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Voici  le  manuscrit  de  notre  traduction  de  la  correspondance 
de  Cicéron.  \ 

Nous  avons  hésité  avant  de  vous  le  remettre.  Notre  travail  nous 
paraissait  trop  imparfait  encore.  Les  encouragements  de  quelques 
amis  ,  l'indulgence  de  vos  éloges  et  l'honneur  de  paraître  sous  vos 
auspices ,  nous  décident. 

Puissent  les  lecteurs  ne  pas  trouver  cette  traduction  trop 
indigne  d'eux  et  de  vous!  c'est  la  seule  récompense  que  nous 
ambitionnons. 

M-  DEFRESNE.  Th.  SAVALÈTE. 

Paris,  oe  i"'  Octobre  184O. 


Nota.  I,es  lettres  ad  Familiares  et  les  lettres  de  Brutus  ont  été  traduites  par  M.  Uefreene  ; 
les  lettres  de  Qulntus  et  la  moitié  des  lettres  d'Atticus  roui  été  par  M.  Savalèie.  Le  reste 
a  été  fait  eu  cuinmun. 


ClCaÉBON.— TOSIE    V. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  n'avons  rien  à  ajouter  ici  aux  raisons  générales  qui  ont  été  données 
dans  la  préface  du  premier  volume  des  œuvres  de  Cicéron ,  pour  justifier 
l'ordre  chronologique  dans  lequel  la  correspondance  de  ce  grand  homme  est 
publiée.  Cet  avertissement  n'a  pour  objet  que  deux  remarques  de  détail  qui 
ne  pouvaient  y  trouver  place. 

La  première  est  relative  à  la  manière  dont  les  lettres  sont  datées ,  soit 
du  mois ,  soit  du  jour  même,  tes  habiles  traducteurs  de  ce  recueil  ont  t&nu 
à  reproduire  littéralemeut  le  calendrier  romain.  Quoiqu'il  suffise ,  pour  s'y 
reconnaître  ,  de  consulter  la  comparaison ,  insérée  au  premier  volume-  de 
Cicéron ,  du  calendrier  romain  avec  le  nôtre,  nous  avons  dû ,  pour  la  clarté , 
donner  en  tète  des  lettres ,  au  bas  desquelles  se  trouve  la  date  romaine ,  la 
date  correspondante  dans  notre  calendrier.  C'est  un  soin  de  détail  dont  nous 
sauront  gré  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  peine  à  s'accoutumer  à  ces 
dates  scientifiques ,  dont  la  comparaison  avec  les  dates  modernes  est  elle- 
même  une  science.  C'est  d'ailleurs  un  supplément  de  traduction  nécessaire 
pour  tous  ceux  qui  ont  le  tort  très-excusable  d'ignorer  le  calendrier 
romain. 

Au  reste  ,  le  scrupule  des  traducteurs  n'a  été  rien  moins  que  supersti- 
tieux. Un  exemple  le  fera  sentir  :  on  sait  que  les  mois  de  juillet  et  d'août 
s'appelaient  QuinlUis  et  SexliUs ,  avant  que  l'admiration  ou  la  flatterie  les 
nommât ,  le  premier,  Juillet,  du  nom  de  Jules  César  ,  et  le  second,  Août, 
du  nom  i'Aitgvste.  Or,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'anachronisme,  dans  un 
recueil  de  lettres  dont  les  dernières  seulement  sont  postérieures  à  la  nou- 
velle dénomination  de  juillet  et  qui  toutes  sont  antérieures  à  la  dénomina- 
tion d'août,  à  se  servir  d'une  manière  de  dater  en  quelque  sorte  injurieuse 
au  vieux  républicain ,  complice ,  au  moins  d'intention  ,  de  l'assassinat  de 
César,  et  qui  devait  être  lui-même  assassiné  par  la  complicité  d'Auguste 
avec  Antoine?  Cet  anachronisme  est  d'autant  plus  sensible  que  Cicéron 
lui-même,  dans  deux  ou  trois  lettres  ,  s'indigne  éloquemment  de  ces  Nones 
juliennes,  substituées  par  Antoine  aux  Nones  quinlilienns ,  et  qui  rem- 
placent l'ère  républicaine  par  l'ère  de  la  tyrannie.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
faire  une  sorte  de  violence  aux  traducteurs ,  qu'à  l'exemple  de  toute» 
les  traductions  précédentes ,  nous  nous  sommes  servis  des  noms  de 
juillet  et  d'août ,  ceux  de  quinlilis  et  sextilis  n'offrant  pas  un  sens  clair  en 
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français.  Mais  nous  ayons 'dû  en  faire  la  remarque ,  pour  la  justification  ries 
traducteurs,  au  cas  où  quelque  lecteur,  encore  plus  scrupuleux  qu'eux  sur 
la  fidélité  chronologique,  les  blâmerait  d'y  avoir  manqué  en  ce  point. 

La  seconde  remarque  est  relative  au  système  suivi  pour  les  notes. 

Dans  la  préface  générale  des  œuvres  de  Cicéron ,  nous  avons  compté 
parmi  les  avantages  de  l'ordre  chronologique ,  appliqué  à  la  correspondance , 
le  très-grand  nombre  de  notes  que  cet  ordre  rendait  inutiles ,  les  lettres  se 
servant  à  elles-mêmes  dénotes.  Toutefois,  il  est  certains  éclaircissements  aux- 
quels ne  peut  suppléer  l'ordre  chronologique.  Nous  y  avons  pourvu  de  deux 
manières  :  d'abord  par  de  courtes  notes  au  bas  des  pages,  pour  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  immédiatement  ;  ensuite ,  par  une  liste  aljjhabéti- 
que ,  imprimée  à  la  fin  du  volume ,  qui  contient  tous  les  correspondants  de 
Cicéron  ,  et  indique  les  circonstances  qui  ont  motivé  entre  eux  et  lui 
un  échange  de  lettres.  La  même  notice  sert  ainsi  pour  toutes  les  lettres 
où  il  est  fait  allusion  aux  mêmes  circonstances ,  quelque  nomljreuses  et  dis- 
persées que  soient  ces  lettres.  Mais  cette  liste  ne  dispense  pas  de  recourir, 
pour  des  renseignements  plus  complets  ,  à  l'époque  correspondante  de  la  vie 
de  Cicéron.  Tout  ce  qui  n'est  pas  suffisamment  éelairci  par  ces  trois  sortes 
de  documents ,  à  savoir  par  les  notes  au  bas  des  pages ,  par  la  liste  des  cor- 
respondants, par  la  Vie  de  Cicéron ,  n'a  pas  pu  être,  et,  vraisemblablement, 
ne  pourra  jamais  être  éelairci.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  donner  place  à 
des  notes  qui  démontrent  savamment  qu'elles  ne  savent  rien. 

Quant  aux  noms  des  lieux  et  aux  citations  des  poètes  grecs  ou  latins  qui 
se  rencontrent  dans  cette  correspondance ,  il  y  a  été  pourvu  par  deux 
index  mis  à  la  suite  de  la  liste  des  correspondants.  Ces  index,  où  nous  avons 
observé  l'ordre  alphabétique  ,  évitent  la  plupart  des  répétitions  dont  est 
surchargée  la  partie  des  Notes  dans  les  éditions  ordinaires  ;  un  seul  ar- 
ticle suffit  pour  une  citation  ou  pour  un  nom  de  lieu  répétés  à  diverses 
époques  et  dans  les  différents  livres.  Une  table  qui  met  en  regard  l'ancien 
ordi'e  par  livres  et  l'ordre  chronologique  adopté  par  nous,  termine  ce  vo- 
lume. Cette  table  permet  de  vérifier  immédiatement  dans  noti'e  édition  toutes 
les  citations  qui  renvoient  à  l'ancien  ordre. 

Dans  ce  travail  accessoii'e,  qui  n'est  point  personnel  aux  traduc- 
teurs de  ce  recueil ,  nous  avons  consulté  très-utilement  les  savantes  recher- 
ches d'Orelli,  et  surtout  le  Cicéron  de  M.  Victor  Le  Clerc,  auquel  nous 
sommes  heureux ,  en  finissant ,  de  rendre  de  nouveau  un  hommage  mêlé  de 
reconnaissance  pour  l'aide  dont  nous  a  été ,  dans  tous  les  détails  de  cette 
publication  laborieuse ,  le  beau  travail  qui  a  honoré  son  nom. 
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Nota.  Parmi  los  suscriplions  ou  adresses  de  ces  lettres ,  ainsi  que  les  formules  ordinaires  de  politesse  qui  les  f  oM- 
nienccnt  ou  les  terminent ,  nous  n'avons  conservé  et  traduit  que  celles  qui  nous  ont  paru  se  lier  au  contenu  des  lettres , 
et  qui  nianiuent  une  intention  particulière  de  l'auteur.  Ces  exceptions  môme  serviront  il  appeler  l'attention,  plus  que  l'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  sur  les  passages  qui  en  seront  l'objet. 

11  n'y  avait  pas  de  motif,  ni  sdentilique,  ni  do  commodité,  en  publiant  ces  lettres  par  ordre  chronologique,  d'en 
partager  le  recueil  en  un  certain  nombre  de  livres  ,  comme  l'a  fait  Wieland ,  dans  la  traduction  allemande  qu'il  en  a  don- 
née. Il  suffit,  pour  la  clarté,  qu'on  trouve  en  tête  de  cliaqne  page  le  chiffre  de  l'année.  C'est  la  division  la  plus  nalu- 
lelle,  et  la  seule  qui  ne  soit  pas  arbitraire. 

Chaque  lettre  porte ,  outre  un  numéro  d'ordre ,  un  numéro  de  renvoi  à  l'ancienne  division  des  lettres  en  quatre  recueils 
distincts,  subdivisés  eux-mêmes  en  livres.  Ces  renvois  indiquent  le  titre  du  recueil,  le  numéro  du  livre,  celui  delà  lettre. 
Ainsi,  A.  1,2.  signilie  Lettres  à  Atticus,  livre  I,  lettre  2;  Q.  signifie  Lettres  à  Quintus;F.,  Lettres  Mes  familières,  et 
qui  seraient  plus  proprement  appelées  Lettres  à  divers;  B.,  Correspondance  de  Brutus  et  de  Cicéron. 

Les  alinéa  sont  indicjués  par  des  —  sauf  dans  la  très-longue  lettre  en  forme  de  traité  ,  de  Cicéron  à  Quintus,  sur 
l'administration  de  l'Asie.  Les  signes  A.  de.  r....  av.  j.  c...  de  c....,  qui  sont  répétés  en  tête  de  chaque  année,  veulent 
dire  An  de  Rome....  Avant  Jésus-Christ....  Age  de  Cicéron. 


A.  DE  R.  686.  —  AV.  .T.  C.  68.  —  DE  C.  39. 
L.  Côcilius  Métcllus ,  Q.  Marcius  Rcx  ,  consuls. 

t.  — A  ATTICUS.  Kome. 

A.I,5.  Dans  l'intimité  ou  nous  vivons,  vous 
devez  comprendre  mieux  que  personne  quelle 
douleur  me  cause  la  mort  de  mou  frère  ■  Lueius , 
et  quelleest  laportéedece  coup  pour  moi,  comme 
homme  public  et  comme  ami.  Tout  ce  que  la 
bonté  du  cœur  et  l'aménité  du  caractère  peuvent 
prêter  de  charme  à  une  liaison,  je  le  trouvais  dans 
Lueius.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  chagrin 
de  cette  triste  nouvelle.  Mon  aflliction  vous  tou- 
chera :  vous  perdez  vous-même  un  homme  dis- 
tingué, un  parent  fidèle,  un  ami  qui  vous  aimait 
pour  vous  et  pour  me  plaire.  —  Vous  me  par- 
lez de  votre  sœur;  elle  vous  dira  mes  efforts 
auprès  de  Quintus  pour  le  ramener,  envers  sa 
femme,  à  de  meilleurs  sentiments.  Il  était  très- 


monté.  J'ai  tour  à  tour  fait  parler,  dans  mes  let- 
tres, la  tendresse  d'un  frère,  l'autorité  d'un 
aîné ,  la  sévérité  d'un  censeur.  Ses  réponses  me 
donnent  lieu  de  penser  qu'ils  sont  ensemble  au- 
jourd'hui comme  ils  le  doivent  et  comme  nous  \é 
désirons.  Vous  vous  plaignez  à  tort  de  mon  si- 
lence. La  chère  Pomponia  ne  m'a  pas  une  seule 
fois  procuré  le  moyen  de  vous  écrire ,  et,  de  mon 
côté,  je  n'ai  eu  d'occasion  ,nlpourrÉpire ,  ni  pour 
Athènes ,  oii  j'ai  su  que  vous  aviez  été.  —  A  mon 
retour  à  Rome,  après  votre  départ,  je  me  suis 
occupé  d'Acutilius,  selon  vos  ordres.  Mais  il  y 
avait  si  peu  à  faire,  et  vous  êtes  si  bien  en  état 
de  prendre  conseil  de  vous-même ,  qu'au  lieu  de 
vous  envoyer  mon  avis ,  je  laisse  Peducéus  vous 
donner  le  sien.  Ce  n'est  pas  assurément  qu'après 
avoir  durant  plusieurs  jours  prêté  l'oreille  à  Acu- 
tilius  (et  vous  savez  comme  il  procède)  je  regarde 
comme  une  peine  de  vous  mander  ses  griefs ,  moi 


CICERO  ATTICO  S. 

Quantum  dolorem  acceperim  et  quanto  fiuctu  sim  pri- 
vaUis  et  forensi  et  domestico  Lurii  fratris  nostri  morte, 
in  primis  pro  nostra  oonsuetudine  tu  existimare  potes.  Nam 
milii  omnia,  qua;  jucunda  ex  Inmianitate  allerius  et  mo- 
ribus  homiin  accidere  possunt ,  ex  illo  accidebant.  Quare 
non  dubilo,  quiu  tihi  quoque  id  molestum  sit,  quum  et 
meo  dolore  movcare,  et  ipse  omni  virtute  officioque  orna- 
tissimum  tuique  et  sua  sponte  et  meo  .sermone  amantem 
affinem  amicumque  amiseris.  —  Quod  ad  me  scriliis  de 
sorore  tua  ;  testis  erit  tibi  ipsa  quantae  milii  curœ  fucrit ,  ut 

t.tirins  n't*t<ilt  qitp  le  cousin  germain  de  CiriTon. 
f.rcriioN.  —  TOME  v. 


Quinti  fialris  animus  in  eam  esset  is,  qui  esse  deberet. 
Quem  quum  esse  offensiorem  arbitrarer,  eas  literas  ad  eum 
misi,  quibuset  placarem  utfratrem ,  et  monerem  ut  mino- 
rem ,  et  objurgarem  ut  eirantem.  Itaciue  ex  ils ,  qure  postea 
sirpe  ab  eo  ad  me  scripla  sunt ,  conlido  ita  esse  omnia,  ut 
et  oporteat  et  velimus.  De  literarum  niissione  sine  causa 
abs  te  accusor.  Nunquam  cniin  a  Pomponia  nosira  certior 
su  m  fiiclus,  esse,  cui  dare  literas  possem;porro  autem  ne- 
que  mihi  accidit ,  ut  haberem ,  qui  in  Epirum  proficisce- 
renlur;  neque  diini  le  Athenis  esse  audiebamus.  —  De 
Acutiliano  autem  negotio  quod  mihi  mandaras ,  ut  primum 
a  tuo  digre.ssu  lîomam  veni,  confeceiam  :  sed  accidit ,  ul 
et  contentione  nihil  opiis  esset,  et  ut  ego,  qui  in  te  satis 
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qwi  ai  subi ,  sans  sourciller,  l'ennui  de  les  enten- 
dre. Mais  vous  qui  m'accusez,  savez-vous  bien 
que  vous  ne  m'avez  écrit  qu'une  lettre,  quoique 
vous  ayez  comparativement  bien  plus  de  loisirs  et 
d'occasions  (jue  moi?  Je  dois,  dites- vous,  m'em- 
ployer  à  calmer  l'irritation  de  quelqu'un  contre 
vous.  Je  retiens  cette  parole,  et  dijà,  certes,  j'avais 
agi  ;  mais  on  est  tout  à  fait  fitché.  J'ai  dit  de  vous 
tout  ce  qu'on  peut  dire ,  et  j'eu  suis  demeuré  là. 
Il  faut  que  je  sache  vos  intentions  ;  faites-les-moi 
connaître ,  et  vous  verrez  que,  si  je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  aller  plus  vite  que  vous ,  j'irai  ensuite  du 
pas  que  vous  voudrez  —  Tadius  m'a  parlé  de  son 
affaire.  Vous  lui  aviez  écrit ,  dit-il ,  d'être  sans  in- 
quiétude sur  l'héritage,  parce  qu'il  a  l'usueapion. 
Comment  pouvcz-vous  ignorer  qu'on  ne  se  pré- 
vaut jamais  de  l'usueapion  envers  un  mineur  en 
état  de  tutelle  légale  ;  ce  qui  est ,  dit-on ,  le  cas 
de  cette  jeune  fille?  —  Je  vois  que  vous  êtes  con- 
tent de  vos  acquisitions  d'Épire,  et  j'en  suis 
charmé.  Oui ,  soyez  assez  bon  pour  vous  occuper, 
sans  vous  gêner  pourtant ,  de  ce  que  je  vous  ai 
demandé  pour  Tusculum ,  et  de  tout  ce  que  vous 
trouveriez  en  outre  a  ma  convenance.  C'est  là 
seulement  que  j'oublie,  dans  un  doux  repos ,  mes 
peines  et  mes  ennuis.  J'attends  mon  frère  de  jour 
cnjour.Térentia  est  prise  de  fortes  douleurs  dans 
les  articulations.  Elle  vous  aime  beaucoup,  ^  ous, 
votre  sœur  et  votre  mère,  et  vous  fait  mille 
compliments,  aussi  bien  que  ma  petite  Tullie, 
mes  amours.  Portez-vous  bien,  aimez-moi,  et 
croyez  bien  que  je  vous  aime  en  frère. 

consilii  statuerini  esse ,  malleni  Peducœum  libi  consilium 
per  litteras  qiiam  me  dare.  Elcnini  quuin  niultos (lies aines 
nieas  Acutilio  itedissem,  (cujus  sernionis  genus  tibi  iio- 
uiii  esse  arbitrer,)  non  niibi  grave  <luxisseni  scribero  ad 
te  de  illius  querimoniis,  quuni  eas  audirc,  quod  erat 
subodiosum ,  h\e  putasseni.  Sed  abs  te  ipso ,  qni  me  accu- 
sas, imas  niihi  scilo  lilleras  rcddilas  esse,  quum  ot  otii  ad 
scribendnm  pins  et  faciillatem  dandi  majoreni  liabneris. 
Quod  scribis ,  eliam  si  cujus  auimus  In  te  esset  offensior, 
a  me  recoUigi  oporlere;  tenco,  quid  diciis  :  neqne  id  nc- 
glcxi  ;  scd  est  niiro  quodam  mo<lo  affectus.  Kgo  auteni , 
qUiCdicenda  fuerunf  dete,  non  pra'terii;  qnid  auleni  con- 
lendenduni  esset,  e\  Ina  pnlabam  volnnlale  statuere 
oportcie  :  quani  si  ad  nie  perscripseris,  intelliges  me  ueque 
diligentioreni  esse  voluisse,  quam  lu  esses,  neque  negli- 
genliorcni  Ibre,  quam  lu  vclis.  —  De  Tadiana  re,  niecum 
Tadius  locntus  est  te  ita  scripsisse,  niliil  esse  jani ,  quod 
aboraretur,  quouiani  heredilas  usucapta  esset.  Id  miraba- 
iniu-  te  ignorare,  de  tutela  légitima,  în  ipia  diciUir  esse 
pnella ,  iiiliil  nsucaiii  posse.  —  Kpirolicam  cmplioueni  gan- 
deo  tibi  placere.  Qn(e  Idii  luandavi  et  qua'  tu  intelliges 
couveniienoslio Tnscnlano ,  velim ,  ut  scribis ,  cures,  <iuod 
sine  molcslia  tua  (acere  poteris.  Nani  nos  ex  onuiibus  nio- 
lestiis  et  laboribus  nno  illo  in  loco  conquiescinius.  Q.  fra- 
treni  quiitulie  exspeetanins.  Tcrenlia  niagnos  ai  licidorum 
dolores  liabet,  et  le, et  sonireni  tu.un,  el  inalreni  niaxiine 
diligit,  saluleni<pie  tibi  pliuimani  adscribit,  et  Tulliula, 
delicla;  nostra'.  Oui  a ,  ni  valeas  cl  nos  amcs  ;  et  tibi  persua 
dcas  te  a  me  fraleme  amari. 


2.  —  AATTICUS.  Rome. 

A. 1,0.  Non,  vous  n'aurez  plus  à  me  repro- 
cher de  négligence  :  mais  vous  qui  avez  si  peu  à 
faire,  tâchez  d'être  aussi  e.\act  que  moi.  M.  Fon- 
téius  vient  d'acheter  la  maison  de  Rabirius  à  Na- 
ples  ;  il  l'a  payée  cent  trente  mille  sesterces  ;  c'est 
cette  maison  que  vous  aviez  déjà  mesurée  et  rebâ- 
tie en  projets.  Il  est  bon  que  vous  sachiez  ce  qui 
en  est ,  si  vous  y  pensez  encore.  Mon  frère  me  pa- 
raît aussi  bien  que  nous  pouvons  le  désirer  avec 
Pomponia.  Ils  sont  ensemble  dans  leurs  proprié- 
tés d'Arpinum.  Il  a  aveclui  unhorame  d'une  ins- 
truction solide  et  applicable,  D.  Turranius.  C'est 
le  4  des  calendes  de  décembre  que  notre  père  est 
mort.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Si  vous 
trouvez  quelque  chose  de  bien  pour  le  gymnase , 
pour  le  lieu  de  prédilection  que  vous  savez,  ne 
laissez  pas  échapper  l'occasion.  Tusculum  a  pour 
moi  un  charme  qui  fait  que  je  ne  me  sens  vrai- 
ment bien  que  là.  Tenez-moi  exactement  au  cou- 
rant de  tout  ce  que  vous  faites  et  de  tout  ce  que 
vous  projetez. 

3.  —  A  ATTICUS.    Rome,  décembre. 

A.I,7.  Votre  mère  se  porte  bien,  et  nous  en 
avons  grand  soin.  Je  viens  de  garantir  à  L.  Cin- 
cius  le  payement  de  vingt  mille  quatre  cents  ses- 
terces pour  le  jour  des  ides  de  février.  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  le  plus  tôt  possible  ce  que  vous 
avez  acheté  ou  retenu  pour  moi.  Occupez-vous 
également  d'une  bibliothèque  ;  j'ai  votre  parole, 
et  je  place  dans  votre  bonté  l'espoir  de  toutes  mes 
jouissances  pour  le  moment  du  repos. 

CICERO  ATTtCO  S. 

Non  committara  postliac,  ut  me  accusare  de  epistolarum 
negligenlia  possis.  Tu  modo  videto,  in  tanlo  otio  ut  par 
milii  sis.  Donuim  Rabirianam  Neapoli ,  (piani  tu  jam  di- 
mensametexa'diticatani  aniiuo  babebas,  M.  l'onleiusemit 
HS  cccrjjaxxx.  Id  le  scire  v<ilui,si  quid  forte  ea  res  ad 
cogitationcs  liias  perlineret.  Q.  l'raler,  ul  mibi  \id<'lin',quo 
volumus  animo  est  in  Pomponiani  el  cuni  ea  nnnc  in  Ar- 
pinatibus  [iraîdiis  erat  et  secum  babebat  bominem  xfr 
c;TO[j.aOii ,  D.  Turrauinm.  l'aler  nobis  decessit  a.  d.  un. 
Kal.  Décembres.  Iln'c  babel)am  fere,  qua- te  scire  vellem. 
Tu,  velini,  si  (pia  urnamcnta f ■jjj.vaaiwû/]  reperire  poleris, 
qua-  loci  sinl  ejns ,  quem  tu  non  ignoras  ,  ne  praetcrmiltas. 
Nos  Tusculano  ita  delectamur,  utuobismct  ipsis  (uni  de- 
nique,  quum  illo  venimus,  (ilaceamus.  Quid  agas  omni- 
bus de  rebns  et  quid  acturus  sis ,  fac  nos  quam  diligenlis- 
nie  certiores. 
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Apud  matrem  reefe  est,  eaque  nobis  enrce  est.  L.  Cin- 
cio  US.  xxcn.  constilui  me  cnraturum  Idibus  l'ebruariis. 
Tu,  velim,  eu,  <\u>v  mhh  émise  et  parasse  scribis,  de.s 
operam,  nt  quam  primuni  balicamns  :  et  velim  cogites, 
id  (piod  milii  pollicitus  es,  i|ueniadm<idiim  bibliolhfcam 
ncil-'isconlicrro  possis.  Onmem  spem  deleclalionisnosira;, 
quam ,  ipinm  lu  oliimi  venerinms,  liabere  volunms  ,  in  tua 
I  bumanilate  positam  babcmus. 
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4.  —  A  ATTICUS. 


Rome. 


A. 1,8.  Tout  va  chez  vous  à  souhait.  Mon 
frère  et  moi  nous  cliérissons  votre  mère  et  votre 
sœur.  J'ai  parlé  à  Acutilius.  Il  dit  que  son  as^eut 
ne  lui  a  rien  écrit  ;  il  ne  comprend  pas  la  diffi- 
eulté  que  cet  homme  a  faite  d'accepter  une  cau- 
tion, quand  il  n'en  a  jamais  demandé  davan- 
tage. Tadius  m'a  paru  reconnaissant  et  enchanté 
de  la  manière  dont  vous  avez  terminé  son  affaire. 
L'ami  que  vous  savez ,  excellent  homme ,  sur 
ma  parole,  et  tout  dévoué  pour  moi,  vous  en 
veut  toujours  beaucoup.  Cela  vous  importe-t-il? 
et  à  quel  point?  Voilà  ce  qu'il  faut  que  je  sache 
avant  de  m'avancer.  —  J'ai  eu  soin,  conformé- 
ment à  vos  ordres,  de  faire  payer  vingt  mille 
quatre  cents  sesterces  à  L.  Cincius  pour  les  sta- 
tues de  Mégare.  Je  jouis  d'avance  des  Hermès  de 
marbre  pentélique,  à  têtes  de  bronze,  que  vous 
m'annoncez.  Ne  perdez  pas  un  moment ,  je  vous 
prie,  pour  lesenvoyer,  ainsi  que  les  statueset  tous 
les  autres  objets  d'art  que  vous  jugeriez  convenir 
au  lieu  en  question ,  entrer  dans  mes  goûts  ou 
fuire  honneur  à  votre  choix  ;  le  plus  possible,  le 
plus  promptement  possible  ;  mais  surtout  de  ces 
choses  qui  font  bien  dans  un  gymnase  ou  une  ga- 
lerie. C'est  une  passion  chez  moi  :  que  les  autres 
la  blâment;  vous  devez,  vous,  la  satisfaire.  Si 
le  vaisseau  de  Lentulus  vous  manque,  prenez-en 
un  autre.  Ma  chère  petite  Tullie,  mes  délices, 
me  tourmente  pour  le  présent  que  vous  lui  avez 
promis,  et  prétend  qu'elle  m'attaquera  comme 
caution.  Mais  je  me  parjurerai  très-certainement 
plutôt  que  de  payer  pour  vous. 
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5.  —  A  ATTICUS.  Rome. 

A.1,9.  'Vos  lettres  sont  beaucoup  trop  rares  ; 
pourtant ,  vous  avez  plus  d'occasions  pour  Rome 
que  moi  pour  Athènes;  en  outre,  je  ne  suis  pas 
sûr  que  vous  soyez  à  Athènes,  et  vous  êtes  sûr  que 
je  suis  à  Rome.  Aussi ,  je  ne  vous  écrirai  que  peu 
de  mots ,  parce  que  ne  sachant  où  ces  causeries 
familières  peuvent  vous  trouver,  je  ne  veux  pas 
les  exposer  à  tomber  en  des  mains  indiscrètes.  J 'at- 
tends avec  impatience  les  statues  de  Mégare  et  les 
Hermès  dont  vous  m'avez  parlé.  Tout  ce  que  vous 
trouverez  dansée  genre ,  tout  ce  qui  vous  paraîtra 
digne  de  mon  académie,  envoyez-le-moi,  et  ne 
craignezpasdemettremoncoffreàsec.  Voilà  dé- 
sormais ma  passion.  C'est  surtout  mon  gymnase 
que  je  veux  décorer.  Lentulus  m'offre  ses  vais- 
seaux. Je  me  recommande  à  votre  diligence.  Chi- 
lius  désire  avoir  les  cérémonies  des  Eumolpides  ; 
je  me  joins  à  lui  pour  vous  les  demander. 

6.  —  A  ATTICUS.  Tuseiiluin. 

A. 1,10.  Comme  j'étais  àTusculum  (voilà  pour 
votre,  Comme  fêtais  au  Céramique),  comme 
j'étais  à  Tusculum ,  un  esclave  m'apporte,  de  la 
part  de  votre  sœur,  une  lettre  de  vous .,  et  m'an- 
nonce qu'un  exprès  qu'elle  vous  dépêche  doit 
partir  aujourd'hui  même  après-midi.  J'en  profi- 
terai pour  vous  répoudre  quelques  mots ,  pas  da- 
vantage ,  parce  qu'on  ne  m'en  laisse  pas  le  temps. 
—  Je  vous  promets  d'abord  de  calmer  notre  ami, 
peut-être  même  de  vous  le  ramener  tout  à  fait. 
J'y  travaillais  déjà  de  moi-même  ;  je  redouble- 
rai de  zèle  et  d'efforts,  maintenant  que  je  vois 
combien  vous  le  désirez.  Seulement  je  vous  aver- 
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Apud  te  est ,  ut  voluniiis.  Maler  f  iia  et  soror  a  me  Quiii- 
toque  fiatie  (liligitiir.  Cuni  Aculilio  sum  locutus.  Issibi  ne- 
gala  suo  |)io  cuiatore  qiiidquani  scriptimi  esse ,  et  niiiatur 
islam  controversiam  fuisse,  quod  ille  recusaiet  satisdari 
amiilius  abs  te  non  peti.  Qimd  le  de  Tadiano  negolio  de- 
cidisse  sciibis ,  id  ego  Tadio  et  gratum  esse  inlellexi  et 
niagno  opère  jucunduni.  Ille  nosteramicus,  vir  meliercule 
oplimus  etmiiii  amicissimus,  saue  libiiratiis  est.  Hoc,  si, 
qiiantitu  œslinies ,  sciam,  tuni,  quid  mibi  elaboiandum 
sit,  scire  possim.  —  L.  Cincio  US.  ccioo  cci33  cccc.  pio 
signis  Megaricis,  nt  lu  ad  me  scripseras,  euravi.  Herma; 
lui  Pentelici  cum  capilibus  a'neis ,  de  quibus  ad  me  .scri- 
pslsti ,  jam  nunc  me  admodum  deleelanl.  Quare  velim  ,  et 
eos  cl  signa  et  cetera,  quœ  libi  ejus  loci  et  nostri  studii 
et  tuœ  elegantiœ  esse  videbuntur,  quam  plurima,  quam 
primumque  millas,  et  maxime,  quœ  tibi  gymnasii  xystique 
videbuntur  esse.  Nam  in  eo  génère  sic  studio  efferimur,  ut 
abs  te  adjuvandi,  ab  aliis  prope  repreliendendi  sinius.  Si 
Lenluiinavisnonerit,  (piotibi  placfibil,imponito.  Tulliola, 
deliciolac  nostrse,  luum  muimsculuni  llagitat  et  me  ut 
sponsorem  appellat.  Mi  aiitem  abjurare  certius  est,  quam 
dependerc. 
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Niniium  raio  nobis  abs  te  litterœ  afferuntur  :  quum  et 
midto  lu  facilius  reperias ,  qui  Romam  proficiscanlur, 
quam  ego,  qui  Athenas,  et  certius  tibi  sit  me  esse  Romae, 
quam  mibi  le  Albenis.  Itaquc  propler  banc  dubitationeni 
meaiii  brevior  hœc  ipsa  epislolaest  :  quod,  quum  iucerfus 
cssem  ,  ubi  esses ,  nolebam  illum  nostrum  familiarem  ser- 
monem  in  aliénas  inanus  devenire.  Signa  Megarica  et  Her- 
mas  ,  do  quibus  ad  me  scripsisti ,  vebementer  exspecto. 
Qiiidquidejusdem  generisbabebis,dignura  Academia  tibi 
quod  videbitur,  ne  dubilarisnii Itère,  et  arcae  nostrœ  con- 
fidilo.  Genus  boc  est  voluptatis  meœ  :  quœ  Yu(jivaaiw5ii 
maxime  sunt,  ea  quaero.  Lentulus  naves  suas  pollicetur. 
Peto  abs  te,  ut  liaîc  cures  dillgenler.  Cbilius  terogat,  et 
ego  ejus  rogatu ,  EO|xoXjtiSwv  TtœTpia. 
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Quum  cssem  in  Tu.sculano,  (erit  hoc  tibi  pro  illo  tuo 
«  Quum  essem  in  Ceramico  «}  vernmtamcn  quum  ibi 
cssem ,  Roma  puer  a  soiore  tna  missus  opistolam  mibi 
abs  te  allalain  dédit  nuntiavitque  eo  ipso  die  post  meri- 
dicm  llinum  eum.qui  ad  te  proficisceretur.  Eo  fatluni 
csl ,  ni  epistol.T  1u,t  rescribeiein  aliquid  ,  brevilali'  lempo- 

1. 
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tis  qu'il  est  blessé.  Mais  comme  je  ne  vois  pas  de 
motifs  sérieux,  j'espère  lui  faire  entendre  raison 
et  le  réduire  a  mon  gré.  —  Me  manquez  pas,  je 
vous  prie,  la  première  occasion  commode  d'em- 
barquer mes  statues,  mes  Ilermés-Ilereules,  et 
tout  ce  que  vous  trouxerez  de  bien  pour  le  sé- 
jour que  vous  connaissez ,  surtout  pour  ma  pa- 
lestre et  mon  fiymnase.  C'est  là  que  je  vous  écris, 
et  le  lieu  m'en  ferait  souvenir.  Je  vous  de- 
mande aussi  des  moulures  pour  le  plafond  de 
l'Atrium,  et  deux  couvercles  de  puits  sculptés. 
Ne  traitez  avec  personne  de  votre  bibliothc([ue  , 
quelque  ardent  amateur  que  vous  trouviez.  Je 
réserve  la  totalité  de  mes  petites  épargnes  pour 
celte  acquisition,  qui  sera  la  ressource  de  ma 
\ieiliesse.  J'ai  lieu  de  croire  que  mon  frère  est 
aujourd'hui  dans  les  dispositions  que  je  désire  ,  et 
([ue  j'ai  t;U'hé  de  lui  inspirer.  J'en  ai  plus  d'une 
marque;  et  la  grossesse  de  voja-e  sœur  n'est  pas  la 
moins  significative.  —  Quant  à  la  prochaine  as- 
-semblée  des  comices ,  je  n'oublie  pas  que  je  vous 
ai  dispensé  d'y  venir  appuyer  ma  candidature;  et 
depuis  longtemps  je  ne  cesse  de  le  répéter  à  ceux 
de  nos  amis  communs  qui  s'attendent  à  vous  y 
rencontrer.  Loin  devous  appeler,  jevous  défends 
d'y  venir.  11  y  a  en  ce  moment  bien  plus  d'in- 
térêt pour  vous  à  rester  là-bas ,  que  pour  moi  à 
vous  avoir  ici.  Figurez-vous  que  vous  êtes  en 
mission  pour  mon  compte,  et  tenez  votre  esprit 
en  repos.  Si  je  triomphe,  je  serai  pour  vous,  de 
cœur  et  de  langage,  le  même  que  si  vous  aviez 
pris  part  à  la  lutte ,  le  même  que  si  je  ne  devais 


le  succès  qu'a  vous.  Ma  petite  Tullie  vous  assigne 
aujourd'hui  comme  caution  et  débiteur  principal. 

7.  —  A  ATTICUS.  Home. 

A.  1,1 1.  J'avais  pris  les  devants  sur  vos  deux 
lettres  si  bien  raisonnées  et  si  touchantes.  De 
plus,  Salluste  était  là  qui  me  pressait  aussi  d'opé- 
rer à  toute  force  votre  réconciliation  avec  Luc- 
céius.  Malheureusement  j'ai  tout  tenté,  et  je  n'ai 
réussi  ni  à  nous  le  ramener,  ni  même  à  lui  arra- 
cher le  secret  de  son  obstination.  Il  revient  tou- 
jours sur  l'arbitrage  et  sur  les  autres  griefs  que  je 
connaissais  avant  votre  départ;  mais  j'imagine 
qu'il  y  a  quelque  autre  chose  qui  lui  tient  au  cœur. 
Ceque  vous  écririez, et  tout  ce  qucje  pourrai  dire, 
feront  bien  moins  que  votre  présence.  Une  parole 
de  vous,  un  regard,  et  tout  est  effacé  ;  vous  n'avez 
qu'à  m'en  croire  ,  c'est-à-dire,  qu'à  le  vouloir  : 
et  il  le  faut  ainsi ,  ne  fût-ce  que  pour  ne  point 
démentir  votre  caractère  de  bienveillance.  Ne 
soyez  pas  surpris  de  me  voir  désespérer  de  mes 
efforts  après  vous  avoir  afllrmé  si  positivement  le 
contraire.  Il  est  difficile  d'imaginer  à  quel  point 
sa  tète  est  montée,  et  son  ressentiment,  profond. 
Mais  votre  arrivée  arrangera  tout;  sinon,  de  quel- 
que côté  que  soient  les  torts,  il  se  préparerait  bien 
des  regrets.  —  A  l'heure  qu'd  est ,  dites- vous  dans 
votre  dernière  lettre ,  je  suis  désigné  :  apprenez 
qu'à  Rome  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  gens  plus 
ballottés  que  les  candidats,  et  qu'on  ne  sait  pas 
même  quand  auront  lieu  les  comices.  Au  surplus, 
Philadclphe  vous  tiendra  au  courant.  —  Envoyez- 
moi  ,  je  vous  prie,  sans  plus  attendre,  tout  ceque 


ris  tam  pauca  cogérer  scriliere.  —  l'rimnm  liiii  lie  noslro 
aniito  placaïulo  aut  eliaiti  |ilaiie  restilnoiulo  polliceor. 
Quod  ego,  etsi  mca  spoiilcante  r;icicl)an),  eo  luinc  tamen 
«tagaiii  stiKÎiosiiis  et  conlciidam  al)  illo  veliementius,  qiHiil 
laiitam  ex  epistola  voliintateni  ejus  rei  Uiani  perspicere 
videor.  Hoc  te  iiUellisern  volo,  per^raviter  illum  esse  of 
U'iisiim  :  sed  qitla  nullam  video  giavcni  suljesse  causam, 
iiiagno  opère  conlido  illiim  fore  in  otficio  el  in  nostra  po- 
■  testate.  —  Signa  nostra  et  llernicraclas,ul  scriliis,  qmnn 
conimodissinie  polcris,  vtlim  iniponas,  et  si  cpiod  alind 
oîxsîov  eJHS  loci ,  qiieni  non  ignoras ,  reperies  ;  et  maxime , 
(|H:e  tibi  pala'str.Te  gynniasiiipie  \idebunliir  esse.  Elcnini 
ibi  sedens  liret  ad  te  scribeiiain ,  nt  me  loeus  ipse  admo- 
noiel.  Pru'terca  typos  tibi  niando,  quos  in  tectorio  atiioli 
possini  inclndere ,  et  pntealia  sinillata  dno,  Cibliolbecani 
tiiani  cave  eiiiqnaiii  despoiideas,  cpianivis  acrem  anialurcni 
invcneris  :  iiam  ego  omnes  meas  vindeniiolas  eo  rescrvo, 
ul  illud  snbsidinni  senei  Inli  pareni.  Ue  fralre,  conlido  ila 
esse,  ut  semper  volni  et  elaboravi.  Mulla  signa  snnt  ejus 
rei,  non  minimum,  ipiodsororpra'gnanse.st.  — De  comitiis 
mcis  et  tibi  me  iiermisisse  memini  et  ego  jampridem  boc 
communibus  aniieis,  cpii  te  exspectant ,  pra'dieo  :  le  non 
modo  non  arcessi  a  nie,  seil  proliiberi;  quod  intelligam 
inulto  magis  intéresse  Ina  le  agere,  ([uod  agi'nibnn  est  boc 
tempore,  quam  niea  le  a<k'sse  coniiliis.  Proinite  eo  animo 
te  velini  esse,  (piasi  mei  negolii  causa ii>  isia  loca  niissus 
e.S£es.  Me  anlem  euni  el  oftendes  erga  le  el  audics,  (piasi 
inibi ,  si  ipia'  parla  eruni ,  non  modo  te  présente ,  sed  \ier 


te  parla  sint.  Tulliola  tibi  diem  dal  ;  sponsorem  appellat. 
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lil  mea  sponte  faciebam  antea  et  posl  duabus  epistolis 
luis  perdiligenterin  eanidemralionenisciiplismagno  opère 
sum  conmiolns.  Eo  accedebat  bortator  assiduus  Salluslius, 
ulagere[ni|uam  diligentissimecum  Lucceio  de  vestravetere 
gralia reconiilianda.  Sed, quuni onmia l'eeisseni, non moilo 
ean»  voluntalemejus,  qu;e  fueral  erga  te ,  recuperare  non 
polui,  \erum  ne  tausam  qiiiiiem  elicere  immutaUv  vulun- 
lalis.  Tanietsi  jactat  die  quiiiem  illud  suum  arbitrium  el 
ea,  quœjani  lum,  quum  aderas ,  offendere  ejus  animnm 
inlelligebam  ;  lamen  babetquiddam  i>iofeclo,  quod  magis 
iu  animo  ejus  insederil,  quod  neque  epislobc  tua'  neipie 
nostra  allegalio  lam  polest  facile  delere ,  (puini  lu  pra^sens 
non  modo  oralione,  sed  luo  vnllu  illo  fanillJari  toiles,  si 
modo  tanti  pularis  id,  quod,  si  meaudies,  el,  si  Inima- 
nitati  lii;e  constare  voles,  certe  pulabis.  Ac,  ne  illud  nii- 
reie ,  cur,  qnum  ego  antea  signilicarim  tibi  per  litleras  me 
speiare  illuin  in  nostra  poteslate  fore,  nune  idem  videar 
<liflidere;  ineredibilo  est,  (juaulo  niilii  videatur  illius  vo- 
luntas  obstinatior  et  in  bae  iraeundia  olilninalior  :  sed  lia'C 
aut  saual)uulur,  (luuin  veneris;  aut  ei  molesta  erunt,  in 
utroeidpaerit.  —  Quod  in  epistola  tua  scriplum  crat,  me 
jam  arliitrari  designalum  esse,  scito  niliil  lani  exercilum 
esse  nnnc  llonKe  quam  candidatos  onniibus  iuiipiilalibus , 
,  nec,  {piando  lulina  sint  eoniilia,  sciri.  Veruni  biiecaudies 
de  l'biladelplio.  —  Tu,  veliin,  qua'  Aiadeniia'  nostru'  jia- 
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vous  avez  acheté  pour  mon  académie.  C"est  mer- 
veille que  le  chai'me  de  cette  retraite  poui'  moi, 
rien  seulement  que  d'y  penser.  Ay.ez  soin  aussi 
de  ne  pas  vous  défaire  de  votre  bibliothèque.  Con- 
servez-la-moi ,  vous  me  l'avez  promis.  Mon  goût 
pour  les  livres  est  égal  à  mon  dégoût  pour  le 
reste  ;  car  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  vous 
trouverez  tout  empiré,  après  une  si  courte  ab- 
sence. 

8.  —  A.  AinCUS.  Hmue. 

A. 1,3.  Savez-vous  bien  que  votre  aïeule  est 
morte  du  chagrin  de  votre  absence  et  aussi  de  la 
crainte  de  voli'  les  l'emmes  du  Latium  manquer  à 
leursobligations  cette  année,  et  ne  pas  amener  les 
victimes  sur  le  mont  Albain?  L.  Sauféius  vous 
écrira,  je  le  suppose,  une  lettre  de  condoléance. 
On  vous  attend  ici  pour  le  mois  de  janvier.  N'est-ce 
qu'une  supposition  ?  ou  bien  l'avez-vous  mandé  à 
quelqu'un  ?  vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Le  convoi 
de  statues  a  débarqué  à  Caïète  :  je  ne  les  ai  pas 
encore  vues.  Il  m'est  impossible  de  quitter  Rome 
en  ce  moment.  J 'ai  fait  payer  le  transport.  Je  vous 
sais  un  gré  infini  de  me  les  avoir  fait  parvenir 
aussi  vite  et  à  si  bon  marché.  —  J'ai  suivi  vos 
recommandations  réitérées,  et  j'ai  tout  mis  en 
œuvre  pour  apaiser  notre  ami  :  mais  il  est  monté 
d'une  manière  incroyable.  Il  a  des  griefs  dont 
vous  devez  savoir  quelque  chose,  et  que  je  vous 
dirai  à  votre  retour.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi 
pour  son  ancien  ami  Salluste ,  qui  était  là  avec 
moi.  Je  vous  fais  connaître  cette  circonstance, 
parce  qut  Salluste  me  cherchait  toujours  querelle 
à  votre  sujet.  Il  sait  aujourd'hui ,  par  expérience , 


que  l'homme  est  inexorable,  et  que  mon  zèle  pour 
vous  n'a  point  failli.  J'ai  promis  ma  Tullie  à  G. 
Pison  Frugi   fils  de  Lucius. 
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M.  Émilius  Li^pidus,  L.  Volcatius  TuUus,  consuls. 

9,  —  A  ATTICUS.  Rome. 

A. 1,4.  Que  de  fausses  joies  vous  nous  donnez 
de  votre  retour!  Ou  vous  croit  arrivé;  et  voilà 
que  vous  nous  renvoyezaumoisdejuin.  Jecomple 
au  moins  qu'à  cette  époque  vous  tiendrez  pa- 
role. Vous  le  pouvez  sans  peine.  Vous  assisterez 
ainsi  aux  comices  de  mon  frère  Quintus;  vous 
nous  reverrez  après  une  longue  absence,  et  vous 
terminerez  votre  différend  avec  Acutilius.  Pé- 
ducéus  se  joint  à  moi  pour  vous  y  inviter.  Tous 
deux  nous  pensons  qu'il  faut  en  finir.  Ma  média- 
tion est  à  votre  service,  comme  toujours.  —  J'ai 
prononcé  contre  C.  Macer,  et  vous  ne  sauriez 
imaginer  quelle  éclatante  confirmation  mon  ju- 
gement a  reçue  de  l'opinion  publique.  S'il  eût  été 
absous,  jamais  sa  reconnaissance  n'eût  valu  pour 
moi  l'honneur  que  me  fait  sa  condamnation,  dans 
l'esprit  du  peuple.  —  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous 
me  dites  de  ma  statue  de  Mercure-Minerve.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  convenable  pour  mon  académie  : 
car  Mercure  est  l'ornement  obligé  de  tous  les 
gymnases,  et  Minerve  doit  distinguer  particu- 
lièrement le  mien.  Continuez  à  m'euvoyer  tout 
ce  que  vous  trouverez  d'objets  d'art  pour  la 
même  destination.  Je  n'ai  pas  encore  vu  les  sta- 
tues de  votre  dernier  envoi.  Elles  sont  à  Formies, 


rasii  ,  quam  pri.Tium  niittas.  iMiie  quam  illiiis  loci  non 
modo  usus ,  soil  eliani  cogitalio  dclectat.  Libios  vero 
luos  cave  cuiqiiani  fiadas.  Nobis  eos  ,  qiiemadmodiiin 
ciibis,  coiiserva.  Sumiiiiim  me  eoriiin  studiiKii  teiiet  , 
sicut  odiiini  jani  cetprarum  reruin  :  quas  tu,  incredibile 
est ,  qiiam  brevi  tempore  quanto  détériores  offensurus 
sis,  qtiani  reliquisti. 
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Aviam  luam  scilo  desiderio  tiii  mortuam  esse  et  sinuil, 
qnod  verita  sil,  ne  Latinae  in  officio  non  nianereiil  et  in 
montem  Allmnuni  hostias  non  adducerent.  Ejus  rei  conso- 
lalioneni  ad  te  L.  Saufeium  missuruin  esse  arbitror.  Nos 
hic  te  ad  menseni  Januarium  exspectainiis  ,  ex  quodani 
rumore,  an  ex  liiteris  tuis  ad  alios  niissis?  nam  ad  me  de 
eo  nibil  scripsisti.  Signa,  quae  nobis  ciirasti,  ea  sunt  ad 
Caietam  exposila.  Nos  ea  non  vidimus  ;  neqne  enini  cx- 
euiidi  Roma  poteslas  nobis  fuit.  Misimus  o.ui  pro  vectura 
solveret.  Te  multum  amamus,  quod  e.i  abs  te  diligeuter 
parvoque  curata  sunt.  —  Quod  ad  me  Sivpc  scripsisti  de 
nostro  aniico  placando,  feci  et  expertus  sum  omnia  :  scd 
mirandum  iu  moduiii  est  animo  abalienato;  quibus  de  su- 
spicionibus,  etsi  audisse  te  arbitror,  tamen  ex  me,  quum 
veneris,  cognosces.  Salluslinm  pra;sentcni  restiluere  in 
ejus  velereni  gratiam  non  potui.  Hoc  ad  te  scripsi,  quod  is 
me  accusaie  de  te  solebat.  At  in  se  expertus  est  illuui  esse 


mlinis  exorabilem,  menm  studium  nec  tibi  defuisse.  Tul 
liolam  C.  Pisoni  L.  F.  Frugi  despondimus. 
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Crebras  exspectationes  nobis  tui  comraoves.  Nuper  qui- 
dem ,  quum  jani  te  adventare  arbitiaremur,  repente  abs 
te  in  mensemQuintilem  rejecti  sumus.  Nunc  vero  censeo, 
(quod  commodo  tuo  facere  poteris , )  venias  ad  id  tcni- 
pus ,  (|Uod  scribis.  Obieiis  Quinti  fratiis  comilia  ;  nos  longo 
inicrvallo  viscris  ;  Acutilianam  controversiam  transegeris. 
Hoc  me  etiam  Peducœus,  ut  ad  te  scriberem,  admonuit; 
putamus  enim  utile  esse,  te  aliquando  jam  rem  transigere. 
Mea  iulcrcessio  parafa  et  est  et  fuit.  —  Nos  liic  incredibili 
ac  singulari  populi  voluntate  de  C.  Macro  transegimus. 
Cui  quuni  aîqui  fuissemus ,  tamen  mullo  majorem  fructuui 
ex  populi  existimatione,  illo  damnalo,cepimus,  quani  ex 
ipsius,  si  absolutus  esset,  gratia  cepissemus.  —  Quod  ad 
me  de  Heimatbena  scribis,  permibi  gratuni  est,  et  orna- 
mciuinn  Academia;  proprium  meœ,  quod  et  'lif|j./ji;  com- 
mune omnium  et  Minerva  singulare  est  insigne  ejus  gyra- 
nasii.  Quare  velini,  ut  scribis,  céleris  quoque  rébus  quam 
plurimis  eum  locuni  ornes.  Quœ  mibi  anlea  signa  misisti , 
ea  nondumvidi.  InFormiano  sunt  ;quo  ego  mmc  proficisci 
cogilabani.  Illa  omnia  in  Tusculauumdeportabo.  Caietam , 
si  qi.andoabundarecœpero.ornabo.Librostuos conserva  ; 
et  noii  desperare  eos  me  meos  facere  posse.  Quod  si  asse 


6  LETTRES  DE 

où  je  compte  aller  sous  peu.  Je  les  ferai  toutes 
transporter  a  Tuseulum.  Quant  à  embellir  ma 
maison  de  Caiète,  quand  j'aurai  de  l'arueiit  de 
trop  j'y  soni;erai.  Gardez  toujours  vos  livres,  et 
ne  désespérez  pas  de  raoi,  je  vous  prie.  Ils  seront 
miens, je  vous  le  jure.  Que  siée  beau  jour  arrive, 
je  me  croirai  plus  riche  que  Crassus,  et  je  me 
moquerai  de  toutes  les  campagnes  et  de  toutes 
les  terres  du  monde. 


A.    DE   B.   G89.  —  AV.    J.   C.   fia.  —   A.    DE  C.    4.3. 

L.  .4lirclius  Cotta  ,  L.  Lui.-ius  Matllius  Torquatus ,  consuls. 

10.  —A   ATTICUS.  Rimicjuiri. 

\.I,l.  Vous  vous  intéressez  vivement  à  ma 
candidature,  je  le  sais  :  voici  jusqu'à  ce  moment 
l'état  des  choses.  Je  n'ai  qu'un  concurrent , 
Galba,  et  on  lui  dit  non  tout  net,  et  sans  céré- 
monie, comme  au  temps  de  nos  pères.  On  pense 
même  qu'il  ne  m'aura  pas  nui,  en  se  pressant  si 
fort;  ('ar  presque  tous  lui  refusent  leur  voix,  par 
la  raison,  disent-ils,  qu'elle  m'est  due.  Aussi, 
et  c'est  là  le  meilleur,  répète-t-on  partout,  que 
mes  partisans  augmentent  à  vue  d'œil.  Je  compte 
commencer  mes  démarches  au  Champ  de  Mars 
le  jour  où ,  à  ce  que  m'a  dit  Cincius ,  votre  es- 
clave doit  partir  avec  ma  lettre,  c'est-à-dire,  le 
IG  des  calendes  de  juillet,  jour  des  comices 
pour  l'élection  des  tribuns.  Les  concurrents,  sur 
lesquels  il  n'y  a  pas  d'incertitude ,  ne  sont  encore 
•jue  Galba ,  Antoine  et  Q.  Cornifieius.  Cornificius  ! 
vous  .allez  rire,  ou  plutôt  vous  gémirez.  Mais, ce 
qui  vous  fera  tomber  des  nues,  on  parle  aussi 
de  Césonius.  Quant  à  Aquillius,  c'est  à  tort  qu'il 
a  été  ([uestion  de  lui  ;  il  est  le  premier  à  s'en  dé- 
fendre, eu  alléguant  sa  mauvaise  santé  et  ses 
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nombreux  travaux  judiciaires.  Enfin,  je  ne  con- 
sidérerai Catilina  comme  un  compétiteur  sérieux 
que  quand  on  m'aura  prouvé  qu'il  ne  fait  pas  jour 
eu  plein  midi.  Vous  n'attendez  pas,  je  pense, 
que  je  vous  parle  d'Aufidius  et  de  Palieanus.  — 
Parmi  les  candidats  actuels.  César  est  le  seul 
qui  soit  sur  de  son  élection.   Thermus  luttera 
contre  Silanus  ;  mais  ils  ont  tous  deux  si  peu  d'a- 
mis et  si  peu  de  considération ,  qu'il  ne  me  paraît 
pas  impossible  de  faire  passer  Curius  entre  les 
deux.  Je  suis  seul ,  au  surplus ,  de  cet  avis.  Mon 
intérêt  est  que  Thermus  soit  élu  avec  César;  car 
s'il  est  renvoyé  à  mon  année ,  il  n'y  aurait  i)as 
pour  moi  de  concurrent  plus  redoutable ,  d'au- 
tant qu'il  est  chargé  de  la  voie  Flaminienne,  et 
que,  lorsqu'elle  sera  terminée,  il  aura  bien  des 
chances.  Je  le  donnerais  donc  aujourd'hui  très- 
volontiers  pour  collègue  à  im  autre  consul.  — 
Voilà,  quant  à  présent,  mes  conjectures  sur  les 
divers  prétendants.  Je  ne  négligerai  rien  en  ma 
qualité  de  candidat.  Comme  la  Gaule  a  un  grand 
poids  dans  la  balance,  je  profiterai  peut-être  de 
la  stagnation  des  affaires  au  forum  pour  me  faire 
donner  une  mission  auprès  de  Pison  ;  j'irais  au 
mois  de  septembre  pour  revenir  en  janvier.  Je 
ne  sais  pas  encore  le  parti  «[ue  prendront  les  no- 
bles; je  vous  en  écrirai  plus  tard.  Du  reste,  j'au- 
gure bien  de  tout ,  pourvu  qu'il  ne  survienne  pas 
d'autres  concurrents  que  ceux  de  Rome.  Assurez- 
moi,  je  vous  prie,  le  vote  de  ceux  qui  marchent 
avec  notre  ami  Pompée;  vous  êtes  plus  en  posi- 
tion. Dites-lui  que  je  ne  lui  en  voudrai  aucune- 
ment s'il  ne  vient  pas  à  l'assemblée  des  comices. 
J'ai  fini  sur  ce  point.  —  Mais  en  voici  un  autre 
où  j'aurai  besoin  de  votre  indulgence.  Votre  oncle 
Cécilius ,  qui  perd  beaucoup  d'argent  avec  P.  Va- 


ipior,  siipeio  Crassum  ilivitiis  atque  omuiiini  vicos  et  ;irata 
lonlemiio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Petitionis  nostrie,  «luani  til)i  siimnu«  ciirœ  esse  scio, 
liujusnioili  ratio  psi,  ipiud  adiiiic  conjecluiaiiiovideri  pos- 
sit.  rjcn.sal  iiiuis  P.  Gailia.  Sine  fiieo  ac  fallaciis,  nmii; 
inajorimi ,  nej^aliir.  Ul  opinio  est  lioiiiiiiiim ,  non  aliéna  la- 
tioni  nuslia'  luit  illius  lia'cpra'piopeia  prensallo.  >ain  illi 
ila  neyanl  vulgo,  ul  niilii  se  (libi-ie  dicant.  lia  qnidd.nii 
snero iiobis prolici , qnuni  lioe pen-iebiescit ,  |ilnrirn(is  no- 
slros  amicos  inveniii.  Nos  anleniinitimn  piensandi  fairie 
lO^ilarannis  eo  ipso  tenipore,  ipio  Innni  puernni  cuni  liis 
litleiispioliiisci Cincius dieebal, in cainpo,(oniitiis  Iribuni- 
eiis  a.  d.  xvi.kalend.  Scxl.  Conipetitoies.ipileeill  ivssevi- 
dcantur,  Galba  et  Antonius  et  Q.  Coinilic  lus.  l'ulo  le  in  boc 
aut  risisse  aiit  inHeuinisse.  l'I  IVonleni  l'eiias,  sunt,  ipii 
cliamC'<ESoniujnpulenl.  .Vcpiilliuni  niMiaibilrainur, <pii  de- 
j;enavit  et  juia\ it  nior bnin  et  illuil  sunin  ivfinuin  judii'iale 
opposuil.  Catilina,  si  judicaliiin  erll  nieriille  non  lueere  , 
(■crlus  eril  eompelitor.  De  .Vulidiu  el  de  l'alliano  non  |iulo 
le exspeelare ,  diini  .sciibani.  —  De  ils,  (pii  nune  peluid, 
Ca;sar  ei-rtus  pulatnr.  Tbeinius  cum  Silano  eonleiideie 
«xislinialur;  ((ni  .sic  inopes  el  ab  aniicis  el  cxislinialiune 


snnl,nlinihi  videalurnon  esseàîûvïTov  Curium  obducete 
Sed  boc  piœler  me  nemiiii  videlur.  Nosli  is ralionibus  maxi- 
me fondueeie  videlui',  Tlieiniuni  lieri  cinii  Ca^sare.  Neino 
esl  enini  e\  iis ,  qui  nune  pelunl ,  (pii ,  si  in  nostnnn  annuni 
leeiderit,  lirmior  candidalns  lore  videalur  ;  pioplerea  ipiod 
cuialor  esl  via'  l'Ianiiniie,  (pia'  (puiin  erit  ab.sobila,  sane 
l'aoile  euni  lilienlei' nune  lelei i  consuli  aeeuderini.  —  Peli- 
toiuni  lia'c  est  adluic  inl'orniala  co^ilalio.  Nos  in  onnii 
niunere  randidatorlo  bm^endo  sumniani  adbibebimns  di- 
lineiitiam  :  ri  ferlasse,  <pioiiiam  videlur  in  suflVaglis  mul- 
tnni  posse  Ciallia,  quum  lîonia'  a  judieiis  l'oinni  relVixe- 
lit,  excurrennis  niense  .Se|ilend(ii  legati  ad  l'isoncni,  ut 
Januario  reveilaniur.  Quum  perspexero  vobinlales  n(dii- 
liuni ,  SCI  ibam  ad  le.  Celer  a  spei  o  prolixa  esse ,  lus  diuila- 
xal  urbaniscoinpeliloiibiis.  Illam  manuni  lu  inibi  cura  ut 
pra'stcs,  ipionlam  propius  ahes,  l'ompeii,  noslii  amii-i. 
Nega  me  ci  iialuni  Ibre ,  si  ad  mea  comilia  non  venerit.  Al- 
ipie  ba'C  bujusmodi  sunt.  —  Sed  esl,  quod  abs  le  mibi 
iSnosci  pervclim.  Ca^cdins,  avunculus  tuus,  a  P.  Vario 
quum  niaifna  pccnnia  IVaudarelnj',  ai;ere  cu'pit  cum  ejus 
fiaire  A.  Caninio  .Satrio  de  iis  rcbiis,  qiias  cum  dolo  nialo 
mancipio  accepi.sse  de  Vario  dicerel.  l'na  ajjebanl  eeleii 
crcdilorcs,  bHpiibus  cial  Lueuiius  el  P.  .Scipioeli.s,  (pieiii 
pulabaiil  ma;j;isliuni  l'oie,  !>i  bona  vcniren'l ,  L.  Ponlius. 
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iiu3 ,  attaque  comme  IVaiululense  la  vente  que  ce 
dernier  a  faite  de  ses  biens  à  sou  frère  Caninius 
Satrius.  On  poursuit  l'affaire  au  nom  de  tous  les 
créanciers ,  parmi  lesquels  se  trouvent  Lucullus, 
P.  Scipion  et  Pontius,  qui  probablement  eût  été 
s.vndic  si  on  eût  vendu  la  propriété  par  décret. 
Mais  il  s'ogit  bien  de  cela  à  présent!...  Cécilius 
est  venu  me  prier  de  me  charger  de  son  affaire 
contre  Satrius.  Or,  vous  saurez  qu'il  ne  se  passe 
guère  un  jour  sans  que  Satrius  ne  vienne  me  voir. 
Il  est  avant  tout  pour  L.  Domitius;  mais  après 
Domitius ,  pour  moi.  11  nous  a  servis  puissam- 
ment ,  mon  frère  et  moi ,  dans  nos  candidatures. 
Mon  embarras  est  grand,  lié  comme  je  lesuisavec 
Satrius  lui-même  et  avec  Domitius,  que  jeregarde 
comme  le  pivot  de  mon  élection  !  J'ai  cherché  à 
faire  comprendre  cette  position  à  Cécilius.  Je  lui 
ai  dit  que  s'il  était  seul  à  plaider  contre  Satrius , 
je  répondrais  à  son  appel  ;  mais  que  la  position 
n'était  pas  telle;  que  l'affaire  se  poursuivait  au 
nom  de  tous  les  créanciers  ;  que  parmi  eux  se  trou- 
vaient des  hommes  dont  le  crédit  est  immense  ; 
que  ces  hommes  sauraient  bien  défendre  des  in- 
térêts communs ,  sans  aucune  intervention  parti- 
culière en  son  nom;  que  dès  lors  il  fallait  faire  la 
part  des  ménagements  auxquels  j'étais  obligé  et 
des  circonstances  où  je  me  trouvais.  Il  a  reçu  ces 
observations  avec  plus  de  roideur  que  je  ne  m'y 
attendais,  et  que  ne  comporte  la  politesse.  Il  a 
même  rompu  avec  moi  les  relations  qui  s'étaient 
depuis  peu  établies  entre  nous.  Je  compte  sur  plus 
d'indulgence  de  votre  part.  Vous  comprendrez 
(lue  mes  sentiments  ne  me  permettent  pas  de  rien 
faire  contre  un  ami,  dans  la  conjoncture  de  sa  vie 
la  plus  délicate ,  et  quand  il  y  va  de  sa  réputation, 
après  en  avoir  reçu  tous  les  témoignages  d'atta- 


chement. Libre  à  vous  de  me  juger  avec  sévé- 
rité, et  de  voir  de  l'ambition  dans  mou  refus. 
Mais,  cela  fût-il,  vous  devriez  me  pardonner  en- 
core :  car  «  il  ne  .s'agit  pas  ici  de  disputer  la 
«  chair  d'une  victime  ou  la  dépouille  d'un  tau- 
«  reau.  »  Vous  savez  dans  quelle  carrière  je  suis 
lancé;  ce  n'est  même  plus  assez  pour  moi  de 
conserver  mes  anciens  amis;  j'ai  besoin  de 
m'en  faire  de  nouveaux.  J'espère  que  vous  ap- 
prouverez mes  raisons  ;  je  le  désire  vivement.  — 
Votre  Hermathéne  me  charme.  Cette  statue  fait 
si  bien  en  place,  que  c'est  comme  un  soleil  dont 
l'éclat  illumine  tout  mon  gymnase.  Je  vous  aime 
plus  que  jamais. 


A  ATTICUS. 


Rumi' 


A  1,2.  Je  vous  annonce  que  L.  Julius  César 
et  C.  Marcius  Figulus  étant  consuls,  ma  famille 
s'est  augmentée  d'un  fils  dont  ïérentia  est  accou- 
chée fort  heureusement.  Qu'il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  vu  de  vos  lettres  !  Je  vous  ai  précédemment 
rendu  compte  en  détail  de  ma  situation.  Je  me 
prépare  en  ce  moment  à  défendre  Catilina,  mon 
compétiteur.  Nous  avons  obtenu  tous  les  juges 
que  nous  désirions ,  et  cela  du  consentement  for- 
mel de  l'accusateur.  J'espère,  si  j'obtiens  son  ac- 
quittement, le  trouver  disposé  à  s'entendre  avec 
moi  sur  nos  démarches  ;  s'il  en  est  autrement ,  je 
prendrai  mon  parti.  J'ai  bien  besoin  de  vous  voir 
arriver,  car  on  est  partout  convaincu  que  les  no- 
bles, vosamis,  s'opposeront  à  mon  élévation.  Vous 
pourriez  agir  utilement  sur  eux,  et  me  les  rame- 
ner. Soyez  donc  àRome  pour  janvier,  comme  vous 
en  aviez  l'intention.  N'y  manquez  pas. 


Verumhoc  ridiculumest,  de  magistio  niinc  cognoscere. 
t!iiga\ it  me  Cïcciliiis ,  ut ailessem  contra Saf ilum.  Dies fere 
nulliis  est ,  quin  liic  Satrius  doniuni  nieam  ventitet.  0))sei- 
vat  L.  Dnmilium  maxime;  me  liabet  proximum.  Fuit  et 
milii  et  Q.  fralri  magno  usui  in  nostiis  peUtionibus.  Sane 
siim  perluibatus,  qiuini  ipsius  Satrii  familiaritate,  tiim 
nomilii,  in  quo  uno  maxime  ambitio  noslra  nilitur.  De- 
monstravi  béec  tocilio ,  simiil  et  illud  ostendi,  si  ipse  unus 
cuiii  illo  uno  conlendcret ,  me  ei  salisCactnrum  fuisse  : 
iiunc  in  causa  universoruni  creditonim ,  liominum  pra>ser- 
lini  ampiissimorum ,  qui  sine  co ,  quem  Csecilius  suo  no- 
niliie  perbiberet,  facile  causara  communem  sustineient, 
œquum  esse  eum  et  olïicio  nieo  consulere  et  lempori.  l)u- 
rius  accipere  boc  mibi  visus  est,  quam  velieni  et  quam 
bomines  belli  soient  ;  et  postea  proisus  ab  institula  nostra 
pauconmi  dierum  consueludine  longe  refugit.  Abs  te  peto, 
ut  niilii  boc  ignoscas  et  nie  existimes  bunianitate  esse 
pmbibitum ,  ne  contra  amici  suramani  existimationem 
miserrimo ejus  tenipore  venircm,  quum  is  omnia sua studia 
et  officia  in  me  conlulisset.  Quod  si  voles  in  me  esse  du- 
rior,  ambitionem  putabis  mibi  obstitisse.  Ego  aulcm  ar- 
bitrer, eliani  si  ici  sit ,  mibi  ignosccndum  esse:   inù  où/ 


iepriiov,  où5è  poeir].  Vides  enim ,  in  quo  cursu  simus,  el 
quam  onines  gratias  non  modo  retinendas,  verum  eliaui 
acquirendas  putemus.  Spero  tibi  me  causam  probasse  ;  eu- 
pio  quidem  cerle.  —  Hermatliena  tua  valde  me  delectat, 
et  posita  ita  belle  est,  ut  totum  gymnasium ï)),iou  àvâ9r;|j.a 
esse  videatur.  Multum  te  amanius. 

CICERO  ATTICO  S. 

L.  Julio  Cœsare,  C  Marcio  Figulo  consulibus,  filiolo 
me  auctum  scito ,  salva  Terenlia.  Abs  te  tam  diu  niliil  litte 
rarum  ?  Ego  de  mcis  ad  te  rationibus  scripsi  antea  diligen 
ter.  Hoc  tenipore  Catilinam,  competitorem  noslruni,  de- 
fenderecogitamus.  Judices  babemus  quos  voluimus,  sunima 
accusatoris  voluntate.  Spero ,  si  absolutiis  erit,  coiijiinctio 
rem  illum  nobis  fore  in  rationc  petitionis  :  sin  aliter  acci 
derit,  bunianiter  feremus.  Tuo  advcutu  nobis  opus  est 
niafuro;  nani  prorsus  sumiiia  bominum  est  opinio  luos 
faïuiliares,  nobiles  bomines,  adversarios  lionori  nostrc 
fore.  Adeorum  voluntatem  mibi  conciliandani  niaximo  le 
mibi  usui  fore  video.  Quare  Januario  mense ,  ut  consli- 
tuisti,  cura ,  ut  Roma;  sis. 
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Jullus  Sllanm ,  L.  Llclnlus  MuréDa ,  consuls. 

12.  —  A  CN.  POMPÉE  LE  GR.\XD,FILS  DECSÉILS, 
IMPERATOR.  Rome. 

F.V,7.  J'ai  partagé  l'indicible  et  universelle 
joie  que  vos  lettres  officielles  ont  causée.  Les 
assurances  que  vous  nous  donnez  d'une  paix  pro- 
chaine ne  font  que  confirmer  tout  ce  que,  dans 
ma  conliance  en  vous,  je  n'ai  cessé  de  pré- 
dire. Mais  vous  saurezque  votre  lettre  a  étécomme 
la  foudre  pour  les  espérances  de  certaines  gens, 
vos  ennemis  autrefois,  aujourd'hui  vos  bons 
amis;  ils  en  sont  atterrés.  Le  mot  que  vous  m'avez 
adressé  en  particulier,  quoique  bien  peu  de  chose, 
est  un  témoignage  de  votre  bienveillance,  qui  m'a 
t'ait  plaisir,  car  je  mets  tout  mon  bonheur  dans 
la  conscience  des  services  que  je  rends  ;  et  s'il  ar- 
rive qu'on  ne  m'en  tienne  pas  compte,  je  m'accom- 
mode assez  de  penser  qu'on  est  eu  reste  avec  moi. 
Si  j'ai  peu  gagné  sur  vous  par  mon  entier  dévoue- 
ment à  votre  personne  ,  je  ne  doute  jias  que  liien- 
tôt  l'intérêt  public  ne  nous  rapproche  et  ne  nous 
unisse  étroitement.  —  Et  pour  que  vous  ne  vous 
mépreniez  pas  sur  ce  que  je  croyais  trouver  dans 
votre  lettre,  je  vous  le  dirai  franchement,  comme 
il  convient  à  mon  caractère  et  k  nos  relations  :  j'ai 
assez  fait  pour  qu'il  me  fût  permis  d'attendre  de 
votre  amitié,  et  par  considération  pour  la  républi- 
((ue ,  quelques  mots  de  félicitations.  Votie  réserve 
tient  peut-être  à  la  crainte  de  blesser  quelqu'un. 
Mais  vous  saurez  que  l'applaudissement  du  monde 
entier  a  sanctionné  ce  que  j'ai  fait  pour  le  salut 
de  la  patrie.  A'ous  allez  revenir  à  Rome  ;  alors  vous 
jugerez  ce  qu'il  m'a  fallu  déployer  de  prudence  et 
de  force  d'Ame;  et  le  Scipion  de  nos  jours,  plus 

M    TULLIUS  .M.  F.  CICKRO  S.  U.  CN.  POMPEIO  CN.  P. 
MAGNO  IMPERATORI. 

S.  T.  E.  Q-  V.  R.  E.  Ex  literis  tiiis,  quas  puljjice  nii- 
sisli.rL'iii  una  cimi  oimiibus  increJibileni  voliiplatem  :  lan- 
taiii  eiiim  spem  oliioslciidisli,(fnanlaiii  egosempcr  omni- 
hus ,  te  iino  IVetiis ,  iiollicebar.  Scil  lioc  scito ,  tuos  vetores 
liostes ,  iiovos  amicos ,  velieiiionler  literis  perculsos  atque 
ex  magna  spe  Jetiii  halos  jacere.  Ad  me  autem  literas,  quas 
mislsti,  quainqiiaiii  cxigiiam  sisnificatioiiem  liise  crt;a  me 
voliintalis  lialiebani ,  tanicn  milii  scito  jucmulas  fuisse  : 
niillaenlm  re  tam  la'taii  suleo,  qiiain  meiiniiii  ofiicionim 
coiisi'if nlia  ;  qnibiis  si  (piamlo  non  nintue  rpspnnilelnr, 
apud  me  plus  olliiii  resideie  lacillime  palior.  llliid  non 
dubilo,  (piin,  si  le  mca  s»mmaeri;a  te  studia  paruu)  niilii 
adjunxeiint ,  lespublica  nos  inter'  nos  cnivdlialura  conjiin- 
tluiaque  sil.  —  Ae ,  ne  ignores ,  ipiid  ego  in  luis  lilei is 
desiderarini ,  siribani  apei  te ,  sicut  cl  niea  nalura  ol  nosUa 
amicitia  postulat.  Res  cas  gessi ,  qnarum  aliquani  in  luis 
lileris  et  nostiae  neccssiludinis  et  reipublicœ  causa  gralu- 
lationcm  cxspectavi  :  quani  ego  abs  le  praHermlssani  esse 
arbitror,  ipiod  vererere ,  ne  cujus  aninnim  oflenderes.  ,Sed 
scito ,  ea ,  (pia'  nos  pro  salule  patria!  gessinuis ,  orbis  terra; 
judicio  ac  lestimonio  (omprobarl.  Qua',  quinn  veneris, 
ta?ito  consilio  lantacpie  auimi  ni.igniludine  a  megesia  esse 


grand  encore  que  l'Africain ,  ne  refusera  plus  à 
Lélius,  ou  du  moins  à  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
indigne  de  ce  nom  ,  une  place  à  côté  de  lui  dans 
la  république  et  dans  son  amitié. 

13.  —  DE  Q.  MÉTELI.US,  FILS    DE  Q.   5IÉTELLUS 
CELER,  PROCONSLL,  A  .M.  T.  CICÉRO.N. 

De  la  Gaule  iotêricure. 

F.V,1.  Si  votre  santé  est  bonne,  j'en  suis 
charmé.  Je  croyais  entre  nous  à  une  réciprocité 
de  sentiments  et  à  uu  retour  d'affection  qui  de- 
vraient me  mettre  à  l'abri  de  vos  sarcasmes  en 
mou  absence  ;  et  je  ne  vous  supposais  pas  capable 
d'aller,  pour  un  mot,  attaquer  mon  frère  Metellus 
dans  son  existence  et  dans  sa  fortune.  Au  cas  où  I 
vous  jugeriez  ne  rien  lui  devoir,  l'honneur  de 
notre  famille,  mou  dévouement  pour  la  vôtre  et 
pour  la  république,  auraient  pu  du  moins  lui 
servir  d'égide.  Ainsi  le  voila  poursuivi  et  traqué, 
et  moi  je  suis  abandonné  par  ceux  sur  qui  nous 
devions  compter  le  plus.  On  me  blesse,  on  me  flé- 
trit, moi  qui  suis  a  la  tête  d'une  province ,  qui 
commande  une  armée,  et  qui  dirige  en  chef  les 
opérations  de  la  guerre.  Ah  !  votre  conduite  est 
un  outrage  à  la  raison,  à  l'antique  générosité  de 
nos  ancêtres ,  et  l'on  ne  s'étonnera  pas  s'il  vous  en 
arrive  malheur.  Changer  à  ce  point  pour  moi  et 
pour  les  miens!  c'est  ce  que  je  n'aurais  jamais  pu 
croire.  Quant  à  moi,  ni  les  chagrins  domestiques, 
ni  les  injustices  des  autres  ne  me  détourneront 
de  mes  devoirs  envers  la  république. 

u.  —  M.  T.  'JICÉRON  A  Q.  METELLUS.        Rome. 

F.V,2.  Si  ■<ous  et  votre  armée  êtes  en  bonne 
santé,  j'en  suis  charmé.  Vous  croyiez,  dites-vous, 
à  une  réciprocité  de  sentiments  entre  nous  et  à 
uu  retour  d'affection  qui  devaient  \ous  mettre 

cognosces ,  ut  tibi  niulto  majori ,  qiiam  Africanus  fuit ,  ta- 
men  non  niulto  niinorom,  qnam  Lallum,  facile  et  in  re- 
publica  et  in  amicitia  adjunctum  esse  paliare. 

Q.  JIETELLUS  Q.  F.  CELER  PROCOS.  S.  D.  M.  TULLIO 
CICERONI. 

Si  valcs,  bene  est.  Existimarani  pro  mntuo  inter  nos 
aiiinio  et  pro  reconciliata  gralia  nec  [me]  absentem  ludi- 
brio  lasuin  iri,  nec  ^lelelluni  fralrem  ob  dictuni  capite  ao 
foitunis  per  te  oppugualum  iri.  Qucm  si  parum  pudor  ip- 
sius  dclendcbat ,  debebat  vcl  familial  nostrœ  dignitas  vel 
nieum  studium  erga  vos  reniqne  piUilicam  salis  .sublevare. 
Nunc  video  illuni  circumventum ,  me  de.si-rluni ,  a  qnibns 
minime  <^onveniebat.  Ita(|ue  in  luclu  et  sqnalore  sum,  qui 
provinciic,  i|ui  exercilui  pra'sum,  qui  belluni  gero.  Qu:b 
quoniam  nec  ratione  nec  majorum  nostrorum  clemenlia 
administrasiis,  non  erit  miraudum,  si  vos  ponilebit.  Te 
tam  niobili  in  me  meosque  esse  animo  non  sperabam.  Me 
interca  nec  domeslicus  liolor  nec  cujusquam  injuria  a  re- 
publica  abducel. 

M.  TULLIUS  M.  F.  CICF.RO  Q.  MF.TELLO  Q.  F.  CELERI 
PROCOS.  S.  U. 

Situ  exercilusqne  valetis,  bene  est.  Scribis  ad  me  le 
exislimasse,  ■•  pro  nuiluo  inicr  nos  animo  et  pro  recon- 
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à  l'abri  de  mes  sarcasmes.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  entendez  par  là.  Je  soupçonne  que  vous  faites 
allusion  à  un  propos  que  j'ai  tenu  au  sénat  :  je 
parlais  des  regrets  de  certaines  gens,  au  sujet  de  la 
république  sauvée  par  mon  courage;  je  vous  citai 
comme  ayant  fait  à  des  proches,  auxquels  vous 
ne  pouviez  rien  refuser,  le  sacrifice  de  ce  que  vous 
deviez  dire  à  ma  louange  au  sénat;  j'ajoutai  que 
l'œuvre  du  salut  commun  avait  été  partagée  en- 
tre nous;  que  j'avais  défendu  la  ville  contre  les 
trahisons  du  foyer  domestique  et  les  dangers  de 
l'intérieur,  pendant  que  vous  la  gardiez  au  dehors 
des  attaques  ouvertes  et  des  attentats  cachés  de 
ses  ennemis  ;  mais  que  cette  grande  et  glorieuse 
confraternité  a\alt  été  brisée  par  vos  proches  le 
jour  où  ils  a  valent  eu  peur  que  même  le  plus  faible 
hommage  de  votre  part  vînt  répondre  aux  témoi- 
gnages solennels  que  je  vous  avais  rendus.  Je  ra- 
contai comment  je  m'étais  fait  une  grande  attente 
de  vos  éloges,  et  comment  cette  attente  avaitété 


vous  auriez  raison  de  ne  pas  me  croire  :  c'étaient 
des  motifs  personnels  qui  m'y  portaient,  et  je 
m'applaudis  chaque  jour  d'une  résolution  si  bien 
dans  mes  intérêts  et  dans  mes  goûts.  Mais  à  peine 
m'en  fus-je  démis  dans  l'assemblée  du  peuple , 
que  je  cherchai  à  vous  avoir  pour  successeur.  Je 
ne  parle  pas  du  tirage  au  sort.  Mais  persuadez- 
vous  bien  que  mon  collègue  n'a  rien  fait  ([ue 
d'accord  avec  moi,  et  rappelez-vous  ce  qui  a 
suivi;  connue  je  me  pressai  d'assembler  le  sénat 
après  le  tirage  ;  en  quels  termes  je  parlai  de  vous, 
jusqu'à  vous  faire  dire  à  vous-même  que  de  tels 
éloges  étaient  une  satire  contre  vos  collègues. 
Tant  que  subsistera  le  sénatus-consulte  rendu  en 
ce  jour,  mes  sentiments  pour  vous  ne  pourront 
être  mis  en  doute.  Plus  tard,  lorsque  vous  partî- 
tes ,  vous  savez  ce  que  je  fis  au  sénat  ;  le  langage 
que  je  tins  dans  les  assemblées  publiques;  les 
lettres  que  je  vous  écrivis;  et,  la  balanceà  lamain, 
jugez  vous-mêmesi,  lors  de  votre  dernier  voyage  à 


déçue.  On  trouva  l'observation  piquante,  et  on  se  I  lîome,  il  y  a  eu  dans  votre  conduite  réciprocité. 


mit  à  rire ,  modérément  toutefois ,  et  beaucoup 
moins  d'ailleurs  de  vous  que  de  ma  déconvenue 
et  de  la  candeur  de  mes  aveux  sur  le  prix  que 
j'attachais  a  vos  éloges.  Certes,  ilyaquelquechose 
d'honorable  pour  vous  dans  mon  regret  de  n'avoir 
pu  ,  au  comble  de  l'honneur  et  de  la  gloire ,  rece- 
voir un  compliment  de  vous.  —  Vous  parlez  d'une 
réciprocité  de  sentiments.  Je  ne  sais  ce  qu'en 
amitié  vous  nommez  réciproque.  Moi  j'appelle 
ainsi  les  bons  offices  que  l'on  rend  et  que  l'on 
reçoit  tour  à  tour.  Si  je  vous  disais  que  je  me 
suis  démis  de  ma  province  pour  l'amour  de  vous , 


Vous  parlez  de  retour  d'affection;  je  ne  comprends 
pas  ce  terme  pour  une  amitié  qui  n'a  jam.ais  souf- 
fert d'atteinte. —  Je  ne  devais  pas,  pour  un  mot, 
dites- vous ,  faire  une  si  rude  guerre  à  votre  frère 
Métellus.  J'approuve  avant  tout,  je  le  dis  tout 
haut,  la  chaleur  que  vous  mettez  à  le  défendre; 
j'approuve  ces  inspirations  du  cœur  et  ces  mou- 
vements de  piété  fraternelle.  En  outre,  si  j'ai 
soutenu  quelques  combats  avec  Métellus  ,  il  faut 
me  le  pardonner  en  faveur  de  la  république  qui 
n'a  pas  d'ami  plus  chaud  que  moi.  Mais  s'il  était 
vrai  que  je  n'ai  fait  que  repousser  l'agression  la 


ciliata  gralia  iuinquaiii  t(>a  me  ludibriolœsum  iri.  »  Quod 
cujusmoili  sil,  salis  iiilelligere  non  possum  :  seil  lainen 
. Siispicor  ad  le  esse  allatuiii  me,  in  seiialu  qiinm  dispu- 
tarem,  perniultos  esse,  (pii  lempnhlicam  a  me  conseiva- 
tam  dolcienl,  di\isse,  a  te  propinipiiis  tiios ,  ipiibiis  iiegare 
iioit  [loluisses,  impetiasse,  iit  ea,  qna;  slaliiisses  lilii  in 
senalu  de  mea  lande  esse  dicenda,  rellceres  Qund  ipuim 
diiereni,  illiid  adjunxi  :  niilii  tecHm  ita  dispertiUim  ol'(i- 
tlum  Cuisse  in  reipublica^  sainte  relinenda,  ut  ego  uibcm 
a  domeslicis  insidiis  et  ab  intestine  sc.elere,  tn  llaliam  et 
ah  armatis  liostibus  et  ab  occulta  cnnjuiatione  dtl'ende- 
res,  atqne  liane  nostrani  tant!  et  lam  pra>clari  nnnieiis  so- 
cietatem  a  tuis  propinqnis  labefaclatam;  qui,  ([iium  lu  a 
me  rébus  aniplissimis  atqne  lionorilicentissimis  oinalus 
esses,  tinunssent,  ne  qua  mibi  pars  abs  te  volimlatis 
inuluaî  tiibueietur.  Hoc  in  sermniie  qnuni  a  nie  e\pone- 
retur,  qua;  mea  exspectatiu  fuisset  orationis  tuip ,  (piauto- 
que  iii  erioie  veisatus  essem  ;  visa  est  oiatio  non  iiiju- 
eumla;et  mediociis  quidam  est  risus  eonsecutus,  non  in 
le ,  sed  ma^is  in  erroreni  nieuni  et  (piod  me  abs  le  cu- 
pisse  laudaii  apeite  alque  ingénue  conlitebar.  Jam  lioc  non 
potest  in  le  non  honoiiliee  essediclum  ,  nie  in  elarissiniis 
mcis  alqiie  amplissiniis  rebns  tamen  alicpiod  testimonium 
luœ  vocis  babeie  voluisse.  —  Qund  auteni  ita  scribis, 
"  pio  muluo  inler  nos  animo  »  :  quid  tn  exislinies  esse  in 
.mncitia  mutnum,  nescio  :  equidem  hoc  arbitrer,  quum 
par  volunlas  accipilui'  et  redditur.  Ego ,  si  boc  dicam ,  me 


tua  causa  pi-aeterniisisse  provinciam ,  tibi  ipse  le\ior  videar 
esse  :  mea>  enini  rationes  ita  Inleiunt,  atqne  ejus  mei  cuii- 
silii  majoieni  in dies singulos fructum  ^ oluplatemque  capiu. 
llliid  dico,nie,  ut  priniuni  in  concione  provinciam  depo- 
suerirn,  stalim,  queniadmo<lnnieamtibitraderem,cogltaie 
Cd'pisse.  Mliil  dico  de  soililione  vestra  :  tantum  te  suspi- 
cari  volo  nihil  in  ea  re  per  collegam  meuni,  me  inseienle, 
esse  lactum.  Recoidare  cetera  :  quam  cito senaluni  illo  die, 
facta  soililione,  coegerim  :  quam  niulta  de  te  verba  fece- 
rini,  (puim  tu  ipse  niiliidixisti  oiatinuemnieam  nonsolum 
in  te  lionorilicam ,  sed  etiam  in  collegas  tuos  contumeliosam 
fuisse.  Jam  illud  senatus  consnUum,  quod  eo  die  faclum 
est,  ea  pr.Yscriptidne  est,  ut,  duni  id  exstabit,  ollicium 
meinii  in  te  obseuinm  esse  non  possit.  l'oslea  veio  quaiu 
profectus  es,  velim  recordere,  quse  ego  de  te  in  senalu 
cgerini  ;  qna;  in  concionibns  dixeiim ,  quas  ad  te  literas 
miserim.  Qua'  quum  oninia  collegeiis,  tu  ipse  velim  judi- 
ces,  satisiie  vidralur  bis  omnibus  rébus  luus  adventns, 
quum  pioxinie  Roniam  venisti,  mutue  lespondisse.  Quod 
scribis  de  leconciliata  nostia  giatia;  non  intelligo,  cur 
reconciliatam  esse  dicas,  (piœ  mniqnain  imniinula  est.  — 
Quod  scribis,  •<  non  oportuisse  iMetcllum  IVatieni  tuum 
ob  dictuma  me  oppugnaii  :  «  priinum  boc  velim  ex  istimes, 
anim.um  niibi  istuni  tuum  veliementer  piobaii  et  IVatei- 
nam  plenani  bumanitatis  ac  pietatis  volunlatem  ;  deinde, 
si  qua  ego  in  re  IValri  luo  rcipublica-  causa  restiteiini ,  ut 
milii  ignoscas  :  tam  cniiu  sum  amicus  reipidjlica' ,  quam 
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plus  eniolle ,  ne  me  sauriez-vous  pas  quelque  g:vc 
tic  ne  \ (lus  avoir  pas  piii-té  mes  plaintes  contve 
lui?  Kn  le  voyant  décide  à  tourner  à  ma  ruine 
tout  l'elïort  de  la  puissance  tribunitienne  dont 
il  était  revêtu,  je  fus  trouver  Claudia,  votre 
épouse,  et  votre  sœur  Mucia,  dont  j'ai  éprouvé, 
en  toutes  sortes  d'occasions,  les  bontés,   par 
suite  de  mes  liaisons  avec  Pompée;  je  eherehai 
par  leur  entremise  à  le  détourner  de  ses  mauvais 
desseins.  Sa  conduite,  la  veille  des  kalendcs  de 
janvier,  vous  est  sans  doute  connue.  Jamais  pa- 
reille insulte  n'avait  encore  été  faite  à  un  magis- 
trat, fùt-il  même  le  plus  mauvais  des  citoyens. 
Je  venais  ,  consul ,  de  sauver  la  république,  et  je 
sortais  de  ebarge.  Il  me  défendit  de  baranguer 
le  peuple  ;  mais  je  sus  faire  tourner  cette  cir- 
constance à  ma  gloire.  On  ne  m'avait  accordé 
la  parole  que  pour  prononcer  le  serment  ;  je  le 
fis  d'une  voix  éclatante,  ce  serment  si  vrai  et 
si  beau,  et  la  grande  voix  du  peuple  répéta 
avec  acclamations  que  j'avais  dit  la  vérité.  Mai- 
gre cet  insigne  outrage,  j'envoyai,  le  jour  même, 
des  amis  communs  près  de  Métellus,  pour  tii- 
cher  de  le  ramener.  «Il  est  trop  tard ,»  répondit-il. 
Il  avait  déclaré  en  effet  quelques  jours  aupara- 
vant, en  pleine  assemblée  du  peuple,  qu'il  ne 
fallait  pas  laisser  parler  celui  qui  avait  condamné 
des  citoyens  sans  les  entendre.  Ainsi  le  cbâtiment 
qu'aux  applaudissements  de  tous  les  gens  de  bien 
le  sénat  a  iniligé  à  des  bommes  qui  voulaient 
incendier  Rome ,  massacrer  les  magistrats  et  les 
sénateurs,  et  tout  mettre  en  conllagration,  il  en 


du  massacre  ;  la  ville,  de  l'incendie  ;  et  ITtaliefout 
entière,  de  la  guerre  civile.  Voila  pourquoi  j'ai 
dû,  à  mon  tour,  résister  de  front  à  votre  frère. 
Le  jour  des  kalendes  de  janv  ier,  il  s'éleva  une 
discussion  au  sénat  sur  les  affaires  publiques,  et 
je  le  menai  de  manière  à  lui  faire  sentir  qu'il 
avait  affaire  àun  homme  de  cœur  et  de  résolution. 
Le  troisième  jour  des  noues,  nouvelle  attaque 
de  sa  part,  nouvelles  menaces.  Ce  n'est  plus 
par  la  justice  ou  la  raison,  c'est  par  la  violence 
et  l'intimidation  qu'il  procède.  Si  mon  courage 
eût  faibli  devant  son  audace,  qui  n'eût  été  fondé 
à  faire  honneur  de  la  vigueur  de  mon  consulat 
au  hasard  des  circonstances  plutôt  qu'au  carac- 
tère du  consul?  —  Si  vous  avez  ignoré  les  senti- 
ments de  votre  frère  à  mon  égard ,  concluez 
qu'il  a  dérobé  les  faits  les  plus  graves  u  votre 
connaissance.  S'en  était-il  ouvert  avec  vous?  Vous 
devez  me  trouver  plein  de  douceur  et  de  patience 
de  ne  pas  m'en  être  plaint  à  vous.  Vous  comprenez 
à  présent ,  que  ce  n'est  pas  pour  uu  mot  de  Métel- 
lus, comme  vous  le  dites,  que  je  me  suis  ému; 
que  c'est  pour  des  pensées  et  des  projets  hosti- 
les. Rendez  donc  hommage  à  ma  bonté  ;  si  c'est 
bonté  que  tant  d'abnégation  et  de  mollesse,  après 
une  telle  injure.  Je  n'ai  jamais  ouvert  d'avis  con- 
tre votre  frère  ;  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de 
lui,  j'ai  voté  de  ma  place  avec  ses  meilleurs  amis; 
et  même  dans  une  circonstance  d'un  très-médio- 
cre intérêt  pour  moi,  assurément,  loin  de  lui 
faire  de  l'opposition  comme  à  un  ennemi,  j'ai 
contribué  à  l'aire  passer  un  sénatus-cousulte  dont 


juge  digne  l'homme  par  qui  la  curie  a  été  sauvée  \  il  avait  besoin.  —  Ainsi  je  n'ai  pas  attaqué  votre 


nui  maxime.  Si  vero  moam  salutem  contra  illius  impetiim 
in  me  rriidclissimimi  defenJerim  :  salis  liabeas  nUiil  me 
efi:im  terum  do  tiii  fralris  injuria  conqueii.  Qiieni  ego 
<|anm  comperissem  oninem  su!  tLibnnaliis  ctjnatnm  in 
nieani  pcriiiciem  pararo  alque  medilui  i ,  cgi  cuni  Claudia , 
nvorotua,  et  runi  V('^l^a  sorore  Miicia,  cujiis  i'if;a  nie 
sludium  1110  Cn.   Poniix'ii  nocossitiidinf  niultis  in  lelius 
|ii'rs[iexeraiii ,  nt  cmn  ab  illa  injuria  dcU'rrercnt.  Atqiie 
illc,  i|iiii(l  te  andisscrerloscio.pridie  Kal.  Januarias,  qua 
injuria  ncnio  niuinani  in  inlirmo  maf;islralu  inipiohissinuis 
civis  affecUis  est,  ea  me  consiilem  alïecit,  qiinm  rpm- 
pnlilii'am  conservassem  ,  atqiie  abeunleni  niasisliatu  ron- 
cionis  lial)end;e  polcstale  privavit  :  eiijns  injuria  niilii  ta- 
men  Imniiri  sunnnfi  fuit.  Nani ,  quuin  illc  milii  iiiliil ,  nisi 
lit  jmarcni ,  permilleret  :  maj;na  vocejuravi  verissinunn 
piilcIiiTiiniumque  jiisjurandum ;  quod popnins item  magna 
voce  me  \ere  jurasse  juravit.  llac  acrcpla  lam  insigiii  in- 
jmia,  lamen  illo  ipso  die  misi  ad  Mclcllum  cimuiiiuiics 
amicos,  qui  agerenl  cnni  eo,  ut  de  illa  meule  desislercl  ; 
quibiis  illerespondilsiliinon  esse  iiitegrum  :  clenim  paullo 
ante  in  conciiine  dixerat  ci,  qui  in  alios  aniniadvcrlisset 
indicla  causa,  diceudi  ipsi  poleslatem  lieri  non  (iportcre. 
Ilominem  giavem  el  civem  egreyum  !  qui ,  qua  po'na  sena- 
lusconscusn  bonoiumomnium  eosarfecerut,  qui  mbem  in- 
cciidere  cl  masislratus  ac  .senatnm  tnicidaie,  jjelluni  inaxi- 
niiiin  cciiinare  yobiisscnl,  eadeni  diniium  judicarel  eiini , 
qui  curiam  caxle,  urbem  iiiceiuliis,  Ualiani  liellii  lilieras- 


.set.  IlaqueegoMetello,  fratri  tuo,  prxsenti  restiti.  Nain 
in  senatu  Kal.  Jan.  sic  cum  eo  de  republica  disputavi ,  ut 
senlirct  sibi  cum  viio  forti  et  conslauti  esse  pugnandum. 
A.  d.  Icriium  Non.  Januar.  qnuni  agere  co'pisset,  tertio 
quoque  verbo  oialionis  sua'  me  appelialiat,  mibi  miuaba- 
tnr  :  neqne  ilii  quidquam  deliberatius,  quam  me,  qua- 
cuuque  lalione  posset,  non  judicio  neipie  disceplalione, 
sed  \i  atipie  impressione  evcriere.  Ilujiis  ego  lemerilati 
si  virtute  alque  animo  non  restitissem  :  ipiis  esset,  qui  me 
in  consulalu  non  casu  pntius  exislimaiel,  quam  consilio 
foilem  fuisse?  —  Ha'c  si  lu  Melelhim  cogitare  de  me  ne- 
scisti ,  debes  exislimare  te  maximis  de  relins  a  fralie  esse 
celatum  :  sin  anlem  aliquid  impeilivit  lilii  sni  consilii; 
lenis  a  le  el  facilis  cxislimari  debeo,  qui  niliil  lecnm  de  bis 
ipsis  rébus  expostulem.  i;t,  si  intelligis,  non  me  dicto 
MelellijUtsciibis,  sed  consilio  ejus  aninioque  inmeiuimi- 
cissiiiio  esse  commolum  :  cognosce  nunc  liumauilalem 
meam ,  si  Immunitas  appellauda  esl  in  aceibissima  injuria 
remissio  animi  ac  dissolulio.   Nnlla  est  a  me  unqnam 
seulcnlia  dicla  in  fratrem  tuum  :  quutiescunque  aliquid 
esl  actum,  sedens  iisassensi,  qui  mibi  lenissime  scnlire 
visi  sunt.  Addam  illud  cliam ,  (piod  jam  ego  enraie  non 
debni,  sed  lamen  lieii  non  uiole.sle  luli  alque  eliam ,  nt 
ila  lierel,  pro  mca  parle  adjuvi,  ut  S.  C.  meus  inimicu», 
quia  luus  lialcr  eial,  snblevarelur.  ^  Quare  non  ego 
oppngnavi  fiatiem  tuum  ,  sed  liatii  liio  repuguavi  :  nec  iii 
le ,  ni  scriliis ,  auiuio  bii  mobili ,  sed  ila  slabili ,  ut  iu  niea 
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frèi-e  ;  je  me  suis  défendu  de  ses  attaques ,  et  mon 
eieur  à  si  peu  ciiaiige  qu'il  vous  est  resté  fidèle, 
même  quand  vous  m'abandonniez.  Dans  ce  mo- 
ment encore  ou  vous  m'écrivez  presque  avec  me- 
nace, je  reste  calme ,  et  non-seulement  je  par- 
donne à  vos  ressentiments,  mais  j'y  applaudis, 
parce  qu'il  y  '»  ^1^'»^  "•""  cœur  quelque  chose  qui 
me  dit  combien  est  vit'  et  puissant  le  sentiment 
qui  nous  attache  à  uu  l'rere.  Je  vous  demarule 
seulement  déjugera  votre  tour  mes  ressentiments 
avec  la  même  e(iuité.  Si  j'ai  été  attaqué  par  vos 
proches  de  la  manière  la  plus  injuste ,  la  plus 
cruelle,  sans  aucune  ombre  de  raison,  recon- 
naissez ((ue  ,  loin  de  céder  sans  résistance,  j'au- 
rais été  en  droit  de  requérir  contre  eux  votre  se- 
cours et  celui  de  votre  armée.  J'ai  toujours  désiré 
votre  amitié  ;  je  me  suis  appliqué,  dans  toutes  les 
occasions,  à  vous  prouver  la  mienne;  je  !j;arde 
mes  sentiments ,  je  les  garderai  tant  que  vous  le 
trouverez  bon ,  et ,  pour  l'amour  de  vous ,  je  ces- 
serai de  haïr  votre  frère  plutôt  que  de  souffrir  que 
rleu  porte  atteinte  à  notre  mutuel  attachement. 

15.  —  A.  D.  P.  SIÎSTIUS,  PROQUESTEUR.     Kumc. 

F.V,6.  Décius,  votre  secrétaire,  est  venu 
me  voir  et  me  prier  d'employer  mes  soins  pour 
qu'on  ne  vous  donnât  pas  encore  de  successeur; 
quoique  je  le  regarde  comme  un  honnête  homme 
et  comme  voire  ami ,  ma  mémoire  se  rappelait 
ce  que  vous  m'aviez  écrit  précédemment,  et  mal- 
gré le  témoignage  d'un  homme  aussi  rélléchi,  je 
doutaisd'uuchangementsicompletde  résolution. 
Cependant,  depuis  une  visite  que  votre  Cornélie 
a  laite  à  Térentia,  et  un  entretien  que  j'ai  eu  moi- 
même  avec  Q.  Cornélius ,  je  me  suis  arrangé  pour 


me  rendre  au  sénat  toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu 
séance,  et  je  me  suis  mis  en  quatre  pour  persua- 
der à  Q.  Fulius,  tribun  du  peuple,  et  à  tous  ceux 
à  qui  vous  avez  écrit,  de  s'en  rapporter  à  moi 
plutôt  qu'à  vos  lettres.  On  ne  s'occupera  de 
rien  absolument  avant  le  mois  de  janvier.  Nous 
réussirons.  —  En  me  félicitant,  il  y  a  quelque 
temps,  d'avoir  acheté  la  maison  de  Crassus, 
vous  m'avez  décidé;  car  c'est  seulement  après 
avoir  reçu  votre  compliment  ([ue  je  l'ai  achetée 
moyennant  trois  millions  cinq  cent  mille  ses- 
terces. Aussi  je  me  vois  maintenant  criblé  de 
dettes,  au  point  que  je  cherche  à  entrer  dans  quel- 
que conspiration,  sion  daigne  m'y  recevoir.  Mal- 
heureusement, parmi  les  conspirateurs,  les  uns 
ne  veulent  pas  de  moi ,  parce  qu'ils  me  détestent 
et  qu'ils  ont  eu  exécration  le  punisseur  des  traî- 
tres ;  les  autres  soupçonnant  ma  sincérité ,  crai- 
gnent de  tomber  dans  un  piège,  et  ne  peuvent 
s'imaginer  qu'on  manque  d'argent,  quand  on  a 
délivre  tant  de  riches  capitalistes  des  dangers 
d'un  pillage.  Il  n'y  a  de  richesse  c(ue  pour  ceux 
qui  prêtent  à  cinquante  pour  cent.  Quant  à  mol, 
je  n'ai  recueilli  de  tout  ce  que  j'ai  fait  d'autre 
avantage  qu'un  nom  désormais  honorablement 
connu.  J'ai  visité  en  détail  votre  maison  et  toutes 
vos  constructions;  elles  sont  parfaitement  bien. 
Vous  savez  qu'Antoine  n'a  jamais  rien  fait  pour 
moi;  c'est  une  remarque  qui  est  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  :  je  ne  l'en  ai  pas  moins  défendu 
au  sénat  avec  chaleur  et  zèle.  Mon  discours  a 
produit  sur  l'assemblée  une  impression  profonde. 
Écrivez-moi  plus  souvent ,  je  vous  prie. 


ci^a  te  Toluntate,  etiam  desertus  ab  officiis  tuis,  pernoane- 
reni.  .^tcpie  !ioc  ipso  tempore  tibi  pa-ne  minilanti  nolii.s 
per  nieras  boc  resciilio  atipie  respondeo  :  ego  dolori  tiio 
non  solimi  ignosco,  sed  siminiam  etiam  laiidem  tiibiio; 
meus  eiiim  nie  seiisus,  quanta  vis  IValeini  silanioris,adnio- 
net.  A  le  peto,  ut  tu  ipiiKiue  œqiMim  te  judicein  dolori 
nieo  pra^beas  :  si  aeeibe,  si  crudeliter,  si  sine  causa  suni 
a  tuis  oppugnatus,  ut  statuas  mibi  non  modo  non  ceden- 
dum,  sed  etiam  tuo  at(|ueexercitus  tuiauvilioiu  ejusniodi 
causa  utendum  fuisse.  Kgo  te  mibi  semper  ainieum  esse 
ïolui  :  me  ut  tibi  amitissimum  esse  intelligeres  ,  laboiavi. 
Maneo  in  volunlale et,  quoad  voles  lu ,  peimanebo ;  citius- 
que  aniore  lui  rratiem  tuum  odisse  dcsinam  ,  quain  illius 
odio  quidquaui  de  nostia  benevolentia  detraliani. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SESTIO  L.  F.  PROQ. 

Quum  ad  me  Decius,  Mbcitus  tuus ,  veni.sset  egissetqne 
meeum ,  ut  operam  dareni ,  ne  tibi  hoc  tempore  sticcede- 
retur  :  quamquam  illum  liominem  l'iugi  et  tibi  amicum 
existimabani ,  tameii ,  quod  meinoiia  tenebam  ,  cujusmodi 
ad  me  literas  ardea  misisses ,  non  satis  eredidi  liomini  pru- 
(Ipuli,  tam  valde  e.sse  nuitaliuii  voluntatem  tuam.  Sed  post- 
cuauani  et  Cornolia  tua  Teientiamconvenit,  et  egoeuin  Q. 


Cornelio  locutus  suni  :  adhibui  diligentianfi ,  quotiescun- 
que  senatus  fuit ,  ul  adessem ,  pluiimumque  in  eo  negotii 
liabui ,  ut  Q.  l'ufiuni,  Iribimum  pi. ,  et  eeteios,  ad  quos 
t»  scripseras,  cogeiem  mibi  potius  ciedeie,  quam  tuis  li- 
teris.  Omnino  res  tota  in  mensem  .lanuaiium  rejecla  erat, 
sed  facile  obtiuebatur.  —  Ego  tua  giatulatione  commotus , 
quod  ad  me  pridem  scripsera.s  velle  telieneevenire.quod 
de  Ciasso  domum  emissem  :  emi  eam  ipsam  domuni  HS 
xxxv. ,  aliquanlo  post  tuam  giatulalionem.  Itaque  nunc 
me  scito  tantum  babere  .'pris  alieni ,  ut  cupiam  coujurare, 
si  quisquam  lecipiat  :  sed  partim  odio  inducti  me  exclu- 
dunt et  apeite v indicem conjuralimiis oderunt , paitim  non 
creilunt  et  a  me  iusidias  metuunt,  nec  putant  ei  nummos 
dce.sse  posse,  qui  ex  ol)sidione  funeralores  exemerit. 
Omnino  semissibus  magna  copia  est.  ICgoauleinmeis  rébus 
gestis  boc  sum  assecutus,  ut  bonum  nomen  exi.stimer. 
Domum  tuam  atque  œdiluationem  omnem  perspexi  et  ve- 
bementerprobavi.  Antonium,  etsi  ejus  in  meofliciaomnes 
desiderant ,  tamen  in  senalu  gravissime  ac  dibgentissime 
defendi,  seualumiiue  vebementer  oratione  mea  abpio  au- 
ctoritale  commovi.  Tu  ad  me  velim  literas  crebrius  mittas. 
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M.  Pupius  Tison ,  M.  V.lli;rlus  Messall.l ,  consuli. 

10.  —  A  ATTICUS.         1"  .bnvicr. 

.\.l,12.  Hien  ne  finit  avec  votre  Tioyenne', 
etCoi-nc'lius  n"apas  reparu  chezTerenlia.  Il  nous 
faudra  donc,  je  pense,  recourir  a  Considius, 
Axus  ou  Sélicius.  Je  ne  parle  pas  de  Cécilius; 
ses  plus  proches  n'en  tireraient  pas  un  sou,  a 
moins  d'un  pour  cent  par  mois.  J'en  reviens  à  ce 
que  j'ai  dit  :  il  n'y  a  rien  de  plus  imprudent,  de 
plus  fourbe,   de    plus  impatientant  que  votre 
Troyenno  :  •  j'envoie  un  affranchi,  dit-elle;  j  ai 
donné  les  ordres  à  Titus.  »  Bagatelles  et  vaines 
paroles!  Mais  peut-être  sera-ce  pour   moi  un 
coup  de  fortune  :  les  coureurs  de  Pompée  m'an- 
noncent (lue  son  intention  est  de  demander  le 
remplacement  d'Antoine ,  et  que  concurremment 
le  prêteur  en  fera  la  proposition  au  peuple.  Dans 
cette  occurrence,  je  ne  saurais  honorablement, 
aux  yeux  des  gens  de  bien  ni  aux  yeux  du  peu- 
ple, me  faire  le  défenseur  de  l'homme.  Puis,  je 
ne  m'en  soucie  pas  ;  cela  traucl.e  tout,  car  il  faut 
que  je  vous  parle  d'un  incident  que  vous  aurez  à 
tirer  au  clair,  je  vous  en  prie.  J'ai  un  mau\ais 
sujet  d'affiancbi,  nommé  Hilaros,  (pii  a  tenu  vos 
livres,  et  dont  vous  êtes  le  patron.  Or  voici  ce  que 
Valérius,  l'interprète,  me  rapporte  conune  fait,  et 
Chilius,  connue  ouï-dire.  Ce  misérable  serait  près 
d'Antoine,  et  Antoine  insinuerait  qu'il  est  la, 
parce  que  nous  partageons  ensemble  l'argent  qu'il 
lève,  et  que  je  suis  bien  aise  d'avoir  près  de  lui 
un  homme  de  confiance  pour  surveiller  mes  inté- 
rêts. Je  n'ai  pas  été  maître  de  moi ,  en  apprenarit 
cette  infamie.  Je  ne  veux  pas  y  croire;  mais  il 
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Teû/oi;  Util  leiitmii  sane  ni-Rotium  :  nfqiip  Cornélius  ail 

Terentiam  postea  ri-iliit  :  opiiior,  ail  Considium,  Axiuiii , 

SeliciumcoiiriisioïKliiin  est  :  iiam  a  Coecilio  pri)|iini|ui  mi 

nore  cenlesiiiiis  nmimiimi  inciveie non possiiiit.  Seil ,  ni  ail 

prima  illa  icili'ani,  iiiliil  Ci;i)  illa  inipuilcnliiis ,  aslntins, 

lenlins  viili  :  «  liliiTlnm  niltto  :  'l'ito  nianilavi  :  "  cz/i'Jjôi; 

alqneàva6o).a'..SeilneM'io,anTavjTfi|j,aTovr,!Xi5v  :  nani  niilii 

Pompeiani  npfJopoH-^''  nuiilianl  apmto  l'ompciinn  arluinm 

Antonio  sncciHii  opoiterc,  eoileniipie  tcuipori!  a^i't  pra-tor 

ail  popnliini.  lii-s  ejusnioiii  est,  uli';j;i)  nec  per  lionorum  nec 

per  popiilaiTUi  c\isliniatii)iioni  lioneste  possini  lioniinon 

(lefenilere,ncT,  niilii  libeat,  ipioil  vclniaxnunni  est.  f.tiMiim 

acciiUt  lioc,  ipioil  totnni,  iiijnï.moiti  sit,  niando  lilii,  nt 

perspicias.  LilwrUnu  ei;o  lialico,  sane  neipiani  lioniiiiem  , 

IIItarnnidiio.ialiocinaloriMiielcIii'nliMnlnnni.  Deeoniilii 

Valerlus  inleipjes  nnnlial,  Cliiliusiine  se  andisse  seriliil 

lifec  :  esse  lionilnem  cnni  Antonio;  Antouium  pnno  inco- 

gendis  pecuniis  dictilaie  partcni  inilii  ipia^-j ,  et  a  me  en- 

.stodcmcommnnisqnœstns  liliorliini  esse  missmn.  Non  snm 

mediorriter  connnolns;  neipie  lanien  crediili  :  sed  celle 

aliipiid  scinionisliiil.  Tiilnm  investi};a,cognascp,  perspice, 

et  neliulonem  illnni,  siipiopaclo  potes, ex  istis  locisamovc. 

■  Une  entrcmeltcusc  politique  d'Antoine,  peut-élre  An- 
toine lui-uiénie. 
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est  certain  qu'il  en  a  couru  quelque  chose.  Re- 
monte/, a  la  source ,  je  vous  prie  ;  informez-vous  , 
approfondissez  ;  et  surtout  que  ce  drôle  ne  reste 
pas  la- bas,  si  vous  pouvez  le  faire  revenir.  Va- 
lérius nomme  Cn.  Plancius  comme  son  auteur. 
Je  vous  dis  tout ,  afin  de  vous  mettre  en  état  de 
bien  éclaireir  cette  intrigue.  —  Pompée  est  de 
mes  amis,  cela  est  constant.  On  l'approuve  de 
s'être  séparé  de  Mucia.  Vous  savez  sans  doute 
l'histoire  de  P.  Clodius,fils  d'Appius  :  on  l'a  sur- 
pris déguisé  en  femme  dans  la  maison  de  César, 
pendant  qu'on  célébrait  un  sacrifice  pour  le  peu- 
ple; il  n'a  dû  la  vie  qu'à  une  petite  esclave  qui 
l'a  fait  évader.  C'est  une  abomination  ;  je  ne 
doute  pas  ([uo  vous  n'en  soyez  profondément 
affligé.  Rien  autre  chose  à  vous  dire.  Je  suis  moi- 
même  tout  triste  :  je  viens  de  perdre  un  enfant 
charmant,  Sosithée,  mon  lecteur;  et  j'en  ai  plus 
de  chagrin  peut-être  qu'on  n'en  devrait  avoir 
pour  la  mort  d'un  esclave.  Écrivez-moi  souvent, 
je  vous  prie  ;  si  vous  n'avez  rien  d'important  à 
me  mander,  écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par 
la  tête. 


17. —  A  C.  ANTOINE,  I.MPERATOR. 


RnlnL* 


F.V,5.  J'avais  résolu  de  ne  vous  écrire  désor- 
mais qu'autant  qu'on  me  demanderait  ma  recom- 
mandation ;  non  que  je  la  croie  fort  puissante  sur 
votre  esprit ,  mais  pour  ne  laisser  voir  à  personne 
qu'il  y  a  du  refroidissement  entre  nous.  Cepen- 
dant voici  T.  Pomponius  qui  part;  c'est  le  confi- 
dent de  tout  ce  que  j'ai  senti  et  fait  pour  vous; 
c'est  mon  ami  intime.  Il  désire  être  le  vôtre.  J'ai 
donc  cru  devoir,  en  cette  occasion,  vous  écrire  un 

Hnjus  sermonis  Valeiius  auctorem  Cn.  Ptancium  Domina- 
bat.  Mando  lil)i  plane ,  totum ,  ut  videas ,  cujnsniodi  sit.  — 
Pompeiuni  noljis  amii-issinnmi  eon.slat  esse.  Divoilium 
Muoiie  veliemeideiprotiatHi'.  t'.Clodlnni,  Appii  F.,  credo  t« 
andisso  cuni  vesleninliebiidepreliensnni  donii  C  Cœsaris, 
qunnipro  populo  lieret,  euinqueper-  mainis  servulae  ser- 
vaUim  et  ednctuni  ;  rem  esse  insigni  infamia  :  quod  te  nio- 
lesle  Terre  cerlo  scio.  Qnid  propterea  ad  te  se riliam ,  non 
tiabeo.  i;t  nieliercule  eram  in  scribendoconturbatior.  Nam 
pnerfeslivns,anni?noslesnostcr,  Sosillieus  decesserat,  nie- 
qne  plus,  ipiani  servi  mors  deljere  videbatur,  counnoverat. 
Tuvelini  sa'pe  ad  nos  scribas.  Si  rem  nidlam  lialiebis,  quod 
in  tiuccam  venerlt,  sciibilo.  Ivat.  Januar.  M.  Messalla,  M. 
Pisone  coss. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  ANTONIO  M.  F.  IMP. 

EIsi  stalueiam  nuUas  ad  le  literas  niittere  nisi  commen- 
datilias;  non  ipio  cas  inlollluerem  satis  apud  levalcre,seil 
ne  iis,  qui  me  rogarent,  aliqnid  de  nostia  conjnni-tione 
immiiuUuuii'sseoslendeiem; lanien, ipium  T.  Pomponius, 
liomo  omnium  meoruui  in  te  slndiorum  et  ofliciorum  ma- 
xime conscins,  lui  cnpidus,  noslii  auianlissimus,  ad  te 
proliciscerelnr,  aliqnid  milii  sciilieniluni  pnlavi  ;  pi.Tser- 
lini  ipnnn  aliter  ipsi  Pomponiosalisfacere  non  possem.  Ego 
si  al)S  le  summa  ollieia  desidoicm,  mirum  neinini  vidcri 
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mot,  (l'aillant  que  je  ne  pouvais  faire  autrement 
sans  micontenler  mon  ami.  Je  vous  denianclcniis 
les  plus  Importants  services,  que  chacun  le  trouve- 
rait tout  simple.  Jamais  mon  assistance  ne  vous  a 
manqué  quand  il  s'est  ajii  pour  vous  d'intérêts, 
d'honneurs  politiques,  de  dignité  personnelle  ;  et 
tout  cela,  sans  retour  aucun.  Qui  lésait  mieux  que 
vous?  Loinde  là,  certains  traits  vous  sont  échap- 
pés; de  tous  côtés,  il  m'en  revient  ([uelque  chose. 
Je  ne  dirai  pas  que  je  l'ai  découvert,  pour  ne  pas 
employer  un  mot  dont  vous  faites,  dit-on,  con- 
tre moi  un  usaiçe  assez  perfide.  J'aime  mieux  que 
ces  propos,  dont  Pomponius  n'est  pas  moins 
aftlijîe  que  moi ,  passent  par  sa  bouche  que  par 
mes  lettres.  J'ai  pour  témoins  de  mon  zèle  of- 
ficieux et  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Comment 
avez-vous  reconnu  tout  cela'?  je  m'en  rapporte  à 
vous-même.  Comment  deviez-vous  le  reconnaî- 
tre? c'est  ce  dont  tout  le  monde  peut  juger.  — 
Quand  j'ai  agi  pour  vous,  j'ai  suivi  d'abord  une 
Impulsion  naturelle,  puis  j'ai  continué  parce  que 
j'avais  commence.  Mais  ce  qui  reste  à  faire ,  n'en 
doutez  pas ,  exige  bien  autrement  de  dévoue- 
ment, de  réûexiou  et  de  travail  :  je  poursuivrai 
volontiers  la  tâche,  pour  peu  qu'il  me  soit  prouvé 
([ue  ce  n'est  pas  autant  de  perdu;  mais  si  je  dois 
n'avoir  affairequ'a  un  ingrat,  je  ne  veux  pas  vous 
autoriser  à  ne  voir  en  moi  qu'un  insensé.  Pom- 
ponius vous  donnera  la-dessus  toutes  les  expli- 
cations nécessaires.  Je  n'ai  plus  qu'à  vousrecom- 
mander  les  intérêts  qui  l'appellent  auprès  devons. 
Je  sais  bien  que  Pomponius  se  recommande  tout 
seul;  cependant,  s'il  vous  reste  un  peu  d'amitié 
pour  moi,  veuillez  me  le  témoigner  eu  faisant  tout 
pour  le  succès  de  son  affaire;  il  n'y  a  rien  dont 
je  puisse  vous  savoir  plus  de  gré. 

(lelieat.  Oninia  onim  a  moin  te  profecla  siint.quœ  adtuiim 
coiiuiiO(liiiii,qiKC  ad  lionoicin  ,i|ii;L'ad(li^iiitalem  peiline- 
ro«t.  l'ro  ils  itIjms  nullam  milii  aliste  relalamessegialiam, 
t{i  PS  optiinus  lostis  :  conlia  etiaiii  esse  ali(|iiid al)s  te  pio- 
fi'ctuu)  ex  multisandivi.  ^Am  comperissc  me ,  non  audeo 
diceie,  ne  forte  id  ipsuni  verbiinipoiiam,qnod  abs  te  ainnt 
l'also  in  me  .soleic  conferri.  Sed  ea,  qiiœ  ad  me  delata  siint, 
iiialo  te  ex  Pompoiiio,  cui  non  minus  molesta  liicnint, 
quam  ex  ineis  littM'is  cosnosceie.  Meus  in  le  animus,  quam 
singulaii  oflicio  fiieiit,  et  senatus  et  populos  lomanus  te- 
.slis  est  :  tuipiamgiatuserga  me  l'ueiis  ipseexisllniaie  po- 
tes ;  quanluin  milii  debcas ,  ceteri  existiniant.  —  lîgo  quic 
tua  causa  aidea  feci,  voluiitate  suni  adduclus  posteaque 
constantia.  Sed  reliqua,  milii  crede,  multo  niajus  ineum 
sliidium  majoremque  giavitatem  et  laboiem  dosiderat. 
Quicego  sinon  piofundere  ac  perderc  videboi,  omnijjus 
mets  vil iJMis  sustinebo  :  sin  aulem  ingiata  esse  .sentiam, 
non  comniiltani ,  ultibi  ipse  insaniie  videar.  Ea,qu8esint 
el  cujusmodi,  poteris  ex  Poinpnnio  cognoscere.  Alipie 
ipsuiu  lilii  l'ompouium  conniiendo,  ut  ,quamquam  ipsius 
causa  conlidù  le  l'acluruni  esse  omnia;  tanieii  abs  te  iioc 
petaiu,  ut,  si  quid  in  te  residet  amoris  eiga  me,  id  oiune 
in  Ponqionii negotiû ostendas.  Ilocmilii  niliil  gialius faccre 
potes. 
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18.    -   A  ATTICUS.     I\ome,  25  janvier. 

A. 1,13.  J'ai  déjà  reçu  de  vous  trois  lettres, 
l'une  par  M.  Cornélius,  à  qui  vous  l'avez  remise, 
si  je  ne  me  trompe,  aux  Trois  Tavernes;  la  se- 
conde par  votre  hôte  de  Canusium  ;  et  je  vois  que 
la  dernière  est  datée  de  votre  vaisseau ,  l'ancre 
déjà  levée.  Elles  sont  toutes  trois  de  main  de  maî- 
tre, d'un  tour  élégant,  d'une  grâce  piquante, 
et  pleines  .surtout  des  sentiments  les  plus  affec- 
tueux. La  provocation  est  irrésistible,  et  si  je 
tarde  à  y  répondre ,  ce  n'est  que  par  l'embarras 
de  trouver  un  messager  fidèle.  Car  qui  se  fait 
scrupule ,  si  vous  le  chargez  d'une  lettre  de  quel- 
que poids,  de  s'alléger  en  en  lisant  le  contenu? 
D'ailleurs,  je  ne  sais  où  m'cnquérir  des  gens  qui 
vont  en  Kpire.  Je  m'imagine  de  plus  qu'après 
avoir  sacrifié  dans  votre  Amalthée,  vous  êtes 
parti  pour  votre  expédition  contre  Sicyone.  En- 
fin j'ignore  quand  vous  comptez  aller  trouver 
Antoine,  et  combien  de  temps  vous  resterez  en 
Epire.  J'hésitedonc  à  écrire  avec  quelque  liberté , 
quand  il  faut  remettre  mes  lettres  à  des  Aehéens 
ou  à  des  Epirotes.  —  Il  s'est  passé,  depuis  votre 
départ,  des  événements  qui  méritent  de  vous  être 
rapportés.  Mais  je  ne  veux  pas  exposer  ma  cor- 
respondance au  triple  péril  d'être  perdue,  indis- 
crètement ouverte  ou  interceptée.  Sachez  d'abord 
qu'on  ne  m'a  pas  fait  opiner  le  premier,  et  que 
le  pacificateur  des  Allobroges  (C.  Pison.)  a  eu  le 
pas  sur  moi,  ce  qui  a  fait  murmurer  le  sénat, 
mais  ne  m'a  pas  trop  déplu.  Me  voilà  dispensé 
d'égards  envers  un  méchant  homme,  et  libre 
de  tenir  mon  rang  dans  l'Etat,  en  dépit  de  sa 
malveillance.  D'ailleurs,  en  fait  d'autorité,  le 
second  votant  égale  presque  le  premier,  et  il  est 
bien  moins  engagé  envers  le  consul.  Catulus  a 
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Aceepl  tuas  très  jam  epistolas  :  unani  a  M.  Coinelio , 
quam  Tribus  Tabernis,  ut  opinof,  ei  dedisti;  alteiani , 
quam  milii  Canusinus  tuus  liospesreddidit;  teiîiam.quam, 
ut  scribis, ancora  solula,  de  pliaselo  dedisti  :  quœ  fuerunt 
onuiesrbetorum.  Puieloquunlui-,quumtionianilalissparsiL' 
sale,  tum  insignes  amoris  notis.  Quil)us  epislulis  suni 
equidem  abs  te  lacessitus  ad  sciibeiidum ;  sed  idciicosuni 
tai'dior,  quod  non  invenio  lidelcm  tabellariuni.  Quolus 
enini  qnisque  est,  qui  epislolam  paullo  gravioicm  ferre 
possit,  nisi  eam  p(^llectione  relevarit.'  Aecedit  eo,  quod 
millinon  est  notum,  ut  quisque  in  Epiruni  prollciscatur. 
Kgo  enim  te  arbitror,  c:vsis  apud  Amaltbeam  tuam  vlcti- 
mis,  statini  esse  ad  Sicyonem  oppugandum  profectum. 
Neque  tamen  id  ipsum  certum  liabeo ,  quando  ad  Anto- 
uium  profKiseare  aut  quid  in  liiiiro  lenqjoris  poiias.  lia 
neque  Acliaieis  liominibus  neque  Epiroticis  paullolilierio- 
res  literas  committere  audeo.  —  Suni  autem  post  dlsces- 
sum  a  me  tuum  res  dignac  lileris  nostiis ,  sed  non  commit- 
tendœ  ejnsmodi  periculo,  ut  aut  interiie  aut  apeiiri  aut 
intercipi  possint.  Primum  igituiscito  primummenon  esse 
logatum  sententiain,  pr.Tpositumque  esse  nobis  pacilicafo- 
icm  Allobroguni,  idque  admurmurante  senatii,  iicque  me 
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voté  le  troisième,  et,  si  vous  êtes  curieux  de  le 
savoir,  llorlensius  après  lui.  Le  consul  est  un  es- 
prit étroit  et  envieux  ;  de  ces  plaisants  moroses, 
sans  trait,  sans  gaieté,  et  dont  la  face  l'ait  rire 
plus  que  les  facéties;  sans  consistance  dans  le 
peuple  ,  sans  contact  avec  les  grands;  dont  il  n'y 
a  rien  de  bon  a  attendre  pour  la  republique,  parce 
qu'il  n'a  pas  la  volonté  du  bien  ;  dont  il  n'y  a  rien 
de  mauvais  à  craindre,  parce  qu'il  n'a  pas  le 
courage  du  mal.  Son  collègue,  au  contraire,  me 
distingue  on  ne  peut  davantage  ;  il  aime  et  sou- 
tient le  bon  parti.  Aussi  commencent-ils  déjà  à 
n'être  pas  trop  bien  ensemble.  —  Il  y  a  ici  une 
vilaine  affaire,  et  je  crains  bien  que  le  mal  n'aille 
*—  plus  loin.  Vous  savez,je  lesuppose,  qu'un  homme 
1  <léguisé  en  femme  s'est  introduit  dans  la  maison 
m  de  César,  pendant  le  sacrifiée  qu'on  offrait  pour 
™/  le  peuple;  que  les  vestales  ont  dû  recommencer 
■*"  le  sacrifice,  et  que  Corniiicius  a  déféré  ce  scan- 
dale au  sénat;  Cornilicius,  entendez- vous,  pour 
que  vous  n'alliez  pas  croire  qu'aucun  des  nôtres 
ait  pris  l'initiative.  Renvoi  du  sénat  aux  pontifes. 
Les  pontifes  déclarent  qu'il  y  a  sacrilège;  là-des- 
sus, et  en  vertu  d'un  sénatus-consulte,  les  con- 
suls publient  leur  réquisitoire  pour  informer;  et 
César  répudie  sa  femme.  Or  voila  que  Pison,  qui 
ne  voit  que  son  amitié  pour  Clodius, manœuvre 
pour  faire  rejeter  par  le  peuple  le  réquisitoire 
qu'il  a  présenté  lui-même,  et  par  ordre  du  sénat, 
dans  un  intérêt  sacré.  Messalla,  au  contraire,  jus- 
qu'ici se  prononce  fortement  pour  la  sévérité. 
LMais  à  force  de  supplications,  Clodius  éloigne  les 
gens  de  bien  du  tribunal.  Il  s'assure  en  même 
temps  main-forte.  Moi-même,  vrai  Lycurgue 
d'abord,  je  sens  que  je  mollis  de  jour  en  jour. 


Caton  reste  ferme,  et  crie  justice.  Enfin  que  vous 
(lirai-je?  .le  tremble  que,  grâce  à  l'indifférence 
des  bons  et  à  l'activité  des  méchants,  cette  af- 
faire ne  devienne  la  source  de  bien  des  mau.v  pour 
la  république.  —  "Votre  ami,  savez- vous  qui  je  veux 
dire?  (Pompée)  cet  ami  dont  vous  m'écriviez  qu'il 
me  louait  n'osant  me  blâmer,  cet  ami-là,  à  voir 
ses  démonstrations,  est  plein  d'attachement,  de 
deféreuce  et  de  tendresse  pour  moi.  En  public ,  il 
m'exalte;  maissous  main  il  me  dessert,  de  façon 
toutefois  que  ce  n'est  un  secret  pour  personne. 
Jamais  de  droiture  ni  de  candeur.  Pas  un  mobile 
honorable  dans  sa  politique.  Rien  d'élevé,  de 
fort,  de  généreux.  Je  vous  écrirai  plus  à  fond  sur 
tout  cela  un  autre  jour.  Il  y  a  des  choses  que 
je  ne  sais  pas  bien  encore.  Puis,  je  n'ose  con- 
fier de  telles  rétlexions  à  un  je  ne  sais  qui.  — 
Les  préteurs  n'ont  pas  encore  tiré  leurs  provin- 
ces au  sort.  Les  choses  en  sont  toujours  au  point 
où  vous  les  avez  laissées.  Selon  votre  désir, 
je  ferai  entrer  la  description  de  Misène  et  de 
Pouzzol  dans  mon  discours.  Oui ,  je  me  suis 
trompé  de  date  en  mettant  le  3  des  noues  de  dé- 
cembre; je  m'en  étais  aperçu.  Ce  que  vous  louez 
dans  mes  harangues,  je  le  trouvais  très-bien  aussi, 
je  vous  le  jure;  mais  je  n'osais  le  dire.  Votre 
approbation  me  les  rendra  plus  atiiques  encore. 
J'ai  fait  quelques  additions  au  discours  contre 
Métellus.  Vous  en  aurez  une  copie,  puisque  pour 
l'amour  de  moi  vous  êtes  devenu  si  amateur  d'é- 
loquence. —  Que  vous  dirai-je  encore?  quoi? 
Messalla  vient  d'acheter  la  maison  d'Autronius 
quatre  cent  trente-sept  mille  sesterces.  Que  vous 
importe?  me  direz- vous.  Cet  achat  prouve  que 
j'ai  fait  une  bonne  affaire,  et  finira  peut-être  par 


invito  esse  facliim.  Suin  eniiii  et  al)  oliservando  liomine 
pei'verso  liber,  et  ad  ilignitatem  in  icimblica  retiiieiiilam 
contra  illius  voluntatem  solutus  :  etillesecuiidiisin  dicendo 
locns  liabet  aucloiitatem  pa^ne  principis  et  volunlaleni 
non  nimis  dev  inelam  benelicio  consulis.Tertiiis  est  Catiiliis, 
quarlus  (si  eliani  lioc  quœris)  lloitensiiis.  Consul  anlem 
ipse  parvo  aniiiio  et  pravo,  lanliim  cavillatoi-  geneic  illo 
nioroso,  (piod  eliam  sine  dicacitale  ridetur,  facie  magis 
«inani  faceliis  ridiculus,  niliil  agens  cnni  repuhliea,  sejnii- 
rtiis  al)  optjinalibns,  a  ipio  niliil  speies  boni  lelpubliea^, 
«plia  non  vult  ;  niliil  nictuas  iiiali ,  ipiia  non  andet.  Ejiis 
autoni  collera  et  in  me  pii  lioiioi  iliciis  cl  partiiim  sliidiosns 
ac  delensor  honaiinn.  Qtiin  nnnc  le\iter  interse  dissident. 
—  Sed  vereor,  nelioc,  ipiod  inirclnni  est,  sei'pat  longins. 
Credo  eniin  le  andisse,  ipnnn  apnil  Ca'sareni  pro  po|nilo 
fierel,  venisse  eoinnliolin  veslitu  \iiiMn,  idiinesaciiliciMiii 
(piilin  vilaines  inslauiassenl,  inentionein  a  Q.  Corniliiid 
in  senain  l'a<lani  ;  (  is  luit  priiiieps;  ne  tu  forle  alifiueui 
nostrnni  putes;)  postea  rem  ex  senalus  consnllo  ad  pou- 
liliees  relataui ,  idipie  ab  lis  iiel'as  esse  <leeieluui  :  deinde 
ex  senatus  consullo  eonsu'es  logalioneni  proinnigasse ; 
iixori  Ca'saieni  nuiitiuui  icniisisse.  In  liaeeausa  Pisoaini- 
rilia  P.  Clodii  duel  IIS  operanidal,  ut  e;i  i'oi;alio,qnani  ipse 
fert  et  ferl  l'X  senatus  ("iisiiUo  et  de  relif^ione,  autiqueUn'. 
Messalla  vclienienter  aillnie  a^il  sevcre.  tîoni  viri  piecibus 


Clodii  lemoventur  a  causa;  opéras  eonipaiantur ;  nosmet         , 
ipsi ,  qui  Lyenrgei  a  prineipio  i'uissemns,  quolidie  demili-  i 

paniur;  instaf  et  nrget  Cato.  Quid  mulla.'  Vereor,  ne  ' 
lia'C,  negleeta  alionis,  defensa  ab  iniprobis,  ma.ïnoruui 
I eipublieoe  nialornm  causa  siiit.  —  Tous  autem  ille  auiieiis, 
(  sein'  qucni  dicam  ?  )  de  quo  tu  ad  nie  seripsisli ,  postea  L 
quam  non  aiideiet  repieliendeie,  laudare  co^pisse  ,  nos,  ut  ^ 
ostendit ,  admodum  diligit ,  ainpleelitui-,  amal ,  apeite  lau- 
dal,  occulte,  sed  ita,  ut  peispieuum  sil ,  invidet.  Niliil 
conie ,  niliil  sinqilex ,  niliil  èv  xoï;  TioXiTtxoî;  lionestuni,  ni- 
liil illiisire ,  niliil  forte ,  niliil  libernni.  Sed  ha'cad  te  scrîbain 
alias  snbtilius  :  iiani  iieque  adliiic  niibi  satis  nota  sont,  et 
buic  leri.T  lilio  neseio  ciii  coiiiniitteie  epistolam  tantis  de 
rébus  non  aiideo.  —  Piovineias  jualores  nonduiu  soititi 
snnt.  Res  eodeni  esl  locj,  quo  reliipiisti.  ToTtoOscria  ,  ipiani. 
postulas,  iMisciii  et  Putecdorum,  iiicliidani  orationi  iiiea'. 
A.  d.  111.  Non.  Decenib.  niendose  fuisse  aniniadverleiani. 
Qua^  laiidas  ex  orationibus,  inilii  eiede,  \aldu  niilii  plaee- 
baut  ;  sed  non  audebaui  antea  dicere  ;  nune  vero ,  qiiod  a 
le  piobala  siiul ,  niiilto  niilii  àvTixwtEpoc  videntnr.  In  illaiii 
oratiiiueni  Melellinain  addidi  qua'dam.  Liber  libi  niiltelur  ; 
qiioniani  te  auior  iioslri  çdopo-opo:  leddidit.  —  Novi  tilii 
(piidnam  soi ibain?  quid?  Ktiain.  Messalla  consul  Anlronia- 
nain  doniuui  émit  IIS  cxxxiv.  Qiiid  id  ad  nie,  impiies.' 
Taiitiiui,  ipiod  ea  eiuplioiie  et  nos  bene  émisse  ju;lie;di 
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faire  comprendre  aux  gens  qu'il  est  lilen  permis 
(le  recourir  à  la  bourse  de  ses  amis  pour  une  ac- 
(piisilion  qui  peut  faire  honneur  dans  le  monde 
La  Trovenne  ne  termine  rien,  .le  ne  désespère 
pas  cependant.  Finissez-en  de  tous  ces  ennuis. 
Comptez  sur  une  prochaine  lettre toutàfaitàcœur 
ouvert.  Le  r.  des  kal.  de  février,  M.  Messalla  et 
M.  Pisou,  consuls. 

19.  _  A  ATTICUS.         Rome,  14  février. 

A.I,t-l.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  la  fatuité 
à  le  dire;  mais,  en  vérité,  je  suis  si  occupé, 
que  ce  peu  de  mots  j'ai  à.  peine  le  temps  de  vous 
l'écrire;  et  encore  est-ce  un  temps  dérobé  aux 
plus  importantes  affaires.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce 
qu'était  le  premier  discours  de  Tompée  :  peu 
touchant  pour  les  malheureux,  vide  contre  les 
méchants,  sans  grâce  pour  les  riches,  et  au  fond 
sans  portée  pour  les  bons.  Aussi  est-on  resté 
froid.  Mais  ne  \oilà-t-il  pas  qu'à  l'instigation  du 
consul  Pison,  un  étourdi  de  tribun,  nommé  Fu- 
lîus,  s'est  avisé  d'appeler  Pompée  à  la  tribune! 
On  était  dans  le  cirque  de  Flaminius;  c'était 
jour  de  marché;  la  foule  était  grande.  Il  l'a  in- 
terpellé en  lui  demandant  s'il  était  d'avis  que  le 
préteur  format  le  tribunal ,  et  quelle  était  dans 
ce  cas,  suivant  lui,  la  marche  à  suivre.  Notez 
que  tout  cela  a  été  réglé  par  le  sénat  lors  du  sa- 
crilège de  Clodius.  Pompée  a  très-aristocraîi- 
qiiement  répondu  qu'en  toute  chose  l'autorité  du 
sénat  lui  paraissait  souveraine;  qu'il  l'avait  tou- 
jours considérée  comme  telle;  et  il  s'est  longue- 
ment étendu  sur  ce  texte.  Depuis,  le  consul  Mes- 
salla lui  a  demandé  dans  le  sénat  ce  qu'il  pensait 
du  sacrilège  et  du  réquisitoire  des  consuls.  Il  a 
répondu  encore  par  des  généralités  et  des  éloges 

MUDiis  et  htimincs  intriliscre  cfrponint ,  liccre  aniiroium 
fiirnltalihns  in  rmcndo  ad  digiiitatcin  aliqiiam  pervenire. 
TE'jxpi:  illa  leidnni  negoliiim  est ,  sed  lamen  est  iii  spe.  Tu 
Lsia  lonlico.  A  nohis  liheiiorem cpistolam exspccta.  vi.  Ka- 
li'nd.  Febr.  M.  Messalla,  M.  Wsonc  coss. 
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Vercor,  ne  piitidiim  sitscribere  ad  te  ,  qiiani  sim  occu- 
palns,  si'd  taniPii  Jistiiiehar,  lit  liulc  vix  tantiila'  pplstolîc 
(t-mpiis  li.abuerini,  alcpie  id  crcplnni  e  sumniis  occupatio- 
iiiliiis.  l'rlma  ronoio  l'onipi'ii  (pialis  fiiissct,  scripsi  ad  te 
aiitca,  mm  jni-iinda  niiscris,  inanis  impniliis,  bcalis  non 
grala,  bmiis  non  ^avis  :  ilarpie  frijïehat.  Tum  Pisoiiis 
consiilisimpnlsn  levlssinmstrihnnuspl.  Fulius,  in  concio- 
nem  prodiixit  romiiciiim.  r.cs  agelialnr  in  linoFIaminio, 
et  erat  in  co  ipso  loco  illo  dit>  nnridùiaram  7:c(vr,yjf i;.  Quac- 
sivit  e\  00,  placerctno  ei  jndicos  a  pr.'cloie  legi ,  quo  con- 
silio  idem  pr.efnr  uteretur.  Id  aiilcm  oral  de  Clodiana 
religione  ab  senalu  eonsUtuliim.  'l'um  Pompeiiis  |iàX'  àpi- 
oToxpaTixo);  locnlns  est ,  senaUisqne  auctoritateni  silii 
omnibus  niaximani  videri  senipprque  visani  esse  lespoiidit 
et  id  niullis  veibis.  l'ostea  Messalla  consul  in  senalii  de 
Ponipeio  qua-sivit,  quid  île  religione  et  de  promulgata  ro- 
gatione  senliret.  Loculns  ila  est  in  senalu ,  nt  onuiia  illins 


donnés,  sans  restriction,  à  tous  les  actes  de  l'au- 
guste assemblée.  En  s'assc.yant,  il  me  dit  qu'il 
pensait  avoir  été  sulTisamment  explicite  sur  tou- 
tes CCS  vilaines  affaires.  —  Un  peu  après,  Cras- 
sus  voyant  qu'on  avait  applaudi  Pompée  ,  parce 
qu'on  appliquait  ses  paroles  aux  actes  de  mon 
consulat,  se  leva,  et  ne  tarit  pas  d'éloges  sur 
mon  compte.  Il  alla  jusqu'à  dire  que  s'il  était 
sénateur,  citoven,  homme  libre;  que  s'il  vivait 
encore,  c'était  à  moi  qu'il  en  était  redevable; 
qu'il  voyait  dans  sa  femme,  dans  ses  enfants, 
dans  sa  patrie,  autant  de  témoignages  de  mes 
bienfaits.  Que  vous  dirai-je?  Ces  peintures  que 
j'ai  tant  de  fois  et  sous  tant  déformes  reproduites 
dans  ces  discours  dont  vous  êtes  l'aristarque,  le 
fer,  la  flamme  (lieux  communs  bien  rebattus  pour 
vous),  il  les  a  mêlées  d'une  manière  solennelle  à 
sa  harangue.  J'étais  tout  près  de  Pompée.  Je  vis 
sou  trouble  :  il  se  demandait  sans  doute  si  Cras- 
susavait  voulu  se  faire  bien  venir  de  moi,  en  sai- 
sissant un  à-propos  que  lui-même  venait  de  lais- 
ser échapper;  ou  si  les  actions  que  j'ai  faites  sont 
en  effet  assez  grandes  pour  mériter  tant  de  faveur 
de  la  part  du  sénat  et  tant  d'éloges,  surtout  de  la 
part  d'un  homme  qui  peut  dire  que  j'ai  toujours 
loué  Pompée  à  ses  dépens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  séance  m'a  tout  à  fait  conquis  à  Crassus. 
Je  n'ai  pas  laissé  que  de  prendre  pour  moi,  de 
très-bonne  grâce,  ce  que  Pompée  prétend  avoir 
dit  implicitement  à  ma  louange.  Quand  vint  mon 
tour,  bons  dieux!  combien  je  me  glorifiai  devant 
Pompée,  alors  présent  pour  la  première  fois  !  Si 
jamais  périodes  et  figures,  arguments  et  preuves 
me  vinrent  àpropos,  ce  futcertes  ce  jour-là.  Aussi 
quelles  acclamations  !  Au  fait ,  je  parlais  de  la 
sagesse  de  l'ordre ,  de  l'union  des  chevaliers,  des 

oïdinis  consulta  fEvixw;  laudaret  :  mihiqne,  ut  assedit, 
dixit  se  pulaie  salis  ab  se  eliara  de  istis  rébus  esse  re- 
sponsuni.  —  Crassus  postcaqnam  vidit  illnni  excepisse 
laudem  ex  eo ,  quod  suspicarentin-  boulines  ei  consnlatnm 
nieuni  plaiere,  surrexil  ornai issimeque  de  nieo  consulatu 
locntns  est;  ut  ila  diceret,  se,  qno<l  esset  senalor,  qnod 
civis,  quod  liber,  quod  viverel,  niibi  acceptuni  releive; 
quolies  conjugem,  (piolies  domuni,  qnolies  pahiani  vide- 
rct,  loliessebencficinniuiemii  videre.  Quid  mnlla?  Totum 
bunclocuni,  queni  ego  varie  nieis  oialionibus,  qiiarum 
tu  Arislarcbus  es ,  soleo  pingere  ,  de  llauinia,  de  ferro, 
(nosli  illas  /7)xij%'j; , )  valde  graviter  pertexnit.  l'roxime 
l'ouipeinni  sedcbani.  Intellexi  Iiumiueui  moveri,  ulnim 
Crassum  inire  eani  graliani ,  quani  ipse  prœterinisisset,  an 
esse  tantas  res  nostras ,  qua^  lani  libenli  senalu  laudareu- 
lur,  ab  eo  pr.i'sertiin,  qui  niilii  laudem  illani  eo  minus 
deberel ,  quod  nieis  omnibus  lileris  in  Pompeiana  lauUe 
perslrictus  essel.  Ilic  dies  me  valde  Crasso  adjunxit  :  el 
tamen  ab  illo  aperle,  tecle  qnidquid  est  datnm ,  libenter  ac- 
cepi.  Ego  autem  ipse,  dii  boni  !  qwi  modo  Évî7tEp7i€(j£\jaci|j.»iv 
novo  audilori  Pom|ieio  !  Si  unquani  niibi Tiîpioîoi,  si x(Z|i7;3ii. 
si  ÈvOujj,vi|j.!ZTo:,  si  xaxaTXEuai  suppeditavernnt ,  illo  tempo- 
re.  Quid  mnlta?  Clamores.  Elenini  ba'c  eral  OitoOEai; ,  de- 
giavitate  ordinis,  de  equestri  concordia,  de  consensioiv 
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restes  de  la  conjuration  ('teinte,  de  l'alxindanee 
et  du  calme  rétablis  dans  Rome.  >'ous  savez 
comme, en  pareil  cas,  mes  paroles  résonnent;  et 
si  je  ne  vous  en  dis  pas  plus  long ,  c'est  que  les 
échos  de  ce  firand  bruit  sont  infailliblement  par- 
venus à  vos  oreilles.  —  Voiei  la  situation  :  le  sé- 
nat est  ini  aréopatre  :  impossible  d'avoir  plus  de 
tenue,  de  vip;ueur,  de  fermeté.  Le  jour  choisi  pour 
le  réquisitoire  prescrit  par  le  sénatus-consulte, 
on  vit  se  répandre  dans  la  ville  des  bandes  de 
jeunes  barbes,  tout  le  train  de  Catilina,  et  à  la 
tète  Curion,  véritable  poupée.  Ilssuppliaientcha- 
cunde  mettre  A.-.  Le  consul  Pison  lui-même , 
l'auteur  du  ré(|uisitoire ,  était  le  premier  à  tra- 
vailler le  peuple.  Les  f^ens  de  main  de  Clodius 
s'étaient  empalés  de  tous  les  ponts,  et  ils  distri- 
buaient si  bien  leurs  bulletins,  qu'il-  n'y  aurait 
peut-être  pas  eu  un  seul  U.  R.  '.  Caton  voit  ces 
manœuvres,  court  aux  rostres,  interpelle  Pison, 
et  éclate  contre  lui  en  invectives ,  si  l'on  peut  ap- 
peler toutefois  invectives  le  langaL^e  qui  porte 
toujours  avec  lui  la  sagesse ,  l'autorité ,  le  salut. 
Après  Caton ,  vint  Ilortensius ,  puis  une  foule  de 
gens  de  bien  ;  Favonius  surtout  fut  remarqua- 
.  ble.  Devant  ce  concours  imposant,  on  rompt  les 
i  comices;  le  sénat  s'assemble;  il  y  avait  foule,  et, 
en  dépit  de  Pison ,  en  dépit  de  Clodius  tombant 
lâchement  tour  à.  tour  aux  pieds  de  chaque  séna- 
teur, on  signifie  aux  consuls  qu'ils  aient  à  s'em- 
ployer pour  faire  passer  le  réquisitoire.  Quinze 
voix  demandèrent,  avec  Curion,  qu'on  ne  fît  pas 
de  décret.  Il  y  en  eut,  haut  la  main,  quatre  cents 
pour.  Le  décret  passa.  Le  tribun  Fufius  prit 
le  parti  de  se  retirer.  Clodius  se  lamentait  de- 
vant le  peuple,  et  chargeait  d'injures  Hortensius, 


Lucullus ,  C.  Pison  et  le  consul  Messalla.  Quant 
a  moi,  ce  sont  toujours  mes  drcouir ries  qyVi]  me 
jette  à  la  tète.  La  décision  du  sénat  est  qu'on  ne 
s'occupe  ni  du  partage  des  provinces,  ni  des  lé- 
gations, ni  d'aucune  affaire  enfin,  avant  celle-là. 
—  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  de  Rome. 
Ecoutez  cependant  encore,  et  c'est  une  chose  sur 
laquelle  je  ne  comptais  point.  Messalla  est  un  ad- 
mirable consul.  Il  a  de  la  décision,  de  la  suite, 
une  activité  qui  pourvoit  à  tout.  lime  loue, 
m'aime,  et  suit  mes  traces.  Quant  à  l'autre,  il 
serait  pire  avec  un  vice  de  moins ,  c'est-à-dire, 
s'il  n'était  pas  aussi  paresseux,  aussi  dormeur, 
aussi  sot,  aussi  engourdi  :  mais  en  fait  d'inten- 
tions, les  siennes  sont  si  mauvaises  qu'il  a  pris 
Pompée  en  haine  depuis  le  jour  ou  il  l'a  entendu 
louer  le  sénat.  Aussi  c'est  merveille  de  voir  comme 
les  honnêtes  gens  le  fuient.  Encore  agit-il  bien 
moins  par  amitié  pour  Clodius  que  par  mauvais 
instinct  politique  ou  autre.  A  l'exception  de  Fu- 
fiiis,  il  n'y  a  heureusement  parmi  les  magistrats 
personne  qui  lui  ressemble.  Nous  avons  de  bons 
tribuns  du  peuple;  Cornéliussurtout  est  un  autre 
Caton.  Que  me  demanderez- vous  encore?  —  Pour 
vous  dire  un  mot  de  mes  affaires,  la  Troyenne 
s'est  enfin  exécutée.  N'oubliez  pas  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Mon  frère ,  qui  a  acheté  les  trois 
autres  quarts  des  bâtiments  d'Argilète  pour  sept 
cent  vingt-cinq  mille  sesterces,  veut  vendre  Tus- 
eulum,  et  acheter,  s'il  se  peut,  la  maison  de  Pa- 
cilius.  Réconciliez-vous  avec  Luccéius;  il  en 
meurt  d'envie,  je  le  vois,  .le  serai  votre  média- 
teur. Soyez  exact ,  je  vous  prie,  à  me  donner  de 
vos  nouvelles,  à  me  dire  où  vous  êtes  et  ou  en 
sont  vos  affaires.  Aux  ides  de  février. 


Italifc ,  lie  intcniiortuis  leliiiuiis  conjuialionis ,  de  vilitale , 
«le  oli».  Nosti  jani  in  liac  matciia  somtus  nostros  :  laïUi 
fuenint,  lit  e^o  eo  brevior  siin,  (|iiO(i  ens  usque  isliuc  ex- 
a;iiliti>s  imleiii.  —  lioiiiana'  aiilein  se  rcs  sic  lKil)enl  :  Se- 
lUliisàfîio;  Titxyo;.  NiWl  constanliiis ,  iiiliil  severius,  iiiliil 
forliiis.  Nain  (jmiin  (lies  veiiissct  rogationi  ex  seiialus  con- 
sulto  ferenilie,  concursabanl  barbaluli  jiivene^,  totiis  ille 
grex  t'alilin.ie,  iliice  iiliola  Curionis,  et  populiim,  ut 
anliiniaret ,  msabant.  l'iso  autem  consul ,  lator  rogaliDiiis , 
idem  eiat  ilissiiasor.  Opeire  CliKlianaî pontes  oecuparant  : 
taliella-  iniiiisiraliantiir  ita ,  ut  nulla  daielur  ni  rog.vs.  Ilic 
tibi  liiistra  Cato  advolat,  eoiivicium  Pisoiii  consuli  niiiili- 
ruiii  lacit ;  si  id  est  conviiium ,  vox pleua Rravilalis ,  plma 
.iiictorilatis,  plena  deniipie  salutis.  Aecedit  eodoni  etiain 
noster  Iloilenaius  ;  iniilli  pra'teiea  boni.  Insignis  vero  opéra 
Favoiiii  fuit.  Hoc,  concuisu  i}pliinatiiini  coniilia  diinitlim- 
tur  :  senatus  vocatiir.  Quuni  dcceniercliir  bciiuculi  seiialu, 
oontra  pugnanle  l'isoiie,  ad  pedivs  onmiiiui  siiinillaliiii 
accidente  Clodio,  ut  consules  popiiliim  coliorlarentiir  ad 
rogationeni  accipiendaiii  ;  bomines  ad  xv  Curioni  nulhini 
senatu-s  consultimi  facienti  assensciunt  :  ex  altéra  parte 
facile cccc.  fucrunt.  Acta  rcs  Cfit.  Fufius  tribunns  tunicon- 

'  Anliiiiin,  je  tiens  pour  anUipie  :  formule  du  rejet. 
'  Vti  Rogna ,  comme  vous  le  demandez  ;  formule  de  l'adop- 
tion ■ 


cessit.  Clodius  conciones  miseras  liabebnt,  in  quibns  Lu- 
culluin,  Ilortensiuni ,  C.  l'isoneni ,  Messallani  consuleni 
ctintumeliose  laulebat;  me  lanlum  ■<  comperisse  omiiia  » 
crimin;d)atur.  .Senatus  et  de  provijiciis  pradoniin,  et  de  le- 
gationilius,  et  de  ceteris  rébus  deceniebat ,  ul  aille ,  quam 
rogalio  lata  esset ,  ne  quid  aseretur.  —  Habes  rcs  roniaans. 
Sed  tanien  eliaui  illud ,  quod  non  sperarani ,  audi.  Messiilla 
consul  est  egregius,  fortis,  constans,  diligeiis,  iiostii  lau- 
dalor,  amator,  indtalor.  Ille  allée  imo  mùius  vitio  vitiosus  ; 
quod  iners,  quod  somiii  plcnus,  quod  imperilus,  quod 
ànfaxTOToiTOi; ,  sed  voluntate  ita  xa/Éx-rr,;,  ut  Poin|ieium 
post  illam  concionem ,  in  ipia  ab  co  senatus  laiidatus  est, 
odisseco'peril.  Ifaque  miriiin  in  moduinomiies  a  se  bonos 
.ilienavit.  Ne(pic  id  ntigis  amicilia  Clodii  adductus  facit, 
quain  studio  perdilaruni  reriini  atque  partiuin.  Sed  babet 
sui  siinilem  in  magislralibns  piieter  Fulinm  neinincm. 
Bonis  utiiiiur  Iribiiuis  pi.,  Cornulo  vero  P.seudoealone.  — 
Quid  qua'ris?  Mime  ut  ad  privata  redeain,  Teûxpiç  pro- 
mi.ssa  patravit.  Tu  mandata  el'lice,  quai  recepisti.  QuintiiB 
fraler,  qui  Argilelani  a'dilicii  reliquum  diKlrantem  émit 
lis.  nccxxv.,  Tusculanuin  veiiditat,  ut,  si  possit,emat 
l'acilianam  douiiim.  Ciim  I.uceeio  in  gratiam  redi.  Video 
bomineni  valde  petiluriie.  Navabo  operam.  Tu,  quid  agas, 
iibi  sis,  ctijusmodi  ist:r  les  siiil,  lue  uic  qiinm  diligentissinic 
certiorem.  Idibus  l'ebr. 
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20.  —  A  ATTICUS.  r>omf  15  njars. 

.4.1,15.  Déjà  vous  devez  avoir  appris  que 
le  sort  a  donné  l'Asie  à  Quintus,  mon  bien-aimé 
frère  :  car  sans  doute  la  renommée  à  devancé 
toutes  nos  lettres.  Eh  bien  ,  puisque  nous  aimons 
la  gloire  avec  passion  ,  puisque  nous  sommes  plus 
que  personne  amis  des  Grecs,  et  connus  pour 
tels;  enfin,  puisque  nous  avons  gagné  au  service 
de  la  république  une  foule  d'inimiliés  et  de  haines: 
c'est  maintenant  qu'il  faut  montrer  votre  savoir- 
faire,  et  vous  évertuer  à  nous  créer  partout  des 
partisans  et  des  amis.  .Te  développerai  ce  thème 
plus  au  long  dans  la  lettre  dont  je  chargerai  pour 
vous  ()tiintus  lui-même.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  où  vous  en  êtes  de  mes  diverses  recomman- 
dations et  de  vos  propres  affaires.  Je  n'ai  pas  reçu 
un  mot  de  vous  depuis  votre  départ  de  Brindes. 
Je  suis  impatient  de  savoir  de  vos  nouvelles. 
Aux  ides  de  mars. 

21.  —  A  ATTICUS.  Rorac,  juillet. 

A.I,t6.  Vous  me  demandez  l'histoire  de 
ce  jugement  qui  a  si  étrangement  trompé  l'at- 
tente générale,  et  vous  voulez  savoir  pourquoi 
je  n'ai  pas  pris  au  combat  autant  de  part  qu'à 
mon  ordinaire.  Je  répondrai  à  vos  questions,  en 
commeuçaut  parla  fin,  à  la  façon  d'Homère.  Tant 
qu'il  s'est  agi  de  défendre  l'autorité  du  sénat , 
j'ai  combattu  avec  une  aidour  et  une  énergie  telles 
qu'on  criait,  qu'on  accourait,  qu'on  applaudis- 
sait de  toutes  parts.  Certes,  si  vous  avez  été  frappé 
quelquefois  de  ma  vigueur  à  soutenir  les  intérêts 
public-s,  vous  n'auriez  pu,  dans  cette  circons- 
tance, me  refuser  votre  admiration.  Clodius  en 
était  réduit  à  recourir  au  peuple,  et  ne  s'épargnait 

CICERO  ATTICO  S. 
Asiam  Quinto,  siiavii^imo  fiatri,  obtigisse  aiulistj  : 
non  enim  dulillo,  qiiin  celerius  tibi  boc  rumor,  qnam 
liiliiis  nofitriun  lilria'  nniitiarint.  Nunc,  quoniam  et  lau- 
iU.s  avidissimi  seiiipor  fuiimis  et  |ii;eler  celejos  çiXiXXr,- 
ve;  et  suimis  et  lialianur  et  miiltomin  odia  atque  Inimici- 
lias  reipublicœ  causa  suscepiiims  ;  TtavToÎTjç  àpsTy];  (jup/ïj- 
(nto ,  ciiiaiiiie  cl  elTic* ,  ut  ab  oiiinibiis  et  laiidemiir  et  ame- 
niur.  His  de  rébus  plura  a<l  te  in  ea  eplslola  soi  ibam ,  quaiii 
ipsi  Quinto  rtabo.  Tu  me  vellm  certiorein  facias,  quid  de 
ineis  niandatis  ei^eris ,  at(|ue  eliam,  qnid  de  tuo  negotio. 
Kani ,  ut  lirmidisio  pr  ofectus  es ,  null*  miiii  abs  le  sunt 
rcilditae  lileiœ.  Valde  aveo  sciie,  quid  agas.  Idib.  Riait. 
CICERO  ATTICO  S. 

Quaris  ex  me,  quid  aciiderit  de  judicio,  quod  lam 
practer  opinionem  oniniinii  factuni  sit  :  et  simul  vis  scire, 
quo  modo  ego  minus,  quam  soleam,  prneliatus  sim  :  le- 
s|>midebo  libi  ûircïfov  itp6TEpov,'0|iTipixtT);.  Egoenini,  qnam- 
diu  seuatus  auctorilas  niilii  defendenda  Cuit,  sic  aeritei' 
et  velicmeuter  pni-liatus  sum,  ut  clanior  concursusqno 
niaxima  cuni  niea  laude  lièrent.  Quod  si  tibi  uuquani  suni 
visus  in  repuliliea  fortis,  r.erte  me  in  illa  causa  adniiratns 
esses.  Quinu  enim  ille  ad  conriones  confugisset,  in  iisque 
nieo  noinine  ad  invidiam  uteretur,  dii  iiumoi  taies  :  quas 
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pas  à  lui  rendre  mon  nom  odieux.  Oh!  alors, 
dieux  immortels!  quels  combats!  quel  carnage! 
comme  je  me  suis  rué  sur  Pison,  sur  Curion,  sur 
toute  la  clique!  Quels  traits  j'ai  lancés  sur  ces 
vieillards  imb  elles  et  sur  cette  jeunesse  effrénée! 
Que  j'aurais  été  heureux,  les  dieux  m'en  soient 
témoins!  que  j'aurais  été  heureux  de  vous  avoir 
près  de  moi ,  de  profiter  de  vos  bons  conseils ,  et 
de  vous  voir  spectateur  de  cette  mémorable  lutte  ! 
Mais  quand  Hortensius  se  fut  avisé  de  faire  pro- 
poser par  Fuiius,  tribun  du  peuple,  une  loi  sur 
le  sacrilège,  loi  qui  ne  différait  en  rien  de  la 
proposition  des  consuls,  si  ce  n'est  pour  le  choix 
des  juges ,  et  tout  était  là  ;  quand  je  vis  Horten- 
sius  s'entêter  dans  son  opinion,  et  finir  par  ame- 
ner à  lui  toutes  les  autres ,  cro.yant  de  bonne  foi , 
et  ayant  fait  croire  à  chacun  que  le  coupable  n'é- 
chapperait pas,  quels  que  fussent  les  juges,  alors 
je  crus  à  propos  de  caler  mes  voiles ,  moi  qui  sais 
combien  les  véritables  juges  sont  rares,  et  je  me 
bornai  à  déposer  des  faits  connus,  des  faits  avé- 
rés, et  sur  lesquels  je  ne  pouvais  absolument 
me  taire.  —  Pour  en  revenir  à  la  première  de  vos 
questions,  votile~z-vous  savoir  ce  qui  a  fait  l'ac- 
quittement? La  pauvreté,  l'infami-c  des  juges. 
Voilà  la  faute  d'Hortensius  :  dans  sa  crainte  d'une 
opposition  de  Fufius  pour  la  loi  à  intervenir  sur 
le  sénatus-consulte,  il  n'a  pas  vu  qu'il-valait  mille 
fois  mieux  laisser  Clodius  à  son  infamie  et  à  sa 
turpitude  que  de  le  livrer  à  des  juges,  sans  obte- 
nir de  résultat.  La  haine  conseille  mal  ;  et  il  s'est 
hâté  de  saisir  la  justice,  persuadé,  disait-il,  qu'il 
suffirait  d'un  glaive  de  plomb  pour  percer  le  cou- 
pable. Peut-être  voulez-vous  des  détails  sur  le 
jugement  :  personne  n'en  prévoyait  l'issue.  L'é- 

ego  pugnas  et  quantas  stiages  edidi !  quos  impetus  in  Pi- 
sonem,  in  Cuiionein,  in  totam  illam  nianum  feci!  quo 
modo  sum  insccti>lus  levitatem  senum,  libidinem  juven- 
tulis!  S.Tpe,  ita  ne  dii  juveut!  te  non  solum  auctorcm 
consiliorum  meoium,verum eliam  spectatorem  pugnarum 
niirilicarum  desideravi.  Postea  vero  quani  Hortensius  ex- 
cogitavit,  ut  legem  de  religione  Fuiius  tribunus  pi.  lèrret; 
in  qua  nibil  aliud  a  consulari  rogatione  dilTerebat  nisiju- 
dicum  genus:  (in  eo  autem  erant  oiiinia;)  pugnavitque, 
ni  ila  lieret  :  quod  et  sibi  et  aliis  persuaserat  nullis  iliuni 
judicibus  effugere  posse  :  conliaxi  vêla,  perspiciens  ino- 
piam  judicum  ;  neqiie  dixi  quidijuam  pio  teslimonio ,  nisi 
quod  erat  ita  notum  atque  testatmn,  ut  non  possem  pr.ne- 
terire.  —  Ilaque,  si  causam  qua>ris  absobitionis,  (ut 
fam  -KÇiôi  TÔ  TtpoTEfov  revertar,  )  egestas  judicum  fuit  et 
turpitndo.  Id  autem  ut  accideret,  conimissum  est  Horlensii 
cousilio  :  qui ,  dum  veritus  est ,  ne  Fuiius  ei  legi  iutercede- 
let,  qua?  ex  senatus  eonsulto  leiebatur,  non  viditillud, 
Siitius  esse  illuin  in  infaiiiia  iclinqui  ac  sordibus  quam  in- 
lirmo  judicio  ciimmitli.  Sed  ductus  odio  properavit  rem 
deducere  in  judicium  :  quum  illm»  plurabeo  gladio  jugu- 
lalum  iri  tamen  diceret.  Sed  judicliun,  si  iiuieris,  qiicie 
(uerit  ;  incredibili  exilu  ;  sic,  uti  nuncex  eveiituabaliis.a 
me  tamen  ex  ipso  initio  consilium  Hortensii  reprebendalur. 
Nam  ul  rejeclio  facta  est  clamoribusniaximis;  quum  accu- 
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vénempntspui  a  fait  ouvrir  1rs  yeux,  non  pas  il  moi  | 
(lui  (les  l'abord  ai  vu  la  faute  ilHortensius.  Les  j 
récusations  furent  faites  au  milieu  du  tumulte. 
En  censeur  intef^re,  l'accusateur  rejeta  les  plus 
mauvais  jui;es.  De  son  côté,  l'accusé,  comme  un  ] 
maître  de  f;ladialeurs  qui  veut  ménager  ses  meil- 
leurs esclaves,  donna  conué  aux  bons.  Les  gens 
de  bien  alors  commencèrent  a  trembler.  Jamais 
tripot  ne  réunit  pareil  monde  :  des  sénateurs  Hé-  i 
tris,  des  chevaliers  en  guenilles,  des  tribuns,  I 
gardiens  du  trésor,  aussi  cousus  de  dettes  que  dé- 
cousus d'argent ,  et ,  au  milieu  de  tout  cela ,  quel-  ^ 
ques  hommes  honnêtes  que  la  récusation  n'avait 
pu  atteindre,  siégeant,  le  deuil  dans  l'àme,  l'œil 
raorne  et  la  rougeur  au  front.  Aux  premiers  in- 
terrogatoires, ce  fut  pourtant  une  sévérité  sans 
pareille.  Rien  pour  l'accusé;  tout  pour  l'accusa-  ■ 
teur,  plus  même  qu'il  ne  demandait.  Hortensius 
triomphait  de  son  excellente  idée.  Personne  qui 
ne  crût  l'accusé  condamné  cent  fois.  Au  moment 
ou  je  parus  pour  déposer,  la  renommée  vous  aura 
dit  et  les  vociférations  des  gens  de  Clodius  et  le 
mouvement  spontané  des  juges  se  levant  comme 
un  seul  homme,  me  couvrant  de  leur  corps  et 
montrant  leur  gorge,  pour  marquer  à  Clodiusqu'ils 
me  défendraient  tous  au  péril  de  leur  vie.  Je  crois 
cette  démonstration  plus  glorieuse  que  ce  qui  ar- 
riva, chez  vos  concitoyens,  à  Xénocrate,  lorsqu'ils 
le  dispensèrent  de  cimfirmer  sa  déposition  par  un 
serment  ;  ou  ,  chez  nos  pères ,  à  Métellus  Numi- 
dicus ,  loi-sque  les  juges  refusèrent  d'examiner 
ses  comptes  qu'il  leur  apportait,  selon  l'usage. 
Oui,  je  trouve  qu'il  y  a  là  pour  moi  quelque  chose 
de  j)lus  grand.  Ce  fut,  au  surplus,  un  coup  de 
foudre  pour  l'accusé  que  ce  mouvement  qui  s'a- 

.salor,  tainquam  ccnsor  bonus ,  liomines  neqnissimos  rcji- 
cciel  :  icus,  taiiiqnain  cli-iiioiis  lanisla,  fiuj^alissiinum 
qiionn]iit^  si'ct'incu't  ;  ul  piiitiniu  juiiices  (ujuscdoriint, 
valde  (lillklcre  lioiii  rœpt'nml.  iNnn  t'iiiiii  unqiiani  liirpior 
in  lu(li)  lalario  toiisossus  fuit.  Maciiloiii  scnatorcs,  iiiiili 
(;(liiilos,  tiiliuiil  lion  taiiiaiiali,  quani,  :ul  ap|icllanliii', 
.Tiarii.  l'auci  lamen  boni  inerant,  qnos  rejeclioiit'.  l'ugare 
ille  non  poUieral  ;  ipii  imi-sli  inlcr  snl  tlissiniiles  i^t  ina'ien- 
tes  st'ili'banl,  olconlasioiielurpilnJihis  vi'bcnit'ntsr  [leniio- 
vobanliir-  IIic,iil(pia>qnt'  its  ad  (^unsilinm  piimis  posUila- 
tioiiil)iis  ii'IViebatur,  incri'tlibilis  (Mat  soviîiitas,  niilla 
variclatc  scnlcnliaiinn  ;  niliil  inqioUaiat  lens  :  pUis  accii- 
satoi'l  (labaUn-,  (piani  posliilabat  :  trininpbaliat  (ipjkl 
qnxiis?)  lloiiensiiis,  se  vidisse  tanliiiu  :  nciiio  cral ,  qui 
ilUim  rpuni ,  ac  non  niillips  CdiKlcniiialinn  arbilraictiir.  Me 
\eiii  teste  proilneto ,  credo  le  ex  arclanialione  ClixUi  advo- 
catoruui  aiidisse,  ipiif  consiincctio  jiidi<  iiin  lacla  sit,  ut 
mccircunistelcriul,  ul  aperle  ju^ida  sua  pninieo  capile  P. 
Clodiooslentarint.(Ju:e  nnbii'isinullolionorili<eutiorvisa 
est,  (|uani  anl  illa,  qumn  jiirare  lui  ei\es  Aenoerateni 
(esUniouiuni  illeenleni  piohiliueiunt  ;  aut  (piuiii  laliulas 
Mctelli  Nuniidici ,  (piuni  ea',  \il  nios  est,  eiieumlerrentui', 
noslii  judii^»  adspicere  noluerunt  :  ninllo  lia'e,  impiani , 
nosira  les  major,  llacpie  jndicuni  vocibus,  quuui  ei;o  sic 
ub  iis  ,  ut  salus  palriie,  defcnderei'.  fraetiis  leus  et  una 


dressait  à  moi  comme  au  symbole  de  la  patrie  : 
ainsi  que  le  chef,  les  suppi'its  furent  consternés. 
Le  lendemain ,  il  y  eut  foule  chez  moi  comme  le 
jour  où  l'on  me  reconduisit  à  ma  demeure ,  à  ma 
sortie  du  consulat.  Cependant  l'illustre  aréopage 
déclarait  qu'il  ne  re\iendrait  pas  sans  une  garde 
de  sùiete.  On  délibère:  une  seule  voix  s'oppose. 
On  en  réfère  au  sénat.  Le  sénat  répond  par  la  dé- 
cision la  plus  sage  et  la  plus  honorable  :  il  loue  la 
conduite  des  juges,  et  charge  h  s  magistrats  de 
pourvoir  à  tout.  Nul  ne  pouvait  croire  que  ce  mi- 
sérable eût  assez  de  front  pour  reparaître.  —  Dites 
•  maintenant,  () Muses,  comment  éclata  ce  terri- 
ble incendie  !  >■  Vous  coimaissez  cechau\e  (Cras- 
sus),  héritier  des  Nannéius,  mon  panégyriste,  qui 
fit  en  mon  honneur  un  discours  dont  je  vous  (lis 
un  mot.  Eh  bien  !  voilà  l'homme  qui  a  tout  con- 
duit en  deux  jours,  à  l'aide  d'un  seul  esclave, 
d'un  vil  esclave  sorti  d'une  troupe  de  gladia- 
teurs. Il  a  promis,  cautionné,  donné;  bien  plus, 
quelle  infamie,  bons  dieux  !  les  faveurs  de  quel- 
ques belles  dames  et  de  quelques  nobles  mignons 
sont  entrées  dans  certains  traités  par  forme  d'ap- 
point. Les  gens  de  bien  tirent  retraite  en  masse. 
On  ne  vit  plus  ([ue  des  bandes  d'esclaves  inondant  M 
le  forum\  Cependant  vingt-cinq  juges  tinrent  bon,  il 
et ,  la  mort  sous  les  yeux ,  ils  aimèrent  mieux  en 
affronter  le  péril  que  de  tout  perdre.  Mais  il  y  en 
eut  trenleet  un  qui  eurent  plus  peur  de  la  faim  que 
de  l'infamie.  Voici  un  mot  de  Catulus  à  l'un  : 
d'eux  :  —  «A  quel  propos  ,  lui  dit-il ,  nous  axez- 
vous  demandé  des  gardes  "?  Craigniez-\  ous  donc  ! 
pour  l'argent  que  vous  avez  reçu"?  »  Voilà,  aussi 
abrégée  que  possible ,  l'histoire  fidèle  et  de  ce 
tribunal  et  de  cet  acquittement.  —  Vous  voulez 

patron!  onines  roneidcrunt.  Ad  me  aulem  eadein  fiequenlia 
piisliidie  eonvenil,  (piaenm  abiens  eonsulatu  suni  donuini 
reduclus.  Clamaie  piuulaii  Areopagitaî  se  non  esse  venlu- 
ros  nisi  pia'sidio  eonstiluto.  Hefertur  ad  consiliuni  :  nna 
snla  sententia  piîcsidiurn  non  desidera\ it.  Defeitur  res  ad 
senatum  :  gravissime  ornalissiniequedecernilur  :  landanlnr 
judiies  :  datur  negotiinn  niagisliatibns  :  re.sponsurum 
iioniineni  nenio  arbiliabatur.  —  "Ear.ttt  vûv  [jioi ,  Movani, 
07171(0;  Sï]  jîf (ôTov  Tîùp  ïimiat.  Nosli  calvum ,  ex  Nanncianis 
ilbmi ,  illuui  laudatoreni  menin ,  de  cujus  oratione  eiga  me 
biinoriliea  ad  te  seiipseiam.  liidiio  per  uiunii  seiviim,  et 
eum  ex  gladialorio  kulo,  coidecil.  tutuui  nej;oliuni  :  arees- 
sivit  ad  se,  proniisit,  iutereessit,  dédit,  .lam  vero  (o  dii 
boni,  rem  perditam!  )  eliam  nocles  muiiennn  atqne  ado- 
lesceululorum  nolidioni  intrndnrtiones  nouni.llis  judieilnis 
pro  meieedis  cumulo  liieiuul.  Ita ,  sunimo  diseessu  bono- 
rnm,  pleuo  l'oro  servoiuni,  xxv  judices  ila  l'ortes  lanien 
l'ueiunt,  nt,  sunnno  propusilo  iierieulo,  vel  perire  nialue- 
fini  (piaui  perdeieomnia.  xxxi  tueront ,  (puis  famés  niagis 
quam  fama  connuoxeiil.  Quorum  {%i!ulus  qunni  vidissel 
(|uendam  :  «  Qnid  vos,  inqnil,  praesidium  a  nobis  poslula- 
balis?  an,  ne  nnmmi  voliis  ei  iperenlur,  timebalis?  ■■  llalK's, 
nt  liievissime  polui,  geuus  jndieii  et  cansam  alisoUilionis. 
—  Qua'i-is  deiuei'ps,  qui  mme  sit  status  rerum  et  qui  (jieus. 
Reipulili( ;e  slatmu  ilbun ,  quem  In  nieo ((insiliii,  ego ilivino 
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savcir  où  en  est  maintenant  la  république,  et  où 
j'en  suis  moi-même.  La  situation  dont ,  srâce  à 
moi ,  selon  vous,  et  f;râce  au\  ilicux ,  selon  moi, 
Romeétaiten  possession;  celte  situation,  résultat 
de  l'union  intime  des  gens  de  bien  et  du  mouve- 
ment imprimé  par  mon  consulat  ;  eette  situation, 
qui  nous  paraissait  irrévocablement  acquise,  il  a 
suffi  pour  nous  la  faire  perdre,  d'un  jugement , 
si  toutefois  l'on  peut  donner  ce  nom  a  l'œuvre  de 
trente  des  plus  impudents  et  des  plus  grands  co- 
quins de  Rome,  a  la  violation  à  prix  fait  de  toute 
justice  et  de  toutdroit,  au  démenti  effronté  donné 
par  un  Thalna,  un  Plante,  un  Spongia,  et  au- 
tres gredins  de  cette  espèce ,  <à  un  fait  patent ,  vu 
et  su  du  ciel  et  de  la  terre.  Sachez  cependant , 
car  il  faut  vous  consoler  un  peu,  que,  malgré 
cette  grave  atteinte  à  la  chose  publique,  les  mé- 
chants sont  beaucoup  moins  triomphants  qu'ils  ne 
s'eu  étaient  flattés  dans  leur  première  ivresse.  En 
voyant  la  religion  et  la  pudeur,  l'honneur  de  la 
magistrature  et  l'autorité  du  sénat  foulés  aux 
pieds, ils  ne  mettaient  pas  en  doute  que  le  crime 
victorieux  et  toutes  les  passions  déchaiuées  ne  dus- 
sent à  leur  tour  faire  subir  aux  gens  de  bien  les 
effets  de  celte  rancune  profonde  que  la  sévérité  de 
mon  consulat  a  laissée  à  tous  les  méchants.  Eh 
bien  !  c'est  encore  moi  (il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  jac- 
tance à  le  dire  dans  une  lettre  où  je  cause  avec 
vous,  et  qui  n'aura  pas  d'autres  lecteurs) ,  oui, c'est 
moi,  vous  dis-je,  qui  ai  réussi  à  ranimer  la  con- 
fiance ,  parlant  aux  uns,  aux  autres,  et  rendant  le 
cœur  à  tous.  A  force  de  stigmatiser,  de  flétrir  ces 
juges  vendus,  j'ai  réduit  au  silence  tout  ce  qui 
a  participé  ou  applaudi  à  cet  odieux  triomphe.  Je 
n'ai  fait  grâce  au  consu  1  Pison  sur  quoi  que  ce  fût  : 
il  avait  déjà  donné  la  Syrie  ;  je  la  lui  ai  enlevée.  A 


ma  voix ,  le  sénat  a  repris  son  altitude  sévère.  Je 
lui  ai  rendu  le  courage.  J'ai  confondu  Clodiusen 
face ,  d'abord  par  un  discours  en  forme  du  ton 
le  plus  soutenu,  puis  dans  un  colloque  très-vif, 
dontje  veux  vous  faire  goûter  seulement  quelques 
traits.  Le  reste  vous  paraîtrait  froid  et  gauche  pris 
en  dehors  de  l'action ,  et  de  ce  que  vous  autres 
Grecs  appelez  le  combat  corps  à  corps.  —Le sénat 
était  réuni  le  jour  des  ides  de  mai  :  quand  vint 
mon  tour  de  parler,  je  débutai  par  des  généra- 
lités politiques;  puis,  par  une  image  que  je  pla- 
çai avec  un  véritable  bonheur ,  je  m'écriai  que 
pourune  blessure,  les  pèresconscrits  ne  devaient 
ni  lâcher  pied  ni  abandonner  la  place  ;  qu'il  ne 
fallait  ni  nier  les  coups,  ni  s'en  exagérer  la  por- 
tée; qu'il  y  aurait  stupidité  à  s'endormir,  et  par 
trop  de  lâcheté  à  s'effrayer;  que  déjà  on  avait 
vu  acquitter  Catulus  deux  fois,  Catilina,  deux 
fois  ;  que  ce  n'était  qu'un  de  plus  de  lâché  par  les 
juges  sur  la  république.  Tu  te  trompes ,  Clodius  : 
les  juges  ne  font  pas  renvoyé  libre,  ils  t'ont 
donné  Rome  pour  prison.  Us  ont  voulu,  non  pas 
te  conserver  comme  un  citoyen ,  mais  t'ôlcr  la 
liberté  de  l'exil.  Courage,  pèresconscrits;  soute- 
nez votre  dignité  !  les  gens  de  bien  sont  toujours 
unis  dans  l'amour  de  la  république.  On  les  a  bles- 
sés au  cœur,  mais  ils  sont  restés  fermes.  Le  mal 
n'est  point  un  mal  nouveau.  Il  existait  ;  il  se  ma- 
nifeste; et  l'acquittement  d'un  misérable  nous 
prouve  seulement  qu'il  y  a  dans  Rome  d'autres 
misérables  que  lui.  Mais  que  fais-je  ?  Je  \  ous  trans- 
cris presque  tout  mon  discours.  Venons  au  collo- 
que. Le  beau  mignon  se  lève,  et  me  reproche  d'a- 
voir été  à  Raies. — "C'est  faux,  lui  dis-je;  et  quand 
ce  serait.  Raies  n'est  pas  un  lieu  interdit  aux  hom- 
mes. —  Qu'ont  de  commun,  reprend-il ,  des  eaux 


confinnalum  piitabani,  qui  bonorum  omnium  conjuuctione 
et  aucloiitale  consulatus  mei  lixus  et  fiindatus  videbalur, 
iiisi  quis  nus  deus  lespexeril ,  elapsum  scilo  esse  de  mani- 
bus  unii  boc  judicio  :  si  judicium  est,  triginta  liomines 
populi  romani  Icvissimos  ac  ncquissimos,  nummulis  ac- 
ceptis ,  jus  ac  fas  omue  delere ,  et ,  quod  onines  non  modo 
liomines,  vcruin  etiani  pecudes  facluni  esse  sciant,  id 
Tbalnam  et  l'IaHtuni  et  Spongium  et  cèleras  linjiismodi 
qiiisqnilias  slaliieie  nnnquam  esse  faclum.  Sed  tamen,  ut 
te  de  rcpidilica  consoler,  non  ita ,  ut  sperarunt  mali ,  tanto 
imposilo reipublicac  vubicie ,  alaciis  exsultat  inqiiobilas  in 
Victoria.  Nam  plane  ita  putaverunt,  qnuni  religio,quum 
pndicitia,  quum  judiciorum  fides,  qnum  senatus  aucto- 
ritasconcidissct,  fore,  ut  aperte  vitlrix  neqnilia  ac  libido 
panias  ab  optlnio  quoque  peteret  sui  doloris,  quem  im- 
probissimo  (uiique  inusscral  seveiitas  consulalusmei.  Idem 
ego  ille ,  —  non  enim  milii  videur  insolenler  gloriari ,  qunm 
de  me  apud  te  loquor,  in  ea  pra^serlim  cpislola ,  quam  noio 
aliis  legi,  —  idem  ,  inquani,  ego  recreavi  at'Ilictos  animos 
boDoruui,  unum(picm(|iie  conlirraans,  excitans.  Inseclan- 
dis  vero  exagitandisque  nummariisjudicibusomnem  onmi- 
bus  studiosis  ac  fautoribus  illius  Victoria'  ■Ko:f(,T,nim  eri- 
piii  :  Pisouem  consuleni  nnlla  in  re  consislere  unquam 


suni  passus  :  desponsam  bomitii  jam  Syriam  ademi  :  se- 
natum  ad  pristinaui  suam  severitatem  revocavi  alque  ab- 
jectum  excitavi  :  Clodium  pnusenteni  fregi  in  senatu  qnum 
oratione  perpétua ,  plenissima  gravitatis,  tum  altercatione 
ejusmodi,  ex  qua  licet  pauca  dégustes.  Nam  cèlera  non 
possunt  liabere  neque  vim  neque  venuslatem ,  remoto  illo 
studio  conleutionis,  quem  àYwva  vos  appellalis.  —  iN'am  , 
ut  Idib.  Jlaiis  in  senalumconveninuis,  rogatnsegosenten- 
liaiii  multa  dixi  de  somma republica,  atque  ille  locus  indu- 
dus  a  me  est  divinilus  :  «  ne ,  una  plaga  accepta,  patres 
conscripti conciderent,  ne  (le(iceieul  :  ^  ulnns  esse  ejusmo- 
di, quod  mibi  nec  dissimulanduni  uec  perlimescendujii 
videretur  :  ne  aut  ignorando  slullissimi  aut  metuendo 
iguavissinii  judicaiemur  :  bis  absolulum  esse  Lentulum, 
bis  Catilinani  :  bunc  lertium  jaiu  esse  a  judicibus  in  rem- 
publicani  immissum.  Erras,  Clodi;  non  te  judices  urbi, 
sed  carceri  reservarunt  :  neque  te  relinerc  in  civitate,  sed 
exsilio  privare  voluerunt.  Quamobrem ,  paires  conscripti, 
erigile  animos,  retinete  veslram  dignitatem.  Manet  illa  in 
lepublica  bonorum  consensio  ;  dolor  accessit  bonis  viris, 
virlusnoncstimminula  :  niliil  cstdamni  factnninovi,se(l, 
quod  erat ,  iuvenlum  est.  In  unius  bomiuis  perdili  judicio 
ulni'js  similes  repeili  sunt.  Sed  quid  ago?  yixne  oralionem 

2. 


20  I.KTTRES  DE  M 

thermnii'set  un  homme  d'Ai  |iiiuim?  -  Demande 
à  ta  jiianile  protectrice,  s'il  ne  lui  aurait  [las  bien 
convenu  île  tàter  des  eaux  d'Arpiuuni  ;  et  les  eaux 
de  la  mer,  qu'en  dis-tu'?  Souffrirons- nous  que 
cet  homme  tranche  ici  du  roi  '?  —  Roi  !  meeriai-je  '? 
ah  !  tu  lui  en  \eux  (a  Rex)  de  t'avoir  oublié  dans 
son  testament  (il  avait  déjà  dévoré  sa  succession 
en  espérance).  —  Mais  tu  as  acheté  une  maison.  — 
Acheté?  Est-ce  que  tu  paries  déjuges?—  Les  ju- 
ges, du  moins,  n'ont  pas  voulu  croire  a  ton  ser- 
ment. —  Au  contraire,  il  y  en  a  vingt-cinq  qui  ont 
cru  à  ma  parole,  et  trente  et  un  qui  n'ont  pas  cru 
à  la  tienne  ;  car  ils  se  sont  fait  payer  d'avance.  " 
Accable  de  huées  à  ce  mot,  il  se  tut  et  se  rassit. 
—  Voici  maintenant  ma  position  personnelle,  .le 
n'ai  rien  perdu  auprès  des  honnêtes  gens,  et  j'ai 
beaucoup  gagné  auprès  de  la  canaille.  Ce  n'est 
rien  pour  elle  que  l'affront  fait  à  mon  témoi- 
gnage. L'envie  y  a  mordu  sans  me  blesser,  et  j'en 
souffre  d'autant  moins  que  les  misérables  disent 
partout  eux-mêmes,  ce  qui  est  clair  comme  le 
jour,  qu'ils  ont  acheté  les  juges.  Ajoutez  que  la 
tourbe  du  forum ,  celte  sangsue  du  trésor,  tou- 
jours demandant  et  toujours  affamée,  que  la 
populace  enfin  me  regarde  comme  l'ami  le  plus 
elieri  du  grand  Pompce.  Il  est  certain  qu'il  y  a 
entre  lui  et  moi  des  rajjports  assez  intimes  et  un 
échange  de  bons  procédés.  L'opinion  la-dessus 
est  telle,  que  parmi  ces  jeunes  et  beaux  mignons, 
conspirateurs  d'orgie ,  on  n'appelle  plus  Pompée 
(jue  Cnéius  Cicéron.  Aussi  dans  les  jeux  publics 
et  dans  les  combats  du  cir([Me  ,  ma  présence  est- 
elle  toujours  accueillie  par  les  manifestations  les 
plus  favorables,  sans  aucun  accompagnement  de 
l'instrument  du  berger  (le  sifllet).  —  On  va  voir 

in  opistolam  ii\(Ui''.i.  Ri^doo  ail  altcicnlioncm.  Sursil  piil- 
rliclliis|)Uor:  objicit  milii,  nieail  lialasliiisse.  —  «  l'alsum: 
sed  lanieii  iiuicl  lioc?  Simile  est,  imiiiam,  quasi  ilicas  lu 
operto  fuisse."  —  Quid,  iiii|nil,  iKiMiiiiiArpinalinniiaiiuis 
calidis?—  "  Narra,  iiii|uani,  iiaUono  tuo,  ijui  Aipiiiads 
aipias  wmrupivil  :  luisli  euini  .Marinas.  ..  —  Qnousipic, 
iniinit,  luinc,  ri'geui  (eienius?  —  «  lîi'Kom  appollas,  in- 
<|uaMi ,  (pnini  r.("i  lui  niontidniMU  nidlain  feceril?  «  Ille  au- 
loni  l'.i'^is  lien'dilati'iu  spe  devorarat.  —  «  Doniuni,  iu- 
ipiit,  emisli.  —  l'utos,  inipiani,  diciMC,  jiiditvs  oinisli. 
—  Juranli,  iuipiit,  lilii  non  ncdidiTuiil.  —  Milii  vem, 
inipiau),  .\\v  judiics  cicdidciunt;  xwi  qiKiniani  unni- 
mos  ante  acccpiMiuii,  tilii  niliil  cicdidcrunl.  •■  Mai;iiis 
clauiinilius  allliilus  ((nilicuit  cl  corjcidit.  —  ^(psl(■r  aulciii 
status  l'sl  liic.  A|iud  lionivs  iiilcin  suiuiis,  (pn>s  rcliquisli  : 
apud  sdidi'Mi  urhis  c't  fii'fiMn  uiiddi  uirlius  nnuc,  ipiain 
icli(|uisli.  Naui  cl  illud  noliis  imu  nbcsl,  \idcri  unsliiun 
tesliuKiniuin  mm  valuisse.  Alissns  est  san^uis  iii\iilia: 
.sine  dolorc;  atcpie  etiani  lioc  inagis,  ipnid  (unncs  illi  fau- 
lorcs  illius  lla^ilii,  rcui  manircsliun  illaui  rcdcniptaincssc 
ajudiciliiisc.iulilcnliu-  Acccdil  illu<l ,  (piod  illa  cDUcidUalis 
liirudii  aM.nii,  nii»i'ra  acjcjuna  plcljcciila,  me  ali  liiie  Ma- 
j;u()uni(edilini  pulat  ;  it  licicnlc uiulla  cl jneundaeiinsue- 
tudine  ciuijiincti  inti'i-  nos  snnins ,  us(|ui'  en ,  ut  uosli  i  isti 
comissaliiies  ciiujuraliuiiis,  liarlialuli  jiivencs,  illuin   in 
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ce  que  feront  les  comices.  Notre  Grand  Pom|)éa 
porte  le  lils  il'.Aulus,  malgré  lout  le  monde;  et 
ce  n'est  ni  son  crédit  qu'il  met  enjeu,  ni  son  in- 
fluence personnelle,  mais  seulement  le  moyen 
de  Philippe,  qui  se  vantait  de  prendre  toute 
forteresse  ou  un  âne  chargé  d'or  pouvait  trou- 
ver accès.  On  dit  (jue  cet  histrion  de  consul  di- 
rige lui-même  son  monde,  et  que  les  distributeurs 
d'argent  sont  installes  dans  sa  maison.  Je  ne  le 
pense  pas.  Quoiqu'il  en  soit,  on  vient  de  rendre, 
sur  la  proposition  de  Caton  et  de  Domitius,  deux 
sénatus-consultes,  qui  sont  fort  mal  vus,  parce 
qu'on  les  croit  dirigés  contre  le  consul.  Le  pre- 
mier autorise  les  visites  même  chez  les  magistrats. 
Le  second  déclare  ennemis  publies  ceux  chez  qui 
les  distributeurs  seraient  pris  sur  le  fait.  D'un 
autre  côté,  Lurcon,  tribun  du  peuple,  qui  n'est 
pourtant  parvenu  que  sous  l'empire  de  la  loi  Élia, 
a  été  dispensé  de  toutes  les  formalités  et  de  la 
loi  Ella,  et  de  la  loi  Fulia,  alin  de  porter  une 
loi  contre  les  brigues,  et  le  boiteux  de  si  bon 
augure  l'a  promulgée.  C'est  ainsi  que  les  comices 
ont  été  prorogées  jusqu'à  la  veille  du  sixième 
jour  des  calendes  d'août.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  la  loi  nouvelle,  c'est  que  si  on  n'a 
fait  que  promettre  aux  tribus  de  l'argent  sans 
en  donner,  il  n'y  a  pas  de  peine  ;  mais  si  on  en 
donne,  le  coupable  est  condamné  il  payer  an- 
nuellement à  chaque  tribu  jusqu'à  sa  mort  une 
amende  de  trois  mille  sesterces.  Là-dessus,  j'ai 
dit  qu'il  y  avait  longtemps  que  Clodins  obser- 
vait cette  loi;  car  il  promet  de  l'argent  et  n'en 
donne  jamais.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ne  pensez- 
vous  point  qu'avec  un  ))areil  consul ,  le  consulat , 
que  Curion  regardait  comme  une  divinisation  de 

s(>ruionil)US  Cuii'uui  Cieeroncm  appellent.  Ilaqueet  ludis 
cl  gladiatorilius  uiirandas  èm(rr,\i.7.ci(xi  sine  ulla  pastoricia 
lislula  auferehanuis.  —  Kunc  esl  exspcelalio  Ingens  cunii- 
liiiruui,  in  ijua^  onniibus  invitls  liuilit  nosler  Magruis 
Auli  liliuni  ;  aUjuc  in  co  neciue  aucluiitale  uecpie  gratia 
pngnal,  .sed  quiliMs  lMiilip|ius  «nuiia  easHila  expuguaii 
pnsso  dieebal,  lu  (pue  modo  asellus  onuftus  auro  posset 
asccndere. Consul  aulern  ille ,  Doteriouis  liistiionis  similis , 
suscepisse  negotiuni  dicitur  et  doiui  divisores  habere  : 
quod  ego  non  credo.  Sed  seuatus  consulta  duo  jani  facta 
sont ,  odiosa ,  i|nod  in  consulcm  lacta  putantur,  l'atone  el 
Dumilio  postnianle;  lunim  ut  apud  magistratiis  iiupiiri 
liecret;  allcruni,  cujus  domi  divi.soies  liaberenlur,  adver- 
sns  ri'inpnlilicam.  Lujco  aulcm  Irihuuus  pl.,{qni|  niagi- 
slratuni  siuud  [cuni  Icge  .iJlaJ  iuiit,  solutns  est  et  /Elia  et 
l'ulla,  ni  lcg{'ni  de  anibilu  l'crret;  (|uam  ille  bonu  auspicio 
daudus  bonio  pronmigavit.  lia  comitia  in  ante  diem  vi. 
Kald.  iSext.  dilata  siml.  Novi  estiii  lege  boe,  ut  qui  nuni- 
nios  in  tribus  pronuntiaril ,  si  non  dcdciil,  inipune  sit  : 
sin  dedcril,  ul,  cpioad  vivat,  singulis  Irllinbus  IIS  crj  cia 
CD  debcal.  Dixi,  liane  Icgciii  1>.  C'iodiiini  jani  aiiti' sci- 
vassc  :  pioiiunliari^  enini  .scdittini  csae  et  non  dare.  Seil 
lieus  tu  !  videsne ,  coiisiil.iliun  illum  uostrnm ,  (|iieui  Curio 
anlca  àTtoOà.wiv  vocabat,  si  bic  facins  eril,  raliani  ini- 
niiini  ruliiriini?  Quare,  ul  oplnor,  çi),oi70f(iT;''V,  idquud  lu 
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rhommo,  ne  sera  plus  qu'uiio  rojaiitc  de  In  fève? 
Philosophons  iloiif,  ainsi  que  vous  faites  déjà, 
et  ne  voyons  désormais  qu'un  ehiClon  dans  la 
pourpre  eonsulaire.  —  Vous  êtes  deeide,  dites- 
vous,  à  ne  point  aller  eu  Asie.  Si  vous  y  alliez, 
je  l'aimerais  bien  mieux;  et  je  erains  que  les  eho- 
sesne  souffrent  de  votre  absenee.  Cependant  je 
ne  saurais  vous  bliimer,  moi  qui  n"ai  pas  voulu 
partir.  Je  me  contente  des  inseriptions  dont  vous 
m"avez  fait  la  (laiterie  d'orner  vôtres  Amalthée, 
et  il  faut  bien  queje  m'en  contente,  puisque  Chi- 
lius  m'abandonne  et  qu'Arehias  n'a  encore  rien 
faitpour  moi.  Il  vient  de  finir  son  poëmepour  les 
l-uculliis,  et  j'appréhende  qu'il  ne  donne  main- 
tenant dans  le  roman  Cécilius.  —  J'ai  adressé  en 
votre  nom  des  remercîments  à  Antoine  ;  Maniius 
s'estehargé  de  la  lettre.  Si  je  vous  ai  si  peu  écrit 
dans  ces  derniers  temps ,  c'est  que  je  n'ai  pas  eu 
d'occasion  convenable ,  et  que  je  ne  sav  ais  où 
vous  prendre.  J'ai  du  moins  beaucoup  parlé  de 
vous.  Je  ferai  tout  ee  dont  Ciucius  me  chargera 
en  votre  nom  ;  mais  je  le  crois  en  ce  moment  plus 
occupé  de  lui  que  de  tout  autre ,  et  je  le  seconde 
de  mon  mieux.  Si  vous  prenez  pied  quelque  part, 
mes  letti-es  ne  vous  manqueront  pas ,  mais  de 
votre  côté  ne  me  laissez  pas  languir  après  les  vô- 
tres. Faites-moi  ,  je  vous  prie,  une  description  de 
votre  Amalthée,  de  ses  ornements  ,  de  son  plan 
et  de  sa  forme.  Envoyez-moi  de  plus  tout  ce  que 
vousavczécrità  cette oceasioneuversou  en  prose. 
I'  me  prend  fantaisie  de  faire  une  Amalthée  à 
Arpinum.  Je  vous  enverrai  quelque  chose  de 
moi,  mais  je  n'ai  rien  de  fini. 

22.   —  A  ATTICUS.  Rome,  5  JcTciulirc. 

A. 1,17.   Oui,  un    grand  changement    s'est 

facis,et  islos  coiisul,itiis  non  (locci  Èateov.  —  Qiiod  ad 
me  sf  ribis ,  te  in  Asiam  slatuisse  non  ire,  e(|uidem  mallcni 
ut  ires  :  ac  vereor,  ne  qnid  in  Ista  re  minus  commode  /iat. 
Sed  t^imen  non  possuni  lepieliendere  cousilluni  Uinm , 
prœsertiin qnum egoniet  in  pioviiiciani  non  siin  pioleiliis! 
Epif;iammalis  tuis,  quœ  in  Amaitlieo  posuisti,  contenti 
erimus,  praescriim  quum  et  Cliilius  nos  reliquerit  et  Ar- 
cliias  niliil  de  [iie  sciipseril; ac  vereor, ne,  Liicidlis (itioniam 
Gr.wum  poema  condidit,  nunc  ad  Ca'cilianam  fabnlam 
spectel.  Antonio  tiio  noinine  gratias  ogi  ;  eamque  epislolam 
Manliodedi.  Ad  le  idco  antea  rarius  scripsi,  qiiod  non 
liabcbani  idoneum ,  cui  darem  ;  nec  satis  sciebam ,  qiio 
dareni.  V'alde  te  venditavi.  Cincins  si  qnid  ad  me  lui  ne- 
gotii  detuieiit,  suscipiam.  Sed  iiunc  magis  iii  suo  est  oc- 
cupalus;  in  quo  ego  ci  mm  desum.  Tu,  si  uno  in  loro  es 
fulHius,  crebias  a  nobis  lileras  exspecla  :  ast  plures  eliani 
ipsendttito.  Vi^lini.ad  me  scribas ,  cujusniotli  sit  'AiiaX- 
Oeîov  tuinn.iiHO  ornalu,  qua  TOmOEuia  :  et  quce  poemata 
quasfpie  liistorias  de  "AiJiïXOcîa  habes ,  ad  me  mitlas.  Lnbet 
niiln  l'aciTe  in  Arpinall.  Kgo  tibi  aliquid  de  meis  scriptis 
mittam.  Nibileiat  absoluti. 

CICERO  ATTICO  S. 

Magna  milii  variclas  voluiitatis  et  cUssimilitudo  opinio- 


opéré  dans  les  sentiments  de  mon  frère  Quinlus, 
dans  ses  dispositions  et  sa  manière  d'être.  Je  le 
vois  clairement  par  votre  lettre  et  par  les  copies 
des  siennes  que  vous  y  avez  jointes.  Moi  ((ui  vous 
aime  tendrement  l'un  et  l'autre,  j'en  ressens  une 
afiliction  profonde,  et  je  n'y  comprends  rien. 
Qu'est-il  donc  arrivé  qui  ait  pu  aigrir  à  ce  point 
mon  frère,  et  opérer  chez  lui  une  telle  révolution? 
Je  m'étais  aperçu  depuis  quelque  temps,  et  vous 
avez  paru  remar([uer  aussi,  au  moment  de  notre 
séparation ,  qu'il  avait ,  je  ne  sais  pourquoi ,  l'es- 
prit préoccupé,  malade,  en  proie  à  de  fâcheux 
soupçons.  Quand  je  cherchais  à  le  guérir  (j'y  ai 
travaillé  en  mainte  occasion,  et  plus  vivement 
encore  à  l'époque  du  tirage  au  sort  de  sa  province) , 
je  ne  croyais  pas  le  mal  si  grand  que  vous  me  le 
montrez  ;  seulement  mes  efforts  avaient  peu  de 
succès.  Je  me  consolais  en  pensant  qu'il  vous 
verrait,  soit  à  Dyrrachium,  soit  ailleurs;  et  j'a- 
vais la  confiance  et  la  conviction  qu'un  simple 
entretien,  quelques  explications,  que  même  un 
regard  et  le  seul  fait  de  votre  rencontre,  sufli- 
l'aient  pour  tout  effacer  entre  vous.  Mon  frère 
Quintus  est  d'un  naturel  si  doux  et  d'un  caractère 
si  liant!  son  esprit,  trop  accessible  aux  impres- 
sions, est  si  prompt  à  s'effaroucher,  mais  si  prompt 
aussi  à  revenir  !  Le  malheur  a  voulu  que  vous  ne 
vous  soyez  rencontrés  nul  le  part;  et,  des  lors,  de 
malveillantes  insinuations  ont  prévalu  sur  le  de- 
voir, sur  les  liens  de  famille  et  sur  cette  vieille 
amitié  qui  devait  être  la  plus  forte.  —  D'où  vient 
le  mal?  Il  m'est  plus  facile  de  le  deviner  que  de 
l'écrire.  Je  craindrais,  en  défendant  les  miens,  de 
ne  pas  assez  ménager  les  vôtres;  car  je  suis  per- 
suadé que  si  l'on  n'a  pas  travaillé  dans  sa  mai- 
sou  à  l'aigrir,  on  n'a  pas  du  moins  fait  ce  qu'on 

ois  ac  judicii  Quinti  fratiis  mei  demonstiala  est  ex  lileiis 
luis,  in  quibus  ad  me  epistolarum  illius  exempla  misisli 
Qua  ex  le  et  moleslia  sum  tauta  affectus,  quanlam  mibi 
meusamor- summus erga  utiumqne  vestrum allerre debuit- 
et  admiialione,  quidnam  accidisset,  quod  affeiret  Quintô 

fiatrimeoautoffensionemtamgiavemautcommulationem 
tautam  voluntalis.  Atque  ilbid  a  me  jam  ante  intelligeba- 
tui-,quod  le  quoque  ipsum  discedentem  a  nobis  suspicari 
videliam,  subesse  nescio  quid  opinionis  incommoda- sau- 
cinmque  ejiis  animum  insedisse  quasdam  odiosas  suspi- 
ciones  :  quibus  ego  mederi  quum  cupeiem  et  antea  sfeue 
et  vehementius  etiam  post  sorlilionem  provincise ,  nec  tan- 
tum  intelligebam  ei  esse  offeusionis,  quantum  lifeia;  tuae 
<leclararant,nec  tantum  proficicbam,  (|uaulum  volebani 
Sed  tanien  boc  me  ipse  consolabar,  quod  non  dubitabam 
(piin  le  die  aul  Dj iiliacliii aut  in  istis  locis  uspiam  visui us 
esset.  Quod  quum  accidisset,  conlidebam  ac  mibi  persua- 
seram  fore ,  ul  omnia  placarentur  inler  vos  non  modo sei- 
moueac  dispulatione,  sed  conspectu  ipso  congressiiqua 
vestro.  Nam,  quanta  sit  in  Quinlo  fralie  meo  comitas 
quanla  jucunditas,(iuam  mollis  animus  et  ad  accipien- 
dam  et  ad  deponendam  offeiisionem ,  nilul  atlinel  me 
ad  le,  qui  ea  nosli,  scribere.  Sed  accidit  perincommode 
quod  eum  uusquam  vidisli.  Valuit  enim  plus,  quod  erat 
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iim-iiit  (\\\  pom-  II-  ramener.  Je  crois  le  m;tl  plus 
protbiul  qu'on  ne  parait  le  penser.  Je  m'explique- 
rai mieux  là-dessus  de  vive  voix.  —  Quant  aux 
lettres  qu'il  vous  a  écrites  de  Thessalonique,  et 
aux  propos  qu'il  aurait  tenus,  soit  à  Rome  à  ses 
amis ,  soit  en  route,  je  ne  puis  comprendre  ce  qui 
lui  aurait  ainsi  monté  la  tète.  Au  surplus.  J'es- 
père en  votre  bonté,  qui  saura  mettre  fui  à  tous 
ces  désagréments.  Si  vous  considérez  que  les 
susceptibilités  les  plus  vives  se  rencontrent  sou- 
vent dans  les  naturels  les  meilleurs  et  les  plus  fa- 
ciles à  ramener;  que  cette  promptitude  ou  plutôt 
cette  mobilité  d'impressions  est  presque  tou- 
jours un  indice  de  bonté,  enfin  (et  c'est  là  le  prin- 
cipal), si  vous  n'oubliez  point  que  nous  devons 
entre  nous  nous  passer  nos  imperfections  et  nos 
défauts ,  et  même  nos  torts ,  point  de  doute  alors 
(jue  bientôt  toute  cette  irritation  ne  se  calme, 
ainsi  que  je  le  désire.  Je  vous  prie  instamment 
de  vous  y  employer  ;  car  moi  qui  vous  chéris  d'une 
amitié  si  vive ,  je  suis  essentiellement  intéressé 
à  ce  qu'il  n'y  ait  aucun  des  miens  qui  ne  vous 
aime  et  qui  ne  soit  aimé  de  vous.  —  Rien  n'était 
moins  nécessaire  que  l'endroit  de  votre  lettre  où 
vous  énumérez  les  emplois  qu'il  n'aurait  tenu 
qu'à  vous  d'obtenir,  soit  en  province,  soit  à  Rome, 
à  diverses  épocpies,  et  même  pendant  mon  con- 
sulat. Je  coimais  à  fond  la  noblesse  et  l'élévation 
de  votre  âme,  et  je  n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût 
entre  vous  et  moi  d'autre  différence  que  le  genre 
de  vie  que  nous  avons  l'un  et  l'autre  adopté.  J'ai 
recbercbé  les  bonneurs,  par  je  ne  sais  quels  ins- 
tincts ambitieux.  Des  motiis ,  qui  sont  certes  loin 


de  mériter  le  blàmc,  vous  ont  fait  préférer  d'ho- 
norables Itiisirs.  Pour  le  véritable  honneur,  celui 
qui  dérive  de  la  droiture,  de  l'attachement  au 
devoir,  delà  sainteté  de  la  vie,  je  n'ai  jamais 
placé  au-dessus  de  vous  ni  moi  ni  personne.  Après 
mon  frère  et  ma  propre  famille,  vous  êtes  au 
premier  rang  de  ceux  dont  je  me  crois  aimé.  J'ai 
vu,  j'ai  reconnu, j'ai  senti  tour  a  tour  vos  solli- 
citudes et  vos  joies  dans  les  différentes  phases  de 
ma  vie.  Que  de  fois  j'ai  goûté  avec  délices  et  votre 
bonheur  dans  mes  triomphes,  et  vos  consolations 
dans  mes  périls  !  Maintenant  que  vous  êtes  absent, 
vous  que  personne  n'égale  en  lumières,  vous  dont 
la  conversation  a  pour  moi  tant  de  charme ,  je 
sens  un  vide  immense.  S'agit-il  des  affaires  pu- 
bliques, qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  négliger;  du 
forum,  dont  j'ai  d'abord  soutenu  les  luttes  pour 
m'ouvrir  la  voie,  et  où  je  dois  me  conserver  en 
faveur  pour  assurer  à  ma  gloire  un  appui;  de 
nus  affaires  particulières,  pour  lesquelles  j'au- 
rais eu ,  surtout  depuis  le  départ  de  mou  frère , 
tant  besoin  de  vous  avoir  et  de  causer  avec  vous: 
partout  enfin  vous  me  faites  faute.  Oui,  au  mi- 
lieu de  mes  veilles  ou  de  mon  repos,  pendant 
mes  travaux  ou  pendant  mes  loisirs,  au  forum 
aussi  bien  qu'au  foyer  domestique ,  pour  les  soins 
de  l'État  comme  pour  mes  propres  intérêts,  je 
ne  puis  plus  longtemps  me  passer  de  vous,  du 
secours  divin  de  vos  conseils  et  du  charme  de 
votre  entretien.  —  Voilà  des  explications  dont 
vous  et  moi  nous  nous  serions  toujours  abstenus 
par  nn  sentiment  de  délicatesse.  Mais  vous   les 
avez  rendues  nécessaires,  en  me  faisant  l'apo- 


illi  nnnmillonim  artiliciis  inculc.it n m  ,  qiiam  aiit  oflicium 
aiit  iM'ci'ssitudo  ant  aiiior  vésicr  illi'  piistiniis,  qui  pinri- 
iimm  valeic  (libiiit.  Alque  Inijiis  incommoiU  ciilpaiibi  ic- 
sidciit,  faciliiis  possiim  exislimare  qiiain  sci ibère.  Vercor 
MiiiTi ,  ne ,  (liini  ilefenilo  nieos ,  non  paicani  tuis.  N.ini  sic 
iutolliïo,  ni  niliil  a  domesticis  vnlneiis  l'acUnii  sit,  illnd 
niiidcm,  qnod  eral,  cos  coite  sanan;  potuisse.  Sed  Imjiisce 
ici  lotiiis  viliiiin ,  qniid  ali(pianto  eliam  latins  patet,  qiiani 
videlnr,  pra>senti  til)i  commodiuscxpnnani.  —  Deiislileiis, 
mias  ad  te  Tliessalonica  inisil,  el  de  scinionibns,  quos  ab 
illo  et  Honia'  apnd  aniicos  tiios  et  in  itinere  liabitos  pulas  : 
ccqnid  tanlnni  cansœ  sil,  ignoio  sed  iinniis  in  Ina  posila 
csl  bninanilale  inibi  spcs  Inijns  levanda'  nioleslia'.  Jiani , 
si  ila  slaliieiis  et  irrilabilcs  aninms  esse  optiniiuuni  sa'pe 
lioniimnn  ot  Cdsdeni  pbuabiles;  et  esse  banc  asiUtatcni,  nt 
ila  dicani ,  niolliliamqiie  natuia>  pleinniipie  bonitalis,  et, 
id  qniid  capulesl,  nnbis  inter  nosnoslra  sive  incommoda, 
sivcvilia,  sive  injurias  esse  tolerandas;  l'acile  li«c,  quemad- 
modum  spero,  mitigabnnlur.  Qnod,  e,i;o,  ul  facias,  te 
«ro.  Nam  ad  me ,  qni  te  nnice  dilif^o ,  maxime  pertinet 
neminem  esse  nieorinn ,  qni  ant  le  non  aniet  anl  abs  te  non 
:unetnr.  —  llla  pars  epi.stote  hia-  minime  luit  necessaria, 
in  qnu  cxponis,  qnas  faculfates  ant  provincialium  ant 
urbanornin  comniodornm  et  aliis  tenqioi  ilms  et  me  ipso 
coiisule  pra'leiniiseris.  Mibi  enim  perspecla  est  integrilas 
eliMagniludoaninii  lui;  nci|ne  ei;oiiilei-  me  at(pic  te  qnid- 


qnaminteresse  unqnamdiixi  praHer voluntatem  instilnla; 
vila^  :  qnod  me  ambilio  qua'dani  ad  bonojum  slndinm, 
te  aulem  alla  minime  reprebendenda  ratio  ad  bonesinm 
otium  dnxit.  Veraquidem  lande  piobilalis,  diligenlia>, 
leligionis,  neque  me  til)i  neque  qnennpiam  antcpono  :  amo- 
ris  vero  eiga  me,  qnnin  a  l'ralerno  amore  donieslicoqiie 
discessi,  tibi  primas  defero.  Vidi  enim,  vicb  penilnsipie 
perspexi  in  meis  variis  lemporilnis  et  sollicitndines  et 
ia'tilias  tuas,  làiit  milii  sa'pe  et  laiulis  uostr.T  giatulalio 
tua  jucnnda,  et  limoris  consolatio  (j;rata.  Qnin  mibi  nnnc , 
le  alisenle,  non  sobmiconsilinm,qnotuexcellis,  sed  etiinn 
sermonis  communicalio ,  qna'  milii  suavissima  tecnni  soict 
esse,  maxime  deesf.  Quid  dicam.^  in  pubbcane  re?  cpio 
in  génère  miln  neïligenli  esse  non  bcet;  an  in  forensi  lalio- 
rei'qneuianlea  propterand)ilionem  snslinebam,nnnc.,  nt 
dignitatem  lueri  gratia  possirn;  an  in  ipsis  domesticis  ne- 
gotiispiiiqnibusegn,  qnnmantea,  tnmveroposldiscessuni 
IVatris,  te  sermonesquc  nostros  desidcro.  l'ostrenio  non 
labormeus,  non  rcqnies;  non  negotinm,  non  otium;  non 
forenses  res,  non  domeslica',  non  pnblica",  non  privalae 
carere  dintins  tno  sua\issiino  atque  amautissimo  consilio 
ao  serinone  possnnt.  —  Atqne  liai  uni  rernm  commémora- 
lionem  veiecnndia  .sa>pe  impedi\it  ulrinsqne  noslrnni. 
Nunc  aulem  ea  fuit neccsiaria pioider  eam  parlem  epistnlse 
tua: ,  |ier  (piani  ti'  ac  mores  liios  inilii  pnrgalos  ac  probatos 
esse  volnisli.  Atque  in  isla  incommoditatc  alienati  illius 
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logic-  de  vos  sentiments  et  de  votre  conduile. 
Dans  cette  malheureuse  brouille,  il  y  a  du  moins 
cela  d'heureux  que  depuis  lonutcmps  vos  amis  et 
moi  connaissions  votre  inlenlion,  l'ormellement 
exprimée,  de  n'accepter  aucun  emploi  dans  les 
provinces,  en  sorte  que  si  vous  n'êtes  pas  avec 
mon  frère ,  on  ne  dira  point  que  c'est  nnc  brouille 
ou  une  rupture.  On  y  verra  simplenuiit  un  acte 
de  votre  volonté  et  l'effet  d'une  détermination 
antérieure.  Ainsi  là  où  l'amitié  a  été  violée ,  l'ex- 
piation se  fera  ;  et,  là  où  elle  est  restée  l'objet  d'un 
religieux  respect,  elle  se  perpétuera  intacte  et 
pure.— Nous  sommesici  dans  une  situation  fausse, 
misérable ,  sans  lendemain  ;  vous  avez  su  sans 
doute  que  les  chevaliers  se  sont  presque  déta- 
chés du  sénat.  Leur  mécontentement  vient  en 
premier  lieu  du  décret  d'information  contre  les 
juges  qui  ont  reçu  de  l'argent.  Je  n'étais  malheu- 
reusement pas  au  sénat  lors  de  celte  mesure.  Je 
vis  que  l'ordre  des  chevaliers  s'en  offensait ,  bien 
qu'il  n'en  témoignât  rien  ouvertement.  Je  m'en 
plaignis  au  sénat  de  manière  à  produire ,  à  ce  qui 
me  parut ,  une  très-grande  sensation.  La  ques- 
tion était  scabreuse  ;  je  la  traitai  d'une  manière 
large  et  digne.  Mais  voici  bien  une  autre  fantai- 
sie des  membres  de  l'oidre,  qui  vraiment  n'était 
pas  soutenable,  que  j'ai  soutenue  cependant,  et 
réussi  à  colorer.  Les  soumissionnaires  des  tributs 
de  l'Asie  sont  venus  faire  des  doléances  au  sénat. 
Ils  prétendent  s'être  laissé  entraîner  à  exagé- 
rer les  offres,  et  demandent  la  résiliation  du  bail 
que  leur  ont  passé  les  censeurs.  Eh  bien!  je  suis 
le  premier  à  les  appuyer,  c'est-à-dire ,  le  second , 
car  ils  n'osaient  reclamer;  et  c'est  Crassus  qui  les 
a  poussés  :  affaire  sale,  démarche  humiliante, 
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plate  résipiscence  i  Mais  il  y  avait  derrière  un 
grand  risque.  C'est  que  le  sénat,  en  ne  leur  ac- 
cordant rien,  ne  se  les  mit  tout  à  fait  à  dos.  Aussi 
me  suis-je  empressé  d'intervenir  en  première  li- 
gne. Je  leur  ai  ménagé  une  réunion  nombreuse 
et  très-bienveillante  ,  le  premier  et  le  second  jour 
des  calendes  de  décembre;  et  là  je  me  suis  fort 
étendu  sur  la  nécessité  de  conserver  la  dignité  des 
ordres,  et  de  maintenir  l'union  entre  eu.x.  Rien 
n'est  fait  encore.  Mais  le  sénat  se  montre  bien 
disposé.  Il  n'y  a  eu  d'opposition  que  de  la  part  de 
Métellus,  consul  désigné.  C'est  à  notre  héi'os  Ca- 
ton  à  parler;  la  brièveté  des  jours  dans  cette  sai- 
son a  obligé  de  s'arrêter  à  son  tour.  C'est  ainsi 
que  ,  fidèle  à  mon  plan  et  à  mon  système  politi- 
que, j'entretiens,  autant  que  je  le  puis,  cette  con- 
corde que  j'avais  si  bien  cimentée.  Mais  comme 
ces  moyens  sont  faibles ,  j'ai  trouvé ,  je  m'en  flatte 
du  moins,  pour  maintenir  mon  œuvre,  des  res- 
sources plus  sûres.  Je  ne  puis  m'en  expliquer  par 
écrit.  Seulement,  je  vous  mets  sur  la  voie  :  Je  suis 
en  grande  liaison  avec  Pompée.  Je  vous  entends 
d'ici  :  rassurez-vous  :  je  prends  mes  précautions, 
et  je  vous  en  dirai  plus  une  autre  fois  sur  mes 
vues  pour  la  direction  des  affaires.- —  Sachez  que 
Luccéius  veut  demander  le  consulat.  11  n'y  aura 
que  deux  compétiteurs  ;  César,  qui  espère  s'en- 
tendre avec  Luccéius  par  l'entremise  d'Arrius; 
et  Bibuhis,  qui  s'imagine  pouvoir  se  lier  avec  Cé- 
sar par  l'entremise  de  C.  Pison.  Vous  riez?  Il  n'y 
a  pas  de  quoi  rire,  je  vous  le  jure.  Que  vous  man- 
der de  plus?  Quoi?  11  y  a  beaucoup  encore  à  vous 
dire,  mais  un  autre  jour.  Si  vous  comptez  reve- 
nir, faites  que  je  le  sache.  Je  n'ose  trop  insister 
sur  ce  que  je  désire  le  plus ,  vous  voir  ici. 


animi  et  offensi ,  illiid  inest  tamen  commodi ,  qiiod  et  niilii 
et  céleris  aniicis  tiiis  nola  fuit  et  abs  te  aliqnando  testidcata 
tua  voluntas  oinittendie  proviiiciïe;  iil,  qiiod  una  non 
eslis,  non  dissensione  ac  dissidio  vestio,  sed  volunlate  ac 
judicio  tiio  factum  esse  videatur.  Quaie  et  illa,  qiia'  violata, 
cxpiabunlur;  et  hœc  nostra,  qnie  sunt  sanclissime  con- 
servata,snamielisioneninbtinebiint. —  Nosliic.inreiiiiblica 
inlirma,  misera  coiiimnlabiliqiie  versamur.  Credo  enim  te 
aiidisse  iiostros  équités  paene  a  senatu  esse  disjnnctos  : 
quiprinuini  iliudvalde graviter  tulerunt,  promnlgalum  ex 
senatus  consulto  fuisse ,  ul  de  lis,  qui  ob  judicaiiduni  pe- 
cuiiiam  acceplssent ,  qurereretur.  Qua  in  re  deeernenda 
quum  ego  casu  non  afl'iiissem,  seusissemque  id  equcstreni 
ordineni  terre  moleste,  neque  aperle  dicere  ;  objurgavi  se- 
natmn,  ul  mild  visus  sum,  sunima  cum  auctorilale;  et 
iii  causa  non  verecunda  admodum  gravis  et  copiosus  lui. 
Kcce  atire  delicl.T  equilum  vix  ferendie!  quas  ego  non  so- 
lum  tuli,  .sed  etiam  ornavl.  Asiani,  qui  de  censoribus 
conduxerant ,  questi  sunt  in  senatu  se  cupiditate  pi  olapsos 
nimiuni  niriguo  conduxisse  :  ut  induceretur  locatio,  postu- 
laverunt.  F.g()i)rincepsinadjuloribus,atqueadeosecundus: 
Dam,  ut  illi  auderenl  bor.  postulare,  Crassus  eos  impulit. 
Invidiosa  res,  turpis  postulatio  et  coul'essio  temerilatis. 
Summum   crat   periculum,  ne,   si  niliil  impetrassent , 


plane  alienarentur  a  senatu.  Huic  quoque  rei  subventun. 
est  maxime  a  nobis,  perfectumque,  ut  frequentissimo 
senatu  et  lilieralissimo  ulerenlur,  mullaque  a  me  de  ordinum 
dignitate  et concordia  dicta  sunlKal.  Decemb.  depostridie. 
Neque  adliuc  res  confecfa  est,  sed  voluntas  senatus  per- 
specta.  Unus  enim  contra  dixeral  Métellus,  consul  designa- 
tus.  Quin  eral  diclurus  ( ad  queni  propter  diei  brevitatem 
perventum  non  est  )  lieros  ille  noster  Cato.  Sic  ego  con- 
servans  rationeminslitiilionemque  nostram,  tueor,  utpos- 
suui,  illama  me  conglutinatam  concordiam  :  sed  tamen, 
c|Uoniani  ista  sunt  tani  inlirma,  mimitunpiaidam  nobis  ad 
relinendas  opes  nostras  tuta,  ut  spero,  via,  quam  tibi  li- 
teris  salis  explicare  non  possum ,  signilicatiuue  parva  os- 
tendam  tamen.  Ulor  Pompeio  familiarissime.  Video,  qui 
dicas.  Cavebo,  qua'  sunt  cavenda;ac  scribam  alias  ad  le 
de  mcis  consiliis  capessendœ  reipublicœ  plura.  —  Luc- 
ceiuni  scito  consulalum  babere  in  animo  slalim  petere  : 
duo  enim  soli  dicuntur  pelituri.  Cœsar  cum  eo  coire  pcr 
Arrium  cogitât  :  et  Bibulus  cum  boc  se  putat  per  C.  Piso- 
ncm  posse  conjungi.  Rides.'  iSon  sunt  ba>c  ridicula.  niilii 
crede.  Quidaliud  scribam  ad  te?  quid?  IMultasunt,  sed  m 
aliud  lempus.  Te  si  exspectari  velis,  cures,  ut  siiam.  Jani 
illud modeste  rogo,  quod maxime  cnpio, ut  quamprimuni 
venias.  Nonis  Decemb. 
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AN.   DE  R.  G94.  —  AV.  J.  C.  GO.  —  A.   DE  C.   48. 

Q.  Cécilius  MétctUis  COIcr,  !..  Afraniiis,  consuls 
23.  —  A  .\TriC(  S.  norac,  I"  février. 

A.T,  18.  —  Sachez  que  rien  ne  me  fait  plus 
faute  aujourd'luii  qu'un  confident  à  qui  je  puisse 
dire  tout  ce  qui  me  pèse  ,  qui  m'écoute  dans  son 
amitié,  qui  me  conseille  dans  sa  sa;;esse;  avec 
qui  ciilin  je  n'aie,  en  causant,  à  feindre,  à  ca- 
cher, a  di.ssimulcr  rien.  Mon  frère  n'est  plus  là , 
mon  frère  dont  le  cœur  est  si  droit  et  si  chaud. 
Métellus  n'est  pas  un  liomme;  c'est  «  un  rivage 
désert;  c'est  l'air  des  cieux  ;  c'est  la  solitude 
profonde.  »  Et  vous,  dont  les  sages  réllc\ions 
ont  si  souvent  adouci  l'amertume  et  les  soucis  de 
mon  itme,  vous  que  j'ai  toujours  eu  à  mes  côtés 
dans  les  affaires  publiques,  et  qui  êtes  un  second 
moi-même  pour  mes  affaiies  privées  ;  vous  enfin 
l'ilme  de  tous  mes  entretiens  et  de  tous  mes  pro- 
jets, où  êtes-vous'?  Je  me  sens  tellement  aban- 
donné, ((ue  les  seuls  moments  qui  me  reposent  sont 
ceux  que  je  passe  avec  ma  femme,  avec  ma  fille 
chérie,  avec  mon  charmant  petit  Cicéron.  J'ai  des 
amitiés  politiques,  tout  extérieures,  toutes  far- 
dées ,  bonnes  seulement  pour  le  relief  de  la  vie 
publique,  mais  nulles  au  sein  du  foyer  privé. 
Aussi  lorsqu'à  l'heure  matinale,  ma  maison  re- 
gorge de  clients;  lorsque  je  descends  au  forum  , 
pressé  par  les  nombreux  amis  qui  m'escortent , 
je  cherche  en  vain  dans  cette  foule  avec  qui  rire 
en  liberté,  ou  gémir  sans  contrainte.  Je  vous  at- 
tends, je  vous  désire,  je  vous  appelle.  J'ai  mille  su- 
jets qui  m"in(|uiétent  et  me  tourmentent,  et  qu'en 
une  seule  conversation,  si  une  fois  je  vous  tiens, 
nous  aurons  bientôt ,  j'en  suis  sûr,  parcourus  et 
épuisés.  Je  passerai  ici  sous  silence  mes  chagrins 


et  mes  soucis  domestiques.  Ce  n'est  pas  à  une  let- 
tre ni  à  un  messager  inconnu  que  j'oserais  les 
confier.  N'allez  pas  pourtant  vous  monter  la  tête  : 
mon  mal  n'est  pas  intolérable.  Ce  sont  de  ces 
ennuis  qui  restent,  qui  pèsent,  et  qui  sont  sans 
relâche,  faute  d'un  ami  qui  vous  console  ou  qui 
vous  parle.  Quant  aux  affaires  publiques,  le  cou- 
rage ne  me  manque  pas.  Seulement  la  volonté  d'a- 
gir m'abandonne.  Pour  peu  que  je  vous  raconte 
ce  qui  s'est  passé  depuis  votre  départ ,  vous  allez 
vous  écrier  que  la  république  est  perdue.  —A 
peine  étiez- vous  en  route,  que  la  série  de  nos  maux 
a  commencé  ;  c'est  Clodius ,  si  je  ne  me  trompe , 
qui  a  ouvert  la  scène.  Je  crus  l'occasion  belle 
pour  refréner  la  licence  et  arrêter  la  jeunesse, 
et,  cédant  àl'ardeur  qui  medominait,  jedéployai 
tout  ce  que  j'ai  de  puissance  dans  le  cœur  et  la 
tète ,  sans  animosité  personnelle ,  et  avec  la  seule 
espérance  de  remettre  la  république  en  bonne 
voie  et  de  rendre  à  la  constitution  sa  vigueur.  La 
vénalité  et  la  prostitution  se  sont  réunies  pour 
accabler  l'État  d'un  jugement  funeste.  Voyezce  qui 
a  suivi  :  un  consul  s'est  rencontré  que  personne , 
s'il  n'est  philosophe  comme  nous,  ne  peut  voir 
sans  pousser  un  soupir.  Quelle  plaie  qu'un  pareil 
homme  !  On  rend  un  sénatus-consulte  contre  la 
brigue  et  la  corruption  :  mais  ou  ne  peut  obtenir 
une  loi  pour  le  sanctionner.  On  vilipende  le  sénat. 
L'ordre  des  chevaliers  s'en  sépare.  Ainsi  cette 
année  aura  vu  renverser  à  la  fois  les  deux  bases 
solides  sur  lesquelles  j'avais,  à  moi  seul ,  assis  la 
république  :  elle  a  jeté  bas  l'autorité  du  sénat, et, 
des  deux  ordres,  fait  deux  camps.—  La  nouvelle 
année  nous  en  promet  aussi  de  belles.  Les  mys- 
tères sacrés  de  la  Jeunesse  n'ont  pu  s'accomplir. 


CICERO  ATTICO  S. 

Nlliil  niilii  mine  scilo  tam  déesse ,  qiiam  liominem  cum, 
qiKicniii  oiiinla,  (niiB  me eura  aliqcia  alliciiiiit,  uiia  coiiinm- 
lii<t'in  :  (lui  me  aniet,  qui  sapial ,  (luiiiuii  ego  eolloquar, 
liiliil  lingam.iiihil  dissiumlem,  iiiliil  ol)lej;ain.  Aliestenim 
IValer  ipsXÉsTaTo;  et  ainaiilissiimis.  .Melellus  non  lioino, 
Scd 

lîhts  atquc  tu'r  et  suJltudoineral 

ïii  auteni ,  qui  sa'|)issime  l'iuam  el  aiij;orem  aniini  mci  scr- 
moue  et  consilio  levasli  luo  :  qui  milii  et  in  pnblica  re  so- 
ciiis,  et  in  privali.s  omnibus  conscius,  et  omnium  mi'iinim 
sermomim  el  consilioium  parliceps  esse  soles,  nliinani  es:' 
lia sumaboinniliusdeslil utils, ut tantum  reipiiciisliabeam, 
quanlIiiiK  uni  uMireet  liliola  et  iin'llllo  Ciceione  eousiimi- 
liir.  .Nain  ilia'  ambitiosa'  iiostra'  l'iicosa'qiie  amieilia'  sunt 
iii  (]U(iilaiii  spleiidore  torensi  ;  IViiiliiiii  «lomesticuui  ncui 
halii'iil.  Itaqui',  i|iiiim  bene  compléta  domiis  est  leiiipore 
matiiliiio,  qiiiim  ail  liiiiim  stipali  sre^ibus  amieonim  de- 
seeniliimis,  repeiire  ex  masiia  liiiba  iiiuiinem  possunius, 
qiiiii'uiii  aiit  jiirai'i  libi'ie  aiit  suspirare  laiiiiliariler  possu- 
nius. Qiiaie  le  exspeelamus,  te  desideiamiis,  te  jani  etiaiu 
aittissimiistmiillasiniteuimjipia'inesollicilanlan^uiilqiie; 
qiiaMiiilii  \ideoi'  aines  liai  tus  tuas  uniusaniliiilatioiiis  ser- 
nionecxliamireposse.  Aedomesliearuin  quideuisolliciludi 


nuni  aeuleosomnes  etscrupulos  occultabo  :  nequeeso  liiiic 
epistiila'  alijue  i^inolo  labellaiio  conmiitt.im.  .\lqiie  lii 
(iiolo  ciiini  le  peiinoveii)  non  sunt  peimolcsti,  sed  tanieii 
iiiMiliiil  el  iiifjeiit  etnulliiis  amanlis  consibo  aiil  seinione 
rcipiiescunt.  Jn  lepubMea  vero,  qiiamquani  aiiimus  esl 
pr.Tsens,  tamcn  voliintas  eliain  atqiie  eliaiii  ipsa  me  deli- 
cil.  Nam,  ni  ca  bieviter,  qiias  post  tiium  diseessum  aeta 
sunt,  colligam ,  jam  exclames  neeesse  est  les  roiiianas 
diulius  slaie  non  jiosse.  —  Klenim,  posi  prefeclionem 
tiiain,  piimus,  ut  opiuor,  iulniitus  luit  in  causain  l'abiilii! 
Clodiana' ;  in  qiia  ego  iiaclii.s,  ut  niilii  videbar,  locuiii  lese- 
raiida'  libidinis  et  coercenda.'  juveiitiilis,  veliemeiis  fui  et 
(iniues  piiiliidi  vires  aninii  alqiie  ingenii  niei ,  non  odio 
adtluetiis  alieiijiis,  sed  sjie  reipiiblicaî  coiriseiidu'  et  sa- 
naiida'  clNitatis.  Alllicla  icspiiblica  est  cniplo  consluprato- 
qiii'  jiidicio.  Vide,  ipia' .sint  poslea  conseciila.  Consul  e.st 
iiiipositus  is  iiobis ,  qiieiti  nemo  pra-ter  nos  pliilosoplius 
adspiceie  sine  siispii ilii  possil.  Quantum  lioc  vulnus.'  facto 
seiiatiis  eoiiMilto  de  anibilii,  de  jiidiciis,  niillalex  perlala, 
exaL^ilalus  senaliis,  alienali  équités  romani.  Sic  ilie  aniiiis 
duo  lirmamenta  leipulilica'  per  me  uiiuin  constilula  ever- 
lil  :  nam  et  senalus  aiielorilalem  abjecil  el  oKliiium  con- 
coidiam  disjiiuxit.  —  liistat  liic  niinc  illc  aiinus  ef;iegius. 
I.jiis  iiiilium  ejusniodi  fuit, iil  aniiiveisaria  sacra  Juveiitalis 
iiuu  conimilterentur.  >ani  M.  Luculii  uxoicm  Memmius 
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Memmius  ayant  initié  ta  femme  de  M.  Lueuilus 
à  SOS  propres  mystères.  Ménéias  se  fàeiie  et  di- 
voree.  Mais  le  pasteur  d'Ida  n'avait  outragé  qu'un 
des  deux  frères.  Le  Piiris  d'aujourd'iiui  s'en  est 
j)rls  à  la  fois  à  Ménéias  et  à  Agamennion.  De  plus, 
il  y  a  un  certain  C.  Héreunius ,  tribun  du  peuple, 
que  peut-être  vous  ne  connaissez  pas ,  mais  que 
vous  pouvez  connaître,  car  il  est  de  votre  tribu, 
et  Sextus,  sou  père,  y  était  le  distributeur  d'ar- 
gent; Hérenniusdonc  veut  faire  agréger  Clodius 
parmi  les  plébéiens ,  et  il  le  propose  aux  suffrages 
de  tout  le  peuple,  eu  assemblée  du  Champ  de 
Mars.  Je  l'ai  traité  au  sénat  comme  je  sais  traiter 
les  gens.  Mais  c'est  une  nature  où  rien  ne  fait. 
Métellus  est  un  consul  hors  de  ligne,  et  qui  m'est 
dévoué  de  cœur.  Mais  il  s'est  fait  tort  en  accep- 
tant le  mode  proposé  pour  le  jugement  de  Clo- 
dius, sans  y  attacher  d'ailleurs  aucune  impor- 
tance. Quant  au  fils  d'Aulus,  quel  soldat  lâche 
et  sans  cœur,  dieux  immortels!  et  qu'il  mérite 
bien  tout  ce  que  Palicanus  lui  jette  chaque  jour 
d'injures  à  la  face  !  Une  loi  agraire  a  été  proposée 
par  Flavius.  Elle  est  bien  pâle;  c'est,  à  peu  de 
chose  près ,  la  loi  Plotia.  Mais  où  trouver  dans 
tout  cela  même  l'ombre  d'un  homme  vraiment 
politique?  H  y  eu  a  bien  un,  qui  est  de  mesamis  : 
alin  que  vous  le  sachiez,  c'est  Pompée  ;  mais  il 
se  contente  de  jouir  en  silence  de  sa  belle  robe 
peinte.  Crassus  ne  dirait  pas  un  mot  coutre  un 
homme  eu  crédit.  Vous  connaissez  le  reste.  Pau- 
vres niais  qui  croient  qu'ils  auront  encore  leurs 
viviers  quand  il  n'y  aura  plus  de  chose  pulilique  ! 
Nous  n'avons  plus  qu'un  homme  qui  s'en  inquiète 
encore  ,  et ,  selon  moi ,  avec  plus  d'énergie  et  de 
probité  que  de  sagesse  et  d'esprit  de  conduite  ; 
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c'est Caton,Catonquidcpuis trois  mois  tourmente 
ces  malheureux  publieains  qui  lui  étaient  si  dé- 
voués ,  et  empêche  le  sénat  de  statuer  sur  leur 
demande.  D'un  autre  côté ,  toute  autre  affaire 
reste  eu  suspens  jusqu'à  décision  sur  celle-là. 
Je  crois  même  que  cette  circonstance  fera  ajour- 
ner indeliniment  les  légations.  —  Vous  voyez 
maintenant  au  milieu  de  quels  flots  agités  nous 
vivons;  et,  par  ce  que  je  vous  dis,  pénétrant 
comme  vous  l'êtes ,  vous  jugerez  de  ce  que  je  ne 
vous  dis  pas.  Songez  donc  à  revenir  enfin  ;  et  bien 
que  l'attrait  du  retour  ne  soit  pas  grand  ,  j'espère 
que  vous  m'aimez  assez  pour  trouver  dans  mon 
amitié  un  dédommagement  aux  ennuis  qui  vous 
attendent  ici.  Je  veillerai  partout  où  besoin  sera, 
à  cequ'on  nevous  considère  point  comme  absent. 
Mais  n'arriver  qu'an  momentde  la  cérémonie  ex- 
piatoire, ce  serait  là  du  traitant  tout  pur.  Ar- 
rangez-vous donc  pour  ne  nous  plus  faire  languir. 

24.  A  ATTICUS.  Rome,  15  mars. 

A.I,19.  Si  j'avais  vos  loisirs,  ou  si  je  pou- 
vais seulement  m'habituer  à  cette  brièveté  qui 
vous  est  ordinaire ,  je  ne  demeurerais  point  en 
reste ,  et  vous  auriez  de  moi  plus  de  lettres 
que  je  n'en  reçois  de  vous.  Mais ,  outre  la  masse 
d'occupations  vraiment  incroyables  dont  je  suis 
accablé,  je  ne  vous  écris  pas  une  lettre  ou  il  n'y 
ait  à  exposer  et  à  conclure.  Et  d'abord  (comme  il 
convient  de  le  faire  avec  un  citoyen  qui  aime  sa 
patrie) ,  je  vais  vous  parler  de  la  situation  de  la 
république.  Puis,  comme,  après  elle,  vous  n'a- 
vez rien  de  plus  cher  que  moi ,  je  vous  dirai,  sur 
ce  qui  me  touche ,  des  choses  dont  vous  seriez 
fâché  queje  vous  fisse  mystère.  Ce  qu'il  y  a  en  ce 


snissaciis  iiiiliavit.  Rleiielaus  a'gic  id  passus  divorliiim 
fecit.  QuauqHaiii  ille  pastor  iiI.T(is  Meiielaiim  solum  con- 
tempserat  :  bic  nosler  Paris  tani  Aleiielaujn  qiiam  Aga- 
niemnonom  libonini  non  piitavit.  Est  autein  C.  Heiennius 
quidam  tribunus  pi.,  (piern  tu  ftwUisst:  ne  nosti  quidcni, 
(  lamelsi  potes  nosse ,  tribulis  enim  tuus  est ,  et  Sextiis , 
patw  ejus ,  nnmnios  vobis  dividere  solobat;)  is  ad  ple- 
bem  P.  Clodium  tiaducit  ;  idemquc  l'eit,  ut  univeisus 
populiis  iu  canipO  Jlartio  sufîragiuni  de  re  t'iodii  ferai. 
Ilunc  ego  accepi  in  senatu,  ut  soleo  :  sed  niliil  est  iilo 
homine  lenlius.  Métellus  est  consul  egrcgius  et  nos  amat  ; 
sed  jmminuit  auctoiitaleni  suam,  quodliabet  dicis  causa 
piomulgatum  ilind  i<iem  de  Clodio.  Auli  auleui  Idius ,  o  dli 
immoilales!  quam  ignavus  ac  sine  animo  miles!  quam 
dignus,  qui  Palicano,  sicut  facit,  os  ad  maie  audiendnm 
quotidie  pracbeat!  Agraiia  autem  promulgata  est  a  Flavio, 
.«ane  levis ,  eadem  fere,  qiiœ  fuit  Plotia.  Sed  interea  ito),i- 
Tixo?  àvr.p  oOS'  ôvap  quisqiiam  iuveuiri  polest.  Qui  pote- 
rat,  faniiliaiis  nosler  (sic  astenim;  volo  te  lioc  scire  ) 
Pompeius,  togulani  illam  pictam  silenlio  tiietur  suam. 
Crassus  verbuni  nullum contra  giatiam.  Ceterosjani  nosti: 
qui  ita  sunt  stulli,  ut  amissa  lepuliUca  piscinas  suas  fore 
."vilvas  spcrare  videanlur.  Unus  est,  (pii  cuict  constantia 
Miagis  et  integrilate,  qviam,ut  iiu'lii  videtur,  consilio  aut 
iiigeuio,C'alo;qui  miseros  puliLiranos,quo3  liabuitaïuan-  ' 


tissimos  sin,  terlium  jam  mensem  vexât,  neque  ils  a  senatu 
responsuni  daii  patitur.  lia  nos  cogimur  leliquis  de  rébus 
niliil  deceruereante,  quam  publicanis responsuni  sit.  Quare 
eliam  legaliones  rejectum  iri  puto.  —  Nunc  vides,  quibus 
lluclilms  jactemur  :et,sie\iis,  quœ  scripsimus,  (lanta 
es  perspicacilate,  )  etiam  a  nie  non  sciipta  perspicis, 
révise  nos  aliqiiando  :  et  quanipiam  sunt  luvc  tngienda, 
quote  voco,  tanienlac,ut  amorein  nostium  tanli  a^stimes, 
ut  eo  vel  cuni  bis  niolestiis  perfrui  velis.  iXain  ,  ne  alisens 
censeaie,  curabo  ediceiidum  et  piopoiiendum  locis  omni- 
bus. Sub  luslrum  autem  censeii  gerniani  negotiatoris  est. 
Quare  ciiia,  ut  te  quamprinium  videamus.  Kal.  Febr.  Q. 
Metello  L.  Afranio  coss. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  modo ,  si  mibi  taiitum  esset  otii ,  quantum  est  tibi , 
veiTim  etiani  si  tam  brèves  epistolas  vellem  milteie ,  quam 
lu  soles  facere,  te  superarem  et  iu  scribendo  nuillo  esseni 
crebrior,  quam  tu  :  sed  ad  sunimas  alque  inciedibiles  oc- 
cupationes  nieas  accedit ,  ipiod  nullam  a  me  epistolam  ad 
te  sino  sine  argumenlo  ac  seiiluntia  pervenire.  Et  prinium 
tibi ,  ut  K>quum  est,  civi  amanti  patriam,  qua>  .sunt  inie- 
publica,  exponam  :  deiiide,  quoniain  tibi  amoie  nos  pro- 
ximi  sumus,  scribemus  eliam  de  nobis  ea,  quœ  scire  le 
non  nolle  arbilraiiiur.  Al<iuc  in  republica  nunct  quideiu 
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momenl  déplus  grave  en  politique,  c'est  la  crainte 
d'une  guerre  dans  les  (iaules.  Elle  est  déjà  chez 
nos  fières,  les  Éducns;  les  Séquanais  se  sont  mal 
battus.  Enlin,  il  est  certain  que  les  Helveticns 
sont  en  armes  et  font  des  courses  dans  la  pro- 
vince. Le  sénat  a  décidé  que  ion  tirerait  au  sort 
les  deux  Gaules  entre  les  consuls,  qu'on  ferait 
une  levée ,  qu'on  n'adinellniit  point  d'exemption , 
qu'on  nommerait  des  plénipotentiaires,  lesquels 
iraient  dans  les  villes  des  Gaules  pour  agir  sur 
elles  et  les  empêcher  de  se  joindre  aux  Hel  vétieus. 
Les  plénipotentiaires  sont  Q.  Métellus  Créticus, 
L.  Flaccus,et,  pour  parfumer  les  lentilles,  Len- 
tulus,  lils  de  Clodianus.  Ici,  il  faut  que  je  vous 
fasse  connaître  une  circonstance  curieuse  :  mon 
nom  était  sorti  le  premier  parmi  les  consulaires. 
Mais  le  sénat,  qui  était  nombreux,  déclara  tout 
d'une  voix  que  j'étais  trop  nécessaire  à  Rome.  La 
même  chose  arriva,  après  moi,  à  Pompée.  C'est 
dire  que  l'on  nous  garde  l'un  et  l'autre  comme 
des  gages  de  salut;  car  pourquoi  attendrais-je  que 
d'autres  tirassent  cette  conclusion ,  quand  elle  se 
présente  si  naturellement  à  moi-même?  —  Venons 
aux  affaires  de  l'intérieur.  Le  tribun  du  peuple 
Flaccus  poussait  vivement  sa  loi  agraire.  Pompée 
le  soutenait  ;  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  avait  de  po- 
pulaire dans  le  projet.  Voici  quel  fut  mon  avis, 
écouté  avec  grande  faveur  :  je  retranchais  de  la 
loi  tout  ce  qui  porte  préjudice  aux  tiers  ;  j'excep- 
tais du  partage  les  terres  vendues  publiquement 
sous  le  consulat  de  P.  Mucius  et  de  L.  Calpurnius  ; 
je  maintenais  les  dotations  de  Sylla,  et  je  lais- 
sais enfin  aux  habitants  de  Volaterre,  ainsi  qu'aux 
Arrétins,  les  terres  qu'il  a  confisquées  sur  eux  , 
mais  qui  ne  sont  point  partagées.  Je  ne  conservais 
qu'un  seul  article ,  celui  qui  prescrit  d'employer, 

inaxiiiip  Gallici  belli  versntnr  motus.  Nam  MAm,  fialios 
nosirl ,  piiRnanl  :  Scunanl  pcrinale  pnsiianint  ;  et  Ilelvetii 
sine  (Inhiii  siiiit  lu aiinis,  cxcursiouesciue  in  piovinciuni  la- 
ciunt.  Scnatiis  ileirevil ,  ut  consuli'S  duas  (lallias  sorti- 
rentur,  delerlus  lialicrclur,  vacalioncs  ne  valcieni,  legali 
cum  ancliiritalp  millCTcnlur,  ipii  adiront  Galliae  civilates 
(larenttpie  opciani ,  ne  cœ  se  euni  Ilehefiis  jungerent.  Le- 
Rati  siuit  Q.  Melelius  Créticus  et  L.  l'Maccus  et,  xô  ÈTti  -ni 
çaxfi  irjpov,  Lenlulus  Cloiliani  (ilius.  Atqne  hoc.  locoilluil 
non  queo  prasterire,  cpioil,  (|nun>  (le  consulaiilius  nica 
pi'Lina  sors  exisset ,  nna  voce  .seiiains  freipiens  reliiieniluin 
me  iii  nrhe  cen,suit.  Hoc  i<lejii  post  me  l'onipcio  acciilit  : 
ul  nos  duo  rpiasi  pii;nora  reipubllcîc  relineri  vi<ler('mur. 
Quiil  eniui  ego  aliornni  in  nie  cTtiywvfiijiïTa  exspeclcni,  (piuni 
liiw.  donil  nascaiilur?  —  t'rlianreanteni  rcs  sic  .se  lialient. 
Agraria  lex  a  l'iavio  Irilmno  pi.  vcliemejiter  agit.abalur 
auclnre  Pnnipeio  ;  ipia>  niliil  populare  liabelmt  pra'Icr  au- 
ctorem.  Kx  liac ego  legc  secunda  concioids  volunlafe  onniia 
illn  tollctiam,  (pi;e  ad  privatoruin  incomniodcnn  perline- 
bant  :  liberaliani  agruni  eum,  rpii  1>.  Mucio,  L.  Caipurnio 
consulihus  pnlilicus  f'nisÈel  :  Siillaniinun  lioinlnnni  posse.s- 
siones  conlirnialiain  :  Volalerranos  et  Arrelinos,  (pioruin 
agrum  .Snlla  pnlillcanil  neipie  diviserai,  in  sua  possessioiie 
rclinebani  :  iniani  ralioiieiii  non  rcjiciebani,  ul  ager  liac 


pendant  cinq  ans,  à  des  acquisitions  de  terres  , 
le  produit  des  nouveaux  impAts.  Le  sénat  ne  vou- 
lait lien  de  la  loi,  parce  qu'il  y  entrevoyait  un 
accroissement  de  pouvoir  qu'on  ménage  a  Pom- 
pée. Pompée,  de  son  côté,  s'employait  de  toutes 
ses  forces  pour  la  faire  passer.  Quant  à  moi , 
c'est  aux  applaudissements  des  intéressés  que  je 
réservais  les  droits  ac(piis  (  réserve ,  vous  le 
savez  de  reste,  qui  s'applique  exclusivement  aux 
riches  nos  amis).  En  effet,  au  moyen  des  acqui- 
sitions à  faire ,  je  pourvoyais ,  d'uu  autre  côté,  à 
l'intérêt  du  peuple  et  à  celui  de  Pompée,  ce  à  quoi 
je  tiens  absolument.  Enfin  mon  système ,  liabile- 
ment  appliqué,  avait  l'avantage  de  nettoyer  la 
sentine  de  Rome ,  et  de  peupler  les  solitudes  de 
l'Italie.  I\Lais  les  menaces  de  guerre  qui  viennent 
à  la  traverse  ont  bien  refroidi  sur  cette  affaire. 
Métellus  est  un  très-bon  consul  ;  il  m'aime  beau- 
coup. L'autre  est  la  nullité  même.  Jusque-là  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  vaut  la  place  qu'il  a  achetée. 
Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  sur  les  affaires  publiipu's, 
à  moins  que  vous  n'y  rattachiez  encore  ceci.  Un 
certain  Herennius,  tribun  du  peuple,  membre  de 
votre  tribu ,  un  méchant  homme ,  un  meurt  de 
faim ,  a  fait  plusieurs  tentatives  pour  l'agrégation 
de  Clodius  parmi  les  plébéiens.  Mais  les  opposants 
ne  lui  manquent  pas.  Maintenant ,  si  je  ne  me 
trompe,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  en  fait  de 
politique.  —  Je  reviens  à  ce  qui  me  concerne. 
Depuis  les  fameuses  nones  de  décembre,  où  j'ac- 
quis, non  sans  beaucoup  d'envie  et  de  haine,  une 
grande  et  immortelle  gloire ,  je  n'ai  cessé  de  sou- 
tenir mon  caractère  et  de  conserver  mon  attitude. 
Mais  l'acquittementdeClodius  m'a  faitouvrirles 
yeux  sur  le  peu  de  fond  à  faire  en  la  justice  et 
sur  sa  dégradation.  J'ai  vu  en  outre  que  nos  pu- 

advcnlicla  pecunia  emeretur,  quic  ex  novis  vectigalibus 
pei-  quinipienniuni  reciperetur.  Unie  loti  rationi  agrari.e 
senalusadversabatur,  susplcansl'unipeio  iiovani  (pianxlam 
Iiotentiani  quicrl.  Punipeius  vero  ad  vubnilalem  |ierl'cieu- 
d;e  legis  incul)uerat.  ICgo  anleni  magna  cum  agiarioruni         1 
gratia  conlirnialKmi  omnium  privaloruni  possesslones  :         ( 
(is  enini  cstnosler  exercitus,  boniinum,  ni  tute  scis,loru-        ' 
plctiuni  :  )  populo  auteni  et  Pompeio  (  nam  id  qnoqne        |' 
volebani  )  satisl'acicbani  eniplione  :  qua  consUtuta  diligen-        j 
ter,  et  sciilinam  urbis  exliauriri  et  Itailas  solitudineni  fie-        I 
(luentarl  posse  aibilialiar.  Sed  lia-c  tola  res  inleipellata        ! 
bcllo  idrixeral.  :Metellu.s  est  consul  .sane  bonus  cl  nos  ad- 
niodunidiligit.  Illc  aller  ita  niliil  est,  ut|daiie,qiii(leiiierit, 
nesciat.  llicc  sunt  in  rcpublica  ;  nisi  eliain  illud  ad  icin- 
|)iiblicani  putas  perlinere,  Ilercnninni  quenidain,  ti  ibimiiin 
pi.,  Iribnlem  luum ,  sane  boininem  necpiain  alipie egenteni, 
Siiepe  jain  de  I'.  Clodio  ail  plcbem  Iraducendo  agcie  ciepis- 
se  :  liuic  IVeipienter  inleiieditur.  Ha'C  sunt,  ut  opinor,  in 
repiiblica.  —  l'.go  aulein,  ut  seiiiel  Nonai uni  illaruiu  Ueceni- 
lirium  ,  junclani  invidia  ac  multoruin  inimiciliis,  exiniiam 
(luamdainatcpie  iininorlalcm  gloriani  conseculus  sum,  non 
(iestili  eiid(!in  animi  niagniluiline  in  republica  vei.sari  et 
illani  iuslitulam  ac  susceplam  dignitatein  lueri  :  sed  postca 
quani  iirinuim  Clodii  alisolulioue  levitatoni  inlirmilalem- 
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blicains,  saus  se  séparer  de  moi,  n'avaient  pas  t  sans  cesse  à  mou  esprit  la  chanson  du  rusé  Sici 


fait  In  moindre  dilTiculté  de  se  séparer  du  sénat; 
de  plus ,  que  nos  heureux  du  jour,  je  parle  de  ces 
f;rauds  amateurs  de  viviers,  vos  cliers  amis,  ne 
cachaient  pas  l'esprit  d'envie  qui  les  travaille  à 
mon  égard;  alors  j'ai  songe  ù  m'assurer  d'autres 
ressources  et  de  plus  solides  iippuis.  J'ai  com- 
mencé d'alwrd  par  faire  réfléchir  Pompée  sur 
son  trop  long  silence  en  ce  qui  me  touche,  et  je 
l'ai  amené  à  me  proclamer  en  pleiu  sénat,  je  ne 
dis  pas  une  fois,  mais  mille,  et  en  termes  pom- 
peux ,  le  sauveur  de  la  republique  et  de  l'univers. 
Peu  m'importe  à  moi.  Ma  gloire  est  assez  éclatante 
pour  se  passer  d'un  témoignage,  et  assez  bien 
jugée  pour  se  passer  d'éloges.  Mais  cela  importe 
à  la  république,  de  méchants  esprits  s'étant  flat- 
tésqu'il  y  avait  là  un  sujet  de  division  entre  Pom- 
pée et  moi.  Mais  me  voilà  lié  avec  lui  de  telle  fa- 
çon que  tous  deux,  comme  particuliers,  nous  y 


lien,  Ëpicharme  :  f  ciller  toujours,  et  ne  se  fier 
jamais,  c'est  toute  la  saijesse.  Vous  pouvez 
maintenant ,  je  pense,  yous  faire  une  idée  exacte 
de  mon  plan  et  de  la  position  que  j'ai  prise.  — 
Vous  m'avez  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  votre 
affaire.  Nous  n'y  pouvons  rien  quant  à  présent. 
Ce  sénatus-consulte  a  été  l'œuvre  des  sénateurs 
pédaires'.  Nous  n'y  avons  pris  aucune  part. 
Si  mon  nom  s'y  rencontre,  il  est  facile  de  voir, 
par  la  contexture  même  de  l'acte ,  qu'il  comprend 
différents  objets,  et  qu'on  y  a  ajouté,  on  ne 
sait  pourquoi ,  la  disposition  relative  aux  peuples 
libres.  C'est  P.  Servilius  le  (ils  qui,  en  votant  l'un 
des  derniers,  l'a  proposée.  Impossible  en  ce  mo- 
ment, je  le  répète,  de  revenir  là-dessus.  Les  réu- 
nions qui,  au  commencement ,  étaient  très-nom- 
breuses ont  cessé  d'avoir  lieu.  Si  d'ailleurs  vos 
belles  paroles  avaientsu  tirer  quelqueargent  des 


ti-ouvons  notre  compte,  et  que,  comme  hom-  ■.  Sycioniens,  ne  manquez  pasde  me  le  dire.  —  Je 


mes  politiques,  nous  pouvons  l'un  et  l'autre  agir 
avec  plus  de  décision.  On  avait  excité  contre 
moi  les  haines  parmi  cette  jeunesse  qui  est  ar- 
dente et  saus  priucipes.  J'ai  si  bien  su  la  rame- 
ner par  mes  bonnes  manières,  qu'elle  n'a  plus 
déconsidération  que  pour  moi.  Enfin,  je  m'a{)- 
plique  à  n'être  blessant  pour  qui  que  ce  soit,  et 
cela,  sans  bassesse  et  populacerie.  L'ensemble  de 
ma  conduite  estsi  bien  calculé ,  que  l'homme  pu- 
blic ne  cède  sur  rien ,  et  que  l'homme  privé ,  qui 
connaît  la  faiblesse  des  honnêtes  gens ,  l'injustice 
des  envieux  et  la  haine  des  méchants,  prend  ses 
précautions  et  se  ménage.  Cependant  je  ne  rae 
livre  à  mes  nouvelles  amitiés  qu'en  rappelant 


vous  envoie  l'Histoire  grecque  de  mon  consulat. 
Si  vous  y  trouvez  cpielque  chose  qui  ne  soit  pas 
assez  bon  ni  assez  grec  pour  un  Atticiue  comme 
vous,  n'attendez  pas  de  moi  l'apologie  que  Lucul- 
lus,  je  crois,  vous  fit  à  Palerme,  en  parlant  de 
son  histoire.  Il  y  avait,  dit-il,  semé  quelques  bar- 
barismes et  solécismes  ,  afin  qu'on  vît  bien  que 
l'ouvrage  était  d'un  Romain.  Si  vous  faites  chez 
moi  de  ces  rencontres,  soyez  certain  que  c'est 
sans  intention  de  ma  part  et  à  mon  insu.  Quand 
la  version  latine  sera  achevée,  je  vous  l'enverrai. 
Comptez  sur  une  troisième  édition  en  vers;  car  je 
veux  chanter  mes  louanges  sur  tous  les  tons.  N'al- 
lez pas  me  dire  au  moins  :  Qui  est-ce  qui  loueson 


(|'ie  jiidioiorum  perspexi ,  deinde  vidi  nostros  publicanos 
facile  a  senatu  disjiingi,  quanquam  a  nie  ipso  non  divel- 
Ic'ientiir;  tum  aulem  beatos  liomines  (lios  piscinarios  di- 
co,  aniicos  Inos)  non  obscure  nol)is  invidere  :  putavi  niilii 
majores  quasdam  opes  et  (irmiora  pr;csidia  esse  quaeienda 
Ilaqiie  piimum  eum,  qui  nimium  diii  de  rébus  nostris 
lacueiat ,  Ponipeium  adduxi  in  eani  voluntateni ,  ut  in  se 
lialu  non  seniei,  sud  sa-pe  mullisipie  verbis  bnjus  niiid 
saluleni  impeiii  alqne  orbis  teiiarum  adjudicaiit.  Quod 
non  tam  inteifuit  mea,  (  neque  enini  illic  res  aut  ita  sunt 
obscuia;,  ut  leslimonimn ,  aut  ita  dubiœ  ,  ut  laudalionem 
desidcieut,)  qnam  leipublicae  :  quod  erant  quidam  ini- 
piobi,  qui  coutentioneui  fore  aliquaui  niihi  cum  Ponipeio 
ex  reruin  illaruui  disseusioue  aibitiaieutur.  Cum  lioc  e^o 
me  tanta  ramiliaiilate  conjunxi,  ut  uleri|ue  noslrum  et  in 
sua  latione  unmilior  et  in  repulilica  liiinior  liac  conjun- 
ftione  esse  possit.  Odia  auteni  illa  libidinosfc  et  delicata; 
juvenlutis,  quœ  erant  iu  me  incitala,  sic  mitigata  sunt  co- 
niilate  quadam  mea,  me  unum  nt  omnes  iili  cotant.  Niliil 
jaui  di'iiiqne  a  me  asperum  in  quemquaui  lit,  nec  tanicn 
quid(piam  pupulare  ac  dissolutum;  sed  ita  leuipe<ata  tota 
s-atio  est,  ut  reipublicc  constanliam  pr;estem;  privatis 
n^bus  meis  propter  inliruiitatem  bonoium,  iniquilalem 
malevoloium , odium  iu  uie  improbor uni ,  adbibeam  quam- 
dani  cauliunem  et  dili[;entiam;  alque  ita  lameu  bis  uovis 


amicitiis  implicati  suraus ,  ut  crebro  mihi  vafer  ille  Siculus 
insusurret  [  Epicliarmus]  cantilenam  illam  suam  : 

Nàçe  xal  p.î(jLva(î'  à;tt<rrsTv.  âpBpa  TaÛTX  ràv  çpsvcôv. 
Ac nostiœ  quidem  rationis  ac  vita;  quasi  quamdam  formam, 
ut  opinor,  vides.  —  De  tuo  anteui  negotio  sa^pe  ad  rae 
scril)is;  cui  medeii  nunc  non  possuuius.  Est  cnlm  illud 
senatus  consultum  summa  pcdariorum  volunfate,  nullius 
noslium  aucloritate  factura.  Nam,  quod  me  esse  ad  scri- 
benduni  vides ,  ex  ijiso  senatus  consullo  intelligeie  pôles 
aliam  rem  tura  lelatani ,  boc  auteni  de  populis  libeiis  sine 
causa  additnm  ;  et  ita  factiuu  est  a  P.  Servilio  liMo ,  qui  in 
postierais  sententiain  dixit  :  sed  immulari  lioc  tempore 
non  polest.  Ita(pie  conventus,  qui  inilio  celeliiabantur, 
jani  diu  lieii  desiei unt.  ïu  si  tuis  blanditiis  tanicn  a  Sicyo- 
niis  nuuiniuloiUEn  aliquid  expresse] is,  velini  me  facias 
certioreui.  —  Commenlariuni  cousulalus  mei  gra'ce  coin- 
positum  niisi  ad  le  ;  iu  quo  si  quid  ej  it ,  quod  lioinini  Altico 
minus  gra>cum  erudilumque  videatur  ;  non  dicam  quod 
tibi,  utopiniir,  I>anoinii  Lucullusdesuis  liistoriisdixerat; 
se ,  quo  facilius  illas  piobaiet  loinani  liominis  esse,  idcirco 
barbaia  quœdaiii  et  croArjixa  dispersisse.  Apud  me  si  quid 

'  Sénateurs  qui  n'avaient  pas  exercé  de  magislratures  cu- 
rules.  Ils  volaient,  en  passant  (pedibus  eundu)  du  coté  de 
celui  dont  ils  suivaient  l'avis. 
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?  S'il  >  n  (l;ins  l'Iiistoire  du  monde  inicl(|uo 
cliDse  qui  vaille  mieux,  eh  bien,  ([u'on  le  loue; 
et  qu "on  me  l)làme,  moi,  de  n'avoir  pas  porté  là 
mes  eloiies  de  préférence  !  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
un  paiieuyri(|ue,  c'est  une  histoire  que  j'écris. 

Mon  frère  se  defenil  beaucoup  de  tout  repro- 
che dans  ses  lettres  :  il  al'lirine  n'avoir  mal  parlé 
de  vous  à  (pii  ([ue  ce  soit.  C'est  entre  i\ous  et  de 
vive  voix  qu'il  faudra  soiiineusement  et  disercte- 
ment  tirer  cette  affaire  au  clair.  Revenez  donc 
au  plus  vite.  Cossinius,  àquijeremets  ma  lettre, 
ma  paru  un  homme  honnête,  solide,  dévoué  à 
vos  intérêts,  tel  enfm  que  vos  lettres  me  l'avaient 
dépeint. 

25.  —  A  .VTTICUS.  Rciim',  m.ii. 

A. 1,20.  .le  revenais  de  Pompéii  à  Home  le 
4  des  ides  de  mai,  lorsque  notre  ami  Cincius 
m'a  remis  une  lettre  de  vous  datée  des  ides  de 
février.  Je  vais  y  répondre.  Je  me  réjouis,  avant 
tout ,  de  ce  qu'enlin  vous  connaissez  à  fond  mes 
sentiments  sur  vous.  Puis,  je  m'applaudis  plus 
encore  de  la  modération  parfaite  dont  vous  avez 
reçu  certaines  choses  qui  devaient  vous  paraître 
bien  dures  de  notre  part,  et  qui  étaient  en  soi  fort 
désobli^eantis.  J'ai  pu  juger  par  là  que  votre  cœur 
n'aime  pas  à  demi,  et  que  vous  avez  autant  d'élé- 
vation que  de  sagesse.  Votre  langage  a  une  dou- 
ceur, une  mesure ,  une  délicatesse ,  une  bonté  qui 
ne  me  laissent  rien  à  dire,  si  ce  n'est  que  je  ne 
vous  croyais  vraiment,  ni  a  vous,  ni  à  personne 
autant  il'aménité  et  de  mansuétude.  Le  mieux  à 
présent  est  de  ne  plus  écrire  un  mot  la-dessus. 
Quand  nous  nous  reverrons ,  si  nous  avons  quel- 
(|ue  chose  à  en  dire ,  nous  le  dirons.  Je  reconnais 

ciit  ejusmoili,  me  impnulonle  cril  et  invilo.  Latiiium  si 
perl'eceio ,  ad  le  millain.  rertiuiii  iiopina  exspoctatii,  ne 
qiiod  genus  a  me  ipso  laiulis  me;e  pnilemiillaliii.  llu'  In, 
cave,  clicas,  xi;  naié'/  ctivviiet;  si  esl  eiiiiii  apinl  Iminincs 
ip]iili|uaui,  ipiiiil  poliiissil,  laiuleliii;  nos  viUipeiOMiiir,  i|ui 
iiiiii  iHilius  alla  laudcimis.  Quaiiipiaiii  non  i-^vMiv.T.iTiv.i. 
sunt  lia'C,  sed  iurapixà,  (pi.ie  sciibiinus.  —  Quiiilns  l'ialer 
pm  gai  se  ninlUmi  per  lileras,  el  al'lii mal  nlliil  a  se  en'Kpiani 
de  te  seeiis  esse  dictnm.  Veruin  lia'e  iioliis  cdram  suinma 
ciiraetdllinentiasunl  ajienda  :  lu  modo  nosieviseaiicpian- 
do.  C'o.ssinlnsliic,  cui  dedi  lileras,  valde  milii  liunns  liomo  j 
cl  non  levis  el  amaiLS  lui  \isus  est  el  lalis,  ipialem  esse 
cnm  Une  milii  lilene  nuEiliaiant.  Idilins  Mari. 
tICliUO  ATTICO  S. 

Quum  e  Ponipeiano  nie  liorn.un  reeepissejn  a.  d.  mm 
Idns  Maii,  Ciiidus  nosler  eam  miln  alis  le  epistolani  red- 
dldil ,  qiiain  In  Idd).  l'elir.  dedeias.  Ki  nnnc  epistohe  lile- 
ris  liis  vespondelio.  Ae  piiinnm,  lilii  pers|ieelinn  esse  ju- 
dieinm  di'  le  nienin  laior;  deinde,  le  in  lis  lelins ,  (pi;c 
iniln  aspeiinsa  noliisalqne  nosliis  el  injnnmdins  acla;  vi- 
(lelianinr,  moderall>siinnni  luisseveliemenlissiinegaudéo  : 
idipie nc'cpn;  anioi is  nicdioiiis  et  ingenii  siinnui  ac  .sapien- 
liiejndico,  Qiia  de  le  (|uinn  ad  me  ila  siia\iler,  diligen- 
liT, (illiciosi'  el  liiimanilei-  si  ripseiis, iil  non  modo  le  lioi  lari 
aniplius  non  debejiii ,  sed  ne  e-.speelaïc  ipiideni  alis  le 


voti'c  amitié  et  votre  prudence  dans  toutes  vos 
réllexionssurlcs  affaires  publi(|ues;  et  je  vois  que 
votre  manière  de  voir  s'accorde  assez  avec  la 
mienne.  Oui,  je  dois,  avant  tout,  conserver  in- 
tacts mon  caractère  et  ma  position  ;  je  ne  dois 
passer  qu'avec  toutes  mes  forces  dans  une  alliance 
nouvelle;  et  celui  dont  vous  me  parlez  (Pompée), 
n'a  ni  étendue  d'esprit ,  ni  noblesse  de  cœur  :  il 
ne  sait  que  baisser  la  tête  et  llatter  le  peuple. 
Mais  s'il  n'a  pas  été  inutile  à  mes  intérêts ,  du 
moins  a-t-il  été  utile  à  la  république ,  et,  certes, 
bien  plus  à  elle  qu'à  moi,  que  je  parasse  les 
coups  des  mauvais  citoyens,  en  faisant  cesser  à 
mon  éi;ard  la  neutralité  d'un  homme  si  grand 
par  sa  fortune,  par  son  crédit,  par  la  faveur  po- 
pulaire, et  en  l'amenant  à  ne  répoudre  que  par 
des  éloges  publics  de  ma  vie  aux  espérances  des 
factieux.  S'il  en  avait  dû  coûter  quelque  chose  à 
mon  caractère ,  il  n'est  rien  que  j'eusse  payé  à  ce 
prix.  Mais  tout  a  été  si  bien  combiné  ,  que  je  ue 
me  fais  pas  tort  en  m'attaehant  à  lui ,  et  qu'il  se 
fait  honneur  eu  se  déclarant  pour  moi.  —En  tout 
le  reste,  soyez-en  sûr,  ma  conduite  actuelle  et  à 
venir  ne  donnera  jamais  lieu  de  dire  que  j'aie 
rien  fait  à  l'aventure.  Jamais  on  ne  me  verra 
déserter  ces  gens  de  bien,  mes  alliés  naturels, 
aux([uels  vous  faites  allusion,  ni  veiXe  Sparte , 
qui  est,  dites-vous,  mon  lotet  ma  fortune.  Et  dût 
Sparte  m'abandonner  un  jour,  je  ne  changerais 
pas  pour  cela  de  conduite  et  de  sentiments.  Mais 
réiléchissez ,  je  vous  prie,  que,  depuis  la  mort 
de  Catulus,  je  tenais  seul  la  bonne  route  sans 
appui  et  sans  suite;  car  je  puis  dire  de  nos  gens, 
avec  Rhinthon ,  si  je  ne  me  trompe ,  «  que  la  moi- 

autab  ullo  liomine  lantum  Qieilitalis  ac  niansiieludinis  po- 
tiieiini  ;  niliil  diico  esse  cominodlns,  qiiam  de  lils  relnis 
niliil  jam  aniplius  scrilieie.  Qiiuni  erimiis  eongressi ,  tiiiii , 
si  qiiid  les  leiel ,  coiani  inler  nos  eoiileremns.  Quod  ad  me 
de  lepulilica  seiihis,  disputas  lu  ipiidi'in  et  amanler  et 
pnidentei  :  el  a  meis  consillis  ratio  tua  non  alilionel  : 
(nain  neipie de slalii  noliis  noslia- dii;nilatisesl leioilendiini 
ne(iue  sine  nos! ris  eopiis  intia  alterjiis  pru^sidia  \enieu- 
dnni  :  et  is ,  de  quo  seribis,  niliil  liabet  ampluin,  nilill 
cxcelsiim,  nilnl  non  snmnilssum  alipie  popiilaie  :)  ve- 
lumtamen  l'iiit  lalio  milii  l'orlassc  ail  li'aiii|uillilalem  nieo- 
rum  teinporum  non  inutills;  sed  nielienule  reipulilica! 
miillo  ellam  niilior  i]uain  mllil,  el\liim  iinpi-obonmi  lin- 
pcliis  in  nie  lepiiiiii,  i{uiini  liominis  ainpllssima  lorlima, 
aiielorllale,  liralia,  lliieluaiilem  senlenliam  eonlhniassein 
el  a  spenialoniin  ail  ineainm  leiiiiii  landeni  eonveilissrin. 
Quiiil  si  (um  aliipia  levilale  niilii  raeleiidum  l'iilsset,  nul- 
lam  rem  lanli  iesliniasscm  :  sed  tami^n  a  me  ila  sunt  aeta 
onmia,  non  ul  ego  illi  assenliens  levior,  sed  ut  ille  mo 
probans  gravior  vidcielur.  —  lîeliqua  sic  a  me  agimlur  el 
agentnr,  ul  non  commitlamus,  ul  ea,  qme  gessinins, 
Ibrliiilo  gcssisse  videamur.  Meos  bonosviros,  illos  quos 
signifieas ,  el  eam ,  qiiani  milii  dieis  obligisse,  ÏjtifTotv , 
non  modo  muiqiiain  ileserani  ;  sed  ellam,,  si  ego  al)  illa 
deseiar,  laiiien  in  mea  pi  Islina  senlenlla  peinKinebo.  Illud 
tameii,  \elini,  exisliines,  nie  liane  viaui  oplmialinm,  post 
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lié  n'est  bonne  à  rien,  et  que  rnutre  nioKio  est  in- 
différente à  tout.»  Vous  saurez  «ne  autre  fois  jus- 
qu'où va  la  malveillance  parmi  nos  amateurs  de 
viviers;  ou  je  f;iirderai  cela  pour  votre  retour. 
Cependant  rien  ne  pourra  me  détacher  du  sénat  ; 
c'est  mon  devoir  ;  c'est  ce  qui  s'accorde  le  plus 
avec  mes  intérêts  ;  c'est  ce  que  veut  ma  recon- 
naissance pour  la  haute  estime  ou  l'on  m'y  tient. 
—  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  ne  comptez 
pas  beaucoup  sur  le  sénat  pour  votre  affaire  des 
Sieyoniens  :  il  n'y  a  plainte  de  la  part  de  personne. 
Si  vous  attendez  qu'il  en  vienne,  vous  attendrez 
louiitemps.  Tâchez  de  trouver  quelque  autre  plan 
d'attaque.  Quand  l'article  fut  proposé ,  on  ne  ré- 
lléehitpointàquelles  personnes  il  pourrait  nuire; 
et  les  sénateurs  pédaires  vinrent  à  l'envi  voter 
pour.  Les  temps  ne  sont  pas  mûrs  pourrevenir  sur 
ce  sénatus-consulte,  d'abord  parce  qu'il  n'y  a  pas 
réclamation,  puisparce  qu'onlctrouveexcellent; 
les  uns  <à  cause  du  mal  qu'ils  en  attendent ,  les 
autres  à.  cause  qu'ils  le  croient  équitable.  — 
Votre  Métellus  est  un  consul  cminent;  je  ne 
trouve  qu'une  chose  à  redire  en  lui  :  c'est  que  la 
pacification  des  Gaules  ne  lui  fait  pas  çirand  plai- 
sir. Il  voudrait,  je  crois,  un  triomphe.  FI  ferait 
mieux  de  le  désirer  un  peu  moins.  Du  reste ,  ad- 
mirable. Quant  au  fils  d'Aulus,  on  peut  dire ,  à  le 
voir  faire,  que  son  consulat  n'est  pas  un  consulat  ; 
c'est  im  soufflet  que  s'est  donné  Pompée.  En  fait 
d'écrits,  je  vous  ai  envoyé  l'Histoire  grecque  de 
mon  consulat.  Je  l'ai  remise  à  L.  Cossinius.  Je 
crois  que  mes  ouvrages  latins  vous  plaisent  assez; 
mais  qu'en  qualité  de  Grec  ,  vous  voyez  de  mau- 
vais œil  ce  que  j'écris  en  grec.  Je  vous  enverrai 
les  ouvrages  des  autres,  s'il  en  paraît.  Mais  je  ne 


sais  comment  il  arrive,  qu'après  m'avoir  lu  ,  on 
est  découragé.  C'est  un  fait,  croyez  m'en.  — 
Pour  parler  un  peu  de  mes  affaires,  L.  Papi- 
rus  Pétus ,  homme  intègre  ,  et  mon  partisan  de 
cœur,  ra'a  offert  en  don  la  bibliothèque  que  S. 
Claudius  lui  a  laissée.  Après  m'ètre  assuré  près 
de  votre  ami  Cincius  que  la  loi  Cincia  n'interdit 
point  ces  sortes  de  dons,  j'ai  répondu  que  j'ac- 
ceptais avec  plaisir.  Je  vous  prie  donc,  si  vous 
m'aimez ,  et  si  vous  voulez  que  je  vous  aime,  de 
mettre  sur  pied  amis ,  clients,  hôtes,  affranchis, 
esclaves,  tout  votre  monde  enfin,  pour  veiller  à  ce 
qu'il  ne  s'en  perde  pas  un  feuillet.  J'ai  grand  besoin 
des  ouvrages  grecs  que  j'espère  y  trouver,  et  des 
ouvrages  latins  que  je  sais  qui  s'y  trouvent.  C'est 
chaque  jour  avec  plusde  plaisir  que  je  consacre  à 
ces  paisibles  travaux  le  temps  que  me  laisse  le  fo- 
rum .  Je  vous  saurai ,  je  vous  le  répète ,  un  gré  infini 
de  mettre  à  cette  petite  afi'aire  le  soin  que  vous 
mettez  aux  choses  que  je  souhaite  fort.  Je  vous  re- 
commande en  même  temps  les  intérêts  de  Pétus, 
qui  est  déjà  pénétré  pour  vous  de  reconnaissance. 
Enfin  revenez  !  revenez ,  non-seulement  je  vous 
en  prie ,  mais  il  le  faut. 
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Rome,  juin. 

A. 11,1.  J'ai  rencontré  votre  messager  le 
jour  des  calendes  de  juin,  comme  j'allais  à  An- 
tium,  très-empressé  détourner  le  dos  aux  gla- 
diateurs de  Métellus.  Il  m'a  remis  une  lettre  et 
votre  mémoire  en  grec  sur  mon  consulat.  Je  me 
félicite  d'avoir  pris  les  devants,  en  vous  faisant 
passer  par  Cossinius  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  même 
sujet  dans  cette  langue  ;  car  vous  ne  manqueriez 
pas  de  crier  au  plagiat,  si  mon  envoi  n'eût  pré- 


Caluli  moricni ,  nec  pi .tsldio  iillo ,  ncc  comitalu  tenere. 
Nain ,  ut  ait  Rhinllioii ,  ul  oplnor, 

Ol  [ùv  irap'  oOoiv  etai ,  toï;  o'  oOôèv  ixiXei. 
Milii  vero  ut  invidcaiit  piscinaiii  noslii,  aut  scrili.ini  ail  te 
alias,  aul  in  coiiij;ressuin  iKistiimi  leservabo.  A  curia auteni 
iiiilla  me  ros  divellel  :  vol  ((uoit  ita  lecliim  est;  vel  quod 
lelms  nieis  nia\iiiio  cousentaïunim  ;  vel  quod ,  a  sciiatu 
!|iiantl  fiaiii,  ininiine  me  pirnitol.  —  DeSicyonils,utad  te 
scripsl  antea,  nmi  niiiltum  spei  est  in  senalu.  Nemo  est 
fnim  jam,  (pii  ipieialur.  Quare,  si  id  exspeclas ,  longum 
est.  Alia  via,siqiia  potes,  pugna,  Quumest  aclum,  neque 
aiiimadveTSuni  est,  ad  (pios  pertineret,  et  raptim  in  eam 
senlentiam  pedaiil  cutiiiieiunl.  Imlucendisenatus  consuiti 
jnaturitas  nmiduin  est  :  ipiod  neipie  sunt,  qui  qiierantur, 
et  mulli  parlim  malevolcntia,  pailim  opinioiie  ieqiiilalis 
delectanlur.  Melelliis  tiius  est  ej;ie<;ins  eonsul.  Unum  re- 
prcliendo,  quod  olinm  e  Gallia  nunliari  non  niagnopere 
gaudet.  Ciipit,credo,  liinmphare.  Hocvellem  mediociius; 
cetera  egie^ia.  Aiili  lilins  veio  ita  .se  gerit,  ut  ejus  cimsu- 
latus  non  consulatus  sit,  sed  MaRni  nostri  uTtwmov.  De 
meis  sciiptis,  nnsi  .id  le  gncte  perfectum  consulatum 
meum.  Enm  lilinim  L.  Cossinio  dedi.  Pulo  te  Latinis  meis 
deleelaii ;  liuir auleni  Gifeco  Graocum  invidere.  Alii  si  scri- 
pseiint,  millemus  ad  te;  sed  ,  milii  crede ,  simul  atque 


lioc  nostrum  legernnt ,  nescio  quo  pacto  retai<lantur.  — 
Nunc  (  ut  ad  rem  mcam  redcam  )  L.  Papiiius  Pœtus , 
\ir  boims  amatorque  noster,  milii  iiljros  eos,  quos  Ser. 
Claudius  reliquit,  donavit.  Quum  milii  per  lei^eni  C'inciam 
lieeie  capere  Cincius  amicus  tuus  diceiet ,  libenter  dixi me 
accepturiim,  si  attulisset.  Nunc  si  me  amas,  si  te  a  me 
amari  scis ,  enitere  per  amicos ,  clientes ,  liospites ,  litieilos 
diuiicpie  ac  serves  luos,  ut  scida  ne  qua  depereat.  Nam  et 
gi  a'cis  liis  libris ,  quos  suspic.or,  et  latinis ,  quos  scio  il- 
lum  leliquisse,  mllii  vehementer  opus  est.  Ego  aulein 
quotidie  magis,  quod  miliide  Ibrensi  labore  tempoiis  da- 
im-, in  liis  stiidiis  conquiesco.  Per  milii ,  per,  inquam  ,  gra- 
tnni  feceris ,  si  in  lioc  lam  diligens  fueiis ,  quani  soles  in  iis 
rebns,  quas  me  valde  vclle  aibitiaiis  :  ipsiusque  Pieti  tibi 
negoliacommendo,  de  quibus  tibi  ille  agit  maximas  gra- 
tias  :  et,  ut  jaiu  iuvisas  nos,  non  solum  rogo,  sed  etiani 
suadeo. 

CICERO  ,\TTICO  S. 

Kal.  Jnn.  eunti  milii  Aniinm,  et  gladialores  M.  Metelli 
cupide  relinquenti,  venit  obviam  tuus  puer.  Is  milii  literas 
abs  le  et  commentarium  consulatus  mei  gra^ce  scriptuni 
reddidit.  In  quo  laîtatus  suni  nie  aliquanto  aiite  de  iisdem 
rel)us  giœce  item  scriptum  librum  L.  Cossinio  ad  te  per- 
ferendum  dédisse.  Nam ,  si  ego  tuum  ante  legissem ,  fura- 
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e('<U'  le  vôtre.  En  vous  lisant,  ce  que  je  me  suis 
empressé  de  faire  ,  j'ai  remarqué  un  peu  trop  de 
laisser-aller  et  de  né^liijence  ;  mais  vous  avez  su 
tirer  un  ornement  de  l'absence  même  des  orne- 
ments ,  comme  certaines  femmes  dont  on  peut 
(lire  :  Point  d'odeur,  bonne  odeur.  Mon  livre 
est  bien  différent.  J'y  ai  versé  toute  la  parfume- 
rie d'isoerate,  toutes  les  boîtes  à  essences  de  ses 
disciples;  et  les  fards  d'Aristote  ont  même  été 
rais  a  contribution.  Nous  me  dites,  dans  une  lettre 
précédente ,  que  déjà  vous  l'aviez  lu  en  gros  à 
Corcyre.  C'est,  j'imagine,  avant  de  recevoir 
l'exemplaire  dont  j'ai  chargé  Cossinius.  Je  n'au- 
rais osé  vous  l'adresser  qu'après  une  mûre  et 
scrupuleuse  révision.  Au  surplus,  Posidonius,  a 
qui  je  l'avais  communiqué  ,  alin  qu'il  lui  servit 
comme  de  thème  pour  une  composition  plus  étu- 
diée, m'a  écrit  de  Rhodes,  qu'après  l'avoir  lu  il 
se  trouvait ,  non  pas  tenté ,  mais  effrayé ,  de  trai- 
ter le  même  sujet.  Que  vous  dirai-je?  j'ai  terrifié 
le  camp  des  Grecs,  et  j'échappe  ainsi  à  une  im- 
portunitédetous  les  jours:  carc'était,  parmi  eux, 
à  qui  me  presserait  de  lui  fournir  un  sujet  d'am- 
plilication.  Si  l'ouvrage  vous  convient,  ne  man- 
quez pas  de  le  répandre  à  Athènes  et  dans  les 
villes  principales  de  la  Grèce.  Il  pourra  servir  à 
jeter  du  jour  sur  ce  que  j'ai  fait.  Vous  aurez  les 
harangues  que  vous  me  demandez ,  et  d'autres 
encore ,  puisque  des  compositions  ou  je  n'ai  cher- 
ché qu'à  plaire  à  la  jeunesse,  trouvent  grâce 
aussi  devant  vous.  'Votre  concitoyen  Démosthène 
n'a  brillé  de  tout  son  éclat  qu'après  avoir  pro- 
nonce les  harangues  qu'on  nomme  Philippiques. 


argutiesdu  barreau,  pour  s'élever  aux  considéra- 
tions politiques,  au  langage  de  l'homme  d'État. 
J'ai  voulu,  moiaussi,  a\uirmes  harangues,  que, 
par  distinction ,  on  put  nommer  Consulaires.  La 
première  et  la  seconde  sont  sur  la  Loi  Agraire: 
l'une ,  dans  le  sénat,  aux  calendes  de  janvier;  l'au- 
tre, devant  le  peuple  ;  la  troisième,  pour  Othon  ; 
la  quatrième,  pour  Rabirius;  la  cinquième,  sur  les 
Knfants  des  Proscrits;  la  sixième  sur  mon  désis- 
tement de  ma  province;  la  septième  est  celle  qui 
a  chassé  Catilina  ;  la  huitième  a  été  prononcée 
devant  le  peuple  le  lendemain  de  sa  fuite  ;  la  neu- 
vième, à  latribune,  le  jour  ou  les  Allohroges  sont 
venus  déposer.  Il  y  en  a  encore  deux  de  peu  d'é- 
tendue ,  et  qu'on  peut  considérer  comme  annexes 
du  discours  sur  la  loi  agraire.  Vous  aurez  toute 
la  collection;  et  puisque  votre  bienveillance  ne 
sépare  pas  mes  productions  de  mes  actes ,  vous 
pourrez  juger  l'homme  et  l'écrivain.  C'est  vous 
qui  l'avez  demandé.  De  moi-même  je  ne  me  se- 
rais pas  avancé  de  la  sorte.  —  Vous  desirez  sa- 
voir pourquoi  je  vous  presse  si  fort  de  revenir. 
Mille  affaires  vous  retiennent,  dites-vous,  et 
cependant  vous  êtes  prêt  à  tout  quitter  pour  me 
servir  ou  seulement  pour  déférer  à  mon  désir. 
Non.  Il  n'y  a  pas  urgence.  Mais  il  me  semble  que 
vous  auriez  pu  mieux  combiner  vos  voyages  : 
vous  restez  trop  longtemps  absent,  étant  si  près. 
Je  ne  jouis  pas  de  vous,  et  je  dois  aussi  vous  faire 
un  vide.  Quant  a  présent,  tout  est  calme.  Mais 
pour  peu  que  les  excès  de  Clodius  aillent  plus  loin, 
je  ne  vous  laisserai  plus  de  repos.  Ce  n'est  pas  que 
Métellus  ne  sache  à  merveille  le  tenir  en  bride; 


Alors  il  avait  fait  divorce  avec  la  chicane  et  les  i  et  il  le  saura  toujours.  Voilà  un  consul  vraiment 


tiim  111C  abs  te  esse  diceres.  Qiianquani  tua  illa  (  leyi  eniiii 
liliciitcr)  liorridiila  milii  alquc  inconipta  visa  siiut  :  sed 
laiiuMi  oranlotnala  Imcipso ,  quod  oinameiila  neglexerant  ; 
l't,  lit  niiilieres,  ideci  belle  iileie,  quia  niliil  olebant,  vide- 
baiitur.  ^bMlS  aiid'in  bbeitoUim  jsocrali  li-jpfjOr.xiov,  alque 
oniiies  ejus  disi-i|iiil(iriim  ariiilas,  ac  ndiiniliil  eliam  Aii- 
stotelia  piguinila  eoiisumpsit  •.  iiucin  tu  (.'iireyiœ,  ut  mihi 
aliis  liteiis  sigiiilicas,  sliiclim  alli^isli;  post  autein,  ut 
aibitror,  a  Cossiiiio  aecepisti;  queui  lilii  ego  non  essem 
aiisiis  iniltere,  nisi  euni  leiile  ac,  lasiidii)se  piobavissem. 
Qiuinipiam  ad  me  iesiri]isit  jaiii  lUiudo  Pcisiduniiis,  se, 
noslniiii  illud  {i7to|j.vri|j.o;  ipuiin  legeret ,  ipiod  ego  ad  eiim, 
ut  Diiiatius  de  iisdem  rébus  siiilieict,  iiiiseiam  ,  non  modo 
non  exiilaluin  l'sse  ad  scribiMidiini ,  sed  etiam  plane  de- 
leiriluiii.  Qniiliiiia'iis?  eontiiibavi  f'ia'eaiii  natloneiu.  Ita, 
vulgo  qui  iiislabant,  lit  daieni  sibi,  qiiod  oniarent,  jam 
exliilieie  milii  iiiulestiaiii  ilesUleiunt.  Tu ,  si  tibi  placiieril 
liber,  euiabis,  ut  et  Albeuis  sil  el  in  eeleiis  iippidis  (ira-- 
cia>.  Videlineuini  posse  aliquiil  mistris  lebiis  lueis  alTeiie. 
Oratiunculas  aiilein  et  qiias  piislulas  et  plures  etiani  iiiit- 
lani  :  ipioniain  ipiideiii  ea,  qii;e  nos  seiibinins  adoleseen- 
IiiIdi-uiu  studiiseveilali,  le  etiam  délectant,  l-'uiteniin  iiiilii 
e(uninoduin,<pi(id  in  eis  lualionibus,  cpia^  l'iiilippiciu  no- 
niiiiaiilur,  eniliieiat  ei\is  illc^  tuiis  Deinostlieiies,  el  cpnid 
su  abliue  refiactariolojiidieiali  ditendigeneieabjunxeiat, 


ut  oîiivÔTEpô;  Tiç  xal  Tto),iTixâ>T£po;  videretur,  curare  ut 
ineœ  quoipie essent  orationes ,  qua' oonsulares  noniinaieii- 
lur.  Quaruin  una  est  in  senatn  Kal.  jan.  ;  altéra  ad  pnpii- 
liim  delegeagraria;  tertiade  Otlione;  quai  la  pro  Italiiiio; 
i|uinla  de  pioseriptoruni  liliis;  sevta,  qiiiini  provineiam 
in  coneioiie  depiisui;  seplinia,  ipia  t'aliliiiain  einisi; 
octava,  qiiam  liabui  ad  populum  piislridie,  quam  Catilina 
piufiigil;  noua  iu  eoneiune,  qiio  die  Allobioges  iiivolga- 
runt;  décima  in  senalii,  Mollis  Dciemb.  Suiit  pia'teiea 
du;e  brèves,  quasi  à7ioajia<7p.âTi(i  legis  agiaria;.  liée  lolum 
dw.ua  cuiabo  ni  liabeas.  lit  quoniain  le  quiim  sci ipla ,  liim 
res  méat  delectanl;  iisdem  ex  libiis  perspieies  et  qua-  ges- 
seriin  et  ipiœ  dixerim  :  aiit  ne  poposcisses  ;  ego  cnim  libi 
me  non  iilfeiebam.  —  Qund  ipurris,  quid  sil,  quod  te 
arcessam,  ac  simili  impediluni  te  negotiis  esse  signilicas 
neque  récusas,  qiiin,  non  modo  si  opus  .sil,  sed  etiani  si 
velim ,  aeciirias  :  niliil  saint  est  iieccsse  ;  vei  umtameii  vide- 
baie  milii  tcuipora  peregriiialionis  commodius  posse  de- 
scribeie.  Nimis  abes  diii,  piicserlim  quiini  sis  iu  propimiiiis 
locis  :  neque  nos  te  fruiimir  el  In  nobis  cares.  Ac  mine 
ipiidem  otinm  est  :  sed,  si  paiillo  plus  l'uror  Pnlebelli 
piogredi  piissel,  \alde  ego  le  isliiic  exeilaiem.  Veriim 
prieclare  Melellus  iuipedil  et  iuipediet.  Quid  qiia'ris?  Est 
roiisnl  çàù7i7Tpi;  et,  ut  sem|ier  judicavi,  iialuia  bonus. 
Ille  autem  non  simnlat,  sed  plane  Iribunus  pi.  lieri  cupil. 
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patriote  et  nn  caraotère  qiic  j'avais  h'ivn  ju^;!'.  i 
—  Cloilius  ne  dissimule  plus  l'envie  d'être  ti'ihun 
du  peuple  ;  il  l'affiehe.  Le  jour  où  il  en  a  été 
question  dans  le  sénat ,  je  le  terrassai  ;  je  deman- 
dai parquelle  ineonséqueuceon  le  verrait  briguer 
le  tribunal  à  Rome,  quand  na^^lère,  en  Sieile, 
il  se  déclarait  hautement  candidat  pour  l'édilité. 
J'ajoutai  qu'après  tout  ce  n'était  pas  une  afl'aiie; 
qu'un  plébéien  comme  lui  ne  trouverait  pas  la 
république  plus  facile  à  renverser  qu'elle  ne  l'a- 
vait été ,  sous  mon  consulat,  pour  certains  patri- 
ciens de  même  trempe.  Il  avait ,  disait-il ,  fait  le 
voyage  du  détroit  à  Rome  en  sept  jours,  préve- 
nant ainsi  toute  démonstration  d'aller  au-devant 
de  lui;  et,  par  le  même  motif,  il  avait  attendu 


—  Allons,  dis-jc,  ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  sau- 
rez bien ,  quand  vous  voudrez ,  lui  en  faire  lever 
deux.  >'  Le  mot,  direz- vous,  n'est  pas  très-consu- 
laire. J'en  conviens.  Mais  je  hais  cette  créature 
indigne  de  l'alliance  d'un  consul.  Toujours  mê- 
lée avec  les  factieux,  elle  persécute  son  mari  <à 
outrance,  et  ses  hostilités  vont  jusqu'à  Fabius;  le 
tout  par  dépit  de  les  voir  tous  deux  des  nôtres. 

—  On  est  bien  refroidi  sur  l'affaire  de  la  Loi 
Agraire  dont  vous  me  demandez  des  nouvelles. 
Vous  frappez  tout  doucement  sur  moi  au  sujet 
de  ma  liaison  avec  Pompée;  mais  n'allez  pas 
imaginer  que  je  l'aie  contractée  en  vue  de  ma 
sûreté  personnelle.  Les  circonstances  ont  tout 
fait.  Au  moindre  désaccord  entre  nous,  il  v  avait 


la  nuit  pour  entrei-  en  ville  :  modestie  dont  il  avait  i  trouble  dans  l'État.  J'ai  pris  mes  mesures  et  fait 
fait  grand  bruit  devant  le  peuple.  Je  répondis  1  mes  conditions  ;  de  sorte  que,  sans  transiger  sur 


((ue,  de  sa  part,  il  n'y  avait  rien  de  nouveau,  ni 
dans  cette  diligence,  puisqu'il  avait  bien  pu  ne 
mettre  ([ue  trois  heures  de  Rome  à  Intéramne; 
ni  dans  le  choix  de  l'heure,  puisqu'il  était  pour 
les  expéditions  nocturnes,  et  qu'il  lui  était  même 
arrivé  de  faire  tout  aussi  discrètement  son  entrée 
là  où  il  eût  été  à  désirer  qu'il  se  fût  rencontré 
quelqu'un  sur  son  chemin.  J'ai  rabattu  son  ca- 
([uet.  Dans  l'occasion,  ce  genre  d'attaque  vaut  la 
gravité  du  discours.  Enlîn  depuis  quelque  temps, 
nous  en  sommes  à  faire  assaut  de  plaisanteries. 
L  autre  jour,  nous  accompagnions  tous  deux  uu 
candidat.  Il  me  demanda  si  ce  n'était  pas  mon 
habitude  de  réserver  des  places  pour  les  Siciliens 
aux  ccmbats  des  gladiateurs.  Je  lui  dis  que  non. 
—  '<  Oh  bien  !  dit-il ,  moi ,  leur  nouveau  patron , 
c'est  une  attention  que  je  veux  avoir.  Mais  ma 
sœur  qui ,  comme  femme  de  consul ,  en  a  tant  à 
sa  disposition ,  me  donne  tout  au  plus  un  pied.  » 


mes  principes,  qui  sont  les  bons,  je  l'ai  lui- 
môme  amené  à  des  sentiments  meilleurs.  Il  est 
un  peu  guéri  de  sa  manie  de  popularité.  Prévenu 
comme  il  l'était  contre  tout  ce  qui  venait  de  moi, 
1  en  parle  aujourd'hui,  voyez-vous,  plus  avan- 
tageusement que  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même.  Il 
me  rend  ce  témoignage,  que  s'il  a  bien  servi  la 
république ,  c'est  moi  qui  l'ai  sauvée.  Je  ne  vois 
pas  bien  ce  que  je  gagnerai  à  ses  bons  procédés , 
mais  il  est  clair  que  l'Etat  en  profite.  Si  je  réus- 
sis de  même  à  convertir  César  qui  a  maintenant 
le  vent  en  poupe,  aurai-je  encore  fait  grand  mal 
à  l'État?  Enfin,  quand  je  n'aurais  pas  d'en- 
vieux ,  quand  tout  le  monde  me  rendrait  justice, 
ne  vaut-il  pas  mieux  traiter  la  république  en  gué- 
rissant ses  plaies  qu'en  lui  coupant  les  membres? 
Cet  escadron  des  chevaliers  que  j'avais  réunis  sur 
le  Capitole,  avec  vous  pour  chef  et  pour  porte-dra- 
peau, a  déserté  la  cause  du  sénat;  nos  grands 


Qiia  de  re  qmim  in  sonalu  agcretur,  fregi  lmmin";ii  ci 
inciinslanliain  ejus  reprelicmli,  qui  Roiiiii'  tMl)unatiim  pi. 
[icleret,  (iinmi  in  Sicilia  oetiilitatem  se  petere  iliitilas- 
set.'  Sed  niMiiie  magno  opère  dixi  esse  nobis  lalvuan- 
diini  :  quod  niliilo  niagis  ei  licilurum  esset  plebeio  lenipii- 
bllcani  perdere ,  qiiam  similihiis  ejus ,  nie  consule ,  patrieiis 
cssel  liiilinn.  .lani,  (piiim  se  ille  septimo  die  venisse  a  fieto, 
neqiie  sibi  obviani  qnemqiiam  prodire  potuisse,  et  noclii 
se  intioisse  dixisset ,  in  eoque  se  in  concione  jaitasscl , 
niliil  ej  novi  dixi  acfidisse  :  ex  Sicilia  septimo  die  Romam  ; 
tribus  iKirisRonialnleraninam  :nofliiinlroisse  :  item  ante: 
mm  cssc  itum  obviam  ;  ne  lum  qiiideni ,  qnnm  iri  maxime 
delmit.Quidqu.Tiis?  Iioniinem  pi'tnlanteni  niDileslUin  reddo 
non  solum  pej  peina  gravilate  orationis,  sed  etiani  lioc 
génère  dictoium.  Ilaque  jam  familiariter  cum  ipso  eliam 
ravillor  ac  jocor.  Quin  etiani  qnum  randidatnni  deducere- 
nins,  quaerit  e\  me,  num  coTi.suesseni  siculis  locum  gla- 
dialoiilins  daie?  >'cgavi.  «  At  ego,  inqnit,  novus  patronus 
instituani  :  sed  soror,  qua?  tantum  lialieat  consularis  loei , 
unnin  niilii  solum  pedeni  dat.  >■  —  ^■oli ,  iiiquam,  de  uno 
pede  sororis  qua-ri  :  licet  etiam  alleruni  tollas.  »  iSon  eou- 
salare,  inqnies,  dicliim;  t'aleor  :  sed  ego  illam  odi  maie 
consularem.  lia  est  eniin  sediliosa  :  ea  cum  viro  belluni 


gcrit,  neque  solnm  cum  Metello,  sed  etiani  cnm  Fabio, 
quod  eos  milii  esse  amicos  moleste  fert.  —  Quod  de  agraria 
lege  qu.eris ,  sane  jani  videlur  refrixisse.  Quod  me  quodam 
modo  molli  bracliio  de  Pompeii  ftmiiliarilate  objuigas, 
uolim  ita  existimes ,  me  niei  piwsidii  causa  cum  illo  conjuu- 
ctuiu  esse  :  sed  ita  res  erat  instituta ,  ut ,  si  iuter  nos  esset 
aiiqua  forte  dissensio,  maximas  in  republica  discordias 
versari  esset  necesse.  Quod  a  me  ila  pra'caulum  atque  ita 
provisum  est,  non  ut  ego  de  optima  illa  mea  ratioue  dece- 
dereni,  sed  ut  ille  esset  nielior  et  aliqnid  de  populari  levi- 
tate  dejioneret  :  quem  de  meis  rébus,  in  qnas  euin  ninlli 
incitaiant,  niulto  scitogloriosius,  quam  de  suis  pni-dicare. 
Sibi  enim  bene  ge.staj,  niilii  consei\a(aî  reipublica' dat 
testinioniuni.  Hoc  facere  ilUim  milii  quam  prosit,  nescio; 
reipuldicc  celle  prodest.  Qnid.' si  eliam  Ca'sareni,  cnjus 
nulle  V laili  valde  sont  secundi ,  reddo  melioreni  :  num  tan- 
dem obsum  reipublica?!  Quin  etiam,  si  mihi  nenio  iinide- 
ret;  si  omnos,  ni  erat  »'quum,  faverent;  tanien  non  mi- 
nus esset  probaiida  medicina,  quœ  sanaret  vitiosas  parles 
reipnblicœ,  quam  quœ  exsecaret.  >unc  vero,  qnum 
cquitatus  ille,  quem  ego  inclivo  Capilolino  te  siguifcro  ac 
principe  coUocaram,  seuatura  deseruerit  :  nostri  autem 
principes  digilo  se  cœluni  putent  attingere ,  si  niulli  bar- 
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personnacics  se  croient  au  ciel  quand  ils  ont  dans 
leurs  \ iviiTS des haiheaux (jui  leur  inani^ent  dans 
la  nlilin.^ Oila  le  soin(Hiiles  pieoecupe.  Dites-moi 
si,  dans  un  temps  comme  le  noti'c',je  n'aurais  pas 
fait  beaucoup  en  ôtant  l'envie  de  nuire  à  ceux  qui 
en  ont  le  pouvoir.  Voyez  Caton.  Vous  ne  pouvez 
l'aimer  autant  que  je  l'aime.  Mais,  avec  ses  ex- 
cellentes intentions,  sa  loyaidé  imperturbable, 
il  îiàte  souvent  les  alïaires.  H  opine  comme  dans 
la  républiiiue  de  Platon,  et  nous  sommes  la  lie  de 
Romulus.  Rien  de  plus  logique,  assurément,  que 
de  faire  ce  procès  aux  juges  qui  se  sont  laissé 
corrompre.  Caton  propose;  le  sénat  consent.  Mais 
alors  guerre  ouverte  entre  les  chevaliers  et  le 
sénat  en  masse,  moi  seul  excepté,  parce  que  Je 
votai  contre  la  mesure.  La  prétention  de  résilier 
de  la  part  des  fermiers  publics  était  d'une  impu- 
dence sans  égale.  Mais  pour  prévenir  la  défection 
des  chevaliers ,  il  fallait  faire  ce  sacrifice.  Caton 
nous  a  tenu  tète,  et  l'a  emporté.  Aussi  l'on  empri- 
sonne un  consul,  les  émeutes  se  succèdent,  saus 
([ue  les  chevaliers  donnent  signe  de  vie ,  eux  si 
empresses  naguère  à  voler  à  la  défense  de  la  répu- 
blicjue.  Mais ,  direz-vous,  nous  ne  les  aurons  donc 
pour  nous  qu'à  prix  d'argent?  Qu'y  faire  "?  Avons- 
nous  le  choix  des  moyens  ?  aimez-vous  mieux 
tomber  dans  les  mains  des  affranchis ,  et  même 
des  esclaves'?  Mais,  comme  vous  le  dites,  assez 
de  sérieux.  iMa  tribu  s'est  montrée  plus  favorable 
à  Favonius  que  la  sienne  propre;  mais  il  n'a  pas 
eu  celle  de  Lucceius.  Son  plaidoyer  contre  ÎVa- 
sica  lui  fera  peu  d'honneur.  C'est,  dit-il,  de  l'élo- 
quence sans  prétention.  Il  y  en  a  missi  peu,  qu'on 
croirait  ([u'a  Rhodes  il  a  travaillé  à  la  meule 
plutôt  que  sous  Molon.  Je  lui  ai  déplu  en  plai- 


dant pour  Nasica;et  il  recommence  sa  poursuite, 
toujours  par  zèle  pour  la  ré|)ublit(ue.  Je  vous 
donnerai  des  nouvelles  de  Lucceius  après  le  re- 
tour de  César,  qui  arrive  dans  deux  jours.  —  Re- 
merciez Caton  et  Servilius,  qui  le  singe,  du  tort 
que  vous  ont  fait  les  Sicyoniens.  Y  a-t-il  encore 
beaucoup  de  bons  citoyens  qui  ensouffrent?  Enfin 
le  décret  le  veut.  C'est  a  merveille.  Mais  viennent 
les  troubles;  et  chacun  nous  abandonnera.— Mon 
Amalthée  vous  attend.  Vous  lui  manquez.  Je  suis 
enchanté  de  ma  demeure  de  Tusculum  et  de 
Pompéii.  Mais  me  voilà  criblé  de  dettes,  moi 
qui  ai  empêché  la  banqueroute.  J'espère  que 
les  Gaules  resteront  tranquilles.  Vous  aurez  in- 
cessamment ma  traduction  des  Présages.  Quand 
comptez-vous  partir'?  mandez-le-moi  avec  certi- 
tude. Car  Pomponia  m'a  fait  dire  que  vous  seriez 
à  Rome  dans  le  cours  de  quintilis ,  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  vos  lettres.  Je  vous  ai  déjà  écrit 
que  Pétus  m'a  fait  don  de  tous  les  livres  que  lui 
a  laissés  son  frère.  Je  compte  sur  vous  pour  me 
mettre  en  possession.  Soignez-les  pour  l'amour  de 
moi  ;et  voyez  à  me  les  faire  passer.  C'est  un  vrai 
l)laisir  que  vous  me  ferez .  Ayez  l'œil  sur  les  Grecs, 
et  n'oubliez  pas  les  Latins.  Je  regarderai  le  présent 
comme  venant  de  \ous.  J'avais  écrit  à  Octave, 
sans  lui  parler  de  rien.  J'ignorais  que  vous  eus- 
siez des  affaires  dans  son  gouvernement,  et  je  ne 
vous  croyais  pas  ami  des  petits  profits  :  mais 
j'ai  di'i  lui  écrire  de  nouveau  et  avec  intérêt. 

27.  —  A  AÏTICUS.  Tusculum,  décembre. 

A. 1,1 2.  Ayez  bien  soin ,  je  vous  prie ,  de  notre 
cher  Cicéron.  Je  crois  soul'frirdetoutce  qu'il  souf- 
fre. Je  lis  eu  ce  moment  la  République  des  Pellé- 


hali  in  picinis  sini,  i|iii  acl  manum  arxcdaiit;  alla  aiitem 
ne^is^iiit  :  iionm»  tilii  salis  prodosse  viilcor,  si  pi'ilicio,  ut 
iioliiit  (ilicssc,  (pii  p()ssiml?  nam  Caloiieiii  iiDStriini  non  tu 
limas  plus,  ipiani  vf,o  :  st'<l  tinncn  illi>,  oplimo  animo  utens 
pi  snuinia  liile,  ncicct  inlcidniji  rfi|iulilioa'.  Dint  enini 
tanipiani  In  l'Ialnnis  no^i-zia,  non  laii([nani  in  lUunuli 
(iece  spiitcntiani.  Qnid  vérins,  (piani  in  jndicinni  \enire, 
qni  ni)  leni  jndicaiulani  ptM'iniiani  arrppciil;'  Ccnsnit  hoc 
Calo  :  assciLsit  scnaUis.  ICipiili's  cnria'  licllnni,  non  niilii  : 
iiani  0^0  (lissrnsi.  Qniil  inipndi'nllns  pnlilicanis  ronnniian- 
tilMis:'rnit  laincn  ii'tiiu'ndi  oidinis  cansa  lacii'iida  jacinra. 
ni'sliliti't  pcrviiil  C'ati).  Ilaipio  nnnc,  consulc  in  laiitMc 
incluso,  sa'pc  item  scdiliono  connnola,  aspiiavil  nomo 
eoiiin) ,  (pioinin  c^o  concnr'sn  iteinquc  il  (-oiisnles,  qni 
pcisl  me  Cnernnt,  lempnlilicam  deiendcre  soli'liant.  Qnid 
crf;o?  istos,  iinpjies,  nieieedeconilncliis  lialii'liiinns?Qnid 
fnciemns,  si  aliter  non  possminisPan  lilieiiinlsatque  etiam 
servis  serviemus?  Sed ,  ni  tu  ais,  àXi;  i77to'Jor)î.  —  Favonins 
nieain  tiiliurn  Inlil  lionestins,  ipiani  snam;  Lneceii  peidi- 
<lit.  Aecusavit  .Nasieani  inlioneste,  ae  modeste  taniendivit; 
ila  ni  ItliiMli  ^  idcretnr  molis  jtolins,  (piam  Moloni  operam 
dédisse.  Vlilii ,  qnod  defendissem,  levitei' suecensnit.  iXnnc 
tainen  [lelil  iternm  leipnliliea-  causa.  Lnt:eejus  ipiid  a^;at, 
seiiliiun  ail  te,  ipnnu  ('.r^al'em  videi'o,  ipji  adeiil  iiiiluo. 
—  ynodsicjouii  te  lijedunl,  Caloni  et  ejns  u'iunlatoiialtii- 


bnas  Servilio.  Qnid.'  ea  plaga nonne  ad  multos  bonos  viros 
peilinel?  Sed,  si  ita  plaeiiil,  landemus;  deinile  in  disces- 
.sionilins  soli  lelinquaniur!  —  Aniallliea  niea  te  exs|>ectat 
et  inilij;et  tui.  Tusenlannm  et  i'onqieiannm  valde  me  de- 
leetanl;  nisi  (piod  me,  illuni  ipsnm  vindieem  a'ris  alieiii, 
a're  non  Coiinlliio,  sed  lioc  tircnnd'oianeo  obinenint.  In 
C;allia  spejannis  esse  olinni.  l^rofinoslica  mea  cimi  ora- 
liimeulis  propediem  e\s|ieeta.  Kl  tanien,  qnid  cogites  de 
ailventn  tno,  .sciiliead  nos.  ^am  milii  l'onqionia  mnitiari 
jnssil,  le  men.se  QuinliliUonia'  fore.  Id  a  luis  lileris,  quas 
ad  me  censn  luo  miseras  ,  discre|iabat.  Pa'Ius,  ul  anlea  ad 
le  scripsi,  nmnes  liliros,  (inos  iVater  suus  reliipii.ssct, 
milii  duna\il.  iloc  illius  nunins  in  tna  dlli^entla  posilum 
esl.  Si  me  amas,  cura,  ni  conserventnr  cl  ad  me  perfe- 
rantnr.  Hoc  mihi  nlhil  pcdesl  esse  gratins  :  etquum  Grx'- 
cos ,  lum  vero  ddii;enler  Latinos  ul  conserves  velim.  Tnnm 
esse  lioc  nujimsculum  [lutalio.  .Vd  Octavinni  dcdi  lileras  : 
cuni  ipso  nilul  eram  loculns.  Ke([ue  enim  isia  tna  negolia 
provincialia  esse  pulabani  :  ue<|ne  le  iu  toculiiuuibus 
liabcbam.  Sed  .scripsi,  ulilebni,  dili[;euter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Cura,  amabo  le,  Ciceionem  nostrum  :  ei  nos  (î'jvv';<7£tv 
videnun'.  IUX>./;>aûi]v  in  tuauihns  lenebam,  cl  heicule  ma* 
gnum  accrvum  Uicicaicbi  milii  ante  pcdes  c.vstruxeram. 
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niens,  et  j'ai  devant  moi  une  grande  pile  des 
ouvrages  de  Dicéarque.  Quel  beau  génie!  Il  y  a 
l)ien  plusàapprendre  avec  lui  qu'avec  Proeilius.  Je 
c  rois  a  voir  à  Rome  ses  Traités  des  Gouvernements 
d'Athènes  et  de  Coriuthe.  Lisez-les,  sur  ma  parole. 
l,e  conseil  est  bon.  C'est  un  auteur  merveilleux. 
Si  Hérode  avait  le  sens  commun ,  il  lirait  ce  livre , 
et  n'écrirait  plus  un  mot.  Il  vient  de  m'attaquer 
dans  une  lettre  ;  mais  je  vois  qu'il  vous  a  joint  de 
plus  près.  En  vérité ,  j'aurais  mieux  aimé  conspi- 
rer moi-même,  au  lieu  de  tenir  tète  aux  conspi- 
rateurs, si  j'avais  deviné  qu'il  me  faudrait  un  jour 
entendre  Herode  !  Vous  n'êtes  pas  raisonnable 
sur  l'affaire  de  Lollius;  sur  celle  de  Vinius,  à  la 
lx)nne  heure.  Voici  les  calendes  qui  approchent, 
et  .\ntoine  n'arrive  pas  ;  et  le  tribunal  va  se  cons- 
tituer. Car  on  m'a  écrit  que  Nigidius  menace  de 
prendre  à  partie  les  juges  absents.  Si  vous  appre- 
nez quelque  chose  du  retour  d'Antoine,  ne  man- 
quez pas  de  m'en  écrire.  Et  puisque  je  ne  puis 
vous  posséder  ici,  venez  du  moins  souper  avec 
moi  à  Rome ,  la  veille  des  calendes.  N'y  manquez 
pas,  et  portez- vous  bien. 


28. 


A  ATTICUS.      Rome,  décembre. 


A. IF, 3.  Bonne  nouvelle,  n'est-il  pas  vrai?  Va- 
lérius,  défendu  par  Hortensius,  est  acquitté.  L'on 
attribuait  ce  résultat  au  crédit  du  fils  d'Aulus; 
comme  vous,  je  soupçonneaussi  qu'Épierate  (Pom- 
pée) a  fait  des  siennes.  Je  n'aime  pas  ses  caliges, 
ni  ses  bandelettes  blanches.  Enfin ,  quand  vous 
viendrez ,  nous  saurons  ce  qui  eu  est.  Vous  trou- 
^•cz  mes  fenêtres  trop  étroites.  Mais  savez-vous 
bien  que  c'est  vous  attaquer  à  la  Cyropédie?  Je 
l'ai  dit  à  Cyrus  ;  et  il  m"a  prouvé  qu'en  donnant 
plus  de  jour,  on  ôterait  de  son  agrément  à  la 
perspective  du  jardin.  En  effet,  soit  l'œil  A, 
l'objet  en  vue  B  et  C,  les  rayons  visuels  D  et 

O  magnum  hominem  I  et  a  qiio  multo  pliira  (Ikliceris, 
qu.am  de  Procilio.  KopivOiwv  et  lA9r,vo(iwv  pnlo  me  Romaj 
liabere.  Milii  crede,  Icges  li;ec,  [doceo;]  mirabilis  vir  est. 
'HowoY); ,  si  liomo  esset ,  eiim  potius  legeiet ,  quam  uuam 
lileram  scriberet  :  qui  me  epistola  petivit ,  ad  te ,  ut  video , 
comiiius  accessit.  Coujurasse  malleiii,  quam  reslitisse 
coujuralioai,  si  illum  milii  audienduni  pulassem.  De  Lol- 
lio ,  sanus  non  es  :  de  Viuio ,  laudo.  Sed  lieus  tu ,  ecquid 
vides  Kal.  veniie,  Antonium  non  veniie?  judiees  cogi? 
iiam  ila  ad  me  mittunt,  Nigidiuni  minaii  in  concione  se 
judiccm,  qui  non  affuerit,  compellatuium.  Velim  tamen, 
si  quid  est  de  Autunii  adventu,  quod  audieiis,  sciibas  ad 
me ,  et  quoniam  hue  non  venis ,  ceenes  apud  nos  utique 
pritlie  Kal.  Cave  aliter  facias.  Cura  ut  valeas. 
CICERO  ATTICO  S. 
Primum  ,  ut  opinor,  eOaYYJXia.  Valeiius  absolulus  est, 
Ilorlensio  det'endente.  Id  judicium  Auli  fdio  condonalum 
putabatur  :  et  Epicxatem  suspicor,  ut  scribis,  lascivum 
fuisse.  Etenim  niilii  lalig*  ejus  et  fascia;  cietata;  non  pla- 
cebant.  Quid  sit,  sciemus,  quum  veneris.  Fenestiarum 
angustias  quod  repiebendis,  scito  te  KOfOj  itotictiav  re- 
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E ,  etc....  Vous  voyez  d'ici  la  démonstration. 
S'il  est  vrai  cependant  que  la  vision  s'opère  par 
les  simulacres,  voilà  des  simulacres  qui  seront 
fort  gênés  par  des  fenêtres  étroites ,  au  lieu  que 
les  rayons  y  passeraient  tout  à  leur  aise.  A\ez- 
vous  d'autres  critiques  à  faire?  J'aurai  ré[K)nse 
à  tout,  à  moins  qu'il  ne  m'en  coûte  pas  trop 
cher  pour  m'exécuter.  —  Parlons  de  janvier 
qui  approche ,  et  de  ma  situation  politique.  Je 
vais,  à  la  manière  de  Socrate ,  mettre  deux  opi- 
nions en  présence;  et  après,  comme  de  coutume, 
je  vous  dirai  mon  avis.  La  question  est  des  plus 
sérieuses.  Il  faut  de  trois  choses  l'une  :  ou  se  dé- 
clarer contre  la  loi  agraire;  la  lutte  sera  vive, 
mais  il  y  a  de  la  gloire  au  bout  :  ou  rester  neutre, 
c'est-à-dire ,  aller  faire  un  tour,  soit  à  Antiuin , 
soit  à  Solonium;  ou,  enfin,  parler  pour  la  loi. 
César ,  dit-on ,  espère  que  je  prendrai  ce  parti,  et 
même  il  y  compte.  Car  vous  saurez  que  j'ai  eu  la 
visite  de  Cornélius,  Cornélius  Balbus,  s'entend, 
l'homme  de  confiance.  Il  m'a  garanti  que  César 
prendrait  conseil  de  moi  et  de  Pompée  en  toutes 
choses,  et  qu'il  s'arrangerait  pour  mettre  Crassus 
et  Pompée  d'intelligence.  Or  voici  pour  moi  la  fin 
de  tout  ceci.  Union  étroite  avec  Pompée,  et,  au 
besoin,  avec  César.  Plus  d'ennemis  qui  ne  re- 
viennent â  moi;  paix  avec  tout  le  inonde.  Vieil- 
lesse tranquille.  Oui,  mais  cette  allocution  de 
mon  troisième  livre  est  là  pour  me  donner  des 
scrupules. —  «  Soutiens  jusqu'au  bout  le  coura- 
«  geux  et  noble  rôle  où  tu  as  signalé  ta  jeunesse 
«  et  illustré  ton  consulat.  Travaille  sans  cesse  à 
«  te  créer  de  nouveaux  droits  à  la  renommée ,  et 
«  à  l'estime  des  gens  de  bien.  >.  —  Ce  sont  les  con- 
seils que  me  donne  Calliope  elle-même;  et  tout, 
dans  le  même  livre ,  est  sur  le  ton  de  ces  maxi- 
mes. Après  un  tel  langage ,  puis-je  bien  cesser 
de  dire  :  —  «  Combattre  pour  la  patrie,  voilà  le 

prebendere.  Nam ,  quum  ego  idem  istuc  diceiem ,  Cyrus 
aiebat  viridariorum  Siïiàaei;  latis  luminibus  non  tani  esse 
suaves.  Etenim  in-zw  ô'j't;  [lîv  ï|  a ,  to  oi  ôpâ>[jL£vov  [5 ,  y, 
àxTïvsç  5è  8  xoti  e.  Vides  enim  cetera.  Nam ,  si  xoct'  eî6w),wv 
£(ji7tTM(T£ii;  videremus,  valde  laborarent  eîîwXa  in  angu- 
stiis  :  nunc  fit  lepide  illa  sxyuaiç  radiorum.  Cetera  si  repre- 
benderis,  non  feres  tacitum  ,  nisi  si  quid  erit  ejusmodi , 
quod  sine  sumptu  corrigi  possit.  —  Venio  nunc  admensem 
januariuiii  et  ad  ûnosTacriv  nostram  ac  ttoXitôiccv  :  in  qua 
iMxpaTizôJ;  e'i;  éxâxEpov,  sed  tauien  ad  extremum,  ul  illi 
solebant,Trjv  ôpÉtjxouaav.  Est  ressanemagniconsilii.  Nam 
aul  fortiter  resistendum  est  legi  agrari;e;  in  quo  est  quaî- 
dam  dimicatio,  se<l  plena  landis  :  aut  quiescendum;  quod 
est  non  dlssimile,  atque  ire  in  Solonium  aut  Antium  :  aut 
etiani  adjuvanduin  ;  quod  a  me  aiunt  Cœsarem  sic  exspe- 
ctare ,  ut  non  dubitet.  Nam  fuit  apud  me  Cornélius  ;  lumc 
dico  Balbum,  Ceesaris  familiarera.  Is  affirmabat  illum 
omnibus  in  rébus  meo  et  Ponipeii  consilio  usuruni ,  datu- 
rumque  operam,  ut  cum  Pompeio  Crassum  conjungeret. 
llic  sunt  lisec ,  conjuuctio  milii  summa  cum  Pompeio ,  si 
[liai*!,  etiam  cum  Ca-sare;  reditus  in  gratiam  cum  inimi- 
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-  meilleur  des  oracks.  •■  —  Mais  réservons  tout 
cela  pour  les  promenades  des  Compitales.  N'ou- 
bliez pas  de  venir  la  veille  :  j'aurai  soin  que  vous 
trouviez  un  bain  prêt.  Térentia  adresse  a  Pom- 
ponia  la  même  prière  :  nous  aurons  aussi  votre 
mère.  Apportez  le  Traité  de  l'Ambition  de  Théo- 
pluaste.  Vous  le  trouverez  dans  la  bibliothèque 
de  Quintus. 

29.  —  A  QULNTL'S.    Rome,  liëccmbrc. 

Q.1,1. — I  De  plus  d'un  côté  sans  doute  on  a 
pris  les  devants  sur  moi ,  et  vous  savez  déjà ,  ne 
fût-ce  que  par  la  renommée ,  si  prompte  à  fran- 
chir les  distances,  qu'il  nous  faut,  durant  une 
troisième  année ,  attendre  encore ,  moi  le  bonheur 
de  vous  recevoir,  et  vous  le  moment  du  repos. 
Je  ne  me  crois  pas  toutefois  dispensé  de  vous 
écrire  sur  ce  triste  sujet.  Car  j'ai  eu  le  tort,  et  non 
pas  une  fois,  d'entretenir  chez  vous  l'espoir  d'un 
affranchissement  prochain,  quand  il  n'était  plus 
personne  qui  n'eu  désespérât  avec  raison.  Mais 
ce  n'était  pas  pour  prolongera  plaisir  une  illusion 
flatteuse.  Nous  avions  fait  assez,  les  préteurs  et 
moi ,  pour  ne  pas  douter  du  succès.  Enfin  ,  puis- 
que leur  crédit  et  mon  zèle  n'ont  travaillé  ([u'cn 
pure  perte,  on  peut  s'en  affliger  sans  doute  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu"éprouvés  comme  nous  le  som- 
mes par  la  pratique  elle  mouvement  des  grandes 
affaires,  nous  nous  laissions  aller  au  décourage- 
ment ou  à  la  faiblesse.  S'il  est  vrai  que  la  peine 
s'aigrit  par  les  reproches  qu'on  peut  se  faire ,  c'est 
moi  qui  ai  le  plus  besoin  d'être  consolé.  C'est  moi 
qui,  contrairement  au  vœu  exprimé  par  vous  en 


partant,  et,  depuis,  dans  chacune  de  vos  lettres, 
ai  souffert  la  première  prorogation.  Je  m'étais 
laissé  préoccuper  des  intérêts  de  nos  alliés,  du  dé- 
sir de  réprimer  l'avidité  effrénée  de  quelques 
gens  de  commerce ,  et  d'ajouter  par  vos  vertus  à 
)a  gloire  de  notre  famille.  C'était  une  faute,  une 
faute  grave.  Car  évidemment,  une  seconde  année 
en  entraînait  une  troisième.  A  moi  le  tort ,  je  le 
proclame  ;  mais  faire  tdurner  à  bien  mon  impré- 
voyance, est  un  honneur  qui  appartient  à  votre 
sagesse  et  à  votre  générosité.  —  Oui ,  redoublez 
d'ardeur  pour  tout  ce  qui  peut  vous  mériter 
l'estime  publique.  Il  ne  s'agit  plus  de  l'empor- 
ter sur  les  autres,  il  faut  désormais  vous  sur- 
passer vous-même.  Possédé  d'un   noble    désir 
d'être  loué  en  toute  chose,  tendez  vers  ce  but 
vos  facultés,  vos  pensées,  toutes  les  forces  de 
votre  âme,  et,  croyez-moi,  un  an  de  peine  de 
plus  vous  vaudra  bien  des  années  de  jouissance 
personnelle  et  d'illustration  pour   nos  neveux. 
Ainsi  doue  point  de  regret ,  point  d'abattement. 
Ne  souffrez  pas  que  la  multitude  des  affaires 
devienne  un  torrent  qui  vous  accable;  dressez- 
vous  résolument  pour  leur  faire  tète,  allez  vous- 
même  au-devant  du  flot.  Le  rfile  que  vous  rem- 
plissez n'est  pas  de  ceux  où  domine  la  fortune  : 
le  conseil  et  le  zèle  y  sont  tout-puissants.  S'il  s'a- 
gissait de  la  direction  d'une  guerre  importante 
et  périlleuse,  je  serais  épouvanté  d'une  prolon- 
gation de  pouvoir  qui  nous  laisserait  plus  long- 
temps en  prise  à  ses  caprices.  Dans  l'adminis- 
tration qui  vous  est  confiée,  son  influence,  au 


cis  ,  pax  ciim  multitudine ,  seneclutis  otiuiu.  Sed  nie  xaxa- 
xXe'i;  meo  illa  coinmovet ,  quœ  est  in  libro  m. 
Inlerca  ciirsu ,  qiios  prima  a  parle  juventœ, 
Quosque  adeo  consul  virtute  animoque  palisU , 
Hosretine,  atquc  augcjamam  laiidcsque  bonorum. 
H.M  mUii  fimim  in  eo  libro,  in  qiio   niulta  siint  .sciipta 
àpiaTOz^^otTixiô; ,  Calliope  ipsa  pra>scriiise]it,  non  opinor 
esse  tlubilandmn,  quinscmper  nobis  videatur 

Etç  oi(ovô;  âfiiUTo;  àjjiiJvsaOai  iiepi  itârpr);. 
Sed  lia'C  anibiilalionibiis  Coinpilaliciis  rcservomns.  Tupri- 
die  Conipilalia  niiMiiento.  Balineum  callifiii  jiibobo.  i:t 
Ponipouiam  Terenlia  rogat  :  nialicm  adjinii;ennis.   Weo- 
(ppâîTou  nepi  çtXoTijiiaç  alfer  milii  de  libiis  Quinti  fjatris. 
MARCUS  Q.  FRATRl  S. 
I.  F.tsi  non  dubilabani,  qiiin  liane  cpisiolani  niulli  nunlii, 
faina  (liMii(pie  csset  ipsa  sua  celciilale  suporatura ,  Uicpic 
anie  ab  afiis  auditurus  esses  annum  feilium  accessisse 
dcsideilo  nostro  ot  labori  tiio  :  laiiien  exisUniavi  a  me 
(|uo(pie  libi  biijus  inolestire  nunlium  pciCerri  oporleie. 
Nani  supciioiibus  lileris,  non  unis,  sed  pknibus,  ipnnii 
jani  ab  aliis  desperala  ics  esset ,  tanieu  tibi  ego  speni  ma- 
tura^  dexcssiouis  afferebani ;  iwn  soluni ,  ut  ipiani  diu- 
lissiinc  te  jucunda  (}pinione  obb'clarem ,  sed  eliaui  quia 
tanta  adbibebalnr  et  a  nobis  et  a  prœloiibus  contenlio, 
lit  leni  posse  conlici  non  diffideicm.  Nunc  (pioniani  ila  ac- 
cidit,  ut  neipie  pra^orcs  suis  opibus,  ncque  nos  nostro  stu- 
dio quidquain  piolicere  possemus,  est  omnino  difficile 


non  graviter  id  ferre  :  sed  tamen  nostros  aninios  maximis 
in  rébus  et  gerendis  et  snstineudis  exeriitalos  IVangi  et 
debilitari  molestia  non  oporlet.  Et  quoniani  ca  moleslissime 
ferre  lioniines  debenl  ,i\nx  ipsoruni  culpa  contracta  sunt , 
est  quiddain  in  bac  re  milii  niolestius  ferenduui,  quani  libi . 
Factuni  est  cnim  niea  culpa,  contra  ,  quam  tn  ni<'cuni  et 
proliciscens  et  per  literas  cgeras,  ut  priore  anno  umi  suc- 
cederetur.  Quod  ego,  duni  saluti  socioruni  consulo,  dum 
iinpudcutia'  nouuulloruui  negoliatmnni  rcsisto,  duni  no- 
straui  gloriam  tuaviiluteaugeriexpeto,  l'cci  non  sapienter  ; 
prieserliin  quuui  id  couuniseriin,  ul  ille  aller  anuuseliani 
leitium  possel  adducere.  Quod  quoniani  peccalum  nieuni 
esse contileor,  est  sapientia;  alcpie  liuinauitatis  tua' ,  curare 
et  perlicere,  nt  hoc  minus  sapienler  a  nie  pro^isnnl  dili- 
gnnlia  Ina  ciurigatur.  —  Ac  si  le ipse vebemeutius ad onuies 
parles  bene  audiendi  excilaris  ;  non  nt  cnm  aliis,  sed  ut 
tccuin  jam  ipse  certes  ;  si  onineni  tuani  nientein ,  curani , 
cogitationeiu   ad  excellcnteni  in    omnibus  rébus    landis 
cuiiidilatcni  incilaris;  mibi  crede,  uiius  aiuu'S  addilus  la- 
bori luo  nmltorum  aniioruni  Ueliliam  nobis,  gloriam  vero 
eliaui  posleris  nostris  alïeret.  Qnapropler  lioc  te  primiim 
rogo ,  ne  contrabas  ac  demiltas  aninuim ,  neve  te  obrni , 
tancinam  lluctu ,  sic  uiagnitudine  negotii  sinas  :  coniraque 
erigas  ac  résistas,  sive  etiani  nllro  occurras  negoliis.  Ne<iue 
cnim  ejnsniodi  partem  reipublicie  geris,  in  qua  forluna 
doininclnr,  sed  in  (pia  pluriiniiiu  ralio  possit  et  diligentia. 
Quod  si  tibi  bellum  aliiiuod  niagniim  et  periculosinu  admi- 
nistraiiti  prorogatum  imperiuin  videreni,  trenierem  iuiimo 
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contraire ,  est  nulle  ou  insensible.  Tout  y  dépend 
du  caraetère  et  de  l'esprit  de  conduite.  Vous 
n'avez ,  si  je  ne  me  trompe ,  rien  à  redouter  des 
embûches  de  l'ennemi ,  du  hasard  des  batailles , 
de  la  perfidie  d'un  allié ,  de  la  pénurie  d'argent  et 
de  subsistance,  de  la  turbulence  du  soldat;  dif- 
ficultés sous  lesquelles  les  meilleures  têtes  peu- 
vent succomber,  comme  il  arrive  parfois  aux  plus 
habiles  pilotes,  sous  l'effort  de  la  tempête.  Autour 
de  vous  règne  une  paix  profonde,  un  calme  par- 
fait ;  calme  délicieux  pour  le  nautonier  vigilant , 
mais  où  le  sommeil  peut  lui  faire  trouver  la  mort. 
Eu  effet,  dans  votre  province,  la  population  in- 
digène est  ce  qu'il  y  a  de  plus  maniable  sur  la 
terre.  Ce  que  l'on  y  compte  de  citoyens  romains 
sont,  ou  des  fermiers  publies  unis  à  nous  par  les 
relations  les  plus  étroites ,  ou  des  gens  enrichis 
par  le  négoce ,  et ,  dès  lors ,  bien  convaincus  que 
la  paisible  jouissance  de  leurs  richesses  est  un 
bienfait  de  mon  consulat. 

II.  Mais  il  existe  entre  ces  diverses  classes 
une  grave  opposition  d'intérêts,  source  d'injus- 
tices réciproques  et  de  collisions  violentes.  Aussi 
suis-je  loin  de  regarder  votre  position  comme 
exempte  de  difficultés.  Je  me  la  représente,  au 
contraire,  comme  très-laborieuse  et  des  plus  dé- 
licates. Mais  remarquez,  je  le  répète,  que  la 
conduite  y  a  plus  de  part  que  la  fortune.  Est-ce 
une  affaire  de  gouverner  les  autres  pour  qui  sait 
se  gouverner  lui-même'?  Que  cette  condition  soit 
difficile  à  remplir  (et,  certes,  il  en  est  ainsi 
pour  le  commun  des  hommes) ,  elle  ne  peut  être 
et  n'est  en  effet  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  aisé  pour 
vous.  La  nature,  sans  féducation,  vous  avait 

qiiod  eodem  lenipore  esse  intcllit;erem  etiain  fortuiioe 
potestaleiu  iii  nos  prorogalam.  ISuiic  veio  ea  pais  tibi 
reipublicrfi  coniniissa  esl,  in  qua  aut  nullam  aut  peiexi- 
guum  paileni  fuiLuna  leuel,  el qua'  niilii  tota  in  tua  vjitute 
ac  modeiatione  aiiimi  posita  esse  videatur.  IN'ullas,  ul 
opinor,  insidias  liostium,  nullam  pro;lii  dimicationein,  nul- 
lam defectionem  soclorum,  nullam  inopiam  slipendii  aut 
rei  frunientarite,  nullam  sedilionem  e\eicitus  pertlmesci- 
nius  :  quœ  persœpe  sapientissimis  viris  accideiunt,  ut, 
queniadmodum  gubeinalores  oplimi  vim  tempestatis,  sic 
iili  (orluua!  impetum  superare  non  possenl.  Tibi  data  est 
summa  pax,  sumnia  Uanquillilas  :  ila  tamen,  ut  ea  dor- 
niienleni  gubernatorem  vel  obruere ,  vigilanteni  eliam  de- 
lectaie  possit.  Constat  enim  ea  provincia  primum  ex  eo 
génère  sociorum ,  quod  est  ex  bominum  omni  geneie  bu- 
nianissimum  :  deinde  ex  eo  gcncre  civium ,  qui  aut ,  quod 
publicani  snnt,  nos  summa  neccssitudine  attingunt  :  aut , 
quod  ita  negoliantur,  ut  locupletes  sint,  nostii  consulatus 
îjeneficio  se  incolumes  fortunas  liabere  arbitiantur. 

11.  At  enim  inter  hos  ipsos  exsistunt  graves  controver 
sia;,  niultœ  nascuntur  injuria;,  niagu*  contenliones  cou 
sequunlur.  Quasi  vero  ego  id  pulem ,  non  te  âliquantum 
ncgotii  sustinere.  Intelligo  permagnum  esse  negotium  et 
maximi  consilii  :  sed  mémento  cousilii  me  boc  esse  nego- 
tium magis  aliquanto  quam  fortnnœ  pulare.  Quid  est  enim 
negotii  conlinere  eos ,  quibus  prsesis ,  si  te  ipse  contineas ? 


formé  pour  la  sagesse;  et  votre  éducation  vous 
eût  rendu  sage,  même  en  dépit  de  la  nature. 
Cette  vertu  qui  résiste  à  l'argent,  aux  plaisirs, 
à  tout  ce  qu'il  y  a  d'entraînement  dans  les  pas- 
sions humaines  ,  il  ferait  beau  la  voir  impuissante 
contre  la  mauvaise  foi  d'un  marchand  ou  la  cu- 
pidité d'un  publicaiu  !  Continuez ,  et  les  Grecs 
vous  regarderont  comme  un  héros  de  leurs  \ieil- 
lesannales,  ou  plutôtcomme  un  homme  divin  en- 
voyé sur  la  terre  pour  la  gouverner.  —  Eu  vous 
parlant  ainsi ,  ce  n'est  pas  une  exhortation  in- 
directe que  je  vous  adresse  ;  j'applaudis  à  ce  que 
vous  faites ,  à  ce  que  vous  n'avez  cessé  de  faire. 
C'est  quelque  chose  d'admirable,  que  trois  an- 
nées de  [Kiuvoir  suprême  en  Asie,  sans  qu'au- 
cune des  tentations  de  tous  genres  dont  cette 
province  abonde,  ni  les  tableaux,  ni  les  meubles 
précieux ,  ni  les  rar^s  étoffes ,  ni  l'attrait  de  la 
beauté ,  ni  l'appât  des  richesses  ;  sans  que  rien , 
en  un  mot,  vous  ait  fait  dévier  une  seule  fois 
de  votre  inflexible  continence  et  de  la  sévérité 
de  vos  principes.  Et ,  par  un  bonheur  inouï ,  par 
un  rare  privilège ,  quand ,  avec  de  si  hautes  qua- 
lités, avec  une  âme  si  forte  et  si  tempérante ,  vous 
pouviez  rester  enseveli  dans  l'ombre  et  le  silence , 
voilà  qu'appelé  sur  le  grand  théâtre  de  l'Asie, 
vous  attirez  sur  vous  les  regards  de  la  plus  illustre 
des  provinces,  et  que  le  renom  de  vos  vertus  s'en 
va  frapper  l'oreille  des  peuples  les  plus  reculés. 
Dans  vos  marches,  rien  de  cet  appareil  qui  épou- 
vante les  populations ,  de  ce  faste  qui  les  écrase. 
Elles  restent  calmes  à  votre  approche.  Partout 
votre  présence  fait  battre  les  cœurs  et  éclater  les 
démonstrations  publiques.  La  cité  voit  en  vous 

Id  antem  sit  magnum  et  difficile  ceteris,  sicnt  est  diOieil- 
limum  :  tibi  et  luit  boc  semperfacillimnm  et  vero  esse  de- 
buit  ;  cujus  natura  talis  est,  ut  etiam  sine  doctrina  videa- 
tur moderataesse  potuisse  ;  ea  auteni  adbibila  doctrina 
est,  (|U8e  vel  vitiosissimam  naturam  excolere  possit.  Tu 
quuni  pecunia>,  quum  voluptati,  quuni  omnium  reruni 
cupiditati  résistes,  ut  facis  :  erit,  credo,  periculuni,  ne 
improbum  negotiatorem ,  paullo  cupidiorem  publicanuin 
comprimere  non  possis!  Nam  Gra-ci  quidcm  sic  te  ita  \i- 
lenlem  intuebuntur,  ut  quemdam  ex  anualiuni  memoria 
aut  etiam  de  cielo  di\inum  bomiuem  esse  in  proviuciam 
delapsuni  putent.  —  Atque  b*c  nunc,  non  ut  lacias,  sed 
ut  te  facere  et  fecisse  gaudeas ,  scribo.  Pra'clarum  est  enim 
sunmio  eum  imperio  fuisse  in  Asia  triennium  sic,  ut  nnl- 
lum  le  signum,  nulla  piitura,  nullum  vas,  nulla  vestis, 
nullum  niancipium,  nulla  forma  cujusquam,  nulla  condi- 
tio  pecunia;  (  quibus  rébus  abundat  ista  provincia  )  ab 
summa  inlegritale  coutineutiaque  deduxerit.  Quid  auteni 
reperiri  tam  eximium  aut  lani  expetendum  potest ,  quam 
islam  virtutem ,  n.odcralionem  animi ,  lenjpeianliam  non 
latere  in  tenebris,  neque  esse  abditam,  sed  in  luce  Asiœ,  ii. 
oculis  clarissimse  provinciœ  atque  in  auribus  onniium  gen- 
tiuni  ac  nationum  esse  positam  ?  non  itineribus  tuis  porter- 
reri  boulines,  non  sumptu  exbauriii,  non  adveutu  coni- 
moveri?  esse,  quocuuque  veneris,  et  publiée  et  privalim 
maximam  l»tiliara  :  qimni  urbs  custodem ,  non  tyrannum, 
donnis  bospiteni,  non  expilatorem  récépissé  videatur? 
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un  protecteur  et  non  un  tyran  ;  le  foyer  domes- 
tique, un  liôte  et  non  un  spoliateur. 

m.  L'expérience  a  dii  vous  apprendre  que 
c'est  peu  d'être  vertueux  personnellement,  si  vo- 
tre œil  ne  veille  encore  sur  tout  ce  qui  vous  en- 
toure ,  et  si ,  fiardien  fidèle  de  la  province ,  vous 
n'êtes  là  pour  répondre  aux  alliés ,  aux  citoyens, 
a  la  republique,  de  vos  délègues  comme  de  vous- 
même.  Il  est  \rai  que  vous  avez  pour  lieutenants 
des  hommes  chez  qui  le  sentiment  du  devoir  n'a 
pas  besoin  d'être  excite.  D'abord  Tubéron ,  le  pre- 
mier pour  l'âge,  le  mérite,  les  distinctions.  Il 
est  historien,  et,  pour  bien  faire,  il  n'a  qu'à 
chercher  et  choisir  des  modèles  dans  ses  propres 
ouvrages.  Puis  Alliénus ,  que  ses  goûts  et  ses  pen- 
chants rapprochent  de  nous,  et  qui  suit  nos  impul- 
sions et  nos  exemples.  Que  dirai-je  de  Gratidius; 
si  jaloux  de  sa  propre  considération ,  et  qui  nous 
aime  trop  en  frère ,  pour  ne  pas  s'intéresser  aussi 
à  la  nôtre?  Quant  au  questeur,  le  gouverneur  ne 
le  choisit  pas  ;  c'est  le  sort  qui  le  lui  donne.  Il 
importe  beaucoup  qu'il  ait  de  la  modération  dans 
le  caractère,  et  sache  bien  se  pénétrer  de  votre 
esprit  et  de  vos  instructions.  Si  vous  v  eniez  à  re- 
connaître chez  un  de  vos  subordonnés  des  inclina- 
tions basses,  fermez  les  yeux  tant  qu'il  ne  raan- 
((uera  qu'à  ce  qu'on  se  doit  de  respect  à  soi-même. 
Mais  ne  souffrez  jamais  que  ce  pouvoir  que  vous 
n'accordez  qu'au  fonctionnaire,  soit  exploité  au 
profit  de  l'individu.  Toutefois,  les  mœurs  du 
temps  n'imposent  que  trop  la  nécessité  de  se  mé- 
nager et  de  complaire.  Aussi  suis-je  peu  porté 
pour  cette  rigidité  qui  va  scruter  toutes  les  con- 
scienceset  mettre  à  nu  toutes  les  souillures.  Il  suf- 
lit  de  ne  laisser  à  chacun  de  latitude  qu'en  pro- 


portion de  la  confiance  qu'il  vous  inspire.  Votre 
responsabilité  ne  demande  pas  plus,  surtout  à  l'é- 
gard de  ceux  que  la  republique  vousdonnecomme 
adjoints  et  comme  auxiliaires  de  votre  autorité. 
IV.  ALiis  vous  avez  aussi  un  entourage  de 
votre  choix,  simples  commensaux  ou  officiers 
chargés  de  services  personnels  et  intimes,  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  cortège  du  préteur.  Pour 
ceux-là,  nous  devons  compte  non-seulement  de 
leurs  actions,  mais  de  leurs  paroles.  Au  surplus, 
votre  intérieur  est  composé  de  telle  manière  qu'il 
vous  sera  toujours  facile  de  vous  montrer  indul- 
gent pour  ceux  qui  feront  bien,  et  sévère  pour 
ceux  dont  la  légèreté  pourrait  vouscompromettre. 
Quand  vous  en  étiez  a  votre  apprentissage,  on  a 
pu  surprendre  votre  confiance.  Plus  on  a  de  géné- 
rosité dans  le  cœur,  et  moins  on  croit  à  la  perver- 
sité des  autres.  Qu'une  troisième  année  d'exercice 
vous  retrouve  également  bon ,  mais  plus  sur  vos 
gardes.  Il  faut  que  vos  oreilles  ne  s'ouvrent  que 
pour  ce  qu'elles  entendent  réellement ,  et  que  l'in- 
térêt personnel  n'y  glisse  point  ses  insinuations 
hypocrites.  Que  votre  anneau  ne  soit  pas  un  meuble 
banal ,  mais  un  second  vous-même  ;  non  l'instru- 
ment d'une  volonté  étrangère ,  mais  la  manifes- 
tation de  la  vôtre.  Choisissez  l'accensus  dans  la 
classe  où  le  prenaient  nos  pères,  qui  considéraient 
cette  charge  moins  comme  un  poste  de  faveur, 
que  commeune fonction  active  et  laborieuse.  Aussi 
n'était-ce  pas  sans  intention  qu'ils  n'y  appelaient 
guère  que  leurs  affranchis,  alors  presque  aussi 
dépendants  que  leurs  esclaves.  Que  dans  la  poli- 
tesse de  votre  licteur  on  voie  l'aménité  de  son  maî- 
tre, et  non  la  sienne.  Que  vos  haches  et  vos  fais- 
ceaux soient  des'symboles  de  représentation  plutôt 


lit.  Uis  autcm  in  rébus  jam  ti-  usus  ipsft  proteclo  cru- 
(livit  ncquaquam  salis  esse,  ipsum  lias  te  liabere  viiliiles, 
sed  esse  circuiiispieiendiiin  dili^enter,  ut  iii  hac  cuslodia 
provinciœ  non  te  ununi ,  sed  oiiines  minislros  iniperii  lui 
sociis  et  civibus  et  ieipnblic;e  pr.Tslare  videaie.  Quan- 
(piam  legatosliabeseos,  (pii  ipsi  per  sebabiluii  siiit  ralio- 
iieni  dinnitalis  sua-  ;  de  quibus  lionoïc  et  dignitiile  et  <Tta- 
le  pr.-cstat  Tiibero,  qnem  ego  arbitior,  praseitim  quuni 
.scribat  liistoriani ,  niultos  ex  suis  aniialihus  posse  delifjere , 
quos  vclit  et  posslt  iniilari  :  Alliénus  autem noster  est  quum 
aninioet  bcnevolentia,  tiim  veio  eliaiii  iniilaliunc  viveudi. 
Nain  quid  ego  de  Oratidio  dicam?  queni  ceilo  scio  ita  la- 
Imrare  de  existimatione  sua,  ut  pnipter  ainoiem  in  nos 
fiaternnm  etiam  de  nostra  laboiel.  (Jua'sloreni  liabes  non 
tuo  jndieiodelectum,  sed  eum,  (luem  sors  dédit.  Hune 
opoitet  et  sua  sponte  esse  moderalum  et  luis  institiilis  a(- 
prieceptis  obtciniH'rare  Quoiiiin  si  qiiis  forte  csset  sordi- 
dior,  ferres  eatenus,  quoad  per  se  negligeret  easieges, 
ipiibus  e.sset  adstrictus  ;  non  ut  ca  poteslate,  quam  lu  ad 
ilignitaleni  perniisisses ,  ad  qua'Sluni  iiterelur.  Neque  l'iiini 
niibi  sane  ]ilaret,  pnesertini  quuni  bl  mores  laulnin  jam 
ad  nimiam  lenilatem  et  ad  audiitioncin  iiicubuerini ,  seru- 
tari  te  omnes  sordes,  e\(ulere  miuniipiemiiue  emum  : 
6eil,  ([uanta  .sil  in  quoipie  li(b'S,  taiiliim  (iii(pie  eomniil- 
tero.  Alquc  iiiler  lios,  eos,  (pios  tibi  eoniites  et  adjuloies 


negotioruni  piiblicorum  dédit  ipsa  respublica,  dumtaxat 
linibus  ils  praestabis,  quos  ante  prœseripsi. 

IV.  Quos  vero  aut  ex  domesticis  convictionibus  ant  e\ 
necessariis  apparationibus  tecura  esse  voluisli,  qui  quasi 
ex  coliorte  pra^toris  appellari  soient,  horiim  non  modo 
facta,  sed  eliain  dicta  omnia  prœstanda  nobis  sunt.  Sed 
babes  eos  tecum ,  quos  possis  recte  tacientes  facile  diligere  : 
minus  consulentes  cxistimationi  tua;  faclllime  eoercere  ; 
a  quibus,  rudis  quum  esses,  videlur  potuisse  tua  liliera- 
litas  decipi  :  nani  ut  quisque  est  vir  oplimus,  ita  didieil- 
lime  esse  alios  improbos  suspicatnr  :  nunc  vero  terlius 
bicannus  liabeat  integrilalem  eamdein,  quam  superiores, 
tauliorem  etiam  ac  diiigentiorem.  Siut  aures  tua",  (pno  id , 
quod  audiunt,  existimentur  audirc,  non  in  quas  licle  et 
.simulate  qna'stus  causa  insusurretiir.  Sit  anulus  luus  non 
ut  vas  aliciuod,  sed  lampiam  ipse  tu  :  non  minister  aliénai 
voluntatis,  sed  Icstis  tum.  Aceensus  sit  eo  numéro,  quo 
euin  majuies  nosiri  esse  voluerunt  :  qui  lioc  non  in  bene- 
licii  loco  sed  in  lalioris  ac  muneris ,  non  temerc  nisi  liber- 
tis  suis  deferebaiit  ;  quibus  illi  quidem  non  miilto  serus  ac 
.servis  imperaliant.  Sit  lictor  non  su.ne,  sed  tua^  lenilatis 
appaiitor  :  innjoiaque  pneferant  fasc«5  illi  ac  seciiies  di- 
gnilalis  iusiguia ,  (piam  poleBtatis.  Toti  denique  sit  provin- 
cial cogiiilnui  tibi  omnium,  ipiibus  prn'sis,  sabilem,  lilje- 
roSj(aniain,  lorUinas  esse  cariosinias.  Ucnique  iia-copinio 
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que  de  puissance.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  habitant 
de  la  province  qui  ne  croie  à  votre  sollicitude 
pour  sa  personne ,  ses  enfants ,  sa  réputation  ,  sa 
fortune.  Qu'on  soit  convaincu  que  tout  acte  de 
vénalité  fait  tomjjer  votre  disgrâce  non  moins  sur 
celui  qui  donne,  que  sur  celui  qui  reçoit.  La  cor- 
ruption disparaîtra ,  quand  on  saura  que  ces  in- 
fluences, soi-disant  si  puissantes,  sont  nulles  au- 
près de  vous.  Loin  de  moi  l'intention  de  vous 
rendre  dur  ou  méfiant  pour  ceu\  qui  vous  appro- 
chent. S'il  en  e-st  qui  ne  vous  aient  pas  donné  une 
seule  fois  en  deux  ans  le  droit  de  suspecter  leur 
désintéressement  (et  tels  sont ,  d'après  ce  que  j'en- 
tends dire  et  ce  que  je  savais  déjà,  Césius,  Ché- 
rippe  et  Labéon) ,  à  ceux-là,  sans  contredit,  con- 
fiance pleine,  et  entier  abandon.  Mais  au  premier 
soupçon  fondé ,  plus  d'abandon ,  plus  de  con- 
fiance. Ne  laissez  pas  votre  réputation  à  la  merci 
d'un  indigne  représentant. 

V.  Quelque  habitant  non  connu  de  vous  s'est- 
il  introduit  dans  votre  familiarité?  Réfléchissez 
bien  avant  de  vous  fier  à  lui.  Ce  n'est  pas  que 
je  croie  les  honnêtes  gens  rares  dans  la  province. 
Je  veux  supposer  le  contraire;  mais  il  est  tou- 
jours hasardeux  d'eu  faire  l'essai.  Le  cœur  hu- 
main se  déguise  sous  tant  de  formes,  s'enveloppe 
de  tant  de  voiles!  Le  front,  les  yeux,  la  physio- 
nomie, la  parole,  la  parole  surtout,  savent  si 
bien  mentir  !  Un  homme  prêt  à  sacrifiera  l'argent 
tout  ce  que  nous  n'abandonnons,  nous,  qu'avec 
la  vie,  irait  s'éprendre  pour  vous,  qui  ne  lui 
êtes  rien ,  d'un  attachement  de  cœur,  et  cet  atta- 
chement ne  serait  pas  un  masque'?  Pour  moi ,  je 
regarderais  comme  uu  prodige  la  sincérité  de  ces 


tendresses  d'office  pour  quiconque  est  préteur, 
là  où  je  n'en  vois  jamais  pour  un  homme  privé. 
S'il  se  rencontre  cependant  une  personne  en  qui 
vous  auriez  pu  reconnaître  l'ami  de  l'homme  plu- 
tôt que  de  la  place,  hâtcjsvous  de  l'inscrire  par- 
mi les  vôtres.  Hors  de  là ,  c'est  le  genre  de  liaison 
dont  il  faut  le  plus  se  défier.  Ce  sont  gens  à  faire 
argent  de  tout,  et  à  tout  faire  pour  de  l'argent. 
Et  peu  leur  importe  de  déconsidérer  une  autorité 
passagère,  avec  laquelle  ils  ne  prennent  d'enga- 
gement que  pour  le  temps  qu'elle  doit  durer. 
Regardez-y  de  près  avant  de  contracter  aucune 
intimité  avec  des  Grecs,  .le  ne  fais  d'exception 
que  pour  ceux  qui  seraient  dignes  encore  de  la 
Grèce  antique.  Ce  peuple  en  général  est  faux  et 
léger.  Ils  se  sont  par  trop  habitués,  dans  leur 
longue  servitude,  à  être  toujours  de  l'avis  des 
autres.  11  faut  néanmoins  faire  à  tous  un  accueil 
poli.  Seulement  n'ouvrez  qu'à  bon  escient  votre 
cœur  et  votre  foyer.  Le  commerce  des  Grecs  n'est 
pas  sûr,  parce  qu'ils  n'osent  contredire.  Et  puis 
ils  sont  envieux  des  Romains;  ils  le  sont  même 
les  uns  des  autres. 

VI.  Après  ces  règles  de  conduite  où  je  crains 
de  pousser  jusqu'au  rigorisme  les  précautions  de 
la  prudence,  parlons  un  peu  des  esclaves.  Que 
croyez- vous  que  j'en  pense'/  C'est  une  classe  à 
tenir  partout  sous  sa  main,  mais  notamment  dans 
les  provinces.  Il  serait  aisé  de  multiplier  les  con- 
seils. Le  plus  simple  et  le  plus  facile  à  retenir  est 
celui-ci  :  qu'ils  se  montrent  dans  vos  voyages  en 
Asie  précisément  ce  qu'ils  seraient  vous  suivant 
sur  la  voie  Appienne;  et  qu'ils  ne  fassent  aucune 
différence  entre  arriver  à  Tralies  et  arriver  à 


sit,  non  modo  lis,  qui  aliquid  acceperint,  sed  iis  etiani, 
qui  (Unlei'iiit,  te  inimiiimi,  si  id  cngnoveiis ,  fuluiuni. 
ÎS'eque  veio  quisquani  dabit,  quuiii  erit  hoc  perspectiim , 
«iliil  per  eos,  qui  simulant  se  apud  te  mulluni  posse,  aks 
te  solere  impetrari.  >'ec  tamen  liii'C  oratio  niea  est  ejus- 
modi  ut  te  in  tnos  antdurum  esse  nimium  autsuspiciosum 
velim.  Nam  si  quis  est  eoium ,  qui  libl  biennii  spatio  nun- 
quaui  in  suspicionem  avaritia;  venerit,  (ut  ego  Caesium  et 
Chœrippum  et  Labeonem  audio  et ,  quia  cognovi ,  existi- 
mo)  nihil  est,  quod  non  et  iis,  et  si  quis  est  aliusejnsdem- 
modi,et  conunitti  etciedi  rettissime  putem.  Sed  si  quis 
csl,  inquojam  offendeiis,  riequo  aliquid  senseiis;  liuic 
nihil  credidevis,  nullam  parteui  existimationis  tu*  coni- 
niiseris. 

V.  In  provincia  vero  ipsa,  si  quem  es  nactus,  qui  in 
tuam  famihaiitatem  penilus  intrarit,  qui  nobis  ante  lueiit 
iguotiis  ;  luiic  quantum  ciedendum  sit,  vide  :  nouquin  pos- 
sint  multi  esse  provinciales  viri  boni;  sed  boc  sperare  li- 
cet,  judicare  peiiculosum  est.  Multis  enim  simulationum 
involucris  legitur  et  quasi  velisquibusdam  obtenditur  unius- 
cujusque  natura  :  frons,  oculi,  vultus  persape  mejitiun- 
tur;  oratio  vero  sa'pissinie.  Quamobrem,  qui  potes  repe- 
lire  ex  eo  génère  hominum ,  qui  pecuniae  cupiditate  ad- 
ducti  careant  iis  rébus  omnibus ,  a  quibus  nos  divulsi  esse 
non  possumus,  te  autcm,  alienum  bomineni ,  ament  ex 
animi)  ac  non  sui  conunodi  causa  simulent  '  Mihi  quidern 


permagnum  vidclur  ;  praesertim  si  iidem  bomines  privatum 
non  1ère  quemquani ,  piœlores  semper  ouines  amant.  Quo 
ex  génère  si  quem  forte  tui  cognosti  amantiorem  (  lieri 
cnini  potuit  )  quam  temporis,  hune  vero  ad  tuum  imme- 
ruin  libenter  adscjibito  :  sin  autem  id  non  perspicies ,  nul- 
lum  genuseritin  faniiliaritatecavendum  magis  :  propter- 
ea  quod  et  omnes  vias  pecuni;e  norunt  et  onmia  pecuni,-»! 
causa  facinnt ,  et ,  quicum  victuri  non  sunl ,  ejns  existinia- 
tioni  consulere  non  curant.  Atque  etiam  e  GrEecis  ipsis  di- 
ligenler  cavendse  sunt  qusedam  familiaritates ,  pr.Tter  ho- 
minum perpaucorum,  si  qui  smit  velere  Gr.Tcia  digni.  Sic 
vero,  fallaccs  suntpermulti,  et  levés,  et  diuturna  servilule 
ad  nimiam  assentationem  eruditi.  Quos  ego  univtteos  adhi- 
beri  liberaliter,  optimum  quemque  hospilio  amiciliacpie 
conjungi  dico  oportere  :  nimia;  fomiliaritates  eorum  ueque 
tam  fidèles  sunt,  (non  enim  audent  adveisari  nostris  voluu- 
tatibus)  et  [vero]  iuvident  non  nostris  solimi ,  veium  etiani 
suis. 

Vl.  Jam ,  qui  in  ejusniodi  rébus ,  in  quibus  vereor 

cliam,  ne  durior  sim,  cautus  esse  velim  ac  diligcns,  quo 

:  me  animo  in  servis  esse  censés.'  quos  qnideni  quum  onuii- 

I  bus  in  locis ,  tum  prsccipue  in  proviuciis  regere  debeuujs  ; 

quo  de  génère  mulla  pnecipi  possunt ,  sed  hoc  et  bi'cvis- 

I  sinuim  est  et  facillime  teneri  potest,  ut  ita  se  gérant  in 

I  istis  Asiaticis  itineribus,  ut  si  iter  Appia  via  faceres  :  neve 

inteiesse  quidquani  puteni ,  nlruu)  Trallis  an  Formias  vc- 
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Foi-niics.L'un  d'eux  a-t-il  fait  pieiive  d'une  fidé- 
lité exemplaiie?  eoiiliez-lui  vos  intérêts  domes- 
tiques et  privés.  Quant  a  ce  qui  touelie  au  devoir 
de  votre  ehariie,  aux  affaires  de  l'Etat,  qu'il  n'y 
porte  jamais  la  main.  Il  est  plus  d'un  cas  où  la 
eonlianee  serait  bien  placée  ;i  l'égard  d'un  esclave 
lidèle,  et  ou,  pour  éviter  les  propos  et  par  respect 
pour  l'opinion  ,  il  est  bon  de  s'abstenir.  —  Mais 
insensiblement  je  me  laisse  aller  au  ton  du  pré- 
cepte, et  c'est  àquoi  jene  sonj^eaisguèreeu  com- 
mençant. Irai-je  vous  donner  des  leçons  à  vous 
(|ui,  surces  matières,  ne  me  cédez  en  rien  pour 
la  tlieorie  ,  et  (pii  êtes,  sans  doute,  plus  fort  que 
moi  dans  l'application  ?  Mais  il  m'a  semblé  que 
cette  espèce  de  sanction  que  je  doimerais  à  vo- 
tre conduite  par  mes  doctrines  vous  attacherait 
encore  davantage  à  vos  devoirs.  Voici  donc  sur 
quelles  bases  vous  devez  asseoir  votre  réputation . 
D'abord  sur  votre  intégrité  et  votre  modération 
personnelles;  puis  sur  l'honnêteté  de  vos  manda- 
taires; ensuite  sur  une  grande  circonspection  dans 
le  choix  de  vos  amis  parmi  les  Grecs  et  les  habi- 
tants romains  de  la  province;  enfln  par  la  règle 
que  vous  établirez  dans  votre  maison,  sans  souf- 
frir qu'on  s'en  écarte  jamais.  L'observation  de  ces 
maximes  n'est  qu'honorable  dans  !a  vie  privée, 
dans  uneeondition  ordinaire ;maisdans l'exercice 
d'un  pouvoir  aussi  inmiense,  au  sein  d'une  société 
si  dépravée,  sous  un  ciel  si  corrupteur,  elle  im- 
prime au  caractère  quelque  chose  de  divin.  Un 
tel  plan  de  vie ,  un  tel  système  de  conduite  cadre 
à  merveille  avec  la  sévérité  déployée  dans  vos 
règlements  et  dans  vos  sentences;  sévérité  qui 
nous  a  valu  à  tous  deux  des  inimitiés  dont  je  me 
félicite  hautement.  Sans  doute  vous  ne  me  croyez 
pas  grandement  ému  des  récriminations  d'un  Pa- 

neriiit.  .\c  si  ([uis  est  ex  servis  egregie  (idelis,  sit  indo- 
mesticis  relnis  ct|iiivalis  ;  cpia"  ros  ad  olticiiini  imppiii 
iiii  atinic  ad  aliiiuaiii  paitcm  ivipuhlica^  pcrtinolniiU,  de 
lis  lebiis  ne  (piid  aUiiii;at.  Midla  eiiini,  ipi;e  lecte  toui- 
niilli  servis  lidclibus  pussuiil ,  lami'ii  scmionis  et  vitupe- 
ralidiiis  vilanda'  causa  cimiiiiiUenda  mm  siinl.  —  Scd 
lu'scio  qiio  paeli)  ai!  pra'cipicndi  latidiieiu  delapsa  est 
iii-aticunea,  (pmni  id  niild  pioposiluni  iiiilio  non  fiiisset. 
.'^uid  enijn  ei  pnecipiam,  (luciii  ego  in  lioc  pnx'sortim  (;e- 
neie  inleUiwini  pnidenlia  non  esse  inCerioieni  qnaiii  nie, 
lis»  vero  eliain  siiperioieni?  Sed  lamen  si  aJ  ea ,  qaa;  face, 
ics,  anctoritas  aceederet  niea,  til)i  ipsa  illa  pnlavi  fore  ju- 
(iindima.  Quare  sinl  lia'C  (nndainenta  digidlalis  Uix  :  tua 
piiinnin  intci^i'itas  cl  eonlinentia;  deinde  oinniinn,  qni 
lecinn  snnl,  pndor,  delectiis  in  faniiliaritatihus  et  pni\in- 
eialinni  lioniinnni  et  Gra'corinn  peieantns  et  dilisi'ns;  l'a- 
niili.i'  f;nuisel  conslans  diseiplina.  Qua' ([nnoi  leinesla 
sint  in  liis  [irivalis  nostiis  (puitidianisipu'  ratiniiilnis,  in 
lanto  iinperiii,  tani  depra\alis  nioiilins,  tain  ciiriuptricc 
pto\ini'iu  divina  \idi'anlnr  nee<_'sse  est.  Ila'C  institutin 
alipic  lia'c  disciplina  polest  snslinere  in  relins  slalnendis 
et  dcccinendis  eam  seveiitatein ,  qua  tn  in  iis  lebns  nsns 
es,  ex  (luibiis  noiiiiiillas  siinnllales  ciini  niai^na  inea  la'li- 
lia  susceptas  liabeinus.  Sisi  loilc  me  l'acoiiii  iieseio  eu- 


conius,  c'est-à-dire,  d'un  Mysicn  ou  plutôt  d'un 
Phrygien;  car  il  n'est  pas  même  Grec;  ni  des 
clameurs  d'un  Tuscénius,  misérable  furieux  qui 
ne  pardonne  pas  à  votre  justice  d'avoir  arraché 
une  proie  infâme  de  ses  serres  impures. 

VIL  Ces  actes  et  quekjues  autres  vous  ont 
donné  dans  la  province  un  caractère  de  rigidité 
qui  se  soutiendrait  mal  sans  une  intégrité  par- 
faite. Poussez  donc  aussi  loin  que  vous  voudrez 
la  sévérité  du  juge ,  pourvu  que  jamais  cette 
sévérité  ne  se  démente  et  ne  se  montre  flexible 
ou  inégale.  Mais  ce  serait  peu  d'exercer  avec  zèle 
et  impartialité  votre  juridiction  directe,  s'il  n'en 
était  pas  de  même  de  ceux  à  qui  vous  confiez 
des  mandats  en  sous-ordre.  Il  n'y  a  pas ,  je  crois , 
une  grande  variété  d'affaires  en  Asie  ;  l'adminis- 
tration de  la  justice  y  absorbe,  à  peu  près,  tous 
les  instants.  La  science  du  gouvernement  provin- 
cial s'y  trouve  donc  singulièrement  simplifiée. 
Les  seules  qualités  qu'elle  exige  sont  cette  fer- 
meté de  cœur  et  cette  dignité  de  manières  qui 
ne  permettent  ni  à  l'intrigue  d'agir,  ni  au  soup- 
çon de  naître.  Il  faut  de  plus  écouter  les  plaideurs 
avec  attention,  juger  les  causes  avec  douceur, 
recevoir  les  appels  sans  négligence ,  et  bien  pe- 
ser les  raisons  qui  les  appuient.  C'est  par  là  que 
j  naguère  C.  Octavius  a  su  se  faire  si  bien  venir. 
A  son  tribunal,  on  vit  pour  la  première  fois  le 
licteur  en  repos;  l'accensus,  muet.  Parla  qui 
voulut  et  tant  qu'il  voulut.  Cette  condescendance 
même  aurait  pu  paraître  excessive  sans  les  traits 
de  vigueur  qui  la  firent  respecter.  Force  fut  aux 
hommes  de  Sylla,  enrichis  par  la  violence  et  la 
terreur,  de  rendre  ce  qu'ils  avaient  pris.  Tel  avait 
abusé  de  la  magistrature ,  qui ,  rentré  dans  la 
condition  privée ,  à  son  tour  se  vit  jugé.  Et  c'est 

jns,  bominis  ne  Gracci  quidenj,  at  Mysii,  aut  Phiygis  poilus, 
cpierelis  moveii  pnlas,  aul  Tnscenii,  lioininis  furiosi  ac 
soi'didi  TOiibns,  onjiis  tn  e\  iinpnrissiniis  faiieibns  inlio- 
neslissimaii'  cwpidilalem  ei  ipuisti  summa  cnni  a'quitate. 

VII.  Itoc  et  cetera  plena  severilalis,  quae  statuisti  in 
ista  provincia,  non  facile  sine  suninia  intcgrilale  sustiiie- 
lenins;  qnaie  sit  snnniia  injure  dieundo  severitas,  dum- 
modo  ea  ne  varielnr  gratia,  sed  conscrvetur  aequabilis. 
Scd  tanien  paivi  rcfert  abs  le  ipso  jus  dici  a'qnabililnr  et 
diligenlei',  nisi  idem  ab  iis  liet ,  qiiibns  tu  ejns  inuueris  ali- 
qnain  paitcni  concesseris.  Ac  niilii  qnidcm  videtur  iiou 
sane  magna  vaiietas  esse  uegotiornni  in  admiuisiranda  Asia, 
sed  a  Iota  jurisdiclione  maxime  sustineii.  In  qiia  scientiao 
pi;esertini  piovincialis  ratio  ipsa  expedila  est  :  conslantia 
est  adliilienda  el  gravitas ,  qna>  résistai  non  soliim  grati:e , 
veinni  cliain  snspicinni.  Adjungenda  eliam  est  facilitas  in 
andicndo ,  leniUis  in  decenieiido,  in  salisl'aciendo  ac  dispu- 
landd  diligenlia.  Mis  lebns  iiuper  C.  Octavius  jucundissi- 
mus  fuit  :  apnd  ipiem  piiiiins  lictor  quicvil;  (acuil  accen- 
sns;  qnolies  qnisque  volait ,  di\it  et  qnam  volnil  diu. 
Qnilms  ille  rébus  fortasse  niniis  lenis  videietur,  nisi  liaec 
lenitas  illani  seveiitateni  lucretui'.  Cogebantnr  Snllani  lio- 
iiiines,  (pire  per  vini  et  metiini  abstnleranl,  reddere.  Qui 
in  inagislralibns  injnrioso  dec  révérant ,  eodein  i|isis  priva 
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grâce  à  l'aménité  de  ses  formes  que  cette  rigueur 
n'a  pas  choqué.  Or  si  la  douceur  du  juge  a  tant 
de  prix  à  Rome,  où  l'opinion  est  si  exigeante; 
la  liberté  publique,  si  excessive;  la  licence  même 
des  particuliers,  si  effrénée  :  à  Rome,  où  il  existe 
tant  de  juridictions,  tant  de  recours  possibles, 
une  force  publique  si  imposante,  un  sénat  si 
puissant,  combien  un  préteur  ne  doit-il  pas  s'ap- 
pliquer à  se  faire  chérir  par  son  aménité  en  Asie, 
où  son  bon  plaisir  décide  seul  et  irrévocablement 
du  sort  de  tant  de  citoyens,  de  tant  d'alliés,  de 
cités  et  de  populations  entières;  en  Asie,  où  il 
ne  se  trouve  ni  moyen  de  redressement,  ni  voie  de 
doléance,  ni  sénat,  ni  assemblée  du  peuple! 
Aussi  n'appartient-il  qu'a  un  homme  d'une  âme 
peu  commune,  d'une  grande  modération  de  ca- 
ractère, qu'à  un  homme  en  qui  l'éducation  ait 
encore  perfectionné  une  heureuse  nature,  d'user 
de  cet  immense  pouvoir,  de  manière  à  ce  que  per- 
sonne de  ceux  qui  le  subissent  ne  désire  changer 
de  maître. 

VIII.  Dans  la  Ci/ropédie ieXéno^hon,  qui  est 
moins  un  morceau  d'histoire  qu'un  traité  de  bon 
gouvernement ,  l'auteur  a  soin  de  montrer  dans 
son  héros  la  douceur  unie  à  la  force.  C'était  à 
bon  droit  que  notre  grand  Scipion  avait  toujours 
ce  livre  à  la  main;  car  on  y  trouve  tout  ce  qui 
a  rapport  aux  obligations  de  vigilance  et  de  mo- 
dération imposées  à  ceux  qui  gouvernent.  Si  ces 
deux  qualités  furent  si  pratiquées  par  un  homme 
qui  ne  devait  plus  descendre  du  rang  suprême, 
combien  ne  sont-elles  pas  plus  obligatoires  pour 
celui  qui  n'a  reçu  l'autorité  que  pour  la  rendre, 
et  qui  ne  la  tient  que  de  la  loi,  sous  l'empire  delà-  i 


quelle  il  va  lui-même  rentrer?  Selon  moi,  le  but 
auquel  doit  tout  ramener  celui  qui  commande, 
c'est  de  rendre  heureux  le  plus  possible  ceux  qui 
obéissent.  Tel  est,  tel  a  toujours  été  votre  plus 
cher  désir  depuis  que  vous  avez  mis  le  pied  en 
Asie.  La  renommée  vous  rend  ce  témoignage, 
que  toutes  les  bouches  confirment.  Oui ,  je  le  ré- 
pète ,  et  les  citoyens ,  et  les  alliés ,  et  les  esclaves, 
et  jusqu'aux  brutes  elles-mêmes,  enfin  tout  ce 
que  le  sort  a  mis  dans  les  mains  d'un  homme, 
a  droit  à  ce  qu'on  s'inquiète  de  son  bien-être  et 
de  ses  intérêts.  Encore  une  fois ,  je  sais  que  l'opi- 
nion universelle  vous  rend  justice.  Les  villes  ne 
contractent  plus  de  dettes ,  et  plusieurs  se  sont 
vues  par  vos  soins  soulagées  de  l'énorme  fardeau 
des  anciennes.  De  nombreuses  cités  presque  dé- 
sertes, Samos  entre  autres,  et  Haiicarnasse,  jadis 
l'ornement  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  vous  doivent 
leur  renaissance.  Plus  de  sédition ,  plus  de  dis- 
cordes populaires.  L'administration  revient  aux 
mains  de  la  classe  éclairée.  La  Mysie  est  purgée 
de  brigands.  Partout  le  meurtre  est  réprimé  et  la 
paix  affermie  dans  la  province.  La  sûreté  est 
rendue  aux  chemins  et  aux  campagnes ,  et ,  qui 
plus  est ,  aux  villes  et  aux  temples,  où  le  vol  et  le 
pillage  s'exerçaient  avec  plus  d'audace  encore  et 
de  succès.  On  peut  être  riche  sans  voir  son  hon- 
neur, sa  fortune ,  son  repos  à  la  merci  de  la  déla- 
tion, ce  ministre  impitoyable  de  l'avidité  des 
préteurs.  Charges  et  tributs  sont  équitablement 
répartis  entre  tous  les  habitants  d'un  même  terri- 
toire. Votre  personne  est  toujours  accessible  ;  votre 
oreille,  toujours  ouverte  à  la  plainte.  Le  pauvre, 
le  faible  sont  toujours  admis ,  je  ne  dis  pas  à 


tis  prat  jure  parendum.  Hitc  illius  severitas  acerba  vide- 
letur,  nisi  muUis  condimentis  humanitatis  niitigaretur. 
Qiiod  .si  liœc  leiiilas  giata  Romœ  est,  ubi  taiila  arrogaiitia 
est,  tam  immoderala  libellas,  lam  inllnita  liominiim  li- 
cenlia,  denique  loi  magislratiis,  lot  auxilia,  lanlavis[po- 
piili] ,  lanta  senatus  auctoiitas  :  qiiam  jucunda  tandem 
prailoiis  coniilas  in  Asia  potcsl  esse  !  in  qiia  lanla  niulti- 
tiido  ci\  ium ,  tanta  sociorum ,  lot  urlies ,  lot  civitates  unius 
lioniiuis  nutura  inliientur  ;  ubi  nidlum  auxiliiim  est ,  nulla 
conqucstio,  nullus  senaliis,  nulla  concio.  Quaie  qiuim 
permagni  lioniinis  est  et  quuni  ipsa  nalura  niodeiafi ,  tum 
vero  eliam  doctrina  alque  oplimaium  aitium  sludiis  eru- 
dili  sic  se  adliibcie  in  lanta  potestale ,  ut  nulla  alla  potestas 
ab  lis,  qiiibus  is  pra'sit,  desiderelur. 

Vlll.  Cyrus  ille  a  Xenoplionle  non  ad  liistorlîE  fidem 
scriptus ,  scd  ad  cffisiem  jusli  impeiii  ;  cujus  siimma  gra- 
vitas ab  illo  pliilosoplio  cum  singulaii  coinilate  conjiingi- 
tur  :  (  quos  quidcni  libres  non  sine  causa  noslia  ille  Afii- 
Ciinus  de  manibus  poneie  non  solebal  :  nulluiii  est  enim 
pia;tprmissum  in  iis  ollicium  diligenlis  et  moderali  impe- 
lii  :)  eaquc,  si  sic  coluit  ille,  qui  privalus  tutunis  nun- 
quani  luit  :  qiionam  modo  rclineuda  sunt  iis,  quibiis  ini- 
peiiiim  ita  datum  est,  ut  reddeient,  et  ab  iis  legibus 
dalumesl,  ad  quas  revertenduni  est?  Acmilii  quideni  vi- 
(lentur  liuc  oniiiia  esse  referenda  iis ,  qui  piu'sunl  aliis ,  ut 


ii ,  qui  erunt  in  eoruni  imperio ,  sint  quam  beatissimi  :  quod 
libi  et  esse  antiquissimum  et  ab  inilio  fuisse,  ut  primum 
Asiani  altigisli,  constante  fama  atque  omnium  sernione 
celebratum  est.  Est  autepi  non  modo  ejus ,  qui  sociis  et  ci- 
vibus,  sed  etiam  ejus,  qui  servis,  qui  mulis  pecudibus 
piccsit ,  eoiuni,  qnibus  piaesit,  commodis  utililatique  sci- 
vire.  Cujus  qiiidem  generis  constare  intcr  onines  video  abs 
te  summani  adhiberi  diligentiani  :  nullum  œs  alienum  n'o- 
vum  coiiliahi  civilalibus  :  vetere  autem  magno  et  gravi 
multas  abs  te  esse  liberatas  :  urbes  complures  dirulas  ac 
pa?ne  désertas,  (  in  quibus  unam  loniœ  nobiiissimam ,  al- 
terani  Cariœ,  Samuni  et  Halicarnassum,)  perte  essere- 
creatas  :  nullasesse  in  oppidis  sediliones,  nullas  discordias  : 
providei  i  abs  te ,  ut  civitates  optiniatium  consiliis  adniini- 
strenlur  :  sublata  Mysia- latrocinia  :  ca;'dcsmullis  locis  re- 
pressas  :  pacem  tota  proviucia  constiUitani  :  ncque  solum 
illailinerum  atque  agiorum,  sed  multo  eliam  plura  et  ma- 
jora oppidoruni  et  fanorum  lurla  el  latrocinia  esse  depiilsa  : 
reniotani  a  lama,  el  a  tortunis,  çt  ab  otio  locuplelium,  illam 
acerbissimani  ministrani  pnetorum  avaritiae,  caiuniniain  : 
sumptus  et  tribula  civilatum  ab  omnibus,  qui  earum  civi- 
talimi  fines  incolant ,  loleiai i  oequabililer  :  t'acillimos  esse 
adiliis  ad  te  :  patere  aiires  tuas  querelis  omnium  :  nullius 
inopiam  ac  solitudinem  non  modo  illo  populari  accessu  ac 
Iribunali,  sed  ne  donio  qiiidem  et  cubiciilo  esse  cxclusani 
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votre  tribunal,  c'est  le  commun  refuge,  mais 
dans  votre  demeure ,  dans  votre  plus  secret  asile. 
Enfin  rien  n'est  dur  ou  blessant  dans  vos  actes. 
Tout  y  respire  au  contraire  l'indulgence ,  la  dou- 
ceur et  la  bonté. 

IX.  Quel  immense  bienfait  pour  l'Asie  que 
l'affrancbissement  de  ce  lourd  et  inique  tribut 
qu'elle  payait  aux  édiles,  et  dont  l'abolition 
nous  a  valu  tant  de  haines!  Un  grand  person- 
nage se  plaint  ici  publi(iuemeut  de  ce  que  votre 
cdit,  qui  supprime  toute  perception  pour  les 
jeux,  lui  fait  tort,  à  lui,  de  deux  cent  mille  ses- 
terces. Voyez  quelles  exactions,  si  chacun  de 
ceux  qui  donnent  des  jeux  à  Rome  pouvait,  en 
son  propre  nom ,  pressurer  ainsi  les  provinces  ! 
Et  déjà  l'abus  commençait  à  s'introduire.  Au 
surplus,  j'ai  pris  une  résolution  ([ui  réduit  les 
murmures  au  silence.  J'ignore  ce  qu'on  en  dit 
en  Asie;  mais  à  Rome,  elle  n'a  pas  un  médiocre 
succès.  Vous  savez  que  des  fonds  ont  été  votés 
par  les  villes  de  la  province  dans  la  vue  de  vous 
consacrer  un  temple,  et  d'ériger  un  monument 
en  mon  honneur.  C'était  un  témoignage  de  leur 
reco])naissance  pour  mes  importants  services  et 
vos  immenses  bienfaits;  témoignage  assurément 
bien  volontaire.  La  loi,  par  une  exception  for- 
melle, permettait  d'accepter /c.?/o?irf.<  rotéspour 
un  tciiip/c  ou  vn  monumcnl.  Cette  distinction 
avait  le  mérite  de  la  durée;  il  y  avait  là  un  em- 
ploi de  fonds  à  la  fois  splendide  et  religieux. 
Ce  n'était  pas  à  moi  seul,  c'était  au  peuple  ro- 
main et  aux  dieux  immortels  ([ue  cet  honneur 
s'adressait.  Eh  bien  !  cette  offrande ,  méritée  par 
mes  services,  autorisée  par  la  loi,  qu'un  mou- 
vement tout  spontané  avait  inspirée,  je  n'ai  pas 


cru  devoir  l'accepter.  Plusieurs  motifs  ont  influé 
sur  mon  refus.  J'ai  voulu  surtout  ménager  les  sus- 
ceptibilités de  ceux  qui  n'auraient  pas  les  mêmes 
titres  personnels  ou  ne  rempliraient  pas  les  con- 
ditions légales.  —  Appliquez-vous  donc  de  toutes 
vos  facultés ,  de  toutes  les  forces  de  votre  âme  à 
persévérer  dans  cette  voie.  Chérissez,  protégez, 
embellissez,  autant  qu'il  est  possible,  toutes  ces 
existences  dont  vous  disposez,  et  qui  vous  sont 
confiées  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Si  le 
sort  vous  eût  appelé  à  commander  des  peuples 
barbares,  des  Africains,  des  Espagnols,  des  Gau- 
lois, par  exemple,  l'humanité  vous  ferait  encore 
un  devoir  de  vous  dévouer  à  leurs  intérêts  et  à 
leur  bien-être.  Mais  chez  ceux  qui  vous  sont 
échus,  la  civilisation  existe,  et  même,  dit-on, 
c'est  d'eux  qu'elle  émane.  A  qui  donc  pour- 
rait-on, de  préférence,  en  appliquer  le  bienfait? 
Moi  je  n'hésite  pas  à  le  proclamer,  et  je  ne 
crains  pas  qu'on  m'accuse  de  mollesse  ou  de 
frivolité ,  contre  le  témoignage  de  ma  vie  entière. 
Oui,  ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  succès,  je  le  dois 
à  l'étude  que  j'ai  faite  de  la  Grèce,  dans  ses  tra- 
ditions et  les  monuments  de  son  génie.  Aussi , 
indépendamment  des  obligations  que  nous  im- 
pose la  loi  commune  de  l'humanité,  nous  avons 
une  dette  spéciale  à  remplir  envers  ce  peuple  cé- 
lèbre. Et,  puisqu'ils  ont  été  nos  maîtres,  faisons- 
les  jouir  des  maximes  de  sagesse  dont  nous  som- 
mes redevables  à  leurs  enseignements. 

X.  Le  prince  du  génie  et  du  savoir,  Platon,  a 
dit,  Que  les  peuples  ne  connaîtraient  le  bonheur 
que  lorsque  le  gouvernement  serait  dévolu  aux 
sages  et  aux  philosophes;  ou  lorsque  ceux  qui 
gouvernent  deviendraient  philosophes  et  sages. 


tuo.tolo  ilenique  [in]  impcrio  niliil  areilnim  esse,  iiiliil 
cnidi'le,  aliiiie  oiiinia  ploua  iloiucntiif,  inansuoluilinis, 
iiuiniiiiitatis. 

IX.  Quantum  vcro  ilhul  est  beneficium  tuum,  qiiod  ini- 
qmi  et  gravi  vc(li<;ull  a-dilldo ,  ciiin  niagnis  nosiris  simul- 
laliliiis,  Asiam  liberasli?  i:ii>iiiin,  si  iiiiiis  liomo  miliilis 
querilur  |ialain  \i\,  qiiixl  cdixcris,  nk  \n  M  uns  i'i:r.iM  K 
iii:(:i;imF,m:Mi  li,  IIS  a:  silii  ciiiuiissi'  ;  ijuaiita  lamleni 
peciiniaiii'iiilci'i'liir,  si  niiiuiiirn  niiinint' ,  iiuiciMique  licima' 
iiidiis  faci'ionl,  (|iii)d  oral  jam  iiisliliiliini ,  oiogarclni? 
Quamiiiain  lias  querelas  iKiiiiiiiiiin  nnslniiuni  IIId  cnnsilio 
o|i|ircssiniiis,  qiiod  in  Asia  ncsiiii  qudnam  iikmIh,  Ronia' 
i|uideni  mm  miMliocil  nini  ailiniraliune  laudatiir,  qiiiid, 
(|uiini  ad  tcnnilnni  nioiiiiini'iiUiiiii|nc  mistnim  livilatcs 
pprimias  deric\i>senl,  (iiMiiiiqiic  id  et  pio  mois  maquis 
merilis cl pio  luis  ina\iiiiis lioricliiiis snninia sua  Vdlinitalo 
l'eclssonl,  ninninalimqiie  li'X  o\oipt"iol,  tT  Mi  tijM't.im 
nioMMi-.NTiii  |on,|  cu'KRK  i.K.iiti.T;  qniiniquo  id,  i|iK>.i 
<lal)atiir,  mm  ossct  iiiloritiiruni,  sod  in  dinainonlis  Innpii 
(iitinuni,  ni  non  niilii  polins,  quani  iiopuln  roniano  ai: 
iliis  inirnurlaliliiLS  datuni  ^  idorolnr  ;  lanicii  iil ,  in  i|nû  oral 
dipiitas,  eial  lex,  oral  oiiinin,  qui  l'aciolianl,  Vdlunlas, 
iict-ipionduni  non  pulavi ,  quuni  aliis  de  causis,  tuni  oliaui 
cil  aninio  .niuioïc  lonojil  il ,  qnibus  nec  dcbeietur  iioc  lice- 


rot.  —  O^'^piopter  incnmbo  loto  animo  ot  studio  nmnl  in 
oamrallononi,  quaadhuc  nsus  eos,  quos  tn,T  fidei  polosla- 
tique  scnatus  populusquo  romanus  conunislt  et  ciedidit, 
<lili!;as  cl  onuii  ratione  liioare,  Ht  esso  qnani  beatissinios 
vclis.  Quod  si  te  sors  Afris  aul  Hispanis  ant  (".allis  praefe- 
oissol',  inunauibusac  barbaris  nationibns,  tamen  essel  bu- 
uiaiiilalisfua'  consulcie  ooinni  conniiodis  cl  niililati  salu- 
liquo  soiviio.  Quuni  veio  ci  generi  linminum  prirsinius, 
nim  niiido  in  qiio  ipso  sit,  sed  otiam  a  qno  ad  alios  perve- 
nissc  pulotni-  hunianllas,  certe  iis  eani  potissinium  tribuere 
deheunis,  a  quibus  acocpimns.  Non  ouim  lue  boc  jam  di- 
reie  imdoliil ,  prirseitini  inea  vlla  atqnoiu  llsiebusgoslis, 
In  quibus  non  potcst  le.sldore  Inorli»  ant  lovitalis  ulla  su- 
spiiio,  nos  oa,  qu:ie  consocull  snmus.iis  studils  et  ailibus 
osso  adi'pb)s ,  qua'  sinl  uobis  Gia'cia;  nionniuontis  dlscl- 
plinisipuî  liadita'.  Quare  pra'Ior  commnnom  lidoin,  quœ 
(imiilbus  doliolur,  pirolcroa  nos  Isli  bominnni  generi  \»si- 
oipue  dcboie  vldeninr,  ut,  quorum  pra'cepti.s  snnuis  cru- 
dill ,  apud  eos  ipsos,  quod  ab  ils  diilicerlnius,  vclinms  ex- 
piomere. 

X.  Alquellleqnidomprincepsingonil  et  doctrln.T  Plalo, 
liiin  dcuiipie  foie  beatas  rospublicas  putavit,  si  ant  docll  ac 
sapii'ntesliominos  cas  legcre  coqiissont,  aut  II,  qui  regei'onl, 
oume  suunisludiuni  In  doctiina  ac  saplenlia  collocas-sont. 


AN  DK  ROME  694. 


Ainsi  Platon  voyait  le  bonheur  de  la  société  dans 
l'union  du  pouvoir  et  de  la  sagesse.  Ce  bonheur, 
les  destinées  de  la  république  ont  permis  qu'elle 
en  jouît  à  certaines  époques;  et  votre  belle  pro- 
vince le  goûte  pleinement  aujourd'hui,  sous  un 
chef  qni ,  depuis  son  enfance ,  a  l'ait  sa  plus  chère 
élude  et  l'occupation  principale  de  sa  vie  de  se 
former  à  la  sagesse ,  à  la  ^  ertu  ,  à  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Veillez  donc  à  ce  que  l'année  de 
labeur  et  de  peine,  dont  la  fortune  vous  impose 
encore  l'épreuve,  soit  pour  l'Asie  une  année  de 
bonheur  de  plus  ;  et  que  sa  joie  de  vous  garder, 
quand  nous  avons  tenté  vainement  de  vous  re- 
prendre, adoucisse  pour  nous  l'amertume  d'une  si 
longue  séparation.  Des  honneurs  que  je  crois 
vraiment  sans  exemple  sont  venus  récompenser 
chez  vous  des  efforts,  il  est  vrai,  sans  pareils.  Des 
efforts  encore  plus  grands  vous  restent  à  faire  pour 
ne  pas  déroger.  Je  m'en  réfère  à  ce  que  je  vous  ai 
déjà  écrit  sur  ce  sujet.  Les  distinctions  ne  sont  rien 
((uandon  lespartageavec  lafoule.  Elles  sontpeu  de 
chose  quand  on  les  doit  à  l'influence  du  moment  ; 
mais  lorsque  les  honneurs  ont  été,  comme  chez 
vous,  la  rétribution  d'éminents  services,  on  ne 
saurait  attacher  trop  d'importance  à  les  conserver 
tout  entiers.  Investi  d'un  pouvoir  souverain, 
d'une  autorité  sans  limites  sur  des  peuples  dont 
l'admiration  a  consacré  et  déifié  vos  vertus ,  u'ou- 
bliezjamaiscequ'exigentdevous,  comme  homme 
d'Etat,  comme  administrateur  et  comme  juge, 
cette  haute  opinion,  cesraagnifiques  témoignages, 
celte  éclatante  manifestation.  'V^ous  avez  à  pour- 
voir aux  intérêts  de  tous,  à  faire  aimer  à  tous 
l'existence,  et  à  mériter  enfin  que  l'Asie  recon- 
naisse et  proclame  en  vous  sonsauveur  etson  père. 
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XI.  Je  sais  quels  obstacles  apportent  les  fer- 
miers publics  à  vos  intentions  généreuses.  Les 
heurter  de  front,  ce  serait  nous  aliéner  l'ordre  à 
qui  nous  devons  le  plus ,  briser  le  lien  qui  l'atta- 
che à  nous,  et,  par  nous,  à  la  cause  publique. 
D'un  autre  côté,  en  lui  concédant  tout,  nous 
ruinons  de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous 
sommes  tenus  de  protéger.  C'est  là  une  difficulté 
de  votre  position ,  et ,  à  vrai  dire ,  la  seule.  Car  il 
est  beau  sans  doute  d'être  désintéressé,  de  maî- 
triser ses  passions,  d'imposer  aux  siens  la  même 
retenue,  de  dispenser  impartialement  la  justice, 
d'étudier  consciencieusement  les  affaires ,  de  don- 
ner à  tous  audience  et  facile  accès  ;  mais  rien  en 
même  temps  n'est  plus  facile.  Il  n'est  pas  besoin 
pour  cela  de  facultés  extraordinaires;  tout  gît 
dans  la  disposition  d'esprit,  la  volonté.  On  peut 
juger,  par  ce  que  souffrent  nos  propres  conci- 
toyens, de  ce  que  les  habitants  des  provinces  ont 
à  endurer  de  la  part  des  fermiers  publies.  Lors- 
qu'on supprima  plusieurs  péages  en  Italie,  les 
réclamations  s'adressaient  moins  au  principe  de 
l'impôt  qu'aux  abus  de  la  perception  ;  et  les  cris 
des  Romains  sur  le  sol  de  la  patrie  ne  disent  que 
trop  ce  que  doit  être  le  sort  des  alliés  aux  extré- 
mités de  l'empire.  Il  faut  donc  ménager  les  choses 
de  manière  à  faire  assez  pour  les  traitants ,  dont 
le  marché  est  vraiment  ruineux  ,  sans  écraser  la 
province.  C'est,  je  l'avoue,  l'effort  d'une  habi- 
leté plus  qu'humaine.  Mais  on  n'attend  pas 
moins  de  la  vôtre.  —  D'abord ,  en  ce  qui  concerne 
les  Grecs,  la  condition  de  contribuables,  qui  est 
la  pire  chose  du  monde,  ne  peut  avoir  rien  d'ab- 
solument révoltant ,  puisque  le  principe  de  l'im- 
pôt était,  antérieurement  à  la  domination  ro- 


Ilanc  fonjunctionem  videlicct  potestatis  ac  sapicntife  saliili 
ceiisnit  civitalibus esse  posse.  Quoil  l'oitasse  aiicgiiaiulo iini- 
veisie  reipiiblicïe  noslrse,  nunc  quidem  profeclo  isti  pro- 
viiui.'c  conlij^it,  ut  is  in  ea  summain  potestalem  liaberet, 
(■ni  in  (1(K liina,  cui in  viitute atque  liumanilate percipienda 
[ilniininm  a  pneritia  studii  fuisset  et  tenipoiis.  Qiiare cnra, 
ut  iiic  annus,  qni  ad  laboremtuuni  accessit,  idem  ad  salu- 
tem  Asiae  proiosatus  esse  videalur.  Quoniani  in  te  leti- 
iiendo  fuil  Asia  felicior,  quam  nos  in  dedncendo,  peifice, 
ntla'litiapinvinciaedesiderium  nostninileniatur.  litenini, 
si  in  pronierendo ,  ut  tibi  tanli  lionores  liabeientur,  quanti 
liaud  srid  an  neniini,  fuisti  omnium  diligentissimus  :  nnilto 
niajoreni  in  liis  lionoribus  tuendis  adliibeie  diligentiani  de- 
bcs.  l'.qiiidem  de  isto  génère  lioiiorum  quid  senlirem, 
scriiisi  ad  te  ante.  Seniper  eos  pulavi ,  si  vnigaies  essenl, 
viles  :  si  temporis  causa  constituerenlur,  levés  :  si  vero  ( id 
quod  ita  factum  est  )  mei itis  luis  ti ihueientur,  existima- 
bain  mulUini  tibi  in  iis  lionoiibus  luendis opeiam  esse  po- 
ncndani.  Qnare  quouiam  in  istis  urbibus  cum  suniino 
inipei  io  el  potestate  versaris  ,  in  quibus  tuas  virlutes  con- 
neeiatas  et  in  deorum  numéro  coilocatas  vides  :  in  omnibus 
rel)ns,  quas  statues,  quas  décernes,  quas  âges,  quid  tantis 
liominum  opinimiibus,  tantis  de  teindiciis,  tantis  bono- 
ril)us  debeas,  cogitabis.  Id  autem  crit  ejusmodi,  ut 
fonsulas  omnibus,   ut  medeare  incoinmodis  liominum, 


provideas  saluti ,  ut  te  paientem  Asia;  et  dici  et  liabeii 
velis. 

XI.  Atque  luiic  tuœ  voluntati  ac  diligentiœ  difficultateni 
niagnam  afferunt  publicani  ;  quibus  si  adver.samur,  ordi- 
nem  de  nobis  optimemeritum  et  per  nos  cum  republicacon- 
junctum  et  a  nobis  et  a  repnblica  dijungcmus;  sin  autem 
omnilnis  in  rébus  obsequemur,  fiinditus  eos  perire  patie- 
mur,  quorum  non  modo  saluti,  sed  etiani  coniinodis  eonsu- 
leie debenuis.  Haîc  est  una,  si  vere  cogilare volumus,  in  to- 
to  iniperio  luo  difficuUas.  Nam  esse  abstinentem,  continere 
omnes  cupiditates,  suos  coercere,juris  apquabilem  t«nere 
rationem,  facileni  se  in  rébus  cognoscendis,in  bominibus 
audiendis  admiltendisque  prsebeie,  pranclarum  magis  est, 
quam  difficile.  Non  estenim  positum  in  labore  aliquo , 
sed  in  quadam  inductione animi  atque  voinntate.  Illa  causa 
piddicanorum  quantam  acerbitatem  affcrat  sociis,  intel- 
Icvinms  ex  civibus,  qui  nuper  in  porloiiis  Ilaliœ  tollendis, 
non  tani  de  portorio ,  quam  de  nonnullis  injuriis  porlilorum 
querebantur.  Quaie  non  ignoro,  quid  sociis  accidat  in  ul- 
limis  terris,  quum  andierim  in  Italia  queielas  civinm.  Hic 
te  ita  veisari  ,  ut  et  publicanis  satisfacias,  piœseilim  pu- 
blicis  maie  redemptis ,  et  socios  perire  non  sinas ,  divuia; 
cujusdam  virtulis  esse  videtur,  idest,  tuae.  —  Ac  piimum 
Grsecis,  id  quod  acerbissimum  est,  quod  sunt  vccligales, 
non  ita  acerbum  videri  débet ,  propterea  quod  sine  iniperio 
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maine,  inscrit  dans  les  institutions  de  la  Grèce. 
De  i)lus,  le  nom  de  publicain  ne  saurait  effarou- 
clier  des  t;pns  (|ui  ont  eu  besoin  de  l'intervention 
des  publiealns  pour  pereevoir  l'impôt  de  Sylla, 
tout  éiial  et  lixe  qu'il  fût  dans  sa  répartition.  En- 
lin,  on  peut  supposer  que  leurs  propres  compa- 
triotes ne  seraient  pas  des  cnlUeteurs  plus  com- 
modes que  les  Romains.  Autrement  les  Cauniens  et 
les  insulaires  compris  par  Svlla  dans  le  ressort  de 
Rhodes,  se  seraient-ils  adressés  au  sénat  pour 
obtenir  la  faveur  de  payer  le  tribut  directement  à 
Rome  ,  au  lieu  de  le  verser  aux  Rhodiens?  On  n'a 
point  d'antipathie  contre  les  fermiers  publics, 
quand  on  a  toujours  été  sujet  à  l'impôt  ;  on  ne 
les  méprise  pas,  ([uand  on  n'a  jamais  pu  se  passer 
d'eux  ;  enlin  on  ne  leur  refuse  pas  la  soumission , 
quand  on asoi-mème  sollicité  leur  concours.  Que 
l'Asie  y  songe  bien.  Aucune  des  calamités  qu'en- 
gendrent la  guerre  ou  les  discordes  civiles  ne  lui 
serait  épargnée,  si  elle  cessait  de  vivre  sous  nos 
lois.  Et,  comme  y  vivre  sans  payer  tribut  est  im- 
possible, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  acheter,  par 
le  sacrifice  d'une  partie  de  son  revenu,  la  per- 
pétuité du  calme  et  de  la  paix. 

Xll.  Une  fois  revenus  de  leur  antipathie  pour 
le  nom  et  le  caractère  des  fermiers  publics ,  votre 
adresse  et  votre  prudence  sauront  bien  les  récon- 
cilier avec  le  reste.  Dans  le  mode  d'abonnement, 
par  exemple,  au  lieu  de  l'exigence  directe  impo- 
sée par  la  loi  des  censeurs,  ils  arriveront  à  ne 
plus  voir  qu'un  moyen  commode  de  se  libérer  en 
échappant  aux  embarras  du  recouvrement.  Vous 
pourrez  enfui,  comme  vous  l'avez  fait  si  heu- 
reusement, leur  rappeler  dans  l'occasion  ce  ([ue 
c'est  que  l'ordre  puissant  des  chevaliers,  dire  ce 
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que  nous  lui  devons  de  reconnaissance  ;  et  lais-  § 
saut  là  le  ton  du  pouvoir  et  l'appareil  des  fais- 
ceaux, arri\er  par  votre  influence  per.sonnelle, 
par  l'autorité  de  la  persuasion,  à  rap()roeher  et  à 
fondre  tout  à  fait  ensemble  les  Grecs  et  les  fer- 
miers publics.  Obtenez  des  premiers,  vous  leur 
bienfaiteur,  l'homme  a  qui  ils  doivent  tout,  de 
ne  pas  porter  le  trouble  dans  les  rapports  qui 
nous  lient  avec  les  seconds.  Mais  qn"ai-je  affaire 
de  vous  conseiller  ce  que ,  sans  conseil ,  vous 
avez  commencé  de  vous-même,  et  déjà  presque 
accompli"?  Chaque  jour,  en  effet,  j'entends  les 
expressions  de  gratitude  d'une  foule  de  très-ri- 
ches et  très-honorables  compagnies;  et  ce  qui 
me  rend  leur  témoignage  plus  précieux,  c'est 
que  les  Grecs  n'ont  pas  eux-mêmes  un  autre 
langage.  C'était  un  résultat  difficile  à  obtenir, 
là  où  règne  une  division  si  profonde  d'intérêts, 
de  vues  et  même  de  castes.  Je  le  répète ,  l'idée  de 
vous  donner  des  leçons  n'est  pour  rien  dans  ce 
que  je  viens  d'écrire.  Votre  sagesse  n'a  pas  be- 
soin de  maître.  Maisje  trouve  du  charme  à  m'ar- 
rèter  ainsi  sur  vos  vertus;  seulement  peut-être, 
à  mon  insu ,  ai-je  dépassé  la  mesure  ou  j'aurais 
voulu  me  tenir. 

XI 11.  Il  est  cependant  une  recommandation 
que  je  ne  cesserai  de  vous  faire,  car  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  vous  ne  soyez  loué  sans  réserve. 
Les  gens  qui  reviennent  d'Asie,  tout  en  exal- 
tant votre  vertu,  votre  désintéressement,  le 
charme  de  vos  manières,  font  tous  une  restriction 
à  votre  éloge,  votre  penchant  à  la  colère  !  L'em- 
portement dans  les  relations  privées,  dans  le 
commerce  ordinaire,  est  un  indice  d'esprit  léger, 
de  caractère  faible.  Mais  c'est  une  chose  raous- 


populi  romani  suis  inslitulls  per  se  ipsi  ita  fiierunl.  Nomcn 
aiilom  publicaiii  aspeniaii  noii  possimt,  qui  pendeie  ipsi 
vectijîal  sine  publicaiio  mm  poUicruiU ,  qnod  iis  a^pialiler 
Sulla  (U'sciipseial.  Non  esse  auteni  leiiiores  in  exi^endis 
\ecliKalil)us(;r,Tcos  ipiani  noslios  pnblicanos  tiiuc  intclligl 
liotcsl,  (piod  Caunii  nuper  omnescpie  ex  insnlis ,  qna'  erant 
ab  Sulla  lîhodiis  altiibulœ,  confuserunl  ad  senatum, 
nobis  ut  poilus  iei'tl^;al  cpiam  Itliodils  pendcrenl.  Qnare 
iiojiien  pulilliani  neque  il  delienl  lioneie,  (pil  seniper  ve- 
rtigaics  lueiuiit  ;  neque  li  aspeiiwiri ,  qui  per  se  pendeie 
veeti^al  non  poluerunt;  neque  il  recusare,  <|ul  posluiave- 
runt.  Sini»!  el  lllud  Asia  cogitel ,  nullani  a  se  neque  lielli 
exieinl  neque  domesllcarnm  discordiarum  ralaniitaloin 
arfuluratu  fuisse,  si  lior.  inipeiio  non  leneielur.  Id  autern 
iniiierium  cpuini  relineii  sine  vecti^allbus  nulle  modo 
possit  ,a'qnoanimo  parle  allqua  suorum  fructumn  paccra 
sibi  semplteiiiam  redlmat  alcpii^  ollum. 

Ml.  CJuod  si  ^enus  ipsuin  cl  nomen  publleani  non  lui- 
(\^M  aiilnio  suslinebnnt,  poterunl  iis  cansilio  et  piudenlia 
tua  leliqua  videri  millora.  l'ossiint  in  pactionlbus  l'acien- 
dlsnon  lejjein  spéciale  eensoilam,  sed  puliuseonunodita- 
lirni  crMilicifiKb  negotli  et  liberalionem  molestia-.  l'oies 
etiani  lu  itl  faceie.quod  el  fceistiegiesiect  l'aeis,  ut  eora- 
mcnioies,  quanta  sit  In  publicanls  disuitas ,  quantum 
iio.s  illi  OKiini  debeanuis,  ut  lemolo  Impeiio  ae  vi  iHitosIa 


lis  et  fascium,  publleanos  cum  GiaTis  gratiaalque  aucto- 
j'itate  conjun^as.  Sed  et  ab  iis ,  de  quibns  optline  lu  meii- 
tus  es,  el  qui  tibi  oinnia  debenl,  lioc  jielas,  ut  faeililatc 
sua  nos  eamnecessiludlnem,  qiia'  est  nobis  cum  publica- 
nls, oblinere  et  consei\are  pallantur.  Sed  (juid  ego  te 
ba!c  boitor,  qua>  tu  non  modo  l'aeere  potes  tua  spoiite, 
siiiecujusquam  pia'ceplls,  sed  ellam  magna  jam  ex  parte 
peifecisti?  Non  enim  desislunt  nobis  ageie  quolidie  gra- 
tias  boneslissimcic  et  niaxiniie  soeietates  :  qnod  qnidem 
nilbi  idcii'co  jucuudius  est ,  qnod  idem  faciunt  Gia>ci.  Dlf- 
Ikile  est  aulem,  ea,  qua'  commodis,  utilllale  el  piope 
naluiadiversa  sunt,  voluntate  eonjungeie.  .Vtea  quidcin, 
<pia'  supra  scripla  sunl ,  non  ut  te  inslltuereiu ,  scripsi 
(  neque  enlm  prudeulla  tua  eujnsqnam  prarepta  deside- 
lat  ),  sed  me  in  scrll)endo  coinniemoiatlo  lua'  virtutis 
deleclavit  :  quanquam  in  lus  îlteris  lougior  fui  .quani  aut 
vellem  aut  quam  nie  pulavi  fore. 

XIII.  L'numest,  quod  tibi  ego  pr.Tclpere  non  desinam, 
neque  te  paliar  (  quantum  eiit  in  me  )  cum  exceplione 
hudari.  Omnes  enlm,  qui  istinc  veniunt,  ita  de  tua  vir- 
ilité, integrilate,  biinianilatc  commenioianl,  ut  in  luis 
summis  laudibus  exeiplant  nnam  iracnndiam.  Quod  vi- 
llum  qiiiim  In  liae  piivala  quotidianaipie  vila  levis  esse 
animl  alqiie  iiilinni  videlnr,  tuni  vcro  nilill  est  lam  de- 
rorme,quani  ad  suinniiim  iniperium  eliam  accrliilaleiu 
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triifiisc  que  d'njoutci-  au  poids  de  l'autorité  la 
violence  du  carai'tcre.  Je  n'irai  pas  rechercher  ce 
que  les  plus  grands  philosophes  ont  écrit  sur  cette 
matière.  Je  veux  être  bref,  et  vous  pouvez  con- 
sulter les  auteurs  eux-mêmes.  D'ailleurs,  le  but 
d'une  lettre  est  d'instruire  avec  précision  celui  à 
qui  on  l'adresse  des  points  qu'il  ignore.  C'est  à 
quoi  je  me  tiens.  —  Il  est  deu.\  choses  dont  tout 
le  monde  convient.  Personne  n'est  plus  aimable 
que  vous ,  tant  que  vous  êtes  de  sang-froid.  Mais 
du  momentqu'uiiacted'improbité  ou  de  déloyauté 
a  échauffé  votre  bile ,  l'indignation  vous  emporte, 
et  l'on  ne  vous  reconnaît  plus.  Dans  la  carrière  où 
nous  nous  trouvons  engagés,  moins  par  ambi- 
tion,que  par  l'effet  des  circonstances  et  le  jeu  de  la 
fortune,  c'est  notre  condition  de  faire  éternelle- 
ment parler  de  nous.  Travaillons  donc  de  tout  no- 
tre pouvoir  à  éviter  toute  célébrité  malheureuse. 
Je  n'exige  pas  de  vous  ce  que  la  nature  ne  per- 
met guère,  à  notre  âge  surtout,  de  changer  votre 
caractère,  de  déraciner  subitement  une  habitude 
profonde.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pré- 
servatif absolu  contre  la  colère,  puisque  l'ennemi 
est  dans  la  place  avant  qu'on  songe  à  se  mettre 
en  défense,  toujours  est-il  que  vous  devez ,  autant 
que  possible  ,  vous  prémunir  contre  ses  assauts, 
vous  tenir  constamment  sur  le  qui-vive ,  tâcher 
surtout,  au  moment  où  l'irritation  est  la  plus 
forte,  de  rester  maître  de  vos  expressions.  Se 
modérer  en  pareil  cas  est,  selon  moi,  d'une  vertu 
plus  haute  que  de  ne  s'irriter  jamais.  Car  le  calme 
que  rien  ne  trouble ,  appartient  aux  caractères 
lourds  autant  qu'aux  esprits  supérieurs.  Mais  se 
posséder  dans  la  passion  assez  pour  mesurer  son 
langage  ou  même  pour  s'imposer  le  silence;  do- 


miner cette  agitation,  ce  tourment  de  l'âme  : 
voilà,  si  ce  n'est  sagesse  suprême ,  voilà  du  moins 
l'effort  d'un  caractère  peu  commun.  J'apprends 
que  déjà  vous  avez  beaucoup  gagné  sur  vous,  et 
que  vous  êtes  devenu  plus  maître  de  votre  carac- 
tère. On  ne  me  parle  plus  de  ces  emportements, 
de  ces  invectives,  de  ces  outrages  auxquels  vous 
vous  abandonniez  trop  souvent,  qui  s'accordent 
si  peu  avec  un  esprit  cultivé  et  des  mœurs  polies, 
et  qui  contrastent  plus  mal  encore  avec  les  de- 
voirs et  la  dignité  du  commandement.  La  colère 
rend  odieux,  si  elle  est  implacable  ;  et,  si  on  re- 
vient aisément ,  elle  déconsidère.  Mais  à  tout 
prendre ,  l'inconséquence  vaut  mieux  encore  que 
la  dureté. 

Xl\.  Pendant  la  première  année ,  votre  con- 
duite avait  beaucoup  fait  parler  sous  ce  rapport. 
Je  le  comprends.  Vous  aviez  trouvé  l'injustice, 
la  cupidité,  l'insolence  du  vice  poussée  au  delà 
de  toute  mesure,  et  vous  vous  en  révoltiez.  On 
a  remarqué ,  durant  la  seconde ,  un  amendement 
sensible  dans  votre  humeur;  on  se  fait  à  tout; 
on  se  raisonne.  Peut-être  aussi  mes  lettres  ont-elles 
modéré  votre  fougue  et  adouci  votre  irritation. 
Mais  il  faut  qu'à  la  troisième  année  la  réforme 
soit  complète,  et  puisse  mettre  les  plus  mal  veillants 
au  défi.  Je  ne  prétends  pas  ici  faire  le  docteur  ni 
monter  en  chaire.  Ne  voyez  en  moi  qu'un  frère 
qui  vous  prie  d'employer  la  force  de  votre  volonté , 
vos  soins,  vos  pensées  à  gagner  l'estime  de  tous. 
Avec  un  nom  moins  haut  placé  dans  l'opinion 
et  les  discours  des  hommes,  on  n'attendrait  de 
vous  rien  d'extraordinaire,  rien  qui  dépassât  la 
mesure  commune.  Mais  ce  nom  a  acquis  tant  d'é- 
clat et  de  grandeur,  que  si  nous  ne  le  maintenons 


natiuae  adjuiigere.  Qiiare  illud  non  suscipiani,  ut,  qu.u 
(le  iracundia  dici  soient  a  doctissiniis  Imniinilius,  ea  nunc 
tibi  evpoMiii,  ([iium  et  niuiis  longus  es.se  nolim  et  ex 
niiiltorum  sciiptis  ea  facile  possis  cognoscef e  :  illiul ,  quod 
e5t  eplstolse  piopiinm,  nt  is,  ad  (piem  siiibitiii-,  de  iis 
rébus ,  quas  ignorât,  certior  fiât ,  pra^tcrmittendnni  esse 
non  pulo.  —  Sic  ad  nos  omnes  fere  defcnnit,  nibil ,  quum 
alxsit  iracundia,  le  fieri  posse  jucnndins  :  sed,  quum  te 
alicnjus  impnibitas  perversitasque  c<imnioverit,  sic  te 
animo  incitai! ,  ut  ab  omnibus  tua  desideietiu'  immanitas. 
Quare,  i|uoniam  in  eam  lationem  vit^e  nos  non  tam  cupi- 
dilas  qua-dain  gloiitC,  quam  res  ipsa  ac  forluna  deduxit, 
ut  scnipiternus  seinio  boniinuin  de  nobis  futurus  sil; 
caieanuis,  quantum  efficere  et  consequi  [lossuiiius,  ut  ne 
quod  in  nobis  insigne  vitium  fuisse  dicalur.  Neque  ego 
nunc  boc  conlendo,  ([uod  foitasse  quum  in  omui  natuia, 
tum  jarn  in  noslia  aetate  difficile  est,  niutaie  animuni  et 
si  quid  est  pcnitus  insituin  nioribus,  id  subito  evellere  : 
sed  le  illud  admoneo,  ut,  si  boc  plene  vitare  non  potes, 
i|uod  ante  occnpatur  animus  ab  iracundia,  quam  provi- 
dere  ratio  poluil ,  ne  occuparetur,  ut  te  ante  compares 
quotidieque  medilere  resistendum  esse  iracundiae  ;  quiini- 
que  ea  maxime  animum  moveat,  tuin  tibi  esse  diligenlls- 
sime  linguam  contincndam  :  qu,x>  quidem  mibi  virlus  non 
inlerdum  niinor  videtur,  quam  oninino  non  irasci.  Kam 


illud  est  non  solum  gravilatis,  sed  nonnunquara  eliam 
lentitudinis  :  modeiari  vero  et  animo  et  orationi,  quum 
sis  iratus,  aut  elian)  tacere  et  tenere  in  sua  polestale 
niotum  animi  et  dolorem ,  etsi  non  est  perfectae  sapientiic, 
tiunen  est  non  mediocris  ingenii.  Atque  in  boc  génère 
nnilto  le  esse  jam  commodiorem  mitioremque  nuntiant. 
iNulla;  tu:e  vebementiores  animi  concitationes,  nulla  ma- 
Icdictaad  nos,  nulla; conlumelia;  perferuntur  :  qua^  quum 
abborrent  a  literis,  ab  bumanitate,  tum  vero  contraria 
sinil  imperio  ac  diguitati.  Nam ,  si  implacabiles  iracundi:c 
sint ,  sununa  est  acerbitas  :  sin  autem  exorabiles ,  summa 
levitas  :  ([uœ  tamen,  ut  in  malis,  acerbitali  anteponenda 
est. 

XIV.  Sed,  ((uoniam  primus  annus  babuit  de  bac  repre- 
bensione  pluriuuun  sermonis  (credo  propterea,  quod 
tibi  lioniiimm  injuria? ,  quod  avaritia',  quod  insolenlia 
pra'ter  opinionem  accidebat  et  inlolerabilis  videbatin-  ) 
secundus  autem  multo  lenior,  quod  et  consuetudo  et  ratio 
et ,  ut  ego  arbitrer,  meae  quoque  literae  te  paticntioreiii 
lenioremque  fecerunt  :  tertius  aimus  ita  débet  esse  emen- 
datus ,  ut  ne  minimam  quidem  rem  quisquani  possit  idlani 
reprebendere.  Ac  jam  boc  loco  non  bortatione  neque  pra'- 
ceptis,  sed  precibus  tecum  fraternis  ago,  totum  ut  ani- 
uiimi,  curam  cogilalionemque  tuam  ponas  in  omnium 
l.iude  undlipic  coUigenda.  Quod  si  in  mediocri  statu  ser- 
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à  cette  hauteur  pendant  votre  préture,  nous 
aurons  Ki'aii'l'peiue  à  le  défendre  de  quelque 
avanie,  ^'()ici  notre  position.  Les  bons  sont  pour 
nous  ;  mais  ils  veulent  que  nous  ne  soyons  en  dé- 
faut sur  rien  :  ils  exigent  que  nous  sachions  les 
satisfaire  en  tout.  Quant  aux  méchants ,  entre  eux 
et  nous  c'est  une  guerre  éternelle;  à  la  moindre 
prise  sur  nous ,  leur  malignité  s'exerce  et  leur 
joie  éclate.  Voyez  quel  théâtre  est  ouvert  à  vos 
vertus.  Scène  immense ,  affluence  inouïe  de  spec- 
tateurs ,  les  plus  éclaires  de  tous  les  juges ,  reten- 
tissement prodigieux  ;  car  il  ne  s'échappe  pas  de 
cette  foule  une  manifestation ,  un  murmure  qui 
n'ait  son  écho  jusque  dans  Rome.  Travaillez 
donc,  travaillez  sans  relâche  à  ce  que  l'opinion 
vous  place  ,  je  ne  dis  pas  au  niveau,  mais  au- 
<lessus  même  des  exigences  d'une  telle  situa- 
tion. 

XV.  Ainsi,  le  sort  nous  ayant  départi,  à  moi  la 
magistrature  dans  Rome,  à  vous  l'administra- 
tion d'une  province,  il  faut,  si  j'ai  pu  de  mon 
côté  ne  rester  inférieur  à  personne,  que  vous 
soyez  ,  du  vôtre,  supérieur  à  tous  vos  rivaux.  Et 
remarquez  bien  qu'il  s'agit  pour  nous,  non  pas 
d'arriver  à  la  gloire  ou  d'ajouter  à  notre  renom- 
mée ,  mais  de  combattre  pour  ces  biens  dont  nous 
sommes  en  possession  ;  et  nous  ne  devons  pas  nous 
montrer  moins  soigneux  de  les  défendre  que 
nous  n'avons  été  jaloux  de  les  acquérir.  Si  nos 
intérêts  n'étaient  inséparables,  que  pourrais-je 
ambitionner  de  plus  que  la  position  qui  m'est 
acquise?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  votre  con- 
duite ou  votre  langage  cessent  de  répondre  une 
seule  fois  à  un  glorieux  passé ,  adieu  pour  moi 


le  fruit  de  tant  de  travaux ,  de  tant  de  périls  si 
noblement  partagés  par  mon  frère.  Certes,  si,  pour 
conquérir  la  renommée ,  vous  m'avez  secondé 
plus  que  personne,  il  ne  sera  pas  dit  que,  pour  en 
garder  la  possession,  vous  ne  soyez  encore  mon 
plus  ferme  appui.  Et  ne  vous  arrêtez  pas  au  juge- 
ment de  l'opinion  contemporaine  ;  que  celui  de  la 
postérité  vous  préoccupe  surtout,  bien  que,  dé- 
gagée de  prévention  et  exempte  de  malveillance, 
sa  sentence  plus  impartiale  soit  pour  nous  moins 
à  redouter.  Songez  enfin  que  vous  ne  travaillez 
pas  pour  vous  seul  en  travaillant  pour  la  gloire; 
vous  n'y  êtes  pas  indifférent  sans  doute  ;  témoins 
ces  splendides  monuments  par  lesquels  vous  avez 
voulu  éterniser  le  souvenir  de  votre  nom  :  mais 
cette  gloire,  j'y  ai  ma  part  aussi;  c'est  le  patri- 
moine de  vos  enfants.  Et  on  pourrait  dire,  en 
vous  la  voyant  négliger,  non-seulement  que  vous 
vous  faites  tort  à  vous-même,  mais  que  vous 
frustrez  les  vôtres  de  ce  qui  leur  revient. 

XVL  Mon  but ,  en  vous  parlant  ainsi ,  n'est 
pas  de  réveiller  votre  ardeur  sans  doute,  mais 
bien  d'en  soutenir  l'élan.  Ce  que  vous  avez  ftiit , 
vous  continuerez  de  le  faire.  Jamais  on  n'aura 
qu'à  louer  votre  modération  ,  votre  équité,  votre 
désintéressement.  INLais  en  fait  de  gloire  pour 
vous ,  ma  tendresse  me  rend  insatiable.  Je  sais 
bien  qu'aujourd'hui  vous  connaissez  l'Asie, 
comme  on  connaît  sa  maison;  que  votre  haute 
sagacité,  si  bien  aidée  par  l'expérience,  comprend 
tout  ce  qui  attire  l'estime  des  hommes;  et  que 
vous  trouvez  chaque  jour  dans  vos  inspirations 
de  quoi  vous  passer  de  conseils  et  de  suggestions 
étrangères.  Mais  quoi  !  en  vous  lisant ,  moi ,  je 


monis  ac  piaHlicaliimis  noslrœ  res  csscnt ,  niliil  abs  le 
eximinni,  niliil  pnTter  alionim  consuetiKlinem  posUilare- 
tur.  Nniii' vein  propli'r  carnm  rcruin,  iii  quibiis  versati 
siiiims,  splpiidori'iii  H  mas'iinidinom,  iiisi  siimmam  lau- 
iloin  p\  isia  pidviiiria  asso(iiiinuir,  \i\  videniiir  siimmam 
vitiipciatùiiioni  passe  vilaie.  lia  iiostia  ratio  est ,  ni  oiniies 
Imiii  ipiiini  faveant,  liiiii  ('tiaiii  oinnein  a  nobis  diligcii- 
tiaiii  viiliilemipieel  pcislident  et  exspcctent  ,omnesaiitem 
inipmlii,  ipiod  ciiiii  iis  bellum  sempitcmiim  siiscepiimis , 
vel  minlina  ifi  ad  rcpieboiidendiiin  eonleiiti  esse  videan- 
tur.  (>>iiaK',  (pioniam  ojiismodi  tliealriiiii  est  toliiis  Asi.-p  , 
eelelirilate  lefeitissiinum,  Miasnilndhie  aniplissimiim,  ju- 
di<io  enidillssimiim ,  iiatiiia  auleni  ita  resonaiis,  ut 
iisipie  Honiani  sii;nili(^ationes  vocesipie  refeiantur  :  cnn- 
leiide,  (|iia'so,  atipie  élabora ,  non  mcido  nt  bis  rcbus  di- 
gniis  fuisse ,  sed  cliam  ut  illa  omnia  tuis  artibus  snperasse 
videai'e. 

XV.  l'.t  qiinniani  niihi  casus  iirbanani  in  mai;istiatibns 
adminislraliuiii'îii  leipublica',  lilii  pnivincialeni  dedji  ;  si 
niea  pars  iiemini  ledit,  fac,  ut  tua  eeleros  vincat.  .Simnl 
cl  illiid  r."f;ila,  nos  non  de  reli<pia  et  speiata  t;loria  jam 
laboraie,  sed  de  [laila  dimicaie  :  (pi;n  qnidem  non  lani 
rxpelenda  nid)is  luit,  ipiuui  tuenda  esl.  Ac,  si  milii  (pjid- 
quam  essel  al)s  te  si'paiatuni,  nihil  ainpiius  desideiaiem 
lioc  staln,  ijui  nijlii  jani  paitus  est.  Nunc  veio  sic  rcs 
esse  liabel,  ul,  nisi  ouinia  tua  fada  atipie  dicta  iiostris 


rebns  islinc  respondeanl ,  ego  me  tantis  nieis  laboribus 
fantisque  periculis,  quorum  tu  onniiuni  parliceps  fuisli, 
niliil  conseculum  puleni.  Quod  siul  aniplissimuni  numen 
consequerenuii',  unus  prader  ceteios  adjuvisli  :  ccrte 
idem,  ntid  leliueanms,  piader  ceteios  elaborabls.  Non  est 
tilii  bis  solis  ulendum  existiniatiouibus  ac  judiciis,  qui 
nunc  suid,  liomiuum,  sed  eliam,  qui  fuluri  sunt  :  (pian- 
quam  illoruin  erit  veiius  jiidicium ,  oliticclalione  cl  maie- 
volenlia  lilieiatum.  Oenique  illud  eliam  debes  coKitaie, 
non  le  libi  soli  gloriani  (piaTere  :  ipiod  si  essel ,  tamen  non 
negligeies,  prœseilini  qiium  amplissimlsmonuinenliscon- 
seciare  voluisses  nienioriain  noniinis  lui  :  sed  ea  tibi  est 
communicanda  inecuni,  piodenda  libeiisnostris.  In  qiio 
cavendum  est,  ne,  si  ncgligeulior  fueris,  non  soluin  tilii 
parum  consuluisse ,  sed  eliam  luis   Invidisse  vidcai  is. 

XVI.  Atque  lia'C  non  eo  dicuntur,  ut  le  o-alio  mea 
doimientem  excitasse,  sed  potins  ul  (iirienlem  incitasse 
videalur.  Faciès  enini  perpetuo,  (pia'  fecisli,  ul  omnes 
a'quitatiMii  tuani,  teinpeianliam,  seveiilatcni  integiita- 
teuKpie  laudeul.  Sed  me  (pia'dam  Icuet  pnipler  siugula- 
rem  amorcm  iuliuila  in  te  avidilas  gloiia^  :  quanqiiam 
ilbid  existinio,  (piiiin  jain  tibi  Asia,  sicul  unicni<pic  sua 
domiis,  nota  esse  debeal,  quiim  ad  tiiain  summam  prii- 
dentiani  tauliis  usiis  accesserit,  niliil  esse  quod  ad  lan- 
dein  alliueat,quiid  nontuoptimepeispicias,el  tibinonsine 
cnjus(piam  exlioitationc  in  nientem  veiiial  quolidie.  Sed 
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crois  vous  entendre;  en  vous  écrivant,  je  crois 
vous  parler  :  et  ce  cliarme  qui  dure  d'autant  plus 
que  vos  lettres  sont  plus  loni;iies,  allonge  peut- 
être  aussi  les  miennes  un  peu  plus  que  de  raison. 
Je  finis  en  vous  proposant  l'exemple  des  bons 
poètes  et  des  acteurs  de  talent ,  et  en  vous  ex- 
hortant à  vous  montrer  comme  eux  plus  soigneux 
que  jamais  à  la  fin  de  votre  œuvre.  Que  semblable 
au  dernier  acte  d'un  drame ,  votre  troisième  an- 
née soit  la  plus  brillante  et  la  plus  parfaite.  Vous 
en  a\ez  un  moyen  facile,  puisque  vous  avez 
toujours  mis  mon  suffrage  au-dessus  de  tout. 
Vous  n'avez  qu'à  me  supposer  constamment  à 
vos  côtés ,  présent  à  tout  ce  que  vous  dites ,  à  tout 
ce  que  vous  faites.  Ma  dernière  prière  est  de  vous 
recommander  par-dessus  tout  le  soin  de  votre 
santé.  Celle  de  votre  frère  et  de  tous  les  vôtres 
est  à  ce  prix.  Adieu. 
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C.  JuUus  César  et  M.  Calpurnius  Bibulus ,  consuls. 

30.  —  A  ATTICUS.  Tusculum. 

A.ll ,  4.  J'ai  reçu  avec  le  plus  grand  plaisir 
le  livre  de  Sérapion,  dont,  entre  nous,  jen'entends 
pas  la  millième  partie.  Mes  ordres  sont  donnés 
pour  qu'on  vous  eu  rembourse  le  montant,  de 
peur  que  vous  n'alliez  passer  cet  article  dans  vos 
comptes,  comme  cadeau.  A  propos  d'argent, 
tâchez ,  je  vous  en  conjure ,  d'en  finir  à  tout  prix 
avec  Titinius.  S'il  revient  sur  ses  propres  condi- 
tions ,  soit.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'an- 
nuler un  mauvais  marché,  pourvu  que  Pomponia 
y  consente.  Sinon,  qu'on  lui  donne  quelque  chose 
de  plus  pour  lui  ôter  l'ombre  d'un  prétexte.  Ter- 


minez cette  affaire  avant  de  partir  ;  je  la  recom- 
mande à  votre  amitié  et  à  vos  bons  soins  accou- 
tumés. Clodius  va  donc  en  ambassade  chez  Ti. 
grane.  A  la  bonne  heure ,  s'il  lui  en  arrive  autant 
qu'à  Syrpias  !  Au  surplus,  j'en  prends  mon  parti. 
11  vaut  mieux,  en  effet,  attendre  pour  me  faire 
donner  une  légation  libre,  que  l'instant  du  repos 
vienne,  comme  je  l'espère,  pour  notre  Quin- 
tus,  et  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  l'hon- 
nête sacrificateur  de  la  Bonne  Déesse.  Jusque- 
là  je  jouirai  du  commerce  des  Muses;  j'en  jouirai 
avec  calme,  et  je  dis  plus,  avec  bonheur.  Il  ne 
me  viendra  pas  dans  l'esprit  une  pensée  d'envie 
contre  Crassus,  ni  un  regret  d'avoir  été  fidèle  à 
mes  principes.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  re- 
lativement à  la  géographie  :  mais  je  ne  m'engage 
pas.  C'est  un  grand  travail.  Cependant  il  faut, 
puisque  vous  le  désirez,  que  ma  retraite  à  la 
campagne  vous  vaille  quelque  chose.  —  Ne  me 
laissez  rien  ignorer  de  ce  que  vous  aurez  pu  pé- 
nétrer touchant  les  affaires.  Que  je  sa  che  surtout 
qui  nous  aurons  pour  consuls.  Cependant  tout 
cela  ne  m'intéresse  guère.  Décidément  je  ne 
songe  plus  à  la  politique.  J'ai  visité  le  bois  de 
Térentia  :  savez-vous  bien  qu'à  part  les  chênes 
de  Dodone ,  nous  n'avons  rien  à  envier  à  votre 
Épire  ?  Nous  serons  à  Formies  ou  à  Pompéii  vers 
les  calendes.  Si  vous  ne  vous  trouvez  pas  à  For- 
mies, soyez  assez  aimable  pour  venir  jusqu'à 
Pompéii.  Vous  nous  ferez  grand  plaisir,  et  ce  ne 
sera  pas  un  grand  détour.  —  J'ai  donné  des  or-  . 
dres  à  Philotime.  Il  laissera  faire  le  mur,  comme 
vous  le  voulez.  Je  suis  d'avis  cependant  que  vous 
appeliez  Vettius.  Dans  un  temps  comme  le  nô- 
tre, où  il  n'est  pas  de  gens  de  bien  dont  l'exis- 


ego,  qui,  qiiiim  tua  lego,  le  audire,  et  qui,  quuni  ad  te 
sciibo,  tecuin  liiqui  videor  :  idciico  et  tua  longissiuia 
qiiai|uc  epislola  maxime  delector  et  ipse  in  scribendo  suni 
Siepc  Iciiigior.  lllud  te  ad  extienium  et  oro  et  liortor,  ut, 
tauquaui  poêla;  boni  et  adores  industiii  soient,  sic  lu 
in  extiema  parte  et  conclusione  muneris  ac  negolii  lui  dili- 
gentissimus  sis,  ut  liic  terlius  annus  imperii  lui  lanquam 
tertiusactus  perfectissimus  atque  ornalissinius  fuisse  vi- 
deatur.  Id  facillinie  faciès ,  .si  nie  (  cui  senqier  uni  ma- 
gis,  quam  universis,  plaeere  voluisli  )  tecum  semper 
esse  pulabis  et  omnibus  iis  rébus,  quas  dices  ac  faciès, 
intéresse.  Reliquum  est,  ut  teorem,  ut  valetudini  lu;e,  si 
me  et  tuos  omnes  valere  vis,  diligeulissime  servias.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Fecisti  mibi  pergratum,  quod  Serapionislibrum  ad  nie 
misisti  :  ex  quo  quidem  ego  (  quod  iuler  nos  bccat  dicere  ) 
millesimam  partem  vix  inlelligo.  Pro  eo  tibi  praesentem 
pecuuiani  solvl  impcravi,  ne  lu  expensum  muneribus  fer- 
res. Al  ipioiiiam  nummorum  mentio  facla  est,  amabo  le, 
cura,  ulcuiii  Tilinio,  quoquo  modo  poteris,  transigas.  Si 
in  eo,  quod  oslenderat,  non  stat;  mihi  placet,  ea,  qwx 
maie  empla  .suut ,  reddi ,  si  voluntale  Pomponia;  polerit  : 
si  ne  id  quidem ,  nummi  polius  addautur,  quam  ullus  sil 


scrupulus.  Valde  hoc  velim  ante,  quam  proficiscare,  aman  - 
ter,  ut  soles,  diiigenterque  coulîcias.  Clodius ergo,  utais, 
ad  Tigrancm?  velim  ,S)'rpia;  condilione  :  sed  facile  palior. 
Aecomniodatiusenim  nohiseritail  liberam  legationemtem- 
pus  lllud,  quum  ol  Quinlus  noster  jam,  ut  speramus,  in 
"tio  consederit,  et,  iste  sacerdos  Boria;  Dea;  cnjus  modi 
futuriis  sil,  sclerimus.  Inlerea  quidem  cum  Musis  nos  de- 
iectabimus  animo  a'quo ,  immo  vcro  etiani  gaudenti  ac  li- 
bciiti  :  neque  milii  unquam  véniel  in  menleni  Crasso  invi- 
dere,  neque  pcenitere,  qnod  a  me  ipse  nou  desciverim.  De 
geograpliia,  dabo  operam ,  ut  libi  .salisfaciam  :  sed  nihil 
certi  polliceor.  Maguum  opus  est  :  sed  lamen,  ut  jubés, 
curabo,  ul  liujus  peregrinalionis  aliquod  tibi  opus  exslet. 
—  Tu  quidquid  indagaris  de  republica  et  maximequos  con- 
sulcs  futures  putes,  facito,  ut  sciam  :  tametsi  minus  sum 
curiosus.  .Statui  enim  niliil  jam  de  republica  cogitare.  ïe- 
renli.'c  saltum  [lerspeximus.  Quidquaeris?  Prœlerquercuni 
IJodona-am  niliil  desideramus,  quo  minus  Epirum  ipsam 
possidere  videaniur.  Nos  circiter  Kal.  aut  in  Formianoeri- 
mus  aulin  Pompeiano.  Tu,  si  in  Fonnianononerimus,  si 
nos  amas,  in  Pompeianuni  venilo.  Id  et  nobis  erit  perju- 
cundum  et  tibi  non  sane  devium.  —  De  muro,  imperavi 
Pliilotimo,  ne  inqiedirct,  (|uo  minus  id  lieret,  quod  tibi 
videretur.  Tu,  censeo,  tanien  adliibeas  Vctlium.  His  tcni- 
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tcnce  ne  soit  sans  cesse  mise  en  question  ,  c'était 
beaucoup  pour  moi  qu'un  été  de  plus  passé  dans 
ma  palestre  du  mont  Palatin.  Mais  pour  rien  au 
monde  je  ne  voudrais  laisser  l'omponiaelce  cher 
enfant  dans  la  crainte  continuelle  d'un  éboule- 
ment. 

31.  —  A  AÏTICUS.         l'rcs  d'Anihim. 

A.  H  ,  5.  Oui,  je  désire,  et  depuis  longtemps, 
visiter  Alexandrie  et  le  reste  de  l'Égyple.  C'est 
une  occasion  d'éeiiaiiper  par  l'absence  à  cette 
assituile  qu'on  a  de  moi ,  et  peut-être  de  faire 
un  peu  souhaiter  mon  retour.  Mais  accepter  une 
mission,  dans  de  telles  circonstances  et  dételles 
mains....  —  "  Gare  les  propos  des  Troyens  et  des 
..  Troyenues  aux.  longs  voiles.  >>  Que  diront ,  en 
effet,  nos  gens  de  bien  ,  s'il  s'en  trouve  encore? 
qu'un  léger  intérêt  m'a  fait  transiger  sur  mes 
principes.  «  Polydamas  surtout  va  se  répandre 
«  en  reproches.  ■■  C'est  Caton  que  je  veux  dire. 
Je  compte  sa  voix  pour  cent  mille.  Commentpar- 
lera  de  moi  l'histoire  dans  six  cents  ans?  Voilà 
ce  qui  m'inquiète,  bien  autrement  que  les  mur- 
muresde  eettefoulequibourdonneautourde  moi. 
Le  mieux ,  je  crois,  est  d'attendre  et  de  voir  ve- 
nir. Si  l'on  me  fait  des  avances ,  je  serai  à  mon 
aise,  et  je  me  consulterai.  Et  puis  souvent  on  a 
bonne  grAce  a  refuser.  Ainsi,  dans  le  cas  où  Théo- 
phane  vous  en  toucherait  quelque  chose,  ne  di- 
tes pas  non  absolument.  J'attends  vos  lettres  pour 
savoir  les  nouvelles.  Que  dit  de  bon  Arrius?com- 
ment  soutient-il  sa  disgrâce?  quels  consuls  nous 
donnera-t-on? Pompée  et  Crassus,  comm»le  bruit 
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en  court  ;  ou  Gabinius  et  ServiusSulpicius,  comme 
on  me  l'a  écrit?  Est-ii  question  de  lois  nouvelles? 
Enfin  qu'y  a-l-  il  ?  Et ,  puisque  Népos  s'en  va  ,  à 
qui  revient  la  charge  d'augure?  C'est  la  seule 
chose  qui  pourrait  me  tenter.  Voyez,  que  j'ai 
peu  de  tenue!  Mais  à  quoi  vais-je  songer,  moi 
qui  ne  demande  qu'a  tout  laisser  pour  philosopher 
de  tout  cœur  et  de  toute  âme?  Oui ,  c'est  un  parti 
pris.  Et  que  n'ai-je  commencé  par  là '.Connaissant 
aujourd'hui  par  expérience  tout  le  néant  de  ce 
qui  nie  semblait  désirable,  je  ne  veux  plus  de 
commerce  qu'avec  les  Muses.  N'oubliez  pas  ce- 
pendant de  me  faire  savoir  ce  ((ui  regarde  Cur- 
tius,  et  quel  successeur  on  lui  destine,  et  ce  que 
devient  Clodius.  Enfin ,  soyez  fidèle  à  votre  pro- 
messe, et  tenez-moi ,  sans  vous  gêner,  au  courant 
de  tout.  Je  voudrais  savoir  aussi  le  jour  où  vous 
quitterez  Rome ,  alin  de  vous  faire  connaître  plus 
sûrement  ou  je  serai  alors.  Réponse ,  je  vous  prie , 
sur  tous  ces  points.  Je  l'attends  avec  impatience. 

32.  —  A  ATTICUS.         Près  d'Aotiura. 

A.  11, 6.  Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  let- 
tre, qu'il  éclorait  quelque  chose  de  mon  voyage. 
Mais  voila  que  je  n'en  réponds  plus.  Je  me  suis 
laissé  prendre  à  la  paresse,  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  m'en  dégager.  Ou  je  lis,  et  c'est  mon 
bonheur,  ayant  à  Antium  la  plus  délicieuse  bi- 
bliothèque du  monde;  ou  je  m'amuse  à  compter 
les  vagues  de  la  mer.  Car  le  temps  n'est  pas  bon 
pour  la  pèche.  J'ai  le  travail  en  horreur,  et  c'est 
une  tâche  immense  que  le  traité  de  géographie 
que  je  projetais  ;  Ératosthène  n'est  d'accord  ni 


porlbus,  tani  diiliia  vita  opfimi  cujusque  niagni  aeslimo 
iiiiius  aïslatis  IViutum  iiaUcsti.X'  Palaliu:c,  sod  ila  lami'ii, 
ut  niliil  miiiiis  M'iim,  iiuain  Pomponiam  cl  piiciuni  vcisar 
iii  liinoie  mina;. 
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Cupio  cqiiidem  et  jani  pridcm  ciipio  Ale\androaiii  ipli- 
ipianniue  /ligyptum  viseio,  et  siimd  al)  liac.  Iicmiiiiuin  satie- 
lale  iioslii  discedere,  et  ciim  aliciuo  desideiioieverti  :  sed 
hoc  tempoie  et  liis  niittontlbus , 

AlSÉofiai  Tf  ûï;  xa'c  Tpwiîot;  éXxsdiTiéTiXou;. 
Quiit iMiiiu  iiostii  opiinialcs , si ipii iHicpii suiit , liKpientiir  ? 
ail  me  alicpio  pr.eiiiiode  seiituiitia  esse  dediicliun? 

no5iu5iiJ.ai;  (lOi  TtpûTo;  èXeY/.^'l"'  àvaOrluît  — 
Cato  ille  iiosler,  qui  niilii  ninis  esl  pro  cenluni  inillllins. 
Quidveio  liisloriaMli"  niil)isa<laiiiH)s  nfi,  piuMlicaiintl'cpias 
quidemego  midlo  iiia;;is  veieor  qiiam  eonim  liDiniiinm, 
qui  liodie  vivnnt,  luiniisculos.  Sed,  opiiKir,  cxeipiainiis  et 
cxspeelemus.  Si  enim  defeietiir,  eritqiKrdam  ncislra  pnle- 
stas,  et  tiiin  (Iclilieraliiiiuis.  ICtiam  lieieule  est  in  non  acri- 
piendo  noniiulla  nloria.  Qnare  si(piid  HEoiàvr,;  teenni  l'oite 
conluleiit,  ne  nninino  lepiidiaris.  De  istis  relnis  exspce.to 
tuas  nieras  :  ipiid  Aiiins  nanet;  ipioaninio  sedestitutum 
ferai;  ecipii  eonsules  parentnr;  ntium,  ut  populi  scrmo, 
l'omiieius  et  Crassus  ;  an ,  lit  inilii  scribitur,  cnui  Gabinio 


Servius  Sulpicius  :  et  num  quse  novae  leges  ;  et  nura  quid 
novi  oiunino;  etqnoiiiani  Nepos  prolicistilur,  cuinani  an- 
guratus  deferalur  :  quo  quidem  une  ego  ab  istis  eapi  pos- 
suni.  Vide  secmitalem  nieam.  Sed  quid  ego  brec,  qu;e  cu- 
pio depouere,  et  loto  aninio  alqne  oniui  cura  çiXoaocpeîv  ? 
Sic,  inqnam,  in  aninio  est.  Velleni  ab  initio.  Nunc  vero, 
quoniani ,  qua'  pulavi  esse  pia'claia ,  e\pertus  suin ,  qnani 
esscnt  inauia,  cum  omnibus  .Musis  lationem  liaberecogilo. 
Tu  lamen  de  Curtio  ad  me  rescribe  cerlius;  et  num  (|uis 
in  ejus  locuni  paretur;  et  quid  de  P.  Clodio  liât  :  etoinnia, 
queinadniodum  polliieris,  in\  (j/oW,;  scribe  ;  et,  quo  die 
Koma  tecxituruni  pules,  velini  ad  me  scribas;  ul  cerlio- 
rem  lefaciam,  quibus  in  locis  lutunis  sim;  epistolaniipie 
statinidesdeiis  rcbus  ,  de  quibus  ad  tescri[isi.  Valdeenini 
exspecto  tuas  liteias. 
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Quod  tilii  superiorilins  lileris  iironiisoram,  fore,  lit  opus 
exstarcl  bujus  poregrinalionis,  niliil  jam  magno  opère  con- 
lirmo.  Sieonim  smn  romplexnsolium,  ulab  eodivellinon 
queani.  llacpie  aut  libris  me  deledo ,  quorum  lialieo  Anlii 
l'estivam  copiam  :  aut  lluctus  numéro.  Nani  ad  caplandos 
lacerlostempestales  non  sont  idoneie.  Ascril)endo  prorsns 
abliorret  animus.  lUenim  vewvpotîixà ,  qnaiconslitucram, 
magnum  opus  esl  :  itavaldeUralost  .enes.quem  milii  pro- 
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avec  Serapion  ni  avec  Hipparque.  Tirauniou  lui- 
même  se  met  de  la  partie.  Qu'en  dites-vous? 
En  soi ,  la  matière  est  embrouillée  ,  monotone  et 
bien  moins  susceptible  d'ornements  que  je  ne 
pensais.  Enfin,  et  j'aurais  dû  commencer  par  là, 
toute  raison  m'est  bonne  pour  ne  rien  faire.  J'en 
suis  à  ne  pas  savoir  si  je  m'établirai  ici  ou  à  An- 
tium ,  et  si  je  n'y  passerai  point  tout  ce  triste 
temps.  J'aimerais  mieux,  je  vous  le  jure,  avoir 
été  duumvir  dans  ce  \iilai;e  que  consul  à  Rome. 
Plus  sage  que  moi,  vous  vous  êtes  arrangé  une 
demeure  à  Ruthrote.  Croyez-moi  pourtant,  la 
différence  n'est  pas  si  grande  de  votre  ville  mu- 
nicipale à  ma  noble  cite  des  Antiates.  Imagine- 
riez-vous  que,  si  près  de  Rome,  on  trouve  par 
milliers  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  Vatinius  ; 
que  je  suis  le  seul  à  ne  pas  désirer  la  mort  des 
vingt  commissaires  en  masse;  qu'enfin  personne 
ne  m'importune  et  que  chacun  m'aime'?  C'est  ici , 
par  exemple ,  c'est  ici  qu'il  ferait  bon  faire  de  la 
politique.  Là-bas,  je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux.  Je 
m'occuperai ,  mais  pour  vous  seul ,  d'anecdotes  à 
la  manière  de  Théopompe ,  ou  plus  mordantes 
encore.  Désormais  je  réduis  ma  politique  à  un 
point  :  je  hais  les  méchants,  je  les  hais  sans  pas- 
sion ,  mais  non  sans  trouver  plaisir  à  les  peindre. 
Pour  parler  d'affaires,  j'ai  écrit  aux  questeurs  de 
la  ville  dans  l'intérêt  de  mon  frère  Quintus.  Sachez 
ce  qu'ils  diront.  Nous  donuera-t-on  de  l'argent  ro- 
main, ou  en  serons-nous  réduits  aux  cistophores" 
de  Pompée!  Veuillez  aussi  décider  de  l'affaire 
de  ce  mur.  Ai-je  autre  chose  à  vous  demander"? 
Oui;  je  veux  savoir  quand  vous  comptez  quitter 
cette  Rome.  ■ 
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raysd'Antiuni. 


A.  II,  7.  Je  veux  réfléchir  encore  à  cette  géo- 
graphie. Quant  aux  deux  discours  que  vous  me 
demandez,  je  ne  les  ai  point.  Je  n'ai  pas  eu  le 
courage  d'écrire  le  premier,  parce  que  c'est  un 
ennui  ;  et  le  second,  parce  que  j'y  fais  l'élone  d'un 
homme  dont  je  ne  suis  pas  content.  Je  verrai  tou- 
tefois; et,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il  sor- 
tira quelque  chose  de  cette  retraite ,  afin  que  vous 
ne  me  croyiez  pas  voué  sans  retour  à  la  paresse. 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  de  Clodius. 
Veuillez ,  je  vous  prie ,  vous  mettre  à  la  piste ,  et 
ra'apporter  tous  les  détails  à  votre  retour.  Ne 
laissez  pas  de  m'écrire,  en  attendant  vos  décou- 
vertes ou  vos  conjectures,  surtout  ce  qu'il  fera  au 
sujet  de  l'ambassade.  Avant  votre  lettre ,  je  sou- 
haitais son  départ,  non  que  je  recule  devant  un 
confiit;  je  suis  au  contraire  de  la  plus  belle  hu- 
meur du  monde  pour  un  plaideur;  mais  je  voyais 
qu'il  allait  perdre  par  là  ce  que  son  agrégation 
aux  plébéiens  a  pu  lui  gagner  de  popularité.  Pour- 
quoi donc  vous  êtes- vous  fait  peuple?  lui  aurais-je 
dit.  Pour  aller  en  ambassade  saluer  Tigrane? 
Parlez.  Est-ce  que  les  rois  d'Arménie  ne  saluent 
pas  les  patriciens?  Enfin,  j'avais  aiguisé  mes 
traits  pour  les  décocher  sur  son  ambassade.  S'il  eu 
fait  fi ,  et  si ,  comme  vous  le  ditfs ,  ses  patrons  au 
titre  de  plébéien,  et  ses  augures  en  la  loi  curiale, 
s'en  sont  ému  labile,  c'est  une  bien  bonne  scène  1 
Mais  s'il  faut  que  je  le  dise,  on  traite  un  peu  trop 
outrageusement  ce  cher  Publius.  Avoir  été  na- 
guère (eseul  homme  dans  la  maison  de  César,  et 
ne  pouvoir  être  aujourd'hui  un  des  vingt!  Com- 
ment! on  lui  propose  une  ambassade,  et  on  lui  en 
donne  une  autre!  L'une,  ambassade  grasse,  où 


posueram ,  a  Serapione  et  ab  Hipparclio  reprelicnditur  : 
quid  censés,  si  Tyiannio  aeœsseril?  Et  hercule  siiiil  res 
ilifllciles  ad  explicamlum  et  ôixot'.ZzXi,  nec  tam  possimt 
àvOripoYpacpsîTÔM ,  qiiam  videhantur  :  et,  qiiod  capiit  est, 
milii  qii.fvis  satisjiista  causa  cessaiidi  est.  Qiiiii  eliam  dii- 
bilcm ,  liic  an  Antii  considam  et  lioc  tcmpus  omne  consu- 
mani;  iibiqiiidem  ego  mallein  diumiviium,  qiiam  Roiiioc 
me  fuisse. Tu  veio  sapientioi-  liulbroli  domuin  parasti.  Sed, 
nilblcrede,  proxima  est  illi  numicipio  liaec  .\nliatluni  ci- 
vitas.  lisse  locnm  tam  piope  Uomam,  ubi  iiiulti  sint,  qui 
Vatiniiuii  nunciuam  videiint ?  idii  liera»  sit  pra'ler  me ,  qui 
quemquam  e\  viginliviiisviium  et  salvum  veMl?  ubi  me 
interpellet  iiemo,  diliganl  oniues?  Hic,  bic  nimirumnoXi- 
TEUTsov.  Nain  isticnon  solum  non  licet,  sed  ctiam  tœdel. 
ItaqueàvlxôoToi,  qna'  libi  uni legamiis,  Tbeopompio  aenere 
aut  eliam  asiieriore  mullo  pangentur.  Ne(pie  aliud  jam 
qiiidi|uam  7;cp),iT£'joiioci  nisi  odisse  impiobos,  et  id  ipsum 
nullo  «nul  slomacbo , sed  poilus  cuiii  aiiqua  sciibendi  vo- 
luptale.  Sed  ut  ad  rem  :  sciipsi  ad  quies toies  urbanos  de 
Quintl  (ratiis negolio.  Vide,  ((uid  naiient,  ecquœ  spessit 
denarii ,  an  cislopboio  Pompeiauo  jaceamus.  Pia^terea  de 
muro,  staliie,  quid  faciendum  sil.  Aliud  quid?  Eliam. 
Quando  le  pioficisci  islinc  pûtes,  fac,  ut  sciani. 

'  Monnaie  d'Asie  représentant  un  coffret. 
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De  gengrapliia  ctiam  alque  eliam  deliberabimus.  Ora- 
tiones  autem  me  duas  postulas  :  quanim  alteram  non  li- 
bebat  mibi  scribeie ,  quia  abscideram  ;  alteram ,  ne  landa- 
lem  eum,quem  non  amabam.  Sed  id  quoque  videbimus. 
Rcni(pie  aliquid  exstabit,  ne  libi  plane  cessasse  videamur. 
De  Publio  qu;ie  ad  me  scribis ,  sane  milii  jncunda  sunl  :  ea- 
que  eliam  velim  omnibus  vestigiis  indagata  ad  me  altéras, 
quum  venies  ;  et  interea  .scribas ,  si  quid  intelliges  aut  sus- 
picabere  :  et  maxime  de  legalione  quid  sit  actuuis.  Eqiii- 
dom  ante,  quam  tuas  legi  liteias,boniinem  irecuplebam; 
non  meliercule,  ut  dilîerrem  cum  eo  vadimonium  (nain 
mira  sum  alacrilate  ad  litigandiini)  :  sed  videbalur  mibi , 
si  quid  esset  in  eo  populare,  quod  plebeius  faclusesset, 
id  amissurus.  Quidenimad  plebem  transisti  ?  ut  Tigraneiii 
ires  salulalum?  Narra  mibi  :  reges  Armenii  patricios  salu- 
lare  non  soient?  Quid  quoeris?  Acueram  me  ad  exagilan- 
daiii  baiicejns  legationeni.  Quam  si  ille  contemnit  et  si, 
ut  scribis ,  bllcin  id  coiiiini)vet  et  latoribus  et  auspicibiis 
legis  curiatœ  ,  spectaculuin  egiegium.  Hercule,  veruni  ut 
loquamur,  subconlumeliose  tractatur  noster  Publius  :  pii- 
niuin,  qui  quum  domi  C.csaris  quondam  unus  vir  fiierit 
nunc  ne  in  viginti  quidem  esse  potueril  :  deiiide,  alla  le- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


4H 

Ion  peut  faire  sa  main,  sera  pour  Drusus  le  Pisau- 
rien  ou  pour  le  glouton  Vatinius!  et  la  seconde, 
mission  chétive ,  anil)assacle  de  courrier,  on  la 
donne  au  ;j:raiKl  homme  qu'ils  tiennent  en  réserve 
pour  le  tribunat,  quand  le  moment  sera  venu.  Tâ- 
chez, je  vous  prie,  de  le  faire  éclater.  11  n  y  a  pour 
nous  de  salut  que  dans  la  desunion  de  ces  misé- 
rables, et,  si  j'en  croisCurion,  il  y  en  adéj;iquel(iue 
chose.  Arrius enrage  d'avoir  manqué  le  consulat; 
Megabocehus  (Pompée)  et  cette  jeunesse  avide 
de  sang,  sont  au  plus  mal.  Maintenant,  vienne 
l'augurât,  admirable  sujet  de  discorde  1  Allons, 
j'espère  avoir  à  vous  en  écrire  de  belles.  Expli- 
quez-moi ,  je  vous  prie  ,  ces  mots  énigmatiques  : 
qu'il  y  en  a  même  des  cinq  qui  commencent  à 
parler.  Q\rest-ce  à  dire?  Si  je  vous  comprends  , 
les  choses  vont  donc  mieux  que  je  ne  le  supposais. 
N'allez  pas  croire  du  moins  qu'il  y  ait  dans  ces 
questions  un  intérêt  direct,  une  arrière-pensée  de 
me  mêler  activement  à  la  politique.  J'avais  déjà 
le  dégoût  des  affaires  ,  alors  que  j'étais  le  maître. 
Maintenant  que  je  suis  hors  du  vaisseau,  non  pour 
avoir  abandonné  le  gouvernail,  mais  après  l'avoir 
vu  arracher  de  mes  mains  ,  je  désire  assister  du 
bord  au  spectacle  de  leurs  naufrages  ,  et ,  comme 
ledit  votre  ami  Sophocle,  «  écouter,  bien  àcouvert 
>.  chez  moi,  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombe.  »  Voyez, 
je  vous  prie  ,  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  ce  mur.  Je 
réel  ilierai  l'ei'reur  de  Costi'icius.  Mon  frère  m'avait 
écrit  quinze  mille  sesterces,  tandis  qu'il  a  écrit  à 
votre  sœur  trente  mille.  Térentia  vous  fait  ses  com- 
plimeuts.  Cicéron  vous  prie  de  vous  rendre  sa 
caution  près  d'Aristodème ,  ainsi  que  vous  l'avez 


fait  pour  son  frère,  fils  de  votre  sœur.  Je  ne  uégli- 
gerai  pas  vos  bons  avis  pour  Amalthée.  Ayez  soin 
de  votre  santé. 

34.  —  A  .^TTICl'S.  D'Aiilium,  avril. 

A. 11,  8.  J'attendais  avec  mon  impatience  ac- 
coutumée une  lettre  de  vous  vers  le  soir.  On 
m'annonce  que  mes  gens  arrivent  de  Home.  Eh 
bien  !  mes  lettres,  mes  lettres  !  — •  Point  de  lettres. 
—  Comment  !  rien  de  Pomponius?  Mon  ton,  mon 
regard  les  effrayent,  lis  avaient  nne  lettre,  mais 
ils  confessent  qu'ils  l'ont  perdue  en  route.  Ai-je 
besoin  de  vous  dire  mou  désappointement?  De 
toutes  vos  dernières  lettres,  il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  ne  contînt  quel((ue  chose  d'intéressant  ou 
d'aimable.  S'il  y  a,  dans  celle  du  I G  des  calendes 
de  mai ,  des  nouvelles  qui  en  vaillent  la  peine  ,  ne 
me  les  laissez  point  ignorer;  et  n'y  eùt-il  encore 
que  votre  spirituelle  causerie,  je  la  veux.  Vous 
savez  que  le  jeune  Curion  est  ^  enu  me  faire  vi- 
site. Ce  qu'il  m'a  dit  de  Publias  s'accorde  entière- 
ment avec  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Lui-même, 
il  a  merveilleusement  «  la  haine  de  ces  rois  su- 
perbes. ■■  Il  assure  aussi  que  la  jeunesse  est  très- 
montée,  et  qu'elle  ne  se  fait  point  à  tout  cela.  Si 
l'on  peut  compter  sur  elle,  nous  sommes  sauvés. 
Alors  ne  nous  en  mêlons  plus.  C'est  mon  avis. 
Pour  moi ,  je  vais  me  livrer  tout  entier  à  l'his- 
toire. Oui;  mais  vous  me  regardez  comme  un 
Sauféius,  et  il  n'y  a  pas  au  monde  un  plus  grand 
paresseux  que  moi.  — Voici  ma  marche,  alin  ([ue 
vous  sachiez  où  me  trouver.  Je  serai  à  Formies 
pour  les  fêtes  de  Paies,  et,  puisque  vous  m'inter- 
disez les  délices  du  Cratère  { Baies  ) ,  je  quitterai 


galiodictii  cral,  alla  dala  «■«it.  111a  opima,   ad  CNJgendas 

pccunias,  Oniso,  ul  opinor,  Pisainensi,  an  epuloni  Vati- 

iiio  rosi'i  vatiir  :  lioec,  jejmiia  taliellarii  Icgatio  datur  ei, 

ciijiis  liil)iiiiaUis  ad  istoium  teinpora  rescivatiir.  liupiide 

lioiiiini'iii ,  ainalx)  le,  quoad  polest.  Una  spos  est  saliilis 

isloiiiin  iiilcr  ipsos  dissensio;  ciijus  ego  qiia'dam  iiiilia 

sensi  ex  Ciirioiie.  Jain  vero  Anius  cousulaliiin  silii  ero- 

pluin  fi émit.  Vlcgaboccluis  et  lia?c  sanguinaria  juvenliis  iiii- 

niicisslma  est.  Accédât  veio ,  accédât  iliaiii  isia  ri\a  aii- 

guiatiis.  Spein  nie  pt'U^clar'as  de  istis  lebus  epistnias  ad  le 

sa'pe  iiiissiinini.  .Seil ,  illiid  ipiid   sit,   sciie  iiipio,   ipidd 

jacis  (ilisciiii' ,  jam  ctiain  ex  ipsis  quiiKpic  \  iris  linpii  cpicis- 

dam.  Qnldiiaiii  id  est?  ,Si  est  eiiim  aliipiid,  plus  est  boni, 

quani  piilarain.  Alqiie  lœc,  sic  veliin  e\istiiiies,  non  me 

abstexctTàTÔ   TtfaxTtxov  qiia'rcre,  qnod  gestiat  aniiinis 

ali(piid  agere  in  riqmblica.  Jam  pridein  giibernare  me  tai- 

dcbat ,  cliam  (jnnm  licebat.  Nnnc  vero  (piimi  cogar  exire 

de  navi ,  nnn  abjectis,  sed  ereptis  gnliernaculis,  cnpio  is- 

tornni  nanti agia  ex  terra  intucri  ;  cupio  ,  ut  ait  luus  ami- 

eus  Sopboeles, 

xîv  (mi  atéyri 
Ilvixvâ;  àxoûsiv  i{/sxâSo;  EÛôoûor;  cppEvi. 

Denuiro,  qnid  opiis  sit.videbis.  Castricianum  mendnm 
nos  corrigemns  :  cttanien  ad  me  Quintus  [cia|  cci;);)  i;>.):). 
Bcripserat,  nnnc  ad  sororem  tiiain  IIS  xxx.  Terenlia  lil)i 
salnlem  dicit.  Cicero  tibi  mandat ,  ul  Aristodemo  idem  de 


se  respondeas,  qnod  de  fratre  suo,  soroiis  tua;  filio,  rc- 
spondisti.  De  AjiaXOeia  qnod  me  admoues ,  non  neglige- 
mus.  Cura,  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Kpislolam  quimi  a  te  avide exspectarem  ad  vespcinm, 
ut  sole»;  ecce  libi  nuiitius  pueros  venissc  Itoma.  Voco  , 
qua'ro,  ecqoid  literarum.' Negant.  Qnid  ais,  inqnam,ni- 
liilne  a  l'omponio?  l'erteiriti  voce  et  vnitu  conl'essi  .sunt 
se  accepisse,  sed  excidis.se  in  via.  Qnid  qua'ris?  l'crmo- 
lesle  Inli.  Nulla  enim  abs  te  per  b()s<liesepistola  inanisati- 
qua  re  nlili  et  snavi  veneral.  Nunc,  si  qnid  in  ea  epislola, 
(piam  anie  dieni  xvi.  Kal.  Mai.  dedisti,  luit  liisloria  di- 
gunm  ,  seiibe quam  priumm,  ne  iguoremus  :  sin  nildl  pra<- 
ter  jo(alionem,iedileid  ipsuni.  lit  scito  L'urioneni  adole- 
scenteiu  venissc  ad  me  salutalum.  Valde  ejus  sernio  de 
l'ublio  ciuu  tuis  literiscougruebat.  Ipse  voru  miranduni  in 
moduni 

reges  odisse  superbes.  — 

l'errcque  narrabat  incensani  esse  jnventntem,  neque  ferra 
lia'C  pos.se.  liene  habemus  nos,  si  in  1ns  spes  est;  opinor, 
aliud  agamus.  Kgo  me  do  bislorix.  Quanquam,  licel  ma 
Saufeinni  putes  esse,  niliil  me  cstinertius.  — Sed  cognosce 
itinera  nostra,  ut  statuas,  ubi  nos  visurus  sis.  In  l'orniia- 
nuiu  volnmns  venire  l'arilibus  :  inde  (  ipioniam  putas 
pra'lermilteudum  nobis  esse  lioc  tempore  Cratera  illum 
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Formies  aux  calendes  de  mai ,  afin  de  me  trouver  i 
à  Antium  te  5  des  nones.  Les  jeux  qu'on  doit  y 
eélebiTi-  dureront  depuis  le  4  jusqu'il  la  veille  des 
nones.  Tullie  veut  les  voir.  De  là,  j'irai  à  Tuscu- 
hiin,  puis  à  Arpinum,  et  je  serai  deretour  à  Rome 
aux  kalcndes  de  juin.  Arrangez -vous  pour  me 
venir  voir  à  Formies,  à  Antium  ou  à  Tusculum. 
Surtout  refaites-moi  la  lettre  perdue,  et  ajoutez-y. 


35. 


A  ATTICUS.      Antium ,  avril. 


A. II,  9.  Le  questeur  Cécilius  m'envoie  un  es 
clave  à  Rome,  et  je  me  hâte  de  vous  écrire.  Je 
veux  absolument  connaître  ces  deux  merveilleux 
colloques  que  vous  avez  eus  avec  Clodius,  et  celui 
dont  votre  lettre  me  parle,  et  celui  dont  vous 
faites  mystère,  en  disant  seulement  qu'il  serait 
trop  long  d'écrire  tout  ce  que  vous  avez  répondu. 
N'oubliez  pas  celui  qui  n'a  pas  encore  eu  lieu , 
et  dont  cette  autre  déesse  aux  yeux  de  bœuf 
doit  vous  rendre  compte,  à  son  retour  de  Solo- 
nium.  Croyez  que  rien  au  monde  ne  peut  me 
faire  plusde  plaisir.  S'il  manqueaux  engagements 
pris,  je  suis  aux  nues,  et  il  saura,  cet  Hiéro- 
solomitain,  recruteur  pour  la  canaille',  ce  que 
valent  les  harangues  ou  je  l'ai  loué,  si  pitoyable- 
ment loué;  attendez- vous  à  une  divine  palino- 
die. Autant  que  je  puis  en  juger,  si  le  misérable 
reste  d'intelligence  avec  nos  tyrans,  il  laissera  en 
repos  et  le  cynique  consulaire  (Cicéron) ,  et  même 
tous  nos  Tritons  de  viviers.  A  qui  pourrions- 
nous  faire  ombrage ,  sans  soutien ,  sans  appui , 
sans  influence  au  sénat?  Si ,  au  contraire ,  il  se 
met  en  hostilité  avec  ceux  qui  gouvernent,  il  ne 


sera  pas  assez  fou  pour  aller  s'attaquer  à  moi. 
Qu'il  y  vienne  au  surplus.  —  En  vérité,  le  tour  de 
cercle  a  été  escamoté  avec  une  grâce  merveil- 
leuse ,  et  avec  bien  moins  de  bruit  que  je  n'aurais 
cru.  Cela  se  serait  fait  moins  lestement  si  on  eût 
voulu.  La  faute  en  est  à  Caton;  mais  les  plus 
coupables  sont  ceux  qui  se  sont  joués  des  auspi- 
ces, de  la  loi  Élia,  de  la  loi  .Tunia,  de  la  loi  Li- 
cinia,  des  lois  Céciliaet  Didia;  qui  ont  détruit 
toutes  les  garanties  publiques;  qui  ont  livré  des 
royaumes  et  des  provinces  en  don  à  des  tétrar- 
ques,  et  gorgé  d'or  quelques  privilégiés. —  Je 
vois  d'ici  où  l'envie  va  maintenant  se  prendre  et 
s'attacher.  Ou  l'expérience  et   Théophraste  ne 
m'ont  rien  appris ,  ou  bientôt  on  en  sera  aux  re- 
grets de  mon  consulat.  Si  l'on  en  voulait  au  sé- 
nat de  l'usage  qu'il  fit  alors  de  sa  puissance,  que 
dira-t-on  aujourd'hui  que  la  puissance  passe  non 
pas  aux  mains  du  peuple  ,  mais  dans  celles  de 
trois  ambitieux  qui  ne  respectent  rien?  Eh  bien  ! 
qu'ils  fassent  consuls,  tribuns,  qui  bon  leur  sem- 
blera ;  qu'ils  recouvrent  même  de  la  pourpre  au- 
gurale  le  goitre  de  Vatinius!  Avant  peu,  vous 
reverrez  plus  puissants  que  jamais  et  les  hom- 
mes qui  ont  toujours  marché  droit,  et  Caton  lui- 
même  ,  qui  a  quelque  peu  varié.  —  Quant  à  moi , 
si  votre  camarade  Publius  veut  bien  me  le  per- 
mettre, je  ne  songerai  qu'à  philosopher.  S'il  me 
provoque ,  alors  seulement  je  me  défendrai ,  et , 
suivant  les  usages  de  l'école,  je  déclare  «  que  le 
premier  qui  m'attaque  tombera  sous  mes  coups.  " 
La  patrie  me  soit  en  aide!  J'ai  fait  pour  elle 
non  assurément  plus  que  je  ne  devais  faire,  mais 


flelicatun))  Kal.  Mai.  JeFormiano  pioficisccmur,  ut  Anlii 
simus  a.  d.  V.  Son.  Mai.  Lmli  enini  Aiitii  futuii  sunt  a  iv. 
ad  prid.  Non.  Mai.  Eos  Tullia  spectare  vnll.  Inde  cogilo  in 
Tusculanum,  deinde  Arpiiuini,  lîomani  ad  Kal.  Jnu.  Te  ant 
in  Foiniiano,  aut  Antii ,  aut  m  Tiisculano ,  cuia ,  ut  Tidea. 
mus.  l'.pistolam  supeiiorem  restitue  nobis  et  appinge  ali- 
quid  novi. 

CICERO  ATTICO  S. 

S.  V.  B.  E.  Quum  mitii  dixisset  Cîecilius  qusestor  pue- 
rum  se  Rontam  initteie ,  luec  scripsi  laplim ,  ut  tuos  eli- 
cciem  niiiilicos  cuni  Pulilio  dialogos ,  qniim  eos,  de  qui- 
bus  scrilns ,  tum  illum ,  quem  abdis ,  et  ais  longum  esse , 
qiia>ad  ea  respondeiis,  peisci ibère  :  illum  vero,  qui  non- 
diiin  hal)itus  est,  quem  illa  poiûmç,  quum  e  Solonio  re- 
dierit ,  ad  te  est  relalura ,  sic  velim  putes ,  niliil  lioc  posse 
niibi  e.s.se  jucundius.  Si  vero ,  qu*  de  me  pacta  sunt ,  ea 
non  servantur,  in  caclosum  :  ut  sciât  hic  noster  Hieroso- 
Ivmarius  Iraductor  ad  plebem  ,  quam  bonam  nieis  pulis- 
simisoratiunibusgratiam  retulerit  :  quarum  exspecta  divi- 
nam  itaXivwciav.  Etenim,  quantum  conjectura  auguramur, 
si  erit  ni'bulo  isle  cuni  liis  dynasUs  in  gratia ,  noa  modo 
de  cynico  consulari ,  sed  ne  de  islis  qiiidem  piscinarura 
Tritouibus  poterit  se  jactare.  Non  enim  poterimus  ulla  esse 

•  La  sœur  de  Clodius,  qu'on  disait,  comme  lunon,  femme 
de  son  frère. 
'  rompéc,  qui  avait  favorisé  l'adoption  de  Clodius. 
ciiÉnoM    — TOMi;  V. 


ininvidia,  spoliati  opibus  et  illa  senatoriapolentia.  Sin  au- 
tem  ab  iis  dissentiel,  erit  absurdum  in  nos  invelii.  Verum- 
lamen  inveliatur.  Festive,  mibi  crede  ,  et  minore  sonitu  , 
quam  putaram ,  orbis  lilc  in  republica  est  conversus  :  ci- 
tius  omniuo  ,  quam  oporluit ,  culpa  Catonis,  sed  rursus 
improbilate  istorum,  qui  auspicia,  qui  .ïliam  legein,  qui 
JuniametLiciniam,  qui  Cœciliamet  Didiam  neglexerunt; 
qui omnia remédia reipubllc* efluderunt  ;  qui  régna, pisedia 
tetrarcliis,  qui  immanes  pecunias  paucis  dederunt.  Video 
jam,quoinvidiatrauseat  et  ubi  silliabitatura.  Nilid  me  cvi- 
stimaj'is  neque  usu  neque  a  Tbeophrasto  didicisse,  nisi  brevi 
tempore  desiderari  nostra  illa  tempora  vidcris.  Etenim  si 
fuit  invidiosa  senatus  polentia  ;  quum  ea  non  ad  populuni, 
sed  ad  tris  homines  imnioderatos  redacta  sit,  quidnani 
censés  fore?  l'roinde  isti  licel  faciant,  quos  volent,  consu- 
les,  tribunes  pi.,  deniqueetiam  Vatinii  strumam  sacerdo- 
tii  Siêiçw  vestiant;  videbis  brevi  tempore  niagnos  non 
modo  eos,  qui  niliil  titubarunt,  sed  eliam  illum  ipsuni, 
qui  peccavit,  Caloneni.  —  Nam  nosquidera,  si  per  istum 
tunm  sodalem  l'ublium  \iceb\l ,  GOyi'^-tûi.i.y  cogitamus  :  si 
ille  cogit ,  tum  dumtaxat  nos  defendere  ;  et,  quod  est  pro- 
priumartis  hujus,  ÈuaYïéXXoiiai 

'Av5p'  à7iœ[iOvea6ai ,  ôre  tiç  itpô-cepo;  xaXsTtriVT). 

Palria  propilia  sit  :  liabet  a  nobis,  etiani  si  non  plus,  quam 
debitum  est,  plus  ccrle,  quam  postulatum  est-  Maie  vebi 
malo,  alio  gubernanle,  quam,  lani  ingralis  vectoribus, 
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certes  plus  qu'clln  ne  me  (icmaiidait.  J'aime 
mieux  èlre  mal  eonduit  par  un  autre  pilote  que  de 
bien  tenir  le  gouvernail  avec  des  passagers  si  in- 
grats. —  Mais  nous  causerons  de  tout  cela  à  notre 
aise.  Voici  ce  que  vous  me  demandez.  Je  compte 
quitter  Formies  le  5  des  noues  de  mai ,  et  le 
jour  des  nones,  je  partirai  d'Antium  pour  Tus- 
culum.  A  mon  départ  de  l'ormies,  ou  mon  inten- 
tion est  de  rester  jusqu'à  la  veille  des  calendes 
de  mai ,  je  vous  écrirai.  Mille  compliments  de  la 
part  de  Térentia.  Le  petit  Cicéron  salue  en  grec 
Titus  l'Athénien. 


36. 


A  ATTICUS. 


Des  Trois  Tavernes,  avril. 

A.1L12.  Quoil  ce  sont  eux  qui  dénient  a  Pu- 
blius  sa  qualité  de  plébéien?  c'est  une  véritable 
tyrannie,  une  tyrannie  insupportable.  Que  Pu- 
blius  me  fasse  assigner,  je  déclarerai  sous  serment 
que  Cnéius  Pompée,  collègue  de  Balbus,  m'a  dit 
lui-même  à  Antium  qu'il  avait  agi  comme  augure 
dans  cette  occasion.  0  les  charmantes  lettres  que 
les  vôtres!  Deux  d'un  coup!  Comment  saluer 
dignement  leur  bienvenue!  Je  ne  sais;  mais  que 
ne  vous  dois-je  pas  en  retour?  —  Voyez  quelle 
rencontre!  je  m'en  allais  tranquillement  d'An- 
tium par  la  voie  Appia ,  et  j'étais  arrivé  aux  Trois 
Tavernes,  le  jour  même  des  l'êtes  de  Gérés;  je 
vois  devant  moi  mon  cher  Curion  venant  de 
Rome.  Au  même  instant ,  survient  aussi  votre 
esclave  porteur  de  lettres.  Curion  me  demande 
si  je  ne  sais  rien  de  nouveau.  «  Rien,  lui  dis-je. 

—  Clodius  sollicite  le  tribunat.  Qu'en  dites- 
vous?  11  en  veut  mortellement  à  César,  et  son 
but  est  de  faire  casser  tous  les  actes  de  César. 

—  Et  que  dit  César?  —  Il  prétend  qu'il  n'a 
point   fait   confirmer  l'adoption  de  Clodius.   » 

bene  gubernare. — Sed  lisec  corain  comniodius.  Nunc  aiidi , 
(liKwi  qu.Tris.  Antiimi  me  ex  Forniiano  recipere  cogilo  a. 
(I.  V.  Non.  Mai.  AntJo  volo  Non.  l\Tai.  proficlsci  lu  Tuscu- 
lanum.  Sed  quum  e  Forniiano  redieio ,  (ibi  esse  usque  ad 
prid.  Kalcnd.  Mai.  volo,)  faciani  statiin  te  cerliorem.  ïe- 
rcntia  libi  saluleni.  KixÉpwv  ô  [iixpà;  àuitâCetai  Titov  'ADr,- 
vaîov. 
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Kcgent  illi  PubliuRi  plebciuni  factuni  esse  I  Hoc  vero 
regnnni  est  et  ferri  nullo  p.icto  potest.  Emitlat  ad  me  Pn- 
bllns,  qui  obsii^nent  :  jinabo  Cnannii  noslram,  collef;am 
Balbi,  Antii  inibi  narra.sse  se  in  auspicio  fuisse.  O  suaves 
epislolas  tuas  unotenipore  niilii  datas  duas!  cpiibiis  vMy- 
f  éXta  qua'  rcddam ,  nescio  :  deberi  quideni  plane  lateor. 

—  Sed  vide  TUYxOprKia.  Knierscram  connnode  ex  Auliali 
In  Appiani  ad  Tris  Taticrnas,  ipsis  Cerialiluis,  <pMun  in 
nie  ineurrit  Itonia  veniens  Curio  meus.  Ibiib'iii  illico  pner 
abs  te  cum  epi.slolis.  Ille  ex  me,  nibilne  andisseni  novi  : 
ego  nef;are.  "  Pulilius,  inipiit,  Iribunatnm  pi.  polit.  » 
Quid  ais  ?  F.t  iiUniicissim\is  (piidem  (.'a'saris ,  et  ut  ouuiia , 
inquil,  ista  resdudat.  —  Quid  Ciesar?  iu(piani.  —  Negat 
se  ipiiilquam  de  illius  adoplione  tnlisse.  »  Deinde  suiini , 
Meinraii,  Metelli  Nepotis  exprompsit  odium.  Complexus 


Puis,  Curion  a  parlé  de  sa  haine,  de  celle  de 
Meraniiuset  de  Metellus  iVepos.  Je  l'ai  embrassé, 
congédié ,  et  j'ai  couru  à  vos  dépêches.  Qu'on 
vienne  maintenant  me  parler  des  entretiens  de 
vive  voix.  Vos  lettres  m'en  ont  raille  fois  plus 
appris  que  les  paroles  de  Curion  sur  tout  ce  qui 
se  passe,  sur  ce  qu'on  ressasse  chaque  jour;  sur 
les  projets  de  Publius,  sur  la  trompette  de  la  belle 
aux  yeux  de  bœuf,  sur  lAthénion  porte-drapeau 
(Vatinius),  sur  cette  correspondance  avec  Cnéius, 
sur  les  conversations  de  Théophane  avec  Mem- 
mius  !  Mais  des  détails,  des  détails  de  cette  orgie, 
j'en  veux,  j'en  suis  affamé!  Cependant  ne  les 
écrivez  pas,  je  m'y  résigne.  De  vive  voix,  ce 
sera  mieux  encore.  —  Vous  m'exhortez  à  écrire. 
La  matière,  dites- vous,  grossit  chaque  jour. 
Oui,  mais  elle  n'est  pas  encore  reposée.  La  lie 
bout  en  automne;  laissez-la  se  précipiter,  et  je 
pourrai  alors  voir  clair  dans  mon  sujet.  Si  je 
\ous  fais  attendre  un  peu ,  vous  aurez  du  moins 
la  primeur  de  mon  livre ,  et  je  serai  quelque  temps 
sans  le  donner.  —  Que  vous  avez  raison  d'aimer 
Dicéarque!  C'est  un  homme  excellent  et  un  ci- 
toyen bien  différent  des  gens  qtii  nous  gouver- 
nent en  dépit  des  lois.  C'est  à  la  dixième  heure, 
aux  Céréales,  que  je  réponds  à  votre  lettre  re- 
çue à  l'instant  même.  Je  remettrai  ma  réponse 
demain  au  premier  que  je  rencontrerai.  Térentia 
est  ravie  de  votre  lettre.  Elle  vous  fait  mille  et 
mille  compliments;  et  Cicéron  le  philosophe,  sa- 
lue Titus  l'homme  d'État. 

37.  —  A  ATTICUS.  ; 

Du  forum  (l'Appiiis,  avril. 

A. II,  10.  Admirez  la  sévérité  de  mes  princi- 
pes. Je  m'abstiens  des  jeux  d'Antium.  Décidé 
à  fuir  même  l'apparence  des  divertissements , 

juvenem  diniisi,  propcrans  ad  epistolas.  Ubisunt,  qui 
aiunt  ÇaxrriççMvrjçpQuanlo  luagis  vidi  ex  Inislileris,  ipiani 
ex  illius  sermone,  quid  ageretur!  de  rnniinalione  quoli- 
dlana,  de  cogitatione  Publii,  de  litnis  powTtiîo;,  de  sigui-  r 
fero  Allienione ,  de  literis  niissis  ad  Cna'um ,  de  Tlieopha-  1 
nis  Memmiique  sermone  :  qnantam  porro  niilii  exspei  la-  ' 
tionem  dedisti  convivii  istius  àaù.^ovi  !  Suni  in  curiositate 
oÇùitsivo;  :  sed  tanien  facile  patior  te  id  ad  me  au(«tô<jiov 
non  sci'ibere;  piwsentem  audire  malo.  —  Quod  me.  ut 
scribam  aliquid  ,  liortaris  :  crescit  milii  quideni  maleries, 
ut  dicis  :  sed  tota  res  eliain  nnnc  IbicUiat  :  xaT'  cratùpi^v 
rpùf.  Qu.T  si  de-sederit,  niagis  eruiil  judicata,  quœ  scri- 
liam  :  i|uaî  si  stalini  a  me  feire  non  polueris,  primus 
liabebis  tamen  et  aliquamdiu  soins.  —  Uica'archum  recle 
amas.  Lnculenlus  bomo  est  et  civis  baud  paullo  melior, 
quani  isti  nosiri  àStxaîapxoi.  Literas  .scripsi  hora  décima 
Cerialilms,  staliui,  ut  tuas  legeram  :  sed  eas  eram  dalurus, 
ut  puli)rani ,  poshidie  ei,  (|ui  milii  primus  obvenisscl. 
Térentia  delwtata  est  tuis  literis.  Impertit  tibi  mullaui 
saluteni  :  xal  KixÉpwv  ô  (piXoffoçoç  tov  itoXtTixàv  Tîxov 

àcriiâ^ÊTai. 

CU^ERO  ATTICO  S. 
Volo  anics  meani  conslanliam.  Lndos  Antii  spectare 
non   placet.  Fst  enim  iTtouoXoixov,  quum  velim  vilare      jJ 
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voulez-vous  que  j'aille  courir  après  uu  plaisir, 
et  un  plaisir  qui  me  va  si  peu?  Je  vous  attends 
donc  à  Forniies  jusqu'aux  noues  de  mai  :  dites- 
moi  au  juste  le  jour  où  vous  viendrez.  —  Du  fo- 
rum d'Appius ,  à  la  quatrième  heure.  Je  vous  ai 
écrit  un  peu  avaut ,  des  Trois  Tavernes. 

38.  —  A  ATTICUS.     Fonuics,  avril. 

A. II,  11.  Je  vous  le  dis  :  il  me  semble  que  je 
suis  au  bout  du  monde  depuisque  je  suis  à  For- 
mies.  A  Antium ,  je  ne  passais  pas  un  seul  jour 
sans  savoir,  mieux  que  les  habitants  de  Rome,  les 
événements  de  Rome.  Vos  lettres  me  mettaient 
au  courant  et  de  ce  qui  se  faisait  et  de  ce  qui  se 
préparait,  non-seulement  à  Rome,  mais  encore 
dans  toute  la  république.  Ici, je  ne  sais  rien, rien 
que  ce  que  m'apprend  quelque  voyageur  par  ha- 
sard ;  quoique  je  vous  attende ,  chargez ,  je  vous 
prie,  mon  exprès,  à  qui  j'ai  dit  de  revenir  à  l'ins- 
tant, d'une  bonne  grosse  lettre  bien  remplie, 
avec  toutes  vos  conjectures;  faites-moi  savoir 
le  jour  où  vous  quitterez  Rome.  —  Je  reste  à 
Formies  jusqu'à  la  veille  des  nones  de  mai  : 
venez  auparavant.  Ou  peut-être  irai-je  vous  voir 
à  Rome.  Car  comment  vous  engager  à  Arpinum? 
—  '<  C'est  un  lieu  sauvage ,  mais  favorable  au 
«  développement  vigoureux  de  la  jeunesse,  et  il 
"  n'y  a  pas  de  ferre  au  monde  dont  l'aspect  charme 
■'  plus  mes  yeux  et  mon  cœur.  »  Voilà  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

39.  —  A  ATTICUS.     Foi-raies,  avril. 

A. Il, 13.  Quelle  abomination!   vous   n'avez 

omniuin  (lelicianim  siispicionem ,  repente  àvaça!v£(7f)ai 
non  solinn  délicate,  sed  eliam  inepte  peiegiinantem. 
Qiiare  usque  ad  Non.  Mal.  te  in  l''onniano  cxspeclabo. 
Nnnc  (ac,  ut  sdani,qiio  die  le  visuri  simu.s.  Ab  Appii 
Fnio,  liora  quarla.  Dederani  aliam  paullo  ante  Tribus 
Tabernis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nario  tibi  :  plane  lelegatus  niibi  videor,  posleaquam  in 
Foiiniano  sum.  Dies  enim  nullus  ci  ai,  Antii  qiium  esseni, 
quo  die  non  melins  scireni ,  Roin.io  quid  ageretur,  quam 
ii,  qui  eiant  Romaî.  Eleniin  literie  ture  non  solum  quid 
Koni:e,sed  eliam  quid  in  republica,  neque  solum  quid 
fieret,  vciuni  eliam  cpiid  futurum  esset,  indicabant.  Nunc, 
nisi  si  quid  ex  pi<Ttereuute  viatore  exceptum  est ,  sciie 
niliil  pnssnmus.  Quare  qnanquam  jam  teipsum  exspecto, 
lauien  isli  pueio,  (|ueui  ad  me  slatim  jussi  recurreie  ,  da 
ponderosam  ali(|uam  epistolam  pienam  omnium  non  modo 
actorum  ,  sed  eliam  opiiiionum  luarum  :  ac  diem  ,  quo 
Ronia  sis  exilnius ,  cura  ut  sciam.  —  Nos  in  Formiano 
es.se  volumus  usque  ad  prid.  Nouas  Mai.  Eo  si  ante  eam 
dioni  non  veneris,  RoniEe  le  fortasse  videbo.  Nara  Arpinum 
quid  ego  te  invitem? 

TpTi/sr,  iXV  àfaOi';  xoupoxpôcpo;.  O'jxi  lytayE 
'II;  yair,;  Sùvajiai  YXuxEpûxEpov  âXXo  îSéaOai. 

H<TC  igilur.  Cura  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 
Facinus  indignum!  epistolam  aJOwpe;  tibi   a  Tribus 


pas  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite ,  tout  chaud , 
aux  T  rois  Tavernes,  en  réponse  à  votre  charmante, 
dépèche.  Sachez  que  le  petit  paquet  où  je  l'avais 
renfermée  est  arrivé  chez  moi  le  jour  même,  et 
qu'on  vient  de  me  le  renvoyer  à  Forniies.  Je  vous 
la  réexpédie  :  vous  y  verrez  quel  plaisir  m'ont 
fait  les  vôtres. — A  Rome,  dites- vous,  on  n'ose 
parler;  c'est  tout  simple.  En  revanche,  on  ne  se 
tait  guère  dans  nos  campagnes,  je  vous  assure.  Il 
semble  que  le  sol  même  s'y  soulève  contre  la  ty  - 
raunie.  Venez  seulement  dans  la  ville  des  Lestri- 
gons ,  je  veux  dire  à  Formies.  Quels  murmu- 
res! quelle  irritation!  quelle  haine  contre  notre 
ami  Pompée,  dont  le  surnom  de  grand  vieillit 
bien  ,  comme  celui  du  riche  Crassus!  Sur  ma  pa- 
role ,  je  ne  vois  personne  prendre  autant  que  moi 
son  mal  en  patience.  Philosophons  donc;  il  n'y 
a  rien  de  mieux  au  monde  :  je  puis  vous  en  fah-e 
le  serment.  Si  vous  avez  des  lettres  à  envoyer  à 
vos  Sicyoniens,  accourez  à  Formies.  Je  n'en  bou- 
gerai d'ici  à  la  veille  des  nones  de  mai. 

40.  —  A  ATTICUS.     Formies,  avril. 

A.II,14.  Que  vous  piquez  ma  curio.sité!  Ce 
discours  de  Ribulus!  cet  entretien  de  la  belle  aux 
yeux  de  bœuf!  cette  délicieuse  orgie!  Arrivez, 
arrivez  ;  j'ai  soif  de  détails.  Le  plus  à  craindre , 
ce  me  semble,  c'est  que  notre  Sampsicéramus 
(Pompée) ,  voyant  que  c'est  à  qui  frappera  sur 
lui,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ne  tient  à  rien,  ne 
prenne  le  mors  aux  dents.  Pour  moi,, j'ai  main- 
tenant si  peu  de  cœur,  que  j'aime  mieux  la  tyran- 
nie, avec  le  repos  où  je  croupis,  qu'une  lutte  même 

Tabernis  rescriplam  ad  tuas  suavissimas  cpislolas,  nenii- 
nem  reddidisse  !  At  scito  euni  fasciculum ,  quo  illam  conje- 
ceram ,  doniuni  eo  i|)SO  die  laUim  esse ,  quo  ego  dederani , 
et  ad  me  in  Formianum  relalum  esse.  Itaque  tibi  luam 
epistolam  jus.si  refeiri;  ex  qua  intelligeres ,  quam  milii 
(uni  ill;e  gratae  fuissent.  —  Romae  (piod  scribis  sileri , 
ita  putabam.  At  Iicicule  in  agris  non  siletur  :  nec  jam 
ipsi  agri  regnum  veslrum  ferre  possujit.  Si  vero  in  banc, 
triXéxuXov  veneris  AouaTiçiv^oiirft,  (  Formias  dico  )  qui  fre- 
milus  liominum!  quaiii  iiati  animi  !  quaiito  in  odio  no- 
s(er  amicus  Magnus!  cujus  cognomen  nna  cuin  Crassi  I)i- 
vitis  cognomine  consenescit.  Ciedas  niibi  velim  ;  neminem 
adbuc  offendi,  qui  b*c  tam  lente  ,  qiiam  ego  fero,  feriet. 
Quaie,  mibi  crede,  çiXotjoçpwiiev.  Juratns  tibi  possum  di- 
cere  niliil  esse  tanti.  Tu  si  ad  Sicyonios  lileras  liabes ,  ad- 
vola  in  Formianum  :  unde  nos  pridie  Non.  Mai.  cogita- 
nius. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qnanfain  tu  mibi  moves  expectationem  de  sermone  Bi- 
biili!  quantam  de  coUoquio  po(Ô7ti5o;!  quantam  etiam  de 
illodelicato  convivio!  Proinde  it.i  lac,  venias  ad  sitientes 
aures.  Quamquam  niiiil  est  jam ,  quod  magis  limendum 
nobis  pulem,  quam  ne  ille  noster  Sampsicéramus,  quum 
se  omnium  sermonibus  sentiet  vapulare,  et  quum  bas  actio- 
nes  EÙctvaTpÉTiTou;  viilebil,  ruere  incipiat.  Ego  autem  usque 
eo  sum  enervaUis ,  ut  lioc  olio ,  quo  nunc  tabcscimus ,  nia- 
1  lim  èvnjpavvEÏirOai ,  quam  cuni  optima  spedimicaje.  --  Do 
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avec  toutes  les  elianccs  tle  succès.  —  \ous  insistez 
toujours  pour  que  j'écrive.  Impossible  à  Forniies  ; 
je  ne  suis  pas  à  la  campafine ,  je  suis  dans  une 
basilique;  et  (luelle  basiMcjuc  encore  que  celle  de 
la  tribu  Emilia  !  Pitsse  pour  les  salutations  du  ma- 
tin, .l'eii  serais  débarrassé  à  la  quatrième  beure. 
-Mais  C.  Arrius  est  mon  voisin ,  porte  à  porte. 
Pour  mieu.K  dire,  il  partage  ma  demeure,  et  il 
s'alistient  d'aller  à  Rome  uniquement,  dit-il, 
pour  avoir  le  plaisir  de  philosopber  toute  la  jour- 
née avec  moi.  D'un  autre  côté,  je  suis  assiéjié 
par  Sébosus,  l'ami  de  Catulus.  Ou  me  sauver? 
A  Arpinum,  je  vous  le  jure,  et  à  l'instant,  s'il 
n'était  pas  plus  commode  pour  vous  de  venir  à 
Formies.  Venez  seulement  avant  la  veille  des 
noncs  de  mai.  A'oyez  à  quels  discours  mes  pau- 
vres oreilles  sont  condamnées!  La  belle  occa- 
sion, je  vous  assure,  pour  un  amateur  qui  vou- 
drait a\oir  Formies  à  bon  marché  !  Au  milieu  de 
tout  cela,  comment  vous  contenter?  comment 
se  mettre  à  un  ouvrage  important  qui  demande 
tant  de  rctlexion  et  de  calme!  N'importe,  je  veux 
vous  satisfaire  et  ne  pas  épargner  ma  peine. 

41.  —  A  ATTICUS.     Formies,  avril. 

A.II,I5.  La  situation  se  peint  dans  votre 
lettre  avec  toutes  ses  incertitudes.  J'y  observe 
avec  un  certain  plaisir  ce  conilit  d'opinions  et  de 
manières  de  penser;  il  me  semble  que  je  suis  a 
Rome ,  et  que ,  comme  à  l'ordinaire  en  pareil  cas, 
j'entends  les  uns  dire  blanc,  les  autres  dire  noir. 
Ce  que  je  ne  vois  pas  clairement,  c'est  comment 
on  s'y  prendra  pour  accomplir  sans  opposition 
le  partage  des  terres.  —  Bibulus ,  en  différant 
les  comices,  montre  une  vertu  et  une  raison 


qui  riionorent,  mais  ne  remédie  en  rien  au  mal. 
Sans  doute  c'est  de  Publias  qu'on  attend  tout. 
Eh  bien  !  qu'on  le  fasse  tribun  du  peuple,  s'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  vous  faire  arriver  d'É- 
pire.  Est-ce  que  vous  pourriez  vous  passer  de  lui , 
surtout  s'il  s'ingère  d'avoir  quelque  prise  avec 
moi?  Non,  non,  et  dans  ce  cas  vous  accourrez. 
J'ajoute  que  quand  même  il  me  laisserait  en  re- 
pos, soit  qu'il  achève  de  ruiner  la  république, 
soit  qu'il  la  relève,  la  comédie  sera  belle,  et  je  pré- 
tends la  voir,  pourvu  que  vous  ayez  votre  place 
à  côté  de  moi.  —  Pendant  que  je  suis  à  vous 
écrire,  voila  Sébosus  qui  arrive;  et  tandis  que 
j'en  grince  encore  les  dents ,  j'entends  la  voix 
d'Arrius  qui  me  dit  bonjour.  Est-ce  là  être  hors 
de  Rome?  Était-ce  la  peine  de  me  garer  des  uns 
pour  tomber  dans  les  griffes  des  autres?  Vite, 
vite!  courons  «  à  nos  chères  montagnes  et  au  ber- 
"  ceau  chéri  de  notre  enfance  !  >■  Je  serai  seul  ;  ou 
du  moins  je  n'aurai  affaire  qu'à  des  paysans.  Cela 
vaut  mieux  que  tous  ces  citadins  renforcés.  Mais 
vous  ne  me  dites  rien  de  positif,  et  je  resterai  à  For- 
mies à  vous  attendre  jusqu'au  troisième  jour  des 
nones  de  mai.  —  Térentia  est  touchée  au  dernier 
point  de  vos  soins  et  de  vos  démai'ches  pour  le 
procès  Mulvius.  Elle  ne  sait  pas  que  vous  défen- 
dez la  cause  de  tous  les  possesseurs  des  domai- 
nes partagés.  Mais  vous  rendez  quelque  chose 
aux  fermiers  publics,  et  elle  ne  veut  rien  leur 
payer.  Recevez  ses  compliments,  ainsi  que  ceux 
du  petit  Cicéron ,  TraTi;  àpiTxoxpaTixcÔTaTo;. 

42.  —  A  ATTICUS.     Formies,  avril. 

A.ILlc.  Je  venais  de  souper,  la  veille  deska- 
lendes  de  mai,  et  je  dormais  déjà,  lorsqu'est  ar- 


pangeiulo  quofl  me  cretiio  adliorlaris ,  fiori  niliil  poteet. 
Ba.siticaiii  lialiro ,  nmi  villam ,  IVcquontia  Foriiiiiuioruin.  At 
qiiain  paieni  basilica»,  tiibuni  .lùniliani!  Sed  oniilli) 
vulgiis  :  pu.st  lioi^uii  IV  MKilcsIi  coti'ri  nmi  sunt.  C.  Aiiius 
proxiniiiS(wt  viciiius  :  iiniiio  ille  ipiiilujii  jaui  oontiilicnia- 
lis;  qui  eliaiii  se  iiliirco  Romam  ire  uegat,  ut  liic  iiiedim 
lotos  ilies  philosoplietur.  Eccc  ex  altéra  parle  Selxjsus, 
ille  Catnii  l'iumliaris.  Qiio me  vcriaiii  PSlfltini inelieroule  Ar- 
piimiii  iieiii ,  iii  le  in  Foriniaiio  coimiiodissinie  exspecljui 
videreni,  duiitaxal  ad  prid.  Non.  Mai.  Vidt'«  enini,  qiii- 
biis  lioniinihus  auiessinldedila"  mox.  Oe«isionein  niiiili- 
cani,  si  qui  nunc,  diiin  lii  apud  me  sunt,  enieie  de  me 
fiinduni  l'oimianum  velil!  F.t  liuiien  illud  proliem?  •>  ma- 
giium  (piid  a;yrcdiamur  el  nmltx'cogitationisalipie  otii.  « 
Sed  lainen  salisliet  a  nobis,  neijue  paretïtur  labori. 

CICKRO  AI  rico  S. 

Ut  .snibis,  ita  video  non  minus  inccrla  in  lepublica, 
quam  in  epistola  lua  ;  sed  lamen  isla  ipsa  nie  vaiielas 
sermonum  opinionum(iiic  délectai.  Roni.i'  eiiim  videor 
esse,  quuni  tuas  liUras  lego ,  et,  ul  lit  in  bnitis  ré- 
bus, modo  hoc,  modo  illud  audire.  Illud  lamen  pxpticm^ 
nonpossum ,  quidnam  Inveiiire  possil,  nidln  récusante,  ad 
Cicullalem  auraiiani.  —  Bibiili  aulem  isla  magnitudine 
.muni  in  coinilioruin  dilalione ,  quid  liidicl  nisi  ipsinsjii- 


dicium  sine  ulla  correctione  reipublicse.'  Nimirum  in  Pu- 
blio  spes  est.  Fiai,  fiât  Iribuinis  [il.  :  si  niliil  aliud  ,  ut  ce 
cilius  tu  ex  Epiro  leverlare.  Nani ,  ul  illo  lu  careas,  non 
video  posse  lieri:  praeserlim  si  mecuni  aliquid  volet  dispu- 
taie.  Sed  id  quideni  non  dubiuni  esl,quiii,  si  quid  erit 
ejiisjiiodi,  sis  advolalurus.  Yerum  ul  hoc  non  sit;  lamen 
seu  ruel,  seu  erigel  rempublicam,  pra'clarumspeclaculuni 
mihi  propono,modo  teconsessoiespec.tare  liceat.  —  Quum 
lia'c maxime  sciiberem,  ecce  tibi  Sébosus!  Nonduin  plane 
inKcmueram  :  «  Salve  » ,  inquit  Arrius.  Hoc  est  Roma  de- 
cedere  ?  Quos  ego  homines  ciïugi ,  quum  in  lies  incidi .'  Ego 
vcio 

In  montes  patrios  et  ad  incunabula  nostra 
pergmii.  Denique,  si  soins  non  poluero,  cum  rusUcis  po 
tins,  quam  cum  bis  peiurbanis  :  ila  tamen,  ul,  quoniam 
lu  certi  niliil  sciibis,  in  Forniiano  tibi  piœstoler  usque  a. 
(1.  ni.  Non.  Mai.  —  Terenliiu  pergiala  est  assiduilas  lua  et 
diligenlia  in  contioveisia  Mulviana.  Ne«cit  omnino  te 
conimuneiii  cau.sain  derendere  eoi uni ,  ipii  agios  pnblicos 
possideaiil.  Sed  lamen  tu  aliquid  publicanis  pendis;  lia;c 
eliam  id  récusai.  ICa  libi  igilur  et  Kixéptov,  àpiaroxpaTixû- 
ToiTo;  Tiaî;,  salutem  dicunl. 

CICERO  ATTICO  S. 
CoMialo  milii  et  jani  doimitanti  prid.  liai.  Mai.  epi- 
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rivée  votre  lettre  touchant  les  terres  de  la  Cain- 
panie.  Voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  Elle  m'a 
mis  martel  en  tète,  au  point  de  m'ôter  le  sommeil. 
Mon  agitation  ,  du  reste  ,  n'avait  rien  de  pénible. 
Voici  quelles  étaient  mes  réflexions.  D'abord  sur 
ce  que,  dans  votre  avant-dernière  lettre,  vous 
m'aviez  dit  tenir  d'un  ami  de  César,  que  le  plan 
proposé  ne  doit  faire  crier  personne,  j'appréhen- 
dais quelque  chose  de  pire,  et  ne  m'attendais  à 
riende  pareil.  Ensuite,  voilà  qu'on  me  tranquillise 
tout  à  l'ait,  et  je  vois  que  ce  formidable  partage 
se  réduira  au\  terres  de  la  Campanie;  piais 
pour  peu  que  l'on  donne  dix  arpents  par  tète  , 
il  n'y  aura  que  de  quoi  satisfaire  cinq  mille  per- 
sonnes, et  les  faiseurs  vont  se  mettre  des  gens 
à  dos  par  milliers.  De  plus,  il  n'y  a  pas  de  plus 
sûr  moyen  de  faire  jeter  les  hauts  cris  aux 
gens  de  bien,  que  je  sais  déjà  fort  émus.  Les  péa- 
ges d'Italie  supprimés,  et  le  partage  de  la  Cam- 
panie une  fois  fait ,  que  restera-t-il  au  trésor,  pour 
l'intérieur,  je  vous  prie,  si  ce  n'est  le  vingtième? 
Eiicore  ce  vingtième  tombera-t-il  au  premier  mot 
jeté  du  haut  de  la  tribune ,  avec  grand  renfort  de 
cris  de  la  valetaille.  Je  ne  sais,  en  vérité,  à  quoi 
pen.se  notre  Cnéius.  «  Ce  n'est  plus  dans  de  pe- 
"  tites  flûtes  délicates  qu'il  souffle ,  mais  dans  les 
"  plus  grosses,  et  sans  lanière.  »  C'est  tout  sim- 
ple. Après  s'être  laissé  pousser  jusque-là,  il  n'a 
pu  que  subtiliser;  dire  qu'il  approuvait  les  lois  de 
(A'sar,  mais  qu'il  lui  laissait  à  justifier  ses  actes; 
(jue  la  loi  agraire  lui  semblait  bonne,  et  qu'il  n'exa- 
minait pas  si  on  eût  pu  l'empêcher  ou  non  ;  qu'on 
avait  bien  fait  d'en  finir  avec  le  roi  d'Alexandrie,  , 


et  qu'il  ne  cherchait  pas  si  Biijulus  avait  ou  non 
observé  le  ciel  ;  qu'il  était  pour  les  publicains, 
mais  qu'il  ne  pouvait  pas  deviner  ce  qui  arrive- 
rait à  Bibulus  s'il  allait  au  forum.  Eh  bien  !  main- 
tenant, grand  Sampsicéramus ,  que  direz-vous? 
Que  vous  nous  avez  dotés  du  revenu  de  l'Antili- 
ban ,  et  débarrassés  de  celui  de  la  Campanie  ?  Et 
si  l'on  vous  demande  comment  on  prendra  cela; 
l'armée  de  César  est  là,  direz-vous  ,  pour  fermer 
la  bouche  à  tout  le  monde.  Cette  armée,  je  vous 
le  jure ,  fera  moins  d'effet  sur  moi  que  l'ingrati- 
tude de  certaines  personnes  qui  se  targuent  du 
titre  de  gens  de  bien ,  et  dont  je  suis  encore  à  re- 
cevoir je  ne  dis  pas  une  récompense,  mais  le 
moindre  retour,  un  simple  reraercîment  de  l'ap- 
pui que  leur  a  prêté  ma  parole.  —  Que  si  je  vou- 
lais me  monter  la  tête  contre  le  parti  du  jour, 
je  saurais  bien,  assurément  trouver  moyen  de 
lui  résister  ;  mais  ma  résolution  est  prise  ;  et  puis- 
qu'il y  a  désaccord  entre  votre  cher  Dicéarque 
et  mou  bien-aimé  Théophraste,  l'un  recomman- 
dant la  vie  active  et  l'autre  la  vie  spéculative ,  je 
prétends,  moi,  ne  mécontenter  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'ai,  d'un  côté,  je  crois,  assez  fait  pour  Dicéarque  ; 
il  est  temps  que  je  passe  dans  le  camp  opposé,  où 
d'autres  philosophes  me  convient  au  repos,  et  me 
reprochent  même  de  n'y  pas  être  resté  toujours. 
A  l'étude  donc,  mon  cher  Titus;  à  ces  nobles 
travaux  que  nous  n'aurions  jamais  dû  quitter. 
—  Quant  à  la  lettre  de  mon  frère,  j'y  ai  trouvé, 
comme  vous ,  du  pour  et  du  contre ,  et  je  ne  sais 
qu'en  penser.  11  commence  par  les  plaintes  les 
plus  pathétiques  sur  sa  prorogation;  puis  cban- 


stola  e.sl  illa  rcddita,  in  qua  de  agio  Campano  scribis. 
Quid  qUcBris  ?  l'rinium  itame  pupiigit,  ut  somnum  milii 
ademerit,  sed  id  cogilatioue  iiiagis,  quam  moleslia.  Cogi- 
taiiti  autem  ha!cfere  succurrcbant.  Primiim  ex  eo.quod 
superioiibiis  literis sciipseras,  ex familiari  te  illius  aiidisse 
prolatiim  iii  aliquid,  quod nemo impiobaret  ;  majiis aliquid 
limiieram  :  boc  niiUi  ejusniodi  non  videbatur.  Deinde,  ni 
egomet  consoler,  omnis  exspectatio  largilionis  agiaria;  in 
agruin  Campanum  videtur  esse  derivata  :  qui  agcr,  ut 
deiia  jugera  sint,  non  aniplius  bominum  qiiinqne  niiiba 
polest  sustinere  :  reliqna  omnis  niultitudo  ab  illis  abalie- 
uetur,  necesse  est.  Prœlerea,  si  ulla  res  est,  quœ  bono- 
lum  aninios ,  quos  jam  video  esse  comniotos ,  vehcnientius 
possit  incendere ,  liœoceite  est,  et  eo  niagis,  quod  poilo- 
riis  Ilaliae  sublatis,  agro  Campano  diviso,  quod  vecligal 
superest  domesticum  prœter  vlceslmam?  quae  mibi  vide- 
tur  nna  conciuncula  clamore  pedisequoruni  nostrorum 
esse  pei  ituia.  —  Cnseus  quidem  noster  jam  plane  quid  to- 
gitel  nescio  : 

çuffâ  fàp  où  <j[iixpoîsiv  aijXt(Txoiç  In , 
'AXX'  àypiaiç  ç'JaaKji ,  cpcipgîiotç  âiep  ■ 

qui  quidem  eliam  istuc  adduci  potuerit.  Nam  adhuc  ba;c 
èaoçiCETo,  se  leges  Cœsaiis  probare;  actiones  Ipsum  prœ- 
stare  debtro  :  agrariam  legem  sibi  placuisse;  potuerit  in- 
tercedi  necne.nihii  ad  se  pertineie  :  de  rege  Alexandrino 


j  placuisse  sibi  aliquando  confici;  Bibulus  de  cœlo  tum  ser- 
vassetnecne,  sibi  quaerendum  non  fuisse  :  de  publicanis, 
voluisse  illi  ordlni  coramodaie;  quid  futurum  fuerit,  si 
Uibulus  tum  in  forum  descendisset,  se  divinaie  non  po- 
tulsse.  Nunc  vero,  Sampsicerame  ,  quid  dices?  vectigal  te 
nol)is  in  monte  Antilibano  constituisse,  agri  Campani  abs- 
tulisse?  quid,  boc  qucmadmoduni  obtinebis?  ■<  Oppres- 
sos  vos ,  in<piit ,  tenebo  exercitu  Caesaris.  >•  Non  mehercule 
me  tu  quidem  tam  isto  exercitu,  quam  ingiatis  animis  eo- 
rnm  liOÈiiinum,  qui  appellantur  boni,  qui  milii  non  modo 
prœniiorum  ,  sed  ne  sermonum  quidem  unquam  IVuctum 
nibnn  ant  giatiam  retulerunt.  —  Quod  si  in  eam  me  pai • 
tem  incitarem ,  piofecto  jam  aliquam  repeiiiem  resistondi 
vlam.  Nunc  prorsus  boc  slalui,  ut,  quouiam  tanlacontro- 
versia  est  Dicccarcbo ,  familiari  tuo ,  cum  Tbeopbrasto , 
amico  meo,  utille  tuusTov  jipax-rixôv  piov  longe  omnibus 
anteponat,  bic autem iài Oetopirtixôv,  utiique  a  me  mos  ge- 
stus  esse  videatur.  Pulo  enim  me  Dica?arclio  affatini  salis- 
fecisse  :  respicio  nunc  ad  banc  familiain ,  qux  mibi  non 
modo,  ut  requiescam,  permitlit,  sed  reprebendit  quia  non 
semper  quierini.  Quare  incumbamus ,  o  noster  Tite ,  ad  illa 
pra'clara  studia  et  eo,unde  discedere  non  oportuit,  ali- 
quando reverlamur.  —  Quod  de  Quinti  fratris  epislola  scri- 
bis ,  ad  me  quoque  fuit  TtpôuOE  XImv,  ôiiiGev  5É  ;  quid  dicam 
nescio.  Nam  ila  déplorât  primis  versibus  mansionem  suam, 
ut  quemvis  movere  possit  :  ita  rursus  remittit,  ut  me  roget, 
ut  amiales  suos  emendera  et  edam.  lllud  tamen ,  quod  «cri- 
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<;eaiit  de  ton  bien  vite,  il  me  prie  de  revoir  et  de  | 
publier  ses  mémoires.  Faites  attention,  je  vous 
prie,  à  ce  (ju'il  mande  du  droit  de  eireulation ,  dont 
il  a ,  dit-il ,  renvoyé  la  décision  au  sénat ,  de  l'a- 
vis de  son  conseil.  Il  n'avait  évidemment  pas  en- 
core reçu  la  lettre  où  je  lui  déclare  qu'après  e.\a- 
men  approfondi,  le  droit  ne  me  paraît  pas  dû. 
Sachez  s'il  n'est  pas  venu  déjà  d'Asie  à  Rome 
quelques  Grées  pour  réclamer,  et  veuillez ,  si  tel 
est  votre  bon  plaisir ,  leur  l'aire  connaître  ma  pen- 
sée. Si  je  puis  m'abstenir  sans  que  la  juste  cause 
en  souffre  au  sénat ,  je  ferai  cette  concession  aux 
publicains.  Si  c'est  impossible,  je  ne  vous  cache 
rien  à  vous  ,  je  serai  pour  l'Asie  tout  entière  et 
pour  les  gens  de  commerce.  Il  y  va  trop  de  leur 
intérêt.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  nous  avons  besoin 
de  les  ménager.  Vous  en  jugerez  vous-même. 
Est-ce  que  les  questeurs  font  encore  quelques  dif- 
ficultés pour  ces  monnaies  d'Asie?  S'il  n'y  a  pas 
moyen  d'avoir  autre  chose,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  voies,  il  faudi-a  bien  les  prendre  comme 
pis  aller.  Je  vous  attends  à  Arpinum;  venez  dans 
cette  demeure  des  champs,  puisque  vous  avez 
fait  fi  des  rivages  de  la  mer. 

43.  —  A  ATTICUS.       Formies,  mai. 

A. II,  17.  Vous  avez  raison  ;  et  je  suis  de  vo- 
tre avis  :  Sampsicéramus  ne  sait  plus  où  il  en  est. 
Tout  est  à  craindre.  Évidemment,  il  vise  à  la 
tyrannie.  Comment  expliquer  autrement ,  je  vous 
prie,  ce  mariage  subit,  ce  partage  des  terres  cam- 
paniennes,  cet  argent  répandu  à  profusion'?  Dût- 
on  s'arrêter  là ,  c'en  serait  déjà  trop  ;  mais  dans 
les  circonstances,  il  est  impossible  qu'on  n'aille 
pas  plus  loin.  Qu'aurait-on  gagné?  Non ,  ils  n'au- 


raient point  tant  osé,  si  ce  n'était  un  achemi- 
nement a  des  projets  funestes.  Dieux  immor- 
tels !  Mais  attendons  veis  le  C  des  ides  de  mai  à 
Arpinum  ;  nous  ne  pleurerons  pas  ;  ce  serait  avoir 
trop  mal  pioiité  de  nos  études  et  de  nos  veilles 
philosophiques.  Nous  causerons  tranquillement. 
—  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  l'espérance  qui  me 
soutient, c'est  rindifférence  en  toute  chose,  mais 
surtout  en  politique.  Je  vous  avoue  même  (  il 
est  beau  de  connaître  ses  défauts)  qu'mi  peu  de 
vanité,  et  ce  qui  me  reste  d'amour  pour  la  gloire, 
y  trpuvent  aussi  leur  compte.  J'étais tourmentéde 
la  crainte  que  les  services  rendus  par  Pompée  à 
la  patrie  ne  parussent  dans  les  temps  à  venir  plus 
grands  que  les  niiens.  J'en  suis  bien  revenu.  Il  est 
si  bas,  si  bas,  que  Curius  lui-même  me  semble  un 
géant  près  de  lui.  —  Nous  causerons,  au  surplus, 
de  tout  cela.  J'entrevois  que  je  vous  rencontrerai 
encore  à  Rome  à  mon  retour;  et  je  n'en  serai 
poi-nt  fâché,  si  cela  est  dans  vos  convenances. 
Vous  feriez  mieux  encore  de  venir,  puisque  vous 
en  avez  la  bonne  intention.  Je  voudrais  que  vous 
sussiez  par  Théophane  les  dispositions  d'Alabar- 
chès  (Pompée)  à  mon  égard.  Agissez  avec  votre 
finesse  ordinaire  ;  il  est  utile  que  je  voie  de  ce  côté 
quelle  règle  donner  à  ma  conduite.  Sa  conversa- 
tion vous  mettra  peut-être  sur  la  voie. 

44.  —  A  ATTICUS.         llomcjuio. 

A. II,  18.  J'ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettres;  je 
vois  combien  l'attente  des  nouvelles  vous  inquiète 
et  vous  tourmente.  Nous  sommes  comprimés  de 
tous  côtés.  On  n'en  est  plus  à  repousser  la  servi- 
tude; ce  qu'on  redoute  comme  le  plus  grand  des 
maux ,  c'est  la  mort  et  l'exil ,  qui  sont  compara- 


bit  , aiiiniadvt^rtas  velini ,  de  poilorio  ciiciinivoctionis  :  ait 
se  deconsilii  seiilenlia  rem  ad  seiiatiim  rejccissc.  Noiidnm 
videlicpt  iiieas  lileias  legerat;  qiiibiis  ad  eiini ,  re  consulla 
et  explniala,  peiscripseiam  non  dcbeii.  A'elijn,  si  ipii 
Gr.Tci  jani  Honiani  c\  Asia  de  ea  causa  venei  uni ,  videas,, 
et,  si  til)i  videbilur,  lis  denionstrcs ,  ipiid  ego  de  ea  re  sen- 
liam. Si possum disredeie,  ne (-aiisa optiina in  senalu perçai, 
ego  satislaciani  pnblicanis  ;  el  3é  nrj ,  (  vcie  tecum  loquai-,  ) 
in  liac  re  nialo  niiiveis.'r.  Asi.ne  et  negoliatorilius  :  iiani 
eornni  quoipic  vebementei'  inlerest.  Hoc  ego  senlio  valdc 
nol)is  opiis  esse.  Sed  In  id  videbis.  Qnaîslores  aiilem  , 
ipia'so,  nnni  eliani  de  cistopboro  dubitant.'  yam  si  abud 
nihil  erit,  i]\nun  eiimus  oinnia  cxpciii,  ego  ne  ilhid  (pii- 
dem  conlemnain,  ipiod  exlrenium  est.  Te  in  Arpinali  vide- 
biinus  et  bospitio  agrcsti  accipiennis  ,  (juoniam  niariliinuni 
lioc  contempsisli. 

CICERO  ATTICO  S. 

Piorsus,  lit  scribis,  ila  senlio.  Tmbat  Sampsiceramns. 
Niliil  est,  i|iiod  non  tiinendmn  sit  :  fJnoXofo'JiiivM;  Tupav- 
vtSa  TJdxeuiïetai.  Quid  enini  isia  rcpcnliuaariinilalisiwn- 
jnnctio,  (piid  ageiCanipanus,  ipiid  dl'usio  pccnnia'  signi- 
licant?  Qu;e  si  essent  ex I renia,  tanicn  essetniniinni  niab  : 
fed  ea  natura  rei  est,  ut  liœc  cxtienia  esse  non  possint. 
yuid  eniin  cos  liiec  ipsa  per  se  dcl«ctare  possunl.'  Nun- 


I  quani  bue  venissent,  iiisi  ad  res  alias  pestiferas  aditus  sibi 
(«mparareut.  Uii  ininiorlales!  Veiuni,  ut  scribis,  bitc  in 
Arpinati  a.  d.  vi.  ciiciler  Id.  Mai.  non  denebiuuis,  ne  et 
opéra  et  oleuni  pliilologia^  nostra-  perierit  :  sed  confcremiis 
tran<piillo  aniuio.  —  Neque  tani  nie  eu È).7ti(TTia  consolalui-, 
ut  anlea,  quaiu  àôiafopia,  qiia  nulla  in  re  laui  ulor,  (piani 
in  bac  civiU  et  pubbca.  Quin  ctiani ,  quod  est  subinaiie  in 
nobis  et  non  ayiX65o|ov,  (belbini  est  enini  sua  vitia  nosse) , 
id  alïicitur  quadain  delectatioue.  Solcbat  e«ini  me  pun- 
gcri^ ,  ne  Sanipsiceianii  meiila  in  pab iam  ad  anuos  dc.  ma- 
jora videivutur,  ipiani  noslia  :  bac  ipiidcni  cura  cerle  jam 
vacnum  esl.  .lacet  enini  ille  sic,  utTtTwiri;  Ciiriana  stare 
vidcalur.  —  Sed  bac  coiani.  Tu  lameii  videris  inibi  lio- 
inaî  l'ore  ad  nostiuui  advimtum  :  quod  sane  facile  paliar, 
si  luo  comioodo  lieii  possit.  Sin,  ut  scribis,  ila  venies; 
velim  c  Tlieopliane  expisceie,  quonaui  in  me  aniuio  sit 
Alabaicbes.  Quaeres  sciliccl,  ut  soles,  xaTÎ  xo  xtjSeijiovi- 
xiv  el  ad  me  ab  eo  quasi  OTtoOf,xa;  alTeres ,  qucmadmoduni 
me  geiani.  .\liquid  ex  ejus  seimone  potcrinius  ïteol  twv 
ô),wv  suspicai'i. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  abquot  epislolas  tuas  :  ex  qiiibus  intellexi, 
(piaui  suspenso  aiiimo  et  s<illicito  sciie  avère» ,  quid  es.set 
nuvi.  leiiemur  undiciue  :  neque  jam,  quu  miuiis  servia 
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ti  vement  si  peu  !  C'est  à  qui  gémira  sur  la  situa- 
tion ,  et  nul  n'a  mot  à  dire  pour  y  remédier.  Le 
but  des  meneurs,  je  crois,  est  qu'après  eux  il  ne 
reste  rien  à  donner.  Un  seul  homme  garde  le 
verbe  haut ,  et  fait  une  opposition  ouverte  :  c'est 
le  jeune  Curion.  Pour  lui,  les  applaudissements, 
les  saints  d'honneur  au  forum ,  les  sympathies  de 
presque  tous  les  gens  de  bien  ;  pour  Fufius ,  les 
clameurs,  les  huées,  les  sifflets.  Vaine  démons- 
tration dont  je  n'espère  rien,  que  je  déplore  au 
contraire,  parce  que  je  vois  qu'on  a  la  velléité 
d'être  libre,  et  qu'on  n'a  pas  la  force  de  s'affran- 
chir. Ne  me  demandez  pas  des  détails  :  qu'il  vous 
suffise  de  savoir  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  liberté 
possible  ni  pour  les  particuliers  ni  pour  les  ma- 
gistrats. Au  milieu  de  l'oppression  générale ,  on 
s'exprime  toutefois  avec  un  incroyable  abandon 
dans  les  réunions  domestiques  et  à  table  ;  mais 
c'est  là  seulement  que  le  sentiment  du  mal  est 
plus  fort  que  la  peur  :  le  désespoir  n'en  est  pas 
moins  partout.  La  loi  Campaaienne  contient  une 
disposition  qui  astreint   les  candidats  à  jurer, 
dans  l'assemblée  du  peuple ,  qu'ils  ne  proposeront 
jamais  rien  de  contraire  à  la  législation  Julienne 
sur  la  propriété.  Tous  ont  juré,  excepté  Laté- 
rensis,  qui  a  mieux  aimé  se  désister  de  la  can- 
didature au  tribunat  que  de  prêter  le  serment , 
et  on  lui  en  sait  un  gré  iulini.  Je  m'arrête  :  «  je  me 
"  suis  à  charge  à  moi-même ,  et  ce  n'est  pas  sans 
«  une  profonde  douleur  que  j'écris  ces  lignes  !  » 
Toutefois  je  conserve,  dans  l'abaissement  gêné-  j 
rai ,  une  attitude  encore  assez  fière ,  quoique  non  j 
à  la  hauteur  de  mes  actions  passées.  Je  reçois  de 
César  les  avances  les  plus  généreuses ,  pour  me 

mus,  recusaniiis  :  sed  niortem  et  ejectionem  quasi  majora 

tinienius,  quif  mullo  suut  minora.  Atque  liic  status  est, 

qui  uua  voce  omnium  gemilur  neqiie  verbo  cujusquam 

sublevatur.  2;xomçest,ut  suspicor,  illisqultenent,nullam 

tuiquam  largiliouem  relinquere.  Unus  loquitur  et  palam 

adversatur  adolescens  Curlo.  Huic  plausus  niaximi,  con- 

salutatio  forcnsis  perlionoi  ifica ,  signa  prœterea  benevolen- 

tise  permulta  a  bonis  inipertiuntur  :  Fulium  clamoribus  et 

V    eonviciis  et  sibilis  consectantur.  His  ex  rébus  non  spes , 

sed  dolor  est  major;  quum  videas  civitatis  voluntatem  so- 

Uitam,  virtulem  alligatam.  —  Ac  ne  foite  quaeras  xoiTà 

XeTtTèv  de  singulis  rébus,  universa  res  eo  est  deducta, 

spes  ut  nulla  sit  aliquando  non  modo  privatos,  verum 

ctiam  magistratus  liberos  fore.  Hac  tamen  in  oppressione 

sernio  in  circulis  duntaxat  et  in  conviviis  est  liberior, 

quam  fuit.  Vincere  incipit  timorem  dolor,  sed  ila,  ut 

omniasinl  plenissinia  desperationis.  Habetetiam  Campana 

lex  exsecrationem ,  in  concione ,  candidatorum  ;  si  men- 

tionem  fecerint,  que  aliter  ager  possideatur,  atque  ut  ex 

legibus  Juliis.  Non  dubitant  jurare  ceteri  ;  Laterensis 

exislimatur  laule  fecisse,  quod  tribunatum  pi.  petere 

destitil ,  ne  juraret.  —  Sed  de  republica  non  libet  plura 

seribere. 

Displlcco  mihi ,  nec  sine  summo  scribo  dolore. 
Me  tueor;  ut  oppressis  omnibus,  non  démisse;  ut  tantis 
rébus  gestis,  parum  fortiter.  A  Caesare  valde  liberaliter 


rendre  comme  lieutenant  près  de  lui.  Je  puis 
avoir  aussi  une  mission  libre  pour  accomplisse- 
ment de  vœux.  Une  mission  ne  me  mettrait  pas 
assez  à  l'abri  des  pudiques  passions  du  mignon 
Clodius ,  et  m'empêcherait  de  me  trouver  à  l'ar- 
rivée de  mon  frère.  L'autre  position  e«t  plus  sûre, 
et  me  laisse  libre  de  revenir  à  mon  gré.  Je  tiens 
cette  ressource  en  réserve.  Mais  je  n'en  profiterai 
probablement  pas.  Je  ne  dis  mon  mot  à  personne. 
Il  ne  me  convient  pas  de  fuir.  Je  préfère  com- 
battre. Les  dispositions  sont  excellentes.  Toute- 
fois mon  parti  n'est  pas  pris.  Silence  donc  là-des- 
sus. Oui ,  ce  m'a  été  une  cruelle  chose  que  cet 
affranchissement  de  Statius;  sans  parler  du  reste. 
Mais  maintenant  le  calus  est  formé.  Combien  je 
vous  désire  et  vous  appelle!  Avec  vous,  les  con- 
seils et  les  consolations  ne  me  manqueraient  point. 
Arrangez-vous  pour  accourir  au  premier  signe. 

45.  —  A  ATTICUS.         Rome,  juillet. 

A. II, 19.  J'ai  bien  des  sujets  de  tourments  :  la 
république  et  ses  agitations,  les  périls  personnels 
qui  m'entourent,  et  de  combien  de  côtés  !  Cepen- 
dant rien  ne  m'est  plus  cruel  que  l'affranchisse- 
ment de  Statius.  «  Si  peu  de  déférence  pour 
"  moi  !  que  dis-je?  déférence?  si  peu  de  souci  de 
«  ma  peine!  I'  Que  faire?  au  fond ,  il  y  aura  plus 
de  bruit  que  de  mal.  Moi ,  je  ne  sais  pas  me  fâ- 
cher contre  ceux  que  j'aime.  Je  me  contente  de 
m'affliger,  et  c'est  ce  que  j'entends  à  merveille. 
Quant  aux  grandes  affaires ,  aux  menaces  de  Clo- 
dius, aux  combats  qu'on  s'apprête  à  me  livrer, 
tout  cela  me  touche  médiocrement.  Je  puis  à  mon 
gré ,  ce  me  semble ,  en  effet ,  ou  accepter  le  com- 
bat avec  honneur,  ou  le  décliner  sans  honte.  Mais, 

inviter  in  legationem  illam,  sibi  ut  sim  legatus  :  atque 
eliam  libéra  legatio  voti  causa  datur.  Sed  liîec  et  praesidii 
apud  pudorem  Pulihelli  non  liabet  satis,  et  a  fratris  adventu 
me  ablegat  :  illa  et  munitior  est  et  non  impedit ,  quo  mi- 
nus adsim ,  quum  velim.  Hanc  ego  leneo  ;  sed  usurum  me 
non  puto.  Neque  tamen  scit  quisquam.  Non  lubet  fugere  : 
aveo  piignaie.  Magna  sunl  hominum  studia.  Sed  nitiil 
atfirmo  :  tu  hoc  silebis.  —  De  Statio  manumisso  et  nonnul- 
lis  aliis  rébus  angor  equidem ,  sed  jam  prorsus  occallui  Tu, 
vellem  ego  et  cuperem ,  adesses  :  nec  mihi  consilium  nec 
consolatio  deesset.  Sedita  te  para,  ut,  siinclamaro,  advoles. 

CICERO  ATTICO  S. 

Multa  me  sollicitant  et  ex  reipiiblicse  tanto  motu  et  ex 
iis  periculis ,  quse  mihi  ipsi  intenduntur  :  et  sexcenla  sunt. 
Sed  mihi  nibil  est  molestius,  quam  Slatium  manumis- 
sum. 

Nec  meum  imperium?  ac  milto  imperium,  non  simulla. 
Reveri  sullem?  [tem  meani 

Nec,  quid  faciam ,  scio  :  neque  tanfum  est  in  re,  quantus 
est  sermo.  Ego  autem  ne  irasci  possum  quidem  iis,  qiios 
valde  anio  ;  tantum  doleo ,  ac  mirifice  quidem.  Cetera  in 
magnis  rébus,  uiinœ  Clodii  contenlionesque,  quse  mihi 
proponuntur,  modice  me  taugunt.  Etenim  vel  subira  eas 
videor  milii  snmma  cum  dignitate,  vel  declinare  nuUa  cum 
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vous  me  direz  peut-être  :  N'avez-vous  point  assez 
fait  pour  l'honneur?  Il  est  temps,  croyez-moi,  de 
songera  la  conservation.  Quel  malheur!  ne  pas 
vous  avoir  là  près  de  moi  !  rien  n'échapperait  à 
votre  amitié.  Mes  regards,  a  moi,  sont  troubles 
peut-être;  peu  t-étresuis-je  trop  scrupuleux,  trop 
délicat  sur  le  sentiment  du  devoir.  —  Sachez  qu'il 
n'y  eut  jamais  rien  de  plus  ignoble,  rien  de  plus 
odieux  à  toutes  les  classes ,  a  tous  les  ordres ,  à 
tous  les  ilges  que  l'état  dans  lequel  nous  vivons 
aujourd'hui.  Gela  va  plus  loin  queje  n'aurais  pu 
le  croire  ;  plus  loin  même  que  je  ne  voudrais.  Nos 
grandes  popularités  du  jour  ont  appris  aux  hom- 
mes les  plus  méticuleux  à  les  siffler.  On  porte  aux 
nuesBibulus,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  mais  enfm 
on  l'exalte  comme  «  l'homme  unique  qui,  en  tem- 
'<  porisant,  a  rétabli  les  affaires.  »  —  Pompée, 
mon  idole,  Pompée,  sur  qui  je  pleure  aujour- 
d'hui, s'est  lui-même  abîmé.  Il  n'a  plus  personne 
((ui  lui  tienne  par  dévouement.  Je  crains  bien 
que  la  terreur  ne  leur  paraisse  un  auxiliaire 
indispensable.  Pour  moi,  d'un  côté,  je  m'abstiens 
de  les  combattre,  à  cause  de  notre  ancienne 
amitié;  et,  de  l'autre,  mon  passé  me  défend  d'ap- 
prouver ce  qu'ils  font.  Je  garde  un  juste  milieu. 
—  Les  dispositions  du  peuple  se  manifestent  sur- 
tout dans  les  théâtres  et  à  tous  les  spectacles.  Aux 
gladiateurs ,  on  a  reçu  à  coups  de  sifflets  celui  qui 
les  donnait  et  tout  son  cortège.  Aux  jeux  Apolli- 
naires,  le  tragédien  Diphilus  a  fait  une  allusion 
bien  vive  à  notre  ami  Pompée ,  dans  ce  passage  : 
«  C'est  notre  misère  qui  te  fait  grand,  >-  qu'on  a 
t'ait  répéter  mille  fois.  Plus  loin,  les  cris  de  l'as- 
semblée entière  ont  accompagné  sa  voix ,  lorsqu'il 


a  dit  :  »  Un  temps  viendra  où  tu  gémiras  profon- 
<i  dément  sur  ta  malheureuse  puissance.  «Cent  au- 
tres passages  ont  donné  lieu  aux  mêmes  démons- 
trations. Car  ce  sont  des  vers  tjii'on  dirait  faits 
pour  la  circonstance  par  un  ennemi  de  Pompée. 
Ces  mots  :  «  Si  rien  ne  te  retient ,  ni  les  lois ,  ni  les 
"  mœurs, "Ct  beaucoup  d'autres  encore,  ontété ac- 
cueillis par  des  acclamations  frénétiques.  A  son 
arrivée.  César  ne  trouva  qu'uu accueil  glacé.  Cu- 
rion,  qui  le  suivit,  fut  au  contraire  salué  de  mille 
bravos ,  comme  autrefois  Pompée  aux  temps  heu- 
reux de  la  république.  César  était  outré  ;  et  vite  il 
a ,  dit-on ,  dépêché  un  courrier  à  Pompée,  qui  est 
à  Capoue.  On  ne  pardonne  point  aux  chevaliers 
d'avoir  tant  applaudi  Curion.  On  s'en  prend  à  tout 
le  monde.  La  loi  Roscia,  et  même  la  loi  frumen- 
taire,  sont  menacées.  Tout  se  brouille.  J'aimerais 
mieux  qu'on  les  laissât  aller  sans  rien  dire.  Mais 
jecrainsqu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  On  nepeutpasse 
faire  à  ce  qu'il  faudra  bien  souffrir.  Il  n'y  a  qu'un 
cri  contre  eux.  Mais  c'est  un  vain  cri  de  haine, 
qu'aucune  force  ne  soutient.  —  Cependant  le  cher 
Publius  (Clodius)  ne  cesse  de  me  menacer,  et  se 
déclare  ouvertement  mon  ennemi.  L'orage  est  sur 
ma  tête;  au  premier  coup,  accourez.  Je  vois  les 
anciennes  colonnes  de  mon  consulat,  l'armée  des  Jj 
gens  de  bien  et  même  les  demi-gens  de  bien ,  ser-  *! 
rer  leurs  rangs  autour  de  moi.  Il  ne  paraît  pas  non 
plus  que  Pompée  doive  se  prononcer  à  demi.  Clo- 
dius ne  soufflera  pas  le  mot ,  dit-il  ;  il  en  répond. 
Pompée  ne  me  trompe  pas;  mais  il  se  trompe, 
lui.  — •  La  place  deCosconius,  qui  vient  de  mou- 
rir, m'a  été  offerte.  Ce  serait  succéder  à  un  mort  : 
rien  ne  me  ferait  plus  de  tort  dans  l'opinion,  et 


molestia  possc.  Dices  fortasse ,  «  dignitalisSXiç,  tanquain 
cpuô;  :  saluti ,  si  me  amas ,  consiile.  «  Me  miserum  !  cur 
non  adcs.' niliil  iirolerto  te  pritteiiret  :  ego  fortassc  tj- 
çXwTTo)  ct  niniiuni  iip  xa).cô  7tfoçTi£7tov6a.  —  Scilo  nihil  »n- 
i|uam  fuisse  tain  ini'anie,  tani  tarpe,  tam  periTqiie  omni- 
bus gencribus ,  onbnibus ,  setatibus  offensum  ,  quam  liniic 
staluin,  qui  nuiic  est  ;  magis  niehcrcule,  quam  \elU'in, 
non  moilo  quam  putaram.  Populai-es  isti  jani  eliam  moile- 
slos  hominessibilaie  clnrni'iunl.  Dibulus  iu  ca'lo  est  :  ncc, 
quare,  scioj  sed  ita  laudatur,  quasi  : 

Unus  bomo  uobis  cunctando  restituit  rem. 

Ponipeius,  nostri  amoies,  quud  mihi  sumnio  doloii  est, 
ipse  se  alTlixit  :  ncinineni  tenetvoluntate  ;  ne  nietu  neeesse 
sit  ils  uti ,  vcreor.  Ego  autem  neque  pugno  cuni  illa  causa 
piopter  illiun  aniiciliain  ;  nwiue  approbo  ,  ne  omnia  inijiKi- 
bem ,  qua;  anlca  gessi  :  utoi'  via.  —  l'opub  sensus  niaxiuie 
tlicûtro  et  spectaculis  perspectus  est.  Nam  gladialoiibus , 
qua  dominus,  qua  advocati,  sibilis  conscissi.  Ludis  ApuMi- 
narilius  l>i[)lilbis  tragtcdus  in  Dostrum  Pompeium  pctulan- 
ter  invectus  est  : 

Nosira  miseria  lu  es  Magnus  — 
millies  coactus  est  diccrc.  [  mes  : 

Eamdem  virlutem  istam  veniet  tempus  quum  graviter  ge- 


lotius  llieatri  clamore  dixit  itemque  cetera.  Xam  [et]  ejus- 
uiiidi  sunt  ii  versus,  ut  in  tempus  ab  inimico  Pompeii 
sci  ipti  esse  vidcantur. 

Si  neque  leges  neque  mores  cogunt  — 

et  cetera  magno  cuni  fi  emitu  et  clamore  sunl  dicta.  Csesar, 
quum  vcnisset  inortuo  plausu  ,  Curio  filius  est  insecutus. 
Huic  ila  plausum  est,  ut,  salva  republiia,  Ponipeio  plaudi 
.solebatTulitCa^sar  graviter.  LilerœCapuam  ad  Pompeium 
volarc  dicM'bnntur.  Inlmici  erant  equilibus,  qui  Curioni 
slanles  plauserant;  liostes  omnibus.  lîosciaî  legi ,  eliam 
frumcntaria'  minilabantur.  Saue  res  erat  perturbata.  E(ini- 
dem  niabierain,  quod  erat  susceplum  ab  illis,  silcnlio 
transire  :  sed  vcreor,  ne  non  bceal.  Non  lerunt  homiiies , 
(|Uod  videlur  esse  tamen  ferendum.  Sed  est  jam  una  \m 
omnium,  magis  odio  llrmala,quam  pr»sidio. —  Nosler 
aulem  l'ul)bus  miln  niinitatur,  inimicus  est  ;  impendol  ne- 
golium  ;  ad  quod  tu  scilicet  ad\  olabis.  V'ideor  niilii  nostruni 
illum  consularem  exercitum  bonorum  onniium,  eliam  sa- 
lis bonorum,  liabere  lirmissiinum.  Pompeius  signilicat  .slu- 
diuin  erga  me  non  médiocre.  Idem  allirmat  verbum  de  nii! 
illum  non  esse  faclurum  :  in  quo  non  me  Ulc  fallit ,  sed 

ipse  fallitur Costonio  mortuo,  snm  in  ejus  locnm  invila- 

tus.  Id  erat  vocari  in  locum  mortui.  Niliil  me  turpius  apud 
bomincs  fuisset  :  necpie  vero  ad  istam  ipsani  àaço/tiav 
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ne  serait  moins  propre  à  me  mettre  à  couvert.  Ces 
fusictions  sont  odieuses  aux  geus  de  bien.  Ainsi  je 
garderais  la  haine  des  mécliants,  et  je  m'attirerais 
de  plus  des  inimitiés  qui  s'adressent  en  ce  moment 
à  d'autres.  —  César  me  demande  toujours  pour 
lieutenant.  Ce  serait  une  sauvegarde  plus  hnno- 
laliie;  niaisje  n'en  veux  pas. Que  veux-je  donc? 
Tenter  la  lutte'?  Oui;  plutôt.  Cependant  mou  parti 
n'est  pas  pris.  Ah  !  je  vous  le  répète,  que  n'ètes- 
vousici!  Mais  s'il  y  a  nécessité,  je  vous  écrirai  : 
Venezl — Que  dire  encore?  que  dire 'PUnseul  mot, 
je  pense  :  tout  est  perdu.  A  quoi  servirait  de  se 
le  dissimuler  davantage?  J'écris  à  la  hâte  et  avec 
quelque  défiance,  je  ne  vous  le  cache  point.  Plus 
tard,  je  m'expliquerai  à  fond  et  sans  détour,  si 
j'ai  un  messager  cent  fois  sûr.  Ou  bien  j'écrirai 
à  mots  couverts,  et  vous  me  comprendrez  bien. 
Je  serai  Lélius  ;  vous,  Furius,  et  le  reste  seraénig- 
matlqiie.  Je  prodigue  ici  à  Cécilius  toutes  sortes 
d'égards  et  de  témoignages  de  déférence.  Je  sais 
qu'on  vous  a  envoyé  les  édits  de  Bibulus.  Pom- 
pée est  au  désespoir. 

46.  —  A  ATTICUS.         Rome, juilk'i. 

A.  II,  20.  Anicatus,  pour  qui  je  connais  votre 
bon  vouloir,  m'a  trouvé  tout  disposé  à  le  servir, 
et,  sur  les  termes  affectueux  de  votre  lettre, 
j'ai  reçu  Numestius  en  ami.  Quant  à  Cécilius,  il 
n'y  a  sorte  d'attentions  et  de  soins  que  je  ne 
lui  prodigue.  Je  suis  satisfait  de  Varron.  Pompée 
m'aime  et  me  choie.  Vous  vous  y  fiez?  direz- 
vous.  Oui,  je  m'y  fie.  Il  m'a  persuadé.  Mais 
comme  je  vois  tous  les  hommes  d'expérience , 
historiens  ou  poètes,  avoir  pour  maxime  qu'il 
faut  toujours  être  sur  ses  gardes,  et  ne  jamais 
croire,  je  me  conforme  à  l'une  de  leurs  recom- 


mandations en  restant  sur  mes  gardes.  Mais  ne 
pas  croire ,  ne  dépend  point  de  moi.  —  Clodius 
continue  de  me  menacer.  Pompée  prétend  qu'il 
n'y  aura  rien.  11  eu  atteste  les  dieux.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  se  fera  tuer  par  Clodius  avant 
de  souffrir  qu'il  attente  rien  contre  moi.  On  tra- 
vaille :  aussitôt  que  quelque  chose  se  décidera, 
vous  le  saurez.  S'il  faut  combattre,  vous  vien- 
drez partager  mes  efforts.  S'il  y  a  paix ,  vous  ne 
bougerez  de  votre  Amalthée.  —  Je  ne  vous  di- 
rai que  peu  de  mots  des  affaires.  Je  commence 
à  craindre  que  mes  lettres  ne  me  trahissent. 
Aussi,  en  cas  de  nécessité,  vous  éerirai-je  à 
mots  couverts.  La  cité  se  meurt  en  ce  moment 
d'un  mal  étrange.  Personne  n'est  content.  Cha- 
cun se  plaint  et  gémit.  Sur  ce  point,  on  s'entend 
à  merveille.  Ou  crie  tout  haut  :  mais  pour  des 
remèdes  au  mal,  point.  Si  on  veut  résister,  ou 
s'entre-tuera  ;  et  alors  je  ne  vois  plus  de  fin  au 
carnage ,  tant  qu'un  homme  restera  debout.  — 
L'enthousiasme  et  la  faveur  du  peuple  portent 
Bibulus  aux  nues.  On  ne  s'occupe  qu'à  copier  et 
à  lire  ses  édits.  Il  a  marché  à  la  gloire  par  un 
chemin  tout  nouveau.  Aujourd'hui,  il  n'y  arien 
de  plus  populaire  que  de  détester  les  hommes 
populaires.  —  Par  ou  tout  cela  finira-t-il  ?je  frémis 
d'y  songer.  Si  j 'entrevois  quelque  chose,  je  vous 
le  dirai.  Quant  à  vous,  si  vous  m'aimez  (eh 
ouil  vous  m'aimez),  tenez-vous  prêt,  et  accourez 
au  premier  mot.  Je  fais  et  ferai  tout  pour  que 
cela  ne  soit  pas  nécessaire.  Je  vous  avais  mandé 
de  m'écrire  sous  le  pseudonyme  Furius;  mais 
il  est  inutile  de  changer  votre  nom.  Moi ,  je  se- 
rai Lélius ,  mais  vous  resterez  Atticus.  Je  m'abs- 
tiendrai de  me  servir  de  ma  main  et  de  mon 
seing ,  mais  seulement  pour  des  lettres  que  je  ne 


quidquani  alienius.  Sunt  enim  illi  apud  bonos  invidiosi  : 
ego  apud  improbos  meam  retiniiissem  invidiam,  alienam 
assumpsisseni.  —  Ca>sar  me  sibi  vult  esse  legatum.  IId- 
neslior  declinalio  hœc  periculi.  Sed  ego  boc  re[iudio.  Quid 
ergo  est?  Pugnare  malo.  Niliil  tanien  certi.  Iteium  dico  , 
utinam  adesses!  sed  tamen,  si  erit  necesse,  arcessemiis. 
Quid  aliud?  ipiid ?  Hoc  opinor  :  ceiti  suinus  périsse omnia. 
Quid  enim  àxxiÇofieOa  tamdiu?  Sed  hœc  sciipsi  properans 
et  mehercule  timide.  Postbac  ad  te  aut,  si  perlidelem  ba- 
bobo,  cui  dem,  scriham  plane  omnia,  aut,  si  obscure 
scribam,  tu  tamen  intelliges.  In  lis  epistolis  me  Lselium, 
te  Furium  laciani  :  cetera  erunt  sv  aivifiioî;.  Hic  Cœcilium 
colinius  et  observamus  diiigentei'.  Edicta  OihuH  audio  ad 
le  missa.  lis  ardet  doloreet  ira  noster  Pompeius. 
CICERO  ATTICO  S. 
Anicato,  ut  te  velle  intellexeram ,  nullo  loco  defui. 
Numestium  ex  lilcris  tuis  studiose  scriptis  libenter  in  ami- 
citiam  recepi.  Caecilinm,  quibus  rébus  possum,  tueordi- 
ligenter.  Varro  saUsfacit  nobis.  Pompeius  amat  nos  ca- 
rosquc  habel.  Crcdis?  inquies.  Credo  :  prorsus  milii 
persuadet.  Sed  quia,  ut  video,  ■Kçi(i.y\i.a.-nv.rA  bomines  omni- 
bus historiis,  prœceptis,  versibus  denique  cavere  jubent 
et  vêtant  credere  :  alteruni  facio ,  ut  caveam  ;  allerum ,  ut 


non  credam ,  facere  non  possum.  —  Clodius  adhuc  mibi 
denuntiat  periculum  :  Pompeius  affirmai  non  esse  pericu- 
him  :  adjurai;  addit  eliam  se  prius  occisum  iri  ab  eo, 
quam  me  violatum  iri.  Tractalur  ics.  Simul  quid  erit  certi, 
scribam  ad  te.  Si  erit  pngnandum ,  arcessam  ad  sociela- 
lem  laboris  :  siquiesdabitur,  ab  Amaltlieatenon  commo- 
vebo.  —  De  republica  bieviler  ad  te  scribam.  Jam  enim , 
charla  ipsa  ne  nos  prodal,  pertimesco.  Itaque  postbac,  si 
erunt  milii  pbira  ad  te  scribenda,  à}.},ri-foç,la.:i  obscurabo. 
Kunc  quide.m  novo  quodam  morbo  civitiis  moritur;  ut, 
(puim  omnes  ea,  qua;  sunt  acta,  improbcnt,  querantnr, 
doleant,  varietasin  re  nullasitaperleque  loquanlur  et  jam 
claregemant,  tamen  medicina  nullaaf('eratur.  Neque  enim 
resisli  sine  internecione  posse  arbitiamur  :  nec  videmus, 
qui  finis  cedendi  prœter  exitium  fulurus sil.  —  Bibulus  ho- 
minuin  admiratione  et  benevolenlia  in  ciido  est.  Edicta ejus 
et  couciones  describunt  et  legunt.  Novo  quodam  génère  in 
sumniam  gloriam  venit.  Populare  nunc  nibil  tam  est,  quam 
odiimi  popularium.  —  Hecc  quo  sinl  eruptura,  timeo.  Sed, 
si  dispicere  quid  cœpero,  scribam  ad  te  apertius.  Tu,  si  me 
amas  tantum ,  quantum  profecto  amas,  expeditus  facito  ul 
sis  ;  si  inclamaro,  ut  accurras.  Sed  do  operara  etdabo,  ne 
sit  necesse.  Quod  scripseram  te  Furium  scripturum,  nibil 
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voudrais  pas  voir  lombcr  en  des  mains  étrangè- 
res. —  Diodotiis  est  mort.  11  me  laisse  cent  mille 
sesterces  environ.  Un  édit  de  Hibulus,édit  vrai- 
ment digne  d'Archiloque,  proroge  les  comices  à 
la  veille  du  (luinzieme  jour  des  calendes  de  no- 
vembre. J'ai  reçu  les  ouvrages  que  m'adresse 
Vibius.  Pauvre  talent  de  poète!  Mais  il  y  a  du 
savoir  dans  ce  livre;  on  peut  en  tirer  quelque 
chose.  Je  le  fais  copier,  et  le  renverrai. 

47.  —  A  ATTICU.S.  Hcijuc,  j.nllcl. 

A.II,21.  A  quoi  bon  déguiser?  La  république 
est  perdue.  Tout  a  bien  empiré  depuis  votre  dé- 
part !  L'oppression  (|ui  pesait  alors  sur  la  cité  était 
agréable  à  la  multitude,  odieuse,  il  est  vrai ,  mais 
non  funeste  aux  gens  de  bien.  Tout  d'un  coup, 
elle  est  devenue  tellement  en  e.xécration  à  tout 
le  monde ,  que  je  ne  pense  pas  sans  frémir  aux 
explosions  qui  sont  inévitables.  Nous  avons  vu 
ce  qu'ont  produit  la  colère  et  l'emportement  de 
ceux  qui  ont  tout  détruit  par  dépit  contre  Caton. 
Mais  ils  employaient  d'abord  des  poisons  lents , 
dont  on  aurait  pu  mourir  sans  douleur.  Mainte- 
nant que  le  peuple  les  sifde,  que  les  honnêtes 
gens  se  plaignent,  que  l'Italie  entière  murmure, 
je  crains  tout  de  l'excès  de  leur  rage.  —  J'es- 
pérais auparavant,  et  je  vous  l'ai  dit  plus  d'une 
fois,  que  le  cercle  accomplirait  sa  révolution 
sans  bruit  et  sans  même  que  le  sillon  fût  visible  ; 
et  c'est  ce  qui  serait  arrivé,  si  on  avait  pu  se  rési- 
gner jusqu'à  la  (in.  Mais  après  avoir  longtemps 
soupiré  en  secret ,  on  s'est  mis  à  gémir;  puis  il  y 
a  eu  bientôt  un  concert  universel  de  plaintes  et 
de  cris Et  notre  ami ,  celui  que  la  satire  n'at- 
teignit jamais ,  que  la  louange  caressait  toujours, 


l'enfant  gâté  de  la  gloire ,  aujourd'hui  la  tête  basse 
et  le  cœur  abattu,  ne  sait  plus  vers  qui  se  tour- 
ner. Il  voit  la  chute,  s'il  avance;  la  honte,  s'il 
recule.  Les  gens  de  bien  ne  l'aiment  pas,  et  il 
n'a  pas  même  les  méchants  pour  amis.  Mais  voyez 
ma  faiblesse  :  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  lors- 
que, le  8  des  calendes  d'août,  je  le  vis  paraître 
à  la  tribune.  Ayant  la  parole  contre  les  édits 
de  Bibulus,  à  cette  place  où  naguère  adoré  du 
peuple,  environné  de  la  faveur  de  tous,  il  par- 
lait si  magnifiquement  de  lui-même,  ob!  qu'il 
était  humble  et  abattu  !  oh  !  qu'on  voyait  bien 
qu'il  n'était  pas  plus  content  de  lui  que  ceux  qui 
l'ècoutaiL'nt  !  — Spectacle  bien  doux  pour  Crassus 
et  bien  affligeant  pour  les  autres  !  On  ne  descend 
pas  des  cieux,  on  en  tombe.  Moi,  comme  Apelle 
ou  Protogène ,  s'ils  avaient  vu  jeter  de  la  boue , 
l'un  sur  sa  'Vénus,  l'autre  sur  son  Jalyse,  j'étais 
en  proie  à  une  peine  mortelle.  Je  ne  pouvais  con- 
templer, sans  être  navré,  l'ignoble  transformation' 
de  cette  belle  figure,  que  moi  aussi  je  m'étais  plu- 
à  peindre  des  plus  brillantes  couleurs.  Tout  le  mon- 
de sent  qu'entre  lui  et  moi,  depuis  l'affairede  Clo- 
dius ,  il  n'y  a  plus  d'amitié  possible.  Cependant 
je  l'ai  tant  aimé,  que  ses  injures  n'ont  pu  entière- 
ment dessécher  mon  cœur.  Les  édits  en  style 
d'Archiloque,  que  Bibulus  a  lancés  contre  lui, 
font  tellement  fureur  parmi  le  peuple,  que  par- 
toutoù  ils  sont  allichés,  lafoule  qui  se  presse  pour 
les  lire,  encombre  le  passage.  Le  dépit  le  consume. 
Je  vois  moi-même  avec  peine  celui  qui  m'a  été 
si  cher  exposé  à  ces  cruelles  épreuves;  puis,  je 
crains  qu'un  homme  d'un  courage  si  bouillant, 
qu'un  guerrier  si  terrible  le  fer  en  main ,  et  si  peu 


iiecesse  est  tuuni  nonicn  mutare.  Me  fadam  Lcelium  et  te 
Atlicum  ;  neqiie  iilar  meo  cliirograplio  iieque  signo;  si 
nioiioerunt  ejiisinodi  litcrœ.qiias  in  alii'iiuiii  inci<leieno- 
lim.  —  Diodoliis  niorliius  est;  leliqiiit  iiobis  HS  fortasse 
centies.  Comilia  Bibulus  curn  Arcliilodiio  edicto  in  aute 
diem  xv.  Kal.  Novenib.  distulit.  A  Vibio  libros  accepi  : 
poeta  ineptus  ;  nec  laraen  scit  niliil  et  est  non  inulilis.  De- 
scribo  et  lemillo. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  republica  quid  ego  tibi  subtiliter?  Tota  periit  :  atque 
hoc  est  miscrior,  quani  reliquisti,  quod  luni  videbatur  ejus- 
niodi  dorainatio  civitatcm  oppressisse,  qiiœ  jucunda  esse 
mulliludini ,  bonis  aulem  i(a  molesta,  ut  lanicn  sine  perni- 
cie  :  nunit  repente  tantoin  odio  est  omnibus,  ni,  quorsus 
erupUna  sit ,  borieanms.  Nam  iraïundiaui  alque  inlempe- 
rianliam  illoiurn  sumus  cxpi'ili  ,(pii  Oaluni  irati  oninia  per- 
diderunl.  bi'd  ita  lenibus  uti  videlianlur  venenis,  ut  posse 
videremur  sine  dolore  inlerirc.  Nunc  veio  sibilis  vulgi, 
sermonibus  boncslorum,  fremitu  Italiœ  veieor  ne  cxarse- 
rint.  —  Equidem  sperabam,  ut  siiepe  etiam  ioqui  teccmi  so- 
lebam  ,  sic  orliem  reipublicae  esse  conveisuni,  ul  vix  soni- 
tum  audire,  vix  inqiiessam  orbilain  videre  possemus  :  et 
fuissel ita,  si  lioinines  tiansitum  ItMnpeslalis exspectare  po- 
tuisseut  :  scd  (pnim  diu  occulte  suspirassent,  poslca  jam 
genicrc,  ad  exlrcnumi  vero  loipii  omnes  et  claniare  co'pe- 


runt.  —  Itaque  illeamicus  noster,  insolens  infamiœ,  sem- 
per  in  lande  versalus,  ciicumnuensgloiia,  deformatus cor- 
pore,  fractus  animo  ,  qiio  se  conférât  nescit  :  progressura 
pra>cipilem ,  inconslantem  reditum  videt  :  bonos  inimieos 
iiabet, improbos  ipsos  non  aniicos.  Ac  vide  niollitiernanimi. 
Non  tenui  laciimas,  quum  illum  a.  d.  mm.  Kal.  Sext.  vidi 
deedictis  Bibuli  concionantem.  Qui  antca  solitus  essetja- 
ctare  se  magnilicentissime  illo  in  loco ,  sunmio  cum  amoie 
populi,  cunctis  l'aventibus,  ut  ille  tnni  liuniilis,  ut  demis- 
sus  erat,  ut  ipse  etiam  sibi,  non  iis  solnm,  qui  aderant, 
displicebatl  —  0  speclacubmi  uni  Crassn  jncundum  ,  cé- 
leris nonitem!  nam.quiadecideratex  astris,  lapsus, quam 
progressus,  polius  videbatur  :  et, ut  Apelles,si  Venerem, 
aul  si  Protogenes  Jaljsum  ilbim  suum  ca>no  oblituni  vide- 
ret,  magnum,  credo,  accipciet  doloreni  :  .sic  ego  liunc 
omnibus  a  me  pictnni  et  politum  arlis  coloiibns,  subito  de- 
formatum  non  sine  niagno  dolore  vidi.  Quanipuun  nemo 
putat)at,  propter  Clodiannm  negolium,  me  illi  amicum 
esse dcbcre  ;  lameu  lantus  fuit amor,  ut  cxbanriii  nulla pos- 
sel  injmia.  llaque  .\rcbilocbia  in  illum  cdicta  Bibuli  po- 
pulo ita  sont  jucunda,  ut  cum  locnm  ulii  pioponunlur, 
piai  multitudine  eoruni,  qui  legunt,  transire  nequeain; 
ipsi  ita  acerba ,  ut  tabescat  dolore  ;  milii  mebercule  mole- 
sta, quod  et  eum,  quem  semper  dilexi,nimis  excruciani, 
et  timco ,  tam  vebeinens  vir,  tanique  acer  in  ferro,  et  tam 
insuclus  coutumclia^,  ne  omniauimi  impctu  dolorietira- 
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fait  aux  injures,  ne  s'abandonne  aux  inspirations 
desa  douleur  et  de  son  ressentiment.  —  J'ignore 
ou  va  Biinilus  ;  mais  quant  à  présent ,  on  le  port(! 
aux  nues.  Voyez  un  peu.  Il  a  prorogé  les  coniiees 
au  mois  d'oetobre,  et  vous  savez  combien  ces 
ajournements  déplaisent.  César  a  cru  qu'il  lui  se- 
rait facile  d'exciter  le  peuple  contre  Bibulus,  et 
le  voilà  qui  dit  à  la  tribune  les  choses  les  plus  pro- 
pres à  le  soulever.  Pas  un  seul  murmure.  Que 
vous  dirai-je  '?  Ils  n'ont  pour  eux  personne ,  ils  le 
savent;  et  c'est  ce  qui  me  fait  redouter  des  violen- 
ces. —  Clodius  est  mon  ennemi  déclaré.  Pompée 
assure  qu'il  ne  fera  rien  contre  moi.  Je  ne  pour- 
rais sans  danger  me  fier  à  cette  assurance.  Je  me 
prépare  au  combat.  Je  crois  tous  les  ordres  vi- 
vement animés  en  ma  faveur.  Je  vous  désire  près 
de  moi ,  et  les  circonstances  vous  appellent.  Vo- 
tre présence  me  donnera  sagesse,  courage  et 
force.  Mais  arrivez  à  temps.  Je  suis  content  de 
Varron.  Pompée  parle  connue  un  dieu.  J'espère 
sortir  de  ce  pas,  en  ajoutant  à  ma  gloire ,  ou  du 
moins  sans  rien  perdre.  Maudez-moi  comment 
vous  vous  portez  ;  si  vous  passez  agréablement 
votre  temps,  et  où  vous  en  êtesavec  lesSycioniens. 


48. 


A  ATTICUS. 


Rome,  août. 

A.  11,22.  Que  n'êtes-vous  à  Rome!  Certes, 
vous  y  seriez  encore  si  nous  avions  été  devins. 
Nous  aurions  facilement  retenu  le  beau  mignon 
ou  du  moins  nous  saurions  ses  projets.  Aujour- 
d'hui, il  s'agite,  il  s'emporte,  il  ne  sait  ce  qu'il 
veut;  il  fait  des  démonstrations  hostiles  à  droite 
et  à  gauche,  et  semble  vouloir  laisser  à  l'occasion 
à  décider  de  ses  coups.  Quand  il  pense  à  l'impo- 
pularitéde  l'ordre  de  chosesactuel,  on  dirait  qu'il 


va  se  ruer  contre  ses  auteurs;  mais  quand  il  voit 
de  quel  côté  sont  les  moyens  d'action  et  la  force 
armée,  il  fait  volte-face  contre  nous.  En  ce  qui 
me  concerne ,  c'est  tantôt  de  voies  de  fait ,  tan- 
tôt de  poursuites  légales  qu'il  me  menace.  — 
Pompée  m'a  dit ,  je  n'ai  là-dessus  que  sa  parole  ; 
Pompée  ra'a  dit  avoir  eu  avec  lui  une  explica- 
tion à  mon  sujet,  et  une  explication  vive.  Il  a  été 
jusqu'à  lui  déclarer  qu'il  se  regarderait  comme 
un  homme  infâme,  abominable,  si  j'avais  à  cou- 
rir le  moindre  danger,  par  le  fait  de  l'homme  à  qui 
il  avait  mis  lui-même  les  armes  à  la  main,  en  le 
faisant  agréger  parmi  le  peuple;  il  lui  a  rappelé 
qu'il  avait  sa  promesse  et  celle  d'Appius;  que 
si  on  y  manquait,  il  ferait  voir  à  tous  qu'il  n'a- 
vait rien  au  monde  de  plus  cher  que  mon  amitié. 
Il  a  longuement  développé  ce  texte.  Clodius,  à 
l'entendre,  aurait  beaucoup  disputé;  mais  à  la  fin 
il  aurait  donné  les  mains  à  tout  et  promis  de  ne 
rien  fairequi  pût  déplaire  à  Pompée.  Cependant  il 
est  toujours  aussi  violent  dans  son  langage.  Quand 
il  en  serait  autrement ,  je  ne  m'y  fierais  point  et 
ne  cesserais  d'être  sur  mes  gardes.  C'est  ce  que  je 
fais.  —  Grâce  à  mes  soins,  ma  popularité  et  mes 
forces  augmentent  chaque  jour  :  je  ne  me  mêle  en 
rien  de  politique,  absolument  en  rien.  Je  suis 
tout  entier  aux  causes  particulières  et  aux  tra- 
vaux du  forum.  Par  là,  je  me  fais  bien  venir  et 
de  ceux  que  je  sers  et  du  peuple.  Ma  maison  ne  dé- 
semplit point;  on  m'entoure  quand  je  sors.  C'est 
mon  consulat  qui  recommence.  Les  protestations 
de  dévouement  me  pleuvent ,  et  ma  confiance  est 
telle,  que  parfois  je  désire  la  lutte,  au  lieu  d'avoir 
toujours  à  la  craindre.  —  C'est  maintenant  que 
j'ai  besoin  de  vos  conseils,  de  votre  amitié,  de 


cuDdix  pareat.  — Bibiili  qui  sit  exitus  fiilurus,  nescio.  Ut 
nunc  les  se  habet,  ailinirablli  gloiia  est.  Qiiin  quum  comi- 
tia  in  mcnseni  Octobieni  ilistubsset;  qiioJ  solet  ea  les  po- 
puli  Toluiitatem  offen.iere,  putaiat  Cœsar  oralione  sua 
posse  impelli  cuncioneni,  ut  iret  ad  Bibulum;  mullaquum 
sediliosissime  dicerct,  vorem  exprimeie  non  potuit.  Quid 
quaeris?  Sentinnt  se  nullam  ullius  partis  vohintatom  te- 
nere  :  eo  magis  vis  nobis  est  limenda.  —  Clodius  inimicus 
est  nubis.  Pompeius  confirmât  eum  nibil  esse  facturuni 
conlrame.  Mibi  periculosum  est  crcdere  :  ad  resistenduni 
me  paro.  Studia  spero  me  summa  babiluruni  omnium  or- 
dinum.  Te  quum  ego  desidero,  tum  vero  res  ad  tempus 
illud  vocaf .  PUirInuun  consilii ,  animi ,  pra?sidii  deni- 
qucniliil,  si  te  ad  tempus  videro,  accesserit.  Varro  mibi 
salisfacit.  Pompeius  loquitnr  divinitus.  Spero  nos,  aut 
certe  cum  summa  gloria,  aut  sine  niolestia  eliam  discessu- 
ros.  Tu ,  quid  agas,  quemadmodura  te  oblectes ,  quid  cum 
Sicyoniis  egeris ,  ut  sciam  ,  cura. 

CICÉRO  ATTICO  S. 

Quam  velb'm  Romœ  mansisses!  profecto,  si  h,TC  fore 
piitassemus.  Nani  Pulchcllum  nostjum  facillime  tenere- 
Dins  :  aut  certe,  quid  esset  faclurus,  scire  possemus. 
Nunc  se  res  sic  habet  :  rolitat,  furit,  niliil  habet  certi; 
inultis  deouDtiat;  quod  fors  obtuleril,  id  acturus  videtur. 


Quum  videt ,  quo  sit  in  odio  status  hic  rerum ,  in  eos ,  qm 
hœc  egerunt,  impetum  faclurus  videtur  :  quum  autem 
rursus  opes  et  vim  exercilus  recordatur,  convertit  se  in 
no.s.  Nobis  autem  ipsis  quum  vim,  tum  jiidicium  minatur. 
—  Cum  boc  Pompeius  egit,  et,  ut  ad  me  ipsc  referebat, 
(aliumcnim  liabeo  neminem  tesl.em  )  vebementer  egit, 
quum  dicerel  in  summa  se  perfidiae  et  sceleris  infamia 
fore,  si  milii  periculum  crearetur  ab  eo,  quem  ipse  ar- 
masset,  quum  plebeium  (ieri  passus  esset  :  sed  fidem 
récépissé  sibi  et  ipsum  et  Appium  de  me  :  banc  si  ille  non 
.servaret,  ita  laturum,  ut  omnes  intelligerent  nibil  sibi 
antiquius  amicitia  nostra  fuisse.  Haec  et  in  eam  sententiani 
quum  multa  dixisset,  aiebat  illum  primo  sane  diu  mulla 
contra,  ad  extremum  autem  manus  dédisse  et  affirmasse 
niliil  se  contra  ejus  volunlatem  esse  faclurnm.  Sed  postea 
tamen  ille  non  destitit  de  nobis  asperrime  loqui.  Quod  si 
non  faceret,  tamen  ei  nibil  crederemus  :  atque  omnia, 
sicut  facimus,  pararemus.  —  Nunc  ita  nos  gerimus,  ut  in 
dies  singulos  et  studia  in  nos  bominum  et  opes  nostraî 
augeantur.  Rempublicam  nulla  ex  parte  atlingimus.  In 
causis  atque  in  illa  opéra  nostra  forensi  summa  industria 
veisamur.  Quod  egregienon  modo  iis,  qui  utuntur  opéra, 
sed  etiam  in  vulgus  gratum  esse  sentimus.  Domus  cele- 
bratur  :  occurritur  :  renovatur  memoria  consulatus  :  stu- 
dia significantur  :  in  eam  spem  adducimur,  ut  nobis  ca 
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votre  sagesse  épi'ouvc'e.  Accourez.  Avec  vous  tout 
me  deviendra  facile.  On  peut  beaucoup  par  Var- 
ron  ;  mais  il  laut  que  vous  soyez  là ,  pour  apir 
sur  lui  plus  à  coup  sur.  Il  y  a  une  foule  de  choses 
à  tirer  de  Clodius,  et  qu'il  m'importe  de  savoir. 
Par  vous,  on  le  saura.  Il  y  aura  aussi....  Je  m'ar- 
rête. C'est  folie  de  vouloir  tout  prescrire  d'avance. 
Je  saurai  bien  tirer  parti  de  vous  pour  toute 
chose.  —  Un  mot  suffit  aujourd'hui  :  si  je  vous 
ai,  tout  m'est  facile.  Mais  arrivez  avant  son  en- 
trée en  charge  ;  c'est  essentiel.  Avec  Crassus,  pour 
sonder  Pompée  ,  et  avec  vous ,  pour  faire  parler 
la  belle  aux  yeu\  de  bœuf,  et  coiuiaitre  à  quel 
point  je  puis  compter  sur  l'un  et  sur  l'autre  ,  je 
pourrai ,  je  pense ,  me  garantir  de  tout  mal  ou  du 
moins  de  toute  illusion.  Je  ne  vous  adresse  ni 
prières  ni  instances.  Vous  savez  ce  que  je  veux , 
ce  qu'exigent  les  circonstances,  et  de  quelle  im- 
portance est  la  question  qui  s'agite.  —  Rien  à 
vous  dire  de  la  république,  sinon  que  tout  le 
monde  déteste  ceux  qui  sont  les  maîtres.  Toute- 
fois, aucun  espoir  de  changement.  Pompée,  vous 
le  croirez  sans  peine,  est  mal  avec  lui-même,  et 
se  mord  cruellement  les  doigts.  Je  ne  puis  dire 
comment  tout  cela  fmira;  une  explosion  est  iné- 
vitable. —  Je  vous  ai  renvoyé  les  ouvrages  d'A- 
lexandre ,  auteur  plein  de  négligences  et  poète 
médiocre.  Il  y  a  cependant  quelque  chose  à  pren- 
dre chez  lui.  J'ai  donné  de  grand  cœur  mon  ami- 
tié àNumérius  Numestius;  c'est  un  homme  grave, 
modeste  et  digne  en  tout  de  votre  recommanda- 
tion. 
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Rotua ,  août. 


A. II, 23.  Voici,  je  crois,  la  première  lettre 
que  vous  recevez  de  moi  qui  ne  soit  pas  écrite 
de  ma  main.  Jugez  par  là  de  mes  occupations. 
Tous  mes  moments  sont  pris.  Mais  j'avaisbesoin 
de  me  promener  pour  remettre  ma  voix ,  et  je 
dicte  en  me  promenant.  —  Je  vous  dirai  d'abord 
que  Sampsicéramus,  notre  ami,  se  repent  amère- 
ment du  rôle  qu'il  joue;  qu'il  voudrait  bien  se 
retrouver  au  point  d'où  il  s'est  laissé  choir;  qu'il 
me  confie  ses  maux ,  et  laisse  voir  qu'il  y  cherche 
un  remède;  moi ,  je  n'en  vois  aucun.  Je  vous  di- 
rai ensuite  que,  chefs  et  adhérents,  tout  ce  parti 
auquel  rien  ne  résiste,  va  mourir  d'épuisement; 
que  d'ailleurs  il  n'y  eut  jamais  plus  d'unanimité 
dans  la  réprobation  intime  ou  publique  dont  il  est 
l'objet.  —  Quant  à  moi  (puisque  vous  voulez  le 
savoir),  je  ne  parais  à  aucune  délibération  ;  je  ne 
m'occupe  que  de  mes  causes  et  de  mes  travaux 
du  forum.  Mais  vous  comprendrez  que  je  pense 
souvent  àmon  passé,  et  que  j'y  pense  en  soupirant. 
Eu  attendant,  le  frère  de  notre  déesse  aux  yeux 
de  bœuf  n'y  va  point  à  demi  dans  ses  menaces 
contre  moi;  il  nie  ses  projets  à  Sampsicéramus; 
mais  il  s'en  targue  et  s'en  vante  à  tout  le  monde. 
Vous  m'aimez  avec  passion,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien!  si  vous  dormez,  vite  hors  du  lit!  si  vous 
êtes  levé,  allons, en  marche  !  si  vous  marchez,  dou- 
blez le  pas  !  et  si  vous  courez ,  prenez  des  ailes  ! 
Nou ,  on  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  je  me 
promets  de  vos  conseils,  de  votre  sagesse,  et  par- 
dessus tout,  de  votre  fidèle  amitié.  La  grandeur  du 
sujet  vaudrait  un  long  discours  :  mais  peu  de 
mots  suffisent  entre  amis  qui  s'entendent.  Il  faut 
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conlenlio,  qune  impciulct,  interdum  non  fiigienda  videa- 
tiir.  —  Ninic  niilii  et  consiliis  opiis  est  luis  et  anioie  et 
lide.  Qiiare  advola.  lixpedita  milii  erunt  omnia,  si  te  lia- 
l)el)0.  Huila  per  Yarionein  iiostriun  agi  possunl,  qua;  te 
urgente  erunt  tlrniiura;  multa  al)  ipso  Publio  clici,  niulta 
cognosci,  (pue  libi  occulta  esse  non  polerniilimultaeliani... 
sed  ahsurdum  est  singiila  ciplicare  :  lum  ego  recpiirani 
te  ad  omnia.  —  Uiiuni  illiid  tilji  persuadeas  velim ,  omuia 
mihi  fore  explieata,  si  te  videro  :  sed  totuni  est  in  eo,  si 
ante,  quani  ille  ineat  magistratuin.  Pnto  Pompeinni  Ciasso 
urgente,  si  tu  aderis,  qui  per  poiSn'v  ex  ipso  intelligere 
liossis ,  cpia  fide  al)  illis  agatur,  nos  aut  sine  nioleslia  aut 
cerle  sine  errore  futinos.  Precibus  nostris  et  coliortatiuue 
non  indigcs.  Qnid  mea  volunlas,  quid  lrni|ius,  rei  magid- 
ludo  poslulet,  inlelligis.  —  Ue  repnhiicii  niliil  liabeo  ad 
lescriliere,  nisi  summum  odium  omnium  liominum  in 
eos,  qui  tenent  omnia.  Mulalionis  tameii  spos  nulla.  Sed, 
quod  facile  seutias,  tiedel  ipsum  Pompeium  velicmenler- 
quc  pciuitet.  Non  provideo  salis,  quem  cxilum  fulurum 
pi'tem.  Sed  certe  videntur  liaec  aliquo  eiuplma.  —  I.ibros 
Alexaudri,  negligentls  liominis  et  non  boni  poetie,  sed 
lamen  non  inulilis,  lil)i  lemisi.  Nmueiium  Nuuieslium 
libenler  accepi  in  amiciliau)  ;  et  licMnincm  graveiu  et  pu- 
deiitem  et  dignum  tua  commendatioue  cognovi. 
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Nunquam  ante  arbilror  teepistolani  nicam  le^isse,  nisi 
mea  manu  scriplam.  lix  eo  colligere  poteris,  quanta  oc- 
cupalione  distinear.  !Sam,  quum  vacui  lemporis  uiliil  lia- 
berem  et  quum  recreauda;  vocuL-e  causa  necesse  esset 
■mihi  amliulare.liiec  dictavi  ambulans.  —  Primum  igitm- 
lllud  te  scire  volo ,  Sampsiceramum ,  noslruni  amicuu) ,  vc- 
liemeuler  sui  status  pieuitere  ;  reslitiiique  in  eum  locum 
cuperc ,  ex  quo  decidit  :  doloremqiie  suuui  iu)pertire  noliis 
etmedicinam  interdum  aperle  (pia>rere;  quam  ego  possuu) 
inveuire  nullam  :  post  dciude  omnes  illius  partis  auctores 
ac  socios,  nullo  adversario,  consenescere  ;  consensioneui 
imiversorum  nec  voluntalis  nec  sermonis  majorcui  un- 
quain  fuisse.  —  Nos  auleui  (nam  id  te  sciie  cu|)ere  certo 
scio)  publicis  consiliis  nulljs  intersumus,  totosquc  no» 
ad  forensem  operam  lalioremque  eoutulimus.  Ex  quo, 
(piûd  facile  intelligi  possit,  in  niulla  commenioralione 
carum  rerum ,  quas  gessimus ,  desiderioque  versamui-.  Sed 
poÛTtiSo;  noslrœ  consanguineus  non  meiliocres  terrores 
lacit  atque  deuuntiat ,  et  Sampsiceramo  negat;  ceteris  \nx 
se  lert  el  ostenlal.  Quamolirem ,  si  nie  amas  lantum ,  quau- 
lum  profecto  amas;  si  dorinis,  expergiscere;  si  stas ,  m- 
gredcre;  si  ingrederis,  curre;  si  curris,  advola.  Crcdibile 
non  est,  cpiantum  ego  iii  consiliis  et  prudenUatua.quodque 
maximum  est ,  quantum  iu  amore  et  lide  ponam.  Magni- 
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que  vous  soyez  à  Rome  pour  les  comices ,  ou  au 
plus  tard,  si  vous  ne.  le  pouvez  pas,  pour  le  mo- 
ment où  011  le  proclamera.  Portez-vous  bien. 

50.  —  A  AÏTICUS.  Rome,  août. 

A.ll,  24.  J'ai  été  bien  vif,  bien  pressant  dans 
la  lettre  dont  j'ai  chargé  Nnmestius.  Eh  bien  !  cette 
insistance  pour  vous  posséder,  supposez  là,  s'il  se 
peut,  plus  grande  encore.  Mais  point  d'alarme! 
.le  vous  connais,  et  je  sais  combien  on  est  prompt 
às'inquiéter  quandon  aime.  L'affaire  est ,  je  crois, 
de  celles  où  il  y  a  plus  de  bruit  que  d'effet.  — 
Le  fameux  Vettius ,  le  même  qui  me  donnait  de 
si  bons  avis ,  se  s'era ,  à  ce  que  je  vois ,  fait  fort  au- 
près de  César  de  compromettre  Curion  le  fils  dans 
quelque  complot.  Le  fait  est  qu'il  s'est  insinué 
dans  la  familiarité  de  ce  jeune  homme,  qu'il  a 
eu  avec  lui  plusieurs  rendez- vous,  et  qu'il  en  est 
venu  jusqu'à  lui  faire  confidence  de  la  résolution 
où  il  était,  lui  Vettius,  de  se  jeter  avec  ses  escla- 
ves sur  Pompée,  et  de  le  tuer.  Curion  le  redit  à 
son  père,  et  celui-ci  à  Pompée.  L'afl'aire  est  portée 
au  sénat.  Vettius  a  d'abord  nié  ses  rapports  avec 
Curion  ;  mais  il  n'a  pas  persisté  longtemps  :  et 
il  a  offert  de  dire  tout,  sous  la  garantie  de  la  fol 
publique.  On  n'y  fit  pas  d'objection.  Alors  il  dé- 
clara qu'il  y  avait  un  coup  monté  entre  quelques 
jeunes  gens,  et  Curion  à  la  tête;  que  Paullus  en 
avait  été  d'abord,  ainsi  que  Cépiou  Brutus  et 
Lentulus,  lils  du  flaraine,  celui-ci  au  su  de  son 
père;  qu'un  jour  C.  Septimius,  secrétaire  de  Bi- 
bulus,  était  venu  de  la  part  de  Bibulus  lui  appor- 
ter un  poignard.  A  ce  mot,  l'assemblée  entière 
haussa  les  épaules,  comme  si  Vettius  n'eîit  pu  se 
procurer  un  poignard,  sans  que  le  consul  s'en 


mêlât!  L'assertion  parut  d'autant  plus  absurde, 
que  le  3  des  ides  de  mai,  Bibulus  avait  averti 
Pompée  d'être  sur  ses  gardes,  et  que  Pompée  lui 
en  avait  faitdes  remerciments.  —  Le  jeune  Curion, 
introduit  à  son  tour,  reprit  ce  qu'avait  dit  Vettius, 
et  répondit  à  tout.  Il  le  confondit  surtout  sur  le 
fait  prétendu  que  le  plan  des  jeunes  conspirateurs 
était  d'attaquer  Pompée  au  forum  avec  les  gladia- 
teurs de  Gabiiiius,  et  que  Paullus  était  le  chef 
de  l'entreprise.  Or  il  est  de  notoriété  publique  que 
Paullus  se  trouvait  à  cette  époque  en  Macédoine. 
Le  projet  de  sénatus-consulte  a  été  incontinent 
rédigé  :  il  porte  que  Vettius,  convaincu  par  son 
propre  aveu  d'avoir  porté  des  armes,  sera  jeté 
dans  les  fers;  et  on  déclare  ennemi  public  qui- 
conque cherchera  à  le  délivrer.  L'opinion  géné- 
rale est  que  Vettius  voulait  se  faire  surprendre 
au  forum  armé  de  son  poignard ,  avec  ses  escla- 
ves également  armés;  qu'alors  il  aurait  promis 
des  aveux ,  et  que  la  combinaison  n'a  manqué  que 
par  la  révélation  faite  à  Pompée  avant  le  coup  par 
les  Curions.  Le  sénatus-consulte  a  été  lu  dans 
l'assemblée  du  peuple  ;  mais  le  lendemain ,  Cé- 
sar, le  même  César  qui,  étant  préteur,  a  forcé  Q. 
Catulus  de  parler  d'eu  bas ,  a  d'autorité  fait  mon- 
ter Vettius  à  la  tribune  aux  harangues,  et  l'a  mis 
ainsi  en  possession  de  cette  place ,  afin  que  Bibu- 
lus, qui  est  consul ,  ne  pût  se  montrer.  Là,  mon 
Vettius  a  pu  dire  tout  ce  qu'il  a  voulu.  On  lui 
avait faitia  leçon  ,etil  lasavaitbien.  Ilcommenca 
par  décharger  entièrement  Cépion,  qu'il  avait 
accusé  violemment  la  veille,  montrant  ainsi  clai- 
rement à  tous  que  la  nuit  et  ses  séductions  avaient 
porté  conseil.  Puis  il  accusa  des  gens  à  qui  il  n'a- 
vait pas  fait  la  moindre  allusion  dans  le  sénat; 


tudo  rei  longam  orationem  foitasse  desiderat  :  conjunctio 
veio  iioslroiMin  aninionim  brevitate  contenta  est.  l'erma- 
gni  nostra inlerest,  te,  si eomitiis  non  potueris,  at, dcclaiato 
illo,  esse  RoiHEe.  Cura,  ul  valeas. 
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Qnas  Nurneslio  lileras  dedi,  sic  te  lis  evocabani,  ul 
nilill  aciliis  neque  incilalius  fieri  posset.  Ad  illam  y.élt\>mi 
adde  etiam,  si  qiild  potes.  Ac  ne  sis  perturbatur;  novi 
enini  te  el  non  i^noro ,  quain  sit  anior  omnis  sollieitus  alque 
anxius  :  scd  res  est,  iit  speio,  non  tam  exitu  molesta, 
qiiam  aditu.  —  Vettius  ille ,  ille  noster  index ,  Csesari ,  ut 
pcrspicimus ,  pollicitus  est  sese  ciiratururn ,  ut  in  aliquam 
suspicionem  facinoris  Curio  filius  adduceietur.  Itaque  in- 
sinuatus  in  familiarilatem  adolescentis  et  cum  eo,  ut  res 
indicat,  sspe  congressus,  rem  ineumlocum  deduxit,  ut  di- 
ceret  sibi  certum  esse  cum  suis  servis  in  l'ompeinm  inipe- 
tuin  facere eumque occidere.  Hoc  Curio  ad  patrenidetulit, 
ille  ad  Pumpeium.  Res  delata  ad  senatuni  est.  Introdu- 
clus  Vettius ,  primo  negabat  se  unquam  cum  Curione  resti- 
tisse:nequeid  sanediu.  Nam  slatimfidem  publicampostu- 
lavit.  Haud  reclaniatuni  est.  Tum  exposuit  manum  fuisse 
juventutis ,  duce  Curione ,  in  qua  Paullus  initio  fuisset  el 
Q.  Csepio  hic  Brutus  et  Lentulus,  flaminis  lilius,  conscio 
aire.  Poslca  C.  .Septiniium,   scribam  Bib  uli ,  pugionem 


sibi  a  Bibulo  attulisse  :  quod  totum  irrisum  est,  Vettio 
pugionem  defuisse ,  nisi  ci  consul  dedisset  :  eoque  magis 
id  cjeetum  est,  quod  a.  d.  m.  Id.  Mai.  Bibulus  l^ompeiiuii 
feceiat  certiorem,  ut  caveret  insidias;  in  quo  ei  l'onipeius 
gratias  egerat.  —  Introduclus  Curio  lilius,  dixit  ad  ea,  quœ 
Vettius  dixerat  :  niaximeque  in  eo  tnm  quidem  Vellius 
est  reprebensus ,  quod  dixerat  adolescenlium  consilium  , 
ut  in  foro  cum  gladiatoi  ibus  Gabinii  Pompeiuni  adoriren- 
tur;  in  eo  principem  Paullimi  fuisse;  queni  constabat  eo 
tenipore  in  Macedonia  fuisse.  Fil  senatus  consultum ,  ut 
Vettius ,  quod  coufessus  esset  se  cum  telo  fuisse ,  in  vin- 
cula  conjiceretur  :  quieumemisisset,  contra  rempublicam 
esse  facturum.  Res  erat  in  ea  opinione,  ut  putarent  id  esse 
aclum ,  ut  Vettius  in  foro  cuiu  pugione ,  et  item  serv  i  ejus 
comprebenderenlur  cum  lelis ,  deinde  ille  se  diceret  mdi- 
calurum;  idque  ita  actuni  esset,  nisi  Curiones  rem  ante 
ad  Pom|)eiinn  detulissenl.  Tum  .senatus  consultum  incon- 
cione  recilatum  est.  Poslero  autem  die  Csesar,  is,  qui 
olim ,  pr.Tetor  quum  esset,  Q.  Catulum  ex  inferiore  loco 
jusseratdicere,  Vetlium  in  Rosira  produxit;  eumque  in  eo 
loco  conslituit ,  quo  Bibulo  consuli  aspirare  non  licerel. 
Hic  ille  omnia,  quae  voluit,  de  icpublica  dixit;  ut  qui  il- 
lue  factus  inslitutusque  venisset.  Primum  Csepionem  de 
oratioue  sua  suslulit,  quem  in  senatu  acerrime  uominarat  ; 
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Lucullus,  avec  qui  il  communiquiùt,  a-t-il  dit,  ' 
par  ce  C.  Fannius ,  l'un  des  accusateurs  de  P. 
Clodius;  L.  Domitius,  dont  il  prétendit  que  la 
maison  était  celle  d'où  l'on  devait  sortir  en  armes. 
Il  ne  me  nomma  point.  Mais  il  parla  d'un  consu- 
laire , habileorateur, et  voisin  du  consul ,  comme 
lui  ayant  dit  (|u'on  avait  besoin  d'un  Servilius 
Ahala  ou  d'un  Brutus;  il  ajouta  à  la  fin  (l'assem- 
blée était  déjà  dissoute  ;  mais  Vatinius  l'avait  ra[)- 
pelé)  qu'il  avait  entendu  dire  à  Curiou  que  Pison , 
mon  gendre ,  et  M.  Latérensis ,  étaient  dans  le  se- 
oret.  —  Vettius  est  maintenant  devant  Crassus 
Divés,  pour  le  fait  de  violence.  S'il  y  a  condamna- 
tion ,  11  offrira  de  faire  des  aveux ,  et,  s'il  réussit, 
la  justice  ne  sera  pas  près  d'en  finir.  Moi,  qui  me 
préoccupe  assez  facilement  de  tout,  je  me  mets 
peu  en  peine  de  cette  affaire.  L'opinion  se  pro- 
nonce trop  hautement  en  ma  faveur.  Mais  au  fond 
je  suis  las  de  la  vie;  elle  est  si  pleine  de  misères  1 
Ainsi,  grâce  à  la  réponse  énergique  d'un  noble 
vieillard,  de  Q.  Considius,  nous  venons,  il  est 
vrai ,  d'échapper  à  un  massacre  ;  mais  nous  de- 
vons être  toujours  sur  le  qui-vive;  et  au  premier 
moment  le  sang  peut  couler.  Que  vous  dirai-je? 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  infortuné  que  moi ,  et  de 
plus  heureux  à  mon  gré  que  Catulus,  soit  par  l'é- 
clat de  sa  vie,  soit  par  l'à-propos  de  sa  mort?  Ce- 
pendant, au  milieu  de  tant  de  sujets  d'affliction, 
mon  Ame  ne  se  laisse  point  abattre ,  et  reste  forte. 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  maintenir  la  di- 
gnité de  mon  caractère.  —  Pompée  soutient  tou- 
jours que  je  n'ai  rien  à  redouter  de  la  part  de  Clo- 
dius, et  ses  dispositions  pour  moi  éclatent  dans 
tous  ses  discours.  Je  suis  impatient  de  prendre  vos 
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conseils,  de  vous  confier  mes  peines,  d'épancher 
dans  votre  sein  toutes  mes  pensées.  Accourez  donc 
sans  plus  tarder.  J'ai  chargé  Numestius  de  vous 
en  presser,  et  je  vous  le  demande  ici  plus  instam- 
ment encore.  Il  me  semble  que  je  ne  respirerai 
que  quand  je  vous  aurai  vu. 

51.  —  A  ATTICUS.         Borne,  août. 

A. II, S."».  Lorsque  je  vous  parle  avec  éloge  d'un 
de  vos  amis,  c'est  avec  intention  que  cela  lui  re- 
vienne. L'autre  jour,  je  vous  mandais  que  j'étais 
fort  content  de  Varron ,  et  vous  m'avez  répondu 
que  votre  joie  en  était  grande.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  que  vous  lui  eussiez  fait  part  de  ma 
lettre  :  ce  n'est  pas  qu'en  réalité  je  sois  enchanté 
de  lui.  Mais  il  aurait  pu  me  donner  sujet  de  l'être. 
Il  s'est  arrêté  tout  court  d'une  manière  incroya- 
ble. Vous  savez  le  vers  :  ■<  Des  plis,  des  replis; 
"  puis  rien.  »  Heureusement  que  je  connais  le  pré- 
cepte :  «  Des  caprices  des  grands ,  etc.  »  Par  com- 
pensation, avec  quelle  verve,  quelle  franchise, 
quclt-alcnt,  un  autre  de  vos  amis,  Hortalus  (Hor- 
tensius),  ne  m'a-t-il  pas  loué,  en  parlant  de  la 
préture  de  Flaccus  et  de  l'époque  des  Allobroges  I 
Non,  ce  langage  n'a  rien  de  plus  affectueux,  de 
plusflatteur,  de  plus  éloquent.  Je  veux  absolument 
que  vous  lui  reportiez  ce  que  je  vous  en  dis.  Mais 
comment  le  pourriez-vous,  vous  déjà  sans  doute 
en  chemin,  peut-être  déjà  mêiiie  arrivé?  Du 
moins  je  m'en  flatte  ,  après  les  vives  priè4'es  de 
mes  dernières  lettres.  Je  vous  attends ,  je  vous 
appelle,  et  la  situation,  les  circonstances  vous 
appellent  plus  encore.  Que  vous  dirais-je  sur  ce 
qui  se  passe?  ce  que  je  vous  en  dis  tous  les  jours. 
Rien  de  plus  désespéré  que  la  république,  rien 
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ut  apiiarcrctiioclem  et  noctiirnam  deprecationem  internes- 
sissc  ;  (Iciiide,  q'.ios  in  senalii  ne  lenuissima  qiiidem  siispi- 
cione  attiseiat,  >■<>«  nominavil  :  Luciillinn ,  a  qiio  solitum 
esse  ad  se  mitti  C.  l'aniiiuni,  illuni,  cpii  in  l>.  Clodiura 
subscripserat  ;  L.  Domilinm  ,  cnjiis  donium  eonslilutam 
fuisse,  nnde  eiuplio  liorel;  nie  non  nominavil,  sed  dixit 
consularem  disertuni,  virinuni  consniis,  silii  dixisse, 
Alialani  Servilium  allcinem  aul  lii ntum  opus  esse  lepeiiri. 
Addidit  ad  exlieinnin ,  ipunn,  jani  iliniissa  concione ,  levo- 
caliis  a  Valinio  fuisset ,  seandisse  a  Cniione  1ns  de  lebus 
conscinni  esse  l>isonem,  genernni  nieum,  et  M.  Lale- 
rensem.  —  Nunc  rcus  erat  apud  Crassnni  Diviteni  Vettnis 
de  vi  :  et,  qnnni  essel  damnalns,  eral  indiciuni  poslnla- 
tuius  :  qund  si  impeliasset ,  jndicia  fore  videbanlin-.  Ea 
nos,  nipole  qui  nilnl  eontenniere  solemus ,  non  pertnne- 
sccbainus.  HominumqnidemsuminaerKai  ossUidiasigniti- 
calianlnr  ;  sed  prorsus  vitœ  taedet  :  itasunt  ononia  onniiuin 
miseriamm  plenissiina.  Modo  c^edein  tlinueranuis  ,  (piani 
oralio  forlissinii  senis,  Q.  Considii,  diseusseiat  :  ea,  (pLini 
qunlidie  limeie  polneramns,  subito  exorta  est.  Qui  I  (pue- 
ris?  nibil  infoitunalins,  niliil  me  fortimalius  est  Calido, 
qnum  spli'udore  ville  ,  luui  lioc  lempore.  Nos  lanien  in  liis 
miseriis  eiecto  auimo  et  minime  peilurliato  sunms  :  lio- 
neslissimeque  et  diKiiilalem  nosUam  magna  cura  Inemur. 
—  l'ompeius  de  Clodio  jubet  nos  esse  sine  cura  et  sumniain 


iu  nos  benevolentiam  omiii  oralione  significat.  Te  babere 
consiliorum  auclorem,  sollicitudinum  socium,  onnii  in  co- 
gitalioneconjunclum  cnpio.  Quaie.utNumeslio  niandavi, 
lecum  ut  agciet,  item  atque  co,  si  polest,  acrius  te  rogo, 
ut  plane  ad  nos  advoles.  Respiraro ,  si  le  videro. 
CICIiRO  ATTICO  S. 
Qnum  aliquem  apud  te  laudaro  luorum  familiarium , 
Tolam  illum  scire  ex  te  me  id  fecisse;  ul  nuper  me  scis 
scripsisse  ad  le  de  Vnrronis  crga  me  ollicio  ,  le  ad  me  re- 
scri|isisse  eam  rem  summa;  libi  vobiptati  esse.  Sed  ego 
mallem,  ad  ipsum  scripsisses  milii  illum  salisl'acere,  non 
qno  faceret,  sed  ut  faccret.  Miiabililer  enim  moratus  est, 
.sicut  nosli,  éXixTà  xai  ùùoém.  Sed  nos  teuemus  pia'ceplum 
iltud ,  -tàçTùiv  xparaOvTMV.  Al  beicule aller  tuus  familiaris, 
Hortalus,  quam  plcna  manu ,  (piam  ingénue ,  (juani  ornale 
noslras  laudes  in  aslra  suslnlil,  qnum  de  l'Iacci  prujtura 
et  de  illo  lempoie  Allobrogum  dicerel  !  Sicbabeto,  nec 
amaiilius  nec  lionorilieentius  nec  copiosius  poluisse  dici. 
i;i  te  lioc  scribere  a  me  libi  esse  missum  sane  volo.  — 
Sed  qnid  lu  .stril)as.=  (piem  jam  ego  veinie  atqne  adesse 
arbitror.  Ita  euim  egi  tecuni  snpei  ioribus  literis.  Valde  te 
e\specto,  valde  desideio;  niMiue  ego  magis,(piam  ipsa 
les  et  lempns  poscil.  His  de  iiegoliis  quid  si  ribani  ad  le , 
nisi  idem,  qiiod  sa-pe?  lîepulilica  nibil  desperatms;  us. 
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de  plus  exécré  que  les  auteurs  de  nos  maux.  En 
ce  qui  me  concerne,  l'opinion  publique  est  un 
rempartqui  memetàrabri ,  je  le  pense  du  moins, 
je  lespère ,  et  crois  en  être  sûr.  Venez  donc  :  ou 
vous  saurez  me  défendre,  ou  vous  partagerez  mon 
sort.  Je  serai  bref  aujourd'hui ,  parce  que  j'ai  la 
confiance  que ,  dans  peu ,  nous  pourrons  parler 
de  vive  voix  de  tout  ce  que  nous  avons  à  nous 
dire.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé. 

52.  —  A  QUINTUS.     R"rac,  novc.ubrc. 

Q.  I,  2.  Statius  est  arrivé  le  8  des  calendes  de 
novembre ,  et  je  regrette  sa  venue ,  puisqu'elle 
vous  expose,  dites- vous,  à  être  pillé  là-bas  par 
vos  esclaves.  Mais  s'il  ne  fût  arrivé  qu'avec  vous , 
au  lieu  de  vous  devancer,  vous  auriez  été  l'objet 
d'un  empressement  curieux  qu'il  vous  épargne,  et 
je  n'en  suis  pas  fâché.  Les  propos  ont  eu  leur 
cours  ;  on  a  déjà  dit  :  «  Je  croyais  voir  un  co- 
■<  losse;  "  et  j'aime  mieux  qu'on  l'ait  dit  en  votre 
absence.  —  Quant  àjustifier  Statius  à  mes  yeux, 
ce  que  vous  aviez  en  vue  en  me  le  dépéchant, 
rien  n'était  moins  nécessaire.  Il  ne  m'a  jamais  été 
suspect  à  moi-même  :  ce  que  je  vous  en  ai  quel- 
quefois écrit  ne  venait  pas  de  mon  propre  fonds. 
Mais  comme  notre  honneur  et  môme  notre  posi- 
tion, à  nous  hommes  publics,  repose  sur  l'opinion 
qu'on  a  de  nous  autant  que  sur  ce  que  nous  som- 
mes, je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  vous 
rapporter  tous  les  propos ,  sans  les  juger.  Au  sur- 
plus, dés  son  arrivée,  Statius  a  su  combien  on 
parlait  de  lui ,  et  combien  on  en  parlait  mal  ;  car 
il  s'est  trouvé  présent,  chez  moi,àdesplaintesdont 
il  était  l'objet  ;  et  il  a  pu  voir  que  la  médisance  s'en 
prenait  surtout  à  lui.  Ce  qui  me  faisait  le  plus  de 
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peine,  c'était  qu'on  lui  attribuât  sur  vous  un  as- 
cendant que  ne  comportent  ni  la  gravité  de  votre 
âge,  ni  même  la  dignité  du  commandement.  — 
Savez-vous  bien  que  c'est  à  qui  me  priera  de  le 
recommander  à  Statius?  que  maintes  fois,  en  me 
parlant  de  vous,  il  lui  est  échappé  a  lui-même  de 
ces  indiscrétions  :  «  J'ai  dit  non;  j'ai  dit  oui; 
«  j'ai  fait  faire  ;  j'ai  empêché?  >•  De  lionne  foi ,  sa 
fidélité ,  fùt-elle  à  toute  épreuve ,  ce  que  je  veux 
croire,  puisque  vous  eu  répondez,  votre  caractère 
peut-il  ne  pas  souffrir  d'un  tel  crédit  donné  à  un 
affranchi,  à  un  esclave?  Écoutez  ceci  :  je  parle 
comme  je  le  dois ,  sans  légèreté  et  sans  malice  : 
c'est  la  conduite  de  Statius  qui  a  prêté  à  tout  ce 
que  la  malignité  a  répandu  sur  votre  compte. 
Je  reconnais  bien  que  votre  sévérité  vous  a  fait 
d'abord  quelques  ennemis.  Mais  depuis  que  vous 

avez  affranchi  Statius ,  la  haine  a  eu  beau  jeu. 

Venons  aux  lettres  dont  vous  avez  chargé  Césius 
à  qui,  pour  le  dire  en  passant,  je  vois  que  vous 
portez  intérêt,  et  qui  peut  dés  lors  compter  sur 
moi  en  toute  chose.  La  première  concerne  Zeuxis 
de  Blaudus,  que  je  vous  recommande  bien  chau- 
dement, dites-vous,  pour  un  homme  convaincu 
du  meurtre  de  sa  mère.  Quelques  mots  sont  ici 
nécessaires  sur  le  fait  de  Zeuxis  et  d'autres  sem- 
blables ,  pour  vous  donner  la  clef  de  ma  condes- 
cendance à  l'égard  des  Grecs.  Ce  sont  des  gens 
fort  habiles  dans  l'art  d'intéresser  à  leurs  querel- 
les. Ils  ont  le  génie  des  mensonges.  Partant  de  ce 
point,  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  un  Grec  articuler 
une  plainte  contre  vous,  j'ai  cherché  tous  les 
moyens  possibles  de  l'apaiser.  Ainsi  j'ai  ramené 
les  Dionysopolitaius,  qui  étaient  lesplus  acharnés. 


quorum  opéra,  niliil  majore  odio.  Nos,  ut  opinio  et  spes 
et  coiijerluranostra  feil,  lii missima benevolentia liominuui 
iiHinlti  suinus.  Quaie  ad\ula.  Aut  expédies  nos  omni  mo- 
leslia,  aut  eris  particeps.  Ideo  sum  brevlor,  quod,  ut 
speio,  coiaiii  brevi  tempore  conferre,  quœ  volumus,  H- 
cebit.  Cuia,  ut  valeas. 

CICERO  QUINTO  S. 

Statius  ad  me  veiiit  a.  d.  viii.  Kalend.  Novembr.  Ejus 
advnntus,  (piod  ita  scripsisti ,  direpluui  iii  te  a  tuis,  dura 
is  abesset,  ull)le^tus  milii  fuit.  Quod  auleni  exspecta- 
tionom  lui  coiieuisumque  euni,  qui  eiat  futuius,  si  una 
tnçiun  <lece(U'n't ,  iieque  ante  visus  esset,  suslulit;  id  mihi 
non  incommode  visum  est  accidisse.  Exliaustus  est  enim 
si'inio  hnminum  et  multae  einissa;  jam  ejusniodi  voces, 
àXX"  <xhl  Tiva  (fûiTOL  p.éyaiy  quae  le  absente  confecta  esse 
laHor.  —  Qnod  aulera  Idcirco  a  te  nilssus  est,  milii  ut  se 
piirsaiet,  jd  necesse  minime  fuit.  Piinium  enim  nunquani 
ilie  mihi  fuit  snspectus  :  neque  ego,  quœ  ad  te  de  illo 
scripsi,  scripsi  meo  judicio,  sed  quum  ratio  salusiiue 
omnium  nostruni,  qui  ad  rempublicam  arcedinius,  non 
veriialc  solum,  scd  etiam  fania  niteretur,  sermones  ad  te 
alior'im  semper,  non  niea  judicia  peisciipsi.  Qui  quidcm 
quam  fréquentes  essent  et  quam  graves,  advenlu  suo 
Statius  ijje  cogiiovit.  Etenim  inlerveuit  nonnullorum  que- 


relis,  qua;  apud  me  de  illo  ipso  liabebanlur  :  et  sentire 
l)otuit  sermones  iniquorum  in  suiun  polissinium  nomen 
eiumpere.  —  Quod  autem  me  maxime  movere  solebat, 
quumaudiebam  illum  pbis  apud  le  posse,  quam  gravitas 
istius  a?tatis  et  imperii  prudeolia  postularel  —  quam  mul- 
los  enini  mecuni  egisse  putas ,  ut  se  Statio  comnienda- 
rem ?  quam  mulla  autem  ipsura  àtpEXw;  niecum  in  seiinone 
ila  protulisse?  :  "  id  niibi  non  placuil  :  mouui,  suasi, 
deterrui  :  »  quibus  in  rébus  eliam  si  fidelitas  summa  est 
(quod prorsus credo,  quouiam  lu  ila  judicas),  lanieu  species 
ipsa  lani giatiosi  liberti aul servi  digiutalem  babere  nuliani 
polest.  Atque  hoc  sic  babelo  (  niliil  enmi  nec,  leniere  dice- 
re  nec  aslule  reticere  deheo),  materiam  omuem  sermouum 
eorum ,  qui  de  te  detrahere  vellent ,  .Slalium  dédisse  ;  et 
antea  tantum  intelligi  potuisse,  iratos  tu*  severilati  esse 
nonuullos  :  boc  manumisso,  iralis,  quod  loquerentur,  non 
defuisse.  —  Nunc  respondebo  ad  eas  epislolas,  quas  niibi 
reddidil  L.  Ca'sius  (cui,  quoniani  ita  le  vclle  iulelligo, 
nullo  loco  deero  )  quarum  altéra  est  de  Blaudcnio  Zeu 
xide,  quem  scribis  cerlissimum  matricidam  tibi  a  me 
intime  conunendari.  Qua  de  re  et  de  boc  génère  loto ,  ne 
forte  me  in  Grœcos  tam  ambitiosum  factnm  esse  mirere, 
pauca  cognosce.  Ego  quum  Gra'coium  querelas  nimium 
valere  sentiiem  propter  bominum  ingénia  ad  falleudum 
parala  :  quoscunque  de  te  queri  audivi ,  quacunque  potui 
ralioni  placavi.  Prinium  Dionysopolilas ,  qui  eranl  ininii- 
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Hermippus  est  un  de  leurs  principaux  citoyens. 
J'ai  su  l'attaclier  par  des  paroles  l)ienYeilianles ,  et 
même  par  des  témoi^na^'es  d'amitié.  J'ai  de  môme 
comi>li'  de  politesses  un  Héphestus,  d'Apamée; 
uu  Méuarisle,  d'Aulandros,  le  plus  inconséquent 
de  tous  les  hommes;  un  \ieias,  de  Smyrne  :  tous 
écervelés  s'il  en  fut  :  et  jU'^tiu'a  un  .\yraplionte,  de 
Colophon.  Ce  que  j'en  ni  f.iit,  eroirez-vous  que  ce 
soit  par  goût  pour  les  individus  ou  la  nation?  Je 
suis  excédé,  au  contraire,  de  ces  esprits  versatiles, 
bas  flatteurs,  esclaves  de  leur  intérêt,  et  jamais 
de  leur  devoir.  Mais  pour  eu  revenir  a  Zeu\is, 
vous  m'aviez  informé  vous-même  de  certains  pro- 
pos que  lui  avait  tenus  M.  Cascellius,  et  il  commen- 
çait à  les  réjjeter.  J'ai  voulu  y  couper  court,  et 
lui  ai  fait  des  avances  d'amitié.  Je  vous  demande 
maintenant  à  mon  tour  quelle  rage  vous  tient , 
parce  que  vous  avez  fait  coudre  à  Smyrne  deux 
Mysiens  dans  le  sac  des  parricides,  de  vouloir  don- 
ner le  même  spectacle  à  l'Asie  supérieure,  et  de 
mettre  en  jeu  tant  de  ressorts  pour  faire  tomber 
Zeuxis  entre  vos  mains?  Une  fois  pris  et  en  juge- 
ment, je  ne  dis  pas  qu'il  fallût  l'absoudre.  Mais  le 
circonvenir!  l'attirer,  comme  vous  le  dites,  par 
l'appAt  des  caresses  !  C'est  trop.  Songez  que,  de  l'a- 
veu de  ses  compatriotes  et  de  bien  d'autres  avec 
eux,  Zeuxis  est  un  personnage  noble  autant  et  plus 

que  la  ville  même  qui  lui  a  donné  le  jour J'ai , 

dites-vous,  une  prédilection  pour  lesGrecs.  Quoi! 
et  L.  Cécilius,  qu  est-il  donc,  je  vous  prie,  lui 
qui  m'a  tant  coûté  a  faire  revenir?  Quel  liomme  ! 
quel  emportement!  quelle  obstination!  Citez- 
en  un  seul  (jue  je  ne  vous  aie  pas  ramené,  un 
seul,  excepté  Tuscénius,  chez  qui  tout  retour 
est  impossible.  Eu  ce  moment  encore,  j'ai  Catié- 


nussur  les  bras.  Pauvre  tète!  homme  ignoble! 
Mais  il  est  de  rang  équestre!  Je  l'apprivoiserai  ; 
j'en  réponds.  Je  ne  vous  blâme  pas  delà  rigueur 
que  vous  montrâtes  à  son  père.  Je  sais  qu'elle 
était  fondée.  Mais  à  quoi  bon  lui  écrire  à  lui- 
même,  comme  vous  l'avez  fait,  «  qu'il  redresse 
«  de  ses  mains  la  croix  dont  vous  l'avez  sauvé  ; 
«  que  vous  vous  chargez  de  le  faire  brûler  vif,  et 
«que  toute  la  province  en  battra  des  mains!  » 
Qu'est-ce  encore  qu'une  lettre  de  vous  à  un  cer- 
tain Fabius,  que  Catiénus  fait  circuler  partout, 
où  vous  dites  tout  net  qu'un  Luciiiius ,  que  vous 
qualifiez  de.  plagiaire,  va  levant  des  tributs  avec 
so?i  lourelrau  de  fils,  et  où  vous  invitez  ce  Fa- 
bius à  brûler  vifs,  s'il  se  peut,  le  (ils  et  le  père, 
sinon  à  vous  les  expédier  pour  les  faire  livrer 
au  feu  dans  les  formes?  Cette  lettre,  si  elle  est 
de  vous ,  n'est  qu'un  badinage  entre  vous  et  Fa- 
bius. Mais  pour  les  tiers  qui  peuvent  la  lire,  un 
tel  langage  est  révoltant.  —  Si  vous  vous  rappeliez 
mes  recommandations  précédentes,  vous  verriez 
que,  sauf  peut-être  une  observation  par-ci  par-là 
sur  l'inexactitude  de  vos  dépêches,  elles  portent 
toutes  sur  la  violence  et  l'amertume  de  votre 
langage.  Mieux  vaudrait  assurément  pour  tous  M 
deux  que  vous  eussiez  cédé  un  peu  plus  à  mon  % 
influence  et  un  peu  moins  à  l'emportement  de 
votre  nature,  au  plaisir  de  savourer  le  ressenti- 
ment et  de  répandre  l'épigramme  et  le  sarcasme. 
Croyez-vous  que  ce  soit  une  petite  mortification 
pour  moi  d'entendre  vanter  la  réputation  de  \'ir-  i 
gilius  et  de  votre  voisin  Cn.  Octavius?  Si  vous 
ne  tenez  à  la  supériorité  qu'à  l'égard  de  vos  voi- 
sins d'Asie,  qu'a  l'égard  d'un  Cilicien,  ou  d'un 
Syrien,  certes,  l'effort  n'est  pas  grand.  Ce  ([ui 


rissimi ,  lenivi  :  quorum  principoin  Ilermippnm  non  soluin 
.si'rmone  meo ,  scil  etiam  familiaiitiitc  devinxi.  Ego  Apa- 
nienseni  lleplia'stum,  ego  levissimuin  liominem ,  Maya- 
risluni  Anlanilriuni,  ef»o  Niciani  Sniyriia'Uin,  ego  niiijas 
niaKiiiias  oiiini  niea  cniiiitate  complexus  suni,  Nyniplum- 
tcin  oliain  Coloplioiiiiim.  Qu;c  b'x\  oinnia,  non  cpin  nie 
aiU  ii  liomincs  aut  tota  nalio  ilclcctarcl  :  pertasuni  est 
levilatis,  asscnlalionis,  aniniornm  nonofficiis,  seil  loni- 
poiibns  seivicnlium  Scd,  Ht  aii  Zciixim  revcrtar  : 
quuni  is  de  M.  Cascellii  sermone  .-iernni  lialiito,  i\nx  tu 
scribis,  oa  ipsa  Inqncretnr,  olisliti  cjus  sernioni  cl  lionii- 
nein  in  raniiliarilaleni  lecepi.  Tna  autoni  qiia'  l'iierit  lupi- 
dilas  tanla,  nesiio,  qnod  sciihis  cnpisse  le,  quoniain 
SmjrnuMluo  Mysos  insuisscs  Incnleuni,  simib^  ni  supe- 
riore  parle  provinciae  edere  exeinpluiu  severilatis  liia',  cl 
idcirco  Zcuxiin  elicerc  oinni  ralione  voliiisse  :  (pieni  addii- 
ctum  in  jndiciuni  forUsse  dimitll  non  oportnciat  ;  conquiri 
veri)  et  dici  lilanditiis,  ni  tusnibis,  adjiidiciuni,  neccsse 
non  fiiit;  eiini  pncsciliin  luiiniiKun,  qiicm  ego  cl  ex  snis 
civibus ,  et  ex  niullis  abis  qnolldie  niagis  cogiiosco  nobilio- 
rem  es.se  prope  cpiani  eivilatem  suani.  —  At  enim  ('■i.wis 
soUs  indulgeo.  Quid.'  L.  CiWiliiim  nonne  oinni  ralione 
jilacavi?  qiiem  bonïinem!  cpia  ira!  qno  spirilii!  Qiiem 
denique ,  placier  Tii?ccniiun,  (-njus  cau.sa  sanari  non  po- 


test,  non  miligavi?  Ecce  supra  caput  liomo  Icvis  ar. 
sordidus,  .sed  lanien  eqneslii  ceiisu,  Callenns  :  eliam  is 
Icnielur.  Cujiis  lu  in  patiem  <piod  fnisti  asperior,  non  re- 
prebendo  :  certo  enim  scio  te  fecissecuni  causa.  .Sed  quid 
opus  fuil  cjusmiidl  lilciis,  quas  ad  ipsiini  mi.sisti  «  illnni 
cnicein  sibi  ipsuni  constilueie,  ex  qna  tu  cuui  ante  detia- 
xisses  :  te  curaluium,  fuino  ni  combnrcrctur,  plaudenle 
tola  piovincla.  >■  Quid  veio  ad  C.  l'aliiuni  iicscio  qucin 
(  nam  cani  ipioquc  cpislolam  T.  Oalienus  circunigeslal  )  : 
'<  reniinliari  tilii  Lii  liiiiini  plagiariiim  ciim  suc  pullo  inil- 
vino  tribula  exigere.  "  Ocinde  iogast'"abiuni,  ul  cl  patrcni 
et  lilluin  vives  coniburat,  si  po.ssil  :  sin  minus,  ud  te 
inillal,  uti  judicio  coinburanlur.  H;c  lilcra"  alis  te  pcr 
jocuni  inisSiT  ad  C.  Fabimii,  si  modo  suiil  tuic,  (pium  K'- 
gunlur,  in\idiosam  atiocilalem  verbonun  babent.  —  Ac, 
si  omnium  inearum  pi,Tceepta  literarum  icpetes,  intclliges 
e.sse  nihil  aine  ni.si  oratiunis  acerbilalcm ,  et  iiacundiam , 
el,  si  l'orlc,  laio  bleraruin  missanim  indiligcntiam  rcpre- 
liensam.  Qiiibus  cpiidcm  In  rcbus  si  apiid  te  plus  auclori- 
tas  mea,  ipiain  tua  sive,  natuia  paullo  acriur,  sivc  qu.Tdam 
dulccdo  iiacundia',  slve  dir«ndl  sal  facetlaique  valuisset, 
nllill  sane  csset,  ipiod  nos  pdiiitcrct.  Et  mediocri  me  do- 
loie  putas  afiiel,  quum  audlani,  qua  sit  cxistiniatione 
VIrgIlius,  qua  tuus  vicinus  C.  Oelaviusi'  Nain  si  le  Inlo 
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m'afflige ,  c'est  que  ceux  que  je  vous  cite  ne  sont 
pas  meilleurs  que  vous;  mais  ils  sout  plus  ha- 
biles, et  savent  se  faire  bien  venir,  sans  avoir 
pourtant  jamais  lu  le  Oints  ni  VAycsUasAti  Xé- 
nophon ,  et  sans  se  douter  (jue  ces  deux  princes , 
au  plus  haut  degré  du  pouvoir,  ne  se  permirent 
jamais  un  suul  mot  offensant.  Mais  c'est  revenir 
sur  des  exhortations  passées,  et  qui,  je  le  sais, 
ont  eu  leur  effet  sur  vous.  —  Vous  en  êtes  déjà, 
je  le  suppose,  aux  apprêts  de  voire  départ.  Eh 
bien ,  je  vous  en  conjure,  songez  à  ne  laisser  après 
vous  qu'une  mémoire  chérie.  Votre  successeur 
est  un  homme  très-doux.  Sous  tout  autre  rapport , 
il  vous  fera  regretter.  Vous  avez  été,  je  vous  l'ai 
dit  souvent,  trop  prodiii;ue  de  lettres.  Supprimez, 
supprimez,  s'il  se  peut ,  toutes  celles  ou  vous  vous 
seriez  montré  injuste,  bizarre,  en  contradic- 
tion avec  vous-même.  Slatius  m'a  dit  que  les  let- 
tres une  fois  écrites,  vous  étiez  dans  l'usage  de 
vous  les  faire  apporter;  qu'il  les  lisait,  et  vous 
indiquait  ce  qu'il  y  trouvait  à  reprendre;  mais 
qu'il  n'existait  avant  lui  aucun  contrôle.  De  la 
ces  recueils  qu'on  a  formes  de  vos  lettres  pour 
s'en  l'aire  des  armes  contre  vous.  —  A  cet  égard, 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Il  est  trop  tard;  et 
les  avertissements,  vous  le  savez,  vous  sont  ve- 
nus de  moi  sous  toutes  les  formes.  Mais  je  vous 
répète  ce  que  j'ai  écrit  à  Théoporape  en  réponse 
à  ses  renseignements  sur  ce  point.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  charger  des  amis  zélés  de  retirer 
toutes  ces  lettres.  D'abord  celles  où  il  y  aurait 
injustice,  inconséquence,  absence  de  forme  ou 
de  mesure,  enfin  les  lettres  blessantes.  Que  le 
nombre  en  soit  aussi  grand  qu'on  le  dit ,  c'est  ce 


que  je  ne  saurais  croire.  Mais  si  vos  occupations 
vousontempèchéd'y  regarder  de  si  près,  portez-y 
maintenant  un  œil  attentif  et  sévère.  J'en  ai  lu 
une  qu'on  m'a  dit  de  la  main  de  Sylla  le  nomen- 
clateur.  Elle  est  très-blâmable.  Il  m'en  est  par- 
venu quelques  autres  pleines  de  fiel.  —Mais  à 
propos  de  vos  lettres,  au  moment  même  où  je 
trace  ces  lignes ,  je  reçois  la  visite  de  L.  Flavius , 
préteur  désigné,  et  mon  grand  ami.  Il  me  parle 
d'une  lettre  écrite  par  vous  à  ses  agents,  et  qui 
contient  une  prétention ,  selon  moi,  souveraine- 
ment injuste.  Vous  leur  défendez  de  toucher  à  la 
succession  de  L.  OctaviusNason,  dont  Flavius  est 
héritier,  avant  d'avoir  payé  C.  Fundanius.  Et 
vous  avez  également  écrit  aux  Apollonidiens  de 
ne  permettre  aucune  disposition  des  biens  qui 
font  partie  de  la  succession,  qu'au  préalable  ce 
payement  n'ait  eu  lieu.  C'est  à  n'y  pas  croire, 
tant  ce  trait  déroge  à  votre  prudence  ordinaire! 
Empêcher  que  l'héritier  ne  dispose!  Mais  si  la 
dette  est  contestée?  si,  eu  définitive,  elle  n'existe 
pas?  Quoi!  est-ce  que  le  préteur  décide  si  l'on 
doit  ou  non?  Direz-vous  que  j'en  veux  à  Funda- 
nius; que  je  ne  suis  pas  de  ses  amis;  que ,  pour 
lui,  je  suis  impitoyable?  Rien  de  toutcela,  certes. 
Mais  il  est  des  cas  où  le  droit  seul  doit  parler,  où 
la  faveur  doit  se  taire.  Flavius  ajoute  que,  dans 
cette  lettre,  qu'il  dit  bien  être  de  vous,  vous  al- 
lez jusqu'à  poser  à  ses  agents  l'alternative  de 
votre  bienveillance  ou  de  votre  ressentiment.  — 
Enfin  il  est  outré;  il  s'est  exhalé  avec  moi  en 
plaintes  amères,  et  m'a  prié  de  vous  écrire  avec 
toutes  sortes  d'instances.  Je  n'aurais  garde  d'y 
manquer.  Je  vous  prie  donc  et  vous  conjure  de 


rioribus  vieillis  tiiis,  Cilicionsi  et  Syriaco  anteponis, 
vaille  magnum  facis!  Atqiie  is  tlulor  est,  qiiod  quuni  ii, 
quos  noniiiiavi,  te  iiinoreiitia  non  vincant,  vinciint  tamen 
aililicio  beiievolcutiœ  colligemla',  qui  neque  Cyruiii  Xe- 
noplioiilis  neque  Agesilauin  noverint  :  qiioiura  regmini 
sumino  in  impeiio  neino  uiiqiiam  veibiiin  ullnm  aspeiius 
auilivit.  Seil  lia;c  a  principio  libi  piiecipions,  ipianlum  pro- 
fecerim,  non  ignoio.  —  Nunc  tamen  deceJens  (kl  quod 
mUiijani  faceie  videiis)  relimpie,  qn.Tso,  quamjucundis- 
siniain  inemoiiam  tiii.  Successoiem  lialies  peiblandum  : 
cèlera  valde  illius  f  dventii  tua  requiientur.  In  literis  mit- 
tcndis  (ni  ssepe  ad  le  scripsi)  niiniuin  te  exoraliilem  piœ- 
buisti.  Toile  oinnes,  si  potes,  inicpias,  toile inusitalas,  toile 
conliailas.  Stalius  milil  iiariavil  striptas  ad  le  soleie  al- 
fenl,  ab  se  legi  ;  el,  si  iiii(pi;c  sint,  lleii  te  certiorein;  au- 
Icqiiam  vero  ipse  ad  le  venisset,  nulluni  delectuni  lite- 
lai  uni  fuisse  ;  ex  eoesse  volumlna  selectaium  epislolai  uni, 
qii.e  repreheiidi  soleienl.  —  Hoc  de  gcneie  niliil  te  luinc 
quiilcni  moneo,  sero  esl  eniin  :  ac.  sciie  potes  multa  nie 
^alie  diligeuterquc  nionuisse.  lllud  tamen,  quod  ïlieo- 
pompo  mandavi,  (piuui  esseni  adiiionitus  ab  ipso,  vide 
per  bomines  amantes  lui,  quod  esl  Caeile,  ut  liœc  gênera 
Inllautur  epislul.u um ,  priiuuin  iiiiquaium,  deiiide  (ontra- 
riaiuin  ,  tuni  absurde  et  iiiusitale  sciiptarum,  postremo 
iii  aliquem  conlumeliosarum.  Alque  ego  liaic  tara  esse 
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quam  audio,  non  puto  :  et  si  sunt  occupationibus  tuis  mi- 
nus aiiiniadveisa,  nunc  perspice  et  puiga.  Legi  epistolani , 
quam  ipse  scripsisse  Sulla  nomentlator  dictus  est,  non 
probandam  :  legi  nonnullas  iracundas.  —  .Sed  tempore 
ipso  de  epistolis.  Nam  quuin  liauc  paginani  tenereni ,  L. 
Flavius ,  pnetoi'  designatus,  ad  me  venit,  bonio  milii  valde 
faïuiliaiis.  Is  mibi ,  le  ail  procui atoies  suos liteias  inisisse ; 
qua^  milii  visa;  sunt  iniquissimse  .  ne  quid  de  bonis,  qiiœ 
L.  Octavii  Nasonis  fuissent ,  cui  L.  Flavius  beres  esl, 
deniinueienl  anie,  quam  C.  Fundanio  pecuniam  solvis- 
sent.  Ilemque  misisse  ad  Apollonidenses,  ne  de  bonis,  quœ 
Octavii  fuissent,  deniinui  paterentiir  prius,  quam  Fun- 
danio debituni  sulutuni  esset.  Ha'c  milii  veii  similia  non 
videnlur  :  sunt  eniin  a  prudenlia  tua  reniotissima.  Ne 
deininuat  lieies?  Quid  si  infitialui  ?  Quid  si  omnino  non 
debetur?  Quid  piietor  solet  judicaie  debcii?  Quid?  ego 
Fundanio  non  cupio.'  non  amicus  sum  ?  non  miseiicni- 
dia  nioveor?  Neino  magis  :  sed  via  jniis  ejusmodi  est 
quibusdam  in  lebus ,  ut  nilill  sit  loci  giatia;.  Alque  ila, 
milii  dicebat  Flavius ,  sciiptum  in  ea  epistola ,  quam  tuam 
esse  dicebat ,  leaiil  quasi  ainicis  tuis  gratias  acturum  aut 
quasi  inimicis incommoda latuium.  —  Quid  multa?  ferebat 
graviter  ;  id  veliementer  mecuin  querebatur,  oiabatque ,  iil 
ad  te  quam  diligenlissime  scriberem  ;  quod  facio  et  le 
prorsus  vehementer  etiam  alque  etiam  rogo,  ut  le  procu- 
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lever  votre  lU'fcnse  aux  a^ienls  de  l'Iavius  ,  de  ne 
plus  rien  enjoindre  aux  Apollouidiens  qui  soit  à 
son  préjudice;  en  un  mot,  de  faire  tout  ce  qu'il 
finit  pour  que  l-'lavius,  e'est-à-dire,  Pompée,  soit 
Citntent.  l'A  certes,  je  ne  veux  ni  vous  rendre  in- 
juste en  vers  Fundani  us,  ni  trancher  de  l'oflieieux. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  un  inul  de 
décision,  de  lettre,  qui  reste,  et  dont  Flavius 
puisse  se  prévaloir  dans  cette  affaire.  Il  est  bien 
dur  pour  un  lionmie  si  plein  d'éj:;ards  pour  moi, 
jaloux  éj;aleme!it  de  ses  droits  et  de  sa  di;;nite  , 
de  voir  niancpier  à  ce  point  pour  lui  aux  procèdes 
et  à  la  justice.  Ses  intérêts,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  ont  été  recommandés  par  Pompée  et  par  Cé- 
sar. Il  vous  avait  écrit  lui-même,  et,  quanta  moi,  je 
suis  bien  sûr  de  l'avoir  fait.  Knfni,  voulez-vous 
faire (pieique  chose  pourmoi?(n  voilà  l'occasion. 
Si  vous  m'aimez,  n'épargnez  jusqu'au  bout  ni 
soin  ni  peines  pour  nous  valoir,  à  vous  comme  a 
moi ,  la  reconnaissance  de  Flavius.  Il  n'est  rien  à 
quoi  je  tienne  plus.  —  Ce  que  vous  m'apprenez 
d'Iiermias  m'afilige  au  dernier  point.  Vous  aviez 
reçu  de  moi  une  lettre  bien  peu  fraternelle  :  ce 
discours  de  Diodote,  affranchi  de  Lucullus;  cette 
convention  qui  venait  de  m'ôtre  révélée  :  tout 
cela  m'avait  mis  hors  de  moi.  C'est  sous  celte 
impression  que  j'ai  écrit  ce  que  j'aurais  bien 
voulu  n'avoir  pas  écrit.  Non,  ce  n'est  pas  le  style 
d'un  frère;  mais,  eu  bon  frère,  vous  me  pardon- 
nerez. —  J /amitié  que  vous  témoignent  Censo- 
rinus,  Antoine ,  Cassius,  Scévola,  me  cause  bien 
de  la  joie.  Du  reste,  il  y  a  dans  votre  lettre  des 
exclamations  bien  solennelles.  Mourir  dans  le 
devoir;  on  ne  meurt  qu'une  fois.  Voilà  qui  est 


trop  fort.  Mes  reproches  étaient  tout  d'amitié;  j'y 
reviens  trop  souvent  peut-être.  Mais  au  fond,  ils 
sont  si  peu  sérieux ,  si  légers!  Pour  mou  compte , 
si  nous  n'avions  beaucoup  d'ennemis,  je  ne  verrais 
rien  à  reprendre  dans  une  vie  aussi  pure  que  la 
vôtre.  Si  je  vous  régente ,  si  je  vous  gronde,  c'est 
chez  moi  excès  de  sollicitude.  Ainsi  je  suis  fait, 
ainsije  resterai ,  ainsi  je  vous  exhorterai  toujours. 
—  Hyphéménus  s'adresse  à  moi  pour  cpic  vous  ne 
vousopposiez  point  a  la  réalisation  (lu  fondsdécrété 
pour  la  statue  de  Q.  Publieenus.  V.i  moi  je  vous 
recommande  de  ne  rien  faire  qui  puisse  entraver 
ou  diminuer  d'importance  cette  manifestation  en 
l'honneur  d'un  homme  de  tant  de  mérite,  et  qui 
nous  est  si  cher  à  tous  deux.  Ce  n'est  pas  tout. 
Licinius,  esclave  de  notre  ami  le  tragédien  Éso- 
pus,  s'est  échappé.  Il  s'est  réfugie  d'abord  à 
Athènes  chez  Patron  l'épicurien,  se  donnant  pour 
homme  libre.  De  là  il  est  passé  en  Asie.  Un  cer- 
tain Platon, de  Sardes,  épicurien  aussi,  qui  vient 
souvent  à  Athènes,  et  qui  s'y  trouvait  précisé- 
ment à  la  même  époque  que  Licinius,  l'a  reconnu 
pour  le  fugitif,  sur  les  indications  d'une  lettre 
d'Ésopus.  11  l'a  fait  arrêter,  et  mettre  à  Éphèse  en 
lieu  de  sûreté.  Kst-il  en  prison,  est-il  à  la  meule"? 
C'est  ce  que  la  lettre  n'explique  point.  ïiichez, 
je  vous  prie,  de  découvrir  notre  homme,  puisqu'il 
est  à  Éphèse;  et  prenez  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  assurer  sa  reintégration,  dus- 
sicz-vous  vous  en  charger  en  personne.  Ne  con- 
sidérczpas  cequ'il  peut  valoir.  Très-peu  de  chose. 
Rien  peut-être.  Mais  Ksopus  est  exaspéré  de  l'au- 
dace et  de  la  fourberie  de  ce  drôle  ;  et  si  vous 
pouvez  le  faire  saisir  et  le  lui  rendre,  vous  l'obli- 


ralDiibus  Flavii  remlllas  de  (leniiniieiulo,  et  Apolloniileri- 
sil)»!;  lie  iiiiiil  persciibas,  (pioil  cuiilia  l"la\iiiiii  sit,  aiii- 
pliiis;  et  l'Iavii  causa  et  siilicel  l'oiiipoii  l'arics  (niiiiia. 
Niiio  lueiliiis  (iilius  e\  tua  injuria  in  illnui  lilii  iiheraleui 
nie  vù'ieii  :  scit  felj  le  oio,  ut  l|ise  aucloiitaleui  et  niidui- 
nienlum  ali(|U(>(t  ilecrell  aut  literaruni  liiarnui  ielini|i:as, 
(uiod  sit  ad  l'Iavii  reui  et  ad  causaui  aei'iinuiiodatuiii.  l''eit 
eiiini  graviter  lioin»,  et  inei  obsei'vaiili.ssiuuis,  et  sui  jinis 
di;;iiitati.si|iie  retiiieiis,  seapud  tciieqiieauiiciliant:ipu'jurc 
valuissc  :  et,  ut  opiuor,  Flavii  ali{|uand<)  reui  el  l'iiuipeins 
et  C.Tsar  111)1  eiiuiiueudaruut  :  et  ipse  ad  te  seripserat  l'Ia- 
vius et  ego  certc.  Qnaie  si  alla  res  est,  (piam  tihi  me  l'a- 
ciendani  pefente  putes,  lia^c  ea  sit.  Si  uie  amas,  cura, 
elalwra,  ])erliep ,  ut  l"la\ius  et  tilil  el  niilii  fpiam  maximas 
gralias  agal.  Hoc  leita  ni^o,  ul  niajori^  studio  ru^are  non 
piissim.  —  Qund  ad  me  de  llermias(ril)is,  niilii  nieliercule 
vaille  molesluni  luit.  Litcras  ad  teparum  l'ralerne  scripse- 
lam  :  tpias  nralionr  Dindutl ,  l^iieulll  lilierti,  commiitus, 
depaetioneslaliui  (piiid  aurlierani,  iracundiiis  seripserani, 
el  revoeare  eupii'liam.  Iluie  tu  e|iisl(ila'  non  IValerue  scrl- 
ptte,  fraterne  dehes  i^noseere.  —  De  Ceusorino,  Aidunin, 
Cassiis ,  .S(iv\ ola ,  te  ab  ils  dilifji ,  ut  seribis  ,  vebenienler 
Haudeo.  Cetera  fueiunt  in  eadejn  epislola  graviora ,  ([uain 
velleni  :  ofOctv  tàv  vaûv,  et  âitaÇ  Oavîîv.  Majora  isia  erunt. 
Mère  objurgatloues  liienml  amoris  plciiissiiiiœ,  'pia'  snid 


nonnulla  ,  sed  tanien  mediocria  et  parva  potius.  Ego  le 
niuupiam  ulla  in  re  diguum  miniuia  repreliensione  pntas- 
seui,  (puim  !(^  sanctissiuie  gereres  ,  nisi  ininiieos  nudlos 
iialierennis.  Qua'  ad  te  aliipia  adinonilione  aut  objnrga- 
lione  seripsi,  scripsi  propler  diligi'ntiaui  cautionis  mviv., 
in  (pia  et  maiieo  et  nianebo  ,  et ,  idem  ul  faeias,  non  de- 
sislam rogare.  —  Atlalus  H)iplienienus  mecum  egit,  ul  se 
ne  impedires,  quu  minus,  quod  ad  Q.  l^ubliccni  staluani 
(leeretum  est ,  erogaretur  :  cpiod  ego  te  et  logo  et  adino- 
neo,  netalis  viri  lamipie  nostri  nccessarii  lionorem  niiniii 
per  teautinipi'diri  velis.  Pra'terea  .ICsopi  [tragiedl],  nosiri 
raniiliails,  Licinius  servus,  llbi  noius,  aul'ugit.  is  Allienis 
apud  l'alroneni  Fpicureimi  pro  libero  fuit.  Inde  in  Asiani 
venil.  l'ostea  l'Iato  (piidam  Sardianus,  Kpicuieus ,  tpii 
Allicnis  solet  esse  multnin,  et  ipii  lum  Atbenis  fuerat, 
(punn  Licinius  eo  venisset,  (puiin  euni  l'ugitivum  esse 
postea  e\  /Fsiïpi  liU'iis  cognossel,  lioininem  eom|>retieii- 
ilit,  et  in  cusiodiam  l'.pliesi  Iradidit  :  sed  in  publicam,  an 
in  pislriniun  non  salis  e\  lileris  ejus  intelligeie  (lotnimus. 
'lu,  ipioipio  modo,  iinoniaio  Kpliesi  est,  iiomiiiem  inve- 
sliges  velim,  sumniaipie  diligentia  vel  leeum  deducas. 
Noii  speclare,  (|uaiiti  liomo  sit  :  parvi  enim  pretil  est,  (pu 
jani  nilnl  sit  ;  sed  tanlo  dolore  .lisopus  est  aU'eclus  propler 
servi  scelus  et  audaciani,  ut  nibit  ei  gratins  lacère  possis, 
ijuam  si  iliuni  per  le  recnperariî.  —  Kunc  ea  cognosee, 
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Rcrez  sensiblement.  —  J'arrive  ii  ce  qui  vous 
touche  le  plus.  La  république  est  perdue  sans 
retour.  Fiiiurez-vous  que  le  jeune  Caton ,  tète 
inconsidérée ,  sans  doute,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  citoyen  romain ,  et  qui  s'appelle  Caton, 
a  failli  ne  pas  descendre  vivant  de  la  tribune.  Il 
voulait  accuser  de  brigue  Gabinius.  Ne  pouvant 
approcher  des  préteurs,  qui  depuis  quelques  jours 
se  sont  rendus  invisibles,  il  s'est  mis  à  haran- 
s;uer  le  peuple;  et  le  voilà  qui  s'avise  d'appeler 
Pompée  dictateur.  Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne 
l'ait  mis  en  pièces.  Vous  pouvez  juger  par  là  de 
notre  position  tout  entière.  —  Ma  cause,  cepen- 
dant, ne  paraît  pas  devoir  manquer  d'appuis. 
C'est  merveille  de  voir  les  protestations,  les  of- 
fres, les  promesses  :  aussi  l'espérance  me  revient, 
et  avec  elle ,  le  courage.  Je  me  flatte  que  nous 
aurons  le  dessus.  Ma  confiance  va  si  loin,  que, 
dans  la  situation  présente ,  je  ne  crains  rien  des 
événements.  C'est  là  qu'en  sont  les  choses.  Vienne 
l'accusation  de  Clodius,  l'Italie  se  lèvera  en 
masse,  et  j'en  sortirai  plus  glorieux  que  jamais. 
S'il  ose  en  appeler  à  la  violence ,  je  trouverai 
dans  le  zèle  de  mes  amis,  dans  le  concours  même 
des  étrangers,  de  quoi  repousser  la  force  par  la 
force.  C'est  à  qui  engagera  pour  moi  sa  personne, 
ses  enfants ,  ses  amis ,  ses  clients ,  ses  affranchis , 
ses  esclaves,  sa  fortune  enfin.  La  vieille  pha- 
lange des  honnêtes  gens  est  tout  affection ,  tout 
ardeur  :  on  compte  même  des  malveillants  ou  des 
tièdes  qui  viennent ,  en  haine  de  ces  nouveaux 
rois,  se  rallier  aux  bons.  Pompée  n'épargne  pas 
les  promesses;  ni  César  non  plus.  Je  me  fie  bien 
à  eux;  mais  sans  en  prendre  une  précaution  de 
moins.  Les  tribuns  désignés  sont  mes  amis.  Les 

quie  maxime  exoptas.  Rempublicam  funditiis  amisimns  : 

ailco  ut  Calo,  aJolescens  nuUius  consilii,  seil  tamen  civis 
iDinaiMis  et  Calo,  vix  vivus  clïiigerel  ;  quoJ,  (iiium  Gabi- 
iiium  (le  anibitu  vellet  postulare,  neijue  pia'loics  diebus 
ali(|uol  adiri  possent,  vel  potestalem  sui  faceicnt,  in  con- 
cioiieni  asceiidit  et  Pompeiiim  "  piivalum  dictatoicm  n 
appi'llavit.  Propiiis  iiiliil  est  factimi  quam  ut  occideretjr. 
t\  hoc,  qui  sit  status  lotius  reipublicae,  videie  potes.  — 
Xosliie  tamen  causœ  non  videntur  bominesdefuluri.  Mi- 
landuni  in  mndum  profileutur,  ofl'eiunt  se,  polliecnlur. 
I^(pjldem  quum  spe  sum  maxinia,  tuni  majore  etiani  ani- 
nio,  [spero]  superioies  l'oie  nos  :  [conlido  animo] ,  ut  in  liac 
rcpublica  ne  casum  quideiii  ullnm  pertiniescam  :  sed  tarnen 
se  res  sic  habet.  Si  diem  nobis  [Clodius]  dixeril ,  tola  Italia 
concuriel,  ut  multiplicata  gloiia  discedauius  :  sin  aiitem 
vi  agere  conabiliir,  spero  fore,  studiis  non  sohim  aniico- 
nun ,  sed  eliam  alienoruin ,  ut  vi  resistamus.  Onincs  et  se 
etsuos  lilioros.amicos,  clientes,  libertos,  servos,  pecu- 
iiias  deniipie  suas  [inilicenlur.  Nostra  antiqua  manus  bono- 
nun  ardet  studio  nostri  atcpie  amore.  Si  qui  aniea  aiit  alie- 
niores  fueranl  aut  langnidiores,  unnc  horum  reguni  odio 
.se  ciini  bonis  conjungunt.  Ponipeiiis  omuia  pollicetnr  et 
Ca>sar  :  quibus  ego  ila  credo,  utnihil  de  mca  comparalione 
deniinnam.  Tribuni  pi.  designati  sunt  nobis  aiuici.  Consu- 
les  se  optinie  ostendunt.  Pr;ctores  liabemus  aniicissimos 


consuls  se  montrent  au  mieux.  Les  préteurs  Ro- 
mitius,  Nigidius,  Mcmmius,  Lentulus;  tous 
hommes  à  moi  et  patriotes  zélés  :  beaucoup  d'au- 
tres sont  excellents  aussi  ;  mais  ceux-là  sont  hors 
de  ligne.  Ayezdonc  courage  et  confiance.  Je  ferai 
en  sorte  de  vous  tenir  jour  par  jour  au  courant 
de  ce  qui  se  passera. 
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I..  Calimrnius  Tison  COsoniniis,  A.  Gabinius,  consuls. 

53.  —  A  ATTICUS. 

Vilïone,  pays  des  Cruttlens,  avril. 

A. III,  3.  Fasse  le  ciel  que  j'aie  à  vous  re- 
mercier un  jour  de  m'avoir  forcé  de  vivre!  Mais 
jusqu'ici  j'ai  cruellement  à  m'en  repentir.  Je  vous 
en  conjure,  venez  en  hâte  me  rejoindre  à  Vibone, 
où  m'a  conduit  un  changement  de  direction  in- 
dispensable. Venez;  nous  réglerons  ensemble 
mon  itinéraire  et  ma  retraite.  Si  vous  ne  veniez 
pas ,  j'en  serais  surpris.  Mais  vous  viendrez ,  j'en 
suis  siir. 

54.  —  A  ATTICUS. 

Des  eûtes  de  Lucanie,  8  avril. 

A.III,2.  Cette  direction  était  forcée.  Il  n'v  a 
pas  d'asile  où  je  puisse  être  plus  longtemps  eu 
sûreté  que  chez  Sica,en  attendant  qu'on  ait  mo- 
difié les  termes  du  décret.  J'ai  réfléchi  d'ailleurs 
que,  si  vous  veniez,  il  serait  facile  de  regagner 
Brindes,  tandis  que,  sans  vous,  il  n'ya  pas 
moyendeprendre  cette  route,àcaused'Autronius. 
Je  vous  le  répète ,  venez  pour  que  nous  puissions 
examiner  ensemble  ma  position  sous  toutes  ses 
faces.  C'est  un  voyage  pénible  ;  mais  tout  est 
peine  dans  une  grande  infortune.  Il  m'est  impos- 

ct  acerrimos  cives,  Domilium,  Nigidiuin,  Memmium, 
LenluliMU;  bonos  etiam  aiios  :  sed  bos  singulares.  Quare 
magnum  fac  animuni  liabeas  et  spem  bonani.  De  singulis 
lanien  rébus,  quœ  quotidiegerantur,  faciam  te  crebro  cer- 
tiorem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ulinam  Ulum  diem  videam ,  quum  tibi  agam  gratias , 
quod  me  vivere  coegisli  !  Adhnc  quidem  valde  me  pœuitel. 
Sed  te  oro,  ul  ad  me  Vibonem  slatim  venias,  quo  ego 
ninllis  de  causis  converti  iler  meuni.  Sed  eo  si  veneris, 
de  tolo  itinere  ac  fuga  mea  consilium  caperc  potero.  Si  id 
non  feceris,  mirabor,  sed  conlido  te  esse  l'acturum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Itineris  nostii  causa  fuit ,  quod  non  habebani  locuin , 
nhi  pro  meojure  diiilius  esse  possem,  quam  i'undum  Si- 
cœ;  pra'sertim  nondum  rogatione  correcta  :  et  sinnil  in- 
telligcbam  ex  eo  loco ,  si  te  liaberem,  posse  me  Cruudisium 
referre;  sine  te  auleni  non  esse  nobis  illas  partes  lenendas 
propter  Autronium.  Nunc,  ut  ad  te  anlea  scripsi ,  si  a<l 
nos  veneris,  consilium  totins  rei  capiemus.  lier  esse  mo- 
lestum  scio,:sed  tola  calamitas  omnes  moleslias  lialiet. 


sible  d'écrire  davantage ,  tant  je  me  sens  frappé 
et  abattu.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

.I;).   —  A   ATTICUS.       Alhinl  i  Rrimlcs,  nM-il. 

A.III,J.  Accusez  mon  misérable  destin,  mais 
ne  me  reprocliez  pas  d'inconséiiuence,  si  j"ai  su- 
bitement quitté  Vil)onc,  où  je  vous  avais  donné 
rcnde/.vons.  On  m'a  apporté  le  décret  fatal.  L'a- 
doucissement qu'on  m'avait  fait  espérer  consiste 
en  ce  qu'on  me  tient  éloigné  à  un  rayon  de  qua- 
tre cents  milles.  Ne  pouvant  des  lors  aller  où 
je  projetais,  j'ai  tourné  bruscpiement  vers  Tîrin- 
des,  sans  attendie  la  publication  du  décret.  Je  ne 
voulais  pas  perdre  Sica,  qui  m'avait  donné  re- 
traite; et  d'ailleurs  le  séjour  de  Malte  ne  m'est 
pas  même  permis.  —  Hâtez- vous;  vous  pourrez 
me  rejoindre ,  si  toutefois  on  me  reçoit  quelque 
part,  .le  n'ai  trouvé  jusqu'ici  que  de  bonnes  dis- 
))osilions;  mais  je  crains  la  suite.  Ab  !  mon  cbcr 
Atticus,queje  merepensdevivre  !  C'est  voussur- 
tout  qui  m'y  avez  déterminé.  Nous  en  parlerons. 
Je  vous  demande  seulement  de  venir. 

5G.  —  A  ATTICUS.      En  cliemiD,  avril. 

A. m,  1.  Je  vous  ai  toujours  regardé  comme 
m'étant  nécessaire;  mais  aujoiud'bui  que  j'ai  lu 
le  décret  de  mon  exil ,  et  qu'il  me  faut  arrêter  un 
itinéraire,  combien  je  vous  désire  plus  encore! 
Si  je  passais  par  l'Kpire  en  quittant  l'Italie,  j'au- 
rais pour  me  soutenir  votre  crédit  et  celui  de  vos 
amis.  Si  je  prenais  un  autre  parti ,  vos  conseils  me 
décideraient,  et  j'agirais  avec  confiance.  Je  vous 
en  supplie  donc,  faites  vos  dispositions  et  arri- 
vez au  plus  vile.  Vous  le  pouvez  d'autant  mieux, 
que  la  loi  sur  le  gouvernement  de  la  Macédoine 

l'Iiira  sciiliorc  nnn  pnssiim,  ila  sum  animo  pLTCiiIso  et 
abji'clo.  Cura  ut  valeas.  L)at.  vi.  Id.  Apr.  in  oris  Luc. 

CICERO  ATTICO  S. 

Miseriœ  nnsti»  potins  velim ,  qnani  inconstantiœ  tri- 
hiias,  ipiod  a  Viliono,  ipio  te  arei'sscbamns ,  snlulo  dis- 
r.fissiiniis.  Allalacslonim  nobis  rogalio  de  peinicie  niea; 
in  (pia,  ipinil  correctuin esse  andioiamns,  eral  ejnsmorli, 
ul  niilii  ullia  (piadriiiseiita  niillia  licen^l  esse.  IHd  qiinin 
peiveriiie  non  liceret ,  slalini  itcr  liiundi-sinni  versus  con- 
hdi  aiiti^  dieni  rDjjalionis;  ne  et  Si(a,a|ind  qnemeram, 
periret,  et  (pidd  Melil;e  esse  mm  licidiat.  :Nuiie  tu  piopeia, 
ntno.s  conseipiare,  si  modo  reiipiemur.  Adiiiie  invilamur 
lieninne. Sed,  (piod  snperesl ,  limennis.  Me,  mi  Peinponi, 
valde  pœnilet  vivere  :  ipia  in  re  apud  me  lu  plnrinunn 
valuisli.  Sed  liœc  corani.  l'ac  umdo,  ut  venias. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ounni  anlea  maxime  nostra  inleresse  arliitrabar  le  esse 
nobiseum  ,  tnin  vero ,  »i  lesi  roiîationeni ,  intellexi  ad  itcr 
id,  (pi(i<l  eiinslilni,  niliil  niilii  nplalius  eadere  po.sse, 
i|uani  ut  In  me  (|ii.irn  prinnnn  ccinsecpiare  ;  ni,  (pinni  ex 
llalia  priireeli  essennis ,  sive  per  lliiiiuin  iter  esset  l'acien- 
dmn  ,  tun  tuorunupie  pr.Tsidio  nlorenuir  ;  sive  aliud  (piid 
a,?en(bini  esset ,  eertum  consilinin  di^  Ina  senlenlia  eapere 
JiosBemns.  Quamaluem ,  le  oro,  des  (iperam  ,  ni  me  slalini 
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est  promulguée.  J'en  dirais  sur  moi  davantage,  si 
pour  un  ami  comme  vous  les  faits  ne  parlaient 
assez  baut. 

57.  —  A  ATTICUS.      Tliu[ium,  6  aM-il. 

A.  III,  r,.  Térentia  a  sans  cesse  de  nouvel- 
les grâces  à  vous  rendre.  Je  suis  pénétré  de  gra- 
titude. Moi,  je  traîne  la  plus  misérable  vie.  Un 
ebagrin  profond  me  consume.  Que  vous  écrire?  je 
n'en  sais  rien.  Si  vous  n'avez  pas  encore  quitté 
Rome  ,  plus  de  possibilité  de  nous  rejoindre  en 
route.  Si  vous  êtes  parti ,  nous  serons  bientôt  en- 
semble, et  nous  verrons  tous  deux  ce  que  je  dois 
faire.  Je  vous  demande  une  seule  chose  :  vous 
m'avez  toujours  aimé ,  conservez-moi  votre  ami- 
tié, car  je  suis  toujours  le  même.  Mes  ennemis 
m'ont  tout  arracbé,  mais  ils  n'ont  pu  m'arracher 
le  cœur.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

58.  —  A  ATTICUS.     Pays  de  T.irintc,  18  avril. 

A. III,  G.  J'avais  compté  que  je  vous  verrais  à 
Tarente  ou  à  I5iindes,  et  j'y  tenais  pour  bien 
des  raisons.  N!)us  nous  serions  arrêtés  en  Épire , 
et  j'aurais  pu  délibérer  avec  vous  à  loisir  sur  tout 
le  reste.  Les  dieux  ne  l'ont  pas  voulu.  Ce  n'est 
qu'un  malbeur  de  plus,  ajouté  à  tous  les  malheurs 
qui  m'accablent.  Je  me  rends  en  Asie,  probable- 
ment à  Cyzique.  Je  vous  recommande  tous  les 
miens.  Pour  moi ,  je  traîne  avec  peine  ma  misé- 
rable existence. 

59.  —  A  TÉRENTIA,  A  SON  FILS  ET  A  SA   FILLE. 

Rrindcs,  ^ÎO  avril. 

F. XIV  4.  Je  vous  écris  le  moins  possible. 
Pour  moi ,  la  douleur  est  de  tous  les  moments. 

conseqnare.  Facilius  potes;  qunniam  de  provincia  Maee- 
dcinia  perlala  Icx  est.  Pbirilius  verbis  tecum  agerem,  nisi 
pio  me  apud  te  res  ipsa  loqneielnr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Térentia  tibi  et  ssepe  et  maximas  agit  gratias.  Td  est 
milii  gratissimum.  Ego  vivo  niiserrimus  et  maximodolore 
eonlieior.  Ad  te  quid  scribam  ,  ne.seio.  Si  enim  es  Roma;, 
jam  me  asseqni  non  potes  :  sin  es  in  via ,  qnnin  eris  me 
asseentus ,  coram  agenuis ,  qua'  ernnt  agenda.  Taulum  te 
oro,  ni,  qnoniam  me  ipsum  semper  aniasii,  eodem  amore 
sis.  Ego  enim  idem  snin.  Inimici  mei  roea  mibi ,  non  me 
ipsum  ademerunt.  Cura  ,  ut  valeas.  Dat.  iv.  Id.  Apr.  Tlni- 
rii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  fueral  mibi  dnhium,  quin  te  Tarenti  ant  Brundisii 
visurus  essem  :  idque  ad  nnilla  perlinnit  ;  in  eis ,  ul  et  in 
Epiro  eonsisli'rennis,  et  de  re]i(piis  rebns  Uni  eonsilio  nle- 
remur.  Qnoniam  id  non  eontigil,  eril  lioc  ipioque  in  magno 
numéro  nosiroruin  malorum.  INobis  iler  est  iii  Asiam, 
maxime  Cy/.ienm.  Meos  libi  eommendo.  Me  vix  misereque 
snstenlo.  Dat.  xiv.  Kal.  Maias  de  Tarcnlino. 

TCI.I.IUS  s.  n.  TF.niîNTI/E  F.T  TVUAM  ET  CICKHONI  Sl'lS. 

Ego  minus  sffpe  do  ad  vosliteras,  (inani  possnm,  pro- 
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Mais  quand  je  VOUS  écris,  quand  je  lis  vos  lettres, 
je  fonds  en  larmes,  et  je  n'y  tiens  pas.  Ali!  que 
n"ai-je  eu  moins  dnttaehement  à  la  vie!  Je  ne 
saurais  pas  aujourd'hui ,  ou  je  saurais  bien  peu 
ce  que  c'est  que  le  malheur.  Mais  enlin  si  le  sort 
veut  que  je  retrouve  uu  jour  quelque  chose  de 
ce  que  j'ai  perdu ,  ma  faute  sera  moins  regretta- 
ble. Si,  au  contraire,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de 
terme  à  mes  maux ,  je  n'ai  plus  qu'un  vœu  à  for- 
mer, c'est  de  vous  voir  accourir  auprès  de  moi , 
vous  l'amour  de  ma  vie,  et  de  mourir  dans  vos 
bras,  puisque  ni  les  dieux  que  vous  honoriez  si 
pieusement,  ni  les  hommes  auxquels  j'avais  dé- 
V  oué  mes  jours,  ne  nous  en  tiennent  aucun  compte. 
— J 'ai  passé  treize  jours  à  Brindes  chez  M.  Lénius 
Flaccus,  homme  excellent,  quin'a  pas  craintd'ex- 
poser  pour  moi  sa  fortune  et  sa  tête.  Les  peines 
portées  par  une  loi  de  haine  ne  l'ont  pas  empê- 
che de  me  rendre  tous  les  devoirs  d'un  hôte  et 
d'un  ami.  Fassent  les  dieux  que  je  puisse  lui  eu 
témoigner  ma  gratitude  !  mon  cœur  du  moins  en 
gardera  éternellement  le  souvenir.  —  Je  quitte 
Briudes  cinq  jours  avant  les  kaleudes  de  mai.  Je 
me  rends  à  Cyzique  par  la  Macédoine.  Que  je 
suis  malheureux  !  comme  tout  m'accable  !  Irai-je 
maintenant  vous  prier  de  venir,  vous  femme  et 
malade ,  vous  épuisée  par  toutes  les  peines  du 
corps  et  de  l'âme'?  Ou  bien  faudra-t-il  me  priver 
de  vous?  Voici,  je  crois  le  parti  à  prendre.  S'il  y 
a  pour  moi  quelque  espoir  de  rappel ,  employez 
tous  vos  souis  pour  changer  cet  espoir  en  certi- 
tude. Si ,  comme  je  le  crains ,  c'en  est  fait  de  nos 
espérances,  venez!  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
venez  !  et  soyez  sûre  que  si  je  vous  vois  je  ne  me 
croirai  pas  tout  à  fait  perdu  !  Mais  que  deviendra 


notre  chère  petite  Tuilic'?  Songcz-y,  vous.  Moi, 
je  suis  incapable  de  vous  donner  un  conseil.  Seu- 
lement ,  de  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
nent,  n'oublions  pas  ce  qu'exigent  pour  celte 
pauvre  enfant  son  titre  d'épouse  et  son  honneur. 
Et  mon  pauvre  Gicéron,  ou  est-il  !  ah!  qu'il  vienne 
sur  mon  sein  ;  que  je  le  presse  dans  mes  bras  !  qu'il 
y  reste  toujours!  Je  ne  saurais  poursuivre.  La 
douleur  me  suffoque.  Et  vous,  que  devenez-vous"? 
quelles    sont  vos   ressources'?   avez-\ous    tout 
perdu  ■?  —  J'espère  avec  vous  que  Pison  nous  res- 
tera lidèle.  Cette  affaire  d'esclaves  affranchis  n'a 
rien  qui  doi\e  vous  tourmenter.  D'abord  \ous 
aviez  promis  aux  vôtres  d'agir  euvers  eux  selon 
leur  mérite.  Orphée  est  encore  à  sou  poste.  C'est 
à  peu  près  le  seul.  A  l'égard  des  autres ,  dans  le  cas 
où  nos  affaires  iraient  tout  à  fait  mal ,  on  ne  leur 
refuserait  pas  sans  doute  d'être  nos  affranchis. 
Autrement  ils  continueraient  de  nous  appartenir 
et  de  nous  servir,  à  l'exception  d'un  bien  petit 
nombre.  Mais  tout  cela  est  d'une  importance 
secondaire. — Vous  m'exhortez  à  élever  mon  à  me 
et  à  prendre  confiance  dans  l'avenir.  Je  le  veux 
bien;  mais  donnez-moi  donc  des  motifs  d'espérer. 
Hélas  !  à  présent  quand  recevrai-je  de  vos  lettres? 
qui  me  les  portera?  Je  les  aurais  attendues  à  Brin- 
dés,  si  les  marins  l'eussent  permis;  mais  ils  ont 
craint  de  manquer  la  saison.  Que  vous  dirai-je, 
ma  chère  Térentia?  Prenez  de  vous  le  plusdesoin 
possible.  Nous  avons  vécu  avec  honneur.  i\ous 
avons  eu  notre  beau  moment.  Notre  vertu  nous  a 
nui  plus  que  nos  fautes.  Notre  unique  tort  est  de 
n'avoir  pas  quitté  la  vie  en  perdant  ce  qui  la  ren- 
dait honorable;  mais  si  pour  nos  enfants  il  vaut 
mieux  que  je  vive  encore,  quelque  insupportables 


ptcrca  quod  fiiiumoinniamilii  tcnipora  sunt  misera ,  lum 
veio  quuiii  aiit  soribo  ad  vos,  aut  vestjas  lego,  conlicior 
lacrimis  sic,  ut  ferre  non  possim.  Quod  utinaiu  minus  vi- 
tae  cupidi  fuissemus!  teile  niliil  aut  non  nuiUum  in  vita 
mali  vidissemus.  Quod  si  nos  ad  aliquara  alicujus  com- 
niodialiquando  recupeiandi  speni  foituna  reservavit,  mi- 
nus est  eiratum  a  nobis  :  sin  IJcec  raaia  lixa  sunt  ;  ego  veiO 
te  quam  piimuni,  mea  vila,  cupio  videie  et  in  tuo  tom- 
plexu  emori  :  quoniam  neque  dii ,  quos  castissime  coluisli , 
neque  homûics,  quibns  ego  senii)er  seivivi ,  noliis  gialiam 
relulerunt.  —  Nos  Biundisii  apud  JI.  Laniiuni  l'iaccuni 
dies  xni.  l'uimus,  viruni  optimum  :  qui  periculum  foilu- 
narnm  et  capitis  sui  prae  mea  salute  neglexit,  ueipie  legis 
iinprobissiniœ  pœna  deductus  est,  quo  minus  liospilii  et 
amicitiae  jusolTiciunique  piœstaiet.  Huic  utinam  aliquando 
gratiam  referre  possinius  !  liabel)imus  ijuidem  seniper.  — 
Brundisio  profecti  sumus  a.  d.  v.  Kalendas  Haias.  l'er  Ha- 
cedoniam  Cy/.icum  petebamus.  O  me  perdiluml  0  aflli- 
ctum!  quid  nunc  rogem  te,  ut  venias  ,  mulierem  a<gram, 
et  corpore  et  animo  eonfectam?  Non  rogem.^  Sine  te  igi- 
tur  sim.'  Opinor,  sic  agam  :  si  est  spes  nostri  reditus  ,  eam 
confirmes  et  rem  adjines;  sin  ,  ut  ego  metuo,  tiansacluni 
est,  qunquo  modo  pôles  ad  me  fac  venias.  Unum  lioc  scito  : 
si  le  liabcbo,  non  milji  videbor  plane  périsse.  Sed  quid 


Tulliola  mea  fiel  ?  .lam  id  vos  videie  ;  niilii  deest  consilinm. 
Sed  celle,  quocpio  modo  se  res  tiabebil ,  illius  misella'  el 
matrimonio  et  lania>  scrviendum  est.  Quid.'  Cicero  meus 
quid  aget?  [ste  vero  sit  in  sinn  seniper  et  complexu  nieo. 
Non  ipieo  pinia  jam  sciiliere  :  impedit  ma'ior.  Tu  quid 
egeiis,  nescio  utrum  aliqiiid  teiieas,  an,  quod  nieluo, 
plane  sis  spoliata.  —  Pisonem ,  ut  sciiiiis,  spero  fore  seni- 
per iiostrum.  De  t'amilia  liberata ,  niliil  e.st,  quod  te  mo- 
veat.  Piiuium,  tuis  ila  piomissuni  est,  te  fatturam  esse, 
ut  quisque  essel  nieritus.  Est  auleni  in  oflicio  adliuc  Or- 
plieus  :  praleiea  magiio  opeie  nenio.  Ceterorum  ser\orum 
ea  causa  est,  ut,  sires  anobisabisset,libeiti  nostri  essenl 
si  obtinere  potuissent  :  siu  ad  nos  pertinerent,  servirent, 
))ra'tcmuam  oppido  pauci.  Sed  lia'c  minora  sunt.  —  Tu 
quod  me  liortaiis,  ut  animo  sim  magno  et  speni  babeam 
recuperandaî  salutis  ;  id  velim  sit  ejusniodi ,  ut  recte  spe- 
rare  possinius.  Nunc,  miser,  quaiido  tuas  jam  lileras  ao- 
cipiami'  quis  ad  me  peiferet.'  qnas  ego  exspectasseni 
Bruiidisii,  si  essct  licitiim  per  nautas,  qui  tcnipestatem 
piaetermittere  noluerunt.  Quod  reliqnum  est ,  sustenta  te , 
mea  Tereulia,  ut  potes,  liouestissinie.  Vixinuis  :  floruimns, 
non  vitium  nostrum  ,  sed  virlus  nostra  nos  afilixit.  Pec- 
catuni  est  nnlluin.  nisi  quod  non  una  animam  cum  oiiia- 
uieutis  H!ui.-.iiiius.  Sed  si  hoc  fuit  libciis  nostiis  gratins-, 
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([lie  soient  mes  maux,  je  saurai  les  suppurter.  lié-  j 
las  !  je  vous  adresse  des  eonsointioiis,  et  je  ne  puis  j 
m'en  donner  à  raoi-mème.  —  Clodins  Pliilétérus 
est  lin  liomme  fidèle  que  je  vous  renvoie  parce 
qu"il  est  ineommode  d'un  mal  d'yeux.  Sallus- 
tius  est  d'un  zèle  qui  n'a  pas  d'é;j;al.  Peseeimius 
m'est  tres-affeelionné,  et  j'espcre  qu'il  sera  plein 
d'attention  pour  vous;  Sicca  devait  me  sui- 
vre, mais  il  m'a  quitté  à  Brindes.  Veille/,  autant 
que  possible  à  votre  santé,  et  songez  toujours  que 
je  suis  bien  plus  touclié  de  vos  peines  que  des 
miennes.  Cliere  Terentia,  la  meilleure  et  la  plus 
dévouée  des  femmes  ;  et  toi,  bienainu'e  Tullie  ;  et 
toi,  toute  mou  espérance,  ô  mon  cher  Cicéron, 
bonne  santé  ! 

60.  —  A  ATTICUS.  Briodcs,  30  avril. 

A.TTI,7.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  14  des 
ivalendesde  mai.  .Vy  reçus,  ce  jour-là  même,  par 
vos  esclaves,  une  première  lettre,  et  trois  jours 
après,  une  seconde.  Vous  m'engagez  à  me  ren- 
dre en  Épire,  et  vous  m'y  offrez  \otre  maison. 
Cette  bouté  me  touche ,  quoiqu'elle  ne  me  soit 
pas  nouvelle ,  et  l'offre  serait  de  mon  goût ,  si  je 
pouvais  passeren  Epire  tout  le  temps  démon  exil. 
Le  grand  monde  m'est  odieux.  Je  fuis  les  hom- 
mes :  a  peine  puis-je  supporter  la  lumière  du  jour. 
Aussi  la  solitude ,  surtout  dans  un  lieu  qui  m'est 
cher,  serait  pour  moi  sans  amertume.  Mais  d'a- 
bord c'est  un  détour;  puis  j'ai  à  craindre  Autro- 
nius  et  les  autres  conjurés;  enfin,  vous  n'y  êtes 
point .  Gom  me  séjour,  une  maison  en  état  de  défense 
me  conviendrait.  Comme  lieu  de  passage,  elle 
n'estpointnécessaire.  Si  j'osais,  j'irais  ù  Athènes: 


c'était  mon  v(i-u.  Mais  j'y  trouverais  des  enne- 
mis; et  je  ne  vous  ai  point  avec  moi.  De  plus,  on 
dira,  je  dois  le  prévoir,  qu'Athènes  n'est  pas  à 
une  distance  suflisante  de  l'Italie.  Enfin,  vous  ne 
me  mandez  point  quel  jour  je  puis  espérer  de  vous 
\  oir.  —  Vous  m'exhortez  à  vivre.  Sans  doute  vos 
exhortations  réussissent  à  arrêter   mon  bras, 
mais  elles  ne  peuvent  m'ôter  la  regret  de  ma  ré- 
signation et  mon  dégoût  de  la  vie.  Que  me  reste- 
t-il ,  hélas  !  si  j'ai  perdu  même  l'espoir  que  j'a- 
vais eu  partant"?  ^Lais  je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
longue  suite  de  maux  où  m'ont  plongé  l'iniquité 
la  plus  basse ,  et  la  haine  de  mes  envieux ,  plus  en- 
core que  de  mes  ennemis.  Ce  serait  aigrir  mon 
mal ,  et  vous  faire  partager  mes  douleurs.  Sachez 
seulement  que  jamais  semblables  calamités  n'ac- 
cablèrent un  homme  ;  et  que  jamais  la  mort  ne 
fut  pour  persomie  un  bien  plus  désirableque  pour 
moi.  Il  y  eutun  tempsoùjepouvaisy  recourir  avec 
honneur.  Ce  temps  est  passé.  Les  joursqui  s'écou- 
lent ne  m'apportent  plus  de  remède.  Ils  ne  font 
que  rapprocher  le  terme  de  mes  malheurs.  — 
Je  vois  avec  quelle  attention  vous   énumérez 
tous  les  indices  qui  pourraient  autoriser  l'espoir 
d'un  changement  dans  la  situation.  Ces  indices 
sont  bien  faibles.  Mais  enfin  vous  le  voulez,  je 
les  accepte.  Du  reste,  si  vous  faites  diligence, 
vous  pouvez  encore  nie  rejoindre  ;  ou  je  me  diri- 
gerai vers  l'Épire,  ou  j'irai  lentement  par  la  Can- 
davie.  Ce  n'est  pas  inconséquence,  si  je  reste  dans 
l'indécision  quant  à  l'Epire.  C'est  que  je  ne  sais 
pas  encore  où  je  rencontrerai  mon  frère.  Hélas! 
que  sera  cette  entrevue,  et  où  la  séparation  se  fera- 
t-elle?  Nous  séparer,  c'est  là  le  plus  grand  et  le 


nus  vivpre  :  cetera ,  qiiamquam  feieiula  non  siint ,  feramiis. 

,\t(|ne  i ;;o ,  qui  te  conflinio ,  ipse  me  non  possiini.  —  Clo- 

diiiiu  l'Iiiletieium,  qiiod  valeludme  ociilonun  Impedie- 

baliir,  liominem  lideleiii,  reiiiisi.  Sallusliiis  ol'licio  vintU 

oiiines.  Peseenniiis  esl  peibenevolus  noliis  :  (pieni  .sempcr 

spcio  tui  foie  (iliservantem.  .Siéra  dixeiat  se  meeuiii  fore  : 

sed  Bnindisio  diseessit.  Cura,  quoad  potes,  ut  valeas  :  et 

sic  CNistimcs,  me  velienieulius  tua  luiseria,  <|uam  uiea 

cnnuuoveri.  Mea  Terentia ,  (idissima  atquc  optinia  uxor, 

ol  mea  earissiina  liliola,  et  spes  reliipia  uo.stra,  Ciceio, 

Talelc.  l'ridie  Kalendas  Maias,  Bruudisiu. 

CICERO  ATTICO  .S. 

Brundisium  vcni  a.  d.  xiv.  Kal.  Mal.  Ko  die  pueri  lui 

inilii  a  te  lileras  reddiderunl  :  et  alil  pueri  post  diem  ter- 

liuin  ejus  die!  alias  litcras  attuleruut.  Qnod  nie  rogas  et 

hortaris ,  ul  apud  le  in  F.piru  sim  ;  voluntas  tua  inilii  valde 

Srala  est  et  luininie  nova  :  sed  consillum   milii  ipiideui 

optatnm ,  si  liieret  il)i  omne  teinpus  eonsuniere  :  odi  eniui 

relehrilalem  ;  l'u^io  liomines  ;  lueeni  adsiiiceri'  \  i\  possum. 

ICsset  milii  ista  solitudo,  pra-.serlini  tani  faïuiliiui  in  loro, 

non  aniara  :  sed,  itineris  causa,  ut  deverlcreui,  primum 

est  dcviuni;  deiude  ab  Autronin  et   céleris  cpialridui; 

deinde  sine  te.  Nam  casiellum  niuuiluni  liabitanli  milii 

prodesset;  traiiseunti  non  est  necessariuni.  Quod  si  auile- 

rem,  Allienaspelcreni.  Sanc  ila  cadebat,  ut  vellem.  >;unc 


et  nostri  bostes  Ibi  sunt  et  te,  non  liabenius,  et  vercniur 
ne  inteipreleiilur  illud  (pioque  oppidum  ali  Italia  non  salis 
abesse  :  nec  scribis,  quani  ad  diem  te  exspecteinus.  — 
Quod  me  ad  vltam  vocas,  unum  cflicls,  ut  a  me  nianus 
abstineam;  alleiuni  non  pôles,  ut  me  non  nostri  consilii 
vita>que  pœnileal.  Quid  euim  est ,  quod  me  retineat ,  piœ- 
serlim  si  spes  ca  uitn  est ,  qu»  nos  proliciseentcs  prose- 
quebatur?  Kon  faciam,  ul  eniimerem  miserias  omnes,  iu 
quas  iucidi  per  summam  injuriam  el  scelus  non  lani  ini- 
micorum  meoruui,  quain  invidorum,  ne  el  meum  ma"ro- 
rem  cxagitem,  el  te  in  euudem  luctum  vocem.  Hoc  aflirmo, 
neniinem  unquaui  lanla  calamilale  esse  alTectum,  nemiui 
niorleni  manis  optandam  fuisse  :  cujus  oppelenda'  tem|ius 
lioneslissimum  pralerniissum  est.  Reli(pia  tenqiora  non 
sunl  jain  ad  niedicinam,  sed  ad  linem  doloiis.  De  re- 
publica  video  le  eoliigere  onuda ,  qua^  pules  aliipiam  spem 
miln  po.sse  alTerre  nniUuidaruni  lerum  :  qua-  quamquaui 
exigua  sunt,  tamen  ,  <pioniani  placel,  cxspcctemus.  lu 
niliilo  minus,  si  properaris,  uns  consequere.  Nam  aut 
acecdenuis  in  Lpirum.aul  l.arde  per  Candaviam  ibinuis. 
Dubilalioncni  aulem  de  Kpiro  non  inconstantia  noslia 
afii'rebal,  sed  (juod  de  IValre,  ubi  eum  visuri  essemus, 
nescieliauMis,  Qucèii  quiilcm  ego.  nec  quo  modo  visurus, 
nec  ubi  dinilssurus  sim,  scio.  Id  esl  maximum  et  misf  r- 
rimum  mearuin  omnium  misciiaium.  Ego  et  sa^iiius  ad  le 
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plus  cniol  de  mes  ma\ix.  Je  vous  écrirais  plus 
souvent  et  plus  au  long,  si  le  chai^rin  n'absoihait 
toutes  les  taeultes  de  mon  esprit,  et  ne  me  rcndnit 
particulièrement  incapable  d'écrire.  —  Je  vous 
attends  avec  impatience.  Adieu. 

61.  —  A  ATTICUS.  Tliessalnnique,  29  mai. 

A.  III,  8.  En  partant  de  Brindes,,je  vous  ai 
mandé  les  motifs  qui  m'empêchaient  d'aller  en 
Épirc.  L'Achaïe,  ([ui  y  touche,  est  pleine  de  mes 
ennemis  les  plus  acharnés,  et  les  passages  pour 
en  sortir  sont  rudes  et  difficiles.  Un  autre  motif, 
c'estqu'en  arri\ ant  ù  Dyrraehium ,  j'ai  reçu  deu.x 
avis  :  opposés  l'un  m'annouçant  que  mon  frère 
s'embarquait  à  Éphèse  pour  Athènes;  l'autre, 
qu'il  prenait  la  route  de  terre  par  la  Macédoine. 
J'ai  envoyé  un  exprès  à  Athènes  pour  l'engager 
à  venir  à  Thessalonique,  ou  je  me  dirigeais  moi- 
même,  et  où  je  suis  arrivé  le  10  des  kaleiules  de 
juin.  Depuis,  je  n'ai  pu  rien  savoir  de  mon  i'rère , 
si  ce  n'est  qu'il  a  quitté  Éphèse  il  y  a  quelques 
jours.  —  Maintenant,  que  se  prépare-t-il  encore? 
Ma  perplexité  est  grande.  Vous  m'avez  annoncé, 
dans  une  de  vos  lettres,  que,  d'après  les  nouvel- 
les qu'on  vous  avait  données  le  jour  des  ides  de 
mai,  on  mettait  beaucoup  d'acharnement  à  le 
poursuivre.  Suivant  une  autre  lettre  de  vous,  les 
esprits  se  calmaient.  Malheureusement  cette  der- 
nière est  antérieure  en  date  à  la  précédente  ;  et  c'est 
ce  qui  redouble  mes  inquiétudes.  Avec  ce  que  j'ai 
déjà  de  peines  qui  me  déchirent  sans  relâche , 
ce  nouveau  chagrin  va  m'aehever.  Les  traversées 
ont  été  très-difliciles;  et  peut-être  mon  frère,  ne 
sachant  où  j'étais,  aura  pris  une  fausse  direction. 
Son  affranchi,  Thaélhon,  ne  l'a  point  vu.  Éloigné 


de  lui  et  jeté  par  les  vents  sur  la  côte  de  Macédoine, 
il  est  accouru  à  Pella,  où  j'étais.  Je  vois  que  je  ne 
suis  pas  à  la  fin  de  mes  malheurs.  Que  vous  dire? 
Je  crains  tout.  Il  n'y  a  pas  apparemment  de  ca- 
lamité qui  doive  manquer  à  mon  triste  destin. 
Accablé  dt'ja  de  tant  de  tourments  et  de  maux , 
me  v(>ilà  de  plus  avec  un  doute  affreux  arrêté  à 
Thessalonique,  n'osant  rien  décider.  —  J'en  viens 
aux  divers  articles  de  votre  letti'e.  Je  n'ai  point 
vu  Tryphon  Ceeilius.  J'apprends  par  vous  votre 
conversation  avec  Pompée.  Rien,  selon  moi,  n'in- 
dique dans  les  affaires  le  changement  prochain 
auquel  vous  semblez  croire,  et  dont  vous  voulez 
du  moins  flatter  ma  douleur.  L'enlèvement  de  Ti- 
gra  ne,  resté  sans  suite,  ne  laisse  plusjour  à  l'espoir. 
Vous  voulez  que  j'adresse  un  remereîment  à  Var- 
ron  ,  je  le  ferai  ;  à  Hypsius,  je  le  ferai  également. 
Vous  me  conseillez  de  ne  pas  m'éloigner  davan- 
tage avant  de  savoir  ce  qui  se  passera  dans  le  mois 
de  mai.  Oui,jesens  que  je  dois  attendre.  Mais  où? 
Je  ne  sais  encore.  Dans  mon  anxiété  pour  Quin- 
tus,  je  ne  saurais  me  décider  à  rien.  Dès  que  j'au- 
rai pris  une  résolution,  je  vous  la  dirai.  —  Vous  ne 
jugerez  que  trop  de  l'agitation  de  mon  dme,  à 
l'incohérence  de  cette  lettre.  Mais  quoique  mes 
maux  ne  puissent  être  ni  plus  grands,  ni  plus 
inouïs,  j'en  souffre  moins  pourtant  ([ue  de  la  faute 
qui  lésa  causés.  Vous  voyez  aujourd'hui  la  main 
perfide  qui  m'a  poussé  dans  le  précipice.  Plût  aux 
dieux  que  vous  l'eussiez  connue  plutôt,  et  que  la 
douleur  ne  vous  eût  pas  alors  ôté,  comme  à  moi, 
toute  présence  d'esprit!  Quand  on  vous  parlera 
de  la  tristesse  qui  m'accable  et  me  consume,  sou- 
venez-vous que  mou  plus  grand  supplice  n'est  pas 
d'avoir  été  frappé,  mais  de  l'avoir  été  par  mon 


et  pliira  seribereiii ,  iiisi  inilii  doli)r  meus  qinim  oimies 
parles  nieiilis,  lum  maxime  hujus  geneiis  faciilktem  adc- 
niissel.  Videre  te  cupio.  Cura  ut  valeas.  Dal.  piid.  Kal. 
Mai.  Brundisii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Brundisii  proliciscens  sciipserani  ad  te,quas  ob  causas 
iu  lîpirum  non  Cisemus  prufecti  ;  quod  et  Acliaia  prope 
essct,  pleua  audacissimoiuia  inimicoium ,  el  exilus  difli- 
ciles  lialjeret,  qnuin  inde  proficiscereuiur.  Accessit,  qiuim 
Dyniiacliii  cssemus,  ut  duo  nunlil  afferrentiw;  unus, 
classe  fiatrem  Eplieso  Atlienas;  aller,  pedibus  por  Mace- 
douiam  veiiire.  Ita(iuc  illi  obviani  niisimus  Atlienas,  ut 
inde  Tliessalonicam  venirel.  Ipsi  processimus,  et  Tliessa- 
lonicani  a.d.  x.  t<al.  Jnn.  venimus,  neipiede  illius  itineie 
<piidquani  ccrli  lialiebamus,  nisi  eum  ab  lipheso  ante 
ali(pianto  profectum.  —  Nuuc,  istic  quid  agalur,  niagno 
opère  limeo.  Quaniqnam  lu  altéra  epistola sciibis  Id.  l\lai. 
audiri,  fore,  ul  acrius  postularetur ;  altéra,  jam  esse  mi- 
tiora.  Sed  liaîc  esl  pridie  dal;i,  quam  illa  :  quo  conturbor 
niagis.  Itaqnc,  quum  meus  me  msror  quotidianiis  lacérât 
et  conlicit,  tum  vero  brec  addita  cura  viv  milii  vitam 
reliquam  l'acil.  Sed  el  navigatio  perdiflicilis  fuit  :  et  ille 
incerlus ,  ubi  ego  esscm ,  fortasse  alium  cursum  pelivil. 
iSani  Pliaelbo  liberlus  euni  non  vidit;  vente  rejecUis  al) 
illo  in  Macedoniam ,  l'ella^  milii  pra'slo  fuit.  P.eliqua  quam 


uiilii  timenda  sinl  video,  ncc,  quid  scribani ,  liabeo,  et 
ornnia  linico  :  nec  lam  miserum  esl  qiiid<piam,  quod  non 
in  nostram  fortnnam  cadere  videatur.  liquidem  adliue, 
miser  in  niaximis  meisarumnis  eliuctibus,  lioc  nielu  ad- 
jecto,  maneo  Tliessatonica;  suspensus,  nec  audeo  quid- 
(piani.  —  Nunc  ad  ea,  qua;  scripsisti.  Tryplionem  Ca;'ci. 
lium  lion  vidi.  Sermonem  tuuni  et  Ponipeii  cognovi  ex  luis 
lileris.  Motum  in  republica  non  tantinu  ego  impendere 
video,  quantum  tu  ant  vides  aul  ad  me  cunsolanduni  af- 
fers.  Tigrane  enini  negleclo,  sublala  sunt  omnia.  Varroni 
me  jubés  agere  gialias  :  faciam  :  item  lly[isavj.  Quod  sua- 
dcs,ne  longius  discedamus,  dnm  acta  meiisis  Mail  ad 
nos  perferantur  :  puto  me  ita  esse  facUnum;  sed  ulii, 
nondum  statni.  Alque  ita  perturbalo  sum  aiiinio  de  Quinlo, 
ut  niliil  (pieam  .statuere.  .Sed  tanien  slalim  te  faciam  cer- 
lioreni.  —  Ex  epistolarum  meariuu  inconstantia  puto  te 
mentis  niea^  motum  videre  ;  qui,  etsi  inciedibili  et  singulari 
calamitate  afllictus  sum,  tamen  non  tani  est  ex  miseiia, 
qnamexculpaenostrajiecordationeconnnolus.  Cujusenim 
scelere  impulsi  ac  prodili  simns,  jam  piol'eclo  vides  ;  atque 
ulinam  jam  ante  vidisses  nequc  lolumauininm  tuum  nia^- 
rori  niecnm  sinuil  dédisses!  Quare,  quum  me  alllictnm  et 
eonfecluni  luctu  audies ,  cxistimato  me  slultitiiie  niex  poc- 
iiani  Icrre  gravius,  qnam  cvejili;  (|iio(l  ei  ciediileiim , 
(picm  esse  nefaiium  non putaiim.  Me  et  mcornni  malorua 
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avi'iii;lcnient,  et  pour  avoir  eu  foi  à  un  honune 
que  je  ne  pouvais  croire  aussi  scélérat,  (".e  retour 
sur  mi-s  maliieurs,  et  mes  inquiétudes  sur  Quiii- 
lus,  m'empêchent  de  continuer.  C'est  à  vous  de 
voir  ce  qui!  y  a  à  faire,  et  d"a!;ir  pour  le  mieux. 
Térentia  a  toujours  de  nouvelles  actions  de  i;rà- 
ces  a  vous  rendre,  .le  vous  envoie  une  copie  de 
ma  lettre  à  Pompée. 

02.  —  A  ATTICUS.  TUessalonique,  lîjuin. 

A.  m,  9.  Mon  frère  a  quitté  l'Asie  avant  les 
kalendes  de  mai ,  et  il  est  arrivé  à  .\thènes  aux 
Ides.  Il  a  dû  faire  diligence  pour  prévenir  les  at- 
taques de  ceux  dont  mes  malheurs  n'ont  peut- 
être  pas  encore  assouvi  la  haine.  J'ai  mieux  aimé 
me  priverde  le  voir,  et  ne  pas  retarder  son  arrivée 
à  Rome.  Et  puis  (je  vous  ouvre  mon  cœur  tout 
entier,  et  vous  allez  jugerde  l'excèsde  mes  maux  ) , 
je  n'aurais  pu  prendre  sur  moi,  dans  l'état  ou  je 
suis,  de  voir  uu  frère  si  tendre  et  si  sensible;  je 
n'aurais  pas  eu  le  courage  de  lui  montrer  mes  mi- 
sères et  mon  abaissement ,  de  repaître  ses  yeux 
de  ce  triste  spectacle.  Enlin ,  et  ce  n'est  pas  la  une 
vaine  crainte,  peut-être  ne  lui  aurait-il  pas  été 
possible  de  se  séparer  de  moi.  Je  voyais  toujours 
le  moment  fatal  où  il  lui  eût  fallu  renvoyer  ses 
licteurs,  ou  se  faire  arracher  par  force  de  mes 
bras.  Cette  cruelle  épreuve  nous  a  été  épargnée, 
mais  c'est  au  prix  d'une  privation  non  moins 
cruelle.  Voila  ou  vous  m'a\  ez  réduit ,  vous  tous  qui 
m'avez  persuadé  de  vivre  :  je  subis  la  peine  de  ma 
faiblesse.—  Quoique  vos  lettres  me  soutienneiit, 
je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  la  portée  réelle  de 
vos  espérances.  J'ai  trouvé  toutefois  quelque  sou- 
lagement dans  vos  paroles,  avant  d'arriver  à  ce 


passage  où  vous  dites ,  après  avoir  parlé  de  Pom 
pée  :  «  Gagnez  Hortensius  et  tous  les  personnages 
"  de  cette  nuance.  >•  De  par  tous  les  dieux  !  mon 
cher  Atticus ,  ne  voyez- vous  pas  encore  d'où  sont 
parties  les  manœuvres,  les  intrigues  et  les  in- 
famies qui  ont  causé  ma  perte?  Mais  ce  sont  des 
choses  a  traiter  de  vive  voix.  Je  vous  dis  seu- 
lement ,  et  vous  le  savez  bien ,  ce  ne  sont  pas  mes 
ennemis  qui  m'ont  perdu,  ce  sont  mes  envieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  vous  ne  vous  abusez  point , 
je  me  résigne  ;  et  puisque  vous  l'ordonnez ,  j'em- 
brasse aussi    l'espérance.  Mais  si,   comme  je 
crains ,  cette  espérance  est  vaine ,  il  faudra  bien 
en  venir,  vaille  que  vaille,  à  ce  qu'on  n'a  pas  per- 
mis que  je  fisse  à  propos.  —  Térentia  me  parle 
dans   toutes  ses  lettres  de   sa  reconnaissance. 
C'est  encore  uu  de  mes  tourments,  que  l'affaire 
de  mon  malheureux  frère.  Je  ne  saurais  me  dé- 
cider à  rien  que  je  ne  sache  ce  qu'il  en  advien- 
dra. J'attendrai  donc  à  Thessalonique  l'offre  des 
bonnes  intentions  de  vos  gens  et  l'arrivée  de  vos 
lettres.   S'il  y  a  du  nouveau ,  je  verrai  ce  qu'il 
faudra  faire.  Si  vous  avez  quitté  Rome  aux  kalen- 
des de  juin,  comme  vous  me  l'avez  écrit,  vous 
devez  être  près  d'arriver.  Je  vous  ai  envoyé  une 
copie  de  ma  lettre  à  Pompée. 

03.  —  A  QUINTUS.  Tbcssaloniqiic,  I.l  juin. 

Q.1, 3.  Mon  frère,  mon  frère,  mon  frère  !  quoi  ! 
paiee  que  je  vous  envoie  des  esclaves  sans  lettres, 
vous  nie  croyez  fâché;  vous  croyez  que  j(^  ne  veux 
plus  vous  voir?  Moi,  fAche?  fâché  contre  vous? 
Cela  est-il  possible?  Apparemment,  vous  êtes  l'au- 
teur de  mes  maux;  vos  ennemis  et  vos  envieux 
m'ont  perdu ,  et  ce  n'est  pas  moi-même  qui  suis 


inomnria  et  iiietus  de  fiatre  in  scribenilo  impedit.  Tu  ista 
onini.i  ville  el  siilicina.  Teientia  tilii  maxinns  ^ratias 
at;il.  Lileranim  exeinpiiim ,  qiias  aii  Pi)ni|ieiuni  scripsi, 
niisi  tilii.  Dal.  un.  Kal.  Juii.  Thessalonicse. 

CICEROATTICO  S. 

Quinlns  fraler  qiium  ex  Asia  discesslsset  aille  Kal.  Mai. 
et  Atlieiias  veiiissct  Idil).,  valde  fuit  ci  piopeiandiim,  ne 
(|uid  alisens  acciperel  calamilatis ,  si  <piis  forte  fiiisset ,  (jui 
toiitenliis  iiosliis  malis  non  esset.  Ilaque  eiim  maliii  pro- 
pi'iaie  Romani,  qnaiii  ad  nie  veniie  :  et  siiiinl  (  dicaiu 
iMiini,  (piod  yeiiini  est;  ex  qiio  masniludiiieni  iiiiseiiarum 
mcaiinii  peispieere  jinssis )  animnni  indncere  non  potni, 
ut  ant  illuin,  aiiiantissiniuni  iiiei,  niollissimo  aninio, 
lanto  in  iiia?mre  adspicerem ;  ant  nieas  niiseiias  liietu  af- 
Uiclas  el  perditaiii  fiirlnnam,  illi  oifcrieni  aiit  ali  illo  ad- 
.■-piei  paleier.  Al(pie  eliani  iliiid  liniehani,  (|U(>il  pnilcdo 
a((i<lissel,  ne  a  nie  di^redi  non  possel.  Veisaliatnr  inilii 
tcnipus  illnil  anle  oeulos,  qnuni  ille  ant  lictores  diniiUerel, 
aiil  vi  avellcielur  e\  complcxii  nieo.  llnjus  aeerliilalis 
eventnm  allera  aceibitale  non  videndi  IVatiis  vilavi.  In 
Ininc  nie  casnni  vos,  viveiidi  auctoies,  inipniislis.  Ilaipie 
iiiei  peecnti  luo  pienas.  —  Qnanquani  me  liia'  litera'  sn- 
slenlant  :  ex  (piilius,  quantnm  lu  ipse  speies,  facile  per- 
spicio.  Unre  qiiideii)  taiiien  aliqiiid  liabebant  sulalii  aille , 


qiiam  po  venisli  a  Pompeio  :  «  Niinc  Hoilensiiim  alliée  et 
einsmodi  viios.  »  Obsecio,  nii  Poniponi,  nondiun  perspi- 
cis,  quorum  opéra,  qtiornm  insidiis,  qnoruni  .scelere 
peiieiimns?  Sed  teeuni  lia^c  corani  apeniiis.  Tinitmn  dico  , 
ipiod  seire  te  piito  :  nos  non  inimici ,  sed  in\idi  peidide- 
runl.  Niiiir  si  ista  sunl,  quiv  speras,  siistineliiinns  nos  et 
spe,  qiia  julies,  nilcmur.  Sin,  ut  niilii  vidcnlur,  inlirina 
snul;  qiiod  opiimo  tenipoie  facere  non  liciiit,  minus  ido- 
noo  fiel.  —  Teientia  tiiii  s<rpe  agit  fjralias.  Jlilii  eliam 
mium  de  malis  in  uieluest,  fratrismiscri  negoliiini  :  qiiod, 
si  sciam,  cHJnsmodi  sit,  sciani,  quid  aKciiduni  milii  sit. 
Me  eliiiin  niiiic  isloium  benefirinnmi  et  litciaiiini  exspe- 
ctalio,  ut  lilii  placci,  Tliessalonicae  lenel.  Si  qnid  eiil  iiovi 
allalum,  sciam,  do  rcliqno  qnid  asJendiim  sit.  Tu  si,  ut 
scriliis,  Kal.  Jini.  ttoma  prolVctiis  es,  propediem  nos  vi- 
deliis.  l.iteras,  qiias  ad  Pompeium  scripsi ,  tibi  misi.  Uat. 
d  Jun.  Tliessalonica;. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Mi  fraler,  nii  fiater,  mi  fiatei-,  tune  id  veritus  es,  ne  ego 
iiacimdia  aliipia  adductus,  pneros  ad  le  sine  liteiis  mise- 
rim.^  ant  eliam  ne  te  videic  noluerim?  ICgo  tibi  iiaseerer? 
lilii  OKo  posseni  iiasci?  Scilicet,  lu  cnim  me  afllixisti  :  lui 
me  inimici,  tua  me  in\idia,  ae  non  ego  le  misère  peididi. 
Meus  ille  laudaliis  consulalus,  niiid  le ,  libeios ,  patiiam  , 
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la  déplorable  cause  de  votre  ruine.  Mon  consulat 
tant  vante  m'aura  privé  démon  frère,  de  mes  en- 
fants, de  ma  patrie ,  de  ma  fortune!  Encore  s'il 
ne  vous  avait  enlevé  que  moi  seul!  De  vous,  Je 
n'eus  jamais  que  procèdes  délicats  et  touchants. 
Que  me  devez-vous,  au  contraire'?  Le  douloureu.v 
spectacle  de  mes  calamités ,  des  appréhensions 
personnelles,  le  dépit,  le  chagrin,  l'abandon.  Et 
je  ne  \  oudrais  pas  vous  voir  !  Ah  !  ne  vous  y  trom- 
pez pas;  c'est  mui  qui  ne  veux  point  que  vous  me 
voyiez  ;  car  v  ous  ne  reconnaîtriez  pas  votre  frère , 
ce  frère  que  vous  aviez  laissé  a  Home,  et  que  vous 
connaissiez  ;  ce  frère  qui  pleurait  eu  vous  quittant, 
et  que  vous  avez  quitté  en  pleurant  vous-même. 
De  ce  frère  il  ne  reste  rien ,  pas  même  le  simula- 
cre; vous  diriez  d'un  mort  qui  respire.  Ah!  que 
ne  suis-Je  mort  en  effet  !  mort  sous  vos  yeux  ,  ou 
du  moins  un  moment  après  notre  séparation  ! 
Ah!  que  n'ai-je  su,  le  premier  au  tombeau,  vous 
léguer  aussi  ma  gloire  intacte  et  pure  !  —  J'en 
prends  à  témoin  tous  les  dieux  ;  un  mot  seul  m'ar- 
rêta :  votre  existence,  me  disait-on  de  toutes 
parts ,  était  en  partie  attachée  à  ma  propre  exis- 
tence. Voilà  ma  faute,  voilà  mon  crime!  Si  mon 
bras  eût  frappé,  ma  mort  eut  proclamé  mon  dé- 
vouement et  ma  tendresse.  Mais  je  vis,  et  vous 
ne  m'avez  plus  !  Je  vis,  et  il  vous  faut  en  im- 
plorer d'autres  !  Et  ma  voix,  si  souvent  protectrice 
d'intérêts  étrangers,  sera  muette  pour  votre  dé- 
fense. Tout  cela  est  mon  ouvrage.  Vous  le  voyez, 
si  ces  esclaves  sont  venus  sans  vous  apporter  de 
lettres ,  ce  n'est  pas  colère  de  ma  part.  Non.  C'é- 
tait abattement,  impuissance  de  faire  trêve  à  ma 
douleur  et  à  mes  larmes.  —  Cette  lettre  même , 
de  combien  de  pleurs  ne  l'ai-je  pas  mouillée? 
jeu  verse  autant  à  l'écrire  que  vous  en  répandrez 


vous-même  en  la  lisant.  Puis-je  éloigner  toujours 
ma  pensée  de  vous ,  et  puis-je  penser  à  vous  sans 
larmes?  Et  quand  je  soupire  après  vous,  n'est-ce 
que  le  frère  que  je  regrette?  C'est  la  douce  ten- 
dresse d'un  ami,  c'est  la  déférence  d'un  lils, 
c'est  la  sagesse  d'un  père.  Quels  plaisirs  avons- 
nous  jamais  goûtés ,  moi  sans  vous ,  vous  sans 
moi?  Mais  n'ai-je  pas  ma  fille  aussi,  que  je  pleure 
en  même  temps  que  vous?  Que  de  piété,  que 
de  douceur,  que  d'esprit  !  c'est  l'image  de  son 
père,  mes  traits,  ma  voix,  mon  âme!  N'ai-je  pas 
mon  fils,  le  plus  beau  des  enfants  et  mes  plus 
chères  amours  ;  mon  fils,  que  j'ai  eu  la  barbarii? 
de  repousser  de  mes  bras;  pauvre  enfant,  qui 
s'est  montré  plus  pénétrant  que  je  n'eusse  voulu, 
et  qui  semblait  déjà  comprendre  ces  scènes  de 
douleur  !  N'ai-je  pas  votre  fils  encore ,  toute  votre 
image  parlante,  votre  fils,  que  mon  cher  Cicéron 
aime  comme  un  frère,  et  respecte  comme  un  aîné? 
N'ai-je  pas  enfin  la  plus  malheureuse  des  femmes 
et  la  plus  fidèle  des  épouses,  à  qui  il  m'a  fallu 
défendre  de  me  suivre,  afin  que  quelqu'un  soit 
là  pour  veiller  sur  les  débris  de  notre  fortune,  et 
prendre  soin  de  nos  enfants!  —  Cependant  je 
vous  ai  écrit  comme  je  suis  capable  d'écrire, 
et  j'ai  donné  une  lettre  pour  vous  à  Philogonus, 
votre  affranchi.  Elle  est  en  ce  moment  dans  vos 
mains,  je  le  suppose.  Je  vous  y  renouvelle  le 
conseil  et  la  prière  que  je  vous  ai  déjà  adressés 
de  vive  voix  par  mes  esclaves,  de  ne  pas  perdre 
un  moment  et  d'arriver  à  Rome  en  toute  hâte. 
J'y  désire  d'abord  votre  présence  comme  sauve- 
garde, s'il  est  encore  des  ennemis  dont  nos  mal- 
heurs n'aient  pas  assouvi  la  cruauté.  Et  puis ,  j'ai 
redouté  une  entrevue  trop  douloureuse.  La  sé- 
paration aurait  été  au-dessus  de  mes  forces.  Vous- 


fortunas,  tibi  velim  ne  (juid  eripiieiit,  preeter  unum  me. 
Sed  celte  a  te  mihi  omnia  seniper  honesla  et  juciiniia  ce- 
cideriint;  a  nie  tibi  liictus  niese  calamilatis ,  meliis  luse, 
desideriiiiii,  ma'ror,  soliludo.  Ego  te  videre  noUieiim? 
Immi)  veio  me  a  te  videri  noiui.  Non  enim  vidisses  fratrem 
tiium  ;  non  ouni,  qneni  rcliqueras  ;  non  eunj,  (iiieni  noras  ; 
non  euni ,  quem  liens  llenteni,  piosequeniemproliciscens 
diniisejas:  ne  vestigium  qiiideniejus,  necsinuilacrnm.sed 
qnamdani  eflisiem  spiranlis  nioitui.  Alque  nlinam  me 
inortiium  pi  iiis  vidisses  aut  audisses  !  utinam  te  non  solum 
vita",  sed  etiam  dignitatis  meœ  superstilem  ieli(]uisseni!  — 
Sed  tcsior  omnes  deos,  nie  bac  uua  voc«  a  morte  esse  re- 
vocatum,  quod  oinncs in  inea  vita  pailem  aliqnam  tua;  vitaî 
repositam  esse  dicebant.  Qiiaie  peccavi  sceleraleque  feci. 
Nam  si  occidissem,  mors  ipsa  meam  pietateni  amoiemque 
in  te  facile  defenderet.  Nunc  coniniisi,  ni  me  vivo  careies, 
vivo  me  aliis  ludigeres  :  mea  vox  in  domesticis  perieiilis 
polissimum  occidcrel,  quae  Sciepe  alienissiniis  prœsidio 
luissel.  Nain  quod  ad  te  pueri  sine lileiis  venerunt,  qiioniain 
vides  non  l'iiisse  iiuciiiidiam  in  causa,  ceite  pigiitia  luit  et 
qu.x'dam  iiifinita  vis  lacriinaruni  et  dolorum.  —  HiEC  ipsa 
nie  qiio  llelii  pulas  seii|i3i.sse.'  Eodem,  quo  te  légère  ceito 
i>tiu.  Ml  ego  possum  aut  non  cogitare  aliquaudo  de  te ,  aut 


unquam  sine  lacriniis  cogitare.'  Quuni  enim  le  desidero, 
fia Irem  solum  desidero ?  Ego  vero suavilate  prope a'qnaleni, 
obseqnio  fdium,  consilio  parentem.  Quid  inilii  sine  te  un- 
quam  aut  tibi  sine  me  jiicundnm  fuit?  Quid  quod  codem 
tenipore  desidero  filiam  ?  qua  pietate ,  qua  mudestia ,  quo 
ingeuiol  elligiem  oiis,  sermonis,  aniini  niei!  Quid  (ilium 
venustissimum  miliique  dulcissimuni?  quein  ego  l'enis  ac 
ferreuse  compievudimisi  nieo,sapienlioiempueiuinqiiam 
vellem.  Sentiebat  enim  misej  jam  ,  quid  agerelur.  Quid 
vero  tuum  liliuin,  iniaginem  luani,  quem  meus  Cie<>io  et 
amabal  ul  fraliem,  et  jam  ut  iiiajoieni  fiatrem  verehalur.' 
Quid  quod  inulierem  niiserriniani,  lidelissiiiiam  conjugem, 
me  prosequi  non  sum  passus ,  ut  essel ,  qua?  reiiquias  coni- 
munis  calaniitalis,  communes  libères  tueretur?  —  Sed  ta- 
iiien,  quoqiio  modo  (lolui,  stripsi  et  dedi  lileras  ad  te 
Pliilogono,  liberlo  luo,  quas  credo  tibi  postea  leddilas 
esse  :  in  quibus  idem  te  hortor  et  lOgo ,  quod  pueri  tibi 
verbis  meis  uunliarunt ,  ut  Romani  prolinus  peigas  et  pro 
pères.  l'rimum  enim  le  pra^sidio  esse  volui,  .si  qui  essent 
inimici ,  quorum  crudelilas  uoudum  esset  noslra  calaniilale 
saliata.  Deiiide  congressus  noslri  lamenlalionem  pertiniui  : 
digressum  vero  non  lulissem  ;  atque  etiam  id  ipsiim ,  (piod 
tu  scribis,  metuebam,  ne  a  me  distralii  non  posses.  Mis 
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même ,  ainsi  que  vous  m'en  exprimiez  la  ei'ainte , 
peut-être  n'auiie/.-vous  pas  pu  ^()us  arraelicr  de 
mes  l)ias.  Voilà  pourquoi  le  malheur  de  ne  pas 
se  voir,  voila  pouicpioi  ee  ({u'il  y  a  de  plus  péni- 
ble et  de  plus  eruel  pour  des  frères  qui  s'aiment 
et  qui  sont  unis,  m"a  paru  moins  eruel  et  moins 
déchirant  encore  qu'une  entrevue,  sous  de  tels 
auspices,  et  surtout  qu'une  séparation.  —  Si 
vous  vous  sentez  un  courage  que  je  n'ai  pas, 
moi,  (lue  vous  avez  toujours  cru  si  Tort,  armez- 
vous  de  fermeté  et  de  résolution  pour  les  assauts 
([ue  vous  pouvez  avoir  a  soutenir.  S'il  m'est  per- 
mis d'exprimer  une  espérance,  j'espère  epic  l'in- 
tégrité de  vos  mœurs,  que  l'affection  des  citoyens, 
peut-être  aussi  la  pitié  que  j'inspire,  seront 
comme  une  sauvegarde  pour  vous,  si  nul  danger 
ne  vous  menace.  Eh  bien,  agissez  pour  moi  dans 
la  mesure  que  vous  jugerez  convenable.  De  tous 
cotés,  je  reçois  des  lettres  et  des  détails  encou- 
rageants. Je  ne  saurais  partager  cette  confiance , 
quand  je  vois  que  mes  ennemis  sont  si  puissants 
encore,  et  que  parmi  mes  amis  les  uns  m'ont 
abandonné,  les  autres,  trahi,  et  que  tous  peut- 
clre  redoutent  mon  retour  comme  un  reproche  de 
leur  indigne  conduite.  Soudez  soigneusement, 
je  vous  prie ,  les  dispositions  de  tout  ce  monde , 
et  me  les  exposez  sans  détour.  Tant  qu'il  vous 
sera  nécessaire  que  je  vive,  tant  qu'il  y  aura  pé- 
ril pour  vous,  je  vivrai.  Ce  temps  passé,  il  faut 
(|ue  je  sorte  de  celte  vie.  11  n'y  a  ni  raison,  ni 
philosophie  à  l'épreuve  de  pareils  maux.  —  Il 
y  eut  un  moment,  je  le  sais,  où  je  pouvais  mourir 
plus  dignement  et  plusutilemeutàla  fois  :j'a.i  fait 
cette  faute  et  bien  d'autres.  Mais  point  de  retour 
sur  le  passe.  Je  ne  ferais  qu'augmenter  votre 


lie  causis  lioc  maximum  nialiim,  quoil  te  non  viili,  qiio 
iiiliil  amaiilissimis  et  conjunctissimis  fratiibiis  aceibius  ac 
niiscriiis  videtur  accUlerc  potiiisse ,  minus aceibum ,  minus 
miscium  fuit,  quam  fuissct  iiuum  longressio,  tnm  voio 
digrpssio  noslia.  —  Nuhc,  si  pcilcs,  id  qnoil  cgi),  (;ui  liiii 
scniper  fortis  viiiebar,  non  possuni,  crigi'  le  et  conlirnia, 
si  (|ua  sulii'unJa  (limicatici  ciil.  Spcio,  si  (luid  mca  spes 
liabi'l  autloiitalis ,  lihi  H  inlegrilaU'in  luam,  vl  amoreui  in 
le  civitalis,  et  ali(piiil  etiani  misei'ieoidiaui  nostri  pra?sidii 
laturam.  Siu  eris  ab  islo  peiiculo  vaeuus,  âges  scilicet,  si 
i|nid  agi  pusse  de  noliis  putabis.  De  quo  sciibunt  ad  me 
(piidem  mulli,  mulla  et  se  speiare  demonstiant  :  sed  ego, 
quid  sperem,  non  dispicio,  (junni  iuiuiiei  plnrimimi  va- 
leaut,amiei  paitiiu  desenierint  me,  parlim  eliam  pnnlide- 
rint  :  qui  in  meo  reditu  Ibilasse  repiebensinnem  sui  seele- 
ris  peitimeseant.  Sed,  ista  qualia  sint,  tu  velim  peispiiias 
mibi(|nc  déclares.  Kgo  tamen  ,  (piamdiu  tilii  opiis  eiil,si 
ipiid  perieuli  subcnnduni  videbis,  vivam;  (butins  in  bac. 
vita  esse  non possuni.  Neqne cnini  lantum  viiium  babel  ulla 
aut  prudentia  aut  doctiina,  ut  taiilum  didoreni  possit  su- 
.stincre.  —  Scio  fuisse  il  liuuesirus  mmieudi  Icmpus  et 
iitilius  :  sed  non  bue  suluru ,  inulla  alia  pra'Iermisi  ;  qua> 
si  qucii  vcbm  pr.'cterila,  nibil  agam,  nisi  ut  augeam  dolo- 
rem  tuum,  iudicem  stultiliaiH  ineam.  llliid  quidcm  ncc  fa- 


douleur  et  mettre  en  évidence  mon  aveugle- 
ment, [-a  faute,  qu'il  ne  faut  du  moins  pas  faire 
aujourd'hui ,  et  qui  ne  sera  point  faite,  c'est  de 
su|iporter  la  misère  et  la  honte  de  cette  vie  au 
delà  du  temps  que  je  dois  à  vos  intérêts  et  à  des 
espérances  fondées,  ^"aguère  le  |)lus  heureux  des 
hommes  par  mon  frcre,  mes  enfants,  mon  épouse, 
mes  richesses  et  l'origine  même  de  mes  biens; 
naguère  l'égal  de  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
plus  grand  en  fait  d'honneurs,  de  crédit ,  d'es- 
time ,  de  fa\  eur  :  aujourd'hui  tombé  dans  le  der- 
nier degré  de  la  misère  et  de  la  ruine ,  je  dois  met- 
tre un  terme  aux  larmes  que  je  ne  cesse  de  verser 
sur  moi-même  et  sur  tous  les  miens.  —  Mais  pour- 
quoi me  parlez-vous  d'un  échange,  je  vous  prie? 
Est-ce  que  ce  n'est  pas  à  vos  dépens  que  je  me 
soutiens?  Hélas  !  en  cela  même,  je  vois  et  je  sens 
combien  je  suis  coupable,  puistiu'il  vous  faut 
prendre  le  plus  pur  de  votre  sang  et  le  plus  clair 
de  la  fortune  de  votre  fils ,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences de  vos  créanciers.  Et  moi,  j'ai  vainement 
dissipé  l'argent  que  le  trésor  de  la  république  m'a 
compté  en  votre  nom.  Toutefois,  il  a  été  payé  à 
M.  Antoine  et  à  Cépion  tout  ce  que  vous  aviez 
écrit  de  leur  payer.  Avec  les  projets  que  je  mé- 
dite ,  ce  que  j'ai  suffit.  Soit  que  ma  fortune  se 
relève,  soit  qu'il  faille  en  désespérer,  Cieéron 
n'aura  rien  de  plus  à  demander.  S'il  vous  sur- 
venait quelque  embarras ,  je  suis  d'avis  que  vous 
vous  adressiez  à  Crassus  et  à  Calidius.  —  Je  ne 
sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  Hor- 
tensius.  Avec  tous  ses  faux-semblants  d'amitié, 
avec  cette  cour  assidue  qu'il  me  faisait,  il  ne 
s'en  est  pas  moins  conduit  envers  moi  de  la 
manière  la  plus  odieuse  et  la  plus  perfide.  J'en 

ciendum  est  nec  ficii  potest,  me  diulius,  quam  ant  luum  I 
tenjpus  aut  tiima  spes  postulabit,  in  lam  misera  tamque 
tuipi  vita  commorari  :  ut,  qui  modo  fiatic  fiierim,  libe- 
hs  ,  conjnge,  copiis,  génère  ipso  pecuui.T  beatissimus, 
diguitate,  aucloiitate,  existimatione,  gralia  non  infeiior, 
quam  qui  unquam  bierunt  anqilissimi ,  is  nunc ,  in  bac  lam 
ailliila  penbtacpie  foiluua  ,  neque  me  neiiue  meos  bigero 
diulius  possim.  —  Quaie  quid  ad  me  sciipsisti  de  perinu- 
talionei'  quasi  vero  nunc  me  non  luse  facultates  snstincant, 
qua  in  re  ipsa  video  miser  et  sentio,  qnid  sceleris  admise- 
rim  ,  qnum  de  visceribus  luis  et  lilii  lui  satislactuius  sis, 
quibns  délies  :  ego,  aceeptani  e\  .Tiaiio  peenniam  tuo  no- 
mine,  frustra  dissiparim.  Sed  tamen  et  AI.  Antonio,  quan- 
tum tu  scripseras,  [cl]  Ciepioni  lautumdem  sointnm  est  : 
mibi  ail  id  ,  qnod  cogito,  liiic,  quod  balico,  salis  est.  Sive 
l'iiim  rcstituimur,  sive  desperanun-,  niliil  amplins  opnsesf. 
Tu,  si  forte  qnid  erit  molcsIiiT,  le  ad  C'rassum  cl  ad  Ca- 
lidium  conféras,  censco.  —  Quantum  Ilorlensio  credeiiibmi 
sil,  nescio.  l\Ie  summa  sinndatione  amoris  summaque  as- 
siibiilate  quolidiana  sceleralissime  insidiosissinieqne  tic-  | 

lavit,  adjuncto  ipioqne  Arrio  :  quorum  ego  consiliis,  pro-  | 

niissis,  ]ua'ceplis  dcsiiintus  in  banc  lalauiilalcm  incidi.  , 

I  Sed  bicc  occullabis ,  ne  ipiid  obsint.  Ilbiil  cavelo  :  et  eo 
1  pulo ,  pcr  l'oinponium  fovendum  tibi  esse  ipsuin  llorten- 
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(lis  mitant  d'Arrius.  C'est  pour  m'ètre  laissé  diri- 
pcr,  abuser,  domiiipr  par  eux  que  je  suis  au  fond 
de  l'abînie.  Mais  gardez  cette  eonlidence  pour 
vous  seul ,  de  peur  de  nous  créer  des  obstacles. 
Cela  mérite  attention ,  et  je  vais  jusqu'à  regarder 
comme  nécessaire  d'cniploj'er  Atticusàvous  ren- 
dre Hortensius  favorable.  Il  faut  empêcher  que 
la  malignité  ne  vous  fasse  encore  application  de 
ce  vers  ([u'on  fit  circuler  contre  vous  à  propos 
de  la  loi  Aurélia,  lorsque  vous  sollicitiez  l'édi- 
lité.  Car  ce  que  je  crains  par-dessus  tout,  c'est 
de  voir  la  haine  se  déchaîner  contre  vous  avec 
violence,  lorsqu'elle  reconnaîtra  quel  intérêt  vous 
pouvez,  si  on  vous  épargne,  exciter  pour  moi 
par  \'os  prières.  —  Je  crois  que  Messala  vous  est 
dévoué  ;  je  suppose  que  Pompée  voudra  le  paraî- 
tre. Mais  puissiez-vous  n'avoir  point  à  les  éprou- 
ver !  C'est  une  grâce  queje  demanderais  aux  dieux, 
s'ils  n'étaient  devenus  sourds  à  mes  prières.  Je 
les  supplie  de  se  contenter  du  moins  des  maux 
nliiiis  que  déjà  nous  avons  soufferts.  Ces  maux 
n'entraînent  pas  avec  eux  l'opprobre  du  crime. 
Mais  ce  qui  déchire  l'âme,  c'est  de  penser  que 
les  actions  les  plus  glorieuses  sont  presque  la  seule 
cause  de  mes  persécutions.  —  Ai-je  besoin,  mon 
frère,  de  vous  recommander  ma  fdie,  qui  estaussi 
la  vôtre ,  et  Cicéron ,  notre  bien-aimé  à  tous  deux? 
Hélas!  ma  peine  est  de  vous  savoir  affligé  non 
moins  que  moi-même  du  tableau  de  leur  aban- 
don. Mais  tant  que  vous  vivez,  ils  ne  sont  pas 
orphelins.  Quant  à  mon  rétablissement ,  à  l'es- 
poir de  mourir  dans  ma  patrie,  à  tcut  le  reste, 
mes  larmes  ne  me  permettent  pas  d'écrire.  Veil- 
lez aussi  sur  Térentia  ,  je  vous  prie ,  et  tenez-moi 
au  courant  detoute  chose.  Enfin,  mon  cher  frère, 
ayez  du  courage ,  autant  du  moins  que  vous  le 
pouvez  dans  votre  situation. 


C4.  —  A  ATTICUS.  Tlicssnloniquc,  ,8  juin. 

A.lir,  10.  Votre  lettre  m'apprend  ce  qui  s'est 
passé  jusqu'au  8  des  calendes  de  juin.  Suivant 
votre  conseil,  j'attendrai  les  nouvelles  subséquen- 
tes à  Thessalonique  ;  il  me  sera  plus  facile  ensuite 
de  déterminer  le  lieu  de  ma  retraite.  S'il  y  a  du 
changement,  si  l'on  fait  quelque  chose  pour  moi , 
si  j'entrevois  enfin  quelque  espérance,  ou  je  de- 
meurerai ici,  ou  je  me  rendrai  chez  vous  comme 
vous  voulez  bien  m'y  engager.  Mais  si  toute 
lueur  s'évanouit ,  je  saurai  ce  que  je  dois  faire. 
—  Jusqu'ici,  rien,  absolument  rien,  dans  tout  ce 
qu'on  me  mande,  si  ce  n'est  la  division  de  mes 
ennemis;  mais  ils  seront  divisés  sur  tout  plutôt 
que  de  l'être  à  mon  sujet,  et  je  ne  vois  point  ce 
que  j'y  puis  gagner.  Néanmoins  vous  voulez  que 
j'espère,  et  je  vous  obéis.  Mais  puisque  vous  reve- 
nez si  souvent,  et  d'une  manière  si  vive,  sur  vos 
reproches,  et  que  vous  m'accusez  de  laiblesse,  je 
vous  prie  de  me  dire  s'il  y  a  des  maux,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  que  mou  malheur  n'em- 
brasse? qui  jamais  tomba desi  haut,  pour  nue  si 
noble  cause,  avec  plus  de  ressources  personnelles 
dans  son  talent,  sou  expérience  et  son  crédit,  dé- 
fendu par  une  plus  forte  ligue  de  tous  les  gens  de 
bien?  Puis-je  oublier  ce  queje  fus?  ne  pas  sentir 
ce  queje  suis?  quels  honneurs  j'ai  perdus?  quelle 
gloire?quellefLU]aille?quelsavantagesde  fortune? 
quel  frère?  Et  ce  frère,  par  un  malheur  inouï  qui 
m'était  réservé,  ce  frère  que  j'aime,  que  j'ai  tou- 
jours aimé  plus  que  moi-même ,  il  m'a  fallu  évi- 
ter de  le  voir,  ou  pour  ne  pas  être  témoin ,  moi , 
de  son  deuil  et  de  sa  misère,  ou  pour  lui  épar- 
gner, à  lui,  qui  m'avait  laissé  au  comble  de  la  for- 
tune, le  tableau  de  ma  ruine  et  de  mes  douleurs! 
Je  passe  sur  mille  pointes  cruelles.  Les  larmes 
me  suffoquent.  Enfin ,  de  quoi  m'accuse-t-on  ? 


sium,  ne  ille  versus,  qui  in  te  erat  collatus,  quum  sedili- 
tateni  pelebas ,  de  loge  Aurélia ,  Hilso  testinionio  confir- 
niclur.  Niliil  enim  lajii  limeo  ,  quani  ne ,  quum  intelligaut 
liomines ,  quaiUuni  miseiicorJiœ  nobis  tua;  pièces  et  tua 
salus  allatuia  sit,  oppugnent  te  veiiemeiitius.  —  Jlessa- 
lani  tui  sluiliosum  esse  arbitior  :  Pompeium  etiani  slniu- 
latûieiB  puto.  Sed  lia.'C  utinani  non  cxperiare  !  quud  pie- 
carer  deos, nisi  meas  prêtes  audire  desissent.  Verunitanicn 
preior,  ut  liis  infuiitis  nosliis  nialis  contenli  sint  :  iu  qui- 
tus non  modo  lamen  nullius  iuest  pcccati  inl'amia,  sed 
ouinis  dolor  est,  quod  optime  factis  po'iia  maxiuia  est 
constitula. — Filiam  meam  et  tuaui  Ciceionemque  uoslnun 
ipiid  ego,  ml  frater,  libi  conimeudem?  (piin  illiid  maereo, 
(piod  libi  non  minorem  doloiem  illorum  oibitas  alTeret , 
(piaui  milii.  Sed,  teincolumi,  orbi  non  erunl.  lleliqua,  ita 
mibi  sabis  aliqua  delur  poteslusquc  iu  patria  nioriendi,  ut 
nie  latriuue  non  sinunt  scribere!  Eliain  Terentiain  veliin 
tueare,  niibique  de  omnibus  rébus  resciibas.  Sis  forlis, 
qiioad  lei  natuia  patictiu.  Idibus  Juniis,  Tliessalonicse. 
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Actaqtiae  essent  usque  a.  d.  vin.  Kalend.  Juu.  cognovi 
ex  tuis  literis.  Reliqua  exspectabam ,  ut  tibi  plaeebal , 
Tbessalonicœ  :  quibus  allatis  ,  facilius  staluere  poleio  , 
ubi  sim.  Nani ,  si  erit  causa ,  si  quid  agetur,  si  spein  vi- 
deio,  aut  ibidem  oppeiiar  aut  me  ad  te  confeiam  :  siii ,  ut 
tu  sciibis,  islaevaiiuerint,  abquid  aliud  videbimus.  Om- 
nliio  adbuc  nibil  mibi  siguificatis,  nisi  discoidiam  islo- 
niui  ;  qiiaî  laineii  iuter  eos  de  omnibus  putius  lebus  est 
«luaiu  de  me.  Itaque,  quid  ea  mibi  piosit,  nescio.  Sed  ta- 
men,  quoad  me  vos  sperare  vultis,  vobis  obtempeiabo. 
—  Nain  quod  me  tam  sa;pe  et  taui  vebemeiiter  olijuigas,  et 
aniiiio  iiilirmo  esse  dicis  :  quœso  ,  ecquod  tantum  nialiun 
est ,  quod  in  mea  calainitate  non  sit?  eci|uis  uuquaiii  tain 
ex  ainplo  statu,  tara  in  bona  causa,  tantis  faciiltatibus 
ingenii ,  consibi ,  giatia; ,  lanlis  pra;sidiis  bonorum  om- 
iiiiiin  concidit?  Possum  obbvisii ,  qui  l'ueriin  ?  non  sentire, 
qui  sim  ?  quo caream  bonoie ?  qua  gloiia ?  quibus  liberis  ? 
quibus  fortunispquo  fialre?  quemego(ut  iiovum  calaiiii- 
tatls  gcnus  attendus)  quum  [duris  facerem  quam  me  Ip- 
sum  sempeique  fecissera,  vilavi,  ne  vidciem,  ne  aut 


76 


LETTRES  DE  M 


De  me  plaindre,  ou  de  n'avoir  pas  su  tout  conser- 
ver. Et  je  le  pouvais  facilement ,  sans  les  conseils 
de  ruine  ourdis  contre  moi  dans  ma  propre  de- 
meure. Je  pouvais  du  moins  ne  perdre  tout  qu'a- 
vec la  vie.  —  Si  je  vous  ouvre  ainsi  mon  cœur, 
c'est  pour  obtenirde  vousdcs  paroles  consolantes, 
comme  vous  savez  m'en  écrire  ,  et  non  pour  vous 
donner  droit  de  m'adiesser  des  duretés  ou  des 
reproches.  L'accablement  où  je  suis  m'empêche 
d'en  dire  davantage  ;  d'ailleurs  je  n'ai  point  de 
nouvelles,  et  j'en  attends  de  vous.  A  l'arrivée  des 
courriers  ,  je  vous  ferai  part  de  ce  que  j'aurai  ré- 
solu. Contiiuicz,je  vous  prie,  de  me  donner  tous 
les  détails  des  événements,  et  ne  me  laissez  rien 
ignorer. 

Cô.  —  A  ATTICUS.      Thessalooique,  lo  aoùl. 

A.  111,  11.  Ce  que  vous  m'avez  écrit,  ce  que 
les  messagers  m'ont  dit  sur  des  garanties  cpii  ne 
sont  pas  des  meilleures,  il  est  vrai;  l'attente  où 
je  suis  de  vos  nouvelles,  et  votre  volonté,  me  re- 
tiennent toujours  à  Thessalonique.  Si  je  reçois  la 
lettrcsur  laquelle  je  compte,si  les  bruits  qui  m'ont 
apporte  ici  quelque  espérance  se  contirment,  je  me 
rendrai  chez  vous.  S'ils  ne  se  contirment  point, 
je  vous  manderai  mes  résolutions.  —  Pour  vous, 
mon  cher  Atticus,  employez  en  ma  faveur,  comme 
déjà  vous  l'avez  fait,  démarches,  conseils,  in- 
fluence. Mais  trêve  deconsolations  ;  faites-moi  grâ- 
ce de  vos  reproches.  Car  je  me  demande  alors  où 
est  votre  affection,  où  est  votre  sjinpathie ,  à  vous 
que  je  crois  cependant  touché  de  mes  disgrâces, 
à  vous  à  qui  je  crois  des  consolations  non  moins 
nécessaires  qu'à  moi-même"?  —  Prêtez  secours  à 
ce  pauvre  Quintus ,  le  meilleur,  le  plus  tendre  des 
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frères;  et  donnez-moi  des  nouvelles.  Maïs  que 
je  puisse  y  compter. 

C6.  —  A  ATTICUS.  Thcssaloiiiquc,  i7juillct. 

A. III, 12.  Vous  argumentez  fort  bien  sur  ce 
qu'il  faut  espérer,  surtout  de  la  part  du  séiif-it  ; 
vous  annoncez  qu'on  s'occupe  de  la  clause  qui 
défend  de  rien  proposer  qui  me  concerne,  et  qui 
tient  les  bouches  fermées.  A  ous  arrivez  ensuite  à 
des  reproches  sur  ma  tristesse;  mais  si  je  suis 
triste  ,  c'est  que  personne  n'eut  jamais  plus  sujet 
de  l'être  ;  et  vous  ne  le  pouvez  nier.  Vous  atta- 
chez une  espérance  aux  comices.  Comment'?  Avec 
le  même  tribun  et  un  consul  désigné ,  qui  est  mon 
ennemi?  —  Je  suis  consterné  de  ce  discours  qui 
se  répand.  Oui,  parez  le  coup,  s'il  est  possible; 
je  l'ai  fait  dans  uu  mouvement  de  colère;  j'avais 
été  provoqué  ;  mais  je  l'avais  supprimé  avec  tant 
de  soin ,  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  en  restât  une 
seule  copie.  Je  ne  sais  comment  on  est  parvenu 
à  se  le  procurer:  mais  comme  il  se  trouve  que  je 
n'ai  jamais  eu  un  mot  avec  cet  homme,  et  comme 
l'écrit  est  d'une  négligence  de  style  qui  ne  m'est 
pas  ordinaire,  je  crois  qu'il  sera  facile  de  le  dé- 
savouer. Je  vous  recommande  ce  soin,  si  d'ailleurs 
ma  position  n'est  pas  sans  remède.  Sinon,  je  n'y 
tiens  pas.  —  Je  suis  toujours  ici,  languissant, 
incapable  de  parler,  de  penser.  Quoique  je  vous 
aie  témoigné  le  désir  de  vous  voir  à  Dodone, 
je  n'en  parle  plus  ;  je  comprends  que  vous  m'êtes 
utile  là-bas,  et  qu'ici  vous  n'auriez  pas  même  un 
mot  consolant  à  me  dire.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
continuer.  D'ailleurs ,  je  n'ai  rien  à  vous  appren- 
dre. C'est  de  vous  que  j'attends  des  nouvelles. 


illiusluctumsqualoremqueaspicereni,aulme,  qnem  ille  - 
floreiitissiimini  reliqueiat,  perditiim  illi  afflicUinKiuc  of- 
feirem.  Mitio  cetera  iiilolerabilia.  Etenira  fletii  imiiedior. 
llii- uliiiiii  tiimlem  sum  accusaniliis,  quod  doleo;  an, 
quod  tomniisi ,  ut  liiïc  aut  non  retinercm ,  (  qiiod  facile 
fuissel,  nisi  intra  parieles  meos  de  mea  peniicic  consilia 
iniientur,  )  aiit  cerle  viviis  non  aniittevem?  —  Ila^c  eo 
scripsi ,  ut  potins  lelevaies  me ,  quod  facis  ,  qiiani  aut  ca- 
stigatioue  aul  ol'jnrsalione  dignnni  pulares  :  eoque  ad  le 
minus  nndia  sciibo,  quod  et  nuerore  inipedior  et  quod 
exspectcin  islinc,  niagis  liabeo,  quam  quod  ipse  scribani. 
Q use  si  eiuntallala,  Caciani  te  consibi  nostri  ccitioreni. 
Tu ,  ut  a<ibuc  leeisti ,  quam  plurimis de  rébus  ad  me  veliui 
scribas  ;  ut  prorsus  ne  quid  ignorem.  Dat.  xnii.  Kal.  Quint. 
Tliessalonitae. 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  et  tuiv  literie  et  quidam  boni  nunlii,  non  optimis  ta- 
iticn  aucloribus,  et  exspeclatio  vestrarum  lilerarnui ,  et 
quod  tibi  ila  plac.uerat ,  adliuc  Thessalonicœ  tenebant.  Si 
accepero  lileras,  (pias  exspeelo  ;  si  speserit  ea,  quœ  ru- 
inoribus  alïerebatin-  ;  ad  te  me  conferam  :  si  non  erit,  l'aciam 
tccertioreni,  quid  egeriui.  —Tu  me,  ut  lacis,  opéra, 
consilio ,  gralia  juva  ;  consolari  jara  desine  :  objurgare  vero 
noli  :  (luoil  iiuum  lacis,  ut  ego  tuuni  aniorem  et  dcdorem 
di'sidero!  queui  ila  alïeclum  niea  a'ruunia  esse  arliitror, 
\il  le  ipsuni  consolari  ncmo  i)ossit.  Quinluni  fratrem  opti- 


mum liumanissimumque  sustenla.  Ad  me ,  obsecro  te ,  ut 
omnia  certa  perscribas.  Dat.  ini.  Kal.  Quint. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tu  qiiideni  sednio  argnmentaris ,  quid  sil  sperandum  et 
maxime  per  senaUim  :  idemqne  caput  rogalionis  iiroponi 
scribis ,  quare  in  senalu  dici  niliil  liccat  ;  itaque  siletur. 
Ilic  tu  me  accusas  ,  quod  me  afllictem  ;  qmun  ita  srm  af- 
lliclus,  utnemo  unquam  :  quod  tute  inlelligis.  Speni  os- 
lendis  secundum  comilia.  Qu;e  ista  est ,  eodem  tribuno  pi. 
et  inimico  consule  desiguato?  —  Percussisti  aulem  me 
eliam  de  oratione  prolata.  Cui  vulneri ,  ui  scribis,  me- 
dere ,  si  quid  pôles.  Scripsi  e(piidern  olim  ei  iratus ,  quod 
ille  prior  scripserat  ;  sed  ita  compresseram,  ut  nnn<iuam 
emanalurani  pularem.  Quo  modo  exciderit,  nescio.  Sed 
quia  luuiquam  accidil ,  ut  cuiu  eo  verbo  uno  concertarem, 
et  quia  scripla  mibi  videtur  negligculius  quam  cetera;; 
puto  posse  probari ,  non  esse  nieani.  Id ,  si  putas  me  posse 
sauari ,  cures  velim  :  sin  plane  perd ,  minus  laboro.  — 
Ego  eliam  nunc  eodem  in  locojaceo,  sine  sermone  ullo, 
sine  cogitalione  uUa.  Licet  tibi,  ut  scribis,  siguilicarim  , 
ut  ad  me  venires  Dodona  :  tamen  iutelligo ,  te  re  islic  pro- 
desse,  bie  ne  verbo  quidem  levare  me  posse.  Non  queo 
plura  scribere  :  nec  est ,  quod  scribam  :  vcstra  magis  ex- 
spccto.  Dat.  XVI.  Kal.  Sext.  ïliessaloiiica;. 
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67  —  A  ATTICIJS.         TlicMnloniqiie,  21.  juillet. 

A. III,  14.  Votre  dernière  lettre  me  rend 
bien  impatient  de  savoir  ce  que  Pompée  veut  ou 
prétend  vouloir  faire  pour  moi.  Les  comices  doi- 
\cnt  avoir  eu  lieu.  Il  était  disposé,  m"avez-vous 
(lit,  à  s'occuper  de  mon  affaire  après  les  opéra- 
Uoiis.  Si  j"ai  tort  de  me  llatter,  à  vous  la  faute. 
A  la  vérité,  vos  lettres  ne  sont  guère  conçues  de 
façon  il  me  faire  espérer  une  solution  prochaine. 
Degr.ice,  dites-moi  là-dessus,  et  sans  détour, 
toute  votre  pensée.  Mon  malheur  est  le  résultat  de 
plus  d'une  faute.  Mais  enfin,  s'il  m'était  donné 
(le  réparer  en  partie  mes  torts,  je  regretterais 
moins  ce  qu'il  m'a  fallu,  ce  qu'il  me  faut  d'ef- 
forts pour  supporter  la  vie.  —  Je  n'ai  point  quitté 
Thessalonique,  parce  que  c'est  un  passage,  et 
que  je  puis  chaque  jour  y  avoir  des  nouvelles. 
Mais  il  faut  à  la  fin  que  j'en  sorte ,  non  que  Plan- 
cius  ne  veuille  m'y  retenir  ;  mais  ce  lieu  n'est 
pas  ce  qui  convient  à  une  infortune  comme  la 
jnienne  et  à  de  si  grandes  douleurs.  Je  n'ai  point 
élé  en  Épire,  comme  je  vous  l'avais  dit,  parce 
qu'au  moment  même,  courriers  et  lettres  furent 
d'accord  que  rien  ne  motivait  encore  mon  rap- 
prochement de  l'Italie.  Si  j'apprends  quelque 
chose  des  comices,  je  me  rendrai  en  Asie.  Dans 
quel  lieu?  Je  ne  sais  encore;  mais  je  ne  vows  le 
laisserai  pas  ignorer. 

68.  —  A  ATTICUS.  Thes.salonique,  3  août. 
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A.1II,13.  Je  vous  avais  parlé,  il  est  vrai,  de 
mon  prochain  départ  pour  l'Épire;  mais  quand 
j'ai  vu  décliner  et  s'évanouir  mes  espérances,  ma 
résolution  a  changé,  et  je  n'ai  point  bougé  de 

CICERO  .VTTICO  s. 

V,\  luis  literis  pl(>nus  suni  cxspettalione  île  Ponipcio, 
quiilnam  de  ncihis  vclit  aut  ostendat.  Comitia  enim  credo 
esse  habita  :  quibiis  absoliitis ,  scribis  illl  placiiisse  agi  de 
nobi.s.  .Si  libi  sliiUus  esse  videor,  qui  speieni,  facio  tiio 
jussu  ;  elsi  scio  le  me  iis  epislolis  potius  et  meas  spes  so- 
liUini  esse  remoraii.  Niiiio  inihi  plane  peisciibas ,  qiild 
Tideas.  Scio  nos  iiostris  niullis  pccialis  In  liane  a'inninam 
incidisse.  Easi  qnis  casus  allqiia  ex  parte  correxeril;  mi- 
nus moleste  ferennis  nos  \ixisse  et  adliuc  vivere.  —  F.go 
propter  vi;e  cclebrilatem  el  quotidianani  exspectationein 
rernni  novarum  non  commovi  nie  adliuc  Thessalonica.  Sed 
jani  exlrudimur,  non  a  IMaucIo,  nam  is  quidem  reti- 
net,  veruni  ab  ipso  loco  minime  appositoad  tolerandamin 
L-mlo  luclu  (■alauiilaleni.  In  Epirum  ideo,  ut  scripseram, 
non  veni,  quod  subito  niilii  univers!  nunlii  vénérant  et  li- 
tera>,  qiiiu-e  niliil  esset  nccesse  quani  proxime  Italiam 
esse.  Hinc ,  si  aliipiid  a  comiliis  audierimys ,  nos  in  Asiani 
convcitemus  ;  neque  adbue  staliat ,  quo  potissimum  :  sed 
scies.  L)at.  xn.  Kal.  .Sext.  Tliessalonicœ. 
CICERO  ATTICO  S. 

Quod  ad  te  scripseram  me  in  Epiro  futurum  ,  postea 
quam  extcnuari  .spem  nostram  et  evanesceie  vidi ,  mutavi 
consiliiui)  ;  ucc  me  Tliessalonica  commovi ,  ubi  esse  sla- 
lupiam,  quoad  aliquid  ad  me  (ieeo  scriberes,  quod  proxi- 
niis  liloris  scripseias,  fore,  uli  secundum  comitia  aliquid 


Thessalonique.  J'y  attendais  aussi  une  nouvelle 
lettre  de  vous  sur  ce  que  vous  me  mandiez  dans 
votre  dernière,  qu'il  pourrait  être  question  de 
moi  au  sénat ,  à  la  suite  des  comices.  Vous  le 
teniez  de  Pompée.  Les  comices  ont  eu  lieu  :  vous 
ne  m'écrivez  rien;  j'en  conclus  que  vous  n'avez 
rien  à  m'écrire.  L'illusion  n'a  pas  été  longue.  Je 
ne  m'en  plains  point.  Quant  au  mouvement  qui , 
selon  vous,  pouvait  m'être  utile ,  ceux  qui  arrivent 
m'assurent  que  ce  n'est  rien.  Enfin,  il  y  a  encore 
un  faible  espoir  dans  les  nouveaux  tribuns.  Eh 
bien  !  je  veux  attendre  :  mais  ne  dites  plus  que 
je  m'abandonne,  etque  jenerépondspoint  auzèle 
de  mes  amis.  —  Au  lieu  de  me  reprocher  sans 
cesse  de  ployer  sous  les  disgrâces ,  vous  devriez 
bien  montrer  quelque  indulgence  pour  une  infor- 
tune qui  passe  tout  ce  que  vous  avez  jamais  vu 
ou  entendu.  Mais  le  chagrin,  dit-on,  va  jusqu'au 
point  d'affecter  ma  raison.  Non,  ma  raison  est 
entière;  et  pi  lit  aux  dieux  qu'elle  n'eût  pas  été 
plus  malade  au  moment  fatal  ou  ceux  qui  de- 
vaient avoir  le  plus  à  cœur  de  me  défendre  se 
sont  montrés  mes  plus  cruels  ennemis,  et  par  un 
indigne  et  barbare  artifice,  ont  exploité  mes 
craintes  pour  me  perdre  plus  sûrement  !  —  J'irai 
bient(jt  à  Cyzique,  où  les  courriers  seront  plus 
rares.  Veuillez  donc  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  m'instruire  de  tout  ce  qui  peut  m'intéresser. 
Conservez  votre  amitié  à  Quintus,  monfrère.  S'il 
échappe  à  mon  naufrage,  je  n'aurai  pas  péri  tout 
entier. 

69.  A  QUINTUS.         Tliessaloni(iue,  août. 

Q.I,4.  De  grâce,  mon  cher  frère,  s'il  est  vrai 

de  nobis  in  senatu  agcretur;  id  tibi  Pompeium  dixisse. 
Qua  de  re,  qiioniam  comitia  liabita  sunt,  tuqiie  niliil  ad 
me  scribis,  proinde  liabebo,  ac  si  scripsisses  niliil  esse  ;  ne- 
que  me  temporis  non  longinqui  spe  ductum  esse  moleste 
feram.  Qiiem  autem  molum  te  videre  scrip.scras,  qui  no- 
bis utilis  fore  videretur,  enm  nuntiant,qui  vcniunl,  nulliini 
fore.  In  tribunis  pi.  designatis  reliqua  spes  est  :  quam  si 
exspeclaro,  non  erit,  quod  putes  me  causa;  meœ  ac  vo- 
luntati  meoruni  defiiisse.  —  Quod  me  sa>pc  accusas,  cur 
liunc  meum  casum  tam  graviter  feram;  debes  ignoscere, 
qniim  ita  me  alllictiim  videas,  ut  m^minem  unquam  nec 
videris  nec  audieris.  .\am  quod  scriliis  te  audire  me  etiam 
mentis  errore  ex  dolore  allici  :  niilii  vero  mens  intégra  est. 
At(pie  utiiiam  tam  in  periculo  fiiisset  qiiimi  ego  iis,  ijui- 
bus  meam  salntem   caiissimam   esse  arbilrabar,  inimi- 
cissimi^  crudelissimisqne  usus  sum  :  qui,  ut  me  paullu- 
lum  inclinari  timoré  viderunt,  sic  impulerunt,  ut  omni 
.suo  scelcre  et  perfidia  abuterentur  ad  exitium   nieiim. 
Nunc,  quoniam  est  Cyzicum  nobis  eundiim,  qiio  rariiis 
ad  me  litterae  perf'erentur,  boc  velim  diligentius  omnia , 
qiue  putaris  me  scire  opus  esse ,  persciibas.  Quintum  fra- 
trem  meum  lac  diligas  :  quem  ego  miser  si  incolumem 
relimiuo,  non  me  lotum  périsse  arbitrabor.  Dat.  Non. 
Sext. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Amabo  te ,  rai  Irater,  ne,  si  une  meo  fado  el  tu  cl  inones 
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que  par  mon  fait,  uniquement  par  mon  fait ,  vous 
ayez  été  entraîné  dans  l'abîme,  vous  et  tous  les 
miens,  de  iiràee,  ne  me  traitez  pas  comme  un 
mécluint  et  un  eriminel  ;  n'accusez  que  mon  im- 
prudence et  la  fatalité.  Ma  faute,  et  c'est  la  seule, 
est  davoir  eu  confiance  en  des  hommes  que  je 
croyais  incapables  de  me  tromper,  et  à  qui  je  ne 
pouvais  supposer  d'intérêt  à  le  faire.  Mais  dans 
mon  intimilé ,  parmi  mes  proches,  chez  mes  amis 
les  plus  l'Miiiiliers ,  les  uns  ont  peur  pour  eux  ,  les 
autres  n'ont  pas  été  fâchés  du  mal  ((ui  m'arrivait. 
Malheureux  que  je  suis,  je  n'avais  voulu  comp- 
ter que  sur  la  fidélité  de  mes  amis  !  —  Hors  de 
cause  vous-même  sans  doute,  pràce  à  votre  inno- 
cence et  à  la  commisération  publique,  vous  pou- 
vez facilement  apprécier  ce  que  valent  mes  es- 
pérances. Pomponius ,  Sextius  et  notre  cher  Ti- 
son, me  retiennent  àThessalonique,  sous  prétexte 
de  je  ne  sais  quels  mouvements ,  dans  l'attente 
desquels  il  est  bon,  disent-ils,  que  je  ne  m'éloi- 
çne  pas  davantage.  J'attends  l'événement  sur  leur 
parole,  plutôt  qu'avec  espérance.  Comment  es- 
pérer? Mon  ennemi  est  tout-puissant;  partout 
dominent  mes  persécuteurs;  mes  amis  sont  infi- 
dèles, et  j'ai  tant  d'envieux  !  —Il  y  a  bien,  parmi 
ces  nouveaux  tribuns,  Sestius,  qui  est  plein  de 
zèle  pour  moi  ;  et  j'espère  qu'il  en  sera  de  même  de 
C.ursius,  de  Milon,  deFadius,  de  Fabrieius.  Mais 
Clodius  va  se  démener.  Bien  que  rentré  dans  la 
condition  privée,  il  disposera  toujours  de  son 
monde,  il  agitera  le  peuple.  Kufin,  une  opposition 
est  si  facile  1  —  Ce  n'était  pas  là  ce  dont  on  me 
flattait  quand  je  partis.  Avant  trois  jours,  assu- 
rait-on ,  je  serais  ramené  glorieusement.  Pour- 
quoi donc  être  parti ,  direz-vous  à  votre  tour? 
Pourquoi  ?  Tout  s'est  réuni  pour  me  faire  perdre  la 
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tète  :  la  défection  soudaine  de  Pompée;  l'inimitié 
des  consuls  et  même  des  préteurs  ;  les  appréhen- 
sions des  chevaliers;  la  violence  et  les  armes.  Les 
pleurs  de  ma  famille  m'ont  empêché  de  renoncer 
à  la  vie  :  c'était  là  le  parti  le  plus  honorable  et 
le  seul  qui  put  m'éparj^ner  d'intolérables  maux, 
.le  vous  ai  déjà  dit  tout  cela  dans  ma  lettre,  par 
Phaéthon.  Aujourd'hui  que  je  vous  ai  plongé  dans 
des  douleurs  et  des  embarras  dont  il  n'y  eut  ja- 
mais d'exemple,  si  vous  parvenez,  en  touchant 
les  cœurs,  à  faire  cesser  notre  commune  détresse, 
V  ous  ferez  un  prodige.  Si ,  au  contraire ,  nous  ne 
devons  pas  nous  relever  de  notre  chute,  je  suis 
bien  malheureux,  moi  qui  certes  ne  faisais  pas 
honte  à  ma  famille,  et  qui  l'ai  perdue.  —  Je  le  ré- 
pète, examinez,  sondez  les  dispositions,  et  faites 
moi  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et 
non  telles  que  votre  amitié  les  colore.  Je  ne  quit- 
terai point  la  vie  tant  que  je  la  croirai  nécessaire 
à  vos  intérêts,  et  qu'il  y  aura  une  lueur  d'espé- 
rance. Vous  savez  que  personne  ne  m'est  plus 
dévoué  que  Sestius  :  je  crois  aussi ,  à  cause  de 
vous,  aux  bonnes  dispositions  de  Lentulus,  qui 
va  être  consul.  Il  est  vrai  qu'autre  chose  est  de 
dire,  ou  de  faire.  Enfin  ,  voyez  ce  que  la  situa- 
tion comporte  et  ce  qu'elle  exige.  A  moins  que 
votre  isolement,  et  notre  malheur  commun  ne 
vous  fassent  mépriser,  ou  vous  pourrez  beau- 
coup ,  ou  rien  ne  se  pourra  jamais.  Et  dût  la  haine 
d'abord  se  tourner  aussi  contre  vous,  ne  vous  en 
laissez  pas  rebuter.  Ce  n'est  pas  par  la  voie  du 
glaive  qu'on  pourrait  procéder  contre  vous;  c'est 
par  la  chicane  et  les  procès.  Espérons  qu'il  n'en 
sera  rien.  Veuillez,  je  vous  en  conjure,  me  mettre 
au  courant  de  tout,  et  croyez  que  si  j'ai  perdu 
quelque  chose  de  mon  courage  et  de  ma  tète,  je 


mei  corniistis ,  improbitali  et  sceleri  nieo  potins  quam  Ini- 
prudciitiœ  miseiia^iiue  assignes.  Nulluin  est  nieom  pecca- 
Inni,  nisi  (pmd  iis  cieilidi,  a  qnilHis  nel'as  (lulaiam  esse 
me  ilecipi,  ant  etiain,  (piilins  ne  id  expedirequideni  ailii- 
Iratiar.  Inlinms,  piii\inins,  l'ainiliarissinins  quisqne  aiit 
.silii  pi'ilinniit  anl  inilii  invidil;  ita  iiiild  niliil  inisero  pra;- 
tei  lidein  aniieoiuin,  eaulnni  nienm  consilium  deluit.  — 
Qnod  si  te  satis  iinioi  cnlia  tna  et  misericordia  lioniiimm 
vlndlcat  lioc  lenipore  a  rnolestia  ;  peispicis  profoeto,  ec- 
qn^nain  nol)is  spe.s  salntis  leliiiqnatnr.  Kani  me  l'ompo- 
nins  et  Sestius  et  Piso  noster  adlino  TliessalonicTielinne- 
lunl,  (pmm  lon^ins  diseedeie  priipler  neseio  qnos  rnolus 
velarenl.  Vernm  e^ii  nia;;is  e\ilnni  dlorum  literis,  qnam 
spe  ceila  exspeclaliam.  Nam  ipiid  spereni,  potenlissimo 
iiiimico,d()niinati()ne  (dilieclaldinm  ,  iiilidelihiis  amicis  , 
plnriniis  iiividis?  —  De  novis  antem  triljunis  pli-bis  esl  llle 
qnidiMii  in  me  ol'liciosissimns  Seslins  et,  speio,  Cnisins, 
Mili) ,  l'ailins ,  l'alnicius ;  sed  valdc!  adversante Clodlo,  qui 
etiam  privaliis  eadem  mann  poterit  cuneiones  comilaro, 
dcinde  cliani  inlenessor  iiaialiitnr.  —  Ua^c  milii  proliei- 
.secnli  non  prepimclianlnr  :  sed  sa'pe  Iridno  snnnna  enm 
glonadie(!liaiesse  reditunis.Quidlu  i,i;ilui:'ln(piies.  Qnid.' 


milita  ennvenernnt ,  qn.T  nienteni  cxlniliarent  nieam  ;  su- 
liltadefeitioPonipeii.alienalioeonsulnm,  etiam  pi. Ttoium, 
lininr  pulillcanonini,  aima.  Laeiiniie  meorum  me  ad  mor- 
leni  ire  pioliilineiimt  ;  cpind  cerfe  et  .1<1  honeslatem  el  .ad 
elïngiendos  iiiloleiabiles  dnloies  fnit  aptissimnm.  Sed  de 
lioc  seripsi  ad  te  in  ea  episf(da ,  quam  l'haellionli  dedi. 
Nunc  tu  (quoniam  In  lantnm  Inetimi  el  lalioiem  delni- 
sns  es,qiianluni  nemo  niiipiam)  si  lelevare  potes  enm- 
nmnem  casnm  niiseiienrdia  hominum,  scllieet  iMcrediliile 
quiddani  asseqiierls  :  sin  plane  oeeidinuis  (me  misenim!) 
ego  omnibus  meis  exilio  fuero,  qiiibiis  anle  dedecori 
non  eram.  —  Sed  tu  ,  ut  ante  .ad  te  seilpsi ,  peispiee  rem 
el  pertenta  :  et  ad  me,  ut  lempora  nosira,  non  nt  amor 
luiis  feit,  vere  perseiibe.  Kgo  vitam  ,  cpioad  pntalM)  tua 
intéresse  ant  ad^speni  seivandam  esso,  retiiiel)o.  Tu  nobis 
amieissimum  Sesiiiim  cognosces  :  credo  tua  causa  voile 
Lenlnlum,  (jui  erit  consul.  Qnanquam  sunt  'acla  vcibis 
difticiliora.  Tu  el  ipiid  opus  sil,  et  quid  sil,  \  idebis  omniiio. 
Si  luam  soliludinemcomnumemquecalamilalem  nemo  de- 
spexerit  :  ant  per  le  aliqnid  confici  aut  nullo  modo  poleril  ; 
sin  le  quoipn' iuimici  vexare  oriierint,  ne  oessaris;  non 
euim  gladiis  lecuni ,  sed  lilibus  agetur.  Vcrum  liœc  absint 
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n'ai  du  moins  rien  pcrilu  de  mon  affection  et  de 
Piou  dévouement  pour  vous. 

70.  —  A  ATÏICUS.         Tlicss.ilonii|uc,  igadùt, 

A.  m,  lu.  J'ai  reçu  quatre  lettres  de  vous 
aux  ides  d'août.  Dans  la  première,  vous  me  re- 
proeliez  mon  peu  de  fermeté  :  l'état  de  souf- 
france et  de  maigreur  où  vous  a  dit  m'avoir 
laissé  l'affranchi  de  Crassus,  t'ait  le  sujet  de  la  se- 
conde ;  la  troisième  est  relative  à  ce  qui  s'est  passé 
auséuat;  enfin,  dans  la  quatrième  vous  me  con 


7!) 

moi-même  encore  que  je  chercbeet  que  j'appelle. 
Que  suis-je  en  effet  maintenant'?  Mais  laissons  là 
ces  plaintes.  Je  ne  veux  pas  dècliircr  votre  cœur, 
ni  porter  trop  souvent  la  main  sur  mes  plaies.  Je 
vous  avais  parlé  de  mes  envieux  ;  vous  les  défen- 
dez, et  parmi  eux  vous  me  nommez  Caton.  Je 
suis  si  loin  de  le  soupçonner,  que  l'une  de  mes 
plus  vives  douleurs  est  d'avoir  laissé  prévaloir 
près  de  moi  l'hypocrisie  sur  sa  droiture.  Quant 
aux  autres,  eh  bien  I  qu'ils  soient  innocents  à  mes 
yeux,  puisqu'ils  le  sont  aux  vôtres.  Mais  toutes 


fu-mez ,  sur  la  parole  de  Van-on ,  les  bonnes  dis-  j  ces  réflexions  sont  de  trop.  L'affranchi  de  Cras- 
sus a  mis  beaucoup  du  sien  dans  le  rapport  qu'il 
vous  a  fait.  —  Tout  s'est  bien  passé,  dites-vous, 
au  sénat.  Quoi!  et  Curiou?  Se  pourrait-il  qu'il 
n'eût  pas  lu  cette  harangue  déterrée  je  ne  sais 
dou?  Axius,  qui  me  rend  compte  aussi  de  la 
séance ,  ne  dit  pas  tant  de  bien  de  Curion.  Mais 
quelques  détails  ont  pu  lui  échapper;  au  lieu  que 
vous,  à  coup  sûr,  vous  ne  dites  que  ce  qui  est. 
Le  langage  de  Varron  permettrait  de  compter  sur 
César.  Mais  il  faut  que  Varron  lui-même  prenne 
l'affaire  à  cœur.  Ses  sentiments  et  vos  instances 
l'y  détermineront ,  je  n'en  doute  pas.  —  Si  jamais 
la  fortune  veut  que  je  vous  revoie  vous  tous  et  la 
patrie,  nul  de  mes  amis,  je  lejure,  n'aura  plus  à 
s'en  féliciter  que  vous.  Mon  amitié ,  je  le  confesse , 
n'a  guère  eu  jusqu'ici  l'occasion  de  se  produire; 
mais  elle  reprendra  ses  droits ,  et  vous  reconnaî- 
trez que  Cicéron  revit  pour  Atticus  non  moins 
que  pour  son  frère  et  ses  enfants.  J'ai  failli  sans 
doute,  et  je  le  reconnais;  pardonnez-moi.  J'ai 
failli  surtout  à  moi-même.  En  vous  parlant  ainsi, 
ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  combien  vous  avez  été 
affecté  de  ma  disgriice  ;  mais  supposez  qu'au  lieu 

animum  aiigam  qiieiclis,  aut  nieis  viilneiibiis  saepius  raa- 
mis  afferam.  Nain  quoil  purgas  cos  ,(]iios  ego  niilii  scripsi 
inviJisse,  et  in  eis  Catonem  :  ego  verotantum  illuin  puto 
isto  sc.elere  alifuisse,  ut  maxime  iloleam  plus  apu<l  me  si- 
niulationem  alioium  quam  islius  lideni  valuisse.  Celero.s 
quod  purgas,  debent  milii  proliati  esse,  tibi  si  sunt.  Std 
baecsero  agimus.  Crassi  liberlnin  nibil  putosiuceic  locu- 
lum.  —  In senatu  rem piobe  sci ibis aciam.  Scil quid Cuiio 
an  illam  oialiouem  non  legit  ?  qua;  unde  sit  prolata ,  nescio. 
Sed  Axius  ,  ejusdem  diei  scril)ens  ad  me  acta,  non  ita  lau- 
dat  Cuiionem.  At  potest  ille  aliquid  pra;termillere  :  tu, 
nisi  quod  eiat ,  pioleclo  non  sciipsisti.  Yai rouis  scj nio  fa- 
cit  exspectutionem  Ca'saris  :  atquc  utinam  ipse  Vairo  in- 
cundjat  in  causam  !  quod  piofeclo  quura  sua  sponte,  tuui 
le  instante  l'ac.iet.  —  Ego,  si  me  aliqiiando  vestrlel  patcia3 
compotem  loituua  t'ecerit,  ceile  eflîciam,  ut  maxime  la'tere 
unus  ex  oniuil)us  amicis;  mea(|ue  officia  etstudia,  qu;e 
paruni  anlea  luxeiunt,  (  l'atendum  est  enim,)  sic  exse- 
quar,  ut  me  îoque  tibi  ac  fratii  ot  liberis  nostris  reslitutum 
putes.  Si  quid  in  te  peccavi,  ai;  potius  quoniam  peccavi, 
ignosce.  In  me  enim  ipsum  peccavi  veliementius.  Neque 
lœc  eo  sciibo,  ipiod  te  non  nieo  casu  maxinio  dolore  esse 
allectum  sciam  :  sed  profeclo,  si,  quantum  me  amas  et 
amasti ,  tantiun  amare  deberes  ac  debuisses,  nunquam  esse 
passus  me.qno  tu  abuiulabas ,  egere  consilio;  née  esses 


positions  de  Pompée.  —  Je  réponds  au  premier 
article ,  que  ma  douleur  ne  va  point  jusqu'à  me 
faire  perdre  l'esprit,  et  que  c'est  même  une  de 
mes  douleurs  de  sentir  mon  esprit  si  ferme,  et  de 
n'avoir  personne  avec  qui  parler.  Comment! 
quand  Je  vous  vois  gémir  pour  moi,  pour  un  seul 
de  vos  amis  absent,  il  me  serait  interdit  de  me 
plaindre  à  moi,  pour  qui  tout  est  absent  au 
monde ,  et  vous  et  lesautrcs'PComment  !  vous  n'a- 
vez rien  perdu ,  et  vous  sentez  que  je  vous  man- 
que ;  et  moi ,  qui  ai  tout  perdu ,  je  ne  pourrais 
pousser  un  soupir  !  Je  ne  veux  point  énumérer 
les  biens  qu'on  m'a  ravis  ;  je  n'aurais  rien  à  vous 
apprendre,  et  ce  serait  rouvrir  mes  blessures.  Seu- 
lement, j'affirme  encore  que  nul  ne  se  vit  jamais 
dépouillé  déplus  debiens,  ni  précipité  dans  plus 
de  maux.  Au  lieu  d'alléger  mes  peines,  chaque 
jour  les  augmente.  La  douleur  se  calme  d'ordi- 
naire avec  le  temps.  Par  une  fatale  nécessité ,  la 
mienne  puise  au  contraire  de  nouvelles  forces 
dans  sa  durée,  et  s'accroît  par  le  sentiment  du 
mal  présent  et  par  les  souvenirs  du  passé.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  mes  biens,  ma  famille;  c'est 

velim.  Te  oio ,  ut  ad  me  de  omnibus  rel)us  lesciibas,  et  in 
me  animi  potius  aut  consiiii  minusputes  esse  quam  antea, 
amoris  veioet  oflicii  non  minus. 

aCERO  ATTICO  S. 

Accepi  Id.  Sext.  quatuor  epistolas  a  te  missas;  unam, 
(piame  objiirgas,  ut  sim  lirmior;  alteram,  (pia  Crassi  li- 
l)ertuni  ais  tibi  de  mea  solliciludine  macieque  narrasse; 
tcrtiam,  (jua  demonstras  acta  in  senatu  ;  (piarlam  de  eo, 
quod  a  Varrone  scribis  lil)i  esse  conliruiatumdevolimtate 
l'ompeii.  —  Ad  primam  lilii  lioc  siiiho,  me  ila(l(ilere,ut 
non  modo  a  mente  non  deserar,  seil  id  ipsinu  lîoleam ,  me 
Uun  lirma  mente  ubi  ntar,  etipiibnscnm,  non  liabere.  Kam 
si  tu  n.euno  non  sine  ma'rorecares,  quid  me  censés,  qui 
elle  cl  omnibus?  Et,  si  lu  iucolumis  me  requiris,  eequo 
modo  a  me  ipsam  incolumitatem  dcsiderari  putas?  Nolo 
commemorare,  quilnis  relins  sini  spoliatus ,  non  solum 
quia  non  ignoras,  sed  clianinescindamipsedolorem  meum. 
Hoc  conliimo,  neque  lantis  Imuis  esse  privatum  quemquam, 
neque  in  tautas  miserias  incidisse.  Dies  aulem  non  modo 
non  levât  luclum  huuc ,  sed  eliain  auget.  Nam  ceteii  do- 
loros  niiligantur  vetnslale;  lue  non  potesl  non  et  sensu 
pra-sentis  miseria;  et  recordalione  praHeritie  vila;  quotidie 
angeii.  Desideio  enim  non  mea  solum  neque  meos,  sed 
me  ipsum.  Quid  enim  sum?Sed  non  laciam,  ut  aul  luum 
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de  n'être  que  mon  ami  d'inclination,  vous  l'eus- 
siez été  par  devoir  et  par  reconnaissance,  sans 
doute,  vous  si  riciie  en  bous  conseils,  vous  ne 
m'en  eussiez  pas  laissé  maniiucr.  Vous  ne  m'eus- 
siez pas  laissé  persuader  ((u'il  fût  de  mon  intérêt 
de  ne  point  m'opposer  à  la  loi  sur  les  corpora- 
tions. Votre  amitié  s'est  contentée  de  mêler 
des  larmes  a>i.\  miennes.  Au  fait,  était-ce  votre 
affaire  de  passer  les  jours  et  les  imits  à  réfléchir 
sur  mes  dan:;;ers'?  (piels  services  reçus  de  moi 
vous  en  imposaient  l'obligation?  C'est  là  mon 
crime,  non  le  vôtre.  Ah! dans  le  trouble  où  m'a- 
vait jeté  la  lettre  pleine  de  réticences  de  Pom- 
pée, si  une  voix  amie,  la  vôtre  ou  toute  autre, 
m'eût  éclairé  sur  mes  litches  résolutions  (et 
que  cela  vous  était  facile!),  dedeuxchoses  l'une 
alors  :  ou  je  serais  mort  avec  honneur,  ou  je  joui- 
rais aujourd'hui  de  mon  triomphe.  Pardonnez  ces 
réflexions,  qui  m'inculpent  plus  que  personne.  Si 
je  vous  associe  ensuite  a  ma  faute  ,  c'est  comme 
un  autre  moi-même  ,  et  par  le  besoin  que  j'ai  de 
chercher  un  second  coupable.  En  revoyant  la 
patrie,  si  jamais  je  la  revois  ,  j'aurai  un  poids 
moins  pesant  sur  la  conscience.  Certes ,  puisque 
vous  ne  me  devez  rien,  vous  m'aimerez  alors 
pour  vos  seuls  bienfaits.  —  Vous  dites  que  Cu- 
léon  voit  une  nullité  dans  le  caractère  de  privi- 
lège ([ue  présente  le  décret.  Ce  mo\  en  est  assez 
bon.  Mais  abroger  vaut  bien  mieux.  S'il  n'y  a 
point  d'opposition,  quoi  de  plus  sur?  S'il  yena,  on 
en  ferait  aussi  à  un  décret  du  sénat.  L'abrogation 
répond  atout.  La  première  loi  ne  m'atteignait  pas. 
Lorsque  la  proposition  en  fut  faite,  j'aurais  dû 
parler  pour  ;  ou  mieux  encore ,  me  taire.  Par  là , 
je  lui  aurais  ôté  ce  qu'elle  avait  de  danger  pour 
moi.  Là,  pour  la  première  fois,  l'inspiration  me 
manqua,  ou  plutôt  j'en  suivisunedètestable.  Aveu- 
gles, aveugles  que  nous  étions  avec  nos  vêtements 

passu.s  mjlii  porsuailoii  iilile  nobis  csselogem  de  collpgiis 
pcifeii i.  Si'd  lu  tiuiluin laciimas pr.Tlmisti  dolori iiit>o, qiiod 
ciat  aillolis,  lamqiiani  ipse  ego  :  quod  mcritis  iiieis  perfe- 
ftiini  esse  poluit,  \il  dies  et  noctes,  (juid  iiiilii  facieiuliim 
cssel,  i-ogitaros,  id  abs  te  nieo,  non  Ivio  sceleie  pia'lei- 
missum  est.  Qnod  si  non  modo  tu,  sed  (piiscpiani  l'iiisset, 
([ni  me  Pompoii  minus  liherali  ivsponso  peiteiiitnni  a  tin- 
pissimo  consilio  rcvocaiet,  ipiod  nnus  In  fai-cre  maxime 
potiiisti  :  aiil  on iibuissein  lioiiestc  anl  vicluies  liodie  vi- 
veiemns.  Ilic  mihi  ignosres.  l\Ie  enim  ipsnm  mnllo  magis 
acrnso;  deinde  te,  qnasi  me  alteinm  :  et  simul  me,i'  culpie 
sorimn  qua-io  :  ac  si  lesliluor,  eliam  minus  videbimiir 
deli(|nisse;  abs  teqnecerte,  qnoiiiam  nnllo  nosini,  Ino 
ip.sins  b('neli<'io  dibgiMiinr.  —  Quod  te  eom  Cnicone  scri- 
bis  de  privilégie)  loentiini ,  est  aliqnid  ;  seil  nndin  est  meliiis 
abrogni.  Si  enim  iicmo  impediel ,  (piid  est  lirminsPsin 
eril ,  (pu  feni  non  sinat ,  idem  senatns  eonsnlto  intereedel. 
Ncc  qnicqiiam  aliiid  opiis  est,  ipiam  aindgarl.  Nam  prior 
le\  nos  niliil  l.edebat.  Qnam  si ,  ut  est  proiunlgata ,  laudare 
vobnssennis  aut,  ut  eiat  ncgiigenda,  negbgere;  nocere 
oiiiiiino  nobisnon  putuisset.  Ilic  iiiibi  primuui  mcum  con- 


de  deuil  et  nos  supplications  au  peuple.  Il  fallait 
attendre  que  je  fusse  attaqué  en  personne.  Jus- 
que-la, c'était  appeler  le  danger.  Enfin  les  faits  sont 
accomplis.  11  en  sort  une  leçon  toutefois  :  quand 
on  agira ,  on  devra  se  garder  de  toucher  à  une  loi 
si  populaire  dans  plusieurs  de  ses  dispositions. 
—  Mais  c'est  folie  à  moi  de  prétendre  dicter  ce 
qu'il  faut  faire,  et  comment  on  doit  s'y  prendre. 
Veuillent  les  dieux  seulement  qu'on  fasse  quel- 
que chose!  A  cet  égard ,  je  crois  que  vos  lettres 
sont  loin  de  me  tout  dire  ;  vous  craignez  de  me 
mettre  au  désespoir.  Enfin,  agira-t-on?  le  croyez- 
vous  ?  et  savez-vous  comment  ?  Fera-t-on  inter- 
venir le  sénat?  INe  m'avez-vous  pas  mandé  que 
Clodius  avait  fait  afficher,  à  la  porte  même  de 
la  curie,  I  article  qui  défend  toute  proposition,  ou 
même  toute  allusion  au  rappel  de  la  loi?  Com- 
ment donc  Domitius  a-til  pu  annoncer  une 
motion?  Suivant  votre  lettre,  des  mots  ont  été 
prononcés  ;  on  a  même  avancé  une  proposition 
formelle;  et  Clodius  se  serait  tu.  S'adressera- 
t-on  au  peuple?  Mais  alors  l'unanimité  des  tribuns 
n'est-elle  pas  nécessaire?  Et  l'article  de  mes  biens, 
et  celui  de  ma  maison?  Sera-t-elle  rebâtie  ?  et ,  si 
elle  ne  l'est  pas,  sera-ce  un  rétablissement  pour 
moi?  Si  vous  ne  voyez  de  solution  sur  tous  ces 
points,  pourquoi  me  donner  des  espérances?  et 
s'il  n'y  a  rien  à  espérer,  qu'est-ce  que  la  vie  pour 
moi?  —  J'attends  à  Thessalonique  des  nouvel- 
les de  ce  qui  se  sera  passé  aux  calendes  d'août; 
et  je  verrai  alors  à  prendre  mon  parti.  Ou  j'i- 
rai dans  vos  terres  éviter  la  vue  de  gens  qui  me 
sont  odieux,  jouir  du  plaisir  que  vous  me  pro- 
mettez de  vous  revoir,  tout  en  me  tenant  plus  à 
portée  des  événements ,  et  satisfaire ,  je  crois ,  an 
vœu  de  mon  frère  autant  qu'au  vôtre.  Ou  enfin 
j'irai  jusqu'à  Cyzique  chercher  une  retraite. 
Votre  prudence,  Atticus,  ne  m'a  pas  secouru 

silium  defuit,  sed  etiam  obfuit.  Ca^el,c.Tci,  inquani,  fui- 
mus,  in  vestiln  nmiando,  in  populo  logando,  (piod,  nisi 
nominatini  meoum  agi  eo^ptuni  essct,  licri  perniciosum 
fuit.  Sed  pergo  pnelcrila.  Vi'rumianien  ob  banc  causam, 
Ht,  si  qnid  agelur,  legem  illani,  in  qua  popnlaria  mulla 
sont,  ne  laiii'.dis.  —  Vciuni  est  slnlluni,  me  pnvclpere, 
qnid  agatis  ant  qiio  modo.  L'tinam  modo  agatur  aliquid  !  in 
<pio  ipso  multa  occultant  tua'  lilera',  credo,  ne  vehcmen- 
lins desperalione  pcrlmber.  Qnid  enim  vides  agi  posse,  ant 
quo  modo  ?  l'er  senatumne .'  Ast  tule  scripsisli  ad  me,  qnod- 
(iani  caput  legis  Clodiimi  in  curiaî  poste  (ixisse,  nk  re- 
Fi:ani  iskvg  nici  liceiut.  Quo  modo  igilui'  Domitius  se 
dixit  rclalmum  ?  quo  modo  aulem,  iis ,  cpios  tu  scribis,  et 
de  re  dicenlibus  et,  ut  lercnelm-,  postulanlibus,  Clodius 
lacnit.^  Ac,  si  per  pupnlum,  polerilne,  nisi  de  omnium 
liibunonnn  pi.  senlentia.'  (piid  de  bonis.'  (piid  <le  domo.' 
polerilne  restilui?  Aut,  si  non  poleiit,  egomet  quo  modo 
polero?  Ila'c  nisi  vides  expediii ,  cpiam  in  spem  me  vocas? 
sin  auteni  spei  nilnl  est ,  (pue  esl  milii  vila  i'  Itaque  exspecto 
Tliessalonica'  acta  Wiû.  Sext.,  ex  qnibus  statuam  in  tuosnc 
agros  confugiam,  ut  neque  videaui  lioniines,  qiios  noiim  , 
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dans  le  danger.  Ou  vous  avez  eu  trop  bonne  opi- 
nion de  la  mienne,  ou  vous  avez  cru  n'avoir  qu'à 
vous  tenir  prêt.  Tralii,  enveloppé,  conduit  de 
piège  en  piège ,  j'ai  moi-même  abandonné  tous 
mes  appuis.  J'ai  répudié,  j'ai  délaissé  l'Italie  ([ui 
se  levaittout  entière  pour  me  défendre.  Je  me  suis 
livré ,  moi  et  les  miens ,  à  mes  ennemis  :  vous 
avez  tout  vu,  et  pas  un  mot  n'est  sorti  de  votre 
bouche.  Cependant  vous  étiez  sinon  plus  clair- 
voyant,du  moins  plus  de  sang-froid.  —  Tendez 
donc  aujourd'hui ,  si  vous  le  pouvez ,  tendez  la 
main  à  un  malheureux ,  et ,  cette  fois ,  venez  à 
son  aide.  Si  toutes  les  voies  me  sont  fermées,  di- 
tes-le-moi; et  ne  me  grondez  plus,  ne  me  bercez 
plus  de  belles  paroles.  Si  j'accusais  vos  senti- 
ments ,  je  n'irais  point  chercher  un  abri  sous  vo- 
tre toit.  Je  n'accuse  que  moi,  qui  fus  assez  insensé 
pour  me  croire  aimé  comme  je  prétendais  l'être. 
Votre  amitié ,  dans  ce  cas ,  eût  été ,  non  plus  sin- 
cère,mais  plusactive.  Vous  m'eussiez  arrôtéquand 
je  courais  à  ma  perte;  et  vous  n'auriez  pas  au- 
jourd'hui tant  de  peine  à  prendre  pour  me  sauver 
du  naufrage.  Voyez;  assurez-vous,  et  ne  m'écri- 
vez qu'en  parfaite  connaissance  de  cause.  Faites 
que  je  retrouve,  non  ma  position ,  non  mes  espé- 
rances ,  j'y  renonce,  mais  du  moins  une  existence 
telle  quelle.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  vous, 
c'est  moi  seul  que  j'accuse.  Si  vous  pensez  que 
je  doive  des  lettres  à  quelques  personnes ,  soyez 
assez  bon  pour  les  faire  vous-même  et  pour  les 
envoyer  comme  de  moi. 

71.  —A  ATTICUS.  Thcssaloniquc  21  août. 

A.  m,  16.  Je  reste  dans  l'incertitude  sur  la  di- 

et  te,  ulsciibis,  videani  et  propius  sini ,  si  quid  agatiir; 
(idqiie  iiilellexi  quum  tibi,  tuni  Qiiinto  fiatii  placeie)  an 
abeam  Cyîicum.  —  Nimc,  l'ompdiii,  qiioniani  niliil  iiii- 
pcilisti  luse  priidenti*  ad  saUilem  meam ,  quod  aiit  in  nie 
ipso  satis  esse  consilii  decreras,  aut  to  niliil  plus  niilii  debe- 
re,  qiiam  ut  pra-slo  esses;  quoniamque  ego  piodiUis,  int 
dui'.tus ,  conjeclus  in  fraudem ,  omiiia  mea  pi  a>sidia  ne- 
glexi  ;  totain  Italiain  eiectam  ad  nie  defendeudiim  de 
slitui  et  rcliqiii;  me,  meos,  nieis  tradidi  inimicis,  inspe- 
clanle  el  tacenle  te  ;  qui ,  si  non  plus  ingénie  valebas  quam 
ego ,  cerle  timebas  minus  :  si  potes ,  érige  afilictos  et  in  co 
nos  juva  :  sin  omnia  sunt  obstructa,  id  ipsum  lac  ut  scia- 
mus  et  nos  aliquando  aut  objurgate  aut  coniiler  roiisolari 
desinc.  Ego  si  tuam  (idem  accusareni ,  non  me  polissimum 
tuis  tectis crederem  :  meam  amentiam  arcuso,  ipiod  a  fe 
tantum  amaii  quantum  ego  vellem,  putavi  :  quod  si  fuis- 
set  ,  liileni  eamdem,  curam  majorem  adliibuisses  ;  me  certe 
adexitium  pra-cipit  antem  letinuisses;  istos  labores,  quos 
nunc in  naulVagiis  noslris  suscipis ,  non  subisses.  —  Quaie 
fac ,  ut  omnia  ad  me  perspecta  et  exploiala  perscribas, 
\neque,  ut  lacis,  vclis  esse  aliquem  ;  quoniam ,  qui  fui  e- 
ipii  esse  potHi,iamesse  non  possuni;  et  ut  liis  liteiisnon 
te,  sed  nieipsunia  me  esse  accusatum  putes.  Siquieiunt, 
quibus  pules  opus  esse  meo  nomine  literas  daii,  veliin 
rausci  ibas  curesque  dandas.  Dal.  xvi.  Kal.  Sept. 

cicf.ro  .\ttico  s. 
Totumilermilii  incertnni  facitexspcctatio  literarum  ve- 
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rection  que  je  dois  prendre,  parce  que  j'attends 
de  vous  les  nouvelles  des  kalendes  de  juillet  : 
rien  autre  ne  m'arrête.  Si  vous  me  donnez  une  es- 
pérance, j'irai  en  Epire  ;  sinon,  àCysique,  ou  en  tel 
autre  lieu  qu'il  plaira  au  ciel.  —  Plus  je  relis  vos 
lettres,  plus  ma  confiance  diminue.  Je  suis  plein 
d'espérances  en  les  recevant;  puis  tout  tombe  à 
la  lecture.  Il  est  visible  que,  quand  vous  m'écri- 
vez ,  vous  êtes  dominé  à  la  fois  par  la  vérité  et 
par  le  désir  d'en  adoucir  l'amertume.  Mais,  je 
vous  en  supplie,  présentez-moi  les  faits  tels  qu'ils 
sont,  et  vos  conjectures,  donnez -les-moi  comme 
conjectures. 

72.  A  —  ATTICUS.  Thossalooiquc,  4  septembre. 

A. III,  17.  Je  n'ai  que  de  tristes  nouvelles  de 
mon  frère  Quintus.  Les  courriers  ne  m'en  ont  point 
apporté  d'autres  depuis  la  veille  des  nones  do 
juin  jusqu'au  lendemain  des  kalendes  de  septem- 
bre. Ce  môme  jour,  arriva  Livinéius,  affranchi 
de  Régulus ,  envoyé  par  son  maître.  Il  me  dit  qu'il 
n'avait  pas  été  fait  de  motion  par  le  fils  de  Clo- 
dius,  mais  que  le  bruit  en  avait  couru.  Il  me  re- 
mit aussi  une  lettre  de  mou  frère.  Mais  le  surlen- 
demain ,  les  esclaves  de  Sextius  m'en  apportèrent 
une  de  vous  beaucoup  moins  rassurante.  Je  suis 
dans  une  inquiétude  mortelle,  sachant  surtout 
que  c'est  Appius  qui  jugera.  —  Quant  à  mon  re- 
tour, je  vois  par  votre  lettre  que  l'on  n'y  pousse 
pas  aussi  vivement  qu'on  me  le  fait  espérer  d'ail- 
leurs. Toutefois,  comme  le  moment  approche  où 
mon  sort  sera  décidé ,  je  compte  aller  chez  vous , 
ou  même  me  tenir  encore  dans  ces  environs.  Mon 
frère  m'écrit  que  vous  êtes  son  unique  soutien  eu 

strarum  ,  Kal.  Sext.  datarum,  non  aliud  aliquid.  Si  spe.s 
erit,  Epiiuni;sin  minus,  Cyzicuin,  aut  aliud  quid  seque- 
mur.  Tua;  quidem  lilerœ,  quo  sa'pius  a  me  leginilur,  hoc 
spem  faciunt  niilii  niiuorem.  Qun;  quumlecta;  sunt,  tum 
id,  quodal.tuleruut  ad  spem,inlii'mant;  ut  facile appaieat 
te  et  consolation!  seivire  el  vcritati  ;  itaque  te  logo  plane, 
ut  ad  me,  qiia;  .scis,  ut  erunt;  quœ  putabis,  ita  scrihas, 
ut  putabis.  Dat.  xn.  Kal.  Sept. 
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De  Quinto  fratre  nuntii  tiistes  nobis  nec  vaiii  vénérant 
ex  ante  diem  Non.  Jun.  usque  ad  prid.  Kal.  Sept.  Ko  au- 
tem  die  Livineins,  M.  Reguli  libertus,  ad  me  a  Regulo 
missus  veuit.  Is  omnino  nienlionem  nullam  factani  esse 
nuntiavit  :  sed  fuisse  tamen  sermonem  de  C.  Clodii  filio  ; 
isque  milii  tum  a  fratre  lileras  attulit.  Sed  poslridie  Sexiii 
pueri  vouerunt,  qui  a  le  literas  attulerunt,  non  lani  explo- 
ralas  a  timoré,  quam  sermo  Livineii  fuerat.  Sane  sum  in 
meo  iniinito  mœrore  solllcitus,  et  eo  magis ,  quod  Appii 
<|ua>stio  est.  —  Cetera  ,  quœ  ad  me  eisdem  liteiis  sciibis 
de  noetra  spe ,  intelligo  esse  languidiora,  quam  alii  ostcn- 
dunt.  Egoauleni,  qnoniain  non  longe  abeo  tempore  almi- 
mus,  in  quo  res  dijudicabitur,  aut  ad  te  conferam  me,  aut 
etiannuinc  circum  hœc  loca  commorabor.  —  Scribil  ad  me 
fratcr  omnia  sua  per  te  unum  suslineri.  Quid  le  aut  liorler, 
quod  lacis?  aut  agiun  gralias ,  quod  non  exspectas?  Tanlum 
veliui  forluna  det  nobis  poteslatem,  ut  incolumes  anioio 
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toute  chose.  Je  ne  vous  adresserai  pas  de  prières, 
vous  les  prévenez;  ni  d'actions  de  grâce,  vous 
n'en  voulez  pas.  Puisse  seulement  la  fortune  me 
permettre  un  jour  la  jouissance  tranquille  et  pure 
dune  telle  amitié  !  Je  suis  toujours  impatient  cie 
vos  lettres.  Soyez  exact  et  vrai.  iSe  craignez  pas 
d'être  importun  ou  sévère. 

73.  —  A  ATTICUS.    Thessalouiqucsscplcinbrc. 

A.ni,18.  Vous  n'excitez  pas  médiocrement 
mon  impatience  par  les  nouvelles  que  vous  tenez 
de  l'amitié  de  Varron  :  Pompée,  vous  a-t-il  dit, 
va  enfin  s'occuper  de  mon  rappel  ;  il  n'attendait 
qu'une  lettre  de  César  pour  en  faire  faire  la 
proposition  par  un  homme  à  lui.  Ce  plan  a-t-il 
avorté  ?  La  lettre  de  César  m'a-t-elle  été  contraire? 
ou  puis-je  espérer  encore?  Pompée,  disiez- vous 
aussi ,  devait  aborder  la  question  après  les  co- 
mices !  —  Pour  peu  que  vous  vous  fassiez  une 
idée  de  mes  maux ,  et  qu'il  vous  reste  quelque 
pitié,  vous  ne  me  laisserez  pas  dans  cette  incer- 
titude. Mon  frère  Quintus,cet  homme  admirable, 
qui  m'aime  si  tendrement,  ne  m'écrit  que  des 
lettres  pleines  d'espérance.  Il  craint,  je  le  vois 
bien,  que  je  ne  tombe  dans  le  découragement. 
Vos  lettres  à  vous  sont  plus  mêlées  :  vous  ne 
voulez  ni  me  mettre  au  désespoir,  ni  me  laisser 
aller  à  une  confiance  téméraire.  Je  vous  conjure 
de  ne  me  rien  cacher  de  tout  ce  que  vous  savez 
de  positif. 

74.  A  ATTICUS.  Tlicss.nloiii(iuc,   i5  scplcmbiiv 

A.in,t9.  Tant  que  vos  lettres  à  tous  m'ont 
donné  de  l'espérance,  je  suis  resté  à  Thessaloni- 
que,  dans  l'attente  des  événements.  Maintenant 
que  toutes  les  chances  sont  épuisées  pour  cette 


année ,  je  renonce  à  l'Asie ,  dont  le  grand  jour 
m'est  odieux  ;  et  je  veux  d'ailleurs  me  tenir  à 
portée  des  incidents  que  pourraient  susciter  les 
nouvelles  nominations.  Je  me  rends  en  Épire  ; 
non  que  le  charme  des  lieux  me  séduise,  je 
voudrais  fuir  jusqu'à  la  lumière  du  jour  :  mais  il 
me  sera  doux,  si  jamais  je  dois  revenir,  de  par- 
tir de  ce  port  (p.ie  vous  m'avez  ouvert.  Kt  s'il  n'est 
plus  de  retour  pour  moi ,  là  mieux  qu'ailleurs 
je  saurai  supporter  cette  misérable  existence,  où, 
ce  qui  est  bien  préférable,  m'en  débarrasser.  Je 
ne  compte  garder  qu'une  suite  peu  nomlu-euse.  Je 
congédierai  le  gros  de  mon  monde. — Vos  lettres 
mont  toujours  donné  peu  d'espérance ,  et  j'en  ai 
toujours  trouvé  moins  en  mol  que  dans  vos  let- 
tres. Mais  puisqu'on  agit  enfin ,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  s'y  prenne ,  et  par  quelque  motif 
qu'on  se  détermine ,  je  ne  ferai  faute ,  ni  à  la  voix 
déchirante  et  cruelle  d'un  frère  unique,  le  meil- 
leur des  frères,  ni  aux  avances  de  Sextius  et  des 
autres  tribuns,  ni  à  la  confiance  de  Térentia,  qui 
ne  cesse  de  gémir  ;  ni  aux  prières  de  ma  pauvre 
Tullie ,  la  plus  infortunée  des  filles  ;  ni  enfin  à 
votre  fidèle  amitié.  C'est  en  Épire  que  je  trouve- 
rai le  terme  de  mes  maux ,  ou  par  mon  rappel , 
ou  par  le  moyen  dont  je  vous  parlais.  —  Je  vous 
en  conjure,  mon  cher  Atticus ,  vous  qui  me  voyez 
dépouillé ,  par  la  perfidie ,  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand ,  de  plus  elier  et  de  plus  doux  parmi 
les  hommes  ;  qui  me  voyez  trahi  et  poussé  dans 
le  précipice  par  ceux  qui  me  devaient  conseils  et 
secours  ;  vous  enfin  qui  savez  qu'il  m'a  bien  fallu 
ensuite  tomber  dans  l'abîme  avec  les  miens;  je 
vous  en  conjure ,  ne  me  refusez  pas  votre  aide  et 
votre  pitié  ;  défendezQuintus ,  mon  frère  :  ou  peut 


iioslro  perfruamur.  Tuas  literassomper  maxime  oxspecto  : 
in  quilins  cave  vereri,  ne  aiit  «lili^ontia  liia  milii  molesta, 
aut  Veritas  acerba  sil.  Dat.  priJ.  Non.  Sepleinbr. 
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Eispectationcin  nobis  non  parvam  altuleras,  quum  scri- 
pseras  Varroiieni  tibi  pro  aniicilia  conlirniasse  causam  no- 
slrani  l'ompeiiim  ceile  suscepturum  :  et.simul  a  Casai e 
eiliteiîe,  quas  e\spi'<;taiet,rcmiss!cessenl,  actoreni  etiam 
(laturnin.  Ulnim  iil  nibil  t'iiit,  anadvcrsatie  sunt  Ciiesaris 
litera;?  an  est  aliquid  in  spe.'  ICtiam  illiid  sciipseras  eum- 
dem,  «  secnndum  comilia,  ■>  dixisse.  —  Fac.  (si  vides, 
quantis  iu  malis  jareani,  et  si  piilas  esse  liinnanilalis  tuae  :) 
me  fac  de  tota  causa  nosira  fertioreni.  Nain  Quintus  Da- 
ter, liiiino  mil  us ,  qui  me  lam  valde  amat ,  oiiniia  miftit 
spci  pli'na ,  meluens ,  credo ,  di'feclionem  aiiinii  mei.  Tii;e 
aulem  lilor.i'  sunl  variiiî.  Neqiie  ciiiiii  me  despejaie  \isiiee 
temeie  speiare.  Fac,  obsecro  le,  ut  omnia  ,  qii;e  perspici 
a  le  possunt,  sciamiis. 

CÎCKRO  ATTICO  S. 

Quoad  ejusmodi  milii  lilera;  avobis  affereliantur,  ulali- 
quid  ex  lis  essol  exspi'claiidiini ,  spe  el  ciipidilate  Tliessa- 
loiiicx  rcleiiliis  sum  :  pnslea  quani  oinnis  aclio  liiijns  anni 


confccta  nobis  videbalnr,  in  Asiam  iie  noiui  :  qiiod  cl  ce- 
lebrilas  iniliiodioesl;ct,  si  fieret  aliquidanovismagislia- 
libus ,  abesse  longe  uolebam.  Ilaque  in  Kpiruni ad  le  slalui 
me  confei'ie;  nomiuo  mea  inleiessel  loci  natura,  qui  lu- 
cem  omniuo  Cugeiem  ;  sed  elad  salulemlibentissinie  ex  tuo 
porlu  proficiscar,  et ,  si  ea  piœcisa  eril ,  nusquam  facilius 
liane  miserrimani  vitam  vel  suslenlabo,  vel,  quod  mullo 
est  melius  abjeceio.  Ero  cuin  paucis;  mulliludinem  dimit- 
tani.  — UleluiL-  lilera;  nunquam  in  lantam  spem  adduxe- 
runl,  quantani  aliorum.  Atlamen  niea  spes  cliam  tenuior 
sempeifuit,  ipiani  Une  literw.  Sed  lainen,  quoniam  cœ- 
|iluin  esl  agi ,  (pioquo  modo  cn'plum  est  el  quacuiique  de 
causa,  non  deseram neque optimi  alque  unici  fraUis  mise- 
ras ac  lucluosas  pièces,  nec  Sexlii relerorumque  proinissa, 
nccspema;rumnosissiniœmulierisTerentia',necnnseriima) 
[mulieris]  ïulliola!  obsecrationein  et  lideles  lileras  tuas. 
!\Iibi  Kpiius  aut  iter  ad  salutem  dabit  ,  aul  quod  scii- 
psi  supra.  — Teoro  el  obsecro,  T".  l'omponi,  si  me  omni- 
bus ainplissimis,  caiissimis  jucundissiniisque  rébus  perli- 
dia  boiuiniim  spolialum;  si  me  a  meis  consiliariis  piodi- 
tum  el  piDJeclum  vides;  si  inlelligis  me  coaclum,  ut  ipse 
meelmeospeiderein:ulnie  luamiseiicordiajuves,el  Quin- 
liim  fralrem,  (|ui  potest  esse  salvus,  sustentes;  Tereutiani 
lllioiosipio  moos  tuv'arc  ;  me,  si  pulas  te  islic  visurum,  ex- 
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le  sauver  encore;  tenez  lieu  de  protecteur  à  Té- 
rontia  et  à  mes  enfants.  Pour  moi ,  si  vous  pensez 
qu'il  me  soit  donné  de  vous  revoir  un  jour,  là 
où  vous  êtes,  attendez  moi;  sinon,  venez,  et  as- 
siiînez-moi  seulement  autant  d'espace  que  mon 
corps  en  peut  occuper.  E.\pédiez-raoi  des  cour- 
riers ,  et  multipliez-les. 

"j.  — A  Q.  CKCIUUS  POMPOMAM.S  ATTICUS,  FILS  DE  'OllNTUS. 

Thcssalotiîque ,  4  octobre. 

A. III,  20.  Bon  !  j'aime  ce  nom-là.  '  Voilà  un 
oncle  qui  a  fait  son  devoir!  Je  vous  parlerais  de 
ma  joie,  si  ce  mot  m'était  permis.  Qu'aurais-je, 
hélas!  à  désirer  en  ce  moment,  si  j'eusse  trouvé 
eiv  moi  plus  d'énergie  et  d'esprit  de  conduite, 
plus  de  bonne  foi  dans  ceux  en  qui  je  m'étais 
confié?  Mais  laissons  ces  souvenirs,  qui  ne  font 
qu'aigrir  mes  maux.  Vous  vous  rappelez  aujour- 
d'hui ,  j'en  suis  sûr,  ce  que  je  fus  et  ce  qu'étaient 
mon  bonheur  et  ma  gloire.  Ces  biens ,  je  vous 
en  supplie,  au  nom  de  vos  prospérités,  ne  cessez 
de  travailler  à  ce  que  je  les  recouvre,  et  faites 
que  le  nouveau  jour  de  naissance  qui  verra  mon 
retour,  je  le  passe  dans  votre  belle  demeure  avec 
vous  et  les  miens.  En  attendant  ce  moment  si 
désiré ,  qu'il  m'est  enfin  permis  d'entrevoir,  j'au- 
rais voulus  aller  chez  vous  en  Epire.  Mais  d'a- 
près ce  qu'on  me  mande,  il  me  paraît  plus  à 
propos  de  rester  ici.  —  Ce  que  \ous  pensez  de  ma 
maison  et  du  discours  de  Curion  est  fort  juste. 
Si  on  me  rappelle  (et  qu'on  me  rappelle!)  tout 
suivra;  ma  maison  par-dessus  tout.  Mais  je  ne 
veuv  rien  particulariser.  Je  m'en  remets  entière- 
niL'ui  à  votre  amitié  et  à  votre  dévouement  :  je 
suis  charmé  d'apprendre  que  vous  ayez  sitôt  ter- 


miné  les  affaires  de  la  belle  succession  que  vous 
recueillez.  —  Tout  ce  que  vous  possédez ,  dites- 
vous  ,  est  à  mon  service ,  et  c'est  à  vous  que  je 
dois  recourir  de  préférence  en  toutes  choses.  Je 
sens  le  prix  de  cette  offre  !  Déjà  vous  vous  êtes 
chargé  ,  je  le  vois  bien ,  d'une  i'oule  de  soins  dans 
mes  intérêts.  Personne  n'y  peut  mieux  réussir  ; 
et  avec  vous  on  n'a  pas  même  besoin  de  deman- 
der. —  Vous  me  défendez  de  croire  que  j'aie 
jamais  eu  le  moindre  tort,  le  moindre  oubli  envers 
vous;  je  me  soumets.  C'est  un  poids  de  moins  sur 
ma  conscience.  Mais  je  n'en  éprouve  que  plus  de 
gratitude  pour  des  services  qui  sont  si  fort  au- 
dessus  de  ce  que  j'ai  jamais  pu  faire.  —  Mandez- 
moi  ce  que  vous  voyez ,  ce  que  vous  pensez  et  ce 
qui  se  passe;  faites  concourir  tous  vos  amis  à 
l'œuvre  de  mon  retour.  La  loi  de  Sextius  n'est 
ni  assez  digne  ni  assez  significative.  Il  fallait  me 
nommer,  et  désigner  mes  biens.  Je  vous  recom- 
mande cette  observation. 

76.  —  A  TÉEEMIA  ,  TULLIE  ET  CICÉRON.   Thcssalooiqile,  5  oct. 

F.  XIV,  2.  Necroyez  pas,Térentia,  quej'écrive 
de  plus  longues  lettres  à  d'autres  qu'à  vous, 
à  moins  qu'en  m'écrivant  on  n'entre  dans  des 
détails  auxquels  il  faille  une  réponse  circons- 
tanciée. Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  et  rien  ne 
me  coûte  plus  aujourd'hui  que  d'écrire;  de  plus, 
quand  je  m'entretiens  avec  vous  et  ma  chère  pe- 
tite Tullie,  ce  n'est  jamais  que  les  larmes  aux 
yeux.  Je  vous  vois  si  malheureuses ,  vous  dont  le 
bonheur  a  toujours  fait  le  premier  de  mes  vœux, 
vous  que  mon  devoir  était  de  rendre  heureuses , 
et  (pii  seriez  heureuses  en  effet  sans  ma  lâcheté. 
—  J'ai  bien  raison  de  tant  aimer  Pison.  Je  l'ai 


spectes;  si  minus,  iiivisas,  si  potes,  miliique  ex  agio  lue 
lanlimi  assignes,  quantum  mco  corpore  occupai i  potest; 
ol  pueros  ad  nie  cum  lileris  quam  primuraet  quam  saepis- 
sime  mittas.  Dat.  xvi.  Kal.  Octobr. 

CICtRO  S.  D.  Q.  CJ.CIL.  Q.  F.  POMPONIANO  ATTICO. 

Quoil  quidem  ila  esse  et  aviincLiUim  tnum  functiini  esse 
iiflicio,  velienionUssime  probo  :  gaiideie  me  liim  dicani, 
si  mllii  boc  verlio  Ucebit  nti.  Me  miseium!  quam  omnia 
essentex  sententia,  si  nobisanimus,  siconsiliimi,si  fides 
eorani ,  quibus  credlilimus ,  non  defuisset  !  quae  colbgere 
nolo,  ne  auReam  ma'roiem.  Sed  tibi  venire  in  mentem 
ccrlo  scio,  ipi;e  vita  esset  nostia,  ipia»  snavitas,  qnœ  di- 
guitas.  Ad  qua^  lecupeianda  ,  per  forUinas  !  incumbe,  ut 
facis ,  diemque  natalem  leditus  inei,  cura,  ut  in  tuis  a>di- 
biis  aniirnissimis  again  lecum  et  cum  meis.  Ego  luiic  spei 
et  exspecfalioni ,  quse  nobis  proponitur,  maximoe  lanien 
voliii piîPStDlari  apvid  le  in  Epiro  :  sed  ila  ad  me  sci ibiliir, 
ut  pnlein  esse  commodius  nos  eisdeni  in  locis  esse.  —  De 
domo  et  Curionis  oralione,  ut  soi  ibis,  ila  est.  In  univeisa 
sainte,  si  ea  modo  nobis  restiliietur,  ineiuiit  oumia;ex 
quibus  nihil  malo,  ipiam  dninnm.  Sed  tibi  niliil  niando 
nominalim  :  lotiiui  me  tuo  anioi  i  lldeique  conimendo.  Quod 
le  in  tailla  beieditate  ab omni  occupalione expedisil ,  valde 

'  AUicus  prenait  les  noms  de  son  oncle,  en  béritaut  de  ses 
biens. 


mibi  gratum  est.  Quod  facnltales  tuas  ad  meam  salulem 
polliceris,  ut  omnibus  rébus  a  te  pi,Tter  celeros  jnver  : 
id  quantum  sit  pr.Tsidium,  video  inlelligoque  te  multas 
paites  meœ  salutis  et  suscipere  el  posse  suslinere  neque, 
ut  ita  facias,  rogandum  esse.  —  Quod  me  vetas  quidquanî 
suspicari  accidisse ad  animum  luum ,  quod  secus  a  me  eiga 
te  commlssum  aut  piœtermissum  videretur,  gerani  tibi 
morem  el  lilierabor  isla  cura  :  tibi  tamen  co  plus  debebo, 
quo  tua  in  me  biimanilas  fiierit  exccisior  quam  in  te  mea. 
Velim,  quid  videas,  quid  iutelligas,  quid  agatur,  ad  me. 
scribas  :  tuosque  omiies  ad  nostram  salulem  adiiorlere. 
Hogatio  Sestii  neque  dignitalis  salis  babet  nec  caulionis. 
Nani  et  nnininatim  ferri  oporlet  et  de  bonis  diligentius 
scribi  :  el  id  animadverlas  velim.  Dat.  iv.  Non.  Octobr. 
Tbessalonicai. 

CIC.  TERENTI^  ET  TULLIOL/E  ET  CICERONI  SUIS. 

Noli  putare  me  ad  quemquam  longiores  epistolas  scri- 
bere,  nisi  si  quis  ad  me  plura  sciipsil,  cui  puto  rescribi 
oporlere.  Necenim  liabeo,  qiiidscribani  :  nec  boc  leinpore 
quidquanî  diffieilius  facio.  Ad  leveroelad  noslraiu  Tul- 
liolam  non  quco  sine  pluriniis  lacrimis  scribere.  Vos  enim 
video  esse  miserrimas,  quas  ego  beatissimas  seniper  esse 
volui,  idque  prsestare  debui  el,  nisi  lam  timidi  fuissemus 
prxstilissem.  — Pisoncm  noslrum  merito  ejiis  amo  pluri- 
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encouragé  et  remercié  de  mon  mieux.  Je  vois 
que  vous  attendez  beaucoup  des  nouveaux  tri- 
buns du  peuple;  ce  sera  avec  raison,  pour  peu  que 
Pompée  s'en  mêle.  Mais  Crassus  m'inspire  des 
craintes.  Dans  toutes  vos  actions,  que  d'énergie 
et  de  tendresse  !  Je  ne  m'en  étonne  point.  Mais 
je  gémis  de  voir  que  mes  maux  ne  puissent  être 
adoucis  qu'au  prix  de  tant  de  souffrances.  Car 
je  sais  par  l\  \  aierius,qui  est  l'obligeance  même 
(je  n'ai  pu  en  lire  le  récit  sans  foudre  en  larmes), 
je  sais  ce  qui  s'est  passé  dans  le  trajet  du  temple 
de  Vesta  à  la  table  Yalérienne.  Eh  quoi  !  chère 
Térentia,  lumière  de  mes  yeux,  charme  de  ma 
vie,  dont  chacun  recherchait  l'appui;  vous  en 
butte  aujourd'hui  à  de  pareilles  indisinités  !  vous 
réduite  à  ce  degré  d'abaissement  et  de  misères! 
et  tout  cela,  par  ma  faute  a  moi,  à  moi  qui  ai 
tant  sauvé  de  tètes,  et  n'ai  pu  conjurer  notre  ruine 
à  tous  !  —  Quant  à  ma  maison,  ou  pour  mieux 
dire ,  à  l'emplacement  de  ma  maison ,  je  ue  me 
croirai  rétabli  que  si  elle  m'est  rendue.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  \îi.  Je  me  désolé  en  son- 
geant aux  dépenses  qu'il  faut  faire,  et  à  la  part 
((ue  vous  y  voulez  prendre,  vous  si  pauvre  et  si 
dépouillée.  Enrm,si  on  obtient  le  principal,  le 
reste  suivra.  Mais  si  la  fortune  continue  de  m'ac- 
cablcr,  voulez-vous  donc,  infortunée!  jeter  aux 
vents  le  peu  qui  vous  reste?  Quant  aux  besoins 
d'argent,  je  vous  en  conjure,  ma  chère  âme, 
laissez-y  pourvoir  ceux  qui  le  peuvent ,  pour  peu 
qu'ils  le  veuillent  bien  ;  et  puis,  si  vous  m'ai- 
mez, cessez  de  tourmenter  votre  santé,  déjà  si  lan- 
guissante, l.ejour,  la  nuit,  vous  êtes  devant  mes 
yeux.  Je  vous  vois,  ne  reculant  devant  aucune  fa- 


tigue, et  je  crains  que  vos  forces  ne  suffisent  pas 
à  de  pareils  efforts;  mais  je  vois  aussi  que  tout 
repose  sur  vous,  .\insi ,  dans  l'intérêt  même  de 
nos  espérances  et  de  vos  démarches,  veillez  à 
votre  santé.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  écrire ,  sans 
doute  à  ceux  qui  m'ont  écrit  eux-mêmes,  ou  en- 
core à  ceux  dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres. 
Vous  le  voulez,  je  ne  m'éloignerai  pas  davantage  ; 
mais  je  vous  le  demande  a  mon  tour,  multipliez 
vos  lettres,  surtout  si  nos  chances  se  fortiûent. 
Bonne  santé,  bonne  santé  à  vous  tous  après  qui 
je  soupire  taut. 

77.  —  A  ATTICUS.     Thes,ialoniqiic,  28  oclobrc. 

A.III,  2t.  Il  y  a,  au  moment  où  je  vous  écris, 
trente  jours  que  je  suis  sans  lettre.  J'ai  toujours, 
comme  je  vous  l'ai  marqué,  l'intention  d'aller  en 
Epire ,  etd'y  attendre  les  événements.  Je  vous  prie 
de  me  dire  positivement,  et  sur  toute  chose,  ce 
que  vous  pouvez  en  prévoir.  Je  vous  prie  aussi 
de  continuer  d'écrire  en  mon  nom  à  tous  ceux  à 
qui  il  serait  utile  de  le  faire. 

78.  —  A  ATTICUS.  Thcssal.  et  Dyrrliachiiira,  ^5  novembre. 

A.III,  22.  Mon  frère  et  Pison  ont  mis  grand 
soin,  dans  leurs  lettres,  à  me  rendre  compte  de 
ce  qui  vient  de  se  passer.  Mais  je  n'en  regrette 
pas  moins  que  vos  occupations  vous  empêchent 
d'y  joindre,  comme  de  coutu?ne,  votre  version 
et  vos  commentaires.  J'ai  déjà  voulu  maintes  fois 
me  mettre  en  route  pour  l'Epire;  mais  toujours 
l'obligeant  Plancius  est  là  qui  me  retient.  Sa  con- 
viction, que  je  ne  partage  point,  est  qu'un  jour 
nous  reviendrons  ensemble  ;  et  il  veut  que  ce  soit 


nuim.  Eum ,  ni  poliii ,  ppr  literas  cohortatus  surn  gralias- 
qiie  pgi ,  ut  (k'iMii.  In  novis  tiil)nnis  pi.  iiitelligo  spem  te 
liabeie.  kl  eril  limuini,  si  Pompeii  voluntas  crit  :  sed  Cras- 
siim  tamen  metiii).  A  te  quideni  omnia  fieri  foi  tissiiiie  et 
ainantissiine  video  :  iiec  miror  ;  sed  ina-ieo  casmii  ejusnio- 
<li ,  ni  tantis  Inis  niiseriis  niea>  miseii.o  snlilevcnlnr  Narii 
ad  nio  P.  Yalerins,  liomo  olllciosns ,  scripsit,  id  qnod  ogo 
niaxinio  iiini  lletii  legi,  quemadinodnni  a  VesUx>  ad  tahu- 
lani  Vali'i  iani  diicta  esses.  Hem  ,  mea  Inx ,  meum  deslde- 
riuni ,  nndc  oinnes  opem  pclere  solebant  !  le  muic ,  mea 
Térentia,  sic  vexari,  sic  jaceic  in  laciimis  cl  soidil)ns! 
idque  fieri  mea  cnlpa ,  qui  ceteros  servavi ,  ut  nos  perire- 
mns!  —  Qnod  de  donio  seiiljis,  hoc  est,  de  area  :  ego 
vero  tum  deniqne  niilii  videlior  leslitnlns,  si  illa  nobis 
eril  reslitula.  Vernm  li;pc  non  sunt  in  noslra  niaini.  lllnd 
dolco  ,  i\i\:v  inipensa  facienda  est,  in  ejns  parteni  [le]  ml- 
seram  et  despoliatam  venire.  Qnod  siconlieilnr  negoliuni , 
omnia  eonseqnemur  :  sin  cadcm  nos  forlnna  piemel,  eliam- 
ne  ridiquias  luas  misera  pmjicies?  Ohseero  te,  mea  vila  , 
qnod  ad  snin|ilnm  altinel,  sine  aiios,  ipii  possnnt,  si  mo- 
do vohuil,  snstiniro  :  et  valetndinem  istam  inlirmum,  si 
me  amas ,  noii  vcxaic-  Nani  niilii  ante  ocnlos  dies  noctes- 
que  ver:iaris.  Omnes  laliores  te  exciperc  video  :  tinieo, 
ut  sustineas.  Sed  video  in  te  es,se  omnia.  Qu.ue ,  ni  id  , 
qnod  speras  et  (piud  agis ,  consequamur,  servi  valcludini. 


—  Ego ,  ad  quod  .scribam ,  nescio,  nisi  ad  eos ,  qui  ad  me 
sciibunt,  aut  ad  eos,  de  qnibusadme  vos  aliquid  sciibilis. 
Longins,  qnoniam  ita  vobis  placel,  non  discedam  :  sed 
vebm,  qnam  sa^pissime  lilcras  mitlatis,  pra'sertim,  si 
qnid  est  lirmins,  qnod  speremiis.  Valele,  mea  desideria, 
\alcte.  D.  a.  d.  ui  Nouas  Octobres.  Tliessalonica. 

CICERO  ATTICO  S. 

Triginta  dies  erant  ipsi,  qnuni  lias  dabam  literas,  per 
qiios  nnllas  a  vobis  arcepcram.  Mihi  autem  erat  in  animo , 
jani ,  ut  anlea  ad  te  scripsi ,  ire  in  Epirnni  ;  et  ibi  omneni 
casnm  potissiniuni  exspectare.  Te  oro,  nt,  si  quiderit, 
qnod  perspicias,  (piamcunque  in  parlem  quam  planissnne 
ad  mescribas  :  et  meo  nomine,  ul  seribis,  literas,  quibus 
putabis  opus  esse,  ut  des.  Dat.  v.  Kal.  Novcmbr. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi  diligenter  ad  me  Quintus  fraler  et  Piso ,  qnœ  esscnt 
acta,  scripserant  :  tamen  vellem,  tua  le  occnpatio  non  im- 
pedissel,  qno  niinns ,  ut  eonsnesti ,  ad  me ,  quiJ  ageielur  et 
qnid  intclligeres,  peisriilieres.  Me adiinc  l'Iancins  liliera- 
litalesuaretineljamaliqnotiesconatnmireinEpirutn.Spes 
liomini  est  injiMla  non  eadei\iqu;e  milii,  possenosiniadeoc- 
Ucrc  :  qnam  rem  sibi  mayno  lionoi  i  sperat  foro.  Sed  jam , 
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un  grand  honneur  pour  lui.  Mais  ou  dit  qu'il  ar- 
rive des  troupes;  il  faudra  bien  que  je  m'éloif;ne. 
Vous  le  saurez,  ear  vous  ne  devez  pas  ignorer 
ou  je  suis.  D'après  l'intérêt  que  me  montre  Len- 
tulus ,  et  dont  ses  aetions  ne  témoignent  pas  moins 
que  ses  paroles,  je  commence  en  effet  à  es|)erer 
dans  les  bonnes  dispositions  de  Pompée .  Du  moins 
vous  m'avez  toujours  représenté  comme  toute- 
puissante  l'inlluence  de  l'un  sur  l'autre.  Du  côté 
de  Métellus ,  mon  frère  me  donne  des  espérances , 
dont  il  vous  fait  honneur  entièrement.  Courage 
donc,  mon  cher  Atlicus ,  et  que  je  vous  doive  de 
vivre  avec  vous  et  les  miens.  Ne  me  cachez  rien 
dans  \  os  lettres.  Je  souffre  de  mes  maux ,  je  souf- 
fre d'être  loin  de  ma  famille ,  loin  surtout  de  ceux 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  Prenez  soin  de 
votre  santé.  — .l'aurais  été  trop  longtemps  sans 
nouvelles,  en  allant  en  Épire  par  la  Thessalie; 
c'est  pour  ce  motif  (|ue  je  suis  venu  à  Dyrrha- 
chium ,  dont  les  habitants  me  sont  tout  dévoués, 
et  où  j'achève  cette  lettre,  commencée  à  Thes- 
salonique.  Je  vous  informerai  de  mon  départ 
pour  l'Epire.  Tenez-moi  très-exactement ,  je  vous 
prie ,  au  courant  de  ce  qui  se  passe ,  de  quel- 
que nature  que  ce  soit.  J'attends  aujourd'hui  l'ar- 
rêt de  ma  délivrance  ;  ou  bien  adieu ,  même  à 
l'espoir. 

79.  —  CIC.  A  S\  TERE3ÏTIA  ,  A  SA  Tl'LLIE  ,  A  SON  CICÉRON. 
Tliessaioniquc  et  Dyrrliacliiimi,  26  novembre, 

F.XIV,  1.  A  chaque  instant,  je  vois  par  mes 
lettres  et  par  ce  qui  se  dit  autour  de  moi,  que 
votre  force  et  votre  courage  sont  vraiment  in- 
croyables. Ni  les  peines  du  cœur,  ni  les  fatigues 
du  corps  ,  rien  ne  peut  vous  abattre.  Que  je  suis 
malheureux,  moi  qui  ai  précipité  dans  de  si 
grands  maux  tant  de  vertu ,  de  foi ,  d'honueur,  de 


bonté!  moi  qui  ai  changé  en  tant  de  larmes  ces 
vives  joies  que  notre  chère  Tullie  goûtait  près 
de  son  père  !  Et  que  dire  ,  hélas  !  de  notre  pauvre 
petit  Cieéron  ,  qui  n'a  commencé  à  sentir  la  vie 
que  pour  éprouver  ce  que  la  douleur  et  la  misère 
ont  de  plus  cruel  !  Si  je  pou^ais,  comme  vous  le 
dites  ,  n'accuser  que  les  destins,  je  serais  moins 
à  plaindre.  Mais  ce  sont  mes  fautes  qui  ont  tout 
fait.  J'avais  des  envieux ,  et  j'ai  cru  à  leur  affec- 
tion ;  je  me  suis  éloigne  de  ceux  qui  m'ouvraient 
les  bras.  —  Ah  !  si  je  n'avais  écouté  que  moi ,  si 
je  ne  m'étais  pas  laissé  entraîner  par  des  amis 
ou  insensés  ou  perfides,  je  serais  encore  le  plus 
heureux  des  hommes.  Aujourd'hui  pourtant 
qu'on  veutque  j'espère,  je  tiicherai  de  recueillir 
assez  de  force  pour  ne  pas  tromper  vos  efforts. 
Je  comprends  la  difficulté  de  la  position.  Je 
comprends  qu'il  était  plus  aisé  de  ne  pas  sortir 
de  Rome  que  d'y  rentrer.  Mais  si  fous  les  tribuns 
du  peuple  sont  pour  nous,  si  Lentulus  est  aussi 
dévoué  qu'il  le  témoigne,  si  enfin  Pompée  et 
César  entrent  dans  nos  intérêts,  il  ne  faut  pas 
désespérer.  —  Il  faudra  suivre  le  conseil  de  nos 
amis ,  pour  nos  esclaves.  La  contagion  qui  ré- 
gnait ici  a  passé.  Je  n'en  ai  éprouvé  aucune  at- 
teinte. Plancius,  qui  est  le  plus  serviable  des 
hommes ,  ne  veut  pas  que  je  le  quitte  et  me  re- 
tient encore.  Je  voulais  aller  chercher  en  Epire 
une  retraite  plus  solitaire ,  à  l'abri  des  visites 
d'Hispon  et  de  ses  soldats.  Mais,  je  le  répète, 
Plancius  me  retient;  il  se  flatte  de  retourner 
avec  moi  en  Italie.  Si  cet  heureux  jour  arrive, 
s'il  m'est  donné  d'être  rendu  à  vos  embrasse- 
ments,  de  me  retrouver  ce  que  j'étais,  au  milieu 
des  miens,  je  ne  veux  pas  d'autre  prix  de  votre 
tendresse  et  de  la  mienne.  La  bonté  de  Pison , 


quiimadventare  milites dicunlur,  faciendumnobiserit,  ni 
ab  eo  discedaniu.s.  Qiiod  quuni  faciemus ,  ad  te  slatim  mit- 
ti'miis  :  ut  scias,  ubi  simus.  —  Lentulus suo  in  nosofficio, 
(juod  et  re  et  promissis  et  literis  déclarât ,  spem  nobis  nou- 
niillam  affei  t  Pompeii  volunlatis.  Sîepe  eniiii  tu  ad  me  scii 
psisti  euni  lotuni  esse  in  illius  potestate.  De  Melello ,  scii- 
psit  ad  me  fiater,  quantum  sper arit ,  perfectum  esse  per 
te.  —  Mi  l'omponi,  pugna,  ut  tccum  et  cum  nieis  mibi  ti- 
ceal  viveie  :  et  scribe  ad  me  omnia.  Preinor  lucln  ,  desi- 
derio  quum  meorum  omnium,  tum  eorum  ,  qui  niihi  me 
cariores  semper  fucrunt.  Cura,  ulvaleas.  —  ligo,  quod, 
per  Thessaliam  si  irem  in  F4iinnn,  perdlu  niliil  erain  au- 
dilurus ,  et  quod  mei  sUidiosos  liabeo  D) jrhacbinos ,  ad 
eos  perrexi ,  quum  llla  superioraThessalonicaescripsisseni. 
Inde  quum  ad  te  me  convertani,  faciam  ut  scias.  Tuque 
ad  nie  velim  omuia quam  diligentissime ,  cuicuimodi  sunt , 
scnbas.  ligo  jam  aut  rem  aut  ne  spem  quideni  exspecto. 
Dat.  VI.  Kal.  Dccembr.  Dyrrhacliii. 

ClC.  TEBEXT1.E  iVM,  TUU.I0t,E  SUiE,  CICERONI  St'O.  S. 

Et  literis  muUoruni,  et  sermone  omnium  perfertur  ad  me, 
lucrediliilem  tuam  vii tutem  et  forlilmlinem  esse,  teque  noc 
auimi  uequc  cor[ioris  laboribus  defatigari.  Me  miserum  ! 


te,  istavirtute  fidc,probilate,humanitafe,  in  tantasaeru- 
mnas  propter  me  incidisse  !  Tidliolamque  nostram ,  ex  quo 
pâtre  tantas  voluptates  capiebat,  ex  eo  tantos  perciperc 
Inclus!  Nam  quid  ego  de  Cicérone  dicam?  qui  quum  pri- 
mum  sapere  cœpit,  acerbissimos  dotores  niiseriasque 
percepit.  Qua;  si ,  tu  ut  seribis ,  fato  facta  putarem ,  ferrcm 
paullo  facllius  :  sed  omnia  sunt  mea  culpa  commissa ,  qui 
ab  ils  me  amar.i  putabam,  qui  invidebant  :  eos  non  seque- 
l)ar,  qui  petebant.  —  Quod  si  noslris  consiliis  usi  essemus, 
neque  apud  nos  tanlum  valnisset  serrao  aut  stultorum 
amicorum  aut  improborum,  beatissimi  viveremus.  Nunc, 
ipioulam  speiare  nos  amici  jubent ,  dabo  operam ,  ne  mea 
\  aletudo  tuo  labori  dcsit.  Res  quanta  sit,  intelligo,  quanto- 
que  l'uerit  facilius  manere  domi ,  quani  redire.  Sed  tauien  , 
si  omnes  tribunos  pi.  babemus;  si  Lentulum  tani  sludio 
sum ,  quam  videliu-,  si  vero  etiam  Ponipeium  et  Caesarem: 
non  est  desperandum.  —  De  familia,  quomodo  placuisse 
seribis  amicis  ,  faciemus.  De  loco ,  nunc  quideni  jam  abiit 
pestileulia  :  sed  quamdiu  fuit,  nie  non  atligit.  Plancius, 
liomo  officiosiisinius ,  me  cupit  esse  secum  et  adbuc  leti- 
net.  Ego  volebam  loco  magis  deserto  esse  in  lîpiro,  quo 
ne(|ue}lispo  veuiret,  nec  milites  :  sed  adbuc  Plancius  me 
retiuet.  Sperat  posse  lieri,  ut  uiecum  in  llaliam  deccda' 
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son  coiiraç:e,  son  dévouement  pour  nous  tous, 
sont  vraimrnt  incomparables  :  que  ce  soit  sa 
joie  d'être  ainsi!  ce  sera  du  moins  sa  gloire. 
Ce  que  je  vous  ai  dit  au  sujet  de  Quintus  n  était 
pas  un  reproche;  j'ai  voulu  seulement  vous 
l'aire  entendre  que  moins  on  est  nombreux ,  plus 
on  doit  se  serrer.  —  J'ai  adressé  des  renierci- 
mcnts  aux  personnes  que  vous  m'avez  indiquées, 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  vous  en  faire  honneur. 
Vous  voulez  donc  vendre  une  terre;  mais,  je  vous 
le  demande  (malheureux  que  je  suis!),  qu'ailons- 
nous  devenir'?  Si  la  fortune  continue  de  nous 
accabler,  quel  avenir  pour  notre  malheureux 
enfant'?  je  m'arrête  ;  l'abondance  de  mes  larmes 
m'y  force,  et  je  ne  veux  pas  faire  couler  les  vôtres. 
Je  me  borne  à  une  réilexion.  Si  mes  amis  font 
leur  devoir,  l'argent  ne  manquera  point  ;  -sinon, 
vous  ne  pouvez  rien  par  vous  seule.  Au  nom  de 
tant  d'infortunes,  ne  consommons  pas  la  ruine 
de  cet  enfant  :  qu'il  soit  seulement  au-dessus  du 
besoin.  Pour  peu  ((u'il  ait  de  talent  et  de  bonheur, 
il  fera  le  reste.— Soignez  votre  santé,  et  envoyez- 
moi  des  exprès  pour  que  je  sache  ce  qui  se  passe 
et  où  vous  en  êtes.  Ce  n'est  pas  que  mon  attente 
soit  bien  grande.  Bonne  santé  à  tous.  —  Je  suis 
venu  à  Dyrrhachium ,  parce  que  c'est  une  ville 
libre  qui  m'est  dévouée  et  qui  touche  à  l'Italie. 
Si  le  mouvement  qui  y  règne  me  déplaît,  j'irai 
ailleurs  :  je  vous  écrirai. 


80.  —  A  ATTICL'S.  Dyrrliacliiuro,  3o  novembre. 

A. III,  23.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous 


le 


5  des  kalendes  de  décembre.  Dans  la  première, 
datée  du  S  des  kalendes  de  no\  enibre  ,  vous  me 
conseillez  d'attendre  avec  courage  le  mois  de  jan- 
vier, et  vous  me  parlez  de  vos  justes  motifs  de  con- 
fiance, du  dévouement  de  Lentulus,  des  bonnes 
dispositions  de  Pompée  sous  tous  les  rapports. 
Contre  votre  ordinaire,  vous  n'avez  pas  mis  de 
date  à  la  seconde,  mais  elle  en  a  une  certaine,  le 
4  des  kalendes  de  novembre,  puisque  vous  m'a- 
vez écrit  dites-vous ,  le  jour  ou  a  été  proposée 
la  loi  des  huit  tribuns. Vous  expliquezen  quoi,  se- 
lon vous ,  cette  proposition ,  quoique  sans  effet ,  a 
pu  rendre  ma  situation  meilleure.  Si  ma  destinée 
doit  suivre  le  sort  de  cette  tentative  infructueuse, 
et  si  elle  est  désespérée ,  je  conjure  votre  amitié  de 
ne  pas  taxer  mes  observations  de  folie ,  et  d'avoir 
pitié  d'une  pauvre  imagination  qui  travaille  dans 
le  vide.  Si,  au  contraire,  tout  n'est  pas  perdu, 
je  vous  prierai  de  veiller  à  ce  que  mes  intérêts 
soient  mieux  défendus  par  de  nouveaux  magis- 
trats. —  La  proposition  qui  n'a  pas  eu  de  suite  se 
composait  de  trois  articles.  Le  premier,  relatif  à 
mon  rappel,  a  été  rédigé  sans  réflexion  :  on  me 
rendait  les  droits  civils  et  mon  rang.  C'est  beau- 
coup dans  ma  position.  Mais  vous  n'ignorez 
pas  ce  qu'il  fallait  ajouter,  et  dans  quels  termes. 
Le  second  article  reufcnuait  la  clause  ordinaire 
d'impunité  pour  l'auteur  de  la  loi  nouvelle,  dans 
le  cas  où  elle  serait  en  opposition  avec  ((uelques 
lois  antérieures.  Quant  au  troisième  article,  sa- 
chez ,  je  vous  prie,  quels  eu  étaient  les  motifs ,  et 
qui  l'a  fait  insérer.  Clodius  avait  fait  déclarer  par 


Quem  ego  dicmsi  ïiilcro,  et  si  :n  vestiiini  complcxnm  ve- 
nero,  ac  si  et  vos  el  me  ipsum  recuperaio,  sati.s  magnum 
inilii  fniclum \ idebor  pei lepisse  et  vestja!  pielalis  cl meaj. 

pisouis  liumanilas,  virlus  ,  amor  in  omnes  nos  tanlus 

est,  ut  niliil  supra  possit.  Ulinaiii  ea  res  ci  voluptati  sit! 
gloiiaî  quidcm  video  fore.  De  Q.  liatic  niliil  ego  te  actu- 
savi  :  sed  vos ,  nnum  pra;sertini  lam  pauci  silis ,  voini  esse 
quam  coujunctissimos.  — Quiluis  me  voluisli  agere  gia- 
tias,  cgi,  et  me  a  te  eertloreni  lactum  esse  scriiisi.  Quod 
ad  me,  iiica  Terentia,  scribis  te  vicnni  \endituram  :  quid 
obsecro  te,  (me  mlseium!)  quid  Inlmuni  csl?  lit,  si 
nos  piemet  cadeni  l'ortuua,  ([uid  puero  niisero  liel?  Non 
queo  rellqua  scriberc  (taiita  vis  larriuiaïuni  est),  ne- 
que  te  in  eumdeui  llelum  ailducam.  Janlniu  siribo  :  si 
erunl  in  ollicio  amici,  peiunia  noudeeiit;  .si  non  cruut,  lu 
cnicere  tua  peiunia  min  poleris.  l'cr  loi  lunas  niiseias  no- 
slras,  vide,  ne  puerum  peidituui  peidanius.  Ciii  si  ali- 
qnid  dit ,  ne  cgeat,  mediocii  virtute  opus  est  et  mediocii 
forlima,  ul  (■cleia  consequalur.  —  l'ac.  \ aléas  et  ad  nie  ta- 
liellai i»s  niillas ,  ut  si-iam ,  quid  asalur  el  vos  quid  agalis. 
Milii  oinniui)  jam  tiievis  cvspeclalio  est.  'l'ulliola'  el  Cite- 
voni  saluleiii  <llc..  Valete.  U.  a.  d.  M.  Kaleudas  llecenibies, 
Dynliailili.  —  Dynliacliiuui  veiii,  ipiod  el  libéra  civitas 
est,  clin  nie  ofliciosa,  et  proxiina  Italia'.  Sed  si  oITendet 
me  loci  celeluitas,  alio  me  coiifeiani  ;  ad  te  sciibain. 

CIOKRO  A'ITICO  S. 

A.  d.  V.  Kal.  Dowmbr.  lies  eiuslolasa  le  acccpi;  uiiam 


datama.  d.viii.  Ival.jNovembr.,  inquamelioilaris,  ulforli 
animo  mensem  Jauuariuni  exspcctcm  :  eaque,  quae  ad  spem 
jiutas  perlineie,  deLenluli  studio,  de  Meleiti  voluntate, 
de  tola  l'onipeii  lalioue ,  pei scribis.  lu  altéra  epislola 
piœler  cousueluiliuem  luani  dieui  non  adscribis  :  sed  salis 
slguilicas  leiupus.  Lege  ciiiiu  ab  oelo  tribunis  pi.  promut- 
gala,  scribis  le  cas  tileias  co  ipso  die  dédisse  ,  id  est ,  a.  d. 
IV.  Kal.  Novembr.  ;  et,  quid  putes  ulilitatis  eam  promul- 
gatiouem  allulisse,  perscribis.  In  quo  si  jam  luvc  nosira 
satus  cuni  liac  lege  desperata  eril,  vcliiii  pio  tuo  in  me 
auiore  banc  inanein  nieam  di'ligenliani  miserabilem  potius 
qiiani  iiieptam  putes  :  sin  est  aliquid  spci,  des  operam, 
ut  majore  diligeiitia  poslliac  ano\is  inagisliatibns  dclen- 
damur.  —  Naui  ea  vcterum  tribuuoium  pi.  logalio  tria 
capita  tiabuil,  umim  de  redilu  mco,  scripluni  iucaute. 
iNiliil  eiiini  loslilullur  pnvtercivitaleui  et  ordineni  :  (piod 
inilii  pro  nieo  casu  salis  est;  sed,  qiuo  ca\en(la  fueilut  et 
quo  modo,  te  non  fugil.  AUerum  caput  est  tialatitium  de 
inipunitate,  si  quid  contra  alias  leges  cjus  legis  ergo  fa- 
clum  sIt.  Tertiuiu  caput,  lui  Pomponi,  (|uo  coiisilio  cl  a 
quo  sit  inculcalum,  vide.  Seis  eiiim  Clodium  sanxisse, 
ut  vix  ant  oniiiino  non  iiusset  nec  per  seiiatum  née  per 
populum  inliiiuari  sua  lex.  Sed  vides  miiKpiani  esse  obser- 
valas  sauclioiies  earuui  legum  ,  (pwx  abrogarcnlur.  Nani, 
si  id  esset,  iiulla  l'eie  abrogari  posscl  :  (  uo([t\v  cuim  ulla 
csl,  quic  non  ipsa  se  scpiat  ilinicnltate  alirogaliouis:  ) 
.sed ,  quum  lex  aliiogalur,  illiid  ipsum  aliiogaliir,  (pio  uoii 
cani  abio;;ari  oporleut.  —  lloe  qiumiic  vcra  ita  sil,iiuuiu 
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sa  loi  qu'elle  ne  pourrait  être  infirmée  ni  par  le 
sénat,  ni  par  le  peuple.  Mais  on  a  abrogé  bien  des 
lois  sans  s'arrèteràceselauses comminatoires.  Au- 
trement, il  n'y  aurait  pas  d'abrogation  possible; 
car  il  n'y  a  pas  de  loi  où  on  ne  les  insère  par 
précaution  :  maisquandon  abroge  la  loi,  ou  abroge 
du  même  coup  la  formule  de  non-abrogation. — 
Voila  le  droit,  voilà  l'usage.  Comment  donc  nos 
huit  tribuns  ont-ils  été  insérer  dans  leur  projet 
une  clause  comme  celle-ci  :  Sera  considérée 
comme  nulle  et  de  nul  effet  toute  disposition 
de  la  présente  loi,  qui  dérogerait  à  ce  que  des 
lois  ou  plébiscites  (c'est-à-dire,  la  loi  Clodia) 
auraient  défendu  de  modifier  ou  abror/er  ex- 
pressément ou  implicitement,  en  tout  ou  en 
partie;  sont  maintenues  les  pénalités  portées 
par  lesdites  lois  ou  plébiscites  contre  toute 
proposition  de  changement  ou  d'abrogation 
expresse  ou  implicite.  —  Rien  de  tel  ne  pouvait 
tomber  sur  les  tribuns,  puisque  l'œuvre  de  leur 
collègue  ne  les  oblige  point.  J'appréhende  donc 
(|u'il  n'y  ait  quelque  perfidie  cachée  sous  cet 
article,  dont  le  trait,  qui  ne  peut  les  atteindre, 
est  évidemment  lancé  contre  moi.  Qu'en  effet,  il  y 
ait  chez  eux  pusillanimité,  ils  se  croiront  d'au- 
tant plus  tenus  à  maintenir  cette  cl.^use.  Clodius 
l'a  bien  entendu  ainsi,  lorsque,  le  4  des  noues  de 
novembre ,  il  a  déclaré ,  en  pleine  assemblée ,  que 
les  nouveaux  tribuns  verraient  leur  devoir  dans 
cet  article.  Cependant  vous  savez  qu'il  n'e.viste 
dans  aucune  loi  d'abrogation,  et  l'on  n'eût  pas 
manqué  de  l'insérer  dans  toutes  s'il  avait  été  jugé 
nécessaire.  Voyez  donc  comment  Ninnius  ou  les 
autres  ont  pu  s'y  méprendre;  de  qui  vient  la 
clause;  pourquoi  les  huit  tribuns  n'ont  pa^  hé- 
sité à  proposer  mon  rappel  au  sénat ,  contre  les 
défenses  expresses  de  la  loi  Clodia;  et  s'ils  ont 


cru  pouvoir  ne  pas  s'arrêter  devant  ces  défenses , 
pourquoi ,  en  abrogeant  la  loi ,  ils  ont  pris  des 
précautions  inutiles  même  à  ceux  qui  ne  seraient 
pas,  comme  eux,  libres  de  ne  point  l'observer. 
Eclaircissez  ces  différents  points,  je  vous  prie. 
Je  serais  bien  fâché,  je  l'avoue,  de  voir  cet 
étrange  article  proposé  de  nou\eau  par  les  tri- 
buns de  l'année  prochaine.  Mais  qu'ils  rédigent 
leur  loi  comme  il  leur  plaira  :  pourvu  que  mou 
rappel  y  soit,  je  n'en  demande  pas  davantage. 
—  J'ai  honte,  en  vérité,  de  vous  en  écrire  tant.  Ma 
lettre  arrivera  trop  tard ,  et  tout  ce  travail  de  mon 
esprit  sera  un  sujet  de  pitié  pour  vous  et  de  déri- 
sion pour  les  autres.  S'il  en  est  temps  encore, 
voyez  la  loi  rédigée  par  Vitellius  pour  T.  Fadius  ; 
elle  me  semble  très-bien.  Celle  de  Sextius,  que 
vous  approuvez  si  fort,  ne  me  plaît  nullement.  — 
Dans  votre  troisième  lettre,  datée  de  la  veille 
des  ides  de  novembre  ,  se  trouve  une  apprécia- 
tion fidèle  et  réfléchie  de  tout  ce  qui  complique 
ma  position ,  de  ce  que  j'ai  à  attendre  de  Pom- 
pée ,  de  Crassus  et  des  autres.  Aussi ,  je  vous  en 
conjure,  pour  peu  qu'il  y  ait  apparence  de  succès 
dans  le  zèle  des  gens  de  bien ,  le  crédit  des  hom- 
mes puissants ,  les  dispositions  du  peuple,  n'hé- 
sitez pas;  emportez  l'affaire  de  haute  lutte. 
Travaillez-y  vous-même,  et  stimulez  les  autres. 
Si,  au  contraire,  comme  vos  pressentiments  et 
les  miens  me  le  font  craindre,  il  n'y  a  rienà  faire 
oh!  alors,  pour  toute  prière,  aimez  mon  frère, 
ce  frère  que  j'ai  si  malheureusement  entraîné 
dans  ma  ruine;  empêchez- le  de  prendre  conseil 
du  désespoir;  l'intérêt  du  fils  de  votre  sœur 
l'exige.  Servez  jusqu'au  bout  de  protecteur  à  mon 
pauvre  Cicérou ,  à  qui  je  laisserai  pour  tout  hé- 
ritage un  nom  flétri  et  détesté.  Enfin  que  Téreu- 
tia ,  de  tous  la  plus  misérable ,  soit  sûre  de  vous 


6eiii|iei  Jta  lial)iluii)  observatumque  sit ,  oclo  nostii  tiibuni 
l»!.  caput  posiieruiil  lioc  ;  Si  qoid  in  ii\c  rocatione  scrip- 

Tl  M  EST,  QlOn  PEE   LECES  PLEBISYE   SCITA    (llOC  Cst ,   quod 

per  It'gem  Clodiam)  promulcare,  abrogap.e,  derog.vre, 

OnROfiVKE  s.  F.  '  SUA  NON  I.ICEAT  ,  NON  LICUERIT  ;  QIODVE  El 
(Jll  l'ROlIlLr.AVIT  ,  ABROGWIT,  DEROGAVIT  ,  ORROGAVIÏ,  013 
EAM  REH  POEN.E  ÎIULTiVE  SIT,E.    B.  L.  N.  B.  '  — Atqiie  llUC 

iii  illis  tiiliunis pi.  non la>debat.  Lege  eiiim  collega:  sui  non 
t«ncl)antiir.  Quo  major  est  suspicio  malilixalicujus:  quum 
iil,  quod  ad  ipsos  iiiliil  perljnebat,  crat  aiilein  contra  me, 
seri|)scrnnt  :  ut  iiovi  tribuni  pi.,  si  essenttimidiores,  nnilto 
maj;is  sibi  eo  rapit«  utendum  putarent.  Neque  id  a  Clodio 
pra'tennissuin  est.  Dixit  enim  in  concione  a.  d.  m.  INon. 
Nov.  lioc  lapitedesignatis  tiibuiiis  pi.  pra!scriptum  esse, 
(liiid  licerct  :  tamen  in  lege  nulla  esse  ejnsmodi  caput  te 
non  fallit.  Quod  si  opus  esset ,  onines  in  abrogando  uteren- 
tur.  It  Mnniiim  autceteros  fugerit,  iiiTestigcs,  velim,  et 
ipils  atluleril;  et,  quare  oclo  Iribuni  pi.  ad  senatum  de 
me  referre  non  dubitaiiiit  ;  (situe quod oliservandnin  illud 
taput  non  iiulabanl)  iidem  in  abrogando  tatn  cauti  lue- 

1  s  F.  Sine  franilr.  î  E.  il.  L.  N.  B.  Ejns  l)ac  Irge  niliilum  iosiilur. 


rint,  ut  id  nietuercnt,  soluli  quum  essent ,  quod  ne  iis 
quideni,  qui  lege  tenentur,  est  curandura.  Id  ca|iiit  sane 
iiolim  novos  tribuuos  pi.  ferre  :  sed  peileraut  modo  quod 
libet  :  uuo  capile,  quo  revocabor,  (  modo  les  couliciatur) 
ero  coutenlus.  Jara  duduni  puJet  tam  multa  scribere. 
Vereor  enim,  ne,  re  jam  desperala,  legas;  iit  licïc  mea  di- 
ligentia  miseiabilis  tibi ,  aliis  irridenda  videatur.  Sed  si  est 
aliquid  in  spe ,  vide  legera  ,  quam  T.  ladio  scripsit  Visel- 
lius  :  ea  milii  perplacet.  Nam  Sextii  nostri ,  quam  tu  tibi 
probari scribis ,  luiUi  non  placet.  —  Tertia  est  epistola  prid. 
Id.  Novembr.  data  :  in  qua  exiiouis  prudeuter  et  diligeuter, 
quœ  siiit,  quœ  rem  distinere  videantur;  de  Crasso,  de 
Pompcio ,  de  ceteris.  Quare  oro  te ,  ut ,  si  qua  spes  erit, 
posse  .studiis  bonorum,  auctoritate  ,  multiludiue  compa- 
rât», remconlici,  desoperam,  ut  uno  impetu  perfringa- 
tur;  in  eam  rem  incumbas  cetcrosque  excites.  Siu ,  iit  ego 
perspicio  ([uum  tua  conjectura,  tum  etiam  mea,  spei  niliil 
est;  oro  obtestoripie te ,  ut  Quintum  fiatreiu  âmes,  quem 
ego  misci'um  misère  perdidi  ;  nevc  qiiid  eum  paliare  gra- 
vins  consulere  de  se,  (piani  expédiât  soioris  tuât  (ilio; 
mcum  Ciceronein ,  cui  uilijl  misello  relimpio  pr.eler  iiivi- 
diam  et  igiiominiani  nominis  mei,  tuearc,  quoad  poteris; 
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avoir  toujours  pour  appui.  Je  partirai  pour  l'É- 
wire,  quand  je  connaîtrai  les  premiers  actes  du 
nouveau  tril)unat.  Ne  manquez  pas ,  je  vous  prie, 
de  me  dire  dans  \otre  prochaine  lettre  comment 
il  s'annonce. 

81.  -  A  TÉRENTIA,  TULLIE  ET  CICÉRON. 
Dvrrli:iclMtnn,  .'io  novcmlirc. 

F..\.1V,3.  J"ai  reçu  trois  lettres  par  Arislo- 
crite;  en  les  lisant,  je  les  ai  presque  effacées  par 
mes  larmes.  Le  chagrin  me  tue ,  ma  chère  Tc- 
rentia,  et  je  .souffre  moins  encore  de  mes  maux 
\[ue  des  vôtres  et  de  ceux  de  nos  enfants.  Vous 
.-tes  hicn  malheureuse,  mais  je  suis  plus  mal- 
heureux que  vous.  Car  si  la  peine  est  pour  nous 
deu.'c,  la  faute  est  a  moi  seul.  11  fallait  ou  me  sous-  | 
traire  au  danger  par  une  mission,  ou  engager  har- 
diment la  lutte  avec  toutes  mes  forces,  ou  enfin 
tomher  avec  courage.  Il  n'y  a  rien  de  plus  misé- 
rahle ,  de  plus  lâche  et  de  plus  indigne  que  ma 
conduite.  Aussi  la  honte  me  fera-t-elle  mourir 
autant  que  la  douleur.  Je  rougis  d'avoir  failli  à 
tout  ce  que  je  devais  de  prudence  et  de  fermeté  à 
la  meilleure  des  femmes,  à  des  enfants  adores. 
La  nuit  et  le  jour,  j'ai  devant  les  yeux  le  tahleau 
de  votre  dégradation  , de  vos  chagrins,  de  votre 
santé  languissante ,  et  c'est  à  peine  si  j'entrevois 
dans  le  lointain  la  plus  faihie  lueur.  J'ai  heaucoup 
d'ennemis,etdese»vieux  partout.  Lediflicileétait 
de  me  chasser;  ce  n'est  rien  que  de  m'empèeher 
de  revenir.  Toutefois,  tant  que  vous  conserverez 
de  l'espoir,  je  résisterai.  Il  ne  sera  pas  dit  que  tout 
aura  manqué,  toujours  par  ma  faute.  —  Ma  sû- 
reté ,  qui  vous  préoccupe ,  est  maintenant  hors 
d'atteinte.  Mes  ennemis  eux-mêmes  protege- 


ïeroiiliain ,  unam  omnium  arumnosissimam ,  sustentes 
luis  olliciis.  Ej;o  in  Eiiirnm  proliciscar,  quum  ininiornm 
(licriiiii  niintios  excepeio.  Tu ,  ad  me,  velim  ,  pioximis 
literis,  ut  se  initia  dcdcrint ,  pcrsciibas.  Dat.  piid.  liai. 
Decenibr. 

■nJLLtUS  TERENTl  K,  TDLLIE  ET  CICERONl  SUIS. 

Awepi  ab  Aiistoorito  tris  epislolas  ,  quas  ego  laciimis 

prope  dolevi.  Conlicior  enim  niirroie,  mea  Terenlia  :  uec 

mex  me  miseri.-c  ma^is  cxci iiciant ,  ipiam  tua»  veshirque. 

Kgo aiitem  lioc.  miseiior  suni ,  qnam  tu  ,  qna; es  misciiima, 

qudd  ipsa  calainilas  comninnis  est  nlriusquc  nosirum ,  sed 

cnlpa  mea  piopria  est.  Meum  liiît  (illic-ium,  vel  legatione 

\ilareperiiidiun,veldilit;cnliaet((ipiis  resistere,  veleadere 

loiliter.  Iloc,  misciius,  Inrpius,  iiidignlus  nol)is  niliil  fuit. 

—  Quare  ipunn  doloie  ((inlieior,  (uni  eliam  pudoic.  Pndet 

enini  me  n\iiii  nii'a'  oplinue,  suavissimis  liberis  viitntem 

et  dili^euliam  non  pnestilisse.  Nam  mibi  anle  orulos  dies 

no(lcs(pie  \eisalur  squalor  vester  et  mreror  el  inliiniitas 

valcludinis  luie  :  spes  autem  saintis  peitenuis  ostenditur. 

Iniinic.i  siuit  nudti  :  invidi  pa'uc  onines.  Ejicere  nos  ma- 

t;nuin  fuit,  excindeie  faeile  est.  Sed  tamen  qnanidiii  vos 

l'iilis  in  spe,  non  deliciam,  ne  oniuia  mea  culpa  ceiidissc 

videanlur.  —  Ut  Into  sim,  quod  labotas,  iii  niilii  mine 

laiillimum  est  :  queru  etiam  Ininiici  volunt  vivere  in  bis 


raient  une  vie  qu'ils  savent  abreuvée  de  douleurs. 
Néanmoins,  je  me  conformerai  à  vos  avis.  J'ai 
remercié  nos  amis.  Les  lettres  ont  été  remises  par 
Dexippe  :  je  leur  ai  dit  que  c'était  par  vous  que 
je  savais  leurs  bons  offices.  Pison  est  d'un  zèle, 
d'une  activité  admirables;  je  le  vois,  et  tout  le 
monde  me  le  dit.  Fassent  les  dieux  qu'un  jour, 
rendu  à  tant  d'affection ,  je  puisse  près  de  vous 
et  au  milieu  de  nos  chers  enfants ,  jouir  du  bon- 
heur de  posséder  un  pareil  gendre  !  On  espère 
dans  les  nouveaux  tribuns  du  peuple;  oui,  s'ils 
se  prononcent  dès  les  premiers  jours.  Pour  peu 
qu'on  tarde ,  adieu  toute  espérance  !  —  Je  vous 
renvoie  Aristocrite  sans  perdre  un  moment,  afin 
que  vous  m'écriviez  par  lui  en  toute  hâte  com- 
ment les  choses  se  présentent  au  début  et  dans 
leur  ensemble.  Dexippe  a  également  l'ordre  de 
revenir  sur-le-champ.  Enfin  ,  j'ai  fait  dire  à  mon 
frère  de  multiplier  ses  courriers.  Je  suis  venu  k 
Dyrrhachium ,  pour  être  plus  à  portée  de  savoir 
ce  qui  se  passe ,  et  j'y  suis  en  sûreté.  Crtte  ville 
m'a  toujours  eu  pour  défenseur.  Je  n'en  par- 
tirai pour  l'Épire  que  quand  mes  ennemis  ap- 
procheront. —  Vous  viendrez  me  joindre,  dites- 
vous,  si  tel  est  mon  vœu.  Non.  Restez  à  Rome, 
où  la  plus  grande  partie  des  affaires  roule  ^ur 
vous.  Si  le  succès  couronne  vos  efforts ,  c'est  moi 
qui  irai  vous  joindre.  Si,  au  contraire...  je  n'a- 
chevé pas.  Votre  première  lettre,  la  seconde  au 
moins,  me  dira  ce  ([ue  je  dois  faire.  Écrivez-moi 
toujours  exactement.  Ce  n'est  pas  ([ue  j'attende 
aujourd'hui  les  lettres  avec  autant  d'impatience 
que  les  événements.  Ayez  bien  soin  de  votre  santé, 
et  soyez  persuadée  que  pour  moi  il  n'est  rien ,  il 
n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  cher  que 

tanlis  miseriis.  Ego  tamen  faciam,  quœ  praecipis.  Amicis, 
quibus  voUiisli,  egi  giatias  :  el  cas  literas  Dexippo  dedi  : 
nieque  de  eorum  oITicio  scripsi  a  le  eertioieui  esse  factum. 
Pisoncm  nostnnii  miiilieo  esse  studio  in  nos  et  oflicio  et 
ego  |ierspieioxet  omnes  prœdicant.  Dii  raxinl,uttali  geiicro 
milii  piaisenli  lecuin simul  elcum libci is  noslris  frui  liecal! 
Nunc  spes  leliqua  est  in  novis  tiibuuis  pi.  et  in  piiinis 
quidcm  diebus  :  n;uu  si  inveteiaiit ,  aetuni  est.  —  Ea re  ad 
te  stalim  Aristociitiini  misi,  ut  ad  me  continuo  initia  le- 
rumel  ratiouemtolinsnegolii  posses scrilieic :  etsi  Dexippo 
qHO(|ne  ila  imperavi ,  stalim  ut  recurieiel  :  et  ad  fraliem 
niisi,  ut  erebio  tabcllaiios  mitteret.  Nam  ego  eo  nomine 
.sum  Hjnbacbii  boc  tempoie,  ul  quam  celenimc,  quid 
agalur,  audiam;  el  sum  tuto.  Civitas  enim  bac  semper  a 
me  delVnsa  est.  Quum  iuimici  noslri  veniredicentur,  tum 
in  Upirum  ibo.  —  Qiiod  sciibis  te,  si  velim ,  ad  me  veulu- 
rani  :  ego  vero,  quum  sciam  niagnam  paitem  istius  oueiis 
abs  te  sustineii ,  te  istie  esse  volo.  Si  peifieitis quod  agitis, 

me  ad  vos  venire  oportet  :  siu  autem Sed  .liliil  opus  est 

rebqua  si'iibere.  Ex  primis  aul  summum  seeundis  literis 
luis  eoustiluere  poteiimus,  quid  nobis  facienduni  sit.  Tu 
modo  ad  me  velim  omnia  diligentissime  per.seribas  :  et.si 
niagis  jam  rem,  ipiani  liteias  debeo  cxspectaie.  Cura,  ut 
valeas  et  ila  libi  pers\iad(\is  mibi  lecarius  niliil  esse  née 
niKpiam  fuisse.  Vale,  mea  Terentia,  ipram  ego  videic  \\- 
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VOUS.  Adieu,  adieu,  clière  Térentia.  Je  m'ima- 
gine vous  voir  eu  ce  moment,  et  cette  illusion 
m'attendrit  aux  larmes.  Adieu. 

82.  —  A  ATTICUS.     Dvirliaihiiim,  lo  décembre. 

A. 11F,  24.  Quand  vous  m'écrivîtes  que  c'était 
de  votre  consentement  que  le  règlement  d'état 
des  gouverneurs  consulaires  avait  eu  lieu,  quoi- 
que j'en  appréhendasse  de  mauvaises  suites,  j'es- 
pérai que  vous  aviez  vu  les  choses  plus  sagement. 
Mais  depuis  qu'on  m'a  dit  et  mandé  que  le  bldine 
le  plus  vif  s'attache  à  la  mesure,  cela  me  fait 
trembler.  N'aurai-je  pas  perdu  par  là  le  peu 
d'espoir  qui  me  restait?  Ou  sera  mon  refuge  en 
effet ,  si  les  tribuns  du  peuple  se  fâchent  '?  Et 
u'ont-ils  pas  toute  raison  de  se  fiîcher,  quand  on 
marche  sans  eux,  quand  mes  défenseurs  et  mes 
amis  consentent  à  ce  qu'on  leur  enlève  une  part 
de  leurs  prérogatives;  et  cela  au  moment  même 
ou  ils  déclaraient  ne  vouloir  user  de  leur  pouvoir 
dans  le  règlement  d'état  des  consuls,  que  pour 
les  intéresser  à  ma  cause ,  et  non  pour  les  entra- 
ver? Maintenant,  si  les  consuls  ont  envie  de 
faire  de  l'opposition  contre  moi,  rien  ne  les  gêne; 
et  s'ilsme  sont  favorables ,  que  pourront-ils  con- 
tre la  mauvaise  volonté  des  tribuns?  En  valu 
dites-vous  qu'à  défaut  de  consentement  de  votre 
part,  on  se  serait  adressé  au  peuple.  Mais  on 
n'eût  rien  pu  faire  sans  les  tribuns.  Nous  n'au- 
rons plus  ,  je  le  vois  bien ,  les  tribuns  pour  nous , 
ou,  s'ils  nous  restent,  ils  seront  sans  action  sur 
les  consuls.  —  Autre  conséquence  fâcheuse. 
Cette  déclaration  si  importante  du  sénat ,  de  ne 
s'occuper  d'aucune  affaire  avant  la  mienne ,  nous 

ilcor,  itaque  debililor  lacrimis.  Valc.  Pridie  Kalendas  Dé- 
cembres. 

CrCERO  ATTICO  S. 

Aiitca,  qimm  ad  me  scripsissetis,  vcstro  consensii  con- 
sulimi  provincias  oinatas  esse  ;  etsi  verebar,  quorsiim  id 
rasiiruiii  essel,  tamen  sperabam  vos  aliqnid  aliqiuindo 
vidisse  priideiiliiis  :  poslea  qiiam  niilii  el  dkliiin  est  et 
SOI ipliim  vehcnienter  consilium  veslrimi  repielieiidi ,  sum 
firaviler  commotiis  ;  qiiod  illa  ipsa  spes  exigua,  qua;  erat, 
videtiir  esse  siiblata.  Nam  si  Iribuni  pi.  nobis  succensent, 
quœ  potest  spes  esse?  Ac  videntur  jiiie  siiccenscrc  :  qiium 
et  expertes  consilii  fuerint ,  qui  causam  nostram  suscepe- 
raiit  ;  et  noslraconcessione  omneiu  viin  sui  juris  amiseï  int  : 
|iraserliin  (iiiiim  ita  dicanl,  se  nostra  causa  voUiisse  suain 
potestalein  esse  de  consubbus  oniaiulis,  non  ut  eos  impe- 
dlrent,  sed  ut  ad  nostram  causam  adjunseient.  Nunc,  si 
consules  a  nobis  alieniores  esse  velint,  posse  id  libère  fa- 
cere  :  sin  velint  nostia  causa ,  niiiil  posse  se  invitis.  Nam 
quod  scribis,  ni  ita  vobis  placiiisset,  illos  lioc  idem  pex 
populuin  assecuturos  fuisse;  invilis  tribnnis  pi.  lieri  nulle 
modo  poluit.  Ita  vereor,  ne  et  studia  trilninoiiim  amise- 
ricnus  et,  si  sludia  maneant,  vincluui  illud  adjungendoium 
cnnsulum  amissiim  sit.  —  .\ccedit  aliud  non  paivuni  in- 
cnnmiodinn ,  quod  gravis  illa  opinio ,  ut  quidem  ad  nos  per- 
ferebatur,  seuatum  niliil  Uecernere  ante,  quam  de  uobis 


en  perdrons  tout  le  fruit,  et  nous  le  perdrons  pai 
une  démarche  sans  nécessité ,  insolite ,  inouïe. 
Car  je  ne  crois  pas  que  jamais  on  ait  réglé  l'état 
des  gouvernements  pour  des  consuls  désignés. 
Du  moment  où  l'on  a  pu  s'écarter  d'une  marche 
si  bien  arrêtée  daus  mon  intérêt ,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'on  n'abandonne  pas  tout.  Mais , 
dites-vous  encore ,  la  démarche  a  plu  à  nos  amis. 
Je  le  crois  bien  vraiment.  Il  était  diflicile  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  des  propositions 
avantageuses  aux  deux  consuls  ;  il  était  plus  dif- 
ficile encore  de  manquer  de  déférence  à  Lentu- 
lus,  l'un  de  mes  plus  dévoués  défenseurs,  et  à 
Métellus,  qui  m'a  fait  si  noblement  le  sacrifice  de 
ses  inimitiés.  Mais  je  crains  que  nous  ne  tenions 
pas  les  consuls,  et  que  nous  n'avions  plus  les  tri- 
buns. Comment  tout  cela  est-il  arrivé?  où  en 
est-on  maintenant?  Kerivez-le-moi ,  et  sans  dé- 
tour, comme  vous  me  l'avez  promis.  Dût-elle  ne 
pas  me  plaire ,  je  vous  saurais  gré  de  la  vérité. 


83. 


A  ATTICUS.        Dyrrliachium,  décembre. 


A. III,  25.  Depuis  que  vous  m'avez  quitté , 
j'ai  reçu  des  lettres  de  Rome  ;  et  il  est  visible  que 
mon  sort  est  de  pourrir  ici.  Il  faut  bien  que  vous 
ne  voyiez  plus  d'espoir,  puisque ,  cela  soit  dit  sans 
vous  fâcher,  vous  choisissez  ce  moment  pour  vous 
éloigner,  vous  dont  je  connais  le  tendre  dévoue- 
ment. Mais  je  m'arrête;  je  craindrais  de  paraître 
ingrat,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  croie  que  je  veux 
voir  l'univers  tout  entier  se  perdre  pour  moi  et 
avec  moi.  N'oubliez  pas ,  je  vous  en  prie ,  votre 
promesse,  et  arrangez- vous  pour  me  joindre 
n'importe  où ,  avant  les  kalendes  de  janvier. 

actum essel,  ainissa  est;  pra^sertim  in  ea  causa,  qu£e  non 
modo  necessaria  non  fuit,  sed  etiam  inusitafa  ac  nova.  Ne- 
que  enini  unqiiam  arbitrer ornatas  esse  proviiicias  designa- 
torum  :  ut,  quum  in  boc  illa  constanlia,  quse  erat  mea 
cau.sa  suscepta,  Imminuta  sit,  nihil  jam  possit  non  decer- 
ni.  lis ,  ad  quos  relatum  est ,  aniicis  placuisse ,  non  mirum 
est.  Erat  enim  difficile  reperire ,  qui  contra  taiita  connnoda 
duorum  consulum  palam  sententiam  diceret.  Fuit  omnino 
difficile  non  obsequi  vel  amicissimo  liomini,  Leutulo,  vel 
Metello,  qui  simullatem  humanissime  deponeret.  Sed  ve- 
reor, ne,  hoc  tamen  lenere  poluerimus,  trdiunos  pi.  ami- 
scrimus.  Ha>c  res  quemadmodum  ceciderit  et  tota  resquo 
loco  sit,  velim  ad  me  scjibas  et  ita,  ut  instiluisti.  Nam  isla 
Veritas,  etiam  si  jucunda  non  est,  milii  tameu  grata  est. 
Dal.  IV.  Id.  Decembr. 

CTCERO  ATTICO  S. 

Post  tuum  a  me  discessum  literae  milii  Roma  allatae  sunt  : 
e\  quibus  perspicio  nobis  iu  bac  calamitate  tabesccudum 
esse  :  neque  enim  (  sed  bonam  in  partem  accipies) ,  si 
ulla  spes  salutis  noslrœ  subesset,  lu  pro  lue  amore  in  me 
boc  tempore  discessisses.  Sed  ne  ingrati  aut  ne  omnia  velle 
nobiscum  una  interire  videamur,  boc  omitto  :  illud  abs  te 
peto ,  des  operam ,  id  quod  milii  affirmasti ,  ut  te  ante  Kal. 
Jan.,  ubicunque  erimus,  sistas. 
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84.  —  A  ATTICUS.     Dïnli.nliium,  drccmbrc- 

A.11I,2C.  On  me  remet  la  lettre  de  mon  frère 
et  le  sénatus-eoiistilte  ([ui  me  coiieerue.  J'atten- 
drai qu'il  soit  eoiiCiriiié  par  une  loi;  et  si  on  me 
la  refuse ,  je  me  prévaudrai  de  l'autorité  du  sé- 
nat. J'aime  mieux  cesser  de  vivre  que  d'être 
sans  patrie.  Hâtez- vous  d'arriver,  je  vous  prie. 

85.  —  A  ATriCUS.        Dyrrliacliiuii) ,  dcrcmbrc. 

A.III,27.  Votre  lettre  et  la  vérité  ne  m'ap- 
prennent (jue  trop  ((ue  toutes  mes  espéranees 
sont  détruites  '.  N'abandonnez  pas  ma  famille 
dans  mon  malheur,  je  vous  en  conjure.  —  Enfin 
je  vais  donc  vous  voir  ! 


A.  DE  n.  G97. 


AV-  J.  G.  57.  -   DE  C.  51. 


V.  Corn(^riusI.enluUis  Spinlbcr,  (J.CùciUnsMiHollus  Ncpos,  consuls. 
86.  —  A  Q.  MÉTELLUS,  CONSUL.     Djirliachium. 

F.  V,  •( .  Les  lettres  de  Quintus,  mon  frère,  et  de 
T.  Pomponius,  mon  ami,  m'avaient  persuadé  que 
je  i)ouvais  compter  sur  votre  secours  comme  sur 
celui  de  votre  collègue.  C'est  sur  cette  assurance 
que  je  vous  écrivis.  Ma  triste  fortune  me  faisait 
un  devoir  de  vous  exprimer  ma  gratitude,  et  de 
vous  prier  de  me  garder  jusqu'au  bout  vos  bon- 
nes dispositions.  Depuis ,  j'ai  su  par  ma  corres- 
pondance, et  surtout  par  les  voyageurs,  que  vous 
aviezchangé;et  jcn'ai  plus  osé  vous  importuner 
demes lettres. — Aujourd'hui  Quintus,  mon  frère, 
me  fait  part  du  discours  favorable  que  vous  avez 
prononcé  dans  le  sénat ,  et  j'en  suis  si  touché , 


que  je  prends  sur  moi  de  vous  écrire.  Ah  !  si  telle 
est  votre  pensée,  unissez-vous  à  moi  dans  l'in- 
térêt des  vôtres,  plutôt  que  de  servir  leur  cruelle 
animosité  contre  moi.  Vous  qui  avez  su  vous  vain- 
cre et  faire  à  la  patrie  le  sacrifice  de  vos  ressen- 
timents, iriez-vous  épouser  la  haine  d'autrui  au 
détriment  de  la  republic[uc?  Si  voire  générosité 
me  sauve,  vous  pourrez  disposer  de  moi  en  toute 
chose;  je  vous  le  promets  de  nouveau.  Que  si  la 
violence  sous  laquelle  nous  avons  succombé, 
moi  et  la  république,  tient  encore  enchaînés  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple,  prenez  garde 
qu'un  jour,  quand  vous  voudrez  revenir  sur  vos 
pas,  il  ne  soit  trop  tard ,  et  que  vous  n'ayez  plus 
personne  à  conserver. 

87.  —  A  ATTICUS.     Rome ,  aoit. 

A. IV, 1.  A  peine  à  Rome,  une  occasion  sûre 
se  présente,  et  je  n'ai  rien  de  plus  pressé  que  de 
me  réjouir  avec  vous  de  mon  retour.  Car  enfin , 
pour  dire  la  vérité,  si  vous  n'avez  pas  montré 
dans  la  crise  beaucoup  plus  de  tête  et  de  pré- 
voyance que  moi  ;  si  je  vous  ai  trouvé  bien  froid 
pour  me  défendre  du  péril ,  après  les  preuves  de 
dévouement  que  je  vous  avais  données  ;  si ,  dans 
les  premiers  moments ,  vous  avez  en  quelque 
sorte  partagé  mon  illusion  ,  ou  plutôt  mon  aveu- 
glement et  mes  chimériques  alarmes  :  je  sais  du 
moins  combien  vous  avez  souffert  de  me  voir 
arraché  à  la  patrie ,  et  tout  ce  que  vous  avez 
employé  d'efforts,  de  dévouement,  de  soins  et  de 
démarches  pour  m'y  ramener.  —  Aussi ,  je  puis 
le  dire  avec  vérité,  dans  ces  transports  enivrants , 
au  milieu  de  cette  réception  inespérée,  il  me 


aCERO  ATTICO  S. 

Litersc  milii  a  Quinto  fratre  cum  sonatus  oonsiilto  ,  qiiod 
do  me  est  ractuiii,  alliila^  suiil.  Milii  in  aniniii  est  Icf^iim 
lationi'iii  exspeclaie;  et  m  obtiectabitiir,  utar  aiittoriiate 
si'iiatiis  et  potins  vita  quani  patria  caiebo.  T(i,  qu.Tso,  fe- 
sliua  ad  nos  veniie. 

CICERO  ATTICO  S. 

M\  tnis  lileris  et  e\  r«  ipsa  nos  funditus  périsse  video . 
Te  oio,  ni,  quibus  in  icbus  mci  lui  indinelinid,  nostris  nii- 
seriis  ne  desis.  ICgo  te,  ut  scribis  ,  cito  videbo. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  METliLLO  COS. 

I jterac  Qniiiti  fratr  is  et  T.  l'omponii ,  neeessai  ii  mei , 
(aiitnm  spei  dederant ,  ni  in  le  non  niinns  au\ilii ,  qnam  in 
tuo  collera  inibi  cmislilnlnin  fneiil.  Ilaipiead  te  I itéras 
slalim  inisi  :  per  quas,  ni  lorlnna  posiulal)at,  et  gralias 
tibi  eni  et  de  relicpio  teinpore  anxiiiuni  pelii.  l'oslea  mibi 
non  tam  ineornni  litera; ,  quani  serniones  eoruin ,  (pii  liac 
iter  facieliant,  aniinnin  lunni  iinnnilatum  signilicabaul  : 
t\iiH'  res  Huit,  nt  lilii  bteris  obstrepere  non  auderem.  — 
Nunc  niibi  gninlns  Iraler  meus  mitissimam  Inani  oratio- 
neni  qnam  in  senain  lialiuisses,  perseripsitjcpia  indnelus, 
ad  lescribcresnni  conatns,  et  abs  te,quanlnni  tua  l'ert 

'  Ciei'Ton  croyait  que  l'opposition  du  U'iliuu  Serranus  au 
décret  de  rapjjcl  avait  prévalu. 


volunlas,  poto  qurrsoquc,  nt  tuos  mecum  .serves  polius, 
qnam  piopler  arrogautem  erndelitatem  tuorum  me  oppu- 
gnes.  Tu ,  tnas  inimicitias  nt  reipublieœ donares ,  te  vici.sti  : 
aliénas  ut  contra  rempublicani  conlirmes ,  adduceris  ?  Qnod 
si  milii  tua  clementia  opein  tuleris,  omnibus  in  rébus  me 
fore  in  tua  potestate  tibi  coidirmo  :  sin  mibi  neque  maf;i- 
stralum  neqne  seuatiun  neqne  popnbini  auxiliari  propter 
eani  vim,(iua'  me  cum  repnblica  vieil,  licuerit  :  vide, ne, 
quuin  velis  revocarc  tempu-s  omnium  reservaudorum , 
qimni,  qui  servetur  non  erit,  non  possis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  primum  Romam  vpni,  fuilqne,  cni  lectc  ad  te  lile- 
ras  dareni,  niliil  prius  faciendum  mibi  pulavi,  qnam  ut  lilii 
absent!  de  reditu  nostro  gratularer.  Cognoram  enim ,  (  nt 
vere  scribam  )  le  in  consiliis  mibi  danilis  née  l'orlioreni 
nec  prndentiorem  qnam  me  ipsum ,  nec  cliam ,  pro  pra^le- 
rita  mea  in  te  observantia,  nimiuni  in  euslodia  salutis  ine:e 
diligentem  ;  cnmdemqne  te ,  qui  pi  imis  temporibus  en  ni  is 
nostri  aut  potius  fnroris  parliceps,  et  l'alsi  timoris  sociiis 
fuisses ,  accrbissime  discidinm  noslrum  tulisse,  plurinmm- 
que  opéra-,  stndii,  diligenlia',  lahoris,  ad  conlicienduni  re- 
(litnm  menni  eonluli.sse.  Itaqne  lioc  tibi  vere  aflirnio,  in 
inaxima  h-etilia  et  evoplalissima  i;ralulalione  niinni  ad  cii- 
nmlaiidum  naudiiiin  conspeetnm  aut  polius  comiileMini 
inihi  lunni  deluisse;  qneni  bemel  nacliis  nuinpiam  dinii- 
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manque  quelque  chose,  c'est  de  vous  voir  et  de     accourue  tout  entière.  Je  quittai  donc  Brindes 

avec  une  escorte  de  l'élite  des  habitants,  et  fis 
route,  arrêté  à  chaque  pas  paries  députations 
qu'on  envoyait  de  toutes  parts  pour  me  féliciler. 
—  Pendant  le  trajet  jusqu'à  la  ville  ,  il  n'y  eut 
pas  un  individu  d'un  ordre  quelconque  connu  de 
mon  nomenelateur,  qui  ne  vînt  au-devant  de 
moi ,  excepté  toutefois  les  ennemis  trop  compro- 
mis pour  feindre  ou  se  démentir.  De  la  porte  Ca- 
pène,  j'aperçus  les  degrés  des  temples  couverts 
d'une  masse  de  peuple,  qui  me  témoiiina  sa  joie 
par  des  acclamations  auxquelles  la  foule  ne  cessa 
de  répondre  jusqu'au  Capitole.  Dans  le  forum , 
au  Capitole,  affluence  incroyable.  Le  lendemain, 
jour  des  noues  de  septembre,  j'adressai  mes  ac- 
tions de  grâce  au  sénat,  dans  le  sénat.  —Les  vi- 
vres avaient  été  chers  pendant  deux  jours;  et, 
grâce  aux  menées  de  Clodius,  il  y  eut  d'abord 
au  théâtre,  puis  ensuite  au  sénat,  des  rassem- 
blements où  l'on  me  signalait  comme  l'auteur 
de  la  disette.  Le  sénat  était  en  permanence.  Le 
peuple  et  les  gens  de  bien  désiraient  que  Pompée 
fût  chargé  des  approvisionnements,  et  le  souhaitait 
lui-même.  La  multitude  me  demanda  nommé- 
ment de  le  proposer;  je  le  fis,  et  parlai  bien,  je 
vous  assure.  Aucun  consulaire  n'était  présent , 
excepté  Messalla  et  Afranius.  Ils  donnèrent  pour 
prétexte  que  les  votes  n'étaient  pas  libres.  On 
rédigea,  conformément  à  mon  avis,  unsenatus- 
consulte  pour  engager  Pompée  à  prendre  la 
direction  des  vivres,  et  pour  décider  la  présen- 
tation d'une  loi  au  peuple.  A  la  lecture  du  sénatus- 
consulte  et  surtout  à  mon  nom,  le  peuple  éclata 
en  applaudissements,  de  ces  applaudissements 
fous  qui  sont  aujourd'hui  à  la  mode.  Je  fus  alors 


vous  embrasser.  Mais  que  j'aie  ce  bonheur,  et  je 
ne  vous  quitte  plus.  Si  je  ne  me  dédommageais 
avec  usure  des  privations  du  passé,  de  tant  de 
douceur  et  d'agrément  perdus,  je  me  croirais 
indigne  en  quelque  sorte  de  la  réparation  qui 
m'est  faite.  —  Déjà  j'ai  retrouvé  ce  (pfen  ma 
position  je  n'espérais  guère,  et  mon  lustre  au 
forum,  et  mon  autorité  dans  le  sénat,  et  mon 
crédit  sur  les  gens  de  bien  ;  le  tout  au  delà  même 
de  mes  souhaits.  Quant  à  ma  fortune,  vous  sa- 
vez C(unnie  elle  a  été  renversée,  démembrée, 
anéantie.  C'est  là  mon  embarras;  et  j'ai  grand 
besoin  de  recourir,  non  pas  à  votre  bourse,  quoi- 
(pie  je  la  regarde  comme  mienne ,  mais  à  vos 
conseils,  afin  de  recueillir  et  sauver  quelque 
débris.  —  Vous  avez  été  informé  par  voie  directe 
ou  par  le  bruit  publie  des  circonstances  de  mon 
retour.  Mais  je  pense  que  vous  serez  bien  aise 
d'en  tenir  les  détails  de  moi.  Je  partis  de  Dyr- 
rhaehium  la  veille  des  nones  d'août,  jour  où 
fut  publié  le  décret  de  mon  rappel.  J'arrivai  à 
Brindes  le  jour  même  des  nones.  J'y  trouvai  ma 
ehere  Tullie,  qui  était  venue  au-devant  de  moi. 
C'était  le  jour  de  sa  naissance,  et,  par  une  heu- 
reuse coïncidence,  le  jour  de  la  fondation  de  la 
colonie,  ainsi  que  du  temple  de  Salut,  dans  le 
voisinage  de  votre  demeure.  Cette  circonstance 
n'échappa  point  à  la  population  ,  et  elle  excita 
ses  transports.  J'étais  encore  à  Brindes  avant  le 
G  des  ides  d'août,  lorsque  j'appris  par  des 
lettres  de  mon  frère  que  la  loi  avait  passé  dans 
les  comices  par  centuries,  au  milieu  des  plus 
étonnantes  démonstrations  des  citoyens  de  tout 
grade  et  de  tout  rang,  et  en  présence  de  l'Italie 

seio  :  ac ,  nisi  etiatn  praetermissos  fruclus  lu»  suavitatis 
(ira-toi iti  lempoiis  oriines  exegei o ,  pj oteclo  liac  restitu- 
tlone  lortuiiaî  me  ipse  aon  satis  digiium  judicabo.  Nos 
adliuc  in  nostro  statu ,  quod  difliciilinie  recupeiari  posse 
arbitral!  sunius,  splendorem  lioslrum  illuni  forensem  et 
iu  senatu  auclorilalem  et  apiid  vlros  bonos  sialiam  magis, 
quam  oplarainus,  conseouti  sunius.  lu  re  auleni  familiari, 
qua^  qucmadnioduni  fracla,  dissipata,  direpla  sit,  non 
ignoras,  valde  laboramns,  tuarunique  non  lani  racultatum, 
quas  ego  uoslras  esse  judico,  quani  consiliorum  ad  colli- 
gendas  et  conslitucndas  reliquias  noslras  indigenius.  iSunc, 
etsi  omnia,  aul  scripta  esse  a  luis  aibilror,  aut  etiam  nun- 
tiis  ac  rumore  perlata,  tanien  ea  scribani  brevi,  quœ  te 
pulo  polissiiiuini  ex  mois  lileiis  vclle  ooguoscere.  i'ridie 
Nonas  Sexl.  Llyrrliacliio  sum  pioftxtus,  ipso  illo  die,  quo 
lex  est  lata  de  nobis.  ISrundisiuni  veui  Koiiis  Sexl.  Ibi 
mibi  Tulliola  mea  fuit  presto  natali  suo  ipso  die,  qui 
tasu  idem  natalis  erat  et  Brundisin.ie  coloniae  et  lu.ne  viiinœ 
Salulis ;  qua>  rt-s  animadversa  a  niulliludine  sunima  Biun- 
Jlsinoruui  graUdalione  celel)rata  est.  Ante  dieni  vi.  Id. 
Sexl.  cognovi,  ipium  liiundisii  essem,  literis  Quinti  fia- 
Iri»,  niirilico  sUidii)  omnium  .clalum  alque  ordinuni,  in- 
credihili  courursii  Itali.T,  legeni  comiliis  ccnturialis  esse 
perlatam.  Inde  a  IJrundisiiils  lioneslissimis  omalus,  iter 
ita  feci,  ut  uudique  ad  me  cum  giatulalioue  legali  couve- 


nerint.  Ad  urbem  ita  veni ,  ut  nemo  ullius  oïdinis  liomo 
nomenclatoii  uolus  fuerit,  qui  mibi  obviam  non  veneril, 
praiter  eos  iuimicos,  quibus  id  ipsum  non  liceret  aut  dis- 
simnlare  aul  negare.  Quum  venissem  ad  porlam  Capenam 
gradus  temi>lorum  ab  intima  plèbe  conipleli  erant  :  a  qua 
plansu  maximo  quum  esset  mibi  gralulalio  significala,  si- 
milis et  frcquentia  et  plausus  me  usque  ad  Capilolium  ce- 
lebravil  :  in  foroque  et  in  ipso  Capilolio  miranda  muKilndo 
fuit  :  postridie  in  senalu,  qui  fuit  dies  Non.  Seplenil)., 
senatui  gratias  eginius.  Eo  biduo  quum  essel  annonœ 
summa  carilas ,  et  liomines  ad  tbealrimi  primo,  deinde  ad 
seualum  concurrissent,  impulsu  Clodii;  mea  opéra  fru- 
menli  inopiani  esse  clamarent;  quum  per  eos  <lies  senatus 
de  annona  liaberetur  et  ad  ejus  procuralionem  sermone 
non  solum  plebis,  verum  eliam  bonorum  Pompeius  voca- 
retur  idque  ipse  cuperel,  mulliludoque  a  me  nominatim , 
ul  id  dcceinerem ,  poslularet  ;  feci  et  accuiate  sentenliam 
dixi;  quum  ajjessent  consulares,  quod  tulo  se  negarent 
posse  sentenliam  dicere,  pra-ler  Messallam  et  Afranium. 
Faclum  est  senatus  consullum  in  meani  sentenliam,  ut 
cum  Pompcio  agerelur,  ut  eam  rem  susciperet,  lexque  fer- 
relur  :  (|uo  senatus  consiilto  recilato,  quum  concio ,  nioro 
lioc  insulso  elnovo,  plausimi  meo  noniine  recitanrio  de- 
disset,  baijui  concioiiem  :  omnes  magisiratus  pra^seutes, 
pra:;ter  unmn  praitorom  et  duos  Iribunos  pi.,  dederuut.  — 
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Invité  à  monter  à  la  tribune  par  les  magistrats 
présents,  c'est-à-dire,  par  tous,  sauf  un  préteur 
et  deux  tribuns  du  peuple.  —  Le  jour  suivant,  le 
sénat  souscrivit  a  tout  ce  que  demanda  Pompée. 
Ou  était  nombreux;  les  consulaires,  au  grand 
complet,  l'ompée  voulut  quinze  lieutenants,  et 
me  nomma  le  premier,  disant  qu'il  ne  ferait  rien 
sans  me  consulter,  comme  un  autre  lui-même. 
Les  consuls  ont  dressé  un  projet  qui  donne  pour 
cinq  ans  à  Pompée  la  surintendance  des  vivres 
par  toute  la  terre.  Messius  en  a  fait  un  autre  qui 
y  joint  le  pouvoir  de  disposer  de  toutes  les  res- 
sources financières  de  l'empire,  des  flottes  et  des 
armées  dont  il  aura  besoin ,  et  qui  subordonne 
l'autorité  même  des  gouverneurs  de  province  à 
la  sienne.  Ce  décret  fait  paraître  le  nôtre  bien 
modeste  :  il  va  trop  loin.  Pompée  dit  que  le  pre- 
mier lui  suffit.  Ses  amis  insistent  pour  le  se- 
cond. Les  consulaires  éclatent  en  murmures, 
Favonius  en  tète.  Moi,  je  me  tais,  d'autant  plus 
que  les  pontifes  n'ont  encore  rien  décidé  pour 
ma  maison.  S'ils  annulent  la  consécration  ,  j'au- 
rai un  terrain  magnifique.  Aux  termes  du  sé- 
natus-consulte ,  les  consuls  feront  estimer  ce  qui 
était  dessus  ou  démolir  ce  qu'on  y  a  élevé.  Des 
marcbés  seront  conclus  en  leur  nom,  et  on  éva- 
luera tout  ce  que  j'ai  perdu.  —  Telle  est  ma  si- 
tuation ,  mauvaise  comparée  à  mon  bon  temps, 
bonne  après  tant  de  revers.  Mes  affaires  sont  fort 
dérangées,  vous  le  savez.  J'ai,  de  plus,  des  cha- 
grins d'intérieur  que  je  ne  confie  pas  à  une  let- 
tre. Mon  frère  Quintusest  d'une  tendresse,  d'un 
courageet  d'un  dévouement  admirables,  .le  l'aime 
autant  que  je  le  désire.  Je  vous  attends.  Vite,  je 
vous  en  conjure!  et  ne  me  faites  pas  faute  de  vos 
bons  conseils.  Je  commence  en  quelque  sorte 


une  ère  nou\elle.  Déjà  plus  d'un,  qui  me  défen- 
dait absent,  commence  à  médire  de  moi  tout  bas, 
et  à  me  jalouser  tout  haut.  Ah!  venez.  J'ai  grand' 
besoin  de  vous. 

88.  —  A  ATTICUS.     Rome,  o.lobre.      ■ 

A. IV, 2.  Si  mes  lettres  sont  plus  rares  que 
celles  de  vos  autres  correspondants,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  négligence  ou  occupation.  Je  suis 
occupe,  sans  doute,  au  dernier  point;  mais  je 
ne  le  serai  jamais  assez  pour  interrompre  un 
commerce  auquel  je  tiens  par  affection  et  par 
devoir.  La  vérité  est  que  depuis  mon  arrivée  à 
Rome,  je  n'ai  eu  que  deux  occasions  de  vous 
faire  parvenir  des  lettres;  et  celle-ci  est  la  se- 
conde. Je  vous  ai  raconté  dans  ma  précédente 
mon  arrivée  à  Rome,  et  vous  ai  dit  ma  situa- 
tion ;  assez  mauvaise  pour  ce  que  je  fus  dans  mes 
prospérités ,  assez  bonne  après  mes  revers.  De- 
puis, il  y  a  eu  grand  débat  au  sujet  de  ma  mai- 
son. J'ai  plaidé  moi-même  devant  les  pontifes, 
la  veille  des  kalendes  d'octobre  ,  et  je  m'en  suis 
bien  tiré,  je  vous  assure.  Si  jamais  j'eus  quelque 
succès  par  la  parole ,  ou  même  si  je  n'en  eus  ja- 
mais, la  grandeur  de  l'injure  et  l'importance  du 
sujet  m'ont  inspiré  quelque  éloquence.  Ce  dis- 
cours pourra  être  mis  dans  les  mains  de  la  jeu- 
nesse. Je  vous  l'enverrai  sous  peu ,  même  quand 
vous  n'en  seriez  pas  tenté.  —  Les  pontifes  ont 
jugé  :  Que  si  celui  qui  disait  avoir  consacré 
l'emplacement  n'avait  agi  ni  en  vertu  d'une 
prescription  générale,  ni  en  vertu  d'un  mandat 
nominatif,  émanant  d'une  loi,  ou  écrit  dans 
un  plébiscite,  la  restilutioii  en  pouvait  être 
opérée  sans  porter  atteinte  à  la  religion.  Je 
reçus  à  l'instant  des  félicitations,  car  tout  le 
monde  avait  vu  la  une  réintégration  immédiate. 


Postridic  senatiis  frcquens  et  oiniics  consiilaios  nlliil  Pom- 
peiu  postulanli  neganiiit.  Ille  lei>atos  quiiuleciin  qiiiini 
postulaiet,  me  priiicipeni  noininavlt,  et  ail  oinnia  me  alte- 
riim  se  fore  ilixll.  Legem  consdles  cuiiscrlpseriint,  qua 
Pompeio  per  ipiinqiioiiiiiiini  oninis  poieslas  rei  fiumenta- 
riae  loto  orbe  terrarum  daieUir  :  alteram  Messins,  qui 
omnis  pecimiœ  dal  polestaleni,  el  ailjtiiigit ilassem  et  exer- 
(iliun  et  majiis  iniperium  in  piovinciis ,  qiiam  sit  eorum , 
i|iii  eas  olitliieant.  llla  iiostra  lex  coiisulaiis  niinc  modesla 
viileUir,  li.rc  Mcssii  non  ferenila.  Ponipcins  illam  velle  se 
(liril,  l'amiliarcs  liane.  Consnlares,  dnee  t'avonio,  l're- 
ininit;  nos  lacemus,  et  fo  magis,  quod  de  domo  nostia 
iiiliil  adlme  ponlifices  responderniil.  Qui  si  snstidei  inl  le- 
linicjneni,  aream  prax'tarani  habeliinnis;  snpeiiiciem  con- 
snles  e\  senatiis  consnito  a^slimabnnt  :  sin  aliter,  denio- 
lientnr;  siio  nomine  localnint;  rem  tolani  a;slinialiunt.  — 
lia  snnt  res  noslra?  ;  ni  in  secnndis ,  llnxai  ;  ut  lu  advei  - 
sis,  bonae.  In  rc  faniillari  valde  snnins,  ut  siis,  peLlnr- 
ball.  PiaHciea  sniU  ipiadam  domesllca,  qu.x"  lileiis  non 
ciimmitto.  Qnhituni  fratreni,  insigni  pietate,  virtnic,  llde 
pra'dilnm  sic  aino,  nt  debeo.  Te  exspecto;  el  oro,  ut  ma- 
Inres  venire,  eoipie  animovenias,  ut  me  tuo  consilio  pj;ere 
non  sinas.  Alterius  vjla-  qiioddani  inilinm  ordinuir.  .lani 


quidam,  qui  nos  abseaites  defendernnt,  incipiunt  praesen- 
tibus  occulte  iiasci,  aperle  invidere.  Vehemenlor  te  re- 
qnirimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Si  foi  te  rai  ins  td)i  a  me ,  quara  a  ccteris ,  lilerae  red- 
dniitnr;  pelo  a  te,  ut  id  non  modo  negligenliae  meae  sed 
ne  occnpationi  quideni  liibiias  :  quae  etsi  snmnia  est,  ta- 
men  nulla  esse  potest  lanta,  ut  jnlerrnnipat  iler  amoiis 
nosiri  et  oflicii  niei.  Nam  ut  veni  Romam,  ilenim  nnnc  sum 
ccilior  factus  esse ,  oui  darem  liteias  :  itaque  lias  altéras 
dedi.  Prioiibns  tibi  declaiavi ,  adventus  nosterqnalis  fuis- 
set,  et  qui  csset  status,  atqiie  onines  res  iiosli  ;e  qiiemadmo- 
diini  essent ,  ut  in  secnndis ,  flnxic,  ut  in  adversis,  bona". 
Post  iilas  datas  liteias  secuta  est  siimma  contenlio  de 
domo.  Diximus  apud  pontilices  piidie  Kal.  Octobres.  Acia 
res  est  acc'urate  a  nobis  :  et  si  unqiiam  in  dieendo  fiiiinus 
ali(piid,  aiit  etiam  ,si  numpiani  alias  l'iiimiis,  tum  profecto 
doloiis  magniludo  vim  (|iianidam  nobis  dicenli  dedil.  Ila- 
que  oratiojnvontnli  noslra^  deberi  non  potest  :  qiiaiu  libi, 
etiam  si  non  desideias,  tamen  niittam  cito.  —  Qmim  pon- 
lifices decressent  ita ,  si  neqce  populi  jussu  neqije  plebl» 
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Cependant  Clodius  monte  à  la  tribune ,  présenté 
par  Appius.  Il  annonce  à  la  foule  in;noraiile  que 
k'S  pontifes  ont  jugé  dans  son  sens  ;  mais  que  je 
veux  me  remettre  en  possession  de  vive  force.  Il 
appelle  le  peuple  à  le  suivre  ,  lui  et  son  frère,  et 
à  défendre  sa  liberté.  Dans  cette  tourbe,  les  uns 
de  rester  ebaliis,  les  autres  de  rire  d'une  telle  fo- 
lie. Moi,  j'avais  résolu  de  ne  me  montrer  qu'a- 
près que  les  consuls  auraient  exécuté  le  décret 
du  sénat ,  et  rétabli  le  portique  de  Catulus.  —  Le 
jour  des  kalendes  d'octobre,  grande  réunion  au 
sénat.  Tous  les  sénateurs-pontifes  avaient  été 
convoques.  Marcellinus,  qui  est  on  ne  peut  mieux 
porté  pour  moi,  parla  le  premier,  et  leur  demanda 
d'expliquer  leur  décision.  A  quoi  M.  Lucullus 
répondit,  au  nom  de  tous  ses  collègues,  que  les 
pontifes  n'étaient  juges  que  de  la  question  reli- 
gieuse; que  la  question  civile  appartenait  au  sé- 
nat; que  ses  collègues  et  lui  avaient  statué  sur 
le  premier  point,  comme  pontifes,  et  ([u'ils  opi- 
neraient comme  sénateurs  sur  la  ([uestion  de 
légalité.  Puis  cbacun  d'eux  à  son  tour  a  exprimé 
en  ma  faveur  une  opinion  très-développée.  'Vint 
le  tour  de  Clodius.  11  s'était  promis  de  nous  tenir 
le  reste  de  la  séance.  Aussi  la  fin  n'arrivait  pas. 
Cependant,  quand  on  l'eut  laissé  pérorer  trois 
heures  durant,  l'impatience  et  lindigiuition  écla- 
tant de  toutes  parts,  il  fut  forcé  de  conclure.  Un 
décret  conforme  à  l'avis  de  Marcellinus  allait  pas- 
sera l'unanimité,  moins  une  voix,  quand  Serra- 
nus  déclara  s'y  opposer.  Les  consuls  prirent  aus- 
sitôt les  avis  sur  cette  opposition.  Là-dessus,  les 
résolutions  les  plus  fortes  :  il  fut  arrêté  ([ue  ma 
maison  me  serait  rendue  et  le  portique  de  Catulus 


rétabli;  que  tous  lesmagistrats  tiendraient  lamaiu 
à  la  décision  du  sénat  ;  et  que  l'opposant  serait ,  au 
besoin ,  responsable  de  toute  voie  de  fait.  Ser- 
ranus  eut  peur,etCornicinus,  recourant  à  la  scène 
obligée,  se  dépouilla  de  sa  toge  et  se  jeta  au.x 
pieds  de  son  gendre.  Ce  dernier  alors  demanda 
la  nuit  pour  se  consulter.  On  ne  voulait  pas  ;  on 
se  souvenait  des  kalendes  de  janvier.  Enfin  il 
l'obtint  à  grand'peine,  et  seulement  parce  que 
j'y  consentis.  —  Le  lendemain,  le  décret  fut  ré- 
digé tel  que  je  vous  l'envoie.  Les  consuls  trai- 
tèrent ensuite  avec  des  entrepreneurs  pour  le 
rétablissement  du  portique  de  Catulus.  Celui  de 
Clodius  a  été  rasé,  à  la  satisfaction  universelle. 
Les  consuls  m'ont  adjugé,  à  dire  d'experts,  deux 
millions  de  sesterces,  pour  le  sol  de  ma  maison. 
Du  reste,  ils  ont  taxé  très-peu  généreusement 
ma  maison  de  Tusculum  à  cinq  cents  mille  ses- 
terces, et  celle  de  Formics  à  deux  cents  cin- 
quante raille.  Tout  ce  qu'il  y  a  dhonnètes  gens, 
et  le  bas  peuple  même,  blâment  cette  mesquine- 
rie. D'où  vient  ce  procédé,  me  direz-vous"?  d'une 
fausse  honte  de  ma  part,  dit-on.  Il  fallait  refuser, 
me  montrer  plus  tenace,  ^'on  ,  la  cause  n'en  est 
pas  là;  et  ma  discrétion  m'aurait  servi.  C'est,  mon 
cher  Pomponius,  que  les  mêmes  gens  qui  m'ont 
rogné  les  ailes  (vous  savez  qui  je  veux  dire)  ne 
veulent  pas  qu'elles  repoussent.  Mais  elles  repous- 
seront bientôt,  je  l'espère.  Que  je  puisse  seule- 
ment vous  posséder.  Cependant  j'ai  peur  que 
votre  ami  Varron,  qui  est  le  mien  aussi,  à  coup 
sîu",  n'aille ,  en  tombant  chez  vous  à  l'improviste , 
me  priver  encore  longtemps  du  bonheur  de  vous 
voir.  Vous  savez  maintenant  ce  qui  s'est  passé  à 


m     FACERE     JUSSl'S   ESSF.T  ;     VIDERI     POSSE    SINE    RF.LICIONE 

EAM  l'ARTEsi  AREE  Ml  RESTiTui  ;  nillù  facU  staliiii  esl  gril- 
tulalii)  (  neiiio  enim  duliilabat,  quiii  doiiius  nobis  es.set 
adjiulicata  )  i|num  suliiloilleinconcionem  ascendit,  qiiam 
Appiiis  ci  dédit.  >'iiiifiat  inani  populo  pontifices  secundiim 
se  deci'cvisse  ;  me  aulem  vi  conari  in  possessioneiri  veiiire  : 
hortatur,  ul  se  et  .\ppiuni  sei|uanlur,  et  siiam  Libertalem 
(Il  dcl'eiulant.  Hic  qniini etlani  illi  infinii  partim  admiiaren- 
liir,  partim  iiridereiit  liominis  amentiain;  ego  statiierani 
illucnon  accedere,  iiisi  qiium  consules  ex  senatiis  consullo 
portieiim  Caliili  reslltuendani  locassent.  —  Kal.  Octobr. 
Iialielnr  seiiatus  frequeus.  .Adiiibentnr  onines  pontifices  , 
qui  erant  seiiatores  :  a  qiiibiis  Marcellinus  ,  qui  eiat  ciipi- 
dissimiis  mei ,  senlentiam  primus  logatus  ,  quaesivit ,  quid 
essenl  in  dec^rncndo  secuti.  Tum  M.  Lucullus  de  omnium 
collesarum  sententia  rcspondit  religionis  judices  pontiliccs 
fuisse ,  legis  senalum  :  se  et  collegas  suos  de  leligione  sla- 
fuisse,  in  senatu  de  lege  staluluros.  Quisque  lioiimi ,  loco 
scnteuliam  rogalus,  mulfa  secuiulum  causam  nostiaiii  di- 
spufavit.  Quumad  Ciodinm  ventuiii  est,  cupiit  diem  am- 
smnei-e  ;  neque  ei  finis  est  factus  :  sed  lamen  ,  qiiuni  lioias 
tris  fere  dixissel,  odio  et  strepitu  senalus  coactus  est  ali- 
(piando  peiorare.  Quum  fieret  senatus  consultum  in  sen- 
lentiam Vlarcellini ,  omnibus  piseler  unum  assenlientibus, 
Soi r.aniis  intcicessit.  De  iiilercessione  slatim  ainbo  con- 
sules refeiie  cwperunt.  Quuin  scntenfia;  gravissimoc  dice- 


rentur  :  senatui  placere  mibi  domum  restitui ,  poiticuni 
Catiili  locari ,  aucloiitatem  oïdinis  ab  omnibus  inagisf lafi- 
biis  defendi  ;  si  qua  vis  esset  facta ,  senalum  exisfimatunim 
ejus  opéra  factum  esse,  qui  senatus  consuUo  inlercessisset  : 
Serranuspeifimuitef  Coinicinusad  suam  veferem  l'abiilam 
redit  :  abjecta  toga ,  se  ad  genei i  pedes  abjecit.  file  iioclem 
sibi  postulavit  :  non  concedebaïU.  Reminiscebantiir  enim 
Kal.  Janiiar.  Vix  lamen  sibi  de  niea  volunlate  concessnni 
est.  —  Poslridie  senatus  consultum  factum  est  id ,  quod  ad 
le  misi.  Ueinde  consules  porticum  Catuli  reslilueiidam  lo- 
carnnt  :  illam  porticum  redeniptores  staliin  siint  démolit! 
libenlissimis  omnibus.  Nobis  superliciem  œdium  consule.s 
de  consilii  sententia  fpsfimaïunt  HS  vicies;  cetera  valde  il- 
liboraliler  :  Tusciilanam  villam  quingentis  inillibus;  l"or- 
niianum  HS  ducenlis  quinqiiaginla  niillibus.  Qua»  .Tslima. 
lio  non  modo  veliementer  ab  optimo  quixpie,  sed  eliani  a 
plelje  repielienditur.  Dices,  quid  igitur  causre  fuit?  Uicunt 
illi  quidem ,  pudoiem  meum  ;  quod  ne(|ue  negarim  neiiiio 
veliementius  postularim.  Sed  non  est  id  :  nani  lioc  qiiiilem 
etiam  proluisset.  Verum  iidem ,  mi  T.  Pomponi ,  iidem  ,  in- 
quam,  illi,  quos  ne  tu  quidem  ignoras,  qui  milii  piimas 
incideiant,  noiunt  easdem  renasci.  Sed,  utspero,  jam  le- 
nascunlur.  Tu  modo  ad  nos  veni  :  quod  vereor  ne  lardius 
inlervenlu  Vauonis  fui  nostiiqne  facias.  —  Quoniam  acla 
qua'  sint ,  halies  :  de  reliqua  nostra  cogilalione  cognosce. 
ïgo  me  a  l'ompeio  legari  ita  suni  passas,  ut  nulla  rc  inipe- 
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mon  sujet.  Voici  ce  que  je  projette.  J'ai  con- 
senti à  être  lieutenant  de  Pompée,  mais  pour  en 
prendre  à  mon  aise,  me  réservant  la  faculté,  au 
cas  ou  les  consuls  à  venir  tiendraient  les  comices 
pour  l'élection  des  censeurs,  ou  de  me  mettre 
sur  les  rangs ,  ou  d'aller  avec  une  légation  libre 
acquitter  des  vœux  danspresque  tous  les  temples 
et  bois  sacrés  de  l'Italie.  J'ai  mes  raisons  pour 
me  ménager  l'alternative,  et  j'ai  voulu  pouvoir 
opter  à  mon  gré  entre  la  candidature  et  une 
excursion  hors  de  Rome  pendant  l'été;  toujours 
sans  me  laisser  perdre  de  vue  par  des  conci- 
toyens qui  ont  tant  fait  pour  moi.  —  Tels  sont 
mes  arrangements  comme  homme  public.  Mais 
mon  intérieur  me  donne  bien  des  embarras.  Ma 
maison  de  Rome  se  relève.  Vous  savez  ce  que 
Formies  me  coûte  d'argent  et  de  peines.  Je  ne 
puis  ni  l'abandonner,  ni  le  voir.  J'ai  mis  Tuseu- 
lum  en  vente  :  mais  je  ne  puis  guère  me  passer 
d'un  pied-à-terre  dans  les  faubourgs.  J'ai  épuisé 
la  générosité  de  mes  amis  pour  une  détermination 
où  il  n'y  avait  que  honte  à  recueillir,  vous-même 
me  l'avez  dit  et  écrit ,  tandis  qu'avec  les  res- 
sources de  leur  atf>ction  et  de  leur  bourse,  si 
mes  prétendus  défenseurs  me  l'eussent  permis,  il 
était  aisé  de  l'emporter  de  haute  lutte.  Ces  res- 
sources me  font  bien  faute  aujourd'hui.  J'ai  d'au- 
tres peines  encore,  mais  secrètes.  Je  suis  aimé 
de  mon  frère  et  de  ma  fdle.  Je  vous  attends. 

89.  —  A  ATTICUS.     Rome,  novembre. 

A. IV, 3.  Je  vous  vois  d'ici  tout  empressé  de 
savoir  ce  qui  se  passe ,  et  surtout  d'apprendre  par 
moi  c  qui  me  concerne.  Ce  n'est  pas  que  je  puis- 
se donner  à  des  faits  aussi  publics  plus  de  ga- 
rantie qu'ils  n'en  auraient  dans  le  récit  verbal  ou 


par  écrit  qu'en  ferait  tout  autre;  mais  c'est  que 
mes  lettres  vous  mettront  au  fait  de  mes  impres- 
sions, de  la  disposition  d'esprit  où  je  me  trouve, 
en  un  mot  de  ma  situation  morale  et  matérielle. 
—  Le  4  des  nones,  une  troupe  de  gens  armés 
s'est  ruée  sur  les  ouvriers  occupés  dans  mon 
terrain,  les  en  a  chassés,  et  a  renversé  le  porti- 
que de  Catulus,  qu'on  reconstruisait  d'après  le 
marché  passé  par  les  consuls  en  exécution  du 
sénatus-consulte,  et  qui  était  déjà  élevé  presque 
jusqu'au  comble.  Puis,  saisissant  les  pierres  qui 
se  trouvaient  sur  mon  terrain  ,  ils  les  ont  lancées 
contre  la  maison  de  mon  frère  Quintus ,  et  y  ont 
mis  le  feu  par  l'ordre  exprès  de  Clodius;  tout 
cela  à  la  face  de  Rome,  qui  voyait  briller  les  tor- 
ches, et  au  milieu  de  la  consternation,  je  ne  di- 
rai pas  des  gens  de  bien  (  y  en  a-t-il  encore?), 
mais  de  toute  la  population  sans  exception.  Après 
cet  exploit,  Clodius,  l'œil  en  feu,  se  précipite; 
il  lui  faut  le  sang  de  tous  ses  ennemis  ;  il  court 
de  quartier  en  quartier;  il  flatte  ouvertement  les 
esclaves  de  l'espoir  de  la  liberté.  Déjà,  lorsqu'il 
déclinait  la  justice  des  tribunaux ,  sa  cause  était 
mauvaise ,  manifestement  mauvaise  ;  mais  encore 
avait-il  une  cause.  11  pouvait  nier  les  faits,  les 
rejeter  sur  d'autres,  se  retrancher  derrière  une 
ombre  de  droit.  Aujourd'hui  ces  ruines  ,  cet  in- 
cendie, ce  pillage  ont  fait  déserter  tous  les  siens. 
A  peine  s'il  lui  reste  encore  l'appariteur  Déeimus 
et  Gellius.  Il  ne  coraplotte  plus  qu'avec  des  es- 
claves; il  voit  qu'il  peut  tuer  publiquement  qui 
bon  lui  semble ,  sans  nndre  sa  position  pire  de- 
vant la  justice.  —  Aussi,  le  3  des  ides  de  novem- 
bre, comme  je  descendais  la  voie  Sacrée,  voilà 
qu'il  se  jette  sur  nous  avec  sa  bande.  On  nous 
assaille  à  l'improviste  avec  des  cris  furieux,  des 


direr,  (luin ,  si  vellem ,  niilii  essot  intesnmi  aiit ,  si  onmilia 
consonini  proximi  consiiles  lial)ei'enl ,  pi-lere  [  posse  ] ,  aiit 
Totivain  legationeni  siiscipeie  propo  niuniiiin  fanonim , 
luconim.  Sic  enim  nostra;  rationes  poslulaijant.  Seii  voliii 
meam  potestateni  esse  vel  peteiuli,  vcl  ineunfe  a^slate 
cxeiiiidi  ;  et  inlerea  me  esse  in  oculis  civium  de  nie  optime 
merilorum  non  alieniirii  pulavi.  —  Ac  l'orensinni  ipiiilein 
reruni  U.ecnostraconsilia  siinl  :  domcsliearum  autem  \  alile 
in>i)eili(a.  Domus  œililicalur.  Scis,  (pio  snmpUi ,  qiia  nio- 
leslia  rcficiatnr  Foriniainirn  ;  qiiod  e^r>  net  relinquere  pos- 
sum  née  videre.  Tuseulanmii  piosciipsi  ;  siibnrliano  non 
facile  earen.  Amicorum  !)eiiif;nilas  exliaiisla  est  in  ea  re, 
q«rc  niliil  halniit  pneter  dedecus  ;  (  (pii)d  sensisti  In  ab- 
SUIS  pra'sensqne)  :  ipiorinn  stndiis  e;;i)  cteopiis,  si  esset 
pcr  ineos  defensoies  lieilnni,  facile  essem  omnia  consecu- 
tus.  Quo  in  génère  nunc  vehemenler  lalimatnr.  Cetera, 
qiii<>  me  sollicitant ,  (iuiTTiy.MTepa  sunt.  Amaniur  a  fratro  et 
a  lilia.  Te  exspectamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avère  le  certo  scio  quum  scire,  qnid  hic  apjatur,  Inni 
mea  a  me  scire;  non  (pio  cerliora  sint  ea,  qn:e  in  oculis 
uranium  gcrunlur,  si  a  me  scribantur,  ipiani  (|iMim  ab  aliis 


ant  scribuntur  libi  aul  nuntiantur;  vernm  ut  perspicias  ex 
mois  literis,  quo  auinio  ea  feram,  qu;c  geruntur  :  et  qn- 
sit  hoc  fempore  aut  mentis  mea-  sensus  aut  omnino  vilai 
slains.  —  Armatis  lioniiuibus  ante  dieni  lerliuni  Non.  No- 
vembr.  expuisi  sunt  labri  de  area  nostra ,  distnrbata  portii 
eus  C'atnli ,  quiE  e\  senatus  cousullo  consnlum  locatione 
reliciebalur  et  ad  tectum  pa-ne  pervi'nerat.  Quinti  fratris 
domus  primo  l'racla  conjectu  lapidum  e\  area  nostra  , 
(leinde  inflammata  jussvi  Clodii,  inspectante  urlie  ,  conje- 
clis i^nibus,  magna  qucrela  et  gemilu,  non  dicani  bononnn, 
qui  nescio  an  nulli  sint,  sed  plane  bominum  onmium.  llle 
démens  riiere  :  post  liimc  furorem  nilul  nisi  ciïdcm  inimi- 
corum  cogilare;  \icatiui  ambire;  servis  aperte  spem  libex- 
tatis  ostendere.  F.lenini  aniea ,  qunm  judiciuni  nolebat, 
babebat  illequidem  diUicileni  manifeslamqne  causam ,  sed 
lanien  eausam  :  polerat  inlitiari  ;  poterat  in  alios  dcrivare  ; 
polerat  eliani  aliquid  jiu'e  factuni  defendere.  Post  bas  ni-i- 
uas  ,  incendia  ,  rapinas ,  desertus  a  suis ,  vis  jani  Uecbnum 
designatoreni ,  vin  Gellinm  relinet  :  servorum  consiliis  uti- 
tur  :  videt,  si  omnes,  qiios  vult,  palan)  occiderit,  nihilo 
suam  rausam  diriiiilinrein  ,  quani  adluic  sit,  in  judicio  fu- 
turani.  —  Itaque  aute  diem  lerlium  Idus  Novembr.,  quum 
Sacra  via  descondercni ,  inseculus  est  me  cum  suis.  Cla- 
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pierres,  des  bâtons,  des  épées  nues.  Le  vestibule 
de  Tettiiis  Daraion  m'offre  un  refuge  d'où  ceux 
(jui  nie  suivaient  tinrent  aisément  en  respect  les 
};eus  de  Ciodius.  J'aurais  pu  le  faire  tuer.  Mais 
désormais  je  ue  procède  à  la  cure  que  par  le  ré- 
"ime.  J'ai  assez  du  scalpel.  —  Ciodius,  voyant 
le  cri  général  demander  son  supplice ,  et  non  plus 
son  jugement ,  a  voulu  nous  rendre  en  lui  d'un 
seul  coup  tous  les  Catilina  et  les  Aeidinus  du 
monde.  La  veille  des  ides  de  novembre,  il  s'est 
mis  en  tête  de  forcer  et  de  brûler  la  maison  de 
Milon  sur  le  mont  Germalus,  en  plejn  jour,  à  la 
cinquième  heure,  à  la  tète  d'une  troupe  de  gens 
armés  de  boucliers,  et  munis,  ceux-ci  de  glaives 
et  ceux-là  de  torches.  Son  quartier  général ,  pour 
cette  expédition, étaitdans  la  maison  de  P.  Sylla. 
Tout  à  coup ,  de  celle  qui  est  échue  à  Milon  dans 
la  succession  d'Annius ,  Q.  Flaceus  fait  une  sortie 
avec  des  gens  déterminés;  il  tue  les  plus  signalés 
bandits  de  Ciodius,  cherche  Ciodius  lui-même; 
mais  celui-ci  s'était  caché  au  plus  profond  de  la 
maison  de  Sylla.  Le  lendemain  des  ides,  réunion 
du  sénat.  Ciodius  ne  bouge  de  son  repaire  :  Mar- 
cellinus fut  admirable.  Élan  général.  Malheureu- 
sement Métellus  gagna  du  temps  par  des  len- 
teurs calculées,  que  favorisa  trop  bien  Appius, 
son  compère,  et  votre  bon  ami  vraiment,  à  vous 
(pii  me  vantiez  si  à  propos  son  caractère  et  sa 
vertu  dans  toutes  vos  lettres.  Sextius  était  fu- 
rieux. Ciodius  menace  de  mettre  Rome  à  feu  et 
à  sang,  si  ses  comices  n'ont  pas  lieu.  Marcellinus 
fait  une  proposition  écrite  pour  constituer  un 
seul  et  même  tribunal  qui  connaisse  simultané- 
ment de  l'expulsion  de  mes. ouvriers,  des  incen- 
dies et  de  la  dernière  violence  exercée  contre  ma 
personne,  et  pour  que  le  jugement  précède  l'ou- 


verture des  comices.  Sextius  déclare  que  si  cet 
avis  ne  passe  pas,  il  observera  les  auspices  cha- 
que jour  d'assemblée.  —  Là-dessus,  on  haran- 
gue le  peuple;  Métellus,  avec  provocation  à  la 
révolte;  Appius,  avec  bravades;  Ciodius,  en 
frénétique.  Eh  bien!  en  définitive,  si  Milon 
n'eût  protesté,  les  comices  avaient  lieu.  Le  12 
des  kalendes,  bien  avant  le  jour,  Milon  vint  en 
force  occuper  le  Champ  de  Mars.  Ciodius  et  l'é- 
lite de  son  armée  d'esclaves  fugitifs  n'osèrent  l'y 
attaquer.  Milon  attendit  jusqu'à  midi.  La  foule 
trépignait  de  joie.  Milon  était  au  comble  de  la 
gloire.  Bref,  la  ligue  des  trois  frères  est  honnie; 
leur  puissance,  brisée;  on  se  rit  de  leur  fureur. 
Métellus  se  borna  à  dire  qu'il  recevrait  les  dé- 
clarations le  lendemain  ,  au  forum;  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  de  venir  au  Champ  de  Mars  la 
nuit;  qu'il  serait  aux  comices  à  la  première 
heure  du  jour  :  Milon  se  rend  avant  l'aurore  aux 
comices ,  le  1 1  des  kalendes.  Au  point  du  jour,  il 
aperçoit  Métellus  qui  gagnait  furtivement  le 
Champ  de  Mars  par  des  rues  détournées.  Il  court, 
joint  son  homme  entre  les  deux  bois  '  ,  et  lui  si- 
gnifie sa  protestation.  Métellus  alors  se  retire  au 
milieu  des  huées  et  des  sarcasmes  de  Flaceus. 
Le  10  des  kalendes,  c'était  marché.  Point  d'as- 
semblée, ni  le  jour  suivant.  —Aujourd'hui  8,  au 
moment  où  je  vous  écris ,  à  la  neuvième  heure  de 
la  nuit,  Milon  est  déjà  posté  au  Champ  de  Mars. 
Mon  voisin  Marcellus,  tout  candidat  qu'il  est, 
ronfle  au  point  que  je  l'entends  de  chez  moi.  On 
m'annonce  que  le  vestibule  de  Ciodius  est  pres- 
que vide;  quelques  individus  eu  guenilles,  une 
lanterne  pour  toute  lumière.  Rien  de  plus.  A  les 
entendre,  je  serais  l'âme  de  tout.  Qu'ils  sont  loin 
de  se  douter  de  ce  qu'il  a  de  courage  et  de  tète 


mor,  lapides ,  fiistes ,  gladii ,  haec  improvisa  oninia.  Disces- 
Mimis  iii  vcstibiilum  Tettil  Damionis.  Qui  erant  niecum, 
facile  opeias  adilu  proliibuciunt.  Ipse  occidi  poliiit.  Sed 
ego  <li.X'ta  curari  inciplo  :  chiruigia;  tœdet.  Ille  omnium 
vocibus  qunm  se  non  ad  judiciuin ,  sed  ad  supplicium  pra>- 
scns  tiudi  videret , omnes  Calilinas ,  Acidinos  postca  leddi- 
cllt.  Nani  Milonis  domum,  eam  ,  quœ  est  in  Germalo,  pii- 
die  Idus  Novembr.  cxpugnaie  et  incendere  ita  conatus est , 
ut  palam  liora  V.  cum  scutis  liomines ,  eductis  gladiis, 
allos  cum  aeccnsis  facibus  adduxerit.  Ipse  domum  P.  Sul- 
liB pi'o  casttis  sibi  ad  eam  impugnaliuuem  snnipseiat.  Tum 
ex  Aimiana  Milonis  dumo  Q.-. Flaceus  eduxit  viios  acres; 
uccidit  bomines  ex  onini  laliocinio  Clodiano  nolissimos  : 
Ipsum  cupivit;  sed  ille  se  in  inteiloia  a;dium  .Sulla;.  lixin 
Senatus  postiidie  Idus  :  Uomi  Ciodius  :  cgregius  Maicelll- 
iius,  omnes  acres.  Melellus  calumnia  dicendi  tempus  exe- 
niit ,  adjuvante  Appio  ;  eliani  bercule  faniiliaii  tno  ;  de  eu- 
jus  constanlia  et  viilute  lua;  verissimrc  litera;.  Sexlius 
fuicie.  nie  postea ,  si  comilia  sua  non  fièrent ,  iirbi  niinari . 
Proposita  Mareellini  seiitcntia,  quam  ille  de  scripto  ita 
divcrat,  ut  lolam  nostram  causam  area;,  inr*ndioruni , 
periculi  mei  judicio  complecleretur,  eaque  omnia  coniitiis 
aiileferret  :  proscripsil  .Sextius  se  per  omnes  dies  comilia- 


les  de  caelo  servaturiim.  —  Conciones  turbulentse  Melelli , 
temeraria;  Appii ,  furiosissiniœ  Publii.  FInec  tamcn  sunima  : 
nisi  Milo  in  canipum  obnuntiasset ,  comitia  fntura.  Ante 
diem  xn.  Kal.  Decembi'.  Milo  média  nocte  cum  magna 
manu  in  campum  venit.  Ciodius ,  quum  baberet  fugilivo- 
rum  délectas  copias,  in  campum  ire  non  est  ausus.  Milo 
permansit  ad  meridiem  mirilica  bomiuum  l.Ttilia,  simima 
cum  gloria  :  conlentio  t'ralrum  triuni  turpis,  fracta  vis ,  con- 
temptus  furor.  Métellus  tamen  postulat ,  ut  sibi  postero 
die  in  foro  obnuntietur  :  niliil  esse,  quod  in  campum  nocte 
vcniretur  :  se  bora  prima  in  Comilio  tore,  flaque  ante  diem 
XI.  Kal.  in  Comilium  Milo  de  nocte  venit.  Melellus  cum' 
prima  luce  furtim  in  campum  itineribus  prope  deviis  cur- 
rebat  :  assequitur  inter  lucos  bomincm  Milo;  obnuntiat. 
Ille  se  recepit,  magiio  et  turpi  Q.  Flacci  convicio.  Ante  diem 
X.  Kal.  nundinae  :  concio  biduo  nulla.  —  Anle  diem  vni. 
Kal.  baîc  ego  scribebnm,  bora  noctis  nona.  Milo  campum 
jam  tenebat.  Marcellus  candidatus  ita  stertebat,  ut  ego 
vicinus  audirem.  Clodii  vcsiibulum  vacuiun  sane  mibi 
nuntiabatur  :  pauci  pannosi  linea  laterna.  Meo  eonsilio 
omuia  illi  lleri  querebantur,  ignari,  quantum  in  illo  beroe 

'  Les  versants  du  Capitole  et  du  mont  Palalbi ,  autrefois 
boisés. 
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cet  homme  héroïque!  c'est  rintrcpidité  même. 
Je  pourrais  là-dessus  vous  coûter  des  merveilles 
Mais  j'arrive  au  fait.  11  n'y  aura  pas  de  comices, 
je  le  crois.  Clodius ,  à  moins  qu'on  ne  le  tue  d'ici 
là ,  sera  accusé  par  Milon.  Je  le  tiens  pour  mort , 
si  Milon  le  rencontre  dans  la  rue.  Milon  est  décidé 
à  en  finir.  Il  ne  s'en  cache  pas.  Mon  exemple  ne 
lui  fait  pas  peur.  11  n'a  jamais  pris,  lui,  conseil 
d'amis  perfides,  et  il  n'a  garde  de  compter  sur 
un  noble  sans  énergie.  —  Chez  moi ,  la  tète  est 
bonne,  meilleure  même  qu'au  temps  de  mes  pros- 
pérités. Mais  me  voila  bien  pauvre.  Quintus  est 
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généreux  ;  Qussi 


à  l'aide  de  subsides  levés  sur 


mes  amis,  lui  ai-je  fait,  maigre  lui,  quelque  res- 
titution, autant  du  moins  que  mes  moyens  le  com- 
portent ,  sans  m'épuiser  tout  à  fait.  11  y  a  un  parti 
général  à  prendre  sur  mes  affaires.  Je  n'ose  me 
décider  en  votre  absence.  Hâtez-vous  donc  ! 

90.  —  A  QtJlNTUS.     Rome ,  décembre. 

Q. 11,1.  Ce  matin,  je  vous  avais  écrit  :  mais 
ce  soir,  après  la  séance  du  sénat,  je  reçois  la  vi- 
site de  Licinius,  et  je  profite  de  l'occasion  qu'il 
m'offre  obligeamment ,  pour  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  s'est  passé.  L'assemblée  était  plus  nom- 
breuse que  je  ne  m'y  serais  attendu  au  mois  de 
décembre  et  après  les  fêtes.  En  consulaires  pré- 
sents, il  y  avait  avec  moi,  outre  les  deux  désignés , 
P.  Serviiius,  Lucullus,  Lépidus,  Volcatius  et  Gla- 
brion,  préteurs.  En  tout,  nous  n'étions  pas  moins 
dedeux  cents.  L'atteutiougénéraleétnitvivement 
excitée  par  ce  que  devait  dire  Lupus.  Il  a  parlé 
du  partage  des  terres  de  Campanie,  et  fort  bien 
traité  la  question.  On  l'a  écouté  dans  le  plus 
grand  silence.  Vous  connaissez  cette  affaire.  Rien 


de  ce  que  j'ai  fait  n'a  été  omis  dans  son  discours. 
Lupus  a  été  assez  piquant  pour  César,  outrageant 
pour  Gellius,  et  s'est  répandu  en  plaintes  sur  l'ab- 
sence de  Pompée.  Il  n'a  conclu  que  fort  tard  ,  dé- 
clarant qu'il  ne  recueillerait  pas  les  voix,  pour 
que  je  n'eusse  pas  à  souffrir  de  l'aigreur  de  la  dis- 
cussion. Il  suffisait ,  dit-il,  de  rapprocher  le  si- 
lence présent  de  la  violence  des  débats  anté- 
rieurs ,  pour  voir  clairement  dans  quel  sentiment 
était  le  sénat.  Là-dessus,  il  allait  congédier  l'as- 
semblée,quandMarccllinusluidit  :  «Lupus, il  ne 
«  faut  interpréter  le  silence  que  nous  gardons au- 
«  jourd'hui  ni  dans  un  sens,  ni  dans  un  autre.  Si 
■:  je  me  tais ,  moi  (  et  je  crois  pouvoir  en  dire  au- 
"  tant  de  tous   ,  c'est  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
«  ait  convenance  à  traiter  l'affaire  de  Campanie 
«  en  l'absence  de  Pompée.  >■  Là-dessus ,  Lupus  a 
répété  qu'il  ne  retenait  plus  lesénat.  —  MaisRacil- 
lius  s'est  levé,  et  a  commencé  son  rapport  sur  l'af- 
faire des  jugements.  11  a  été  aux  voix  en  commen- 
çant par  Marcellinus.  Celui-ci  a  dit  d'abord  qu'il 
était  déplorable  que  l'on  fût  exposé  à  être  incen- 
dié ,  égorgé ,  lapidé  par  un  Clodius;  puis  il  a  pro- 
posé de  faire  tirer  au  sort  les  juges  par  le  pré- 
teur de  la  ville ,  de  n'ouvrir  les  comices  qu'après 
le  tirage,  et  de  déclarer  ennemi  public  quiconque 
entraverait  le  cours  delà  justice.  Cette  opinion, 
fort  bien  accueillie,  eut  pour  adversaires  C.  Caton 
etaussiCassius,quis'attirauneexplosion  de  mur- 
mures en  voulant  faire  passer  les  comices  avant  la 
formation  des  tribunaux.  Philippe  fut  de  l'avis  de 
Marcellinus.  —  Arrivantauxdispositionsquicon- 
cernent  les  simples  citoyens,  Racillius  m'inter- 
pella le  premier.  Je  parlai  longtemps  des  fureurs 
et  du  brigandage  de  l'armée  de  Clodius  ;  je  l'ai  mis 
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csset  aniiiii,  quanlum  etiam  consilii.  Miranda  virliis  est. 
Nova  qiia'dam  divina  initto.  Sed  iin'C  simima  est  :  comilia 
foie  non  ai bitror  ;  reum  Publiiini ,  nisi  anto  occisiis  ei it , 
fore  a  Milone  pulo.  Si  se  inler  viaui  obluleiit,  orcisuiu  iii 
ab  ipso  Vlilone  video.  Non  dubitat  facere;  pia'  se  lert;  ca- 
simi  illum  nostrum  non  exlimescit.  Niinqnani  enini  cujus- 
qiiani  invidi  el  perfidi  consilio  est  usuS  :  nec  incrti  nobili 
creditiirus.  —  Nos  animodnmtaxal  vigemus,  etiam  niagis, 
(piain  (iinnii  ilorebanuis;  re  faniiliari  comminiiti  sunuis. 
Qnihli  IVatiis  lainen  liberalilati  pro  faeuitalibns  nostris 
(  ne  oninino  exliaustus  essem ,  illo  récusante ,  )  subsidiis 
aniicornm  respondemus.  Quid  consibi  de  omni  nostro  statu 
capiannis,  te  absente  nescimus.  Quaje  appiopera. 

MARCUS  0-  FRATRI  S. 

Epistolani,  qnam  legisli,  mane  dederani.  Sed  fecit  bii- 
niauiler  Licinius,  quod  ad  me,  niisso  senain,  \esperive- 
nil,  ut,  si  quid  esset  actum,  ad  te,  si  niilii  videretur, 
perscril)ereni.  Senalus  fuit  freqiwnlior,  (|nam  putabanius 
ess(>  posse  niense  Decenil)ri  .sut)  dies  festos.  Consulares 
nos  fuinius  et  duo  consules  desii;nati,  P.  Serviiius,  M. 
Lucullus ,  I.epidus ,  Volcatius ,  Glabrio  pra'toies.  Sane  fre- 
ipientes  fuinnis  :  onniino  ad  ducenlos.  Coniniorat  exspe- 
elationem  Lupus.  Ei;il  cau-sani  asii  Canipani  -sane  accurate. 
Audilus  est  magno  silenlio.  Materiani  rei  non  ignoras. 


,  Nibil  e\  nostris  actionibus  pra^termisit.  Fuerunt  nonnidli 
aculei  in  C.  Ca'saiem,  contumdia;  in  Gellium;  expostu- 
laliones  cuni  absente  Pompein.  Causa  seio  perorala ,  sen- 
tenlias  se  rogaturuni  negavit,  ne  quod  onus  simultatis 
nobis  imponeret.  Lx  superiorum  Icmporuni  conviciis  et 
ex  praesenti  silenlio,  quid  senatus  sentiret,  se  intelligere 
dixil.  In  illo  ccepil  diniiticre.  Tum  Marcellinus,  «  Noii, 
inquit,  ex  tacituiiiitate  noslia,  Lupe,  quid  aut  probemus 
boc  tempore  aut  iuiprobenuis,judicaie.  Ego,  quod  ad  me 
attinet  itemquearliilror  ceteros,  idcirco  taceo,  quod  non 
existimo,  quum  Ponipeius  absit,  causam  agri  Canipani 
agi  convenire.  «  Tum  ille  se  senatum  negavit  teneie.  — 
Racillius  surrexil  et  de  judiciis  refenecœpit.  Marcellinum 
quideni  ])rimnni  rogavit.  Is  flunm  graviter  de  Clodiains 
incendiis,  trucidalionibus,  lapidationibus  questus  essel , 
senlentiam  divit ,  ut  ipsejudices  per  pralorem  urbanum 
sortiretur;  judicmu  sorlitione  facta ,  comilia  baberentur  : 
qui  judicia  impedisset,  euni  contra  renipublicam  esse  fa- 
clurum.  Approbata  valde  sententia,  C.  Cato  contra  dixit 
et  Cassius,  niasinia  acclainatione  senatus,  quuni  comilia 
judiciis  anteferrel.  Pliilippus  assensil  Lenlulo.  —  Postea 
Racillius  de  pri\alis  me  pr inuim  senlenliam  rogavil.  Multa 
feei  verba  de  loto  fnroie  lalrocinioque  P.  Clodii  ;  euni , 
tamquani  reum,  accnsavi,  nuillis  et  secundis  -■îdmurmu- 
rationibus  cuncli  senatus.  Oratioueni  nieam  collaudavit 
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sur  la  scHrlle,  lançant  contre  lui  une  accusation 
en  forme  au  milieu  des  murmures  approbateurs 
du  sénat  tout  entier.  Vêtus  Antistius,  qui  prit  en- 
suite la  parole ,  a  rendu  largement  hommage  à 
mon  discours ,  et ,  je  vous  l'assure ,  en  homme  de 
talent.  Il  a  appuyé  la  priorité  pour  un  tribunal 
qu'il  tient  par-dessus  tout  à  \oir  constitué.  La 
mesure  allait  être  adoptée.  Mais  le  tour  de  Clo- 
dius  est  venu ,  et  il  nous  a  tenus  le  reste  du  jour. 
Il  fallait  voir  sa  rage  contre  Racillius,  qui  s'était 
moqué  de  lui  impitoyablement,  et  le  plus  fine- 
ment du  monde.  Tout  a  coup,  du  portique  et  des 
degrés,  une  clameur  s'élève.  C'était  la  bande  de 
Clodius,qui  en  voulait,  je  crois,  à  Q.  Sextilius  et 
aux  amis  de  Milon.  On  prend  l'alarme;  on  s'in- 
digne, mais  on  se  sépare.  Tout  cela  s'est  passé 
dans  une  séance.  La  suite  de  la  délibération  ne 
viendra,  je  pense,  qu'au  mois  de  janvier.  Il  n'y 
a  pas  un  trihuu  du  peuple  qui  approche  de  Ra- 
cillius. Antistius  aussi  se  prononce  pour  moi. 
Quant  à  Plancius,  il  est  tout  à  nous.  Songez  que 
vous  vous  embarquez  en  décembre  ;  et ,  si  vous 
m'aimez,  prenez  bien  vos  précautions. 

91.  —  AG.\LLUS.     Tusciilum. 

F.VIl,2r).  Voilà  dix  jours  que  je  souffre  d'une 
violente  colique;  et  comme  je  ne  puis  persuader 
aux  gens  qui  ont  besoin  de  moi  que  je  ne  suis  pas 
bien,  parce  qu'ils  me  voient  sans  fièvre,  je  me 
suis  réfugié  à  Tuseulum.  Depuis  deux  joui's, 
j'observe  une  diète  si  sévère,  que  je  n'ai  pas  même 
avalé  une  goutte  d'eau.  Aussi  dans  l'état  de  ma- 
laise et  d'épuisement  où  je  suis,  il  me  semble 
qu'un  témoignage  d'intérêt  de  vous  à  moi  eût  été 
beaucoup  plus  naturel  que  de  moi  à  vous.  Je  re- 
doute en  général  toutes  les  maladies ,  surtout 


celles  dont  se  plaint  votre  Épicure,  les  réten- 
tions d'urine  et  ladyssenterie,  et  qui  donnent  aux 
Stoïciens  de  si  mauvaises  idées  sur  son  compte; 
car  ils  altribuent,  luneà  la  gourmandise,  l'autre 
à  une  intempérance  plus  honteuse  encore.  Fran- 
chement, j'ai  craint  la  dyssenterie.  Mais  soit 
changement  d'air,  soit  repos  d'esprit,  soit  le  temps 
qui  use  le  mal ,  je  me  trouve  mieux.  -=  IN'alIcZ 
pas  chercher  le  hasard  ou  l'imprudence  qui  ont 
pu  causer  mon  indisposition.  C'est  la  loi  somp- 
tuaire,  cette  loi  toute  de  frugalité,  qui  m'a  fait 
tomber  dans  un  piège.  Vous  savez  qu'un  ,de  ses 
articles  fait  exception  pour  les  fruits  de  la  terre. 
Kh  bien!  nos  gourmets  ont  imaginé  de  remettre 
ces  fruits  en  honneur,  et  ils  ont  inventé  pour  les 
champignons,  pour  les  petits  choux,  pour  tous 
les  légumes  en  général ,  des  assaisonnements  qui 
en  foutce  qu'il  y  a  de  plusdélicieux.  Je  suis  tombé 
sur  un  de  ces  plats  au  repas  augurai,  chez  Len- 
tulus  ;  et  la  diarrhée  m'a  pris  si  bien,  que  je  com- 
mence aujourd'hui  seulement  à  en  espérer  la  .fin. 
Voyez  !  moi  à  qui  il  en  coûte  si  peu  de  m'abstenir 
d'huîtres  et  de  murènes,  me  voilà  pincé  comme 
un  sot  pour  des  cardons  et  des  mauves  1  Avertis- 
sement pour  l'avenir.  Vous  qui  aviez  su  mon  état 
par  Anicius,  lequel  m'a  vu  dans  la  crise,  com- 
ment n'avez-vous  pas  envoyé  ou  n'êtes-vous  pas 
venu  vous-même .'  Mon  intention  est  de  rester  ici 
jusqu'à  mon  entier  rétablissement.  J'ai  perdu  la 
force  et  l'embonpoint.  Mais  que  je  me  débar- 
rasse seulement  du  mal ,  et  je  réponds  qu'ensuite 
l'embonpoint  et  les  forces  ne  tarderont  pas  à  re- 
venir. 


salis  miillis  veibis,  non  mehercule  indiseilo,  Velus  Anti- 
stius :  isiiiie  juillciornm  caiisain  snsccpil  anliiiiiissiniamqiie 
selialiituriim  dixil.  lliatur  in  cain  scntenliam.  Tuni  Cio- 
dins  rogalus  iliem  <litenilo  cxiinere  cœpit.  Furcljat  a  Ra- 
cUlio  se  fontumaciter  urbaneiiiie  vcxatuni.  Ueinde  cjiis 
opéra  repente  a  Grœœostasl  ol  gradibus  clanioreni  salis 
inagiium  suslnlernnt,  opinoi'  in  Q.  Sexlilium  el  aniieos 
Miionis  incital.e.  Eo  meUi  injeclo,  repente,  magna  qneri- 
monia  onniiuni,  discessiinus.  liabes  acla  unins  diei  : 
rcli<|na,  ni  arlnlror,  in  mensem  Januarium  rejicienini-. 
De  liibunis  pi.  longe  opiinium  Hacillinm  liabenius  :  vide- 
tur  cliam  Anlislius  aniicus  nobis  fore  :  nam  Plancius  tnliis 
Dosler  est.  Fac,  si  me  amas,  ni  considerate  diligenlerque 
naviges  de  mense  Decembri. 

CICERO  S.  D.  GALLO. 
Quum  decimum  jam  dicm  gra\iter  ex  inteslinis  labora- 
rem,  neqne  iis ,  qui  mea  opeia  uti  volebant,  me  probarem 
non  valerc,  quia  l'ebrim  non  liaberem,  fugi  in  Tuscnla- 
num;  quum  qui<leni  biduum  ilajejunus  fuisseni,  ut  ne 
aquam  quidcm  gustarem.  Ilaquc  confeclns  languoie  el 
famé,  magis  tuuui  officium  desideravi,  quam  lo  requiri 
putavi  meum.  Ego  autem  quum  omnes  morbos  reformido , 


lum  quo  Epicnrum  Uuim  Sloici  maie  accipiunt ,  quia  diont 
S'jfTO'jptxà  xat  ouaevTEpixà  TiàOr]  sil)i  molesta  esse  :  quoiuui 
alteium,  morbum  edacilatis  esse  pulant,  alteium  etiani 
turpioris  inlejnperanlia;.  Sane  SucEvtefiœv  peiliniueiam. 
Sed  visa  est  niilii  vel  loci  mutatio,  vel  anirai  eliam  lelaxatio, 
vel  ipsa  forlasse  jam  senescenlis  niorbi  remissio  profuisse. 
—  At  tanien ,  ne  mirera,  unde  lioc  acciderit  quoniodove 
r/)mmiserim  :  lex  sumpluaria,  qu»  videtur  XiTÔTï-.ta  allu- 
lisse ,  ea  milii  fraudi  fuit.  Nam ,  dum  volunt  isli  lauli  lei  ra 
nata ,  qu.ne  lege  excepta  sunt ,  in  lionorem  adducere ,  fun- 
gos,  belncllas,  lierbas  omnes  ilacondiunt,  ut  niliil  possit 
esse  suavius.  In  eas  quum  incidissem  in  cœna  augurali 
apnd  Lentulum,  lanla  me  Siâppoiaarripuit,  ut  bodie  pri- 
muni  videalur  cœpisse  consislere.  lia  ego ,  qui  me  oslrcis 
et  niurœnis  facile  abslinebani ,  a  bêla  et  a  nialva  deceptus 
sum.  Poslliac  igilur  erimus  cautiores.  Tu  lamen,  quum 
audisse  ab  Anicio  (vidit  euim  me  nauseanteni  )  non  modo 
miltendi  causam  juslaui  babuisti,  sed  eliam  visendi.  Ego 
hic  cogito  connnorari ,  quoad  me  refitiam  :  nam  et  vires 
cl  corpus  amisi.  Sed,  si  morbum  depulero,  facile,  ut  spero, 
illa  revocabo. 


y»- 
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i:n.  Cornélius  I.ciilulus  Marccllinus,  L.  Mardus  miUppus,  consuls. 

92.  —  A  LENTULUS  ,  PROCONSUL.     Uomc ,  janvier. 

F.l,t .  Le  public  ,  qui  voit  le  zèle,  iedirai  plus, 
le  filial  dévouement  que  je  fais  éclater  pour  vous 
en  toute  occasion,  trouve  que  je  fais  beaucoup; 
nioi  seul  je  trouve  que  je  fais  peu.  Dans  d'autres 
temps,  vous  vous  occupiez  de  moi,  et  vous  avez 
réussi.  .le  m'occupe  de  vous  maintenant;  et ,  quand 
je  sonj;e  a  la  grandeur  de  vos  services,  c'est  mon 
supplice  de  ne  pouvoir  vous  rendre  la  pareille. 
Voici  où  nous  en  sommes.  Ammonius,  l'envoyé 
du  roi,  nous  attaque  ouvertement,  l'argent  à  la 
main  :  ce  sont  toujours  les  méraes  courtiers ,  ces 
créanciers  de  Ptolémee  qui  poussaient  l'affaire 
avant  votre  départ.  Ce  que  le  roi  peut  avoir  de 
partisans,  et  il  en  a  peu,  demande  Pompée.  Le  sé- 
nat objecte  le  prétendu  oracle,  non  par  scrupule 
religicu.x  ,  mais  par  éloignement  pour  le  prince, 
dont  il  voit  de  mauvais  œil  les  moyens  de  corrup- 
tion. Il  n'est  sorte  de  représentations  et  de  prières 
(jue  je  ne  fasse  a  Pompée.  Je  ne  lui  épargne  pas 
inème  les  reproches  pour  l'empèeher  de  tremper 
dans  cette  infamie.  Mais  ce  sont  des  conseils  et 
des  supplications  dont  nous  pourrions  nous  dis- 
penser ;  car  en  particulier,  comme  au  sénat ,  il 
plaide  lui-même   votre  cause  avec  plus  d'élo- 
quence,  d'autorité,  de  zèle  et  de  chaleur  que 
personne.  Il  ne  tarit  pas  sur  ce  qu'il  vous  doit 
de  gratitude ,  sur  ce  qu'il  vous  porte  d'affection 
Vous  savez  que  Marccllinus  est  votre  antago- 
niste en  cette  affaire.  En  toute  autre  occasion , 
dit-il,  vous  pouvez  compter  sur  son  vigoureux 
appui.  Je  prends  toujours  acte  de  cette  parole. 


Il  ne  voit  et  ne  veut  voir  que  l'oracle.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  le  faire  sortir  de  là —  \  oilà  oii  nous 
en  élioiis  avant  les  ides.  Mais  i!  faut  que  je  vous 
dise  ce  qui  s'est  passe  depuis  le  jour  des  ides 
que  j'ai  écrit  ce  qui  précède.  Hortensius,  moi  et 
Lucullus,  nous  nous  soumettons  à  l'oracle  en  ce 
qui  concerne  l'armée  :  il  n'y  aurait  pas  moyen 
(l'arriver  autrement.  Nous  réclamons  en  même 
temps  l'exécution  du  sénatus-consulte  rendu  sur 
votre  rapport ,  et  qui  vous  charge  de  rétablir  le 
roi.  Nous  ferons  valoir  votre  position.  L'oracle 
ne  veut  pas  d'armée,  soit!   Mais  que  le  sénat 
vous  maintienne  votre  mandat.  Crassusest  d'avis 
de  trois  commissaires;  il  n'exclut  pas  Pompée  ;  il 
préfère  même  ceux  ([ui  ont  des  commandements. 
M.  Bibulus  veut  aussi  trois  commissaires,  mais 
qui  n'aient  pas  d'autres  fonctions.  Les  consulaires 
opinent  tous  comme  Bibulus,  excepté  Servilius, 
qui  ne  veut  entendre  parler  du  rétablissement  du 
roi  d'aucune  manière  ;  \  olcatius,  qui  se  prononce 
pour  Pompée,  suivant  la  proposition  de  Lupus; 
et  Afraiiius ,  qui  appuie  Volcatius.  Cette  dernière 
circonstance  rend  fort  suspects  les  sentiments  de 
Pompée;  elle'montre  que  tous  ses  amis  sont  d'ac- 
cord avec  Volcatius.  On  est  en  ce  moment  dans 
le  coup  de  feu ,  et  déjà  la  chance  tourne.  Libou 
et  Hypséusfont  assaut  de  démarches  et  d'efforts; 
les  familiers  de  Pompée  travaillent  à  qui  mieux 
mieux  ;  si  bien  qu'on  ne  peut  plus  douter  au- 
jourd'hui qu'ils  n'aient  tous  son  mot.  Ses  adver- 
saires ne  sont  pas  même  pour  vous,  parce  que  vous 
l'avez  trop  exalte.  Quant  à  moi ,  mon  influence 
estgênéesingulièrement  par  les  obligations  même 
que  je  vous  ai,  et  le  désir  secret  qu'on  suppose 
à  Pompée  est  encore  contre  moi.  Il  y  avait  déjà , 


M.  CICERO  s.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Kgo  omni  officio  ac  potius  pietale  erga  te  cetciis  sa- 

tisfacio  omniluis,  niilii  ipse  nnnquam  satisfacio.  Tanta 

cnim  maguituilo  est  tiionmi  erga  me  iiieiitoiiiin ,  ul ,  qiio- 

iiiani  lii ,  nisi  perfecla  re  de  nie ,  non  conquiesli ,  ego  ipiia 

non  idcni  in  tua  causa  efficio ,  vitani  inilii  esse  accrbam 

putcm.  In  causa  liaec  sunt.  Ammonius ,  régis  legatus,  aperle 

pecunianos  oppugnal.  lies  agilur  per  eosdem  cicditoies, 

pei  tpios,  quuni  tu  aileras,  agebalur.   Régis  causa  si  qui 

sunl  qui  velint,  qui  pauci  sunt,  oinnes  rem  ad  Pomiieium 

defeni  volunt.   Sonatus  religionis  calumniam  non  reli- 

gioîie,  sed  malevolontia  et  illius  regi.T  largitionis  invidia 

loiuproliat.  Pompeium  et  liortari  et  oiare  et  jain  libe- 

rius  accusare  et  inoneie,  ut  magnam  Inramiam  fuglal.non 

desistinius.  Sed  plane  nec  precihiis  nosiris  nec  admonitio- 

iiilius  relinqiiit  locum.  Nam  quiun  in  sermone  quolidiano, 

tum  in  senatu ,  palain  sic  egit  causam  luam ,  ut  neque  elo- 

ipientia  majore  quisquam ,  nec  gravilale ,  nec  studio ,  nec 

contcntione  ageie  potiierit,  cuni  suinma  testificalione  tuo- 

luni  in  se  ollii  ioiuni  et  amoris  erga  te  sui.  Marcellinuni 

tibi  esse  ii aluni  sois.  Is,  liac  regia  causa  excepta,  ceteris 

in  rébus  se  acernmum  lui  defcnsoiem  fore  oslendil.  Qiiod 

dat,  accipimus  :  ipiml  instiluit  referre  de  leligione  et  sa>pe 


jam  retnlit,  ab  eo  deduci  non  potest.  —  Res  ante  Idus 
acla  sic  est  ;  (  nam  ba?c  Idibus  inane  scripsi;  )  Hoi- 
tensii  et  mea  et  Luculli  sententia  cedit  leligioni  de  e\er- 
cilu,  (  tcneri  enim  res  aliter  non  potest,  )  sed  ex   illo 
senalus  consulto ,  qiiod  le  lefeienlc  faclum  est,  tibi  decei- 
nil,  ut  legem  redueas,  quod  connnoiio  reipublicœ  liicere 
possis;  utexeicilum  religio  tollat,  te  aiictorem  senalus 
reliueat.  Crassus  Ires  legatos  decernil ,  nec  excbidit  Pom- 
peium ;  censet  enim  eliam  e\  iis,  qui  cum  imperio  siiit. 
Bibulus  très  legatos,  ex  iis,  qui  piivati  sint.  Huic  assen- 
tiiinlnr  leliqui  consulares  piaîter  Seivilium,  qui  oinnino 
reduci  negat  opoitere  :  et  Volcalium,  qui,  Lupo  rele- 
renie,  Pompeio  decernit  :  et  Afianiuin,   qui  asseiililur 
Volcatio  :  qua'  res  anget  suspicioneni  Pompeii  voluntalls, 
nam  advertebatur  Pompeii  familiares  assentiii  Volcatio. 
Laboratur  vebementei-  :  inrlinata  res  est.  Libonis  et  lly- 
ppa^i  nnn  obscura  concmsatio  et  conlentio,  oniniumquo 
Pompeii  familial  ium  studiuin  ,  in  eain  opinionem  rem  ab- 
duxeruul,  ut  Pouipeiiis  cupere  vidcatur  :  cui  qui  nolnnt, 
iideni  tibi,  quod  eum  oinasli,  non  sunt  amici.  —  Nos  in 
causa  aucloritatein  eo  ininorem  liabenius,  quod  tibi  debc- 
mus.  Gialiain  aulem  nostram  exstinguit  bominum  suspi- 
cio ,  ipiod  Pompeio  se  gratificarl  putanl.  Ut  in  rébus  inullo 
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sans  qu'on  s'en  doutiit,  bien  du  mal  fait,  lonp,- 
temps avant  votre  dépait,  par  le  roi  lui-môme, 
par  les  intimes  et  la  famille  de  Pompée.  Les  eon- 
sulaires  ont  été  influencés  ouvertement,  et  le  dépit 
a  mis  le  comble  à  leurs  mauvaises  dispositions. 
Telles  sont  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
je  me  trouve.  Je  vous  resterai  fidèle,  à  la  face 
de  tous ,  et  vos  amis  pourront  voir  qu'en  votre 
absence  mes  sentiments  ne  ebanj^ent  point.  La 
question  deviendrait  bien  simple,  si  ceu.v  qui 
\ous  doivent  le  plus  ne  l'oubliaient  pas. 


93. 


■  A  LUiNTULUS,  PROCONSUL.  R(.mc  ,  janvier. 


F.I,2.  On  n'a  rien  fait  au  sénat  le  jour  des 
ides  de  janvier.  Presque  tout  le  temps  a  été  pris 
par  une  discussion  entre  le  consul  Lentulus  et  le 
tribun  du  peuple  Caninius.  Moi  aussi  j'ai  eu  la 
parole  assez  longtemps.  Ce  que  j'ai  dit  de  votre 
dévouement  au  sénat  m'a  paru  faire  une  vive 
impression  sur  l'assemblée.  Le  lendemain  ,  on  a 
voulu  avoir  l'avis  sommaire  de  chacun.  Le  sénat 
nous  était  redevenu  tout  à  fait  favorable.  Je  l'ai 
bien  vu,  soit  pendant  mon  discours,  soit  pen- 
dant l'appel  des  noms  et  des  votes.  Bibulus  opina 
pour  charger  trois  commissaires  du  rétablisse- 
ment du  roi;  Hortensius,  pour  vous  en  confier 
le  soin  sans  armée;  Yolcatius,  pour  en  charger 
Pompée.  Ensuite  on  demanda  la  division  sur  la 
proposition  de  Bibulus.  En  ce  qui  concerne  l'o- 
racle, il  ne  pouvait  plus  y  avoir  difficulté;  tout 
le  monde  fut  de  son  avis.  En  ce  qui  concerne  les 
trois  commissaires ,  on  vota  pour  :  toute  autre 
chose  '.  —  Arrivait  la  proposition  d'Hortensius , 
lorsque  Lupus,    tribun  du   peuple,   prétendit 


qu'ayant  fait  le  rapport  pour  Pompée,  Il  avait 
un  droit  de  priorité  sur  les  consuls ,  pour  faire  le 
partage  des  voix.  Il  n'y  eut  qu'un  cri  contre  cette 
prétention,  tant  elle  parut  extraordinaire  et  mal 
fondée.  Les  consuls  ne  l'approuvaient  ni  ne  la 
combattaient  d'une  manière  décidée.  Ils  voulaient 
gagner  du  temps,  et  ils  y  ont  réussi.  Plusieurs 
fractions  de  l'assemblée  allaient  se  réunir  à  l'avis 
d'Hortensius ,  tout  en  parlant  tout  haut  dans  le 
sens  de  Yolcatius.  On  commençait  à  voter,  mal- 
gré les  consuls,  qui  voulaient  de  la  proposition  de 
Bibulus.  Le  débat  s'étant  prolongé  jusqu'à  la  nuit , 
la  séance  fut  levée.  Le  hasard  voulut  que  je  sou- 
passe  le  soir  même  chez  Pompée.  L'occasion  était 
belle.  Depuis  votre  départ,  nous  n'avious  jamais 
eu  au  sénat  une  meilleure  journée.  Je  causai  à 
fond,  et  je  crus  voir  ses  dispositions  se  modifier 
successivement,  et  se  prononcer  enfin  tout  à  fait 
pour  vous.  Il  est  certain  que  quand  il  me  parle , 
il  m'est  impossible  de  lui  supposer  une  arrière- 
pensée;  mais  si  je  vois  ses  amis,  dans  quelque 
rang  que  je  les  prenne  ,  il  m'est  démontré ,  ce  qui 
est  d'ailleurs  à  présent  clair  pour  tout  le  monde, 
que  depuis  longtemps  la  corruption  agit  par  des 
affidés ,  de  l'aveu ,  sans  doute ,  du  roi  et  de  ses 
conseillers.  C'est  aujourd'hui  le  IG  dcskalendes 
de  février.  Je  vous  écris  avant  le  jour.  Il  doit  y 
avoir  assemblée  du  sénat.  J'y  soutiendrai ,  j'es- 
père ,  autant  que  possible ,  la  dignité  de  mon  ca- 
ractère ,  au  milieu  de  tant  de  trahisons  et  de 
mauvaise  foi.  Quant  à  l'intervention  populaire, 
nous  avons  gagné  du  moins  qu'on  ne  puisse  met- 
tre le  peuple  en  mouvement,  sans  fouler  aux 
pieds  les  auspices ,  blesser  les  lois  et  recourir  ou- 


aiite ,  qiiam  profectus  es ,  al)  ipso  rege  et  ab  iiitimis  ac 
doiiieslicis  Pompcii  clam  exulceiatis ,  deinde  palam  a  con- 
sulaiihus  exagitatis  et  in  stimmam  invidiam  adductis,  ita 
versanmr.  Nostram  fideni  onines;  aniorem  tui  abseiitis 
prBesenles  lui  cognoscent.  Si  esset  in  iis  fides,  in  qnibiis 
sumnia  esse  debebat,  non  laboraremus. 

JI.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Idibus  Januariis  in  senatu  nihil  est  confectum,  pro- 
pterea  quod  dies  magna  ex  parte  consumptus  est  aller  ca- 
lione  Lenluli  consulis  et  Caninii  tribuni  pi.  Eo  die  nos 
quoqiie  mulla  verba  fecinms  :  maximeque  visi  sumus  se- 
iiatum  comnicmoratione  tuœvoluntatis  ciga  illum  ordinem 
comniovere.  Ilaque  postridie  placuil,  vit  breviter  senlen- 
tias  dicereinus.  Videbatur  enim  reconciliata  uobis  voluiilas 
esse  senatus  :  quod  quum  dicendo,  tuni  singnlis  appel- 
landis  logandisqnc  perspexeiam.  Ilaque  quum  senlL'ulia 
prima  Ribuli  pronuntiala  esset,  ut  très  legati  rcgem  redu- 
cereul;  secunda  Hortensii,  ut  tu  sine  exercitu  leduceres  ; 
terlia  Voiratli,  ut  Pompeius  reduceret  ;  postulatuin  est,  ut 
Bibuli  senlenlia  divideretur.  Quatenusdercligione  dicebat, 
eut  [qnidem]  rci  jam  obsisli  non  poterat ,  liibulo  assensum 
est  :  de  tribus  legatis  fréquentes  ierunt  in  alia  omnia.  — 
Proxiuia  erat  Horlensii  senleutia,  quum  Lupus,  tribunus 
pi.,  quod  ipse  de  Pompeio  retulisset,  intendere  ca>pit,  anie 
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se  oportere  discessionem  facerc,  quani  consules.  Ejus  oia- 
lioni  veliementer  ab  omnibus  leclamatum  est;  eiat  enini 
et  iniqua  et  nova.  Consules  neque  concedebant  neque 
valde  repugnabant;  diem  consumi  volebant  :  id  quod  est 
factuni.  Perspiciebant  enim  in  Horlensii  senlentiain  multis 
parlibus  plures  ituros,  quamquam  aperte  Volcalio  assen- 
tirentur.  Mulli  rogabantur,  alque  id  ipsum  consulibus  in- 
vitis;  nam  ii  Bibuli  sentenliam  valere  cupiernnt.  —  Hae 
controvcrsia  usque  ad  uoclem  ducla  senatus  dimissus  ;  et 
ego  eo  die  casu  apud  Pompeium  coiuavi,  nactusque  tem- 
lius  lioc  magis  idoneum,  quam  unquam  antea,  quod  post 
tuum  discessum  is  dies  lioneslissimus  nobis  lueiat  in  se- 
natu, ita  sum  cum  illo  locutus,  ut  milii  viderer  aniinum 
bouiinis  ab  omnl  alia  cogilatione  ad  luam  dignitatem  tuen- 
dam  traduceie ;  quem  ego  ipsum  qmmi  audio ,  prorsus 
euni  libcro  omni  suspicioiie  cupiditalis;  quum  autem  ejus 
laniiliares  omnium  ordlnum  video,  pcrspicio,  id  quod 
jam  omnibus  est  apertum,  lolani  rem  islam  jam  pridem 
a  cerlis  bominibus,  non  invito  rege  ipso  consiliariisque 
ejus,  esse  corruptam.  —  Ha;c  scripsi  a.  d.  xvi.  Kal. 
l-'ebr.  ante  lucem.  Eo  die  senatus  erat  fulurus.  Nos  in 
senatu,  quemadmodum  spero,  dignitatem  noslram,  ul 
potesl  in  lanla  liominum  porlidia  et  iniquitale,  retiuebi- 
mus.  Quod  ad  popularem  ralionem  altiuel ,  lioc  videmur 
esse  conseeuti,  ut  ne  quid  agi  cum  populo,  aut  salvis  au- 
spiciis,  aut  salvis leaibus, aut  deniquçsine  vipossit.  Do  bis 
__  7. 
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vertement  à  la  violence.  Hier,  le  sénat  a  dû  faire 
très-sérieusement  usage  de  sa  prémt;ative;  et, 
malgré  l'opposition  de  Caton  et  de  Caninius ,  le 
décret  n'en  a  pas  moins  été  voté.  Je  suppose  qu'on 
vous  l'a  envoyé.  Je  vous  tiendrai  au  courant  des 
autres  nouvilles.  Comptez  sur  mes  soins,  mon 
zèle ,  mon  crédit ,  mes  efforts  pour  que  les  choses 
se  passent  convenablement. 

9/,.  —  A  P.  I.ENTI'LIS,  l'ROCONSlX.  norac.  janvier. 

F.I,4.  A  la  séance  du  16  des  kaiendes  de 
février,  notre  attitude  était  superbe;  nous 
avions  pulvérisé  la  proposition  de  l'ibuius  pour 
les  trois  commissaires.  Il  ne  nous  restait  plus  à 
combattre  que  ecilc  de  Volcatius.  Nos  adversai- 
res élevèrent  mille  chicanes  pour  gagner  du 
temps.  Ils  voyaient  bien  que  le  grand  nombre  des 
sénateurs  présents ,  le  peu  de  divergence  des  opi- 
nions et  l'e.xtrème  défaveur  de  toute  proposition 
n'ayant  pas  pour  objet  de  vous  confier  les  inté- 
rêts du  roi,  allaient  nous  donner  gain  de  cause. 
Curion  a  été  fort  malveillant  ;  Bibulus,  beaucoup 
mieux,  et  presque  pour  nous.  Mais  Caninius  et 
Caton  déclarèrent  qu'ils  ne  porteraient  pas  de 
lois  devant  le  peuple  avant  les  comices.  Or  d'a- 
près la  loi  Pupia,  comme  vous  le  savez,  le  sénat 
ne  peut  pas  s'assembler  avant  les  kaiendes  de 
février,  ni  même  pendant  tout  le  mois ,  si  les 
députations  ne  sont  au  préalable  ou  données  ou 
refusées.  L'opinion  générale  à  Rome  est  que  le 
prétexte  de  l'oracle  a  été  rais  en  avant  par  vos 
ennemis  et  vos  envieux,  moins  par  opposition 
contre  vous  que  dans  la  vue  de  dégoûter  tout  le 
monde  d'Ale.xandrie,  dont  on  ne  veut  que  parce 


qu'il  y  aui'ait  une  armée  à  commander.  Personne 
ne  suppose  au  sénat  une  seule  pensée  qui  ne  soit 
honorable  pour  vous.  Chacun  sait  que  si  on  n'a 
pas  pu  faire  l'épreuve  de  la  dinsion,  c'est  l'effet 
d'une  intrigue  de  nos  adversaires.  Mais  s'ils  veu- 
lent maintenant  couvrir  du  nom  du  peuple  quel- 
que manœuvre  scélérate,  les  mesures  sont  prises. 
Ils  n'y  parviendront  qu'en  foulant  aux  pieds  la 
religion  et  les  lois,  et  qu'en  recourant  à  la  force 
brutale.  Dois-je  vous  parler  de  mes  efforts  et  des 
indignes  procédés  de  quelques  personnes?  De  mes 
efforts'?  Mais  quand  je  verserais  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang,  je  me  croirais  encore 
en  reste  avec  vous.  Des  procédés  des  autres? 
Épargnez-moi  un  récit  trop  pénible.  Si  la  vio- 
lence s'en  mêle,  je  ne  réponds  de  rien,  surtout 
avec  des  magistrats  aussi  énervés  que  les  nô- 
tres ;  à  cela  près,  je  vous  garantis  l'élan  du  sénat 
et  du  |)euple  romain  pour  vous  maintenir  et  vous 
élever  au  rang  qui  vous  est  dû. 

1)5.  —  A  QUINTUS.    Rome,  19  janvier. 

Q.1I,2.  Je  dicte  aujourd'hui  au  lieu  d'écrire 
moi-même ,  selon  mon  habitude.  Ce  ne  sont  pas 
mes  occupations,  fort  pressantes  toutefois,  c'est 
un  petit  mal  d'yeux  qui  m'y  force.  Je  commen- 
cerai par  me  justifier  d'un  tort  dont  je  vous  ac- 
cuse :  je  vous  dirai  que  personne  ne  m'a  encore 
demandé  mes  commissions  pour  la  Sardaigne; 
tandis  que,  si  je  ne  me  trompe,  vous  ne  man- 
quez pas  de  gens  qui  vous  demandent  les  vôtres 
pour  Rome.  D'après  ce  que  vous  m'avez  écrit , 
j'ai  causé  avec  Cincius  de  votre  créance  sur 
Lentulus  et  Sextius.  L'affaire ,  qu'on  la  prenne 


ri'lnis  pridie,  (luam  liivc  scripsi,  senaliis  auctoiitas  gia- 
vi.'jslma  interressil  :  ciii  qiium  Calo  et  Caninius  inlcrces- 
.sissenl,  tamen  est  persciipla.  Eani  ad  te  luissam  esse  ar- 
l)itror.  De  ccteris  lebiis,  quidqnid  erit  aclum,  sciibam  ad 
te  :  et ,  ut  quani  rcctissime  agatur,  omni  niea  cura ,  opéra , 
diligenlia,  giatia  providebo. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  LENTULO  PROCOS. 

A.ii.  XTi  Kal.  Febr.  quum  in  senatu  pulclierrime  sta- 
remtis ,  quod  jani  lllam  sententiam  Cibuli  de  tribus  le- 
galis  pridie  ejus  diei  (re^erainus  iinunupio  rerlamcii  essH 
lellctuin,  seiiteulia  Volcatii  :  res  ab  advcrsariis  niistris 
rxtracta  est  vaviis  cabimniis.  C'ausan»  enini  friMiuenli  se- 
natu, non  magna  varielale,  mngna[(iue]  invidia  eonnn, 
qui  a  le  causam  regiani  aiio  translereliant,  oblinebamus. 
Ko  die  accrl>uni  liabuimus  CuriDuem  :  liibubini  niullo 
jusliorein,  pa'ne  etiani  aniiiuni.  Caninius  et  C<»lo  ni'jja- 
runl  se  Icgeni  uliain  ante  ooniilia  esse  laturos.  Senalus 
liaberj  ante  Kalendas  lù'l)r.  per  legeni  l'upiani,  (  id  quod 
seis,  )  non  polest  :  neque  meiise  l'ebr.  loto,  nisi  per- 
fectls  anl  rejei'lis  legationibus.  —  Ha'c  tamen  opinio  est 
populi  romani ,  a  tuis  invidis  atque  oblicclalorllius  nonien 
Indnitum  ficla-  rellgionis,  non  tani  nt  le iinpedireni,  quain 
ut  ne  quis  propler  exercilus  cupidilalein  Ali'\nn<lieain 
Nellet  Ire.  Ui^^iiilall.^  auteni  tua-  neum  est ,  ipiin  cNlsIinu'I, 


liabitam  esse  rationem  ab  senatu.  Nemo  est  cnlm,  qui 
nesciat,  quo  minus  discessio  tieret  per  adversarios  tuos 
esse  (actum  :  qui  uiuic  popull  nomine,  re  autem  vera, 
sceleratissinio  latrocinlo,  si  quœ  conalninlur  ageie,  satis 
mibl  provisum  est,  ut  ne  quid  salvls  auspiclls  aut  legi- 
bus  aut  etIani  sine  vi  agere  possint.  —  Ego  ne<(ue  de  meo 
studio  ne()ne  de  nonnullorum  injuria  scrlbendum  niilil 
esse  arbilior.  Quid  enini  aut  nie  ostenicm?  (qui,  si  vi- 
lani  pro  tua  dignilate  profnndarn,  nullam  partem  videar 
merltorum  tnorum  assecutus  :  )  aut  de  aliorum  Injn- 
rlis  queiai  ?  quod  sine  sumnio  dolore  facere  non  possinn. 
lîgo  tibl  a  vl,  liac  prctsertiin  imbeclllllate  magistratuuni , 
pra'stare  nilill  possum  :  vi  excepta,  possum  contirmare, 
te  et  senalus  et  popull  romani  sumnio  studio  ainplltudl- 
nem  luam  retenturum. 

MARCUS  Q.  FRATRl  S. 

Non  occupationc,  qiia  eram  sanc  Impcditus,  sed  par- 
vula  lippiludiue  adductus  sum,ut  dlclarem  banc  episto- 
lani  et  non ,  ut  ad  te  soleo,  ipso  scribercm.  Et  priiuum  me 
llbi  excn.so  iu  eo  Ipso,  In  (pio  le  aecuso  :  me  enini  nemo 
adliuc,  i'o;(a\lt,  nuni  ipiid  in  Sardlnlam  velleni  :  te  puto 
sa'pe  babcre,  qui,  iiiim  <piid  l^oinam  velis,  quaMaut. 
(^uod  ad  me  île  Eenlnli  et  Seslil  iiiinilne  scripsisli,  lofu- 
lus  snni  mm  Cimio.  Qiioqno  modo  res  se  lialiel,  non  est 
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comme  on  voudra,  ni-st  pas  des  plus  faciles.  Il 
faut,  en  véiité,  que  le  sol  de  Sardaigiie  ait  une 
vertu  leméinoralive.  Gi'aeeluis  ue  se  ressouvint 
(|u'apri's  sou  anivie  dans  eelte  province  de  la 
faute  ((u'il  avait  l'aile  eomiiie  augure,  lorsqu'il 
tenait  les  eomiees  consulaires  au  Champ  de  Mars. 
C'est  en  Sardaigne  aussi  que,  n'ayant  rien  à 
faire  ,  vous  vous  rappelez  tout  à  coup  te  plan  de 
Minueius  et  les  comptes  de  Pompouius.  Je  n'ai 
encore  rien  acheté.  La  vente  de  Culléon  est  faite, 
l'oint  d'offre  pour  Tusculum.  S'il  s'en  présentait 
de  très-avantageuses,  je  crois  que  je  me  décide- 
rais. —  .le  ne  cesse  de  presser  Cyrus  pour  vos 
constructions.  J'espère  qu'il  tiendra  parole.  Mais 
rien  ne  marche,  tant  on  craint  d'avoir  un  furieux 
pour  édile.  Il  parait  que  les  comices  vont  s'ou- 
vrir. Ils  sont  fixés  au  1 1  des  kalendes  de  février. 
Ne  vous  en  inquiétez  pas,  mes  précautions  sont 
prises.  —  Le  sénat  a  décrété  que  le  roi  d'Egypte 
serait  rétabli,  mais  en  exprimant  qu'une  inter- 
vention armée  serait  un  dimger  pour  la  républi- 
que. Restait  à  désigner  le  chef  de  l'entreprise; 
on  hésitait  entre  l'ompee  et  Lcntulus;  et  Len- 
tulus  paraissait  l'emporter.  J'ai  fait  à  merveille, 
dans  ce  débat,  la  part  de  ce  que  je  dois  à  Lentu- 
lus,  sans  contrarier  ouvertement  Pompée.  RLiis 
les  chicanes  des  ennemis  de  Lentulus  ont  fait 
traîner  la  décision  en  longueur.  Puis  sont  venues 
les  journées  comitiales  et  plus  d'assemblée  du  sé- 
nat. A  quoi  aboutira  le  brigandage  des  tribuns, 
je  ne  suis  pas  devin  pour  le  prédire;  mais  je 
soupçonne  que  Caninius  emportera  la  résolution 
de  vive  force.  Le  but  de  Pompée  m'échappe,  je 
l'avoue.  Quant  à  ce  que  veulent  ses  amis,  cela 


saute  aux  yeux.  Les  créanciers  du  roi  lépandciit 
ouvertement  rargentcontre Lcntulus  ;  et  il  a  perdu 
de  ses  chances,  c'est  incontestable  ;  j'en  suis  Irés- 
aflligé ,  malgré  plus  d'un  motif  que  j'aurais  de  lui 
en  vouloir,  si  je  le  pouvais.  —Terminez  vos  affai- 
res ;  prenez  bien  votre  temps  et  vos  sûretés  pour 
le  départ,  et  venez  me  joindre  le  plus  tôt  possible. 
Je  ne  saurais  dire  à  quel  point  vous  me  faites 
faute  de  toutes  manières  et  à  chaque  instant. 
Tout  va  bien  chez  vous  et  chez  moi. 

i)G.  —  A  1'.  LUN'TULUS,  PROCO.NSUL.  Home,  j.irivici. 

F.T,  3.  Je  suis  intimement  lié  depuis  longtemps 
avec  A.  Trébonius,  qui  a,  dans  votre  gouverne- 
ment, des  affaires  considérables  et  fort  claires.  Il  a 
toujours  été  en  grande  faveur  dans  la  province , 
et  son  mérite  personnel  n'y  a  pas  moins  contri- 
bué que  l'influence  de  mon  nom  et  la  recomman- 
dation de  ses  amis.  11  sait  votre  amitié  pour  moi, 
l'intimité  de  nos  rapports  ,  et  il  se  persuade 
qu'un  mot  de  moi  le  mettra  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Faites,  je  vous  prie,  que  sa  confiance  ne  soit 
pas  trompée.  Je  vous  recommande  ses  affaires, 
ses  affranchis,  ses  agents,  tout  son  monde.  Je 
vous  prie  surtout  de  confirmer  les  dispositions 
déjà  arrêtées  dans  son  intérêt  par  ï.  Ampius.  En- 
fin monti'ez-lui,  par  vos  bons  procédés  eu  toutes 
choses,  que  ma  recommandation  n'est  pas  auprès 
de  vous  une  recommandation  vulgaire. 

"J7.  —  A  ATTICUS.      Rorac, Janvier. 

A. IV, 4.  (i"'  part).  Que  Cincius  est  charmant  ! 
Le  voilà  chez  moi  avant  le  jour,  aujourd'hui  3 
des  kalendes  de  février.  Vous  êtes  en  Itaie,  dit-il. 


facillinia,  soil  luilicf  profrrto  (|iii(liliini  Saidinia  appositum 
ad  rccorilalionom  pr^rleiilir  menioiiii'.  Kam,  ut  ille  Grac- 
diiis  aiigur,  poslcaquam  iii  islam  piovinciani  vciiit,  lecor- 
(latusi'st ,  qiiîcl  silii  in  campo  Vlarlio  comilia  consiiluni  lia- 
lieiili  contia  aiispicia  accidissct  :  sic  tii  milil  vidcris  in 
Sardinia  de  rornia  Numisiana  et  de  noiiiiniliiis  Poiiipoida- 
nis  in  otio  recogitasse.  Sed  ego  adliuc  emi  iiiliil.  Culleonis 
auctio  facta  est.  Tuscnlano  eniptor  nemo  fuit.  Si  conditio 
valde  bona  fueiit,  foitassis  non  oniillam.  —  De  a;dilica- 
lione  Uia  Cyinm  nrgeie  non  cessu.  Spero  cuni  in  officio 
fore.  Sed  omnia  siint  fai'diora  piopter  furios;e  redililatis 
exspectalionem.  ^'alu  comilia  sine  niora  l'utiira  videnfnr  : 
cdicta  sunt  a.  d.  xi  Kal.  Vebr.  Te  taiiien  snllicituni  esse 
nolo.  Omne  genus  a  nolils  ciiullunis  adliilieliilur.  —  De 
lege  Alevandiino  facinm  est  senalus  consnltnm  ,  ciim  nnd- 
litudinc  eum  reduci ,  pericutusum  reipublicac  videri.  Reli- 
cpia  quum  esset  in  senalu  contenlio,  Lenluliisnc  an  Pom- 
peius  reducerct;  oblinere  eausaiii  Lentulus  \i(lel)alur.  In 
ea  nos  et  ollicio  crga  l.entulum  miiilice  et  voluntati  Poni- 
peii  pra?ctare  satlsi'eeimus.  Sed  per  obtreclatores  Lentuti 
res  calumnia  e\tract;i  est.  Conseculi  sunt  dies  comitiales, 
pcr  quos  senalus  iiaberi  non  poteral.  Quid  futnrura  sit  la- 
Irocinio  triJniiiorum,  non  divino  :  seil  tamen  suspicor  per 
vini  logationeni  Canininni  peilalurnni.  In  ea  re  Ponipeius 
quid  velit,  non  dispicio.  Familiales  cjus  quid  copiant, 
ojnnes  vident.  Creditorcs  vero  régis  apeilc  pccunias  sup- 


pedilant  conlia  Lenlulnm.  Sine  dubio  res  a  Lcninio  re- 
inota  videtur  es.se,  cum  niagiio  nico  doloie  :  quanquaiu 
mulla  fecit,  quaie,  si  fas  es.set,  juie  ei  succensere  posse 
mus.  —  Tu,  si  ita  expedit ,  velini  quara  piimuni  bona  et 
cerla  tempestate  coiiscendas,  ad  nieqne  venias.  Innnniera- 
biles  enini  tes  sunt,  in  quibus  le  quotidie  in  omni  yeuere 
desidereni.  ïui  noslrique  valent,  xiv.  Kal.  l'ebr. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
A.  Trebonio ,  qui  in  tua  provincia  magna  negotia  el  am- 
pla  et  expedila  babet,  nnillos  annos  utor  valde  faniiliaii- 
ler.  Is  (]unm  antea  semper  el  suo  splendore  et  noslia  ce- 
teioruinque  amicoruni  commendalionc  graliosissimns  in 
(irovincia  fuit,  tuni  hoctempore,  piopter  tuuni  in  me 
amorem  nosiramque  necessitudineni ,  veliemenler  contidit 
liis  nieis  literis  se  apnd  te  gratiosum  fore  :  qnœ  ne  spes 
eum  fallal,  veliemenler  logo  te,  conimendoque  tibi  ejus 
omnia  negotia,  libeitos,  piocuratores,  familiam  :  in  pri- 
niisque,  ul,  quai  T.  Ampius  de  ejus  re  decievit,  ea  com- 
probes,  omnibiisque  rébus  eum  ila  tractes,  ut  intelligal 
lueaui  coninieudalioneni  non  vulgarem  fuisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Peijiicinidus  niilii  Cincius  fuit  ante  diem  tertium  Kalend. 
Tebr.  ante  liiccm.  Dixit  enini  milii  le  esse  in  Italia,  sescque 
ad  le  pueros  milleie  ;  quos  sine  ineis  literis  ire  nolui  :  non 


102 


LlilTRES  DE  M.  T.  CICKKOiV. 


tl  il  vous  ciiNoie  des  t'selaves.  Je  ne  veux  pas 
qirils  partent  sans  un  mot  de  moi,  non  que  j'aie 
rien  à  vous  écrire,  si  près  de  vous  voir!  mais  je 
leseiiarge  de  vous  dire  que  votre  arrivée  est  pour 
moi  le  plus  grand  et  le  plus  désiré  de  tous  les 
bonheurs.  Aecourc/,  accourez,  vous  qui  nous  ai- 
mez et  ([ue  nous  aimons  tant.  A  bientôt  doue. 
J'écris  en  courant.  Ne  manquez  pas  de  descendre 
directement  chez  moi  avec  tous  les  vôtres. 

98.  —  A  P.  LliNTUI.US,  l'UOCONSUL.       Uoruc .  février 

F. 1,5.  (i"-"  part).  Une  des  choses  que  j'ai  tou- 
jours désirées  avec  le  plus  de  passion ,  c'est  de 
vous  montrer  et  de  montrer  au  monde  entier, 
combien  mon  cœur  est  fukle  a  la  reconnaissance. 
Kh  bien  !  en  voyant  la  tournure  des  événements 
depuis  votre  départ,  j'en  suis  à  regretter  amère- 
ment que  vous  ayez  eu  à  mettre  à  l'épreuve 
mon  zèle  et  le  dévouement  de  vos  amis.  Vous 
voyez,  vous  sentez,  a  ce  que  je  comprends  par 
vos  lettres,  que  les  hommes  vous  sont  aussi  li- 
ilèles  dans  vos  prétentions  a  un  honneur  qui 
vous  est  dû,  qu'ils  me  l'ont  été  dans  l'alfaire  de 
mon  rétablissement.  J'avais  tout  mis  enjeu  pour 
le  succès,  efforts,  démarches,  influences,  lorsque 
cette  odieuse  déclaration  de  Caton  est  venue  sou- 
dain déj(mer  mes  combinaisons,  et  nous  a  fait 
passer  du  doute  à  l'excès  de  la  crainte.  Après  ce 
coup,  il  faut  tout  redouter,  surtout  les  perfidies. 
Pour  Caton  personnellement,  quoi  qu'il  arrive,  je 
saurai  lui  ten  r  tète.  —  Sur  le  fond  des  choses,  je 
veux  dire  l'afl'nire  d'Alexandrie  et  les  intérêts  du 
roi ,  mes  efforts ,  je  le  garantis ,  ne  vous  laisseront 
rien  à  désirer  ni  à  vous  la-bas,  ni  ici  à  vos  amis. 
Mais  je  tremble  que  la  mission  ne  nous  échappe , 


ou  que  l'entreprise  ne  soit  abandonnée  ;  et  je  ne 
sais  ce  qui  me  déplairait  le  plus  de  l'alternative. 
A  toute  force ,  il  y  aurait  un  pis  aller  pour  lequel 
nous  pencherions  assez,  Sélieius  et  moi;  ce  se- 
rait, tout  en  n'abandonnant  pas  le  roi,  d'empê- 
cher cette  nomination  dont  nous  ne  voulons  pas, 
et  qu'on  regarde  déjà  comme  faite,  l.e  tout  sera 
mené  avec  prudence,  et  de  façon  à  ne  pas  frois- 
ser si  on  réussit;  et,  dans  le  cas  contraire,  à  évi- 
ter l'apparence  d'un  échee.  Vous  devez,  de  votre 
côté,  axec  votre  sagesse  et  l'élévation  de  vos  sen- 
timents, considérer  toute  grandeur  et  toute  di- 
gnité comme  dérivant  de  votre  vertu,  de  vos  ac- 
tions ,  de  votre  caractère ,  et  vous  persuader  qu'en 
vous  dérobant  quelque  chose  des  avantages  que 
la  fortune  vous  ré.servait,  les  méchants  se  font 
plus  de  tort  qu'a  vous.  Il  ne  se  passe  pas  une 
minute  que  je  ue  m'occupe  de  vos  affaires  ;  je  ré- 
fléchis ou  j'agis,  et  je  ne  fais  rien  sans  Sélieius. 
A'ous  n'avez  pas  d'ami  plus  sage,  plus  fidèle, 
plus  dévoué. 

39.  —  X  QUINTL'S.     Bomc,  i5  février. 

Q.11,.S.  Vous  avez  reçu  par  moi  le  commence- 
ment des  nouvelles.  En  voici  la  suite.  Le  jour  des 
calendes  de  février,  on  a  ajourné  aux  ides  l'af- 
faire des  légations ,  qui  n'est  pas  encore  terminée. 
Le  4  des  nones,  JMilon  s'est  présenté,  et,  avec 
lui,  Pompée.  IMarcellus  prit  la  parole,  sur  mon 
invitation.  Toutse passa  bien  poumons.  L'affaire 
fut  remise  au  huitième  jour  avant  les  ides.  Celle 
des  légations  ayant  été  également  renvoyée  au 
même  jour,  on  s'est  occupé  des  provinces  pour  les 
questeurs  et  du  règlement  d'état  des  préteurs. 
Mais  à  chaque  instant  les  doléances  politiques  se 


quo  liabereni ,  qiioil  tilii ,  pia>serlim  jam  propc  piiTSciili, 
scribercm;  .sed  ni  lioc  i|i.siiin  si;;nilicarem,  milii  linim  ad- 
vpiitiini  suavissimiiiii  evspwtatissiniiiiiiqiie  cssp.  Qiiare 
advolaad  nos,  coariiino,  ut  nos  aines,  te  aniari  scias.  C'e- 
ItMaeoramaïemus,  ]Wc.  propeianle.s  scripsimus.  Quo  die 
vcnics,  utique  cuiii  luis  apud  me  sis. 

M.  CICEIK)  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 
Tanielsi  niilii  uiliil  fuil  opialius  ,  (piam  ul  priniuni  alts  j 
le  ipso,  deinde  a (cleiis omnibus quau)  sralissiuius  eisi  le 
esse  «oguoscerer  :  tauien  afficior  sununo  dolore  ejusniodi 
leinpora  post  luam  prolectioMem  ronsecula  essi^,  ut  et 
nieaui  et  ceteioruni  erga  le  fidem  et  lienevolentiaiu  alisens 
expci  iieie.  Te  videri' et  sentire  eamdein  fideni  esse  boiuinum 
in  tua  disuilate ,  quain  e^o  in  mea  sainte  snm  expertus ,  ex 
tnislilcris  intelli'vi.  —  Nosqnum  maxime  ronsilio,  studio, 
labore,  sratia ,  de  causa  re^ia  nileieiuur,  subito  exnila  est 
ncfaria  Catouis  promulgatio,  qua'  uosira  sludia  impedirel, 
et  animcis  a  minore  cura  ad  sunnuum  limmcui  tradncerel. 
Sed  tauieii  in  cju-.inodi  piMtnihatinne  rernm  qnan(inam 
omnia  snnt  metnenrla,  niliil  nia^is,  (piani  pcriidiam  lime- 
nms  :  et  Catoni  (piideni ,  (pioquo  modo  se  res  liabet ,  pro- 
fecto  resistenius  —  De  \lc\audrina  le  causaque  regia  tan- 
tuin  habeo  polliceri ,  rue  libi  abscnti  tuisque  pnvsenlibus 
iimnn laie  sali- t'.ii  luiiini. Sed  vereor,  ne  auleripialur  causa 


regia  nobis,  aut  deseratiir  ;  quorum  ulruui  minus  velim 
non  facile  possum  exislimare.  .Sed,  si  rescnget,  est  quid- 
dam  lerliimi,  qnod  neque  .Sclicio  ne('  milii  displicebal  :  ut 
neque  jacero  legem  paterennir,  nec ,  nobis  repnsnantilius , 
ad  enin  deferri,  ad  c|nejn  prope  jam  delalum  exislimatur. 
A  nobis  agenlur  onniia  diligentej'  :  ni  neipie,  si  quid  obli- 
neri  piiteril,non  conlendanuis  :  nec,  si  ipiid  non  oblinne- 
limiis,  repnlsiesse  videamm'.  —  Tuœ  sapienliai  Miagnilu- 
diiiisque  auimi  est  onnjem  amplilndinem  et  dignltaleni 
luam  in  virtnte,  alqne  in  rébus  gestis  luis,  alque  in  tua  gra- 
vitale  positani  exisliniare  :  si  qnid  ex  iis  rébus,  quas  libi 
forluna  largrtacst,  nonnnllorum  liominum  perlidla  delra- 
xerit,  id  majori  illis  fraudi,  quaui  liiii  fulurnni.  .\  me 
nnllnm  lempns  pr.Tlermitlilur  de  luis  rébus  et  agendi  et 
cogilaudi  :  nlor  ad  onuiia  Q.  .Selieio  :  neque  enim  pruden- 
lioreui  (pn'inipiain  ex  luis  neqne  fide  majore  esse  judico 
neque  amauliorem  lui. 

ftlARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Scripsi  ad  te  aiitea  superiora  :  mnic  cognosce,  postca 
(jua;  sint  acta.  A  Kal.  l'elir.  legatioues  in  Idus  Febr.  reji- 
ciebantur.  ICodie  resc(uil'ecla  non  est.  A.  d.  iv.  Non.  Feln'. 
Milo  affuit  :  ei  l'ompeius  advoc«tns  venit.  Dixit  M.  Marcel- 
bis,  a  me  logalus.  llone.ste  discessiinus.  l'rodieta  (lies est 
iii  Mil.  Id.  Tebr.  Iiileiim  lejeclis  legalionibus  in  Idus,  lel'e- 
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mettiiitnt  de  la  partie,  et  l'on  n'a  rien  flui.  C.  Ca- 
ton  a  proposé  une  loi  pour  ôterle  commandement 
à  Lcntulus.  Le  llis  de  Lentukis  a  pris  le  deuil.  — 
Le  8  avant  les  ides,  Miloii  comparut.  Pompée 
parla,  ou  plutôt  voulut  parler;  car  dès  qu'il  se 
leva,  la  bande  de  Clodius  lit  tapage;  et  durant 
tout  son  discours,  ce  fut  un  concert  de  vociféra- 
tions et  d'injures.  Après  qu'il  eut  conclu  (car  il 
faut  le  dire  à  sa  louange ,  il  a  tenu  bon  jusqu'à  la 
fin,  dit  tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  commandant 
parfois  le  silence  avec  autorité),  après  donc  qu'il 
eut  conclu ,  Clodius  se  leva  à  son  tour.  Mais  alors 
les  nôtres  firent  un  tel  bruit ,  par  représailles ,  que 
notre  homme  en  perdit  les  idées,  la  voix,  la  cou- 
leur. Cette  scène  a  duré,  depuis  la  sixième  heure 
que  Pompée  cessa  de  parler,  jusqu'à  la  huitième. 
Les  injures  et  les  vers  obscènes  siu-  Clodius  et 
Clodia  ne  furent  pas  épargnés.  Hors  de  lui  et 
tout  pille,  il  lançait  aux  siens  ces  apostrophes  au 
milieu  du  tumulte  :  Qui  est-ce  qui  affame  le  peu- 
ple? Et  ces  honnêtes  gens  de  répondre  :  Pom- 
pée. Qui  est-ce  qui  veut  se  faire  envoyer  à  Alexan- 
drie? Pompée.  Qui  faut-il  y  envoyer?  Crassiis. 
Crassus  était  là,  rien  moins  qu'amicalement  dis- 
posé pour  Milon.  Vers  la  neuvième  heure,  et 
comme  à  un  signal  donné,  voilà  les  Clodiens  qui 
se  mettent  à  cracher  sur  les  nôtres.  INous  perdons 
patience.  Ils  font  un  mouvement  pour  nous  ex- 
pulser; mais  les  nôtres  les  chargent  et  les  met- 
tent en  fuite.  Clodius  est  précipité  de  la  tribune. 
Moi,  je  m'esquive,  de  crainte  d'accident.  Le  sé- 
nat se  rend  à  la  curie.  Mais  Pompée  resta  chez 
lui.  Je  ne  crus  pas  non  plus  devoir  paraître  à  la 
reunion,  pour  ue  pas  me  trouver  dans  l'alter- 


native ,  ou  de  rester  muet  en  présence  de  tels  dé- 
sordres, ou,  comme  Pompée  avait  contre  lui  Bi- 
bulus,  Curion,  Favonius  et  Servilius  le  llls,  de 
m'exposer  à  l'animadversion  des  gens  de  bien  en 
prenant  sur  moi  de  le  défendre.  La  délibération 
fut  remise  d'abord  au  jour  suivant.  Mais  Clodius 
l'a  fait  renvoyer  aux  quirinales.  —  Le  6  avant 
les  ides ,  le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  d'A- 
pollon, afin  que  Pompée  pût  y  assister.  Il  parla 
avec  dignité.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  fait.  Le  len- 
demain, le  sénat,  réuni  dans  le  même  temple, 
déclara  que  ce  qui  s  était  passé  le  8  était  un 
attcntut  contre  la  république.  Ce  jour-là,  Catou 
fit  contre  Pompée  une  sortie  véhémente,  une 
sorte  d'accusation  formelle  d'un  bout  à  l'autre. 
Quant  a  moi,  il  me  loua  beaucoup,  bien  contre 
mon  gré.  Dans  un  moment  où  il  taxait  Pompée 
de  perfidie  à  mon  égard ,  il  se  fit  un  silence  très- 
malveillant.  Pompée  répliqua  avec  énergie ,  fit  le 
portrait  de  Crassus,  et  dit  tout  haut  qu'il  se  garde- 
rait, lui,  mieux  que  n'avait  fait  Scipion  l'Africain, 
qui  s'était  laissé  assassiner  par  Carbon.—  De  grand? 
événements,  je  crois,  se  préparent.  Pompée  se 
persuade,  il  me  l'a  dit  lui-même ,  que  l'on  eu  veut 
à  sa  vie  ;  que  c'est  Crassus  qui  pousse  C.  Caton  et 
qui  fournit  de  l'argent  à  Clodius;  qu'il  s'entend, 
pour  les  soutenir  tous  deux,  avec  (Àirion  ,  Bihu- 
lus  et  ses  autres  ennemis;  qu'enfin  il  est  temps 
d'aviser  sérieusement  à  sa  propre  siui-té ,  en  pré- 
seuce  de  la  population  du  forum  qui  lui  échappe, 
de  la  noblesse  qui  lui  tourne  le  dos,  d'un  sénat 
prévenu,  et  d'une  jeunesse  ardente  à  mal  faire. 
Aussi  prend-il  ses  mesures,  appelant  à  lui  les  gens 
de  la  campagne.  De  son  côté,  Clodius  rallie  sa 


relialiirdepiovintiisqii.'eslonimetdeoinandispraetoribiis. 
Sed  rps,  miillis  (|ncre!is  de  republira  iiiterponendis,  nulla 
transat  la  csl.  C.  Cato  legem  promulgavit  de  imperio  Len- 
tiilo  abrogando.  Veslitiim  (ilius  mulavil.  —  A.  d.  viii.  ]d. 
Tehi-.  Jlilo  afiuil.  Dixit  Pompeius,  sive  voluii.  Nam,  ut 
sui l'i'xit ,  opora'  Clodian.io  clamoreni  siistulernnt  :  idipic  ei 
pprpcUia oiationc  contigit ,  non  modo  ul  acolamalione ,  sed 
ni  convicio  et  nialedic lis  iinpedirctur.  Qui  ul  peroravit  : 
(nani  ineo  saneforlis  fuit  :  non  csl  deleirilus:  dixit omnia, 
atipic  interdum  eliam  silenlio,  cinn  aucloritate  seniper  :) 
sed  ut  peroravit,  snriexit  Clodius.  Ei  tanlus  damoia  no- 
sli'is ,  (  placuerat  enim  refeire  graliam  )  ul  noque  monte  ne- 
que  lingua  neque  oie  consisteret.  Ea  res  acia  est ,  quum  H. 
VI.  vit  Pompeius  peiorasset,usque  ad  H.  viii.quumonmla 
maledicta ,  versus  denique  obscouiissimi  in  Clodium  cl  Clo- 
diam  dicerentur.  llle  liiicns  et  exsang(ns  intenogabat  suos 
in  clauiorc  ipso,  Quis  esset,  qui  plebem  famé  necaret? 
Respondebant  operae ,  Pompeius.  Quis  .\Iexandreani  iie 
cuperetP  Respondebant,  Pompeius.  Queni  irevellenl?  Re- 
spondebant,  Crassmn.  Is  adeiat  tum,  Miloiii  animo  non 
amlco.  H.  ferc  IX.,  quasi  signodato,  Clodiani  nostioscon- 
spulare  ciepernnt.  Exarsit  dolor.  Uigere  illi,  ut  loco  nos 
moverenl.  Faclus  est  a  noslri.s  impeins  :  fuga  operarnin. 
Ejectns  de  rjjsliis  Clodins  :  ac  nos  quoque  lum  fugimus , 
ne  qiiid  in  lurba.  Senalus  vocaUis  in  curiam  :  Pompeius 
domum.  Neque  ego  tanien  in  senatnni,  ne  au!  de  lantis  ré- 


bus tarereni,  ant  in  Pompeio  dcfendendo  (nam  is  caipeba- 
tur  a Bibnio,  Curione,  Favonio ,  Servilio  filio)  animas boiio- 
rum  oflendereni.  Res  in  posicium  dilata  est.  Clodius  in 
Quirinalia  prodixil  diem.  —  k.  d.  vi.  Id.  Febr.  senatns  ad 
Apollinis  fuit,  nt  Pompeius  adesscl.  Acta  res  est  gravitera 
Pompeio.  Eo  die  niliil  peifectum  est.  A.  d.  v.  Id.  Febr.  ad 
Apollinis  senatus  consultum  factum  est ,  K\  Qe.E  fact\  es- 

SENT  A.  D.  Vni.  ID.  1E!!R.  CONTRA  REM  PUELICAM  ESSE  FAC.TA. 

Eo  die  Cato  vebenienter  est  in  Pompeium  inveclus  et  eum 
oratione  perpétua  tanquam  leuni  aicusavit.  De  me  nnilla, 
nie  invilo  ,  cum  mea  suinma  laude  dixit.  Quum  illins  iu 
me  perfidiam  increpaiet,  auditns  est  niagno  silenlio  male- 
volorum.Respondit  ei  vebenienter  Pompeius,  Ciassnmqne 
desci ipsil  :  dixitque apeite  se  munilioiem  ad  custodiendam 
vitam  siiam  fore ,  quani  Afiieanus  fnissel ,  quem  C.  Carbo 
interemisset.  —  Itaque  niagn.T  milii  res  jani  moveri  vide- 
bantur.  Nam  Pompeius  bacc  inlelligil  nobiscumqne  eoni- 
munieat,  insidias  vitœ  suœfieii;  [C]  Catonem  a  Ciasso 
subtentari  :  Clodio  pecuniam  suppeditaii  :  utrumque  et  ab 
eo  et  a  Curione,  Bibnio  celerisquc  suis  obtrectaloribus 
conlirmaii  :  vebenienter  esse  piovidendum,  ne  op|uinia- 
tur,  concionaiio  illo  populo  a  se  piope  alienato,  nobililate 
inimica,  non  a-quo  senalu,  Juventute  impioba.  llaque  se 
comparai,  bomines  ex  agris  arcessit.  Opéras  auteni  suas 
Clodins  conlirmat.  Manus  ad  Quirinalia  paratur  :  iu  eo 
multo  sunius  supcriores  i])sius  eopiis.  Sed  magna  manus 
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troupe  et  fait  ses  dispositions  pour  les  quirinaies. 
Jusqu'à  présent,  nous  avons  de  bcaueoup  l'avan- 
Uv^e  du  noniljie.  >'ous  attendons  cneore  de  la 
tlaule  et  du  Plcénum  des  recrues  considérables; 
ft  nous  serons  en  force,  quand  les  projets  de  loi 
de  Caton  contre  Milon  et  Lentulus  seront  portées 
devant  le  peuple.  —  Lequatrième  jour  avant  les 
ides  de  février,  Sextins  fut  accusé  de  bri;:uc  par 
Cn.  Nérius  de  la  tribu  Pupiuia,  et  simult*incnient 
de  violence  par  un  certain  M.  Tullius.  Il  était 
malade.  Aussitôt,  comme  je  le  devais,  j'allai  le 
voir,  et  me  mis  à  sa  disposition.  On  ne  s'attendait 
pas  à  cette  démarche  de  ma  part.  On  me  croyait 
des  ^riefs  contre  lui  :  si  bien  que  je  passe  aujour- 
d'hui il  ses  yeux  et  aux  yeux  de  tous,  pour  le  meil- 
leur et  le  plus  i^énéreux  des  hommes.  Je  ne  re- 
culerai pas.  Marius  a  fait  sa  déposition  devant  Cn. 
Lentulus  Vatia  et  G.  Cornélius,  désignés  d'oflice. 
Un  décret  du  sénat  du  même  jour  porte  que 
(oiires  les  associations  et  tous  les  rassemblements 
aient  à  se  dissoudre;  et  qu'il  sera  pourvu  par 
une  loi,  à  l'rtjard  des  réfractaires,  à  l'applica- 
tion des  peines,  comme  pour  fait  de  violence.  — 
Le  troisième  jour  avant  les  ides  de  février,  je 
plaidai  pour  Eestia  dans  une  accusation  de  bri- 
gue, devant  le  préteur  Gn.  Domitius;  c'était  en 
plein  forum ,  et  l'assemblée  était  nombreuse.  Je 
trouvai  l'occasion  de  placer  un  mot  pour  Sextius 
dans  mon  discours  :  je  rappelai  que,  couvert  de 
blessures  dans  le  temple  de  Gastor,  il  n'avait  dû 
la  vie  qu'au  secours  de  Bestia.  G'était  prévenir 
d'avance  favorablement  les  esprits  pour  Sextius; 
et  mes  justes  éloges  ont  été  accueillis  par  d'una- 
nimes applaudissements.  Sextius  a  été  très  sen- 
sible à  ce  procédé.  Je  vous  rapporte  ces  détails, 
parce  que  vous  m'avez  souvent  recommande  de 


conserver  de  bons  rapports  avec  lui.  —  Je  vous 
écris  la  veille  des  ides  de  février,  avant  le  jour. 
Ce  soir,  je  suis  du  festin  de  noces  de  Pomponius. 
Mu  position  est ,  du  reste ,  comme  je  n'osais  m'en 
flatter,  malgré  vos  assurances,  tout  à  fait  digne 
et  satisfaisante.  C'est ,  mon  cher  frère ,  grâce  à 
votre  prudence,  à  votre  longanimité,  à  votre 
courage,  à  votre  tendresse  pour  moi ,  à  la  séduc- 
tion de  vos  manières ,  que  nous  avons  tous  deux 
repris  cette  attitude.  On  a  loué  pour  vous  la  mai- 
son de  Lucinius,  près  des  bos((uets  de  Pison.  Mais 
dans  les  premiers  jours  de  juillet,  vous  pourrez, 
je  pense,  vous  installer  dans  la  vôtre.  Les  Lamia, 
qui  ont  loué  votre  maison  des  Carènes,  sont  de 
très-commodes  locataires.  Je  n'ai  reçu  aucune 
lettre  de  vousdepuiscelled'Orbie.  Que  faites-vous? 
comment   passez- vous  le  temps?  mais  surtout 
quand  vous  reverrai-je?  Soignez-vous,  mon  cher 
frère  ;  et  quoique  nous  soyons  en  hiver,  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  dans  cette  vilaine  Sardaigne. 

100.  —  X  P.  LENTULUS,  PROCONSUL.    Korac,  fcuar. 

F.I,.5  (IF  part).  Vous  ne  manquez  pas,  je  pense, 
de  correspondances  et  de  messages  pour  vous 
instruire  des  nouvelles  du  jour  et  des  faits  ac- 
complis :  mon  rôle,  à  moi,  est  de  m'occuper  de 
l'avenir  et  de  vous  annoncer  les  événements  en 
germe.  Depuis  la  scène  du  8  des  ides  de  février, 
où  Pompée,  défendant  Milon  dans  l'assemblée 
du  iieuple,  fut  accueilli  par  des  clameurs  et  des 
injures;  depuis  la  dure  et  sanglante  accusation 
que  Gatou  lui  lança  en  plein  sénat,  au  milieu 
d'un  silence  profond ,  je  le  trouve  tout  consterné, 
et  je  crains  qu'il  ne  songe  plus  à  l'affaire  d' .Alexan- 
drie ,  laciuelle  est  encore  dans  le  même  état  par 
rapport  à  nous;  car  le  sénat  ne  vous  a  ôté  que 


ex  Picono  ci  Gallia  exspectutur,  ut  etUim  Catoiiis  rof;atio- 

nibus  de  Milono  et  Leiitulo  resislamiis.  —  A.  (I.  iv.  Iil. 

Felir.  Sexlius  a!)  iiulice  Cn.  jNerio ,  Piipiniei ,  de  anibitu  est 

postiilatus  ;  el  eoilejii  die  a  iiuodam  M.  Tullio  de  vi.  Is  erat 

ieger.  Dunium,  iil  dchiiiuiLis,  ad  euiii  sUiliiii  veniiniis,  ei- 

([iie  no.stotos  Uadidiiiuis  :  i(ii|iie  (œiiims  iir;eler  liniiiiiimn 

opinioiiem,  (pii  nos  oi  jure  siicccnseie  piitaliaiil;  lit  Im- 

niard.s>iiiii  nialissimiipie  et  Ipsi  et  oiiiiiilms  videreiiiiir  : 

itaipie  raiii'iniis.  Sed  idem  Nerius  index  edidil  ad  alle- 

î^atos  Cn.  Lenlulnni  Valiani  et  C.  Cornelinni  i:odein  die 

senalus  consnitnm  factnm  est,  ut  sod.vlitxtes  decl'ri\- 

TiQiK  nis(jJ)F.ur.NT  :  i.exque  de  ns  lERhirim,  ut,  qui  non 

I)Isi:k.ssissi;nt,  e\  1'0EN\,  qu.e  est  be  vi,  tkneiikmi  h.  —  A. 

d.  ui.  Id.  Kebr.  dixi  pio  liestia  de  andiiln  apud  pra'loieni 

Cn.  DomiUnni,  in  l'oro  medio,  niaxiino  ennventii  :  incidi- 

que  in  enni  liieuni  in  diiendo,  ipiinn  Sexlius,  nndiis  in 

UMuplo  Castoiis  vnlneiilius  acceplls,  siil>siili()  liestiie  ser- 

vains  essel.  llic  7i(>C)(;)x'jvo|j.-n(jâ|rr,v  qniddani  EÙxaifio;  de 

iis,  cpia'  in  Sextiuni  apparaijaninr  niniina,  et  eum  ornavi 

veiis  laudilms,  nia;;no  asscnsu  (ininiijni.  Itcs  lioniini  luit 

velienieider  niala.  l}\\,r  lil)i  m  sriilio,  ipiiid   nie  d(^  leli- 

nendaSexIiinr.ilia  lileiissa'pe  niDiniisli.  — l'ridie  Id.  l'elii'. 

Ii.ec  btripsi  aille  luceni  :  to  die  apud  l'oniponiuni  in  ejiis 


nnpliis  eram  cœnatnins.  Cetera  sunt  in  rébus  nostris  liu- 
jusmodi,  ut  tu  niilii  reiedinidentipricdicabas,pleiia  digni. 
fcdis  el  ;j;ratia^;  qn;e  (piideiii  tua,  mi  fiater,  pindentia,  pa- 
tienlia ,  viilule,  pii<lale,.siiavilate  eliam ,  tibi  milii(pie  sunt 
restitiila.  Doniiistilii  acl  luinni  Pisonis  Liiiniana  coiiducla 
esl.Si'd,  uispero,  paucisnicnsibus,  post  Kalendas  Quint, 
intuani  eonnnigraJiis.  Tuam  in  Caiinis  niinidi  baliilaloics 
Lamia^  condnxerunt.  A  le  piist  illam  Olliienseni  episUi- 
lani  niilla-slitcnis  acci^pi.  Qnid  asas  et  ut  to  oblocics,  sciie 
cupil»,  niaxinieqne  te  ipsum  videre  qnam  piimnm.  Cnr.i, 
mi  frater,  utvaleas  :  el  quamcpiam  esl  liienis,  taïuen  Sar- 
diiiiani  islam  esse  cogites,  w.  Kalend.  IMarl. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LliNTULO  PROCOS. 

Ilieqna'  a^anlur  qnwque  acla  sint ,  ea  te  el  lilciis  multo- 
lum  il  nnniiis  eu^nosse  arbitrer  :  qua'  autem  pnsila  suni 
in  ciinieetuia,  qiiavpie  vidcnlur  fore,  ea  pulo  lilii  a  me 
.scribi  oportere.  l'osleai[uani  Ponipeius  el  apnd  populum 
a  d.  n\.  lilus  pebr.  qunm  pio  Milone  diteict,  elamorc 
cou\irioq>ie  jaelalus  esl ,  in  senalucpie  a  Calone  aspere  el 
acerlie  niiniuni  niagnosilenliuesl  aiensalus:  visnsesiniilii 
veliemenler  esse  perlurbalus.  lUique  Alexandrina  (ausa  , 
qnie  nobis  adliuc  inlcjjra  esl,  (niliil  cniin  tibi  deUaxil  se- 
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ce  qu"il  ne  veut ,  par  scrupule  religieux ,  donner  à 
personne.  Or  donc,  le  roi  verra  qu'il  ne  sera  pas 
rétabli  par  l'oinpee ,  comme  il  s'en  llattait,  et 
qu'a  moins  ([ue  ses  intérêts  ne  vous  soient  re- 
mis, son  sort  est  de  lan-;uir  désormais  dans  l'ou- 
bli et  dans  l'abandon.  Alors  il  faudra  bien  qu'il  se 
jette  entre  vos  bras:  voila  mon  espérance,  et  c'est 
dans  ce  but  que  je  manœuvre.  Pas  le  moindre 
doute  qu'il  ne  se  tourne  vers  vous,  pour  peu  que 
Pompée  dise  un  mot.  Mais  vous  connaissez  Pom- 
pée, son  apathie,  son  humeur  taciturne.  Je  ne 
négligerai  rien  pour  arriver  au  bout.  J'espère 
avoir  raison  aussi  des  injurieuses  diflicultés  éle- 
vées par  Caton.  Entre  tous  les  consulaires,  je  ne 
vous  vois  réellement  d'amis  qu'Hortensius  et  Lu- 
cullus.  Chez  tout  le  reste,  malveillance  sourde 
ou  inimitié  non  déguisée.  Ayez  courage  et  con- 
fiance. Votre  adversaire  est  un  homme  bien  léger. 
L'orage  passera  ,  et  vous  retrouverez  et  les  égards 
qui  vous  sont  dus ,  et  la  gloire  qu'on  vous  dispute. 

101.— AP.  LKNTULUS,  PROCONSUL.  Rome, mars. 

F.I,(i.  Vous  saurez  parPollion  ce  qui  se  passe; 
il  a  assisté,  présidé  à  tout.  Dans  la  douleur  ex- 
trême que  j'éprouve  à  votre  sujet ,  je  me  console 
pourtant  en  pensant  qu'infailliblement  la  sage 
conduite  de  vos  amis  et  le  temps  qui  affiiiblittout, 
jusqu'au  venin  de  l'envie  et  de  la  haine ,  finiront 
par  triompher  de  la  perversité  des  hommes.  C'est 
une  consolation  aussi  pour  moi  que  le  souvenir 
de  mes  disgrâces  dont  je  retrouve  une  image  dans 
les  vôtres  ;  si  ce  n'est  qu'il  y  va  pour  vous  de  peu 
de  chose,  et  qu'il  y  allait  de  beaucoup  plus  pour 
moi  :  le  rapport  est  si  frappant ,  que  vous  me  par- 

natus,  nisi  iil ,  qnml  per  eanidem  relisionem  tlari  alteri  non 
piitest)  viiletiii-  ab  illd  plane  esse  deposita.  Niinc  id  spe- 
laniiis  idtpie  nidlimiir,  nt  ri'\  ,  quum  intelligat  sese,  qnod 
cogitabat,  lit  a  Ponipt-io  lediicatnr,  asseqnl  non  posse  et, 
nisi  perlesit  icsliUitiis.dest'rLiini  se  atqiie abjcctum  fore, 
proficiscatur  ad  te.  Qiiod  sine  ulla  diibilalione,  si  Pom- 
peins  paullnm  modo  oslendeiit  sibi  placere,  faciet.  Sed 
nosti  liomiiiis  tardilalem  et  laciturnitatem.  Nos  tanicn  ni- 
hil,qiiodad  cam  rem  pertineat,  pra>lci'mi!timiis.  Céleris 
injiiriis,  qiiiv  proposiUe  snnl  a  Calono,  facile,  lit  spero  , 
resislennis.  Aniic.iim  ex  consnlaiibiis  neniinem  tibi  esse 
video,  piioLer  Ibirlensiiiin  cl  LiicuUiim  :  ccteri  snnl  par- 
tini  ob.scni'iiis  iniqui,  paiiini  non  dissinuilanler  irali.  Tu 
fac  aniino  forli  magnoqne  sis  speresque  fore,  nt,  fracto 
inipelu  levlssimi  liomiuis ,  tuain  piislinara  diguilatem  cl 
gloriam  consequare. 

M..CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Quoe  gerantnr,  accipics  c\  Pollione,  qui  omnibus  negotiis 
non  intei'fiiit  solnm,  sed  pia'fuit.  Me  in  suinmo  doloïc, 
quem  in  Inis  rébus  capio ,  maxime  seilicet  consolalur  spes , 
quod  vaille  snspicur  fore,  ut  infiingatur  liominum  impro- 
bitas  et  consiliis  tuoiiim  amicoium  et  ipsa  die  ,  qu;e  débi- 
litât cogilaliones  el  iniinicorum  et  pioditorum  luoruiu.  — 
Facile  secundo  loco  me  consolalur  lecordatio  nieorum 
lemporuin,  (pioinm  iinagineni  video  in  rébus  tuis.  Nam 
elsi  minore  iu  le  viulatur  tua  diguilas,  quam  niea  allUcta 


donnerez,  j'espère,  sijeparle  avec  quelque  sang- 
froid  d'un  résultat  auquel  vous  étiez  vous-même 
résigné  d'avance.  Restez  tel  que  je  vous  connais 
et  vous  ai  connu,  comme  disent  les  Crées,  à 
l'âge  oii  vous  aviez  encore  l'ongle  tendre.  Les  at- 
taques de  l'envie  donneront  du  relief  à  votre 
gloire.  Je  suis  toujours  à  votre  service  en  tout  et 
pour  tout  sur  ce  point;  votre  attente  ne  sera  pas 
trompée. 

103.  —  A  QUINTUS.     Rome,  mars. 

Q.n,4.  Notre  Sextius  a  été  absous  le  cinquième 
jour  des  ides  de  Mars,  et,  chose  importante  pour 
la  république,  dans  une  pareille  cause,  absous 
sans  division.  Vous  aviez  craint  de  voir  les  mal- 
veillants me  taxer  d'ingratitude,  si  je  n'avais  pas 
pour  cet  esprit  de  travers  toute  la  condescen- 
dance possible.  Eh  bien!  sachez  que  j'ai  main- 
tenant la  réputation  de  l'homme  le  plus  recon- 
naissant qu'il  y  ait  au  monde.  En  défendant  un 
homme  de  ce  caractère ,  j'ai, certes,  bien  mérité 
de  lui.  Mais  ce  ([ui  a  porté  sa  satisfaction  au  com- 
ble, c'est  que  j'ai  mis  sous  mes  pieds  son  adver- 
saire Vatinius,  avec  l'applaudissement  des  dieux 
et  des  hommes.  Bien  plus, notre  ami  Paulus,  qui 
était  venu  comme  témoin  à  charge ,  s'est  proposé 
résolument  pour  accuser  Vatinius,  au  cas  où  Li- 
cinius  Macer  hésiterait  à  se  présenter.  Et  Macer, 
se  levant  du  banc  de  Scxtius ,  a  protesté  qu'il  ne 
manquerait  pas  à  l'appel.  Que  vous  dirai-je? 
L'insolent,  l'effronté  Vatinius  s'est  retiré  con- 
fondu et  humilié.  —  Votre  cher  petit  Quintus  est 
un  charmant  garçon  ;  ses  études  vont  à  merveille. 
Je  vois  ses  progrès ,  maintenant  que  Tyrannion 

sit  :  lamen  est  tanla  simililudo,  nt  sperem  te  mibi  igno- 
scere,  si  ea  non  limueiim,  quae  ne  lu  qnidem  unquam  ti- 
menda  duxisli.  Sed  praesta  le  eum ,  qui  mibi  a  leiieris ,  ut 
Giivci  dicunt,  unguicnlis  es  cognitus.  Uliislrabil,  nillii 
crede,  luam  ampliludinem  liominum  injuria.  A  me  omnia 
sunmia  in  te  studia  ofliciaque  exspecla  :  non  tallam  opi- 
«ionem  luara. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Sextius  noster  absolutus  e.sl  a.  d.  v.  Id.  Mari,  et ,  qnod 
vcliemenler  interfuit  reipublica;,  nullani  videii  in  ejns- 
modi  causa  dissensioneui  esse  ,  omnibus  .senlentiis  abso- 
lutus est.  lllud,  quod  libi  cura;  sœpe  esse  iiitellexeram, 
ne  cui  iniquo  relinquerenius  viluperandi  locum  ,  qui  nos 
ingrates  essediceret,  nisi  illiusperversilatein  quibu.sdam 
in  rébus  quam  bumanissinie  férremus  :  scilo  boc  nos  ia 
eo  judicio  consecutos  esse,  ut  omnium  gralissimi  judica- 
lemur.  Nam  indefeudendo,  nioroso  liomini  cumnialissime 
satisfeciuiuset  (id  quod  ille  maxime  cupiebal)  Valinium, 
a  quo  palam  oppugnabatur,  arbilraln  no.^lro  concidimus, 
diis  bominibusque  plaudenlibus.  Quin  eliam  Paullus  no- 
ster (pinm  testis produclusessetin  Sextium,  conliimavit  .se 
nomeh  Vatinii  delalurum,  si  Macer  Licinius  cnnclaretur: 
et  Macer  a  Sextii  subselliissurrexit  ac  scilli  non  defutu- 
runi  affirniavi t.  Qiiid  qiiiiM  is .'  bonio  petulans  et  audax ,  Va- 
f illins,  vaille  [lerUirbalusdcbilitalusquc  discessit Quin- 
tus luus,  pner  nplimus,  erudilur  egiegie.  Hoc  uunc  ma- 
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lui  donne  leçon  cliez  moi.  Nos  constructions  se 
poursuivent  rapidement.  J'ai  fait  payer  moitié  à 
votre  entrepreneur.  Avant  l'hiver,  nous  serons, 
j'espère,  sous  le  même  toit,  .le  suis  enfin  d'ac- 
cord, du  moins  je  m'en  (latte,  avec  Crassipès, 
pour  le  mariage  de  ma  chère  Tullie  qui  vous  aime 
(le  tout  son  cœur.  Il  y  a,  après  les  fêtes  latines, 
deux  jours  qu'on  regarde  comme  sacrés;  tout  a 
été  convenu ,  comme  le  dernier  jour  de  ces  fêtes 
expirait. 

103. —  .4    QUINTUS.      Hotnc,  avril. 

Q.II,5.  Je  vous  ai  écrit  dernièrement  que  no- 
tre chère  Tullie  avait  été  fiancée  a  Crassipès  la  i 
veille  des  noues  d'avril.  Ma  lettre  contenait  aussi  j 
quelques  détails  d'affaires  puhliques  et  privées,  i 
Voici  les  nouvelles  postérieures.  Le  sénat  a  dé-  i 
crété,  le  jour  des  nonesd'avrii,  qu'une  somme  de 
cent  mille  sesterces  serait  mise  à  la  disposilion 
de  Pompée  pour  acheter  des  hies.  Le  même  jour, 
il  y  eut  au  sénat  un  déhat  violent  sur  les  terres 
de  Campanie.  On  y  cria  presque  autant  qu' au  fo- 
rum. Ce  qui  aigrissait  les  esprits,  était  la  rareté 
de  l'argent  et  la  cherté  des  subsistances.  —  Il  y  a 
encore  (je  ne  vous  fais  grâce  de  rien)  l'aventure 
de  FuriusFIaccus,  chevalier  romain,  très-mau- 
vais sujet  que  les  corporations  Capitoline  et  Mer- 
curiale ont  toutes  deux  évincé  de  leur  collège,  lui  '. 
présent ,  et  malgré  toutes  ses  génuflexions. 

104.  —  A  QtJINrUS.     Rome,  avril. 

Q.  II ,  G.  Le  8  des  ides  d'avril ,  j'ai  donné  à 
Crassipès  le  souper  des  fiançailles.  Votre  bon 
petit  Quintus,  qui  est  mon  enfant  aussi,  avait 
éprouve  un  léger  malaise;  il  n'a  point  été  de  la 
fête.  J'allai  le  voir  le  surlendemain,  et  le  trouvai  ) 

gisanimadverlo,  qiiod  Tvrannio  docel  apiirt  me.  Domus 
iitri\isiiiii;  niistriim  iieililicalur  strenue.  Uetiomiitoii  tuo 
iliiiiiiliiiiii  pociiniic  curavl.  Sppro  nos  ante  liieniem  con- 
luljci nalfs  loie.  De  nosIraTullia,  tiii  metiercule  amanlis- 
Sinia,  spfiro  ciim  Crassipcde  nos  confecisse.  Dies  erarit 
duo,  qui  posl  Latinas  lialicnlnr  religiosi;  ceteroqui confe- 
clumerat  :  Laliareratcvilunis. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Dederam  ad  le  llleras  antea  ,  quibiis  crat  scriptum  Tut- 

liamnostramCiassipedipiidieNon.  April.  psscdesponsam: 
ct'lfraqiie  dp  ro  piiblica  piivalaqiie  pcrscripsorani.  l'oslea 
sunt  lurc  acia  :  Non.  Apr.  sonaliis  ciMisullo  Pompeio  pe- 
cuiila  dccrela  in  rem  rnnni'nlariani  ad  IIS  cccc.  Sed  eo- 
di'in  dii-  vplionienlcr  actiiin  de  a;;ro  Cainpano  claniore  so- 
nalns  propo  concionali.  Ai'iloicm caiisam  inoiiia  pecunia' 
lacieliat  et  aiinonrc  caillas.  Non  pra-lemiillam  ne  ilhid  qui- 
dem  :  M.  rurinni  l'Iaccum,  cqiiilem  romainnn,  lioiiiinein 
iieqiiani ,  Capilolini  et  Mercuiiales  de  collefîio  cjeecrunt , 
pra'senleni ,  ad  pedes  unill^cujll.slllle  jacentein. 

M.UICUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  viir.  Id.  Apr.  sponsalia  Crassipedi  prxbui.  Huic 

conviviopneroptimns,  QiiInlnstMUS  mensqne,  qnod  per- 
levilci  eonniiotus  liierat,  ilel'iiil.  A.  d.  vi.  Ici.  April.  veni 
ad  yniiilum,  eunKpit!  vidi  plane  inteyruni  ;  imiltuniquc  is 


tout  à  fait  remis.  1 1  a  beaucoup  causé ,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  aimable,  des  querelles  de  nos  fem- 
mes. Il  faut  le  dire  :  c'est  le  plus  charmant  en- 
fant. Pomponia  se  plaint  encore  de  vous.  Je  vous 
en  parlerai  à  notre  première  rencontre.— Je  suis 
allé,  en  quittant  votre  fils,  visiter  le  terrain  de 
vos  constructions.  Il  y  avait  beaucoup  de  monde 
à  l'ouvrage.  J'ai  pressé  Longilius,  votre  entrepre- 
neur, qui  m'a  juré  que  nous  aurions  lieu  d'être 
contents  de  lui.  La  maison  sera  fort  belle.  On 
peut  mieux  en  juger  aujourd'hui  que  sur  le  plan. 
La  mienne  aussi  avance  beaucoup.  Je  soupai  ce 
jour-là  chez  Crassipès.  En  sortant  de  table,  j'al- 
lai en  litière  rendre  visite  à  Pompée  dans  ses 
jardins.  Je  n'ai  pu  rejoindre  Luccéius,  qui  était 
aljsent.  Je  tenais  à  le  voir,  parceque  le  lende- 
main je  devais  quitter  Rome ,  et  qu'il  allait  partir 
pour  laSardaigne.  Enfin,  je  le  rencontrai,  et  je 
lui  demandai  en  grâce  de  vous  rendre  prompte- 
ment  à  nous.  «  Sur-le-champ,  -  m'a-t-il  répondu. 
Il  partira,  dit-il,  le  troisième  des  ides  d'avril,  et 
s'embarquera  à  Labron  ou  à  Pise.  Vous,  mon 
cher  frère,  aussitôt  après  son  arrivée,  tenez-vous 
prêt  à  vous  mettre  en  mer  ;  mais  choisissez  un 
temps  propice.  L'avantage  dont  vous  parlez  ne 
m'émeut  que  très  modérément.  Il  sera  bienvenu 
s'il  se  présente  ;  mais  je  ne  me  remuerai  certes 
pas  pour  le  faire  naître.  Je  bàlis  dans  trois  en- 
droits différents,  etje  remets  à  neuf  tout  ce  quej'ai 
ailleurs.  J'ai  un  peu  augmenté  mon  train  de  vie. 
Je  voudrais  vous  avoir  ici,  pour  cesser  de  ra'occu- 
per  d'ouvriers.  Mais  nous  pourrons  bientôt,  j'es- 
père ,  raisonner  de  tout  cela  ensemble.  —  Voici  la 
situation  à  Rome.  Lentulus  est  un  consul  excel- 

niecum  sernionem  liabuil  et  perliinnanuni  de  discordiis 
niulierum  nostrarnni.  Quid  qua'ris?  nihil  feslivius.  Pom- 
ponia auteni  etiam  de  le  qnesta  est  :  sed  lia;c  coram  âge- 

mus. A  pnero  ut  discessi ,  in  areani  luam  veni  :   res 

agetiatnr  multis  slrucl.oribns.  Longilium  redemptorem 
coliorlaUis  sum.  Fideni  inilii  faciebat ,  se  velle  nobis  pla- 
cere.  Uoinus  eril  egregia  ;  niagis  enini  cerni  jain  potcrat , 
quani  cpiantum  ev  lornia  judicabanuis  :  itenique  nostra 
celerile.r  adilicabatur.  lio  die  co'uavi  apud  Crassipedem. 
Cu'nalus ,  in  borlos  ad  Ponipeiuiu  lectica  lalus  snin.  Luc- 
ceiinii  conveniie  non  potueram,  quod  abl'uerat.  Vidcre 
aulem  volebani ,  ipiud  erani  postridie  Ronia  exiUirus,  et 
ipiod  ille  in  Sardiuiaui  iler  babebat.  Hominem  conveni  et 
ab  eo  pelivi ,  ut  quain  prinium  le  nobis  redderel.  Stalini , 
dixil.  Krat  aulem  ilnius,  ut  aiehal,  a.  d.  ni.  Id.  Apr.,  ni 
aiit  Labroue  aul  Pisis  conscendeiel.  Tu,  mi  frater,  simul 
ul  ille  veneiil,  primam  navigationem  (dumniodo  idonea 
tempestassit)  ne  oiniseris.  AiJ-?'>»?i«v  aulem  illain  quam 
lu  soles  dicere ,  bnno  inoilo  desidero ,  sic  proisus ,  ni  ad- 
venientem  excipiam  libenler  :  lalenlem  eliainnunc,  non 
excilem.  Tribus  locis  a'ililico,  icliipia  leroneinno;  vivo 
panllo  bberalius,  (piam  solebam.  Opus  eral,  si  te  babe- 
lem,  paullisperfabrislorum  daie.  Sed  et  lia-c,  ul  spero, 
liievi  inlernos  eonununicabinuis.  Res  aulem  roinana' sese 
sic.  babenl.  Consul  est  egicgius  Lenlnlus,  non  iinpedienle 
collega:  sic,  inquamj  iionus,  ul  nielioiem  non  vidcriiu. 
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Ifut  :  son  collègue  le  laisse  faire;  il  est  si  bon, 
dis-je,  que  je  n'eu  ai  jamais  vu  de  meilleur;  il  a 
retranché  les  jours  préparatoires  des  comices.  11 
fuit  recommencer  les  fériés  latines,  et  cependant 
lessupplicationsncmanquentpas.  C'est  un  moyen 
de  parer  a  des  lois  détestables,  celles  de  Caton 
notamment.  A  propos  de  Caton,  notre  Mllon 
vient  de  lui  jouer  un  bon  tour.  Ce  grand  protec- 
teur des  gladiateurs  et  des  bestiaires  avait  acheté 
de  Coseonius  et  de  Pomponius  un  certain 
nombre  de  ces  derniers,  qui  l'escortaient  en  pu- 
blic tout  armés.  Mais  il  n'avait  pas  de  quoi  les 
nourrir;  aussi  n'en  était-il  maître  qu'à  peine. 
Milon  s'en  douta.  11  s'adresse  à  un  étranger, 
comme  moins  suspect  d'intelligence  avec  lui,  et 
lui  donne  mission  d'acheter  à  Caton  toute  sa  se- 
(|iielle.  La  marchandise  livrée,  Rucilius,  le  seul 
tiihundu  peuple  qui  soit  des  nôtres,  livre  l'af- 
l'aire  en  public,  déclarant,  comme  on  en  était 
convenu,  que  l'achat  a  été  fait  pour  son  compte; 
et  il  fait  afllcher  qu'il  va  remettre  en  vente  toute 
la  maison  de  Caton.  Cette  affiche  a  fait  bien  rii'C. 
Lentulus  a  donc  coupé  court  à  cette  fabrication 
de  lois  de  Caton ,  et  à  toutes  ces  propositions 
monstrueuses  sur  César,  auxquelles  personne  ne 
disait  mot.  Caninius  est  bien  refroidi  pour  Pom- 
pée. 11  a  trouvé  trop  peu  de  faveur.  On  blâme 
même  Pompée  de  sa  conduite  avec  Lentulus,  son 
ami.  Et  certes,  ce  n'est  plus  le  même  homme. 
L'affaire  de  Milon  l'a  mis  assez  mal  avec  la  ca- 
naille;etles  honnêtes  gens  lui  donnent  tort  de  ce 
C|n'ilfaitetdecequ'il  ne  fait  pas.  J'en  veuxcepen- 
(lant  à  Marcellinus  de  le  traiter  si  rudement.  Le 
sénat  n'en  est  pas  fâché;  raison  de  plus  pour  moi 
de  me  tenir  éloigné  du  sénat  et  du  gouvernement. 

Dies  coniiliales  exeniit  omnes  :  iiam  etiam  Latinse  instau- 
latitiir  :  nec  tanien  deerant  supplicationes.  Sic  Icgibiis 
piMnicioslssimis  obsislitur,  maxime  Catonis  :  cui  tamen 
igrcgie  imposiill Milo  noster.  Nam  illc  vimlex  glaJiatoriim 
l'I  iM'sliaiionmi  enierat  de  Cosconio  et  l'omponio  beslia- 
lids  :  noc  sine  liis  armatis  unquam  in  publico  fuerat.  llos 
alcie  iinii  poteiat  :  itaque  vix  tenebal.  Scnsit  Milo.  Dcdil 
ciiiilam  lion  faniiliari  negolium ,  qui  sine  suspicione  enie- 
rct  eam  familiam  a  Calone  ;  qua;  simili  alqiie  abducla  est, 
liacilius,  qui  unus  est  hoc  tempore  tribunns  pi.,  rem  pa- 
Ipfecit,  eosque  bomines  sibi  emptos  essedixit  (sic  enini 
placiierat)  et  tabulam  proscripsit ,  se  fxmiliasi  c\TONiAr(\M 
vT.NniTuuuM.  Jn  eam  tabulam  magiii  risus  consequebantur. 
NiiMC  igitur  Calonem  Lentulus  a  legibus  lemovit  et  cos , 
qui  de  Cncsare  nostia  promiilgariint,  quibus  inteiccdet 
iicnio.  Nam,  qiiod  de  Poinpeio  Caninius  agit,  sane  quam 
leli i\it.  Neque  enim  les  probatur,  et  Poinpeius  noster  in 
MiniiitiaP.  Lentuli  fitiipeiatur,  et  liercule  non  est  idem. 
Nam  apud  perdilissimam  illam  atque  infimam  fa'cem  po- 
puli,  proptcr  Miloiiem,  subolfendit;elhoiiiinuUa  abeode 
sidérant ,  niulta  reprehenduiit.  Marcellinus  aulem  lioc  uno 
inilii  qiiidem  non  salisfacit ,  quod  eum  niniis  aspere  tra- 
r.tat  :  (luanqiiam  id  scnalu  non  invilo  facit  :  quod  ego  me 
lilientins  a  curia et  ab  omni  parle  leipublica' siibtralio. 


Dans  les  causes  privées ,  je  suis  toujours  ce  que 
j'étais.  Ma  maison  n'a  jamais  été  plus  fréquentée. 
Je  n'ai  eu  qu'un  désagrémentdans  l'affaire  de  Clo- 
dius,  et  cela  par  l'étourderie  de  Milon.  J'aurais 
voulu  qu'on  choisît  pour  l'accusation  un  autre 
moment,  et  des  hommes  plus  forts  pour  porter  la 
parole.  Trois  voix  infâmesont  faitmanquer  lacon- 
damnation.  Mais  la  vindicte  publique  la  réclame  ; 
on  y  reviendra.  L'opinion  est  par  trop  révoltée. 
Son  arrêt  a  tenu  à  si  peu,  même  avec  des  juges 
à  lui ,  que  d'avance  on  peut  être  sûr  qu'il  n'échap- 
pera point.  Le  discréditdePompéenousanuidans 
cette  circonstance.  Au  sénat,  il  y  avait  majorité 
pour  l'acquittement;  les  chevaliers  étaient  par- 
tagés; les  tribunsdutrésorvoulaient  punir.Cequi 
me  console,  c'est  que  je  vois  chaque  jour  condam- 
ner quelqu'un  de  mes  ennemis.  Servius,  par  exem- 
ple, vient  d'avoir  un  rude  échec,  à  ma  grande  sa- 
tisfaction. On  tombe  également  sur  les  autres.  C. 
Caton  a  menacé  à  la  tribune  d'empêcher  la  tenue 
des  comices,  si  l'on  retranchait  les  jours  où  il 
peut  parler  au  peuple.  Appius  n'est  pas  encore 
revenu  d'auprès  de  César.  —  J'attends  une  let- 
tre de  vous  avec  impatience.  La  mer,  je  le  sais, 
estcncore  fermée.  Plusieursvoyageurssontcepeu- 
dant,dlt-ou,  arrivés  d'Olhie,  ne  tarissant  pas  sur 
votre  éloge  et  sur  la  réputation  que  vous  vous  êtes 
faite  dans  la  province.  Ils  annoncent  votre  arri- 
vée par  le  premier  navire.  Puissent-ils  dire  vrai! 
On  ne  peut  vous  désirer  plus  vivement  que  je 
ne  vous  désire.  Mais  auparavant  je  veux  avoir  de 
vos  lettres.  Adieu  mon  cher  frère. 

loi.  —  A  ATTICUS.     Rome. 

A.IV,4.  Vous  serez  bien  aimable  si  vous  ve- 
nez. Vous  verrez  le  merveilleux  arrangement 

In  judiciis  ii  sumus,  qui  fuinius  :  domus  celebratur  lia,  ut 
quiiiii  maxime.  Unum  accidit  imprudenlia  Milonis  incom- 
mode ,  de  Sexto  Clodio  :  quem  neque  hoc  tempore  neque 
ab  imbecillis  accusatoribus  milii  placiiit  accusari.  Ei  Ires 
scntentia;  deterrimo  in  consilio  defuerunt.  Ilaque  liomi- 
nein  populus  revocal,  et  retraliatur  necesseest.  Non  enim 
ferunt  bomines  :  et  quia,  quum  apud  suos  diceret,  pxne 
damnalus  est,  vident  damnalum.  Ea  ipsa  in  re  Poinpeii 
offensio  nobis  obslitit.  Senatorum  enim  urna  copiose  ab- 
solvit,  equitum  ada^quavit,  tribuni  aerarii  condemnanmt. 
Sedboc  incommoduni  consolantur  ipiotidian.'c  damnatio- 
nes  inimicoriim,  in  quibus  me  peilubente  Servius  allisus 
est,  ceteri  concidiintur.  C.  Cato  concionatus  est,  comi- 
lia  liaberi  non  siturum,  si  sibi  cum  populo  dies  agendi 
essent  exempti.  Appius  a  Cœsare  nondiim  redieral.  Tuas 
inirilice  lileras  exspecto  :  alque  adhuc  clausiim  mai  e  fuisse 
scio;  sedquosdam  venisse  tamen  Olbia  dicebant,  qui  le 
imice  laudarenl,  pUn  iniique  in  provincia  fieri  dicerent.  Eos- 
dem  aiebant  nuntiare  te  prima  navigalione  transmissui  uni. 
Id  cupio  :  et,  quamquani  te  ipsuni  scilicet  maxime,  ta- 
men etiam  lileras  tuas  ante  exspecto.  Mi  frater,  \ale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Perbclle  feceris,  si  ad  nos  veneris.  Offendes  dcsi(;ua- 
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de  mes  livres  par  Tyranuion.  Ce  qui  me  reste  est 
meilleur  que  je  ne  le  pensais.  Soyez  assez  bon 
pour  m'envoyerdpux  hommes  de  votre  bibliothè- 
que :  Tyrannion  les  <'mploiera comme  colleursetà 
d'autres  ouvrages.  Uccoiiiniaiulez-lenr  d'apporter 
des  parehemiiis  pour  faire  les  litres,  ee  que  \ous 
autres  G  recs  vous  appelez,  je erois,  silhjbes  (décou- 
pures de  peau);  mais  il  ne  faut  pas  cpie  cela  vous 
dérnnjie  le  moins  du  monde.  Surtout,  tAchez  de 
venir,  de  rester  nu  peu,  d'amener  l'ilia  '.  Oui,  i'i- 
lia  ;  vous  le  lui  devez  bien,  et  Tullie  le  désire.  Sur 
ma  parole,  vous  avez  acheté  une  troupe  magni- 
li'iue.  On  dit  que  ces  gladiateurs  sont  admirables 
au  combat.  Si  vous  aviez  voulu  les  louer ,  vous 
auriez  en  deux  fois  retrouvé  leur  valeur.  Nous  en 
causerons  plus  tard.  Arrangez- vous  pour  venir, 
et  expcdiez-moi  sur-le-champ  ee  que  je  vous  de- 
mande pour  ma  bibliothèque.  Vous  serez  bien  ai- 
mable. 

t06.  —  A  ATTICUS.     AnUum,  avril. 

A.lV,5.Quelleinvention!  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
(|n'un  au  monde  par  qui  je  tienne  plus  à  me 
faire  lire  et  approuver  que  par  vous?  Pourquoi 
avoir  donné  d'abord  ce  livre  ^  à  un  autre"?  Pour- 
quoi'?... On  me  pressait Fe  n'avais  qu'un  exem- 
plaire; je....  Allons!  j'ai  beau  tourner  autour; 
il  faut  y  arriver....  Eh!  bien!  c'est  une  pali- 
nodie, dont  je  ne  laissais  pas  d'être  un  peu 
confus.  Mais  adieu  la  droiture,  l'honneur,  les 
belles  maximes.  On  ne  saurait  imaginer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  perfidie  chez  les  hommes  qui 
veulent  être  nos  chefs,  et  qui  avec  un  peu,  de 
loyauté,  n'auraient  pas  en  effet  manqué  de  le 
devenir.  Je  les  ai  vus  à  l'épreuve  ;  je  les  con- 
nais, je  les  sais  par  cœur,  moi  qu'ils  ont  mis 
en  avant ,  puis  abandonné  et  poussé  dans  le  pré- 

liiiiuMii  Tyraiinioiiis  mii'i!i<  an)  lilironini  mconini  :  quorum 
rclii|iiia'  iiinlli)  iiicliDics  suiit,  qiKiin  |Mitaiaiii.  VAv.xm  ve- 
liiii  inilii  Èiiillas  il(!  tnis  liliniiiolis  duiis  aliquos,  qiiibtis 
Tyiamiii)  iitaliir  ^liitihalmiliiis,  ad  ci'lei'a  ailniihislris  : 
iis(|iii^  impi'ii's,  til  siinianl  iiicnibiaiinlam  ,  t'\  ipia  imlices 
fiaiil,,  cjiios  vos  Cia'ci,  ut  o|iiiior-,  aiXÀ'Jâoj;  a|)|ii'llalls. 
—  Seiliia^c.si  lilii  l'iil  (iiiiiniiMluin.  Ipse  vcro  iitiqiic  tac 
vcnias,  si  piilps  iii  liis  loris  adlia'icsi-crc  <'t  l'iliaiii  aililii- 
cerc.  lia  eniiii  eta^qmiin  est,  ot  niiiit  Tiillia.  Mciliiis  li<liiis 
iiic  lu  cmisli  luduni  pnwlaïuni  :  !;ladial(ires  audio  png- 
iiare  niirilico.  Si  lucaio  \oliiisses,  duobns  liis  lunnciilius 
libérasses.  S(ul  bar  pcislciius.  'Iii  lac  veiiias  :  et  de  libra- 
riis,  si  me  amas,  dilij;i'iiU'r. 

CICKIU)  ATTICO  S. 
Aiu  In  ?  an  me  existimas  ali  ullo  malle  inea  le^i  pioliari- 
qiicqnani  a  le?  cur  i<;itui' ciiiquam  niisi  prius?  Urucbar  ah 
en,  ad  qucm  inisi,  et  non  liabobanicxemplar.  Qnid?('tiam 
(diiilurn  enini  (•iniMiiroil(>,(iund  devoranduni  est)  s.iblur- 
picula  niilii  viilebalur  essi^  ita),iv(,>5ia.  Sed  valeaiit  hvUi, 
vera  ,  honesla  coiisilia.  Non  csl  cieilibile ,  qu;c  sit  perd- 
dia  In  islis  principibns,  ul  volmil  esse  et  ulessent,  si 
cpililquaui  II  ibeieiit  lidei.  Senseraui,  noram,   indiiclus, 

'   IVuiiiie  d'Allicus.  —  ■'  Son  poCme  sur  son  consulat. 


cipice.  Cependant  mon  intention  était  de  ne  pas 
me  séparer  d'eux.  Hélas!  tels  ils  étaient,  tels  ils 
sont  encore.  Vous  m'avez  ouvert  les  yeux.  — 
Mais  je  vous  avais,  direz-vous,  tracé  une  ligne  de 
conduite,  et  je  ne  vous  avais  pas  conseille  d'écrire. 
Eh  bien!  je  le  déclare.  J'ai  voulu  m'imposer  la 
nécessité  de  cette  nouvelle  alliance,  et  m'interdire 
tout  retour  vers  ceux  qui,  aujourd'hui  encore, 
continuent  de  m'euvier,  quand  ils  devraient  me 
plaindre.  Je  suis  toutefois,  en  écrivant,  resté  dans 
une  certaine  raserve.  Plus  tard,  je  m'abandonne- 
rai davantage,  si  cet  écrit  est  bien  venu  d'un  côté, 
et  si  de  l'autre  il  fait  rongerun  peu  le  freina  ceux 
qui  trouvent  mauvais  que  la  maison  de  Calulus 
soit  àmoi ,  comme  si  ce  n'était  pas  de  Vettius  que 
je  l'eusse  achetée,  et  qui  me  blâment  de  rebâtir 
ma  maison  au  lieu  d'en  vendre  le  terrain.  Mais 
voici  bien  mieux.  Lorsqu'il  m'arrive  de  parler 
dans  leursens,  et  d'obtenir leurapprobation,  leur 
plus  grande  joie  est  de  me  voir  ainsi  en  opposi- 
tion avec  Pompée!  Il  y  a  (in  à  tout;  et  puisque 
ceux  qui  ne  peuvent  rien  ne  veulent  plus  de  moi, 
je  chercherai  des  amis  parmi  ceux  qui  ont  la  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  vous  le 
conseille,  allez-\ous  dire  encore.  Oui,  je  le  sais, 
et  je  n'ai  été  qu'un  âne.  Enfin ,  le  temps  est  venu 
où  je  veux,  a  défaut  d'autres  amis,  m'aimer  un 
peu  moi-même.  Mille  et  mille  grâces  pour  vos  vi- 
sites réitérées  à  mes  travaux.  Crassipès  me  dé- 
pouille ;  l'argent  du  voyage  y  a  passé.  Débarquez 
tout  droit  chez  moi ,  je  vous  prie.  Il  me  convient 
mieux  de  n'aller  chez  vous(iue  le  lendemain  ;  et  à 
vous,  que  vous  importe?  Au  surplus,  nous  régle- 
rons cela.  Vos  ouvriers  ont  merveilleusement  dé- 
coré ma  bibliothèque  et  mes  livres.  Veuillez  leur 
en  faire  compliment. 

reliclus,  projectus  ab  ils;  lamen  boc  eral  in  anima 
ul  cum  lis  in  repnbllca  consentirem.  lldem  erant.qui 
fueranl.  Vlx  ali(piando,  le  auiiore,  resipiil.  —  Dices, 
ca  le  monuisse,  snasissc  ,  qu;r  facerem  ;  non  etiam  ut 
scriberem.  Esome  bercnle  niilil  neeessllateni  v<dui  impo- 
nere  bujus  nova!  eonjtuiclionis  ;  ne  qua  nilln  lieeiel  labl  ad 
illos ,  qui  etiam  tnm  ,  quum  miseieri  inei  debeni ,  non  de- 
sinuiit  Invideie.  Sed  lameii  mediel  liilinus  OTtoOÉuei,  ul 
scripsi.  Eiimns  uberiores,  si  el  ille  libenleraceiplet  cl  II 
snbrlu^enUir, (pil  villam  me  molesle  feiunt  babeie,  (pia\ 
C'alnli  l'uerat,  a  ViUliome  émisse  non  eoL^lant;  qui  do- 
muni  nej^anl  oporluisse  me  a'dilicare,  veiidere  ainnl  opor- 
tuisse.  Sed  (|uld  ad  boc  ?  Si,  (pilbns  senlenliis  di\i,  (]uod  et 
IpsI  pnibareiit,  la'tati  snnt  lajnen  me  conlra  l'ompeii  vo- 
bmialem  dixisse?  Finis.  Sed  quoniani ,  qui  iiiliil  possuni, 
il  me  iMdunl  amare  ;  demus  operam  ,  ul  ab  ils,  qui  po.s- 
sunl  ,  dilisunur.  — hiees  :  velleni  janqnidem.  Scio  te  vo- 
lui.sse,  el  me  asinum  i^ermanum  fuisse.  .Sed  jam  lempus 
est  me  Ipsum  a  me  amarl ,  quando  ab  illis  ludlo  modo 
|iossnni.  Uounun  meam  ipiod  ereliio  invisis,  est  mibi  val- 
de  liialiun.  VI  illeum  Crassipes  pra'iipil.  Tu  de  via  reela  m 
liortos.  Videlurcommodius.  Ad  le,  poslriilie  scllicet;  qnid 
enlm  tua?  Sed  vldeiimns.  lilbliollieeam  niilii  lui  pinxerunl 
consUnctionc  cl  silljbis.  lios  velini  laudes. 
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107.  —  A  QUIINTUS.     Anliura,  avril. 

Q.1I,7.  Aujourd'hui,  ti'oisième  des  ides  d'avril, 
je  vous  écris  avant  le  jour  et  déjà  en  chemiu  :  car 
je  veu.x  arriver  dans  la  journée  à  Anagni  chez 
T.  Titus,  où  je  m'arrêterai.  Je  coucherai  demain 
à  [.aterium.  De  là  j'irai  à  Arpinum  ,  où  je  passe- 
rai ciiui  jours;  puis  à  Pompéi.  A  mon  retour,  je 
ne  ferai  (jue  donner  en  passant  un  coup  d'reil  à 
ma  maison  de  Cumes;  car  je  veux  être  à  Rome 
la  veille  desnones;  l'audience  de  Milon  devant 
s'ouvrir  le  lendemain.  J'espère  hien,  mon  cher  et 
trè.s-ainial)le  frère,  vous  voir  aussi  ce  jour-là.  J'ai 
cru  devoir  suspendre  les  travau.x  d'Areanum  jus- 
(|u'à  votre  arrivée.  Portez-vous  bien ,  mon  cher 
IVcre ,  et  venez  au  plus  vite. 

108   —AL.  LUCCÉIUS,  FILS  DE  QULNTUS.    M.ii. 

F.V,12.  J'aieu  souvent  la  bouche  ouverte  pour 
\  ous  faire  un  aveu  ;  mais  toujours  une  sotte  honte 
m'a  retenu  :  maintenant  que  vous  êtes  loin,  je 
parlerai  avec  plus  de  confiance.  Une  lettre  ne  rou- 
lait point.  Je  suis  tourraeuté  d'un  désir  dont  il  est 
impossible  de  se  faire  une  idée,  et  qu'en  vérité  je 
ne  crois  pas  un  crime  ;  c'est  que  vous  vouliez  bien 
répandre  sur  mon  nom  le  prestige  et  l'éclat  de 
votre  talent.  Vous  m'avez  souvent  témoigné  l'in- 
tention d'écrire  mon  histoire.  Eh  bien  !  pardonnez 
a  mon  impatience.  Vos  ouvrages,  dont  je  me  fai- 
sais une  haute  idée,  ont  tellement  dépassé  mon 
attente,  m'ont  tellement  subjugué,  transporté, 
(pie  je  brûle  de  voir  associer  ma  gloire  aux  monu- 
ments de  votre  génie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
l'espérance  d'un  peu  d'immortalité  que  je  sou- 
liaite  une  mention  de  vous  près  des  siècles  à  ve- 
nir :  je  voudi'ais  aussi  jouir,  de  mon  vivant ,  soit  de 


l'autorité  de  votre  témoignage,  soit  de  cette  mar- 
que de  votre  bien  vcillance,  ou  de  ce  charme  de  votre 
style. — En  exprimant  ce  vœu,  je  n'ignore  pas  que 
vous  pliez  sous  le  poids  de  vos  travaux  et  des  en- 
gagements que  vous  avez  pris  avec  vous-même. 
Mais  je  considère  que  vous  venez  de  finir  ou  à  peu 
près  l'histoire  de  la  guerre  Italique  et  celle  de  la 
guerre  civile  ;  et  suivant  ce  que  vous  m'avez  dit, 
vous  êtes  au  moment  d'al)order  l'époque  qui  vient 
après.  Or  je  ne  veux  (wint  me  faire  le  tort  de  ne  pfs 
au  moins  vous  demander  s'il  convient  de  compren- 
dre ce  qui  me  concerne  dans  la  narration  des  au- 
tres événements ,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  ,  à 
l'exemple  des  Grecs  qui  ont  des  iiistoires  généra- 
les et  des  histoires  particulières  pour  les  guerres , 
telles  que  la  guerre  de  Troie,  de  Callisthèncs;  la 
guerre  de  Pyrrhus,  de  Timée;  la  guerre  de  Nu- 
mance,dePolybe;s'il  ne  vaudrait  pas  mieux,  dis- 
je,  séparer  la  conjuration  de  Catilina  de  l'histoire 
des  guerres  extérieures  et  étrangères  de  la  républi- 
que. Au  fond ,  je  ne  vois  pas  que  ma  gloire  y  soit 
très-intéressée.  Mais  mon  impatience  l'est  bien  un 
peu  à  vousvoir  anticiper  sur  l'ordre  des  temps, 
et  arriver  de  plein  saut  au  fait  spécial  et  à  la  pé- 
riode qui  me  touchent.  J'imagine  d'ailleurs  que 
n'ayant  à  s'occuper  que  d'une  époque  et  que  d'un 
personnage,  l'écrivain  traite  son  sujet  avec  plus 
de  verve  et  s'y  joue  avec  plus  de  grâce.  —  Je  ne 
me  dissimule  pas  ce  qu'il  faut  d'indiscrétion  pour 
vous  proposer  un  fardeau  semblable  ;  car  déjà 
vos  occupations  se  refusent  à  tout  surcroît  de 
charge;  ce  qu'il  en  faut  surtout  pour  oser  vous 
demander,  comme  je  le  fais,  de  célébrer  ma  vie. 
Sais-je  seulement  si  vous  trouvez  le  sujet  digne 
devons  inspirer?  —  Après  tout,  en  faitd'iudis- 


MARCDS  Q.  FRATRI  S. 

A.  D.  III.  1(1.  April.  ante  liicem  liane  epistolam  dlctave- 
r.im ,  cramqiie  in  ilinere ,  iit  eo  die  apud  T.  Titium  in  Aiia- 
;;nino  inaiieieni.  Postridie  aiilem  in  Laterio  cogilabani  : 
iiide,  quuiu  in  .\rpinati  qiiinque  dies  fnissem ,  ire  in  Poni- 
pciamiin  :  iiîdieiis  adspicere  Cumanum,  ut,  qniiniam  in 
iViin.  Maias  Miloni  dies  piodicla  est,  pridie  Non.  Koma; 
csscin,  ti'qne  ,  mi  carissimc  et  suavissinie  tiater,  ad  eam 
diein,Ht  spcrabam,  viderem.  /Edificationem  Aicani  ad 
tniini  advcntinn  siistenlari  placebat.  Fac,  nii  fraler,  ut  va- 
leas  qiianipriinuin(pie  vcnias. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  LUCCEIO  Q.  F. 

Cnram  me  tecum  œdem  lia'c  agere  sa;pe  conantem  de- 
teriiiit  piidcir  quidam  pa^ne  snbrusticiis  ;  qiia;  mine  expio- 
iiiam  abseivs  audacius  ;  episbjla  enim  non  erubcseit.  Aideo 
ciipIdiLaU'incraUbilineqne,  utegoaibitror,repreliendenda 
nomcndtnostniinscriptisillustreturetcelebieturtuis.Quod 
etsi  mihi  .sa;pe  oslendis  le  esse  facturum  :  tamen  ignoseas 
velim  liuic  l'estinationi  niea;.  Genus  enim  scriptoiuni  tuo- 
rum  etsl  eiat  scinper  a  me  vehementer  exspectatiim ,  ta- 
men vieil  opinioneni  meam ,  ineque  ilavel  o*pit  vel  iiicen- 
<lit,  ul  ciipeiein  (piam  celerrinie  res  nosbas  monumenlis 
conimcmlaii  luis.  Ncipie  enim  me  soluni  connneinoratio 


posterilatis  ad  spam  quamdam  immortalitalis  rapit  ;  sed 
eliam  illa  cupidilas,  ut  vel  aiictoritate  testininnii  lui ,  vel 
indicio  benevolentiae,  vel  suavitate  ingenii  vivi  perfruamur. 
—  Neque  tamen ,  hcec  quum  sciibebani ,  eiain  nescius , 
qiianlis  oneiibus  preniereie  susceptanmi  lennn  et  jani 
insliUiUu'um  :  sed  qiiiavidebam  Ilalici  belli  et  civilis  liis- 
loriam  jam  a  le  pa;ne  esse  perfeclani,dixeiasaulem  mllii 
le  reliqna.s  les  ordiii  :  déesse  milii  noiui ,  quin  te  adnio- 
nerem,  ni  cogilares,  conjunctene  malles  cuiii  iclicpiis  ré- 
bus noslia  cuntexere,  an,  ut  multi  Grawi  fe(Mi'unt ,  Cal- 
lislliencs  Tioicuni  bellum,  Tiimeus  Pyrrbi,  Polybiiis 
Nuniiuitinum,  quioninesapeipetuissuis  bistoriis  ea,  quoe 
clivi,  bella  sepaiaverunt ,  tu  quoque  item  civiicm  conjura- 
lionein  ab  lioslilibus  externisque  bellis  sejungeres.  Equi- 
dem  ad  noslraJii  laiidejn  non  miiltum  video  intéresse  :  sed 
ad  pniperalionein  meam  quiddam  interest  non  te  exspe- 
clarc ,  dnm  a<1  l(X;um  vcnias ,  ac  statini caiisam  illam  totam 
et  lempus  arripere.  Et  siraul,  si  uno  in  argumento  unaqiie 
in  persona  mens  tua  Iota  versabitur,  cerno  jam  aninio, 
(pianto  onniia  uberiora  atque  ornatiora  futiira  sint.  Neque 
tiunen  ignoro ,  quam  impudenler  faciam,  qui  prinium  tibi 
lanlum  oneris  iniponam ,  (polest  enim  milii  denegare 
occupatio  tua,  )  deinde  eliam,  ut  ornes  me,  poslulem. 
Quid  ,  si  illa  tibi  non  tanto  opère  videntur  ornaiida.'  — 
Sed  tamen ,  (|ui  scinel  vereciindiiB  fines  Iransierit,  oian 
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crétion,  la  limite  one  fois  iwsst'o,  on  ne  doit  pas 
être  c'tïi'uiitc  a  demi  :  je  vous  demanderai  donc 
sans  détour  déchanter  ines  actions,  et  de  les  faire 
valoir  au  delà  nicme  de  cequelles  méritent  peut- 
être  à  vos  yeux,  et  sans  trop  vous  asservir  aux  lois 
sévères  de  l'iiistoire.  Et  si  vous  sentiez  un  peu 
pour  moi  decettc  prévention  dont  vous  parlez  avec 
tant  dajiiément  dans  unepréface,  où  vous  décla- 
rez qu'elle  n"apaseu  plus  de  prise  sur  vous  que 
la  volupté  sur  lllercule  de  Xenophon ,  n'y  résistez 
pas ,  je  vous  prie  ;  et  dùt-il  en  coûter  un  peu  à 
la  vérité,  laissez-vous  aller  à  ce  que  votre  cceur 
vous  dira  pour  moi.  Si  je  puis  vous  décider  une 
fois  à  commencer,  je  suis  persuadé  ([ue  le  sujet 
plaira  ^  votre  riche  et  brillante  imagination.  Il 
me  semble  qu'en  prenant  les  choses,  depuis  le 
commencement  de  la  conjuration  jusqu'à  l'é- 
po(|ue  de  mon  retour,  vous  trouvez  la  matière 
d'un  beau  petit  volume.  Vous  avez  une  connais- 
sance parfaite  des  modifications  successives  qu'a 
subies  notre  constitution.  Vouspourrcz  expliquer 
les  causes  des  innovations  diverses ,  signaler  le  re- 
mède à  appliquer  aux  désordres.  Vous  blâmerez 
ce  qui  est  mal  ;  vous  direz  comment  et  pourquoi 
vous  louez  ce  qui  vous  semble  bien.  Enfin,  si 
vous  restez  fidèle  a  la  franchise  habituelle  de  votre 
caractère,  vous  aurez  à  stygmatiser  bien  des  per- 
fidies,des  surprises,  des  trahisons.  Les  événements 
de  ma  vie  ont  été  si  divers  qu'il  en  résultera  néces- 
sairement de  la  variété  dans  l'ouvrage,  de  cette 
variété  pleine  de  charme  qui  commande  jusqu'au 
bout  l'attention  et  l'intérêt  des  lecteurs.  Il  n'y  a 
pas,  en  général,  de  tableau  plus  attachant  que 
celui  des  vicissitudes  humaines  et  des  retours  de 
la  fortune.  Il  eùtsans  doute  mieux  valu  pour  moi 
n'eu  pas  faire  la  triste  expérience  ;  mais  le  récit 


ne  m'en  déplaira  point  :  car  il  y  a  de  la  dou- 
ceur au  souvenir  de  ce  qu'on  a  souffert.  Quant 
aux  indifférents,  à  ceux  qui  voient,  d'un  lieu 
sûr,  les  épreuves  des  autres,  le  spectacle  d'une 
grande  infortune  les  intéresse  et  les  touche. 
Quel  est  celui  d'entre  nous  qui  ne  se  sent  saisi 
d'une  pitié  délicieuse  à  la  vue  d'Epaminondas 
frappé  à  Mantinée,  et  inquiet  de  son  bouclier 
seulement,  ne  laissant  arracher  le  fer  de  sa  bles- 
sure que  quand  on  vient  lui  dire  que  son  bou- 
clier est  sauvé,  et  faisant  voir  en  ce  beau  trépas 
une  vertu  plus  haute  que  la  douleur  et  la  mort"? 
Quel  est  le  lecteur  dont  l'altention  ne  soit  frappée 
vivement  du  récit  de  la  fuite  et  du  retour  de  Thé- 
mistocle?  La  succession  méthodique  des  années 
ne  fait  trouver  qu'un  plaisir  médiocre  dans  le 
dénombrement  des  fastes.  Mais  dans  la  vie  d'un 
grand  homme,  dans  ses  phases  et  ses  péripéties 
diverses,  quelle  variété  d'émotions!  Stupeur, 
anxiété,  joie,  tristesse,  espérance,  terreur;  et  si 
la  catastrophe  a  quelque  chose  d'extraordinaire, 
le  plaisir  de  l'esprit  est  au  comble.  —  Voila  pour- 
quoi je  souhaite  si  ardemment  que  vous  sépariez 
du  corps  de  votre  histoire  ce  que  j'appellerai  le 
drame  de  mes  actions  et  des  événements  qui  s'y 
rapportent.  C'est  en  effet  un  drame  en  plusieurs 
actes,  à  grands  mouvements  de  scène,  ou  la  con- 
duite et  la  fortune  se  partagent  l'intérêt.  Je  ne  crains 
pas  qu'on  me  reproche  d'user  près  de  vous  d'une 
petite  manœuvre  de  flatterie  pour  surprendre 
votre  amour-propre,  quand  je  dissimule  si  peu 
combien  je  désire  vous  avoir,  vous  et  vous  seul, 
pour  panégyriste  et  pour  chantre.  Vous  n'êtes 
point  de  ceux  qui  ignorent  ce  qu'ils  sont,  et  vous 
ne  regardez  pas  plus  comme  des  envieux  ceux  qui 
ne  vous  admirent  pas  que  comme  des  flatteurs 


bene  et  naviter  oportel  esse  impudenlem.  Itaque  te  plane 
etiam  atipie  etiain  rogo ,  iit  et  ornes  ea  veliemenlius  ctiam  , 
qnam  foitasse  sentis,  et  in  eo  loges  histoilie  negligas  ; 
gratiamiiue  illani,  de  qiia  suavissime  qiiociani  in  pruiiinio 
scripsisti,  a  qiia  te  llecli  non  inagis  piilnisse  dcmonstras  , 
quani  Ilerciilem  Xenopliontium  illnin  a  voliiplate,  eani , 
si  me  tibi  vehementius  cominendabit,  ne  aspernere  ,  anio- 
riqne  nostio  pliisculnm  etiain,  quam  concedet  Veritas, 
largiare.  Quod  si  te  adducemus,  ut  lioc  suscipias  :  eril, 
ut  milii  persuadeo,  materies  digna  facnllale  et  copia  tua. 
—  A  principio  enim  conjnralionis  nsipie  ad  redituni  nos- 
IrumvideUir  mihi  niodieiimqiioddani  corpus  eonliciposse: 
in  quo  et  illa  poteris  iiti  civilinin  coninmlalidninii  siicidia, 
vel  in  explicandis  causis  rernm  novarnni ,  vcl  in  renicdiis 
incommiiiInruMi,  ipiniii  el  reprcliendes  ea,qn,i'  vilupe- 
randa  dnccs,  et,  qnif  placebunt,  cxponendis  ralionihns 
comprobabis,  et,  si  libcrins,  nt  consnesli,  agenduin  pu- 
tabis,  iniilloruin  in  nos  perlidiam,  insidias,  proditionein 
notal)is.  Mullani  eliani  casns  nostri  vsrielateni  tibi  in  scri- 
bendo  snppeditabunl  plenani  cujusdani  voinpialis,  qn,-e 
velienienler  animos  boiniiuini  in  legendo  tiio  scripto  reli- 
iiore  possil.  N'iliil  est  enim  aptius  ad  delcctationem  lecto- 
ris ,  (luam  temporum  varietates  fortiin»quevicissitudines  : 


qua>  etsi  nobis  oplabiles  in  experiendo  non  fiicruut ,  in  le- 
gendo tanien  ernnl  jncundse.  Habet  enim  pra'leriti  doloris 
setura  recordatio  delectationem.  Ceteris  vero  nnlla  per- 
functis  propria  moleslia,  casus  autem  alienos  sine  ullo 
dolore  inliicnlibus,  etiam  ipsa  misericordia  est  jucunda. 
Quom  enim  nostram  ille  moricns  apnd  Mantineam  Kpa- 
minondas  non  cnm  qnadam  miseralione  délectai?  qui  tiim 
deniipie  sibi  avelli  jubet  spiculum ,  posteaquam  ei  percon- 
tanti  dicluin  est  clipcum  esse  salvuni  :  ut  ctiam  in  viilne- 
ris  dolore  a'quo  animo  «mm»  lande  mororelur.  Cujns  stii- 
dium  in  legendo  non  ereclnm  Themistocli  fiiga  rediliKpio 
rclinetiir.'  Ktenim  ordo  ipse  annalinm  niediocriter  nos  re- 
tinet  <[uasi  enumeratione  fastorum  :  at  vin  sa>pe  oxiel- 
lentis  ancipites  variique  casus  liabcnt  admiralionem,  e\- 
spectalionem  ;  ladiliam,  molesliam  ;  siiem,  timorem .  si  vero 
exitu  nolabilicoiicliidunlnr,  cxpiclur  animiisjucundissima 
lectionis  voluptale.  —  Quo  milii  acciderit  optalius,  si  in 
bac  senlentia  (iieris,  ut  a  continentibus  tuis  scriplis,  in 
qnibus  perpetuam  rerum  geslarum  liisloriam  complecte- 
ris,  secernas  banc  ipiasi  fabulam  rerum  e\entorumque 
nostrornui  :  habel  enim  varies  actus  uuiltas(pie  actiones 
et  consiliorum  et  teraporum.  Ac  non  vcreor,  ne  assenta- 
tiunculaquadamaucnpari  tnam  graliam  videar,  (pnun  bnc 
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ceux  ((ui  vous  louent.  Je  ne  suis  pas  non  plusassez 
simple  pour  vouloir  être  recommandé  à  la  posté- 
rité parunéerivainquin'auraitpas  de  gloireàpré- 
tendro  de  ce  qu'il  entreprendrait  pour  la  mienne. 
Lesirand  Alexandre  ne  voulait  avoir  son  portrait 
que  de  la  main  d'Apelles,etsa  statue,  que  de  Ly- 
sippe.  Était-ce  seulement  pour  leur  plaire?  Non. 
C'était  préférence  pour  le  talent,  par  qui  le  héros 
s'associe  à  la  gloire  de  l'artiste.  Cependant  la  pein- 
ture et  la  statuaire  se  bornent  à  reproduire  l'i- 
mage  des  héros  ;  et  nous  n'aurions  ni  portraits  ni 
Statues  des  grands  hommes,  que  leur  gloire  n'en 
serait  pas  moindre.  Agesilas  de  Sparte  ne  voulut 
jamais  poser  devant  peintre  ni  statuaire.  Faut- 
il  l'estimer  moins  que  ceux  qui  ont  tenu  à  nous 
conserver  leurs  traits?  Le  petit  livre  de  Xénophon 
sur  ce  roi  a  t'ait  bien  plus  pour  sa  renommée  que 
ne  feraient  tous  les  portraits  et  toutes  les  statues 
du  monde.  Or  ce  qui  donnera  tant  de  joie  à  mon 
cœur  et  de  relief  à  ma  gloire ,  si  mon  nom  vient 
à  prendre  place  en  vos  écrits ,  c'est  que  non-seu- 
lement je  proliterai  du  génie  de  l'écrivain,  comme 
Timoléon  de  celui  de  Timée,  et  Thémistocle  de  ce- 
lui d'Hérodote,  mais  que  je  pourrai  me  préva- 
loir de  l'autorité  de  l'homme  d'État  célèbre  et  res- 
pecté, dont  les  preuves  ont  été  faites  dans  les 
temps  les  plus  critiques,  et  qui  est  sorti  de  toutes 
les  positions  avec  honneur.  Heureux  Achille, 
disait  Alexandre  à  Sigée,  d'avoir  été  chanté  par 
Homère  !  Aussi  heureux  moi-même ,  j'aurai  de 
plus  le  bonheur  d'être  jugé  par  un  grand  et  il- 
lustre citoyen.  J'aime  V Hector  de  Névius,  qui  est 
ravi  d'être  loué,  surtout,  ajoute-t-il,  par  ceux 


que  tout  le  monde  loue.  Si  vous  me  refusez,  c'est- 
à-dire,  s'il  y  a  des  obstacles  insurmontables  à 
l'accomplissement  démon  vœu  (  un  refus  de  vo- 
tre part  ne  peut  s'expliquerautrement),  j'en  serai 
réduit  à  unenéeessitéqui  n'est  pas  du  goût  de  tout 
le  monde.  Je  serai  forcé  d'écrire  moi-même  mon 
histoire.  Il  y  en  a  de  nombreux  exemples,  et  d'il- 
lustres. Mais  vous  n'ignorez  pas  la  fausse  position 
où  l'on  se  trouve  :  on  doit  parler  avec  timidité 
de  ce  qu'on  a  fait  de  bien,  et  passer  sur  ce  qu'on  a 
faitdemal.  Le  lecteur  manque  de  confiance,  et  le 
livre,  d'autorité.  Enfin  les  adversaires  dece  genre 
d'écrits  disent  que,  pour  se  faire  historien  de  soi- 
même  ,  il  faut  avoir  moins  de  vergogne  que  les 
hérauts  des  jeux  publics  qui,  aprèsa  voir  couronné 
les  vainqueurs,  et  proclamé  les  noms  à  haute 
voix,  font  eux-mêmes  proclamer  leurs  prix  par 
la  voix  d'un  héraut  pour  n'avoir  pas  à  se  cou- 
ronner de  leurs  propres  mains.  Voilà  ce  que  je 
voudrais  éviter,  et  il  dépend  de  vous  que  je  l'é- 
vite. Consentez  donc ,  je  vous  en  conjure ,  et  ne 
vous  étonnez  pas  de  la  répétition  et  de  la  vivacité 
de  mes  instances,  après  que  vous-même  m'avez 
tant  de  fois  annoncé  l'intention  de  consigner  dans 
un  écrit  de  vous ,  mes  actions  et  les  événements 
auxquels  j'ai  été  mêlé.  Je  vous  l'ai  dit  :  mon  na- 
turel est  ardent,  et  je  meurs  d'impatience  de  voir 
de  mon  vivant  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas 
apprendre  de  vous  à  me  connaître,  et  de  jouir  au 
moins  avant  ma  mort  du  peu  de  gloireque  j'ai  mé- 
rité. — Je  ne  voudrais  pas  vous  déranger  le  moins 
du  monde;  cependant  veuillez  me  faire  savoir  ce 
que  vous  aurez  décidé.  Si  vous  dites  oui ,  j'achè- 


demonstrem ,  me  a  le  potissimum  ornari  celelirariqiie 
velle.  Neque  enim  tu  is  es ,  qui ,  qui  sis  ,  nescias  :  et  qui 
non  eos  niagis  ,  qui  te  non  admirentur,  invidos,  quam  eos, 
qui  laudent,  assentatores  arbitrera.  N'equeautem  ego  sum 
ita  démens ,  ut  me  scmpiternae  gloriie  per  eum  commen- 
dari  volim.qui  non  ipsequoque  in  me  commendando  pro- 
priam  ingenii  glorlam  eonsequalur.  —  Neque  enim  ,\!e- 
xandcr  ille  giatiœ  causa  ab  Apelle  potissimum  ping!  et  a 
Lj'sippofingl  volebat;  sed  quod  illorum  artemquuni  ipsis, 
tum  etiam  sibi  gloii;e fore  pulabat.  Atquc  illi  artifices  cor- 
poris  simniacra  'gnotis  nota  faciebanl  :  qua'  vel  si  nulla 
sint,  niliilo  sinl  tamen  obscurioies  clari  viii.  Ncc  minus 
est  Spartiates  Agesilaus  ille  peibibendus,  qui  neque  pi- 
ctam  neque  fictani  imaginera  siiam  passus  est  esse ,  quam 
qui  in  eo  génère  laljorarunt  :  nnus  enim  Xenoplioutis  li- 
bellus  in  co  rege  laudando  facile  omncs  imagines  omnium 
slatuasque  superavit.  Atqiie  hoc  prieslanlius  milii  fueiit 
et  ad  lauitiam  animi  et  ad  memoriœ  dignitalem ,  si  in  tua 
.scripta  pervenero ,  quam  si  in  celeiorum ,  quod  non  inge- 
nium  niHii  sobim  suppeditatum  fueril  luum  ,  sicut  Timo- 
Jeonti  a  Timaeo  aut  ab  Herodoto  Tbemistocli,  sed  etiam 
auctoiitas  clarissimi  et  spectatissimi  viri  et  in  reipnbliçœ 
maximis  gravissimisque  causis  cogniti  atcpie  in  priniis 
pioliati  :  ul  milii  non  solum  prKconium,  quod  ,  quum  in 
Sigeum  venisset ,  Alexander  ab  Homero  Acbilli  tributum 
esse  dixit ,  sed  etiam  grave  testimonium  impertilum  clar  i 
hominis  magnique  videatur.  Placet  enim  Hector  ille  mihi 


N.Tvianus,  qui  non  tantum  «  laudari  <>  se  Irelatur,  sed 
addil  etiam  «  a  laudato  viro  ».  Quod  si  a  te  non  im- 
petro ,  lioc  est ,  si  quœ  te  res  impedierit  (  neque  enim  fas 
esse  arbitrorquidquam  me  rogantem  abs  te  non  impetrare) 
cogar  forlasse  facere ,  quod  nonnulli  saepe  reprebenduul  : 
acribam  ipse  de  me,  mullorum  tamen  exemplo  et  claro- 
rum  virornm.  Sed,  quod  te  non  fugil,  ba'C  sunt  in  hoc- 
génère  vitia  :  et  verecundius  ipsi  de  sese  sciibant  necesse 
est ,  si  quid  est  laudandum ,  et  prœtereant ,  si  quid  repre. 
bendendum  est.  Accedit  eliam,  ul  minor  sil  fides,  minor 
auctoritas;  mulli  denique  reprebendanl  et  dicant  vere- 
cnndïores  esse  pn-econt^s  ludorum  gjmnicorum,  (pii  (juum 
céleris  coronas  impnsuerint  vicloribus,  eorunique  nomina 
magna  voce  pronuntiarinl,  quum  ipsi  ante  ludorum  mis- 
sionem  corona  douentur,  alium  piwconem  adbibeant ,  ne 
sua  voce  se  ipsi  vicloies  esse  pra'dicent.  —  Ha?c  nos  vi- 
lare  cnpimus  et,  si  recipis  causam  nostram  ,  vilabimus, 
idque  ul  facias,  logamus.  Ae  ne  forte  mirere,cur,  quum 
mihi  sa^pe  oslenderis  le  accuraiissime  noslrorum  tempo^ 
rum  consilia  alque  eventus  literis  mandalunim ,  a  te  fd: 
nunc  tanto  opère  et  lam  multis  veibis  petamus  :  illa  no& 
cupiditas  incendit ,  de  qua  initio  scripsi ,  festinalionis,. 
quod  alacrcs  animosimius  :  ut  et  céleri,  vivenlibus  nobis,. 
ex  libris  luis  nos  cognoscanl  et  nosmel  ipsi  vivi  gioriola. 
nosira  perfruamnr.  —  His  de  rébus,  quid  aclurus  sis,  si 
libi  non  est  molestum,  rescribas  mihi  velim.  Si  enim  sii- 
scipis  causam  ,  conficiam  commenlarios  rernm  omnium  î 
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\rrni  les  notcsque  j'aurai  à  vous  remettre.  Si  \  ous 
m'ajournez  il  uu  autre teiups,uous eu  repiirlerons. 
>'e  suspendez  rien  jusque-la  ;  revoyez  ec  que  vous 
faites,  et  surtout  ue  cessez  pas  de  m'aimer. 

100.  — A  ATTICUS. 

A.IV,r..  Oui,  je  regrette,  comme  je  le  dois,  Len- 
tulus  (Flamen).  ^ous  avons  perdu  uu  homme  de 
•bien,  de  prand  caractère,  unissant  la  douceur  a  lé- 
lévaiion  des  sentiments.  Mais  je  me  fuis  une  sorte 
de  consolation,  fort  triste  d'ailleurs,  qui  ne  me 
permet  pas  de  donner  le  moindre  regret  à  son  sort  ; 
non  que  ma  philosophie  soit  celle  de  Saufcius  et 
de  vos  amis;  je  veux  dire  seulement  qu'aimant 
autant  sa  patrie,  c'est  par  une  faveur  spéciale  des 
dieux  que  LentuUis  échappe  au  spectacle  de  son 
embrasement.  Qu'y  a-t-il  de  plus  avili  que  notre 
existence,  que  la  mienne  surtout?  car  enfin, 
vous  que  la  nature  avait  fait  homme  politi(|ue  , 
vous  n'avez  aucun  engagement  particulier,  et 
vous  ne  supportez  que  le  joug  coramim.  Mais 
moi ,  si  je  dis  des  affaires  publiques  ce  qu'il  faut 
en  dire,  on  me  traite  de  fou  ;  si  j'indique  le  re- 
mède applicable ,  on  crie  à  la  bassesse  ;  si  je  garde 
le  silence,  c'est  que  je  subis  l'oppression  et  me 
résicne  à  l'esclavage.  Comment  ne  pas  être  au 
supplice?  Suppl'ce  d'autant  plus  insupportable 
que  je  ne  pourrais  pas  même  exhaler  une  plainte , 
sans  passer  pour  un  ingrat.  Encore  si  je  pouvais 
tout  laisser  \à  et  chercher  le  repos  dans  un  port  ! 
Mais  non.  Des  combats,  des  camps!  Et  je  serai 
soldat,  lorsque  j'aurais  pu  être  général!  Helas! 
il  le  faut.  Aussi  bien  vous  le  voulez,  je  le  vois. 
Et  que  n'ai-je  toujours  suivi  vos  conseils!  Puis 
à  Sparte  comme  a  Sparte.  Mais ,  grands  dieux  ! 
comment  s'y  résoudre?  Ah  1  que  je  comprends 


bien  la  réponse  de  Pliiloxènc  :  ..  Relournon.s  aux 
Carrières  !  »  Cependant,  je  commente  ici  ce  mot,  et 
ne  le  trouve  guère  de  mise.  Venez;  j'apprendrai 
de  vous  a  le  condamner  tout  à  fait.  —  Vous  m'a- 
vez écrit  plusieurs  lettres;  je  les  ai  reçues  toutes 
ensemble.  Et  quelle  triste  chose!  Le  hasard  a 
\oulu  que  je  visse  d'abord  les  trois  ou  vous 
m'annonciez  de  l'amélioration  dans  la  santé 
de  Lentulus.  La  quatrième  a  été  un  coup  de  fou- 
dre. Cependant  il  n'est  pas  mallieureux ,  je  le 
répète,  et  nous,  il  faut  que  nous  soyons  de  fer! 
\  ous  me  rappelez  le  livre  pour  Hortensius  :  des 
incidents  sont  survenus.  ^L'^is  je  n'oublie  point 
la  tâche  ([ue  vous  m'avez  imposée.  Pourtant ,  je 
vous  le  jure,  j'ai  été  arrêté  au  premier  pas.  Après 
a\ oir  joué  un  rôle  de  dupe  lors  des  bévues  de  cet 
ami,  ne  vais-je  pas  me  montrer  une  seconde  fois 
dupe  en  mettant  mon  injure  au  grand  jour 
de  la  publicité  ?  et  ma  bonhomie,  qui  n'a  déjà  que 
trop  paru  dans  ma  conduite,  ne  sautera-t-elle  pas 
mille  fois  plus  aux  yeux  dans  un  écrit?  Puis, 
cette  petite  satisfaction  ne  passera-t-elle  pas  pour 
un  acte  de  légèreté?  —  Elnfin  ,  nous  verrons.  Ne 
vous  lassez  point  de  m'écrire.  Tâchez  d'obtenir 
deLuccéiuscoramunication  de  la  lettre  que  je  lui 
ai  adressée  pour  le  prier  de  faire  mon  histoire. 
Elle  est  tout  à  fait  bien.  Soyez  assez  bon  pour 
stimuler  son  zèle,  et  remerciez-le  mille  fois  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  d'accueillir  mon  vœu.  Visitez 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez  les  travaux  de 
ma  maison,  et  parlez  de  moi  à  Vestorius.  Il  est 
impossible  d'avoir  de  meilleurs  procédés  que  lui. 

1  10.  —  A  ATTICUS.      Ar|)inuili,  mai. 

A. IV, 7.  Jamais  lettre  ne  vint  plus  à  propos  : 
j'étais  dans  une  inquiétude  mortelle  sur  notre 


sin  autem  differps  me  in  tenipiis  aliiiii ,  coram  tec\im  lo- 
<liiar.  Tu  iiilciva  non  c<'ssabi3  et  ea  ,  qua^  halws  insliUila, 
pw|)olie.s,  nosqiie  illliges. 

r.lCERO  ATTICO  S. 

De  Lentulo  scilicct  sic  ffiio ,  ut  debeo.  Yiiuni  bonuni  pt 
niagnnm  linmineni  cl  in  snmnia  magnilndine  iuiinii  nndta 
liiinianilalc  lfin|iHi  aluni  pcididiuins;  nosque  niidosolutiu, 
scd  nonnullo  Ijuncn,  consolaniur,  tiund  ifisius  viceni  mi- 
nime ddli'mns,  non  nt  Saufrins  plvestii;  inuno  licicule 
quia  .sic  amabal  palrlam ,  ul  milii  ;Jiqiii)  deoium  bcnoXicio 
videatur  p\  ejns  incendio  cs.sc  erpptns.  .Nam  ijuid  firdius 
nostra  \ita?  pra'Cipup  nipal  Nam  tu  qnidpm  ,  Pisi  os  na- 
lura  no),mx6;,  tanipn  ludlani  liabes  propiiaui  sprvitulpm  : 
coiinnuni  finpris  noininc.  K^o  vpio,  qui,  .si  l"i|uor  dp  ip- 
pulilica ,  ipiod  oportel ,  insanus  ;  si ,  quod  opus  est,  sprvns 
ovislimor;  si  laipo,  oppressns  et  caplus;  qno  doloip  esse 
dpbeii  ?  (jud  suui  scllicel,  hoc  eliam  acrioi p,  quod  ne  dolprc 
quidem  possum  ,  ut  non  in^ralus  %idpar.  Quiil?  si  ppssare 
lilipal  et  in  otii  pciilum  confugere?  Necpiidquaiu.  Imoptiani 
in  Ijpllinn  pt  iii  c^istra?  Ergoerinuis  oTiaôot,  qui  Tayo  esse 
iioluimusP  Sic  faciiMidum  est.  Tibienim  ipsi  (oui  utiiiam 
tpinppr  païuisâeiii  I  )  sic  vidpo  placere.  licliquum  est  : 
InifTov  ÊXa/,£î,  xaÙTav  x6<j(ji£i.  Non  mcliercnle  possum  ; 


et  Pliiloxeno  ignosco,  qui  reduri  in  raicerem  malnit. 
Ycrumtamen  id  ipsuni  mecuni  in  liis  lopis  commpnlor,  ut 
isU»  impiol)eni;  idqup  tu.qinun  una  Piiinus,  conliimabis. 
A  le  literas  crcbro  ad  me  scrilii  video  :  spd  onuies  nno 
ttmpoie ac«epi.  Quic  le^ eliam  auxit  doloiem  menm.  Casu 
cnim  tiinas  ante  legeiam ,  quilius  meliusculp  I^enlulo  esse 
scriptum  crat.  Ec<'p  quart:e  fidmen.  Sed  ille,  nt  seripsi, 
nonnuspi;nosvprorpnPi.  — Quod  me  admones,ntscribani 
illa  Iloili'nsjana  :  in  alia  inci<li ,  non  immemor  istius  man- 
dai! lui.  Sed  melieicule  iiuiplendu  refngi;  ne, qui  videar 
slullp  iilius  auiiei  inlenqipiieui  non  tulisse,  riusus  stulle 
injuriam  iilius  l'aciam  illusliem,  si  quiil  scripsero  ;  et  si- 
mnl ,  ne  [taOÙTr,;  niea,  (pue  in  agendo  apparuil,  in  scri- 
\mu\u  .sil  oculalior,  el  alicpiid  salisfaclio  levilalis  lialiere 
videalur.  Sed  \i{leiiuMis.  Tu  modo  quam  Si>'|iisBime  ad  me 
aliquid.  Kpislolaui,  Lnecrio  nunc  quam  miî-i,  cpia,  meas 
I es  ul  SCI  iliat ,  rogo ,  fac  ut  ab  co  snnia.s  :  vaille  belia  est  : 
eumque,  ut  appropeipt ,  adlioileiis  :  et,  quod  milii  se  ita 
faclnrum  rescripsil,  itgas  gialias.  Domnm  nustiam,  quo- 
ad  polei  is ,  in\  isas.  Vestoiio  aliquid  siguilicesj  valde  enini 
est  in  nie  libcralis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Niliil  EÙxaifOTcpov  epislola  tua,  qiia'  me  .soUicitum  de 
Qninto  nosUo,  pucio  oplinio,  valde  levavit.  Vcnerat  ho- 
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cher  et  charmant  Quintus,  et  elle  m'a  tout  à  fait 
rassure.  Chérippe  était  arrivé  deux  heures  aupa- 
ravant. Se5  nouvelles  étaient  à  faire  trembler. 
Apollonius,  dites-vous,  (ce  Grec,  que  les  dieux 
eonfondent  !  )  se  croit  aussi  permis  de  luire  comme 
les  chevaliers  romains.  Terentius  au  moins  est 

dans  son  droit.  —  Quant  à  Métellus Res- 

p«ft  aux  morts  !  Cependant  il  y  avait  longtemps 
(|u'on  n'avait  vu  mourir  un  homme  qui....  Eh 
bien!  moi,  je  vous  garantis  votre  argent.  Car 
que  pouvez- vous  craindre,  quel  que  soit  son  hé- 
ritier? à  moins  pourtant  qu'il  n'ait  institué  Clo- 
dius.  Au  fait,  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  aurait  fait 
de  pis,  tout  méchant  homme  qu'il  était.  En  dé- 
(initive ,  votre  caisse  pourrait  bien  ne  revoir 
jamais  cet  argent-là.  Une  autre  fois,  vous  y  re- 
garderez de  plus  près.  —  Suivez  bien  mes  ins- 
tructions ,  je  vous  prie,  pour  ma  maison.  Placez-y 
des  gardes.  Avertissez  Milon.  On  murmure  hor- 
riblement à  Arpinum  au  sujet  du  Latérium  '.  Que 
voulez- vous?  J'en  gémis.  Mais  il  (Quintus  )  se  mo- 
que des  propos.  Ai-je  quelque  chose  encore  à  vous 
dire?  Oui.  Continuez  de  bien  aimer  Cicéron  notre 
cher  enfant. 

1 1 1.  —  A  ATTICUS.     Antium,  cn.ii. 

A.1V,S.  (1*""  part.).  Il  y  a  une  foule  de  mots 
charmants  dans  votre  lettre,  mais  je  n'aime  rien 
tant  que  le  plat  de  tyrotariqiie '.  Et  mes  raudus- 
eules^?  Mais  il  ne  faut,  dites-vous,  appeler  per- 
soiiue  heureux  avant  sa  mort.  Je  ne  trouve  rien 
de  bâti  qui  vous  convienne  dans  mon  canton.  Il  y 
a  bien  une  maison  dans  la  ville  même;  mais  je  ne 
sais  si  elle  est  à  vendre.  El  le  est  tout  près  de  ma  de- 
meure. Or,  sachez  qu' Antium  est  à  Rome  préci- 
sément ce  que  Buthrote  est  à  Corcyre.  11  n'y  a 


pas  de  séjour  plus  paisible,  de  meilleur  air  et  de 
sile  plus  délicieux  C'est  à  prendre  en  grippe 
son  chez  soi.  —  Depuis  que  Tyrannion  a  arrmigé 
ma  bibliothèque,  il  a  donné  comme  une  âme  à 
ma  maison.  Il  est  vrai  que  Dyonisius  et  votre 
Méxophite  y  ont  aussi  fait  merveille.  Rien  de 
plus  élé^'ant  tjue  vos  belles  divi.sions,  surtout 
avec  mes  livres,  maintenant  couverts  de  leurs 
ornements.  Parlez-moi  des  gladiateurs,  je  vous 
en  conjure;  mais  seulement  s'ils  ont  été  bieji.  Si- 
non ,  prenez  que  je  n'en  veux  rien  savoir. 

112.  Q.  MÉTRLLUS  NÉPOS  A  CICÉRON.    Espagne. 

F.  V,  3 .  Vos  bons  procédés  me  consolent  des 
outrages  dont  le  plus  odieux  de  tous  les  hommes 
m'accable  journellement  à  la  face  du  peuple.  Ils 
sont  sans  portée,  venant  d'un  pareil  personnage , 
et  je  les  veux  compter  pour  rien.  C'est  de  grand 
cœur  que  je  vous  offre  la  place  d'un  frère  dans 
mes  affections.  Il  me  semble  que  déjà  vous  m'en 
tenez  lieu.  Quant  à  l'autre ,  je  ne  veux  pas  lui  con- 
server même  un  souvenir,  moi  qui  l'ai  pour- 
tant deux  fois  sauvé  malgré  lui.  Pour  ne  point 
vous  accabler  de  lettres,  j'ai  écrit  en  détail  a 
Lollius  sur  ce  qui  me  touche.  Il  a  mes  instruc- 
tions touchant  les  comptes  de  la  province ,  et  je 
le  charge  de  vous  les  communiquer.  Tâchez  d'a- 
voir toujours  pour  moi  la  môme  bienveillance. 

1 1 3.  _  A  p.  LENTULUS ,  PROCONSUL. 

F. 1,7.  J'ai  reçu  la  lettre  où  vous  vous  mon- 
trez si  reconnaissant  de  mon  exactitude  à  vous 
mettre  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  et  de  toutes 
les  preuves  d'affection  que  je  vous  donne.  Mais 
en  vous  aimant  tendrement,  que  fais-je,  sinon 
me  montrer  tel  que  vous  m'avez  forcé  d'être?  Et 


lis  <lnal)iis  anle  Ch.'ciippiis;  niera  monstra  nimtiarat.  De 
A|i(>liaiiia  quoi)  scribis,  qui  illi  dii  irali!  liomini  Girfco, 
qui  contiirhare  quidoni  putat  silii  licere;  quoil  oqiiitibiLS 
Homaiiis :  uain  Teientius .sun jure.  —  De  Metello,  où/  ôaiïi 
çOiiiévoiiiv,  secl  taiiK'ii  multis  annis  civis  neiiio  erat  nior  ■ 
luiis.qui  qiiiilem.  .  .ïibi  uunimi  meo  periculo  siiit;  qiiiil 
ciiiiii  vereiis  qiiejnciiuiqiie  Iwieiiom  fefil?  nisi  Piililiiim 
fi'iil.  Venini  feiil  non  improI)e;  iiuanquani  fuit  ipso. 
Quare  in  lior;  lliccain  nunimariam  non  retcxeris.  In  aliis 
cris  fJiulior.  —  Mia  mandata  de  domo  curabis  :  pra'sidia 
locabis;  Milunem  adniunebis.  Arpinalium  fremitus  eslin- 
(Tedibilis  de  Laleiio.  Quid  quœiis?  equidcni  dolui.  'O  îs 
ciùx  ÈiiTti^ETo  jj.ûOwv.  Quid  snperest?  Etiaiii.  Pueruin  Cire- 
l'oueiu  curabis  et  ajnabis ,  ul  facis. 

CICERO  ATTICO  S. 
Mulla  me  in  cpistola  tua  delectarunt,  sed  niliil  mafjis 
ijuani  palina  tyrotarichi.  Nam  de  rauduseulo  quod  scribis, 

.Edificali  libi  in  agris  niliil  reperio.  In  oppido  est  quiddani 
lie  quo  est  duliinin,  siliie  vénale,  ac  proximum  qnideni 
iiostris  a'dibus.  Hoc  scilo,  Antium  BuUirotum  esseRoma>, 

'  Maison  de  campagne  de  Quintus.  '  Plal  salé  fort  commun. 
*  Monnaie  de  cuivre.  Le  sens  est  :  plus  de  petites  dettes- 

CIClilîON.   —  TOME  V. 


ut  Corcyrœ  illud  Inum.  NihU  quielius,  niliil  alsius,  nihil 
anin^niiis  :  e'h]  linniToççîXo^ oîxo;.  Posleaveroquani  Tyran- 
nio  mibi  libros  disposuit,  mens  addila  videtur  meis  a?di. 
1ms  :  qua  ipiideni  in  re  niirifica  opéra  Dionysii  et  M«i<)- 
phili  tiii  fuit.  Nibil  venustins,  qiiam  illa  lua  pej^niata, 
postqnam  mi  sillybis  libros  Ulustrarunt.  Valde  scribas  ad 
me  velini  de  gladiatoribus;  sed  ita,  bene  si  rem  geruiit  : 
non  quoero,  maie  si  se  gessere. 

Q.  METELLUS  NEPOS  S.  D.  Q.  OICERONL 

Hominis  impoitimissimi  contumeliai,  quibus  crebris 
concionibus me  onerat ,  tuis  eiga  me  ofliciis  leiUuntur  et, 
ut  sunt  levés  ab  eju.smodi  liomine ,  a  me  despiciiuitur  ; 
libenterque,  comnnilata  persona,  te  mibi  liatris  locoesse 
duco.  De  illo,  ne  meminisse  quidem  volo  :  tametsi  bis 
euni  invitum  servavi.  De  meis  rébus,  ne  vobis  multilu- 
dine  lileranmi  molestioi  essem,  adLoUium  perscripsi;  de 
latiouibus  provinciaî  quid  vellem  licri ,  ut  is  vos  doceret 
et  commonefaceret.  Si  poteris,  velijn  pristinam  tuam  erga 
me  voluntateni  conserves. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

I^gi  tuas  literas ,  quibus  ad  me  scribis  giatum  libi  esse, 
quod  crebro  ceitiorper  me  lias  de  omnibus  rébus  etmeam 
erga  te  benevolentiam  facile  pcrspicias  :  quorum  allcrum 
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qnnnd  je  vous  iV-ris,  n'est-ce  pas  une  douce  sa- 
tisfaction pour  n)oi  île  in'enti'cteniravuc  vous  en 
dépit  de  lu  distance  et  du  temps?  Si  ce  commerce 
est  moins  suivi  ((ue  vous  ne  le  souhaiteriez, 
c'est  que  mes  lettres  ne  sont  pas  de  celles  qu'on 
peut  confier  au  premier  venu.  Mais  chaque  fois 
que  je  trouverai  une  occasion  sûre,  j'en  profite- 
rai, n'en  doutez  IMS.  -  Vous  désirez  savoir  coui- 
ment  chacun  s'est  montré  et  conduit  à  votre 
égard.  Je  serais  fort  en  peine  de  le  dire  de  cha- 
cun en  particulier;  je  m'en  référerai  ace  que 
je  vous  ai  déjà  dit  en  général ,  et  qu'aujourd'hui 
j'affirme  en  parfaite  connaissance.  Les  hommes 
qui  vous  devaient  le  plus,  et  (jui  pouvaient  le 
mieux  vous  servir,  sont  précisément  ceux  qui  se 
sont  montrés  les  plus  envieux  de  votre  grandeur  ; 
et ,  sous  ce  rapport ,  sauf  la  différence  des  posi- 
tions, il  y  a  complète  ressemblance  entre  ce  que 
vous  veuez  d'éprouver  et  ce  que  j'éprouvai  jadis. 
Ceux  ((ui  avaient  eu  à  souffrir  du  rigoureux  ac- 
complissement de  vos  devoirs  envers  la  républi- 
que, vous  ont  fait  guerre  ouverte,  tandis  que 
ceux  dont  vous  aviez  défendu  les  prérogatives, 
l'honneur  et  les  principes  ,  sont  moins  reconnais- 
sants du  courage  que  vous  y  avez  montré ,  qu'en- 
nemis de  votre  gloire.  Par  compensation,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé  précédemment,  Hortensius  a 
montré  un  zèlcadmirable,ctLucullus,unegTande 
bonne  volonté.  Parmi  les  magistrats,  L.  Racilius 
a  été  plein  de  loyauté  et  de  cœur.  Quant  aux  lut- 
tes ,  aux  combats  que  j'ai  soutenus  moi-même ,  je 
vous  dois  tant,  que  peut-être  aura-t-ou  vu  dans 
ma  conduite  un  mouvement  de  gratitude  plutôt 
qu'un  acte  de  conviction,  —  Après  cela,  je  ue  vois 
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pas  un  seul  consulaire  à  qui  je  puisse  rendre  ce 
U'inoignage,  qu'il  ait  fait  des  vœux,  ou  qu'il  ait  agi 
pour  vous,  ou  (juil  ait  donné  signe  de  bienveil- 
lance. Pompée,  à  qui  je  parle  et  qui  me  parle 
lui-même  souvent  de  vous.  Pompée,  vous  le  sa- 
vez, n'a  presque  point  paru  au  sénat  dans  ces 
dernierstemps.il  m'aété  facile  de  voir  cependant 
qu'il  avait  été  on  ne  peut  plus  touché  de  votre 
dernière  lettre.  Moi,  je  ne  suis  pas  seulement 
touché  de  votre  esprit  de  conduite  et  de  votre  sa- 
gesse :  je  les  admire.  Vous  venez,  par  cette  lettre , 
de  vous  assurer  l'amitié  d'un  homme  éminent, 
qui  vousétait  attaché  déjà  par  la  reconnaissance , 
mais  qui  pouvait  vous  croire  refroidi  à  cause  des 
vues  personnelles  qu'on  lui  a  prêtées.  Il  a  toujours 
été  pour  vous ,  même  au  moment  de  la  terrible 
épreuve  de  Caninius;  mais  depuis  votre  lettre, 
c'est  de  tout  cœur  qu'il  veut  votre  élévation,  et  sert 
vos  intérêts.  J'ai  longtemps  raisonné  avec  lui  ;  et 
dans  ce  que  je  vais  vous  dire,  c'est  sa  manière 
de  voir,  son  opinion  personnelle,  cfue  je  vous 
exprimerai.  Puisqu'il  n'y  a  pas  de  sénatus-con- 
sulte  qui  annuité  votre  mission  relative  au  roi 
d'Alexandrie,  et  attendu  que  le  principe  de  non- 
intervention  absolue  qui  a  prévalu  depuis,  non 
sans  opposition,  vous  le  savez,  passe  généralement 
pour  un  effet  de  l'irritation  de  quelques  hommes, 
et  non  d'une  résolution  réfléchie  du  sénat,  c'est 
à  vous ,  qui  disposez  de  la  Cilicie  et  de  Chypre , 
à  juger  votre  position  et  vos  moyens.  Si  les  cir- 
constances sont  telles  que  vous  puissiez  dominer 
Alexandrie  et  l'Egypte ,  il  est  de  votre  honneur, 
il  est  de  l'honneur  de  Rome,  après  avoir  placé 
d'abord  le  roi  à  Ptoléraaïs  ou  dans  quelque  lieu 


milii,  iil  le  \iliiiinnim  diligam,  facere  nccesse  est,  si  volo 
is  e.=;se,  quein  tu  mo  esse  voliiisli  :  altenim  fado  libpnter, 
ut,  quoniaiii  iiitcivalli)  loconmi  ut  tcinporiim  dlsjumti  sii- 
Biiis,  per  literas  leciiin  qiiaiii  sa'|iissiine  collociuar.  Qiiinl 
si  tarins  lict,  quaiii  tu  evspcclaliis,  iil  eril  can.sas quod  non 
ojus  geueiis  mca;  liteiîc  siml ,  ut  eas  audeam  tciucre  com- 
mitteie.  QuoUes  milii  ceiloruui  hoiiiiiiuin  potestas  eril, 
cpiilnis  recte  deni,noii  pia'lemiiltain.  —  Qiiud  scire  vis, 
qua  qulsipie  In  le  lidc  sit  et  voluntatc  :  dil'fuile  dictu  esl de 
siiii;ulis.  tinum  illudaudoo,  qiiod  antea  libi  aaqie  signili- 
tavi,  nunc  (pioque,  re  peispecta  eleogiiila,  seribeie  :  ve- 
JKHiienler  (piosdani  lioniines ,  et  eos  niasime,  qui  te  et  ma- 
xime debiierunlet  pturimuni  juvare  polucruiit,  iiividi.<se 
dignilati  tu;e,  siniilliniainque  lu  re  dissiniili  lui  leniiimis 
lumc,  et  nostri  quoiulani  fuisse  latiuneui  ;  ul,  iiuos  lu  rei- 
publicio  causa  liuseias,  palam  le  (ippu.uuarciil  ;  (pioiuin 
aucloiilalem ,  dignitateui  voluulaleuique  delVnderas,  non 
lam  nieniores  essent  viilulls  tu;e,  (|uani  laudis  ininiici. 
yuo  (|ui(lcMn  tenipore,  ut  persciipsi  ad  te  anlea,  eoynovi 
Hoitensiuui  percupidum  lui,  ^>ludio^uul  Lueulluni  ;  ex 
niagisUatibus  aiileui  L.  Uaciliuui  et  lide  et  aninio  siiign- 
lari.  Nam  nostra  propugnatin  ac  defensiu  dignilalis  tua', 
proptcr  ni:ignltu(linem  benelieii  lui,  forlasse,  plerisqueof- 
lieii  inajoieni  auclorilalem  habej-e  videalur,quani  senten- 
li.T.— l'rajtereaquideuHk'eoiisulaiibusneminipossuniaul 


sindii  ei'ga  te,  aul  offieii,  aiit  amici aninii  e.'îse  teslis.  lîlenini 
Ponipeium,qui  mecum  sa'pissiuie  non  .solum  a  me  provo- 
ealus,  sed  eli:un  sua  sponle  de  le  eomnuinicarc  solet,  scis 
t<Mnporibus  illis  non  srepe  in  senaUi  fuisse.  Cni  qnidem 
lileia'  tuie,  quas  proxime  miseras,  (piod  facile  intellexc- 
rini,perjncund:e  fiierunt.  Milii  quidem  liunianitas  lua,  ve] 
suuuna  potins  sapientia,  non  jneunda  soluin ,  sed  eliam  ad- 
miraliilis  visa  esl.  Virum  enim  exretlenlem  el  libi  tua 
pra'slanli  in  euni  lilieralilale  devijutum,  nonnitu't  suspi- 
cantein,piopterati<pioiumopiniiinenisnn>eupidilalis,  leab 
se  alialienaliini,  illa  epistota  lelinuisti.  Qui  niilii  quuni 
semper  tuiC  laudi  faveie  visus  esl,  ctiain  ipso  suspicio.sis- 
sinio  lempore  Caniniano,  tunivero,  leclis  luis  lileris,  per- 
speclus  esl  a  me  toto  animo  de  te  ac  de  liii.s  ornamenlis  et 
commodiscogitare.  —  Quareea,  qua-  seriliam,  sic  habelo, 
ine,enui  illo  re  sa'pe  eomunuiicala,  de  illius  ad  te  seu- 
lenliaal(pie  auitoiiiale  seriliere  :  Quoniam  sejialus  con- 
sulluinnullumexslal,  quoreductio  régis  Alexandrini  libi 
adempta  sit  :  eaqne,  qua^  de  ea  seripta  esl,  aueloiitas, 
cui  scis  inlei'cessmn  esse,  ut  ne  qnis  omnino  regeni  redu- 
cerel ,  lantam  vim  lialiet ,  ut  magis  iralorum  bomiuum 
sludium,  quani  eonslanlis  senalus  consilrum  esse  videa- 
lur  :  le  peispicere  posse,  qui  t'iticiain  Cyprunique  leneas, 
quid  eflicere  et  quid  consequi  possis  :  el,  si  res  faenll.i- 
leui  baijitina  \idealur,  ut  Alexandreain  atquc  /Egypliiiu 
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voisin  ,  de  partir  ensuite  pour  Alexandrie  avec 
votre  Hotte  et  votre  iuiuee  ;  et  quand  vous  y  aurez 
relal)li  le  bon  ordre  et  l'autorité  de  la  force,  Pto- 
lemée  pourra  revenir  alors  prendre  possession  du 
royaume.  .Uiisi,  la  première  décision  du  sénat  qui 
vous  chargeait  de  rendre  au  roi  son  trône,  se- 
rait exécutée  ,  et ,  en  même  temps ,  on  ne  se  serait 
pas  écarté  île  Toraeie  de  la  Sibylle  qui ,  suivant 
l'interprétation  des  dévots,  veut  que  le  roi  soit 
ramené  dans  ses  Etats  sans  armée.  —  Nous 
vous  avertissons  seulement ,  Pompée  et  moi ,  que 
vous  serez  jugé  par  l'événement.  S'il  est  con- 
forme ù  nos  vues  et  à  nos  désirs,  ou  louera  votre 
sagesse  et  votre  courage  :  mais  en  cas  d'échec, 
on  vous  accusera  d'ambitiou  et  de  témérité.  Exa- 
minez doue  bien  les  choses  ;  nous  ne  pouvons  pas, 
nous,  les  juger  d'ici,  comme  vous  qui  avez  en 
quelque  sorte  l'Egypte  sous  les  yeux.  Tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  se  réduit  à  ceci  :  Ltes-vous 
certain  de  vous  rendre  le  maitre  du  royaume? 
agissez  alors  saus  perdre  un  moment.  Avez-vous 
des  doutes?  ne  tentez  pas  même  un  effort.  Avec 
le  succès ,  je  vous  garantis  qu'on  vous  applaudira 
même  absent,  et  qu'un  concert  de  louanges  sa- 
luera votre  retour.  Mais  eu  cas  de  revers,  la 
question  légale  et  la  question  religieuse  repa- 
raissent menaçantes.  Si  donc  vous  êtes  sur 
d'en  finir  à  votre  honneur,  n'hésitez  pas.  Faut-il 
donner  quelque  chose  au  hasard  ?  abstenez-vous. 
Je  termine  comme  j'ai  commencé,  et  je  vous  ré- 
pète que  vous  serez  jugé  suivant  l'événement.  Il  y 
a  eucoie  un  moyen  terme  au  cas  où  vous  verriez 
trop  de  risque  à  prendre  en  personne  l'initiative. 
Que  le  roi  engage  sa  parole  à  ceux  de  vos  amis 


de  la  province  qui  voudront  lui  prêter  de  l'ar- 
gent; mettez  à  sa  disposition  un  matériel  et  des 
hommes,  ce  qui  nous  semble  facile  dans  un  tel 
pays  et  une  telle  situation  ;  puis  restez  maître  ou 
d'assurer  le  succès,  en  y  concourant,  ou  de  laisser 
échouer  la  tentative  en  restant  neutre.  Vous 
êtes  place  de  manière  à  juger  mieux  que  personne 
le  but,  les  moyens,  la  conjoncture  :  mais  j'ai 
cru  devoir  vous  faire  part  de  nos  idées.  —  A  oiis 
me  félicitez  sur  ma  position ,  sur  l'amitié  de  Mi- 
lon,  sur  le  peu  de  consistance  personnelle  et  le 
discrédit  de  Clodius.  Tout  cela  est  votre  œuvre, 
admirable  oux  ricr  que  vous  êtes ,  et  il  est  tout 
simple  que  vous  applaudissiez  à  ce  que  vous  avez 
fait.  Mais  n'est-ce  pas  par  une  incroyable  aberra- 
tion ,  je  ne  veux  point  employer  un  mot  plus  fort , 
que  les  hommes  à  qui  la  moindre  preuve  d'intérêt 
eût  assuré  mon  concours  dans  une  cause  com- 
mune, s'exposent  à  mon  inimitié  en  lâchant  la 
bride  à  leurs  passions  jalouses?  Leurs  détestables 
manœuvres,  je  ne  vous  le  cache  pas ,  m'ont  pres- 
que ébranlé  dans  mes  vieux  et  éternels  principes , 
non  toutefois  au  point  de  me  faire  oublier  l'hon- 
neur :  mais  je  veux  désormais  songer  à  ma  per- 
sonne et  à  mes  intérêts.  Il  y  avait  garantie  pour 
tout  avec  un  peu  de  bonne  foi  et  de  tenue  de  la  part 
des  consulaires.  Mais  le  plus  grand  nombre  porte 
si  loin  l'inconséquence,  qu'ils  sont  bien  moins 
heureux  de  ma  constance  à  défendre  la  républi- 
que ,  qu'aftligés  de  l'éclat  qui  en  rejaillit  sur  moi 
Avec  vous,  je  m'abandonne  volontiers  à  ces  épan 
ehements;  car  non-seulement  c'est  grâce  à  vous 
que  je  suis  en  d'autres  temps  parvenu  jusqu'au 
faîte ,  mais  dès  les  premiers  pas  dans  la  carrière 


t^ncre  possis,  esse  et  tiije  et  nostii  imperii  dignitatis,  Pto- 
leiuaide  aiil  aliqiio  proiiiiiquo  Info  ii'ge  collocato,  te  cuni 
classe  atqiie  exercitu  proficisci  Alexanclream ,  iil,eani 
quum  pace  pra'.sidiisque  lii maris ,  Ptolenia'us  ledeat  in 
reginmi  :  lia  lure,  iit  et  pei'  te  leslitiiatiir,  quemadinodum 
senatusinitio  ceiisuit.etsiiienuillitudiiiereducatur,  quem- 
admoduni  homines  reliniosi  Sibjlli'  placere  dixeruiit. — 
Sed  liaec  senteiitia  sicel  itii  et  noliis probabitur,  utexeventu 
noinines  de  tuo  consilio  existiinaturos  videremus  :  si  ce- 
cidisset ,  ul  voUimus  et  oplanms ,  omnes  le  et  sapiciilcr  et 
fuiiiler  ;  sin  aliquid  essol  oft'ensum ,  eosdcm  illos  et  cupide 
et  tcniercfecissedicniios-  Quaie  quidassequi  possis,  non 
tam  facile  est  nobis,qiiam  libi,  cujus  piope  in  conspectu 
^gyptns  est,  judicaie.  Nos  quidem  boc  sentinius  :  si  ex - 
ploiatum  libi  sil  posse  te  illius  regni  poliri ,  non  esse  cun- 
ctandum  :  si  dubium  sit,  non  esse  conandum.  Illud  libi 
affirino  ,  si  rem  islam  ex  senlenlia  gesseris ,  fore ,  ut  ab- 
Sfns  aniultis,  quum  redieris,  ab  omnibus  collaudere.  Of- 
fensionem  esse  periciilosam  propter  interposilani  aucloii- 
tatem  religionenique  video.  Sed  ego  le  ,  ut  ad  cerlani  lau- 
deiii  adboi (or,  sic  a  dimicatione  deteneo  :  ledeoque  ad 
illud,  quod  inilio  scripsi,  totius  facii  tui  jiidicium  non 
taiu  ex  coiisilio  tuo,  qnain  ex  eventu  liomines  esse  factu- 
res. Quod  si  luec  ratio  rei  geiendae  peiiculosa  tilii  esse 
videbliur,  placebat  illud  ,  ut,  si  lex  amicis  luis,  qui  per 


Ijiovinciam atque  imperium  tnum pecunias  ei credidissent, 
lidcni  suam  prœstilisset,  et  auxiliis  eum  tuis  et  copiis 
adjuvares  :  eam  esse  naturaniet  legionemprov incise  tuae, 
ul  illius  reditum  vel  adjuvando  conliimares,  vel  negligendo 
iinpedires.  In  bac  ratione  quid  res,  quid  causa,  qujd  lem- 
[lus  (Vrai,  tu  facillime  optlnieque  peispicies  :  quid  nubis 
placuissel,  ex  me  polissimuni  putavi  leseire  opoilere.  — 
Quod  mibi  de  uostio statu  ,  de  Milonis  familiaritate ,  de  le- 
vitale  et  imbecillitate  Clodii  gratulaiis  :  minime  miramui- 
te  luis  ut  egregium  artlficeni  praclaris  operibus  lœlaii; 
quanquam  est  incredibills  liominum  peiveisrtas ,  (  gra- 
viorc  enini  verbo  uti  non  libet,  )  qui  nos,  quos  favendo 
in  communi  causa  retinere  potuerunt,  inxidendo  abalie- 
narunt  :  quorum  malevolentissimis  obtrectationibus  nos 
scito  de  vetere  illa  nostra  diulurnaque  senlentia  prope  jam 
esse  depulsos,  non  nos  quidem  ut  nostrse  dignitatis  simus 
oblili,  sed  utbabeamus  rationem  aliquando  etiam  salutis. 
Poterat  utrumque  prseclaie ,  si  essct  fides ,  si  gravitas  in 
liominibus  consulaiibus  ;  sed  tanta  est  in  plerisquelevitas, 
ul  eosnontameonstanliain  lepublicanosUadelectet, quam 
.splendor  offendat.  —  Quod  eo  liberius  ad  le  scribo,qui 
non  solum  lenipoiibus  bis ,  quae  per  te  sum  adeptus ,  sed 
etiam  olim  nascenti  prope nosfrœlaudi  dignitatique  favisti  ; 
simulque  quod  video,  non,  ut  anteliac  pulabam,  novitati 
esse  invisum  me*  :  in  te  cnim ,  honiine  onuiiuni  nobilis- 
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des  honneurs,  ma  gloire  naissante  a  trouvé  en 
vous  faveur  et  appui.  D'ailleurs,  je  vois  que  ee 
liVst  pas,  ainsi  que  je  l'ai  cru  longtemps, 
rii(iiii:n(!  nouveau  que  l'envie  ])Oiirsuivait  en  moi, 
puisqu'elle  s'altaqiie  en  voi;s  au  nom  le  plus  an- 
tique et  leplus  illustre.  Vosennemis  vous  ont  souf- 
fert dans  un  rang  élc\é,  mais  ils  ne  vous  ont  pas 
permis  de  prendre  votre  vol  plus  haut.  Je  vous  féli- 
eile  (lu  moins  de  la  ditïerenceque  la  fortuneamise 
entre  nous.  Autre  chose  est,  en  effet,  de  se  voir 
froi.ssédans  la  plus  juste  ambition,  el  d'en  être  à 
desespérer  de  la  vie.  Somme  toute,  je  ne  saurais 
me  plaindre.  Vous  avez  fait  pour  la  gloire  de  mon 
nom  plus  que  la  fortune  ne  m'avait  ôlé.  —  Mais 
permettez  qu'à  mon  tour  je  me  fasse  un  titre  de 
vos  bienfaits  et  de  mon  affection,  pour  vous  don- 
ner un  conseil  :  poursuivez  de  tous  vos  efforts, 
concjuérez  à  tout  prix  cette  gloire  à.  laquelle  vous 
pouvez  si  justement  prétendre,  dont  la  pensée 
jadis  faisait  battre  votre  jeune  cœur.  Que  l'in- 
justice reste  sans  prise  sur  le  noble  courage  que 
j'aime  et  admire  en  vous.  On  a  de  votre  caractère 
une  grande  idée;  votre  nom  inspire  une  grande 
confiance  :  il  reste  de  votre  consulat  un  grand  sou- 
venir. Jugez  combien  on  verrait  tout  cela  prendre 
corps  et  reluire  si,  par  la  paix  ou  par  la  guerre, 
vous  parveniez  à  acquérir  un  peu  de  gloire  dans 
votre  province.  Seulement,  dans  le  cas  où  vous 
voudriez  recourir  à  l'emploi  de  la  force  et  des  ar- 
mes, ne  faites  rien  sans  y  avoir  bien  médité, 
bien  réfléchi;  sans  avoir  tout  préparé  ,  tout  com- 
biné ,  de  longue  main.  Il  faut  être  sûr  du  but 
que  votre  œil  mesure  depuis  longtemps,  et 
vous  persuader,  qu'y  étant  parvenu,  vous  tenez 
dans  votre  main  ce  qui  donne  le  haut  rang  et 
la   première  place  à  Rome.  Et  afin  que  vous 


ne  preniez  pas  ces  observations  pom*  de  vagues 
paroles ,  rappelez- vous  que  nous  avons  l'un  et 
l'autre  une  leçon  à  tirer  de  nos  disgr.'îces ,  c'est 
d'apprendre  à  connaître  pour  toujours  à  qui 
croire  et  de  qui  se  défier.  —  Vous  me  demandez 
où  en  est  la  répul)li(|ue.  La  division  est  bien  tran- 
chée. ^L^is  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ceux 
qui  disposent  de  l'argent ,  des  armes  et  de  tous 
les  éléments  de  la  puissance  matérielle,  ont  si 
bien  profité  des  fautes  et  des  inconséquences  de 
leurs  adversaires  qu'ils  ont  aujourd'hui  la  force 
morale  pour  eux.  Aussi  n'ont-ils  rencontré  qu'une 
imperceptible  opposition  au  sénat  pour  y  faire 
décider  ce  qu'ils  ne  comptaient  pas  obtenir  du 
peuple ,  même  à  l'aide  des  séditions  et  des  émeu- 
tes :  on  vient  d'accorder  à  César  des  subsides  et 
dix  lieutenants ,  et  on  ne  tient  aucun  compte  de 
la  loi  Sempronia,qui  voulait  qu'on  lui  donnât  un 
successeur.  Mais  ce  sujet  est  trop  triste;  jene  veux 
pas  m'y  arrêter.  Je  n'en  parle  que  pour  vous  faire 
part  d'une  réllexion  (juc  je  dois  à  l'expérience 
bien  plus  qu'à  toutes  les  spéculations  qui  m'ont 
occupé  depuis  l'enfance.  Apprenez  donc,  tandis 
que  la  fortune  vous  sourit  encore,  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  le  salut,  sans  l'honneur,  ni  croire  I'Ikiii- 
neur  possible  sans  le  salut.  —  Je  reconnais  vo- 
tre bonté  dans  vos  félicitations  sur  le  mariage  de 
ma  fille  avec  Crassipès.  Je  me  promets  toutes 
sortes  de  satisfaction  et  de  bonheur  de  cette 
union.  Notre  cher  Lentulus  est  un  jeune  homnu! 
de  beaucoup  d'espérance  et  de  la  plus  heureuse 
nature.  Formez-le  à  l'étude  des  arts  que  vous 
cultivez,  mais  surtout  formez-le  à  votre  exem- 
ple. Voilà  pour  lui  la  meilleure  école.  11  est  vo- 
tre fils;  il  marche  sur  nos  traces;  il  a  de  l'amitié 
pour  moi  ;  il  m'en  a  montré  toujours.  Comment 


simo,  similia  invitldriim  vitia  pcrspexi  :  qiiem  tamen  illi 
e.^se  in  luliicipilms  facile  suiit  pitssi,  evolare  allius  emia 
nnlneruiit.  riaiiilm  luaiii  dissimilcm  fuisse  forUinam  ;  ninl- 
tiLiii  eiiim  intcio;.!,  iilniiii  laiis  inimiimatur,  an  salus  (lé- 
serai ur.  Me  iiiea^  lameii  ne  niniis  po'nikMef ,  liiaviitute 
peireeUiin  est.  Cnrastl  eiiiiii,  ut  plus  adiiitiini  ad  nienio- 
riainiioininisiiostii.quaiiideinplumdefortunavideieliir. — 
Te  vero  nioneo  cpiuiii  lieiielieiis  tiils,  lum  aiiioie  ineilatus 
meo,  lit  uninejn  ^Inriain  ,  ad  ipKtm  a  piieiitia  iiitlariinialiis 
fiiisti,  nnini  cura  atipieiudustria  cunscquaie  :  ma^iiiludl- 
iieiiniuc  aninii  tui ,  (piaiii  e^u  semper  sum  admiratus  sem- 
penpie  ainavi,  ne  un(|uani  inllectas  (i]jus(piani  injuria. 
Alanna  est  lioniinuni  npinio  de  le,  niat;iia  coinniendalio 
lilieralilatis,  ina^na  menioriaconsulaliis  lui.  lla'C  prol'ccto 
\ides  (pianto  expressiora  qnanloipie  illustriora  futura 
sînl,  quuni  ali(|nanlnin  ex  prdvincia  alqne  ex  iinperio 
taudis  accesseril.  Qiianipiain  te  ila  f^erere  viilo,  quai  per 
exercitum  atpie  iniperiuni  gereiida  sunt,  ut  lia'o  niullo 
anle  mcditere,  liuc  le  pares,  liœc  cot;ites ,  ad  tiiTC  teexer- 
ceas;  .sentiasque  id ,  (|ui)d  quia  semper  sperasti ,  non 
riut)ito,  quin  a<leptns  inleili^as  te  raciltinie  pnsse  (d)tiiiere 
suunnuin  at(pu'  altissiniuni  ^raduin  civitatis.  Qua'  <piidein 
mea  cdleirlalio  ne  litii  inanis  aut  sine  causa  suscepla  vi- 


deatur,  illa  me  ratinmovil ,  nt  le  e\  nnsiris  eventis  r.nm- 
niunibns  adnionenduni  pularein,  ntcDnsiderares,  inonuii 
relicpia  vilaquil)uscredercs,quoscaveres.  —  Qunil  serilii- 
te  vetle  scire  ,  qui  sit  rei  publicic  status  ;  snnima  dissen- 
sio  est,  sed  contentio  dispar.  Nani  qui  plus  opil)us,  arniis, 
pulentia  valent,  prot'ecisse  tantuin  niihi  videntur  stullilia 
et  incnnstantia  adversarioi  uni ,  ut  etiam  auctoritate  jani 
plus  valercnt.  llaque,  perpaucis  adversanlibus,  oninia, 
qua^  ne  per  popnluin  cpiidem  sine  seditinne  se  asseqni  ar- 
bilraliaulur,  persenatuin  con.secnli  sunt  ;  nam  et  stipen- 
dium  Ca'sari  decretnin  est,  et  dcc*ni  legali;  et,  ne  lei;e 
Seuipronia  succederetnr,  facile  pei  fectuni  est.  Quod  eo  ad 
te  brevius  scribo,  quia  me  status  liic  rei  publicse  non  dé- 
lectât :  scribo  tamen ,  ut  te  adnioneam ,  (piod  ipse ,  lileris 
omnibus  a  pnerilia  deditus ,  experiendo  tamen  masis  quam 
discendo  cosnovi :  lu, tuis  rehus  inlei;ris,  discas neqne  salu 
lis  nosira'  ralionemliabendaui  nol)is  esse  sine|dignitalc,  ne 
que  di^nilatis.sine  sainte.  —  Quod  niilii  deliliael  de  Cras- 
sipede  uratulaiis,  agnosco  tunnanitatem  tuam  :  speroque 
el  oplo  nobis  hanc  conjunctinuem  voluptati  l'circ.  Lentu- 
lum  exinda  spe  sumnia;  virtutis  adolescentem,  quum  cé- 
leris artihus,  quibus  studuisli  semper  ipse,  tuin  in  priniis 
inutatione  tui  tac  erudias;  nulla  enim  cril  bac  praeslantior 
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pounait-il  ne  pas  me  plaire  et  comment  poun-;ii- 
je  ne  pas  le  chérir? 

ni.  -  A  0.  VAI.lîimS  ORCA,  PROCONSUL.     Home, 

F.MII,C  (itrc  pai't.).  Vous  vous  rappelez  sans 
cloute  une  prière  que  je  vous  (îs ,  P.  Cuspius  pié- 
sent,  en  vous  accompagnant  à  votre  départ  de 
Rome ,  et  que  plus  lard  j'eus  occasion  de  vous 
renouveler  ;  c'était  de  traiter,  comme  mes  pro- 
pres amis,  ceux  de  ses  amis  que  je  vous  recom- 
manderais :  toujours  fidèle  à  vos  habitudes  de 
déférence  et  de  Iwuté ,  vous  me  le'  promîtes  le 
plus  généreusement  et  le  plus  gracieusement  du 
monde.  —  Cuspius,  qui  n'aime  pas  à  demi,  s'in- 
téresse à  plusieurs  habitants  de  \otrc  province  , 
pour  lesquels  il  a  pris  une  vive  affection  lors  de 
ses  deux  voyages  en  Afrique,  quand  il  y  avait 
la  conduite  des  intérêts  les  plus  importants  de  sa 
compagnie.  Je  ne  manque  jamais  de  le  seconder 
dans  le  bien  qu'il  leur  veut,  toutes  les  fois  que 
l'occasion  se  présente.  Je  vous  rappelle  donc ,  d'a- 
bord d'une  manière  générale,  mes  bonnes  disposi- 
tions pour  ses  amis;  plus  tard ,  je  marquerai  mes 
lettres  du  signe  dont  nous  sommes  convenus,  et 
vous  indiquerai  de  cette  manière  qui  en  est  l'objet. 
—  J'arrive  maintenant  à  la  demande  que  j'ai  à 
vous  adresser  en  faveur  de  L.  Julius ,  que  Cus- 
pius me  prie  de  vous  recommander  de  la  manière 
la  plus  pressante.  C'est  tout  au  plus  si ,  en  usant 
du  langage  qu'on  emploie  pour  ce  qu'on  désire 
le  plus ,  je  satisferai  a  son  empressement  :  il  veut 
du  nouveau ,  et  prétend  que  je  suis  passé  maître 
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en  ce  genre.  Je  lui  ai  donc  promis  de  tirer  du  plus 
profond  de  mon  art  une  recommandation  tout 
à  fait  extraordinaire.  Mais  comme  je  ne  tnm\v 
rien ,  tirez-moi  d'embarras ,  en  faisant  croire  a 
Julius  que  vous  avez  reçu  de  moi  une  pièce  d'é- 
loquence admirable.  Il  le  croira,  s'il  voit  non- 
seulement  dans  vos  actes,  mais  dans  vos  paroles, 
sur  votre  visage,  des  inspirations  de  bienveillance 
et  le  désir  de  le  servir.  Vous  n'imaginez  pas  de 
quelle  conséquence  est  tout  cela  dans  une  pro- 
vince. Je  suis  d'ailleurs  convaincu  que  mon  pro- 
tégé mérite  vos  bontés.  Cuspius  me  l'assure,  et 
le  tact  de  Cuspius  est  sans  pareil ,  pour  connaîti-e 
les  hommes  et  choisir  ses  amis.  —  Je  verrai 
bientôt  ce  que  ma  lettre  aura  produit ,  et  je  n  'au- 
rai ,  j'en  suis  sûr,  que  des  grâces  à  vous  rendre. 
De  mon  côté,  je  saisirai  avec  empressement  et 
bonheur  les  occasions  de  vous  être  agréable  ou 
utile  en  toute  chose  :  Portez  vous  bien. 

1 15.  —  A  Q.  V.  ORCA  ,  PROCOiNSUL.     Rome. 

F.XIII,6(ii''part.).  P.  Cornélius,  qui  vous  re- 
mettra ce  billet,  m'est  recommandé  par  P.  Cus- 
pius. Voussavez  parfaitement  quel  prix  j'attache 
à  ses  recommandations.  Faites  donc  en  sorte,  je 
vous  en  conjure ,  que  Cuspius  ait  à  me  remercier 
du  témoignage  que  je  vous  adresse  ici,  et  qu'il 
m'en  remercie  le  plus  tôt,  le  plus  vivement  et  le 
plus  souvent  possible.  Portez-vous  bien. 

IIG.  —  A  QUINTUS.     Rome,  juin. 

Q. 11,8.  Lettre  charmante  I  Comme  elle  s'est 
fait  attendre  !  quelle  impatience  d'abord,  pais 


disciplina  :  quem  nos ,  et  quia  tmis,  et  quia  te  digmis  est 
lilius,  et  quia  nos  (lilii;it  scmpcrque  dik'Nlt,  in  priinis 
aniamus  carumquehabcnius. 

M.  CICERO  Q.  VALERIO  Q.  F.  ORCï  PROCOS. 

S.V.B.E.V.  Credo  te  inemoria  tenere,  me  et  coram  P. 
Cuspio  tecum  locutum esse ,  quum  le  prcsequeiei  paluda- 
tuni  :  et  item  pustea  plurilius  veibis  tecum  egisse,  ut, 
quoscumque  tibi  ejus  necessarios  commendarem,  liaberes 
eosinnunieromeorumnecessaiiorum.Id  tu,  piotuasumma 
erga  me  bencvolentia,  perpetuaque  observaiitia,  milii  libe- 
ralissime  atque  bumanissime  lecepisti.  Cuspius,  liomo  in 
omnes  suos  oITiciosissimus ,  mirifice  quosdaui  bomines  ex 
istaprovincia  tueluret  diligil,  propterea  quodfuitinAfiica 
bis,  quuui  niaximis  socielali.s  negotiis  pia'essct.  Itaque  lioc 
ejus  odicium ,  quod  adbibet  erga  illos,  ego  mea  facultate  et 
gratiasoleo,  quantum  possum,  adjuvare.  Quare  Cuspiano- 
rum  ouinium  commendationis  causam  bac  tibi  epistola  ex- 
ponendam  putavi.  Reliquis  epistolis  tanlum  faciam ,  ut  no- 
tam  apponam  eam ,  qu.-X!  niibi  tecum  convenit ,  et  simul  si- 
gnificem  de  numéro  esse  Cnspii  amicorum. — Sod  hancconi- 
mendationem ,  quam  bis  litei  is  consignare  volui ,  scito  esse 
omnium  gravissimam.  Naui  1>.  Cuspius  singulari  studio 
contendit  a  me ,  ut  tibi  quam  diligentissime  L.  Juiium  coui- 
mendaren).  Ejus  ego  studio  vix  videor  milii  satisfacere 
posse.si  utar  verbisiis,  quibus,qunm diligentissime  quid 
agiraus,  uti  soicmus.  No\a  ipiaedani  postulat  et  pulat  nie 


ejus  generis  arlificium  quoddam  tenere.  Ei  ego  polhcitiis 
sumnieexintimanostraaitedcpromplunimiiiliilieum  ge- 
nuscommendationis.  Idquoniamassequinonpo.ssum,tu  i« 
velini  elïicias ,  ut  illegencie  meaium  lileiarum  inciedibili 
(piiddam  perfectum  arbitrctur.  Id  faciès,  si  omne  genus 
liberalitatis,  quod  et  ab  bumanitate  et  poteslate  tua  pro. 
ficisci  poterit,  non  modo  re,  .sed  etiam  verbis,  vullu  do- 
nique  exprompseris  :  qu»  (juantum  in  provincia  valeant, 
Tcllem expertns osses.  Sed  lamcn suspicor  ipsum  bominem, 
quem  tibi  commendo,  perd ignuni  esse  tua  amicilia.  Non 
.solum,  quia  milii  Cuspius  dicit,  credo,  tametsi  id  salis  esse 
debebat,  sed  quianovi  ejusjudiciumin  bomiuiljusct  anii- 
cis  deligendis.  —  Harum  literarum  vis  quanta  (uerit ,  pro- 
pediem  judicabo;  tibique,  ut  confido,  gralias  agam.  Ego 
qua;  te  velle  q^iwque  ad  te  pertinere  aibitrabor,  omnia 
studios  e diligenterque  curabo.  Cura,  ut  valeas. 

[M.  CICERO  Q.  VALERIO  Q.  F.  ORCE  PROCOS.] 

P.  Cornélius,  qui  tibi  bas  literas  dédit ,  est  mibi  a  P. 
Cuspio  commendatus  :  cujus  causa  quanto  opeiecupereiu 
dcbereraque,  profeclo  ex  me  facile  cognostl.  Vebemenlcr 
te  rogo ,  ut  cures ,  ut  ex  bac  connnendatione  niilji  Cuspius 
quam  niaximas,  quam  prinium,quam  ssepissinie  gratias 
agat.  Vale. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

0  literas  mibi  tuas  jucundissimas,exspectata.s,  ac  primo 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


(inellcs  transes  elle  m'a  causées  !  Savez- vous  bkn 
que  c'est  la  première  que  je  recois  depuis  celle 
qu'un  matelot  m'a  remise,  datée  d'Olbie?  Oui,  il 
faut  remettre  à  causer  de  tout,  quand  nous  nous 
verrons.  Voici  cependant  ce  que  je  ne  veux  pas 
dilïercr  de  vous  dire.  I-e  jour  des  ides  de  mai , 
le  sénat  a  été  divin.  Il  a  refusé  les  supplications 
a  Gabinius.  L'assemblée  était  nombreuse.  Proci- 
lius  proteste  que  cela  ne  s'est  jamais  fait.  Au  de- 
hors, grands  applaudissements.  Quant  à  moi,  j'en 
suis  ciiarmé ,  d'autant  plus  que  la  résolution ,  qui 
est  unanime,  a  été  prise  en  mon  absence,  sans 
que  j'aie  eu  à  exprimer  un  avis  pour  ou  contre. 
J'étais  à  Antium.  —  L'affaire  des  terres  de  Cam- 
panie,  qui  devait  être  finie  le  jour  des  ides  et  le 
'  suivant ,  ne  l'est  pas  encore.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  avoir  un  avis  à  moi  sur  cette  question.  Allons, 
en  voilà  plus  que  je  ne  voulais.  Au  revoir  donc  , 
mon  cher  et  excellent  frère;  santé  et  prorapt  re- 
tour. Savez- vous  ce  que  demandent  nos  enfants? 
Si  on  soupera  à  votre  arrivée. 

117.  — A  ATTICUS.     Anliucn.juin. 

A. IV,  8. (il'  part.)  Apénas  me  quitte,  votre  let- 
tre arrivée  !  Que  vois-je?  Il  ne  proposera  point  la 
loi!  En  êtes- vous  convaincu?  Parlez  un  peu  plus 
haut ,  je  vous  prie.  Je  crains  d'avoir  mal  entendu. 
Que  je  sache  vite  la  vérité,  si  toutefois  cela  se 
peut  sans  vous  sêner.  En  attendant,  puisqu'on 
prolonge  lesjeux  d'un  jour,  c'est  une  bonne  jour- 
née de  plus  que  je  passerai  avec  Dyonisius.  —  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  Trébonius. 
Quant  à  Domitius,  «  jamais  figue,  j'en  jure  par 
«  Cérès,  ne  ressembla  plus  à  une  autre  figue 
«  que  son  histoire  à  la  mienne.  »  Mêmes  ennemis , 

quidem  ciim  desiderio,  mine  vcro  eliam  cum  timoré!  At- 
qiie  lias  scilo  lileias  me  solas  accciiisse  post  illas ,  qiias 
tuiLS  iiaiila  aUulit,  Oll)ia  datas.  Sed  cetera,  ut  sciibis, 
prœseiili  scrmoiii  leservciitiir.  Hoc  taiiicii  mm  qnro  dif- 
fère. Id.  Maiisseiialiisfrequensdiviniistuitiiisupiilicalione 
Galiinio  deiionaiida.  Adjurât  l'rociiius  tioc  iiemiiii  acci- 
disse,  l'oris  valde  |ilaiiililiir.  MiUi  (luum  sua  s|ioiile  jiicua- 
duni,  timi  jucuiidius,  quod  uie  aliscnle  (csteniui  Ei/.ixpi- 
vèç  juilicium)  sine  oppiignatione,  siiiegratiaiiostra.  liiam 

AuUi. Qiiod  Idibus  et  poslridie  tuerai  dicliim  de  agio 

Cainpano  aclnm  ii  i,  non  est  acluui.  In  liac  causa  milii  aqiia 
hœiet.  Sed  pluia  ((uamioiislituiTani  :  coranicnim.  Vale, 
nii  opliiue  et  oplalissiuie  (Valer,  et  advola.  Idem  le  pueri 
iiostii  logant  :  lllu(lscilicet,c,œiialiis,quum  veneris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Apenas  vlx  di.scesserat,  qunni epistola.  0"iil  ais ? pulasue 
fore,  ut  legoin  non  ferai.'  IJic ,  oïd  tu,  elariiis  :  vlx  eniin 
inilii  exaiidisse  videor.  Verum  slatim  fai-  ut  sclaui ,  si 
modo  libi  est  eoinuiodum.  Ludis  (pildem  (pioiiiam  dles  est 
ndditus,  co  eliam  inellus;  hic  eum  dieiu  cum  Uionysio 
coiiU'remus.  —  De  Trebonio  pioisus  libi  assentior.  Ue 
IJumilii), 

£ûx({) ,  [ià  Tr,v  ATiiJiï)Tpa ,  sOxov  où5è  ëv 


même  attaque  inopinée ,  même  désertion  des  hon- 
nêtes gens.  Il  y  a  une  différence  toutefois,  c'est 
qu'il  a  bien  mérité  son  sort.  Je  ne  sais  lequel 
est  le  pire  des  deux  ,  du  sien  ou  du  mien.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  triste  en  effet  que  d'être  désigné 
au  consulat  en  quelque  sorte  depuis  qu'on  est 
au  monde,  et  de  ne  pouvoir  pas  être  consul?  de 
ne  le  pouvoir  point,  quand  on  est  seul  candidat, 
ou  du  moins  quand  on  a  à  peine  un  compétiteur? 
De  plus,  s'il  est  vrai,  ce  que  je  ne  saurais  dire, 
que,  dans  leurs  fastes  consulaires  à  domicile,  la 
liste  qu'ils  ont  arrêtée  est  aussi  longue  pour  les 
consuls  à  venir  que  pour  les  consuls  passes,  qu'y 
a-til  de  plus  misérable  que  lui  au  monde,  si  ce 
n'est  la  république?  Car,  pour  elle,  il  n'y  a  pas 
même  de  mieux  à  espérer.  —  C'est  par  vous  que 
j'apprends  l'affaire  de  Natta.  J'ai  toujours  eu 
cet  homme  en  aversion.  Vous  me  parlez  de  mon 
poème.  Mais  si  l'indiscret  allait  se  lancer,  eh 
bien!  le  souffririez- vous?  Quant  à  mou  éloigne- 
ment  prétendu  pour  Fabius  Luscus,  cet  homme 
a  toujours  été  mon  très-chaud  partisan ,  et  je  ne 
l'ai  jamais  repoussé.  Il  a  de  l'esprit,  de  la  modé- 
ration, beaucoup  d'ordre.  J'ai  été  quelque  temps 
sans  le  voir,  et  je  le  croyais  absent.  Je  viens  de 
savoir  par  Gavius  de  Firmum  qu'il  est  à  Rome, 
et  qu'il  ne  l'a  point  quittée.  Cela  m'a  fort  trou- 
blé. Quoi!  pour  si  peu  de  chose,  allez- vous  dire? 
Mais  il  m'avait  fait  des  communications  fort 
exactes  sur  les  deux  frères  de  Firmum.  Pourquoi 
s'est-il  éloigné  de  moi ,  si  tant  est  qu'il  s'en  soit 
éloigné?  c'est  ce  que  je  cherche  en  vain.  —  Quant 
à  celui  envers  qui  vous  me  conseillez  d'agir  poli- 
tiquement ,  et  de  me  tenir  sur  la  réserve ,  je  le 
ferai.  Mais  il  faut  bien  de  la  prudence.  J'aurai 

quam  est  ista  TtefîaTixtnç  nostroe  :  Tel  qiiod  ab  iisdem ,  vel 
quod  praeler  opinionem,  vol  quod  viii  boni  nusi|uam. 
Ûiiumdissimile,  quod  huic  nieiito.  iNam  de  ipso  casu  ne- 
scio,  an  ilUid  melius.  Uuid  euini  lioc  niiserius,  quam  eum, 
qui  lot  aniios,  quoi  babet,  designafus  consul  fuerit,  ficii 
consulem  non  posse  ?  pra'ser  tiiu  qmim  aut  .sohis  cerle  non 
plus  quam  cum  allem  pelai.  Si  ^e^o  id  est,  quod  ncscio 
an  sit,  ut  non  minus  longas  jani  in  cocllcilloiuin  fastis  fu- 
luiorum  cousulum  paginulas  habeant,  quam  factoium: 
(piid  illo  niiserius, nisi  respublica?  in  (piane  spcialurqui- 
di-ni  niebus  qnid(|uam.  —  t)e  Natta  ex  luis  primum  scivi 
litciis  :  iideiani  liomineni.  De  poëmale quod  qua'ils;  qiild 
si  copiai  elfugere  .■■  quid.'  sinas?  De  Fabio  Lusco,  quod 
crain  exosus,liomoperanianssempei-  nostiisfiiit,  nec  niibi 
iinquam  odio.  Satis  enim  acnlus  et  permodeslus  ac  bona; 
liu^i.  r.iim,  quia  non  videbam,  abesse  putabani  :  audivi 
e\  (;a\io  boc  Fiimano  Ronia'  esse  hominem,  et  fuisse  as- 
sidiium.  l'enussil  aninium.  Dices,  liuilulane  causa?  Per- 
nmlta  ad  me  deUileiat  non  diibia  de  t'iimanis  fialribus. 
i)\M  sit,  qiiod  se  a  me  ieniovil,si  modo  removil,  ignoro. 
—  De  eo,  (piod  me  moues,  ni  et  îtolmxwç  me  gcram  et 
TT.vËCTw  Ypajijiriv  teneam  ;  ila  faciam.  Sedopus  est  majore 
piudentia,  quam  a  le,  ulsoleo,  pelain.  TiMelime  l-abio, 
si  quem  liabes  adiluin,  odoiere,  et  isimn  convivam  luum 
dcf;usles,  et  ad  me  de  bis  lebus  et  de  oninilius  quotidic 
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i(  cours  à  ta  vôtre,  comme  de  coutume.  Si  vous 
trouvez  un  joint  près  de  Fabius ,  sachez  ce  qu'il 
y  a  en  lui.  Tàtez  aussi  cet  iiabituê  de  votre 
table,  et  écrivez-moi  sur  cela,  comme  sur  tout 
ce  que  vous  apprendrez.  Si  vous  n'avez  rien  à 
me  mander,  écrivez-moi  qu'il  n'y  a  rien.  Portez- 
vous  bien  ! 
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AM.  DE  R.  699.  —  AV.  J.  G.  ôï> A.  DE  C.    53. 

Consuls ,  On.  Pompée  2*  fois,  M.  L.  Crassus ,  2«  fois; 
1 1 8.  —  .\  .\TTICUS.     Cumos ,  avril. 

A. IV,  10.  Le  bruit  est  général  A  Pouzzol  que 
Ptolémce  est  rentré  dans  ses  États.  Si  vous  en 
s^vez  quelque  chose,  mandez-le-moi.  Je  dévore 
la  bibliothèque  de  Faustus  ,  et  peut-être  aussi , 
dites-vous  en  vous-même,  les  bonnes  choses  qu'on 
trouve  à  Pouzzol  et  dans  le  lac  Lucriu.  On  ne  se 
fait  pas  faute  ici  de  ces  bonnes  choses,  en  effet,  je 
vous  assure;  mais  dans  l'état  des  affaires  publi- 
(|ues ,  je  ne  prends  goût  à  aucune  espèce  de  re- 
cherche de  table  ni  de  volupté.  Les  lettres  seules 
me  soutiennent  et  me  consolent.  J'aime  bien 
mieux  ce  petit  banc  à  vous,  où  je  me  repose, 
au-dessous  de  l'image  d'.\ristote  ,  que  toutes  les 
chaises  curules  du  monde;  j'aime  bien  mieu.v  une 
promenade  chez  vous  et  avec  vous  que  la  compa- 
gnie de  cet  homme  avec  qui  il  me  faudra  me  pro- 
mener aussi ,  je  le  vois  bien.  Mais  laissons  ces 
questions  de  promenade  à  décider  au  hasard  et 
aiixdieux,  s'il  y  a  des  dieux  pour  ces  choses-lù.  — 
N'oubliez  pas  mon  promenoir  et  mes  lacédémo- 
niennes',et  tout  ce  que  Cyrus  demande.  Faites- 
y  de  fréquentes  visites.  Pressez  Philotime,  et  que 
je  puisse  enfin  avoir  mon  tour  avec  vous.  Pompée 
est  venu  à  Cumes  aux  fêtes  de  Parilis.  Il  a  aussi- 
tôt envoyé  chez  moi.  C'était  avant-hier.  Je  me  dis- 

scrlbas.  Ubi  niliil  eiit,  quod  sciibas ,  itl  ipsuiii  sciibito. 
Cura  ut  valeas. 

aCERO  ATTICO  S. 

Puteolismasmus  est  rumor  Ptolema-iim  esse  in  regno.  .Si 
(luidliaJicsceilius,  velim  sciie.  iLgobic  pascor  bibliolbeca 
FaiisU.  Forta.sse  tu  putalias,  bis  rébus  Putcolaiiis  et  Lu- 
ctinensibus.  Ne  ista  qulilem  desunt.  .Sed  niebercule  a  cé- 
leris oblectalionibus  zit  deseror  et  voluptalibus  propter 
renipiiblicam ,  sic  lileris  sustentor  et  recreor  :  iiialoque 
in  illa  tua  sedecula ,  qiiam  habes  sub  imaïine  Arislotelis , 
sedere ,  quam  in  istoium  sella  cunili  ;  lecumqiie  apnd  te 
ambiilare ,  qiiam  cum  eo  ,  quoctim  video  esse  ambnlan- 
dum.  Sed  de  illa  ambulatione  fois  videril,  aut  si  qui  est 
qui  curet,  deus.  —  Nostiam  ambulationem  et  I.aconicnm 
eaque,  qiiseCyrea  siat,  velim,  qiuim  poteris,  invisas; 
et  urgcas  Pbilnlimum,  ut  properct;  ut  possini  fihi  aliqnid 
in  e,i  génère  rcspondere.  Pompeius  in  Cumannm  Parilibus 
venit  :  niisit  ad  me  statim ,  qui  salutem  nuntiaret.  Ad 
euni  posUidie  mane  vadebam,  qumn,  liœc  scripsi. 
CrCERO  ATTICO  S. 

Sane  velim  scire,  num  ccnsum  inipediaiit  Iribuni  diebus 

'  Sorte  d'éluvta,  imitées  de  Lacédémone. 


pose  à  lui  faire  visite  ce  matin, 
fini  ma  lettre. 

1 19.  —  A  .VniCVS.     Naples,  27  avril. 

A.IV,9.  Je  veux  savoir  si ,  comme  le  bruit  en 
court,  les  tiibuns  empêchent  le  recensement 
avec  leurs  mauvais  jours,  et  en  général  ce  qu'ils 
font  ou  ce  qu'ils  veulent  faire  à  l'égard  des  cen- 
seurs. Je  me  suis  trouvé  ici  avec  Pompée.  Il  m'a 
beaucoup  parlé  des  affaires  ;  à  l'entendre  (cette 
restriction  est  obligée  avec  lui),  à  l'entendre,  il 
est  dégoûté;  il  fait  fi  de  la  Syrie.  L'Espagne, 
il  n'y  a  que  l'Espagne,  toujours  à  l'entendre, 
et  j'opine  pour  que  cette  formule,  quand  nous 
parlerons  de  lui,  revienne  aussi  souvent  que 
le  jtcti  To'Î£  tPwxyXi'îou '.  11  vous  remercie  beau- 
coup d'avoir  fait  placer  ses  statues;  et  en  vé- 
rité, il  a  été  avec  moi  d'une  effusion  charmante. 
Il  est  venu  aussi  me  voir  à  Cumes;  rien,  à  ce 
qu'il  me  paraît,  ne  serait  plus  contraire  à  ses 
vues  que  la  prétention  de  Messalla  au  consulat. 
Si  vous  en  savez  quelque  chose,  mandez- le-moi. 
— Mille  remercîments  et  de  votre  bonne  inten- 
tion de  me  recommander  à  Luccéius ,  et  de  vos 
visites  fréquentes  aux  travaux  de  ma  maison. 
Quintus  mon  frère  me  mande  que,  puisqu'il  a 
avec  lui  sou  bien-aimé  Cicéron  ,  il  ira  vous  voir 
aux  nones  de  mai.  Je  me  suis  mis  en  route  de  Cu- 
mes avant  le  jour,  le  â  des  calendes  de  mai.  Le 
même  jour,  j'ai  couché  à  Naples  chez  L.  Pétus; 
et  c'est  avant  le  jour  au  moment  de  partir  pour 
Pompéi,  le  4  des  kalendes  de  mai,  que  je  vous 
écris  à  la  fraîche. 

120.  —  A  QUI.MUS.     Rome,  mai. 

Q.II  ,9.  Cet  ouvrage  vous  a  plu ,  je  m'en  dou- 
tais un  peu.  Mais  qu'il  vous  ait  plu  au  point  que 
vous  le  dites,  c'est  un  vrai  bonheur  pour  moi. 

vitiandis  (est  enim  hic  rumor)  tofaqiie  de  censura,  quid 
agant,  quid  cogitent.  Nos  bic  cum  Pompeio  fuimus.  .^lulta 
mecum  de  republica ,  sane  sibi  displicens,  ut  loquebalur 
(sic  est  enim  in  liocbominedicendum),  Sjriam  speruens, 
Hispaniam  jactans  :  hic  quoque ,  ul  loquebalur  ;  et ,  opi- 
ner, usquequaque,  de  hoc  quum  dicemus ,  sit  hoc  quasi , 
xal  TÔS:  <l)wy.u),i3ou.  Tibi  etiam  gratias  agebat,  quod  signa 
componenda  suscepisses  :  in  nos  vero  suavissime  liercule 
effusus.  Venit  etiam  ad  me  in  Cumanuni  a  se.  Niliil  mi- 
nus velle  mihi  visus  est ,  quam  Jlessalam  consulatum  pe- 
tere  :  de  qiio  ipso  si  quid  scis,  velim  scire.  —Quod  Luc- 
ceioscribiste  nostrani  gloriam  commendaturum,  et  aedi- 
ficium  nostrum  quod  crebro  invisis  ,  giatum.  Quintus 
frater  ad  me  scripsit,  se,  quoniam  Ciceronejii  suavissi- 
nium  se«um  haberef ,  ad  te  Nonis  Mai.  venturum.  Ego  me 
de  Cumano  mo\i  anie  diem  v.  Kal.  Maias.  Eo  die  Neapoli 
apud  L.  Pa-tum  ,  anIe  dierii  iv.  Kal.  Maïas ,  iens  in  Pom- 
peianum ,  bene  mane  bsec  scripsi. 
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Placiturum  tibi  esse  Ubrum  meuni  suspicabar  :  tam  valde 
placuisse ,  quam  scribis ,  valde  gaudeo.  Quod  me  adniones 

■   Phocylide,  moraUsle,  affectait  celte  formule. 


LETTRES  T)K  M.  T.  CICÉRON. 


120 

Pensez  à  Uianic,  dites- vous;  n'oubliez  pas  le 
discours  de  Jupiter  à  la  iin  du  livre.  Non ,  je  ne 
l'oublie  pas.  lui  eeri\ant  ces  vers,  c'est  moi  que 
j'avais  en  \ue  avant  tout  autre.  —  Le  lendemain 
de  votre  d'jpart,  je  suis  allé  chez  Pompée  avec 
VibuUius.  La  soirée  était  tres-avancée.  Je  lui  ai 
parlé  de  ces  ouvrages  et  de  ces  inscriptions.  Sa 
réponse  a  été  très-obligeante,  et  me  donne  grand 
espoir.  Il  me  dit  qu'il  en  parlerait  à  Crassus,  et 
m'engagea  à  en  faire  autant  de  mon  côté.  Je  me 
suis  donc  mis  du  cortège  de  Crassus,  à  la  sortie 
du  sénat,  et  je  l'ai  reconduit  jusque  chez  lui.  11 
prend  en  main  l'affaire.  Il  y  a  ,  dil-il,  une  chose 
que  Clodius  veut  obtenir  par  sou  canal  et  celui 
de  Pompée.  Et  probablement,  si  je  veux  n'y  pas 
faire  obstacle  ,  j'aurai  bon  marché  de  ce  que  je 
désire.  J'ai  donné  lesmains  atout,  et  je  m'en  suis 
remis  à  lui  .  Lejeune  Crassus  était  là.  Vous  sa- 
vez qu'il  est  fort  mon  ami.  Ce  que  veut  Clodius, 
c'est  une  légation  quelconque.  S'il  ne  peut  en 
obtenir  une  officielle  du  sénat  ou  du  peuple,  11 
veut  une  légation  libre,  soit  pour  Byzance,  soit 
près  de  Brogitarus,  ou  bien  les  deux  ensemble. 
Ce  serait  une  véritable  mine  d'or  pour  lui.  Je 
m'en  embarrasse  assez  peu ,  dût  mon  affaire  n'en 
pas  mieux  aller.  Pompée  cependant  a  parlé  a 
Crassus.  Ils  paraissent  tout  disposés.  Si  je  réussis, 
tant  mieux  ;  sinon,  j'en  reviens  à  mon  Jupiter. — 
Le  3  des  ides  de  mai,  on  a  adopté  un  sénatus- 
eonsulte  contre  la  brigue,  sur  la  proposition d'A- 
franius.  C'est  le  même  que  j'avais  mis  en  avant 
quand  vous  étiez  ici.  Mais  les  consuls  ont  fait 
grandement  gémir  le  sénat  en  refusant  de  mettre 
aux  voix  un  article  additionnel  proposé  en  haine 
d'Afranius,  et  d'après  lequel  la  franchise  des 
préteurs  n'aurait  commencé  que  soixante  jours 


après  l'élection.  Le  même  jour,  Caton  a  été  re- 
poussé, complètement  repoussé  (pour  Vatinius). 
Que  vous  dirai-je?  Ils  sont  les  maîtres,  et  ils  veu- 
lent qu'on  le  sache. 

121.  —  A  QUINTL'S.     I'ouimI,  mai. 

Q.II,  1 0.  Vous,  craindre  de  ni'importuner  !  D'a- 
bord, puisque  nous  en  sommes  sur  ce  point, 
qu'appelez -vous  importuner?  Est-ce  qu'Atéius 
vous  importune'?  Vraiment,  je  suis  tenté  de  croire 
que  vous  me  donnez  la  une  leçon,  parce  que  je 
n'ai  pas,  moi ,  cette  espèce  de  discrétion  à  votre 
égard.  Eh!  interpellez,  interrompez,  apostro- 
phez, controversez  ;  je  le  demande.  C'est  tout 
plaisir  pour  moi.  Que  je  meure,  si  jamais  cer- 
veau touché  par  les  iMuses  fut  plus  empressé  de 
lire  ses  vers  nouveaux-nés,  que  je  ne  le  suis  de 
jouir  de  votre  conversation  sur  quelque  sujet  que 
ce  soit,  affaires  d'Élat,  affaires  domestiques, 
nouvelles  de  ville  ou  de  campagne  :  j'aurais  du, 
eu  partant ,  vous  enlever  de  vive  force  ;  une  sotte 
réserve  m'a  retenu  :  vous  objectiez  des  raisons 
auxquelles  il  n'y  avait  pas  à  répondre.  La  santé 
de  notre  Cicéron  d'abord.  Je  me  suis  tu;  puis 
celle  de  n  >    deux  Cicérons.  Je  ne  pouvais  rien 
dire. —Et  voilà  que  votre  lettre,  si  aimable  d'ail- 
leurs, me  donne  un  regret  mortel  :  elle  m'apprend 
que  vous  n'avez  craint  qu'une  chose,  de  me 
gêner,  et  que  vous  le  craignez  encore.  Je  ne  veux 
pas  engager  une  querelle  :  je  me  borne  à  vous 
dire  ce  qui  arrivera  de  vos   scrupules  :  c'est 
que  je  ne  me  trouverai  plus  avec  vous  sans 
craindre  de  vous  être  incommode  à  mon  tour. 
Mais  je  vous  chagrine.  Ainsi  va  le  monde.  <■  Tu 
as  vécu  parmi  les  hommes,"  etc.  Ne  craignez  pas 
que  j'ajoute  :  •■  lis  sont  tous,  etc.  Quant  à  l'ami 


(le  no.<;tra  Uraiiia  suadcsiine  ,  ul  niwnincrini  Jovis  oralio- 
iicm,  qiiœ  est  iii  extieini)  illo  liliro  :  cyo  vero  nu'iiiiiii  i-t 
illa  oninia  milii  matjis  sciipsi ,  qiiam  céleris.  —  Sed  taineii 
liostridic  ,  quam  lii  es  piofectiis  ,  milita  iiorle  cuiii  Viliiil- 
iid  veiii  ail  l'Oiii|ieiiiiii.  Qminiciiie  ef;o  egisseiii  de  isUs 
u|)eiilnis  ali|ue  insciipliiinibus,  per  iiiilii  beniyie  lespoii- 
dil  :  niagiiaiii  spem  attiilit  :  ciim  Crasso  se  dixit  loipii 
vellc  :  inihiipie  ut  idem  l'aceiem,  siiasil.  Ciassum  eoiisu- 
lem  c\  senatii  diininiii  rodiixl  ;  Mise epit  rem ,  dixitiiiie  esse 
qiiod  Clodius  Ime  tempore  eiiperet  per  se  et  per  l'ompeium 
toiisequi  :  pulaie  se,  si  e^o  eiiin  non  iiiipedirem,  possc 
me  adipisci  sine  C(mtentioiieqii"d  vellem.  Totiim  ei  iie^o- 
liiinî  poimisi,  nie(pio  in  ejiis  [lotestale  dixi  fore,  liileifiiil 
Imie  .sermimi  P.  Ciassiis  adolesecns  ,  nostii ,  ul  sois  ,  stu- 
diosissimus.  Illiid  auteiii ,  qiiod  ciipil  C'Indiiis,  est  legatio 
aliqua  :  si  iiiiiiiis  per  senatiim ,  per  popiiliim  ,  liliera  anl 
lîyzantiiini,  aut  ad  liro^ilaruin,  aul  iiti unique.  Plena  res 
iiiinimoium.  Qiiiide^niiun  iiiiuiiiin  laliurd.etiani  si  minus 
asseqiior,  cpiod  volo.  Pompeiiis  taiiicii  eiim  Ciasso  locutus 
est.  Videnliii"  iie^dtiiiiu  suscepisse.  Si  perlieiiiiit  :  tiptime. 
Sin  minus;  ad  niislniin  .lovem  levertaiiiui-.  — A.  d.  m. 
I<).  Malas  senaliis  i  nnsullum  est  raclum  île  amliilu  in  Afia- 
nii  senleutiani,  ijuani  eyo  dixerani,  (lunin  tu  adosses.  Sed 


niagno  cnm  gemitu  scnalus  eonsules  non  siint  perseeiili 
eoinm  senlentlas,  qui  AlVanio  i|iiuni  esseni  ofrensi,  addi- 
deiunt ,  ut  pia'lores  ila  ereaienlur,  ni  dies  i,x.  privali 
e.ssent.  lui  die  Catonem  plane  lepudiarunl.  Qnid  mulUi  ■■ 
tenent  omnia  :  idque  ila  oniiies  inlelligere  volunt. 
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ïumetuis.nemeinlerpelles?  Prlnium,  si  In  istoessem 
tu  sois,  quid  sit  inlerpellaie.  An  le  Atenis  ?  Meliereuie 
niilii  doeere  videiis  istius  generis  luimanilatem  :  qiiaqui- 
dein  ego  niliil  iitor  abs  le.  Tu  vero ,  ut  me  et  appelles  et 
Inteipelles  et  obloqiiare  et  colloquaie  velini.  Qiiiil  enlm 
niilii  suaviiis.' Non  niehereule  quisquam  |iouiT07tocTaxTt); 
lilientius  sua  recenlia  pueniala  legit,  quam  ego  le  audio 
quacunque  de  re,  pulilica,  piivata,iustiea,  urbana.Sed  mea 
faeUini  est  insulsa  verceundia,  ul  te  proliciscens  non  lol- 
lerem.  Opposuisll  semcl  àyaviOey-iov  caiisam,  Ciceronis 
noslii  vali'tudiiiem  ;  eiintieui  :  iteruin  Cieeroncs;  quievi. 
—  Kimc.  niiiii  jueiindilatis  plena  epislola  lioc  adspersit 
nioleslia?,  quod  videiis,  ne  niiiii  moleslus  esses,  verilus 
esseatcpieetianuiuncvereri.  l.iligaieinteeum,si  lasessel  : 
sed  meliereule  isluc  si  unqnani  suspiratus  eni,  niliil  dieain 
aliud,  nisi  verebor,  ne  qiiaiulo  ego  libi,  quuni  suin  iina, 


AN  DE  ROME  6U9. 


Af.irius,  je  l'eusse  campé  dans  une  bonne  litière 
(|iii  n'aurait  pas  été  la  litière  donnée  par  le  roi 
Ptolemée  à  Anieius.  L'aventure  me  revient;  j'en 
ai  ri  de  bon  cœnr.  Je  conduisais  Anieius  de 
^aples  à  Baies  dans  cette  fameuse  litière  à 
liuit  porteurs,  .l'avais  une  suite  de  cent  bommes 
armés.  Mon  bonnne,  qui  ne  se  doutait  pas  d'une 
pareille  escorte,  ouvre  tout  à  coup  la  portière. 
Nous  faillîmes  mourir  tous  deux,  lui  de  peur, 
moi  de  rire.  Comme  je  vous  le  disais,  j'aurais 
enlevé  Marins,  rien  (pie  pour  me  frotter  un  peu 
à  cette  aimable  urbanité,  à  ce  charmant  lan- 
j;age  d'autrefois.  Mais  faire  venir  nn  valétudi- 
naire dans  uue  maison  ouverte ,  et  qui  n'offre 
pas  même  un  commencement  d'babitation  !  .Je 
n'ai  pu  m'y  résoudre.  — Au  surplus,  j'ai  du  bon- 
heur, .le  n'y  perdrai  rien.  Car  vous  saurez  que 
j'ai  Marins  pour  voisin,  et  que  les  rayons  de  cet 
astre  viennent  briller  jusque  sur  ma  demeure. 
Nous  ferons  en  sorte  (pie  tout  soit  prêt  chez 
Anieius  pour  le  recevoir.  Je  suis  assez  philoso- 
phe, moi,  pour  habiter  au  milieu  des  ouvriers. 
C'est  une  philosophie  (|ue  j'ai  rapportée,  non  de 
l'Hymette,  mais  de  l'atelier  de  Syrns  ;  elle  ne  va 
pas  aussi  bien  à  la  santé  de  Marins  ni  à  ses  t;oûts. 

—  Tout  le  temps  que  vos  importunités  me  laisse- 
ront de  reste ,  je  l'emploierai  à  écrire.  Et  puissent- 
elles  ne  m'en  pas  laisser  du  tout  !  Du  moins ,  si  je 
n'écris  pas,  on  pourra  s'en  prendre  à  vous,  et 
non  à  ma  paresse.  C'est  avec  peine  que  je  vous 
vois  vous  affecter  de  l'état  des  affaires,  et  vou- 
loir être  meilleur  citoyen  que  Philoctète,  dont  le 
cœur  ulcéré  cherchait  des  consolations  là  où  vous 
ne  trouvez  que  des  douleurs.  Accourez  vers  moi. 
Je  vous  consolerai ,  je  dissiperai  vos  chagrins; 

molostii.s  siin.  Video  te  ingemuisse.  Sic  fit ,  zlo'  èv  aïa  ë^Ti- 
aa;'  iiiiii(|iinm  enim  dicani,  in  itàaa;.  Maiiiini  aiilinn  no- 
stnim  in  ledicani  melieicule  lonjecissem ,  nun  illani  régis 
Ploli'nia^i  Anitianani  ;  nieniini  enim  quum  liumiueni  poi  - 
laroin  ad  lîaias  Neapoli ottoplioro  Auiciano,  maclia^ioplio- 
ris  C4'utnni  seqnenllbus,  niiios  risus  nos  edere,(iuuin  ille 
i^iianis  sui comitatus ,  lepenle  aperuit  lecticam,  ot  pMie 
ille  limoÈ'c,  ego  risu  corrui.  Hiinc,  ut  dico,  ceile  sustii- 
lis.seni,  ut  aliquando  sublilitalem  veteris  urbanitalis  et 
liumanissimi  sermonis  attingerein.  Sed  hominem indiniimi 
ni  villain  apeitam  acné  rudeni  (juideni  etiamnunc  invitai e 
noiui. —  Hnc  vero  niilii  peculiaie  fuerit,  liic  etiani  islo 
friri.  Nain  illoriim  piœdiomin  scito  mllii  vicinuni  IMaiiiim 
lumen  esse.  Apiid  Anicium  videbinuis  ut  paialum  sit.  Nos 
enim  iUi  pliilologi  sumus ,  ut  vel  cum  fabri.s  babitare  possi- 
inns.  Habemus  haiic  pbilosopbiam  non  ab  Hymetto,  sed 
abareaSyra.  Marins  et  valeludinc  est  et  natuia  inibecillior. 

—  De  intcrpellatione  tantnni  snniam  a  vobis  teinporis  ad 
sciibenduin, quantum dabitis.  Utiiiam nibil  detis, ut  jMtins 
veslra  injuria,  qnam  ignavia  niea  cesseni  !  De  republir^ 
niinium  te  laborare  doleo,  et  melioreni  civem  esse  ,  quain 
l'Iiilocletani,  qui  accepta  injuria,  ea  spectacula  quaîrebal, 
qua;  tibi  acerbaesse  video.  Amabo  te,  advola  :consolabor 
le  et  omnem  abstei  gelio  <lolorem  :  cl  adduc ,  si  me  amas , 
Mariiim.  Sed  approperate.  llorlHS  domi  est. 
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surtout  si  vous  m  aimez,  amenez  Marins, 
hâtez-vous  tous  deux.  J'ai  ici  un  jardin. 

122.  —  A  ATTICIJS.     Cinncs,  nini. 

A.IV,1 1.  Vos  lettres  me  charment.  J'en  ai 
reçu  deux  à  la  fois  avant  le  1 1  des  kalendes.  Con- 
tinuez de  m'éerire.  Je  grille  de  savoir  la  fin  de 
l'histoire.  Tâchez  également  de  vous  informer 
de  ceci  par  Démétrius.  Pompée  m'a  dit  qu'il 
attendait  Crassus  à  Albe,  le  4  des  kalendes,  et 
qu'aussitôt  après  son  arrivée,  ils  se  rendraient 
ensemble  à  Rome  pour  s'occuper  de  faire  rendre 
compte  aux  fermiers  publics.  Quoi!  le  jour  des 
combats  de  gladiateurs,  lui  ai-je  dit? Non,  ni'a- 
t-il  répondu;  auparavant.  Qu'y  a-t-il  devrai? 
Mandez-le-moi  sur-le-champ,  si  vous  le  savez,  ou 
attendez  son  arrivée  à  Rome.  ^  Je  dévore  ici  les 
livres  avec  Dionysius,  homme  prodigieux,  c'est 
le  mot.  Il  vous  fait  mille  complimentsà  vous  et  à 
tous  les  vôtres  :  Rien  de  plus  doux  que  de  tout 
savoir.  Et  je  suis  curieux ,  vous  le  savez.  Dites- 
moi  donc  ce  qui  s'est  fait,  quoi  le  premier  jour, 
quoi  le  second,  et  ce  que  deviennent  les  censeurs, 
et  ce  que  fait  Appius,  aussi  bien  que  cet  Apu- 
léius  femelle.  Enfin,  écrivez-moi  ce  que  vous  faites 
vous-même  ;  je  le  veux.  Car,  pour  être  franc , 
vos  lettres  ont  encore  plus  d'attrait  pour  moi  que 
les  nouvelles.  Je  n'ai  amené  ici  que  Dionysius. 
Mais  la  conversation  ne  tarira  point.  Après  vos 
lettres,  je  n'aime  rien  tant  que  le  travail.  Veuillez 
remettre  mon  livre  à  Luecéius.  Je  vous  envoie 
celui  de  Démétrius  Magnés,  par  un  exprès,  afin 
d'avoir  sur-le-champ  une  réponse  de  vous. 

123.  —  AATTICUS.     Mai. 

A. IV, 12.  Egnatius  est  à  Rome  :  mais  je  lui  ai 
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Deleclarunt  me  epistolœ  tuse  :  qiiœ  accepi  uno  tempore 
duas  aille  diein  ii  Kal.  Peige  reliqua.  Gestio  scire  isia 
oninia.  Etiani  illiid  cujusmodi  sit,  velim  perspicias  ;  potes 
a  Demef  rio.  Di\it  niibi  Poinpeius  Cl  assum  a  se  in  .\lbaiio 
exspectaii  antc  diem  iv.  Kal.  ;  is  quuni  venisset ,  Romain 
esse  statim  venluros,  ut  rationes  cum  publicanis  putarent. 
Quiesivi ,  gladiatoribusne  !  Respondit ,  antequam  iiiduce- 
rentur.  Id  cujusmodi  sit,  aut  nunc,  si  scies,  aut  qiium  is 
Romain  venerit ,  ad  me  niittas  velim.  —  Nos  hic  voramus 
liteias  cnm  homineiniiifico(ita  meberculesentio)  Diony- 
sio ,  qui  le  omnesque  vos  salutat.  OùSèv  yXuxÛTepov,  f\  tiocvt' 
tliévcu.  Quare  ,  ut  lioniini  cnrioso  ,  ita  perscribe  ad  me, 
quid  piimus  dies ,  quid  secundus,  quid  censores,  qiiiil 
Appius,  quid  illa  populi  Apuleia.  Denique,  cliam  quid  a 
le  fiai  ad  me  velim  scribas.  Non  enim  (  ut  vere  loquamur  ) 
tam  rébus  novis ,  quam  luis  literis  deleclor.  Ego  niecuiu 
prœter  Dionysium  eduxi  neminem  :  nec  meluo  tamen , 
ne  niibi  sermo  desit.  Abs  le  opère  deleclor.  Tu  Lucceio 
nostrum  librum  dabis.  Demelrii  Rlagnelis  libi  milto  ;  sta- 
tim ut  sit,  qui  a  temibi  epislolam  ret'erat 
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Egnatius  Romse  est.  Sed  cg.o  cum  eo  de  re  Haliineli 
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parlé  à  Antiuni  de  la  manière  la  plus  pressante  de 
l'affaire  d'Haliniète.  Il  m'a  promis  de  nouveau 
unedéniarche  sérieuse  auprès d'Aquillius.  Voyez- 
le,  si  vous  le  jugez  a  propos,  .l'aurai  bien  de  la 
peine  à  faire  pour  Macrou  ce  qu'il  désire;  car 
nous  avons  une  vente  à  Larinuni  le  jour  des 
ides;  et  elle  durera  bien  les  deux  jours  suivants, 
•l'en  suisdésolé,  en  voyant  les  termes  pressantsde 
votre  recommandation.  Si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi,  vous  n'en  viendrez  pas  moins  souper 
eliez  moi  avec  Pilia,  le  lendemain  des  kalendes.  Je 
rexij,'eab.soIument.  Je  compte  la  veille  en  passant 
dînera  la  campagne  de  Crassipcs.  Je  ferai  faux 
bond  au  sénatus-consulte.  Puis,  après  souper,  je 
pagnerni  mon  logis,  afin  de  pouvoir  être  tout  à 
Wilon  le  lendemain  de  bonne  heure.  Je  vous  ver- 
rai, et  il  faudra  bien  que  vous  me  donniez  votre 
parole.  Mille  compliments  de  la  part  de  toute  ma 
maison. 

I2i.  —  A  M.  FADIUS  GALLUS. 

F. VII, 23.  J'arrivais  de  ma  campagne  d'Arpi- 
num,  lors([u'on  m'a  remis  votre  lettre,  ainsi  qu'une 
autre  d'Avianius,  lequel  m'écrit  de  la  manière  la 
plus  aimable  que  nous  réglerons  à  son  arrivée, 
et  qu'il  me  laisse  maître  des  ternies.  Mettez-vous 
un  moment  à  ma  place ,  je  vous  prie.  Puis  ,  dites- 
moi,  si  vous  ne  vous  feriez  pas  et  si  je  ne  dois  pas 
me  faire  conscience  de  demander  une  année  de 
délai  et  plus,  après  n'avoir  d'abord  sollicité  que 
quelques  jours.  Je  n'éprouverais  pas  le  moindre 
embarras,  mon  cherGalIus,  si  vous  n'aviez  acheté 
que  ce  dont  j'ai  besoin,  et  nu  prix  que  je  vou- 
lais. Ce  n'est  pas  que  je  ne  ratifie  le  marche  dont 
vous  me  rendez  compte,  et  que  je  ne  vous  en  aie 
delà  reconnaissance.  Je  vois  bien  que  dans  votre 


zèle  et  votre  amitié ,  vous  vous  êtes  laissé  séduire 
par  une  foule  de  belles  choses ,  et  que  les  jugeant 
avec  votre  goiit,  qui  est  le  plus  distingué  en  tout 
que  je  connaisse,  vous  les  avez  déclarées  dignes 
de  m'appartenir.  Puisse  seulement  Damasippe 
n'avoir  pas  changé  d'avis!  car  il  n'y  a  pas  une 
seule  de  ces  statues  à  laquelle  je  tienne  absolu- 
ment; et  vous,  par  un  malentendu  ,  vous  avez 
dépensé  pour  en  avoir  quatre  ou  cinq ,  plus  que 
je  ne  donnerais,  moi ,  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
statues  au  monde.  Quoi  !  vous  comparez  des  Bac- 
chantes aux  Muses  de  Métellus  !  Quel  rapport ,  je 
vous  prie,  entre  les  IMuses  et  des  Bacchantes? 
D'abord,  je  ne  voudrais  pas,  à  ce  pri.\,  même 
des  Muses  de  Métellus ,  et  les  neuf  Sœurs  seraient 
à  l'unanimité  démon  avis.  Ensuite,  les  Muses 
allaient  à  ma  bibliothèque  et  convenaient  à  mes 
travaux.  Mais  des  Bacchantes,  où  voulez-vous 
que  je  les  place?  Elles  sont  charmantes,  dites- 
vous.  Je  lésais,  je  les  ai  vues  cent  fois,  et  si  elles 
m'eussent  plu ,  je  vous  les  aurais  spécialement 
désignées.  Je  n'achète  des  statues  que  pour  orner, 
à  la  manière  des  gymnases  grecs,  le  lieu  qui  me 
sert  de  palestre.  Et  le  dieu  Mars ,  quelle  figure 
ferait-il  aussi,  je  vous  le  demande  ,  chez  le  parti- 
san déclaré  de  la  paix?  Il  est  bien  heureux  en- 
core que  vous  ne  m'ayez  pas  eu  de  Saturne.  Je 
me  serais  dit  :  voilà  à  coup  sûr  des  dettes!  que 
n'avez- vous  pris  un  Mercure  !  J'aurais  du  moins 
la  chance  d'amener  à  plus  heureuse  fin  ma  négo- 
ciation avec  Avianius.  —  Il  y  a  un  trapczophore 
que  vous  désirez  vous  réserver.  Gardez-le,  s'il 
vous  fait  plaisir.  Si  l'envie  vous  en  passe,  laissez-le. 
Certes,  j'aurais  bien  mieux  aimé  employer  tout 
cet  argent  à  acheter  un  pied  à  terre  ATerracine, 
afin  de  n'être  pas  toujours  à  charge  à  l'hôte  qui 


vehementer  Antli  cgi.  Graviter  se  actiinim  cuni  Aquillio 
coiilirniavit.  Viilcbis  erj'o liominem ,  .si  voles.  Ma<ioni  vix 
viii(-()r  pr.X'sto  esse.  Idibus  ciiim  auctioni^ni  Laiiiii  video  , 
cl  bidinim  praelerea.  Id  tu  ,  quoniam  Macronem  tanti  fa- 
eis,  i};noscas  mihi,  velini.  Sed,  si  me  dilisis,  posln<iie  Ka- 
Iciid.  iiriia  apud  meciim  Pilla.  Prnn^iis  id  faciès.  Kaleiid. 
(■oj;it'>  iii  liorlisCrassipedis,  ipiasi  iii  deversorio,c(i  iiare. 
l'acio  IVaiidein  senalns  consulto.  Inde  doinuin  cu'iialiis, 
ni  sini  iiiaiie  pi.Tstn  Miloni.  Ibi  te  igitur  videbo  etpromo- 
vebo.  IJoimis  te  nostra  tota  saliilal. 

CICERO  S.  D.  M.  FABIO  G.\LLO. 

Tanliini  quod  ex  Arpiuali  venerani ,  qiium  niilii  a  le  li- 
ler.T  reddil.T  sunl  :  ab  eodemqne  accepi  Aviaiiii  lileia.s;  !ii 
qiiib\is  linc  iiieial  liheialissiniiim ,  nomina  se  fa(luruni, 
qinmi  venissel ,  qna  eRO  vellem  die.  l'ac ,  qiia'so,  qui  e^o 
.siim,  esse  te  :  esine  ant  lui  piidoiis  aiil  iioslri,  priiniini 
rofiare  de  die;  deinde  plus  anima  posfulare.'  Sed  essent, 
mi  Galle,  omiila  fac  ilia,  si  et  ea  nierratiis  esses,  qna'  e^o 
desiderabain  ,  id  ad  eain  siimniani,  qnain  vidni'ram.  Alta- 
iiieii  isia  ipsa,  qn;r  le  cniis.se  seribis,  nonsolnni  râla  iiiilii 
eruid ,  sed  eliain  (;i ala  ;  plane  eniin  inlelliK"  le  non  modo 
studio,  sod  eliam  aiiiore  usum,  quac  te  Ueleclarinl,  liomi- 


nem ,  nt  eiîo  semperjudlcavi ,  in  omni  judicio  elegantissi- 
muin  ,  qnaMne  digna  pntaris ,  eoen)is.se.  Sed  velini  ina- 
neat  flaniasippus  in  senlentia  :  prorsiis  enini  e\  istis  em- 
ptlonibus  nullam  desidero.  Tn  anfem  Ignarus  inslilnli  niei, 
(pianli  e^o  geniis  omnino  signonnn  omnium  non  .TSiimo, 
failli  ista  quatUior  aut  quinque  snmpslsti.  liaabas  istas 
enin  Musis  Metelli  comparas.  Quid  simile?  Piimnm,  ipsas 
ego  Mnsas  nunquam  lanti  pnfassem ,  alqiie  id  fecisseni  Mu- 
.sis  omnibus  approbanlibus  :  sed  tamen  eial  aplum  bibllo- 
thecic  sludiisquc  nosliis  conginens.  liacchis  vero  ubi  est 
apud  me  locnsf  Al  pnlcbella;  sunt.  Novi  opiime  el  sa-jie 
vidi.  Nominalim  libi  signa  mibi  nota  mandas.sem,  si 
probassem.  Ea  enim  signa  ego  emere  soleo ,  qua?  ad  simi- 
litudinem  gyninasiorum  exaorneut  niilii  in  palirslralocum. 
Mai  lis  vero  signumquomibipacisauclori?  Gandeonullum 
Sabirni  slgniim  fuisse  :  lia'C  enim  duo  signa  pulareni  mibi 
a's  alleniim  atlnlis,se.  Mercuiii  niallem  aliqiiod  fuisset.  Fe- 
licius,  pulo,  cnm  Avianio  tiansigerc  possemus.  ^  Quod 
libi  deslinaïas  Tpct7tE!;Gy6pov,  si  le  délectai,  liabebis  :  sin 
aiilem  sententiam  niulasii,  egobabeboscilicel.  Istaquidem 
summa  na-  ego  mullo  libenlius  eineiim  dever.soiinm  Tar- 
racina»,  ne  seniper  bospili  molestus  sim.  Omniiio  liberli 
mei  video  esse  culpani,  oui  jilane  rcs  ceilas  mandaïain  - 


AN  DE  ROME  G99. 


123 


me  reçoit.  La  faute  en  est  à  mon  affranclù ,  à  qui 
j'avais  bien  expliqué  mes  intentions ,  et  aussi  à 
Junius,  que  vous  connaissez  ,  je  crois  ;  l'ami  d'A- 
vianius.  J'ai  ajouté  quelques  exhèdres  nouveaux 
à  mon  joli  portique  de  Tuseulum.  J'y  voulais 
mettre  des  tableaux.  En  fait  d'ornement,  il  n'y 
a  que  la  peinture  que  j'aime.  Enfin  s'il  faut  que 
toutes  ees  statues  me  restent,  je  voudrais  savoir 
ou  elles  sont,  à  quelle  époque  ou  les  livrera,  et 
par  quelle  voie  elles  arriveront.  Si  Damasippe 
change  d'avis,  je  trouverai  bien  quelque  singe 
de  Damasippe  pour  m'en  défaire,  fût-ce  même 
a  perte.  -  Quant  à  cette  maison  dont  vous  me 
parlez,  j'avais  pu  laisser  des  instructions  à  ma 
clicre  Tullie  avant  mon  départ,  car  j'ai  reçu 
votre  première  lettre  au  moment  même  où  je 
partais.  J'ai  parlé  aussi  à  votre  ami  ^'icias ,  qui  est 
fort  lié ,  comme  vous  le  savez ,  avec  Cassius.  Mon 
premier  soin ,  à  mon  retour,  avant  d'avoir  lu 
votre  dernière  lettre,  fut  de  savoir  de  Tullie  où 
elle  en  était.  Elles'était  adresséeà  Licinia.  Mais, 
si  je  ne  me  trompe ,  Cassius  se  soucie  assez  peu 
de  sa  sœur.  Puis  Licinia  aurait  craint ,  je  crois, 
de  s'éloigner  à  l'insu  de  son  mari ,  qui  est  absent. 
Décius  est,  en  effet,  parti  pour  l'Espagne.  Je 
vous  sais  un  gré  infini  du  prix  que  vous  mettez 
a  établir  avec  moi  des  relations  intimes  et  une 
sorte  de  communauté.  Quoi  !  c'est  pour  être  près 
de  moi ,  c'est  pour  habiter  en  quelque  sorte  avec 
moi  que  vous  avez  pris  cette  maison ,  et  vous  ne 
hâtez  tant  votre  voyage  que  pour  en  jouir  plus 
tôt  !  Au  surplus ,  votre  empressement  n'est  pas 
plus  vif  que  le  mien ,  je  vous  le  jure  sur  ma  tèie. 
Je  veux  de  mon  côté  que  rien  ne  fasse  obstacle  à 
ce  dessein.  J'y  ai  trop  d'intérêt,  nous  en  avons 
trop  tous  deux.  Je  vous  tiendrai  au  courant.  Ré- 


pondez-moi sur  tous  les  points,  et  marquez-moi, 
si  vous  le  pouvez,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 
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F.I,8.  Mieux  que  personne  Plétorius  vous 
mettra  au  courant,  et  vous  dira  ce  qu'on  fait,  ce 
dont  on  est  d'accord,  ce  que  Pompée  projette  ;  car 
i|  aassisté,  ou  pour  mieuxdire  présidéàtout.  Son 
zèle  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
d'une  vive  amitié,  d'une  grande  prudence  et 
d'un  dévouement  sans  réserve.  Il  vous  dira  aussi 
quelle  est  la  situation  des  afi'aires  en  général;  ce 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  faire  par  écrit.  Nos 
amis  sont  certainement  les  maîtres,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  cela  change  d'ici  à  un  siècle. 
Ainsi  que  je  le  dois ,  que  vous  me  l'avez  recom- 
mandé ,  et  que  me  le  prescrivent  à  la  fois  ma  gra- 
titude et  mon  intérêt,  je  marche  tout  à  fait  avec 
l'homme  dont  vous  jugez  nécessaire  de  vous  rap- 
procher, en  me  prenant  pour  intermédiaire.  Vous 
savez  la  peine  qu'on  a  à  renoncer  à  ses  idées  en 
politique,  surtout  quand  on  est  persuadé  qu'elles 
sont  droites  et  avouées  par  l'expérience.  Cepen- 
dant je  n'hésite  pas  à  me  plier  aux  vues  de  qui  je 
ne  pourrais  pas  me  séparer  avec  honneur.  Et 
cela  sans  aucune  arrière-pensée,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire.  C'est  qu'il  y  a  en  moi  bien  de  l'affec- 
tion pour  Pompée,  et  que  je  suis  disposé  à  trou- 
ver bon  et  juste  ce  qu'il  croit  utile  et  ce  qui  lui 
plaît.  A  mon  avis,  ce  que  ses  adversaires  auraient 
même  de  mieux  à  faire  ,  ce  serait  de  cesser  une 
lutte  qu'ils  ne  sont  pas  de  force  à  soutenir.  Une 
chose  me  console,  c'est  que  jesnis,  plus  queper- 
sonue,  dans  une  position  à  tout  faire,  sans  qu'on 
y  trouve  à  redire.  Je  puis  prendre  fait  et  cause 
pour  Pompée  ;  ou  bien  rester  observateur  silen- 


itenique  Jiinii,  quem  piito  tibi  notuin  esse,  Avianii  fami- 
liiirom.  KxlR'iliiaquœdam  niilii  nova  siint  iiistiliUa  in  por- 
licnla  Tiisciilani.  Ea  volebaiii  tabcills  oinare  :  elenim,  si 
tiuitl  geniTis  isliiisniodi  me  delectat ,  pictuia  liclcctat.  Sed 
lanien ,  si  isla  niilii  siint  liabenda ,  cerlioifin  vclim  me  fa- 
cias,  iibi  sinl.qiiando  aicessantur,  qiio  génère  vectui.T. 
Si  enini  Dainasippus  in  sententia  non  manebit,  aliquem 
Psendodamasippum  vel  cnm  jarlnra  reperiemus.  —  Quod 
ad  me  de  domosciibis  iterum ,  jani  id  ego  proliciscens  roan- 
daiani  nieœ  Tnllù-e  :  ea  enlm  ipsa  bora  acceperam  tuasli- 
teias.  Eseram  eliam  cnm  tuo  Nicia,  qiiodis  utilur,  utscis, 
raniiliariter  Cassio.  Ut  rediianlem,  prins,  quam  tuas  legi 
lias  pioximas  literas,qua;si\i  de  ineaTullia,  qnid  egisset. 
l'er  Lieiniain  se  egisse  dicebat  :  sed  opinor,  Cassium  uli 
non  ila  imiltnm  soiore  :  eam  poiro negaie  se audere, quum 
vir  abesset,  (est  enlm  prolectus  in  Hispaniani  Dexius) 
illo  et  absente  et  insciente  migrare.  Est  niibi  grati-ssimum 
tant!  a  t(^  .Tsllmatam  consueludinem  vit;K  victusque  no- 
stri  :  primnni,  nt  eam  domum  smneres ,  ut  non  modo 
prope  me ,  sed  plane  mecum  babitare  posses  :  deinde  ut 
migraïc  tanlo opère  feslines.  Sed  ne  vivam,  si  tibi  conredo  , 
ut  eJHS  rei  tu  tupidior  sis,  quam  ego  suni.  Itaque  omnia 
experiar.  Video  enini,  quid  mca  inlersit,  quid  ulriusque 
nostrum.  Si  quid  cgero,  faciani  ut  scias.  Tu  et  ad  omnia 


rescribes  et  quando  te  exspeelem ,  faciès  me ,  si  tibi  vide- 
tui',  ccitiorcm. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  LENTULO  PROCOS. 

Deomnilms  rébus,  qti.T?  ad  te  i)ertlnent,  quid  acium  , 
quid  ronstitutum  sit,  quid  Pompeiussusce[ieiit,  optime  e 
M.  Pl.ftorio  cognosces  :  qui  non  soluin  interfuit  bis  rebiis, 
sed  oliam  pra'fuit,  neque  ullum  oflicium  erga  te  bominis 
amantisslmi,  prudentissimi ,  diligentissimi  prsetermisit. 
Ex  eoilem  de  loto  stalu  rerum  roinmuniuui  cognosces; 
qua'ciualcs  sint ,  non  facile  est  scribere.  Surit  quidem  ceite 
in  amicoruni  nostrorum  potestale,  alque  ila,  ut  nnllam 
iniilationem  nnquam  bac  Imniiniim  œlate  liabitura  res  esse 
videatnr.  ICgo  quidem,  ut  debeo  et  ut  tute  milii  praece- 
pisti ,  et  ut  me  pielas  utililasque  cogit ,  me  ad  ejus  raliones 
adjiingo,  quem  lu  in  meis  ralionibiis  libi  esse  adjungendum 
putasli.  Sed  te  non  pr;eterit,  quam  sit  dil'ficile  seusum  in 
repnblica  prai'serlini  rectum  et  conliimalum  depnncre. 
Verunilamen  ipse  me  conformo  ad  ejus  volunlatem ,  a  quo 
lioneste  dissenlire  non  possum  :  neque  id  facio ,  ut  forsitan 
quibusdam  videar,  simulalione;  tantum  enini  animi  in- 
duclio  et  mebei cule  amor  erga  Pompeium  apud  me  valet , 
ut,  qua;  illi  nlilia  snnt  et  qua-ille  vult,  ca  niilii  omnia jam 
cl  recta  et  veia  videantur.  Neque,  ut  ego  arbitrer,  erra- 
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cieux  de  ce  qui  se  passe  ;  ou  bien  encore  me  li- 
vrer exclusivement  à  mon  goût  favori  pour  les 
lettres;  et  c"est  le  parti  que  je  ne  manquerai  pas 
de  prendre,  si  son  amitié  m'en  laisse  le  choix. 
Car  cette  honorable  intluence  dans  les  affaires, 
cette  liberté  de  suffrages  que  je  m'étais  promise  , 
comme  conséquence  des  hautes  dignités  dont 
j'ai  été  revêtu,  et  des  travaux  que  j'ai  accom- 
plis :  tout  cela  je  l'ai  perdu;  moi,  au  surplus, 
comme  tout  le  monde.  Nous  n'avons  désormais 
(lu'une  alternative,  ou  de  marcher  avec  l'oli- 
garchie qui  nous  gouverne,  et  il  y  a  bien  peu  de 
dignité  à  le  faire ,  ou  de  lui  faire  tète  sans  aucune 
chance  de  succès.  Je  me  laisse  aller  à  ces  ré- 
Uexions,  pour  vous  donner  matière  à  méditer  sur 
le  parti  que  vous  aurez  vous  même  à  prendre. 
Tout  va  maintenant  au  reboui-s  du  droit  sens,  au 
sénat,  dans  la  magistrature,  dans  tous  les  roua- 
ges de  la  répul)li(iue.  Aujourd'hui  la  seule  ambi- 
tion qu'on  puisseavoir,  c'est  d'être  tranquilles;  et 
ceux  qui  gouvernent  seraient  disposés  à  nous  le 
permettre,  s'ils  trouvaient  certaines  gens  moins 
roidis  contre  leur  domination.  Pour  ce  qui  est  de 
la  dignité  consulaire,  de  cette  dignité  qui  convient 
à  des  sénateurs  courageux  et  fidèles,  il  n'y  faut  plus 
songer  ;  elle  a  disparu  sans  retour.  La  faute  en  est 
àceux  qui  ont  aliéné  du  sénat  un  ordre  qui  lui  était 
dévoué  et  un  citoyen  illustre.  —  Mais  revenons 
à  ce  qui  vous  touche  de  plus  près;  Pompée  a  de 
bonnes  dispositions  pour  vous,  j'en  suis  sûr.  Lui 
consul,  vous  n'aurez,  si  je  ne  me  trompe,  qu'à 
désirer  pour  obtenir.  Vienne  donc  l'occasion.  Il 
m'aura  sans  cesse  à  ses  côtés ,  veillant  dans  votre 
iatcrêt  et  attentif  à  profiter  de  tout,  .le  ne  crain- 


drai pas  de  l'obséder;  il  me  saura  gré  au  con- 
traire de  montrer  ma  reconnaissance.  Figurez- 
vous  bien  qu'une  misère ,  pour  peu  qu'elle  \o\k 
concerne  ,  va  me  toucher  de  plus  près  que  tout  ce 
que  j'ai  d'intérêts  au  monde.  Ce  sentiment  chez 
moi  est  si  vif,  qu'avec  la  conscience  d'un  dévoue- 
ment auquel  je  ne  puis  demander  rien  de  plus, 
au  fond  je  ne  suis  jamais  satisfait;  c'est  que  ma 
pensée  même  ne  conçoit  pas  une  manière  de  m'ac- 
quitter  envers  vous.  —  Le  bruit  se  répand  (|ue  vous 
avez  parfaitement  conduit  votre  entrepi'ise.  On 
attend  vos  lettres.  J'ai  déjà  parié  à  Pompée.  Aus- 
sitôt qu'elles  seront  venues ,  je  ne  manquerai 
point  d'aller  visiter  les  magistratsct  les  sénateurs. 
En  général,  pour  tout  ce  (jui  vous  touche,  .fe 
veux  toujours  aller  au  delà  du  possible.  Mais  tou- 
jours je  resterai  en  deçà  de  ce  que  je  dois. 

I2G.  —  A  M.  MARIUS.       Rome. 

F.VII,1.  Si  c'est  à  cause  de  votre  mauvaise 
santé,  ou  par  suite  d'indisposition,  que  vous  n'ê- 
tes pas  venu  aux  jeux,  c'est  du  bonheur  plutôt 
que  de  la  sagesse.  Mais  si  vous  méprisez  ce  que  le 
vulgaire  admire,  et  si ,  bien  portant,  vous  res- 
tez chez  vous  par  volonté  et  par  choix ,  je  me  ré- 
jouis tout  ensemble  de  votre  bonne  santé  comme 
de  votre  bon  goût ,  et  je  vous  loue  de  vos  dédains 
pour  ces  objets  d'une  admiration  sans  cause. 
Seulement  vous  avez,  j'espère,  mis  à  profit  vos 
loisirs;  et  vous  étiez  à  cet  égard  en  merveilleuse 
liberté,  puisqu'on  vous  avait  laissé  à  peu  près 
seul  dans  votre  charmante  habitation.  Aussi ,  sur 
ce  lit  de  repos,  d'où  vous  découvrez  Misène, 
grâce  a  votre  belle  percée  à  travers  les  bois  de 


rent  ne  adversarii  qiiiiiem  ojns,  si ,  qnnm  pares  esse  non 
possenl,  pu^naie  ilesisterent.  Me  quidem  etiam  illa  les 
consolatiir,  quod  ego  is  siim,  oui  vel  maxime  eoncedaiit 
omnes,  ul  vel  ea  del'endain,  .'|ua!  Pompeiiis  velil,  vid  ta- 
ceam,  vel  eUam,  id  quod  iiiilii  maxime  luhet,  ad  iiosira 
me  stiidia  rel'eiam  literanmi  :  qiiod  profecto  faciam,  si 
mild  per  ejiisdem  aiuic  iliaiii  licehit.  Qiia;  enim  pioposila 
l'iiei anl  nohis ,  qiiiim et  liuiiuiilms amplissimis et  lahoiihus 
inaxiiiiis  perrimcti  essemus,  dignitas  In  sculenliis  dicen- 
dis ,  libertas  in  re  publica  capes.senda ,  ea  suljlala  tola  ; 
sed  nec  milii  magis,  qiiam  oninilins.  iX'am  aiil  assenlien- 
diim  est  nulla  ciim  gravilalc  paucis, aiit  l'iiislia  dissentien- 
<liim.  lliiT.  ego  ad  te  oti  eam  rausam  iiiaximc  seribo,  ut 
jani  de  tua  quoipie  ratione  mediteie.  Cominulata  tola  ratio 
est  senatus,  judiciorum,  rei  totius  publica:^.  Otiuni  nobis 
cxoptandum  est  :  quod  il,  ([ui  poliiuilur  rorum,  priEslaturi 
videntur,  si  (|uidam  lioniiues  paUenlius  eonun  potcntiani 
ferre  polucriiil.  Dignilalem  quidein  illam  considarem  fui- 
tis  et  eonstanlis  senatoris,  nlbil  est  quod  cogilemus  : 
amissa  culpa  est  eorum ,  qui  a  seualu  el  ordinem  conjuu- 
ctissimum  et  bominem  clarissiuuim  abalieiiarunt,  —  Sed, 
ut  ad  ea,  (pi:e  conjuneliora  rébus  luis  suut,  reverlar; 
l'ompeium  llbi  valde  amicum  esse  cognovi,  el  eo  tu  eon- 
sule,  (piaulum  ego  perspieio,  omnia,  qnie  voles,  obtine- 
bis;  (piibus  lu  rébus  me  sibi  jlle  allixum  liabebit,  ne(pio  a 
me  uila  res,  (pia'  ad  te  perliiieal ,  uegligetur.  Kequc  enim 


verebor,  ne  sim  el  moleslus,  cni  jucundum  eril  etiam  pro- 
pter  se  ipsnm,quuni  me  esse  gralum  videbit.  Tu  velini 
ïibi  ita  persuadeas ,  nullani  rem  esse  minimaui ,  qua;  ad  te 
pertiueat ,  quie  mlblnon  earior  sit,  quam  meiB  res  omnes. 
idipie  (pium  senliam,  sedulilate  miliimel  ipse  salisfaeeie 
possum  ;  re  qnidem  ipsa  ideo  mihi  non  satisfacio,  quod 
nullani  parlem  tiiornm  meritorum  non  modo  referenda, 
sed  ne  cogilanda  qnidem  gratia ,  eonseqni  possnm.  —  Rem 
te  valde  bene  gessisse  rumor  erat.  Exspeclabantur  lilera; 
tua' ,  de  quibus  eramns  jani  eum  l'ompeio  locuti  :  qua-  si 
erunt  allata",  nosirum  sindium  exstabil  in  eonveuiemlis 
Miaglslrotilius  et  senatoribus.  Cèlera,  qua'  ail  te  pertine- 
liunl,  (pnnn  eliam  |ilus  conteuderimus,  quani  possimuis, 
minus  lamea  laciemus ,  quam  debemus. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

Si  te  dolor  allquis  eorporis  aut  intirmitas  valctiidinis  tua- 
tennit,  quo  minus  ad  ludos  venires;  l'orluua>  niagis  trihuo 
quam  sapienti;i'  tua-  :  siu  ha'C,  (pia'  eeteri  mirantur,  crni- 
temnenda  duxisti,  el,  <iuum  per  valetudinem  posses,  ve- 
nire  lanien  noinisli;  ulrunicpie  iKlor,  et  sine  dolore  eorpo- 
ris te  fuisse  el  animo  valuisse ,  quum  ea ,  qna;  sine  eausa 
mirantur  alii,  neglexeris  :  modo,  ni  libi  conslitueril  l'ru- 
ctus  oliitid;  quo  qnidem  libi  perfrui  mirili(-e  licnit,  ([unui 
esses  in  ista  auueuitate  pa>ue  solus  reliclns.  Nequetamen 
dubilo,  quinlucx  illo  cubiculo  tuo,cx  quo  libi Stabianum 
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Stables,  vous  passiez,  j'en  suis  sûr,  vos  matinées 
il  de  douces  lectures,  pendant  que  vos  déserteurs 
assistaient,  n  moitié  dormant,  à  des  farces  de  car- 
refour. Le  reste  du  jour  vous  pouviez  l'employer 
encore  à  des  divertissements  de  votre  choix ,  tan- 
dis qu'il  nous  a  fallu  supporter  tout  ce  qu'il  a  plu 
à  Sp.  Mécius  d'honorer  de  sou  approbation.  Re- 
présentations à  grand  fracas,  si  vous  voulez  le  sa- 
voir, mais  bien  peu  faites  pour  vous  plaire.  Je 
jufje  de  votre  goût  par  le  mien.  D'abord ,  on  a  vu 
reparaître,  en  l'honneur  de  la  scène,  des  gens  que, 
pour  l'honneur  de  la  scène,  on  avait  selon  moi  fort 
sagement  congédiés.  Ensuite  Ésope,  vosamours, 
s'est  montré  tel  qu'il  y  aurait  eu  aussi  unanimité 
pour  sa  retraite.  En  commençant  le  serment,  à 
ces  mots  :  Si  sciens  fali.o,  la\oixlui  a  man- 
([ué.  C'est  assez  de  ces  détails;  vous  savez  le 
reste.  En  vérité,  on  n"j'  a  pas  même  trouvé  l'a- 
grément des  jeux  ordinaires.  Un  luxe  d'appareil 
à  ô(é  tout  le  plaisir  du  spectacle  ,  et  dont  sans 
doute  vous  vous  consolerez  aisément  d'avoir  été 
privé.  Où  est  le  beau ,  je  vous  le  demande ,  de 
voir  défiler  six  cents  mulets  dans  Clijtemnesire, 
de  passer  en  revue,  soit  trois  mille  coupes  dans  le 
C/icral  de  Troie ,  soit  encore ,  dans  je  ne  sais  quel 
combat ,  toutes  les  armes  diverses  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie  ;  attirail  qui  a  fait  ouvrir  de  grands 
yeux  au  peuple,  mais  qui  n'eût  pas  eu  de  grands 
charmes  pour  vous?  Pour  peu  que  vous  ayez  eu  vo- 
tre  Protogène,  et  qu'il  vous  ait  lu  autre  chose  que 
mes  discours,  vous  avez  certes  passé  votre  temps 
bien  mieux  qu'aucun  de  nous.  Il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  vous  regrettiez  les  jeux  grecs  ni 
les  jeux  osqucs.  Les  jeux  osques,  vous  pouvez  vous 
eu  donner  le  plaisir  en  plein  sénat  ;  quant  aux  jeux 

perfoiasti  et  patcfecisti  Misenuni ,  por  oos  <lips  matiilina 
lempoia  Iwliiinciiliscoiisumpseris  :  qiiiim  illiiiitcrea  ,  qii 
te  islic  rcliipienmt ,  spectarent  communes  raimos  semi- 
somni.  Reliquas  vero  pailos  ilii'i  tu  consumeras  iis  dele- 
ulalionibus,  quas  libi  ipse  ail  arbitriiim  tuum  compararas; 
noliis  autcm  crant  ea  perpelionda ,  qua;  [scilicet]  Sp. 
Ma'cius  piobavissct.  Omniiio,  si  qu.Tiis,  Uuii  appaiatis- 
simi,  scd  non  tui  sloniaclii  :  conjeiUiram  enim  l'acinde 
meo.  Nani  primum  honoris  causa  in  scenani  redieiant  ii, 
quos  c'^o  lionoiis  causa  de  sccna  déesse  arliili'abav.  Oeli- 
cia'  viTo  lure ,  noster  .4:;sopus,  ejusmodi  fuit,  ut  ei  desi- 
ncre  [ht  unines  homines  liceiet.  Is  juraie  qiium  ccppis.set, 
vos  cum  defecit  in  illo  loco  :  Si  scikns  r\i.LO.  Qiiid  libi  ego 
alia  nairem?  nosli  eiiim  leliquos  ludos.  Qiiid.'neid  qui- 
dcm  Icpoiis  habuerunl ,  quod  soient  médiocres  ludi  :  ap- 
paraliis  enim  spectolio  tollcbat  omnem  hilaritatein  :  quo 
qiiidcm  appavatu  non  dubito  ,  quiu  anima  .cquissimo  ca- 
rueiis.  Quid  enim  deleclalioiiis  babent  sexcenti  muli  in 
Clyt.emnestra?  aul  in  Equo  Trojano  cralerarum  tria  niil- 
lia.'  aut  amialura  varia  peditatus  et  equitatus  in  aliipia 
pugua,'  qu»  popularem  admiraU'onem  liabucrunt;  dele- 
ctaliuneni  tibi  nullaiii  atlulissent.  Quod  si  In  per  eos  dies 
operam  dçdisti  Protogeni  tiio,  dummodo  is  libi  quidvis 
poilus,  quam  oialiones  meas  legerit  :  na;  tu  baud  paullo 
plus,  quam  (piisquam  noslrum ,  delectalionis  babuisli. 


grecs,  vous  êtes  si  peu  amateur  de  tout  ce  qui  est 
grec,  que  vous  évitez  même  la  voie  grecque  pour 
allerà  votre  campagne.  Lesathlètes,  vousne  vous 
en  souciez  pas  beaucoup  non  plus  sans  doute,  vous 
qui  avez  fait  fi  des  gladiateurs.  Pompée  confesse 
lui-même  y  avoir  perdu  sa  peine  et  son  huile. 
Le  reste  de  la  fête  a  consisté  en  deux  chasses,  qui 
ont  duré  cinq  jours,  et  qu'on  a  unanimement 
trouvées  magnifiques.  Mais  quel  plaisir  pour  un 
esprit  délicat  que  la  vue  ou  d'un  pauvre  homme 
déchiré  par  quelque  bête  monstrueuse ,  ou  d'un 
noble  animal  que  l'épieu  a  percé  d'outre  en  outre'? 
Etait-ce  chose  à  voir?  vous  l'avez  vue  cent  fois. 
Et  nous,  qui  en  avons  eu  le  spectacle,  nous  n'y 
avons  rien  trouvé  de  neuf.  On  avait  réservé  les  élé- 
phants pour  le  dernier  jflur.  Grande  admiration 
du  vulgaire  et  de  la  foule;  mais  de  plaisir,  point. 
Que  dis-je?  c'était  plutôt  un  sentiment  de  com- 
passion ,  naissant  de  l'idée  que  l'instinct  de  cet 
animal  le  rapproche  de  l'homme.  Du  reste,  n'al- 
lez pas  croire  que  j'ai  été  tout  au  plaisir  et  en  par- 
faite liberté  d'esprit  durant  ces  jours  de  fêtes  et 
ces  jeux  scéniijues.  Non.  Je  me  suis  époumonné 
à  plaider  pour  votre  ami  Gallus  Ganinius.  Que 
si  j'avais  affaire  à  un  public  aussi  facile  pour  moi 
que  pour  Ésope,  je  laisserais  là  le  métier  de  grand 
cœur,  et  j'irais  vivre  avec  vous  et  ceux  qui  nous 
ressemblent.  11  me  pesait  dans  le  temps  môme  que 
j'étais  stimulé  par  l'âge  et  l'ambition ,  et  que  rien 
ne  me  forçait  à  me  charger  des  causesqu'il  me  ré- 
pugnait de  défendre.  Qu'est-ce  aujourd'hui  où  la 
vie  est  finie  pour  moi  ?  Je  n'attends  aucun  fruit  de 
mes  efforts  ;  et  souvent,  par  condescendance  pour 
des  gens  à  qui  j'ai  des  obligations,  je  me  vois 
forcé  d'en  défendre  d'autres  à  qui  je  n'en  ai  guère. 

Non  enim  te  puto  Gra;cos  aut  Oscos  ludos  desiderassc; 
pnrsertim  quum  Oscos  ludos  vel  ia  seiiatu  nostio  spe- 
clare  possis  ;  Griscos  ita  non  âmes,  ut  ne  ad  villam  quidein 
tuani  via  Gracca  ire  soleas.  Nam  quid  ego  le  atliletas  pu- 
tem  desiderare ,  qui  giadiatores  contempseris?  in  quibus 
ipse  l'onipeiusconlitetur  se  et  operam  etolcum  perdidisse. 
Reliqua;  sunt  veiialiones  biiiie  per  dies  quinque,  magni- 
ficat ,  nemo  negat  :  sed  (|use  potcst  bomiiii  esse  polito  de- 
lecl;itio,  quum  aut  bomo  imbecillus  a  valenlissima  beslia 
laniatur,au l  pi œclara bestia  venabiilo  transverberatui? QiuB 
tamen,  si  videnda  sunt,  .sa>pe  vidisti  :  nequenos,  qui  baec 
speclamus ,  quidquam  novi  vidimus.  Extrcinus  elepbauto- 
rum  dies  fuit  :  in  quo  admiratio  magna  vulgi  alqiie  turba; , 
delectatio  nulla  exstilit.  Quin  eliam  misericordia  qua^dani 
consecnta  est  atque  opinio  ejusmodi,  esse  quamdam  illi  bel- 
lua;  cuni  génère  buniano  socielateni.  His  ego  tamen  diebus, 
ludisscenicis,ne  forte  videar  libi  non  modo beatus,  sed  li- 
ber oninino  fuisse ,  diiupi  me  pa^nein  judicioGalliCaninii, 
familiaris  tui.  Quod  si  tam  facilem  populum baberem, quam 
yEsopus  babuit  ;  lihenter  mebercule  artem  desinerein ,  te- 
eumque  et  cum  similibus  noslrl  viverem.  Nam  me  quum 
antea  ta^debat ,  quum  et  a^las  et  ambilio  me  bortabatur,  et 
licebat  denique ,  qnem  noiebam ,  non  defendere  :  tum  vero 
lioc  tempore  vila  nulla  est  Neque  enim  fructum  ullum  la. 
boris  exspecto  :  et  cogor  nonnunquam  homines  non  optime 
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Aussi  je  clierclic  toute  sorte  de  raisons  pour  vivre 
enfin  à  ma  !;uise  :  et  vous  f:iiti's,  vous,  très- 
bien  de  ne  songer  qu'à  prendre  du  1m)ii  temps.  Seu- 
lement vous  eu  employez  trop  peu  à  me  vi-nir  voir; 
mais  je  ne  veux  pas  trop  m'en  plaindre  ;  ear,  si 
vous  étiez  à  nome,ees  malheureuses  oecupations 
qui  m'absorbent ,  ne  nous  laisseraient  pas  la  liberté 
de  jouir,  moi  de  vous,  vous  de  moi,  si  tant  est  que 
vous  trouviez  en  moi  un  peu  de  eet  attrait  que  je 
trouve  en  vous.  Mais  que  ma  ehaîne  vienne  un 
jour  à  se  relâcher  (je  ne  demande  pas  à  la  rom- 
pre tout  a  fait)  et  je  prétends  vous  apprendre  l'art 
de  bien  vivre ,  à  vous  qui  pourtant ,  depuis  tant 
d'années,  ne  vous  occupez  d'autre  chose.  Conti- 
nuez seulement ,  je  vous  en  conjure  ,  à  avoir  de 
grands  ména^^cments,  de  grands  soins  pour  cette 
santé  si  délicate,  aliu  que  nous  puissions  ensem- 
ble visiter  nos  villas,  et  faire  bien  des  excursions 
en  litière.  —  Si  je  vous  en  écris  aujourd'hui 
plus  long  ([ue  d'habitude ,  ce  n'est  pas  excès  de 
loisir;  c'est  pure  amitié.  J'ai  une  certaine  lettre, 
vous  en  souvenez- vous?  où  vous  m'avez  douce- 
ment insinué  de  vous  raconter  quelque  chose  lu 
([ui  pût  vous  dédommager  de  ne  pas  voir  les  jeux. 
Si  j'ai  réussi,  tant  mieux;  sinon ,  je  m'en  con- 
solerai en  pensant  que  vous  serez  désormais  forcé 
de  venir  vous-même,  que  j'aurai  ainsi  la  joie  de 
vous  voir,  et  que  vous  ne  placerez  plus  en  mes 
lettres  l'espérance  de  vos  plaisirs.  Adieu. 

127.  —  A.  Q.  PHILIPPUS ,  PP.OCONSUL.     K""io. 

F.X11I,74.  Vous  avez  trop  d'égards  pour  moi, 
et  vous  êtes  trop  mon  ami  pour  oublier  mes  re- 
commandations. Cependant  j'insiste,  et  vous  re- 
commande encore  et  L.  Oppius,  mon  ami,  qui 
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est  près  de  vous ,  et  les  intérêts  de  L.  Egnathis , 
mou  très -grand  ami,  qui  est  absent.  Je  suis  si 
lié,  si  intimement  lié  avec  Egnatius,  que  je  ne 
mettrais  pas  plus  dintérct  à  mes  propres  affai- 
res qu'aux  siennes.  Faites  lui  voir  que  vous  m'ai- 
mez autant  que  je  me  le  persuade  :  je  vous  en 
saurai  un  gré  infini.  Oui ,  il  n'est  rien  dont  je 
puisse  vous  savoir  plus  de  gré.  Je  vous  demande 
avec  instance  de  me  faire  ce  plaisir. 

1Ï8.    —   A   Q.    ANCnABILS,    FILS   IIP,   (lllMLiS,    l'IlOCONSUI.. 

liolhC. 

F.Xni,-10.  Je  suis  lié  avec  L.  et  C.  Aurélius, 
fils  de  Lucius,  ainsi  qu'avec  leur  père,  le  meilleur 
des  hommes.  Je  vous  les  recommande,  comme  des 
jeunes  gens  pleins  de  mérite  et  d'instruction, 
pour  qui  j'ai  beaucoup  d'amitié,  et  qui  sont  di- 
gnes de  la  vôtre.  Si  jamais  ma  recommandation 
fut  de  quelque  poids  auprès  de  vous  (je  sais  qu'en 
plusieurs  circonstances  elle  en  a  eu  beaucoup  ) 
a\ez-y  particulièrement  égard,  je  vous  prie,  en 
cette  occasion.  Traitez-les  tous  deux  avec  hon- 
neur et  bonté.  La  reconnaissance  vous  attachera 
leurs  cœurs  généreux ,  et  moi ,  je  vous  eu  saurai 
un  gré  inlini. 

Î29.  —  A  ATTICUS.  Tusi-ulnm,  niivcmliic. 

A.  l'y  ,  13.  Je  vois  que  vous  savez  déjà  que  je 
suis  arrivé  à  Tusculum  le  17  des  kalendes  de 
décembre.  Dionysius  est  à  son  poste.  Je  veux 
être  à  Rome  le  13  des  kalendes.  Je  le  ^eux.  H 
y  a  plus,  j'y  suis  forcé.  Nous  allons  avoir  les 
noces  de  Milon ,  et  déplus  ,  dit-on ,  peut-être  les 
comices.  Moi,  je  le  tiens  pour  certain.  Je  ne 
suis  pas  fâché  de  ne  m'ètre  point  tiouvé  au  sé- 
nat à  toutes  ces  tracasseries  dont  on  me  parle.  Je 


de  me  meritos  voRatn  cnriim ,  qui  bcne  nierili  siinl ,  (li>fcn- 
(Iprc.  Itaqni^  (piaTi)  causas  oiiiiies  aliquaiulii  vivciidi  ar- 
liilialii  1110";  U'(\no  cl  islam  lalionem  oUi  lui  et  lauilo  ve- 
lipmi'iiliT  it  \mi\w  :  i|un(liiiie  nus  minus  iuti'rvisis,  lioc 
feio  aniruii  a'^uidre,  numl,  si  lioniiK  esses,  lamen  iieqiie 
lins  lepoie  Uni  iK'que  te  (si  <iui  est  in  nie)  nieo  IVui  liceret 
propter  moiestissimas  occupationos  nieas;  ipiilms  si  me 
relaxaro  (iiam  nt  plane  exsolvam,  non  posUilo)  te 
ipsum,  qui  niulliis  annos  niliil  aliiid  eomiiienlaris,  ili>eelio 
linifcrlo ,  qnicl  sil  liumaniler  vivero.  Tu  hkhIo  istain  im- 
hecillitaleni  valohiiliuis  tua'  snsicnla  el  lueic,  iil  l'aeis , 
ut  nostias  villas  ohire  cl  rncruni sinuil  Iciticulaconcni'sare 
piissis.  —  Ha'C  ad  le  pluiiljus  vcrl)is  scripsi ,  (piani  solco  , 
non  olii  alinndanlia,  sed  amoiis  crpa  te,  ipiod  me  (piadam 
opisPda  suliinvilaras,  si  memoiia  lenes,  ul  ad  te  aliipiid 
ejnsmodi  snilicrcni,  quo  nnuus  le  pnelermisisse  Indos 
po'niterel.  Quod  si  assecutus  snm,  «.ludco  :  sin  minus,  lioc 
me  Uimen  consolor,  quod  poslliac  ad  ludos  ventes ,  nosipie 
vises, iieqiie  in  episUilisrelimpies  mcis  spcm  aliquam  de- 
Icclationis  Uur.  Vale. 

M    CICERO  Q.  PHIUPPO  PROCOS  S. 
Klsinondul)iloprotuain  meol)servanlia,pr()quenostia 
nccessiliulinc ,  ([uin  lommcnduliouem  nieam  memoi  iu  le- 
ncas,  lamen  etiani  alqne  eliam  eumdem  tilù  L.  Oppinm, 


familiareni  menm  piasenteni,  el  L.  Kj;iialii,  l'aniiliaiissimi 
Miei ,  aliseulis  ne^otia  comniendo.  Tanla  miid  cuin  eo  ne- 
cpssiluilo  est  familiarilasqne ,  ul,  si  mea  res  essel ,  non 
ma^is  lalioraiem.  Quaproplcv  Rialissimum  milii  feceris  ,  si 
ruiaiis,  ni  is  intclli.i;al  nie  a  le  lanlnm  aniaii,  quantum 
ipse  evislimo.  Hoc  inihi  gratins  faceie  niliil  pôles.  Idque 
Ht  l'acias,  le  veliementer  ro;;o. 

M.  ClCl'.RO  S.  D.  Q.  ANCHARIO  O.  F.  PROCOS. 

L.  cl  C.  Amelios,  L.  lilios,  qnibns  el  ipsis  cl  paire  eo- 
luni,  viio  oplinio,  Camiliarissinie  ulor,  cominciulo  libi 
inajoicm  in  nioiluui,  adoiescenles  omnibus  oplimis  aili- 
bns  oinalos ,  iiieos  pcrneccssarios ,  lua  amieilia  dipiissi-  ' 

mos.  Si  ulla  mea  apiid  te  couiuieiidatio  valuit,  (quod  scio     J|| 
niullas  ptuiimuni  valuisse)  lia?c  ni  vateal,  logo.  Quod  si     ^| 
eos  lionorilice  tilieialiteiqne  liaclaiis,  el  libi  gialissimos 
oplimos(pie  adolescentes  adjunxeris,  et  milii  gralissiraum 
feceiis. 

CICERO  ATTICO  S 

Nos  in  Tnsciilannm  venisse  a.  d.  xvii.  Kal.  Decemhr.  vi- 
deo le  siire.  Itii  Dionysius  nobis  priesto  fuit.  Roni.T  a.  d. 
\iii.Kaleiid.  volnmiis  esse  :  quiddico,  volumns?  Immo 
verocosininr.  Milonisnupti;c;comitioramnounu!laopinio 
csl.  F.igo,  ulsi  rata.  Abluisseme  in  altcrcalionibus,  qnas 
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n';inrais  pu  y  prendre  couleur  sans  déplaire,  et 
1  ester  muet  sans  manquer  à  un  devoir.  Mais  ,  je 
vous  en  conjure  pur  Hercule,  donnez-moi  les  dé- 
tails les  plus  eireoustaiicics  sur  toutes  ces  vilai- 
nes choses,  sur  ras|)cct  des  aiïaiies,  sur  la  fa- 
çon dont  les  consuls  ont  supporté  cette  mortilica- 
tion.  .le  suis  affamé  de  nouvelles ,  et,  si  vous  vou- 
lez (lue  je  vous  le  dise ,  tout  m'est  suspect.  —  On 
dit  que  Crassus,  le  jour  qu'il  partit  revêtu  de  ses 
insinnes.iic  fut  pas  l'objet  des  mêmes  démons- 
trations que  son  confrère  Paul  Emile,  consul  pour 
la  seconde  fois.  L«  vilain  homme!  J'ai  mis  bien 
du  soin  à  mon  traité  de  l'Art  oratoire.  Je  l'ai 
tenu  lonsjtemps  et  repris  cent  fois.  Vous  pouvez 
le  faire  copier.  Encore  une  fois,  des  détails  qui 
me  mettent  au  courant  de  la  situation.  Que  je  ne 
tombe  pas  des  nues,  en  arrivant  a  Rome, 


AN    DE    R.  700.    —    AV.  J.    C.    54.  —  A.  DE  C.   63. 
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Q.ll,  2.  Vous  ne  devrez  certainement  cette 
lettre  qu'au.x  s''oudei'ies  de  votre  dernier  billet. 
Il  n'y  a  rien  que  j'aie  à  vous  écrire,  surtout 
quand  c'est  aujourd'hui  que  vous  m'avez  quitté. 
Mais  comme  nousne restons  jamaisà  court  quand 
nous  sommes  ensemble,  nous  pouvons  bien  de 
même,  en  nous  écrivant,  divaguer  quelquefois. 
La  liberté  des  Ténédiens  a  donc  été  tranchée  à  la 
TénCdienne,  parla  hache!  Excepté  Bibulus  et 
moi,  Calidius  et  Favonius,  personne  n'a  dit  un 
mot  pour  eu.x.  Les  Magnètes  du  mont  Sipylc 
chanteiit  bien  haut  vos  louanges.  Votre  opposi- 
tion seule,  disent-ils,  a  arrêté  la  prétention  de  L. 


Sextius  Pansa.  A.  compter  d'aujourd'hui ,  je.  vous 
écris  tous  les  jours,  qu'il  y  ait  ou  non  quelque 
chose  d'intéressant.  Vous  pouvez  compter  sur 
moi,  vous  et  Pomponius,  pour  la  veille  des  ides. 
—  Le  poëme  de  Lucrèce  est  bien  tel  que  vous  le 
dites.  Peu  de  génie,  beaucoup  d'art.  Mais  j'at- 
tends votre  retour  ;  si  alors  vous  lisez  les  Empé- 
doclves  de  Salluste,  vousêtesun  héros  et  non  plus 
un  homme,  je  le  proclame. 
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LtCLMUS    CRAS.SUS.  Rome  ,  janvier. 

E.V ,  S.  Vos  amis ,  en  vous  écrivant ,  n'ont  pas 
manqué,  je  le  suppose,  de  vous  dire  quel  zèle  j'ai 
fait  éclater  pour  vous  servir,  vous  défendre  ou 
vous  honorer.  Mes  actes  n'ont  éténi  faibles,  ni  obs- 
curs, ni  de  ceux  enfin  dont  on  ne  dit  rien.  J'ai  été 
en  lutte  ouverte  avec  les  consuls  et  avec  plus  d'un 
consulaire.  Jamais  pour  personne  je  ne  soutins 
de  pareils  assauts.  C'était  un  combat  de  tous  les 
instants  pourchacune  de  vos  prérogatives.  J'avais 
une  vieille  dette  d'amitié  à  payer.  Une  foule  de 
circonstances  se  sont  longtemps  mises  a  la  tra- 
verse :  mais  enfin  me  voilà  quitte  et  largement. 
Ce  n'est  pas  au  moins  qu'à  aucune  époque  la 
volonté  de  vous  plaire  ou  de  vous  servir  m'ait 
manqué.  Mais  il  y  a  des  hommes,  véritables  pes- 
tes sociales,  que  tout  éclat  blesse.  Ils  avaient 
réussià  vousindisposer  contre  moi,  et  même  pour 
un  temps  à  me  changer  moi-même  à  votre  égard. 
Enfin  un  moment  très-désiré,  peu  espéré,  est  venu, 
et  j'ai  pu,  ;:u  sein  mêmede  vos  prospérités,  vous 
montrer  que  mes  sentiments  ne  sont  pas  de  ceux 
que  le  temps  efface,  et  que  mon  amitié  est  sûre. 
Mon  bonheur  a  v  ouiu  que  Rome  tout  entière,  non 
pas  seulement  votre  famille,  vit  que  vous  n'avez 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  Aussi,  le  modèle 


in  senatu  fartas  auiiio,  fero  non  moleste  :  nam  aut  ilofen- 
disseni,  quoi)  non  placcret,  aut  ileluisseni ,  cui  non  opor- 
tciet.  Sed  nieliorïuli;  Uîliin, résistas,  etpra-sentem  slatuni 
rei  piiblifiie,  et  i|iio  aninioconsiilfs  ferant  lumc  <7xuX(i6v,  re- 
Scribas  ad  me ,  (iiianliini  polest.  Vaille  suni  ôÇûîieivoç  :  et, 
si  ipiseiis,  oninia  milii  siiiit  suspecta.  —  Crassnm  quideiii 
ucbliuni  minore  di;^niUite  aiuiit  pioleclum  paludatimi, 
(piam  olim  a-qiialem  ejns  L.  Paidlum  ,  ileium  consulem.  O 
homiiiem  neqnam!  De  lilirisoiatoiiis  factumest  a  me  diii- 
genUT.  Din  niultnmqiie  in  manibus  fuernnt;  descilbas  li- 
cel.  Illud  eliani  le  roi;o,  Tr,v  jcapoûcav  xaTairvociv  ■nmtoôwç : 
ne  istuc  liiispes  veniain. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 
Epistolamhanc  convicio  efdagilarunt  codicllll  tni.  Nam 
ros  qiiidrm  ipsa  el  is  dies,  <|uo  lu  es  profectus,  niliil  mibi  ad 
sciiJiiMidumarginiienlisane  dal)at.  .Sed  quemadmodum  ce- 
ram  quum  sumus,  seiino  nobis  déesse  non  solet,  sic  epi- 
stola'  nost™  debent  interdum  hallucinari.  Tenediorumigi- 
lur  libellas  secmi  Tenedia  pracisa  est,  quum  eos  piœter 
me,  et  Bibulum,  etCalidium,  el  Favonimii,  nemo  defen- 
dertt.  De  te  a  Vlagnelibus  ab  Sipylo  menlio  est  bonorifica 
lacla,  quum  te  unum  dicerent  postulatloni  L.  SexUi  Pansœ 


reslilisse  Reliquis  diebus  si  qnid  erit,  qnod  te  scire  opus 
sit,  autetiam  si  nibil  eiit,  lamen  sciibam  qnolidiealiquid. 
Pridie  Id.  nequB  litii  neque  l'oniponlo  deero.  —  Lueretii 
poeniata  ,  utscribis,  ita  sunt  :  non  mullis  luminibns  inge- 
nii,  militai  tamen  artis.  Sed  quum  veneris,  virum  te  piitabo, 
si  Sallustii  limpedoclea  legeris  :  liominem  non  piilabo. 

M.  CICERO  M.  I.ICIHIO  P.  F.  CRASSO. 

Quantum  meum  studium  exsliterit  digiiitatis  tuai  vel 
tuendie  vel  etiam  augendœ,  non  dubito,  quin  ad  feomnes 
lui sciipserint.  JNcneninifuilaut  médiocre,  aut  obsciiriim, 
aul  ejiismodi,  qnod  silentio  posset  pra'teriii.  Nam  et  cuiiî 
consuiibus  et  cum  miilfis  consularibus  taiita  contentione 
decertavi, quanta  nunqiiam  antea  ulla  in  causa,  suscepique 
niilii  perpetuam  propugnationem  pio  omnibus ornamenlis 
luis,  velerique  nostra;  necessitudini  jamdiiidebilum  ,  sed 
multavarielaletemporum  inteiruptura  oliieiuni  cuim'ilate 
reddidi.  Neque  mebercule  unquam  milii  lui  aut  colendi 
aut  ornandi  voluntas  defuit  :  sedquœdam  pestes liominum 
laude  aliéna  dolentium  et  te  nonnunquam  a  me  alienaruut, 
cl  me  aliquando  immutarunl  libi.  Sed  exstitil  tempus  op- 
tatum  miliimagisquamsperatum,  ut  llorentissinus  tuis 
rebns  mca  perspici  posset  et  memoria  nostrje  volimtatis  et 
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de  toiiU's  les  fcmmrs,  votre  noMc  (■pouse; 
aussi,  vos  flicrs  (Irassus,  ces  lils  si  tendres,  si 
distiuyués,  si  aiinai)les,  se  reposent-ils  de  tout 
aujourd'liui  sur  mes  a\is  et  mes  conseils,  sur 
mon  dé\ouement  et  mes  démarches.  Aussi  en- 
core, le  sénat  et  le  peuple  romain  savent-ils 
que  (]rassus absent  peut,  en  toute  occasion,  pour 
toute  espèce  de  service ,  compter  sur  mes  elïorts  , 
mon  activité,  ma  sollicitude  et  mon  crédit.  — 
Mais  votre  correspomlance  de  famille  vous  aura 
mis  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  et  de  ce 
qui  se  prépare.  N'allez  pas  croire,  je  vous  en 
supplie,  (|ue  cettechaleur  dezèlepourvosiutérêts 
soit  née  d'un  capiiee  ou  du  hasard.  Le  jour  où 
j'ai  mis  le  pied  au  forum,  j'ai  aspiré  à  une  liai- 
son intime  avec  vous.  Dès  lors,  et  ma  mémoire 
l'st  (idèle,  nous  n'avons,  ni  l'un  ni  l'autre,  failli 
aux  occasions  de  nous  témoii^ner,  moi  la  plus 
respectueuse  déférence,  vous,  toutes  sortes  de 
grâces  et  de  hontes.  La  confiance  a  pu  s'altérer 
entre  nous;  mais  il  n'y  eut  que  des  nuages,  point 
de  torts  réels.  Arrachons  de  nos  cœurs,  effaçons 
de  notre  mémoire  ces  fâcheu.\  souvenirs.  Deu.x 
hommes,  avec  le  caractère  que  vous  avez  ,  avec 
celui  que  je  prétends  avoir,  se  rencontrant  à  la 
même  époipie,  ne  peuvent  mieux  faire,  dans  l'in- 
térêt de  leur  gloire  mutuelle ,  (jue  de  rester  étroi- 
tement unis.™  (lequej'ai  droit  d'attendre  de  vous, 
je  vous  le  laisse  à  vous-même  à  régler.  Vous  n'au- 
rez pour  moi  que  d'honorables  pensées,  j'en  suis 
sûr.  De  mon  côté,  il  n'est  rien  de  ce  qui  pourra 
contribuer  d'une  manière  quelconquea  votre  hon- 
neur et  gloire  que  mon  zèle  ne  vous  promette  et 
ne  vous  engage  solennellement.  Dans  cette  car- 


rière, j'aurai  beaucoup  d'émulés  sans  doute,  mais 
pas  un  éiial  ;j'en  ferai  juge  vos  chers  Crassus  eux- 
mêmes,  (pieje  chéris  tous  deux  si  passioimément , 
avec  cette  nuance  toutefois  qu'aimant  du  même 
cœur  Marcus,  j'ai  un  faible,  je  l'avoue,  pour  Pu- 
blius,  qui,  depuis  son  enfance,  et  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  me  respecte  et  me  chérit  comme 
un  second  père.  —  Que  cet  écrit  soit  plus  qu'une 
lettre,  qu'il  devienne  entre  nous  un  pacte  d'al- 
liance. Vous  avez  mes  engagements  et  mes  pro- 
messes; je  vous  jure  d'y  être  lidèle,  et  de  les  accom- 
plir religieusement.  L'œuvre  que  j'ai  commencée 
en  votre  absence,  je  la  continuerai  désormais ,  au- 
tant pour  l'honneur  de  la  foi  donnée  que  pour  la 
satisfaction  de  mon  creur.  Qu'il  me  suffise  donc 
de  vous  déclarer  ici  que  j'irai  de  moi-même  au- 
devant  de  vos  désirs  et  de  tout  ce  que  je  croirai 
dans  l'intérêt  de  votre  fortune  ou  de  votre  gran- 
deur; et  vous  verrez  au  premier  avis  de  vous  ou 
des  vôtres,  qu'aucun  mot  de  votre  part,  qu'aucune 
prière  de  la  leur  ne  peut  m'être  adressé  en  vain. 
Regardez-moi  dès  ce  moment, je  vousprie,  comme 
l'ami  le  plus  dévoué, et  ne  m'épargnez  ni  dans  les 
détails,  ni  dans  les  questions  importantes,  ni  pour 
le  courant  des  affaires.  Démarches,  conseils,  cré- 
dit, influence,  je  mets  tout  a  votre  service  et  à 
celui  de  vos  amis,  de  vos  hôtes,  de  vos  clients, 
qu'il  s'agisse  d'intérêts  publics  ou  privés,  du  fo- 
rum ou  du  toit  domestique,  de  quoi  que  ee  soit 
enfin.  Voilà  le  mot  d'ordre  qu'il  faut  donner  à 
tout  le  monde.  Je  veux  que,  grâce  à  mes  soins, 
vos  affaires  aient  le  moins  possible  à  souffrir  de 
votre  absence. 


amicitiac  (ides.  Siim  enim  consecutiis  non  modo  ut  doiniis 
tua  liil:i,  scd  lit  iiincta  civitas  iiH'  lilii  amicissiniiim  esse 
(^nHiKiscerot.  ilaquc  el  |ir;rslaiilissiina  (imiiiiim  romiiianim, 
iixor  tiia.el  exiniia  pii'latc,  vlrliile,  gratia,  tiii  Crassi,  mcis 
ciiii.sllii.s,  monilis,  stiidiis  arlii>iiihiisi|ue  iiltiinlnr  :  el  se- 
natiispopiiliisiiiie  Rniiianiis  iiik'lli;{il  lilii  alisenti  iiiiiil  esse 
laiii  |ir(ini|i(iiiii  aiit  tain  parai  uni,  (piain  in  oinnihiis  reluis, 
(piie  ail  le  pcrlineant,  operani  iiiiain,  ililigenliam  auctmi- 
talem  meam.  —  yiiiesiiit  aela  qiia'ipie  agantur,  domesti- 
ciirum  lilii  lileris  deelarari  piilo.  t)e  me  sic  existimes  ac 
tibi  persuaileas  velieinenler  velim,  iiiin  ine  repeiitina  ali- 
i|ua  Miluntatc  aut  riirliiitnail  tuain  ainplitiiilineni  ineis  ol'. 
liciis  ainplectendam  ineldissc  ,  sed,  ut  priiniiiii  r<iriiin  al- 
tiKerim,  spectasse  senipcr,  ut  lilil  piissein  ipiani  maxime 
esse  conjunrlus.  Quoquidem  ex  tempoie,  memoria  leiieo, 
iiequemeam  libi  ol)servanliain,iiequemilii  liiam  siimniani 
lieuevoleiitiam  ac  llheralitatein  ilrliiisse.  Si  quaMnleirlde- 
riiiit  non  laiii  le,  ipiam  suspiiioni'  vinlata,  i.i,  i|uiiin  fiii'- 
I iiit  cl  falsa  et  iiiauia,  siiit  evnlsa  ex  nmiii  meiniiria  vilaipic 
uustra.  Is  eiiimlii  vires  el  eiiin  me  csscciipio,  ut,  ipiiiiiiaiu 
in  eailem  rcipiildira^  teiupiira  iurldimus,  cnnjimi'tiiiiii'Mi 
amicilianique  iKisliam  iitriquc  liostriim  laiidi  spercm  fore. 
—  Quanuilirem  lu  quantum  tiio  judicio  tribuendum  esse 
iiiibis  puli'S,  statues  i|)se  cl,  ut  spero,  statues  ex  iiiislia 
dignitale  :  e^o  veiii  libi  prolileor  atque  pollicenr  exiiiiiiim 
et  singulare incuni  studium  in onini gcncrc ofliiii ,  quiid ad 


lioneslatemetgloriamtuamspectet.  In  quo,  eliam  siniulti 
mecuni  contendeut,  lamen  qiium  icliqiiis  onmiliiis,  liim 
Crassis  tuis  judii  ibus,  omiies  l'acile  siipcrabo  :  ipins  qui- 
deni  ego  amim  unice  diiign;  scd,  in  .Marciim  benevolenlla 
pari,  lioc  magis  soin  l'ublin  dedilus,  quod  me,  qiiaiiquani 
a  puerilia  sua  semper,  lanicii  lioe  tempnn^  maxime  siciit 
alleriimparenlem  et  oliservatitddigil.  —  lias  fileras  velim 
existimes l'u'dei'is  babilurasesse  vim,  non  epistoliP,  nieqiie 
ca,  qiuT  tibi  pnimilto  ac  recipio,  samiissime  esse  obser- 
valurum  diligcntissimcque  esse  faetiinim.  Quib  a  me  su- 
scepla  defeusio  est ,  le  absente,  dignitalis  tua?  :  in  ea  jani 
ego  lion  siiluni  ainicilia'  mislia',  sed  eliam  coiislantia"  mea' 
causa  pcrmani'bo,  Quamobrem  satis  esse  boc  tempoie  ar- 
liilralus  siim  boc  ad  te  scrilœre;  me.siipiid  ipseiutellige- 
rcmaiil  ad  volimtalem  aut  ad  ciimmodum  aiii  ad  ampliln- 
dineiii  liiaui  perlineie,  mea  spoiile  id  esse  racturiim  :  siu 
aiilcm  ipiidpiam,  aut  a  te  cssciu  admoniliis,  auta  luis,  cITc- 
eturuiii,  iil  inb'Iligcres  iiiliil  neqiie  le  scripsisse,  neipie  qurm- 
qiiam  liiormii  biistra  ad  me  dilulisse.  Qii.aniobrem  velim 
ilactipsead  me  scribas  de  omnibus  minimis,  maximis, 
inediiicrilius  lebus,  ut  ad  lioniinem  amicissimum;  et  tuis 
(ira'cipias,  iil  opcra,  consilio,  aiiclorilale,  gralia  mea,  sic 
iitanturiii  omnilius,  piildicis,  privalis,  l'orcnsilius, dômes- 
ticis,  tuis,  ainicorum  ,  liospiliim,  clienlium  luorum  ,  ne - 
goliis;  ut,  qiioad  ejiis  tieripossit,  pi;esenli;e  tiKL' deside- 
liiini  meo  laliore  minualur. 
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132.  —    A  QUINTUS.  Rome,     févrioi-. 

Q.II,I2.  Tant  mieux  ,  si  mes  lettres  vous  plai- 
sent. Je  n'aurais  su  que  vous  dire  aujourd'hui  si  je 
n'avais  reçu  la  vôtre.  Appiusavait  bien  convoqué 
le  sénat  la  veille  des  Ides  ;  mais  il  y  vint  peu  de 
monde,  et  il  fit  si  froid  que  les  erisdu  peuple  le  for- 
cèrent de  lever  la  séance.  —  La  manière  dont  j'ai 
discuté  l'affaire  du  roi  de  Commagène  a  rendu 
Appiussingulièrement  doucereux  soitdans  ce  qu'il 
m'a  dit  soit  dans  ce  qu'il  m'a  fait  dire  par  Attieus. 
C'est  qu'il  voit  que  le  mois  de  février  n'amènera 
rien ,  pour  peu  que  je  serve  les  autres  du  même 
style.  Je  me  suis  bien  moqué  du  pauvre  prince. 
Non  content  de  lui  escamoter  sa  petite  ville  sur 
l'Euphrate,  avec  ses  annexes,  je  l'ai  encore  entre- 
pris sur  cette  robe  prétexte  obtenue  sous  ieconsulat 
de  César.  On  riait  aux  éclats.  »  Il  vous  demande,  ai- 
je  dit ,  de  lui  renouveler  cet  honneur.  Je  suis  d'avis 
de  n'en  rien  faire  pour  lui  épargner  d'avoir  à  re- 
nouveler sa  robe  prétexte  tous  les  ans.  0  vous,  no- 
bles Romains  ,  qui  n'avez  pu  tolérer  cet  insigne 
sur  lesepaulesde  Rusrénus,  souffrirez  vous  qu'un 
Commagénien  s'en  affuble?  »  Tout  a  été  de  ce 
ton  et  dans  ce  goût.  J'en  ai  dit  de  toutes  maniè- 
res sur  ce  roi  de  bas  étage  ;  c'est  un  homme  abîmé. 
Appius  en  est  tant  soit  peu  étourdi.  Aussi,  comme 
il  me  cajole  !  Rien  ne  me  serait  plus  facile  que  de 
pousser  jusqu'au  bout  cette  tactique.  Mais  je  n'en 
ferai  rien.  H  faut  ménager  Appius.  Je  ne  veux 
pas  qu'il  atteste  Jupiter  Hospitalier,  ni  qu'il  ap- 
pelle à  lui  tout  le  ban  des  Grecs  auteurs  de  notre 
réconciliation.—  Théopompe  sera  satisfait.  César 
m'était  sorti  de  la  tète  quand  je  vous  ai  écrit  ;  car 
je  vois  bien  quelles  lettres  vous  attendiez.  Mais  il 


vient  d'écrire  à  Balbus  que  le  paquet  où  se  trou- 
vait sa  lettre  et  lamienne  lui  est  parvenu  mouillé, 
au  point  qu'il  ne  sait  pas  s'il  y  en  avait  une  de 
moi.  Seulement  il  a  pu  déchiffrer  quelques  mots 
de  celle  de  Balbus  ;  et  voici  ce  qu'il  lui  a  répondu  : 
"  Vous  m'avez  écrit  concernant  Cicéron  quelque 
chose  que  je  n'ai  pu  lire  ;  mais  c'est ,  autant  que 
j'en  puis  juger,  de  ces  choses  qu'on  désire  plus 
qu'on  ne  les  espère.  >■  D'après  cela ,  je  me  suis  em- 
pressé d'adresser  à  César  une  copie  de  ma  lettre. 
N'est-ce  pas  une  bonne  plaisanterie  que  ce  qu'il 
dit  de  sa  pauvreté?  Je  lui  ai  répondu  que  ma  bourse 
n'étant  guère  mieux  garnie  que  la  sienne ,  je  ne 
l'engageais  pas  à  dormir  tranquille.  Je  me  suis 
laissé  aller  sur  ce  ton  à  une  gaieté  d'assez  boa 
goût.  Il  a  pour  moi,  d'après  ce  qu'on  me  rapporte 
de  divers  côtés,  une  affection  particulière.  La 
lettre  relative  à  ce  que  vous  attendez  n'arrivera 
guère  avant  votre  retour.  Ne  me  laissez  pas  man- 
quer d'exprès,  et  je  vous  écrirai  chaque  jour  les 
nouvelles.  Avec  le  froid  dont  nous  sommes  me- 
nacés, gare  que  le  feu  ne  prenne  à  la  maison  d'A  p- 
piusl 

133.  —  A  CÉSAR  IMPERATOR.   Rome.  Icvriir. 

F.VII,.'i.  Voyez  si  je  ne  vous  regarde  point 
comme  un  autre  moi-même ,  non-seulement  pour 
mes  intérêts  personnels,  mais  encore  pour  ceux 
de  mes  amis.  J'avais  résolu,  quelque  part  que 
je  dusse  aller,  d'emmener  C.  Trébatius  et  de  ne  le 
ramener  à  Rome  qu'après  avoir  réalisé  tout  le 
bien  que  je  lui  veux.  Le  séjour  de  Pompée  s'est 
prolongé  plus  longtemps  que  je  ne  le  pensais  ;  et 
par  suite  d'une  hésitation  dont  vous  n'ignoicz 
pas  la  cause ,  il  est  possible  que  je  ne  parte  point 


MARCUS  Q.  FRATRl  S. 

Gaudeo  tihijiicumlas  esse  meas  literas  :  neclamen  lia- 
buissem  scribendi  nunc  qiiidem  ulliim  argiinienUim,  nisi 
liias  accepissem.  Nam  pridie  Id.  qiuim  Appius  senatum 
infreqiicnleiii  coegisset,  lantum  fuit  tVigus,  ut  populi  con- 
vicio  coactus  sit  nos  dimitlere.  —  De  Conimageiio,  quod 
remtotam  discusseram ,  miiifice  uiiliiet  per  seetperPom- 
ponium  lilauditur  Appius.  Videt  eiiini ,  lioc  génère  dicendi 
si  utar  in  céleris,  l'ebruaiium  sterilem  fuluiuui  :  eumque 
lusijocosc  salis,  neque  solum  illud  exlorsi  oppiduluin, 
quod  cral  positum  in  Kiiphrali  Zeiiginate  ,  sed  prœterea 
togam  sum  ejus  piœtextam ,  quam  eial  adeptus  Cœsare 
consule,  magno  hominum  lisu  cavillatus.  n  Quod  vult, 
incpiam,  renovaie  honnies  eosdem,  quo  minus  togam pra;- 
levtam  quotannis  iiilerpolet,  decernenduni  niliil  censeo. 
Vosanlem,  liomincs  nobiles,  qui  Busrenum  praHexlatum 
non  ferebatls,  Commagennm  feietis? ..  Genus  villes  el  !o- 
cum  jncandi.  Mulla  dixi  in  ignobilem  legem ,  qnibus  totus 
estexplosus.  Quo  génère commolns,  ut  dixi,  Appius,  to- 
tum  me  amplexalur.  Niliil  est  enim  facilius,  quam  reliqua 
discutere.  Sed  non  fariam ,  ul  illum  offendam ,  ne  implo- 
ret  fidem  Jovis  Hospilalis,  Graios  omnes  convocet,  per 
quosuiecnmingratinmredjit.— Theopomposatisfaeicmus. 
ne  Cœsarc  fugerat  me  ad  le  siribere.  Video  enim,  quas 

(.ICÉKON.—  lOllE  V. 


tu  literas  exspectaris.  Sed  ille  scripsitad  Balbuni  fascicu- 
lum  illum  epislolarum ,  in  quo  fuerat  el  mea  et  Dalbi ,  ta- 
tuni  sibi  aipia  madidum  rcdililum  esse  :  ut  ne  illud  quidem 
sciât,  nieam  fuisse  aliquam  epistolam.  Sed  ex  lîaibi  epi- 
stola  pauea  vei ba inlcllexerat, ad  qu.'e i escripsil bis  veibis  : 
«  De  Cicérone  te  x  ideo  quiddam  scripsisse ,  quod  ego  non 
intellexi  :  quantum  autem  conjectura  eonsequebar,  id  erat 
ejusniodi,  ut  magis  optanduui  quamsperandum  putarem.» 
Itaque  postea  niisi  ad  Caesarem  eodem  illo  exemplo  li- 
teras. Jocuni  autem  illius  de  sua  egestatc  ne  sis  aspeina- 
tus.  .\dqueni  ego  rescripsi  nibil  esse,  quod  poslhac  arc* 
nostrae  fiducia  conturbaret  :  lusique  in  eo  génère  et  fami- 
liariter  et  cum  dignilate.  Anior  autem  ejus  erga  nos  pcr- 
ferlnr  omnium  nuutiis  singularis.  Et  lilerœ  quidem  ad 
id,  quod  exspectas ,  ferecum  tuo  redilujungentur;  reliqua 
singuloruni  dierum  scribemus  ad  le,  si  modo  labellarios 
tu  pra^bcbis.  Quanquam  ejusniodi  frigus  impendebat,  ut 
summum  periculumesset.ne  .\ppio  suœ  a;des  urcrentur. 

CICERO  C.ÏSARI  IMP.  S.  D. 

Vide,  quam  niibi  persuaserim  te  me  esse  allerum  non 
modo  in  ils  relnis,  quic  ad  me  ipsum,  sed  etiam  in  lis,  quae 
ad  meos  pertinent.  C.  Treliatium  cogitaram,  (piocunquo 
exirem,  mecum  durere,  ut  eum  meis  omnibus  studiis , 
beneficiis  quam  orna  lissimum  donium  reduccrem.  Sed  , 
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ou  que  je  parte  trop  tard.  Eh  bien  !  voyez  quelle 
pensée  s'est  louée  dans  ma  tète  :  tout  ce  que  je 
voulais  pour  Trébatius,  j"ai  imagine  ([u'il  pour- 
rait l'obtenir  de  vous,  et  parHereule,  je  lui  ai 
dit  que  les  effets  de  votre  généreuse  bienveillance 
n'étaientpas  moins  sûrs  que  les  promesses  de  mon 
amitié.  —  Mais  voici  un  incident  curieux  qui  a 
justifié,  comme  à  point  nommé,  ma  confiance, 
et  qui  me  garantit  vos  bontés.  J'étais  chez  moi  à 
causer  avec  Balbus ,  notre  ami ,  et  je  lui  parlais 
sérieusement  de  mes  vues  pour  Trébatius  ;  on  me 
remet  une  lettre  de  vous.  Or  voici  ce  que  j'y  lis 
à  la  fin  :  «  Puisque  vous  me  recommandez  M. 
Orfius,  j'en  ferai  le  roi  des  Gaules,  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  en  faire  le  lieutenant 
de  Lepta.  Avez-vous  queitiue  autre  fortune  à 
faire ,  je  m'eu  charge.  •>  Balbus  et  moi  d'élever 
les  mains  au  ciel.  Une  coïncidence  si  extraordi- 
naire nous  parut,  je  ne  dirai  pas  un  jeu  du  ha- 
sard, mais  une  faveur  des  dieux.  Je  vous  envoie 
donc  Trébatius  non  plus  seulement  de  propos  dé- 
libéré, mais  d'après  votre  invitation  formelle. 
—  Choyez-le ,  je  vous  en  prie ,  mon  cher  César, 
avec  la  bonté  qui  vous  caractérise,  et  réunissez 
sur  lui  la  somme  entière  de  bienveillance  que  je 
puis  attendre  de  vous  pour  tous  mes  amis  ensem- 
ble. Je  vous  réponds  de  lui,  comme  je  vous  ai  ré- 
pondu de  Milon,  non  plus  dans  ce  langage  su- 
ranné dont  vous  vous  êtes  moqué  si  justement; 
c'est  en  bon  latin ,  comme  parlent  les  honnêtes 
gens,  que  j'affirme  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  plus 
essentiellement  honnête  et  bon,  ni  plus  réservé. 
Ajoutez  que  pour  le  droit  civil  il  fait  école;  que 
sa  mémoire  est  merveilleuse,  et  son  savoir,  im- 
mense. Je  ne  vous  demande  pour  lui  ni  tribunal 


de  légion,  ni  préfecture,  ni  aucun  autre  emploi 
déterminé.  Je  vous  demande  votre  bienveillance 
et  votre  généreuse  amitié,  sans  m'opposer  d'ail- 
leurs à  ce  que,  si  tel  est  votre  bon  plaisir,  il  re- 
çoive de  vous  ces  témoignages  de  confiance  et  de 
faveur  qui  flattent  toujours  l'amour-propre.  En- 
fin je  fais  passer  Trébatius,  comme  on  dit,  de 
mes  mains  dans  vos  mains,  dans  vos  victorieuses 
et  fidèles  mains.  J'insiste  trop  peut-être;  avec 
vous  je  ne  le  devrais  pas.  Mais  je  vois  d'ici 
que  vous  me  le  pardonnerez.  Ayez  soin  de  votre 
santé,  et  aimez-moi  comme  vous  savez  aimer. 


l.Tl 


A  QUINTUS. 


Rome,  février. 


Q.  H,l  3.  J'ai  bien  ride  votre  neige  noire.  Que 
j'aime  à  vous  voir  cette  gaieté  d'esprit,  et  cette 
belle  humeur!  Je  suis  de  votre  avis  sur  Pom- 
pée; ou  plutôt,  vous  êtes  du  mien.  Car  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui,  vous  le  savez,  que  votre  César 
est  mon  héros.  Croyez  que  je  le  porte  dans  mon 
cœur,  ct(iu"il  y  restera.  — Voici  ce  qui  s'est  passé 
aux  ides.  Célius  était  assigné  pour  le  dixième 
jour.  Mais  Domitius  ne  put  réunir  les  juges  eu 
nombre.  Servius  Polaestun  caractère  sombre  et 
dur;  je  crains  qu'il  n'en  vienne  à  l'accusation. 
Car  toute  cette  race  Clodienne  est  déchaînée 
contre  notre  Célius.  Rien  n'éclate  encore;  mais 
je  crains.  Ce  même  jour,  le  sénat  a  donné  au- 
dience aux  Ty  riens.  L'assemblée  était  nombreuse. 
De  leur  côté  ,  les  fermiers  de  Syrie  sont  venus  en 
masse.  Grandes  récriminations  contre  Gabinius. 
Domitius  a  tancé  les  fermiers  sur  ce  qu'ils  étaient 
montés  cà  cheval  pour  le  reconduire.  Notre  ami 
Lamia  l'a  vertement  relevé  pour  certaine  apos- 
trophe. «  C'est  votre  faute,  chevaliers  ,  avait  dit 


postcaqiiani  et  Pompoii  conimoialio  diiitiirnior  eral,  quani 
piilarani ,  et  ni(>ai|ii;eilarn  lilii  ni)ni;;iiotailul)ilalia,  aiil  im- 
peilire  pnircclioin'iii  meam  vi.li'balur.  aut  cerle  tariiari;  : 
vide  ,  ipiid  njilii  snnipserim.  Cœpi  vclle  ea  TiHliatiurn  ex- 
speclarc  a  le ,  qiKP  sperassot  a  me  :  iieiiuo  ineliercule  niimis 
ci  prolixe  de  liia  voluntalc  proniisi ,  (piam  eiani  sulitus  d(> 
iiiea  polliceri.  —  CaMis  veio  niirilicus  <piidani  iiitervenit 
quasi  velleslis  opinionis  inea-,  vcl  sponsor  humanitalis 
tiiiK.  Kaiii  quiiindelioc  ipso  Trebatio  ciiiii  Ualtionosliolo- 
qiieier  acciiratiiis  demi  me.T,  litera'  iiiilii  dautur  a  te;  ijui- 
biis  in  extremis  scriptum  crat  :  «  M.  Orlium  ,  (jurm  milii 
«  comniendas ,  vel  re>;em  Galliie  l'aeiam  ,  vel  liniic  Leptiie 
Il  delega,  si  vis.  Tn  ad  me  alliiin  mille,  qiiemornem.  >■  Siis- 
Inlimiismaniis  et  egoel  lîalliiis  :  lanla  fiiil  opiiorlnnilas, 
ni  illudnestioquiid  non  fortiiiliiin,  simI  divimini  viderelnr. 
Millo  ij;ilnr  ad  leTielialiiim  alipieita  millo,  iit  inilio  niea 
8ponte,  |i()st  aulem  invilalu  luo  iiiillcndnm  duxerim. 
lliine,  lui  l'a'sar,  sic  veliiii  iiiiini  lua  eomilate  complerlaie, 
nt  omnia ,  qii.e  per  me  possis  addiici  nt  in  ineos  coiifei  re 
velis,  in  nmmi  hune  conteras.  Deqno  libi  liomin(!  lia'c 
spondeo  non  illo  velerc  verbo  nit'O,  (piod,  qnnin  ail  le  de 
Milono  seripsissem,  jinc  liisisti,  sed  more  lloniano,  ipio 
modo  bnmiiies non  inepli  Impnndiir:  probiorem  liominem, 
mcliorem  virnin,  pndenliorem  esse  neminem.  Aicedit 
eliam,  qiiml  fainiliam  dncil,  in  jnrc  civili  singiilaris  me- 


moria,  snmmascienlia.  Huic  ego  neque  tribunalum  neque 
praMecluram  neqne  nlliiis  beneficii  corUim  nomen  peto  : 
benevolenliam  luain  cl  liberalilalem  peto  :  neqne  impedio, 
quo  niinns ,  si  libi  ita  placueril,  eliam  hisce  enm  ornes  glo- 
riol*  insigiiibns  :  totuin  denique  liominem  tibi  ita  trado  de 
iiiaini,  nt  aiiiiit,  in  inanuin  liiam  islam  el  Victoria  et  lide 
pra'stantein.  Simns  eniin  pulidiusculi,  quani  per  te  vix 
licet  ;  vernm,  ut  video,  licebit.  Cura,  ni  valeas,  et  me, 
ul  amas,  ama. 

MARCUS  Q.  FR.4TRI  S. 

Risi  II  nivem  atram  »  :  teque  bilari  aninio  esse  etproni- 
pto  ad  jocandmn  valde  nie  juval.  De  Pompeio ,  assenlior 
libi,  vel  In  polins  iiiibi.  Nain,  ni  .scis ,  jamp'idem  islum 
caiilo  C.esarem.  Milii  eiede,  in  sinii  est  :  neque  ego  di- 
scingor.  —  Cognosce  nuiic  Idus.  IJecinuis  eral  Ca»lio  dies. 
Domiliusjudices  ad  niimeriim  non  babiiil.  Veieor,ne  lionio 
teter  el  ferns,  Pola  Servius,  ai!  acciisaliuiiem  venial.  Nam 
iioster  Ca'lins  valde  oppugiiatur  a  génie  Clodia.  Cerli  ni- 
bil  est  adliuc  :  sed  veremiir.  Eodem  igiliir  die  Tjriis  est 
senalus  dalus  IVeqiiens  :  Ircquentes  coiilra  Syriaci  publi- 
cani.  Veiiemenler  vexains Gabinius:  exagilali  lamenaDo- 
milio  publieani ,  qiiod  euni  essent  cnm  eqnis  pioseculi.  C. 
nosler  Lamia  paullo  ferocius,  quum  Domilius  dixissel , 
«  Vesira  cnipa  bac  aceidernnt,  eqniles  Romani  ;  dissu- 
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Domitius  ;  vous  jugez  trop  mollement.  «  —  »  Nous 
juiieoiis  du  moins ,  et  vous  vous  excusez  »,  a  re- 
parli  Lamia.  La  nuit  vint,  et  l'affaire  en  resta  là. 
--  Appius  prétend  que  la  loi  Puppiane  s'oppose 
point  à  ce  qu'il  convoque  le  sénat  dans  les  jours 
de  comices  qui  suivent  les  Qiiirinalcs;  et  de  plus, 
que,  d'après  un  article  de  la  loi  Gabinia  ,  le  sénat 
doit  accorder  expressément  aux  députés  une  au- 
dience chaque  jour,  depuis  leskalendes  de  février 
jusqu'à  ccllesde  mars.  Il  est  doncprobable  qu'on 
poussera  jusqu'au  mois  de  mars  pour  la  tenue 
des  comices.  Mais  les  tribuns  n'en  annoncent  pas 
moins  leur  action  contre  Gabinius  pour  cette 
époque.  Je  ramasse  tout  pour  vous  dire  du  nou- 
veau. Mais,  vous  le  voyez,  la  matière  manque. 
—  Je  reviens  donc  à  Callisthèneetà  Philiste,daus 
lesquels  je  vous  vois  plongé  jusqu'au  cou.  Callis- 
tlicncestde  ces  esprits  communs ,  comme  on  en 
voit  partout.  C'est  du  moins  ce  que  je  tiens  de 
plusieurs  Grecs.  Le  Sicilien,  au  contraire,  est 
un  écrivain  de  première  ligne,  fécond,  péné- 
trant, concis;  c'est  presque  un  petit  Thucydide. 
Mais  laquelle  avez-vous  de  ses  histoires?  car  il 
y  eu  a  deux.  Avez-vous  le  tout?  Je  préfère, 
moi,  celle  de  Denys,  maître  fourbe  que  Philiste 
avait  bien  connu.  Réellement,  allez-vous  essayer 
l'histoire?  vous  le  pouvez  en  toute  sûreté,  je 
vous  jure.  Puisque  vous  êtes  si  exact  à  me  four- 
nir des  messagers,  vous  aurez  les  nouvelles  d'au- 
iourd'hui  aux  Lupercales.  Amusez-vous  bieu , 
vous  et  notre  Cicéron. 

135.  —  A  TUÉBATIUS.         Rome,  avril. 

F.  VIT,  6.  Je  n'adresse  pas  une  lettre  à  César 
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ou  à  Ralbus,  sans  y  mettre  un  mot  pour  vous, 
non  pas  un  mot  banal ,  mais  de  ces  mots  signifi- 
catifs qui  disent  hautement  tout  le  bien  qu'on 
veut  aux  gens.  De  votre  côté ,  point  de  faiblesses, 
point  de  regrets  frivoles  de  Rome  et  de  ses  ha- 
bitudes. Vous  êtes  parti  avec  un  but  :  mettez-y 
de  la  suite,  du  courage,  et  arrivcz.Vos  amis  vous 
pardonnent  votre  absence ,  comme  pardonnèrent 
autrefois  à  Médée  "  les  riches  et  puissantes  matro- 
nes de  la  haute  ville  de  Corinthe  ,■■  à  qui  elle  sut 
persuader  par  artifice  qu'elles  ne  devaient  pas 
lui  faire  un  crime  de  s'être  éloignée  de  sa  patrie. 
Que  de  fois  n'a-t-on  pas  été  utile  à  soi  et  à  ses 
concitoyens  loin  de  sa  patrie  1  que  de  fois  n'a- 
t-on  pas  trouvé  la  honte  sur  le  sol  natal  I  C'est 
ce  qui  vous  attendait,  si  nous  ne  vous  eussions 
chassé  de  Rome.  Je  reviendrai  une  autre  fois  sur 
ce  texte.  En  attendant,  vous  qui  enseignez  si 
bien  aux  autres  à  prendre  leurs  sûretés ,  prenez 
les  vôtres  contre  les  chariots  bretons,  et  puis- 
que j'ai  déjà  fait  parler  Médée,  souvenez-vous, 
toujours  de  son  conseil  :  «  n'est  sage  que  qui  sait 
"  être  sage  à  son  profit.  "  Ayez  soin  de  votre 
santé. 


136.  —  A  TIRON. 


Avril  m. 


F.XVI,13.  Revenez-moi  bien  portant.  Je  ne 
vous  demande  rien  autre.  Je  vous  ai  envoyé  Mé- 
nandre,  dont  j'attends  le  retour  avec  la  dernière 
anxiété.  Si  vous  m'aimez,  ayez  bien  .soin  de  vous, 
et  sitôt  que  vous  aurez  repris  vos  forces ,  accou- 
rez, accourez.  Adieu. 


Iule  enim  jiidicatis»  :  —  «  Nosjudicamus,  vos  landatis," 
inquit.  Acluni  pst  po  die  iiiliil  :  nox  diremil.  Comiliali- 
bus  diebus,  qui  Quirinalla  sequuntur,  Appius  interpretatur 
non  inipediri  se  lege  Puppla,  quo  minus  habeat  .senatum, 
el,  quod  Gabinia  sanctuni  sit,  etiani  cogi  ex  Kal.  Kebr. 
usque  ad  Kal.  Mart.  legatis senatum  quotidiedaii  :  ita  pu- 
tanUir  detrudi  coinitia  lu  mensem  Martiura.  Sed  lamen  liis 
(■omilialibns  tribuni  pi.  de  Gabinio  seacUiios  essedicunt. 
Omnia  collij;o ,  ut  novi  scribam  aliquid  ad  te.  Sed,  iit\i- 
des,  res  me  ipsa  deficil.  —  Itaque  ad  Callistbeneni  et  ad 
Plilllsliim  ledeo,  in  quibus  te  video  volutatum.  Callistlie- 
ues  quidem  vulgaie  et  notum  negolium;  quemadniodum 
aliquot  Grîcci  locnli  sunt.  Siculus  ille  capitalis,  cieber, 
acutus ,  brevis ,  p;ene  pusilius  Tiiucydides  :  sed  utros  ejus 
babueris  libros  (duo  enim  sunt  coipora)  an  utrosque,  ne- 
scie.  Me  magis  de  Dionysio  delectat.  Ipse  est  enim  vetera- 
lor  magnus  et  perramiliaris  Pliilisto.  .Sed  quod  adsci  ibis , 
aggrederisne  ad  bistnriam  ?  Me  auctore  potes.  Et ,  quoniam 
tabellarios  subniinislras ,  bodierni  diei  les  gcstas  Luperca- 
libus  habebis.  Oblecta  le  cum  Cicérone  nostio  quam  bel- 
lissime. 

CICERO  S.  D.  TREBATIO. 

In  omnibus  meis  cpistolis ,  quas  ad  Cœsarem  aut  ad 
lîalbum  millo,  légitima  qiiiedam  est  accessio  commanda- 


tionistuse,  nec  ea  vulgaiis,  sed  cum  aliqno  insigni  indicio 
nieaî  erga  te  bencvolentii'p.  Tu  modo  ineptiasistas  el  desi- 
deria  uibis  et  urbanitatis  depone  :  et,  i|uo  consilio  profe- 
ctus  es,  id  assiduitate  el  viitute  consequere.  Hoc  libi  lam 
ignoscenuis  nosaniid,  quam  ignoveiunlMedeie, 

Quœ  Corinthum  arcem  altam  babebant,  malronie  opulen- 
Ue ,  opUmales  : 

quibus  illa  manibus  gypsali.ssiniis  persuasit,  ne  sibi  vilio 
iilaî  verterent, quod  abesset  a  palria.  Nam 

Multl  suain  rem  bene  gessere  et  publicam  patria  procul  : 
Mulli,  qui  domi  œtatem  agerent ,  proptereasuntimprobati. 

Quo  in  numéro  tu  certe  fuisses,  nisi  te  extrusissemus.  — 
Sed  pluia  scribemus  alias.  Tu ,  qui  ceteiis  cavere  didicisti, 
in  Biilannia  ne  ab  essedariis  decipiaris,  cavelo  :  et,  quo- 
niam Medcamco'pi  agere,  illud  seniper  mémento  : 

Qui  ipse  sibi  sapiens  prodesse  non  quit,  ucquidquam  sa- 
pit. 

Cura  ut  valcas. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

Omnia  a  te  data  niibi  putabo,  si  te  valentcm  videro. 
Sunima  cura  exspeclabam  advenlum  Menandri,  quem  ad 
te  iniseram.  Cura,  si  me  diligis,  ut  valeas  :  et,  quum  te 
bene  rx);ilirmaris ,  i'd  nos  vcnias.  Yale.  iv.  Idus  April. 

». 
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i.i: 


_  A  TlUON. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEROlN. 

10  Avril.  I  prise.  Eh  bien  1  pour  vous,  pour  moi,  appliquez 


F.XVI,14.  Andricus  n'est  arrivé  qucle  lende- 
main du  jour  où  je  l'attendais.  Aussi  j'ai  passé 
une  nuit  d'i'lïioi,  une  nuit  cruelle.  Quoique  votre 
lettre  ne  dise  \rM  coinmcnt  vousêtes,  ellem'a  pour- 
tant remis.  Je  ne  m'abandoime  à  aucun  plaisir,  ne 
m'occupe  d'aucune  étude.  Tant  que  je  ne  vous 
verrai  pas,  je  ne  suis  capal)le  de  rien.  Qu'on  pro- 
mette au  médecin  tous  les  honoraires  qu'il  deman- 
dera ,  je  l'ai  écrit  à  Umraius.  Ou  me  maude  que 
vous  vous  affectez  beaucoup  et  votre  état  s'en  res- 
sent, à  ce  que  dit  le  médecin.  Si  vous  m'aimez, 
que  je  voie  se  ranimer  en  vous  ce  goût  des  lettres 
etdii  beau  qui  fait  que  vous  m'êtes  si  cher.  Il  faut 
que  l'esprit  soit  sain  pour  que  le  corps  le  devienne. 
Faites  quelque  chose.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
vous ,  c'est  pour  moi  que  je  vous  en  prie.  Gardez 
Acaste;  vous  serez  mieux  servi.  Enfin  conser- 
vez-vous pour  moi.  Le  jour  de  mes  promesses  ap- 
proche. Je  l'avancerai  même,  si  vous  arrivez. 
Adieu.  Adieu.  Le  4  des  Ides ,  à  la  sixième  heure. 

Avril. 


138. 


A  TIRON. 


F.XVI,15.  Égypta  est  arrivé  la  veille  des  ides 
d'avril.  La  fièvre,  m'a-t-il  dit,  vous  avait  entière- 
ment quitté  et  vous  vous  trouviez  assez  bien.  Ce- 
pendant il  vous  est  encore  impossible  d'écrire ,  et 
cela  m'inquiète ,  d'autant  qu'IIerraia,  qui  devait 
arriver  le  môme  jour,  n'a  pas  encore  paru.  Le 
trouble  où  je  vis  est  inexprimable  :  que  si  vous 
m'en  délivrez,  moi,  je  vous  délivrerai  de  tout 
soin  pour  toujours.  Je  vous  écrirais  plus  longue- 
ineul,  si  je  vous  croyais  en  état  de  lire.  \  ous 
avez  de  l'esprit ,  et  vous  savez  à  quel  point  je  le 


tout  votre  esprit  à  vous  bien  porter,  et  veillez 
sans  cesse  sur  vous.  Adieu. — J'avais  iinice  mot  : 
voici  Hermia  qui  arrive.  H  me  remet  une  lettre. 
Comme  votre  pauvre  main  tremble!  Il  n'y  a  rien 
d'étonnant  après  une  maladie  si  grave.  Je  vous 
renvoie  Egypta  ;  il  est  d'un  bon  caractère  et  je 
crois  qu'il  vous  aime.  Il  restera  près  de  vous. 
J'envoie  avec  lui  un  cuisinier  dont  vous  pouvez 
avoir  besoin.  Adieu. 

139.  ~  A  TRÉBATIUS.  Rome,  mai. 

F. VII  ,7.  Je  ne  cesse  d'écrire  pour  vous.  Quel 
est  l'effet  de  mes  recommandations?  C'est  à  vous 
que  je  le  demande.  J'espère  beaucoup  de  Balbus  ; 
il  reçoit  à  chaque  instant  des  lettres  de  moi 
toutes  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres.  Ce 
qui  m'étonne,  c'est  de  ne  pas  avoir  des  nouvel- 
les de  vous  chaque  fois  que  j'en  ai  de  mon  frère. 
Cette  Bretagne  n'a  donc  ni  mine  d'or  ni  mine 
d'argent.  S'il  en  est  ainsi,  prenez  un  de  ses 
chariots,  et  revenez-nous  bien  vite.  Mais  si  ce  que 
nous  voulons  pour  vous  ne  peut  se  faire  qu'en 
Bretagne,  arrangez- vous  alors  pour  gagner  l'a- 
mitié de  César.  Mon  frère  vous  y  aidera  puissam- 
ment, et  Balbus  aussi.  Mais  croyez-moi,  votre 
probité  et  votre  travail  y  feront  encore  plus.  Tout 
concourt  à  vous  serv  ir.  Vous  avez  en  César  le  plus 
généreux  des  patrons  ;  vous  êtes  dans  l'âge  le  plus 
propice,  et  recommandé,  si  on  le  fut  jamais.  Ne 
redoutez  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  savoir  pro- 
fiter de  tous  ces  avantages. 

140.         A  ATTICUS.  dîmes,  mai. 

A. IV', 14.  Une  Itttre  de  notre  ami  Vestorius 


TULLIUS  TIRONI  S. 

Andricus  ptisliidie  ad  nie  venit,  qiiam  exspectaram. 
llaque  liiibiii  noctcni  plenaiii  tinmris  ac  miseriaf.  Tuis  li- 
teris  niliilo  suni  factus  certior,  (iiioniodo  le  lialicrcs;  sed 
tameii  sum  lecieatu».  Ego  omni  dcicctalione  litciisque 
omnibus  f areo  ;  quas  anle ,  quani  le  vIUlmo  ,  atlingcre  non 
possum.  Medico  nicrcedis,  quantum  poscet,  pioniitti  ju- 
beto:  id  scripsi  ad  Uniniium.  Audio  te  aniuio  angi  et 
medicum  diceie  ex  eo  te  laboraie.  Si  me  diligis ,  excita  ex 
somno  tuas  litcras  bumanilalemque ,  piopter  (piani  inilii 
es  carissinuis.  Nunc  opus  osl  le  anime  valeie,  ul  eorpiire 
possis.  Id  (punii  tua,  tiun  niea  causa  façias,  a  le  iielo. 
Acastuni  rétine,  quo  ciunniodius  lilii  niiuislielur.  Con- 
serva te  mibi  :  dies  proniissoruin  adest;  quein  eliani  le- 
prasentabo,  si adveneris.  Ktiam  alque  eliara  vale.  m.  Idus 
iioravi. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

yligypla  ad  me  venit  pridie  Idus  Apriles.  Is  etsi  niilii 
nu[iliàvilte  plane  febii  careie  et  belle  liabeie,  lanien, 
quod  negavilte  poluisse  ad  me  sciibeie,  curani  mibi  at- 
lulil,  cteomagis,  (juod  llerniia,  quem  eodem  die  venire 
«portueral,non  \pueial.  Incmlibili  sum  solliiiludine  de 
tua  valeludine  :  <iua  si  nie  liberaiis,  e^o  le  omni  cura  li- 
leiabo.  Plura  scribercm ,  si  jani  putarem  bibenlcr  le  lé- 


gère posse.  Ingenium  luimi ,  quod  ego  inaximi  facio,  con- 
fer  ad  le  mihi  tibique  conservandum.  Cura  le  eliam  alque 
eliauuliliycnler.  Vale.  -  Scripta  jam  epistola,  llermia 
\enil.  Acccpi  tuam  epistolam  vacillanlibus  lilerulis  :  nec 
miruni ,  lam  sia>i  morbo.  Ego  ad  te  /Egyptam  misi , 
quod  nec  iubumauus  esl ,  et  te  visus  est  milii  diligere , 
ul  is  tecum  esset  :  etcum  eo  coquuni,  quo  ulere.  Vale. 

CICERO  TREBATIO. 
Ego  le  commeudarc  non  desisto  :  sed,  quid  pronciani, 
ex  le scire  cupio.  Spem  maxiraam  habeo  in  Balbo  :  ad  queni 
de  te  diligeuli.ssime  el  sa>pissime  scribo.  Illud  soleo  mirari, 
non  me  loties  accipere  tuas  lileras,  quoties  a  Quinlo  mibi 
fratre  alTeranlur.  lu  lirilannia  iiiliil  esse  audio  ne(pie  auri 
iieque  argonli.  Id  si  ilaest,  essedum  aliquod  capias  sua- 
deo  et  ad  nos  quam  priininn  rccunas.  Sin  autem  sine 
lîritanuia  tamen  assequi.quod  volumus,  possumus;  per- 
(ice,  ni  sis  iu  l'ainiliaiibus  (.'a'saris.  .MulUmi  le  in  co  IValer 
adjuvabit  mcus.nndiuui  lialbus  :  sed,  mibi  crede,tuiis 
pudor  el  lalxir  pbnimnni.  Impcralorem  liberalissimum  , 
u'iatom  op|iorlunissiniaui,  cummeudalionem  certe  singn- 
larcm!  ullibi  uuum  limendum  sit,  ne  ipse  tibi  defuisse 
vidcare. 

ClCKllO  ATTICO  S. 

Vestorius  iiosler  me  per  lileras  l'ecil  certiorcm ,  le  Roma 
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m'apprend  que  vous  n'êtes  parti  de  Rome  que 
k'  (i  ilt's  ides  de  mai,  plus  tard  qu'il  ne  me  l'avait 
dit  d'abord,  parce  que  vous  avez  été  souffrant. 
Nous  êtes  tout  à  fait  bien  aujourd'hui  ;  c'est  ma 
joie  de  le  penser.  Obligez-moi  de  laisser  chez 
vous  des  ordres  pour  que  vos  livres  soient  à  ma 
disposition  en  votre  absence  comme  quand  vous  y 
êtes,  tous  indistinctement,  ccuxde  Varron  surtout. 
J'ai  besoin  de  consulter  ces  ouvrages  pour  celui 
que  j'ai  actuellement  en  main  et  que  je  me  ilatte 
d'arranger  à  votre  goût.  —  Si  vous  savez  quelque 
chose,  d'abord  de  mou  frère  Quintus,  puis  de  C. 
César,  puis  encore  des  comices  et  de  la  situation 
en  général  (vous  êtes  si  habile  à  sentir  de  loin 
les  événements),  mandez-le-moi.  Si  vous  n'avez 
rien  à  me  dire,  écrivez-moi  toujours.  Une  lettre 
de  vous  est  toujours  bien  venue  et  toujours  trop 
courte.  Par-dessus  toute  chose,  une  fois  vos  af- 
faires faites,  une  fois  ce  voyage  accompli  de 
point  en  point  comme  vous  le  projetez ,  revenez- 
moi  au  plus  vite.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Portez- vous  bien. 

141.  —  A  QUI>"rUS.  Cunics.mai. 

Q.II,14.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous,  l'une 
presque  en  vous  quittant ,  l'autre  écrite  d'Arimi- 
num.  Vous  dites  m'en  avoir  adressé  d'autres  ;  je 
ne  les  ai  pas  reçues.  Je  suis  à  Cumes  et  à  Pompéi 
sans  vous  ;  mais  à  cela  près ,  le  mieux  du  monde. 
Je  ne  quitterai  pas  ces  lieux  avant  les  kalendes 
de  juin.  J'y  travaille  à  ce  livre  de  politique  dont 
je  vous  ai  parlé,  œuvre  serrée  et  de  longue  ha- 
leine. Mais  qu'elle  marche  à  mon  gré,  et  ma 
peine  n'aura  pas  été  perdue.  S'il  en  est  autre- 
ment, je  jette  le  tout  dans  la  mer,  que  j'ai  là  sous 


mes  yeux;  puis  je  choisirai  quelque  autre  sujet; 
car  ne  rien  faire  est  pour  moi  chose  impossible. 
—  Je  suivrai  vos  idées  de  point  en  point,  tant  sur 
les  liaisons  nouvelles  que  nous  devons  contracter, 
que  sur  celles  qu'il  faut  empêcher  de  se  rompre. 
Votre  Cicéron ,  qui  est  aussi  le  mien ,  sera  mon 
premier  soin ,  mon  soin  de  tous  les  jours.  Je  le 
surveillerai  dans  ses  études,  et  même,  sous  son 
bon  plaisir,  je  m'offrirai  pour  être  son  maître.  Je 
me  suis  habitué  à  ce  rôle  eu  exerçant  son  jeunft 
cousin  dans  ces  jours  de  loisir.  —  De  mon  côté , 
j'attends  de  vous  l'exécution  réfléchie,  active, 
complète  de  mes  recommandations.  Vos  lettres 
m'en  donnent  l'assurance ,  et  ne  le  feraient  pas , 
que  je  n'y  compterais  pas  moins.  Quand  je  serai 
à  Rome,  je  ne  laisserai  pas  partir  un  courrier  de 
César  sans  lui  donner  une  lettre  pour  vous.  De- 
puis quelques  jours  (il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez) ,  je  n'ai  trouvé  d'occasion  que  celle  de  M. 
Orflus,  chevalier  romain,  l'un  de  mes  meilleurs 
amis.  Il  est  de  la  ville  municipale  d'Atella ,  qui 
est,  comme  vous  le  savez,  sous  mon  patronage. 
Aussi  je  vous  le  recommande  d'une  façon  toute 
particulière.  Prépondérance  locale,  considération 
au  dehors,  cet  homme  a  ce  qu'il  faut  pour  que 
vous  cherchiez  à  vous  l'attacher  par  des  bien- 
faits. Il  est  tribun  militaire  dans  notre  armée. 
Vous  le  trouverez  en  tout  reconnaissant  et  fidèle. 
Je  vous  demande  aussi  de  bien  aimer  Trébatius. 
Adieu. 


142. 


A  TRÉBATIUS. 


Rome,  Di.li- 


F.VII,8.  César  m'écrit,  avec  toute  sorte  de 
bontés, qu'il  n'a  pas  encore  fait  entièrement  votre 
connaissance  ;  que  ses  occupations  en  sont  cause  ; 


a.  d.  VI.  Id.  Mai.  pulare  profectum  esse ,  tardius,  quain 
dixeiat ,  quod  minus  valuisses.  Si  jam  melius  vales  ,  ve- 
lienicntcr  saudeo.  Vclini,  doiuuni  ad  le  sciihas,  ut  niilii 
tui  lil)ii  pateanl,  non  secus,  ac  si  ipse  adesses,  quum 
cctei'i,  tuni  Varronis.  Esteniui  milii  utenduni  quibusdaui 
rébus  ex  ii,s  libris  ad  eos,  quos  in  manibus  habeo,  quos, 
ut  spcro ,  libi  valde  probabo.  —  Tu  velim ,  si  quid  forte 
novi  babes,  maxime  a  Quinto  fralre,  dcinde  a  C.  Cicsare, 
et  si  quid  forte  de  comiliis,  de  le  publica,  (soles  enim  lu 
liœc  festive  odurari ,  )  scribas  ad  me  :  si  niliil  babebis , 
tamen  scribas,  aliquid.  Nunqnam  enim  mibi  tua  epistola 
autintempestivaaut  loquax  visa  est.  Maxime  autem  rogo, 
rébus  luis  toloque  ilinere  ex  sentenlia  coufecto;  nos  quam 
primum  revisas.  Dionysiura  jubé  salvere.  Cura ,  ut  valeas. 

MARCDS  Q.  FRATRI  S. 

Duas  adluica  te  accepi  epistolas  :  quaruni  alteram  iu 
ipso  rtiscpssu  nostro ,  alleram  Arimino  datani  :  pkires ,  quas 
scrjbis  te  dédisse,  non  acceperam.  Ego  me  in  Cumano  et 
Poinpeiano ,  prancrquam  quod  sine  te ,  ceterum  salis  com- 
mode, ohleolabam  et  erani  in  eisdem  locis  usque  ad  Kal. 
.lun.  futurus.  Scribcbam  illa,  qua;  dixeram  itoXiTixâ  :  spis- 
suni  sane  opus  el  operosum.  Sed ,  si  ex  sentenlia  succès- 
seril,  bencoril  opéra  posila.  Sin  minus  :  in  illud  ipsum 
uiare  dejiclemus.quod  spectantes  scribimus.  Aggrcdicmur 


alia,  quoniam  quiescere  non  possumus.  —  Tua  mandata 
persequar  diligenler  et  adjungendis  bominibus  el  quibus- 
dam  non  alienandis.  IMaximîe  mibi  vero  cuiœ  erit,  ul  Ci- 
ceroneni  luum  nostrunique  videam  ,  scilicet  quolidie  :  sed 
inspiciam  quid  discat  quam  StPpissime  :  et,  nisi  ille  con- 
leninel ,  etiam  magistrum  me  ei  prolilebor  :  cujus  rei  non- 
nullam  consueludinem  nactus  sum  iu  boc  borum  dicrum 
olio ,  Cicérone  nostro  minore  producendo.  —  Tu ,  quemad- 
moduni  scribis,  quod  etiam  si  non  sciiberes,  faccre  le 
diligenlissime  tamen  sciebam ,  faciès,  scilicet,  ut  mea 
mandata  digéras,  persequare,  conlicias.  Ego,  quum  Ro- 
mam  venero,  nullum  prœterinittam  Ca>saris  tabellarium , 
cui  literasadle  non  dem.  His  diebus  (ignosces)  cui  da- 
reni ,  fuit  nemo  ante  bunc  M.  Orfium ,  cquitem  Ronianum , 
noslrum  et  pernecessariuni,  et  quod  est  ex  munici[iio  Atel- 
lano ,  quod  scis  esse  in  lide  noslra.  Itaque  euni  libi  coni- 
mendo  in  majorem  modum,  hominem  domi  splendiduni, 
gratiosum  etiam  extra  domum  :  quem  fac  ut  tualiberaU- 
tate  libi  obliges.  Est  tribunus  militum  in  exercitu  nostro. 
Gratuni  bominem  observantemque  cognosces.  Trebaliiun 
ut  valde  amcs ,  vehemenler  te  rogo. 

CICERO  TRERATIO. 
Scripsit  ad  me  Ca^sar  perbumaniter  nondum  le  sibi  salis 
esse  familiareni  propter  occupationes  suas ,  sed  cerlc  fore. 
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mais  que  cela  viendra.  Je  lui  réponds  qu'il  ne 
peut  rien  faire  de  plus  agréable  pour  moi  i[ue  de 
vous  aecorder,  dans  la  plus  lart;e  mesure,  atta- 
chement, bienveillance  et  laveur.  Mais  je  vois, 
par  votre  lettre,  que  votre  impatience  passe  toute 
raison,  et  j'admire  que  vous  ayez  fait  fi  des  avan- 
tages du  tribunal,  surtout  lorsque  l'on  vous  dis- 
pensait des  fatigues  du  service  militaire.  Je  m'en 
plaindrai  à  Vacerra  et  à  Manilius.  Quant  a  Cor- 
nélius ,  je  ne  lui  en  dirai  mot.  11  est  trop  compro- 
mis par  cette  étourderie  d'un  homme  qui  fait 
profession  d'être  son  disciple.  Pourquoi  donc  ne 
pas  saisir  une  occasion  que  vous  ne  retrouverez 
jamais  si  sûre  et  si  belle?  J'ai  fait  ce  que  vous  nie 
demandez  pour  le  fameux  jurisconsulte  Précia- 
iius;  je  ne  cesse  de  vous  recommander  à  lui.  11 
m'a  écrit  en  effet  que  vous  lui  deviez  des  remer- 
ciments.  Dcquoi  s'agit-il,  je  vous  prie?  Mandez- 
le-moi.  Je  compte  que  vous  m'écrirez  de  votre 
Bretagne.  Adieu. 


i'i3.  —  .\  QUi.vrus. 


nnrac,  juin. 


0.11,ir>.  (  F^  part.  )  J'ai  reçu,  le  4  des 
iiones  de  juin ,  jour  de  mon  arrivée  à  Rome , 
votre  lettre  datée  de  Plaisance.  Celle  du  lende- 
main, datée  de  Lodi,  m'est  parvenue  le  jour 
même  des  nones ,  en  même  temps  qu'une  lettre 
de  César,  affectueuse,  obligeante  et  gracieuse  au 
dernier  point.  Voilà  des  ouvertures  brillantes, 
magnifiques  ;  une  perspective  assurée  de  gloire 
et  d'honneurs.  Mais  (  vous  me  croirez  aisément, 
vous  qui  me  connaissez)  de  tous  ces  avantages  , 
ce  que  j'estime  le  plus,  je  le  possède  déjcà  ,  puis- 
que j'ai  un  frère  tout  dévoué  aux  intérêts  de  no- 
tre commune  gloire;  et  puisque  César  m'honore 


d'une  amitié  que  je  mets  au-dessus  de  tout  ea 
qu'il  offre  d'appât  a  mon  ambition.  Deux  passa- 
ges notamment  ont  été  lus  par  moi  avec  un 
plaisir  indicible.  Dans  le  premier  (c'est  le  début 
de  sa  lettre) ,  il  exprime  à  quel  point  il  a  été 
joyeux  de  votre  arrivée  et  de  ce  renouvellement 
de  notre  ancienne  amitié.  Dans  le  second,  il  fera, 
dit-il,  en  sorte  qu'au  milieu  de  l'amertume  d'une 
séparation  et  des  chagrins  de  l'absence,  jeniefé- 
licitedu  moins  de  voussavoir  prés  de  lui. — M'in- 
viter  a  concentrer  sur  lui  toutes  mes  affections,  «i 
c'estun  conseil  defrère;  mais lecoursier que  vous  I 
piquez  est  déjà  au  galop.  Je  ferai,  dans  mon  ar- 
deur, comme  le  voyageurpresséqui  s'est  levé  trop 
tard  ;  il  double  le  pas ,  et  arrive  au  but  plus  tôt  mê- 
me que  s'il  eût  devancé  le  jour.  Vous  aviez  beau 
me  pousser,  je  m'étais  un  peu  endormi  sur  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  cultiver  l'amitié  d'un  tel  homme. 
Mais  je  regagnerai  le  temps  perdu.  Déjà  je  presse 
le  pas ,  ou  plutôt  (mon  poëme  lui  plait, dites-vous) 
je  vole  sur  le  quadrige  poétique.  Que  je  puisse 
donc  avoir  cette  Bretagne  à  peindre  !  Prêtez  vos 
couleurs  à  mon  pinceau.  Mais  que  dis-je?  Ou 
trouver  du  temps,  à  Rome  surtout,  s'il  faut  m'y 
fixer,  comme  il  m'en  prie?  Mais  cette  fois  encoie, 
ma  tendresse  pour  vous  viendra  peut-être  à  bout 
de  tous  les  obstacles. — César  me  remercie,  très- 
spirituellement,  et  d'une  manière  tout  aimable, 
de  lui  avoir  doimé  Trébatius.  Entre  tant  de  gens 
qui  l'entourent ,  pas  un ,  dit-il ,  ne  serait  capable 
de  dresser  une  assignation.  Je  lui  ai  demandé  le 
tribunal  pour  M.  Gurtius.  Si  je  me  fusse  adressé 
à  Domitius,  il  aurait  cru  que  je  me  moquais 
de  lui  ;  car  il  dit  tout  haut  qu'il  ne  pourrait  nom-  ■ 
mer  même  un  tribun  militaire.  11  allait  l'autre    ■ 


Ciii  quiilem  ego  rescripsi,  qiiam  milii  gratiim  esspl  fuln- 
riim ,  si  quam  pluriniiim  in  te  stiulii ,  oUicii ,  liberalitatis 
siiae  cniitiilissel.  Sed  ex  tiiis  literis  cognovi  pra^properani 
(piamdam  réslinationeni  luam  :  et  simili  sum  admiraliis, 
c.nr  tiiliunatiis  romiiioila,  lieiiipto  pr.TsertIm  labore  mili- 
li.T,  conlempseiis.  Qiicrar  cuni  Vareiia  et  Maiiilio  : 
iiam  Coiiielio  niliil  aiideo  liicere,  ciijns  lu  peiiculo  slnl- 
liis  es,  qiioniani  le  ab  eo  sapeie  dldici>sc  piotiteris.  Quin 
tu  urges  istaiii  occasionem  el  facuUaleni ,  qua  iiielior  mm- 
ipiam  repeiielm  !  Quod  seiiliis  de  illo  l'ieciano  jiirecon- 
siillo,  ego  te  ei  non  desino  ((immendarc  :  seiibileniiii  ipse 
niiln  te  sibi  gralias  ageie  del)ere.  De  eo  qiiid  sit,  cura,  ut 
eciaiii.  Ugo  veslras  Brilauiiiras  lileias  exspecto. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

A.  d.  ini.  Non.  Jun.,  quo  die  Roniam  veni,  aeeepi  tuas 
lileias,  dalas  Plaeentia  :  deinde  alleias  posliidie,  dalas 
I.aiide,  Nonis,  euni  Ca^saris  literis,  leCeitls  (imiii  oUicio, 
diligentia,  suavitale.  Siiiit  isia  quiilein  magna,  vel  polius 
maxima.  llabent  enim  vlin  niagnam  ail  gloiiam  et  ad  snm- 
maiii  digiiitaicm.  Sod  inibi  riede,  (piem  nosli,(pi(id  in 
islis  rébus  ego  |iiurjini  iesliiiio,  id  jam  babeo  :  le  scilieet 
prinium  laiii  inservienlem  coinmiiiii<ligiiitall  ;  deinde  Ca:- 
Kai'is  laulnm  in  me  amoiem  :  quem  onniibns  iis  lionori- 
l)us ,  quos  me  a  se  cxspcclarc  vull ,  anlepono.  I.ilcr.x  veio 


,  cjus  una  datas cnm  luis,  qiiaium  inilium  est,  quam  sua- 
i  vis  ei  tuus  advenliis  fuerit  et  leeordalio  veteiis  anioiis; 
'  deinde,  se  effectiirum,  ut  ego  in  medio  dolore  ac deside- 
rio  lui,  le,  (piuni  a  me  abesses,  polissimum  seeum  esse 
bTlaier  :  inciediliililcr  deleclarunt.  —  Quare  facis  tu  qui- 
deni  fraterne ,  qnod  me  liorlaiis ,  sed  melieicule  eurren- 
teni  nuiicquidcm,  ut  omnia  mea  sludia  in  istum  uniim 
confeiam.  Ego  vero  ardenli  quideni  studio  lioc  foilasse 
effieiam,  quod  sa^pe  vialoribus,  quiim  iiropeianl,  e\enil  : 
ut,  si  seiius,  quam  voluerunl,  forte  suriexerint;  piope- 
rando,  etiam  ritius,  quam  si  de  nocte  vigilassent,  perve- 
niant,  quo  vclipt  :  sic  ego ,  quoniam  in  isto  bouline  co- 
lendotam  indormivi  diu,  le  nielicrculc  sa-pe  excilaiite, 
cuisii  corrigam  tardilatem  liiui  equis,  tun;  veio  (qnonlani 
seribis  poenia  ah  eo  nostrum  piobari)  quadrigis  poeliii.-,. 
RIodo  niilii  date  liiilaïuiiam  «piam  pingam  colonbus  tiiis, 
peniciUo  meo.  Sed  qiild  ago?  Quod  inilii  lenipus ,  Roma- 
pra'sertini,  nt  isle  me  rogal,  manenti ,  varuuui  ostendi- 
tur?  Sed  videro.  portasse  eiilm,  ut  lit,  viiicet  liius  ami>r 
omues  diflicullates.  —  Tiebalium  qnod  ad  se  miserini, 
persalse  et  biimaniter  eliani  gralias  uiilii  agit.  Negat  enim 
in  lanla  miillltiKtlne  eorum,  qui  uua  essenl,  quemqnani 
fuisse,  qui  vadimonium  concipere  possel.  M.  Curlio  tii- 
bunalum  al)  eo  petivi ,  (nam  Domitius  se  derideri  putas- 
scl ,  si  csset  a  me  rogalus  :  boc  enim  est  ejuf  qiiolidiai  uni, 


jour  jusqu'à  plaisanter  en  plein  sénat  son  collègue 
Appius,qui  s'est,  dit-il,  rendu  près  de  César  pour 
lui  arracher  quelque  nomination  de  tribun.  Au 
surplus,  je  ne  demande  ((ue  pour  l'année  prochai- 
ne,et  Curtiusne  l'entend  pas  autrement. — Je  suis 
et  je  continuerai  d'être  dans  mes  relations  politi- 
ques, et  même  à  l'égard  de  mes  ennemis,  ce  que 
vous  jugez  bon  que  je  sois;  c'est-à-dire,  souple 
comme  unebeveu.— A  Rome,  voici  où  l'on  en  est. 

•  On  espère  les  comices,  mais  faiblement.  On  appré- 
hende une  dictature ,  mais  sans  y  croire  tout  à 
fait.  Au  forum,  inaction  complète,  symptôme  de 
décrépitude  plutôt  que  de  tranquillité.  Quant  à 
ma  position  dans  le  sénat,  on  m'y  écoute  avec 
complaisance.  Mais  je  ne  suis  pas  content  de  moi. 

'<■  Voilà  le  fruit  de  cette  guerre  fatale.  » 


144.  —  A  QUINTUS. 


Q.n,15.  (il"  part.)  Allons,  je  prendrai  une 
plume  mieux  taillée,  de  l'encre  plus  claire,  un 
papier  plus  lisse,  puisque  vous  n'avez  pu  lire, 
dites-vous ,  ma  dernière  lettre  ;  mais  n'en  cher- 
chez pas  si  loin  la  cause.  Il  n'y  avait  chez  moi 
préoccupation,  perturbation,  ni  colère  contre 
qui  que  ce  fût.  C'est  tout  simplement  que  j'écris 
avec  la  première  plume  venue,  bonne  ou  mau- 
vaise.— Attention ,  maintenant  ;  je  vais  répondre 
à  tout  ce  que  vous  avez  su  ,  eu  véritable  homme 
d'affaires ,  resserrer  dans  si  peu  de  mots.  Vous 
voulez  que,  sans  déguisement,  sans  réticence, 
sans  ménagements,  mais  avec  franchise  et  comme 
il  convient  à  un  frère ,  je  vous  dise  si  vous  devez , 
le  cas  se  présentant ,  accourirau premier  mot  ;  ou 
attendre  tranquillement  sur  les  lieux  jusqu'à  vo- 
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tre  libération.  Si  la  question  était  do  peu  d'im- 
portance, mon  cher  Quintus,  je  vous  laisserais 
libre,  tout  en  vous  donnant  mon  avis.  Mais  ici 
il  est  évident  qu'au  foud  vous  voulez  savoir  sous 
quel  aspect  se  présente  pour  moi  l'année  qui  ar- 
rive. Eh  bien  !  de  deux  choses  l'une,  ou  elle  sera 
paisible,  ou  elle  me  trouvera  vigoureusement  en- 
touré et  soutenu.  Chez  moi ,  au  forum ,  au  théâ- 
tre, je  reçois  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques. Je  crois  pouvoir  compter  sur  mes  propres 
ressources ,  et  je  suis  bien  avec  César  et  Pompée. 
Ce  sont  là  des  gages  de  sécurité.  Qu'il  éclate,  au 
surplus,  quelque  agression  insensée,  mes  pré- 
cautions sont  prises.  Voilà  ma  pensée,  ma  ma- 
nière de  voir;  j'y  ai  bien  réfléchi ,  et  je  vous  la 
dis  tout  entière.  C'est  avec  l'autorité  d'un  frère 
et  non  par  complaisance  pour  vous  que  je  vous 
défends  d'en  douter.  Certainement  si  je  ne  con- 
sultais que  notre  commun  plaisir,  je  voudrais 
vous  voir  arriver  à  l'époque  que  vous  aviez  fixée. 
Mais  je  pense  comme  aous  (  vos  intérêts  avant 
tout)  qu'il  vaut  mieux  attendre  cette  éventua- 
lité, et  ne  pas  aller  au-devant  de  vos  créanciers. 
Une  fois  hors  de  cet  embarras ,  si  nous  avons 
la  santé,  nul  ne  sera  plus  heureux  que  nous.  Avec 
des  goûts  comme  les  nôtres ,  ce  qui  nous  manque 
est  peu  de  chose,  et  il  est  facile  d'y  pourvoir.  Mais 
il  faut  se  bien  porter.  —  La  brigue  recommence 
plus  effrénée  que  jamais.  On  ne  vit  jamais  rien 
de  pareil.  Aux  ides  de  juin,  l'intérêt  de  l'argent 
est  monté  au  double;  c'est  l'effet  de  la  coalition 
deMemmius  et  de  Domitius contre  Scaurus.  Mes- 
salla  mollit.  Je  n'exagère  point  en  disant  qu'ils 
iront  jusqu'à  dépenser  dix  millions  de  sesterces. 


Home    iiiiii. 


se  ne  Iribumim  militum  quidem  facere  :  etiam  in  senatu 
hisit  .\ppium  collegani  propterea  isse  ad  Caesareni ,  ut  ali- 
qiiem  tribunalum  aiifenet  :  )  sed  in  altcnini  anniim.  U\  et 
Cuitius  ila  volebat,  —  Tu ,  queniadmodum  me  ceusos 
oportere  esse  in  re  publica  el  in  nostris  inimiciliis,  ita  et 
esse,  et  fore  auricula  inlimascito  moliioÈem.  —  Kes  Ro- 
man» se  sic  haliehant.  Erat  nonnnila  spes  comitioruni , 
sed  incerta  :  erat  aliqiia  suspicio  diclaturœ,  ne  ea  quidem 
cerla  :  summum  olium  Ibiense,  sed  senescenlis  magis 
civitatis  quani  acquiesceatis.  Senlentia  aulem  noslra  m 
senatu  ejusmodj ,  magis  ut  alii  nobis  assentiantur,  quam 
uosmct  ipsi.  Toia06'  ô  tXti[jlwv  u6).c[j.o;  éÇcpyàÇâTai. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Calamo  et  atramento  temperalo ,  charta  etiam  dentata 
res  agetar.  Sciibis  euini  te  nicas  literas  superiores  vix  lé- 
gère poluisse  :  in  quo  niliil  eorum,  mi  fiater,  fujt,  quœ 
pntas.  .\ei|ue  cnini  occupatiis  eram,  netfueperlurbatus,  nec 
iratus  alicui  :  sed  hoc  facio  sempcr  ut  quicunque  ealanms 
in  manus  mcas  vcncrit ,  eo  .sic  utar,  tanquara  bono.  — 
Verum  attende  nunc,  mi  optime  et  suavissime  fialer,  ad 
ea  dnm  rcstribo ,  quœ  tu  in  bac  eadem  bievi  epistola 
7rpav|j,ocT'.XM;  valdc  scripsisti.  Deqno  pelis,ut  ad  te,  nihjl 
occullans,  nibil  di.ssimulans,  niliil  libi  indulgcns,geimane 
l'ratcrneipie  rescribani ,  id  est ,  utium  voles  dixerini ,  ut  ad 


expediendum  te ,  si  causa  sit ,  commorere.  Si ,  mi  Quinte , 
pana  aliqua  res  esset,  in  qua  sciscitareie,  quid  velleni  : 
tamen ,  quum  libi  pei missuius  essem ,  ut  lacères ,  quod 
velles ,  ego  ipse ,  quid  vellem ,  ostendeiem.  In  bac  veio  re 
boc  profecto  quaîris,  cujusniodi  illuni  anuum,  qui  sequi- 
tur,  exspectem  :  plane  aut  Uanquilluni  nobis  aut  certe 
munilissimum  :  quod  quolidie  domus ,  quod  forum ,  quoc 
tlieatri  signilieationes  déclarant  :  neque  laborant,  quod 
mea  conscientia  copiarum  nostrarum,  quod  Caesaris ,  quod 
i'ompeii  gratiam  teneraus.  Hacc  me ,  ut  conlidam ,  faciunt. 
Sin  aliquis  erumpet  amentis  liominis  furor,  omnia  sunl  ad 
eum  frangendum  expedita.  Haec  ita  sentio,  judico,  ad 
te  explorate  scribo.  Dubitare  le ,  non  asseutatorie ,  sed  fra- 
terne  veto.  Quare  suavitalis  eqnidem  nosirœ  fruendîe 
causa  cuperem  le  ad  id  lempus  venire,  ([uod  dixeras  :  sed 
illud  malo  tamen,  quod  putas;  magis  illa,  etiam  magni 
c-eslimo  me,  àu.(pi),a?iav  illam  luam  el  exspectationem  de- 
bilorura  tuorum.  Illud  quidem  sic  liabeto,  nibil  nobis  ex- 
peditis,  si  valebimus,  fore  forUinatius.  Parva  sunt,  quSB 
désuni,  nostris  qnjdem  moribus  ,  et  ea  sunt  ad  explican- 
dum  expeditissima,  modo  valeanius.  —  Ambilns  redit 
immanis.  Nunquam  luit  par.  Idib.  Quint,  fienus  fuit  ZZ 
ex  Z  coitione  Memmii  ,  ([uani  cum  Domitio  habuit, 
Scaurum  ut  vinceret.  Messalla  llaccet.  Non  dico  OrEpêeXt- 
xw;  :  vel  HS  ccnlies  conslituunl  in  prirrogaliva  pronuu- 
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T.'indijnatiiin  est  au  coiiiI)le.  l.cs  prcHendanIs  au 
tribuiiat  ont  déposé  chacun  cinq  cent  mille  ses- 
terces entre  les  mains  de  Caton,  sVnjrageant  à 
tenir  pour  coupables  ceux  (|u'il  condanuiera.  Si, 
comme  on  Tcspère,  la  corruption  n'atteint  pas  les 
comices,  Caton  seul  y  aura  plus  fait  que  toutes 
les  lois  et  que  tous  les  juges  ensemble. 

é 

145.  —  A  ATTICUS.  Rome,  juillet. 

A. IV, 1.5.  Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  avez 
fait  pour  Eutyehide ,  ([ui  va  désormais  s'appeler 
Titus  Cécilius,  de  votre  ancien  prénom  et  de  vo- 
tre nouveau  nom;  c'est  ainsi  que  de  mou  nom 
joint  au  vôtre ,  on  a  composé  pour  Dionysius  ce- 
lui de  Marcus  Pomponius. Oui,ditesà  Eutyehide 
que  vos  bontés  pour  moi  u'ont  pas  été  tout  à  fait 
étrangères  à  votre  détermination,  et  que  la  sym- 
pathie qu'il  m'a  témoignée  dans  le  temps  de  mes 
malheurs ,  et  qui  m'est  bien  connue ,  n'a  pas  été 
perdue  pour  lui  dans  cette  circonstance.  Je  serai 
heureux  qu'il  le  sache.  —  Ce  voyage  d'Asie  était 
sans  doute  bien  indispensable?  car  vous  n'auriez 
pas  consenti,  je  pense,  sans  les  plus  puissants 
motifs ,  à  vous  séparer  si  longtemps  de  tout  ce 
qui  vous  est  cher ,  hommes  et  choses.  Au  surplus , 
c'est  à  la  promptitude  de  votre  retour  que  nous 
jugerons  de  vos  sentiments  et  de  votre  affection 
pour  les  vôtres.  Mais  je  redoute  pour  vous  les  sé- 
ductions du  rhéteur  Clodius  et  de  ce  savant 
homme  qui ,  dit-on ,  s'est  pris  tout  à  coup  de  pas- 
sion pour  le  grec, l'illustrePituanius. Allons,  soyez 
brave,  et  revenez -nous  à  l'époque  promise.  En 
revanche,  nous  vous  laisserons  jouir  d'eux  tout 
à  votre  aise  à  Rome,  s'ils  y  viennent  jamais  en 
cliaireten  os.  —  Vous  auriez  grand  plaisir,  di- 
les-vous,  à  recevoir  de  mes  nouvelles.  Je  vous 

tiare.  Rcs  anli't  invidia.  Trihiirikii  caiulidali  conipro- 
iTiiseniiil,  lis  (luinntMiis  iii  siii;;iili)S  apiid  M.  Catoneni 
(Icpnsilis,  ih'U'k;  ojiis  arliitialii,  ut,  qui  coiilia  fi'cissct, 
al)  co  coruloiiinaroUir.  Qn:c  (|niiloin  comitia  si  palnila 
fii'-riiil,  ul  iiiilantnr,  plus  iimis  Calo  fiicril,  (piaiii  iiiniifs 
loges  onincsipio  juilitcs. 

CICERO  ATTICO  S. 

Do  Knlyitii<le  gialimi;  ipii  vcterc  prronominp,  iiovo 
iiomiiic  T.  oril  Ca'cllius;  ut  est  i:\  me  cl  cn  in  jiiiiclus 
Dioiiysiiis,  M.  ronip(iiiiiis.  V.ilile  iiiHiorculc  luilii  gra- 
liiin,si  KiilNcliiilcs  liiaiii  i^if^a  me  iKMiovolcnliain  cogii"- 
sci't.,  l'tsiiani  illaiii  in  iiii'o  (iDlorc  (juiiitàOciav  iieipie  tiiin 
inilii  iiliscuiain,  no(|ni'  piisl  iiif^ratam  fuisse.  — lier  Asiati- 
cum  luuni  pulo  tilji  snscipieiiiliiiu  l'ui.sse.  Nuu<piani  enirn 
tu  sine  jusiissima  causa  lani  iiin^e  a  tôt  tnis  et  lioniluilms 
et  rclins  caiissimis  et  suavissiniis  abesse  volnissi-s.  Soil 
iMiuianilalcni  luam  amoroniipii^  in  hiiis  reililns  eelcrilas 
(loclaial)il.  .Si'd  vere(ir,  ne  lepore  te  suo  delincat  dintius 
ilielor  Clodius,  et  licinio  pprenidiliis,  ut  ainnt,  et  nuuc 
(piidem  dediins  Giaiis  literis  l'iluanius.  Sed  ,  si  vis  lionio 
esse,  reiipe  li\  ad  nos,  ad  ipiod  tempos  eonliiuiasli.  Cuui 
iliis  tami'U  ,  qooni  saivi  veueriiil ,  lîoma?  viveio  lieeliit.  •  ■ 
Avère  te  sciibis  aceipeie  aliiioid  a  me  liteiarum;  dedi,  ae 


ai  adressé  une  espèce  de  journal  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Mais  je  suppose  que  vous  serez  resté  fort 
peu  de  temps  en  Épire ,  et  qu'il  ne  vous  sera  point 
parvenu.  Les  lettres  queje  vous  écris  sont  telles 
que  je  ne  puis  guère  les  confier  qu'à  des  mains 
tout  à  fait  sûres.  —  Mais  il  est  temps  de  vous 
parler  des  affaires  de  Rome.  Le  3  des  nones  de 
juillet,  Sufénas  et  Caton  ont  été  absous;  Proei- 
lius  a  étécondamné.  Cela  prouve  tpie  notre  triple 
aréopage  ne  tient  aucun  compte  ni  de  la  brigue , 
ni  des  comices  et  de  l'interrègne,  ni  des  crimes 
d'État,  ni  de  la  république  elle-même.  Seulement 
il  ne  faut  pas  tuer  un  père  de  famille  dans  sa  mai- 
son ;  et  encore  vingt-deux  juges  ont-ils  été  d'avis 
d'absoudre  :  vingt-huit  seulement  ont  condamné. 
Dans  une  péroraison  vraiment  éloquente,  Pu- 
blius ,  qui  soutenait  l'accusation ,  a  ému  vivement 
les  juges.  Hortalus  a  été  ce  qu'il  est  toujours.  Moi, 
je  n'ai  pas  parlé.  Ma  fille,  qui  est  malade,  avait 
craint  une  boutade  de  ma  part  contre  Clo- 
dius. —  Ces  choses  terminées ,  les  habitants  de 
Réate  m'ont  emmené  dans  leur  Tempe,  pour  plai- 
der contre  ceux  d'Intéramue  devant  un  consul  et 
dix  commissaires.  Il  s'agit  d'un  passage  que  M. 
Curius  a  donné,  en  coupant  la  montagne,  aux 
eaux  du  lac  Vélinus,  lesquelles  se  déchargent 
ainsi  dans  le  Nar,  rendant  le  vallon  très-sec  et  lais- 
sant à  peine  un  peu  d'humidité  à  la  plaine  de 
Rosa.  J'ai  logé  chez  Axius;il  m'a  mené  aux 
Sept-Fontaines.  —  Je  suis  revenu  à  Rome  pour 
le  procès  de  Fontéius,  le  7  des  ides  de  juillet. 
J'allai  au  spectacle.  A  mon  entrée,  longs  et 
unanimes  applaudisseinents.  Mais  laissons  ce- 
la, ce  n'est  pas  à  moi  d'en  parler.  Antiphon  pa- 
rut. H  était  affranchi  avant  de  se  montrer.  En 
deux  mots,  pour  ne  pas  vous  faire  languir,  il  a 

multis  (piidein  de  relius ,  jJiiEpoXE-ycov  perscripta  omnia  : 
sed,  ul  conjieio,  ipioniani  milii  non  videris  in  Kpiro  diu 
fuisse,  redditas  lihi  non  arliilror.  Genus  auteni  mearuui, 
ad  le  qiiidem,  literannn  ejusuiodi  fere  e.st,  ut  non  lilieat 
cniiiuaui  darc,  ni.si  de  (pio  exploratnm  sit  lilii  euni  leil- 
dilurum.  —  Nunc  Rouianas  res  aciipe.  A.  d.  m.  Non. 
Quint.  Sufeuas  et  Cato  absoluti  :  l'iotilius  roudemuatns. 
K\  quo  intellectum  est  TpiçapîiontiYiToi;  aniUituin,  comi- 
tia, iutencgnum ,  majestateni ,  tolain  denique  rem  pnbli- 
cani  llocci  non  lacère.  Debciuus  patiern  l'amillas  domi  sua' 
occidere  uolle;ueqin'  lamen  id  i|isnin  ahiuide  :  uani  alisol- 
veruut  XMi,.  condeuniarunl  xxiix.  l'nldius  sane  discrio 
epilogo  criminans,  meules  judicum  moverat.  Hortalus  in 
ea  causa  fuit,  cujusmoili  solel.  Nos  M'ibuin  nulluni.  Vc- 
rila  est  eniui  pusilla,  ipia:  nunc  laboial,  ne  aniniuni  in 
l'ublio  olïenderem.  —  Mis  robns  aclis,  Healini  tue  ad  sua 
T£|ji7tri  duxerunt,  ut  a^ereni  causaui  contra  Interauuiales 
apud  consuleni  et  decem  legatos;  (|uod  lacus  Veliiius,  a 
M'.  Curio  emissns,  intcniso  monte,  in  Narcni  defluil  :  ex 
quo  est  illa  siccata ,  et  humida  tauK'U  modiee  Rosia.  Vixi 
cum  ;\xio.  Quin  etiam  nie  ad  Sepleoi  aqnas  duxit.  —  Redii 
Romani  l'oiileii  caii.sa  a.  d.  vu.  Idus  Quint.  Veiii  in  spc- 
claciibini;  ]>iiuiiiiu,  nia^no  et  a'qiiabili  plaiisii  :  sed  hoc 
ne  cuiaris;  t'go  inepliis,  qui  scilpseiiin  :  dciiide,  Anti 
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eu  la  palme.  Mais  vous  aurez  beau  dire ,  il  n'y  a 
pas  d'acteur  plus  avorton,  de  voi.\  plus  grêle, 
de....  Gardez  cela  pour  vous  cependant.  Dans 
Andromaque,  il  faut  le  dire,  il  est  plus  grand 
qu'Astyanax.  Mais  partout  ailleurs  on  ne  trouve- 
rait personne  ([ui  fût  de  taille  avec  lui.  Vous  vou- 
lez que  j(^  vous  parle  d'Arbuscula  ;  elle  a  été  char- 
mante. Jeu.x  magnifiques;  succès  complet.  La 
chasse  est  ajournée.  —  Suivez  moi  maintenant 
au  Champ  de  Mars.  Là  ,  la  brigue  est  active , 
à  telles  enseignes  qu'aux  ides  de  juillet,  l'intérêt 
est  monté  de  quatre  à  huit.  Eh!  me  direz- vous, 
je  n'en  suis  pas  facile.  L'honnête  homme!  le  bon 
citoyen  !  César  appuie  de  toutes  ses  forces  Mem- 
mius.  Les  consuls  portent  Domitius  avec  lui.  Quel 
a  été  le  prix  du  marché"?  c'est  ce  que  je  n'ose  con- 
lier  à  cette  lettre.  Pompée  ronge  son  frein ,  se 
plaint  tout  haut,  et  se  déclare  pour  Scaurus;  est- 
ce  du  bout  des  lèvres  ou  du  fond  du  cœur?  je 
ne  saurais  vous  le  dire.  Point  de  candidat  qui 
prime.  Nul  n'enchérissant,  les  droits  en  présence 
sont  de  niveau.  Messalla  faiblit.  Ce  n'est  pas  le 
cœur  ou  les  amis  qui  lui  manquent  ;  mais  la  coa- 
lition des  consuls  et  Pompée  l'entravent.  Ces  comi- 
ces-là ,  je  crois ,  seront  prorogés.  Les  prétendants 
au  tribunat  sont  convenus ,  sous  serment ,  de  sou- 
mettre leur  conduite  au  jugement  de  Caton.  Ils 
ont  déposé  chacun  cinq  cent  mille  sesterces  entre 
ses  mains.  Celui  qu'il  condamnera  perdra  la 
somme,  et  les  autres  se  la  partageront.  —  On  at- 
tend demain  les  élections.  Si  elles  ont  lieu  en  effet, 
et  si  le  messager  n'est  pas  parti ,  je  vous  en  don- 
nerai tout  le  détail  le  5  des  kalendes  d'août. 
Si ,  comme  on  s'en  flatte ,  l'argent  n'y  est  pour 
rien,  Caton  seul  aura  plus  fait  que  tous  les  ju- 


ges. —  Je  me  suis  chargé  de  la  cause  de  Messins. 
Appius  l'avait  placé  comme  lieutenant  près  de 
César;  mais  il  est  revenu  pour  répondre  à  la  som- 
mation de  Servilius,  qui  lui  enjoint  de  comparaî- 
tre. 11  a  pour  lui  les  tribus  Promptina,  Vélina, 
Mécia.  La  lutte  sera  vive.  Cependant  on  est  en 
mesure.  Je  me  mets  ensuite  à  la  disposition  de 
Domitius,  puis  de  Scaurus.  Mes  discours,  vous 
le  voyez,  vont  se  remplir  de  glorieux  noms;  peut- 
être  même  les  consuls  désignés  y  figureront-ils. 
Si  Scaurus  n'en  est  pas,  il  aura  bien  de  la  peine 
à  se  tirer  d'affaire.  —  Je  vois,  d'après  les  lettres 
de  mon  frère,  qu'il  doit  être  déjà  en  Bretagne. 
J'attends  avec  inquiétude  des  nouvelles  ultérieu- 
res. J'ai  déjà  gagné  de  savoir  que  César  m'aime , 
et  que  je  lui  plais.  J'en  ai  des  preuves  en  foule  et 
des  plus  positives.  Mes  compliments  à  Dionysius. 
Dites-lui  donc,  persuadez-le  donc  de  venir,  le 
plus  tôt  possible,  nous  donner  des  leçons  à  mon 
cher  Cicérou  et  à  moi. 

146.  —  A  TRÉBATIUS.      Rome,  août. 

F.VII,9.  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  sais  plus  ce 
que  vous  devenez.  Vous  ne  m'écrivez  point;  et 
voilà  deux  mois  que  je  ne  vous  ai  écrit  moi-même. 
Vous  n'êtes  pas  avec  mon  frère  Quintus ,  et  je  ne 
sais  ni  où  ui  par  qui  vous  écrire.  Dites-moi  donc 
ceque  vous  faites  et  ou  vous  comptez  passer  l'hi- 
ver. Je  voudrais  que  ce  fût  avec  César.  Dans  l'af- 
fliction où  il  se  ti-ouve ,  je  n'ose  lui  écrire  ;  mais 
j'ai  écrit  à  Balbus.  Songez  à  vos  intérêts.  Ne  re- 
venez pas  si  vite,  et  revenez  les  mains  pleines. 
Rien  ne  vous  presse ,  surtout  depuis  la  mort  de 
Battara.  Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil. 
Mandez-moi  seulement  le  parti  auquel  vous  vous 


lilionli  operam.  Is eral  ante  raanumissiis,  qnam  prodricltis. 
Ne  diulius  pcmlpas,  palmam  tiilit.  Seil  iiiliil  tam  piisilliim, 
niliil  tam  sine  voce,  iiihil  tam....  Verum  lia;c  tu  teciiin 
liabeto.  In  Amlinmaclia  tamen  major  fuit ,  qnam  Astya- 
iiax  ;  in  céleris  parem  liabuit  ncminem.  Quœris  nunc  de 
Arbuscula  :  vaido  placuit.  Ludi  magnitici  et  grati.  Venalio 
in  aliud  teœpus  dilata.  Sequere  nunc,  me  in  campum.  Ar- 
ilet  arabiUis;  <Tri|j.a  65  toi  êfs'o)  :  foenus  ex  triente  Ibid. 
Quint,  failnni  erat  bessibus.  Dices,  isluc  quidem  non 
moleste  l'ero.  0  virum  !  0  ci\ em  1  Memmium  Ca-saris  oinnos 
opes  conlirmanl.  Cnm  eo  Buniitinm  consoles  junxerunt; 
qna  pactione ,  epislola;  eommittere  non  audeo.  Pompeins 
tremit,  queritur,  Scauro  studet  :  sed  utrum  Ironie,  an 
meule,  ilnbilatnr.  'liSo/ri  in  nuUo  e.st  :  pecunia  omnium 
dignitalemex.'equat.  Messalla  languet  :  non  quo  autaninuis 
desit  aul  amici,  sed  coitio  consulum  el  Pompeius  obsunl. 
Ka  coniitia ,  pulo  fore,  ut  dueanlur.  Tribunicii  candidat! 
jurarnnt  se  arbilrio  Catunis  pelitmos.  Apud  eum  HS  quin- 
Sena  (li'posucrunl;  ut,  qui  a  Catone  damnalns  esset,  i<l 
perderet  et  compellloribus  lril)ueretur.  —  Haec  ego  piidie 
scril)etiam ,  ipiam  comitia  fore  putalianlur.  Sed  ad  le  v. 
Kal.  Sexl.  si  facta  prnnl,el  tabellarius  non  erit  profec  lus. 
Iota  coniilia  [ierscriham  :  qua;  si,  ul  pulantur,  gratuila 
(uerini,  plus  unus  Calo  potuerit  qiiam  omnes  quidem  ju- 


dices.  —  Messius  defendebalnr  a  nobis ,  e  legalione  revo- 
catus  ;  nam  eum  Cassari  legarat  Appius.  Servilius  cdixit, 
ut  adesset.  Trilius  babet  Promplinain,  Velinam,  llœciam. 
Pugiiatur  acriter  :  agitur  tamen  salis.  Deinde  me  expedio 
ad  Drusum,  inde  ad  Scaurum.  Paranlur  oralionibus  indi- 
ces gloriosi.  Foilasse  accèdent  etiani  consules  désignai!  : 
in  quibus  si  Scaurus  non  fuerit,  in  bec  judicio  valde  labo- 
rabil.  —  F.x  Quinti  fralris  lileris  suspicor,  jam  eum  esse 
in  Britannia.  Suspenso  animo  exspeclo ,  quid  agat.  Illud 
quidem  sumus  adepli ,  quod  mullis  et  magnis  indiciis  pos- 
sumus  jndicaie  nos  Ca-sari  et  carissimos  cl  jucundissimos 
esse.  Dionjsium  velim  salverejubeas,  et  eum  roges  el  bor- 
tere ,  ul  quam  primum  venial ,  ul  possit  Ciceronem  meum 
alque  eliani  me  ipsum  erudire. 

CICERO  TREBATIO. 

Janidiu  ignoro,  quid  agas  :  niliil  enim  scribis  :  neque 
ego  ad  te  bis  duobus  mensibus  sciipseram;  quod  eum 
Quinte  fratre  meo  non  eras,  quo  mlllerem  aul  cni  darem, 
nesciebam.  Cupio  scire  quid  agas  et  ubi  sis  biematurus. 
Equidem  velim  eum  Ca;sare,  sed  ad  eum  propter  ejus  [oc- 
cupafiones]  niliil  sum  ausus  scribere  :  ad  Balbum  tauicn 
scripsi.  Tu  libi  déesse  uoli.  Sfrius  potius  ad  nos,  dum 
plenior.  Quod  bue  properes,  uiliil  esl ,  praesertim  Battara 
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surez  arrijlf.  Vous  avez  un  ami  qu'on  appelle, 
je  crois,  Cn.  Octavius,  ou  peut-être  Cn.  Corné- 
lius, tsrand  homme  d'ailleurs,  et  de  la  plus 
haute  origine ,  un  fils  de  la  terre  enfin.  Ce  qui- 
dam ,  qui  sait  que  je  suis  votre  ami ,  ne  cesse  de 
m'invitera  souper.  Je  ne  me  s\us  pas  encore  rendu 
à  son  invitation ,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sen- 
sible. 


,/,-.  _  A  QUINTUS. 


Rome,  août. 


Q.II,1G.  Quand  mes  lettres  sont  de  la  main 
d'un  secrétaire ,  croyez  que  mes  occupations  sont 
grandes.  Quand  j'écris  moi-même,  c'est  que  j'ai 
un  peu  moins  à  faire.  Jamais,  par  exemple,  les 
travaux  judiciaires  ne  m'ont  serré  de  si  près  :  et 
cela,  dans  une  saison  accablante,  par  une  chaleur 
excessive.  Mais  puisque  vous  le  voulez,  je  me 
résigne  a  tout,  et  l'on  ne  me  reprochera  point  de 
trahir  votre  confiance  ou  votre  pensée.  Si  d'ail- 
leurs ma  tache  est  pénible,  il  y  a  de  l'hon- 
neur et'de  la  considération  à  la  poursuivre.  Ainsi, 
pour  entrer  dans  vos  vues,  non- seulement  j'ai 
soin  de  n'indisposer  personne,  mais  je  m'attache 
encore  à  me  concilier  ceux  mêmes  pour  qui  c'est 
un  chagrin  de  me  voir  en  si  bonne  harmonie  avec 
César.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  point  pris  de  parti, 
ou  qui  penchent  vers  le  nôtre,  je  veux  tout  à  fait 
gagner  leur  cœur.  Le  sénat,  durant  plusieurs 
jours,  a  retenti  des  plus  violentes  sorties  contre 
la  brigue.  Elles  s'adressaient  aux  candidats  con- 
sulaires qui  sont  allés  en  ce  genre  A  des  excès 
vraiment  intolérables.  Je  me  suis  absenté,  bien 
décidé  à  ne  nie  mêler  qu'à  bonnes  enseignes  du 
soin  de  guérir  la  république.  Aujourd'hui  même , 

moi-tiio.  Sed  tibi  consilinm  non  decst.  Quid  conslitneiis, 
fupio  scire.—  Cn.  Octavius  est,  an  Cn.  Cornélius  quidam, 
luus  faniiliaiis,  snnimo  génère  nalus,  lerrotlilius  :  is  me, 
ipiia  s(it  Innm  raniiliiu-eni  esse,  creliro  ad  cœnani  invitai. 
Adliuc  non  poluit  perducere  :  sed  niihi  tanien  gratum 
est. 

MARCCS  Q.  FRATRI  S. 

Qunni  a  nie  lileras  lilirarii  manu  aeccperis,  ne  panl- 
luni  nieotii  lialiuisse  judiiato  :  quuni  aulem  mea,  paul- 
lum.  Sic  enini  lial)elo,  nunqnani  me  a  causis  et  judiciis 
districtiorem  ruis.se ,  atqne  id  anni  teinpoi  e  gravis,simo  et 
oalorilius  maximis.  Sed  lia'C,  qnoniani  tu  ita  pracsiribis, 
ferend;i  sunt;  neque  committendum,  ut  aul  !»i)ei  aut  co- 
gitationi  V(\slne  e;;n  videar  dcliiisse  :  pra'serliin  quum, 
tiunet>i  il)  dit'licilius  fuerit,  lamon  ex  lioc  lalinre  m.iguain 
gratiam  uiaguamquc  disuilaleni  siui  ccilleilurus.  Itaque, 
nt  tilii  plaiel,  dannis  opeiain,  ne  cujus  aiiiimini  oflenda- 
inns  atque  ut  eli.uu  ali  iis  ipsis,  qni  nos  cnm  Ca'sare  lani 
conjunctos  ddleut,  ddigamur  ;  ah  a-quis  vero  ant  etiam  a 
propensisin  liane  partcm  veliemenler  et  coianun- et  amc- 
mur.  —  De  andiilu  (puun  airocissime  ageretur  insenalu 
niullos  dies ,  <piod  ita  eriuit  prngressi e^andidati  eonsidares, 
ni  uonessel  fi'rendinn  :  in  senatu  non  fui.  Stalui  ad  nnllam 
medicinani  rei  publica;  sine  magno praesidio  atcedeie.  Quo 


Drusus,  accusé  de  prévarication ,  vient  d'être 
absous,  à  quatre  voix  de  majorité  ,  par  les  tri- 
buns du  trésor.  Le  sénat  et  les  chevaliers  l'avaient 
condamné.  Je  plaiderai  cet  après-midi  pour  Va- 
tinius.  La  cause  n'est  pas  diflicile.  Les  comices 
sont  rejetesau  mois  de  septembre.  Le  procès  de 
Seaurus  va  s'ouvrir.  Je  ne  lui  ferai  pas  défaut.  Je 
vois  bien  que  vous  avez  fort  gaiement  joué  votre 
rôle  dans  cette  scène  de  parasites  à  la  Sophocle  : 
mais  ne  comptez  pas  sur  mon  suffrage.  —  Je  finis 
par  où  j'aurais  dû  commencer.  Quel  plaisir  m'ont 
faitvoslettressurlaBretagne!  J'avais  peur  de  cet 
Océan  ;  j'avais  peur  de  ces  côtes.  Ce  n'est  pas  que 
tout  soit  dit  encore  ;  mais  il  me  reste  maintenant 
plus  à  espérer  qu'a  craindre,  et ,  pour  être  sou- 
vent impatient,  mon  cœur  du  moins  ne  sera 
plus  rempli  d'alarmes.  Le  beau  sujet  que  vous 
avez  là  à  traiter!  Cet  aspect  de  la  contrée,  cette 
condition  des  lieux  et  des  choses!  ces  mœurs  lo- 
cales !  ces  peuplades  !  ces  faits  d'armes  !  et  ce  gé- 
néral par-dessus  tout  !  Je  vous  promets  volontiers 
mon  aide  tant  qu'il  vous  plaira.  Vous  aurez  aussi 
les  vers  que  vous  me  demandez ,  puisque  vous 
voulez  que  je  porte  des  chouettes  à  Athènes.  — 
Mais  à  propos,  je  croisque  vous  me  cachez  quelque 
chose.  Que  pense  César  de  mon  poème ,  je  vous 
prie?  Il  m'a  déjà  écrit  qu'il  avait  lu  le  premier 
livre  et  qu'il  n'avait  rien  vu  même  en  grec  qui  lui 
plût  davantage.  Le  reste,  jusqu'à  certain  passage, 
est  plus  négligé  :  c'est  son  expression.  Dites-moi 
ce  qui  lui  déplaît,  le  fonds  ou  la  forme,  et  ne 
craignez  rien  de  la  franchise.  Mon  affection  pour 
vous  n'eu  diminuera  point  de  l'épaisseur  d'un 
cheveu.  Allons ,  parlez  en  ami  du  vrai  et  en  frère. 

die  lia^c  scripsi,  Drusus  eiat  de  pranaiicntioiie  a  tri- 
bunis  l'cradis  absolutus,in  snnima,  qualliior  senlaitiis, 
quum  senalores  et  équités  damnassent.  ICgo  eodem  die  post 
meridieni  Valinium  eram  defensurns.  i:a  res  faciiis  est. 
Coniitia  in  menseni  Sept,  rejeela  sunt.  Srauri  judicium 
.statim  exercebitur  :  cui  nos  non  deerimus.  ïuvôîîttïouç 
ïoçoxXjou;,  ipianquam  a  te  actani  (nbellani  video  e.sse 
festive,  nullo  modo  probavi.  -  V  enio  nunc  ad  id  ,  quod 
nescio  an  prinium  esse  debuerit.  O  jucundas  niilii  tuas  de 
Biilannia  li|j;ras!  TimeJiam  Ooeaiunn,  limeliam  lilus  in- 
sul.e.  Iteliqua  non  equidem  eontemno,  sed  plus  liabent 
lamen  spei,  (|uani  timoris,  magisque  sum  sollieitus  cx- 
spectatione  ea,  i|uam  metu.  Te  vero  ÛTtoOïdiv  seriiiendi 
egrcgiam  liabere  video.  Quos  tu  silus,  quas  nalnras  re- 
rnm  et  locorum,  quos  mores,  quas  gentes,  quas  pugnas, 
(piem  veio  ipsuni  inq)eialorem  tiabesl  Kgo  te  Ubenler,  ut 
rogas,  quibus  rébus  vis,  adjnvalio,  et  tilii  \ersus,  ipios 
rogas,  ylaûx'  eî;  "AOi-va;  mittam.  —  Sed  lieus  In  ,  celari 
videur  a  te.  Quomodonam ,  mi  fraler,  de  nustris  versibus 
Cresar?  Nam  primum  llbrum  se  legisse  scripsit  ad  me 
ante  ;  et  prima  sic,  ut  neget  se  ne  Gra>ca  quidem  meliora 
legisse.  Reliqua  ad  quemdam  locum  faOu|i6T£pa.  Hoc  enini 
ntilnr  verlm.  Die  mibi  verum ,  num  aul  res  cum  aut  x«- 
(/ixT-^.p  non  détectât ?Mbil  est,  quod  vereare.  lîgo  enini  ne 
pilo  ipiidem  minus  te  amabo.  Hac  de  rc  çiXaXiiOu?  et,  ut 
soles,  scribe  fratejiie. 
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1^18.  -  A  TRÉBATILIS. 


Kdiiic  ,  août. 


F. Vil, 10.  Je  lis  votre  lettre,  et  je  vois  que 
(ous  passez  pour  un  U-es- grand  jurisconsulte  aux 
\  tux  de  César.  Appiaudissez-vous  d'être  dans  un 
p:iys  où  l'on  vous  tient  pour  savoir  quelque  chose. 
Que  n'êtes- vous  allé  aussi  en  Bretagne  !  On  eût 
l'ait  le  tour  de  cette  grande  île  avant  de  trouver 
un  plus  habile  que  vous.  Je  vous  dirai  toutefois 
laissez-moi  rire  un  peu,  îi  votre  exemple)  que  je 
Miis  tant  soit  peu  jaloux  de  vous  voir  appelé  si 
souvent  chez  un  homme  dont  personne  ne  peut 
approcher,  tant  il  est  occupé,  non  pas  certes  tant 
il  est  lier.  —  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  ne  me 
donner  aucun  détail'?  vous  savez, par  Hercule, 
que  vos  affaires  me  touchent  autant  que  si  elles 
m'étaient  pereonuelles.  J'ai  bien  peur  quevous ne 
geliez  dans  vos  ciuarticrs  d'hiver  :  mettez  double 
hûclie  au  foyer  ;  ainsi  pensent  Mucius  et  Mani- 
lius  ;  d'autant  que  votre  garde-robe  est  assez  lé- 
gère. D'un  autre  côté  pourtant,  on  dit  qu'il  fait 
lissez  chaud  maintenant  là  ou  vous  êtes  ;  et  je 
me  suis  mis  à  trembler  pour  vous  à  cette  nou- 
\el  le.  Heu  reusement ,  vous  êtes  moins  aventureux 
;i  la  guerre  qu'au  barreau,  nageur  passionné  à  qui 
l'eau  salée  fait  peur,  vous  qui  avez  si  peu  d'amour 
poiu-  les  chars  bretons,  et  qu'on  ne  pouvait  ici 
arracher  aux  andabates.  Mais  trêve  de  raillerie. 
—  Vous  savez  très-pertinemment  en  quels  ter- 
mes j'ai  écrit  à  César  :  combien  de  fois,  moi  seul  je 
le  sais.  J'avais  à  la  fin  mis  un  temps  d'arrêt  pour 
ne  pas  paraître  doutei-  des  bonnes  dispositions 
du  plus  généreux  et  du  plus  affectueux  des  hom- 
mes. Cependant  il  m'a  paru  bon  de  glisser  un 
souvenir  dans  ma  dernière  lettre.  Dites-moi  ce 

M.  aCERO  s.  D.  TREBATIO. 

Legi  tiias  lilcias  :  c\  qnibus  intellexi  le  Coesari  iiostro 
valde  jureconsiiltiim  viilcri.  Est  qnod  gaiulpas  te  in  ista 
loca  veuisse,  ulii  aliquid  sapeie  viderere.  Quod  si  in  ISii- 
tannia4ii  qiioqiKî  prol'eclus  osses,  profecto  nenio  in  illa 
lanta  insuia  pciitlor  te  Ciii.ssot.  Yerumtanien  (lideanuis 
Ilcet  :  snm  enim  a  te  invilalus ;)  siibinvideo  tibi,  ullio  [te] 
cliam  aicessitiini  ab  eo,  ad  qiiem  céleri,  non  propter  sii- 
peibiam  ejiis,  sed  iirnjiter  oicnpationem  adspiiaie  non 
possiuil.  —  Sed  tu  in  ista  epislola  nildl  niilii  scripsisli  de 
luis  relius  :  qua>  niebereule  niibi  non  niinori  cura;  sunt, 
qnam  me<T.  Valde  metno,  ne  frisear,  in  bibernis  :  quam- 
obiem  camino  bicnlento  utendnm  censeo;  idem  IMucio  et 
Manilio  placebal  :  prs'sertiin  qui  sagis  non  abundares. 
Qn-inquani  vos  nunc  istic  satis  calere  audio  :  quo  qnidein 
imnlio  valde  nieliercub;  de  le  tiniueiam.  Sed  lu  in  le  inib 
lari  multoes  caullor,  quam  in  advocationdius  ;  qui  neque 
in  Oeano  rntare  volueiis,  sludiosissimus  bomo  nalandi; 
neque  spéciale  essedarios,  qnem  antea  ne  andabatam  qui- 
(lem  defiaudaie  polcramus.  Sed  jam  satis  jocati  sunius. 
—  Ego  de  te  a<i  Caesarem  quam  ddigenter  scripseiim ,  tute 
scis;  quajn  sa'pe,  ego.  Sed  meliercule  jam  intermiseram , 
ne  videier  liberalissinii  boniinis  meique  amantissinii  vo- 
luntati  erga  nie  diVIidere.  Sed  lamen  iis  lileris,  cpias  pro- 
■«iine  dcdi,  pulavi  esse  bominein  rommonniduni.  Id  l'eci. 


que  ce  mot  aura  produit  et  parlez-moi  en  même 
temps  de  votre  position  et  de  vos  projets.  Je  désire 
connaître  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  espé- 
rez et  combien  de  temps  doivent  durer,  d'après 
vos  calculs,  votre  absence  et  notre  séparation. 
Croyez,  je  vous  prie,  que  ma  seule  consolation 
de  ne  pas  vous  avoir  ici ,  est  de  penser  que  votre 
intérêt  l'exige.  S'il  en  était  autrement ,  ce  serait 
une  folie  sans  pareille  à  nous  deux ,  à  moi  de  ne 
pas  vous  rappeler  vite  à  Rome ,  à  vous  de  ne  pas 
prendre  des  ailes  pour  y  arriver.  Je  fais,  parbleu, 
plus  de  cas  d'une  causerie  badine  ou  sérieuse 
avec  vous  que  de  tous  les  peuples  étrangers  en- 
semble, et  même  de  nos  frères  les  Éduens.  Met- 
tez-moi donc  bien  vite  au  courant  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  —  «  Faut -il  vous  aider  de  mes  con- 
«  solations,  de  mes  conseils  ou  de  ma  bourse? 

149.  —  A  QUINTUS.     Rome,  fin  dcscplembre. 

Q.ni,l.  Après  ces  chaleurs  excessives,  les  plus 
fortes  dont  j'aie  gardé  le  souvenir,  je  suis  venu 
avec  délices  me  refaire  aux  eaux  d'Arpinum.  J'y 
ai  passé  le  temps  des  jeux,  en  recommandant  à 
Philotime  les  gens  de  ma  tribu.  J'étais  le  3  des 
idesdeseptembreà  Arcanum,  où  j'ai  trouvé  Mes- 
sidiuset  Philoxène.  J'ai  \u  l'eau  qu'ils  ont  ame- 
née du  voisinage  couler  assez  bien  pour  l'extrême 
sécheresse,  et  ils  se  flattaient  d'en  augmenter  le 
volume.  Hérus  est  bien.  A  la  villa  Manilienne, 
j'ai  trouvé  Diphilus  qui,  en  fait  de  lenteur,  a 
trouvé  le  moyen  de  se  surpasser  lui-même.  Ce- 
pendant ,  il  ne  lui  reste  à  terminer  que  les  bains , 
la  terrasse  et  la  volière.  Je  suis  enchanté  de  cette 
maison.  Le  portique  dallé  est  tout  à  fait  gran- 
diose. L'effet  m'en  a  frappé  aujourd'hui,  qu'il 

Quid  profecerim ,  facias  me  velim  certiorem ,  et  simul  de 
tolo  statu  tuo  consiliisque  omnibus.  Scire  enlm  cnpio, 
quid  agas ,  q'uid  exspectes ,  quam  longum  istnm  tunm  ilis- 
cessum  a  nobis  fulurum  putes.  Sic  enim  tibi  persiiadeas 
velim,  unum  niiln  esse  solatium,  quare  facilius  possini 
pâli  te  esse  sine  nobis,  si  libi  esse  id  enioluniento  sciam  : 
sin  autem  id  non  est,  nibil  duobns  nobis  est  stultius  :  me, 
qui  Sx.  non  lîomam  attiabam;  te,  qui  non  hue  advoles. 
Una  meliercule  nostia  vel  seveia  vel  jocosa  congressio 
pluris  erit,  quam  non  modo  liostes ,  sed  etiani  fraties  nos- 
tri  /Edui.  Quare  omnibus  de  rébus  tac  ut  quam  primum 
sciam  : 

Aut  consolando,  aut  consilio,  aut  re  juvero. 

MARCUS  Q.  FRATRl  S. 

Ego  ex  magnis  caloiibus  (non  enim  nieminimus  ma- 
jores) in  Arpinati  summa  cum  amo'nilale  lluniiiiis  nie  re- 
feci  ludoium  dicbus,  Pbilolinio  triliulibus  conimendatis. 
In  Arcano  a.  d.  ini.  Idus  Sept.  fui.  ll)i  IMessidimii  cuni 
Pliiloxeno  ,  aqnamque,  qnam  ii  duc.el)ant  non  longe  a  villa, 
belle  sane  fluentem  vidi,  prcesertim  maxima  siccitate  : 
uberioremqne  aliquanto  sese  collectuios  esse  dicebant. 
Apnd  llerum  recte  erat.  In  Maniliano  offendi  Dipbilnm 
Dipliilolardiorem.  Sedtamen  nibil  ei  restabat  pra'Ier  bal- 
nearia  et  ambulationem  etaviarium.  Villa  niilii  valde  pla- 
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est  enticrenient  démasciué  et  que  les  colonnes 
sont  taillées.  Il  ne  reste  plus  (et  je  m'en  charge) 
qu'a  bien  choisir  le  stuc.  Les  dalles  t'ont  déjà  très- 
Lien.  Quelques  voûtes  m'ont  paru  demander  des 
changements  que  j'ai  inditjues.    L'endroit   du 
portique  où  vous  voudriez,  disent-ils,  un  petit 
vestibule,  est  mieu\  comme  il   est.   L'espace 
manque.  Cette   disposition  d'ailleurs  n'est  d'u- 
sa-e  que  daus  les  édilices  où  \m  grand  vesti- 
bule peut  trouver  place;  et  il  n'en  serait  plus  resté 
pour  les  chambres  à  coucher,  et  leurs  dégage- 
ments, au  lieu  que  maintenant  on  a  une  voûte 
d'un  bon  effet  et  l'avantage  de  pouvoir  y  prendre 
le  frais  l'été.  Si  vous  persistez  cependant ,  en- 
voyez un  nouvel  ordre.  Autre  changement.  Le 
fourueau  des  bains  était  disposé  de  manière  que 
le  tuyau  qui  conduit  la  chaleur  passait  précisé- 
ment sous  les  chambres  à  coucher.  Je  l'ai  fait 
avancer  vers  l'un  des  angles  de  l'apodytère  (ves- 
tiaire). J'ai  fait  approuver  l'arrangement  de  la 
grande  chambre  à  coucher  et  de  celle  d'en  haut 
pour  l'hiver.  Elles  sont  spacieuses  et  communi- 
quent à  la  terrasse  du  côté  le  plus  voisin  des 
bains.  Les  colonnes  n'étaient  ni  droites  ni  ali- 
gnées; Diphile  prendra  la  peine  de  les  replacer. 
Peut-être ,  un  jour,  saura-t-il  se  servir  du  plomb 
et  du  cordeau ,  mais  j'espère  que  d'ici  à  quelques 
mois  sa  besogne  sera  finie,  car  j'avais  avec  moi 
Césius  qui  saura  bien  le  presser.  —  De  là  je  me 
suis  rendu  directement  par  la  voie  Vitulaire  à  la 
terre  que  j'ai  achetée  pour  vous   de  Fufidius 
un  million  de  sesterces,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
écrit  dernièrement  d'Arpinum.  Nulle  part,  je  n'ai 
vu  de  plus  beaux  ombrages.  De  l'eau  vive  par- 


tout, et  ù  pleines  sources,  au  point  que  Césius 
estime  que  vous  y  trouverez  l'arrosement  de  cin- 
quante arpents  de  prés.  Ce  que  je  puis  affirmer, 
par  ce  que  je  m'y  entends  mieux,  c'est  que  ce  sera 
une  délicieuse  habitation  ,  lorsque  vous  y  aurez 
ajouté  un  vivier,  des  jets  d'eau ,  une  palestre  et 
quelques  masses  de  verdure.  On  m'a  dit  que  vous 
vouliez  conserver  la  terre  de  Bovilles  ;  c'est  à  vous 
de  vous  consulter  là-dessus.  Caivus  prétend  que, 
même  en  nous  réservant  la  prise  d'eau ,  consti- 
tuée en  servitude,  nous  pourrions  encore  à  la 
vente  en  retirer  le  prix  d'achat.  J'avais  Messi- 
dius  avec  moi.  Il  m'a  dit  être  convenu  avec  vous 
de  trois  écus  le  pied,  et  la  superficie  est  de  qua- 
tre mille  pas,  suivant  sa  mesure.  Je  crois  qu'il  y 
a  davantage.  Mais  à  coup  sur  on  ne  peut  mieux 
employer  son  argent.  J'avais  fait  appeler  Chilon 
de  Yénafre;  mais  le  mémejour,  quatre  de  ses  ca- 
marades ou  élèves  y  ont  été  ensevelis  sous  un  ébou- 
lement.  —  Le  jour  des  ides  de  septembre,  j'étais  à 
Latérium.  J'ai  inspecté  la  route.  Elle  m'a  paru  si 
belle  qu'on  la  prendrait  pour  une  voie  publique,  ex- 
cepté un  espace  de  cent  cinquante  pas  à  partir  du 
petit  pont  voisin  de  la  maison  de  Furiua,  du  côté 
de  Satricum,  quej'ai  mesuré  moi-mêmeetoù  on  a 
mis  de  la  poussière  au  lieu  de  gravier;  il  faut  que 
cela  soit  changé.  La  pente  est  aussi  très-forte. 
Néanmoins  j'ai  compris  que  c'était  une  nécessité, 
puisque  vous  n'aviez  pas  voulu  que  le  tracé  passiit 
sur  le  terrain  de  Locusta ,  ni  sur  celui  de  Varron , 
Véluinus  a  déjà  disposé  le  sien  ;  celui  de  Locusta 
n'est  pas  même  remué.  Mais  je  le  verrai  à  Rome , 
et  j'espère  piquer  son  amour-propre.  Je  parlerai 
en  même  temps  à  Taurus  pour  cette  concession 


riiit,pr<)|itcicaqno(lsummamdiRnil!itempavimentalapor- 
tiens  liabebat  :  (luod  inilii  nuiic  iloiiiquiî  apparuit,  postea- 
(|iiani  otipsa  tola  palet,  etcoliininiopolil.ie  siint.  Totum  in 
co  est,  ((pidil  niilii  erilcuia!)  lectoriuni  ni  concinnnmsit 
Pavimcnta  rcclo  l'u.'ri  vicleljantni'.  Caméras  cpiasdani  non 
probavi  nnilaiii|ne  jiissi.  Quo  lue»  iii  portion  scribwe 
aiunt  utatriolnrn  liât,  niibi,  nt  osl,  magis  placebat.  Neque 
enim  salis  loci  vidcbaUir  esse  ati  iolo  :  neque  feie  solel  nisi 
iniis.'cdificiislieii,  in qnibnsesl atrium  niajus  ;necbabere 
polcrat  adjnncla  cubiculaet  ejusniodi  meinbra.  Nnnc  hivc 
vel  boneslale  lestudinis  vakle  boni  a^stivi  locnm  ol)tinel>it. 
Tu  lamen  si  alilor  sentis  ,  rf^scrilie  ipiam  prinniru.  In  l)al- 
neariis  assa  in  allcnnn  apodylerii  angnium  promovi,  pro- 
plereaquodilacranl  posila,  ni  eorum  vaporariuni,  [ex  (|uo 
ij^nis  erunqiit,]  essel  snbjeelnni  eidiienlis.  Suligrande  eu- 
bicnlum  aub'ni  et  hibcinuni  altnni  valde  probavi,  quod  el 
anipla  crant  cl  loco  posila,  andiulationis  unolalere,  ce, 
quod  est  pioximnm  balneariis.  Colnmnas  neque  rectos  ne- 
que  crei;i»nc  Dipirdiis  ccdiocaïal.  Eas  sdlicet  deniclielnr. 
Aliquando  perpendienlo  el  linca  discet  nli.  Onnjino  spero 
paucis  niensibns  opus  Dipbili  perfertinii  fore.  Curai  enim 
dibgentissimc  Ca'sins  qui  luni  mecum  luit.  —  E\  co 
loco  recta  Vitnlaria  via  prol'ecli  .snnnis  in  l'nlidianuin 
funduin,  quem  tibi  pidximis  nmiliis  Arpini  de  l'ulidio 
ILS  ucciaja.   emeramus.   Kyo  locum   a'statc  unibrosio- 


rcm  vidi  nnnquam;  perniultis  locisaquani  pioflnenlcm , 
cl  eam  uboi eui.  Qiiid  qu.icris?  Jugera  L.  prali  Ca'siiis  irii- 
Salurum  facile  te arbitraliatur.  Eqnidem  lioe,  quod  nieMus 
inlellii;o,  afiirmo  ,  niirilica  suavilatc  le  villam  babituinni, 
piscina  et  salientibusaddilis,  pala^stra  et  silva  viridieala. 
Funduni  audio  te  luinc  Bovillanum  velle  retinere.  Oe  eo 
quid  videalur,  ipscconslilnes.Calvns  aiebat.aquadenipta, 
Plejusaqua'jnreronstituto,ct  serviintefundoiili  imposita, 
lainen  nos  prelium  scrvare  posse,  si  vendere  vellenuis. 
Messidiuin  inocuni  liabui.  Is  se  lernis  nummis  in  pedeni 
b^cum  transei;isse  dioebal  :  esse  auteni  niensuin  pedibus 
aiel>al  passum  uu:a.  Mibi  plus  visnin  est.  Sed  pra\slabo 
sumplum  nusquam  uielins  posse  poni.  Clnlonem  arce.ssie- 
lam  Venafro.  Sed  eo  ipso  ilie  qualluor  ejus  oonservos  et 
discipulos  Venabi  cuuicnlus  oppresserai.  —  Idilius  Sept, 
in  Laterio  fui.  Viam  pcispexi,  quse  mibi  ita  placuit,  ut 
opus  pnl>li<'nni  videretur  esse,  prcieler  r.i,  passus.  Sum enim 
ipse  merisus  ati  eo  pontie.ulo,  qui  csl  ad  Kurinai,  Satri- 
cum versus.  Eo  loco  pulvis,  non  glarea  injecta  est  :  el  nin- 
tabilur, et ea  viœ  pais  valde  acclivis  est.  Sed  inlellexi  aliter 
duci  non  potuisse,  praeserlim  quum  In  neque  per  Locusiie 
neqne  per  VarronLs  vclles  dncerc.  V'eluinus  ante  suuni  fnn- 
dnni  prope  munierat.  Locusta  non  altij^erat  :  (pieni  ego 
RouKT  aggrediar  et,  ut  arbitror,  commovebo,  et  sinnil  M. 
Taurum,  qneni  tibi  audio  promisissc,  qui  nuiic  Roma^ 
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d'une  conduite  d'eau  sur  sa  propriété.— J'ai  témoi- 
•iut  ma  satisfaction  à  votre  fermier  Nicéphore,  et 
je  lui  ai  demandé  quels  ordres  il  avait  reçus  de 
NOUS  touchant  le  pavillon  dcLatérium.  Il  m'a  ré- 
pondu qu'il  l'avaitsoumissionné  pour  seize  cents 
sesterces,  mais  que  vous  aviez  fait  de  nombreuses 
additions  au  devis,  sans  ajouter  au  prix  de  l'œu- 
vre; et  qu'il  y  avait  renoncé.  Moi,  j'approuve  très- 
fort  les  additions  au  projet  ;  et  quoique  cette  mai- 
son ,  dans  son  état  de  simplicité  stoïque,  semble 
faire  le  procès  aux  extravagances  des  autres,  ces 
additions  la  rendront  charmante.  J'ai  fait  compli- 
ment à  votre  jardinier  décorateur,  qui  a  si  bien 
tout  tapissé  de  lierre  depuis  le  soubassement  du 
corps  de  logisjusqu'à  l'entre-colonnement  de  la 
terrasse,  que  tous  ces  pei'somiages  à  manteaux 
send)lcnt  n'être  là  que  pour  l'aider  dans  cette  opé- 
ration comme  autant  de  vendeurs  de  lierre.  L'a- 
podytcre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  frais  avec  sa 
garniture  de  mousse. — Voilà  pour  la  campagne, 
l'hilotime  et  Cinciusse  chargent  de  soigner  nos 
embellissements  de  la  ville.  Mais  je  ne  laisse  pas 
que  d'y  a\oir  l'œil,  et  je  le  puis  facilement.  Soyez 
(.loue  sans  inquiétude  à  cet  égard.  Je  comprends  à 
merveille  votre  sollicitude  pour  votre  Cicéron. 
Mais,  à  votre  tour,  permettez-moi  de  vousdire  que 
NOUS  ne  l'aimez  pas  plus  que  je  ne  l'aime  moi-mê- 
me. Et  plût  au  ciel  qu'il  eût  été  avec  moi,  comme  il 
le  desirait  et  moi  aussi,  pendant  le  temps  que  j'ai 
passe  a  Arpinum  !  Vous  pouvez  écrire  à  Pompouia 
qu'il  ne  tient  qu'a  elle  de  me  tenir  compagnie  dans 
mesexcursions  et  d'amener  sou  fils  avec  elle.  Mais 
s'il  s'amuse  à  no  rien  faire,  je  ferai  tapage.  A 
Rome ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer.  Vous  sa- 
vez que  j'offrais  mes  soins  gratuitement.  Que 


sera-ce  quand  vous  y  metlez  un  tel  prix?  —  Par- 
lons de  vos  lettres.  Elles  afiluaient  pendant  mon 
séjour  à  Arpinum.  J'en  ai  reçu  trois  le  même 
jour,  écrites  en  apparence  sous  même  date.  L'une 
d'elles  était  assez  longue  et  contenait  cette  re- 
marque, que  César  avait  reçu  de  moi,  en. même 
temps  que  vous ,  une  lettre  d'une  date  plus  ré- 
cente que  celle  qui  vous  était  adressée.  Cela  vient 
d'Oppius,  et  souvent  malgré  lui.  Il  fixe  tel  jour 
pour  l'envoi  d'un  courrier.  Je  lui  remets  mes  let- 
tres, mais  un  empêchement  survient,  et  le  dé- 
part ne  peut  avoir  lieu  que  plus  tard.  Or,  une 
fois  dessaisi  de  mes  lettres,  je  ne  songe  plus  à 
en  changer  la  date.  —  Vous  me  parlez  de  l'ex- 
trême affection  que  César  a  pour  moi.  Travail- 
lons tous  deux,  vous  à  l'entretenir,  et  moi  à  l'ac- 
croître par  tous  les  moyens  possibles.  J'ai  fait  à 
l'égard  de  Pompée  ce  que  vous  m'avez  dit  de 
point  en  point,  et  je  continuerai.Vous  me  remer- 
ciez  de  consentir  à  ce  que  votre  éloignement  se 
prolonge.  Hélas!  c'est  à  mon  grand  regret,  mais 
en  un  sens  je  m'en  réjouis.  Votre  intention ,  en 
faisant  venir  les  Hippodamus  et  autres,  ne  se 
conçoit  guère.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  gens-la  qui 
ne  compte  sur'vous  pour  lui  faire  donner  quelque 
chose,  un  terrain  aux  enviions  de  Rome,  par 
exemple.  Quant  à  mon  ami  Trébatius ,  vous  n'a- 
vez pas  à  vous  en  occuper  sous  ce  rapport.  Je  l'ai 
recommandé  à César,qui m'a  déjàfaituneréponse 
satisfaisante  ;  s'il  n'est  pas  content,  je  n'y  puis  que 
faire.  Mais  vous  n'avez  à  son  égard  aucun  enga- 
gement. César  vous  aime  de  plus  en  plus;  c'est 
pour  moi  un  bonheur  divin ,  et  je  chéris  Balbus 
comme  mes  yeux,  puisque  vous  en  êtes  redeva- 
ble a  ses  bons  offices.  Je  suis  charmé  que  l'affection 


crat,  (le  aqii.i  pcr  fiiniluni  ejjs  diicenJa  rogabo.  —  Nice- 
phoi'um,  viUlcum  timm  ,  saiie  piobavi  :  qiiœsiviqiie  ex  eo, 
ecquiJ  ci  (le  llla  ivdificaliiinciila  Laterii,  de  qua  meciiin 
lociiluses,  niandavisses.  Tnm  isiiillii  lespondit  se  ipsiim 
ejusopeiis US xvi.  coiuUictoieni fuisse  : sed  te poslca niulta 
addidis$eadupus,nildlad  prelium  :  itaqiR'id  seomisisse. 
Mildnieli(>ifule  valde  placet,  te  illa,  lit  constitncbas,  ad- 
deic  :  qiianquam  ea  villa,  quœ  niinc  est,  tanqiiam  philo- 
.sopba  videtur  esse ,  qiia^  objuigct  ceteiaiiiiii  villaruin  in- 
sauiam.  Verumlamen  illud  additiim  delectabit.Topiaiiiiiii 
laudavi  :  ita  oniiiia  conveslivit  bedera,  qua  basin  villa',  qua 
Intercobininia  ambulationis;  ut  deniqiie  illipalliali  topia- 
liam  faceie  viiU'anliir  et  liederani  veiideie.  .laiii  à-KOÔmri- 
pi(o  nibil  alsius  ,  niliil  muscosius.  —  Habes  l'ère  de  rebiis 
rusticis,  Uibaiianiexpolitioneinurgetillamquideinel  l^bi- 
lotinius  et  Cincius,  sed  etiani  ipse  crebro  inlciviso,  qiiod 
est  farile  factu.  Qiianiobrem  ea  le  cura  liberatum  volo.  — 
De  Cicérone  quod  me  seinper  rogas,  ignosco  e(|iiidem 
tibi,  sed  tu  (pioque  mibi  veliin  ignoscas.  Kon  euim  conccdo 
tibi,  pins  ut  illuin  anus,  qiiam  ipse  anio.  Alque  utinam 
Ilis  diebus  in  Arpinali ,  quod  et  ipse  cnpieiat  et  ego  non 
minus, mccuni  fuissetl  Quod  ad  Pomponiam,  si  tibi  vide- 
tur, scribas  velini;  quuni  aliquo  exibimus,  eat  nobiscum 
pucrumque  ducat.  Clauiores  cflîciam ,  si  cuni  niecum  ba- 


buero  oliosum.  Nani  Romœ  respirandi  nonestlocus.Id  nie 
scis  antea  gratis  tibi  esse  pollicilum.  Quid  nuncpiilas, 
lanta  milii  abs  te  mercede  proposila  ?  —  A'enio  nunc  ad  tuas 
literas  :  quas  pluribus  epistolisaccepi,  duni  suni  in  Arpi- 
iiati.  Namniibi  unodie  très  sunt  reddilaî,  et  quidem,  ut 
videbantur,  eodem  abs  te  data'  lempore:  uiia  pluribus 
verbis,  in  qua  prinium  erat,  quod  anliquior  dies  in  tiiis 
fuissetadscripta  lileiis,  quam  in  C.Tsaris.  Id  facit  Op|iius 
nonnunquam  necessario,  ut ,  quum  tabellarios  constitue- 
rit  mitterc  ,  literasque  a  nobis  acceperil,  aliqua  re  nova 
impediatur,  et  necessario  serins,  quamconstituerat,  niil- 
tat  :  neque  nosdatisjam  cpistolis  dieni  commutari  cure- 
mus.  —  Scribis de  Cœsaris sumnio  in  nos  amore.  Hune  et 
tu  fovcbis,  et  nos  quibuscnmque  polerimus  rébus  augobi- 
miis.  De  Ponipeio,  et  facio  diligenler  et  faciam  quod  moues. 
Quod  tibi  mea  perniissio  mansionis  tuae  grala  est ,  id  ego , 
sumnio  meo  dolore  et  desiderio,  tamen  ex  parte  gaudeo. 
In  Hippodamis  et  nonnullis  aliis  arcessendis  quid  cogites, 
non  intelligo.  Nenio  islorum  est,  quin  abs  temunus,  fnndi 
suburbani  instar,  exspectet.  Trebatium  vero  nicuni  qund 
isto  adniisceas ,  nibil  est.  Kgo  illum  ad  Cwsarein  niisi  ;  qui 
mibi  jam  satisfecit.  Si  ipsi  minus,  prœstare  nibil  debcu  : 
tp(|uc  ileni  ab  eo  ^  indicoet  libero.  Quod  scribis  te  a  Ca'sara 
quolidie  plus  diligi,  immortaliter  gaudeo.  Balbum  vero, 
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soit  ri'ciprotiiie  entre  vous  et  mon  ami  Trébonius. 
—  Quant  au  tribunal,  j'ai  désigné  nominative- 
ment Ciirtiiis.  César  aussitôt  de  me  répondre  qu'il 
accepte  Cartius  et  que  je  suis  un  demandeur  trop 
timide.  A  l'avenir,  (ai-je  dit  à  Oppius,  afin  qu'il 
l'écrive  à  Cvsnr)  il  peut  me  refuser  sans  scrupule , 
car  il  est  des  gens  qui  ne  lui  conviennent  pas  et 
quejenepuis,  moi,  refuser  sans  les  indisposer 
beaucoup.  Je  m'inteiesse  à  Curlius,  ainsi  que  je 
lui  ai  dit  à  lui-même,  et  parce  qu'il  s'est  adressé 
a  moi,  et  parce  qu'il  a  pour  lui  le  témoignage  de 
vos  lettres  ou  je  trouve  mille  preuves  de  son 
dévouement  pour  nous.  Les  affaires  de  Breta- 
gne, d'après  vos  rapports,  ne  vont  ni  très-bien, 
ni  très -mal.  Vous  vous  adressez  àXironpour 
être  instruit  des  affaires  publiques.  C'est  un 
poiut  qu'en  effet  j'ai  un  peu  négligé,  sachant 
bien  que  petites  nouvelles,  grandes  nouvelles, 
tout  arrive  a  César.  —  J'ai  répondu  à  votre  plus 
longue  lettre.  Passons  à  la  petite.  Vous  me  parlez 
d'abord  de  celle  que  Clodiusa  écrite  à  César.  J'ap- 
prouve très-fort  le  parti  que  César  a  pris  de  ne 
faire  aucune  réponse  à  cet  énergumène,  malgré 
toute  votre  chaleur  à  le  presser  d'en  faire  une. 
Vient  ensuite  le  discours  de  Calventius  Marins. 
En  vérité,  je  vous  admire  de  croire  que  je  dois 
y  répondre.  Mais  ce  discours ,  si  je  n'y  réponds 
point ,  ne  sera  lu  de  personne  ;  et  le  mien  est  dans 
les  mains  des  enfants  qui  l'apprennent  par  cœur 
comme  leçon.  Les  ouvrages  que  vous  attendez  de 
moi  sont  bien  entamés,  mais  le  temps  n'est  pas 
venu  de  les  finir.  J'ai  mis  la  dernière  main  à  ces 
plaidoyers  pour  Scaurus  et  Plancius  demandés 
avec  tant  d'instance.  J'tii  aussi  commencé  un 


poème  en  l'honneur  de  César,  mais  il  a  fallu  l'in- 
terrompre. Et  vous,  il  vous  faut  aussi  des  vers' 
votre  source  a  donc  tari?  si  j'ai  le  temps,  nous 
verrons.  —  J'arrive  à  la  troisième  lettre.  Quoi! 
Balbus  va  venir  à  Rome  et  en  si  bonne  compa- 
gnie! Et  je  le  posséderai  jusqu'aux  ides  de  mai! 
c'est  une  nouvelle  qui  me  charme.  Mais  voilà  que 
vous  revenez  ici  sur  vos  précédentes  recomman- 
dations de  m'évertuer,  de  me  mettre  en  avant. 
Eh  oui,  je  le  ferai;  mais  quand  donc  mesera-t-il 
permis  de  vivre?  —  J'ai  reçu  le  jour  des  ides 
de  septembre  votre  cjuatrième  lettre  datée  de  Bre- 
tagne, le  4  des  ides  d'août.  Je  n'y  vois  de 
nouveau  que  l'annonce  crErigone  (tragédie  de 
Quintus)  ;  quand  je  l'aurai  reçue  d'Oppius,  je 
vous  en  dirai  mon  avis.  J'en  serai  content,  je  n'en 
doute  pas.  Effectivement ,  j'avais  omis  de  vous 
parler  de  l'information  qu'a  reçue  César  touchant 
les  applaudissements  donnés  à  Milon.  Je  trouve 
tout  simple  (juc  César  s'en  soit  fait  une  si  grande 
idée.  Ils  ont  été  très-grands  en  effet.  Mais  bien  que 
ce  soit  Milon  qui  les  ait  reçus ,  ils  étaient  bien  un 
peu  à  mon  adresse.  —  Enfin  j'ai  encore  reçu  de 
vous  une  lettrearriérée d'une  date  fort  ancienne, 
où  vous  me  parlez  du  temple  de  Tellus  et  du  por- 
tique de  Catulus.  Je  n'ai  négligé  ni  l'un  ni  l'autre. 
J'avais  même  fait  i)lacer  votre  statue  dans  ce 
temple.  A  l'égard  des  jardins,  je  n'en  ai  jamais 
été  grand  amateur,  et  celui  de  ma  maison  me 
suffit.  Le  1 3  des  kalendes  d'octobre ,  en  arrivant 
àRome ,  j'ai  trouvé  letoit  de  votre  maison  achevé. 
Vous  n'avez  pas  voulu  qu'on  lui  laissât  assez 
d'élévation  au-dessus  des  appartements;  ce  qui 
lui  donne  une  inclinaison  un  peu  disgracieuse  du 
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qui  est  istius  rei ,  quemadmoJuni  scilbis,  adjiilor,  in  ocii- 
lls  fero.  Tiebonium  ineiini  a  te  amari  tcqiieab  illo  persaii- 
(leo.  —  De  tribuiiatii  (|iiO(l  scribis  ,  ego  vero  noiiiinalim 
|)elivi  Curlio,  et  niibi  ipse  Causai-  noiuinaliin  Ciirlio  para- 
tiimesseiescii|isit,  meiiiiKine  iii  iDijando  veicciindiaiii  ob- 
jiirgavil.  Si  nii  |iia'lerea  pctiero, (iil  qucid  eliamOppioili\i, 
ut  ad  illnm  siribcret  )  l'atile  patiar  iiiilii  negari ,  qiioniaiii 
illi,  (pii  sibi  niolesti  sunt,  sibi  negaii  a  me  non  facile  pa- 
tiuntiir.  Kgo  Curtium  (id  quod  ipsi  dixi)  non  modo  roga- 
tione,  sed  etiam  teslinionio  luo  diligo,  quod  liteiis  tuis 
studium  illius  in  salidem  noslrani  (acile  peispexi.  De  15ii- 
tannicis  rebns ,  cogno\ i  ex  tuis  liler is,  niliil  esse,  nec  quod 
nietuamus  née  quod  gaudeanuis.  Do  publicis  negotiis,  qn:c 
vis  ad  te  Tiroueni  scribeie,  negbgentius  ad  te  ante  ,scii- 
bebani,  ipiod  omnia,  mininia,  niavima,  ad  Cœsaiom  mitti 
sciel)am.— Resciipsi  epistola'  niaxima?.  Audi  nnne  de  mi- 
nnseula:  in  i|uapi'immn  est  de  Clodii  ad  Causai  emlileiis:  ii] 
(pio  Cîesaris  eonsiliuin  probo,quod  lil)i  anunili^sime  petenli 
veniam  non  dédit,  nti  idiuin  ad  illam  l'uriani  veibuin  re- 
sciiberel.  Altciuni  est  de  Calventii  Maiii  oiatione.  IJuoil 
scribis ,  iniiiir,  tibi  plaecre  nie  ad  eam  resci il)ei e ,  pra'ser- 
lini  quum  illani  nenio lectuius  sit ,  si  ego  nibii  lescr ipsero, 
nieam  in  iibnn  pueri  onines  tan(|nani  dictata  peidiscant. 
Libres  meos,  (iuosexspectas,inclioavi  :  sed  conlieerenon 
possnni  bis  iliebus.  Orationesel'llagitatas  pro  Scauroet  pri> 
i'iancio  absohi.  Poeina  ad  Ca'sarem,  (piod  instituerain, 


incidi.  Tibi  quodrogas,  quoniam  ipsi  fontes  jani  sitinnl, 
si  (|uid  babebo  spatii ,  scribani.  —  Venio  ad  lerliam.  Bal- 
buni  quod  ais  mature  lîomam  bene  eoniitatum  esse  ven- 
turum,  mecumquc  assidue  nsque  ad  Id.  Maias  fnturum  , 
id  niilii  pergratum  perqne  jucundum  est.  Quod  me  in  ea- 
dein epistola  ,  sicut  sa'peantea.coborlarisad  ambilionem 
et  ad  bdinrcm,  faciaui  equidem  :  sed  ipiando  vivemus? — 
Qiiarta  epistola  mibi  rcddita  est  Id.  Sept.,  quani  a.  d.  nn. 
Id.  Sext.  ex  tiritannia  dederas.  In  ea  nihil  sane  erat  novi 
pra'Ier  Erigonani  :  quam  si  ab  Oppio  aceepero,  scribani 
ad  le.quid  sentiani.  Nec  dnbito,  quin  miln  placilura  sit. 
Kt,  quod  pra'terii,  deeo.quem  seripsistidc  Jliionisplausu 
.scrip.sisse  ad  Ca'sarem  :  ego  vero  facile  patiorila  Ocsareni 
existiniare  illnm cpiani  maximum  fuisse  plausum.  Et  pror- 
sus  ita  fuit  :  et  tamen  ille  piausns ,  qid  illi  dalnr,  qnodam 
niûdonobis  videturdari. —  Reddita  etiam  iiiilii est  per\ctus 
epistola,  sedsero  allata,  in  qna  de;ede  Telluris  et  depor- 
ticn  Catnli  meadmones.  Fit  utrumipn>  diligeuter.  Ad  Tel- 
luris qnidem  etiam  slaluani  loeavi.  Item  de  bortis  quod 
nie  aduiones  ;  nec  fui  iinquain  valde  eupidus  et  niinc  ilomus 
suppeditat  niilii  liorloriiiii  amo'nitateiii.  lîomam  quuni  ve- 
uissenia.  d.  xiii.  Kal.  Octob.  absoliitum  oITeiidiin  adibns 
tuis  tectnni  :  quod  supra  conclavianon  placiieiat  tibi  esse 
mu'llornm  fastigiorum,  id  non  boneste  veigil  intectum  in- 
l'erioris  portieus.  Ciccioiioster,  duuiego  absuni,  non  ces- 
savit  apuil  ilietorem.  Deejuseruditioncquod  labores, nihil 
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C(Mé  (lu  portique  inférieur.  Notre  cher  Cieéron  a 
suivi  assidûment  son  cours  de  rhétorique,  en 
mon  absence  :  soyez  sans  inquiétude  sur  ses  pro- 
grès. Vous  connaissez  son  Intelligence,  je  suis 
témoin  de  son  application  et  je  réponds  du  reste. 
—  Gabinius  est  aux  prises  avec  trois  cabales. 
D'abord  L.  Lenlulus,  (ils  du  flamen,  renouvelle 
son  action  en  lèse-majesté.  Vient  ensuite  T.  Né- 
ron avec  ses  honnêtes  souscripteurs;  puis  enfin 
Memmius,  tribun  du  peuple, de  concert  avec  L. 
Capiton.  Il  est  entre  eu  ville  le  12  deskalendes 
d'octobre.  Ou  ne  fait  pas  plus  triste  figure  ;  isole- 
ment complet.  Toutefois  je  ne  fais  pas  grand  fonds 
sur  toutes  ces  procédures.  Caton  étant  malade, 
l'action  de  Spécula  reste  en  suspens.  Pompée  tra- 
vaille de  toutes  ses  forces  à  rentrer  en  grâce  près 
de  moi ,  mais  il  n'a  pas  encore  fait  un  pas  vers 
son  but  et  n'y  arrivera  guère ,  s'il  dépend  de  moi 
le  moins  du  monde  de  l'en  empêcher.  J'attends 
impatiemment  de  vos  lettres.  —  On  vous  a  dit 
que  je  m'étais  trouvé  à  la  réunion  des  candidats 
consulaires;  pure  calomnie.  Le  mystère  de  leurs 
transactions  a  été  dévoilé  par  Memmius  :  elles 
sont  de  telle  nature  que  nul  homme  de  bien  n'a 
pu  y  intervenir.  Je  n'aurais  pas  été  d'ailleurs 
mettre  le  pied  dans  un  lieu  d'où  Messala  était 
e.xclu  ;  car  je  tâche  de  ne  rien  faire  qui  puisse  lui 
déplaire,  à  lui  ainsi  qu'à  Memmius,  et  je  me 
flatte  d'y  réussir.  J'ai  fait  aussi  plus  d'une  chose 
pour  Domitius ,  et  sur  sa  demande.  Ma  défense  de 
Scaurus  me  donne  les  plus  grands  droits  sur  lui. 
On  ne  sait  encore  à  quand  les  comices  et  quels 
consuls  nous  aurons. — Le  1 1  deskalendes  d'octo- 
bre, comme  je  pliais  cette  lettre,  arrive  votre  cour- 
rier, il  a  été  vingt  jours  en  route.  Mon  inquiétude 

est,  qnoniam  iiigenium  ejus  nosti  :  sludium  ego  video.  Ce- 
tera ejus  suscijMo,  ul  me  putern  pr.Tstaie  debeie.  —  Ga- 
hiniiim  très  adliiic  factiones  postulant  :  L.  Lenlulus, 
llaniiiiis  tilius,  qui  jam  de  majcstate  postulavit  :  'fi. 
Nero  cuni  bonis  sub.scriploribus  :  C.  Memmius  tribunus 
pi.  cuni  L.  Capilone.  Ad  urbem  accessit  a.  d.  xu.  Kal. 
Octiibr.  Mibil  turpius  nec  desertius.  Sed  liis  judiciis  niliil 
audeo  conlidere.  Quod  Cato  non  valebal,  adhuc  de  petu- 
niis  repetuudis  non  erat  poslulatus.  Pompeius  a  me  valde 
conlendit  de  rcditu  in  gratiam  :  sed  adliuc  nildl  prul'ecit, 
nec.  si  ullam  partem  liberlatis  tenebo,  prollciet.  Tuas  li- 
leras  \eliemenlei'  e\specto.  —  Quod  .scribis  te  audisse  in 
fandidalonimcoMsuiariumcoitione  me  interfuisse,  id  lal- 
siun  est.  Kjusmodi  enim  pactiones  in  ea  coitione  fada; 
.sunl,  qiias  postea  .Menunius  patefecit ,  ul  nemo  bonus  in- 
téresse debucrit  :  et  simul  mibi  commiltendum  non  fuit, 
utils  coitionibus  inleressem,  quibus  Messdaexeluderetur, 
cui  qnidem  veliementer  salisfacio  rébus  oinnijjus  :  ut  ar- 
bilror,  eliain  Memniio.  Domitio  ipsimullajam  feei,  qu:K 
voluit,  qucei|ue  a  me  petivit.  Scaurum  benelicio  defensionis 
valde  oblii^avi.  .4dbuc  erat  valde  incertum,  et  quando  co- 
mitia  et  qui  consules  (uturi  essent.  —  Quum  banc  jam 
cpistolam  complicareni ,  tabellarii  a  vobis  venerunt  a.  d. 
XI.  Kal.Oct.  viccsimo  die.  O  me  sollicitnm!  quantum  ego 


était  mortelle.  Que  la  lettre  de  César  est  aimable 
et  touchante  !  Il  y  a  dans  ce  qu'il  écrit  un  cliarme 
qui  augmente  ma  sympathie  pour  le  malheurqui 
l'afflige.  Mais  occupons-nous  de  votre  lettre.  Oui, 
j'approuve  encore  une  fois  votre  résolution  de  ne 
pas  quitter  César,  aujourd'hui  surtout  que  vous 
vous  en  êtes  expliqué  avec  lui.  Je  suis  aussi  sur- 
pris que  fâché  qu'Oppius  ait  quelque  chose  à  dé- 
mêler avec  Publius.— Quanta  ce  que  vous  me 
dites  plus  loin  d'une  lieutenauce  qui  me  serait  don- 
née près  de  Pompée  vers  les  ides  de  septembre,  je 
n'en  sais  pas  un  mot ,  et  j'ai  écrit  à  César  que  son 
intention  de  me  faire  rester  à  Rome  avait  été 
communiquée  par  Vibullius  à  Pompée  et  non  à 
Oppius.  Pourquoi?  Ce  n'est  pas  que  je  repousse 
Oppius,  mais  Vibullius  était  porteur  des  premiè- 
res instructions  de  César.  César  les  lui  avait  don- 
nées verbalement,  et  il  en  avait  écrit  seulement  h 
Oppius.  Je  ne  puis  jamais  avoir  deux  manières 
d'agir,  quand  il  s'agit  des  affaires  de  César. 
Dans  mes  affections ,  il  marche  après  vous  et  mes 
enfants,  mais  de  si  près  que  la  distance  est  insen- 
sible. En  cela,  je  parais  faire  acte  de  raison;  mais 
si  l'aimer  est  pour  moi  un  devoir,  je  l'aime  bien 
plutôt  encore  pour  céder  au  penchant  qui  m'en- 
traîne.—Au  moment  où  je  terminais  cette  page 
de  ma  main,  Cieéron  est  venu  souper  avec  moi , 
Pomponia  ayant  un  engagement  au  dehors.  Il 
m'a  montré  une  lettre  qu'il  venait  de  recevoir  de 
vous  dans  le  goût  d'Aristophane ,  gaie  tour  <à  tour 
et  sérieuse.  J'en  ai  été  charmé.  Il  m'a  fait  lire  éga- 
lement celle  où  vous  lui  prescrivez  de  ne  me  pas 
quitter  plus  qu'un  maître.  Que  ces  lettres  l'ont 
rendu  joyeux  !  combien  elles  m'ont  touché  !  On 
n'est  pas  plus  aimable,  ni  plus  aimant  que  cet 

dolui  in  Casai is  snavissiniis  litais!  Sed  quo  erant  suavio- 
res ,  eo  majorcm  dolorem  illius  ille  casus  afl'crebat.  .Sed  ad 
tuasvenio  lileras.  Primum  tnam  remansionemetiam  atqne 
etiam  probo,  prseserlim  quiun  ,  ut  scribis,  cum  Citsare 
communicaris.  Oppium  miiorquidquam  cum  Public  :  mibi 
enim  non  placueiat.  —  Quod  inteiiore  epistola  scribis  me 
Idib.  Sept.  Ponipeio  legatum  iri  :  id  ego  non  audivi ,  scri- 
psique  ad  C.rsarem  ,  Vibulliimi  C;usaris  mandata  de  mea 
maiisione  ad  Pompedum  pertulisse,  nec  ad  Oppimn.  Quo 
consilio?  Quanquam  Oppium  ego  tenui,  quod  prioies  par- 
tes Vibullii  erant.  Cum  eo  enim  corarn  Cft'sar  egerat,  ad 
Oppiimi  seripserat.  Ego  vero  nullas  ùJUT£f,ct;çf,ovTiôa;lia- 
bere  possum  in  C«-saris  rébus.  Ille  mibi  secundnin  te  el 
libeids  nostios  ita  est,  ut  sil  pa-ne  par.  Videor  id  judicio  fa 
cere.  Jam  enim  debeo  :  sed  tameji  amore  suni  incensus. 
—  Quiiui  seripsissem  hœc  inlima,  qure  sunt  mea  ma- 
nu, venit  ad  nos  Cicero  tuus  ad  ccenam,  quum  Pom- 
ponia foris  eœnaret.  Dédit  milii  epistolam  legendani  tuam, 
quam  paullo  ante  acceperat,  Aristopbaiieo  modo  ,  valde 
meliercule  et  suavem  et  gravem  :  qua  sum  admoduni  de- 
lectatus.  Dédit  eliam  alteram  illammild,  qua  jubés  euin 
mibi  es,se  afiixum  tauquam  magistro.  Quam  illum  epistolic 
illa;  delcctarunl!  quam  mel  Niiiil  puero  illo  suavius ,  ni- 
liil nostri  amantrus,  Hicc  inter  co'nam  Tironi  dictavi ,  ne 
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cnfant-la.  Vous  saurez  ([uc  j'emploie  ici  la  main 
deTiion  à  qui  je  dicte  tout  en  soupant.  —  Anna- 
Us  est  bien  iceonnaissanl de  votre  lettre,  de  vos 
bons  soins  et  de  vos  exeellcnts  conseils.  Servilius 
père  vous  témoigne  aussi  toute  sa  gratitude  pour 
une  lettre  qu'il  dit  avoir  reçue  de  César  et  ou  il  a 
pu  reconnaître  que  sessentimenlsavaienttrouvé 
en  vous  un  aussi  bienveillant  qu'habile  interprète. 
—  A  mon  retour  d'Arpinum  ,  j'ai  appris  le  dépait 
d'Hip|)odamus.  Ne  pas  me  demander  mes  lettres, 
se  rendant  près  de  vous,  est  un  procédé  dont  je 
ne  puis  dire  que  j'aie  été  surpris  de  sa  part ,  mais 
qui  m'a  sensiblement  blessé.  J'avais  précisément 
compté  sur  lui ,  d'après  vos  indications  mêmes, 
pour  les  dépêches  de  confiance ,  car  je  me  réduis 
la  plupart  du  temps  à  ne  rien  mettre  ou  à  peu 
près  dans  ma  correspondance  a\  ec  vous ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  tombe  en  mains  tierces ,  ce  qui 
pourrait  avoir  des  dangers.  J'ai  encore  Minucius , 
Salvius  etLabéon;  mais  le  dernier  ou  ne  partira 
que  tard ,  ou  ne  partira  pas.  Hippodamus  n'a  pas 
même  demandé  mes  commissions.  —  T.  Pinarius 
m'écrit  les  plus  aimables  choses  sur  votre  compte, 
il  est  ravi  de  vos  lettres,  de  votre  conversation, 
de  vos  soupers.  C'est  un  jeune  homme  dont  la  so- 
ciété m'a  toujours  plu  beaucoup,  celle  de  son 
frère  aussi.  Continuez  d'avoir  pour  lui  des  préve- 
nances. —  Cette  lettre  m'est  restée  longtemps  en- 
tre les  mains,  dans  l'attente  d'un  courrier.  C'est 
ce  qui  fait  que  j'y  jette  quelque  particularité  de 
temps  à  autre ,  celle-ci  par  exemple.  T.  Anicius 
m'a  dit  à  plusieurs  reprises  que  s'il  trouvait  une 
maison  à  vendre  dans  les  faubourgs ,  il  ne  man- 
querait pas  de  l'acheter  pour  vous.  Deux  choses 


m'étonnent  en  ceci.  D'abord  la  correspondance 
où  vous  entrez  avec  lui  pour  ces  achats,  non-seu- 
lement sans  m'en  avoir  écrit  un  mot ,  mais  même 
après  m'avoir  écrit  le  contraire;  en  second  lieu  , 
cet  oubli  des  antécédents  de  cet  homme ,  de  ces 
lettres  de  lui  que  vous  me  i'ites  voir  àTusculum. 
IVe  vous  souvenez-vous  plus  du  précepte  d'Epi- 
charme  ?  ■•  Sachez  comment  il  s'est  comporté  avec 
«  d'autres.  >•  Ne  vous  rappelez- vous  plus  cette 
physionomie,   ce  caractère,  ces  propos?  Mais 

j'ai  bien  tort  de  supposer Réttéchissez-y. 

Que  je  sache  seulement  vos  intentions  sur  cet 
achat.  Gare  quelque  fredaine  d' Anicius  !  Ai-je 
encore  quelque  nouvelle?  Eh  oui,  vraiment.  Ga- 
binius  a  fait  son  entrée  de  nuit  le  4  des  kalendes 
d'octobre.  Aujourd'hui,  forcé  par  l'édit  d'Aldus  de 
comparaître  à  la  huitième  heure,  pour  répondre  à 
l'accusation  de  Majesté,  il  a  failli  être  accablé  par 
tout  un  peuple  transporté  de  liaine  :  c'est  le  der- 
nierdes  hommes.  Mais  Pison  ne  le  lui  cède  guère. 
Aussi  voyez  quel  précieux  morceau  pour  le  second 
de  mes  deux  livres,  que  l'épisode  d'Apollon  réga- 
lant le  conseil  des  dieux  d'une  description  du  re- 
tour à  venir  de  deux  généraux  qui  auront,  l'un 
perdu,  l'autre  vendu  son  armée.— César  m'a  écrit 
de  Bretagne  une  lettre  datée  des  kalendes  de  sep- 
tembre, que  j'ai  reçue  le  4  des  kalendes  d'octobre. 
Il  paraît  que  les  affaires  n'y  vont  pas  mal.  César 
ajoute,  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  de  ne  rien 
lecevoirde  vous,  que  vous  n'étiez  pas  avec  lui 
lorsqu'il  s'est  rapproché  des  côtes.  Son  deuil  m'a 
empêché  de  lui  répondre  et  de  le  féliciter.  Mon 
cher  frère,  je  vous  recommande  avec  instance 
le  soin  de  voire  santé. 


mircre  alla  manu  esse.  —  Aniiali  pcrgralaï  lilor.T  liiae  fiio- 
runt,  1(110(1  et  curare  Je  se  diligcnter,  et  tamcn  coiisilio  se- 
veiissimo  jiivares.  P.  Seiviliiis  pater  ex  litens,  qnas  silii  a 
Caesare  ini.ssasessc  diceliat,  signilicat  valde  tesilii  fiialuin 
fecissc,  quod  de  sua  volunlate  crga  Caesaiem  hrimanissiuic 
dilisentissimeque  liieulus  esses. —  Quum  Roinam  ex  Arpi- 
iiali  revei'lisseui ,  didum  mihi  est  Ilippodanunn  ad  le  pro- 
fecliiin  esse.  Nen  possum  seiil)eie me  miralum  esse  illnni 
lum  inliuinainler  l'ecisse,  ut  sine  lueis  literis  ad  le  prolici- 
seeiedii'  :  iiludseiilin,  niilii  molestum  fuisse.  .lam  enhudiu 
cogiluveram  ex  en',  quod  lu  ad  nje  sriipseras,  nt,  si  rpiid 
fissct ,  (piiid  ad  le  ililigenlius  perferri  velleni,  illi  dareni  : 
(juod  nielieicnle  hisee  lileiis,  quas  vnlgo  ad  le  niillo ,  nihil 
1ère  serilm,  quod  si  in  alienjiis  niainis  inriderit,  moleste 
ffereiidnnisit.  Minucio  me  et'Salvio  elLalieoni  resoivaliam. 
Labeiiaullardepiiiliiiseeluranl  liic  maneliil.  Hippodamus 
ncnuniqnid  velleni  (piideni  logavit. —  T.  i'iiiariiis  anialii- 
Ics  ad  me  de  le  lileras  nilllit  :  se  maxime  lileris,  sermoiii- 
bus,  en'nis  deiiiqno  luis  deleelari.  Is  liomoseiiiper  me  de- 
Icclavil  frateniue  ejus  mecum  est  mullum.  Quare,  ni  lu- 
.slitnisli,  eomplectere  adolesrenlem.  —  Qnod  mnllos  dics 
episldlani  in  manibus  lialmi  propler  ciimmoralionem 
laliellaiioiaim  ,  iden  iiiulla  eonjecla  snnt  aliud  alin  tem- 
père, vclut  hoc.  T.  Anicius  milii  sa^pe  jam  dixil  sese 
tibi,    suburbanuin  si  quod   inveiilssct,   non   dubitatu- 


runi  esse  emeic.  In  ejus  sermonc  ego  utmmque,  soleo 
admirari  ;  et  te  de  subuibano  eniendo,  ipiuni  ad  il- 
lum  sciilias ,  non  modo  ad  me  non  seribeie ,  sed  eliam 
aliam  in  senlenliain  sciibeie;  el,  quum  ad  illiMii  scrilias 
dIIiII  te  rccoidai'i  de  se,  de  epislolis  illis,  (jiias  in  Tiiscu- 
lano  ejus  lu  milii  ostendisli,  uibil  de  piirceplis  Upicbainil, 
■yvûOi ,  Ttùi;  â).),w  xé/fi'C"  ;  toUim  dciiiqtii'  vultum,  scmio- 
nem,  auinium  ejus  :  quemaduiodum  coiiji<io,  quasi.  Seii 
bao  lu  videris,  IJe  snljuibaun,  cm  a,  ut  sciani,  qiiid  velis  : 
et  sininl  ne  quid  illetuibel,  vide.  -  Quid  praMerea? 
Quid?  liiiam.  (iabinius  a.  d.  nii.  Kal.  Oilobi'.  noclu  in  _L 
uibem  iulroivil  :  el  liodie  H.  viir.,  ipuim  edielo  C.  Allii ,  Hl 
de  majestate  eum  adcsse  opoiteret,  concuisu  magno  et  '  " 
odio  nnivcisi  populi  paMie  al'Hictus  est.  Kiliil  illo  lurpius. 
Pioximus  tanien  esl  Piso.  Itaque  minlicum  i\<.fio>.:m  cogilo 
in  secundunimeoium  libmnim  in('ludere,dieeiitein  Apolli- 
iiem  in  conciliodeorum,  (pialisreditus  duoium  iniperalo- 
nim  futui us  cssel  :  quorum  aller  exercitum  peididissel, 
aller  vendidissel.  —  Ex  Brilannia  Ciesar  ad  me  ICal.  Sept, 
(ledit  lifeias,  quas  ego  accepi  a.  d.  mm.  Ival.  Oclobi., salis 
couiinodas  de  liritannicis  lebus  :  (piibus,  ne  admirer,  quod 
a  te  nullas  acceperim,  .scribit  se  sine  le  fuisse,  quum  ad 
mare  acccsseril.  .Vl  eas  ego  ei  lileras  niliil  rescripsi,  ne 
giatiilandiquidem causa,  propler  ejusluclum.  Tcoioeliain 
alque  eliam ,  mi  IValer,  ut  valeas. 
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liO.    —  A  TRÉBATIUS.     Home,  sepUmlire. 

F.VlI,IC.Vous  savez  ce  qu'on  dit  à  la  (in  du 
Cheval  de  Troie':  «  Les  voila  sages  un  peu  tard." 
Tard,  n'est  pas  le  mot  pour  vous,  cher  petit 
vieillot;  car  tout  d'abord  vous  avez  eu  de  pe- 
tites boutades  de  dépit  passablement  ridicules. 
Puis,  vous  ne  vous  êtes  pas  montré  5j;randement 
curieux  de  voir  la  Bretagne ,  et  je  ne  vous  en 
blâme  pas  trop.  Enfin  vous  voilà  sans  doute  en- 
foucedans  quelque  quartierd'biver,  puisque  vous 
ne  donnez  signe  de  vie. —  "  Ah  !  soyons  toujours 
sages.  La   sagesse  est  le  meilleur   bouclier.  >> 

—  Si  je  soupais  en  ville,  je  n'aurais  pas  man- 
qué d"aller  chez  Cu.  Octavius  votre  ami.  Ce- 
.pendant ,  à  ses  fréquentes  invitations ,  j'ai 
quelquefois  répondu  :  «  Ami ,  quel  est  ton 
uom'?"  Plaisanterie  à  part,  sur  ma  parole, 
c'est  un  homme  charmant.  Que  ne  l'avez-vous 
emmené  avec  vous  !  —  Ne  manquez  pas  de  me 
tenir  au  courant  de  ce  que  vous  faites,  et  dites- 
moi  si  vous  revenez  en  Italie  cet  hiver.  Balbus 
m'a  encore  assuré  que  vous  alliez  devenir  riche. 
Mais  comment  l'entend-il?  est-ce  à  la  romaine, 
e'est-adlrc  cousu  d'or  ;  ou  à  la  façon  des  stoïciens 
qui  appellent  riche  quiconque  jouit  du  ciel  et  de 
la  terre'?  c'est  ce  que  la  suite  m'apprendra.  Les 
gens  qui  viennent  d'où  vous  êtes,  vous  accusent 
de  fierté  ;  ils  disent  que  vous  ne  répondez  plus  à 
personne.  Et  en  vérité,  vousavezde  quoiêtrecon- 
tent  de  vous-même.  Chacun  sait  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tout  Samarobrive  un  jurisconsulte  plus  ha- 
bile que  vous. 

151.  —  .\  p.  LESTULUS,  IMPERATOR.     .Srptcmbrc. 

F.  1 ,  9.  Votre  lettre  me  charme  ;  Je  vois  que 

M.  CICF.ro  s.  D,  TREBATiO. 
In  £quo  Trojfiiin  scis  cssc  in  exliemo,  scro  xaphmt. 
Tu  tanipn,  mi  vctiile,  non  .seio.  Pjimas  illas  labiosul.is 
sat  fatuas  dedisti  :  dcinde  ,  quod  in  Rrilannia  non  nimis 
çiXciO^topov  te  pra'ljiiisli,  plane  non  lepieliendo  :  nunc 
vero  in  liiliornis  intectus  mil»  videris.  llaque  te  comnio- 
verenon  cnras. 

Usque(|iiac|iie  saperc  oportet  :  id  crit  tflum  accrrimum. 

—  Ego  si  foris  co'nitarem ,  On.  Octavio ,  familiaii  Ino,  non 
dcfuissem  :  eui  tainen  dixi,(|ULimnio:Uiqiioti('S  invitarel: 
«Oro  le,  (piis  tu  es?  ..  Sed  meliercules,  extia  jociim, 
liomo  bellus  csi  :  vellem  euni  tecura  abduxisses.  —  Qiiid 
agatis  et  ecquid  in  Italiam  ventnii  sitis  liai:  liicme ,  lac 
plane  sciain.  Balbiis  niihi  confiimavit  te  divilem  fiilurnni. 
Id  utruni  Rom:ino  more  locutus  sit,  benc  niinimatnni  te 
fiituruni ,  an ,  quoraodo  Sloici  dicunl ,  «  onines  esse  di- 
vilcs,  (pii  cd'lo  et  terra  frui  possint  »  ;  postea  \idero.  Qui 
isluic  veniunt,  superbiam  luani  accusant,  quod  negenl 
tepcrcontantibusrespouderc.  Sed  tamen  est  quod  gaudeas. 
Constat  enun  interomnes  neminem  te  uno  Samarobrivie 
juris  peritiorem  esse. 

M.  CICERO  .S.  D.  P.  I.ENTULO  IMPERATORl. 
Pcrjucundae  niild  fuerunt  literœ  tu»;  quibus  inlcllexi, 
'  Tragédie  de  Livius  Audronicus. 
CICÉIION.  —  TO-ME  V. 


vous  rendez  justice  à  ce  que  j'appellerai  ma  piété 
poin-  vous.  Pourrais-je  me  contenter  de  dire  mou 
attachement,  quand  je  trouve  le  nom  de  piété,  ce 
nom  si  respectable  et  si  saint ,  trop  faible  encore 
pour  exprimer  les  sentiments  que  je  vous  dois? 
Vous  me  parlez  de  reconnaissance;  il  faut  une 
bouté  comme  la  vôtre  pour  puiser  un  motif  de 
giatitude  dans  des  témoignages  dont  on  ne  pour- 
rait se  dispenser  sans  crime  et  sans  infamie. 
Que  n'avons-nous  été  ensemble,  que  n'avons- 
nous  été  à  Rome,  au  lieu  d'être  jetés  l'uu  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre,  dans  tous  ces  temps! 
Vous  auriez  pu  encore  mieux  connaître  et 
mieux  juger  mon  cœur.  —  Avec  les  projets  que 
vous  m'annoncez,  que  mieux  que  personne  vous 
pouvez  mener  à  bien,  et  dont  la  réalisation  tarde 
à  mon  impatience ,  quel  rôle  n'eussions-nous  pas 
joué,  soit  dans  les  délibérations  du  sénat,  soit 
dans  les  phases  diverses  des  affaires?  Tout  a 
l'heure  je  vous  dirai  quelle  est  ma  manière  de  voir 
et  comment  je  me  trouve  placé.  Aucune  de  vos 
questions  ne  restera  sans  réponse.  J'aurais  eu  eu 
vous  le  plus  dévoué  et  le  plus  sage  des  guides,  et 
de  votre  côté,  peut-être  u'auriez-vous  pas  trouvé 
en  moi  un  conseiller  trop  iuliabile  ;  vous  auriez  pu 
compter  du  moins  sur  son  dévouement  et  sa 
loyauté.  Je  me  réjouis  pour  vous,  comme  je  le 
dois ,  du  titre  à'Impemtor  et  du  succès  de  cette 
habile  campagne  qui  vous  laisse  maître  paisible 
de  la  province  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse. 
Mais  certes  vous  eussiez  ici ,  vous  présent,  re- 
cueilli de  trop  justes  efforts  de  mon  zèle  et  plus 
de  fruit  et  des  résultats  plus  immédiats  :  je  vous 
aurais  merveilleusement  servi  de  second,  par 
exemple,  contre  ceux  qui  se  sont  faits  vos  enne- 

te  perspicere  meam  in  le  pietalem  :  quid  enini  dicam  be- 
ncvolentiam ,  quum  illud  ipsum  giavissimum  et  sanctissi- 
ninin  nonien  pietatls  levius  mibi  merilis  erga  me  tuis  esse 
videatur?  Quod  auleni  tibi  grala  niea  erga  te  studia  scribis 
esse,  facis  tuquidem  abundanliaquadam  amoris,  ut  etiam 
grata  smt  ea,  quœ  prœtermitli  sine  nefario  scelere  non 
possunt.  Tibi  auteni  multo  noiior  atque  iilu^rior  meus  in 
te  animus  esset,  si  lioc  tempore  omni,  quo  disjuncli  fui- 
mus,  et  una  et  Romx  fuissenius.  —  Nam  in  eo  ipso,  quod 
te  ostendis  esse  facturum , quodque  et  in  primis  potes,  et 
ego  a  te  vehementer  exspecio,  in  senlentiis  senaloriis  et 
niomni  actione  atque adminislralionereipublicc  floruisse- 
mus  (  de  qua  ostendam  equidem  panllo  post,  qui  sit  meus 
sensus,  et  status,  et  rescribam  tibi  ad  ea ,  qua;  quieris):  sed 
certe,  et  ego  te  auctore  amicissimo  ac  sapientissimo,  et  tu 
me  consiliario  fortasse  non  imperitissimo ,  fideli  quidem  et 
benevolo  cerlc ,  usus  esses  :  (  quanquani  tua  quidem  causa 
te  esse  imperatorem  ptovinciamque  bene  gestis  rébus  cum 
exercitu  victore  oblinere,  ut  debeo ,  la>lor  )  :  sed  certe  qui 
tibi  ex  me  Ihictus  ilebentur,  eos  uberiores  et  pra-sens  ca- 
pore  potuisses.  In  eis  vero  ulciscendis,  quos  tibi  partim 
inimicos  esse  intelligisproptertuam  propugnationem  sain. 
tismea;,parlim  in^i(lere  propter  illius  actionis  ampliludi- 
nom  et  gloriam  ,  mirilicum  me  tibi  comilem  pra-buissem  : 
quanquani  ille  peronnis  inimicus  amicorum  suorum,  qui 
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mis  pour  avoir  soutenu  pour  moi  une  lutte  géné- 
reuse, et  qui  ne  peuvent  vous  pardonner  l'éclat 
et  la  filoire  qui  en  ont  rejailli  sur  vous.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  pris  soin  de  nous  venger  cet  homme 
(C.  Caton?)  qu'on  est  sûr  de  trouver  toujours  l'en- 
nemi de  ses  propres  amis ,  et  qui ,  comblé  de  vos 
bienfaits,  vient  d'épuiser  contre  vous  le  reste  de 
sa  vipueur  expirante  et  de  ses  impuissants  efforts. 
Ses  machinations  mises  à  jour  lui  ôtent  désormais 
toute  force  morale  et  même  toute  liberté.  —  Vous 
voyez  le  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  les  hommes; 
j'aurais  voulu  que  mes  disgrâces  eussent  suffi 
sans  les  vôtres  à  vous  en  convaincre,  et  je  me  ré- 
jouis du  moins,  quoique  dans  l'amertume  de  mon 
cœur,  que  vous  n'achetiez  point  trop  cher  une 
expérience  qui  m'a  coûté  tant  de  souffrances. 
Mais  il  est  temps  de  vous  expliquer  toute  cette 
affaireet  de  répondre  à  vosquestions.  —  On  vous 
a  appris  ma  réconciliation  avec  César  et  Appius; 
vous  ne  m'en  blâmez  point.  Mais  vous  désirez  sa- 
voir par  quel  enchaînement  de  faits  j'ai  pu  aller 
jusqu'à  entreprendre  la  défense  et  l'apologie  de 
Vatinius.  Pour  vous  mettre  plus  complètement 
au  fait,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
de  plus  haut.  —  J'avais  cru,  mon  cher  Lentulus, 
en  voyant  le  premier  effet  de  vos  soins ,  que  j'é- 
tais enfin  rendu  à  mes  amis  et  a  la  république; 
et  ma  reconnaissance  vous  vouait  pour  jamais  a 
vous  et  à  la  patrie,  dont  la  sympathie  avait  si 
bien  secondé  vos  efforts,  une  affection  et  un  dé- 
vouement éternels.  Si  ce  dévouement  et  cette  af- 
fection sont  le  devoir  de  tous  les  citoyens,  à  plus 
forte  raison  d'un  honune  lieà  elle  parle  plusgrand 
des  bienfaits.  Tels  étaient  mes  scutiments;  elpius 
d'une  fois,  le  sénat  et  vous,  le  sénat  pendant  ((ue 


vous  étiez  consul ,  et  vous,  dans  les  confidences 
de  l'intimité,  vous  en  avez  entendu  l'expression. 
Dès  lors  cependant  j'avais  déjà  bien  des  rai- 
sons de  prendre  ombrage.  Au  moment  où  vous 
parliez  de  ce  qui  restait  à  faire  pour  compléter  la 
réparation,  j'entrevis  plus  d'une  haine  cachée, 
plus  d'un  attachement  équivoque.  Lors  du  réta- 
blissement de  mes  maisons ,  vous  ne  fûtes  pas 
soutenu  par  ceux  sur  qui  vous  deviez  compter.  11 
en  fut  de  môme  lors  des  violences  odieuses  qui 
nous  expulsèrent,  moi  et  mon  frère,  de  mes 
foyers;  de  même  encore,  au  sujet  des  indemni- 
tés allouées  par  le  sénat,  indemnités  qui,  bien 
que  fort  inférieures  à  mes  pertes ,  n'en  étaient  pas 
moins  une  planche  de  salut  dans  le  naufrage  de 
ma  fortune.  11  n'y  avait  pas  moyen  de  me  dissi- 
muler ces  mécomptes,  mais  le  chagrin  que  j'en 
ressentais  était  moins  vif  que  la  joie  de  ce  qu'on 
venait  de  faire  pour  mon  retour.  Malgré  tou- 
tes les  obligations  que  j'ai  à  Pompée,  obligations 
que  vous  étiez  le  premier  à  reconnaître  et  à  exal- 
ter, malgré  mon  attachement  fondé  à  la  fois  sur 
la  reconnaissance,  l'inclination  et  une  estime  qui 
ue  s'est  pas  démentie,  ne  pouvant  m'expliquer 
sa  pensée,  je  restais  fidèle  à  mes  vieux  principes 
en  matière  de  gouvernement.  Un  jour  que 
Pompée  était  venu  à  Rome  et  au  sénat  pour  l'af- 
faire de  P.  Sextius,  Vatinius,  qui  était  là  comme 
témoin ,  se  prit  à  dire  que  c'était  la  fortune  et  le 
bonheur  de  César  qui  m'avaient  fait  son  ami  : 
je  lui  répliquai  à  l'instant  que  la  position  de  Ri- 
bulus,  toute  malheureuse  qu'elle  lui  parût,  me 
semblait  à  moi  préférable  a  tous  les  triomphes  et 
à  toutes  les  victoires  des  autres.  Dans  une  autie 
occasion ,  Vatinius  étant  encore  témoin ,  je  dis 


tiiis  maxiniis  bencficiis  oin.itns,  in  le  polissimum  fiact.nm 
illani  et  <lcl)illtalani  vim  siiani  coiitulil,  nosliam  vicerii 
iilliis  esl  i|)Se  scse.  Ka  csteiiimconatiis.finiliiis  palefatlis, 
niillaiii  silii  iii  poslcriini  non  modo  (lii;iiilatis  soi!  iii>  lilier- 
lalis  (|ni(leni  partem  rcliiiiiil.  —  Te  aiilcni  oisi  nialloin  in 
mois  rébus  CNpiMliim,  (juani  cliain  In  Inis,  lanion  In  nio- 
lestia  snidco  eain  (iilcni  (-o^nosse  lionilnuni  non  ila  ma- 
gna niciccile,  quainoRo  nia\itn<)  tloloiiHo^norani.  l)(Mpia 
rationo  tota  jam  vklelnr  iniiii  exponumli  lonipus  dail,  ni 
tllii  resciihain  ail  ca,  '\u;v  (piaîrls. —  Ccrtloicm  te  per  li- 
leras  scriliis  esse  l'actnni  me  cnni  Cie.'îaie  et  i nm  Appio 
esse  In  gratia  :  tecpic  Id  non  repreliondeie  adscribis.  Vali- 
nium  anteni  scire  le  vi'llo  oslendis  <|nil)ns  reluis  adduclns 
defenderirn  cl  landailni.  Qnod  tibi  nt  planins  exponani, 
altins  panllo  lationeni  consllioiimi  meoium  repelaui,  ne- 
cesse  est.  l'-so  nio.Lenlulo,  initio  rcium  atqnc  aclionum 
tuarnni  non  solnni  mels,  sed  eliani  leipnblltin  restilutum 
pntabam  :  i:l  tpionlani  tibi  ineredibllem  fpu'mdam  anioreni, 
et  onuila  in  te  ipsnni  sninma  ac  singnlaria  sindia  debeieni, 
rcipnbliea',  ipi;e  te  in  me  resliUiendo  nuiltuni  adjnvisset , 
cuni  eeite  me  animnni  mei ito  Ipsins  debeie  arbltrabar, 
(piem  anica  lanlinninodo  ((Minnnni  ollielo  elviuin,  non 
aliquo  ciga  me  singulari  bencllclo  debilum  pr.rstilissem. 
Jl.icmenicnte  faisse,et  scnatuscx  me,  leconsnle,  andi- 


vil,  et  In  in  nostrls  seinionibns  collocntionibnsqiie  ipso 
vidisll.  KIsi  jam  pilinis  lempoiibns  illls  nndiis  rébus 
mens  oITcndebalur  aninms,  qnuin,  te  agenle  de  leliqua 
nosira  dl;',nilate,  aul  oceulla  n{inindloi'nm  odia,  ant  obs- 
cura  lu  me  sIndIa,  eeinebam.Nani  neipie  de  monumenlls 
mels  ab  lis  adjulus  es,  aquibus  delmlsll,  necpie  de  vi  nefa- 
iia,qna  cum  fialie  eram  donio  evpidsns,  iii'que  lierenle 
in  ils  ipsis  lebus,  (pi;e,qnanquam  eiant  mihi  piopler  lei 
l'amlllaiis  iiaulraL;ia  neeessaiia^,  tamen  a  me  mlninii  pnla- 
bantni',  in  meis  damniscx  auelorilale  .senatns  saiciendls 
eani  voliitdaleni,  quam  exsperlaram ,  pia'slllornnt.  Qi\;v 
qnnnividereni  (nequeeiantol)seui'a)  non  tamen lamaeeiba 
mllii  li;ec  aeeldebanl.quam  eianl  llla  t;iala,  qu;e  feceiaul. 
Itaqncquanqnani  et  l'onipelo  plinlninm  ,  te  (pildem  ipso 
pia'dicaUue  ac teste, delieliain,el  enui  non  solum  benelicio, 
sed  amoie  eliam  cl  peipeluo  (piodam  judicio  meodliise- 
bani  :  lamen  non  repulans,  quid  ille  vellel ,  in  omnilins 
mels  sentenllis  de  repnlillca  pristlnls  pcrmanebam.  Kyo 
sedenteC'n.  Ponipelo,  (pnnn,iit  landaief  P.  Se.slinm,  in- 
tioisset  lu  nrbem,  dixisscique  te^lls  Valinius,  me  lorlnna 
et  felleitale  C.  Ca'saiis  e<immotuni  illi  amicum  esse  eo^- 
plsse  :  dixi  me  eam  liibuli  forlimam ,  quani  ille  alllielam 
pulaict,  omnium  liinmpbis  vietoiiisq\ie  aniefene  :  dixi- 
qne  eiideni  leste,  allô  loeo,  eosdem  esse,  qui  lilbnimn 
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que  c't'taicnt  parles  mêmes  Iiommes  que Bibulus 
avait  été  emprisonné  dans  sa  maison  et  moi 
chassé  de  la  mienne.  Mon  interrogatoire  ne  fut 
qu'une  censure  amère  de  son  tribunal.  J'étais 
animé  ;  je  passai  tout  en  revue ,  les  voies  de  fait , 
l'affaire  des  auspices,  la  distribution  des  royau- 
mes. Dans  cette  occasion ,  comme  dans  toutes 
les  autres,  je  n'ai  cessé  de  garder  la  même  atti- 
tude et  de  renouveler  mes  attaques  dans  le  sénat. 
Sous  le  consulat  de  Marcellinus  et  de  Philippe, 
le  jour  des  nones  d'avril ,  j'obtins  de  l'assem- 
blée alors  nombreuse  l'ajournement  de  l'affaire 
des  terres  de  Campanie,  jusqu'aux  ides  de  mai. 
Je  ne  pouvais  entrer  plus  avant  dans  le  corps  de  la 
place,  montrer  plus  d'abnégation  pour  moi- 
même,  et  rester  plus  fidèle  à  mon  passé.  L'émo- 
tion fut  vive  à  ces  paroles,  qui  non-seulement 
arrivèrent  à  leur  adresse,  mais  eurent  encore 
ime  portée  à  laquelle  je  ne  songeais  point.  Le 
séuatus-consuite  fut  rédigé  dans  le  sens  de  mon 
vote.  Pompée,  sans  laisser  paraître  d'ailleurs  le 
moindre  mécontentement,  partit  pour  la  Sardai- 
gne  et  l'Afrique;  il  passait  par  Lucques,  où  se 
trouvait  César.  César  se  plaignit  vivement  à  lui 
de  ma  conduite.  Il  avait  vu  antérieurement  Cras- 
sus  à  Ravenne ,  et  Crassus  l'avait  monté  contre 
moi.  Il  est  positif  que  Pompée  lui-même  n'était 
pas  content,  j'en  eus  la  certitude,  entre  autres  par 
mon  frère  qui  le  vit  quelques  jours  après  son  dé- 
part de  Lucques.  «  Ah  !  vous  voilà  ?  lui  dit  Pompée, 
«je  vous  cherchais;  c'est  à  merveille.  Eh  bien! 
«  si  vous  ne  vous  hâtez  de  faire  entendre  raison 
«  à  Marcus  votre  frère,je  vous  rends  responsable 
«  des  promesses  que  vous  m'avez  faites  en  son 


"  nom.  »Quevousdirai-jedeplus?Ilserépanditen 
plaintes,  rappela  les  obligations  que  je  lui  ai,  ses 
conventions  avec  mon  frère  au  sujet  des  actes  de 
César,  et  les  engagementsà  lui  donnés  en  mon  nom. 
Il  prit  mon  frère  à  témoin  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  moi,  il  l'avait  fait  par  la  volonté  de  César, 
et  finit  par  lui  demander  que  j'eusse  à  ménager 
un  peu  plus  César,  sa  position  ,  son  caractère,  et 
à  m'abstenir  au  moins  d'hostilités,  si  je  ne  vou- 
lais pas  ou  ne  croyais  pas  pouvoir  le  servir.  — 
Ces  communications  de  mon  frère  coïncidaient 
avec  un  message  officiel  de  Vibullius  ;  au  nom  de 
Pompée,  il  me  priait  de  ne  pas  pousser  l'affaire 
de  Campanie  avant  son  retour.  Je  me  recueillis, 
j'interrogeai  la  république  et  la  suppliai  de  per- 
mettre qu'après  tant  de  peines  et  de  travaux  à 
son  service ,  il  me  fût  loisible  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  reconnaissance ,  de  dégager  la  parole 
de  mon  frère  et  de  faire  voir  à  tous  que  le  bon 
citoyen  est  aussi  un  honnête  homme.  Notez  qu'au 
moment  où  Pompée  me  faisait  témoigner  ainsi 
son  mécontentement  de  mes  opinions  et  de  mes 
actes,  il  me  revenait  une  foule  de  propos  de 
gens  que  vous  devinez  d'ici ,  qui  ont  toujours  été 
et  qui  sont  encore  dans  les  mêmes  rangs  que  moi. 
Eh  bien!  ils  se  réjouissaient  ouvertement  de 
me  savoir,  à  la  fois,  dtyà  en  froid  avec  Pompée 
et  prêt  à  me  brouiller  avec  César.  Avouez  que 
c'était  bien  dur.  Mais  il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  cruel  encore  dans  l'attitude  des  mômes 
individus,  à  l'égard  de  mon  ennemi;  que  dis-je! 
mon  ennemi  ;  de  l'ennemi  des  lois,  de  la  justice, 
de  l'ordre,  de  la  patrie  et  de  tout  ce  qui  est  hon- 
nête ;  c'était  de  les  voir,  moi  présent,  l'embrasser, 


pxirc  (liimo  proliibuisscnt  et  qui  me  coegissent  :  tola  vero 
inleiTogatIo  mca  iiiliil  liabiiit  nisi  leprclionsionein  illins 
tribunatiis  :  in  quo  omiiia  ilicta  smit  libeitate  aniiiioque 
inaximo  de  vi,deansplciis,(le(loiialioneicgnonim.  Neque 
vero  bac  in  cansa  nindo,  sed  conslantcr  sœpe  in  senatu. 
Quin  etiam,  Marcellino  et  Pbilippo  consulibus,  Nonis 
Apiilibns  mibi  est  senatus  assensus,  ut  de  agro  Canipano 
freqiienti  senatu  Idibus  Malis  leferretur.  Num  potui  ma- 
gis  in  arceni  illius  causai  invadeie,  aut  niagis  oblivisci  tem- 
poruui  meonim,  nieminisse  actlonum  ?  Ilac  a  me  sententia 
dieta,  magnus  animoium  motus  est  factus  quuni  eoruni , 
quorum  opoituit,  tuni  illoruni  etiam,  quorum  nunquam 
pularam.  Nani  boc  senatus  eonsulto  in  meam  sententiam 
fado,  Pompeius ,  quum  milii  nlbil  ostendisset  se  esse  of- 
fensum,  in  Sardiniam  et  in  Africam  profectus  est,  coque 
itinere  Lucam  ad  Cicsarem  venit.  Ibi  multa  de  mea  sen- 
tentia qupstus  est  Ca>sar,quippe  qui  etiam  Ravenna'  Cras- 
suni  aute  vidisset ,  ab  eoque  in  me  esset  incensus.  Sanc 
moleste  Pompeium  id  ferre  ronstabat;  quod  ego,  quum 
audissem  ex  aliis,  maxime  ex  meo  fratre  cognovi  :  quem 
quum  in  Sardinis Pompeius  paucis  post  diebus,  quani  Luca 
discesserat,  conveuisset  :  «,Te,  inquit,  ipsum  cupio  :  nibil 
opportunius  potuit  acciilere;  nisi  cum  Marco  fralre  dili- 
genter  egeris,  dependendnm  tibi  est,  quod  miliiproillo 
spopondisti."Quid  multa?  queslus  est  graviter  :sua  mérita 


eomniemoravit  ;  quid  egisset  saepissime  de  actis  Cœsaris 
cum  ipso  meo  fratie,  quidque  sibi  is  de  me  recepisset,  in 
memoriam  redegit  :  seque,  quac  de  niea  sainte  egisset, 
voluntato  C'aîsaris  egisse  ipsum  nicum  fratiem  testatus 
est  :  cnjus  causani  dignitateraque  mibi  ut  comnicndaret , 
rogavil,  ut  eani  ne  oppugnarem,  si  uollem  aut  non  posseui 
tueri.  Hxc  quum  ad  me  frater  pertulisset,  et  quum  tamen 
Pompeius  ad  me  cum  mandatis  Vibulliuni  misisset,  ut 
integrum  niilii  de  causa  Campana  ad  suum  reditum  reser- 
vareni  :  collegi  ipse  me  et  cum  ipsa  quasi  re  pnblica  collo- 
cutus  sum,  ut  mibi  tam  multa  pro  se  perpesso  atque  per- 
functo  concederet,  ut  officium  meum  memoremque  in 
benemeiitos  animum  lidcmque  fratris  mei  praestarem , 
eumque,  quem  bonum  civem  semper  babuisset,  bonum 
virum  esse  paleretur.  In  illis  autem  meis  actionibus  sen- 
tentiisque  omnibus ,  qux  Pompeium  videbantur  offendere, 
certorum  bominum,  quosjam  debes  suspicari,  sermones 
rel'erebantur  ad  me  :  ijui  quum  illa  sentirent  in  republica, 
qn.Tcego  agebam,  sempcrque  sensissent;  me  tamen  non 
satisfacere  Pompeio,  Caesarenique  inimicissimum  niihi  fu- 
tunim  gaudere  se  aiebanl.  Erat  boc  mibi  dolendum  :  sed 
multoillud  magis,  quod  inimicum  meum  (meum  autem? 
immo  vero  legum,  judicioruni,  otii,  palria-,  bonorum 
omnium  )  sic  aniplexabantur,  sic  in  manibus  babebanl,  sic 
fovebant,  sic  me  prîcscnte  osculabantur,  non  illi  quidem  ut 
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le  natter,  le  cajoler,  le  combler  de  caresses  ;  le 
tout  assurément  sans  révolter  ma  sensibilité  dé- 
sormais émoussée.  Mais  l'intention  y  était.  Dans 
cette  perplexité,  je  jetai  les  yeux  autour  de  moi, 
et  tout  bien  considéré,  tout  calcul  fait,  autant 
que  le  permet  la  prudence  humaine,  j'arrivai  à 
une  conclusion  que  je  vais  vous  soumettre  eu  peu 
de  mots.  —  Si ,  en  premier  lieu ,  je  voyais  la  puis- 
sance publique  en  des  mains  immorales  et  per- 
verses, cela  s'est  vu  au  temps  de  mes  malheurs , 
et  nous  savons  qu'il  eu  est  d'autres  exemples. 
Non-seulement  il  n'y  aurait  point  d'avantages  per- 
sonnels, qui  ne  sont  rien  à  mes  yeux;  mais  il  n'y 
aurait  sorte  de  périls,  de  ceux  mêmes  ou  l'on  a  vu 
succomber  des  iimes  plus  fermes ,  qui  pussent  me 
déterminer  à  faire  cause  commune  avec  les  per- 
vers, quand  même  j'aurais  été  par  eux  comblé 
de  bienfaits.  Mais  c'est  Pompée  qui  est  à  la  tète 
de  la  république,  Pompée  qui  n'est  arrivé  au  com- 
ble de  la  puissance  et  de  la  gloire  qu'après  des 
services  éminents  et  des  hauts  faits  sans  nombre; 
Pompée  dont  je  suis  partisan  depuis  l'adoles- 
cence et  que  j'ai  servi  pendant  sa  préture  et  son 
consulat;  Pompée  qui,  comme  vous,  a  toujours 
mis  à  mon  service ,  son  inlluence  et  ses  votes,  ses 
conseils  et  ses  démarches,  et  qui  n'avait  enfin 
qu'un  seul  ennemi  dans  Rome,  lennemi  de  Cicé- 
ron.  Je  n'ai  pas  cru  dès  lors  compromettre  mon 
caractère  en  me  relâchant  de  mes  opinions  sur 
quelques  points,  et  en  m'alliant  à  la  politique 
d'un  homme  d'un  tel  mérite ,  et  à  qui  je  dois  tant. 
—  Cette  concession,  vous  le  voyez,  entraînait 
pour  moi  la  nécessité  d'épouser  aussi  la  cause  et 
les  intérêts  de  César.  J'y  étais  très-porté  d'ailleurs 
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par  les  souvenirs  de  la  vieille  amitié  que  vous  lui 
avez  connue  pour  moi  et  pour  Quintus  mon 
frère,  par  la  noblesse  et  la  générosité  de  ses  pro- 
cédés dont  les  assurances  et  les  preuves  ne  se  sont 
pas  fait  attendre.  Un  autre  motif  bien  puissant 
pour  moi,  c'est  qu'évidemment  toute  opposition  à 
ces  grands  hommes ,  surtout  depuis  les  éclatants 
succès  de  César,  était  antipathique  au  sentiment 
général  et  unanimement  repoussée.  J'avais  enco- 
re, pour  me  déterminer,  des  paroles  données  pour 
moi  à  César  par  Pompée  et  à  Pompée  par  mon 
frère.  Enfin  je  ne  pouvais  oublier  cette  maxime  si 
admirablement  développée  dans  Platon  :  «  Les 
"  masses  sont  toujours  ce  que  sont  les  chefs.  » 
C'était  ainsi ,  je  me  le  rappelais,  qu'au  temps  de 
mon  consulat,  la  i)remière  impulsion  imprimée 
au  sénat  dès  les  kalendes  de  janvier,  fit  ([ue  per- 
sonne ne  s'étonna  de  son  attitude  et  de  sa  résolu- 
tion aux  nones  de  novembre.  C'était  ainsi  encore 
que  depuis  ma  rentrée  dans  la  vie  privée,  jusqu'au 
consulat  de  Bibulus  et  de  César,  la  seule  conti- 
nuité de  mon  inlluence,  quand  je  parlais  dans  le 
sénat,  y  maintint  une  espèce  d'unanimité  parmi 
les  gens  de  bien.  —  Plus  tard,  lorsque  vous 
allâtes  commander  dans  l'Espagne  citérieure,  et 
qu'au  lieu  de  consuls  ,  la  république  ne  vit  plus 
à  sa  tète  que  des  trafiquants  de  provinces  et  des 
provocateurs  ou  artisans  de  séditions ,  il  arriva 
que  ma  tête  fut  comme  jetée  aux  partis  ainsi 
qu'un  enjeu  au  milieu  des  luttes  et  des  discordes 
civiles.  A  ce  moment  critique,  il  y  eut  encore  pour 
me  défendre  un  accord  merveilleux,  incroyable, 
du  sénat ,  de  l'Italie  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bons  citoyens.  Je  ne  veux  point  rappeler  le  passé. 


milii  stomacliuni  lUccicnt.iiueni  ego  fundilusperiliili,  sed 
celle  ut  faccie  se  arbilrarentiii'.  llic  cgii ,  (niantiim  luimano 
coiisilio  cfficeie  polui ,  circimispeclis  i ebiis  iiiris  oiiinilius 
ratioiiibusiiuesiilnliictis,  suiiiiuam  feci  cogitatiomiin  mca- 
rum  omnium,  fiuaui  tibi,  si  piitero,  breviler  exponaui. 

l£,.o  sialuuiiirobiselpenlilisciviliusrempulilicaïutpneri 

videreui,  sicul  et  lueis  teuiporibus  sciuuis  et  nunnullis 
aliis  aecidisse,  non  modo  pi ;emiis  ,  i]u;e  apud  me  mini- 
mum valent,  sed  ne  periculis  ipiidem  compulsiis  iillis, 
nuibus  tamen  moventur  etiain  fnitissiini  viii,  ad  edriiin 
causain  me  adjuiigerein,  ne  si  sunniia  ipiidem  eonini  in  nie 
mérita  couslaient.  Qninn  aiilein  in  icpublica  Cn.  l'oinpeiiis 
piiuceps  esset,  vir  is,<|ui  tianc  polentiainet  gloiiam  ina- 
ximis  in  lempulilicam  ineritis  pnestantissimisciue  rébus 
gestis  esset  consecutus,  cnjuscpie  ego  dignilatis  ab  adole- 
scentia  fautor,  in  pra'tnra  anti'in  el  in  ronsulalu  adjutor 
eliam  exslitissem  :  ipumKiiieidemaueloritateel  seiilentia 
pei.se,  consiliis  et  studils  tcciim  me  adjiivisscl,  meumque 
iniinirum  nmim  in  civitate  liaberet  inimicnm  :  non  pulavi 
famaiii  iiieonstaiitiie  milii  peitimesceiidam ,  si  <piil)iisdam 
in  sentenliis  paullnm  me.iminutassem,  mi'ainqiie  volun- 
talcm  ad  .snninii  viii  de  meqiie  oiilinie  merili  digiiilalem 
aggicgassem.— In  bac  senleutia  con)plectendus  eiat  milii 
Cœsar,  ut  vides,  in  toujuncla  et  causa  et  dignitale.  llic 
intiltuni  valiiit  ijniim  vêtus  amicitia,  (|uam  lu  non  ignoras 


milii  et  Q.  fratii  cum  Caesaie  fuisse,  tuni  liumanitas  cjus 
ac  lilieialitas  brevi  lempore  et  liteiis  et  officiis  perspei ta 
nobis  et  cognila.  Velieiuenler  cliam  les  ipsa  publie^!  me 
niovit,  (piîe  niilii  videbaluicontentionein,  pia'scrlim  ma- 
ximis  rel^us  a  Ca'sare  gestis,  cum  illis  viris  uolle  lieii,  et , 
ne ficict ,  veliemenler  lecusaie.  Gi'a\issiiiie  aiitejn  me  in 
banc  mentem  impulit  et  Poinpeii  (ides ,  quam  de  me  Caî- 
sari  dederat ,  et  liatris  mei ,  qiiam  Pomiieio.  Erant  pra;- 
terea  liœc  animadverlenda  in  civitate,  qua^  suntapiid  Pla- 
lonem  nostruin  scripla  divinitus  :  «  Quales  in  republica 
principes  essent,  taies  reliipios  solere  esse  cives.  >.  Tenebain 
inenioiia,  nobis  consullbus  ,  ea  fundamenta  jacta  ev  Ka- 
lendis  Janiuuiis  conlinnaiidi  seiiatiis,  ut  nemiiiem  mirari 
oporteret,  Jionis  Decembiibns  tantuin  vel  animi  fuisse  in 
illooi'dine,  vel  audoritatis  Idemqne  inemineram  nobis  pri- 
vatis  usque  ad  Ciesaiem  et  Biluilum  consules,  qiium  sen- 
len  lia;  nosti  a;  magnum  in  senatu  pondus  liaberent,  unum 
l'ère  sensum  fuisse  bonorum  omnium. —  l'ostea,  (luum  tu 
Hispaiilain  citeriorem  cum  iinpcrio  obtiueies,  neque  respu- 
blica  consules  baberel,  sed  mercalores  proviiiciarum  el 
sedilionum  servos  ac  ministros,  jecit  quidam  casus  caput 
meum  ipi.isi  certamiuis causa  in  mediam  contenlionein  dis- 
seiisionemque  eivilem.  Quo  in  discrimine  quiini  miiilica 
senatus,  inciedibilis  Ualia-  lolius,  sliigulaiis  oiiiuiiim  bo- 
norum conseiisio  in  me  tucndo  exstitissel  :  non  dicam, 
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Que  de  fautes,  et  que  de  coupables!  Je  dirai  en 
deux  mots  que  ce  ne  sont  pas  les  soldats  ,  mais 
les  chefs  qui  m'ont  manqué.  Ceux  qui  ne 
me  défendirent  point  ne  sont  pas  plus  ex- 
cusables que  ceux  qui  m'abandonnèrent ,  et  si  la 
peur  fut  un  crime,  un  faux  semblant  de  peur  fut 
un  bien  plus  grand  crime  encore.  Certes,  je  pris 
une  résolution  dont  il  faut  qu'on  me  loue.  Je  ne 
voulus  pas  que ,  déshérités  de  leurs  chefs  natu- 
rels ,  mes  concitoyens  que  j'avais  préservés  du 
naufrage  et  qui  voulaient  m'en  préserver  à 
leur  tour,  allassent  se  commettre  avec  des 
esclaves  armés.  J'aimai  mieux  qu'on  vit,  par 
l'exemplede  laforceàlaquelle  jedus  mon  retour, 
quelle  eût  été  la  puissance  des  gens  de  bien  pour 
me  défendre,  si  on  s'était  décidé  à  combattre  quand 
j'étais  encore  debout.  Mieux  que  personne  vous 
avez  pu  eu  juger,  vous  dont  le  concours  fut  si  ac- 
tif,  vous  qui  avez  tant  contribué  à  maintenir  et 
à  fortifier  ces  bonnes  dispositions  pour  moi.  Je 
suis  loin  de  nier;  j'aime,  au  contraire,  à  recon- 
naître et  je  proclame  avec  joie ,  qu'à  cette  époque 
vous  avez  trouvé  parmi  les  plus  nobles  d'entre 
les  Romains  plus  d'énergie  pour  mon  rappel  qu'ils 
n'en  avaient  montré  contre  mon  bannissement.  Un 
degré  de  vigueur  de  plus,  et  ils  assuraient  à  la 
fois  leur  puissance  et  ma  conservation.  Les  gens  de 
bien  avaient  pris  le  dessus  pendant  votre  con- 
sulat; votre  courageuse  constance,  vos  admira- 
bles mesures,  et  surtout  l'adjonction  de  Pompée 
leur  avaient  donné  du  cœur.  César  lui-même  fort 
de  ses  beaux  succès,  ainsi  que  des  récompenses, 
des  honneurs  et  des  témoignages  dont  il  était 
comblé  par  le  sénat,  venait  prêter  à  cet  ordre  il- 
lustre son  éclat  et  son  influence  ;  toute  voie  était 
fermée  aux  mauvais  citoyens  pour  nuire  à  la  répu- 

qiiid  accident  (mnltonim  est  enim  et  varia  culpa)  taiitum 
<licambie\i, non miliiexercituin,sed duces  det'uisse.  Inqno 
utjamsit  in  iis  culpa,  qui  nie  non  defenderunt,  non  niinor 
est,  in  iis  ,  qui  iciiqueruut  :  et,  si  accusandi  sunt,  si  qui 
peilinuierunt,nia<;is  etiam  reprehendendi,  si  qui  se  limere 
slmularunt.  Illud  quidem  corte  noslnim  consiliuni  jure 
laudanduni  est ,  qui  meos  cives  et  a  me  conscrvatos  et  me 
servaie  cupientes ,  spolialos  ducibus , servis armatis  objici 
noluerim,deelai'ariquemaluerira,  quanta  vis  esse  potnisset 
in  consensu  bonoiuni ,  si  iis  pro  me  stante pugnare  licuis- 
set,  quum  afflictum  excilare  potuissent.  Quorum  quidem 
animum  tu  non  pei  spexisti  solum,  quum  de  me  ageres,  sed 
etiam  confirmasti  atque  tenuisti.  Qua  in  causa  (non  modo 
non  negabo  ,'sed  etiam  semper  et  raeminero  et  praedicabo 
libenler)  ususesquibusdam  nobilissimisbominibus  fortio- 
ribus  in  me  restiluendo,  quam  fiicranl  iidem  in  tencndo  ; 
qua  in  sententia  si  constare  voluissent ,  suam  auctoritatcm 
siniu!  cum  salu te  mea récupérassent.  Recreatiscnini  bonis 
viris  consulatu  tuo  et  constantissimis  atque  oplimis  aclio- 
nibus  tuis  excilatis,  Cn.  Pômpeio  praesertim  ad  causam 
adjuncio,  qmmi  etiam  C.-esar,  rébus  niaximisgestis,  singu- 
laribus  ornatus  et  novis  honorïbus  ac  judiciis  senatus,  ad 
auctoritatem  ejus  ordinis  adjungerelurjnulli  improbo  tivi 
locus  ad  rcnipublicam  violandara  esse  potuisset.  Sed  at- 


blique.  Malheureusement  c'est  la  suite  qu'il  faut 
voir.  D'abord  un  furieux  souille  les  rites  fémi- 
nins de  sa  présence;  il  ne  respecte  pas  plus  la 
Bonne  Déesse  qu'il  n'a  respecté  ses  trois  sœurs; 
et  il  obtient  l'impunité.  Un  tribun  du  peuple  dé- 
fère à  la  justice  publique  ce  séditieux;  des  juges 
régulièrement  choisis  dérobent  à  la  république  et 
son  juste  chiUiment,  et  l'éclatant  exemple  qui  au- 
rait jeté  l'effroi  dans  l'âme  des  perturbateurs  à  ve- 
nir. Plus  tard,  on  souffre  qu'un  monument,  l'œu- 
vre du  sénat,  car  il  ne  venait  pas  de  dépouilles  rem- 
portées à  la  guerre,  le  sénat  en  avait  fait  les  frais 
par  mes  mains  ;  on  souffre,  dis-jc ,  que  ce  moim- 
mentsoit  souillé  d'un  nom  ennemi  qu'on  y  grave 
avec  du  sang.  Je  suis  rendu  à  la  république;  c'est 
très-bien  sans  doute,  et  j'en  ai  le  cœur  plein  de 
reconnaissance  ;  mais  ne  devait-on  pas  faire  un 
peu  plus  ;  ne  se  point  contenter,  comme  les  méde- 
cins, de  m'eiupéeher  de  mourir,  et  me  rendre 
aussi  force  et  couleur,  à  l'exemple  de  l'alipte  des 
athlètes?  On  dit  qu'Apelle,  après  avoir  employé 
tout  ce  qu'il  avait  de  talent  à  faire  la  figure  et  le 
sein  d'une  Vénus ,  laissa  le  reste  en  ébauche.  On 
a  agi  de  même  à  mon  égard  ;  on  n'a  travaillé  qu'à 
la  tête,  sans  se  soucier  du  reste  du  corps,  qu'on 
ne  reconstitue  pas.  Et  pourtant ,  que  j'ai  bien 
trompé  l'espérance  de  mes  envieux  et  de  mes  en- 
nemis! Ils  me  comparaient  déjà  à  un  homiTie 
dont  ils  se  sont  fait  au  surplus  une  bien  fausse  idée, 
à  un  homme  de  courage  et  de  résolution ,  qui  n'a 
pas,  selon  moi,  son  égal  pour  la  grandeur  d'âme 
et  la  noble  constance;  à  Q.  Métellus,  111s  de  Lu- 
cius,  qui  fut,  disent-ils,  dépourvu  d'énergie  et  de 
dignité  à  son  retour  :  comme  si  se  retirer  de  sou 
plein  gré,  supporter  gaiement  l'exil,  être  sans  souci 
du  retour,  pouvait  prouver  le  défaut  d'énergie  ! 

tende,  quœso,  qua;  sint  consecula.  Piimum  illa  furia  mu- 
liebrium  religionum ,  qui  non  pluris  fecerat  Bonani  Deam, 
quam  très  sorores,  impunitatom  tôt  illorum  senteutiis  as- 
secutus,  qui  quum  tribunus  pi.  pœnas  a  seditioso  civi  per 
bonos  viros  judicio peiseqiii  vellet,  exemplum  pia>clarissi- 
mum  in  posterum  vindicand.ie  seditionisde  republica  sus- 
lulerunt  :  iidemqne  postea ,  non  nieum  monumentum,  (non 
enim  iljje  manubia;  mcœ,  sed  operis  locatio  mea  fuerat) 
monumentum  vero  senatus ,  boslili  nominc  et  cruentis 
inuslumlilerisessepassi  sunt.  Qui  me  bomines  quod  sal- 
vuui  esse  voluemnt,  est  niilii  gratissimum  :  sed  vcllem 
non  solum  saUitis  meae,  quemadmodum  medici,  sed,  ut 
alipt.-c,  cliam  vii  ium  et  coloris  rationem  babere  voluissent  : 
nunc,  ut  Apelles  Veneriscaput  etsumma  pectoiis  politis- 
sima  aite  perfecit,  reliquam  partem  corporis  inclioatam 
reliipiit,  sic  quidam  bomines  iucapilemeo  solum  elabora- 
runt,reliquumcorpusimperfcctum  ac  rudereliquerunt.  In 
quoego  spem  fefelli  non  modoinvidornm,  sed  etiam  inimi- 
corumnieorum  :quideunoaceinuioel  fortissimo viromeo- 
que  judicio  omnium  maguitudine  auimi  et  constantia  prœ- 
stanlissimo,  Q.  Melello ,  L.  F. ,  quondam  falsam  opinionem 
acccpcrunt  ;  quem  post  reditum  dictitant  fiacto  animo  ef 
demisso  fuisse.  ICsl  vero  probanduin ,  qui  et  summa  vo- 
luutale  ccsserit,  etegregia  animialacritate  abfuerit,  neque 
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Gomme  si,  au  contraire,  Mélellus,  par  cette 
égalité  d'Iiunieur  et  cette  attitude,  ne  s'était  pas 
placé  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes,  saus 
en  excepter  même  l'homme  unique,  M.  Seau- 
rus!  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  pensaient  de  moi  ou 
ce  <(u"on  leur  avait  dit,  ou  ce  qu'ils  avaient  cru 
voir  de  Métellus;  que  j'étais  ahattu  et  découragé, 
moi  à  qui  la  république  venait  de  donner  {Ans 
d'élan  que  je  n'en  sentis  jamais;  moi  qu'i^lle  ve- 
nait de  nommer  le  citoyen  nécessaire,  le  seul 
nécessaire!  Métellusfut  rappelé  sur  la  demande 
unique  d'un  tribun  du  peuple;  moi,  c'est  aux 
cris  de  la  républiiiue  entière,  c'est  le  sénat  eu 
tète,  avec  l'Italie  pour  cortège  ;  c'est  sur  la  pro- 
clamation de  huit  tribuns  et  le  rapport  du  con- 
sul ;  c'est  par  l'énergique  et  unanime  volonté  des 
comices,  des  centuries,  des  divers  ordres  et  de 
tous  les  habitants;  c'est  enfin  avec  le  concours  et 
l'adhésion  de  toutes  les  forces  de  l'empire  que 
je  rentrai  dans  Rome.  Cependant  ai-je  montré 
alors  ou  depuis  le  moindre  mouvement  d'orgueil 
dont  les  plus  malveillants  même  pussent  prendre 
ombrage"?  Je  m'applique,  au  contraire,  à  aider 
de  mes  démarches,  de  mes  conseils,  de  mon 
temps,  et  mes  amis ,  et  bien  des  gens  qui  n'ont 
pas  ce  titre.  Peut-être  cette  conduite  blesse-t-e!le 
ceux  qui  ne  sont  frappés  que  de  l'éclat  des  sur- 
faces, et  qui  ne  voient  pas  ce  qu'il  m'en  coûte  d'ef- 
forts et  de  tourments.  Ils  m'accusent  ouverte- 
ment de  palinodie  pour  les  éloges  que  je  donne 
à  César.  —  Ici ,  sans  déroger  à  l'ordre  que  je  me 
suis  tracé,  ilfaut  que  je  placequelques  réflexions 
qui  naissent  de  ce  que  je  viens  de  dire ,  et  que  je 
ue  puis  renvoyer  à  la  fin.  Les  gens  de  bien ,  mon 
cher  Lentulus ,  ne  sont  plus  ce  que  vous  les  avez 
laissés.  Leur  bon  esprit,  qu'avait  affermi  mon 


consulat,  et  qui  depuis  n'avait  jamais  fait  défaut 
dans  l'occasion;  ce  bon  esprit,  qui  était  bien  déchu 
quand  vous  devîntes  consul ,  consul,  vous  l'aviez 
remonté  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  personne 
pour  l'entretenir,  personne  de  ceux-là  même  dont 
c'est  le  devoir.  Et  cette  décadence  se  voit  non  pas 
seulement  sur  les  visages ,  qu'il  est  pourtant  si 
facile  de  faire  mentir,  mais  souvent  aussi  dans  le 
langage  et  dans  les  votes,  et  je  parle  des  hommes 
qui  étaient  les  plus  honnêtes  gens  de  notre  temps. 
C'est  donc  une  nécessité  pour  les  citoyens  sa- 
ges ,  au  nombre  desquels  je  me  place  et  veux  que 
l'on  me  compte,  de  changer  à  leur  tour  de  marche 
et  de  système.  Platon,  qui  fera  toujours  autorité 
pour  moi ,  le  prescrit  positivement.  «  Il  ne  faut  ja- 
mais ,  dit-il ,  élever  de  luttes  dans  une  république 
que  quand  on  est  sûr  de  l'approbation  de  ses 
concitoyens;  la  violence  n'est  permise  ni  contre 
un  père  ni  contre  la  patrie.  -  Et  c'est  par  ce  prin- 
cipe qu'il  s'est,  dit-il,  abstenu  de  prendre  part 
aux  affaires  publiques.  Le  peuple  athénien  étant 
alors  comme  un  vieillard  radoteur  sur  qui  la 
raison  et  la  contrainte  sont  sans  effet,  Platon  avait 
désespéré  de  la  raison ,  et  ne  s'était  pas  cru  en 
droit  d'employer  la  contrainte.  Ma  situation  était 
différente.  Le  peuple  romain  ne  radote  pas  en- 
core ,  et  je  n'ai  pas  été  libre  de  prendre  ou  de  ne 
pas  prendre  part  au  gouvernement.  Dans  la  si- 
tuation donnée,  je  pouvais  agir  d'une  manière 
utile  pour  moi-même  et  avantageuse  aux  gens  de 
bien;  j'en  ai  saisi  l'occasion  avec  joie.  Ajoutez 
que  les  procédés  mémorables  et  vraiment  divins 
de  César  pour  moi  et  pour  mon  frère ,  m'ont 
imposé  le  devoir  de  le  seconder  dans  tous 
ses  projets.  Avec  un  bonheur  comme  le  sien , 
après   tant  de  victoires,  pourrais-je,  je   vous 


sane  redire  curarit,eum  ob  iil  ipsum  fractiim  liilsse,  in 
qiio  f|mini  omnes  liomiiics  liim  ^I.  illiim  Scaunim,  singii- 
lareni  virmii,  conslantia  et  gravitate  superasset !  Sed, 
quod  de  illo  acceperant  aiit  eliam  siispicabantur,  de  me 
idem  cogitabant ,  abjectiore  animo  me  l'utiiniii),  iiuiim  res- 
publica  majorem  eliam  mibi  animiim,  qnam  uni|iiam  tia- 
buissem ,  daret  ;  i\»x  derlarnsscl ,  se  mm  pDtuisse  me  uno 
civi  carcre  ;  qniiniipieMelelliimuiiius  Iribiiiii  pi.  rogalio, 
me  iiniversa  respublica ,  diic(!  senatii,  comitanle  Italia, 
[promiilsantibiisoclo  fribmiis  jil.,]  relerenle  eoiisule,  comi- 
liis  centiirialls,ciinctis  ordinibiis,lbominibiis,]iiiciimbeii- 
libus ,  (mmibiis  deniquc  suis  viribiis  recuperasset.  Neqiie 
vero  ego  iniliipostea  qiiid(piam  asstimpsi,  neqiK^bodieas- 
siimo,  (piod  (picmquaiii  maleMileiilissiimim  jure  possit 
«('fendent  :  tiiiituin  eiiibir,  ul  necpie  amiiis  neque  etiam 
abenioribiis  opéra,  consilio,  labore  d<'sim.  Ilicmea;  vite 
cursus  olïendit  cos  forlasse,  qui  splendorem  et  speciem 
hujus  vite  iiitiienlur,  sollidtiidiuem  aniem  et  laluirem 
perspicerc  non  possunl.  Illnd  vero  non  obscure (piermdnr 
in  meis  senlenliis,  quilms  ornem  Ca'sarem  ,  (piasi  deseis- 
sem  aprisliua  eausa. —  l'go  autem  qunm  illa  sequor,  quai 
paiillo  anto  pro|>osui ,  lum  lioc.  non  in  posiremis,  de 
ijno  cu'peram  evponere.  Non  oftendes  euniilem  bonornni 
sensum,  Le«'ule,quem  reliquisli  :  (]ui  eonlirmatus  cou- 


f  sulatu  nostro,  nnnqnam  poslea  interruplus,  alllietus  ante 
le  consulem ,  recreatus  alis  te,  lolus  est  nnnc  ab  iis.a 
quibus  luendusfuerat.derelictus  ;  idquenonsolnm  fronle 
aUpievultu,  quibus  sinmialio  facillime  susUnetur,  décla- 
rant ii,  qui  tum  noslro  illo  statu  optimales  nomiuabanlin, 
sed  etiam  sententiasa'pejani  tabellaque  docuerunl.  Ilacpie 
lola  jani  sapientium  civium,  qiialem  me  et  esse  et  nunie- 
rari  volo,  et  senlentia  et  voiunlas  nuilala  esse  débet.  Id 
eniin  jubet  idem  ille  Plato,  quem  ego  vebemcnler  auclo- 
rem  sequor  :  «  lanlum  contenderein  republica,  quantum 
probare  tnis  eivibus  jiossis;  vim  neque  parenli  uec  palri;e 
alTerre  oportcrc.  »  Atquebanc  <iuidem  ille  cansam  sihi  ait 
non  altiiigenda'  reipublica;  fuisse  :  quod  ,  quimi  olfendis- 
set  populum  Ulienieusem  prope  jam  desipienli'm  seneelnte, 
(]uum(pie  enni  nec  persnadendo  nect  c<ig(tndo  régi  posse 
vidisset ,  [qumii  ]  persuaderi  posse  diUiderel,  togi  l'as  esse 
non  arbilraretm-.  Mea  ralio  luit  alia,quod,  neipic  desi- 
piente  populo,  ncc  iulegrare  inilii  ad  consulendum  ,  eapes- 
serenme  rem  publicam,  iuiplicalus  tenebar.  Sed  ialatus 
lamen  sum ,  qiiod  milii  lieerel  in  eailem  causa,  elmilii  uli- 
lia,  et  euivis  bono  reela  delendere.  Hue  accessit  conime- 
moranda  qua'dam  et  diviiia  C'iesaris  in  me  fralrenupie 
nienni   libcralitas  :  ipii   mihi,    quascumpie  les  gereret, 

!  luemlus  esset  :  nunc  in  lanla  lelicilate  lantisque  vicloriis, 
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le  deniaude ,  quand  même  il  ne  serait  pas  ce  qu'il 
est  pour  nous ,  me  dispenser  de  lui  rendri;  hom- 
mage? Faites  attention,  je  vous  prie,  qu'après 
vous,  à  qui  je  dois  mon  salut,  il  n'est  personne, 
je  le  proclame  hautement,  je  le  proclame  avec 
joie,  à  qui  je  me  tienne  plus  obligé  qu'à  César. 
—  Maintenant,  il  va  m'ètre  plus  facile  de  vous 
répondre  sur  ce  qui  concerne  Vatiniuset  Crassus. 
Je  laisse  de  côté  Appius  et  César,  à  l'égard  des- 
quels ma  conduite  ol)tient  de  vous  une  appro- 
bation dont  je  m'applaudis.  Quant  à  Yatinius,  mon 
rapprochement  date  de  sapréture;  c'est  Pompée 
qui  en  fut  l'intermédiaire.  Je  dois  déclarer  d'abord 
que,  dans  la  vive  opposition  que  je  lui  fis  au  sénat, 
j'avais  beaucoup  moins  en  vue  de  l'attaquer  lui , 
per.sonnellement,  que  de  défendre  et  de  louer 
Caton.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  en- 
suite quelles  furent  les  instances  de  César  pour 
me  charger  de  la  cause.  Si  vous  m'interrogez  sur 
les  éloges  que  j'ai  donnés  à  Yatinius,  ma  réponse 
est  qu'il  ne  faut  jamais  me  faire  cette  question 
pour  aucun  accusé,  pas  plus  pour  celui-là  que 
pour  tout  autre,  de  peur  que  je  n'aie  à  vous  l'a- 
dresser moi-même  à  votre  retour.  Déjà  même 
vous  n'en  êtes  pas  à  l'abri ,  tout  absent  que  vous 
soyez  ;car  je  pourraisvousdemanderàqui,  dej'ex- 
trémité  du  monde,  vous  envoyez  de  si  beaux 
compliments;  mais  tranquillisez-vous,  j'en  ai 
fait  moi-même  de  semblables  aux  mêmes  per- 
sonnes, et  ce  n'est  pas  fini.  Un  autre  motif, 
au  surplus,  me  poussait  à  défendre  Yatinius,  et 
je  Pai  dit  nettement  dans  mon  plaidoyer.  Je  me 
conduisais  d'après  le  conseil  que  le  parasite  donne 
au  capitaine  dans  ['Eunuque  de  la  comédie. 
«  Si  elle  prononce  le  nom  de  Phédrie ,  ayez  aus- 

etiain  .si  in  nos  non  is  esset,  qui  esl,  lamen  ornandus 
videielur.  Sic  énim  te  cxislimare  velim  :  qiiiim  a  voliis, 
inea;  saliitis  auctoribus,  disce.sseiim ,  neniinem  esse,  cn- 
jns  otïiciis  nie  tam  esse  devlncttim  non  solnni  conlitcar, 
scd  cUam  gaudeani. — Quod  quoniam  llbi  exposui,  facilia 
siint  oa,  (iii<e  a  me  de  Vatinio  et  de  Crasso  requins.  Nani 
de  Appio  quod  scribis,  sic.uli  de  Cœsarc,  te  non  ropre- 
lienderc  :  saudeotibiconsilium  probaii  nienni.  De  Vatinio 
autem,  piimumredilus  inleicesseial  ingiatlam  per  Pom- 
peiuni ,  stalim  ulille  pradoiest  faclus;  quum  quidem  ego 
ejus  petitionein  gravissiniis  in  senatu  sentenliis  oppugnas- 
seul,  neipie  tam  illius  la;dendi  causa,  quani  dcfendendi 
alcjue  ornandi  Catonis.  Post  autem  Ca'sai'is,  ut  illum  do- 
fendereni,  mira  conteutio  est  consecuta.  Cur  autem  lau- 
daiim,pelo  ate,ut  ida  me,neve  in  hocreo,neve  inaliis, 
lequiias,  netibicgoidem  reponani,quuniveueris:  tamelsi 
.possum  vel  absent!  ;  recordare  enini ,  quibus  laudalionem 
ex  ultiniis  terris  miseris.  Nec  hoc  peitimueris  :  nam  a  nie 
ipsolaudanturellaudabuntur  iidem.Sed  tanien  dcfendendi 
Vatinii  fuit  eliam  ille  stimulus,  de  quo  in  judicio,  quum 
illum  defenderem ,  dixi  me  lacère  quiddani ,  quod  in  Eu- 
nticho  parasitus  suaderet  militi  : 

Ubi  nomioabit  Pb^cflriam,  lu  Paniphilam 
lÀinlinuo.  Si  quando  illa  dicel ,  Plia'driaui 


"  sitôt  Pamphila  à  la  bouche.  Si  elle  dit  :  Faisons 
,  "  venir  Phédrie,  pour  souper  avec  nous,  dites  aus- 
<'  sitôt  :  Faisons  venir  Pamphila  ;  elle  nous  chan- 
"  tera  quelque  chose.  Si  elle  loue  la  botiiie  raine 
<.  de  Phédrie ,  vantez  la  beauté  de  Pamphila. 
"  Ayez  pour  chaque  mot  une  réplique  :  c'est  le 
«  moyen  de  la  piquer.-  J'ai  dit,  dans  le  même 
sens,  aux  juges  :  Yoyez  quel  est  pour  mon  ennemi 
le  faible  de  nobles  personnages  qui,  certes ,  ont 
faitbeaucoup  pour  moi.  Yoyez  tantôt  ces  graves 
entretiens  à  part ,  en  ma  présence  et  en  plein  sé- 
nat; tantôt  ces  accolades  familières  et  ces  em- 
brassements  à  cœur  joie.  Eh  bien!  s'ils  ont  leur 
Publius ,  qu'ils  me  permettent  d'avoir  le  mien  ; 
s'ils  me  touchent  la  peau,  qu'à  mon  tour  je  leur 
effleure  au  moins  l'épiderme  ;  et  ce  que  je  dis 
ainsi,  je  le  mets  assez  souvent  en  pratique,  avec 
l'approbation  des  dieux  et  des  hommes.  —  Voilà 
pour  Yatinius.  Arrivons  à  Crassus.  J'étaisfort  bien 
avec  lui.  J'avais  fait  àla  paix  publique  lesacrifice 
de  mes  griefs ,  en  les  ensevelissant  dans  l'oubli. 
Tout  à  coup  il  se  charge  de  l'affaire  de  Gabinius, 
qu'il  poursuivait  peude  jours  auparavant  avec  une 
vivacité  extrême.  Je  n'aurais  rien  dit  s'il  n'y  avait 
rien  eu  de  désobligeant  pour  moi  dans  son  plai- 
doyer. Mais  le  voilà  qui  m'attaque  sans  provoca- 
tion aucune,  moi  qui  m'étais  renfermé  dans  les 
bornes  de  ladiscussiou.  Alors  j'éclatai  ;  peut-être, 
et  je  le  crois,  mon  irritation  ne  vint-elle  pas  toute 
du  moment;  peut-être  quelques  restes  d'une 
vieille  rancune,  que  je  croyais  tout  à  fait  éteinte, 
et  qui  fermentait  encore  en  moi  à  mon  insu, 
se  réveillèrent-ils  soudain.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  certains  hommes,  auxquels  j'ai  déjàfait 
allusion  plusieurs  fois,  trouvèrent  que  l'explo- 

tromillamus  commissatum;  tu,  Paniphilam, 

Cantatum  provocemus.  Si  laudabit  h;cc 

Illius  formani;  tu  hujus  contra.  Denique 

Par  pro  pari  rel'erto,  quod  eam  mordeat. 
Sic  petivi  a  judicibus,  nt ,  quoniam  quidam  nobiles  lio- 
mines,  et  de  me  optinie  niciiti,  niniis  amarent  ininiicum 
meum,  mc((ue  inspectante  saqieeum  in  senalu  modo  severe 
seducerent,  modo  l'amiliaiiter  alque  hilare  amplexarentur  ; 
quoniamque  illi  baberent  suum  Piiblium ,  darenl  mibi  ipsi 
aliuni  Publium ,  in  quo  posseni  illorum  animos  niediocriter 
lacessitns  leviler  rppungere.  Keque  solum  dixi,  sed  etiam 
saepe  facio,  diis  hominibusque'apiirobantibus.  —  liabes 
de  Vatinio  :  cognosce  de  Crasso.  Ego,  quum  milii  cum  illo 
magna  jam  gratia  esset ,  quod  ejus  omnes  gravissimas  in- 
jurias communis  concoidi;e  causa  voluntaria  quadani  obli- 
vione  contriveiam ,  repentinam  ejus  defeiisionem  Gabinii , 
quem  proximis  superioribus  diebus  acerrinie  oppugnasset, 
tanien,  si  sine  ulla  niea  coiitumelia  suscepissel,tulissem  : 
.sed,  quum  me  dispulantem,  non  lacessentem  Iscsisset, 
exarsi,  non  solum  prœsenti,  credo,  iracundia,  (nam  ea 
tam  veliemens  fortasse  non  (uisset)  scd,  quum  inclu- 
sura  illud  odium  multarum  ejus  in  me  injuriaruni,  quod 
ego  effudisse  me  onine  arbitrabai-,  residuum  lamen,  in- 
sciente  me,  fuisset,  onine  lepente  apparuit.  Quo  quidem 
tt^mporc  ipso  quidam  honiines ,  et  iidem  illi ,  qiios  sa-po 
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sion  leur  était  d'un  grand  profit,  et  se  prirent  à 
dire  que  j'étais  redevenu  en  eette  occasion  ce  que 
je  fus  jadis  pour  la  république.  Enfin  ee  démêlé 
ayant  eu  de  fort  lions  clTets  au  dehors,  ils  m'as- 
surèrent qu'ils  voyaient  avec  une  grande  joie  ma 
rupture  avec  Crassus,  et  que  ceux  qui  tenaient 
pour  lui  ne  seraient  jamais  mes  amis.  Ces  injus- 
tes discours  me  furent  rapportés  par  les  plus  hon- 
nêtes gens.  Pompée,  d'ailleurs,  me  pressa  de  me 
réconcilier  avec  Crassus,  et  y  mit  plus  d'ardeur 
que  je  ne  lui  en  vis  jamais.  César  aussi,  dans 
ses  lettres,  se  montra  vivement  affecté  de  noire 
désunion.  Je  tins  donc  compte  de  toutes  ces 
circonstances ,  et  suivis  le  penchant  de  ma 
nature.  Le  peuple  romain  fut  en  quelque 
sorte  témoin  de  notre  réconciliation.  C'est 
presque  du  sein  de  mes  dieux  lares  que  Cras- 
sus est  parti  pour  sa  province.  Il  était  convenu 
qu'il  sonperait  chez  moi  dans  les  jardins  de 
mon  gendre  Crassipès.  Ce  qu'on  vous  a  mandé 
est  donc  tout  simple.  Oui,  j'ai  pris  sa  dé- 
fense dans  le  sénat ,  comme  de  hautes  recom- 
mandations et  mes  propres  engagements  m'en 
faisaient  une  loi,  —  Vous  savez  maintenant  com- 
ment j'ai  été  amené  à  embrasser  le  parti  et  la 
cause  que  j'ai  défendus.  Voilà  ma  position  et  la 
part  que  je  prends  aux  affaires.  La  conduite  que 
j'ai  tenue ,  soyez-en  bien  convaincu,  est  celle  que 
j'adopterais  encore,  si  tout  était  à  recommencer, 
et  que  ma  liberté  fût  complète.  Mes  principes 
sont  :  qu'il  ne  faut  jamais  lutter  contre  le  plus 
fort  ;  qu'on  doit  se  garder  de  détruire ,  même 
quand  on  le  pourrait,  de  grandes  existences; 
qu'il  ne  faut  pas  s'opiniàtrer  dans  une  manière 
de  voir,  quand  tout  change  autour  de  soi,  et 


quand  les  dispositions  des  gens  de  bien  se  mo- 
difient comme  le  reste  ;  qu'en  un  mot  il  faut  mar- 
cher avec  son  temps.  Voyez  les  hommes  qui  ont 
excellé  dans  l'ai-t  de  gouverner  :  les  loue-t-on 
d'avoir  éternellement  suivi  la  même  ligne? 
Les  navigateurs  habiles  cèdent  quelquefois 
à  la  tempête,  qui  pourtant  les  éloigne  du  port. 
Lorsqu'en  changeant  de  voiles  et  en  déviant ,  on 
jieut  arriver  au  but  de  sa  course,  n'est-il  pas 
absurde  de  persister,  en  dépit  de  tout  danger, 
dans  la  première  direction  qu'on  aura  prise? 
Aussi  ce  que  nous  devons  nous  proposer,  nous 
hommes  d'État  qui  n'aspirons  ,  comme  je  l'ai  dit 
souvent ,  qu'à  nous  reposer  un  jour  avec  hon- 
neur, ce  n'est  pas  l'unité  de  langage,  mais  l'unité 
de  but.  Je  vous  le  proteste  donc  encore;  si  j'a- 
vais liberté  entière,  je  ne  prendrais  pas  dans  les 
conjonctures  actuelles  uneautre  attitude,  .^joutez 
qu'agissant  en  cela  sous  la  double  impulsion  du  res- 
sentiment et  de  la  reconnaissance,  j'accepte  très- 
volontiers  une  situation  politique  qui  me  permet 
de  voter  et  de  parler  suivant  ce  qui  me  paraît 
être  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  l'État  et  dans  le 
mien.  Je  me  cache  d'autant  moins  que  Quintus , 
mon  frère  ,  est  l'un  des  lieutenants  de  César.  Or, 
je  ne  dis  pas  un  mot ,  je  ne  fais  pas  une  démar- 
che dans  l'intérêt  de  César,  qu'aussitôt  il  ne  té- 
moigne hautement  y  attacher  un  prix  qui  m'as- 
sure do  son  affection.  Aussi  je  dispose ,  comme 
de  choses  à  moi,  de  son  crédit  qui  est  prépondé- 
rant, et  de  ses  ressources  qui,  vous  le  savez,  sont 
immenses.  Il  n'y  avait  pour  moi  qu'un  moyen  de 
déjouer  la  scélératesse  de  mes  ennemis  ;  c'était 
de  joindre  au  dévouement  de  raesappuisuaturels 
la  bienveillance  des  hommes  puissants.  —  Je  suis 


iiiitu  significalloneque  appello,  quum  se  maximum  friictum 
ccpisse  (liceient  ex  libertale  mca,  meqiic  tum  denliiuc  silii 
esscvisum  icipiiblicT,  <in;ili,sfuis:;eni,  lestituliiin;  qiiiini- 
queeacontcnliiimilii  m.'if;iuim  cliam  furls  fiuctuin  liilisscl, 
gaiuli>re  se  dicdiaiit,  niilii  «H  illiiiii  ininiiciim.ct  eus,  qui 
in  enilcin  causa  l'sscnl,  nnnipiani  aniiccis  fiiUiros.  Quonini 
iniqiii  scrinonos  (iniini  ad  nie  |"T  liomincs  lioneslisslmus 
Iieiieirciiliir,  (iimmqiic  Pdiiqieiiis  ila  coiitiMidisset,  ni  iil- 
hil  unquam  magis,  "t  nim  Ciasso  rcdiiom  in  i;ialiani, 
C.rsan|ue  lier  liteias  maxinia  se  niolestia  ex  illa  contcn- 
lione  aireclnm  ostcnderet  :  lialini  non  Icnipiiiuni  soluni 
lationeni  nieonnn,  sed  eiiam  nalura^  ;  Ciassnsque,  ut 
quasi  Icstata  populo  Kor.iano  esset  nostra  gralia ,  pa'ne  a 
meis  laiibus  in  piovinciam  est  profeetns.  Nani ,  quuni 
inilii  condixissci ,  eienavit  apuil  n\e  in  mei  generi  Crassi- 
pedis  liortis.  Quamolironi  cjus  eausani,  cpiod  te  sciiliis 
audisse ,  magna  illius  commendatione  snsceplani ,  delcndi 
in  sennin,  siiiil  mea  lides  postulaliat.  —  AreepistI,  (pii- 
bus  relins  addnclus  quamipn'  rem  causauKiue  del'enderini  : 
ipiique  meus  in  repuliliia  sil  pro  mea  parte  eapessenda 
hlatns.  De  qno  sic  \elini  statuas,  me  ba'c  eadein  sensu- 
1  nm  Inisse  ,  si  niihi  intégra  omnia  ac  libéra  fiiisscnl.  Nam 
iicqiu'  pugnandnin  arbllrarer  contra  tanlascqies,  neqne  de- 
lenduni,  eliani  si  id  fieri  posset,  snnnnoinni  civinni  piin- 


cipatum.nequepermanendnm  in  uua  sententia,  conversis 
rébus,  ac  bonorum  volnidalibns  nuitatis,  sed  temporibns 
assenlienduni.  Nunquam  enini  pra'slantibus  in  re[iublica 
giibeiiianda  viris  laudala  est  in  una  sententia  perpétua 
permansio  :  sed,  ut  m  navigando  tempestali  obsequi  arlis 
est,  etiain  si  portuni  tenere  non  queas  :  quum  vero  id 
possis  mutala  v<'lilicatione  asseqni,  stultum  est  eum  te- 
nere cnm  periculo  cursum,  queni  ceperis  ,  potins  quarn  , 
eo  couniiulalo,  qno  velis,  lamen  pervenire  :  sic,  quum 
omnibus  nobis  in  adininistranda  re pulilica  proposilum  esse 
debeat  id  ,  quod  a  me  sa;|iissime  diclum  est ,  cnm  digiii- 
tate  olinm;  non  idem  seuiper  dici're,  sed  i.lrni  semper 
speetare  debemns.  Qnamobrcin  ,  ut  panllo  anie  |iosui,  si 
essent  onmia  milii  solutissiina ,  lanien  in  republiea  mm 
alius  essem ,  atqne  nunc  sum.  Qnnin  vero  in  biuio  sensum 
et  alliciar  beneliciis  bominurn  et  ccmqiellar  injuriis  :  facile 
patior  ea  me  de  repnblica  senlire  ac  dicere,  qna'  n)axime 
ipumi  niibi,  Inm  etiani  ri'ipublica'  ralionibus  pulem  con- 
ducere.  Apeitiusautemiia'cago  acsa^pius  ,  quod  et  Quin- 
tus, frater  meus,  legalus  est  Ca>saris,  et  nullum  meum 
minimum  diclum,  non  modo  factum,  pro  Ca'sare  intcr- 
cessit,  quod  ille  non  ila  ilbistri  gratia  exceperit,  ut  ego 
eum  niilii  deviiictnm  pularem.  Itacpie  ejus  omni  et  gratia, 
ipia-  snmma  est ,  et  oiùbus ,  ipias  intelligis  esse  maximas. 
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convaincu  que  vos  conseils,  si  je  vous  avais  eu 
à  Rome  ,  auraient  été  tous  dans  le  même  sens. 
Je  oonnais  votre  caractère,  votre  modération, 
votre  cœur  si  plein  d'affection  pour  moi ,  si  éloi- 
gne de  tout  sentiment  haineux  ;  votre  cœur  si 
grand,  si  haut  placé  et  en  même  temps  si  droit 
et  si  candide.  J'ai  vu  employer  contre  vous  les 
mêmes  procédés  dont  vous  avez  vu  user  contre 
moi.  Les  mouvements  auxquels  j'ai  cédé,  vous 
y  eussiez  cédé  de  même.  Mais  en  toute  occasion 
où  il  me  sera  donné  d'être  près  de  vous,  vous  serez 
mon  guide  et  ma  règle.  Comme  naguère  de  mon 
salut,  je  m'en  remets  sur  vous  du  soiii  de  mon 
honneur.  En  retour,  je  m'engage  à  concourir,  à 
m'associer  sans  réserve  à  vos  actes ,  à  vos  dé- 
marches, à  vos  désirs.  L'occupation  du  reste  de 
ma  vie  sera  de  vous  rendre  heureux  detout  le  bien 
que  voiB  m'avez  fait.  —  Vous  me  demandez  les 
ouvrages  que  j'ai  composés  depuis  votre  départ  : 
ce  sont  quelques  discours  que  je  donnerai  à  Mé- 
nocrite  ;  il  y  en  a  peu ,  ne  vous  effrayez  donc 
pas  d'avance.  J'ai  aussi  composé  (car  vous  saurez 
que  je  fais  trêve  aux  travaux  oratoires  pour  cul- 
tiver des  Muses  d'un  plus  doux  commerce  et  que 
j'aime  depuis  mon  enfance),  j'ai,  dis-je,  composé, 
à  l'imitation  d'Aristote,  dans  mon  intention  du 
moins,  trois  livres  de  dissertation  ou  dialogues 
sur  l'orateur  qui  pourront  n'être  pas  inutiles  à 
votre  Lentulus.  Rien  ne  ressemble  moins  aux  pré- 
ceptes qu'on  trouve  partout.  J'y  ai  renfermé  la 
substance  de  l'antiquité  et  ce  que  j'appellerai  la 
doctrine  oratoire  d'Aristote  et  d'Isoerate.  De  plus, 
j'ai  fait  un  poème  en  trois  chants  sur  les  événe- 
ments de  ma  vie;  vous  l'auriez  déjà  si  mon  inten- 


tion était  de  le  publier.  C'estun  monument  de  ma 
reconnaissance  et  de  mon  pieux  dévouement  pour 
vous.  Mais  j'ai  craint  de  me  faire  des  ennemis , 
non  pas  de  ceux  que  j'attaque,  je  l'ai  fait  avec 
trop  de  douceur  et  de  ménagement ,  mais  de 
ceux  dont  je  n'ai  pas  cité  les  noms,  parce  que 
je  n'en  aurais  pas  fini  s'il  avait  fallu  nommer  tous 
ceux  à  qui  j'ai  des  obligations.  Cependant  si  je 
trouve  une  occasion  sûre ,  je  vous  enverrai  ce 
poème.  Soyez  encore  mon  juge  pour  cette  partie 
de  ma  vie  et  de  mes  affections.  Je  livre  de  grand 
cœur  à  votre  volonté  souveraine  tout  ce  que  je 
pourrai  tirer  de  mes  deux  vieilles  amies ,  la  lit- 
térature et  l'étude,  que  vous  aimez  vous-même 
autant  que  moi.  —  Quant  à  vos  affaires  privées , 
dont  vous  m'avez  écrit ,  et  que  vous  me  recom- 
mandez ,  j'en  prends  tant  de  soin ,  que  je  souffre 
à  peine  qu'on  m'avertisse ,  et  c'est  tout  au  plus 
si  les  prières  qu'on  me  fait  à  cet  égard  ne  me 
causent  pas  un  vrai  chagrin.  Vous  n'avez  pu, 
dites  -  vous ,  terminer  l'affaire  de  Quintus 
mon  frère  dans  la  dernière  campagne.  Une 
maladie  vous  a  empêché  d'aller  en  Cilicie,  mais 
vous  vous  en  occuperez  maintenant  sans  désem- 
parer. Sachez  seulement  que  dans  ces  domaines 
monfrère  voit  sa  fortune,  et  qu'il  la  voit  faite  par 
vous.  Je  vous  prie  de  m'écrire  avec  un  entier 
abandon  et  souvent  sur  tout  ce  qui  vous  touche , 
sur  les  études  et  les  progrès  de  votre  enfant, 
ou  plutôt  de  notre  jeune  Lentulus.  Croyez  qu'il 
n'est  personne  au  monde  qui  me  soit  plus  cher 
que  vous  et  que  je  trouve  plus  de  plaisir  à 
aimer.  Que  votre  cœur  en  soit  bien  persuadé  ! 
mon  vœu  est  que  l'univers  entier  le  sache  et  que 
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sic  fruor  ut  meis.  Nec  niilii  aliter  jioluisse  vidoor  liomi- 
num  penliloriun  de  me  ronsilia  fiangeie,  nisi  cum  prse 
sidiisiis,  qiiai  scmper  liabui,  mine  eliam  polentiiim  bc- 
nevolontiam  conjnnxissem.  His  ego  consiliis ,  si  te  pia;- 
."îentem  liabuissem  ,  ut  opinio  mea  ferl ,  essem  usus 
eisdem.  Novi  enim  temperantiam  et  moderationem  natuise 
tuse  :  novi  animixn  quum  milii  amicissimnm,  tum  milla 
in  ceteros  malevoleniia  suffusnm,  conlraque  quum  mai 
gnuin  et  excelsum ,  tum  eliam  apertum  et  .sinipliceiii.  Vid- 
ego  quosdam  in  te  taies,  quales  tu  eosdem  in  nie  videre 
potuisli.  Quie  me  moverunt ,  movi.^sent  eadem  te  pi  ofecto. 
Sed  ,  quocunque  tempore  milii  potesfas  pra'sentis  lui  lue- 
rit,  tu  pris  onininm  modeialoi-  consilioium  meorum  :  tilii 
erit  eidem,  enl  salus  mea  fuit,  etiam  dignitas  ciir.ie.  Me 
quidem  ceite  luarum  aclionum ,  senlenliaiuni,' volunta- 
tum, reium  deniqueomniimi sociumcomilemqiie haliebis: 
neque  milii  in  onini  vita  les  tam  eiit  ulla  p^lpll^ita,  qiiam 
ut  qiiolidie  veliemenlius  te  de  me  optimc  merituni  esse 
la'terc.  —  Quod  rogas,  ut  mea  libi  sciipta  mittam,  quœ 
post  diseessum  tnnm  sciipseiim  :  suntoiationes  qiiœdam, 
quas  Menocrito  dabo  :  neque  ita  mult.X';  ne  peiliuiescas. 
Scripsi etiam  (nain  etiam  ab  orationibus  disjungo  mefeie, 
referoqiie  ad  niansuetiores  Musas,  qu.-e  me  maxime  sicut 
jamapiimaadoleseentiadelectaiimt  j  ,sciipsi  igiliiiAristo- 
teleo  more ,  qiiemadniodum  quidem  volui,  très liliros  in dis- 
putatione  acdialogo  de  Oratore,  quos  arbitrer  Lcntulo  tuo 


fore  non  inutiles.  Abliorrent  enim  a  coinmiinibus  pra'ceptis, 
atque omnem antiquorum et  Aiistoteleam  et  Isocrateam ra- 
tionemoratoriam  coinpiecluntiir.  Scripsi  eliam  versibus  très 
libres  de  temporibus  nieis,  quos  jam  pridem  ad  te  misis- 
sem ,  si  esse  edendos  putassem  :  siint  enim  testes  et  enint 
sempilerni  merilorum  erga  me  tuoriim  me.ieqiie  pietatis. 
.Sed  quia  verebar,  non  pos,  qui  se  jœsos  arbitrarentiir, 
(etenim  id  feci  parce  et  molliter,)  sed  eos,  quos  eiat  iiili- 
nitiiin  bene  de  me  mérites  omnes  nominare.  Quos  lauien 
ipsos  libros,  si  quem,  cui  recte  committam,  invcnero, 
curabo  ad  te  perferendos.  Atque  istam  quidem  parlem  vilae 
consuetudinisque  nostrae  tntam  ad  te  defero.  Quantum  li- 
teris,  quantum  studiis,  veteribus  nostris  deleclationibus, 
cousequi  poterimus ,  id  omiie  ad  arbitiiiim  tuuni ,  qui  li*c 
semper  amasti,  libentissime  conferemus.  —  Quœ  ad  me 
de  luis  rébus  domeslicis  scribis,  qua-qiie  mdilcominendas, 
ea  tant»;  milii  cura;  sunt,  ut  me  nobm  admoneri  :  rogari 
vero  sine  magno  dolore  vix  possim.  Quod  de  Quinti  fratris 
negotio  scribis  te  priore  «state,  quod  morbo  impeditus  in 
Ciliciam  non  transieris,  eonficere  non  potuisse;  nuuc  au- 
tem  omnia  facturum ,  ut  conficias  :  id  scito  esse  ejusmodi, 
ut  frater  meus  Tere  exisliinet ,  adjuncto  isto  fundo ,  palri- 
moniiim  fore  suuni  per  te  constitutum.  Tu  me  de  tuis  ré- 
bus omnibus,  et  de  Lentuli  tuinostiique  studiis  et  exerci- 
tationihus,  vclini  quam  familiaris.sime  certiorem  et  quani 
ssepissiraefacias  lexistimesqueneminem  cuiquam  neque  ca- 


1.-.4 

la  mémoire  en  aille  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée. —  Appius  a  répété  plusieurs  fois  eu  conver- 
sation, et  a  dit  ensuite  en  plein  sénat,  que  s'il  pou- 
vait faire  passer  sa  loi  dans  les  curies ,  il  tirerait 
sa  province  au  sort  avec  son  collègue  ;  mais  que, 
si  la  loi  ne  passait  pas,  il  se  concerterait  avec 
son  collègue  pour  devenir  votre  successeur; 
qu'une  loi  curiale  était  une  affaire  de  convenance, 
non  de  nécessité;  et  qu'ayant  obteiu)  sa  province 
par  un  décret  du  sénat,  il  en  retiendrait  le  com- 
mandement en  vertu  de  la  loi  Corneiia  juscpi'à 
son  entrée  dans  Rome.  J'ignore  ce  que  vos  amis 
ont  pu  vous  écrire  à  ce  sujet.  Les  opinions  sont 
trés-partagées.  Les  uns  pensent  que  vous  pouvez 
ne  pas  vous  démettre,  parce  qu'on  ne  peut  pas 
venir  prendre  votre  place  sans  une  loi  curiale  ;  les 
autres,  que  si  vous  vous  démettez,  vous  pouvez 
déléguer  vos  pouvoirs  avant  de  partir.  Pour 
moi,  je  suis  moins  certain  du  droit,  qui  au  fond 
cependant  ne  me  paraît  pas  douteux  ,  que  de  ce 
qu'exigent  votre  rang,  votre  honneur,  et  cette 
indépendance  dont  je  vous  sais  si  jaloux.  Ce  qu'il 
vous  importe,  c'est  de  ne  pas  retarder  d'un  mo- 
ment la  remise  de  la  province  à  votre  successeur, 
surtout  quand  vous  ne  pouvez  l'accuser  d'avidité 
sans  vous  en  faire  soupçonner  vous-même.  Je  me 
crois  obligé ,  vous  le  voyez ,  de  vous  dire  ma 
pensée  sans  détour  ;  mon  devoir  sera  ensuite 
de  vous  défendre ,  quel  que  soit  le  parti  que  vous 
preniez.  —  Ma  lettre  était  (iuie,  l()rsi(ue  j'ai  reçu 
la  vôtre  au  sujet  des  publicains.  Je  ne  saurais  dis- 
convenir que  la  justice  ne  soit  de  votre  côté.  Seu- 
lement, pourquoi  faut-ilque  votre  bonheur  ne  vous 
ait  pas  fait  trouver  un  moyeu  de  ne  point  heurter 
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dans  ses  intérêts  ou  ses  sentiments  un  ordre  à  la 
splendeur  duquel  vous  avez  tonjoins  concouru'? 
Je  ne  cesserai  pas  de  défendre  vos  décrets,  mais 
vous  coiniaissez  les  hommes.  Vous  savez  quels 
ennemis  terribles  Qunitus  Scévola  trouva  parmi 
leschevaliers.Tàcliezdone,  s'il  vous  est  possible, 
de  les  ramener  de  façon  ou  d'autre ,  ou  du  moins 
d'adoucir  leur  mécontentement.  Ce  n'est  pas 
chose  facile,  mais  la  prudence  l'exige. 

Iù2.  —  A  QUINTLS.     Uomcoclobrc. 

Q.  IM,  3.  Voyez  combien  je  suis  occupé  : 
j'emploie  la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  passe  pas 
un  jour  sans  défendre  un  accusé.  Aussi  ne  me 
reste-t-il  pour  composer  ou  méditer  que  le  temps 
de  la  promenade.  Voilà  pour  le  dehors.  Au  de- 
dans, tout  marche  à  mon  gré.  Nos  enfants  se 
portent  bien,  sont  appliqués  à  l'étude ,  ont  de 
bonsmaîtres;  ils  nousaiment  et  s'aiment  entre  eux. 
Nos  maisons  s'achèvent.  On  en  est  aux  décors. 
Vos  campagnes  d'Arcanum  et  de  Latérium  sont 
entièrement  finies.  Je  vous  ai  parlé  dans  une  lettre 
précédente  des  eaux  et  des  chemins.  Vous  êtes 
instruit  maintenant  sur  faits  et  articles.  Mais  une 
chose  m'inquiète  et  me  tourmente  on  ne  peut 
plus.  Voilà  cinquante  jours  passés  sans  que  ni 
de  vous,  ni  de  César,  ni  même  de  vos  parages, 
il  soit  venu  lettre  ou  signe  de  vie.  J'ai  peur  de  la 
terre,  j'ai  peur  de  la  mer;  et  ma  tendresse  alar- 
mée ne  manque  pas,  comme  c'est  l'ordinaire,  de 
supposer  ce  qu'elle  craint  le  plus.  Je  vous  conjure 
de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Je  sais  bien  qu'il 
n'y  a  pas  de  votre  faute,  mais  vous  saurez  que  je 
n'ai  jamais  si  impatiemment  attendu  vos  lettres 
qu'en  ce  moment.  —  Parlons  maintenant  des  af- 


rii>ii'in  ni'(iiiojniiiiulior™uini|uani  fuisse,  quam  le  niilii,  id- 
(|iio  Elle.  ,11(111  incxld  ut  lu  seiiliii.s,seduloiiines  [Rentes,  eliam 
ni  piisleiltas  oiiuiis  iiilellinal,  esse  tiicliiiiim.  — Appius  in 
sei'iiimiibus  aiilea  ilielilaliat,  poslea  dixit  eliam  iii  seiiatii 
palani  :  sese,  si  liiiluiii  esset  legerii  euriatani  ferre,  .soiti- 
liiruni  esse  eimi  (-olleHa  pioviiitiam  :  si  curiata  lex  non 
essel,  se  paiatiiiuin  cuii)  coilega  tibiiiuc  suecessiinim  : 
les^eiM  [queJciiiialanicDiisiili  leni  opus  esse ,  iieeesse  non 
esse  :  se,  quiiniaiii  ex  seiialus  ccinsullo  pniviuiiaui  lialie- 
iel,lege  Corneiia  iinpeiiuin  lialiiliiniiii,  ipinail  in  nrbeni 
iiiticiisset.  Es», <!"'''  '"1  '"^  liKiiuiii  i|uisi|iic  necessaiioiuin 
seiiliat,  uescio  :  varias  csseopiniiines  intelligo.  Sunt,  qui 
pulcnl  posse  te  non  ileeedere ,  quod  sine  lej^e  euiiata  libi 
suecedatur  :  sunt  etiain,  ipii  si  deei-das ,  a  le  relinqiii  posse 
qui  pniviiici;e  pia>sit.  Mibi  non  laiii  de  jure  eeiliiin  est 
(quauqiiani  ne  id  ipiideni  valde  duliiiini  esl)  qnain  illii<l 
ail  liiaiii  suiiiniain  ainpliliiiliiicin,  digiiilalein,  lilieitalein, 
ipia  le  scio  libentissinie  l'iui  soleie,  perliuere,  le  sine  ulla 
nioia  pidvineiain  siicccssori  concedere,  pneseilini  qiiuin 
sine  stispic'ioiie  tua'  cupidilalis  non  possis  illius  cnpidila- 
lein  refutaie.  l'^o  nliuiiupie  iiieuin  puloesse,et  quid  sen- 
tiani,  oslendere  ,  et  ([iiod  feeeris ,  delendeie.  —  Scripla 
jaiu  epislola  superioie  ,  aeccpi  luas  lileias  de  pnblicanis  : 
quibus  a'quilalein  luani  min  polui  non  pruliaie;  faiiii- 
l.ile  (piidi'in  velleiii  eonseipii  piiluisses,  ne  ejus  ordliiis, 
qiieai  seiiiper  oniasii,  rem  aul  volunlaleui  ollundeies. 


K(|uidem  mm  dosinani  lua  décréta  dcfendere;  sed  nosli 
eonsneludiueni  lioniinum  :  scis ,  quani  graviter  inimici 
ipsi  illi  Q.  Scaevolae  fuerint.  Tibi  tainen  sum  auclor,  ni 
si  ijuibus  rébus  possis,  euin  tilii  ordinem  aut  réconcilies, 
aut  mitigés.  Id  etsi  difticile  esl,  tamen  iiiilii  videtur  esse 
prudentiae  lu*. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Occupationum  mearuni  tibi  signuni  sit  librarii  nianus. 
Diem  .scilo  esse  iiiilluin,  ipio  diit  non  dicani  pro  leo.  lia, 
quidquid  conlicio  aut  cogito,  in  ainbulatiouis  lempiis  leie 
conlerii.  Negolia  se  nostra  sic  liabeut;  domeslica  vcio,  ni 
volunius.  Valeiil  pueri,  studiose  discunt,  diligenter  do- 
cenlur,  et  nos  et  inler  se  ainanl.  lixpoliliones  u'riusqiie 
uostruni  sunl  in  nianibus  :  seil  lua  ad  perl'ecluin  jaui  res 
ru.stica  Aieaniel  Laterii.  Pra'lcrea  de  aipia  et  de  via  niliil 
pra'lerniisi  quadam  epistiila ,  ipiin  euui  leale  ad  te  per- 
.sciilierem.  Sed  nie  ilta  cura  sollicitât  angilque  veliement«r, 
quod  dieruni  jani  aiiiplius  i..  intervallo  niliil  a  le,  niliil  a 
Ca'sare,  niliil  e\  istis  locis  non  modo  lilerarum,  sed  ne 
runioris  quidcm  allliixit.  Me  aulein  jam  cl  marc  istiic  et 
tarra  sollicitât  :  neque  desiuo,  ni  lit  in  aniorc,  ea,  qiiaj 
minime  volo,  cogilaie.  Quare  non  eipiideni  jain  te  rogo, 
ut  ad  nie  de  te,  île  rébus  i-slis  scribas,  (nunquam  enini, 
quuni  potes,  piateimiltis,)  sed  boc  te  scire  volo,  cibil 
Icre  unquani  me  sic  exspcelasse,  ut,  quuiii  bscc  scril)e- 
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faires  publiques.  Chaque  jour  nouvelles  opposi- 
tions des  augures  ,  et  chaque  jour  ajournement 
des  comiees.  Les  honnêtes  gens  ne  demandent  pas 
mieux,  tant  les  consuls  sont  soupçonnés  de  s'être 
laissé  corrompre  par  les  candidats!  Quatre  can- 
didats consulaires,  autant  d'accusés.  Ce  sont  des 
causes  bien  délicates.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour 
que  noire  Messalla  s'en  tire.  Ce  sera  pour  les  au- 
tres un  bon  précédent.  Gabinius  est  accusé  de 
brigue  par  P.  Sylla,  assisté  de  son  beau-lils  Mem- 
raius  et  de  sou  frère  Cécilius,  fils  de  Sylla.  On  a  vu 
avec  plaisir  échouer  L.  Torquatus  qui  leur  dispu- 
tait l'accusation.  —  Mais  que  devient  Gabinius? 
rae  direz-vous;  dans  trois  jours  ou  saura  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  chef  de  lèse-majesté.  11  a  contre 
lui  dans  cette  affaire  la  haine  de  tous  les  ordres. 
Les  témoins  sont  accablants,  mais  les  accusateurs 
sont  d'une  mollesse  déplorable.  Le  conseil  est  par- 
tagé. Aifius,  chargé  de  l'instruction,  est  un  homme 
grave  et  ferme.  Pompée  s'évertue  en  sollicitations 
près  des  juges.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera;  mais 
je  crois  que  Gabinius  ne  pourra  guère  se  montrer 
à  Rome.  Je  serai  modéré  s'il  succombe  ;  calme 
dans  tous  les  cas.  ^Voilà  à  peu  près  tout  ce  que 
j'ai  à  vous  dire.  Je  n'ajoute  qu'un  mot  sur  votre 
Cicéron ,  qui  ne  m'est  pas  moins  cher  qu'à 
vous-même.  Il  est  tout  ardeur  aux  leçons  de  Péo- 
nius,  son  maître  de  rhétorique,  à  qui  je  reconnais 
du  talent  et  beaucoup  d'habitude.  Ma  méthode, 
vous  le  savez ,  a  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  philosophique.  Mais  je  ne  veux  pas  lui 
faire  changer  de  voie  ni  de  maître ,  d'autant  qu'il 
est  bien  conduit,  et  qu'il  paraît  prendre  singuliè- 
rement goût  à  ce  genre  déclamatoire.  Moi-même 


j'ai  commencé  par  suivre  cette  route,  et  je  le  laisse 
V  olontiers  y  marcher  sur  mes  pas.  J  "espère  qu'elle 
l'amènera  où  je  suis  arrive;  cependant  la  pre- 
mière fois  que  je  le  conduirai  à  la  campagne ,  je 
tâcherai  de  le  convertir  à  mon  système.  Votre 
affection  m'a  promis  une  si  douce  récompense 
qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  l'obtenir.  Ou  comp- 
tez-vous hiverner?  Aurez-vous  bonne  chance? 
Des  détails,  je  vous  prie ,  des  détails. 

153.  —  A  TRÉBATIUS.     Rome,  octobre. 

F. VII,  17.  D'après  votre  dernière  lettre,  j'a- 
dresse des  remercîments  à  mon  frère  Quintus  et 
je  vous  félicite  vous-même  de  ce  que  vous  pa- 
raissez avoir  enfin  un  parti  arrêté.  Je  ue  vous 
cache  point  que,  dans  les  premiers  mois,  vos 
lettres  me  désespéraient.  Je  voyais,  soit  dit 
sans  vous  fâcher,  bien  de  la  légèreté  dans  vos 
regrets  de  Rome  et  des  choses  de  Rome  ;  puis 
vous  montriez  peu  de  vigueur  et  de  goût  pour  le 
service  militaire;  souvent  même  enfin  vous  pre- 
niez des  airs  de  fatuité  qui  vont  mal  à  votre  ca- 
ractère. Vous  me  faisiez  l'effet  d'un  homme 
chargé  d'une  traite  à  recevoir  et  non  d'une  let- 
tre pour  un  général ,  et  qui ,  l'argent  en  poche , 
n'a  de  cesse  qu'il  ne  soit  de  retour.  Pensez  donc 
que  ceux  qui  vont  à  Alexandrie  avec  de  bous 
billets  au  porteur,  en  sont  encore  à  attendre  au- 
jourd'hui le  premier  écu.— Certes,  à  ne  voir  que 
mon  intérêt ,  je  ne  souhaiterais  rien  tant  que  de 
vous  avoir  près  de  moi.  J'étais  heureux  de  nos 
rapports ,  de  vos  conseils ,  de  vos  bous  offices  ; 
mais,  depuis  votre  début  dans  la  carrière,  vous 
avez  mis  votre  affection  et  votre  confiance  en 


bam,  tuas  liteias.  Nunc  cognosce  ea,  quae  suiit  in  re  pu- 
blica.  Coniitioium  (luotidie  singiili  dies  lollunUir  obiuiii- 
tiationibus,  magna  volunlale  bouoruin  omnium  :  lanta 
invidia  sunt  coiisules  propter  suspicionem  pacloruni  a  can- 
didaUs  pia-miorum.  Candidat!  consulares  qiialtuor  ;  onmes 
rei;  causae  sunt  dilliciles  :  sed  cnitemur,  ut  Jb'ssalla  noster 
salvus  sil  ;  quod  est  eUani  cum  reliquorum  sainte  conjun- 
ctum.  Gabinium  de  ambilu  reum  fecit  P.  Siilla,  subscii- 
bente  pri\iKno  Memniii),  fratie  Ca^cilio,  Sulla;  lilio.  Con- 
tra dixilL.  Torquatus,  onmibusquelibenlibus  non  obtinuit. 
—  Quacris,  quid  Cal  de  Gabinio?  Sciemus  de  niajestale 
tiiduo  :  quo  quidein  in  judicio  odio  premilur  omnium  ;;e- 
neruin  :  maxime  testibus  ca'dilur  :  accusaloribus  frigidis- 
siniis  utitur  :  consilium  varium  :  quresitor  gravis  et  firmus 
Aifius;  Pompeius  vcliemcns  in  judicibus  rogandis.  Quid 
futuium  sit,  nescio  :  locurn  tamcn  illi  in  civilate  non  vi- 
deo. Anirnum  piabeo  ad  ilbus  peiniciem  moderatum  ;  ad 
reium  eventum  lenissimum.  —  Habes  feie  de  omnibus 
rébus.  Unum  illud  addam.  Ciceio  luus  nosteique  summo 
studio  est  Pa>onii  sui  rbetoiis,  liominis,  opiner,  valde 
exercilali  et  boni.  Sed  nostrura  instituendi  genus  esse 
paullo  eruditius  et  OeTixwtEfov  non  ignoras.  Quare  ueque 
ego  inipediri  Ciceronis  iter  alque  illam  disciplinani  volo, 
et  ipse  puer  magis  illo  declamalorio  génère  duci  et  dele- 
etari  videtur.  In  quo  quoniani  ipsi  quoque  fuinius,  patiamur 


I  illum  ire  nostris  itineribus;  eodem  cnim  perventurum 
esse  confidimus.  Sed  lamen,  si  nobiscum  eum  rus  aliquo 
eduxerimus,  in  banc  nostram  rationem  consuetudinemque 
inducemus.  Magna  enini  nobis  a  te  iiroposifa  merces  est, 
qnam  certe  nostra  culpa  nun(|uam  minus  assequemur. 
Onibus  in  locis  et  qua  spe  liiematurus  sis,  ad  me  quam 
diligentissime  scribas  velim. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Ex  tuis  literis,  et  Quinto  fralri  gratias  egi,  et  le  ali- 
quaudo  collaudare  possum  ,  quod  jam  videris  cer  ta  aliqua 
in  sententia  constitisse.  iNam  primorum  mensium  lite- 
ris tuis  vebemenler  commovebar,  quod  milii  interdum 
(pace  tuadixerini)  levis  in  urbis  urbanilalisque  deside- 
rio,  interdum  piger,  interdum  limidus  in  lalîore  militari, 
sa'pe  autem  etiam,  quod  a  le  alienissinium  est,  subimpu- 
dens  videbare.  Tanquam  enim  syngrapham  ad  impera- 
toreni,  non  epistolam  altulisses,  sic  pecunia  ablata,  do- 
mum  redire  properabas  :  nec  tibi  in  nienlem  veniebat  eos 
ipsos,  (pii  cum  syngraphis  venissent  Alexandriam  ,  num- 
muni  adliuc  nullum  auferre  potuisse.  —  Ego,  si  mei  coni- 
modi  rationem  duccrem ,  te  mecum  esse  maxime  vellem  : 
non  enim  mediocri  afficiebar  vel  voluptate  ex  consuetudine 
noslra,  vel  utilitate,  ex  consilio  alque  opéra  tua.  Sed  quum 
te  ex  adolestentia  tua  in  amicitiam  et  fidcm  meam  conlu- 
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moi ,  et  je  considère  comme  un  devoir  de  ne  me 
préoccuper  (pie  de  votre  .ivanccmciit  et  de  votre 
fortune.  Ainsi ,  lorsque  je  songeais  a  partir  pour 
la  province,  vous  savez  quelles  offres  je  m'em- 
pressai de  vous  faire;  plus  tard  ,  je  changeai  d'a- 
vis. César  me  traitait  avec  honneur,  avec  affec- 
tion. Je  connaissais  la  merveilleuse  générosité 
de  son  âme  et  la  sûreté  de  ses  sentiments,  .le 
\oulus  vous  donner  à  lui  et  je  vous  reeomm;in- 
dais  dans  les  termes  les  plus  vrfs  et  les  plus  si- 
gniiicatifs.   L'accueil  qu'il  fit  à  mon  vœu,  les 
Teltres  qu'il  m'adressa,  le  langage  qu'il  vous  tint, 
ses  procèdes  pour  vous,  tout  a  prouvé  le  prix 
(|u'il  attachait  à  ma  recommandation.  Puisque 
vous  êtes  en  de  telles  mains,  ayez  foi  en  mon 
expérience  et  en  mon  amitié,  et  gardez-vous  de 
quitter  la  partie.  î^t  si  votre  susceptibilité  s'alar- 
mait de  quelque  froideur  apparente,  effet  de  la 
préoccupation  ou  d'une  autre  cause,  armez-vous 
de  patience  et  attendez  la  fin  ;  elle  sera  bonne  et 
profitable ,  je  m'en  porte  garant.  — Il  est  inutile 
d'insister.  Une  fois  l'occasion  perdue,  vous  ne 
vous  retrouverez  plus  ni  avec  un  protecteur  aussi 
généreux  et  aussi  illustre,  ni  dans  une  aussi 
belle  province,  ni  dans  un  âge  aussi  favorable 
pour  profiter  de  tous  ces  avantages.  Ainsi  le 
pensait ,  c'val  la  formule  de  vos  livres  de  droit, 
ainsi  le  pensait  Q.  Cornclius.  Vous  avez  bien 
fait  de  ne  pas  aller  en  Bretagne.  C'est  beaucoup 
de  fatigue  de  moins ,  et  puis  il  n'y  a  pas  de  mer- 
veilles à  en  raconter.  Où  comptez-vous  passer 
l'hiver?  qu'espércz-vous"?  comment  vous  trou- 
vez-vous? 
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!54.  —  A  QUINTUS.     Rome ,  octobre. 

y.lll,  2.  Le  6  deskalcndcs  d'octobre,  Salvius 
s'est  embarqué  pour  Ostie  vers  le  soir,  avec  tout 
ce  que  vous  avez  demandé.  Le  même  jour  au  fo- 
rum ,  Gabinius  a  été  chauffe  de  si  près  par  Mem- 
mius  que  Calidius  ne  put  trouver  un  mot  pour  le 
défendre.  Aujourd'hui  (qui  est  encore  à  venir,  car 
je  vous  écris  avant  le  jour^,  doit  se  faire  par-de- 
vant Caton  le  choix  de  l'accusateur.  Le  débat 
est  entre  Memmius ,  T.  Néron  et  L.  et  C.  Anto- 
nius ,  fils  de  Marcus.  Je  pense  que  Memmius  l'em- 
portera, malgré  tous  les  efforts  de  Néron.  Que 
vous  dirai-je?  Il  faut  que  Gabinius  succombe,  à 
moins ([ue  l'ami  Pompée,  en  dépit  des  hommes 
et  des  dieux  ,  ne  vienne  faire  tourner  la  chance. 
—  Mais  voyez  quel  front ,  et  tâchez  de  rirrum  peu 
dans  des  circonstances  si  tristes.  Gabinius  qui , 
partout  où  il  va,  dit  qu'il  sollicite  le  triomphe, 
que  son  entrée  nocturne  est  d'une  tactique  habile, 
([u'il  a  surpris  l'ennemi ,  n'ose  avec  tout  cela  se 
présenter  au  sénat.  Cependant  le  dixième  jour, 
lorscpi'il  fallait  déclarer  le  nombre  des  ennemis 
et  des  soldats,  il  se  glissa  dans  l'assemblée.  Les 
rangs  n'avaient  jamais  été  moins  garnis.  Il  vou- 
lait sortir.  Les  consuls  le  retinrent,  et  les  fermiers 
publics  furent  introduits.  Pressé  de  tous  côtés , 
par  moi  surtout  qui  lui  portais  de  rudes  coups, 
il  perdit  la  tète  et  me  lança  d'une  voix  tremblante 
le  nom  de  banni.  A  l'instant  (il  n'y  eut  jamais 
pour  moi  de  plus  beau  moment)  le  sénat  jette  un 
cri  d'indignation  et  se  lève  comme  pour  se  pré- 
cipiter sur  lui.  Même  cri,  même  élan  de  la  part 
des  publicains.  Que  vous  dire?  Tout  le  monde  se 
I  montra   tel  que   vous    auriez   été  vous-même. 
1  Au  dehors,  manifestation  non  moins  éclatante. 


lisses,  sempcr  te  non  modo  tuendiim  niilii ,  sed  etiara  an- 
gcndiim  atqiie  ornaniluni  piilavi.  Itaque,  niioad  opiiiatus 
siini  me  in  proviiuiain  cxitnnim ,  qiKC  ad  te  ulli o  atUile- 
rim ,  mcniinisse  le  credo,  l'ostcaqnam  ea  miilala  lalio  est , 
(pium  videiem,  me,  a  Ca^sare  hoiioiiliccntissimc  tractaii 
et  unice  dili^i,  hominisque  libeialitatem  inciedihilem 
el  singiilareni  fidein  nossem  :  sic,  ei  te  commend.ivi  et 
tradidi.ul  j^ravissime  diligeiitissiineque  poliii.  Qiiod  ille 
ita  et  aciepit,  et  niiliisa-peliteris  siniiilicavit,  ettibi  et  vei- 
l)is  et  re  oslendit ,  mea  eommen<lali«ne  sese  valde  esse 
enmmotum.  Iliinc  tu  virnin  naclus,  si  me  aiit  sapere 
alicpiid  aiit  velle  tua  causa  pnlas,  ne  diniiseris  ;  et  [si] 
i\{\:<'  te  forte  res  alii|uando  oCfendeiit,  qiium  ille  aut  occu- 
palioue  aut  diflicullate  taidior  lilii  ciit  \isus,  perfeito  et 
ulliina  exspecl.ito,  qiiic  ego  lilii  jucnnda  el  liDUcsIa  praî- 

stiibo.  l'Iuiiliiis  te  lioitaii  non  ilcbi'O  :  lanlum  moneo 

necpie  amicilia-  coiilirinanda'  clarissinii  ac  libeialissiini 
viii,nequeubeiioiisprovincia',ne(piea'talismasisidiineum 
tempns,  si  lioe  amiseiis,  te  esse  ulluni  uncpiam  icpeilu- 
rum.  «  HOC,  »  quemadmodum  vos  sciibeie  soletis  in  \e- 
stiis lilii is,  «  n)i:M  Q.  ConNKi.io  vn)r.B,vTi:i\.  »  In  liiitanniaui 
le  profectiun  non  esse  gaudeo ,  quod  el  labore  caruisti ,  et 
ego  te  de  lebus  illis  non  audiani.  Ubi  sis  bibiMiialurus,  et 
qua  spe  aut  conditione,  pcracribas  ad  nie  velim. 
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profecUis  erat  cuni  iis  rébus,  quas  libi  domo  mitli  volue- 
ras.  Eodem  die  Gabiniuni  ad  populum  luculenle  ealefece- 
lat  Memmius  sic,  ut  Calidio  veibnin  faeere  pro  eo  non 
licueril.  Positridie  autem  ejus  diei,  qui  erat  tum  futurus, 
quum  haec  .seribeliam  ante  lucem,  apud  Calonem  erat 
divinatio  inGaliiuiuui  lulura  inter  Memmiuu:  et  Ti.  Nero- 
nem  et  C.  et  L.  Antonios ,  JI.  F.  Pulabamus  fore  ,  nt  Mem- 
mio  darelur,  elsi  erat  Neronis  mira  contenlio.  Qui<l  quae- 
ris.'  Probe  premilur,  nisi  noster  Pouqieius  diis  bomiiiibus- 

que  iuvitis  negotinm  evcrierit Cogno.<ce  nuue  bominis 

audaciam,  etaliipiid  in  republica  peidila  dilectare.  Quum 
Gabinius,  quacumiin;  venielial,  Iriumplnnn  se  postulare 
dixisset,  subiloque  bonus  iuqieraliu-  nocin  in  nrbem,  bo- 
stinm  plane,  liivasisset,  io  senatum  se  non  eommilleljat. 
Inlcrim  ipso  deciuio  die,  quo  eum  oporteliat  boslium 
numerum  el  mililum  reuuntiare,  irrepsit,  summa  infre- 
(pienlia.  Quum  vcllet  exire,  a  con.sulibus  relentus  est  : 
iulroducti  |iublicani.   Ilomo  uudii|ue  aelus,  quuui  a  me 

i  ma\ime  vulueraretur,  ncui  Uilil,  el  uie  Irementi  voce  exsu- 
lein  appell.avil.  llie,  (odii!  nibil  unquam  bonorilieentius 
nnbis    accidit)    cousurrexit    .senalus    cum    elamore    ad 

I  ununi,  sic,  <it  ad  coriuis  ejus  accederct  :  pari  elamore 
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En  vérité,  je  me  fais  violence  pour  ne  pas 
me  porter  accusateur.  Mais  je  tiens  bon  :  je  ne 
veux  point  de  difficultés  avec  Pompée;  il  s'en 
prépare  assez  au  suji't  de  Milon.  D'ailleurs  est-ce 
que  nous  avons  des  juives?  si  j'allais  échouer?  Et 
puis  la  malveillance  est  là  :  quesais-je?  Il  peut  y 
avoir  inconvénient  a  me  mettre  en  évidence,  au 
lieu  que,  l'afiaire  allant  sans  moi,  mais  sans  que 
j'y  nuise ,  je  ne  désespère  pas  de  la  voir  arriver 
à  bien.  —  Tous  les  prétendants  au  consulat  sont 
accusés  de  brigue,  Domitius  par  Memmius, 
Memmius  parQ.  Curtius  jeune,  homme  aimable  et 
instruit;  Mcssalla  par  (J.  Pompée,  Scaurus  par 
Triarius.  L'agitation  des  esprits  est  extrême, 
car  il  est  visible  que  c'en  est  fait  des  coupables  ou 
des  lois.  On  travaille  à  ce  que  les  choses  n'en  vien- 
nent pas  au  jugement.  Tout  tend  à  un  interrégne. 
Les  consuls  veulent  les  comices.  Les  accusés 
n'en  veulent  pas,  Memmius  surtout,  parce  qu'il 
compte  sur  un  voyage  de  César  pour  être  nommé 
consul;  mais  ses  espérances  sont  bien  bas.  Domi- 
tius et  Messalla  paraissent  certains  du  succès. 
Scaurus  a  du  dessous.  Appius  prétend  remplacer 
notre  ami  Leutulus  sans  loi  curiate.  Il  a  été  ad- 
mirable (moi  qui  l'oubliais!)  le  jour  de  cette  célè- 
bre manifestation  contre  Gabinius.  Il  lanea  contre 
lui  l'accusation  de  lèse-majesté  et  nomma  ses 
témoins.  L'autre  resta  muet.  Voilà  les  nouvelles 
publiques.  Chez  vous  tout  va  bien.  Les  entrepre- 
neurs font  marcher  vos  travaux  assez  rondement. 
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Rome,  octobr< 


A. l'y",  1 6.  Vous  voyez  combien  je  suis  occupé  : 
j'emploie-la  main  d'un  secrétaire.  Je  ne  vous  re- 


atquc  impetu  publicani.  Quid  qujeris?  Omnes  tanquam  si 
tu  essos ,  ila  fiieriint.  Niliil  lioinimiiii  sernioue  foris  tiarias. 
Ego  tamen  icueo  ab  accusando  vix  nie  licNcule  :  seil  taïuen 
teiieo,  vel  quod  iiolo  ciim  Pompeio  pugnare,  (salis  est, 
quod  inslat  de  Milone,)  vol  quod  judices  mdlos  liabe- 
,mu.s.  'ÀTtoTiu-fiia  foimido  :  addo  etiam  niaW'VoIentiain 
liomimim;  et  timeo ,  ne  illi,  me  accusante,  aïii|uid  acci- 
dat  :  nec  despeio  rem  et  sine  nie  et  nonniliil  per  nie  cunlici 
posse.  —  De  ambitu  poslulali  sunt  onines ,  qui  consulatum 
petunt  :  a  Memniio,  Domilius;  a  Q.  C'uitio,  bono  et  eiu- 
dito  adolescente,  Memmius  :  aQ.  Pompeio,  Messalla:  a 
Triaiio,  Scaurus.  Magna  res  in  inolu  esl,  propterea  quod 
aut  lioniinum  aut  legum  interiUis  oslciiditur.  Opéra  datur, 
ut  judicia  ne  fiant.  Res  videtur  spéciale  ad  interregnuni. 
Consules  comilia  babere  cupiunt  :  rei  iiolunl,  et  maxime 
Memmius,  quod  Cœsaris  adventu  se  sperat  futurum  ciin- 
sulem.  Sed  niirum  in  niodumjacet.  Domitius  cuni  Messalla 
certus  essevidebatur.  Scaurus  lefrixerat.  Appius  sine  lege 
curiata  confirmât  se  Lenlulo  noslro  successurum  :  qui 
quidem  mirificus  illo  die,  quod  paene  pranerii,  fuit  in 
Gabinium  :  accusavit  majeslatis;  noniina  data,  qumn  ille 
verbuni  nullum.  Habes  forensia.  Douii  recte,  et  ipsa  do- 
mus  a  rcdemptoribus  tractatur  non  indiligenter. 

CICERO  .VTTICO  S. 
Occupationum   meaium  vcl  lioc  siguum  eiit,  quod 


proche  point  la  rareté  de  vos  lettres,  je  me  plains 
de  ce  que  la  plupart  se  bornent  à  ces  mots  :  je  suis 
ici ,  c'est  moi  qui  vous  écris  ;  ou  encore  je  me  porte 
bien.  Il  y  en  a  deux  de  ce  genre  qui  m'ont  fait 
cependant  un  très-grand  plaisir;  elles  venaient  de 
Bnthrote,  a  peu  près  à  la  même  date.  J'étais  in- 
quiet de  votre  traversée,  et  si  vous  avez  été  bref, 
du  moins  vous  ne  m'avez  pas  fait  attendre ,  c'est 
ce  qui  m'en  plaît.  J'en  ai  reçu  d'un  autre  côté 
une  raisonnable  et  bien  remplie,  que  votre  hôte 
Paccius  m'a  remise  :  c'est  à  celle-là  que  je  vais  ré- 
pondre. D'abord  Paccius  a  pu  voir  à  mon  langage 
et  à  mes  démarches  le  prix  que  j'attache  à  votre 
recommandation.  Je  ne  le  connaissais  pas,  et  il 
est  aujourd'hui  l'un  de  mes  intimes.  Passons.  Vous 
me  parlez  de  Varnsn  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  jour, 
il  figurera  dans  l'un  de  mes  ouvrages.  Mais  vous 
connaissez  le  genre  de  mes  dialogues;  par  exem- 
ple, dans  ceux  qui  traitent  de  l'art  oratoire  et 
que  vous  vantez  tant,  les  interlocuteurs  doivent 
avoir  connu  ou  entendu  les  personnages  dont  ils 
s'entretiennent.  Il  en  est  de  même  des  dialogues 
sur  la  république,  où  je  mets  en  scène  Scipion, 
Philus,  Lélius  et  Manilius.  Je  leur  adjoins  quel- 
ques-uns de  leurs  jeunes  contemporains,  Q.  Tu- 
béron,  P.  Rutilius,  les  deux  gendres  de  Lélius, 
Scé  vola  et  Fannius  ;  mais  comme  je  mets  toujours 
une  préface  à  chaque  livre,  ainsi  qu'Aristote  l'a 
fait  pour  ceux  qu'il  appelle  exotériques,  Varron 
y  trouvera  tout  naturellement  place.  Ainsi,  si  je 
ne  me  trompe,  votre  vœu  sera  rempli.  Puissé-je 
seulement  m'en  tirer  à  mon  lionneur  !  L'entre- 
prise, vous  le  savez,  est  importante,  sérieuse, 
de  longue  haleine  surtout ,  et  j'ai  bien  peu  de 

epistola  librarii  'manu  est.  De  epistolarum  frequentia  te 
niliil  accuso  :  sed  plera^que  tanlummodo  niilii  nunliabaut , 
ubi  esses ,  quod  erant  abs  te  :  vel  etiam  siguificabant  recte 
esse.  Quoin  génère  maxime  delectarunt  duae,  fere  eo- 
dem  lempore  abs  te  liutbroto  datœ.  S(-iie  enim  volebam 
te  comniode  na\  igasse.  Sed  lia;c  epistolarum  frequentia 
non  lam  uberlate  sua,  quam  celerilale  deleclavil.  Illa 
fuit  gravis  etplenarerum,  quam  mibi  JI.  Paccius,  liospes 
tuus,  reddidit.  Ad  eam  rescribam  igitur,  et  lioc  quidem 
primum  :  Paccio  re  et  verbis  ostendi,  quid  tua  conimen- 
dalio  ponderis  liaberet.  Itaque  in  intimis  est  meis,  quum 
anlea  notus  non  fuisset.  Nunc  pergam  ad  cetera.  Varro, 
de  quo  ad  me  scribis,  includetur  in  alii|uem  lociim,  si  modo 
erit  locus.  Sed  nosti  genus  dialogorum  mcorum  :  ut  in 
oratoiiis,  quos  tu  in  cœlum  fers,  non  menlio  poluit  fieri 
cujusquam  ab  iis,  qui  disputant,  nisi  ejns,  qui  illis  notus 
aut  auditus  esset  :  banc  ego  de  republica ,  quam  inslitui , 
dispulalionem  in  Africani  personam  et  Pbili  et  Ladii  et 
Jlanilii  contuli  :  adjunxi  adolescentes,  Q.  Tuberonem,  P. 
lîulilium,  duo  Ladii  generos,  Scevolam  et  l'annium. 
Itaque  cogilabam ,  quoniam  in  singulis  libris  utor  proœ- 
miis,  ut  ApicïTOTÉ),/;;  in  iis,  quos sÇwxEpixoùç  vocat,  aliquid 
efficere ,  ul  non  sine  causa  islum  appellarem  :  id  quod 
intelligo  tibi  [ilacere.  Utinam  modo  conala  cflicere  possini! 
Rem  enim ,  quod  te  non  l'ugit,  magnam  complexus  sum  el 
gravcm  et  iiluiimi  olii,  quo  ego  maxime  egeo.  Quod  in  iis 
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temps  à  moi.  —  Au  milieu  de  vos  éloges  vous 
mêlez  une  critique.  Seévola ,  dites-vous ,  se  retire 
trop  tôt;  j'ai  eu  mes  raisons,  et  notre  dieu  Platon, 
a  fait  de  même  dans  sa  Ht-publiqKC  Socrate  vient 
au  Pirêe ,  chez  Cephale,  riche  et  aimable  vieillard. 
Durant  le  premier  livre,  Cêphale  prend  part  au 
débat.  Puis,  après  avoir  discouru  très-agréable- 
ment, il  allègue  un  devoir  religieu.x  et  s'en  va  pour 
ne  plus  reparaître.  Platon  a  pensé,  je  suppose, 
que  la  vraisemblanceaurait  souffert  de  l'assistance 
prolongée  d'un  homme  de  cet  iîge  à  une  si  longue 
conversation;  la  même  convenance  et  de  plus 
puissants  motifs  encore  existaient  pour  Seévola. 
Vous  vous  rappelez  quel  âge  il  avait,  quelles 
étaient  sa  santé  et  ses  hautes  dignités,  qui  ne  lui 
permettaient  pas  dépasser  décemment  plusieurs 
jours  de  suite  à  Tusculum  chez  Crassus.  Enfin  le 
sujet  du  premier  livre  rentre  tout  à  fait  dans  le 
genre  de  ses  études,  au  lieu  que  l'espèce  de  tech- 
nologie, qui  fait  la  matière  des  deux  autres,  ne 
m'a  pas  paru  comporter  la  présence  de  ce  vieil- 
lard assez  enclin  ,  comme  vous  le  savez,  à  tour- 
ner les  choses  en  ridicule.  —  Je  donnerai  tous  mes 
soins  à  l'affaire  de  Pilia ,  puisqu'elle  est  si  bonne , 
au  dire  d'Aurélien.  Je  m'en  ferai  un  mérite  au- 
près de  maTullie.  Je  ne  me  ménage  pas  pour  Ves- 
torius.  Je  sais  quel  intérêt  vous  lui  portez,  et  je 
veux  qu'il  en  soit  convaincu.  Mais,  malgré  nos 
deux  bonnes  volontés  réunies,  il  n'est  pas  facile 
de  le  contenter.  —  J'arrive  à  vos  questions  sur 
Caton  :  il  a  été  absous  sur  le  fait  des  lois  Junia  et 
Licinia,  et  il  sera  absous  de  même  sur  le  fait  de  la 
loi  Fufia,  je  vous  le  déclare,  le  tout  à  la  joie 
de  ses  accusateurs  plus  encore  que  de  ses  dé- 
fenseurs. Au  reste ,  il  est  tout  à  fait  revenu  à 
moi  et  il  Milon.  Lucrétius  a  lancé  une  accusation 


contre  Drusus.  La  récusation  des  juges  est  fixée 
au  5  des  noues  de  juillet.  Il  court  de  mauvais 
bruits  sur  Procilius  ;  mais  vous  savez  ce  que  c'est 
que  nos  tribunaux.  Hirrus  est  réconcilié  avec  Do- 
mitius.  Le  sénatus-consulte  que  les  consuls  ont 
fait  pour  les  gouvernements,  Quiconque  a. 
l'avenir.  .  .  .  peut  plaire  au  sénat,  mais  non 
pas  à  moi  qui  savais  d'avance  que  la  décla- 
ration de  Memmius  déplaisait  à  César.  Notre 
cher  Messalla  et  son  compétiteur  Domitius  ontété 
fort  généreux  dans  leurs  largesses  au  peuple.  On 
leuren  a  suun  gré  infini,  et  leur  élection  était  cer- 
taine. Mais  le  sénat  vient  de  décider  qu'il  y  aurait 
jugement,  jugement  non  public,  avant  l'ouverture 
des  comices ,  et  le  sort  a  composé  les  commissions 
pour  chaque  candidat  de  manière  à  leur  donner 
vivement  l'alarme.  Quelques  juges  ,  entre  autres 
Opimius  Aniius,  des  tribus  Véientina  et  Tromen- 
tina ,  se  sont  pourvus  près  des  tribuns  pour  faire 
suspendre  tout  jugement  jusqu'à  ce  que  le  peuple 
en  eût  ordonné.  Ainsi  fut  fait.  Un  sénatus-consulte 
a  prononcé  l'ajournement  des  comices  jusqu'à  ce 
qu'il  intervînt  une  loi  pour  ce  jugement.  Le  jour 
pris  pour  la  proposition  de  la  loi ,  Tércnlius  y  fait 
opposition.  Les  consuls  qui  ne  montrent  pas  beau- 
coup de  vigueur  portent  l'affaire  au  sénat.  Là,  véri- 
table scène  d'Abdéritains!  si  bien  que  je  ne  pus  me 
taire.  Quoi  donc,  allez-vous  dire,  n'aviez-vous 
pas  résolu  de  rester  eai  repos?  Pardonnez-le-moi; 
mais  il  n'y  avait  pas  moyen  ;  c'était  par  trop  ridi- 
cule. Le  sénat  décide  que  les  comices  n'auront  lieu 
qu'après  que  la  loi  sera  rendue,  et  qu'en  cas  d'op- 
position, on  en  délibérera  de  nouveau.  Les  con- 
suls proposent  la  loi  par  manière  d'acquit.  L'op- 
position a  lieu,  ce  qui  ne  leur  déplaît  guère. 
L'affaire  revient  au  sénat,  et  voilà  qu'on  décide 


liliris,  qnos  laudas,  pprsonam  desidoras  Sc.TVola;,  non 
rani  tciiii'ic  diniovi;  sed  feci  idi'ni,  qiidd  in  TtoXixîîa  dens 
iUcnosIfi-  l'ialo.  Oiiiini  in  l'invciim  Sncrales  vpiiissct  .id 
Ci-plialiini ,  liirii|il('li'ni  et  IVslivmn  scni-ni;  qiiDad  primns 
\\\i:  siTind  lialicrctui-,  adosl  in  disiiulando  scni-x  :  di'imle 
(|iiinn  i|ise  iiiioiiuc  (■(MiiiniMlissiiiii'  luiailus  csscl,  ail  roni 
(iivinani  dicil  se  vcll(^  discodore ,  neiiiie  [loslea  revortitur. 
CiihIo  Platoneni  vi\  pntasse  satis  ronsonnm  fore,  si  lio- 
niinem  id  .Tlalis  i[i  lani  lonijo  scrmono  diutiiis  iclinnissot. 
Miilto  CRO  satins  lii)i'  niiid  cavendnrn  piilavi  in  Sca^vida; 
(pn  cti«lale  et  valotndine  cralca,  (pia  l'ssp  mcininisli;  et 
iis  lionorilms,  nt  vix  salis  di!connn  vidonMiir  pnni  plincs 
dics  l'ssr  in  Crassi  Tnsculano.  Kl  eral  pi iiiii  liliri  si'iino non 
alipnns a Sca'vola'  slmliis.  Hi'liipii  liliii  zv/yoloyinv lialioid, 
ut  scis.  Unie  jondaliMcm  si'niM»  illinn,  ni  iioias,  inloipssP 
sane  noliii.  —  Do  le  l'ilia-,  ipind  sirihis,  eiit  niilii 
cwnv.  Klcnini  est  lucnleida  rrs,  Anrcliani,  nt  .sniliis, 
indiciis:  rt  in  m  me  cliani  Tnllia'  nii'a'  vrnililalio.  Voslnrio 
lion  di'smn.  (lialinn  cniLn  tilii  id  c'ssp  iiiti'llif;i)  :  et ,  nt  illo 
inlrllisal,cnio.  Si'd  scis,  (pii:'<pnnn  lialical  dnolacilos,  ni- 
liil  (liflicilius.— >'nnc  ail  ca, (pne  ipneris  de  C.  Catone.  LoRe 
.Innia  et  l.ieinia  scis  alisnlnlnm  :  l'nfia  e^o  tibi  nnniio  al)- 
soliilnni  iii  ;  iieipie  palronis  suis  tain  lilienlilnis,  (piani  ac- 


rnsaloribns.  Is  lanicn  et  niecuni  et  cnni  Milone  in  gialiani 
ivdiit.  Unisns  reus  est  faetns  a  l.iieielio ,  jiidicibiis  lejicien- 
dis  a.  d.  V.  Kon.  Quint.  De  l'roeilii)  ruinores  non  boni  : 
■seil  Inilicia  nusli.  llirnis  cuni  Doinilio  in  giatia  est.  Sena- 
tiis  consiiUnm,  ipiod  liic  cnnsiiles  de  piovineiis  (eceiniit, 

o^K■.l;^nll.  l'OSTii.vr. nii»  niilii,  nt  qni  jain  intelli- 

Ki'banins  eninilialioiiem  illain  Meminii  valde  Ca'sari  dis])li- 
cere.  IMessalla  nosler  et  ejiis  Doniitiiis  conipclitor  b'beralis 
in  populo  valde  fuit.  Nibil  î^ialiiis.  Cejli  eraiit  eonsiiles. 
At  senatiis  decrevit,  nt  taeilnin  jiidirinm  anfe  coinitia 
ficret.  Ab  iisconsiliis,  qine  erant  omniliiis  .sorlila  in  singn- 
los  candidalos,  ina(;iius  tiinor  eancbdaloinni  Sed  quidam 
jmlices,  in  liis  Opiiniiis  Veien.Tio.  Aniins,  trilmnos  pi.  ap- 
pellai'unl ,  ne  injiissii  popiili  jiuliearenl.  lies  cedit.  Coini- 
lia  dilata  ex  senaliis  coiisiillo,  dnin  lex  dr  taeilo  jiidieio 
feircliir.  Venil  le^i  dies  :  'reieiiliiis  inlenessit.  Consnles, 
ipii  illiid  levi  liiaeliio  émissent,  rem  ad  seiiatiiindi-lnlennit. 
nie  Alaleia,  non  taeenle  me.  Diees,  Tainen  In  non  cpiie- 
scis?  iRiiosee,  vix  possinn.  Veininlainenqiiid  lam  lidicn- 
linn?  Senalns  deeievrral,  ne  piiiis  comilia  iialieientnr, 
ipiani  lex  lata  essel  :  si  ipii  inlercessisset,  les  intégra  ro- 
l'erielnr.  Ciepla  b'rri  leviler  ;  inU'r<'essnni  non  invitis;  re.s 
ad  senalinn  :  de  ea  re  ita  censneninl ,  eoinitia  primo  rino- 
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cette  fois  que  les  comices  auront  lieu  au  préala- 
lile,  l'intérêt  public  le  voulant  ainsi.  —  Seaurus 
que  j'avais  l'ait  absoudre  quelques  jours  aupara- 
vant par  uue  plaidoirie  qui  a  eu  assez  d'éclat ,  voit 
que,  depuis  la  veille  des  kalendes  d'octobre  jus- 
qu'au moment  ou  je  vous  écris,  les  auspices,  in- 
terrogés parScévola,  font  remettre  de  jour  eujour 
l'assemblée,  et  il  en  profite  pour  faire  distribuer 
des  largesses  au  peuple  dans  sa  maison,  tribu 
par  tribu.  Il  a  plus  largement  donné,  mais  en  ap- 
parence, avec  moins  de  succès  que  ceux  qui  avaient 
pris  les  devants.  Je  voudrais  bien  voir  la  mine 
que  vous  faites  à  ce  passage;  car  vous  n'avez 
aucun  intérêt,  n'est-ce  pas,  à  ce  que  tout  ceci  dure 
encore  longtemps?  C'est  aujourd'hui  que  le  sénat 
s'assemble.  Par  aujourd'hui,  j'entends  les kalen- 
des-d'octobre.  Le  jour  commence  seulement  à 
paraître.  Personne  ne  dira  ce  qu'il  pense,  excep- 
té Antius  et  Favonius.  Quant  à  Caton ,  il  est  ma- 
lade. Ne  craignez  pas  pour  moi.  Toutefois  je  ne 
réponds  de  rien.  —  Après,  direz-vous?  après"? 
ah!  les  procès  sans  doute?  Eh  bien!  Drusus  et 
Seaurus  ont  été  acquittés.  Il  est  vraisemblable 
que  trois  candidats  seront  poursuivis;  savoir  : 
Domitius  par  IMemmius,  Messalla  par  Q.  Pom- 
péius,  enfin  Seaurus  par  Triarius  ou  L.  César. 
Que  dire  en  leur  faveur?  allez-vous  me  deman- 
der; sur  ma  tête,  je  l'ignore.  Ces  trois  livres,  tant 
loués  par  vous  à  tort  et  à  travers,  ne  me  fournis- 
sent  rien  ....  Maintenant   voulez- vous  savoir 
ce  que  je  pense?  qu'il  faut  se  résigner.  Quelle  a 
été  mon  attitude  ?  ferme  et  indépendante.  Mais 
lui  (Pompée)  comment  s'est-il  comporté?  conve- 
nablement. Il  était  de  mon  honneur  de  poursui- 
vre la  satisfaction  qui  m'était  due.  C'est  ce  qu'il 
a  parfaitement  compris.  Comment  donc  Gabi- 
nius  a-t-il  été  absous?  Le  procès  n'était  que  fan- 

quc  lenipore  haberi ,  esse e  republica.  —  Seaurus ,  qui  eiat 
paucis  (liel)us  illis  absolutus ,  quum  ego  parlem  ejus  oraa- 
lissime  defendissem,  obnunUaliouibus  per  Scaevolam  in- 
terpositis,  singulls  diebus  usque  ad  piidie  Kal.  Octobr.  , 
quo  ego  baec  die  scripsi,  sublatis,  populo  tiibuliin  donii 
suae  salisfecerat.  Sed  tameu ,  elsi  uberior  libeialilas  hujus , 
gratior  esse  videbatur  eorum,  qui  occuparant.  Cuperem 
vultuni  videre  tuura,  quum  hœc  légères.  Nam  profeclo 
rem  babes  nullam,  baec  negolia  multarum  nundinarum 
fore.  Sed  senatusbodie  fuerat  futurus,  id  est,  Kal.  Octo- 
bribus.  Jain  enim  lucescit.  Ibl  loquetur  pra'ter  Aiitium  et 
Favouium  libère  ueiuo  Nain  Cato  iegrotat.  De  me  iiibil 
timueris  :  sed  tanien  promitto  nibil. —  Quid,  quœris, 
aliud?  Judicla,  credo.  Drusus,  Seaurus  uon  fecisse  vide- 
baiilur.  Très  candidat!  fore  rei  putabautur,  Doniitius  a 
Memmio,  Messala  a  Q.  Ponipeio  Rufo,  Seaurus  a  Tiiario 
aut  a  L.  C.esare.  Quid  poteris ,  inquies ,  pro  iis  dicere ?  iNe 
vivani ,  si  sclo.  In  illis  quidem  tribus  libris ,  quos  tu  dilau- 
das  ,  niliil  reperio.  *  *  *  Nunc ,  ut  opinioncni  habeas 
rerum,  ferenduin  est.  Quaeris,  ego  me  ul  gesseriin.'  Con- 
.stanler  et  libère.  Quid  ?  ille,  inquies,  ut  ferebat  ?  Humaniter, 
nieicipie  dignitatis,  quoad  milii  satisfactuni  esset,  liaben- 
dam  silii  ralionem  putabat.  Quo  modo  er^jo  absolutus P 


tasmagorie  pure.  Ici ,  des  accusateurs  muets  à 
n'y  pas  croire.  Je  parle  de  L.  Lentulus,  fils  de 
Lucius,  contre  qui  on  crie  à  la  prévarication. 
Là  ,  Pompée  remuant  ciel  et  terre  ,  puis  des  juges 
infâmes.  Pourtant  il  y  a  eu  trente-deux  voix 
pour    la    condamnation    et    trente  -  huit    pour 
l'acquittement.  D'autres  accusations  l'attendent. 
Il  n'est  point  hors  d'affaire.  —  Comment  est-ce 
que  je  m'arrange  de  tout  cela ,  moi  ?  fort  bien , 
je  vous  le  jure,  et  je  m'en  sais  un  gré  infini.  Il 
n'y  a  plus,  mon  cher  Poniponius,  il  n'y  a  plus 
dans  le  corps  de  l'État  ni  nerfs  ni  sang.  Il  a 
perdu  même  la  couleur  et  jusqu'à  l'apparence  de 
la  vie.  Plus  de  république  qui  m'intéresse  et 
avec  laquelle  j'aime  à  m'identilier.  Et  vous  vous 
accommoderez ,  direz-vous ,  de  cette  manière  d'ê- 
tre! Oui.  Je  me  rappelle  de  quel  éclat  la  républi- 
que brillait  naguère   quand  je  présidais  à  ses 
destinées,  et  de  quelle  faveur  on  paya  mes  efforts. 
Aucun  reproche  ne  trouble  ma  conscience.  Le. 
pouvoir  absolu  d'un  seul  pèse  aujourd'hui  de 
tout  son  poids  sur  ceux  qui  m'enviaient  jadis  le 
peu  de  part  que  j'eus  au  pouvoir  de  tous.  Ce  sont 
là  des  consolations.  D'ailleurs,  mon  caractère 
reste  intact.  Je  reviens  à  une  existence  la  plus 
rapprochée  possible  de  la  nature ,  aux  lettres ,  à 
l'étude.  Le  rôle  de  l'orateur  est  pénible ,  mais  il 
a  des  jouissances  qui  dédommagent.  Ma  maison 
et  mes  champs  fout  mes  délices;  j'oublie  d'où 
je  suis  tombé  ;  je  vois  seulement  d'où  je  me  suis 
relevé.  Que  j'aie  près  de  moi  mon  frère  et  vous, 
puis  arrive  que  pourra.  Avec  vous  je  philosophe- 
rai à  mon  aise.  La  région  de  mon  âme  où  la  sen- 
sibilité réside  s'est  comme  pétrifiée.  H  n'y  a  plus 
pour  moi  que  la  vie  privée,  que  l'intérieur.  Enfin 
vous  me  trouverez  dans  un  calme  incroyable  que 
d'ailleurs   je    dois  surtout  à  l'espoir  de  votre 

Omnino  yop-feTa  yu^vâ  :  accusatorum  incredibilis  infantia , 
id  est,  I^.  Lentuli,  L.  F.,  quem  fremunt  omnes  prsevari- 
catum;  deinde  Pompeii  mira  contenlio  :  judicum  sordcs. 
Attanien  xxxii.  condemnarunt,  xxxrix.  alisolverunl.  Judî- 

cia  reU(iua  impeudent  :  nondum  est  plane  expeditus. 

Dices,  Tu  ergo  h;ec  quo  modo  fers?  Belle  mebercule  et  in 
60  me  valde  arao.  Amisimus,  mi  Pomponi,  omnem  non 
modo  succum  ac  sanguinem ,  sed  etiam  colorem  et  speciem 
pristiuam  civilatis.  Nulla  est  res  publica,qiiîe  delectet,  in 
quaacquiescam.  Idneigilur,  inquies,  facile  fers?  Id  Ipsum. 
Recordor  enim ,  qiiam  bella  paulllsper,  nobis  gubernanti- 
bus,  civitas  fuerit,  quœ  mihi  gralia  relata  sit.  Nullus  do- 
lor  me  angit;  unum  omnia  posse  dirumpuntur  il ,  qui  me 
aliquid  posse  doluerunt  :  multa  mibi  dant  solalla  :  nec 
tamen  ego  de  meo  statu  demigro  :  qufeque  Tita  maxime 
est  ad  naturam ,  ad  eam  me  refero ,  ad  literas  et  studia 
nostra  :  dicendi  laborem  delectatione  oratoria  consolor. 
Domus  me  et  rura  nostra  delet  tant.  Non  recordor,  unde 
ceciderim,  sed  imde  surrexerim.  Fratrem  mecum  et  te  si 
babebo ,  per  me  ista  pedibus  trahantur  :  vobis  È|j.9'.Xo(ro- 
çr)crat  possum.  Locus  ille  animi  nostri,  stomacbus  ubi 
babilabat  ollni ,  concalluit.  Privala  modo  et  domestica  nos 
(délectant.  Miram  securitatem  videbis;  cujus  plurimse  me- 
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prochain  retour  ;  cnr  jamais  il  n'exista  de 
sympatliie  semblal)le  à  celle  qui  nous  unit. — 
Mais  apprenez  le  reste.  La  situation  tend  à  un 
interrègne.  Il  y  a  dans  l'air  comme  une  odeur 
de  dictature.  On  en  parie  partout,  et  c'est 
ce  qui  a  agi  pour  Gabiuius  sur  la  pusillani- 
mité de  ses  juges.  L'accusation  de  brigue  inten- 
tée contre  les  candidats  consulaires  a  été  admi- 
se pour  tous.  Il  y  a  de  plus  celle  de  Gabiuius, 
que  P.  Sylla  a  portée  dans  la  prévision  d'uu 
acquittement,  et  qui  a  été  reçue  en  dépit  de  Tor- 
quatus  et  de  son  opposition.  Mais  ils  seront  tous 
iibsous ,  et  il  n'y  aura  désormais  de  condamnation 
que  pour  meurtre.  Oh!  sur  cet  article  on  est 
sévère  et  l'on  procède  chaudement.  M.  Fulvius 
Nobilior  vient  d'être  condamné;  d'autres  plus 
avisés  n'ont  pas  voulu  même  en  courir  la  chance. 
—  Ai-je  quelque  chose  encore  à  dire'?  ah!  voici. 
Une  heure  après  l'acquittement  de  Gabinius, 
d'autres  juges  se  sont  monté  la  tète  et  ont  ap- 
pliqué tout  net  la  loi  Papia  à  je  ne  sais  quel  An- 
tiochus  Gabinius,  élève  du  peintre  Sopolis,  et  qui 
a  été  affranchi,  et  l'un  des  officiers  de  Gabinius. 
Cet  homme  s'est  écrié  à  l'arrêt  qui  le  condamne 
comme  criminel  de  lese-majesté  :  «  ISe  sais-je 
point,  Mars,  (|ue  tu  étais  avec  Vénus'?»  — 
Pomptinius  prétend  triompher  le  4  des  nones 
de  novembre;  Caton  et  Servilius,  préteurs,  s'y 
opposent  ouvertement,  ainsi  que  le  tribun  Q. 
Mucius.  Us  soutiennent  qu'il  n'y  a  point  de 
décret  qui  l'ait  nommé  imperalor,  et  il  est 
certain  que  celui  qui  existe  est  fait  en  dépit  du 
bon  sens.  Mais  Pomptinius  aura  pour  lui  le  con- 
sul Appius.  Caton  crie  que  Pomptinius  ne  triom- 
phera pas,  lui  vivant.  .Te  crois  moi  que  Caton  au- 
ra comme  à  son  ordinaire  fait  du  bruit  pour  rien. 
Appius  songe  à  se  passer  de  loi  et  à  se  rendre  à 

hercule  parles  siinl  iii  Uio  reditii.  Nemo  cnitn  in  tenis  est 
inilil  tam  coiisciilientibus  sensilnis. —  Sed  acclpe  alla.  lîes 
lliiitadiiilerrcgmim  ;etestiionncilliiso(lorili(laliira::serino 
(|iiiili'in  niiilliis;  qui  eliaiu  Gal)iniiiin  apiul  liniidos  judicos 
adjiivil.  Candidall  coiisidaies  oiiinos  rei  aiidjiliis.  Awi'dil 
etiam  (lahinius  :  qiieni  l>.  .Siilla,  non  diil>itans  qui»  l'oils 
psset,  posinlarat,  cimtra  dicentc  et  iidiil  obliiientc^  'l'or- 
quai».  Sed  ouuies  ahsdiventur;  nec.  pnslliac  quis(piani 
daiiiiialiilui',  iiisiqni  lioininein  neeideiil.  Une  laiiieii  a^itur 
sevcilus  :  ila(piejiidiiia  calent.  l'ulviiisNobilliiicdndenuia- 
tnisest.  IMulll  aiji  uiiianl  ne  respondenl  qiddeni.  — Quld 
aliud  novi?  Et  tanien,  alisolut»  (ialiinui,  sidinaeliantes 
alii  jiiilic.es  Ijoia  p<isl  Antloeliuni  Calilniinii  neseio  (pieni  e 
Sopolldls  picliiribus,  lllieituni,  a(eensuni  (ialiinil,  lei^e 
l'apla  eiindeinnannit.  Itaipie  dixit  slalini  reiis  P.  lejie  ma- 
jeslatls  :  où  rj'  oto'  "Af-ri;  à|jLa  llo!;pi7;  ; —  Porn[)tiiuus  vult  a. 
d.  IV.  Miin.  nuveiidii'.  tiinnqiliare.  Mule  (ilniani  Calo  et 
Seiviliiis  pnetiiies  aperte,  et  Q.  Mueius  Iriliunus.  .^e^a!ll 
onlin  laluiii  de  imperio  :  et  est  laliiin  heieide  liisnlse.  Sed 
erll  euni  l'niiiplinio  Appius  eunsui  :  t'alci  tainen  allirniat 
se  vivo  illuni  non  trinnqdiaturuni  Id  es"  puto,  ut  inulla 
ejusdem,  ad  nlliil  recasuiuin.  .Xpplus  sine  le^e,  sno  snni- 
[>ni,  In  Cllleiani  cogitai.  —  l'acciana;  cpislohc  lespim- 


ses  frais  en  Cilicie.  —  J'ai  répondu  sur  tous  les 
points  à  la  lettre  que  vous  avez  remise  à  Paccius. 
Maisj'ai  encore  à  vous  dire  que  mon  frère  me  ra- 
conte des  merveilles  de  César  et  de  son  attache- 
ment pour  moi ,  et  ce  que  dit  mon  frère.  César 
kii-môme  me  le  conlirme.  On  s'attend  à  le  voir 
revenir  de  l'expédition  de  Bretagne  ;  les  abords 
de  I  ile  sont  défendus  par  des  fortifications  très- 
redoutables.  11  est  de  plus  avéré  qu'il  n'y  a  pas 
une  once  d'argent  à  recueillir  dans  toute  l'île  et 
que  les  esclaves  sont  le  seul  butin  qu'on  puisse  y 
faire.  Je  pense  que  vous  n'irez  pas  chercher  par- 
mi eux  vos  hommes  de  lettres  ou  vos  musiciens. 
—  Paullus  a  presque  terminé  la  restauration  de 
la  vieille  basilique  du  forum,  en  se  servant  des 
anciennes  colonnes.  Celle  qu'il  bâtit  sera  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  tnagnifique.  C'est  une  cons- 
truction, s'il  faut  vous  le  dire,  qui  le  rend  très- 
|)opulaireet  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Aussi 
deux  amis  de  César  (Oppius  et  moi  ;  pendez-vous 
si  vous  voulez)  vieiment-ils  de  sacrifier  dans  la 
même  vuesoi.xante  millions  desestercespourdéve- 
lopper,  dans  le  forum,  cet  édifice  dont  vous  avez 
toujours  l'éloge  à  la  bouche,  et  pour  l'étendre  jus- 
qu'au portique  de  la  Liberté.  Il  n'y  avait  pas 
moyen  de  traiter  à  moins  avec  les  propriétaires.  Ce 
sera  la  plus  belle  chose  du  monde.  11  y  aura  dans 
le  Champ  de  Mars  sept  enceintes  électorales  de 
marbre  et  des  galeries  de  marbre  qui  seront  en- 
tourées d'un  grand  portique  de  mille  pas.  Auprès 
se  trouvera  une  villa  publique.  Et  qu'ai-je  à 
faire  de  tout  cela,  direz-vous?  Ne  me  demandez- 
vous  pas  les  nouvelles  de  Rome,  ou  aimez-vous 
mieux  que  je  vous  parle  du  dénombrement  ([ui 
ne  se  fera  jamais  et  des  arrêts  qui  se  rendent 
suivant  la  loi  Coctia?  —  Maintenant  que  je  vous 
gronde,  et  il  y  a  de  quoi.  Vous  me  dites,  dans  vo- 

di  :  cognosce  cetera.  Ex  fratris  literis  incredibilia  qufe- 
dain  de  Csesaris  in  me  anime  cognovi  :  eaqne  suni  ipsins 
C.Tsarisuberiiniislilerisconliiniata.  liiilannlclbelliexcifns 
exspecfatur.  t'onstat  enini  adilus  ijisula;  esse  munitos 
nùriiicis  niolilius.  lUiain  illud  jani  eosnituni  est,  neipie 
ai;;enli  scrupuluni  esse  ulluni  in  illa  insula,  ne(pie  idlam 
speni  pni'die  insi  e\  mancipils  :  e\  ipnbus  nidios  puto  te 
llleris  aut  niusicls  erudltos  exspectare.  —  Paidius  in  niedio 
fiiio  basilicani  jain  pa'iie  texuitiisdem  anlicpùs  columnis  : 
illain  antein,  quani  locavit,  lacit  niagnilicenlissimam. 
Qind  ipiicris?  Mbil  graliiis  illo  nionunienlo,  ninil  glorio- 
siiis.  Ilaque  Ca-saris  aniici  (me  diei)  et  Oppium,  diruni- 
paris  licet  :)  in  innniimeiiluni  illud,  ipiod  tu  tollere 
laudibus  solebas,  ut  foiuiii  laxaremus,  et  usque  ad  atrium 
Libei'tatis  cxpllcarennis,  contempsinius  sexcentics  IIS. 
C'nin  pri\alis  non  poterat  transigi  minore  pecunia.  El'ficie- 
Uius  rem  gloriosissiniam.  Piani  in  Canqio  IMartio  Septa 
liibnlis  coinitiis  mannoiea  sumus  et  tecla  factuii, eaque 
cingemus  excelsa  poilicu  ,  ut  mille  passnuni  ronficiatur  : 
simnl  adjnngelur  bulc  operi  villa  eliani  publlca.  Dices, 
Quid  mibi  luic  nionnnientuni  ]iioderit.'  Quid ,  celabo  te 
res  lionianas  ■'  non  cnim  te  puto  de  bistro ,  qnod  jain  despe- 
ralniii  est,  aut  de  judiciis,  qiue  lege  Coclia  liant,  qui«- 
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trc  lettre  de  Buthrote,  dont  vous  aviez  chargé 
C.  Déciraius,  que  vous  serez  peut-être  obligé  de 
faire  un  tour  eu  Asie.  Mais,  de  par  tous  les  dieux , 
je  ne  vois  pas  ici  pour  vous  un  clievcu  de  diffé- 
rence entre  agir  par  vous-même  et  donner  pou- 
voir. Vos  absences  ne  sont-elles  pas  déjà  assez 
fréquentes,  et  faut-il  encore  qu'elles  deviennent 
si  longues!  Vous  auriez  bien  dû  me  prévenir  à 
temps  de  ce  projet.  J'aurais  tenté  de  vous  en 
dissuader;  mais  je  renfonce  mes  reproches. 
Puisse  ce  peu  de  mots  hâter  votre  retour  !  Je  ne 
vous  écris  pas  plus  souvent ,  faute  de  savoir  d'une 
manière  certaine  où  vous  êtes  et  où  vous  allez. 
J'ai  chargé  je  ne  sais  plus  qui  de  cette  lettre;  il  a 
chance  de  vous  voir,  cela  me  suffit.  Puisque 
vous  songez  à  aller  en  Asie,  mandez-moi  au 
moins  vers  quelle  époque  vous  comptez  être  de 
retour,  et  ce  que  vous  avez  fait  pour  Eutychide. 

15C.  —  A  QUINTUS.         Rome,  24  octohre. 

Q.III,4.  Gabinius  est  acquitté.  On  n'est  pas 
plus  stupide  que  l'accusateur  Lentulus  et  que 
ses  auxiliaires,  ni  plus  vil  que  les  juges.  Après 
tout,  sans  les  incroyables  efforts  et  les  prières 
de  Pompée ,  sans  le  bruit  menaçant  d'une  dicta- 
ture, l'accusé  n'eût  pas  tenu ,  même  devant  Len- 
tulus. Jugez-en,  puisque  avec  un  accusateur 
comme  Lentulus  et  un  tribunal  de  cette  espèce, 
il  a  eu  contre  lui  trente-deux  voix  sur  soixante- 
dix.  On  s'est ,  au  surplus ,  si  fort  récrié  contre  le 
jugement,  qu'il  ne  lui  sera  pas  possible  d'échap- 
per aux  autres  chefs,  notamment  à  celui  de 
concussion.  Mais,  vous  le  voyez,  il  n'y  a  plus 
de  république,  plus  de  sénat,  plus  de  justice, 
plus  de  dignité  publique  ni  privée.   Que  vous 


dire  encore  de  ces  juges?  Il  y  avait  parmi  eux 
deux  prétoriens;  Domitius  Calvinus  qui  a  ou- 
vertement voté  pour  l'absolution,  afin  que  tout 
le  monde  le  vît;  et  Catonqui,  à  peine  le  re- 
levé des  votes  fait,  s'est  esquivé  et  s'en  est 
allé  porter  à  Pompée  la  nouvelle.  —  Quel- 
ques personnes  prétendent,  Salluste  entre  au- 
tres, que  j'aurais  dû  me  charger  de  l'accusation. 
Moi!  me  commettre  avec  de  tels  juges!  et  où  en 
serais-je,  s'il  fût  sorti  absous  de  même  d'une  lutte 
directe  avec  moi  ?  ISLais  ma  réserve  avait  d'au- 
tres motifs.  Pompée  se  serait  imaginé  que  j'en 
voulais  moins  à  Gabinius  qu'à  sa  propre  considé- 
ration à  lui.  Il  serait  entré  dans  la  ville  :  la  chose 
en  serait  venue  aux  inimitiés  ouvertes.  J'aurais  été 
comme  Pacidéianus  aux  prises  avec  Éserninus 
le  Samuite,  et  peut-être  il  m'eût  arraché  l'oreille 
à  belles  dents  ;  sa  réconciliation  avec  Clodius 
était  du  moins  inévitable.  Enfin  je  me  loue  fort 
du  parti  que  j'ai  pris ,  sauf  votre  approbation  tou- 
tefois. A  une  époque  où  Pompée  avait  reçu  de 
ma  part  le  plus  rare  témoignage  de  dévouement , 
à  une  époque  où  je  ne  lui  devais  rien,  tandis 
qu'il  me  devait  tout,  je  l'ai  vu,  à  propos  d'un 
dissentiment  politique ,  se  cabrer  contre  moi ,  je 
ne  veux  pas  dire  plus;  il  était  moins  puissant 
qu'aujourd'hui,et  j'étais  alors  dans  tout  l'éclatde 
ma  fortune.  Aussi  me  donna-t-il  dès  ce  moment 
la  mesure  de  son  caractère.  Dans  ma  position 
actuelle  je  ne  mets  aucun  prix  à  être  quelque 
chose.  La  république  est  sans  pouvoir.  Pompée 
seul  est  puissant  ;  et  j'irais  entreren  lutte  avec  lui  ? 
Les  choses  en  fussent  arrivées  là  pourtant.  Ce 
n'est  pas  vous  sans  doute  qui  m'auriez  conseillé 
d'en  courir  le  risque.  —  Hé  bien  !  dit  Salluste , 


rere.  **' —  Niinc  te  objurgaii  palere,  si  jure.  Scribis 
L-nim  in  ea  epistola,  quani  C.  Uecimias  milii  leddidlt, 
Bulluolo  (lataiii ,  in  Asiam  tibi  eumluiii  esse  le  arbilrari. 
Milii  inelieicule  niliil  videbatur  esse,  in  quo  tantuliini 
inteiesset ,  utiurii  per  iiiocuralores ageies, an  per  te  ipsuni, 
ut  abires  toties  et  tani  longe  abesses.  Sed  b<TC  uialleiu 
inlegra  re  lecum  egisse.  Prolecto  eniiii  aliqnid  egisseni. 
Kuuc  repiiinam  susceptam  objurgalionem.  Utinam  valeal 
ad  celeritatein  reditns  '.ui  !  Ego  ad  te  pioptei  ea  niinns  swpe 
scribo,  quod  ceiluin  non  liabeo,  ubi  sis  aiit  ubi  futurus 
sis.  Huic  tamen  nescio  cul,  qnod  videbatur  is  te  visuius 
esse,  pulavi  dandas  esse  literas.  Tu,  (luoniam  ituruui  te 
in  Asiam  esse  pulas,  ad  quit  tenipora  te  exspectemus, 
facias  me  ceitioiera  velim ,  et  de  liutjcbide  qnid  egeris. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

J.  Gabinius  absolutus  est.  Omnino  nihil  accusatoie 
Lentulo  subscriploribusque  ejus  infantius,  niliil  lllo  consi- 
lio  sordidius.  Sed  tanien  nisi  inciedibilis  contentio  et  piè- 
ces Ponipeii ,  dictature  eliam  luuior  plenus  tinioris  fuisset , 
ipsi  Lentulo  non  respondisset ,  qui  tamen  lllo  accusatoie 
illoque  consilio  sententiis  coudemnatus  sitxxxii.,  qunm 
Lxx.  tulissent.  Est  omnino  tam  gravi  fama  hoc  juditium , 
ut  videalur  reliquis  judiciis  peiiturus,  et  maxime  de  pe- 
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cnniis  repetundis.  Sed  vides  niiUam  esse  rempublicain , 
nidluni  senatum,  nulla  judicia,  nullam  in  nullo  nostrum 
dignitatein.  Quid  pluia  de  judicibus?  Duo  praitoiii  sede- 
runt,  Uoinitius  Calvinus;  is  apeite  absolvit,  ut  omnes 
videreut ,  et  Cato ;  is ,  dii em|)tis  tabellis ,  de  ciiculo  se  sub- 
dnxit ,  et  Pompeio  piimus  nunliavit.  —  Aiunt  nonnulli, 
item  Sallustins  ,  me  oportuisse  atcusaie.  lis  ego  judicibus 
eoiumitteiem ?  Quid  essem ,  si,  me  agente,  esset  elapsus.' 
Sed  me  alia  moveiunt.  Non  pntasset  sibi  Pompeius  de  il- 
lius  sainte ,  sed  de  sua  dignitate  mecum  esse  ceitainen  : 
in  urbem  introisset  :  ad  inimicitias  res  venisset  :  cum 
/Esernino  Samnite  Pacidéianus  conipaiatus  viderer  ;  auri- 
culam  fortasse  mordicus  abstnlisset;  cum  Clodio  quideni 
certe  rediisset  in  gratiani.  Ego  vero  nieum  consilium,  si 
praeseï tim  tu  non  impiobas ,  veliementer  appiobo.  111e , 
qunm  a  me  singularibus  meis  sindiis  ornatus  esset,  quuni- 
que  ego  illi  niliil  debeiem,  ille  milii  omnia,  tamen  in  re  pu- 
blica  me  a  se  dissenlientem  non  tulit,  (nihil  dicam  gia- 
vius,)  et  minus  potens  eo  tempoie,  quid  in  me  florentem 
posset,  ostendit.  iNunc,  quum  ego  necinem  quidem  mul- 
liim  jiosse,  res  quidem  puhlica  certe  niliil  possit,  unns 
die  omnia  possit,  cum  illo  ipso  contenderem?  Sic  enin: 
faciendum  fuisset.  Non  existimo  te  piitare  id  mihi  susci- 
piendum  fuisse.  —  Alteiutrum,  inquil  idem  Sallustiu.s 
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fout  un  ou  tout  autre.  Il  fallait  entreprendre  la 
défense.  C'était  là  une  belle  coneession  à  faire  à 
Pompée.llvouseiipriailinstamment.— L'aima- 
ble ami  queSalluste!  el  la  belle  alternative!  Me 
fiiire  un  ennemi  mortel  ou  me  eouvrir  à  jamais 
d'infamie!  j'ai  pris  un  moyen  terme  dont  je  suis 
content  et  qui  m'a  procuré  la  satisfaction  d'enten- 
dre dire  à  l'accusé ,  après  ma  déposition ,  toute  de 
vérité  et  de  conscience,  que  s'il  lui  était  permis 
de  rester  à  Rome ,  je  n'aurais  plus  à  me  plaindre 
de  lui.  Et  il  ne  m'a  fait  aucune  question.  —  Vous 
me  demandez  des  vers;  mais,  pour  ce  genre  de 
travail ,  il  faut  du  loisir  et  de  la  1  iberté  d'esprit , 
il  faut  aussi  de  l'enthousiasme,  et  je  n'en  puis 
avoir.  L'année  qui  vient  me  préoccupe,  (iuoi(|ue 
je  n'en  redoute  rien.  Kt  puis  vraiinoiU,  pour 
parler  sans  ironie,  vous  êtes  le  ineillcur  poêle  de 
nous  deux.  —  Oui,  je  vomirais  bien  aussi  (luevous 
eussiey. complété  votre  bibliotlicque  f;ree(|ue,  fait 
vos  échanges  et  vos  achats  de  livres  latins ,  Je  le 
voudrais,  puisque  voire  bil)!iotbeque  est  ef.Mte- 
ment  à  mon  usage;  mais  je  n'ai  pcrsontie  à  qui 
m'en  remettre  d'un  tel  soin  pour  moi-niéine.  Les 
ouvrages  ((u'il  vous  faut  ne  se  trouvent  (las  à 
vendre  ;  et  pour  les  faire  copier,  il  faut  un  homme 
habile  et  intelligent.  Kn  attendant,  Chrysippe 
aura  des  ordres  de  moi  a  ce  sujet,  et  j'en  dirai 
un  mot  à  Tyrainiion.  .le  saurai  ou  en  est  Scipion 
pour  le  lise,  et  j'agirai  pour  le  mieux.  Faites  ce 
que  vous  voudiez  d'.\scaniiin  ;  je  ne  m'en  mêle 
pas.  Quant  à  la  maison  des  faubourgs ,  vous  avez 
raison  de  ne  pas  vous  presser;  mais  il  vous  en 
faut  une.  —  .le  vous  écris  le  '.i  des  kalendes  de 
novembre,  jour  d'ouverture  des  jeux,  au  mo- 


ment de  partir  pour  Tusculum.  ,l 'emmène  avec 
moi  mon  Cieéron  qui  va  s'en  donner,  non  des 
jeux,  mais  de  l'étude.  Mon  absence  ne  sera  pas 
aussi  longue  que  je  le  souhaiterais,  parce  que  je 
veux  être  à  Rome  pour  le  triomphe  de  Pomp- 
tinius ,  le  3  des  ides  de  novembre.  Je  m'attends 
à  quelque  petite  bagarre.  Il  y  a  deux  préteurs, 
Caton  et  Servilius ,  qui  menacent  de  leur  opposi- 
tion. Et  je  ne  sais  trop  ce  qui  peut  en  résulter.  H 
aura  pour  lui  le  consul  Appius ,  les  préteurs  et  les 
tribuns  du  peuple;  mais  les  autres  montrent  bien 
les  dents,  Quinlus  Scévola  surtout,  qui  ne  respire 
([ue  Mars  et  les  combats.  Mon  cher  et  aimable 
frère,  ayez  soin  de  vous. 

157.  —  A  QUINTUS.     Tusculum,  novcml)rc. 

Q.  m,  r.  et  C.  Vous  me  demandez  où  j'en  suis 
de  mon  ouvrage  commencé  à  Curaes.  Je  n'ai 
cessé  d'y  travailler;  mais  j'ai  à  plusieurs  repri- 
ses changé  de  plan  et  modifié  mes  idées.  Deux 
livres  déjà  se  trouvaient  finis.  J'y  supposais  une 
conversation  qui  aurait  eu  lieu  pendant  neuf 
jours  fériés,  sous  le  consulat  de  Tuditanus  et 
d'Aquillius.  J'avais  pour  interlocuteurs  Seipion 
l'Africain ,  mort  peu  de  temps  après ,  Lélius,  Phi- 
lus,  Manilius,  Q.  Tubéron  et  les  deux  gendres 
de  Lélius,  Fannius  et  Seévola.  L'entretien  rou- 
lait sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  meilleur 
gouNernement  et  le  citoyen  par  excellence.  Il 
devait  durer  neuf  jours  et  être  distribué  en  au- 
tant de  livres.  L'ouvrage  marchait  merveilleuse- 
ment d'après  cette  donnée,  et  l'illustration  des 
personnages  donnait  de  l'autorité  à  leurs  paro- 
les. Mais  un  jour  que  je  me  le  faisais  lire,  à  Tus- 


«lefmdissos,  iibpîo  Poniiioio  coiilcndonH  divlissos  :  Plonim 
velirmeiilproraliiil.  Lopiclimi  aiiiiciim  SalliisiiiiinjCiiii  iiillil 
aiit  iiiiinloitias  piiliU  poi  icul()>as  siiluMiiidas  liii'^so,  aiil  in- 
famiani  sempiternain  1  L^o  veio  liac  medioci'itali' dolorlor  ; 
ac  nidii  illiiil  jnciindiim  est,  qiiod,  (piuni  tcslimimimn  se- 
riindiim  lidciii  et  ri'liuiiinc'in  ;4ia\issinii;  disissein,  ieu.<; 
dixil,  si  in  ciiilalo  liciiisscl  silii  rsse,  milii  sp  salisfaclii- 
riuii  ;  noipii' iii«>  ipddipiaiii  ihti'rmsa\il.  — De  vcisilms, 
qiios  tihi  a  iiii>  scribi  vis,  dcost  iiiild  qnidem  opéra,  qu.v 
noii  modi)  tenipiis,  scd  eliam  animiiiii  yacuiiin  al)  omni 
rina  dpsidcrat  :  si'd  alipsl  eliam  ÈvOo'jiiot'jçj.o;.  Non  eiiim 
fiimiis  oninino  sine  cura  veniciiiis  anni,  eisi  smiins  sine 
timoré.  Sinnd  et  illnd  'sine  idia  niehereide  ironia  loqiior) 
•ibi  Islins  neneris  in  seriliendo  priores  parles  Iriliuo,  quani 
milii.  —  De  biblioUieea  Ina  (ir.Tca  snpplenila,  liliris  coni- 
mntandis,  Latinis  eoniparaiidis  ;  valde  velini  isia  confui , 
prjcsortini  qniini  ad  inenm  quoipie  nsuni  spetlent.  Sed 
ego,  milii  ipsa  ista  per  qneni  apani,  non  iKilieo.  Neqne 
«nlin  venalia  sunt,  (pw'  quidem  plaeeanl ,  et  eonlici  nisi 
per  lioniinem  et  perilnin  et  dili.ïenleni  non  |)ossunt. 
Clirysippo  lamen  iniperabo  el  cuui  Tyrannicme  liupiar.  Oe 
fisco  quid  eRcrit  Scipio,  qua'ram.  Quod  \ideliilur  rciluin 
esse,  enrabo.  De  Ascaiiione,  In  vero,  quod  voles,  faciès  : 
me  niltil  inlerpnno.  Ue  sid)nrbano  quod  non  properas, 
laiido  :  ut  lu  lialieas,  borlor. —  llaacsci'ipsi  a.  d.  ix.  Ka- 


lend.  Novenib. ,  quo  die  ludi  commilleliantnr,  in  Tnscnla- 
nuni  ludliciscens,  dueensciue  meeiHU  Ciceronem  menni  in 
biduin  disrendi,  non  lusionis  :  ea  re  non  lonj^ins,  qnani 
vellern,  qnodI'(3niptiinoad  Iriinnplunn  a.  d.  m.  Non.  No- 
vemb.  vcdeliani  adesse.  Elenini  erit  nescio(|uid  nepoliiili. 
Nani  Cato  el  Ser\  ilius ,  pra'lores,  probibiluros  se  minantur, 
nec,  quid  possint,  scio.  lile  enim  et  Appinm  eousnieni  se- 
cnm  liabebil  et  pr.Tlores  et  lril)nnos  pi.  Sed  minanlur  la- 
men :  in  priniisque  'ApTi  ttvémv  Q.  Scœvola.  Cura,  mi 
suavissinie  el  rarissime  frater,  ul  valeas. 

MARCUS  0-  FRATRI  S. 

I.  Quoil  qua-ris ,  quiil  de  illis  libris  esen'm,  qnos  , 
qunm  essem  in  Cumano ,  .seriljere  inslitui,  non  cessa\l 
nc<pie  cesso  :  sed  sa'pe  jam  scriliendi  lolnni  consilium  ra- 
lionemqne  niulavi.  Nani  jam  diiobns  faclis  libris  ,  in  ijui- 
bus,  novendialibus  lis  feriis,  qu;c  fiierunl  Tndilano  el 
.Aqnillio  eonsniibus,  .sermo  est  a  me  inslilulns  Africani, 
paullo  anie  morlem ,  el  I.alii,  i'iiili,  INIanilii,  Q.  Tnlie- 
ronis,  ell.ielii  jjenerornm  ,  Pannii  el Sc.Tvolie  :  seimo  aii- 
lem  in  novem  el  dies  el  libres  disliibutus  de  oplinio  slalu 
civitalis  el  de  optinio  cive  (sanc  texebalur  opus  jiicu- 
Icnte,  liominumque  dignilas  aliqnanlum  oralioni  ponderis 
afTerebat).  Ili  iibri  qnnm  in  Tuscnlano  niihi  legcrenlur, 
aiidienlc  Sallustio ,  admonilus  sum  ab  illo  nmito  majore 
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culum,  Salluste,  qui  se  trouvait  là,  me  fit  re- 
marquer que  des  idées  sur  le  gouvernement 
auraient  bien  plus  de  poids  dans  ma  bouche ,  à 
moi  qui  ne  suis  pas  un  Héraclide  du  Pont,  mais 
iKi  consulaire  et  un  consulaire  mêlé  aux  plus 
grandes  affaires  de  l'État  ;  qu'en  mettant  en  scène 
des  personnages  si  anciens,  je  créais  une  fiction; 
qu'il  n'en  était  pas  de  ces  livres  comme  de  mes 
Dialogues  sur  l'art  oratoire ,  où  il  a  été  de  bon 
goût  de  me  mettre  en  dehors;  que  d'ailleurs  Je 
n'y  avais  introduit  que  des  personnages  que  je 
pouvais  avoir  personnellement  connus;  qu'en- 
ïhi ,  Aristote ,  lorsqu'il  traite  de  politique  ou  de 
ce  qui  constitue  un  grand  homme ,  a  toujours 
soin  de  parler  en  son  propre  nom.  Ces  obser- 
vations me  frappèrent  d'autant  plus,  que  mon 
plan  primitif  m'interdisait  toute  allusion  aux 
plus  intéressantes  de  nos  commotions  politiques, 
qui  sont  d'une  date  postérieure  à  l'existence  des 
personnes  que  je  fais  parler.  C'était  même ,  dans 
le  principe ,  une  combinaison  de  ma  part.  Je  ne 
voulais  pas  toucher  à  notre  époque,  de  peur 
d'allusions  involontaires  et  de  personnalités.  Mais 
je  saurai  éviter  l'éeueil ,  en  supposant  un  dialo- 
gue entre  vous  et  moi.  Lorsque  je  serai  à  Rome , 
je  vous  enverrai  ce  que  j'avais  fait  d'après  mon 
premier  plan ,  et  vous  sentirez  tout  ce  qu'il  a  dû 
m'en  coûter  pour  le  laisser  là.  —  Les  témoigna- 
ges d'amitié  que  me  donne  César  sont  un  bonheur 
pour  moi.  Quant  à  ses  ouvertures,  je  n'en  suis 
que  médiocrement  touché.  Je  n'ai  plus  la  soif  des 
honneurs ,  la  passion  de  la  gloire.  Je  tiens  plus 
à  la  durée  de  son  affection  qu'à  l'accomplis- 
sement de  ses  promesses.  Cependant  ma  vie  est 
tout  aussi  agitée,  tout  aussi  remplie  que  si  je 
me  proposais  un  prix  que  je  ne  demande  pas. 


—  Vous  voulez  que  je  vous  fasse  des  vers.  Si 
vous  pouviez  imaginer  à  quel  point  le  temps  me 
manque  !  Et  puis,  à  dire  vrai ,  le  sujet  que  vous 
indiquez  à  ma  Muse  ne  m'inspire  nullement. 
Vous  me  demandez  un  cadre,  des  idées  sur  une 
matière  que  je  connais  à  peine ,  vous  notre  maî- 
tre à  tous  en  cette  forme  d'expression  de  la 
pensée  1  J'y  ferais  de  mon  mieux  cependant ,  si 
j'avais  encore  cette  vivacité  d'imagination,  né- 
cessaire au  poète ,  vous  le  savez,  et  que  les  cir- 
constances m'ont  ôtée.  Le  soin  des  affaires  de 
l'État  ne  me  préoccupe  pas ,  il  est  vrai ,  et  je 
me  livre  tout  entier  aux  lettres.  Mais  il  faut  que 
1  je  vous  avoue  ce  que  je  voudrais  vous  cacher 
plus  qu'à  tout  autre  :  c'est  un  supplice  pour 
moi ,  mon  cher  frère ,  que  de  penser  qu'il  n'y 
a  plus  de  république  ni  de  magistrature;  que 
de  consumer  dans  les  vains  travaux  du  forum , 
ou  d'employer  à  des  études  purement  littéraires 
le  temps  de  ma  vie  où  il  m'appartenait  de  jouir 
d'une  autorité  puissante  au  sein  du  sénat;  que 
de  renoncer  à  la  devise  chérie  de  ma  jeunesse  : 
<•  Toujours  le  premier,  toujours  avant  les  autres.  » 
C'est  un  supplice  que  de  me  voir  réduit  à  l'inac- 
tion en  face  de  mes  ennemis,  et  quelquefois 
même  contraint  de  les  défendre  ;  que  de  n'avoir 
pas  la  liberté  de  penser,  la  liberté  de  hair;  en 
un  mot,  que  de  ne  trouver  plus  que  César  qui 
m'aime  .encore  comme  je  le  désire,  et  qui  de 
lui-même,  comme  on  me  l'assure,  ait  voulu  de- 
venir mon  ami.  Ce  n'est  pas  cependant  que  j'en 
sois  à  n'avoir  plus  de  consolation,  mais  la  plus 
grande  serait  d'être  avec  vous  ;  et ,  pour  comble , 
il  faut  précisément  que  vous  me  soyez  enlevé. 
—Pansa  voulait  que  je  défendisse  Gabinius;  c'é- 
tait me  perdre.  Ceux  qui  le  naissent ,  tous  les 


aiictorltate  illls  de  rébus  dici  posse  ,  si  ipse  loiiuerer  de  re 
piiblica,  pr.Tseilim  (|mim  esseiii  noii  Heiaclidcs  l'onlicus, 
sed  consiilai  is  et  is  ,  qui  in  maximis  versatus  in  re  pubiica 
rebiis  essem  :  quae  tam  anliqiiis  iiominibus  attribiierem, 
ea visuni  iii  ficta esse  :  oiatoriiim  sernioiiem ir.  illis nostris 
libris,  quûd  esset  de  raliime  dicendi,  belle  a  me  lemo- 
visse;  ad  eos  lamen  retulisse,  qiios  ipse  vidisseni  :  Aii- 
stolelem  denique,  quae  de  re  pubiica  et  piœslaiile  viio 
sciibat,  ipsum  loqui.  Commovlt  me,  et  eo  niagis,  quod 
maximes  motus  nostire  civilatis  attinsere  uon  poteiam , 
quod  eiant  inferiores,  quam  illorum  ff'las,  qui  loqucban- 
tur.  Ego  aulem  id  ipsum  luni  eram  seculus  ,  ne  in  nostra 
tempoia  incurrens  oITendereni  quempiam.  Nunc  et  id  vi- 
tabo  et  loquar  ipse  tecum ;  et  tamen  illa ,  quœ  inslituerani , 
ad  te,  si  Romam  veneio,  millam.  Pulo  enim  te  existima- 
turum  a  me  illos  libios  non  sine  aliquo  nico  stomaclio  esse 
relictos.  —  C.Tsaris  amore ,  quem  ad  me  perscripsit ,  unice 
delector  :  projnissis  ils,  quie  oslendit ,  non  valde  penJeo  : 
nec  silio  lionores  ,  nec  desideio  gloriam  :  magisque  ejus 
voluntafis  perpeluitalem,  quani  proniissorum  exitum 
exspecto.  Vivo  tamen  in  ea  ambitione  et  labore  ,  lanquam 
irt,  quod  non  poslulo,  exspectcm.  —  Quod  me  de  versihus 
faciendis  roga&,  incredibile  est,  mi  frater,  quam  egeam 
Icmpoie  :  nec  satis  commoveor  animo  ad  ea ,  qnœ  vis , 


canenda.  TTtoOEaeiç  vero  ad  ea ,  qu<e  ipse  ego  ne  c.ogitando 
quidem  consequor,  tu ,  qui  omnes  isto  eloquendi  et  expri- 
meiidi  geuere  superasti ,  a  me  petis?  Facerem  lamen,  ut 
possem  :  sed  ,  quod  le  minime  fugit,  opus  est  ad  poema 
quadam  animi  alacritale,  quam  plane  mibi  tempera  eri- 
l'iunt.  Abduco  me  equidem  ab  omni  rei  pujjlicœ  cura  de- 
doque  lileiis  :  sed  tamen  indicabo  tibi ,  quod  meliercule 
in  primis  le  celatum  volebam.  Augor,  mi  suavissime  fra- 
ter, angor  nullam  esse  rem  publicam,  nulla  judicia,  no- 
strunic|ue  lioc  lempus  œtalis,  quod  in  illa  aiictoritate 
senaloria  llorere  debebat,  aut  forensi  labore  jaclari,  aut 
domeslicis  liteiis  suslenlari;  illud  vero,  quod  a  puero 
adaniaram , 

AÎÈV  àp'.(TT£Û£tV  ,  xai  UrsîpO/OV  £^ÎX£vat  à).>,ti)V, 

totum  occidisse  :  inimicos  a  nie  parlim  non  oppugnalos, 
partim  eliam  esse  defensos  :  meum  non  modo  aniuiuni , 
sed  ne  odium  quidem  esse  liberum  ;  uniimque  ex  omnibus 
Cajsarem  esse  inventum,  qui  me  taniuni,  quantum  ego 
vellem,  amaret,  aut  eliam,  sicut  alii  putaut,  bunc  unum 
esse,  qui  vellet.  Quorum  tamen  nibil  est  ejusmodi,  ut 
ego  me  non  multa  oonsolalione  quutidie  leniam  :  sed  illa 
erit  cunsolatio  maxinia,  si  una  erimus.  Nunc  ad  illa  vel 
gravissimum  accedit  desiderium  tui.  —  Gabinium  si ,  ut 

11. 
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ordres  de  l'État,  allaient  par  contre-coup  me 
prendre  en  haine.  Je  me  suis,  je  crois,  tenudans 
une  bonne  ligne ,  en  n'allant  pns  plus  loin  que 
le  vœu  de  tous.  En  tout  cnlln  je  suis  votre  con- 
seil, je  ne  veux  plus  que  le  repos  et  la  paix.  — 
Tyrannion  est  en  retard  pour  vos  livres.  J'en  par- 
lerai à  Ghrysippe;  mais  la  lâche  est  difficile  et  de- 
mande un  soin  infini.  J'en  sais  quelque  chose, 
moi  dont  la  passion  pour  les  livres  ne  peut  ja- 
mais être  satisfaite  en  rien.  Je  cherche  en  vain 
à  qui  m'adi'csser  pour  les  livres  latins.  Qu'on 
fasse  copier  ou  qu'on  achète,  on  est  toujours 
sùrden'avoir  que  des  exemplaires  fautifs  :  comp- 
tez cependant  sur  mes  soins.  —  Ainsi  que  je  vous 
l'ai  marqué  précédemment,  Crébrius  est  à  Rome, 
et  des  personnes,  qui  ont  toujours  un  serment  à 
la  bouche,  crient  à  tue-tète  qu'il  ne  vous  doit 
rien.  Je  crois  que,  pendant  mon  absence,  l'affaire 
de  finance  a  été  terminée.  —  Quatre  tragé- 
dies en  seize  jours!  et  vous  vous  adressez  à  au- 
trui !  De  la  gloire  d'emprunt  à  vous,  auteur  d'une 
Electre  et  d'une  Troadel  allons!  point  de  pause  , 
et  sachez  bien  que  le  fameux  connais-toi  toi- 
même  a  été  dit  non-seulement  pour  réprimer  no- 
tre vanité,  mais  pour  nous  éclairer  sur  ce  que 
iu)«s  valons.  Envoyez-moi  ces  nouvelles  produc- 
tions avec  VÉrigone.  V'oila  pour  vos  deux  der- 
nières lettres. 

lis.  —  .\  QUIXTUS.     Tuscutum,  iiovemlirc. 

Q.111,7.  Tout  est  inondé  à  Rome,  principale- 
ment la  voie  Appienne  et  le  temple  de  Mars.  La 
terrasse  de  Crassipcsa  été  emportée  par  les  eaux  , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  boutiques  et  de  jar- 
dins. Le  débordement  s'étend  jusqu'au   vivier 

Pan.sa  piit;il  opoituisse,  deferidisscm ,  concidissem  :  qui 
illuin  oïliMiint  (ii  sunl  loti  oiilincs)  pioplei-  queni  odi^- 
nuit,  me  ipsiim  odissc'  ccrpissont.  Teniii  me,  ut  ptilo, 
PKicuie,  laiitum  ut  fui^erém,  quantum  onines  vidèrent.  i;t 
inomni  summa,  ut  mones,  va!de  me  ad  otium  pacemque 
conveito.  —  Ue  iiliris ,  Tyrannio  est  cessator  :  Clirysippo 
dicam  :  sed  res  operosa  est  et  liominis  perdiliscntis.  Sentio 
ipse ,  qui  in  snmmo  studio  niliil  assequor.  De  Latinis  veio, 
(pio  nie  vertam,  noscio  :  ita  mendose  et  sciibnntur  et  ve- 
nennt  :  sed  lanicn  (piod  lieii  poteiit,  non  ne;;lisani.  Cie- 
liriiis ,  ut  ante  ad  te  sciipsi ,  Hnina^  est  :  et  qui  omnia 
adjurant,  dehere  tibi  valde  lenuntiant.  Ab  a^iaiio  puto 
conlV'dum  esse,  dum  absum.  —  Quatluor  tiagiedias  xvi. 
diebus  absolvisse  quuin  sciibas,  tu  quidi|uani  ab  alio  mu- 
tuaris?  et  yj^in^  qua'iis,  ipunu  Kleiliani  et  Troadem  scri- 
pseris?  Cessator  esse  noii  :  et  iibid  ïvo'jOi  osauTov  noii 
piitare  ad  airo^antiam  miimeudam  sobim  esso  diitinn , 
veruni  etiam  ut  bnua  noslia  noiimu.s.  Sed  et  istas,  et  V,r\- 
Hnnam  mibi  veliui  miltas.  llabes  ad  duas  epislolas  pioxi- 
nias. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

Romse,  et  iiia\inie  Appia  ad  Mai  lis,  mira  alluvies. 
Cr.issipedis  ainbulalio  alilala,  liorli,  Itibenia'  pUiiiina'  : 
ni.ij^na  vis  aqiuv  usque  ad  piseinaui  pulilieain.  Viset  illud 
Jloineii  : 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


public.  Voilà   qui    réalise    le  vers  d'Homère. 
"  Dans  les  jours  d'automne,  quand  Jupiter  épan- 
"  che  l'eau  par  torrents  ;  »  ce  qui  suit  offre  une 
application  frappante  à  l'absolution  de  Gabi- 
nius  :  >  Irrité  de    voir   dans  les  tribunaux    la 
«  force  décidant  contre  le  droit,  et  la  justice  cx- 
"  puisée ,  au  mépris  de  la  vengeance  des  dieux. . 
Mais  je  ne  veux  plus  songer  atout  cela.  —  Lors- 
que je  serai  à  Rome ,  je  vous  écrirai  tout  ce  que 
je  pourrai  découvrir,  surtout  pour  la  dictature. 
I  Je  vous  enverrai  aussi  des  lettres  pour  Labiénus 
i  et  Ligurius.   Je  trace  ces  lignes  avant  le  jour, 
j  à  la  lueur  d'une  petite  lampe  de  bois  à  laquelle  je 
j  tiens  singulièrement,  parce  que  c'est  vous,  dit- 
on,  qui  l'avez  fait  faire,  lorsque  vous  étiez  à 
Samos.  Adieu,  cher  et  excellent  frère. 

159.  —  A  ATTICUS.     Rome,  uovembre. 

A. IV,  l7.Lavoilàdonecettelettresiimpatiem- 
meut  attendue  !  ô  retour  qui  m'enchante!  quelle 
exactitude!  quelle  ponctualité  merveilleuse!  que 
la  mer  est  aimable  !  moi  qui  frissonnais  rien  qu'en 
songeant  à  tout  l'attirail  de  vos  précautions  lors 
de  la  première  traversée.  Je  vais  donc  vous  voir, 
et  si  je  nerae  trompe,  plustôtmème  que  vous  ne  le 
dites  ;  car  vous  comptiez  trouver  vos  dames  dans 
l'Apulie.  Et  que  feriez- vous  en  Apulie,siellesn'y 
étaient  pas?  Vous  aurez  toutefois  quelques  jours 
àdonneraVestorius;il  faut  vous  remettre  un  peu 
en  goût  de  latin  attique.  Ne  prendrez-voiis  pas  des 
ailes  pour  revoir  plus  t6t  la  propre  sœur  de  ma 
Répuhlique?  On  y  voit  dans  un  même  lieu  dis- 
tribuer l'argent  tribu  par  tribu,  à  la  face  des  co- 
mices, et  absoudre  publiquement  Gabinius.  Il 
ne  manqueplus  que  de  voirGabiuius  en  crédit.  — 

"HtxaT'  ÔTTWpivw  ,  ÔTE  XaopôxaTOv  y_££t  uôwp, 
7,£J;.  Ca<lit  enim  in  absobitioiiem  Gabinii  : 
ôxe  Sri  p'  àv5pE<J(ji  xoT£<7(Tà[j.Evo;  fjù.f!rr(rt<t , 

Oï  pir)  £Îv  àyopîi  rrxoXià;  xpiveooi  0ê'(1"^'C5'C  > 
'Ex  ùï  Sixïiv  ÈXic7U!ji ,  6eùv  ôtiiv  oùx  àXÉYOvt:;. 

Sed  liajc  non  curare  decievi.  —  Romam  quum  vpiieio, 
qihT  perspexero,  scribam  ad  te,  et  inaNinie  de  dietalura  : 
et  ad  Laliieniim  et  ad  Li^uiium  lileias  dab».  Hanc  sciipsi 
ante  bicem  ad  lycbnurlinin  bsiieobim  ,  qui  niibi  eial  per- 
jucundus,  quod  euin  teaiebant,  quum  esses  Saini,  cu- 
rasse faciendum.  Vale,  mi  suavissime  cloptime  fiater. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  exspeclatas  indii  tnas  liteias!  o  yratum  adven- 
tum  !  0  constantiani  promissi  et  lidem  niiram  :  o  navisja- 
lionem  aniandaui  !  qnam  meliereiile  ego  valde  timebani , 
reciirdans  superioris  tu*  tiausniissionis  Sippei;.  .Sed  nisi 
faillir,  cilius  le,  quam  seribis  ,  videbo.  Credo  enim  te  pu- 
tasse  tuas  miilieres  in  Apulia  esse  :  quod  quum  seeus  erit , 
qnid  te  Apulia  moretur?  Nam  Vcstorio  dandi  sunl  dies,  et 
ille  Lalimis  àTTtxiqj.o;  ex  intenallo  legustandus.  Qnin  tu 
bue  advcdas  et  invisis  illius  nostrse  reipiiliiiia'  Kermanam ? 
V\\  puta,  vide,  numniis  ante  coniilia  Iributini  uno  loco  di- 
visis  palani,  inde  absolutum  Cabinium.  Delur  esse  vaWu- 
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Que  demandez- VOUS  de  Messalla?  je  ne  sais  qu'en 
dire.  Je  n'ai  jamais  vu  de  candidats  se  présenter 
avec  di's  forces  si  égales.  Vous  connaissez  les  ap- 
puis et  les  forces  de  Messalla.Triariusa  porté  plainte 
contre  Scaurus  qui,  s'il  faut  vous  le  dire,  ne  trouve 
pas  jusqu'à  présent  tirande  sympathie.  Cepen- 
dant sou  édilité  a  laissé  de  favorables  souvenirs, 
et  le  nom  de  son  père  est  toujours  puissant  sur  les 
tribus  de  la  campagne.  Les  deu.x.  compétiteurs 
plébéiens  marchent  à  peu  près  ex  œquo,  l'uu, 
Domitius ,  appuyé  sur  ses  amis  et  se  faisant  un 
mérite  de  ses  jeux,  dont  le  succès  pourtant  a  été 
médiocre  ;  l'autre ,  Memmius ,  recommandé  par 
les  soldats  de  César  et  soutenu  par  la  Gaule  de 
Pompée.  S'il  ne  se  sent  pas  assez  fort,  on  pense 
qu'il  trouvera  quelqu'un  pour  rompre  les  comices 
en  attendant  César,  surtout  Caton  ayant  été  ab- 
sous. —  J'ai  reçu  des  lettres  de  Quintus  mon  frère 
et  de  César,  le  1 1  des  kalendes  de  novembre  : 
l'expédition  était  finie,  les  otages  donnés;  on 
n'avait  pas  fait  de  butin;  on  avait  seulement  im- 
posé des  contributions.  Les  lettres  écrites  sur 
les  rivages  bretons  sont  datées  du  6  des  ka- 
lendes d'octobre ,  au  moment  d'embarquer  l'ar- 
mée qu'on  ramène.  —  Q.  Pilius  est  allé  au- 
devant  de  César.  Quanta  vous ,  si  vous  avez  quel- 
que amitié  pour  moi  et  pour  les  vôtres ,  si  vous 
êtes  homme  de  parole  ou  simplement  homme 
de  sens,  et  si  vous  songez  aux  biens  dont  vous 
pouvez  jouir,  vous  pressez  le  pas,  j'en  suis  sûr, 
et  vous  êtes  bien  près.  Je  ne  puis ,  je  vous 
assure,  me  passer  de  vous  ;  est-ce  donc  merveille , 
quand  j'ai  tant  de  peine  a  me  passer  de  Diony- 
sius?  Apprêtez-vous  à  nous  entendre,  au  jour 
venu,  vous  le  réclamer  à  grands  cris,  moi  et 
Cicéron.  Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues 


de  vous  étaient  datées  d'Éphèse ,  du  5  des  ides 
d'août. 


ICO. 


A  ATTICUS.     Rome,  novciubrc. 


A.  IV ,  18.  Vous  m'accusez ,  j'en  suis  sûr  ,  de 
négligence  et  d'oubli,  en  voyant  ma  correspon- 
dance se  ralentir  ;  mais  vos  séjours  et  votre  itiné- 
raire n'ayant  rien  de  fixe ,  je  n'adresse  mes  let- 
tres ni  en  Epire ,  ni  à  Athènes,  ni  en  Asie ,  et  n'en 
confie  qu'à  ceux  qui  partent  exprès  pour  se  ren- 
dre près  de  vous.  Nos  lettres  ne  sont  pas  telles 
qu'elles  puissent  tomber  en  d'autres  mains  sans 
inconvénients.  Elles  sont  si  essentiellement  confi- 
dentielles que  je  me  défie  même  souvent  d'un 
secrétaire.  —  Il  est  curieux  de  voir  la  fin  de  tout 
ceci.  Les  consuls  sont  dans  la  boue,  depuis  que 
le  candidat  C.  Memmius  a  lu  en  plein  sénat  le 
marché  d'élection  passé  entre  eux  et  lui,  de  moitié 
avec  Domitius ,  son  compétiteur,  et  par  lequel 
Memmius  et  Domitius  s'engagent,  sous  la  condi- 
tion d'être  désignés  c.msuls  pour  l'année  pro- 
chaine ,  soit  à  payer  aux  consuls  un  dédit  de 
quatre  cent  mille  sesterces  chacun  ;  soit  à  leur 
procurer  1°  trois  augures  affirmant  avoir  assisté 
à  la  promulgation  de  la  loi  curiate  qui  n'a  pas 
été  promulguée  ;  2°  deux  consulaires  déclarant 
s'être  trouvés  à  la  séance  de  règlement  d'état  des 
provinces  consulaires ,  séance  qui  n'a  jamais  eu 
lieu.  Comme  ce  marché  n'était  pas  verbal,  que 
les  livres  du  compte  et  les  obligations  souscrites 
en  font  foi ,  Memmius  a  tout  produit  par  le  con- 
seil de  Pompée.  Appius  est  resté  impassible,  ne 
perdant  rien  de  son  aplomb  ordinaire  ;  mais  son 
collègue  était  sens  dessus  dessous  :  c'est  un  homme 
enterré.  —  Quant  à  Memmius,  il  a  beaucoup 
perdu  en  rompant  ainsi  le  marché,  malgré  Cal- 


luni. — De  Messalla  quod  quœris,  quid  scrihara  iicscio  : 
iiiinquam  e^o  vidi  tara  pares  caiulidatos.  Jlessallœ  copias 
nosli.  Scaurum  Triarius  reum  fecit.  Si  qiioeris ,  miUa  est 
niagno  opère  commofa  r;\>\nzà(iz<.a..  Sed  tamen  liabel  aedili- 
tas  cjus  memoriani  non  Ingratam;  et  est  pondus  apud 
nislicos  in  patris  nienioria.  Reliqin  duo  plehii  sic  exa;- 
quantwr,  ut  Domitius  valeat  aniicis,  adjuvetur  tamen 
non  gralissimo  raunere;  Memmius  Ca-saris  commendetur 
mililibus,  Pompeii  Gallia  nitatur.  Quibus  si  non  valiierit, 
putant  tore  aliquem ,  qrii  comitia  In  adventum  Ca'saris  de- 
tnidat,  Catone  prœserlim  absoluto.  —  Ab  Quinto  fralre  et 
a  Ca;sare  accepi  a.  d.  ix.  Kalend.  Novembr.  literas,  con- 
l'ecta  Britannia,  obsidibusacceptis,  nullaproeda,  imperata 
tamen  pecunia,  datas  a  liltoribus  Britannia^  proximo  a.  d. 
VI.  Kalend.  Octobr.  Exercitum  Britannia  reportabant.  Q. 
Pilius  erat  jam  ad  Ca^saiem  profectus.  Tu ,  si  aut  anior  in 
le  est  nostri  ac  tuorum,  aut  uUa  veritas,  aut  si  eliam  sapis 
ac  frui  tuis  coramodis  cogitas,  adventare  et  prope  adesse 
jam  debes.  >on  mehercule  a;quo  animo  te  careo.  Te  aulem 
quid  mirumqui  Dionysiiim  tanto  opère  desiderem?  quem 
quideni  abs  te,  quun^  dies  venerit,  et  ego  et  Cicero  meus 
llagitabit.  Abs  te  proximas  literas  liabebam  Eplieso  a.  d. 
V.  Id.  Sext.  datas. 


CICEBO  ATTICO  S. 
I.  Puto  te  existimare,  me  nunc  oblitum  consuetudinis 
et  instiluti  mei  rarius  ad  te  scribere ,  quam  solebam  ;  sed , 
quum  loca  et  itinera  tua  nihil  liabere  certi  video,  neque 
in  Epiruni,  neque  Atbenas,  neque  in  Asiam,  neque  cuiquam 
nisi  ad  te  ipsum  proficiscenti  dedi  literas.  Necpie  enim 
sunt  eaî  epistoU-e  nostrœ,  qua;  si  perlatœ  non  aint,  niliil 
ea  res  nos  oITensnra  sit  :  quae  tantum  liabent  mysterionnn, 
ut  eas  nelibrariis  quidem  fere  conimitlamus.  — Lepiduni 
que  excidat.  Consules  flagrant  infamia,  quod  C.  Memmius 
candidatus  pactionem  in  senatu  recitavit,  quam  ipse  et 
suus  compelitor  Domitius  cum  consulibus  fccissent ,  nti 
ambo  II  .S  quadragena  consulibus  darent,  si  essent  ipsi 
consules  facti,  nisi  tris  augures  dédissent,  qui  se  affuisse 
dicerent,  quum  lex  curiata  ferretur,  quœ  lata  non  esset  : 
ut  duo  eonsulares,  qui  se  dicerent  in  ornandis  provineiis 
consularibus  scribendo  affuisse,  quum  omnino  ne  sena- 
tus  quidem  fuisset.  Hjec  pactio,  non  veibis,  sed  nomi- 
nibus  et  perscriplionibus ,  multorum  tabulis  quum  esso 
l'acta  diceretur,  prolala  a  Memmio  est  nominibus  indu- 
cUs,  auctore  Pompeio.  Hic  Appius  erat  idem.  Kihi 
sanejactura;.  Corruerat  aller,  et  plane,  inquam,  jacebal 
—  Memmius  autem,  dircmpta  coilione  invito  Calvino, 
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\inus  (  Domitiiis).  Aussi  ne  rève-t-il  que  dicta- 
ture et  Ibmcnte-t-il  le  disordre  tant  qu'il  peut. 
Admirez ,  je  vous  prie ,  mon  sanir-lVoid  au  milieu 
de  tout  cela,  le  jeu  tranquille  de  mou  esprit, 
mon  dédain  pour  l'argent  des  Sélicius,  et  la  pré- 
cieuse consolation  que  je  trouve,  comme  une 
planche  en  mon  naufrage ,  dans  ma  liaison  avec 
César,  qui  comble  mon  frère,  je  dirai  votre  frère, 
bons  dieux I  d'honneurs,  d'égards,  de  bonnes 
grâces,  au  point  que  Quintus  ne  serait  pas  mieux 
avec  moi  pour  iinperator.  Croiriez-vousque  César 
vient,  à  ce  qu'il  m'écrit,  de  lui  abandonner  le 
choix  d'un  quartier  d'hiver  pour  ses  légions?  Et 
vous  ne  l'aimeriez  pas'?  et  qui  doncaimerez-vous 
de  tous  ces  gens-là?  A  propos ,  vous  ai-je  mandé 
que  je  suis  lieutenant  de  Pompée,  et  que  je  quitte 
Rome  aux  ides  de  janvier  ?  j'y  trouve  mon  compte 
de  plus  d'une  façon.  Qu'ai-je  encore  à  vous  dire? 
Vous  saurez  le  reste  quand  je  vous  verrai.  Je 
suis  bien  aise  de  tenir  un  peu  votre  curiosité  en  ha- 
leine. Mille  compliments  ix  Dionysius.  Je  lui  ai 
ménagé  un  logement  ou  plutôt  je  lui  en  ai  bâti 
un.  Je  vous  l'avoue,  sa  présence  mettra  le  comble 
àlajoiequemecause  votre  retour.  Si  vous  m'ai- 
mez ,  ce  sera  chez  moi  que  vous  descendrez  avec 
tous  les  vôfres,  le  jour  de  votre  arrivée. 

161.     —     A  QUINTUS.        Rome,  novembre. 

Q.  III,  8.  Il  y  a  une  lettre  de  vous  à  laquelle 
je  n'ai  rien  à  répondre  ;  elle  n'est  que  bile  et  mau- 
vaise humeur.  Vous  en  avez,  dites- vous,  remis 
une  autre  dans  le  même  genre  à  Labiénus.  Il 
n'est  pas  encore  arrivé.  Mais  j'en  reçois  une  qui 
dissipe  tout  mon  chagrin.  Je  vous  adresserai  seu- 
lement un  conseil ,  une  prière.  Vous  êtes  exposé 


sans  doute  à  des  tourments  d'esprit ,  à  des  ftUi- 
gues,  à  des  regrets;  mais  veuillez  vous  rappeler  la 
pensée  qui  a  présidé  a  votre  départ.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  intérêt  faible  et  mesquin.  Quel  prix 
nous  proposions-nous  en  effet  d'un  sacrifice  aussi 
grand  que  la  séparation?  La  consolidation  de 
notre  existence  politique  par  l'amitié  d'un  homme 
puissant  et  bon  :  c'étaitune  question  d'avenir,  et 
non  une  question  d'argent  ;  quant  au  reste ,  on 
n'y  peut  rien  fonder  qui  ne  s'écroule.  Oui,  en 
ayant  sans  cesse  présent  à  l'esprit  et  le  but  de 
notre  détermination ,  et  les  espérances  quis'y  rat- 
tachent ,  vous  trouverez  moins  pénibles  les  fa- 
tigues militaires  et  tous  vos  tracas.  Certes,  vous 
êtes  bien  le  maître  d'ailleurs  de  vous  en  affran- 
chir. Je  ne  crois  pas  le  moment  venu ,  mais  il  ap- 
proche. —  Voici  un  avis  important .  Il  ne  faut  rien 
m'éerire  de  ce  qui  pourrait  nous  tourner  à  mal, 
si  on  venait  à  lire  votre  lettre.  J'aime  mieux  igno- 
rer certaines  choses  que  de  m'exposer  pour  les 
savoir.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand  j'aurai 
l'esprit  plus  libre ,  c'est-à-dire  quand  Cicéron  sera 
tout  à  fait  bien ,  comme  je  l'espère.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  en  prie,  à  qui  donner  mes  lettres? 
aux  courriers  de  César  qui  vous  les  enverra 
sur-le-champ?  ou  à  ceux  de  Labiénus?  Où  est 
situé  le  pays  des  Nerviens?  est-ce  bien  loin?  Je 
n'en  sais  pas  un  mot.  —  J'ai  lu  avec  une  vive 
joie  ce  que  vous  me  dites  du  courage  et  de  la 
force  d'àme  de  César,  dans  cette  cruelle  épreuve. 
Vous  m'engagez  à  mettre  à  fin  le  poëme  que  j'ai 
ébauché  à  son  intention.  Eh  bien  !  en  dépit  de  mes 
occupations,  en  dépit  d'une  disposition  d'esprit 
bien  contraire ,  j'y  reviendrai ,  puisque  César  sait 
par  la  lettre  où  je  vous  en  parlais,  que  j'ai  tant 


plane  rcfrixcrat;  et  eo  inagis  niinc  cogilare  dictaluram, 
tuin  faveie  jiislilio  et  omnlimi  leniiii  liccnlia;.  l'eispice 
acqnitatoni  aniini  mei  elliuliim,  el  conti'inplidiipm  Selicia- 
nae  imcia^ ,  el  melicrcnlc,  c «m  Ciesare  suavissiniain  conjiin- 
cliimeiii,  (lia'C  eniin  ilio  uiia  ex  hoc  iiauliagio  laliiila 
deU'Clat) ,  qui  qniJeni  Qiiintiiin  nieiiin  liiiiiinpie,  dil 
boni!  (picmadnioiluni  traclal  linnore,  dignitate,  ^ralial 
non  sccns,  ac,  si  ego  essem  Impoiator.  Hiberna  legionum 
eligendi  opiio  delata  coininodiiui ,  ut  ad  me  sciibit.  Hune 
tu  non  anies?  quem  Igitur  istoruui?  Sed  liens  tu,  .scrl- 
pserannie  tihl ,  me  esse  Icgatnm  l'onipeio?  et  (^xlra  iwbem 
quideui  fore  ex  Idib.  Jau.?  Vlsuni  est  hoc  milii  ad  niulla 
quadiare.  Sed  ipiid  plura?  coram,  opinor,  reliqua,  ut  tu 
tauieu  alicpiid  exspectes.  Dionysio  plniiinam  salutem  :  lui 
quidem  egu  non  modo  .servavi ,  sed  etiam  œdificavi  locuni. 
Quid  ijuaMis?  ad  sunimam  latitiani  meani,  quani  ex  tno 
reditn  lapio,  magnus  iniusadv<'utu  cunudus  aciedet.  Quo 
die  ad  me  vcnies,  tu,  si  inc  amas,  apud  me  cum  tuis 
mancas. 

M.\RCUS  Q.  FRATRI  S. 

I.  Supeiimi  epistola"  quod  respondeam ,  niliil  est  :  quiC 
plena  stomac  lii  et  (pierelaruni  est;  quo  In  génère  alteram 
ipioque  te  scribis  pridie  Laliieno  dédisse;  ipil  adbnc  non 
venerat.  Delevit  enim  mibi  omneni  molestiani  lecentior 
cpistola.  Tantum  te  et  moneo  et  rogo,  ut  in  istis  molesliis 


et  labnribns  et  desideriis  recordere,  consilinm  nostrum 
quod  fuerit  profectionis  tuic.  Non  enim  conuTioda  quailam 
sequebamur  parva  ac  mediocria.  Quid  enim  erat,  quod 
disiessn  nostro  emendum  putarenius?  Praesidium  lirmis- 
simum  pelebanuis  ex  optinii  et  potentissinn  viri  benevo- 
lenlia  ad  omnem  statum  nostra-  dignitatis.  l'iura  ponuulur 
in  spe ,  quani  in  pecuniis  :  reliqua  ad  jacturam  struenlur. 
Qnare  si  crebro  réfères  aninumi  tnum  ad  rationem  et  ve- 
teris  consilii  nostri  et  spei ,  facilius  istos  militiœ  labores 
celeraque,  quiC  le  offendunt,  feres  :  et  tainen  quuni  voles, 
depones.  Sed  ejus  rei  maturitas  neipieduiu  venit,  et  tanien 
jam  appropinqual.  —  Eliani  illud  te  adnioreo,  ne  quid 
ullis  lileris  eonnniltas,  quod  si  prolatum  sit,  moleste  fe- 
raniiis.  Multa  .suut ,  cpue  ego  nescire  malo ,  qnam  cum 
aliquo  perieulo  lieri  ceitior.  l'iura  ad  te  vacuo  aniino  scri- 
bani ,  (juum ,  nt  spero ,  se  Cicero  meus  belle  babebit.  Tu 
velini  cures,  ut  sciain ,  quibus  nos  dare  oporteat  cas ,  qnas 
ad  te  deinde  lileras  niitlemus  :  Ca'sarisne  tabellariis,  ut 
is  ad  te  protinus  niittat,  an  Labieni  ;  ubi  enim  isti  sint 
Nervii  et  quam  longe  absint ,  nescio.  —  De  virtute  el 
gravitate  Cicsaris,  quam  in  sununo  dolore  adbibulsset, 
magnam  ex  cpistola  tua  accepi  voluptatem.  Quod  me  in- 
stitulum  ad  illum  poema  jubcs  perlicere;  ctsi  distentus 
qunm  opéra,  tiim  animo  sum  nnilto  magis,  famen  quo- 
niam  ex  cpistola ,  quam  ad  te  miseram ,  cognovit  Cœsai 
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fait  que  de  commencer.  Je  finirai  pendant  les 
vacances  des  supplications  dont  je  suis  ravi 
qu'on  ait  profité  pour  tirer  d'embarras  Messalla 
et  les  autres.  Vous  comptez  le  voir  consul  avec 
Domitius  ;  je  le  crois  comme  vous.  Je  réponds  à 
César  de  Messalla.  Memmius  attend  tout  d'un 
voyage  de  César.  11  s'abuse  ;  ses  affaires  vont 
mal.  Quant  à  Scaurus ,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
Pompée  l'a  abandonné.  —  Tout  est  en  suspens. 
Les  comices  vont  droit  à  un  interrégne.  On  parle 
de  dictature;  les  honnêtes  gens  fout  la  grimace. 
Ce  qui  me  la  fait  faire  à  moi ,  ce  sont  les  propos 
qu'ils  tiennent;  mais  on  a  peur  et  ou  ne  décide 
rien.  Pompée  dit  tout  haut  qu'il  n'en  veut  pas. 
Avec  moi  naguère  il  était  moins  positif.  C'est 
Hirrus ,  dit-on,  qui  fera  la  proposition.  Quel  sot, 
bons  dieux  !  quel  adorateur  de  lui-même ,  et  sans 
rival  assurément  !  Pompée  a  agi  par  moi  sur  Cras- 
sus  Junianus  qui  m'est  tout  dévoué.  Je  l'ai  neu- 
tralisé. Mais  au  fond,  Pompée  veut-il  de  la  dic- 
tature? n'en  veut-il  pas?  qui  peut  le  dire?  si 
Hirrus  agit,  ce  n'est  pas  la  preuve  qu'il  n'en 
veut  pas.  On  ne  s'entretient  plus  d'autre  chose. 
Stagnation  complète  de  tout  le  reste.  —  Les  obsè- 
ques du  (ils  de  Serranus  Domcsticus  ont  eu  lieu  le 
8  des  kalendes  de  décembre,  avec  un  grand  ap- 
pareil de  deuil.  Le  père  a  prononcé  un  éloge  fu- 
nèbre, qui  est  de  moi.  — ■  Un  mot  sur  Milon  main- 
tenant. Pompée  ne  le  seconde  en  rien  ;  il  est  tout  à 
Gutta,  et  il  se  fait  fort ,  dit-il ,  d'obtenir  de  César 
une  intervention  active.  Milon  en  a  la  fièvre  et 
vraiment  il  y  a  de  quoi.  Si  Pompée  est  une  fois 
dictateur,  Milon  n'a  plus  rien  à  espérer,  ou  à  peu 
près  rien.  Si  Milon  appuie  l'opposition  à  la  dic- 
tature ,  et  fait  agir  sa  troupe ,  il  se  fait  un  en- 


nemi de  Pompée,  et  c'est  ce  qu'il  redoute.  S'il 
reste  tranquille ,  la  dictature  peut  être  enlevée 
d'un  coup  de  main.  Il  prépare  des  jeux  magni- 
fiques, si  magnifiques  qu'il  n'y  eut,  je  crois,  ja- 
mais rien  de  pareil.  Sottise!  double  ettriplesottise! 
Rien  ne  l'y  obligeait,  r  II  a  déjà  splendidement 
payé  sa  dette.  2°  Il  n'a  pas  la  fortune  nécessaire. 
3°  Il  n'est  que  curateur  à  la  succession,  et  pouvait 
fort  bien  se  considérer  comme  curateur  et  non 
comme  édile.  Je  crois  avoir  tout  dit.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé ,  mon  cher  frère. 

162.  —  A  QUINTUS.     Rome,  décembre. 

Q.  m,  9.  Tous  ces  avis  partaient  de  la  meilleure 
intention  du  monde.  Mais  j'ai  bien  fait  de  ne  les 
pas  suivre.  «  Que  la  terre  m'engloutisse ,  si  je 
«  me  trompe!  »  Mon  attitude  a  été,  de  l'aveu 
de  tous ,  ferme  autant  que  modérée.  Je  n'ai  ni 
harcelé  ni  ménagé  le  coupable.  J'ai  fait  ma  dépo- 
sition avec  force ,  puis  j'ai  attendu.  Quand  un 
arrêt  ignoble  et  déplorable  est  venu  clore  le  dé- 
bat, j'en  ai  pris  mon  parti  d'assez  bonne  grâce. 
J'y  ai  trouvé  d'ailleurs  un  grand  avantage.  J'é- 
tais toujours  hors  de  moi  à  l'aspect  des  maux  de 
l'État  et  de  l'audace  des  méchants  ;  maintenant 
je  n'en  suis  pas  même  ému  :  c'est  que  j'en  suis 
venu  à  désespérer  des  hommes  et  du  siècle.  Je 
n'ai  plus  rien  à  attendre  de  la  république;  irais-je 
me  remuer  la  bile  à  cause  d'elle?  Les  lettres,  l'é- 
tude, de  doux  loisirs  dans  mes  campagnes,  et 
avant  tout  la  société  de  nos  enfants,  voilà  désor- 
mais mes  plaisirs.  Milon  seul  me  tourmente. 
Puisse-t-il  me  rendre  le  repos  en  devenant  con- 
sul !  J'y  travaille  avec  ardeur  comme  autrefois 
pour  moi.  Continuez  d'agir  de  votre  côté.  Tout 


me  alicpiiJ  esse  cxorsum ,  reverlar  ad  insliUitum;  idqiie 
pcrficiani  liis  supplicatiunum  otiosis  diebus  :  quibus  Mes- 
salam  jam  nostnim  reliqiiosque  molestia  levâtes  velicnien- 
lur  gaudeo,  eumqiic  quod  certum  consuleni  cum  Domilio 
numeratis,  nihil  a  noslra  opinione  dissentilis.  EgoMessal- 
lam  Cœsari  prsestabo  :  Sod  .Alemiiiius  in  adveiilii  Caisaris 
li.ibet  spem  ;   in  qiio  iMiini  piilo  errare  :  liic  quidem  fii- 

get.   Scaunim  autein  jampiidem  Pompeiiis  abjecit.  

Res  piolatne  :  ad  inlerregnuin  comitia  adducfa.  liumor 
diclatoris  injucundiis  bonis  ;  mihi  eliani  niagis,  qiiae 
loqnuntur.  Sed  tola  res  et  timetur  et  refrigescit.  Pompeius 
plane  se  negat  velle  :  anlea  ipse  niilii  non  negabat.  Hiriiis 
adctor  fore  videtur.  O  dii ,  quani  incptus  !  qiiam  se  ipse 
amans  sine  rivali  !  Crassuni  Junianum,  lioniinem  milii 
dedituni ,  per  me  deterruit.  Velil,  noiit,  scire  dillieile  est. 
Hirro  tamen  agenle,  noile  se  non  probabit.  Alind  boc 
temporc  de  re  publica  nibil  loquebantur  :  agebatiir  qui- 
dem certe  niliil.  —  Serrani  Domestici  filii  funus  periu- 
ctiiosuin  fuit  a.  d.  iix.  Kalend.  Deccmb.  Laudavit  paler 
scripte  meo.  — Jtunc  de  Miloiie.  Pompeius  ei  niliil  tiibiiit, 
et  omnia  Guttae  ;  dicitque  se  perfeetiirum ,  ut  [in]  illo  Cœ- 
sar  incumliat.  Hoc  horret  Milo  :  nec  injuria  :  et,  si  ille 
diclator  factus  sit,  p.Tne  dil'lidit.  Intercessorem  dictalurse 
«  jnverit  manu  et  pr.Tsidio  suo,  Ponipeiiun  metuit  ini- 
micum  :  si  non  jiiverit,  timet,  ne  ficr  vini  perferatur. 


Ludos  apparat  magnificentissimos  :  sic ,  inquam  ,  ut  nemo 
somptuosiores  :  stulte  bis  terque,  non  postulalos  ;  vel 
quia  munns  magnilicum  dederat,  vel  cpda  facullates  non 
erant,  vol  quia  magisler,  vel  quia  poluerat  magistrum  se, 
non  aedilem  putare.  Omnia  fere  sciipsi.  Cura,  mi  caris- 
siuie  .'rater,  ut  valeas. 

MARCUS  Q.  FRATRI  S. 

De  Gabinio,  nihil  fuit  faciendnm  istorum ,  quae  anian- 
tissime  cogitala  sunt.  Tots  |j.oi  yi'ioi.  Feci  summa  cum 
gravitate,  ut  omnes  sentiunl,  et  summa  cum  lenitale 
(|u;e  feci  :  illum  neque  ursi  neque  le\avi.  Testis  veliemens 
fui  ;  pnrterea  (piievi.  E\itum  judicii  fcrdum  et  pernicio- 
suni  levissime  tidi.  Quod  quidem  bonum  niibi  nunc  deni- 
que  redundat,  ut  bis  malis  leipublicne  licenliaque  auda- 
cium,  (pia  aiite  ruinpebar,  nunc  ne  movear  quidem;  nihil 
est  enim  perdilius  bis  bomiuibus,  bis  femporibus.  Ita- 
que,cx  republica  quoniam  nibil  jam  voluptalis  capi  po- 
test,  cur  stoinacber,  nescio.  Lilerœ  me,etstudia  noslra,  et 
olium  villa>que  délectant,  maximeque  pueri  noslri.  Angit 
unus  ]\Iilo.  Sed  velini  lincm  afferat  consulatus  :  in  quo 
enitar  non  minus,  quam  suni  enisus  in  nostro  :  tuque 
islinc,  quod  facis,  adjuvabis.  De  quo,  cetera,  nisi  plane 
vis  eripueiil,  lecte  sunt  :  de  re  familiari  timeo. 

'0  ôè  p.at'vsTat  oOx  îi'  àvexxw^. 
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ira  bien,  si  la  violence  ne  s'en  miMe,  mais  je 
crains  pour  sa  fortune.  —  C"est  une  démence 
intoléi-able  que  de  jeter  ainsi  dans  ses  jeux  trois 
cent  mille  sesterces.  Pour  cette  fois  cependant 
je  me  prêterai  a  sa  folie  autant  que  faire  se  pourra, 
et  vous  me  seconderez  de  toutes  vos  forces.  — 
Mes  appréhensions  sur  le  mouvement  des  choses 
pour  l'année  qui  vient,  n'ont  rien  qui  me  soit 
personnel  ;  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  républi- 
que; j'ai   beau  cesser  d'y  prendre  part,  je  ne 
cesse  point  d'y  prendre  intérêt.   Voici  qui  vous 
donnera  la  mesure  de  la  réserve  que  je  vous  re- 
commande dans  notre  correspondance  :   Il  y  a 
ici  des  troubles  qui  éclatent  publiquement.  Eh 
bien  !  je  ne  vous  en  parle  pas,  de  peur  qu'une 
de  mes  lettres  interceptée  n'aille  me  faire  des  en- 
nemis de  ceux  qui  y  verraient  leurs  noms.  Ainsi 
tranquillisez-vous  en  ce  qui  nous  concerne.  Quant 
à  la  republique,  je  connais  votre  sollicitude.  No- 
tre ami  Messalla  sera  consul ,  je  le  vois;  si  c'est 
à  la  suite  d'un  interrègne,  point  de  jugement; 
si  c'estavee  un  dictateur,  rien  ftcraindre  non  plus. 
Il  n'a  pas  un  seul  ennemi.  La  chaleur  d"Horten- 
sius.pour  lui  fait  beaucoup  d'impression.  Puis 
l'acquittement  de  Gabinius,  c'est  l'impunité  dé- 
crétée d'avance.  INLiis,  à  propos,  cette  dictature 
en  reste  là  :  Pompée  est  absent.  Appius  iiitrigue. 
Hirrus  met  des  jalons.  Déjà  on  compte  les  oppo- 
sants par  centaines.  Le  peuple  est  neutre.  Les 
grands  n'en  veulent  point.  Moi,  je  ne  bouge.  — 
Mille  remercîraents  pour  les  esclaves  que  vous 
me  promettez.  Il  est  certain  que  j'en  suis  un  peu 
à  courtà  Rome  et  à  la  campagne;  mais  dans  vos 
bonnes  intentions  pour  moi,  ne  faites,  je  vous 
prie ,  que  ce  que  vous  pouvez  absolument  sans 
vous  priver  vous-même  et  sans  vous  gêner.  —  La 

qui  Iiulos  HS  c.  comparet.  Ciijiis  iii  lioc  uno  inconsiilcran- 
tiam  et  e^o  su.stinebo,  ul  polero,  cl  tu  ul  possis,  est  tuo- 
rum  iioivcHum.  —  De  inolu  tempornm  venUnlis  aniii , 
niliil  le  iuti'lliyere  volueiam  doniestici  limoiis,  .^ed  do 
comniuni  reipnblic.ie  staUi  :  lu  (pio  etiam  si  nihil  proiuro, 
tamcii  niliil  curare  vi\  possuni.  Quain  auleni  te  veliiu  eau- 
tuni  esse  in  scribend» ,  ex  lioe  C(injieilo ,  (jiiod  eyo  ail  le  ne 
haec  (|iiidem  sci  ibo ,  qua'  paliini  in  i epiililica  tiirbaïUur, 
ne  ciijusipian»  aniniuiii  inea'  llleia^  inleicepla'  olleiidanl. 
Quare  dniiiestiea  <:ura  le  le\ aluni  viilo  :  in  republica 
scio  quain  sollicitiis  esse  soleas.^■illl■l)  Messaliani  noslnini 
consiileni ,  si  pei  inlerre};eni,  sine  jiidicii)  :  si  per  dicla- 
torem,  laiiicn  sine  pciiiiilii.  Odii  niliil  liabet.  Ilorlensil 
calur  iniilluin  valebit.  Galniiii  absululin  le\  iinpiinilatis 
putatiir.'lCv  Tzafcpyio  :  de  dietaloie  lanieii  aetiiiu  adliuc  ni- 
liil est.  Piinipeius  aliest  :  A|ipius  niisret  :  Hinus  paiat  : 
niulli  intercessoresnumeianliir  :  popnliis  non  curai  :  prin- 
cipes niiliint  :  e^o  quiesco.  —  De  niancipiis,  ipiod  milii 
pollieeris,  valdi^  le  amo  :  el  sum  eqiiideui,  uli  seribis,  et 
ildiiia'  el  in  pia'dlis  inlVequens.  Sed  cave,  aiiiaixi,  quid- 
quain,  i)u<)d  ad  iiieuin  coniniuduni  alliueat,  iiisi  ina\inio 
tuo  coniinodo  et  niaxiuia  tua  facullale,  mi  Iraler,  co^ila- 
ris.  —  De  epishilaValinii,  risi.  Sed  nieabeo  lia  obscivari 
scio ,  ut  ejus  ista  odia  non  soibeam  soliini ,  sed  etiani  cou- 


lettre  de  Vatinius  m'a  fait  rire.  Je  sais  bien  qu'il 
est  chargé  de  me  surveiller;  mais  il  est  de  ces 
gens  qu'on  avale  facilement  et  dont  je  ne  veux 
faire  qu'une  bouchée.  —  J'ai  prévenu  vos  nou- 
velles instances.  Le  poëme  pour  César  est  fini, 
et  je  crois  avoir  lieu  d'en  être  content.  J'attends 
un  messager  qui  m'en  réponde.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  lui  arrive  comme  à  votre  Érigone,  pour  qui 
seule  les  Gaules  n'ont  pas  eu  de  routes  sûres  pen- 
dant le  gouvernement  de  César.  —  Quoi  !  faute 
de  bon  ciment,  je  jetterais  bas  tout  l'édifice! 
mais  il  me  plaît  de  plus  en  plus;  le  portique  in- 
férieur et  les  pièces  attenantes  ont  surtout  bon 
air.  Quant  à  votre  Arcanum ,  c'est  sur  ma  pa- 
role un  ouvrage  à  la  César  ou  quelque  chose  de 
plus  distingué  encore.  Ces  statues,  cette  pales- 
tre, ce   vivier,   ce  IS'il",  tout  cela  demande- 
rait des  Philotimes  par  milliers  ,  et  vous  n'a- 
vez qu'un  Diphile.  Mais  j'irai  moi-même,  j'y 
enverrai  et  je  donnerai  mes  ordres. — Vouscrie- 
rez  encore  plus  fort  après  Félix,  quand  vous  sau- 
rez tout.  Ce  n'est  pas  le  testament,  par  lequel  il 
tenait  tant  à  régler  le  partage,  qu'il  a  fait  scel- 
ler. Par  une  méprise  de  lui  et  de  son  esclave 
Sicura  ,  il  a  pris  un  ancien  testament  dont  il  ne 
voulait  plus;  et  c'est  ce  malheureux  testament 
qu'on  a  scellé.  Honni  soit  du  défunt  !  et  conso- 
lons-nous-en. —  J'aime  votre  Cicéron  tendre- 
ment :  vous  le  voulez ,  il  le  mérite,  et  je  ne  sau- 
rais m'en  défendre.  Je  le  renvoie,  pour  le  rendre 
à   la    surveillance    de    ses  maîtres.    Sa    mère 
Pomponia  va  partir,  et  quand   elle  n'est  pas 
là,  je  crains  sa  gourmandise.  Il  n'en  sera  pas 
moins  très-souvent  avec  moi.  Ma  réponse  est 
maintenant  complète.  Cher  et  excellent  frère, 
adieu. 

coquam.  —  Quod  me  liortaris ,  ul  absoiram  :  habeo  abso- 
lutiini  suave,  mibi  ipiidein  uli  videlur,  èho;  ad  Ca'sarem  : 
sed  ipiaiii  luciipleleni  tabellaiiuni,  ne  accidal  (piod  liri- 
giina'  tua>  :  cui  soli ,  Ca'sare  iniperalore ,  iler  ex  Gallia  f u- 
lum  non  fuit.  Quiil?  si  ca'menliun  Ijoiiiiin  min  liabeam, 
deturbeni  a'dilicium?  quod  qiiideni  milii  (luolidie  magis 
lilaeet,  in  priniisque  inl'erior  porlieus  el  ejus  conclavia 
liiinl  recte.  De  Arcano,  Ca'saris  opus  esl,  vel  meliercule 
etiauieleganliorisalicujus.  Iiniigines  eiiiniista",et  pala-slia, 
et  piscina,  elNilns,  miillorunil'iiiloliiiioruinest.uon  Diplii- 
loruni.  Sed  el  ipsi  ea  aililiiiniis,  el  niilleuius  et  inandabi- 
inus.  —  De  Felicis  teslaiiienio  liim  niagis  ciiieraie,  .si  scias, 
Quas  eniin  tabulas  .se  piila\it  olisignaie,  In  qiiibus  in  un- 
ciis  lirniissiimiin  leniieial  (  lapsus  esl  per  l'rroi ein  el  suuin 
et  Sicura'  sei\i)non  obsigiiavil  ;  cpias  iinluit,  eas  obsi- 

gnavit.  '\XV  cniiwïÉTM  :  nos  nioilo  valcauius C'ieeronem, 

clul  rogas,  anio,  et  ul  niereliir, eliil  delieo.  Diiiiilloaulein 
a  nie,  el  ul  a  niagisiris  ne  abdiicani  el  ipiod  mater  [ Pom- 
ponia] diseedil,  sine  qiiaedaeilaleni  puer!  pei'limesco.  Sed 
siimiis  uiia  tanien  valde  miilliim.  Resciipsi  ad  oninia.  Mi 
suavissinie  et  opliiiie  lialer,  vale. 

'  Duclus  vero  aqiiaruiii,  quos  isti  ISitos  et  Euripos  vo- 
caul.   Cie.  Ue  Leçi- ,  1.  35. 
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163.  —  A  TIRON. 


Rome. 


F.XVI,10.  Et  moi  aussi  je  voudrais  Lien 
qu'il  vous  fût  possible  de  me  rejoindre;  mais  je 
crains  pour  vous  le  voyage.  La  diète,  les  purga- 
tions,  la  force  du  mal  vous  ont  épuise.  Les  re- 
chutes sont  graves  à  la  suite  de  maladies  si  gra- 
ves; la  moindre  imprudeuee  y  expose.  Aux  deux 
jours  nécessaires  pour  arriver  à  Cumes ,  ajoutez- 
en  cinq  autres  sans  interruption  pour  le  reste  du 
voyage.  Je  veux  être  à  Formies  le  3  des  kalen- 
des.  Faites,  mon  cher  Tiron  ,  quejevousy  trouve 
tout  à  fait  vaillant.  Privées  de  votre  concours, 
mes  études  chéries,  je  devrais  dire  nos  études 
chéries,  sont  dans  une  langueur  mortelle.  La  let- 
tre que  vous  m'avez  envoyée  par  Acaste  les  a  un 
peu  ranimées.  Pompée  qui  est  là  quand  je  vous 
écris,  rit  et  plaisante;  il  voulait  entendre  quel- 
que chose  de  moi;  je  lui  ai  répondu  que  chez 
moi ,  sans  vous ,  tout  était  mort.  Revenez  donc 
bien  vite  à  ces  Muses  qui  vous  appellent.  Je  serai, 
le  jour  dit,  fidèle  à  ma  parole.  Pourrais-je  y 
manquer,  quand  c'est  moi  qui  vous  ai  appris  la 
signification  étymologique  du  mot  fidèle.  Réta- 
blissez-vous entièrement.  Je  suis  tout  prêt. 
Adieu.  Le  1 4  des  kalendes. 

164.  —A  L.  CLLLÉOLUS,  PROCONSUL.     Komc. 

F.X[J1,42.  Mon  ami  L.  Luccéius,  qui  est 
très-sensible  à  ce  qu'on  fait  pour  lui ,  est  venu 
chez  moi  me  témoigner  dans  les  termes  les  plus 
forts  sa  gratitude  des  assurances  explicites  et 
obligeantes  que  ses  fondés  de  pouvoirs  ont  re- 
çues de  vous,  dit-il ,  sur  tous  les  points.  Si  quel- 
ques paroles  excitent  ainsi  sa  reconnaissance, 
que   ne  fera  pas   la  réalité,  lorsque  vous  au- 

TCLLIllS  TIRONI  S. 

Ego  y  cru  ciipio  te  ad  me  venire  :  sed  viam  linieo.  Gra- 
■vissinic  œgiolasli  :  inedia  el  piirgalionibus  pt  vi  ipsliis 
morbl  consumplus  es.  Graves  soient  olfensiones  esse  ex 
gravibus  morbis ,  si  qure  culpa  coniiiiissa  est.  Jam  ad  id 
biduiim.qiiod  fueris  in  via,  diim  in  Ciimanuni  venis,  ac- 
cèdent continuoadreditunuliesqiiin{pie.  Ego  in  Forniiano 
a.  d.  III.  Kal.  esse  volo.  Ibi  te  ut  lirniiini  olTendani,  nii  Tiio, 
effice.  Literulœ  mea>,  sive  iiosIi.t,  tui  desideiio  oblangne- 
runt.  Hac  tamen  epistola,  qnani  Acastiis  altiilit,  ocnlos 
paullum  siislnleiiinl.  Ponipeius  eiat  apud  me,  qiiiim  Ii<tc 
.sciibebam ,  liilaie  et  lubenler.  lîi  cupienli  andire  nostia, 
dixi  sine  te  omnia  mea  muta  esse.  Tn  Miisis  nosliis  para 
ut  opéras  rcddas  :  nostra  ad  diem  djclam  lient.  Docni 
oniin  le,  lides ëxunov  quod  liabeiet.  Fac  plane  ut  valeas. 
Nos  adsumus.  Vale.  xiiii.  Kal. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  CULLEOLO  PROCOS. 

L.  Lucceins  meus,  liomo  omnium  giatissimus,  miii- 
ficas  tibi  apud  megratias  egit,  quum  diceiet  omnia  te  eu- 
mulatissime  et  libeialissime  procuiatoribus  suis  pollicitum 
esse.  Quum  oratio  tua  tam  ei  grala  l'uerit ,  (juani  giataiii 
.rein  ipsam  existimas  foie,  quum ,  ut  speio,  qu*  polliiilus 
ts,  fecerisl  Oinnino  osteiiderunt  Bulliones  scse  Lucceio 


rez  fait,  comme  je  l'espère,  ce  que  vous  avez 
promis?  Les  Ruilions  (habitants  d'un  canton  de 
l'illyrie)  ont  manifesté  l'intention  positive  de 
prendre  Pompée  pour  arbitre  entre  eux  et  Luc- 
céius. C'est  bien;  mais  nous  n'en  avons  pas 
moins  ie  plus  grand  besoin  de  votre  intérêt,  de 
votre  appui ,  de  votre  autorité  queje  sollicite.  Ce 
qui  me  charme  au  delà  de  toute  expression ,  c'est 
que  nulle  recommandation  ne  vaut  la  mienne 
auprès  de  vous  ;  que  Luccéius  le  voit  par  ce  que 
vous  lui  écrivez  ;  et  que  les  gens  d'affaires  le  sa- 
vent. Faites,  je  vous  en  conjure,  que  les  faits  le 
prouvent  mieux  encore. 

105.— A  C.  MUNATIUS,  FILS  DE  CAIUS.  Rome, décembre. 

F.XIII,60.  L.  Livinéius  Tryphon  est  l'af- 
franchi de  L.  Régulus,  l'un  de  mes  intimes  amis, 
qui,  étant  malheureux,  a  droit  de  me  trouver  plus 
empressé  que  jamais,  et  qui  certes  ne  me  trou- 
vera pas  plus  de  bonne  volonté ,  parce  que  c'est 
impossible.  Cet  affranchi  d'ailleurs,  je  l'aime 
aussi  lui-même.  J'ai  reçu  de  lui  les  plus  grandes 
marques  de  zèle  dans  les  moments  d'adver- 
sité où  l'on  peut  juger  de  la  fidélité  et  de  l'at- 
tachement des  hommes.  Je  vous  le  recommande 
donc  comme  on  recommande ,  quand  on  n'est 
pas  ingrat,  ceux  à  qui  l'on  doit  beaucoup. 
Il  a  affronté  mille  périls  pour  me  sauver;  il 
s'est  souvent  embarqué  au  plus  fort  de  l'hiver. 
Témoignez-lui  que  votre  amitié  pour  moi  lui 
tient  compte  des  obligations  que  je  lui  ai.  Je 
vous  en  saurai  un  gré  infini. 


166. 


A  CULLÉOLUS. 


Rome. 


F.XIII,4l.  Vous  saurez  qu'en  obligeant  L. 
Luccéius,  vous  n'avez  pas  prêté  à  un  ingrat; 

Pompeii  arbiliafu  satisfacluros.  Sed  veliementer  opus 
est  nobis  et  volunlateni  et  auetoiilateni  et  impeiium  tuuni 
accedere.  Quod  ut  facias ,  te  etiam  atque  etiam  rogo.  11- 
ludque  milii  gratissiniuni  est,  quod  ita  sciunt  Lucceii  pro- 
curatores,  et  ita  Luccéius  ipse  ex  liteiis  luis ,  quas  ad  eum 
misisti,  inlellexil,  liominis  nullius  apud  te  auctorilaleni 
aul  gratiam  valere  pbis  quam  meam.  Jd  ut  le  experiatur, 
iterum  et  saqiius  le  rogo. 

M.  CICERO  C.  MUNATIO  C.  F.  S. 
L.  Livinéius  Tiypbo  est  omnino  L.  Keguli,  familiaiis- 
simi  mei ,  liliertus;  cujus  calamitas  etiam  ofliciosioreni  me 
l'acit  in  illiini  :  iiam  benevoientior,  quam  semper  fui,  esse 
non  possiim.  Sed  ego  libei-tum  ejus  per  se  ipsum  diligo. 
Sumina  enim  ejus  erga  me  officia  exstitenint  iis  nostris 
teniporibus,  quibus  facillime  bonam  benevolentiam  Iio- 
minum  et  lidem  perspicere  potui.  Eum  tibi  ila  com- 
mendo,  ut  jiomines  grati  et  memoies  bene  nierifos  de  se 
commendarc  debent.  l'ergratuni  mild  feceris,  si  ille  in- 
tellexeiit  se,  quod  pro  salute  mea  niulta  pericula  adierit, 
sœpe  iiieme  sumnia  iiavigarit,  pro  tua  erga  me  benevo- 
lentia  gralum  etiam  libi  fecisse. 

CICERO  CULLEOLO  S. 
Quae  (ecisli  L.  Lucceii  causa,  scire  te  plane  volo,  te  ho- 
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qu'il  est  fort  touché  de  vos  l)ontés ,  et  que  Pom- 
pée ,  chaque  fois  qu'il  vient  me  voir,  et  il  vient 
souvent,  me  parle  aussi  en  termes  tout  parti- 
culiers de  sa  gratitude,  .l'ajoute,  parce  que  je  sais 
le  plaisir  que  cela  vous  fait,  que  vos  attentions 
pour  Luccéius  sont  en  même  temps  un  vrai  bon- 
heur pour  moi.  Si  vous  n'avez  eu  d'abord  en 
vue  que  le  plaisir  de  ra'être  agréable,  il  faut 
maintenant  persévérer  pour  l'honneur  du  début. 
Quoique  je  n'aie  là-dessus  aucun  doute,  je  ne 
vous  en  demande  pas  moins  avec  instance  de 
continuer  comme  vous  avez  commencé  et  de 
couronner  votre  œuvre.  Luccéius  et  Pompée  en 
seront  reconnaissants  au  dernier  point ,  et  vous 
vous  mettrez  dans  une  excellente  position  vis-à- 
vis  de  l'un  comme  de  l'autre.  C'est  moi  qui  vous 
le  dis  et  qui  en  serai  au  besoin  garant.  Je  vous 
ai  donné ,  il  y  a  peu  de  jours ,  des  détails  sur  les 
affaires  publiques  et  j'y  ai  joint  mes  réflexions. 
J'ai  rerais  ma  lettre  à  vos  esclaves. 

167.  —  A  CURIUS,  PROCONSUL.     Home. 

r.XIll,49.  Q.  Pompéius ,  fils  de  Sextus, 
m'est  attaché  de  vieille  date  et  à  bien  des  titres. 
<]|  s'est  habitué  à  compter  sur  mon  influence, 
quand  sa  fortune ,  son  crédit  ou  son  autorite  se 
trouvent  en  cause.  Aujourd'hui  que  c'est  vous 
qui  commandez  dans  la  province ,  je  me  trouve 
plus  que  jamais  engagé  à  lui  prouver  ce  que  ma 
recommandation  a  de  puissance,  pour  le  mettre 
mieux  que  qui  que  ce  soit  dans  vos  bonnes  grâ- 
ces. Si  c'est  pour  vous  un  devoir  d'amitié  de 
traiter  mes  amis  à  l'égal  des  vôtres ,  je  vous  de- 
mande avec  instance  d'accorder  votre  bienveil- 
lance à  Pompéius,  et  de  lui  faire  voir  que,  pour 


le  profit  et  l'honneur,  il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  vaille  une  recommandation  de  moi. 

168.  —  A.  L.  VALÉRIUS,  JCBISCONSCLTE.  Rome. 

F.I,10.  Oui,  jurisconsulte;  pourquoi  ne  vous 
donnerais-je  pas  cette  qualité,  dans  un  temps 
surtout  où  ceux  qui  ne  doutent  de  rien  sont  ré- 
putés tout  savoir?  Je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  à 
Leutulus  et  de  le  remercier  en  votre  nom.  Mais 
cessez,  je  vous  en  conjure,  de  nous  obliger  à 
vous  écrire,  et  venez  quelquefois  nous  voir.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  vous  vivre  ici ,  où  l'on 
vous  apprécie,  que  là-bas  où  il  n'y  a,  je  crois, 
que  vous  de  créature  douée  de  raison  ?  Aussi 
parmi  les  gens  qui  en  viennent,  les  uns  disent  : 
il  est  fier,  on  ne  peut  en  tirer  ime  réponse  ;  les 
autres  :  c'est  un  bourru ,  il  rudoie  tout  le  monde. 
Mais  je  ne  veux  plus  vous  plaisanter  qu'en  face. 
Venez  donc  au  plus  vite,  et  laissez  de  côté  votre 
Apulie  :  c'est  parmi  nous  que  vous  trouverez  des 
figures  amies,  heureuses  de  vous  revoir;  dans 
cette  Apulie,  au  contraire,  vous  serez  comme 
Ulysse,  vous  ne  reconnaîtrez  plus  personne. 

169.  —  A  Q.  PHILIPPUS,  proconsul.  Rome,  décembre. 

F.XIII,73.  Je  vous  félicite ,  vous  voilà  de  re- 
tour de  votre  province,  au  sein  de  votre  famille, 
bien  portant ,  laissant  après  vous  une  réputation 
intacte  et  les  affaires  de  votre  gouvernement  dans 
le  meilleur  ordre.  Si  vous  étiez  veuu  à  Rome,  je 
vous  aurais  vu,  je  vous  aurais  remercié  des  hontes 
que  vous  avez  eues  pour  un  aijsent ,  Egnatius, 
mon  ami  intime,  et  pour  L.  Oppius,  qui  était  avec 
vous.— Antipnter  Derhetés  a  sur  moi  les  droits 
d'un  hôte  et  ceux  d'un  ami.  Je  sais  que  vous  avez 


mini  gratissimo  comniod.isse  :  et  quum  ipsi ,  quac  fecisti, 
persiata  siiiit,  lum  Pumpeiiis,  quolicsciiiique  nie  viilet 
(videt  aulein  s.Tpe)  gialias  tibi agit  singulares.  Addo  eliain 
illud,  qiiod  lil)i  jucuiidissimum  esse  ceito  scio,  me  ipsiim 
ex  lua  erga  Liicceiiim  benigiiitati'  maxima  voluplale  allici. 
—  Quod  supeiost,  qnancpiam  iiiilii  non  est  (liibium,  quin 
quum  antea  noslra  causa ,  nuuc  jain  ctiam  lua;  toiislautiai 
■gratia  mansuius  .sis  in  eadem  isla  lil)cialitate,  tamen  abs 
te  vcliiMncntiT  eliani  at(pie  cliain  pcto,  ut  ea,  qua;  inilio 
ostendisti,  deinccps  fecisti,  ad  exituni  augeii  et  cumulai i 
per  te  velis.  Id  et  Lucccio  et  Ponipeio  vaille  giatum  Ibie , 
tequc  apud  eos  praxlare  positunini  couliiiiio  et  spnndeo. 
De  le  publica  diipie  liis  iicgoliis  cogitalionibusque  uostiis 
peisciipserani  ad  (e  dilii;iiiter  pautis  aute  Jiebiis,  eas(iue 
îiteras  dederain  iiueris  tuis.  Vali'. 

CICERO  CURIO  PROCOS.  S.  D. 
Q.  Pompcius,  Sex.  F.,  nuillis  et  vetcribus  causis  ne- 
cessiludiuis  milii  coiijunctus  est.  Is,  qnuiii  anioa  meis 
comnieiidatioiiibus  et  rem  et  graliam  et  auctorilalem 
suam  tueri  ((.nsuerit,  nunc  profecio,  te  piovinciam  obti- 
nenle,meis  lileris  asseipii  débet,  ut  iiemini  se  iutelligat 
comuieud.ilinrcui  uucpiam  fuisse.  Quaniubicm  a  te  majo- 
rem  in  modnm  pelo,  ut,  qiumi  omnes  meos  seqiie  ac  luos 
obsurvare  pio  necesollutliiio  iiostra  debea» ,  bunc  in  [iri- 


mis  ita  in  tuani  (idem  recipias,  ut  ipse  inlelllgat  niillam 
rem  sibi  majoii  iisni  aut  ornanieuto  ipiani  iiieam  coniiuen- 
dationem  esse  potuisse.  Vale. 

M.  CICERO  S.  VALERIO,  JURISCONSULTO. 

Cur  enini  tibi  hoc  non  gratilicer,  nescio  ;  prœsertim  quunu 
bis  teniporibus  audaeia  pio  sa|)ieulia  liccat  uti.  Lentiilo 
nostro  egi  per  liteias  tuo  iiomine  gialias  diligcntcr.  Sed  tu 
Teliiii  desinas  jam  uosti  is  litei  is  uti ,  et  nos  aliquaudo  révi- 
sas, et  ibi  malis  esse,  ubi  alicpio  iiiimeio  sis,  quam  islic, 
ulii  solus  sapeie  vidcare.  Quanquaiii  qui  isliiic  nunc  ve- 
uiunt,  partiui  le  siipcrbuni  esse  dicuiil,  (piiid  niliil  les- 
pnudeas  :  parlini  eonlunieliiisuni,  ipioil  maie  re.spoiidi'as. 
Sed  jani  lupio  licuni  coiam  jocaii.  Quare  liie,  ut  quam 
piiiimni  veiiias,  ucipie-in  Apuliaiii  tuani  accédas,  ulpossi- 
miis  sah  iim  venisse  gaudere.  Nam  illo  si  veneria,  tanquam 
Ulixes  cogiiosces  tuorum  neminein. 

M.  CICERO  Q.  PHILIPPO  PROCOS.  S. 

Gralulor  tibi ,  ipiiid  ex  proviiK  ia  salviim  te  ad  luos 
reeepisti ,  incoliimi  lama  et  le  publica.  Quod  si  Romae  le 
vidissem ,  corani  gratias  egisscm,  ipiod  tibi  !..  tgnalius, 
familiarissimus  meus,  absens,  L.  Oppiiis,  prasens,  cui;e 
fuissel.  —  Cuni  Anlipatro  Derbelc  uiibi  non  solum  hospi- 
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beaucoup  à  vous  plaindre  de  lui ,  et  je  m'en  af- 
flige. Je  ne  saurais  jugei'  de  vos  griefs,  mais  je 
sais  que  vous  n'êtes  pas  homme  à  agir  légère- 
ment. Je  demande  seulement  à  votre  vieille  ami- 
tié d'user  à  ma  considération  d'indulgence  envers 
les  fils  de  Derbetès.  Leur  sort  est  entre  vos  mains. 
Si  votre  honneur  n'est  pas  engagé,  je  vous  les 
recommande  avec  instance  ;  si  non ,  je  retire  ma 
prière,  votre  réputation  m'étant  mille  fois  plus 
chère  que  l'intérêt  que  je  leur  porte.  Je  me  per- 
suade cependant  (il  se  peut  que  je  me  trompe), 
que  vous  seriez  approuvé  plutôt  que  blâmé 
d'user  d'indulgence.  Serait-ce  vous  donner  trop 
de  peine,  que  de  vous  prier  de  m'écrire  ce  qu'il 
y  a  à  espérer  et  ce  que  vous  pouvez  faire  ?  Je  ne 
doute  pas  que  ma  recommandation  ne  vous  dis- 
pose favorablement. 

170.  DE  QUINTUS  A  SON  FRÈRE.        Bretagne. 

F. XVI,  16.  Oui,  mon  cher  Marcus,  aussi 
vrai  que  vous  m'êtes  cher,  vous  et  mon  Cicéron 
et  votre  petite  Tuliie,  et  votre  bon  fils,  vous  m'a- 
vez rendu  heureux  en  réparant  une  indignité  de 
la  fortune,  en  faisant  de  Tiron  un  ami,  au  lieu 
d'un  esclave.  J'ai  sauté  de  joie,  je  vous  assure, 
quand  j'ai  lu  votre  lettre  et  la  sienne.  Je  vous  re- 
mercie ,  je  vous  félicite  1  Si  je  regarde  comme  un 
bonheur  d'avoir  près  de  moi  qxielqu'un  d'aussi 
dévoué  que  Statius,  que  dire  de  celui  chez  qui 
les  mêmes (pialités  se  retrouvent,  accompagnées 
de  tant  d'autres  mille  fois  préférables  encore,  du 
goût  des  lettres,  du  charme  de  la  conversation, 
de  tous  les  dons  du  cœur  !  J'ai  bien  des  motifs 
pour  vous  aimer,  mon  frère  ;  mais  aujourd'hui 
je  vous  aime  davantage  pour  ce  que  vous  venez 


de  faire  et  pour  votre  empressement  à  me  lo 
dire.  Je  vous  reconnais  làtoutentier.  Il  n'est  rien 
que  je  n'aie  promis  aux  gens  de  Sabinus,  et  je 
tiendrai  parole. 

AN  DE  H.  701.  —  AV.  J.  C.  53.  —  AGE  DE  C.  54. 

Cn.  Domitius  Calvlnus,  M.  Valérius  Messalla,  consuls. 

171.     _     A  C.  CURION.  Rome. 

F.II,1.  Vous  supposez  que  je  vous  néglige, 
c'est  bien  mal  ;  mais  si  le  reproche  est  pénible, 
il  part  d'une  exigence  qui  me  charme.  L'accusa- 
tion d'ailleurs  tombe  à  faux,  et  dans  ce  regret 
de  mes  lettres  je  reconnais  une  vieille  amitié  dont 
je  ue  doute  pas  depuis  longtemps,  mais  dont  les 
témoignages  me  sont  toujours  doux  et  chers.  La 
vérité  est  que  toutes  les  fois  que  j'ai  vu  jour  à 
vous  faire  parvenir  de  mes  nouvelles ,  je  vous  ai 
écrit.  Ne  suis-je  pas  le  correspondant  le  plus  in- 
fatigable qu'il  y  ait  au  monde?  vous,  vous  m'a- . 
vez  écrit  deux  fois,  trois  fois  au  plus,  et  des  lettres 
d'une  ligne.  Cessez  donc  de  m'accuser  injuste- 
ment, ou  je  vous  fais  votre  procès  à  vous-même, 
et  soyez  plus  équitable  à  mon  égard,  si  vous 
voulez  que  je  vous  traite  à  mon  tour  avec  indul- 
gence. Mais  brisons  là-dessus  :  je  suis  homme  à 
vous  gorger  de  lettres  à  satiété,  pour  peu  que 
vous  mettiez  le  moindre  prix  à  ces  gages  de  mon 
attachement.  Oui,  j'ai  gémi  de  votre  absence  et 
de  cette  longue  privation  d'un  commerce  dont  je 
m'étais  fait  une  si  charmante  habitude  ;  mais  vous 
avez  obtenu  de  brillants  succès  pendant  notre  sé- 
paration :  la  fortune  n'a  cessé  pour  vous  de  sou- 
rire à  mes  vœux ,  et  c'est  ce  qui  fait  ma  joie. 
Ecoutez  ce  que   m'inspire  une   affection  sans 
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tium,  vcrum  etiam  siimma  familiaritas  iiitercedit.  Ei  te 
yeliemenler  succcnsuisse  audivi  el  moleste  tuli.  De  re 
niliil  posstim  judicare,  nisi  illiid  mihi  persuadco,  te,  ta- 
leni  viruiii ,  niliii  temere  fecisse.  A  te  aulem  pro  veteie 
noslra  uecessitudine  eliam  atqiie  etiani  peto,  ut  ejiis  filios, 
qui  iû  tua  potoslate  sunt,  milii  polissirnum  condones  : 
nisi  quid  existimas  in  ca  le  viulari  cxislimationem  tuam. 
Quod  ego  si  aibitraier,  nunqiiam  le  rogareni  ;  niihique 
tua  fania  mullo  antiquior  esset,  quani  illa  necessiUido  est. 
Sed  milii  ita  persuadeo  (potest  fieri ,  ut  (allai)  eain  rem 
laudi  tibi  potius, quam  vituperationi  fore.  Quid  (ieii  possit 
et  quid  mea  causa  faceie  possis,  (nam,  quin  velis,  non 
dubito)  velim,  si  tibi  grave  non  erit,  certiorem  me  facias. 

QUUSTUS  M.  CICERONI  FRATRI  S. 

DeTirone,  mi  Marce,  ita  te  meumque  Ciceronem  et 
meam  Tulliolam  luunique  lilium  videani,  ut  milii  gratis- 
simum  fecisti,  quum  euin,  indignym  illa  fortuna,  nobis 
amicum ,  quam  servum  esse  nialuisli.  Mibi  crede ,  tuis  et 
illius  lileiis  perlectis ,  exsilui  gaudio,  et  libi  et  ago  gratias 
etgratulor.  Si  enini  mihi  Stalii  fideiilas  est  tantse  voluptati  : 
quanti  esse  in  isto  baec  eadeni  bona  debent,  additis  literis, 
sermonibus,  hunianitate,  quae  sunt  bis  ipsis  commodis 
potiora.'  Amo  te  omnibus equidem maximis  de  causis ,  vc- 


rum etiam  propter  banc,  vel  quod  mihi  sic,  ut  debuisti, 
nunliasti.  Te  tolum  in  literis  vidi.  Sabini  pueris  et  promisi 
omnia  et  faciam. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CDRIONI. 

Quanquain  nie  nomine  negligentiœ  suspeclum  libi  esse 
dolco,  tamen  non  tam  milii  molestum  fint  accusari  ahs  te 
officiuni  meum ,  qnam  jucundum rcqniri  ;  pr.Tseilimquum 
in  quo  aceusabar,  culpa  vacaiem;  in  quo  autem  deside- 
rare  te  significabas  meas  liteias ,  prae  te  ferres  perspee lum 
mihi  quidem,  sed  tamen  dulcem  et  optatum  amorem 
tuuni.  Equidem  neniinem  pra'teiniisi ,  quem  quidem  ad 
te  perventurum  putarem ,  oui  literas  non  dederim.  Ete- 
nim  quis  est  tam  in  scribendo  inipiger,  quam  ego?  A  te 
vero  bis  terve  summum  et  eas  perbreves  accepi.  Qiiare , 
si  iniquus  es  in  me  judex ,  condemnabo  eodem  ego  te  cri- 
mine  :  sin  me  id  facerc  noies ,  te  mihi  a-quum  prajbere  de- 
bebis.  Sed  de  literis  liactenus  :  non  enini  vereor,  ne  non 
scribendo  te  expleam  ;  praîsertim  si  in  eo  génère  studiuin 
meum  non  aspernabeie.  —  Ego  te  abfuisse  tamdiu  a  no- 
bis et  dolui,  quod  carui  fructu  jucundissimse  consueludi- 
nis  ;  et  laetor,  quod  absens  omnia  cum  niaxima  dignilale 
es  consecutus,  quodqnc  in  omnibus  tuis  rébus  meis  oplalis 
fortuna  respondit.  Breveest  ,quod  me  tibi  praecipercnieus 
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borne;  le  conseil  ne  sera  pas  long.  Vous  avez 
donné  la  plus  haute  idée  des  qualités  de  votre 
cœur  et  de  votre  esprit.  Eii  bien  !  je  vous  prie ,  je 
vous  conjure  de  montrer  à  votre  retour  qu'il 
n"est  rien  en  vous  qui  ne  soit  digne  de  l'attente 
générale.  Et,  comme  l'oubli  ne  viendra  jamais 
effacer  en  mon  cœur  le  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi,  je  vous  demande  de  vous 
rappeler  toujours,  de  votre  côté,  à  quelque  degré 
de  fortune  et  d'honneur  qu'il  vous  soit  donné  de 
parvenir,  que  rien  ne  vous  eût  été  possible  sans 
l'attention  docile  qu'enfant  vous  prêtâtes  jadis  à 
mes  tendres  et  lideles  conseils.  Soyez  donc  pour 
moi  ce  que  vous  devez  être;  et  quand  l'âge  s'ap- 
pesantit déjà  sur  ma  tète ,  que  je  puisse  trouver 
pour  mes  v  ieux  ans  l'appui  de  votre  affection  et 
de  votre  jeunesse. 

172.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome. 

F.'VII ,  1 1 .  Si  vous  n'aviez  déjà  quitté  Rome,  à 
coup  sûr  vous  voudriez  eu  être  dehors  aujour- 
d'hui ;  car  à  quoi  sert  im  jurisconsulte  au  milieu 
de  tant  d'interrègnes?  Pour  moi,  j'engage  tout 
débiteur  à  réclamer  deux  remises  à  chaque  in- 
terroi.  Heim!  mon  maître,  ne  trouvez-vous  point 
que  votre  élevé  est  d'une  assez  jolie  force  en  droit 
civil?  Mais,  peste!  qu'arrive-t-il  et  quelle  mé- 
tamorphose? de  la  gaieté, des  plaisanteries ,  dans 
vos  lettres  !  Voilà  qui  a  bonne  mine.  J'en  vou- 
drais dire  autant  de  mes  statues  de  Tuscu- 
lura.  Mais  je  veux  être  au  fait.  On  dit  que  César 
vous  coi«ulte;  j'aimerais  mieux  qu'il  consultât 
votre  intérêt.  S'il  a  Finteution  de  s'occuper  de 
vous,  ou  si  déjà  même  il  s'en  occupe,  résignez- 
vous  à  ce  maudit  service  militaire  et  demeurez. 
Je  me  consolerai  de  votre  absence  en  pensant 


qu'elle  est  utile  à  votre  fortune.  Si  nos  efforts 
n'aboutissent  à  rien,  revenez.  Il  faudra  bien  qu'un 
jour  il  y  ait  ici  quelque  chose  a  votre  convenance. 
Au  pis  aller,  est-ce  qu'un  de  nos  entretiens  ne  vaut 
pas  toutes  les  Samarobrivesdu  monde?  De  plus, 
considérez  qu'un  prompt  retour  ne  permettrait 
pas  aux  mauvais  plaisants  de  nwrdre  ;  mais  qu'en 
prolongeant  votre  absence  sans  résultat,  je  ne 
vous  réponds  point  des  lardons  de  Labérius,  peut- 
être  même  de  notre  ami  Valérius.  Au  fait,  ce 
serait  une  bonne  figure  à  mettre  en  scène  qu'un 
jurisconsulte  breton.  —  Vous  riez  :  moi,  je  ne 
ris  pas.  Je  badine  pour  n'en  pas  perdre  l'habi- 
tude. Au  fond  je  parle  sérieusement.  Voici  donc , 
plaisanterie  à  part,  ce  que  je  vous  conseille  en 
ami  :  si  ma  recommandation  atteint  son  but,  point 
de  regrets.  Ne  songez  qu'à  \otre  fortune,  à  votre 
réputation.  Si  l'effet  ne  répond  pas  aux  promes- 
ses ,  revenez  auprès  de  nous.  Mais  je  me  persuade 
que,  si  vous  le  voulez  bien ,  on  ne  refusera  rien  à 
votre  mérite  et  à  mon  amitié. 


173.    —    A.  C.  CURIOS. 


Rome. 


F.II,2.  En  perdant  votre  illustre  père,  ce  glo- 
rieu.x  citoyen ,  ce  père  fortuné  à  qui  il  n'a  rien 
manqué  que  la  joie  de  vous  voir  avant  de  quit- 
ter la  vie ,  je  perds  celui  de  tous  les  hom- 
mes qui  pouvait  le  mieux  vous  dire  la  tendre  af- 
fection que  je  vous  porte.  Mais ,  entre  vous  et 
moi,  l'amitié,  j'ose  le  croire,  n'a  pas  besoin  de 
tiers  qui  lui  serve  de  garant.  Que  les  dieux 
fassent  prospérer  votre  héritage  !  Vous  trouverez 
en  moi  une  affection,  une  tendresse  égale  à  celle 
de  ce  père  qui  vous  a  tant  aimé  et  chéri  ;  n'en 
doutez  jamais. 


incredibilis  in  te  amor  cogit.  Tauta  est  cxspectalio  vel 
animi  vel  ingenii  tiii ,  iil  ego  le  obseeiaie ol)tebUiri<jiie  nou 
diiliilem,  sic  adnosconfurmaUis  ievei'Uie,ut,  quam  fxs. 
pectatmiirni  tiii  coiuitasti,  liane  suslineie  ac  tucri  possis. 
Et,  qiioniam  nieani  luorum  erga  me  mejitorum  ineiiio- 
riamniilla  unquamdelebil  oblivio,  le  rogo,  ut  niemineris 
quanla'ciinque  libi  accessioucs  lient  el  l'ortun;e  el  dignita- 
lis.cas  te  non  potuisse  conseipii,  uisi  meis  puer  olini 
lideli.ssimis  alque  anianlissiniis  con.siliis  paruisses.  Quare 
lioc  animo  in  nos  esse  debebis,  ut  ;elas  nostia  jani  iiigia- 
vescens  in  amore  atque  in  adolcscenlla  tua  conquiescat. 

CICF.RO  TREBATIO. 

Nisi  Aille  Ronia  prnfeclus  esses,  nunc  eam  eerte  relin- 
queres.  Qiiis  enini  lot  inteiresnis  jurcciinsulliim  deside- 
rat?  Ks"  omnibus,  unde  petilur,  licic  ronsilii  dederim,  ut 
i  singulis  intriregibus  binas  advoealiones  poslulent.  Sa- 
tisne  td)i  videor  alis  le  jus  rivile  didi(  isse?  Sed  bous  tu  , 
quid  agis?  eiquid  lit?  Videoenim  le  jam  jocari  poi-  literas. 
Itec  signa  meliora  sunt ,  (piani  in  nieo  l'use  niano.  Sed 
quid  sit,  seire  cupio.  Consuli  (piiileni  le  a  Ca'saie  seiibis  : 
sed  cgi)  tibi  al)  illo  consuli  nialbin.  Quod  si  ant  fil  aut 
fiituruni  pulas,  peifer  islam    iiiililiam  el   permane  :  ego 


eiiim  desideriumtuispetuorum  commodorum  consolabor  : 
sin  aulem  ista  sunl  inaniora,  recipe  te  ad  nos.  Nam  aut 
eiit  bie  aliquid  aliquando  :  aut,  si  minus,  una  niebercule 
collmulio  uostia  pluiiserit,  quam  omnes  Samarobrivre. 
Deniquc ,  si  cito  le  rotulei is  ,  seimo  nullus  erit  :  si  dliilius 
&  iisira  abliiei'is ,  non  modo  Labei ium ,  sed  etiam  sodalem 
nostrum  Valciium  perlimcsco.  Mira  enim  persona  iuduci 
potesl  Critannici  juieconsulli.  Ha-cego  non  rideo,  quamvis 
lu  lideas  :  sed  de  re  seveiissima  teeum  ,  ul  soleo,  jocor. 
Remolo  joro,  libi  boc  amicissinio  animo  pia'cipio,  ut,  si 
istic  niea  conimen<lalione  tuam  digiiilatem  ohtinel)is, 
[lerCeras  nostridcsideiium  ,  lioneslalem  et  facultales  luas 
augeas  :  sin  aulem  isla  fi  igebunt ,  lecipias  le  ad  nos.  Om- 
nia  tamen,  qua;  vis,  et  tua  virlute  profeelo  et  nostio 
summo  erga  te  studio  consequere. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIOM. 
Giavi  leste  pi ivalus  suni  amoris  siimnoi  erga  le  me! , 
paire  luo,  clarissimo  viio  :  qui  qunm  suis  landibus,  Ium 
vero  te  lilio  supeiasset  omnium  t'ortunam ,  si  ei  conligis- 
set,  ul  le  anle  viderel,  (luam  a  vila  discederct.  Sed  speio 
nosiram  amiciliam  non  egere  testilius.  Tibi  palrimonium 
dei  forlunenl.  Me  certe  babebis ,  cui  el  carus  a'que  sis  et 
iucundus,ac  fuisli  palri. 
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174.     —     A  C.  CURION. 


F.n,3.  Cfi  n'est  pas  la  faute  de  Riipa,  si 
(in  n'a  point  annoncé  votre  grand  projet  de 
jeux  et  de  fêtes;  c'est  moi,  ce  sont  tous  vos 
amis  qui  n'ont  pas  voulu  qu'en  votre  absence 
on  fit  rien  qui  pîit  vous  engager,  à  votre  re- 
tour. Je  vous  écrirai  plus  tard  pour  vous  expli- 
quer au  long  ce  que  je  pense  de  votre  dessein  ; 
ou  peut-être,  sans  vous  laisser  le  temps  de  la 
réflexion ,  vous  prendrai-je  au  dépourvu ,  face 
à  face,  et  vous  dirai-je  de  vive  voix  mes  motifs 
et  mes  arguments.  Je  vous  amènerai  ainsi  sur- 
le-champ  à  mon  avis,  ou  je  ferai  du  moins 
sur  vous  assez  d'effet,  pour  que  mes  observa- 
tions demeurent.  IMais  si,  dès  à  présent,  vous 
renonciez  de  vous-même  à  vos  projets  de  dé- 
penses ,  et  je  n'ose  l'espérer,  je  vous  dirais  en  peu 
de  mots  que  votre  retour  aura  lieu  dans  des  cir- 
constances où  les  avantages  que  vous  tenez  de  la 
nature,  du  travail,  delà  fortune,  serviront  plus 
que  toutes  les  largesses  du  monde  à  vous  ou- 
vrir la  voie  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  On  est 
désabusé  aujourd'hui  de  ces  prestiges  de  la  ri- 
chesse, où  le  mérite  n'entre  pour  rien  ;  et  il  n'est 
personne  qui  n'en  soit  las  jusqu'à  la  satiété.  Mais 
voilà  que  je  me  laisse  aller,  contre  mon  intention , 
àdévelopper  ma  thèse.  Je  m'arrête  et  je  remets  la 
suite  de  mon  discours  à  votre  retour.  Sachez 
qu'on  a  ici  de  vous  la  plus  haute  opinion  et  qu'on 
attend  de  vous  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
haute  vertu  et  d'un  esprit  élevé.  Que  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  répondez  à  l'attente  gé- 
nérale, c'est  le  plus  magnifique  présent  que 
vous  puissiez  faire  à  nous  vos  amis ,  à  tous  vos 
concitoyens  et  à  la  république.  Eu  ce  qui  me 


concerne ,  vous  verrez  dans  toutes  les  occasions, 
qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  me  soit  plus 
cher  et  que  j'aime  plus  que  vous. 

175.  —  A  TRÉBATIUS.  Rome. 

F.VI1,12.  Je  ne  pouvais  m'expliquer  votre  si- 
lence. Pansa  me  dit  que  vous  êtes  devenu  épicu- 
rien. Le  beau  résultat  de  votre  campagne  I  Que 
serait-il  donc  arrivé  si  je  vous  avais  envoyé  à  'Ta- 
rente,  au  lieu  de  vous  envoyer  à  Samarobrive? 
Je  n'aimais  déjà  pas  trop  à  vous  voir  dans  les 
mêmes  eaux  que  mon  ami  Séius.  Que  va  devenir 
votre  droit  civil,  maintenant  que  vous  rapportez 
tout  à  votre  intérêt,  rien  à  l'intérêt  de  vos  clients? 
Que  va  devenir  chez  vous  cet  axiome  de  la  bonne 
foi  :  Bw7i  agir  avec  les  gens  de  bien?  Est-ce  être 
homme  de  bien  que  de  ne  songer  qu'à  soi ,  comme 
vous  l'allez  faire?  Quel  droit  ferez-vous  présider 
aux  partages  des  biens  communs,  vous  qui  ne  re- 
connaissez de  communauté  avec  personne,  et 
qui  ne  prenez  que  le  plaisir  pour  guide  et  pour 
mesure?  Comment  ferez-vous  pour  jurer,  une 
pierre  à  la  main,  par  Jupiter,  puisque  vous  sa- 
vez d'aujourd'hui  que  Jupiter  ne  se  fâche  jamais 
contre  personne?  Enfin,  que  vont  devenir  vos 
clients  d'Ulubre,  puisque  vous  faites  profession 
de  ne  pas  vous  mêler  de  politique?  Sérieuse- 
ment ,  si  vous  nous  désertez ,  je  m'en  afflige  ;  si 
votre  épieuréisme  n'est  au  contraire  qu'un  calcul 
de  flatterie  pour  Pansa ,  je  vous  le  pardonne. 
Seulement  mandez-moi  de  temps  en  temps  ce  que 
vous  faites,  et  ce  que  je  puis  moi-même  ici  faire, 
ou  faire  faire  pour  vous. 

176.  —  A  TRÉBATIUS.       Rome,  4  mars. 

F.'VII,t3.  Moi  me  fâcher  contre  vous,  parce 


M  CICERO  s.  D.  c.  CURIONI. 

Rupse  studium  non  defiiit  declarandoium  munerumtuo 
nomine  :  sed  nec  milii  placuit  nec  cuiquain  tiioium  qiiid- 
quam  te  absente  lieri ,  qncid  libi ,  quum  veiiisscs ,  non  es- 
set  integnini.  Equidem  quid  sentiani,  ant  sciiliam  ad  te 
postea  pluribus,  aut,  ne  ad  ea  meditere,  inipaiatuni  teof- 
fendani ,  coranique  contra  islam  rationeni ,  nieani  dicam; 
ut  ant  le  in  moani  senlentiam  adducam,  anlcerte  testatum 
apud  animuni  Inuni  relinqnani,  quid  sensenm;  ut,  si 
quando  (quod  nolini)  displicere  tibi  tuum  consilium  cœ- 
perit,  possis  raeum  recordari.  Brevi  tamen  sic  liabeto,  in 
euni  statumtcniporuin  luuni  rcditnm  intidere,  ut  iis  bonis, 
qu»  tibi  natura,  stiiibo,  fortunadala  sunt.faciliusomnia, 
qiire  sunt  amplissima  in  repuldica,  consequi  possis,  quaui 
muneribus  :  quorum  noqiie  facultatem  qiiisquam  adniira- 
tur  :  (  est  enim  copiarum ,  non  virlulis  :  )  neipie  quisquam 
est,  quin  satietate  jani  defessus  sit.  —  Sed  aliter,  atqueos- 
tenderani,  lacio,  qui  iugrediar  ad  explicandani  rationein 
sententi^  mea;.  Quare  omneni  banc  disputationem  in  ad- 
ventum  tuum  diffeio.  Summa  scito  in  te  esspectatione  esse, 
caque  a  te  cNspectari,  quœ  a  summa  virtute  summoque 
ingenio  exspectanda  sunt  :  ad  quae  si  es,  utdebes,  para- 
tus  (ipiod  ita  esse  confido)  plurimis  maxiniisque  muneri- 


bus et  nos  amicos,  et  cives  tuos  universos,  et  rem  publicam 
allicies.  lllud  cognosces  profecto  niilii  te  nëque  cariorem 
neque  jucundiorem  esse  queniquam. 

CICERO  TREBATIO. 
Mirabar,  quid  esset ,  quod  lu  niild  literas  raittere  inler- 
niisisses.  Indicavit  railu  Pansa  meus  Epicureuni  te  esse 
factum.  O  castra  prœclara!  Quid  tu  fecisses,  si  te  Tarenlum, 
et  nonSamarobrivam  niisisscm?  Jam  lum  mihi  non  place- 
bas  ,  quum  idem  inluebare ,  quod  et  Seins  Tamiliaris  meus. 
Sed  quonam  modo  jus  civile  défendes,  quum  omnia  tua 
causa  f'acias ,  non  civium ?  Ubi  porro  illa  erit  formula  fidu- 

Cia>,  IITIMER  BONOS   BF.NE  ACIER   OPOBTET.'  QuiS   euini  CSt , 

qui  l'acit  nibil,  nisi  sua  causa?  Quod  jus  statues  commum 
DiviDUNDO,  quum  commune  niliil  possit  esse  apud  eos, 
qui  omnia  voluplate  sua  metiunlur?  Quomodo  autem  tibi 
placebit,  joveh  lapidem  jiirare,  quum  scias,  Jovem  ira- 
lum  esse  neniini  posse?  Quid  iiet  porro  populo  Ulubrano, 
si  tu  statiieris ,  7toiiT£'J£<rOai  non  oportere .'  Quare  si  plane 
a  nobis  deficis,  moleste  fero  :  sin  Pansaeassentaricommo- 
dum  est ,  ignosco.  Modo  scribe  aliquandoad  nos,  quid  agas, 
et  a  nobis  quid  fieri  aut  ciirari  velis. 

M.  CICERO  S.  D.  TREBATIO. 
Adeone  me  injustum  esse  cxistimasti,  ut  tibi  irasee- 
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que  vous  avez  peu  de  persévérance  et  trop  d'en- 
vie de  revenir!  moi  ne  pas  vous  écrire  par  hu- 
meur! pouvez- vous  me  croire  si  injuste?  Votre 
première  lettre  montrait  de  l'inquiétude  d'esprit, 
et  je  m'en  suis  affligé.  Si  j'ai  interrompu  ma  cor- 
respondance, c'est  que  j'ignorais  absolument  où 
vous  étiez.  Il  n'y  a  pas  d'autre  cause.  Cependant 
vous  me  poursuivez  encore  et  vous  n'acceptez 
pas  mon  excuse.  Répondez-moi ,  mon  cher  Testa , 
d'où  vous  viennent  ces  façons  superbes?  De  ce 
que  vous  êtes  riche,  ou  de  ce  que  Vlmperator  vous 
consulte?  J'en  jure  sur  ma  tète,  à  vos  airs  glo- 
rieux, vous  aimez  mieux  être  consulté  qu'enrichi 
par  César.  Mais  si  l'un  et  l'autre  vous  arrive,  qui 
pourra  désormais  vous  supporter,  excepté  moi 
qui  supporte  tout?  Revenons.  Vous  ne  vous  dé- 
plaisez point  là-bas,  et  j'en  suis  aussi  charmé, 
que  j'étais  triste  du  contraire.  Je  crains  seule- 
ment que  vous  n'y  tiriez  pas  grand  fruit  de  votre 
science  ;  car  d'après  ce  que  j'en  entends  dire,  «  ce 
n'est  point  par  le  droit,  c'est  par  le  glaive  qu'on 
y  soutient  ses  prétentions.»  Or  votre  habitude  à 
vous  n'est  pas  de  procéder  par  voie  du  fait;  et 
vous  ne  risquez  guère  qu'on  vous  applique  les 
termes  de  l'édit  du  préteur,  attendu  que  Vagyres- 
sion  est  constatée;  car  jamais  je  ne  vous  connus 
bien  querelleur.  Cependant  il  faut  que  je  vous 
donne  un  avis  sur  les  sûretés  que  vous  avez  à 
prendre.  Gardez-vous  bien  des  Trévirs.  Il  y  va 
aussi  de  la  tête  avec  eux,  dit-on  ;  j'aimerais  mieux 
pour  vous  que  ce  fût  des  Trévirs  d'or,  de  cuivre 
et  d'argent  '.  iNIais  assez  de  badinage.  Ne  me  lais- 
sez rien  ignorer,  je  vous  prie,  de  toutes  ces  choses. 

rer,  qnod  panim  niilii  constans  ot  niminin  cnpidus  ilcce- 
ilcnili  \ iilcioio,  (il>  oanniiie  caiisam  me  aibilraierc  liteias 
ad  U:  jamdiii  non  misissei'  Milii  pcrlmljatio  aiilmi  lui, 
qnani  iniinis  lilcris  pcrspicicbam ,  nicdestiam  aUuiit.  Ne- 
que  alia  iilla  l'iiil  causa  inleiniissionis  epistolaiiim,  nisi 
<piod,  nl)i  esses,  plane  neseieliaiii.  Ilic  tu  me  etiani  insi- 
iiudas,  iiec  salisl'artionem  nieam  aceipis.  Audi, Testa  uii  : 
iilruni  supeiljimem  le  pecunla  faeit,  an  quod  leinipeialor 
consniit:'  Moriar,  ni  qua:  tua  (>Ioi-ia  est,  pulo  li;  malle  a 
Ca-saie  consuli,  ipiam  inauiari.  SI  vero  ulrumque  est  :  quis 
te  feiel  pr.eter  me,  (pli  iinu)ia  ferre  possum?  Sed,  ut  ad 
rem  redeain,te  istie  inviluni  non  esse  vclienienter  gui- 
dée :  et  ut  illud  erat  mnleslum  ,  sic  lioc  est  jucumluni. 
Tantum,  inetno,  ne  artiliciuni  tuuui  lilii  paium  prosit 
Nam,  ut  andio,  istic 

Non  ex  jure  nianum  eouseiiuni,  sed  mage  ferro 

lleni  repftunt. 
Al  lu  non  soles  ad  yimfaciundamadliilieii.nequeest.quod 
illam  cxcepliiincin  in  interdicto  pertiniescas  :  qiod  tu 
PRioR  VI  noMiMcts  AnJiATis  vi.M:iii8.  Scioenim,  tenon 
osse  piocaccni  in  lacesseiulo.  Sed ,  ni  efto  (pioque  te 
aliquid  adiniineam  de  \eslris  cautionilius  :  'l'ieviios  vîtes 
censeii  :  audin  capitales  esse;  mallem  auro,  a're,  arsento 
esseiit.  Sed  allas  jocalilmur.  Tu  ad  me  de  istis  rébus  (mi- 
nibus scribas  ^(dim  quani  dllisentisslme.  D.  iv.  Non  Mart. 

'  Triple  jeu  de  mots  sur  les  rriivirs  habitants  de  Trù\  es  ; 
les  Tr^^virs  ou  'l'riumvirs  eliarjîés  des  prisons  (capitales)  ; 
et  les  Trévirs  (jul  pr(;sidaieot  aux  mouuaies. 
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Rome. 


F. VII, 15.  Voulez-vous  voir  par  un  seul  trait 
comme  on  est  maussade  quand  on  aime?  je  vous 
savais  fâché  d'être  là-bas,  et  j'étais  triste;  vous 
m'écrivez  que  vous  vous  plaisez  là-bas,  et  je  m'af- 
flige encore.  Je  voyais  avec  peine  ma  recomman- 
dation stérile  pour  votre  bonheur,  et  je  suis  au 
supplice  que  vous  soyez  heureux  sans  moi.  Pour- 
tant j'aime  mieux  mes  regrets  que  de  ne  pas  vous 
voir  obtenir  tout  ce  que  je  vous  souhaite.  Vous 
vous  êtes  lié  avec  C.  Matins,  le  plus  aimable  et  le 
plus  savant  des  hommes  :  je  ne  puis  vous  dire 
combien  j'en  suis  joyeux.  Faites  qu'il  vous  aime 
le  plus  possible.  Croyez-moi ,  il  n'y  a ,  dans  toute 
votre  province ,  rien  de  meilleur  que  son  amitié. 
Bonne  santé. 

178.  —  A  TRÉBATIUS.  Pomplinum,  8  avril. 

F.VII,18.  J'ai  reçu  d'un  seul  coup  plusieurs 
de  vos  lettres  écrites  à  des  dates  différentes; 
elles  m'ont  toutes  causé  un  grand  plaisir.  Je 
vois  que  vous  vous  faites  au  service,  que  vous 
devenez  un  homme,  et  que  vous  mettez  de  la  te- 
nue dans  vos  idées.  Vous  m'avez  bien  paru  d'a- 
bord en  manquer  un  peu.  Mais  je  vous  accusais 
moins  de  faiblesse  d'âme  que  d'un  excès  d'impa- 
tience de  nous  revoir.  Voila  un  premier  pas  de 
fait.  Il  faut  continuer.  Tenez  bon  contre  les  fa- 
tigues de  la  campagne.  Vous  irez  loin  maintenant, 
croyez-moi.  Je  renouvellerai  mes  recommanda- 
tions pour  vous,  mais  en  temps  et  lieu.  Autant 
que  vous ,  j'ai  à  cœur  que  notre  séparation  vous 
profite  le  plus  possible.  Et  pour  meilleure  sûreté, 

CICERO  TREBATIO. 

Qnam  sint  morosi ,  qui  amant ,  vel  ex  lioc  infelligl  po- 
test;  moleste  feiebam  aniea  le  invilnm  isllc  esse  :  piingit 
nie  ruisus,  quod  scribis  esse  te  istic llbenter;  neque  euiiii 
nieacommendatione  le  non  delectarl  facile  patiebar,  et  nunc 
angor  quidquam  lilii  sine  nie  esse  jucundum.  Sed  lioc  ta- 
men  nialo  ferre  nos  dcslderlum,  (piam  te  non  ea,  qiiae 
spero,  conscjpii.  Quod  ^ero  in  C.  i\Ialll,  suavissinii  <loc- 
tisslmiqne  hominis,  famlllarllatem  venisti ,  non  dici  polest, 
quam  valde  gaudcani  :  qui  fac  ut  te  qnam  maxime  diligat. 
Mllii  crede,  nlliil  ex  ista  provincia  potes,  quod  jucundius 
sit,  deportare.  Cura,  ut  valeas. 


CICERO  TREBATIO  S. 

Acccpi  a  te  aliqnot  epistolas  iino  tempore,  quas  tu  di- 
versislemporlbusiledcras:  iiu|iiil)iis  me  cèlera delectaruut; 
signillcjiliaut  enim  le  islam  iiiilltiam  jam  llrmo  animo  ferre 
et  esse  fortem  viriim  et  constanteni.  Qua^ego  paulllsper  in 
te  ila  desideiavi ,  non  Imbeclllltalc  aiiimi  lui,  sed  magis , 
utdesiderio  nosiri  te  a'stuare  pularem.  Quare  perge,  ut 
C(vplsli  :  forti  animo  islam  toléra  millllam  :  iiiulla,  nillii 
crede,  assequere;  ego  enlm  renovabo  commendalioneni, 
sed  lempore.  Sic  liabeto,  non  tibi  majori  esse  cura',  ut  iste 
tims  a  me  discessus  ipiani  friictuoslsslmus  libi  sit,  quam 
iiiilil.  Itaque,  (pioniani  vestra-  caulloues  inliniia;  sunt. 
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on  vote»  l'oblisntion  en  grec  éerite  de  ma  main. 
Eji  revanche,  je  vous  demande  des  détails  sur 
votre  guerre  des  Gaules.  En  fuit  d'Informations 
de  ce  genre,  je  me  fie  surtout  aux  poltrons.  Pour 
en  revenir  à  vos  k'ttres,où  tout  est  bien  d'ailleurs, 
j'admire  qu'éeri\ant  soi-même  on  ait  le  courage 
de  se  recopier  tant  de  fois.  Des  palimpsestes! 
lion!  voilà  de  l'économie.  Mais  que  contenait 
donc  cette  petite  page  que  vous  avez  effacée  pour 
récrire  dessus?  quelque  formule  de  droit  peut- 
être?  car  je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  vous 
serviezde  mes  lettres,  et  qu'à  la  place  de  mon  écri- 
ture vous  mettiez  la  vôtre.  Cela  sii;uifie-t-il 
que  vos  affaires  n'avancent  point,  qu'on  vous 
oublie  et  qu'on  vous  laisse  même  manquer  de 
papier?  N'en  accusez  que  vous:  pourquoi  empor- 
ter votre  modestie,  au  lieu  de  la  laisser  chez 
nous  ?  —  Je  vous  recommanderai  à  Balbus  , 
avant  son  départ ,  et  cela ,  à  la  romaine.  Ne  vous 
étonnez  pas  d'être  quelque  temps  sans  lettres. 
Je  serai  absent  tout  le  mois  d'avril.  Je  vous 
écris  de  Pomptinum ,  où  je  suis  venu  chez  Métri- 
lius  Philémon.  J'entends  ici  le  bruit  que  fout  tous 
les  clients  que  vous  m'avez  procurés,  car  c'est 
un  remue  -  ménage  universel  des  grenouilles 
d'Ulubre,  en  l'honneur  de  ma  venue.  Bonne 
santé.  —  J'ai  déchiré  la  lettre,  fort  innocente 
d'ailleurs,  que  L.  Arruntius  m'a  remise  de  votre 
part.  Il  ne  s'y  trouvait  rien  qu'on  ne  pût  sans 
inconvénient  lire  tout  haut  en  plein  forum. 
Mais  Arruntius  m'en  a  prié  de  votre  part,  et 
vous  me  le  marquiez  vous-même.  Soit,  mais 
je  m'étonne  que  vous  ne  m'ayez  point  écrit 
depuis,  quand  il  y  a  tant  de  nouvelles. 
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F.  11,4.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  plus  d'un 
genre  de  lettres;  qu'en  première  ligne,  et  c'est 
ce  qui  les  a  fuit  inventer,  les  lettres  sont  la  voie 
d'information  ordinaire  entre  absents  touchant 
les  intérêts  réciproques.  Ce  n'est  pas  là  sans 
doute  ce  que  \ous  attendez  de  moi.  Ni  les  corres- 
pondants, ni  les  moyens  de  communication  ne 
vous  manquent  pour  vos  affaires  domestitiues, 
et  je  n'aurais  absolument  rien  à  vous  dire  des 
miennes.  Il  y  a  deux  autres  espèces  de  corres- 
pondance qui  me  plaisent  également  ;  l'une  fami- 
lière et  enjouée,  l'autre  sérieuse  et  grave.  Je  ne 
sais  en  vérité  laquelle  des  deux  me  sied  le  moins 
aujourd'hui.  Prendrai-je  le  ton  badin?  mais  un 
citoyen  peut-il  rire  au  temps  où  nous  sommes? 
Fi'.ut-il  y  mettre  du  sérieux  ?  je  ne  puis  parler  à 
Cnrion  que  des  affaires  publiques,  et  il  y  a  encore 
cette  difficulté  pour  moi  que  je  ne  veux  pas  écrire 
ce  que  je  pense.  Puisque  tout  sujet  de  corres- 
pondance m'est  interdit,  j'en  reviens  à  mon  re- 
frain :  aimez,  aimez  la  gloire.  Vous  avez  ici  une 
ennemie  terrible  et  qui  guette  votre  arrivée  :  c'est 
l'immense  idée  qu'on  a  de  vous.  Mais  cette  enne- 
mie, voici  le  moyen  de  la  vaincre,  et  vous  y  réus- 
sirez sans  peine  ;  c'est  d'être  fermement  résolu 
d'arriver  à  la  perfection  dans  tout  ce  qui  donne 
cette  gloire  dont  votre  cœur  est  épris.  Je  pour- 
rais m'étendre  sur  ce  sujet,  si  je  n'étais  certain 
qu'il  ne  faut  pas  d'aiguillon  à  votre  généreuse 
nature,  et  je  l'effleure  en  passant,  moins  pour  sti- 
muler votre  ardeur  que  pour  vous  prouver  ma 
tendre  amitié.  Adieu. 


Gr.TcuIam  tibi  misi  cautionem  cliiiograplii  niei.  Tu  me  ve- 
liin  de  radone  Gallici  lielli  certloieni  facias  :  030  enim 
ignavissiiiio  cuique  niaximam  fidem  lialieo.  Seil ,  iit  ail 
cpistolas  tuas  redeam,  cetera  belle';  illud  iiiiror  :  qiiis  solcl 
eodein  exenipio  pluies  dare,  qui  sua  manu  sriiliit?  Nam 
quod  in  palimpsesto,  laudo  equidem  paiciinoniam.  Sed 
miior,  quid  in  illa  cbarUila  l'uerit,  quod  delere  nialueiis, 
qnam  liaïc  scribere;  nisi  forle  tuas  lorniiilas.  Nmi  enim 
puto  te  meas  epistolas  deleie,  ut  reponas  tuas.  An  lioc 
significas,  nibil  (ieri,  frigere  te,  ne  cliarlani  qiiidem  libi 
suppeditare?.FaMiislaluaculpaest,qui  veiecundiamtecum 
cxtnleils  et  non  hic  nobiscum  reliqueris.  —  Ego  te  IJalho, 
quum  ad  vos  profiiisrettir,  moie  Roniano  eommendabo. 
Tu  ,  si  intervallum  longius  eiit  mearum  liteiaiuu) ,  ne  .sis 
adrairatus :  eram  enim  abfuluius  mense  Apiili.  lias  liteias 
sci'ipsl  in  Pomptino,  quum  ad  villam  MeUilii  Pliilemonis 
devcitisseni  :  c\  qua  jam  audieram  fieniitum  clientium 
mcorum,  quos  quidem  tu  niilii  conciliasli.  Nam  Clubiis, 
honoris  niei  causa,  vim  maximam  ranuncHJoruni  se  eoni- 
mosse  constabal.  Cura  ut  valeas.  vi.  Idus  April.  de  Pomp- 
tino.—  Epistolam  tuam,  quam  accepi  ab  L.  Arruntio,  eon- 
scidl  innocentem  :  nibil  enmi  babebal ,  quod  non  vel  in 
concionerectelegi  posset.  Sed  et  Arruntius  ita  te  mandasse 
alebat ,  et  tu  adscripseras.  Yernm  illud  esto.  ISihil  te  ad  me 
poslea  scripsisse  deniiror,  prseserlim  tam  novis  rébus. 
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Episfolnrum  gênera  multa  esse  non  Ignoras  :  sed  nnum 
illud  cerlissi'mum,  cujus  causa  inventa  resipsa  est,  utcer- 
tiores  feceremus  absentes,  si  quid  esset,  quod  eos  scire 
aut  nnstra  aut  ipsorum  interesset.  Hujus  generis  literas  a 
meprofecto  non  exspeclas.  Tnaruni  enim  rerum  domesti- 
cos  habes  et  scriptores  et  nuntios.  In  mels  auteni  rébus 
nibil  est  sane  novi.  Reliqua  sunt  episfolariim  gênera  duo, 
quae  me  magno  opère  délectant  :  nnum  faiiiiliare  et  joco- 
sum,  allerum  severum  et  grave.  Ulro  me  niinns  deceat 
nti,  non  inlelligo.  Jocerne  tecum  per  literas?  Civem  me 
hercide non  pulo  esse,  qui  temporibus  bis  ridere  possit. 
An  gravins  aliquid  scribam.'  Quid  est,  quod  possit  gra- 
viter a  Cicérone  scribi  ad  Curionem,  nisi  de  republica? 
Atque  in  hoc  génère  b;ec  mea  causa  est,  ut  nequeea,  qu.-E 
nunc  senlio,  velini  scribere  PQuamobrcm,  quoniam  mibi 
nullum  scribendi  argumentuni  relictum  est,  ntar  ea  clau- 
sula,  qua  soleo,teque  ad  studium  sunuiLie  laudis  colior- 
tabor.  Est  enim  tibigravisadvcrsaria  conslilula  etparata, 
incredibilis  qusedam  exspectatio  :  quam  tu  nna  re  facillime 
vinces,  si  hoc  slatueris,  quarnm  laudum  gloriam  adama- 
ris,  quibus  arlibus  ea^^  laudes  compaianlin-,  in  ils  esse  cla- 
borandum.  In  banc  sententiam  scriberem  plura,  nisi  te  tua 
sponte  salis  incilatum  esse  confiderem  :et  boc,  quidquiil 
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F.ll,  1 5.  Je  n'ose  confier  même  au  secret  d'une 
letti-e  les  détails  de  ce  qui  se  passe.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous 
faites  route  avec  moi  sur  le  même  navire;  mais 
je  ne  vous  en  félicite  pas  moins  de  votre  absence, 
soit  parce  que  vos  yeux  n'ont  pas  le  spectacle  de 
ce  que  nous  voyons,  soit  parce  que  vous  avez  un 
théâtre  ou  votre  mérite  brille  avec  éclat  aux  re- 
gards des  citoyens  et  des  alliés  ;  et  je  n'en  parle 
pas  d'après  un  bruit  incertain  et  sourd ,  mais  d'a- 
près l'unanime  et  éclatante  voix  de  l'opinion  pu- 
blique. Toutefois,  il  y  a  une  chose  dont  je  ne 
sais  que  dire  :  c'est  l'incroyable  attente  que  vous 
excitez  ici.  Dois~je  vous  en  féliciter?  duis-je  en 
prendre  l'alarme?  Je  ne  crains  pas  que  vous 
soyez  incapable  de  répondre  à  la  haute  idée  qu'on 
a  de  vous;  mais,  par  Hercule,  je  crains  qu'en 
arri\  ant  vous  ne  trouviez  plus  rien  à  guérir,  tant 
il  est  vrai  que  tout  s'afl'aisse  et  s'anéantit  !  Sur 
ce  sujet-là  même,  je  ne  sais  si  je  dois  m'expli- 
quer  par  écrit;  j'aime  mieux  laisser  à  d'autres  le 
soin  de  vous  en  parler.  En  attendant,  que  vous 
désespériez  ou  non  de  la  république,  il  faut  vous 
occuper  d'elle,  penser  à  elle,  travailler  pour 
elle,  avec  patriotisme  et  courage,  afin  qu'en  dé- 
pit de  tant  de  misères  et  des  mœurs  si  corrom- 
pues, vous  puissiez,  du  sein  de  son  abaissement 
et  de  ses  ruines ,  la  rendre  à  son  antique  splen- 
deur et  à  la  liberté. 


181.  • 
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F.V,17.  Ce  n'est  ni  par  indifférence  ni  par 
oubli  que  je  suis  resté  si  longtemps  sans  voas 


écrire.  D'abord  je  n'en  avais  pas  la  force  dans  l'a- 
battement ou  m'ont  plongé  les  désastres  de  la  ré- 
publique et  les  miens.  Ensuite  vos  injustes  et 
cruelles  disgrâces  sont  encore  venues  me  paraly- 
ser. Mais  eulin  l'intervalle  dure  depuis  assez  long- 
temps sans  doute  ;  votre  fermeté ,  votre  grandeur 
d'àme  reviennent  frapper  ma  pensée,  et  je  ne  crois 
pas  me  montrer  inconséquent  avec  moi-même, 
en  vous  écrivant  aujourd'hui.   Au  commence- 
ment de  cette  trame  ourdie  par  l'envie  en  votre 
absence,  lors  de  l'accusation  dont  vous  devîntes 
l'objet,  je  vous  ai  défendu,  mon  cher  Sextius;  et 
quand,  sous  le  coup  d'une  accusation  grave,  les 
périls  de  votre  ami  furent  devenus  les  vôtres,  je 
me  suis  employé  pour  vous,  pour  votre  cause, 
avec  tout  le  dévouement  dont  je  suis  capable.  Ré- 
cemment encore,  presqu'a  mon  retour,  les  choses 
assurément  n'étaient  plus  les  mêmes  et  n'allaient 
pas  comme  si  je  fusse  resté  à  Rome  ;  cependant , 
en  aucun  cas,  mon  assistance  ne  vous  a  manqué, 
et  lorsque  vers  la  même  époque  le  mécontente- 
ment causé  par  la  cherté  des  vivres,  l'animosité 
de  vos  ennemis,  qui  s'en  prenait  même  à  vos 
amis,  la  corruption  de  la  magistrature;  lorsque 
toutes  ces  causes  et  mille  autres  non  moins  déplo- 
rables se  furent  réunies  pour  accabler  le  droit  et 
étouffer  la  vérité,  alors  j'ai  mis  à  la  disposition 
de  votre  fils  mes  services,  mes  conseils,  ma  re- 
commandation,  mon  crédit.  Après  m'ètre  ainsi 
fidèlement  et  religieusement  acquitté  de  tous  les 
devoirs  que  l'amitié  impose ,  il  m'en  reste  un  en- 
core à  remplir,  c'est  de  vous  rappeler  que  vous 
êtes  homme ,  homme  de  courage  ;  que  comme  tel 
vous  devez  vous  resigner  aux  chances  communes 
de  l'humanité,  et  supporter  en  sage  ce  qu'il  n'é- 


iltisi,  non  feci  indammandi  tui  causa,  scdtestilicaiuli  amo- 

l'is  niei. 
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ll.-ec  ncgolia  qiiomoilo  se  lialieaiU,  ne  cpistola  quiiiom 
nanaïf  aiideo.  Tibi,  t'tsi,  ubkuiiiqiie  es,  ut  scripsi  ad  te 
aule ,  in  cadem  es  navi ,  lamen ,  quod  alies ,  sialulor  ;  vel 
quia  nou  vides  ea,  qu.ie  nos;  vel  iiuod  exceiso  et  illuslri 
loco  sita  est  tans  Inain  pluriniorum  cl  soclmuni  et  civiuni 
conspeclu  ;  qua-  ad  nos  nec  olisciuo  nec  vario  seimone  , 
sed  cl  clarissiuia  cl  uua  omnium  voce  pi'ifcilur.  l'nuni  il- 
lud  nesi'io,  ;;ialnlc>in(;  tilii,  au  liiucaui,  cpind  uiiraliilis  est 
px.spedatio  redilus  lui  ;  niiu  cpio  vercai'.ne  tua  virtus  opi- 
nioni  lioiniinnn  non  icsp(jndcal  ;  ied  meliercule ,  ne ,  (pnim 
vcnc'iis,  nou  halieasjani,  (piod  euies  :  itasuulouuna  de- 
iililala  et  jani  prope  cvslincta.  Sed  lia'c  ipsa  ueseio,  lec- 
teuc  siutliteiiscounui^sa.  Qiiaiecelciaconuosces  e\aliis. 
Tu  tanicu  ,  sive  lialics  alicpiaui  spe.ui  de  iepublie«i,  sivc  de- 
spenis,ea  para,  uiedilarc,  conila,  i\»:v  esse  iu  eo  civi  ne 
viro  debent,  (pii  sit  reui  pulilicaui  ariliclani  ctopprcssam 
miseiis  Icuqioribus  ac  perdilis  uioribus  iii  vetereiii  dii;nl- 
Lileinet  libertatem  viudicatuius. 

M.  UICERO  S.  D.  P.  SEXTIO  P.  F. 
Non  oblivionc amicitiie  nostiœ  ne(|ue  iuleimissione  con- 


sneludinis  niese  superioiibus  lemporibusad  le  nulla.s  lile- 
ras  misi  ;  sed  quod  piloia  tempora  in  ruiuis  reipnl)licK  no- 
stri.squi!  jacneruut ,  posteiioi a  auteni  me  a  scribcndo  luis 
injustissimis  alque  acerbissiuiis  incomniodis  rctardaïunt. 
Qnnm  vero  et  iuleivalluui  jam  satis  longura  fuisset ,  et 
tuaiu  viitulem  animii|ue  maguitudiueui  diligentius  essein 
niecuni  leeordatns,  non puta\i esse alienuminstilulisnieis 
liice  ad  le  sii ibère.  Ego  te,  P.  Sexti,  et  piiniis  tcmpori- 
bus  illis,quibus  in  invidiam  abseusetin  riiuicn  vocaliare, 
dcfendi  :  ct.cpuuii  iu  tui  l'auiiliarissiini  judicio  ac  pciiculo 
tuum  fiiinen  ci/OJuu;;eretur,  ut  (lolui  accuralissime  le 
tuauKpie  causaui  tiilatus  suui  :  et  proxinie,  leccnli  ad- 
ventii  nico,  (piuni  rem  aliler  inslilulani  offendisseni ,  ac 
milil  plarnisset,  si  affnissem  ;  tameu  uulla  re  salnli  InaR 
defui.  Qnumque  eo  tcmpore  Invidia  aiinouœ  iuinnti  non 
sobim  lui,  verum  oliaui  aiuicoioni  liioruui,  iniiiuilas  lo- 
tlusjudieii, nnilUupu'  alia  rei  publi(a^\  ilia  plus  quain  causa 
ipsa  verilasipii'  vabiissent  :  Pulilio  Ino  nc(pie  opéra ,  ne- 
(pic  consilio,  niMpic  laborc,  neqnegralia,  neque  testimonio 
deful.Quaiuobn'in,  omiiilius  ol'liciis  anuciliie  diligeulcr  a 
me  sancleipie  servalis,  ne  boc  (piidem  pr.Tlennillendniii 
esse  duxi ,  le  ul  bortarer  rogareuique,  ni  cl  tjoniiiicrn  te 
et  viruuiesse  nieuiinisse.s,id  est,  ni  et  coiun.uueiniucer- 
tuuique  casuii),  qnem  neque  vitarc  quisquani  nostiuin 
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tait  au  pouToir  de  personne  de  prévenir  ou  de 
détourner;  qu'il  faut  vous  roidir  contre  la  dou- 
leur, contre  les  coups  du  sort;  ne  pas  oublier  en- 
fin que  chez  nous,  comme  dans  toutes  les  villes 
qui  se  gouvernent  par  elles-mêmes,  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  les  hommes  les  plus 
iccommandables  froissés  par  des  jugements  ini- 
ques. J'ajouterai,  et  plût  aux  dieux  que  je  ne 
disse  pas  vrai  !  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  répu- 
blique qu'un  homme  de  sens  puisse  voir  avec  sa- 
tisfaction. —  J'ai  besoin  maintenant  de  vous  par- 
ler de  votre  fils,  pour  ne  pas  dérober  à  sa  haute 
vertu  le  témoignage  qu'elle  mérite  ;  mais  je  ne 
vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  pense.  Je  craindrais 
de  renouveler  votre  douleur  et  vos  regrets.  Vous 
ne  pouvez  faire  mieux  cependant  que  de  peuser 
sans  cesse  à  ses  rares  qualités,  à  sa  tendresse,  à 
son  courage,  à  l'activité  de  son  esprit ,  et  de  vous 
dire  que  partout  où  vous  serez ,  tout  cela  est  à 
vous  et  avec  vous.  Ce  que  l'imagination  nous  re- 
trace ,  nos  yeux  le  voient  en  quelque  sorte.  Aussi 
quelle  consolation  pour  vous  qu'une  vertu,  une 
pieté  filiale  comme  la  sienne;  que  notre  attache- 
ment à  nous  tous  qui  vous  aimons ,  qui  ne  ces- 
serons jamais  de  vous  aimer  pour  vous  et  non 
pour  votre  fortune  :  quelle  consolation  surtout 
(£ue  cette  conscience  qui  vous  dit  que  vous  n'a- 
vez point  mérité  votre  sort,  et  qui  vous  apprend 
que  le  sage  doit  s'affliger  de  la  honte  et  non  des 
revers ,  des  fautes  personnelles  et  non  de  l'injus- 
tice d'autrui  !  Quant  à  moi,  le  souvenir  toujours 
présent  de  notre  vieille  amitié,  la  vertu  de  votre 
fils  et  les  égards  qu'il  me  témoigne,  vous  sont 
garants  des  efforts  que  je  ne  cesserai  de  faire 
pour  adoucir  votre  sort  ou  pour  le  faire  changer. 
S'il  vous  plaît  de  me  donner  quelques  ordres, 


soyez  sûr  que  je  ne  les  aurai  pas  reçus  en  vain. 
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F.V]I,I4.  Sans  ChrysippusVettius,  l'affranchi 
de  l'architecte  Cyrus ,  qui  vient  de  m'apporter 
vos  compliments,  je  croirais  que  vous  m'avez  en- 
tièrement oublié.  Vous  êtes  donc  devenu  un  bien 
grand  personnage ,  que  vous  ne  pouvez  plus  écrire 
vous-même,  surtout  quand  l'homme  qui  part  est 
presque  de  ma  maison.  Si  vous  ne  savez  plus 
écrire ,  heureux  vos  clients!  Ils  perdront  un  peu 
moins  souvent  leurs  procès.  Si  vous  m'oubliez, 
gare  que  je  ue  tombe  sur  votre  dos,  avant  que 
mon  souvenir  ne  soit  tout  à  fait  effacé  chez  vous. 
Enfin  si  c'est  la  peur  d'une  campagne  qui  vous  ôte 
les  forces,  trouvez  quelque  défaite  comme  pour 
l'expédition  de  Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
appris  avec  bienduplaisir  par  Chrysippe ,  l'inti- 
mité de  vos  rapports  avec  César.  Mais  j'aurais 
mieux  aimé ,  et  vous  convieudrez  qu'il  eût  été 
plus  juste  que  je  fusse  constamment  informé  par 
vous  deeequi  vous  touche.  Certes,  vous  n'y  auriez 
pas  manqué ,  si  vous  étiez  aussi  fort  sur  les  droits 
de  l'amitié  que  sur  le  droit  civil.  Je  badine,  vous 
le  voyez,  à  votre  exemple ,  et  un  peu  aussi  à  ma 
manière.  Je  ne  vous  en  aime  pas  moins.  Je  veux 
que  vous  m'aimiez  de  même;  et  vous  m'aimez, 
je  m'en  flatte. 


183.  _  A.  c.  cumoN. 
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F.II,  6.  On  ne  parle  pas  encore  de  votre  ar- 
rivée eu  Italie,  au  moment  où  je  vous  écris  ce 
mot  que  vous  remettra  Sextus  Villius,  ami  de 
mon  cher  Milon.  On  croit  que  vous  arriverez 
bientôt;  on  sait  même  positivement  que  vous  avez 
quitté  l'Asie  pour  vous  rendre  en  droite  ligne  à 


nec  pifcslare  ullo  pacto  polest,  sapienler  ferres,  et  dolori 
foi'liter  ac  forluna;  resisteres ;  cogitaresque  et  iii  nostia 
civitate et  iii  céleris,  quae  reiuin  polita; sunt,  niultis  fortis- 
siniis  alque  optiinisviris  iujustis  judiciis  laies  casus  iiici- 
disse.  lllud  utinam  ne  vere  scribeiem ,  ea  te  republica  ca- 
rere,  in  qua  neniinem  priidentem  lioniinem  res  ulla  deleclet  1 
—  De  tuo  autem  lilio,  vei  eor,  ne,  si  niliil  ad  te  scripseï  im , 
debitum  ejus  virluti  videar  testimonium  non  dédisse  :  sin 
autem  onmia,  quœ  sentio,  perscripserini ,  ne  refricem  meis 
literis  desideriuniac  dolorem  tuum.  Sed  lamen  prudeulis- 
sime  faciès,  si  illiiis  pielateni,  viitutem,  industriam,  ubi- 
cumque  eris ,  liiam  esse ,  tecura  esse  duces  :  nec  enini  mi- 
nus nuslra  sunl,  quse  anime  compleclimiir,  quam  qua; 
oculis  intueniui.  Quamobj  em  et  illius  eximia  virlus  sum- 
musque  in  te  amor  magnae  tibi  consolationi  débet  esse;  et 
nos  ceteriqne ,  qui  te  non  ex  forluna,  sed  ex  virtule  tua 
pendimus  semperque  pendemus  :  et  maxime  animi  lui 
conscienlia,  quum  tibi  niliil  meiilo  accidisse  leputabis,  et 
illud  adjungcs,  homines  sapientes  turpiludine ,  non  casu , 
et  delicto  sue,  non  aliorum  injuria  commoveri.  Ego  et 
memoria  noslrœ  veteris  amicilire  ,  et  virtuîe  alque  obser- 
Tanlia  lilii  lui  monitus,  nullolocodeeio,  neque  adconsojan- 
dam,  neipie ad  levandain  foitunam  Uiam.  Tu  si  qiiid  adme 


forte  scripseris,  perficiam,  ne  le  frustra  scripsisse  arbitrere. 
CICERO  TREBATIO. 
Chrysippus  Vettius ,  Cyri  arcliilecti  liberlus,  fecil,  ut 
le  non  immemorem  putarem  mei  ;  salutem  enim  verbi» 
tuis  miiii  nunliarat.  Valde  jam  lautus  es,  qui  gravere  lileraa 
ad  me  dare,  liomini  praeserlim  prope  domestico.  Quod  si 
scribereoblitus  es,  minus  mulli  jam  le  advocato  causa 
cadent  :  si  nostri  oblitus  es ,  dabo  operara ,  ut  istuc  re- 
niam  ante ,  quam  plane  ex  anime  tuo  effluo  :  sin  aestivo- 
rum  limor  te  débilitai,  aliciuid  excogita,  ut  fecisti  deBri- 
tannia.  Illud  quidem  perlibenter  audivi  ex  eodem  Ctiry. 
sippo,  tecsse  Csesari  familiarem.  Sed  mehercule  mallem,  id 
quod  eralœquius,  de  tuis  rébus  ex  tuis  literis  quam  ssepis- 
sime  cognoscerem.  Quod  cerle  ilalieret,  si  lu  maluisses 
benevolenlia; ,  quam  litium  jura  perdiscere.  Sed  haîc  jocali 
sunius  et  tuo  more  et  nonniliil  etiam  nostro.  Te  valde  ama- 
mus,  nosque  a  le  amari  quum  volumus ,  tum  etiam  conli- 
dimus. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CURIOJNI. 

Nondum  crat  audilum  le  ad  Italiam  adventare,  quum 
Sex.  Villium  ,  Milonis  mei  familiarem ,  cum  bis  ad  le  li- 
teris misi.  Sed  lamen  quum  appropinquare  luus  adventus 
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Rome.  Mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  si  impor- 
tant, et  j"ai  tant  de  iiâledc  savoir  cette  IcUre  en- 
tre vos  mains,  que  j'ai  passé  sur  ce  que  mou 
empressement  peut  avoir  d'indiscret.  Si  je  me- 
surais mes  droits  sur  vous,  mou  cher  Curion,  à 
votre  reconnaissance  plutôt  qu'à  leur  véritable 
valeur,  je  serais  moins  hardi  à  vous  solliciter. 
En  effet,  il  y  a  je  nu  sais  quoi  qui  répugne  à  la  dé- 
licatesse à  réclamer  un  service  de  celui  qu'on  croit 
soi-même  avoirobligé.  La  prièredansce  cas  a  l'air 
d'une  exigence.  Ce  n'est  plus  une  grâce  qu'on  de- 
mande, c'est  une  dette  qu'on  .se  fait  payer.  Heu- 
reusement ce  que  je  vous  dois  est  connu  de  l'uni- 
vers entier,  et  les  obligations  que  je  vous  ai  ti- 
rent de  l'étrange  fatalité  de  mes  épreuves  un  éclat 
immense.  Heureusement  encore  c'est  le  pro- 
pre des  caractères  généreux  d'aimer  à  se  sen- 
tir attachés  par  le  plus  de  liens  possibles.  Aussi  ne 
me  fais-je  aucun  scrupule  de  vous  demander 
une  chose  qui  est  immense  pour  moi ,  une  chose 
qui  m'est  tout  à  fait  indispensable.  Je  ne  recule 
point  devant  l'étendue  des  obligations  que  je  con- 
tracte. Je  sens  que  mon  cœur  a  place  pour  une 
gratitude  sans  borne  et  qu'il  peut  suffire  à  l'im- 
mensité de  sa  dette.— Je  n'ai  plus  qu'une  pensée, 
et  j'y  rapporte  tout  ce  que  j'ai  d'activité ,  de  zèle, 
d'adresse,  de  puissance,  mon  âme  tout  entière 
enfin;  c'est  le  consulat  de  Milon.  Chez  moi,  ce 
n'est  pas  seulement  le  sentiment  d'un  devoir,  c'est 
une  religion.  Jamais  homme  n'eut  plus  à  cœur 
l'intérêt  de  sa  fortune  ou  sa  propre  conservation , 
que  moi  l'honneur  d'un  ami  à  qui  j'ai  attaché 
toutes  mes  espérances.  Je  sais  tout  ce  que 
peut  votre  concours;  et  si  vous  nous  l'accor- 


diez, je  serais  au  comble  de  mes  vœux.  Déjà 
nous  avons  pour  nous  les  honnêtes  gens  qu'il 
s'est  attachés,  vous  le  comprenez  bien  sans  doute, 
par  son  zèle  pour  moi  pendant  son  tribunal;  le 
vulgaire  et  la  foule  dont  il  s'est  assuré  la  faveur 
par  sa  magnificence  dans  les  jeux  et  la  grandeur 
de  ses  manières;  la  jeunesse  et  les  gens  en  crédit 
dans  les  élections  qu'il  agagnéspnrsa  bonne  grâce 
et  son  obligeance  sans  égale;  enlin  il  faut  tenir 
compte  de  mon  propre  suffrage,  qui  n'a  pas  grand 
poids  peut-être,  mais  qu'on  prise  pourtant,  et 
qui  doit  peut-être  à  la  justice  de  son  principe 
une  sorte  de  faveur  toute  particulière.  Poussés 
par  tant  de  vents  divers,  nous  avons  besoin 
d'un  pilote  assez  habile  pour  gouverner  leur  ac- 
tion et  nous  faire  arriver  au  port.  Or  si  nous 
avions  à  choisir,  il  n'y  en  a  pas  un  entre  tous 
que  nous  voulussions  vous  préférer.  Si  donc  vous 
pouvez  juger  de  mes  sentiments  de  gratitude,  de 
mon  honnêteté,  par  le  zèle  même  dont  je  me  sens 
si  profondément  animé  pour  Milon;  si,  enfin, 
vous  ne  me  croyez  pas  indigne  de  vos  bien- 
faits; jevous  demandedeveniren  aideà  ma  peine, 
et  de  me  seconder  dans  une  occasion  où  il  y  va 
démon  honneur:  je  pourrais  presque  dire,  où  il 
y  va  de  mon  existence.  En  ce  qui  concerne  T.  An- 
nius  (Milon)  personnellement,  je  me  bornerai  à 
vous  garantir  que ,  si  vous  prenez  en  main  sa  can- 
didature, vous  ne  trouverez  personne  de  plus  no- 
ble ,  de  plus  ferme  et  de  plus  dévoué  dans  sa  re- 
connaissance. Quant  à  moi,  je  recevrais  par  vous 
de  sou  triomphe  un  tel  surcroît  de  lustre  et  d'é- 
clat, que  je  croirais  vous  devoir  autant  pour 
l'honneurquejevousdoisdéjàpour  la  vie.  — J'en 


piitaretiir,  et  lejam  ex  Asia  Roinam  versus  profectiim  esse 
conslaret ,  niagniludo  rei  fecit ,  ut  non  vererenmi ,  no  ni- 
niiscitomllteÈcmus,  ([unni  lias  qiiam  piiniuniail  te  per- 
terri  [itéras  magno  opère  vellomus.  Kgo  ,  si  mea  in  te  es- 
sent  ollicia  solum ,  Curio,  tanfa,  quanta  magis  a  te  ipso 
pia'dicari ,  quain  a  me  poudeiaii  soient,  vereeuntlius  a  te, 
si  quœ  magna  res  niilii  petemla  csset ,  cimtendereni.  Gl■a^  c 
est  enim  liomini  pi udenti  pelere  aliquid  magnum  al)  eo,  de 
quo  se  bene  merilum  pulel  :  ne  id ,  qnod  petat ,  exigei  c 
magis ,  quam  logare ,  et  in  meicedis  potins  quam  beneticii 
loco  numerare  videatur.  Sed  ([uia  tua  in  me,  vel  nota 
omnibus,  vcl  ipsa  novitate  meoium  lem|ii)ium  clarissiuia 
et  maxiuia  benclii  ia  exstilernnl,  eslque  animi  ingenui ,  eui 
mulluni  debeas.eidem  pbuinmm  velle  debeie  :  non  dnlii- 
lavi  id  a  te  per  lileras  peleie  ,  quod  milii  omnium  esset 
maximum  maxinicque  neecssarinm.  Ncqueenim  sum  ^e• 
liUis,  ne  sustineie  tua  in  me  vel  innnmerabilia  non  pos- 
sem  :  (pumi  piwscrtim  conliderem  nullam  esse  graliam 
lanlam,  (piamnonvcl  oapere  aniuius  meus  in  .aciipiendo, 
vel  in  renumerando  cnuuilare  atipie  illustrarc  piissel,— 
Kgo  oinnia  uiea  sludia,oinncmoperam,  eiiram,  indusliiam 
cogilalionem,  mentemdeniipieonuiem  in  Miloniscousulalu 
tixiel  locavi.stalnique  in  come  non  ollirii solum  fiucluni, 
»eil  cliam  pietalis  laudcui  debere  quneiere.  Neque  veio 
cuiquam  salutcm  ac  foitunas  suas  tanla;  cura;  fuisse  uu- 


qnam  puto,  quantai  milii  sit  honosejus,  in  quo  omnin 
mea  posita  esse  deerevi.  lluic.  te  unuui  fanio  adjumento 
esse,  si  volueris,  posse  intelligo,  ut  niliil  sit  pneterea 
nobis  recpiiieudum.  Haboinus  li.ec,  onmia  :  bonoruin  stu- 
dium  conciliatuui  ex  tribunatu  prnptcrnostiam,  ntspero 
te  intelligeie,  eausam;  vulgi  ae  nudiiindinis,  propter  ma- 
gnilieenliam  munerum  liberalilatenupie  natura;  :  juveutu- 
tis  et  gratiosorum  in  suffiagiis  sludia,  propter  ipsius excel- 
lentem  in  eo  geneic  vel  gratiam  vel  diligentiam  :  nosirani 
snriiagationcni ,  si  minus  poleutem, at  probatamlamen,et 
justam,  et  debitam,et  propteiea  fortassc  eliaui  graliosam. 
Du\  nobis  et  auelor  opus  est,  et  eorum  ventorum,  quos 
proposui ,  moderator  quidam  et  (piasi  gul)ernator  :  qui  si 
ex  omnibus  uuus  optandus  csset,  ipieui  teenm  conferrc 
possemus,  non  lialieremus.  Onamohrem,  si  meniomoicm, 
sigratum,  si  bonum  virum  \el  ex  boc  ipso,  qnod  (ani 
vebementer  de  Milouc  laborem ,  existimarc  potes  ;  digu'im 
denique  tuis  bcnet'iiiis  judicas  :  boe  a  te  peto,  ut  suhvc- 
luas  buic  uie.T  solliiitudini,  et  kuic  nie;e  laudi,vel  (nt  vé- 
rins dicaui)  piope  saluti,  tuuui  studium  dices.  De  ipso  T. 
Atmio  lanluui  libi  polliceor  te  majoris  animi,  gravilatis, 
amsiaulia'  benevolentiu'que  eigate,  si  couiplecti  bomi- 
nem  vojuc  ris,  baliitm  um  esse  iieminem.  Milii  vero  taiitum 
deeoris,  laidum  dighilatis  adjunxeiis ,  ut  eumdcni  te  facile 
agnoscam  fuisse  in  laudemea,  qui  lïieris  in  salute.  Ego,  ni 
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(lirais  davantage,  si  vous  ne  voyiez  pas  sur  ce 
peu  de  mots  quelle  estlat^randeurde  ma  tâche, 
et  tout  ce  que  j"ai  d'efforts  à  faire,  de  combats 
à  soutenir.  Je  vous  en  supplie,  que  les  intérêts 
de  Milon,  que  sa  cause  deviennent  désormais  les 
vôtres  :  c'est  moi ,  moi  que  je  aous  recommande 
et  que  je  vous  livre.  Car  sachez  bien  que  le  suc- 
cès me  placerait  envers  vous  dans  cette  position 
que  je  me  regarderais  comme  votre  obligé  pres- 
que autant  que  je  le  suis  à  Milon  lui-même.  Je 
tiens  moins  au  bienfait  de  la  vie  qu'il  a  tant  con- 
tribué à  me  conserver,  qu'au  plaisir  de  lui  en 
témoigner  ma  reconnaissance ,  et  c'est  de  vous 
seul  que  tout  dépend. 


AN  DE  R.  702.  —  AV.  J.  C.  52.  —  DE  C.  55. 

CD.  Porapée  et  MiitelUis,  consuls. 

184.  —  A  T.  FADIUS.  Rome. 

F.  V,  18.  Je  veux  vousconsoler  etj'aurais  besoin 
moi-même  de  consolation,  car  depuis  longtemps 
rien  ne  m'avait  été  aussi  pénible  que  le  contre- 
coup de  vos  tribulations.  Je  ne  laisserai  pas  pour- 
tant de  vous  demander,  de  vous  supplier  par  toute 
l'amitié  que  je  vous  porte,  de  montrer  de  l'éner- 
gie et  d'agir  en  homme.  Songez  à  la  condition 
commiuie  de  l'humanité  et  au.\  malheurs  des 
temps.  Vous  devez  à  votre  vertu  plus  que  ne  vous 
a  enlevé  la  fortune.  Vous  avez  acquis  ce  qu'il  est 
donné  à  bien  peu  d'hommes  nouveaux  d'acqué- 
rir, et  vous  ne  perdrez  que  ce  qu'ont  souvent 
perdu  les  plus  illustres  citoyens.  Avec  les  lois, 
les  magistrats  et  la  république  d'aujourd'hui,  il 
faut  s'estimer  heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix. 


—  Vous  avez  une  fortune,  des  enfants,  des  amis, 
comme  moi  et  bien  d'autres  ,  qui  vous  sont  atta- 
chés par  une  longue  habitude  et  par  une  tendre 
affection.  Vous  pourrez,  et  c'est  là  un  avantage 
immense ,  vous  pourrez  vivre  au  milieu  de  nous 
et  des  vôtres.  Enfin,  de  tant  de  jugements  rendus, 
l'opinion  n'en  réprouve  qu'un  seul,  celui  qui  vous 
condamne  ;  et  ce  jugement  n'a  tenu  qu'à  une 
voix  peureuse,  dominée  par  une  puissante  in- 
fluence. Voilà  bien  des  motifs  pour  adoucir  l'a- 
mertume de  votre  disgrâce.  Quant  à  mes  senti- 
ments pour  vous  et  vos  enfants,  ils  seront  toujours 
tels  qu'ils  doivent  être  et  que  vous  pouvez  les 
désirer. 

18i.  A  APPIUS  PULCHER  imperator.         Rome. 

F. III,  1.  La  république,  si  elle  pouvait  parler 
ne  vous  expliquerait  point  sa  situation  mieux 
que  ne  fera  votre  affranchi  Phanias,  tant  il  y  a 
chez  lui  de  tact,  et ,  ce  qui  n'est  pas  un  moindre 
avantage,  d'esprit  d'observation.  Vous  saurez 
tout  de  sa  bouche.  Cette  voie  d'information 
est  la  plus  courte  et  la  meilleure,  sous  tous  les 
rapports.  Quant  à  mon  affection  pour  ^  ous,  Pha- 
nias pourrait  bien  vous  en  parler  aussi,  mais 
c'est  un  soin  que  je  me  réserve.  Oui,  je  vous 
aime  pour  le  charme  de  votre  esprit ,  pour  la 
prévenance  et  la  grâce  de  vos  manières  ;  enfin 
pour  le  prix  que  vous  attachez,  comme  je  le 
vois  dans  vos  lettres,  comme  je  l'apprends  de 
toutes  parts,  au  peu  que  j'ai  pu  faire  pour  vous. 
Les  droits  de  l'amitié,  dans  notre  séparation,  sont 
restés  longtemps  en  souffrance.  Mais  je  ferai 
tant  par  le  nombre  et  par  la  valeur  des  servi- 
ces que  je  veux  vous  rendre ,  que  tout  cet  ar- 


te  videre  scirem,  quiini  ad  te  hcec  scriberem,  quantum  of- 
licii  sustinerem,  quanlo  opère  milii  esset  in  hac  petitione 
Milonis  onini  non  modoconlentioue,  sed  eliam  diniitalione 
elaboiundum,  plura  scriberem.  NunctibiDninemieinatque 
causam  nieque  lolum  conimcndo  alque  trado.  Ununi  linc 
sic  liabeto  :  si  a  te  banc  rem  impeUMi  o ,  me  p.'ene  plus  tibi, 
quam  ipsi  Miloui  debiturum  :  non  enim  mibi  tam  mea  sa- 
lus  caia  fuit ,  in  qua  prœcipue  sum  ab  illo  adjutiis ,  quam 
pietas  eritin  releienda  giatia  jucunda.  liam  autem  unius 
lui  studio  me  assequi  posse  confido. 

CICERO  S.  D.  T.  FADIO. 

Etsi  egomet ,  qui  le'consolari  cupio,  consolandus  ipse 
sum  ;  propterea  quod  nullani  rem  gravius  jamdiu  tuH , 
quam  incommodum  tuum  :  tamen  te  magno  opère  non 
bortor  solum ,  sed  etiam  pro  amoie  nostro  rogo  atque  oro, 
te  colligas,  viiumque  pi.Tbeas  et,  qua  conditione  omnes 
homines  et  quibus  tempoiibus  nati  simus,  cogites.  Plus 
libl  viitus  tua  dcdit ,  quam  foituua  abstullt  :  pioplerea 
quod  adeptuses,  quod  non  multi  bomines  novi  ;  aniisisti, 
qua;  pluiimi  bomines  nobilissimi.  Ea  denique  videtur 
conditio  impendere  legum,  judicioruni,  terapoium,  ut 
optiinc  actuni  cum  eo  videatur  esse  ,  qui  quam  levissima 
pœna  abliac  republica  dlscesseiit.  —  Tu  vero,  qui  et  for- 
tunas  et  liberos  babeas,  et  nos  ceterosque  necessitudiue  et 


benevolentia  tecum  conjunctissimos  :  quuraque  magnam  fa- 
cultalem  sis  babiturus  iiobiscuni  et  cum  omnibus  tuis  Vi- 
vendi :  et  quum  unum  sit  judicium  ex  tam  multis,  quod 
lepiebendatur,  ut  quod  una  sententia  eaque  dubia  poten- 
tiœ  alicujus  condouatum  exislimetur  :  omnibus  bis  de 
causis  debes  istam  molestiam  quam  levissinie  ferre.  Meus 
aninms  erit  in  te  liberosque  tuos  semper,  quem  tu  esse 
vis  et  qui  esse  débet. 

CICERO  APPIO  IMP.  S.  D. 
Si  ipsa  respublica  tibi  naiiare  posset ,  quoniodo  sese 
baberet,  non  facibus  ex  ea  cognosceie  posses,  quam  ex 
liberto  tuo  Pliania  :  ita  est  bomo  non  modo  prudens,  ve- 
runi  etiam,  quod  juvet,  curiosus.  Quapropler  ille  tibi 
onmia  explanabit  ;  id  enim  mibi  et  ad  brevitatem  est  ap- 
tius  et  ad  leliquas  les  piovidentius.  De  mea  autem  bene- 
volentia erga  te,  etsi  potes  ex  eodem  Pbania  cognoscere, 
tamen  videntur  etiam  aliquœ  mese  partes.  Sic  enim  tibi 
persuade,  carissimum  te  milii  esse,  quum  propter  mullas 
suavitates  ingenii,  oflicii,  bumanitatis  tuœ,  tum  quod  ex 
tuis  literis  et  ex  multoium  seimonibus  intelligo  omnia, 
quae  a  me  profecta  sont  in  te,  tibi  accidisse  gralissima. 
Quod  quum  ita  sit,  peiliciam  profecto,  ut  longi  temporis 
usuram,  quacaruimus,  intcrmissa  nostra  consuetudine  , 
et  giatia  et  ciebritate  et  magnitudine  officiorum  meorum 
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riéré  s'acquittera.  En  cela,  je  ne  croirai  pas,  quoi 

que  vous  en  disiez,  n'J\\r  mahjre  Minerce;  car 
si  ma  Pailas  retourne  des  mains  des  \6tres  dans 
les  miennes,  ce  n'est  plus  Pailas,  mais  Appias 
que  je  veux  la  nommer.  —  Je  ne  connaissais  pas 
volie  aiïranchi  Cilix;  mais  son  langage,  en  me 
remettant  votre  oblii^eante  et  affectueuse  lettre , 
s'est  trouvé  merveilleusement  d'accord  avec  les 
sentiments  que  vous  y  exprimez.  J'éprouvais  du 
bonheur  à  l'entendre  raconter  ce  que  journelle- 
ment vous  avez  fait,  vous  avez  dit  à  mon  inten- 
tion. Eiinn,  voulez-vous  le  savoir?  en  deux  jours, 
il  a  fait  lua  conquête  ,  sans  préjudice  toutefois  de 
Phanias  dont  j'appelle  le  retour  de  tous  mes 
vœux.  Lorsqu'il  reviendra  à  Rome,  bientôt 
j'espère,  ne  manquez  pas  de  lui  donner  tous  vos 
ordres  pour  mol.  —  Je  vous  recommande  instam- 
ment le  jurisconsulte  L.  Valérius,  et  même  je 
vous  le  recommande  jurisconsulte  ou  non.  Car 
je  prétends  que  ma  recommandation  ait  plus  d'ef- 
fet que  ses  consultations.  Je  l'aime  beaucoup. 
C'est  un  des  habitués  et  des  intimes  de  ma  mai- 
son. 11  vous  exprime  déjà  toute  sa  reconnaissance. 
Mais  il  m'écrit  aussi  qu'il  compte  grandement 
sur  le  pouvoir  d'une  lettre  de  moi.  Faites,  je  vous 
prie ,  qu'il  n'ait  pas  eu  cette  confiance  en  vain. 
Adieu. 

186.  —  A  T.  TITIUS,  lieutenant.  Rome. 

F.X11I,75.  Quoique  je  ne  doute  point  de  l'ef- 
fet de  mes  premières  recommandations  auprès 
de  vous ,  je  cède  aux  instances  de  C.  Avianus 
Flaecus,  l'un  de  mes  plus  intimes  amis,  à  qui 
je  désire ,  et  véritablement  à  qui  je  dois  ne  rien 
refuser.  Je  vous  ai  de  vive  voix  exprimé  tout  l'in- 


térêt que  je  lui  porte,  et  vous  m'a^e^  répondu 
de  la  manière  la  plus  obligeante.  Depuis,  je  vous 
ai  écrit;  mais  il  croit  important  que  je  le  rappelle 
souvent  à  votre  souvenir.  'N'ous  m'excuserez  donc 
si  dans  cette  occasion  ma  déférence  pour  lui  me 
donne  l'air  de  douter  de  vos  bonnes  disjxisitions. 
C'est  toujours  la  même  demande  que  j'ai  à  vous 
faire  :  accordez  à  Avianus  des  facilités  de  lieu 
et  de  temps  pour  le  transport  des  blés  :  je  lui  a\ais 
fait  obtenir  trois  ans  lorsque  Pompée  était  à  la 
tête  des  subsistances.  Je  serais  charmé  qu'Avia- 
nus,  qui  sait  mon  attachement  pour  lui,  pût  aussi 
reconnaîti-e  dans  vos  procédés  quel  est  votre  .at- 
tachement pour  moi.  Je  vous  en  aurais  une 
grande  reconnaissance. 

f87.  —  A  M.  MARIUS.  Komc,  décembre. 

F. VII, 2.  J'accomplirai  fidèlement  vos  prcscrip- 
tions.Maisvousètes  habile  en  véritédechoisirpour 
mandataire  un  homme  qui  a  précisément  intérêt 
à  ce  qu'on  vende  le  plus  cher  possible.  Au  moins 
est-ce  de  la  pré\oyance  que  de  m'avoir  donné 
votre  mot.  Si  vous  m'aviez  laissé  pleins  pouvoirs , 
par  pure  amitié  pour  vous ,  j'aurais  arrangé  l'af- 
faire avec  les  cohéritiers.  Maintenant  que  je  sais 
votre  prix,  j'aposterai  un  enchérisseur  plutôt  que 
de  laisser  vendre  au-dessous.  Mais  trêve  de  plai- 
santeries. Je  m'occuperai  sérieusement  de  cette 
affaire. — La  condamnation  de  Rursa  vous  a  réjoui, 
jen'en  doute  pas. Cependantvousêtes  bien  réservé 
dans  vos  compliments  ;  c'est  un  homme  si  ab- 
ject, direz- vous,  que  ma  joie  ne  peut  pas  être  bien 
grande.  Je  vous  assure  moi  que  je  me  félicite  de 
ce  jugement  plus  que  de  la  mort  de  mon  ennemi 
(Clodius).  D'abord  justice  vaut  mieux  que  voie 


sarciani  ;  iilque  me ,  qiioiiiam  tu  ila  vis ,  puto  non  invita 
Minerva  esso  facliiniin  :  (luani  (iiiidem  ego,  si  foile  «le 
luis  SHmpscro,  non  siiliim  IlaXXiîa,  se<l  ctiani  'ATtuiàocc 
nominalio.  —  Cilix  ,  libei  lus  Iniis  antea  milii  minus  fuil 
liolus  :  sed,  lit  milii  reddidila  te  litcras  plenas  et  amoris 
et  oflic  il ,  miiiliee  ii)se  siio  sermone  sul)seculus  est  Imma- 
nitaleni  literarum  tiiarum.  .Iiiniiida  milii  ejus  oratio  fuit, 
quum  de  aninio  luo,  de  .senncmibus  ,  quos  de  me  lialieics 
quotidie,  milii  uanarct.  Quid  quieris?  liiduo  factus  est 
niilii  fandliaiis  :  ila  tanieii ,  ut  Plianlam  valde  sim  deside- 
raturus  ;  quem  quum  Romain  leniilles,  quod ,  ut  puta- 
bamus ,  celeriter  eias  l'actui us ,  onmil)Us  ei  de  rébus ,  quas 
agi,  quas  cuiarl  a  me  voles,  mandata  des  velim.  —  L. 
Valeiium,  jureconsullum,  valde  tilii  conimcudo  :  sed  ita 
etiam,  si  non  est  jurceonsullus.  Mellus  enim  ei  eaveie 
Tolo,  quam  ipse  allis  solet.  Valdi'  hominem  dillRO  :  est  ex 
mels  domesticis  alque  inliniis  familiaiibus.  Omnino  tibi 
agit  Rralias  :  sed  id('m  seiibil  meas  literas  maximum  apud 
te  pondus  liabiluias.  Id  cum  nefallat,te  etiam  alque 
eliam  rogo. 

M.  CICERO  T.  TITIO  T.  F.  LEGATO  S.  D. 

Elsi  non  dubito ,  quin  apud  te  mea  commendatio  prima 
satis  valeat,  tanion  obseqnor  lionùni  familiarissimo  ,  C. 
Aviano  Flareo  ;  eujus causa  omnia  tuni  eupio,lum  nie- 


liercule  etiam  debeo.  De  quo  et  prsesens  tecnm  egi  dili- 
genter,  quum  tu  mibi  bumanissime  lespondisli  ;  et  scripsi 
ad  te  aceurate  antea;  sed  pnlat  intéresse  sua  me  ad  et 
qnam  sa-pissime  sciibere.  Quare  velim  mibi  ignoseas,  si 
illius  volunlali  obfomperans,  minus  videbor  memiuisse 
conslautiie  tua>.  A  te  idem  illud  peto,  ut  de  loco,  quo 
dcportet  IVunieuInni,  et  de  lempore  Aviano  commodes  : 
quorum  uti'uni(]ue  per  eumdem  me  obtinuit  triennium, 
dnui  l'ompeius  isli  negotio  piîcfuit,  Summaest,  in  quo 
mibi  gratissinumi  lacère  possis,  si  curaris,  ut  Avianus, 
(juoniam  se  a  me  amari  putat ,  me  a  te  amari  sciât.  Kril 
id  mibi  pergratum. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  MARIO. 

Mandatum  tuum  curalio  diligenter.  Sed  liomo  aculiis 
ei  mandasli  potissinmm,  cui  expediret  ilbid  venire  qnam 
plurimo.  Sed  eo  vidisti  multum,  quod  prirfmistl,  quo  ne 
pluris  emerem.  Quod  si  uiibi  peimisisses;  qui  meusamor 
in  le  est ,  confecissem  cum  coiieredibus  :  nunc,  quoniaui 
lunm  prelinm  novi,  lieitatorem  potius  ponam,  qnam 
illud  minoris  veneat.  Sed  de  joco  salis  est.  Tuum  negotiuui 
agam,  sicuti  debeo,  diligenter.  —  De  liursa,  te  ganderiî 
certo  scio  :  sed  nimis  verecunde  mibi  gratularis.  Putas 
enim,  ul  scribis,  propler  bominis  sordes  minus  me  magnam 
illam  la'tiliam  pularc.  Credasmibi  velim  magis  mejudicio 
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de  fait  ;  et  parlez-moi  d'un  succès  qui  soit  glorieux 
pouf  vos  amis ,  saus  entraîner  leur  ruine.  Enfin 
ce  qui  me  charme  par-dessus  tout ,  c'est  la  sym- 
pathie des  gens  de  bien ,  dans  cette  incroyable  lutte 
où  se  mêlait  un  homme  aussi  illustre  et  aussi  puis- 
sant (  Pompée.  )  —  De  plus,  je  vous  dirai,  dussiez- 
vous  ne  pas  me  croire ,  que  je  déteste  ce  misérable 
pliLS  encore  que  je  ne  détestais  Clodius.  J'avais  at- 
taqué celui-ci  ;  celui-là  je  l'avais  défendu.  Le  pre- 
mier, pour  avoir  ma  tète,  mettait  en  péril  toute 
la  république  ;  il  y  avait  du  moins  de  la  gran- 
deur dans  ses  projets.  D'ailleurs  il  n'agissait  pas 
d'instinct.  Il  était  poussé  par  des  gens  qui  se  sen- 
taient perdus ,  s'ils  ne  me  perdaient  ;  au  lieu  que 
ce  petit  singe  m'avait  pris  spontanément  pour 
point  de  mire.  Si  bien  que  mes  ennemis  s'étaient 
tiattés  de  l'avoir  toujours  sous  main  pour  le  lancer 
sur  moi.  Sautez  donc  de  joie ,  mon  cher  Marins , 
je  vous  l'ordonne  ;  c'est  un  grand  point  de  gagné. 
Il  a  fallu  chez  les  juges  un  courage  comme  on 
n'en  a  jamais  vu ,  pour  oser  prononcer  une  con- 
damnation en  dépit  de  la  puissance  même  qui  les 
avait  choisis;  et  ils  ne  l'eussent  jamais  fait,  s'ils 
ue  s'étaient  associés  à  mes  ressentiments ,  comme 
à  des  injures  personnelles.  —  Nous  avons  ici, 
pour  nous  récréer,  tant  de  causes  célèbres  et  tant 
de  nouvelles  lois  que,  dans  l'impatience  de  vous 
voir,  nous  faisons  tous  les  jours  des  vœux  pour 
qu'il  n'y  ait  point  d'intercalation  cette  année. 

AN  DE   R.    703.  —    AV.    J.   C.   51.  —  A.  DE  C.  56. 

Serv.  SaJpicius  Kufus,  et  M.  Glaudius  Marcellas,  consuls. 
188.  —   A     APPIUS   PULCHER  impekator.  Rome. 

F.11I,2.  Quand  je  me  trouve,  contre  ma  vo- 

Imc,  qiiam  moite  iiiiniici  Icetatuni.  Piinuim  eiiim  judicio 
iiialo,  qiiam  gladio;  deinde  gloiia  poilus  aniici,  qiiani 
cidamitate.  In  piimisqiie  me  delectavit  tanluni  studium 
bonorum  in  nie  exstitisse  contra  incredibilem  contentio- 
npm  clarissinii  et  potentissimi  viri.  —  Poslremo  (vix 
veii  simiie  forlasse  videatiii) ,  oderam  ninlto  pejus  liunc, 
qnani  illimi  ipsum  Clodium.  Illum  enini  oppngiiaram  : 
himc  del'endeiam.  Et  ille ,  qnum  omnis  lespidiliea  in  ineo 
capite  discrimen  esset  habitura,  magnum  qniddam  spe- 
clavit;  nec  sua  sponle,  sed  eornm  auxilio,  qui  me  slante 
stare  non  poteiant  :  bic  simiolus  animi  causa  me ,  in  quem 
inveheretur,  delegerat,  peisuaseialque  nonnnllis  invidis 
meis  se  in  me  eniissarinm  semper  fore.  Quamobrem  valde 
jubeo  gaudeie  te  :  magna  res  gesla  est.  Nunquam  ulli 
foi'tiores  cives  fueiunt,  quam  qui  ansi  sunt  eum  contra 
lantasopesejus,  aquoipsi  lectijudiceserant, condemnaie. 
Quod  fecissent  nunquam,  nisi  lis  dolori  meus  fuisset 
dolor.  —  Nos  liic  in  multitudine  et  celebritate  judicioium 
et  noïis  legibus  ita  distinemur,  ut  quotidie  vota  facianius, 
ne  intercaletur,  ut  quam  piimum  te  videie  possimus. 

M.  CICERO  PROCOS,  S.  D.  APPIO  PULCHRO  IMP. 

Quum  et  contra  voluntatem  meara  et  prœter  opinionem 
accidisset,  ut  niilii  cum  iuiperio  in  provinciam  proficisci 
necesse  esset,  in  multis  et  variis  molestiis  cogilationibus- 
que  meis,  ba?c  una  consolatio  occurrebat ,  quod  ncquc  libi 


lonté  et  mon  attente,  forcé  d'aller  prendre  lo 
gouvernement  de  votre  province  (la  Cilicie),  an 
milieu  des  soucis  et  des  inquiétudes  qui  m'assiè- 
gent, j'ai  du  moins  une  consolation;  c'est  de 
penser  que  jamais  vous  ne  pouviez  avoir  un  suc- 
cesseur qui  vous  aimAt  davantage,  et  que  moi, 
je  ne  trouverais  chez  personne  autant  de  désir 
que  chez  vous,  de  me  remettre  le  pouvoir  dégagé 
de  tout  embarras.  Si  vous  comptez  également 
sur  moi ,  vous  le  pouvez  en  toute  assurance.  De 
mon  côté ,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  l'ami- 
tié qui  nous  unit,  et  par  cette  générosité  qui 
vous  est  naturelle,  je  vous  conjure  d'agir  dé- 
sormais, autant  que  vous  le  pourrez,  (et  vous 
pouvez  beaucoup) ,  dans  mes  intérêts.  —  C'est  uu 
décret  du  sénat,  vous  le  savez,  qui  me  confie  la 
province.  Si  je  la  reçois  de  vos  mains  libre  de 
toute  difficulté,  je  gagnerai  avec  moins  de  peine 
le  terme  de  mon  mandat.  Vous  êtes  seul  juge  de 
ce  qu'il  faut  faire  :  je  vous  supplie  seulement  de 
faire  tout  ce  qui  me  sera  utile.  J'insisterais  da- 
vantage, si  votre  caractère  ne  repoussait  les  longs 
discours ,  et  si  notre  amitié  ne  devait  pas  s'en 
offenser.  D'ailleurs  les  mots  sont  superflus  là  où 
les  choses  parlent  d'elles-mêmes.  Croyez  que 
vous  n'aurez  jamais  qu'à  vous  réjouir  et  à  vous 
féliciter  d'avoir  écouté  ma  prière.  Adieu. 

189.  —  A  ATTICUS.  Ed  .hcmin.   Mai. 

A.V,  l .  Oui ,  j'ai  bien  vu  votre  cœur  au  moment 
de  mon  départ,  et  j'ai  senti  le  mien,  je  vous  l'at- 
teste. C'est  à  vous  de  jirévenir  de  nouvelles  cau- 
ses d'éloignement ,  et  de  faire  en  sorte  que  noui 
ne  soyons  pas  privés  plus  d'une  année  l'un  de 
l'autre.  —  Je  vous  remercie  de  vos  soins  dans 

amicior,  quam  ego  sum,  quisquam  posset  succedere,  neque 
ego  ab  ullo  provinciam  accipeie,  qui  mallet  eam  quam 
maxime  milii  aptam  cxjilicalamque  tradere.  Quod  si  tu 
quoque  eamdeni  de  mea  voluntate  ergate  spem  babcs,  ea 
te  piofecto nunquam  fallet.  A  te  maximo  opère  pro  nostra 
summa  conjunctioue  tuaque  singulari  humanitate  etiam 
atque  eliani  quœso  et  peto,  ut ,  quibuscunque  rébus  po- 
teris  (poteris  autem  plurimis)  prospicias  et  consulas  ra- 
tionibus  meis.  —  Vides  ex  senatusconsulto  provinciam 
esse  habendam.  Si  eam,  quoad  ejus  facere  potueiis,  quam 
expeditissimam  milii  tradideris,  facilior  erit  miiii  quasi 
decursus  moi  tempoiis.  Quid  in  eo  génère  efficere  possis , 
lui  consiiii  est  :  ego  te ,  quod  tibi  veniet  in  mentem  mea 
interesse,  valde  rogo.  Pluribus  verbis  ad  te  scriberem,  si 
aut  tua  bumanitas  longiorem  orationem  exspectaret ,  aut 
id  fieri  nostra  amicitia  paleretur,  aut  res  verba  desideraret 
ac  non  pro  se  ipsa  loqueretur.  Hoc  velim  tibi  persuadeas, 
si  ralionibus  meis  provisuni  a  te  esse  intellexero ,  magnam 
te  ex  eo  et  perpetuam  voluptatem  esse  caplurum.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ego  vero  et  tuum  in  discessu  vidi  animum  et  meo  sum 
ipse  testis.  Quo  magis  erit  tibi  videndum,  ne  quid  novi 
decernatur  ;  ut  boc  nostrumdesiderium  neplussitannuum. 
—  De  Annio  Salurnino  turasli  probe.  De  satisdando  vero,  te 
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mon  affaire  avec  Annius  Saturninus.  Si  ou 
l'exige,  veuillez,  autant  que  vous  serez  à  Rome, 
fournir  des  cautions.  Quant  à  la  vente  des  ter- 
res de  Memmius  et  d'Atilius,  c'est  une  affaire 
qui  de  sa  nature  ne  comporte  qu'une  simple 
garantie.  Vous  avez  agi  selon  mes  vœux  avec  Ai)- 
pius.  J'approuve  surtout  la  parole  que  vous  lui 
avez  donnée  pour  huit  cent  mille  sesterces. 
Je  veux  les  payer,  dussé-je  emprunter  sans  at- 
tendre qu'on  me  paye  moi-même.  —  J'arrive 
maintenant  à  ce  que  vous  avez  écrit  en  marge 
sur  votre  sœur.  Je  vous  dirai  ce  qui  s'est  passé  à 
mon  arrivée  à  Arpinum.  Mon  frère  vint  me  voir, 
nous  parlâmes  de  vous  longuement;  la  conversa- 
tion tomba  naturellement  sur  les  entretiens  que 
nous  avions  eus  àTusculum,  et  dont  votre  sœur 
était  l'objet.  J'ai  admiré  l'aménité  et  la  modération 
de  mon  frère  envers  sa  femme  :  on  ne  lui  aurait 
supposé  aucun  mécontentement.  Voilà  pour  le 
premier  jour  :  le  lendemain  nous  quittâmes  Ar- 
pinum. Quiutus  passa  un  jour  à  Arcanum  à  cause 
de  la  fête;  moi  j'allai  à  Aquiuum;  mais  nous  dî- 
nâmes ensemble  à  Arcanum.  Vous  connaissez 
cette  propriété.  En  y  arrivant,  mon  frère  dit  du 
ton  le  plus  doux  »  :  Pomponia ,  veuillez  inviter  les 
"  dames,  moi  je  me  chargerai  des  hommes.  » 
Eien  de  plus  inoffensif  à  mon  avis  et  d'intention  et 
de  ton  et  d'expression.  Devant  nous  votre  sœur 
répondit  :  «  Moi  !  je  ne  suis  qu'étrangère  ici.  »Son 
humeur  venait  probablement  de  l'arrivée  de  Sta- 
tius  que  nous  avions  envoyé  en  avant  pour  faire 
préparer  le  dîner.  «  Voila,  dit  mon  frère,  un 
"  échantillon  de  ce  que  je  supporte  chaque  jour.  » 
—  Qu'est-ce  que  cela?  direz- vous ,  quelque  chose 
de  très-crave.  Mon  émotion  devint  extrême  à  une 


réponse  aussi  aigre  et  aussi  déplacée.  Le  ton  et  la 
physionomie  étaient  à  l'avenant.  Néanmoins  je 
souffris  sans  mot  dire.  Nous  nous  sommes  mis  à 
table  sans  elle.  Mon  frère  lui  fit  passer  des  plats  ; 
elle  refusa.  Que  vous  dirai-je  de  plus"?  Jamais  je 
ne  vis  mon  frère  plus  prévenant  ni  sa  femme  plus 
intraitable.  J'omets  d'autres  détails  qui  me  firent 
plus  mal  au  cœur  à  moi  qu'à  Quintus  lui-même. 
J'allai  coucher  à  Aquinum ,  ou  mon  frère  qui  était 
resté  à  Arcanum  vint  me  rejoindre  le  lendemain 
matin.  Il  m'apprit  que  sa  femme  n'avait  pas 
voulu  partager  son  lit,  et  qu'à  son  départ ,  elle 
était  dans  l'humeur  où  je  l'avais  laissée  la 
veille.  Me  demandez-vous  ce  que  je  pense?  En  vé- 
rité, dussiez-vous  le  lui  redire,  c'est  votre  sœur 
cette  fois  qui  a  tort.  Je  m'étends  sur  ces  détails, 
un  peu  plus  qu'il  ne  faut  peut-être;  mais  c'est 
pour  vous  convaincre  que  vous  aussi  vous  avez 
à  jouer  le  rôle  de  censeur  et  de  redresseur  de 
torts.  —  Il  me  reste  à  vous  prier  de  terminer 
toutes  mes  affaires  avant  votre  départ  et  de  me 
tenir  au  courant.  Pressez  Pomptinius  ;  et  quand 
vous  serez  parti ,  mandez-  le-moi.  J'ai  quitté  à 
Minturne  Aulus  Torquatus  que  j'aime  beaucoup, 
et  qui  est  un  excellent  citoyen.  Lorsque  vous  le 
verrez,  jetez,  je  vous  prie,  au  milieu  de  la  con- 
versation, la  mention  que  je  fais  ici  de  lui. 

I90-  — AATTICUS.    Pompci,  lo  mai. 

A.V,2.  Je  \ous  écris  le  6  des  ides  de  mai, 
au  moment  de  partir  de  Pompéi ,  pour  aller  cou- 
cher le  soir  chez  Pontius,  à  Trébulc;  je  compte 
ensuite  faire  des  journées  pleines  sans  m'arrê- 
ter.  —  Pendant  que  j'étais  à  Cumes ,  Hortensius 
est  venu  me  voir  et  m'a  laissé  enchanté  de  lui.  Il 


rogo  qiioad  cris  Ronia-,  lu  ut  salisdcs.  Et  siint  aliqnot 
salisdaliones  secundcim  niandiiiiiin,  veliili  Memmiano- 
rum  prœdiorum  vel  Atiliaiionim.  De  Oppio,  facluni  ost 
ut volui, et  maxime,  (piod  dccc.  apeniisli  :  qii«  qiiidem 
ego  uli(iue  vel  versiiia  l'acla  solvi  volo  ;  ne  exlreina  exactio 
nostioiiiin  nominumexspecteliir.  —  Niiiic  venioad  tians- 
vcisuni  illiim  extieniie  epislola;  luœ  veisiculum,  in  qno 
Die  adnionis  de  soiore.  Qua;  res  se  sic  hahet.  lll  vcni  in 
Arpinas,  (|iiiim  ad  me  iiater  venisset,  in  piiniis  nobis 
seirao,  isipie  miiltus,  de  le  fuit  :  ex  qiio  veni  ad  ea,  qiuB 
iueranius  ego  et  tu  inter  nos  de  soiore  in  Tusculano  lo- 
cuti.  Niliil  tam  vidi  mite,  niliil  lani  placatuni,  ipiam  tum 
meus  fiater  erat  in  sororem  Inam  ;  ut  etiam ,  si  (pia  (ueiat 
ex  ralione  sumpla  offensio,  non  appareiet.  lllo  sic  die. 
l'ostridie  ex  Arpiuali  profeLli  sunius.  l'iiu  Arcano  Quin- 
tus maneiet,  dies  lecit  :  ego  Aqurni,  sed  piandimus  in  Ar- 
cano. Nosti  Inmc  liui<luni.  Quo  ut  venimus,  humauissmie 
Quintus,  «  l'onqionia,  inipiil,  tu  invita  niulieres,  ego  acci- 
vei'O  pueros.  »  iNiliil  potuil,  miiii  (piidi'in  ut  visuui  est,  did- 
cius,  idque  ipnnii  vorbis,  tuuiu  etiam  aiiimo  ac  vullii.  At 
illa,  audientilius  nobis,  «  Kgo  sum,  inquit ,  liic  liosplla.  » 
Id  autein  ex  eo,  ut  opiner,  (piod  anicccsserat  Stalius, 
ut  praniliinn  noliis  videret.  Tum  Quintus,  «  Kn,  inquit 
mihi,  ha'C  egopatior  (piotidie.  >■  Oices,  Quid,qna>so,isluc 
nal.'Maginmi:  ilaque  me  ipsunu'ommoveiat  ;  sic  absurde 


et  aspere veibis  vultuque  responderat. Dissimulavi dolens. 
Discubuimus  omnes  pneter  illani  ;  cui  lamen  Quintus  de 
mensa  misit;  illa lejecil.  Quid  multa?  Niliil  ineofratie  Ic- 
nius ,  niliil  asperius  tua  soiore  mibi  visum  est  :  et  niulta 
piieteieo,  quai  tum  niiliimajori  sloniacboquaniipsi Quinte 
fueiunt.  Ego inde  Aquinum;  Quintus  in  Aicano lemansit, 
et  Aquiuum  ad  me  postridie  niane  veiiit,  miliique  narravil 
nec  secuni  illam  doruiiie  volulsse;  et  quuin  discessura 
esset,  fuisse  ejusinodi,  qualem  ego  vidissem.  Quiil  quœ- 
ris  ?  Vel  ipsi  lioc  dicas  licet ,  liumanilateni  ei  iiieo  judicio 
illodie  deliiisse.  Ilrec  ad  te  scripsifoiUissepluiibus,  quam 
necessefuit,  utvideies  tuas  quoque  esse  partes  instiluendi 
et  monendi.  Reliquum  est,  ut  ante,  quam  proliciscare, 
mandata  nosira  exbaurias;  scribas  ad  me  oinnia;  l'om- 
Idinium  extruilas;  quum  profectus  eris,  cures,  ut  sciani. 
Sic  liabeas ,  nibil  nieliercule  te  mibi  nec  carius  esse  nec 
suavius.  A.  Tonpiatmn  amantissime  diniisi  Minlurnis, 
optimum  viruni  :  cui  me  ad  te  sci'ipsissealiquid,inseriuoiie 
significes  veliiu. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  VI.  Id.  Mai. quum  bas  dabamIitcras.exPompciano 
proli(  iscebar,  ut  eo  (lie  manereni  in  Tiebulano  apiid  Pen- 
tium. Deinde  cogitabam  sine  ulla  mora  justa  ilinera  facere. 
In  Cumaiio  quum  esscm  ,  vcnit  adme,quodniilii  pergra- 
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s'est  mis  de  lui-même  à  ma  disposition ,  et  j'en  ai  |  vez  des  affaires 
profité.  Surtout,  je  lui  ai  recommandé  de  ne  me 
laisser  à  aucun  prix  proroger  dans  mon  gouver- 
nement. Parlez-lui  dans  le  même  sens,  je  vous 
prie ,  et  témoignez-lui  combien  je  suis  touché  de 
sa  démarche  et  de  son  obligeance  sur  ce  point  et 
sur  tout  le  reste.  Je  me  suis  assuré  aussi  de  la 
bonne  volonté  de  Furnius ,  dont  l'élection  comme 
tribun  du  peuple  me  paraît  infaillible  pour  Tan- 
née prochaine.  —  C'était  vraiment  une  petite 
Rome  que  Cumes  ces  jours  derniers,  tant  laf- 
fluence  y  était  grande!  Notre  Ruiius,  voyant 
sans  doute  Vestorius  épier  le  moment  de  le  trou- 
ver chez  moi ,  l'a  bien  attrapé ,  je  vous  le  jure.  Il 
n'y  a  pas  mis  les  pieds.  Est-il  possible?  quoi! 
Hortcnsius  est  venu  ,  si  mal  portant ,  de  si  loin  , 
llortensius  et  tant  d'autres,  et  Ruiius  n'y  a  point 
paru?  point  paru ,  vous  dis-je.  —  Ainsi  vous  êtes 
parti  sans  le  voir?  —  Sans  le  voir;  c'eiit  été  dif- 
ficile. En  traversant  le  marché  de  Pouzzol ,  je 

l'aperçus  qui  paraissait  fort  affairé  ;  je  le  saluai. 

Une  autre  fois  encore  il  me  rencontra  comme  il 

sortait  de  sa  villa  ;  il  me  demanda  ce  queje  sou- 
haitais. Bonne  santé  pour  vous,  lui  dis-je.  Est-ce 

là  de  l'ingratitude?  eh  non  !  il  faut  lui  savoir  gré 

au  contraire  d'épargner  aux  gens  la  peine  de  le 

recevoir.  —  Je  reviens  à  ce  qui  me  touche  :  soyez 

sûr  que  la  seule  chose  qui  me  fasse  supporter 

mon  éloignement ,  c'est  l'espoir  de  n'en  pas  voir 

prolonger  l'immense  ennui  au  delà  d'une  an- 
née. Là-dessus  bien  des  gens  ne  veulent  pas  m'en 

croire.  Ilsjugentde  moi  par  les  autres.  Vous  qui 

savez  àquoi  vous  en  tenir,  ne  négligez  rien,  quand 

le  moment  sera  venu.  —  A  votre  retour  d'Epire , 

soyez  assez  bon  pour  me  mander  ce  que  vous  sa- 


publiqucs  et  ce  que  vous  pré- 
voyez. Rien  n'a  transpiré  ici  sur  la  manière  dont 
César  aura  pris  le  dernier  projet  de  décret  du 
sénat.  Le  bruit  court  que  l'ordre  est  arrivé  à  tou- 
tes les  villes  au  delà  du  Pô  d'élire  quatre  magis- 
trats; si  cela  est,  je  crains  de  grands  troubles. 
Je  saurai  bientôt  quelque  chose  par  Pompée. 

191.  —  A  ATTICUS.         Tr.buir,  u  mai. 

A.  V,  3.  Me  voici  à  Trébule  chez  Pontius,  au- 
jourd'hui G  des  ides  de  mai;  j'y  ai  trouvé  deux 
lettres  de  vous  de  trois  jours  de  date,  c'est-à-dire 
du  jour  où  je  vous  écrivis  moi-même  par  Philo- 
time  en  quittant  Pompéi.  Je  n'ai  véritablement 
rien  à  vous  mander  ;  c'est  à  vous  à  me  mettre 
au  courant;  car  je  vois  dans  les  villes  beaucoup 
d'inquiétude ,  sans  fondement,  je  crois,  mais  dont 
je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pensez  vous- 
même.  —  J'ignore  à  quelle  lettre  vous  me  deman- 
dez réponse.  Je  n'en  ai  pas  reçu  d'autres  de  vous 
que  les  deux  de  Trébule;  la  première,  datée  des 
nones  de  mai,  contenait  l'édit  de  Licinius;  la 
seconde  répondait  à  m»-,  lettre  de  Minturne.  Est- 
ce  qu'il  y  en  aurait  une  troisième  plus  importante 
qui  aurait  fait  fausse  route  et  à  laquelle  je  de- 
vrais réponse? j'en  tremble.  —  Oui,  je  vous  met- 
trai dans  les  bonnes  grâces  de  Lentulus  ;  Diony- 
sius  a  gagné  mon  cœur ,  et  je  me  loue  beaucoup 
des  services  de  votre  Nicanor.  J'ai  épuisé  ce 
que  j'avais  à  dire  et  voici  le  jour  ;  je  coucherai 
aujourd'hui  à  Bénévent.  On  sera  satisfait  partout, 
je  vous  assure ,  de  ma  modération  et  de  mon  ac- 
tivité. —  Le  5  des  ides  de  mai ,  à  Trébule ,  chez 
Pontius. 


tum  fuit ,  nosfer  Hortensias  :  cui  deposcenti  mea  mandata 
cetera  universe  niandavi,  illud  proprie,  ne  pateietur, 
quantum  essetin  ipso,  prorogari nobis  provincias.  In  qno 
eum  tu  velim  confirmes  gratumque  milii  feeisse  dicas , 
quod  et  venerit  ad  me,  et  lioc  milii ,  priTtereaquc  si  quid 
opus  esset ,  promiserit.  Confirmavi  ad  eam  causam  etiam 
Furnium  nostrnm  ;  qnem  ad  annum  tribunum  pi.  videbam 
fore.  Habuiiims  in  Cumano  quasi  pusillam  Roniam;  tanta 
erat  in  liis  locis  niultitudo  :  quuni  intérim  Rufio  noster, 
quod  se  a  Vestorio  obseivari  videbat ,  .shategemate  lionii- 
nem  percussit.  Nam  ad  me  non  accessit.  liane  ?  qunm  Hor- 
tcnsius venircl,  et  inlirraus,  et  tam  longe,  et  Hortensius, 
quum  maxima  praeterea  multiludo  ,  ille  non  venit?  iVon, 
inquam.  Nonvidisli  igitur  honiinem?  inipiies.   Qui  potui 
non  videre,  quum  per  emporium  Puteolanorum  iter  face- 
rem  .'  in  quo  illum  agenlem  aliquid  ,  credo ,  salulavi  ;  post 
ctiam  jussi  valere,  quum  meexiens  e  sua  villa,  «  Num- 
qnid  vellem,  «  rogasset.  Hune  hominem  parum  gratum 
quisquam  putet?  aut  non  in  eo  ipso  laudandiim,  quod 
audirinonlaborarit?—Sedredeo  ad  illud  Noli  putaremihi 
aliam  coDsolationcm  esse  hujus  ingentis  molestia;,  nisi 
quod  spero  non  longiorem  annua  fore.  Hoc  me  ita  velle 
uiulti  non  credunt  ex  consuetudine  aliorum.  Tu ,  (pii  sois , 
onmem  diligentiani  adbibehis,  tum  .scilicet,  (pium  id  agi 
debeliit.  —  Quum  ex  Epiro  redieris,  de  rcpublica  scribas  ad 


me  velim,  si  quid  erit,  quod  odorere.  \ondum  enim  salis 
Imc  eiat  allatum,  quomodo  Ca^sar  ferret  de  auctorilate 
perscripta  :  eratque  runior  deTranspadanis,  eos  jussos  mi 
viros  creare.  Quod  si  ita  est,  magnos  motus  timeo.  Sed 
ali(piid  ex  Pompeiosciam. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  Yi.  Id.  Mai.  veni  in  Trebulanum  ad  Pentium.  Ibi 
milii  tuœlitcrœbinœ  ledditœsunt  tertio  abs  te  die:  eodeni 
autem ,  exiens  e  Pompeiano  Pliilotimo  dederam  ad  te  lite- 
ras.  Necvero  nunc  erat  sane,  quid  scriberem.  Qui  de  re- 
publica  rumores,  scribe  quseso.  In  oppidis  enim  summum 
video  tiniorem;  sed  multa  inania.  Quid  de  lis  cogites  et 
qnando ,  scire  velim.  —  Ad  quas  literas  tibi  rescribi  velis , 
neseio.  Nuilas  enim  adliuc  accepeiam ,  praeter  quœ  milii 
bina;  simul  in  Trebulano  reddilaî  sunt  :  quarum  aller» 
edictum  P.  Licinii  babebant ,  (  erant  autem  Non.  Mai. 
data;,)  altéra;  rescriplœ  ad  meas  Mintiirnenses.  Quam  ve- 
reor,  ne  quid  fuerit  tjjto'jSaioTEpov  in  lis,  quas  non  accepi, 
quibus  rescribi  vis? — ApudLentulumponam  teingraliam. 
Dionysius  nobis  cordi  est.  Nicanor  tuus  operam  milii  dat 
egrcgiam.  Jam  deest ,  quod  scribam  ;  et  lucet.  Beneventuni 
cogitabam  hodie.  Nostra  continentiact  diligentia  satisfacie- 
mus  cunclis.  A  Pontio,  ex  Trebulano  a.  d.  v.  Id.  Mai. 
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lf:ttres  de  m.  t.  ciceron. 


192. 


•  AATTICUS.       Béncïcnt,  ni.ii. 


A.V,4.  Je  suis  arrivé  à  Bénévent  le  5  des 
ides  de  mai;  j'y  ni  trouvé  la  lettre  dont  vous 
me  parliez  dans  une  précédente ,  à  laquelle  je 
répondis,  a  Trébule,  ce  Jour- là  même,  par 
Pontius.  J"ai  reçu  de  plus  deux  autres  lettres 
de  vous  a  ISénévent  ;  l'uue  m'a  été  remise  au  le- 
ver du  jour  par  Funisulanus,  et  l'autre  par  Tul- 
llus,  mon  secrétaire.  Mille  remercîmeuts  de  vos 
soins  pour  la  première  et  la  plus  importante  de 
mes  recommandations.  Mais  voici  votre  départ , 
et  mes  espérances  diminuent;  on  insiste,  et  j'in- 
cline à  accepter,  non  que  le  parti  me  convienne 
absolument,  mais  faute  de  mieux.  —  Quant  à  l'au- 
tre personne  qui  vous  paraîtrait,  dites-vous, dis- 
posée àsemettresur  les  rangs,  ma  fille  en  voudra- 
t-elle?  j'en  doute ,  et  c'est ,  comme  vous  le  dites , 
ce  qu'on  ne  peut  guère  savoir.  Moi  personnelle- 
ment, je  ne  suis  pas  diflicile.  Mais  vous  serez 
absent  et  je  ne  suis  pas  là  pour  régler  tout.  Ayez 
ésard  à  cette  circonstance.  Car  s'il  n'y  avait  que 
l'un  de  nous  deux  al)sent,  n'importe  lequel,  Ser- 
vllia  s'en  mêlant,  il  y  aurait  probabilité  de  con- 
clure avec  Servius,  tandisqu'aujourd'  hui,  en  sup- 
posant que  l'affaire  convînt,  je  ne  vois  pas  par 
quel  moyen  on  pourrait  la  traiter.  —  J'arrive 
à  la  lettre  que  TuUius  m'a  apportée.  Vous  avez 
fait  merveille  auprès  de  Marcellus.  Écrivez-moi 
si  ledécretest  rendu;  et,  s'il  ne  l'est  pas  encore, 
insistez  pour  en  finir;  il  faut  bien  de  toute  nécessité 
(|u'on  règle  cet  article,  pour  moi,  comme  pour 
Bibulus.  Mais  je  ne  doute  pas  que  le  sénatus-eon- 
sulte  n'ait  été  vite  expédié,  puisqu'on  a  pu  se  passer 
du  peuple.  Vous  avez  fort  bien  fait  ma  petite  com- 
mission au  sujet  de  Torquatus.  Pour  Masoa  et 
Ligur,  voyons-les  venir.  Quant  aux  plaintes  de 


Chérippus,oh!  les  charges!  encore  un  point  où  vous 
refusez  de  vous  prononcer.  Faut-il  donc  que  je 
m'en  casse  la  tête  ?  Oui ,  il  le  faut ,  de  peur  qu'au 
sénat  quelqu'un  ne  vienne  à  dire  ««x  voix!  ou 
/'appel !  Pouv  le  reste mais  c'est  heureux  ce- 
pendant qu'il  ait  parlé  à  Scrofa.  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  Pomptinius,  mais  s'il  arrive  à  Brindes 
avant  les  kalendes  de  juin ,  il  est  inutile  de  pres- 
ser tant  Annius  et  Tullius.  J'adopte  volontiers 
les  observations  de  Sieinius ,  pourvu  que  ses 
amendements  ne  fassent  point  de  tort  à  mes  amis. 
Il  y  faudra  réfléchir,  mais  j'adopte  le  principe. 
Je  vous  dirai  la  route  que  je  compte  suivre.  Vous 
saurez  aussi  la  résolution  de  Pompée  sur  les  cinq 
préfets,  aussitôt  qu'il  m'en  aura  lui-même  fait 
part.  Je  ratifie  la  promesse  que  vous  avez  faite  à 
Appius  de  lui  payer  huit  cents  sesterces  ;  profitez 
du  séjour  de  Philotime,  arrêtez  les  comptes, 
voyez  le  chiffre;  et,  pour  demander  plus  encore 
à  votre  amitié,  terminez  tout  avant  votre  départ. 
Vous  me  soulageriez  d'un  grand  poids.  —  Je  crois 
avoir  répondu  à  tout  :  ah  !  j'allais  oublier  un  ar- 
ticle, le  papier  qui  vous  a  manqué,  c'est-à-dire  le 
vol  que  vous  m'avez  fait.  Si  vous  aviez  été  moins 
gêné,  votre  lettre  n'aurait-elle  pas  été  plus 
longue'?  Kh  bien ,  prenez  sur  mon  compte  deux 
cents  sesterces.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  mes  li- 
gnes serrées  montrent  chez  moi  le  même  esprit 
d'économie  ;  et  que  je  n'ai  plus  de  place  pour  les 
nouvelles  et  les  on  dit.  Mandez-moi  ce  que  vous 
saurez  de  César;  et  plus  tard,  par  Pomptinius,  des 
détails  sur  tout  ce  qui  se  passe,  je  vous  prie. 


193  —  A  ATTICUS. 


Vcuousc.  mai. 


A.V,5.  Je  suis  à  court,  absolument.  Mes  re- 
commandations, je  vous  les  ai  faites;  de  nou- 


CICERO  ATÏICO  s. 
Bcneventum  veni  a. d.  v.  Id.  Mai.  Ibi  accepi  eas  lllerai?, 
quas  tu  superioribus  literis  sisnificavcras  te  dédisse;  ad 
quas  ego  ipso  eo  die  dcdcram  ex  Trelnilaiio  a  Ponlio.  Ac 
binas  quidem  liias  Koiicventi  accepi.  Quaiimi  allcras  Imi- 
nisulaiius  niulto  niane  niilii  dcdil,  alleias  scrilia  Tidiiiis. 
Giatissima  est  niihi  tua  cura  de  illo  niei)  primo  et  niaximo 
mandalo.  Sed  tua  prolectio  siiem  nieain  <lebililat.  Ac  me 
ille  :  illuc  quidem  labar,  non  quo;  sed  inopia  co'iimur  eo 
conlciili  esse.  Ue  illo  altero,  (lucni  .sciibis  tibi  visuni  esse 
non  alienum,  vercoi'  adduci  ut  nostia  possil;  et  lu  ais 
èu;5iâYVW(JTov  esse.  Equideni  suni  facilis  :  sed  tu  abei  is , 
nec  nie  absente  rei  lialjcbis  inc.-c  rationein.  Nani  possetali- 
quid  ,  si  iilerïis  nosiruin  abessct,  aïeule  Servilia,  Scrvio 
lieri  probabile.  Nunc,  si  jam  rcs  placeat  agendi  laiiien  viani 
non  video.  Niinc  venioad  illani  epistolam  ,  ipiam  accepi  a 
Tullio.  De  Marcello,  fecisti  dilii^cnler.  Tullur  sciiatus 
ronsuUuni  si  cril  lactuin ,  scribes  ad  nie  :  siii  iiiinus ,  rom 
lanienconlicics.  Milii  eniinattribuioporleliil,  ilem  lidinlo. 
Sed  non  dubilo,  quin  scnatuscons\iltiini  expedilum  sil,  in 
quo  pr.Tserliiu  sit  cnmpendium  populi.  De  Torquato, 
probe.  De  .Masone  et  Ligure,  qnuni  veuerint.  De  illo,  quod 
Cbierippus  :  quoniani  liicquoque  npéjvEviffiv  suslulisti  :  " 


provincial  eliamne  hic  milii  curandus  est?  Curandusau- 
tein  liaclenus,  ne  quid  ad  senatnin  .i  eonsule!  >■  aut,  «  mi- 
mera! "  Nam  de  céleris...  Sed  lanien  commode,  quod  cum 
Scrofa.  DePomplinio,  lecle  scribis.  Est  enim  ita,  ut  si 
anie  Kalciid.  Jun.  lîrundisii  l'ulurussit,  minus  urgendi 
fucrinl  M.  Annius  et  Tullius.  Qua^  de  Siciiiio  andisli,  ea 
milii  piobanlnr  ;  modo  ne  illa  exceplio  in  aliquein  iiiciir- 
rat  beue  de  noliis  nierilum.  Sedconsiderabimus  :  rem  eniin 
piobo.  De noslio  ilineie ,  quod  slaluero ;  de  quiiKpie  pia;- 
leclis ,  quid  Ponipeius  l'acturus  sit ,  quum  ex  ipso  cognoro, 
l'aciain,  ul  scias.  De  Oppio  bene  cuiasii,  quod  ei  dccc. 
exposuisti  :  idque',  quoniam  Philnlimum  baltes,  perlice 
elcognosce  ralionem  :  et,  ut  agaiu  auqilius,  bI  me  amas, 
prius  quam  proliciscaris,  eflice.  Magna  me  cura  levaris. 
llabes  ad  oinnia.  Elsi  pa'nepra'lerii,  cbartam  libi  déesse  : 
mea  eaiilio  est  ;  si  quidem  ojus  inopia  minus  niiilla  ad  me 
scribis.  'l'u  vero  ailler  ducentos.  ICtsi  meam  in  eo  parsimo- 
niam  liujus  paginai  coutraclio  significal,  dum  acla  et  ru. 
mores  vellet.  Jam,  si  (jua  ceiia  liabes  de  Ca'sare,  exspeclo 
lileras;  et  alias  l'omptinio  de  omnibus  lebus  ddigenter 

dabis. 

CfCKRO  ATTICO  S. 

Plane  deest ,  quod  scribam.  Nam  nec,  (piid  mandem 
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velles,  il  n'y  en  a  point.  Quant  aux  plaisanteries, 
j'ai  l'esprit  à  bien  autre  chose.  Sachez  seulement 
que  c'est  ce  matin,  jour  des  ides  de  mai ,  lartant 
de  Venouse,  que  je  vous  écris.  Je  crois  que  vous 
avez  séance  au  sénat  aujourd'hui.  Cela  fournira 
matière  à  vos  lettres.  Les  faits  et  les  on  dit,  je 
veux  tout  savoir.  —  Je  recevrai  votre  courrier  à 
Brindes,  où  j'ai  résolu  d'attendre  Pomptinius  jus- 
qu'au jour  par  vous  indiqué.  Quand  j'aurai  vu 
Pompée  à  Tarente  ,  je  vous  ferai  part  de  nos  en- 
tretienssur  la  république.  Cependant  je  désire  sa- 
voir l'époque  jusqu'à  laquelle  je  puis  vous  écrire, 
c'est-à-dire  combien  de  temps  encore  vous  reste- 
rez à  Rome;  j'écrirai  jusqu'à  votre  départ,  pas 
au  delà,  .\vant  de  partir,  terminez,  je  vous  prie , 
pour  les  huit  cent  vingt  mille  sesterces;  mettez 
cette  affaire  au  nombre  des  plus  pressées  et  des 
plus  importantes  pour  moi.  Vous  m'avez  le  pre- 
mier poussé  dans  cette  voie,  il  faut  m'y  soutenir 
jusqu'au  bout. 

194.  —  A  ATTICUS.     Tarcntc,  mai. 

A.V,6.  Me  voici  à  Tarente  depuis  le  15  des 
kalendes  de  juin.  En  attendant  Pomptinius,  j'ai 
jugé  à  propos  de  passer  le  temps  avec  Pompée ,  à 
qui  je  crois  avoir  fait  plaisir;  il  m'a  demandé  de 
le  voir  tous  les  jours,  et  je  ne  me  suis  pas  fait 
prier.  J'attends  de  lui  bien  des  choses  intéres- 
santes sur  la  république  :  et  en  même  temps  de 
bons  conseils  pour  mes  nouvelles  fonctions.  — 
Dans  l'incertitude  où  je  suis  de  votre  séjour  à 
Rome  ou  de  votre  départ ,  j'abrège  dès  à  présent 
ma  correspondance  ;  toutefois  tant  que  je  ne  sais 
rien  positivement,  je  continue  de  vous  écrire  plu- 


tôt que  de  laisser  partir  un  courrier  sans  lettre. 
Aujourd'hui  je  n'ai  rien ,  pas  même  une  anecdote 
à  vous  raconter.  Vous  avez  mes  instructions ,  et 
vous  ne  manquerez  pas  de  pourvoir  à  tout , 
comme  vous  me  l'avez  promis.  Quand  j'aurai  du 
nouveau,  je  vous  l'écrirai.  Il  y  a  cependant  une 
affaire  dont  je  ne  cesserai  de  vous  parler,  tant 
que  je  vous  croirai  à  Rome;  c'est  la  créance  de 
César.  Libérez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  avant  de 
partir.  J'attends  vos  lettres  avec  impatience  , 
surtout  pour  savoir  l'époque  de  votre  départ. 

193.  —  A  ATTICUS.     T.uentc ,  20  mai. 

A.V,7.  Chaque  fois  que  je  vous  écris,  c'est-à- 
dire,  chaque  jour,  mes  lettres  deviennent  plus 
courtes;  c'est  que  chaque  fois  que  je  vous  écris, 
je  me  figure  un  peu  plus  que  vous  êtes  parti  pour 
l'Épire.  Vous  saurez  cependant  que  votre  re- 
commandation n'a  pas  été  oubliée.  J'ai  parlé  à 
Pompée  de  vos  préfets;  cinq  seront  nommés ,  le 
môme  nombre  qu'auparavant,  mais  ils  n'auront 
ni  le  droit  de  rendre  la  justice  ni  l'exemption  du 
service  militaire  :  c'est  la  condition  de  Pompée. 
J'ai  passé  trois  jours  chez  lui  et  avec  lui.  Je 
pars  pour  Brindes  aujourd'hui  13  des  kalendes 
de  juin.  Je  l'ai  quitté  plein  de  patriotisme  et  où 
ne  peut  mieux  disposé  à  faire  tête  aux  dangers 
qui  nous  menacent.  Je  soupire  après  vos  lettres . 
J'ai  besoin  de  savoir  où  vous  êtes  et  ce  que  vous 
faites. 

190.  —  A  APPIUS   PULCHER.     Briodcs,  mai. 

F.in,3.  En  arrivant  à  Brindes  le  11  des  kalen- 
des dejuin,  j'ai  trouvé  Q.  Fabius,  votre  lieutenant, 
porteur  de  vos  ordres.  Il  m'apprit  que  le  sénat 


halieo;  nlliil  enim  praHeimissum  est  :  nec'qiiid  naneni: 
novi  cniiii  niliil;  nciîjocandi  locus  est;  ila  me  multa  solli- 
citant. Tantunitamenscilo,  lilibusMai.  nos  Veiiusiamane 
prolicisceiiles  bas  dédisse.  Eo  aulcni  die  credo  aliquid  ac- 
luin  in  senatii.  Sequantnr  ijîilur  nos  tua;  lilcra;,  quibns 
non  modo  res  omnes,  sed  etiam  lumores  cognoscamus. 
Eas  acciplemiis  lirundisii.  Ibi  enim  Pomptiniimi  ad  eani 
diem  ,  quam  tu  sciipsisli,  exspectare  consiliuni  est.  Nos 
Taienti,  qims  cum  Pompeio  SiaXôyo'jç  de  lepublica  lia- 
buerimus,  ad  te  persciibemiis ,  etsi  id  ipsum  scire  cupio, 
quod ad  tenipus  recte  ad  te  scribeie  possim ,  id  est ,  cpiani- 
diu  Romœ  fiituriis  sis,  ut  aut  quo  dem  poslbac  literas 
sciamaut  ne  dem  fiiistra.  Sed  antequam  proliciscare , 
utiqiie  explicatum  sit  illud  IIS  XX.  et  dccc.  Hocvellmin 
raaximis  rébus  et  maxime  necessar  iis  liabeas  ;  ut ,  quod 
auclore  le  velle  cœpi,  adjutoieassequar. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tarentum  veni  a.  d.  xv.  Kalend.  Jun.  Quod  Pomplinium 
statueram  exspeclare,  commodissimum  duxi  dics  eos, 
quoad  ille  vcniiet.cum  Pompeio  consumere  :  coque  ma- 
gis,  quod  ei  gratum  esse  id  videbam  ;  qui  eliam  a  me  pe- 
tierit,  ut  secum  et  apud  se  essem  quotidie  :  quod  concessi 
libenter.  Multos  enim  ejusprifclarcs  de  republica  sermones 
acciplam  :  instruar  eliam  consiliis  idoneisad  hoc  nostrum 
negotium.  Sed  ad  te  bievior  jam  in  scribendo  incipio  fieri , 


dubitans,  Romœne  sis,  an  jam  profectus.  Quod  tamen 
quoad ignorabo,scribam  aliquid  potins,  quam  committam, 
ut,  tibi  quum  po.ssint  reddi  a  me  lileia;,  non  leddantnr. 
Nec  tamen  jam  habeo,  quidautmandem  tibi  aut  narrem. 
Mandavi  omnia  ;  qu«  quidem  tu ,  nt  polliceris,  exliamies  : 
narrabo,  quum  aliquid  liabebonovi.  Illud  tamen  non  de- 
sinam,dum  adesse  [te]  putabo,  de  Ca^saiis  nomine  ro- 
gare,  ut  confectum  relinquas.  Avide  exspeclo  tuas  literas 
et  maxime,  ut  norim  lempus  profectionis  luœ. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quotidie  vel  potius  in  dies  singulos  breviores  literas  ad 
te  niitto.  Quotidie  enim  magis  suspicor  te  in  Epirum  jam 
profectum.  Sed  tamen,  ut  raandalum  scias  me  curasse; 
quot  ante,  ait  se  Pompeius  quinos  praefectos  delaturum 
novos;  vacationes,  judiciaiiam  causam.  Kgoquiim  triduum 
cum  Pompeio  et  apud  Pompeium  fuissem ,  proliciscebar 
Brundisium  a.  d.  xiii.  Kal.  Junias.  Civem  illum  egregium 
relinquebam  et  ad  hœc,  qua;  timentur,  propulsanda  païa- 
tissimum.  Tuas  literas  exspeclabo,  quum  ut,  quid  agas, 
tum  ut,  ubi  sis,  sciam. 

CICERO  APPIO  PDLCHKO  S.  D. 

A.  D.  XI.  Kalendas  Junias  Brundisium  quum  venissem , 
Q.  Fabius,  legalus  tuus,mihi  pra'stofuit,  eaquemeex  tuis 
mandalis  monuit ,  quai  non  modo  mihi ,  ad  (piem  pertine- 
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ti>ut  entier,  sans  mûine  altcndre  une  provocation 
de  ma  part,  à  moi  que  l'affaire  concerne,  avait, 
de  son  propre  mouvement,  reconnu  la  nécessité 
(l'augmenter  nos  forces  clans  la  province;  l'opi- 
nion qui  prévalait  ^généralement  était  de  recourir 
aune  levée  en  Italie  pour  accroître  l'effectif  de 
mes  légions  et  de  celles  de  Bibulus.  Le  consul 
Sulpicius  déclara  qu'il  n'y  consentirait  jamais.  Je 
me  récriai,  mais  l'unanimité  du  sénat  désirait  si 
\ivemcnt  mon  départ  immédiat,  qu'il  me  fallut 
ol)éir,  et  je  partis.  Je  viens  en  ce  moment  vous 
renouveler  les  prières  que  je  vous  ai  adressées 
dans  la  lettre  dont  j'ai  chargé  vos  messagers  à 
Rome.  Faites,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de  cette 
communauté  de  rapports  et  de  sentiments  qui 
existe  entre  nous,  faites  que  j'obtienne  de  vos 
soins  habiles  et  dévoués,  tout  ce  qu'un  gouver- 
neur qui  se  retire  peut  faire  en  faveur  d'un  ami 
qui  lui  succède,  afin  de  montrer  à  tous  et  que  je 
ne  pouvais  rencontrer  un  prédécesseur  plus  bien- 
veillant, et  que  vous  ne  pouviez,  vous,  remettre, 
votre  province  à  un  successeur  (juc  vous  aimiez 
davantage.  —  J'avais  compris  par  les  lettres  dont 
vous  m'avez  envoyé  copie  et  dont  j'ai,  par  vos 
ordres,  donné  lecture  au  sénat,  que  vous  aviez 
congédié  une  partie  de  vos  troupes.  Mais  Fabius 
m'a expliquéque c'était  seulement  votre  intention, 
et  que,  lorsqu'il  vous  a  quitté,  les  rangs  étaient 
encore  au  grand  complet.  S'il  en  est  ainsi,  obligez- 
moi  d'afi'aiblir  le  moins  possible  les  forces  déjà 
si  insuffisantes  de  la  province.  Vous  avez  reçu,  je 
le  suppose  ,  les  décrets  du  sénat  à  ce  sujet.  Dans 
ma  profonde  déférence  pour  vous,  je  ratifie  d'a- 
vance tontce  que  vousferez.  Maisje  suis  persuadé 
que  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  soit  parfaitement 

bant ,  sed  iinivcrso  senaliii  vénérant  in  nientein ,  praesiilio 
firniiori  opus  esse  ail  istani  provinciam.  Censebant  cnini 
onines  fere ,  lit  in  Ilalia  snpplenii'nluni  ineis  et  Biliuli  le- 
gioniluis  siribcrctni'.  Id  ipinni  Sulpicius  consul  passnrum 
a  iiegaret,  nnilta  nos  cpiiilein  cpiesti  sunnis  :  sed  lantus 
consensus  senalus  fuit,  ut  nialuie  |)rolicisceieniur,  pa- 
renduin  ut  fueril  ;  ilacpie  fecimus.  Nune ,  quod  a  te  petii 
lilrris  lis,  ipias  lioni.e  tahellaiiis  tuisdcdi,  veliui  tiliicur:e 
sit,  ul,  cpiœ  successoii  conjunctissimo  et  nmiiissinio 
conmiodare  potest  is,  ciui  provinciam  tiadit,  ca  pro 
iiostia  consocialissiiua  voluutate  cura  ac  dili^ciitia  tua 
coniplcctare  :  ut  onines  iutelligant,  iiec  nie  benevolenliori 
ciii(piain  succcilerc,  nec  te  amiciciri  poliiisse  provinciam 

tradere. Ex  iis  lilei  is ,  quarum  ad  nie  excuipluni  inisisti , 

cpias  in  senatu  recilari  voluisli,  sic  iutellexerani,  perinul- 
tos  a  te  niilili'S  esse  diniissos  :  sed  niilii  Fabius  idem  de- 
monstravil,  te  id  c<igitasse  facere  :  sed,  quum  ipse  a  te 
discederel,  iiilegrum  militum  mimeruni  fuisse.  Id  si  ila 
est ,  perj^ratuin  niilii  feceris ,  si  istas  cxiguas  copias ,  qnas 
liabuisti ,  ipiani  minime  imiuiiiiieris  :  qna  de  re  senatus- 
ccjiisulta,  qiiie  farl.i  suiil,  .ad  te  missa  esse  arbilror.  liqiii- 
dem  pro  eo ,  cpiauti  te  facio ,  quiilcpiid  feceris  ,  approlialio  : 
sed  le  quoipie  CdUlido  ea  fac'turum ,  (pi.c  milii  intellij'.es 
maxime  es-se  accommodata.  Kgo  C.  l'ompliuiuin,legatnm 
lueuru ,  Briindisii  exspectabani  :  «unique  antc  Kaleiidas 


dans  mon  intérêt.  J'attends  à  Brindes  C.  Pomp- 
rinius  mon  lieutenant,  j'espère  qu'il  arrivera  avant 
les  kalendes  de  juin,  et  au  premier  vent  favo- 
table ,  nous  nous  embarquerons. 

197.  DE  CÉLIUS  A  CICÉIÎON.         Rome,  mai. 

F. VIII, 1.  Je  vous  avais  promis  en  vous  quit- 
tant de  vous  tenir  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles de  Rome;  aussi  ai-je  donné  ce  soin  à  une 
personne  si  bien  à  la  piste  de  tout ,  que  je  crains 
pour  vous  l'e.xeès  de  sa  minutieuse  exactitude. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  connaisse  votre  goût  pour 
les  détails  et  que  je  ne  sache  quel  intérêt  donne 
l'absence  aux  moindres  particularités.  Je  ne  veux 
pas  toutefois  vous  laisser  croire  que  c'est  par  fierté 
cpie  je  renvoie  à  un  autre  le  soin  de  remplir  raa 
promesse.  Non,  tout  accablé  d'affaires  que  je 
suis ,  et  paresseux  pour  écrire  comme  vous  me 
connaissez,  j'aurais  cependant  été  charmé  d'a- 
voir à  travailler  pour  vous.  Mais  le  volume  que 
je  vous  envoie  est  si  gros  que  vous  me  pardonne- 
rez facilement,  je  pense.  Quels  loisirs  suffiraient , 
je  ne  dis  pas  pour  écrire  tant  de  faits ,  mais 
même  pour  en  prendre  note?Sénatus-consultes, 
édits,  anecdotes,  bruits  divers,  tout  y  est.  Si 
l'échantillon  n'est  pas  de  votre  goût,  dites-le-moi  ; 
il  serait  bien  inutile  de  me  mettre  en  frais  pour 
vous  ennuyer.  —  Tout  événement  politique ,  dont 
l'exposé,  les  traits  caractéristiques,  l'influence 
sur  l'opinion,  les  conséquences  enfin  passeraient 
la  portée  de  ces  écrivains  de  relais,  vous  sera 
fidèlement  rapporté  par  moi-même.  Mais  il  n'y 
a  rien  en  ce  moment  qui  excite  l'attention.  On 
avait  fait  grand  bruit  à  Cumes  d'assemblées  te- 
nues dans  les  colonies  au  delà  du  Pô.  Je  n'ai  pas 

Jun.  lirundisiuni  venturum  arbiliabar.  Qui  quum  veneril , 
qux  primuni  navigandi  nobis  facnllas  data  eril,  utcmur. 

C.EUDS  CICERONI  S. 

Quod  tibi  decedens  pollicitiis  siim  me  omnes  res  urba- 
nas  diligentissinie  tibi  perscripturuiu,  <lala  opéra  paravi , 
qui  sic  omnia  perseqiieretur,  ut  verear,  ne  tilii  nimium  ar 
guta  liiec  sedulitas  videatur.  Tanietsi  lu,  scio,  <|uani  sis 
curiosns  et  quani  omnibus  peregrinantibus  patum  sil  mi- 
nimarum  qiioque  rerum ,  quse  domi  gerantur,  fieri  certio- 
res;  tamen  in  lioc  te  deprecor,  ne  nieuin  hoc  olticium  ar- 
rogautia;  condemnes,  cjnod  bunc  laborem  alleri  delegavi  : 
non  quin  milii  suavissimum  sit  et  occiipato  et  ad  lileras 
scribendas,  ut  tu  nosti,  pigerrimo,  tuae  nicmoria?  daro  ope- 
ram  ;  sed  ipsnm  voliimcu ,  quod  lihi  misi ,  facile ,  ut  ego 
arbitror,  me  excusât.  Neseio  cuju.?  olii  esset  non  modo 
perscribere  \\;vc ,  sed  omniiio  animadver  tere  :  omnia  euim 
sunt  ibi  .senalus  consulta ,  edicla  ,  fahuUe ,  runiores  :  quoU 
cxeni|ilum  si  forte  niimis  le  deleclaril ,  ne  molestiam  tibi 
cuni  impensa  niea  exliibeam,  lac  me  ccrlloreni.  —  Si 
qiiid  in  re  publica  majns  actiini  (Mil,  quod  isti  operarii 
minus  commode  perseipii  possint,  et  quemadiuodum  ac- 
luni  sil,  cl  qu.-ie  cxistimalio  secuta  quicquc  de  eo  spes  sit, 
diligenler  tibi  perscribemiis.  Ut  iiunc  est,  nulla  magno 
opère  cxspcctalio  est.   Nain  et  illi  runiores  de  comitiis 
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trouvé  trace  de  ces  bruits  à  Rome,  à  mon  arri- 
vée. Marcellus  n'a  pas  encore  proposé  de  muta- 
tion dans  le  gouvernement  des  Gaules  ;  son  in- 
tention, que  je  sais  de  lui-même,  est  d'attendre 
les  kalendes  de  juin,  et,  conséquemment  Topi- 
uion  publique  ne  s'en  préoccupe  pas  plus  que 
quand  vous  étiez  à  Rome  avec  nous.  —  Avez-vous 
vu  Pompée  en  route,  comme  c'était  votre  des- 
sein? comment  l'avez- vous  trouvé?  quel  langage 
vous  a-t-il  tenu?  Et  qu'a-t-il  laissé  voir  du  fonds 
de  son  âme?  car  c'est  son  habitude  de  parler 
d'une  façon  et  de  penser  de  l'autre.  Mais  il  n'a 
pas  assez  de  tête  pour  ne  point  se  laisser  pénétrer. 
—  Quant  à  César,  on  dit  de  lui  bien  des  choses , 
non  pas  de  belles  choses.  Mais  ce  ne  sont  encore 
que  des  chuchoteries.  L'un  prétend  qu'il  a  perdu 
sa  cavalerie;  ce  que  je  ne  suis  pas  éloigné  de 
croire  ;  l'autre  que  la  septième  légion  a  été  battue 
et  qu'il  est  de  sa  personne  cerné  par  les  Bellova- 
ques  (habitants  de  Bcauvais,)  et  coupé  du  reste 
de  ses  troupes.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  rien  de 
positif;  et  même  on  n'ose  pas  donner  en  public 
ces  nouvelles  hasardées;  on  se  les  communique 
en  secret  dans  un  cercle  que  vous  connaissez  bien. 
Domitius  n'en  parle  que  le  doigt  sur  la  bouche. 
Les  nouvellistes  des  Rostres,  que  le  ciel  con- 
fonde !  ont  débité  que  vous  aviez  péri  le  1 1  des 
kalendes  de  juin  ;  et  voilà  qu'à  la  ville,  au  forum, 
partout ,  le  bruit  court  que  vous  aviez  été  tué  sur 
la  route  par  Q.  Pompée.  Moi  qui  savais  Q.  Pom- 
pée à  Bauli  ramant  sur  les  galères  et  mourant  de 
faim ,  à  m'en  faire  pitié  à  moi-même ,  je  n'ai  pas 
été  fort  ému  de  ce  conte ,  et  je  vous  ai  souhaité 
d'être  quitte  à  ce  prix  de  tous  les  maux  dont  vous 
pourriez  être  menacé.  Votre  Plancus  est  à  Ra- 


venne.  César  lui  a  fait  des  largesses  considéra' 
hies ,  et  il  n'en  est  ni  plus  heureux  ni  plus  riche. 
Votre  traité  de  la  Itépublùjue  est  en  grande  fa- 
veur partout. 

198.  —  A  ATTICUS.     Brindes,  juiu. 

A.V,8.  .le  suis  retenu  à  Brindes  depuis  douze 
jours ,  d'abord  par  une  indisposition  dont  je  me 
suis  débarrassé  promptement,  parce  qu'il  ne  s'y 
est  pas  mêlé  de  lièvre,  et  puis,  par  le  désir  de 
voir  Pomplinius  dont  je  n'ai  pas  même  entendu 
parler.  J'attends  d'heure  en  heure  le  moment  du 
départ.  —  Étes-vous  à  Rome?  j'en  doute;  mais 
si  vous  y  êtes,  voici  ce  que  je  vous  recommande 
instamment  :  ma  correspondance  de  Rome  m'ap- 
prend que  Milon  me  fait  dans  ses  lettres  un  grief 
d'avoir  permis  à  Philotirae  d'entrer  en  participa- 
tion dans  l'achat  de  ses  biens.  En  cela  je  n'ai  agi 
que  de  l'avis  de  Duronius  que  je  regarde  comme 
l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  Milon,  et  qui  a 
justifié  tout  à  fait  à  mes  yeux  l'opinion  que  vous 
en  avez  vous-même.  Son  plan  et  le  mien  étaient 
d'abord  de  nous  rendre  maîtres  de  l'affaire; 
d'empêcher  qu'elle  ne  tombât  aux  mains  de  quel- 
que étranger  avide  auquel  Milon  ne  pourrait  rien 
soustraire  du  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  a 
avec  lui.  Ensuite,  nous  voulions,  et  en  cela  nous 
ne  faisions  quesuivre  un  vœu  de  Milon  lui-même, 
assurer  la  dot  de  Fausta  sa  femme  ;  notre  désir 
enfin  était,  autant  que  possible,  de  sauver  pour 
lui  quelques  débris.  H  faut  que  vous  tâchiez  de 
savoir  ce  qu'au  fond  il  y  a  de  vrai  dans  ce  qu'on 
me  mande  ;  car  en  écrivant  on  grossit  souvent  les 
choses.  Si  en  effet  Milon  se  plaint  dans  ses  lettres , 
et  si  tel  est  le  désir  de  Fausta,  il  faut  que  Philo- 


Transpadanonmi  Ciimaium  lenus  caluerunt  :  Romani 
qiium  venissem,  ne  tenuissimam  qiiiileni  aiiilitionein  rie 
ea  re  accepi.  Praeterea  Marœlliis,  (|ui)(l  ailliuc  nilili  letulit 
de  successione  provinciarum  Galliarnm,  et  in  Kalendas 
Junias,  utmiiii  ipse  dixit,  cam  distiilit  relationem  :  sane- 
qiiam  eos  serniones  expressif,  qui  de  eo  tum  fueiinit, 
(piuni  Romse  nos  essemus.  Tu  si  Pouipeiuni ,  ut  volebas , 
ofï'endisti  :  qui  tibi  visus  sit,  el  quani  orationem  habueiil 
tccum ,  quamque  ostenderit  volunlatem ,  (solet  enim  aliud 
sentiie  et  loqui ,  neque  tantum  valeie  iiigenio ,  ut  non  ap- 
pareat,  quid  r.upiat  :)  fac  milii  perscribas.  Quod  ad  Csesa- 
rem,  ciebri  et  non  belli  de  eo  runiores,  sed  susunatores 
dumtaxat,  veniunt  :  alius  equitem  perdidisse,  quod, 
opiner,  certe  factura  est;  alius  septimam  legionem  vapu- 
lasse;  ipsum  apud  Bellovacos  circumsederi ,  interclusum 
al)  reliquo  exeicitu  :  neque  adhuc  certi  quidquam  est , 
neque  liœc  iuceila  tamen  vulgo  jaolantur  :  scd  inter  paii- 
cos ,  quos  tu  nosti ,  palam  sccieto  nanantur  :  al  Domitius , 
quum  manus  ad  os  apposuit.  Te  a.  d.  ix.  Kal.  Juuias  sul)- 
roslrani ,  (  quod  illonmi  capiti  sit  !  )  dissipai  ant  périsse  : 
unde  [in]  urbe  ac  l'oro  toto  maximum  runior  fuit  te  a  Q. 
Ponipeio  in  itineie occisuni.  Ego,  qui  scirem,  Q.  Pompeium 
Baulis  embceneticam  facere,  et  usque  eo,  ut  ego  niiseicier 
ejus  esuriei ,  non  siini  comniotus,  et  boc  mendacio,  si  (pia 
pericula  tibi  impeiiderent,  ut  defungeremur,  optavi.  Plan- 


cus quidem  tuus  Ravonnae  est  :  et  niagno  congiario  dona- 
tus  a  Cœsare  nec  beatus  nec  bene  instructus  est.  Tui  poli- 
tici  libri  omnibus  vigent. 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  et  incommoda  valetudo ,  qua  jani  emeiseram ,  ut- 
pole  quum  sine  febri  lal)oiassem ,  et  Pomptinii  exspecla- 
tio ,  de  quo  adliuc  ne  rumor  quidem  venerat ,  tenebat  duo- 
deciniuni  jam  diem  Brundisii  :  sed  cuisum  exspectabamus. 
Tu  si  modo  es  Romœ  ;  (  vix  enim  puto  :  )  sin  es ,  lioc  velie- 
menter  animadvertas  velim.  Roma  accepejam  lileras,  Mi- 
lonem  nieum  queri  per  iiteras  injuriara  meam,  quod 
Pliilotimus  socius  esset  in  bonis  suis.  Id  ego  ita  lieii  volui 
de  C.  Duronii  sententia;  quem  et  amicissimum  Miloni 
perspexeram  et.  talem  virura,  qualem  tu  juiiicas,  cogno- 
lani.  Ejus aulem  consiiiuin  meumipie  lioc  fucrat;  primum , 
ut  in  potestate  noslia  esset  les,  ne  illum  malus  emptor 
alienus  mancipiis,  qua;  peimulta  secum  liahet,  spoliaiet  : 
deinde,  ut  Faustœ,  cui  cautum  illc  [esse]  voluisset,  ra- 
tura esset.  Erat  etiam  illud,  ut  ipsi  nos,  si  quid  servari 
posset ,  quam  facillime  servaicmus.  —  Nunc  rem  totam 
perspicias  velim.  Nobis  enim  sci  ibuntur  sa'pe  majora.  Sed 
si  ille  ipierifur,  si  scribit  ad  aniicos,  si  idem  Fausta  vult, 
Pliilotimus ,  ut  ego  ei  coram  dixeram  miliiqiie  ille  recepe 
rat,  ne  sit  invito  Milone  in  bonis.  Nihil  nobis  fuerat  tanti. 
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rime,  ainsi  qu'il  ai-té  expiessénifiit  convenu  entre 
nous  à  mou  départ,  al)andonne  une  alTaire  ou  il 
ne  peut  rester  malgré  Miioo.  Aussi  bien  je  n'y  ai 
pas  grand  Intérêt.  Si  la  chose  est  moins  grave, 
voyez  ce  (ju'il  l'aut  l'aire.  Ayez  un  entretien  avec 
Ouronius.  J'écris  aussi  à  Camille  et  à  Laraia.  J'ai 
dû  le  faire,  ne  sachant  si  vous  êtes  à  Rome.  En 
résumé  voici  mou  mot  :  Agissez  dans  le  sens  de 
mon  honneur,  de  ma  réputation  et  de  mes  inté- 
rêts. 

199.  —  A  APPIUS  PULCHER.   B.inJcs, juin. 

F.III  ,4.  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Brindes  la  veille 
des  nones  de  juin.  Vous  m'annoncez  l'arri- 
vée de  L  Clodius  porteur  d'instructions  verbales 
de  vous  pour  moi.  Je  l'attends  avec  impatience. 
Vous  connaissez  mon  affection  et  mon  dévoue- 
ment-pour  vous.  Vous  en  avez  dt\jà  reçu  bien  des 
gages.  Je  m'appliquerai  surtout  à  vous  prouver 
combien  j'ai  à  cœur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'honneur  de  votre  nom  et  de  votre  caractère. 
Quant  à  vos  dispositions  pour  moi ,  je  sais  ce  que 
m'en  ont  dit  et  Q.  Fabius  Virgilianus  et  C.  Flac- 
cus,  fds  de  Lucius,  et  surtout  M.  Octavius,  fds  de 
Cnéus  :  j'en  ai  pu  juger  moi-même  par  maintes 
preuves,  entre  lesquelles  je  place  au  premier  rang, 
et  comme  le  plus  doux  de  tous  les  témoignages , 
l'envoi  du  Licrc  awjnral  que  vous  m'avez  dédié 
d'une  manièresi aimable.  —Il  n'est  rien,  croyez- 
le  bien ,  que  vous  ne  deviez  attendre  de  moi.  De- 
puis que  vous  avez  commencé  à  m'aimer  je  vous 
aime  chaque  jour  davantage.  D'autres  liaisons 
ont  encore  resserré  la  nôtre ,  celles  par  exemple 
que  j'ai  formées  avec  deux  personnes  d'âges  bien 
différents ,  mais  que  je  chéris  au  même  degré ,  Cn. 
Pompée ,  beau-père  de  votre  fdie,  et  M.  Brutus, 


votre  gendre.  IN'ous  sommes  membres  du  même 
collège,  et  cette  circon.stance,  ou  vous  avez 
trouvé  l'occasion  d'une  distinction  si  flatteuse 
pour  moi,  n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  nos 
rapports  plus  intimes.  Quand  j'aurai  vu  Clodius, 
je  vous  écrirai ,  et  je  ferai  mes  dispositions  pour 
vous  joindre  le  plus  tôt  possible.  Vous  me  char- 
mez ,  je  l'avoue ,  cn  me  disant  ((ue  v  ous  n'êtes  en- 
core dans  la  province  que  par  le  désir  de  vous  y 
rencontrer  avec  moi. 

200.  —  A  ATTICUS.     Rome,  juin. 

A.V,9.  Nous  voici  à  Actium  depuis  le  17  des 
kalendes  de  juin.  A  Corcyre  et  à  Sybote,  nous 
avons  fait  chère  de  Saliens,  griîce  à  votre  muni- 
ficence et  aux  bons  soins  d'Aréus  et  de  mon 
ami  Eutychides  qui  nous  avaient  largement  et 
splendidement  pourvus.  J'ai  préféré  la  route  de 
terre  ;  la  traversée  aurait  été  fatigante  et  je  répu- 
gnais à  doubler  la  presqu'île  de  Leucate  ;  et  puis 
aborder  à  Patras  dans  ces  chétives  embarcations 
et  sans  aucune  suite,  c'eût  été  peu  convenable. 
Je  n'oublie  pas  les  conseils  que  vous  m'avez  si 
souvent  donnés  pendant  mes  voyages  ;  je  les  mé- 
dite; j'en  pénètre  mes  subordonnés  et  me  fais 
une  loi  de  les  suivre.  Vous  me  verrez  mettre  dans 
mes  fonctions  autant  de  modération  que  de  dé- 
sintéressement. Que  les  Parthes  ne  bougent  point  ; 
que  la  fortune  me  seconde,  et  je  réponds  de  moi. 
Donnez-moi ,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles;  di- 
tes-moi où  vous  comptez  aller;  combien  de  temps 
vous  serez  absent ,  dans  quel  état  vous  avez  laissé 
mes  affaires  à  Rome,  et  surtout  si  vous  avez  fini 
l'affaire  des  vingt  mille  et  des  neuf  cent  mille 
sesterces.  11  ne  faut  pour  me  satisfaire  qu'une  let- 
tre bien  remplie  et  qui  me  soit  fidèlement  remise. 


Sin  hacc  leviora  sunt,  tu  judlcal)is.  Loquerecum  Duionio. 
Scripsl  etiam  ad  Camilliiin,  ad  Lamiam  :  eoqiic  inagis, 
<|uoil  111)11  coiiridctiam  Koiiiœ  ti^  esse.  Siinima  erit  liaîc  : 
statues,  ut  c\  lide,  lama  reque  mea  videbilur. 
CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO . 
Pridie  Nouas  Juii,  quum  esscin  lirundisii ,  lileras  tuas 
accepi  :  qnil)us  erat  sciipliim  W  L.  Cltidio  mandasse, 
quœ  illiiin  iiiocum  li)(|iii  vcllcs.  Ijmi  snnc  cxspectaliam , 
ut  ca,  qii.T  a  le  aflcin^t,  qiiaiii  primiim  i-.ofsnosccrcni. 
Menm  stiidium  oiga  te  et  ofliciinn  ,  tametsi  imiltis  jaiii  ré- 
bus sjiero  til)i  esse  cosnilum,  tamen  in  iis  maxime  de- 
claraljo.qiiibus  phirimum  sisnilirare  potuero  ,  tiiani  milil 
existimatiiinem  et  digiiilaleni  raiissimam  esse.  Milii  et  Q. 
Fal)ius  Yliniliauiis  et  C.  l'iaiciis ,  L.  F.,  el  dili^îentissime 
M.  Octavius,  Cu.  F.,  demonslravit  me  a  le  pluiimi  lieri  : 
quod  enomet  miiltis  argumentis  jam  antea  judicarain,  ma- 
xlmeqiie  illo  \m\v.o  Aigiuali,  quem  ad  me  amaiilissimc 
scriptiim,  suavissimum  misisli.  —  Ulea  in  le  omnia 
.snmnia  nceessitiidinis  oflicia  ciinslabunl.  Nam  qiinm  te 
ipsum,  ex  c|ui)  lemporc  tu  me  dilijjere  C(episli,  (piolidie 
pluris  feci  :  liim  accesseiuut  eliam  eonjunclidnes  neeessa- 
riorum  liioniiii.  Duo  l'iiiin  diianim  a^taliim  pliiriiiil  l'aeio. 
Cm.  l'onipeiun),  lilia'  tuic  succruin  ,  et  M.  lirutum ,  i;enc- 


rum  tunm  :  collejiiique  conjimctio,  pra-seiilm  tam  liono- 
lilice  a  te  apprnliala,  non  mediocie  viuculum  milii  qiii- 
dem  atlulisse  videliir  ad  vohuUates  noslias  copulandas. 
Sed  et,  si  Clodiiim  conveiiero  ,  ex  iltius  seimoiie  ad  te 
seiibam  pinra,  et  ipse  opeiam  dalio,  te  ul  qiiam  primum 
videam.  Quod  sfilliis  tibi  manendi  causam  eam  fuisse,  ut 
me  conveniies ,  id  mllii ,  ne  menliar,  est  gralum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Actium  veninins  a.  d.  xvii.  Kal.  Quint.,  quum  qui- 
dem  cl  Corcyraî  et  Sjbolis  muneiibus  luis,  quae  et  Aieiis 
cl  meus  aniicus  Eulycliides  opipaïc  cl  çiXonpojrivsijTaTa 
nobis  conscsscrant ,  eiuitali  esseinus  Saliarem  in  modum. 
Actio  maluimus  iler  laeeic  pedibus ,  (pii  iuconnnodissime 
navigasscmus  :  et  Lcucalam  llectere  molesluni  videbalur. 
Actuaiiis  autem  miiiutis  Palias  accedeic  sine  liis  impcdi- 
nienlis  non  salis  visum  est  décorum.  V.f,o ,  ut  ssepe  tn  me 
ciirrenlem  lioitalus  es,  quolidie  medildr,  pra?cipio  meis, 
l'aciam  denique,  ut  sumnia  modestia  et  summa  abslinen- 
lia  muuus  lioc  cxtraordlnarium  Iradueamus.  Partlius, 
veliin,quiescal,et  forluiia  nosjuvct  :  noslraprœslabinms. 
—  Tu ,  (pia«o ,  (|uid  a.nas ,  nbi  (pioquc  lempore  l'iilurus 
sis  ,  (pialcs  rcs  noslras  lionue  reliqueris;  maxime  de  w. 
et  Dccc.  cura,  ul  sciamus.  Id  unis  diligcnler  literis  datis, 
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Ce  n'est  pas  tout  cependant.  Ne  m'avez-vous  pas 
écrit  que  durant  votre  absence,  il  ne  se  ferait 
rien,  et  que  vous  arriveriez  à  temps  pour  vous  oc- 
cuper de  moi?  Eh  bien  !  je  réclame  vos  soins ,  le 
concours  de  vos  amis,  d'Hortensius  en  première 
ligne  ;  qu'on  s'en  tienne  à  la  durée  d'un  an  ;  qu'où 
ne  change  rien  au  décret.  Telles  sont  mes  instruc- 
tions positives,  .l'ai  même  hésité  si  je  ne  vous 
prierais  pas  d'empêcher  qu'il  y  ait  intercalation, 
mais  je  n'ai  pas  osé  pousser  si  loin  l'exigence. 
J'insiste  seulement  pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  an- 
née. Mon  fils  vous  envoie  un  salut.  C'est  un  en- 
fant dou.x:  et  charmant.  H  y  a  longtemps  que 
j'aime  Dyouisius,  vous  le  savez;  mais,  je  l'aime 
chaque  jour  davantage,  je  vous  le  jure,  eu  le 
voyant  vous  chérir  comme  il  le  faut  et  vouloir 
toujours  que  nous  parlions  de  vous. 

201.  —  A  ATTICUS.  Alhcncs,jiiin. 

A.V,10.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  7  des  ka- 
lendes  de  juillet.  Voila  quatre  jours  que  j'y  at- 
tends Pomptinius  et  je  ne  sais  rien  encore  de  son 
arrivée.  Ma  pensée ,  je  vous  le  jure ,  est  toujours 
avec  vous.  De  moi-même  certes  je  penserais  à 
vous ,  mais  en  face  de  ce  qui  parle  ici  aux  yeux , 
comment  ne  pas  y  penser  mille  fois  davantage? 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  vous  seul  rem- 
plissez mes  entretiens.  Mais  peut-être  souhaitez- 
vous  savoir  aussi  un  mot  de  ce  qui  me  touche 
personnellement.  Je  n'ai  pas  encore  imposé  la 
moindre  charge  pour  moi  ou  les  miens  ni  aux 
villes,  ni  aux  particuliers.  Allocations  légales  de 
la  loi  Julia,  prestations  bénévoles  de  mes  hôtes, 
je  refuse  tout.  On  comprend  autour  de  moi  com- 
bien cette  réserve  intéresse  ma  gloire ,  et  l'on  s'y 


soumet.  Aussi  jusqu'ici  tout  va  à  merveille.  Je 
vois  ma  conduite  appréciée  par  les  Grecs  qui  ne 
tarissent  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  Je  me  pré- 
pare à  suivre  vos  conseils,  en  tout  ce  'que  j'aurai 
à  faire.  Mais  attendons  la  fm  ;  il  sera  temps  alors 
déchanter  victoire.  Sous  beaucoup  d'autres  rap- 
ports, j'en  suis  au  regret  de  n'avoir  pas  trouvé 
moyen  d'échapper  à  cette  mission.  Qu'elle  va 
mal  à  mes  habitudes  !  et  qu'on  a  bien  raison  de 
dire ,  chacun  son  métier.  Je  vous  entends  d'ici  : 
<>  Maisà  peine  en  avez- vous  tâté.  »  C'est  possible, 
et  je  crois  volontiers  que  le  plus  fort  me  reste 
à  faire.  Cependant  quoique  je  fasse  assez  bien, 
ce  me  semble,  bon  cœur  et  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu ,  au  fond  ,  je  n'en  suis  pas  moins  au  sup- 
plice. Il  y  a  tant  de  haine,  d'insolence,  de  sot- 
tise ,  d'orgueil  dans  tout  ce  qu'on  dit  et  dans 
tout  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Si  je  suis  si  peu  expli- 
cite, ne  croyez  pas  que  je  me  cache  de  vous; 
mais  ce  sont  choses  à  renfoncer  en  soi-même.  A 
mon  retour,  si  j'en  réchappe,  vous  admirerez  mon 
impassibilité  profonde.  Je  n'ai  eu  que  trop  d'occa- 
sions de  mettre  cette  vertu  en  pratique.  Assez  sur 
ce  chapitre.  Cependant  que  vous  écrire?  Je  ne 
soupçonne  pas  même  ce  que  vousfaites,  ni  en  quel 
lieu  du  monde  vous  respirez.  Par  Hercule,  je  ne 
suis  jamais  resté  si  longtemps  dans  l'ignorance 
de  mes  affaires.  Qu'y  a-t-il  de  décidé  sur  la 
créance  de  César;  sur  celle  de  Milon?  Ici  pas  un 
voyageur,  pasraême  un  vainbruit  qui  vienne  me 
donner  des  nouvelles  de  la  république.  Si  vous 
savez  quelque  chose  qui  m'importe,  vous  m'obli- 
gerez essentiellement  de  me  l'écrire.  —  Que  vous 
dire  encore?  Rien  ,  sinon  que  dans  Athènes  tout 
me  charme ,  la  ville  toute  seule ,  les  monuments , 


qiiEc  ad  me  ulique  perferantiir,  consequere.  Illiid  tamen 
(  qiioniam  niinc  abes,  qiium  id  non  agitiir  :  aderis  auteni 
ad  tempiis ,  ut  niihi  resciipsisti)  mcnienlo  curare  pcr  te  et 
per  omnes  nosiros,  in  priniis  per  Uortensium ,  ut  annns 
noster  maneat  suo  statu,  ne  qiiid  novi  decernatur.  Iloc 
tit)i  ila  niando,  utdubitem,anetiam  terogeni,  ntpugnes, 
ne  inlercaletur.  .Sed  non  audeo  tibi  omnia  oneia  iinponeie. 
AnnuHi  quidem  utique  Icneto.  —  Cicero  meus ,  modestis- 
simus  et  suavissimus  puer,  tibi  salutem  dicit.  Dionysium 
Kctnper  equidem ,  ut  scis ,  dilexi  ;  sed  quolidie  pluris  fa- 
cio ,  et  meliercule  in  primis  ,  quod  te  aniat  nec  tui  men- 
tionemiutermitti  siuit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ut  Athenas  a.  d.  vu.  Kal.  Quint,  veneram,  exspecta- 
bam  ihi  jam  quartum  diem  Pomptinium  :  neque  de  ejus 
adventu  certi  quidquam  liabebam  :  eram  auteni  lotus, 
crede  milii,  tecum  :  et  quanquam  sine  liis  per  me  ipse, 
tamen  acrius  vestigiis  tuis  nionitus  de  te  cogitabani.  Quid 
qujeris?  Non  meliercule  alius  ullus  sernio,  nisi  de  te.  Sed 
tu  aliquid  de  me  scire  fortasse  mavis.  Haec  sunt.  Adliuc 
suinplus  nec  iii  me  aut  publiée  aut  privatim  neo  in  queni- 
quam  comituni.  Kihil  accipitur  lege  Julia,  nihil  ab  bos- 
pite.  Persuasum  est  omnibus  meis  seriiendum  esse  (aniaî 
mese.  Belle  adhuc.  Hoc  animadversuni  Grœcorum  laudecl 


multo  sernione  celebratur.  Quod  superest,  elaboratur  in 
boc  a  nie ,  sicut  tibi  sensi  placere.  Sed  ba-c  lum  laudemus , 
quum  eriint  perorata.  Reliqua  sunt  ejusniodi,  ut  meum 
consilium  saepe  reprebendam ,  quod  non  aliqua  ratione  e\ 
boc  negotio  emerserim.  0  rem  minime  aptam  meis  mori- 
bus!  O  illud  verum,  è'pSoi  tiç!  Dices,  quid  adliuc?  Non- 
duni  enim  in  negotio  versaris.  Nescio:  et  puto  molestiora 
leslare:  elsi  b.i'cipsafero  equidem  fronfe,  ni  puto,  et  vultu 
bellissime;  sed  angor  intimissensibus  :  ita  multa  vel  iia- 
cunUe,  vel  insolenter,  vel  in  omni  génère  slultilia'  insulse, 
arroganter  et  dicuntur  et  tacentur  quotidie.  Qua; ,  non  qiio 
te  celem ,  non  perscribo  :  sed  quia  5uç£?£X),riTa  sunt.  Itaque 
adinirabere  meaui  Pœ60Ty)Ta,  quum  salvi  redierimus  :  tanla 
niilii  (iE^ÉTï)  liujus  viitulis  dalur.  —  Eigo ha?c  quoque  bac- 
tenus.  Etsi  milii  nibil  erat  piopositum  ad  scribendum  ; 
quia,  quid  ageres,  ubi  terraruni  esses,  ne  suspicabar  qui- 
dem :  nec  liercule  unquani  taiu  diu  ignarus  reruni  nieai  um 
fui  ;  quid  de  Ca?saris ,  quid  de  Milonis  nominibus  actum 
sit  :  ac  non  modo  nenio,  sed  ne  runior  quidem  quisquam, 
ut  .sciremus ,  in  re  publica  quid  ageretur.  Quare  si  quid 
erit,  quod  Gcias  de  ils  rébus,  quasputabis  scire  mevelle, 
per  milii  gratum  erit ,  si  id  curaris  ad  me  perferendura.  — 
Quid  est  praHerea?  Nibil  sane  nisi  illud  :  valde  me  Atben.-e 
delettanuit  :  urbs  dunlaxat  et  urbis  ornamentum  et  lio- 
miinim  amores  in  te  et  in  nos  quiedam  benevolentia.  Sel 
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l'araour  qu'on  y  a  pour  vous ,  la  bienveillance 
qu'on  me  témoigne,  et  par-ilessustoutla  philoso- 
phie. Si  celle  du  pour  ou  du  contre  est  quelque 
part ,  c'est  à  coup  sùrehcz  mon  hôte  Aristus.  J'ai 
cédé  à  Quintus ,  Xénon  votre  ami ,  notre  ami 
veux -je  dire.  Mais  nous  sommes  voisins  et  nous 
passons  nos  journées  l'un  chez  l'autre.  Écrivez- 
moi  le  plus  tôt  possible  et  dites-moi  vos  projets  : 
que  je  sache  ce  que  vous  faites ,  où  vous  êtes ,  et 
surtout  quand  vous  serez  à  Rome. 

202.  A  C.  MEMMIUS.  Alliéncs,  juin. 

F. XIII, 1.  Je  ne  saurais  dire  si  j'aurais  eu 
plus  de  plaisir  que  de  peine  à  vous  rencontrer  à 
Athènes.  Votre  injuste  disgrâce  m'eût  pénétré  dn 
douleur,  votre  sagesse  m'eût  rempli  de  joie;  dé- 
cidément j'aurais  voulu  vous  rencontrer.  Loin  de 
vous,  je  ne  suis  pas  moins  sensible  à  vos  maux, 
et,  certes ,  c'eût  été  une  grande  satisfaction  pt)ur 
moi  de  vous  voir.  Aussi  suis-je  décidé  à  aller  vous 
chercher  aussitôt  que  j'y  verrai  jour,  sans  trop 
de  dil'liculté.  En  attendant ,  je  vous  écris  encore 
au  sujft  de  la  petite  affaire  dont  je  vous  ai  déjà 
entretenu ,  et  qui  peut,  j'espère ,  se  terminer  par 
correspondance.  —  Avant  tout,  je  vous  le  de- 
mande en  grâce ,  ne  faites  rien  par  déférence  et 
à  contre-cœur.  Qu'il  soit  bien  évident  pour  vous 
que  ce  que  vous  accordez  à  mes  intérêts  ne  porte 
aucun  préjudice  aux  \ôtres;  que  tout  de  votre 
part  soit  de  bonne  volonté ,  de  propre  mouve- 
ment. Vous  connaissez  Patron  l'épicurien;  je  puis 
dire  qu'entre  lui  et  moi  tout  est  commun  ,  tout, 
excepté  les  principes  philosophiques  sur  lesquels 
nous  sommes  en  guerre  à  mort.  A  Rome,  il  était 
des  plus  assidus  près  de  moi ,  à  l'époque  où  il 
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commença  à  vous  faire  la  cour  à  vous  et  à  vos 
amis.  Depuis,  quand  il  n'eut  plus  qu'à  vouloir 
pour  obtenir  fortune  et  faveur  de  toute  espèce, 
c'est  encore  moi  qu'il  proclamait  le  premier  de 
ses  protecteurs  et  de  ses  amis.  Plus  anciennement 
(j'étais  fort  jeune  encore  et  n'avais  pas  encore 
fait  la  connaissance  de  Philon  ) ,  Pati'on  me  fut 
présenté  et  recommandé  par  Phèdre  que  j'aimais 
déjà  comme  philosophe,  et  que  j'aimai  double- 
ment ensuite  comme  le  plus  honnête,  le  plus  ai- 
mable et   le  plus  obligeant  des  hommes.    Ce 
Patron  m'avait  écrit  à  Rome;  il  me  priait  de 
faire  sa  paix  avec  vous ,  et  de  vous  demander 
en  son  nom  la  concession  de  je  ne  sais  quelle 
partiede  l'habitation  d'Epicure.  Je  n'ai  pas  voulu 
d'abord  vous  en  écrire  pour  ne  pas  aller  jeter  une 
recommandation  au  travers  des  projets  de  cons- 
truction que  je  vous  savais  alors.  Mais  j'arrive  à 
Athènes  et  voilà  que  mon  même  Patron  me  re- 
nouvelle sa  même  prière.  Je  ne  puis  lui  tenir  au- 
jourd'hui rigueur,  tous  vos  amis  m'assurant  que 
vous  avez  renoncé  à  bâtir.  S'il  en  est  ainsi ,  et 
si  désormais  vous  n'avez  plus  d'intérêt  dans  la 
question  ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  pour 
le  cas  où  la  malveillance  de  quelques  person- 
nes ,  je  connais  à  fond  ces  gens-là,  vous  aurait 
indisposé  contre  Patron  :  c'est  de  n'écouter  que 
la  bonté  de  votre  cœur;  je  vous  le  demande  au 
nom  de  tout  ce  ([u'il  y  a  chez  vous  de  bienveil- 
lance naturelle   pour   les  autres  et,  même,  de 
considération  particulière  pour  moi.  Que  si  vous 
voulez  savoir  ce  que  je  pense  au  fond  du  pro- 
jet de  Patron,  je  vous  dirai  que  je  ne  comprends 
ni  comment  il  peut  là-dessus  se  monter  la  tête, 
ni  quel  motif  sérieux  vous  pourriez  avoir  à  le 


mnlliim  et  pliilosophia.  "AvMxâTw  si  f|ui(l  est,  in  Arislo, 
apiiil  (|iicm  ciain.  Nam  Xeiioiicni  Uium  vcl  iKisUiim  poliiis 
Qiiinlci  conces.serara  :  et  lainen  pnipter  vieiiiilalein  lotos 
(lies  siiiiul  eiaiiiiis  invicem.  Qiiiim  piiinum  piiliTis,  lua 
coiisilia  ail  me  scribas;  lit  sciaui,  quicl  aj^as,  iibi  ipioipie 
[tempoie],  et  maxime  quaiulo  Homa;  futmiis  sis. 

M.  CICERO  S.  D.  (1  MKMMIO. 

KIsi  non  satis  niilii  constiteiaf ,  mm  aliquaiir  animi  niei 
moleslia,  an  piiliiis  liibeiil(!i"  le  Alhenis  \isiiiiis  esseiii, 
<piO(l  injuria,  ipiaiii  aieepisli,  (bilore  me  alliecrel;  sapicn- 
lia  Uia,  ipia  lers  irijiiriam  ,  la'lilia  :  laiiien  viilisse  te  mal- 
ien). Nam  ,  ipiiiil  est  mnlesUa' ,  iinii  saiie  niiill»  leviiis  est, 
(piuni  le  niiii  video  ;  quoil  esse  poliiit  voluplalis,  celle, si 
vidissem  te,  plus  fuissel.  llaipie  non  duliilabo  daie  ope- 
ram ,  ni  te  videain ,  t|unm  id  salis  eommode  Caeeie  poleio. 
Intenta,  ipiod  per  lileras  el  ai;i  teenm  et,  ul  arbilior,  eon- 
lic.i  polesl,  agani.  —  Nunc  a  le  illnd  prlmuni  roi^al"',  ne 
(piid  invitus  mea  causa  l'aeias  :  sod  id,  quiid  mea  inlelli- 
^es ,  lua  iMillani  in  parleni  mullimi  inleiessi^ ,  ita  milii  des, 
si  libi,  lit  id  lubenter  Caeias,  aille  peisuaseris.  Cum  l'a- 
trone  KpiiuiiMi  iiiilii  oniiiia  siiiit  :  nisi  ipiod  in  pliilosopliia 
velienienli'i-  al)  eo  dissentli).  Sed  et  inilio  Huma',  qiiiini  le 
quoqiie  el  liios  unuics  obst^ivabat ,  me  coluit  in  |>i'iniis  : 
et  luiper,  qiiuiii  ca , quoe  voluit ,  de  suis  commodis  el  piœ- 


miis  consecnliis  est ,  me  habnit  suorum  dofensoriim  et 
amieoium  l'eie  piincipeiu  :  et  jam  a  l'IuTiIro,  <pii  nobis, 
ipiiim  pucri  essemiis,  antequam  Pbilonem  cognovimus, 
valde,  lit  pbilosopbns,  postea  lameii,  ul  vii-  bonus  el 
suavis  el  oUieiosiis  proliabaliir,  tiaditns  milii  comnienda- 
lusqne  est.  Is  igiliir  l'atro,  qiium  ad  nie  Romain  lileras 
misissel,  uti  le  sibi  plaearem,  peleicmque,  ul  iiescio  quid 
illud  lipicnri  paiielinaium  sibi conceJercs :  iiiliil  .scripsi  ad 
te  ob  eam  rem,  quod  a'diliealionis  lii.T  consiliiim  corn- 
mendalioue  mea  nulebam  impcdiii.  Idem,  ul  \eni  Allienas, 
quiim  idi'ui  ut  ad  U:  seribeiem  lonassel ,  ob  eani  eaiisam 
inipelra\il ,  fpioil  le  aiijecisse  illaiii  a'dilicalioneni  cousla- 
bat  inler  omnes  amicos  liios.  Quod  si  lia  est  et  si  jam 
lua  plane  niliil  inleiesl,  velini ,  si  qna  olleiisinnenla  faela 
est  aninii  lui  peiversilalc  aliqiiorum,  (novi  enim  seiitem 
illam)  des  le  ad  lenilati'iii  vel  profiler  liiam  sninmara  bu- 
niaiiitalem  ,  vel  eliam  bonoris  mei  causa.  Eipiidcm,  si, 
quid  ipse  senliam,  (piœris,  iiec  cur  ille  lanto  opère  con- 
tenilal ,  video,  nec  cur  tu  repiif;nes  :  nisi  lamen  multo  mi- 
nus libi  coiicedi  polesl  qiiam  illi ,  laboraie  sine  causa. 
Qnanquani  Palrouis  el  oialioneni  etcausani  libi  cognitam 
esseceilo  siio.  Ilouorem,  ol'licinm,  teslamentonim  jus, 
Kpieuri  ancloiilalem,  l'ba'dri  obleslalioiieiii,  seilem,  do- 
mii'iliiini ,  vestigia  summornm  boiniuum  sibi  tucnda  es&c 
dicit.  Totam  homiuis  vilani  lationemque,  quai»  sequilur 


AN  DE  ROME  703. 


191 


contrarier.  Seulement  on  lui  passerait  plus  aisé- 
ment qu'à  vous  de  mettre  de  l'importance  à  une 
bagatelle.  Vous  n'ignorez  pas  nu  surplus,  je  le 
sais,  comment  il  voit  et  entend  lui-même  son  af- 
faire. 11  dit  qu'il  ne  s'agit  rien  moins  que  de 
l'honneur,  du  devoir,  du  respect  dû  au  droit  des 
testateurs,  puis  rien  moins  que  d'un  vœu  sacré 
d'Épicure ,  de  la  rccommandatiou  suprême  de 
Phèdre,  enfin  de  l'habitation,  du  séjour  et  du 
souvenir  d'un  grand  homme.  11  faudrait  vous 
moquer  de  la  doctrine  de  Patron,  de  la  philoso- 
phie qu'il  pratique,  de  tout  l'homme  en  un  mot, 
pour  blâmer  l'ardeur  qui  le  transporte.  Mais,  par 
Hercule ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  absolu- 
ment ses  ennemis  ou  les  ennemis  de  ceux  qui  font 
leurs  délices  dos  mêmes  principes ,  je  ne  sais  pas 
si  nous  ne  devons  pas  avoir  compassion  de  sa 
peine,  surtout  en  considérant  que  s'il  se  trompe, 
c'est  l'esprit  chez  lui  et  non  le  cœur  qui  est  en 
défaut.  —  Mais  au  fait,  il  faut  bien  tout  vous 
dire  :  j'aime  Pomponius  Atticus  comme  un  second 
frère;  il  n'est  personne  qui  me  soit  plus  cher  au 
monde,  personne  dont  l'amitié  me  soit  plus  douce. 
Atticus  n'appai'tient  pas  à  cette  secte  ;  il  a  trop 
étudié  et  son  esprit  est  trop  éclairé  pour  cela; 
mais  il  aime  beaucoup  Patron,  il  aimait  beaucoup 
I  Phèdre;  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  s'échauffe 
^  moins,  qui  soit  moins  indiscret.  Eh  bien!  il 
est  à  cet  égard  pressant  comme  je  ne  l'ai  jamais 
vu;  il  ne  met  pas  en  doute  qu'au  premier  mot 
de  moi  vous  ne  donniez  les  mains  à  tout,  eussiez- 
\  ous,  comme  il  le  suppose,  l'intention  de  bâtir.  Or, 
s'il  venait  â  savoir  que  vous  avez  renoncé  à  ce 
dessein  et  s'il  apprenait  du  même  coup  que  vous 
vous  êtes  refusé  a  ma  prière ,  il  ne  croirait  point 
à  votre  désobligeance  et  se  récrierait  contre  mon 
peu  de  zèle.  Je  vous  prie  donc  de  mander  chez 


vous  qu'on  peut  passer  outre  à  ce  décret  des  aréo- 
pagites  qu'ils  appellent  C7ro,nv/)[ji.aTia[jLdv.  —  En- 
core une  fois ,  j'aime  mieux  que  vous  ne  fassiez 
rien  que  de  rien  faire  à  contre-cœur.  Tenez  seule- 
ment pour  certain  que  je  ne  recevrai  point  sans 
la  plus  vive  gratitude  cette  marque  de  déférence 
et  de  bonté.  Adieu  ! 

203.  —  A  ATTICUS.      Athùncs,  6  juillet. 

A.V,1 1.  Quoi!  je  viens  d'écrire  à  Rome  lettre 
sur  lettre  et  pas  une  pour  vous  !  on  ne  m'y  pren- 
dra plus.  Mille  fois  plutôt  perdre  mes  lettres  que 
de  manquer  désormais  une  occasion  !  Qu'on  ne 
me  proroge  pas  au  nom  du  ciel  !  Vous  êtes  encore 
à  Rome;  empêchez- le  à  tout  prix.  Il  n'y  a  pas  de 
mots  pour  exprimer  combien  je  soupire  après 
Rome ,  et  combien  je  suis  dégoûté  de  cette  fade 
vie  de  province.  —  Marcellus  a  bien  indignement 
traité  cet  habitant  de  Côrae  !  Cet  homme  avait 
beau  ne  pas  être  magistrat,  il  était  transpadan, 
et  cet  acte  n'irritera  pas  moins  notre  ami  que 
César  :  c'est  son  affaire  après  tout.  —  Comme 
le  dit  Varron,  je  crois  certainement  à  Pompée 
l'intention  de  partir  pour  l'Espagne;  et  c'est  ee 
que  je  n'approuve  pas  du  tout.  Il  m'a  été  facile 
de  démontrer  à  Théophane  que  le  mieux  était 
de  ne  pas  s'éloigner  ;  avis  au  Grec ,  lui  dont  l'in- 
fluence est  prépondérante  auprès  de  Pompée.  — 
Je  vous  écris  la  veille  des  uones  de  juillet,  au 
moment  de  quitter  Athènes.  J'y  suis  depuis  dix 
jours, tout  autant.  Pomplinius  est  arrivé;  avec  lui, 
Cn.  Volusius;  mon  questeur  s'y  trouve  aussi. 
Il  ne  manque  absolument  que  votre  Tullius.  J'ai 
des  vaisseaux  plats  de  Rhodes ,  d'autres  à  double 
rang,  de  Mitylène,  et  quelques  bâtiments  de 
transport.  Aucune  nouvelle  des  Parthes.  Les  dieux 
me  soient  en  aide  jusqu'au  bout  !  — Je  traverse  la 


in  philosopliia ,  derideamus  licet,  si  liane  ejus  contentio- 
nem  voliinius  repieliendcre.  Scd,  mclieiciiles,  qiioniam  illi 
(i'lcris(|iie,  quos  illa  délectant,  non  valde  ininild  sumus; 
ncscio  an  ignoscendum  sit  liuic,  si  lanlo  opère  laljoiat  : 
in  quo  ellam  si  peccat ,  niagis  ineplils  qiiam  iniprobilate 
peccat.  —  Sed,ne  pliiia  (dicendinii  eniin  aliquando  est) 
Pomponium  AUicuni  sicamo,  ut  allennn  tVatreni  :  ni- 
liil  est  illo  milii  nec  carius  nec  jutundiiis.  Is  (  non  quo  .sit 
ex  istis  :  est  enini  onini  libéral!  doctrina  polifissinius  :  sed 
valde  diligit  IJalroiiem,  valde  Pli.Tdnim  aniavit)  sic  a  me 
lioc  contendit,  liomo  minime  ambiliosus,  miinine  in  ro- 
gando  molesUis,ntnibil  unquam  magis  :  nec  diibilat,  qm'a 
ego  a  te  nuln  hoc  consequi  possem ,  eliam  si  œdilicalnnis 
esses.  Nnncvero,  si  aiidierit  te  œdilicationem  deposuisse, 
neque  lamen  me  a  te  impetiasse  ;  non  le  in  me  illiberaiem, 
sed  me  in  se  iiegligentem  putabit.  Quamobreni  pelo  a  te, 
utscribasad  tnos  possetuavolimtate  decreluinillud  Areo- 
pagitarum,  qnem  \mo\x'irni.miGy.fji  illi  vocant,  lolli.  —  Sed 
redeo  ad  prima,  l'rins  velim  libi  persuadeas  ut  hoc  mea 
rausa  libenter  lacias,  quam  ut  facias.  Sic  tamen  liabeto  :  si 
leceris,  quod  rogo,  fore  mibi  gratissimum.  Vale. 


CICERO  ATTICO  S. 
Hui!  toticsnc  me  literas  dédisse  flomam,  quum  ad  te 
nnllas  darem?  At  vcro  postliac  frustra  potius  dabo,  quam , 
si  recte  dari  poluerint,  committani,  ut  non  dem.  Ne  pro- 
vincia  nobis  prorogetur,  per  l'orlunas  !  dum  ades ,  quidquid 
provideri  polest,  provide.  Non  dici  potest,  quam  flagrem 
desiderio  urbis,  quam  vix  liarum  rerum  insulsitalem  fe- 
ram.  —  Marcellus  fœde  deComensi.  Elsi  ille  magistratum 
non  gesserat,  erat  tamen  Transpadanus.  Ita  mibi  videtur 
non  minus  stomacbi  nostro  ac  C;esaii  fecisse.  Sed  hoc 
ipse  viderit.  —  Pompeius  mihi  quoque  videbatur,  quod 
scribis  Varronem  dicere,  in  Hispaniam  cerle  iUiras  Id 
ego  minime  probabam  ;  qui  qui<lem  Tlieopliani  facile  per- 
suasi  nibil  esse  nielius,  ipiaui  illuni  nnsquam  discedere. 
Ergo  Grœcus  incuuibet.  Valet  auteni  aucloritas  ejus  apud 
illum  plurimum.  —  Ego  has  pridie  Nonas  Quint,  profici- 
scens  Atlienis  dedi;quum  ibi  decem  ipsos  fuissem  dies. 
Venerat  Pomplinius  :  una  Cn.  Volusius  :  aderat  qua^stor  : 
tuus  unus  Tullius  aberat.  'AçpctxTa  Rbodiorum  et  dicrota 
Mitylena^orum  habebam  et  ahquid  èmxwTttov.  De  Parlliis 
crat  silentiuni.  Quod  superest,  dii  jurent!  —  Nos  adhuc 
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Grèce  aux  crisd'adrairation deshabitants.  Je  vous 
jure  (iu«  ma  suite  en  est  encore  à  me  donner  un 
sujet  de  plainte.  Tous  me  connaissent;  ils  savent 
([uelle  est  ma  position,  et  avec  quel  les  intentions  je 
suis  parti.  Ils  ne  songent  qu'à  me  l'aire  honneur;  et 
il  en  sera  ainsi  jusqu'au  bout,  s'il  faut  en  croire 
le  proverbe  j;rec  :  tel  maître,  etc.  ;  car  je  ne  ferai 
certes  rien  dont  ils  puissent  s'autoriser  pour  mal 
faire.  Si  ce  n'est  pas  assez ,  je  saurai  me  montrer 
sévère.  Jusqu'à  p'.'ésent  les  moyens  de  douceur 
m'ont  réussi;  cependant,  comme  on  ledit  quel- 
quefois, je  ne  suis  en  fonds  de  vertu  que  pour  un 
an.  Poussez  donc  ferme  à  mon  rappel;  car  si  ou 
me  proroge  au  delà  de  mon  année ,  je  ne  réponds 
plus  de  moi.  —  J  "arrive  maintenant  à  vos  commis- 
sions :  à  moi  us  que  je  n'aie  encore  quelque  excuse 
valable  à  vous  présenter  pour  ces  préfets,  nom- 
mez-moi ceux  que  vous  désirez  ;  vous  ne  me  trou- 
verez pas  inabordable  pour  tons  comme  pour  Ap- 
puléius.  Xénor.  m'est  aussi  cher  qu'à  vous-même , 
et  je  suis  sûr  qu'il  n'en  doute  point.  Je  vous  ai 
mis  au  mieux  dans  l'esprit  de  Patron  et  du  reste 
de  la  secte.  C'était  justice.  N'aviez-vous  pas  vous- 
même  à  trois  reprises  mandé  à  Patron  qu'en  me 
chargeant  de  son  affaire  je  n'avais  d'autre  but 
que  de  lui  être  agréable  :  c'est  lui  qui  me  l'a  dit. 
Patron  désire  que  je  demande  à  votre  aréopage 
la  révocation  d'un  acte  passé  sous  la  préture  de 
Polyebarme.  Xénon,  et  Patron  en  est  tombé 
d'accord,  a  cru  qu'il  fallait  au  préalable  écrire  à 
Memmius  qui  était  parti  pour  Mitylene,  la  veille 
de  mon  arrivée  à  Athènes ,  et  le  prier  d'envoyer 
son  consentement  à  ses  agents  ;  il  affirme  que  saus 
cela  ou  u'obticudra  rien  de  l'aréopage.  Memmius 


a  renoncé  à  ses  projets  de  constructions,  mais  il  en 
veut  à  Patron.  Aussi  j'ai  cru  devoir  soigner  ma 
lettre.  Je  vous  en  envoie  copie.  Dites,  je  vous 
prie,  à  Pilia  les  choses  les  plus  aimables  pour  la 
consoler...  la  consoler  de  quoi?  \  oici  le  motif; 
mais  gardez-moi  le  secret.  Uu  paquet  m'a  été  re- 
mis, celui  ou  était  sa  lettre.  J'ai  tout  rompu, 
tout  ouvert,  tout  lu.  Sa  lettre  est  vraiment  tou- 
chante. Peut-être  avez-vous  reçu  vos  lettres  de 
Brindes  et  rien  de  moi.  Je  n'étais  pas  à  mon  aise. 
Vous  n'aviez  qu'à  ne  pas  vouloir  de  mon  excuse 
vojjiavotvopîxv.  Dites-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  se 
passe;  et  sur  toutes  choses ,  portez- vous  bien. 

204.  A  M.  CÉLIUS.  Athènes,  juillft. 

F. II, 8.  Quoi!  est-ce  ainsi  que  vous  me  com- 
prenez !  des  histoires  de  gladiateurs ,  des  ajour- 
nements de  procès,  des  compilations  de  Chrestus, 
toutes  rapsodies  dont  on  n'oserait  me  dire  mot 
quand  je  suis  à  Romel  "Vous  allez  voir  quelle 
opinion  j'ai  de  vous;  et  par  Hercule,  ce  n'est  pas 
sans  raison,  car  je  ne  connais  pas,  en  politique, 
de  meilleure  tête  que  la  vôtre.  Ce  que  j'attends 
de  vous ,  ce  n'est  pas  que  vous  me  teniez  au  cou- 
rant des  affaires  de  la  république ,  quelle  que  soit 
leur  importance ,  à  moins  que  je  n'y  sois  person- 
nellement pour  quelque  chose.  Assez  d'autres  se 
chargeront  de  ce  soin  par  lettre  ou  de  vive  voix , 
et  la  renommée  elle-même  m'en  apportera  sa 
part.  Je  ne  vous  demande  donc  ni  le  passé  ni  le 
présent;  mais  je  veux  ([u'eu  homme  qui  voit  de 
loin ,  vous  me  parliez  de  l'avenir  ;  que  votre  cor- 
respondance mette  sous  mes  yeux  comme  un 
plan  de  la  charpente  actuelle  de  la  république , 


lier  pnr  Gr.Tciam  summa  fiini  admlratione  facimus.  Nec 
niclicrcule  liabco,  fiuod  adliuc  quom  accusem  meoruiii. 
Vidcnlur  milii  iiosse  nos,  iinstram  caiisam  et  coiiiiitioiicm 
piofpclionis  siKC.  Plane  serviiint  existiiiiatloni  luca-.  Qiiod 
siipcrost,  si  veniin  illud  est  :  t/lo:  y'  "^i  iéa-Kona,  eeile  per- 
maiiclmnt.  Ndiil  ciiiiii  a  me  fieii  ita  videbunt,  lit  silji  sit 
rteliiiqiicndi  1(jciis.  Siii  id  paiiim  proliient ,  fiet  aliqiiid  a 
nol)is  sevei'iiis.  Nam  adiiiic  Icnitale  dulces  suiims;  el,  ut 
spei'O,  proliciimis  alicpianlum.  Sed  ego  liane,  ut  siuguli 
dieunt,  àveÇaîv  in  uiuiin  annuiu  luedilatiis  sum.  Pioiiide 
pugna,  ne,  si  ijuid  prorogalum  sit,  turpis  inveniar.  — 
Niiiic  redeo ad  quie  niild  mandas  :  ni  pra'feclis  exeusatiuni 
sis,  quos  voles,  deferto.  Non  eio  lani  |j.ET£a)po; ,  quani  in 
Appuloio  fui.  Xenouem  lam  diligo  ipiam  tu  :  (piod  ipsum 
sentire  cerlo  siio.  Apud  Palroneni  et  reliquos  liarones  te 
in  maxima  gratia  posiii  :  et  hercule  luerilo  tiio  feci.  Nam 
niilii  is  ter,  (lixit,  te  sciipsisse  ad  se,  milii  ex  illiiis  li- 
teris  rein  illain  curac  fuisse,  qiiod  ei  pergi aluni  erat.  .Sed 
quuin  Patro  luecum  ogisset,  ut  peleroni  a  vestio  Ario- 
pago,  {)Tto|ivr,[j.^-iîiJiiv  tollerenl,  quem  l'ohrliarmo  pra-lore 
feceranl,  conimodius  vi.suni  est  et  Xenoni  el  post  ips'i  Pa- 
tioni,  me  ad  Memmiuni  scrilierc,  qui  pridie,  quam  ego 
Allienas  veni ,  Mil>  leiias  proleclus  erat ,  ut  is  ad  siiiis  sci  i- 
bercl  posse  id  sua  voinniate  lieri.  Non  eniiii  dubitaliat  Xe- 
no,  quin  ah  Ariopagitisinvito  Mcinmio  impctrari  non  pos- 


sct.  Memmius  autem  œdificandi  consilium  abjecerat  :  sed 
erat  Patron!  iratus.  Itaque  scripsi  ad  cuni  accurale  :  ciijiis 
epistola;  niisi  ad  te  exemplum.  —  Tu,  velini,  Piliam  mois 
verhis  consolere  :  indiciibo  enim  tibi  :  tu  illi  niliil  dixeris. 
Accepi  fasciculum,  in  qiio  erat  epistola  Pilia;  :  abstuli, 
aperui,  legi  :  valde  scripla  est  (ju|j.iiaOùiç.  ISriindisio  qnae 
tibi  epistolœ  reddilse  suiit  sine  niea,  tuni  videlicet  datœ, 
quiim  ego  me  non  belle  babereni.  Nam  illani  vonavavSpiav 
excusalionem  ne  acceperis.  Cura,  ut  omnia  seiam,  sed 
maxime ,  ut  valeas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  C.ELIO. 

Qnid?  tu  me  hoc  lihi  mandasse  existimas,  ul  mihi  gla- 
dialornm  roniposiliones,  ut  vadimonia  dilata,  et  C'bresli 
eompilalionem  milteres,  et  ea,  qiia;  nobis,  qunm  Roniae 
snnuis,  narrare  nenio  audeat.'  Vide,  (pianUim  tibi  meo 
judieio  tribnani?  née  mebercule  injuria  :  TioXiTixûtEpov 
oniin  te  adliuc  neminem  eognovi.  Ne  illa  qnideni  euro  mi- 
hi scribas,  qna^  maximis  in  rébus  reipnblir^i;  gcruntur 
quotidic,  nisi  quid  ad  me  ipsum  pertiiieliit.  Scribent  alii  : 
mulli  iiunliahnnt  :  pcrferel  iniilta  eliani  ipso  riimor.  Quara 
ego  nec  pratcrita  née.  pra'senlia  abs  te,  sed  ut  ab  houiine 
longe  in  posleruin  piospicienle,  l'iilura  exspecto,  ut,  ex 
luis  literis  qnuiu  formani  reipnblicai  viderini,  quarc  u'di- 
lieiuin  futuruni  sit,  scire  possini.  Neque  tanien  adhiie 
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d'après  lequel  je  puisse  juger  de  h  forme  que 
prendra  plus  tard  Fédiliee.  Je  n'ai  point  encore 
à  me  plaindre  ;  vous  ne  pouviez  être  meilleur  pro- 
phète qu'aucun  de  nous,  que  moi  surtout,  qui 
viens  de  passer  plusieurs  jours  avec  Pompée,  ne 
parlant  d'autre  chose  que  des  affaires  publiques. 
Je  ne  puis  ni  ne  dois  confier  à  une  lettre  le  dé- 
tail de  nos  entretiens.  Apprenez  seulement  que 
Pompée  est  un  citoyen  parfait,  et  que  sa  pré- 
voyance, son  courage,  sa  sagesse  ne  sont  en  dé- 
faut sur  rien.  Livrez-vous  à  lui,  il  vous  recevra 
à  bras  ouverts,  je  vous  en  réponds.  Il  en  est  à 
ne  tenir  pour  bons  ou  pour  mauvais  citoyens  que 
ceux  que  nous  autres  nous  réputonstels.  —  Je  me 
suis  arrêté  ces  dixjouis-ci  à  Athènes,  et  j'y  ai  vu 
beaucoup  notre  ami  Gallius  Caninius;  j'en  pars 


ros  et  enfin  à  Délos.  Vous  connaissez  les  vais- 
seaux plats  de  Rhodes;  rien  ne  résiste  moins 
au  gros  temps.  Aussi  je  ne  veux  point  me  presser 
et  ne  quitterai  Délos  qu'après  avoir  bien  consulté 
toutes  les  girouettes.  J'ai  appris  l'affaire  de  Mes- 
salla  à  Gyaros,  et  je  vous  écris  sur-le-champ.  J'en 
ai  dit  également  mon  avis  à  Hortensius,  dont  je 
partage  là-dessus  le  chagrin.  Mandez-moi  ce  qu'on 
dit  de  ce  jugement  et  faites-moi  connaître  où  nous 
en  sommes  en  général.  Je  veux  une  lettre  sentant 
l'homme  politique  qui  a  feuilleté  avec  Thalumt'te 
ce  que  j'ai  écrit  sur  ce  sujet;  une  lettre,  dis-je, 
qui  m'apprenne  non  pas  seulement  ce  qui  se 
passe,  car  votre  client  Hélénius,  l'homme  impor- 
tant s'il  en  fut,  pourrait  en  faire  autant ,  mais  où 
je  puisse  voir  les  événements  à  venir.  Au  mo- 


aujourd'hui,  veille  des  nones  de  juillet,  après  ment  où  vous  me  lirez,  on  aura  des  consuls.  Vous 
vous  avoir  écrit  cette  lettre.  Je  vous  recommande 
tous  mes  intérêts  sans  exception ,  j'insiste  surtout 
de  la  manière  la  plus  vive  pour  ne  pas  être  pro- 
rogé dans  ma  province.  Pour  moi,  tout  est  là. 
Que  faut-il  faire,  quand,  et  comment  agir, 
quels  ressorts  mettre  en  jeu,  c'est  ce  que  vous 
jugerez  mieux  que  moi. 

205.  —  A  ATTICUS.  En  pleine  mor,  loin  de  Délos,  juillet. 

A.V,12.  C'est  une  terrible  chose  que  la  mer, 
et  en  juillet;  encore  six  jours  pour  aller  d'A- 
thènes à  Délos!  La  veille  des  nones  de  juillet, 
nous  n'allâmes  que  du  Pirée  à  Zosteros ,  ayant 
un  mauvais  vent  qui  nous  retint  toute  la  journée 
du  lendemain.  Le  8  des  ides,  temps  charmant 
pour  arriver  à  Céos.  De  Céos  un  vent  violent, 
sans  être  contraire ,  nous  a  conduits  plus  vite  que 
nous  ne  voulions ,  d'abord  à  Gyaros,  puis  à  Scy- 

liabeo,  quod  te  accusem  :  neque  enim  fuit,  quod  tu  plus 
providere  posses ,  quani  quivis  nostnim  in  primisque  ego , 
qui  cum  l'ompeio  lonipluies  dies  niillis  in  aliis  nisi  de  re- 
publica  sernionibiis  versatus  sum  :  qu*  ncc  possunt  scribi 
nec  scribenda  sunt.  Tautum  babelo,  civcin  egiegium  esse 
l'onipeium  et  ad  omnia,  qua»  inovidenda  sunt  in  republica, 
et  anirao  et  consilio  paratum. 

Quare  da  te  homini  ;  coniplectetur,  milii  crede. 

Jam  iidem  illi  et  boni  et  mali  cives  videnlur,  qui  nobis  vi- 
deri  soient.  —  Ego  quum  AUienis  decem  ipsos  dies  fuisseni, 
multumque  mecuni  Gallns  noster  Caninius,  proficiscebar 
indepiidie  Nonas  Quintiles,  quum  boc  ad  te  literaium 
dedi.  Tibi  quum  omnia  mea  commendatissima  esse  cupio , 
tum  nihil  magis,  quam  ne  lenipus  nobis  provincise  proio- 
getur  :  in  eo  milii  sunt  omnia.  Quod  quando  etquomodo 
et  per  quos  agendum  sit,  tu  optinie  couslitues. 

CICERO  ATTICO  S. 

Negotium  magnum  est  navigare ,  afque  id  mense  Quin- 
tili.  Sexto  die  Delum  Allienis  venimus.  l'iidie  XonasQuin- 
til.  a  Piiseo  ad  Zoslora,  venlo  molesto,  qui  nos  ibidem 
Nonis  tenuit.  A.  d.  vin.  Idus  ad  Ceo  jucunde.  Tnde  Gja- 
rum  sœvo  venlo ,  non  adverso  :  bine  Scjrum,  inJe  Delum, 
utroque  citius,  quam  vellenius,  cuisuni  confecimus.  Jam 
nosti  àcppaxTa  Rliodiorum  :  nihil,  quod  minus  lluctum 

CIOF.ROS.   —  lOME  V. 


devez  avoir  une  opinion  faite  sur  cela,  sur  Pom- 
pée, sur  les  tribunaux.  Puisque  vous  restez  à 
Rome,  soyez  assez  bon  pour  finir  mes  affaires. 
J'ai  oublié  de  vous  parler  de  cet  ouvrage  en  bri- 
que. Je  vous  le  recommande.  S'il  y  a  moyen  d'a- 
\oir  de  l'eau ,  faites  pour  le  mieux  selon  votre 
coutume.  J'y  ai  toujours  tenu ,  j'y  tiens  bien  plus 
depuis  que  je  vous  vois  y  mettre  tant  de  prix. 
Tâchez  donc  d'y  réussir.  Si  Philipperecourt  à  vo- 
tre crédit,  ne  le  refusez  pas,  je  vous  prie.  Je  vous 
écrirai  plus  longuement  quand  je  serai  à  demeure. 
En  ce  moment  je  suis  au  milieu  des  flots. 

200.  —  A  ATTICUS.      Epbèse,  juillet. 

A.V,13.  Je  suis  arrivé  à  Eplièse  le  11  des 
kalendes  d'août,  cinq  cent  soixante  jour^ 
après  le  combat  de  Bovilla.  Ma  traversée  a  été 
sans  dangers  et  sans  nausées,  mais  fort  lente, 

ferre  possit.  Itaque  erat  in  animo  nihil  festiuaie ,  Delo  nec 
moTcre,  ni.si  omnia  àxpuTïipîtov  oûpia  vidissem.  —  De 
Messalla  ad  te  stalim,  ut  audivi,  de  Gjaro  dedi  lileras  :  et 
id  ipsum  cousilium  nostrimi  etiani  ad  Hortensium  ;  cui 
quidem  valde  auvr)vtovîwv.  Sed  luas  de  ejus  judicii  sermo- 
nibus  et  mclicrcule  omni  de  rei  publicœ  statu  literas  ex- 
specf 0 ,  TtoXiTixMTspov  quidem  scriplas,  (quoniam  meos 
cum  Tballumeto  nostio  peivolutas  libios ,  )  ejusmodi 
inquam  literas,  ex  quibus  ego ,  non  quid  liât ,  (nam  id 
vel  Heleidus,  vir  gravissimus,  potest  eflicere,  cliens  tous) 
sed- quid  futurum  sit.  Ètiani  quum  base  leges,  babe- 
bimus  consules.  Omnia  peispicere  poteiis,  de  Ca?sare,  de 
Pompeio,  de  ipsis  judiciis.  Nostra  autem  negolia,  quo- 
niam Roniœ  commoraris,  amabo  te,  explica.  Cui  rei  fu- 
gerat  me  rescribere ,  de  slrue  laterum ,  plane  rogo.  De 
aqua,  si  quid  poterif  fieri,  eo  sis  animo,  quo  soles  esse  • 
quam  ego  quum  mea  sponte,  tum  luis  seimonibus  sestimo 
plurimi.  Ergo  aliquid  conficies.  Prœterea ,  si  quid  Philip- 
pus  rogavit,  quod  in  tua  re  faceres,  id  vclim  facias.  Plura 
scribani  ad  te,  quum  conslitero  :  nunc  eiam  plane  in  me- 
dio  mari. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epbesura  venimus  a.  t\.  Kal.  Sex.  sexagesimo  et  quin- 
genlesimo  post  pugnam  Bovillanam.  Navigavimus  sine  ti- 
moré cl  sine  nausea  :  sed  tardius  propter  aphractorui» 

la 
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grâce  aux  bateaux  plats  de  Rhodes.  Vous  aurez 
su ,  je  pense,  quel  concours  de  députations  et  de 
citoyens,  quels  Ilots  de  population  se  sont  portés 
à  n)on  passade,  d"al)ord  à  Sainos,  puis,  de  plus 
belle ,  a  Ephèse.  Qu'importe  au  surplus  !  pourtant 
si.  Écoutez  !  j'ai  trouvé  pour  moi  chez  les  fermiers 
publies  et  chez  les  Grecs  d'Ephèse  la  même  ardeur 
que  pour  un  gouverneur  de  la  province  et  pour 
le  préteur  de  la  ville.  Mais  comprenez  que  me 
voilà  mis  en  demeure  d'appliquer  ce  que  je  pro- 
fesse depuis  tant  d'années.  Eh  bien  !  j'ai  été  à  vo- 
tre école  et  j'y  ai  profité,  j'espère.  Il  y  aura  jus- 
tice pour  tous,  et  d'autant  plus  aisément  que,  dans 
ma  province ,  les  villes  et  les  agents  du  trésor  sont 
convenus  d'abonnements  fixes;  je  ne  puis  vous 
en  dire  plus  long.  Gestius  part  cette  nuit  et  c'est 
à  mon  souper  seulement  ([u'il  est  venu  m'aver- 
tir.  —  Je  n'ai  rien  négligé  pour  vos  intérêts  à 
Éphèse;  même  avant  mon  arrivée,  Thermus  avait 
été  parfait  pour  vos  amis.  Je  lui  ai  présenté  Séius 
et  Philogène,  je  lui  ai  recommandé  Xénon  d'A- 
pollonide.  Il  fait  son  affaire  de  toutes  vos  affai- 
res. J'ai  donné  de  plus  à  Pbilogène  le  compte  des 
avances  que  vous  m'avez  faites ,  mais  sur  ce  point 
aussi  j'ajourne  les  détails.  Je  reviens  aux  affai- 
res de  la  ville.  Par  tous  les  Dieux!  puisque  vous 
restez  à  Rome ,  prenez  bien  vos  précautions  pour 
que  l'on  ne  me  donne  pas  une  seconde  année,  et 
même  pour  qu'il  n'y  ait  pas  cette  année  d'inter- 
calation.  D'ailleurs,  n'oubliez  aucune  de  mes 
commissions;  surtout  si  vous  y  pouvez  quelque 
chose,  celle  qui  touche  à  mon  intérieur  et  qui  me 
pèse,  vous  entendez  ;  puis  César  à  qui  je  me  suis 
livré  :  vous  l'avez  voulu  et  je  ne  m'en  plains  pas. 
Enfin  vous  savez  touchant  les  affaires  politiques 


si  je  dois  être  curieux  de  ce  qui  se  fait;  que  dis- 
je,  de  ce  qui  se  fait?  je  veux  que  vous  m'écri- 
viez même  ce  qui  est  à  faire,  et  de  point  en 
point.  Avant  tout^  parlez-moi  des  procès  jugés  ou 
en  instance.  S'occupe-t-on  aussi  de  mon  eau? 
Philippe  a-t-il  fait  quelque  chose?  Donnez-y  un 
coup  d'oeil,  je  vous  prie. 

207.  DE  C1';LILS  A  CICÉI^ON.       l\omc,  juiUci. 

F.VIII,2.  Oui ,  vous  dis-je ,  il  est  absous  ■.  J'é- 
tais au  prononcé,  et  tous  les  ordres  ont  été  pour 
lui,  et  il  y  a  eu  unanimité  dans  chaque  ordre. 
Qu'y  faire? allez-vous  me  répondre.  Par  Hercule! 
je  ne  me  résigne  pas  si  facilement.  Non,  jamais 
l'opinion  ne  fut  plus  déconcertée,  jamais  rien  ne 
parut  si  indigne.  Voyez  un  peu  :  moi  son  vieil  ami 
qui  étais  tout  à  fait  pour  lui,  moi  qui  m'apprêtais 
à  le  plaindre;  eh  bien!  je  suis  resté  interdit  et 
comme  pris  dans  un  piège.  Jugez  des  autres.  Les 
juges  ont  été  accablés  de  huées.  On  voulait  leur 
faire  entendre  que  c'était  trop  fort,  et  ils  l'ont  bien 
compris.  Au  fait,  il  échappe  à  la  loi  Liciuia; 
mais  sa  position  n'en  est  que  pire.  Ajoutez  que 
le  lendemain  de  son  acquittement,  Hortensius 
s'est  montré  au  théâtre  de  Curion  :  sans  doute  il 
voulait  nous  faire  partager  sa  joie  ;  mais  au  lieu  de 
cela,  «  des  cris,  des  trépignements,  un  bruit 
«  de  tonnerre,  un  horrible  concert  de  sifflets,  " 
oui  de  sifflets,  et  de  sifflets  d'autant  plus  sen- 
sibles que,  suivant  la  remarque  de  chacun, 
Hortensius  était  arrivé  à  ITige  qu'il  a,  sans  en 
essujer  un  seul;  mais  il  en  a  eu  cette  fois 
pour  toute  une  vie,  et  il  doit  être  aux  regrets 
de  son  triomphe.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  man- 
der sur  les  affaires  publiques.  Marcellus  est  bien 


imbecillitatem.  De  conciusn  legationiini ,  privatonim ,  et 
do  iiicredibili  nniltllii<liiic,qii,T  milii  jam  Sauii,  sed  nilra- 
bilcm  in  iiKidnin  l'.plicsi  pra'slo  fuit,  ani  aiidisse  Icpiito, 
aiil  (piid  ad  nii!  atliiiel?  Vcniintaincii.  Deciimani,  ac  si 
vcnissoiii  ciirii  iiiipeiio,  flnvci  quasi  Epliesio  prailoii  se 
alacrcs  olilnlenint.  Ex  qiio  le  iiilelligeieeerto  sciomulto- 
mm  annonmi  oslcntaliones  nieas  niinc  in  disrrimeu  esse 
addnclas.  Sed,  ut  spero,  iiteniiir  ea  pala-slia , qiiaiii  a  te 
didicinuis ;  omnilnisque  salisfacicimis ;  et  co  facilius,  quod 
iii  iiDSlra  piDVincia  coiifef la^  snnt  parlioncs.  Sed  liacleinis, 
pr.X'seilim  (piiini  oenanli  niilii  inintiaret  Ceslius  se  de 
iinclc  pnifiiisci.  Tua  ncgotia  ICpliesi  eiinu  niihi  fiicrant  : 
TluTiiKupic,  tami'lsi  aille  ailventun»  ineiiin  lilieralissime 
erat  piillieitiis  Inis  omiiilius,  lanieii  l'liil(ii;cii('in  el  Si'iuin 
liadidi  ;  Apidlonideiiseiii  Xeimneni  coniinciidavi.  Oiimiiui 
niiniia  se  CacInriMn  reiepit.  E^i)  pra'lerea  ralioiieni  Pliilu- 
yeni  permulaliiinis  ejus,  (piaiii  leeiini  feci,  edidi.  Ein<i  lia'e 
quiiquc  liacicmis.  liedcoad  iiiliana.  l'er  luiliinas!  ipimiiani 
Huma'  niaiies  ,  piimiim  illiid  pra'lidd  alipie  pra'iniiin , 
(piieso,  ut  siimis  uuuui;  [i(^  inlercaletiu  (piideui.  Deiudc 
exliauri  uiea  mandata;  niaxiiiieqne,  si  quid  potesl ,  de  illo 
domcstico  sei  upidum ,  (picm  non  ignoras  ;  Ueinde  de  CiP- 
sare  :  cujus  in  cupidilaleui  le  audore  incubui;  uec  me 
piget.  Et,  si  inlelli^is,  quaui  nieum  sit  scire  eteurare, 
quid  In  le  publica  liai   :    liai  autcui?  immo  \er(i  eliam 


quId  futurum  sit,  perscrilie  ad  me  omiila;  sed  diligentis- 
sime  :  in  primisque,  eequid  judicioiiim  status  aut  facto- 
runi  ant  riilnronim  eliam  laborct.  De  aqua,  si  quid  Phi- 
lippus  aget,  aniuiadverles. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Cerle,  inqnam,  alisidnins  est;  me  pra-senti  pionun- 
tiatum  est ,  et  qnidem  omnibus  (mlinlbus  et  singulls  in 
imoquoque  online  .senlenliis.  Vide  modo,  iuqnis.  Non, 
melieieulcs.  Nibil  nnqnam  enim  lam  pr.eler  opinionem, 
lam  quod  \iilerelnr omnibus  indignuui,a(Tidit.  Qnincgo, 
quum  pro  amicilia  vali<lissime  faverem  ei ,  et  me  jam  ad 
(lolendnni  pia'parassem  :  posl(piam  l'aelnmest,  obstupui 
l't  uillil  visus  sum  eaplus  esse.  Qnid  alios  pulas.'  Clamo- 
1  ibus  scllicel  maximis  judices  eonipueiuul  el ostenderunt 
plane  esse,  (pnid  leirl  non  possel.  llaque  reliclus  lege  Li- 
cinia,  majore  esse  periculo  videlur.  Accessit  bue,  quod 
posliidie  ejus  absolulionem  in  Ibealrum  Cniionis Horten- 
sius inlidiil,  iiulo  ut  suum  gandium  gauderemiis.  Hic  libi 
SIrepilus,  fieniilus,  clanior  Innilruum  el  rudenlum  sibilus. 
Hoc  magisauimadveisuui  est,  (piod  inlaclus  a  sibilo  per- 
veneral  Hortensius  ad  seueclnleni  :  sed  Inm  ila  bene,  ut 
in  tolam  vilam  cuivis  salis  csset,  el  pmiileiel  enm  jain 

{'  I  \  aléi-ins  Mi'.ssalla,  arcnsi^  de  brigue. 
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refroidi  :  ce  nVst  pns  iudoloncc,  c'est  calcul 
selon  moi.  On  ne  sait  absolument  que  penser 
des  comices  consulaires.  J'ai  eu  en  tête  deux 
compétiteurs,  l'un  noble,  l'autre  faisant  le  no- 
ble, M.  Octavius  fils  de  Cnéius,  et  C.  Hirrus. 
Tous  deux  sont  sur  les  ranf;s  avec  moi.  Je  vous 
en  parle ,  parce  que  je  sais  que  votre  tendre 
intérêt  pour  Hirrus  vous  rend  impatient  de  con- 
naître le  résultat  des  comices.  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  la  première  nouvelle  que  je  suis  désigné, 
occupez-vous  de  mes  panthères,  je  vous  prie.  Je 
vous  recommande  aussi  le  billet  de  Sittius.  J'ai 
remis  la  première  partie  du  journal  de  Rome 
à  L.  Castrinius  Pétus.  Vous  recevrez  la  seconde 
par  le  porteur  même  de  cette  lettre. 

208.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.    Rome,  luiilet. 

F.  YI1I,3.  Eh  bien!  ai-je  gagné  la  gageure? 
quoi  que  vous  en  ayez  dit  en  partant,  vous  ai-je 
assez  écrit?  Certes  pour  peu  que  mes  lettres  vous 
arrivent,  j'ai  gagné.  Je  les  multiplie  d'autant 
plus  que  me  voilà  désœuvré,  et  que  je  ne  trouve 
à  nul  autre  délassement  plus  d'attrait  qu'au 
plaisir  de  vous  écrire.  Quand  vous  étiez  à  Rome , 
j'avais  une  ressource  assurée  et  la  plus  charmante 
du  monde  ;  je  pouvais  passer  avec  vous  Jes  ioisirs 
que  me  laissaient  les  affaires  :  heureux  empioi  du 
temps  que  je  ne  regrette  pas  à  demi  I  Si  voussaviez 
à  quel  point  je  me  trouve  seul ,  depuis  votre  dé- 
part ,  à  quel  point  Rome  elle-même  me  semble 
une  solitude  ;  et  moi  qui  avec  mon  indolence , 
laissais  souvent  passer  des  jours  entiers  sans  vous 
voir,  je  suis  aujourd'hui  au  supplice  de  ne  pas 
vous  avoir  là  pour  courir  à  chaque  instant  chez 
vous.  Il  est  vrai  que,  grâce  à  mon  rival,  Hirrus , 
je  sui's  bien  plus  encore  tenté  d'aller  vous  cher- 


cher à  chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit.  Vous 
faites-vous  une  idée  de  sa  figure,  à  cet  ancien 
compétiteur  de  votre  augurât,  lorsqu'il  se  dé- 
sole de  ce  que  mes  chances  sont  meilleures  que 
les  siennes,  et  qu'il  n'en  veut  pourtant  rien  lais- 
ser paraître?  Quant  au  résultat  pour  lequel  vous 
faites  des  vœux  et  que  vous  êtes  impatient  d'ap- 
prendre, je  le  désire  pour  vous ,  je  le  jure,  en- 
core plus  que  pour  moi ,  qui  aurai  dans  ce  cas 
à  lutter  contre  un  collègue  plus  riche.  D'un  au- 
tre côté,  sa  déconvenue,  si  elle  arrive,  aurait 
cela  de  bon  qu'elle  nous  mettrait  en  fonds  pour 
rire  le  reste  de  notre  vie.  Quoi!  à  ce  point?  oui, 
par  Hercule.  Savez- vous  que  M.  Octavius  ne  sou- 
lève pas  beaucoup  moins  de  haine  qu 'Hirrus,  et 
vous  savez  comme  partout  on  déteste  Hirrus. 
—  Mais  parlons  de  la  mission  de  l'affranchi  Philo- 
tlme  et  des  biens  de  Milon.  Je  me  suis  arrangé 
pour  que  Philotime  la  remplit  honorablement  à 
la  satisfaction  de  Milon  absent  et  de  ses  amis, 
et  pour  que  l'exactitude  et  la  loyauté  de  votre 
agent  fussent  dignes  de  ce  qu'on  connaît  de  vous. 
Maintenant  j'ai  une  grâce  à  vous  demander  :  si 
vous  avez  du  loisir,  comme  je  l'espère,  montrez 
que  je  ne  vous  suis  pas  indifférent  et  dédiez-moi 
quelque  ouvrage.  Comment  là-bas ,  allez-vous 
dire,  cette  pensée  vous  est-elle  venue?  Vous  n'ê- 
tes pas  maladroit  !  Oui,  je  voudrais  que  parmi  les 
nombreux  monuments  de  votre  génie,  il  y  eu  eût 
un  qui  pût  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir 
de  notre  amitié.  Mais  encore  quelle  sorte  d'ou- 
vrage? allez-vous  me  demander  peut-être.  Vo\is 
qui  avez  ia  science  universelle,  vous  choisirez 
p!us  vite  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  ;  j'in- 
siste seulement  pour  que  l'ouvrage  soit  en  rap' 
port  avec  ma  personne,  et  d'un  genre  qui  le 


vicisse De  re  publica  quod  tibi  scribam ,  niliil  habeo. 

Warcelli  impetus  resederunt,  non  iuertia,  scd  (ut  milii 
videbatui)  consilio.  De  comiliis  consulariliu.s  inceitissima 
est  cxislimatio.  Ego  incidi  in  conipelitoiem  nobilem  et  no- 
bileni  agenlem  :  nam  M.  Octavius,  Cn.  F.  et  C.  Hirrus 
mecuni  petit.  Hoc  ideo  scripsi ,  quod  scio  le  acriler  proptev 
Hirrum  nunlium  noslrorum  comiliorum  exspectaturuni. 
Tu  tamen  simul  ac  nie  desi^^nalum  audieris,  ut  tibi  cunne 
sit,  quod  ad  pantheras  attinet,  rogo.  Syngrapliam  Sittia- 
nam  tibi  coininendo.  Commentariuni  rerum  mbanaium 
primum  dedi  L.  Castrinio  Pœto  :  sccunduni  ei ,  qui  lias 
iiteras  tibi  dédit. 

CELIUS  CICERONIS. 

Est-ne?  vici?  et  tibi  siepe,  quod  negaras  discedens  eu- 
raturum  tibi,  Iiteras  niitto.'Est,  si  quidem  perfcruntur, 
quas  do.  Atque  hoc  ego  diligentius  factito.quod  quum 
otiosus  sum,  plane,  ubidelectem  otiolummeum.noniia- 
beo.  Tu  quum  Romae  eras,  hoc  milii  certum  ac  jucundis- 
.simum  vacanti  negotium  erat,  tecuni  id  otii  tempus  con- 
sumere  :  idque  non  mediocriter  desidero;  ut  niihi  non 
modo  soins  esse  ,  sed  Roma; ,  te  profecto ,  solitude  videa- 
tiir  facta  :  et  qui  (  quae  mea   negligentia  est  )  niultos 


.saepe  dies  ad  te,  quum  hic  eras,  non  accedebam,  nunc 
quotidie  non  esse  te ,  ad  qiiem  cursitem ,  discrucior.  Atii- 
xinie  veio ,  ut  te  dies  noctesque  qua?ram ,  competitor  Hir- 
rus curât.  Quomodo  illuni  putas  augiiratus  tuum  conipe- 
titoreni  dolere  et  dissimulare  me  certioreni,  quani  se, 
candidatum?  dequo,ut,  quemoptas,  quamprinuimnun- 
tium  accipias ,  tua  médius  fidius  niagis,  qnam  mea  causa 
cupio.  Nain  mea,  si  fio,  forsitan  oiim  locupletiorc  rcferam  : 
sed  lioc  usqiie  eo  suave  est ,  ut  si  acciderit ,  tota  vita  risus 
nobis  déesse  non  possit.  Sed  tanli.'  Sed ,  meliercules.  Non 
multum  M.  Octavius  eerum  odia,  qua?  Hirrum  premunt, 
qnse  permnlta  sunt ,  snblevat.  —  Quod  ad  Pliilotimi  liberti 
officium  etbona  Milonis  attinet  :  dedinius  operam,  ut  et 
Piiilotimus  quam  lionestissime  Miloni  abseiiti  ejusque  ne 
cessariissatisfaceret,  et  secundum  ejus  fideni  et  sediilita- 
tem  existimatio  tua  conservaretur.  Illud  nunc  a  te  peto ,  si 
eris.ut  spero,  otiosus,  aliquod  ad  nos,  ut  intelligamus 
nos  tibi  cura;  esse,  avtzawL^  conscribas.  Qui  tibi  isluc,  in- 
quis ,  in  mentem  venit ,  liomini  non  ineplo  ?  Aliquid  ex  lani 
muitis  tuis  monunientis  exstare,  quod  nostr«  amicitisn 
memoriam  posteris  quoqne  prodat.  Cujusmodi  velim,  puto, 
quaeris.  Tu  citius,  qui  omnem  nosti  disciplinam,  quod 
maxime  cnnvenit ,  CNcogitabis.  Génère  tamen ,  quod  et  *l 
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melle  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  Adieu 


209. 


A  ATÏICUS.     Tiulk-s,juilto. 


A.  V,  14.  Tant  que  jo  ne  poserai  nulle  part, 
TOUS  n'aurez  que  des  lettres  de  quelques  li.i;nes 
et  pas  toujoui-s  de  ma  main.  Mais  une  fois  casé, 
je  reprends  mes  haliitudes.  Nous  cheminons  par 
la  chaleur  et  la  poussière.  J'ai  daté  précédem- 
ment d'Éphèse;  celte  fois,  c'est  de  Tralles  que 
je  vous  écris.  Je  compte  arriver  dans  ma  province 
le  jour  des  kalendes  d'août.  Marquez,  je  vous 
prie  ,  ce  jour-là  sur  votre  indicateur.  Au  surplus, 
d'après  mes  nouvelles  tout  se  présente  assez  bien. 
D'abord,  les  Tarthesne  remuent  pas.  Eu  second 
lieu,  les  villes  se  sont  abonnées.  Enfin  Appius  a 
mis  ordre  à  la  sédition  des  troupes;  elles  sont 
pavées  jusqu'aux  ides.  —  On  me  fait  en  Asie  un 
accueil  admirable.  Personnellement  j'ai  eu  soin 
de  n'être  à  charge  à  qui  que  ce  fût.  Quant  à  ma 
suite,  sa  tenue  me  fait  honneur.  Toute  ma  crainte 
est  qu'il  n'en  soit  pas  constamment  de  même;  je 
l'espère  néanmoins.  Tous  ont  rejoint,  excepté 
votre  ami  Tullius.  Je  me  décide  à  aller  droit  au 
camp,  l.à  je  donnerai  le  reste  de  la  campagne  à 
l'administration  militaire;  et  l'hiver  sera  consa- 
cré aux  affaires  civiles.  —  En  fait  de  nouvelles 
politiques ,  ma  curiosité  égale  au  moins  la  vôtre. 
Événements,  prévisions,  écrivez-moi  tout;  vous 
ne  sauriez  m'obliger  davantage,  à  moins  toute- 
fois de  m'apprendre  que  mes  commissions  sont 
faites;  notamment  cette  affaire  d'intérieur  qui  me 
touche  de  si  près.  Voilà  qui  sent  terriblement  la 
liâte  et  la  poussière.  Je  mettrai  plus  d'ordre  par 
la  suite. 

nos  pertinatet  SiSauxaJ.iav  quamdani ,  ul  iiiter  nianus,  lia- 
beat.  Vale. 

CICKRO  AT'l'ICO  S. 

Anleqiiam  aliquo  loco  consedero ,  neqm^  lont;as  a  me  ne- 
que  seniper  niea  manu  literas  exs|)ectal)is.  Quum  autera 
orit  spatium,  utiumque  piaestabo.  Nunc iler  conficiebamus 
œstuosa  et  iiulverulenta  via.  Dederam  Eplioso  piidie  :  lias 
dedi  Trallibus.  In  provincia  mea  fore  me  putabam  Kal. 
Sexfilibus.  Ex  ca  die,  si  me  amas,  7tc(pâ7iïiY|j.a  êvimsiov 
commovolo.  Tainen  iuterea  lia-c,  quœ  vellem,  milii  affe- 
rebantur  :  prinuim  otiuui  Paitliicnm ,  dein  confcda?  pac- 
tiones  publicannium ,  posliemo  sedilio  mililnni  sedala  ab 
Appio,  slipendlumque  eis  usque  ad  Idus  Quint,  peisolu- 
luni.  Nos  Asia  accepit  adniiialiiliter.  Advcntus  noster  ne- 
mini  ne  minimo  quidem  fuit  sumptui.  Spcro  meos  omnes 
seiviie  laudi  mea;.  Tamen  magno  timoiT  sum  :  sed  bene 
speiamus.  Onuics  jam  rioslri  \n\yXcr  TuUiuni  Inum  vcne- 
runl.  Eiat  uiilii  in  animo  rcria  prolicisci  ad  exercilum, 
a-stivos  mcnses  rcliquos  roi  militari  dare ,  liibeinos  jnris- 
diclioni.Tu.volim,  si  meniliilominusnoati  cuiiosiuu  in  le- 
publica  quani  te ,  sci ilias  ad  me  omnia ,  (pue  sint ,  qua<  lu- 
tuia  sint.  Niliil  mibi  gratins  facere  potes  :  iiisi  tamen  id 
eril  milii  j'ratissimuni,  si,  quœ  tibi  maudavi ,  cnnfeceris; 
in  primisq\ic  illud  èvSiiiy/.ov,  qno  iiiilii  siis  niliil  esse  ca- 
iius.  Ilal)es  epistolam  plenaui  feslinalioniset  pulveris.  Re- 
liqua;  sulitilioies  et uut. 


210.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Trallcj. 

F.  III  ,.5.  Je  suis  arrivé  à  Tralles  le  G  des  ka- 
lendes d'août.  J'y  ai  trouvé  L.  Lucilius  avec 
vos  lettres  et  vos  ordres.  Vous  ne  pouviez  choisir 
personne  qui  fût  mieux  disposé  pour  moi ,  mieux 
instruit,  ni  plus  capable  de  me  mettre  au  fait  de 
tout  ce  que  je  désirais  savoir.  J'ai  lu  votre  lettre 
avec  empressement  et  prêté  grande  attention  à 
Lucilius.  Quoique  sensible  aux  témoignages  de 
ma  gratitude  ,  vous  trouvez  qu'il  était  superflu 
d'évoquer  des  souvenirs  si  anciens.   Oui,  j'en 
conviens  avec  vous;  une  amitié  qui  a  fait  ses 
preuves,  une  confiance  bien  établie  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  énumère  leurs  titres.  Eh  bien  !  je  ne 
reviendrai  plus  sur  le  passé,  maisau  moins  faut- 
il  pour  le  présent  souffrir  les  remercîmens  que 
je  vous  dois.  Car  je  vois  dans  vos  lettres  une  at- 
tention bienveillante  à  tout  disposer,  tout  prépa 
rer,  tout  mettre  en  état ,  pour  me  rendre  l'ad 
ministration  commode  et  facile.  Ce  service  me 
péuèti-ede  gratitude,  et  la  première  conséquence 
à  en  tirer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  et  que  vous 
n'aurez  jamais  de  meilleur  ami  que  moi.  Cha- 
cun pourra  le  voir,  mais  je  tiens  surtout  à  vous 
le  prouver,  à  vous,  aux  vôtres;  si  pour  certaines 
gens  ce  n'est  pas  encore  chose  sûre,  c'est  moins 
parce  qu'ils  en  doutent  que  parce  qu'ils  s'en  fâ- 
chent. Mais  il  faudra  bien  qu'ils  se  rendent.  Les 
personnes  sont  en  évidence  :  les  choses  le  seront 
aussi,  et  l'on  y  verra  clair.  Mais  agir  en  pareil 
cas  vaut  mieux  que  parler  ou  écrire.  —  Il  paraît 
que  vous  doutez,  d'après  mon  itinéraire,  que  nous 
puissions  nous  rencontrer  dans  la  province.  Voici 
comment  les  choses  se  sont  passées  :  dans  une 


CICERO  s.  D.  AP.  POLCHRO. , 

ïialies  veni  a.  d.  vi.  Kaleud.  Sextiles.  Iliimihi  praesto 
luit  E.  Lucilius  cum  lilcrismandali.sque  luis  :  quo  quidem 
lioniine  neminem  potuisti  nec  mihi  amiciorem  nec,  ut  ar- 
bilror,  ad  ea  eognoscenda,  quœ  scire  volebam,  aptiorem 
prudenliorcmve  initlere.  Ero  autem  et  tuas  literas  legi  li- 
benterel  audivi  Lnciliuin  diligenter.  Nunc,  quoniam  et 
tu  ita  sentis,  (scribis  enim,  quœ  de  nosiris  ofliciis  ego 
ad  te  scripserim,  elsi  tilii  jucunda  fuerint,  tamen,  quo- 
niam ex  alto  repetila  sint ,  non  necessaria  te  potasse)  et 
re  vera,  confirmala  amiiilia  et  perspecta  lide,  comme- 
miratio ollicioruni  supervacanea  est;  eam  partem  oratio- 
iiis  prietermillam  :  tibi  tamen  agam,  ut  debei,  gratiae. 
Auimadverti  enim  et  didiei  ex  luis  literis  te  omnibus  in  ré- 
bus liabuisse  rationeni ,  ut  luilii  consulei  es ,  reslitueresque 
et  pr.Tpararesquodamnuidoonuiia,  quo  luea  ratio  facilioi  et 
.subilior  esse  piisset.  Hoc  tuum  oflicium  ipium  mihi  gra- 
tissiiuum  esse  ducam,  sequilur  illud ,  ut  teexistiniarc  Te- 
lim  mibi  magna;  ciuiie fore  atque  esse  jam ,  prinuim  ut  ipse 
lu  ttiiiiue  onmos.deinde  ut  eliam  reliqui  scire  possint  me 
lilii  esse  amicissimum.  Qnud  quibus  adliuc  non  salis  est 
peispectniu,  ii  mibi  notice  magis  nos  hoc  animo  esse,  quam 
mm  intelligcre  videntur.  .Sed  piofecto  Uitelligcnt;  neque 
enim  obscuris  pcrsouis  nec  parvis  in  causis  res  agetur.  Sed 
|,;ec  fieri  melius,  quam  diri  aut  scribi  volo.  -  Quod  itinerum 
lueorum  ratio  le  nonnullam  in  dubitationem  videlur  ad- 
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conversation  que  j'eus  à  Briiides  avec  Phaiiias 
votre  affranchi ,  je  vins  à  lui  dire  que  si  je  sa\ais 
en  quel  endroit  de  la  province  il  vous  convien- 
drait le  plus  de  me  voir,  je  m 'empresserais  de  m'y 
rendre  tout  d'abord.  Plianins  me  répondit  que 
votre  intention  étant  de  revenir  avec  votre  flotte, 
je  ne  pourrais  indubitablement  rien  faire  de 
mieux  pour  vous  que  d'arriver  par  mer.  C'est 
bien  mon  intention,  ai-je  dit.  Et  je  n'y  aurais 
pas  manqué  sans  L.  Clodius  qui,  à  Corcyre,  me 
dit  de  n'en  rien  faire ,  et  que  vous  comptiez  m'at- 
tendre  à  Laodieée.  C'était  une  voie  beaucoup  plus 
courte ,  et  dont  je  m'arrangeais  mille  fois  mieux 
du  moment  qu'elle  vous  convenait  à  vous-même. 
—  Mais  il  paraît  que  depuis  vous  avez  changé 
d'avis.  C'est  à  vous,  maintenant,  à  voir  ce  qui  est 
possible,  et  à  vous  décider.  Voici  ma  marche.  Je 
serai,  je  pense, à  Laodieée  la  veille  des  kalendes 
d'août.  Je  m'y  arrêterai  fort  peu  ;  le  temps  de 
recevoir  l'indemnité  de  déplacement  qui  m'est 
due.  De  là,  je  me  rendrai  à  l'armée,  afm  de  me 
trouver  à  Iconium  vers  les  ides  d'août.  S'il  y 
a  quelque  mécompte  dans  mes  calculs  {songez 
que  je  suis  loin  des  affaires  et  des  lieux) ,  j'aurai 
soin,  cheminfaisant ,  de  vous  tenir,  avec  autant 
de  célérité  et  d'exactitude  que  je  le  pourrai,  au 
courant  de  mes  journées  et  de  mou  itinéraire.  Je 
ne  prétends  pas  que  vous  vous  gêniez  pour  moi. 
Je  n'ai  aucun  droit  de  l'exiger;  mais  si  cela  se 
peut  sans  déranger  votre  pian,  il  nous  importe  à 
tous  deux  d'avoir  une  entrevue.  Si  le  sort  en  dé- 
cide autrement,  ne  laissez  pas  de  compter  sur  moi 
comme  si  cette  satisfaction  m'était  donnée.  Je  ne 
vous  parle  point  de  nos  affaires,  tant  que  je  con- 


serve l'espérance  de  vous  voir.  —  Vous  aviez , 
dites-vous,  prié  Scévola  de  se  charger,  à  votre 
départ  et  en  attendant  mon  arrivée,  de  l'intérim 
de  la  province.  Je  l'ai  vu  à  Éphèse  où  j'ai  passé 
trois  jours  avec  lui  ;  il  ne  m'a  pas  dit  un  mot  de 
cette  mission.  J'aurais  bien  voulu  qu'il  lui  eût  été 
possible  de  l'accepter.  Je  ne  saurais  expliquer  un 
refus  de  sa  part. 

211.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rorac,  août. 

F. VIII, 4.  J'envie  votre  sort;  que  de  surprise 
pour  vous  chaque  jour  aux  nouvelles  que  nous 
vous  envoyons!  Messalla  absous;  Messalla  con- 
damné ;  C.  Marcellus  nommé  consul  ;  M.  Calidius 
débouté  et  aussitôt  accusé  par  les  deux  Gallus; 
P.  Dolabella  quindécemvir.  D'un  autre  côté  je 
vous  plains,  vous  avez  manqué  le  plus  beau  des 
spectacles,  la  figure  de  Lentulus  Crus  au  mo- 
ment de  sa  déconvenue.  Il  fallait  voir  avec  quel 
air  de  confiance,  quelle  assurance  imperturbable 
il  était  arrivé.  Dolabella  lui-même  s'en  était 
ébranlé,  et,  par  Hercule,  si  nos  chevaliers  n'a- 
vaient eu  le  coup  d'oeil  aussi  sûr,  il  l'emportait 
presque  sans  conteste.  —  Vous  n'aurez  pas  été 
surpris,  je  pense,  de  la  candamnation  de  Servius, 
tribun  du  peuple  désigne.  C.  Curion  se  nietsur 
les  rangs  pour  le  remplacer.  Ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  son  caractère  tremblent.  Mais  mon 
pressentiment,  mon  vœu,  et  sapropre  attitude,  me 
disent  qu'il  sera  pour  le  sénat  et  les  honnêtes 
gens.  Quant  à  présent  du  moins,  la  bonne  volonté 
lui  sort  par  tous  les  pores.  En  voulez-vous  savoir 
l'origine  et  la  cause?  C'est  le  dédain  marqué  de 
César,  qui  pourtant  ne  recule  habituellement  de- 


(lucere,  visurtisne  me  sis  in  provinria,  ea  rcs  sic  se  lia- 
bet  :  Biuiidisii  qiuim  loqiierer  ciiin  l'iiaiiia,  libeito  tuo, 
veni  in  eum  sermonem,  ul  dicerem  me  libenter  ad  eam 
(lartem  provinciaî  pi imuni  esse  venliu imi ,  qiio  le  maxijiie 
velle  arbitrarcr.  Tune  miliiille  dixit,  quod  classe  tu  velles 
decedeie,  per  fore  aceommoilulinn  tihi,  si  ad  illam  mari- 
limam  paileni  provincia;  navibus  accessisseni.  IJixi  me 
esselaclurum  :  itaque  fecissem,  uisiniihi  L.  CloJius  no- 
sler  Coicyire  dixisset  minime  id  esse  faciendmn  :  te  Lao- 
diceae  fore  ad  meum  adveiitum.  Erat  id  inibi  inulto  bre- 
vius  mulloque  coiiimodius  ,  quuni  pra-seï  tini  te  ita  malle 
arbilrarer.  Tua  ratio  poslea  est  commulala.  Kuiic,  quid 
fieri  possit ,  lu  facillime  statues  :  ego  libi  nioum  consilinm 
exponam.  Piidie Kal.Sextil.  puto  meLaodiceœfoie :  ibi per- 
paucos  dic3,  dum  pecunia  accipitur,  quae  miiii  ex  publica 
permutalione  debetur,  commorabor.  Deiiide  iter  faciam  ad 
exercitum,  ut  ciiciter  Idus  Sextil.  putem  me  ad  Iconium 
foie.  Sed  si  quid  nunc  nie  fallit  in  sciihendo ,  ( piocul 
cnim  aberam  ab  re  ipsaet  alocis)  simul  ac  proj^iedi  ae- 
pero,  quam  celciriuie  polero  et  qiiam  crebeiriinis  literis 
f.iciam,  ut  libi  nota  sitoraiiis  ralio  dierum  atque  ilinernm 
nieormn.  Oneiis  libi  inqjoneie  nec  audco  quidquaia  uec 
debeo.  Sed ,  qnod  commodo  luo  lieri  possit ,  ulriusque  no- 
shum  magniinlerest,  [ut  te  videani  ante]  quani  décédas. 
Quam  facultatem  siqnis  casuseripueiit,  nieatamenin  le 
oninia  ofllcia  conslabunt  non  sec  us  ac  si  le  vidisseiii.  Tibi 


de  noslris  rébus  nibil  suin  ante  niandalurus  per  lileras , 
quam  desperaro  coram  met  ecum  agere  posse. —  Quoil  te  a 
Scanola  pelisse  dicis ,  ut,  dum  tu  abesses,  anle  adventum 
meum  provinciae  pra?esset  ;  eum  ego  Epliesi  vidi ,  fuilque 
mecum  familiaritcr  triduum  illud ,  qucd  ego  Epliesi  coni- 
moralus  suin,  nec  e\  eo  quidquara  audivi,  quod  sibi  a  le 
mandatuiii  dicerel.  Sane  vellem  potuisscl  obsequi  volun- 
tali  tuae  :  non  enini  arbitror  noluisse. 

CELIUS  CICERONI  S.  D. 

Invideo  tibi  :  tam  inulta  quotidie,  qua;  mirere,  isluc  per- 
feiunlur.  Prinium  illud,  absoluluin  Messallam  :  deinde 
eunidem  coudeninalum  :  C.  Marcellum  consulem  factum  : 
M.  Calidium  a  repnlsa  postulaUim  a  Galliis  duobus  ;  V. 
Dolabellam  quindecimvirum  faclimi.  Hoc  tibi  non  invideo, 
caruisse  te  pulchcrrimo  spcclaculo ,  et  Lentiili  Cruris  re- 
pulsi  vulîuui  non  vidisse.  At  qua  spe,  quam  cerla  opinionc 
descenderat!  quam  ipso  dillidenle  Dolabella  1  Et,  bercules, 
nisi  nostri  équités  aculius  vidisseut,  pa^ne  coucedenle 
adversario  supeiasset.  —  Illud  te  non  arbitror  niiralum, 
.Serviuni,  designalum  Iribuonni  plebis,  cmidemnaluni  : 
cujus  lu  locuin  C.  Curio  peiiil.  Sanequam  incutit  niullis, 
qui  eum  facililalemque  cjus  non  norunl,  niagimni  melum  : 
sed ,  ut  spero  et  volo  et  ut  se  l'erl  ipse ,  bonos  et  seiiatum 
nialet  :  tolus,  ul  nunc  est,  boc  scaturit.  IIujus  antem  vo- 
luulalis  inilium  cl  causa  est,  quod  eum  non  mediocriler 
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viint  aucun  sacrifice  pour  se  faire  des  partisans 
juscjue  dans  les  rangs  les  plus  bas.  Or  il  est  ar- 
rivé quelque  chose  de  charmant.  Curion,  ordi- 
nairement si  pauvre  tète,  a  montré  dans  cette 
occasion,  et  il  n'est  personne  qui  n'en  ait  été 
fiappé,  toute  sorte  de  prudence  et  d'adresse  à 
déjouer  les  ruses  des  adversaires  de  sa  candida- 
ture; j'entends  parler  des  Lélius,  des  Antoine  et 
autres  de  cette  trempe.  —  J'ai  mis  entre  cette 
lettre  et  l'autre  plus  d'iutcrvalio  que  de  coutume, 
paiice  que  la  prolongation  des  comices  m'a  fort 
occupé  et  parce  que  j'en  attendais  la  fin  de  jour 
en  jour,  pour  vous  annoncer  les  résultats.  J'ai 
attendu  jusqu'aux  kalendes  d'août.  Des  inci- 
dents ont  retardé  les  comices  prétoriens.  Quant 
aux  miens ,  je  ne  sais  trop  ce  qui  en  adviendra. 
L'opinion  s'était  prononcée  pour  Hirrus  d'une  ma- 
nière incroyable  dans  les  comices  des  édiles  du 
peuple.  M.  Célius  Vinicianus  s'est  perdu  en  un 
clin  d'œil  par  la  proposition  impertinente  d'élire 
un  dictateur,  proposition  que  j'avais  précédem- 
ment couverte  de  ridicule ,  et  les  huées  ont  ac- 
compagné sa  retraite.  Tout  le  monde  se  deman- 
dait s'il  ne  fallait  pas  en  faire  autant  à  Hirrus. 
Enfin  je  me  fiatte  que  sous  peu ,  vous  apprendrez 
ce  que  vous  désirez  pour  moi  et  ce  que  vous 
osiez  à  peine  espérer  pour  ce  fameux  personnage. 
_  Je  désespérais  d'avoir  quelque  nouvelle  poli- 
tique cà  vous  donner.  Mais  lors  de  l'assemblée  du 
sénat ,  qui  se  tint  le  1 1  des  kalendes  d'août  au 
temple  d'Apollon  ,  pendant  la  discussion  sur  le 
subside  de  Cn.  Pompée,  on  vint  à  parler  de  la 
légion  qu'il  a  portée  au  compte  de  C.  César,  de 
sou  effectif  et  des  motifs  de  ce  déplacement.  Cé- 
snrest  dans  les  Gaules,  arépondu  Pompée.  Force 


lui  fut  cependant  d'eu  promettre  le  rappel ,  mais 
non  immédiatement ,  de  peur  que  par  une  défé- 
rence trop  prompte  il  n'eût  l'air  de  céder  aux  me- 
naces de  ses  ennemis.  Puis  on  lui  a  demandé  son 
opinion  touchant  le  remplacement  de  César.  C'est 
justement  pour  cet  objet,  je  veux  dire  le  gouver- 
nement de  toutes  les  provinces,  et  afin  qu'il  soit 
présent  à  la  discussion,  qu'on  l'a  fait  venir  en 
toute  hâte  à  Rome,  li  allait  à  Arimiuum  re- 
joindre l'armée;  il  a  tout  laissé  pour  se  rendre 
au  désir  du  sénat.  La  question  des  gouverne- 
ments sera  traitée ,  je  le  suppose,  le  jour  des  ides 
d'août,  et  je  suis  convaincu  qu'on  la  réglera;  ou 
il  y  aura  quelque  infamie  pour  l'empêcher.  Car  au 
milieu  du  débat,  Cn.  Pompée  a  laissé  échapper 
ce  mot,  que  chacun  devait  également  obéissance 
au  sénat.  Il  n'est  rien  dont  je  ne  sois  plus  curieux 
que  de  savoir  comment  Paullus  le  consul  désigné 
se  tirera  d'affaire ,  lorsqu'il  lui  faudra  parler  le 
premier.  Je  vous  rappelle  encore  le  billet  de  Sit- 
tius.  Persuadez-vous ,  je  vous  en  prie ,  que  pour 
moi  c'est  une  chose  importante;  les  panthères 
aussi.  Stimulez  les  Cibyrates;  commandez-leur 
une  chasse.  On  annonce  la  mort  du  roi  d'Alexan- 
drie. La  nouvelle  paraît  certaine.  Que  dois-je 
faire?  quelle  est  la  situation  du  royaume?  qui  en 
a  pris  la  direction  provisoire?  Écrivez-moi  sur 
tous  ces  points. 


212.  —  A  ATTICUS. 


Lnodit 


A.V,i.5.  Je  suis  arrivé  â  Laodicée  la  veille 
des  kalendes  d'août.  Mettez  un  clou  à  dater  de 
ce  jour.  Jamais  je  ne  vis  empressement  ni  dé- 
monstrations pareilles.  Mais  vous  ne  sauriez 
croire  combien  je  m'ennuie  déjà  de  mon  rôle.  Il 


Cifsar,  qui  solet  innmorum  hominam  amicitiam  sibi  qua- 
lil.et  inipensa  a.ljunsere,  vaille  contempsit.  Qua  m  ic  niilii 
videtur  illml  perquaia  veiiuste  ceciilisse;  quoi!  a  itliqms 
(iiio(iue  usque  co  est  animadversum ,  iit  Ciirio,  qui  mliil 
(■(insilio  facit,  latione  et  iiisidiis  usus  viderclur  in  eviUin- 
dis  eorum  consiliis ,  qui  se  inlenderant  advei sai ios  ni  ejus 
trihunatiim  :  La-lios  cl  Aiitonios  et  id  geiiiis  valenlos  dico. 
lias  ego  tibi  litcias  co  majore  misi  iiitcrvallo ,  quod  couii- 
tioniiiï  dilatioiies  occiipatiorem  nie  lialiebaiit  et  exspectaie 
iu  dics  exiUini  cogebant ,  ut,  confeclis  onuiibiis,  te  faec- 
reni  ceiUoicni.  Ad  Kalcudas  Sc\liles  usque  exspeclavi. 
l'rîctoliis  inoi.T  qua'dani  iiiciderunt.  Mea  poiro  comitia 
quem  eveiilum  siiit  liabitura,  nesdo  :  opiiiionem  ipiidem, 
quod  ad  Ilinuni  atliiiet,  iiiiicdibilcui  icdiliuin  pi.  conutus 
uaeta  sunt  Naui  M.  Culiuni  Vinicianum  lucntio  illa  falua, 
(luamdciiseramusolim.et  proiuulgaliodediclaloresMliito 
dejetil,  et  dcjet tum  iiuipio  rlaniore  insecuta  est.  Inde  llir- 
rum  tum  li  jain  non  laciiiidiim  llagilaie.  Spero  te  celeriler 
et  denoliis,  quod  speiasli,  et  de  illo,  quod  vi\  speraie  aiisus 
es,  audiliiiuiu.  De republica jaui  novi ([uidquam  exspcclaie 
desieiainus  :  sud  quum  semitus  babitus  esset  ad  Apolliiiis 
a.  d.  XI.  Kalcnd.  Sext.  cl  lel'ene  luide  slipciidioCn.  l'oiii- 
peii,  nicntio  lacta  est  de  lesioiie  ea,  quaui expensain  lulil 
C  Caenari Ponipeius ,qiio  numéro  esset ,  quo  appeteretiu. 


Quum  Pompeius  :  «  esse  in  Gallia  "  :  coaelus  est  dlcere 
Pompeius,  se  legioncm  abducluium,  sed  non  slatiin  sub 
mentionem  et  convicium obtrectatoiuni  ;  iude  intenogalus 
[l'sl]  de  suceessione  C.  Ca-saiis  :  de  qua,  lioc  est,  de  pro- 
vinciis,  placilum  est,  ul  qiiain  piiiiiuin  ad  urbem  rêver- 
terclur  Cn.  Ponipeius,  ut  coiani  eo  de  suceessione  pro- 
viiiciarumageietur.  Nam  Ariiiiinum ad exeicitum  Ponipeius 
eral  iturus:  et  statiiniit.  Puloldib.  Sestil.  deea  reactum 
iri.  Profecto  aiil  liausigclur  aliquid  ,  aul  tuipiler  inter- 
cedetur.  ÏNain  in  dispiitaiido  conjccil  illam  vocem  Cn. 
I^ompeius  ;  «  Oinnes  opoileresenalui  dicloaudientescsse.  >■ 
Ego  tanien  sic  nibilexspcclo,  quouiodu  Paulluui,  consu- 
lein  dcsignatum ,  priinum  seuteutiam  dicentem.  Sa-pius  te 
adnionco  de  sjngiaplia  Siltiana  :  ciipio  eniiu  te  iiitelligcre 
eain  icm  ad  nie  valde  pcriinere.  llcni  de  pantlieris ,  ut  Ci- 
b) râlas  arcessas  curcsipie,  ut  mibi  venculur.  PriCterea 
iiunlialuin  nobis  cl  pro  certojam  liabetur,  regem  Alexan- 
drimini  niorluiini.  Qiiid  mil»  suadeas ,  quomodo  icguuin 
illud  se  liabeat.ipiis  procuict,  diligeuter  mibi  pcrsciibas. 
K.  Sext. 

CICERO  ATTICO  S. 

Laodiccam  veni  [iridié  Kal.  Sext.  Kx  lioc  die  claviiin  anni 
movebis.  Kiliil  cxoplalius  advcntu  mco,  niliil  caiiiis.  Sed 
est  iucrodibile,  qiiaiu  me  iicgolii  la'dcal.  Non  lialiel  salis 
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n'y  a  pas  là  carrière  pour  cette  activité  d'esprit 
que  vous  me  connaissez.  Mon  mérite  principal 
reste  inutile.  Juger  les  affaires  de  Laodicée,  tan- 
dis que  Plotius  juge  celles  de  Rome;  commander 
deu.\  misérables  légions,  tandis  que  notre  ami  se 
voit  à  la  tète  d'une  si  belle  armée  ;  ce  n'est  pas 
tout  cela  au  surplus  qui  cause  mon  regret.  Le 
grand  jour,  Rome ,  ma  maison ,  vous  tous ,  voilà 
ce  qui  me  manque.  Je  supporterai  cet  exil  tant 
bien  que  mal,  pourvu  qu'il  ne  dure  pas  plus 
d'une  année.  S'il  y  a  prorogation ,  c'en  est  fait  de 
moi.  Mais  rien  de  plus  facile  que  d'y  parer,  vous 
étant  à  Rome.  —  Vous  me  demandez  comment  je 
vis?  à  très-grands  frais;  et  j'y  prends ,  je  vous 
assure,  un  plaisir  infini.  D'ailleurs  désintéresse- 
ment absolu  ,  suivant  vos  maximes;  à  tel  point 
que  je  crains  que ,  pour  vous  rembourser ,  il  ne  faille 
que  j'emprunte.  Je  n'élargis  pas  les  plaies  qu'Ap- 
piusa  faites  ;  mais  elles  sont  si  visibles!  je  ne  puis 
faire  qu'on  n'ait  des  yeux.  Je  p.u's  de  Laodicée 
le  3  des  nones  d'août  pour  visiter  mou  camp 
dans  la  Lycaonie.  De  là  je  marche  au  mont  Tau- 
rus,  enseignes  déployées,  pour  sommer  Méra- 
gène  de  me  rendre  votre  esclave.  «  Tout  cela  me 
•>  va  comme  une  selle  à  un  baeuf.  Le  fardeau 
'<  n'est  pas  fait  pour  mes  épaules.  «  Il  faut  le  por- 
ter cependant;  mais  si  vous  m'aimez,  faites  que 
dans  un  an  j'en  sois  quitte.  Trouvez-vous  là  au 
moment  et  chauffez  le  sénat.  Mon  inquiétude  est 
au  comble.  Voilà  un  siècle  que  je  ne  sais  rien  de 
ce  qui  se  passe.  Je  vous  renouvelle  ma  prière  ;  ne 
me  laissez  pas  sans  nouvelles  politiques  et  au- 
tres. Je  vous  écrirais  plus  au  long,  mais  cette 
lettre  vous  arrivera  si  tard.  Je  profite  du  départ 


d'un  ami,  d'un  homme  à  mol,  Androulcus  de 
Pouzzol.  Remettez  vos  dépêches  aux  messagers 
des  fermiers  publics.  Elles  m'arriverout  par  les 
préposés  aux  revenus  des  divers  ressorts  de  In 
province. 

2(3.  —  A  ATTICUS.        En  roule  de  SyDiiade  au  caui|>,  août. 

A.V,16.  Je  me  suis  croisé  en  route  avec  les 
messagers  des  fermiers  publies.  Votre  recomman- 
dation m'est  alors  revenue  à  l'esprit;  et,  bien 
qu'en  pleine  marche  ,  j'ai  fait  halte  aussitôt  pour 
vous  tracer,  sur  le  bord  du  chemin ,  ce  peu  de 
mots  qui  demanderait  un  plus  long  détail.  — 
C'est  la  veille  des  kalendes  d'août  que  je  suis 
arrivé  dans  mon  gouvernement,  au  milieu  d'une 
attente  des  plus  vives.  J'ai  trouvé  la  province 
ruinée,  abîmée  à  ne  s'en  relever  jamais.  J'ai 
passé  trois  jours  à  Laodicée ,  autant  à  Apamée , 
autant  à  Synnade.  Partout  même  concert  de  plain- 
tes. Payement  de  la  capitation  impossible!  reve- 
nus engagés  !  populations  gémissantes ,  éplorées  ! 
Un  monstre  et  non  un  homme  a  passé  par  là. 
Que  voulez- vous?  ils  en  ont  pris  la  vie  en  dé- 
goût. —  Du  moins  est-ce  un  soulagement  pour 
ces  pauvres  villes  de  n'avoir  à  défrayer  ni  moi, 
ni  mes  lieutenants,  ni  mon  questeur,  ni  qui  que 
ce  soit  des  miens.  Nous  ne  recevons  point  de 
fourrages ,  ni  aucune  des  allocations  de  la  loi  Ju- 
lia;  pas  même  le  bois.  Dans  les  logements  on 
nous  fournit  quatre  lits,  rien  au  delà ,  et  le  plus 
souvent  nous  couchons  sous  latente.  Aussi  quelle 
affluenee  prodigieuse  des  campagnes ,  des  bourgs , 
de  toutes  les  habitations  !  Nous  arrivons  :  ce  peuple 
semble  renaître  ;  tout  cela  grâce  à  la  justice ,  au 
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ni.igmiin  campum  ille  tibi  no»  iguolus  cursus  animi ,  et  in- 
(liistriae  meœ  prieclai a  opeia  cessât.  Quippe ,  jus  Laoïlicoce 
me  dicere,  qnuni  Rom.T  A.  Plolius  dicat?  etquum  exerci- 
tiim  nosler  amicus  liabcat  tanlum ,  me  nomen  liabere 
diiaium  legionum  exsilium.'  Denique  hœc  non  desidero ; 
lucem ,  forum ,  urbem ,  domnm ,  vos  desidero.  Sed  feram , 
ul  potero  :  sit  modo  annuum.  Si  prorogatur,  actum  est. 
Verum  pcifacile  resisli  potest  :  tu  modo  Romœ  sis.  — 
Quseris,  quid  liic  agam?  Ita  vivam,  ul  maximos  sumptus 
facio.  Mirifice  delector  hoc  inslituto.  Admiiabllis  abstinen- 
lia  ex  pra-ceptis  tuis  :  ut  vcrear,  neillud,  quod  lecum 
pei inulavi ,  vcrsuia  mihi  solvendum  sil.  Appii  vulneia  non 
reirico  :  sed  apparent,  nec  occuli  possunt.  —  Itcr  Laodicea 
faciebam  a.  d.  m.  Non.  Sext.,  quuin  bas  liieras  dabam,  in 
castra  in  Lycaoniam  :  indc  ad  Taurum  cogifabam  ,  ut  cuni 
Mœragene  signis  coUatis,  si  possem ,  de  servo  tuo  deci- 
derem. 

Clitellœ  bovi 
Sunt  imposilae;  plane  non  est  nostrum  onus; 

sed  feremns  :  modo,  si  me  amas,  sim  annnus.  Adsis  tu  ad 
lempns,  nt  senatum  tolum excites.  Mirilicesollicitussum, 
quod  jam  diu  r^nota  .sunt  milii  ista  onuiia.  Quare,  ut  ad  te 
ante  scripsi,  quiim  cetera,  tum  res  publica,  cura,  ut 
mibi  nota  sit.  l'Iiua  srribam  tarde  tibi  reddiluro.  Sed 
dabam  lainiii(ui  iioniini  ac  donic-tico,  C.  Andronico  Pu- 


teolano.  Tu  auleni  s»pe  dare  tabellariis  publicanorum  po- 
leris  per  magistros  scriplurae  et  portas  nostrarum  dioece- 
sium. 

CICERO  ATTICO  S. 

Elsi  in  ipso  itinere  et  via  discedebant  publicanorum  la- 
bellarii  et  eramus  in  cursu  :  tamen  surripiendum  aliquid 
pulavi  spatii ,  ne  me  immemorera  mandati  tui  putares. 
Itaque  subsedi  In  ipsa  via,  duni  liac,  quœ  longiorem  de- 

sidérant  orationem,  summatim  tibi  perscriberem. Ma- 

xima  exspectatione  in  perditam  et  plane  eversam  in  perpe- 
tnum  provinciam  nos  venisse  scito  piidie  Kal.  Sextiles. 
Moratus  triduum  Laodiceae,  tridnum  Apameje,  totldem 
dies  Synna<le,  audivimus  nihil  aliud,  ni.si  imperata  im- 
xEçâXiot  solvere  non  posse  :  wvàç  omnium  venditas  :  civi- 
talum  gemilns,  ploratus  ;  mouslra  quacdam  non  bomini.?, 
sed  l'erœ  nescio  cujus  immanis.  Quid  quaris  ?  lœdct  omuino 
eos  vit».  —  Levantur  tamen  miserœ  civitates,  quod  nul- 
lus  fit  sumptus  in  nos ,  neque  in  legatos ,  ncque  in  quœslo- 
rem,  neque  in  quemquam.  Scito  non  modo  nos  iienum 
aul  quod  lege  Julia  dari  solet,  non  accipcre,  sed  ne  ligna 
quideui  ;  nec  prseter  quattuor  lectos  et  tectnm  quemquam 
accipere  quidquam  :  niultis  locis  ne  lecfum  quidem ,  et  in 
tabernaculo  manere  plerum(iue.  Itaque  incredibilcm  in  mo- 
dumconcursusfiunt  ex  agris,  ex  vicis,  ex  domibus  omni- 
bus. Meliercule  cUam  adventu  noslroreviviscunt  juslilia. 
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désintéressement,  à  riiuraanité  de  votre  Cicéron.  ( 
Il  a  surpassé  l'attente  de  tous.  — Appius,  à  mon 
approdic,  s't'St  Jeté  a  l'extrême  frontière  de  la 
province.  Il  est  à  Tarse,  où  il  tient  sesassises.  Point 
de  nouvelles  des  Parthcs.  Cependant  les  barbares 
auraient  maltraité  notre  cavalerie,  disent  les 
gens  qxii  arrivent  de  la  frontière.  Bibulus  ne  fait 
pas  encore  raine  d'aller  prendre  possession  de  sa 
province.  On  prétend  que  c'est  pour  y  rester  plus 
l.-ird.  Moi,  je  me  hâte  d'arriver  a  mon  camp 
dont  je  ne  suis  plus  qu'à  deux  journées. 

214.  —  A  ATTICL'S.  En  route  pour  le  camp,  août. 

A.V,  17.  Je  viens  de  recevoir  un  paquet 
de  lettres  de  Rome ,  et  pas  une  de  vous  !  Si  vous 
n'êtes  ni  malade,  ni  absent ,  il  y  a ,  à  coup  sûr,  de 
la  faute  de  Philotirae  plutôt  que  de  la  vôtre.  Je 
dicte  en  voiture ,  me  dirigeant  vers  le  camp  dont 
je  ne  suis  qu'à  deux  journées.  Dans  peu  je  pour- 
rai mettre  mes  lettres  en  mains  sûres,  et  je  me 
réserve  pour  ce  moment.  —  Voici  ce  (|u'il  vau- 
drait mieux  que  vous  apprissiez  par  d'autres  que 
par  moi.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez  notre 
désintéressement,  et  que  pas  un  des  miens 
n'impose  une  ohole  à  qui  que  ce  soit  :  mes  lieu- 
tenants ,  mes  tribuns  et  jusqu'à  mes  préfets  ,  y 
tiennent  la  main.  Tous  se  montrent  jaloux  de  tra- 
vailler à  ma  gloire.  Votre  Lepta  est  admirable. 
Mais  le  temps  me  presse.  Je  vous  en  écrirai  plus 
long  sous  quelques  jours.  —Le  jeune  Déjotarus, 
récemment  décoré  du  titre  de  roi  par  le  sénat, 
vient  d'emmener  nos  deux  Cicérons  dans  ses 
États,  J'ai  pensé  qu'ils  seraient  là  au  mieux,  tan- 
dis que  je  tiendrai  campagne.  —  Sextius  m'a  fait 


part  de  sa  conversation  avec  vous  et  de  votre 
manière  de  voir  sur  cette  affaire  de  famille ,  mon 
plus  grand  souci.  Ah  !  veuillez  vous  en  occuper 
sérieusement ,  je  vous  prie.  Que  je  sache  sur  quoi 
compter  et  quel  est  votre  avis  en  définitive.  Sex- 
tius  me  mande  aussi  qu'Hortensias  lui  aurait 
dit  je  ne  sais  quoi  sur  la  possibilité  d'une  proro- 
gation. Lui,  qui  m'avait  tant  promis  à  Cumesde 
ne  rien  épargner  pour  mon  rappel  au  bout  de 
l'année.  Parez  à  cela,  si  vous  m'aimez.  Les  mots 
ne  peuvent  dire  ce  que  je  souffre  loin  de  vous  tous. 
Dans  l'intérêt  même  de  ma  réputation  d'intégrité 
et  de  désintéressement,  il  importe  de  ne  pas  pro- 
longer mon  séjour.  Scévola  eut  cet  avantage  de 
n'avoir  qu'un  gouvernement  de  neuf  jnois  en 
Asie.  Dès  que  mon  Appius  a  su  que  j'approchais , 
vite  il  s'est  enl'ui  de  Laodicée  jusqu'à  Tarse.  Il  y 
rend  encore  la  justice,  nonobstant  ma  présence 
dans  la  province.  Je  lui  passe  volontiers  cette 
usurpation.  Il  m'a  bien  assez  laissé  à  faire  pour 
guérir  les  plaies  de  son  administration.  Je  travaille 
à  sauver  son  honneur  de  mon  mieux.  Mais  je 
veux  que  Brutus  sache  de  vous  qu'il  s'est  tenu 
loin  de  moi  autant  qu'il  a  pu.  Cela  n'est  pas  bien. 

215.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.         Rome,.Wit. 

F.  VIII,  .5.  J'ignore  si  vous  avez  de  l'inquié- 
tude pour  la  paix  de  votre  province  et  des  pays 
frontières.  Pour  moi ,  je  suis  loin  d'être  tranquille. 
Sans  doute,  s'il  dépendait  de  nous  que  la  guerre 
se  fit  précisément  sur  l'échelle  de  vos  ressources 
présentes  et  seulement  dans  la  mesure  qu'il  ftinl 
pour  vous  ménager  quelque  gloire  et  le  triomplu; 
au  bout ,  sans  risquer  de  lutte  trop  sérieuse  et 


abstinentia,  clementia  tui  Ciceronis.  Ifaque  epiniones 
omnium  supcravit.  —  Appius,  ut  audivit  nos  venire,  in 
ullimaiii  provinciam  se  conjt'cit  Tarstini  iisquc  :  ibi  forum 
agit.  De  l'arllio  silonliiuii  est  :  sed  lamen  concisos  équités 
nostios  a  liaibaris  nuntiabant  ii,  qui  veniebaiit.  Bibulus 
ne  cogitabat  quiileni  etiani  niutc  in  provinciam  suam  accc- 
dere.  Id  aulem  facere  ob  eam  causam  dicebant,  qnod  lai- 
dius  vellot  deccdere.  Nos  in  castra  properabanms ,  quaî 
alx'rant  bidui. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  Roma  sine  epistola  tua  fasciculum  literarum  :  in 
que,  si  modo  valuisli  et  Ronia>  fiiisti ,  rbilotinii  (hico  esse 
culpaiu,  non  tiiaïu.  liane  e|iislolani  (bclavi  seileus  in  rbeda, 
quum  in  castra  i>ro(iiiscerer,  a  qiiibus  aberam  bidui.  Pau- 
cis  diebus  ba\)cbaii)  certos  bonijnes,  quibiks  daivm  Ijlera.s. 
Ilaipie  eo  me  .servavi.  —  Nos,  fauien  etsi  boc  te  ex  abis 
audire  malo,  sic  in  proviii(ia  nos  [jerinuis,  cpioil  ad  absU- 
iienliam  altiuet,  ut  nulbis  leruncius  liisuuiatur  in  quein- 
quam.  Id  (it  eliam  et  lej^atonnu  et  liibunoiiim  et  pra'lec- 
torum  diliseutia.  Nam  omnos  luirilice  (ju|içi),o5o$(iùaiv  ^lo- 
ria;  mea\  Lepta  noster  niirilicus  est.  .Seul  nunc  propcro. 
l'crscribam  ad  te  paucis  diebus  omnia.  —  Cicérones  no- 
strjs  Dejolarus  libus,  qui  rex  ab  .senatu  appellatus  est, 
secuni  in  rejunni.  Dnm  in  «"slivis  nos  essemus,  illuui 
piiiMi»  loeuin  esse  lpellist,hnuni  duximus.  —  Sextius  ad  me 


scripsit,  qiiœ  tecum  esset  de  mea  domestica  et  maxima  cura 
locutus,  et  quid  tibi  esset  visum.  .\mabo  te,  incunibe  in 
enni  rem  et  ad  me  scribe,  quid  et  possit  et  tu  censeas. 
Idem  scripsit  llortcnsium  du  proroganda  uostra  provincia 
dixisse  nescio  quid.  Mibi  ia  Cnniano  diligentissime  se,  ut 
annui  essemus,  defensurum  receperat.  Si  qnidqu.im  me 
amas,  liunc  locum  muni.  Dici  non  polest,  quant  invitus  a 
vobis  absim.  Et  simul  banc  gloriiun  justilire  et  abstinenlla- 
fore  illuslriorem  spcio,  si  cito  decesscrimus  :  id  quod 
Scu'vola'  conligit,  qui  .solos  novem  menses  Asia,'  pr.Tfuit. 
Appius  nosler,  (pium  lue  advenlare  viderct,  profecltis 
est  Tarsum  usipie  Laodicea.  Ibi  forum  agit,  quum  ego  siiii 
in  provincia;  quant  ejus  injuiiam  non  insecicr.  Salis  enim 
liabeo  iiegolli  in  sanandis  viibieiibus,  qua^  sunt  imposila 
|iiovincla\  Quod,  do  operam,  ut  faciam  ijuaui  mijtima 
illiusconlumelia.  Sed  boc  Brulo  nostiti  veliin  dieas,  ilbint 
feiisse  non  belle,  qui  adventu  itieo,  quaui  longi.ssiiiie  po- 
tuerit ,  discesseril. 

CELIUS  CICERONI  S.  D. 

Qua  tu  cura  .sis,  quod  ad  pacem  provincial  tu.r  fu.ili- 
mai  iiitiipie  regionum  attiuet,  nescio  :  ego  qiiideni  vebemeit- 
ter  aniuii  penib'o.  Nam  .si  boc  more  moderari  |M)SSPmus ,  ut 
pro  viribus  copiiuitui  liiarum  beili  qiioqneexsisleret  ma- 
giiiiudo  et ,  quant  mu  gloria'  Iriumpboque  opiis  esset ,  as.se- 
qtiereiiHir,  periculosainctgia\eni  illain  dimicatioiiem  e\i- 
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trop  acharnée ,  tout  serait  pour  le  mieux.  Mais 
si  une  fois  le  Parthe  remue,  ce  ne  sera  point  une 
petite  affaire ,  et  votre  armée  est  à  peine  capable 
de  défendre  un  fossé.  Or,  on  n'entre  ici  dans  au- 
cune de  ces  considérations,  et  l'on  exige  tout  des 
mandataires  de  la  république,  comme  si  rien  ne 
leur  était  refusé  de  ce  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès. Ajoutez  que  probablement  on  ne  pourra  pas 
vous  donner  un  successeur  à  cause  du  dissenti- 
ment qui  existe  pour  le  gouvernement  des  Gaules. 
Je  crois  cpie  vou<  en  avez  pris  votre  parti.  Et 
c'est  précisément  pour  vous  mettre  en  état  de  le 
prendre  que,  pressentant  la  diflicuifé  qui  se  pré- 
sente ,  je  m'empresse  de  vous  avertir.  Vous  con- 
naissez la  filière  :  la  discussion  s'engage  sur  le 
^•enouvellemeat  pour  les  Gaules.  Quelqu'un  est  là 
avec  une  opposition  toute  prête;  un  autre  survient 
et  ne  veut  pas  qu'on  s'occupe  d'aucune  province, 
tant  que  le  sénat  ne  sera  pas  en  mesure  de  statuer 
simultanément  pour  toutes.  Le  jeu  se  prolonge, 
et  si  bien  que  de  chicane  en  chicane  l'affaire  peut 
traîner  deux  ans  et  plus.  S'il  y  eût  eu  du  nou- 
veau, je  n'eusse  pas  manqué  de  vous  le  mander 
avec  mon  exactitude  ordinaire ,  vous  exposant  les 
faits  et  en  tirant  les  conséquences;  mais  il  y  a 
stagnation  complète.  Marcellus  presse  toujours 
l'affaire  des  provinces.  Seulement  il  n'a  pu  en- 
core parvenir  à  avoir  un  sénat  en  nombre.  Si 
l'année  dernière,  pendant  le  tribunat  de  Cu- 
rion ,  la  question  eût  été  abordée ,  vous  com- 
prenez de  reste  qu'il  eût  été  bien  facile  alors 
de  s'opposer  à  toutes  les  entraves  et  de  passer  par- 
dessus les  volontés  de  César,  qui  sacrifie  le  bien 
public  à  ses  intérêts. 
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216.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rome,  2  septembre. 

F.VI1I,9.  Traiter  ainsi  ce  pauvre  Hirrus?  di- 
tes-vous. Oui  certes,  et  si  vous  saviez  avec 
quelle  facilité  de  ma  part,  avecquellesoumission 
de  la  sienne,  vous  seriez  tout  honteux  qu'un  tel 
homme  ait  jamais  pu  entrer  en  lice  avec  vous. 
Depuis  le  refus  qu'il  a  essuyé,  il  est  à  mourir 
de  rire.  Il  joue  le  bon  citoyen,  déclame  contre 
César,  se  montre  impatient  de  tout  délai,  et 
traite  assez  mal  Curion.  Il  s'est  opéré  en  lui  une 
transformation.  Vous  savez  qu'on  ne  l'avait  ja- 
mais vu  au  forum ,  et  qu'il  est  fort  peu  versé  dans 
les  affaires  judiciaires.  Eh  bien!  il  plaide  aujour- 
d'hui des  causes  de  liberté  ;  rarement  après  midi , 
il  est  vrai.  —  Vous  savez  ce  que  je  vous  avais 
mandé  des  gouvernements  de  province  qui  étaient 
à  l'ordre  du  jour  pour  les  ides  d'août.  Marcel- 
lus consul  désigné  a  tout  arrêté  de  son  autorité 
privée.  L'affaire  est  ajournée  aux  kalendes ,  faute 
par  le  sénat  d'avoir  pu  se  réunir  en  nombre.  Je 
vous  écris  aujourd'hui  4  des  noues  de  septembre, 
sansqu'onsoit  beaucoup  plus  avancé.  J'entrevois, 
que  tout  en  restera  là  jusqu'à  l'année  prochaine; 
et  autant  que  ma  divination  peut  s'étendre,  je 
prévois  que  vous  serez  obligé  de  vous  désigner 
vous-même  un  successeur  provisoire.  On  ne  nom- 
me à  aucun  gouvernement,  parce  qu'il  y  a  oppo- 
sition pour  les  Gaules,  et  que  l'on  ne  voudrait  pas 
faire  une  exception  pour  celui-là.  J'en  parle  avec 
certitude  et  je  vous  en  écris  pour  vous  préparer 
à  tout.  —  Je  vous  ai  parlé  de  panthères  dans 
presque  toutes  mes  lettres.  Userait  honteux  pour 
moi ,  quand  Patiscus  en  a  envoyé  dix  à  Curion ,  de 
n'en  pas  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  vous 


taremiis  :  niliil  tam  «."îset  optandum.  Nunc  si  Partlms  movet 
aliquid ,  scio  non  mediocrem  fore  tonlentioncni  :  tiius  poro 
exeicitus  vi\  ununi  saltuni  tiieri  polest.  Haiic  auUMii  nemo 
ducil  rationeni  :  sedoninia  desideianliir  ab  eo,  (tanqiiani 
niliii  denegalum  sit  ei,  quo  minus  quam  paratissinms 
esset)  qui  pulilico  nesolio  prœposilus  est.  Accedit  Ime, 
quod  successioncm  fnturam  piopler  Gallianim  conliovei- 
siam  non  video.  Tametsi  liac  de  re  puto  te  constilutum,  cpiid 
facturus  esses,  liahere  :  tamen,  quo  niatuiius  constitue- 
res,  quum  Ininc  eventuni  provideljam,  visuni  est ,  nt  te 
laceren)  ceitioiem.  Nosli  enini  liœc  tralatitia  :  de  Galliis 
conslituetur;  eril,  qui  intercédât;  deinde  alius  exsistet, 
qui ,  nisi  liliere  liceat  de  omnilius  proviuciis  decernere  sc- 
iialui ,  veliipias  impediat.  Sic  midtum  acdiu  ludelur,  at(pie 
ila  diu  ,  ut  plus  biennium  in  liis  tric.is  nioretur.  Si  quid 
novi  de  republica ,  quod  tibi  scriberem ,  liabereni ,  nsus 
essem  mea  consueludine,  ut  diligenter,  et  quid  actum  es- 
set,  et  quid  ex  eo  futurum  sperarem,  perscribereni.  Sane 
tanquani  in  quodam  incili  jam  oninia  adliœsennit.  Mar- 
cellus idem  illud  de  proviuciis  urget  :  neque  adliuc 
fiequentem  senalum  is  efliccre  poluit.  Hoc  si  praterito 
anno  Cnrio  tribunus,  et  eadeni  actio  de  provinciis  iulro- 
ib  t  :  quam  facile  tune  sit  oniuia  inipedire,  et  quam  hoc  Cie- 
siri,  qui  sua  causa  rempublicam  non  curet,  superet,  non 
te  fallit. 


CiXItrS  CICERONI  S. 

Sic  tu  ,  inquis ,  Hirrum  tractasli .'  Immo ,  si  scias ,  quam 
facile  ,  quam  ne  contentionis  quidem  mininiœ  fuerit  ,  pu 
deat  te  ausum  illuni  unquam  esseincedere  lanquam  t-.ium 
competitorem.  Post  repulsam  vero  risus  facit  :  civein  bo- 
nuni  ludit  et  contra  Csesarem  sentenlias  dici'.  ;  exspecta- 
tioneni  corripit  :  Curionem  prorsus  non  medjocriler 
objurgatus  bac  repulsa  se  niutavit.  Praelerea  qui  nun- 
quam  in  foro  apparuerit,  non  muitum  in  judicils  ver- 

satus  sit ,  agit  causas  libérales  :  sed  raro  post  meridiem. 

De  provinciis ,  quod  tibi  scripserani  Idibus  Sextil.  actnni 
iri,  interpellai  judicium  Marcelli,  consulis  designati.  In 
Kalend.  rejecta  rc ,  ne  frequentiam  quidem  elticere  po- 
tuerant.  lias  literas  a.  d.  iv.  Non.  Septembr.  dedi,  quum 
ad  eam  diem  ne  prolligatum  quidem  quidcpiaui  erat.  Ut 
video,  causa  ba-c  intégra  in  proximum  aunum  Iransfere- 
tur  :  et,  quantum  di\ino,  rclinquendus  tibi  erit ,  qui 
provinciam  obtineat.  Nam  nou  expeditur  successio,  quo- 
niam  Gallia;,  qua;  liabent  intercessorem  ,  in  eamdem  con- 
ditionem ,  quam  ceterœ  provincia; ,  vocantur.  Hoc  mihi  non 
est  dubium  :  quo  tibi  niagis  srripsi ,  ut  ad  bunc  evenlum 

teparares Kereliterisouniibus  libide  pantlieris  scripsi. 

ïurpe  tibi  erit  l'atiscumCurionidecempantberas  nusisse, 
le  non  multis  partibus  plures  :  quas  ipsas  Curio  mibi  et 
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qui  en  pouvez  faire  prendre  en  mille  endroits. 
Curion  m'a  donné  les  dix  de  l'atiscus  et  dix  au- 
tres qu'il  a  reeues  d'Afrique.  Il  ne  borne  pas  ses 
générosités,  vous  le  vojez,  adonner  des  fonds 
de  terre.  Si  vous  n'a\ez  pas  oublié  mes  prières, 
si  vous  mettez  en  mouvement  les  Cibvrates,  et 
si  vous  envoyez  quelques  ordres  en  Pamphylie, 
où  l'on  dit  qu'on  en  prend  beaucoup,  vous  en 
aurez  tant  que  vous  voudrez  Je  suis  d'autant  plus 
préoecu|)é  à  ce  sujet  qu'il  me  faudra,  je  le  sup- 
pose, faire  tous  les  préparatifs  sans  le  concours 
de  mon  collègue.  Faites  de  cela,  je  vous  prie, 
votre  affaire  personnelle,  car  je  sais  que  vous 
êtes  comme  moi  assez  disposé  à  négliger  les  dé- 
tails. Mais  ici  tout  consiste  pour  vous  à  donner 
ou  faire  donner  des  ordres.  Les  bêtes  une  fois 
prises,  les  gens  que  j'ai  envoyés  pour  le  billet  de 
Siltius  se  chargeront  de  les  nourrir  et  de  les  ame- 
ner. Je  me  prépare  d'ailleurs  à  envoyer  du  renfort 
pour  peu  que  vos  lettres  me  donnent  bon  espoir. 
—  Je  vous  recommande  M.  Téridius,  chevalier 
romain ,  fils  de  mon  ami,  excellent  et  brave  jeune 
homme  qui  va  la-bas  pour  ses  affaires.  Soyez  as- 
sez bon  pour  le  regarder  comme  un  des  vôtres. 
Il  voudrait  obtenir  l'innnunité  des  terres  que  les 
villes  afferment.  C'est  une  grâce  qu'il  vous  est 
facile  et  qu'il  est  légitime  d'accorder.  Vous  obli- 
gerez des  hommes  lionorablcs  qui  en  seront  très- 
reconnaissants.  N'allez  pas  croire  au  moins  que 
l'avonius  n'ait  eu  contre   lui  que  des  miséra- 
bles. Pas  un  honnête  homme  n'a  voté  pour  lui. 
Votre  ami  Pompée  dit  publiquement  que  César 
ne  peut  pas  conserver  sa  province  avec  une  ar- 
mée  et  devenir  consul;  mais   il   déclare   que 
le  moment  n'est  pas  venu  de  faire  un  senatus- 


consulle.  Scipion ,  au  contraire ,  est  d'avis  de  ré- 
server la  question  pour  les  kalendes  de  mars  et 
de  s'en  occuper  ce  jour-là  exclusivement;  c'est 
ce  qui  afilige  beaucoup  Balbus  Cornélius,  et  je 
sais  qu'il  s'en  est  plaint  à  Scipion.  Canidius  a  fait 
preuve  de  beaucoup  de  talent  tant  qu'il  a  eu  à  se 
défendre  ;  mais  quand  il  a  voulu  attaquer,  il  a  été 
faible. 

217.  —  A  M.VRCUS  CATON.  Du  camp  d'iconiura, septembre. 

F.  XV, 3.  Des  envoyés  d'Antiochus  de  Comma- 
géne  sont  arrivés  dans  mon  camp  à  Iconium  le 
3  des  nones  de  septembre.  Ils  m'annsncent  que 
le  fils  du  roi  des  Parthes  quia  épousé  la  sœur  du 
roi  d'Arménie,  s'est  mis  en  marche  vers  l'Eu- 
phrate  à  la  tête  de  forces  très-considérables  et 
d'un  gros  d'auxiliaires  de  diverses  nations, et  qu'il 
est  en  train  de  passer  le  tleuve.  De  plus,  on  as- 
sure que  le  roi  d'Arménie  prépare  une  invasion 
en  Cappadoee.  Je  crois  devoir  à  l'amitié  qui  nous 
lie  de  vous  communiquer  confidentiellement  ces 
nouvelles.  J'ai  deux  raisons  pour  ne  point  en 
écrire  officiellement  :  la  première,  c'est  que,  sui- 
vant le  rapport  des  envoyés ,  le  roi  de  Comma- 
gène  a  expédié  à  l'instant  des  courriers  avec  des 
lettres  au  sénat  ;  la  seconde ,  c'est  que ,  d'après 
mes  calculs,  le  proconsul  M.  Bibulus  s'étant  em- 
barqué à  Éphèse  pour  la  Syrie  vers  les  nones 
d'août  et  ayant  eu  des  vents  favorables ,  a  dû  ar- 
river à  temps  dans  sa  province,  et  que  le  sénat 
aura  par  lui  les  détails  et  les  informations  les  plus 
exacts.  Dans  de  telles  circonstances,  avec  une 
si  terrible  guerre ,  et  une  si  grande  insuffisance  de 
forces,  je  n'ai  qu'une  chose  à  faire,  et  j'y  donne 
tous  mes  soins ,  c'est  d'agir  par  la  douceur,  par 
la  justice,  par  linfluenee  de  nos  alliés  fidèles.  Ne 


alias  Africanas  decem  lionavit  :  ne  putes  illum  tantum 

praedia  lusUca  (laie  scire.  Tu ,  si  modo  nipinoiia  li'imcils  , 

et  Clin  ratas  aicpssieiis,  it(Mni|iic  in  I'ain[ili>liaiii  literas 

miseris  (  iiani  ilii   pluies  rapi  aiunt  )  (pioil    voli'S   efli- 

cics.  Hoc  vi'lii'niriiliuslaldiro  iuuii',i|Uoil  scoisîiiii a collega 

piilo  milii  oninia  paramla.  Aiualio  te,  ini|i('ia  lilil  hoc. 

Soles   lilicMilcr,    lit  pj^o,   inajorciii  parloin  niliil  curare. 

lu  hoc  utijotio  iiulla  lua  nisi  lucpicndi  cura  est,   hoc  est, 

imperamli  et  niandandi.  iNaui ,  .siuiulalipic  crunt  capta', 

(pli  alaiit  eas  et  déportent,  lialies  eus  ,  (pios  ad  Sillianam 

synsrapliaiii  luisi-  Pulo  etiam ,  si  iillain  speui  niild  literis 

ostiMideris,  me  isloinissurinu  alios.  —  VI.  l'eridium,  e(iui- 

lem  Piouiamiui ,  aniici  luel   (ihuiu  ,  liouuni  et  streiiuum 

adolesecnleu) ,  (pii  ad   suuiu   iie^otium  istue  veiiit,  tibi 

coniuK^udo  :  et  tcrogo,  uteuiii  iu  liioruui  luuueroliaheas 

Atos,  (pios  l'ruituarios  haliciil  civitales,  vull  liio  heiie- 

(Icio,  (piod  tilii  facile  et  liouesluiu  l'a('lu  est,  iiumunes 

esse  :  ijratos  et  lioiios  viros  tilii  olilinaris.  Nolo  te  putarc 

Favoiiiuui  a  coluiniiariis  pra;teriuuu  :  opliuius  (piisipie 

non  l'ecit.  l'oiupeius  tuiis  aperle  C'a'sareiii  vetat  et  provin- 

ciani  teuere  cuin  exercifu  et  coiisuleni  esse.  Ipse  tanien 

liauc  senlenliaui  dixit ,  uulluni  hoc  teuipore  seuatiis  coii- 

sultuin  facienduni  :  Scipio  liauc,  ut  Kalend.  Marliis  de 

provinciii  Galliis,  lieu  (piid  conjunclini  rel'crrctur.  Cou- 


tristavit  li%c  sentcntia  Kalbum  Coiiielium  :  et  sdo  eum 
qiiestum  essecuni  ScIpione.Canidiusin  defensionc  sua  fuit 
disertissinius,  in  accusatione  satis  frigidus. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  CATOM. 

Quum  ad  me  legati  niissi  ab  Aiiliocho  Commageno  ve- 
nisseut  i»  c;istra  ad  Iconium  a.  d.  m.  Non.  Septembr. 
iiipie  niihi  nuulias.sent  régis  l'arthoruin  (ilium,  quocuiii 
esset  mipta  régis  Armeniorum  soror,  ad  Kuphrateui  cura 
niaxiinis  l'arthoruin co|iiis inultarumcpic pia'lereagentinm 
magua  iiiaim  V(Miisse,  Kuphralfmiiuejam  transiiec(ppisse, 
diciipie  Anueiiiuni  regeui  ui  Cappadociain  impetum  esse 
lacturiini  :  pulavi  pro  nosira  iiecessiludiue  me  lioc  ad  te 
.scribere  oportcre.  Publice  propter  diias  causas  niliil 
scripsi  :  ipiod  el  ipsuin  Ciinimagenum  legati  dicehant  ad 
senalum  stalim  iiuiilios  literasipie  niisisse  ;  cl  existiuiabain 
Al.  Hihuluin  proeos-,  ipii  (  irciler  Idus  Sextiles  ab  Ephe.so 
in  Syiiam  iiavihiis  profectus  eral,  quod  secundos  vcnlos 
haliuisset,  jaiii  iu  provinciani  suani  pervcuissc ;  ciijus  li- 
U'iis  omiiia  certiora  perlaluui  iri  ad  sciiatuin  pulaham. 
Mibi,  ut  iu  ejusmodi  re  lauloipic  bello,  maxima;  curai  est, 
ut,  (piiocopiis  el  opibiis  teaiere  \lx  possimus,  ea  nian- 
sueludiiie  et  continentia  iioslra,  sociorum  lidelilatc  te 
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cessez  pas ,  je  vous  prie ,  de  m'ainiei  et  de  me  dé- 
feudi-e  en  mou  absence. 

218. A  APPIUS PULCHER.  Delà  Cappadoce.  Septembre. 

V.  m,  6.  Quand  je  compare  mes  procédés  aux 
vôtres,  quelque  égale  justice  que  je  rende  d'ail- 
leurs aux  intentions,  je  ne  voudrais  pas  pour 
beaucoup  changer  de  rôle  avec  vous.  Je  trouve  à 
Brindes  Phanias  que  je  vous  sais  tout  dévoué  et 
que  je  suis  fondé  à  croire  fort  avant  dans  votre 
confiance.  Je  lui  demande  par  quel  point  de  la 
province  il  vous  convient  le  mieux  que  je  fasse 
mon  entrée,  comme  votre  successeur.  Il  me 
répond  que  je  ne  pourrais  rien  faire  de  plus 
agréable  pour  vous  que  de  débarquer  à  Sida.  Eu 
égard  au  rang,  on  pouvait  certes  mieux  choisir, 
et  cette  direction  ne  me  convenait  guère  sous 
beaucoup  d'autres  rapports.  Néanmoins  je  me 
décide  a  la  prendre  et  je  le  dis  à  Phanias.  Mais 
voilià  que  je  rencontre,  à  Coreyre,  L.  Clodius, 
dont  la  liaison  avec  vous  est  si  intime  qu'en 
lui  parlant  je  crois  vous  parler  à  vous-même. 
Je  lui  fais  part  de  ma  conversation  avec  Pha- 
nias et  de  mon  intention  d'entrer  dans  la  pro- 
vince par  le  point  qu'il  m'avait  indiqué.  Clo- 
dius me  remercie;  mais  en  m'engageant  de  la 
manière  la  plus  pressante  à  me  rendre  directe- 
ment à  Laodicée,  votre  dessein  étant,  me  dit-il, 
de  vous  rapprocher  de  la  frontière ,  afin  d'être 
plus  tôt  parti  ;  il  ajouta  même  que  si  ce  n'eiit 
été  moi ,  et  le  désir  que  vous  aviez  de  me  voir, 
vous  auriez  quitté  la  province  sans  attendre  votre 
successeur.  Les  lettres  que  j'avais  reçues  de 
Rome,  d'accord  sur  ce  point,  témoignaient  tou- 
tes de  votre  impatience  de  revenir.  Je  répondis  à 
Clodius  que  je  suivrais  son  avis ,  et  bien  plus 


volontiers  que  celui  de  Phanias.  Je  changeai 
en  effet  de  plan  et  je  vous  en  lis  part  à  l'instant 
dans  une  lettre  de  ma  main,  qui  a  dû  vous 
arriver  à  temps ,  à  en  juger  par  votre  réponse. 
—  Voilà  ma  conduite  dont  je  n'ai  certes  qu'à 
m'applaudir,  car  on  ne  peut  faire  davantage  pour 
un  ami;  considérez  maintenant  la  vôtre.  Non- 
seulement  vous  n'avez  pas  été  où  nous  pou- 
vions nous  voir  le  plus  tôt;  mais  vous  vous 
êtes  éloigné  si  bien  que  les  trente  jours  que  vous 
accorde,  je  crois,  la  loi  Cornélia,  pour  sortir  de 
la  province,  ne  m'auraient  pas  suffi  pour  vous 
rejoindre.  Il  en  résulte  que  pour  qui  ne  vous 
connaît  pas,  vous  aurez  agi,  et  j'adoucis  les  ter- 
mes, comme  un  indifférent  qui  cherche  à  éviter 
une  rencontre,  et  moi,  comme  un  ami  aussi 
tendre  qu'empressé.  —  Cependant,  avant  d'arri- 
ver dans  la   province,  on  m'avait  remis  des 
lettres  de  vous  qui,  tout  en  annonçant  votre 
départ  pour  Tarse,  me  donnaient  positivement 
à  espérer  que  nous  nous  joindrions   quelque 
part.  Là-dessus  des  malveillants  (race  qui  ne 
manque  guère  et  se  glisse  partout),  out  trouvé 
matière  à  propos.  Incapables  d'apprécier  mes 
sentiments ,  ils  ont  cherché  à  m'inspirer  des  pré- 
ventions contre  vous.  Vous  teniez,  disaient-ils, 
cour  de  justice  à  Tarse,  faisiez  des  règlements, 
rendiez  des  décrets,  prononciez  des  jugements  : 
le  tout  sachant  bien  que  vous  étiez  actuellement 
remplacé.  Or  cela  ne  se  fait  guère  du  moment 
qu'on  attend  un  successeur.  Rien  de  tout  cela 
n'a  fait  impression.  Il  y  a  mieux ,  je  vous  le  jure , 
je  me  regardais  comme  exonéré  d'autant  par  votre 
activité  officieuse ,  et  au  lieu  dune  année ,  terme 
déjà  si  long ,  je  me  réjouissais  de  n'avoir  plus  que 
onze  mois  de  charge ,  puisque  le  travail  d'un  mois 


neamus.  Tu  vellm,  ut  consuesti ,  nus  absentes  diligas  et 
Oefeudas. 

M.  CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Qmmi  meiim  factuni  ciim  tuo  compaio,  etsi  non  ma- 
gismilii  favcoin  nostiaamicitialuenda,qnani  tibi  :  tamen 
inulto  niagis  meo  laito  dcicclor,  quam  tuo.  Ego  enini 
Biuiidisii  quoesivl  ex  Pliania,  cujus  niilii  videbar  et  lideli- 
tateni  eiga  te  perspexisse  et  nosse  locuni ,  quein  apud  te 
ii  teueiet;  quam  in  parteni  provinciœ  maxime  pularel  te 
voile,  ul  in  sutecdendo  prinium  venirem.  Quuni  ille  milii 
respondisset ,  niliil  nie  tibi  gratins  faccre  posse  ,  (|iiam 
si  ad  Sidam  navigassem  :  etsi  minus  dignitalis  habebat 
ille  artventus,  et  ad  multas  res  milii  minus  eiat  ajitus , 
tamen  ita  me  dixiesse  Cactuium.  Idem  ego  (pnnn  L.  Clo- 
diuni  Ciiicj r,iî  convenissem,  liominem  ita  tibi  conjun- 
ctuiii ,  ut  milii ,  cum  illo  quuni  loquerer,  tecum  loqui 
vidfrer  :  dixi  ei  me  ita  faclurum  esse,  ut  iu  eani  parlem , 
quam  Pliania  rogasset,  primum  veniiem.  Tune  ille,  mibi 
quum  gratias  egisset,  maguo  opère  a  me  pctivit,  nt  Lao- 
diccam  piotinus  iiem  :  te  in  prima  provincia  velle esse ,  ut 
quam  prinium  decedei es  :  quiu ,  nisi  ego  successor  essem , 
quem  tu  cupcres  videre,  le  antea,  quam  tibi  successum 
esset, deccssuium fuisse  :  quod  quidem  ei at  consentancum 


cum  iis  literis,  quas  ego  Romre  acccperam,  ex  quibus  pers- 
pexisse mibi  videbar,  quam  l'estinares  decedeie.  Respondi 
Clodio  me  ita  esse  facUirum  ac  mullo  ([uidem  libenlius, 
quam  si  illud  esset  faciendum ,  quod  promiserani  Plianiae. 
Itaque  et  eonsilium  mulavi,  et  ad  te  stalim  niea  manu  serip- 
tas  literas  misi  :  quas  quidem  ex  tuis  literis  intellexi  salis 
mature  ad  te  esse  perlatas.  Hoc  ego  meo  facto  valde  de 
Icctor  :  nibil  enim  potuit  lieri  amanlius.  Considéra  nunc 
vicissim  tuum.  Non  modo  ibi  non  fuisli,ubi  me  qunni 
primum  videre  posses,  sed  eo  discessisti,  quo  ego  te  ne 
]iersequi  quidem  posscni  tiiglnta  diebus,  qui  tibi  ad  dece- 
denduni  lege,  ut  o])inor,  Gornelia  constituli  essent  :  ut 
tuum  faclum  iis,  qui,  quo  animu  inler  nos  sinius,  igno- 
rant, alieni  lioniinis  ,  ullenissimedicain,  et  fugienlis  con- 
gressum  ;  meum  voio  conjunctissimi  et  amicissimi  esse  vi- 
dealur. — Ac  milii  tamen  an  te,  quam  in  provinciam  Vtenirem, 
redditœ  sunta  te  lileraî  :  quibus  etsi  te  Tarsum  proficisci 
demonstrabas  ,  tamen  mibi  non  dubiam  spem  niei  conve- 
nicndi  alTerebas  :  tinum  inlerea,  credoequidera,  malevoli 
liomines,  (late  enim  palet  boc  vilium  et  est  in  niullis)  sed 
tamen  probabileni  materiem  na<:ti  sermonis ,  ignari  meaa 
constantiix^,  conabantur  alienare  a  te  volunlateni  meam  : 
qui  te  forum  Tarsi  agere,  statucre  mulla,  deiernere,  judi- 
ciiro  dicerent ,  ipiuni  posscis  jam  suspicari  tibi  esse  succès- 
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aurait  été  fait  avant  mon  arrivée.  Mais  ce  qui 
me  touche  beaucoup ,  je  le  dis  avec  sincérité , 
c'est  de  ne  point  trouver  dans  une  province 
déjà  si  dégarnie  les  trois  meilleures  cohortes, 
et  (i'iunorer  même  ou  elles  sont.  Enfin  il  est  pé- 
nible pour  moi  au  dernier  point  de  ne  savoir  où 
vous  joindre;  et  je  n'ai  tardé  à  vous  écrire  que 
parce  que  j'attendais  cette  satisfaction  de  join'  en 
jour.  Vous  m'avez  laissé  sans  lettres,  et  dans 
une  innoranee  absolue  de  ce  que  vous  faites,  du 
lieu  ou  je  dois  vous  rencontrer.  Dans  cette  situa- 
tion, je  vous  ai  envoyé  Antoine,  préfet  des  rap- 
pelés, brave  soldat  et  qui  a  toute  ma  confiance. 
Il  a  mission  de  recevoir  de  vous  les  cohortes,  si 
vous  jugez  à  propos  de  les  lui  remettre.  Mon  in- 
tention serait  de  profiter  du  reste  de  la  campa- 
gne pour  tenter  quelque  expédition.  Vos  lettres 
me  font  espérer  à  cet  égard  le  secours  de  vos 
conseils  et  de  votre  bonne  amitié.  Je  n'en  déses- 
père pas  encore,  mais  si  vous  ne  m'écrivez  quand 
et  oîi  je  puis  vous  voir,  je  ne  saurais  le  de\i- 
ner.  Amis  ou  ennemis,  personne,  je  vous  le  ga- 
rantis, ne  se  méprendra  sur  ma  vive  amitié  pour 
vous.  Peut-être  avez-\ous  donné  quelque  lieu  à 
nos  ennemis  de  suspecter  vos  sentiments  pour 
moi.  Je  vous  saurai  un  gré  infini  de  leur  ôter 
cette  pensée;  et  pour  \ous  donner  la  possibilité 
de  me  voir  sans  ^  ioler  la  loi  Cornélia ,  je  n'ai  mis 
le  pied  dans  la  province  (|ue  la  veille  des  kalendcs 
de  septembre;  je  me  rends  en  Cilicie  par  la  Cap- 
padoce;  enfin  j'ai  levé  mon  camp  d'Iconium,  la 
veille  des  kalendes  de  septembre.  Maintenant,  si 
d'après  les  calculs  des  jours  et  des  distances,  vous 

^ulll  :  qiia^  ne  ali  ii^i  (|ni(leiii  lieii  .solcri'ul,  qui  Ijicvi  tcm- 
jioie  sil)i  siKCi'di  puliiii'iil.  Ilonini  e'^o  sermnne  non  mo- 
vcl)ar  :  qiiin  cllaiii,  crcilas  niilil  vclini,  si  (|iii<1  lu  agerPS, 
levari  me  iiutal)ain  iiiole^lia  :  et  e\  ainnia  |iio\in(ia,  qiia> 
niilii  ionga  vi<l<'lNr,  prope  jani  umleiiiii  niensium  provin- 
ciani  faetani  esse  gaudoliam ,  sialisenli  niilii  iiuiiis  niensis 
lalior  (Ictractns  esset.  Illml,  verc^  dieaiii,  me  movet,  in 
lanta  militnni  paneilate  al)csse  Iris  coliorles,  qiue  siiilple- 
nissima',  nec.  me  siiir  ulii  sinl.  Moleslissinie  anli'in  leio, 
(pidil,  te  ul)i  vlsiiins  sini,  neselo  :  eiKpie  ail  le  tanlius 
seiipsi,  qiiiKl  ipidliilie  le  ipsiim  exspeelaliain  :  (piumin- 
terea  ne  lileras  ipiiilein  ullas  aecepi,  qiia'  me  dorei-ent, 
qiiiilageiesaut  ul)i  le  visurns  esseni.  Ilaipie  viium  loiU']» 
niiliique  in  primis  probalum ,  Anloniinn ,  pra'l'eclum  evDca- 
toium ,  misi ail  te ,  cni ,  si  libi  \ iderelui-,  colioi  les  liadeies  : 
ut,  dnin  leinpus  aniii  essel  id()neuni,aliipiid  negolii  gerere 
pusseni.  In  cpio ,  tuo  consdio  ut  me  sperarem  esse  usui  inn , 
el aniicilia  nuslia  el lilenc  lua'  leieranl  :  quod  ne nnne  qiii- 
dem  despero.  .Sed  plane,  qnando  aul  ul)i  (c  vismus  sini 
nisi  ad  nie  scripseris,  ne  su.spiiaii  cpiidem  possuni.  Kgo, 
ut  me  lilii  amieissinuun  esse  et  a'((ui  el  iniqui  inlelligant, 
euralio  ;  di'  luci  in  me  aiiimo  inicpiis  seeus  cxislimandi  ^i- 
deris  nomiijjil  loei  dédisse;  id  si  eorrexeris,  milii  valde 
graliuu  eril.  l'.l ,  ni  lialiere  ralioneni  piissis,  (jno  Kicd  nie, 
salva  li'ge  (.'cirnelia  ,  eonvenias,  egd  in  provineiain  veiii  pri- 
die  KaleiKlas  Sexliles;  lier  in  Ciliciani  liicio  per  C'appado- 
ciam  ;  easlra  iiuivi  ali  leonio  pridie  Kaleiidas  Seplemlires. 
Kunc  lu  cl  ex  dielnis  et  ex  rulione  itincris,  si  putabis  nie 


croyez  une  entre\ue  possible,  c'est  à  vous  de 
choisir  et  de  m'indiquer  et  le  jour  et  le  lieu. 

219.  —  A  ATTICUS. 

Au  camp  de  Cvljislrc  en  Cappadocc  ,  septembre. 

A.V,I8.  Que  je  voudrais  vous  savoir  à  Rome! 
Peut-être  y  êtes-vous  encore.  Tout  ce  que  j'en 
sais,  c'est  que  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  da- 
tées du  14  des  kalendcs  d'août  m'amitmeant 
votre  intention  de  partir  pour  l'Épire  vers  les 
kalendcs  du  même  mois.  Mais  que  vous  soyez 
il  ]\ome,  que  vous  soyez  en  Épire,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  Parthes,  et  à  leur  tête  Paco- 
rus,  fils  de  leur  roi  Orode,  ont  passé  l'Euphrate 
avec  toutes  leurs  forces.  On  n'entend  pas  parler 
de  la  venue  de  Bibulus  en  Syrie.  Cassius  s'est 
renfermé  dans  Antioche  avec  son  corps  d'ar- 
mée. Moi  je  suis  campé  à  Cybistre  prés  du  Tau- 
rus,  en  Cappadoce.  L'ennemi  occupe  la  Cyr- 
restique,  partie  de  la  Syrie  limitrophe  de  ma 
province.  J'écris  ces  détails  au  sénat.  Lisez  ma 
lettre,  si  vous  êtes  encore  à  Rome;  voyez  s'il  est 
bon  qu'elle  parvienne,  et  avisez  à  tout  ce  qu'il 
faut  faire.  Gare  surtout  qu'une  extension  de  ma 
charge  et  de  sa  durée  ne  survienne  tout  à  coup 
n  entre  la  victime  et  le  sacrificateur,.,  comme 
on  dit.  Si  faible  en  troupes  et  en  alliés,  en  al- 
liés sûrs  du  moins,  mon  meilleur  moyen  de  dé- 
fense est  l'hiver.  L'hiver  une  fois  venu  avant 
toute  irruption  dans  ma  province,  je  n'ai  plus 
qu'une  crainte,  c'est  que  l'état  menaçant  de  la 
capitale  n'empêche  le  sénat  de  laisser  partir 
1  Pompée.  Au  surplus,  vienne  mon  successeur  au 

esse  conveniendiim,  constitues,  quo  loeo  id  coinniodis- 
siiue  lieii  possil  et  quu  die. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qnain  vellem  Roniac  csses,  si  forte  non  es  !  niliil  enini 
eerll  lialielianuis,  uisi  accepisse  nos  tuas  liteias  a.  d.  \iv. 
Kal.  Sext.  datas  :  in  qiiibus  seriplnni  esset  te  in  Epinim 
ilnriini  cireiler  Kal  Sexliles.  Sed,  sive  Itiunac  es,  sive  in 
l'.piro ,  l'artlii  lùipliiateni  tiansienuit  diiee  l'aeoio  ,  Oiodi, 
régis  ParllRirimi ,  lilio,  ciiiulis  fere  eopiis.  liiliiilus  non- 
dum  aiiilieliaiur  esse  lu  Syria.  Cassius  in  oppido  Anliocliia; 
euui omiii exercilii.  Xosin  Cappadocia  ad  t'aiii um cuin  exer- 
eilii  ad  Cybisira.  Iloslis  in  Cyrrliestica  ;  qua^  Syiiiie  pars 
proxiina  est  piovinc  ia^  niea'.  His  de  rebiis  sci ipsi  ad  seua- 
tiini  :  qnas  lileras,  siRoma.es,ïidebis,pntesiieieddendas, 
et  niulla,  immo  omnia:  (|uorum  xstfiXaiov,  ne  (piid  inter 
f.Tsa  el  poneela,  ni  aiuiit,  oiieiis  milii  adilatnr  aul  lem- 
poris.  Mobis  cnim,  liac  inlirinilate  exereilus,  inopia  so- 
eioruin,  pia'serlim  lidelium,  cerlissimum  .snlisidium  est 
liienis.  Ea  si  veneiil ,  née  illi  ante  in  meani  proviiM  iani 
liiuisierint,  miimi  veroor,  ne  si'iialns,  pn)|iler  uiliaiiarmii 
i.'rurn  meliiiu,  l'ompeiiun  noiil  dimilleie.  Quod  si  alluni 
ad  ver  niiltil ,  mm  laboio  :  nnliis  modo  teniporis  ne  qiiid 
proiogeliir.  Ha'c  igitnr,  si  ItouKO  es  :  shi  abes  aut 
elianisi  ades,  lia-c  negolia  sic  se  babent  :  stamns  aiiiinis 
et,  quia  eiinsiliis,  ut  videninr,  bonis  ulinnir,  speramiis 
eliam  manu.  M'ulo  ronsedimus,  copioso  a  IVumeiilo,  Ci- 
liciani piope  conspieicnlc,  expcdilo  ad  mutanduni  loco; 
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printemps,  je  m'inquiète  peu  du  reste.  Le  tout 
est  d'éviter  une  prorogation  queleonque.  Voilà 
ce  que  je  vous  recommande  ,  si  vous  êtes  à 
Rome.  Mais  à  Rome  ou  ailleurs,  encore  faut-il 
que  vous  sachiez  ou  j'en  suis.  Le  cfeur  ne  me 
mantpu'pas.  Et  comme  mes  mesures  sont,  je  crois, 
bien  prises,  j'ai  bon  espoir,  dût-on  en  venir  aux 
mains.  Je  suis  avantaa;eusement  posté,  large- 
ment approvisionné,  à  portée  de  la  Cilicie,  maî- 
tre de  tous  mes  mouvements.  Je  n'ai  qu'une  poi- 
gnée d'hommes,  mais  ([ui,  si  je  ne  m'abuse, 
me  sont  dévoués  du  premier  au  dernier.  Mes  for- 
ces vont  être  doublées  par  la  jonction  de  Déjo- 
tarus  avec  tout  son  monde.  La  fidélité  des  alliés 
m'egt  assurée  comme  elle  ne  le  fut  jamais.  Ils 
ne  reviennent  pas  de  ma  douceur  et  de  mou  dé- 
sintéressement. Je  fais  prendre  les  armes  aux 
citoyens  romains;  on  transporte  le  blé  dans  les 
places.  Enfin  me  voilà  prêt,  suivant  l'occurrence, 
ou  à  prendre  l'offensive  ou  à  faire  bonne  défense 
dans  mes  positions.  Ainsi  rassurez-vous ,  vous  , 
dont  je  vois  d'ici  tout  comme  si  vous  étiez  de- 
vant mes  yeux,  la  sollicitude  et  les  alarmes.  Mais 
je  vous  en  prie,  en  supposant  que  le  sénat  n'ait 
rien  décidé  pour  moi  avant  les  kalendes  de  jan- 
vier, ne  laissez  point  passer  le  mois  sans  revenir  à 
Rome.  Je  ne  crains  rien ,  si  je  vous  ai  la.  J'aurai 
pour  moi  les  consuls  ainsi  que  le  tribun  Eurnius. 
Mais  votre  zèle,  votre  prudence,  votre  crédit  sont 
mes  plus  sûrs  auxiliaires.  Mettez  le  temps  à  profit. 
Je  serais  honteux  de  dire  un  mot  de  plus.  —  Nos 
deux  Cicérons  sont  auprès  de  Dejotarus.  Je  les 
enverrai  à  Rhodes,  au  besoin.  Si  vous  êtes 
à  Rome,  écrivez- moi  aussi  exactement  que  de 
coutume.  Si  vous  êtes  en  Épire,  ne  laissez  pas  de 
m'envoyer  un  messager  de  temps  à  autre,  afin 
que  nous  sachions  réciproquement,  vous  ce  qui 


m'arrive ,  moi  ce  que  vous  faites  ou  ferez.  Je 
prends  les  intérêts  de  Rrutus  plus  chaudement 
qu'il  ne  ferait  lui-même.  J'abdique  la  tutelle.  Je 
renonce  à  défendre  mon  pupille.  Ce  sont  des 
affaires  qui  ne  finissent  pas  et  dont  il  n'y  a  rien 
à  tirer.  Mais  lîrutus  sera  content.  Vous  le  serez 
aussi,  vous  qui  n'êtes  pas  si  aisé  à  satisfaire.  Vous 
le  serez  tous  deux. 

220.  —  A  M.  M.\RCELLUS,  CONSUL  nÉsiCNÉ. 

Camp  de  Cvbistre,  si'j)lenibrc. 

F.  XV,  7.  Ma  joie  est  extrême  de  vous  savoir 
consul.  Veuillent  les  Dieux  rendre  votre  dignité 
prospère,  et  votre  administration  digne  de  votre 
père  et  de  vous  !  Tel  est  le  vœu  d'un  homme  qui 
n'a  cessé  de  vous  aimer,  de  vous  chérir,  qui  vous 
a  trouvé  ami  fidèleen  toutes  les  phases  de  sa  vie  si 
mêlée,  qui,  lié  à  votre  père  par  de  nombreux 
bienfaits,  défendu  par  lui  dans  la  mauvaise  for- 
tune ,  secondé,  célébré  dans  la  prospérité  à  tous 
ces  titres,  estet  doit  être  à  vous  sans  réserve;  ajou- 
tez que  je  sais  très-bien  tout  ce  que  votre  excel- 
lente et  respectable  mère  a  fait  dans  l'intérêt  de 
ma  gloire  et  de  ma  conservation  avec  une  éner- 
gie au-dessus  de  son  sexe.  C'est  sous  la  protection 
de  ces  souvenirs  que  je  vous  demande  plus  que 
jamais  de  me  conserver  votre  affection  et  vos 
bons  offices  pendant  mon  absence.  Adieu. 

221.  —  A  C.  MARCELLl^S. 

Au  camp  de  Cvbistre,  septembre. 

F. XV, 8.  Enfin  votre  Marcellus  est  consul ,  et 
voilà  le  plus  cher  de  vos  vœux  accompli  :  ma  joie 
en  est  extrême.  J'en  suis  charmé  pour  lui,  pour 
vous ,  pour  vous  qui  méritez  tant  d'être  heureux. 
J'ai  toujours  présents  à  la  pensée  les  rares  témoi- 
gnages d'intérêt  que  j'ai  reçus  de  Marcellus  et 
dans  mes  disgrâces  et  dans  mes  prospérités.  Il 


parvo  exercitii,  seil ,  lit  spero,  ad  benevolentiam  ciga 
nos  consentiente  :  qiiein  nos  Dejofari  adventii  cum  suis 
omnibus  copiis  dupliialuii  eramiis  :  sodismullo  fulclio- 
I  ibiis  utimur,  qiiam  qnisqiiam  usus  psset  :  qiiibus  incre- 
(lihilis  videUir  et  noslia  mansuotudo  et  abstinentia.  De- 
b'Clus  liabetur  civium  Romanonim  :  IVumenlum  ex  agiis 
iii  loca  tiita  coniportalnr.  Si  fiiciit  occasio ,  manu  ;  sin  mi- 
nus ,  loeis  nos  defendeiniis.-  Quare  bono  animo  es.  Vi- 
deo enim  te  et,  quasi  coram  adsis,  ita  ccino  (ju[i-;toiOeiav 
amoi'is  tui.  Sed  te  rogo ,  (  si  ullo  pacto  (ieri  poterit  ) 
si  intégra  in  senalu  rosira  causa  ad  Kal.  Jan.  inansciit, 
ut  Romae  sis  inense  Januario.  Piol'ecto  nihil  accipiam 
injnriie,  si  tu  aderis.  Ainicos  consules  liabemus,  noslrum 
Iribiinnm  p!.  l'uinium.  Veruni  tua  est  opus  assiduitate, 
prudenlia,  gratia. Tenipus  est  necessariiim.  Sed  tuipe  est 
me  pluiibus  verbis  ageie  tecum.  Cicérones  nostri  snnt 
apud  Dejolarnni  ;  sed  ,  si  opus  erit,  deducentiir  Rliodum. 
Tu,  si  es  Rom»,  ut  soles,  diligenlissime  :  si  in  Epiio, 
mille  tamen  ad  nos  de  tnis  aliquem  tabellarium  ;  ut  et  tu, 
quid  nos  agamus,  et  nos,  quid  tu  agas  quidcpie  acturus 
sis,'  scire  possimus.  Ego  tui  liruli  rem  sic  iigo,  ut  suam 
ipse  non  ageret.  Sed  jam  esUibco  pnpillum  neque  defemlo. 


Sunt  enim  negotia  et  lenla  et  inania.  Faciam  tamen  salis , 
tibi  quidem,cui  difficilius  est.quara  ipsi.  Sed  cerle  sa- 
tislaciam  ulrique. 
M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  MARCELLO  COS.  DESIG. 

Maxima  sum  loptilia  affectus,  quum  audivi  consiilem  te 
factuni  esse  :  eumque  lionorern  tibi  Deos  l'orliuiare  volo 
alque  a  te  pro  tua  parentisque  tui  dignilale  administrari. 
Nam  qunm  te  seiiiper  amavi  dilexique,  tnm  mei  amanlis- 
simum  cognovi  in  omni  varielale  renim  nieuruni;  tuin 
palris  lui  pluribus  beneficiis  vei  defensus  trislibus  teni- 
poribus,  vel  ornatus  secundis,  et  sum  lotus  vester  et  esse 
ilebeo;  quum  pra-sertim  inatris  tua?,  gravissinue  atque 
optima;  femina',  majora erga  salutem  dignilatemquemeam 
sludia,  quam  eranl  a  nudiere  poslulanda,  perspexerim. 
Quapropter  a  te  pefo  in  majorem  modum ,  ut  me  absentem 
diligas  atque  defendas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  C.  MARCELLO  COLLEG.E. 

Marcelliim  tiium  cousulem  facluni  leque  ca  Ixlilia  affe- 
ctum  esse,  quani  maxime  optasti,  miraudum  in  niodum 
gaudeo  :  idque  quum  ipsius  causa,  tum  quod  te  omnibui 
secundissiniis  rébus  dignissiinum  judico  :  cujus  erga  me 
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n'est  pas  une  occasion  de  ma  v  io  ou  je  n'aie  trouvé 
toute  votre  maison  empressée  a  défendre  ma 
personne  et  ma  yloire,  et  prête  à  tout  pour  nie 
servir.  Aussi ,  je  vous  en  prie ,  faites-moi  la  grâce 
d'exprimer  en  mou  nom  mes  lelicitations  les  plus 
sincères  à  Junia,  votre  vertueuse  et  excellente 
femme.  Je  vous  demande  à  vous  de  continuer  à 
lami  absent  votre  affection  et  vos  bons  offices. 

222.  —  A  M.    HARCELLUS ,  CONSL'I.. 

Au  ram|i  de  Cïljislrc,  soplcmbiT. 

F.XV,9.  Vous  recueillez  aujourd'hui  le  fruit 
de  votre  pieuse  tendresse  pour  les  vôtres,  de 
votre  dévouement  à  la  chose  publique  et  des 
brillants  et  admirables  travaux  de  votre  con- 
sulat :  C.  Marcellus  est  consul  désijiiié.  .Te  m'en 
réjouis  de  toute  mon  âme,  et  je  suis  sur  de  ce 
qu'on  en  pense  à  Rome.  Pour  moi ,  habitant  des 
lointains  pays,  député  par  vous-même  aux  ex- 
trémités du  monde,  je  rends  au  ciel  les  plus  vi- 
ves actions  de  «races  pour  un  tel  bienfait.  Com- 
ment ne  le  ferais-je  point?  Dès  mes  plus  jeunes  | 
ans,  je  vous  aimais  déjà  avec  passion;  et  vous, 
vous  avez  toujours  en  tout  désiré,  appelé,  favo- 
risé ma  grandeur.  De  pareilles  dispositions  jointes 
à  la  haute  estime  ou  vous  tient  le  peuple  romain , 
ont  singulièrement  accru  la  vivacité  et  l'énergie 
des  sentiments  que  je  vous  porte.  Aussi  est-ce 
une  très-grande  joie  pour  moi  quand  j'entends 
dire  à  des  hommes  sages,  à  d'excellents  citoyens, 
que  nous  sommes  formés  sur  le  modèle  l'un  de 
l'autre,  moi  sur  vous  ou  vous  sur  moi,  tant  ils 
trouvent  d'analogie  entre  notre  langage,  nos 
actions ,  nos  goûts ,  et  nos  principes.  —  Vous 
avez  fait  de  magnifiques  choses  dans  votre  con- 
sulat; il  y  eu  aurait  une  encore  à  y  ajouter,  ce 


serait  dem'envoyerle  plus  tôt  possible  un  succes- 
seur, ou  du  moins  de  ne  pas  souffrir  qu'on  pro- 
longe le  terme  que  vous  m'avez  fixé  par  un 
décret  et  par  une  loi.  Faites  cela  et  je  vous  de- 
vrai plus  qu'il  n'est  possible  de  le  dire.  Ayez 
soin  de  votre  santé  et  continuez  de  m'aimer  et 
de  veiller  à  mes  intérêts  en  mon  absence.  J'ai 
quelques  informations  touchant  les  l'arthes;  je 
ne  les  juge  pas  suffisantes  pour  en  écrire  officiel- 
lement ,  et  il  ne  me  semble  pas  que  notre  amitié 
même  m'autorise  à  vous  en  parler.  Écrivant  à  un 
consul ,  je  donnerais  par  cela  seul  un  caractère 
officiel  à  ma  lettre. 

223.  —  AL.  PAULLUS ,  consil  désigné. 

Au  cjiiup  lie  Cybistrc ,  septembre. 

F. XV, 12.  Je  n'ai  jamais  douté  que  le  peuple 
romain,  touché  de  la  grandeur  de  vos  services 
et  de  l'éclat  de  votre  maison,  ne  dût  un  jour 
vous  élever  par  ses  suffrages  unanimes  à  la  di- 
gnité de  consul.  Mais  la  nouvelle  de  votre  élec- 
tion ne  m'en  a  pas  moins  comblé  de  joie.  Puisse 
la  faveur  des  Dieux  et  de  la  Fortune  vous  suivre 
dans  ce  haut  rang!  Puisse  votre  administration 
devenir  digne  de  vous  et  de  vos  nobles  ancê- 
tres! Ah!  que  ne  m'a-t-il  été  donné  d'être  pré- 
sent à  ce  jour,  objet  de  tous  mes  voeux  !  que 
ne  puis-je,  à  vos  côtés,  vous  seconder,  vous 
servir,  comme  vous  l'avez  fait  vous-même  si  ad- 
mirablement pour  moi  !  Ce  gouvernement  qui 
m'est  tombé  sur  la  tête  si  soudainement,  si  fort 
à  l'improviste  ,  me  prive  d'un  tel  bonheur.  Fai- 
tes au  moins  que  je  puisse  vous  voir  exerçant 
à  votre  gloire  la  suprême  magistrature.  Faites 
par  conséquent ,  je  vous  le  demande  avec  ins- 
tance ,  qu'on  ne  se  joue  pas  de  moi ,  et  que  mon 


singulai  eni  boncvolentiam  vpl  in  labore  nieo  vel  in  honore 
pcispcxi  :  tolam  (lcnit|iie  dominn  veslram  vcl  salulis  vcl 
(lignilalis  itip.t  stuJiosissiniamcupiilissiinamque  cognovi. 
Quare  gr aluni  inilii  feceris,  si  uxoii  In.t  Jnniic,  gravis- 
sini»  atqiic  opliniic  feniinse,  nifis  verbis.oris  graliilatiis. 
A  te  iil ,  qiiod  supsti ,  peto ,  nie  absentem  diligas  altpie  de- 
lendas. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  M.  MARCELLO  COS. 
Te  et  pietalis  in  tuos  et  animi  in  rcni  pulilicani  et  daris- 
sinii  atque  optiini  consulatus ,  C.  Marcello  lonsnie  faclo, 
frucliim  cepisse,  vehenienler  gaudeo.  Non  dubilo,  quid 
pra^sentcs  sentiant  :  nos  qnideni  longinqni,  et  a  te  ipso  niissi 
in  ultimasgentes,  ad  cffluni  meherrnle  lollimiis  verissinds 
ac  justissimis  laudibus.  Nam  quuni  te  a  pnerilia  lna  nnice 
dilexerini,  Inque  me  in  onini  génère  seniper  aniplissinuim 
cssectvoliieriset  judicaris  :  Uniiliocvel  luo  l'aelo  vel  po- 
puli  liomani  de  te  jiidieio  nndto  aerius  veliemenliiisipie 
diligo  :  niaxiniaque  lœliUa  afiicior,  qiiuni  al)  lioniinilnis 
prudentissiniis  virisqne  opUniis,  oniiiibas  diclis,  faelis  , 
studiis,  instilHlis,  vel  me  tui  siniilem  esse  audio,  vel  le  mei. 
Uniim  vero  si  addis  ad  pr.Tclarissimas  res  consnlaliis  tui, 
utaul  niilii  sueteilalqiiampriinum  aliquis.aut  ne  quid  ac- 
cédai leinporis  ad  id  ,  qnod  tu  niilii  et  scnatus  consnito 


et  legc  (înisli  ;  omnia  me  per  le  consecutum  putabo.  Cura , 
ut  valeas,  et  me  abscnleni  diligas  atquedefendas.  Qua;  niild 
de  Pailbis  nuntiata  sunt,  quia  non  pulabani  a  me  eliani 
nunc  scribenda  esse  publiée,  proplerea  ne  pro  faniiliaritate 
qiiidcm  iiostra  volui  ad  le  scribeie  ;  ne,  quum  ad  cnusii- 
leni  scripsisseni ,  publiée  viderer  scripsisse. 

M.  CICÊRO  IMP.  S.  D.  L.  PAULLO  COS.  DESIG. 

Etsi  niihi  nunqnani  fuil  diibium ,  quin  te  populus  Ro- 
nianus  pro  luis  sunnnis  in  rempublicam  meiitis  et  pro 
amplissima  laniiliir  dignitale ,  sunimo  studio ,  cunclis  siif- 
fragiis  consideni  l'aclurus  esset  :  l;mien  incredibili  KTtilia 
suni  all'ectus  ,  quum  id  milii  nunlialum  csl  ;  euinque  liono- 
lein  tilii  Deos  l'orlimare  volo ,  a  leque  ex  tua  majorumqnc 
iHoruni  dignilatc  ailininistrari.  Alque  uUnaiii  pracseiw  il- 
bim  diem  milii  optalissinunn  videre  potuissem,  proque  tiiis 
aiiq)lissiniis  erga  me  studiis  alque  beneliciis  til)i  operani 
meanistudiunique  navare  !  Quam  niildfacultalemquoniani 
bic  necopiiiatus  et  iniprovisus  provincial  casus  eripuit  : 
lamen,  ut  te  consulem  rem  publieani  pro  tua  dignilate 
gerenteui  videre  possim,  niagno  opère  a  te  peto,  ul  operani 
des,  cllieiasque,  ne  (pnd  miln  liât  injuria' ,  neve  quid  Icm- 
poris  ad  nieum  annuuin  niunus  accédai.  Quod  si    feceris, 


AN  DE  ROME  703. 


207 


niinéc  ne  soit  pas  prolongée  d'une  minute.  Ce 
sera  lui  nouveau  titre  ajouté  a  tous  les  droits  que 
\ous  avez  déjà  à  ma  recounaissanee. 

224.— AUX  CONSULS,  AUXI'RÉTIÎURS.AUX  TR1I5UXS 
DUP1£L;1'LE,.VUSÉNAT. 

An  caïup  de  Cvbîstrc,  septembre. 

F. XV, 2.  Je  suis  entré  dans  ma  province  la 
veille  des  kalendes  d'août.  La  difficulté  des  che- 
mins et  l'état  de  la  mer  ne  m'ont  pas  permis  d'ar- 
river plus  tôt.  Mon  devoir  et  l'intérêt  de  la  répu- 
blique me  commandaient  de  donner  d'abord  tous 
mes  soins  cà  l'armée  et  à  l'administration  militaire. 
Je  pourvus  à  tout  eu  suppléant  par  la  vigilance 
et  l'activité  ce  qui  me  manquait  en  ressources  ef- 
fectives. Et  comme  mes  lettres  et  mes  courriers 
me  parlaient  presque  journellement  d'une  irrup- 
tion des  Parthes  dans  la  Syrie,  je  résolus  de  diri- 
ger ma  marche  vers  la  Lycaouie,  ITsaurie  et  la 
Cappadoce.  Il  y  avait  grande  apparence  en  effet 
que,  si  l'ennemi  tentait  une  diversion  sur  la  Cilieie, 
ce  serait  par  la  Cappadoce,  pays  ouvert,  qu'il  eher- 
cherait  à  y  pénétrer.  J'ai  donc  traversé  avec 
mon  armée  la  portion  de  la  Cappadoce  qui  longe 
la  Gilicie  et  j'ai  assis  mon  camp  près  de  Cybistre, 
au  pied  du  Taurus.  J'étais  bien  aise  qu'Artuas- 
dès,  roi  d'Arménie,  quelles  que  soient  au  fond  ses 
dispositions  pour  nous,  vît  à  sa  porte  une  armée 
romaine.  Je  voulais  aussi  pouvoir  lier  mes  opéra- 
tions avec  Déjotarus,  le  meilleur  ami  et  le  plus 
fidèleallié  de  Rome,  et  faireprofifer  la  république 
de  ses  conseils  et  de  ses  forces.  Cela  fait,  je  dé- 
tachai ma  cavalerie  en  Cilieie,  pour  y  répan- 
dre le  bruit  de  mon  arrivée,  agir  ainsi  sur  l'esprit 
des  habitants  et  me  tenir  en  même  temps  plus  à 

magnus  ad  tua  pristina  orga  nie  sludia  cumulus  aecedet. 

M.  TULLIUSM.F.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  COSS.  PR.ETT. 
TRIBB.  PL.  SENATUI. 

S.V.V.B.E.E.Q.V.  Quum  pridie  Kalend.  Sext.  in  pro- 
vinciam  vcnissem,  neque  iiiatuiius  piopter  ilinerum  et  na- 
vigalionum  dil'IicuUalem  veniie  potuissem,  maxime  con- 
venire  oflicio meo reique  publica; conduceie  putavi, paraie 
ea,  quœ  ad  exeicitum  quieque  ad  rem  iiiilitaiem  peiliiie- 
rent.  Quœquumessentame  curaniaglsetdiligentia.quam 
facuUale  et  copia  constituta ,  nuntiique  et  liteia;  de  bello  a 
l'ai Ihis  in  piovinciam  .Syiiani  illato  quotidie  feie  affenen- 
tur  :  iter  niilii  faciendum  per  Lvcaoniaui  et  pcr  Isauios,  et 
perCappadociamarbilralus  suni.  Erat  enim  magna  .suspi- 
cio,  Parthos,  si  ex  Syiiaegredi  alque  irrumpere  in  nieani 
piovinciam  conarentur,  iler  eos  per  Cappadociam,  quod ea 
maxime  pateret,  esse  factures.  Ilaque  cum  evercitu  per 
Cappadociie parlem eam, qiiœ cum Cilicia continens est,  iler 
feci,  castraque  ad  Cybistra  ,  quod  oppidum  est  ad  montem 
Taurum,  locavi  :  ul  Artuasdes,rex  Armenius,  quocumque 
animo  esset,  scirel,  non  procul  a  suis  tinibus  excriitum 
populi  Romani  esse  :  et  Dejotarum ,  (idelissimum  regem 
atque  aniicissimum  reIpublicT  nostrœ,  maxime  conjun- 
ctum  babereni ,  cujus  etconsilio  et  opibus  adjuvarl  posset 
res  publica.  Quo  quum  in  loco  pQstra  haberem,  equitatum- 
que  in  Ciliciani  niisissem  ,  ut  et  meus  advcntus  lis  civita- 
libus,  quœ  in  ea  parte  essent,  nunlialus  firmiorcs  animos 


portée  des  nouvelles  de  Syrie.  Ayant  trois  jours 
devant  moi ,  je  songeai  à  les  mettre  à  profit  pour 
l'accomplissement  d'un  acte  de  devoir  et  d'inté- 
rêt public.  Vous  m'aviez  expressément  chargé 
de  prendre  sous  ma  protection  le  roi  Ariobarzane, 
ce  pieux  et  fidèle  ami  des  Romains.  Vous  m'a- 
viez remis  le  soin  de  sa  personne ,  de  ses  intérêts, 
de  son  royaume.  Enfin  par  une  exception  encore 
sans  exemple ,  vous  aviez  proclamé  dans  un  dé- 
cret l'intérêt  que  lui  portent  le  sénat  et  le  peuple 
romain.  J'avais  à  faire  connaître  au  roi  vos  sen- 
timents, à  lui  promettre  mon  appui,  mon  concours 
et  mes  services ,  et  à  lui  demander  ce  que  je  pou- 
vais faire  comme  chargé  spécialement  de  veil- 
ler à  sa  sûreté.  Il  fut  donc  introduit  dans  mon 
conseil,  et  après  avoir  reçu  mes  communi- 
cations, il  commença  par  témoigner  à  la  répu- 
blique ,  et  même  à  moi ,  sa  profonde  et  légitime 
reconnai-ssanee,  disant  que  tant  de  sollicitude  de 
la  part  du  sénat  et  du  peuple  romain  était  à  ses 
yeux  un  fait  immense  et  le  comble  de  l'honneur. 
Il  ajouta  que  mon  empressement  lui  montrait 
quelle  solide  confiance  méritaient  de  tels  témoi- 
gnages. Dans  notre  entrelien  ,  le  prince  me  dit 
ensuite  à  magrande  satisfaction  qu'il  n'avait  con- 
naissance ni  même  soupçon  d'aucune  trame  con- 
tre sa  couronne  ou  sa  vie.  Je  ne  mauquai  pas  de  l'en 
féliciter,  de  lui  en  témoigntr  ma  joie,  mais  eu 
l'avertissant  toutefois  de  ne  pas  oublier  le  meur- 
tre horrible  de  son  père ,  de  ne  rien  négliger 
pour  sa  conservation ,  et  de  se  rappeler  toujours 
les  bous  avis  du  sénat.  Là-dessus  il  prit  congé  et 
s'en  fut  à  Cybistre.  Le  lendemain,  je  le  vis  re- 
venir accompagné  de  son  frère  Ariarathe  et  des 

omnium  faceret,  et  ego  mature,  quid  ageretur  in  Syria.sciie 
possem  :  tempus  ejus  tridui,  quod  in  ils  castris  morabar, 
in magno  officio etnecessario  milii  ponendum  putavi.  Quum 
enim  vestra  aucloiilas  inicrcessisset,  ut  ego  regem  Ario- 
baizanem Euseben  et  Pliilorlioniœum  tuerer,  ejusque  régis 
salulem ,  incoluniilatem  legnumque  defenrterem  ,  régi  re 
gnoque  i)ra>sidio  esseni;  adjunxissetisque  salulem  ejus  ré- 
gis |iopulo  .senaluique  magna;  cur;c  esse ,  quod  nullo  un- 
quam  de  rege  decretuni  esset  a  nostro  ordine  :  existimavi 
mejudicium  vestrumad  regem  déferre  debere,  eiquepriB- 
sidium  nieum  et  fidem  et  dillgentiam  polliceri  :  ut,  quo- 
niam  salus  ipsius,  incolumitas  regnl  milii  commendata 
esset  a  vobis  ,  dieerel,  si  quid  vellet.  Quœquum  esseni  in 
consilio  meo  cum  rege  locutus,  initio  ille  oralionis  suae 
vobis  maximas,  ut  debuit,  deinde  eliam  milii  gratias  egit  : 
quodei  permagmim  et  perbonorilicum  videbatur,  S.P.Q. 
R.  tanla;  cur.x  esse  salulem  suam  :  meque  tantam  dili- 
gentiam  adliibere ,  ut  et  mea  Giles  et  romniendationis  tc- 
stra^auctorilaspeispici  posset.  .\tque  ille  primo,  quod  mibi 
maximœlietitia;  fuit,  ita  mecum  loculus  est,  ut  nullas  in- 
sidias  neque vitœ sua- neque  regnodicerel  se,  autintelligere 
(ieri,  aut  etiam  suspicari.  Quum  ego  ei  gralulatus  esseni 
idque  me  gaudeie  dixissem ,  coliortalus ,  ut  recordaretur 
casumillum  inleriUis  paterni,  et  vigilanler  setuerelur,  at- 
que admonilu  senatus  consuleret  saluti  sua;  :  tura  a  me 
disccssit  in  oppidum  CybLstra.  Poslero  aufeni  die  otmi 
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j)liis  anciens  d'entre  les  amis  de  son  père.  Le  trou- 
ble se  peignait  sur  son  visay:e  et  des  larmes  étaient 
dans  ses  yeux.  Son  frère,  ses  amis,  toute  .sa  suite 
montraient  le  môme  désordre  et  la  même  tristesse. 
Il  implora  mes  secours  et  votre  appui.  Je  lui  de- 
luaiuiai  avee  étoniiement  la  eause  d'un  clian^e- 
ment  si  subit.  Il  me  répondit  que  d'après  les  révé- 
lations qui  venaient  de  lui  être  faites,  un  i;rand 
complot  étaitourdi  contre  lui.  .Ius([ue-lci  le  secret 
a\  ait  été  gardé.  La  terreur  enchaînait  les  langues. 
Mais  depuis  l'arrivée  des  Romains,  l'espérance 
de  mon  appui  avait  engagé  plusieurs  personnes 
à  parler  hardiment  ;  sou  frère ,  son  ami  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  dévoué,  lui  avait  ouvert  son  cœur, 
comprimé  jusque-la  par  la  crainte,  et  lui  avait 
déclaré,  ce  qu'il  répéta  en  effet  devant  moi,  que 
plusieurs  fois  on  lui  avait  proposé  !e  trône,  dont  la 
mort  de  son  frère  pouvait  seule  lui  ouvrir  l'accès. 
Après  les  avoir  entendus,  je  dis  au  roi  qu'il  de- 
vait immédiatement  prendre  des  mesures  pour 
assurer  sa  vie,  et  me  tournant  vers  ses  amis 
éprouvés  sous  les  règnes  du  père  et  de  l'aïeul ,  je 
leur  rappelai  le  sort  du  feu  roi  et  les  engageai  à 
aider  le  prince  leur  maître  de  leurs  conseils  et  à 
lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  Ariobar- 
zane  me  pria  de  mettre  à  sa  disposition  un  corps 
de  cavalerie  et  quelques  légions.  D'après  leséna- 
tus-consulte,  il  etaitdans  mon  droit,  etdansmon 
devoir  peut-être  de  déférer  à  cette  demande  ;  mais 
je  considérai  les  nouvelles  que  je  recevais  chaque 
jour  de  Syrie,  l'intérêt  pressant  de  la  république, 
et  je  vis  que  je  devais  me  porter  avant  tout  avec 
toutes  mes  troupes  vers  les  frontières  de  la  Cili- 
cie.  Il  me  parut  d'ailleurs  que  le  complot  une 
fois  découvert,  le  roi  n'avait  pas  besoin  de  se- 


cours; qu'il  avait  assez  de  ses  forces.  Je  lui  dis 
qu'il  fallait  sauver  sa  tête  en  apprenant  à  régner; 
qu'il  connaissait  les  coupables  et  qu'il  était  roi; 
qu'il  fallait  faire  des  exemples  sur  quelques-uns 
et  rassurer  ensuite  le  reste;  qu'il  pouvait  se  ser\ir 
de  mon  armée  pour  agir  sur  les  esprits,  mais  non 
contre  les  personnes;  que  le  décret  du  sénat  était 
comni  et  que  tout  le  monde  sentirait  du  reste 
qu'en  cas  de  besoin  je  ne  manquerais  pas,  sui- 
vant vos  ordres,  d'arriver  en  force  au  secours 
du  roi.  Ariobarzane  me  quitta  tout  à  fait  ras- 
suré. Je  levai  le  camp  et  me  mis  en  marche  pour 
la  Cilicie,  ayant  la  satisfaction  de  penser  que 
grâce  a  votre  prévoyante  sagesse,  par  un  hasard 
incroyable  et  presque  miraculeux ,  mou  arrivée 
avait  sauvé  d'un  péril  imminent  un  roi  à  qui  vous 
aviez  spontanément  prodigué  les  plus  hono- 
rables témoignages,  et  dont  vous  aviez  déclaré 
par  décret  la  conservation  digne  de  la  sollicitude 
du  peuple  romain.  Voilà  les  faits  dont  j'avais  à 
vous  rendre  compte.  En  voyant  quels  attentats 
étaient  si  près  de  s'accomplir,  vous  vous  applau- 
direz de  votre  sagesse  qui,  de  si  loin,  avant  l'é- 
vénement^ a  tout  prévu  pour  y  parer.  Je  suis 
d'autant  plus  heureux  de  vous  donner  ces  détails 
que  le  roi  Ariobarzane  m'a  paru  mériter  par.son 
courage  et  ses  talents,  son  dévouement  et  sa  lidé- 
lité  a  la  république,  les  témoignages  insignes 
d'intérêt  dont  il  a  été  l'objet. 

225.  —  A  ATTICUS.  Cilicie,  Scptcrabrc. 

A.V,19.  Vous  avez  probablement  reçu  ma 
dernière  lettre  qui  est  de  ma  main  et  très-dé- 
taillée.  Au  moment  où  je  la  fermais  est  arrivé  le 
messager  d'.\ppius  avec  la  vôtre  du  1 1  des  ka- 


Aiiarallie,  fratre  su6,dtcum  pateinia  amicis  majoribiis 
nalii  ad  mo  in  castra  venil  :perlmlialvisqne  et  (Ions,  qunm 
iJi-ni  rt  IValcr  faceit't,  cl aiiii<i ,  inoain (idem ,vestrani cnm- 
inciulalioni'm  iniplotareicrpit.  Qnniii  adiniiarei-,  qiiid  ac- 
ridissot  iiovi  :  dixil.adse  indicia  nianifestanim  iiisidianim 
esse  delala ,  (pia;  esscnt  antc  advcnlum  mcinn  occiiltala, 
(piod  ii ,  qui  ea  patcl'acere  possent,  propler  mcliim  ri'li- 
cuissciit  :  Cl)  auteni  tenipore  spe  ini'i  pra'sidii  cnnipliiros 
ea,  qiia'  scircnt,  aiidartei-  ad  sp  di'tiilissi-  :  in  iis  aniantis- 
simnni  sni,  suninia  |iiptatp  pra^dilnin  IVatrpm  dicvioca, 
(]na>  me  is  (pioque  andieiilc  dicebal,  sp  sollicilalnm  pssp, 
ut  iP};naie  vpjlpt  :  id  vivo  fralic  suo  accipcrp  non  potnissp  : 
se  tanipn  anlp  illnd  tcnipuspam  ipm  nunqiiani  in  nipdinm 
propipr  poriculi  nietnni  prolulissp.  Qiia-  (pnnn  psspt  locii- 
tu»,  niornii  rp;;pm,  nt  onmom  dilii;cntiam  ad  se  conser- 
vandnin  adliilieiPt  ;  aniicosqne  palris  pjns  alque  avi  judiiio 
probatos  borlatus  suin  ipgis  sni  vilani,  docii  casn  acpibis- 
sinio  palris  ejns,oinni  cura  custodiaiinpdcrendprpnl.Qnnm 
re\  a  me  equiUitnni  coborlesque  dpexorciln  inpo  piisUda- 
ret  :  clsi  intclligebarn ,  vestro  spnains  consullo  non  modo 
pojse  me  id  facpre,  sod  cliam  debere  :  tamen,  ipnini  rps- 
pnbbcaposlnlarpt  piopipr  ipioUdianoscx  Syriannidios,  ut 
quam  priinnm  oxprcilnin  a(\  Cilicia^  Unes  addnceipni; 
qnumqup  milii  rpx  ,  patpl'actis  jani  insidiis,  non  egerp  pxer- 
citu   popnli  romani,. sed  poss«  se  suis  oiùbns  del'cndere 


viderelnr  :  illnm  coliorlatns  snm,  ul  in  sua  vila  conser- 
vanda  prinuini  refinarpdiscprptja  quibus  perspexi.sset  sibi 
insidias  paralas,iu  eos  ulerelur  jure  regio;  pœna  affice- 
rpl  eos ,  qnos  noresse  esset  ;  reliqnos  mctu  liberaret  ;  prrc- 
sidiocxercilnsniei  ad  poruni,  qniincnipa  essent,  timoroni 
polins,  quam  ad  conteidionem  uterctur  :  fore  aulem,  ut 
onuips,  (pioniam  scnatusconsnitnm  nossent,  intelligerent 
nip  rpgi ,  si  opus  esset,  ex  anctoritate  vestra  prcesidio  fu- 
tnniui.  Ita  conlirmato  illo,  ex  po  loco  castra  movi;  iter  in 
Cilii  iain  lacère  instilni  :  cpnun  hac  opinione  e  Cappadocia 
discpderpm  ,  nt  consib'o  vpstro,  casn  increilibili  ac  pa'ue 
divino  rcgpiu ,  quein  nos  linnorilicputissime  appellassptis  , 
nidki  poslulanle,  qupiuque  ineai  lidei  commeudasselis,  et  eu- 
jus  saiidem  magna'  vobiscin.TPssedecressetis,  meusadven- 
Ins  prasenlilius  insidiis  liberarit.  Quodad  vos  a  me  scribi 
non  alicnum  pula^i,  ut  iidelligeretis  ex  iis,  <pia'  pa-ne  ac- 
cidernnt,  vos  niuilo  aulp,  ne  paacciderenl,  providisse:  eo- 
(pie  vos  sludiosius  feci  ceitiores,  qnod  in  rege  Ariobar- 
zane Pa  mibi signa  videor  virtulis,  ingenii,  lidei  lienevolen- 
lia^qnc  erga  vos  pprpexisse,  ut  non  sine  causa  lanlam  cnram 
in  ejus  vossalutem,  diligentianique  vidcauiini  coululisse, 
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Obsignaram  jara  epistolam  cam,  quam  puto  te  modo 
perlcgissc,  scriptam  mea  manu,  in  qua  omnia  continen- 
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lendcs  d'octobre.  Il  a  été  quarante  sept  jours 
en  l'oute,  et  n'a  pas  perdu  sou  temps.  Quelle 
cruelle  distance!  Vous  aurez  attendu  ,  je  le  vois 
Lieu,  que  Pompée  fût  revenu  d'Ariniinum  ,  et  à 
présent  vous  êtes  parti  pour  l'Épire.  Je  vous  crois 
sans  peine ,  vous  n'y  serez  pas  plus  tranquille  que 
nous.  J'ai  écrit  à  Philotirae  de  ne  point  assigner 
Messalla  pour  la  dette  d'Attilius.  Je  suis  flatté 
que  vous  ayez  su  par  la  renommée  l'accueil  que 
j'ai  reçu  durant  la  marche;  mais  je  le  serai  en- 
core plus  si  elle  vous  apprend  le  reste.  Le  cœur 
vous  parle  donc  pour  cette  petite  fille  qui  est 
restée  à  Rome.  A  la  bonne  heure  !  Je  l'aime  bien , 
moi  qui  ne  l'ai  jamais  vue;  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  le  mérite.  Continuez  à  vous  bien  porter. 
Quant  à  Patron  et  à  vos  cbers  condisciples,  vous 
voyez  qu'au  milieu  de  la  guerre ,  je  n'ai  pas  né- 
gligé les  ruines  de  la  demeure  de  votre  Épicure , 
et  je  suis  fort  aise  d'avoir  pu  vous  être  agréable 
en  cela.  Eh  bien  !  vous  applaudissez  donc  à  cette 
nouvelle  déconvenue  d'un  homme  jadis  en  con- 
currence avec  l'oncle  de  votre  neveu.  Voilà  une 
grande  preuve  d'amitié;  mais  vous  me  faif-'S pen- 
ser à  m'en  rejouir.  Je  n'y  songeais  pas.  Je  n'en 
crois  rien,  me  direz-vous.  Tout  comme  il  vous 
plaira.  Je  m'en  réjouis  en  vérité ,  mais  par  esprit 
de  justice  et  non  par  ressentiment ,  ce  qui  est 
tout  autre  chose. 

226.  —  AUX  CONSULS  ,  AU.V  PRÉTEURS,  AUX  TRI- 
BUNS DU  PEUPLE ,  AU  SÉNAT. 

Cilicîe,  septembre. 

F.  XV,  f.  Des  avis  que  j'avais  lieu  de 
croire  fondés  m'avaient  annoncé  le  passage  de 
l'Euphrate  par  les  Parthes  avec  presque  toutes 
leurs  forces.  Mais  vous  supposant  informés  de 


tout  par  la  correspondance  du  proconsul  M.  Ri- 
bulus,  je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  faire  une  com- 
munication oflicielle  sur  des  événements  qui  se 
passent  dans  la  province  d'un  autre.  Aujour- 
d'hui la  nouvelle  est  positive.  Des  témoignages 
irrécusables,  les  exprès  que  j'expédie ,  les  cour- 
riers que  je  reçois,  les  rapports  qui  m'arrivent 
ne  me  permettent  plus  d'en  douter.  Les  circons- 
tances sont  graves;  l'arrivée  de  Ribulus  en  Syrie 
est  encore  incertaine.  Ma  responsabilité  est  enga- 
gée dans  cette  guerre  qui  me  concerne  autant 
que  lui.  Je  prends  donc  sur  moi  de  mettre  les 
faits  sous  vos  yeux.  Les  premiers  avis  me  vin- 
rent du  roi  Antiochus  de  Commagèue:on  disait 
les  Parthes  occupés  à  passer  l'Euphrate  avec  de 
grandes  forces.  Comme  Antiochus  n'inspire 
qu'une  confiance  douteuse,  je  résolus  d'attendre 
la  confirmation  de  ces  nouvelles.  J'étais  en  mar- 
che avec  mon  armée  pour  la  Ciiicie  et  déjà  sur  la 
routière  qui  sépare  la  Lycaonie  de  la  Cappadoce,  . 
lorsque  le  13  des  kalendes  d'octobre,  je  reçus 
des  lettres  de  Tarcondimotus,  qui  passe  pour  le 
plus  fidèle  de  nos  alliés  et  le  meilleur  de  nos 
amis  d'au  delà  du  Taurus;  il  m'annonçait  que 
Pacorus,  fils  d'Orode,  roi  des  Parthes,  avait 
passé  l'Euphrate  à  la  tête  d'une  cavalerie  très- 
nombreuse,  qu'il  campait  à  Tyba,  et  qxie  son 
arrivée  avait  jeté  la  perturbation  dans  la  Syrie 
Le  même  jour,  je  reçus  d'autres  lettres  parfai- 
tement identiques  de  Jamblichus,philarque  des 
Arabes,  qu'on  regarde  comme  bien  intentionné 
et  comme  sincèrement  attaché  à  la  république. 
Sans  me  dissimuler  les  dispositions  chancelantes 
de  nos  alliés  ni  l'indécision  que  jetait  dans  les 
esprits  la  possibilité  d'un  changement  de  domina- 
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tiir,  qiimn  subito  Appii  tabellarius  a.  d.  xi.  Kal .  Octobr. 
septimo  i|uadragesimo  ilieRomacfleiiter(builaiii  longe!) 
niihi  tuas  lileras  reddidit.  Exquibus  non  dnbito,  quin  lu 
Pompeinm  exspectaris,  dum  Aiimino  rediiet,  et  jam  in 
Epiium  piofectus  sis  :  magisque  vereor,  ul  scribis,  ne  in 
Epiro  sollieitus  sis  non  minus,  quam  nos  liic  sumus.  De 
Alliliano  nomine scripsi  adPliilolimum,  ne  appellaiel  iMes- 
sallam.  Uineris  nostri  famam  ad  te  pervenisse  lajtor,  ma- 
gisque la^labor,  si  reliqua  cognons.  Filiolam  tuam  tibijam 
Romœ  jucundam  esse  gaudeo;  eamque,  qiiani  nunqnam 
vidi,  tamen  et  amo  et  auiabilem  esse  certo  srio.  Eliam 
at(iue  etiam  vale.  De  Patione  et  tuis condiscipulis ,  qu.e  de 
parietinis  in  militia  laboravi ,  ea  libi  giata  esse  gaudeo. 
Quod  scribis  libente  te  repnlsam  tulisse  euni ,  (jui  rum 
soroiis  tuœ  fdii  patiuo  certarel;  magni  amoris  signnni. 
Itaque  me  etiam  admonuisti,  ul  gaudeiem.  Nam  milii  in 
menlem  non  venerat.  Non  credo,  inquis.  Ut  licet  ;  sed  plane 
gaudeo  :  quoniani  myt^i.zmM  inlerest  toû  çOoveîv. 

M.  TULLIUS  M.  F.  CICERO  PROCOS.  S.  P.  D  COSS. 
PRAETT.  TRIBB.  PL.  SENATUl. 

S.V.V.B.E.E.Q.V.  Etsi  nondubiemlhinuntiabatur  Par- 
tlios  transisse  Eupinatem  cum  omnibus  feie  suis  copiis. 
tamen, quod aibitral)ar a  M.  lîibulo pioconsule  cerliorade 
bis  rébus  ad  vos  scribi  posse,  slalucbam  niibi  non  necesse 
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esse  publiée  scribcre  ea ,  quœ  de  allerius  provincia  nuntia- 
rcnlur.  Postea  veio  quam  cerlissimis  aucloiibus,  legatis  , 
nuntiis,  lileiis  suui  certior  factus,  ve!  quod  tanla  res  eiat, 
vel  quodiiondum  audieramus  Bibnlum  in  Syriamvenisse, 
vel  quia  aduiinisliatio  bujus  belli  miiii  cum  Bibulo  paenè 
est  communis  :  quie  ad  me  delata  essent,  scribenda  ad  vos 
putavi.  Régi  Antiothi  Commagenilegatipiimi  mibi nuntia- 
runt  Parlliorum  magnas  copias  Euphiatem  Iransire  cœpisse. 
Quo  nuntio  allalo,  quum  essent  nonnulli,  qui  ei  régi  mi- 
norem  tidem  liabendam  pularent,  slalui  exspecfandum 
esse,  si  quid  certiusaflerretur.  A.  d.  xiii.  Kalendas  Oclobr. 
quum  exercituni  in  Ciliciam  ducerem,  in  (inibus  Lycao- 
niœ  et  Cappadocia;  mibi  litera;  redditae  sunl  a  Tarcondi- 
moto,  qui  fidelissimus  socius  trausTaurura  aniicissimusque 
popub  romani  existimatur  :  Pacorum  Orodi,  régis  Parllio- 
rum,  (ilium  cum  permagno  equitatu  parlbico  transisse 
Eupbratem,  et  castra  posuisse  Tyba>,  magnumque  lumul- 
tuni  esse  in  provincia  Syria  excitatuni.  Eoiiem  die  ab  Jam- 
bliciio,  Pbylarcbo  Arabum,  queui  bomines  opinantur  bene 
sentira  amicumque  esse  reipublica-  noslrœ,  lilera;  de  iis- 
dem  rébus  mibi  reddita;  sunl.  His  rébus  allalis,  etsi  iutel- 
ligebani ,  socios  inlirnie  animatos  esse  et  novarum  rerum 
exspectatione  suspensos  :  sperabam  lamen  eos ,  ad  quos 
jam  acccsseram,  quique  nostrammansueludineni  integrita- 
temque  perspexeraut,  amiciores  populo  romano  esse  la- 
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tioii ,  je  me  flattais  iiiie  les  peuples  qui  s'étaient 
trouvés  eu  contaet  avee  moi  et  (jui  avaieut  pu 
juger  de  ma  mansuétude  et  de  mon  iutégrité , 
auraient  pris  de  meilleurs  sentiments  pour  nous, 
et  que  la  Cilieie,  notamment,  une  fois  qu'elle 
aurait  fait  eonnaissance  avec  mon  administra- 
tion, serait  plus  terme  dans  le  devoir.  Dans 
cette  vue,  et  voulant  d'ailleurs  avoir  raison  de 
quelques  Ciliciens  révoltés ,  voulant  de  plus  mon- 
trer à  l'ennemi  actuellement  en  Syrie  qu'au  lieu 
de  reculer  devant  ces  nouvelles,  l'armée  romaine 
voulait  y  voir  de  plus  près,  je  me  décidai  à  con- 
duire la  mienne  au  mont  Taurus.  Maintenant, 
si  ma  voix  a  quelque  poids  auprès  de  vous,  le 
moment  est  venu  de  me  le  faire  voir.  Ecoutez 
mon  conseil  et  mon  instante  prière.  Donnez  à 
cette  province  une  attention  trop  longtemps  re- 
fusée. Vous  m'avez  envoyé  dans  ce  gouverne- 
ment sous  la  menace  d'une  guerre  formidable ,  et 
vous  savez  dans  quelles  conditions,  avec  quels 
moyens  de  défense.  Je  n'ai  pas  accepté  en  in- 
sensé, en  aveugle.  Je  me  suis  fait  un  point  d'hon- 
neur de  ne  pas  refuser,  car  j'aime  mieux  ni'ex- 
poser  à  tous  les  périls  que  de  reculer  devant  un 
ordre  du  sénat.  Mais  les  choses  en  sont  ici  au 
point  que  si  vous  n'y  montrez  sans  retard  un 
ensemble  de  forces  aussi  important  que  dans 
les  plus  grandes  guerres,  vous  compromettez 
la  possession  de  ces  provinces,  la  plus  belle 
source  des  revenus  de  l'empire.  Aucun  fonds  à 
faire  sur  des  levées  provinciales.  La  population 
est  faible  et  se  cache  depuis  qu'il  y  a  danger. 
Quant  à  la  valeur  de  cette  milice,  rapportez- 
vous-en  au  meilleur  juge  qui  soit  en  Asie ,  à  M. 
Bibulus  que  vous  aviez  autorisé  à  faire  une  le- 

(tos;  Ciliciani  aiitem  fiimiorem  fore,  si  wqiiitatis  noslrre  par- 
tii:eps  l'acla  esset.  ICt  nb  cam  caiisain ,  el  ut  oppriinercntur 
ii,  (pii  ex  Cilicum  nmlc  in  amiis  cssciit,  et  ul  lioslis  is, 
<pii  esset  in  Syria.sciioloxerciUimpopiili  mniani  non  nioilo 
non  ccdere  iis  nunliis  allalis ,  seii  etiain  piopius  ac(e(U^ie, 
oxcrciluni  adTanium  inslilwi  diicoie.  Seil,  si  (piid  apnd 
vosauctorilas  mea  ponderisliabel,  in  iis  pra'seitini  lebns, 
(|Has  vos  audislis ,  ego  pallie  cerno  :  niagno  opère  vos  et 
horlor  el  moneo.ut  iiispiovinciis  serins vosquidem,  (piam 
<leeiiil,  sed  ajicpiando  tauien  cnnsnlalis.  Pios  (jneniadmo- 
(Uini  inslinctos  et  (piibns  pra>siiliis  mnnitns  ad  tanli  belli 
opinionein  niiseritis,  non  estis  i;;nari.  Qnod  0:^0  ne^ntinm 
non  slnltitiaabca'catus,  sed  veiecnndia  detoiriliis  non  le- 
ciisavi.  Neipieeniin  nnrpiain  nllinn  perienbim  tanliiin  pn- 
lavi,  (piod  snbtei Insère  mallcin,(p]am  vestr»  auctoritali 
(jblenipoiare.  Hoc  aniem  teinpoio  res  esse  sic  lialiet,  ul, 
nisi  excrcilnni  lanlnni,  (pianinm  ad  uiaNiiunui  bellnni 
niitlcre  solelis,  nialnre  in  bas  provini  ias  niiseritis,  siun- 
nnnn  periculnni  sil,  ne  amilleuda'  sint  omnes  ba'  provin- 
cial, «(uibus  veclinalia  popnb  romani  continenlur.  Quam- 
r>l>reru  .antein  in  lioe  provineiab  deleeln  spem  liabealis 
aliipiani,  causa  nulla  est  :  neipie  inulli  sont  et  dilTuRiiinl 
(piisiint,  met»  oblato.  Kt,  ipiod  ^enns  lioc  niililuin  sil 
judicavil  vir  fortissirnus  M.  Itibulns  in  Asia  ;  ipii  qunni 
vos  ei  permisissetis  dejecluni  baliere ,  nobieril.  Nani  stiiio- 


vée  et  ([ui  n'en  a  pas  voulu.  Quant  aux  auxiliai- 
res, grâce  aux  injustices  et  à  l'oppression  dont 
nous  avons  usé  envers  nos  alliés,  leurs  contin- 
gents sont  ou  trop  faibles  pour  compter,  ou  trop 
mal  disposés  pour  qu'on  s'en  promette  des  ser- 
vices, ou  même  qu'on  en  attende  le  moindre  se- 
cours. Pour  Di'jotarus,  il  est  à  nous,  lui  et  les 
forces,  telles  quelles,  dont  il  dispose.  La  Cappa- 
doce  est  un  désert.  Le  reste  des  rois  ou  princes 
n'a  ni  les  moyens,  ni  la  volonté  d'agir.  Si  les 
troupes  me  manquent,  le  courage  du  moins  ne 
me  fera  pas  défaut,  ni  la  tète  non  plus,  j'espère. 
Qu'arrivera-t-il?  nul  ne  saurait  le  dire.  Puissent 
les  Dieux  assurer  le  succès  de  nos  efforts!  Je 
réponds  que  du  moins  l'honneur  restera  sauf. 

227.  —  A  APl'IUS  PULCHER.  Mopsuliestc  .  octobre 

F.  III,  8.  Je  vois  par  votre  correspondance  que 
vous  ne  lirez  guère  cette  lettre  qu'à  votre  station 
près  de  Rome,  alors  qu'il  ne  sera  plus  question 
des  vains  propos  de  la  province.  Mais  vous  in- 
sistez tant  sur  ces  insinuations  malveillantes  que 
je  crois  vous  devoir  quelques  mots  d'explication. 
Je  me  trouve  d'abord  comme  forcé  de  laisser 
sans  réponse  les  deux  premiers  griefs  énoncés 
dans  votre  lettre  :  c'est  quelque  chose  de  trop 
peu  précis  et  de  trop  vague  que  d'accuser  d'ini- 
mitié mon  visage  ou  mon  silence,  et  d'alléguer 
le  témoignage  de  gens  qui  m'ont  vu  à  mon  tribu- 
nal ou  parfois  à  table.  Il  est  clair  qu'au  fond  de 
cette  accusation ,  il  n'y  a  rien ,  et  à  rien  je  ne 
sais  que  répondre  ;  je  sais  seulement  qu'on  aurait 
pu  vous  rapporter  avec  plus  de  vérité  une  foule 
de  mots  qui  ont  eu  de  l'éclat ,  que  j'ai  dits,  soit 
officiellement ,  soit  en  conversation ,  et  qui  tous 

rnm  auxilia  propter  acerbitateni  atque  injurias  iniperii 
nosiri  aut  ita  inibecilla  suut,  ut  non  niultiuii  nos  jnvarc 
possint ,  aut  ita  alienala  a  nobis ,  nt  n(N|ue  exspeclaniUnii 
ab  iis  nequccommittendum  iis  quidquam  es:.e  videalur. 
Régis  Dejolari  et  volunlatem  et  copias,  quanta'cunKiuc 
.sunt,  nostras  esse  duco.  Cappadocia  est  inauis.  Reliqui 
reges  tvraunique  neqiie  opibus  satis  (irnii  iiec  voUintatc 
sunt.  Mibi  in  bac  paucitate  niilitum  animus  certe  non  <le- 
erit  :  spero  ne  consiliuni  quidem.  Quid  casurum  sit,  incer- 
tnm  est.  riinani  salulinostra^  consulerc  possinius!  dij;ni- 
lali  ccrlc  consulemus. 

CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Etsi ,  quantum  ex  luis  literis  iutelligere  polui,  vide- 
liam ,  le  banc  epistolam ,  quum  ad  urbem  esses ,  esse  lectu. 
runi,  refrinerato  jain  levissinio  scrnione  boniinuni  provin- 
ciabum  :  lameu ,  quum  lu  lam  nudlis  ^erl)is  ;wl  me  de 
iniproliorum  oratioue  seripsisses,  facienduni  mibi  putavi, 
ut  luis  literis  brevi  rcsponderem.  Sed  prima  duo  capita 
epistolai  tua'  tacila  inild  (piodammodo  relinquenda  sunt  : 
nibil  enim  babent,  ipiod  delinitum  sit  aut  certutn,  nisi  me 
vidln  et  lacituruitale  sii;uilieasse  tibi  non  esse  aniicnni  ; 
i(I(pu'  pro  Iribuuali,  ipiuui  aliqnid  a;;erelur,  el  nonnnilis  in 
(•ouvi\iis  iulelli^i  puluissi'.  Iloe  lotuni  nibil  esse  possuni 
inlellii;ere  :  sed  cpunn  sil  nibil ,  ne  quid  dicallir  cpiideni. 
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déposaient  de  ma  haute  estime  et  de  l'amitié  qui 
nous  unit.  En  ce  qui  concerne  les  dcputations , 
n'était-il  pas  à  la  fois  de  bon  goût  et  conforme  à 
la  stricte  justice,  d'en  alléger  les  charges  pour 
les  villes  les  plus  pauvres,  sans  aucun  préjudice 
de  l'honneur  qu'on  voulait  vous  faire;  surtout 
quand  je  ne  faisais  que  céder  aux  instances  de 
ces  villes  elles-mêmes?  Je  ne  connaissais  pas  en- 
core la  pensée  de  ces  députations  dont  vous  étiez 
l'objet.  J'étais  à  Apamée  lorsque  les  chefs  d'un 
grand  nombre  de  villes  me  firent  représenter  que 
les  allocations  faites  aux  députés  étaient  exces- 
sives et  que  les  villes  étaient  hors  d'état  de 
payer.  —  Une  foule  de  réflexions  me  vinrent  à 
l'esprit.  Appius,  me  dis-je  surtout,  homme  sage, 
Romain  de  la  ville,  suivant  l'expression  du  jour, 
ne  peut  avoir  un  goût  si  prononcé  pour  ces  am- 
bassades. Je  me  souviens  d'avoir  développé  cette 
thèse  à  Synnade  en  plein  tribunal.  Je  soutins 
premièrement  que  l'éloge  d'Appius  Claudius  de- 
vant le  sénat  et  le  peuple  romain  avait  été  fait 
spontanément,  et  non  sur  le  témoignage  des  ha- 
bitants de  Méda,  comme  on  l'a  consigné  dans  les 
registres  de  cette  ville,  et  que,  parmi  beaucoup 
d'ambassades  de  ce  genre  que  j'avais  vues  à 
Rome,  il  n'y  en  avait  pas  une  seule,  à  mon  souve- 
nir, qui  eût  jamais  obtenu  d'audience  ou  pro- 
noncé l'allocution  laudative;je  rendis  d'ailleurs 
hommage  au  zèle  et  aux  inspirations  de  la  recon- 
naissance ,  tout  en  déclarant  en  fait  les  députa- 
tions complètement  inutiles.  J'ajoutai  toutefois 
que  si  quelques  personnes  tenaient  à  vous  témoi- 
gner leurs  sentiments ,  je  les  louerais  de  faire  le 
voyage  à  leurs  frais;  que  je  donnerais  même  les 
mains  à  toute  indemnité  raisonnable  et  légitime  : 


mais  que  je  m'opposerais  aux  folles  dépenses. 
Qu'y  a-t-il  à  à  me  reprocher?  mais,  dites-vous, 
quelques  personnes  ont  vu  dans  mon  édit  une 
intention  réfléchie  d'empêcher  les  députations. 
Eh  bien,  je  le  déclare,  ceux  qui  articulent  une 
accusation  de  ce  genre  me  font  moins  injure  à 
moi-même  qu'à  celui  ([ui  ouvrira  les  oreilles  pour 
l'entendre.  J'avais  fait  mon  édit  à  Rome.  Je 
n'y  ai  rien  ajouté ,  si  ce  n'est  quelques  articles 
que  les  publieains  m'ont  prié  à  Samos  de  trans- 
porter du  vôtre  dans  le  mien.  L'article  qui  traite 
de  la  diminution  des  charges  des  villes  a  été  de 
ma  part  l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  Il  con- 
tient des  dispositions  neuves ,  fort  importantes 
pour  les  villes  ;  etje  m'en  applaudis  vivement.  Ce 
qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  les  choses  dont  on 
s'empare  pour  m'accuser  sont  littéralement  trans- 
crites de  vous.  Car  je  n'irai  pas  sans  raison  sup- 
poser des  vues  personnelles,  un  intérêtparticulier, 
autre  chose  enfin  que  l'intérêt  public  à  des  dépu- 
tations adressées  à  un  homme  public,  quand  elles 
avaient  mission  avouée  de  vous  complimenter, 
non  pas ,  certes ,  en  tête-à-tête ,  mais  bien  dans 
l'assemblée  des  maîtres  du  monde,  je  veux  dire 
dans  le  sénat.  Et  il  est  vrai  que  la  prohibition  que 
j'ai  portée  contre  toute  députation  non  autorisée 
comprend  même  ceux  qui  étaient,  selon  vous, 
dans  l'impossibilité  de  venir  à  mon  camp,  au 
delà  du  mont  Taurus ,  me  demande  l'autorisation . 
J'ai  souri,  je  le  confesse,  à  ce  passage  de  votre 
lettre,  et  il  y  avait  de  quoi.  Qui  donc  en  effet,  je 
vous  le  demande ,  aurait  pu  avoir  besoin  de  ve- 
nir dans  mon  camp  et  de  passer  le  Taurus, 
quand  de  Laodicée  à  Iconium  j'avais  réglé  ma 
marche  de  manière  que  magistrats  et  députés 


intelliKO.  IIIikI  qiiidcm  scio  nieos  imillosiet  illustres,  et  ex 
siiperiore,  et  e\  œquo  loco,  scniiones  habitos  ciim  tua  siimma 
laude,  et  ciim  niagna  solliciliuliiie  sigiiilicalioiiis  iiosliw 
familiaritatis  ad  te  veie  polulsse  defcrri.  Nam,  quod  ad 
legatos  atlinet,  qiiid  a  me  (ieri  pfitiiit  aut  elogaiitius  aul 
jiistiiis,  quam  lit  siiniptus  egentissimanini  civitalum  mi- 
niiereiii  sine  iilla  iinmimilione  dignitalis  lua;,  prsesertim 
ipsis  civKatibiis  postnlaïUibns-'  Nam  iiiilii  totiim  genus 
legaliiiniim  tuo  noiiiiue  pioriii.^icentiiim  notuin  non  erat. 
Apamo.T  qiiuni  esscm,  inullarum  civilaliini  principes  ad 
me  detidernnt  sninptus  deeemi  Icgalis  nimis  magnos, 
qimm  solvendo  civitates  non  esseut.  — Ilic  ego  mulla  si- 
niul  cngitavi  :  primuni  te  bominem  non  solum  sapicnlem, 
veruni  etiam,  nt  nnnc  loqnimiir,  urbanuni  non  arbiliabar 
gcnere  isto  legalionum  dolettaii;  idque  me  arbilior  Syn- 
nadis  pro  tribunali  nudlis  veibis  disputavisse  :  piimnm, 
Appinni  Claudium  senalni  populoque  Roniano,  non  Mi- 
daeënsium  testimonio,  (in  ea  enim  civitate  menlio  fatta 
est  )  sed  sna  sponte  esse  laudatuni  :  deinde  me  ila  vidisse 
accidere  multis  ,  ut  eorum  causa  legationes  liomam  veni- 
renl;  sed  bis  legalionibus  nonmeminissenie  ullum  tempiis 
laudandi  aut  locuni  dari  :  studia  mibi  eoruni  placcre ,  quod 
in  le  bene  meritum  giali  essent  :  consilium  totum  videii 
minime  necessarium.  Si  autem  vellent  declai  are  in  eo  offi- 
cinm  sinmi,  iaudalunnu  me,  si  qui  suo  suuiplu  funclus 


esset  officio  :  conccssunim ,  si  légitime  :  non  pemn'ssurum , 
si  inlinito.  Quid  enim  reprehendi  polest,  nisi  quod  addis, 
visuni  esse  quibusdam  edictum  meum  quasi  consulto  ad 
islas  legationes  impediendas  esse  accommodatum  ?  Jam  non 
lani  mibi  videntur  injniiam  lacère  ii,  qui  bœc  disputant, 
quam  si  cnjiis  aures  ad  banc  dispiilalioneni  paient.  P.omae 
composui  edictum  :  nibil  addidi,  nisi  quod  pidilicani  me 
rogarunt,  quum  Sanium  ad  me  venissent,  ut  de  tuo  edicto 
totidem  veibis  transfcnem  in  meum.  Diligentissime  scri- 
ptum  caput  est,  quod  pertinet  ad  minuendos  sumptus  ci- 
vilatum  :  qnod  in  capite  sunt  qniedam  nova,  salularia 
civitalibus;  quiljus  ego  magno  opère  delector  :  boc  veio, 
ex  quo  suspicio  nata  est  me  e.xquisisse  aliquid ,  in  quo  to 
offendereni,  tialalitium  est.  Neque  enim  eram  tani  desi- 
piens ,  ut  privala;  rei  causa  legari  piilaiem ,  qui  et  libi  non 
[uivato  et  pro  re  non  privata  sua,  sed  pul)lica;  non  in  pri- 
vato ,  sed  iu  pulilico  orbis  terra'  consilio ,  id  est ,  in  senatu , 
ut  gratias  agerent,  niitlebantur.  Neque  quum  edixi,  ne 
quis  iujussu  meo  proficisceretur,  exclus!  eos,  qui  me  in 
castra  et  qui  Irans  ïaurum  persequi  non  possenl.  Nam  id 
est  maxime  in  luis  litteris  ridendum  :  quid  enim  erat, 
quod  me  perseciuercntur  in  castra  Taurumve  transirent , 
quum  ego  Laodicea  usqiie  ad  Iconium  iler  ita  feccrim,  ut 
me  omnium  illarinn  diiecesium,  (|ua!  cis  Taurum  suul, 
omniumque  earuni  civitalum  magislratus  legationesqne 
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pussent  venir  à  moi  de  tous  les  districts  et  de 
toutes  les  villes  en  deçà  du  Taurus?  Dira-t-on 
que  les  députations  n'ont  commencé  qu'après  que 
j'eus  laissé  la  montagne  derrière  moi  '?  C'est  une 
erreur.  J'ai  été  à  Laodicée,  à  Apamée,  à  Syunade, 
à  Philonièle,  à  Iconium  ;  j'ai  fait  séjour  partout  ; 
partout  déjà  les  députations  étaient  organisées. 
Cependant ,  je  le  répète,  pour  que  vous  le  sachiez 
bien,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  de  mes  décisions 
pour  modération  ou  suppression  des  frais  qui 
n'ait  été  provo((uée  par  les  chefs  des  villes, 
dont  toutes  les  prétentions  tendent  à  ce  qu'on 
n'aggrave  pas,  par  des  exactions  en  pure  perte, 
l'abus  du  trafic  des  impôts,  et  ces  taxes  déjà  si  op- 
pressives par  tête  et  par  maison  dont  vous  connais- 
sez bien  les  effets.  Une  fois  décidé  par  esprit 
de  justice  aussi  bien  que  par  pitié  à  pourvoir  au 
soulagement  deces  villes  écrasées ,  et  écrasées  sur- 
loutparle  fait  de  leurs  magistrats,  jene  pouvais  fai- 
re bon  marché  d'une  dépense  qui,  je  le  répète,  n'a 
rien  de  nécessaire.  Si  on  vous  a  fait  des  rapports 
à  ce  sujet ,  vous  ne  deviez  point  y  ajouter  foi ,  et 
si  vous  prenez  simplement  plaisir  à  dire  à  vos 
amis  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tête ,  c'est 
mal  entendre  l'amitié.  Avec  la  pensée  de  vous 
nuire  dans  la  province,  je  n'aurais  pas  été  con- 
férer avec  votre  gendre  Lentulus,  ni  avec  votre 
affranchi  à  Brindes ,  ni  avec  le  chef  de  vos  ou- 
vriers à  Corcyre  ,  pour  me  faire  assigner  un  ren- 
dez-vous à  votre  seule  convenance.  Croyez  moi, 
et  je  m'autorise  ici  de  l'avis  de  savants  auteurs 
qui  ont  écrit  de  si  beaux  livres  sur  l'amitié  ,  en- 
tre nous  plus  de  cette  forme  d'argumentation.  Tu 
dis  blanc,  jedis  noir.  Tu  affirmes,  je  nie.— Croyez- 


vous  donc  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  de  rapports  à 
moi  ?  qu'on  ne  m'ait  pas  fait  remarquer  par  exem- 
ple que ,  quand  vous  m'engagiez  à  venir  à  Laodi- 
cée, vous  passiez  déjà  le  Taurus?  que  quand 
vous  me  donniez  rendez -vous  à  Apamée,  à 
Synnade,  à  Philomèle,  vous  étiez  a  Tarse'?  Je  n'en 
dis  pas  plus.  Je  ne  veux  pas  a\oir  lair  de  vous 
chercher  querelle  par  voie  de  représailles.  Je 
vous  dirai  ce  que  je  pense  :  si  vous  êtes  persuadé 
vous-même  de  ce  que  vous  avez  entendu  dire 
aux  autres,  vous  êtes  très-coupable.  S'il  n'en  est 
rien,  c'est  déjà  un  tort  que  d'y  prêter  l'oreille. 
Dans  ma  conduite ,  vous  recoimaitrez  l'ami  fidèle 
et  sérieux.  Veut-on  que  j'aie  joué  au  plus  fin?  La 
belle  finesse!  Je  vous  aurais  constamment  dé- 
fendu pendant  que  vous  étiez  absent ,  sans  même 
songera  la  possibilité  d'un  échange  de  position; 
et  de  gaieté  de  cœur  j'irais  vous  donner  le  droit 
de  m'abandonner  quand  je  suis  absent  à  mon 
tour  !  —  Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'ait  été 
tenu  certains  propos  assez  indifférents  pour  vous, 
je  crois.  On  a  pu  médire  de  quelqu'un  de  vos 
lieutenants  ou  préfets.  Mais  il  n'a  jamais  été  dit, 
moi  présent,  rien  de  plus  fort  ni  de  plus  sale  que 
ce  qui  m'a  été  rapporté  par  Clodius  à  Corcyre, 
ou  je  l'entendis  se  lamenter  sur  ce  que  la  con- 
duite de  certaines  gens  vous  avait  fait  souffrir. 
Des  propos  de  ce  genre  étaient  dans  toutes  les 
bouches,  mais  n'y  trouvant  rien  qui  pût  porter 
atteinte  à  votre  réputation,  je  ne  les  ai  encouragés 
ni  réfutés.  Croire  qu'il  n'est  point  de  réconcilia- 
tion sincère,  c'est  moins  accuser  autrui  que  faire 
un  retour  sur  soi  ;  et  celui  qui  en  dirait  autant  de 
la  nôtre  témoignerait  aussi  peu  d'estime  pour 


convenirent?  Nisi  fi)ite  postca  cœpenmt  legare,  quam 

eso  Taunim  tiaiissrcs.sus  suin  :  (|iio<t  ccite  non  ila  est. 

Quum  onim  l^aodica'e,  <ninm  Apainoa',  (iiniin  Syiiiiadis, 

(immi  Pliiliiniflii ,  qiiiiin  Icoiiii  osspin,  ipiibiis  in  oppidis 

oinnilius  conmioiatns  snm  :  tînmes  jani  islius  generis  Ip- 

yaliimos  erantconstilntic.  Alqiip  lioc  lainen  lo  scire  volo 

me  de  islo  sumptn  logalinnum  aiit  minnondo  ant  ipniit- 

Ipndo  derievissc  niliil ,  nisi  ijudd  prinripcs   civilaluni  a 

me  postulassent ,  ne  in  vcnditionem  tiiliiitoruin  et  illain 

accrbissimam  exaelionem,  qnani  In  non  ignoras,  rapitinn 

atqne  oslinrnni  indnreieiitor  snmplus  minime  neeessaili. 

Kgo  aniem,  qunm  hoc  suseepissem,  non  solum  jnslilia, 

scd  etiam  nii.serieoidiaaddnctns,  ut  levareni  miseiiis  pei- 

dltas  civitates  et  penlitas  maxime  per  ma^istratus  suos, 

non  potni  In  lllo  snniplu  non  iieei-ssaiio  neullgens  esse.  Tn, 

si  Istinsmoili  sermones  ad  le  delati  île  mesnnt,  non  dc- 

hnisli  ciedere  :  .si  aniem  Ime  penere  deleetaiis ,  nt,  qn:e 

tilii  in  nientem  veniant,  aliis  nttiilmas,  genns  sermonis 

indneis  in  amicitiani  minime  liherale.  Iv^o,  si  In  pnnincla 

lie  Ina  lama  dctialieie  miqnam  i-iinilassem,  non  ad  senernm 

limm,  neqiie  ad  llUerlnm  lunni  lînmdisil,  neqne  ad  pia'- 

feclmn  fiiliinm  Corcyra^ ,  qneni  In  loemn  me  venire  velles, 

retnlisscm.  Qiiare pôles, diullssimlslioniinilinsancldillius, 

quorum  sont  de  amiillla  geienda  pi.Telarlssime  scripll  lil»  i 

genus  hoc  lolnm  orallonls  tôlière  :  «  dispntabant  ;  0^0  ciin- 

lia  (lisscrebam  :  dlcehanl ;  ego  iicgabam.  »  —  An  mlhi  de 


te  nibil  essedictum  unquampulasPnehocquIdem,  qiiod, 
qunm  me  Laodiceam  venlie  voliilsscs,  Tamiim  Ipse  trans- 
Isti?  ipiod  ilsdem  dielius  meus  cnnvciilus  erat  Apamea", 
Synnadis,  Phllomelil,  Inus  Taisi.'  Non  dltam  plnra,  ne, 
in  quo  le  objnrgem ,  id  ipsnni  \ldear  imllaii.  llliid  dicam , 
ni  sentio  :  si  isia,  quaf  allos  loqui  dici,  Ipse  sentis;  tua 
sumnia  culpa  est  :  sin  aulein  alii  lecum  lia'c  loquunlur; 
tua  lamcn,quod  andis,  culpa  niinnulla  est'.  Mea  ratio  ni 
lola  amicllia  noslia eonstans  et  gravis  ri'peiieliir.  Qnod  si 
qui  measUitioiem  llngit,  qnid  potesl  esse  callidins,  ipiani, 
qnum  le  absi'ulem  .semper  defendeilm  ,  qunin  pia'sertini 
milil  usnvenlmum  non  aiiiiliaier,  ni  ego  quoque  a  le 
absi'Usdefendendiis  esseni,  nunc  cominilleiem,  ni  tu  jure 
opllmo  me  ahscntem  deserere  pusses? — Ununi  genus  ex- 
rlplo  .serniouis,  in  qno  persa'pe  aliqiiid  dieilur,  qnod  te 
pnteni  [non]  nulle  diel  :  si  ant  legalonini  Inurnm  cuiplani 
aut  iira'fectonnn  aut  Iribnnorum  mil.  maie  dicituc  ;  qnud 
lamen  ipsiim  non  mehercnle  adhuc  aecidil  me  audiente , 
nt  aut  gravius  diceielnr  aut  linpmlus,  quam  mecum  Cor- 
cvra^  Clodius  est  liiculus  ,quum  in  en  génère  maxime  que- 
leielm-  te  allorum  linproliilale  mlinis  fclieem  fuisse.  Ilos 
ego  sermones ,  ipiodet  mulli  suiil  et  liiam  exisllmallonem, 
ul  egosenliû,  non  offendnnl,  lacessi\i  uunquam,  sed  non 
v;Udere|iressi.  .Si  qnisest,  qui  nenilnem  houa  fide  In  gra- 
liam  jintel  redlio  possc  :  non  nostram  Is  perlidiam  coarguil, 
sed  indicat  suam  :  slmnlque  non  de  me  is  pejns,  quam  du 
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vous  que  pour  moi.  S'il  j  a  des  gens  à  qui  mes 
règlements  déplaisent,  et  qui  s'iiriteut  de  quekiue 
différence  qu'ils  peuvent  offrir  avec  les  vôtre; , 
sans  considérer  que  tous  deux  nous  avons  fait  le 
bien,  et  que  l'un  n'était  pas  obligé  de  copier 
l'autre,  ces  gens-là,  je  le  déclare,  ne  sont  pas 
pour  être  de  mes  amis.  — •  La  générosité  qui  vous 
est  propre,  et  qui  va  si  bien  à  un  homme  de  vo- 
tre noblesse ,  a  éclaté  au  loin  dans  la  province.  Je 
suis  plus  serré  que  vous  ;  vous  même,  grâce  à  la 
misère  des  temps,  avez  eu  dernier  lieu  un  peu  ra- 
battu de  vos  manières  grandes  et  libérales.  Il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  qu'ayant  toujours  été 
ménager  du  bien  d'autrui  et  sensible  à  tout  ce  qui 
peut  toucher  autrui,  j'aie  adopté  pour  devise  : 
"  d'être  sévère  avec  moi-même  pour  être  bien 
"  avec  ma  conscience.  »  — Je  vous  remercie  beau- 
coup et  des  nouvelles  de  Rome  que  vous  m'avez 
donnéeset  de  votre  sollicitude  pour  mes  recomman- 
dations. Ce  que  je  vous  demande  par-dessus  toutes 
choses,  c'est  de  veiller  à  ce  qu'on  n'ajoute  rien  au 
fardeau  de  mon  emploi  ni  à  sa  durée.  Dites  à  Hor- 
tensias, notre  collègue  et  ami,  que  si  jamjfls  il  lui 
vint  une  bonne  pensée  pour  moi,  que  si  jamais  il 
m'a  rendu  quelque  service,  il  doit  renoncer  à  l'i- 
déede  deux  années,  car  il  ne  se  peut  rien  faire  de 
plus  contraire  à  mes  intérêts. — ^J'ai  quitté  Tarse 
aux  noues  d'octobre;  je  marche  vers  le  mont  Ama- 
nus.  Aujourd'hui,  second  jouraprès mon  départ,  je 
campe  sous  les  murs  de  Mopsuheste.  Si  je  fais 
quelque  chose ,  vous  le  saurez.  Je  n'écrirai  pas 
une  seule  fois  chez  moi  sans  donner  une  lettre 
pour  vous.  Je  crois  que  les  Parthes,  dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles ,  ne  se  sont  montrés 


nulle  part.  Les  Arabes  qui  avaient  fait  quelque 
démonstration,  avec  leurs  accoutrements  à  demi- 
Parthes,  se  sont,  dit-on,  retirés.  On  assure  en- 
fin que  nous  n'avons  pas  un  seul  ennemi  dans 
la  S}' rie.  Vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  me 
donner  souvent  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  vous 
touche,  de  ce  qui  peut  m'intéresser  moi-même, 
et  de  l'ensemble  de  notre  situation.  Je  suis  plus 
inquiet  de  la  république  depuis  que  je  vois  par 
vos  lettres  que  notre  ami  Pompée  doit  aller  en 
Espagne. 

228.  DE  M.  CÉLIUS  A  CICÉRON.         Home,  octobre. 

F.Vni,8.J'ai  bien  des  nouvel  les  à  vous  appren- 
dre.  Mais  voici,  je  pense,  qui  vous  réjouira  plus  que 
tout  le  reste  :  C.  Sempronius  Rufus,  Rufus  votre 
favori,  votre  ami  de  cœur,  vient  d'être  atteint 
et  convaincu  de  calomnie.  Et  tout  le  monde  ap- 
plaudit. Comment  cela,  me  direz- vous.  M.  Tuc- 
cius  l'avait  accusé.  Lui,  à  son  tour,  aussitôt 
après  les  jeux  romains,  s'est  empressé  d'accuser 
M.  Tuccius  de  violence  en  vertu  de  la  loi  Plotia. 
Il  avait  réfléchi  que  s'il  ne  se  présentait  aucune 
cause  extraordinaire ,  il  serait  obligé  de  se  défen- 
dre cette  année.  Le  résultat  ne  lui  paraissait  pas 
douteux.  Ne  sachant  à  qui  faire  ce  cadeau ,  il  a 
donné  la  préférence  à  son  accusateur.  Le  voilà 
donc  qui  porte  plainte  contre  Tuccius  et  pas 
une  âme  ne  se  joint  à  lui.  J'apprends  ce  qui  se 
passe,  et  sans  être  appelé,  j'accours  au  banc  de 
l'accusé.  Je  me  lève,  mais  ne  dis  pas  un  mot  de  l'af- 
faire. Au  contraire,  j'entreprends  Sempronius 
de  la  tête  aux  pieds;  je  vais  jusqu'à  faire  interve- 
nir aussi  Vestorius  et  à  raconter  cette  histoire 


le  exislimal.  Sin  auleni  qiiem  moa  inslilula  in  proïincia 
nondeleclant,  etqiiadamdissimiliUidiiieinslilutoiumnieo- 
lum  actuoniml.i'di  se  putat,  quum  uterqueiinstruni  recte 
feciriit,  sed  non  idem  uterqne  secntus  sit  :  Imnc  ego  ami- 
ciim  liabeie  non  euro.  —  Liberalitas  tua,  utiiorainis  no- 
bilissimi ,  latins  in  provincia  patuit  :  nosira  si  angnstior, 
(  eisi  de  tua  prolixa  beneficaqne  nafina  liniavit  aliquiil 
posterior  annus,  propter  quamdam  tristiliara  temporum) 
non  debent  niirari  liomines,  qnum  et  natura  semper  ad 
largiendum  ex  alieno  fuerim  restrictior  et  temporibiis, 
quibus  alii  movenlur,  iisdem  ego  movear  : 

Me  esse  aoerbum  sibi,  ul  sim  dulcis  milii. 
—  De  rebns  urbanis  qnod  me  cerlioreni  fecisti,  qnum 
per  se  mibi  gratum  fuit,  tuni  qnod  sifnificasti  tibi  omnia 
inea  mandata  cura^  fore.  In  quibus  unum  illud  te  praecipue 
rogo,  ut  cures,  ne  quid  milii  ad  lioc  ncgotii  aut  oneris  ac- 
cédât aut  temporis  :  Hortensiumque,  noslruni  collegam 
et  fumiliarem,  roges,  ut,  si  nnquam  mea  causa  quidquam 
autsensil  aut  fecit,de  liac  qnoque  sentenlia  bimadeccdat, 
qua  miln  nibil  potest  esse  inimicius.—  De  nostris  rébus 
quod  scire  vis  :  Tarso  Nonis  Octobribus  Amanum  versus 
profecti  sumus.  Haec  scripsi  posiridie  ejus  diei ,  quum  ca- 
stra habereni  in  agro  Mopsuliestiie.  Si  quid  egero ,  scribam 
ad  te  :  ne(pie  donunn  nnquam  ad  meos  literasmittam,  quin 
adjungam  eas ,  quas  tibi  rcddi  velini.  De  Parthis  quod  qu*- 


ris,  fuisse  nullos  pulo.  Arabes  qui  fuerunt,  admixlo  Par- 
tbico  ornatu,  dicnntur  omnes  revertisse.  Hosfem  esse  in 
Syria  negant  ulhm).  Tu  velim  ad  me  quam  sa>pissime  et 
de  fuis  rébus  scribas,  et  de  meis,  et  deomni  reipublic.'e  sta- 
tu :  do  quo  sum  sollicitus  eo  niagis ,  quod  ex  fuis  literis  co- 
gnovi  Pompeium  nostrum  in  Hispaniam  ilurum. 
M.  CELIUS  M.  CICERONI  S.  D. 

Etsi  de  republica  quae  tibi  scribam ,  habeo  :  tamen 
niliil ,  quod  magis  gavisurum  te  pulem  ,  liabeo,  quaui  boc. 
Scilo,  C.  Sempronium  Rufum,  Kiifum.mel  ac  delicias 
tuas,  calumniam  maximo  plausu  lulisse.  Quœris  qua  in  cau- 
sa? M.  ïuccium,  accusatorem  suum  ,  post  ludos  Roma- 
nos  reum  lege  Plotia  de  vi  fecit,  lioc  consilio,  quod  vide- 
bat,  si  extraordinarius  reus  nemoaccessissel,  sibi  lioc  an- 
no  causam  esse  dicendam.  Dubium  porro  illi  non  erat, 
quid  futurum  esset.  Neniini  lioc  déferre  munusculum  ma- 
luit,  quam  suo  accnsatori.  Itaque  sine  ullo  subscri- 
ptore  descendit  et  Tuccium  reum  fecit.  At  ego  ,  simul  al- 
queaudivi,  invocatus  ad  subsellia  rei  occurro  ;  surgo, 
neque  verbuni  de  re  facio  :  totuni  Sempronium  nsque  eo 
perago ,  ut  Veslorium  quoqne  iiiterponam  ,  et  illani  fabu- 
lam  narrem,  quemadmodum  tibi  pro  bcnelicio  dederit,  si 
quod  injuriis  suis  esset,  Yestorius  teneret.  Ha'c  quoqne 
magna nunc  contontio forum  tenet.  M.  Servilius,  postquani, 
ut  cceperat,  onmibus  in  lebus  tnrhaiat  nec,  quod  noa 
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iiuu  vous  savc'2,  et  cellu  picU-ntioii  de  vous  faire 
valoir  par  voie  île  eompensalion  le  bon  oflice 
ilavoir  nanti  Vestorius.  11  y  a  encore  une  au- 
tre <;raiule  lutte  dont  retentit  le  forum  :  M. 
Ser\ilius,  qui  continue,  comme  il  avait  com- 
mencé, de  se  moquer  de  tous  ses  créanciers  et  de 
dénaturer  ce  qui  lui  reste  de  fortune,  m'avait 
confié  sa  défense  dans  une  affaire  d'une  fort  vi- 
laine nature;  et  le  préteur  Latérensis,  déférant  à 
mon  opposition,  avait  refusé  à  Pausanias  l'en- 
cpiète  pour  cause  de  détournement.  Là-dessus  Pi- 
lius,  l'ami  de  notre  cher  Atlicus,  intente  une  accu- 
sation formelle  en  concussion.  Aussitôt  i^rand  bruit 
par  toute  la  ville.  De  tous  côtés ,  on  commençait  à 
parler  sérieusement  de  sa  condamnation.  Lejeune 
Appius,  entraîné  par  le  mouvement  général ,  est 
venu  déclarer  que  Servilius  avait  reçu  de  l'argent 
de  son  père,  et  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  compté 
moins  de  quatre  vingt-un  mille  sesterces  pour  le 
pri\  d'une  honteuse  prévarication.  Imaginez-vous 
vtiietelledémenee!  il  fallait  l'entendre  à  l'audience, 
dénoncer  ainsi  tout  haut  sa  propre  stupidité  et  la 
turpitude  de  son  père!  On  renvoie  l'affaire  préci- 
sément aux  mêmes  juges  qui  avaient  évalué  le 
fonds  :  les  voix  se  trouvent  partagées  :  Latéren- 
sis, qui  ne  conçoit  pas  un  mot  des  lois,  proclame 
ee  que  chacun  des  ordres  a  jugé,  et,  à  la  lin,  pro- 
nonce la  formule  en  usage  -.je  n'ai  rien  à  rcdi- 
fjcr.  Apres  s'être  levé  de  son  siège,  lorsqu'on 
croyait  Scrvilius  absous ,  il  se  met  à  lire  l'article 
101  de  la  loi  ainsi  conçue:  Ce  (pie  la  majorité  a 
décidé  constiluele  droit  et  le  jugciiienl  :  alors  au 
lieu  d'inscrire  une  absolution,  il  écrit  tout  au  long 
l'avis  de  chacun  des  ordres.  Appius  forme  aussitôt 
une  nouvelle  instance ,  mais  il  y  a  eu  arrangement 
avec  L.  Lollius,  et  la  sentence  doit  être  inscrite. 
Aiusi  Servilius  qui  n'est  ni  absous  ni  condamné  se 

vcndcicl ,  cuiqiiam  reliqiierat,  maximaque  nol)is  traditus 
l'iat  invidia  ;  iiuciiie  I.atereiisis  priiclor,  postiiiaiilc  l'aii- 
saiiia,  iioliis  palriiiiis,  nuo  ii\  mxunu  I'i;i\vhnisskt  ,  reci- 
p(MC  Vdluil.  QiiihI  Piliiis,  iicwssaiiiis  Altiii  noslii ,  i]r  re- 
petiinilis  cnin  po^llllavil.  Ma;;iia  illii-o  lama  siincxil,  et  de 
daiuiialiciin'  IVivimUcè-  lo<|iii  esl  (•(l'plnni.  Qiio  voiilo  piuji- 
(■ilur  Appius  iiiiiiDi-,  lit  iiidiceldc  pi'ciiiiia,  ex  lioiiis  pa- 
trils  pc^rvenisse  ad  Scrviliuiii,  piwvaiiiaL()iiisi|iie  causa 
diceietdoposiUuu  IIS.  i.xxxi.  Adnniaiis  niucnliani  :  iinnio 
si  actionom  slullissimasipie  de  se,  iiclaiias  de  palie  con- 
l'essioiies  audisses?  iMillit  iu  coiisiliuiu  ousdcni  illos, 
ipii  liles  aisliuiaraut ,  indices.  Quinii  aMiiio  iiunioio  scu- 
teiiliœ  l'uissenl,  Latérensis,  Ic^es  i^norans  ,  pidnnnlia\it, 
<pnd  sinijuli  ordines  indieassenl  :  et  ad  oNliemuni,  ni  so- 
ient, ^o^i  Ri;i)u;.\Ji.  l'()sl(|uam  ilisccssit  et  pro  alisuluto 
SScivilius  lialieri  ed'ptus  jcsl],  lei^isquc  unnni  et  cenlesi- 
niuni  caput  lenil,  in  ipiii  lia  eiat  :  oioii  i-niaM  .Tuncni 
w.unr,  PAi-.s  .11  hicuuT,  m  Jis  uatijioi  i  esto  :  in  talmlas 
alisciliilinn  non  rctniil ,  ordinuni  jiuli  a  persciipsit  : 
postulante  i m  sus  Applci ,  cum  I,.  I.nllii)  t  runsegil  et  se  re- 
iuluinni  dixil.  Me  nnne  necpie  absolntus  neipie  dainnalus 
Servilius  de  repelnudis  san<'ins  l'ilintradelnr.  Nani  d<'  di- 
\  in.ilinnc  A|ipius  ,  ipnnn  eatnnniiaui  jur.i*sel ,  nihlend"! e 


présentera,  déjà  blesse,  pour  répondre  à  la  plainte 
enconcussion  de  l'ilius.  Point  de  débat  pour  dé- 
signer l'accusateur.  Appius  avait  déjà  prêté  ser- 
ment, mais  il  s'est  désisté  devant  lespréteutionsde 
Piliiis.  D'ailleurs  lui-même  a  répondu  à  pareille 
accusation  que  lui  intentent  les  Servilius,  et  de  plus 
à  la  plainte  pour  fait  de  violence  d'un  certain  Tet- 
tius  autrefois  son  aflidê.  Les  deux  font  la  paire. 
—  J'arrive  aux  affaires  publiques  :  il  n'y  a  rien 
absolument  de  nouveau,  parce  qu'on  attendait 
des  nouvelles  de  la  Gaule.  Mais  enfin ,  après  plu- 
sieurs remises  successives,  la  matière  étant  mûre- 
ment examinée,  et  la  certitude  bien  acquise  que 
l'ompéeau  fond  voulait  le  rappel  de  César  pour 
les  kalendes  de  mars,  on  a  rendu  lesénatus-con- 
sulte  que  je  vous  envoie  avec  les  noms  de  ses  au- 
teurs. —  Décret  du  sénat  :  «  La  veille  des  kalen- 
des d'octobre,  dans  le  temple  d'Apollon,  furent 
présents  L.  Domitius.\hénoharhus,iilsde  Cnéius; 
Q.Cécilius,Fab.MétellusPiusScipion,filsdeQuin- 
tus;  L.  Villius  Annalis,  fils  deLucius,  de  la  tribu 
Pomptiua  ;  C  Septimius,  fils  de  Titus,  de  la  tribu 
Quirinti;  Caius  Luccéius  Hirrus,  lils  de  Caius, 
de  la  tribu  Pupia  ;  C.  Scribonius  Curion,  fils  de 
Caius,  de  la  tribu  Popilia;  L.  Atteius  Capiton ,  fils 
deLucius,  de  la  tribu  Aniensis;  M.  Oppius,fils  de 
IMarcus,  de  la  tribu  Térenlina.  Le  consul  M.  Mar- 
eellus  ayant  proposé  l'affaire  des  gouvernements 
consulaires,  il  a  été  décidé  ce  qui  suit  «  :  Les  consuls 
«  L.  Paulus  et  ^L  Marcellus,  après  leur  entrée  en 
«  charge,  à  l'époque  des  kalendes  de  mars ,  qui  se 
«  trouvent  comprises  dans  leur  exercice,  feront  leur 
"  rapport  au  sénat  sur  les  provinces  consulaires; 
«  ils  ne  feront  aucun  autre  rapport  avant  celui-là 
«  niconjointemcntavec  celui-là;  ilsconvoqueront 
"  le  sénat  pendant  les  jours  de  comices,  rédigeront 
'<  un  sénatus-cousulte;  lorsque  le  rapport  sera  fait 

ausns  non  est,  Pilioque  cessit:  et  ipse  de  pecnniis  repe- 
tunilis  a  Serviliis  est  poslulalns  et  pra>terea  de  \i  reus  a 
ipiodam  omissario  sno,  Sex.  Tettio,  l'actns.  Recte  hoc.  par 
lialiet.  —  Quod  ad  rem  pnlilicain  pertiuet ,  onniino  niullis 
diebus,  exspectalione  Cialliainni  acinm  nilnl  est.  Aliquan. 
do  tamen,  sa'pe  le  dilata,  et  };raviter  acla,  et  plane  per- 
specta  t'n.  l'onipeil  voluidate  in  eani  paiteni,  ut  euin  ,  de- 
eedere  posi  Kalendas  IMarlias  placeret ,  senatus  consul, 
tnni ,  qnod  tibi  niisi,  raclum  est,  auctoritalesqne  per.scii- 
pta'.  .S.  C.  aiic/orild.i.  l'ridic  lidf.  Oclol).  incvde  Apol- 
Unis  scrib.  ad/acruiit  L.  Domi/ius,  Cit.  F.  Pab.  Alic- 
iKihrirbiis,  Q.  Cœcilius,  Q.  F.  Fab.  Mctelliis  Piits  Sci- 
jiio,  L.  Villiu.i  L.  F.  l'ompt.  Aiiiinlis ,  C.  Sei)limius  T. 
F.  Quiriiin,  C.  Liicceias  C.  F.  t'np.  Hirrus,  C.  Scri- 
bonius C.  F.  P<ij).  Ciirio,  L.  Altchis,  h.  F.  An.  Copi/n, 
M.  Opi)ius  M.  F.  TcmitiiKi.  Qiiml  M.  Marcellus  con- 
sul V.  F.  (1)  (/('  prorinciis  consuloribus.  D.  E.  K.  I. 
C('i),i(ti  L.Pautlus,  C.Miirccllus  COSS.,  quum  miiijis- 
Inilum  inisscnt  ex  a.  U.  Kat.  Mnrt.  quœ  in  suo  ma- 
rjisirniufulurœ  esseni ,  de  consutaribus  provincii.i  ad 
sciin/uni  refrrrcu! ,  ncvc  quid  prius  ex  [a.  d.]  Kat. 
Mari,  ad  scnatitm  j-e/crren/;  ncvc  quid  conjunctim 
'  Verlia  fecit  '  Po  ea  rp  ila  censuoruni  : 
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«  au  sénat  par  les  consuls,  il  sera  permis  à  six  des 
<•  trois  cents  juijes  de  se  rendre  à  rassemblée;  s'il 
«est  uécessiiire  de  faire  une  communication  au 
«  peuple  romain  ou  nu  troisième  ordre,  les  consuls 
«  actuels,  Servius  Sulpicius  et  M.  Marcellus,  les 
«  préteurs  et  les  tribuns  du  peuple,  ou  ceux 
••  d'entre  eux  qu'on  jugera  à  propos  de  désii^ner, 
«  seront  dépfités  à  cet  effet  auprès  du  peuple  ro- 
'■  main ,  ou  troisième  ordre.  Faute  de  quoi  le  rap- 
•■  port  sera  fait  par  leurs  successeurs.  >■  La  veille  des 
kalendes  d'octobre,  dans  le  temple  d'Apollon, 
furent  préseuts  L.  Domitius  Abénobarbus,  fils  de 
Cnéius;  Q.  Cécilius  iMétellus  Pius  Scipion,  fds 
dcQuintus;  L  Yillius  Anualis,  fils  de  Lucius,  de 
la  tribu  Poniptina;  C.  Septimius,  fils  de  Titus, 
de  la  tribu  Quirina;  C.  Scribonius  Curion,  fils  de 
Caius,  de  la  tribu  Aniensis;  M.  Oppius,  fils  de 
Marcus,  de  la  tribu  Térentina  :  Le  consul  M. 
Marcellus,  ayant  proposé  l'affaire  des  gouver- 
nements, il  a  été  décidé  ce  qui  suit  :  ■  Le  sé- 
"  nat  est  d'avis  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  droit 
■'  d'opposition  ou  d'ajournement  ne  doit  mettre 
«  obstacle  à  ce  qu'il  soit  fait  un  rapport  au  sénat,  et 
"  à  ce  que  la  sénatus-cousulte  soit  rendu  ;  si  pour- 
«  tant  quelqu'un  fait  obstacle  ou  empêcbement, 
"  l'avis  du  sénat  est  qu'il  aura  agi  en  ennemi  de 
"  la  république,  et  s'il  intervient  une  opposition 
»  au  séuatus-eonsulte,  le  bon  plaisir  du  sénat  est 
"  que  cet  acte  reçoive  la  forme  d'un  acte  de  son 
■■  plein  droit  et  qu'il  en  soit  référé  tout  ensemble 
«  au  sénat  et  au  peuple  romain.  «Sur  ce,  opposi- 
tion de  C.  Célius,  de  L.  Vinicius,  de  P.  Corné- 
lius, C.Vibius  Pansa,  tribuns  du  peuple.  —  Item, 


■  le  bon  plaisir  du  sénat  est  qu'il  lui  soil  fait  un 
"  rapport  toucbantceux  des  soldats  de  l'armée  de 

■  César  qui  ont  fait  leur  temps,  ouont  des  causes 
"  de  dispense,  afin  qu'il  soit  tenu  compte  de  leurs 
'<  droits  à  des  congés  ou  à  des  remises  sur  la  durée 
«  du  service.  Le  sénat  entend  qu'on  recoure  en  cas 
■•  d'opposition  à  la  forme  d'acte  de  plein  droit,  et 
"  qu'ilen  soit  référé  au  sénat  et  au  peupleromain». 
Ici  nouvelle  opposition  de  G.  Célius  et  de  Pansa, 
tribuns  du  peuple.  ..  Item,  le  bon  plaisir  du  sé- 
«  nat  est  que,  pour  la  province  de  Cilicie  et  les  buit 
«  autres  provinces  prétoriennes,  les  gouverneurs 
"  soient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs  qui  n'ont 
'■  poiut  encore  eu  de  gouvernement;  que  s'il  ne  s'en 
"  trouve  point  assez  entre  les  derniers  préteurs, 
"  on  remonte  aux  préteurs  précédents  qui  n'ont 
«  pas  eu  de  gouvernement ,  et  que  le  sort  décide 
«  du  cboix  des  provinces  entre  eux;  que  si  ceux-là 
"  ne  suffisent  point  encore,  on  mette  dans  l'urne 
»  les  noms  de  ceux  qui  les  ont  précédés  imraédia- 

■  leraeut  et  qui  n'auraient  pas  eu  de  gouvernement 
"  jusqu'à  ce  que  le  nombre  suffisant  soit  rempli; 
«  que  si  quelqu'un  s'oppose  à  ce  décret,  on  eu  fasse 
«  un  acte  de  plein  droit.  »  Il  y  a  eu  encore  à  cet  ar- 
ticle opposition  de  C.  Célius  et  de  C.  Pansa,  tri- 
buns du  peuple.  D'un  autre  côté,  on  a  remar- 
qué quelques  paroles  de  Cu.Pompée  qui  ont  donné 
beaucoup  de  confiance  à  certaines  personnes,  sa- 
voir qu'on  ne  pourrait  sans  injustice  s'occuper  du 
gouvernement  de  César,  avant  les  kalendes  de 
mars,et  qu'à  cette  époque  son  opinion  à  lui  serait 
faite.  Mais  s'il  survient  des  oppositions?  a-t-on  dit. 
Il  a  répondu  qu'il  n'  y  avait  pas,  selon  lui,  de  diffé- 


<le  ea  rc  re/errclur  a  consiilibus,  u/ique  cju.s  rei  cau- 
sa per  dies  comitiales  setiaium  liaberent,  S.  Q.  C.fa- 
cerent  :  et,  quum  de  ea  re  nd  senatum  referretur  a 
COSS.,  eorum  qui  in  CCC.judicibus  esseni,  sex  ad- 
ducere  liceret.  Si  quidde  ea  re  ad  populum plebenwe 
lato  opus  esscl,  uti  Scr.  Sulpicius,  M.  Marcellus  COSS., 
prœlores  Iribunique  pi.,  quibus  eorum  viderelur,  ad 
populum  plebenwe  re/erreiil  :  quod  ii  rton  tulissent , 
■uti ,  quicunque  deinceps  essent ,  ad  populum  plebemve 
ferrent.  Prid.  Kal.  Oclob.  in  cède .ApoUinisscrib.  adfue- 
runt  L.  Domitius,  Cn.  F.  Fah.  Ahenobarbus ,  Q.  Cœci- 
lius,  Q.  F.  Fab.  Metellus  Pius  Scipio,  L.  Villius  L.  F. 
Pompt.  Annalis,  C.  Septimius  T.  F.  Quirina,  C.  Scri- 
bonius C.  F.  Pup.  Curio  ,  L.  .illeius ,  L.  F.  .4».  Capito, 
M.  Oppius,  M. F.  Tcrentina.  Quod  M.  Marcellus  COS. 
V.  F.  deprovinciis ,  D.  E.  R.  I.  C.  senatum  existimure 
neminem  eorum,  qui  potcsiatem  habent  intercedendi 
impedietidi,  moram  afferreoportere ,  quo  minus  de 
re  publiea  ad  senatum  referri,  scnatique  consul- 
iumfieri  possil  :  qui  impedierit,  prohibuerit ,  eum  se- 
natum existimare  contra  rem  publieamfecisse.  Si  quis 
huicS.C.  intercesscrit ,  senatuiplacere  avctoritatcm 
perscribi  et  de  ea  re  ad  senatum  populumque  referri. 
HuicS.C.  iiiteicessilC.  Cctlius  ,L.  Vinicius  ,P.  Cornélius  , 
C.  Vibius  Pansa,  [tribuni  pi.]  Item  senalui  plnecrc 
de  mililibus,  qui  in  e.rfrcilu  C.  Cœsaris  suni  :  qui 
eorum  stipendia  emerila  nul  cau.^as ,  quibus  de  cou- 


sis mi.ssi  fieri  debeant,  habeant,  ad  hune  ordinem  refer- 
ri,  ut  eorum  ratio  habeatur ,  causœquc  corjnoscantur. 
Si  quis  huic  S.  C.  intercesserit,  scnatui  placcre  auc- 
toritatem  perscribi ,  et  de  ea  re  ad  hune  ordinem  îv. 
ferri.  Huic  S.  C.  inteicessit  C.  Cœlius  ,  C.  Pansa,  tribu- 
ni pi.  Itemque  senalui  placere  in  CUiciam  provin- 
ciani,  in  octo  reliquas  provincias ,  quas  prœtorii  pro 
prœtoreobtinerent,  eos ,  qui  prœtores  fuerunt  neque 
in  provincia  cum  imperio  fuerunt,  quos  eorum  ex 
S.  C.  cum  imperio  in  provincias  pro  prœtore  niittt 
oporteret,  eos  sortito  in  provincias  mitti  placcre  ;  si  ex 
eo  numéro,  quos  ex  S.  C.  inprorincias  ire  oporteret , 
ad  numerum  non  essent,  qvi  in  cas  provincias  pro- 
ficiscerentur  :  tum  uti  quodque  collegium  primum 
prœtorum  fuisset,  neque  in  provincias  profecli 
essent,  ita  sorte  in  provincias  projiciscerentur  : 
si  ii  ad  numerum  non  essent,  tune  deinceps  proximi 
cujusque  collegii ,  qui  prœtores  fuissent,  neque  in  pro. 
vineiasprofecti  essent,  in  sortent  conjieerentur,  quoad  is 
numerus  effectus  esset,  quem  ad  numerum  in  provin- 
cias mitti  oporteret.  Si  quis  huic  S.  C.  intercessissel , 
auctoritas  perscribcretur .  Huic  S.  C  intercessit  C.  C;i' 
lius ,  C.  Pansa,  tribuni  pi.  [lia  prroterea  Cn.  Pompcii 
sunt  aniniadversa,  quiv  maxime  conSdentlam  attulcrunt 
boailnibus,  ut  dlc^ret  se  ante  Kalcnd.  Mari,  non  pusse 
sine  injuria  de  provinclisCa'saris  slaluere,  post  Kal.  Mari. 
se  non  dubitaluruni.  Quuni  inlenogarelur.  si  «pii  tiuii  in. 
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rence  enlre  un  refus  de  César  d'obéir  au  décret 
du  si'iint ,  et  un  empècliement  ;ui  décret  lui-même 
de  la  part  de  (lueUiue  aflidé  de  César.  Mais  enfin, 
lui  a-t-on  dit  encore,  s'il  prétend  être  consul  et 
conserver  son  armée?  Il  s'est  borné  à  répondre, 
et  avec  quel  sang-froid  !  Mais  si  mon  fds  lève  le 
bCiton  sur  moi?  On  a  conclu  de  tout  ceci  qu'il  y 
avait  sous  jeu  quelque  négociation  entre  César 
et  Pompée.  Je  suppose  que  César  acceptera  l'une 
de  ces  deux  conditions;  garder  sa  province  ,  sans 
qu'il  soit  question  de  lui  cette  année  ;  ou  revenir 
à  Rome,  s'il  peut  se  faire  désigner  consul. 
Curion  prépare  toutes  ses  forces  pour  l'attaquer. 
Eéussira-t-il?  je  l'ignore.  Mais  dût-il  voir  avorter 
sesefforts,  un  homme  qui  pense  aussi  bien  se  trouve 
toujours  sur  ses  deux  pieds.  Curion  a  pour  moi 
les  meilleurs  procédés  ;  seulement  je  me  trouve 
comme  engagé  par  le  cadeau  qu'il  m'a  fait.  Très- 
certainement,  sans  les  panthères  qui  lui  étaient 
venues  d'Afrique  pour  les  jeux  et  qu'il  m'a  don- 
nées, j'aurais  pu  surseoir  aux  miens.  Enfin  puis- 
qu'il n'y  a  plus  à  reculer,  je  vous  renouvelle  mes 
instances  déjà  si  souvent  répétées,  et  je  vous  sup- 
plie de  m'envoyer  quelques  bêtes  de  votre  pro- 
vince. Je  vous  recommande  aussi  le  billet  de 
Sittius.  Je  fais  partir  pour  la  Cilicie  mon  affranchi 
Philou  et  le  Grec  Diogène  ,  tous  deux  porteurs  de 
mes  ordres  et  de  cette  lettre.  Veuillez  accorder 
votre  intérêt  à  l'objet  de  leur  mission  et  leur  en 
témoigner  à  eux-mêmes.  Vous  verrez  par  la  lettre 
qu'ils  vous  remettront,  à  quel  point  le  succès  de 
leur  voyage  me  touche. 

229.  —  A  M.  CÉLIU.S  ,  édile  CURULE  DKSir.Nli.  Monl  Taurus. 

F.  II,  9.  Je  commence,  car  je  le  dois,  par  des  fé- 

idwdeienl  :  (li\it  hoc  iiiliil  inteicsse,  iitnim  C.  Ca?sar  se- 
natiil  dirlo  audiens  futiinis  non  csset ,  an  paiarct ,  fpii  se- 
natum  deceinere  non  patereliir.  «  Quid  ?  si,  iiK|iiit  alitis, 
l't  ronsnl  esse  et  cxercKuin  habeie  volet?  ■>  Atille  (iiiaiii 
clemc-nler!  «  Qiiid.'si  fdins  meus  l'iislem  niilii  inipinscie 
volel?  »  Ilis  voeibus,  ut  existhnarent  liomiiies  l'ompeio 
rinn  Ca>saie  esse  negotiuni ,  effecit.  Itaque  jani ,  ut  video, 
alterulrain  ad  eondilioneui  desi-endeie  vnlt  C'iesar  ut  aut 
nianeat, iii'ilue  lioc aniio  sua  ratio  lialicalur;  aul,  si  desisiiari 
poterit,  dccedal.  Cinio  se  coulia  eiim  loUuu  parai  :  (piid 
asseipii  possit ,  nescio.  Iliud  ^ideo,  hcue  senlienlein,  eisi 
iiilul  etiecerit,  cadere  non  posse.  Me  Iractal  Idieraliter  Cu- 
rio  et  milii  suo  nuinere  nesoliuin  iiuposuil.  Nam  si  niilii 
non  dedisset  eas ,  (pia?  ad  hulos  ei  adveetœ  eiant  .VlVieana', 
potuit  supersederi.  Nuue,  (pioniaui  dare  necesse  est ,  ve- 
lim  lihi  cura-  sit,  quod  a  le  seni|ier  pelii ,  ut  aliijuid  islinc 
Iiesliaruui  lialieannis  :  Siltianaimiue  syusiapliam  lil>i  eoin- 
mendo.  IJhertuni  Pliilonem  istue  misi  et  DioHeneni  One- 
(■uni ,  quiliiis  mandata  et  lileras  ad  te  dedi.  l'.iis  lihi  et  lem, 
de  qua  ndsl,  veliui  cura^  lial)eas.  Nam,  ipiani  \elieinen- 
ter  ad  me  peitineat ,  in  iis,  (pias  tilji  illi  reddenl,  lileris 
dcsciipsi. 
»I.  CICKRO  l'UOCOS.  S.  D.  M.  Cl.LIO  r.DII.I  Cl'K.  DES. 
l'iiinnui  lilii,  nt  del)eo,  gralulor  ia-loniue  quum  pra^- 
f,euli,  luui  cUanispeiala  tua  iliniiilale,  seiius,  non  ne^li- 
yrnlia  mea,sed  ignoralione  reiuui  omnium  ;  in  iis  euini 


licitations,et  je  me  réjouis  a  la  fois  de  la  dignité 
([ue  vous  venez  d'obtenir  et  de  celles  qui  vous  at- 
tendent. Si  je  suis  un  peu  en  retard,  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moi ,  mais  bien  à  l'ignorance  où  je 
reste  de  toute  chose.  L'éloignemeut  et  le  peu  de 
sûreté  des  routes  font  que  l'on  est  ici  un  siècle  à 
avoir  des  nouvelles.  Maintenant  (pie  je  vous  ai  féli- 
cité, quels  remcrcîments  vous  faire  d'avoirsi  bien 
travaillé  à  nous  ménager,  comme  vous  le  dites, 
de  quoi  rire  tous  deux  le  reste  de  nos  jours? 
Aussi ,  à  votre  premier  mot ,  me  suis-je  mis  à  le 
contrefaire,  vous  savez  qui  (Hirrius).  J'ai  aussi 
mimé  tour  à  tour  toute  cette  fameuse  jeunesse  que 
notre  homme  vante  à  tout  propos.  J'aurais  peine 
à  vous  rendre  cette  scène.  Je  vous  supposais  à 
mes  côtés  et  vous  tenais  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Vous  ne  savez  pas  quelle  grande  action  et 
«  quel  grand  exploit  vous  avez  fait  !  «  Puis,  dans 
la  surprise  où  me  jetait  cette  nouvelle  inat- 
tendue, il  m'est  revenu  cette  exclamation  : 
«  Ah  !  l'incroyable  aventure  !  ■■  Alors  c'a  été  de 
ma  part,  une  explosion  de  joie  délirante.  Et 
comme  on  me  grondait  d'une  hilarité  qui  allait 
jusqu'à  l'extravagance,  je  répondais  pour  e.xcuse  : 
«  La  joie  est  plus  forte  que  moi.  »  Que  voulez- 
vous  ?  En  me  moquant  de  lui ,  je  deviens  pres- 
que son  second  tome.  J'aurais  encore  beaucoup 
à  dire  sur  ^ous  et  à  votre  sujet.  Ce  sera  quand 
j'aurai  un  peu  de  loisir.  Je  vous  aime  pour  bien 
des  raisons,  mon  cher  Rufus  ;  vous  que  la  for- 
tune m'a  donné  pour  défendre  mes  intérêts,  me 
venger  de  mes  ennemis  et  même  de  mes  envieux , 
et  pour  que  justice  fût  faite  de  l'infamie  des  uns 
et  de  l'impertinence  des  autres. 

sum  locis ,  quo  et  propter  longinquilatem  et  propter  la- 
liocinia  taidissime  onmia  perferuntur.  Et  quum  sialulor, 
linn  vero,  qnibus  vcrbis  tibi  gialias  agam,  non  reperio , 
quod  ila  faclus  sis,  ut  dedciis  nobis,  quemadmodum 
seripseras  ad  me,  (jnod  semper  ridere  possemus.  1  laque 
quum  primum  andivi,  ego  ille  ipse  faetus  snm,  (scis 
(pu'ni  dicam  )  egique  ouines  illos  adolescentes,  quos  ille 
jaclilal.  Diflicile  est  loqni.  Te  aulem  conleniplans  absen- 
lem  et  quasi  lecuni  coram  lo(iuerer  : 
Non  edepol,  quanlam  egeris  rem  nequc  quantum  facinns 

ft'cci'i.s. 
Quod  ipiia  pi.Tler  opinionem  niilii  accidcrat,  referebam 
me  ad  illud  : 

Inciedibile  lioc  faelu  objicitur. 
Repente  vero  incessi  omnibus  lœliliis...  In  qno  qunm 
objnrgarer,  (piod  niniio  gaudio  pa'uc  dc.siperem,  ila  nie 
delendebaui  : 

Ego  voluplalem  animi  nimiam... 

Quid  ipia'iis?  duin  illum  liileo,  pa>ne  sum  faetus  ill(^  Sed 
lia'c  pinribus,  nndiaqne  alia  et  de  te  et  ad  te,  quum 
piiuinm  ero  aliquid  nadnsolii.  Te  vero,nii  Rufe,  diligo, 
quem  niild  foiluua  dedil  anqililitatoiem  diguilalis  inea-, 
ullorem  non  modo  inimicoium ,  sed  etiaui  invidorum 
meoium  :  ni  eos  parlim  sceleruni  suoruni ,  parliin  eliam 
ine:)liai'iuu  [iiendercl. 
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230  —  DE  CÉUUS  A  CICl'lRON.     Rmiic,  18  Novembre. 

F.  VIII,  10.  Vraiment  les  lettres  de  C.  Cassiiis 
et  de  Déjotarus  nous  ont  mis  aux  champs.  Cas- 
sius  écrit  que  les  Parthes  sont  en  deçcà  de  l'Eu- 
phrate;  Déjotarus,  qu'ils  se  dirigent  par  la  Com- 
masène  vers  notre  province.  Toute  ma  crainte 
à  moi  qui  sais  l'état  de  vos  forces,  c'est  que 
vous  ne  vous  trouviez  compromis  dans  cette  ba- 
garre. Si  vos  troupes  étaient  en  mesure  ,  je 
pourrais  craindre  pour  votre  vie.  Mais  leur  petit 
nombre  vous  forcera  de  vous  retirer,  je  le  pré- 
vois; vous  ne  pourrez  combattre.  Et  cette  né- 
cessité comment  sera-t-elle  juj^ée  ici?  Est-il  bien 
sur  qu'on  la  reconnaisse?  Tout  cela  me  tour- 
mente; et  je  ne  serai  tranquille  que  quand  je 
vous  saurai  un  pied  en  Italie. — A  cette  nou- 
velle du  passage  de  l'Euphrate,  chacun  s'est  mis 
à  donner  son  avis  :  celui-ci  veut  qu'on  envoie 
Pompée;  celui-là  que  Pompée  ne  quitte  point 
Rome  dans  de  telles  circonstances.  L'un  veut  César 
et  son  armée;  l'autre  les  consuls  en  personne.  On 
ne  prend  pas  le  premier  nom  venu,  je  vous  jure, 
pour  le  mettre  au  sénatus-consulte.  Les  consuls 
redoutent  un  décret  qui  les  oblige  à  revêtir  le 
paludamcntum  et  à  partir,  ou  qui  leur  fasse 
l'affront  de  confier  cette  mission  à  d'autres,  et  ils 
s'abstiennent  de  toute  convocation  du  sénat ,  au 
risque  même  de  passer  pour  peu  soucieux 
des  affaires  publiques.  Mais  que  ce  soit  chez 
eux  incurie  ou  maladresse,  ou  peur,  comme 
je  viens  de  le  dire ,  ils  se  retranchent  dans  leur 
désintéressement;  ils  ne  veulent  pas  de  province. 
On  n'a  reçu  aucune  lettre  de  vous ,  et  sans  celles 
de  Déjotarus  on  se  serait  figuré  que  la  guerre 
n'était  qu'une  invention  de  Cassius,  qui,  pour 
mettre  ses  rapines  sur  le  compte  de  l'ennemi, 

C;ELIUS  CICERONI  S. 

Sane  quani  literis  C.  Cassii  et  Dejolari  siimus  commoli. 
Nani  Cassius  cis  Eii]iliiateÈn  copias  Parllioiiim  esse  scii- 
psit  :  Déjotarus,  prolectas  per  Commageneui  in  provinoiani 
nostram.  Ego  ipiideni  piaîcipuuui  inetum ,  quod  ail  te 
atlinebat,  lial>ui,  qui  scireni,  quam  paratus  ah  e>ceicilu 
esses,  ne  quod  liic  tumultus  diguitati  tuœ  peilculum  af- 
terrel.  Kam  de  vita,  si  parallor  ab  exeicitu  esses,  timuis- 
seui  :  nunc  li;ec  eviguitas  copiarum  recessuni ,  non  dinil- 
cationem  ndlii  tuani  pra>sagiel)at.  Hoc  quomodo  accipereut 
lioinines,  quani  probabilis  nécessitas  futuia  esset,  vejeor 
etiam  nunc  :  neque  piius  desinam  formidare,  quam  leti- 
gisse  te  Italiam  audiero.  —  Sed  de  Parthoium  tiansilu 
nuntii  varios  sermones  excitarunt.  Alius  enim ,  Pompeiuiu 
niitteuduni  :  alius,  ab  uibe  Pompeiuni  non  removendum  : 
alius ,  Cœsaieui  cuui  suo  exercitu  :  alius ,  consules  :  nemo 
lanien  ex  scnatus  consulto  privâtes.  Consules  autem ,  (|uia 
verentur,  ne  lllud  senatus  consultum  (iat,  ut  paludati 
exeant,  aut  conlumellose  pra?ter  eos  ad  aliuni  res  transfera- 
lur,  omuino  scnatum  liaberi  nolunt,  usque  eo,  ut  parum 
diligentes  in  republica  videantur  :  sed  lioneste,  sive  negli- 
gentia,  slve  iuertia  est,  sive  ille,  qucni  proposui,  motus, 
latent  subbac  temperanliaecxislimalione  nolleprovinciam. 


aurait  fait  entrer  lui-même  quelques  Arabes  dans 
la  province,  et  en  aurait  fait  des  Parthes  dans  ses 
dépêches  au  sénat.  Je  vous  conseille  donc ,  quelle 
que  soit  la  situation  des  affaires,  d'en  faire  un 
rapport  exact  et  d'y  mettre  du  soin,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  vous  accuse  ou  de  complaisance 
coupable  ou  d'une  réticence  qui  viendrait  mal  à 
pi'opos.  —  Nous  voici  à  la  fin  de  l'année.  C'est 
aujourd'hui  le  14  des  kalendes  de  décembre.  Il 
n'y  aura  rien  de  fait ,  j'en  suis  convaincu,  avant 
les  kalendes  de  janvier.  Vous  connaissez  Mar- 
cellus ,  comme  il  est  lent  et  ne  finit  rien.  Il  en 
est  de  même  de  Servius ,  l'éternel  temporiseur  : 
que  dites-vous  de  ces  gens ,  dont  les  uns  pour- 
raient et  ne  veulent  pas ,  et  dont  les  autres  veu- 
lent si  mollement  qu'on  dirait  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  non  plus?  Quant  aux  nouveaux  magis- 
trats ,  si  nous  avons  la  guerre  avec  les  Parthes, 
pendant  les  premiers  mois  ils  ne  seront  occupés 
d'autre  chose.  Si  elle  n'a  pas  lieu,  ou  s'il  suffit . 
pour  la  soutenir  de  vous  envoyer  un  faible  ren- 
fort à  vous  ou  à  vos  successeurs,  je  vois  d'ici 
Curion  se  mettre  en  quatre  pour  ôfer  à  César 
et  donner  à  Pompée  si  peu  que  ce  soit.  Paullus 
s'exprime  en  termes  peu  bienveillants  sur  la  pro- 
vince, mais  il  trouvera  dans  notre  ami  Furnius 
à  qui  parler.  Je  suis  au  bout  de  mes  conjectures. 
Vous  pouvez  compter  sur  celles-là.  Maisdans  l'a- 
venir il  y  a  peut-être  plus  que  je  n'ai  prévu.  Je 
n'ignore  pas  que  le  tempsamène  bien  des  choses; 
qu'il  s'en  prépare  même  sotis  main.  Mais  voilà  le 
cercle  où  tout  roulera,  quoi  qu'il  arrive.  J'ajoute , 
en  ce  qui  concerne  Curion ,  qu'il  a  parlé  des  ter- 
res de  Campanie.  César,  dit-on,  s'y  intéresse  assez 
peu,  mais  Pompée  ne  voudrait  à  aucun  prix  que 
César  les  trouvât  encore  libresàsoD  arrivée.  Quant 

A  te  litciœ  non  venerunt  :  et ,  nisi  Dejotarl  subsecntae 
essent,  in  eam  opinioneni  Cassius  venerat,  qu:ic  dliipuis- 
set  ipse,  ut  vlderentur  ab  boste  vastata,  finxisse  bellura, 
et  Arabas  in  provinciani  immisisse ,  eosque  Parllios  esse 
senatui  rennnliasse.  Quare  libi  suadeo,  quicunque  est 
istic  slatus  reruin,  diligenteret  caute  perscribas,  ne  aut 
velilicatus  alicui  dicaris,  aut  aliquid ,  quod  refeiret  scire , 
reticnisse.  —  Nunc  exitus  est  auni  :  nam  ego  bas  literas 
a.  d.  xuu.  Kal.  Decemb.  scripsi.  Plane  nibil  video  aule 
Kal.  Jauuar.  agi  posse.  Nosti  Marcellum,  quam  iardus  et 
parum  el'licax  sit  :  itemque  Servius,  quam  cunctator.  Cu- 
jiismodi  putas  lios  esse,  aut  quam  id,qnod  nolint,  con- 
(icere  posse,  qui,  quœ  cupiunt,  tanien  ila  frigide  agunt, 
ut  noile  existinientur.'  iSovis  magistratibus  autem,  si 
Partbicum  bellum  erit,  lia^c  causa  primos  menses  occupa- 
bit.  Siu  autem  aut  non  erit  istic  bellum,  aut  tautum  erit, 
ut  vos  aut  successores  parvis  additis  copiis  sustinere 
liossint  :  Curioncni  video  se  dupliciler  jaclaturum;  pri- 
mum,  ut  aliquid  Cœsari  adimat;  inde  ut  aliquid  l'ompeio 
Iribuat,  quodvis  quamlibet  tenue  munusculum.  Paullus 
porro  non  bumane  de  provincia  loquitur  :  bujuscupiditati 
occursurus  est  Eurnius  noster;  plures  suspicari  non  pos- 
suni.  H.'cc  novi  :  alla,  quœ  possuut  accidere  ,  non  cerno. 
Miilta  îeiupusafferre,  et  prœparala  nudla  scio  :  sed  inlia 
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à  votre  retour,  mes  efforts  ne  peuvent  ;illcr  jus- 
(|u'à  vous  garantir  un  successeur.  Mais  je  suis 
sur  d'empècljcr  qu'on  vous  proroge.  C'est  à  vous 
de  considérer  si,  les  circonstances  l'exigeant,  le 
.sénat  l'ordonnant,  et  m'ôtant  ainsi  tout  moyen  de 
refuser  avec  honneur,  ^ous persisterez,  vous,àne 
pas  rester.  Mon  devoir  à  moi  est  de  me  sou- 
venir seulement  des  instances  que  vous  me  fites 
au  moment  du  départ  pour  conjurer  ce  résultat. 

231.  A  M.  CÉLIUS  édile  curiile  désigné.      l'Inde- 

nissiiiii. 

F.  II,  10.  Vous  voyez  vous-même  combien 
de  lettres  me  manquent,  car  on  ne  me  persuadera 
jamais  que  vous  ne  m'ayez  point  écrit  depuis  votre 
nomination  à  l'édilité.  C'était  un  si  grand  événe- 
ment. Il  y  a  tant  à  se  féliciter  et  pour  vous  d'une 
espérance  satisfaite,  et  pour  Hillus,  (pardon,  je 
bégaie  )  d'une  attente  trompée.  Or ,  vous  saurez 
([ue  je  n'ai  reçu  aucune  lettre  sur  ces  admirables 
comices  qui  m'ont  fait  bondir  de  joie  ;  aussi  je 
crains  qu'il  n'arrive  également  malheur  à  mes  dé- 
pêches. Je  n'ai  pas  écrit  une  seule  fois  chez  moi 
sans  y  joindre  un  mot  pour  vous,  pour  vous  qui 
êtes  ce  que  je  connars  au  monde  de  plus  aima- 
ble et  ce  que  j'ai  de  plus  cher.  Mais  je  ne  suis 
plus  bègue  ;  revenons  à  mon  sujet. — Vos  vœux 
sont  exaucés.  Vous  ne  me  désiriez  d'affaire  sur 
les  bras  que  tout  juste  assez  pour  mériter  un 
petit  bout  de  laurier,  et  vous  redoutiez  les  Par- 
thes ,  ne  me  croyant  pas  assez  fort.  Eh  bien!  tout 
a  été  à  souhait.  Au  premier  bruit  d'une  inva- 
sion parthe,  favorisé  par  les  nombreux  défilés 
et  le  sol  montueux  de  cette  contrée  ,  je  marchai 
sur  le  mont  Amanus.  J'avais  un  assez  bon  renfort 


d'auxiliaires,  et  mon  nom  imposait  à  ceux  (jui 
ne  m'avaient  jamais  vu.  Car  vous  saurez  qu'il  a 
du  retentissement  ici.  N'est-ce  pas,  dit-on,  celui 
à  qui  Rome...?  celui  que  le  sénat...?  Vous  ache- 
vez les  phrases.  Arrivé  au  pied  de  l' Amanus ,  dont 
la  crête  me  sépare  de  Bibulus,  et  qui,  par  ses  deux 
versants,  appartient  aux  deux  provinces,  j'appris 
non  sans  une  grande  joie,  que  Cassius  avait  réussi 
à  rejeter  l'ennemi  loin  d'Antiocbe.  Bibulus 
avait  enfin  pris  possession. — Je  profitai  de  l'oc- 
casion pour  donner  une  sévère  leçon  aux  peupla- 
des de  l'Amanus,  les  éternels  ennemis  du  nom 
romain.  J'en  tuai  ou  pris  en  grand  nombre.  Le 
reste  se  dispersa.  Grâce  à  la  soudaineté  de  mon 
attaque,  les  châteaux  forts  purent  être  empor- 
tés et  brûlés.  La  victoire  étant  complète,  je  fus 
salué  imperator  sur  les  bords  de  l'Issus ,  pré- 
cisément où  Alexandre  défit  Darius,  ainsi  que 
vous  l'a  raconté  Clitarque,  et  que  je  vous  l'ai 
entendu  repéter  maintes  fois  à  vous-même;  je 
dirigeai  alors  mon  armée  vers  les  points  les  plus 
infestés  de  la  Cilicie.  Là,  depuis  vingt-cinq  jours, 
j'assiège  Pindénissum,  qui  est  une  ville  très-forte. 
J'ai  ouvert  des  tranchées,  construit  des  parapets, 
des  tours.  Cette  affaireexigetantd'appareil,  untel 
déploiement  de  forces,  qu'il  ne  manquerait  à 
ma  conquête,  pour  me  placer  au  faite  de  la  gloire, 
qu'un  nom  qui  sonne  mieux.  Si  je  m'en  rends 
maître,  comme  je  l'espère,  je  ferai  partir  à  l'ins- 
tant des  lettres  officielles.  Je  vous  écris  provisoi- 
rement afin  de  vous  donner  l'avant-goût  de  l'ac- 
complissement de  vos  vœux  pour  moi.  Pour  en 
revenir  aux  Partbes,  cette  campagne  finit  as- 
sez bien,  mais  on  craint  beaucoup  pour  l'année 
piochaine.  Alerte  donc ,  mon  cher  Rufus,  et  vite 


fines  lios,  (iiiii'Oiiiuinc  accidorint,  veiloiilni-,  llliiil  aJdo  ; 
[adj  actioncs  C.  ('iirionis,  de  agm  Caiiipani)  :  de  qiio  ne- 
Rant  Ca'san'iii  laliorare,  sed  Poiiipeiiiiii  val(l(^  ii(ille,iie 
vaciuis  advenieiili  ('.Tsaii  pateat.  QiKid  ad  liuim  deces- 
811111  aUiiiel,  illiiil  lilii  non  pos.sum  polliceii,  nie  curatii- 
riini,  ut  lilii  sncc-edaliir  ;  illiid  ceite  pia'stabii,  ne  ampliiis 
pronigetiir.  Tui  coiisilii  est,  si  lenipiis,  .si  .seiialiis  cogi't, 
si  lioneste  a  iiobis  rccusaii  non  piilciil,  vellsne  peiseve- 
rare  :  nie!  iillicii  est  meininisse ,  ((iia  obteslaliuiie  docedciis 
niilii ,  ne  palorer  licri ,  iiiandaiis. 

M.  CICKW)  1»I1>  S.  D.  M.  (;,i:UO  AKDILI  CUR.  DES. 

Tu  vide,  (piam  ad  im;  lilei;e  non  pei l'eiantiir.  Non 
cnim  possuiii  addiici,  ni  alis  te,  posleacpiani  a^dilis  es 
aetiis,  nullas  pntein  datas  :  prawrlini  iimiiii  essel  lanla 
res,  tailla'  uralidationis;  de  te,  ipiia  ipiod  sperabam  :  de 
llillo,  (balbus  eniiii  suin  )  ipiiid  non  piilarani.  Alqnl  sic 
habeto,  niillaiii  niecpistolani  aecepisse  luain  posl.  e.oniitia 
jsia  piieclaia ,  (pia'  me  hrlilia  extulenint  ;  e\  ipio  ve- 
reor,  ne  idem  cveiiiat  in  iiieas  bleras.  Iviiiidem  niinipiam 
domiiin  nii.si  uiiaiii  epistolain ,  ipiiii  essel.  ad  le  allei a  :  nec 
inibi  est  le  jii(iiiidiiis(piid(piam  iieecariiis.  Sed  (balbinon 
siimiis)  ail  rem  icib'anius.— lit  opiasti.ita  esl.  Velles 
fiiim.ais,  laiilimi  modo  ni  liabeieiii  nejyitii,  ipiod  essel 
ad  laiireiilani  salis  ;  l'arlbos  limes ,  ipiia  dillidis  eopiis  nos- 
tris.  Krgo  iia accidil.  Nam  l'arlbieo  bello  niinlialo ,  loconim 


quibusdamansnsliisetnaliiia  monliiini  freins, ad  Amaniiiii 
exeiciliiin  addiixi  salis  probe  ornatiini  anxiliis,  et  ipiadan. 
ancloiilale  apud  eos,  ipii  me  non  noraiil,  nominis  iioslii. 
MulUim  est  eiiim  in  bis  locis  :  <•  llieciiie  est  ille,  qui  nr- 
bem.'  qiieni  senalusi'  >.  nosli  cetera.  Qnnm  veiilssem  ad 
Anianiiiii,qiii  inons  niilii  cum  liibulo  eomnuinls  esl,  di- 
visus  aqiiarum  divorliis,  Cassiiis  nosler,  (piod  niibi  ma- 
Sinin  vobiplali  luit,  l'eliiiter  ab  Anlioebia  boslein  rejeeeial, 
liibuliis  piovinciam  ac.eepeiat.  —  Interea  cum  meis  eopiis 
omnibus  ve\avi  Amanieiises,  liosles  sempiteinos.  Mulli 
occi.si,  capli  :  reliqui  dissipali  :  castella  nnmila  rmpro\iso 
adveiitu  eapla  et  iiicensa.  lia  Victoria  jiista  imperator 
appellaliis  apud  Issum  (ipio  in  loco,  sa'pe  ni  e\  le  au- 
divi,  C'htaiebus  libi  narravil,  Dariiim  ab  Ale\aiiibo  esse 
supeialuin,)  adihixi  exereilum  ad  iiiroslissimam  Ciliciif 
parlein.  Ilii  quinlum  cl   \ieesiimiin  jani  diem  aggeribiis, 

vineis,  tunibiis  oppunnabam  opiiidum   munitissinu 

l'indenissiim,  laulis  opiliiislanlo(|ue  ne.nolio,  ut  milii  ad 
simiiiiam  gloi  laiu  iiibil  desit ,  nisi  noineii  oppidi  :  (piod  si, 
ni  speio,  repère),  lum  vero  litcras  publiée  mitlani.  Ila'c 
ad  te  in  pra'seiili  scripsi ,  ni  sperares  le  assequi  id,  qiiod 
opUisses.  Sed ,  ut  redeam  ad  l'arlbos ,  bw.  a-slas  babiiil 
bnncexituiii  .salis  lellceni  :  ea,  qiiiC  sequilur,  iiiaj;no  est 
in  limore.  Quare ,  mi  lîule  ,  vigila  :  primuin  ut  milii  suc- 
eedalur  :  siii  id  eril ,  ut  scribis  et  ut  ef,o  arbilror,  spissius  ; 
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un  successeur!  Que  si  corarac  vous  le  dites  et 
comme  je  le  conçois ,  on  ne  peut  pas  aller  si  ron- 
dement ,  faites  du  moins  ce  qui  est  facile,  qu'on 
ne  me  proroge  pas  ici  d'une  minute.  Je  compte 
que  désormais  vos  lettres  me  montreront  mieux 
le  fonds  de  la  situation  actuelle  et  ce  que  l'avenir 
uous  réserve.  Mettez  un  peu  d'amitié ,  je  vous  en 
conjure ,  à  me  tenir  au  courant  de  tout.  Adieu. 

232.  —  A  C.  CURION,  TRIBUN  DU  peuple. 

Piudeuissum. 

F.I1,7.  Une  félicitation  tardive  n'en  est  pas 
plus  mal  accueillie  quand  la  négligence  n'y  est 
pour  rien.  Je  suis  au  bout  du  monde;  les  nou- 
velles m'arrivent  bien  tard.  Enfin  recevez  mon 
compliment  et  tous  les  vœux  que  je  fais,  pour 
que  vous  suiviez  la  route  qui  peut  rendre  votre 
tribunat  immortel.  Je  vous  engage  fort  à  ne  vous 
diriger,  à  n'agir  en  tout  que  d'après  vos  propres 
lumières;  à  ne  pas  céder  aux  donneurs  d'avis. 
Nul  ne  vous  conseillera  jamais  mieux  que  vous- 
même  ;  écoutez  vos  inspirations  et  vous  ne  risquez 
pas  de  faillir.  Ce  ue  sont  pas  là  des  mots  eu 
l'air.  Je  sais  à  qui  je  parle,  je  connais  votre  esprit, 
votre  jugement.  Je  ne  redoute  de  vous  ni  faute, 
ni  faiblesse ,  ni  erreur,  quand  vous  ue  soutiendrez 
que  ce  qui  vous  paraîtra  juste.  Vous  arrivez  à 
une  époque ,  (  ce  n'est  pas  le  hasard  seul ,  c'est 
votre  volonté  qui  vous  a  conduit  au  tribunat  au 
milieu  de  circonstances  si  perplexes),  vous  arri- 
vez à  une  époque  ou  vous  ne  pouvez  vous  dissi- 
muler que  la  violence  est  à  l'ordre  du  jour,  la 
confusion  partout,  les  moyens  de  sortir  d'embar- 
ras fort  douteux,  et  où  l'on  ne  peut  guères  comp- 
ter sur  personne.  Que  de  pièges,  que  de  décep- 
tions sur  votre  route!  Vous  y  avez  bien  réfléchi , 
je  n'en  doute  pas.  Ne  formez  de  plan,  je  vous  eu 

illiid  ,  qiiod  facile  est,  ne  qiiid  niilii  temporis  piorogetiir. 
—  De  re  pulilica,  ex  tiiis  liteiis,  iilaiilea  tibisciipsi,  quum 
prc-Eseiitia,  tiiin  etiani  fiiluia  niagis  exspeito.  Qiiare,  iit 
ad  rue  oiiinia  quain  diiigeiilissiiue  peisciibas ,  te  veiic- 
nienler  rogo.  Vale. 

M.  CICERO  PROCOS.  S.  D.  C.  CURIONI,  TRIE.  PL. 

Sera  gratiilatio  icpreliendi  non  ."iolet,  piaseitim  si 
niilla  ncgiigenlia  pruitennis.sa  est  :  longe  enini  absuni , 
andio  sero.  Sed  libi  et  graUilor  et,  nt  si'mpilernœ  laudi 
tihi  sit  iste  tiibunalus ,  exoplo ,  leque  boilor,  ut  oninia  gu- 
hemes  et  niodercre prudentia  tua,  ne  te  auferaiit  alionnn 
consilla.  Nenio  est,  qui  tibi  sapientius  suadeie  possit  te 
ipso  :  nunquam  labere,  si  leaudies.  Non  scribo  boc  le- 
mere  :  cui  scribani ,  videu  :  novi  anlmum ,  novi  consillurn 
tuum  ;  non  vereoi-,  ne  quid  timide ,  ne  (juid  stulte  facias , 
si  ea  défendes ,  quae  ipse  recta  esse  senties.  Quod  in  id 
rei  piiblica?  lempus  non  incideris,  sed  veneris,  (judirio 
eiiim  tuo,  non  casu  iu  ipsum  discrinien  reruni  contuMsti 
Irilinnalinn  luura)  profecto  vides,  quanta  vis  iii  re  publica 
leniporum  sit.quanla  varielas  rerum,quain  incerd  exitus, 
quain  llexibile.s  hoininuni  voluntatcs  :  qnid  iiisidiaruni,  quid 
vanitatis  in  vila,  nondubito,  quiu cogites.    Sed,  amabo  le, 


conjure,  n'ayez  de  règle  que  celle  que  je  vous 
recommandais  tout  à  l'heure;  consultez-vous, 
délibérez  en  vous-même  et  suivez  votre  impul- 
sion. Difficilement  trouverait-on  lueilleur  conseil- 
ler pour  tout  autre;  pour  vous  certes,  il  n'en  est 
aucun.  Dieux  immortels!  Pourquoi  faut-il  que 
je  ne  sois  pas  là  pour  assister  à  vos  succès,  pour 
être  le  confident,  l'associé,  le  ministre  de  vos 
volontés  !  Vous  n'avez  besoin  de  personne  as- 
surément, mais  peut-être  sortirait-il  quelques 
idées  heureuses  des  inspirations  de  ma  grande 
et  vive  amitié.  Je  vous  écrirai  bientôt  plus  au 
long.  Je  mepropose  d'expédier,  sous  peu  de  jours, 
un  de  mes  gens  en  message  auprès  du  sénat,  et 
de  lui  rendre  compte  dans  un  seul  rapport  des 
opérations  diverses  de  cette  campagne  où  tout  a 
réussi  fort  heureusement  et  selon  mes  calculs. 
Vous  verrez  par  la  lettre  dont  j'ai  chargé  Thrason, 
votre  affranchi,  combien  de  peines  je  me  suis 
données  pour  la  difficile  affaire  de  votre  sacer- 
doce que  les  circonstances  compliquaient  encore. 
En  ce  qui  me  concerne,  mon  cher  Curion,  par  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi,  par  cel  le  que  je  vous 
porte,  je  vous  recommande  une  seule  chose.  Ne 
souffrez  pas,  je  vous  en  conjure,  qu'on  prolonge 
pour  moi  ces  ennuis  de  province  et  de  gouverne 
meut.  Vous  savez  ma  pensée  à  cet  égard.  Je  vous 
l'ai  dite  à  une  époque  où  j'étais  loin  de  croire  que 
vous  seriez  tribun  cette  année.  Je  parlais  alors  à 
un  très-noble  sénateur  et  à  un  très-gracieux  jeune 
homme.  Aujourd'hui  je  m'adresse  à  un  tribun  du 
peuple,  et  ce  tribun  est  Curion.  Je  ne  demande 
pas,  (chose  difficile!)  qu'on  fasse  pour  moi  du 
nouveau.  Rien  de  nouveau  au  contraire.  Que  le 
sénatus-consulte  et  les  lois  aient,  grâce  à  vous, 
leur  cours  ordinaire,  et  que  la  condition  qu'on  m'a 

cura  et  cogita  nibil  novi,  sedillud  idem,  quod  initie  sciipsi  : 
tecuni  loquere  [et]  le  adbibe  in  consilium  :  te  audi,  tibi 
obtempéra;  alteri  qui  meiius  consilium  dare  possit,  quam 
tu,  non  facile  inveniri  potest  :  tibi  vero  ipsi  certe  nemo  me- 
iius dabit.  Dii  imuiortales!  cur  ego  non  adsnm,  vel  spcc- 
tatoilaudinnluarum,velsocius,vclpaiticeps,  velminister 
consiliorumPTamelsilioc  minime  tibi  deest,  sed  tamen  efli- 
ceret  magnilndo  et  vis  amoiis  mei,  consilio  te  ut  pos:eui 
juvare.  Scribam  ad  te  plura  alias  :  paucis  enim  diebuseram 
niissnrusdomesticos  tabellarios:  ut,qiioniara  sane  féliciter 
et  ex  mea  sententia  rem  publicam  s^essimus,  unis  literis 
totius  œstatis  res  gestas  ad  senalum  perscriberem.  De 
.sacerdotio  tuo  quantam  curam  adliibnerim ,  (piancpiam 
diflicili  in  re  atque  causa,  cognosces  ex  lis  literis,  quas 
ïbrasoni,  liberto  tuo,  dedi.  Te,  mi  Curio,  pro  tua  iucrc- 
dibili  in  me  benevolentia,  meaque  item  in  te  singulari,  rogo 
atque  oro ,  ne  patiare  quidquam  mibi  ad  banc  provincialem 
molestiain  tenq)oiis  prorogari.  Praîsens  tecum  egi ,  quum 
le  Iribunum  pi.  isto  anno  fore  non  pularem ,  itemque  pe- 
livi  per  litteras  :  sed  tuni  quasi  a  senatore  nobilissimo; 
[lum]  ab adolescente  etiamgratiosissimo;nuncatribuno pi. 
et  a  Curione  tribuno  :  non  ut  decernatur  aliquiil  novi, 
«luod  solet  esse  diflicilius,  sed  ut  ne  quid  novi  decernatur; 
ut  et  senatus  consultum  el  leges  dclendas,  eaque  niihi  ron- 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


320 

fiiitP  à  mon  départ  ne  soit  changée  en  rien.  Voilà 
ce  que  je  vous  demande  instamment. 

23.3. A  ATTICUS.  Au  camp  dcvanl  Pindenissum,  Décembre. 

A.V,20.  Pindenissum  s'est  rendu  à  moi  le  matin 
des  Saturnales  après  quarante-sept  jours  de  siés:e. 
Maisquoi,qu'estce?oui,  qu'est-ce  que  Pindenis- 
sum? allez-vous  dire;  c'est  la  première  fois  que 
j'entends  cenom-ia.  Que  voulez-vous?  Jcn'ypuis 
([ue  faire.  La  Cilicie  n'est  pas  une  Étoile,  une 
Macédoine,  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
je  n'ai  pas  une  armée  à  faire  de  ces  merveilles.  Je 
vais  tout  vous  dire  en  abrégé.  Votre  lettre  der- 
nière m'autorise  a  être  bref.  Vous  savez  quelle 
entrée  j'ai  faite  à  Éphèse;  j'ai  même  reçu  vos 
félicitations  sur  cette  glorieuse  journée.  Jamais 
je  n'éprouvai  de  plaisir  plus  vif.  De  là,  tou- 
jours mieux  accueilli  de  ville  en  ville,  j'arrivai 
à  Lnodicée,  la  veille  des  kalendes  d'août.  J'eus 
deux  jours  de  véritable  triomphe.  Sans  récri- 
miner contre  personne,  j'ai  réparé  bien  du  mal. 
J'ai  séjourné  cinq  jours  à  Aparaée,  trois  à  Syn- 
nade,  cinq  à  Philomèle  et  dix  à  Iconium.  Partout 
j'ai  déployé  dans  l'exercice  du  pouvoir  judiciaire 
toute  l'équité,  toute  l'humanité,  toute  la  dignité 
possible.  Le  7  des  kalendes  de  septembre,  je 
joignis  l'armée  et  passai  une  revue  sous  les  murs 
d'Iconium.  Làje  reçus  de  fâcheuses  nouvelles  des 
Parthes,  et' me  dirigeai  aussitôt  sur  la  Cilicié,  à 
traversla  partie  de  la  Cappadoce  qui  en  est  limitro- 
phe. Cette  marche  avait  pour  but  de  faire  croire 
au  roi  d'Arménie  Artavasde,  et  aux  Parthes  eux- 
mêmes,  que  je  voulais  effectivement  couvrir  la 
Cappadoce.  Après  avoir  campé  cinq  jours  a  Cv- 
bistre,  j'eus  la  certitude  que  les  Parthes  étaient 


bien  loin  et  qu'ils  faisaient  mine  d'en  vouloir  à  ia 
Cilicie.  Moi  aussitôt  de  me  porter  vers  la  Cilicie 
en  passant  les  défilés  du  Taurus.— J'arrivai  le 
3  des  nones  d'octobre  à  Tarse,  d'où  je  m'avançai 
vers  le  mont  Amauus  qui  sépare  la  Syrie  de  la 
Cilicie  et  présente  un  de  ses  versants  à  chacun  des 
deux  pays.  Les  peuplades  qui  l'habitent  sont  en 
guerre  éternelle  avec  nous.  Le  3  des  ides  d'oc- 
tobre, j'eus  avec  eux  un  engagement  où  ils  perdi- 
rent beaucoup  de  monde.  Je  leur  pris  et  brûlai 
])Iusieurs  forts  à  la  suite  d'une  attaque  opérée  de 
nuit  par  Pomptinius,  et  d'une  autre  exécutée 
par  moi  à  la  pointe  du  jour.  Mes  soldats  me  sa- 
luèrent imprrator.  Je  m'établis  ensuite  quelques 
jours  près  d'Issus  sur  l'emplacement  même  du 
camp  d'Alexandre,  qui  était  un  autre  général 
que  vous  et  moi.  Après  avoir  ravagé  le  mont  Ania- 
nus  cinq  jours  durant,  j'opérai  ma  retraite.  A  la 
guerre,  il  y  a,  vous  savez,  ce  qu'on  appelle  ter- 
reur panique ,  ce  qui  veut  dire  qu'on  s'effraye  à 
vide.  Au  bruit  de  mon  approche,  voilà  le  cœur 
qui  revient  à  Cassius  presque  bloqué  dans  .4ntio- 
ehe ,  et  l'épouvante  qui  se  met  parmi  les  Parthes. 
Ils  se  retirent;  Cassius  les  suit  et  remporte  un 
avantage  signalé.  Osace,  général  des  Parthes,  en 
grande  considération  chez  eux ,  fut  blessé  dans 
cette  retraite,  et  mourut  peu  de  jours  après.  Mon 
nom  est  béni  dans  toute  la  Syrie.  —  Là-dessus 
Bibulus  est  arrivé  au  mont  Amanus.  Il  ne  vou- 
lait pas,  je  crois,  paraître  rester  en  arrière.  Il  dé- 
sirait des  lauriers  et  pensait  n'avoir  qu'à  se  bais- 
ser et  en  prendre.  Loin  de  là,  dans  une  rencontre 
au  même  mont  Amanus,  il  a  perdu  sa  première 
cohorte  en  entier,  tous  ses  centurions  au  nombre 
desquels  se  trouve  Asinius  Deuton  des  priniipi- 


Oiliomaiicat,  qiia  profectiis  suni.  Hoc  te  vehementer  etiani 
al<iue  cliani  rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Satiirnalihiis  mann  se  milii  l'indenlssita!  dediderunt , 
spplimo  et  (|nadra{'esimo  die,  ]instqiiam  oppusnaie  cos 
(iipimns.  Qui,  nialiim!  isli  rindeiiissit.'c?  (pil  Siinl?  in- 
ipiies  :  iidiiicn  andivi  nuiiqiiain.  Qnid  e^o  faciani?  niini 
poUii  Ciliciani,  yl^toliam  aul  Maredoniani  reddeie?  Hoc 
jaiii  sic  lialielo,  nec  hoc  cxeicilii  Idc-  tanta  nenolia  i;eii  po- 
lliissc.  Qua'  co^nosce  êv  èTtiTii]r^ .  Sic  enim  concedis  iiiilii 
pniximis  lileiis.  Kpliesum  ut  \enprim,  nosti;  ipii  eliani 
inild  gratidaliis  es  illiiis  dii'i  cclebrilalem,  ipia  nildl  me 
iiiiqiiani  deleilavil  niagis.  Inde  oppidis  ils,  qiia  leram ,  mi- 
laliililer  accepli,  I^aoïliceani  piidie  Kal.  Se\t.  veninnis. 
Ilii  moiati  liidiinm ,  perillusire.s  fiiinms,  lionorilicisqiie  ver- 
bis  oiniies  injurias  revelliiniis  snperiores.  Qiiod  idem  dein 
Apame.e  (piinipie  dies  niorali  et  Syiiuadis  Iridiiiiin,  Plil- 
loinelii  qniiiipiedies,  le  mil  decem  Cecliniis.  Mliil  ea  jnris- 
iliclione  a'(iiialiiliiis,  nihil  leiiiiis,  niliil  fîiaviiis  Inde  in 
ca.stra  veni  a.  d.   vu.  Kal.  Se|il(ndir.  A.  d.  m.  exercilnm 

InsU-avi  apnd  1( iiini.  lA  iiiscastris,  qnnni  «raves  de 

l'ai  Ihis  nnniii  \enirenl,  perrexi  in  Ciliciam  per  Cappadociai 
parti^ni  eani ,  cpia'  Cilii  iani  allingit ,  eo  consilio ,  nt  .\rme- 
iiiiis  Artavasdcs  et  ipsi  l'ar'Jii  Cappadocia  se  excludl  pnta- 


rcnt.  Qniini  dies  qninqiie  ad  Cybisira  Cappadociiie  castra 
babuisseni,  cerlior  suni  faclii.s  Parlbos  ab  illo  adilu  Cap- 
padocia' longe  abe.sse,  Cilicia;  magis  imminerc.  Itacpie 
confeslim  iter  in  Ciliciam  leci  per  Tauri  pvlas.  —  Tarsnni 
veni  a.  d.  m.  Non.  Oclobr.  Inde  ad  Aniainini  contendi ,  cpii 
Syriam  a  Cilicia  aqnarum  divorlio  dividil;  qui  nions  erat 
bostinin  pleiuis  senipilernorum.  Hic  a.  d.  ni.  Idu.s  Oetolir. 
magnum  nuinerum  boslium  oecidiinns.  Castella  iniinitis- 
sinia,  noctnrno  Poni|)tinii  advcnl\i,  nostro  nialutino,  cepi- 
nins,  incendinius.  Jniperaloies  appellati  sumns.  Casira 
paucos  dies  babuinius,  ea  ipsa,  qiia'  ciinira  Dariiim  lia- 
bncral  apud  Issum  Alexaiider,  imperalor  liand  paullo  nie- 
lior,  qnam  ant  lu  ant  ego.  Ilii  dies  ipiinque  niorali ,  direplo 
et  vasialo  Aniano,  inde  diccssimus  Scis  enim  dici  qua»- 
dani  Tiavixct,  dici  ilem  Ti  xEvà  toO  7xo).£|xou.  liumore  ad- 
vcntiis  nostri  et  Cas.sio ,  qui  Antiochia  teiiebatur,  aninius 
accessit,  et  Parlbislinior  injectus  est.  Itaque  eos  cedentcs 
ab  (ippido  Cassius  insecutus  rem  bene  gessil.  Qiia  in  fuga, 
magna  auctoritafc  Osaccs,  du\  Partlioruni,  vuliius  acce- 
pil.eoqueinleriit  paucisposldiebus.  r.rat  inSyrianoslrum 
nonieii  in  giali  i.  — Veiiit  intérim  liibuhis.  Credo,  voluit 
appellalione  bac  iiiani  nobis  esse  par.  In  eodein  Amano 
cn'pit  lanrcolam  in  inuslaceo  qua'icie.  At  ille  coborleni 
primani  tolam  perdidil  ceiiliirionemque  priinipili,  nobilcm 
sui  genciis,  Asiniiini  Uenloncm ,  et  reliques  cobortis  cjus- 
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laires,  loffieier  le  plus  distingué  du  grade,  et  Sex. 
Lueiiius  tribun,  fils  de  T.  Gavius  Cépion  ,  homme 
riche  et  considéré.  C'est  un  vilain  échec  et  qui 
arrive  mal. — De  mon  côté,  j'allai  mettre  le  siège 
devant  Pindénissum,  la  plus  forte  de  toutes  les 
villes  libres  de  la  Cilicie,  ennemie  des  Romains 
dans  tous  les  temps,  et  dont  la  population  féroce 
et  aguerrie  était  au  mieux  préparée  à  se  défendre. 
Je  traçai  mes  lignes ,  ouvris  la  tranchée ,  construi- 
sis un  tertre,  des  maiitelets,  une  très-haute  tour; 
et  à  grand  renfort  de  machines  et  de  gens  de 
trait,  ne  ménageant  l'appareil  ni  les  fatigues, 
j'en  suis  enfin  venu  à  bout;  mes  blessés  sont  nom- 
breux ,  mais  je  n'ai  perdu  personne.  Voilà  d'as- 
sez belles  saturnales.  J'ai  abandonné  aux  troupes 
tout  le  butin,  les  chevaux  exceptés.  Au  moment 
où  je  vous  écris,  le  troisième  jour  des  saturnales, 
les  esclaves  sont  en  vente  devant  mon  tribunal ,  et 
le  produit  s'élève  déjà  à  douze  raillions  de  sester- 
ces. L'armée  hivernera  sous  les  ordres  de  Quin- 
tus  dans  les  cantons  les  plus  remuants.  Moi  je 
vais  me  reposer  à  Laodicée. — Voilà  pour  le  cou- 
rant. Mais  retournons  un  peu  eu  arrière.  Vous 
me  conseillez  absolument,  et  je  vois  que  c'est 
chez  vous  une  idée  fixe ,  vous  me  conseillez  de 
ne  pas  donner  prise  à  la  censure  la  plus  maligne. 
Je  vous  jure  sur  ma  tète,  qu'il  n'y  a  à  mordre 
sur  aucun  point.  Je  ne  veux  plus  appeler  conti- 
nence la  vertu  qui  consiste  à  résister  à  la  volupté. 
Car  de  ma  vie  je  ne  sentis  de  volupté  plus  douce 
qu'en  restant  ainsi  maître  de  moi.  Je  jouis  du 
bien  que  j'ai  fait,  plus  encore  que  de  l'honneur 
qui  m'en  revient;  et  pourtant  l'honneur  est  im- 
racjise.  Que  vous  dirai-je  ?  C'était  une  occasion 
superbe.  Je  ne  me  connaissais  pas  moi-même.  Je 
ne  savais  pas  ce  dont  j'étais  capable  en  ce  genre. 


Maintenant  je  puis  justement  me  pavaner.  Certes, 
il  n'y  eut  jamais  rien  au  monde  de  plus  beau;  et 
de  la  gloire  au  milieu  de  tout  cela!  Par  moi, 
Ariobarzaue  vit  et  règne.  Je  n'ai  fait  que  passer, 
mais  ma  voix ,  ma  seule  présence,  et  ma  vertu  in- 
llexible,  inabordable  aux  séductions  de  ses  per- 
fides ennemis,  ont  fait  le  salut  d'un  roi  et  d'un 
royaume.  Je  n'emporte  pas  une  obole  delaCappa- 
doce.  Seulement ,  j'ai  cherché  autant  que  je  l'ai  pu 
à  faire  revivre  certaines  créances  bien  désespérées 
de  ce  Brutus  qui  m'est  aussi  cher  qu'à  \  ous  ;  j'ai  - 
lais  dire  aussi  cher  que  vous.  Enfin  j'espère  que 
mon  année  ne  coûtera  pas  un  denier  à  la  province. 
Je  vous  ai  tout  dit.  Je  prépare  mon  rapport  ol'li- 
ciel  pour  le  sénat.  Il  sera  plus  long  et  plus  intéres- 
sant que  si  je  l'eusse  daté  du  mont  Amanus.  Mais 
quoi  !  vous  ne  serez  pas  à  Rome  !  Si  \ous  y  étiez 
du  moins  aux  kaieudes  de  mars!  Tout  dépend  de 
là;  car  je  crains  fort,  quand  on  va  s'occuper  des 
provinces,  de  voir  César  résister,  et  moi  par 
suite  obligé  de  rester  ici.  Si  vous  étiez  là,  je  serais 
tranquille.  —  Parlons  de  Rome.  J'étais  depuis 
longtemps  sans  nouvelles.  Votre  aimable  lettre  y  a 
pourvu.  Elle  m'a  été  fidèlement  remise,  le  5  des 
kalendes  de  juin,  par  votre  affranchi  Philogène, 
après  un  long  et  dangereux  voyage.  Celle  que 
vous  avez  confiée  aux  esclaves  de  Lénius  ne  m'est 
pas  encore  parvenue.  Je  vois  avec  plaisir  le  dé- 
cret du  sénat  concernant  César,  et  la  confiance 
que  vous  montrez  à  ce  sujet.  S'il  veut  bien  se 
soumettre ,  nous  sommes  sauvés.  Séius  s'est 
donc  brùlé  au  même  feu  que  Plétorius.  Je  n'en 
suis  pas  fâché.  A  quelle  occasion  Luccéius  a-t-il 
donc  fait  cette  sortie  contre  Q.  Cassius?  Je  veux 
absolument  connaître  les  détails. —  Je  suis  char- 
gé ,  à  mon  retour  à  Laodicée ,  de  faire  prendre 


ilem,  et  Sex.  Liicilium,  T.  Gavii  Ca^pionis,  lociiplelis  et 
spleiiclidi  liominis,  liliiitii,  Irilniiinin  niililum.  Sane  pla- 
gain  oïliosam  acM'iienil  iiiiiim  re,  tiini  teinpore. — Nos 
rlndeiiissum,  qiioil  (ippidum  niuiiillssimiim  Eleutlieroci- 
licuni  oinnjdni  meiiioria  in  armis  fuit,  (feri  liomines  et 
acics,  ol  omnibus  lebiis  ad  delendcndnm  parali,)  cinxi- 
mus  vallo  et  l'ossa,  aggeie  niaximo,  vineis,  tnne  altissi- 
nia,  magna  tormentornm  copia,  mnilis  sagiltaiiis,  niagno 
laljore,  appaialu  ;  nnillis  sauciis  nosiris,  incolnmi  excicitu, 
ncgolium  confecinuis.  Ililaia  sane  Satuinalia.  Mililibiis 
qnoqiie,  eqnis  exceptis,  reliipiam  priedam  concessinuis. 
Rlancipia  venil)ant  Saturnalibiis  terliis.  Quum  lia>c  scii- 
bcbam ,  in  ti  ibnnali  rcs  crat  ad  IIS  cxx.  Hinc  cxercitnm  in 
In'beina  agi!  nialc  pacali  dediicendiini  Quinto  fratri  dabam. 
]pse  me  Laodiceani  recipiebam.  —  Ibec  adbne.  Sed  ad 
pra'tei-ita  leveilamnr.  Quod  me  maxime  boitaiis  et  (piod 
pluiis  est  (piam  omnia ,  in  ((iio  laboras ,  nt  etiam  Ligni ino 
[iwiiM  salislaciani  :  nioiiar,  si  quidipiam  lieii  potest  ele- 
ganlius.  Nec  jam  ego  liane  continentiam  appellu,  qu;e  vii- 
tus  voluptati  resislere  videlur.  Ego  in  vila  niea  nulla 
anqiiam  vobiptale  lanta  snm  affeclus,  (planta  afficior  liac 
inlegiitave.  Nec  me  lam  lama ,  qiLV  siinima  est ,  quam  les 
ipsadeleclal.  Quid  quauis.'Fuittanti:  meipse  iionnoram  : 


necsafis  sciebam,quid  in  lioc génère  facerepossem  :  rccfe 
ii;(pu!jiM|j.ai.  Kiliil  est  piseclariiis.  Intérim  lia'c  ),a(ixpâ. 
Aiiobai'zanes  oiiera  mea  vivil,  régnât.  'Ev  TiapoSw,  consi- 
lio  et  aiictoritate  et  quod  insidiatoribus  ejus  àjtpôtxiTov  me, 
non  modo âSo>poS6zïi-ov  pia-bui,  legem  regnumque seivavi. 
luteiea  e  Cappadocia  ne  pilum  quidem.  Eiuliim  abje- 
ctum,  quantum  potui,  excilavi  :  qnem  non  minus  amo 
ipiam  tu ,  p.Tne  dixi,  quam  te.  Alque  etiam  spero  lolo 
anno  imperii  nosli  i  lernneinm  sumptusin  provincia  nulluni 
fore.  —  Habes  omnia.  Nunc  publiée  lilcras  Roniam  niit- 
teie  paraliam.  Uberiores  ei  unt ,  quam  si  ex  Amauo  misit- 
sem.  At  te  Romœ  non  fore!  Sed  esttotum,  quod  Kal. 
Mait.  futinum  est.  Vereor  enim,  ne,  quum  de  provincia 
agetur,  si  Ca;sar  resistet,  nos  retineamur.  His  tu  si  ades- 
si?s ,  niliil  limerem, — Redoo  ad  urbana  :  quœ  ego  diu  igno- 
rans  ex  luis  jucundissimis  liteiis  a.  d.  y.  Kal.  lan.  denique 
cognovi.  Eas  diligentissime  Pliilogenes,  libertus  tuas,  en- 
ravit  perlonga  et  non  satis  tuta  via  perfereudas.  Nam  quas 
Lœnii  pueris  scribis  dalas,  non  acceperam.  Jueinide  do 
Ca'sare  et  qua;  senatus  decievit  et  quaj  tu  speras  :  quibus 
ille  si  cedit,  saivi  sunius.  Incendio  Plœloriano  quod  Seius 
ambustus  est,  minus  moleste  fero.  Luccéius  de  Q.  Cas- 
sio  cur  tam  veliemens  fuerit  et  quid  actum  sit,  aveo  scire 
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la  lobe  virile  à  votre  neveu  Qiiintus.  Je  tâcherai 
(le  il'  mnintenir  un  peu  dans  les  voies  de  discré- 
tion. Dt'jotiinis,  dont  It'S  secours  m'ont  été  si 
utiles,  doit  amener  les  deux  jeunes  ijens  à  Lao- 
dieéc.J'atteiidsdesleltresd'Epire  avec  impatience. 
De  vous,  je  veux  tout  savoir;  affaires  et  loisirs. 
Nicanor  fait  bien  son  devoir  ;  et  n'a  pas  à  se 
plaindre  de  moi.  .l'ai  l'intention  de  le  charger  de 
mon  rapport  au  sénat;  l'expédition  eu  sera  plus 
sûre,  et  puis  j'aurai  par  lui  des  nouvelles  de  vous 
directement  et  indirectement.  Je  remercie  votre 
Alexis  des  souvenirs  que  je  ne  manque  presque 
jamais  de  trouver  de  lui  dans  vos  lettres.  Mais 
jiourquoi  ne  m'éerit-il  pas  lui-même,  comme  le 
fait  pour  vous,  mon  Alexis  à  moi?  (Tiron).  On 
est  à  la  recherche  d'un  cor  pour  Phémius.  Mais 
en  voilà  bien  assez.  Portez-vous  bien  et  mandez- 
moi  quand  vous  comptez  être  à  Rome.  Adieu , 
adieu.  —  J'ai  fait  toutes  vos  recommandations  à 
Thermus  en  passant  à  Ephèse,  et  je  les  lui  rap- 
pelle par  écrit.  Je  suis  certain  qu'il  vous  porte  un 
vif  intérêt.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  maison 
de  Pammène.  Faites,  je  vous  prie,  qu'on  ne  lui 
enlève,  sous  aucun  prétexte, un  gage  qu'il  tient  de 
vous  et  de  moi.  Nous  devons  nous  en  faire  tous 
deux  un  point  d'honneur,  et  ce  seram'obliger  moi 
sensiblement. 


2,11. 


K  YOLUMNIUS.      Cilicic,  Jcccmbri-. 


F.VH,32.  Vous  n'aviez  pas  mis  votre  prénom; 
c'est  tout  simple;  vous  m'écrivez  sans  cérémonie. 
Mais  moi,  j'ai  cru  d'abord  que  la  lettre  était  de 
Volumnius  le  sénateur,  avec  qui  j'ai  des  rapports 
fréquents.  Je  vous  ai  reconnu  aux  grâces  de  votre 


style.  Votre  lettre  mecharme  de  tous  points  ;  sauf 
votre  indifférence  à  défendre  la  propriété  de  mes 
salines;  vous  mon  intendant!  Quoil  depuis  mon 
départ ,  si  je  vous  en  crois ,  tout  le  sel ,  tous  les 
bons  mots  de  la  ville,  autant  de  mis  sur  mon 
dos?  jusqu'à  ceux  de  Sextius?  Est-il  possible  !  et 
vous  le  souffrez!  Kt  vous  ne  rnt  défendez  pas!  Et 
vous  lâchez  pied!  Je  croyais,  je  l'avoue,  qu'on 
ne  pouvait  se  méprendre  à  mon  cachet.  Mais 
puisqu'à  Rome  on  est  encroûté  à  ce  point  qu'il 
ne  paraît  rien  de  si  gauche  où  l'on  ne  trouve  bon 
air;  pour  l'amour  de  moi,  pour  ma  défense  et 
tout  ce  qui  n'est  pas  équivoque  fine,  élégante 
hyperbole,  piquante  allusion,  trait  vif  et  inattendu; 
enfin  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  le  goût  de 
ce  que  je  prête  à  Antoine  au  chapitre  de  la  plaisan- 
terie, deuxième  livre  de  l'Orateur,  jurez  hardi- 
ment que  ce  n'est  pas  de  moi.  Vous  pleurez  sur  le 
barreau.  Eh!  que  m'importe?  Périssent  tous  les 
accusés!  Triomphe  le  talent  de  Sélius;  jusqu'à 
prouver  qu'il  est  libre  !  Bagatelles  que  tout  cela  ! 
mais  le  sceptre  de  l'esprit  et  de  l'urbanité,  je  vous 
en  conjure,  conservez-le-moi  par  toutes  les  voies 
de  droit.  Vous  seul  pourriez  me  le  disputer.  Je  me 
ris  de  tous  les  autres.  Vous  croyez  que  je  vous 
raille.  Bon!  je  vois  que  le  goût  vous  vient. 
INfais ,  plaisanterie  à  part,  votre  lettre  est ,  sur  ma 
foi,  pleine  d'esprit  et  de  grâce.  Vous  y  racontez 
les  choses  les  plus  gaies  du  monde,  qui  pourtant, 
de  l'humeur  où  je  suis,  ne  sauraient  me  faire  rire. 
Je  voudrais  à  notre  ami  (Curion)  un  peu  plus  de 
tenue  sous  sa  robe  de  tribun.  Je  le  voudrais ,  d'a- 
bord pour  lui ,  qui  est  une  de  mes  passions ,  puis 
pour  la  république,  cette  ingrate  qu'on  ne  peut 
se  défendre  d'aimer.  Allons,  mon  cher  Volum- 


Kgo,  qimm  Laotliccam  veneio,  Qiiiiito,  sororis  tuœ 
lilli),  tnsani  piiram  jiil)eoi'  ilaie;  ciii  niodcrabor  dilisen- 
liiis.  l)(>jiilani.s,  cnjus  auxiliis  niagnis  iisiis  suin,  ail  me, 
ul  scripsil,  iiini  Ciceiimibiis  Laixlicoani  ventiirus  eiat. 
Tuas  ptiain  r.pirolicas  exs|ioclo  literas;  lit  lialicain  lalio- 
iicm  non  iiiciilo  ncsiilii,  voriiiii  oliam  olii  lui.  Miaiior  in 
oflicio  est  pl  a  iiio  lilioralilor  tiactatiir  :  (iiit'iii,  ut  puto, 
Itoniam  cuni  lilnispiibliiis  niillain;  ut  et  ilili^cntius  per- 
fcrautur  l'I  idem  ail  nie  ci'ita  <1i'  le  et  a  te  lefeial.  Alexis 
(pimt  iiillii  loties  saliiteni  aclseribil,  est  f'ialuin.  .Soil  eiir 
non  suis  lileiis  idem  faeit,  ipiod  meus  ad  le  Alexis  facit.^ 
l'Iiemio  quseritur  xépa;.  Sed  bac  liaeteiius.  Cura,  ni  va- 
leas  cl  ul  sciani,  qiiaiulo  enfiles  lioiiiam.  Eliam  atqiic 
eliam  vale.  —  Tua  tunsipie  'l'Iiennii  et  pi;esens  l'.pbesi 
dllisenlissime  coniineudaïain,  et  luiiie  pei  illeias  :  ipsuni- 
<pie  intellexi  esse  persUidiosiiiii  lui.  Tu.M'Iim,  ipiiid  antea 
ail  te  seripsi,  de  dcinio  l'aninieiii,  des  (iperani,  ul,  (piod 
tuo  meiiqnc  lienelieio  puer  lialiet,  eiues,  ne  <pia  laliiiiic' 
(•(iiivellalur.  I.Uriipie  noslnini  lioiiestuni  cxisllmo;  luni 
nillii  erit  |iei|;ratiiin- 
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Qudd  sine  praiiomine  faniiliariler,  lit  deliebas ,  ad 
nie  rpislolani  misisti,  priniuni  addnbitavi,  iiiim  a  Vu- 
liiniuiu  senatore  esset,  (piiiiiiin  inilii  est  niayiius  nsns  : 


delude  eÙTpœTOXia  llterainm  focit,  ut  inlelli^erem  tuas 
esse.  Qiiibus  in  liteiis  oiiinia  milii  peijueiinda  fuerunt 
pia'ter  illud,  qiiod  paruni  diligenter  possessio  saliuarniii 
inearuni  a  le  piocuralore  delenditnr.  Ais  enini,  ut  ego 
discesseiim ,  omuia  omnium  dicta ,  in  liis  eliam  Sextiaiia , 
in  me  conl'erri.  Quid?  tii  id  pateris.'  non  défendis?  non 
resistls  ? Kquidem  sperabam  ila  notata  me  reliqnisse  gênera 
dictorum  meoriim,  ul  cosnosci  sua  spoute  possent. 
Sed  quoiilani  tanta  fa'x  est  in  urlie,  ut  niliil  tain  »it  àxO- 
OT,pov,  ipiod  non  aiieni  venusliim  esse  \ideatiir  ;  pugua  , 
si  me  amas ,  nisi  aeuta  àiiïiêoXiot,  nisi  elcgans  ÛTtsfSoXii , 
uisi  jtapàYf'^f-!-'-''  belliim,  nisi  ridiculum  Ttocpà  7tpo;Scix(av; 
nisi  cetera,  qiia- siint  a  me  in  secundo  liliro  de  Oralore 
per  Aiilouii  persoiiani  dispulata  de  ridiculis,  svTeyva  et 
aigula  apparebiml,  ni  sacramenio  conteudas  mea  non 
esse.  Naiii  de  judiciis  quiid  ipiereris ,  multo  laboro  minus. 
Tralianlur  per  me  pedibus  omnes  rei  ;  sit  vel  Selius  lani 
eloqnens,  ut  possil  probare  se  lilierum  :  non  lalioio.  Ur- 
banitatis  possessionem ,  amabo,  quibiisvis  iiiteidictis  de- 
fendanius,  in  qua  te  unum  metiio,  contemno  ceteros. 
Derideri  te  puias  :  niiiic  denium  inlelligo  te  sapeie. 
Sed,  melicrciiles,  extra  jocum  :  valde  iiiibi  tiia>  litene 
l'accla'  elegautesque  visa>  sunt.  llla,  ipianivis  ridiciila 
essenl,  -sicut  erant,milii  tamen  risuni  non  moverunt. 
Ciipio  cuini  uosiriim   illuni  amicuiu  iu   tiiliimalii  quam 
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iiius ,  vous  avez  fait  le  premier  pas  et  vous  en 
vo}  ez  le  sucées.  Eh  bien  !  continuez,  écrivez-moi 
souvent;  tenez-moi  au  courant  des  propos  de  la 
ville  et  des  affaires  de  la  république.  C'est  une  si 
agréable  causerie  que  celle  de  vos  lettres!  Déplus , 
je  vous  recommande  Dolabella  que  je  vois  tres- 
désireux  de  mon  amitié,  et  dans  les  plus  tendres 
dispositions  pour  moi.  Entretenez  -ledans  ces  bons 
sentiments  et  arrani^ez-vous  pour  me  i^agner  son 
cœur  tout  à  fait.  Il  n'y  manque  rien  peut- être,  mais 
on  croit  n'en  jamais  faire  assez  quand  on  désire 
vivement. 

23 j.  —  A  THERMUS,  propréteup,.  Ciliiic. 

F.  XIII,  53.  Dépuis  longtemps  déjà,  je  suis  lié 
avec  L.  Genucilius  Gurvus,  excellent  homme  et , 
de  sa  nature ,  fort  sensible  aux  bienfaits.  Je  vous 
le  recommande ,  etje  vous  prie  de  le  prendre  sous 
votre  protection  toute  spéciale.  Il  faut  d'abord 
favoriser  ses  intérêts  de  fortune;  autant  toutefois 
que  le  devoir  et  l'honneur  vous  le  permettent.  Mais, 
nulle  difficulté  sur  ce  point;  car  il  ne  vous  de- 
mandera jamais  rien  de  contraire  à  ses  principes 
et  aux  vôtres.  Je  vous  recommande  en  particu- 
lier les  affaires  qu'il  a  dans  l'Hellespont.  Il  s'a- 
git, en  premier  lieu,  du  maintien  d'un  droit  que 
la  ville  de  Parium  lui  a  concédé  surson  territoire , 
et  dont  il  a  toujours  joui  sans  la  moindre  con- 
testation. Il  demande,  en  second  lieu,  la  facilité 
de  s'adresser  à  la  justice  locale  pour  les  difficul- 
tés qu'il  pourrait  avoir  avec  les  habitants.  Mais 
à  quoi  bon  ce  détail ,  quand  je  vous  le  recom- 
mande en  tout  et  pour  tout?  Un  mot  seulement 
et  je  finis  :  Tout  ce  que  vous  aurez  d'attention  et 


d'égards  pour  Curvus ,  autant  de  pris  par  moi 
pour  mon  propre  compte  ;  je  regarderai  comme 
service  personnel  ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui. 

236.  —  A  THERMUS ,  propréteub.  Cilicic. 

F. XIII,  56.  Cluvius  de  Pouzzol  est  un  de  mes 
amis  tes  plus  assidus  et  les  plus  familiers.  Il  a 
des  intérêts  dans  votre  province  ;  et  il  est  per- 
suadé que,  s'il  ne  profite  de  votre  présence  et  de 
ma  vecommandation  pour  tout  terminer,  c'est 
autant  de  perdu  pour  lui.  Cette  responsabi- 
lité que  m'impose  le  plus  serviable  des  hommes, 
j'ose  me  prévaloir  de  votre  obligeance  à  mon 
égard,  pour  m'en  décharger  sur  vous;  pourvu 
toutefois  que  cela  ne  vous  gêne  en  rien.  Les  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  doivent  de  l'argent  à 
Cluvius.  Euthydème  m'avait  dit,  lors  de  mon  pas- 
sage là  Ephèse,  qu'il  veillerait  à  ce  qu'on  envoyât 
à  Rome  des  Ecdices  mylasiens  (questeurs  grecs). 
On  n'en  a  rien  fait.  On  annonce  seulement  le  dé- 
part de  simples  députés.  Ce  sont  des  Ecdices  qu'il 
faudrait.  On  ne  peut  rien  terminer  sans  eux.  C'est 
pourquoi  je  vous  demande  d'ordonner  aux  gens 
de  Mylase  et  d'Alabande  d'en  faire  partir  sur- 
le-champ.  Outre  cela,  Philoclès  d'Alabande  a 
engagé  ses  biens  en  garantie  à  Cluvius.  Le  terme 
est  échu.  'Veillez,  je  vous  prie,  à  ce  que  le  débi- 
teur vide  les  biens  hypothéqués ,  et  les  remette 
aux  fondés  de  pouvoirs  de  Cluvius,  ou  bien  à  ce 
qu'il  les  dégage ,  eu  remboursant  la  dette.  Les 
Heracléotes  et  les  Bargylètes  sont  également  ses 
débiteurs;  faites  qu'ils  le  payent  en  argent  ou  en 
nature.  Il  lui  est  encore  dû  par  les  Cauniens.  Mais 
ceux-ci  prétendent  avoir  consigné  l'argent.  Ren- 


plurimum  liabcre  gravitalis  :  iilqmim  ipsiiis  causa,  (est 
milii,  iilscis,  in  amoribus)  liim,  nieheicule,  cliaiu  rei 
|Hil)li(iic.  Qiiam  riuidciii,  qiiamvisin  me  ingiala  sit,  aniaie 
non  ilrsinani.  ïii ,  mi  Yulumni,  qiioniam  cl  inslitiiisli  el 
niilii  vides  cssc  sraluni,  .scribe  ad  me  iinam  sa'pissime 
de  vebns  nilianis,  de  re  piiblica.  .Incmidiis  est  milii  seimo 
litcrariim  liiaïuni.  Pi'.Tferca  Dolabellam ,  quem  ego  per- 
spiclo  et  jiidico  cupidissimnm  esse  atipie  amantissimnm 
niei,  Cdliortare  et  conlivmajct  ledde  plane  menni.  Non 
mebeiculc,  qno  qnidquam  desit  :  sed  quia  valde  cupio, 
non  videor  nimium  laborare. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

L.  Gcnnciiio  CiirVd  jampi  idem  utor  farniliai  issime,  optimo 
viro  et  iiomine  sialissimo.  Euni  tihi  penitus  commendo 
alque  trado.  l'rinium,  ut  omnibus  in  rébus  ei  te  commo- 
des, qnoad  fuies  lua  diguitasque  patietnr:  palietuc  aulem 
in  omnibus  ;  nilul  enim  abs  te  unquani ,  quod  sit  alienum 
tuis  aut  etiam  suis  moribus,  poslulabit.  Praeeipue  autem 
libi  commendo  negotia  ejus,  quîe  sunt  in  Hellesponto, 
prinium,  ul  olitineat  id  juris  in  agris,  quod  ei  Paiiana  ci- 
vitas  decrevit,  et  dédit  et  quod  .seniper  olitinuit  sine  ulla 
coniroveisia  :  deinde,  si  qiiid  habebit  cum  ali(|uo  Helles- 
(lonlio  coniroveisia^,  ul  in  illam  6ioixï)<riv  rejicias.  Sed 
non  mibi  videor,  quum  tibi  lolum  bomiiiem  diligcntissime 


commendarim,  singulas  ad  te  ejns  causas  perscribero  de- 
bere.  .Suiiima  illa  sit  :  quid(|nid  ollicii,  bcne(icii,  lionoris 
in  Gcnucilinm  coululeris,  id  te  esislimabo  in  me  i|isum 
atque  in  rem  meam  contulissc. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Cluvius  PiUeolanns  valde  me  observât ,  valdeque  est 
niilii  familiaris.  Ts  ita  sihi  persuadel ,  quod  in  lua  provin- 
cia  negolii  babeat,  nisi  le  provinciam  oblincnte,  ineis 
conmiendalionibus  confecerit,  id  se  in  pcrditis  et  despera- 
tis  liabiuirum.  Nunc,  quoniam  milii  abamicoolficiosissimo 
tanlumonerisimponitur,  egoquoquelibi  iniponam  pro  tuis 
inmesummisofficiis:  italamen.nlliliinolim  moleslusesse. 
Mylasii  et  .Uabandenses  pecuniani  Cluvio  délient.  Dixerat 
mibi  lîulbydenius,  qnnni  Epbesi  essem,  se  curaluruni, 
ul  ecdici  IMylasii  Romani  milterenlur.  Id  factum  non  est. 
Légales  audio  misses  esse  :  sed  malo  ecdicos,  ut  aliquid 
confici  possit.  Quare  pelo  a  te,  ut  et  eos  et  Alabandis  ju- 
beas  ecdicos  Romam  mittere.  PraHerea  Pbilocles  Ala- 
bandensis  ÛTioOyixo'.;  Cluvio  dédit.  Eae  commiss,T  sunt. 
Velim  cures ,  ut  aut  de  liypotliecis  decedal ,  easqne  procu- 
ratoribus  Cluvii  tradat,  aut  pe<uniam  solvat.  Prajterea lle- 
lacleotai  et  Baigylebe,  qui  item  debenl,  aut  pecuniani 
solvant  aut  fruclibus  suis  satiifacianl.  Caunii  priieterea 
debent  :  sed  aiunt  se  deposilam  pecuniani  liabiiisse.  Id 
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dcz-moi  le  service  de  vérilier  le  fait;  et  si  on  re- 
connaît que  le  défwt  n'a  point  ctè  effectué,  en 
vertu  d'édit  ou  de  décret ,  ol)ligez-lei  à  verser  dans 
la  caisse  que  vous  avez  étai)lie ,  les  intérêts  qui  se- 
raient dusa  Cluvius.  Je  m'inquiète  d'autant  plus 
de  tout  cela  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  notre  ami, 
Cn.  Pompée,  et  qu'il  s'en  tourmente  beaucoup 
plus  ([ue  Cluvius  lui-même  que  je  tiens  vraiment 
aobli;;er.  C'est  donc  avec  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  recommande  ces  divers  objets. 

237.  A  TIIILRML'S,  PROPRÉTKUR.  Cilicie,iléccinbic. 

F.XIH,55.   Vous  m'avez  paru  on   ne  peut 
mieux  disposé  pour  M.  Annéius  mon  lieutenant, 
lorsque  je  vous  parlai  de  son  affaire  à  Ephése. 
Mais  je  lui  porte  trop  d'attachement  pour  rien 
iiécliger  de  ce  qui  lui  est  utile,  et  je  crois  trop  à 
votre  affection  pour  ne  pas  être  sûr  qu'une  lettre 
de  moi  ajoutera  beaucoup  aux  bonnes  dispositions 
où  vous  êtes  déjà.  Il  y  a  longtemps  que  j'aime  M. 
Annéius.  On  a  pu  voir  le  cas  que  je  fais  de  lui 
quand  j'ai  été  le  chercher  pour  en  faire  mon  lieu- 
tenant, moi  qui  en  ai  refusé  tant  d'autres.  Il  a 
fait  la  guerre  avec  moi ,  et  partout  il  a  montré  un 
courage ,  une  prudence ,  une  droiture ,  un  dévoue- 
ment qui  le  placent  au  plus  haut  degré  dans  ma 
reconnaissance  et  mon  estime.  Vous  savez  qu'il 
est  en  procès  avec  les  Sardiens.  Je  vous  ai  expli- 
qué cette  affaire  à  Éphèse.  Mais  ses  communica- 
tions de  vive  voix  vous  la  feront  bien  plus  vite 
et  bien  mieux  comprendre.  En  vérité,  je  ne  sais 
comment  tourner  ce  qui  me  reste  à  dire.  Votre  ré- 
putation d'intégrité  est  si  bien  établie,  et  jette 
un  tel  éclat  !  Et  qu'avons-nous  à  vous  deman- 


der, que  de  juger  selon  vos  principes?  Mais  un 
préteur  peut  tant  de  choses!  un  préteur  surtout 
en  qui  se  réunissent  intégrité ,  capacité  et  dou- 
ceur de  caractère;  ce  que  tout  le  monde  proclame 
de  vous.  Tenez,  je  vous  le  demande,  au  nom  de 
notre  amitié  si  constante ,  de  cette  réciprocité  de 
bons  offices  qui  a  toujours  existé  entre  nous;  faites 
qu'Annéius  voie  clairement  partons  vos  rapports 
officiels  ou  intimes  non-seulement  que  vous  lui 
voulez  du  bien  (il  le  sait,  et  me  l'a  dit  cent  fois) 
mais  que  vous  lui  voulez  plus  de  bien  encore  de- 
puis que  vous  avez  lu  ma  lettre.  Vous  ne  sauriez 
rien  l'aire  ni  dans  votre  gouvernement,  ni  dans 
toute  province,  qui  pi'U  m'être  plus  agréable. 
Vous  n'ignorez  pas  d'ailleurs,  je  pense,  qu'il  n'y 
a  pas  d'homme  plus  reconnaissant  ni  meilleur 
qu'Annéius  ;  et  que  vous  ne  pouvez  trouver  mieux 
où  placer  votre  intérêt  et  rendre  service. 


238. 


A   P.   SIUUS,  PROPRÉTKUR.  Cilicic. 


F.XIII,G1.  Vous  savez  ,  je  crois,  combien  j'é- 
tais lié  avec  T.  Pinnius.  Son  testament  l'a  bien 
fait  voir,  puisqu'il  m'institue  à  la  fois  tuteur  de  son 
fils,  et  héritier  en  second.  Ce  fils  est  un  jeune 
homme  plein  d'application  ,  de  savoir  et  de  mo- 
destie. Les  habitants  de  Nicée  lui  doivent  lasomme 
considérable  de  huit  cent  mille  sesterces,  et  on 
m'assure  qu'ils  ne  demandent  qu'à  se  libérer. 
Mes  cotuteurs  connaissent  votre  attachement  pour 
moi ,  et  le  jeune  homme  est  persuadé  qu'il  n'est 
rien  que  vous  ne  fassiez  à  ce  titre.  Vous  m'obli- 
gerez donc  beaucoup  d'intervenir  autant  que  le 
permettront  votre  caractère  et  vos  devoirs  pour 


>'(^lim  cognoscas  :  et,  si  intellcxeiis  eos  neque  ex  ediclo 
neciiie  ex  ilecrelo  depositani  liabuisse ,  des  opeiam ,  iil  usu- 
rao Cluvio institiito  luo conservenl ur.  llis  do  lebiis  co  nia^is 
lalmro,  qiiod  agiUir  res  Cn.  l'onipeii  eliam,  iiostri  neces- 
saiii  :  et  «luod  is  nia^is  eliam  milii  lalioiaie  videlni-,  qiiam 
i|)se  Cluvius,  cui  .satisl'actuui  esse  a  noliis  valde  volo.  ilis 
de  l'cbus  le  veliemenler  cliaui  alqiie  eliam  logi). 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Etsi  milii  videor  iiilellexisse,  qnum  lecum  Ephesi  de 
re  M.  ,'inueii ,  legati  mei ,  locuhis  sum ,  li^  ipsius  causa  ve- 
liemenler (imiiia  vellc  :  lauii'U  el  M.  Amieium  l.inli  l'iirio, 
ul  niilii  uiliil  pulcm  pia'Iermillcniluin,  quddiliiiisinlcr^it  : 
el  me  a  le  tanli  lieri  pulii,  ul  min  (JuliiU^in,  <piin  ad  luam 
VdluulaleniuiasiHiscumidus  accédât  lonnuenilaliouismeie. 
NanKpiuuijaui  diu  diligeremM.  Anneium,dequeeosic  exi- 
slimai-em,  ul  res  déclarai ,  ipicid  nllro  ci  ilelulerim  lega- 
tiiinem,  quum  nudiis  petenlilius  denegassem  :  lum  vero, 
piifileaqnam  niecum  in  hello  atque  in  re  militari  l'uil  ;  lau- 
lam  in  eovirtutcm,  prudenliam  ,  lidein,  taulamipie  erga 
me  benevolentiam  cognovi,  ul  lidmiuem  neminem  pluris 
(iu^iani.  l'.um  cum  Sardianis  lialiere  coulroveisiam  seis  : 
causam  lilii  exposuimus  Upliesi  ;  quam  tu  lanieii  corani 
facilius  melins(pie  cognosces.  De  lelicpio  milii,  na^lier- 
cule,  diu  duliiiun  fiiil,  quid  ad  le  [lolissimum  scrilierem. 


Jus  enimquemadmodumdicas,  claiumet  magna  cum  tua 
lande  noluui  esl.  Ncibis  autem  in  bac  causa  niliil  aliud  opus 
est,  nisi  le  jus  iustilulo  Uni  dieerc.  Sed  lanien  quum  me 
non  l'uiiiat,  quanta  sit  in  pra'lore  auctoritas,  pra^sertim 
isla  irilej;iilate,  gravilate,  cleuienlia,  quate  esseinter  om- 
nés  constal  :  pelo  abs  le  pro  noslra  coiijunclissinia  neces- 
siludiiie,  plinimisiiuc  ofliciis  parilius  ac  muluis,  ut  vobud.i- 
te,  auclorilale,  sludio  luo  perficias,  ul  M.  Auneius  inleliisat 
le  el  sibi  amicum  esse  ((piod  non  dnbilal  ;  sa'pe  enim  nie- 
cum loculus  esl)  el  mullo  amiciorem  bis  meis  litcris  esse 
factum.  In  luo  loto  impcrio  abpie  proviucia  nibil  esl ,  quod 
mibi  gratins  l'ac<re  possis.  Jam ,  apud  ipsnm  gralissimum 
liominem  alqiie  oplimum  virum  quam  bene  posilurus  sis 
sludium  luuui  at(pie  olli<ium,  dubilare  le  non  exislimo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

T.  Piunio  lamillarissime  me  us\uii  esse  scire  le  arbilror  : 
quod  quidem  ide  leslamento  declaravit,  qui  me  quum  lu- 
loreui  ,tum  eliam  secundumheredem  institueril.  Ejus  lilio 
mire  sludioso  el  erndilo  et  modeslo  pecuuiam  Nica-enses 
grandem  délient,  ad  H-S  octogies  :  el,  ut  audio,  in  primis 
ei  volnnt  solvere.  Pergralum  igilur  midi  i'eceris ,  quoniam 
non  modo  ndiipii  lulores,  qui  sciuni,  quanti  me  l'acias,  ,sed 
eliam  pni  r  ipse  sihi  persuasit  te  omiiia  mea  causa  faclurum 
ess(^ ,  si  dederis  operam ,  quoad  liia  lides  dignilasque  pa- 
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accélérer  le  recouvrement  de  cette  créance  sur 
les  Nicéens. 

239.  —  A  P.  SILIUS,  rROl'RÉTECR.  Cilicie. 

F.  XIII,  02.  Que  vous  avez  été  aimable  dans 
I  affaire  d"Attilius!J'airivaisbien  tard;  et  pourtant 
vous  avez  sauvé  cet  honorable  chevalier  romain. 
Au  fond  ,  je  vous  ai  toujouis  regardé  comme  mon 
débiteur,  vu  les  rapports  d'intimité  où  je  suis  avec 
Lamia.  C'est  pourquoi  je  commence  par  vous 
remercier  de  m'avoir  tiré  de  cette  inquiétude. 
Puis  je  viens  effrontément  vous  solliciter  de  plus 
belle.  Patience  !  je  vous  le  revaudrai.  Jamais 
intérêts  n'auront  été  par  moi  servis  et  défendus 
avec  plus  de  zélé.  Si  vous  m'aimez,  traitez  mon 
frère  Quintus  comme  moi-même  :  ce  bienfait 
couronnera  l'autre. 

240.  —  A  P.  SILIUS,  rnopRÉTEUR.  Cilicic. 

F.  XIII,  6j.  Vous  n'imaginez  pas  quels  re- 
mercîments  mon  ami  Néron  m'a  faits  pour  vous  ; 
c'est  à  n'y  pas  croire.  Il  n'y  a  distinctions ,  à  l'en- 
tendre ,  qu'il  n'ait  reçues  de  vous.  Vous  en  recueil- 
lez le  fruit.  C'est  bien  le  cœur  le  plus  reconnaissant 
que  ce  jeune  homme.  Mais,  parHercule,  vousm'a- 
vez  obligé  raoi-raôme  en  l'obligeant.  Cardans  toute 
notre  jeune  noblesse,  il  n'est  personne  dont  je  fasse 
plus  de  cas.  Aussi  vous  saurai-je  un  gré  infini  de 
déférer  encore  à  diverses  recommandations  qu'il 
veut  que  je  vous  adresse.  Il  s'agit  d'abord  de  sus- 
pendre jusqu'à  son  arrivée  l'affaire  de  Pausanias 
d'Alabande.  Il  tient  beaucoup  à  ce  délai ,  et  je 
vous  prie  instamment  de  déférer  à  son  désir.  Puis 


les  Nyséens  avec  lesquels  Néron  a  des  liaisons 

étroites,  et  dont  il  est  le  défenseur  et  l'ami.  Que 

cette  ville  reconnaisse,  à  vos  bons  soins,  ce  que 

vaut  le  patronage  de  Néron.  Je  vous  ai  souvent 

]  parlé  pour  Strabon  Servilius.  Je  vous  le  recom- 

j  mande  encore  plus  fortement  aujourd'hui  qu'il  a 

Néron  pour  protecteur.  Tout  ce  que  je  vous  de- 

j  mande  est  de  terminer  son  affaire ,  et  de  ne  pas 

j  l'exposer,  avec  son  bon  droit ,  à  se  voir  rançonné 

I  par  quelqu'un  qui  ne  vous  ressemblerait  pas. 

[  Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir,  et  ce  ne  sera, 

I  je  crois,  que  suivre  les  inspirations  de  votre 

cœur.  En  un  mot  (cette  lettre  n'a  pas  d'autre  but) 

soyez  toujours  pour  Néron  ce  que  vous  avez  été 

,  jusqu'aujourd'hui.  Votre  province,  en  cela  bien 

différente  de  la  mienne ,  est  un  théâtre  où  notre 

,  jeune  noblesse ,  quand  elle  a  des  talents  et  des 

1  vertus ,  peut  les  exercer  et  les  mettre  en  relief. 

;  Avec  l'appui  qu'il  trouvera,  qu'il  a  déjà  trouvé 

en  vous,  il  saura  conserver  et  s'attacher  par  des 

liens  personnels  l'immense  clientèle  que  lui  ont 

léguée  ses  ancêtres.  Et  vous ,  en  continuant  de  lui 

prêter  votre  concours  dans  cette  vue ,  vous  aurez 

bien  placé  vos  bienfaits,  et  vous  m'aurez  rendu  , 

moi ,  bien  reconnaissant. 

24 1 .    —  A    P.    SILIUS  ,    PROPRÉTECR.    Cilicic. 

F.  XIII,  G.5.  Jesuis  étroitement  lié  avec  Téreu- 
tius  Hispon  vice-administrateur  des  fermes  pu- 
bliques. C'est  entre  nous  réciprocité,  émulation  de 
services.  Il  y  va  de  son  honneur  de  conclure  des 
traités  avec  toutes  les  villes.  J'ai  voulu ,  je  me  le 
rappelle ,  faire  une  tentative  pour  lui  à  Éphèse,  et 


veuillez  prendre  sous  votre  protection  particulière    j'ai  échoué  devant  la  résistance  opiniâtre  des  Éphé- 


tlcIiir.utquamprimumpecumaPinniosoIvaturNicaeensium 
iiouiiue. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Et  in  Atlilii  npgolio  te  amavi.  Quiim  enim  seio  venls- 
sem,  taiiien  lionestum  equilem  noniaïuim  benclicio  tiio 
conservavi.  Et  nielieicule  seiiipcr  sic  in  aniino  liabui, 
le  in  meo*ie  esse  piopler  Laniia^  noslri  conjunctionein  et 
singularein  necessitudincm . Itafpic piimnm  tilii ago gratias, 
■luod  me  omni  ruole.stia  libéras;  deinde  inipudentia  prose- 
ipior  :  sed  idem  sarciaui.  Te  enim  seniper  sic  colam  et  tue- 
bor  ut  quem  dibgenlissime.  Quinlum  fratiern  nieum ,  si 
me  diligis ,  eo  numéro  cura  ut  babeas,  (juo  me.  lia  magnum 
beneliciuni  tuura  magno  cumulo  auxeris. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPK. 

Kero  meus  miriTicas  apud  me  tibi  gratias  egit,  piorsus 
incredibiles,  ut  nuUum  lionorera  sibi  liabeii  potuisse  dicc- 
ret,  qui  a  te  piaetemiissus  essct.  Magnum  fiuctuni  ex  ipso 
capies  :  niliil  est  enim  illo  adolescente  gialius.  Sed  meber- 
cule  milii  qiioque  gratissimum  fecisli  :  pluris  enim  ex  omni 
nobilitate  nemiueui  facio.  Itaque ,  si  ea  feceiis ,  quœ  ille 
per  me  tecum  agi  voliiil,  gratissimum  milii  feceris.  Pri- 
mum  de  Pausauia  Alabandensi,  sustentes  rem,  dum  Nero 
veiiiat.  Vehementer  ejus  causa  cu|)ere  eum  intellexi.  Ilaque 
iioc  valde  te  rogo.  Deinde  Njsa;os,  qnos  Kero  in  primis 
Clc^;Ro^■.  —  tome  \ . 


babet  neccssarios  diligentis.?imeque  tuetnr  ac  défendit ,  ha- 
beas  tibi  commendalissimos  :  ut  intelligat  illa  civitas  sibi 
in  Neronis  palrocinio  summum  esse  prœsidium.  Strabonem 
Sorvilium  til)i  Sivpe  commendavi  ;  nunc  eo  facio  id  impen- 
sius,  quod  ejus  causam  Nero  suscepit.  Tantum  a  te  peti- 
nnis,  ut  agas  eam  rem,  ncc  relinquas  liominem  innocenteni 
ad  alicujns  tui  dissimilis  quœstum.  Id  quum  gratum  niilu 
erit;  tum  etiam  cxislimabo  te  humanilate  tua  esse  usuni. 
Summa  bujus  epistoUe  ba;c  est,  ut  ornes  omnibus  rébus 
Neronem ,  sicuti  institnisti  atqne  fecisti.  Magnum  tliealium 
babet  ista  provincia,  non  ut  liaec  nostra,  ad  adolescentis- 
nobilis,  Ingeniosi,  abstinentis,  commendationem  atque  glo- 
riam.  Quare,  si  te  faulore  usus  erit,  sicuti  profeclo  el  ute- 
tur  et  usus  est,  amplissinias  clientelas  acceptas  a  majoribus 
contHmarc  polerit  et  benefiuiis  suis  obligare.  Hoc  in  génère 
si  eum  adjuveris  eo  studio,  quo  oslendisli,  apud  ipsum 
piœclarissime  posueris,  sed  milii  eliam  gratissimum  fece- 
ris. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SILIO  PROPR. 

Cnm  P.  Terentio  Hispone,  qui  opéras  inscriptura  pro 
magistro  dat,  milii  sunniia  familiarilas  consueUidoque  est  : 
mullaque  et  magna  iuter  nos  oflicia  paria  et  mutua  interce. 
dunt.  Ejus  summa  exislimalio  agitur  in  eo,  ut  pactiones 
cnm  civitatibus  reliquis  conliciat.  Non  me  praelerit  nos  eaui 
lom  Epliesi  expertos  esse,  ueque  ab  Epbesiis  uUo  modo  im. 
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siens.  Mais  tout  le  monde  est  persuadé,  et  c'est  mon 
opinion  aussi ,  que  l'équité  de  votre  administra- 


tion ,  la  douceur  et  le  charme  de  vos  manières 
exercent  sur  les  Grecs  un  ascendant  absolu;  que, 
pour  tout  obtenir  d'eux ,  vous  n'avez  qu'un  signe 
à  faire.  Employez  donc  cette  induenee,  je  vous 
en  conjure ,  pour  que ,  dans  cette  affaire ,  Hispon 
et  moi  nousen  venions  tous  deux  à  notre  honneur. 
Vous  saurez  que  je  m'intéresse  à  ses  associés , 
non-seulement  par  ce  que  la  compagnie  entière 
est  sous  ma  protection ,  mais  encore  par  suite  de 
liaisonscontractéesaveclaplupartdesesmembres. 
Faites  cela,  et  mon  cher  Hispon  me  sera  rede- 
vable d'un  grand  succès;  les  obligations  de  la 
compagnie  envers  moi  en  seront  plus  étroites  ;  et 
vous-même,  vous  trouverez  le  prixde  votre  obli- 
geance dans  le  dévouement  du  plus  reconnais- 
sant des  hommes  et  dans  la  gratitude  d'un  corps 
si  bien  composé.  Enfin  vous  m'aurez  rendu  à  moi 
le  plus  grand  des  services.  11  n'y  a  pas ,  sachez- 
le  bien ,  dans  toute  votre  province  et  aussi  loin 
que  votre  pouvoU-  s'exerce ,  de  concession  à  me 
faire  qui  puisse  me  toutîber  plus. 

242.  —  A  CRASSIPÈS.  Cilicie. 

F.  XllI ,  !).  Je  vous  ai  recommandé  de  vive 
voix  et  du  mieux  que  j'ai  pu  la  compagnie  bilhy- 
nienne,  et,  soit  déférence  de  votre  part,  soit  in- 
clination naturelle,  vous  m'avez  paru  disposé  à 
tout  fuire  pour  lui  être  utile.  Les  intéressés  se  per- 
suadent qu'une  lettre  de  moi  où  je  consignerais  de 
nouveau  mes  sentiments  poureux  avancerait  beau- 
coup leurs  affaires,  et  je  m'empresse  de  me  rendre 
à  leur  désir.  Vous  savez  que  j"ai  toujours  été 
porté  de  cœur  pour  l'ordre  des  publicains;  que  je 


dois  d'ailleurs  de  la  gratitude  aux  services  sans 
nombre  que  l'ordre  équestre  m'a  rendus;  que 
j'aime  tout  particulièrement  la  compagnie  bithy- 
nienne,  et  qu'enfin  cette  compagnie,  qui  appar- 
tient a  un  ordre  puissant  et  qui  se  compose  d'hom- 
mes distingués,  joue  un  grand  rôle  dans  l'État. 
Elle  est  formée  en  effet  de  membres  pris  dans  les 
diverses  sociétés ,  et  le  hasard  fait  qu'ils  sont  pres- 
que tous  mes  amis,  notamment  l'homme  qui  en  ce 
moment  a  le  plus  fort  intérêt  dans  l'entreprise  et 
y  joue  le  rôle  principal ,  P.  Rupilius ,  fils  de  Pu- 
blius,  de  la  tribu  Ménénia.    Les  choses  étant 
ainsi ,  je  vous  recommande  de  la  manière  la  plus 
instante  Cn.  Pupius,  l'un  des  agents  de  la  compa- 
gnie. Veuillez  le  seconder,  le  servir,  et  faire,  en 
tant  qu'il  dépendra  de  vous,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
que  ses  opérations,  vous  le  pouvez  sans  peine,  ré- 
pondent aux  vues  de  ses  mandataires.  Je  sais 
quelle  est  l'influence  d'un  questeur  ;  vous  pouvez 
défendre  bien  utilement  et  même  faire  prospérer 
les  intérêts  de  la  compagnie  ;  et  c'est  ce  que  je 
vous  supplie  de  faire.  Vous  me  rendrez  personnel- 
lement  fort   heureux ,  et  vous  apprendrez  en 
même  temps ,  je  vous  le  garantis  par  expérience , 
que  les  intéressés  de  la  compagnie  bithynienne 
gardent  le  souvenir  du  bien  qu'on  leur   fait,  et 
savent  en  témoigner  leur  reconnaissance. 
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F. XV, 4.  L'autorité  de  votre  nom  est  si  grande  ; 
j'eus  toujours  une  si  haute  idée  de  votre  rare 


pelrare  potuisse.  Sed  qiioniam ,  qiiemadmodum  omnes  exi- 
slimant  cl  effl  iiitelllgo,  tiiaquiim  simiiua  into^rilate,  tiiin 
singulaii  linmanitate  et  iiiaiisnctndine  (X)nsec-iitiis  es,  ut, 
lihenîissiinis  Giacci.s,  mitii ,  qiiod  velis,  conseqiiare  :  pclo 
a  te  in  majoreni  inodiun,  ut  lionoiis  niel  causa  liac  laude 
Hispoiiem  aflici  velis.  Pialeiea  eiim  sociis  sciiptinac 
mil»  siimnianecessiludo  est,  non  siilinn  ob  oam  causam, 
qdod  ea  socictas  nniversa  in  niea  lide  est ,  sed  eliani  qiiod 
pleiisi|ue  Sdciis  nlor  l'aniiliarissiine.  Ma  et  llisponein 
nieuni  jiei'  me  oinaiis,  et  .soeietatem  mlld  eoiijiiiicliDK'iii 
receiis,  tiiqiie  ipse  et  ex  liiijus  oliservantia,  yiatissimi  lio- 
niinis,  et  ex  sociorum  gratia,  liominum  aniplissimoiinn, 
maximum  IVuelum  capies,  et  me  sinnmo  benelliio  alTece- 
vis.  Sicenim  velim  exislimes,ex  tolaliia  proviiiciaomni- 
<ine  Isto  imperio  niliil  esse,  qiiod  milii  gialius  lacère 
possis. 

CICERO  CRASSIPEDI  S. 

Qnanqnam  lihi  prirsens  commendavi,  lit  piilui  diligen- 
f Issime,  sciciiis  liitliynia'  :  teipie  qiium  mca l'onirneiidalidiie, 
tum  eliam  tua  sponte  intellexi  cupeie  ci  sociilali  quilnis- 
cuncpie  rébus  po.sses  commodare;  lamen,  (|miiiii  ii,  i|uorum 
res  anilur,  magni  sua  intéresse  arbilrarenlur  me  cliam  per 
liteias  dcclaraie  lilii,  qua  esscni  erga  ipsos  yolunlale,  non 
(lubitavi  liaec  ad  te  sciibeie.  Voloenini  le  existimare  me, 


quum  univcrso  onlini  publicanornm  semper  lîbenlissime 
triliuerim,  id<pie  maynis ejus oïdinis erga  me  meiitis  facere 
debuerim ,  tum  in  primis  amiciun  esse  liuic  liitliynieae  so- 
cietali  :  qua'  scicielas  ordine,  ipso  liominum  génère,  pais 
est  maxiuia  civilatis  ;  constat  enim  ex  céleris  socictalibus  : 
et  casu  permulli  sunt  in  ea  societate  valde  milii  familiares 
in  piimisqueis,  tujuspra'cipuuin  oriiciumagilur  hoe  lem- 
pore,  P.  Rupilius,  P.  F.  iMeueuia,  (pii  est  magistcr  in  ea 
socielate.  Qua^  quum  ila  sinl,  in  majorein  modum  a  te 
pelo,  Cn.  Pupium,  (pu  est  in  operis  ejus  societatis,  om- 
nibus tuis  ol'fieiis  abpie  omni  liberalitate  tueare  curcsque, 
ut  ejus  opéra' ,  quod  tibi  facile  factu  est ,  quam  gratissimai 
sint  soeiis  :  rcniiiuc  et  utililateni  sociorum,  (cujus  rei 
quantam  polcstatem  qua'Slor  babeat,  non  sum  ignarus) 
per  te  quam  maxime  del'ensam  cl  auclam  velis.  Id  quum 
mihl  gralissimum  l'eceris,  tum  illiid  tibi  expertus  promilto 
et  spoiideo,  te  socios  Bilb>  nia>,  si  iis  coinmodaris,  mcmores 
esse  et  gratos  coguiluruni. 

M.  CICERO.  IMP.  S.  D.  M.  CATONI. 

Suuuna  tua  auctoritas  fecit  meumqne  perpeluum  de  tua 
singulari  virtute  judicium,  ni  niagui  mea  intéresse  putarcm 
et  res  cas ,  quas  gessissem ,  tilù  noias  esse,  cl  non  ignorari 
a  te,  qua  Boqnitalc  elconlincntia  luercr  sucios  provinciaiu. 
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vertu ,  que  je  crois  ma  gloire  intéressée  à  ce  qu'il 
vous  soit  rendu  compte  de  mes  actes,  à  ce  que 
vous  n'ignoriez  pas  avec  quel  esprit  de  justio?  et 
de  modération  je  maintiens  nos  alliés  et  i^ouverne 
ma  province.  Je  me  llatte  que ,  connaissant  les 
faits,  vous  donnerez  plus  facilement  votre  appro- 
bation à  mes  vues.  J'arrivai  dans  ma  province 
la  veille  des  kalendcs  d'août.  A  cette  époque  de 
la  saison,  il  était  ur^'ent  de  rejoindre  l'armée. 
Je  ne  restai  que  dcu.\  jours  à  Laodicée,  quatre  à 
Apamée,  trois  à  Synnade  et  autant  à  Pliilomé- 
liuni;  partout  je  tins  de  grandes  assemblées;  où 
jcdéehargeaiplusicurscités  de  tributs  vexatoires, 
d'intérêts  usuraires  et  même  de  redevances  sup- 
posées. Avant  mon  arrivée  ,  une  espèce  de  sédi- 
tion avait  comme  éparpillé  l'armée.  Cinq  cohortes 
étaient  restées  à  Philomélium  sans  lieutenant, 
sans  tribun ,  et  même  sans  aucun  centurion.  Le 
reste  était  en  Lycaonie.  J'ordonnai  à  M.  Annéius , 
mon  lieutenant,  d'aller  prendre  les  cinq  cohortes , 
de  les  conduire  au  gros  de  l'armée ,  et,  la  réunion 
opérée  ,  d'aller  camper  en  Lycaonie  près  d'Ico- 
nium.  Mes  ordres  furent  ponctuellement  exé- 
cutés, et  je  me  rendis  au  camp  le  7  des  kalen- 
des  de  septembre.  J'avais  préalablement,  et  en 
vertu  d'un  décret  du  sénat,  réuni  près  de  moi 
un  bon  corps  de  vétérans  rappelés,  une  cavale- 
rie suffisante  et  les  contingents  volontaires  des 
nations  libres  et  des  rois  nos  alliés.  Je  passai  une 
revue;  et  déjà  j'étais  en  marche  vers  la  Cilicie, 
lorsque  le  jour  des  kalendes  de  septembre ,  des 
envoyés  du  roi  de  Coramagène  vinrent  m'an- 
noncer  en  grand  émoi,  et  non  sans  fondement, 
que  les  Parthes  étaient  entrés  en  Syrie.  Cette 
nouvelle  me  donna  de  vives  craintes  et  pour  la 
Syrie,  et  pour  ma  province ,  et  même  pour  l'Asie 


tout  entière.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  diriger 
mon  mouvement  par  cette  partie  de  la  Cappadoce 
qui  touche  à  la  Cilicie.  Une  fois  en  Cilicie,  la 
défense  de  la  contrée  me  devenait  facile  par  la 
position  du  mont  Amanus.  De  Syrie ,  on  n'y  dé- 
bouche que  par  deux  défdés  fort  étroits  que  de 
faibles  postes  suffisent  pour  défendre.  Rien  de 
mieux  gardé  par  la  nature  que  la  Cilicie  du  côté 
de  la  Syrie.  Mais  j'avais  des  inquiétudes  pour  la 
Cappadoce,  pays  ouvert  par  la  frontière  sy- 
rienne, et  qui  a  pour  voisins  des  rois  peut-être- 
amis  des  Romains,  mais  non  pas  au  point  de  se 
compromettre  ouvertement  avec  les  Parthes. 
J'établis  en  conséquence  mon  camp  à  l'extrémité 
de  la  Cappadoce ,  non  loin  du  mont  Taurus ,  près 
de  la  ville  fortifiée  de  Cybistre.  De  là  couvrant 
la  Cilicie,  et  occupant  la  Cappadoce,  je  tenais 
en  bride  la  politique  des  peuples  voisins.  Au 
milieu  de  ce  grand  mouvement ,  et  comme  je 
m'attendais  à  voir  à  chaque  instant  commencer 
une  guerre  redoutable ,  un  homme  de  cœur  que 
nous  avons  eu  bien  raison  de  favoriser  toujours , 
vous,  le  sénat,  et  moi,  homme  aussi  distingué 
par  ses  sentiments  et  sa  fidélité  envers  le  peuple 
romain  que  par  son  sang-froid,  sa  grandeur 
d'âme  et  sa  sagesse,  le  roi  Déjotarus  députa 
auprès  de  moi ,  pour  m'annoncer  son  arrivée 
prochaine  à  mon  camp  avec  toutes  ses  forces. 
Vivement  touché  de  ce  témoignage  de  son  dé- 
vouement et  de  cet  important  service,  je  lui 
répondis  pour  lui  en  témoigner  ma  gratitude  et 
pour  l'engager  à  presser  sa  jonction.  Les  soins 
de  la  guerre  me  retinrent  cinq  jours  à  Cybistre. 
Là  j'eus  occasion  de  préserver  du  complot  le 
plus  imprévu  le  roi  Ariobarzane,  que  le  sénat 
avait,  à  votre  sollicitation,  placé  sous  masauve- 


qiie  adminisliîiiem.  lii»  cnim  a  te  cognifis,  aibilialiar  fa- 
ciliiis  me  tibi,  (jHaMelIciii,  piobaUiniiii.  Qiiuin  iii  pio- 
vinciam  priilie  Kal.  Sexl.  vonissom,  et  piopler  anni  tcnipns 
ad  exeieiliim  iiiilii  confestim  esse  euiKliim  viderem,  bi- 
dmiiii  Laodire.T  lui ,  deiiide  Apamea'  qnalridiuim ,  Iriduiiin 
Syimadis,  tolidem  dics  rliilonielii.  Quibiis  in  oppidis  qiium 
iii^iyni  convcntiis  fiiisseni,  mnllas  civitates  aceibissimis 
tribiitis  et  gravissimis  usiiris  et  falso  a^ie  alicno  libciavi. 
Quiinicpie  ante  adventnni  nieiim  sedilione  (piadam  cxerci- 
tiis  esset  dissipaUis,  (pnnque  rolioites  sine  legato,  sine 
tril)niio  milifuni ,  deni(pie  eliaiii  sine  centuiione  nllo  apud 
Pliiliimelinni  tonsedissenl,  rcliqmis  excrcifiis  esset  inLy- 
caiinia  :  M.  .\nnelo  legato  imperavi,  iit  eas  ipiinqne  cohor- 
tes ad  leliqiuim  exerciliim  dncerel,  coa( toque  in  iiniini  lo- 
cuni  e\ei'titii  easlia  in  Lycaonia  apud  Iconium  (iireict. 
Quod  (pnini  ali  illo  diligenler  esset  aetnm  ,  ego  in  castra 
a.  d.  vil.  Kal.  Scptenib.  vcnl  :  quuin  inlcrea  superioiibus 
dielius  ex  senaUis  consulte,  et  evocatornm  fii  niani  nianuni, 
et  cquitatuni  sane  idoneum,  et  populoium  libeiorum  reguni- 
qiie  socioruni  anxilia  voluiilaria  coniparavissem.  Intérim 
quuni ,  exercilii  lustialo ,  lier  in  Ciliciam  facei e  cœpissem , 
Kal.  Septenilic.  legati  a  rege  C'oniniageno  ad  me  missi  per- 
tumultuosc,  neque  tanien  non  vcie,  l'arllios  in  Syiiani 
transisse   nnnliaveiunl.    Qiio    andito,   vebementer  sum 


commotus  quum  de  Syiia,  tiim  de  mea  pro\  incia,  de  reli. 
qiia  deniipie  .\sia.  Itaque  exeicituni  milii  ducendum  per 
Cappadociai  regioneiri  eam,  qu.ie  Ciliciam  attingeiet,  pu- 
lavi.  Nam  si  me  in  Ciliciam  demislssem  ,  Ciliciam  qiiidem 
ipsam  propter  monfis  Aniani  naturani  facile  tenuissem  : 
(duo  sunt  eiiim  adilus  in  Ciliciam  ex  Syria;  quorum  uter- 
que  pai\is  prœsidils  propter  anguslias  intercludi  potest, 
nec  est  quidquam  Cilicia  contra  Syrkim  munitius  :  )  sed 
me  Cappadocia  movebat,  quai  patet  a  Syria  regesque 
liabet  tjnitimos,  qui  etiamsi  sunt  amici  nobis,  tamen 
apeite  Parlliis  inimici  esse  non  audent.  Itaque  in  Cappa- 
docia extrema  non  longe  a  Tauro  apud  oppidum  Cybisira 
castra  feci,  ut  et  Ciliciam  tnerer,  et  Cappadoclam  tenens 
nova  finitimorum  consilia  impedircm.  Interea  in  hoc 
tanto  niotu  tanlaque  exspectalione  irmximi  belli  rex  Déjo- 
tarus, cul  non  sine  causa  plurimum  semper  et  meo  et  tuo 
et  scnatus  jiidicio  tilbutum  est,  vir  quum  benevolentia  et 
fide  eiga  populum  romanum  singulari,  tuni  pra;sentia, 
magnitudine  et  auimi  et  cousilii,  legatos  ad  me  misit  se 
cuni  omnibus  suis  copiis  iii  mea  castra  esse  vcnturnin. 
Cujus  ego  studio  ofticioque  commotus  egi  ei  per  litcras 
gratias  :  idque  ut  maturaret,  liortalus  .sum.  Quumautem 
ad  Cybistra  propter  ralionem  belli  quinque  dies  essem 
moratus,  regem  Arlobarzanem  ,  ciijus  sahilem  a  senalu  l'i 

15. 


228 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEROIN'. 


garde.  Et  j'ai  non-sculcmcnt  empêché  sa  ruine , 
mais  assuré  sou  autorité.  îMétras  et  cet  Athénée , 
que  vous  m'avez  si  chaudement  recommandé, 
étaient  dans  l'exil ,  grAce  aux  importunités  d'A- 
thénais;  je  leur  ai  fait  rendre  leur  rang  et  la 
faveur  du  roi.  l'^nfin  la  Cappadoce  était  en  feu  , 
si  le  grand-prètre  en  eût  appelé  aux  armes, 
comme  le  faisaient  craindre  la  témérité  de  son 
<'ige,  ses  ressources  en  argent,  les  forces  en  cavale- 
rie et  infanterie  dont  il  pouvait  disposer,  et  surtout 
.l'influence  exclusive  qu'il  avait  laissé  prendre 
sur  lui  aux  hommes  avides  de  changements.  Je 
réussis  à  lui  faire  quitter  le  ro.yaame,  et  sans 
secousse  ni  sang  répandu ,  tout  est  rentré  dans 
l'ordre;  la  cour  a  repris  l'autorité  sans  partage, 
et  la  couronne  sa  dignité.  —  Je  reçus  vers  le 
même  temps  des  lettres  et  des  courriers  m'annon- 
cant  que  les  Parthes  et  les  Arabes  s'étaient  ap- 
prochés en  force  d'Antioche,  et  qu'un  corps 
nombreux  de  leur  cavalerie,  ayant  pénétré  dans 
la  Cilieie,  avait  été  taillé  en  pièces  par  un  gros 
de  mes  escadrons,  réuni  à  une  cohorte  préto- 
rienne qui  formait  la  garnison  d'Épiphania. 
Alors  voyant  les  Parthes  tourner  le  dos  à  la 
Cappadoce,  et  menacer  les  frontières  de  la  Cili- 
eie, je  me  portai  à  marches  forcées  sur  le  mont 
Amanus.  J'appris  eu  arrivant  que  l'ennemi  avait 
fait  retraite ,  et  que  Bibulus  occupait  Antioche. 
J'en  instruisis  à  l'instant  Déjotarus,  qui  m'a- 
menait un  renfort  considérable  en  cavalerie  et 
infanterie,  se  faisant  suivre  de  toutes  ses  forces. 
Je  lui  représentai  que  son  absence  de  ses  Etats 
était  désormais  sans  motif,  et  que,  s'il  survenait 
du  nouveau,  je  lui  expédierais  aussitôt  lettres  et 
courriers.  —  J'étais  venu  avec  l'inteution  d'opé- 


rer selon  le  besoin  dans  l'une  et  l'autre  province, 
et  je  n'en  étais  pas  à  m'apercevoir  qu'il  importait 
à  toutes  deux  de  pacifier  le  mont  Amanus  et  de 
purger  son  .sol  d'une  population  éternellement 
hostile.  C'est  à  quoi  je  m'applii[uai.  Je  simulai  un 
mouvement  eu  arrière  de  la  montagne  dans  la  di- 
rection d'un  autre  point  de  la  Cilieie ,  je  m'éloignai 
ainsi  d'une  journée,  et  je  campai  près  d'Épipha- 
nia. Puis,  le  4  des  ides  d'octobre,  vers  le  soir,  je 
re\'ius  brusquement  sur  mes  pas ,  marchant  toute 
la  nuit  avec  tant  de  diligence  que  le  3  au  point  du 
jour,  mon  armée  gravissait  déjà  les  pentes  de  l'A- 
manus.  J'avais  formé  divers  corps  d'attaque  de 
mes  cohortes  et  des  auxiliaires.  J'en  commandais 
un  conjointement  avec  mon  frère  Quintus.  Un 
autreétaitconriéàC.Pomptinius;et  leresteà  mes 
deux  autres  lieutenants  M.  Annéius  et  L.  Tullius. 
Nous  tombâmes  sur  l'ennemi.  La  plupart  saisis  à 
l'improviste  furent  tués  ou  pris,  toute  retraite 
ayant  été  coupée.  Érana  est  le  chef-lieu  de  la 
montagne,  et  c'est  moins  un  bourg  qu'une  ville. 
La  défense  y  fut  longue  et  acharnée  ,  ainsi  qu'à 
Sepyra  et  à  Commoris.  Pomptinius  qui  comman- 
dait de  ce  côté  attaqua  avant  lejour.  On  se  battit 
jusqu'à  la  dixième  heure;  et  après  un  grand  car- 
nage, la  ville  futemportée.  Six  forteresses  subirent 
le  même  sort.  INous  en  brûlâmes  un  plus  grand 
nombre.  —  Après  cette  expédition,  je  campai 
quatre  jours  au  pied  de  la  montagne ,  près  des 
autels  d'Alexandre.  J'employai  tout  ce  temps  à 
balayer  les  hauteurs  des  débris  qui  s'y  étaient 
jetés ,  et  à  ravager  toute  la  partie  du  territoire 
qui  confine  à  ma  province.  De  là  je  conduisis 
mon  armée  à  Pindénissum,  ville  de  l'Éleuthéro- 
Gilicie.  Elle  est  située  sur  un  pic  très-élevé,  et 


auctoro  conimendalam  lialicbam ,  piaîsciililms  insidiis nec- 
opinantcm  libciavi  :  ncciiu!  solum  ei  saliili  lui,  scd  diain 
curavi,  iil  ciim  aiictoiilato  ro-juaict.  Mctiain  cl  eiini, 
qiiem  tu  niilii  diligcnter  comnii'iiilaras,  Allionanim,  iui- 
|ioiliinilale  Alliciiaidis  cxsilio  iiiultalos,  inaxima  apiid 
regcni  aucldiilale  f;ralia(]ii(>  consliliii.  Qmi»]i|iic  niimiium 
lielliini  in  Cappaddcia  (■(iiirilaicltir,  si  saccidus  aniiis  se, 
((iiod  l'actiinis  putaljaliir,  dolViidiMct,  adolesceiis  et  ei|ui- 
talii  et  pedilalu  et  peciinia  paialus  ex  toto  ils  ([ui  novari 
aliqiiid  voleliant  :  perleci,  nie  re;;iiu  illedisccdeiet,  lexque 
sine  tnnmllii  ac  sine  ainiis,  oinni  aneloiilale  aid;e  eonniiii- 
iiita,  legnum  ciini  dignilale  (jjilineret.  —  Iiilerea  eognovi 
mnllorum  litcris  atqiie  niintiis  niaguas  l'arllioiuni  copias 
CtAralmniad  oppiiliim  Anliocliiamacccssisse.niagnuinqiie 
connn  eqnilalinn,  qui  iu  Ciliciain  liansissct,  al)  equiluin 
niCDruni  Iniinis  et  a  eoliorlc  pra'toiia,  quœ  erat  Kpiplia- 
iii.t'  pra'sidii  causa,  oceidione  oceisuiii.  Quare  ipinui  vide- 
l'oni  a  Cappadocia  Parllioinui  ciipias  aversas,  non  longe  a 
frnihus  esse  Cilicia-  ;  ipiani  polui  niaxiinis  ilinerihus  ad 
Anianuni  exercitum  duxi.  Quo  ni  vcni,  liosleni  al)  Anlio- 
cliia  recessisse,  Hibuluni  Anliocl)i;e  esse  eognovi  :  Dejo- 
larum  conl'eslini  jam  ail  me  venienlem  cum  n]aguo  et  lii'ujo 
cqnilaln  cl  pedilalu,  et  cuui  omnibus  suis  copiis,  ceiliorem 
feci  non  videji  esse  causani,  cnv  ahesset  a  legno  :  nicqne 
ad  euin,  si  (piid  novi  l'oile  atcidissct,  slalini  literas  nun- 


tiosqiie  missuium  esse.  —  Quunique  eo  animo  venissem 
ni  nliiquc  pi'ovinciie,  si  ita  ten)pus  fenct,  subveniieni  : 
tiiin  id,  quod  jam  ante  slalueiam,  vcben)enter  inteicsse 
ntiiusquepioviucia'pacarcAmanum,  cl  perpctuum  lioslem 
e\  eo  nionle  tollere ,  agere  perrexi.  Qnuniqne  nie  discedcre 
ab  eo  moule  simulasseni  cl  alias  pailcs  Ciliciœ  peleie, 
abesscmqueab  Amano  iler  unius  diei,  et  caslia  apud  lipi- 
plianiam  fecissem  ;  a.  d.  ini.  Idns  Oclohres,  quum  adve- 
sperasceixt ,  expedito  exercitu  ita  noclu  ilei-  feci,  ni  a.  d. 
in.  Idus  Octobres ,  quum  lueisecrel ,  in  An)unum  ascende- 
rcm;  distiibulisque  coboilibus  et  anxillis,  quum  aliis  Q. 
fraler,  legalus,  mecnm  sin)ul,  aliis  C.  Pomptinius,  legalus, 
icliquis  M.  Anneiusct  L.  Tnlleins,  Icgali,  piaeessent  :  pie- 
losque  nec  opinantes oppressinius,  quioceisicaptiqnesnut, 
iutoclusi  fuga.  Eranam  aulem,  cpiiv  fuit  non  viei  instar, 
scd  nibis,  qiu)d  cial  Amani  caput,  iteniipjc  Scpyrani  et 
Conimorini,acriterel  diuiepugnaiilibus,  l'omplinio  illam 
paileni  Amaui  tenente,  ex  autelucano  U^npore  nsquc  ad 
boiani  dici  decimam ,  magna  mullilniline  boslinm  occisa, 
ci'pinnis,  castellaipie  scx  capla,  con)plura  inrendinius.  — 
Ilis  rébus  ila  gcslis,  castra  in  radicibus  Ainaui  liabuinius 
apud  Aras  Alexaudri  (piatriduuni  :  cl  in  reliquiis  Amaui 
delcndis  agrisque  vasiandis,  qiiaî  pars  ejns  moulis  nieœ 
pii)Viuci:e  est,  id  lempus  omue  consnmpsimns.  —  Confec- 
lis  bis  rcbus,  ad  oppidum  i:lcutlicrocilitum  l'ijidcuissuiii 


i 


AN  DE  ROME  704. 


229 


munie  de  formidables  défenses.  Ses   habitants 
n'ont  jamais  reconnu  aucune  domination.   Ils 
donnaient  asile  à  tous  les  fugitifs,  et  je  les  savais 
impatients  de  voir  aniver  les  Parthes.  Je  crus 
qu'il  fallait,  pour  l'honneur  du  nom  romain, 
châtier  leur  audace,  et  du  même  coup  imposer 
aux  autres  peuplades  ennemies  de  la  domination 
romaine.  Je  commençai  par  ouvrir  autour  de  la 
ville  une  tranchée  continue,  surmontée  d'une 
redoute,  et  garnie  de  six  espèces  de  châteaux; 
donnant  à  mes  lignes  un  développement  propor- 
tionné. L'assaut  fut  livré  à  l'aide  de  mantelets , 
de  fascines  et  de  tours  mobiles.  Enfin  à  grand 
renfort  de  machines  et  de  traits,  avec  un  labeur 
excessif  pour  moi ,  mais  sans  dommage  ni  frais 
l)our  les  alliés,  je  parvins  le  cinquante-septième 
jour  au  but  de  mes  efforts.  La  ville  était  de  tous 
côtes  abîmée  ou  brûlée.  Les  habitants  se  rendirent 
il  discrétion.  Leurs  voisins,  lesTibarans,  étaient 
leurs  émules  en  brigandage  et  eu  audace.  Pindé- 
nissumune  foisen  mon  pouvoir,  je  reçus  d'eux  des 
otages.  Cela  fait,  mes  troupes  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver.  Je  chargeai  mon  frère  de  ee  soin,  lui 
recommandant  de  les  distribuer  dans  les  cantons 
récemment  occupés,  ou  d'une  soumission  dou- 
teuse. —  Ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire , 
mon  cher  Caton,  c'est  que  si  ces  détails  sont  com- 
muniqués au  sénat ,  votre  suffrage  sur  les  hon- 
neurs à  m'accorder  serait  pour  moi  la  plus  haute 
des  récompenses.  Il  est  passé  en  usage  entre  les 
liommes  les  plus  graves  de  recevoir  et  d'adresser 
de  pareilles  prières.  J'imagine  faire  mieux  de 
m'en  abstenir  avec  vous  et  de  me  borner  à  l'ex- 
posé des  faits.  N'est-ce  pas  vous  en  effet ,  de  qui 
j'ai  tant  de  fois  rencontré  l'appui,  lorsque  mon 
nom  s'est  trouvé  en  cause?  vous  qui,  dans  les 
conversations  familières  comme  dans  les  discours 

exercitum  adduxi  :  quod  qaum  esset  altissimo  et  munilis- 
simo  loco ,  al)  iisque  iiicolerelur,  qui  ne  resibus  qiiidem 
iinqiiam  paruissent;  qnum  el  fnj;itivos  reciperent  et  Par- 
tlioium  adveutiiin  accnime  eNspoctarent,  ad  existlmatlo- 
neiîi  iniperii  perlinere  arbilraliis  siim  roinpriineie  eoium 
audaciam,  quo  facilius  etiani  ceterorimi  aninii,  qui  alieni 
essent  ab  iiiiperio  nostio ,  fiangerentiii-.  A'allo  et  fossa  cir- 
ciimdedi  :  sex  castellls  casliisqiie  maxiniis  sepsi  :  aggeie , 
viiieis,  luiribus  oppugnavi  .- usiisque  tormentis  miillis, 
niultis  sagittaiiis,  magno  labore  nieo,  sine  uUa  moleslia 
siimptuve  .socioruin ,  septijiio  qninquagesiino  die  rem  con- 
fi'ci  :  nt  omnibus  parlibus  uibis  disturbatis  aut  incensis 
compulsi  in  potestalem  meam  peivenirent.  His  erant  (ini- 
limi  pari  sceleie  et  audacia  Til)arani  :  ab  ils,  Piudenisso 
caplo,  obsides  accepi  :  exercitum  in  biberna  dimisi.  Q. 
fralreni  negotio  pra^posui,  ut  In  vicis  aut  caplis  ant  niale 
pacalis  exercitus  collocarelur.  —  Nunc  vclim  sic  libi  pcr- 
suadeas ,  si  de  liis  rcbus  ad  scnalum  relatum  sit ,  me  e\is- 
timaturum  siiinmam  mibi  laudeni  tribulam ,  si  tu  lionureni 
meuni  senlentia  tua  comprobaris.  Idquc ,  ctsi  lalibus  de 
rébus  gravissiuius  bdmines  et  rogare  solere  el  rogari  scio, 
lamen  admonenduni  potins  te  a  nie ,  quam  rogandum  pulo. 
Tu  es  cnim  is,  qui  me  luis  scntentiis  sa'pissime  ornasti  : 


publics,  devant  le  sénat,  comme  devant  le  peu- 
ple, m'avez  élevé  au  ciel  par  vos  louanges?  vous 
dont  la  voix  me  paraît  toujours  si  imposante, 
qu'un  seul  mot  d'éloges,  tombé  sur  moi  de  votre 
bouche,  a  plus  de  prix  à  mes  yeux  que  tout  le 
reste  ensemble?  vous  qui,  refusant  un  jour,  je 
m'en  souviens,  de  voter  des  actions  de  grâces  à 
un  homme  illustre ,  à  un  excellent  citoyen ,  vous 
déclariez  prêt  à  y  souscrire  si  l'on  en  reportait 
l'honneur  aux  actes  de  son  consulat?  vous  qui 
m'avez  jugé  digne  moi-même  de  cet  honneur, 
quand  je  n'avais  encore  revêtu  que  la  toge ,  et  qui 
voulûtes  qu'à  la  formule  banale  pour  services 
rendus,  on  substituât  un  décret  :  jJour  avoir 
sauvé  la  république  ?  —  Je  ne  parle  pas  du  zèle 
qui  vous  a  fait  offrir  votre  tête  à  la  haine,  aux 
périls ,  à  tous  les  orages  qui  ont  menacé  la  mienne  ; 
zèle  dont  il  n'aurait  tenu  qu'à  moi  de  prolonger 
encore  l'épreuve,  et  qu'il  m'eût  été  surtout  difficile 
de  méconnaître,  lorsque  vous  déclarâtes  que 
mon  ennemi  était  votre  ennemi  ;  et,  qu'après  sa 
mort,  vous  vîntes  en  plein  sénat  proclamer  cette 
mort  juste,  et  prendre  en  main  la  défense  de 
Milon.  Les  témoignages  que  je  vous  ai  donnés 
de  mon  côté,  je  ne  les  citerai  point  pour  m'en 
faire  un  titre ,  mais  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  pas  resté  le  muet  admirateur  de  vos  éminen- 
tes  vertus.  Qui  ne  vous  admire ,  eu  effet?  Mais 
dans  mes  discours ,  dans  mes  opinions ,  dans  mes 
plaidoyers,  dans  mes  ouvrages,  en  grec,  en  la- 
tin, sous  toutes  les  formes  d'expression  de  ma 
pensée,  je  vous  ai  proclamé  supérieur  à  tous  nos 
contemporains,  et  même  à  tous  les  personnages 
historiques.  —  Peut-être  me  demanderez-vous 
comment  il  se  fait  que  je  tienne  tant  à  ce  je  ne 
sais  quoi  de  félicitations  et  d'honneurs  que  j'at- 
tends du  sénat.  Je  répoudrai  avec  la  franchise 

qui  oratione,  qui  prœdicatione ,  qui  summis  laudibus  in 
senatii  ,'in  concionibus  ad  cœlum  extulisti  :  cujus  ego  sem- 
per  tanla  esse  verborum  pondéra  putavi ,  ut  uno  verbo  tuo 
cinn  niea  lande  tonjuncto  omnia  assequi  me  arbilrarer. 
Te  denique  niemini ,  quuin  cuidam  clarissimo  atque  opiLmo 
viro supplicationein  non decerneres,  dicere  te  decreluium, 
si  rcfcrretur  ob  eas  res,  quas  is  consul  in  urbe  gossisset. 
Tu  idem  mibi  supplicationein  decrevisti  togato,  non  ut 
niullis,  republica  bene  gesta,  sed,  utneniini,  republica 
conservata.  —  Milto ,  quod  invidiam ,  quod  pericula ,  quod 
omnes  meas  tempestates  et subieiis,  et  multo  etiam  inagis, 
si  per  me  licuisset,  subire  paralissinms  fueris  :  quod  de- 
nique  iniuiicum  meun) ,  tuum  inimicum  pularis  :  cujus 
etiam  interitum,  ut  facile  inlelligerem ,  milii  quantum  tri- 
bueres ,  iMilonis  causa  in  senatu  del'endenda  approbaris.  A 
me  autem  ba'c  sunt  prol'ecta ,  quœ  ego  in  benelicii  loco  non 
pono,  sed  in  veri  testimouii  alque  judicii;  ut  prjcstantis- 
simas  tuas  virtutcs  non  tacitus  acbnirariT,  (qiiis  enim  idem 
non  facit.' )  sed  in  onuiibus  orationibus,  sentenliis  di- 
cendis ,  causis  agendis ,  omnibus  sci  iptis ,  Graxis,  Latinis , 
onmi  denique  vai  ietate  lilerarum  mearum,  te  non  modo  iis, 
quos  vidissemus,  sed  iis,  dequibus  audissemus,  omnibua 
anlcferrem Quœresfortassc,quidsil,  quod  ego  liocnescio 


LETTRES  DE  M.  T.  CICËRON. 


230 

que  comportent  nos  communes  sympathies,  les 
services  que  nous  nous  sommes  mutuellement 
rendus,  notre  vive  amitié,  la  liaison  de  nos  pères. 
S'il  est  un  homme  au  monde  que  sa  nature  et 
plus  encore,  je  le  sens,  ses  rétlexions  et  ses  étu- 
des éloignent  du  ^oùt  d'une  vaine  gloire  et  des 
applaudissements  du  vulgaire ,  cet  homme  à  coup 
sur,  c'est  moi.  Témoin  mon  consulat  où  je  n'ai 
cherché,  comme  dans  tout  le  reste  de  ma  car- 
rière, que  ce  qui  donne  la  gloire  solide.  La  gloire 
pour  la  gloire  ne  m'a  jamais  tenté.  Aussi  m'a-t-on 
vu  dédaigner  une  province  favorisée,  et  l'espoir 
assuré  du  triomphe.  Je  n'ai  pas  non  plus  ambi- 
tionné le  sacerdoce  qu'il  m'était,  à  votre  avis  du 
moins,  si  facile  d'obtenir.  Mais  aussi  après  l'in- 
jure que  je  reçus,  iujure  qualifiée  par  vous  de 
calamité  pidilique ,  et  que  je  regarde ,  moi ,  bien 
plutôt  comme  im  titre  d'honneur  que  comme  uue 
calamité  personnelle,  on  m'a  vu  mettre  le  plus 
grand  prix  et  à  l'opinion  du  sénat  et  du  peuple 
romain  et  aux  témoignages  qui  la  pouvaient  met- 
tre en  évidence.  C'est  ainsi  qu'on  m'a  vu  préten- 
dre à  l'augurât  que  j'avais  naguère  dédaigné. 
C'est  ainsi  que  ces  honneurs  que  le  sénat  décerne 
à  la  vertu  militaire,  honneurs  dont  j'étais  si  peu 
ambitieux  jadis,  je  les  recherche  aujourd'hui. 
C'est  (ju'il  y  a  là  comme  un  reste  de  sentiment  de 
mes  anciennes  blessures.  Il  me  faut  votre  aide 
pour  achever  de  les  guérir;  et  moi  qui  tout  à 
l'heure  déclarais  ne  pas  vouloir  vous  rien  deman- 
der, je  vous  le  demande  au  contraire  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle,  eu  tant  toutefois  que  mes 
titres  ne  \ous  paraîtraient  pas  trop  grêles  et  de 
trop  misérable  nature,  mais  seraient  de  taille  et 
d'importance  à  vous  faire  convenir  que  souvent 
le  sénat  a  décerné  les  plus  grands  honneurs  à 


bien  meilleur  marché.  J'ai  observé  (vous  savez 
avec  quel  soin  je  recueille  vos  paroles)  que  pour 
vous  décider  a  accorder  ou  à  refuser  des  hon- 
neurs ,  vous  faites  moins  acception  des  hauts  faits 
du  général  que  de  l'ensemble  du  caractère,  des 
principes  et  de  la  conduite.  Appliquez-moi  cette 
règle  et  vous  verrez  que  presque  sans  armée, 
sous  la  menace  d'une  guerre  formidable,  je  me 
suis  fait  fort  et  puissant  par  la  justice  et  la  modé- 
ration. J'ai  obtenu  dans  cette  voie  des  résultats 
que  toutes  les  légions  du  monde  ne  procureraient 
jamais.  Nous  avions  des  alliés  dont  la  fidélité 
était  douteuse ,  j'en  ai  fait  des  amis  pleins  de  zèle. 
D'autres  nous  trahissaient;  nous  n'avons  pas 
aujourd'hui  de  serviteurs  plus  dévoués.  Tous  les 
esprits  lloltaient  dans  l'attente  d'un  changement 
de  domination,  je  les  ai  ramenés  à  l'habitude  de 
l'ancienne.  —  Mais  c'est  trop  parler  de  moi ,  sur- 
tout à  vous  qui  êtes  eu  possession  presque  exclu- 
sive de  recevoir  les  doléances  de  nos  alliés.  Vous 
saurez  d'eux  que  mon   administration  leur  a 
rendu  la  vie.  Ils  n'auront  qu'une  voix  pour  ren- 
dre de  moi  les  témoignages  qui  peuvent  le  plus 
me  flatter;  et  dans  ce  concours,  vos  deux  clien- 
tèles les  plus  considérables,  l'île  de  Chypre  et  le 
royaume  de  Cappadoce,  ne  resteront  pas  en  ar- 
rière. Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  roi  Déjotarus 
fasse  faute  à  ce  concert  d'hommages ,  lui  ((ui  vous 
est  attaché  d'une  amitié  si  intime.  Si  la  véritable 
grandeur  est  là;  et  si,  dans  le  cours  des  siècles, 
il  s'est  trouvé  plus  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  ennemis,  que  d'hommes  sachant  vaincre 
leurs  passions,  il  est  tout  à  fait  digne  de  vous  d'en 
apprécier,  d'en  estimer  davantage    ce    mérite 
militaire  (juand  vous  le  trouvez  associé  à  de  plus 
rares  et  de  plus  difficiles  vertus.  —  Pour  dernier 


qui(isr'iliila'i'>iiiscllionoiisa  scnatu  lanlia'stimein.  Apam 
jain  ti'cuin  faiiiiliaritfr,  ut  est  (;t  sUiiliis  et  olliciis  iiostiis 
iniiliiis,  cl  siiiiiiiia  aiiiicilia  (ligiiiini ,  ot  uccessilutlinc  cliam 
palcriia.  Si  (piisquani  fuit  micpiaiii  rcniotus  cl,  nalma  et 
niai^is  cliam ,  ut  niilil  qiiideiii  sentiie  vitleor,  latloiie  ali|ue 
doctrina  ab  inaiii  iaiiilo  cl  scrinuiiibus  vulgi ,  ego  piiifccto 
issuin.  Teslis  est  consulatus  meus,  in  <|uo,  sicutin  i cliqua 
viUi,  l'atcor  ca  me  studiose  scciitiuii,  ex  (luil)iis  vera  gloiia 
iiasci  possct  :  ipsam  (piiilem  gloiiaiu  pur  se  luiiiquaiu  pu- 
tavi  e\pelen(lain.  Itaipie  et  piovluciani  oiualam  et  spcm 
non  (luliiaui  tiiuiu|ihi  iieglesi  :  saeenli)tiuni  (leni(pie,  quum 
((piffliiailmoilum  te  cxistimare  ail)itriir)  iidu  ilillicillimc 
consequi  possem ,  non  appetivi.  Idem  posl  iiijuriam  accep- 
tani  (quaiii  tu  rei  pul)lieaM;alamilatcui  scmpci' appellas, 
nicam  non  modo  non  calamltalem,  sed  eliam  gliiriam) 
studui  quani  ornatissimascnatus  populicpic  Itouiani  de  me 
judieia  inlercedeie.  Itaque  et  augnr  postea  (ieii  >olui, 
quod  antea  neglexeram  :  et  eum  hoiKirem,  qui  a  scnatu 
trilnii  rel)us  Ijcllicis  solet,  neglectum  a  me  oliui ,  nunc  milii 
cxpeleudum  pulo.  lluic  nieaî  volunlati,  in  qua  inest 
Uliipia  vis  ilesideiii  ail  sanaiidum  vuliuis  injuiia',  nt  l'avcas 
adjutorquc  sis,  quod  paullo  ante  me  ncgaiam  logatui  uni , 
velicinenler  le  logo  :  se<l  ita,  .si  non  jéjunum  lioc  ncscio 
iIuid,((Uod  ego  gessi,  cl  coiiteuniciidum  vidcbiliii,  sed 


talc  atquc  tantum ,  ut  mulli  nequaquam  paribns  rcbus  lio- 
noies  summos  a  senatu eonsecuti  sint.  Equidem  ctiani  illud 
niilii  animuni  adveitisse  videor  :  (seiscnini,  qiiaui  attente 
te  audiiesolcam  :)  tenon  tam  re.sgcstas,  (piam  mores,  iii' 
slituta  atque  vilani  inipeialoruni  spectare  solcre  in  liaben- 
dis  aut  non  babendis  bonoribus.  Quodf'iin  ineaeatisacon- 
sideraliis,  lepeties  me  cxeieitu  indieeillo  contra  metnni 
niaximi  belli  firmissimum  pra'sidium  liabuisse  a'quilaleni 
etcontinentiam.  llisego  subsidiis  ea  sum  consecutus,qua> 
nullis  Icgionibus consequi potuisseni  :  ut  ex  alienissiniis  so- 
ciis  amicissimos,  ex  inlidelissiniis  lirniissimos  rcdderc.m, 
auimosquc  novarum  reium  exspectatione  suspclisosad  ve- 

leiis  imperii  benevulenliani  traducereni Sed  nimis  lircc 

nuilta  de  me,  pratserlim  ad  le,  a  (|Uo  uno  omnium  socio- 
rum  cpierela'  audiuntiu'  :  coguosccs  ex  iis,  qui  ineis  insti- 
tnlis  .se  recicatos  pulant.  Quuiuque  omncs  uno  inope  con- 
sensii  de  me  apud  te  ea,  qua'  niilii  oplatissiina  aunt, 
pra'dieabunt  :  lum  duaî  niaxima'  dicnte'n'  luic,  Cyprus 
ihsula  cl  Cappadocia^  regnum,  tecum  d.^  nie  loqnentur  : 
pulo  ctiam  regcm  IJcjolarum ,  cpii  uni  tilii  est  maxime  ne- 
ccssaiius.  Quie  si  etiani  majora  sunl  cl  in  oinnilius  seculis 
pauciores  viri  reperli  sunt,  qui  suas  cupiditatcs,  qnam 
cpii  lidsliuin  ((ipias > incerent  :  est  profccto tuuin,  quuni  ad 
1  es  bellieas  lucc ,  (pue  rariora  cl  dil'liciliora  sunt ,  gênera 
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argument  et  comme  en  désespoir  de  cause,  je 
ferai  appel  auprès  de  vous  à  la  philosophie  que 
j'ai  toujours  regardée  comme  ma  meilleure  amie, 
et  comme  le  plus  beau  présent  des  Dieux  au  genre 
humain.  Oui  cette  communauté  d'études  et  de 
travaux  auxquels  nous  nous  sommes  voués  de 
concert  depuis  notre  enfance,  cette  ardeur  mu- 
tuelle qui,  par  un  exemple  resté  jusqu'ici  sans 
imitateurs ,  nous  a  fait  introduire  au  forum ,  au 
milieu  des  affaires  publiques  et  jusque  dans  les 
camps,  la  véritable  et  antique  philosophie,  que 
certaines  gens  ne  croient  bonne  que  pour  des 
désœuvrés  et  des  oisifs;  voilà  ce  qui  vous  parle 
en  ma  faveur,  et  ce  qu'il  n'est  pas  permis  à  Caton 
de  ne  point  écouter.  Soyez  persuadé  que  si  cette 
lettre  vient  à  déterminer  votre  suffrage  pour  la 
distinction  que  je  sollicite ,  je  croirai  devoir  à  vo- 
tre haute  influence  et  à  votre  amitié  tout  ensem- 
ble l'accomplissement  du  plus  cher  de  mes  vœux. 

244.      A  C.MARCELLUS,  CONSUL  DÉSIGNÉ.  Cilicie.janvicr. 

F.  XV ,  10.  Puisque  le  ciel  a  comblé  l'un  de  mes 
vœux  les  plus  chers,  et  donné  aux  Marcellus  et 
aux  Marcellinus  les  admirables  sentiments  que 
tous  ceux  de  leur  race  et  de  leur  nom  ont  tou- 
jours eus  pour  moi  ;  puisqu'il  a  permis  qu'il  y 
eût  coïncidence  de  mes  actions  et  des  honneurs 
que  j'en  puis  tirer,  avec  l'époque  de  votre 
consulat ,  je  vous  adresse  une  prière  dont 
l'accomplissement  vous  sera  facile,  pour  peu 
que  le  sénat,  comme  je  m'en  flatte,  ne  s'en 
montre  pas  éloigné.  C'est  que  le  sénatus-consulte 
qui  sera  rendu  après  la  lecture  de  mes  dépêches 
soit  conçu  dans  les  termes  les  plus  honorables 


pour  moi.  Si  j'étais  moins  Hé  avec  vous  qu'avec 
les  autres  membres  de  votre  famille,  j'invoqu  ■- 
rais  pré  5  de  vous  ceux  dont  vous  me  savez  le 
plus  tendrement  aimé.  Que  de  Dieu  m'a  fait  votre 
père  !  qui  jamais  fut  plus  ardent  à  me  pousser 
ou  à  me  défendre?  Et  votre  frère?  Personne ,  je 
crois ,  n'ignore  le  cas  qu'il  fait,  et  a  toujours  fait 
de  moi.  Dans  votre  maison  ce  fut  toujours  à  qui 
me  comblerait  de  bons  offices.  Et  sous  ce  rap- 
port vous  n'êtes  en  reste  avec  aucun  d'eux.  Je 
vous  demande  donc  avec  instance  de  me  porter 
le  plus  haut  possible;  et  tenez-vous  pour  dit  que 
pour  la  supplication  comme  pour  le  reste,  je 
mets  ma  gloire  entre  vos  mains. 

245.  —  A  L.  PAULLUS,  consul.  Cilicic, jnnvier. 

F.  XV,  13.  Que  je  voudrais  être  avec  vous  à 
Rome!  Les  raisons  ue  me  manquent  pas.  En 
première  ligne,  vous  m'auriez  vu  et  dans  la  pour- 
suite et  dans  l'exercice  de  votre  consulat ,  mon- 
trer pour  vous  un  zèle  trop  légitime.  Quoique 
je  n'aie  pas  douté  un  instant  du  succès  de  votre 
candidature,  j'aurais  tenu  à  mettre  moi-même 
la  main  à  l'œuvre.  Aujourd'hui  que  vous  êtes  en 
charge  ,  je  vous  souhaite  assurément  le  moins  de 
difficultés  possibles.  Pourtant  je  souffre  de  voir 
qu'après  avoir  profité  de  votre  jeune  ardeur, 
quand  j'étais  consul,  je  ne  puis,  aujourd'hui  que 
vous  êtes  consul  à  votre  tour,  mettre  à  votre  ser- 
vice les  fruits  de  ma  vieille  expérience.  —  Mais 
il  se  fait ,  par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  que  vous 
êtes  toujours  en  position  de  me  servir;  et  que  je 
ne  puis  jamais  vous  offrir  en  retour  que  des 
vœux  impuissants.  Vous  m'avez  secondé  brillam- 
ment pendant  mon  consulat,  non  moins  bril- 


vli'tutis  adjunxeris,  ipsas  eliam  illas  res  gestas  justiorcs 
l'ssc  el  majores  pulare.  —  Exiieiniim  illud  est,  ut  quasi 
didldens  rogationi  niese  pliilosopliiam  ad  te  allegem  :  (pia 
nec  milii  caiior  iilla  unquam  res  in  vila  fuit ,  nec  lioiiiinum 
generi  majus  a  Diis  munus  ullum  est  datuni.  liacc  igitur, 
quœ  milii  lecuni  conimuriis  est,  societas  studioruni  alquc 
artimn  iiostraruni ,  quibus  a  pueritia  dediti  ac  deviiicli, 
.soli  propemodum  nos  pliilosopliiam  veiam  illam  et  aiiti- 
quani ,  qua^  qiiibiisdam  olii  esse  ac  desidiae  videlur,  in  t'u- 
luni  ati)ue  In  icni  publicam,  atque  in  ipsam  aciem  pxne 
deduximus,  tecum  asit  de  mea  lande,  ciii  uegaria  Calone 
fas  esse  non  piilo.  Quaniobrera  tibi  sic  peisuadeas  velim  : 
si  milii  tua  sentenlia  tributus  lionos  ex  mcis  literis  fue- 
rit,  me  sic  existiniatuium  quuni  auctoritate  tua,  tuiii 
benevolentia  crga  me  mihi,  quod  maxime  cupierim, 
contigissc. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.  MARCELIO.  Q.  F.  COS. 

Quonlam  idaccidit,  quod  milii  maxime  fuit  optatuni, 
ut  omnium  IMaicellorum,  Maicellinorum  etiani  (miiKicus 
enini  generis ac noniinis  vestii  fuit eiga me seniper animus,) 
quoniam  eigo  ita  accidif ,  lit  omnium  vestium  studio  tuus 
consulatus  satisfaceie  posset ,  in  quoni  mea;  res  gesta! 
laiisqne  et  bonos  oaiiim  potissimum  incidcret  :  pelo  a  le 
id,  quod  faeillimuni  faclu  est.  non  aspernanlc,  ut  con. 


(ido ,  senatu ,  ut  quam  lionorificentissimum  senatus  con- 
suliuni,  literis  meis  recitatis,  fiiciundnm  cures.  —  .SI  niilil 
tecum  minus  esset,  quam  est  cum  tnis  omnibus,  allega- 
rem  ad  te  illos,  a  quibus  intelligis  me  prœcipue  dihgi.  Pa- 
Iris  tui  bénéficia  in  me  sunt  ampllsslma  :  neqiie  eniin 
saliiti  meœ  ncque  lionori  amicior  quisquam  dici  polesl. 
l-'rater  tiins  quanti  me  faciat  semperqne  fecerlt,  esse  lio- 
mineni,  qui  ignoret,  arbitrer  nemincm.  Domus  tua  déni- 
que  tota  me  semper  omnibus  suninils  iil'fiills  prosecuta 
est.  Keque  vero  tu  In  me  dlllgendo  eiilqiiam  roncessisli 
tuorum.  Quare  a  te  peto  In  majoiem  modiini,  ut  me  per 
te  quam  ornatissimum  vclis  esse,  meamqne  et  in  supplica- 
tlone  decernenda  et  in  céleris  rébus  exislimationcm  satis 
tibi  esse  comnieudatam  putes. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  L.  PAULLO  COS. 

Maxime  raibi  fuit  optatum  Roma;  esse  tecum  muKas 
ob  causas,  sed  pra;clpue,  ut  et  in  petendo  et  in  gerendo 
consulatu  nieum  tibi  debltuni  studium  perspicere  pos.ses. 
Ac  petillonis  qiildem  tiiœ  ratio  niilil  semper  fuit  explo- 
râla  :  sed  tamen  navare  opciam  volebani.  In  consnialu 
vero  cuplo  eqiiidem  te  minus  babere  negotii  :  sed  molesle 
fero  me  consulem  tuiim  studium  adolescenlis  ])erspe\isse  • 

te  meuni ,  qiiuni  id  .rtalls  sim,  perspicere  non  posse 

Sed  lia  fato  nescio  (|uo  conliglsse  arbilror,  ul  llbl  ad  me 
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lammont  lors  de  mon  rappel.  Enfin  vous  êtes 
consul  au  moment  préc-is  ou  ma  gestion  va  être 
jugée.  Et  quand  votre  haute  dignité,  l'éelat  dont 
elle  vous  entoure,  l'intérêt  même  de  ma  répu- 
tation et  de  ma  gloire  seml)leraicnt  justifier  de  ma 
part  quelques  etïorts  d'esprit  et  d'éloquence 
pour  vous  prier  de  rendre  un  sénatus-consulte 
qui  m'exalte  le  plus  possible  ,  je  n'ose  employer 
ces  grands  moyens  :  j'ai  peur  d'avoir  l'air  d'un 
homme  qui  oublie  quels  ont  été  constamment 
vos  sentiments  pour  moi,  ou  qui  vous  croit  vous- 
même  capable  de  les  oublier.  —  .le  connais  votre 
goût  et  je  m'y  conforme;  vous  n'aurez  donc 
que  peu  de  mots  de  moi ,  vous  à  qui  l'univers 
sait  que  je  dois  tout.  Avec  d'autres  consuls,  je 
m'adresserais  tout  d'abord  à  vous,  Paullus, 
pour  me  les  rendre  favorables.  ]Mais  puisque 
le  pouvoir  est  entre  vos  mains,  que  vous  exer- 
cez la  suprême  influence  et  que  notre  amitié 
est  un  fait  notoire,  c'est  à  vous  directement 
que  je  demande  un  décret  rédigé  le  plus  hono- 
i-ablement  possible,  et  qui  ne  se  fasse  pas  atten- 
dre trop  longtemps.  Les  lettres  officielles  que  je 
vous  ai  adressées  à  vous ,  à  votre  collègue  et  au 
sénat,  vous  feront  connaître  si  ce  que  j'ai  fait 
mérite  honneur  et  félicitations.  Acceptez  mandat 
de  moi  pour  tous  mes  intérêts,  surtout  pour  celui 
de  ma  gloire.  Et  je  vous  en  prie,  veillez  notam- 
ment à  ce  que  mes  pouvoirs  ne  soient  pas  proro- 
gés. Je  vous  l'i  i  demandé  déjà  dans  toutes  mes 
lettres.  Je  veux  vous  voir  consul.  Tant  que  vous 
le  serez,  je  me  flatte  de  tout  obtenir  de  loin 
comme  de  près. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


9.'iG.  —  A  C.  C.XSSR'S,  PROiiiESTEin.         CilU-ic,  janvier, 

F. XV,  14.  Vous  me  recommandez  Fabius,  et  , 
cette  recommandation  me  vaudra,  dites- vous,  son 
amitié.  Le  beau  présent  que  vous  me  faites,  à 
moi,  qui  depuis  des  siècles,  y  ai  des  droits  et  cpii 
ai  toujours  aimé  sa  grâce  et  ses  bonnes  manières! 
Mais  puisque  vous  l'aimez  tant,  il  faut  bien  que 
je  l'aime  un  peu  plus.  Sans  doute  votre  lettre  a 
fait  beaucoup.  Pourtant  ce  qui  fait  plus  encore,  ce 
sont  les  sentiments  dont  il  est  animé  poiur  vous, 
et  que  j'ai  été  à.  même  de  reconnaître  et  d'appré- 
cier. —  IN'e  doutez  pas  de  mon  empressement  à 
répondre  à  votre  désir;  mais  pourquoi  ne  pas  ve- 
nir vous-même'?  j'avais  tant  de  raisons  de  le  dé- 
sirer. D'abord  le  plaisir  de  voir,  après  une  sépa- 
ration si  longue,  un  homme  que  j'estime  si  fort; 
puis  celui  de  vous  répéter  de  vive  voix  des  féli- 
citations que  je  n'ai  pu  vous  faire  que  par  lettres, 
et  cette  liberté  de  nous  communiquer,  moi  a  vous, 
vous  à  moi,  tout  ce  qui  nous  aurait  passé  par  la  tête. 
Enfin  après  une  si  longue  interruption  de  nos  rap- 
ports, et  de  ces  services  mutuels  qui  nous  ren- 
daient l'un  à  l'autre  notre  amitié  si  chère,  nous 
en  aurions  encore  resserré  les  uœuds.  —  Puisque 
ce  bonheur  ne  nous  est  pas  donné ,  s'écrire  est  un 
bien  ;  usons-en  ;  et  ce  que  nous  aurions  fait  réu- 
nis ,  faisons- le  tout  absents  que  nous  sommes. 
Ma  première  joie  eût  été  de  vous  voir;  celle-là 
ne  se  remplace  point  par  lettres.  Mes  félicitations 
mômes  ne  peuvent  avoir  la  même  effusion  que 
si  je  vous  avais  là  devant  moi  pour  les  recevoir; 
je  vous  en  ai  déjà  adressé  pourtant  et  je  vous  en 
adresse  encore  ici ,  soit  pour  avoir  fait  de  grandes 


ornandiim  sempcr  delur  facilitas  ;  milii  ail  remimorandum 

uiliil  sii|ipplal   prrk'i'  voUiiUatom.  Omasli   consuIaUim, 

oriiasti  reditum  mcnm.  Iiicidil  meiun  toiiipiis  renim  f;c- 

lendanini  i[i  i|isimi  (■iiiisiilaliim  tiiuni.  Itaipii;  qiiiim  ot  tua 

suinnia  aiiipliliido,  et  di^nilas,  cl  mous  masiims  lionos  ma- 

gnaipii'  ('\i^liiiialiii  pD-sliilarc  \idi'aliir,  ni  a  li'  plinimis 

veiliis  ronliMidain  ac  ]M'lain,  ut(niani  lionorilici'iilissinmm 

senatiis  considlmii  de  mcis  lobus  geslis  faciendiim  cures  ; 

non  audeo  veliemeider  a  te  contendere,  ne  aul  ipse  lux' 

pei  pelii.T  consiieUidinis  orya  me  oblitiis  esse  viiloar,  aul 

te  olilitiiin  piitem.  —  Qiiare,  ut  le  voile  aibitror,  ila  la- 

ciain  :  alipie  al)  co,  quoni  onmos  gontcs  sciunt  de  me  op- 

timo  miMilum,  bievller  pelani.  Si  alil  ronsules  cssenl,  ad 

te  polissimum,  ranlle,  milloroni  ,  ul  eus  milii  quam  ami- 

cissimos  leddoiTs.  Nimc,  ipiuui  Ina  suuuiia  polostas  sum- 

niaque  auclorilas  nolaquo  luunilius  uosira  noccssiludii  sit, 

velicinenlc]' le  nif;o,  ni  cl  (piaiii  iKiuoriliooulissiuio  euros 

decernendum  de  mois  rolius  f;oslis  ol  (piain  celeriimo.  Ui- 

Rnas  res  esse  honore  el  jjratnialione  (  o^uosccs  e\  iis  lile- 

ils,  (pias  ad  le  ol  collonani  el  senalmn  public'C   misi  : 

onininniipie  moarnm  rolhpiarum  rerum  ma\iuiO(pio  exisli- 

nialionis  nioa'  procuralionem  suso.oplam  volim  liabeas.  In 

priniisque  libi  oura^  sil,  (piod  alis  le  suporiorihus  quoque 

liloris  potivi ,  ne  milii  lonqius  pioro^elnr.  Cupio  le  consn- 

lem  vidore  omniaqne,  qna'  spero,  (pnini  absous,   tum 

ctiani  pra-scus  l<^  ( onsulo  asseipii. 


M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.  CASSIO  PROQ. 
INI.  Fabinni  quod  niilii  amicnin  lua  conimeudatione 
das,  nullum  in  eo  faoio  qua^sUun.  Mulli  enim  anni  snnl, 
quum  ille  in  a!ic  meo  est,  et  a  nio  dili^iliu'  propter  suni- 
mani  suam  liumanilateni  et  obsoivauliam.  Scd  taïuen, 
quod  te  ab  oo  e^regie  diligi  sens! ,  niullo  aniioior  oi  snni 
factns.  Ifaque  (]uau(piam  profeconml  Iiler:ie  lua'  :  lamen 
aliquanlo  pbis  commendaliouis  apud  me  liabnil  auimus 
ipsius  erga  le  milii  peispectus  et  cogniins.  —  Sed  de  Fa- 
liin  faoiomns  slndlose,  qua'  rogas  :  lu  mullis  de  cansis 
volloni  me  convenire  poluisses;  primum  ut  le ,  quem  jani- 
diu  plniimi  facio,  fanlo  intorvallo  vidorem  :  deinde  ut 
liiii ,  quod  l'eci  per  liloras ,  possem  pra^scus  gralulari  :  tum 
ut,  (piibus  do  rébus  vellonuis,  lu  luis,  ego  ineis,  iulcr 
nos commiuiicaromns ;  poslreino  ul  auilcilia  noslra,qua) 
sunnnisoriioiis  ali  nlroque  oiiUa  esl,  sed  longis  iulervallis 
lonipcuum  iulorrnplam  eousueln<linem  babuil,  oonliruia- 
relnr  voliomoulius.  —  Id  (pioniani  luin  aocidit,  uloniur 
bono  lileraruni,  ol  oadem  feie  al)scnles,  qua-,  si  coram  es- 
semus,  couse(pieuuu-.  Ijuis  scilioet  auiud  frnelus,  qui  in 
le  vidcndo  esl,  peroipi  liloris  non  polosl  :  aller  gralulalio- 
nis,  esl  is  quidem  o\ilior,  (|uam  si  lilii  le  Ipsum  inluons 
gratularer  ;  si'd  lauion  ol  l'ooi  anle  et  facio  nunc,  libuiue, 
ipnnn  pro  rernni  maguitndine,  quas  gessisti ,  tum  pro  op. 
porlunilale  lonqioris  gralulor,  quod  le  de  pro\  iucia  dece- 
(Icnleni  siunma  laus  cl  sunuua  Kialia  proviucia-  prosecula 
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choses  dans  votre  province,  soit  pour  l'avoir 
quittée  à  propos ,  avec  gloire ,  et  emportant  ses 
regrets.  Quant  à  nos  affaires,  il  est  facile  d'y 
suppléer  par  écrit  :  je  pense  que  sous  plusieurs 
rapports ,  il  vous  importe  de  hâter  votre  retour  à 
Rome.  On  y  était  très-bien  pour  vous  à  mon  dé- 
part, et  j'augure  que,  revenant  après  une  grande 
victoire,  votre  rentrée  aura  de  l'éclat.  Si  la  posi- 
tion de  quelques-uns  des  vôtres  n'est  pas  nette , 
et  si  vous  êtes  en  mesure  de  la  débrouiller,  accou- 
rez vite ,  rien  ne  sera  plus  digne  et  ne  vous  fera 
plus  d'honneur.  Mais  si  les  choses  sont  trop  gra- 
ves, prenez  garde;  n'allez  pas  vous  compromet- 
tre en  brusquant  votre  retour.  En  cela ,  vous  n'a- 
vez à  prendre  conseil  que  de  vous-même.  Vous 
seul  savez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Etes-^'ous 
sûr  de  vous?  Osez.  Il  y  a  honneur  et  popularité 
au  bout.  Ne  l'étes-vous  pas?  absent,  on  laisse 
aux  attaques  moins  de  prise.  —  Pour  moi ,  j'ai 
toujours  la  même  prière  à  vous  faire  :  mettez  tous 
vos  efforts  à  ce  qu'on  n'allonge  pas  si  peu  que  ce 
soitla  mission quelavolontédu  sénat etdu peuple 
ne  m'a  donnée  que  pour  un  an.  C'est  à  quoi  je 
tiens  comme  à  mon  existence.  Vous  trouverez 
Paullus  admirablement  di.°posé;  il  y  a  aussi  Cu- 
rion;  il  y  a  Furnius.  Supposez  qu'il  y  va  de  tout 
pour  moi  et  agissez  en  conséquence.  —  Il  me  reste 
à  parler  de  cette  amitié  dont  je  voulais  resserrer 
les  chaînes  :  peu  de  mots  sufliront.  Jeune,  vous 
me  recherchiez  avec  passion,  et  moi,  j'ai  toujours 
pensé  que  vous  seriez  un  des  ornements  de  ma 
^  ie.  Vous  avez  fait  plus.  Vous  m'avez  défendu  au 
temps  de  mes  disgrâces.  J'ajoute  que  depuis  vo- 
tre départ  je  me  suis  lié  étroitement  avec  votre 


cher  Brutus.  Il  n'y  a  que  plaisir  et  honneur  à  se 
lier  avec  des  gens  de  mérite  et  d'esprit  comme 
vous.  Jecomptede  mon  côté  sur  l'appui  de  votre 
amitié.  Répondez-moi  de  suite,  et  écrivez-moi  de 
Rome  aussi  souvent  que  vous  le  pourrez. 

247.  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Rome,  janvier. 

F.VIII,6.  Vous  le  savez  sans  doute,  Dolabella 
accuse  Appius  qui  certainement  rencontre  moins 
de  défaveur  que  je  ne  le  supposais.  Il  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  été  maladroit.  A  peine  Dolabella  a- 
t-il  paru  au  tribunal ,  qu'Appius  est  entré  dans 
Rome ,  renonçant  ainsi  au  triomphe.  Par  là ,  il  a 
coupé  court  aux  propos  et  dérouté  Dolabella  qui 
aura  moins  de  prise  sur  lui.  Maintenant  tout  son 
espoir  est  en  vous.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  de 
haine  dans  le  cœur.  Il  ne  tient  donc  qu'à  vous 
d'eu  faire  votre  obligé  au  degré  qu'il  vous  plaira. 
Sans  vos  altercations,  vous  auriez  aujourd'hui  vos 
coudées  plus  franches.  Seulement  prenez  garde, 
en  vous  tenant  trop  strictement  dans  la  ligne  du 
droit,  de  rendre  suspectes  la  franchise  et  la  sin- 
cérité de  votre  réconciliation.  Il  est  sans  incon- 
vénient au  contraire  de  vous  montrer  un  peu  fa- 
vorable; on  ne  dira  point  que  l'affection,  le 
sentiment  vous  ont  écarté  du  devoir.  Ah  !  que  je 
n'oublie  pas  de  vous  le  dire.  Dans  l'intervalle  en- 
tre la  requête  et  la  citation ,  la  femme  de  Dola- 
bella l'a  quitté.  —  Je  me  souviens  de  ce  que  vous 
me  dites  en  partant,  et  vous  n'avez  pas  sans 
doute  oublié  ce  que  je  vous  écrivis  à  mon  tour.  Le 
moment  n'est  pas  venu  d'en  dire  davantage.  Ce- 
pendant je  vous  donnerai  un  conseil.  Si  la  chose 
ne  vous  déplaît  pas  ,  gardez-vous  à  présent  d'eu 


«•st.  — Tcillnm  est,  utid,  (jnnd  de  nosfris  rpbns  coram 
comnuinicassfmus  intor  nos,  conliciamus  idem  lileiis. 
Ego  celeraium  rerum  causa  tibi  Romani  properandimi 
magno  opère  censeo.  Nam  et  ca,  (iii.-e  relitiui,  tran(|uilla 
de  te  erunt ,  et  liac  tua  recenti  victoiia  tauta  clarum  tuum 
adventum  fore  inlelligo.  Scd  si  quse  sunt  onera  tuorum, 
si  lanla  sunt,  ut  ea  sustinerc  possis  ,  propera  ;  niliil  tibi 
erit  lautiuâ ,  uiliil  gloriosius  :  slu  majora;  considéra,  ne  in 
alicuissimum  tempus cadat  adventus  tuus.  Hujus  rei  totum 
coDsilinm  tuum  est  :  tu  enim  scis,  quid  sustinere  possis. 
Si  potes  ;  laudabile  atque  populare  est  :  sin  plane  non  po- 
tes; abseiis  liominum  sermones  facilius  susiinclùs.  —  De 
nie  autem  idem  lecum  liis  ago  literis,  quod  superloribus 
egi,  ut  omnes  tuos  nervos  in  eo  conlendas,  ne  quid  niilii 
ad  liane  provinciam ,  quam  et  senatus  et  populus  annuam 
esseToluit,  tcmporis  prorogetui'.  Hoc  a  te  lia  conlendo, 
ut  in  eo  fortunas  nieas  positas  puleni.  Habes  Paullum  no- 
struni  nostri  cupidissinium  :  est  Ciirio,  est  Furuius.  Sic 
velim  onilare ,  quasi  iu  eo  sint  milii  onmia.  —  lixtremum 
illud  est  de  iis,  quœ  proposnerani ,  eonfirmatio  nosirœ 
amicitiae  :  de  qua  pluribus  verbis  nibil  opus  est.  Tu  puer 
me  appelisti  :  ego  autem  semper  ornamento  te  mibi  fore 
duxi.  Fuisti  eliam  priesidio  tristissimis  meis  teniporibus. 
Accessit  post  tuum  discessum  familiaiitas  milii  cum  Briilo 
tuo  niaxima.  Itaque  iu  vestro  ingenio  et  Industria  milii 
pbirimum  et  suavitalis  et  dignitatis  constitutuni  puto.  Id 


lu  ut  fuo  studio  couiiimcs,  te  veliemcnter  rogo  :  litcras- 
que  ad  me  et  continuo  niittas  et,  quum  Romara  veneris, 
quam  saepissinie. 

C.ÏLR'S  CICERONI  S. 

Non  dubito,  quin  perlatum  ad  te  sit,  Appium  a  Do- 
labella reum  factum  :  sanequam  non  ea,  quam  existima- 
veram ,  invidia.  Neque  enim  stulle  Appius  :  qui,  simul 
atque  Dolabella  accessit  ad  tribunal ,  introierat  in  urbem 
triumpbique  postulationem  abjecerat.  Quo  facto  retudit 
sermones ,  paratiorque  visus  est ,  quam  speraverat  accusa- 
lor.  Is  nunc  in  te  maximara  spem  liabet.  Scio  tibi  eum 
non  esse  odio.  Quam  velis  eum  obligare ,  in  tua  manu  est  : 
cum  quo  si  siniultas  tibi  non  fuisset,  liberius  tibi  de  tota 
reesset.  Nunc,  si  ad  illam  summam  veritatem  Icgitimum 
jus  exegeris,  cavendum  tibi  erit,  ne  parum  simpliciter  et 
candide  posuisse  inimicitias  videai  is.  In  liane  partem  porro 
tutum  tibi  erit,  si  quid  volueris,  gratilicari  :  nemo  enim 
necessitudine  et  amicitia  te  deterritum  ab  oflicio  dicet. 
Illud  milii  occurrit ,  quod  inter  postulationem  et  nominis 
delationem  uxor  a  Dolabella  discessit.  —  Quid  mihi  dis- 
cedens  mandat  is,  meniini  ;  quid  ego  tibi  sciipseiim  ,  te 
non  aibitror  oblitum.  Nonestjam  tempus  phira  narrandi. 
Unum  illud  monere  te  possum  :  si  res  tibi  non  displicebit, 
tamen  boc  temporc  nibil  de  tua  voluntate  ostendas  et 
exspectes ,  qucmadmodum  cxeat  ex  hac  causa.  Denique 
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rien  laisser  paraître  et  attendez  révénement  du 
procès.  La  moindre  manifestation  pourrait  deve- 
nir inie  arme  contre  vous.  On  ne  manquerait  pas 
de  s'en  emparer ,  et  de  donner  à  l'instant  une  pu- 
hlicité  aussi  contraire  aux  bienséances  qu'a  vos 
intérêts.  Lui  surtout  aurait  j^rand  soin  de  répan- 
dre un  incident  qui  lui  viendrait  si  à  propos,  et 
dont  l'éclat  serait  si  favorable  à  sa  cause  ;  car  il 
est  homme  à  ne  savoir  se  taire  même  sur  ce  qui 
peut  lui  nuire  leplus.  —  On  dit  que  Pompée  s'in- 
téresse vivement  à  Appius.  On  croit  même  qu'il 
vous  enverra  l'un  ou  l'autre  de  ses  fils.  Ici ,  on 
acquitte  tout  le  monde,  et,  par  Hercule,  on  ne 
voit  que  corruption ,  ignominie  et  saleté.  Nous 
avons  des  consuls  d'une  activité  prodigieuse;  ils 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  faire  un  seul  sé- 
iiatus-consulte  ,  sauf  celui  des  fériés  latines.  Le 
tribunal  de  notre  ami  Curion  n'est  pas  moins  à 
la  glace.  Enfin  on  ne  saurait  dire  à  quel  point  ici 
tout  languit  et  s'affaisse.  Sans  mes  démêlés  avec 
les  boutiquiers  et  les  porteurs  d'eau,  l'engour- 
dissement gagnerait  toute  la  ville.  Que  les  Par- 
thcs  donnent  donc  un  coup  de  fouet  de  votre 
côté,  ou  nous  allons  tomber  tous  en  léthargie. 
Tâchons  cependant,  quoi  qu'il  en  soit,  de  nous 
passer  des  Parthes.  Bibulus  a  perdu  quelques 
malheureuses  petites  cohortes  au  mont  Amanus. 
Ce  sont  les  termes  de  la  relation.  —  Ainsi  que  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  Curion  ne  donnait 
signe  de  vie.  Le  voilà  qui  se  réveille.  On  le  tra- 
vail le  sévèrement  de  tous  côtés.  Dans  son  humeur 
de  n'avoir  pas  obtenu  d'intercnlation ,  il  s'est  re- 
tourné avec  une  légèreté  sans  pareille  du  côté  du 
peuple,  et  s'est  mis  à  parler  pour  César.  Le  voilà 
qui  jette  en  avant  une  loi  sur  les  chemins  dans  le 
genre  de  la  loi  agraire  de  Rullus ,  et  une  loi  sur 
les  subsistances  qui  prescrit  aux  édiles  d'établir 

inviiliosiim  tibi  sit ,  si  eniaiiarit  :  poi ro ,  si  significatio  ulla 
intcicesseï il ,  claiius,  <|iiam  ileccat  aut  expeiliat,  fiai.  Ne- 
iinc  illc  lacpie  cam  rem  polerit ,  qiiae  siia>  spei  faiii  oppor- 
luna  acfiilcrit,  (pi.rque  in  iicnolio  coiilicipnilo  lanto  illu- 
sliior  ciit  :  (imiiii  prirscrlim  is  sit ,  qui ,  si  peniirinsiim 
soirot  esse  loqiii  de  liac  re,  \i\  tamen  se  coiitinerct.  — 
l'ompeiii»  (licitnr  vaille  pm  Appio  laliorare,  lit  eliani  pu- 
leiil  alleriim  utnim  de  liliis  ad  te  missiinim.  Ilie  uns 
oiiincs  aliSHlviniiis  :  et  liercule  <-onsept<i  oninia,  l'crda  et 
iiJioncsta  .siiut.  Consiiles  aiiteni  liatiemtis  summa  dilit;en- 
lia  :  adlmc  senalus  coiisiilliiiii ,  nisi  de  feriis  I.aliuis,  nul- 
liim  faccrc  potiieriint.  Ciirioni  noslro  Iribunatiis  congla- 
ciat.  —  Scd  dici  non  polest,  quoniodo  liic  oniiiia  jaceant. 
Nisi  egocnm  taliernariis  et  aipiariis  piignareni,  veternus 
<ivilateni  occiipasset.  Si  Partlii  vos  niliil  cairaciiinl,  nos 
hie,  IVigore  frigcscimiis.  Tamen ,  (pioqiio  modo  liie  onmia 
jaceant,  poUiit  sine  l'ai  lliis.  BHuiliis  in  Aiuano  neseio  quid 
coliorticnlainm  aniisit.  Hoc  sic  nunliatnm  est.  —  Qnod 
libi  supia  seiipsi  Cinioiiein  valde  frigere,  jain  calel  :  nam 
(ervenlissinie  eonceipiliir.  Levissime  enini,  quia  de  inlcr- 
<alando  non  olitinuerat ,  Iransfngit  ad  popnlnm  et  pro 
Cx'sare  loqiii  (irpit  :  legcniqiie  viariam ,  non  dissiniileni 
agrariae  Itulli,  et  alimcnlariam ,  quas  jubct  «dilcs  iiieliri, 


des  mesures.  Rien  de  tout  cela  n'était  encore  fait 
aumomentoùjevousécrivaislapremièrepartiede 
cette  lettre.  Soyez  bon  pour  moi,  et  si  vous  faites 
quelque  chose  pour  Appius,  que  j'en  aie  près  de 
lui  tout  l'honneur.  Ne  vous  laissez  pas  entamer 
touchant  Dolabella;  ce  que  je  vous  conseillais 
tout  à  l'heure,  votre  considération  et  l'opinion 
qu'on  a  de  votre  équité,  vous  le  conseillent  éga- 
lement. Quelle  honte  pour  vous,  si  je  n'avais  point 
de  panthères  de  la  Grèce  ! 

248.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRO.N.   Koidc,  jaDvicr. 

F.  Vin,  7.  Je  ne  sais  s'il  vous  tarde  dequitter 
ces  contrées  lointaines;  il  me  tarde  à  moi  de 
vous  en  voir  dehors;  et  d'autant  plus  (fue  jus- 
qu'ici la  fortune  vous  a  souri.  Tant  que  vous 
êtes  là-bas ,  cette  guerre  des  Parthes  me  tour- 
mente, et  je  ne  puis  rire  de  bon  cœur  de  l'af- 
faire en  questiim.  Je  n'ai  que  le  temps  de  donner 
ce  mot  très-court  a»  messager  des  publieains  qui 
est  très-pressé  et  qui  me  prend  à  ['improviste. 
Mais  je  vous  ai  écrit  très  au  long  hier  par  votre 
affranchi.  —  Rien  de  nouveau  d'ailleurs;  pour- 
tant voici  qui  vous  intéressera  peut-être.  Le 
jeune  Cornificius  est  fiancé  à  la  fille  d'Orestilla. 
Paulla  Valéria,  sœur  de  Triarius,a  fait  divorce 
sans  motif,  et  le  jour  même  où  son  mari  devait 
être  de  retour  de  sa  province.  Elle  doit  se  rema- 
rier avec  D.  Brutus.  Est-ce  que  ceci  dérange  vos 
calculs?  Nous  avons  de  ces  surprises-là  en  foule 
depuis  votre  départ.  Servius  Ocella,  par  exem- 
ple, n'aurait  pu  se  donner  pour  séducteur  à  per- 
sonne, si  on  ne  l'eût  pris  sur  le  fait  deux  fois  en 
trois  jours.  A^vec  qui  donc?  direz- vous,  par 
Hercule,  avec  qui?  je  n'en  voudrais  pas  pour 
mon  compte  ;  mais  allez  le  demander  à  d'autres. 
Que  j'aie  un  peu  le  plaisir  de  voir  un  général  vic- 

jaclavit.  Hocnondiim  feceiat,  qinim  priorem  pailem  epi- 
stol.i;  scripsi.  Ainabo  le,  si  qiiid  ,(piod  opiis  fiierit,  .Vppio 
faciès ,  ponilo  me  in  gialia.  Ile  Dolaliella  integrnni  libi  ré- 
serves, snadeo  :  el  linic  rei,  de  qna  loqnor,  et  dignil-ili 
tua",  a'quilatisque  opinioni  lioc  ita  faceic  ex|)edit.  Tiiipe 
libi  erit  panllieias  Graïcas  me  non  habcrc. 

C.KLIUS  CICEROM  S. 

Qnam  rito  tii  islinc  deeedeie  cupias ,  neseio  :  ego  qiii- 
dem  eo  niagis,  qiio  adluic  felieins  res  gessisti.  Iluni  islic 
eris,  de  lielli  l'aiibici  pericnlo  eruciabor,  ne  liiinc  lisiini 
nienni  nietiis  alii|ni  perimbct,  liievioies  lias  lileias  piopc- 
raiiti  piililicanoium  labellario  sntiito  dedi  :  luo  liljerlo  pln- 
ribiis  verbis  scriplas  pi  idie  dedeiam.  —  Res  autem  novœ 
nnllae  saneacciderunt,  nisi  lia'c  vis  libi  scribi,  qna;  ferle 
vis  :  Cornilieiiis  adolescens  Oieslilla»  liliam  sibi  despondil. 
Panlla  Valeria,  soror  Triarii ,  divortinni  sine  eansa,  (pio 
die  vir  e  provinria  veninrns  eiat,  fecit.  Knpinra  est  il. 
lîriilo  :nondnm  ictnleial?  Mnlla  in  hoc  gcncrc  inciwlibi- 
lia,  le  absente,  accidei uni.  Servins  Ocella  nemini  peisua- 
sisset  se  iiKvcbnni  esse  ,  nisi  tridno  bis  deincliensiis  essel. 
Qnœies,  ubi.' nbi  hercules  ego  minime  veliem.  Relinquo 
libi,  qnod  ah  aliis  qna'ras.  Neipie  enini  displicel  milii  im- 
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torieax  dire  à  tout  venant  :  Avec  quelle  femme 
a-t-on  donc  surpris  un  tel ,  s'il  vous  plaît? 

249.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Laodicce,  janvier. 

F.  III,  7.  Vous  aurez  une  plus  longue  lettre , 
quand  j'aurai  plus  de  loisir.  Je  vous  écris  bien 
vite  aujourd'liui  i>our  profiter  des  esclaves  de 
Brutus  que  je  rencontre  à  Laodicce  et  qui  se 
rendent,  disent-ils,  à  Rome  en  toute  hâte.  Je 
ne  leur  remets  de  lettres  que  pour  vous  et  pour 

Bi-utus.  Les  députes  Appiens  m'ont  adressé 

tout  un  volume  de  plaintes  fort  injustes  sur  ce 
que  j'arrête  la  construction  de  leur  édiCice.  Vous 
me  demandez  de  lever  l'interdiction  au  plus  vite, 
alin  que  l'hiver  ne  survienne  pas  durant  les 
travaux.  Et  là-dessus  vous  êtes  venu  à  bout  de 
me  faire  un  crime  d'avoir  suspendu  toute  per- 
ception jusqu'à  autorisation  donnée  par  moi  en 
connaissance  de  cause  ;  ce  qui  ne  serait  qu'un 
calcul  pour  tout  empêcher,  mes  informations 
ne  pouvant  être  prises  avant  l'hiver,  époque 
où  j'aurais  quitté  la  Cilicie.  J'ai  répondu  à 
tout  ;  et  vous  verrez  comme  vos  récriminations 
sont  justes.  En  premier  lieu,  on  est  venu  à  moi 
se  plaindre  d'impôts  intolérables.  Ai-je  eu  tort 
de  suspendre  justju'à  examen  le  recouvrement  de 
ces  impôts?  Mais  je  ne  pouvais  sciemment,  ce 
sont  vos  termes,  procéder  à  cet  examen  avant 
l'hiver.  Était-ce  donc  à  moi  d'aller  chercher  les 
renseignements ,  ou  était-ce  à  eux  de  me  les  ap- 
porter? Il  y  a  si  loin?  direz- vous.  Eh  quoi! 
quand  vous  leur  remettiez  nue  lettre  pour  me 
prier  de  ne  point  les  empêcher  de  bûtir  avant 
l'hiver,  supposiez-vous  qu'elle  ne  me  parvien- 
drait point?  Elle  m'est  parvenue  en  effet,  mais 


c'était  une  dérision  ;  car  les  premiers  froids  s'é- 
taient déjà  fait  sentir  quand  ils  sont  venus,  cette 
lettre  à  la  main ,  me  demander  la  permission  de 
bâtir  pendant  l'été.  Or,  vous  saurez  que  ceux  qui 
refusent  l'impôt  sont  bien  plus  nombreux  que 
ceux  qui  y  consentent.  Mais  je  n'en  tâcherai  pas 
moins  de  vous  complaire  en  cela.  Voilà  pour  les 
Àppiens.  —  J'ai  entendu  dire  à  Pausanias, affran- 
chi de  Lentuhis  et  mon  accensus ,  que  vous  vous 
étiez  plaint  à  lui  de  ce  que  je  n'avais  pas  été  au- 
devant  de  vous.  J'aurais  cru  déroger  sans  doute , 
et  l'on  n'est  pas  plus  hautain  que  moi.  Lorsque 
votre  esclave  vint,  prcsqu'à  la  seconde  veille  de  la 
nuit  et  qu'il  m'annonça  que  vous  comptiez  être 
à  Icouium  avaut  le  jour,  sans  me  dire  quelle 
route  vous  suiviez  (il  y  en  a  deux) ,  j'envoyai  à 
votre  rencontre  d'un  côté  Varron  votre  ami ,  de 
l'autre  Q.  Lepta,  intendant  de  mes  ouvriers, 
avec  ordre  à  chacun  de  revenir  me  donner  avis 
de  votre  rencontre ,  pour  que  je  pusse  me  porter 
moi-même  au-devant  de  vous.  Lepta  revint  tout 
courant  m'annoncer  que  déjà  vous  aviez  laissé  le 
camp  derrière  vous.  Je  me  rendis  à  l'instant  à 
leonium,  vous  savez  le  reste.  Moi,  ne  pas  aller 
au-devant  de  vous!  Au  devant  d'Appius;  d'uu 
impénilor,  quand  c'est  un  usage  immémorial ,  et 
surtout  quand  cet  Appius,  cet  inqiemtor  est  un 
ami?  moi  qui  dans  ces  circonstances  vais  tou- 
jours au  delà  de  ce  qui  convient  à  mon  rang  et  à 
mon  caractère.  Je  n'en  dirai  pas  plus.  Pausa- 
nias ajoute  qu'il  a  entendu  ces  mots  de  votre 
bouche  :  comment!  Appius  va  au-devant  de 
Lentulus;  Lentulus  au-devant  d'Appius;  et  Ci- 
céron  ne  se  dérange  pas  pour  Appius!  Maisdites- 
moi ,  je  vous  prie ,  vous  que  je  reconnais  pour  un 


pet^itoiem  singulos  percontari ,  cum  qua  sit  aliqiiis  depre- 

lieiisus. 

CICERO  S.  D.  AP.  PULCHRO. 

Pluribus  verbis  ad  te  scribara,  quum  plus  otii  oaclus 
CIO.  Hoec  scripsi  subilo,  quum  Bruti  pucii  Laodiceœ  uie 
tonvenlssenl,  et  se  Romam  propcraie  dixissent.  llaque  nul- 
las  iis ,  prœteiquam  ad  le  et  ad  Brutuni  dcdi  litoias.  —  Lé- 
gal! Appiani  niilii  volumen  a  te,  plénum  queiclie  iniquis- 
siiiia', reddiderunt,  quod  eoiuni  a-Uilicatiouem  lileiis  nieis 
impedissem.  Eadem  auteni  epistola  pelebas,  ul  eos  quam 
piinium ,  ne  in  liieniem  iueideient,  ad  facultatem  acdifi- 
candi  libeiarem  :  etsimul  peracute  queiebaie,  quod  eos 
tiibuta  exigeie  velaiem  prius,  quani  ego,  re  coguila,  per- 
misissem  :  genus  euini  ipjoddam  fuisse  inipediendi,  quum 
ego  cognosfere  non  possens ,  uisi  quum  ad  biemem  me  ex 
Cilicia  recepissem.  —  Ad  omnia  accipe  :  el  cognosce  a;i]ui- 
latem  expostulationis  tuaj.  Prinium  ,  quum  ad  me  adilum 
essel  ab  iis,  qui  diceient  a  se  intoleiabilia  tributa  exigi  : 
(piid  babuit  iniquitatis  me  scribere,  ne  facerent  ante, 
quani  ego  rem  eausaraque  cognossem.'  Non  poteram , 
«xedo,  ante  liiemcm  ;  sic  enim  scribis.  Quasi  vcio  ad  co- 
gnoscendum  ego  ad  illos,  non  illi  ad  meveniie  debueiint. 
Tam  longe?  inquis.  Quid.'ipmmdabas  iisliteias,  perquas 
nicciim  agebas,  ne  eos  impcdircni,  que  minus  ante  bie- 


mem aîdificarent ,  non  eos  ad  me  venturos  aibiliabaie? 
Tametsi  id  quidem  l'ecerunt  ridicule;  quas  enim  literas 
afferebani,  ut  optis  œstate  facere  possent,  cas  mild  post 
brumam  reddiderunt.  Sed  scito  et  multo  plures  esse,  qui 
de  tribulis  récusent,  quam  qui  exigi  velinl;  et  me  tameii, 
quod  tevelle  exislimem,  esse  faclurum.  De  Appianis  liac- 
tenus.  —A  Pausania,  Lentidi  liberto,  accenso  nieo,  au- 
divi,  quum  diceret,  te  secum  esse  questum,  quod  tibi  ob- 
viam  non  prodissem.  Scilicet  contempsi  le  :  nec  polest 
lieri  me  quidquam  superbius.  Quum  puer  lu  us  ad  me  se- 
cunda  fcre  vigilia  venisset ,  isque  te  ante  luceni  Iconium 
niihi  venturum  nuntiasset,  incertumque,  utra  via  ,  quum 
cssent  duœ  :  altéra  Varronem,  tuum  familial  issimum, 
altéra  Q.  Leptam,  praefectum  fabnim  meum,  tibi  ob\ianî 
misi.  Mandavi  uli  ique  eorum ,  ut  ante  ad  me  exciirreient , 
ut  tibi  obviam  prodire  [wisseni.  Currens  Lepta  venit,  milii- 
que  nuntiavit  te  jam  castra  prœtergressum  esse.  Confe- 
sliui  Iconium  veni.  Cetera  jam  tibi  nota  siint.  An  ego  tibi 
obviam  non  prodirem?  primum,  Appio  Claudio,'  deinde, 
imperaloii?  deinde,  more  majoruni?  deinde,  quod  capnt 
est,  amico?  quum  in  isto  génère  multo  etiam  ambitiosius 
facere  soleam ,  quam  bonos  meus  et  dignilas  postulat.  Sed 
bœc  liaclenus.  —  Illud  idem  Pausanias  dicebat,  le  dixisse  : 
«  Quidni  ?  Appius  Lentulo ,  Lentulus  Appio  processil  ob- 
viam :  Cicero  Appio  iioluit?  «  Qua.>so,  eliamne  tu  bas 
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homme  si  snpp,  si  instruit,  vous  qui  avez  siu'tout 
cette  connaissance  du  monde,  que  les  Stoïciens 
ont  bien  raison  d'appeler  une  vertu ,  est-ce  que 
vous  croyez  (|ue  l'avantatie  de  s'appeler  ou  Ap- 
j)iusouKeululus,  (|ue  toute  cette  friperie  de  noms 
passe  à  mes  veux  avant  le  m<;rite  propre  de  l'indi- 
vidu?  Avant  même  (|ue  j'eusse  atteint  ce  qui  est 
au-dessus  de  tout  dans  l'opinion  des  hommes,  je 
n'étais  pas  ébloui  de  tous  vos  grands  noms;  j'en 
reportais  la  gloire  à  ceux  qui  vous  les  ont  lais- 
sés. Aujourd'hui  que  j'ai  obtenu  et  exercé  les  plus 
hauts  emplois  de  manière  à  ce  qu'il  ne  me  reste 
rien  à  acquérir,  ce  semble,  en  fait  de  distinctions 
comme  de  gloire,  je  me  flatte  d'être  devenu 
non  pas  votre  supérieur  sans  doute,  mais  bien  vo- 
tre égal.  Et  certes,  je  ne  connus  jamais  d'autre 
manière  de  voir  ni  à  Cn.  Pompée,  le  premier  des 
Iiumains,  ni  à  Lentulus  que  je  mets  bien  au- 
dessus  de  moi.  Si  ce  n'est  pas  la  vôtre,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  relire  avec  soin  ce  qu'en  dit 
Athénodore,  fds  de  Sandou.  Vous  y  apprendrez 
ce  que  c'est  que  naissance  et  ce  que  c'est  que 
noblesse.  —  Revenons.  Soyez  persuadé  que  j'ai 
pour  vous  de  l'amitié,  beaucoup  d'amitié.  Toute 
ma  conduite  vous  le  |)rouvera  à  n'en  pas  dou- 
ter. Quant  à  vous,  si  vous  ne  jugez  pas  devoir 
en  mon  absence  faire  autant  pour  moi  que  j'ai 
fait  pour  vous,  mettez-vous  l'esprit  en  repos  là- 
dessus.  —  '1  Assez  d'autres  s'occuperont  de  moi , 
■<  et  Jupiter  lui-même  sera  mon  conseiller.  »  S'il 
est  dans  votre  humeur  de  vous  plaindre;  vous 
aurez  beau  faire,  vous  ne  changerez  pas  mes 
dispositions  à  votre  égard.  Il  arrivera  seulement 
que  je  montrerai  plus  d'inditïérence  sur  la  ma- 
nière dont  vous  prenez  ce  qu'on  fait  pour  vous. 

ini'pllas,  lionio  (nioa  sontonlia)  summa  prudeiiHa,  nnilla 
cliani  (l(Hliinii,  pluriiiio  leniin  usn,adilo  uiiianitalein, 
i]iia'  csl  vil  tus,  ut.  Sloici  lecLissinie  piilanl,  iillani  Appie- 
latcni  aut  Loiitiililalpm  valereapml  me  plus,  quani  orua- 
lucnta  virtulis,  existimas?  Quum  ca  consecutu?  iioniluui 
oj-ani,  (pKi'siiiit  liouiiiiuuiopiniouiliiis  amplissima,  tanicn 
isla  vrsira  ni>iiiiua  nuuquani  suui  a<liuiralus  :  vilos  cas, 
qui  ea  voliis  rt'liipiisseiit ,  inagiios arbitiabar.  l'osU'a  vero , 
(piaui  ita  pl  cepi  et  gessi  inaxiiua  iniperia,  ut  niilii  niliil 
ni'ipu'  ad  lioncireni  neque  ad  gloiiaui  acquirendum  pula- 
rem,  supeiiiireni  quidein  nunqiiani,  sed  parein  vohis  me 
speravi  esse  facluui.  Noc,  nudierciile,  aliti^r  vidi  existi- 
inareVel  Cn.  l'iiuipciuui,  ([unn  omnibus,  ipii  luicpiam 
fnerunt,  vel  I'.  Lcnlulum  ,  qnem  niild  ipsi  antepnno.  Tu 
si  aliler  exislimas,  nilul  ei laliis,  si  paullo  <iili;;enlius,  (ut , 
(piid  sit  c'JYJvstct ,  (piid  si(  udliililas,  inlcllisis,)  Allieuodo- 
rus,  Sandouis  lilius,  (piid  de  liis  reluis  dieat,  altendcris. 
—  Sed  ,  ul  ad  rem  redeam ,  me  lilii  non  amieiim  nicido, 
vcrumeliamamicissimumexistimesvi'liui.  l'idiecloomni- 
lurs  ofliciis  meis  cfficiam ,  ul  ita  esse  vere  possis  judieaie. 
Tu  aiilem  si  id  a<;is ,  ut  minus  mea  causa ,  diim  e^ii  al)sum , 
(lebeic  vidcaiis,  qiiam  ei^o  tua  laborariin  .  libero  te  ista 
cura  : 

itôp'  i\i.ai  ye  xal  à'iXoi 
Oï  xé  ix£  Tn;.r,rTOuiTi ,  p.ctXiaTa  5è  (jLy,Ti£Ta  ZsO;. 


Je  vous  ai  parlé  avec  liberté,  parce  que  j'ai  la 
conscience  des  bons  sentiments  qui  m'animent. 
Ces  sentiments ,  je  les  ai  pris  avec  réflexion ,  et 
ils  vous  sont  acquis  pour  aussi  longtemps  que 
vous  voudrez. 

250.  —  A  M.  CÉLIUS,  édile  CCRIJLE.  Lnndiccc,  février. 

F. Il, 14.  Marcus  Fabius  est  mon  intime  :  c'est 
un  homme  de  bien  par  excellence  et  des  plus  ins- 
truits, mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  son  es- 
prit et  son  savoir  que  je  l'aime ,  c'est  encore  pour 
sa  modestie,  qui  est  sans  égale.  Je  vous  recom- 
mande son  affaire  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  intérêts.  Or  je  connais  vos  allures,  à 
vous  autres  grands  avocats.  C'est  peine  perdue  de 
s'adresser  à  vous,  si  l'on  n'a  tué  son  homme. 
Mais  ici  point  d'excuse,  je  n'en  recois  pas.  Et 
pour  peu  que  vous  ayez  d'amitié  pour  moi ,  vous 
quitterez  tout  pour  prêter  votre  appui  à  Fabius , 
à  sa  première  réclamation.  J'attends  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  Rome.  J'en  suis  sevré  ab- 
solument. Je  désire  par-dessus  tout  savoir  com- 
ment vous  vous  portez.  L'hiver  qui  se  prolonge 
nous  prive  depuis  longtemps  de  toute  communi- 
cation. 

251.  —  A  PÉTOS.  Laodicéc,  fcvrier. 

F.IX,25.  Me  voilà  devenu,  grâce  à  votre  lettre, 
le  premier  capitaine  du  monde.  Je  ne  vous  au- 
rais jamais  cru  si  profond  dans  le  grand  art  de  la 
guerre.  Vous  avez ,  je  le  vois  bien ,  lu  et  relu  les 
livres  de  Pyrrhus  et  de  Cinéas.  Aussi  veux-je 
mettre  vos  leçons  en  pratique.  J'y  ferai  une  seule 
addition;  j'aurai  une  petite  escadre  mouillée  sur 
la  côte.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure  tacti- 
que contre  la  cavalerie  des  Parthes.  Je  plaisante  ! 

I  Si  auteiii  naliira  e.s  çiXaiTio; ,  illud  non  perfiries ,  quo  mi- 
nus tua  causa  velim  :  boe  assequere,  ut,  ipiam  in  partent 
liiaccipias,  niiuus  laborcm.  Ha'c  ad  te  sciipsi  libeiius, 
treliis  conscientia  officii  mei  benevolenlia>(iue ,  (piam  a  me 
certo  judicio  susceptara ,  quoad  tu  voles ,  couservabo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  C.ELIO  ^EDILI CUR. 

M.  Faliio,  viio  oplimo  et  bomine  doclissiino,  familial  is- 
sime  ntor,  miriliceqiie  euni  diligo  qunni  propler  summum 
ingenimn  cjus  summaniqiie  doctrinam,  liim  piopler  sin- 
nularem  modesliam.  l'.jus  nej;olium  sic  velim  suscipias, 
ut  si  csset  les  mea.  Kovi  ego  vos  magnos  patronos  :  lio- 
mineni  occidat  opoitet,qui  vestra  opeia  uli  vdit.  Sed  in 
lioc  bomine  nullam  accipio  cxcusationem.  Omnia  retin- 
(pies ,  si  me  amabis ,  (pium  Ina  opéra  Fabius  uti  volet.  Kgo 
re«  lionianas  veliemc^nler  exspecto  et  desidero  :  in  primis- 
que,  (juid  agas,  sciie  cupio  :  iiam  jamdiu  propter  hieniis 
magnitudinein  niliil  novi  ad  nos  alïerebatur. 

CICERO  IMP.  p*;to. 

Summum  me  ducem  liteiae  tua;  reddiderunt  :  plane  ne- 
sciebain  le  lam  periliim  esse  lei  mililaris.  Pyirbi  le  liberos 
et  Ciiiese  video  leclilasse.  Ifaque  olilempeiaie  cogilo  prav 
replis  luis  :  lioc  amplius,  naviciilanim  liabere  aliquid  in 
ora  marilima.  Contra  cqnilcm  Pailbum  iiegani   illam  ar- 


mais  ^ous  ignorez  à  quel  général  vous  avez  af- 
faire. Je  savais  à  fond  en  théorie  l'institution 
de  Cyrus.  .Te  l'applique  aiijourd'liui  d'un  bout  à 
l'autre  sur  le  terrrain.  —  Mais  avant  peu,  j'es- 
père, nous  rirons  bien  sur  ce  chapitre;  mainte- 
nant, soyez  attentif  au  comniandenient ,  connue 
(lisaient  nos  anciens,  c'est-à-dire,  soyez  prêt  à 
obéir.  Je  suis  intimement  lié  avec  M.  Fabius, 
vous  le  savez,  je  pense.  Fabius  est  un  homme 
que  j'aime  passionnément,  d'abord  pour  sa  par- 
faite droiture  et  sa  rare  modestie  ,  puis  pour  l'ap- 
pui excellent  qu'il  me  prête  toujours  dans  mes 
querelles  avec  les  Épicuriens  vos  chers  compa- 
gnons à  boire.  Il  est  venu  me  joindre  à  Laodicée , 
et  je  le  pressais  de  rester  avec  moi,  quand  il  a 
reçu,  comme  un  coup  de  foudre,  l'abominable 
nouvelle  que  Q.  Fabius  son  frère  mettait  en  vente 
une  terre  d'Herculanum,  qui  leur  appartient  en 
commun.  M.  Fabius  est  outré  de  ce  procédé;  et 
il  se  persuade  que  sou  frère ,  qui  n'a  pas  le  moin- 
dre caractère,  ne  se  porte  à  cette  extrémité  que 
par  de  perfides  suggestions.  Prouvez-moi  votre 
amitié,  mon  cher  Pétus,  en  vous  chargeant  d'ar- 
ranger cette  affaire,  et  de  tirer  Fabius  d'embar- 
ras. Il  nous  faut  votre  autorité,  vos  conseils,  je 
dirai  même  votre  gracieuse  intervention.  Préve- 
nez un  éclat  entre  les  deux  frères,  et  ne  laissez 
pas  engager  un  procès  scandaleux.  Les  ennemis 
de  Fabius  sont  Maton  etPollion.  Je  n'ajoute  rien. 
J 'écrirais  des  pages  entières  que  je  ne  vous  expri- 
merais jamais  assez  ma  reconnaissance,  si  vous 
rendez  à  Fabius  sa  tranquillité.  Il  croit  que  cela 
dépend  de  vous,  et  il  m'en  a  convaincu. 
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A  C.  CURTIUS  PÉDUCÉUS,  prétewi. 
Laodicée ,  février. 

F.XIII,.59.  J'aime  tendrement  M.  Fabius.  Nous 
a  \ons  des  rapports  intimes,  et  c'est  une  liaison  qu 
date  de  loin.  Je  ne  vous  demande  pas  quelle  sera 
V  otre  décision  dans  le  procès  qui  l'intéresse.  Vous 
suivrez  là-dessus  votre  édit  et  vos  principes, 
comme  l'exigent  l'honneur  et  le  devoir.  Mais  je 
vous  demande  de  lui  donner  ses  entrées  libres 
chez  vous ,  et  de  lui  accorder  tout  ce  qui  sera  con- 
forme a  l'équité,  afin  qu'il  voie  qu'entre  nous, 
malgré  l'éloiguement,  l'amitié  n'a  rien  perdu  de 
ses  droits.  Je  vous  le  demande  avec  instance. 

253.  -  A  C.  TITIUS  RUFUS,  préteur  urbain. 

Cilicie,  février, 

F.X1II,58.  L.  Custidius  et  moi  nous  sommes  de 
la  même  tribu,  de  la  mémo  ville,  et  de  plus  amis, 
lia  un  procès.  Ce  procès  est  porté  devant  vous.  Je 
vous  recommande  Custidius ,  en  tant  que  votre 
devoir  et  mon  propre  caractère  le  permettent.  Seu- 
lement, qu'il  ait  facile  accès  auprès  de  vous;  qu'il 
obtienne  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  demandera 
dejuste;  et  puissé-je  reconnaître  à  votre  obligeance 
que,  si  loin  que  nous  soyons  l'un  de  l'autre,  mon 
amitié  est  un  titre  auprès  de  vous  1 

254.  —  A  APPIUS  PULCHER.  Cilicie,  février. 

F. III, 9.  Enfm  voici  une  lettre  digne  d'Appius 
Clodius,  une  lettre  pleine  damabilité,  de  bien- 
veillance ,  d'affection.  On  dirait  que  la  vue  de  la 
ville  vous  a  rendu  tout  d'un  coup  votre  urbanité 
d'autrefois.  Je  n'avais  pas  été  content,  je  l'avoue , 
des  deux  lettres  que  vous  m'avez  écrites  en  route 


niatuiam  nieliorem  inveniri  posse  Scd  qiiid  ludimus?  ne- 
scis,  quo  ciiiii  imppratoie  tibi  negoliiim  sit.  riociîsiav  Kù- 
fou,  quam  contriveram  legendo,  tutam  in  lioc  iinpiMio 
cxplicavi.  —  Scd  jocabimur  alias  coraiii,  ut  si)ero,  brevi 
tciiipoie.  Nimc  ades  ad  impeianduni,  vel  ad  pareiiduiii 
potius  :  sic  eiiim  aniiqiii  loqucbaiitur.  Ciiin  iM.  Fabio ,  quod 
scire  te  arbitror,  milii  sunimus  ususest  :  valdcqiic  eimi  diligo 
qiiimi  proplei'sunimam  piobilalem  cjus  ac  siiigulareni  nio- 
di'sliaiii,  tum  ipiod  in  iis  controversiis,  qnas  babeo  cum 
luis  conibilionibus  Epicureis,  opllma  opéra  cjvis  nti  soleo. 
Is  quum  ad  me  Laodiceam  venisset,  niecunique  ego  cum 
essevclleni,  repente  percussus  est  atrocissimis  lileris,  in 
quibus  scriplum  erat  l'unduni  Herculancnscm  a  Q.  l'abio, 
fralrc,  proscriplum esse  :  qui  funduscuni eo conimunis cssL't. 
IdM.I''abiuspergravilertulit,c\istiinavitquefratremsHuni, 
lioniinem  non  sapienleni,  inipulsu  inimicorum  suornni  co 
progressum  esse.  Nunc,  si  nie  amas,  niiPa;te,  negotinm 
totnni  suscipe  :  niolestia  Fabium  libéra.  Auctoritate  tua 
nobisopus  est,  et  consilio,  et  etiani  gratia.  Noli  pati  liligare 
fratres  et  judiciisturpibus  condictari.  Matonem  et  Pollio- 
ueni  inimieos  babet  Fabius.  Qiiid  muUaPuon  mebercule 
tani  perseribcre  possnni ,  (piam  niibi  gralum  feccris,si 
otiosuin  l'abium  rcddideris.  Id  ille  in  te  positura  esse  putat 
luibiipie  pcrsuadet. 


M.  CICERO  C.  CURTIO  PEDUCEO ,  PRJiTORI  S. 

M.  Fabium  unicc  diligo,  summaque  mihi  cum  eo  consue- 
tudo  et  familiaritas  est  pervetus.  In  cjus  controversiis  quid 
décernas,  a  te  non  pelo  (servabis,  ul  tua  lides  et  dignitas 
postulat,  edictuni  et  institutum  luum),  sed  ut  quain  lacilli- 
mos  ad  te  aditus  babeat  :  qua;  erunt  œqua,  libente  te 
inipetret  :  ut  meani  amiciliani  sibi,  ctiam  (]uum  procul 
absim,  prodesse  sentiat,  prœseitim  apud  te.  Hoc  te  vebe- 
mcnter  etiani  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  C.  TITIOL.  F.  RUFO,  PR.  URB.  S. 

L.  Custidius  est  tribulis  et  municeps  et  faniiliaris  meus. 
Is  causani  liabet  ;  qnani  causajii  ad  te  dcfcrel.  Cunimendo 
tibi  bominem ,  sicut  tua  /ides  et  meus  pudor  postulat  : 
tantuni,  ut  (iiciles  ad  te  aditus  balieat;  quae  œqua  postu- 
labit,  ut  libente  te  impctret;  sentiatque  meani  sibi  amici- 
tiani,  etiam  quuni  longissime  absim,  prodesse,  in  primis 
apud  te. 

CICERO  AP.  PULCHRO  S. 

Vix  tandem  legi  literas  dignas  Appio  Clodio,  pla- 
nas bumanitatis,  oUiciijdibgentiae.  Adspectus  videlicel  ur- 
bis  tibi  tuani  pristinam  urbanitatem  reddidit.  Nam,  quasex 
itinereante,  quam  ex  Asia  egressus  esses,  ad  me  literas  mi- 
sisti ,  unas  de  legalis  a  me  proliibitis  prolîcisci ,  altéras  de 
Appianorum  a-dilicalione  impedita,  legipeiiuvilus.  Itaquo 
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avant  de  quitter  l'Asie,  l'une  sur  les  députations 
auxquelles  j'ai  fait  défense  de  partir,  l'autre  sur 
ces  travaux  de  constructions  des  Appicns  suspen- 
dues par  mon  ordre.  Aussi ,  fort  de  mes  senti- 
ments, ai-jemisquclquevivacitédansma  réponse. 
Il  m'est  démontré  aujourd'hui  par  la  lettre  dont 
vous  avez  chargé  mon  affranchi  Philotimc  qu'il 
y  n  plus  d'une  personne  dans  la  province  qui 
voudrait  nous  voir  en  toute  autre  disposition  l'un 
pour  l'autre,  et  que ,  vous  trouvant  aujourd'hui  à 
portée  de  Rome  et  en  rapport  avec  les  M*)tres , 
vous  avez  appris  d'eux  quelle  avait  été  mon  atti- 
tude pendant  votre  absence,  et  quel  zèle,  quel 
dévouement  j'avais  montrés  pour  vous  en  toute 
occasion.  Ahl  combien  me  sont  précieuses  ces  pa- 
roles que  je  lis  dans  votre  lettre  :  «  que  si  jamais 
«  l'occasion  se  présente  de  me  rendre  la  pareille, 
•<  si  toutefois  la  pareille  est  possible,  vous  vous  gar- 
«  derez  d'y  manquer.  »  Rien  ne  vous  sera  plus  fa- 
cile, je  vous  assure.  Car  il  n'est  rien  qu'on  ne 
puisse  accomplir  avec  le  zèle,  l'affection,  et,  pour 
tout  dire,  avec  l'amitié.  —  Mon  opinion  était  faite 
sur  votre  triomphe  et  ma  correspondance  parti- 
culière me  laissait  chaque  jour  moins  d'incer- 
titude à  cet  égard.  Cependant  j'éprouve  une  joie 
infinie  en  voyant  dans  votre  lettre  votre  confian- 
ce plus  forte  et  même  tout  à  fait  établie.  Non  que 
je  m'en  applaudisse,  au  moins  comme  d'un  anté- 
cédent favorable;  je  ne  suis  pas  si  Épicurien. 
Mais,  par  Hercule,  j'aime  tout  ce  qui  vous  ho- 
nore et  vous  élève.  Comme  vous  avez  plus  d'oc- 
casions que  persoime  pour  ma  province ,  étant 
comme  le  centre  des  communications,  faites-moi 
la  p;râcc  de  m'écrirc  un  mot,  dés  que  vous  aurez 
atteint  le  but  de  vos  espérances  et  de  mes  vœux. 
La  sage  lenteur  et  la  maturité  des  lougs  bancs , 


comme  Pompée  les  appelle,  pourront  bien  vous 
faire  perdre  une  journée  ou  deux.  Mois  c'est  le 
plus.  Et  le  jourde  l'honneuraiira  bientôt  son  tour. 
Si  vous  m'aimez  et  si  vous  voulez  que  je  vous 
chéiisse,  faites  que  j'en  aie  la  joie  le  plus  vite 
possible.  —  J'attends  encore  de  vous  l'acquitte- 
ment d'une  promesse  et  le  complément  d'une 
dette  dont  je  ne  vous  ferai  pas  grâce,  par  Her- 
cule. Outre  que  je  tiens  à  connaître  le  droit  au- 
gurai, je  mets  trop  de  prix  à  vos  attentions  et  à 
vos  dons.  Quant  au  retour  que  vous  me  deman- 
dez, rien  de  plus  juste.  Mais  il  faut  qu'il  vous 
prouve  toute  ma  reconnaissance,  et  l'écrivain  que 
vous  avez  parfois  la  bouté  d'admirer,  et  qui  met 
quelque  amour-propre  à  bien  faire,  tient  surtout 
à  ne  pas  compromettre  sa  réputation  dans  une 
circonstance  ou  le  crime  de  l'Ingratitude  vien 
drait  se  joindre  au  crime  d'un  mauvais  livre.  Je 
passe  à  un  autre  point.  —  Vous  m'avez  promis 
et  je  vous  demande ,  au  nom  de  votre  loyal  dé- 
vouement, au  nom  de  notre  amitié,  qui  n'est 
pas  d'hier,  et  qui  se  fait  déjà  vieille,  je  vous  de- 
mande d'emplover  tous  vos  soins,  tous  vos  effoi'ts, 
pour  que  les  svpp/ications  me  soient  décer- 
nées avec  le  plus  d'éclat  et  de  promptitude 
possible.  J'ai  présenté  ma  demande  beaucoup 
plus  tard  que  je  ne  voulais  :  la  mer  a  été  d'abord 
véritablement  odieuse.  Puis,  je  crains  que  ma  let- 
tre ne  soit  tombée  juste  au  moment  oii  le  sénat 
était  dispersé.  J'ai  agi  d'ailleurs  sous  rinllucnce 
de  votre  exemple  et  de  votre  conseil  ;  et  je  crois 
qu'il  était  plus  sage  de  ne  pas  écrire  au  moment 
où  l'on  me  proclamait  impcrator,  et  d'attendre 
que  de  nouveaux  faits,  et  les  résultats  de  la 
campagne,  vinssent  corroborer  mes  premiers  ti- 
tres. Veuillez  prendre  bonne  note  de  tout  ceci 


conscienlia  meai  constanlis  erga  te  volunl^ilis  rose ripsi  libi 
siil)iralus.  lis  vero  lileiis  leclis,  (|uas  J>liilolinio,  libcilo 
iiieo,  ilcdisli,  cotînovi  inIclliAiquc  i]i  |iio\iii(ia  niullos 
l'iiissc,  qui  nos,  iiiio  aiiiiiio  iiitiMUOs  sumus,  esse  nollenl  : 
ad  iirl)ein  vcio  ut  accossiM'is ,  vel  potius  ut  piimuui  luos 
Yidoris ,  cosuossc  te  ex  iis,  ipia  in  le  aliscuteni  lide,  qua 
in ouiiiibiis iilliciis  tuendis ei^a  le Oliseivanlla  el conslaulia 
fuisscui.  Ilaipie  (piauti  illud  me  œ.-liniare  pulas.  ipiod  est 
in  luis  lileris  scriplum  !  «  si  (piid  iucideiil ,  ipinil  ad  nieain 
dignitdleui  perlineat,  eUi  vi\  lieri  possit,  tanien  le  pareni 
luilii  graliam  relaturum.  »  Tu  veio  lacile  l\i(  ies  :  iiiliil  esl 
eiilui,  quod  sludii)  el  Ijen  volenlia  \el  anuire  polius  eflici 
non  pussit.  —  li};» ,  et  ipse  ila  judicaliam  ,  el  li<'l)aui  creliro 
a  m  per  literas  eerlioi-,  laineÊi  niaxiuiain  la'titiaui  eepi  ex 
tnis  lileiis  de  spe  minime  duliia  el  plane  i'\|ilorala  liinui- 
plii  lui  :  neque  vero  ol)  eam  rausani,  quod  ipse  lacilins  eon- 
.scquercr  (naui  id  cpiidem  èTiixoijpEiov  esl)  sed ,  melieiculi^ 
quod  tua  di^nilas  atque  ampliludo  milii  e.4  ipsa  caia  pcr 
se.  Quaie  cpiuniam  pluies  tulialies,  quam  céleri,  quos 
scias  in  liane  pnivineiam  proliiisci ,  (jnod  le  adennl  fere 
onines,  si  qnid  velis  :  !;iatissiniuni  milii  feeeris,  si  ad  me, 
simili  alipic  adeplus  eris,  (|nod  el  lu  conlidis  et  egooplo, 
lileras  iiiiseris.  Lon^i  snlisi'llii ,  Ht  nosler  l'oinpeius  appcl- 


lal,  judicalioet  mnra  si  quem  libi  item  unum  allerumTo 
diem  alistiderit  :(quid  enim  polest  aniplins')  tiia  tanieii 
dipiilas  sunm  locum  oblinebil.  Sed,  si  me  dilipis,  si  a  me 
diligivis,  ad  nie  lileias,  ni  qnaiii  prininm  la'lilia  afliciar, 
niittilo.  —  1:1  velini ,  reliqnnm  (|uod  est  promissi  ac  niii- 
nciis  lui,  niilii  peisolvas.  Quiiin  ipsam  coRnilionem  juris 
ansurii  eouseipii  cupio,  Inm  melieicule  luis  ineredil)ililer 
sliidiiserganie  miineribuscpie  deleeliM'.  Quod  aulem  a  me 
laie  quiddam  desideras,  sane  inibi  eonsideraudum  esl, 
(|uoTiain  le  rémunérer  polissimiim  génère  :  nani  profeilo 
non  esl  nieuni,  (luiiu  s<riliendo{ut  soles  admirari;  lantuin 
induslria>  ponam  eominillerc,  ut  negligens  in  seribeudo 
fuisse  videar  :  pra'seilim  qnnin  id  non  modo  neRligentis, 
ced  eliani  iusiali  aninii  erimen  lulnrum  sit.  Verum  lia'C 
videliimus.  —  lllnd,  quod  poliiceris,  velim  pro  tua  (idc 
dillgenliaqne,  el  prouoslranon  inslilnta,  sed  jam  inveterala 
ainicilia,  cures,  eiiilare ,  ut  suppHeatio  nobis  quam  liono- 
liliccnlissime  (piam  prinuimque  decernalnr.  Omniuo  se- 
rins misi  lileras,  (piam  vellem  :  in  qno  qnnm  dil'licultas 
naviganili  l'nilodicjsa,  lumiu  ipsiim  disce.ssumsenalus  in- 
cidisse  credo  meas  lileras.  Sed  id  fec  i  adductiis  anclorilale 
et  consilio  tuo  :  id(iiie  a  me  reole  faclum  \into ,  <iuod  non 
staliui ,  ul  a|i|iellalns inipei alor  sim ,  sed  aliis  rébus  additis 
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comme  vous  m'en  témoignez  l'intention.  Je  me 
recommande  à  vous ,  moi ,  mes  intérêts  et  mes 
amis. 

255.  —  CICÉRON  A  ATTICUS.       Laodicte,  13  février. 

A.V.2 1 .  J'apprends  avec  plaisir  que  vous  êtes 
arrivée  en  Épire  en  bonne  santé  et  que  votre  na- 
vigation a  été  heureuse  :  si  je  regrette  beaucoup 
que  vous  ne  soyez  pas  à  Rome  quand  vous  m'y 
seriez  si  nécessaire ,  je  m'en  console  par  l'espoir 
que  vous  ne  passerez  pas  l'hiver  en  Épire,  où  vous 
ne  trouveriez  ni  agiément  ni  tranquillité  d'esprit. 
—  La  lettre  de  Cassius,  père  de  Q.  Cassius  votre 
ami,  était  fort  modeste  au  pri.v  de  celle  qu'il  a 
écrite  depuis,  et  où  il  dit  qu'il  a  mis  fin  à  la 
guerre  des  Parthes.  Ceux-ci  étaient,  il  est  vrai , 
retirés  d'Antioche  avant  l'arrivée  de  Bibulus, 
mais  nous  n'ensommespas  plus  en  sûreté;  car  ils 
ont  pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Cyrrhes- 
tique,  et  l'on  est  à  la  veille  d'une  grande  guerre. 
Le  fils  du  roi  Orode  est  sur  les  terres  de  l'em- 
pire, et  Déjotarus  ne  doute  pas,  car  il  a  pu  le 
savoir d'Artavasde,  dont  la  iille  est  promise  à 
son  fils,  que  le  roi  lui-même  ne  passe  l'Euphrate 
avec  toutes  ses  troupes  au  commencement  de  la 
campagne.  Le  jour  môme  qu'on  lut  dans  le  sénat 
la  lettre  triomphante  de  Cassius,  c'est-à-dire  le  7 
d'octobre,  on  y  lut  aussi  la  mienne,  où  j'annon- 
çais la  guerre.  Axius  notre  ami  m'écrit  que  mon 
rapport  a  obtenu  toute  la  confiance  refusée  au 
sien.  Les  lettres  de  Bibulus  n'étaient  pas  encore 
arrivées;  je  suis  certain  qu'elles  annonceront  les 
mêmes  dangers.  —  Ce  que  je  crains  de  tout 
cela,  c'est  qu'on  ne  retienne  Pompée  à  Rome, 
dans  l'appréhension  de  quelque  trouble,  si  le 
sénat  ne  veut  rien  accorder  à  César,  et  que ,  pen- 


l  dant  ces  incertitudes,  le  sénat  n'ordonne  que 
nous  ne  partirons  pas  avant  l'arrivée  de  nos  suc- 
cesseurs, pour  éviter  de  confier  à  des  lieute- 
nants, dans  de  telles  conjonctures,  des  provinces 
aussi  importantes.  Je  tremble  que,  si  l'on  veut 
proroger  mon  gouvernement,  personne  n'ose  s'y 
opposer,  surtout  pendant  que  vous  serez  absent, 
vous  dont  la  prudence,  le  crédit  et  le  zèle  lève- 
raient bien  des  obstacles.  Mais  vous  me  direz 
que  je  cherche  à  m'inquiéter.  C'est  malgré  moi, 
et  je  voudrais  bien  que  ce  fût  sans  sujet  ;  mais  je 
crains  tout.  Vous  me  rassurez  cependant  à  la  fin 
de  la  lettre  que  vous  avez  écrite  en  débarquant  à 
Buthrote  :  «Je  compte  et  j'espère  que  vous  pour- 
«  rez  revenir  bientôt.  »  Je  compte ,  suffisait  ;  pour- 
quoi ajouter  j'espère?— J'ai  reçu  assez  prompte- 
ment,  à  Iconium,  parles  exprès  des  fermiers 
publics,  une  autre  lettre  datée  du  jour  du  triom- 
phe de  Lentulus,  et  où  vous  me  confirmez  la 
même  espérance  mêlée  de  crainte  ;  je  ne  dois ,  y 
dites- vous,  appréhender  aucune  prolongation; 
vous  ajoutez  ensuite  que,  si  les  choses  tournent 
autrement,  vous  viendrez  me  trouver.  Cette 
incertitude  est  pour  moi  un  supplice.  Vous  voyez 
par  cette  réponse  quelles  lettres  j'ai  reçues  de 
vous;  Hermon,  l'affranchi  du  centurion  Camula, 
ne  m'a  pas  encore  remis  celle  que  vous  me  dites 
lui  avoir  donnée.  Pour  celle  dont  vous  aviez  char- 
gé les  gens  de  Lénius ,  comme  vous  me  l'avez 
écrit  plusieurs  fois ,  Lénius  me  l'a  enfin  rendue  à 
mon  arrivée  à  Laodicée,  le  22  de  septembre, 
quoiqu'elle  fût  datée  du  1 1  de  février.  J'ai  aussi- 
tôt convaincu  Lénius  du  pouvoir  que  ces  recom- 
mandations ont  sur  moi,  et  la  suite  le  lui  prou- 
vera. Cette  lettrene  m'apprenait  rien  de  nouveau, 
si  ce  n'est  ce  qui  regarde  les  panthères  de  Cibyre. 


icsiivisqiie  confectis  litcras  niiserim.  Hœc  igiUir  tibi  erunt 
OBifc,  qiiemadmodum  ostenilis  :  meque  totuni  et  mea  et 
meos  commendatos  habebis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Te  in  Epiruni  salviim  Tenisiîe,  et,  lit  sciibis,  ex  sen- 
tentia  iiavigasse  vebenienler  gaudeo  :  non  esse  Romae  meo 
temjioie  peineeessaiio  siibraoleste  fero ;  boc  me  taïuen  con- 
soler :  non  speio  te  islic  juciinde  liieniare  et  libenter  re- 
(inieseeie.  —  Cassius ,  liater  Q.  Cassii ,  familiaiis  tui ,  pu- 
(ienlioresillasbterasmiserat,  (dequibus  tu  ex  nie  requiiis, 
quid  sibi  volucrint)  quani  eas,  (juas  postea  niisit ,  quibns 
per  se  scribit  eonfectuin  esse  l'aitbicum  belluiii.  Reccsse- 
lant  illi  quideni  ab  Antiocbia  aute  ISibuli  advenlum,  sed 
niiUo  nostro  eOr,|jicprinaTi.  Hodie  veio  liiemant  in  Cyi'ibe- 
Etica,  niaximumque  bellumimpendet.  Nam  et  Oiodi,  régis 
l'artbomni,  fibus  in  piovincia  nostia  est  :  necdubitat  Dejo- 
tarus,  (eiijus  (ilio  parla  est  .\ilavasdis  tilia,  ex  quo  sciii 
polest),  quin  cnm  omnibus  copiis  ipse  prima  a-state  Kii- 
pbratem  Iransilurus  sit.  Quo  autem  die  Cassii  litera;  vi- 
ctrices  In  senatu  récital»  suni ,  id  est ,  Nonis  Octobribus , 
eodem  mcœ  tuniultuiu  nuntiantes.  Axius  noster  aitnostras 
auctorilalis  plenas  fuisse  ;  illis  iiegat  crcditiim.  I5ibuli  non- 
duni  erant  allala;  ;  quas  eerto  scio  plenas  timoris  lore.  — 


Ex  iis  rébus  hoc  vereor,  ne,  quum  Pompeius  propter  me- 
tum  rerum  novarum  nusquam  diniittatur,  Ca;sari  a  senatu 
niillus  bonos  liabeatur;  dum  bic  nodus  expeditur,  non  pu- 
tet  senatus  nos,  antequam  successuni  sit,oporteredecedere, 
iiecin  lanto  niotii  rerum  tantis  provinciis  singulos  legatos 
prseesse.  Hic,  ne  quid  mibi  prorogetur,  quod  ne  interces- 
sor  quidem  suslinere  possit,  lioneo ,  atque  eo  magis ,  quod 
tu  abes,  qui  consilio,  gratia,  studio  niullis  rébus  occnrre- 
res.  Sed  dices  meipsummibi  sollicitiidineni  struerc.  Cogor  : 
et  velini  ila  sit.  Sed  oinnia  nietuo.  Etsi  lielluni  «xpoteXEÛ- 
Tiov  babet  illa  tua  epislola ,  quaui  dedisli  iiauseans  Buthro- 
to  :  Il  tibi,  ut  vicleoct  spero,  nulla  ad  (Iccedendum  erit 
mora.  «  Mallem,  «<  video:  nibil  opus  fuit,  «  itt  spero.  » 
—  Accepeiam  aulem  salis celeriler  Jconii  per  publicanorura 
tabellarios  a  Leutuli  triumiiho  datas.  In  liis  YXuxÛTiixfov 
illud  confirmas,  nioram  mibi  nuilam  fore  :  deinde  addis, 
si  quid  spcus  ,  te  ad  me  fore  venturum.  Angunt  me  dubi- 
taliones  tuœ  :  simiil  et  vides,  quas  acceperim  fileras.  Nain 
quas  Hermonii,  cenluiionis  Camulœ,  [ipse]  scribis  te  dé- 
disse, non  accepi.  Lœnii  pueris  le  dédisse  sspead  me  scri- 
pseras.  Eas  Laodiccœ  denique,  quum  eo  venissem,  m.  Id. 
Febr.  Lœnius  mibi  reddidit,  datas  a.  d.  x.  Kal.  Octobres. 
I.aMiio  tuas  cominendationes  et  statini  verbis  et  reliqiio 
tempore  le  probabo.  Hae  litera;  cetera  vetera  babebant ; 
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.le  vous  approuve  fort  d'avoir  répondu  à  M. 
Octavius  (lui'  vous  ne  pensiez  pas  nue  la  chose 
IVit  possible.  En  tout,  ([uand  vous  douterez,  niez 
comme  si  vous  ne  doutiez  pas.  Je  puis  vous  pro- 
tester, et  vous  saurez  par  vous-même  que  personne 
n'a  porté  plus  loin  que  moi  le  désintéressement , 
la  justiee,  l'affabilité,  la  douceur.  J'ai  suivi  en  cela 
mon  inclination ,  et  surtout  vos  conseils.  N'ous  ne 
sauriez  croire  combien  l'on  a  été  charmé  de  voir 
que,  depuis  mon  fiouvernement,  aucun  des  miens 
n'ait  rien  demandé,  ni  en  son  nom,  ni  au  nom  de 
l'État,  excepté  le  lieutenant  L.  Tullius,  qui,  ré- 
servé sur  tout  le  reste,  s'est  fait  donner  ce  que  la 
loiJulia  lui  permettait  d'exiger,  mais  seulement 
dans  les  endroits  ou  il  couchait,  et  non  pas, 
comme  tant  d'autres,  dans  tous  les  bourgs  indif- 
féremment. 11  est  le  seul  qui  ait  reçu  quelque 
chose.  C'est  à  Q.  Titinius  que  je  dois  ce  honteu.x 
présent.  —  La  campagne  finie,  j'ai  laissé  à  mon 
frère  Quintus  le  soin  de  mettre  l'armée  en  quar- 
tiers d'hiver  dans  la  Cilicie,  et  j'ai  envoyé  dans 
l'île  de  Cyprc  pour  quelques  jours  Q.  Volusius, 
gendre  de  votre  ami  Tibérius,  et  celui  de  mes 
officiers  dont  je  suis  le  plus  sûr,  et  dont  le  dé- 
sintéressement est  le  plus  complet.  Quoique  les 
citoyens  romains  qui  y  trafiquent  soient  en  pe- 
tit nombre,  il  ne  faut  pas  qu'ils  se  plaignent 
d'avoir  manqué  déjuges,  car  ils  ont  le  droit  de 
ne  pas  sortir  de  l'île.  • —  Pour  moi,  je  suis  parti  de 
Tarse  le  5  de  janvier;  je  ne  puis  exprimer  avec 
quels  témoignages  d'admiration  j'ai  été  reçu 
dans  cette  ville  et  dans  toutes  celles  de  la  Cili- 
cie. Quand  j'eus  passé  le  mont  Taurus,  je  fus 
accueilli  avec  ini  empressement  extraordinaire 
de  tous  les  peuples  de  ma  province  d'Asie  qui , 
pendant  six  mois  de  mon  gouvernement ,  n'avaient 


reçu  de  ma  part  ni  lettres,  ni  hôte  quelconque. 
Mes  prédécesseurs,  au  contraire,  vendaient  cha- 
que année  aux  villes  riches  ,  pour  de  fortes  som- 
mes, le  droit  de  ne  loger  pendant  l'hiver  aucune 
troupe.  La  seule  île  de  Cypre  payait  deux  cents 
talents  attiqucs ,  et  moi ,  pendant  mon  année ,  je 
n'en  tirerai  pas  un  sesterce;  ce  n'est  pas  une 
hyperbole ,  mais  la  vérité.  Pour  ces  bienfaits 
qui  les  étonnent ,  je  n'accepte  d'eux  que  leurs  re- 
mercînients,  et  je  refuse  tous  les  honneurs  qu'ils 
veulent  me  décerner,  statues,  temples,  arcs  de 
triomphe.  Enfin  je  ne  suis  en  aucune  manière  à 
chargea  la  province,  mais  je  vous  le  suis  peut-être 
à  vous-même,  en  me  vantant  ainsi;  supportez-le 
en  raison  de  votre  amitié  pour  moi  et  de  mon 
obéissance  à  vos  conseils.  Je  vous  dirai  donc  que  lu 
famine  même ,  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  est 
devenue  pour  moi  dans  ma  province  oii  la  mois- 
son avait  manqué  entièrement],  une  circonstance 
heureuse.  Partout  où  je  me  suis  présenté  ,je  suis 
parvenu  sans  menace,  sans  violence,  sans  con- 
trainte, et  par  la  seule  autorite  de  mes  exhorta- 
tions, à  engager  ceux  des  Grecs  et  des  citoyens 
romains  qui  axaient  fait  des  provisions  de  blé ,  à 
en  fournir  à  chaque  ville  une  quantité  suffisante. 
—  Je  commencerai  aujourd'hui,  jour  des  ides  de 
février,  à  régler  à  Laodicée,  les  affaires  de  Ci- 
byre  et  d'Apamée.  Aux  ides  de  mars,  je  réglerai , 
dans  la  même  ville,  celle  de  Synuade  et  de  Pam- 
phylie  (je  ferai  alors  chercher  un  cor  pour  Phé- 
mius);  et  finissant  par  celle  de  Lycaonie  et  d'I- 
saurie ,  je  partirai  aux  ides  de  mai  pour  la  Cilicie , 
ou  je  passerai  tout  le  mois  de  juin.  Je  voudrais 
bien  (pie  les  Parthes  ne  fissent  aucun  mouvement  ; 
j'emploierais,  dans  ce  cas-la,  le  mois  de  juillet 
à  traverser  la  province  pour  mon  retour;  car  je 


unum  hocnovum.de  Cibyratispantlieris.  MulUini  teanio, 
(|iiii(l  i('S|i()ii(lisli  M.  Oclavio  te  non  piitarc.  Sed  postliac 
uiinila,  (|ua^  cpita  non  ornnt,  pio  ccilo  ne^alo.  iNos  cnim 
H  uostra  sponlc  bi'iie  (iiini,  et  nicliiMcnle  auctorilate  liia 
inllamniali,  vU-iiniis  onincs  (lioc  lu  lia  io|)eric's)  (piiini  alis- 
tiiiciilia,  Uini  jiislilia,  l'acililale,  clcinenlia.  Cavo  piilt'S 
(|n><l(|iiaiii  lioniini'S  nia^is  uni|nani  esse  niiialos,  qiiam 
niilliint  Icmnciinn  me  obtiiionU- pr'ovinciani  sunipliis  tacf  uni 
esM',  nt'c  in  rt'inpuliliiani,  ncc.  in  i{iji'nii{iiani  niciniim, 
pra'U'i'ipiani  In  L.  Tnilinin  lo^alu.'ii.  Is,('i'li'riji|ni  alJ^lillu]l.s, 
.Sfil  Jiilia  li'KC,  tiansllans,  semcl  tantuni  in  ilicm,  non,  nt 
alii  <:ol('ljant,  oiniiilius  viils,  [piivlcr  oum  spmel,  nonio 
iiccepill  l'acit  ut  inihi  excipicndus  sil,  (puun  tciunciuni 
lu'^o  suniptus  facUini.  Piaiter  eu[n  acccpit  nemo.  lias  a 
nosiro  Q.  'l'ilinio  .sonUîs  acct'pimus.  —  Ego,  o'Stivis  con- 
feclis,  Quinlnni  fialreni  liibeinis  et  Cilioia' pra'feri  :  Q. 
Volnsium,  lui  Tilicrii  i;i'niTnui,  rcitinn  lidinincni,  sed 
niii'ilice  eliam  ahslinenleni,  niisi  in  C>  pi  uni,  ni  ilii  paucn- 
los  dies  essel  ;  ne  (:ives  romani  pauci ,  qui  illic  ne^nlianlui', 
jus  sibi  dietum  negarent  :  nam  evocaii  ex  insula  Cypiicis 
non  licet.  —  Ipse  in  .\siam  prol'oclus  snni  Tarso  Souis  ,Ia- 
nuariis  :  non  mclicrcnle  ibci  polesl ,  (pia  admiialione  t'ili- 
tia;  tivilaluni  niaximoiiuc  Taiseusiuni.  l'oslea  veio  (piain 


T.iuruni  Iranssiessns  sum  ,  inirilica  exspectalio  Asia-  no- 
sliaintn  dio'cesium ,  <iua"  sev  mensibus  inipeiii  niei  nnllas 
nif-as  acceperat  literas,  nimipiam  liospitem  videiat.  Illnd 
aulem  lenipus  (piutannis  aiite  me  fueiat  in  hoc  cpuestn. 
Civitaleslocupleles,  ne  in  biherna  milites  lecipeient,  ina- 
Suas  pecunias  dal)ant  :  Cypiii  lalenta  Altiia  <;c.;  (pia  ex 
insnia  (non  07i;fêo),ixw;,  sed  veiissime  loipioi)  numnius 
nnllns,  me  oblinente,  erosiabilur.  Ob  ha'c  beuelicia,  qui- 
bus  illi  obsUipesennt ,  nnllo.-.  Iionores  iniiii  ni.^i  verboinni 
deeeriii  sino  :  statuas,  fana,  riOfiji-se  probibeo  :  uec  sum 
in  ulla  i\'  aba  moleslus  civilalibus;  sed  loilasse  tibi ,  qui 
ba'C  pra-dieem  de  nie.  l'erfer,  si  me  amas.  Tu  eniin  me 
ba'c  l'aceie  vobiisti.  —  lier  igilur  ita  per  Asiam  U'vi,  ut 
etiam  famés,  qua  nibil  miseiius  est,  (|u;p  tum  eral  in  bafi 
niea  Asia  (messis  enim  nulla  l'ueial),  inihi  uplanda  liierit. 
QnaeunKiui'  iler  leci,  nulla  vi,  nullo  jnebcio,  nulla  tonlu- 
melia,  anclorilale  el  (■olioitalioneperreci,nt  et  Graici  et  ci- 
ves romani,  (pii  riunienlum  conqiresserant, magnum nume- 
lum  populis  polllceionlur.  — Idibus  l'ebruariis ,  (|uo  die 
basiileias  dedi,  forum  insliluciain  aj;ere Laodice.T  ('ib\ra- 
ticum  el  Apamensc;  e\  Idibus  IMart.  ibidem  Sjnnadense, 
l'ampbjliuni,  (luin  l'bemio  dispiciam  xipct;)  I.ycaoninm, 
Isauiitimi  :  ex  Idib. Mai. inC'iliciam,ulibiJunius consuma- 
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suis  entré  la  veille  des  kalendes  d'août,  sous 
le  consulat  de  Sulpicius  et  de  Marcellus,  et  je 
veux  la  quitter  le  -1  des  kalendes.  Il  me  faudra 
auparavant  obtenir  de  mon  frère  Quiulus  qu'il 
reste  en  qualité  de  lieutenant  ;  je  n'aurai  pas 
moins  de  peine  que  lui  à  m'y  résoudre;  mais 
l'honneur  ne  me  laisse  pas  d'autre  parti ,  surtout 
lorsque  Pomptinius,  le  seul  qui  convient,  ne  veut 
pas  même  attendre  mon  départ  ;  Postumius  le 
rappelle  à  Rome;  peut-être  aussi  Postumia. 
—  Voilà  mes  plans.  Il  faut  maintenant  vous  faire 
juger  des  plaintes  de  votre  ami  Brutus.  Il  m'a 
fort  recommandé  M.  Scaptius,  et  P.  Matinius, 
de  Cypre,  créanciers  de  la  ville  de  Salaniiue. 
Je  n'ai  point  vu  le  dernier  :  pour  Scaptius ,  il 
m'est  venu  trouver  dans  mon  camp,  et  je  lui  ai 
promis  qu'à  la  considération  de  Brutus,  j'aurais 
soin  de  le  faire  payer.  Il  me  remercia ,  et  me  de- 
manda une  place  de  préfet.  Je  lui  répondis  que 
je  n'en  voulais  donner  à  aucun  négociant,  comme 
je  vous  l'avais  marqué  à  vous-même;  que  Cn. 
Pompée,  m'ayant  adressé  la  même  demande, 
avait  approuvé  ma  résolution;  cnfm,  quej'avais 
fait  un  refus  seml)lable  à  Torquatus,  pour  M. 
Lénius,  votre  ami,  et  à  beaucoup  d'autres  encore. 
Que  s'il  ne  voulait  être  préfet  qu'afm  d'assurer 
sa  créance ,  je  lui  répondais  qu'il  serait  paj'é  sans 
cela.  lise  retira,  après  m'avoir  remercié.  Vous 
saurez  qu'Appius  avait  donné  à  ce  Scaptius  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie  pour  tenir  Sala- 
mine  dans  le  devoir,  et  qu'il  l'avait  fait  préfet. 
Scaptius  abusait  de  son  autorité.  Je  fis  retirer  ces 
troupes  de  l'île  de  Cypre.  11  m'en  voulut  beau- 
coup. Poiu-  finir  en  deux  mots ,  je  lui  tius  parole, 
et  les  députés  de  Salamine  m'étant  venu  trouver 
à  Tarse,  avec  lui,  je  leur  enjoignis  de  le  payer. 

lur.  Velim  triiniiiiilleaPartliis.  Quintilis,  si  erit,  ut  volii- 
miis ,  iii  ilineie  est  per  piovinciam  redoiintibus  consiimeii- 
(ius.  Venimusenimin  piovinciam,  Landiceam,  Siilpicioet 
Marcello  coiisulibus,  piidie  Kal.  Sexliles.  Inde  nos  oportet 
decodcre  a.  d.  irii.  Kal.  Sext.  Piimum  cnntendam  a  Qninlo 
fialre,  ut  se  prfelici  patiatiir  :  quod  et  illo  et  me  invitissimo 
liet.  Sed  aliter  honeste  licri  non  potest,  pra'serlim  qmim 
viruni  optimum,  Pomplinium,  ne  nunc  quidem  retinere 
possim.  Rapil  enim  liominem  Postumius  Roniam,  ferlasse 
etiam  Postumia.  —  Habes  consilia  noslra.  Nunc  cognosce 
de  Brulo.  Familiares  liabet  Brulns  tuus  quosdam  credilores 
Salaniiniorum  ex  Cypro,  M.  Scaptiuni  et  P.  Matiiiium; 
quos  milii  niajoiem  in  modum  commendavit.  Matiniuiu 
non  nuvi.  Scaptius  ad  me  in  castra  venit.  PolliciUis  sum 
curaturum  me  Bruti  causa,  ut  ei  Salaniinii  pecuniam  sol- 
verent.  Egit  gralias.  Prœfecluiam  petivit.  Ncgavi  me  cui- 
quam  negolianti  dare  :  quod  idem  tibi  ostendciam.  Cn. 
Pompeiopetcntiprobaram  inslilulum  meum  :  quiddicam? 
Torqualo,  de  M.  I^œnio  luo,  mullis  aliis.  Si  pra'l'eclus  vel- 
let  esse  sjngrapliu;  causa,  me  curaturum,  ut  exigeret. 
Gratias  egit  ;  discessit.  Appius  nosler  turmas  aliqiiot  equi- 
tnm  dederatluiic  Scaplio,  per  quas  Salamiuios  coerceret; 
et  cuiudem  babuerat  pra;lectum.  Vexabal  Salamiuios.  Ego 
équités  ex  Cypro  decedcre  jussi.  Moleste  luiit  Scaplius. 
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Ils  se  plaignirent  longuement  de  l'intérêt  qu'il 
exigeait ,  et  de  ses  vexations.  Je  feignis  de  n'en 
rien  savoir,  et  je  les  exhortai ,  je  les  priai  même, 
en  considération  des  services  que  j'avais  rendus 
à  leur  ville,  de  terminer  cette  affaire.  J'ajoutai 
que  j'userais  de  mon  autorité.  Non-seulement  ils 
ne  firent  aucune  résistance,  mais  ils  me  dirent  que 
je  servirais  à  les  acquitter;  que  puisque  je  n'avais 
point  voulu  recevoir  l'argent  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  donner  au  préteur,  cette  somme  leur 
suffirait  et  au  delà  pour  pa.yer  Scaptius.  Je  les 
approuvai.  Bien,  dit  Scaptius;  mais  comptons. 
J'avais  fixé  dans  mon  édit,  comme  d'autres 
gouverneurs,  l'intérêt  de  l'argent  à  un  pour 
cent  par  mois ,  en  ajoutant  au  bout  de  l'année 
l'intérêt  au  principal  :  Scaptius  réclamait  qua- 
tre pour  cent.  —  Quelle  est  cette  prétention'?  lui 
dis-je  :  puis-je  aller  contre  mon  édit? —  Il  me  pro- 
duisit aussitôt  un  sénatus-consulte ,  du  consulat 
de  LentulusetdePhilippus,qui  portait,  «  que  les 
gouverneurs  de  Cilicie  auraient  égard  en  justice 
à  cette  obligation.  «Cela  me  fit  trembler  d'abord 
car  c'était  la  perte  de  cette  ville  :  mais  je  décou- 
vris deux  sénatus-consultes  de  la  même  époque 
sur  ce  traité.  Les  Salaminiens  voulaient  empi-uuter 
de  l'argent  à  Rome,  pour  payer  leurs  impositions; 
mais  comme  la  loiGabinia  le  défendait,  les  amis 
de  Brutus,  qui  offraient  de  leur  en  prêter  à  qua- 
tre pour  cent  par  mois ,  demandaient  pour  leur 
sûreté  un  sénatus-consulte,  que  Brutus  leur  fit 
obtenir.  Ils  comptèrent  l'argent,  mais  ils  firent 
ensuite  réflexion  que  la  loi  Gabinia  défendait  de 
recevoir  en  justice  ces  sortes  d'obligations,  et 
qu'ainsi  le  premier  sénatus-consulte  ne  leur  suffi- 
sait pas.  Ils  en  obtinrent  donc  un  autre,  qui  dé- 
clarait leur  obligation  recevable  en  justice.  J'ex- 

Quid  mulla?  Ut  ei  fidem  meam  prsestarem  ;  quum  ad  me 
Salaniinii  Tarsum  venissent,  et  una  Scaptius,  imperavi,  ul 
pecuniam  solverenl.  Multa  de  .syngrapba,  de  Scaptii  injn- 
riis.  Ncgavi  me  audire.  Hortalus  sum  ;  pelivi  eliam  pro 
meis  in  civitatem  beneficiis,  ut  negotium  conficerent  :  deni- 
que  dixi  me  coacturum.  Homines  non  modo  non  recusare  , 
sed  etiam  lioc  dicere ,  se  a  me  solvere.  Quod  enim  prsetori 
dare  consuessent,  quoniam  ego  non  acceperam,  se  a  me 
quodarn  modo  dare  ;  atqne  eliam  minus  esse  aliquanto  in 
Scaptii  nomine,  qnani  in  vectigali  pia'torio.  Collaudavi 
bomines.  «  Recte,  inquil  Scaptius  :  sed  subducanms  sum- 
mam.  «  Inlerim  cpunn  ego  in  ediclo  tralatitio  centesinias 
me  observalurum  baberem  cum  anatocismo  anniversario , 
illeex  syngrapba postulabat  quaternas.  "  Quidais  ?  inquam. 
Possumne  contra  meum  ediclum?  »  At  ille  profert  senalus 
consultum  Lentulo  Pbilippoque  consulibus  ,  ut,  qui  Ciu- 

CIAM  OETINERET,  JUS    EX   ILLA    SVNCKAmA  DICERET.    Cohor- 

rui  primo  :  elenim  erat  jnteritns  civitatis.  Reperio  duo  se- 
natus  consulta  iisdem  consulibus  de  eadem  syngrapba.  Sa- 
laminii  quum  Roma»  versurani  facere  vellenl,  non  poterant  ; 
quod  lex  Gabinia  velabat.  Tum  ii  Bruli  familiares,  freli 
gralia  Bruli,  dare  volebanl  qualeinis,  si  sibi  senalus  con- 
sullo  caveretur.  Fit  gratia  Bruti  senatus  consultum ,  ir 
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pliquai  à  Scaptius  les  intentions  du  sénat.  Il  me 
prit  alors  en  partieulier,  et  me  dit  qu'il  ne  faisait 
aucune  objeetion;  que,  de  cette  manière,  ce  qui 
lui  était  dû  n'allait  pas  tout  à  fait  jusqu'à  deux 
cents  talents;  mais  que,  puisque  les  députés  de 
Salamine  croyaient  les  devoir,  il  me  priait  de  les 
lui  faire  donner.  Fort  bien,  lui  dis-je,  et  l'avant  fait 
retirer,  j'appelai  prés  de  moi  les  députés.  Combien 
devez- vous'?  leur  demandai-je.  Ils  me  répondi- 
rent :  cent  six  talents.  J'en  instruisis  Scaptius;  il 
commeneaà  faire  grand  bruit.  A  quoi  bon  ces  cris'? 
lui  dis-je;  il  s'agit  de  régler  vos  comptes.  Ils  s'as- 
seyent,  font  la  supputation,  et  tombent  d'accord 
de  part  et  d'autre.  Les  députés  se  disposent  à 
compter  l'argent,  et  pressent  Scaptius  de  le  re- 
cevoir; mais  il  me  prit  de  nouveau  en  particulier, 
et  me  pria  de  laisser  cette  affaire  indécise.  Je  n'ai 
pu  tenir  à  l'impudence  de  cet  bomme,  et  malgré 
les  plaintes  de  nos  Grecs,  qui  demandaient  à 
mettre  l'argent  en  dépôt  dans  un  temple,  je  ne 
voulus  pas  y  consentir.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  se  récrièrent  sur  l'effronterie  de  Scap- 
tius, qui  osait  refuser  un  intérêt  aussi  élevé;  d'au- 
tres traitaient  cette  prétention  de  folie.  Pour  moi, 
je  le  trouve  plus  impudent  que  fou  ;  car  si  ses  dé- 
biteurs sont  bons,  il  est  toujours  sûr  d'avoir  un 
l)our  cent  d'intérêt  ;  et  s'il  basarde  quelque  cbose, 
il  espère  aussi  se  faire  payer  sur  le  pied  de  qua- 
tre pour  cent.  —  Voilà  ma  justification  ;  si  lîrutus 
mecondamne  encore,  j  e  ne  sais  pas  pourquoi  nous 
l'aimons.  Je  suis  du  moins  certain  que  son  oncle 
ne  me  condamnera  pas;  maintenant  surtout 
([u'unsénatus-consulte,  depuis  votre  départ,  à  ce 
(|ue  je  crois,  a  fixé  l'intérêt  de  l'argent  a  un  pour 
cent  par  mois,  et  défendu  d'ajouter  les  intérêts 


au  principal.  Vous  voyez  bien,  vous  qui  savez 
compter,  de  combien  ce  que  j'accorde  à  Scaptius 
monte  plus  baut.  A  propos  de  cela ,  Luccéius  me 
dit  dans  une  de  ses  lettres  qu'il  craint  bien  que 
tous  ces  décrets  ne  nous  mènent  a  une  banque- 
route générale,  et  il  me  rappelle  tout  le  mal  que 
fit  autrefois  C.  César  par  un  simple  délai  de  quel- 
ques jours,  qui  faillit  tout  perdre.  Mais  je  reviens 
à  cette  affaire.  Pensez  bien  à  plaider  ma  cause 
contre  Brutus;  cela  ne  vous  sera  pas  fort  diffi- 
cile ,  car  on  ne  peut  rien  alléguer  contre  moi  de 
raisonnable.  Après  tout,  rien  n'est  changé.  — Je 
finis  par  mes  affaires  de  famille.  Je  pense  comme 
vous  sur  celle  que  vous  savez;  il  faudra  songer 
au  fils  de  Postumia ,  puisque  Pontidia  ne  conclut 
rien  ;  mais  je  voudrais  que  vous  fussiez  à  Rome. 
N'attendez  aucune  lettre  de  mon  frère  Quintus 
d'ici  à  quelques  mois;  car  les  neiges  rendent  le 
Taurus  impraticable  jusqu'au  mois  de  juin.  J'ai 
écrit  i)lusieurs  fois  à  Thermus  sur  vos  affaires, 
comme  vous  m'en  priez.  Le  roi  Déjotarus  me  dit 
que  P.  Vnlérius  n'a  rien  ,  et  que  ses  bienfaits  le 
soutiennent  Quand  vous  saurez  s'il  y  aura  cette 
année  intercalation  à  Rome ,  je  vous  prie  de  me 
le  mander;  écrivez-moi  aussi  quel  jour  auront 
lieu  les  mystères.  Je  compte  un  peu  moins  sur  vos 
lettres  que  si  vous  étiez  à  Rome  ;  cependant  j'y 
compte  toujours. 

250.  —  A  .SILIUS,  propreté™.      Laodicée,  mars. 

F.  XIII,  C3.  Je  n'aurais  pas  cru  que  les  mots 
pussent  me  manquer  jamais ,  et  pourtant  je  ne 
trouve  pas  d'expressions  pour  vous  recommander 
C.  Lïcnius.  Je  vais  donc  être  court,  en  tâchant 
toutefois  de  rendre  claire  ma  pensée.  Vous  ne 


Pccnniam  nnnioraninl.  At  poslea  veiiil  In  meiitcm  Orne- 
laliiiilms  iiiliil  se  juvare  illii(l  scnaliis  cmisiilliini ,  <niii(l  ex 
syni^raphajiisdici  lexGal)iniavctai'ct.  Tiinilitsi'naliiscoii- 

.Slllllim,  NON  IT  M.IO  E,\  SÏNfiRAPI(,V  ESSET,  QU\M  CETER/E,  SED 

l'T  EODEM.  Qiiuni  liiic  (iissciiiisspiii ,  seducit  me  Scaptius  ; 
ait  SI'  nlliil  conlia  diceio  :  sod  illiis  piitaro  talcnla  ce.  se 
ilel)pie;ea  se  vi'lie  accipere  :  dcbcn^  aulein  illos  paiillo 
iniims  :  rot;at,  iil  eos  ad  ce.  perdiicain.  «  Oplime,  »  iiiqiiain. 
Vocii  illos  ad  nie,  reniolo  .Sraplio.  «  Qiild  vos?  qiianliim, 
inipiaiii ,  di'l)elis?  »  Iies|ii)h(l(iit,  cvi.  lîcfeio  ad  Siapliiiin. 
IKiiiio  clainare.  »  Quidopiis  est?  iiupiam.  Raliones  conle- 
ratis.  »  Assidiint,  sulidiiciiiit  :  ad  niiinriiiim  convonit.  Illi 
se  iiiimeiarc  velle,  iirgeio,  ni  acciiM'ii'l.  Siaplinsnie  lursns 
sodiieit  :  logat ,  ut  n'in  sic  rcliii<|nani.  Dcdi  \ciiiani  lunnini 
hnpndenlcr  petenli.  (Ira'iis  ipicicnUlius;  ni  in  faiio  depo- 
ni'iciit,  postulantilnis  non  conccssi.  Claniare  omnes  c|ui 
adiM-anl,  niliil  inipudcnlins  Sc.aplio  (pii  cenlesiniis  cuni 
analoci^ino  conti'idiis  mm  cssel  :  alii,  iijliil  stulliiis.  Milii 
aiitcm  inipndens  iuanis  ipiani  stnllus  vidcliatni'.  Nani  aul 
liono  noniine  ccntesimis  contentus  ciat ,  aut,  nonliono, 
ipiatenias  cenlesjniasspcraliat.  —  llabes  nicam  cansam  : 
(]U,T  si  liinlo  non  prolialur,  nescio,cnr  illuni  aincnnis  : 
sed  avuncnlo  cjus  ceite  proliahiUn-,  pia'seiiim  (pnnn  se- 
iiatus  consullnni  modo  l'aclum  sil ,  pulo,  postipiani  lu  es 
pnifecliis,  in  di-diloruni  causa,  ni  cenlesiiua'  pcipctun 


foMiore  dnreienlur.  Hoc  quid  inleisit ,  si  tuos  disitos  novi, 
colle  lial)es  sul)ducUnn.  lu  ipio  (piidem,  iôoû  Ttipspfov, 
Luccéius  M.  V.  qnerilnr  apud  me  per  liteias  summum  esse 
periculum ,  ne  cnipa  senaïus  liis  deereti,s  res  ad  taliulas  no- 
vasperveniat.  Commémorât,  «piiilolim  mali  C.  .Iulius  l'e- 
ceril,ipumi  dieculam  duxeiit  ;  nuuquain  reipuldicii^  plus. 
.Sed  ad  lem  ledeo.  Meditareadveisusliiutumcjusam  nieam  : 
si  lia'C  causa  est ,  coutia  (piam  nilill  lioneste  dici  polest  ; 
pi.ieseÈtiin  qnuni  inleiiiam  rem  et  causam  rclicpierim.  — 
iieliqna  suut  dcuneslica.  De  Èv5o(i0xM,  pi'olio  idem,  quod 
tu ,  l'oslcmiia'  lilio ,  quoniam  l'onlidia  misatur.  Sed  velh'm 
adosses.  A  Quiulo  tValie  his  mensibus  nilul  exspectaris.  » 
Kani  Taurus  propler  uivos  ante  meuseiu  Juulum  IrausiH 
non  polesl.  Thermum,  nt  iogas,cieberilnuslileris  lulcio. 
P.  V'aleiiniu  nesal  liabere  quidquam  Dejolarus  lex,  eimi- 
queallase  susioidari.  Quum  scies ,  Itoma;  intcrcalatum 
sil  necne ,  velini  ad  me  sciilias  cerluin ,  cpio  die  niysloiia 
fntnraslnt.  I.ilcras  luas  niluus  pauUo  cxspecto,  qnani  si 
Honue  esses  :  seil  tamon  exspecto. 

M.  CICKIIO  S.  M.  P.  SILIO  PROPR. 

Non  putavifieri  (losse,  utmibivoiliadeessent  :  sedlamen 

inC.  L;vnioc,ommeudanilo  désuni.  Il.aque  rem  tibiexpn. 

nam  panels  vorbls  :  .sed  lauii'U  ,  ni  plaue  perspliere possis 

volUTdaleuinieam.  lucredlbilocsl.ipianli  laciaums  el  ego 
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sauriez  ci-oire  à  quel  point  nous  affectionnons  M. 
Lxnius  moi  et  mou  bieu-aimé  frère.  Je  ne  me  suis 
séparé  de  lui  qu'avec  une  peine  infinie.  11  nous  a 
rendu  de  tels  services ,  il  est  si  plein  d'honnêteté, 
de  modestie  !  je  trouvais  tant  de  charme  dans  son 
commerce ,  tant  de  profit  dans  les  conseils  de  sa 
fidèle  amitié  !  —  Mais  voilà  que  les  expressions  qui 
me  faisaient  faute  tout  à  l'heure  me  viennent  en 
foule  maintenant.  Vous  parler  ainsi  de  Lœnius, 
c'est  vous  dire  avec  quel  intérêt  je  vous  le  re- 
commande :  je  vous  conjure  d'expédier  les  affai- 
res qui  l'appellent  dans  votre  province  et  de  lui 
indiquer  les  voies  les  plus  directes  et  les  meil- 
leures. C'est  le  plus  heureux  et  le  plus  aimable 
caractère  du  monde;  vous  en  jugerez  vous-même. 
Renvoyez-le-nous  bien  vite,  débarrassé  de  tout 
souci ,  de  tout  tracas ,  de  toute  affaire.  Mon  frère 
et  moi  nous  vous  en  saurons  un  gré  infini. 

257.  —  CICÉRON  A  ATTICUS.         Laodiccc,  mars. 

A.  VI,  1 .  J'ai  reçu  votre  lettre  à  Laodicée,  le  .'» 
des  fêtes  de  Terme ,  et  j'y  ai  trouvé  avec  un  vif 
plaisir  de  nouvelles  marques  de  votre  amitié,  de 
votre  bonté, de  votre  zèle  et  de  votre  empressement 
à  me  servir.  Je  vais  y  répondre  comme  vous  me 
le  demandez,  et  je  ne  me  tracerai  point  d'autre 
ordre  que  le  vôtre.  Vous  me  dites  d'abord  que 
la  dernière  des  lettres  que  vous  avez  reeues  de 
moi  était  datée  de  Cybistre,  le  10  des  kalendes 
d'octobre,  et  vous  voulez  savoirquelles sont  celles 
que  j'ai  reçues  de  vous.  De  toutes  celles  dont  vous 
me  parlez,  il  ne  me  manque  que  les  deux  que  vous 
avez  données  aux  esclaves  de  Lentulus,  l'une  à 
Equotutique,  l'autre  à  Rrindes.  Vous  n'avez  donc 
pas  perdu  votre  peine,  comme  vous  l'appréhen- 


diez, car  ce  n'est  point  la  perdre  que  de  me  faire 
plaisir ,  et  rien  ne  m'en  a  causé  davantage.  —  Je 
suis  charmé  de  voir  ((ue  vous  approuvez  ma 
réserve  avec  Appius  et  ma  liberté  avec  Rrutus; 
j'avais  craint  le  contraire.  Appius  m'a  écrit,  en 
s'en  retournant,  deux  ou  trois  lettres  un  peu  ai- 
gres, parce  que  je  fais  certaines  choses  autrement 
que  lui.  C'est  comme  si  un  médecin  à  qui  l'on 
aurait  ôté  un  malade ,  trouvait  mauvais  que  son 
successeur  eût  recours  à  d'autres  remèdes.  Ap- 
pius ,  qui  a  traité  la  province  par  le  fer  et  le 
feu,  qui  l'a  saignée ,  épuisée,  qui  me  l'a  remise 
expirante,  trouve  mauvais  que  je  répare  le  mal 
qu'il  a  fait.  Cependant ,  en  même  temps  qu'il  se 
plaint ,  il  me  remercie ,  et  il  a  raison ,  car  ce  que 
je  fais  sauve  son  honneur.  Ce  qui  l'irrite ,  c'est 
que  je  ne  lui  ressemble  pas  ;  on  ne  peut  en  effet 
se  ressembler  moins  :  la  province  a  été,  sous  son 
gouvernement,  ruinée  de  toutes  les  manières; 
sous  le  mien,  il  n'eu  a  été  rien  exigé  sous  aucun 
prétexte.  Que  ne  pourrais-je  pas  dire  des  préfets 
d' Appius,  de  ceux  de  sa  suite,  de  ses  lieute- 
nants'? de  leurs  rapines,  de  leurs  violences, 
de  leurs  brutalités?  Maintenant  au  contraire,  la 
maison  la  mieux  réglée  ne  présente  pas  autant 
d'ordre,  de  régularité,  d'économie  que  cette 
province.  Quelques  amis  d' Appius  allèguent  ri- 
diculement que  je  n'affecte  une  bonne  conduite 
que  pour  décrier  la  sienne ,  et  que  je  me  propose 
moins  pour  but ,  en  faisant  le  bien ,  ma  propre 
gloire  que  son  déshonneur.  Au  reste,  s'il  est 
vrai  qu'Appius  rae  fasse  des  remercîraents, 
comme  le  dit  Brutus  dans  la  lettre  qu'il  vous  a 
envoyée ,  je  les  accepte  ;  mais  cela  ne  m'empê- 
chera pas  de  changer,  ce  matin  même ,  beau- 


et  frater  meus,  qui  rnilii  carissiraus  est,  M.  Lïienium  :  id 
lit  quiim  plurimis cjus  officiis ,  tum  sunima pioliitate  et  sin- 
gulari  mndeslia.  Eiini  ego  a  me  invitissimus  dimisi ,  quum 
propter  familiarilalem  et  consuetudinis  suavilatcni,  tum 
quûd  consilio  ejus  fliieli  ac  bouo  libenter  utebar.  —  Sed 
vereor,  ne  jam  superesse  milii  verba  putes ,  quœ  dixeram 
defiitura.  Commendo  tibi  bominem ,  sicut  iutelligis  me ,  de 
quo  ea  supra  scripserim,  debere  commendare  :  a  teque 
velicmeiiter  etiam  atque  etiam  peto,  ut,  quod  babet  in 
tua  provinoia  negolii ,  expédias  :  qiiod  tibi  videbitur  rectum 
esse,  ipsi  dicas.  Hominem  facillimum  bberalissimumque 
cognosces.  Itaque  te  rogo,  ut  euni  solutum,  liberuni,  ron- 
fectis  ejus  negoliis  per  te  ,  quam  primum  ad  me  remiltas. 
Id  miUi  fratrique  meo  gralissimum  feceris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  tuas  literas  a.  d.  quintum  Terminalia  Laodicese, 
quas  lea,i  libentissime,  plenissimas  anioris,  Immanitatis, 
.  officii,  diligenli.T.  lis  igitiir  respimdebo  :  sic  enim  postu- 
las; nec  oixovoijiîav  meam  inslituam,  sed  ordinem  conser- 
vabo  tuum.  Recentissimas  a  Cybistris  le  meas  literas  lia- 
bero  ais,  a.  d.  \.  Kal.  Octobr.  datas  :  et  scire  vis,  tuas  ego 
quas  acceperini.  Omnes  fere,  quas  commémoras,  praeter 
eas,  qua  scribis  Lentuli  pucris  et  Eqnolutico  et  Brundisio 
datas.  Quare  non  or/eTai  tua  induslria,  quoii  vereris,  sed 


praeclare  ponitur;  si  quidem  id  egisti,  ut  ego  delectarer. 
Nam  nulla  re  sum  delectatus  magis.  —  Quod  meam  pa60- 
TrjTa  in  Appio  tibi,  libertatem  etiam  in  Bruto  piobo,  ve- 
hementer  gaudeo  :  ac  putaram  paullo  secus.  Appius  enim 
ad  me  ex  itinere  bis  terve  07co|jL£[jL'}'t[ioipou;  literas  miserai , 
quod  quœdam  a  se  constiluta  rescinderem.  Ut ,  si  raedicus , 
quum  a'grotus  alii  medico  traditus  sit,  irasci  velit  ei  medico, 
qui  sibi  successerit,  si,  qua;  ipse  in  curando  constilueril , 
mulet  ille  :  sic  Appius,  quum  èÇ  àçctip^aeui;  provinciam 
curaril,  sanguinem  miseril,  quidquid  potuit  detraxerit , 
niilii  tradiderit  enectam ,  7tpoaavaTpïço|j.Évriv  eani  a  nie  non 
libenter  videl  ;  sed  modo  succenset,  modo  gratias  agit.  Kildl 
enim  a  me  fit  cum  ulla  illius  contumelia.  Tautummodo  dls- 
siniilitudomcac  rationisûflendit  bominem.  Quid  enim  potest 
esse  tam  dissimile,  quam  illo  imperante  exliaustaui  esse 
sumptibus  et  jacturis  provinciam  ;  nobis  eam  obtinentibus, 
nummum  nullum  esse erogatum, nec  privatim,  nec  publiée .' 
Qnid  dieam  de  illius  prîel'cclis,  coniililius,  iegatis.'  etiam 
do  rapinis?  de  libidinibus?  de  contumcliis.'  Nunc  autem 
domus  mehercule  nulla  lanto  consilio  aut  tanta  disciplina 
gubernatur,  aut  tam  modesta  est  quam  nostra  Iota  provin- 
tia.  H»c  nonnulli  aniici  Appii  ridicule  interpretantur  :  qui 
me  idcirco  putent  bcne  audire  velle  ut,  illo  malcaudiat, 
et  recte  facere  non  meœ  tandis,  sed  illius  contunieline 
causa.  Sin  Appius,  ut  Bruti  litene,  (pias  ad  le  misit,  si- 
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coup  de  ses  actes  et  de  ses  institutions  iniques. 
-  J'arrive  maintenant  à  Brutus,  dont  j'avais,  à 
votre  sollicitation,  rccherdu'  l'amitié  avec  tout 
l'empressement  possil)le,  et  que  j'avais  même 
commencé  à  aimer;  mais,  le  dirais-je'?  non,  je 
ne  le  veux  pas ,  de  peur  de  vous  fâcher.  Soyez 
certain  que  je  n'ai  rien  préféré  au  désir  de  l'o- 
bliger, et  que  ce  fut  là  mon  premier  soin.  Il 
m'avait  donné  un  mémoire;  vous  m'aviez  vous- 
même  recommandé  ses  intérêts,  et  je  n'ai  rien 
négligé.  D'abord ,  j'ai  été  jusqu'à  presser  Ario- 
barzane  de  donner  à  Brutus  l'argent  qu'il  m'of- 
frait. Tant  que  ce  roi  est  resté  près  de  moi ,  il  y  a 
paru  très-disposé;  mais  ensuite  il  s'est  vu  pressé 
par  une  infinité  de  mandataires  de  Pompée,  qui 
a  seul  plus  de  crédit  que  personne,  surtout  de- 
puis qu'il  passe  pour  devoir  être  chargé  de  la 
guerre  des  Parthes.  Voici  toutefois  ce  qu'il  a  pu 
obtenir  :  il  touche  par  mois,  sur  les  impositions 
extraordinaires,  trente-trois  talents  attiques;  ce 
n'est  pas  même  l'intérêt  de  son  argent;  mais  il 
veut  bien  s'en  contenter,  et  ne  presse  point  pour 
le  principal.  Ariobarzane  ne  paye,  ni  ne  peut 
payer  aucun  autre  créancier;  car  il  n'a  point  de 
trésor  ni  de  revenu  réglé  :  ilestobligé,  à  l'exem- 
ple d'Appius,  d'imposer  des  taxes,  qui  suffi- 
sent à  peine  pour  payer  les  intérêts  de  Pompée. 
Ce  roi  a  bien  deux  ou  trois  amis  fort  riches,  mais 
ils  gardent  leur  argent  avec  autant  de  soin  que 
vous  ou  moi.  .le  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  des  let- 
tres très-pressantes  et  très-énergiques.  Di'jolarus 
m'a  dit  qu'il  lui  avait  fait  aussi  parler  pour  Bru- 
tus, et  qu'A  riobarzane  avait  répondu  qu'il  n'a- 
vait point  d'argent.  Et  certes,  je  le  sais  bien,  car 


Riiificabant,  srali.isnoliis  a^it,  non  moleste  feio  :  secl  lamen 
l'o  ipso  <lie  (pio  liive  anie  iiicein  seiihebam,  cogitubain 
ejiis  nnilta  inique  consliliila  et  aela  lollere.  —  Nunc  venio 
ad  Iji'iiluni,  (lueni  e^o  onini  sliidio  te  anctore  suni  com- 
plexns  :  queni  etiani  aniarecceperani  :  spd,  dieo,  ievoca>i 
me,  ne  te  olï'endereni.  ^oli  eniin  pnlare  me  (piidipiani  ma- 
liiisse,  (piani,  ni  mandai at  is,  tacere,  nec  nlla  de  re  plus 
laborasse.  Man<lal(iium  aulem  miln  libellinn  dédit  ;  iis- 
demqne  de  lebns  tu  nieeinn  ef;eias.  Oniida  suni  dilijjen- 
tissime peiseeiitus.  l'r imnm ,  ali  Ari(d)aiv,ane  sic  contendi , 
ni  lalenla,  qua'  mild  pollii-ebalnr,  illi  darel.  Qnoad  me- 
cmn  lex  luit ,  [leiboni)  loio  i es  eiat  :  pcst  a  Piimpeii  pio- 
C4iraloiibus  scxcentis  prcmi  cirplns  est.  Pompeius  aniem 
qmnn  ob  ceteias  causas  pins  polesl  unns  (piani  ceteii 
on'.ncs,  Inm  quod  pnlalnr  ad  bellum  l'ailbienni  esse  ven- 
tinns.  l'.i  tamen  sic  nnnc  solvilur  :  liiiesimo  qnocpie  die 
lalenla  Altica  xxxiii ,  et  hoc  ex  li  il)iitis  ;  nec  id  satis  el'li- 
eil  in  nsniam  nienslinani.  Sed  Cna'us  noslev  cicnienter  id 
feit  :  soile  eaiel;  nsma,  nec  ea  S(]Mda,  conlenins  esl.  Alii 
npi|ne  solvit  cuii|uam  nec  polest  solvere.  Nnllum  enim 
tpiariinn,  nullnm  vectigal  lialiel.  Apii  insliinto  liilinla  im- 
perat,  lùi  vix,  in  ffenns  l'ompiii  ipiod  salis  sil,  elliiinnl. 
Aniicis  le^is  duo  liesve  perdiviles  snni  ;  sed  ii  suum  lam 
dilifJPider  leneiit,  ipiani  efjo  anl  lu.  Kcpiideni  non  desino 
tamcu  per  lileras  ro^aie,  snadeie,  accusaïc  legem.  — 
Dejotaïus  etiam  mild  nanavil  se  ad  enm  legalos  luisisse 
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il  n'y  a  pas  de  royaume  plus  misérable,  ni  de 
roi  plus  pauvre.  Aussi  je  pense  à  me  décharger 
de  cette  tutelle ,  ou  bien ,  comme  le  disait  Seévola 
pour  Glabrion,  je  demanderai  que  l'on  remette 
à  mon  pupille  les  intérêts  et  le  principal.  Quant 
à  ces  places  de  préfets  que  j'avais  promises  par 
vous  à  Brutus,  j'en  ai  donné  à  M.  Scaptius,  et 
à  L.  Gavius,  lesquels  faisaient  ses  affaires  dans 
la  Cappadoce ,  et  n'en  faisaient  point  dans  ma 
province.  Vous  vous  rappelez  que  nous  étions 
convenus  qu'il  pourrait  disposer  de  ces  places; 
pourvu  que  ce  ne  fût  point  pour  des  gens  en- 
gagés dans  les  affaires  de  la  Cilieie.  Je  lui  ea 
réservais  encore  deux  autres,  mais  ceux  pour 
qui  il  me  les  avait  demandées  n'étaient  plus  dans 
la  province.  —  Venons  à  ceux  de  Salamine.  Je 
vois  bien  que  vous  ne  saviez  pas  plus  que  moi  que 
cet  argent  fi'it  à  Brutus  ;  il  ne  m'en  avait  jamais 
rien  dit;  bien  plus,  j'ai  encore  son  mémoire  qui 
commence  ainsi  :  «  La  ville  de  Salamine  doit  de 
l'argent  à  M.  Scaptius  et  à  P.  Mntinius,  mes  amis 
particuliers.  «  Après  me  les  avoir  recommandés, 
il  ajoute ,  afin  de  m'y  intéresser  davantage ,  qu'il 
leur  a  servi  de  caution  pour  une  forte  somme. 
J'avais  obtenu  qu'on  les  payerait  sur  le  pied 
d'un  pour  cent  par  mois,  en  ajoutant  à  la  fin 
de  chacune  des  six  années,  les  intérêts  au  prin- 
cipal ;  mais  Scaptius  demandait  quatre  pour  cent  ; 
j'aui'ais  craint,  en  les  lui  faisant  obtenir,  de 
perdre  votre  amitié.  C'était  aller  contre  mon  édit, 
et  ruiner  entièrement  une  ville  qui  est  sous  la 
protection  de  Caton  et  de  Brutus  même,  et  que 
j'avais  comblée  de  biens.  Maintenant  Scaptius 
me  présente  une  lettre  de  Brutus ,  qui  dit  que 


de  le  lîi'uti  :  eos  sibi  lesponsum  letulisse  illum  non  liabeie. 
lit  nielieicule  ego  ita  jndieo,  niliil  illo  rogno  spolialius, 
mliil  lege  egentius.  Kaqne  aut  Inicla  cogilo  me  abdicare, 
aut,  lit  pio  Glabiione  Scaîvola,  lienus  et  impendium  recii- 
sare.  t^go  lamen ,  quas  per  le  liruto  piomiseiain  pia'fectii- 
ras,  !\1.  Scaplio,  L.  Gavio,  qui  in  legno  lem  lîrnli  pm- 
cuiabant,  deluli.  Kec enim  in  provincia  mca  negnliabanlur. 
Tn  aulem  mcministi  nos  sic  ageie,  ut,  quoi  vollet,  piiK- 
fi'clmas  sunierel,  dum  ne  negolialoii.  Ilacpie  duas  oi  pra;- 
terea  dederam.  Sed  ii ,  quibns  pclierat ,  <lc  i)i()\  ineia  deces- 
serant.  —  Kunc  cognosee  île  Salaniiniis  :  quod  video  tibi 
etiam  novnni  ac(-idisse ,  tanquam  milii.  Nunquam  enim  ex 
illo  aiidi\i  illain  peeunlam  e,sse  snam.  Quin  etiam  libelluin 
ipsinsliabeo,  iu  (|uoesl,S(7to»i/)i//  pcciininmcli'btiif  if. 
Scaplio  et.  P.  Mci/iiiic>,/amiliaritiu.i  mcis.  Eos  inihi 
eommendal  ;  adscribil  eliani  et  ijnasi  cale  ar  adniovet,  inler- 
cessisse  se  pio  iismagnam  pecuniam.  Conlt-ceiam,  nt  sol- 
verent,  cenlesimis  .sexemiii  ihicUs  euin  renovalione  singn- 
lornm  annoinm.  At  Scaptius  quaternas  postulabat.  Metui, 
si  impeliasset,  ne  lu  ipse  me  amare  desineres.  Kam  ab 
edicio  moo  reccssissem,  el  civilatein  in  Catonis  el  in  i|)- 
sios  liiiili  (ide  localam  meisquc  beneliciis  ornalain  fun- 
dilus  perdidisseni.  Alipie  Imc  lempoie  ipso  impingit  milii 
epislolain  .Siaplius  liiuli,  nni  illam  suo  perieido  esse  : 
qnod  nec  mild  nnqnani  liiulus  dixcial  nec  tibi  :  etiani, 
ut  praefcctniam  Scaplio  dcferieni.  Td  \ero  per  le  cxcepc- 
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c'est  lui  qui  est  le  plus  intéressé  dans  cette  affaire, 
ee  qu'il  ne  m'avait  jamais  dit  non  plus  qu'à  vous, 
il  me  demande  aussi  une  place  de  préfet  pour 
Scaptius;  mais  dans  les  offres  que  je  lui  fis  par 
votre  entremise,  j'avais  excepté  les  négociants. 
Et  quand  j'accorderais  une  de  ces  places  à  quel- 
qu'un, il  faudrait  toujours  exclure  Scaptius.  Il 
en  avait  une  sous  Appius ,  qui  lui  avait  aussi  donné 
quelques  compagnies  de  eavalerie,  a\  ec  lesquelles 
il  avait  tenu  assiégé  le  sénatdeSalamiue,au  point 
que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  Aussi , 
le  jour  même  où  j'arrivai  dans  ma  province,  et 
où  je  l'appris,  à  Ephése  ,  des  députés  de  Cypre , 
j'envoyai  des  ordres  pour  faire  aussitôt  repasser 
"la  mer  à  cette  cavalerie.  Voilà  sans  doute  la  cause 
des  plaintes  injustes  que  Scaptius  a  faites  de  moi 
à  Brutus.  Mais  j'en  ai  pris  mon  parti.  Si  Brutus 
prétend  que  je  devais  faire  payer  Scaptius  sur 
le  pied  de  quatre  pour  cent  par  mois,  malgré  mes 
règlements  et  mes  édits  qui  fixaient  l'intérêt 
à  uu,  et  pendant  que  les  usuriers  les  moins 
traitables  se  contentent  de  ce  taux-là  ;  s'il  trouve 
mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 
pour  un  négociant,  lorsque  Torquatus  et  Pompée, 
à  qui  j'en  ai  refusé,  au  premier,  pour  La;nius, 
votre  ami ,  et  au  second,  pour  Se.xt.  Statius,  ont 
approuvé  mon  refus  ;  s'il  me  reproche  d'avoir 
fait  revenir  cette  cavalerie ,  je  regrette  beaucoup 
de  le  mécontenter,  mais  je  regrette  bien  davan- 
tage de  le  trouver  si  différent  de  ce  que  je  l'avais 
cru.  Scaptius  avouera  lui-même  que  j'ai  voulu  le 
faire  payer  sur  le  pied  marqué  dans  mon  édit. 
J'ai  fait  plus,  et  je  ne  sais  si  vous  m'approuverez. 
L'intérêt  ne  devait  plus  courir  du  moment  que 
les  députés  de  Salamine  offraient  de  payer  et 
qu'ils  voulaient  mettre  la  somme  en  dépôt;  j'ai 
obtenu  d'eux  qu'ils  ne  feraient  point  de  somma- 

lamiis,  ne  npgotiaioii  :  qiiod  sicuiriiiani,  tiiiic  tamen  non. 
Tiierat  enini  pra'fcctus  A|ipio;.el  qiiiilcm  liabueiat  liinnas 
e(piitum,  qnibus  inclusiim  in  curiasenatuin  Salamine  oli- 
sederat,  iit  fanie  senalmes  tininque  inorerentnr.  Itaque 
ego,  qno  die  tetigi  piovinciani ,  quinn  nillii  Cyprii  leRati 
Epliesum  obviam  venissent,  lileias  niisi,  ut  équités  e\ 
insnla  statim  décédèrent  Ilis  de  cansis  credo  .Seaptinm 
iniquiiis  de  me  aliqnid  ad  Brutum  scripsisse.  Sed  tanien 
hoc  snm  animo  :  .si  fîrutus  pntabil  me  quaternas  centesi- 
mas  oportnisse  decernere,  qni  in  tola  provincia  singulas 
observarem,  itaqneedixissem,  idqne  etiam  acerbissimis  fe- 
neratoribus  probaretur  ;  si  pr.cfecturam  negotiatori  dene- 
gatani  qnerctin-,  qnod  ego  Torqualo  nnstro  in  tuo  La'nio, 
Pompeio  ipsi  in  Ses.  Statio  negavi  et  iis  probavi  ;  .si  équi- 
tés deduclos  moleste  feret  :  accipiam  equidem  dolorem 
mibi  illum  irasci,  sed  mullo  majorem,  non  esse  eum  talem, 
qualem  putassem.  —  Illudquidem  falebitur  Scaptius,  me 
jus  dicenle,  sibi  onmem  pecuniam  ex  edicto  mco  aiiferendi 
potestatem  fuisse.  ,\ddo  etiam  ilbid,  quod  vereor,  tibi  Ipsi 
ut  probem  ;  consistere  usura  debuit,  qua^  crat  In  cdicio 
nieo.  Deponere  volebant  :  impetravi  ab  Salamlnlis,  ut  si- 
Icrenl.  Yeniam  1111  quidem  milii  dcderunt  ;  sed  quid  iis  (iet, 
si  bue  Paullus  venerit?  Sed  tolum  boc  Bnito  dedi ,  qui  do 


tions,  et  ils  ont  bien  voulu  s'y  engager,  mais 
que  deviendront-ils  si  Paullus  vient  me  rem- 
placer"? J'ai  agi  eu  tout  cela  par  considération 
pour  Brutus,  lequel  vous  parle  de  moi  en  termes 
fort  obligeants,  quoique  les  lettres  qu'il  m'écrit, 
même  pour  me  demander  quelque  chose ,  soient 
au  contraire  dures,  arrogantes,  emportées.  Je 
vous  prie  de  lui  rendre  compte  de  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  afin  que  je  sache  ce  qu'il  en  pense; 
car  vous  m'en  informerez.  Je  vous  avais  déjà 
rendu  un  compte  détaillé  de  tout  ceci  dans  ma 
dernière  lettre;  mais  j'ai  voulu  vous  montrer 
que  je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  me  dites  dans 
une  des  vôtres,  que  quand  mon  gouvernement 
ne  me  donnerait  que  l'occasion  de  gagner  l'ami- 
tié de  Brutus ,  ce  serait  assez.  Soit,  puisque  vous 
l'avez  dit  ;  mais  vous  ne  voudriez  pas ,  je  pense , 
que  ce  fût  aux  dépens  de  la  justice.  J'ai  fait  pour 
Scaptius  tout  ce  que  me  permettait  mon  édit.  Si 
j'aibien  fait,  je  vous  le  laisseà  juger, et  n'en  appel- 
lerai point  même  à  Caton.  —  Je  n'ai  certes  pas 
oublié  les  préceptes  que  vous  m'avez  donnés;  je 
les  porte  en  moi.  Vous  m'avez  en  pleurant  recom- 
mandé le  soin  de  ma  réputation,  et  quelle  est 
celle  de  vos  lettres  qui  ne  m'en  fasse  souvenir  ?  Me 
blâme  donc  qui  voudra.  Je  m'en  consolerai,  pourvu 
que  j'aie  la  justice  de  mou  côté,  maintenant  su  rtout 
que  j'ai  pris  comme  des  engagements  avec  elle, 
en  donnant  mes  six  livres  de  la  Réjntbliqite,  dont 
je  suis  charmé  que  vous  soyez  content.  Vous  y 
relevez  seulement  une  faute  contre  l'histoire,  au 
sujetdeCn.  Flavius,  filsdeCnéius.  Mais  on  ne  peut 
le  placer  avant  lesdéeemvirs,  puisqu'il  fut  édile 
eurule,  magistrature  établie  longtemps  après  le 
decemvirat.  De  quelle  utilité,  dites- vous,  était- 
il  qu'il  publiât  les  fastes?  L'ordre  qui  les  réglait 
était,  dit-on,  inconnu  autrefois,  de  sorte  qu'un 

me  ad  te  binnanlssimas  literas  scripsit  :  ad  me  anteni, 
ellani  quum  rogat  ali(iuid ,  contuniacller,  arroganler,  àxoi- 
vMvÔTo)!;  solet  scribere.  Tu  autem  velim  ad  eum  scribas  de 
bis  rebns,  ut  sclam,  quo  modo  hsec  acciplat.  Faciès  enim 
me  certiorem.  Atque  boc  superioribus  literis  ad  te  dlllgen- 
ter  perscripseram  :  sed  plane  te  Intelllgere  volul  nn'bi  non 
excidisse  lllud,  quod  tu  ad  nie  qiiibusdam  literis  scripsis- 
ses  ;  si  nlliil  allud  de  bac  provincia  nisi  lllius  bcnevolenliam 
deportassem,  milii  id  satis  esse.  Sit  .sane;  quoniam  Ita  tu 
vis  sed  lamen  eum  eo,  credo,  quod  sine  peccato  meo  fiât. 
Igitur  meo  decreto  solnta  res  Sc-iptio  statim.  Quam  Id  rec- 
tum sit,  tu  judicabis;  ne  ad  Catonem  quidem  provocabo. 
—  Sed  noii  me  ])utaie  È-cn£X£Ocr(;.o;Toi  llla  tua  abjecisse ,  qui'e 
mibI  in  visceribus  liœrent.  Flens  milil  meam  famam  eom- 
mendasll.  Quaî  epistola  tua  est,  in  qua  menlionem  non 
fadas.'  flaque  irascatur,  qui  volet  :  paliar.  To  yàp  eu  [ist' 
ÈuGù,  pra'sertim  quum  sex  libris  lamquam  pra'dibus  me 
Ipsum  obslrinxerlni ,  quos  libl  tani  valde  probari  gaudeo  ; 
e  qnibus  uuuin  îdtopixôv  requiris  de  Cn.  Flavio,  Cn.  F. 
Jlle  vero  ante  decemviros  non  fuit  :  quippe  qui  a?dilis  cu- 
rulis  fuerit,  qui  maglstratus  nndlls  anuls  post  decemviros 
institutus  est.  Qnidergo  profecit,  quod  protulit  fastos? 
Occultatam  pulant  quodani  Icnipore  istam  tabulam ,  \A 
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petit  nombre  de  jurisconsultes  disaient  les  jours 
où  il  était  permis  de  plaider;  beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  que  c'est  Cn.  Flavius,  alors  grcftier,  qui 
publia  les  fastes  et  les  formules  du  droit;  et  je  ne 
l'ai  pasdit,  ou  plutôt  fait  dire'.àScipion  l'Africain, 
sans  de  bonnes  autorités.  Ce  que  j'ai  dit  des  gestes 
de  comédien,  vous  l'avez  interprété  malignement; 
je  n'y  ai  pas  entendu  finesse.  —  Vous  avez  appris , 
me  dites- vous,  par  les  lettres  de  Pbilotimus  que 
j'ai  été  proclamé  imperator;  mais  je  compte  que 
depuis  votre  arrivée  en  Épire,  vous  aurez  reçu 
les  deux  lettres  où  je  vous  fais  de  tout  cela  un 
récit  détaillé,  et  que  j'ai  données  à  vos  gens, 
l'une  après  la  prise  de  Pindénissura,  et  l'autre  à 
Laodicée.  J 'ai  envoyé  à  Rome  par  deux  vaisseaux 
différents,  pour  plus  de  sûreté,  deux  copies  de 
mon  rapport  des  ces  événements.  —  Je  suis  de  vo- 
tre avis  sur  ce  qui  regarde  ma  Tullia,  et  je  lui  ai 
écrit,  ainsi  qu'à  Térentia,  que  leur  projet  me 
convenait.  Je  me  souviens  de  ce  que  vous  me  di- 
siez dans  une  de  vos  lettres  :  Je  voudrais  que 
vous  fussiez  revenu  à  votre  ancien  troupeau.  11 
n'était  point  nécessaire  de  rien  changer  à  la  let- 
tre de  iMemmius  ;  car  je  préfère  de  beaucoup  ce- 
lui que  Pontidia  propose  à  celui  de  Servilia. 
Vous  emploierez  pour  cela  Aufius ,  qui  n'a  point 
cessé  de  m'aimer,  et  qui,  avec  le  bien  que  lui  a 
laissé  son  frère  Appius,  a,  je  pense,  hérité  de  cette 
amitié,  dont  j'ai  reçu  des  maniues  dans  plus  d'une 
occasion  ,  et  surtout  dans  l'affaire  de  lUirsa.  Vous 
me  délivrerez  ainsi  d'une  grande  inquiétude.  — 
Je  ne  suis  pas  du  tout  content  de  la  clause  de  Fur- 
nius  :  le  temps  qu'il  excepte  est  le  seul  pendant 
lequel  j'aie  quelque  chose  à  craindre.  Je  vous 
en  écrirais  davantage  là-dessus,  si  vous  étiez  à 
Rome.  Je  ne  suis  pas  étonné  que  vous  placiez 


tout  votre  espoir  en  Pompée,  pour  la  tranquillité 
publique  ;  vous  avez  raison,  et  je  crois  qu'il  faut 
retirer  \otre  expression  "  en  apparence.  »  S'il  n'y 
a  pas  beaucoup  de  suite  dans  cette  lettre,  ne  vous 
en  prenez  qu'a  vous;  car  je  vous  suis  pied  à 
pied.  —  Les  deux  jeunes  Cicéron  s'aiment  beau- 
coup; on  les  instruit,  on  les  exerce  ensemble; 
mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'Isocrate  disait 
d'Ephore  et  de  Théopompe;  l'un  a  besoin  qu'on 
lui  tienne  la  bride,  l'autre  qu'on  lui  donne  de 
l'éperon.  Je  me  propose  de  faire  prendre  la  robe 
virile  au  jeune  Quiutus  le  jour  des  Liberalia;  car 
son  père  me  l'a  recommandé  ;  jesuppose,  dans  mon 
calcul,  qu'il  n'y  a  point  eu  d'intercalation.  Je 
suis  enchanté  de  Dionysius;  nos  jeunes  gens  di- 
sent qu'il  est  colère  et  violent;  mais  on  ne  peut 
avoir  plus  de  science,  de  meilleurs  mœures,  et  plus 
d'affection  pour  vous  et  pour  moi.  —  On  a  raison 
de  vous  dire  que  Thermus  et  Silius  sont  fort  es- 
timés; leur  conduiteest  des  plushonorables,  ainsi 
que  celle  de  M.  Nonius  et  de  Ribulus,  et  que  la 
mienne,  si  vous  voulez.  Je  voudrais  (jue  Scrofa 
eût  aussi  l'occasion  de  se  distinguer  :  il  est  pour 
cela  dans  une  position  admirable.  Pour  tous  les 
autres,  ils  ne  se  piquent  guère  de  suivre  les  maxi- 
mes de  Caton.  Je  vous  suis  fort  obligé  d'avoir 
recommandé  mes  iutérétsàHortensius.  Dionysius 
pense  qu'il  ne  faut  rien  espérerd'Amianus.  Je  n'ai 
aucune  nouvelle  de  Térentius.  Pour  Méragène  , 
il  faut  certainement  qu'il  soit  mort.  J'ai  passé  par 
ses  terres ,  où  il  n'y  a  plus  être  vivant.  Je  ne  le 
savais  pas  encore,  lorsque  je  parlai  à  votre  af- 
franchi Démocrite.  Je  vous  ai  commandé  des  va- 
ses de  Rhosus;  mais  comment  l'entendez- vous? 
Vous  nous  faisiez  servir  des  légumes  dans  votre 
vaisselle  si  artistement  ciselée  ;  que  nous  donue- 


clies  aseiidi  pelorcntur  a  paiicis.  Ncc  vero  paiici  siint  aiic- 
tores,  Cn.  Flaviuni  scrihani  faslos  prolulisse  actioucsque 
comi'osuisse  :  ne  me  lioc  vel  iiolius  Afiicamini,  (is  cnini 
loquiliir)  coninienlum  pules.  OJx  Ë),aOe  ai  illud  (te  gcstu 
liislriciiiis;  lii  stelesle  suspicaiis,  ego  àçàiiç  sciipsi.  — 
De  me  iiiipeialore  srribis  le  e\  Pliilolimi  lileiis  cogiiosse. 
Scil  creilo  le,  jam  in  Epiro  (piuni  esses,  binas  meas  de 
omnibns  rébus  aecepisse,  unas  a  l'imlenissiuaplo,  alleias 
a  Laodicca ,  ulrasque  luis  pueris  datas.  Quibus  de  rébus 
proplercjisumnavigandl  per  binoslabi'llarios  misi  Romani 
lileras  publiée.  —  De  TuUia  mea  libi  asseulior;  scripsiqne 
ad  eaui  el  ad  Terenliam,  niibi  plaeiie.  Tu  enini  ad  me 
jam  anleseripseras,  ac  irUcm  le  m  luum  vc/eirm  grcrjcin 
rctalisscs.  Correela  vero  epislula  Alemniiana,  nibil  ncgo- 
lii  luit.  Mullo  eniin  malo  bunc  a  l'iinlidia,  (|uam  i'Iuin  a 
Servilia.  Quare  adjunges  Auflum  nuslruni ,  bominem  sem- 
per  amanleni  inei,  nune,  credo,  eo  niagis,  ipiod  debel 
eliani  fraliis  Appii  anioreni  erga  me  cuui  reliipia  lieridi- 
lale  (revisse;  qui  dec.laravil,  quanli  me  (aierel,  (pium 
sa^pe,  lum  in  liursa.  Na»  tu  me  solliciluiliui'  nuigiia  bbe- 
raris.  —  lurnii  exccptiu  inilii  non  placel.  .Née  tnini  ego 
ullum  aliud  lempns  Umeo,  nisi  ipiod  illc  siilum  excipil. 
Sed  stnbercniad  te  de  boc  plura,  si  RomîE  esses.  In  Poni- 


peio  le  spem  omneni  otii  ponere  non  miror  :  ila  res  est  ; 
removendnniiiue  ceuseo  illud  dissiDiulaii/cm.  Sedenim, 
oixovoiiia  si  perlurbalior  esl,  libi  assignalo  :  te  enim  se- 
quor  (j/eSiâîovTa.  —  Cicérones  pneri  amant  inler  se,  di- 
scunt,  t^xercentur  :  sed  aller,  nli  dixit  ls(i(  rates  in  Kplioro 
el  Tbeoponqio ,  IVenisegel,  aller  ealcaribus.  Qninlo  l(v 
gani  puram  Liberalibns  eogitabam  dare.  iMandavit  enim 
[)ater.  lia  sic  observabo ,  (juasi  intercalalmn  non  sit.  Dio- 
nysius milii  (piidein  in  amoribus  est.  Pneri  autem  aiunt 
eum  lurenter  irasei.  Sed  bomo  nec  doclior  née  sanclior 
lieri  polest,  nec  lui  meiqne  amanlior.  —  ïbernumi,  Silinni 
vere  andis  laudari.  Valde  se  lioneste  gerunt.  Adde  iM.  iNo- 
nium,  IJibulnm;  me,  si  voles.  Jam  Scrol'a,  vcllem,  liaberel, 
ubi  posset.  Ksi  enim  lauluni  negolium.  Céleri  inlimiant 
no).iTEu(ia  Catonis.  Hortensio  quod  causam  meam  ccinmien- 
das,  valde  gralum.  De  Amiano,  spei  nibil  pnlat  esse  Dio- 
nysius. Terenlii  nullum  vesligiuin  aguû\  i.  Ikeragenes  certc 
periil.  lùei  iter  per  ejiis  posscssioneni ,  in  qna  animal  reli- 
(|nnm  nullimi  esl.  Ilae  non  noram  Unn,  (innni  cmn  l)i>- 
miicrito  tuo  loculns  sum.  liliosiaca  vasa  nianila\i.  Sed 
liens  lu ,  ipdil  cogitas  ?  in  lelicilalis  lancibus  et  spleudidissi- 
mis  canistris  olusculis  nos  soles  pascere;  (piid  l(^  in  vasis 
Iklilibus  apposilurum  puleni?  Kepaç  l'hemio  mandalum 
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lez-vous  dans  ce  plat  de  terre  ?  L'ordre  est  donné 
de  cliereher  un  cor  pour  Piiemius ,  et  on  en  troii- 
\  era  un  ;  mais  qu'il  ne  joue  alors  (jue  des  airs  qui 
eu  vaillent  la  peine.  —Nous  sommes  menacés  d'une 
o;uerre  contre  les  Parthes.  Cassius  n'a  écrit  que 
des  letti-es ridicules.  Celles  de  r.ibulus  n'étaient  pas 
encore  arrivées  ;  mais ,  quand  elles  le  seront,  J'es- 
père qu'elles  réveilleront  le  sénat.  Pour  moi,  je  suis 
d;ms  une  grande  inquiétude  d'esprit.  Si,  comme 
je  le  souhaite ,  on  ne  me  continue  pas  dans  mon 
gouvernement ,  je  dois  toujours  craindre  juin  et 
juillet.  Que  Bibulus  résiste  pendant  ces  deux 
niois-lù,que  deviendra  celui  que  je  laisserai  à 
ma  place'?  et  si  c'est  mon  frère?  et  si  je  ne  puis 
moi-même  m'en  aller  sitôt'?  Tout  cela  m'embar- 
rasse fort.  Je  suis  néanmoins  convenu  avec  Ué- 
jotarus  qu'il  viendra  joindre  mou  armée  avec  tou- 
tes ses  troupes.  Elles  sont  composées  de  trente 
cohortes ,  chacune  de  quatre  cents  hommes  ar- 
més à  la  romaine,  et  de  deux  mille  chevaux. 
.\vec  ce  secours  on  pourra  arrêter  les  ennemis 
jusqu'à  l'arrivée  de  Pompée ,  qui  me  dit  dans  ses 
lettres  qu'il  sera  chargé  de  cette  guerre.  Les  Par- 
Ihes  sont  en  quartiers  d'hiver  sur  les  terres  de 
l'empire.  Orode  est  attendu.  Ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire.  —  Mon  édit  est  conforme  à  celui  de 
Bibulis,  à  cette  clause  près  sur  laquelle  vous  me 
disiez  «  que  ce  serait  un  préjugé  trop  peu  honora- 
ble pour  l'ordre  auquel  nous  appartenons.  «  J'en 
ai  mis  néanmoins  une  qui  signifie  la  même  chose, 
mais  moins  eoiplicitement;  je  l'ai  prise  de  l'édit 
de  Q.  Mucius,  pour  les  provinces  d'Asie;  elle 
porte  (jiie  si  les  concluions  d'un  Imité  sont  injus- 
tes, on  réglera  les  choses  selon  la  bonne  foi. 
J'ai  conservé  aussi  beaucoup  d'articles  de  Scé- 
vola,  entre  autres,  celui  qui  permet  aux  Grecs 


déterminer  entre  eux  leurs  différends  selon  leurs 
lois,  ce  qui  fait  qu'ils  croient  jouir  de  la  liberté. 
Mais  mon  édit  est  court ,  parce  que  j'ai  tout  ré- 
duit sous  deux  chefs;  dans  l'ini,  Je  traite  des  af- 
faires qui  sont  proprement  de  la  juridiction  des 
gouverneurs,  comme  les  comptes  des  villes, 
leurs  dettes,  l'intérêt  de  l'argent,  les  obliga- 
tions, tout  ce  qui  regarde  les  fermiers  publics; 
l'autre  contient  plusieurs  affaires  que  l'on  juge 
ordinairement  sur  l'édit,  et  qu'on  ne  peut  guère 
juger  autrement,  comme  les  testaments,  les  ac- 
quêts, les  biens  décrétés,  les  syndics  des  créan- 
ciers. Pour  le  reste.  J'ai  déclaré  que  je  jugerais 
conformément  aux  édits  des  préteurs.  Je  m'atta- 
che et  suis  parvenu  à  contenter  tout  le  monde. 
Les  Grecs  sont  ravis  d'avoir  des  jugesde  leur  na- 
tion. Ce  sont,  medirez-vous,  de  plaisants  juges; 
qu'importe?  ces  peuples  croient  avoir  reconquis 
leur  liberté.  Ceux  que  vous  avez  à  Rome  sont, 
sans  doute,  des  gens  d'importance,  un  Turpion 
nagT]érecordonnier,uuVettius,  revendeur!— Vous 
désirez  savoir  comment  je  su-is  avec  les  fermiers. 
Je  les  traite  au  mieux  ;  je  les  accable  d'honnête- 
tés ,  de  louanges ,  de  caresses  ;  mais  j'ai  soin  qu'ils 
ne  soient  à  charge  à  personne.  Ce  que  ^■ous  aurez 
peine  à  croire,  c'est  que  Servilius  leur  adjugeait 
l'intérêt  marqué  dans  leurs  traités  avec  les  villes; 
moi ,  je  donne  aux  débiteurs  un  terme  raisonna- 
ble ;  en  les  prévenant  que  s'ils  payent  avant  ce 
temps-là,  ils  ne  seront  taxés  qu'à  un  pour  cent 
par  mois,  sinon,  à  l'intérêt  convenu.  Ainsi  les 
Grecs  ne  sont  pas  trop  chargés ,  et  les  fermiers 
sont  très-contents.  Ils  reçoivent  de  moi  force  com- 
pliments ,  et  des  invitations  fréquentes.  Que  vous 
dirai-je  de  plus?  Ils  sont  si  bien  avec  moi  qu'il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  se  croie  mon  meilleur 


pst  :  roperielur  ;  modo  aliquid  illo  dignuiii  canat.  —  Par- 
tliiciiin  bclliim  inipendet.  Cassius  iiieplas  lileras  misil. 
Necdum  Bibuli  cran!  allalii;  :  quibus  rccitatis,  pnlo  fore, 
ul  aliquando  conimoveaUir  senalus.  liquideiii  siini  in  ma- 
fflH  animi  perturbatione.  .Si ,  ut  opto ,  non  piorogatur  nos- 
tinm npgotium ;  liabco  Junium  etQuiiilik'iiiin  metu.  Esto; 
duo  qiiidem  nienses  sustincbit  Bibulus.  Qiiid  illo  liet,  quem 
reliquero ,  pr.iesertlm  si  lialieui ?  quid  nie  auteni ,  si  non 
lam  cilo  decedo?  Magna  tuiba  est.  Milil  tanien  cuni  Dejo- 
laro  convenit,  ut  ille  in  meis  castris  esset  cum  suis  copiis 
omnibus.  Habet aulem cohortes (luadringenaiias  nosira ar- 
niatura,  xx\;  equituni  ci;)  cia.  Eril  ad  sustentanduni , 
(pioad  l'onipeins  veuiat;  qui  lileris,  quas  iad  nie  niitlit, 
signilicat ,  suuni  negotium  illud  fore.  Hiemant  in  nostia 
provineia  Paiilii.  Exspeclatur  ipse  Orodes.  Quid  quitiis? 
Aliquantum  est  negolii.  —  De  Bibuli  edicto,  niliil  novi, 
pia'ter  illam  excepfionem,  de  qua  tu  ad  me  sciipseias, 
nimis  ijruvi  pmjudiào  in  ordincm  noslrum.  Ego  tanien 
liabeo  '.iciîuvaixoûirav,  sed  teclioiem,  ex  Q.  Mucii,  P.  F., 
edicto  Asiatico,  f.xtr.\  quam  si  ita  nkcothjm  cestum  est, 

IT  EO   STABI  NOM  Ol'OUTEAT  EX  FIDE  DON  \  :  mulfaque  SUin 

seciitiis  Sciievol.T;  in  lis  illud,  in  quo  silii  libeilateui  cen- 
senl  Giieci  dalani ,  ut  Giaxi  inter  se  disceptenl  suis  legi- 


bus.  Brève  autem  edictum  est  propter  liane  meam  SiaîpE- 
cnv,  quod  duobus  geueribus  edicendum  pulavi  :  quoiiim 
ununi  est  provinciale,  in  quo  est  de  rationibus  civitatuin , 
de  are  alieno,  de  usura,  de  syngrapbis;  in  eodein  oninia 
de  publicanis  :  alterum ,  quod  sine  edicto  safis  commode 
transigi  non  potest,  de  liereditatum  possessionibus ,  de  bo- 
nis possidendis,  magistris  liuiendis,  veiidendis  :  qua;  ex 
edicto  et  poslulari  e(  lieri  soient.  Tertium ,  de  reliijuo  jure 
dicuudo,  (ÏYpaçov  reliqui.  Uixi  me  de  eo  génère  mea  décréta 
ad  edicta  uibaua  accommodaluruni  :  itaque  cuio  et  satis- 
l'acio  adliuc  omnibus.  Graioi  veio  exsullaut,  quod  peregri- 
nis  judicibus  utuntur.  Nugaloribus  quidem,  iiiquies.  Quid 
letert?  Tanien  se  aÙTovoixiav  adeptos  pulant.  Veslri  cnim, 
credo ,  graves  babenl ,  Turpioneni  suloiinm  et  Velliuni 
manciiiem.  —  De  publicanis  quid  agam ,  videris  quœrere. 
Habeo  in  deliciis,  obsequor,  veibis  laudo,  orno,  efficio, 
ne  cui  molesti  sint.  To  TtapaSûÇoratov,  usuras  eoruni ,  quas 
paclionibus  adsMipserant,  soivavil  etiam  Servilius.  Ego 
sic  :  dicm  statuo  satis  laxani;  qiiani  ante  si  solverint,  dico 
me  cenlesiinas  duclurum  :  si  non  solverint,  ex  paclione. 
Itaque  et  Graci  solvunt  loleialiili  fo'nore  et  publicanis  rcs 
est  gratissinia.  Sic  illa  jani  li  beni,  picno  niodio,  verbo- 
rum  lioiioreni,  iiivilalioneni  ciebiam.  Quid  plura?  Suiit 
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ami.  Cependant  [jiiiîivaÙToTç..  Vous  savez  le  reste. 
—  Quant  à  la  staliie  de  Scipion  l'Africain  (oh!  la 
chose  bizarre!  mais  elle  m'a  réjoui  dans  votre  let- 
tre), quoi  !  Métellus  Scipion  ne  sait  pas  que  son  bi- 
saieul  n'a  point  été  censeur?  Cependant  il  n'a  pas 
d'autre  qualité  que  celle  de  consul  dans  l'inscrip- 
tion de  la  statue  que  vous  avez  fait  placer  dans 
un  lieu  élevé  du  temple  d'Ops.  Il  en  est  de  même 
de  celle  qu'on  voit  dans  le  temple  de  Pollux,  et 
qui  est  certainement  du  même  artiste,  comme 
la  posture,  l'habillement,  l'anneau  et  le  visage 
même  le  démontrent.  Et,  en  vérité,  lorsque  dans 
la  foule  de  ces  statues  équestres  dorées ,  que  Mé- 
tellus a  fait  placer  dans  le  Capitule,  je  vis  au  bas 
de  celle  de  Scipion  l'Africain  le  nom  de  Séra- 
pion,  je  pensai  que  c'était  une  erreur  de  l'ou- 
vrier; je  vois  maintenant  que  c'est  Métellus  qui 
l'a  commise,  et  cette  ignorance  est  impardon- 
nable. S'il  est  faux  que  Flavius  ait  publié  les  fas- 
tes, cette  erreur  m'est  commune  avec  beaucoup 
d'auteurs,  et  vous  avez  eu  raison  de  ne  rien  déci- 
der :  j'ai  suivi  l'opinion  générale ,  comme  font  le 
plus  souvent  les  Grecs.  Qui  n'a  pas  dit  qu'Eupo- 
lis,  poète  de  l'ancienne  comédie ,  fut,  en  passant 
dans  la  Sicile,  précipité  dans  la  mer  par  Alcibiade  ? 
Ératosthène  est  contraire  à  cette  assertion,  puis- 
qu'il avance  que  quelques-unes  des  pièces  de  ce 
poète  furent  composées  depuis  la  guerre  de  Sicile. 
Duris  de  Samos,  historien  exact,  perdra  t-il 
tout  crédit  pour  avoir  commis  cette  erreur  avec 
tant  d'autres?  Qui  n'a  pas  dit  que  Zaleucus  avait 
donné  des  lois  aux  Locriens  ?  en  estime-t-on  moins 
Théophraste,  depuis  que  Timée,  votre  auteur  fa- 
vori, lui  a  fait  un  reproche  de  l'avoir  répété? 
Mais  il  est  honteux  pour  Métellus  de  ne  pas  sa- 
voir que  son  bisaïeul  n'a  pas  cte  censeur,  d'au- 
tant plus  que  personne  de  ce  nom  ne  le  fut  depuis 

omnes  lia  niilii  faniiliares,  ut  se  qiiis(|iie  maxime  putet. 
Sed  tameii  \i.r,rÀi  aJToî;.  Sois  leliqiia.  —  De  statua  Afri- 
cani ,  (  w  Tt{jo.y\i.âTb>'i  à<TuyxXMf7T(ov  !  seil  nie  i|isiim  dolecta- 
vit  in  tuis  lileris,)  ain'lu?  Sripio  liic  iMcIclliis  pmavuin 
SHiim  iicscil  censDn'in  non  fuisse?  A!(|iLi  ulliil  lialMiit  aliuil 
inscripluni ,  nisi  COS.  ca  statua ,  ipur  ad  Opis  per  le  posila 
in  excelso  est;  in  illa  ilem,  ipKV  estait  llfjAuôsOxouç,  liei- 
ouïe  inscripluni  est,  CO.S. ,  ipiam  esse  ejusdeni,  status, 
ainictus,  annnius,  imago  ipsa  ileilaiat.  At  meliercnle  ego 
•piuni  in  turiua  luauratainin  eipiesliiuui,  cpias  lue  [Métel- 
lus] in  Capilolio  posuit,  aniinativeilisseui  in  Serapionis 
suliseiiptione  Aliicani  iniaHineni,  erraluin  l'alirile  pn(a\i, 

nunc  video  Metelll O  !  àvid-ofiiffiav  lurpeiii  !  Main  illud 

de  Flavio  et  fastis,  si  .seeus  est,  eoinmune  enaluiu  est;  et 
tu  belle  viTtopricrœ;,  ctuospuliliram  pr<p|ie  opinionein  seeuli 
bumus,  iitniulta  apiid  Gra'cos.  Quis  euiiii  non  di\it,  IvJ- 
5io).iv,  TÔv  Tô;  àç,y_ai!Xi,  al)  AUibiadc  navigante  in  Siciliam 
dejecluni  esse  in  niarc?  Kedarguit  ICratosMienes  :  allert 
eiiini,  qnas  ille  posl  id  leuipus  fabulas doiuerit.  Nimi  id- 
cireo  Uuiis  Saniius,  lionio  in  bistoiia  diligens,  (piod  euin 
multis  enavit,  iriidelur.'  Quis  Zalencum  leges  Loeiis 
scripsisse  non  dixilPNuui  igilur  jaeet  Tbeopbraslus,  si  id 
aTiuia'o,tuo  faniiliaii,  lepi-ebensiini  est?  Ped  nescire 


son  consulat  jusqu'à  sa  mort.  _  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  de  Philotimus  et  du  payement  de 
ces  cinq  cent  quatre-vingt  mille  sesterces ,  je  sais 
seulement  qu'il  est  arrivé  dans  la  Chersonnèse 
vers  leskalendcs  de  janvier,  et  je  n'en  ai  pas  en- 
core reçu  de  lettres.  Camillus  m'écrit  qu'il  a  tou- 
ché le  reste  de  mon  argent  ;  ce  que  c'est,  je  n'en 
sais  rien,  et  désire  bien  le  savoir.  Mais  je  vous 
parlerai  de  cela  une  autre  fois,  et  peut-être  mieux 
verbalement.  Il  y  a,  mon  cher  Attieus,  vers  la 
fin  de  votre  lettre  un  endroit  qui  m'a  fait  tres- 
saillir. Après  m'avoirdit  :  c/u'ai-Jeencore àajou- 
ter?  vous  me  recommandez  affectueusement  de 
ne  pas  me  relâcher  de  ma  prudence  et  de  pren- 
dre garde  à  tout.  Est-ce  qu'il  vous  serait  revenu 
quelque  chose?  Mais  non,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence; cela  ne  m'aurait  pas  échappé,  et  rien  ne 
m'échappera.  Cependant  cet  avis,  donné  avec 
tant  de  soin,  m'a  paru  devoir  signifier  je  ne  sais 
quoi.  —  J'approuve  de  nouveau  la  réponse  que 
vous  avez  faite  à  M.  Octavius  ;  j'y  aurais  voulu  un 
peu  plus  d'assurance.  Célius  m'a  envoyé  un  af- 
franchi avec  une  lettre  des  plus  pressantes;  mais 
rien  n'est  moins  raisonnable  que  ce  qu'il  demande 
au  sujet  des  panthères  et  des  villes.  Je  lui  ai  ré- 
pondu sur  ce  dernier  article  que  j'étais  bien  mal- 
heureux d'être  si  peu  connu  à  Rome,  qu'on  n'y 
sût  pas  ((ue  je  ne  levais  sur  ma  province  aucune 
imposition  extraordinaire,  sinon  pour  le  paye- 
ment des  dettes  ;  que  je  ne  pouvais  pas  plus  lui 
accorder  cet  argent  que  lui  l'accepter;  je  lui  dis 
enfin,  comme  son  ami,  qu'il  devait,  après  avoir 
accusé  les  autres,  mettre  plus  de  retenue  dans  sa 
conduite,  et  que,  pour  ces  panthères,  je  ferais 
tort  à  ma  réputation ,  si  je  contraignais  les  Ciby- 
rates  à  faire  pour  lui  une  chasse  publique.  —  Votre 
lettre  a  transporté  de  joie  Lepta;  elle  est  en  effet 

I  proavuiu  suum  censorein  non  fuisse,  furpe  est;  pr.TSerliin 
I  quum  post  euiu  consulein  nemo  Cornélius,  illo  vivo,  cen- 
SOI-  l'ueril.  —  Quod  de  l'Iiilolimo  et  de  solulionc  US  xx 
j  ix:  sciiliis;  Pliilotiuuun  oiiciler  Kalend.  .lanuar.  inClierso- 
j  iiesuin  andio  venisse  :  ac  inilii  ab  co  niliil  adluic.  Ucliqua 
niea  Camillus  sciibit  se  accepisse;  ea  qna'  sint,  nescio  et 
aveo  scire.  Veruni  lia'c  posleiius  et  corani  foitasse  coin- 
inodius.  Illud  nie ,  mi  Alliée ,  in  extrema  fere  parte  epistola; 
cominovit  :  seriliis  enim  sie,  xî  /oitiôv?  deiiide  me  ob.se- 
eias  arnaidissiine,  ne  obli\iscar  \igilare  el  ul  aniiuad\er- 
lam  ,  i\\\\\'  liant,  ^'umquid  de  ipio  inauilislii'  lUsi  nlliil  ejus- 
inodi  est.  rio/).oj  ye  xïi  Ssï.  Kec,  enim  me  fefellissel  ncc 
fallel.  Sed  isia  admonitio  tua  tam  aecurata  nescio  quid 
niilii  signilicaie  vi.sa  est.  —  De  M.  Oetavio,  ileium  jani 
libi  reseiibo  le  illi  probe  lespondisse  :  paullo  vellem  liden- 
tins.  Aani  Cadius  libertum  ad  me  niisit  et  literas  accurate 
sciiptas  :  seil  de  panlliejis  fo'de  ac  eivitatibus.  Resciipsi 
alterum  me  moleslc  fene,  si  ego  in  (enebris  lalerem,  nec 
audirelur  Uoma'  millum  in  mea  provincia  numnuim  i]isi 
in  a^s  alienum  eiogari;  doeinipie  iiee  mihi  eoneiliare  pe- 
cnniam  licere  née  illi  tapere  :  monulque  euin,  (piem  plane 
diligo,ul,  quuui  alios  aeeusassel,  cautius  viveiet;  illud 
aulein  alleium  alieiinm  esse  exisliinationc  mea,  Cibj ratas 
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très-aimable  pour  lui,  et  il  m'en  sait  beaucoup  de 
gré.  Je  suis  fort  obligé  à  votre  chère  lille  de  ce 
qu'elle  vous  a  si  instamment  recommandé  de  me 
saluer  de  sa  part;  je  remercie  aussi  Pilia;  mais 
plus  particulièrement  la  première,  qui  ne  m'a  pas 
vu  depuis  longtemps;  vous  leur  ferez  donc  mes 
compliments  à  toutes  deux.  Dans  votre  lettre  du 
dernier  de  décembre ,  vous  me  rappelez  un  bien 
doux  souvenir,  celui  du  plus  beau  des  serments; 
je  ne  l'avais  certes  pas  oublié  :  je  fus  ce  jour-là 
un  grand  consul,  .l'ai  répondu  à  toutes  vos  let- 
tres, non  pas,  comme  vous  le  vouliez,  en  vous 
envoyant  de  l'or  pour  du  cuivre,  mais  en  vous 
servant  comme  vous  m'aviez  servi.  IMais  voici 
encore  une  petite  lettre  que  je  ne  laisserai  pas 
sans  réponse.  Luccéius  pouvait  certes  vendre  sa 
maison  de  Tuseulum;  à  moins  toutefois...  car  il 
soupe  d'ordinaire  avec  son  joueur  de  flûte;  je 
voudrais  bien  savoir  où  en  sont  ses  affaires.  J'ap- 
prends aussi  que  Lentulus  a  mis  en  vente ,  à 
cause  de  ses  dettes ,  sa  maison  de  Tuseulum.  .le 
souhaite  de  les  voir  plus  à  leur  aise,  ainsi  que  Sex- 
tius,  et,  si  vous  voulez,  Célius.  On  peut  dire  d'eux 
tous  :  «  Ils  rougissent  de  fuir  et  craignent  de  com- 
battre. «  Vous  savez,  je  pense,  que  Curion  songe 
i\  faire  rappeler  Memmius.  J'espère,  sans  cepen- 
dant y  trop  compter,  vous  faire  payer  par  Egna- 
tius  de  Sidicinum.  Pinarius,  que  vous  me  recom- 
mandez, est  tombé  {grièvement  malade  chez  Dé- 
jotariTS,  qui  en  a  le  plus  grand  soin.  Voilà  tout  ce 
que  j'avais  à  répondre  à  cette  petite  lettre.  Ne 
laissez  pas,  je  vous  prie,  languir  notre  correspon- 
dance pendant  mon  séjour  à  Laodicée,  c'est-à- 
dire  jusqu'aux  ides  de  mai;  et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Athènes  (on  aura  sans  doute  alors  des 
nouvelles  des  affaires  de  Rome  et  de  la  distribu- 

imperio  meo  publiée  venari.  —  Lepla  tua  epislola  gaiulio 
exsultat.  Etciiim  scripta  belle  est,  meque  apiid  eiiin  magna 
in  giatia  po.'siiit.  Klliula  tua  gtatiim  iDihi  l'ecil,  quod  tibi 
diligenler  iiiandavit ,  lit  milii  .saliitem  adscriberes  :  giatum 
eliam  Pilia  :  sed  illa  oriiclDsiiis,  qiiod  niilii,  queni  [jaiii 
pildem]  niiii(|uam  vidit.  Igitiir  tii  quoipie  salulem  iitriqiie 
adscribito.  Lilerarum  datariiin  piid.  Kal.  Janiiar.  siiavcm 
habiiit  recoidalioneni  clarissimi  jiiiis  jnraiidi  :  quod  ego 
mm  erani  obliliis.  IMagniis  ciiim  pr;ete\laUis  illo  die  fui. 
Ilabes  ad  oninia,  non  ,  ut  postulasti,  yfJcrsa  y_a>.Y.E{wy,  sed 
paria  paribus  respondimus.  — •  Ecce  autem  alia  pusilla 
epistola ;  quara  non  lelinqu.iin  àvavTi9wvritrjv.  Bene  me- 
bcrcule  potuit  Luccéius  Tusculanum;  iiisi  forte....,  solet 
enjm ,  cuni  suo  libicine ,  et  velini  scire ,  qui  sil  status  ejus. 
Lentuluni  iiuideni  nostium  prie  a're  Tnscnlanum  proscri- 
psisse  audio.  Cupio  hos  expeditos  videre  :  cupio  cliani 
Sextium;  ad<le,  si  vis,  Cœlium;  quibus  omnibus  est,  aï- 
SsaQsv  [J.ÈV  àvr.actaOat ,  ôctaav  ô'  OîToô^y/Jai.  De  Memmio 
rcstituendo  ut  Curio  ciigilel,  te  audissc  puto.  De  I^guatii 
Sidicini  nomine,  nec  ulla  nec  magna spe  sumus.  Pinariuni, 
quem  nillii  conimendas,  diligentissinie  Deiolarus  curât 
graviter  segruni.  Respondi  eliam  niinori.  —  Tu,  velim, 
dum  ero  Laodiceae,  id  est,  ad  Idus  Mai.,  quam  sœpissinie 
mceum  pci-  lileras  colloquare  ;  et  quum  Atlienas  veneris, 


tion  des  provinces,  dont  on  doit  délibérer  dans 
le  mois  de  mars),  envoyez-moi  un  exprès. —Mais 
est-il  vrai ,  dites-moi ,  que  vous  ayez  tiré  de  Cé- 
sar, par  le  moyen  d'Hérode,  cinquante  talents  at- 
tiques?  Pompée  vous  en  veut,  dit-on,  beaucoup, 
car  il  regarde  cette  somme  comme  de  l'argent 
que  vous  lui  auriez  enlevé.  On  dit  aussi  que  Cé- 
sar ne  fera  plus  tant  de  dépenses  pour  laconstruc- 
tion  de  sa  maison  d'Aricie.  J'ai  su  tou:  cela  par 
P.  Vèdius,  qui  est  un  grand  étourdi,  mais  ami 
de  Pompée.  Il  est  venu  au-devant  de  moi  avec 
deux  chariots,  un  char  attelé  de  chevaux,  une 
litière,  et  un  si  grand  nombre  d'esclaves,  que  si 
Curion  fait  passer  sa  loi ,  Védius  sera  certaine- 
ment taxé  à  plus  de  cent  mille  sesterces.  Il  avait 
de  plus  un  cynocéphale  sur  un  de  ses  chariots; 
ou  y  voyait  même  des  onagres.  Je  n'ai  vu  de  ma 
vie  un  homme  si  insensé.  Mais  écoutez  le  reste. 
Il  logea  àLaodicée  chez  Pompéius  Vindullus,  ety 
laissa  ses  effets  lorsqu'il  me  vinttrouver.  Pendant 
ce  temps  mourut  Vindullus,  dont  lesbiensdevaient 
passer  à  Pompée.  C.  Vennonius  étant  allé  mettre 
le  scellé  chez  Vindullus ,  tomba  sur  ce  qui  appar- 
tenait à  Védius.  On  y  trouva  cinq  portraits  de 
nos  dames  romaines,  entre  autres  celui  de  la  sœur 
de  votre  ami  (Brutus) ,  qui  devrait  mieux  choisir 
les  siens,  et  de  la  femme  de  ce  mari  commode 
(Lépidus) ,  qui  prend  tout  cela  avec  tant  d'in- 
dolence. J'ai  voulu  vous  divertir,  car  nous 
sommes  tous  deux  un  peu  curieux  de  pareilles 
histoires.— J'ai  encore  une  chose  à  laquelle  je  vous 
prie  de  songer;  j'apprends  qu'Appius  fait  cons- 
truire un  portique  à  Eleusis;  pourra-t-on  me  blâ- 
mer d'en  élever  un  à  l'Académie?  Non ,  me  di- 
rez-vous;  écrivez-moi  donc  à  cet  égard.  J'aime 
beaucoup  Athènes;jeveuxy  laisserquelqueinonu- 

(jani  enim  sciemus  de  rébus  urbanis,  de  provinciis,  qu,-e 
omnia  in  mensem  Martium  sunt  collata ,)  utiqne  ad  me  ta- 
bçllari<is  niittas.  —  Sed  lieus  tu  ,  Janine  vos  a  C<Tsarc,  per 
Herodem,  talenta  Altica  l,  extor.sisljs?  In  quo,  ut  audio, 
magnum  odium  Pompeii  suscepistis.  Putat  enim  .suos 
nummos  vos  comedisse ;  Ca-sarem  in  Nemoiensi  a'dilican- 
do  diligenliorem  fore.  Hoc  ego  e\  P.  Vedio,  magno  nebu- 
lone,  sed  Pompeii  lanieu  liuniliari,  audivi.  Hic  Védius 
venil  mibi  obviam  cum  duobus  essedis,  et  rhcda  equis 
juncla,  et  lectica  et  lamilia  magna  :  pro  qua,  si  Cnrio  iegem 
pertuleril ,  HS  centena  pendat  necesse  est.  Eiat  pr.plerea 
cynoceplialus  in  essedo,  nec  deerantonagri.  Nunquam  vidi 
liominem  neipn'orem.  Sed  extremum  audi.  Deversatus  est 
LaodicCcC  apud  Pompciuni  Vindullinn  :  ibi  sua  deposuit, 
quum  ad  me  profectns  est.  Morilur  intérim  Vindullus  : 
quae  res ad  Magnum  Pompeiumpertinere  pu labatur.C.  Ven- 
nonius domuni  Vindulli  venit  :  quum  omnia  obsignaret,  in 
Vedianas  res  incidil.  In  lus  invenlœ  sunt  quinque  plan- 
guncula'  malronarum,  in  quibus  una  sororis  amici  tui, 
liominis  «  Bruti,  "  qui  boc  utatur;  et  illius  «  Lepidi,  >>  qui 
baie  tam  nçgligenter  ferai.  Ha'c  le  volui  Tïaptarafyjijoti.  Su- 
nuis  enim  anibo  lielle  curiosi.  —  Unum  etiam  velim  cogi- 
tes. Audio  Appiuni  npoTiûXaiov  Eleusine  facere.  Num  inepti 
fuerinius,  si  nos  quoque  Academiae  fecerimus?  Puto  in- 
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ment  de  cette  affection.  J'ai  horreur  de  ces  faus- 
ses inscriptions  que  l'on  mal  à  des  statues  qu'ont 
érigées  les  autres;  mais  je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  vous.  Mandez-moi  quel  jour  tombent  les 
mystères  cette  année,  et  comment  vous  avez  passé 
l'hiver.  Ayez  soin  de  votre  santé.  Le  sept  cent 
soixante  cinquième  jour  depuis  la  bataille  de 
Leuctres. 

2jg    f^  TIIERMUS,  PROI'BÉTEUR.  Laodiccc,  mars. 

F.  XIII,  5-1-  Vous  avez  mis  bien  de  la  grâce 
dans  tout  ce  que  vous  avez  fait  à  ma  recomman- 
dation, surtout  dans  l'accueil  charmant  qu'a  reçu 
de  vous  M.  Marciiius,  fds  de  mon  interprète  et 
de  mon  ami.  Il  est  venu  à  Laodicée  et  m'a  témoi- 
cné  dans  les  termes  les  plus  vifs  sa  reconnais- 
sance pour  vous  et  pour  moi ,  à  cause  de  vous. 
Mais  j'ai  une  nouvelle  grâce  à  vous  demander  : 
vous  voyez  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  des  in- 
grats. Vous  n'en  devez  être  que  plus  disposé  à 
faire  pour  eux  tout  ce  qui  sera  d'accord  avec  la 
justice.  Eh  bien ,  empêchez ,  je  vous  prie ,  que  la 
belle- mère  de  ce  jeune  homme  ne  soit  mise  en 
accusation.  Je  vous  ai  toujours  parlé  avec  beau- 
coup d'intérêt  de  Marciiius.  Je  vous  le  recom- 
mande avec  bien  plus  d'intérêt  encore  aujour- 
d'hui ,  à  raison  desexcellents  services  de  son  père, 
qui ,  dans  un  long  exercice  des  fonctions  d'appa- 
riteur, a  fait  preuve  d'une  exactitude,  d'un  désin- 
téressement et  d'une  modération ,  je  ne  dirai  pas 
bieil  rares ,  mais  presiiue  sans  exemple. 

259  _  A  THERMUS.  prOPRÉTEUR.  Laodicée,  mars. 

F.  XIII,  57-  La  guerre  prend  de  jour  en  jour 
plus  de  gravité  en  Syrie  :  toutes  mes  lettres  et  ■ 

nuies  Krgo  id  ipsum  scribes  ad  me.  Equideni  valde  ipsas 
Athenas  anio.  Vnlo  esse  alùiuod  nionumenUiin.  Oili  falsas 
ihsciiptiones  staluarum  alieiiariim.  Sed  ut  lilii  placeliil  : 
fuipsciuc  me,  in  tpieni  dioiii  Uomana  incidant  myslcna, 
ceitiorem  et  quo  modo  liiemaiis.  Ciira  ut  valeas.  l'ost 
Lcucliicam  puguam  die  seplingeulesimo  sexagesimo  quin- 

lo. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 

Qinim  milita  niilii  srala  suiit,  quœ  tu  adductus  mea 
Mmmeudationc IWisli :  Uim  iu  jn imîs , quod  M. Marcilium , 
amici  alque  inteipietis  niei  liliiim,  liberalissiuie  liacla- 
visti.  Veiiit  enim  Laodicoam  et  Ul)i  apud  me  miliique 
propter  le  gratias  maxinias  egil.  yuare,(pi()d  leliquum 
est,  a  te  pelo  ,  quouiam  apud  gratos  lioniines  lienelitium 
pou'is , ut eo lilientius iis lommodes  opciamipie des, qiioad 
(ides  tua  palielur,  ut  socrus  adcdescenlis  lea  ne  liât.  ICgo 
(]uum  anleasludiosecommendaliaui  Marcilium,  tuui  mullo 
lumcslndi.isius,  ipiod  iu  louga  apparilioue  siugularem  et 
pro|)e  incrediliilem  patris  Marcilii  lidem,  alistiueuliaui 
iiiodestiamque  cognovi. 

CICERO  THERMO  PROPR.  S. 
Quo  magis quolidie ex  literls  imiiliisqne  bellum  magiiuui 
esse  in  Syria  cognosco,  eo  veliemeiilius  a  te  pro  nosira 


tous  mes  courriers  me  l'annoncent.  Je  viens  donc 

faire  un  nouvel  et  plus  pressant  appel  à  votre 
amitié,  et  je  vous  conjure  de  me  renvoyer,  sans 
tarder  une  minute,  M.  Annéius,  mon  lieutenant. 
Son  activité,  ses  conseils,  son  expérience  mi- 
litaire deviennent,  je  le  sens,  indispensables  et 
pour  la  république  et  pour  moi.  S'il  ne  se  fût  agi 
d'une  affaire  aussi  importante ,  rien  au  monde 
ne  l'eût  décidé  à  me  quitter;  et,  pour  rien  au 
monde,  je  ne  l'aurais  laissé  partir.  Mon  intention 
est  de  me  mettre  en  route  pour  la  Cilicie  vers  les 
kaleudes  de  mai,  il  faut  absolument  qu'à  cette 
époque  Annéius  soit  revenu.  —  Je  vous  ai  déjà 
parlé  et  écrit  bien  des  fois  pour  vous  recomman- 
derses  intérêts.  Je  vous  en  conjure,  prenezà  cœur 
son  affaire  avec  les  habitants  de  Sardes,  et  faites 
qu'elle  se  termine  à  son  avantage  et  à  son  hon- 
neur. Je  sais  vos  bonnes  dispositions,  vous  me 
les  avez  témoignées  sufiisamment ,  lorsque  j'eus 
occasion  de  vous  voir  à  Ephèse.  Je  vous  saurai  un 
gré  infini,  si  vous  voulez  bien  régler  vous-même 
toute  cette  affaire  par  un  bon  édit,  et  ne  pas  lo 
faire  attendre;  je  vous  le  demande  instamment. 

2C0.   —  A   CÉLll'S,   ÉDILE  OIT.ILE.  Laodiiéc,  avril. 

F.  II,  11.  Croiriez-vous  que  pour  vous  écrire 
j'en  suis  à  chercher  mes  mots?  je  ne  dis  pas  les 
mots  de  votre  langue  oratoire ,  mais  ceux  de  la 
langue  vulgaire  que  nous  parlons  ici.  C'est  l'effet 
du  tourment  d'esprit  ou  me  jette  l'attente  d'une 
décision  sur  les  provinces.  Je  soupire  après  Rome, 
après  les  miens  plus  qu'on  ne  saurait  croire, 
après  vous  en  première  ligne  ;  et  j'ai  pris  ma  pro- 
vince en  dégoût.  Serait-ce  qu'au  point  de  gloire 

uecessitudine  contendo,  ut  iiiibi  M.  Anneium  legatum 
primo  ipioque  teuipore  remittas.  Nam  ejiis  opéra ,  foiisi- 
lio,  siieiitia  rei  militaris\el  nuiNime  iutelligo  me  et  rem- 
publicam  adjuvari  posse.  Quod  nisi  tanta  res  tyus  agere- 
lur,  uec  ipse  adduci  poluisset,  ut  a  me  discederel  ' 
neque  ego,  ut  eum  a  me  dimiltercm.  Ego  iu  Ciliciara 
pioficisci  cogilo  lirciter  Kal.  Maias.  Anie  eam  dieni  Au- 
neius  ad  me  redeat  oportet.  —  lllud  ,  quod  tiHum  et coram 
et  per  lileras  diligentissime  egi ,  id  te  umic  etiam  atcpie 
eliam  rogo  ,  cur<c  tibi  sit,  ut  suum  uegolium  ,  quod  liabet 
cum  populo  Sai-diauo ,  pro  causœ  veritate  cl  pro  sua  di- 
guitate  conliciat.  lutellexi  ex  tua  oratioiie,  quum  tecum 
Epliesi  locutus  sum ,  te  ipsius  M.  Auueii  causa  omiia  velle. 
Sed  lamen  .sic  veliui  exislimes,  te  milii  nildl  gralius  facerc 
posse,  quam  si  iulellexero  per  te  illum  ipsum  uegolium 
ex  seuleutia  eonl'eeisse.  Idque  quam  priiuum  ut  eflicias,  te 
etiam  atcpie  etiam  rogo. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  C.ELIO  *DILI  CDR. 
Putaresne  iiuquam  awidere  posse,  ut  milii  verlia  dees- 
seut  ;  neque  solum  isla  \ esira oraloria ,  sed  lia'c  etiam  li'via 
noslralia.'  Uesuut  aulem  propler  banc  causam,  quod  mi- 
rilicesum  sollicitus,  (piiduam  d(^  provinciis  den'rnatur. 
Mirumme  dcsiderium  teuel  urliis,  incredibile  nu'oruin 
al(pie  in  priuus  lui ,  satietas  autem  provineiiie  :  vel  quia 
\  idenuir  eam  laïuam  tonsccuti ,  ut  non  lain  accessio  quïo- 


AN  DE  ROME.  704. 


251 


ou  je  suis  arrivé,  il  faille  moins  sonE;er  à  y 
ajouter,  que  craindre  un  retour  de  la  fortune? 
Kst-ce  dédain  de  mon  esprit  pour  ces  minces 
détails  du  gouvernement  provincial  ,  quand  les 
plus  grandes  affaires  de  l'Ktat  sont  à  sa  taille  et 
dans  ses  habitudes?  N'est-ce  pas  plutôt  qu'il  re- 
cule d'instinct  sous  la  menace  d'une  guerre  re- 
doutable, et  cherche  à  la  conjurer  par  un  rappel 
au  temps  marqué  par  la  loi?  —  On  s'occupe  acti- 
vement de  vos  panthères.  Les  ordres  sont  donnés 
à  des  chasseurs  de  profession  ;  mais  elles  sont 
singulièrement  rares ,  et  le  peu  qu'on  rencontre 
se  plaignent  amèrement,  dit-on,  de  ce  qu'elles 
sont  les  seules  créatures  mal  menées  de  la  pro- 
vince. L'on  m'assure  même  qu'elles  sont  déci- 
dées à  quitter  mon  gouvernement,  et  à  se  retirer 
dans  la  Carie.  On  ne  laisse  pas  de  leur  faire 
bonne  chasse.  Patiscus  y  est  des  premiers.  Tout 
ce  qu'on  prendra  sera  pour  vous.  Je  ne  sais  à 
quel  nombre  on  en  est.  Croyez  que  je  me  fais 
une  affaire  d'honneur  de  votre  édilité ,  et  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  que  je  vous  oublierais  ;  car 
ma  lettre  est  datée  des  fêtes  mégaliennes.  —  Vous 
me  feriez  bien  plaisir  de  m'éerire  un  peu  en  dé- 
tail sur  l'état  présent  des  affaires.  J'ai  foi  par- 
dessus toutes  choses  aux  nouvelles  qui  me  vien- 
nent de  vous. 

261.  —  A  ATTICUS.  Laodiccc,  avril 

A.  VI ,  2.  Philogène ,  votre  affranchi ,  est  venu 
me  saluer  à  Laodicée ,  et  va ,  dit-il ,  vous  retrou- 
ver bientôt  :  je  lui  remets  cette  lettre,  par  la- 
quelle je  réponds  à'celle  que  j'ai  reçue  par  le  mes- 
sager de  Brutus.  Je  commencerai  par  le  dernier 
article,  qui  m'a  beaucoup  affligé,  et  où  vous  me 
parlez  de  ce  que  Cincius  vous  mande  qu'il  a  en- 
tendu dire  à  Statius.  Ce  qui  m'afflige  par-dessus 
tout,  c'est  que  Statius  ait  osé  dire  que  j'approu- 


vais cette  résolution.  Moi,  l'approuver!  mais  il 
n'est  pas  besoin  de  rae  justifier.  Je  voudrais  serrer 
encore  davantage  les  liens  étroits  qui  nous  unis- 
sent, vous  et  moi,  quoique  ceux  de  notre  amitié 
soient  indissolubles,  tant  je  suis  éloigné  de  vou- 
loir les  rompre.  Je  l'ai  souvent  entendu  (Quin- 
tus)  dire  à  ce  sujet  des  choses  un  peu  dures; 
mais  j'ai  toujours  apaisé  sa  colère  ;  je  pense  que 
vous  le  savez.  Et  il  est  vrai  que  pendant  le 
voyage,  et  durant  nos  expéditions,  je  l'ai  vu 
souvent  très-eourroueé,  mais  je  l'ai  calmé  autant 
de  fois.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  écrit  à  Statius, 
et  quelque  intention  qu'il  ait  eue,  ce  n'est  pas 
à  un  affranchi  qu'on  doit  s'en  ouvrir.  Je  ne  né- 
gligerai rien  pour  l'empêcher  de  prendre  un 
mauvais  parti;  mais  chacun  doit  s'y  employer; 
c'est  surtout  le  devoir  et  l'intérêt  du  jeune  Cicé- 
ron,  qui  n'est  déjà  plus  un  enfant,  et  je  ne  man- 
que pas  de  l'y  exhorter.  Il  me  parait  avoir  pour 
sa  mère,  et  surtout  pour  vous,  toute  l'affec- 
tion qu'il  doit  avoir.  lia  beaucoup  d'esprit,  mais 
c'est  un  esprit  changeant  et  difficile  ;  et  j'ai  assez 
de  peine  à  le  gouverner.  —  Maintenant  que  j'ai 
repondu  à  la  fm  de  votre  lettre ,  je  vais  reprendre 
le  commencement.  Ce  n'est  pas  sur  le  témoignage 
de  quelque  méchant  auteur,  que  j'ai  avancé  que 
toutes  les  villes  du  Péloponèse  étaient  maritimes; 
c'est  sur  la  foi  deDicéarque,  dont  vous  faites  un 
grand  cas.  11  reproche  pour  beaucoup  de  motifs 
aux  Grecs ,  dans  le  récit  que  Chéron  fait  de  l'an- 
tre de  Trophonius,  d'avoir  bâti  tant  de  villes  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  il  n'en  excepte  aucune  de 
celles  du  Péloponèse.  Quoique  j'estime  fort  cet 
auteur,  (car  il  a  du  savoir  et  a  vécu  dans  le  Pé- 
loponèse) ,  cela  ne  manqua  pas  de  m'étonner,  et 
je  proposai  mon  doute  à  Dionysius.  Il  fut  d'abord 
surpris;  mais  comme  il  n'a  pas  une  moins  grande 


lenda  ,  qiiam  fortuna  nietueiula  sit  :  Tel  quia  totiim  nego- 
liiim  non  est  dignum  viiilms  nostris ,  qui  majora  onera 
in  re  publica  sustinere  et  )>ossini  et  soleain  ;  vel  quia  jjelli 
inagni  tiinor  impendet ,  quod  videraur  ellngeie ,  si  ad  con- 
sliUitam  diem  decedemns.  De  pantlieris  ,  pereos,  qui 
venari  soient ,  agitur  niandatu  nieo  diligenter;  sed  mira 
pancilas  est  :  et  eas ,  quœ  snnt ,  valde  aiunt  queri ,  <piod 
niliil  cuiquam  insidiarum  in  mea  provincia  nisi  sibi  liai; 
itaque  consUtuisse  dicuntiir  in  Cariam  ex  nostra  provincia 
decedere.  Sed  lamen  sedulo  lit ,  et  in  primis  a  Patisco. 
Qiiidqnidcrit ,  tibierit  :  sedquidesset,  plane  nesciebanuis. 
Mibi ,  meliercnle ,  niagnie  cnra;  est  .l'diiilas  tua  :  ipse  dies 
me  admonebat;  scripsi  enim  b.X'C  ipsisMegalcnsibns — Tu 
velim  ad  me  de  onini  reipublica;  stalu  quani  diligentis- 
sime  perscribas  :  ea  enim  certissinia  putabo,  quœ  ex  le 
cognoro. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  Philogenes  ,  libertus  tuus  ,  Laorticeam  ad  me  sa- 
lutandi  causa  veniifset,  cl  se  stalim  ad  te  navigaturinn  esse 
dicerel,  bas  ei  litcras  dedi  :  qiiibus  ad  eas  rcscripsi ,  quas 
acceperani  a  Bruti  tabellario.  El  respondebo  primurn  po- 
slremse  tuse  pagina." ,  qu;e  mibi  magnae  molesti<e  fuil  ;  quod 


ad  te  scrlpUim  est  a  Cincio  de  Statii  sernione  :  in  quo  lioc 
moleslissiniinn  est,  Statium  dicere  a  me  qiioque  id  ronsi- 
lium  probari.  Probari  autem?  De  islo  bactenus.  Dixerim 
me  vel  plurima  vincla  tecum  sunimae  conjnnclionis  ojilare  ; 
elsi  sunt  anioris  arclissima  :  tantnm  abesl,  ut  ego  ex  eo, 
quo  adslricli  snnius,  laxari  aliquid  velim.  Illum  autem 
mulla  de  istis  rébus  asperius  solere  loqui  s.Tpe  sum  exper- 
tus,  sa'pe  eliam  lenivi  iralum.  Id  scire  te  arbitior.  In  bac 
autem  peregrinalione  militiave  nostra  sa>pe  incensum  ira 
viili,  sa'pe  nescio  placatum.  Quid  adSlatinm  scripseril ,  ne- 
scio.  Quidqnid  acfurus  de  lali  re  fuit,  srribendum  lamen  ad 
libertum  non  fuit.  Mibi  autem  erit  niaximae  cur.ne ,  ne  quid 
fiât  secus ,  quani  volumus ,  quamque  oportel.  Nec  salis  est 
in  ejusmodi  re  se  quemque  pra>stare  :  [ac]  maxima;  partes 
islius  oflicii  sunl  pueri  Ciceronis,  sive  jam  adolescenlis ; 
qnodquidciii  illiiiii  soleo  liortari.  Ac  mibi  videtur  matrem 
valde,  ut  débet,  aniare,  leque  mirifice.  Sed  est  magnum  illud 
quidcm  ,  verumtamen  multiplex  pueri  ingenium  :  quo  ego 

regendo  halieonegotii  salis Quoniam  respondi  posirem.ie 

luœ  paginae  prima  mea;  nunc  ad  primam  revertar tnam. 
Peloponnesias  civit?tesomnes  maritimasesse ,  bomiuis  non 
neiiuam  ,  sed  eliam  luo  judicio  probati ,  Dicsearchi  tabulis 
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estime  pour  Dicéarque ,  que  vous  pour  C.  Vesto- 
rius,  et  moi  pour  M.  Ciavius,  il  me  dit  que  je 
pouvais  m"fn  rapporter  a  cet  auteur.  11  prétend 
qu'il  y  a  dans  l'Arcadie  une  ville  maritime 
nommé  Lépréon.  Pour  Tenée ,  Aliphera ,  et  Tri- 
tria,  il  pense  que  ce  sont  des  villes  modernes,  et 
il  le  prouve  par  le  dénombrement  d'Homère,  où 
elles  ne  sont  pas  nommées.  J'ai  copié  tout  cet  en- 
droit mot  pour  mot  de  Dicéarque.  Je  sais  bien 
qu'il  faut  dire  /'////a.sn,  et  vous  mettrez  ce  mot 
dans  votre  exemplaire,  comme  Je  l'ai  mis  dans  le 
mien.  C'est  l'analogie  qui  m'avait  trompé  d'abord; 
et  j"ai  cru  qu'il  en  était  de  <1>"aioùç  comme  d"  'Ottoûi; 
et  de  ii-oùç,  d'où  l'on  a  fait  'Ottojvtioi ,  Ilittoûv- 
Tioi:  mais  je  suis  bientôt  revenu  de  cette  erreur.  — 
Je  vois  que  ma  douceur  et  mon  désintéressement 
sont  pour  vous  un  grand  sujet  de  joie;  vous  en 
auriez  bien  davantage,  si  vous  étiez  ici,  en  voyant 
ce  que  j'ai  fait  à  Laodicée,  où,  depuis  le  13  de 
février  jusqu'au  premier  de  mai ,  j'ai  réglé  toutes 
les  affaires  de  mon  gouvernement,  excepté  celles 
de  Cilicie.  Beaucoup  de  villes  sont  entièrement 
libres  de  toutes  dettes;  beaucoup  d'autres  sont  fort 
soulagées.  Les  peuples  jugent  entre  eux  leurs  dif- 
férends selon  leurs  lois,  et  ils  revivent.  J'ai  fourni 
aux  villes  deux  grands  moyens  pour  se  libérer, 
le  premier,  eu  ne  tirant  rien  de  la  province  pour 
ma  subsistance,  absolument  rien,  je  le  dis  sans 
e.vagération ,  rien,  pas  même  une  obole;  vous 
ne  sauriez  croire  combien  cette  attention  les  a 
soulagées.  Voici  le  second.  Comme  les  Grecs 
qui  avaient  exercé  des  magisti-atures  s'étaient 
frauduleusement  enrichis  aux  dépens  de  leurs 


concitoyens,  j'ai  interrogé  moi-même  ceux 
qui  ont  été  eu  charge  depuis  dix  ans;  ils  m'ont 
tout  avoue,  et  sans  essuyer  la  honte  d'un  juge- 
ment, ils  ont  d'eu.x-mtmes  restitué  aux  peuples 
l'argent  qu'ils  leur  avaient  pris.  Les  villes  ont 
donc  pu  payer  sans  peine  ce  qu'elles  devaient  du 
bail  actuel ,  dont  les  fermiers  n'avaient  rien  tou- 
ché, et  tous  les  arrérages  du  précédent.  Aussi 
suis-je  au  mieux  avec  ceux-ci.  Ce  ne  sont  pas  des 
ingrats,  me  dites-vous;  je  m'en  suis  aperçu.  Je 
m'acquitte  de  mes  autres  fonctions  avec  le  même 
succès,  et  mon  affabilité  fait  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Je  ne  suis  pas  si  difficile  à  approcher 
que  les  gouverneurs  de  provinces;  rien  ne  se  fait 
par  mes  gens  ;  avant  le  jour,  je  me  promène  chez 
moi ,  comme  autrefois  quand  j'étais  candidat.  On 
est  charmé  de  ces  manières,  qui  me  coûtent  bien 
peu ,  car  je  n'ai  qu'à  me  rappeler  mes  premières 
armes.  Je  compte  partir  aux  noues  de  mai  pour  la 
Cilicie;  j'y  passerai  tout  le  mois  de  juin  ;  et  si  les 
Parthes ,  qui  nous  menacent  dune  grande  guerre, 
me  laissent  en  repos ,  je  me  mettrai  eu  route  au 
moisde  juillet,  afin  de  sortir  de  mon  gouvernement 
le  3  des  kalendes  d'août ,  qui  sera  le  dernier  jour 
de  mon  année  ;  j'ai  en  effet  le  plus  grand  espoir  de 
n'être  pas  continué.  J'ai  reçu  les  actes  de  Rome 
jusqu'aux  uonesde  mars,  par  où  je  jugequeCurion 
s'opposera  toujours  avec  la  même  fermeté  à  ce 
qu'on  règle  l'affaire  des  provinces.  J'espère  donc 
vous  voir  bientôt.  — Je  viensaBrutus,  votre  ami, 
ou  plutôt  le  nôtre,  puisque  vous  le  voulez.  J'ai  fait 
pour  lui  tout  ce  que  j'ai  pu  dans  ma  province ,  et 
auprès  d'Ariobarzane.  J'ai  employé  avec  ce  roi 


creilidi.  Is mnllis nominibus in  Trophoniana Cha>ronis  nai- 
ratione  Griecos  in  co  rcpreliendit,  quod  mare  tam  seculi 
sunt  :  nec  ullum  in  Pcloponneso  locuni  excipit.  Qunm 
milii  auclor  placeret  (etenini  erat  ItTTopixwiaTo;  et  vive- 
rai  in  Pelnpnnneso  ) ,  adinirabar  tamen  ;  et ,  vix  accredens, 
coniinuniravi  cuiti  Dionysio.  Atque  is  primo  est  commotus  : 
deindc,  qnod  ftnm]  de  isto  Dicœarclio  non  minus  lienc 
cxistimubal ,  (luani  tu  de  C.  Vestoiio,  ego  de  M.  Cluvio, 
non  duliilaliat ,  quin  ei  credeienuis.  Arcadiœ  ccnsebat  esse 
Lepreon  quoddani  inaritiniimi  ;  l'enea  auteni  et  Alipliera  et 
Tiitia viôv-tiTTa  ei  videl)antnr  ;  idipie -tï^ twvvîwv  xa-a),ôy(|) 
conlirmaliat,  ubi  mentio  non  lit  istoruni.  Ilaque  istum  ego 
loenm  lolidein  verbis  a  Uicieaicbo  transtnli.  l'Iiliasios  auteni 
dici  sciebani  :  et  ita  fac  ut  liabeas;  nos  quidem  sic  liabemus. 
Sed  primo  me  àvaXoylix  decepeiat,  «K.ioC;,  'Oiioû;,  lutoû;, 
qnod  'Otîo'jvtim  ,  ïmovvxioi.  Sed  boc  continno  correximus. 
—  L«;tari  te  nostra  moderationc  et  (  onlininlia  video.  Tinn 
id  iiiagis  faceres,  si  adesses.  Atque  lioc  toro,  (juod  egi  ex 
Idilius  l'ebr.  Laodice.T  ad  Kalend.  Mai.  onminin  dinicesium 
prater  Ciiicia-,  niirabilia  qua'dam  elïccimus  :  ita  nuiita'ci- 
vilales onini  are alieno liberata> , niulla!  valde levata;  siml ; 
onnies,  suis  legibus  et  judiciis  usa^,  aÙTovoiiiotv  adepla;, 
re^i^ernnt.  lliscgo  dnobus  generibns  facultatcni  ad  se 
a'rp  alieiio  liiierandas  aut  levandas  dedi  ;  uno  qnod  oniin'no 
rnllus  in  irnperio  meo  snnipins  factiis  est(nullu[n  (pjum 
dico,  non  loquor  Oji:f.>>jXi/.w;)  nnlhis,  inqnani ,  ne  terun- 
cius  quidem.  llac  aulcm  re  incredibiîu  est  quantum  civi- 


taies  emerserint.  Accessit  altéra.  Mira  erant  in  civilati- 
bus  ipsorum  fiirta  Gra'corum,  qua;  magistralus  sui 
fecerant.  Qniesivi  ipse  de  iis,  qui  annis  decem  proximis 
niagistratum  gesserant.  Apcrte  fatebantnr.  Ilaque  sine  ulla 
ignominia  suis  liumeris  pecunias  populis  relulerunt.  Po- 
puli  auteni  nnllo  gemitu  publicanis,  quibus  boc  ipso  In- 
stro  uihil  solveiant,  etiani  superioris  lustri  rediliderinit. 
Itaque  publicanis  in  oculis  sumus.  Gratis,  inqiiis,  ^ iris. 
.Sensimus.  Jani  cetera  jurisdictio  noc  imper  ila  et  clenicns 
cum  adniirabili  facilitate.  Aditus  auli'ni  ad  me  minime 
provinciales.  iNibil  percubicularium.  Anie  lucem  inanibu- 
labam  donii,  ut  oliin  candiilatns.  Grala  ba'c  et  magna  nii- 
bicpie  iiondnni  laboiiosa  ex  illa  velere  militia.  —  Konis 
Mai.  in  Ciliciam  cogitabam  :  ibi  qnuni  Juninni  menseni 
consunipsissem ,  atque  utinani  in  pace!  (magnum  enim 
bi'llum  inipendet  a  l'artliis)  Quinlilem  in  reditu  ponere. 
Annua'  enini  milii  opéra;  a.  d.  ni.  Kalend.  Sext.  cmeren- 
tur.  Magna  autem  in  S|>e  suin  milii  nibil  teniporis  proro- 
gatnni  iri.  Ilabebam  acta  nrbana  usque  ad  Nonas  ISIarlias  ; 
c  (pnbus  inlelligeliam  Curionis  nostri  constanlia  omnia  po- 
tins acinm  iri  (piam  d(;  prn\inciis.  Ergo  ,  ut  spero,  prope- 
diemtevidelio.  — Venioad  Brutumtunm,ininionostruni  : 
sic  euiin  mavis.  Equidem  omnia  feci ,  qu;e  polui  aut  in  niea 
provinciapcrficere,  aut  in  regno  experiri.  Omni  igiturinod» 
cgi  cum  lege  et  ago  ([uoliilie,  per  literas  scilicet.  Ipsum 
enim  triduum  qualriduumve  mecuni  liabni  lurbulentis  in 
rébus ,  quibus  eum  liberavi.  Sed  et  tum  prœsens  el  postca 
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tous  li'S  moyens,  et  je  lui  écris  encore  tous  les 
jours.  Je  l'ai  eu  trois  ou  quatre  jours  avec 
moi,  pendant  une  sédition,  dont  je  l'ai  sauvé. 
Tant  que  je  l'ai  tenu,  et  depuis  son  départ,  je 
n'ai  cessé  de  le  prier  d'en  finir;  j'ai  fait  valoir 
auprès  de  lui  et  l'intérêt  que  je  prends  à  cette  af- 
faire, et  son  propre  avantage.  J'ai  fort  avancé  le 
succès;  mais  comme  je  suis  maintenant  très-éloi- 
gnéde  lui,j'ignore  jusqu'où  j'ai  pu  réussir.  Pour 
ceux  de  Salamine,sur  qui  j'avais  autorité,  je  les 
ai  obligés  à  payer  Scaptius  sur  le  pied  d'un  pour 
cent  par  mois,  en  comptant  depuis  leur  dernière 
obligation,  et  en  ajoutant,  après  chaque  année, 
l'intérêt  au  principal.  Ils  comptèrent  l'argent; 
Scaptius  ne  voulut  pas  le  recevoir;  et  vous  me 
dites,  après  cela,  que  Brutus  veut  bien  perdre 
quelque  chose?  L'obligation  portait  quatre  pour 
cent  par  mois  ;  ou  ne  pouvait  payer  cet  intérêt , 
et  quand  on  l'aurait  pu,  je  ne  l'aurais  pas  souf- 
fert. Scaptius ,  me  dit-on ,  se  repent  beaucoup  de 
ce  qu'il  a  fait.  Eu  effet,  le  senatus-consulte  dont 
il  s'appuyait  et  qui  déclare  cette  obligation  va- 
lable, n'a  été  porté  que  parce  que  les  Salaminiens 
lui  avaient  emprunté  de  l'argent  contre  la  loi  Ga- 
binia,qui  frappait  de  nullité  de  telles  obligations. 
Le  sénat  a  voulu  seulement  lui  assurer  le  paye- 
ment de  sa  dette,  sans  le  dispenser  des  lois  ordi- 
naires par  rapport  à  l'intérêt.  —  Voilà  ce  que  j'ai 
fait;  je  pense  queBrutus  m'approuverait;  je  ne  sais 
si  vous  serez  content;  Caton  sera  certainement 
pour  moi.  Mais  c'est  maintenant  à  vous  que  je 
m'adresse.  Quoi  !  mon  cher  Atticus,  vous  qui  ai- 
mez tant  l'intégrité  et  la  délicatesse,  vous  me  priez 
de  donner  des  cavaliers  à  Scaptius  pour  se  faire 
payer  !  «  Quel  mot,  comme  dit  Ennius,  est  sorti 
de  ta  bouche  !  »  Si  vous  étiez  ici ,  vous  qui  m'écri- 


vez que  vous  êtes  quelquefois  fâché  de  n'y  être 
pas  venu  avecmoi,  me  laisseriez-vous  faire  ce  que 
vous  me  demandez?  Scaptius  ne  veut,  me  dites- 
vous,  que  cinquante  cavaliers.  Spartacus  n'en 
avait  pas  tant  lorsqu'il  commença  la  guerre.  Quel 
mal  n'eussent-ils  pas  fait  dans  une  île  si  faible? 
Ou  plutôt  quel  mal  n'y  ont-ils  pas  fait  déjà, 
avant  mon  arrivée?  Ils  ont  tenu  le  sénat  de  Sa- 
lamine  assiégé  pendant  plusieurs  jours,  et  plu- 
sieurs sénateurs  sont  morts  de  faim.  Scaptius  était 
préfet  d'Appius  ;  c'est  Appius  qui  lui  avait  donné 
ces  cavaliers.  Et  vous ,  vous  que  j'ai  toujours 
devant  les  yeux  quand  je  fais  ou  mon  devoir  ou 
plus  que  mon  devoir,  vous  me  priez  de  conférer 
ce  titre  à  un  tel  homme  !  ne  sommes-nous  pas 
convenus  de  ne  le  donner  à  aucun  négociant, 
et  cela,  avec  l'approbation  de  Brutus?  Scaptius 
demande  de  la  cavalerie  ;  pourquoi  pas  de  l'in- 
fanterie? Depuis  quand  est-il  devenu  si  prodigue? 
Mais ,  dites-vous,  les  principaux  habitants  con- . 
sentent;  je  le  sais,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
qu'ils  sont  venus  me  trouvera  Éphèse,  et  qu'ils  me 
firent  en  pleurant  le  récit  des  maux  et  des  atro- 
cités qu'ils  ont  eus  à  souffrir  de  ces  soldats. 
Aussi  donnai-je  immédiatement  des  ordres  pour 
les  faire  sortir  de  l'île  avant  une  époque  fixe. 
Cet  ordre  et  toute  ma  conduite  envers  les  Sala- 
miniens m'ont  valu  de  leur  part  les  décrets  les 
plus  honorables.  Mais  que  veut  faire  Scaptius  de 
cette  cavalerie  ?,Les  Salaminiens  veulent  le  payer. 
Il  faudrait  peut-être  les  obliger  les  armes  à  la 
main  à  payer  quatre  pour  cent  par  mois  ?  Et 
comment  oserai-je,  après  cela,  lire  ou  seulement 
toucher  ces  livres  dont  vous  êtes  si  content?  Vous 
avez  eu  dans  cette  occasion ,  mon  cher  Atticus , 
trop,  oui  trop  d'amitié  pour  Brutus ,  et  trop  peu 


crebcirimis  non  destifi  rogarc  et  pctere  mea  causa ,  sna- 
(1ère  et  liortari  sua.  IMuIluni  pioi'eci ,  sed  qnanUini ,  non 
plane ,  quia  longe  absum ,  scio.  Salaniinios  auteni  (lios  enim 
(loleranj coeicere)  adduxi,  ut  totuui  nonien  Scapliovellent 
solvere  ;  sed  cenfesimis  duclis  a  pioxinia  quideni  syngra- 
plia,  nec  perpeluis,  sed  lenovalis  quotannis.  Numeraban- 
tur  nummi  :  noluit  Scaptius.  Tum ,  qui  ais  Bi uluni  cupeie 
aliquid  perdeie?  Quaternas  habebat  in  syngiaplia.  Fieii 
non  poterat  :  nec,  si  posset,  ego  pati  pusseni.  Audio 
omnino  Scaptiuni  pœnitere.  Nani  ipiod  senatus  consulluni 
essedicebat,  utjusex  syngraplia  dicerclur,  eo  consilio 
factura  est ,  quod  pecnniani  Salaminii  contia  legcm  Ga- 
binlam  sunipseianl.  Vetabat  auleni  Auli  lexjus  dici  de 
ita  sumpta  pecunia.  Decie\  it  igitur  senatus ,  ut  jus  dice- 
retur  isla  syngraplia.  Nunc  isia  babct  juris  idem ,  quod , 
cetera^,  nihil  piœcipui.  — Ha;c  aine  ordine  facia  puto 
nie  Bruto  piobatuiuni  ;  tibi ,  nescio  ;  Catoui  certe  probabo. 
Sed  jani  ad  te  ipsuni  revorlor.  Ain'  tandem,  Attice,  lau- 
datoi-  iutcgrilatis  et  elegantiœ  nostrae  : 

Ausus  es  boc  ex  ore  tuo 
(inquit  Ennius)  ut  équités  Scaptio  ad  pecuniam  cogendam 
dareni ,  nie  logaie  ?  an  tu,  si  niecuni  esses ,  qui  scribis  mor- 
deri  te  inlerdmn ,  quod  non  simul  sis ,  pateierc  me  id  fa- 


cere ,  si  velleni  ?  Non  aniplius ,  inquis ,  quinquaginta.  Cum 
Spartaco  minus  muiti  primo  fuerunt.  Quid  tandem  isti 
mali  in  tani  teneia  insula  non  fecissent?  Non  fecissent  au- 
teni? Imnio  quid  anle  adventum  meum  non  fecerunt .'  In- 
clusuni  in  curia  scnatum  liabuei  unt  Salaniiniuni  ita  niultos 
dies,  ut  interierint  nonnulli  famé.  Erat  enim  pra;feclus 
Appii  Scaptius,  et  babeliat  lunnas  ab  Appio.  Id  me  igitur 
tu ,  cujus  meherculeos  milii  anteoculos  solet  versai  i,  quum 
de  aliqiio  officio  ac  lande  cogito,  tu  me  ,  inquain  ,  rogas, 
prïefectus  ut  Scaptius  sit.'  Alias  hoc  statueiamus,  ut  ne- 
goliaforemnemineiii  :  idqiieBiuto  probaveramus.  Habeat 
is  turnias?  Cur  potius  quam  cohortes?  Sumptu  jam  nepos 
evadit  Scaptius.  Yolunt,  inquis,  principes.  Scio.  Nain  ad 
me  Epliesum  usque  venerunt,  lleiitesque  equituni  scelera 
et  niiserias  suas  detulerunt.  Itaqiie  statim  dedi  liteias,  nt 
ex  Cypioequites  ante  certam  diem  décédèrent  :  ob  eamque 
causam ,  tum  ob  coteras  Salaminii  nos  in  cœlum  decretls 
suis  sustulerunt.  Sed  jam  quid  opus  equitatu  ?  Solvunt 
enim  Salaminii.  Nisi  forte  id  volumus  arniis  efficere ,  ut 
fœnus  quateriiis  centesiinis  ducant.  Et  ego  audebo  légère 
unquani  aut  attingere  eos  libres,  quos  tu  dilaudas,  si  taie 
quid  fecero  ?  Niniis,  nimis,  inquam ,  in  isto  Brutuni  aniasti , 
dulcissime  Attice  :  nos ,  vereor,  ne  paniin.  Atque  lioec , 
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pour  moi.  Je  l'ai  informé  de  tout  ce  que  vous  m'a- 
>('/.  écrit  pour  lui.  —  Passons  mainteuant  à  autre 
chose,  .le  faistoul  ici  pour  Appius,  tout  ce  que 
l'honneur  peut  me  permettre;  je  suis  loin  de  le 
haïr,  et  j'aime  Hrutus.  Pompée,  pour  qui  je  me 
sens  de  jour  en  jour  plus  d'amitié,  me  recom- 
mande aussi  cette  affaire  avec  beaucoup  d'ins- 
tance. Vous  avez  entendu  dire  que  C.  Célius  vient 
ici  comme  questeur;  je  ne  sais  ce  qu'il  en  est; 
mais...  Cette  affaire  de  Pammène  me  déplaît. 
J'espère  être  à  Athènes  au  mois  de  septembre  ; 
je  voudrais  savoir  quand  vous  partirez,  et  quelle 
route  vous  prendrez.  J'apprends  |)ar  votre  lettre 
de  Corcyre  ce  trait  de  simplicité  de  Sempronius 
lUifus.  (Jue  voulez-vous?  j'envie  le  pouvoir  de 
Vestorius.  Je  voulais  causer  plus  longtemps  avec 
vous,mais  il  commence  à  faire  jour;  la  foule  est  à 
ma  porte;  Philogène  est  pressé  de  partir.  Adieu 
donc;  faites  mes  compliments  à  Piliaet  à  notre 
cl)ère  Cécilia,  quand  vous  leur  écrirez.  Mou  fds 
vous  salue. 

202.  —  A  CÉLIUS,  ÉDILE  CIRILIÎ.         Laodicce,  avril. 

F.Tr,l3.  Vos  lettres  sont  rares  :  peut-être  ne 
m'arrivent-elles  pas  exactement.  Mais  elles  me 
charment  toujours.  Dans  votre  dernière,  par 
exemple ,  quel  cachet  de  sagesse  !  qued'obligcanee 
et  de  raison!  Mes  intentions  avaient ,  il  est  vrai, 
deviné  les  vôtres;  mais  on  est  bien  plus  sur  de 
soi  avec  l'assentiment  de  gens  habiles  et  de  bon 
conseil.  J'ai,  je  vous  le  répète,  beaucoup  d'affec- 
tion pour  Appius,  et  il  commence  à  y  répondre;  je 
m'en  aperçois  depuis  que  notre  différend  a  cessé. 
Je  l'ai  trouvé  soigneux  de  mon  honneur  comme 
consul,  charmant  comme  ami  et  s'intéressant 
même  à  mes  "oûts  littéraires.  Mes  bons  offices 


non  plus  ne  lui  ont  pas  manqué.  J'en  appelle  à 
voire  témoignage;  et  mon  témoin  de  comédie, 
Phanias,  viendra,  je  le  suppose,  l'appuyer. 
Depuis  que  je  sais  qu'Appius  vous  aime,  je  l'en 
aime,  je  vous  assure,  davantage  encore.  Je  suis 
à  Pompée  sans  réserve;  vous  le  savez,  et  vous 
n'ignorez  pas  à  quel  point  je  chéris  Brutus.  Com- 
ment pourrais-je  ne  pas  mettre  du  prix  à  vivre 
dans  de  bons  et  intimes  rapports  avec  un  homme 
dans  la  force  de  l'âge,  riche,  honoré,  qui  a  des 
lils,  des  proches,  des  alliés,  des  amis,  qui  est  de 
plus  du  même  collège  que  moi ,  et  qui  m'a  donné 
un  souvenir  flatteur,  à  la  suite  des  succès  qu'il 
a  obtenus  dans  la  science  de  l'augurât?  Si  je  m'ar- 
rête si  longuement  sur  ce  sujet,  c'est  que  j'ai  cru 
reconnaître  que  vous  doutez  de  mes  sentiments 
pour  Appius.  On  vous  aura  dit  quelque  chose. 
Mais  tout  ce  qu'on  a  pu  vous  dire  est  faux,  je 
vous  en  réponds.  A  la  vérité  mes  principes  ne 
sont  pas  les  si  us  en  matière  d'administration,  et 
j'ai  établi  d'autres  règles.  Peut-être  en  aura-t-on 
conclu  qu'il  y  avait  entre  nous  auimosité  ,  et  non 
pas  simplement  divergence.  Mais  je  me  serais  bien 
gardé  de  rien  faire  et  de  rien  dire  qui  ne  fût 
parfaitement  honorable  pour  lui.  Enfin  après  cette 
affaire  et  la  démarche  inconsidérée  de  Dolabella , 
ne  me  suis-je  pas  mis  en  avant  pour  le  couvrir? 
—  r.a  langueur,  dites-vous,  s'est  emparée  de 
toute  la  ville.  J'aimerais  assez  voir  notre  ami  (Cu- 
rion)  s'engourdir  dans  le  repos.  Mais  les  derniè- 
res lignes  de  votre  main  m'ont  mis  la  puce  à  l'o- 
reille. Quoi!  Curion  est  aujourd'hui  pour  César! 
Excepté  moi,  qui  le  croira?  sur  ma  vie,  je  m'en 
doutais.  Dieux  immortels  I  que  ne  puis-je  en  rire 
avec  vous!  —  Maintenant  que  le  terme  arrive,  que 
j'ai  enrichi  les  villes,  conservé  aux  publicains 


m:i  ipsi  ("so  ad  Bruluni,  scripsisse  tea(]  me.  —  Co^nosce  mine 
cetera,  l'ro  Appio  nos  liic  iimnia  facinuis;  lionesle  tamcn , 
.seil  plane  lllicntor  :  ncc  enim  Ipsum  oclimns  et  Crutnni 
amanuis  :  el  l'oinpeius  mil  Ificft  a  me  tontenclil  ;  qiiein 
inelii'nulc  pins  plnsipie  in  (Iles  dillf^o. (;.  Ca'liiim  i]iia>slo- 
icm  Inif  M-niie  andisli.  INeseio,  qnid  sit  ;  sed  ....  Paminc. 
nia  nia  inilil  iKin  placent.  ICj^onie  .speio.Mlienisfoie  incnse 
Scpteinbi'l.  Tnciiiiin  illneriim  tempoia  .sclie  sane  velini. 
ICÙTi'lstavScinpionii  liuli  co^novi  ex  epistola  tnaCoreyiiva. 
Quid  (|u  Viisi'  ln\lileo  polenlia'  Vcsloili.  Cn|iieliani  eliam 
mine,  piura  Hairiie;  scd  liicet  :  uiset  tniba,  lestinal  l'Iiilci- 
{ienes.  Valeliis  Igilur,  et  valeic  Plliam  el  Ca^clliam  nu- 
sliam  jubebis  liteils  :  salvebis  a  ineu  C'Ieeione. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  C«L10  «DILI  CUR. 

Kar,is  liias  qnldem  (forfasse  enim  mm  peileriHilni)  sed 
.suaves aeeipio  lileras  ;  vel  quas  proxhni'  aeeepeiam  ,  <]uam 
piudenles  !  (inam  mnlli  et  eflieii  et  eonsilii  !  lUsi  otnnia  sic 
eonslilnerani  niilii  a^;enda ,  ni  In  admiinebas  :  tanien  eon- 
lirmaidijv  noslta  l'otisilia,  (pium  sentinnis  prndentiliiis 
liilelilcKpie  snadenlibns  idem  \iderl.  —  l'.pi  Appinin  (ul 
sa'pi'  (e('nm  loeulns  simi)  \alde  dilino  :  nieqne  ali  eo  diliyl 
slaliin  eii'ptiim  esse,  nt  simnilalein  deposnimus,  .sen.sl. 
Kam  et  bunuiilicus  lu  inc  cunsnl  fuit,  el  snavis  ainieiis,  et 


studiosus slndioium etiani incorum.  Mea  vero ofTicla oi non 
defuisse ,  In  es  teslls  ;  cni  jam  xo)[aixô;  fj-âpi-j; ,  ul  oiilnor, 
aceedil  l'Iiania  :  et  meliereule  eliam  pinris  einii  feei ,  «piod 
le  amaii  ab  eo  sensl.  Jam  me  Pompeii  tolum  esse  scis; 
Biuliim  a  me  amaii  intellisis.  Qnid  est  eansa>,  eur  milii 
non  inoplalissil  eomplec'li  bominem  (lorcnlem  a'Iale,  opi- 
bus,  lionoiibns,  int;enio,  liberis,  pidpinqnis ,  allinibiis,  ami- 
cis;  collegiun  ineuin  pive.serllm,  et  in  ipsa  collegii  lande  et 
seienlia  sludiosnm  mei?  Ila'C  eo  plinibns  .sciipsi,  qnod 
nonniliil  si^nilieabaiil  In.'e  lileia>  subdnbitaie  le  ,  qna  es- 
.sem  er^a  illuni  Milnnlale.  Credo  teaudisse  aliqnid  :  falsnni 
est,  niihi  eit'de,  si  quid  andisti.  (lenns  insliliitornm  et 
lalionnm  inearum  dissiinililndiiii'm  nonmdlam  lialiet  eum 
illiiis  admiiiisliatioiie  piovineia*.  K\  eu  quidam  snspieati 
foi'Iasse  suni  aiiimoinm  conlentioue,  non  opinionnm  dis- 
sensione,  me  ab  eo  diseiepaie.  Niliil  aiilem  l'eei  nnqnain 
neque  di\i,  (piodeoiilia  illiiis  exislimalionem  esse  vellem. 
Posl  boe  nefjolinm  antem  l't  lemeiilalem  noslri  Dolabella; 
deprecatorem  me  pio  illius  peiienlo  pia'beo.  —  lùat  in 
eadem  e|iistiila  «  velernns  eivilalis.  »  (iauilebam  sane,  el 
congelasse uoslrnin  amienm  lalabar  otio.  Kvtrema  paj^ella 
pupu^it  me  luo  elnroKiapbo.  Quiil  ais?  Ca'saiem  nnnc  de- 
rendit  Cuiio.'  qnis  Imk'  pntaret  pra'ler  nie?  Nam ,  ila  vi- 
vain,piilavi.  t)ii  immoilalesl  quain  ej^o  risum  noslium 
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les  restes  de  leur  dernier  bail ,  sans  exciter  de 
plaintes  de  la  part  des  allies,  que  je  sais  enfin 
m'ètre  readuagreable àtous  les  habitants,  grands 
et  petits,  je  ne  songe  plus  qu'à  partir  pour  la 
Cilieie  aux  noues  de  mai;  et  dès  les  premiers 
jours  de  l'été,  après  avoir  réglé  tout  ee  qui  re- 
garde la  guerre,  j'exeeute  le  senatus-eonsulte  et 
je  pars.  Je  veux  absolument  vous  voir  édile,  et 
vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  soupire 
après  Rome,  après  mes  amis,  après  vous,  par- 
dessus tout. 

2C:j.  —  A  Q  TIIERMUS,  PROPnÉTEUn.     Laodiccc,  mai. 

F.  11,18.  Le  service  que  j'ai  rendu  à  Rhodon 
et  les  attentions  que  j'ai  eues  pour  vous  ou  les 
vôtres  ont  excité  lagratitude  de  votre  noble  cœur, 
et  j'en  suis  heureux.  Sachez  que  chaque  Jour  mon 
dévouement  pour  vous  ne  peut  que  s'accroître. 
A  vrai  dire,  votre  conduite  saus  reproche  et  la 
noblesse  de  votre  caractère  vous  ont  porté  si  haut, 
qu'il  ne  me  reste  eu  quelque  sorte  rien  à  faire, 
mais  plus  je  réfléchis  sur  votre  position,  plus  je 
persiste  dans  l'opinion  que  j'ai  tout  d'abord  émise 
lorsque  Ariston  vint  me  voir.  Oui ,  vous  vous  ex- 
posez à  des  inimitiés  graves,  si  vous  faites  un  af- 
front à  un  jeune  homme  (C.  Antonius)  noble  et 
puissant;  et  certes,  il  y  aurait  affront  bien  carac- 
térisé lorsque  vous  n'avez  près  de  vous  personne 
de  son  rang.  Je  ne  parlerai  pas  de  sa  noblesse  :  il 
suffit  qu'il  soit  questeur  et  votre  questeur,  pour 
avoir  le  pas  même  sur  les  plus  capables  et  les  plus 
purs  qui  ne  sont  que  vos  lieutenants.  Je  veux  bien 
qu'on  n'ait  pas  le  pouvoir  autant  que  l'envie  de 
vous  nuire.  Toujours  est-il  qu'il  ne  faut  pas  indis- 
poser et  indisposer  ajuste  titre  trois  frères  qui  tieu- 


nentparleur  naissanceàce  qu'il  ya  déplus  élevé, 
(jui  sont  ardents,  qui  ne  manquent  pas  d'éloquence, 
et  qu'avant  peu  vous  allez  voir  tribuns  du  peu- 
plepourtroisans.Quellesera  lasituation  politique 
alors?  bien  agitée,  ou  je  me  trompe.  Pourquoi  de 
gaieté  de  cœur  vous  placer  sous  le  coup  de  l'hos- 
tilité tribunitienne,  lorsqu'il  est  si  simple  (per- 
sonne n'a  dans  ce  cas  à  réclamer)  de  donner  la 
préférence  au  questeur  sur  les  lieutenants  de  ques- 
teur? Si,  comme  je  l'espère  et  le  désire,  il  se 
montre  digne  de  ses  ancêtres ,  il  vous  en  reviendra 
quelque  avantage;  s'il  s'oublie  au  contraire,  il  ne 
fera  tort  qu'à  lui.  J'ai  cru  nécessaire,  avant  mon 
départ  pour  la  Cilieie,  de  vous  communiquer  ces 
réflexions.  Quoi  que  vous  fassiez ,  que  les  Dieux 
vous  secondent!  mais  si  vous  m'en  croyez,  évitez 
des  haines,  et  ménagez- vous  du  repos  dans  l'a- 
venir. 


264.  — A  MEMMIUS. 


Laodicce,  mai. 


F.XIIT,  2.  C.  Avianus  Evander  demeure  dans 
votre  enceinte  consacrée.  Je  le  vois  souvent  et  je 
suis  très-lié  avec  M.  Émilius,  son  patron.  Je  ne 
voudrais  pas  vous  causer  la  moindre  gêne.  Mais 
je  désirerais  bien  que  vous  pussiez  lui  donner 
quelques  facilités  pour  son  logement.  Il  a  beau- 
coup de  travaux  à  livrer  et  il  se  trouvera  singu- 
lièrement pris  de  court,  s'il  est  obligé  de  démé- 
nager pour  les  kalendes  de  juillet.  Je  craindrais 
d'insister,  mais  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fas- 
siez pour  moi  dans  celte  occasion ,  si  vos  intérêts 
n'en  souffrent  pas  du  tout,  ou  pas  trop,  ce  que 
moi-même  je  ferais  pour  vous  en  pareil  cas  avec 
grand  plaisir.  Vous  m'obligerez  singulièrement. 


\ 


desiJpro  !  —  Milii  erat  in  animo ,  quoniam  jurisdiclionem 
confecoram,  civilates  lociipletaiam,  piiblicanis  etiam  supe- 
l'ioris  lu-stri  reliqiia  sine  socionim  nlla  qucrcla  conserva- 
ram ,  privai is ,  sumniis ,  inlimis  l'iuTam  jiicuniliis ,  proficisci 
in  Ciliiiani  .\onis Mails  :  et,  quum  prima œstivaalligissi'm 
niilllarem(|iie  rem  collocassem ,  clecedere  ex  S.  C.  Ciipio  te 
aedilem  vkliue,  miroque  deslilerio  me  iirbs  allicll  et  onines 
mei ,  Cuque  in  primis. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  Q.  THERMO  PROPR.ET. 

Officiiim  nieum  erga  Rliodonem  celeraqne  mea  studia , 
qnœ  tilii  ac  tuis  pra'stltl,  tibi,  liomiui  gralissinio,  grala 
esse  veliemenle]'  gaiidoo  ;  miliiqne  scito  In  dies  major' 
unae  esse  dlgnilatem  Uiam  ;  qn:ie  qnidem  a  te  ipso  inte.uri- 
laie  ettli'nierilia  Uia  sicamplllicata  esl,ul,  nihiladdl  posse 
\ideatur.  Sed  niilii  magis  maglsqiie  qnulldie  de  ratio- 
nibus  tuis  eogitanli  placet  illiid  meiim  consilium,  quod 
inillo  Arisloni  iiostro,  ut  ad  me  venit,  oslendi  :  giaves  te 
susccpMirnin  inimicitlas,  si  adolescens  potens  et  nobilis  a 
le  igniiniinia  aficitus  e.sset.  Et  liercule  sine  dubio  erit  igno- 
minia  :  liabes  enini  neminem  honoris  gradu  superiorem. 
Ille  aulem,  »t  oniillani  nobilltatem,  boc  ipso  viniit  viros 
optimos  liomiuesqiie  innocenlissimos,  legatos  tuos,  quod 
et  qua»lor  est  et  ipiajstor  luus.  Noccre  libi  iratum  nemi- 
nem posse  perspicio  :  sed  laïuen  très  fiaties ,  summo  loco 


nafos,  promptes,  non  indisertos ,  te  nolo  habere  iratos, 
juie  pra^serlim  ;  qu  s  video  deinecps  tribunes  pi.  per  trien- 
nlnm  fore.  Tempera  aulem  relpubllciie  qualla  l'uturasint, 
quis  sdt.'  INIIIii  qiildcm  turbulenla  videntur  fore.  Cur 
ego  te  velini  iucidere  in  terrores  tilbunicios,  prœsertim 
quum  sine  cujusquam  repreliensione  quœstoriis  legatls 
qH«-storem  pos.sl3  anteferre?  Qui  si  dignum  se  majoribus 
suis  praebuerit,  ut  spcro  et  opto,  lua  laus  ex  aliqua  parte 
fuerit.SIn  quid  offenderit,  sibi  tolum,  niliil  tibi  oITenderit. 
Qua3  niilii  a  oniebant  In  mentem ,  quœ  ad  te  pertinere  arbi- 
trabar,  quod  In  Cllklam  prollciscebar,  exisllmavi  me  ad 
te  oporlere  scribere.  Tu ,  quoil  egeris,  Id  velini  DM  appro- 
benl.  .Sed  ,  si  me  audies,  vltabis  inimicitlas  et  posteritatis 
ollo  cousules. 

CICERO  MEMMIO  S. 

C.  Aviano  Evandro ,  qui  liabilat  In  tno  sacrario,  et  ipso 
nmllum  utor,  et  palrono  ejus  M.  /Emilio  fainlllarissime. 
Pelo  Igllur  a  te  in  majoreni  modum ,  ((uod  sine  tua  molestia 
liât,  ut  ei  de  liabitatione  accommodes.  Nani  propler  opéra 
inslitula  mulla  mulloruni,  subitum  est  ei  remigrare  Kal. 
Quinlillbus.  Impedior  \erecundia,  ne  te  phnibus  verbis 
rogeni.  Keque  lamen  dubito,  quin,  si  tua  nlbil  aut  non 
nudium  interslt,  eo  sis  anImo,  quo  ego  essem,  si  quid  tu 
me  rogarcs.  IMilii  cerle  gralisslmum  feceris. 
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205.  —  A  MEMMIUS.  Laodicie,  mai. 

F.  XIII,3.  Vous  m'avez  promis  un  bon  accueil 
pour  A.  Fulius ,  et  je  viens  vous  le  rappeler.  Il  est 
de  mes  intimes,  plein  de  zèle  et  de  dévouement 
pour  moi ,  d'une  extrême  instruction ,  d'une  égale 
politesse,  en  un  mot  vraiment  digne  de  l'amitié 
que  je  vous  demande  pour  lui.  Vous  me  rendrez  un 
sensible  service.  C'est  d'ailleurs  un  homme  dont 
vos  bontés  gagneront  le  cœur,  et  qui  va  s'attacher 
à  vous  pour  jamais.  Adieu. 

7.06.  —  A  APPIUS  PULCHER.        I.aodioce,  mai. 

F.  1 1 1 , 1 0 .  J  ai  été  d'abord  étourdi ,  à  la  nouvelle 
d'une  agression  aussi  téméraire  :  c'est  la  chose 
du  monde  à  laquelle  assurément  je  m'attendais  le 
moins.  Mais  après  m'ètre  remis ,  j'ai  compris  que 
vous  en  auriez  facilement  raison,  car  ma  foi  est 
grande  en  vous  et  en  vos  amis,  et  je  vois  plus 
d'un  motif  de  penser  que  cette  épreuve  tournera 
même  à  votre  honneur.  Ce  qui  m'afllige  profon- 
dément, c'est  de  voir  l'envie  arracher  de  vos 
mains  un  triomphe  aussi  certain  que  mérité.  Ce- 
pendant si  vous  voyez  ces  choses-là  du  même  œil 
que  moi ,  vous  agirez  eu  homme  sage,  et,  victo- 
rieux de  vous-même,  vous  remporterez  en  même 
temps  sur  la  haine  de  vos  ennemis  le  plus  beau 
triomphe.  A'ous  avez ,  j'en  suis  sûr,  tout  ce  qu'il 
faut  d'énergie,  de  prudence  et  de  ressources  pour 
faire  repentir  vos  ennemis  de  cet  excès  d'audace. 
Quant  à  moi ,  je  vous  le  jure ,  et  j'en  prends  à  té- 
moin tous  les  Dieux,  il  n'y  aura  ville  de  cette 
province ,  que  vous  commandiez  naguères ,  où  je 
n'aille  pour  votre  honneur  (la  vie  n'est  pas  en 
question)  supplier  en  défenseur,  solliciter  en  pa- 
rent, faire  appel  aux  sentiments  des  peuples  à  mon 
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égard,  et,s'il  le  faut,  à  l'autorité  dont  je  suis  investi. 
Demandez,  exigez ,  je  suis  pi'èt  à  répondre  à  votre 
attente,  à  aller  même  au  delà.  —  Q.  Servilius 
m'a  remis  votre  lettre  qui  est  très-courte  et  qui 
m'a  paru  trop  longue.  Me  prier,  c'est  me  faire 
injure.  Je  regrette  la  circonstance  qui  veut  que 
j'aie  à  vous  prouver  mon  estime  pour  vous, 
pour  Pompée  qui  est  à  mes  yeux  le  premier  des 
hommes;  pour  Brutus  en  un  mot.  Ces  preuves 
seront  de  tous  les  jours,  et  l'avenir  vous  en  ré- 
serve encore;  mais  puisque  cette  malheureuse 
occasion  se  présente ,  je  consens,  si  j'y  fais  faute, 
à  ce  que  le  crime  en  reste  à  ma  mémoire  et  le  dé- 
shonneur à  mon  nom.  Pomptinius,  que  vous  avez 
traité  avec  une  si  grande  et  si  particulière  faveur, 
et  dont  je  connais  mieux  que  personne  les  ohliga- 
tionsen  vers  vous,  vient  de  vous  donner  une  preuve 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévouement.  Rap- 
pelé par  des  affaires  personnelles  de  la  plus  haute 
importance ,  il  avait  pris  congé  de  moi ,  à  mon 
grand  déplaisir.  Mais  quand  il  a  su  qu'il  y  allait 
de  votre  intérêt,  quoique  déjà  à  bord,  il  est  re- 
venu d'Ephèse  à  Laodicée.  Quand  je  vois  de  pa- 
reils dévouements  à  votre  service,  et  l'on  ne  sau- 
rait les  compter,  je  ne  puis  douter  que  tout  ce 
qu'on  a  fait  contre  vous  n'ait  pour  effet  de  vous 
grandir.  Si  vous  parvenez  à  faire  créer  des 
censeurs,  et  à  exercer  la  censure  d'une  manière 
digne  de  cette  haute  fonction  et  de  vous- 
même  ,  je  suis  persuadé  que  vous  vous  placerez 
pour  toujours  dans  une  position  inexpugnable 
pour  vous  et  les  vôtres.  Luttez,  combattez  pour 
que  j'échappe  à  toute  prorogation,  afin  qu'après 
avoir  satisfait  ici  à  ce  que  je  vous  dois,  je  puisse 
aller  aussi  là-bas  mettre  pour  vous  la  main  à 
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A.  Fnfiiini,  ninini  ox  mcis  intimis,  ohservanlissinuini 
sliidiosissiimimiiue  noslii ,  oi  iiditiirn  iioriiiiiciii ,  ri  siimiiia 
liiimanilali',  tiia(|ueaniirilia  (li^nissinuim\oliiiiilalra(ti's, 
ul  milil  <'oiam  lucepisU.  Tarn  gialum  milii  id  eiit,  quam 
qiioilgratissiiniiin.  Ipsum pra^loieasuninioofllcio et suninia 
obseivaiilia  tibi  in  ijoriiotiuim  deviiixciis.  Vale. 

CICKRO  AP.  PULCHRO  S. 
Qniim  est  ad  nos  allaliim  de  lonieiilale  eoriini,  ipii  libl 
iiefïKiiiiiii  lacessorciit ,  clsi  ^ravKcr  priiim  iiiiiilio  ((iinmo- 
tiis  siim ,  (piod  iiiliil  lani  pi.ilcr  (ipiniuiicni  iiioaiii  accidcre 
potiiit  ;  taiiipii ,  ni  me  colIcKi ,  ci'lcra  uiihi  laiillliiia  vide- 
lianlur,  qiKid  et  iii  te  ipsd  inaxiiiiarn  spcni  cl  in  luis  nia- 
};nain  lialii'bani  :  niiillaiiiu»  niilii  vrnicliani  in  nii'nli'ni, 
ipianiidiM'îii  i^lnnl  lalioicin  lilii  cliani  iLiiriiiri  piilari'iii  liiic. 
Illnd  plane  nKilcsIi'  lidi,  i|U(iil  ci'ilissinMiin  cl  jiislissimnin 
trininpbiini  licic  invidcirtini  consiji»  esse  libi  creplnin  vide- 
liam.  Qnod  tu  si  lanli  laeics,  quanli  ego  senqier  jiidicavi 
l'aciendnm  esse,  faciès  saplenicr,  clages\icloi'ex  inimieo- 
rum  doioictrlnnqilinin  jiistissimnm.  l'go  onim  plane  video 
fore  nervis ,  npilins ,  sapienlia  tua ,  velieinenler  ni  ininiicos 
liios  pcenileat  iiilcinperanliie  sna\  De  nie  libi ,  sic  contes- 
lans  onines  Deos ,  prmnillo  alqne  conlirino,  me  pro  tua 
ilignilale  (nialo  eniiii  dicere,  quam  pio  sainte,)  in  bac  pro- 


vlncia,  cui  lu  prœfulsli,  rogando  deprecaloris ,  lalsorando 
propinqni,  anetorilale  cari  bominis,  ut  spero,  apud  civi- 
lales.gravilate  imperatoris  suseeplinum  oflicia  atque  par- 
les. Omnia  voli)  a  me  et  poslulcs  el  exspecles  :  vincani  meis 
ofliciis  cogitaliones  tuas.  —  Q.  Servilius  perbreves  milii  a 
le  lileras  reddidit ,  qua'  milii  tamen  nimis  longse  visa!  sunt  : 
injuiiani  enim  mibi  licri  pulaliani,  quum  rogabar.  Nollem 
accidissel  tempus.in  quo  perspicere  posses,  quanti  le, 
(pianli  Pompcium,  ipicm  unimi  ex  omnibus  facio,  ul  de- 
bci>,  pluriu]!,  ipjaiill  lirulum  facerem  :  quancpiam  lu  con- 
siieludine  quolidiaiia  perspexisses,  sicuti  perspicies:  sed, 
(pioniam  acci<lil,  si  ipiid  a  me  pra'termissum  urit,  com- 
niissuin  l'acinns  el  adnii.ssnm  dedecus  conlitebor.  Pom- 
pliniiis,  ipii  a  W  liaclalus  est  pra;slanli  ac  singniari  lide, 
ciijus  lui  |j(  iiclicii  sum  ego  lestis,  pra'slal  libi  memoriaui 
beuevolcnliamque ,  (inani  dclK't  :  (pii ,  quum  maximis  suis 
rébus  coaclus  a  nje  invilissinio  deccssissct,  lanien  ,  ul  vi- 
diliuleresse  tua,  conscci]<lcns  jam  navem  Epbeso  Laodi- 
eeani  reverlit.  Talia  le  (pnuu  sindia  videani  babiturum  esse 
inmmierabilia,  plane  dubilare  non  possuin,  quin  libi  ani- 
pliludo  isla  solliciludo  l'ulura  sil.  Si  vero  cilicis,  ul  censu- 
res Cl cenlur,  et  si  ila  gcssiMis  censuraui ,  ut  el  debcs  et 
potes  :  non  tibi  solum,  sed  luis  omnibus  video  in  perpe- 
luuni  summo  le  pra'sidio  luluruin.  Illud  pugna  cl  enitere, 
ne  (piid  nobis  Icmporis  pjorogelur  :  ul,  quum  bic  libi  sa- 
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l'œuvre.  —  Ce  que  vous  me  mandez  des  témoi- 
gnages qui  éclatent  à  votre  occasion  dans  le  pu- 
blie et  dans  tous  les  ordres  me  charme  en  vérité, 
mais  ne  me  surprend  pas  le  moins  du  monde.  Les 
lettres  de  mes  amis  m'en  disent  autant.  N'est-ce 
pas  en  effet  une  joie  pour  moi  qui  vous  aime  ,  et 
qui  prends  tant  plaisir  à  vous  aimer,  de  voir  que 
l'on  vous  rend  justice?  n'est-ce  pas  une  Joie  pour 
moi  qui  ai  toujours  placé  là  le  prix  de  mes  travaux 
et  de  mes  veilles,  de  voir  qu'il  se  trouve  encore 
â  Rome  un  semblable  concert  en  faveur  des  hom- 
mes de  cœur  et  de  capacité?  Ce  qui  me  passe, 
c'est  l'audace  de  ce  jeune  homme,  dont  j'ai  à  grand' 
peine  deux  fois  sauvé  la  tète ,  dans  les  luttes  judi- 
ciaires, et  qui ,  au  mépris  de  ce  qu'il  doit  au  pro- 
tecteur de  sa  fortune  et  de  son  existence ,  s'en  va 
prendre  parti  contre  vous;  songeantpeuà  tout  ce 
qu'il  y  a  de  consistance  et  de  dignité  dans  l'homme 
auquel  il  s'attaque,  lui  qui  ne  remplit  guères  ces 
conditions,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  savais 
déjà  quelque  chose  de  ses  propos  extravagants  et 
de  ses  étourderies.  Mon  ami  M.  Célius  m'en  parlait 
dans  ses  lettres,  et  les  vôtres  m'en  ont  souvent 
entretenu.  Son  hostilité  gratuite  envers  vous  me 
porterait  plutôt  à  rompre  les  relations  établies  qu'à 
en  contracter  de  nouvelles.  Car  vous  ne  doutez  pas 
de  mon  dévouement.  Il  a  suffisamment  éclaté 
aux  yeux  de  tous  et  à  Rome  et  dans  la  province. 
—  Cependant  je  vois  percer  le  soupçon,  le  doute 
au  moins  dans  votre  lettre.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  me  plaindre.  Mais  je  ne  puisremettreà  me 
disculper.  Quand  me  vit-on  jamais  empêcher  l'en- 
voi d'une  députation  en  votre  honneur?  Et  pou- 
vais-je,  ennemi  déclaré ,  vous  faire  moins  de  mal  ? 


ennemi  secret ,  me  démasquer  plusétourdimcnt? 
Eussé-je  même  été  aussi  perfide  que  ceux  qui  nous 
suscitent  ces  querelles,  au  moins  ne  serais-je  pas 
stupide  au  point  de  trahir  le  secret  de  ma  haine, 
et  de  montrer  ladernière  envie  de  nuire,  sans  nuire 
effectivement.  Je  me  souviens  qu'on  est  venu  à 
moi ,  notanmientde  la  villed'Epictète ,  pourrécla- 
mer  contre  l'exagération  des  sommes  allouées  aux 
députations.J'ai  moins  prescrit  que  recommandé 
de  se  renfermer  autant  que  possible  dans  les  ter- 
mes de  la  loi  Cornélia,  et  la  preuve  que  je  n'y  ai 
pas  même  tenu  la  main  bien  strictement  se  trouve 
dans  les  comptes  de  plusieurs  villes ,  où  l'on  voit 
porté  en  dépense  tout  ce  qu'il  leur  a  plu  d'ac- 
corder à  vos  députés.  —  De  combien  de  menson- 
ges ne  vous  a-t-on  pas  chargé,  et  avec  quelle 
inconséquence  !  Les  al  locations  ont  été  rayées,  ont- 
ils  dit  ;  on  a  même  exigé  des  restitutions  des  fon- 
dés de  pouvoirs  de  députés  dtjà  en  route  ;  et 
beaucoup  de  députations  ont  ainsi  manqué.  Je 
pourrais  me  plaindre  et  récriminer,  si  je  n'avais 
dit  tout  à  l'heure  que,  dans  la  position  où  vous 
êtes,  me  justifier  est  bien  plus  digne.  Deux  mots 
seulement  sur  les  raisons  que  vous  aviez  de  ne  pas 
tout  croire  aussi  implicitement  que  vous  l'avez 
fait.  Si  vous  m'avez  toujours  connu  pour  homme 
de  bien  ,  fidèle  aux  études  et  aux  doctrines  qui 
m'ont  occupé  dès  l'enfance,  pour  un  homme  qui  a 
quelque  élévationdans  l'âme,  et  dont  l'intelligence 
n'est  pas  trop  au-dessous  des  plus  grandes  affai- 
res ,  vous  devez  tenir  ces  qualités  pour  incompa- 
tibles non-seulement  avec  la  perfidie,  la  trahi- 
son ,  la  duplicité,  mais  avec  tout  ce  qui  dénote 
platitude  d'esprit  ou  sécheresse  de  cœur.  Voulez- 


lisfccciimus,  islic  qno(|iie  nostiam  in  te  benevoleiUiani 
navaic  pussiniiis.  —  Qikc  iIc  lioininiim  aliiiie  ordinuin 
omnium  erga  te  studiis  scriliis  ad  me,  minime  miiii  mi- 
randa  et  maxime  jiicunda  accideiimt  :  eademiiiie  ad  me 
perseripta  siint  a  familiaribufi  mpis.  Ilaque  eapio  magnam 
volnplatem,  quum  lilji,  cnjus  milii  amicitia  non  solum 
ampla ,  sed  etiam  jucimda  est ,  ea  ti  iliiii ,  qnœ  debeantiir  ; 
tiim  vero  remanere  eliam  mine  in  civitate  noslra  sludia 
prope  omnium  consensu  erga  fortes  et  indiistrios  viros  : 
qna'  mitii  ipsi  una  semper  trdKita  merccs  est  lahoium  et 
vigiiiaruni  mearinn.  Illud  vcio  niilii  permirnm  accidit, 
tiinlam  temerilatem  fuisse  in  eo  adolescente,  cnjus  ego 
salutem  duobus  capitis  judiciis  snmma  contcntione  dé- 
fend!,  ut  luis  inimicitiis  snscipiendis  oblivisceretnr  palroni 
omnium  foi'tunaiumacrationnmsuarum  :  prœsertimquum 
tu  omnibus  vel  nrnamenlis  vel  pivTsidiis  riKlundares ,  illi , 
ut  lenissime  dicam,  multa  deessent.  Cujus  sermo  slullus 
et  puerilis  erat  jam  ante  ad  me  a  M.  Ca'lio ,  familiaii  no- 
slro,  perscriplus  :  de  quo  item  seimone  multa  scripla  sunt 
abs  te.  Ego  autem  citius  cimi  eo,  qui  tuas  inimicitlas  sus- 
cepisset,  velerem  conjunctionem  diiemissem,  quam  novam 
conciliassem  :  neque  enim  de  meo  eiga  te  studio  dubitare 
debes;  neipie  id  est  obscurum  cuiquam  in  provincia,  nec 
RomcB  fuit.  —  Sed  lanien  significatur  in  luis  lileiis  snspi- 
cio  quanlam  et  dnbitafio  tua,  de  qua  aliennm  tempus  est 
mihi  lecuiu  exposlulamli,  purgandi  autem  mei  necessa- 
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rium.  libi  enim  ego  cuiquam  legalioni  fui  impedimenfo, 
qno  minus  Romam  ad  laudem  tuam  mitteretui  ?  aut  in  quo 
polui ,  si  te  palam  odissem  ,  minus  quod  tibi  obessel,  fa- 
cere.'  si  clam  ,  magis  apeite  inimicus  esse?  Qnod  si  essem 
ca  peifidia ,  qua  sunt  ii ,  qui  in  nos  lurc  conleiunt  :  tamen 
ea  stidtitia  certe  non  fuissem ,  ut  aut  in  obscuro  odio  aper- 
tas  inimicitias,  aut,  in  (pio  tibi  nihii  noceiem,  summam 
ostenderem  voluntatem  nocendi.  Ad  me  adiré  quosdam 
memini ,  nimirum  ex  Epictelo ,  qui  dicerent ,  nimis  magnos 
sumptus  legatis  decerni  :  quibus  ego  non  lam  imperavi 
quam  censui  sumptus  legatis  quam  maxime  ad  legem  Cor- 
neliam  decernendos.  Atque  in  eo  ipso  me  non  persévérasse 
testes  sunt  rationes  eivitatum ,  in  quibus,  quantum  qua^ipie 
voluit,  legatis  tuis  datum  induxit.  —  Te  aulem  quibus 
niendaciis  bomines  levissimi  oncrarunt!  non  modo  subla- 
tos  sumptus ,  sed  etiam  a  procuratoribus  eorum ,  qui  jam 
profecti  essent,  repetifoset  ablatos  ;  eamque  causani  mul- 
tis  omnino  non  eundi  fuisse.  Quererer  tecum  atque  expos- 
tidarem,  ni,  ut  supra  scripsi,  purgare  me  tibi  lioc  tuo 
tempère,  quam  accusare  te  mallem,  idqiie  putarem  esse 
rectius.  Ilaque  nihii  de  te,  quod  eredidcrisdemejquaniob- 
rem  non  debueris  credere,pauca dicam.  Namsi  me  virum 
bonum,  si  <lignum  ils  studiis  eaque  doctrina ,  cui  me  a 
pueritia  dedi ,  si  salis  magni  animi ,  non  minimi  consilii  in 
maximis  rébus  perspectum  habes  :  nihii  in  me  non  modo 
pcrfidiosum,  et  insidiosum,  et  fallax  in  amicitia,  sed  ne  lui- 
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vous  an  contraire  que  je  sois  un  homme  astucieux 
et  caché?  qu'y  n-t-il  alors  de  plus  opposé  à  ce 
caractère  que  de  mépriser  les  bontés  d'un  liomme 
puissant,  d'attaquer  sa  réputation  en  province, 
après  avoir  clianté  ses  louanges  à  Rome?de  mon- 
trer une  velléité  de  nuire,  sans  nuire  en  effet; 
une  perfidie  ((ui  éclate  en  démonstrations ,  et  en 
résultat  ne  sait  être  qu'inoffensive?  Où  aurais-je 
pris  contre  vous  ce  ressentiment  implacable? 
moi  qui  sais  par  mon  frère  que  vous  n'étiez  pas 
mon  ennemi  alors  même  que  vous  étiez ,  par  po- 
sition, presque  tenu  de  le  paraître.  Plus  tard  eut 
lieu  cette  réconciliation  de  tous  deux  désirée.  De- 
jniis,  et  pendant  votre  consulat,  avez- vous  en  vain 
réclamé  de  moi  une  seule  démarche,  un  témoi- 
i;nage  quelconque?  Lorsque,  vous  faisant  cortège 
a  Pouzzul,  je  fus  chargé  de  vos  volontés,  en  est- 
il  une  seule  dont  raccomplisscment  n'ait  été  au 
delà  de  votre  attente?  Si  c'est  le  propre  de  l'a- 
dresse de  chercher  toujours  son  intérêt,  quoi  de 
plus  utile  et  de  plus  favorable  pour  moi ,  je  vous 
prie,  qu'une  liaison  avec  l'homme  le  plus  noble  et 
le  plus  honoré;  avec  l'homme  qui  par  ses  riches- 
ses, son  esprit,  ses  enfants,  ses  alliés,  ses  proches, 
peu  t  si  efficacement  me  .servir,  soit  en  ajoutant  à  l'é- 
clat de  mes  dignités,  soit  en  me  protégeant  contre 
mes  ennemis?  En  recherchant  votre  amitié,  je  me 
suis  proposé  tous  ces  avantages ,  il  est  vrai  ;  mais 
ce  n'était  pas  un  caicui  d'égoismc,  c'était  une  ins- 
piration de  sagesse.  Que  dirai-je  de  tant  de  liens 
qui  font  ma  joie  en  m'attachant  a  vous?  confor- 
mité de  goûts ,  douceur  de  commerce ,  charme  du 
savoir  vivre,  intimité  des  entretiens,  sympa- 
thies littéraires;  voilà  pour  les  rapports  privés. 


Parlerai-je  de  nos  liens  politiques?  de  celte  ré- 
conciliation  au  grand  jour  dont  je  ne  pourrais  en- 
freindre les  droits,  même  à  mon  insu ,  sans  passer 
pour  un  traître;  de  celte  confraternité  du  plus 
grand  des  sacerdoces ,  dans  le  sein  duquel  la  moin- 
dre atteinte  aux  droits  de  l'amitié  passait  pour 
crime  chez  nos  ancêtres  ;  auquel  même ,  de  leur 
temps,  nul  n'eût  songé  à  prétendre,  pour  peu  qu'il 
fût  en  inimitié  avec  un  seul  membre  du  collège? 
—  Je  passe  sur  une  foule  d'autres  considérations 
capitales.  Mais  est-il  quelqu'un  au  monde  qui  par 
inclination,  comme  par  devoir,  honore  autant  que 
moi  Cn.  Pompée,  le  beau-frère  de  votre  fille?  A 
ne  voir  que  les  services,  je  lui  dois  d'avoir  re- 
trouvé ma  patrie,  mesenfants,  mon  existence,  mes 
dignités  ;  de  m'étre  retrou  \  é  moi-môme  enfin.  Par- 
lons-nous de  penchant?  où  trouver  dans  nos  an- 
nales un  seul  exemple  d'union  si  intime  entre  deux 
consulaires  ?  De  tèiuoignages  d'affection  ?  qu'a-t-il 
eu  de  secret ,  de  caché  pour  moi  ?  Quel  autre  a-t-il 
jamais  choisi  pour  le  représenter  près  du  sénat  en 
son  absence?  A  qui  voulut-il  jamais  plus  de  bien  ? 
Quelle  condescendance,  quels  procédés  pour  moi , 
quand  je  mettais  dans  la  défense  de  Milon  une  cha- 
leur qui  contrariait  ses  vues  !  Et  craignant  les  res- 
sentiments de  parti,  quels  soins  n'a-t-il  pas  pris  de 
me  protéger  contre  toute  atteinte,  en  me  plaçant 
sous  l'égide  de  ses  conseils,  de  son  nom  et  même 
de  ses  armes?  Il  poussa  la  noblesse,  la  magnani- 
mité à  celle  époque,  jusqu'à  fermer  l'oreille  a  toute 
insinuation  maligne,  lors  même  qu'elle  émanait 
des  sources  les  plus  respectables.  Ce  n'était  pas 
pour  donner  crédit  à  des  propos  de  Phrygiens ,  de 
Lycaoniens,  comme  vous  l'avez  fait  au  sujet  des 


niilo  quidi'il)  aut  jojiinmn  ilplics  a;niosccro.  Sin  antem 
iiiL'  astutuni  Pt  occiillum  liibet  fiiigere  :  qiiid  est ,  qniiil 
uiinus  cacieie  iii  ("jiK-iinodi  iiaUirani  possil,  qiiain  aut  Ho- 
iCiUissiiiii  lioniinis  aspeiiiari  ImievoliMiliani,  ant  f-jiis  exi- 
slinialiûiu'in  opiiiignaie  iii  piovincia,  cnjus  laiulcm  donii 
(ItlcndiMis?  ant  in  oa  lo  animuni  ostpndorc  inimiruni,  in 
qiia  nihil  obsis?  aut  id  e1if;orc  ad  pptlidiani,  qnod  ad 
Indicandnni  iidiiini  apcrlissininni  sit,  ad  nocrndum  Invis- 
simiiin?  Qnid  l'ial  aiiteni,  lur  ej^o  in  fc  tam  implacaliilis 
esscin,  qniim  le  ex  fralio  meo  ne  nnnc  qnidrrn,  qniiin 
lil)i  prope  nccesse  essel  cas  agcn>  parlos  ,  ininiiciini  niilii 
liiisse  cognossem ?  Qnurn  vero  rp(iiliiin  noslnnii  in  gra- 
tiani  uli'rquc  oxpolisset,  qnid  in  cinsnlalu  liio  IVustia 
nicciini  f'gisli,  qniid  meaiil  facoro  aut  scnliio  voluisses.' 
Qnid  niilii  mandasli,  <pnnM  lo  Putoolis  piosoqnerer, 
in  (pio  non  oxpoctalionem  tnam  diligentia  nioa  vicciim.' 
Qnod  si  Id  est  maxinip  asiuli ,  oninia  ad  snani  niililatim 
rcfone  :  qnid  niilii  landcni  oiat  utilius,  qnid  roinnsodis 
mois  api ins,  <p]ani  Iioniihisnoliilissijiii  alipioiionoralissimi 
conjnnitio  :  cnjns  opos,  inj^oninni ,  lilioii,  allinos,  piopin- 
qui ,  niiln  nia^no  vol  oinanionto  vol  pra'sidio  ossc  possont? 
QuiO  tanicn  oi;o  nnniia  in  oxpotonda  aniioitia  tua  non  a.stu- 
lia  quadani,  so{|  ali(pia  |iolins  sapionlin  sooulus  snin. 
Qnid:'  illa  vuicnla ,  quibns  qnidoni  lilioiilissime  adslrin- 
gor,  quanta  sunl!  sludioi'um  siniilitnUo,  suaviUts  consuc- 
tndinis,  delcclalio  vita:  alqnc  viilus,  seimonis  sociclas. 


litpra?  inlerioros.  Atque  lia^c  domestica.  Qnid  illa  tandem 
popiilaiia?  rodilus  illustris  in  giatiani,  in  quo  ne  per  im- 
piudonliani  (piidoni  enaii  polost  .sine  snspicione  porlidia- ; 
aniplissinii  sacenlolii  roIloj;iiun,  in  quo  non  nindo  ainici- 
liani  violai!  apnd  majores  nosiros  Cas  non  eiaf,  scd  ne 
cooplari  qnidem  saceidniom  lioobnt,  ipii  rniqnam  ex  col 
logio  osset  iniinions.  —  Qax  ni  omitlam  tam  u\ulta  atque 
tanla,  qnis  nnqnam  lanli  quonicpiam  ro(il,anl  faoero  po- 
tnil ,  aut  debnil ,  quanti  ego  Cn.  l'ompi-iimi ,  .soceiiini  UiK 
liliio.'  Etoniui  si  morila  valoni,  palriam,  liljems,  saluteni, 
diynilali'm,  niemel  ipsinn  milii  pei  illinn  loslilulnm  pnto; 
si  oonsnetndiiiis  jnrundilas  :  qna>  fuit  nnqnam  aniicilia 
ronsnlaiinm  in  nostra  oi\ilato  0(Hijnnclioi  ?  si  illa  anioiis 
atque  oITicii  siuua  :  qnid  niitii  ille  non  commisit  i"  quid  non 
niecnrn  commuuioavit''  quid  de  se  in  senatu  ,  qnurn  ipsc 
ahesset,  per  (piemqu.aui  agi  malnil?  qnibus  ille  me  iclms 
non  oriiatissimum  volnil  amplissinio?  cpia  deuiquc  illa  la- 
eililalo,  qua  humauilalc  tidit  coiitonlioneni  meam  pro 
Milono,  advcisaidoni  inlorduni  aclionibussuis.^quo  studio 
providit,  no  qu.e  me  illins  UMii|ioris  invidia  attingerot, 
qtnmi  me  eonsilio,  (puuu  andorilato,  (pium  armis  deni- 
qne  texit  suis?  Quilms  quidom  louipoiilms  hsec  in  eo  gra- 
\ilas,  bioc  animi  allilu<lo  l'uil ,  non  modo  ut  l'Inysi  alicui 
anl  Lyeanni ,  ijuod  tu  iu  lenalis  lecisli ,  sed  ne  sunnriorum 
qnidem  liominuni  nialovolis  de  me  sermonibns  crcdcret. 
Ilnjus  igitur  fdius  quum  sit  gêner  tuns,  quumque  prajltr 
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ilqnitations!  Kli  bien  !  son  fils  est  votre  gendre  ;  je 
sais  (lue,  inilepeiulamnu'iit  de  ce  lien,  Ponii)ée 
vous  chérit  et  vous  recherche  ;  quels  sentimenls , 
je  vous  le  demande,  ne  dois-je  pas  avoir  pour 
vous?  Ajoutczqu'il  m'a  écrit  des  lettres  qui  m'au- 
raient désarmé  ,  n'eussé-je  dans  le  cœur  qu'aver- 
sion pour  vous  au  lieu  de  tendresse,  et  qui ,  venant 
d'un  homme  à  qui  je  suis  si  redevable,  aui'aient 
en  uuclind'œil  opéré  en  moi  une  coniplèle  révo- 
lution. Voilà  bien  des  paroles  ;  en  voilà  trop  peut- 
être.  Connaissez  maintenant  ce  que  j'ai  fait,  ce 
que  je  me  propose  de  faire.  [//  y  a  ici  une  lacune 
considérable].  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  me 
propose  de  faire  encore ,  dans  la  vue  de  vous  ho- 
norer bien  plus  que  de  vous  défendre  ;  car  j'es- 
père, au  premier  jour,  apprendre  que  vous  êtes 
censeur;  et  je  suis  bien  d'avis  que  les  devoirs  de 
cette  magistrature,  qui  exige  tant  de  courage  et 
de  sagesse ,  méritent  autrement  d'attention  et  de 
soin  de  votre  part  que  le  peu  que  je  fais  pour 
vous. 

267.  —  A  C.  CÉLIUS,  questeur.  Cilicie,  juin. 

F. II, 19.  Lorsque  j'appris  que,  suivant  mou 
vœu  le  plus  cher,  le  sort  vous  avait  désigné  pour 
mon  questeur,  j'en  eus  d'autant  plus  de  joie  que 
j'espérais  vous  avoir  assez  longtemps  à  mes  cô- 
tés; et  c'était  à  mes  yeux  un  grand  avantage  de 
pouvoir  rattacher  à  d'anciennes  habitudes  les 
relations quelesort  allait  établir  entre  nous.  Mais 
ne  recevant  de  vous  ni  de  personne  avis  de  votre 
arrivée ,  je  commençai  à  craindre ,  et  c'est  encore 
ma  crainte  en  ce  moment ,  de  voir  les  choses 
s'arranger  de  telle  façon  que  lorsque  vous  vien- 

hanc  conjiinctionem  affiiiilalis ,  qiiara  sis  Cn.  Pompeio  (  a- 
riis  qiiamqiie  jucundiis  intelllgam  :  qiio  tarideni  aiiiiiio 
in  te  esse  debeo.'  qiiiini  piœserlim  eas  ajl  me  is  litcras 
iniserit,  qnibus,  cliam  si  tibi,  cui  sum  amieissimus ,  Im- 
slis  esseni,  placaier  tamen  loluinqne  nie  ail  ejus  viii  iia 
(le  nie  nieiili  volunlatem  nuluniqne  conveiterem.  Sed 
lia'c  liaclenus.  Pliiribus  enim  ctiani  loitasse  verbis,  quani 
iiecesse  fuit,  scriptasunt.  Aune  ea,  qua;  a  nie  perl'etla 
quœque  instituta  siut,  cognosce. 

[F\on  pnïica  dcsidcrantitr.] 
Atque  Iisec  agimus  et  agenius  magis  pro  dignitate,  qnam 
pro  periculo  tuo.  Te  enim ,  ut  speio ,  piopedieni  censoreni 
audiemus  :  cujus  niagistratus  officia,  quie  sunt  inaxinii 
aninii  sumiiiique  consilii,  tibi  ddigentius  et  accuratius, 
(|uan)  liajc,  quœ  nos  de  te  agimus,  cogitanda  esse  censeo. 

M.    TULLIUS  M.  F.  M.  N.  CICERO  BIP.  S.  D.  C.  C;EUO 
L.  F.  C.  N.  CALDO  QU  EST.  DES. 

Quum  optatissimuni  nuntium  accepissem  te  mllii  quae- 
storem  obtigisse,  eo  jucundiorem  milii  eam  sortem  spera- 
bam  foie  ,  quo  diutius  in  provincia  mecnin  fuisses.  Magni 
enim  videbatur  interesse  ad  eani  necessitiidineni,  quam 
nobis  sors  tribuisset,  consuetudiiiem  quoque  accedere. 
Postea ,  quum  mibi  nibil  neque  a  te  ipso  neque  ab  ullo  alio 
de  adventu  tuo  sciibeietur  :  vcrebar,  ne  id  ila  caderet, 
(quod etiam  nunc  vereoi,)  ne  anle ,  quam  tu  in  piovinciam 
venisses,  ego  de  provincia  decederem.  Accepi  autem  a  le 


drez  dans  la  province,  je  l'aurais  déjà  quittée. 
J'ai  bien  reçu  de  vous  une  lettre  eu  Cilicie,  le 

10  des  kalendes  de  juillet,  dans  mon  camp. 
Elle  est  fort  aimable.  J'y  reconnais  votre  tact  et 
votre  esprit;  mais  elle  ne  porte  date  ni  de  lieu 
ni  de  jour;  elle  ne  me  dit  point  à  quelle  époque 
je  puis  compter  sur  vous;  et  je  n'ai  pu  savoir 
du  porteur,  qui  ne  la  tient  pas  de  vos  mains,  en 
quel  endroit  ni  a  quelle  époque  vous  l'avez  écrite. 
Dans  cette  incertitude,  je  n'en  crois  pas  moins 
devoir  vous  envoyer  mes  huissiers  et  mes  licteurs 
avec  cette  lettre.  Si  vous  la  recevez  à  temps ,  je 
vous  saurai  gré  de  ne  pas  tarder  un  moment  à 
venir  me  joindre  en  Cilicie.  Votre  cousin  Curius, 
avec  qui  je  suis  très-lié,  conmie  vous  le  savez, 
m'a  écrit  à  votre  sujet  d'une  façon  toute  particu- 
lière; C.  Virgilius,  \olre  parent  et  mon  intime 
ami ,  en  a  fait  autant.  J'aurai  pour  leur  recom- 
mandation les  égards  cju'on  se  doit  entre  amis. 
Mais  la  meilleure  de  toutes,  c'est  ce  que  vous 
m'avez  écrit  vous-même;  c'est  surtout  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  dignité  et  des  rapports 
qu'elle  établit  entre  nous.  11  ne  pouvait  m'ètre 
donné  par  le  sort  un  questeur  plus  désiré.  Aussi 
croyez  que  je  mets  bien  du  prix  à  faire  éclater 
ma  considération  pour  votre  mérite  et  pour  le  nom 
que  vous  portez.  Mais  j'en  aurai  plus  facilement 
l'occasion,  si  vous  venez  me  rejoindre  en  Cilicie. 

11  y  va  essentiellement  de  votre  intérêt  et  de  ce- 
lui de  la  république. 

2G8  —  A  M.  CÉLIUS ,  ÉmLE  curule.  Cilicie. 

F.II,  1 2.  Je  suis  en  peine  des  affaires  de  Rome. 
J'apprends  que  les  assemblées  ont  été  tumultueu- 

niissas  literas  in  Cilicia,  quum  essem  in  castiis,  a.  d.  x. 
Kal.  Quinliles,  sciiplas  Immanissime  :  quibus  facile  et 
oflicium  et  iiigenium  tuuni  perspici  posset  :  sed  neque 
unde  nec  quo  die  datœ  essent,  aut  quo  tenipore  te  expec- 
tarem ,  siguiUcabant  ;  nec  is ,  qui  attulerat ,  a  te accepeial , 
ut  ex  eo  scirem ,  quo  ex  loco  et  quo  tcmpoie  essent  data. 
Qu;e  quum  essent  incerta,  cxistimavi  tanien  raciundiini 
esse,  at  ad  te  statores  meos  et  lictoics  cum  lileiis  mille- 
rem  :  quas  si  satis  opportuno  tempoie  accepisti ,  gratissi- 
raum  niilii  feceris,  si  ad  me  in  Ciliciam  quam  prinium 
veneris.  Nani  quod  ad  me  Cuiius,  consobrinus  tuus ,  niilii , 
ut  scis,  maxime  necessarius;  quod  item  C.  Virgilius,  pro- 
pinquus  tuus,  familiarissimus  noster,  de  te  accuratissime 
scripsit  :  valet  id  quidem  apud  me  multum ,  sicuti  débet 
lioniinum  amicissiniorum  diligens  commendatio  :  sed  tua' 
litera;  de  tua  prœsertim  dignitate  et  de  nostra  conjun- 
ctionemaximi  sunt  apud  ineponderis.  Mibi  quacstor  opla- 
lior  oblingere  nemo  potiiit.  Quamobreni  qiia>cunque  a  me 
ornamenta  in  te  proficiscentur;  ut  omiies  intcUigant,  a  me 
habitani  esse  rationem  luœ  inajorunique  tuoriim  dignita- 
tis.  Sed  id  facilius  consequar,  si  ad  me  in  Ciliciam  vene- 
ris :  quod  ego  et  mea  et  leipublicie  et  maxime  tua  intér- 
esse arbitror. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  CKLIO  .ÏDILI  CUR. 

Sollicifus  equideni  eiain  de  rébus  uibanis  :  ita  tumu)' 
tuosa'  conciones,  ila  molesta;  Quinquairus  alfeiebanlur  ; 
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ses  et  que  les  quinquatrides  se  sont  mal  passées. 
Mais  on  no  me  dit  pas  quelle  en  a  été  la  suite. 
Au  demeurant,  ce  (|Ui  me  met  le  plus  en  peine, 
c'est  de  ne  pnuvoii-  pas  rii'e  avce  ^ous  de  ce  qu'il 
y  a  de  risiblc  dans  tous  ces  embarras  ;  il  y  a  ma- 
tière. Mais  je  n'ose  me  confier  à  une  lettre.  Je  ne 
vous  pardonne  pas  de  ne  m'avoir  encore  envoyé 
aucun  détail.   Quoi(|ue  mon   année  d'exercice 
doive  être  finie,  au  moment  où  vous  lirez  ceci, 
je  n'en  désire  pas  moins  recevoir  en  chemin  une 
lettre  de  vous  ([ui  me  mette  au  courant  des  affai- 
res, afin  que  je  ne  tombe  pas  à  Rome  comme  un 
liomme  tout  neuf.  Personne  ne  peut  remplir  cette 
mission  mieux  que  vous.  —  Votre  Diogène ,  qui 
est  un  garçon  fort  sage,  m'a  quitté  avec  Philon 
;i  Pessinunte.  Ils  se  rendent  auprès  d'Adiatori.x , 
quoiqu'ils  sachent  très-bien  tous  deux  par  expé- 
rience qu'il  n'y  a  libéralité  ni  faveur  à  y  attendre. 
Rome!  Romeî  mon  cher  Rufus.  Là  est  la  vie;  là 
luit  le  soleil.  Voyager,  pour  quiconque  peut  faire 
figure  à  Rome,  c'est  aller  chercher  l'obscurité 
et  la  fange.  Voilà  ce  que  j'ai  toujours  pensé  des 
ma  jeunesse.  Ah  !  puisque  c'était  ma  conviction , 
que  ne  m'y  suis-je  tenu!  Pour  une  seule  de  nos 
causeries ,  de  nos  promenades ,  je  donnerais  tout 
ce  que  me  vaut  la  province.  —  Je  m'y  suis  fait , 
je  crois,  une  réputation  d'intégrité.  Mais  je  me 
faisais  autant  d'honneur  en  refusant  qu'en  accep- 
taiit  la  mission.  Et  la  perspective  du  triomphe? 
allez-vous  dire.  Mon  triomphe  serait  assez  beau. 
Je  n'eusse  pas  été  si  longtemps  sevré  de  tout  ce 
qui  peut  m'ètre  agréable.  Enfin  je  vais  vous  re- 
voit. Faites  que  je  trouve  en  chemin  une  de  ces 
lettres  comme  vous  en  savez  écrire. 

Nam  cilerioia  nomliini  aiidiebanuis.  Sed  laïupii  niliil  me 
magi.s  solli(italKit,(|uam  in  liismolosliisnoiuiic,  si  qiucri- 
(lenilaesseiit,riilerf  U-cimi  :  sunl  oiiim  nuilta;  scd  ea  non 
audeo  cerilieic  Ulud  moleste  foio ,  iiihil  me  adliuc  liis  de 
rébus  liabeje  tuaiuni  litciariim.  Qnare  etsi,  qniim  tn  li;re 
Icgts, egojam annuum  nunius  confeeero  :  lamen obvia'  mihi 
vclim  sinttiia!  liler.T,qna^  ineenidlaiit  deonini  lepnbliia, 
ne  hospes  plane  veuiani.  Hoc  meliiis.qiiam  tu ,  l'aceri'  ncino 
potesl.  —  Oiosenes  luus ,  bouio  niodesliis ,  a  me  euiu  l'iii- 
loue  Pessinnnle  discessit.  lier  liabebant  ad  AdiatoiiKeni  : 
ipiancpiani  oninia  nec  beni^na  ncc  copiosa  cognorant.  l 'r- 
beni,  urbem,  mi  Kul'e,  cole  et  in  isla  lucc  vive.  Omnis  peroi^ri- 
nalio  (quodeso  ab  adoleseentia  judieavi)  obscuract  sordida 
[est]  lis,  quorum  induslria  Rom*  polestillusliis  esse.  Qnnd 
qiium  probe  scireiu,  nlinani  in  .senlenlia  permansissem  I 
Cuni  una  mebcrcule  ambulaliuncnla  alque  nno  seinionc 
nostro  onuies  fruclus  proviiici»  non  confero.  —  Spero  me 
integritatis  laudeni  eonseculum.  Non  eiat  niinor  ex  eoii- 
lenmenda ,  quam  est  cxconservala  provincia.  Spem  Irium- 
pbip  HKiuis.  Salis  Kloriosetriuinpliarein. Non essemiiuidein 
tumdiu  in  desidcrio  reruni  milii  caiissimaruui.  Sed,  ul 
spero,  propediem  le  videbo.  Tu  mibi  obviani  mitte  cpi- 
slolas  le  diynas. 


209.  —  .\  ATTICUS.         Ciliclc,  juin. 

A. VI, 3.  Il  n'est  rien  surveim  depuis  que  je 
vous  ai  écrit  par  la  voie  de  votre  affranchi  Phi- 
logène. Mais  je  renvoie  Philotime  à  Rome;  il 
faut  bien  le  charger  de  quelques  mots  pour  vous. 
Parions  d'abord  de  mon  plus  grand  souci.  Vous 
n'y  pouvez  rien  toutefois;  car  l'affaire  est  en 
main  et  vous  êtes  aux  rives  lointaines.  «  La 
«  vaste  mer  roule  ses  flots  entre  nous.  "  Mais 
le  temps  a  marché.   C'est  le  3  dos  kalendes 
d'août  que  mon  mandat  expire.  De  successeur 
point  de  nouvelles.  Qui  vais-je  laisser  à  la  tête 
de  la  province?  La  raison  et  l'opinion  générale 
désignent  mon  frère.  D'abord,  parce  que  c'est 
un  honneur,  et  qu'il  en  est  le  plus  digne.  Puis  il 
est  le  seul  de  mes  lieutenants  qui  ait  été  préteur. 
Car  Pomptiiiius  m'a  quitté  depuis  longtemps,  et 
ne  m'avait  suivi  qu'à  cette  condition.  Le  ques- 
teur, de  l'aveu  de  tous,  n'est  pas  l'homme  qu'il 
faut.  Il  est  léger,  sans  mœurs,  avide  de  tout  gain. 
D'un  autre  côté,  je  n'ai  guère  l'espoir  d'amener 
là  mon  freie.  Il  a  cette  province  en  aversion.  Et 
certes,  c'est  bien  la  plus  odieuse,  la  plus  triste  des 
provinces.  Supposons  d'ailleurs  qu'il  n'ose  pas  re- 
fuser sou  consentement;  puis-je,  en  conscience, 
m'en  prévaloir?  La  guerre  menace  sérieusement 
la  Syrie;  le  feu  peut  gagner  cette  province.  Elle 
n'est  pas  gardée,  elle  n'a  de  subsides  assurés  que 
pour  mon  temps  d'exercice.  Est-ce  agir  en  frère 
que  de  laisser  au  mien  un  tel  fardeau?  Est-ce  agir 
en  ami  de  la  république  que  d'y  laisser  un  homme 
sans  consistance?  Vous  voyez  quelle  perplexité 
est  la  mienne,  et  si  j'ai  besoin  de  conseils.  Vou- 
lez-vous que  je  vous  le  dise?  je  me  serais  bien 
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Elsi  nil  sane  liabebam  novi ,  quod  post  acridissct,  quam 
dodisseni  ad  le  PliilogenI ,  liberlo  tuo,  lileras,  ^alnen 
(pnnn  l'hilolimum  lUmiam  reniillereni,  scribendiun  ali- 
(piid  ad  le  l'uil.  Ac  priuuim  ilbid,  quod  me  maxime  ange- 
liai ,  (non  qno  me  alicpiid  juvare  posses  :  quippe;  res  enim 
est  lu  inanibus  :  lu  aulem  abes  longe  gentinm  : 

NÔTO;  xuXivÔEi  xOfiat'  eùpeir,;  âX6;) 

obrepsit  dies,  ut  vides,  (niilii  enim  a.  d.  m.  Kal.  Sest. 
<le  provincia  decedondnni  esl)  nec  succedilur.  Qucm  re- 
lincpiam,  qui  provincial  pra-sit?  Ratio  quiden;  et  opinio 
liominum  postulat  fralrem  :  primum,  quod  videlin'  rsse 
bonos;  nemo  igilur  polior  :  deindo,  quod  solum  babeo 
pia'lorium.  Pompliiiins  enim  ex  paclo  et  convenlu  (nam 
ea  lege  exierat)  jam  a  me  discesscrat.  QihTStorem  nemo 
digmim  pulat.  tUenini  est  levis,  libidinosus,  tagax.  Do 
(ralre  anteni  primum  illud  esl  :  persuaderi  ei  non  posse 
arliiiror.  Odil  enim  proviuciam.  El  bercule  niliil  odiosius, 
niliil  molestius.  Pciiide,  ut  milii  nolit  negare;  qniduani 
mel  sil  ollicii?  Quiim  bellum  esse  in  Syria  magnum  pule- 
tnr,  id  videatur  in  liane  proviuciam  ornpturum;  liic  prie- 
sidii  nihil  sit;  sumptns  aumins  dccrelus  sit  :  videaluino 
ant  pielalis  esse  niea'  IValieni  relinquere;  ant  diligenliœ, 
nugarum  al  qui<l  relinquere?  Magna  igilur,  ut  vides,  sol- 
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passé  de  tout  ce  tracas,  l'arlez-moi  de  votre  pro- 
vince. Vous  pouvez  la  quitter  celle-là,  quand  il 
vous  plaira,  si  ce  n"est  déjà  fait,  et  déléyuer  à 
qui  hou  vous  sendile  les  pouveruemeuts  de  ïhes- 
protieet  de  Chaonie.  Quintus  ne  m'a  pas  rejoint. 
Je  ne  sais  donc  pas  encore  ce  ([ue  je  pourrrai  ga- 
gner sur  lui.  Et  j'aurais  son  adhésion,  que  je  ne 
saurais  quel  usage  en  faire.  —  Voilà  où  j'en  suis 
sur  ce  point.  Sous  tout  autre  rapport,  mou  admi- 
nistration n'est  que  gloire  et  popularité.  J'ai  mis 
en  action  les  principes  de  ces  ouvrages  que  vous 
louez  tant.  J'ai  ménagé  les  villes  et  satisfait  les 
fermiers.  Nul  n'a  essuyé  de  moi  un  affront.  J'ai 
eu  rarement  à  user  de  rigueur,  et  aucun  de  ceux 
que  ma  justice  a  frappés  n'oserait  s'en  plaindre. 
J'ai  acquis  des  droits  au  triomphe.  On  ne  m'en 
\  erra  pas  ambitieux  outre  mesure.  Je  ne  ferai  de 
démarches  que  de  votre  aveu.  L'affaire  difficile 
est  la  remise  de  la  province.  Quelque  dieu  vien- 
dra s'en  mêler,  j'espère.  —  Vous  savez  mieux 
que  moi  ce  qui  se  passe  à  Rome.  Vous  avez  les 
nouvelles  plus  fraîches  et  plus  sûres;  je  suis  fâ- 
ché de  n'en  pas  trouver  un  seul  mot  dans  ^■os 
lettres.  On  dit  ici  de  vilaines  elioses  de  Curion  et 
de  Paullus.  Ce  n'est  pas  que  je  voie  rien  à  crain- 
dre pour  la  république,  tant  que  Pompée  est  là, 
debout  et  en  sentinelle,  ou  même  tant  que  Pom- 
pée respire.  Pourvu  seulement  que  les  Dieux 
nous  le  conservent.  IMais  j'aimais  Curion,  j'ai- 
mais Paullus,  et  je  m'afflige  pour  eux.  Il  faut, 
si  déjà  vous  êtes  à  Rome,  aussitôt  du  moins  que 
vous  y  serez ,  que  vous  vous  occupiez  de  me 
dresser  un  aperçu  général  de  la  situation ,  de  telle 
manière  que  je  puisse  avoir  une  règle  sur  tout, 
et  ma  leçon  faite  à  l'avance.  C'est  quelque  chose 
e  n  arrivant  que  de  ne  pas  se  trouver  tout  dépaysé, 
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comme  si  l'on  venait  d'un  autre  monde.  —  Et 
Rrutus  que  j'oubliais  !  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  son  affaire.  Les  Cypriens  al- 
laient s'exécuter  ;  mais  Scaptius  n'a  pas  voulu  se 
contenter  d'un  pour  cent  par  mois  et  de  l'intérêt 
cumulé  d'année  en  année.  Pompée,  travaillant 
pour  son  propre  compte,  n'a  pas  tiré  d'Ario- 
barzane  plus  que  moi  pour  Brutus.  Je  ne  puis 
cependant  lui  forcer  la  main.  11  est  si  pauvre,  ce 
roi!  De  loin,  il  n'y  avait  moyen  de  s'entendre 
que  par  lettres.  Je  l'en  ai  assailli.  En  résumé,  la 
créance  de  Brutus  aura  été  mieux  traitée  que 
celle  de  Pompée.  Di^a  cette  année  Brutus  a  reçu 
comptant  cent  talents  environ.  Pompée  en  six 
mois  n'a  eu  que  des  assurances  pour  deux  cents. 
Relativement  à  Appius,  je  ne  saurais  dire  quelles 
concessions  j'ai  faites  à  mon  amitié  pour  Brutus. 
Enfin,  je  cherche  ce  que  je  pourrais  me  reprocher 
à  son  égard.  Il  a  de  tristes  amis  dans  Malinius 
et  Scaptius.  Ce  dernier  peut-être  jette  feu  et 
flamme  contre  moi,  parce  que  je  n'ai  pas  voulu 
mettre  de  cavalerie  à  sa  disposition  (lour  réduire 
les  Cypriens,  ce  qu'il  avait  obtenu  précédemment  ; 
ou  peut-être  encore  parce  qu'il  n'est  pas  préfet , 
position  que  je  n'ai  voulu  laissé  prendre  à  aucun 
mandataire  d'intérêts  privés;  pas  même  à  C. 
Vennonius,  mon  ami  particulier,  ni  à  M.  Lénius 
qui  est  le  vôtre.  Je  vous  a\ais  fait  part  de  celle 
détermination  à  Rome,  en  vous  quittant,  et  j'ai 
tenu  bon.  ALiisde  quoi  se  plaint-il?  Il  était  maître 
4'eraporter  l'argent.  11  n'a  pas  voulu.  Quant  au 
Scaptius  de  Cappadoce,  celui-là  doit  être  content 
de  moi.  Je  l'ai  nommé  tribun  à  la  recommanda- 
tion de  Brutus.  Il  a  accepté;  puis  m'a  écrit  qu'il 
n'exercerait  pas.  —  Il  y  a  encore  un  certain  Ga- 
vius  dont  j'avais  fait  un  préfet,  à  la  prière  de 


liciUidine  afiicior,  magna  inopia  coiisilii.  QiiUi  quœris? 
Tolo  iiegolio  nobis  (jpus  non  luit.  Quanlo  tua  provincia 
nieiior!  Decetles,  quiiiii  voles;  nisi  forte  jam  decessisti  : 
(luem  videbiUii',  pj  ;rlicies  Tlies|)rotia;!  et  Cliaoniae.  Necdnni 
lamen  ego  QninUiiti  conveiieram  ,  ut  jam  ,  si  id  placerel, 
scirem,  possetne  ab  eo  impelrari  :  nec  lamen,  si  posset, 
quid  vellem,  liabebam.  —  Hoc  est  igilur  ejusmodi.  Reliqua 
plena  adimc  et  laudis  et  gratiae ,  digna  iis  libiis,quos 
dilatidas.  Conservatie  civitates;  cumulale  publicanis  sa- 
tlsfaclum;  oITensus  oontumelia  nemo;  decreto  juslo  et 
severo  perpauei;  nec  lamen  quisquam,  nt  (jneii  audeat. 
fies  gestœ  dign»  triumplio  :  de  quo  ipso  niliil  cupide 
agemus;  sine  tno  quidem  consilio  celle  nibil.  Claiisula  est 
difficilis  in  tradenda  provincia.  Sed  hxe.  deus  aliquis  gu- 
bernabil.  —  De  urbaiiis  rébus  .scilicet  plura  tu  scis  :  surplus 
et  cerliora  audis.  Eipiidem  doleo  non  me  luis  literis  certio- 
rem  lieri.  Hue  enim  odiosa  aiïerebanlur  de  Curione,  de 
Paullo  :  non  quo  uMnm  pericubun  videam  stante  l'ompeio, 
vel  etiam  sedenle;  \aleat  modo  ;  sed  melieicule  Cuiionis 
et  l'aulli,  meoruni  laniiliaiium,  vicem  doleo.  Forniam 
igilur  mibi  lolins  reipublica',  si  jam  es  Rom;e,  aut  qiium 
eris,  velini  mittas,  ijua'  mibi  obviani  venlal,  ex  qua  me 
fmgere  possim  et  pnemeditaii,  quo  aiumo  accedam  ad 
'.iibem.  Est  enim  quiddam  ad\  enienlem  non  esse  peregri- 


num  atqne  liospilem.  —  Et,  quod  paene  prœtcrii,  Bruti  lui 
causa ,  ut  sa'pe  ad  le  scripsi ,  l'eci  omnia.  Cyprii  numera- 
bant.  Sed  Scaptius  centesimis,  renovalo  in  singulos  annos 
fd'uore,  coulentus  non  biit.  Ariobarzanes  non  in  l'ompeium 
prolixior  per  ipsnin  quam  per  me  in  lirutnm  :  quem  lamen 
ego  pi-.j'slare  non  poleraui.  Erat  enim  rex  peipauper; 
aberamquc  ab  eo  ita  longe ,  ut  niliil  possem  nisi  literis; 
quibus  pugnare  non  desliti.  Summa  biec  est  :  pro  ralione 
pecnni.'e  bbeialiiis  est  Brutus  tr.ictalus  quam  t\impeius. 
lîruto  cuiala  boc  anno  talenta  circileic,  l'ompeio  in  sex 
mensibus  promissa  ce.  Jam  in  Appii  negolio  quaiilum 
liibiicrim  Uiuto,  dici  vis  pole.st.  Quid  est  igilur,  quod 
laborem.'  Amicos  liabet  nieras  nugas,  Maliniiim,  Scaptiuui; 
qui,  quia  non  liabuita  me  lurmas  equituni,  quibus  Cy- 
pnmi  vexaiet,  ni  anle  me  l'eceiat,  foilasse  succen.set; 
aut  quia  prii'l'eclus  non  est,  quod  ego  nemini  Iribui 
negotiatori;  non  C.  Vennonio,  meo  familiari;  non  tuo 
M.  Laenio;  et  quod  libi  Romœ  ostendeiam  me  servatu- 
riini,  iu  eo  peiseveiavi.  Sed  quid  poterit  queri  is,  qui, 
aulene  pecnniam  quuui  posset,  noUiit.'  Scaptio,  qui  in 
Cappadocia  fuit,  pulo  esse  salisf'actum.  Is  a  me  tribu- 
natuni  qiium  accepisset,  qiieni  ego  ex  linili  llleris  ei 
deliilissem ,  poslea  scripsit  ad  me  se  uli  iiolle  eo  lii- 
bunalu.  Oavius  csl  quidam;  cui  quum  pialecluiam  (la- 
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Biiitus,  et  dont  la  conduite  et  les  propos,  en 
loule  ccrasion  ,  n'ont  cessé  d'ètri'  fort  blessants 
ponr  moi.  (in  dirait  im  des  alioyenrs  de  Clodiiis. 
Il  m'a  laisse  partir  poin'  Apnméc  sans  me  suivre. 
Puis,  ayant  rejoint  le  camp,  il  en  est  reparti 
sans  me  demander  mes  ordres.  Enfin  il  s'est  mis, 
je  ne  sais  pour  quelle  rai.<on,  en  opposition  na- 
crante avec  moi.  Quelle  opinion  auriez-vous  de 
mon  caractère ,  si  j'eusse  continué  à  l'employer? 
Moi  qui  jamais  ne  souffris  les  insolences  des 
grands  personnages,  je  me  serais  résigné  à  es- 
suyer celles  de  cet  avorton?  et,  qui  plus  est,  à 
l'avoir  près  de  moi,  bien  rétribué,  bonorablement 
placé?  Dernièrement  je  le  rencontrai  à  Apamée, 
comme  il  allait  s'en  retourner  à  Home;  et  le  voilà 
qui  m'apostrophe  d'un  ton  qne  je  me  permettrais 
à  peine  avec  un  Culléolus.  A  qui  prétendez-vous 
que  je  m'adresse,  dit-il,  pour  mes  indemnités 
de  préfet?  Je  répondis  avec  une  douceur  qu'on 
il  trouvée  excessive ,  que  je  n'allouais  d'indemni- 
tés qu'à  ceux  dont  j'avais  accepté  les  ser\ices.  Il 
partit  furieux.  Si  Brutus  épouse  les  ressenti- 
ments d'un  faquin  de  cette  espèce,  vous  pouvez 
l'aimer  tout  seul.  Je  ne  vous  ferai  pas  concur- 
rence. Mais  je  suis  sûr  qu'il  prendra  la  chose 
comme  il  le  doit.  Je  suis  bien  aise  cependant  de 
vous  rendre  juge  de  ces  détails,  dont  je  n'ai  pas 
manqué  de  l'instruire  tout  au  long.  Brutus  (je  le 
(lis  entre  nous)  ne  m'écrit  jamais  sans  se  laisser 
aller  cà  et  là  à  un  certain  ton  d'arrogance  et  de 
hauteur.  Témoin  sa  dernière  lettre  au  sujet  d'Ap- 
pius.  Il  y  a  un  passage  que  vous  citez  souvent. 
'■  Granius  lui  ne  se  méprise  pas  tant,  et  il  a  en 
"  aversion  ces  airs  superbes.  ■>  Au  surplus  il 
vaut  mieux  rire  de  tout  cela  que  de  s'en  fâcher. 


Mais  vraiment  Brutus  ne  songe  pas  assez  à  ce 
qu'il  dit,  ni  à  qui  il  parle.  -  Le  jeune  Oi'intus 
aura  lu ,  j'imagine ,  ou  plutôt  j'en  suis  sûr,  quel- 
ques-unes de  vos  lettres  a  son  père.  Il  a  coutume 
de  les  ouvrir,  et  c'est  moi  qui  l'y  ai  engagé ,  car 
il  peut  s'y  trouver  des  choses  essentielles.  Vous  y 
aurez  sans  doute  parlé  de  votre  sœur  comme  à 
moi.  Le  fait  est  que  j'ai  vu  ce  jeune  homme  tout 
hors  de  lui,  et  il  m'a  confié  son  chagrin  en  fon- 
dant en  larmes.  Que  vous  dire,  sinon  qu'il  a 
donné  là  une  preuve  touchante  de  sa  tendresse 
pour  sa  mère,  de  son  heureux  naturel  et  de  son 
bon  cœur.  J'en  augure  de  plus  en  plus  qu'il  jus- 
tifiera tout  ce  que  nous  espérons  de  lui.  C'est 
pourquoi  je  vous  fais  part  de  cet  incident.  —  \] 
fau  que  je  vous  dise  aussi  que  le  fils  d'Horten- 
sius  s'est  montré  à  Laodicée  aux  combats  de  gla- 
diateurs ,  dans  une  tenue  indécente  et  scanda- 
leuse. A  cause  de  son  père,  je  le  priai  à  souper 
le  jour  de  son  arrivée,  et  à  cause  de  son  père 
aussi ,  je  m'en  tins  là.  Il  me  dit  qu'il  m'attendait 
à  Athènes,  et  de  la  me  tiendrait  compagnie  jus- 
qu'à Rome.  Fort  bien  !  repris-je.  Comment  ré- 
pondre autrement?  J'espère  qu'il  n'y  songera 
plus.  Tour  moi ,  je  n'en  ai  pas  la  moindre  envie; 
je  craindrais  de  désobliger  son  père  que  j'aime 
beaucoup.  Toutefois,  s'il  faut  subir  le  fils,  je 
saurai  bien  m'arranger  de  façon  à  ne  pas  blesser 

le  père  ;  ce  que  je  veux  éviter  a  tout  prix Voilà 

tout.  Autre  chose  encore.  En  voyez- moi  le  dis- 
cours deQ.  Celer  contre  M.  Servilius.TJne  lettre, 
je  vous  prie,  le  plus  tôt  possible.  S'il  n'y  a  rien , 
dites-le-moi  par  un  mot  ou  par  votre  messager. 
Mes  compliments  à  l'ilia  et  à  votre  fille.  Portez- 
vous  bien. 


lulissein  Itiuli  rni;;itii ,  ninlla  et  dixit  et  fecit  ciiin  ((niidani 
iiira  («iitunielia,  1'.  Cioilii  canis.  Isme  nccproliciscenloni 
Apaiiipain  pi  oscciitus  est  ;  iioc ,  qiuini  postea  in  castra 
vciiisspt  atiiiic  iiidfi  discmlciTt,  "  iniiiKpiid  \cflem  >■,  ro- 
t;avit;  et  liiit  ajifirle  inilii  nescio  (jiiare  non  aniiciis.  Ihinc 
e^o  si  in  pncleiiis  liabnisseni,  (piein  lu  me  linminem  pii- 
taies?  Qni,  ut  sels,  potenlissiinonnii  liduiinum  conluina- 
ciani  luniipiani  lulcriin,  terreni  iiujiis  assecla'-' Etsi  Ijoc 
plus  est,  qnaui  Icire,  tiibuere  elinin  heiiclicii  allipiicl  et 
lioniM'is.  Is  igitur  Gavicis,  (pinin  Apanira'  niennper  \iilis- 
sel  lidinani  prolieisiens,  me  ita  appellavit  :  (  Cullenluni 
\ix  auderein  )  "  Viide,  iucpiil ,  nie  julies  petore  eil)aria 
pr.Tleeli?  "  iiespondi  leiiius,  ipiain  [lulabaiil  oporinisse, 
(pii  aderant  ;  me  non  i[islitnisse  iis  d.iic  <iliaiia,  (piorum 
opéra  non  essem  usus.  Aliiit  iiatiis.  Iliijns  neliidonis  obi- 
ratione  si  lirutus  moveri  polesl ,  lireliit  eimi  soins  anies  ; 
me  a'n\ulum  non  habeliis.  Sed  ilium  enui  l'uturum  /sse 
puto,  (pn  esse  débet.  Tilii  lanien  eansam  noiam  esse  vo- 
Ini  ;  et  ad  ipsnni  lia'c  perscripsi  dilii^enlissime.  Oniiiino 
isoli  enim  snnins)  nullas  miipiani  .id  me  lileras  misil 
lirutus,  ne  proxime  rpndem  de  Appio.iii  (piiluis  non 
incsset,  arropuis,  àxoivwv/itov  alitiuid.  Tibi  aulein  \alde 
8oIet  in  ore  esse , 

r.r;niius  nnlem 
Kon  r<iidnaiHrc  se.  et  reges  odisse  superbo»  ;  • 


in  cpio  tamen  ille  milii  risuin  magis,  quam  stomacbnm 
inovere  solet  :  sed  plane  parum  eogitat,  quid  .seribal  aul 
ad  queni.  —  Q.  Ciceio  puer  lesit ,  ut  opinor,  et  certe ,  epi- 
slolain  inscrlptam  patri  suo.  Solet  enim  aperire ,  idqnc  de 
nieo  consilio;  si  quid  forte  sit,quod  opus  sit  seiri.  In  ca 
aulem  epistola  erat  itlud  idem  de  sorore,  quod  ad  me. 
Aliiiliee  ronturbatum  vidi  puerum.  Lacrimans  nieeum  est 
<pnstns.  Q'îiid  quieris?  JMiram  in  eo  pietatem,  snavilatem 
Inimanilalenique  perspexi  :  quo  majorem  spem  liabeo  niliil 
Ibre  aliter,  ae  deceat.  Id  te  i^itur  seire  voliii.  —  Ne  illud 
(|nidem  pra.'lerniillam  :  llortensius  lilius  fuit  Laodieeœ , 
j;ladialorrbus,  llayiti<ise  et  turpiter.  Hune  eso  patris  eausa 
voeavi  ail  coiiam,  quo  die  venit;  et  ejusdem  patris  t;iu.sa 
niliil  amiilius.  Is  miliidixil.se  Atbenisme  exspeetatunini, 
ut  mecuni  deeederet.  "  Hecte,  »  inqiiam  :  qnid  enim  di- 
eercm.'  Omniiio  puto  niliil  esse,  quod  dixit.  Noloqiiidem; 
ne  oITeiidam  palrem,  ipiem  meliereule  mnltum  diliRo.  Sin 
fuerit  lui'us  eonies,  moderabor  ita,  ne  quid  eum  offen- 
dam,  quem  minime  volo.  —  llacsimt;  etiani  illud.  Ora- 
tioneuiQ.  Celeiis  milii  velim  niittas  eoutra  !\1.  Servilium. 
I, itéras  mitte  quamprimum  :  si  niliil  :  nibil  lieii,  vel  per 
liium  labellariimi.  l'ilire  et  tilia'  salutem.  t'ma.ut  \aleas. 
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Ï7i)— A  AITIUS  ri'LCIlliU   (  clnseuh,   j'esi'Ère). 

Cilicio,  juin. 

F.  1 1 1 , 1 1 .  J'étais  dans  mon  camp ,  près  du  fleuve 
Pyrame,  lorsque  j"ai  reçu  à  la  fois  deux  lettres  de 
NOUS  que  Q.  Servilius  ma  envoyées  de  Tarse. 
I/une  est  datée  des  nones  d'avril;  l'autre,  que 
je  crois  plus  récente,  est  sans  date.  Je  répondrai 
d'abord  a  la  première  où  vous  m'annoncez  que  vous 
avez  été  absous  du  crime  de  lèse-majesté.  Je  le  sa- 
vaisdéjà  par  nia  correspondance,  par  les  courriers 
et  par  la  renommée  elle-même,  car  rien  n'a  fait 
plus  de  bruit.  Non  qu'il  y  eut  deux  opinions  à  vo- 
tre égard ,  mais  ([uand  il  s'agit  de  personnages 
aussi  illustres ,  il  y  a  toujours  du  retentissement. 
Cependant  votre  lettre  est  venue  ajouter  à  ma 
joie,  et  parce  que  mes  nouvelles  n'étaient  ni  aussi 
précises  ni  aussi  détaillées,  et  parce  qu'en  te- 
nant le  récit  de  vous-même ,  je  me  surprenais 
à  vous  féliciter  à  chaque  instant.  —  Je  vous  ai 
embrassé  par  la  pensée.  J'ai  pressé  votre  écriture 
contre  mes  lèvres  et  je  me  suis  moi-même  félicité. 
C'est  peut-être  une  illusion  d'amour-propre  ;  mais 
quand  je  vois  le  peuple ,  le  sénat,  les  juges  rendre 
hommage  au  caractère ,  au  talent ,  à  la  vertu ,  je 
m'imagine  qu'il  y  a  quelque  chose  de  tout  cela  à 
mon  adresse.  Ce  qui  m'étonne  au  surplus,  ce  n'est 
pas  la  glorieuse  issue  de  votre  procès,  c'est  la 
méchanceté  de  vos  accusateurs.  Mais  qu'importe, 
direz-vous ,  que  je  sois  acquitté  de  l'accusation 
de  lèse-majesté ,  si  je  ne  le  suis  point  sur  l'accusa- 
tion de  brigue?  L'objection  est  sans  application 
ici,  puisque  d'un  côté  vos  mains  sont  pures  de  toute 
brigue,  et  que,  de  l'autre,  ces  mêmes  mains  ont 
accru  et  non  lésé  la  majesté  romaine.  Cette  loi  ce- 
pendant, quoi  qu'en  ait  fait  Sylla,  peut  servir 


aussi  à  défendre  l'honnête  homme  des  attaques 
des  pervers.  Quant  à  la  brigue,  elle  procède  si 
ouvertement  qu'il  faut  bien  du  front ,  soit  pour 
accuser,  soit  pour  se  défendre.  Est-ce  que  cha- 
cun ne  sait  pas  bien,  si  l'argent  a  été  distri- 
bué ou  non?  Or  dans  le  cours  de  vos  honneurs 
s'est-il  élevé  contre  vous  un  soupçon?  Pourquoi 
n'étais-jc  pas  là?  Ah!  que  j'aurais  lait  rire  à  leurs 
dépens  !  — Deux  choses  m'ont  charmé  dans  votre 
lettre.  D'abord  la  république,  dites-vous,  a  pris 
elle-même  votre  défense.  C'était  de  droit  en  vé- 
rité, eût-elle  en  profusion  les  hommes  d'honneur 
et  de  courage.  Mais  quand  l'espèce  est  si  rare  dans 
tous  les  rangs,  aussi  bien  que  dans  tous  les  âges; 
pauvre  orpheline  qu'elle  est,  la  cité  ne  doit-elle 
pas  tout  faire  pour  se  conserver  de  pareils  tuteurs  ? 
Le  second  article  de  votre  lettre  se  rapporte  à 
Pompée  et  à  Brutus,  que  vous  dites  avoir  été 
admirables  de  loyauté  et  de  dévouement  pour 
vous.  Je  me  réjouis  de  cette  fidélité  à  la  vertu 
et  au  devoir  chez  deux  de  vos  plus  proches  alliés , 
de  mes  meilleurs  amis;  dont  l'un  est  le  premier 
homme  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations , 
et  dont  l'autre,  dès  longtemps  le  modèle  de  notre 
jeunesse,  deviendra  bientôt,  j'espère,  le  modèle 
de  la  cité  tout  entière.  Les  témoins  gagnés  se- 
ront signalés  dans  les  villes  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. Déjà  Flaccus  a  dû  s'en  occuper  ;  à  sou 
défaut  j'y  veillerai  moi-même  à  ma  prochaine 
tournée  en  Asie.  —J'arrive  à  votre  seconde  lettre, 
à  cette  peinture  frappante  de  notre  époque  et  de 
la  situation  de  la  république.  Je  reconnais  et 
j'aime  lahaute  intelligence  qui  ena  saisi  les  traits. 
J'y  vois  le  danger  moindre  que  je  me  le  figurais, 
et  les  ressources  plus  considérables,  s'il  est  vrai , 
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Qiiiim  essem  in  casdis  ad  (luviiiin  PjramuQi ,  ledililiie 
niilii  sunl  uno  tempoie  a  te  cpistola'  diia;,  qiias  ad  nie  Q. 
Servilius  Tarso  iiiiserat.  Earuni  in  altéra  dics  eiat  ad- 
so,ii|)ta  Nonarum  Aprlliiim  :  in  altéra,  qiia?  iiiilii  recentior 
videbatur,  dies  nmi  crat.  Respondebo  igitiir  snperiori 
piius,  in  cpia  scribis  ad  nie  deabsolulione  niajcstalis.  De 
ipia  ctsi  perninltnni  anle  cerlior  factus  erani  litcris,  nun- 
liis,  famadenique  ipsa  (nilii!  enini  fuit  clarius  :  non  quo 
quisipiam  aliter  putasset;  sed  niliil  de  iiisisnibus  ad  lan- 
dem  viris  obscure  nuntiari  .solet)  ;  tanien  eadeniillaladiora 
fecerunt  niihi  tux  literc-e  :  non  soluni  quia  planius  loque- 
liantur  et  uberius,  quam  vul^i  seruio,  seil  eliani,quia 
inagis  videbar  tibi  gralulari,  qiuini  de  te  ex  le  ipso  audie- 
bain.  Coiiiplcxus  igitur  sum  cogitalione  te  abseiitem  ; 
epistolam  \  ero  osculatus ,  etiani  ipsc  niilii  gratulatns  suni. 
Qu.'cenini  a  cunctn  populo,  a  senalu,  ajudicibus,  ingenio, 
industiicC,  virtuti  tribuuiilur,  quia  iiiilii  ipse  assentior  for- 
tasse,  quuni  ca  esse  in  me  lingo,  niilil  quoquc  ipsi  tiibui 
puto.  Nec  tani  gloriosuni  e\ituni  lui  judicii  exstilisse, 
sed  tam  pravani  inimiooruni  luoruni  nienteni  fuisse  mira- 
bar.  Ije  ambilu  vero  quid  iulorest,  iiiquies,  an  de  majes- 
late?  Ad  rem  iiiliil  :  alleiuni  eiiim  non  altigisli,  alteram 
auxisli.  Aeniinlanien  est  inajestas,  etsi  Sulla  voluit,  ne  iu 


quenivis  impune  declamare  liceret.  Ambilus  vero  ita  aper- 
tam  vim  liabet,  nt  aut  aceusetur  improbe  aut  defendatur. 
Qui  enim  facta  [et]  non  facla  largilio  ignorari  potest.' 
Tuorum  aulem  lionoruni  cursus  cui  suspectus  miquam 
fuit?  Me  miseruni,  ipii  non  adfuerim  !  quos  ego  risus  exci- 
tassein!  —  Sed  de  majesfatis  judicio  duo  milii  illa  ex  tiiis 
liteiis  jucmidissima  fuerunt  :  ununi ,  quod  te  ab  ipsa  re- 
pnblica  defensum  scribis  ;  q\\x  quideni  etiam  in  sumnia 
bonorum  et  forîiuni  civium  copia  tueri  taies  viros deberet  ; 
mine  vero  eo  magis,  quod  tanta  peuuria  est  in  oimii  vel 
bonoris  vel  .-efatis  gradu ,  ut  tam  orba  civilas  taies  lutores 
complecli  debeat  :  alleruin,  quod  Pompeii  et  lîriiti  fideni 
benevolenliamque  inirilice  laudas.  La.>tor  virtiile  et  ofticio 
quuni  luorum  necessariorum  ,  meoruni  ainicissimorum , 
luni  altcrius  omnium  seclorum  et  gentium  principis,  al- 
terius  janipridem  juventulis,  celcriter,  ut  spero,  civilatis. 
De  mercenariis  lestibus  a  suis  civitaliluis  notandis,  nisi 
jam  factuni  aliquid  est  per  Flaccuni,  fiet  a  me,  quuni  per 
Asiamdecedam.  — Nuncadalteram  epistolam  venio.  Quod 
ad  me  quasi  formam  conununium  teniporum  et  totius  rei 
publicœ  niisisti  exprcssam ,  prudenlia  literaruiii  tiiaruni 
valde  mihi  est  grafa.  Video  enini  et  pericnla  leviora, 
quam  tiniebam,  et  niajoia  pra-sidia,  si  quideni,  ut  scri- 
bis, onines  \iies  eivilalis  se  ad  l'ompeii  diiitimi  applica- 
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comme  vous  me  l'écrivez ,  que  toutes  les  forces  de 
l'État  tendent  à  se  concentrer  dans  les  mains 
de  Pompée.  J'y  vois  en  même  temps  l'esprit  eon- 
llanl  et  résolu  qui  vous  anime  jiour  défendre 
la  rcpul)li([ue.  Enfin  c'est  un  bonheur  inexpri- 
mable pour  moi  de  songer  qu'au  milieu  de  vos 
immenses  occupations,  votre  bonté  ua  voulu 
s'en  remettre  à  personne  du  soin  de  me  faire 
connaître  toute  notre  position.  Réservez  vos 
livres  de  droit  auL^ural  pour  le  temps  où  nous 
aurons  l'un  et  l'autre  des  loisirs.  Lorsque  j'insis- 
tais ,  dans  mes  lettres ,  sur  l'accomplissement  de 
votre  promesse ,  je  vous  croyais  entièrement  oisif 
à  Rome.  Provisoirement ,  à  la  place  de  ces  livres , 
envoyez-moi  tous  les  discours  que  vous  avez  pro- 
noncés et  que  vous  m'avez  offerts.  Tullius  qui  a 
des  commissions  pour  moi  n'a  pas  encore  paru; 
et  je  n'ai  plus  personne  des  vôtres  auprès  de  moi , 
si  ce  n'est  tous  les  miens  qui  tous  sont  vôtres  as- 
surément. Je  ne  sais  quelles  sont  ces  lettres  ou 
j'ai ,  dites- vous,  trop  pris  la  mouche.  Je  ne  vous 
en  ai  écrit  que  deux  ou  je  me  justifiais  avec  soin, 
mais  ne  Aoiis  accusais  que  bien  doucement 
de  vous  être  laissé  trop  facilement  prévenir.  J'ai 
cru  ne  me  plaindre  qu'en  ami  ;  si  le  ton  vous  en 
a  déplu,  je  m'en  abstiendrai  à  l'avenir.  Les  lettres 
étaient-elles  mal  écrites'?  Oh  !  alors  elles  n'étaient 
pas  de  moi.  Aristarque  déclare  que  tout  vers  d'Ho- 
mère qui  ne  lui  plait  pas  n'est  pas  d'Homère.  De 
votre  côte,  (il  faut  bien  rire  un  peu)  si  quelque 
chose  n'est  pas  de  bon  style,  comptez  que  ce  n'est 
pas  de  moi.  Adieu,  et  si  déjà  vous  êtes  censeur, 
comme  je  l'espère ,  sonp;ez  sans  cesse ,  dans  l'exer- 
cice de  votre  charge,  à  la  censure  de  votre  bisaïeul. 
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F.XV,5.  Je  me  réjouis  comme  homme  public 
et  comme  ami  de  voir  cette  force  d'âme ,  cette 


pureté,  cet  amour  du  devoir  dont  vous  avez  fait 
preuve  à  Rome  comme  citoyen,  dans  les  plus 
grandes  circonstances,  se  retrouver  en  vous  au 
même  degré,  quand  vous  administrez  au  dehors 
et  commandez  les  armées.  Aussi  ai -je  loué  dans 
mon  discours  et  dans  mon  décret  le  magistrat 
sansreproehe,  l'homme  de  conseil  et  d'action  à  cpii 
nous  devons  la  conservation  d'une  province ,  le 
salut  de  la  personne  et  du  royaume  d'Ariobar- 
zane,  et  le  retour  d'alliés  incertains  à  l'attache- 
ment pour  la  domination  romaine.  C'est  d'après 
mon  jugement  ce  que  je  pouvais  faire;  je  l'ai  fait. 
Les  supplications  sont  ordonnées.  Et  je  vous  en 
félicite,  si,  après  un  succès  qui  n'a  rien  de  for- 
tuit, et  dont  vous  n'êtes  redevable  qu'à  votre 
vertu  et  à  votre  conduite,  vous  aimez  mieux 
voir  notre  reconnaissance  remonter  aux  Dieux 
immortels  que  se  reporter  sur  vous.  Que  si  vous 
regardez  les  supplications  comme  un  droit  au 
triomphe  et  que  vous  aimiezmieux  par  conséquent 
que  l'on  en  fasse  honneur  au  hasard  qu'à  vous,  je 
vous  dirai  que  le  triomphe  n'est  pas  toujours  une 
conséquence  nécessaire  des  actions  de  (j races, 
et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  que 
le  triomphe,  c'est  d'entendre  proclamer  par 
le  sénat  qu'on  est  redevable  du  salut  et  de  la  con- 
servation d'une  province,  à  l'esprit  de  mansué- 
tude et  d'équité  du  gouverneur,  plutôt  qu'au  cou- 
rage des  soldats  et  à  la  faveur  des  Dieux.  Si  cette 
lettre  est  assez  longue,  contre  mon  usage,  c'est 
que  je  tenais  particulièrement  à  vous  faire  bien 
comprendre  que  si  j'ai  opiné  pour  ce  qui  est  le 
plus  grand  honneur  à  mon  avis,  je  n'en  suis  pas 
moins  heureux  de  ce  que  vous  avez  obtenu  ce 
que  vous  préfériez.  C'est  dans  ce  sens  que  j'ai 
voté.  Portez-vous  bien,  aimez-moi  toujours  et 
continuez  avec  la  même  sévérité  de  principes  et 


veriint  :  tiiiinifiiie  siimil  proniptiim  aiiimuin  et  alaciem 
pcrsiicvi  ad  dereiiilfiiilani  rciiipiibliiani,  iiiirilicviiiHiue  ccpi 
voltiplalein  ex  liac  lua  ililij^i'ulia,  ipioil  in  suniiiiis  luis 
occiipationibus  iiiilii  tainon  reipiiblici!  slatiini  per  te  iio- 
tuin  esse  Aoluisti.  Nani  aiiguiales  libios  ad  commune 
utiiiis*pie  nosirum  oliuni  serva  :  ego  enini ,  a  te  (piiini 
tua  promissa  per  lileras  llagilabani,  ad  uiliem  le  oliosissi- 
nnini  esse  arbitiabar.  Nunc  tamen ,  ul  ifi'ie  poUiceiis,  pro 
augurâlibus  Iil)iis  oraliones  tuas  (■(iiir('(  las  omnes  exspe- 
ctabo.  Tullius ,  cui  mandata  ad  me  dedisli ,  non  conveneiat 
me  :  nec  crat  jani  (piisqnain  niecinn  lucii  iim  pia'lei'  omnes 
meos,  qui  suut  onnies  lui.  Stomacliosiores  meas  lileras 
ijuas  dieas  esse,  non  inlelligo.  Bis  ad  le  sciipsi,  me  pur- 
gaus  diligenter,  le  leniter  accusans  in  eo,  (piod  de  me  cito 
ciedidisses  ;  quod  genus  queiela'  milii  (|iiidem  \ideliatur 
esse  amici  :  .sin  lilii  displlcet,  non  iilai  eo  postliai..  Sed 
si,  ut  sciibis,  c;e  liteia;  non  l'ueiunl  diseihe,  scdo  meas 
non  fuisse.  Ut  enim  .Viistairlins  llomeri  versnni  negal, 
queni  non  probat  ;  sic  tu  (libel  enim  milii  joiari)  cpiod 
diseitnm  non  eril ,  ne  pulaiis  menm.  Vale,  et  in  ccnsina 
(sijani  escensor,  ul  speio)  deproavomulluni  cogitaliihio. 


M.  CATO  S.  D.  M.  CICERONI  IMP. 
Quod  et  rcspublica  me  et  noslra  amicilia  liorlatur,  h- 
benler  faeio,  ut  tuam  virtutem,  innoeentiani,  diligenliam 
cognitam  in  maxiniis  rébus,  domi  togali,  armali  foris, 
pari  industria  administrari  gaudeam.  Itaque,  quod  pro 
meo  judicio  facere  poUii,  ut  innocentia  consilioque  tuo 
deleusani  provineiani,  servatum  Ariol)arzanis  cum  ipso, 
rcge  regnum ,  .socioruiu  re\  ocalani  ad  sludiuni  iniperii 
nostri  voluntatem  senlenlia  mea  et  decreto  laudaic^m, 
feci.  Supplicationem  decrelam ,  si  lu ,  qua  in  re  nilii) 
l'orluilo,  sed  summa  tua  ralione  el  conlinenlia  reipublica; 
pro\isuni  est,  diis  imniortalibus  gratniari  nos,  quam  tibi 
rel'erre  aeceptum  niavis,  gaudeo.  Quod  si  triunipbi  proe- 
rogalivam  put.is  supplicationem  ,  el  ideireo  tasum  polius, 
(piam  te  lamlari  niavis  ;  iieqiie  supplicationem  seqiiitur 
scniper  Iriuniplius,  et  triiimplio  niulloclarius  cslsenatuin 
judicare  potins  niansiietudine  et  innocentia  imperatoris 
provineiani,  quamvi  niilitiim  aiit  beiiignitale  deoniin  re- 
tenlani  alipie  coiiservatani  esse  ;  (piod  ego  mea  senlenlia 
ceiiseliani.  Abpie  lia!c  ego  ideireo  ad  te  coiilia  coiisue- 
liidineni  meaiii  pliiribus  sciipsi,  nt,  ipiod  ma\ime  volo. 
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le  mi'me  zèle  à  servir,  comme  vous  le  faites ,  la  , 
république  et  ses  alliés. 

272.  —  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Home,  juin. 

l'\VIlI,ll.  Laffiiire  (le  vos  supplications  n'a 
pas  été  longue,  mais  elle  m'a  donné  bien  de  la 
tablature.  Il  y  avait  un  point  difficile  à  saisir. 
Avec  les  meilleures  dispositions  pour  vous,  Cu- 
rion,  voyant  que  c'etaitu  (|ui  tâcherait  d'entraver 
les  comices  ,  avait  déclaré  qu'il  s'opposerait  ab- 
solument  aux   supplications,   ne   voulant  pas 
qu'on  put  l'accuser  de  négliger  l'avantage  ([ue 
lui  avait  donné  l'extravagance  de  Paullus,  ni  se 
faire  accuser  de  prévarication  dans  la  cause  pu- 
blique. 11  a  fallu  composer,  et  les  consuls  se  sont 
engagés  à  n'en  décerner  à  personne  autre  cette 
armée.  Vous  leur  devez  des  rcmcrcîments  à  tous 
deux,  à  Paullus  surtout.  Marcellus  a  dit  vague- 
ment, qu'il  n'espérait  pas  d'autres  supplications 
cette  année;  Paullus  positivement,  qu'il  n'y  en 
aurait  pas.  —  On  m'avait  averti  qu'Hirrus  voulait 
faire  un  long  discours.  Je  l'ai  entrepris;  et  non- 
seulement  il  n'a  pas  péroré,  mais  lorsqu'il  s'est 
agi  de  victimes,  au  lieu  de  demander,  comme 
il  le  pouvait,  l'appel  nominal ,  ce  qui  arrêtait  tout, 
il  est  resté  muet.  Seulemeut  il  s'est  rangé  du  côté 
de  Caton  qui,  après  s'être  exprimé  sur  vous  en 
termes  fort  honorables,  n'a  point  opiné  pour  les 
supplications.  Favonius  a  fait  le  troisième.  11 
faut  de  votre  part  un  mot  de  remercîment  à  cha- 
cun selon  sou  caractère  et  ses  engagements  :  aux 
trois  derniers  pour  leur  bienveillance  passive, 
pour  n'avoir  point  combattu  et  par  conséquent 


point  empêché  le  vote,  comme  il  dépendait  d'eux 
de  le  faire  ;  et,  à  Curion ,  pour  avoir  bien  voulu 
s'écarter  en  votre  faveur  de  la  voie  dans  laquelle 
il  était  entré.  Quant  à  Furnius  et  à  Lentulus,  ils 
ont  fait  leur  devoir  et  se  sont  donné  les  mêmes 
peines ,  les  mêmes  mouvements  que  moi ,  travail- 
lant comme  pour  leur  propre  compte.  Je  puis 
aussi  rendre  justice  à  Balbus  Cornélius,  à  son 
zèle,  à  son  adresse;  il  a  fortement  parle  à  Cu- 
rion, lui  affn-mant  que  César  prendrait  son  hos- 
tilitédanscctte  circonstance  comme  une  injure  per- 
sonnelle, et  insinuant  même  quelques  doutes  sur 
sa  bonne  foi.  Les  Domitius  et  les  Scipions  qui  au- 
raient bien  voulu  faire  tout  manquer,  ont  toute- 
fois voté  le  décret ,  comptant  sur  l'opposition  de 
Curion  qui,  au  premier  mot  qu'ils  lui  en  ont  dit, 
leur  a  répondu  fort  spirituellement  qu'il  trouvait 
assez  naturelde  renoncer  à  son  opposition,  quand 
il  voyait  le  décret  voté  par  des  gens  qui  n'en  vou- 
laient pas.  —  A  l'égard  des  affaires  publiques, 
il  n'y  a  de  chaleur  en  ce  moment  que  sur  la  ques- 
tion des  provinces.  Pompée  paraît  d'accord  avec 
le  sénat  pour  exiger  absolument  le  retour  de  Cé- 
sar aux  ides  de  novembre.  Curion  est  décidé  à 
tout  plutôt  que  de  le  souffrir.  11  fait  bon  marché 
du  reste.  Nos  gens ,  que  vous  connaissez  bien , 
n'osent  s'engager  dans  une  lutte  à  outrance.  Voici 
l'état  de  la  scène.  Pompée,  en  homme  qui  n'at- 
taque point  César,  mais  qui  entend  ne  lui  concé- 
der que  ce  qui  est  juste,  accuse  Curion  d'être  un 
agent  de  discorde.  Au  fond,  il  ne  veut  pas  du 
tout,  et  redoute  singulièrement  que  César  ne 
soit  désigné  consul  avant  d'avoir  remis  sou  ar- 


cxislimes  me  laborare,  ut  tibi  persuadcam  me  et  voliiisse 
(le  tua  niaji'slale,  quod  ainplissimum  sim  arbitiaUis;  et 
qiioil  tu  maluisti ,  factum  esse  gaiiitere.  Vale,  et  nos  dilige, 
et  iiislituto  itinere  severitatem  diligentiamque  sociis  et  rei- 
uublica;  prœsta. 

CELIUS  CICERONr  S. 

Non  diii,  sed  aciiter  nos  tua?  supplicationes  tnrse- 
runt  :  incideramus  cniin  in  difficileni  nodnni.  Kani  Curio 
lui  cupidissimus,  oui  onimlms  lalionibus  comitiales  eri- 
piebantnr,  negabat  S('  nllo  modo  pati  posse  decerni  sup- 
plicationes, ne  quod  fuiore  Paulli  adeptus  esset  boni,  sua 
culpa  videietur  amisisse ,  et  prœvaiicatoi  causse  publica; 
exisliuiaielur.  Itaque  ad  pactioneni  deseendimus  :  et  con- 
tiimarnnt  consulesse  bis  siip|ilicationibus  in  bunc  annuni 
non  usui'os.  Plane,  quod  utrisque  consulibus  giatlas  agas, 
est  :  Paullo  magis  certe.  Nam  Marcellus  sic  respondit  ei , 
[se]  spem  in  istis  supplicationibiis  non  liabcre  :  Paidlus, 
se  omninoinlumc  annum  nonedicturum.  — Renuntialuni 
nobis  erat  Hinum  diuUus  diclurum  :  prendimus  cuni  : 
non  modo  non  fecit,  sed ,  quuni  de  bostiis  agerelur  et  pos- 
sel  rem  inipediie,  si,  ut  numeiarelur,  postularet,  tacuit. 
Tautuui  Catoni  assensus  est,  qui  de  te  locutus  bonorilice, 
non  décrétât  supplicationes.  Tertius  ad  bos  l^avonius  ac- 
cessit. Quare  pro  cnjusque  nalura  et  iiisliluto  gratiœ  sunt 
agcnda>  :  liis,  quod  tantam  voluntaleni  ostendeiunt;  pro 
sententia,  quum  impediie  posseut,  non  pugnarunt  :  Cu- 
lioni  vero,quod  de  suaruni  arlionuni  cursu  tua  causa 


dedexil.  Nam  Furnius  et  Lentulus,  ut  debuerunt,  quasi 
eorum  res  esset ,  nna  nobiscum  circuniierunt  et  laborarunt. 
Baibi  quoque  Cornelii  operam  et  sedulitatem  laudare  pos- 
sum.  iVam  cum  Curione  veberaenter locutus  est,  et  enin, 
si  aliter  fecisset,  injuriam  Cîesari  facturum  dixit  :  tum 
ejus  lidem  in  suspicionem  adduxit.  Decrerant  [ipiidem] , 
qui  inique  trausigi  volebant,  Dumitii,  Scipiones  :  qnibus 
bac  re  ad  intercessioneni  evocandam  interpellantibus  ve- 
nuslissime  Curio  respondit  se  eo  libentius  non  inlerccdere , 
quod  quosdam,  qui  décernèrent,  videret  confici  noile. 
—  Quod  ad  rempublicam  attinet,  in  imam  causani  omnis 
conlentio  conjecta  est,  de  provinciis  :  in  quani  adbuc  in- 
cubuisse  cum  senatu  Pompeius  videtur,  ut  C;esar  Id.  No- 
vemb.  decedat.  Curio  omnia  potins  subire  conslituit, 
quam  id  pati  :  cèleras  suas  abjecit  aciiones.  Noslri  porro , 
quos  tu  bene  nosli,  ad  extremum  certamen  rem  deducere 
non  audent.  Seeua  rei  tolius  lia'c  :  Pompeius ,  tauquam 
Ci'esarem  non  impugnet,  sed,  quod  illi  avpnim  putet, 
constituât ,  ait  Curionem  quœrere  discordias.  Valde  autera 
non  vult  et  plane  tiniet  Cœsaiem  consulem  designari  prius, 
quam  exercitum  et  provinciam  tradiderit.  Accipilur  satis 
maie  a  Curione  :  et  totus  ejus  serundus  consulatus  exagi- 
tatur.  Hoc  tibi  dico  :  .si  ouuiibus  rébus  premeut  Cuiioncm , 
Cœsar  defendetin-;  intercessorem  si  (quod  videntur)  lefor- 
raidarint,  Ca^sar,  quoad  volet,  nianebit.  —  Quam  quisque 
scnlenliam  dixerit,  in  comnientario  est  [rerum  mbana- 
runi;  ex  quo  lu,  quse  digna  sunt,  selige  :  niulta  transi , 
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mée,  el  sa  province.  Il  est  assez  mal  mené  par  ^  au  sort,  la  prudence  humaine  n'y  peut  rieu.  -- 


Curion  qui  lui  jette  continuellement  au  nez  son 
second  consulat.  Je  vous  le  prédis  :  si  l'on  ne 
•iarde  des  ménagements  avec  Curion,  César  y  ga- 
unera  un  défenseur.  Avec  l'efi'roi  qu'ils  laissent 
voir  de  l'opposition  d'un  tribun,  ils  feront  que 
César  va  rester  indeliniment  le  maître  dans  les 
(iaules.  —  'Vous  trouverez  dans  la  relation  que  je 
NOUS  envoie  les  opinions  individuelles  comme 
elles  ont  été  prononcées.  Prenez  de  ce  recueil  ce 
i|ui  vous  conviendra.  11  y  a  beaucoup  à  passer; 
par  exemple,  les  cabales  de  théâtre,  les  funérail- 
les et  autres  fatras.  Le  bon  toutefois  y  domine, 
.l'aime  mieux  pécher  en  ce  sens,  et  vous  faire  lire 
bien  des  détails  dont  vous  ne  vous  souciez  guère, 
que  de  risquer  d'omettre  un  seul  fait  important, 
•le  vous  remercie  d'avoir  pris  à  cœur  l'affaire  de 
Sittius.  Mais  si  la  bonne  foi  de  ces  gens-là  vous 
est  suspecte ,  vous  avez  pleins  pouvoirs.  Agissez 
en  conséquence. 

273.    —  A  ATTICUS.  Tarse,  juin. 

Â.VI,  4.  Jesuis arrivé  àXarse  le  jourdesnones 
de  juin.  Des  soucis  graves  m'y  attendaient  :  une 
guerre  sérieuse  en  Syrie,  la  Cilicie  infestée  de 
brigands,  un  plan  de  conduite  à  arrêter;  chose 
d'autant  plus  difllcile  que  je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  passer  en  charge;  enfin,  et  c'est  là  le 
pis,  un  successeur  à  désigner;  ainsi  le  veut  le 
sénatus-consulte.  Le  moins  justifiable  de  tous 
lesclioix  serait  le  questeur  IMcscinius.  De  Célius, 
point  d(^  nouvelles.  Le  mieux  serait  de  laisser 
mes  pouvoirs  à  mon  frère  avec  le  commandement 
des  troupes,  mais  que  d'inconvénients!  notre  sé- 
paration d'abord,  puis  la  guerre  imminente,  et 
de  si  méchantes  troupes;  mille  autres  choses  en- 
core. L'insupportable  position!  je  m'abandonne 

lu  priniis  Iniloriini  ('\pli)sion(>s,  et  (nnenini ,  et  inoptiarnni 
«■(■ti'ianmi.  I'lnr;i  liiil)i't  nti!i;i.  Dcniinie  malo  iii  liane  par- 
teiii  errai'*',  ut,  (yiiv  non  di'sidcrcs,  aixlias,  qiiani  qtiid- 
ipiam ,  i|iini;l  opus  est,  pra-terinillalur.  Tilii  cura'  fuisse  de 
SiUiano  ncRofio,  S'imli'O- Sod ,  (pioniam  snspicaris,  nii- 
nii:>  ciMta  (ide  eos  tibi  visos,  tanqnani  procuralor,  sic 
asas.rogo. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Tarsniii  veniinu.s  Nnnis  Juniis.  Ilii  me  ninlla  inc.vernnl  : 
niadi'iini  in  Syria  liellum;  niai;na  in  ('ilicia  laMiicinia; 
inllii  dlllicilis  ralio  ailniinislrandi ,  qiiod  paucos  ilies  liu- 
lieliani  lelicpjos  annui  minii-rrs  ;  illud  aiiti'iii  dilticilliinnm  : 
lelinipienilns  cral  e\  senalus  ciiiisnllo  qui  pra'esset.  Nihil 
niiims  proliari  pcderat,  ipiain  cpia'slor  ^Ie^(•inins.  Nan.  de 
Ca'lio  niliil  audiel)anuis.  lleclissiMiiiiii  videlialnr  Cralrein 
cnni  iniperio  relinqiiere  :  in  qno  ninlta  niiilesla,  discpssiis 
nosler,  lielli  perienlnni,  niililnin  impruliilas,  sexcenla 
pra'lerea.  O  i  eni  tolani  odiosain  !  Sed  lia'C  lorlnna  vide- 
nt :  quimianuonsiliiinon  inidlnni  uli  licet.  —  Tu  ,  qnando 
Itoniaui  salvns,  ni  spero,  venisli,  \idel)is,  nt  seles, 
onuiia,  qna'  intelll;;es  noslra  inleressc,  in  piiuiisde  l'nllia 
inca  :  injus  de  conditione  qnid  mihi  placcrel,  scripsi  ad 


Vous  voilà  de  retour  à  Rome,  et  en  bonne  santé 
je  pense.  Je  compte  sur  vos  bons  offices  ordinai- 
res pour  tout  ce  <{ui  me  concerne ,  pour  ma  chère 
Tullie  notamment.  Pendant  que  vous  étiez  en 
Grèce,  j'ai  mandé  à  Terentia  mes  intentions.  Je 
vous  recommande  aussi  la  marque  d'honneur 
que  je  sollicite.  Je  crains  qu'en  votre  absence  on 
n'ait  pas  assez  fait  valoir  au  sénat  le  compte  rendu 
de  mes  opérations.  —  Autre  chose,  mais  je  ne 
veux  ici  vous  parler  qu'à  mots  couverts.  Exercez 
votre  sagacité.  ■■  Aux  propos  dccousi/s  que  m'a 
"  débités  l'ajjnmcln  de  majémme,  vous  savez 
«  qui  je  veux  dire,  je  suppose  quelque  infidélité 
«  dans  le  compte  qu'il  m'a  rendu  des  biens  du 
"  tyrajinicide  Croloniale  (Milon).  Je  crains  que 
«  vous  n'uijezpus  le  talent  d' OEdipe.  Examinez 
<>  cela  rt  tâchez  de  mettre  le  reste  en  sûreté  «.  Je 
n'ose  exprimer  toute  ma  crainte.  Faites  voler  vo- 
tre réponse,  et  que  je  la  trouve  en  chemin.  Je 
vous  écris  à  la  hâte  au  milieu  d'une  marche. 
Mes  compliments  à  Pi  lia  et  à  la  charmante  Attica. 

274.  —  A  ATTICUS.  Tarse,  juin. 

A.VI,  .5.  Vous  êtes  sans  doute  à  Rome.  Cela 
étant,  que  je  vous  félicite  de  votre  heureux  re- 
tour, lime  semblait  qu'en  Grèce  vous  étiez  pour 
moi  plus  absent  encore.  Et  en  effet  j'étais  moins 
au  courant  de  mes  affaires  et  de  celles  de  l'État. 
Aussi ,  sans  vous  occuper  du  chemin  que  j'aurai 
déjà  pu  faire  pour  revenir,  ne  laissez  pas  d'éche- 
lonner le  plus  possible  vos  lettres  sur  ma  route. 
Entrez-y  dans  les  plus  grands  détails,  notam- 
ment sur  le  point  touché  dans  ma  dernière  ;  savoir 
qu'aux  phrases  entortillées  et  décousues,  aux 
circonlocutions  de  l'ajfranchi  de  nui  femme,  je 
soupçonne  qu'il  ne  7)i'a pas  rendu  bon  compte  de 

Terentiani,  qnnui  lu  in  Gra'cia  esses  :  deinde  de  lionore 
nostio.  Qnod  eniin  tu  aljfuisli,  vereor  ut  satis  diligenler 
acluni  in  senatu  sit  de  lileiis  ineis.  —  Illud  praHerea p.u<j- 
TixMTSpQv  ad  te  scribani  :  tu  sa^acius  odoial)ere  :  xTiç  6(X- 
p-apTÔ;  tiou  ô  à::£XôuÛ£f.o;  (oîtjOa  ôv  Xé^w)  èoû^é  fjt,ot  irpwïjv, 
i%  wv  àXoY£uôp.£vo;  TrapsçOiyY^'^o ,  us^'jpaxevai  tôç  (J/f^ou; 

£X  TTj;  WVïi;  TÔiv  IJTiap/ùVTWV  TO'J  KpOTtOVtaTO'J  rjpavvoxTÔ- 

vou.  AÉooixa  ttf\ ,  iirjTt  vor,»77;;.  ti;  ôr,7Tou  toùto  ù-f\  7r£pt(Txe- 
'}/cx[i£'jrj; ,  ta  Xomà  È^aoîsâXicai.  Non  <]uen  lanlnni ,  quantum 
vereor,  seribeie.  Tu  aulem  fac,  ul  nubi  tn;e  jilera-  vcilenl 
obvia'.  lla:c  festinans  seripsi  in  ilinere  alipie  ayiuine.I'i- 
lix  et  pucUae  Ca^ilia;  bellissiniie  salutein  dices. 

CICERO  ATTICO  S. 

Kuiie  iiuii'em  iinifeelo  Roma-  os  ;  qno  le,  si  ila  est, 

sahuni  venisse  ^au<leo  :  unde  cpuilem  (pianidin  abliii.sli, 

magis  a  me  aliesse  videl>are,  (|uain  si  donii  esses.  Minus 

enini  mibi  mea'  not.e  res  erant,  minus  eliani  puliliejo. 

QnareNelim,  elsi,  ni  spero,  le  bai-  legenle  ali(piaidum 

\\x  proeessero,  lanicii  obNiam  mibi  lileras  (piani  urgulis- 

I  simas  de  on\ndius  rébus  orebni  miltas,  in  primis  de  quo 

I  .s(Ti|isi  ad  le  antea  :  T?i;  E'jvaopO'j  Tf,4  i\f.f,!,  oOçEXeuOspo; 

I  Ëîo;i  |J.oi  Oa(i.à  patTapi^tov,  xat  àXûwv  tôt;  ÇuXX.oyoïç  x«i  taï; 
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sa  (/eslion  ioucliunt  les  biens  du  Cmtoniale. 
Tâchez   de  pénétrer  cela  avec  le  coup  d'œil 
que  je  vous  connais.  Autres  renseignements.  H 
s'est  reconnu  devant  Camille,  dans  la  ville  des 
sept  collines,  débiteur  envers  moi  de  soixante- 
douze  mines  sur  les  biens  du  Crotoniate,  et  de 
quarante-huit  .lur  ceux  de  la  Chersoncse;  et 
bien  que  depuis  il  lui  soit  rentré  sur  une  suc- 
cession douze  cent  quatre  vingts  mines  en  deux 
payements,  il  en  est  encore  à  se  libérer  d'une 
obole  de  celte  dette ,  dont  le  terme  est  échu  de- 
puis les  knlendes  du  second  mois.  Son  affranchi, 
qui  s'appelle  comme  le  père  de  Conon,  ne  s'est 
donné  non  plus  le  moindre  mouvement.  Je  vous 
recommande  donc  en  premier  lieu  de  me  faire 
payer  du  principal,  et:':' il  est  possible  désin- 
térêts, qui  ont  couru  du  jour  susdit.  Je  l'ai  eu 
quelques  jours  ici  sur  les  bras,  et  il  m'a  mis 
dans  les  transes.  Il  espérait  quelque  remise,  et 
venait  me  tdter.  Voyant  que  c'était  peine  per- 
due, il  est  parti  brusquement,  en  disant  :  «  Je 
'>  me  retire.  Je  rougirais  d'attendre  plus  long- 
"  temps.  «  Il  m'a  encore  jeté  au  nez  l'ancien  pro- 
verbe. '■  A  cheval  donné,  etc.  »  Mais  songeons  à 
autre  chose  ;  et  voyons  quel  parti  prendre.  i\les 
fonctions  vont  expirer  (je  n'ai  plus  que  33  jours), 
et  jamais  elles  ne  m'ont  donné  plus  de  tourment. 
La  guerre  désole  la  Syrie;  et  Bibulus  en  a  tout  le 
poids  à  soutenir,  au  milieu  de  son  cruel  chagrin. 
Ses  lieutenants,  son  questeur,  ses  amis  m'écri- 
vent lettre  sur  lettre  pour  solliciter  ma  coopéra- 
tion. Mon  armée  est  bien  faible.  Ce  ne  sont  pas 
les  auxiliaires  qui  me  manquent;  mais  tous  sont 
Galates ,  Sidiens ,  ou  Lyciens  :  c'est  à  peu  près  là 
mon  effectif.  Cependant  je  crois  de  mon  devoir, 
tant  que  j'aurai  le  commandement  légal  de  la 


province ,  de  me  tenir  toujours  le  plus  près  possi- 
ble de  l'ennemi.  Mais,  ce  qui  me  charme,  c'est 
que  lîibulus  n'est  rien  moins  que  pressant.  S  il 
m'écrit,  c'est  de  toute  autre  chose.  Et,  insensible- 
ment, le  jour  du  départ  approche.  Le  terme  une 
fois  venu ,  autre  problème  à  résoudre.  Qui  laisser 
à  ma  place?  Encore  si  le  questeur  Caldus  arri- 
vait; mais  je  n'ai  pas  même  entendu  parler  de 
lui.  Sur  ma  parole,  je  voudrais  vous  en  écrire 
plus  long;  mais  la  matière  me  manque.  Et  je  ne 
suis  guère  en  humeur  de  plaisanter  pour  remplir 
ma  lettre.  Adieu  donc.  Mes  compliments  à  Atti- 
cula  et  à  notre  chère  Pilia. 

275.  —  A  ATTICUS.     Taise,  juillet. 

A.  VI,  7.  Le  jeune  Quintus,  en  bonfils,  a  ré- 
concilié son  père  avec  votre  sœur.  Je  le  poussais 
assez  souvent  ;maisc'étaitpeinesuperflue.  Vos  let- 
tres aussi  y  ont  été  pour  beaucoup.  Enfin  tout  va 
se  retrouver,  je  crois ,  sur  le  pied  que  nous  dési- 
rons. Avez-vous  reçu  de  moi  deux  lettres  d'af- 
faires en  grec  et  en  style  énigmatique?  Ne  brus- 
quez rien.  Seulement  vous  pouvez ,  tout  en  cau- 
sant, lui  demander  s'il  m'a  remis  le  solde  du 
compte  de  Milon ,  et  l'engager  à  en  finir  avec 
moi.  Peut-être  en  tirerez-vous  quelque  chose.  J'ai 
donné  rendez-vous  à  Laodicée  à  mon  questeur 
Mescinius ,  afin  de  pouvoir  régler  mes  comptes  , 
et  en  laisser  copie,  comme  le  veut  la  loi  Julia, 
dans  deux  villes  de  la  province.  Je  compte  tou- 
cher à  Rhodes,  à  cause  de  nos  enfants,  et  de  là 
voguer  en  toute  diligence  vers  Athènes  en  dépit 
des  vents  étésiens  qui  nous  soufflent  vigoureuse- 
ment en  face.  Je  veux  absolument  arriver  à  Rome 
Sous  les  magistrats  actuels,  qui  se  sont  montrés 
pour  moi  dans  l'affaire  des  supplications.  Mar- 


Toî;  ToO  KpOTwviâxou.  Hoc  tu  liulaga,  ut  .soles;  ast  hoc 
magis  :  i^  à'jTEwç  ÉTiTaXoçou  Tei/oiv  TrapÉowxîv  [ivwv  x5. 
jiï).  6yEiVr,[j.àtwv  Ka[j.'!>.X(t)  ■  ÉauxQv  Tî  ô:p£ÎXovxa  [ivàç  x5.  èx 
Ttôv  KpoTwvtaxixwv  xat  sx  xwv  XsppovYirriaxixwv  |X7i  *  xat 
(jLvct;  x?.r)povoiJ.r,'7a;  /jx.  yix.  xo'jxwv  ot  [ir,oè  ôêo5.ôv  SiaXûda- 
ffOat ,  Tiavxwv  Ô9iiXr|6£V-wv  xoO  oî'jx^po'j  [J.r,vô;  xrj  vo\;|j.r,vta. 
Tôv  oï  àTTcXîûOepov  aOxoO ,  ôvxa  ôîxa>vu|j,ov  xt5  Kôvwvoç  Tra- 
xpl ,  [j.r,5èv  ôXoT/âpiôç  TiEçpovxtxévai.  ïauxa  ouv,  Trptoxov  \i.h/, 
tva  Ttâvxa  cwuYixat  ■  oEuxspov  os ,  Vva  [j.r,ôÈ  xwv  xôxwv  oXt- 
Ywp-/i'7T);  Ttôv  à-KO  tTiz  TipoexxEtaivY]-  ri[j,£pa;.  "OTaç  aOxôv 
TjvéYxaiiEv,  açoîpa  Ss&oixct.  Koà  yàp  Ttap-^v  Txpôç  :?i|jiâç  xcjxa- 
mcc-î/ôij-Evo;  xai  xi  f7//ôov  è).KtTa;  *  àrcoyvo'j;  5È ,  à/ôyw; 
àTxÉTxT] ,  ÈTXi'.Ttwv,  dxw  "  a'.TypQv  xoi  0'/;pôv  x£  {j.c'vsiv  •  niequc 
objuT'savit  velere  proverliio ,  xà  lû'i  5toô|j.svo:.  lU'Iiqiia  \i(lo 
el  quanliim  fleri  potest  peispice.  Nos  etsi  aniiuinn  tenipus 
prope  jam  praeiitum  liabebanius  (dies  enini  xxxin  erant 
reliipii)  :  sollicitudine  provincia;  tamcn  vcl  maxime  iiige- 
bamur.  Quum  enim  ardeiet  Syiia  liello,  et  liibulus  iii  lanlo 
mnproiïi  suo  maximam  curaui  liclH  suslineiet ,  ad  meque 
legati  ejus  et  (lua'Stor  ctaiDiii  literas  miUoient,  ut  subsi- 
dio  venirem  :  etsi  exeicitum  iulirmum  bal)ebaui,  auxilia 
sanebona,  sed  ei  Galalariim,  l'isidarum,  Lyciorum  (hreo 
rniui  sunt  nostia  roliora),  taiiien  e.sse  oriieinm  nieum  pu- 


tavi  exercitiim  liabere  qnam  proxime  bnstem ,  quoad  mrlii 
prseesse  provincial  per  seiiatus  consuUum  liceret.  Sed, 
qiio  ego  maxime  delectabar,  Bibulus  niolestus  mihi  non 
erat;  de  omnibus  rébus  scribebat  ad  me  potius  :  et  mihi 
decessionis  dics  XeXrieôxMç  obiepebat  :  qui  quum  advenc- 
rit ,  àXXo  Tcp6ëXr,[ia,  quem  pra;ficiam  ;  nisi  Caidns  qu.rstor 
venerit  ;  de  quo  adbuc  niliil  cerli  liabeiiamus.  Cupiebam 
meliercule  longiorcni  episloiam  facerc  :  sed  nec  erat  res, 
de  qua  scribpieni,  nec  jocari  pra-  cnia  poleram.  Valebis 
igitur,  el  puellœ  salutem  Atticnla;  dices,  nosliœqne  Piliœ. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quintus  filius  pie  sane,  me  quideni  certe  nudtnm 
hodanle ,  sed  currenlem  animum  paliis  sui  soroil  tua» 
reconciliavit.  Eum  valde  etiam  tua;  litera?  excitarunt. 
Quid  quaeiis?  Confido  rem  ,  ut  volumus,  esse.  Bis  ad  te 
antea  sciipsl  de  re  mea  fomiiiari,  si  modo  libi  ledditiB 
litera?sunt,  groece,  èv  aîviyixoT;.  Scilicel  niliil  est  moven- 
duni.  Sed  lamen,  àçEXwç  percontando  de  noniinibus  Milo- 
nis,  et,  ut  expédiât,  ut  mihi  rccepit,  bortando,  aliquid 
lu  proficies.  Ego  Laodice.'c  qua>sfoioin  Mescinium  ex- 
speclare  jnssi,  ut  eonfeclas  raliones  lege.lnlia  apinl  diias 
civilatespossini  iclinquere.  Rliodumvolopiieronim  causa  : 
inil(^  ipiani  priiiium  Atlicnas  :  eisi  Elesia'  valde  reliant:  seil 
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quez-moi  toutefois,  avant  (|ue  j'arrive,  s'il  y  a 
(Itit'lquu  raison  politiciue  pour  iw  pas  trop  pres- 
ser mon  retour.  Tiron  vous  aurait  éerit,  mais 
je  l'ai  laissé  en  arrière  urievement  malade.  Uien 
que  les  dernières  nouvelles  annoiieent  du  mieux, 
je  n'en  suis  pas  moins  au  supplice.  Je  ne  vis  ja- 
mais de  sentiments  plus  purs  ,  un  zèle  plus  sou- 
tenu que  chez  ce  jeune  homme. 

27C.  —  A  CANIMUS  S-^LLUSTIUS ,  proquesteib. 

Tarsf. 

F.  H,  1 7.  Votre  huissier  m'a  remis  deux  lettres 
de  vous,  à  Tarse,  le  IG  des  kalendes  d'août. 
Je  vous  y  repondrai  par  article  comme  vous 
semblez  le  désirer.  Je  ne  sais  rien  sur  mou  suc- 
cesseur, et  je  ne  pense  pas  qu'on  m'en  donne  un. 
Mais  rien  ne  m'empèehe  de  partir  au  jour  fixé, 
puisqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  de  guerre  avec 
les  Parlhcs.  Je  ne  compte  pas  m'arréler  en  route. 
Je  toucherai  seulement  à  Rhodes,  a  cause  de 
mes  jeunes  Cieérons.  Encore  la  chose  n'est-elle 
pas  certaine.  Je  veux  arriver  à  Rome  sans  per- 
dre un  moment.  Toutefois  je  réglerai  ma  route 
d'après  ce  que  je  saurai  des  affaires  publiques, 
et  de  l'état  de  la  ville.  Il  n'est  pas  possible  que 
votre  successeur  fasse  assez  dediligeuce  pour  que 
je  me  rencontre  avec  vous  en  Asie.  • — ■  Ce  serait 
sans  doute  un  embarras  de  moins  pour  vous  de 
n'avoir  pas  de  comptes  à  rendre  comme  Jîibulus 
vous  y  autorise.  Mais  cette  facilité  ne  se  conci- 
lie guère  avec  la  loi.  Julia  IJibulus  a  des  raisons 
à  lui  pour  ne  pas  s'y  soumettre  :  mais  mon  avis 
est  que  vous  ne  pouvez  vous  y  soustraire  sous 
aucun  prétexte.  —  Vous  pensez  qu'on  n'aurait  pas 
dû  retirer  la  garnison  d'Apamée ;  c'est  aussi. 


je  le  vois  ,  l'avis  de  bien  d'autres;  et  je  regrette 
les  interprétations  malveillantes  auxquelles  ce 
fait  a  donné  lieu.  Il  n'y  a  plus  que  vous  qui 
demandez  si  les  l'arthes  ont  passé  ou  non.  Les 
rapports  que  j'ai  reçus  ont  été  si  positifs  à  cet 
égard  ([u'aprcs  avoir  fait  occuper  fortement  tous 
les  postes,  j'ai  congédie  toutes  mes  garnisons.  — 
Il  n'est  pas  exact  que  je  veuille  vous  envoyer  les 
comptes  de  mon  questeur.  Ils  ne  sont  pas  même 
prêts  :  et  mon  intention  est  de  les  déposer  à 
Apamee.  Quant  au  butin  de  mon  expédition, 
personne,  excepte  les  questeurs  de  Rome,  c'est- 
à-dire  excepté  le  peuple  romain,  n'y  a  touché  et 
n'y  touchera.  Je  compte  prendre  à  Laodicée  des 
mesures  de  garantie  pour  que  l'argent  de  la  ré- 
publique ne  coure  pas  les  risques  du  transport. 
Touchant  les  ccciodd  drachmes  dont  v  ous  me  par- 
lez ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  disposer  pour  aucun 
prêt  de  cette  somme.  Tout  l'argent  est  considéré 
comme  butin ,  et  les  trésoriers  seuls  en  ont  le  ma- 
niement. Quant  à  la  part  qui  m'en  revient ,  c'est 
le  questeur  que  cela  concerne.  —  Vous  me  de- 
mandez ce  que  je  pense  des  légions  qui  sont  dé- 
crétées pour  la  Syrie.  J'ai  toujours  douté  qu'on  les 
envoyiit,  et  je  suis  sûr  aujourd'hui  que  si ,  avant 
leur  départ ,  on  vient  a  savoir  que  la  Syrie  est 
tranquille ,  elles  ne  partiront  point.  Ce  qui  pour- 
rait bien  arriver,  c'est  que  votre  successeur  Ma- 
rins se  fit  attendre  ;  le  décret  du  sénat  portant  ex- 
pressément qu'il  ait  à  partir  avec  les  légions.  J'ai 
répondu  a  votre  première  lettre.  J'arrive  main- 
tenant à  la  seconde.  —  Vous  voulez  que  je  vous 
recommande  a  Bibulus  le  plus  chaudement  possi- 
ble. J'y  suis  tout  disposé;  mais  auparavant  j'ai 
quelques  observations  à  vous  faire.  Seul  de  tout 


plane  volo  liis  ni.iglstralibiis,  quonnii  voluiil;item  in  siip- 
plicallune  suni  expcitus.  Tu  laTncn  mille  inilii,  (piicso, 
ubviam  literas,  nnnKpiid  putes  leipulilicio  nouiiue  laidaii- 
dum  esse  nohis.  Tiro  ad  le di'disset  lileras,  nisi  einn  siavi- 
ter  iX5gium  reli(piisseni.  Sed  nunliant  iiK'lius  esse,  ligo  la- 
men  angor.  Nitiil  enii»  illo  adolescente  castius,  nlliil  di- 
ligentius. 

M.    CICERO    IMP.    S.     D.    CANINIO    SALI.USTIO    l'RO- 
QV.i.Si: 

Binas  literas  a  le  niilii  stator  tiius  ledilidil  Tais!  a.  d. 
XVI.  Kalend.  Sextiles.  Ilis  i';^i)  online,  ni  videris  velle , 
respondebo.Uesuceessoreineoniliilaudivi,  neeipieimpiain 
fore  arliilror.  Quin  ad  diem  decedani ,  nulla  causa  est  , 
pru'seiliui  sulilato  luetn  l'arlliicii.  Coinnioialninui  nie 
nusipiani  sanc^  arljllior.  lilnidinn  Ciceronnni  causa  pucro- 
runiaicxîssuinui  pnlo  ;  ne(pie  id  lauieii  ccitnni.  Ad  nrbeui 
Vido  (piani  prjunini  veiiiie  :  sed  lanii'u  iler  inciini  reipu- 
lillc^e  id  lenun  uilianaium  lalio  (jnliernaliil.  Successor 
tuiis  non  potcst  ila  uiatinaie  nlio  modo  ,  ni  lu  me  In 
Asia  |lo^,^is  ('onveuire.  —  De  lalionilins  rel'ei  l'ndis,  niui  cial 
incoinuioduin  le  null.is  releire,  <piaui  lilii  sci iliis  a  ISiliulo 
lieri  |)Oteslaleni  :  sed  id  \i\  niiid  videiis  per  le;;cui  .luliam 
faceie  posse  :  (piani  liibulus  cei  ta  cpiadain  ralione  non  ser- 
val ;  tibi  magiiu  opère  servandam  censeo —  Quod  scriliis  , 


Apaiiiea  pripsidimii  dediici  non  oportuisse,  videbam  idem 
celeros  ovistiniare  :  molesteipie  l'erebam  de  ea  re  minus 
commodos  sermones  malevolorum  fuisse.  Parlhi  trans- 
ieriul,  iieene,  pr.i'ler  le  video  dubilare  neuilnem.  Itaque 
onniia  pra'sidia,  qu:o  magna  et  lirma  paraverain,  conmiolus 
liounnum  non  tiubio  sermone  dimisi.  —  Itatioiios  mei  qua:- 
sloris  i\m.  venim  luit  me  tibimitlere  née  luin  erant  conl'e- 
cl;e  :  eas  nos  Apauie.c  deponere  eogilaliainus.  De  praula 
qua'^^loi'es  url>aiios,  id  est,  popiduut  romaiumi,  ler'uncium 
iie(^  alli^;ilnec  laclurusesl  (|iMS<piam.  Laodie.ea»  me  [iiiodes 
accepinrnm  arliilror  oninis  [lecuiUcC  pnblica!,  ut  el  nwlii 
et  populo  eauluui  sit  sine  vec.lin;e  peric.ulo.  Qiiod  seribis 
ad  me  de  draclunis  ccckjd;),  nibil  est,  cpiod  in  islo  génère 
cuiijuiun  possim  commodare.  Omnis  cniui  pueunia  ila 
Iraclatiu,  ni  pra'da ,  a  pradeclls;  (\ux  aulem  niibi  aUri- 
biita  est,  a  cpia'slore  cnralur.  — Quod  qurcris,  (piid  evisti- 
nieii  de  legionibus  ,  qua^  decrelit'  sunt  in  Sj  riani  :  anlea 
duliilaliani,  venlura'ne  esseut;  nunc  niibi  ixjn  est  duliinm, 
(pdn,  si  aidea  auililnm  erit  olium  es.se  in  Sjria,  veiiturai 
non  siul.  .Vlaiium  (|uidem  successorem  tarde  video  esse, 
lenturiun,  propterca  <piod  senatus  ila  decrevit ,  ni  cuin 
legionilius  ircl.  l  ni  i^pi.ilola'  respondi  :  venioad  alteram.  — 
l'clisame,  ul  llihulo  le<pjamdlligentissinie  cunimendeui  : 
In  (pio  mlbl  vuluntas  non  deest  :  sed  locus  esse  videtur 
tecum  evpostulaudi  :  soins  eniin  tu  ev  omnibus,  (lui  cnin 
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rentourap;c  de  Ribulus,  vous  ne  m'avez  jamais 
dit  mot  de  l'aversion  que,  sans  aucun  motif,  il  a 
coiH'ue  pour  moi.  .l'ai  su  de  plus  d'un  eôté  qu'<à 
repo(|ue  où  l'on  oraii;nait  poui'  Antioehe,  et  où 
l'on  n'avait  d'espérance  qu'en  moi  et  mou  armée, 
it  disait  hautement  qu'il  s'exposerait  à  tout  plu- 
tôt que  de  paraître  avoir  eu  besoin  de  mon  se- 
cours. .Te  ne  vous  en  veux  pas  de  votre  silence; 
parce  que  près  du  préteur,  votre  position  eu 
qualité  de  (lueslcur  était  assez  délicate,  et  pour- 
tant on  parlait  déjà  à  cette  époque  de  la  manière 
dont  il  se  conduisait  avec  vous.  En  ce  qui  me 
concerne;  il  écrivait  .i  Thermus,  au  sujet  de  la 
Siuerre  des  Parthes ,  et  il  ne  m'écrivait  pas  un 
mot  à  moi ,  sur  qui  il  n'ignorait  pas  que  pesait 
la  responsabilité.  11  ne  ma  adressé  qu'une  seule 
lettre  ;  c'etaitpour  l'auguratde  son  fils.  Jenevou-  ' 
lus  me  souvenir  que  de  ses  malheurs,  et  comme 
j'ai  toujours  beaucoup  aimé  le  jeune  Bibulus , 
je  me  suis  foit  un  devoir  de  faia-e  une  réponse 
très-obligeante.  Si  c'est  misanthropie  chez  lui  (ce 
que  je  ne  savais  pas),  ces  procédés  me  deviendront 
moins  sensibles  ;  si  c'est  à  moi  personnellement 
qu'il  en  veut,  àquoi  ma  recommandation  vous  ser- 
virait-elle? Dans  ses  dépêches  au  sénat,  il  s'attri- 
buait ce  qui  nous  était  commun  ;  par  exemple , 
le  change  si  avantageux  de  l'argent  du  peuple, 
dont  on  était ,  disait-il ,  redevable  à  ses  soins.  Il 
s'est  même  approprié  un  honneur  qui  m'était  dû 
exclusivement,  osant  bien  se  prévaloir  du  re- 
fus que  j'avais  fait  d'employer  des  auxiliaires 
Transpadans,  comme  s'il  eût  eu  le  mérite  de  l'é- 
conomie- D'un  autre  côté  il  m'associe  généreu- 
sement à  ce  qu'il  a  fait  sans  moi,  loi'sque  nous 
avons  demandé  tous  deux  que  la  ration  de 


jmin  de  la  cavalerie  auxiliaire  fût  aiigmentre. 
Mais  ce  qui  me  semble  marquer  surtout  en  lui 
la  petitesse  d'esprit,  et  je  ne  sais  quelle  vague 
envie  de  nuire,  c'est  que,  dans  ses  lettres,  en 
parlant  d'Arioharzane,  que  le  sénat  sur  ma 
proposition  a  nommé  roi ,  et  qu'il  a  placé  sous 
mon  patronage,  il  lui  refuse  le  titre  de  roi,  et 
affecte  même  de  l'appeler  le  fils  du  roi  Ario- 
barzane.  C'est  un  de  ces  caractères  que  les  avan- 
ces ne  font  qu'aigrir.  Toutefois  ,  pour  ne  pas 
vous  refuser,  j'ai  tracé  une  lettre  pour  lui  et  je 
vous  l'envoie.  Faites-en  ce  que  vous  voudrez. 

277.  — Ui:  CÉLIUS  A  CICÉRON.  Komcjuin 

F,  VIII,  13.  Recevez  mescompliments  sur  l'al- 
liance de  votre  famille  avec  cet  homme  excellent, 
car  c'est  l'opinion  que  j'ai  conçue  de  lui.  S'il  s'est 
fait  du  tort  par  quelques  écarts,  l'âge  a  passé  la- 
dessus  ;  et  ce  qui  pourrait  lui  en  rester  encore,  va 
disparaître,  j'en  suis  certain ,  dans  ses  nouveaux 
rapports  avec  vous,  devant  l'autorité  de  votre 
raison,  et  son  respect  pour  Tullia.  L'entêtement 
n'est  pas  son  défaut,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
il  a  le  sentiment  du  bien.  Enlin,  et  c'est  tout  pour 
moi,  je  l'ai  pris  en  affection.  — Vous  auriez  bien 
voulu  voir  l'opposition  de  Curion  triompher  dans 
l'affaire  des  provinces;  mais  lorsqu'on  eut  fait  le 
rapport ,  suivant  le  décret  du  sénat ,  et  que  Mar- 
cellusle  premier  eut  donné  son  avis,  qui  était  de 
s'entendreavec  les  tribuns  du  peuple,  la  majorité 
du  sénat  s'est  tout  à  coup  prononcée  en  sens  con- 
traire. Notre  grand  Pompée  est  d'un  affadisse- 
ment à  ne  plus  trouver  rien  qui  le  réveille.  Mais 
aujourd'hui  les  opinions  ont  tourné  au  pointqu'on 
trouve  bon  de  compter  comme  candidat  tel  qui  ne 
veut  se  départir  d'armée  ni  de  province.  Comment 


Bibulo  sunt ,  ccriiorem  me  niinqiiam  fecisli ,  qiiam  valde 
Bibnli  voluntas  a  me  sine  causa  ablioneret.  Permulli  enim 
ad  me  detuleruiit ,  quuiii  magnus  Anliocliiœ  melus  esset, 
et  magna  spcs  in  me  alque  in  exercitu  nieo,  solitum  di- 
cere  quidvis  se  perpeli  malle,  quam  videii  cgiiisse  anxilio 
meo  :  quod  ego,  ollicir>  quaislmio  te  addiictuni  rétif ero 
de  prïtoie  tuo ,  non  moleste  feiebam  :  qiianquani ,  qnem- 
admodum  tractaiere,  audiebam.  Ille  aiilem,  qnum  ad 
Thernium  de  Partliico  bcllo  scriberet,  ad  me  literarn  nim- 
quam  niisit;  ad  queni  intelligeliat  ejus  belli  periculuni 
peiUneie.  Tantiim  de  aiigiiraUi  lilii  sni  scripsit  ad  me  : 
in  quoego  misericordia  commotns,  et  quod  semperamicissi- 
nius  Bibulo  fui,  dediopeiam,  uteitinani  bumanissinie  scri- 
berem.  Ille  si  omnibus  est  malevolus ,  ipiod  nunquam 
exislimavi,  minus  offendor  in  me  :  sin  autem  a  me  est 
alienior,  niliil  libi  meœ  littfrae  proder  unt.  Nam  ad  senatum 
quas  lîibulus  lileras  misit,  in  lis,  quod  mibi  cuni  illo  erat 
commune,  silii  soli  attiibuit  :  se  ait  (masse,  ut  cuni 
qua'stu  populi  pecunia  pcimularelur  :  (pioil  autem  meum 
erat  proprium  ut  alariis  Transpadanis  uli  negarem,  id 
eliam  populo  se  remisisse  scribit  :  quod  vero  illius  erat 
solins,  id  mecum  communicat  ;  >•  Equilibus  auxiliariis, 
luquit,  quum  amplius  bumenli  postulai cnuis.  »  Illud  vero 
pusilli  aninii  et  ipsa  malcvolentia  jejuni   atipie  inanis, 


qnod  Ariobarzanem,  quia  senalus  ppr  me  regem  appellavit 
milnque  commendavit ,  iste  in  lileris  non  regem  sed  legis 
Ariobarzanisfdiuniappellat.  Hoc animo qui  sunt, deterioies 
fiunt  rogati.  Sed  tibi  moiem  gessi  :  literas  ad  eum  sci ipsi , 
quas  quum  acceperis,  faciès  quod  voles. 

C^F.LIUS  CICERONI  S. 
Gratulor  libi  aflinilate  >iri  médius  fidius  oplimi  : 
nam  boc  ego  de  illo  exislimo.  Cetera  porro ,  cpiibus  adbui; 
ille  sibi  parum  ulilis  fuit,  et  .'etate  jam  sunt  decussa,  et 
consneludine  alqiieauctoritate  tua, el  pudore Tulliœ,  si qu.i 
restabnnt ,  conlido  celeriler  sublalum  iri.  Non  est  enim 
pugnax  in  viliis ,  neque  liebes  ad  id ,  quod  melius  sil ,  ip- 
lelligendum.  Deinde  (quod  maximum  est)  ego  illum  valde 
amo.  —  Voles,  Cicero,  Curionem  noslruni  lautum  inlerces- 
sionis  de  piovinciisexitunibabuisse.  Nain  quum  deinler- 
cessionereferrelur,  quœ  relalio  licbal  ex  senalus  consiillo, 
primaquc  M.  Maicelli  sententia  pronuntiala  esset,  (|ui 
agendum  cum  tribunis  pi.  censebat ,  frequens  senatus  in 
alla  oninia  iit.  Stomacbo  est  scilicet  l^onipeius  Magnus 
nunc  ita  languenti ,  ul  vix  id ,  quod  sibi  placeat ,  reperiat. 
Transierant  illuc,  utralio  esset  ejus  babenda,  qui  n^que 
cxercitimi  neque  provincias  Iraderet.  Quemadmodum  boc 
Pompeins  lalunis  sit,  quum  cognoscat,  quidnam  reipu- 


STO 

l'oinpée,  quand  il  en  sera  instruit,  prendra-t-il 
la  cliose?  Et  que  devient  la  république,  s'il  ne  la 
prend  à  ea-ur?  a  vous  le  souci,  aneiens  et  riches, 
llortensiiis,  au  moment  ou  je  vous  écris ,  rend  le 
dernier  soupir. 

278  —  A  M.  CÉLIUS,  édile  mrule.        Juillit. 
K.II,!-').  On  ne  pouvait  aiiir  avec  plus  d'a- 
dresse et  de  prudence  que  Curion  et  vous  dans 
l'affaire  des  supplications.  Certes,  j'ai  été  servi  à 
souhait.  Une  célérité  admirable!  Et  cet  autre, 
de  si  mauvaise  humeur,  votre  compétiteur  et  le 
mien,  qui  donr^e  son  suffrage  à  ce  magnifique 
éloge  de  mon  adniinistiation.  Savez- vous  que  je 
me  flatte  maintenant  d'obtenir  le  reste,  et  vous 
niiez,  j'cspere  ,  y  travailler.— .le  vois  avec  joie  le 
bien  que  vous  dites  de  Dolabella ,  et  surtout  l'af- 
fection qu'il  vous  inspire.  Car  je  comprends  dans 
quel  sens  vous  me  dites  que  la  prudence  de  ma 
Tullie  saura  le  modérer.  Ah!  si  vous  pouviez  voir 
ce  que  je  viens  d'écrire  à  Appius  d'après  vos  pro- 
pres lettres!  Que  voulez-vous'?  Telle  est  la  vie. 
Fasse  le  ciel  que  ce  qui  est  l'ait  soit  bien  fait  !  J'es- 
père n'avoir  qu'à  me  louer  de  mon  gendre  ;  et  vos 
bons  soins  y  feront  beaucoup.  —  La  république 
m'in(iuiete;  mes  vœux  sont  pourCurion  :j'en  fais 
aussi  pour  que  César  soit  honnête  homme.  Je  don- 
nerais ma  vie  pour  Pompée  :  mais  la  république 
avant  tout.  De  votre  côté,  je  ne  vois  pas  que  vous 
vous  tourmentiez  grandement  pourelIe.Uy  adeu.x 
hommes  en  vous,  le  citoyen  et  l'ami En  quit- 
tant la  province,  je  laisse  le  questeur  Célius  à  ma 
place.  C'est  un  enfant,  direz- vous.  Oui,  mais  il 
est  questeur  et  de  première  noblesse.  J'ai  suivi 
l'exemple  général.  Puis  il  n'y  avait  en  rang  per- 


I.ETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


sonne  au-dessus  de  lui.  Pompliuius  était  parti  lîe- 
puis  longtemps.  Je  n'ai  i)U  décider  mon  frère.  Et 
si  je  lui  eusse  laissé  le  pouvoir,  mes  ennemis  n'au- 
raient pas  manque  de  dire  que,  mon  année  finie,  je 
ne  quitte  pas  tout  à  fait  la  province,  comme  le 
veut  l'ordre  du  sénat,  puisque  j'y  laisse  un  autre 
moi-même.  Peut-être  allègueraient-ils  encore  la 
volonté  du  sénat  de  ne  donner  de  gouA  ernement 
qu'à  ceux  qui  n'en  ont  point  encore  obtenu.  Or 
mon  frère  a  commande  trois  ans  en  Asie  :  quoi 
qu'il  en  soit,  me  voilà  tranquille.  Laissant  mon 
frère  derrière  moi,  j'aurais  eu  mille  sujets  de 
crainte.  Aprèstout,  j'ai  moinssuivi  mon  sentiment 
que  l'exemple  donné  par  deux  hauts  personnages , 
qui  jamais  n'ont  manqué  de  combler  de  leurs  fa- 
veurs les  Cassius  et  les  Antoine.  Célius  est  de  no- 
ble famille.  J'ai  moins  voulu  le  gagner  qu'éviter 
d'en  faire  un  ennemi.  Il  me  faut  votre  approba- 
tion, car  il  n'y  a  pas  à  y  revenir.  —  Et  Ocella? 
à  peine  m'en  avez-vous  écrit  deux  mots  ;  votre 
journal  n'en  dit  pas  davantage.  Vos  actes  ont  un 
tel  retentissement  (]ue  le  nom  de  Matrinius  est 
prononcé  par  delà  le  Taurus.  Si  les  vents  étésiens 
ne  m'arrêtent,  j'espère  vous  revoir  bientôt. 

279.  —    A  !M.\RCELLUS,  COXSUL.  Cilicie,  août. 

F.  X'V^,  1 1 .  Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  en  mon 
honneur;  je  sais  que,  consul  aujourd'hui,  vous 
vous  êtes  montré  pour  moi  ce  que  vous  fûtes  tou- 
jours,vous,vos  parents,  toute  votre  famille.  Là-des- 
sus les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes,  et  les  let- 
tres que  l'on  m'écrit  n'en  tarissent  pas.  A  mon  tour, 
il  n'est  ricn,je  vous  assure,  quejenefisse  pour  vous 
avec  empressement  et  avec  joie.  Il  n'est  pas  indif- 
férent de  regarder  à  qui  l'on  est  obligé.  Or  à  qui 


l)lic.Te  fiiUinim  sit ,  si  *  *  *  aut  non  cmet,  vos  senes  di-  , 
vites  viderilis.  Q.  Horlensius  ,  quuni  lias   liteias  scripsi, 
niihnam  agebat. 

M.  C.ICKRO  IMP.  S.  D.  M.  C.FLIO  .£DILI  CUR. 
Non  piituit  accuralins  ai;i  nec  |)r'nclcntius ,  iiuam  est 
aotiini  a  te  cnin  Ciiiione  di'  sn|iplicalii>nf  :  et,  licniile, 
«■onCccla  res  l'x  senlenlia  inca  est.ijuuni  cplriitati' ,  luni 
miodis,  qui  erat  iiatus,  CDinpeliliii-  tuus  ot  i<l('m  meus 
asscnsus  est  ci,  ipii  ornavil  ri'S  noslias  dl\inis  laudilius. 
Quaie  scilo  me  speiaie  ea,  quje  soipumtur;  ad  (pia'  In  le 
para.  Dolalicllani  a  te  gaudeo  priiuuni  landaii,  dcinde. 
ctiam  amaii.  Nam  ou  ,  i\n;y  spcras  lidlia^  mca'  piudi'iilla 
teniperari  pnsse,  scio,  rni  Uue  epi>li»I.c  icspondeant.  (^tiid 
Ri  mearn  lo^as,  quam  ego  tuni  e\  luis  lileris  misi  ad  Ap- 
pium?  Sed  ipiid  agas?  sio  vivilnr.  Quod  aetuiu  esl,  iJii 
npprolient.  Spero  (brejucundnin  geni'i  uni  iioliis;  nilillum- 
qtie  in  eo  tua  nos  liuinanilas  adjuvaliil.  —  Kcs  pnlilicanie 
valde  sollii'ilat.  l'aNCo  Cnrioiii  :  C'a-saiein  houosliim  esse 
Cupio  :  pi'ii  Ponipeio  cuioii  possiini.  Sed  laïucii  ipsa  lepn- 
bliia  niliil  niilii  c'St  earins  ;  in  ipia  In  non  \alde  le  jactas  : 
disliicliis  l'iiim  milii  videiis  esse,  ipiod  ot  bonus  oi\is  ot 
bonus  aniicns  os.  —  Kgo  do  pro\  iiiiia  docedeiis  qiia'sloiom 
CJelinm  pia'posui  provinoia'.  l'uoruni?  inquios.  At  ipia'- 
«toreni  :  at  noliilein  adolescoiitoni  ■  alouiniiini  foicoxein- 
plo  :  noqiK'  oral  superioio  lionoie  usns,  (pioiii  pnolicerem. 


Pomplinins  mnlto  anie  discesseial  :  a  Qninlo  fialrc  impo- 
li ai  i  non  poleial  ;  quem  tamon  si  loliqnissem,  diceient 
iuiqiii  non  nie  piano  poslanniini,  ni  sonains  voluissct,  de 
pro\iniia  dooossisso,  quouiain  alloi'inn  me  reliquisseiu. 
l'oilasse  oliam  illiid  addoroiil,  seiialinn  oos  voliiisse  pro- 
vinciis  piieesso,  cpii  anloanoii  piafiiissent  ;  fialreni  nionni 
ti'ieiinlum  Asia>  piaMiiisse.  Doniipie  ninio  sollloilns  non 
sum  :  si  fralrom  leliqnissem,  oiniiia  liiiioroin.  l'ostieino 
non  tani  mea  sponto  ,  quam  poleiilissinionim  diioruiii 
exeniplo  ,  qui  oniiios  Cassios  .\nloniosque  romple\i  snnt , 
lioininem  adoloscenlom  non  lam  allieeie  voliii,  quam  alie- 
naie  noiui.  lloe  lu  meuiii  oonsilium  laudes  neoesse  est  : 
mulari  oiiim  non  polosl.  — Do  Oeolla  painm  ad  me  plane 
scripsoras  :  et  in  aolis  non  erat.  Tua'  les  gesta^  ila  nota; 
suiit,  ni  Iraiis  inonlom  Tauiiim  oliam  de  Maliinio  sit  au- 
ditnm.  Ego,  nisi  ipiid  me  lîtesia^  nuiralniulur,  eeleiiter, 
ntspeio,  vos  vidolio. 

l\r.  CICKRO  IMP.  .S.  D.  C.  MARCELLO  COS. 
Quaulaî  cura'  lilii  meus  lionos  fueiit,  et  quam  idem  ex- 
stiloris  ooiiMil  in  nie  ornando  ot  ainpiilicanilo,  <|iii  l'noras 
semper  cuiii  paieiitilins  luis  et  ouiii  tola  domo,  etsi  res 
ipsa  loipielialiir,  cognovi  tamon  ox  meoium  omnium  lite- 
ris.  llacpie  iiiliil  est  lantniu,  ipiod  ego  non  lua  causa  de- 
beam,  ractuiiisqiio  sim  (piiim  stndioselum  libeutor.  Nam 
magiii  interest ,  oui  doboas.  Dobere  aiilein  iiomini  nialni. 
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puis-je  me  sontirnliis  heureux  île  l'(Hi-c  qu'à  vous 
dont  les  i^oùts  suiit  les  miens,  et  qui  m'enehai- 
nez  déjà  par  \os  propres  bienfaits  et  eeu\  de  vo- 
tre père?  Je  dirai  plus,  (etc'est  à  mes  yeux  no- 
Ire  lien  le  plus  indissoluble),  à  vous  que  j'ai  vu 
et  vois  encore  iiouverner  une  patrie  si  chère  de 
façon  à  créer  dans  tous  les  cœurs  honnêtes  une 
dette  immense  de  gratitude ,  et  à  m'entsager  per- 
sonnellement,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  moi 
seul  autant  que  tous.  Puisse  le  sneeès  être  celui 
que  vous  méritez  et  que  j'espère  !  —  Moi,  si  les 
vents  étésiens ,  qui  me  soufflent  eu  face,  ne  con- 
trarieut  point  mon  voyage,  je  dois  vous  revoir  au 
premier  jour. 

280.       AAPPIUSPULCHER.    SiJa,aoiit. 

F.  III,  1 2.  Les  félicitations  d'abord  ;  c'est  l'or- 
dre. Plus  tard,  je  parlerai  de  moi.  Je  vous  félicite, 
et  bien  vivement,  du  résultat  de  votre  procès  de 
brigue.  Je  ne  parle  pas  de  votre  absolution  dont 
personne  n'a  douté  un  instant.  Mais  plus  vous 
êtes  bon  citoyen,  homme  illustre,  ami  lidèle, 
plus  votre  vertu,  vos  talents,  ont  d'éclat  et  de 
lustre,  et  plus  il  faut  admirer  que  l'envie  n'ait 
glissé  dans  les  secrets  de  l'urne  aucun  bulletin 
contre  vous.  Voilà  qui  n'est  certes  ni  de  notre 
temps,  ni  des  hommes,  ni  des  mœurs  d'aujour- 
d'hui. Jamaisje  ne  fus  plus  étonné.  — Pour  parler 
de  moi,  mettez- vous  un  instant  à  ma  place, 
et  figurez-vous  que  vous  êtes  Cieéron.  S'il  vous 
est  facile  alors  de  trouver  des  paroles,  allez,  et 
soyez  sans  pitié  pour  mon  embarras.  Puisse-t-il 
se  réaliser  l'aimable  vœu  que  votre  amitié  ex- 
prime! Puissions-nous,  moi  et  ma  Tullie,  nous 
bien  trouver  de  ce  que  les  miens  ont  fait  à  mon  in- 


su !  Et  puisse  la  coïncidence  n'avoir  rien  que 
d'heureux  !  Je  le  souhaite  et  je  l'espère  ;  mais  à  cet 
égard  ,  je  compte  moins  sur  les  circonstances  que 
sur  votre  raison  et  sur  votre  bonté.  Me  voila 
engagé  dans  des  réflexions  dont  je  ne  sais  plus 
comment  sortir.  Je  ne  puis  rien  dire  de  fâcheux 
d'un  événement  dont  vous  voulez  bien  tirer  l'au- 
gure le  plus  heureux.  Cependant  il  me  reste  en- 
core un  scrupule:  je  crains  que  vous  n'ayez  pas 
bien  compris  cpie  tout  s'est  fait  par  des  intermé- 
diaires; et  qu'attendu  mon  éloignement,  ceux- 
ci  avaient  reçu  de  moi  pouvoir  d'agir,  sans  m'en 
référer,  d'après  ce  qu'ils  jugeraient  convenable. 
Ici  on  peut  m'objecter,  mais,  vous  présent, 
qu'eussiez- vous  dit?  Oui,  quant  au  fait.  Quant 
à  l'époque ,  je  n'eusse  agi  qu'avec  votre  aveu  et 
par  vos  conseils.  Vous  le  voyez  ;  depuis  une  heure 
je  sue  sang  et  eau  pour  défendre  les  points  défen- 
dables de  la  cause,  sans  vous  donner  sujet  d'irri- 
tation. De  grâce,  venez  à  mon  aide.  Jamais  plai- 
doirie ne  me  coûta  davantage.  Écoutez  cependant 
ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'ai  rempli  jusqu'à  pré- 
sent à  votre  égard  les  devoirs  d'une  amitié  atten- 
tive; et  l'on  pouvait,  je  crois,  défier  mon  zète 
d'aller  plus  loin  ;  cependant ,  à  la  nouvelle  de  cette 
alliance ,  je  sentis  le  besoin ,  non  pas  de  faire  pour 
vous  davantage,  mais  de  donner  à  ce  que  je  fais 

plus  d'éclat ,  plus  de  publicité J'étais  en  route 

(mon  année  de  gouvernement  venant  d'expirer) , 
et  je  débarquais  à  Sida ,  vers  les  noues  d'août  ; 
Servilius  était  avec  moi,  quand  je  reçus  de 
ma  famille  la  lettre  qui  me  donnait  avis  de  tout. 
Je  dis  aussitôt  à  Servilius,  qui  paraissait  assez 
ému,  que  mes  obligations  envers  vous  venaient 
de  grandir.  Que  vous  dirai-je?  Mon  affection  ne 


qu:iin  lilii ,  cul  me  liini  sUnliii  coiimninia ,  l)encficia  pater- 
na  Iliaque  jamaïUeioiijiiiixorant  :  tiiinaccedit,mea  qiiidera 
senleutia,  niaxiniiim  viiiciiliim,  quod  lia  rempulilicaiii 
geris  aluiieKPSsisli ,  qna  miliiiarius  niliil  pst,  ut,  quan- 
liim  tilii  iimiies  Iwnl  ilelifaiit,  qiio  niiuus  tanhiiinloiii  ogo 
unus  (lelipaiii ,  non  Fccuseu».  Quamohicm  libi  voliiii  ii 
sint  exiliis ,  quos  mereris  et  ((uos  fore  coiiliilo.  Ego ,  si  me 
iiavigalid  non  moiabilur,  qii;v  incuircbat  in  ipsos  Etesias , 
piopeiliem  te ,  ut  speio,  videbo. 

CICERO  AP.  PULCHRO  S. 
Giatulabor  libi  prius  :  ila  eniin  rcium  ordo  postulat  : 
deinde  ad  me  convertar.  Ego  vero  veliemeiitei'  gialulor  de 
iudicio  anibilns  :  neque  iil,  quoil  iieiniui  didiiuin  l'iiil, 
absolutuiu  esse  te;  sed  illud,  quod,  quo  meliur  civis,  quo 
vir  clarior,  quo  foilior  amicus  es,  quoque  plura  virtulis, 
industriiB  ornanieiita  in  te  sunt,  eo  miranduin  est  niagis, 
niillam  ne  in  tabclla;  (juidi'in  latebra  fuisse  abseondilam 
malevoleutiam ,  ipia;  te  impugnare  audeiet.  ^'ou  liorum 
tempoiiini ,  non  lioium boniinuin  alqiie  morum  negotiuui  ! 
niliil  jam  suui  prideni  admiiatusmagls.  —  De  meaulem, 
suscipe  paullisper  nieas  partes  et  eum  te  esse  linge,  qui 
sum  ego  :  si  facile  inveneris  quid  dicas,  noli  ignoscere 
liaesilatioui  nieae.  Ego  vero  velim  iiiilii  Tulliseque  meœ, 
sicut  tu  amicissinie  et  suavissime  opias ,  prospère  evenire 
ea.qua'.meinscienlc  ,  fada  siinl  a  meis:  sed  ilacecidisse. 


ul  ageientur  eo  lempore ,  spero  oninino  cuni  aliqiia  felici- 
tale  cl  opto.  Veruiiitamen  pins  me  in  liac  spe  tua  sapienlia 
et  humanilas  consolalur,  quam  opporlunilas  leniporis. 
llaqiie  ,  quemadinodiim  expediam  exitum  hujiis  institiila; 
oralionis,  non  re|ierio.  Neque  enim  tiislius  dicere  quid- 
quam  debeo  ea  de  re,  quam  lu  ipse  oniiuibus  optimis  pro- 
se(pieris  :  neque  non  me  lamen  morilel  aliquiil.  In  quo 
ununinonvereor.iietu  panunperspiciasea,qua'gosta  suiil, 
ab  aliis  esse  gesta ,  quibus  ego  ila  maiidaram ,  ut  quuni  laiii 
longe  abfuturus  esseni,  ad  me  ne  referrent,  agerenl,  quod 
probassenl.  In  hoc  auteni  milii  illud  occurrit  :  «  Quid  lu 
«  igiliir,  si  adiuisses?  »  Rem  probasseni  :  de  lempore,  niliil 
le  invild ,  niliil  sine  consilio  egissem  tuo.  Vides  sudare  me 
jamdudum  laboranlem,  quoniodo  ea  tuear,  <iua;  niilii 
tuenda  sunt ,  et  te  non  offendam.  Leva  me  igiliir  boc  ouen^  : 
nunquain  enim  mibivideor  tractasse  causanidllliciliorem. 
Sic  liabeto  lamen  :  nisi  jam  tune  oniiiia  negolia  cum  sumnia 
tua  digniUite  diligentissinie  confeiissem,  lametsi  nibil  vi- 
debatur  ad  meiim  erga  le  prisliuum  sludium  addi  posse  : 
lamen,  bac  niilii  afliiiilate  nuiitiala,  non  majore  equidem 
studio,  sed  acrius,  aperlius,  siguiticanlius  dignitateni 
luam  defendissem.  Decedenli  milii ,  et  jam  impcrio  annun 
terminato,  aiite  diem  m.  NonasSexlilcs,  quum  ad  Sidam 
navi  accederem,  cl  uiecum  Q.  Servilius  csset,  literas  i  meis 
sunt  reddilfo.   IJixi  slaliiu  Servilio,    (etemmvidebalu!' 
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s'fst  pas  accrue  sans  doute,  mais  je  tiendrai  bien 
(lias  a  vous  en  fournir  les  preuves.  Déjà  j'étais 
excité  par  le  souvenir  même  de  nos  différends, 
a  ne  p;is  souffrir  ipie  de  ma  part  la  réeonciliation 
parut  suspeetc.  \i\\  bien!  cette  alliance  est  pour 
moi  un  avertissement  nouveau,  et  je  ne  permet- 
trai à  personne  de  croire  que  mes  sentiments  en 
aient  reçu  la  moindre  altération. 


LETTRES  DE  M.  T.  CTCÉRON. 


281.— AATTICLS. 


Sida,  annt. 


A.  VI ,  G.  Tandis  que  je  me  constitue  ici  le  fau- 
teur d'Appins  en  toute  ebose,  ne  voilà-t-il  pas 
que  son  accusateur  devient  mon  gendre?  Grand 
bien  vous  fasse ,  dites-vous.  Soit  :  et  vous  le  dé- 
sirez ,  j'en  suis  sur.  Quant  à  moi ,  je  ne  pensais  à 
rien  moins,  vous  pouvez  m'en  croire.  Tib.  Néron 
m'avait  même  fait  des  ouvertures,  et  j'avais  en 
son  nom  fait  porter  parole  à  ma  femme  par  des 
!;ens  de  confiance.  A  leur  arrivée,  à  Rome,  les 
fiançailles  étaient  déjà  faites.  Après  tout,  je  crois 
que  ce  parti  vaut  mieux.  Ces  dames  paraissent 
encbantées  des  assiduités  du  jeune  homme  et  de 
la  grâce  de  ses  manières.  N'allez  pas  trop  l'éplu- 
cher. Ah  !  vous  faites  distribuer  du  blé  au  peuple , 
à  Athènes?  Votre  conscience  est-elle  bien  en  re- 
pos ià-dessus?  Au  surplus,  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire à  ce  que  je  dis  dans  ma  licpiiblique.  Ici  ce 
n'est  pas  faire  largesse  à  des  concitoyens ,  mais 
bien  à  des  étrangers.  Vous  voulez  donc  que  je 
m'occivpe  de  ce  portique  de  l'Académie,  quoi- 
que Appius  ne  songe  plus  à  celui  d'Pileusis.  Vous 
devez  être  bien  chagrin  au  sujet  d'IIortensius. 
Pour  moi,  j'en  suis  malade.  J'avais  décidé  de 
me  rapprocher  tout  à  fait  de  lui.  —  J'ai  laissé  la 
province  à  Célius.  C'est  un  enfant,  me  direz- 


vous  ;  vous  pourriez  ajouter,  un  fat  sans  cervelle , 
esclave  de  ses  caprices.  D'accord ,  mais  je  n'avais 
pas  à  choisir.  Vos  lettres  à  ce  sujet  sont  d'une  in- 
décision (|ui  m'a  mis  au  supplice.  Cette  indéci- 
sion ,  je  le  voyais  bien  ,  venait  des  mêmes  causes 
que  la  mienne.  Donner  ma  confiance  à  un  étourdi  ! 
Mais  a  mon  frère?  ce  n'était  pas  faisable;  or  il 
n'y  avait  que  lui  que  je  pusse  préférer  à  un  ques- 
teur, et  à  un  questeur  noble  surtout.  Tant  que 
les  Parthes  ont  menacé ,  j'étais  décidé  ou  à  lais- 
ser mon  frère ,  ou  moi-même  à  rester  d'urgence, 
en  dépit  du  sénatus-consulte.  Mais  par  un  bonheur 
inouï,  les  Parthes  ont  fait  retraite.  Adieu  l'incer- 
titude. J'entendais  déjà  les  propos  :  «  Ah  !  il  laisse 
i<  le  commandement  à  son  frère!  N'est-ce  pas 
.<  garder  de  fait  la  province  au  delà  de  son  an- 
«  née?  Que  devient  la  volonté  du  sénat  de  n'appe- 
«  1er  aux  gouvernements  que  ceux  qui  n'ont  pas 
«  encore  de  provinces?  En  voilà  un  qui  a  dcjà 
«  trois  ans  d'exercice.  »  Ceci  est  pour  le  monde. 
Mais,  entre  nous,  j'eusse  été  dans  des  transes 
continuelles.  Un  accès  de  colère,  un  mot  outra- 
geant, une  boutade;  que  sais-je?  Les  hommes  ne 
se  changent  pas.  Et  son  fils,  un  véritable  enfant! 

et  si  sur  de  lui-même  !  Quel  chagrin  si Le  père 

entendait  l'avoir  avec  lui ,  et  trouvait  fort  mau- 
vais que  vous  fussiez  d'avis  contraire.  Quant  à 
Célius,  sans  dire  précisément  :  qu'il  s'arrange, 
toujours  est-il  que  j'y  prends  bien  moins  souci. 
Mais  voyez  Pompée ,  cette  puissance  si  robuste  et 
si  profondément  implantée,  Pompée  a  choisi  de 
lui  mémeQ.  Cassius;  César  a  choisi  Antoine;  et 
j'irais  ,  moi ,  faire  un  affront  au  questeur  que  le 
sort  m'a  donné?  créer  un  ennemi  au  successeur 
1  de  mon  choix?  Non,  j'ai  fait  mieux,  et  j'ai  pour 


esseconim(>tus),utomiiiaa  me  majora  cvspodaiPt.  Quiil 
milita?  bi'ne>()l('nlior  liiii,  ijnam  fui,  iiiliilo  siiiii  failus  : 
diligenlior  ad  (Icclaïaiidam  licncvulcnliam  miillo.  Kam ,  ut 
vetiis  iiostra  simiillas  aiitca  sthniiliiliat  nw,  iil  cavcri'iii, 
ne  ciii  .siispicioui'in  litlc  icconciliatiP  giatia'  daroin  :  sic 
aOiiiitiis  nova  luram  iiiilii  alïerl oavcndi,  ne  ijuid  de  ûummo 
meo  erga  te  amore  (li'lractuni  e.'^sc  \idi'aliii'. 
CICEIIO  ATTU'.O  S. 

Ego,  niim  in  piovinria  nnniibns  robus  Appinm  oino  , 
subito  suni  factus  awusaloi  is  ojiis  socor.  Id  ipiidom ,  iu- 
quis,  Dii  appi'olii'nl  !  lia  vclim  :  Icxpu' ita  cupere  reilo 
.scio.  .Sed  cicdc  niild,  niliil  minus  pularam  oi^o  :  qui  de 
Ti.  Ni'rono,  qui  mwiiin  ('i;i^ial,  ccrtiis  lioinines  ad  muli(!- 
res  niiscrani  ;  qui  Houiam  veui'nml,  laclis  sponsajibiis. 
,Sod  lioc  sppio  melins.  Mnlieres  (pinlcni  valdc  intdli;;!) 
dclwUiri  oiiscipiio  et  comilate  adolosconlls.  Ca'Ioia  noii 
éÇaxavO'Ceiv.  Scd  bous  lu  ,  7iufo->;  ei;  5ôl"''  Allu'uis .'  l'Iaf cl 
lioc  til)i?  Ktsi  non  impedicbant  mci  ccric  lilui  (min  onini 
ista  lai>;itio  fuil  in  cives,  sed  in  liospiles  lil)ei alitas)  me 
lanicu  de  Academia-  itpo-.ù).ij>  jubés  cogitare;  (juum  jani 
Appius  de  Kleusine  non  co-iilel.  De  Hiulensio  lecerloscio 
doleri'  :  eipiidem  excrucior.  Deirciam  cniui  ruui  en  valde 
l'amiliariter  \  ivere.  —  Nos  pro\  inciiC  pra'fecinuis  Cadiiim  : 
puerum,  imiuics,  et  forla.ssel'atunm,  cl  non  graveni,  et  u(m 


cnniinentem.  Assentior  :  fieii  non  poluil  aliter.  Nam  qnas 
mullo  anle  tuas  acceperam  lileras,  in  quihns  ÈTtÉ/eiv  le 
sciipseias,  quid  essel  mibi  facieiiduni  de  reliuquendo; 
CiTc  me  punt^eliaut.  Videbam  euim,  qua;  libi  cssent  èiioxiï; 
causse;  et  eraul  ea'dcm  mibi  ;  puero  tradi're  me?  fialii 
autem?  illuil  non  utile  unbis.  Naui  pra'lcr  fialreni  nemo 
crat,  quem  sine  conlumi-lia  ipuïslori ,  nobili  pra'si'rlim , 
antefenein.  'l'amen,  ilum  impeudere  l'artbi  \idebontur, 
sl-alueram  fialiem  relinquere,  auletiam  rei  pnblica'  causa 
cnulia  seualus  cousullum  ipsiï  remaneie  :  qui  i>oslcaquam 
incrcdiliili  l'clicilale  di.scessernnl,  sulilata  dubilalio  est. 
Vidcliaui  sennones  :  Uni!  l'ialrein  reliquit?  .\um  l'sl  hoc 
non  plus.uimimobtinerepi'ovinciam?  Quid?  cpiod  seuatus 
e»s  M>luil  pneesse  pio\iuciis,  qui  non  pra'i'uisseni ?  .\t 
liic  liiciuiiuin.  Kii;o  lurc  ad  popujum.  Quid,  quiP  lecuni? 
Niuiquam  essem  sine  cura,  si  <|uid  iracuudius  aul  conlu- 
nieliosiusaut  ne;'li^pntius;  ipue  lerl  viUiboniiuum.  Quid, 
si  qniil  lilius  piu'r,  et  puer  lieue  sibi  lidens?  Qui  esset  do- 
lor?  Queui  paliT  nou  diiuillebal,  le(pie  id  censore,  molesle 
Cerebal.  Al  lumcC'ielius,  non  dicoequidcm,  quid  egeiit, 
sed  lanieu  muHo  miiuis  laboro.  .\dde  illud  :  Pompeius, 
eo  robure  vir,  iis  radicibus,  Q.  C:issium  sine  sorte  delegit, 
Ca'sar  Autonium  :  e^o  sorte  datuni  oflenderein  ?  ut  etiam 
iuquireret  in  eum,  (picm  reliquisscm?  Hoc  melins  :  el 
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moi  plus  d'un  exemple-  C'est  le  parti  surtout  le 
mieux  entendu  à  mou  âge.  Mais  vous,  grands 
dieux  !  quel  elietnin  je  vous  ai  fait  faire  dans 
son  affection ,  en  lui  lisant ,  comme  de  \  ous ,  une 
lettre  de  la  main  de  votre  secrétaire  !  Mes  aniis 
m'excitent  à  demander  le  triomphe,  lin  effet  ce 
ne  serait  pas  mal  ouvrir  l'ère  d'une  nouvelle  exis- 
tence. Allons,  mon  cher  Atticus,  ayez  donc  l'air 
d'y  prendre  un  peu  d'intérêt  aussi.  J'en  serai 
moins  ridicule  à  mes  propres  yeux. 

28?..  — AAPPIUSPULCHER.  "oùt. 

F.  HT ,  1 3.  Était-ce  par  pressentiment,  et  pour 
me  créer  un  titre  à  la  réciprocité  de  vos  bons 
offices,  que  je  me  dévouais  avec  tant  de  zèle  à 
vous  faire  rendre  les  honneurs  qui  vous  sont  dus 
pour  votre  administration?  Cependant  je  dois  à 
la  vérité  de  le  dire  ;  vous  aviez  moins  reçu  que 
vous  n'avez  donné.  De  quel  côté  ne  m'est-il  pas 
revenu  que  vous  n'aviez  rien  laissé  à  faire  pour 
personne ,  et  par  l'autorité  de  votre  parole ,  et 
par  votre  suffrage  (je  n'eusse  pas  demandé 
plus  d'un  homme  tel  que  vous) ,  que  dis-je?  par 
votre  coopération  personnelle,  par  vos  conseils, 
par  vos  démarches  ;  juscju'à  venir  chez  moi ,  al- 
ler vous-même  trouver  mes  amis?  De  pareils  té- 
moignages valent  plus  à  mes  yeux  que  l'avantage 
même  qu'ils  m'ont  procuré.  Il  n'est  pas  rare 
d'obtenir,  sans  être  vertueux,  les  distinctions 
de  la  vertu.  Mais  ce  n'est  que  pour  la  vertu 
qu'un  homme  comme  vous  se  passionne  ainsi. 
Aussi ,  je  ne  me  propose  d'autre  prix  de  notre 
amitié  que  cette  amitié  même  ;  amitié  qui  fructi- 
fie si  heureusement  quand  on  a  les  goûts  que 
nous  avons  tous  deux.  Oui,  je  vous  le  déclare, 
la  conformité  de  nos  sentiments  pour  la  républi- 


que nous  a  rendus  amis  politiques.  Mais  l'amitié 
de  tous  les  moments  est  née  du  rapport  de  nos  es- 
prits et  de  nos  études.  Je  n'ai  qu'un  vœu  à  adres- 
ser à  la  fortune  :  c'est  qu'elle  vous  donne  un 
jour  pour  tous  les  miens  les  mêmes  dispositions 
que  j'ai  moi-même  pour  les  vôtres.  Si  j'en  crois 
je  ne  sais  quelle  divination  qui  se  manifeste  en 
moi,  je  ne  dois  pas  en  désespérer.  Mais  je  ne 
puis  rien  vous  demander  à  cet  égard.  C'est  une 
conquête  dont  j'ai  seul  à  faire  les  frais.  Soyez 
seulement  convaincu,  je  vous  en  conjure,  que 
cette  alliance  nouvelle,  loin  d'altérer  mes  senti- 
ments pour  vous,  ne  fait  au  contraire  que  les 
accroître,  chose  que  j'aurais  crue  impossible.  Au 
moment  où  je  vous  écris,  vous  êtes  censeur,  j'es- 
père. J'abrège  donc  ma  lettre  ;  on  ne  saurait  trop 
s'observer  avec  le  magistrat  des  mœurs. 


283  —  A  M.  CATON. 


Cilicic,  août. 


F.  XV ,  6.  "  J'aime  à  être  loué  par  vous ,  mon 
«  père  (dit ,  je  crois ,  l'Hector  de  Névius) ,  par  un 
"  homme  qu'on  loue.  «En  effet,  si  les  éloges  ont 
du  prix,  c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  en  ont 
su  mériter  eux-mêmes.  Quant  à  moi,  félicité  par 
votre  lettre ,  exalté  par  le  témoignage  public  que 
vous  m'avez  rendu  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  me 
reste  à  désirer.  Ce  qui  m'enorgueillit  et  me 
charme  tout  ensemble,  c'est  de  voir  ici  l'amitié 
s'applaudir  de  ce  qui  n'est  donné  qu'à  la  stricte 
justice.  Rome  fût-elle  peuplée  de  Catons,  au 
lieu  de  n'en  posséder  qu'un  (  ce  qui  est  déjà  un 
assez  grand  prodige),  quel  char  de  triomphe, 
quelle  couronne  mettrais-je  en  comparaison  avec 
vos  éloges?  A  mon  sentiment,  et  à  juger  saine- 
ment des  choses,  rien  n'est  plus  glorieux  pour 
moi  que  le  discours  que  vous  avez  prononcé,  et 


liiijus  lel  plura  exenipla  :  senecliili  qiiidem  nostia;  pio- 
ftcto  aptiiis.  At  le  apml  ciun ,  Dii  boni  !  quanta  in  gialla 
posui;  eiqiie  legi  literas  non  Inas,  se<i  libiaiil  lui.  Aniico- 
runi  liteicT  me  ad  triiimpliiim  vocant,  icm  a  nobis,  ute^o 
arbiti'or,  piopter  liane  TtaXiyf^''''^''*''  nostiam  non  negli- 
KcnOimi.  Qiiare  tn  quorpie,  mi  Attice,  incipe  id  cupcic, 
qiio  nos  minus  inepti  videannir. 

CICERO  AP.  PULCHRO  S. 

Quasi  flivinaieni  tali  in  officio  fore  niilii  aliquando  ex- 
pelendum  slndiuni  Inuiii,  sic,  quum  de  tiiis  rel)us  gcslis 
agebatur,  inserviebani  lionori  luo.  IJicani  tamen  vcre  : 
pins,  quani  acceperas,  reddidisti.  Quis  enim  ad  me  non 
perscripsit  te  non  solum  auctoritate  oratlonis,  sententia 
tua,  quibus  ego  a  tali  viro  contentus  eiam,  sed  eliam 
opéra,  consilio,domum  veniendo,  conveniendismeis,  nul- 
bnn  onus  «fficii  ciiiquani  reli(|unai  fecisse.-'  Ha-c  niilil  ani- 
pljora  multosunt,  quam  illa  ipsa,  propter  qua;  lia?c  labo- 
ranlur.  Insignia  enim  virtntis  muiti  etiani  sine  virtute 
assecuti  sur.t  :  laiium  virorum  tanta  studia  asscqui  sola 
virtus  potest.  Itaqucniilii  propono  fructumamicillae  nostr.e 
ipsam  amieitiam ,  qua  niliil  est  iiberius,  prœsertini  in  iis 
stndiis,  qnibus  ulerque  nostrum  devinctus  est.  Nain  tibi 
me  proliteor  et  in  re  publita  sutium,  de  qua  idem  scnti- 

OlOEliON.   —  Tom-,  T. 


mus,  et  inquolidiana  vita  conjunttum,  bis  artibus  stu- 
diisque,qusecolimus.VeIlem  ita  fortuna  tulissel,  ut,  quanti 
ego  omnes  tuos  facio,  tanti  tu  meos  facere  posses  :  qiiod 
tamen  ipsuni,  nescioqiiapermotusanimidivinatione,  non 
despero.  Sed  boc  nilii!  ad  te  :  nostrum  est  onus.  Illnd  vc- 
lini  sicliabeas,  quod  intclliges,  bac  re  novata,  addituni 
potius  aliquid  ad  nieum  erga  te  studium ,  cui  niliil  vide- 
batiir  addi  posse,  quam  quidquam  esse  detractum.  Qinim 
lœc  scribebam ,  censorem  jam  te  esse  speraliam.  Eo  bre- 
viorest  liœc  epistola  et,  ut  adversus  magistium  morum  , 
niodestior. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  CATONI. 
Lœ/tis  sum  laudarl  me,  inquit  Hector,  opinor  apud 
NiBvium,  obs  te,  paler,  a  laudato  viro.  Ea  est  enim 
profeclo  jucunda  laus ,  quce  ab  iis  proficiscitur,  qui  ipsi  in 
lande  vixerunt.  Ego  vero  vel  giatulatione  literarum  tua- 
rum,  vel  testimoniis  sententia'  dicta*  nibil  est,  quod  me 
non  assecutiini  |iutcm.  Idque  milii  quiiiii  amplissimum  , 
tum  gratissinium  est,  te  libcnler  ainicitiœ  dédisse,  quod 
liquide  verilati  daies.  Et,  si  non  modo  omnes,  verura 
etiam  niiiill  Catones  essent  in  eivitate  nostra,  in  qua 
unum  exstitisse  mirabile  est  :  quem  ego  currum  aut  quam 
laurcani  cum  tua  landatione  confeirem  ?  Nam  ad  meum 


S74 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERO.N. 


([lie  mes  cirais  ont  pris  soin  de  me  transcrire.  Ma 
dernière  lettre  vous  expliquait  les  motifs  de  mon 
désir,  je  ne  dirai  point  de  mon  ambition.  Vous  ne 
les  avez  pas  approuvés.  Ils  ont  cependant  un 
côté  plausible.  Il  ne  faut  pas  sans  doute  mon- 
trer pour  leshonneurs  une  avidité  excessive.  Mais 
ceux  que  le  sénat  confère  de  son  propre  mou\c- 
ment,  qui  pourrait  les  dédaigner  ?  J'espère  des  ser- 
vices par  moi  rendus  à  la  république  que  cet  or- 
dre ne  me  jugera  pas  indigne  d'un  prix  que  l'u- 
sage lui-même  y  a  mis.  Dans  ce  cas,  je  ne  vous 
demande  pas  plus  que  votre  lettre  n'exprime  en 
termes  si  affectueux.  Quand  vous  aurez  voté  pour 
le  témoignage,  à  votre  sens,  le  plus  bonorable, 
réjouissez- vous  avec  moi,  si  j'obtiens  ce  que  j'ai 
préféré.  Ainsi  déjà  vous  avez  agi  et  voté  dans 
la  droiture  de  votre  âme.  Je  le  vois  dans  ce  que 
vous  m'écrivez.  D  ailleurs ,  une  preuve  matérielle 
que  les  supplications  n'ont  pu  vous  déplaire, 
c'est  que  vous  vous  êtes  associé  à  la  rédaction  du 
décret.  On  sait  que  des  amis  seuls  prennent  une 
part  semblable  aux  actes  de  cette  nature.  Je 
compte  vous  voir  incessamment.  Puisse  la  situa- 
tion de  la  république  être  alors  meilleure  que  je 
n'ose  l'espérer  ! 

284.  —  CÉLIUS  A  ClCliRON.  Rome,  septembre-. 

F.  VITI,  12.  Il  m'en  coûte  de  vous  révéler  de 
pareilles  turpitudes.  Mais  il  faut  que  je  vous  si- 
gnale les  procédés  de  cet  ingrat  d'Appius,  qui , 
en  qualité  de  mon  obligé,  n'a  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  me  prendre  en  baine.  Ne  pouvant , 
l'avare  ([uil  est ,  se  résoudre  à  s'acquitter  envers 
moi,  le  voilà  qui  me  fait  sourdement  la  guerre. 
Pas  si  sourdement  toutefois  qu'on  ne  m'en  donne 


avis  de  tous  côtés,  et  que  je  n'aie  bien  su  m'aper- 
cevoir  moi-même  de  ses  menées.  J'ai  eu  vent  de 
tentatives  auprès  de  son  collègue,  de  propositions 
faites  directement  à  certaines  personnes  ,  de  con- 
sultations entre  lui  et  L.  Domitius,  aujourd'hui 
mon  ennemi  mortel  ;  le  tout  pour  se  faire  un  pe- 
tit mérite  aux  yeux  de  Pompée.  Le  prendre  lui- 
même  à  partie ,  et  le  conjurer  de  ne  pas  me  faire 
tort ,  lui  qui ,  dans  mon  opinion  ,  me  doit  la  vie , 
c'est  ce  que  je  n'ai  pu  gagner  sur  moi.  Qu'ai- 
je  fait?  je  me  suis  adressé  à  quelques  amis  ,  par- 
faitement au  fait  de  tous  les  services  que  je  lui  ai 
rendus.  Mais  j'ai  cru  au-dessous  de  moi  d'avoir 
même  une  explication  avec  lui;  j'ai  mieux  aimé 
contracterune  obligation  avec  son  collègue,  tout 
mal  disposé,  tout  irrité  qu'il  soit  de  mes  liaisons 
avec  vous,  que  de  me  voir  face  à  face  avec  cette 
figure  de  singe.  A  peine  Appius  eu  fut-il  instruit 
qu'il  devint  blanc  de  colère,  et  qu'il  se  mit  à  crier 
partout  que  je  lui  chercbàis  querelle,  alin  d'avoir 
un  prétexte  de  le  persécuter  pour  un  peu  d'ar- 
gent qu'il  me  doit.  Depuis  lors  il  ne  cesse  de  pous- 
ser Pola  Servius  à  se  porter  mon  accusateur  et 
continuellement  il  se  concerte  avec  Domitius. — 
Cependant  ils  n'avançaient  guère,  ne  trouvant 
daus  nos  lois  rien  qui  put  se  prêter  à  leurs  vues, 
quand  tout  à  coup  ils  se  sont  avisés  de  la  plus 
inapplicable  des  dispositions.  Voilà  donc  que  le 
dernier  jour  de  mes  jeux  du  cirque ,  ils  ont  l'ef- 
fronterie de  me  faire  appeler  en  justice  en  vertu 
de  la  loi  Scantinia.  A  peine  Pola  eut-il  articulé 
sa  plainte  que  j'eus  l'idée  de  former  à  l'instant 
même  une  contre-plainte  contre  le  censeur  Ap- 
pius. Jamais  je  ne  fus  mieux  inspiré.  Tout  le 
peuple  et  même  les  gens  de  bien  d'applaudir  hau- 


sensum  cl  ad  itlud  sincerum  ac  siilitile  jiuliciiim  iiiliil  [)o- 
test  esse  laiulabiliiis,  iiiiam  ea  tua  oialio,  qiiu'  est  ad  me 
peiscripla  a  mois  iiecessariis.  Sed  causam  nioœ  voliinta- 
lis,  uoneiiim  dicain(u|iiditatis,  exposiii  libi  siipenoribiis 
lilciis  :  (]\ia'  oliain  si  |iarum  jiisia  tibi  visa  est,  liaiic  ta- 
iiicii  babct  lalioni'iii ,  non  ut  niinis  luik  iipisccndus  lioiios , 
sed  lanien,  si  deferalur  a  senalii,  mininie  asiK'inaïuiiis 
esse  videalur.  Spcro  autcin  iltuiii  oïdinein  \no  iiieis  ob 
rem  publlcam  susceplis  laboril)iis  iiii»  non  iiulisiuini  ho- 
nore, iisitato  prasertim ,  exislimaluium.  Quod  si  lia  eiil, 
taiitiiiii  ex  te  peto,  quod  aiuicissijiie  sciibls,  ul,  quuin 
tuo  judicio,  quod  aniplissimum  esse  arl)iliaiis  ,  milii  tii- 
bueiis;  si  id,  cpiod  maluem,  arcideril,  gaudeas.  Sie  enim 
lecisse  te,  et  scnsisse,  et  vertus  sciipsisse  video  :  rescpu^  ipsa 
déclarât  tibi  iltuiii  lioiioreni  iiosliuni  supptieationisjucmi- 
dum  fuisse,  quod  scribeiido  adl\iisti.  Ila-e  enim  seiiatus 
eoiisutta  non  i^uoro  ab  amici-ssimis  ejus,  <;njus  de  lionore 
agilur,  scribi  solere.  K};o,  ut  spero.le  propodiem  \iilebo  , 
atque  ulinam  re  publica  meliore,  qiiam  timeo! 

Ctl.IUS  CICERONI  S. 

Ihidet  me  tibi  eonfileri,  et  (|ueri  de  Appii ,  liominis  inv;ia- 
lissimi  ,  injuiiis ,  qui  me  odisse,  quia  maj^iia  mitii  deliebat 
benelieia,  lœpit  :  et,  cpumi  liouio  avarus,  ut  ea  solveret , 
fibi  impeiare  iioii  possel,  oceullufo  betbnn  niilii  indiNit  : 


ita  occullum  lamen,  iitmutli  mild  renuntiarcutetipse  fa- 
eite  animadvevteieni  maie  emii  de  me  eogitare.  l'ostca- 
ipiani  veroeomperi  euiii  coltegiuni  tentasse,  deinde  aperte 
cuui  qnibusdam  locutum;  cum  L.  Domitio,  utnuiic  est, 
milii  iniudcissimo  Ihuiiine,  delilierare;  velte  lioe  munuscu- 
lum  déferre  C'n.  Pompeio  :  ipsimi  ut  pienderem  et  ab  eo 
depreearer  injuriam,  queni  vilam  milii  diliere  putaiam, 
inqielrare  a  me  non  polui.  Quid  ergo  est?  Tum  quidem 
cmn  ali(piot  amicis,  qui  lestes  erantmcorii ni  in  iltuni  me- 
riloruni ,  locutus  suni  :  posteaquam  iltnm  ,  ne ,  cui  satis- 
facerel  quidem,  me  dignuni  tiabere  scnsi,  inalui  eotlegœejns, 
liomini  alienissinu)  mitd  et  propter  amicitiam  fuaui  non 
l'equissinio ,  me  oblisaie ,  quani  illius  sinn;c  vullum  suhire. 
lit  p<ist(puun  reseiil.exeaniliiit,  el  nie  eaiisam  inimieiliarum 
qu.'vrere  elajuitavit,  ut,  si  niitn  inpecunia  minus  satisfc- 
cisset,  per  tiancspeeiemsimullatiseumeonsectaier.  Poslea 
non  deslitit  arcessere  l'olam  Serviuni,  accusaloreni,inire 

cnni  Domitio  consitia QuiliusiiULun  |iarnmprocederet, 

ut  utla  lege  miiii  [lonerenl  areusatorem,competlari  ealege 
me  votuerunt,  i|ua  dicere  non  poterant  ;  insolentissimi 
tiomnies,  summis  Circensibus  ludis  nieis,  postutandum 
me  lege  Seantinia  curant.  Vi\  lioc  erat  Pola  clocutus, 
ipnnnego  Appium  censorem  eadeni  lege  postniavi.  Qnod 
melius  caderet,  nibil  vidi.  Nani  sic  est  a  populo  et  non  in- 
llnio  (]uoque  approl);duni,   ni  niajorcni   Appio  dolorem 
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tement,  si  bien  que  le  bruit  a  moitillé  Appiiis 
;.lus  ([ue  rafcusntion  eiie-nièim'.  De  plus  je  le 
sommai  de  s'expliquer  sur  une  ehiipelle  secrète 
((u'il  a  dans  sa  maison.  —  Je  suis  inquiet  de  l'es- 
clave qui  vous  a  porté  ma  lettre.  Voilà  quarante 
jours  qu'il  m'a  remis  la  vôtre  et  qu'on  ne  l'a  revu, 
•le  ne  sais  que  vous  écrire.  Vous  savez  que  l'ap- 
proche du  jour  fatal  fait  trembler  Domitius.  Je 
vous  attends  avec  impatience,  et  j'ai  un  besoin 
extrême  de  vous  voir.  J'espère  que  vous  pren- 
drez part  il  mes  peines ,  moi  qui  suis  si  seiisibU^ 
aux  vôtres ,  et  si  ardent  à  vous  venger. 

285.  —  CÉLIUS  A  CICKP.ON.  riomc  ,  sipUmlirc. 

F.  VIII,  14.  Eussiez-vous  fait  Arsace  prison- 
nier, pris  d'assaut  Séleucie,  vous  troqueriez  toute 
\  otre  gloire  contre  le  spectacle  qu'ici  l'on  vient  de 
nous  donner.  Il  y  avait  de  quoi  vous  guérir  les 
yeux  radicalement ,  je  vous  le  jure ,  de  voir  la  fi- 
gure deDomitiusaiirès  le  refus  qu'il  a  essuyé.  Les 
comices  étaient  nombreux  et  les  partis  bien 
tranchés.  Très-peu  de  voies  ont  été  donnés  aux 
affections  particulières.  Aussi  Domitius  m'en 
veut-il  mortellement.  Il  me  déteste  plus  qu'au- 
cun de  ses  amis.  C'est  que  dans  son  opinion ,  on 
lui  fait  une  grande  injustice;  et  que  j'en  suis  la 
cause.  Il  est  outré  de  voir  comme  on  se  réjouit 
de  ce  qui  le  désole,  et  furieux  de  ce  que  nul  n'a 
montré  pour  Antoine  une  préférence  pins  décidée 
que  moi.  Aussi  son  fils  Cu.  Domitius  vient-il  de 
se  porter  en  personne  accusateur  du  jeune  Cn. 
Saturninus ,  dont  la  conduite ,  on  ne  peut  le  nier, 
a  été  jusqu'ici  assez  répréhcnsible.  L'opinion  pu- 
blique est  fort  préoccupée  de  ce  procès.  L'aequit- 


aux  affaires  en  général ,  je  vous  ai  souvent  écrit 
que  je  ne  voyais  pas  une  année  de  paix  assurée. 
Plus  nous  approchons  de  la  lutte  inévitable,  plus 
on  est  frappé  de  la  grandeur  du  péril.  Voici  le 
terrain  où  vont  se  heurter  les  deux  puissants  du 
jour.  Cu  Pompée  est  décidé  à  ne  pas  souffrir  que 
C.  César  soit  consul  avant  d'avoir  rerais  son  ar- 
mée et  ses  provinces.  Et  César  se  pei-suade  qu'il 
n'y  a  pour  lui  de  salut  qu'en  gardant  son 
armée.  Il  y  consent  toutefois,  si  la  condition  de 
quitter  le  commandement  devient  réciproque. 
Ainsi  ces  grandes  tendresses  et  cette  alliance  tant 
redoutée  aboutiront,  non  pas  à  une  animosité 
occulte,  mais  à  une  guerre  ouverte  :  pour  ce 
qui  me  touche ,  je  ne  sais  guère  quel  parti  pren- 
dre dans  cette  conjoueture.  Et  je  ne  doute  pas 
que  cette  perplexité  ne  nous  soit  commune. 
Dans  l'un  des  partis ,  j'ai  des  obligations  de  re- 
connaissance et  des  amitiés.  Dans  l'autre,  c'est 
la  cause  et  non  les  hommes  que  je  hais.  Mes  prin- 
cipes que  vous  partagez  sans  doute  sont  ceux-ci  : 
dansles  dissensions  intérieures,  tant  que  lea  choses 
se  passent  entre  citoyens  sans  armes ,  préférer  le 
plus  honnête  parti.  Mais  quand  la  guerre  éclate 
et  que  deux  camps  sont  en  présence  :  se  ranger  au- 
tour du  plus  fort  ;  chercher  la  raison  où  se  trouve 
la  sûreté.  Or  que  vois-je  ici?  D'un  côté.  Pompée 
avec  le  sénat,  et  la  magistrature;  de  l'autre,  Cé- 
sar avec  tout  ce  qui  a  quelque  chose  à  craindre 
ou  à  convoiter.  Nulle  comparaison  possible,  quant 
aux  armées.  Fassent  les  Dieux  qu'on  nous  laisse 
le  temps  de  peser  les  forces  respectives  et  de  faire 
notre  choix  !  —  J'allais  oublier  le  plus  important. 
Savez-vous  qu'Appius  fait  des  prodiges  comme 


tement  de  S.  Péducéus  donne  bon  espoir. ^ — Quant  I  censeur?  qu'il  est  sans  pitié  pour  les  statues,  ta- 


fam.i ,  (iiiam  posliilalio,  attnleiit.  Pia-leroa eœpi  sacelliini, 
111  (lomo  (|iiinl  est,  al)  po  petf rc.  —  Ciinlini)at  me  niora  servi 
liiijiis,  qui  tilii  liteias  attulit.  Kam  aoceplis  prioriijus  lito- 
ris,  ampliiir,  quadraginla  niansil.  QiiitI  tilii  scribam,  nescio. 
Scis  Dninilio  dicm  tlniori  esse.  Te  cxspeclo  vaille ,  et  qiiam 
primiim  videre  cupio.  A  te  peto,  iil  nieas  injurias  proinile 
iloleas.ut  meexistiniaset  dolereet  ulcisci  tuas  solere. 

CELIUS  CICERONI  S. 

Tanti  non  fnit  Arsacen  capere,  Seleuciam  expngnare, 
ni  earum  rerum ,  qufe  liic  gestœ  sunt,  spcclaculo  caieres. 
Nunquam  libi  oculi  doliiissent,  si  in  repuisa  Doniifiivul- 
tnni  vidisses.  Magna  iila  comilia  fuerunt  et  plane  sindia 
e\  partinn)  sens»  apparuerunt  :  perpaiici  necessitudineni 
secutl  officium  prœstiterunt.  Itaqne  milii  est  Domitius  ini- 
micissimus,  ut  ne  faniiliarem  quideni  suuni  quemquam 
tamoderit,  quani  me  :  atqueeomagis,  quod  per  injuriam 
silii  pulatereptum,cujusegoauitor  fnerim.  Nuncfiuil  lam 
gavisos  liomines  suum  doloreni,  unuinque  me  studiosio- 
rem  Anlonii.  Nani  Cn.  .Saturninnm  adolescenlom  ipso  Cn. 
Domitius  reum  fecil,  .sanequam  superiore  a  vila  invidio- 
suni  :  quod  judic  iuni  nunc  in  exspectalione  est ,  ctiam  in 
bona  spe,  posl  Se\.  Peduca;!  absolutioneni.  —  De  simima 
republica  .ssepe  tibi  seripsi,  me  annum  pacem  non  videre  ;  et 
que  propius  ea  conlentio,  quam  fieri  necesse  est,  accedil, 


eo  clarlus  id  periculum  apparet.  Propositum  hoc  est,  de 
quo  rerum  potiunlur,  sunt  dimicaluri  :  (|uod  Cn.  Pom- 
lieius  constiluil  non  pati  C.  C.Tsareni  ronsulem  aliter  (iori, 
nisi  exercitum  et  provincias  tradiderit  :  Ciesari  auteni 
persuasuni  est  se  salvum  esse  non  posse,  si  al)  exeroitu 
recesserit.  Feit  illam  tamen  conditioneni ,  ut  anibo  exer- 
ritus  tradant.  Sic  illi  auiores  et  invidiosa  conjunclio  non  ad 
occultam  recidit  obtrectationem ,  sed  ad  bellnm  se  eripit  ; 
neque,  mearuin  rerum  quid  consilil  capiam,  rcperio  : 
quod  non  dubilo ,  quin  te  quoque  liîrc  deliberatio  sit  per- 
turbatnra.  Nam  milii  cum  liominibus  bis  et  gratia  et  nc- 
cessiludo  est;  tum  causam  illam,  non  liomines  odi.  Illud 
te  non  arbitrer  fugere,  quin  liomines  in  dissensione  dome- 
stica  debeant,  quamdiu  civiliter  sine  arniis  cerlelur,  ho- 
iiestiorem  seipii  partem  :  ubi  ad  bellimi  et  castra  ventum 
sit,  firraiorem  ,  etid  melins  staluere,  quod  lutius  sit.  In 
bac  discordia  video  Cn.  Pompeium  senaluni  qnique  res 
judicant  secum  liabiturum  :  ad  Cicsarem  ornnes ,  qui  cum 
timoré  aut  malaspe  vivant,  accessuros  :  exercitum  confe- 
rcndum  non  esse.  Oninino  satis  spatii  sit  ad  considerandas 
utriusque  copias  et  eligendam  partem.  —  Propeoblitussum, 
quod  maxime  fuit  scribenduni.  Scis  Appium  censorem  bic 
ostenta  facere .'  de  signis  et  tabulis ,  de  agri  modo  ,  (te  ipre 
alieno  acerrinie  agere?  Persnasum  est  ei  censurani  loiiien- 
tum  aut  nitrum  esse.  Errare  mibi  videtur  :  nam  soldes 
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bicaux,  les  bornes  des  champs  et  les  dettes.  Il 
attribue  à  la  censure  la  vertu  détei-sivc  du  nitrc. 
Il  se  trompe,  je  crois.  Il  veut  enlever  des  taches, 
il  découvre  le  nu  ,  et  se  laisse  voir  jusqu'à  l'àme. 
De  par  tous  les  Dieu.x  ,  de  par  tous  les  hommes , 
allons,  vite,  venez  rire  avec  nous.  Drusus  infor- 
mant au  nom  de  la  loi  Scantinia;  Appius  proscri- 
vant et  tableaux  et  statues,  c'est  à  accourir  de  toutes 
ses  forces.  On  approuve  Cu  rien  de  n'avoir  pas  per- 
sisté dans  .son  opposition  aux  subsides  de  Pom- 
pée. En  résumé,  voulez-vous  savoir  ce  que 
j'augure  :  à  moins  que  l'un  des  deux  ne  s'en 
aille  faire  la  guerre  aux  Parthes,  un  grand  con- 
llit  va  éclater;  et  c'est  la  force ,  c'est  le  fer  qui  en 
décidera.  Chacun  d'eux  a  son  parti  pris,  et  s'est 
mis  en  mesure.  Au  danger  près,  quel  plaisir  pour 
vous  dans  le  spectacle  que  la  fortune  s'apprête  à 
vous  donner! 

280.   A  ATTtCUS.  Ephcsc,  ocIoIm-c. 

A.  VI,  8.  J'allais  vous  écrire  et  déjà  j'avais 
laplumeà  la  main,  lorsque  Batonius  débarpir^ 
arrive  droit  chez  moi  à  Éphèse  et  me  remet  votre 
lettre.  C'était  hier  2  des  Ualendes.  J'apprends 
avec  joie  et  votre  heureuse  traversée,  et  l'à-pro- 
pos  de  votre  bonne  rencontre  avec  Pilia,  sans 
oublier  ce  qu'elle  vous  a  dit  du  mariage  de  ma 
Tullie.  Batonius  m'a  fait  sur  César  des  récits  épou- 
vantables, et  il  a  dit  pis  encore  àLepta.  Tout  cela 
sera  faux,  j'espère  ;  mais  c'est  à  faire  frémir  :  que 
César  ne  veut  à  aucun  prix  remetlre  son  armée  ; 
qu'il  a  pour  lui  les  préteurs  désignés,  le  tribun  du 
peuple  Cassius  et  le  consul  Lentulus;  que  Pom- 
pée songe  à  quitter  la  ville.  Ah  !  dites-moi ,  ne 
vous  attendrissez-vous  pas  un  peu  sur  cet  homme 
qui  se  mettait  au-dessus  de  l'onde  de  voire  ue- 

eliiere  vult  ;  venas  sibi  omncs  et  viscera apeiit.  Cuire,  per 
Deos  atqiiehoiniues!  et  ipiam  |)rimnm  \\.vc  risimi  vejii  : 
le{;is  Scantiniai  jiuliciiim  apncl  Dnisiim  lieri,  Appiimi  de 
tabulis  et  signis  ayfirc.  Creile  niilii ,  est  properaniluin.  Cii- 
rio  iinstej sapicnter  iil,  (pi()<l  lenii.sit  de  stipendio  Poiiipeii, 
fecisse  exIstiniaUir.  Ad  siiiiiiiiarn ,  (pirrris ,  qiiid  piilem  l'ii- 
tiiriim.  Si  altcniter  eonini  ad  railliiinni  liclliiiii  iicin  oat , 
\ideo  marnas  impeiulere  di.Mordias,  (pins  l'iMniiii  et  vis 
iiidicaljil.  LIterqiii!  et  aiiinio  et  ciiiiils  esl  paialiis.  Si  sine 
luo  pciieulo  fieri  posset,  masiuim  et  jiKiindiiin  libi  Vm- 
tuna  spcctaculum  parabat. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  insliuiisseiri  ad  te  srribeje,  ealamiiimpie  sninpsis- 
sem,  ISaloiiins  e  iiavi  reela  ad  iik^  veiiil  iloiuiim  Kpliesi, 
et  epislolaiii  tiiani  reddidil  piidie  liai.  Oclobies.  I.a'lalus 
syin  felicitale  navigalionis  tua-,  (ipportmiilale  Pilia:',  etiaiu 
iiiclicifule  sernioiie  ojiisdoiii  de  eonjugin  Tiilli;e  meœ.  — 
liotoiiiiis  aiilem  iiiiros  leriores  ad  me  atlnlit  Ca'saiiaiios  : 
ciim  l.epta  eliani  pliiia  lociilus  est  :  sppio,  latsa,  sed 
TOilc  horribilia  :  t'xereiluni  millo  modn  diniissimim  :  eimi 
illopr,-clf)resdesignalos,Cassiiiiiih-ibiiniimpl.,  I.eiiliihmi 
consuiera  facere  :  l'onipeio  iii  animo  esse  m  bcm  rcbrnpiere. 
.-.  Sed  heus  tu ,  iiumquid  moleste  fers  de  illu ,  (pii  se  solet 


vcu?  Battu  !  et  par  qui?  Je  reviens  à  la  ((uesfioni 
prendre  le  pas  sur  l'oncle  du  fils  de  votre  sœur  J 
mais  au  fait,  an  fait.  Les  vents  étésiens  m'ont 
terriblement  retardé  :  voilà  vingt  jours  que  ces 
bateaux  plats  de  Rhodes  me  font  perdre.  Je  m'em- 
barque à  Éphèse  aujourd'hui ,  jour  des  kalendes, 
et  je  donne  cette  lettre  à  L.  Torquitiiis  qui  fait 
voile  en  même  temps  que  moi ,  mais  qui  voguera 
plus  vite.  Avec  mes  navires  de  Rhodes  et  mes 
longs  bâtiments,  il  nous  faut  guetter  les  temps 
calmes.  A  cela  près ,  nous  ferons  toute  diligence 
possible.  Mille  remercîments  pour  cette  misère  de 
Pouzzol.  Maintenant,  mon  cher  Atticus,  voyez 
un  peu  comme  le  veut  souffle  à  Rome ,  et  s'il  est 
moyen  de  songer  au  triomphe;  mes  amis  me  pres- 
sent de  le  demander.  Je  ne  m'en  préoccuperais 
pas  autrement,  je  vous  assure,  si  je  ne  voyais 
Bibulus  y  prétendre;  lui  qui  tant  qu'il  y  a  eu  mine 
d'étranger  en  Syrie,  n'a  pas  plus  mis  le  pied 
hors  de  ses  murailles  qu'autrefois  hors  de  sa 
maison.  Maintenant  il  y  aurait  honte  à  se  taire. 
Examinez  la  question  sous  toutes  ses  faces, alui  que 
nous  puissions  en  causer  à  mon  arrivée  et  pren- 
dre un  parti.  Jlais  en  voilà  bien  long,  car  jai 
hâte;  le  porteur  de  cette  lettre  n'arrivera  qu'en 
même  temps  que  moi ,  ou  me  devancera  de  bien 
peu.  Cicéron  vous  fait  mille  compliments.  Rappe- 
lez-nous tous  deux  au  souvenir  de  Pilia  et  de  vo- 
tre fille. 

287.  —  A  ATT1CU.S.  Alhi'-nes,  i5  oclobro. 

A.  VI,  9.  Comme  je  débarquais  au  Pirée,  la 
veille  des  ides  d'octobre,  mon  esclave  Acaste  me 
remit  une  lettre  de  vous.  J'en  attendais  une  depuis 
longtemps;  et,  voyant  celle-ci  sous  le  cachet,  je 
m'étonnai  d'abord  de  son  petit  volume.  Je  l'ouvre; 

aiilefenc  palrao  siiroris  tua'  lilii:'  Al  a  qiiiliiis  vieliis.'  Sed 
ad  rem.  Nos  Elesiie  vehenieiUissime  laidanint.  Deliaxit 
XX  ipsos  dies  etiam  apluacUis  lîlmdionmi.  Kal.  Oituln-. 
Kpbeso  conseomlentes  banc  epislolam  dedinnis  L.  Tar- 
qiiilio,  sinnil  e  poilu  egiediejili,  sivl  cxpeililins  navi- 
ganli.  Nos  llliodionim  apbraelis  uelcjisque  longisnaNibns 
tian(piillilales  ancnpalnii  eramns.  lia  lanien  pni|ieiaba- 
nnis,  ut  niin  posset  niagis.  -^  De  lamluseiilo  l'iileolano, 
gratiim.  Nune  velini  dispieias  les  ronianas  :  videas,  quid 
nobis  de  trinmplio  cogllandum  pûtes;  ad  queni  aniici  nie 
voeaiit.  Kjji) ,  nisi  Biliulus ,  <pii ,  ilimi  unus  lioslis  in  Syiia 
luit,  pedcni  poila  non  plus  extnllt  ipiani  donio  sua,  adiii- 
teieluMle  Iriumpbo,  a'qiiii  animo esseiii.  Kiiik'  veroaîoypQv 
auond'/.  Sed  explora  lem  Inlam  :  ut,  (|iio  die  coiigicssi 
erimus,  coiisilinm  eapcre  po>simus.  At  iiiulla;  qui  et  pro- 
peiarem,  etei  lileias  d;uem,  qui  aut  meeiim  aul  paullo 
ante  venturns  esset.  Ciceio  libi  plurimani  salnlcni  dieit.  Tu 
dues  u(;iusipie  nostium  veibis  et  l'iliii-  tu.eel  filiis. 

CICl.RO  ATTICO  S. 

In  Pira'Oii  quum  exissem  piidie  Idus  Octobr.  aecepi  ab 
A«isto,seivo  nieo,  slalim  tuasliteias  :  quasqnidemquuin 
exspeetassem  jam  diii ,  admiiatus  sum  ,  ut  \idi  obsigna- 
tain  epislolam ,  brevilalem  ejus ,  ut  aperui ,  rursus  oûyxuoiv 
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ma  surprise  augmente  à  l'aspect  de  cette  petite 
écriture  toute  confuse,  au  lieu  de  votre  main  d'or- 
dinaire si  posée  et  si  nette.  Bref,  j'y  vois  que  vous 
êtes  arrivé  à  Piome  avec  la  fièvre  le  12  des  ka- 
lendes.jNaturellementje  prends  l'alarme; j'appelle 
bien  vite  Acaste  :  cette  indisposition  n'est  rien , 
assure-t-il  ;  vous  le  lui  avez  dit  vous-même,  et  c'est 
ainsi  que  chez  vous  tout  le  monde  en  parlait.  Ce 
qui  me  le  confirme,  c'est  ce  mot  à  la  (in  de  votre 
lettre,  «  un  léger  sentiment  de  lièvre  «.  Que  vous 
êtes  bon  toutefois  et  que  je  vous  ai  admiré  d'é- 
crire malgré  cela  de  votre  main  !  Je  ne  vous  en 
dis  pas  davantage.  Vous  êtes  prudent  et  sobre  , 
et  j'espère,  sur  la  parole  d'Acaste,  que  vous  êtes 
maintenant  aussi  bien  que  je  le  souhaite.  —  .l'ap- 
prends avec  plaisir  que  vous  avez  reçu  la  lettre 
dont  j'avais  chargé  Turannius.  Prenez  bien  garde, 
je  vous  prie,  aux  manœuvres  de  certain  drôle 
(Philotime)  dont  le  nom  signifie  cupidité.  Assu- 
rez-moi cette  petite  succession  de  Préciiis, qui  m'est 
bien  douloureuse,  car  j'aimais  beaucoup  le  défunt; 
si  peu  que  ce  soit ,  que  notre  homme  n'y  mette  pas 
la  griffe.  Dites  que  j'ai  besoin  de  ces  fonds  pour 
les  dépenses  du  triomphe,  de  ce  triomphe  qu'on  ne 
me  verra  au  surplus,  suivant  vos  conseils,  ni  re- 
chercher avec  vanité,  ni  dédaigner  avec  orgueil. 
—  Turannius,  vous  a  assuré,  dites-vous,  quej 'avais 
laissé  mon  frère  à  la  tête  de  la  province.  Comment 
pouvez-vous  croire  que  je  n'aie  pas  compris  votre 
réserve'?  Vous  ne  me  donniez  aucun  conseil  ;  mais 
si  vous  n'aviez  eu  de  fortes  objections,  auriez- 
vous  hésité  pour  un  frère  que  vous  savez  que 
j'aime  si  tendrement?  Ne  pas  se  prononcer  en  pa- 
reil cas,  c'est  dire  non.  A  aucun  prix,  disiez- vous, 
ue  laissez  le  fils  avec  le  père  ;  c'était  ma  pensée 


que  vous  exprimiez.  Nous  nous  serions  vus  que 
nous  n'aurions  pas  été  plus  d'accord.  Il  n'y  avait 
pas  d'autre  parti  à  prendre,  et  votre  persistance  à 
ne  pas  vous  expliquer  a  fait  cesser  mon  irrésolu- 
tion. Mais  je  vous  ai  écrit  là-dessus  fort  en  dé- 
tail, et  vous  devez  avoir  maintenant  ma  lettre. 
Je  compte  vous  expédier  demain  un  exprès  qui 
pourra  bien  arriver  avant  notre  ami  Saufeius  : 
mais,  en  conscience ,  je  ne  pouvais  pas  le  laisser 
partir  sans  un  mot  pour  vous.  Ainsi  que  vous 
me  l'avez  promis,  parlez-moi  de  ma  chère  Tuliie, 
l  c'est-à-dire  de  Dolabella;  puis  de  la  république 
pour  laquelle  je  prévois  de  grands  orages;  puis 
des  censeurs ,  et  surtout  de  ce  qu'on  fait  pour  les 
statues  et  les  peintures.  La  loi  est-elle  proposée? 
C'est  aujourd'hui  le  jour  des  ides  d'octobre,  et 
pendant  que  je  vous  écris.  César  fait  sans  doute 
entrer,  comme  vous  me  l'annoncez,  quatre  lé- 
gions dans  Plaisance.  Où  allons-nous  et  qu'allons- 
uous  devenir?  J'ai  bien  envie  de  m'enferraer 
dans  la  citadelle  d'Athènes  d'où  je  vous  écris 
ceci. 


288. 


A  SA  CHERE  TERENTtA.  Alhéoes,  i8  d'octobre. 


F.XIV,.S.  Si  VOUS  vous  portez  bien  vous  et  Tul- 
lie,  mes  amours,  nous  nous  portons  bien  aussi,  moi 
et  mon  bien-aimé  Cicéron.  Nous  sommes  arrivés 
à  Athènes  la  veille  des  ides  d'octobre,  après  avoir 
eu  des  vents  tout  à  fait  contraires,  et  une  navi- 
gation aussi  lenîe  que  pénible.  Acaste  s'est  trouvé 
là  juste  à  notre  débarquement.  1 1  avait  fait  la  route 
en  21  jours.  C'est  aller  rondement.  Il  m'a  remis 
une  lettre  de  vous  où  vous  témoignez  la  crainte 
que  les  précédentes  ne  me  soient  point  parvenues. 
Je  les  ai  reçues  toutes  exactement,  et  j'y  trouve 


itcrularum ,  qiire  soient  Uire  compositissim»  et  Claris- 
simiB  esse  :  ac ,  ne  multa ,  cognovi  ex  eo ,  quod  ila  scripse- 
ras,  te  Romani  venisse  a.  d.  xn.  Kalend.  Oclobr.  cuni  fc- 
bri.  Pcrcussus  veheinenlcr  nec  magis ,  quam  dcbni ,  staliin 
qiia^io  ex  Acasto.  llle  el  lihi  et  sibi  visuin,  et  ita  se  domi  es 
luis  aiidis.se,  ut  niliil  esset  incommode.  Id  videbatiir  ap- 
piobare  ,  quod  erat  in  cxirerao ,  febriciilani  tiim  te  baben- 
teni  scripsisse.  Sed  aniavitamen  admiratusque  siim,  quod 
nibiio  minus  ad  me  lua  manu  sciipsisses.  Quare  de  hoc 
salis.  Spcro  enim  ,  quœ  tua  prudentia  et  temperantia  est , 
et  bereule,  ut  me  jubet  .\castus  ,  conlido  te  jam  ,  ut  volu- 
nius,  valere.  —  ATurannio  te  accepisse  measliteias  gaudco. 
1 1  otf a:p'j),o(?ov,  si  me  amas ,  t-?;v  toù  çypaioù  cpi).OTi[j.iav  «ùto- 
Tï-a.  Hanc,  quœ  mcbcicule  niiiii  magno  dolori  est  (dilexi 
enim  tiominem  )  procura ,  quantulacunque  est ,  Precianam 
heredilatem ,  prorsus  ille  ne  attingat.  Dices  «umnios  mibi 
opus  esse  ad  apparatum  liiuniplii  :  in  que  ,  ut  prœcipis  , 
nec  me  zsvov  in  expetendo  cognosces  nec  âtuyov  in  abji- 
ciendo.  —  Intellexi  ex  tuis  literis  te  ex  Turannio  audissea  me 
provinciam  fratri  Iraditani.  Adcon'  ego  non  perspexeram  pru- 
denfiam  literanuii  luaruni ?  'Eîti/eiv  tescribebas.  Quid  erat 
dubilationcdignum,  si  esset  quidcpiam  ,  cur  placeret  (ia- 
Irem.  et  laleni  ftatrem  relinqui.' "AOctï;.;!;  isla  milii  tua, 
non  i-!i'jyr\  videbatur.  Monebas  de  Q.  Cicérone  puero,  ut 
eum  quidem  uciitiquani  rclinqueieni.  Toùjiov  ôvïipov  È|jioi. 


Eademomnia,  quasi collocutiessemus,  vidinius.  Non  fuît 
faeiendum  aliter,  meque  èiuixpovia  i-Ko^h  tua  dubilatione 
libera\it.  Sed  puto  te  accepisse  de  hac  re  epistolam 
scriptam  accuralius —  Ego  tabellarios  postero  die  ad  vos 
eram  missurus ,  quos  puto  ante  venturos  quam  noslrum 
Saufeium.  Sed  eum  sine  nieis  literis  ad  te  venire  vix  re- 
ctum erat. —Tu  mibi ,  ut  polliceris,  de  Tulliola  niea ,  id 
est,  de  t)olal)ella,  perscribas;  de  repulilica,  quam  pr<e- 
video  in  summis  periculis  ;  de  censoribus ,  nia\ime(iue  de 
sigiiis,  tabulis,  quid  fiât ,  referaturne.  Idibns  Octobr.  lias 
dedi  literas  :  quo  die,  utscribis,  Cœsar  Placenliam  le- 
giones  qnattuor.  Quseso,  quid  nobis  futurum  est  ?  In  arce 
Allienis  statio  mea  nunc  placet. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTI.I:  SU.*. 

Si  tu  et  Tullia ,  lux  nostra,  vaiefis ,  ego  et  snavissimus 
Cicci'o  valemus.  Piidie  Idus  Octobres  Alhenas  venimus, 
(luum  sane  adversis  ventis  usi  essemus ,  tardequc  et  incom 
mode  navigassenius.  De  nave  exeuntibus  nobis  Acastus  eum 
literis  prœsto  fuit  uno  et  vicesimo  die  ,  sane  strenue.  .\c- 
cepi  tuas  literas  ,  quibus  intellexi  te  veieri,  ne  superiorea 
mibi  reddilœ  non  essent.  Onines  sunt  redditœ  diligenlissi 
meqne  a  teperscripta  omnia:  idquemihi  giatissimum  fuit. 
Neque  sum  admiratus  banc  epistolam,  quam  Acastus  al- 
tulit,  bievein  fuisse  :  jam  eiiim  me  ipsum  exspectas,  sivii 
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loiis  liîs  détails  qui'  je  pouvais  deuirer.  Je  vous  en 
remereie  mille  l'ois.  I.a  biiévcté  de  eelle  ([ue  m'a 
l'eniise  Acasle  ne  m'a  pas  surpris.  Vous  m'atten- 
diez ou  plutôt  vous  nous  attendiez ,  et  nous  ne 
sommes  pas  moins  impatients  de  vous  revoir,  Lieu 
(|ue  je  n'ii;norc  pas  en  (piel  état  nous  allons  trou- 
ver kl  républi(iue.  Les  lettres  dont  plusieurs  de  mes 
amis  onteliargé  Aeaste  pour  moi,  sont  toutes  a 
la  guerre.  11  me  sera  impossible  d'imposer  silence 
à  mes  sentiments,  lorsque  je  serai  à  Home.  Mais  on 
ne  peut  échap|)cr  à  son  sort;  et  c'est  une  raisoîi 
<le  plus  pour  moi  de  me  buter  :  je  [wurrai  mieux 
sur  les  lieux  envisager  l'ensemble  de  la  situation. 
Venez  au-devant  de  nous  aussi  loin  que  votre  santé 
vous  le  permettra  ;  c'est  un  plaisir  que  vous  nous 
ferez. — Voici  ce  que  je  vous  recommande  pour 
l'héritage  de  Précius,  héritage  dont  je  suis 
bien  éloigné  de  me  réjouir  ;  car  j'aimais  tendre- 
ment le  del'unt.  Si  l'adjudication  se  l'ait  avant 
mon  retour,  priez  Pomponius,  ou,  en  cas  d'em- 
pêchement de  sa  part ,  priez  Camille  d'y  paraître 
pour  nous.  Une  fois  arrivé  à  bon  port, je  me 
charge  du  reste.  Si  vous  êtes  déjà  partie  de  Piorae, 
ne  laissez  pas  d'y  envoyer  des  instructions  dans 
ce  sens.  J'espère  avec  l'aide 'des  Dieux  ,  être  en 
Italie  vers  les  ides  de  novembre.  Vous,  ma  chère 
et  tant  désirée  Térentia,  vous  maTuUie,  laites,  si 
je  vous  suis  cher,  que  je  vous  retrouve  en  santé. 

7»0.  —  A  ATTICUS.       Allii-ncs  ,  octobre. 

A.V11,(.  Je  vous  ai  écrit  par  Sauféius  et  je 
n'ai  écrit  qu'à  vous.  J'étais  si  pressé!  mais  je  ne 
pouvais  laisser  partir  sans  un  mot  de  moi  un 
homme  qui  est  si  fort  de  vos  amis.  D'ailleurs  les 
philosophes  vont  à  pas  comptés,  et  la  lettre  que 
voici  vous  parviendra,  j'en  suis  sûr,  avant  celle 


dont  il  est  porteur.  Si  vousavez  reçu  l'autre,  vous 
savez  déjà  que  je  suis  arrivé  la  veille  des  ides  d'oc- 
tobre a  .'Vthéues  ;  qu'au  moment  de  mou  débarque- 
ment Aeaste  m'a  remis  votre  lettre  ;  que  j'ai  été 
d'abord  aux  champs  de  cette  fièvre  que  vous  aviez 
en  arrivant  à  Rome;  puis,  que  je  me  suis  remis 
sur  l'assurance  d' Aeaste  que,  Dieu  merci!  vous 
vous  étiez  senti  bientôt  soulagé.  J'ajoutais  que  vos 
nouvelles  des  légions  de  César  m'avaient  fait  fré- 
mir; je  vous  priais  de  plus  de  veillera  ce  que 
l'homme  dont  je  vous  avais  parlé  déjà  et  dont  le 
nom  signifie  cupidité,  ne  fit  tort  a  mes  intérêts. 
Enfin  je  rétablissais  un  fait  dont  je  vous  avais 
déjà  entretenu ,  un  l'ait  que  Turanuius  a  entière- 
ment dénature  a  Brindes ,  ainsi  que  je  le  vois  par 
la  lettre  que  l'excellent  Xénon  m'a  apportée  de  vo- 
tre part  ;  et  je  vous  disais  que  je  n'avais  ptis  laissé 
mon  frère  a  la  tète  de  ma  province,  vous  expli- 
quanteupeude  mots  pourquoi  et  par  quels  motifs. 
Voilà  à  peu  près  lecontenu  de  ma  lettre.  —  Main- 
tenant je  continue  :  au  nom  de  tout  ce  qui  vous 
est  cher,  appliquez,  je  vous  eu  conjure,  à  un  seul 
objet  et  cette  tendre  amitié  que  vous  m'avez 
vouée,  et  cette  sagesse  qui  vous  a  tant  de  fois  si 
bien  inspiré  pour  moi,  et  rélléchissez  bien  sur  ma 
situation.  Je  vois  fondre  sur  nous  la  guerre  civile, 
mais  une  guerre  comme  il  n'y  en  eut  jamais.  A 
moins  que  les  Dieux  qui  nous  ont  prêté  un  se- 
cours si  inespéré  contre  lesParthes,  ne  jettent 
encore  sur  la  république  un  regard  de  pilie. 
C'est,  me  direz- vous,  un  mal  qui  nous  est  com- 
mun à  tous.  Aussi  n'est  ce  pas  là-dessus  que 
je  vous  consulte.  Voii.'i  le  problème  particulier  à 
résoudre.  Ne  savez- vous  piis  que  j'ai  donné  mon 
affection  des  deux  côtés ,  et  que  c'est  vous  qui  l'a- 
vez ainsi  voulu'?  Ah!  que  u'ai-je  dans  l'origine 


nos  ipsos,  qui  i|iiii!i'm  qiiiiin  priimim  ad  vos  venire  cupi. 
mus  :  ct.si  in  ipiam  rcmpublicain  vcnianins,  intelligo.  Cn- 
f;novi  cnini  <'\  niiillurtiiii  aiulconiin  litciis,  ipias  altiilil 
.\caslus  ,  a<l  arma  rom  spoclaie  ;  lit  milii ,  (iiiiiiii  vciiero , 
«lissimiilare  non  liccat,  ipiiil  snitiam,  Scil,  ipioniam  siili- 
oiinda  foiliiiia  est,  eo  ciliiis  daliimiis  opeiam,  ni  vcnia- 
mus,  (pio  facilliis  de  tota  tv  dfliljcieiiius.  Tu  vclim,  ipiod 
comniodu  valcUidinis  lua»  (iat,  i|uaiii  longissinie  poli'iis, 
<)l)viam  nobis  prodeas.  —  Uolu'i'i'dilale  l'ieciana  ,ipia'(iiii- 
dem  milii  magno  dolori  cst,(vald(;  eniiu  iliiim  aniavi) 
lioc  voliin  cures  :  si  auclio  anie  mciiiii  adventum  lict,  ut 
Pomponius,  aut,  si  is minus  poU'i it ,  Camillus  uosliuni  uc- 
Kotiiim  curi't.  Nosquuni  salvl  vencrimus,  leliipia  por  nos 
agemns  :  sin  In  jani  lioiiia  prolecta  cris,  tamcn  cnialiis, 
ut  lioc  ila  (iat.  Nos,  si  Dii  ailjuvabnnt,  ciicitcr  Idiis  ÏVo- 
venihrcs  in  Italia  speiamus  foie.  Vos,  mca  suavissinia  et 
oplalissima  Teieiitia  ,clTulliola,si  nus  aniatis,  luiate  ni 
valealis.  Vale.  Allicnis,  a.  d.  xv  Kaleiulas  Novembres. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dederani  eiiuidcm  L.  Sauteio  lileias,  et  dcdcrain  ad  te 

uiiuiii,  quoil,  ipiimi  non  esset  tempoiis  iiiilii  ad  sciilieii- 

diim  salis,  laniçii  luiiiiinem  tibi  tani  laniiliaiciu  sine  iiieis 

lilcris  ad  te  venire  noiebaiii.  Scd,  ul  pliilo.so|ilii  anibulaiil , 


lias  tibi  reddituin  iii  putabam  pilus.  Sin  jain  illas  atce- 
pisti,  scis  me  Albenasveuisse  pridieldus  Octobres  ;  e  nav  i 
ejiiessuni  in  l'ineeuni  tuas  ab  Aeaslo  noslio  liteias  acce- 
pisse;  coiiluibaluni,  quod  ciun  l'ebie  Romani  veiii.sses: 
boiio  tamen  aninio  esse  cœpisse,  quod  .\caslus  ea,  qnac 
vellem ,  de  allevalo  coipore  luo  mintiarct ;  cobomiisse au- 
lem  me,  quod  Ukv  lileia;  de  ICKionibus  t'u'saris  afferrent; 
et  egisse  tei^um ,  ul  videies ,  ne  ipiid  çi),oti[jl(ii  ejus ,  quem 
nosti ,  nobis  noii'ret  ;  et  de  qno  jaiu  pi  idem  ad  te  scripsc- 
lani,  Tniannins  autem  secus  libi  lilulldi^ii  diverat  :  (quod 
ex  iis  literiscognovi  ,quasa  Xenoue,  optimo  viio,  accepi) 
cur  l'ratrem  provincia!  non  pra'iecisseni ,  exposni  lireviter. 
Ila'C  fere  sunt  iii  illa  epistola.  — Nnnc  audi  reliipia.  l'erloi- 
liuias  !  iimnem  liiiini  aiiioi cm ,  qno  me  es  aniplexus ,  oui- 
uemqiic  liiani  piudeuliam ,  qiiam  meherciile  in  omni  gé- 
nère jiidico  siiii;ulaiem,  conter  le  jani  ad  eani  ciiram,  ut  de 
omni  slaUi  meo  cogiles.  Videie  eiiim  mibi  videor  tanlani 
diniicaliuneni  (iiisi  idem  Dens,  (pii  nos  melius  ,  quam  op- 
tare  aiideremns,  l'arthico  bello  lijieiavil,  respexerit  iiuii- 
publicam)  sed  tanlam,  (pianla  nunqiiani  l'iiil.  Ai;e  lioc 
maliini  niiliicoiiiniiine  est  cunioninibiis.  Miliiltibi  maiido, 
lit  de  eo  cogites,  llkid  nieiuii  piopriuni7:fo0.ri|ia,  qun'so, 
Sliscipe.  Vide.snc,  nt  leaiicloie  siin  iilriimqiie  comjilcxusi' 
Ac  vellem  a  prineipio  leainlisse  amicissinic  monentem  : 
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entendu  votre  voix  amie  me  rappeler  «  Qu'il 
<■  u'cst  rien  qu'il  faille  aimer  plus  que  sa  patrie.  » 
Enfui  vous  m'avez  persuadé  qu'il  fallait  ui'at- 
tacher,  à  l'uu  par  reeonnaissauce,  à  l'autre  par 
politique.  J'ai  fait  tout  ce  qui  vous  a  plu  ;  et  si 
bien  qu'ils  semblent  tous  deu.x  à  la  fois  n'avoir 
pas  de  meilleur  ami  que  moi.  —  Je  me  disais  eu 
effet  c[u'étant  lié  avee  Pompée  je  ne  pouvais  ja- 
mais rien  l'aire  de  nuisible  à  la  république;  et 
qu'étant  lié  avec  César ,  je  ne  pouvais  jamais  me 
trouver  en  opposition  avec  Pompée.  Leur  union 
était  si  étroite  !  Les  voici  maintenant ,  vous  le  di- 
tes ,  et  je  ne  le  vois  que  trop ,  prêts  à  se  ruer  l'un 
contre  l'autre.  Tous  deux  comptent  sur  moi,  l'un 
peut-être ,  il  est  vrai ,  moins  qu'il  ne  veut  le  faire 
entendre.  Pour  Pompée,  il  ne  doute  pas,  et  il  a 
raison ,  que  ses  vues  sur  la  république  n'aient 
mon  approbation  tout  entière.  Avec  votre  lettre, 
j'en  ai  reçu  une  de  chacun  d'eux,  où  c'est  à  qui 
me  donnera  la  première  place  dans  son  estime. 
—Que  faire?  je  ne  vous  demande  pas  conseil 
pour  le  cas  extrême;  car  si  on  en  vient  aux  ar- 
mes ,  j'aime  mieux  tomber  avec  l'un  que  triom- 
pher avec  l'autre.  Mais  je  vous  demande  conseil 
sur  la  question  qui  va  s'agiter  à  mon  arrivée  ;  à 
savoir;  l'exclura- t-on  comme  absent  ou  le  forcera- 
t-on  à  quitter  son  armée?  Quand  j'entendrai  ;  «  A 
votre  tour,  Marcus  Tullius,  parlez  !  ><  Que  di- 
rai-je?  «  que  j'attends  Atticus?  » ...  Il  n'y  aura 
plus  à  tergiverser.  Me  prononcerai-je  contre  Cé- 
sar? mais  que  devient  alors  cette  foi  jurée?  quand, 
pour  ce  même  privilège  qu'il  réclame ,  j'ai ,  moi , 
sur  sa  prière  à  Ravenues,  été  solliciter  Célius 
tribun  du  peuple.  Que  dis-je  sur  sa  prière?  à  la 
prière  de  Pompée  lui-même,  alors  investi  de  son 
troisième  consulat,  d'immortelle  mémoire.  Si  je 


suis  pour  César,  que  va  dire  Pompée?  Et  avec 
Pompée  tous  lesTroyenset  Troyennes,  «  Polyda- 
«  mas  le  premier  va  me  tomber  sur  les  bras.»  Qui? 
Polydamas  ?  Vous ,  tout  le  premier.  Vous,  le  prô- 
neur  en  titre  de  mes  actes  et  de  mes  œuvres.  — 
L'année  dernière  et  la  précédente ,  sous  le  consu- 
lat de  Marccllus,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  pro- 
vince de  César ,  j'ai  su  par  deux  fois  éviter  l'écueil 
et  voilà  que  je  m'y  jette  en  plein.  Aussi  laissant 
aux  fous  l'initiative  de  la  pai'ole,  je  crois  que  je 
ferai  bien  de  travailler  à  obtenir  ce  triomphe ,  ne 
fût-ce  que  pour  avoir  une  raison  de  ne  pas  être 
dans  Rome  ;  mais  on  saura  bien  trouver  le  moyen 
de  venir  m 'arracher  mon  opinion.  Vous  allez 
vous  moquer  de  moi.  Que  je  voudrais  être  resté 
dans  ma  province  !  C'était  l'unique  parti  avec  ce 
qui  nous  attendait.  Triste  extrémité  pourtant  ! 
Par  parenthèse ,  il  faut  que  je  vous  dise  que  ce 
que  vous  vantez  si  fort  dans  vos  lettres  s'est  éva- 
noui en  fumée.  —  Que  la  vertu  est  chose  peu  fa- 
cile, et  combien  peu  môme  il  est  facile  d'en  garder 
longtemps  le  faux  air!  J'avais  remis  par  exem- 
ple à  Célius  pour  son  année  une  part  des  éco- 
nomies que  j'ai  faites  sur  les  allocations  de  la 
mienne,  et  j'ai  reversé  au  trésor  public  le  surplus 
qui  est  d'un  million  de  sesterces  environ.  Je 
croyais  cette  façon  d'agir  délicate  et  grande.  Tout 
mon  monde  n'en  a  pas  moins  crié  à  l'injustice  : 
dans  leur  opinion  cet  argent  leur  revenait  de 
droit,  comme  si  je  devais  être  moins  ménager 
des  deniers  de  la  république  que  de  ceux  des  ha- 
bitants de  la  Phrygie  et  de  la  Cilicie.  J'ai  laissé 
dire.  L'honneur  avant  tout.  Mais  j'ai  cherché  le 
plus  possible  à  les  dédommager  en  témoignages 
d'estime  et  de  considération.  Cette  digression, 
comme  dit  Thucydide,  aura  bien  son  utilité.  — 


'AXX'  Èjiov  oÛTiOTS  Ou(J.ôv  èvl  (jTïjteiKnv  otsiOe;. 

...naTpicoç. 
.Sed  aliqiianilo  tanien  persuasisU,  ut  altcium  coiii|ileile- 
ler,  quia  demoeratopliraemeriUis;aIterum,qiiia  taïUuni 
\  alebat.  Feoi  igiUii-.  Itaque  effeci  omni  obsequio  ,  ut  neutri 
illoium  quisquam  essel  me  carior.  —  Hœc  eiiiiii  cogila- 
liamus  ;  nec  niilii,  conjuncto  cuni  i'onipeio,  fore  necesse 
peccaie  in  republica  aliiiuando;  nec  cumCsesaresenlienti 
pugnandum  esse  cuni  Pompeio  :  tanta  erat  illorum  con- 
jiinclio.  Nunc  impendet ,  ut  et  tu  oslendis  et  ego  con- 
lontio.  Me  autem  utcique  nunierat  siiiim,  nisi  forte  simu- 
lât aller.  Nam  Pompeius  non  dubitat (vere  enini  judical)  ea, 
ipiae  dore  publica  nunc  scnliat,  niiblvaldepiobaii.  Utrjus- 
que  autem  accepi  ejusmodi  literas  eodem  tempore,  quo 
tuas,  utneuler  queniquam omnium  pluris  faeere  quam  me 
videretur.  —  Verum  i|uid  agam  ?  Non  quœro  ilia  ultima  , 
(si  enim  castris  res  geretur',  video  cum  altero  vinci  satius 
esse  quam  cum  altero  vincere)  sed  illa ,  qnœ  tum  agentur, 
quumvenero;  ne  ratio  abscntis  liabcatur,  ut  exercitum 
(limiltat.  Dic,  iM.  Tilli.  Quid  dicam  ?  «  Exspecta ,  amabo 
te,  dum  Atlicum  conveniam.'  »  Non  est  tergiversandum. 
Contra  Cœsarem.'  l'bi  illa:  sunt  densa;  dextemc?  Nam  ,  ut 
illi  lioc  liceret ,  adjuvi ,  rogatus  ab  ipso  Ravennse  de  Ca'lio 
(libuno  pi.  Abi|!S(iauti'ni.'  r.liaiu  a  Cna'o  noslroiii  illo  di- 


vino  tertio  consulatu.  Aliter  sensero.'  AÎ5:«i[jicti  non  Pom- 
peium  modo,  sed  TptSa;  xaï  Tpwdtîa;  : 

no'j),uoâ|j,0!;  [ioi  iipMîoç  èXEYXSÎyjv  mMriTii.. 
Quis  ?  Tu  ipse  scilicet ,  laudator  et  factorum  et  scripto- 
runi  meorum.  —  Hanc  ergo  plagam  effugi  per  duos  supe- 
riores  Marcellorum  consulatns,  quum  est  actum  de  pro- 
vincia  Ca'saris.  Nunc  inciiio  in  discrimen  ipsum.  Itaque  , 
ut  stullus  primns  snani  sentenliam  dicat  :  mibi  valde 
placet  de  triumplio  nos  moliri  aliquid;  extra  urhemessc 
cum  justissima  causa.  Tamen  dabnnt  operam,  ut  elicianl 
sententiam  meam.  Ridebis  bec  loeo  fiutasse.  Quam 
velleni  etiam  nunc  in  provincia  inoraii  !  Plane  opus  fuit , 
si  boc  impendebat.  Etsi  nil  miserius.  Nam ,  ôio'j  TràpspY"^. 
volo  te  boc  scire  :  omnia  illa  piima,  qua;  etiam  tuis 
lifeiis  in  ccelum  ferebas,  èitÎTïixTa  fuerunl.  Quam  non 
est  facilis  viitus  !  quam  vero  difficilis  ejus  diuturna  sinui- 
latio!  Quum  enim  boc  rectum  et  gloriosum  putarem,  ex 
annuo  sumptu,  qui  mibi  decrefus  esset,  me  C.  Cwlio  qu*- 
stori  relinquereannuum,  referre  in  «"rarinm  ad  H.S  x.,  iii. 
gemuitnostra  cobors ,  omne  illud  putans distribui  sibiopor- 
tere  ;  ut  ego  amicior  invenirer  Pluygum  et  Ciîicuni  .nerariis 
quam  nostro.  Sed  me  non  moverunt.  Nam  et  niea  laus 
apud  nieplurimum  valuit.  Kec  lamen  quicquam  lionorilice 
in  qucmqnani  (ieri  potuil,  quod  pr;etei'miscrnn.  .Sed  Iwc 
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Pour  en  revenir  à  ma  position,  veuillez  d'abord, 
je  vous  prie,  trouver  un  biais,  pour  me  mainte- 
nir dans  les  bonnes  grâees  de  César.  Puis  pensez 
à  ce  trioniplie  qui ,  sauf  cmpOchenient  de  circons- 
tances politiques,  nie  paraît  chose  faisable.  .Ten 
juge  parce  que  m'écrivent  mes  amis,  et  par  l'é- 
vénement des  supplications,  ou  le  seul  vote  qui 
m'ait  été  contraire,  m'est  plus  glorieux  que  tous 
les  triomphes  du  monde.  Je  ne  parle  pas  des  deux 
voix  qui  ont  appuyé  ce  vote;  Favonius,  qui  est 
de  mes  amis,  et  Hirrus,  qui  me  déteste.  Caton 
d'ailleurs  a  pris  part  à  la  rédaction;  de  plus  il 
m'a  expliqué  les  raisons  de  son  vote  ,  dans  la  plus 
aimable  lettre  du  monde.  César,  en  me  faisant 
son  compliment,  ne  s'en  empare  pas  moins  du 
refus  de  Caton  ;  et ,  sans  entrer  dans  aucun  détail , 
il  me  dit  d'un  air  de  triomphe ,  que  Caton  a  voté 
contre  moi.  —  Je  reviens  à  Hirrus.  Vous  aviez 
commencé  à  me  le  ramener.  Achevez,  je  vous 
prie  ;  vous  avez  Scrofa  ;  vous  avez  Silius.  Je  leur 
ai  précédemment  écrit  à  tous  deux.  J'ai  écrit  à 
Hirrus  lui-même;  car  il  leur  avait  dit  avec  assez 
d'obligeance  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  lui  d'empê- 
cher le  décret,  mais  qu'il  s'était  borné  à  voter 
comme  Caton,  l'un  de  mes  meilleurs  amis,  qui 
venait  de  s'expliquer  sur  mon  compte  en  termes 
si  honorables;  qu'au  reste,  j'avais  écrit  à  tout  le 
monde ,  lui  seul  excepté.  En  effet ,  Il  n'y  a  que  lui 
et  Crassipès  qui  n'aient  pas  eu  de  lettre  de  moi. 
—  Voilà  pour  les  affaires  publiques.  Un  mot  main- 
tenant de  mes  affaires  privées,  je  veux  absolu- 
ment ron)])re  avec  l'homme  que  vous  savez.  C'est 
un  maître  fripon;  un  second  Lartidius  :  mais  le 
passé  est  sans  remède.  H  faut  eu  prendre  son 
parti.  —  Tâchons  de  voir  clair  sur  le  reste.  Et 


d'abord,  pour  parler  d'un  sujet  qui  m'afflige, 
tout  modique  que  soit  l'héritage  de  Précius,  je  ne 
veux  point  qu'il  vienne  faire  là  d'amalgame  à  sa 
façon  avec  mes  autres  affaires  dont  il  est  en- 
core chargé.  J'ai  écrit  à  Térentia,  je  lui  ai  écrit 
à  lui-même  que  tout  ce  que  je  pourrais  réalùser 
en  ce  moment  devait  vous  èh-e  remis  pour  les 
dépenses  du  triomphe  qu'on  me  fait  espérer.  Le 
prétexte  est  plausible.  D'ailleurs  qu'il  le  prenne 
comme  il  le  voudra.  Encore  un  embarras  que  je 
vous  donne,  encore  une  chance  à  courir.  Vous 
m'y  avez  paru  disposé  dans  certaine  lettre  d'É- 
pire  ou  d'Athènes.  De  mon  côté  je  vous  prêterai 
bonne  assistance. 

290.  —  CiCÉRON,    SON    FILS,   SON   FRÈRE  ET  SON  NETF.l) ,  A 

TiRON.  3  novembre. 

F.XVI,!.  Je  croyais  pouvoir  supporter  facile- 
ment votre  absence  :  décidément,  je  ne  saïu'ais 
m'y  faire  ;  et ,  malgré  ce  grand  intérêt  des  hon- 
neurs qui  m'appelle  à  Rome,  je  me  reproche 
comme  un  tort  de  vous  avoir  quitté.  Cependant 
vous  aviez  tant  de  répugnance  à  vous  embar- 
quer avant  le  retour  de  vos  forces ,  que  j'ai  dû 
me  rendre,  et  que  je  vous  approuve  encore, 
pour  peu  que  vous  persistiez.  Mais  si  depuis 
que  vous  avez  cessé  la  diète ,  vous  vous  croyez 
en  état  de  partir,  vous  en  êtes  le  maître.  Je 
vous  envoie  Marion  qui  vous  accompagnera  ou 
qui  reviendra  immédiatement,  si  vous  devez 
encore  retarder.  —  Persuadez-vous  bien  que, 
votre  santé  le  permettant,  je  tiens  sur  toute  cho- 
se à  vous  avoir  près  de  moi;  mais  que  s'il  faut 
pour  votre  rétablissement  quelque  séjour  à  Pa- 
tras ,  je  ne  souhaite  rien  tant  que  votre  santé. 
En  vous  embarquant  sur-le-champ ,  vous  me  re- 


fuerit,  iil  aitTlmcydiilcs  ,  £x6o).-?|  Xôyoy  non  iniililis.  —  Tu 
aiitem  lie  noslro  slalu  cogilabis  :  |iiimiini,  quo  aitiikio 
liieainur  hoiievolenljam  Ca'saris  :  (leliide  ilo  ipsotriiimplio, 
qnem  viilco,nisi  reipiiblIcœleniiioiaiiiipedicril.sOîîopiiTov. 
Judico  aiili'iii  <iiiiini  ex  llteiis  ainlconini ,  tum  ex  siipplica- 
lii)ne;(piam  (pii  ii()iidcacvil,pliisdetic\it,i|uain  .si  omiirs 
decrcsset  liiuniplios.  ICI  poiin  assciisiis  estunuslaniiliaiis 
meus,  ravnnius ,  aller  iralus,  llinus.  Calo  aiilcm  et 
sciibendi)  adt'uit,  et  ail  uio  de  seuteutia  sua  jucuiulissimas 
nieras  niisil.  SeJ  lanien  ^rulnlans  luilii  Ca'Sar  «le  suppli- 
(•alloue  ,  Irlnmplialde  senteiilia  Caloiiis  :  nec  serlliit,  quid 
ille  seidenlia!  dixeril.sed  lanlnui,  snppllcatloiieni  euiu 
inllil  non  decrevi.sse.  —  Redeo  ad  llirriuu.  t'irperas  eiun 
milil  placarc  :  pcrfice.  llabes  Scrolaui,  lialies  Silium.  .\d 
eos  ego  ellain  anlea  scripsi  el  ad  ipsiiin  Illrnun.  Loculus 
enini  erat  cum  ils  commode,  se  pciluisse  impedire,  sed 
nolulsse  :  asscnsuni  lanicn  esse  Catoui ,  amicissiino  nioo , 
quuni  is  lionorllleentisslmam  lu  me  seulentiam  dlxissel; 
nec  mu  ad  se  ullas  literas  misisse,  quum  ad  oinnes  mille- 
rem.  Veruin  dleebal  ;  ad  eimi  ciiim  solum  et  ad  Crassi|>e- 
dcm  non  scripseram.  —  AUpie  li;cc  de  rébus  forenslhns. 
Redeamus  domum.  Dijungere  me  ab  illo  volo.  i\lirus  est 
çupàt»);,  germanus  Larlidius. 

'A).Xi  rà  \ù'i  TrpoTCTÛ/Oai  iâ'!a\i.t'i,  ii.yyi\i.i^o!.  Tiep. 


Reliqua expediamus. Hue  piimum ,  (pio accessil  cura  dolori 
nieo  :  sed  lioclauien,  quidipiid  est,  l'recianum  cumiis  ra- 
tionibus,  quas  ille  meas  tractai,  admisced  nolo.  .Seripsi 
ad  Terontiam ,  scripsi  etiam  ad  ipsiun,  me  quidquid  possem 
luniimorum  ad  apparalum  sperati  Iriumplil  ad  le  re^laelu- 
rum.  Isla  puto  ôt|jiEji.7iTa  fore  :  veruui  ut  lubebil.  Ilani'. 
(|U(ique  suscipe  curam  ,  quemadmo<luui  experiamur.  Id  et 
oslendisti  quibusilam  lileris  ex  Kpiro  au  .\llienis  datis,  et 
lu  coego  le  adju\abo. 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S.  P.  T).  OICEUO  MEUS  ET  FRA- 
TER  ET  FRATRIS  F. 

PauUo  facillus  pulavi  posse  me  ferre  dcsidcrium  lui, 
sed  plane  non  fcro  :  cl  quauquani  magni  ad  bonorem 
nosiruni  inleresl,  quam  primum  ad  nrlieui  me  venire, 
lamen  pcccasse  mi\d  \ ideijr,  qui  a  le discesseiim  :  sed  ipiia 
tua  voliintasea  videbalur  esse, ut  prorsus,  nisi  conllrmato 
corpore,  noiles  navigare  ,  approbavi  tuum  consiliiun ,  ne- 
que  nimc  mulo,  si  tu  in  eadem  es  sentenlia.  Sin  aulem 
piislea,  quam  cibnm  eepisti,  videris  libi  posse  me  conse- 
qui,  tuum  cousiliuni  est.  Slarioneui  ad  le  eo  misi,  ul  aut 
lecuni  ad  me  ipiam  prinnnn  venirel ,  aut ,  si  tu  morarere , 

staliui  ad  me  redire! Tu  autem  bnc  libi  persuade,  si 

commodo  valetudiuis  Ina^  lier!  pnssil ,  nihil  me  malle  quam 
te  esse  mecnm  :  si  aulem  inlelliges  opus  esse  le  l'aliis 
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trouveriez  à  Leucade.  Si  vous  aimez  mieux  atten- 
dre (|ue  vous  soyez  plus  fort ,  ne  manquez  pas 
de  choisir  pour  votre  retour,  bonne  compagnie, 
beau  temps  et  vaisseau  commode.  La  seule  chose 
que  j'exige  de  votre  amitié ,  mon  cher  Tiron  , 
c'est  de  ne  pas  vous  laisser  inlluencer  par  iMarion 
et  par  ma  lettre.  Faites  ce  qu'exige  votre  santé , 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  me  satisfaire.  —  Avec 
votre  esprit,  vous  allez  me  comprendre  à  mer- 
veille. Je  vous  aime  pour  vous  et  pour  moi.  L'un 
de  ces  sentiments  dit,  revenez  bien  portant  ;  l'au- 
tre, revenez  bien  vite;  mais  le  premier  a  le  des- 
sus. Commencez  donc  par  vous  bien  porter.  De 
vos  services  sans  nombre  ce  sera  le  plus  pré- 
cieux. 

291 .  —  .\  SON  CHER  TIRON.     Athènes,  5  novembre. 

F.XVI,2.  Vous  écrire  ce  qui  se  passe  en  moi, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  faire.  Je  vous 
dis  seulement  :  venez  vite  et  bien  portant.  C'est 
tout  ce  que  je  puis  désirer  pour  votre  satisfaction 
comme  pour  la  mienne.  Aujourd'hui  troisième 
jour  de  notre  séparation,  j'arrive  àAlysia,  cent 
vingt  stades  en  deçà  de  Leucade,  où  je  compte 
voir  arriver  vous  en  personne  ou  Marion  avec 
une  lettre  de  vous.  Soiguez»vous  autant  que  vous 
m'aimez,  ou  autant  que  vous  savez  que  je  vous 
aime. 

292.     ClCÉROiS,   SON   FILS,    SON    FRÈRE    ET     SON     NEVEU,     A 
LEUR  CHER  TiRON.  Aljsia,  3  DOïcmbre. 

F.XVI,3.  Quintus  n'étant  pas  arrivé,  je  me 
suis  arrêté  un  jour  à  Alysia,  d'où  je  vous  ai  déjà 
écrit  :  c'était  le  jour  des  nones  de  novembre. 
Comme  je  compte  partir  d'ici  avant  le  lever  du 

convalescendi  causa  paulliim  commorai  i ,  niliil  me  malle 
quara  te  valeie.  Si  slaliin  navigas,  nus  Leucade  conse- 
queie  :  sin  te  conliiniaie  vis  et  comités  et  Icmpeslales  et 
navem  idoneani  ut  liabeas,  diligenter  videliis.  Uuura  illud, 
iiiiTii'o,  videlo,  si  me  amas,  ne  te  Alariouis  advenUiset 
liae  lileia;  moveant.  Quod  valctudiui  tua>  maxime  condu- 
cet,  si  feceris,  maxime  ojjtcmperaris  volunlati  meœ. — 
Haec  pio  luo  ingenio  consideia.  Nos  ita  te  desideiamiis, 
vil  amenuis  :  amor,  ut  valentem  videamus ,  lioitatur  :  de- 
sideiinm,  iit  quam  piimum.  Illud  igitur  potins.  Cuiacrgo 
potissimum,  ut  valeas  :  de  tiiis  innumeialiilihus  in  me 
ofticiis  eril  hoc  giatissimum.  ni  Nonas  Noveinbies. 

TULLIUS  TIRONI  SUO  S. 

Non  queo  ad  te  nec  lubet  scribeie,  quo  anime  siui  affe- 
clus  :  tantum  sciibo  et  tibi et  milii  maximœ  voluptati  fore , 
si  te  fiimiim  quam  piimum  videro.  'l'eilio  die  abs  te  ad 
Alyziam  accesseranuis.  Is  locus  est  citia  Lencadeni  sta- 
dia  c\\.  Lcucadi^  aut  le  ipsnm  ant  tuas  literas  a  Marione 
pntabam  me  acceptuiuni.  Quantum  me  diligis,  taulnm 
(ac  ut  valeas,  vel  quantum  te  a  me  scis  diligi.  Nonis  No- 
vcmb.  Aljzia. 

TULLIUS  ET  CICERO  TIRONI   SUO  S.   D.    Eï  Q.  PA- 
TER ET  FILIUS. 

Nos  apud  .\lyziam,  ex  quo  Igco  tibi  literas  aule  dedera- 
liius,  unum  diem  commorali  suuius,  cpiod  Quintus  nos 


soleil,  je  puis  dater  ma  leltre  du  s  des  ides.  Si 
vous  avez  quelque  amitié  pour  nous  tous,  mon 
cher  Tiron,  pour  moi  surtout  votre  maître,  de 
grâce,  rétablissez-vous.  —  Je  serai  dans  une 
grande  anxiété  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie 
arriver  vous  d'abord,  puis,  si  ce  n'est  pas 
vous,  Marion  et  une  lettre.  Nous  souhaitons  tous 
ardemment,  et  moi  le  premier,  de  vous  voir, 
mon  cher  Tiron ,  mais  de  vous  voir  bien  portant. 
Ainsi  ne  précipitez  rien.  Quand  vous  serez  réta- 
bli ,  nous  aurons  bien  le  temps  de  nous  voir  tous 
les  jours.  Je  puis  me  passer  de  vos  services.  Je 
veux  que  vous  vous  portiez  bien,  pour  vous 
d'abord,  ensuite  pour  moi.  Adieu. 

293.  CiCÉRON  ,  SON  FILS   SON  FRÈRE  ET  SON  NEVEU, 
A  TiRON.  Leucade,  7  novembre. 

F.XVI,4.  La  lecture  de  votre  lettre  m'a  fait 
éprouver  des  sensations  bien  diverses.  La  pre- 
mière page  m'a  tout  bouleversé  ;  la  seconde  m'a 
un  peu  rerais.  Je  vois  à  présent  que  vous  ne  vous 
mettrez  en  route  par  mer  ni  parterre,  avant  d'être 
tout  à  fait  rétabli.  Je  vous  verrai  toujours  assez  tôt, 
sije  vous  revois  bien  portant.  Vous  m'écrivez  que 
votre  médecin  a  votre  confiance,  et  l'on  en  dit 
du  bien.  Cependant  je  n'approuve  pas  en  tout  son 
régime.  Le  bouillon  ne  va  pas  à  un  estomac  ma- 
lade. Je  ne  laisse  pas  de  lui  écrire  avec  tout  plein 
d'égards,  ainsi  qu'à  Lyson.  —  J'écris  aussi  une 
longue  lettre  à  Curius,  homme  charmant,  plein 
d'obligeance,  d'une  bonté  infinie.  Je  l'engage 
notamment  à  vous  prendre  chez  lui,  si  bon  vous 
semble.  A  vrai  dire,  je  crains  que  Lyson  ne  soit 
un  peu  négligent;  d'abord  parce  que  tous  les 
Grecs  le  sont  ;  puis  parce  qu'il  ne  répond  pas  à 

consecutus  non  erat.  Is  dies  fuit  Non.  Novembr.  Inde  ante 
lucem  piolicisccntes,  ante  diem  viii.  Idus  Novembr.  lias 
literas  deilimus.  Tu,  si  nos  onines  amas  et  prœcipue  me, 
magistrum  liuim,  conlirma  le.  —  Ego  valde  suspenso 
animo exspecto ,  piimum  te scilicet ,  deinde  Mai ionein  cum 
tuis  literis.  Omucs  cupiuuis,  ego  in  pi  imis,  quam  priinnm 
le  videre  :  sed ,  mi  ïiio,  valentem.  Qnaie  niliil  piopera- 
ris;  satis  quotidie  videro,  si  valebis.  Utililalibus  tuis  pos- 
sum  carere  :  te  valeie  tua  causa  piimum  volo;  tnin  niea, 
mi  Tire.  Vale. 

TULLIUS    TIRONI    SUO   S.  P.  D. 
FRATER  ET  Q. 

Varie  siim  affectus  tuis  lileris  :  valde  priore  pagina  per- 
turbatus,  paulluin  altéra  lecieatus.  Quaie  nunc  quidein 
non  dubito,  quin,  quoad  plane  valeas,  te  neque  naviga- 
tioni  neque  via'  committas.  Salis  te  mature  videro,  si  plane 
confirmatum  videro.  De  mcdicoet  tu  bcne  evistimaii  scri- 
bis  et  ego  sic  audio.  SeJ  plane  curationes  ejus  non  probo. 
Jus  enim  dandnm  tibi  non  fuit,  qnum  ï.ay.oo-TOnayoç  esses  : 
sedtamen  et  ad  illum  scripsi  accuiate  et  ad  Lysoneni.  — 
Ad  Curium  vero,  suavissimum  lioininem  et  siimnii  ofiicii 
summueqne  liuuianitalis,  multa  scripsi;  in  bis  etiam,  ut, 
si  tibi  videietiir,  te  ad  se  tiansferret.  Lyso  enim  noster 
vereor  ne  negligentior  sit  :  primum,  quia  omnes  Giîcci; 
deinde  quod,  <piuin  a  me  literas  accepisset,  niilii  nullas 
icniisit.  Sed  euiu  lu  lamlas.  Tu  igiliir,  ipiid  l'acieiidiim  sit. 
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rats  lettres.  Mais  vous  m'en  faites  l'éloge  ;  c'est 
à  vous  de  décider  ce  qui  convieut  le  mieux.  La 
seule  chose  que  j'exige  de  vous ,  mou  cher  Tiron, 
c'est  de  ne  pas  regarder  à  la  dépense  pour  votre 
santé.  J'ai  mandé  à  Curius  de  vous  donner  tout 
ce  que  vous  demanderiez.  Mon  avis  est  qu'il 
faut  aussi  faire  un  présent  au  médecin,  pour  sti- 
muler son  zèle.  —  Vous  m'avez  rendu  d'innom- 
brables services  dans  mon  intérieur,  au  forum ,  à 
la  ville,  dans  ma  proNince,  pour  mes  affaires  par- 
ticulières, pour  les  affaires  publiques,  pour  mes 
études,  pour  ma  correspondance.  Eh  bien!  reve- 
nez-moi aussi  vaillant  que  je  l'espère,  et  je  vous  en 
saurai  plus  de  gré  que  de  tout  ce  que  vous  a\  ez 
fait  pour  moi.  Je  crois  qu'une  fois  réta!)li  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  de  partir  a\  ec  mon 
questeur  Mcscinius,    C'est    un    assez    aimable 
liomme,  et  il  m'a  paru  vous  aimer  beaucoup; 
mais  consultez  bien  votre  force ,  mon  cher  Tiron , 
avant  de  songer  à  vous  mettre  eu  mer.  Ne  pré- 
cipitez rien,  je  vous  le  défends.  Je  n'ai  qu'un 
souci ,  votre  santé.  —  Soyez-en  persuadé ,  qui 
m'aime  vous  aime ,  et  si  votre  santé  nous  préoc- 
cupe vous  et  moi,  le  nombre  est  grand  de  ceux 
qui  s'y  intéressent.  D'ailleurs  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez voulu  faire  trêve  aucune  à  votre  assiduité 
près  de  moi,  et  votre  guérison  en  a  souffert, 
llien  ne  vous  gène  aujourd'hui,  laissez  tout  soin 
de  côté.  N'en  ayez  que  de  votre  personne.  Je  ju- 
gerai de  vos  sentiments  par  l'attention  que  vous 
mettrez  à  votre  santé.  Adieu,  mon  cher  Tiron. 
Adieu ,  adieu  et  portez-vous  bien.  Lepta  vous 
envoie  mille  bonjours ,  et  tout  le  monde. 

294.  ClCÉRON  ET  SON  FILS,   QuiNTUS  ET  SON  FILS,  A  LEUB 

E^CELLE^T  ET  SI  AIMABLE  TiRON.     Leucade,  7  novembre. 

E.XVI,.5.  Voyez  quelle  séduction estla  vôtre; 

jmlirabis.  Illiid ,  lui  Tiro ,  le  lOgo,  siiniplii  ne  p,ircas  iilhi 
in  re,  qiioil  aii  v.ileluciinpm  opus  sit.  Scripsi  ad  Ciiiium, 
qiiiKl  dixisscs,  daiet.  Mcdiio  ipsi  pulo  iili.iiiid  danduni 
(■>,S(t,  (jiio  sil  studiosior.  —  Imuimcrabdia  liia  siinl  in  me 
oflicia,  domeslica,  Coicnsia,  uibana,  pioviiu ialia  :  lu  re  pri- 
vata,  in  pnljlica,  in  liteiis  nosliis.  Omnia  viceris,  si,  ul 
sporo ,  te  validnni  videro.  En»  pnto  te  liellissiine ,  si  lecle 
eril,  cum  (pia'stoie  Mesiinio  decni'snrnni.  Non  inhnnia- 
nuscsl,  leque,nlniiln  visusest.ililii^it;  et  i|nnnnali'lndini 
tua'  diligeiitissinie  consnhieiis,  tnrn,  nii  Tiio,  ('(msulito 
navigalioui.  Nnlla  in  re  jam  le  feslinaie  vido  :  nihil  laboio, 
iii.si  ut  salvus  sis.  —  Sie  habelo,  mi  Tiro,  neminem  esse, 
qui  me  anicl,  quin  idem  le  amet  :  et  qninn  tua  el  niea 
maxime  inleiest  le  valere,  lum  nnillis  e^^t  eura-.  Adbuc, 
dmn  mild  loeo  nullo  déesse  vis,  nmiqiiam  le  conliiwiiie 
polnisti.  Nunc  le  nihil  impe.dit  :  onmia  depone,  corpori 
servi.  0"autam  (bli^cnliam  in  valeUidinem  luam  conlule- 
ris,  laiili  melii'ri  a  le  jndiiabo.  Vale,  mi  Tiro,  vale,  vale 
cl  salve.  Lei)la  libi  salutem  diiit  el  omnes.  Vale.  vu  Idus 
Novemb]'.  Leucade. 

TULUUS  ET  UGERO  ET  Q.  Q.  TIRONI  UUMANISSIMO 
ET  OPTIMO  S.  P.  D. 

Ville,  quanta  sil  in  le  snavitas.  Dnas  lioras  Tlivrei  fid- 


nousue  sommes  restés  que  deux  heures  àThyréc, 
et  voilà  Xenomène,  notre  hôte,  qui  vous  aime 
comme  s'il  avait  passé  toute  sa  vie  avec  vous.  Il 
s'offre  à  pourvoir  à  tous  vos  besoins,  et  je  crois 
qu'il  tiendra  parole.  Je  souhaiterais ,  pour  peu 
que  vous  vous  sentiez  mieux,  qu'il  vous  fît  trans- 
porter à  Leucade,  pour  y  achever  votre  réta- 
blissement. Prenez  là-dessus  l'avis  de  Curius, 
l'avis  de  Lyson,  l'avis  du  médecin.  J'ai  eu  un 
moment  l'idée  de  vous  renvoyer  Marion.  Vous 
me  l'eussiez  renvoyé  dès  qu'il  y  aurait  eu  un 
peu  de  mieux;  mais  j'ai  rélléclii  que  Marion  ne 
pourrait  me  rapporter  qu'une  lettre  et  que  j'en 
veuxquise  suivent  de  près.  Vous  pouvez,  et  vous 
n'y  manquerez  pas,  si  vous  m'aimez,  vous  pou- 
vez envoyer  chaque  jour  Acaste  sur  le  port.  Il 
trouvera  une  foule  de  gens  à  qui  on  peut  en  toute 
sûreté  remettre  des  lettres,  et  qui  se  feront  un 
plaisir  de  me  les  apporter.  De  mon  côté,  je  ne 
laisserai  pas  échapper  une  seule  occasion  pour 
Fatras.  Je  ne  compte  absolument  que  sur  les  soins 
de  Curius.  C'est  le  meilleur  homme  du  monde 
et  celui  qui  m'aime  le  plus.  Abandonnez-vous  à 
lui  sans  réserve.  J'aime  bien  mieux  vous  avoir 
bien  jwrtant  un  peu  plus  tard ,  que  languissant 
tout  de  suite.  Ne  vous  occupez  que  d'une  chose  ; 
de  votre  santé.  Je  saurai  pourvoir  au  reste.  Adieu, 
mille  fois  adieu.  Au  moment  de  quitter  Leucade , 
le  7  des  ides  de  novembre. 

29j    —  ClCÉRON  ET  SON  FILS,  QlINTL'S  ET  SON  FILS,  A  TlHON. 

Aelium,  7  noveiiiltre. 

F. XVI, 6.  Cette  lettre  est  la  troisième  d'aujour- 
d'hui, non  que  j'aie  rien  de  nouveau  à  vous  dire, 
ce  n'est  que  pour  tenir  mon  engagement,  et  pro- 
fiter d'une  occasion  qui  se  présente.  Toujours 
même  recommandation.  Donnez-moi  par  les  soins 

mus.  Xenomenes  hospcs  tam  te  diligit,  quam  si  vixeril 
1  lecum.  !s  omnia  polliciusesl,  qnœtibi  essent  opus;  raitu- 
rum  pulo.  .Milii  placcbal ,  si  (irniior  esses ,  ut  le  Leucadeni 
deporlarel,  ni  ijii  le  plane  conlirmares.  Videbis,  qiiid 
Curie,  quid  l^ysoni,  quid  nieilico  placeal.  V'olebam  ad  te 
Rlarioiiem  remillerc  ;  quem,  quuni  ineliuscule  libi  esset, 
ad  me  milleres  :  seJ  cosilavi  unas  lileras  Marionem  aflerre 
posse,  me  aulcm  crebras  exspeclaic.  l'oteris  igitur,  et 
faciès,  si  mediliyis,  ut<pioliilie  sil  Acastus  in  porlu.  Mulli 
eruni ,  (piilnis  rccle  lileras  dare  possis ,  qui  ad  me  lil)euler 
peiferanl.  Kipiidcm  Patias  eunlem  neminem  pra-teimil- 
lam.  Ego  onniem  spcm  lui  diligenler  curandi  in  Curio  lia- 
lieo.  Kiliil  polesl  illo  fieri  bumanius,  niliil  noslri  amanlius. 
i:i  te  lolum  trade.  .Malo  le  paullo  post  valenlem,  quam 
slalim  iml)Ociilun)  vidcre.  Cura  igilur  idlnl  alnid,  nisi  ul 
lu  valeas  :  caHera  ego  curabo.  Kliain  atipn^  eti;un  vale. 
Leuciule  prolieiscens ,  vu   Idus  Novcmbr. 

TULLIUS  ET  CICERO  ET  Q.  Q.  TIRONI  SAL.  PLUR.  D 

Tertiam  ad  te  banc  epistolam  scripsi  eodem  die ,  magis 
iiisliluti  mei  tenondi  causa,  (piianaclus  erani  cui  darem, 
quam  (pii)  halicrcni,  (piid  si  ri])ereni.  )f;ilur  illa  :  (|uanlum 
me  diiigis ,  laîitum  adhilie  in  le  diligcnlia\  Ad  tua  innunic- 
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que  vous  prenez  de  vous,  la  mesure  de  votre  at- 
tachement pour  moi.  J'exige  encore  ce  témoignage 
après  tant  d'autres,  et  nul  ne  m'aura  plus  tou- 
ché. Votre  santé ,  d'abord  :  votre  retour,  après. 
Que  personne  ne  vienne  en  Italie  sans  lettre  de 
vous;  que  personne  ne  parte  pour  Patras  sans  lettre 
de  moi.  Soignez- vous ,  cher  Tiron,  soignez-vous; 
puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  faire  le  tra- 
jet ensemble,  rien  désormais  ne  doit  plus  vous 
presser.  Votre  santé!  votre  santé!  IN'e songez  qu'à 
cela.  Mille  fois  adieu.  Le  8  desides  de  novembre , 
dans  la  soirée,  à  Actium. 

296.  —  A  TIROS.       Corcyrc,  17  novcinlire. 

F. XVI, 7.  Me  voilà  depuis  sept  jours  cloué  à 
Corcyre.  Quintus  et  sou  fils  sont  à  Buthrote.  Je 
suis  dans  une  anxiété  mortelle  ;  sans  trop  m'èton- 
ner  pourtant  de  n'avoir  pas  de  vos  lettres  ;  car  je 
ne  serais  pas  à  Corcyre ,  si  j'avais  le  vent  c[ui  peut 
m'en  apporter.  Soignez- vous,  rétablissez-vous;  et 
lorsque  l'occasion ,  la  santé ,  la  saison  des  mers 
pourront  vous  le  permettre,  revenez  à  ceux  qui 
vous  aiment.  Règle  sans  exception  :  Qui  m'aime 
vous  aime.  Partout  ou  vous  chérit ,  ou  vous  ap- 
pelle pour  la  centième  fois;  soignez-vous,  vous 
qui  nous  êtes  cher  à  tous.  Adieu.  Le  1 5  des  ka- 
lendes  de  décembre,  à  Corcyre. 

297.  —  CiCÉRON  ET  SON  FILS  A  TiRON.  Briodes,  novembre. 

F.XVI,9.  Nous  vous  avons  quitté ,  comme 
vous  le  savez,  le  4  des  noues  de  novembre,  nous 
sommes  arrivés  à  Leucade  le  8  des  ides  et  le 
7  à  Actium,  où  nous  avons  été  forcés  par  le 
mauvais  temps  d'y  rester  jusqu'au  6.  Le  .5 ,  jour- 
née magnifique  pour  notre  passage  à  Corcyre. 
Là,  le  mauvais  temps  nous  a  encore  retenus 


jusqu'au  IG  des  kalendes  de  décembre.  Le  t5 
des  kalendes  de  décembre  nous  avons  parcouru 
une  distance  de  120  stades,  du  port  de  Corcyre 
à  Cassiope,  où  les  vents  nous  ont  encore  arrê- 
tés jusqu'au  9  des  kalendes.  Beaucoup  de  gens 
se  sont  trop  pressés  de  partir,  et  il  en  est  résulté 
quantité  de  naufrages.  —  Le  même  jour,  après 
souper,  nous  avons  mis  à  la  voile;  et,  grâce  au 
plus  doux  des  austers;  grâce  à  un  ciel  constam- 
ment serein  ,  en  une  nuit  et  un  jour,  nous  som- 
mes arrivés,  comme  en  nous  jouant,  à  Hydrunte, 
en  Italie.  Le  lendemain ,  qui  était  le  7  des  kalen- 
des, à  la  quatrième  heure,  le  môme  vent  nous 
faisait  entrer  à  Brindes,  à  l'instant  même  où  Té- 
rentia,  qui  vous  aime  si  fort,  entrait  par  terre 
dans  la  ville.  C'est  seulement  le  5  des  kalendes 
de  décembre  que  l'esclave  de  Cn.  Plaucius  m'a 
enfin  apporté  votre  lettre  tant  désirée,  datée  des 
ides  de  novembre.  De  quel  poids  elle  m'a  soulagé! 
que  ne  m'a-t-elle  ôté  toute  inquiétude?  cepen- 
dant Asclapon ,  votre  médecin ,  assure  qu'au  pre- 
mier jour  vous  serez  sur  pied.  —  Que  puis-je  dès 
lors  vous  dire?  De  vous  garder  jusque-là  de  toute 
imprudence.  Je  connais  votre  sagesse,  votre 
esprit  réfléchi,  votre  tendre  affection  pour  moi. 
Vous  ferez  tout,  je  le  sais,  pour  être  bien  vite 
au  milieu  de  nous.  Pourtant,  je  vous  en  con- 
jure, ne  précipitez  rien.  J'aurais  bien  voulu  vous 
voir  dispensé  de  la  symphonie  de  Lyson,  de 
peur  d'une  rechute  à  la  quatrième  semaine.  En- 
fin ,  les  égards  ont  prévalu  sur  le  soin  de  votre 
santé.  Au  moins  ne  vous  y  exposez  plus.  J'ai  prié 
Curius  de  se  charger  des  honoraires  du  médecin 
et  de  vous  donner  tout  l'argent  qu'il  vous  fau- 
drait. Je  ferai  les  fonds  à  son  ordre.  Je  vous  laisse 


labilla  in  me  officia  adJe  hoc,  quod  niilii  eiit  gralissimum 
omnium.  Quum  valeUidinis  lationcm,  ul  speio,liabneiis, 
lialieto  ellam  navigationis.  In  Ilaliam  cuntibus  omnibus 
ad  me  liteias  dabis,  ut  ej;o  eunleni  l'atras  neminem  pr<ic- 
teimillo.  Cura ,  cura  te ,  mi Tiro ;  <|iioniam  non  contigit ,  ut 
simnl  navigares,  nibil  est,  ()U0(1  fcslinos  :  nec  quidqiiani 
cures,  nisi  ut  valeas.  Eliam  atque  etiam  vale.  vu.  Idus 
Novembr.  Aclio,  vesperi. 

M.  T.  CICERO  TIRONI  S.  D. 
Seplimum  jam  diem  Corcyra-  tencl)amiir.  Qnintns  anlem 
paler  et  filins  liulhroti.  Solliciti  eramus  de  tua  valeludine 
mirum  in  mndum  ;  nec  niirabamnr  nilii!  a  te  iileraruni.  lis 
cniin  ventis  islinc  na\igalur,  qui  si  esscnt,  nos  Corcync 
non  sedcrenms.  Cura  igilnr  le,  et  confirma  :  et,  (|uuin  com- 
mode et  per  valeludinem  et  per  amii  tempns  navigare  po- 
teris,  ad  nos  amanlissimos  lui  vcni.  Nemo  nos  amat,  qui 
te  non  diligat.  Carus  omnibus  exspeclatiisque  veiiies.  Cura, 
ut  valeas  etiam  atque  etiam ,  Tiro  noster.  Vale.  xv.  Kalend.' 
Decembr.,  Corcyra. 

TULLIUS.  ET  CtCERO  TIRONI  SUO  S.  P.  D. 

Nos  a  le,  ut  scis,  discessiunis  a.  d.  iv.  Non.  Novembr. 

Leucadem  venimus  a.  d.  vin.  Idus  Novembr.  :  a.  d.  vu! 

Actium;  ihi  proplcr  Icmpestatem  a.  d.  vi.  Idus  morati 

suinus.  Inrio  a.  il.  v.  Idus  Coicyram  bcllissimc  naviwui- 


nius.  Corcyrsc  fuinius  usque  a.  d.  xvi.  Kalend.  Decembr. 
tempestalibus  retenti.  A.  d.  xv.  Kalend.  Deceml)r.  in  por- 
tum  Corcyrœoium  ad  Cassiopen  stadia  cx\.  processimus. 
llii  retenti  ventis  sumus  usque  a.  d.  ix.  Kalendas.  Interea , 
qui  cupide  prol'ecti  sunt,  multi  naufragia  l'ecerunt.  —  Nos 
eo  die  eœnali  solvinius.  Inde  austro  lenissimo,  cœlo  se- 
reno,  noele  illa  et  die  poslero  in  Italiam  ad  Hydruntem 
lu<libnndi  pcrvenimus  :  eodemque  vento  poslridie  (id  eral 
a.  d.  VII.  Kalend.  Decembr.)  Iiora  quaita  Brundisium  ve- 
nimus :  eodemque  tempoie  simul  nobiscnni  in  oppidum 
introiit  Terentia,  qua;  le  facit  pluriuii.  A.  d.  v.  Kalend. 
Decembr.  servus  Cn.  Plancii  Brundisii  tandem  aliquaiido 
milii  a  te  exspectatissimas  literas  reddidil,  datas  Idibus  No- 
vembr., qu.Tme  moleslia  vajdelevariint:  ulinam  onniino 
libérassent  !  Sed  tamen  Asclapo  niedicus  plane  confiimal 
propediem  te  valcnlem  fore.  —  Nimc  quid  ego  teliorterl' 
ni  omnem  diligentiam  adliibeas  ad  convalesccndum.  Tuam 
]iiudentiani ,  tempcranliam,  amoreni  erga  me  novi  :  scio 
omnia  facturum,  ut  nobiscum  quam  priinimi  sis.  Sed  la- 
mcn  ila  velim  ,  ut  ne  quid  properes.  Sjmplioniam  Lysonis 
vellem  vitasses,  ne  in  qiiartam  hebdomada  incideres.  Sed , 
(pioiiiam  pudori  tuo  maluisti  obsequi  quam  valeludiui , 
reliqua  cura.  Curio  misi,  ul  medico  honos  babeietur  el 
tibi  daret,  quod  opusesset  :  me,  cui  jussis.set,cniaturum. 
Equuni  et  muluni  Brundisii  libi  reliqui.  Roma;  vereor  iiii 


2S4 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


un  cheval  et  une  mule  à  Brindes.  Il  est  fort  à 
craindre  cjuo  les  kalendes  de  janvier  n'amènent 
à  Rome  de  grands  désordres.  J'aurai  soin  de  ne 
pas  trop  m'avanccr.  —  Je  finis  en  vous  deman- 
dant, en  vous  conjurant  de  ne  point  vous  em- 
barquer à  la  légère.  Les  marins  sont  toujours 
pressés  de  partir.  Ils  ne  voient  que  leurs  prolits. 
De  la  prudence,  mon  cher  Tiron,  de  la  prudence  ! 
Il  vous  reste  une  traversée  longue  et  diflicile. 
Tâchez  de  partir  avec  Mescinius.  C'est  un  navi- 
gateur circonspect.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas, 
cherchez  (pielque  personne  considérable  qui  ait 
autorité  sur  l'équipage.  Ce  sera  me  combler  que 
d'avoir  toutes  ces  attentions,  et  d'arriver  sain 
et  sauf.  Adieu,  notre  cher  ami,  adieu.  J'ai  écrit 
sur  tous  les  points  au  médecin ,  à  Curius  et  à 
Lyson.  Adieu,  bonne  santé. 

298.  —  CICÉRON  A  ATTICUS.       Briudm,  novcmlirc, 

A.VII,2.  Je  suis  arrivé  à  Brindes  le  7  des 
kalendes  de  décembre ,  et  j'ai  été  cette  fois  aussi 
heureux  que  vous  dans  ma  traversée  ; 

Si  doux  était  le  vent  qui  nous  venait  d'Épiie. 
Voilà  un  vers  qui  m'échappe,  et  que  vous  pouvez 
citer  comme  vôtre  à  quelqu'un  de  nos  jeunes  gens. 
—  A'otre  santé  me  donne  beaucoup  de  souci  ;  car 
je  vois  par  vos  lettres  que  vous  êtes  tout  à  fait 
souffrant.  Et  comme  je  sais  combien  vous  avez 
de  courage,  je  juge  que  votre  mal  n'est  pas  sans 
quelque  gravité ,  puisqu'il  vous  force  à  céder,  et 
que  vous  en  paraissez  presque  abattu.  Cependant 
Pamphile  m'a  dit  que  votre  fièvre  double  quarte 
était  changée  en  quarte,  et  qu'elle  était  bien 
moins  forte  :  et  Térentia  qui  arrivait  à  la  porte 
de  Brindes  comme  j'entrais  dans  le  port,  et  qui 
m'a  rencontré  sur  la  place,  m'a  dit  qu'elle  avait 


su  à  Trébule ,  par  L.  Pontius ,  que  vous  n'aviez 
plus  de  fièvre.  Si  cela  est ,  c'est  ce  que  je  désire 
le  plus  pour  vous  ;  et  je  n'espérais  pas  moins  de 
votre  sagesse  et  de  votre  bon  régime.  —  Il  faut 
maintenant  répondre  à  vos  lettres,  si  nombreuses 
qu'elles  soient  ;  je  les  ai  reeues  toutes  à  la  fois  et 
toutes  plus  agréables  les  unes  que  les  autres, 
surtout  celles  qui  étaient  écrites  de  votie  main. 
J'ai  toujours  aimé  l'écriture  d'Alexis,  parce 
qu'elle  approche  beaucoup  de  la  vôtre  :  cette 
fois-ci  je  ne  l'ai  plus  aimée,  parce  qu'elle  vou- 
lait dire  que  vous  n'alliez  pas  bien.  A  propos 
d'Alexis,  j'ai  laissé  Tiron  malade  à  Fatras.  Excel- 
lent jeune  homme ,  comme  vous  savez ,  et  hon- 
nête !  je  ne  sache  rien  de  meilleur  que  lui.  Aussi 
je  sens  vivement  qu'il  me  manque ,  et  quoiqu'il 
ne  parût  pas  qu'il  fût  dangereusement  malade, 
je  ne  laisse  pas  d'en  être  fort  inquiet.  J'espère 
beaucoup  des  soins  de  Curius,  dont  je  suis  in- 
formé par  Tiron  et  par  d'autres  :  de  mon  côté, 
j'ai  fait  comprendre  à  Curius  combien  vous  sou- 
haitiez qu'il  fût  de  mes  amis;  et  en  effet  je  suis 
charmé  de  lui.  C'est  un  homme  qu'on  aime  à  la 
première  vue  ;  et  je  lui  trouve  un  fonds  de  grâce 
naturelle.  Je  vous  porte  son  testament  cacheté  du 
cachet  de  mon  frère ,  de  notre  neveu  ,  de  mon 
lils,  et  de  tous  ceux  de  ma  suite;  il  vous  a  fait, 
en  leur  présence,  son  héritier  principal,  et  moi, 
pour  un  quart  de  son  bien.  Alexion  m'a  traité 
d'unemanière  splendide  à  Actium  de  Corcyre.  Il 
n'y  a  pas  eu  moyen  d'empêcher  Quintus  d'aller 
voir  le  Thyamis.  —  Je  suis  ravi  que  vous  aimiez 
tant  votre  chère  fille,  et  que  vous  reconnaissiez 
par  vous-même  que  c'est  la  nature  qui  nous  fait 
aimer  nos  enfants.  Et  certainement ,  si  elle  n'y  est 
pour  rien,  il  ne  peut  y  avoir  de  lieu  naturel  qui 


ex  Kal.  Jan.  mai;ni  tnmultiis  sint.  Nos  ageniiis  omnia  nio- 
(lice.  —  Iteliquuni  est,  nt  te  lioc  logem  et  a  te  petam',  ne 
tenieie  naviges.  Soient  nauta"  l'eslinare  (|iia'.sliis  sni  cau.sa. 
Caulus  sis,  mi  Tiro.  iMare  niaginiin  l'I  liiClicile  tibi  restât. 
Si  poteils,  cum  Moseinici;  caute  is  solet  na\igare  :  si  mi- 
nus, cum  lionesto  ali<|uo  lioniine,  ciiiiis  auctoritate  navi- 
cnlarius  movealur.  In  lioc  onmeni  diligentiani  si  adhibuciis 
teque  nobis  incoluniem  stiteiis,  oinniaate  babebn.  Eliani 
atque  ctiain,  noster  Tiro,  vale.  Wcdico,  Cnrio,  Ljsonl  de 
le  sçripsi  diligentissinie.  Vale,  salve. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bnindisiuni  \cnimus  vu.  Kalcnd.  Decembr.  usi  tua 
felicilatenavigandi  :  ita  belle  imhh  flavit  ali  lipiro  tcnis- 
simus  OiichesmUrs.  Jlunc,  (jTtovSeioîov-a  si  cui  voles  twv 
vEwTÉpMv  pro  tno  vendila.  — Valetudo  tua  nie  valde  contiir- 
Ijat.  Signifif-ant  cniui  tua'  litt'rœ  te  proisus.lajioi-aic.  Ego 
autein ,  ((uum  seiani ,  (|uam  .sis  l'ortis ,  vclieniontins  esse 
<|uiddani  suspicor,  (piod  te  mgat  cedere  et  piopenioduin 
infringat  :  ctsi  alleiani  ipiartanani  l'ainpbilus  tinis  nillii 
dixit  decessisse  et  allerani  levioreni  accedcre.  Tereutia 
vcro,  qiia;  quideni  eodeni  liiiiporo  ad  portam  linindisi- 
nani  venil ,  qiio  ego  in  poitum,  niiliique  obvia  In  f(uo 


fuit ,  L.  Ponlium  sibi  in  Ticbulano  dixisse  narrabat  etiani 

e.ini  deeessissc.  Qnnd  si  lia  est,  est  cpiod  maxime niebei- 
fuleopto;  idque  speio  tua  piudentia  et  lemperanlia  te 

eouseeutuni Venio  ad  epislolas  tuas ,  quas  ego  sexeenlas 

nno  leuipoie  aecepi ,  aliani  alla  jncuudioreni,  ipia;  quidem 
erant  tua  manu.  Nam  .Mexidis  mannm  amabam,  quod 
lam  piope  aceedebat  ad  slniililudineni  (UiT  liter.T  :  mm 
amabam  ,  quod  Indicabat  te  non  valeie.  Cujus  quoniam 
nieiilio  faita  est,  TIronem  Patris  a>grum  reiiqui ,  adole- 
scenlem,  ul  nosti,  et  adde,  si  quid  \ls,  piobum  :  niliil 
vidi  niellus.  Ilaque  careo  a'gie.  Kt  quanquam  videbatur 
se  non  graviter  liabeie  ,  tamen  suni  solllcllus,  maxlniain- 
que  speni  babeo  in  M',.  Curii  diligentia,  de  qna  ad  me 
seripsit  Tiro  et  niulti  nuntlarnnt.  Curlns  anteui  ipse  sen- 
slt  (piam  tu  velles  se  a  me  dlligl,eleo  sum  admoduni 
deledalus.  F.t  mebercule  est ,  quem  liicile  diligas.  .\ùt6- 
yOtov  in  biimlnc  urbanitas  est.  Ijus  teslamcntum  deporto 
Clcero[unn  slgnisobslgnatunicoliortisqne  pra'torÙT  ;  l'ecit 
palaui  te  e\  libella,  nie  ex  terimiio.  TnAitio  Corcjra^  Alexio 
meopipare  muueratus  est.  Q.  Ciceroni  obsisti  non  potnit, 

<]uo  minus  Tliyamin  videret Filiola  tua  le  délectai  i 

la'tor,  et  probari  tibi  çvxrixrjv  esse  xi^v  Ttpoc  xà  TJxva.  Ete- 
nini,  si  bicc  non  est  nulla  potest  boinini  esse  ad  honiinein 
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unisse  l'homme  à  l'homme;  et  alors  plus  de  so- 
ciété d;ins  ce  monde.  Je  trouve  encore  le  «  petit 
bonheur  "  de  Carnéade,  ce  vilain  mot  qu'il  a  dit 
là-dessus,  plus  raisonnable  que  le  sentiment  de 
Lucius  et  de  Patron.  Ceux-ci,  rapportant  tout  à 
eu.v.,  et  croyant  par  conséquent  qu'on  ne  peut 
rien  faire  pour  les  autres,  vont  jusqu'à  dire  qu'il 
faut  taire  le  bien ,  non  pas  parce  que  c'est  le 
bien,  mais  parce  que  c'est  une  manière  d'éviter 
le  mal  :  aussi  ils  ne  voient  pas  que  leur  sage  ne 
sera  qu'un  homme  habile,  et  point  un  honnête 
homme.  Mais  tout  cela  se  trouve  dans  ces  livres, 
pour  lesquels  vous  m'avez  tant  soutenu ,  en  les 
louant  de  si  bon  cœur.  Revenons  à  vos  lettres.  — 
J'attendais  avec  impatience  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  Philoxène,  parce  que  je  savais  par  une 
autre  que  vous  me  parliez  dans  celle-ci  de  l'en- 
tretien que  vous  avez  eu  à  Naples  avec  Pompée. 
Patron  me  l'a  enfin  rendue  à  Brindes,  et  je  crois 
qu'il  l'avait  rapportée  de  Corcyre.  Rien  ne  pou- 
vait m'ètre  plus  agréable;  car  vous  m'y  parliez 
des  affaires  publiques,  de  l'excellente  opinion 
qu'a  Pompée  de  mon  intégrité ,  et  du  bon  vou- 
loir qu'il  a  montré  pour  moi  dans  la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  lui  au  sujet  de  mon 
triomphe.  Mais  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir, 
c'est  que  j'ai  compris  que  vous  l'aviez  visité  pour 
sonder  ses  intentions  à  mon  égard  :  rien,  je  vous 
le  répète,  ne  m'a  fait  plus  de  plaisir.  Quant  au 
triomphe ,  l'envie  ne  m'en  est  guère  venue  que 
depuis  cette  lettre  si  impudente  de  Bibulus  qui 
lui  a  fait  accorder  les  plus  longues  supplications. 
Si  tout  ce  dont  il  se  vante  était  véritablement  de 
lui,  je  m'en  réjouirais,  et  j'applaudirais  le  pre- 
mier à  ses  prétentions  :  mais  que  lui  qui  n'a  pas 
mis  le  pied  hors  de  son  camp,  tant  que  les  enne- 
mis ont  été  en  deçà  de  l'Euphrate,  obtienne  un 

natiiric  adjiindio  ;  qiia  sublata,  vilœ  societas  tollitiir. 
«  lîcne  eveniat ,  »  ini|nit  Cainoailes,  s|iMice  :  sod  tameii 
piulcntiiis ,  qnani  I.iii'iiis  nosicr  et  Patio  :  qui,  qiinm 
omnia  aii  so  rcl'erant,  nec  qnidqiiam  altoiius  caii.'ia  fu'il 
putont,  et  qiiiim  i^a  le  boiinm  viriim  opoitere  esse  ili- 
canl ,  ne  nialnni  lial)eat,  non  qui)  id  naluia  leclum  sit; 
roii  iiUelligunt  se  de  tallido  lioiiiine  loqiii,  non  debono 
viro.  Sed  lia'e,opinoi',  sunt  in  iislibris,qiios  tu  laiidando, 

animes  mibi  aiUbdlsIl Redeo  ad  rem.  Comnioduni  e\- 

fipeclaljam  epistolam,  quam  l'biloxeno  dédisses  :  scripseras 
enim  in  ea  esse  de  semiane  Pompeii  Neapolitano  :  eam 
niild  Pairo  lïrundisii  reddidit;  Coieyr.T' ,  ut  opinor,  acee- 
peial.  INilill  pnliiit  esse  jticundiiis.  Erat  enim  de  le  pii- 
blica,  de  opinione,  qnam  is  vir  babeiet  inlegiitalis  me»'; 
de  bencvolenlia ,  (piam  ostendit  eo  sernione ,  quein  liabiiit 
de  trinmpbo.  Sed  tamen  lioc  jncundissimum,  quod  in- 
telle\i  (e  ,id  enmvenisse,  ut  ejns  aiiiniuni  erga  me  peispl- 

ceres.  Hoc  mibi,  inqiiani,  accidit  jucundissimum. He 

tiiimiplio  autcm  nnlla  me  cupidilas  unquiim  lenuit  an(c 
liibidi  inipiidenlisiimas  lileias,  qiias  amplissiuia  suppli- 
calio  consecuta  est.  A  quo  si  ea  gesta  essent,  qu.e  scri- 
psit,  gauderem  et  lionoii  favercm  :  nunc  illum,  qui  pe- 
liem  porta,  quoad  liostis  cis  Eiiplirateni  fuit,  non  extu- 


honneur  auquel  je  ne  pourrai  prétendre,  moi 
dont  l'armée  a  été  un  moment  l'unique  espérance 
de  la  sienne,  ce  serait  une  honte  pour  nous, 
pour  vous,  Atticus,  aussi  bien  quepourmoi.  Je 
suis  donc  résolu  à  employer  tous  les  moyens  pos- 
sibles, et  j'espère  que  je  réussirai.  Si  vous  vous 
portiez  bien ,  je  ne  serais  déjà  pas  en  peine  d'un 
parti  :  mais  vous  allez  vous  remettre,  j'espère.  — 
Je  voussuis  bien  obligé  poiu-  cette  petite  dette  de 
Kumérius.  Mandez-moi  ce  qu'a  fait  Hortensius,  et 
donnez-moi  des  nouvelles  de  Caton ,  qui  m'a  des- 
servi d'une  manière  bien  indigne.  Il  a  témoigné, 
ce  que  je  ne  lui  demandais  pas,  de  mon  intégrité, 
de  mon  équité,  de  ma  douceur;  et  il  m'a  refusé 
ce  que  j'attendais  de  lui.  Aussi  il  faut  voir  comme 
César,  dans  la  lettre  où  il  me  félicite  et  me  pro- 
met tout ,  sait  bien  se  prévaloir  de  cette  abomi- 
nable ingratitude  de  Caton  !  Mais  ce  même 
Caton  a  fait  accorder  vingt  jours  à  Bibulus  :  pas- 
sez-moi d'être  rancunier;  mais  c'est  là  une  chose 
que  je  ne  puis  souffrir  et  que  je  ne  lui  pardonne- 
rai jamais. —  Je  voudrais  bien  répondre  à  toutes 
vos  lettres;  mais  à  quoi  bon,  si  je  vais  vous  re- 
voir. Un  mot  pourtant  sur  Chrysippus  ;  pour  cet 
autre  affranchi ,  je  m'en  suis  beaucoup  moins 
étonné  :  je  n'attendais  rien  de  bon  d'un  vil  artisan 
comme  lui,  bien  que  je  l'aie  connu  déjà  pour  un 
fort  méchant  homme.  Mais  que  Chrysippus  ait 
quitté  mon  fils  sans  m'en  rien  dire,  lui  auquel  je 
voulais  du  bien,  que  j'avais  même  distingué,  à 
cause  d'un  petit  savoir  tel  quel  qui  ni'allait  eu 
lui  !  je  ne  vous  parle  point  de  beaucoup  d'autres 
choses  dont  on  m'a  averti ,  comme  de  ses  rapines; 
c'est  son  évasion  que  je  ne  lui  pardonne  pas,  et 
qui  me  paraît  un  vrai  tour  pendable.  Je  suis  donc 
résolu  à  user  de  l'ancien  procédé  qu'on  attribue 
au  préteur  Drusus,  à  l'égard  des  affranchis  qui 

lerit,  honore  anr;eri  ;  me,  in  cujus  exerciln  spem  iilius  exer- 
citus  liabuit,  idem  non  assequi,  dedecus  est  nostruni, 
noslrnm,  inquani,  te  conjiingens.  flaque  omnia  experiar, 
et ,  nt  spero ,  assequar.  Qiiod  si  tu  vaieres ,  jani  mibi  quae- 

dam  explorata  essent.  Sed ,  ut  spero ,  valebis De  rau- 

dusculoNumeriano  multum  te  amo.  Hortensius  quid  ege- 
rit,  aveo  scire.  Cato  quid  agat;  qui  quidem  in  nie  turpiler 
fuit  mali'volus.  Dédit  inlegritatis,  justifia;,  cfenientiae, 
fidei  mibi  leslimonium ,  quod  non  quserebam  ;  quod  pos- 
tutafiani,  [id]  negavit.  Ilaque  Caesar  iis  fiteris,  qnibus 
mibi  gratufatur  et  omnia  pofiieetui',  quo  modo  exsullat 
Catonis  in  me  ingratissinii  injuria!  At  liic  idem  Bibufo 
dicrum  x\.  Iguosce  milii  :  non  possum  li,T?c  ferre  nec.  fe- 
ram.  —  Cupio  adomnes  tuas  epistofas;  sed  niliil  necesse 
est.  .lain  enim  le  videbo.  likid  tauien  de  Cfnysippo  :  nam 
de  allero  illo  minus  sum  admiralus,  operario  iiomine. 
Sed  tanien  ne  illo  quideui  quidqnani  improbius.  Cliry- 
sippum  vero  ,  quem  ego  prnpter  liternlarum  nescio  quid 
libenler  vidi,  in  bonore  babui,  discedere  a  puoro ,  insciente 
me  !  Mitio  alla,  qn;e  audio  ,  multa  :  niilto  furfa  :  fugam 
non  l'ero,  qua  niilii  niliil  vi^um  est  sceferatius.  Itaquc 
usurpavi  vêtus  illud  Drusi,  ut  ferunt,  prsetoris  ni  eo,  qui 
eadem  liber  non  juraret;  me  istos  libères  lion  addixisse; 
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lie  jureraient  pas  d'être  toujours  aussi  fidèles  à 
leurs  maîtres  :  je  déclarerai  que  je  ne  leur  ai 
point  aecordé  la  lilierté;  aussi  bien  personne 
n'était  là  ayant  qualité  pour  les  alïrauchir.  11 
n'en  sera  néanmoins  que  ce  que  vous  voudrez; 
je  vous  donne  d'avanee  mon  assentiment.  Je  ne 
réponds  point  à  votre  lettre  si  sage  et  si  éloquente 
sur  les  danjiers  de  la  république:  que  vousdirai- 
je?  tout  s'embrouille  iei,  mon  espritet  mes  affaires. 
Pourtant  j'ai  de  quoi  me  rassurer,  quand  je  sonfje 
aux  Partbes,  qui  ont  lâché  tout  à  eoup  Bibu- 
lus,  au  moment  où  il  se  mourait  de  peur. 

299.  —  A  ATTICUS.         Ticbuk- ,  9  Ji-ioiibre. 

A.VII,3.  J'arrivai  le  8  des  ides  de  décembre 
à  Herculanum,  où  je  lus  votre  lettre  que  Philo- 
timus  me  remit.  La  première  vue  m'en  a  charme; 
la  lettre  était  de  votre  main  ;  enhn  j'ai  été  en- 
chanté du  compte  e.xact  que  vous  m'y  rendez  de 
tout.  Pour  y  répondre,  je  vous  dirai  d'abord  que, 
selon  vos  principes,  qui  ne  sont  pas  certes  ceux 
de  Dicéarque,  j'ai  vivement  désiré  n'être  qu'une 
année  hors  de  Rome  ;  la  chose  était  de  votre  goût  ; 
et  elle  s'est  faite  d'elle-même  et  sans  mon  aide. 
Car  sachez  bien  ([u'on  n'a  pas  parlé  une  seule 
fois  dans  le  sénat  de  continuer  aucun  gouverneur 
au  delà  du  temps  marqué  dans  le  sénatus-con- 
sulte.  Ainsi ,  je  n'aurais  pas  même  à  m'imputer 
la  petite  faute  d'être  demeuré  dans  ma  province 
un  peu  moins  qu'il  n'eût  été  peut-être  nécessaire. 
—  Mais,  comme  on  dit  souvent  bien  à  propos, 
«  qui  sait  si  ce  n'est  pas  mieux  ainsi'?  »  Ici,  par 
exemple,  que  les  affaires  prennent  la  tournure 
d'un  accommodement  ou  bien  d'un  triomphe 
pour  les  honnêtes  gens,  je  serais  bien  aise  d'ai- 
der pour  ma  part  aux  deux  choses ,  ou  au  moins 

lir.Tsorliin  iiiiiim  adt'ssd  nenio ,  a  quo  rcrle  vinilicaroiitiir. 
1(1  tu,  ni  videbitiir,  ila  accipk'S.  i:i;o  lihi  assenfiar.  Uni 
tuie  dispitissiiurp  ('iiislol.T  non  i cscripsi ,  in  qua  est  Ue 
ppiirnlis  rciiiublica'.  Quiil  ivsciibereni?  Valde  ciani  pei- 
tuibatns.  Scd,  ut  niliil  niii^[io  oiii-re  mctnam,  Partlii  l'a- 
liinil ,  (pii  lepenU'  Biliuluin  sfinivivnni  reliquiMunl. 
CICKRO  ATTICO  S. 

A.  d.  viii  Id.  Docembr.  IbMcidannni  veni ,  cl  ilii  liias 
litoras  Icpi ,  qnas  l'iiilolimns  niibi  n'ddidit  :  o  qnibiis  liane 
primo  adspi'clii  voiiqilatcni  rcpi ,  quod  crant  a  te  ipso 
Miipt.T  :  ilcindf  cainni  acrnralissiina  dili^entia  suni  mi- 
lum  in  modnm  di'lcclalus.  Ac  piiminn  lilud,  in  (pio  le 
l)i(wai(b()  assenliri  ncgas,  l'isi  cnpidissinie  expolilnm  a 
inesit,  et  appiobanlp  le,  ne  dintiiis  ainio  in  pnivincia 
essoni ,  tamcn  non  est  noslra  contenlicine  perfeelnni.  Sic 
enim  scilo,  vcrburn  insenalu  farluni  esse  nunquam  de 
nllo  nostrnm,  qui  provincias  oblinnimns,  (pio  in  ils  din- 
tins,  qnani  ex  senaliis  CJinsnlto  manei'emus  :  ni  jam  ne 
islins  (piiilem  rei  cnipam  snstiiu'ani ,  ipiod  ininns  diu 
l'iierim  in  provincia,qnam  l'orlasse  fnerit  utile.  —  .Sed  ovin 
SI  nor.  Mi-.i.KS?  sa'pe  opporlune  die  i  \idelnr,  nt  in  lioc 
i|)so.  Sive  enim  ad  concordiam  resaddnci  polest,  sivead 
loiiornni  vicloriain,  nlrinsvis  rei  me  au l  adjulorem  vc- 


de  n'y  pas  perdre  :  et  si  les  gens  de  bien  sont 
vaincus,  quelque  part  que  je  fusse,  je  le  serais 
toujours  avec  eux.  Si  donc  je  précipite  ainsi  mon 
retour,  ce  doit  être  sans  repentir.  Sans  cette 
envie  du  triomphe  qu'on  m'a  donnée,  et  que 
vous  approuvez  vous-même,  vous  auriez  à  peu 
prés  ce  bon  citoyen ,  dont  j'ai  fait  le  portrait 
dans  le  sixième  de  mes  livres  :  mais  qu'aije  à  y 
revenir?  vous  les  avez  plutôt  dévorés  que  lus.  .le 
ferai  même  ,s'il  le  faut,  bon  marché  de  cet  hon- 
neur, tout  grand  qu'il  est.  Car  on  ne  peut  pas 
dans  le  même  temps  se  remuer  pour  un  triomphe 
et  parler  librement  sur  les  affaires  publiques  : 
mais  n'appréhendez  pas  (|ue,  ce  qui  sera  le  plus 
honnête,  ne  me  soit  pas  le  plus  cher.  —  Quant  à 
la  pensée  ou  vous  êtes  qu'il  sera  plus  utile  et  plus 
sur  pour  moi,  et  aussi  plus  avantageux  pour  la 
républiipie,  que  je  reste  imprrator,  nous  en  rai- 
sonnerons dans  le  tète-à-tête.  La  chose  veut 
qu'on  en  délibère ,  quoique  je  sois  assez  de  votre 
sentiment.  Vous  avez  raison  de  croire  que  je 
suis  toujours  de  eceur  à  la  république;  et  vous 
remarquez  fort  bien  que  César  a  été  bien  peu 
grand  avec  moi ,  après  ce  que  j'ai  fait  pour  lui , 
et  quand  on  voit  comme  il  se  répand  avec  les 
autres.  'Vous  en  avez  pénétré  les  véritables  rai- 
sons, avec  lesquelles  s'accorde  bien  ce  que  vous 
me  mandez  de  Fabius  et  de  Caninius.  Mais 
quand  même  César  se  serait  jeté  tout  entier  au- 
devant  de  moi ,  cette  Minerve  dont  vous  me  par- 
lez, et  ((ue  je  laissai  gardienne  de  Rome ,  me  ferait 
toujours  souvenir  de  cette  inscription  ou  mon 
devoir  m'est  si  bien  marqué ,  et  ne  me  permet- 
trait pas  même  de  tenir  le  milieu,  comme  ont 
fait  Volcatius  et  Servius,  dont  vous  paraissez 
content  ;  elle  voudrait  que  j'eusse  des  sentiments 

lim  esse  aut  certe  non  e\peilem.  Sin  vincuninr  l)oiii, 
nbicunque  esscm  ,  una  cuui  lis  vicUis  csseni.  Quarc  ce- 
leritas  noslii  reditus  àiieTaiisXri-o;  débet  esse.  Quod  si 
ista  nobis  cnsilalio  do  triiimpbo  injecta  non  e.sscl,  quain 
tu  qnoipie  approbas,  na'tu  liand  nnillinn  requiierosilluni 
\it'uin,  qui  in  vi  libro  infomialus  est.  Qnid  enim  tibi 
l'acLuii ,  (pii  illos  libt'os  dcvorasli.'  Quiu  nunc  ipsuui  non 
dubilal)o  rem  lanlam  abjiccre ,  si  id  eril  lectius.  Ulruinqne 
veio  sinnd  a;;i  non  polest ,  ol  de  ti  ininplio  auibiliose  el  de 
republica  libi'ie.  Si'd  ne  dubilaris ,  quin ,  <piod  lionestins , 
idniiliiriilnrunisilanliipnus.  —  Nani''quod  putasuliliusesse 
\t\  niilii ,  ipioil  liiUus  sil ,  vel  etiam  ul  leipubilcx  prudesse 
possim ,  me  esse  cura  inqiei io  .  id  coiaui  considcrabimus 
<piale  sil.  Ilabetenim  res  deliberalionem;  etsi  ex  parte 
ma<'na  tibi  assenlior.  De  aniuio  aulem  meo  eiga  renipu- 
blicam,  bene  lacis,  (piod  non  dubila.s  :  et  illud  probe  ju- 
djcas,  necpia(]uam  salis  promeisolliciis,  pro  ipsiusiualios 
l'It'usione,  illuni  in  me  lil)eraleni  fuisse  ;  ejnsquereicausam 
veie  explicas  ;  eteis,  qua'  de  Faliio  Caninio(pie  aela  sciibis, 
\alde  consi-iilinnt  :  qua'si.secns  essenl,  loinmqne  .se  illein 
me  prolndisset,  tami'u  illa,  ipiam  seiibis,  custosuilns  me 
pia'dara'  inscriptionis  menion-m  esse  cotjeiet  :  nec  milii 
conccderel,  nt  iniitarer  Volcalium  aut  Servium ,  qnibus  lu 
es  conlcntus;  sed  aliquid  nos  vellel  nobis  digimm  el  sen- 
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et  une  énergie  plus  dignes  de  moi.  Je  n'iiésiternis 
pas  à  me  déclarer,  s'il  ue  s'agissait  pas  de  quel- 
que eliose  de  moins  que  l'État;  mais  aujourd'iuii 
c'est  l'ambition  de  deux  liomraes  qui  met  tout 
en  feu  et  en  péril.  Car  si  c'est  la  république 
qu'on  songe  à  défendre,  pourquoi  ne  l'a-t-on  pas 
défendue,  quand  César  lui-même  était  consul? 
Pourquoi,  l'année  suivante,  ne  m'a-t-on  pas 
défendu,  moi  dont  la  cause  était  celle  de  Rome? 
Pourquoi  a-t-on  fait  continuer  à  César  son  com- 
mandement, et  par  de  telles  voies?  Pourquoi 
s'est-ou  donné  tant  de  mouvements  pour  faire 
proposer,  par  les  di.x  tribuns,  le  décret  qui  le 
dispensait  de  venir  à  Rome  demander  le  consu- 
lat? Il  est  devenu  par  là  si  puissant,  que  tout 
notre  espoir  de  résistance  n'est  plus  que  dans  un 
seul  citoyen;  et  encore  celui-ci  eût  bien  mieux 
fait  de  ne  pas  donner  tant  de  force  à  César,  que 
d'essayer  de  lui  résister,  après  l'avoir  fait  si 
puissant.  Cependant ,  puisque  nous  en  sommes 
là,  je  ne  demanderai  point,  pour  parler  comme 
vous,  où  est  le  vaisseau  des  Atrides  ;  je  n'en  au- 
rai point  d'autre  que  celui  ou  Pompée  tiendra  le 
gouvernail.  Mais  dans  le  sénat  que  répondrez- 
vous,  quand  on  vous  dira  :^ar/e;,  M.  ndlius? 
Ce  que  je  répondrai?  le  voici  en  deux  mots  :  Je 
suis  (le  l'avis  de  Pompée.  Je  ne  laisserai  pas , 
en  particulier,  de  l'exhortera  la  concorde;  je 
l'entends  bien  ainsi  ;  sans  cela ,  le  danger  est  des 
plus  grands.  Vous  le  voyez  encore  mieux  que 
moi ,  vous  autres  qui  êtes  à  Rome  ;  mais  il  est 
clair  que  nous  avons  affaire  à  l'homme  le  plus 
audacieux  et  le  plus  entreprenant;  il  est  clair 
qu'il  aura  pour  lui  tous  les  gens  condamnés  et 
notés  d'infamie,  tous  ceux  qui  méritent  de  l'être, 
presque  toute  notre  jeunesse,  toute  cette  popu- 


lace des  rues  misérable  et  factieuse,  des  tribuns 
qui  seront  fort  puissants,  surtout  si  Cassius  est 
des  leurs,  enfin  tous  les  gens  perdus  de  dettes, 
qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  je  ne  pen- 
sais. Il  ne  inanqueà  ce  parti  qu'une  bonne  cause; 
tout  le  reste  y  abonde.  Ainsi  il  n'y  a  rien  qu'on 
ne  doive  faire  plutôt  que  d'en  venir  à  la  guerre; 
l'événement  en  est  toujours  incertain ,  et  combien 
n'est-il  pas  plus  à  redouter  pour  nous?  Bi- 
bulus  revient  de  son  gouvernement;  il  a  laissé 
Véienton  pour  y  commander  :  on  dit  ([u'il  sera 
longtemps  en  chemin.  Caton,  en  le  favorisant,  a 
prouvé  que,  s'il  est  quelqu'un  dont  il  ne  soit  pas 
jaloux,  ce  sont  ceux  que  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  mettre  plus  haut  qu'ils  ne  sont.  — 
Je  viens  maintenant  à  mes  affaires  domestiques; 
car  je  crois  avoir  répondu  à' tout  ce  que  vous  me 
dites  sur  celles  de  l'État,  dans  vos  deux  lettres 
écrites,  l'une  de  votre  faubourg  de  Rome,  et 
l'autre  quelques  jours  après  :  passons  donc  à  mes 
affaires  de  famille.  Un  mot  seulement  de  Célius. 
Bien  loin  qu'il  me  fasse  changer  de  sentiment,  je 
suis  au  contraire  persuadé  qu'il  se  repentira  lui- 
même  de  sa  légèreté.  Mais  à  propos  de  Célius, 
qu'est-ce  que  j'apprends ,  qu'on  lui  a  adjugé  les 
maisons  de  Luccéius?je  suis  surpris  que  vous  ne 
m'en  ayez  rien  dit.  Pour  Philotimus,  je  suivrai 
votre  conseil.  Je  ne  m'attendais  pas  à  avoir  sitôt 
les  comptes  qu'il  \ous  a  rendus;  mais  il  y  man- 
que un  article,  qu'il  me  fit  mettre  lui-même  sur 
mon  livre  à  Tusculum,  et  dont  il  m'a  donné  un 
billet  de  sa  main  pendant  que  j'étais  en  Asie.  Ce 
serait  assez  et  au  delà  de  cet  article,  pour  m'ac- 
quitter  de  ce  qu'il  prétend  que  je  lui  dois.  Doré- 
navant je  ne  me  laisserai  plus  prendre  en  faute 
sur  mes  affaires,  pourvu  que  celles  de  la  répu- 


lire  et  defendcre.  Qiiod  qnidcm  agcieni,  si  liceret,  alio 
modo ,  ac  mine  agendiiiii  est.  De  siia  potentia  diniicaiit 
liomines  lioc  Icinpiire,  periculo  civitatis.  Nain,  sires- 
|iul)lica  defenditiii;  ciir  ea,  ciinsiile  islo  i|).so,  defeiisa  iiun 
est?  ciireKO,  in  ciijiis  causa  reipiililicie  sains  consiste- 
liât,  detensus  posleio  anno  non  suni?  ciir  inipeiiiim  illi 
aul  cui-  illo  modo  prorogatum  est?  cur  tanto  opeie  pngna- 
liim  est,  ut  de  cjus  absenlis  ralione  liabenda  decem  tri- 
liiini  pi.  ferrent?  His  ille  rébus  ita  convaluit,  ut  nunc  in 
uno  civi  spes  ad  lesistendnm  sit  :  qui  nialleni,  taillas  ei 

\  ires  non  dedisset,  qiiam  nunc  tam  valenli  resisterel Sed 

qnoniani  rcs  eo  deductaest,  non  qiinTam,  ut  tu  scribis  , 
itoO  (Txâyrj;  TÔ  Tûv  'Aip^i^wv  ;  milii  traàjo;  iinuin  erit,  qiiod 
a  Pompeio  gubernabilur.  Illud  ipsum,  quodais;..  Qiiid 
liet,  quiim  erit  dictiim  :  dic  M.  Tulli?  »  ïùvioiia,  Cn. 
l'oMi'F.io  ASSEXTioii.  Ipsuin  taiiicn  Ponipeiiim  separatini 
ad  concoidiam  iiortabor.  Sic  enim  scntio  :  niaxiino  in 
periculo  rem  esse.  Vos  scilicet  plura,  qui  in  iirbe  estis. 
Verumtamcn  hoc  video,  cum  liomine  audacissimo  para- 
tissimoque  negoliuiii  esse  ;  oinnes  damnalos,  omnes  igno- 
ui'iiia  afiectos,  omnes  dainnalione  ignominiaque  dignos 
illuc  l'aceje,  omneiii  lere  jiiveiiluteni ,  omnem  illain  ur- 
baiiani  ac  perdifam  plebem  ,  tribnnos  valentes ,  addilo  C. 


Cassio,  omnes,  i[ui  icre  alieno  premantiir,  qiios  plures 
esse  intelligo,  qiiam  putaram  :  (causani  suluni  illa  causa 
non  liabel;  cseteris  rébus  abundal).  Ilic  oinnia  lacera 
omnes,  ne  araiis  dccernalur;  quorum  exiliis  scmper 
incerti,  nunc  vero  in  alleram  parlem  niagis  tiinendi. 
Bibulus  de  provincia  decessit,  Veientoncm  pr.Tfecit.  In 
decedendo  erit,  utaudio,  tardior  :  queiii  quum  ornavlt 
C'ato,  declaravit  iis  sesolis  non  invidcre,  quibiis  niliil  aut 

non  mulluin  ad  dignitateni  posset  accedere Nunc  venio 

ad  privata.  Keie  enim  respondi  tuis  literis  de  rei)ublica 
et  iis,  quas  in  subiirbano,  et  iis,  qiias  piistea  scripsisti  : 
ad  privala  venio.  Uniiin  etiam  de  Cadio.  Tantum  abesl, 
ut  meam  ille  senlentiam  moveat,  ut  valde  ego  ipsi,  quod 
de  sua  sententia  decesserit,  pirnitendiim  putem.  Sed  quid 
est,  quod  ei  vici  Lucceii  siiit  addicti?  Hoc  te  |iri!elermi- 
sisse  miror. — De  Pliilotimo,  laciani  equidem,  ut  inones. 
Sed  ego  miiii  ab  illo  lioc  tempoie  non  raliones  exspecla- 
bam,  quas  tilii  edidit,  verum  id  leliquum,  quod  ipse  in 
Tiisculano  me  rel'erre  in  coinmentariiiui  mca  manu  voliiit , 
qiiodquc  idem  in  Asia  milii  sua  manu  scriptum  dédit.  Id 
si  piaîstaret,  quantum  milii  mis  alieni  esse  tibi  edidit, 
tantum  et  plus  eliam  ipse  milii  deberet.  Sed  in  lioc  gé- 
nère ,  si  modo  per  reiupublicfliu  ticebit ,  non  accusabimui- 
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bliiiui-  me  le  permettent.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
jamais  négligé  les  miennes;  mais  j'en  ai  été 
ilistrait  par  la  multitude  de  mes  amis.  J'userai 
donc ,  pour  me  remettre  au  net ,  et  de  vos  conseils 
et  de  laide  que  vous  m'offrez;  et  j'espère  ne 
point  trop  vous  importuner  de  moi.  —  Ne  soyez 
pas  en  peine  des  ofiiciers  instructeurs  de  ma 
suite.  Us  se  sont  rangés  d'eux-mêmes  et  par  pure 
admiration  pour  mon  désintéressement.  Il  n'y 
en  avait  point  qui  m'eût  plus  piqué  que  celui 
dont  vous  l'auriez  cru  le  moins.  J'avais  été  d'a- 
bord très-content  de  lui,  et  il  est  bien  encore  le 
même  pour  moi;  mais,  lorsque  je  partis,  il  laissa 
voir  qu'il  comptait  sur  quelque  chose.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  tenu  à  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête 
d'avoir;  il  est  bientôt  revenu  à  ses  premiers 
sentiments,  et  les  marques  de  distinction  qu'il  a 
reçues  de  moi  l'ont  assez  touché  pour  qu'il  en 
fitplus  de  cas  quede  tout  l'argent  du  monde. — Je 
vous  porte  le  testament  de  Curius  :  j'ai  vu  celui 
d'Hortensius.  Je  voudrais  maintenant  savoir  les 
intentions  de  son  fils ,  et  ce  qu'il  pense  à  mettre 
en  vente.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Célius  s'étant 
saisi  de  la  porte  Flumeutane ,  je  n'en  ferais  pas 
autant  de  Pouzzol. — -Parlons  un  peu  de  mon  «  Pi- 
rœca.  >■  Si  l'écrire  ainsi  est  une  faute  de  gram- 
maire très-blâmable  dans  un  Latin,  quand  tous 
nos  auteurs  écrivent  «  Piiœeum,  >■  elle  est  plu- 
tôt dans  le  mot,  que  dans  la  préposition  in  que 
j'y  ai  ajoutée  :  car  je  ne  l'ai  mise  là  que  parce 
que  le  i'irée  n'est  pas  une  ville.  Dionysius,  que 
j'ai  avec  moi ,  et  Nicias  de  Cos  ne  pensent  pas 
non  plus  que  le  Pirée  soit  une  ville.  Au  surplus 
j'y  regarderai  encore.  Mais  enfin  toute  la  faute , 


si  faute  il  y  a,  est  d'en  avoir  parlé  comme  d'un 
lieu  et  uou  comme  d'une  ville.  Mes  autorités 
sont,  je  ne  dis  pas  Céeilius,  qui  n'écrit  pas 
assez  bien  et  qui  dit  :  Hlane  ut  ex  portu  in  Pi- 
ruieum  ,  mais  Terence,  dont  le  style  est  si  pur, 
qu'on  a  attribué  ses  comédies  à  Lélius  :  Il  dit  : 
Hcri  aliqiiol  adolcscenluli  coimus  in  Pi- 
rœeum;  et  ailleurs  :  Mercator  hoc  addcbal, 
caplam  e  Sunio.  Si  nous  voulons  que  les  (lème.i 
soient  des  villes,  Sunium  en  fera  une  aussi  bien 
que  le  Pirée.  Mais  puisque  vous  êtes  si  bon  gram- 
mairien ,  voici  une  autre  question  :  si  vous  me  la 
pouvez  résoudre,  vous  me  tirerez  d'un  grand 
embarras. — Je  reçois  de  César  des  lettres  flatteu- 
ses; Balbus  m'en  écrit  tout  autant  de  sa  part. 
Je  suis  bien  résolu  à  ne  pas  m'écarter  d'un  doigt 
du  chemin  de  l'honneur  :  mais  vous  savez  si  je 
suis  encore  en  reste  avec  César.  Pensez-vous 
que  j'aie  à  craindre  qu'on  ne  me  reproche  ma 
dette,  si  j'opine  pour  lui  seulement  en  douceur, 
et  si  je  me  roidis,  qu'on  ne  me  la  réclame  tout 
haut'?  que  faire?  Le  payer?  me  direz-vous  :  eh 
bien,  j'emprunterai  à  Célius.  Pensez-y  pourtant, 
je  vous  prie.  Car  je  m'attends  bien ,  que  s'il 
m'arrive  de  parler  avec  fermeté  dans  le  sénat, 
votre  bon  ami  de  Tartessus  viendra  aussitôt  me 
dire  :  Payez  donc  ce  que  vous  devez.  —  Qu'ai-je 
encore  à  vous  mander?  Ah!  voici.  Ma  femme, 
ma  fille  et  moi ,  trouvons  mon  gendre  un  homme 
charmant  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit  et  de 
politesse.  Cela  fait  passer  sur  bien  des  choses, 
comme  nous  disons.  Vous  savez  ce  que  nous 
avons  découvert  des  autres,  sauf  celui  dont 
nous  nous  sommes  occupés  tous  deu.x.  Ils  pré- 


postliac  :  ncqiie  liercule  antca  noglisentes  fuimiis ,  scd 
amiconim  niullitiKline  occuimU.  Erj^o  lUeinur,  ut  pollice- 
ris,  etopcia  etconsilio  tuo:  ncc  tibi  eiimiis ,  ut  spcro, 
in  eo  molesli.  —  De  sorpeiastiiscolioitis  nieK;,niliil  est, 
qiiod  doloas.  Ipsi  enliii  se  collegeriiiil  ailiniiatimie  iiite- 
f-i italis  nioa\  Si'd  me  moveiat  iiemo  iiiagis ,  qiiam  is ,  qiiem 
Inneniineni  pnlas.  Idem  et  iiiitiu  l'uerat  etiiimc  est  cj;re- 
f;iiis.  Scd  iii  ipsa  deee.ssione  sigiiilicavit  sperasse  se  aliqiiid  ; 
etid,qii(idanimumiiulii\eral  panilisper,  non  teiiiiit  :  sed 
cito  ad  se  icdiit,  meisqiie  iKiiKirHiceiilissiniiserga  se  olli- 
cils  victus ,  pliii  is  ea  -luvit  (piaiii  oiunem  pecuniam.  —  Ego 
a  C'mio  taludas  acccpi,  quas  iiietiim  piirtd.  Ilortensii 
legala  cogiiovi.  Nunc  avec  srire,  quid  honiinis  sil  et 
qiiai'um  n^nmi  auclionem  instiliiat.  Neseio  enim ,  ciir, 
quum  porlam  Fliimenlanam  Ca'lins  occuparil,  ego  l>u- 
teolos iiiin  meos faciam.  —  \enio ad  l'iiieea ,  in  quo  magis 
reprelieiidemliissiim,(piodliimiol!i)iiiaiHis  /'/jYccftseripsu- 
rim ,  non  l'irœaiim ,  (  sic  ciiim  oniiics  iiosti i  lociiti  siiiil ,  ) 
(piani  quud  in  addideiiiii.  Non  ciiiin  hoc  ut  oppido  pia;- 
posni ,  sed  ul  luco  :  cl  lamen  Uiouysius  noster,  qui  est 
nobiscum ,  cl  Mcias  Cous  non  lehalur  oppidum  esse 
Piraeea.  Sed  déco  videio.  Nostruui  (piideiu  si  est  iiecca- 
lum,  iii  co  est,  quod  uou  ut  de  oppido  loculus  sum ,  sed 
ul  de  loco;  sccutusque  sum,  iiondico  Ca'cilium, 

Maiie  ul  ex  porlu  iu  Pirœeum , 


(malus  enim  auetor  Latinitalis  est,  )  sed  Terentium, 
cujus  fabella;  propter  elcganliam  sermonis  pulabantur  a  C. 
La-lio  sciibi  : 


Ueri  ali(pmt  adolescenluli  coimus  in  Pirœeum  : 


et  idem , 


Mercator  hoc  addcbal,  caplam  e  Sunio. 


Quod  si  Sf|[iou;  nppida  voUmius  esse,  lam  est  oppidum 
Sunium ,  quam  Pira^eus.  Sed ,  quoniam  Grammalicus  es  , 
si  lioc  milii  !:r,Tr,|ii  peisolveiis,  magna  me  molestia  lilie. 
raiis.  —  lllemibi  lilcias  blandas  millil.  Facitidem  proeo 
lialbus.  Mild  ceilum  est  ah  boneslissima  scnlanlia  digi- 
tum  imsquam.  Scd  scis  illi  reli(puim  quantum  sit.  Putasne 
igilur  \eiendum  csse,neaul  olijiciat  idnobis  aliquis,  si  lan- 
guidius,  aul  répétai,  si  foiliusI'Quid  ad  liae  ieperis?Sol- 
vanuis,  inquis.  .\ge,  a  Ca'lio  mutuabimur.  Hoc  tu  lamen 
considères  vebm.  Polo  enim,  in  senatu  si  quando  pra'- 
claie  pio  re  publica  dixero,  ïartessium  islum  luuiii  niilii 
exsimli ,  "  Jul)e  sodés  nummns curari.  ■>  —  Quid  snperesl? 
l'.liam.  Gêner  est  suavis  mibi,  Tulllaî,  Terenlia;  :  quan- 
tumvievcl  ingenii  vel  luimanitaUs.  Salis,  l^eliqua,  quaî 
iiosti ,  feienda.  .Scis  enim ,  quos  apcrueiinuis  :  qui  omnes 
pia'Ier  eun),  de  quo  pei-  te  eginius,  rem  me  faci-re  renlur. 
Ipsis  emm  expcnsum  nemo  (errel.  Sed  ha^-  eoram.  Xam 
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tendent  ([ue  j'aurais  beaucoup  f^ne^nô  à  les  mctti-e 
dans  ma  l'ainille,  et  qu'ils  n'ont  point  de  dettes  ; 
c'est  que  personne  ne  voudrait  leur  prèler.  Mais 
attendons  que  nous  soyons  ensemble  :  nous  en 
avons  tant  à  nous  dire.  J'espère  en  M.  Curius 
pour  le  rétablissement  de  Tiron  ;  j'ai  écrit  à  Cu- 
rius que  vous  lui  en  seriez  trés-oblij:;é.  Le  5  des 
ides  de  décembre ,  à  Trébule ,  chez  Poutius. 

300.  —  A  ATTICUS.  Décembre. 

A.VII,4.  Dionysius  meurt  d'envie  de  vous  re- 
voir. Je  vous  l'envoie  ;  bien  à  contre-cœur,  je 
vous  assure.  Mais  il  n'y  avait  plus  moyen  de  le 
lui  refuser.  C'est  un  homme  instruit;  je  le  savais 
déjà  ;  mais  je  lui  ai  reconnu  en  outre  des  mœurs 
pures,  un  zèle  officieux,  qui  l'intéresse  même  à 
ma  gloire  ;  enfin  c'est  un  excellent  garçon ,  ou 
plutôt  pour  le  traiter  autrement  qu'en  affranchi, 
c'est  un  homme  de  bien  dans  toute  la  force  du 
terme.  —  J'ai  vu  Pompée  le  4  des  ides  de  décem- 
bre. Nous  avons  bien  été  deux  heures  ensemble. 
Sa  joie  m'a  paru  grande  de  me  voir  de  retour.  Il 
est  d'avis  du  triomphe,  et  s'y  emploiera  lui- 
même.  Il  me  conseille  de  ne  pas  aller  au  sénat 
avant  la  décision,  de  peur  qu'en  y  parlant,  je 
ne  me  mette  à  dos  quelque  tribun;  que  voulez- 
\ous  que  je  vous  dise?  il  est  impossible  d'entrer 
avec  plus  d'intérêt  dans  tout  ce  qui  me  touche. 
Quant  à  la  politique,  il  m'a  parlé  de  la  guerre 
comme  ne  faisant  plus  question.  Aucune  perspec- 
tive d'accommodement.  Il  avait,  disait-il,  pres- 
senti de  longue  main  cette  mésintelligence, 
mais  une  circonstance  récente  ne  permettait  plus 
d'en  douter.  Hirtius,  l'intime  ami  de  César,  était 
venu  de  sa  part  à  Rome ,  sans  même  se  présen- 
ter chez  lui,  Pompée.  Il  arrive  le  8  des  kalendes 


de  décembre ,  Balbus  ayant,  le  7  avant  le  jour, 
rendez-vous  avec  Seiplon  pour  l'affaire  qui  l'ame- 
nait; et  il  repart  pendant  la  nuit.  Symptôme  non 
équivoque  de  prochaine  rupture.  —  Que  voulez- 
vous?  Je  n'ai  qu'une  espérance,  c'est  que  l'homme 
à  qui  ses  ennemis  même  offrent  le  consulat,  et  à 
qui  la  fortune  donne  la  suprême  puissance,  ne 
sera  pas  assez  insensé  pour  risquer  de  tels  avan- 
tages. Mais  s'il  franchit  une  fois  la  barrière,  j'en- 
trevois des  malheurs  que  je  n'ose  dire.  An  de- 
meurant ,  je  compte  me  trouver  en  vue  de  Rome 
pour  le  3  des  nones  de  janvier. 

301,  —  A  ATTICUS.  Formies,  décembre. 

A.VII,5.  Quantité  de  vos  lettres  m'arrivent 
ensemble;  j'ai  des  nouvelles  plus  fraîches  parles 
visites  que  je  reçois.  Mais  vos  lettres  ue  sont  pas 
moins  les  bienvenues  comme  marque  d'attention 
et  d'amitié  de  votre  part.  Seulement  votre  indis- 
position me  chagrine  et,  de  plus,  voilà  Pilia prise 
comme  vous.  Quel  surcroît  de  souci!  Tâchez 
donc  de  vous  remettre  au  plus  tôt  l'un  et  l'autre. 
—  Je  suis  fort  sensible  à  vosbontés  pourTiron.  Il 
me  rend  sans  doute  ses  services  précieux  par 
son  aptitude  égale  aux  travaux  d'esprit  et  aux 
affaires  ;  mais  si  je  souhaite  le  voir  rétabli,  c'est 
plutôt  pour  sa  modestie  et  son  aimable  ca- 
ractère, qu'en  vue  de  mon  utilité  personnelle. — 
Philogène  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  Lusciénus. 
Vous  avez  Dionysius  pour  vous  mettre  au  courant 
sur  tout  le  reste.  Comment  se  fait-il  donc  que 
votre  sœur  n'ait  point  mis  le  pied  à  Arcanum? 
Je  vois  avec  plaisir  que  vous  êtes  de  mou  avis 
sur  Chrysippe.  Très-certainement  je  n'irai  point 
à  Tusculum  en  ce  moment.  Il  faudrait  trop  se  dé- 
tourner pour  venir  au-devant  de  moi,  sans  comp- 


miilti  sermonis  siint.  Tiionis  reficlendi  spes  est  in  M'.  Cu- 
rio  :  ciii  ego  scrip.si  tibi  eiuu  gralissiiiinin  facturum.  Dat. 
V  Id  Decembr.  a  Poiilio  ex  frebulano. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dionysiiim  fla;;ranlem  dcsiileno  tiii  misi  ad  te,  nec  me- 
bpiTiile  aequo  animo ;  sed  l'uit  concedendiim  :  quem  qiiidem 
ciiHiiovi  qiumi  doctiim,  quod  milii  jaiii  aille  erat  noliiin, 
liiiii  sanclnni,  pleniiin  ofliiii,  stiiiliosiini  eliam  nie;e  laiidis, 
fnigi  homiiipni,  ac,  ne  libeifinuni  laudaie  videar,  plane  vi- 
mm  bonuni.  —  Pompeium  vidi  iv  Id.  Décembres  :  fuhnus 
una  lioras  diias  fortasse.  Mayia  la'litlamibi  visus  estallici 
nieii  advenlii  :  do  triiimpbo  bortari ,  suscipere  partes  suas,- 
nionore ,  ne  anle  in  senatum  actcderen) ,  qnam  rem  confe- 
cissem  ;  ne  dicenrtis  scntenliisaliqnern  li  ibuncnn  alienarem. 
Qiiid  qua'ris?  In  bocoflic-io  serniuriis  nibilpotuit  esse  pro- 
lixiiis.  De  rcpnblicaaiilem  ita  mi'eum  locntus  est,  quasi  non 
(Uibi(nnl)ellnmbabereinns.  Kibiladspenn'onconlla':  plane 
illnm  ab  se  abonatum,  qimm  aiite  inlelligeret,  tiim  vcro 
proiinie  judicasse:  venisse  Hirtlum  aCiesare,  quicsset  illi 
fainiliarissinuis,  ad  ,sc  non  ac.cessisse  :  et,  qiMMii  ille  a.  d. 
vni  Idns  Decembr.  vesperi  venisset,  Raibns  de  lola  re 
constituissct  a.  d.  vu  ad  Scipionem  anle  lucem  venire, 
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niulta  de  nocte  eum  profectum  esse  ad  Caesareni.  Hoc  illi 
T£x(iripiù5E;  videbatur  essealienalionis.  — Qiiid  nnilla.'  Ni- 
liil  me  aliud  consolaliir,  nisi  quod  illum ,  cui  etiam  ininiici 
alterum  consulalum ,  Ibrtuna  sumniam  potenliani  dederat , 
non  arbilrorfore  tani  ameutem ,  ul  lia!C  in  discrimen  addii- 
cat.  Quod  si  ruere  eœperil,  ux  ego  mulla  limeo,  qu.ne  non 
audeo  scribere.  Sed,  ut  nunc  est,  a.  d.  ni  Nonas  Jan.  ad 
urbem  cogito. 
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Mullas  uno  tenipore  accepi  epistolas  tua.s  :  qua;  inihi, 
((uanqiiani  recenliora  audiebam  ex  ils ,  qui  ad  me  venie- 
banl,  tamen  eranl  jncinidio.  Studium  enim  el  benevolen- 
liam  declarabanl.  Valeludine  tua  nioveor  :  et  l'iliam  in 
idem  genus  moi  bi  delapsam  curaui  lil)i  afferre  majoreni 
sentio.  Dateigituroperam,  ulvalealis.  —  De  Tirone,  video 
tibi  cur:u  esse; quem  quidem  ego,  etsi  niirabiles  utilitales 
mibi  piBebet,  quuin  \alet ,  in  omni  génère  vel  negotiorum 
vcl  studiorum  meorum,  tamen  propler  bumanitalera  et 
modestiam  malo  salvum  quam  propler  nsum  nieum.  — 
Pbilogenes  mecum  nibil  unqiiam  de  Luscieno  locutus  est  : 
de  cEeleris  rébus  halles  Dionysium.  Sororem  tiiam  oon 
venisse  in  Arcannni  miror.  De  Chrysippe,  meum  cou- 
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1er  d'autres  inconvénients  sans  nombre.  Mon 
intention  est  d'aller  de  l'orinies  à  Terracine  la 
veille  des  kaleiules  de  janvier  ;  je  longerai  eu- 
suite  les  marais  l'ontiiis,  et  je  eouelierai  à  Albe 
cliez  Pompée.  .Te  serai  ainsi  a  la  porte  de  Rome 
le  3  des  noues  de  janvier,  anniversaire  de  ma 
naissance.  —  La  situation  de  la  république 
m'inspire  de  jour  en  jour  plus  d'inquiétude.  Les 
honnêtes  gens  s'entendent  moins  qu'où  ne  le 
croit.  Que  de  clievaliers  romains,  que  de  séna- 
teurs n'ai-je  pas  entendus  déclamer  contre  Pom- 
pée, notamment  pour  ce  malheureux  vojage! 
C'est  la  pai\  qu'il  nous  faut.  Toute  victoire  sera 
funeste,  et  fera  surgir  un  tyran.  Bientôt  nous 
causerons  de  tout  cela.  Je  ne  vois  pas  eu  atten- 
dant de  quoi  je  pourrais  vous  entretenir.  Des  af- 
faires publiques?  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre. 
De  nos  affaires  privées?  vous  en  savez  autant 
que  moi.  11  ne  nous  reste  qu'à  plaisanter,  s'il 
veut  bien  nous  le  permettre.  Oui ,  je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  mieux  vaut  en  passer  par  tout 
ce  qu'il  demande  que  d'en  appeler  aux  armes. 
C'est  venir  trop  tard  à  lui  résister,  quand  nous 
n'avons  fait  depuis  dix  ans  que  lui  donner  de  la 
force  contre  nous.  Eu  quel  sens  donc  parlerez- 
vous?  allez-vous  dire.  Eu  aucun,  avant  d'avoir 
votreavis;  et  ce  uesera qu'après  avoir  obtenu  ou 
laissé  de  coté  le  trionqihe.  Soignez  bien  votre 
sauté,  je  vous  en  conjure  ,  et  chassez-moi  cette 
vilaine  fièvre  quarte  dont  votre  bon  régime  aura, 
j'espère,  bientôt  raison. 

302.  —  A  ATTICUS.  Formics ,  dcfcn.lir.-. 

A. VII, G.  Je  n'ai  rien  absolument  à  vous  écrire. 
Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  donner  des  nouvelles , 
et  je  n'en  attends  pas  de  vous.  Mais  je  ne  veux 
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pas  déroger  à  ma  vieille  habitude  de  ne  laisser 
partir  quiconque  va  où  vous  êtes  sansim  mot  de 
moi.  —  Je  crains  fort  pour  la  république  ;  et  jus- 
qu'ici je  n'ai  vu  personne  qui ,  plutôt  que  d'en 
venir  aux  coups,  n'aime  mieux  accorder  à  Cé- 
sar tout  ce  qu'il  demande.  Ce  qu'il  demande ,  Il  i 
est  vrai,  dépasse  toute  idée.  Riais  pourquoi  au-  " 
jourd'hui  cette  velléité  de  résistance?  Risquons- 
nous  pis  qu'à  l'époque  où  nous  le  prorogions 
pour  cinq  années  ?  ou  bien  à  celle  ou  nous  consen- 
tions que  son  absence  ne  fit  pas  obstacle  à  sa  can- 
didature? A  moins  peut-être  que  nous  ne  lui 
ayons  alors  donué  des  armes  uniquement  pour 
avoir  plus  de  gloire  à  le  combattre  aujourd'hui? 
Eh  bien!  allez-vous  dire,  dans  quel  sens  parle- 
rez-vous?  Peut-être  autrement  que  je  ne  pense. 
Mou  avis  sera  toujours  qu'on  doit  tout  faire  pour 
préveuir  une  collision.  Toutefois  je  parlerai  dans 
le  même  sens  que  Pompée,  et  non  par  faiblesse. 
Mais  il  y  aurait  calamité  pour  la  république,  et 
surtout  déloyauté  de  ma  part,  à  n'être  pas  d'ac- 
cord avec  Pompée  dans  des  circonstances  aussi 
graves. 

303.  —  A  ATTICUS.  Formics,  dcccrabrr. 

A.  VII,  7.  Dionyshis,  cet  homme  excellent, 
gui  «l'est  bien  connu  pa  r  sa  science  et  par  l'atta- 
chement véritable  qu'il  rous  porte,  est  arrivé  à 
Home  le  16  des  kalendes  de  janvier,  et  m'a 
rendu  votre  lettre.  Ce  sont  là  les  propres  termes 
de  votre  réponse  ;  mais  vous  n'ajoutez  point  qu'il 
me  remercie.  Il  l'aurait  dû  pourtant,  et  s'il 
l'et'it  fait,  vous  m'en  eussiez  informé,  obligeant 
comme  je  vous  connais.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
me  dédire  sitôt  après  le  bon  témoignage  que 
je  vous  ai  rendu  de  lui  dans  ma  dernière  lettre. 


silium  prolKiri  lilii  non  molesle  feio.  Ego  in  Tusciilii- 
iiiim  niliil  sane  lioc  U'inpore.  Deviuin  est  xot;  à7tavTo«7tv 
cl  liabi't  alla  fjdayxinnxsL.  Sod  de  Foriniaiio Tarracinam  pii- 
(lic  Kal.  Jaii.  IikIk  l'(mi|itiiiaiii  saniinnin  :  iiidi!  Alljaiuini 
l'onipcii  :  ila  ad  inlicni  m  Nuiias,  nal.ili  moo.  — De  lo  pii- 
blica  qiinliilio  niai;is  limi'i).  Non  cnini  lioni ,  iil  pntani , 
l'Oiisi'ntiuiil.  Qnus  ego  cipiitcs  loiiianos,  qinis  si'iialdri'S 
vidi,  (pd  accnlnu'  (pinni  Cii'lcra,  Inin  lioc  ilor  i'ompi'ii 
viUipcrarent!  l'acc!  opiis  est.  ICx  victoiia  i|»nin  niiilta 
niula,  liiiii  iTile  tyraiiniis  exsistel.  Sod  luvc  iiropedicni 
corani.  .)ain  plane  iiiilii  deesl,  quod  ad  te  sciibani.  Kec 
enini  de  npnblira,  quod  iitenpic  nostruni  scit  eadeni  : 
et  doiiiestica  nota  snnt  andiol)us.  llcliipiiim  est  jocari, 
si  liic  sinat.  Nam  ego  is  snni,  (pii  illi  conceili  piilcm  nli- 
llusesse,  (piod  posUdal,  qiiani  signa  eonleni.  Seio  enini 
rcsiàtimns  el,  qiieni  pi^r  annos  <leceni  abnniiis  eoiitra  nos. 
"  Qoid  sentis  igllni' i'  »  in<piis,  iNihil  sciliecl  nisi  de  scnten- 
lia  tiia;  nec  prins  qnidem,  c]nani  noslrnni  ncgidinm  ant 
confecerlmnsantdeposiieiinnis.  Cmaigilnr,  ni  valeas.  Ali- 
quando  àiiQTpi'Wi  qiiartanani  istan)  diligentia ,  qniv  in  le 
snmnia  l'st. 

CICERO  ATTICO  S 

rianedecst  quod  ad  le  scribam  :  nota  oninia  lilii  sunt  : 


nec  ipsehabeo,  a  teqnidexspectem.TantumigiturnnsIrnn) 
illud  sollemne  servomus,  ut  ne  qneni  Isinc  eunlem  sine  bli;- 
ris  dimitlamus.  —  De  re  pnldica  valde  limeo  :  nec  adlnio 
leieinveni,  qui  non  concedendnni  pnlarct  C.Tsaii  quod 
poslnlaret  polins,  rpiani  depngnanduni.  F.st  illa  quidcnt 
poslidalii)  opinione  valenlior.  Cm- aiilem  nnnc  primuni  ci 
resistainus?  vj  ydfp  àv  'ûZt  |j.îî^ov  iiit  xaxôv,  quani  4]nuin 
quiiiqui'nninni  prorogabainus;  ant  qunin ,  nt  abscnlis  ra- 
tio balii'i'elni',  tciehannis  :  nisi  loiie  Ikcc  illi  tuni  arma 
dedinnis,  nt  nnnc  cnni  l)ene  paralo  [uignarennis.  Dices, 
<i  Qnid  In  igitnrsensurus  es?  »  Non  idem,  quod  dietmiis. 
.Senliam  enim  omnia  f'aeienda,  ncarmisdecerletnr;  dicani 
idem,  qnod  l'onqieins  :  neqne  id  taciam  ijutnili  animo. 
Sed  rnrsns  boc  permaginnn  iei|inblica'  malum  est  :  at 
qnodarn  modo  mibi  pra'ler  ceteros  non  ra>ctnm  me  in  tantis 
iel)ns  a  l'onqu'io  dissidere. 

CICEKO  ATTICO  S. 
Diomjsius,  vir  op/imas,  til  mi/ii  quoque,  est  pers/ir- 
clii.s,  et  (loclissiiiius  liiii/iie  amaiitissimw,  Itimiiim 
ve.nit  XV  hul.  Jan.  cl  literns  a  tcmilii  rcddidil  :  lot 
enini  voiba  snnt  de  Diony.sio  in  epistola  lua.  Illnd,  pnto, 
non  adscriliis  :  <•/,  tibi.  gratins  cijil.  At<pii  cerle  ille  ageie 
debuil  :  et,  si  csset  l'aelnm,  qiia'  lua  est  liiinianilas,  ad- 
scripsisscs.  Mibi  autein  nnlla  de  co  naXivmclia  datur  pro- 
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Donc  je  le  tiens  pour  un  très-honnête  homme.  Il 
a  au  moins  cela  de  bon,  qu"il  m'a  mis  tout  à  fait  à 
l'aise  pour  le  connaître  à  fond.  Ce  que  Philogène 
vous  a  mandé  est  vrai.  11  n'a  fait  ni  plus  ni  moins 
que  ce  qu'il  devait.  Je  lui  ai  permis  de  se  servir 
de  cet  argent  jusqu'à  ce  que  je  le  lui  redeman- 
dasse ;  il  s'en  est  servi  pendant  quatorze  mois.  Je 
voudrais  bien  savoir  Pomptinius  mieux  portant  ; 
et,  quand  vous  m'écrivez  qu'il  est  entré  dans 
Rome,  j'en  suis  tout  surpris  :  il  faut  qu'il  ait  eu 
des  raisons  bien  fortes.  Je  n'arriverai  point  à  la 
maison  d'Albe  le  4  des  nones  de  janvier,  parce 
que  c'est  le  jour  des  compitales,  et  que  je  ne  veux 
pas  déranger  les  gens  de  Pompée.  Je  n'irai  que 
le  3  des  nones ,  et  je  serai  le  4  aux  portes  de  Rome. 
Je  ne  sais  quel  est  le  jour  de  votre  lièvre  ;  mais 
je  ne  veux  point  que  vous  bougiez  de  chez  vous, 
si  cela  peut  vous  incommoder  le  moins  du  monde. 
Quant  au  triomphe ,  tout  paraît  bien  aller  pour 
moi ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  là-dessous  quelques 
menées  des  tribuns  de  César.  J'ai  d'ailleurs  l'esprit 
très-tranquille  et  je  prends  les  choses  au  juste 
pour  ce  qu'elles  sont,  d'autant  plusqu'il  m'est  re- 
venu de  plusieurs  endroits  que  Pompée  et  son 
conseil  pensent  à  m'envoyer  commander  en  Sicile 
à  cause  de  mon  titre.  Mais  voilà  comme  on  rai- 
sonnait dans  le  conseil  d'Abdère  ;  car  lui ,  le  sénat 
ni  le  peuple  ne  m'ont  nommé  pour  commander 
en  Sicile  ;  et  si  Pompée  est  toute  la  république , 
que  n'y  envoie-t-il  un  simple  particulier  aussi 
bien  quemoi?  Ainsi,  pour  peu  que  ce  titre  m'em- 
barrasse ,  je  m'en  défais ,  et  j'entre  dans  Rome 
par  la  première  porte  qui  s'ouvre  devant  moi.  Vous 
me  dites  que  l'attente  est  universelle  et  des 
plus  inquiètes  sur  mon  compte ,  et  que  néan- 
moins il  n'est  personne  du  bon  parti,  même  parmi 
les  tièdes ,  qui  ne  soit  sûr  du  fond  de  mes  inten- 

pter  superioris  epistolae  testimoniura.  Sit  igltur  sane  bo- 
ims  vir.  Hoc  enim  ipsiim  bene  feclt,  quod  niilii  sui  co- 
gnoscendi  penitusetiam  istam  facuUalem  dédit  Pliilogenes 
recle  ad  te  sciipsit.  Curavit  enim ,  quod  debuit.  Eum 
ego  uti  ea  peciinia  voliii,  quoad  liieret.  Itaqiie  iisus  est 
inenses  xiiii  Pomptinium  cupio  valere  :  el,  quod  sciibis 
in  urbem  intioisse,  veieor  qiiid  sit  :  iiam  id  nisi  gravi  de 
causa  non  fecisset.  Ego,  quoniani  un  Nonas  Januarias 
compitalicius  dies  est,  nolo  eo  die  in  .\lbannm  \enire,  ne 
inolestus  sim  ramiliit;.  Veuiaui  m  Nonas  igitui'  :  inde  ad 
uibeui  pridie  Nouas.  Tua  ).ï;'!/tç  quem  in  diem  incuriat, 
nescio  ;  sed  prorsus  te  commovei  i  incommodo  valeludinis 
tn<Te  nolo.  De  honore  nostro ,  nisi  quid  occulte  Ciesar  per 
sues  tribunos  molitus  erit,  cœlera  vidcntur  esse  Iranquilla. 
Tran(|uillissimusautemanimus  meus,  qui  totum  istuca?qui 
boni  l'acit  ;  et  eo  magis ,  quod  jani  a  multis  audio  constitu- 
tum  esse  cousilio  iu  Siciliani  me  mittere ,  quod  imperium 
habeam.  Id  est 'ASSïipiTixov.  Nec  enim  senatus  decrevit, 
nec  populus  jussit  me  imperium  in  Sicilia  habeic.  Sin  hoc 
res  publica  ad  Pompeinm  defert  :  qui  nie  magis  quam  pri- 
vatum  aliquem  mittat.^  Itaque,  si  hoc  imperium  milii  nio- 
lestum  erit;  utar  ea  porta, quam  primam  videro.  Nani,  quod 
seribis  miiificam  exspectalioneni  esse  mai ,  neque  tanien 


lions.  Qu'entendez-vous  par  ces  hommes  du  bon 
parti?  je  n'en  connais  pas  que  je  pourrais  nommer. 
J'en  connais,  si  nous  l'entendons  de  la  classe  en- 
tière des  honnêtes  gens  :  car  individuellement, 
dans  le  vrai  sens  du  mot ,  ils  sont  rares  :  mais 
dans  les  dissensions  civiles,  c'est  la  classe  et  l'es- 
pèce des  honnêtes  gens  qu'il  faut  chercher  ou 
elle  est.  Est-ce  le  sénat  qui  est  ce  bon  parti,  le 
sénat,  qui  laisse  les  provinces  sans  gouverneurs? 
Jamais  Curion  n'aurait  résisté,  si  l'on  s'était  mis 
à  lui  tenir  tête  ;  mais  le  sénat  n'en  a  rien  fait  ;  et 
on  n'a  pu  donner  à  César  un  successeur.  Sont-ce 
les  chevaliers,  qui  n'ont  jamais  été  d'un  patrio- 
tisme très-solide ,  et  qui  aujourd'hui  sont  tout  dé- 
voués à  César?  Sont-ce  les  gens  de  commerce , 
ou  ceux  de  la  campagne ,  qui  ne  demandent  qu'à 
vivre  en  repos?  Croirons-nous  qu'ils  redoutent 
beaucoup  de  voir  venir  une  monarchie,  eux  à  qui 
tout  gouvernement  est  bon ,  dès  lors  qu'ils  sont 
tranquilles?  Quoi  donc?  faut-il  accorder  des  pri- 
vilèges à  un  homme  qui  veut  garder  son  armée 
au  delà  du  terme  de  la  loi?  Rien  au  contraire,  je 
prétends  que  le  seul  fait  de  son  absence  met  sa 
candidature  à  néant.  Mais  en  lui  accordant  l'un , 
ou  lui  a  livré  l'autre.  Approuvez-vous  qu'on  l'ait 
continuée  pendant  dix  aimées,  et  par  de  telles 
voies?  Approuvez-vous  qu'on  m'ait  laissé  bannir, 
qu'on  ait  ôté  à  la  république  les  terres  de  la  Cam- 
panie  ;  qu'on  ait  vu  un  patricien  adopté  par  un 
plébéien,  et  un  homme  de  Cadix  par  un  homme 
de  Mitylène?  Approuvez-vous  les  richesses  de 
Labiénus  et  de  Mamurra ,  les  jardins  et  la  mai- 
son de  Ralbus  à  Tusculum?  Mais  tout  cela  paît 
d'une  même  source;  il  fallait  résister  à  l'ambi- 
tieux encore  faible,  et  c'était  facile.  Aujourd'hui 
le  voilà  à  la  tête  de  onze  légions,  sans  compter 
la  cavalerie  dont  il  aura  autant  qu'il  voudra  ;  il  a 

quemquam  bonorum  aut  salis  bonorum  dubilare,  quid  sen« 
surus  sim  :  ego,  quos  tu  bonos  esse  dicas,  non  intelligo  : 
ipso  nullos  novi;  sed  ita,  si  ordines  bonorum  qua-rimus. 
Nam  singulares  sunt  boni  viri.  Verum  in  dissensionibus 
ordines  bonorum  elgenera  quierenda  sunt.  Senalumbonum 
pulas,  per  quem  sine  imperio  provineiœ  sunt.'  Nnnquam 
enimCuriosustinuisset,  si  cum  eo  agi  cœptuniesset  :  quam 
sententiani  senatus  sequi  noiuit  ;  ex  quo  factum  est,  ut  Cae- 
sarinon  succederetur.  An  publicanos.'qui  nunquam  (irmi, 
sed  nunc  Cœsari  sunt  amicissimi  :  an  foeneratores .'  an  agri- 
colaspquibusoptatissimumestotium.  Nisieoslimere  putas 
ne  subregno  sint,qui  id  nunquam,  dum  modo  oliosi  essent, 
recusarunt.  Quid  ergo?  cxercitum  relinentis,  quum  legis 
dies  transieri  t,  rationem  haberi  placet  ?  .Alibi  vero  ne  absentis 
quidem.  Sed,  quum  id  datum  est,  illud  una  dalum  est. 
Aunorum  enim  decem  imperium,  et  ita  latuEU  placet.'  Pla- 
cet igitur  etiam  me  expulsiuii,  et  agrum  Canipanum périsse, 
et  adoptatnm  patricium  a  picbeio,  Gaditanum  a  Mityle- 
naeo  :  et  Labieni  divitite  et  Mamurrœ  placent,  et  Baibi 
horli  et  Tusculanum?  Sed  hoium  omnium  fons  unus  est. 
Imbecillo  resistendum  fuit  :  el  id  erat  facile.  Nunc  legiones 
xi.,equitatustantus,  quantum  volet;  Transpadani,  plèbes 
urbaua ,  tôt  tiibuni  plebis ,  tam  perdita  juvcutus,  tanta  au- 
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pour  lui  les  villes  tinnspatlanes ,  la  populace  de 
Rome,  presque  tous  les  triiiuns,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  jeunesse  désordonnée,  l'ascendant  de  son 
nom  tîlorieux,  son  audace  extrême.  Voilà  l'homme 
qu'il  faut  combattre,  si  nous  ne  lui  conservons 
un  privilège  que  lui  donne  une  loi.  Eh  bien!  com- 
battons ,  (lirez-vous ,  plutôt  que  de  servir  un  maî- 
tre. Oui,  pour  être  proscrits  si  nous  sommes  vain- 
cus, et  si  nous  sommes  victorieux,  pour  perdre 
la  liberté.  Vous  allez  me  dire  :  quel  parti  pren- 
drez-vous  donc?  eh  !  je  ferai  comme  la  bête  du 
troupeau  dispersé  ;  elle  suit  celles  de  son  espèce  : 
les  bœufs  suivent  les  bœufs;  moi  aussi  j'irai  où 
iront  les  pens  de  bien,  ou  ceux  qui  passent  pour 
tels?j'irai,  s'il  le  faut,  meperdreavec  eux.Jevois 
très-elairemcnt  ee  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans 
dételles  extrémités.  Personne  ne  sait  ce  qui  arri- 
vera, une  fois  qu'on  en  est  venu  aux  armes;  mais 
ee  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  si  les  bons  citoyens 
sont  vaincus,  le  vainqueur  n'épargnera  pas  plus 
de  certaines  têtes  que  n'a  fait  Cinna ,  ne  se  passera 
pas  plus  de  l'argent  des  riches  que  n'a  fait  Sylla. 
Voila  qui  est  parler  bien  longtemps  de  politique, 
et  je  ne  serais  pas  au  bout,  si  ma  lampe  ne  Unis- 
sait. En  un  mot,  Parlez,  M.  Tul/iim.  Je  suis  du 
sentiment  de  Pompée ,  c'est-à-dire ,  de  celui  d'At- 
ticus.  Mes  compliments  au  jeune  et  aimable 
Alexis,  qui,  sans  doute  ,  depuis  (jueje  suis  parti, 
d'enfant  est  devenu  un  jeune  homme,  car  il  n'en 
était  pas  loin. 

304.  —  A  ATTICUS.  Formics,  dL'fcnihrc, 

A.'VII,  8.  Pourquoi  toutes  ces  assurances  que 
vous  me  donnez  des  sentiments  de  Dionysius? 
Un  mot  de  vous  ne  suffirait-il  pas?  Il  est  vrai  que 
votre  silence  m'avait  bien  donné  quelque  soup- 
çon contre  lui  ;  d'autant  que  vous  êtes  l'homme 
qui  savez  le  mieux  cimenter  par  vos  bons  témoi- 


gnages la  liaisoTi  de  ceux  dont  vous  êtes  l'ami 
commun,  et  il  m'était  revenuque  Dionysius  avait 
parlé  tout  autrement  de  moi.  Mais  je  tiens  pour 
dit  ee  que  vous  m'avez  écrit,  et  J'aurai  pour  lui 
les  sentiments  que  vous  voulez  que  j'aie.  —  Une  de 
vos  lettres  que  vous  m'avez  écrite  au  commence- 
ment de  votre  accès,  a  fait  que  j'ai  pris  dated'uu 
de  vos  bons  jours ,  et  j'ai  vu  avec  plaisir  que  vous 
pouviez  sans  trop  d'incommodité  me  venir  trou- 
ver à  Albe  le  3  des  nones  de  janvier  :  mais  je 
vous  prie  de  songer,  avant  tout,  à  votre  santé  : 
aussi  bien,  qu'est-ce  qu'un  ou  deux  jours  d'a- 
vance? —  J'apprends  que  Livie  a  fait  à  Dolabella 
un  legs  de  la  neuvième  partie  de  son  bien ,  à 
condition  qu'il  prendra  son  nom  ;  au  moins  est-ce 
une  question  de  bienséance  publique  si  un  homme 
de  son  rang  doit  changer  de  nom  pour  un  legs 
de  femme.  Mais  nous  eu  raisonnerons  un  peu 
plus  en  sages ,  quand  nous  saurons  à  quoi  peut 
monter  ee  neuvième.  — Vous  aviez  bien  deviné, 
j'ai  vu  Pompée  avant  que  d'entrer  à  Rome.  Il 
m'a  joint  à  Lavernium  le  (i  des  kalendes  de  dé- 
cembre. Kous sommes  allés  ensemble  à  Formies, 
et  nous  nous  sommes  entretenus  seuls  depuisdeux 
heures  jusqu'au  soir.  Vous  me  demandez,  s'il  y 
a  quelque  espérance  d'accommodement;  autant 
que  j'en  ai  pu  juger  par  ce  que  Pompée  m'a  dit 
fort  ;au  long  et  de  la  manière  la  plus  précise,  on 
n'en  a  pas  même  envie.  11  prétend  que  si  César 
obtient  le  consulat,  même  après  avoir  congédié 
son  armée ,  il  y  aura  un  bouleversement  dans 
l'État.  11  est  d'ailleurs  persuadé  que  lorsque  Cé- 
sar saura  qu'on  se  met  en  mesure  contre  lui,  il 
laissera  là  le  consulat  pour  cette  année,  et  qu'il  ai- 
mera mieux  garder  son  armée  et  sa  province.  11 
ajoutait  queses  fureurs  ne  lui  feraient  pas  peur,  et 
que  Rome  et  lui  sauraient  bien  se  défendre.  Que 


l()ii(ut(!  (lux,  lantaaudacia.  Cnm  lioc  aiit  (iopnsnandiim  est, 
aut  liabeniia  e  le};o  lalio.  «  Do|ui<;na  ,  inqiiis,  poliiis ,  qiiani 
■'  servias.  "  Ut  quiil .'  si  victiis  eiis ,  [iiosciibaief  si  viceiis, 
laiiicn  servias?  «  Qiiid  ei'^o,  imiuis,  acluius  es?  »  Ulem 
<|iiO(l  pcciules,  qiia'  ilispnlsa'  siii  gciieiis  sequunlur  grèges, 
lit  bus  aimeiita,  sic  ego  boiios  viros  ant  eos,  (|uiciinqiie  di- 
centiir  boni,  se(]iiar,  eliam  si  nient.  Qniil  sit  oplimiim 
niale  conUaclis  rebns,  piano  video.  Neiniiii  est  enim  ex- 
ploratinn  ,  qinnii  ad  arma  vcntnni  est,  qnid  futnrnm  sit  : 
at  Hlud  omnibus ,  si  lioni  vieli  sinl ,  nec in  avw  piineipimi 
clenienlioiem  boni-  Core,  qiiani  Cinna  f'neril,  nec  moilera- 
liorem  quam  Snliain  peenniis  locnpletium.  'KiX7ToXiT£ÛO[Aat 
CTOi  jamiliidnni,  et  l'aceiem  dinlins,  nisi  me  Ineerna  dese- 
reiel.  Ad  simniiani,  nicM.Tii.Li.  AsseiitioiCn.  l'ompcio, 
id  est  T.  l'oniponio.  Alexim ,  linmanissimiim  pneriim, 
nisi  forte,  dnni  ego  absuni,  adoleseens  l'aclus  est,  (  id 
enim  agere  videbatnr  )  salvcre  jubeas  vclim. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qnid  opns  est  de  Dionysio  tani  valde  affirmarc  ?  An 
milii  nntns  tuns  non  faceret  lidem  ?  Snspieionem  antem  eo 
niilii  majorem  Ina  tacitnrnilas  attnierat ,  qnod  et  tn  .soles 
eongUitinare  amieilias  tes-linioniis  tnis,  et  ilbnn  aliter  cuui 


aliis  de  nobis  locutnm  andicbam.  Sed  prorsns  ila  esse  ,  ut 
srribis ,  milii  persuades,  llaqne  ego  is  in  illnm  sum ,  qnem 
tu  me  esse  vis.  —  Uiem  tnnm  ego  quoqne  e\  epistola  (pia- 
dam  tua,  quam  ineipiente  febricula  sciipseras ,  inilii  nola- 
vcrani  ;  et  auimadvcrteram  posse  pro  re  nata  te  non  in- 
corumode  ad  me  in  Albaiumi  venire  m  Nonas  januar. 
Sed,  amabo  te,  nibil  iniomniodo  valetndiuis  feeeris.  0"id 
enim  est  taninm  in  uno  antalterodie?  —  Dolabellani  video 
Livia;  teslamenio  euniduobuscoliercdibus  esse  in  triente, 
sed  juberi  mulare  nomen.  list  jioXitixov  (Tx;(ji|ivt,  reetnmne 
sit  nobili  adolescent!  mntarc  nomen  mulieris  testamenlo. 
Sed  id  cpiXoTo^wTEpov  0LîuxpivYi'70[j.£v ,  (pnmi  sciemus, 
quanlnnupiasi  sit  in  trientis  triente.  —  Qnodputasli  tore, 
utante,  qnani  isine  venirem,  Pompeinm  viderem ,  factuni 
est  ita.  Nam  vi  Ival.  a<l  l.averuium  meconsecutns  est.  l'na 
Fomiias  venimns  et  ab  bora  octava  ad  vesperum  seereto 
colloeuti  sunnis.  Qnod  qua^ris,  ecqua  .spes  pacificationis 
sit  :  ipiantum  ex  Pompeii  niidio  et  .ircnrato  sermone  per- 
spexi,  ne  voinntas  qnidi'm  est.  Sic  enim  exisliniat,  si  ille 
vel  dimissoexercitu  consul  lactussit,  aOy/uoiv  tvj;  tioXi- 
Tiiac  tore.  Alque  etiani  pntat  euni,  qunm  audierit  contra 
se  diligenter  parari,  consulalnm  lioe  auno  neglectnrnm  ac 
potins  exercitum  provinciamque  refentnnmi.  Sin  aulem 
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voulez- VOUS  que  je  vous  dise  ?  quoique  le  grand 
mot  Mars  est  commun,  me  revînt  souvent  à 
l'esprit,  je  me  sentais  rassuré  eu  entendant  un 
homme  si  valeureux,  si  habile  et  si  puissant, 
raisonner  en  politique  sur  les  dangers  d'une  paix 
plAtrée.  —  Nous  avons  lu  ensemble  la  harangue 
d'Antoine,  du  10  des  kalendes  de  janvier ,  la- 
quelle est  tout  d'une  pièce  une  accusation  contre 
Pompée,  qu'il  prend  comme  dès  la  toge  de  l'en- 
lance.  Il  lui  reproche  des  condamnations  par 
milliers;  il  nous  fait  peur  de  la  guerre.  Sur  quoi 
Pompée  me  disait  :  Que  ne  fera  point  César ,  une 
fois  maître  de  la  république,  si  sou  questeur,  un 
homme  sans  biens,  sans  appui,  ose  parler  de 
la  sorte?  En  un  mot,  non-seulement  il  ne  désire 
pas  la  paix  ;  mais  il  m'a  paru  la  craindre  :  c'est 
peut-être  parce  qu'il  faudrait  alors  qu'il  s'en  allât 
en  Espagne.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  qu'il 
faudra  que  je  paye  César,  et  encore  que  je  met- 
te là  tout  l'argent  de  mon  triomphe ,  car  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que ,  me  déclarant  contre  lui , 
je  demeure  son  débiteur.  Mais  attendons  pour 
discuter  cela  et  bien  d'autres  choses  encore ,  que 
nous  soyons  ensemble. 

305.  —  A  ATTICUS.  Formies,  décembre, 

A. VII, 9.  Quoi  donc!  allez-vous  dire,  vais-je 
pas  recevoir  tous  les  jours  une  lettre  de  vous? 
oui,  tous  les  jours,  pourvu  que  je  trouve  des 
occasions.  Mais  vous  serez  tout  à  l'heure  avec 
moi  ;  alors  je  ne  vous  écrirai  plus.  Il  me  manque 
une  de  vos  lettres  ;  c'est  celle  que  vous  aviez 
donnée  à  L.  Quintius,  mon  ami ,  qui  a  été  dé- 
troussé et  blessé  près  du  tombeau  de  Basilus. 
S'il  y  avait  dans  cette  lettre  quelque  chose  qu'il 


fût  à  propos  que  je  sache,  vous  me  le  récrirez, 
et  -sous  me  résoudrez  en  même  temps  ce  problème 
politique  :  ou  César  obtiendra,  soit  du  sénat, 
soit  du  pe\iple,  le  privilège  de  demander  le  consu- 
lat ,  sans  quitter  son  armée  ;  ou  on  l'amènera  à 
remettre  sa  province  et  ses  troupes,  pour  de\e- 
nir consul  ;  ou,  sionnepeutleréduiresur  ce  point, 
on  pourra  les  lui  laisser,  à  condition  qu'il  con- 
sentira à  n'avoir  point  de  part  à  l'élection.  Que 
si,  se  tenant  tranquille  lui-même,  il  s'y  oppose  par 
ses  tribuns,  ce  sera  seulement  pour  faire  ajourner 
l'élection  des  consuls  à  l'année  prochaine;  ou 
bien,  dans  son  dépit,  il  avancera  sur  nous  avec 
son  armée ,  et  nous  aurons  la  guerre.  Il  faut  s'at- 
tendre, s'il  eu  vient  là,  à  ce  qu'il  commence, 
quand  nous  serons  à  peine  prêts;  ou  il  tentera 
auparavant  d'obtenir  par  ses  amis,  dans  les 
comices,  qu'on  lui  maintienne  son  privilège. 
Quand  il  prendra  les  armes,  ou  ce  sera  simple- 
ment, parce  qu'on  lui  aura  refusé  cette  demande; 
ou  parce  que  quelque  tribim  de  sa  faction  ,  qui 
aura  voulu  empêcher  le  sénat  d'agir,  ou  soule- 
ver le  peuple,  aura  été  noté,  interdit,  déposé 
ou  chassé  ;  ou  du  moins,  pour  avoir  un  prétexte 
de  crier  à  la  violence,  se  sera  réfugié  auprès 
de  lui.  Une  fois  César  en  guerre ,  il  faudra  ou 
se  renfermer  dans  Rome,  ou  en  sortir  pour  lui 
couper  ses  convois  et  le  reste  de  ses  troupes.  En- 
tre tous  ces  maux  inévitables,  lequel  pensez- 
vous  qui  soit  le  moindre?  vous  me  direz  sans 
doute  que  c'est  de  faire  César  consul,  à  condition 
qu'il  quittera  son  armée.  En  effet ,  s'il  veut  en 
démordre  jusque-là,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
rien  refuser;  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  s'en 
i  tînt  là,  si  l'on  ne  veutpas  lui  permettre  dedemau- 


illc  fureret ,  vehementer  homiiiem  contemnebat,  et  suis  et 
ifi|niblicœ  copiis  confiilebat.  Quid  quœris?  Etsi  milii  cre- 
bio  Çuvo;  'Evuct),io;  occunebat,  tamen  levabar  cura,  ^irum 
fui lem  el  peiiluiii,  et  plurimum  auctoritate  valentem,  au- 
diens  tcoXitixm;  de  pacis  simulais?  peiiculis  disserenlem. 
—  Habebamus  aulem  in  manibus  Antonii  tonciouem  babi- 
tam  X  Kal.  Januar.,  in  ijua  crat  accusallo  Pompeii  usque 
atiigapura,  queiela  dedaninalis,  leiior  armoium  :  in 
quibus  ille  ,  «  Quid  censés ,  aiebat ,  facUiruni  esse  ipsum , 
si  in  possessionem  reipublicœ  venciit,  qiiuni  haec  qnœ- 
stor  ejus  infirmas  et  inops  audeat  dicerc?»  »  Quid  multa? 
Non  modo  non  expeteie  pacem  istam ,  sed  etiani  timeie 
visus  est.  Ex  illa  aulem  senlentia  ita  relinquendtC  uibis 
movet  honiinem,  ut  pulo.  Milii  aufem  illud  molcslissi- 
numicit,  quod  solvendi  sunt  nnmmi  Cœsaii,  et  instiu- 
mentum  triumpld  eo  conl'eiendum.  Est  enim  «[iof/çov , 
âvTijto>iTEuo(i.évouxP'"-P''''ÉTï)vesse.  Sed  bœc  et  multa  alia 
coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quotidiene,  inquis,  a  te  accipiendae  liteiaj  sunt.'  Si  ha- 
beho,  cul  (lem,  quolidie.  At  jam  ipse  ades.  Tum  igitur, 
quum  vcnero,  desjnam.  IJnas  video  milu  a  te  non  esse 
redditas;  quas  L.  Quintius,  familiaris  meus,  quum  fenet, 
ad  bustum  Basili  vulneralus  el  despoliatus  est.  —  Videbis 


igitur,  numqnid  fuerilin  iis,  quod  me  scire  opus  sit  :  et 
simul  tu  boc  ôt£uxptvr,(T£i;  TipôoXY][xa  sane  TroXtTiy.'iv  :  quum 
sit  necesse  aut  liaberi  Ca'saiis  rationem ,  illo  exeicitum 
vel  per  senatum  vel  par  tiibunos  pi.  obtinente ,  aut  pei- 
suadeii  Caesari ,  ut  tradat  provinciam  alque  exeicitum,  et 
ita  consul  fiai;  aut,  si  id  non  persuadealur,  liabeii  comi- 
tia  sine  illius  latione,  illo  patiente  atque  oblinenle  pro- 
vinciam? aut,  si  per  tribunos  pi.  non  patiatur,  tamen  qui- 
escat,  rem  adduciadinteiTegnuin;aul,  si  obeam  causam, 
quod  ratio  ejus  non  babeatur,  exertitum  adducal,  armis 
cum  co  contendere  ;  illum  aulem  iiiilium  facere  armorura , 
aut  slatim  nobis  minus  paralis ,  aut  tum ,  quum  comiliis , 
amicis  ejus  postulantibus  ,  ut  e  lege  ratio  babeatur,  impe- 
tratum  non  sit  :  ire  auteni  ad  arma  aut  banc  unam  ob 
causam,  quod  ratio  non  babeatur,  aut  addita  causa,  si 
folle Iribunus pi.  senatum impediens, aut  populum incifans, 
notalus  aul  seuatus  consullo  ciicumscriptus,  aut  sublatus 
aut  expulsus  sit,  dicensve  se  expulsiim,  ad  illum  eonfuge- 
rit  :  suscepto  autem  bello,  aut  tenenda  sit  urbs  autea  re- 
licla ,  ille  commealu  et  reliqiiis  copiis  intercludendus  : 
quod  borum  maloiuni,  quorum  aliquodcerte  subenndum 
est ,  minimum  putes.  Dices  profecto  persuaderi  illi ,  ut 
Iradal  exeicitum  el  ila  consul  liât.  Est  omnino  id  ejusmo- 
di,  ut,  si  ille  eo  descendat,  contra  dici  niliil  possil  :  idqiie 
eiim,  si  non  obtiiiet,  ut  ratio  babeatur  retinenlis  exerci- 
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derleconsiilat  sans  venir  à  Rome.  D'un  autre  côté , 
quelques-uns  prétendent  que  rien  n'est  plus  à 
crainilreque  delc  voir  consul.  J'aime  mieux  cela, 
me direz-vous ,  que  de  lui  laisser  son  armée.  J'en 
conviens.  Mais  cela  même,  que  vous  aimez  mieux, 
est  toujours  un  fort  grand  mal ,  et  auquel  il  n'y 
a  point  de  remède.  Accordons-lui  cela,  s'il  s'en 
contente.  Le  \oyez-vous  avec  un  second  consu- 
lat quand  nous  pensons  encore  au  premier?  tout 
faible  qu'il  était  alors,  il  était  plus  fort  que  toute 
la  république  :  que  serait-il  donc  maintenant? 
d'autant  plus  que  Pompée  ne  pourrait  alors  se 
dispenser  d'être  en  Espagne.  Affreuse  extrémité! 
tout  mauvais  qu'il  est,  ce  parti,  nous  serons  trop 
heureux  s'il  veut  bien  l'accepter;  et  encore  fau- 
dra-t-il  que  tous  les  gens  de  bien  lui  en  aient 
obligation.  Mais  admettons,  comme  on  le  pense, 
que  nous  n'ayons  pas  prise  sur  lui  de  ce  côté;  de 
tous  les  partis  qui  restent,  quel  est  le  plus  fâ- 
cheux? Ce  serait  de  lui  accorder  ce  qti'il  demande 
avec  tant  d'impudence,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression de  Pompée.  En  effet,  y  a-t-il  eu  jamais 
impudence  pareille  à  la  sienne?  Vous  avez  gardé 
pendant  dix  ans  une  province  que  vous  vous  êtes 
fait  continuer,  non  par  la  souveraine  volonté  du 
sénat,  mais  par  vos  brigues  et  par  vos  violences. 
Vous  avez  passé  ce  terme  réglé  par  \  otre  ambi- 
tion ,  et  point  par  la  loi.  Par  la  loi ,  si  vous  vou- 
lez :  mais  encore  on  ordonne  qu'on  vous  nom- 
mera un  successeur  :  vous  l'empêeliez ,  et  vous 
dites  :  qu'on  me  garde  mon  droit.  Mais  commen- 
cez par  respecter  les  nôtres;  et  le  faites-vous, 
quand  vous  retenez  votre  armée  plus  longtemps 
que  le  peuple  ne  l'a  ordonné,  que  le  sénat  ne  le 
veut?  Cédez  ou  combattez.  A  nous  donc,  dit 
Pompée,  à  nous  la   bonne   chance  de  vaincre 


M.  T.  CICÉRON. 

ou  de  mourir  libres.  S'il  faut  combattre,  c'est  le 
hasard  qui  décidera  du  moment,  des  moyens, 
des  suites.  Ici  je  ne  vous  fais  plus  de  question  : 
mais  dites-moi  ce  que  vous  pensez  des  autres. 
Pour  moi,  c'est  le  tourment  de  mes  jours  et  de 
mes  nuits. 

AN    DE    n.  705.   —  AV.  3.    C.   48.  —  A.  DE  C.  59. 

C.  Claudius  Marcellus  et  L.  Cornélius  I.cntulus  consuls. 

306.  —  CiCÉRON  ET  SON  FILS,  TÉRENTIA  ET  TCLLIE,  QUINTCS 
ET  SON  FILS,  A  TiRON.  Rome,  12  janvier. 

F. XVI,  1 1 .  Il  n'est  lieu  où  vos  bons  services  ne 
me  fassent  faute.  C'est  pour  vous  cependant  et 
non  pour  moi  que  votre  état  de  santé  m'afflige. 
Mais  puisque  voilà  la  maladie  devenue  fièvre 
quarte  (c'est  ce  que  m'écrit  Curius) ,  j'espère 
qu'avec  des  soins  vous  ne  vous  en  trouverez  que 
mieux  après.  Seulement,  soyez  aimable,  mon 
cher  Tiron ,  et  ne  songez  quant  à  présent  qu'à 
vous  rétablir  tout  à  votre  aise.  Je  sais  que  l'im- 
patience vous  consume  ;  mais  une  fois  bien  por- 
tant, tout  vous  deviendra  facile.  Point  de  préci- 
pitation ,  je  vous  le  défends.  Le  mal  de  mer  peut 
avoir  des  effets  graves  pour  un  malade,  et  toute 
traversée  est  dangereuse  en  hiver.  —  Je  suis  en- 
tré dans  Rome  la  veille  des  nones  de  janvier.  L'af- 
fluence  a  été  telle  au-devant  de  moi  qu'on  ne 
saurait  imaginer  rien  de  plus  flatteur.  Mais  je 
tombe  au  milieu  des  brandons  de  la  discorde,  ou 
plutôt  de  la  guerre  civile.  Je  voudrais  arrêter  le 
mal,  et  je  crois  que  j'y  réussirais.  Mais  des  deux 
côtes,  il  y  a  des  gens  qui  veulent  se  battre  et  les 
passions  se  mettent  à  la  traverse.  César  lui- 
même,  notre  cher  ami  César,  écrit  au  sénat  des 
lettres  pleines  de  menace  et  d'aigreur,  et  cela  au 


tiini,  non  faceie  niiior.  Ndhis  aulcm ,  ut  quidam  pulal, 
nihil  l'st  timendumiiiaRJs  quani  illc  cons'il.  "  At  sic  nialo, 
iiuiuies,  quamcum  exdcilu.  "  Ceite.  Scd  istud  ipsnins/C 
magnum  maluni  pulal  aliquis  :  nc(iue  oi  lemedium  est 
ulluin.  Codcnduui  est,  si  id  volet.  Vide  rnusnlem  illinn 
ileruui,  qupm  vidisti  consnialu  piioic.  "  Al  Inni  ludiecil- 
lus  plus,  iiiquit,  valuil.quam  tola  icspublica.  »  Quid 
nunc  pillas  ?  Kt  eo  consiile  l'ompcio  cerluui  est  esse  in 
llispania.  Oiemmiseram  !  siquidem  id  ipsunidetprilmiim 
?st,  qiiod  récusai!  non  polesl,  el  cpiod  ille  si  facial,  jani 
jam  a  bonis  omnibus  suiumam  incat  uraliam.  'i'ollanuis 
igilur  hoc,  quo  illuni  posse  addiici  ncganl  :  de  reliipiis  quid 
est  delenininui  ?  Concederc  illi ,  qimd  ,  ul  idem  dicil ,  im- 
pudenlissime  postulat.  Nam  quid  iinpndeuliiis?  Temiisli 
piovinciaui  pcr  deceui  annos,  non  libi  a  senain ,  sed  a  te 
ipso  per  viin  etper  factioiieuidalos.  l'ra-teiiil  tempus,non 
legis ,  sed  libidinis  tua;  :  lac  tainen ,  legis.  Ul  succedalur, 
decernilur  :  impedis  el  ais,  llabe  mei  ratinnem.  Ilabe  In 
iiostrrtni.  r.xerciluni  lu  liabeas  diulius ,  (piam  populus 
jussit ,  invilo  senatu  ?  nepugnos  oporlel  ,  nisi  concedis. 
Cnni  liona  (piideni  spc,  ul  ail  idem  ,  vel  vincendi  vcl  in 
liliertate  niuriendi.  Jani  si  pugnandum  csl  :  (pio  temporc , 
in  casu;  qno  consilio,  in  lemporibus  silum  est.  Itaque  le 


in  ea  quasslione  non  exerceo.  Ad  ea ,  qua^  dixi ,  affer,  si 
cpiid  liabes;  ecpiidem  dies  noclesque  torqueor. 

TULLIUS  ET  CICERO.,  TERENTIA ,  TULLIA,  Q.  Q.  TI- 
ROiSI  S.  PLUR.  DIC. 

Elsi  oppoTlunilalem  npci.t  \ux  omnibus  locis  desidero, 
lanieu  non  lain  moa,  (piain  tua  causa  diileo  le  non  valere. 
Sed  quoniam  in  quarlanam  conversa  vis  est  nioibi,  (sic 
enini  scribit  Curius)  speio  te,  diligenlia  adliibila,  eliam 
linuiorem  fore.  Modo  fac,  id  qnod  est  Inmianilalis  tua-, 
ne  (piid  aliud  cures  lioc  tempore  ,  nisi  ut  quam  commo- 
dissimc  convalescas.  Non  iguoro,  quaulum  ex  desiderio 
laborcs,  sed  eruulomnia  facilia,  si  valebis.  l'eslinarc  te 
nolo,  ne  nausere  molesliam  suscipias  a^ger  et  periculose 
bienienaviges.  —  Egoadurbem  accessipridieNonasjanuar. 
Obviam  nnlûsicesl  prodilum,  ulniliil  possitlieri  oinalius. 
Sed  in'idi  in  ipsam  Hammam  ci\ilis  discordia'  vel  polins 
belli  :  cui  cinuni  cuperem  mederi,et,  ul  arbitror,  possem, 
crqiidilatcs  cerloruiu  bominum  (nam  ex  ulraque  parle 
suni,  qui  pugnare  cupiant),  impedimento  mihi  fuerunt 
omnino;  et  ipse  Ca'sar,  amicus  nostcr,  minaces  ad  sena- 
luni  et  acerbas  lileras  miserat  :  et  eral  adluic  inquidens, 
qui  cxercilum  cl  provinciam  invilo  senalu  teneret  :  el 
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moment  même  où  il  a  le  front  de  rester,  en  dépit 
du  sénat ,  à  la  tète  de  sou  armée  et  de  sa  province. 
Et  le  cher  Curion  aussi  est  là  qui  l'excite.  Enfin 
Antoine  et  Q.  Cassius,  sans  aucune  provocation, 
sont  allés  avec  Curion  rejoindre  César.  —  Le  sé- 
nat vient  de  déclarer  la  patrie  en  péril ,  et  a 
chargé  les  consuls,  les  préteurs,  les  tribuns  du 
peuple,  et  nous  autres  proconsuls  de  veiller  à 
son  salut.  Depuis  ce  moment  le  danger  redouble. 
Jamais  les  brouillons  n'eurent  un  chel"  plus  en- 
treprenant à  leur  tèlc.  De  ce  côté  on  se  prépare 
sérieusement  à  se  défendre,  grâce  au  zèle  et  à 
l'autorité  de  Pompée  qui  s'y  prend  un  peu  tard 
à  craindre  César.  Du  milieu  du  brouhaha,  le  sé- 
nat ,  en  fort  grand  nombre,  n'a  pas  laissé  de  de- 
mander chaudement  mon  triomphe.  Mais  le 
consul  Lentulus ,  pour  se  faire  valoir,  a  dit  qu'aus- 
sitôt les  affaires  du  moment  expédiées ,  il  s'occu- 
perait immédiatement  de  mon  rapport.  Je  ne  me 
fais  pas  importun  et  mes  titres  y  gagnent  d'au- 
tant dans  l'opinion.  On  vient  de  partager  l'Italie 
en  régions  de  commandement.  J'ai  choisi  Capoue. 
J'étais  bien  aise  de  vous  mettre  au  courant  de 
tous  ces  détails.  Allons,  allons,  songez  à  votre 
santé  et  ne  manquez  pas  une  occasion  de  m'écrire. 
Adieu ,  adieu  ;  la  veille  des  ides  de  janvier. 

307.  —  ARUFUS.  Home,  janvier. 

F.V,20.  De  façon  ou  d'autre,  je  serais  venu 
vous  joindre ,  si  vous  eussiez  tenu  à  votre  rendez- 
vous.  Vous  vous  êtes  fait  scrupule  de  me  dépla- 
cer pour  votre  convenance.  Mais  soyez  bien  sûr 
qu'au  moindre  avis  je  n'eusse  pas  manqué  de 
préférer  un  désir  de  vous  à  ma  commodité. 
Quant  au  sujet  de  votre  lettre,  je  serais  mieu.x. 
en  mesure  de  répondre  article  par  article ,  si  j'a- 


vais là  M.  Tullius  mon  secrétaire.  Mais  je  me 
porte  garant  qu'eu  fait  de  comptes,  (je  ne  puis 
rien  affirmer  quant  au  reste)  il  n'a  sciemment 
rien  fait  de  préjudiciable ,  soit  à  vos  intérêts ,  soit 
à  votre  considération.  J'ajouterai  que,  si  le  droit 
ancien  et  l'antique  usage  subsistaient  encore ,  je 
n'aurais  remis  les  comptes  qu'après  en  avoir  con- 
féré, et  les  avoir  arrêtés  de  bon  accord  et  avec 
les  procédés  que  comportent  nos  relations  ul- 
times. Ce  cpie  j'eusse  fait  à  Rome ,  suivant  cet 
ancien  mode,  j'ai  dû,  sous  le  régime  de  la  loi 
Julia ,  le  faire  en  province,  y  déposer  mes  com- 
ptes, et  en  rapporter  seulement  au  trésor  des 
copies  conformes.  Par  là ,  je  n'ai  point  prétendu 
vous  mettre  à  ma  merci.  Je  vous  ai  fait  au  con- 
traire toutes  les  concessions  possibles,  et  je  n'eu 
aurai  jamais  de  repentir.  J'ai  mis  sans  réserve  à 
votre  disposition  ce  môme  secrétaire  qui  vous 
est,  je  le  vois,  devenu  suspect  aujourd'hui;  vous 
lui  avez  adjoint  M.  Mindius  votre  frère.  Les 
comptes  ont  été  dressés  avec  vous  en  mon  ab- 
sence; je  n'y  ai  pris  d'autre  part  que  celle  de  les 
lire.  J'ai  reçu  les  cahiers  des  mains  d'un  homme 
à  moi ,  de  mon  secrétaire ,  comme  si  la  remise 
m'en  eût  été  faite  par  votre  frère.  De  quelque 
manière  qu'on  prenne  ce  procédé;  comme  té- 
moignage d'honneur,  je  ne  pouvais  vous  en  don- 
ner un  plus  grand;  comme  marque  de  confiance, 
je  vous  en  ai  montré  plus  en  quelque  sorte  que 
je  n'eu  aurais  eu  en  moi-même.  Dira-t-on  que  je 
devais  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  glissât  dans  les 
comptes  rien  qui  fût  préjudiciable  à  votre  hon- 
neur ou  à  vos  intérêts?  A  qui  pouvais-je  donc 
confier  cette  mission  à  plus  juste  titre  qu'à 
l'homme  que  j'ai  choisi?  Il  fallait  bien  exécuter 
les  prescriptions  de  la  loi  ;  on  a  déposé  dans  deux 


Curio  meus  illiim  incitabat.  Antonlus  quidem  noster  et  Q. 
Cassius,  nulla  vi  expulsi,  ail  Ca;saieni  cum  Curione  pro- 
fecti  erant.  —  Posleaquam  senatus  consulibus,  pi VTtorilius, 
tribunis  pi.  et  nobis,  qui  procoss.  sumus ,  iiegotiuiii  de- 
dciat  ut  curaiemus ,  ne  quid  res  puelica  detiîimemi  cape- 
nET ,  nunquam  majore  in  peiiculo  civitas  fuit  :  nunquam 
improbi  cives  liabuerunt  paiatiorem  ducem.  Omiiitio  ex 
liac quoque  parte  diligentissime  comparalui'.  Id  (it  auctoii- 
laie  el  studio  Pompeii  nostri,  qui  C;esaiem  seio  ca'pit  li- 
mere.  Nobis  inter  basluibas  senatus  lanien  frequens  lla- 
gilaïil  liiumpliuui  :  sed  Lentulus  cuusul,  quo  majus 
suum  benelicium  faceret,  simul  atque  expedissel,  quœ 
esscut  necessaria  de  republica,  dixit  se  relaluium.  Kos 
agimus  niliil  cupide,  eoque  csl  nostra  pluiis  aucloritas. 
llali»  rcgiones  descriplaî  sunl  quam  quisque  paiteni  lue- 
lelur.  Nos  Capuani  sumpsimus.  Haic  le  sciie  vului.  Tu 
eliam  alque  cllam  cura ,  ul  valeas,  liteiasque  ad  me  init- 
ias, quotiescunque  liabebis,  cui  des.  Etiaiu  alque  cliani 
vale.  D.  pridie  Idus  Jan. 

CICERO  RUFO. 

Quoquo  modo  poluisseni ,  te  convenissem ,  si  eo ,  quo 
coDslilneras ,  venire  voluisses.  Quare  ctsi  mei  commndi 
causa  commovere  me  noiuisti,  lanien  i(a  cxislimcs  vclim 


me  antelaturum fuisse,  si  ad  memisisses ,  voluntatein  tuani 
coinniodo  meo.  Ad  ea  ,  quae  scripsisti ,  commodius  cquideiii 
possein  de  singulis  ad  te  lebus  sciibeie,  si  M.  Tuilius, 
sciiba  meus,  adesset  :  a  quo  mibi  exploralum  esl ,  in  la- 
liouibus  dunitaxat  refereiidis  (de  caîleris  rébus  aflirmaie 
non  possum)  niliil  eum  fecissescientem ,  qiiod  essct  conlra 
aut  rem  aut  exislimalionem  luam  :  deiii,  si  ralionum  le- 
feiendanim  jus  velus  et  mus  anliquus  uianerel ,  me  rela- 
luium rationes ,  nisi  tecum  pro  conjunclione  noslrœ  neces- 
situdinis  contulissem  confecissemque  ,  non  Cuisse.  —  Quod 
igilur  feclssem  ad  iirbem  ,  si  consueliido  prislina  maneret  : 
id ,  quoniam  lege  Julia  relinquere  rationes  in  pro\  iniia  ne- 
cesse  erat,  easque  loi  idem  verbis  referre  ad  ii'niiiuin ,  leci 
in  provincia.  Neque  ila  feci,  ul  le  ad  meum  arbilriiim  ad- 
ducerem  :  sed  Iribui  tibi  tantum ,  quantum  me  li  ibnisse 
nunquam  pœnilebit;  lotum  euiin  scribam  meum,  quem 
libi  video  nunc  esse  suspectum ,  tibi  tradidi  ;  lu  ei  M.  Min- 
diuni,  fralrcm  luum,  adjunxisli.  Rationes  confecUE  me 
absente  sunl  tecum ,  ad  quas  ego  niliil  adbibui  piœter  Ic- 
ctioneni.  Ita  accepi  librum  a  meo  servo  scriba,  uteumdeni 
acceperim  atratretuo.  Si  lionosisfuit,  majoiemlibiliabere 
non  polui  :  si  fides,  majorem  libi  babui ,  quam  pane  ipsi 
inilii  :  si  providendum  fuit ,  ne  quid  aliter  ac  libi  et  hone- 
slum  el  utile  essel,refen'etur  :  non  babui,  cui  |iotiu3  i(i 
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■villes  les  comptes  dûment  arrêtés  et  coUaliomiés; 
et  j'ai  choisi,  aux  termes  de  la  loi,  les  deux  pins 
considérables,  Laodicée  et  Apaniée.  Je  vous  ré- 
pondrai donc  en  premier  lieu  que  bien  que 
j'eusse  nus  raisons  pour  presser  la  remise  au 
trésor,  je  n'eusse  pas  laissé  de  vous  attendre,  si 
je  n'avais  regardé  les  comptes  comme  aussi  dé- 
finitifs, une  l'ois  laissés  dans  la  province,  qu'a- 
près le  dépôt  elTectué.  —  Ce  que  vous  me  dites  de 
Volutius  est  en  dehors  de  la  question.  J'ai  con- 
sulté des  hommes  fort  habiles,  et  le  plus  habile 
de  tous  G.  Camillus,  mon  ami  intime.  Tous 
m'ont  dit  que  le  transport  de  Valérius  à  Volusius 
était  inadmissible,  et  qu'il  ne  libérait  pas  les 
cautions  du  premier.  D'ailleurs,  il  ne  s'agis- 
sait pas  de  trois  millions  de  sesterces,  comme 
\'ous  le  dites,  mais  de  dix-neuf  cent  mille,  car 
nous  avions  touché  du  délégué  de  Valérius  une 
partie  de  la  somme ,  et  je  n'ai  fait  écriture  que 
du  solde.  —  Ainsi  vous  m'enlevez  dans  cette  oc- 
casion le  triple  mérite  de  la  générosité,  de  la  di- 
ligence, et,  (c'est  à  quoi  je  tiens  le  moins)  de 
quelque  intelligence  en  affaire.  De  la  générosité; 
"VOUS  faites,  à  mon  détriment,  honneur  cà  mon 
secrétaire  de  n'avoir  pas  voulu  que  mon  lieute- 
nant et  mon  préfet  Q.  Lepta  encourussent  une 
responsabilité  grave  et  surtout  étrangère  à  leurs 
obligations.  De  la  diligence;  vous  supposez 
qu'une  opération  si  délicate,  et  pouvant  entraî- 
ner pour  moi  de  telles  conséquences,  n'a  pas  ob- 
tenu de  moi  un  coup  d'ceil,  un  moment  d'atten- 
tion; et  que,  sans  même  en  entendre  lecture, 
j'ai  abandonné  la  reddition  de  mes  comptes  à  un 
secrétaire  pour  y  mettre  ce  qui  lui  plairait.  De 
l'intelligence  ,  enfin;  voici  une  affaire  qui  n'a  pas 
été  maladroitement  conduite;  vous  n'accordez 


pas  à  la  mienne  d'y  avoir  pris  la  moindre  part. 
C'est  à  mes  soins  qu'est  due  la  libération  de  Vo- 
lusius. Si  les  cautions  de  Valérius,  si  T.  Marius 
lui-même  a  échappé  au  pavement  d'une  amende 
considérable,  c'est  moi  qui  en  indiquai  le  moyen. 
En  cela,  ma  conduite  est  universellement  ap- 
prouvée, et  môme  applaudie,  et  si  vous  voulez 
savoir  la  vérité;  il  n'y  a  que  mon  secrétaire  à 
qui  elle  n'ait  pas  plu  infiniment.  Mais  je  re- 
garde, moi,  comme  le  devoir  d'un  honnête 
homme,  une  fois  l'intérêt  public  à  couvert,  de 
protéger  la  fortune  privée  de  ses  amis  ou  de  ses 
concitoyens.  —  Quant  à  l'argent  de  Luccéius,  voici 
comme  les  choses  se  sont  passées  :  c'est  de  l'avis 
de  Pompée  que  cet  argent  a  été  placé  dans  le 
temple,  bien  que  j'aie  reconnu  que  le  dépôt 
avait  été  fait  par  mes  ordres.  Pompée  ensuite 
s'est  servi  de  cet  argent ,  comme  Sextius  avait 
fait  du  vôtre.  Mais  ceci  est  étranger  à  ce  qui 
vous  concerne.  Je  regretterais  beaucoup  de  n'a- 
voir pas  mentionné  dans  le  compte  l'ordre  de 
dépôt  émané  de  moi ,  s'il  n'était  pas  établi  par 
les  témoignages  les  plus  concluants  et  les  plus  au- 
thentiques, comment  et  à  qui  l'argent  a  été  re- 
mis; et  en  exécution  de  quel  sénatus-consulte,  en 
vertu  de  quelles  lettres  de  vous  et  de  moi,  il  a 
été  délivré  à  P.  Sextius.  Voyant  le  fait  constaté 
de  façon  à  rendre  toute  erreur  impossible,  j'ai 
cru  pouvoir  en  omettre  la  mention  qui  n'a  nulle 
importance  pour  vous.  Je  regrette  toutefois  la 
suppression,  puisqu'elle  vous  contrarie.  —  Quant 
aux  termes  dans  lesquels  l'article  doit  figurer 
dans  vos  comptes ,  je  suis  de  votre  avis ,  et  ils  ne 
présenteront  sur  ce  point  aucune  dissidence  avec 
les  miens.  Vous  exprimez,  il  est  vrai ,  que  c'est 
par  mon  ordre ,  circonstance  dont  je  n'ai  pas 


BOKolii  (larem.  llltiil  qiiidoiii  reite  racluni  est,  qiioJ  lex  ju- 
bcbat ,  ut  apiiil  diias  civitati's  ,  Laoïlieeriscm  et  .\pamecn- 
sem  ,  quiiî  ii()l)is  ma\iina'  viclel)a[itiir,  i|iimiiam  ita  nccesse 
erat,  lationcs  confoclaspt  coiisolidatas  (Ji'|iiincienins.  Ila- 
qiiiî  liuic.  loco  priiiimn  icspoiulco,  iiie,  qiiaïKpiaiii  jiislis 
«le  caiisis  latioiies  ilel'ciie  proporarini ,  tamen  le  oxspecta- 
turuÈii fuisse,  nisi  in  pioviiicia  irlictas  raliones  pio  lelatis 
halieieni.  — Quanmlirem  de  Volusiii  cpiiid  seiiliis,  ijon 
est  id  raliiiiiiim  :  dociierunt  enim  me  peiiti  lioinines,  in 
liis  qmnii  nnminni  pcrilissinnis ,  Inrn  niilii  ainicissinius, 
C.  C'anidliis,  ad  Volnsinni  lian>li'iii  iHiinen  a  Valciiouon 
potuisse  :  pia'dcs  Valeriaiios  tcrieri.  Neipie  id  eiat  IIS  x\x, 
ul  sdiliis,  si-d  US  XIX.  Kral  enim  iinala  noliis  peeunia 
Yalciii  nianiipis  mimine  :  ex  ipia  reiiipnini  ipiod  erat,  in 
rationiljnsrelnli.  —  Sedsicnicel  lil)eralilalis  liiit lu  privas, 
cl  dili;;enlia' et,  ipind  minime  lamen  lalioro,  mediocris 
l'tiam  piudenli<ie  :  libeialilalis,  qudd  nia\is  seriha;  mei 
l)enelieiù,  quam  nieo,  Icisaluni  meuni  piafectumipie  Q. 
I.eptam ,  niaxima  calamilale  levâtes ,  ((num  pricseï  liai  non 
<iel)eient  esse  obligalidiligenlia-  ;  quod  exislimas  de  laulo 
ollieio  uien,  tantoetiain  peiiiulo,  neescisse  me(piiil(|uani, 
neccoî;ila\isse;s(iibani,(piidipiid  M]|iii^set,qnnin  id  inilii 
ne  recilavi.sset  quideni,  relulisse  :  prndcidiie,  (|uum  rem 
a  me  non  insipienler  excogitatam ,  ne  cogilc'im  quidcin 


putas.  Nam  et  Volusii  libcrandi  mcum  fuit  eonsilinm  :  et, 
ut  multa  tam  gravis  Valeiianis  prai'dilins  ipsique  T.  Mario 
depelleretur,  a  me  inila  latioesl ;  (piam  <piiilem  omnes  non 
.soluui  piubanl ,  sed  eliam  laudaut  :  et ,  si  verum  sctre  vis, 
iioc  uni  scribœ  mec  inlellexi  non  nimium  placeie.  Sed 
ego  putavi  esse  viri  Ixiui ,  <pnnu  popnins  suum  servaret, 
consulere  fortunis  lot  vel  amieoium  vel  eivinin.  —  Nam  de 
Lueceio  est  ila  actnm,  ut,  anctore  Cn.  INimpeio,  isia  pe- 
eunia in  fano  poiicrelin'  :  iil  ego  agnovi  meo  jussu  esse  fa- 
clum  :  qna  peciuiia  rmiqieius  est  usus ,  ul  ea ,  (piam  lu  de- 
posueras,  Sexiius.  Sed  hier  ad  te  niliil  intelligo  nerlinerc. 
illnil  me  non  animadvertisseiuolesle  l'eiiem,  ut  adsenl)e- 
rem  te  in  l'ano  pecnniam  jussu  meo  <teposuisse,  nisi  isla  pe- 
eunia giavissimis  esseteejtissimis(pi(^  mommienlis  teslaUi, 
cui  dala,  quo  seualus  consullo  ,  qnilius  luis,  ipiibus  meis 
literis  I*.  Sexiio  liadila  e.sset.  Qna'ipuun  videiem  lot  vcsli- 
giisimpressa,  ul  in  iiseiiaii  non  jMi.sset:  non  adscripsiid, 
quod  tua  niliil  iiliTebal.  l",go  tanien  adscripsisse  mallem, 
quoniani  id  le  video  desidei  are.  — Sieut  .seribis  tibi  idesse 
refeiendum,  idem  iiise  seiilio  ;  necpie  in  eo  (|uidquam  a 
meis  lalionilius  disi  repabunt  lua'.  Addes  enim  tu,  meo 
jussu;  cpiod  ego  quidem  non  addidi;  née  causa  est,  eur 
negem;nec,  si  causa  essel  et  lu  nolles,  negaiem.  Nam 
de  lis  nongeutis  niiUibus  certe  ita  relaluni  est,  ut  lu  sive 
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parlé.  Mais  je  n'ai  pas  de  motif  de  désaveu,  et 
j'en  aurais  même,  (jiie  j  y  renoncerais  pour  vous 
complaire.  Pour  les  neuf  cent  mille  sesterces, 
par  exemple,  n'ai-je  pas  écrit  ce  que  vous  ou  vo- 
tre frère  avez  voulu? S'il  se  trouve  encore  quel- 
que chose  qui  vous  ciiasrine  et  qu'il  soit  possible 
de  modifier  dans  les  comptes  qu'il  me  reste  à 
rendre,  comme  je  n'ai  point  usé  du  bénélice  du 
sénatus-consulte,  il  faudra  voir  ce  qu'à  cet  égard 
la  loi  permet.  Sur  l'article  des  impôts,  vous  n'é- 
tiez pas  fondé  à  vous  fâcher  si  fort,  si  j'en  juge 
bien  toutefois;  car  il  en  est  de  plus  habiles.  Mais 
ce  dont  vous  ne  doutez  pas,  c'est  que  pour  vous 
servir  ou  seulement  pour  vous  agréer,  je  sois 
disposé  à  faire  tout  ce  qui  est  faisable.  —  J'ar- 
rive à  l'article  des  gratilications;  sachez  que  je 
n'y  ai  compris  que  les  tribuns  militaires,  les 
préfets  et  les  gens  de  ma  maison.  J'ai  même 
commis  une  erreur.  Je  croyais  avoir  toute  lati- 
tude quant  au  temps.  Depuis  j'ai  su  que  la  propo- 
sition devait  en  être  rigoureusement  faite  dans 
les  trente  jours  de  la  reddition  des  comptes.  Je 
suis  très-filclié  que  cet  article  ne  vous  ait  pas  été 
réservé.  Vous  avez  à  vous  ménager  des  amis 
pour  l'avenir  de  votre  carrière ,  et  moi  je  n'y 
songe  plus.  Heureusement  que  les  choses  sont 
dans  leur  entier  en  ce  qui  concerne  les  centu- 
rions et  les  gens  des  tribuns  militaires,  car  la  loi 
est  muette  à  l'égard  de  ces  derniers.  —  Il  me 
reste  à  parler  des  cent  mille  sesterces.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  reçu  une  lettre  de  vous  datée  de 
Myrina  au  sujet  de  cette  erreur,  qui  est  vôtre 
plutôt  que  mienne  ;  car  s'il  y  a  un  reproche  à  faire 
à  quelqu'un  ,  il  me  semble  que  c'est  à  votre  frère 
et  à  Tullius.  Il  n'était  plus  temps  de  corriger  les 
comptes,  le  dépôt  en  ayant  été  fait  avant  mon 


départ  de  la  province.  Mais  vous  avez  eu  une  ré- 
ponse de  moi  et  vous  savez  tout  ce  que  je  vous 
ai  écrit  dans  la  chaleur  de  mon  cœur;  et  me  fon- 
dant sur  les  espérances  que  j'avais  alors ,  je  ne 
me  regarde  point  comme  strictement  obligé  par 
des  expressions  toutes  de  bienveillance,  mais  je 
ne  considère  point  non  plus  votre  lettre  d'aujour- 
d'hui comme  l'un  de  ces  billets  douloureux  que 
l'on  est  par  le  temps  qui  court  si  fàclié  de  rece- 
voir. —  Faites  attention,  s'il  vous  plaît,  que  je 
déposai  à  Éphèse  entre  les  mains  des  publicains 
toute  une  somme  qui  m'appartenait  très-légiti- 
mement, vingt-deux  millions  de  sesterces,  etque 
Pompée  a  fait  main  basse  sur  le  tout.  J'en  ai  pris 
mon  parti;  bien  ou  mal,  n'importe.  Vous  devez 
faire  de  même  à  l'égard  des  cent  mille  sesterces, 
et  vous  figurer,  par  exemple,  que  c'est  autant  à 
rabattre  de  vos  profits  sur  les  vivres  ou  de  mes 
libéralités.  Enfin ,  eussiez-vous  porté  les  cent 
mille  sesterces  à  mon  débit,  vous  êtes  trop  juste 
et  trop  bon  pour  en  exiger  le  payement  aujour- 
d'hui ,  car  je  ne  puis  vous  payer  quand  je  le  vou- 
drais. Mais  tout  ceci  n'est  qu'un  badinage  de  ma 
part  comme  de  la  vôtre  sans  doute.  Toutefois 
aussitôt  que  Tullius  sera  revenu  des  champs,  je 
vous  l'enverrai,  et  vous  examinerez  ce  qu'il  y  a 
à  faire.  Au  reste  ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  m'empê- 
che de  mettre  cette  lettre  eu  morceaux. 
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A  ATTICUS. 


Rome,  janvier. 


A. VIT,  10.  Je  me  suis  tout  à  coup  décidé  à 
partir  avant  le  jour.  Des  faisceaux  couronnés  de 
lauriers  exposent  trop  aux  regards  et  aux  propos. 
Du  reste ,  je  ne  sais  ni  ce  que  je  fais ,  ni  ce  que  je 
ferai  dans  le  trouble  ou  me  jette  cet  esprit  de 
vertige  qui  règne  dans  nos  conseils.  Quant  à 


frater  luus  referri  voluit.  Sed ,  si  quid  est',  quoniam  de  , 
logeo  parnin  gratiosum  est,  qiiod  ego  in  ralidiiibiis  lefe- 
rendis  etiani  nunc  curiigerc  |iossirii  :  déco  niilii,  qiioniani 
senatiis  considlo  non  snm  nsus,(|uid  per  leges  licoat, 
considerandnni  est.  Te  celle  in  pecunia  exacla  ita  effene 
ex  mais  ralionibus  lelaUs  non  oporUiil ,  nisi  qnid  me faliit  : 
suntenimaliiperiliores.  lllud  cave  dul)ites,(|uin  egoonmia 
feciam,  qua^  interesse  tua  ant  etiam  velle  le  exislimem,  si 
nullo  modo  faceie  possim.  —  Quod  scilhis  de  bencliciis  : 
scilo  a  me  et  Iribunos  nillilares  et  pra'l'eclos  et  conliibemales 
diMnIaxalmeosdelalosessc.  In  quoquldem  me  ratio  l'efellil  : 
liberuni  enim  niibi  tempus  adeos  defei endos  exisfiniabam 
dari;  postea  cerlior  sum  factus  tiiginla  diebiis  del'erii  ue- 
cesse,  quibus  raliones  retidisseni.  Sane  niolesie  tidi  non 
illa  bénéficia  tiiae  potius  ambilioni  leservala  esse,  qiiam 
nica',  qui  andjitlune  nibil  ulerer.  UecenUnionibus  lamen 
et  de  Iribunorinn  nillilaiiuni  contubeinalibus  resest  in  in- 
tegio;  genus  enhii  boinm  benelicioium  deliuituni  lege  non 
erat.  —  Reliqunm  esl  de  US  cenluni  niillibns,  de  qiiibns 
memini  milii  a  te  IMjrina  lileras  esseallalas,  uon  niel  er-- 
rali,  sed  lui  :  in  quo  peccalmn  viilebalur  esse,  si  modo 
crat,  fratris  lui  et  Tullii.  Sed  quuin  id  corrigi  non  posset, 
quod,jarn  deposilis  ralionibus,  ex  provincia  decessisse- 
mus  :  credo  me  quidem  tibi  pro  aiiimi  mei  voluutate  pru- 


que  ea  spe  facullatum,  quam  tuni  babebamus,  quam  hu- 
manissime  potuerim ,  rescripsisse.  Sed  neque  tuni  me  bu- 
manitale  bteiarum  meaiuni  obligatum  puto,  neijue  me 
luani  liodie  epislolani  de  HS  centum  sic  accepisse,  ut  ii 
accipiunt,  quibus  epistola'  perba'C  lemporamolestœ  sunt. 
—  Siuiul  dbid  cogilare  debes,  me  omnem  pccuiiiain  ,qua! 
ad  nie  salvis  legilius  pervenissel,  Epbesi  apud  publicanos 
deposiiisse  :  id  fuisse  HS  xxn  :  eam  omnem  iieciiniani 
Pompeium  abslulisse  :  quod  ego  si\e  a'qiio  aiiimo  sive 
iniqiio  feio  ,  tu  de  HS  centum  a'qiioaninio  lerre  debes,  et 
existimaie  eo  minus  ad  te  vel  de  luis  cibai iis  vel  de  mea 
libeialilate  pervcnisse.  Quod  si  milii  expensa  isla  IIS  cen- 
tum tulisscs,  tanien,  quic  tua  estsiiavitas,  qui(|ue  in  me 
amor,  nolles  a  me  hoc  tenipoie  a^slimalionem  accipere  : 
nam ,  nuniei alum  si  cupei eni ,  non  eral.  Sed  ba'c  jocalum 
me  putalo,  ul  ego  le  exislimo.  ligo  tamen,  quum  Tullius 
rure  letlieril,  niitlam  eum  ad  te,  si  quid  ad  rem  putabi» 
perlineie.  Ilanc  eidstolain  cur  non  sciudi  velim,  causa 
nulla  est.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Subito  coHsilium  cepi,  ut,  aiite(|«am  luceret,  exirem; 
ne  qui  conspectus  lieret  aut  sermo ,  licloribus  praesertiiu 
laurcatis.  De  reliquo,  neque  hercule, quid  agam,  nec. 


298 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


vous,  quel  avis  vous  donnerais-je,  moi  qui  ne 
sais  que  vous  en  demander?  A  quoi  se  décide 
Pompée?  quelles  sont  ses  vues?  Je  n'en  sais  rien. 
Il  reste  claquemuré  dans  les  places  fortes,  et 
dans  une  sorte  de  stupeur.  S'il  demeure  en  Italie , 
on  fera  masse  autour  de  lui  ;  s'il  la  quitte ,  on  se 
consultera.  Jusquici,  ou  je  déraisonne  moi- 
même,  ou  toutes  ses  démarches  sont  autant  de 
sottises  et  de  fautes.  Écrivez-moi,  écrivez-moi 
sans  cesse,  je  vous  eu  conjure,  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tête. 

309.  —  A  ATTICUS.  JamUr. 

A.VII  ,11.  Qu'est-ce  que  tout  ceci  ?  que  se  pas- 
se-t-il?  Pour  moi,  ce  n'est  que  ténèbres.  Nous 
sommes,  dites-vous,  maîtres  de  Cingulum  ;  mais 
nous  avons  perdu  Ancône.  Labienus  a  quitté  Cé- 
sar :  est-ce  d'un  général  du  peuple  romain  que 
nous  parlons,  ou  d'un  autre  Annibal?  Insensé  et 
malheureux  tout  ensemble  de  n'avoir  jamais  vu 
même  l'ombre  de  la  vertu!  A  l'entendre,  c'est 
l'honneur  qui  lui  fait  faire  tout  cela;  mais  où  est 
l'honneur,  sinon  dans  la  vertu?  Est-ce  tenir  à 
l'honneur  que  d'avoir  une  armée  à  soi  dans  une 
république;  de  s'emparer  des  villes  habitées  par 
des  citoyens  romains,  pour  se  frayer  un  chemin 
jusqu'à  sa  patrie;  de  ne  rêver  qu'abolition  de 
dettes,  rappel  d'exilés,  et  tant  d'autres  crimes; 

De  faire  du  pouvoir  le  premier  de  ses  dieux  ? 
Qu'il  garde  pour  lui  sa  fortune  :  moi  je  ne  don- 
nerais pas  pour  toutes  ces  grandeurs-là  une  seule 
de  nos  promenades  à  votre  beau  soleil  de  Lueré- 
tile;  ou  plutôt  j'aimerais  mieux  mille  fois  mourir, 
que  de  former  de  tels  desseins.  Ce  serait  de  la 


peine  perdue,  me  direz-vous.  J'en  conviens; 
après  tout  chacun  fait  les  souhaits  qu'il  veut  : 
mais  en  faire  de  pareils  !  c'est  pis ,  selon  moi ,  que 
de  mourir  sur  la  croix.  Le  seul  malheur  qui  soit 
au-dessus  de  celui-là ,  c'est  de  réussir.  Mais  assez 
sur  ce  sujet.  Je  n'ai  que  trop  de  douceur  à  faire 
avec  vous  ces  tristes  réflexions.  Revenons  à  Pom- 
pée. Dites-moi  de  grâce,  ce  que  vous  pensez  du 
parti  qu'il  a  pris ,  de  son  départ  de  Rome.  Pour 
moi ,  je  n'y  comprends  rien ,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  insensé.  Abandonner  Rome!  vous  en  feriez 
donc  autant,  si  les  Gaulois  revenaient!  La  ré- 
publique ,  nous  dites- vous ,  n'est  point  renfermée 
dans  l'enceinte  de  nos  murailles;  nos  autels  et 
nos  dieux  ,  voilà  votre  patrie.  Théraistocle  n'a-t- 
il  pas  fait  comme  moi?  c'est  qu'une  seule  ville  ne 
pouvait  arrêter  le  torrent  de  barbares.  Mais  à 
cinquante  ans  de  là  environ,  Periclès  sauva 
Athènes,  quoiqu'il  n'eût  plus  que  ces  murailles 
à  lui;  et,  quand  les  Gaulois  eurent  pris  Rome, 
nos  pères  ne  tinrent-ils  pas  dans  le  Capitule  ? 

Ainsi  de  nos  aïeux  nous  oublions  la  gloire  ! 

D'une  autre  part,  l'indignation  des  villes  muni- 
cipales, les  discours  de  tous  ceux  que  j'entends, 
me  font  croire  que  ce  malheureux  dessein  ne 
finira  pas  si  mal.  Ici  on  se  plaint  tout  haut  (je  ne 
sais  ce  qu'on  dit  là-bas  ;  mais  vous  m'en  informe- 
rez) de  ce  que  la  capitale  de  l'empire  est  sans 
sénat,  sans  magistrats.  Pompée  fuyant  est  un 
spectacle  qui  a  remué  toutes  les  âmes,  comme 
je  ne  saurais  vous  dire.  Le  croiriez-vous?  sa  cause 
n'en  a  que  mieux  tourné  :  on  parle  de  ne  plus 
rien  céder  à  César.  Dites-moi,  je  vous  le  demande. 


quid  acturus  sim ,  scio  :  ita  suni  perturbalus  leinei  itate 
nostri  anientissimi  consilii.  Tibi  veio  quid  suadeani,  cujus 
ipse  coiisiliuiu  exspecto  ?  Cna-us  noster  quid  consilii  cepe- 
rit  capiatve ,  nesrio ,  adliuc  in  oppidis  coartatus  ctslupens. 
Omnes,  si  in  Ilalia  consistât ,  erimus  una  :  siu  cedet,  enn- 
eilii  res  est.  Adliuc  certe,  nisi  ego  iiisanio ,  stulle  oninia  et 
iucaute.  Tu ,  quseso ,  crebro  ad  me  scribe  vel  quod  in  buc- 
cam  veneril. 

CICERO  .4.TTIC0  S. 

Quœso,  quid  hoc  eslPaiil  quid  agitur?  Milii  cnim  le- 
nebrae  sunt.  Cingulum,  inquil,  nos  tenemus  :  Anconeni 
amisimus.  I-abienus  discessit  ab  Ca^saic.  lltrum  de  impc- 
latoro  populi  iciniani,  an  de  Hannibale  i(«|nimui'?  ()  bo- 
niinem  amenlem  et  miseruui ,  (pii  ne  umluam  (piideiu  un- 
quani  xoO  xa)/jû  viderit!  alqne  bar,  ail,  onuiia  larere  se 
dignilalis  causa  :  ubicstautenidiguilas,  nisi  ubi  bimeslas? 
Num  bonestuui  igitur  babere  exerciUun  nullo  publico  con- 
silioPoeenpare  Hibesciviuin.quo  l'acilior  sil  aditusad  pa- 
triain  ?  ypeiôv  àTtoxoTtà; ,  çuyoSuv  xaOoSouç ,  sexcenta  alia 
scelera  inolii  i , 

■rilv  Oeûv  lievioniv  &az'  êxe'v  TvipavviSa .' 

Sibi  habeat  suam  fortunam.  TJnam  niebeicule  leenm  apri- 
cationeni  in  illo  lAuictino  tuo  sole  malini,  (piam  iminia 
istiusmodi  regua;  vel  polius  luoii  milUes,  quani  sejuel 


istiusmodi  quidquani  cogitare.  Quid  si  lu  velis?  inquis. 
Age  qnis  esl,  cui  velle  non  liceat?  Sed  ego  boc  ipsniii 
velle  miserius  esse  dueo  quani  in  cinceni  tolli.  Una  res 
est  ea  miserior,  adipisci ,  quod  ila  volueris.  Sed  liai-c  liac- 
lenus.  Libenler  enim  in  bis  molestiis  évaxoXiJto  uoi.  Rc- 
deanuis  ad  nosirum.   Per  furtunas!  quale   libi  ronsilium 
l'onipeii  videtur.'  Hoc  (purro,  ipiod  urbem  rellciuerit.  Ego 
enim  àîtopw.  Tuni  nibil  absunlius.  Uibeni  tu  relinquas!" 
l'.rgo  idem,  .si  Galli  venirent.  Non  est,  inquit,  in  parieli- 
bus  res  pnblica;  at  in  avis  et  foeis.  Kecit  idem  Tbeniis- 
locles.  Fluetuui  enim  lotius  barbaria'  ferre  nrbs  una  non        m 
polerat.  At  idem  l'eiicles   non  l'eeil  ;   annum   fere  post       fl 
quiuquagesimuni, quuni  prœter  moenia  nibil  lenerel.  Nostri       ^ 
olim,  urbe  reliqua  capta,  arceni  tamen  relinucrunt. 

O'jTw  novj  Tùiv  TtpridOôv  è;t£u06|jLe0a  xXéa  àvSpûv. 

Rursus anlem  ex doloie  munic.ipali  serinonibusque eorum, 
(pios  convenio,  videlur  boc  consilium  exitum  babilu- 
rum.  Mirabomiunm  ipierela  est  nesciu  istic;  sed  faciès,  ul  ^M 
sciam  :  sine  magislralibus  urbem  esse,siue  senatu.  l'"u-  ^M 
giens  deuique  l'oniiu'ius  miiabiliter  bomines  mnvel.  Quid 
(piaris?  Alia  causa  faeta  esl  :  nibil  jam  concedendum  pu- 
lanl  Ca-sari.  Ila^c,  In  mibiexplica,  qualia  sint.  Ego  nego- 
tiopia'snmnon  lurbnlento.  Vnll  enim  me  Pompeiusesse, 
<piem  lola  bac  Campania  el  marilima  ora  habeat  iit'iaxo- 
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ce  que  tout  ceci  deviendra.  Je  tiens  de  Pompée 
une  commission  assez  paisible  :  j'ai  l'inspection 
générale  sur  les  levées  et  sur  tous  les  autres  pré- 
paratifs qui  se  feront  dans  la  Campanie,  et  sur 
toute  cette  côte.  Ainsi,  me  voilà  errant  un  peu 
partout.  Je  crois  que  vous  voyez  maintenant  où 
César  va  se  porter,  comment  le  peuple  est  dis- 
posé, comment  les  affaires  tourneront.  Dites-le- 
moi  ,  je  vous  prie ,  et ,  comme  il  n'y  a  plus  que 
changement  dans  les  choses,  écrivez-moi  souvent. 
Je  me  calme  un  peu  eu  vous  écrivant  et  en  li- 
sant vos  lettres. 

310.  —  A  ATTICUS.  Formics,  janvier. 

A.  VII,  12.  Je  n'ai  encore  reçu  qu'une  de 
vos  lettres  du  1 2  des  kalendes  :  vous  m'y  dites 
que  vous  m'en  avez  déjà  écrit  une  autre  ;  mais 
elle  ne  m'a  point  été  rendue.  Écrivez-moi ,  je 
vous  prie ,  le  plus  souvent  que  vous  pourrez , 
non-seulement  ce  que  vous  saurez  de  certain ,  et 
ce  que  vous  entendez  dire,  mais  même  ce  que 
vous  pourrez  prévoir  :  surtout  donnez-moi  votre 
avis  sur  ce  que  je  dois  faire  ou  ne  dois  pas  faire. 
Je  tâcherai  de  mon  côté  que  vous  sachiez  ce  que 
fait  Pompée  :  hélas  !  il  ne  le  sait  pas  lui-même; 
aucun  de  nous  ne  le  sait.  J'ai  vu  à  Formies,  le  10 
des  kalendes ,  le  consul  Lentulus;  j'ai  vu  Libon  : 
la  peur  les  a  tous  déconcertés.  Pompée  est  allé  à 
Larinum  où  il  a  des  troupes,  comme  à  Téanum, 
à  Lucérie ,  et  dans  le  reste  de  l'Apulie.  On  ne 
sait  point  encore  s'il  a  dessein  de  prendre  une 
position  en  Italie,  ou  dépasser  la  mer.  S'il  de- 
meure, j'appréhende  qu'il  n'ait  pas  une  armée 
assez  forte  ;  s'il  part,  où  et  comment  le  joindre? 
que  faire?  quel  embarras  pour  moi!  pour  cet 
autre,  dont  vous  craignez  le  p/ia/arisine,  j'at- 
tends de  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  pis.  Rien  ne 


l'arrêtera,  ni  la  suspension  des  affaires,  ni  l'ab- 
sence des  magistrats  et  du  sénat;  le  trésor  pu- 
blic ne  sera  pas  longtemps  fermé  pour  lui.  Mais, 
comme  vous  me  le  dites,  nous  en  aurons  bientôt 
des  nouvelles.  En  attendant,  il  faut  que  vous 
me  pardonniez  si  je  vous  écris  si  souvent  et  de 
si  longues  lettres;  c'est  pour  me  calmer,  et  pour 
en  avoir  des  vôtres ,  et  surtout  un  conseil  sur  ce 
que  je  dois  faire.  Faut-il  me  jeter  à  corps  perdu 
dans  le  parti  de  Pompée?  ce  n'est  point  le  danger 
qui  me  retient  ;  c'est  que  je  meurs  de  dépit  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Est-il  possible  d'avoir  fait 
tant  de  fautes  aussi  étourdiment  et  pour  ne  m'a- 
voir  pas  écouté?  Ou  bien  faut-il  que  je  patiente, 
que  je  me  tourne  un  peu  d'un  côté ,  un  peu  de 
l'autre,  et  qu'enfin  je  me  donne  au  plus  fort, 
au  vrai  maître?  J'ai  quelque  honte  (levant  les 
Troyens,  et  je  me  sens  retenu  non  moins  par 
les  devoirs  du  citoyen  que  par  ceu.v  de  l'ami, 
quoique  mon  cœur  se  brise  a  la  pensée  de  nos 
chers  enfants.  Je  vous  sais  dans  le  même  trouble, 
et  pourtant  il  faut  que  vous  m'écriviez  ce  que  je 
dois  faire,  surtout  en  casque  Pompée  abandonne 
l'Italie.  M.  Lépidus,  que  j'ai  vu  ici,  est  décidé, 
dans  ce  cas,  à  ne  point  le  suivre,  et  L.  Torquatus 
aussi.  Ce  qui  m'embarrasse ,  moi ,  sans  parler  du 
reste ,  ce  sont  mes  licteurs.  Je  n'ai  encore  rien  vu 
d'aussi  inextricable.  Aussi  je  ne  vous  dcînande 
pas  encore  que  vous  décidiez  rien,  mais  seulement 
ce  qui  vous  en  semble.  Enfin  je  veu.x  savoir  tou- 
tes vos  pensées,  vos  doutes.  Il  est  presque  sur 
que  Labiénus  a  quitté  César.  J'y  verrais  beau- 
coup d'avantage  pour  notre  cause,  si,  à  son 
arrivée  à  Home ,  il  y  trouvait  encore  le  sénat  et 
les  magistrats.  Car  alors  il  paraîtrait  à  tous  qu'il 
a  condamné,  par  amour  de  la  république,  le 


-ov,  ad  quenulclecUis  pt  Mimma  nc^olii  roferatiir.  Ilaqiif! 
vagus  esse  r.OKilal)am.  To  piUo  jani  vi<li'ic,  qii;p  sil  oç,\i:i; 
Cicsaris,  qui  po|iiiliis,  qui  lulliis  iir^olii  slaliis.  l'.a  veliiii 
scribas  ad  me,  et  qtiidcni ,  qnoniain  iiiiilaMIia  siiiit,  qnain 
Sitpissiiue.  Acquicsco  oiiini  et  scribcns  ad  le  et  legous 
tua. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Unam  adlmc  a  fe  epislolaiii  ane|iciam,  datain  \ii  Kal. 
in  qiia  signilicabatnr  aliani  te  aide  itedisse,  qiiaiii  non  ac- 
ceperam.  Sed  quacso,  nt  .sciibas  qnani  sa'pissinio,  non 
modo  si  qiiid  scies  atitaudieiis,  scd  eliam  si  quid  snspi- 
oabere,  nia\imeque,  qniil  nobis  fac-ienduni  anl  non  fa- 
cicndum  piiles.  Nam  quod  rogas,  cnrem,  ul  scias,  qiiid 
Pon)peiusagat,ne  ipstnn  qnidemsciiepnto;  noslrnniqni- 
demnemo.  Vidi  Lcntnlum consuleni  Toiniiis  x  Kal.,  vidi 
Libonem  :  plena  timoris  et  enoiis  omnia.  llle  ilcr  Lari- 
num :  ibi  enim  cohortes  et  Luceria!  et  Teani  reliquaque  In 
Apulia.  Inde  utrjm  consislere  nspiam  velit,  an  mare  trans- 
ire,  nescitur.  Si  manet,  vereor,  ne  cxercilinn  lirninni 
babere  non  possit  ;  sin  discedit ,  qno  aut  qua  aut  quid  no- 
bis agendum  sit,  nestio.  Nam  islnmquidem,  cujus  çaXa- 
pi(7)iàv  times ,  omnia  telerrime  facturuni  pulo.  Kec  eum 


I Cl  nm  prolalio.nec senafiismagistratiiumque  discessiis, nec 
ii'raiiiiin  ciaiisnni  (ardabit.  Scd  ba>c,  ul  scribis  ,  ci!o  scie- 
inus.  Iiilciiin  vellm  niibi  ignoscas,  quod  ail  b;  scribo  tam 
niulla  lulii's.  Acquicsco  eiiiiii  et  tuas  volo  clicere  lileras 
mavinicqiic  consibuni,  quid  agam  aut  qno  me  jjaclc  "c- 
lam;  deinillamne  inc  pcniliis  in  caiisam.' Non  delerreor 
peiicnio,  .scd  dirninpor  dolorc.  Tamne  nullo  consilio  aut 
lam  contra  niciim  consiliuni  gesla  esse  omnia!  An  cnnc- 
Icr  et  tergiverser  cl  ils  medem,  qui  Icncnt,  qui  poliiin- 
lur?  AlôéoLLï:  Tpiia;-  ncc  soluin  civis,  seci  eliam  amici 
ollicio  revocor;  eisi  frangor  saipemisericordia  pueiorum. 
Ut  igiliir  ila  perturbato,  cisi  le  cadcni  sollicilant,  scribe 
allqnid.et  maxime,  si  l'ompeiiis  Ilalia  ceilit,  quid  nobis 
agendum  pules.  M' ipndem  Lepidus,  nam  fiiimus  nna,  eum 
linom  statuit;  L.  Torquatus  cumdem.  Me  qnnm  mulla 
tum  eliam  llclorcs  impediunt  :  nibil  vidi  nnquam,  quod 
minus  explicari  po.sset.  I  laque  a  te  nibil  duni  cerliexquiro, 
scd  quid  vidcalur.  Denique  ipsani  àr.o^im  tnam  cupio  co- 
gnosceie.  Labienum  ab  illo  di.scessis.se  propemodum  con- 
slal.  Si  ita  faclumcssel,  nt  ille  Romain  veniens  magistra- 
timi  et  senatum  Roma:  orienderet,  magno  usui  causœ  no- 
strœ  fiiissel.  Damnasse  enim  sceleris  hominem  amic.urn 
leipublicac  causa  vidcrclur  :  quod  nnnc  quoque  videtur; 
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crime  d'un  homme  auquel  il  était  si  attaché.  Du 
reste,  c'est  ce  (Hii  paraît  dès  à  présent ,  mais  avec 
peu  de  résultat ,  faute  de  (jnelqu'un  pour  en  tirer 
parti.  J  e  crois  bien  (|ue  César  en  est  au  reiiret.  Mais 
peut-être  même  la  retraite  de  Labiénus  n'est-elle 
qu'une  fausse  nouvelle;  cependant  on  n'en  doute 
point  ici.  Quoique  \ous  \ous  teniez,  comme 
vous  me  l'écrivez,  renfermé  chez  vous,  vous 
pouvez  toujours  me  dire  comment  les  choses  à 
Rome  ont  l'air  d'aller,  si  l'on  regrette  Pompée, 
s'il  y  a  queUpie  apparence  de  haine  contre  Cé- 
sar. Je  vous  demande  en  même  temps ,  si  je  dois 
laisser  à  Rome  ma  femme  et  ma  fille,  ou  les 
faire  venir  ici ,  ou  les  envoyer  dans  quelque  lieu 
sûr.  Enfin  écrivez-moi  tout  ce  qui  se  passe;  éeri- 
yez-moi  toujours. 

31  I TCLLIl'S  A  TÉIÎENTU  ET  TULLIOI.X,  SES  DEUX  CHÈRES 

AMES;  ClCÉRON  A  LA  MEILLELRE  DES    MÈRES  ET   A    LA    l'LLS 
AIHÉE  DES  SOEURS.  Miulurncs,  j.TiiviiT. 

F. XIV,  11.  Si  votre  santé  est  bonne,  la  nôtre 
l'est  aussi.  C'est  à  vous  tout  autant  qu'à  moi  à 
voir  quel  parti  vous  devez  prendre.  S'il  arrive  à 
Rome  avec  des  idées  de  modération ,  vous  ferez 
bien  de  ne  pas  quitter  notre  foyer.  Mais  si  le  fu- 
rieux livre  la  ville  au  pillaf;e  ,  je  crains  que  Do- 
labella  même  n'ait  pas  le  crédit  de  vous  protéger. 
Je  tremble,  de  plus,  que  les  communications  ne 
soient  interceptées,  et  que  déjà  vous  n'ayez  plus 
la  faculté  départir.  11  faut  d'abord  vous  assurer, 
et  vous  le  ferez  parfaitement ,  s'il  se  trouve  ou 
non  à  Rome  des  femmes  de  votre  rang ,  et ,  s'il  ne 
s'en  trou\e  pas  ,  examinez  si  vous  pouvez  rester 
vous-même  avec  bieuséanee.  Dans  l'état  où  eu 
sont  les  choses ,  en  supposant  que  je  garde  mes 


positions,  vous  seriez  à  merveille,  soit  avec 
moi,  soit  dans  nos  terres.  Il  y  a  aussi  à  crain- 
dre que  sous  peu  la  ville  ne  soit  affamée.  Ré- 
fléchissez sur  tout  cela,  je  vous  prie,  avec 
Pomponius,  avec  Camille,  avec  qui  vous  juge- 
rez à  propos.  Enlin  et  c'est  le  principal ,  ayez  du 
courage.  L'arri\ée  de  Labiénus  rend  notre  situa- 
tion meilleure.  Pison  aussi  nous  a  donné  de  la 
force,  en  quittant  la  ville,  et  en  se  prononçant 
contre  son  coupable  gendre.  Vous ,  mes  chères 
âmes,  écrivez-moi  le  plus  souvent  possible  ;  dites- 
moi  comment  vous  êtes  et  ce  qui  se  passe  autour 
de  vous.  Quintus ,  son  fils  et  Rufus  vous  font 
mille  compliments.  Portez-vous  bien.  Le  8  des 
kalendes,  à  Minturnes. 


312.  —  AATTICUS. 


Cales,  ja 


A.  VII,  LS,  1"^  part.  Je  suis  de  votre  avis  sur  l'af- 
faire de  Vennonius.  Je  vous  dis  que  Labiénus  est 
un  ^■éritable  héros  ;  depuis  longtemps  on  n'a  rien 
fait  (|ui  soit  plus  digne  d'un  bon  citoyen.  Quand  il 
n'aurait  fait  cpie  donner  du  chagrin  h  César,  ce  se- 
rait toujours  cela;  mais,  après  tout,  je  crois  que 
la  chose  publique  n'y  a  pas  peu  gagné.  J'approuve 
aussi  Pison:  le  jugement  qu'il  porte  lui-mèmesur 
sou  gendre  ne  sera  pas  sans  effet.  Cependant,  re-  j 
gardez-y  bien,  cette  guerre  civile  n'est  point  | 
une  guerre  d'opinionsentre  les  citoyens  ;  elle  vient 
de  l'audace  effrénée  d'un  seul.  Il  se  voit  maître 
d'une  puissante  armée  ;  il  s'est  fait  un  grand  parti 
en  répandant  les  espérances  et  les  promesses;  il 
veut  tout  pour  lui.  Nous  lui  avons  livré  sans  dé- 
fense ,  Rome  et  toutes  ses  richesses.  Que  ne  de- 
vons-nous pas  craindre  d'un  homme  qui  regar- 
dera nos  maisons  et  nos  temples,  non  plus  com- 


sed  minus  prodcst;  non  enim  habet,  cni  prosil  :  eumque 
arbitror  pœnilere  ;  nisi  foite  i<l  ipsiini  est  faisum,  disces- 
sisse  illnm.  Nos  quideni  pio  ceito  lialii'liamus.  Et  velim, 
qiianqiiam,ut  siiibis,  di)incslicis  lefinibns  teiios,  (minam 
niihi  urliis  exponas,  pr.qiiiid  Pompoli  dcsiiloriiini,  ecqiia 
Cfe-saris  invidia  apparcal  :  fliaiii  cpiid  censeas  de  Teronlia 
et  Tiillia,  Uoniaî  cas  esse ,  an  nieciiin,  an  aliquo  Into  loco. 
El  li.icc  et  si  quid  aliud  ad  inu  scribas  velim  vel  polius 
sciiplites. 

TULLIUS  TERENTIK  ET  PATER  TULLI/E,  DUABUS 
ANIMISSUIS  :  ET  CICERO  M.VFRI  OPTIM.E,  SUAVIS- 
SIME  SORORI  S.  P.  D. 

Si  vos  valelis,  nos  valemus.  Vestrum  jam  consilium 
est,  non  solnin  menm,  qnid  sit  viibis  iacienduni.  Si  ille 
Romani  nHidcsIcMcnlinus  est,  leclc  in  pra'Senlia  donii 
esse  poteslis  :  sin  biinioamens  diripienduni  nilii'indatnins 
est,  veicor,  nt  IJ(ilal)clla  ipsc  satis  nobis  piodesse  possit. 
Etianiillnd  metiio,  ne  jam  inU'rchidamnr,  ut.qiinm  veli- 
tis,  exile  non  liecal.  Relli|nnm  est,  quiid  ipsa^  oplinin 
consideiabilis,  veslil  similes  fennna^  sinlno  Ilomie.  Si 
enim  non  snnl,  vidi'ndnm  est,  nthonesle  vo.sesse  pos.sitis. 
Quomodo  cpiidcm  nniic  se  les  lialiel,  modo  nt  luee.  nobis 
loca  teneio  liteut ,  bellissiine  vel  uiecuni  vel  in  nostris 


praidiis  esse  poterilis.  Etiam  ilhid  verendiim  est,  ne  brevi 
tempore  famés  in  nrbe  sit.  His  lie  rebns  velim  rnm  Pom- 
poniOjCum  Caniillo,  cum  quibus  vobis  videliilnr,  eousi- 
deielis.  Ad  sumniam,  animo  l'oilisitis.  Labiénus  rem 
melimem  l'eeil.  Adjnvat  etiam  Piso,  quod  ab  iiibe  disce- 
dit  et  sceleris  condemnat  Kenenim  sniiin.  Vos  inc.x'  caiis- 
siniai  animie,  quani  siepissime  ad  me  sciibile,  et  vos 
qiiid  agalis  et  qnid  istic  agatur.  Qnintns  pater  et  filins  et 
Rufus  vobis  salulem  dicunt.  Valete.  viii  Kalend.  Rliulur- 
nis. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  A^'nnonianis  lebns  libi  as.sentior.  Labienum  >ipw« 
judiio.  l'aeinus  jamdin  niillum  civile  praH'Iarius  :  qui,  ut 
aliud  niliil,  lioo  lanuii  pinlVeit  :  dédit  illi  dolorem.  Sed 
etiam  ad  suminam  prol'ectnni  aliipiid  piito.  Amo  etiaui 
Pisonem  :  enjus  judicium  de  Keueio  sn.spicor  visum  iii 
grave.  Quanqnam,  f;enus  belli  quod  .sit,  villes.  lia  civile 
est,  ut  non  ex  civium  dissensione,  sed  ex  iiuiiis  peiditi 
eivis  audaeia  natnm  sit.  Is  aulem  valet  exereitu;  tenet 
niullos  spe  et  piomissis;  omiiia  onmium  roneupivit.  lluic 
tradita  mbs  est,  nuda  pnesidio,  relcitacopiis.  Qnid  est, 
quod  ab  co  non  metuas,  qui  illa  teiupla  et  tecta  non  pa- 
triaui ,  sed  piajdam  putet.'  Quid  autem  sit  aetuius  aut 
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nie  sa  patrie ,  mais  comme  une  proie  à  ravir?  Je 
ne  sais  trop  comment  il  va  s"y  prendre,  sans  sé- 
nat ,  sans  magistrats  :  il  n'anra  pas  même  un 
sémillant  de  gouvernement.  Mais  nous  ,  quand 
et  comment  pourrons-nous  nous  relever  avec  un 
chef  qui,  comme  vous  le  remarquez,  vous  aussi, 
ne  sait  pas  même  la  guerre  et  qui  n'a  pas  com- 
pris l'importance  des  places  du  Picénum?  Son 
incapacité  n'est  que  trop  visible;  et  sans  parler  de 
toutes  les  fautes  qu'il  a  faites  depuis  dfx  ans , 
quelle  paix,  si  dure  qu'elle  fut,  ne  valait  pas 
mieux  que  cette  fuite  lamentable!  Je  ne  sais  pas 
même  à  présent  ce  qu'il  prétend  faire,  quoique 
j'écrive  de  tous  côtés  pour  m'en  instruire.  On  ne 
vit  jamais  tant  de  découragement  et  tant  de  con- 
fusion. Quelles  places,  quelles  troupes  a-t-il?  et 
c'est  néanmoins  pour  y  pourvoir  qu'on  l'a  fait 
demeurer  aux  portes  de  Rome.  Toutes  nos  res- 
sources se  réduisent  à  deux  légions  qu'il  a  rete- 
nues d'une  manière  odieuse,  et  dont  il  n'est  pas 
plus  sûr  que  d'étrangers.  Pour  les  levées,  elles 
sont  toutes  de  gens  qu'on  enrôle  malgré  eux,  et 
qui  n'ont  nulle  envie  de  combattre.  D'autre  part, 
il  n'est  plustempsde  parler  de  paix.  Je  ne  puis 
pas  voir  dans  l'avenir;  mais  certainement  nous 
serons  toujours  coupables,  ou  plutôt  notre  chef, 
d'être  sortis  du  port  sans  gouvernail  et  de  nous 
être  livrés  à  la  tempête.  Je  suis  plus  que  jamais 
embarrassé  de  mon  lils  et  de  mon  neveu  ;  j'ai 
eu  plusieurs  fois  l'idée  de  les  envoyer  en  Grèce. 
Je  tremble  bien  davantage  pour  Tullia  et  Té- 
rentia ,  lorsque  je  pense  à  l'arrivée  des  bar- 
bares; mais  quand  je  songe  que  Dolabella  est 
avec  eux ,  je  respire  un  peu.  Je  vous  prie  d'y  ré- 
fléchir :  d'abord  pensons  à  un  lieu  de  refuge,  car 
je  dois  bien  plus  ra'occuper  d'elles  que  de  moi- 
même  ;  et  ensuite  pensons  à  ce  qu'on  pourrait 
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dire  si  je  les  laissais  à  Rome,  quand  tous  les  bons 
citoyeus  l'ont  quittée.  Cela  vous  regarde  comme 
moi ,  aussi  bien  que  Péducéus ,  qui  m'en  a  écrit. 
Car  vous  êtes  l'un  et  l'autre  d'une  distinction 
qui  vous  impose  les  mêmes  devoirs  qu'aux  pre- 
miers citoyens.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous 
donner  des  avis,  puisque  je  vous  en  demande 
et  pour  moi  et  pour  ma  famille.  Je  finis  en  vous 
priant  de  vous  informer  avec  soin  de  tout  ce  qu'il 
y  aura  de  nouveau ,  et  de  me  le  mander.  Faites- 
moi  part  surtout  de  vos  conjectures ,  c'est  ce  dont 
je  suis  le  plus  en  peine.  Tout  le  monde  peut 
m'annoncer  ce  qui  se  passe ,  mais  c'est  à  vous  de 
me  prédire  l'avenir.  Conjecturer,  c'est  prédire. 
Pardonnez-moi  mon  bavardage;  cela  me  sou- 
lage et  me  vaut  des  lettres  de  vous. 

313.  —  AATTICUS. 

A.  VII,  13,  2"  partie.  Je  n'ai  rien  compris  d'a- 
bord à  votre  énigme  touchant  ces  Oppius  de  Vc- 
lie  ;  elle  est  plus  obscure  que  les  nombres  de  Pla- 
ton. Je  vous  entends  enfin,  vous  appelez  ces  Op- 
pius succones.  Ce  mot  m'a  fait  suer  longtemps; 
quand  on  l'a  une  fois  entendu ,  le  reste  est  aisé , 
et  la  somme  s'accorde  avec  celle  de  Térentia.  — 
J'ai  vu  L.  César  à  Minturnes ,  le  8  des  kalendes 
de  février  au  matin  ;  il  porte  à  Pompée  des  pro- 
positions ridicules.  C'est  un  esprit  sans  suite  et 
sans  liaison  :  et  je  crois  que  César  a  voulu  se 
moquer  de  nous,  lorsqu'il  a  chargé  un  pareil 
personnage  d'une  négociation  si  importante  : 
peut-être  même  qu'on  ne  l'en  a  point  chargé ,  et 
que,  sur  quelque  parole  en  l'air,  notre  homme 
aura  pris  sur  lui  la  commission.  — Labiénus, qui 
est  un  grand  homme,  à  mon  sens,  est  venu  trou- 
ver Pompée  et  les  consuls  à  Téanum  le  9  des 


qtio  modo,  nescio,  sine  senatu,  sine  magislratu.  Ne  si- 
iniilaie  quiJom  poteril  qtiidquam  tioXitixcô;.  Nos  aulcm 
ul)i  e\sur^eie  iioteiimus  ant  qnando?  Quorum  (lux  quam 
à<jTpctT/iYo™;i  lu  quoque  animadvertis;  cui  ne  l'icena 
quideni  nola  fuerint  ;  quam  autein sine consilio ,  les  teslis. 
lit  eiiini  alla  oniiUam  decem  annorum  pcccala,  quse  con- 
diliononlniic  fugic  prœstitil.' Nec  vero  nunc  (|uid  cogilet 
scio  :  ac  non  desino  pei'  liteias  scisdtari.  Nildl  esse  limi- 
dius  constat,  niliil  pertuibatius.  Itaque  nec  pia'sidium, 
cuJHs  parandi  causa  ad  uibeni  lelentus  est ,  nec  locuni  ac 
sedcm  pritsidii  ullaui  video.  Spes  oninis  in  duabus  iiivi- 
diose  retentis,  pa?ne  alienis  legionibns.  Nain  delectus 
adbuc  (piidem  invitorum  est  et  a  pugnando  ablwrrenliuni. 
Condilionuni  autem  amissum  tempus  est.  Quid  futuiuni 
sit,  non  Nideo.  Commissum  quideni  a  nobis  certe  est  sive 
a  nostio  duce  ,  ut  e  portu  sine  gnbernaculis  egiessi  tem- 
pcslali  nos  traderemus.  Uaque  de  Ciceronibus  nosliis 
(bibilo  quiil  agani.  Nam  mibi  inteidum  amandandi  ^  identur 
in  Grœciam.  De  Tullia  autem  et  Térentia,  quuni  mild 
barbarornm  adventus  proponitur,  omnia  tinieo  ;  quuui 
autem  Dolabelte  venit  in  nienteni,  paullum  lespiro.  .Scd 
velim  considères  quid  faciendum  :  putes  piimuui  Tifo;  t6 
à(j^a),£;-  (aliter  enim  mihi  de  illis,  ac  de  me  ipso,  consu- 


lendum  est)  :  deinde  ad  opiniones;  ne  reprehendamur, 
quod  easRomaî  velimus  esse  in  commun!  bonorum  l'uga. 
Quin  etiani  tibi  et  Pcducaîo  (scri|)sit  enim  ad  me)  quid 
(acialis,  videndum  est.  Is  enim  splendor  est  vestrûm,  ut 
eadeui  poslulenlur  a  ïobis  ,  qn*  ab  amplissimis  civibu.s. 
Sed  de  boc  tu  videbis ,  quippe  quum  de  me  ipso  ac  de 
mois  te  consideiare  velim.  Reliquum  est,  ut,  et  quid 
agatur,quoad  poteris,  explores  scribasque  ad  me,  et  quid 
ipse  conjectura  assequare  :  quod  eliam  a  te  magis  exspe- 
clo.  Nam,  acta  omnibus  nunliantibus,  a  te  exspeclo 
futura.  Mctvxi;  S'  âpioTOç.  Loquacilati  ignosces,  quae  et 
me  levât  ad  te  quideni  scribenteni ,  et  elicil  tuas  liteias. 

CICERO  ATTICO  S. 

iCnigma  Oppiorum  ex  Velia  plane  non  intellexi.  Est 
eniui  numéro  l^lalonis  obscurius.  Jam  intellexi  tinnn. 
Oppios  enim  de  Velia  succones  dicis.  In  eo  aestuavi  diu  : 
quo  aperlo,  reliqua  patebant  et  cum  Tercntiœ  sumuia 
congruebant.  —  L.  Caesarem  vidi  Minturnis  a.  d.  viu  Kal. 
Febr.  mane,  cum  absurdissiniismandalis,  non  liominem, 
sed  scopas  solulas  :  ut  id  ipsuni  mibi  ille- videatur  irri- 
dendi  causa  fecisse,  qui  tantis  de  rébus  huic  mandala 
dederit;  nisi  forte  non  dédit,  et  bic  sermone  aliquo  arrep- 
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kaleudes.  Dos  que  je  saurai  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  entrevue ,  je  vous  en  informerai.  Pom- 
pée est  parti  de  Ténnum  le  8  des  kaleudes  ,  pour 
aller  du  côté  de  Larinum  :  il  a  couché  à  Vénafre. 
Il  parait  que  Labiéiuis  a  un  peu  remonté  nos 
esprits;  mais  je  n'ai  encore  rien  de  particulier 
à  vous  mander  de  ce  pays-ci ,  et  je  suis  bien  plus 
curieux  d'apprendre  de  vous  ce  qu'on  dit  de  Cé- 
sar ;  comment  il  a  pris  la  désertion  de  Labiénus; 
ce  que  fait  Domitius  dans  le  pays  des  Marses , 
Thermus  à  li^uvium,  et  P.  Attius  à  Ciugulum; 
quelles  sont  les  dispositions  du  peuple  ;  enfin,  vos 
conjectures  sur  tout  le  reste.  Ecrivez-moi  sou- 
vent, et  marquez-moi  ce  que  nous  devons  faire 
de  ma  femme  et  de  ma  fille,  à  quoi  vous  vous 
êtes  vous-même  décidé.  Si  je  vous  écrivais  de 
ma  main,  ma  lettre  serait  plus  lonjiue;  mais  la 
fluxion  que  j'ai  sur  les  yeux  m'oblige  de  dicter. 


314.  —  A  ATTICUS. 


Calés,  janvier. 


A.  VII,  1 4.  Je  pars  aujourd'hui  le  6  des  kalendes 
de  février,  de  Calés  pour  Capoue;  ma  fluxion 
sur  les  yeux  n'est  plus  grand'chose.  L.  César  est 
arrivé  à  Téanum  le  8  des  kalendes ,  et  a  donné 
communication  à  Pompée  et  aux  consuls  des 
propositions  de  César.  On  est  convenu  de  les  ac- 
cepter, mais  à  condition  qu'il  commencerait  par 
retirer  ses  troupes  de  toutes  les  places  qui  ne  sont 
pas  de  son  gouvernement ,  qu'alors  nous  retour- 
nerions tous  à  Rome,  et  qu'on  ferait  terminer 
l'affaire  par  le  sénat.  Je  ne  désespère  plus  de  la 
paix.  Je  crois  que  César  a  bien  quelque  peu  de 
repentir  de  ses  fureurs,  et  que  Pompée  se  sent 
trop  faible.  —  Pompée  a  désiré  que  j'allasse  à  Ca- 
poue pour  faire  avancer  les  levées  ;  la  colonie 

to  pro  niandatis  abusiis  est.  —  Labieniis,  vir  mea  sont™- 
tia  inagims,  Tfaiiiim  venil  a.  (1.  i\  Kal.  Ilii  l'<ini|ii'iiim 
consulcsqiieconvenit.  Quiscimo  fneiiUH  iiniil  aciiini  sit , 
scriliam  ad  te,  (jiium  ccriiiin  sciaiii.  l'dinpeius  ab  Teano 
Laiiniim  viîisiis  pmfi  (lus  est  a.  il.  viu  Kal.  Ko  die  niaiisit 
VcnalVi.  Aliquanluiii  animi  \iilctnr  iKibis  alliilisse  Labié- 
nus.  Sed  ego  iiondum  liabcn ,  (juid  ad  le  ex  his  locis  scii- 
bani.  Isla  magis  eNspeclo  :  (jiiid  iUiiiearieiaUir;  qiiopaclo 
de  l.abieiio  l'eiat  ;  qiiid  agat  Doiiiiliiis  iii  iMarsis,  Iguvii 
Thenmis,  P.  Allius  Cingidi;  i|na'  sil  popidi  iirbani  vo- 
liinlas;  (piîr  tua  (■injecluia  île  rébus  luliiiis  ;  li.i:c  velini 
crebro  ,  et  qnid  tibi  de  uiulierilins  nostiis  plareal,  et  quid 
acluiiis  ipsesis,  seiibas.  Si  sciiliereiu  ipse,  loiigior  epi- 
slola  l'uisset;  sed  diclavi  proplei  lippiUidiiiem. 

CICKRO  ATTICO  S. 

A.  d.  VI  Kal.  Febr.  Capiiam  Calibus  proticiseens  ,  quum 
leviler  lipplicm,  bas  literas  dedl.  L.  (\'esar  mandata  Oc- 
.saris  ilelidil  a<l  l'oiupeMim  a.  d.  viii  Kal.,(piuin  is  esset 
cum  cdiisulibus  Teani.  l'robala  coiiditio  est,  .sed  ila,  ut 
ille  de  iis  iipi>idis,  ipiae  extra  siiani  proviiiciani  ociupa- 
visscl,  pra'si(ba  de.dueerel.  Id  si  feeisset,  responsuni  est 
ad  urbeni  nos  rediturus  esse  et  rem  per  .senatiini  eonfoclu- 
ro.s.  Spero  [esse]  in  pra'scnlia  pacein  nos  babere.  Nani  et 


ne  paraît  pas  fort  empressée  pour  cela.  Quant  à  ces 
gladiateurs  que  César  avait  à  Capoue  ,  ce  que  je 
vous  en  avais  écrit,  sur  une  lettre  de  Torquatus., 
s'est  trouvé  faux.  Pompée  les  a  seulement  distri- 
bués, deux  à  deux,  chez  les  habitants  :  bonne  pré- 
caution, car  on  dit  qu'ils  auraient  forcé  l'endroit 
où  ils  étaient,  et  on  y  a  trouvé  cinq  mille  boucliers. 
— Je  vous  prie  de  penser  un  peu  s'il  est  convenable 
que  nos  femmes,  parmi  lesquelles  est  votre  sœur, 
demeurent  à  Rome,  maintenant  qu'il  n'y  reste 
plus  aucune  femme  de  quelque  distinction.  Je  leur 
en  ai  déjà  écrit  aussi  bien  qu'à  vous.  Déterminez- 
les  à  partir.  INous  avons  en  effet  sur  la  côte  dont 
j'ai  la  garde ,  des  maisons  de  campagne ,  où  dans 
les  circonstances  elles  pourraient  se  trouver  as- 
sez bien.  Quanta  mou  gendre,  s'il  a  pris  un 
mauvais  parti,  je  n'ai  que  faire  d'en  répondre; 
mais  on  aurait  quelque  raison  de  trouver  étrange 
([ue  nos  femmes  fussent  les  seules  qui  demeuras- 
sent a  Rome.  Mandez-moi  si  vous  comptez  d'en 
sortir,  vous  et  Péducéus,  et  eu  général  ce  que 
vous  pensez  des  affaires  présentes.  Pour  moi,  je 
ue  me  lasse  point  de  recommander  la  paix  : 
quelque  désavantageuse  qu'elle  puisse  être,  elle 
vaudra  toujours  mieux  pour  nous  que  la  guerre 
la  plus  juste.  Au  reste,  il  en  sera  ce  que  voudra 
la  fortune. 


315.  — AATTICCS. 


Capoue,  janvier. 


A.  VII,15.  Depuis  que  jesuis  parti  de  Rome,  je 
n'ai  laissé  passer-aucunjour  sans  vous  envoyer  de 
mes  lettres.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  de  fort  par- 
ticulier à  vous  écrire,  mais  je  n'ai  plus  que  la 
douceur  de  causer  avec  vous  de  loin,  ne  pou- 
vant le  faire  de  près  et  de  vive  voix.  J'arrivai  à 


illuni  furoris  et  bunc  noslrnm  eopiaruin  supptenitet.  —  Me 
Ponipeius  Capuam  venire  voluit  et  adjiivare  dclectum  : 
in  quo  parum  prolixe  respondent  Campani  eoloni.  Gladia- 
tores  Civsaris ,  qui  Capuie  sunt ,  de  ipiibus  ante  ad  te  fal- 
suni  ex  A.  Tor(|uati  lileris  sciipserani,  sane  eommode 
Ponipeius  dlstriliuit,  binos  singnbs  patribus  faniillaruni. 
Sfutorinn  in  bido  ira.  luennit  :  eruplinneni  facturi  fuisse 
dicebaninr.  Sane  ninltum  in  eo  reipubliciv  provisum  est. 

De  nuilieribus  nosiris ,  in  qnibus  est  tua  soror,  qu;v.so , 

videas.ul  satis  bonestuni  nobis  sit  eas  Itomœ  e.sse,  qnum 
ca-lerae  illa  dignilale  disresserint.  Hoc  scripsi  ad  eas  et 
ad  te  ipsuni  antea.  Velini  eas  coborlere,  ut  exeant  :  pne- 
sertini  ipnun  ea  pra'dia  in  ora  niarilinia  liabeamus ,  cui 
ego  pra'suni,  ut  in  iis  pro  re  nata  non  incommode  possint 
esse.  Nain  si  quid  offendiuius  in  genero  nostro  (quod  qui- 
dein  ego  prcestare  non  delieo)  sed  id  lit  niajiis ,  quod  nm- 
lieies  nostia;  piader  eii'leias  Romse  renianserunt  Tu  ipse 
cnm  Sexto  ,  sciie  veliin,  quid  cogites  de  exenndo  ,  de  to- 
taqne  re  quid  exislinics.  l'.qiiidein  pacem  bortaii  non 
desino  :  qu^e  vel  injusta  iitilior  est  quam  justissiiiium 
belluin.  Sed  hsec,  ut  l'ois  tulerit. 

CICERO  .\TTICO  S. 
Ut  ab  urbe  discessi ,  niilbnn  adluic  intermisi  dicm ,  quin 
aliquid  ad  te  lilcraium  dareiii  :  non  (luo  babercin  niagno 
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Cnpoue  la  veille  du  6  des  kalendes;  j'y  ai  vu  les 
consuls  et  un  grand  nombre  de  sénateurs.  Ils  souhai- 
tent tous  ((ue  César  retire  ses  troupes  des  places  de 
l'Italie,  et  qu'il  s'en  tienne  aux  conditions  qu'il 
a  lui-même  proposées.  Favoniiis  seul  prétend 
qu'on  ne  doit  point   recevoir  la   loi  de  César  ; 
mais  on  ne  l'a  pas  seulement  écouté  dans  le  con- 
seil. Voici  Caton  lui-même  qui  aime  mieux  la 
servitude  que  la  guerre  civile.  Il  a  néanmoins  dé- 
clare (pi'il  voulait  se  trouver  au  sénat,  lorsqu'on  y 
traitera  de  ce  que  l'on  doit  accorder  à  César,  s'il 
se  détermine  à  retirer  ses  troupes.  Ainsi  il  n'ira 
point  en  Sicile,  où  il   serait  si  nécessaire  qu'il 
allât  ;  et  il  tient  à  être  au  sénat,  où  je  crains  que  sa 
présence  ne  nuise.  MaisPostumus,  que  le  sénat  a 
nommé  pour  aller  au  plus  tùt  en  Sicile  prendre  la 
place  de  Furl'anius ,  a  déclaré  qu'il  n'irait  point 
sans  Caton;  et  il  croit  fort  que  le  sénat  ne  peut 
se  passer  de  ses  services  et  de  l'importance  qu'il 
se  donne.  Force  a  été ,  en  attendant ,  d'envoyer 
FanniuscommandereuSicile.  —  Nous  raisonnons 
ici  fort  diversement.  La  plupart  prétendent  que 
César  ne  s'en  tiendra  pas  aux  conditions  qu'il  a 
proposées,  et  qu'il  n'a  mis  en  avant  ces  deman- 
des que  pour  nous  arrêter  dans  nos  préparatifs 
de  guerre.  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  retirera  ses 
troupes;  pourvu  qu'on  le  fasse  consul,  il  aura 
ce  qu'il  prétendait ,  et  il  ne  Unira  pas  comme  il 
a  commencé,  par  le  crime.  Il  faut  que  les  coups 
nous  arrivent,  ayant  fait  la  faute  honteuse  néan- 
moins de  ne  pas  nous  en  garer.  Nous  n'avons 
point  detroupes;  nous  manquons  d'argent,  et  en 
abandonnant  Rome,  nous  avons  livré  à  notre  en- 
nemi non-seulement  celui  des  particuliers  ,  mais 


tout  le  trésor  public.  Pompée  est  a'IIé  rejoindre 
les  troupes  d'Attius ,  il  a  avec  lui  Labiénus.  Je 
suis  fort  curieux  d'apprendre  ce  que  vous  pen- 
sez de  tout  ceci.  Je  m'en  vais  partir  pour  Formies. 

3 1 6.  —  A  TIRON.  Capouc ,  29  janvier. 

F.  XVI,  12.  D'un  motjugez  à  quelle  extrémité 
nous  sommes  réduits,  moi,  tous  les  gens  de  bien, 
et  la  république  entière.  Nous  fuyons,  laissant 
nos  maisons  et  la  patrie  elle-même,  exposées  aux 
horreurs  du  pillage  ou  de  l'incendie.  Oui,  les  choses 
en  sont  àcepointqu'à  moins  d'intervention  divine 
ou  d'un  coup  du  sort  rien  ne  peut  nous  sauver. 
Depuis  le  moment  où  j'ai  mis  le  pied  dans  Ro- 
me ,  je  n'ai  eu  qu'une  pensée ,  la  concorde  ;  je 
n'ai  cessé  de  la  prêcher,  d'y  travailler.  Mais  je 
ne  sais  quelle  rage  s'est  emparée  de  toutes  les 
têtes.  J'ai  beau  crier  qu'il  n'y  a  rien  de  pis  que 
la  guerre  civile.  On  veut  se  battre;  les  prétendus 
gens  de  bien ,  tout  comme  les  méchants.  Dans  sou 
fatal  aveuglement ,  César,  emporté  par  une  sorte 
de  démence  et  perdant  la  mémoire  de  son  nom,  et 
des  honneurs  dont  on  l'a  comblé.  César  vient  d'oc- 
cuper Ariminium,  Pisaure,  Ancône,  Arrétium,  et 
nous,nousquittons  la  ville.  Est-ce  sagesse,  est-ce 
courage?   c'est   ce  que  je   n'examine  pas   ici. 
Vous  voyez  quelle  position!   Or  voici  les  con- 
ditions de  César  :  que  Pompée  passe  en  Espagne; 
que  les  levées  qu'on  a  faites,  et  nos  garnisons 
soient  licenciées  :  à  ce  prix,  il  promet  de  remet- 
tre la  Gaule  ultérieure  à  Domitius  et  la  citérieure 
à  Considius  Nonianus ,  à  qui  elles  sont  échues; 
de  venir  solliciter  en  personne  le  consulat ,  de 
renoncer  à  toute  prétention  de  candidature,  lui 
i  absent,  et  de  faire  en  personne  les  trois  demandes 


opère,  qnicl  snibereni  :  scd  ut  loquerer  lecnm  absens  : 
quo  miliijiinum  corani  id  non  licet,  niliil  est  jiicundius. 
—  Capuam  quum  venissema.  d.  vi  Kal  pridie,  quam  lias 
literas  dedi ,  consules  conveni  niultosqiie  nosti i  oïdinis. 
Omnes  cupielianl  Caesareni,   alidiictis  prœsidiis,  stare 
condilionibus  iis,  quas  tiillssot.  Uni  Favoiiio  leges  ab  illo 
nobis  iinponi  non  placebat  :  sed  is  band  anditiis  in  consi- 
lio.  C'ato  enini  ipse  jam  serviie  quam  piisnaiemavult.  Sed 
tamen  ail  in  .seiialn  se  adosse  velle,  quuui  de  ciinditionl- 
bus  agatur,  si  Caesar  adducfus  sit,  ul  pia;sidia  deducat. 
Ita ,  quod  niaxiine  opus  est ,  in  Sicib'am  ire  non  curât  : 
quod  niel\io,  ne  olisit,  in  senatu  esse  vult.  Poslumus 
auti'Oi,  de  quo  nnmiiialim  senalus  decrevit,  ut  slalini  in 
Sitiliamiret,  Vurlaniociuesuccederet,  negat  se  sine  Catone 
iturum  :  cl  suani  in  senatu  operam  auctoritalemque  quam 
luagui  a'Stlmat.  lia  res  ad  Fanuiuni  pervcuit.  Is  cum  im- 
perio  in  Siciliam  pra>miUitur.  —  In  disputationibus  uostris 
suniuia  varietas  est.  l'ierique  negant  Ca.'sarem  in  condi- 
lloneniansurum;  poslulalaque  ba;c  abeoinlerposita  esse, 
quo  minus ,  quod  opus  essel  ad  bellum  ,  a  nobis  pararetur. 
Ego  auteni  eum   puto   facluruni,  ut  prîesidia  deducat. 
Vicerit  enim,  si  consul  faclus  erit,  et  minore  scelere 
vicerit ,  quam  quo  ingressus  est.  Sed  accipienda  plaga  est. 
Sumus  enim  llagitiose  inijiarali  quum  a  niilitibus,  tum  a 
pec unia;  quam  quidem  onuiern ,  non  modo  privatam ,  quae 
in  iirbe  est,  sed  eliam  publicam,  qua;  in  aerario  est,  illi 


reliquimus.  Pompeins  ad  legiones  Attianas  est  profectus  : 
Labienum  secum  babet.  l'go  tuas  opiniones  de  bis  rébus 
exspecto.  Formias  me  continue  recipere  cogitabam. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quo  in  discrimine  versctur  sains  mea  et  bonorum 
omnium  atque  universa' reipublicœ,  ex  eo  scire  potes, 
quod  domos  nostras  et  patriam  ipsam  vel  diripiendam 
vel  inllamniandam  rebquimus.  In  eum  locum  res  deducta 
est,  ut,  nisi  (pii  deus  vel  casus  aliquis  subvenerit,  salvi 
esse  nequeauuis.  Fq!ddem,ut  vcniad  urbem,  non  destiti 
onuiia  et  senlire  et  dicere  et  liicere,  qu<c  ad  concordiam 
perliuerent  :  sed  mirus  invaserat  furor  non  solum  impro- 
bis,  sed  eliam  iis,  qui  boni  liabentur,  ut  pugnarecuperenl, 
me  clamante  niliil  esse  bello  eivili  miserius.  Itaque  quum 
Cœsar  amentia  quadam  raperetnr  et  oblitus  nominis  atque 
bonorum  suoruiii,  Arimiuum,  l'isaurum,  Anconam,  Arré- 
tium occupavisset ,  IJrbem  reliquimus  :  quam  sapienter 
aut  quam  fortiler,  nihil  atlincl  dispulari.  Quo  quidem  iu 
casu  simiis,  vides.  Ferunlur  omnino  condiliones  ab  illo, 
ut  l'ompeius  eat  in  llispaniam  :  deleclus,  qui  sunl  babiti , 
et  prœsidia  nostra  dimiltantur  :  se  ulteriorem  Galliani 
Domilio ,  citerioreni  Considio  Xoniano  (bis  enim  oblige- 
runt)  traditurum  :  ad  cousulatuspctitionem  seventurum  : 
neque  se  jam  velle  absente  se  rationem  liaberi  suara  :  se 
prœsentem  triuuni  nundinum  petiturum.  Accepimus  con- 
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d'usage.  On  accepte  tout,  pourvu  seulement  qu'au 
préalable  ses  troupes  évacuent  les  points  occupés, 
et  (|ue  les  délibérations  du  sénat  soient  libres.  S'il 
y  consent,  la  paix  est  possible  ;  pai.\  peu  honora- 
ble. On  nous  fait  la  loi.  Mais  il  n'y  a  rien  de  pis 
que  la  position  actuelle.  S'il  revient  sur  ses  pro- 
pres conditions,  nous  sommes  prêts  a  la  guerre; 
guerre  qu'il   siuitiendrait  dil'licilement  sous  le 
poidsd'une  rétractation.  Tout  dépend  de  l'arrêter, 
de  lui  fermer  l'accès  de  la  ville.  Et  l'on  espère 
V  réussir.  Nos  levées  sont  nombreuses,  et  nous 
croyons  qu'il  appréhende,  par  une  marche  sur 
Rome,  de  perdre  les  deu.\  Gaules,  ou  il  est  en 
ex-écration  partout,exceptéchezles  Transpadans. 
De  plus  il  a  sur  ses  derrières  six  légions  d'Espa- 
gne et  nos  nombreux  auxiliaires  sous  les  ordres 
d'.Vfranius  et  de  Pétréius.  11  semble  donc,  en 
supposant  que  sa  folie  l'emporte,  qu'il  peut  être 
accablé,  si  l'on  parvient  seulement  à  couvrir 
Rome.  Déjà  il  vient  de  recevoir  un  coup  terrible. 
T.  Labiénus,  qui   a  tant  d'influence   dans  son 
armée ,    n'a   pas   voulu   se   rendre    son   com- 
plice. 11   l'a  quitté;  il  s'est  joint  à  nous.  Cet 
exemple  aura,  dit-on,  de  nombreux  imitateurs. 
_  Je  commande  encore  la  côte  depuis  Formies. 
Je  neveux  pas  de  poste  plus  important,  aliu  de 
donner  plus  de  poids  à  mes  lettres  et  à  mes  con- 
seilsde  paix.  Mais  je  prévois  qu'en  cas  de  guerre, 
j'aurai  le  commandement  d'un  camp  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  légions.  J'ai  lechagrin  de  voir  Do- 
labella  dans  les  rangs  de  César.  Je  tenais  à  vous 
donner  ces  détails  ;  mais  n'allez  pas  vous  en  laisser 
affecter  au  point  de  retarder  encore  votre  convales- 
cence. _  Je  vous  ai  recommandé  de  la  manière  la 


ditiones  :  si^d  ita ,  ul  lomovcat  proesidia  ex  iis  locis ,  quse 

occnpavit,  nt  sino,  mrln  de  liis  ipsis  condilionilius  Roniœ 

senatns  liabcii  possit.  kl  ille  si  fcceiit,   spcs  csl  pacis, 

non  lionesU'  (le;;cs  iMiiiii  iiiipcmuntiir)  srd  ipiidvis  est  nie- 

lins,  quani  sicess<!,iit  siiinus.  Sin  auli'iii  illc  suis  ciiiidi- 

tionilius  slaiT  iiuliii'ril,   licllum   paraliiiu  l'sl  ;  ('jiisiiKiili 

tami'U,  (]uiid  siisliiuMe  illi>  mm  possit,  pra'sciliin  (piiini  a 

suis  (■(iii(lili<iniliiis  ipsc  lusi'rit  ;  taiituiiinKido  ni  cuiii  iji- 

tcriliidaiiius,  1»!  ad  iiiliiMii  pdssit  acccdoïc  ;  quod  spi'ialia- 

nius  licri  posso.  Dclccliis  niim  magnos  lialiclianiiis  :  piita- 

hamusqne  illmn  moliii'ic,  si  ad  inliein  ire  ccrpisset,  ne 

Gallias  aniillerel  :  quas  anilias  lialii't  iiiiiiiicissiinas,  piœ- 

ter  Tianspailanos  :  ex  Hispaniaipie  sc\  Icfiioiies  vl  niasiia 

aiixilia,  Afraiiio  et  Petieio  diicibus,  lialicl  a  tcrfjo.  Vide- 

lur,   si    iusaiiii't,  posse  oppriini,  modo   ut   uihe  salva. 

Maxiniani  auleiu  pla;îam  accepit,  ipiod  is,  <pd  summam 

auclorilatem  in  illius  cxercilu  lialirliat ,  'I'.  I.aliicnus,  so- 

cius  sceleris  esse  uoluit  :  ri'liipiit  illuui  cl  uobiscurn  est  : 

niultiipie  idem  l'ailui  iessedicunlur.  —  l'uo  adliue  une  nul- 

liliuiie  pia'sum  a  l'oiniiis.  Nullum  uiajus  uenotinm  susci- 

peie  voliii ,  ipui  plus  apud  illuui  nu'ie  lili'ia'  cohortatio- 

nes(pic  ad  pacem  valerent.  .Sin  auleui  eiil  Ijelliuu,  video 

me  easliis  et  eerlis  le^iouibus  pneluluium.  llaheo  eliani 

illam  molestiam  ,  quod  Dolabella  nosler  apud  C.esaiem 

est.  Ila'e  lihi  nota  essi;  volui  :  quœ  lave  ne  le  pertmlient 

Ctiinpediaul  valetudiuem  luam.  —  Kgo  A.  Vanoiii,  queni 


plus  pressanteà  \.  Varron  que  j'ai  toujours  trouvé 
excellent  pour  moi  et  plein  d'amitié  pour  vous. 
Je  l'ai  prié  de  s'occuper  de  votre  santé,  de  votre 
traversée,  de  tout  ce  qui  vous  touche  enfin  ;  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'y  mette  de  l'intérêt.  Il  me 
l'a  promis ,  et  m'a  dit  à  ce  sujet  les  choses  les 
plus  aimables.  Puisque  je  n'ai  pu  vous  avoirquand 
j'avais  le  plus  besoin  de  vos  services  et  de  votre 
dévouement,  gardez-vous  aujourd'hui  de  toute 
précipitation,  et  ne  vous  exjjosez  pas,  malade 
encore,  ou  dans  la  saison  d'hiver,  aux  dangers 
d'une  navigation.  Je  ne  vous  reprocherai  jamais 
d'arriver  trop  tard  ,  si  vous  revenez  bien  portant. 
Depuis  M.  Yolusius  qui  m'a  remis  une  lettre  de 
vous,  je  n'ai  vu  personne.  C'est  tout  simple. 
Comment  mes  lettres  vous  arriveraient-elles  par 
une  si  mauvaise  saison?  Ne  vous  occupez  que  de 
votre  santé.  Ne  vous  mettez  en  route  que  ([uand 
elle  sera  bonne  et  la  navigation  facile.  Cicéron 
est  à  ma  maison  de  Formies.  Terentia  et  Tullie 
sont  à  Rome.  Portez-vous  bien.  Le  4  des  kalen- 
des  de  février,  à  Capoue. 

317.TULLIUS  A  SA  CHÈRE  TÉRESTIAET  A  SON  AIMABLE  TULLIE; 
ClC.ÉBON  A  SA  MÈRE  ET  A  SA  SOEUR.         Formies,  janvier. 

F.  XIV,  18.  Réfléchissez  bien,  mes  chères  âmes, 
sur  le  panique  vous  avez  à  prendre,  et  qu'il  ne 
faut  pas  arrêter  à  la  légère.  Ce  n'est  pas  moins  vo- 
tre affaire  que  la  mienne.  Resterez-vous  à  Rome? 
Vicndrez-vous  avec  moi  en  quelque  lieu  sur? 
Voici  là-dessus  mes  idées.  Ayant  Dolabella  pour 
vous,  vous  n'auriez  rien  à  craindre  à  Rome,  et 
même ,  si  on  se  portait  à  des  excès ,  si  on  en  ve- 
i  nait  à  piller,  votre  présence  sur  les  lieux  pourrait 

quum  aniantissimum  mei  cognovi ,  lum  efiam  valde  lui 

I  stndiosûm,  diliseutissime  te  commendavi,  ut  et  valetudi- 

I  nis  tu;c  lalionem  liaberet,  et  navigationis,  el  totuin  le  sus- 

I  ciperet  ae  tueictur  :  quem  omnia  faclurum  ronli<li);  recepit 

i  cnini  et  meeuni  locutus  est  suavissime.  Tu ,  quoniam  eo 

tempoie  meeum  esse  non  potuisli,  quo  ego  maxime  ope- 

lam  el  lidelitatem   desideiavi   tuam,  cave  festines  aut 

eommillas ,  ut  aut  a-ger  ant  bieme  naviges.  NinR|narn  sero 

le  venisse  putabo  ,  si  salvus  veiieris.  Adbue  neminem  vi- 

derani,  qui  te  postea  vidisset,  quam  M.  VoUisius,  a  quo 

tuas  liteias  accepi  ;  ipiod  non  miiabar  :  neiiue  enim  meas 

pulo  ad  te  literas  tauta  liiemc  perleiii.  Sed  da  opeiam  , 

ut  valeas  :  et,  si  vaU'bis.quum  reile  navigari  polerit, 

tuni  naviges.  Cii'ero  meus  iii  l'ormiano  erat  :  Terentia  et 

Tullia  Roma;.  Cura,  ut  valeas.  iv  Kalendas   Febr.  Capua. 

TULLUIS  TERENTIE  SU.-E  ET  PATFR  SIIAVISSIM.E 
FILI  E,  CICERO  .MATRI  ET  SORORI  S.  D.  P. 

Considerandum  vobis  etiam  alque  eliam,  animai  mea^ 
diligenler  pulo,  quid  faeiatis  :  liouuiM»^  silis,  an  niccum 
in  alicpio  tuto  loeo.  Id  non  solum  meuni  eonsilium  est , 
sed  etiam  vestrum.  Jlilii  veuinut  in  nientem  ba:e  :  Itoniie 
vos  essi'  tuto  posse  per  Dolaliellam ,  eanique  rem  pusse 
nobis  adjinnento  esse,  si  qii:e  vis  aut  si  qua'  rapinii-  (ieri 
cieperiul.  Sed  rinsus  illud  me  movet,  quod  video  omnes 
bonos  abesse  Uonia  et  eus  luulieics  suas  secum  baberc. 
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nous  être  d'un  grand  secours.  Mais  une  réflexion 
me  frappe  :  c'est  que  tous  les  gens  de  bien  sont 
hors  de  Rome  et  qu'ils  ont  emmené  leurs  femmes 
avec  eux.  De  plus,  il  y  a  dans  le  pays  où  je  suis, 
tant  de  villes  qui  nous  sont  dévouées,  tant  de 
terres  à  nous,  que  vous  pourriez  me  voir  souvent 
et  nie  quitter  toujours  à  votre  aise  sans  cesser 
d'être  sur  un  territoire  à  nous.  Je  ne  saurais  dire 
quel  est  le  meilleur  de  ces  deux  partis.  Voyez 
ce  que  font  les  autres  femmes  du  même  rang, 
et  prenez  garde,  si  vous  attendez  trop,  de 
ne  pouvoir  plus  a  volonté  sortir  de  Rome.  Tout 
cela  mérite  (|ue  vous  y  rélléeliissiez  mûrement 
entre  vous  et  avec  nos  amis.  Dites  à  Philotime 
de  mettre  notre  maison  en  état  de  défense, 
et  d'y  tenir  sufllsamment  de  monde.  Puis,  tâ- 
chez d'avoir  des  messagers  sûrs  pour  m'appor- 
tertous  les  jours  de  vos  nouvelles.  Enfin  si  ma 
santé  vous  touche,  ayez  grand  soin  de  la  vôtre. 


318.  —  AATTICUS. 


Janvier. 


A.  VII,  16.  Jecroisavoir  reçu  vos  lettresàlcur 
date,  et  sauf  la  première,  dans  l'ordre  où  Térenlia 
me  les  a  envoyées.  Je  vous  ai  écrit  de  Capoue  le  5 
deskalendes,  l'ultimatum  de  César,  l'arrivée  de 
Labiénus,  la  réponse  desconsuls  etdePompée;  et 
je  vousai  fait  part  de  plusieurs  de  mes  conjectures. 
Nous  sommes  maintenant  dans  l'attente;  d'a- 
bord, de  ce  que  fera  César,  lorsqu'il  connaîtra 
les  propositions  que  L.  César  est  chargé  de  lui 
porter;  de  l'autre,  ce  que  Pompée  projette  lui- 
même.  Il  me  mande  que,  sous  peu  de  jours,  il 
se  trouvera  à  la  tête  d'une  armée  imposante; 
qu'il  peut  occuper  le  Picénum  ;  etque,  dans  ce  cas, 


il  espère  que  nous  pourrons  rentrer  à  Rome.  11  a 
avec  lui  Labiénus,  qui  regarde  César  comme  tout 
à  fait  hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  Son  arri- 
vée a  grandement  relevé  le  courage  de  Pompée. 
J'ai  reçu  l'ordre  des  consuls  de  me  rendre  à  Ca- 
poue pour  les  noues  de  février.  J'en  suis  parti  pour 
Formies,  le  3  des  kalendes.  Aujourd'hui,  c'est  à 
Calés,  vers  la  ueuvièrae  heure,  queje  viensde  rece- 
voir votre  lettre  h  laquelle  je  réponds  immédiate- 
ment. Jesuisde  votreavispour  Térentia  etTullie. 
Je  les  engage  à  s'entendre  avec  vous.  Si  elles  ne 
sont  pas  encore  parties ,  elles  feront  bien  d'atten- 
dre le  tour  que  vont  prendre  les  évéuements. 


319.  —  ATinON. 


Forraics,  février. 


F.  XVI,  8.  Votre  santé  nous  inquiète  beaucoup. 
Les  arrivants  s'accordent  à  dire  que  le  mal  n'est 
pas  dangereux ,  mais  peut  traîner  en  longueur. 
C'est  une  consolât  ion  et  à  la  fois  une  cause  de  tour- 
ment, si  je  dois  longtemps  encore  être  privé 
d'une  compagnie,  dont  votre  absence  me  fait 
sentir  plus  vivement  l'utilité  et  les  charmes. 
Toutes  mes  pensées  sont  avec  vous.  Mais,  je  vous 
conjure  de  ne  point  vous  exposer,  faible  encore, 
à  une  si  longue  navigation,  et  à  un  voyage 
d'hiver.  Ne  vous  embarquez  qu'à  bon  escient. 
Avec  une  santé  faible  à  peine  peut-on  se  ga- 
rantir du  froid  dans  de  bonnes  habitations ,  et  au 
milieu  des  villes.  Jugezs'il  est  faeiledese  préserver 
de  ses  atteintes  en  voyage  et  sur  mer.  «  Le  froid 
estle  grand  ennemi  des  peaux  délicates,  «dit  Euri- 
pide. Mais  fait-il  autorité  pour  vous  ?  Je  regarde, 
moi,  ses  vers  comme  autant  d'axiomes.  Soignez- 
vous  ,  soignez-vous,  si  vous  m'aimez ,  et  revenez- 


U.TC  anteii)  iprIo  ,  in  qn.i  ogo  snm ,  nostrorum  est  qiiuni 
oppidonim ,  tum  eliam  piaMlioruin  :  ut  et  multum  esse 
mccnm  et ,  qmmi  abieritis ,  eoinniode  et  in  nostiis  esse 
possilis.  Milii  plane  miii  salis  constat  adimc,  utiiim  sit 
meliiis.  Vos  videte ,  quid  aliic  faciant  isto  loco  feniin.ie  :  et 
ne,quum  velilis,  exiic  non  liceat.  Id  \e\\m  diligenter 
etiam  atqiie  etiani  voliiscinn  et  eiini  ainicis  lonsIdeÊetis. 
Domus  ut  piopugnacula  et  praesidium  liabeat,  Philotinio 
dicplis.  Ut  velim  tabellarios  instiluatis  certos,  ut  (piolidie 
aliquas  a  vobis  lileras  accipiani.  Maxime  autem  date  ope- 
rain,  ut  valcatis,  si  nos  vultis  valere.  vnn  Kal.  Forniiis. 

Q.  CICERO  ATTICO.  S. 

Omnes  arbitrer  milii  tuas  literas  redditas  esse,  sed 
primas  praepostere ,  reliquas  ordine,  quo  sont  missae,  por 
Terenliam.  De  mandalis  Cœsaiis  adventuqiie  Laliieni  et 
responsis  consulnni  ac  l'ompeii ,  scripsi  ad  te  litcrls  iis , 
quas  a.  d.  v  Ka!.  Capua  dedi  :  pluraque  pra^terea  in 
eamdem  epistolam  conjcei. —  Nunc  lias  exspeclationes  lia- 
liemus  duas  :  uuaui,  quid  Ca'sar  actuiiis  sit,  qnum  acce- 
peritea,  qu.i?  qindem  rcferenda  ad  illum  data  sunt  L. 
Cœsari  ;  alteram ,  qnid  Ponipeius  agat  :  ipii  ipiidem  ad  me 
scribil  paucis  diebns  se  lirnnim  exercilum  liabilurum; 
speniqiie  offert,  si  in  l'iceiunii  agrum  ipse  veneril,  nos 

CICliuOiN.— TOME  V. 


Romam  redituros  esse.  Labienum  secum  habet  non  dubi- 
tanteni  de  imbecillitate  Ca,'saris  copiarum  :  cujus  adventu 
Cnseus  noster  nuilto  animi  plus  liabet.  iV'os  a  consulibus 
Capuam  venire  jussi  sunuis  ad  Nouas  Febr.  Capua  profe- 
(tus  sum  l'orniias  a.  d.  m  Kal.  Eo  diequumCalibus  tuas 
literas  liora  fere  nona  accepissem ,  bas  slatim  dedi.  —  De 
Térentia  et  TuUia  tibi  assentior  ;  ad  quas  sciipserani ,  ad 
te  ut  referrent  :  si  nondum  profecIcC  sunt,  nibil  est  quod 
se  moveaiit ,  quuad  persiiitiauius ,  quo  loci  sit  res. 
CICERO  ATTICO  S. 
Magn*  nobis  est  sollicitudini  valetinlo  tua.  Nam,  tametsi 
qui  veniunt,  àxiv5uva  (làv,  -^poviwTspot  5è  unntiant ,  tarnen  in 
magna consolatione  ingens  inest  sollicitudo ,  si  diutius  a  no- 
bis abfuturus  est  is,  cujus  usum  et  snavitatcm  desiderando 
sentimus.  Attamen  ([uanquam  vidcre  te  tota  cogitatione 
cupio,  tamen  te  penitus  rogo,  ne  te  tani  longœ  navigationi 
et  viœ  perldemem  nisi  bene  lirmum  committas,  neve  navi- 
ges  nisi  explorate.  Yix  in  ipsis  tectis  et  oppidis  frigus  in- 
lirma  valetudino  vitalur  :  nedum  in  maii  et  via  sit  facile 
abesse  ab  injuria  temporis. 

inquit  Euripides.  Cui  lu  quanlum  credas,  nescio.  Ego  perte 
siiigulos  ejus  versus  siugula  cjus  testimouia  puto.  Eflice ,  si 
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nous  vaillant  le  plus  tôt  possible.  Adieu  :  aimez- 
moi  toujours.  Le  lils  de  Quintus  vous  embrasse. 

320  —  A  ATTICUS.  Formies,  2  février. 

A.  VII,  17.  Votre  lettre  m'a  été  on  ne  peut  plus 
ai;réable.  Je  pensais  à  envoyer  nos  enfants  en 
Grèce,  lorsqu'i  I  semblait  que  Pompée  voulait  aban- 
donner l'Italie.  Je  comptais,  en  ce  cas ,  que  nous 
irions  en  Espagne ,  et  cela  ne  leur  convenait  pas 
comme  à  nous.  Mais  maintenant  vous  pouvez 
même ,  vous  et  Péducéus ,  demeurer  à  Rome  sans 
inconvénient;  aussi  bien  vous  n'avez  pas  lieu  d'être 
contents  de  Pompée;  car  jamais  personne  n'a 
laissé  Rome  si  dégarnie.  Que  dites-vous  de  me 
voir  plaisanter  dans  un  pareil  moment  ?  sans  doute 
vous  savez  à  présent  quelle  réponse  Pompée  a 
faite  aux  propositions  de  César,  et  vous  avez  vu 
la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  ;  car  on  voulait  la  rendre 
publique.  Mais  je  ne  conçois  pas  Pompée,  qui 
écrit  très-bien ,  et  qui  va  se  servir  de  Sextius  pour 
dresser  une  pièce  si  importante,  et  que  tout  le 
monde  devait  lire  :  aussi  je  n'ai  rien  lu  qui  sentit 
plus  son  Sextius.  Vous  vo.yez  toujours  par  cette 
lettre  de  l'ompée,  qu'on  ne  refuse  rien  à  César, 
et  qu'il  n'a  eu  qu'a  demander  pour  avoir.  Il  se- 
rait insensé  s'il  n'acceptait  pas  les  conditions 
qu'on  lui  offre,  après  qu'on  a  accepté  celles  qu'il 
a  eu  le  front  de  proposer.  Car  enlin ,  qui  êtes- vous 
pour  dire  :  Je  prétends  que  Pompée  s'en  aille  en 
Espagne,  et  qu'il  retire  ses  troupes  des  places  de 
l'Italie"?  Cependant  il  l'obtient;  et  on  cède  au- 
jourd'hui avec  bien  moins  d'honneur  à  un  rebelle 
avoué ,  qui  a  déjà  porté  des  mains  violentes  sur 
la  république,  que  si  on  lui  avait  d'abord  permis 
de  demander  le  consulat  sans  venir  à  Rome.  J'ap- 
préhende néanmoins  qu'il  ne  se  contente  pas  de 

me  (liligis,  ut  valeas,  et  ut  ad  nos  Pu  mus  ac  valons  quam 
lirimuni  venias.  Arna  nos  et  valc.  Q.  F.  tibi  salutcni  (iicit. 
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Tuse  literae  milii  gratse  juruiida'iiiie  sunt.  De  pneris  in 
Grœciam  transporlandis  tuni  cosilabani,  qnuni  fiiga  ex 
Italia  qua'ii  videbatur.  Nos  enim  Hispaniani  petcrenins  : 
illis  hoc  a'quc  commoduni  non  erat.  Tu  ipse  cum  'Sexto 
etiam  nun(^  niilii  videris  Roniœ  recte  esse  posse.  Etenim 
minime  aniin  l'ompeio  noslro  esse  debetis.  Nenio  enim 
unqnam  tanUun  de  urbanis  pianliis  detiaxit.  Videsne  me 
etiam jocaii ?  Sciie  jam  et  oporlet ,  L.  Ca^sar  quai  rcsponsa 
referai  a  Ponipeio,  (]uas  ab  eodcm  ad  (lœsarem  ferai  nie- 
ras. Seripta^  enim  el  dato  ila  sont,  ut  proponerenlur  in 
publico  :  in  quo  aerusavi  meeum  ipse  Pompcium,  qui, 
quum  scriplor  luculenlus  osset ,  tanlas  res  alcpie  eas ,  quœ 
in  omnium  manus  venturaî  cssent,Se\lio  noslro  seriben- 
das  dcderil.  llaque  nilill  nnqniun  legi  sciiplum  tjoatiuôé- 
ffTEpov.  Pcrspiei  lanien  ev  lileris  l'ompeii  polest  nihil  Cœ- 
sari  n('t;ari,  omniaque  el  cuinulale,  (pui'  postulet, dari,  quœ 
ille,  amenlissimus  tueril,  nisi  acceperil,  pra'ser  lijn  inquiden- 
lissime  postiilaveril.  Quisenini  tu  es,  (|ui  dieas,  si  in  lli- 
spani.improfeclnseril,  si  pra'sidia  liimiseriti'Tameuconfc- 
dilur;  mimis  buneste  nuncquidem,  violata  jaui  ab  illo 


ce  qu'on  lui  accorde;  car  depuis  qu'il  a  chargé,  L. 
César  de  ses  propositions,  il  semble  qu'il  auraitdù 
se  tenir  un  peu  plus  tranquille;  or  j'apprends  que, 
sans  attendre  la  réponse ,  il  est  plus  ardent  que 
jamais.  —  Trébatius  me  mande  qu'il  a  été  chargé 
par  lui,  le  9  des  kalendes  de  février,  de  m'é- 
crire  pour  me  prier  de  m-e  rapprocher  de  Rome; 
que  je  lui  ferais  un  sensible  plaisir  :  c'est  la  sub- 
stance de  sa  lettre,  qui  est  fort  longue.  J'ai  com- 
pris, en  supputant  les  jours,  que  du  moment 
que  César  a  su  que  nous  avions  quitté  Rome ,  il 
a  pensé  à  y  faire  revenir  quelques  consulaires. 
Ainsi  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  écrit  pour  cela  à 
Pison  el  à  Servius.  Ce  qui  me  surprend ,  c'est 
qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  lui-même,  ou  du  moins 
qu'il  ne  m'ait  pas  fait  écrire  par  Dolabella  ou 
par  Célius;  quoique  d'ailleurs  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'il  se  soit  servi  de  Trébatius ,  un  de 
mes  plus  chers  amis.  J'ai  cru  néanmoins  que  je 
ne  devais  point  écrire  à  César,  puisqu'il  ne  m'a- 
vait point  écrit;  mais  j'ai  fait  savoir  à  Trébatius 
qu'il  m'était  bien  difficile  pour  le  moment  de  ré- 
pondre aux  avances  de  César;  je  lui  ai  dit  que  je 
me  tenais  dans  mes  maisons  de  campagne ,  et 
que  je  ne  me  mêlais  ni  des  nouvelles  levées ,  ni 
d'aucune  autre  affaire.  — J'en  resterai  là,  tantqu'il 
y  aura  quelque  espérance  de  paix  :  si  nous  avons 
la  guerre ,  je  ne  consulterai  plus  que  mon  devoir 
et  mon  honneur.  Je  commencerai  par  envoyer 
nos  jeunes  gens  en  Grèce;  car  je  ne  doute  point 
que  l'incendie  n'embrase  l'Italie  tout  entière. 
Qui  dirait  que  cette  effroyable  tempête  a  été  sou- 
levée par  un  petit  nombre  de  citoyens ,  ou  mé- 
chants ,  ou  envieux  !  Mais  nous  pourrons  juger 
bientôt,  par  la  manière  dont  César  recevra  notre 
réponse ,  quel  tour  prendront  les  choses.  Je  vous 

republica,  illatoqiie  bello ,  quam  si  olim  de  ralione  habenda 
impelrasset  :  et  lamen  vereor,  ul  his  ipsis  contentus  sit. 
Nam  qiuun  ista  mandala  dedissel  L.  Ca'S.ari,  del)uit  esse 
paullo  ([uietior,  dum  responsa  rel'errenlur  :  dicilur  autem 
nunc  esse  acerrimus.  —  Trebalius  quidem  scribitseab  illo 
i\  Kal.  Febr.  rogalum  esse,  ut  scriheret  ad  me,  ul  essem 
ad  urhem  :  niliil  ci  me  gralius  facere  posse.  Ibtc  verbis 
plurimis.  Inlellexi  ex  dieruni  ralione,  ut  primum  de  discessu 
noslro  Ca>sar  audisset,  laborare  euni  cœpisse,  ne  omnes 
abessemus.  Ilaqnenondubito,  quin  ad  Pisonem,  quin  ad 
Seivium  seripserit.  Ulud  admiror  non  ipsum  ad  me  scrlp- 
sisse,  non  per  Dolabellam,  non  per  Ca'lium  egissc  :  quan- 
qnam  non aspeinor  Trebalii  lileras ,  a  quo  me  unice  diligi 
seio.  RescripsiadTrebalium,  (nam  ad  ipsum  Caesarem,qui 
mllii nihil  scripsissel,  noiui)  quam  illud  hoc  tempore  esset 
diflicile  :  me  lamei!  in  praidiis  mcis  esse,  ncque  deleetuni 
ullinu  iieqne  negolinui  suseepisse.  In  quo  cpiidem  nianebo 
dum  spes  pacis  cril  :  sin  bcUum  gcrelur,  non  dcero  oflitio 
nec  dignilati  me;e ,  pu(TOS  OixExOî'iiEvOi;  in  Gra'ciam.  Tolam 
enim  llaliam  llagratuiani  bello  intelligo.  Xantum  inali 
cxcitalum  est  parlim  ex  iniprobis,  partim  ex  iiividis  eivi- 
bus.  Sed  ha:c  paueis  diobus  ex  illius  ad  nostra  responsa 
responsis  inlelligeiilur,  quorsum  evasura  sinl.  Tnin  ad  to 
siTibain  plura ,  si  erit  bclluui  :  sin  autem  eliam  inducue,  to 
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leiirai  alors  plus  en  détail,  si  nous  avons  la 
f^ierre;  mais  nous  n'aurions  seulement  qu'une 
trêve,  que  je  vous  verrais,  j'espère.  —  Aujour- 
d'hui ,  le  3  des  nones  de  février,  je  suis  revenu 
de  Capoue  à  Formies,  et  j'attends  nos  femmes 
dans  la  journée.  Je  leur  avais  d'abord  écrit,  d'a- 
près une  de  vos  lettres,  qu'elles  pouvaient  rester 
à  Rome;  mais  j'apprends  que  l'alarme  y  est  plus 
grande  que  jamais.  Je  retournerai  à  Capoue  aux 
nones  de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Si 
l'on  y  a  des  nouvelles  de  Pompée ,  je  vous  en 
ferai  part  aussitôt.  Mandez-moi  toutes  celles  de 
Rome. 


321.  — A.WTICUS. 


Formies»  février. 


A.  VII,  1 8.  Nos  femmes  sont  arrivées  à  Formies 
le  4  des  nones  de  février,  et  aussitôt  elles  nous 
ont  parlé  de  tous  vos  bons  offices  pour  elles ,  et  de 
vos  attentions  affectueuses.  Nous  les  laisserons  ici 
avec  nos  enfants,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions 
bien  s'il  nous  faut  choisir  entre  une  paix  honteuse 
ou  une  déplorable  guerre.  Nous  partons,  mon 
frère  et  moi ,  aujourd'hui  le  3  des  nones ,  pour  al- 
ler trouver  les  consuls  à  Capoue ,  où  nous  avons 
ordre  d'être  le  premier  des  nones.  —  On  dit  que 
lorsqu'on  a  lu  au  peuple  la  réponse  qu'a  faite  Pom- 
pée aux  propositions  de  César,  l'assemblée  en  a 
paru  contente.  Je  l'avais  bien  pensé.  Si  César  re- 
pousse ces  offres ,  il  tombe  dans  la  désaffection  ; 
s'il  les  accepte  :  lequel  vaut  mieux?  me  direz- 
vous.. .  je  vous  répondrais ,  si  je  savais  quelles  sont 
nos  forces.  —  Le  bruit  court  ici  que  nous  sommes 
maîtres  d'Ancône,  d'où  nous  avons  chassé  Cassius. 
C'est  une  fort  bonne  affaire,  si  la  guerre  arrive. 
Ou  assure,  d'un  autre  côté,  que  César,  depuis 
qu'il  a  envoyé  ses  propositions  par  L.  César,  con- 


tinue ses  levées  avec  plus  d'ardeur  que  jamais, 
qu'il  se  saisit  des  postes  avantageux ,  et  y  met 
des  garnisons.  Quel  scélérat!  quel  brigand!  Et 
pour  la  république ,  quelle  infamie  dont  aucune 
paix  ne  peut  la  dédommager  !  mais  point  de  colère  ; 
cédons  au  temps  ;  allons  en  Espagne  avec  Pom- 
pée; dans  l'excès  de  nos  maux,  c'est  encore  le 
moindre  à  choisir,  puisque  nous  n'avons  pas 
voulu,  ayant  l'occasion  pour  nous,  mettre  la  ré- 
publique à  couvert  du  second  consulat  de  cet 
homme.  Mais  c'est  assez  là-dessus.  —  J'avais  ou- 
blié, dans  mes  autres  lettres,  de  vous  parler  de 
Dionysius.  Mais  j'ai  résolu  d'attendre  la  réponse 
que  fera  César  :  si  nous  retournons  à  Rome ,  Dio- 
nysius nous  y  attendra  ;  si  les  négociations  lan- 
guissent ,  je  pourrais  alors  le  mander.  Devait-il 
nous  abandonner  dans  notre  fuite ,  après  que  je 
l'avais  prié  de  ne  nous  point  quitter?  cela  est-il 
d'un  sage,  d'un  ami?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant 
demander  aux  Grecs.  Au  reste ,  en  cas  qu'il  faille 
le  faire  venir  ici,  ce  que  je  ne  souhaite  point, 
voyez ,  je  vous  prie ,  s'il  y  est  disposé  :  car  je  ne 
veux  pas  l'avoir  de  force.  —  Mon  frère  Qnintus 
travaille  àtirer  de  l'argent  d'Egnatius,  pour  vous 
payer.  Egnatius  ne  manque  pas  de  bonne  volonté, 
et  il  est  même  fort  riche  ;  mais  les  temps  sont  si 
durs  cjue  Q.  Titinius ,  qui  me  voit  très-souvent , 
m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  même  trouver  de 
quoi  faire  son  voyage ,  et  qu'il  s'était  contenté 
de  signifier  à  ses  débiteurs  que  l'intérêt  courrait 
sur  le  même  pied;  on  dit  que  L.  Ligus  a  fait  de 
même.   Quintus   n'ayant   donc  point  d'argent 
comptant ,  n'en  pouvant  tirer  d'Egnatius ,  et  n'en 
trouvant  nulle  part  à  emprunter,  est  surpris  que 
vous  ne  lui  teniez  pas  compte  de  ce  malaise  pu- 
blic. Pour  moi ,  quoique  je  suive  exactement  cette 


ipsum,  ut  spero,  videbo.  — Ego  nu  Non.  Febr.,  quoriie  bas 
nieras  dedi,  In  Formlano,  quo  Capua  redicrani,  mulieres 
exspectabam  :  qiiibus  quidem  scripseram,  tuis  literis  admo- 
nitns,  utRoniBemanereiit.  Sed  aiidio  major  em  qiiemdam  in 
iirbe  tinioieniesse.  Capua-  Non.  Febi'.  esse  voiebani,  quia 
consules  jusserant.  Quidquid  Imc  eritaPonipeio  allatum, 
statini  ad  le  scribam  :  tuasque  de  istis  rébus  lileias  expe- 
ctabo. 
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miNon.FeJir.  mulieres  nostrse  Formias  veneruntluaque 
erga  se  officia  plena  lui  suavissimi  studii  ad  me  perliilenmt. 
Kas  ego,  quoad  sciremus,  utrum  lurpi  pace  nobis ,  an  ini- 
sero  bello  essel  uteudum ,  in  Fonniano  esse  volui  et  una 
Cicérones.  Ipse  cum  fialre  Capuani  ad  consules  (Nonis 
enim  adesse  jussi  sunnis)  m  Non.  profectus  sum ,  quuni 
liasliterasdedl.  Responsa  Ponipeii  gra ta  populo  et  probala 
concioni  esse  dicunlnr.  lia  putaram.  Qiia  quidem  jlle  si 

rcpudiarit,  jacebit  :  sin  accoperil Utrum  igilur,  in- 

qnies,  mavis?  Respondcrem,  si  quemadmodum  parati 
essemns,  scirem.  —  Cassium  erat  liic  auditum  expuisnm 
Ancone  eamque  urbcm  a  nobis  leneri.  Si  bellum  f'uturum 
esl,  negoliuni  ulilo.  Cit'sarem  quidem,  L.  Cijcsare  cum 


mandatis  de  pace  misse ,  tanien  aiunl  aeerrime  delectum 
liabere,  loca  occupare,  vincire  praesidiis.  O  perdituui  la- 
tronem  !  o  vis  ullo  otio  compensaudani  banc  reipublicre 
turpiludinem!  Sed  slomachari  desinamus,  tempori  perea- 
mus,  cum  Ponipeio  in  llispaniam  eamus.  Ha'c  oi)lio  in 
nialis;  quoniani  illius  allerum  consulatuni  a  republica  ne 
data  quidem  occasione  lepulimus.  Sed  lia'c  bactenus.  —  De 
Dionysio,  fugit  me  ad  te  antea  scriberc  ;  sed  ita  constitui  : 
exspectare responsa  Caesaris,  ut,  si  ad  urbem  rediremus, 
ihi  nos  exspectaret  ;  sin  lardius  id  fieret ,  tum  eum  arcesse- 
remus.  Omnino  quid  ille  facere  debueril  in  nosira  illa  luga , 
quid  dotto  liomine  etamico  dignum  fucrit;  quum  pr.Tser- 
timrogatusesset....  Sed  bœciion  nimiscxquiro  a  Graecis. 
Tu  lamen  videbis ,  si  erit ,  quod  noiim ,  arcessendns ,  mo- 
lesti  simus  invite.  —Quintus  Iraler  laborat,  uttibi,  quod 
débet,  ab  Egnatio  solvat  :  neo  Egnatio  voluntas  decsl,  nec 
parum  locuples  est  :  sed  quuni  taie  tenipus  sit,  ut  Q.  Ti- 
tinius (multnm  eniin  est  nobiscum)  viaticum  se  neget  lia- 
bere, idemquedebitorilnis  suis  ilcnunliarit,  ut  eodemfumore 
uterentur;  atque  boc  idem  etiam  L.  Ligus  fecisse  dicatur; 
nec  boc  tenipore  aut  domi  nuniinos  Quintus  babcat,  aut 
exigera  ab  Kgnalio,  aut  versurain  usquam  facere  possit , 
miralur  te  non  liabuisso  ratioiiein  bujus  publicae  diflicul- 
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maxime,  qu'on  attribue  à  Hésiode,  mais  que  les 
critiques  ne  croient  pas  de  lui  :  ne  jugez  pas 
fans  avoir  evlfiulii  les  deux  parties,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  personne  aussi  raisonnable 
que  vous,  je  n'ai  pas  laissé  d'être  touché  des 
plaintes  de  mon  frère.  Enfin ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  dire  un  mot. 

322.  —  A  ATTICUS.  Ca|iouc,  février. 

A."\'II,1!'.  Je  n'ai  ricn.à  vous  mander.  J'avais 
même  élaboré  une  belle  lettre;  je  la  supprime. 
Elle  était  toute  à  l'espérance,  j'étais  sous  l'im- 
pression de  ce  qu'on  m'avait  dit  des  sentiments 
du  peuple  à  la  dernière  assemblée,  et  dans  la 
persuasion  que  le  i^rand  personnage  s'en  tiendrait 
aux  conditions  qu'il  a  faites;  mais  voilà  que  le  2 
des  nones  de  février  au  matin ,  avec  votre  lettre 
j'en  recois  une  dePhilotime,  de  Furnius,  ainsi  que 
la  copie  d'une  lettre  de  Curion  à  ce  dernier  ;  et  j'y 
vois  que  Curion  tourne  en  ridicule  la  mission  de 
Lueius  César.  Ain-i  tout  est  perdu.  Quel  parti 
prendre?  certes  ce  n'est  pas  de  moi  que  je  suis 
en  peine,  mais  de  nos  enfants.  Que  faire  pour 
eux?  Je  pars  pour  Capoue.  Là,  je  saurai  mieux  où 
en  est  Pompée. 

323 A  ATTICUS.  Formies,  février. 

A.VII ,  20.  Je  deviens  peu  jaseur  par  le  temps 
qui  court ,  je  vous  assure.  Plus  d'espoir  de  paix , 
et  rien  de  prêt  pour  la  guerre.  11  n'y  a  pas  deux 
autres  nullités  comme  nos  consuls.  Dans  l'espoir 
d'apprendre  d'eux  où  en  sont  nos  i)réparatifs  et 
malgré  une  pluie  effroyable,  je  me  rends  à  Ca- 
poue la  veille  des  nones,  suivant  l'ordre  qu'ils 
m'en  ont  donné.  Ils  n'y  étaient  pas.  Ils  vont  arri- 
ver sans  moyeu  d'action,  comme  sans  plan.  On 

talis.  Esoaulpm,  clsi  illud  «J/EuSïiTiôSeiov  (ita  eiiim  pnla- 
t«r)  oliservo,  p.rfil  Stxriv,  pra'stMilin  in  te,  a  quo  niliil 
(iiiqiiani  Aiili  tomcie  lien;  taiiicii  illius  querela  movebar. 
Hoc,  quiiliiuid  est,  te  scirc  voliii. 
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^'illilllabeo ,  quod  ail  te  scriliam.  Quiii  etiam  eam  epi- 
«tolain ,  qiiaiii  crain  eluculiraliis,  aii  le  imii  ilcdi.  Eral  enim 
plena  spei  boiue,  qui)d  etcoiicioiiis  \oluiitateiiiaiidieram, 
et  illiiiii  coiiclitimiil""i  usiiiiMii  piilaliaiii,  pra,'sertim  suis. 
Etce  tilii  111  No".  l'elii'.  maiie  accepi  lileras  tuas,  l'Iiilo- 
timi ,  Furuii ,  Curimiis  ad  1- uruiuiii ,  ([iiil)iis  iiiidet  L.  Ca;- 
saris'le^alioncui.  l'iaiie  oiipie^si  ^idl•ulur  :  nec,  quid  cou- 
gilii  capiain ,  stio  :  iiec,  nielieicule  de  me  labnro  :  de  pueiis 
(]ui(l  ai;ani ,  non  liabeo.  Capuam  tauieii  piolii  iscebar  liœc 
scriheus ,  quo  facilins  de  l'cunpeii  rébus  cognosceiem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Brcviloqueiitem  jam  me  tempus  ipsuni  facit.  Paccm  enim 
desperavi  :  belluni  noslii  nulluin  administrant.  Cave  enim 
putes  quidqnam  esse  miiimis  liis  eonsulilius  :  iiuiinimeKO 
gpe  audiendi  aliiiuid  et  eognoseeiidi  nuslii  appaiatns,  ma- 
xinio  iiiibii  l'.iiniani  verd  priilie  Nouas  ,  ni  eraiii  jussns.  llli 
aulvm  nonduni  vénérant,  t>ed  eiant  veuluri,  inaues,  im- 


.  T.  CICERON. 

dit  Pompée  à  Lucérie  où  il  a  voulu  voir  quelques 
cohortes  des  légions  d'Attius ,  qui  ne  sont  pas 
des  plus  sures.  Quant  à  l'autre,  il  vient  à  la 
course;  il  va  fondre  sur  nous;  non  pour  com- 
battre; avec  qui'?  mais  pour  nous  ôter  la  res- 
source de  fuir.  Pour  moi ,  je  consens  à  mourir 
avec  Pompée  en  Italie;  et,  la-dessus,  je  ne 
vous  consulte  pas;  mais  s'il  émigré,  que  faire? 
La  rigueur  de  la  saison ,  l'embarras  de  mes 
licteurs,  l'imprévoyance  et  l'irapéritie  des  chefs, 
voilà  des  raisons  pour  rester.  Il  y  en  a  d'autres 
pour  fuir  avec  Pompée;  l'amitié  qui  nous  unit, 
la  justice  de  sa  cause,  la  honte  de  se  joindre 
avec  un  tyran  dont  on  ne  sait  dire  encore  s'il  sera 
Pisistrate  ou  Phalaris.  C'est  là  ce  qui  m'embar- 
ra.sse  et  ce  qui  demande  vos  conseils.  Votre 
perplexité  n'est  pas  moindre  peut-être,  mais  enfla 
ouvrez-moi  un  avis  quelconque.  Si  j'apprends 
quelque  chose  aujourd'hui ,  je  vous  en  ferai  part 
aussitôt.  Les  consuls  ne  peuvent  manquer  d'être 
ici  pour  l'assemblée  des  nones.  Je  compte  sur 
une  lettre  de  vous  cha([ue  jour.  Vous  répondrez 
de  plus  à  celle-ci,  quand  vous  le  pourrez.  J'ai 
laissé  nos  femmes  et  nos  enfants  a  Formies. 

32'! A  ATTICUS.       Calés,  eu  Campanic,  février; 

A.VII,  21.  Vous  savez  nos  maux  avant  nous. 
Vous  êtes  à  la  source.  De  notre  côté  aucun  bien 
à  attendre.  Je  vins  à  Capoue  le  jour  des  nones 
de  février,  suivant  l'ordre  des  consuls.  Lentulus 
arriva  le  soir.  Le  7  des  ides,  l'autre  consul  n'a- 
vait pas  encore  paru.  Je  viens  de  quitter  Capoue; 
j'ai  couché  à  Calés,  d'où  je  vous  écris  ce  matin, 
G  des  ides  avant  le  jour.  J'ai  tout  vu  de  mes  yeux, 
à  Capoue  ;  rien  à  attendre  des  consuls  ;  des  le- 
vées ,  pas  de  nouvelles.  Les  préposés  au  recru- 

paiati.  Cna>ns  aiitem  Luceria^  dicebatiir  esse,  et  adiré 
colioitcs  legiiiniiin  Atliananim,  non  liinilssimarum.  At  II- 
liim  lueie  nuntianl  et  jam  janiiiue  adesse ,  non  ut  nianiira 
conseiat  (i|uicuin  enim.')  sed  ut  lïmani  inlercbidat.  Ego 
autem  lu  Italia  xai  auvstTioOctveîv.  ÎSec  te  id  consulo.  Siu 
extra,  quida^o?  .\d  manendnm  biems,lictores,  impnividi 
et  nejjliîiente.s  duces;  ad  lugam  lioilatnr  ainicilia  Ciuei, 
causa  bonoium,  turpilndoeonjungeiidi  cuui  tjianno  ;  qui 
i|uideiii,  iiieertnm  ent,  IHialarlmne  an  Pisislralum  .sit  inii- 
talunis.  Ilar  veliin  expliees  et  me  jiives  consilio,  etsi  te 
ipsiim  islicjam  «alere  puto.  Sed  lanien  (pianlum  poleris. 
JCgo  si  quid  liic  liodie  novi  coguoro,  scies.  .lain  enim  ade- 
runt  eonsiiles  ad  suas  Nonas.  Tuas  quotidie  literas  exspe- 
clabo.  Ad  bas  autem ,  (piuin  poleiis,  rescribcs.  Mulieres  et 
Cicérones  in  Eormiauo  reliqul. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  malis  nosiris  lu  prius  audis,  quam  ego.  Islinc  enim 
émanant,  lioni  aulem  bine  ipiod  exspccles,  nibil  est.  Veni 
Capu.un  ad  Nonas  Eebr.,  ita  ut  jusseiant  consules.  Eodie 
Lenliilus  venil  sero  :  aller  consul  omnino  non  General  vu 
Jdus.  Eo  enim  die  e^o  Capiia  discessi  et  luaiisi  Caliluis. 
Inde  bas  lileras  postiidie  aille  luceiu  dedi.  H.ec,  (îapua' 
duin  lui,  coguovi  :  iiiliil  in  couaulibus,  uulluni  usquuiu 
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tement  n'osent  pas  même  paraître.  Il  est  là; 
trop  près,  et  notre  chef  n"a<!;it  ni  ne  se  montre  ; 
nul  ne  se  fait  même  inscrire.  11  n'y  a  pas  mau- 
vaise volonté,  mais  absence  complote  de  con- 
fiance. Quant  à  Pompée,  ô  dégradation  incroya- 
ble! qu'il  est  tombé!  plus  de  cœur,  plus  de 
pensée,  plus  d'action,  plus  de  mouvement.  Je 
ne  parle  pas  de  sa  honteuse  fuite  de  Rome ,  de 
ses  timides  allocutions  aux  villes,  de  cette  com- 
plète ignorance  des  forces  de  son  adversaire  et 
même  des  siennes.  —  Mais  quel  nom  donner  à 
ceci  :  C.  Cassius,  tribun  du  peuple,  est  venu  de 
sa  part  à  Capoue,  le  7  des  ides,  donner  l'ordre 
aux  consuls  de  se  rendre  immédiatement  à  Rome , 
d'y  enlever  le  trésor  sacré  et  de  revenir  aussitôt. 
Et  où  trouveraient-ils  une  escorte?  Revenir  de 
Rome,  les  laisserait-on  aller?  Le  consul  a  ré- 
pondu à  Pompée  qu'il  commenefit  lui-même  par 
entrer  dans  le  Picénum.  Mais  le  Picénum  est 
perdu  pour  nous.  Personne  encore  ne  le  sait  ici , 
excepté  moi  à  qui  Dolabella  l'a  écrit.  Je  ne  doute 
pas  que  l'Apulie  ne  soit  également  occupée  et 
Pompée  déjà  embarqué.  Que  résoudre?  quelle 
perplexité!  je  n'hésiterais  point  sans  toutes  ces 
honteuses  résolutions,  ou  si  j'étais  resté  jusqu'ici 
dans  la  neutralité.  Pourtant  je  ne  ferai  rien  que 
de  digne.  César  m'engage  à  me  rendre  média- 
teur. Mais  à  la  date  de  sa  lettre,  il  n'avait  pas 
pris  son  essor.  Depuis,  Dolabella  et  Célius  me 
mandent  qu'il  est  content  de  moi.  Mon  embarras 
est  grand.  Aidez-moi  de  vos  conseils,  si  vous  le 
pouvez.  Ne  négligez  rien  toutefois  là-bas  dans 
mes  intérêts.  Mou  agitation  ne  me  permet  pas  de 
vous  en  écrire  davantage.  J'attends  de  vos  nou- 
velles. 


S25.  —  A  ATTICUS. 


Forniies,  février. 


A. VII ,  22.  Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  en 
Italie  dont  il  ne  soit  le  maître.  De  Pompée,  pas 
un  mot.  Mais  s'il  n'est  en  mer  en  ce  moment, 
tout  passage  doit  lui  être  fermé.  D'un  côté ,  quelle 

rapidité  d'aigle!  et  de  l'autre...  de  l'autre! 

mais  je  répugne  à  accuser  celui  dont  les  dangers 
font  mon  désespoir  et  mon  supplice.  Vous  avez 
raison  de  craindre  un  massacre,  bien  que  rien 
ne  soit  moins  propre  à  consolider  la  victoire  de 
César  et  à  asseoir  sa  domination.  Mais  je  connais 
son  entourage,  et  il  en  suivra  l'instinct.  Qu'il 
en  soit  au  surplus  ce  qu'il  voudra.  Je  ne  crois 
plus  le  séjour  des  villes  tenable.  Et  personne, 
personne  pour  me  conseiller!  faites  là-bas  ce  qui 
vous  paraîtra  le  mieux.  Entendez-vous  avec 
Philotime,  vous  aurez  Térentia  le  jour  des  ides. 
Mais  moi  que  ferai-je?  où  est-il?  où  le  rejoindre  ? 
sur  terre,  ou  sur  mer?  sur  terre,  quelle  route 
prendre?  sur  mer,  où  m'embarquer?  Eh  bien  !  il 
faut  donc  me  livrer  à  cet  homme?  Y  a-t-il  sûreté? 
on  le  dit.  Honneur?  oh  non  !  Que  résoudre?  vous 
demanderai-je  conseil  comme  à  l'ordinaire?  mais 
la  difficulté  est  sans  issue.  Cependant  s'il  vous 
venait  par  hasard  une  bonne  pensée ,  communi- 
quezla-moi ,  et  que  je  sache  ce  que  vous  comptez 
faire  vous-même. 

326.  _  A  .\TTICUS.  Formics,  février. 

A. VII, 23.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Philotime  le 
.5  des  ides  au  soir  :  il  m'annonce  que  l'armée  de 
Domitius  est  animée  du  meilleur  esprit;  que  les 
cohortes  amenées  du  Picénum  par  Lentulus  et 
Thermus  ont  opéré  leur  jonction  avec  Domitius; 
que  César  peut  être  cerné,  que  lui-même  il  en  a 


delectuni.  Necenim  conquisitores  çaivojtpotjwTieïv  aiiilent, 
qiiiim  ille  adsil  conlia;  qimm  nosler  diix  nusqnnin  sil, 
lilliil  ag.it  :  iiec  iiomina  dant.  Delicit  enini  non  voluplas, 
sed  spes.  Cnœu.s  auteni  noster  (o  rem  niiseram  el  incredi- 
bllein!)  ut  totiisjao;!!  Non  animiis  est,  non  consiliuni, 
non  copiai,  non  diligenlia.  Mitlamilla,  fiigam  ab  urbe 
turpissimnm ,  tiniidissinias  in  oppidis  conciones ,  igiioia- 
tionem  non  solnm  adversarii,  .sed  ctiam  suarnm  copia- 
ruin.  —Hoc  cujnsmodi  est?  vu  Id.  Fi'br.  Capnani  C. 
Cassins  tribunns  pi.  venit,  altulit  mandata  ad  consnles  , 
ut  Romam  venirent,  pecuniam  de  sanctioie  œrario  aufer- 
rent,  slatim  exirenl  nrbe  relicla.  Redeant  :  qno  pr;e- 
sidio?  Deinde  exeant  :  quis  sinat?Consnl  ei  rescripsit,  ut 
prius  ipse  in  Picénum.  At  illud  lolimi  eral  amissnm  :  .scie- 
bat  nemo  praetermeex  lileris  Dolabellae.  Wilii  dnbium  non 
erat,  qiiin  ille  jani  jamque  forel  in  Apulia  :  Cna'us  noster 
in  navi.  Ego  quid  agam,  rjy.i[i.p.a  magnum  :  neque  meher- 
cule  mibi  quidem  ullum,  nisi  omnia essent  acta  turpissime, 
neque  ego  ullius  consilii  particeps.  Sed  tamen,  quod  me 
deceat.  Ipse  me  Cicsar  ad  pacem  (lorlalur.  Sed  anli(|uioies 
literae,  quam  ruere  cœpit.  Dolabella,  Cœlius,  me  illi  valde 
satisfacere.  Mira  nie  àitopia  torquef .  Juva  me  consilio ,  si 
potes  :  et  tamen  isla ,  qiianlum  potes,  provide.  Niliil  liabco 
tanta  rerum  jierlurbatione ,  quod  scribam.  Tuas  lilcras 
exspecto. 


CICERO  ATTICO  S. 

Pedem  in  Ilalia  video  nullnm  esse,  qui  non  in  islius 
potestate  sit.  De  Pompeio  scio  niliil  :  eunique ,  nisi  in  navem 
se  contnierit,  exceptum  iii  puto.  O  celeiitateni  iniredibi- 
lem!  Hiijiis  autem  nostii....  sed  non  possnm  sine  dolore 
accnsare  eiim ,  de  qno  angor  et  crucior.  Tu  ca'dein  non 
sine  causa  times  :  non  quo  minus  quidquam  Cnesaii  expé- 
diât ad  diulurnilatem  victoriœ  et  domiualionis  :  .sed  video, 
quorum  aibitrio  sit  aelunis.  Recte  sit.  Censeo  cedendum 
de  oppidis  liis.  Egeo  consilii.  Quod  optimum  factu  vide- 
bilur,  faciès.  Cum  Pliilolinio  loqtiere  :  alipie  adco  Teren- 
tiam  liabebis  Idibus.  Ego  qiiid  ag.im?  qua,  ant  terra  aut 
mari,  peisequar  euin,  qui  ubi  sit,  nescio?  Etsi  terra  qui- 
dem qui  possiiml'  mari  quo?  Tradani  igilur  isti  me?  Fac 
posse  tulo.  Muiti  eiiim  bortantur.  Num  eliam  lioneste.' 
Nullo  modo.  Quid?  a  te  petam  consiliuni,  nt  soleo?  Ex- 
plicari  les  non  potest.  Sed  tamen,  si  quid  in  menleni  venit, 
velira  scribas,  et  ipse  quid  sis  aciurus. 
CICERO  ATTICO  S. 

V  Id.  Febr.  vesperi  a  Pbilotimo  literas  accepi,  Donii- 
lium  exertilum  lirmum  babere;  cobortes  ex  Piceiio,  Len- 
tulo  et  Thermo  ducentibus ,  cuni  Domitii  exercitii  conjunc- 
tas  esse  ;  Ca'sarem  iulercludi  posse,  eunique  id  limere; 
honoium  aniuios  recicatos  Romse,  improbos  quasi  perçut- 
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la  peur;  qu'à  Rome  les  honnêtes  gens  lèvent  la 
tête,  et  les  méehnnts  sont  consternés.  Je  crains 
bien  que  tout  cela  ne  soit  un  lève.  Cependant  la 
lettre  de  rhilotime  a  rendu  la  vie  à  M.  Lepide, 
à  L.  Torquatus  et  au  tiibun  du  peuple  C.  Cas- 
sius,  qui  sont  ici,  c'est-à-dire  à  Formies  avec 
moi.  Malheureusement  je  crois  plutôt  ce  qu'on 
me  mande  d'ailleurs;  savoir,  que  nous  sommes 
tous  cernés,  et  que  Pompée  cherche  à  quitter  l'I- 
talie. On  ajoute,  ce  qui  me  brise  le  cœur,  que 
César  le  poursuit.  César  poursuit  Pompée!  Eh 
quoi!  il  en  veut  donc  à  sa  vie?  malheureux  que 
je  suis!  Et  nous  n'allons  pas  tous  lui  faire  un 
rempart  de  nos  corps  !  Ah  !  vous  gémissez  comme 
moi,  j'en  suis  sûr.  Mais  que  faire,  vaincus,  ter- 
rassés,   garrottés    comme    nous    le   sommes? 
Toutefois  la  lettre  de  Philotime  m'a  fait  changer 
d'avis  pour  nos  femmes.  Je  voulais  les  envoyer 
à  Rome ,  et  je  vous  l'avais  écrit ,  mais  j'ai  réfléchi 
que  ce  voyage  donnerait  lieu  à  des  propos  ;  ((u'on 
dirait  quej'ai  jugé  les  événements  ;  que  je  déses- 
père de  la  cause  ;  et  qu'en  envoyant  d'abord  les 
femmes,  je  ménage  une  transition  à  mon  propre 
retour.  Du  reste ,  je  pense  comme  vous ,  que  je  ne 
dois  pas  fuir  à  l'aventure ,  sans  profit  pour  la 
république,  sans  profit  pour  Pompée.  Je  donne- 
rais pour  lui  ma  vie,  je  ne  dis  pas  avec  une  pieuse 
résignation,  mais  avec   une  sainte  joie.  Ainsi 
donc  je  reste  ;  oui,  et  pourtant  rester,  c'est  vivre. 
—  Quant  aux  nouvelles  d'ici ,  Capoue  est  morne 
et  tout  enrôlement  a  cessé.  On  désespère,  on  se 
disperse.  Encore  si  quelque  diversion  ,  la  jonction 
par  exemple  de  Pompée  avec  Domitius!  Sous  deux 
ou  trois  jours,  nous  saurons  probablement  ce 
(lu'il  en  est.  Je  vous  ai  envoyé  copie  de  la  lettre 


de  César,  ainsi  que  vous  le  désiriez.  On  m'écrit 
de  tout  côté  qu'il  est  content  de  moi.  A  la  bonne 
heure.  Seulement  sauvons  l'honneur  ! 


327.  —  A  ATTICrS. 


Formies ,  février. 


A. VII,  2  (.  La  lettre  de  Philotime,  qui  n'avait 
fait  sur  moi  que  peu  d'impression  avait  répandu 
ici  la  joie.  Mais  le  lendemain  Cassius  reçoit  de 
Capoue  une  lettre  de  Luerétius ,  son  ami  :  Nigi- 
dius  était  venu  à  Capoue  par  ordre  de  Domitius , 
et  il  avait  dit  que  Vibullius  fuyant  du  Picénum 
avec  un  petit  nombre  de  soldats  courait  après 
Pompée;  que  César  le  serrait  de  près,  que  Do- 
mitius n'avait  pas  plus  de  trois  mille  hommes. 
Luerétius  ajoute  que  les  consuls  ont  quitté  Ca- 
poue. Je  ne  doute  pas  que  Pompée  ne  soit  eu 
fuite.  Puisse-t-il  échapper!  Je  suis  votre  conseil 
et  ne  songe  point  à  fuir. 


328.  —  A  ATTICUS. 


Formies,  février. 


A.VII,  25.  Au  moment  où  je  vous  communi- 
quais les  nouvelles  fort  tristes  et,  je  le  crains, 
beaucoup  trop  vraies,  que  Luerétius  avait  trans- 
mises de  Capoue  à  Cassius ,  Cephalion  m'a  apporté 
une  lettre  de  vous ,  bien  moins  sombre ,  mais  où 
vous  n'aflirmez  rien,  selon  votre  coutume.  Je 
croirai  à  tout  plutôt  qu'à  l'armée  de  Pompée , 
dont  vous  parlez  comme  si  elle  existait.  Les  nou- 
velles qui  nous  arrivent  n'en  disent  mot;  et  les 
choses  en  sont  toujours  au  même  point.  Étrange 
fatalité!  Il  a  toujours  réussi  dans  une  mauvaise 
cause.  La  sienne  aujourd'hui  est  la  meilleure  de 
toutes;  il  est  écrasé.  Que  dire  à  cela?  qu'il  avait 
ce  qu'il  faut  de  talent  dans  le  premier  cas,  chose 
assez  commune;  mais  que  le  génie  du  gouverne- 


sos.  H<TC  mctuo  eqiiiili'm  ne  sint  somnia  ;  sed  lanien  M. 

Lepiilimi ,  L.  Toniuatimi ,  C.  Casslimi  trilinmim  pi.  (  lii 

ciiim  suntnoliisemn,  illest, iii  Formiano)  Pliilolimi  lilei» 

ad  vitam  levocavciunt.  Ego  autem  illa  iiictiio  ne  voiiora 

sint,  nos  omnes  pa-ne  jam  captosesse,  l>omi)einm  Ilalia 

ccdcie:  queni  (iiiidom  (o  leni  accrliani!)  peisequi  C.Tsai' 

diciUir.  l'erseqni  Ca-sar  Poiupcinni?  Quid?  iit  inteificiat .' 

O  me  niiscruni  !  et  non  omiies  nostia  cinpoia  opponimus? 

in  qui)  tu  ((uoque  insemiscis.  Sed  qnid  faciamus?  Yiitr, 

oppicssi ,  capti  plane  sumus.  Esi>  lamen ,  Pliilotinii  literjs 

Icrtis,  mutavi  consiliiun  de  mnlierilins  :  qiins,  nt  scripse- 

rani  ad  le,  Romain  reniiltebain  :  sed  niilii  venit  in  menleni 

nniltum  fore  sernioiiem,  inejndiriinn  jam  decaiisa  pnWiia 

fecisse;  qua  despeiala,  quasi  Innic  fiiaduni  niei  reditns 

esse,  quod  nnilieies  leveitisseiit.  De  me  autem  ipso  tilii 

asscnlior,  ne  me  dem  iiuerla-  et  periculos.'c  fiiga';  quum 

reipuliline  niliil  prosim,  niliil  l'ompeio;  pro  quo  emoii 

quum  piepossum,  tnm  lulieiiler.  Manclio  igilur  eisi  >i- 

v«re....  —  Quod  ipia'iis,  liic  (piiil  agatur  :  tota  Capua  et 

omnis  hic  deicctus  jarct.  Despeiala  res  est  ;  in  fiiga  omnes 

bunt  ;  nisi  quid  ejnsniodi  l'ueril ,  nt  l'ompeius  islas  Doniilii 

copias  cum  suis  eonjungal.  Seil  videbamur  onniia  Itiduo 

Iriduove  scitmi.  Cœsaiis  liteiarum  exemplnm  titii  misi  : 

rogaras  enim;  cui  nos  valde  salisfaeere  uinlti  ad  me  seii- 


pseiunt;  (]uod  patior  facile,  dum  nt  adlmc  niliil  faciam 
tnipiter. 
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Pliilolimi  liter.-c  me  quidem  non  nimis,  sed  eos,  qui  in 
his  loeis  erant,  admodum  delectainnt.  Ecce  postiidie  Cas- 
sio  literœ  Ca])ua  a  Lucielio,  familiari  ejus,  Nigidium  a 
Domitio  Capuam  venisse  ;  enm  dieerc  Vihullinm  eiim  pan- 
els militibus  ePicono  enneic  ad  Cn.Tum,e(inreslini  sequi 
Cœsaiem ,  Domilium  non  liahere  militiim  m  millia.  Idem 
scripsit  consules  Capiia  discessisse.  Non  duliifo,  quin 
Cna'us  in  l'uga  sit  ;  modo  eftiigiat.  A  consilio  fugieudi ,  ut 
tu  censés ,  absum. 
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Qmim  dedissem  ad  le  literas  tristes  et  metno  ne  veras 
de  Luentii  ad  Cassiiim  literis  Capua  niissis,  Ceplialio 
venit  a  vobis,  allnlit  eliam  a  te  literas  liilariores,  nec  ta- 
men  liinias,  ut  soles.  Omnia  l'aeilius  ciedeie  possum, 
(piain  qM<id  scribilis,  Pompeium  exercitum  habere.  Nemo 
liuc  ita  alïert ,  omniaque ,  qua-  olini.  O  rem  miseram  !  Malas 
causas  seniper  obtinuit,  in  optima  concidit.  Quid  dicam? 
nisi  illud  euni  seisse  ;  neque  enim  erat  difficile  :  hoc  ne- 
scissc.  Erat  enim  ars  difiicilis  recte  rempublicani  regere. 
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ment,  il  ne  l'avait  pas.  Au  surplus,  nous  saurons 
au  premier  moment  îi  quoi  nous  en  tenir,  et  je 
vous  écrirai  sur-lecliamp. 

—  AATTICUS.  Formies,  a-vricr. 
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A.  VII, 26.  Je  ne  puis  dire  comme  vous  «  cha- 
que fois  que  je  nie  relève  » ,  car  voici  la  pre- 
mière fois  que  je  me  relève  un  peu.  Oui,  les 
nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  sur  Domitius  et 
les  cohortes  du  Picénum  me  donnent  quelque 
confiance.  Depuis  deux  jours,  l'horizon  s'éclair- 
cit.  11  n'était  question  que  de  fuir;  on  n'y  songe 
plus.  Et  la  menace  de  César  «  si  demain  te  re- 
trouve ici  "  est  devenue  ridicule.  On  dit  d'excel- 
lentes choses  de  Domitius ,  des  merveilles  d'Afra- 
uius.  —  Vous  m'engagez  à  rester  neutre  autant 
que  possible;  c'est  bien  le  conseil  d'un  arai,  et 
je  \ous  en  remercie.  Vous  ajoutez  qu'il  faut  me 
garderde  paraître  incliner  pour  lamauvaise  cause. 
En  effet  je  puis  bien  être  suspect  à  cet  égard. 
Tant  qu'il  a  été  question  de  la  paix,  on  m'a  vu 
ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la  direction  de 
la  guerre  civile.  Ce  n'est  pas  que  la  guerre  ne 
fût  juste,  mais  j'en  ai  vu  de  plus  légitimes  encore 
dont  je  me  suis  mal  trouvé.  L'homme  à  qui  Pom- 
pée avait  proposé  un  second  coosulat ,  et  le  triom- 
phe ,  et  dans  quels  termes  encore  ;  «  en  considé- 
ration, disait-il,  de  ses  merveilleux  exploits  »  cet 
homme  ne  pouvait  être  pour  moi  un  ennemi. 
Je  sais  bien  qui  je  dois  craindre;  et  pourquoi. 
Mais  s'il  y  a  guerre ,  comme  c'est  vraisemblable , 
mon  rôle  sera  net  alors  et  je  n'y  manquerai  pas. 
—  Térentia  vous  a  répondu  sur  les  vingt  mille 
sesterces.  Tant  que  je  n'ai  su  où  me  fixer,  j'ai 
ménagé  Dionysius.  Vous  m'avez  cent  fois  offert 

Sed  jani  janique oninia  sciemuset  scribemus  ad  te  statiin. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  venlt  idem  usa  mil»,  quod  lu  tibi  so.ribis  :  quoties 
exorior!  Ego  eiiim  niiiic  paiillum  exorior,  el  maxime  qui- 
dcm  iisliteris,  qiiœ  Roma  affeiuntur,  de  Domitio,  de  Pi- 
cenlium  cohorlibus.  Omniaeiantfacta  hoc  bidiio  l.Tctiora. 
Itaiiue  fuga ,  qiiae  paiabatur,  lepiessa  est.  Cœsaris  inter- 
dicta, 

Si  te  secundo  lumine  hic  offendero , 

respuunlur.  Bona  de  Domitio,  pra'clara  de  Afranio  fama 
est.  —  Qiiod  me  amicissime  adniones,  ut  me  integiiini , 
quoad  possim ,  seivem ;  gralum  est.  Quod  adilis ,  ne  pro- 
pensior  ad  turpem  causam  videar;  ceite  videii  possuin. 
Ego  me  ducem  in  civili  belle  quoad  de  pace  ageietur,  ne- 
gavi  esse  :  -ion  quin  rectum  esset ,  sed  quia ,  quod  multo 
rectius  full,  id  mihi  fraudem  tulit.  Plane  eum ,  eut  Cnanis 
nosler  alterum  consulatum  deferret  et  triiimplnim,  at  qui- 
bus  verbis?  «  pro  suis  rébus  geslis  amplissimis  i.  inimicuni 
habere  noiueram.  Ego  scio,  et  quem  metuainel  quam  ob 
rem.  Sin  eril  belluni,  ul  video  fore  ,  partes  niea;  non  de- 
siderabuntur.— De HSxx Terenlia  tibi  rescripsit.  Dionysio, 
dura  exislimabam  vagos  nos  fore,  noliii  inoleslus  esse. 
Tlhi  autem  crehro  ad  me  scribenli  de  ejus  offieio  nibil  re- 
scripsi  :  quod  diem  ex  die  exspectabani,  ul  slatuerem. 


ses  services,  sans  que  je  vous  aie  fiiit  de  réponse, 
parce  que  je  retardais  de  jour  en  jour  à  prendre 
un  parti.  Maintenant,  je  le  vois,  il  est  presque 
sûr  que  nos  enfants  passeront  l'hiver  à  Formies. 
Mais  moi,  que  ferai-je?  je  l'ignore.  Si  l'on  se  bat, 
je  nie  range  à  coup  sûr  avec  Pompée.  Je  ferai  en 
sorte  de  vous  instruire  de  tout.  Mon  pressenti- 
ment est  que  nous  aurons  une  guerre  désastreuse , 
à  moins  d'un  dénoûment,  vous  savez,  dans  le 
goût  de  celui  de  la  guerre  des  Parthes. 

330.  —  A  ATTICUS.  Formies,  février. 

A.VIII,!.  Depuis  l'envoi  de  ma  lettre,  j'en 
ai  reçu  une  de  Pompée.  C'est  le  compte  rendu 
par  Vibullius  des  opérations  du  Picénum  et  des 
levées  de  Domitius.  Toutes  choses  qui  vous  sont 
connues  ;  mais  qui  sont  présentées  dans  sa  lettre 
sous  un  jour  moins  favorable  que  dans  le  récit 
de  Philotime.  Je  vous  l'enverrais  cette  lettre  si 
l'exprès  de  mon  frère  pouvait  attendre  un  mo- 
ment. Demain,  vous  l'aurez.  Pompée  a  mis  au 
bas  :  «  je  suis  d'avis  que  vous  vous  rendiez  à  Lu- 
ccrie.  Vous  ne  serez  nulle  part  plus  en  sûreté.  » 
J'ai  compris  par  là  que  son  intention  était  d'a- 
bandonner les  places  de  cette  côte.  Il  est  tout 
naturel,  ayant  sacrifié  la  tête,  qu'il  fasse  bon 
marché  des  membres.  Je  lui  ai  de  suite  répondu 
par  un  homme  à  moi ,  que  ma  sûreté  n'est  pas 
ce  qui  m'occupe  ;  que  si  c'était  dans  ses  intérêts , 
ou  dans  l'intérêt  public  qu'il  m'appelait  à  Lucé- 
rie ,  je  m'y  rendrais  aussitôt.  Et  je  l'engageais  à 
garder  possession  de  la  côte  pour  le  cas  où  il  fau- 
drait tirer  du  blé  des  provinces.  Je  savais  bien 
que  je  perdais  mon  temps  ;  mais  comme  naguère 
contre  notre  désertion  de  Rome,  je  veux  protester 

quid  esset  faciendiim.  Nunc ,  ut  Yideo ,  pueri  certe  in  For- 
miano  videntur  liiematuri.  Et  ego.'  Nescio.  Si  eniui  erit 
bellum,  cumPompeioesseconstitui.  Quod  habebo  certi, 
faciani ,  ut  scias.  Ego  bellum  fœdissimum  futurum  puto  ; 
nisi  qui ,  ut  tu  scis,  Parlhicus  casus  exstilerit. 
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Quum  ad  le  literas  dedissem,  redditœ  mihi  literœ  sunt 
a  Ponipeio.  Cetera  de  rébus  in  Piceno  geslis,  qua:^  ad  se 
Vibullius  scripsissel  ;  de  deleclu  Domitii  ;  quic  sunt  vobis 
nota  ;  nec  tainen  tam  hcla  erant  in  iis  literis ,  quam  ad  me 
Philolinuis  scripserat  :  ipsam  tibi  epistolam  misissem  ; 
sed  subito  fralris  puer  proliciscebatur  :  cras  igitur  niiltam  : 
sed  in  ea  Pompeii  epistola  erat  in  extrenio  ipsius  manu  : 
Tu,  censeo,  Luceriam  venias  :  nusquani  eris  tulius.  Id 
ego  in  eam  partem  accepi ,  linec  oppida  alque  oram  mariti- 
mam  illum  pro  derelicto  liabere  :  nec  sum  miratus  euni, 
qui  caput  ipsum  rcliquisset,  relîqnis  membris  non  par- 
cerc.  Ei  statim  rescripsi  hominemque  certum  misi  de  co- 
mitibus  meis,  non  me  quaerere,  ubi  lutissimo  essem  :  si 
me  vellet  sua  aut  rei  pnlilicae  causa  Luceriam  venire,  sta- 
tim esse  veuturum  :  liortalusque  sum,  ut  oram  marillmam 
retinerpt,  si  rem  frnmentariam  sibi  ex  proviuciis  sup|)edi- 
tari  vellet.  Hoc  me  frustra  scribere  videbam.  Sed,  uti  in 
urbe  retiiienda  tune ,  sic  nunc  in  llalia  non  relinquenda 
testificabar  senleuliam    mean».   Sic  cniniparari  video, ut 
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aujourd'hui  contre  l'abandon  de  l'Italie.  Il  se  con- 
centre, je  le  vois,  sur  Lueérie;  et  ce  n'est  pas 
pour  s'y  appuyer,  mais  afin  d'avoir  une  porte 
ouverte  pour  fuir,  si  nous  sommes  serrés  de  trop 
près.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  me  voir  en- 
trer si  fort  à  contre  cœur  dans  ce  parti  où  l'on 
ne  fait  rien  pour  traiter  ou  pour  vaincre;  ou  l'on 
ne  sait  que  fuir  désastreusement  et  avec  ignomi- 
nie. Pourtant  il  le  faut  !  c'est ,  dit-on  ,  le  parti  des 
honnêtes  gens.  Plut(U  souffrir  avec  lui  tout  ce 
que  lui  réserve  la  fortune,  que  de  paraître  en 
dehors  du  parti  des  honnêtes  gens.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  vois  sous  peu  Rome  peuplée  d'honnê- 
tes gens;  c'est-à-dire  de  gens  qui  ont  du  bien, 
de  gens  riches.  Et  si  une  fois  nous  évacuons  les 
villes  municipales,  elle  en  regorgera.  Je  serais  du 
nombre,  sans  ce  maudit  cortège  de  licteurs.  Je 
me  résignerais  assez  à  avoir  M.  Lépidus,  L.  Vol- 
eatius  et  Ser.  Sulpicius  pour  compagnie ,  et  je  ne 
risquerais  guère  d'y  trouver  plus  nul  que  Domi- 
titvs  ou  plus  étourdi  qu'Appius.  Pompée  seul  me 
retient;  par  reconnaissance,  non  par  considéra- 
tion. En  mérite-t-il  en  effet"?  Lui  qui,  lorsque 
César  nous  faisait  peur,  était  passionné  pour  Cé- 
sar; et  qui  veut,  parce  qu'il  a  peur  à  son  tour, 
que  tous  nous  prenions  feu  pour  sa  querelle.  J'i- 
rai néanmoins  à  Lueérie.  Peut-être  me  saura-t- 
11  peu  de  gré  de  ma  venue  ;  car  je  ne  lui  cacherai 
pas  mon  mécontentement  de  tout  ce  qui  s'est 
l'ait.  Si  je  pouvais  dormir,  vous  ne  seriez  pas  ex- 
cédé de  la  longueur  de  mes  lettres.  Rendez-moi 
la  pareille,  si  vous  êtes  dans  le  même  cas. 

3:i I .  —  A  ATTICUS.  Cales,  février, 

A.VIII,2.  Mille  remercîmcnts  et  pour  m'avoir 
écrit  ce  que  vous  saviez,  et  pour  avoir  refusé 


croyance  à  ce  qui  n'était  pas  digne  de  moi,  et 
pour  m'avoir  dit  tout  net  ce  que  vous  aviez  sur 
le  cœur.  J'ai,  en  effet,  écrit  une  fois  à  César  de 
Capoue;  c'était  en  réponse  à  une  proposition  de 
lui  au  sujet  de  mes  gladiateurs.  Ma  lettre  était 
courte,  obligeante  pour  César,  mais  conçue  en 
même  temps  dans  les  termes  les  plus  honorables 
pour  Pompée,  loin  qu'il  y  eût  rien  d'offensant 
pour  lui.  C'était  le  ton  d'un  homme  qui  cherche 
à  concilier.  César  a-t-il  communiqué  cette  lettre? 
qu'on  la  rende  publique,  je  nedemande  pas  mieux. 
Je  viens  encore  de  correspondre  avec  lui  par  ce 
même  courrier.  Je  ne  pouvais  m'en  dispenser  après 
ce  qu'il  m'a  écrit,  et  fait  écrire  par  Ralbus.  Voici 
une  copie  de  ma  lettre.  Vous  n'y  trouverez,  je 
crois,  rien  à  reprendre.  Dans  le  cas  contraire, 
apprenez-moi  comment  on  peut  faire  pour  échap- 
per à  votre  critique.  N'écrivez  point,  me  direz- 
vous  ;  c'est  le  moyen  d'ôter  toute  prise  aux  inter- 
prétations. Je  suivrai  l'avis  a\itant  que  faire  se 
pourra.  Vous  m'engagez  à  ne  pas  oublier  ce  que 
j'ai  fait,  dit  ou  écrit.  Ce  langage  est  amical,  et 
je  vous  en  sais  un  gré  infmi.  Mais  je  vois  que, 
dans  cette  circonstance,  nous  jugeons  différem- 
ment de  ce  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent 
de  moi.  A  mon  avis,  jamais  chez  aucun  peuple, 
général  ou  chef  de  l'État  n'eut  à  se  reprocher 
plus  lourde  faute  que  celle  qu'a  faite  notre  ami. 
Je  le  plains.  Il  n'a  pas  vu  que  sortir  de  Rome, 
c'était  abandonner  la  patrie;  et  que  mourir  pour 
elle,  et  dans  son  sein,  est  le  sort  le  plus  beau. 
Vous  me  semblez  ne  pas  comprendre  quelle  ca- 
lamité est  la  nôtre.  C'est  que  vous  êtes  dans  vos 
foyers;  où  vous  ne  resterez  toutefois  qu'autant 
qu'il  plaira  aux  plus  pervers  de  tous  les  hommes. 


Liiceriam oninescopi.fi  conlialiantiirieliicis  qiiiiiem  locus 
stabilis,  .sed  ex  eo  ipso,  si  urgpamur,  parclur  fiiga.  Qiio 
minus  inirere ,  si  invitus  in  eam  caiisam  descendo ,  in  (pia 
ncque  pacis  neque  Victoria!  ratio  qiKcsila  sil  unqnani,  sod 
senipcr  llagitiosœ  et  calamitos.T  fiigr.  linnduiii;  iit,  quoni- 
ciiiiqnc  fors  tnlerit  casum,  snbcani  polins  ciim  iis,  qui 
dicuutnr  esse  boni ,  quam  videar  a  bonis  di.ssentirc.  Etsi 
propcdicin  video  bonornui,  id  est,  builoruni  et  locuple- 
tiuni.urbeni  refertain  liire,  munie ipiis  vero  bis  lelictis, 
referlissimam.  Qno  ego  in  numéro  essem  ,  si  lios  liclores 
niolestissimos  bon  liaberem.  Née  me  M'.  Lcpidi,  L.  Yolcatii, 
Ser.  Snlpicii  coniiluni  pienileret,  ipiorum  nemo  nec  slultior 
cstqnaniL.  i:)oinitins, née  ineonslantior  (piam  App.Clan- 
dins.  LInns  l'ompeiiis  me  niovet,  benelicio,  non  auelori- 
latc.  Quanienini  ille  liabeat  anclnrilalein  in  bac  causa.' 
qui,  qnuni  omncs  Casarem  nietnel)ainus,  ipse  cum  diU- 
Hi'lxit  ;  postquani  ipse  metuere  ccepit ,  putat  omnes  liosles 
illi  oportere  esse.  ll)inius  tamen  Liieeriam  :  nec  eiiui  for. 
lasse  deleclabil  nosti^r  advenlus.  Dissimulare  enim  non 
polcro  milii,  cpne  adlnic  m-Ux  sont,  displicere.  Ego  si  soni- 
nuni  capcre  posseni,  lain  longis  te  epislolis  non  obtnn- 
dereni.  Tu,  si  tibi  eadem  causa  est,  me  renninerere  sanc 
velim. 
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.    Mibivcro  omnia  grata  :  et  qiiod  scripsisli  ad  me,  qii.T 


.ludieras;  et  quod  non  credidisli,  qua^  digna  diligentia 
mea  non  erant;  et  quod  nionuisti,  quod  scnliebas.  Ego  ad 
Ciïsarem  unas  Capua  llterasdedi,  quibus  adea  rescripsi, 
quœ  mecum  ille  de  gladiatoribus  suis  egerat ,  brèves ,  sed  J 
benevolentiani  signilicantes,  non  modo  sine  contumclia,  1 
set!  etiam  cinn  maxima  lande  l'onqK'ii.  Id  enim  illa  sen- 
tentia  postulabat,  qua  ilbnn  ad  conconliam  bortabar.  Eas 
si  quo  ille  misit,  in  publico  proponat  V(!lini.  Altéras  co- 
deni  die  dedi ,  qno  bas  ad  te.  Non  polui  non  dare  ,  quum 
et  ipse  ad  me  seripsi.s.set  et  lialbus.  Karum  exemplum  ad 
te  niisi.  Nibll  arbitror  fore,  <piod  reprebendas.  .Si  qua 
erunt ,  doci:  me ,  ipio  modo  ea  cl'l'iigeie  possim.  Nibil ,  in- 
(plies ,  onnu'no  seripseris.  Qui  magis  cfiugias  cos ,  ipii  vo- 
lent fingere.'  Verumiamen  ita  faciam ,  (pioad  lieri  polerit. 
Nam.qnod  «le  bortaris  ad  memoriam  factorum,  <lie(o- 
rutn,  scriptoruin  etiam  nieorum,  lacis,  amice,  tu  ipiideni 
mibi(|ue  gratissimuni  :  sed  niibi  videris  aliud  lu  bonesluin 
ineque  dignum  in  bac  causa  judicare,  atijue  ego  existi- 
mem.  I\lilii  enim  niliil  ulla  in  geute  nncpuun,  ab  ullo  an- 
ctore  leipublica!  ac  duce  turiiius  l'aclum  esse  videtur, 
quam  a  nosiro  amico  faetuni  est  :  cujus  ego  vicem  doleo; 
(pii  urbem  relicpiit,  id  est  patriani;  pro  qua  et  in  qua 
mori  pneelarum  fuit.  Ignorare  inilii  videri.s,  W.rc  quanta 
sit  clades.  Es  enim  etiam  nune  doini  luijc.  Sed  invitis  per- 
dilissimislioniinibusessediutius  non  potes.  Hoc  miserius, 
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Nous,  ô  misère!  ô  ignominie!  nous  errons  privés 
de  tout,  avee  nos  femmes  et  nos  enfants.  Toutes 
nos  espérances  reposent  sur  mie  seule  \ie.  Unis 
es  ans  sérieusement  menaeée  ;  nous  avons  ([uifté 
la  patrie,  non  par  force,  mais  par  obéissance; 
non  pour  la  revoir,  mais  pour  la  laisser  eu  proie 
aux  llammes  et  au  pillase.  La  foule  est  si  grande 
autour  de  nous,  que  Rome,  ses  faubourgs,  les 
habitations  qui  l'enxironnent ,  tout  est  désert. 
Ceux  qui  y  restent,  n'y  seront  pas  longtemps.  Ce 
n'est  déjà  plus  à  Capoue,  c'est  à  Lueérie  qu'il 
faut  nous  rendre.  lîienti'it  nousallons  al)andonner 
la  côte  et  nous  attendrons  Afranius  et  Fétreius. 
Labiéniis  est  sans  considération.  Vous  allez  me 
dire  :  comme  vous  parlez,  on  parlera  de  vous.  Je 
ne  dis  rien  de  moi  :  que  l'on  méjuge.  Mais  qui 
en  a  chez  nous  de  la  considération?  Vous  et  tous 
les  gens  de  bien ,  vous  gardez  vos  foyers.  Qui 
ne  s'est  pas  fait  voir  à  moi'?  qui  vient  affronter 
cette  guerre?  car  guerre  est  le  mot.  — C'est  Vi- 
bullius  qui  jusqu'ici  fait  les  plus  belles  choses. 
Vous  le  saurez  par  la  lettre  de  Pompée  :  remar- 
q\iez-y  le  passage  où  se  trouve  le  mot  oiTrAïj. 
Vous  verrez  ce  que  Vibullius  lui-même  pense 
de  notre  Pompée.  Où  tend  ce  discours?  Le  voici. 
Je  suis  prêt  à  mourir  pour  Pompée.  Je  l'estime 
plus  que  personne.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'en 
lui  seul  réside  le  salut  de  la  patrie.  Vous  me  sem- 
blez,  vous,  un  peu  vous  contredire,  en  me  con- 
seillant de  quitter  l'Italie,  s'il  vient  à  la  quitter 
lui-même.  Je  ne  vois  pas  ce  que  la  république  ou 
mes  enfants  y  gagneraient;  ni  ce  qu'il  y  a  de 
convenable,  ou  de  digne  dans  ce   parti.  Quoi 


I  donc!  soutenir  la  vue  du  tyran?  Eh!  quelle  dif- 
férence entre  le  voir  et  savoir  qu'il  existe?  Puis- 
je  m'autoriser  d'un  meilleur  exemple  r|ue  celui 
de  Socrate?  Athènes  eut  trente  tyrans  à  la  fois. 
Socrate  ne  mit  pas  le  pied  hors  d'Athènes.  J'ai 
encore  une  raison  pour  rester;  et  plût  aux 
Dieux  que  je  pusse  vous  la  dire  de  bouche!  Au- 
jourd'hui, I  3  des  kalendes,  je  vousécrisà  la  lueur 
de  la  même  lampe  où  j'ai  brûlé  votre  lettre.  El 
je  vais  partir  de  Formies  pour  me  rendre  auprès 
de  Pompée.  S'il  s'agit  de  paix  ,  à  la  bonne  heure  ! 
si  de  guerre,  qu'y  ferai-je? 
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A. VIII,  3.  Dans  le  trouble  affreux  où  me 
jette  le  déplorable  état  des  affaires,  ne  pouvant 
vous  consulter  de  vive  voix,  je  vais  le  faire  par 
écrit.  Il  s'agit  de  décider  ce  que  je  dois  faire  si 
Pompée  abandonne  l'Italie,  comme  il  y  a  toute 
apparence  :  et  afm  que  vous  puissiez  plus  facile- 
ment me  déterminer,  je  vais  vous  exposer  en  peu 
de  mots  les  différentes  raisons  qui  partagent  mon 
esprit.  D'un  côté,  lorsque  je  considère  que  Pom- 
pée est  autant  mon  libérateur  que  mon  ami,  et 
qu'après  tout  sa  cause  est  celle  de  la  république, 
il  me  semble  que  je  ne  puis  prendre  d'autre  parti 
que  le  sien,  ni  suivre  d'autre  fortune.  De  plus, 
si  je  reste  et  que  je  me  sépare  ainsi  de  tant  de 
citoyens  distingués  par  leur  rang  et  par  leur  vertu, 
il  faut  que  je  tombe  eu  la  puissance  d'un  seul 
homme.  Il  est  vrai  qu'il  me  donne  beaucoup  de 
marques  d'amitié,  et  que  j'ai  eu  soin,  comme 
vous  le  savez ,  de  le  ménager  de  longue  main , 
voyant  venir  de  loin  la  tempête  qui  va  éclater 


hoc  turpiue  qiiidqnam?  Vagamnr  egentesciim  conjiigibiis 
et  liberis.  In  uniiis  linniinis  qiiotannis  perictilose  a-gio- 
tantis  anima  positas  omncs  noslras  spps  liabemiis,  non 
expnlsi ,  sp<l  pvocali  e  patria;  ipiam  non  servaTulam  a<l 
reditum  nostrinn,  .sod  diripiendani  et  inflanimadam  roli- 
quinius.  lia  mnlli  nobisciim  sunt,  non  in  siibinbanis,  non 
in  lioitis,  non  in  ipsa  uibe  :  et  .si  nunc  snnt,  non  ennit. 
Nos  inteiea  ne  Capiiae  qiiidem ,  scd  Lnceria;  :  et  orani  qiii- 
dem  niarilimani  jani  relinqucrnus;  Afianium  exspecta- 
bimiis  etPeIreiuni.  Nam  in  Labieno  paium  est  dif'nitati.s. 
Hic  tu  in  me  illiid;  des,  id  feras.  iSiliil  de  medico;  alii 
videiint.  Hic  qiiidem  quseest.'  Demi  vesliae  estis  et  eiilis 
onines  boni.  Quis  tuni  se  miiii  non  ostendit?  qiiis  nniic 
adesthoc  belloP.Sic  enini  jamappellandumest.  — Vibullii 
res  gestœ  sunt  adhiic  niaxima-.  Id  ex  Pompeii  literis  co- 
gnosces  :  in  quibus  aniniadveitilo  illnm  locuni,  nl)i  mit 
ômXri.  Videbis,  de  Cna>o  nostro  ipse  Vibullius  quid  exis- 
timet.  Quo  igitur  ba-c  spécial  oiatio?  Ego  pro  Pompeio 
lubenter  emori  possum.  I-'acio  pluris  omnium  liominum 
neminem.  Sed  non  ita  :  uno  in  eo  judico  .spem  de  .salule 
rei  publicie.  Sisnilicas  enim  alicpianto  secus,  quani  sole- 
bas  :  ni  eliam  llalia,  si  ille  cédai,  putes  cedendum.  Quod 
ego  nec  reipublica^  puto  esse  ulile  nec  liberis  meis  :  pra;- 
terea  neque  rectimi  neque  boueslum.  .Sed  cur.'  «  Pote- 
lisneigilur  videre  lyrannum.»  «  Quasi  iutersil,  audiam  an 
vidcani,  aut  locupletior  milii  sit  quœrendus  aiiclor  quam 


Socrates;  qui,  qmim  xxx  fyranni  essent,  pedem  porta 
non  exiulit.  Kst  inilii  pra'terea  pra-cipua  causa  manendi  • 
de  qua  ulinam  aliquandotecum  loipiar!  Ego  xni  Kalend. 
quiun  eadein  bicenia  liaiic  epistolam  scripsisseni ,  qua  in- 
flamniaram  tuam ,  Formiis  ad  Pompeiinn ,  si  de  pace  age- 
tur,  profecturus  ;  si  de  belle ,  quid  ero.' 

CICERO  ATTICO  .S. 

Maximis et  miserrimis  rébus  pprUubatus,  quuin coram 
lecum  milii  poteslas  deliberandi  non  esset,  uli  tamen  tuo 
consilio  volui.  Deliberatio  aulem  oiniiis  biBC  est;  si  Pom- 
peiusltaliacedat,quod  eum  faclurum  essesusjiicor,  quid 
mihi  agendinn  pnles  :  et  que  tacilius  cousilium  dare  possis , 
quid  in  utramque  partem  milii  in  menlem  venial ,  expli- 
cabo  brevi.  Quuni  merila  Pompeii  sumuia  erga  .salutem 
meam  familiaritasque,  quae  milii  cum  eo  est ,  lum  ipsa  rei- 
publica;  causa  meadducit,  ut  mihi  vel  consilium  meum 
cum  illius  consilio,  vel  fortuna  cum  forluna  conjnngcnda 
esse  videatur.  Accedit  illud  :  simaneoel  illum  comitaUim 
optimoruni  et  clarissimoi  uni  (iviiim  deseio,  cadendumest 
in  unius  potestatem  :  qui ,  etsi  mullis  rébus  significat  se 
nobis  esse  amicnm ,  et  ut  esset ,  a  me  est  Iule  scis  propter 
suspicionem  hujus  inipendentis  tempestalis  multo  ante 
provisuni  :  lamen  ntrunique  considerandum  est,  et  quanta 
lides  ei  sit  liabeuda  et,  si  maxime  exploratum  .sit  eum  no- 
bis aniicum  fore,  silne  viri  fortis  et  boni  civis,  esse  in  ea 
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sur  nous.  Je  dois  néatimoins  examiner  d'abord 
jusqu'où  je  puis  me  fier  à  lui  ;  et  ensuite,  quand 
je  serai  tout  à  fait  rassuré  sur  ses  avances,  si 
un  homme  de  cœur  et  un  bon  citoyen  peut  cesser 
tout  à  coup  de  s'appartenir  dans  un  État  où  il  a 
rempli  les  premières  places ,  où  il  a  fait  des  ac- 
tions éclatantes,  ou  il  est  maintenant  encore  re- 
vêtu d'une  dignité  auguste  et  sacrée.  D'ailleurs 
je  risquerais  beaucoup ,  et  ce  ne  serait  pas  sans 
quelque  honte ,  si  Pompée  venait  à  rétablir  les 
affaires.  —Voilà,  d'une  part,  mes  raisons  ;  en  voici 
d'autres  qu'on  peut  y  opposer.  Pompée,  jusqu'à 
présent,  n'a  montré  ni  prudence  ni  résolution; 
j'ajoute  qu'il  a  agi  en  tout  contre  mes  conseils  et 
mon  inlluenee.  Je  pourrais  rappeler  le  passé,  et 
faire  voir  que  c'est  lui  qui  a  vraiment  enfanté  Cé- 
sar, qui  l'a  fait  grandir  et  s'armer  contre  sa  pa- 
trie ;  que  c'est  de  lui  qu'est  venue  à  César  cette 
audace  indigne  de  faire  passer  des  lois  par  la 
\iolcnce  et  contre  les  auspices;  que  c'est  lui  qui 
a  fait  joindre  à  sa  province  la  Gaule  Transalpine  ; 
que  c'est  lui  ([ui  a  voulu  devenir  son  gendre;  que 
c'est  lui  qui  lit  les  fonctions  d'augure  à  l'adoption 
de  Clodius;  que,  s'il  a  poussé  à  mon  rappel,  il 
s'est  peu  opposé  à  mon  exil  ;  qu'il  a  fait  continuer 
à  César  son  gouvernement  ;  eniin,  qu'il  a  servi 
César  absent  en  toute  occasion  ;  et  même  pendant 
son  troisième  consulat ,  lorsqu'il  eut  commencé  a 
se  porter  défenseur  de  la  république.  C'est  lui  qui 
a  voulu  absolument  que  les  dix  tribuns  proposas- 
sentle  décret  qui  permettait  à  César  de  demander 
le  consulat  sans  venir  à  Rome;  ce  qu'il  confirma 
encore  par  une  loi  de  sa  façon.  Ne  s'est-il  pas 
opposé  depuis  à  M.  Marcellus,  lorsque  celui-ci 
voulut,  le  jour  des  kalendes  de  mars,  faire  décer- 
ner les  Gaules?  Mais,  sans  ra'arrêter  à  tout  cela, 
vit-on  jamais  panique  plus  indigne  que  cette  re- 


traite ,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  fuite  honteuse? 
Quelles  conditions  ne  dsvait-on  pas  accepter, 
plutôt  que  d'abandonner  sa  patrie?  Ces  condi- 
tions étaient  fort  mauvaises,  j'en  conviens ;]  mais 
est-il  rien  de  pis  que  l'état  où  nous  sommes? 
Pompée,  dira-t-on,  pourra  se  relever.  Quand? 
qu'a-t-on  de  prêt  pour  d'aussi  belles  espérances? 
n'avons-nous  pas  perdu  le  Picénum?  Le  chemin 
de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  ennemi  ? 
ne  lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien  des  par- 
ticuliers et  tout  l'argent  du  trésor  publie?  En- 
fin, où  est  notre  parti,  où  sont  nos  forces,  où 
y  a-t-il  un  poste  où  se  puissent  rassembler  les 
défenseurs  de  la  république?  On  s'est  retiré  dans 
l'Apulie,  la  contrée  de  l'Italie  la  plus  misérable  et 
la  plus  éloignée  de  tout  centre  d'opérations;  bel 
expédient  qui  fait  voir  qu'on  s'est  ménagé  à  toute 
extrémité  une  retraite  par  mer  !  J'ai  accepté,  mal- 
gré moi ,  la  charge  qu'on  me  donnait  à  Capoue; 
non  que  j'aie  reculé  devant  mon  devoir,  mais  je 
n'y  avais  nul  entraînement,  ne  voyant  ici  ni  dans 
les  ordres,  ni  dans  les  particuliers,  ombre  de  dou- 
leur manifeste.  Il  y  en  a  bien  quelque  peu  dans 
les  cœurs  des  bons  citoyens  ;  mais  elle  est,  comme 
toujours,  stupide  et  stérile;  et,  comme  je  l'avais 
prévu,  la  multitude  et  tous  les  gens  de  rien  sont 
portés  pour  César,  et  le  plus  grand  nombre  veut 
une  révolution.  J'ai  donc  déclaré  à  Pompée  que 
je  n'entreprendrais  rien,  à  moins  qu'il  ne  me  four- 
nît de  l'argent  et  des  troupes.  En  effet,  je  ne  me 
suis  mêlé  d'aucune  affaire,  parce  que  j'ai  vu  ,  dès 
le  commencement ,  qu'on  ne  pensait  qu'à  fuir  de 
l'Italie.  Si  je  m'en  vas,  comme  les  autres,  où 
m'embar([uer?  AvccPompée?  iln'y  faut  paspenser. 
Comme  je  l'allais  rejoindre  à  Lucérie ,  j'ai  appris 
que  César  était  de  ce  côté-là,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  pour  moi.  Il  faudra  donc ,  dans  le  plus 


urbe,  in  qua  quum  suminis  liimnribus  imppriisqnc  visiis  sit, 
les  maximas  Kcsseiit ,  saccnlulin  sit  ainiJlissinio  piwililus, 
non  l'utiirus  sit  suljiiris,  sulii'iiiMluiiii|ue  [leiiciilum  sit 
ciimaliqiio  forlassc  dedocoro,  si  ((uando  l'ompeius  rcmpii- 
liljiam  rpciiperarit.  In hac  parle  lirec suiit.  Vide  mine,  quae 
sint  in  allcia.  Niliii  artuni  est  a  Pompeio  nostro  sapienter, 
niliil  l'orliter;  addo  cliani,  niliil  nisi  lonira  consilium  an- 
ctciiitaleinipie  nieam.  Oinitln  illa  vetera,  qiiod  istum  in 
reinpublieani  illc  alnil,  anxit,  arniavit  :  ille  lesihus  per 
vini  et  conlra  anspici.i  ferendis  anetor  :  ille  Clallia;  idte- 
rioris  adjiinctor  :  Ille  Rener  :  ille  in  adopland»  l^.  Clodio 
angur  :  ille  restilnendi  mei  quani  relinendi  sindiosior  : 
ille  provinciifl  piopagatov  :  illi^  absentis  in  oninibns  adjn- 
tor  :  idem  cliam  terlio  eonsidalii,  posiipiani  essi^  deleiisor 
reipnblicie  cfppit,  enntcndit,  nt  deeeni  Iribuiii  pi.  ferrent, 
ni  alisenlis  raliii  babiTclnr;  (puni  idem  ipse  sanxit  le;;e 
«piadani  sua,  Marcnipie  Mareello  eoiisuli,  linienli  pro- 
tineiis  Galliis  Kal.  Mart.  diem  restllit.  — Sed,  nt  bac 
oniitlam,quidl'(edius,  quid  perinrbatins  boc  aburbe  di- 
.seessu  sive  polius  tHr|iissinia  fusai'  Qua^  eonditio  non  ac- 
<ipienda  fuit  potins  quani  relincpienda  jialria?  Malin 
conditiones  crant,  faleor.  Sed  nuniquid  lioc  pejusP  Al  re- 


cuperabil  renipublicam.  Qiiaudo?  aut  quid  ad  cam  speni 
esl  paraliP  Non  ager  Piceuus  aniissus.'  non  patefactuni 
ilerad  urbeni?  non  pecunia  oninis  et  publica  et  privala 
adversario  tradila?  Denique  nulla  causa,  inûlx  vires,  nulla 
sedes,  quoVoncurraul,  qui  rem  pnblicain  delensani  vellnl. 
Apnlia  deleclaesl,  inanissima  pars  Italia;  et  ab  impetu 
Inijus  belli  remolissima:  fuga  et  marilima  opporlunilas 
visa  quîerl  despcratione.  Invile  cepiCapuam,  non  que 
niunus  illnd  defugerem ,  sed  sine  causa ,  in  <iua  nullns  es- 
set  ordinum,  ludlns  aperlus  prlvatorum  dolor  :  boiioruni 
aulem  esset  aliquis,  sed  liebes,  ul  solel;  et,  ut  ipse 
sensi ,  mnltitudo  el  iudmus  ipiisque  propeusns  iu  alteram 
parlem,multi  mnlationis  rernm  enpidi.  Dixiipsi  me  niliil 
sHscepInrum  sine  prxsidio  et  sine  peeuuia.  Itaipic  babui 
uiliil  onniino  negolii  ;  quod  ab  initio  vidi  uibll  quœri  pra;- 
ler  fiigam.  Kam  si  nunc  sequor,  quouamPCum  illo,  non  : 
ad  ipiem  cpinm  ess(^iu  piofeelus ,  eognovi  in  iis  locis  esse 
C'a'sareni,nt  lulo  Luceriani  veuire  non  possem.  Infero  mari 
nobis,  iucerlo  cursu,  bieme  niaxima  navigandum  est. 
Age  jam  ,  enmfralie,  a|usiue?cuin  lilio,  aul  (piomodo.'ln 
ulracpieenim  re  summa  dillieultas  eril,  sunimus  aninii 
dolor.  Qui  aulem  impetus  illius  eril  in  nos  absentes  fortu- 
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fort  de  l'hiver,  tenir,  comme  je  pourrai ,  la  Médi- 
terranée. Mais  faudra-t-il  partir  avec  mon  frère 
ou  sans  lui?  Dois-je  emmener  mon  fils?  et  com- 
ment? De  tous  côtés  même  embarras,  même  dé- 
solation. Et  César,  le  voyez- vous,  nous  absents, 
se  jeter  sur  nos  biens,  plus  furieux  contre  nous 
que  contre  d'autres,  parce  qu'il  croira  se  ren- 
dre populaire?  Et  comment  traîner  après  moi 
ces  faisceaux  entourés  de  lauriers,  ces  fers  que 
j'ai  aux  pieds?  Et  quand  nous  aurions  la  mer 
bonne,  où  pourrai-je  être  en  sûreté,  jusqu'à  ce 
que  j'aie  joint  Pompée?  où  l'aller  trouver?  quel 
chemin  prendre?  ma  tête  n'y  est  plus.  Si  je  de- 
meure en  Italie,  et  que  j'y  aie  un  lieu  où  respirer, 
je  ne  ferai  que  ce  que  firent ,  pendant  la  domina- 
tion de  Cinna,  Philippus,  L.FIaccus  et  Q.  Mucius. 
Il  est  vrai  que  Mucius  y  périt;  mais  il  s'y  était 
attendu,  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  tout  que  de 
venir  assiéger  sa  patrie.  Thrasybule  fit  autrement, 
et  peut-être  mieux.  Mais  la  conduite  de  Mucius, 
et  celle  de  Philippe  peuvent  aussi  se  défendre; 
et  l'on  doit,  suivant  les  conjonctures,  ou  céder  à 
la  nécessité,  ou  ne  pas  laisser  s'envoler  l'occasion 
qui  se  présente.  Cependant,  ici,  les  faisceaux 
vont  encore  m'embarrasser.  Car  si  César  m'est 
favorable,  ce  qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le  sup- 
pose ,  alors  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe. 
Il  serait  dangereux  de  ne  le  pas  accepter  de  sa 
main;  et  l'accepter  me  mettra  mal  avec  les 
honnêtes  gens.  Inextricable  embarras!  me  direz- 
vous;  il  faut  pourtant  s'en  tirer;  mais  comment? 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  j'aie  plus  de  pen- 
chant à  demeurer,  parce  que  j'ai  donné  ici  plus 
de  raisons;  il  peut  en  être  de  cela  comme  de 
beaucoup  d'autres  questions ,  où  l'idée  la  plus 


débattue  en  paroles  n'est  pas  celle  qu'on  croit  la 
meilleure.  Répondez-moi  donc,  je  vous  prie, 
comme  à  un  homme  qui  vous  consulte  avec  une 
parfaite  indifférence.  J'ai  deux  vaisseaux  tout 
prêts,  l'un  à  Caiëte,  et  l'autre  à  Brindes.  Mais 
comme  j'écrivais  ceci  à  Calés,  avant  le  jour,  voici 
bien  d'autres  nouvelles.  On  me  mande  que  César 
est  devant  Corfinium,  et  Domitius  dans  la  place 
avec  un  corps  assez  considérable  de  troupes  qui 
ne  demandent  qu'a  combattre.  Je  ne  crois  pas 
que  Pompée  en  vienne  jusqu'à  abandonner  Do- 
mitius, quoiqu'il  ait  déjà  envo.yé  Scipion  à  Brindes 
avec  deux  cohortes,  et  écrit  aux  consuls  qu'il 
fallait  que  l'un  deux  passât  en  Sicile  avec  la  lé- 
gion que  Faustus  a  levée  ;  mais  il  serait  trop  hon- 
teux pour  lui  d'abandonner  Domitius,  qui  l'ap- 
pelle à  son  secours.  On  répand  encore  ici  d'autres 
nouvelles  que  l'on  croit  sûres,  et  dont  je  doute; 
qu'Afranius  a  forcé  les  Pyrénées,  gardées  par 
Trébonius ,  et  que  même  votre  ami  Fabius  est 
passé  avec  ses  troupes  dans  notre  parti  :  enfin , 
qu'Afraniuss'avanceavecune  forte  armée.  Si  cela 
est  vrai ,  nous  pourrons  bien  demeurer  en  Italie. 
Comme  on  ne  savait  point  si  César  irait  du  côté 
de  Capoue,  ou  du  côté  de  Lucérie,  j'ai  envoyé 
Leptaporterma  réponseà  Pompée,  et jesuis reve- 
nu à  Formies,  de  peur  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi.  Voilà  toutce  que  j'ai  à  vous  mander. 
J'ai  eu  l'esprit  plus  calme  dans  cette  dernière  par- 
tie de  ma  lettre,  n'y  mettant  rien  de  mon  imagi- 
nation ,  et  attendant  tout  de  votre  bon  jugement, 

333.  —  A  ATTICUS.  Formies ,  8  février. 

A.  VIII,  4.  Votre  Dionysius  qui  jamais  ne  fut 
le  mien,  car  je  connaissais  l'homme ,  tout  en  dé- 
férant à  votre  jugement  sur  lui ,  vient  de  mon-. 


nasqiie  nostias?  Aciior,  quam  in  ceteronim  ;  quoil  putabit 
fortasse  in  nobis  >iolandis  abquid  se  babcre  populare. 
Age  jam ,  lias  compedcs ,  fasces,  inquam,  hos  lauieatos 
cITeiie  ex  Italia  quani  molestum  est!  Qui  autem  locus 
eiit  nobis  tutus,  ut  jam  placalis  utamur  fhictibiis,  ante- 
qivam  ad  illum  venerimus?  Qua  autem  aut(pio,  niliil  sci- 
mus.  At  si  lestilero  et  fueril  nobis  in  liac  parte  locus; 
idem  fecero,  quod  in  Ciunœ  dominatione  L.  Philippus, 
quod  L.  Flaccus,  quod  Q.  Mucius;  quoquo  modo  ea  res 
luiic  quidem  cecidit;  qui  tamen  ita  dicere  solebat,  se  id 
loie  videre ,  quod  factura  est  ;  sed  malle  quam  aimatum  ad 
patii;e  mirnia  accedere.  Aliter  Thrasjbulus,  et  fortasse 
melius.  Sed  est  certa  cpiœdam  illa  Mucii  ratio  atque  sen- 
tentia  :  est  illa  etiam  [Pliilippi:  ]  et,  quam  sit  necesse, 
servire  temporiet  non  amittere  tempus,  (junni  sit  datum. 
Sed  in  lioc  ipso  liabent  tamen  iidem  fasces  molestiam.  Sit 
ciiiui  nobis  aniicus ,  quod  iucertum  est  :  sed  sit  ;  deferet 
triumphuni.  Non  accipcrene  periculosum  sit  ,  an  accipere 
iuvirliosiun  ad  bouos?  O  rem,  inquis,  diflicilem  et  inex- 
plicabilem!  Al(pii  explicanda  est.  Qui  euiui  liori  potest? 
Ac  ne  me  existimaris  ad  manendum  esse  propensiorem 
quod  pluraln  eam  partem  verba  fecerim  :  potest  fieri,  quod 
sit  in  multis  qua'slionibiis,  ul  res  verbosior  li;rc  fuerit, 
illa  verior.  Quaniobrein  ut  niaxima  de  re  ajquo  anime  dé- 


libérant!, ita  mihides  consilium  velim.  \avis  et  in  Caiela 
est  parata  uobis  et  Brundisii.  —  Sed  ecce  nuntii ,  scribenle 
me  liœc  ipsa  noctu  in  Caleno,  ecce  liteia',  Ca'sarem  ad 
Corfinium  ,  Domitium  Corfinii  cum  firme  exercitu  et  pu- 
gnare  cupiente.  Non  puto  etiam  hoc  Cna^um  no.strum 
commissurum ,  ut  Domitium  relinquat  ;  efsi  Brundisium 
Scipionem  cimi  cobortibus  duabus  pr,Tmiserat;  legionem 
Fausto  conscriptam  in  Siciliam  sibi  placere  a  consule  dnci 
scripseral  ad  consules.  Sed  turpe  Domitium  deserere  erit 
implorantem  ejus  auxilium.  Est  quaîdam  spes  ,  mibi  qui- 
dem non  magna,  sed  in  bis  locis  firma,  Afianium  in  Py. 
renœo  cum  Trebonio  pugnasse,  pulsum  Trebonium,  etiam 
Fabimn  tuum  transisse  cum  cobortibus  :  summa  autem 
Afranium  cum  magnis  copiis  adventarc.  Id  si  est ,  In  Ita- 
lia fortasse  manebitur.  Ego  autem ,  quum  esset  incertum 
iter  Ca^saris,  quod  vel  al  Capuam  vel  ad  Lnceriam 
iturus  putabatur,  Leptam  ad  Pompeium  niisi  et  lileras; 
ipse ,  ne  quo  inciderem ,  reverti  Formias.  Haec  te  scire 
volui  sciipsi(pie  sedatiore  animo,  quam  proxime  scripse- 
ram,  nullum  meurajudicium  iuterponens,  sed  exquirens 
tuum. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dionysius  quidem  tuus  polius  quam  nosler,  cujus  ego 
quum  satis  coguossem  mores,  tuo  tamen  potius  stabain 
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trer  bien  peu  de  respect  pour  votre  garantie.  Il  j 
nie  traite  déjà  sur  le  pied  où  il  suppose  que  la  , 
fortune  m'aura  mis  bientôt;  cette  furtinie  toute- 
fois que  je  saurai  maîtriser,  si  cela  dépend  de  la 
prudence  humaine.  Que  d'égards  n'ai-je  pas  eus 
pour  lui!  quelle  déférence!  que  n'ai-je  pas  fait 
pour  ([ue  cet  homme  de  rien  put  se  produire  avec 
avantage  !  Kn  dépit  des  représentations  de  mon 
frère  et  du  blâme  universel ,  partout  je  l'ai  porté 
aux  nues.  .le  me  suis  fait  le  répétiteur  de  nos  en- 
fants, plutôt  que  de  leur  chercher  un  autre  maître. 
Quelle  lettre  je  lui  ai  écrite,  Dieux  immortels! 
quelles  expressions  d'estime  et  d'affection  je  lui  | 
ai  prodiguées!  on  n'eût  pas  fait  plus  de  frais  pour 
un  Dicéarque,  un  Aristoxène.  Et  le  bavard  le 
plus  vide,  le  plus  incapable  d'enseigner!  Mais  sa  , 
mémoire  est  bonne.  Je  lui  ferai  bien  voir  que  la  '. 
mienne  est  encore  meilleure.  11  m'a  répondu  en  j 
vérité  du  ton  dont  je  n'oserais  refuser  quelque 
cause  que  ce  fût.  Car  j'ai  toujours  soin  de  dire  : 
«  s'il  m'est  possible,  si  je  ne  suis  empêché  par 
"  queUpie  engagement  pris.   >■  Jamais  accusé  si 
bas  placé ,  si  vil ,  si  criminel ,  si  odieux  qu'il  fût', 
ne  reçut  de  moi  refus  plus  sec  que  je  ne  l'ai  es- 
suyé de  cet  homme-là;  un  non,  sans  plus  de  cé- 
rémonie. Je  ne  vis  jamais  ingratitude  pareille. 
Ce  vice  comprend  tous  les  autres.  Mais  c'est  trop  \ 
d'un  tel  sujet.  J'ai  un  vaisseau  tout  prêt.  J'attends 
néanmoins  une  lettre  de  vous  en  réponse  à  tous 
mes  doutes.  Vous  savez  que  C.  Attius  l'Abrozzc 
a  ouvert  à  Antoine  les  portes  de  Sulmone,  où  se 
trouvaient  cinq  cohortes  avec  Q.  Lucrétius,  qui 
a  réussi  à  se  sauver.  Pompée  va  gagner  Brindes 
dansune  solitudecomplète.C'estune affaire  finie. 

iiidirio  qnam  meo,  np  tiii  quiileiri  teslimonii,  qiiod  ei 
siPpeapud  iiip  «li'ilpias ,  veiiUis,  sniieilinm  se  prabuit  iii 
forUina,  (111,1111  pulavit  nosliam  fore  :  ciijiis  (brtuiuc  mis, 
niianUini  liiimano  consilio  el'dci  poleril,  iiKitimi  latioiie 
qtiadani  giilienialiinnis.  Ciii,  (pii  luistoi-  lionos ,  qnod  ob- 
seqiiiiini, 'pi»*'i'Tn  ad  r.Tleros  conlenipli  cnjusdam  iio- 
minis  (diiiiiiciulalio  di'fiiit?  ul  nipuiii  judiciiim  leprelicndi 
a  Oiiinlo  fialrevnlsoipio  ali  oniniliiis  iiiallem  quam  illiini 
non  effrire  laiidiluis;  CiiMMoiii'S.pie  noslros  mco  poliiis 
lalinie  siilidociTi  quam  nie  aliiiiu  ils  niagistriiin  qua>reie. 
Ad  qi:i'ni  oK"  'l'ia*  lil''i'>s.  ""  imnioi taies!  niiseiain  ! 
qiianUim  lioiioiis.sisnifieantos!  quantum  amciis!  Dica'ar- 
chum  melieiTiile  aiil  .\risto\ennm  dieeres  aicessi,  non 
«num  omnium  loquacissiinum  cl  minime  apliim  ad  do- 
cenduin.  Sed  esl  niemoria  boiia.  Me  dicet  esse  meliore. 
Quibus  lileris  ita  respondil ,  ut  ego  neiiiiiii ,  ciijus  causam 
non  recipeiem.  Semper  euim  :  si  polcro;  si  an/c  susccp/a 
causa  non  imprdinr.  ^•uu(luam  reo  ciiicpiam,  lam  bumili, 
tara  sordido,  lam  noceiiti,  lam  alieno,  lam  pnrnse  iie- 
gavi  qnam  bi('  mibi.  l'Iaiie  siue  nlla  e\(rplione  pnecidil. 
Nihilrognoviingratius  :  in  qno  \ilio  nibd  mali  non  inesl. 
Sed  de  iioe  nimis  ninlta.  Kgo  navem  paravi  :  tnas  iileias 
lainen  exsperto  ;  ut  sciam,  qnid  respondeanteonsnltaUoni 
inea-.  Sidmone  C.  .\ltium  l'eligmim  aperuisse  Antonio 
portas,  qnnm  esseni  eoborles  quinqne,  Q.  I.nirelinm  iride 
cffugissescls;  Ciia>um  ire  lîrundisium  deserlum.  Coulocta 
res  esl. 


334.  —  A  ATTICL'S. 


Formîes,  fëvricr. 


A.  Vin ,  5.  Le  8  des  kalendes ,  je  vous  ai  écril 
avant  le  jour  une  lettre  dont  Dionysius  était  le 
sujet.  Le  soir  même  il  est  venu  me  trouver.  C'est 
à  votre  empire  sur  lui  que  je  dois  sans  doute 
cette  visite.  Comment  l'expliquer  autrement?  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  lui  soit  assez  ordinaire,  après 
une  sottise,  d'en  avoir  du  regret.  Mais  jamais  il 
n'a  montré  plus  de  tenue  qu'en  cette  circonstance. 
Je  ne  vous  avais  pas  écrit,  parce  que  je  ne  l'ai  su 
que  plus  tard ,  qu'à  peine  à  la  distance  de  trois 
milles,  il  lui  a  pris  un  de  ses  accès,  «  et  qu'il  s'est 
«  mis  à  frapper  sans  pitié  l'air  de  ses  cornes;  » 
prodiguant,  m'a-t-on  dit,  des  malédictions  qui 
ne  font  tort  qu'à  lui.  Mais  voyez  jusqu'où  va  ma 
bonté.  J'avais  mis  pour  lui  dans  le  paquet  une 
lettre  très-piquante.  L'idée  me  vient  de  lui  en 
épargner  le  dt-sagrément  ;  et  j'envoie  à  Rome 
mon  courrier  Pollex ,  uniquement  pour  retirer 
ma  lettre.  Je  profite  de  l'occasion  toutefois  pour 
vous  prier  de  me  la  renvoyer  au  cas  ou  elle  \()us 
aurait  été  remise.  Je  ne  veux  pas  qu'elle  tombe 
entre  ses  mains.  —S'il  y  avait  du  nouveau,  je  vous 
l'écrirais.  Je  suis  dans  l'attente  de  l'événement  de 
Corfiniuni.  C'est  là  que  le  sort  de  la  république 
se  décide.  \ous  trouverez  un  paquet  avec  cette 
suscription  à  M.  Ciirius.  Faites-le  parvenir  à  son 
adresse;  et  recommandez  vous-même  au  destina- 
taire d'avoir  soin  de  Tiion  et  de  fournir,  comme 
je  l'en  ai  prié,  à  toutes  ses  demandes  d'argent. 

335.  —  A  ATTICUS.  Formics,  22  février. 

A.  VIII,  6.  J'avais  fermé  ma  dernière  lettre 
écrite  le  soir  pour  l'expédier,  comme  elle  est  par- 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  ante  lucem  iix  Ka!.  lileras  ad  te  de  Dionjsio  de- 
dissem,  vesperi  ad  nos  eodem  die  venil  ipse  Dionysius, 
audoritate  tua  permotus,  ul  suspicor.  Quid  enim  putein 
aliud?  lilsi  soletcum,  ipinm  aliipiid  furiose  l'eril,  pcnii- 
tere.  iNiin(\nani  antem  certior  fuit,  qnain  in  lioc  negolio. 
Nain,  (piod  ad  le  non  scripseram,  poslea  audivi  a  tertio 
milliario  lum  cuni  piiiai 

noX),à  (iâiTiv  x£pâ£<7(Tiv  ii  TiÉpa  6u[iTivavTa- 

multa  inqnam ,  mala eum  dixisse,  suo  capiti ,  ut aiiint.  Sed 
0  meani  mansueludinem!  Conjeeeram  in  fascicnlnm  una 
eum  tua  velienienlem  ad  ilbim  epistolam  ;  liane  ad  me  le- 
feni  volo;  ne(^  nllam  ob  aliam  eausam  PoUicem,  servum  a 
pedibus  miMim ,  lîoinam  inisi.  F.o  aniem  ad  le  seripsi ,  ut , 
si  tibi  forte  reddila  essel ,  milii  curares  referendam  ;  ne  in 
illius  manus  perveniret.  —  Novi  si  cpiid essel,  seripsis.sem. 
Peiideo  animi  esspeetalione  Corfiniensi  :  in  qna  de  sainte 
reipnliliiai  deeernilur.  Tu  faseieulum,  qui  esl  Di;s  M'-  <:i'- 
RIO  insriiptiis,  velim  eures  ad  eum  perlerendum;  Tiro- 
nemque  Curio  eomniendcs;  ul  ei,  ut  pclii,  si  quid  opus 
erit  in  siimptum,  erogel. 

CICERO  ATTICO  S. 

Obsiïuala  jain  epistola ,  quam  de  noctc  datnrus  eram , 
sicut  dedi ,  (nam  eam  vesperi  scripseram,)  C.  Sosius  prselor 
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tje  en  effet,  pendant  la  nuit;  lorsque  C.  Sosius 
préteur  est  arrivé  à  Formies  chez  M'  Lépidus 
mon  voisin,  dont  il  a  été  le  questeur.  Il  lui  appor- 
tait une  copie  de  la  lettre  sirivante,  adressée  par 
Pompée  à  l'un  des  consuls.  —  Pompée  à  Len- 
tuhis  consul  :  "  On  m'a  apporté  une  lettre  de  Do- 
«  mitius  du  13  des  kalendes  de  mars.  Je  vous  en 
'I  envoie  copie.  Vous  comprendrez,  sans  qu'il  soit 
n  besoin  de  le  dire,  combien  il  importe  à  la  ré- 
«  publi((ue  de  ne  pas  perdre  un  moment  pour 
"  coucentrer  nos  forces  :  faites  donc  vos  disposi- 
<v  lions ,  si  rien  ne  s'y  oppose ,  et  venez  me  joindre 
n  suf-le-cbamp.  Laissez  seulement  à  Capoue  telle 
«  garnison  que  vous  jui;erez  nécessaire.  »  —  Au 
bas  de  cette  lettre  était  la  copie  de  celle  de  Do- 
"litius,  que  je  vous  avais  envoyée  la  veille.  Quel 
saisissement  pour  moi.  Dieux  immortels!  que 
va-t-il  arriver?  j'en  tremble.  J'espère  encore 
toutefois  dans  le  grand  nom  de  Pompée,  et  dans 
la  terreur  qui  doit  le  précéder.  (Suit  un  passage 
mutilé  et  intraduisible).  —  Je  viens  d'apprendre 
que  la  fièvre  quarte  vous  a  quitté;  il  s'agirait  de 
moi,  que  je  n'en  aurais  pas  plus  de  joie,  je  vous  le 
jure.  Dites  à  Pilla  qu'elle  ne  doit  pas  garder  la 
sienne  plus  longtemps.  Cela  ne  serait  pas  juste; 
il  y  a  toujours  eu  trop  d'accord  entre  vous.  On 
m'assure  que  Tiron  aussi  est  quitte  de  la  sienne. 
Je  sais  qu'il  a  fait  un  emprunt  à  d'autres  qu'à 
Curius,  que  j'avais  pourtant  prié  de  lui  prêter  tout 
l'argent  dont  il  aurait  besoin.  J'aime  mieux  ex- 
pliquer cette  circonstance  parla  discrétion  de  l'un 
que  par  un  refus  de  l'autre. 

336.  —  A  ATXICUS.  Formies,  fénior. 

A.  VIII,  7.  Il  ne  manque  plus  à  notre  ami  pour 

tor  Firmianum  venit  ad  M'.  Lepidum,  vicinura  nostrum, 
cujus  quaestor  fuit  ;  Pompeii  literai  uni  ad  consulem  e\em- 
plum  attulit.  Literœ  milii  a  L.  nomitio  a.  d.  xiii.  Ka- 
lend.  Mai  t.  allatœ  suiit  :  eanim  excmplum  iitfra 
scripsi.  A'unc,  ut  cyo  non  scribam,  tua  sponle  le 
intelligere  scio,  quanti  rcipuliticœ  inlersit,  omne.i  co- 
pias in  ttnum  tomim  primo  qunque  tempore  coni'cnire. 
Tu,  si  tibi  videbilur,  dabis  opvram,  quam  priinum 
ad  nos  venins.  Prœsidii  Capuœ ,  qminlum  constiluc- 
ritis  essesatis,  retinquus.  Deinde  supposuit  exempluni 
epistolas  Doniitii,  quod  ego  ad  te  piidie  miseiam.  Dii  iin- 
inortales,  qui  me  liorror  peil'udit!  quain  sum  sollicilus, 
quidnam  futurum  sit!  Hoc  tanien  spero,  magnum  nomen 
imperatoiis  fore,  magnum  in  advenlu  leiiorem.  Spero 
etiam,  *  *  *  quoniam  ailliuc  niliil  nobis  obfuit,  niliil  mu- 
tasse :  nec  tegentia  lioc,  quod  quum  *  »  *  *  fortiler  et  tlili- 
genter,  tnm  etiam  lieicule.  —  Modo enim audivi quai lanam 
a  te  discessisse.  Woriar,  si  niagis  gauderem ,  si  id  niilii  ac- 
cedisset.  Pilia;  die,  non  esse  ieqnum  eani  diutius  liabeie, 
nec  id  esse  vestr.T  coiicordia:. 'lironein  nostrum  alj  altéra 
reliclum  audio.  .Scd  eum  video  in  sumplum  ab  aliis  mu- 
tuatum.  Ego  autem  Curium  nosirum,  si  quidopus  esset, 
rogaram.  IMalo  Tiionis  veiecundiam  in  culpa  esse  quam 
illiberalilatem  Cuiii. 

CICERO  AÏTICO  S. 
Unuiii  etiam  restai  amico  nustro  ad  omue  dedecus,  ut 


achever  de  se  déshonorer,  que  de  laisser  Domi- 
tius  à  lui-même.  On  croit  généralement  qu'il  se 
portera  à  son  secours.  Moi,  j'en  doute.  Quoi 
donc?  il  abandonnerait  Domitius,  un  homme  de 
cette  importance,  et  tant  d'autres,  lui  qui  a  trente 
cohortes  à  sa  disposition?  Oui,  oui,  il  l'abandon- 
nera, ou  je  me  trompe  fort.  Sa  pusillanimité  est 
incroyable.  Il  ne  songe  qu'à  fuir,  lit  voila  l'homme 
à  qui,  selon  vous,  (je  sais  que  c'est  votre  pen- 
sée) je  dois  associer  mon  sort.  —  Je  vois ,  moi , 
de  qui  je  dois  ni'éloigner  ;  mais  je  ne  vois  pas  qui 
je  dois  suivre.  J'ai  prononcé,  dites-vous,  «ne 
mémorable  parole,  quand  j'ai  dit  que  j'aimais 
mieux  être  vaincu  avec  Pompée  que  vainqueur 
avec  les  autres  :  oui,  mais  avec  le  Pompée  d'a- 
lors, tel  qu'alors  il  me  paraissait  du  moins;  non 
pas  avec  le  Pompée  qui  fuit  sans  savoir  pourquoi 
ni  comment  ;  qui  a  livré  tout  ce  que  nous  possé- 
dions; qui  a  abandonné  sa  patrie  et  qui  est  sur  le 
point  d'abandonner  l'Italie.  L'ai-je  dit?  Eh  bien! 
c'est  chose  faite.  Je  suis  vaincu.  Du  reste,  je  ne 
me  ferai  jamais  ni  à  voir  des  choses  que  je  n'aui  ais 
jamais  cru  possibles,  ni  à  suivre,  je  le  jure, 
un  homme  qui  m'a  enlevé  aux  miens  et  à  moi- 
même.  —  J'ai  écrit  à  Philotimus  pour  l'argent  du 
voyage.  Il  en  prendra  soit  à  la  Monnaie,  car  per- 
sonne ne  paye,  soit  chez  les  Oppius,  vos  com- 
mensaux. Je  vous  manderai  exactement  tout  ce 
qui  suivra. 

337.  —  A  ATTICUS.  FormiM ,  février. 

A.  VIII,  8.  0  honte!  ô  malheur!  car  il  n'y 
a  de  malheur,  selon  moi,  que  dans  la  honte.  11 
s'était  plu  à  grandir  César;  tout  à  coup  il  se  met 
à  le  craindre ,  et  ne  veut  à  aucun  prix  de  la  paix , 

Domilio  non  subveniat.  At  nenio  dubilat,  quin  sulwidio 
vcntuius  sit.  Ego  non  puto.  Deseret  igitur  taiem  civeni  et 
eos,  qiios  una  .scis  esse?  quum  liabeal  pra-serlim  et  ipse 
coliortes  NxxPNisi  me  omnia  fallunt,  deseret.  Incredibi- 
lilerpertimuit.  Niliil  spectat  nisi  fugani  :  ciii  tu  (video  enim 
quid  senlia.s)  me  comilem  pulas  debere  esse.  —  Ego  vero, 
queiii  fugiam ,  liabeo  ;  quem  sequar ,  non  habeo.  Quod 
onim  lu  nieniii  laudas  et  nieinorandum  dicis,  malle  quod 
dixeiim  me  cum  l'onipeio  vinci  quaui  eum  islis  vinœre  : 
ego  veio  malo,  sed  cum  illo  Pompeio,  qui  tum  erat  aut 
qui  niihi  esse  videbatiir;  cum  boc  vero,  qui  aiite  fugit, 
quam  scit  aut  quem  fugiat  aut  quo;  qui  uostra  tradidit, 
qui  patriam  reliquit,  Italiani  relinquit,  si  malui ,  contigit; 
victus  sum.  Quod  superest,  nec  ista  videre  possum,  quae 
iiun(piam  limui  ne  viderem  ;  nec  nicliercule  istum ,  propter 
quem  niilii  non  modo  meis,  sed  memct  ipso  earendum  est. 
—  Ad  Pliilolimum  scripsi  de  viatico,  sive  a  Moneta,  (nemo 
enim  solvit)  sive  ab  Oppiis,  tuis  conlubeiualibus.  Cetera 
apiiosite  tibi  mandabo. 

CICERO  ATTICO  S. 

G  rem  turpem,  et  ea  le  miseram  !  Sic  enim  sendo ,  id  dé- 
muni aut  potius  id  solum  esse  miserum,  quod  turpe  sil. 
Alueiat  Caesaiem  :  eunrtem  repente  timere  coopérât  :  con- 
dilionem  pacis  nullaui  probarat  :  iiihil  ad  belluni  paiarat  : 
urbem  reliquerat  :  Piceuum  amiserat  ciilpa;  in  Apuliait» 
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mais  ne  fait  rien  pour  la  f];ucrrc.  Le  voilà  hors 
de  Rome.  Il  perd  le  Picénuiii  par  sa  faute,  il  se 
laisse  aeeuler  dans  l' Apiilie.  Déjà  il  va  passer  en 
Grèce.  Et  pas  un  adieu  à  personne,  pas  un  mot 
d'une  résolution  si  grave ,  si  étrange  !  —  Mais 
voilà  que  Doniitius  lui  écrit.  Il  adresse  alors  une 
lettre  aux  consuls;  il  semble  ((ue  le  sentiment  de 
l'honneur  se  réveille  en  lui  ;  il  semble  que  le  hé- 
ros revenu  à  lui-même  va  s'écrier  :  —  «  Je  sais  ce 
"  que  le  devoir  et  l'honneur  exigent.  Viennent  les 
«  dangers;  la  justice  est  pour  moi.  »  —Mais  hast! 
Adieu  l'honneur!  Le  héros  est  en  route  pour 
Brindes.  On  assure  que  là-dessus  Domitius  a  fait 
sa  soumission,  pour  lui  et  tout  ce  qui  est  avec 
lui.  0  douleur  mortelle!  le  désespoir  ne  me  per- 
met pas  de  continuer.  Vous,  écrivez-moi. 

338.  —  A  ATTICUS.     Formk's,  février. 

A.  VIII,  9.  Ma  lettre  a  donc  été  rendue  publi- 
que. Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  fâché.  Moi-même 
j'en  avais  laissé  prendre  copie  par  plusieurs  per- 
sonnes. Devant  de  tels  faits,  une  telle  expecta- 
tive, il  est  bon  de  prendre  acte  de  ce  que  j'ai  pu 
exprimer  en  faveur  de  la  paix.  Prêchant  la  con- 
ciliation à  un  tel  homme,  pouvais-je  mieux  dire 
pour  le  toucher,  sinon  que  la  paix  était  une  œu- 
vre digne  de  sa  sagesse  ?  Mon  mot  a  été  sagesse 
admirable ,  il  est  vrai  ;  mais  il  s'agissait  de  sau- 
ver la  patrie.  Je  n'ai  pas  craint  de  me  faire  taxer 
d'adulation ,  moi  qui  me  fusse  volontiers  jeté 
à  ses  pieds.  Quant  à  ces  paroles  ;  pi-encz  quel- 
ques moments,  elles  ne  se  rapportent  point  à  la 
paix.  Je  voulais  le  faire  réfléchir  un  peu  sur  ma 
position  et  mes  devoirs.  Si  je  déclare  que  je  suis 
resté  étranger  à  la  guerre,  outre  que  le  fait  est 


publie ,  c'est  que  j'ai  cru  par  là  donner  plus  de 
faveur  a  mes  avis.  C'est  par  le  même  motif  que 
j'ai  dit  que  sa  cause  était  juste.  —  Mais  à  quoi 
bon  ces  explications?  que  n'est-il  résulte  quelque 
chose  de  mes  efforts!  Veut-on  lire  ma  lettre  au 
peuple?  j'y  consens,  puisque  Pompée  a  bien  osé 
rendre  publique  celle  ou  il  dit  à  César  :  vos  mer- 
veilleux exploits.  Merveilleux!  le  sont-ils  plus 
que  ceux  de  l'auteur  de  la  lettre  ou  que  ceux  de 
l'Africain?  C'est    un  langage  de  circonstance. 
Enfin  Péducéus  et  vous,  avec  votre  caractère  et 
vos  sentiments,  vous  irez  à  cinq  milles  à  la  ren- 
contre de  César?  D'où  vient-il  pourtant?  que  fait- 
il?  que  fcra-t-il?  Comme  sa  présomption  va  s'ac- 
croitre  en  vous  voyant,  vous  et  d'autres  qui  pen- 
sent comme  vous,  venir  en  foule  au-devant  de 
ses  pas,  la  joie  au  visage  et  les  félicitations  à  la 
bouche?  Est-ce  donc  faire  un  crime?  un  crime  ; 
vous?  non,  sans  doute.  Cependant  vous  confon- 
dez ainsi  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer 
les  sentiments  vrais  des  sentiments  feints.  Ah  !  que 
de  sénatus-consultes  je  \  ois  éclore  d'ici  !  ma  pensée 
m'échappe  ;  je  ne  voulais  pas  en  tant  dire.  Mon  in- 
tention est  d'être  à  Arpinum  la  veille  des  kalendes, 
puis  d'aller  faire  un  tour  à  chacune  de  mes  chères 
villas,  que  je  désespère  de  plus  jamais  revoir.  Il  y 
a  quelque  chose  de  généreux  dans  le  parti  que 
vous  me  conseillez  ,  et  pourtant  la  prudence  n'y 
est  pas  oubliée;  je  le  goûte  beaucoup.  Lépidus, 
avec  qui  je  passe  ici  tout  mon  temps ,  ce  dont  il 
me  sait  un  gré  infini ,  Lépidus  n'a  jamais  pensé  à 
quitter  l'Italie,  Tullus  bien  moins  encore;  car 
ses  lettres  circulent,  et  souvent  viennent  jusqu'à 
nous. Mais  leur  exemple  me  touche  médiocrement; 
il  s  n'ont  pas  donné  les  mêmes  gages  que  moi  à 


se  comppRcrat  :  ibat  in  Grocciam  :  omncs  nos  àTcpoççwv^- 
Tou:;,  expertes  sni  (anti,  tani  inusitati  cimsilii,  ip|in(|ue- 
bat.  —  Ecce  subito  liter;e  Doniitii  ad  illnm,  ipsius  ad 
fonsnlcs.  Fulsisse  milii  \iilel)atur  t6  xa),ov  ail  oculos  ejus 
et  exclamasse  ille,  vir  qui  esse  debuit, 

ripJç  Toû6'  3  Ti  xp^  "al  TtaiajiâoOwv, 

Kal  Ttàvc*  ètt'  è[j.o'.  TEXTaLvc'aOwv 
Ta  Y«P  ^5  H-st'  ^|J^oû. 

At  ille  tilii,  TToM.i  -/«'P''"'  ™  xaXcTi  direns,  permit  Bnindi- 
siiini.  Dimiitinm  antem  aiunt,  re  andita,  et  eos,  qui  nna 
essenl,  se  tradidisse.  O  rem  bi^ubrem!  llaipie  inlerriudoi' 
dninre,  quo  minus  ad  le  plura  seribam.  Tuas  literas  cx- 
spccto. 

CICERO  ATTICO  S. 

Epislolam  nieam  qnod  pervulizatam  scribis  esse,  non 
fero  moleste.  Qnin  etiam  ipse  nndtis  dedi  .lescriliendam. 
Ea  enim  cl  aeciderunl  jam  et  iiiipeudent,  ul  testalnin  esse 
velim,  de  paco  quid  senserini.  Qiunn  aiilem  ad  cam  lior- 
tarer,  eum  pra^serliin  liomineni ,  non  videl)ar  ullo  modo 
faeilius  nioturus,  quani  si  id,  (pio<l  eum  liortarer,  conve- 
iiirc  ejns  sapienliie  dieerem.  Eam  si  odmirabilem  dixi, 
quum  eum  ad  saliiteni  patria'  liorlabar;  non  suin  veritus, 
ne  viderer  assenlari  ;  cni  tali  in  rc  lubeuter  nie  ad  pcdcs 


abjecissem.  Qua  aulem  est,  Allquid  imperfia.i  temporis; 
non  est  de  pace,  sed  de  me  ipso  et  de  meo  ol'ficio  ul  ali- 
quid  co^itet.  Nam  quod  teslificor  me  cxperlem  lielli  fuisse; 
etsi  id  rc  perspectuni  est,  tamen  eo  scripsi,  quo  in  siia- 
deudo  plus  auctoritatls  liabcrem  ;  eodemque  pertinet,  quoi! 
causam  ejus  probo.  —  Sed  quid  bacc  nnnc?  Utinani  aliquid 
profectuni  esset!  Na>  ego  istas  literas  in  concione  recitari 
vclim;  si  quideni  ille  ipse  ad  eumdeni  scriliens  in  pubbeo 
proposuit  epislolam  illam,  iu  qua  est,  pro  luis  rébus  ges- 
lis  nmi>lissimis  :  amplinribusne  ,  quam  suis,  quam  Afri- 
cani?  lin  teinpestas  ferebal.  Si  <piidem  etiam  vos  duo  ta- 
ies ad  quiulum  milliariuni  :  ipiid,  nuiic  ipsuni,  undesercci- 
pienli.'  quid  agenli?  quid  acluro?  Quauto  auleni  ferocius 
ille  causa'  sua'  conlidet ,  quum  vos ,  ((num  vestri  siniiles 
non  modo  fréquentes ,  sed  beto  vullu  f^ratulantcs  vidcrit? 
Nnni  ipilur  pcccamns?  Minime  vos  quidem.  Sed  lanien 
signa  ((inturbantur,  <piihns  voinnias  a  simidatione  distin- 
gui  posset.  Qw,v.  vero  senaUis  consulta  video?  Sed  apcr- 
tins,  quam  proposucrani.  —  Ego  Arpini  volo  cssepridie 
Kal.,  deindecircum  \illulas  uosiras  crrarc ,  quas  visnrum 
me  posleadesperavi.  E-Jf"*!  *"''  cimsilia,  et  tamen  pro  teni- 
porilius  non  incauta,  mihi  valde  proliantur.  I.epido  quidem 
(nam  ferc  a\>vMr,y.zpvM\i.v/,  quod  gratissimiun  illi  est)  nun- 
cpiam  placuit  ex  Italia  cxirc,  Tullo  unilto  minus.  Ciebro 
enim  illius  litera.'  ab  aliis  ad  nos  commeant.  Sed  me  illo- 
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la  république.  Vos  conseils  sont  d'un  bien  autre 
poids.  N'ous  trouvez  moyen  de  ménager  l'avenir 
sans  eompromcttre  le  présent.  Mais,  je  vous  le 
demande  ,  n'cst-il  pas  déplorable  de  voir  les  ap- 
plaudissements venir  chereher  l'un ,  dont  la 
cause  est  détestable,  tandis  que  l'autre  ne  recueille 
que  de  la  haine  dans  la  plusjuste  des  causes?  que 
celui-ci  ait  le  nom  de  sauveur  de  ses  ennemis, 
celui-là  celui  de  déserteur  de  ses  amis?  Au  fait , 
tout  en  aimant  Pompée  autant  que  je  ledois,pnis- 
je  l'approuver,  quand  il  abandonne  de  tels  hom- 
mes? Si  c'est  par  crainte,  quelle  lâcheté!  si, 
tfomme  quelques  personnes  le  croient ,  c'est  par 
calcul ,  et  pour  faire  profiter  sa  cause  du  massa- 
cre de  tant  d'hommes  excellents,  quelle  affreuse 
politique!  Mais  laissons  ce  discours;  toutes  ces 
récriminations  sont  trop  douloureuses.  —  Le  G  des 
kalendes ,  au  soir ,  Balbus  le  jeune  a  passé  chez 
moi  ;  il  allait  en  toute  hâte ,  par  un  chemin  dé- 
tourné, vers  le  consul  Lentulus,  à  qui  il  porte,  de 
la  part  de  César,  une  lettre,  des  pouvoirs  et  l'offre 
d'un  gouvernement,  pour  le  déterminer  à  revenir 
à  Rome.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  obtienne  rien 
sans  une  entrevue.  Le  même  Balbus  m'a  dit  que 
César  ne  souhaitait  rien  tant  que  de  joindre  Pom- 
pée ,  c'est  ce  que  je  crois  ;  que  de  se  réconcilier  avec 
lui ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Je  crains  plutôt 
que  toute  cette  clémence  ne  se  dédommage  sur 
une  seule  victime.  Cependant  Balbus  l'aîné  m'é- 
crit que  César  ne  demande  qu'à  vivre  en  re- 
pos, laissant  la  première  place  à  Pompée.  Vous 
croyez  cela,  n'est-ce  pas?  Au  moment  où  je 
vous  écris,  aujourd'hui  5  des  kalendes,  Pompée 
doit  être  à  Brindes.  Il  a  devancé  avec  un  faible 
détachement  les  légions  de  Lucérie.  Mais  l'autre 


est  un  prodige  d'activité,  de  vigilance  et  de  vi- 
tesse. Qu'arrivera-t-il  de  tout  cela?  je  n'en  sais 
absolument  rien. 


339.  —  A  ATTICCS. 


Formics ,  février. 


A. VIII,  10.  Dionysius  est  venu  me  voir,  au 
moment  où  j'y  pen-sais  le  moins.  Je  l'ai  fort  bien 
accueilli.  Je  lui  ai  parlé  de  ma  situation ,  et  l'ai 
prié  de  me  dire  le  fond  de  sa  pensée  ;  je  ne  pré- 
tendais, lui  ai-je  dit,  nullement  le  contraindre. 
Il  m'a  répondu  qu'il  ne  savait  pas  où  il  en  était 
de  ses  affaires;  que  plusieurs  de  ses  débiteurs  ne 
le  payaient  point.  Pour  d'autres,  les  échéances 
n'étaient  pas  encore  venues.  Il  a  ajouté  quelques 
mots  sur  ses  esclaves ,  comme  motif  de  plus  de 
ne  pas  rester  avec  moi.  Il  fallait  bien  en  passer 
par  là ,  et  je  l'ai  congédié.  Comme  maître  de  nos 
chers Cicérons ,  je  le  regrette  ;  mais  je  vois  partir 
sans  regret  un  homme  aussi  ingrat,  car  voilà 
mon  opinion  sur  sa  conduite ,  et  j'ai  voulu  vous 
en  faire  part. 

340.  —  A  ATTICUS.        Formics,  février. 

A. VIII,  1 1 .  Vous  me  voyez  fort  agité  ;  je  le 
suis  en  effet,  mais  pas  tant  que  vous  le  pourriez 
Cfoire.  On  redevient  calme  quand  on  a  pris  son 
parti,  ou  quand  une  fois  on  a  reconnu  que  plus 
on  se  tend  l'esprit ,  moins  ou  y  voit  clair.  Je  me 
contente  de  gémir;  mais  on  gémirait  du  matin 
au  soir  sans  en  être  plus  avancé,  et  ce  ne  serait 
guère  faire  honneur  à  la  philosophie  et  aux  lettres. 
Aussi  me  suis-je  livré  tout  entier  à  la  contempla- 
tion de  ce  caractère  que  j'ai  tracé  dans  ma  répu- 
blique, et  dont  la  touche  vous  a  paru  assez  ferme. 
Vous  rappelez- vous  à  quelle  fin  je  lui  fais  rappor- 


lum  senlentiae  minus  movebant.  Minus  multa dederant  i\li 
reipublica;  pignora.  Tua  uie  heicule  auctoritas  veliemeuler 
rnovet.  Alïert  eniin  et  reliiiui  teniporis  rccupeiandi  ratio- 
neni  et  pra'senlis  tuendi.  Sed,  obsecro  te,  quid  lioc  mise- 
rius,  quani  aUeiuni  plausus  in  fœdissima  causa  qnierere, 
alleruui  ofl'eusiones  iu  optinia?  Alterum  existimati  conser- 
vatorem  ininiicorum,  alterum  desertoreui  auiicorum?  Et 
meliercule  quaravis  amemus  Cnseum  noslium ,  ut  et  facl- 
mus  et  debemus,  tamen  lioc,  quod  talihus  viris  non  siib- 
venit,  laudare  non  possum.  iNaui  sive  limuit;  ((uid  igna- 
ïius?  sive,  ut  quidam  putant,  melioreni  suani  causam 
illorum  ea'de  fore  putavit;  quid  injustius?  Sed  lia>c  oniit- 
tainus.  Augemus  enim  doloreni  retractando.  —  vi  Kal. 
vcspeii  Balbus  minor  ad  me  venit,  occulta  via  turrens  ad 
Lentulum  consulem,  missu  Ca'saris,  cum  literis,  cum 
mandalis,  cum  proniissione provnicia; ,  Romani  ut  ledeat; 
cui  peisuaderi  posse non aibitror,  nisi eiit  conventus.  Idem 
aiebat  niliil  malle  Cœsarem ,  quam  ut  Pompeiuni  asseque- 
retur;  id  ciedo  :  et  rediiet  in  graliam;  Id  non  credo  :  et 
metuo ,  ne  omnis  liœc  cleinentia  ad  nnani  illam  crudelila- 
teni  colligatur.  lialbus  quideni  major  ad  me  scribit  niliil 
malle  Ca'sarem  ipiam  principe  Pompeio  sine  mclu  viverc. 
Tu  iiuti)  lia?c  credis.  Sed ,  quum  bœc  scribebani  v  Kalend., 
Pompeius  jam  Brundisium  venissepolerat.  Expeditus  eniui 
autec«S6erut  Icgiones  Luceria.  Sed  hoc  xéçcu;  liorribili 


vigilantia,  celeritate,  diligentia est.  Plane,  quid  Tuturum 
sil,  iiescio. 

CICERO  ATTICO  S. 
Dionysius  quum  ad  me  prœter  opinionem  meam  venis- 
set,  locutus  suni  cum  eo  libeialissime  ;  tempora  exposui  : 
rogavi ,  ut  dicej  et ,  quid  liaberet  in  auinio  ;  me  niliil  ab  ipso 
invilo  conlendeie.  Uespondit  se,  quod  in  nuiiimis  habe- 
ret ,  nescire  quo  loci  essel  ;  alios  non  solvere,  alioruiii  diem 
uoudum  esse.  Dixit  etiam  alla  quaidam  de  seivulis  suis, 
quaie  nobiscum  esse  non  posset.  Moiem  gessi  :  diniisi  a 
me,  ut  inagistruin  Ciceronum,  non  lubenter;  ut  lioniinem 
ingiatuni,  non  invitus.  Volui  te  scire,  quid  ego  de  ejus 
facto  judicaiem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quod  me  magno  aninii  molu  peiturbatum  pufas;  snm 
equidem ,  sed  non  tara  magno ,  quam  tibi  fortasse  videor. 
Levalur  enim  omnis  cura,  qnuni  aul  constitit  consilium, 
aut  cogitando  niliil  explicatur.  Lamenlari  autem  licet. 
lilud  tamen  totos  dies,  vereor,  ne,  niliil  qunm  proficiam, 
etiamdedecori  sim  studiisac  literis  uostris.  Consumo  igitur 
oniiie  tempus ,  considerans ,  quanta  vis  sit  illius  viri ,  queni 
noslris  libris  salis  diligentcr,  ut  tihi  quidem  videniur,  ex- 
pressiuius.  Tenesue  igitur,  inoderatorem  illum  reipublic;»: 
quo  referie  veliuius  oninia?  Nam  sic  quinto,  ut  opinor,  in 
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ter  toutes  ses  vues  ?  Si  ma  mémoire  est  fidèle , 
voici  ce  que  je  fais  dire  a  Scipion,  au  ciuquieme 
livre  :  <  De  même  qu'un  pilote  doit  se  proposer 
«  une  heureuse  tra>ersée;  un  médecin,  le  sa- 
"  lut  de  ses  malades;  un  f;énérai ,  la  victoire; 
«  de  même  celui  qui  préside  aux  destinées  de 
«  la  république  doit  avoir  pour  but  le  bonheur 
■<  de  ses  concitoyens.  Qu"il  travaille  constamment 
«  à  donner  à  l'Ktat  puissance  ,  richesse,  attitude 
«  glorieuse,  sans  s'écarter  des  \oiesde  l'honneur 
«  et  de  la  vertu.  Voila  la  tâche  que  je  veu\  qu'il 
'1  accomplisse;  il  n'en  est  pas  de  plus  grande  ni 
«  de  meilleure  parmi  les  hommes.  »  Cette  tâche. 
Pompée  l'a  méconnue  de  tout  temps  ,  et  aujour- 
d'hui plus  que  jamais.  Dans  un  parti  comme  dans 
l'autre  ,  on  ne  cherche  qu'a  devenir  le  maître.  Le 
but  n'est  pas  de  rendre  la  république  heureuse 
et  respectée.  Si  Pompée  a  déserté  Rome,  ce  n'est 
pas  qu'il  n'eût  pu  la  défendre;  s'il  abandonne 
l'Italie,  ce  n'est  pas  la  nécessité  qui  l'y  force; 
mais  sa  seule  pensée,  dés  le  commencement,  a 
été  de  bouleverser  la  terre  et  les  mers ,  de  soulevw- 
les  rois  barbares ,  de  jeter  sur  l'Italie  des  flots 
armés  de  peuples  sauvages,  de  réunir  sous  lui 
d'innombrables  soldats.  Un  pouvoir  à  la  Sylla , 
voilà  ce  qu'il  envie,  et  tout  ce  que  veulent  ceux 
dont  il  est  entouré.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
tout  rapprochement,  tout  pacte  était  impossi- 
We?  La  chose  se  peut  encore  à  l'heure  qu'il  est. 
Mais  notre  bonheur  est  ce  dont  aucun  des  deux 
ne  se  soucie.  Leur  ambition  est  de  régner.  —  Vous 
avez  désiré  savoir  ce  que  je  pense  des  maux  qui 
nous  accablent ,  le  voilà  en  peu  de  mots.  Je  serai 
prophète,  mon  cher  Atticus,  sans  être  inspiré, 
comme  celle  à  qui  personne  ne  voulut  croire; 
mais  mon  bon  sens  me  l'ait  voir  l'avenir.  ■!  Déjà 


la  mer  au  loin y  Je  pourrais  longtemps  con- 
tinuer sur  ce  ton,  tant  m'appariiit  el'l'rayante 
l'Iliade  de  nos  malheurs.  La  position  ,  pour  nous 
qui  sommes  restés,  est  plus  désastreuse  encore 
que  pour  ceux  qui  ont  passé  la  mer.  ils  n'ont  à 
craindre  que  d'un  côté;  nous,  nous  avons  tout 
à  redouter  des  deux.  —  Pourquoi  donc  rester,  al- 
lez-vous répondre'?  pourquoi'?  vous-même  l'avez 
voulu.  11  était  trop  tard;  peut-être  était-ce  le  bon 
parti.  Mais  vienne  l'été,  et  vous  verrez  la  mal- 
hfureuse  Italie  foulée  aux  pieds  ,  et  déchirée  par 
des  hordes  de  soldats  et  d'esclaves  en  armes  que 
les  deux  rivaux  vont  à  l'envi  précipiter  l'un  con- 
tre l'autre.  Qu-ant  à  moi ,  je  redoute  moins  la 
menace  de  faire  main  basse,  dont  il  a  été  bruit  à 
Lucérie  ,  que  l'anéantissement  total  de  la  répu- 
bli((ue;  tant  la  lutte  sera  terrible  et  le  choc 
épouvantable  !  Voilà  ce  que  je  prévois;  et  si  vous 
croyez  que  je  vous  garde  quelque  consolation  en 
réserve,  je  n'en  ai  point.  Car  il  ne  se  peut  rien 
imaginer  de  plus  misérable,  de  plus  abandonné 
des  Dieux,  déplus  horrible  que  notre  situation. 

—  Vous  me  demandez  ce  que  m'écrit  César'?  tou- 
jours la  même  chose  :  qu'il  me  sait  un  gré  infini 
de  ma  neutralité ,  et  qu'il  me  prie  d'y  rester  fi- 
dèle. Balbus  le  jeune  me  tient  le  même  langage; 
c'est  leur  mot  d'ordre.  Ce  dernier  se  rend  avec 
une  lettre  de  César  auprès  du  consul  Lentulus. 
11  lui  porte  de  plus  belles  promesses,  pour  le  faire 
revenir  à  Rome  ;  mais,  suivant  mes  calculs,  Len- 
tulus  aura  passé  la  mer  avant  que  Balbus  ait  pu 
le  joindre.  —  J 'ai  reçu  deux  lettres  de  Pompée.  Je 
veux  que  vous  en  compariez  le  laconisme  avec 
l'officieuse  particularité  de  mes  réponses.  Vous 
trouverez  ci-joint  copie  des  unes  et  des  autres. 

—  César  marche  par  l'Apulie  sur  Brindes.  Je  suis 


liliro  liuiuilur  Sci|iio  :  Ut  cnim  (jubcrnatori  cursus  se- 
cundns,  medirii  sahtx,  iin/ii'ra/ùri  lûcloria;  sic  liiiic 
modeininii  rcipiililic/n  licnla  civium  vita  prn/msi/it 
esl;  ut  opihus  Jinna,  cn/iiis  Incuplcs,  ijloria  amplii, 
virlule  honcstii  sil.  Iliijiis  cnim  operis  mnximi  in- 
ter  liomiiics  alijuc  opliini  illum  esse  perfeclorcm 
voln.  —  Hoc  t'naeus  noster  qiiuin  aiitca  niiiii|iiain ,  liiiii  iii 
liac  causa  niiiiiincconilavil.  Doniiiialio  iiii.csila  ab  ulroqiie 
est  :  non  iil  actiiin,  hcata  et  luiiiosla  clvilas  lit  cssel.  Nec 
veroille  iiilii'in  n'hipiit,  (iiiml  cain  tncri  non  (lossel;  ncc 
Italiain,  (|iioil  oa  pi'lk'iotnr  :  sod  lioc  a  pilnio  co;;ilavit, 
(inincs  terras,  oiniiia  maria  niovcre,  ro^es  bailianis  incl- 
lare ,  Kcnlfs  Icras  arniatas  in  Italiain  addiiii'rc,  cxeiciliis 
conliccre  niaxinios.  Gcniis  iliiid  Sullani  ickiiI  jani|iriclt'ni 
apiH'liliir,  niiilli><,  qui  iinasnnt,  (iipii'nliliiis.  An  censés 
liiliii  inlrr ei)S<-onvenii'e,  nullani  |ia('tinnein  lii'ii  potnisse? 
Iloilie  potesl.  Seil  iienlri  "jy.orà;  est  ille,  ni  nos  heali  si- 
mus;  iitcKpie  rcfîiiare  vnll.  —  lla'i^  a  le  iiivitains  liri-viler 
exposui.  V(]|iilsli  onini  me,  qniil  de  liis  in.ilis  .sentiieiii, 
(islendeie.  \\frJlE.(;mlM\{iilm;  noslir  Alliée,  non  liaiiolails, 
ut  illa ,  ciii  iieiiio  ciedidit,  sed  conjecliira  piospiciens ; 

Jainipu^  mari  magno 

uon  mnilo ,  iuipiani ,  secus  possum  vaticiiiari  :  tanta  ma- 


loriim impendet  'IXiâç.  Atque lioc nostia  gravior  est  causa , 
qui  donii  sunius ,  (piam  llloriim ,  qui  una  transieriint ,  quod 
ilti  quidein  allei'tnn  nieluiitil ,  nos  iili  unique.  —  C'iir  igi- 
tiir,  iiiquis,  reinaiisiinus.'  V'el  tihi  parninius;  vel  non  oc- 
cuniinus;  vel  lioc  luit  icelius.  f'onculearl,  inquani,  ml- 
.seiam  llallam  videbis  proxinia  .Tstale,  et  qiiali  iilriiisipie 
vi,  niaiiciiiiis  ex  omni  geneie  colleclis  :  ncc  fani  popiihilii) 
perlimcscenda,  qiKT  LiiccrliC  iiiullis  sernionibus  deuunliala 
est,  qnani  iinivci.sie  iiiterllns  :  tantas  in  coulligeiido  utiius- 
cpie  vires  video  lutiiias.  llabes  conjecliiiaui  nieam.  Tu 
aiiteni  consolaliouis  forlasse  aliipiid  exspeclasli  :  iiilill  In- 
veuio;  iiiliil  lieri  polesl  iniseriiis,  nibil  perditius,  iiiliil  l'ie- 
dius.  —  Quod  qua'ris,  ijuid  Ca'sar  ad  me  seripserit  ;  quod 
sa-pe  :  gralissimum  sibi  esse,  quod  ipiierini  :  oralque,  in 
eo  ut  peiseverem.  lialbiis  iiiiiior  lia'c  cadeni  nianilala.  lier 
auleni  ejiis  ei at  ad  l.eiiliijum  eonsiilem  cum  lileiis  Ca'saris 
pia'niionimipie  proiiiissis,  si  lîoniani  leveilisset.  Veruni 
(pmni  lialieo  lalionem  dieruni ,  aille  puto  tramissurnni , 
ipiani  polueiil  innveiiiii.  —  Kpislol.iruui  l'onipeii  diia- 
luiii,  ipias  ad  meniisil,  negligenliam,  meanique  in  reseri- 
beiidii  diligeiiliam,  volui  libi  noiain  esse.  liarimi  exeinpla 
ad  le  niisi.  —  Ca'saiis  bic  per  Apuliam  ad  lîruiidisium 
cmsiisqiiid  eKiciat,  cxspeilo.  Utiiiam  aliqnid  siniile  l'ar- 
tbieis  rébus  I  Simul  alicinid  aiidicio,  scribaiu  ad  le.  Tu  ad 
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impatient  de  savoir  ce  qui  en  résultera.  Puisse- 
t-il  en  être  comme  de  l'irruption  des  Paitlies! 
.le  vous  écrirai  tout  ce  que  je  saurai.  De  votre 
côte,  mandez-moi  ce  que  disent  les  gens  de 
l)ien.  On  assure  qu'ils  aftlueut  en  ce  moment  à 
Komc.  Il  est  vrai  que  vous  ne  paraissez  point 
en  public  ,  mais  il  est  impossible  que  vous  n'ap- 
preniez point  beaucoup  de  choses.  —  Je  me  sou- 
viens que  Démétrius  de  Magnésie  voulait  vous 
offrir  son  livre  sur  la  Concorde,  et  qu'il  vous  en 
a  fait  hommage.  Je  vous  prie  de  me  le  prêter. 
Vous  voyez  ce  que  je  médite. 


LE   GRAND,  PROCONSUL,  A  CICERON  , 
RATOR,    SALUT. 


IMl'E- 


Q.  Fabius  est  arrivé  ici  le  4  des  ides  de  fé- 
vrier. Il  m'annonce  que  L.  Domitius  est  en  mar- 
che, pour  se  réunir  à  moi  avec  ses  onze  cohortes 
et  les  quatorze  que  Yibullius  a  amenées.  Il  devait 
partir  de  CorOuiura  le  5  des  ides  de  février, 
et  Hirrus,  à  la  tête  de  cinq  cohortes,  allait  sui- 
vre ce  mouvement.  Mon  avis  est  que  vous  veniez 
me  rejoindre  àLucérie;  vous  ne  pouvez,  selon 
moi,  être  nulle  part  plus  en  siireté. 

M.  CICÉRON  A  CN.  LE  GRAND,  PROCONSUL,  SALUT. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  Formies  le  1 5  des  ka- 
lendes  de  mars.  Les  opérations  du  Picénum  y 
sont  présentées  sous  un  point  plus  avantageux 
que  le  bruit  n'en  avait  d'abord  couru ,  et  j'y  ai 
reconnu  avec  plaisir  le  courage  et  l'activité  de 
Vibullius.  J'ai  toujours  eu  jusqu'à  ce  moment 
un  vaisseau  prêt  sur  la  côte  où  je  commande. 
Avec  tout  ce  que  j'entends  dire ,  et  tout  ce  que 
j'appréhende ,  j'ai  voulu  me  tenir  en  mesure 
d'exécuter  immédiatement   vos    ordres,   quels 


qu'ils  fussent.  Il  est  certain  maintenant  que, 
grâce  à  la  sagesse  de  vos  mesures,  notre  posi- 
tion va  s'améliorer.  Si  vous  croyez  qu'on  puisse 
défendre  Terracine  et  la  côte ,  j'y  resterai ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  de  garnison  dans  aucune  place.  Il 
n'y  a  par  ici  personne  de  notre  ordre,  excepté 
M.  Eppius,  homme  plein  d'activité  et  de  res- 
sources, que  j'ai  dû  laisser  à  Minturne.  L.  Tor- 
quatus  a  quitté  Formies,  où  nous  avions  grand 
besoin  de  son  courage  et  de  son  influence.  Je 
suppose  qu'il  est  allé  vous  rejoindre.  —  Je  me  suis 
ponctuellement  rendu  à  Capoue ,  selon  votre  dé- 
sir, le  jour  même  de  votre  départ  de  Téanum- 
Sidicinum ,  pour  l'opération  dont  vous  m' aviez 
chargé  de  concert  avec  M.  Considius,  propréteur. 
A  mon  arrivée ,  T.  Ambius  s'occupait  très-acti- 
vement d'effectuer  les  levées  ;  et  Libon  s'appli- 
quait à  les  organiser  avec  tout  sou  zèle,  et  l'in- 
fluence qui  lui  est  acquise  dans  cette  colonie.  Je 
n'ai  quitté  Capoue  qu'avec  les  consuls  ;  et  j'y 
suis  revenu,  par  leur  ordre,  le  jour  des  noues 
de  février  ;  j'y  ai  passé  trois  jours ,  puis  je  retour- 
nai à  Formies.—  Quels  sont  vos  desseins'?  quel  est 
votre  plan?  je  l'ignore.  Si  vous  voulez  conser- 
ver la  côte,  dont  la  population  est  excellente,  et 
qui  est  une  possession  importante  tant  pour  ses 
avantages  matériels  que  pour  l'effet  moral  de 
l'occupation,  je  la  crois  de  facile  défense.  Mais  il 
y  faut  un  chef  militaire.  Si,  au  contraire,  votre 
intention  est  de  concentrer  toutes  vos  forces, 
je  suis  prêt  à  me  réunir  à  vous.  C'est  ce  que  je 
souhaite  le  plus  ainsi  que  je  vous  le  disais  le 
jour  de  notre  sortie  de  Rome.  On  a  pu  suspecter 
mon  zèle  ;  mais  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine , 
pour  peu  que  vous  pensiez  autrement.  Et  si , 
comme  je  le  suppose,  la  question  se  décide  par 


me  velim  bononiin  sermones.  Roniae  fréquentes  esse  di- 
cuntiir.  Scio  equidem  te  in  publlcum  non  piodiie,  sed  ta- 
men  andiie  le  niulla  neresse  est.  Meniini  libruni  tibi  alTi']  ri 
a  Uemetrio  Magnete  ad  te  niissum  Tttf "t  oixovoiaç.  Euni  niilil 
velim  niittas.  Vides,  quam  causam  méditer. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI  lAIP. 

Q.  Fabius  ad  me  venit  a.  d.  iv  Idiis  Kebr.  Is  mmliat 
L.  Domitiiim  cuni  suis  coliorlibus  xi  et  cohortibus  xiv, 
quas  Vibullius  adduxit,  ad  me  iter  liabere  :  liabuisse  in 
aniuio  prolicisci  Corlinio,  a.  d.  v  Id.  Febr.  C.  Hinuni 
cuni  V  cobortibus  subsequi.  Censeo,  ad  nos  Luceiiam 
venias.  Nam  te  hic  tutissime  puto  fore. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  CN.  MAGNO  PROCOS. 

A.  d.  XV  Kalcnd.Mart.  Formiis  accepi  tuas  literas  : 
ex  quiipie  ca ,  quae  in  agro  I^iceno  gesla  erant ,  cognovi 
comniodiora  esse  multo,  quam  ut  erat  nobis  nuntiatnm  ; 
Vibulliiquc  virtutem  industriamque  libenter  agnovi.  Nos 
adliuc  in  ea  ora ,  ubi  praeposili  sumus ,  ita  fuimus ,  ut 
navem  paratam  liaberemus.  Eaeuini  audicbamus  etca  ve- 
rebannir,  ut ,  qnodcunque  tu  consiliinn  pi  ;ecepisses ,  id 
uobis  pcisc()ucndum  pularemus.  Nunc  quoniam  auctori- 

CICÉBON.   —  TOME  V. 


tate  et  consilio  tuo  in  spe  firmiore  sumus  ;  si  teneri  posse 
putas  Tarracinam  et  oram  maritimam,  in  ea  mancbo  : 
etsi  praîsidia  in  oppidis  nullasunt.  Nemo  enim  nostri  or- 
diiiis  in  bis  locis  est ,  pr;eter  M.  lippium  ,  quem  ego  Min- 
tuniis  esse  volui ,  vigilantem  liominem  et  industrium.  Nam 
L.  ïorquatum,  virum  forteni  et  cumaucturitate,  Formiis 
non  babemus  :  ad  te  profectum  aibitramur.  —  Ego 
onmino ,  ut  proxime  tibi  placuerat ,  Capuam  veni  eo  ipso 
die,  quo  tu  Teano  Sidicino  es  profeclus.  Volueras  enim 
mecum  M.  Considio  propraHore  illanegolia  tueri.  Quum 
eo  venissem,  vidi  T.  Ampiuui  dclectuni  babere  diligen- 
tissime ,  ab  eo  accipere  Lilioncm ,  summa  ilcm  diligentia 
et  in  illa  colonia  auctorilale.  Fui  Capuœ  ,  quoad  cousules. 
Iterum,  ut  erat  edictum  a  consulibns,  veni  Capuam  ad 
Konas  Februar.  Quum  fuissem  triduum ,  recepi  me  For- 

niias. Nunc,  quod  tuum  oonsiliuui  aut  quœ  ratio  bclli 

sit,  ignore.  Si  tenendam  banc  oram  putas,  qu.x-  et  oppor- 
tunitalem  et  dignilateni  babet,  et  egregios  cives  et,  ut  ar- 
bitror,  teneri  potest  ;  opus  est  esse ,  qui  prsesit.  Sin  omnia 
in  unum  locum  contrabenda  sunt  ;  non  dubilo ,  quin  ad  te 
slalini  veniam  :  quo  uiibi  nibil  optatius  est  :  id(|uc  tecum 
quo  die  ab  turbe  disccssimus,  Incutns  suni.  Ego,  si  cui 
adhuc  videor  segnior  fuisse ,  dum  ne  tibi  videar,  non  la- 
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les  armes,  je  ferai  en  sorte  que  tout  le  monde 
soit  content. —  Je  vous  envoie  M.  Tullius,  mon 
secrétaire.  Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, lui  confier  ime  lettre  pour  moi. 

CN.    LE    QUAND,    PROCONSUL,  A    CICÉBON,    IMPE- 
UAÏOB,    SALUT. 

Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  félicite.  J'ai 
reçu  votre  lettre ,  et  j'y  ai  reconnu  avec  joie  votre 
vieux  dévouement  à  la  république.  Les  consuls 
ont  rejoint  l'armée  que  j'avais  dans  l'Apulie.  Je 
vous  conjure  par  cet  admirable  patriotisme ,  qui, 
chez  vous,  ne  s'est  jamais  démenti,  de  venir 
nous  joindre ,  afin  de  délibérer  en  commun  sur 
les  meilleures  mesures  à  prendre  dans  la  situa- 
tion affligeante  de  la  république.  Prenez  la  voie 
Appia ,  et  arrivez  à  Briudcs  en  toute  hâte. 

M.    ClCÉBON,    IMPERATOB,   A    CNEIUS  LE  GRAND, 
PEOCONSUL,    SALUT. 

En  vous  écrivant  à  Canusium ,  j'étais  loin  de 
soupçonner  que  les  affaires  de  la  république  vous 
conduiraient  à  passer  la  mer  ;  et  je  me  persua- 
dais que,  sans  soi  tir  de  l'Italie,  on  pouvait  ou 
conclure  un  accommodement,  qui  est  si  désira- 
ble, ou  soutenir  la  lutte  avec  honneur.  Ma  lettre 
ne  vous  était  pas  encore  parvenue ,  que  je  connus 
votre  résolution ,  et  les  ordres  dont  vous  aviez 
chargé  D.  Lélius  pour  les  consuls.  Je  partis  sans 
attendre  votre  réponse ,  avec  mon  frère  Quintus 
et  mes  enfants,  pour  vous  retrouver  en  Apulie. 
Arrivé  à  Tcanuin-Sidicinum,  C.  Messius,  votre 


ami,  m'annonça,  et  le  fait  me  fut  répété  de 
plusieurs  cfités,  que  César  marchait  dans  la  di- 
rection de  Capoue,  et  que  le  jour  même  il  cou- 
chait à  Ésernie.  Je  fus  consterné.  Plus  de  moyen 
de  vous  rejoindre  :  j'étais  coupé.  Je  ne  trouvai 
rien  de  mieu.\  que  de  me  rendre  à  Calés,  et  d'y 
attendre  des  nouvelles  d'Ésernie.  On  m'y  apporta 
votre  lettre  au  consul  Lentulus.  Elle  portait  que 
vous  en  aviez  reçu  unede  L.  Domitius,  datée  du  1 3 
des  kalendes  de  mars ,  et  dont  vous  joigniez  co- 
pie à  la  vôtre  ;  que  l'intérêt  public  exigeant  la 
concentration  immédiate,  il  ne  devait  laisser  à 
Capoue  que  la  garnison  indispensable.  J'en  con- 
clus avec  tout  le  monde  que  vous  alliez  marcher 
sur  Corfinium  avec  tontes  vos  forces;  mais, 
comme  César  campait  en  vue  de  la  ville  ,  je  ne 
pouvais  me  hasarder  dans  cette  direction .  Nous 
étions  dans  cette  terrible  perplexité,  lorsque 
nous  apprîmes,  mon  frère  et  moi ,  les  événements 
de  Corfinium  et  votre  mouvement  sur  Brindes. 
Nous  n'eûmes  tous  deux  qu'une  pensée,  celle  de 
vous  y  suivre.  Mais  des  gens  arrivant  du  Sam- 
nium  et  de  l'Apulie  nous  avertirent  que  nous 
nous  exposions  à  être  coupés  par  César,  lequel 
marchait  dans  la  même  direction,  avec  une  cé- 
lérité qui  nous  ôtait  tout  espoir  de  prendre  les 
devants.  Mon  frère  et  moi,  nous  pensâmes 
alors,  et  tous  nos  amis  avec  nous,  que  dans 
l'intérêt  publie,  comme  dans  le  nôtre,  il  ne  fal- 
lait pas  témérairement  s'exposer;  persuadés  que 
nous  étions  d'ailleurs  de  ne  pouvoir  arriver  à 
temps  pour  vous  joindre,  lors  même  que  la  route 
eût  été  libre.  —C'est  alors  que  je  reçus  votre 


l)()ro  :  et  tameiijSi,  ut  video,  bclliim  gercndiim  esl,  con- 
lido  me  omnibus  facile  satisfacUirum.  —  M.  Tulliiim , 
iiKMim  nocessaiium,  ad  te  niisi  :  cui  tu ,  si  libi  viderelur, 
ad  me  liteias  dares. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI  IMP. 

S.  V.  B.  E.  Tuas  liferas  libenter  icRi.  Recognovi  enlm 
tnain  prislinam  viilulem  cliam  in  sainte  commiuii.  Con- 
snli's  ad  euni  exeriiluni,  queni  in  Apnliababui,  vene- 
iiHit.  Masuo  o|)cie  le  liortor,  pro  tni)  siiigulari  perpetuo- 
<pie  sindio  iu  rcmpublicam ,  ul  le  ad  nos  conféras;  ut 
(oinnunii  consilio  reipublicae  afflictaî  opem  atque  auxi- 
liuni  feramus.  Censeu ,  via  Appia  iler  facias  et  celeriter 
liriMidisiuni  venias. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  CN.  MACNO  PROCOS. 

Quuin  ad  t('  liteias  iiiisissem ,  ipiie  tibi  Caïuisii  reddilsc 
sunt,  suspicionem  nullam  liabebani,  le  nàpubllca;  causa 
mare  transituruni  ;  cramque  in  spc  magna  foie,  ut  In  Ita- 
lia  possemus  aut  concoidiam  conslituere,  qna  niiiii  nihil 
utilius  videbalur,  aut  lempublicam  snnnua  cum  dignil.ile 
defendere.  Intérim,  nondum  mels  literls  ad  le  perlatis,  ex 
lis  mandalis,  qua;  D.  L.xlio  ad  consnies  dederas,  cerlior 
tu!  consilii  factus,  non  cxspectavi,  duni  mibi  a  le  lilera; 
rcddcrentnr,  confesllmque  cum  Quinto  fratre  cl  cum  Mbe- 
lis  nostris  iler  ad  le  in  Apuliam  lacère  co'pi.  Quum  Tea- 
uum  Kiilicinnm  venissem,  C.  Messins,  famiiiaris  tuus, 
inilii  dixit  aliii|ne  coniplures  Ciesarem  iler  liabcre  Capuuin , 


et  eo  ipso  die  maiisurum  esse  ^sernine.  Sane  suni  coninio- 
Ins ;  quod ,  si  ila  esscl ,  non  modo  iler  meum  inleiclusnm , 
seil  me  ipsuni  plane  cxceptnm  pulaliam.  llacpie  tum  Cales 
processi,  ut  ibi  polissimum  consisterem,  dnm  certum  no- 
bis  ab  .lîseniia  de  eo,  quod  audieram,  referrelur.  At 
mibi,  qnnm  Cabbus  cssem ,  alfertur  literaruin  tuarum 
exempbin),  quas  tu  ad  Lentubni)  consuleni  misisses.  Ux 
scriplaî  sic  eraiit  :  Lileras  libi  a  L.  Domilio  a.  d.  \m.  Kal. 
Mari,  allalas  esse,  earumque  exempbmi  subscripscras, 
magnique  intéresse  reipublic-e  scripseras,  omnes  copias 
primo  quoque  tempore  in  nnum  locnm  convenire;  et  ut, 
pra'sidii  qnod  salis  esset.CapuiC  n-lliupieret.  His  ego  li- 
leris  letlls,  in  eadem  opinione  fui,  ipia  reliqni  omnes,  te 
cum  omnibus  copiis  ad  Corfinium  esse  venlurum  :  qno 
mibi,  quum  Ca'sar  ail  oppidum  castra  liaberet,  lutum  iler 
esse  non  ai  bilrabar.  Quum  res  in  summa  exspectatione  es- 
set,  ulrumque  simul  audivimus,  et  quae  Corfinii  acta  es- 
sent,  et  te  iler  liriindisium  facere  cirpisse  :  quumque  nec 
mibi  ncc  fialrimeodiibiiimesset,  quiiilîrundisium  conlen- 
deremus;  a  mullis.qnie  Saninio  Apubaque  venieliaut.ad- 
monili  sumiis,  ut  Cxiveremus,  ne  exciperemur  a  C.nesare; 
quoil  is  in  eadem  loca,  quac  nos  petebarnus,  profectus, 
celeiius  ctiam,  qiiam  non  possemus,  eo,  quo  intenderct, 
venturus  esset.  Quod  quum  ita  esset,  nec  niilii  née  fratri 
mco  nec  cuiquam  amicorum  placuit  commiltere,  ul  leme- 
rilas  noslia  non  sobim  nobis,  scd  eliani  rcipiiblica"!  nocc- 
rel  ;  quum  prieserlim  non  dubitaremus,  quin,  si  etiaui 
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lettre  de  Canusium  du  1 0  des  kalendes  de  mars , 
par  laquelle  vous  nie  mandiez  de  me  rendre  en 
toute  hâte  à  Brindes  :  eomme  elle  ne  me  fut  re- 
mise que  le  3 ,  je  ne  doutai  point  que  vous  ne 
fussiez  arrivé  vous-même.  Nous  nous  voyions 
coupés  de  tous  côtés  ,  et  tout  aussi  peu  libres  de 
nos  mouvements  que  si  nous  eussions  partagé 
la  captivité  de  nos  amis  à  Corfinium;  car  autant 
vaut  être  déjà  captif  dans  les  mains  des  soldats, 
qu'enfermé  sans  issue,  avec  des  garnisons  ou 
des  corps  ennemis  de  tous  côtés.  Or  telle  est  ma 
position.  Combien  je  regrette  de  n'avoir  pas  été 
avec  vous!  Je  le  voulais  dès  le  commencement, 
etjevousle  témoignais  lorsque  je  répugnais  à 
aller  à  Capoue.  Ce  n'était  pas  pour  récuser  une 
mission  pénible;  mais  je  voyais  bien  que,  sans 
armée,  la  ville  ne  pouvait  pas  tenir;  et  je  crai- 
gnais pour  moi  l'extrémité  où  depuis  j'ai  eu  la 
douleur  de  voir  réduits  tant  de  gens  de  courage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  celte  faculté  m'a  été 
refusée,  que  ne  m'avez- vous  du  moins  fait  part 
de  vos  projets?  pouvais-je  les  deviner?  J'aurais 
cru  à  tout  plutôt  que  d'imaginer  qu'avec  vous 
pour  chef,  la  cause  de  la  république  ne  pût  se 
soutenir  en  Italie.  Je  ne  veu.x  pas  ici  récriminer. 
Mais  je  pleure  sur  la  destinée  de  la  république. 
Car,  pour  ne  pas  comprendre  vos  raisons ,  je 
n'en  dois  pas  moins  croire  que  vous  en  avez  de 
puissantes  pour  en  agir  ainsi.  Vous  devez  vous 
rappeler  que  j'ai  toujours  été  d'abord  pour  con- 
server la  paix  à  tout  prix;  ensuite,  pour  nous 
maintenir  à  Rome;  je  ne  dis  point  en  Italie,  vous 
n'avez  jamais  laissé  percer  la  moindre  pensée 
d'en  sortir.  Je  n'ai  point  la  présomption  de  croire 
que  mon  avisait  dû  l'emporter.  Aussi  me  suis-je 
conformé  au  vôtre ,  non  à  cause  de  la  républi- 


que, dont  j'ai  dès  ce  moment  désespéré,  et  qui 
est  maintenant  si  bas  qu'elle  ne  peut  se  relever 
sans  la  plus  désastreuse  des  guerres  civiles.  Mais 
je  voulais  me  joindre  à  vous;  je  voulais  être  où 
vous  êtes.  Et  c'est  ce  que  je  veux  faire  encore, 
s'il  en  reste  quelque  moyen.  —  Je  n'ignore  pas 
qu'au  milieu  de  toutes  ces  circonstances,  je  ne 
puis  me  faire  agréer  de  ceux  qui  veulent  abso- 
lument la  guerre.  Moi,  je  l'ai  proclamé  dès  le 
principe,  il  n'est  rien  que  je  préfère  à  la  paix. 
J'ai  bien  les  mêmes  appréhensions  que  ses  ad- 
versaires, mais  elles  s'effacent  pour  moi  devant 
les  maux  de  la  guerre  civile.  Plus  tard,  quand  , 
la  guerre  une  fois  déclarée,  j'ai  vu  que  vous 
écoutiez  des  propositions  d'accommodement,  et 
que  vous  accordiez  les  conditions  les  plus  lar- 
ges et  les  plus  honorables,  j'ai  cru  pouvoir  son- 
ger à  moi ,  et  je  me  faisais  fort  de  vous  faire  en- 
trer dans  mes  vues,  vous  dont  j'ai  reçu  tant  de 
preuves  d'affection.  Je  me  rappelais  tout  ce  que 
mon  dévouement  à  la  république  m'avait ,  à  moi 
par  exception,  valu  de  misères  et  de  supplices. 
Me  constituer  en  opposition  personnelle  avec 
César,  quand  mon  parti  venait,  l'épée  déjà  hors 
du  fourreau,  de  lui  offrir  et  le  consulat  et  le 
plus  éclatant  des  triomphes,  c'était  renouveler 
pour  moi  seul  ces  mêmes  épreuves  :  car,  pour  tout 
mauvais  citoyen ,  c'est  comme  un  moyen  de 
popularité  que  de  s'en  prendre  a  moi.  Et  mes 
craintes  n'anticipent  rien.  La  menace  m'en  a  été 
faite  et  tout  haut.  J'en  ai  moins  redouté  les  effets 
que  je  n'ai  trouvé  juste  de  chercher  à  m'y  sous- 
traire, le  pouvant  sans  déshonneur.  —  Voilà  la 
clef  de  ma  conduite  pendant  le  peu  de  temps  qu'il 
a  été  question  de  paix  ;  depuis,  les  circonstances 
m'ont  dominé.  A  ceux  qui  me  blâmeraient ,  ma 


Intiini  nobis  itcrfiiisset,  te  lanipnjain  consetiiii  non  pos- 
seiiiiis.  —  Inleiim  acccpinins  liws  lilcias  Cannsio  a.  il.  x 
Kaleiid.  Mart.  datas,  (iiiilius  nos  lioitarls,  ut  celeriiis 
Hriindisium  veniamiis;  qiias  i|uiiin  acccpissemus  a.  d.  m 
Kalend.  Mait. ,  non  dubilal>anins,  qnin  tu  jani  Brundisinm 
pervenisses  :nobisqiie  iter  lllud  oninino  inteiclusum  vide- 
l)anuis,  neque  minus  nos  esse  caplos,  quani  qui  Corlinii 
fuissent.  Neque  enim  cos  sotos  aibiliabamur  capi,  qui  In 
ai'uiatorum  manns  incidissent,  sed  cos  nihilo  minus,  qui 
regionibus  exclus!  intra  prasidia  atque  intra  arma  aliéna 
venissent.  Quod  quum  lia  sit,  maxime  vellem  primnni 
semper  tecum  fuisse,  quod  quidem  tibiostendeiam,  quum 
a  me  Capuam  rejicietiam  :  quod  feci  non  vilandl  oneiis 
causa,  sed  quod  videbam  teneii  illam  urbem  sine  exer- 
citu  non  posse  :  aceideie autem  milil  nole'oam,  quoddoleo 
viiis  fortissimis  accidisse.  Quoniam  autem,  tecum  ut 
essem ,  non  contigit ,  utinam  tul  consilli  cerlior  factus  es- 
sem  !  Nam  suspicionc  assequi  non  potui  ;  quod  omnia  prius 
arbitiatus  sum  fore,  qnam  ut  lia;c  reipuhllca;  causa  in  ttalla 
non  posset  duce  te  consistere.  Neque  vero  nunc  cousilium 
tuum  repreliendo,  sed  fortunam  reipublicae  lugeo  :  nec,  si 
ego ,  quid  tu  sis  seculus ,  non  persplclo ,  idcirco  minus 
eKistimo  te  nlliil  nlsl  sumnia  ratione  fecisse.  Mea  quœ 
semper  fuerit  sententia ,  primum  de  pace  vet  iniqua  condl- 


tione  relinemla,  deinde  de  urbe  (nani  de  Italia  quidem  ni- 
lui  inilii  uncpiam  oslenderas)  meminisse  te  arbitrer.  .Sed 
mibi  non  sumo,  ut  meum  cousilium  valere  debucrit  :  se- 
cutus  sum  tuum;  neque  id  reipublicœ  causa,  de  qua  de- 
speravi,  qua;  et  niinc  afllicta  est ,  nec  excitari  sine civjli  per- 
niciosissimo  bello  potest  ;  sed  te  qu.xiebam ,  tecum  esse 
cupiebam  ;  neque  ejus  rei  facullatem ,  si  quœ  erit ,  praeter- 
mittam.  —  Ego  me  in  bac  onnii  causa  facile  intelligebam 
l>ugnandi  cupidis  bominibus  non  salisfacere.  Primum  enim 
praj  me  tuli  me  nibil  malle  quam  pacem;  non  quin  eadem 
timerem,  quœ  illi  :  sed  ea  bello  civili  leviora  ducebam. 
Inde,  suscepto  bello,  quum  pacis  conditioues  ad  te  afterri, 
a  teque  ad  ea  lionorifice  et  large  responderi  vjderem,  duxi 
meam  ratioueni  ;  quam  tibi  facile  me  probaturum  pro  tuo 
in  me  bcnelicio  arbilrabar.  Meminerani  me  esse  unum ,  qui 
pro  meis  maximis  in  renipublicam  meritis  supplicia  nii- 
serrima  et  crudelissima  pertulissem  :  me  esse  unum ,  qui , 
si  offendisscm  ejus  animum,  cui  tum,  quiun  jam  in  armis 
esscmus,  consulatus  tamen  aller  et  Iriumplius  amplissi- 
mus  deferebatur,  subjicerer  eisdem  pradiis  ;  ut  mea  persona 
semper  ad  improborum  civiuni  inqietus  aliquid  videretur 
babere  populare.  Atque  lise  non  ego  prius  sum  suspicatiis, 
quam  mibi  palam  denuntiata  sunt  :  neque  ea  tam  perti- 
mui,  si  subeunda  esseut,  quam  declinanda  putavi ,  si  lio- 
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réponse  est  ))ien  facile.  Je  n'ai  jamais  été  plus 
qu'eux  l'ami  de  César,  et  ils  n'ont  jamais  été 
plus  que  moi  amis  de  la  républicjue.  Il  n'y  a 
qu'une  différence  entre  leur  patriotisme,  auquel 
je  rends  hommaiic  ,  et  le  mien  ((ui  n'a  pas  été 
non  plus  sans  quelque  gloire  :  c'est  qu'ils  veulent 
faire  décider  par  le  glaive  ce  que  j'aurais  voulu , 
comme  vous,  si  je  vous  ai  bien  jugé,  terminer 
paruneconeiliation.  Leur  sentiment  a  prévalu;  il 
ne  me  reste  plus  qu'à  memontrer,  connue  citoyen, 
lidèle  à  la  république;  comme  ami,  lideleà  Pom- 
pée. Et  c'est  à  quoi  vous  ne  me  verrez  jamais 
manquer. 


341.  —  DE  CÉLIUS  A  CICÉRON. 


F(!'vrier. 


F.  VIII,  15.  Vit-on  jamais  stupidité  pareille 
à  celle  de  votre  Cn.  Pompée?  causer  un  tel  ébran- 
lement, pour  ne  faire  que  des  sottises?  Mais  Cé- 
sar? quelle  puissance  d'aetionl  quelle  modéra- 
tion dans  la  victoire!  Avez- vous  jamais  lu  ou 
entendu  rien  d'égal?  qu'en  dites-vous?  Et  nos 
soldats,  qui ,  dans  ces  régions  inaccessibles,  par 
un  hiver  affreux,  vous  mettent  une  campagne  à 
fin  aussi  lestement  qu'on  fait  une  promenade? 
Sont-ce  là  des  mangeurs  de  pommes  rondes,  à 
votre  avis?  Eh  bien  !  me  direz- vous ,  à  vous  toute 
la  gloire  !  Mais  si  vous  saviez  ce  qui  m'inquiète 
au  fond ,  comme  vous  vous  moqueriez  de  moi , 
pour  toute  cette  gloire  dont  il  ne  me  revient  rien  ! 
Je  ne  puis  m'expliquer  avec  vous  que  de  vive 
voix  ;  ce  qui  ne  tai'dera  pas,  je  l'espère  ;  car  son 
intention  est  de  m'appelerà  Rome,  aussitôt  qu'il 
aura  chassé  Pompée  de  l'Italie.  Je  pense  qu'à 
l'heure  qu'il  est,  c'est  chose  faite,  à  moins  que 
Pompée  n'ait  mieux  aimé  se  faire  assiéger  dans 

nesie  vitarc possem.  —  Qiiam  brevem  illinstempoiis,iluin 
in  spc  pax  fuit ,  rnlioncm  iiosliam  vides  ;  rolitpii  raciillalcin 
res  adeniit.  lis  aulcm,  quilms  non  sali!.faciu,  lacile  re- 
spondfio  :  ncqiie  eiiiin  ego  aniiciui'  C.  Ca'saii  miquaiii  fui 
qiiàm  illi  :  ne(|ue  illi  amiciores  reipublicai  qiiain  e^o.  Hoc 
iiiter  me  et  illni  iiiteiest,  quoil,  qiniiii  et  illi  cives  oplimi 
siiil,  et  ejif)  al)  isla  lauilc  non  absiin,  ego  ccindilioiiiliiis, 
quod  idem  le  inleilexeiam  \elle,  illi  amiis  disceplari  ma- 
liierunl.  Qii;e  quoniam  ratio  vieil,  peilieiam  pioleclo  ,  ut 
neque  rcspublica  civisa  meanimuni,  neqiie  tu  ainici  de- 
sidcrcs. 

CKLIUS  CICERONI  S. 

Ecquando  lu  lioniinem  ineplioiem  ,  quam  luuni  Cn. 
Pompeium  vidisli,ipii  lanlas  lui  lias  ,(piilam  nugax  esset, 
commuiil?  lîcquem  autcjn  Ca'sare  nosiro  aeiioieui  in  le- 
bu.s  getendis,  eodom  in  vieloria  lenqieialioiem  aul  legisti 
aut  audisli  ?  Qniil  est  ?  inmc  libi  nosli  i  milites  ,  cpii  dm  is- 
simis  et  frigidissimis  locis,  leleninia  hienie,  lndliiinainliu- 
lando  conl'eceiunl,  malis  oibieulalis  essi' pasli  videnlui? 
Qnid  jani  ?  inqnis.  Gloiiosc  onniia.  Si  scias  (luani  siillici- 
tus  snm,  lum  liane  nieam  gloriam,  (\ux  ad  me  nihil 
pcrtinet ,  dei  ideas  :  qua'  libi  exponere  nisi  coiain  non  pos- 
sum;  idqiie  celeiilei  fore  speio.  Kani  me,  quuni  expulissil 
ex  Ilalia  Pompeium ,  conslituil  ad  m  bem  \  ucare  :  id  (|n(id 


Rriudes.  —  Que  je  meure  si  ce  n'est  uniquement 
pour  vous  voir  et  causer  à  fond  avec  vous,  que  je 
X  oudrais  déjà  <^tre  la-bas  !  J'en  ai  tant  a  vous  dire  ! 
J'ai  peur,  le  moment  venu,  d'en  oublier  la  moitié, 
comme  de  coutume.  Pour  quel  crime  suis-je  donc 
condamné  à  cheminer  si  fort,  contre  mon  gré,  du 
côté  des  Alpes?  Les  habitants  d'Intimélium  se 
sont  insurgés  sans  trop  savoir  pourquoi ,  voilà 
tout.  Démétrius,  qui  commande  la  garnison,  aun 
esclave  né  dans  sa  maison,  et  qui  s'appelle  Bcl- 
liénus.  Celui-ei,  gagné  par  la  faction  de  Pompée, 
a  trouvé  le  moj'en  de  surprendre  un  certain  Do- 
mitius ,  personnage  noble ,  hôte  de  César,  et  l'a 
fait  étrangler.  Là-dessus  toute  la  ville  a  couru 
aux  armes.  Et  il  me  faut  y  courir,  moi,  par  les 
neiges,  avec  quatre  cohortes.  Toujours  quelque 
esclandre  de  ces  Domitius,  allez- vous  dire.  Vrai- 
ment, je  n'aurais  pas  été  fâché  de  voir  le  fils  de 
Vénus  (César)  se  montrer  aussi  expéditif  avec  vo- 
tre Domitius  que  l'a  été  ce  fils  d'une  esclave  avec 
le  mien.  Salut  à  votre  fils  Cicéron. 

342.    —  A  ATTÏCL'S.  Formies,  février. 

A.  VIII,  12.  Je  souffre  plus  que  jamais  de  mes 
yeux,  mais  j'aime  mieux  dicter  que  de  laisser 
partir  notre  bon  ami  Gallus  Fadius  sans  un  mot 
poiw  vous.  Hier  j'avais  pu  encore  tant  bien  que 
mal  vous  tracer  de  ma  main  cette  lettre,  où  je 
désire  fort  n'avoir  pas  deviné  juste.  Je  vous  écris 
aujourd'hui ,  pour  n'être  pas  un  jour  sans  vous 
écrire.  Puis  j'ai  encore  la  raison  déterminante 
d'obtenir  de  vous  que  vous  donniez  quelques 
moments  (il  en  faut  bien  peu)  à  l'examen  de  ce 
que  je  dois  faire,  et  à  l'exposition  bien  claire  de 
votre  pensée  sur  ce  sujet.  Je  ne  suis  lié  encore 
d'aucune  manière.  Pour  tout  ce  que  je  n'ai  pas 

jam  existimo  confeeluiii ,  nisi  si  inaluit  Pompeius  Eiundi- 
sii  cireuinsedeii.  —  Peieain,  .si  niinniia  causa  est  prope- 
randi  islo  milii,qnod  te  videieelonmiacoiilVire  disciipio! 
llabeo  autem  quam  multa.  Hui  veieor,  quod  solel  licii, 
ne,  qmnn  le  videro,  omnia  obliviscar.  Se.l  lamen  quod- 
nam  ob  scelus  iler  iiiMii  necessaiium  relioad  Alpes  versus 
ineidit?  Iileo,  quod  Intinielii  in  armis  siml,  ueiiue  de  mag- 
na causa.  Bellieiius,  vejua  Deineirii,  (pii  ibi  cuni  pisesiilio 
eral,  Doiiiilium  qneindam,  iiobilein  illie,  CiCsaris  lios|)ileiii, 
a  contiaiia  factione  nunimis  acceplis,  conipicliendit  et 
straiigulavil.  Civilas  ad  amia  lit  :  eo  nnnc  cnni  coliorlibiis 
milii  per  nives  eunduni  esl.  Lsriuequaqne,  iuipiis ,  se 
DoÈiiilii  maie  daiil.  Vellem  (|uidem  Xeneie  prognatus  lan- 
lum  aiiiiiii  lialiuissel  in  veslio  Uoniitio,  quantum  psecade 
ualus  in  lioe  liabuil.  Ciceioni  F.  S.  D. 

CICERO  ATTICO  S- 
Milii  nioleslior  lippiludo  oral  eliam  ,  quam  anle  fuerat. 
Diclare  lamen  banc  epislolain  malui ,  cpiaiii  Gallo  l"a<lio, 
aniantissinio  iiliiusqiic!  nostruin,  niliil  ad  le  lileianini 
dare.  iXani  priilie  cpiidein  ipioqiio  modo  potueiain,  scri- 
pserain  ipseeaslileras,i|naiuni  valicinalioneiii  falsani  esse 
cupio.  Ilujiis  aiilem  epi.-.lola'  non  soliim  ea  causa  est,  ni 
ne  quis  a  me  dies  inlcrmillalur,  ipiiii  dem  ad  te  lilevas  ; 
scd  etiam  luec  justior,  ut  a  te  impetrarcm ,  ut  sumeres 
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fait ,  j'ai  eu  des  motifs  je  ne  dis  pas  plausibles , 
mais  pércmptoiics  de  m'abstenir.  J'étais  fondé 
certainement  dans  mon  refus  du  eommande- 
ment  de  Capoue,  piaee  bors  d'état  de  défense, 
cil  l'on  m'eût  rendu  responsable  de  la  mollesse 
avec  laquelle  s'opéraient  les  levées;  que  sais- 
je'?  suspect  de  traliison  peut-être.  Quand  les  pro- 
positions de  paix  nous  furent  transmises  par  L. 
César  et  Fabatus,  J'ai  avisé,  il  est  vrai,  à  ne  pas 
froisser  un  homme  à  qui  J'avais  vu  Pompée  lui- 
même  offrir  et  consulat  et  triomphe,  au  mo- 
ment même  où  le  glaive  était  déjà  tiré  de  part 
et  d'autre.  _  On  peut  encore  moins  me  repro- 
cher de  n'avoir  pas,  en  dernier  lieu,  passé  la 
mer.  D'abord  la  chose  méritait  bien  réllexiou  ; 
puisje  n'en  ai  pas  été  le  maître.  Pouvais-Je  de- 
viner que  Pompée  irait  s'embarquer,  quaud  ses 
lettres,  que  vous  interprétiez  comme  moi,  ne' 
permettaient  pas  de  douter  qu'il  u'allàt  au  se- 
cours de  Domitius?  J'étais  bien  aise  aussi  de  pou- 
voir méditer  un  peu  à  loisir  sur  ce  que  j'avais  à 
faire.  Vous  m'avez  déjà  fait  pressentir  votre  opi- 
nion, mais  il  m'en  faut  une  sérieusement  motivée; 
des  vues  au  delà  du  présent;  un  aperçu  complet 
du  rôle  qui  me  convient ,  des  motifs  de  le  Jouer 
là  plutôt  qu'ici.  N'est-ce  pas  un  rôle  de  média- 
teur que  les  circonstances  demandent'?  n'y  a-t-il 
rien  à  faire  que  pour  un  guerrier?  Moi,  qui  me- 
sure toute  l'échelle  du  devoir,  Je  ne  laisse  pas  de 
mebiensouvenirdesconseilsque  je  reçus  de  vous 
au  temps  de  mon  exil,  conseils  qui  m'eussent 
épargné  tant  de  maux ,  si  je  les  avais  suivis.  Je 
me  rappelle  notamment  ce  que  vous  me  fîtes 
dire  par  Théophane  et  Culléon;  et  ce  n'est  pas 


Sîi 
sans  gémir  amèrement.  Revenons  donc  à  l'esprit 
de  calcul  que  J'ai  eu  jadis  le  tort  de  trop  dédai- 
gner. Suivons  toujours  les  conseils  de  l'honneur, 
mais  sans  fermer  tout  à  fait  les  yeux  sur  ce  qui 
peut  nous  nuire.  Je  ne  songe  point,  au  surplus,  à 
vous  marquer  la  voie  ;  je  veux  de  vous  une  opinion 
tout  à  fait  indépendante.  Tâchez  aussi  de  savoir 
(vous  en  avez  les  moyens)  ce  que  font  Lentulus 
et  Domitius;  quelles  sont  leurs  vues  ;  dans  quel- 
les dispositions  ils  se  trouvent.  De  qui  se  plai- 
gnent-ils? qui  aeeusent-ils?  qui?  ai-Je  dit;  et  quel 
autre  que  Pompée?  Pompée  rejette  tout  sur  Do- 
mitius, comme  vous  le  verrez  par  la  correspon- 
dance dont  je  vous  envoie  copie.  Réfléchissez  sur 
tout  cela,  et  n'oubliez  pas  de  m'envoyer  le  traité 
de  la  Concorde  de  Démétrius  Magnés,  que  je  vous 
ai  déjà  demandé. 

CN.  LE  GRAND  A  C.  MARCELLUS  ET  L.  LENTULUS, 
CONSULS. 

J'avais  bien  prévu  que,  dispersés  ainsi ,  nous 
ne  pourrions  ni  servir  la  république,  ni  nous 
prêter  main  forte  l'un  à  l'autre.  Aussi  avais-je 
écrit  expressément  à  Domitius  d'ameuer  en  per- 
sonne toutes  ses  forces,  ou  au  moins  de  m'en- 
voyer les  dix-neuf  cohortes  déjà  en  marche  du  Pi- 
eénum.Mes  craintes  se  réalisent.  Voilà  Domitius 
enveloppé,  sans  forces  suffisantes  pour  former 
un  camp ,  parce  que  mes  dix-neuf  cohortes  et  les 
douze  qui  sont  à  lui  se  trouvent  disséminées  dans 
trois  villes  différentes,  partie  dans  Albe,  partie 
dans  Salmone.  Il  ne  peut  plus  aujourd'hui  se  dé- 
gager ni  me  joindre,  quand  même  il  le  voudrait. 
Ma  perplexité  est  extrême ,  en  voyant  tant  de 


allqiiiil  lenipoi'is  ;  qno  quia  libi  peiexiguo  opiis  est ,  expll- 
caii  iiiilii  tiium consillum piane  volo ,  nt  penitiis intelligam . 
Omnia  siint  Integra  iiobis.  Kiliil  pra'lerniissum  est , 
qiiod  non  liabeat  sapicnteni excusationein  ,  non  modo  pio- 
babilem.  Nani  ceileneque  tom  peccavi,  quuni  Impaïa- 
lam  Capiiam ,  non  solmn  ignavia;  delectiis,  sed  eliani  per- 
fidia!  suspicioneni  fugiens ,  accineie  nohii  ;  neque  qunni 
post  condiliones  pacls  pcr  L.  Ca>saieni  et  Fabatum  allatas 
cavi,ne  animum  ejus  offendeiem,  cui  l'ompeius  jani  ar- 
malus  armato  consulalum  liiunipbiimquederciiet.  —  Nec 
veio  liaec extrema  quis(piain  potest jure reprchenderc,  quod 
mare  non  transierini.  Id  enim,  ctsi  erat  deliberatlonls, 
tamen  obire  non  potui.  JN'eque  enim  suspicari  debni ,  pra'- 
scrtim  quum  ex  ipsius  Poaipcii  litcris,  idem  quod  video 
te  existimasse  ,  non  dubitaiini ,  qiiin  is  Uomitio  subventn- 
rus  essel.  Et  plane,  quid  rectum  et  quid  l'acienduni  mibi 
csset,  diutius  cogitare  nialui.  Primum  igilur,  bœcqua- 
lia  tibi  esse  videantur,  elsi  significata  sunt  a  te,  lainen 
accuratius  milii  perscribas  velira  :  deinde  aliquid  etiam  in 
posternm  prospitias,  fingasiiue,  quera  me  esse  deceat,  et 
ubi  me  plurimuui  prodesse  reipublica>  senlias;  ecquœ 
pacifica  persona  desideretur,  an  in  bellalore  sint  omnia. 
Alque  ego,  qui  omnia  oflicio  metior,  rccordor  tamen  tua 
consilia  ;  quibus  .si  paruissem ,  tristiliam  illorum  temporum 
non  subiissem.  Memini,  quid  mibi  tuni  suaseris  per  Theo- 
pbaneui,  per  C'ulconem  :  idque  sa;pe  ingemiscens  suni 


recordatus.  Quare  nunc  saltem  ad  illos  calcnlos  revertamur, 
quos  tum  abjecimus;  ut  non  solum  gloiiosis  consiliis  uta- 
nnir,  sed  eliam  pauUo  salubribus.  Sed  niliil  praescribo. 
Accmale  vclim  perscribas  tuam  ad  me  sententiam.  — 
Volo  etiam  exquiias,  quam  diligentissinie  poteris,  (baba- 
bis  aiUem,  per  quod  possis)  quid  Lentulus  nosler,  quid 
Domitius  agal,  quid  acturus  sit,  quemadmodumnunc  se 
gérant,  num  qnem  accusent,  num  cul  succenseant;  quid 
dico,  num  cui?  num  Pompeio?  Omnino  culpam  oninem 
Pom[)oius  in  Domitiuni  'conlert  :  quod  ipsius  liferis  cog- 
noscl  potest,  quaruni  excniplum  ad  te  misl.  Use  igilnr 
vidcbis;  et,  quod  ad  te  anle  scripsi,  Demelrll  Magnells 
librum,  quem  ad  temislt,  de  Concorclia,  velim  niilii  niittas. 

CN.  MAÇNUS   PROGOS.   C.   MARCELLO,    L.   LENTULO 
COS.  S.  D. 

Ego,  quod  existimabam  dispersos  nos  neque  reipubllca; 
utiles  neque  nabis  pra?sidio  esse  posse,  idcirco  ad  L.  Do- 
milium  literas  misi,  primum  uti  ipse  cum  onmi  copia  ad 
nos  veniret  :  si  de  se  dubitaret,  nt  cohortes  xix  qu£8  ex 
Piceno  ad  me  iter  habebant,  ad  nos  mittcret.  Quod  verl- 
tussum,  factum  est,  nt  Domitius  implicaretur  ;  neque 
ipse  salis  (irnius  esset  ad  castra  facienda,  quod  meas  xix 
et  suas  xn  coliortes  tribus  iuoppidisdistributasbaberet  : 
(nam  parlim  Alba; ,  partim  Sulmone  collocavlt)  neque 
[sel.   si  vellet,  expedire  posset.  Nunc  scitote  me   esse 
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()rav('s  gens  compromis.  Je  voudrais  les  secourir  ; 
mais  je  ne  le  puis  pus,  car  il  ne  faut  pas  penser 
amener  la  nos  deux  légions,  dont  je  n'ai  pu 
d'ailleurs  rassembler  que  quatorze  cohortes.  Il  a 
fallu  mettre  garnison  à  Brindes,  et  je  n'ai  pas  non 
plus  voulu  laisser  en  mon  al)sence  Canusium 
tout  à  fait  dégarni.  —  Je  comptais  avoir  à  ma  dis- 
position plusde  forces ,  et  j'avais  chargéD.  Lélius 
de  vous  dire  ([ue,  si  vous  le  jugiez  a  propos,  il 
serait  bon  que  l'un  de  vous  vint  me  joindre,  et 
que  l'autre  passât  en  Sicile  avec  les  troupes  ra- 
massées tant  a  Capoue  (|ue  dans  les  environs,  aux- 
quelles se  seraient  jointes  les  nouvelles  levées  de 
Faustus.  Domitius  aurait  été  y  réunir  les  douze 
cohortes.  Le  leste  de  l'armée  se  serait  concentré 
a  Crindes,  pour  passer  par  mer  à  Djrrachium. 
Maintenant  il  est  trop  tard.  Nous  ne  pourrons 
vous  ni  moi  aller  dégager  Domitius;  qu'il  tâche 
de  faire  retraite  par  les  montagnes.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  empêcher  l'ennemi  d'approcher 
destiuatorze  cohortes  dont  l'esprit  me  paraît  dou- 
teux, etd'inquiéterraon  mouvement.— J'ai  donc 
cru  convenable,  (et  c'est  l'avis  de  Marcellus  et  de 
tous  les  sénateurs  ici  présents)  de  me  porter  sur 
Rrindes  avec  tout  ce  que  j'ai  de  forces.  De  votre 
côté,  réunissez  le  plus  de  troupes  que  vous  pour- 
rez, et  venez  m'y  joindre  au  plus  tôt.  Vous  de- 
viez m'envoyer  des  armes.  Distribuez-les  à  vos 
soldats.  S'il  en  reste,  tâchez  de  les  expédier  à 
lirindes;  ce  serait  rendre  un  grand  service  à 
la  république.  Faites  part  de  ces  résolutions  à 
tous  nos  amis.  Les  préteurs  P.  Lupus  et  C. 
Coponius  ont  ordre  de  venir  nous  rejoindre, 


et  de  vous  remettre  les  troupes  dont  ils  dis- 
posent. 

CN.   LE  QUAND,    PROCONSUL,    A  DOMITIUS,  PRO- 
CONSUL. 

Je  m'étonne  de  ne  pas  recevoir  de  vos  lettres, 
etd'apprendre  par  d'autres  que  vous  lesdétails  des 
opérations.  Disséminés ,  nous  ne  pouvons  sou- 
tenir la  lutte.  En  coucentrant  nos  forces ,  je  me 
flatte  encore  du  salut  de  la  républiqueetdu  nôtre. 
Suivant  ceque  Vibulliusm'a  raandtL,  vousdeviez 
quitter  Corfinium  le  5  des  ides  de  février,  et 
vous  diriger  vers  moi.  Qui  a  pu  changer  votre 
résolution?  Le  motif  que  suppose  Vibullius  est 
frivole.  Quoi  !  vous  attendriez  parce  que  César 
aurait,  dit-on,  fait  un  mouvement  de  Firmuni 
vers  le  camp  de  Truentum?  Mais  plus  l'ennemi 
cherche  a  vous  atteindre,  plus  vous  devez  vous 
hâter  d'opérer  votre  jonction,  afirBde  ne  pas  lui 
laisser  le  temps  de  gêner  votre  marche  ou  de  cou- 
per nos  communications.  Je  vous  en  supplie  de 
nouveau,  je  vous  en  conjure,  ainsi  que  je  n'ai 
cessé  de  le  faire  dans  mes  précédentes  lettres, 
arrivez  en  toute  hâte  à  Lucérie ,  et  ne  souffrez 
pas  que  César,  qui  veut  évidemment  concentrer 
ses  troupes,  ne  vienne  avec  des  masses  prendre 
position  entre  nous.  S'il  est  des  gens  qui  veulent 
vous  retenir,  dans  l'intérêt  de  leurs  maisons  de 
campagne,  accordez-moi  du  moins  ce  qu'il  y  au- 
rait injustice  à  me  refuser.  Des  cohortes  sont 
parties  de  Picénum  et  de  Camérinum,  en  aban- 
donnant leurs  biens  et  leurs  fortunes.  Eh  bien  1 
envoyez-moi  celles-là. 


in  siinnna  solliciludine.  Nain  el  tut  et  taies  viros  peiiciilo 
ubsidicinis  lilii^rare  cnpio  :  iieque  sulisidio  ire  |iossuin; 
quoil  iiis  iliialjus  leniiinibus  non  piito  esse  coiimiitleiuliini , 
Ht  illut  iliicaiitiii;  ex  f|iiil)iis  tanii'ii  nun  ampliiis  xiv  co- 
liorfes  coiitralicie  polui  :  <|uas  Jimnilisiuni  pnesidiiim 
inisi  :  iieipie  Canu.sium  sine  ina^sidio,  diim  aliessem,  pu- 
tavi  esse  dimiltendum.  —  D.  I.a'lio  niaiidaiani,  (piod  ma- 
jores copias  sperabani nos  habitiiros,  lit,  si  voijis  videic- 
liir,  alleiuler  vestriirn  ad  me  veniret  :  aller  in  Sieiliain 
ciiin  ea  cupia ,  ipiaiii  Capiue  et  ciiciini  Ca|iiiain  conipaïas- 
tis,  et  ciini  iis  miiilibus,  qiios  Tausius  legit ,  piolicisce- 
relur;  Domitius  cum  xu  suis  coliorlibus  eodem  adjunyo- 
reUu-;  reliipiaî  copiai  onnies  Biuudisium  cogerenlur,  et 
iiule  iiavibiis  Dyrriiacbium  liansporlaienlur.  Nune,  (puun 
hoc  tempoïc  niliilo  magis  e^o  (piarn  vos  subsidio  Ooiiiilin 
iie  possini,  **  se  per  montes  explicare;  non  est  iioliis 
i^ommitlendnm,  ul  ad  lias  xiv  coliorles,  quas  ego  dubio 
auimo  liabco,  lioslis  .iccedcre,  aul  in  i(ineienie(onse(pii 
possil.  Quamoliieui  plaeilnm  est  milii,  eliam  video  (;. 
Marcello  el  céleris  unslii  ordinis,  qui  liic  sunt,  ni  lîrun- 
disiuni  ducerein  liane  copiain,  quam  ineiMim  lialieo.  Vus 
borliir,  lit  ipiodciiiKpie  iiilliliiiii  coiitralicre  poleris,  cou- 
lialialis,  et  eodciii  veiiialis  ipiaiii  piiniuni.  Arma,  ipia^ 
ad  me  missnri  ei'atis,iis,  ccnseo,  aniietis  milites,  qiios 
vobiscumlialielis.  0"iVarniasuperabuiil,easi  liruudisiuin 
jnmenlis  deportaritis,  velieinenli^r  reipublica^  proliierilis. 
De  liaC  re  velim  nostros  ccrtiorcs  faciatis  :  ego  ad  1'.  Lu- 


puni  et  C.  Coponitira  praetores  misi,  ut  se  nobis  conjnn- 
geicnl  et,  mililnm  quod  baberent,  ad  vos  dtducerent. 

CN.  MAGINUS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROCOS. 

Miior  te  ad  me  niliil  scribere,  et  polius  ab  aliis  qiiam  a 
le  de  repubiica  me  certiorem  lîeri.  Nos,  disjeda  manu, 
pares  adversario  esse  non  possumus  :  eontraetis  noslris 
copiis,  spero  nos  et  reipublicic  el  communi  saluti  iirodesse 
posse.  Qiiamobiem  quum  consliluisses,  ut  Vilnillius  inilii 
seiipseiat,  a.  d.  v  Id.  Febr.  Corliuio  prolicisci  cum  exer- 
cilu,  et  ad  me  venire;  miror,  quid  causœ  fiicrit,  qnare 
Cflusilium  mularis.  Nam  illa  causa,  qnam  milii  Vibullius 
scribit,  levis  est,  le  propterea  moialuni  esse,  quod  au- 
dieris  Ca'sarem  l'irmo  piogiessum  in  caslrum  Truenlinum 
venisse.  Quanlo  eniui  niagis  appropinqnare  adversaiius 
cfepil,  eo  libi  celcrius  agenduni  erat,  ut  te  mecum  con- 
juiigeres,  priusqnam  Ca-sar  aul  tiiuui  iler  impedire,  aut 
me  abs  W  excludere  possel.  Quaniobreni  etiani  el  etiam 
le  rogo  el  borlor,  id  i|uod  non  desliti  superioribus  llteris 
a  le  pelere,  ut  primo  qiioqne  die  laieeriam  advenires, 
aulequam  copia',  quas  intituil  Ca>sar  conlrabere,  in  unuin 
locum  coacla-  nos  a  nobis  distrabant.  Sed  .si  erunt,  qui  le 
iui|iediaiil,  ut  villas  suas  servent,  oequuni  est  me  a  te 
impclraie ,  nt  coliorles,  qiue  ex  Piceno  cl  Canierino  vene- 
nml,  quic  fortunas  suas  rcliquernnt ,  ad  nie  missiini 
facias 


AN  DE  ROME  705. 


327 


CNÉIUS    LE    GBAND,    PHOCONSUL ,    A    DOMITIUS, 
PBOCONSUL. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
par  M.  Càlénius,  sous  la  date  du  14  deskalendos 
de  mars.  Votre  inteutiou,  dites-vous,  est  d'obser- 
ver César;  et,  s'il  se  porte  sur  moi  par  la  eôte, 
de  venir  me  rejoindre  sur-le-champ  dans  le  Sam- 
nium.  Si,  au  contraire,  il  garde  ses  positions 
et  fait  raine  d'attaquer,  vous  êtes  décidé  à  livrer 
combat.  Je  reconnais  là  votre  résolution  et  votre 
courage  ;  mais  examinons  bien  si ,  isolés  comme 
nous  le  sommes ,  nous  pouvons  tenir  tête  à  un 
ennemi  déjà  si  puissant  par  le  nombre  de  ses  sol- 
dats ,  et  qui  bientôt  le  sera  beaucoup  plus  encore. 
La  prudence  vous  fait  une  loi  de  ne  pas  considé- 
rer seulement  ce  qu'on  a  à  vous  opposer  aujour- 
d'hui, mais  de  songer  à  tout  ce  que,  d'un  instant 
à  l'autre ,  César  peut  rassembler  de  forces  en  in- 
fanterie et  cavalerie.  C'est  sur  quoi  ne  laissent 
aucun  doute  les  lettresque  je  reçois  de  Busséuius. 
Il  m'écrit,  et  d'autres  me  le  confirment,  que  Cu- 
rion  a  ramassé  les  garnisons  de  l'Orabrie  et  de  la 
Toscane,  et  qu'elles  sont  en  marche  vers  César. 
Une  fois  toutes  ces  troupes  réunies,  que  César  en 
envoie  une  partie  à  Albe,  puis  qu'avec  l'autre, 
fort  seulement  de  sa  position,  il  vous  resserre, 
sans  attaquer  ;  vous  voilà  paralysé  tout  à  fait. 
Seul  avec  tant  de  forces  sur  les  bras ,  vous  n'au- 
rez plus  même  la  possibilité  d'envoyer  aux  four- 
rages dans  la  campagne.  —  Je  vous  conjure  donc 
d'amener  votre  corps  en  toute  hâte ,  et  de  venir 
me  rejoindre.  Les  consuls  vont  agir  de  môme. 
Suivant  ce  que  j'ai  mandé  expressément  pour 
vous  àMétuscilius,  un  point  des  plus  importants. 


c'est  de  ne  pas  exposer  seules  les  deux  légions  au 
contact  de  César.  Il  faut  avoir  auparavant  les 
cohortes  du  Picénum.  Aussi  vous  ne  vous  alar- 
merez pas,  si  vous  apprenez  que  je  me  replie  en 
cas  de  démonstration  contre  moi.  Je  veux  avant 
tout  ne  pas  me  laisser  envelopper.  Impossible  de 
me  former  un  camp;  la  saison  et  l'esprit  in- 
certain du  soldat  me  le  défendent.  D'un  autre 
côté ,  je  ne  puis  dégarnir  les  places ,  sans  me  pri- 
ver d'avance  de  toute  retraite  :  c'est  par  ce  motit 
que  je  n'ai  rassemblé  que  quatorze  cohortes  à  Lu- 
cérie.  Les  consuls  doiventm'amener  tout  ce  qu'il 
y  a  de  forces  disponibles,  ou  les  conduire  en  Si- 
cile. 11  nous  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  une 
armée  en  état  de  forcer  l'ennemi ,  ou  une  position 
où  nous  puissions  le  tenir  en  échec.  Nous  n'avons 
ni  l'un  ni  l'autre.  César  est  maître  de  presque 
toute  l'Italie ,  et  notre  armée  n'est  comparable 
à  la  sienne  ni  en  valeur  ni  en  nombre.  Gar- 
dons-nous de  jouer  d'un  seul  coup  la  destinée 
de  la  république.  Je  vous  en  conjure  donc  de 
nouveau  ,  venez  en  toute  hâte  me  rejoindre  avec 
votre  corps.  Nous  pouvons  relever  la  république 
en  agissant  de  concert.  Si  nous  nous  séparons, 
nous  serons  trop  faibles.  Cela  m'est  démontré.  — 
Cette  lettre  écrite,  je  reçois  la  vôtre  ,  que  m'ap- 
porte Sica  avec  vos  instructions.  Vous  désirez 
que  je  me  rapproche  de  vous ,  je  le  voudrais  ; 
mais  la  chose  est  impossible.  Je  ne  suis  pas  as- 
sez sûr  de  mes  soldats. 

CWÉIUS  LE  GBAIVD,  PROCONSUL,  A  L.  DOMITIUS, 
PROCONSUL. 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  en  date  du  1 3  des  ka- 
lendes  de  mars ,  où  vous  m'annoncez  que  César 


CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROCOS. 

Literas  abs  te  M.  Calenius  ad  me  attiilit  a.  d.  xiiii  Kal. 
Mart. , in  quibus literis  scribis  libi  in  animo esse  obseivare 
Caesarem  ;  et,  si  secundum  mare  ad  me  iie  cœpisset,  con- 
fesliminSamniiim  ad  me  vcntnrum;  sin  autem  illecircum 
istœc  loca  commoraietur,  te  ei ,  si  [iropiiis  acccssisset ,  re- 
sistcre  velle.  Te  animo  magno  et  forti  isfam  rem  ageie 
existimo  :  sed  diligentius  nobis  est  videndnm ,  ne  disiracti 
pares  esse  adversario  uon  possimus;  qnuni  ille  magnas 
copias  liaheat  et  majores  brevi  habiturus  sit.  Non  enini 
pro  tua  prudenlia  debes  illnd  solum  aniniadvertere,  quot 
in  prœsentia  cobortes  contra  te  habeat  Csesar,  sed  quanlas 
brevi  tenipove  equilum  et  pedituni  copias  contiaclujns 
sit.  Cui  rei  Icslimonio  sunt  lileraî,  qiias  ISussenius  ad  me 
misit;  in  quibus  scribit,  id  quod  ab  aliis  quoque  milii 
scribitur,  praesidia  Curionem ,  qua;  in  Umbria  et  Tuscis 
erant,  conlraUere  eladCœsarem  iter  facere.  Quœ  si  copi;e 
in  unum  locum  fuerint  coact.T ,  ut  pars  oxercitus  ad  Albam 
miltatur,  pars  ad  le  accédât  ;  ut  non  pugnet ,  sed  locis  suis 
repugnel ,  birrebis  :  neque  solus  cum  isla  copia  tantam 
multitudinem  sustinere  poteris,  ut  frumentatum  eas.  — 
Quamobreni  le  uiagno  opère  borlor,  ut  quam  primum  cum 
omni  copia  bue  venias.  Consules  conslituerunt  idem  facere. 
Ego  Mctu.scilio  ad  le  mandata  dedi  providendum  esse,  ne 
diia:  legiones  sine  Picentinis  cohorlibus  in  conspeclum 


CTsaris  commilterenf ur.  Quamobrem  nolite  commovcri , 
si  audieris  me  regredi ,  si  forte  Cœsar  ad  me  veniet  ;  caven- 
dum  enim  puto  esse,  ne  impUcatus  baereani.  Nani  neque 
castra  proptei'  anni  tempus  et  niilitum  animos  faceie  pos- 
sum,  neque  ex  omnibus  oppidis  contrabere  copias  expedit, 
ne  receptum  amittam.  Itaque  non  amplius  xiv  coliortes 
Luceriam  coegi.  Consules  prœsidia  omnia  deductini  sunt, 
aut  in  Siciliam  ituri.  Nam  aut  exercitum  lirmuni  habere 
oportet,quo  conlidamus  perrumpere  nos  posse,  aut  re- 
giones  ejusmodi  obtinere,  e quibus  repugnemus  :  idquod 
iieulrum  nobis  lioc  tempore  contiiigit;  quod  et  magnam 
partem  Italiae  Caesar  occupavit,  et  nosjnon  habemus  exer- 
citum tam  amplum  neque  tani  magnum  quam  ille.  Ilaque 
nobis  providendum  est,  ut  summ;e  reipubiica;  rationem 
babeamus.  Etiani  atque  etiam  te  borlor,  ut  cum  onmi 
copia  quam  primum  ad  me  venias.  Possumus  etiam  nunc 
rcnipublicam  erigere ,  si  commun!  c.onsilio  negotium  ad- 
ministrabimus  :  sin  distraliemur,  infirmi  erimus.  Milii  boc 
conslitutum  est. —  His  literis  scriplis,  Sica  a  te  mibi  lite- 
ras attulit  et  mandata.  Quod  me  liortare,  ul  istuc  veniam  , 
id  me  facere  non  arbitrer  posse;  quod  non  magno  opéra 
lis  legionibus  confido. 

CN.  MAGNUS  PROCOS.  S.  D.  L.  DOMITIO  PROrO."! 

Lilerse  mibi  a  te  redditx  sunt  a.  d.  xiii  Kal.  .Mait.  ;  iu 
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a  pris  position  près  de  Coi-finiiim  :  c'est  bien  ce 
que  j'avais  prévu  et  annoncé.  Il  n'eni;ayera  pas 
d'autre  action  avec  vous.  Il  veut  seulement  vous 
envelopper  avec  ses  masses ,  vous  couper  le  pas- 
sage, et  empêcher  la  jonction  de  vos  excellentes 
troupes ,  si  bien  disposées,  avec  les  miennes,  dont 
je  suis  si  peu  sûr.  Aussi  la  nouvelle  que  vous 
me  donnez  m'aftlige-t-elle  profondément.  Je  ne 
puis  me  fier  assez  à  mes  soldats  pour  commet- 
tre aux  chances  d'une  action  le  sort  de  la  répu- 
blique; et  je  n'ai  pas  encore  les  nouvelles  trou- 
pes (pie  les  consuls  ont  levées.  Dégagez-vous 
donc  a  tout  prix  ,  et  accourez  ici  avant  que  l'en- 
nemi ait  réussi  à  concentrer  ses  forces.  On  ne 
peut  pas  faire  de  marches  forcées  avec  des  levées 
nouvelles;  et,  quand  on  le  pourrait,  irais-je  ex- 
poser, je  vous  le  demande,  des  recrues  qui  ne  se 
connaissent  nas  encore,  avec  de  vieilles  légions 
aguerries"? 

343.  —  A  ATTICUS.         Formics,  Ic-vricr. 

A.  VIIT,  13.  Mon  mal  d'yeux  continue.  Vous 
en  avez  la  preuve  dans  l'écriture  étrangère  de 
cette  lettre  ;  et  c'est  aussi  l'excuse  de  sa  brièveté. 
Aussi  bien  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Tous  les  yeux 
se  tournent  vers  Brindes.  S'il  a  pu  y  joindre  no- 
tre Pompée ,  quelque  espoir  de  paix  nous  rest  ■ 
encore;  mais  s'il  n'arrive  qu'après  le  passage,  il 
faut  s'attendre  à  la  plus  funeste  des  guerres. 
Voyez-vous  en  quelles  mains  la  république  est 
tombée?  quelle  pénétration  !  quelle  activité!  ja- 
mais en  défaut!  Avec  cela  qu'il  ne  proscrive  ni 
ne  dépouille  personne,  ceux  à  qui  il  inspirait  le 
plus  de  craintes  vont  devenir  ses  meilleurs  amis. 


—  J'ai  souvent  occasion  de  causer  avec  les  ha- 
bitants des  villes  municipales  et  les  gens  de  lu 
campagne.  Leur  champ,  leur  toit,  leur  petit  pé- 
cule, voilà  leur  unique  souci.  Et  voyez  quel 
retour  dans  leurs  idées  !  ils  redoutent  aujourd'hui 
celui  en  qui  naguère  ils  plaçaient  jadis  toute 
leur  confiance,  et  ils  aiment  celui  dont  ils  avaient 
si  peur.  Je  ne  puis  penser  sans  douleur  à  toutes 
les  fautes,  à  toutes  les  sottises  qui  ont  produit 
cette  révolution.  Mais  je  vous  ai  dit  les  maux 
qui  nous  menacent;  maintenant  j'attends  vos 
lettres  avec  impatience. 


344.  —  A  ATTICUS. 


Fo 


rmics  y  mars. 


A.  VIII,  14.  Vous  devez  être  excédé  d'une 
correspondance  quotidienne,  qui  ne  vous  ap- 
prend plus  rien  de  neuf,  et  où  la  matière  même 
des  réflexions  semble  épuisée.  En  effet,  j'aurais 
assez  mauvaise  grâce  à  dépêcher  un  messager 
tout  exprès  pour  vous  porter  une  lettre  vide. 
Mais  qu'une  occasion  se  présente,  je  ne  puis 
résister  au  plaisir  de  vous  écrire,  surtout  quand 
c'est  de  chez  moi  que  l'on  va  à  Rome.  Il  me 
semble  que  je  cause  avec  vous.  Et ,  pour  moi ,  je 
vous  le  dis ,  c'est  comme  un  temps  de  repos  au 
milieu  de  nos  misères  :  à  plus  forte  raison  quand 
je  reçois  une  de  vos  lettres.  Depuis  cette  succes- 
sion de  déroutes  et  de  terreurs  paniques ,  nous 
n'avons  pas  eu  de  moment  plus  stérile  en  nou- 
velles. A  Rome  on  ne  sait  rien;  et  ici  pas  davan- 
tage ,  quoique  plus  à  portée  de  Briudes  de  deux 
ou  trois  journées.  C'est  là  que  va  se  consommer 
le  premier  acte  du  drame.  Je  suis  dans  une  anxiété 
cruelle.  Mais  nous  serons  instruits  les  premiers. 


(luil)us  sciibis  CiCsarem  apiul  Corlinium  casUa  posuisse. 
Quoil  piitavi  el  pi.Tmonui ,  fit ,  ut  ni'c  in  prassentia  coin- 
niilli'ie  tccnni  pi'a'liiiiii  velit,  et,  omnibus  copiis  coiuluc- 
li.s,  te  iiuplicet,  ne  ail  me  lier  lilii  oxpoilitum  sit  :  atque 
istas  copias  conjungeie  oplimorum  civium  possis  cuni 
iis  Icgionibus ,  do  ipiaruin  volunlalo  dubitanius  :  quu 
ctiam  niagis  tuis  litcris  sum  rominolus.  Neque  enim 
coruni  mililuui,  quos  moinm  baboo,  voliintate  salis  con- 
(ido,  ni  de  omnibus  Ibrlunis  reipnl'bcic  dimiceni  :  nei|ue 
ftiam ,  qui  ex  dcledibus  consiripli  .sunt  a  consulibus, 
convcncrunl.  —  Quare  da  oporam,  si  ulla  ralione  cliani 
nunr  cllieeie  pob^s,  ut  le  explices  ,  iiuc  (piani  piimiuu 
venias,  aiilecpiam  onnies  copi:c  adversaiiinn  convcniant. 
Ncque  enini  a'Ieiiler  ex  delcelilms  luic  bonnnes  conve- 
nire  possnnl  :  ol,  si  conveniieiil,  cpianluiu  iisconnniltcn. 
iliiiii  sil ,  qui  inler  .se  ne  noli  quideni  sunt ,  contra  vetera- 
nas  Icgiones,  non  lepraiteril. 

CICERO  ATTICO  S. 

I.IppitudInis  moa'  si^num  tilji  sit  lil)i'aiii  manus,  pl  ca- 
diMii  causa  brcvitalis  :  efsl  nunc  quidem,  qui>d  sciilicrem, 
niliil  cr.at.  Omnis  exspi-elalio  noslia  eiat  in  nunliis  lîiun- 
disinis.  Si  nactus  liic  essct  Cna'um  iiostrum  ,  spcs  duliia 
pacis  :  .sin  illit  anle  liamisisset,  cxiliosi  belli  nulus.  .Sed 
videsne ,  in  (luein  liominem  incidorit  respHl)lira  ?  quiun 
.loiitum  ,  ipiam  vi(;ilanleni,  quani  paratum '.'  Si  nielicifuli' 


neminem  occident,  nec  cuiqnain  quidquani  ademerit,  ab 
iis,  qui  cum  maxime  linmerant,  maxime  diligetur.  — 
IMulUiin  mi'cum  municipales  iioniines  loqnuntui',  mulliun 
nislicani.  N'ilùl  pioisus  abud  curant  nisi  agrus,  iiisi  \illu- 
las,  nisi  nunnnulos  suos.  Et  vide  ,  quam  conversa  res  est. 
Illum ,  qiio  autea  conlidebant ,  meluunt;  luuic  amant, 
<piem  limeliant.  Id  quantis  nostris  peccatis  vitiisque  eve- 
nejil,  non  possuni  sine  niolestia  cogitare.  Qna;  auleni  im- 
pendere  pulareui,  scripseram  ad  te;  cl  jam  luas  liteias 

exspec  .ilr,.m. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  dubilo,  qniu  libi  odiosœ  sint  epislolae  quotidiaii», 
quuui  praserlini  necpie  nova  de  re  aliqua  certiorem  U'  fa- 
ciani ,  ne(iue  novam  denique  jam  reperiam  scrd)endi  ullani 
senlenliam.  Sed ,  si  dedila  opéra ,  <|uuni  causa  nulla  esset , 
labellarios  ad  le  cum  inanilms  epislolis  millerem  ,  l'acercni 
inepte,  l'amlibus  vero,  donieslicis  pr.fserlim,  ut  niiiil 
ad  le  deni  lilerarum  ,  (aiere  n(U>  possnm  :  et  simul  (crede 
inilii)  requiesco  panlluni  in  liis  miseriis,  quum  (]uasi  te- 
cnmlo<pu)r;  ipuiin  vero  tuas  epislolas  let;o,  nuillo  eliani 
niaf.is.  Omniiio  inlellij;o  nullum  lui.sse  lenqius  posl  bas 
l'unas  et  formidines,  quod  nuiKis  debueril  niutum  esse  a 
lileiis:  proplerea,quo<l  neque  llmna' tpiidquam  aiulitur 
novi;  nec  in  liis  loris,  (pia;  a  lîrundisio  alisunt  propius 
cpiam  tu  biduuni  aut  tridmmi.  Brundisii  aulemomnecer- 
lanion  verlilur  bujus  primi  leinporis.  Qna  qnideni  exspec- 
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J'ai  su  que  César  et  Pompée  sont  partis  le  même  | 
jour  (celui  de  la  fête  des  MAnes),  l'un  de  Corfmium,  | 
après  midi,  l'autre  de  Canusium,  dès  le  matin,  j 
Mais  César  marche  d'un  tel  pas,  et  ses  largesses 
de  tous  les  jours  chauffent  si  bien  son  monde,  que  \ 
je  tremble  de  le  voir  arriver  à  Brindes  plus  tôt  j 
(ju'il  ne  faudrait.  —  Vous  me  direz  :  A  quoi  bon  se 
toiu-meutcr  d'avance  d'un  résultat  qui  sera  su 
dans  trois  jours?  à  rien  sans  doute.  Mais  j'aime 
à  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par  la  tète.  Vous 
saurez  de  plus  que  je  me  sens  ébranlé  dans  cette 
résolution  si  bien  arrêtée.  Je  ne  trouve  pas  d'a- 
nalogie suffisante  entre  moi  et  les  hommes  (jue 
vous  me  proposez  pour  modèles.  Par  exemple , 
ou  est  l'acte  de  courage  à  citer"?  Quel  trait  de 
grandeur  à  attendre  d'eux  ?  Ce  n'est  pas  que  j'ap- 
pi'ouve  ceux  qui  ont  passé  la  mer  pour  se  prépa- 
rer à  une  guerre  dont  je  prévois  tous  les  désastres  ; 
(quoique  d'ailleurs  la  conduite  de  César  fût  in- 
tolérable) mais  un  homme  m'apparaît  au  milieu 
de  tout  cela ,  à  qui  je  crois  devoir  de  partager 
sa  fuite ,  ou  de  rentrer  vainqueur  avec  lui  dans  la 
patrie  restaurée.  Encore  un  changement  de  ré- 
solution, allez-vous  dire.  Non,  je  délibère  avec 
vous,  comme  je  le  ferais  avec  moi-même.  Et 
quel  esprit  pourrait,  en  pareil  cas,  n'éprouver 
aucune  incertitude?  Je  tâche  de  tirer  de  vous 
une  opinion  qui  me  confirme  dans  la  mienne  ou 
la  modifie.  Dans  ce  but,  il  m'importe  essentiel- 
lement de  savoir  ce  que  va  faire  Lentulus.  Il  y  a 
différentes  versions  sur  Doniitius.  Les  uns  le  di- 
sent ci  Tibur,  chez  Lépide;  suivant  d'autres,  il 
s'est  rapproché  de  Kome  avec  lui.  Fausse  nouvelle 
des  deux  parts.  Lépide ,  en  effet ,  prétend  que 


Domitius  a  réussi  à  s'évader.  A-t-il  trouvé  une 
retraite  ou  gagné  la  mer?  il  n'en  sait  rien.  Le 
sort  de  son  fils  ne  lui  est  pas  moins  inconnu.  Il 
ajoute  une  circonstance  fâcheuse  pour  Domitius. 
Une  somme  d'argent  considérable  qu'il  avait  à 
Corfinium  ne  lui  aurait  pas  été  rendue.  Aucune 
nouvelle  de  Lentulus.  Tâchez  d'en  avoir  et  de 
me  les  transmettre. 

345.  _  A  .\TT1CUS.  Formies,  mars. 

A.  VIII,  15.  Le  5  des  nones  de  mars,  Egypta 
m'a  remis  plusieurs  lettres  de  vous;  la  plus  an- 
cienne est  du  4  des  kalendes.  Je  vois  que  vous 
en  aviez  chargé  Pinarius.  Je  ne  l'ai  point  vu. 
Vous  étiez  dans  l'attente  du  résultat  d'une  mission 
de  Vibullius  ;  VibuUius  n'a  pas  même  vu  César, 
comme  vous  l'avez  su  depuis,  ainsi  que  vous  me 
le  marquez  dans  votre  seconde  lettre.  \'ous  étiez 
en  peine  aussi  de  mon  entrevue  avec  César,  à  sou 
retour.  Je  cherche  à  l'éviter.  J'approuve  tout  à 
fait  vos  projets  de  retraite  et  de  cliangement  de 
vie.  Vous  n'aviez  pu  savoir  encore  si  Domitius 
avait  ou  non  gardé  ses  faisceaux  ;  aussitôt  que 
vous  le  saurez ,  veuillez  me  le  dire.  Voilà  ma 
réponse  à  votre  première  lettre.  Les  deux  suivan- 
tes sont  toutes  deux  datées  de  la  veille  des  ka- 
lendes; ma  résolution,  comme  je  vous  l'ai  écrit , 
était  fort  ébranlée.  J'y  renonce  tout  à  fait.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  fort  ému  de  votre  mot  :  «  Il 
va  s'en  prendre  à  Jupiter  lui-même.  »  II  y  a  bien 
autant  à  craindre  en  fait  de  ressentiment  d'un 
côté  que  de  l'autre;  et  quelque  Incertaine  que  soit 
la  victoire,  la  mauvaise  cause  a,  je  crois,  les  meil- 
leures chances.  L'exemple  des  consuls  ne  me  tou- 
che pas  beaucoup  non  plus.  La  plume  ou  la  feuille 


tatione  toiqiieor.  Scd  omniaanle  nossciemus.  Eodcm cnim 
die  video  C»sarem  a  Corlinio  posl  meridiem  piofeclum 
esse,  id  esl,  Feralibus,  quo  Canusio  mane  Ponipeium.  Ko 
modoaiitemambulat  Caesar,  et  iis  diariis  militiim  celerila- 
tem  incitât,  ul  timeam ,  ne  citius  ad  lînindisiiiiii ,  quam 
opus  sit,  accesseiit.  —  Dices,  «  Qniil  igitnr  pioficis,  qui 
anticipes ejusreimolesliam,  quam triduo  sciturussis?»  Ni- 
liil  equideni.Sed,  ut  supra  dixi,  tecumpeilibenterloquor  ; 
et  siiuul  S(^ilo  labare  nieuin  consiliuni  illud ,  quod  satis  jam 
fixum  videbatur.  Non  niilii  salis  idonci  sunt  auclores  ii, 
qui  a  te  probantur.  Quod  enini  unqiiam  eorum  in  lepu- 
blica  forte  factum  exstilit.'  aut  quisab  iis  ullam  rem  laude 
disnani  desiderat  ?  Nec  meiicrcule  laudandos  existimo , 
qui  tians  mare  belli  parandi  causa  profecli  sunt  :  (qiian- 
quam  ha?c  ferenda  non  erant  )  video  enim,  quantum  id 
hélium  et  quam  pestiferum  sit  :  sed  me  movet  unus  vir, 
cujus  fugienlis  cornes ,  rempublicani  recuperantis  socius 
videur  esse  dcbere.  «  Totiesne  igitur  senlenliam  mutas?  « 
Ego  lecum  tanquam  mecum  loquor.  Quis  autem  est ,  tanta 
quidcm  de  re ,  quin  i  arje  secum  ipse  disputet  ?  Siimd  et 
elicere  cupio  sentcntiam  tuam  ;  si  manet ,  ut  firmior  sim  ; 
si  niulata  est ,  ut  tibi  assenliar.  —  Omnino  ad  id ,  de  quo 
dubito,  pertinet  me  scire,  quid  Domitius  acturus  sit, 
qiiid  nosler  Lentulus.  De  Domitio  varia  audimus ,  modo 
esse  inTiburti  aut  Lepidi,quocum  Lepidus  accessisse  ad 
urbcm  :  quod  item  faisum  video  esse.  Ail  enimi.epidus 


eum  nescio  quo  pénétrasse itineribus  :  occultandi  sui  causa 
an  maris  apiscendi?  ne  id  quideui  scit.  Ignorât  etiam  de 
filio.  Addit  illud,  sane  moleslum  :  pecuniam  Domitio  sa- 
tis grandem ,  quam  is  Cortinii  liabuerit ,  non  e.sse  reddi- 
lam.  DeLentulo  autem  nitiil  audimus.  Hœc  velim  exquiras, 
ad  meque  perscribas. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  V  Non.  Hart.  epistolas  miln  tuas  egypta  red- 
didit,  unam  veterem  iv  Kal.,  quam  te  scribis  dédisse 
Pinario,  quem  non  vidimus;  in  qua  exspeclas,  quidnam 
pra?missus  agat  Vibullius;  qui  omnino  non  est  visus  a 
Ca'sare  :  in  altéra  epistola  video  te  scire  ita  esse  :  et,  quem- 
admodum  redeuntem  excipiam  Cœsarem  ;  quem  omnino 
vilare  cogilo;  et,  aut  Haîmonis  fugam  intendis  commu- 
tationemipie  vilai  tuae;  quod  tibi  puto  es.se  faeiendum  :  et 
ignoras,  Domitius  cum  fascibusne  sit;  quod  quum  scies, 
faciès ,  ut  sciamus.  Habes  ad  primam  epislolam.  —  Secuta; 
simt  (iuaî,pridie  Kal.  ambœdalœ,  quœ  me  convellerunt 
de  pristino  statu ,  jam  tamen ,  ut  anle  ad  te  scripsi ,  laben- 
teni.  Nec  me  movet,  quod  scribis,  Joiù  ipsi  iniquum. 
Nam  periculum  in  utriusque  iracundia  positum  est  :  Victo- 
ria autem  ita  incerta,  ut  deterior  causa  paralior  milii  esse 
videatur.  Nec  me  consules  movent ,  qui  ipsi  pluma  aut 
folio  facilius  moventur.  Oflicii  me  dclil)eratio  cruciat  cru- 
'  ciavltque  adhuc.   Cautior  ceric  est  mansio  :  boneslior 
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n'est  pas  plus  légère.  Ils  changent  à  tout  vent. 
Que  veut  le  devoir?  voilà  ce  qui  a  fait  et  ce  qui 
fait  encore  mon  tourment.  Demeurer  est  plus 
sur;  partir  est,  dit-on,  plus  digne.  Je  songe  quel- 
quefois qu'il  vaut  mieux  laisser  mettre  ma  pru- 
dence en  question  parla  multitude,  que  mon 
honneur  par  le  petit  nombre.  Vous  voulez  savoir 
ce  que  fontLépide  et  Tullus  :  les  gens  bien  infor- 
més ne  doutent  point  qu'ils  ne  défèrent  au  désir 
de  César,  et  ne  se  rendent  au  sénat.  —  J'arrive 
à  votre  dernière  lettre ,  datée  des  kalendes  :  vous 
y  faites  des  vœux  pour  une  entrevue,  et  vous  ne 
croyez  pas  la  paix  désespérée,  ^u  moment  ou  je 
vous  écris,  ils  ne  s'étaient  pas  vus,  et  je  doute, 
s'ils  se  voient,  que  Pompée  veuille  entendre  à 
aucun  arrangement.  Vous  semblez  ne  pas  mettre 
en  question  ce  quejedoisfaire,  si  les  consuls  vien- 
nent à  passer  la  mer.  Us  la  passeront  sans  doute, 
si  déjà  ils  ne  l'ont  passée,  au  traiu  que  vont  les 
choses;  mais  faites  attention  qu'Appius  excepté, 
il  n'est  presque  personne  qui  ne  soit  autorisé  à 
s'embarquer,  les  uns  comme  pourvus  de  com- 
mandements, tels  sont  Pompée,  Scipion,  Sufé- 
nas,  Faunius,  Voconius,  Sextius;  les  consuls  eux- 
mêmes,  en  vertu  de  l'antique  usage  qui  leur  ouvre 
toutes  les  provinces  ;  les  autres  enfin  comme  lieu- 
tenants de  ceux  que  j'ai  nommés.  Mais  je  ne  déli- 
bère plus,  je  vois  quel  est  votre  avis,  et  je  dis 
plus,  quel  est  mon  devoir.  Je  vous  écrirais  plus 
au  long ,  si  je  pouvais  le  faire  de  ma  main.  D'ici 
à  deux  jours  je  le  pourrai,  je  pense.  Je  vous 
envoie  la  copie  d'une  lettre  de,  Balbus  Cornélius 
que  j'ai  reçue  en  même  temps  que  les  vôtres.  Vous 
me  plaindrez  quand  vous  verrez  comme  on  se 
moque  de  moi. 

BALBUS   A   CICÉBON,    IMPÉRATOR ,    SALUT. 

A  l'œuvre,  je  vous  en  conjure,  mon  cher  Ci- 

existimatur  trajectio.  Malo  iuterdiim,  muUi  me  non  caule, 
qiiani  paiici  non  lionosle  fecisse  existiment.  De  Lupiilo  el 
Tiillo  qiind  qnïtris  :  illi  vcro  non  dubilanl ,  quin  Ca'sari 

prajsto  l'uluii,  in  scnalunique  venturi  sint Recentissima 

liia  est  epislola  Kal.dala  :  in  qna  optas  congiessum ,  pa- 
ceniqne  non  desperas.  Sed  ego,  quinn  liaec  scribebam, 
nt'c.  illos  eongiessuros  nec,  si  congressi  cssent,  Pompeium 
ad  nllani  conditioneni  accessuiurn  pulabain.  Quod  videris 
non  dnbitai e ,  si  coiisnles  transcani ,  quid  nos  facere  opor- 
leat,  celte  tianseunt,  vcl,  quo  modo  nimc  est,  transierunt. 
Sed  mémento  prfeter  Appium  neniineni  esse  l'ère,  qui  non 
jus  babeat  tianseundi.  Nam  aut  cnin  imperio  sunt,ut 
l'ompenis,  ni  Seipio,  Sufenas,  Kaniiius,  Voconius,  Sex- 
tius, ipsi  consules,  quibus  more  majoinm  eonccssum  est 
vel  onines  adiré  provineias;  ant  légal!  sunt  eorum.  Srd 
iiibil  dissero.  Quid  placeat  tibi  et  ipiid  propcmodum  rcc- 
linn  sit,  iulelligo.  l'bira  si-rlbercm,  si  ipse  |ii)ssçin.  Sed, 
ni  mibi  \ideor,  polero  bicbio.  IJaIbi  Coriiebi  bli'rarnin 
«■\emplnn) ,  qnas  eodem  die  accepi ,  quo  tuas,  inisi  ad  te, 
nt  nivani  vicein  doleres,  (|uuui  me  dérider!  videras. 
liAI.IRlS  CIŒRONI  1M1>.  S. 
Obsccro  te,  Ciccro,  suscipc  curam  el  cogitalionem 


céron!   entreprenez  une  tâche  digne  de   votre 
vertu.  La  perversité  des  hommes  a  fait  de  César 
et  de  Pompée  deux  ennemis;  travaillez  à  les  ré- 
concilier. Si  vous  voulez  en  revenir  à  ce  beau 
rôle ,  non-seulement  César  tombera  sous  votre 
puissance ,  mais  il  se  croira  encore ,  je  vous  le  ga- 
rantis, lié  à  vous  par  un  immense  bienfait.  Pom- 
pée pensera-t-il  de  même? Peut-on,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  place,  lui  faire  entendre  raison?  Je  le 
souhaite  plus  que  je  n'y  compte  :  mais  sans  doute 
il  s'arrêtera,  sans  doute  il  se  remettra  de  sa  ter- 
reur; et  c'est  alors  que  j'espérerai  en  votre  in- 
fluence sur  lui.  —  Vous  avez  déterminé  le  consul 
Lentulus  à  ne  pas  s'éloigner  davantage;  César 
vous  en  témoigne  sa  reconnaissance  :  quant  à  la 
mienne ,  elle  est  bien  plus  vive  encore  ;  car  Cé- 
sar lui-même  ne  m'est  pas  plus  cher  que  Lentu- 
lus. S'il  avait  voulu  in'écouter,  comme  il  le  fai- 
sait toujours ,  s'il  n'avait  pas  complètement  et  à 
plusieurs  reprises  décliné  tout  entretien  avec  moi, 
je  n'en  serais  pas  aux  tourments  que  j'éprouve. 
Imaginez  un  peu'en  effet  quel  est  mon  supplice , 
quand  chez  un  homme  que  j'aime  je  ne  vois, 
sous  la  toge  consulaire,  rien  d'un  consul  :  mais 
qu'il  consente  à  suivre  vos  avis,  à  s'en  rapporter 
à  moi  sur  les  intentions  de  César,  à  achever  son 
consulat  à  Rome ,  et  je  commencerai  à  croire 
possible  entre  les  deux  rivaux  un  rapprochement 
qui  aurait  le  sénat   pour  intermédiaire,   vous 
pour  conseil,  et  Lentulus  pour  organe.  Si  je  vois 
ce  beau  jour,  j'aurai  assez  vécu.  _  Je  sais  que 
vous  approuvez  la  conduite  de  César  dans  les  évé- 
nements de  Corlinium;  le  plus  beau,  c'est  qu'au 
milieu  de  telles  circonstances  le  sang  n'ait  pas 
coulé.  Le  plaisir  que  vous  a  fait  l'arrivée  de  mon 
cher  Balbus ,  de  notre  cher  Balbus  dois-je  dire , 
me  réjouit  et  me  charme.  Tout  ce  qu'il  vous  dira 
de  César,  tout  ce  que  César  vous  écrit,  j'en  ai  la 

dignissimara  luae  virtnlis,  ul  Caesarem  et  Pompeium  per. 
fidia  liominuni  distraclos  rursus  in  pristinani  concordiam 
redueas.  Crede  mibi  Ca;sarem  non  solum  fore  in  tua  po- 
testate,  sed  eliani  maximum  benelicium  te  sibi  dédisse 
judicalurum  ,  si  bue  le  rejicis.  Velim,  iden)  Pompeius 
faciat,  qui  ut  addiui  tali  fempore  ad  ullam  coudilionem 
possil,  niagis  opio,  quam  spero.  Scd,qiuim  ronstiterit  et 
timere  desierit,  tum  iuc.lpiani  non  desperare  luam  auclo- 
ritalem  pluriuunn apud  eum  vabturaui.  —  Quod  Leutulum 
consulem  meum  voluisti  bic  remanerc ,  Ca'sari  gialum , 
mibi  vero  gratissimum  médius  lidins  feeisti.  Nam  illuui 
tanti  facio,  qui  non  Cesareni  magis  dibgam  :  qui  si  passus 
esset,  nos  secum,  ut  cousueramus,  loqui,  et  non  se  lotum 
etiani  et  etiam  ab  sermone  nostro  averlisset ,  minus  mi- 
ser, (piam  sum  ,  essem.  Nam  cave  putes  lioc  tempore  plus 
me  quern(piamcrnciari,  (piodeum,  quem  ante  me  diligo, 
video  in  consulalu  ipiidvis  potius  esse  quani  tonsulem. 
Quod  si  volueiil  libi  obtemperare  et  nobis  de  Caesare  cic- 
dei'c  et  consulatum  reliqunni  lîoma;  peragere,  iucipiam 
sperare  eliam  consilio  senatus,  auelore  le,  illo  relalore, 
Pompeiinn  et  Ca'sarem  tonjungi  posse.  Quod  si  factum 
eril ,  me  salis  vixisse  putabo.  —  Facluni  Orsaris  de  Cor- 
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certitude ,  et  les  faits  le  prouveront ,  quels  que 
soient  les  arrêts  de  la  Fortune ,  tout  cela ,  dis-je , 
est  de  la  plus  entière  sincérité. 

346.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A.VIII,I6.  Toutes  mes  mesures  sont  prises.  Il 
ne  me  reste  qu'à  gagner  secrètement,  et  par  une 
route  sûre,  la  mer  supérieure.  Celle  de  Toscane 
est  impraticable  dans  la  saison  actuelle.  Mon  es- 
prit est  là-bas;  la  nécessité  m'y  appelle.  Mais 
par  quelle  voie  y  arriver?  Il  faut  cependant  pres- 
ser le  départ ,  si  je  ne  veux  être  arrêté  et  cloué 
ici.  Ce  n'est  pas  cet  homme  que  je  veux  suivre, 
quoi  qu'on  en  puisse  croire ,  lui  que  je  connaissais 
déjà  pour  le  dernier  des  hommes  d'État,  et  qui 
vient  de  se  montrer  le  dernier  des  hommes  de 
guerre.  Non,  ce  n'est  pas  cet  homme  que  je  suis; 
mais  j'ai  peur  de  ces  propos  que  me  rapporte  Phi- 
lotimus.  Les  gens  de  bien ,  à  l'entendre,  me  met- 
tent en  pièces.  Quels  gens  de  bien,  grands 
Dieux  !  si  empressés  de  s'offrir,  de  se  vendre  à 
César  !  Voyez  les  municipes ,  ils  l'adorent  comme 
un  dieu,  et  d'aussi  grand  cœur  que  naguère  ils 
faisaient  des  vœux  pour  la  santé  de  l'autre.  On 
tient  compte  à  ce  nouveau  Pisistrate  du  mal  qu'il 
ne  fait  pas,  tout  comme  d'un  mal  qu'il  empêche- 
rait. Chacun  se  flatte  de  se  le  rendre  propice  ;  on 
ne  voit  l'autre  qu'enflammé  de  colère.  Quelle 
foule  chaque  ville  envoie  à  la  rencontre  du  vain- 
queur !  quels  honneurs  ou  lui  rend  !  C'est  qu'on 
le  craint,  direz-vous.  On  craint  Pompée  bien 
davantage,  je  vous  assure.  La  feinte  clémence 
de  l'un  attire  ;  et  l'on  s'alarme  du  ressentiment 
qu'on  prête  à  l'autre.  Il  n'est  pas  de  jour  où 

finio  totum  te  probaturilm  scio.  Quomodo  in  hujusmodi 
re ,  commodius  cadeie  non  potuit ,  quam  ut  res  sine  san- 
guine confieret.  Ballii  mei  tuiqne  adventn  delectatuni  te 
valde  gauden.  Is  nuaecuniiue  tibi  de  Cacsaie  dixit ,  quaeque 
Csesar  scripsit,  scio,  re  libi  probabit,  quœcunque fortuna 
cjus fueiit ,  verissinie  scripsisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Omnia  mihi  provisa  sunt,  prseter  occultum  et  tutuni  iler 
ad  mare  snperuni.  Hoceniin  mari  uli  non  possurnus  hoc  lem- 
pore  anni.  Illue  autem,  quo  spécial animus et  quo  res  vocat, 
quavenianiPCedendumenim  est  celeriter;  ne  forte  qua  re 
impediar  atque  alliger.  Necveroillenie  ducit,  qui  videtur; 
quem  ego  liominem  oito),iTix(ÔTaTov  omnium  jam  anle 
cognoram ,  nunc  vero  etiam  àdTpaTïiYixwTaTov.  Non  me 
igilur  is  ducit,  sed  sermo  liominum  ,  qui  ad  me  a  Pbilo- 
timo  scribitur.  Is  enim  me  ab  optimatibus  ait  couscindi. 
Quibus  optimatibus,  dii  boni?  qui  nuuc  quo  modo  occur- 
runt?  quomodo  autem  se  venditant  Ca>sari?  Municipia 
vero  deum  :  nec  simulant ,  ut  quuni  de  illo  œgroto  vola 
faciebant.  Sed  plane,  quidquid  mali  liic  Pisisiratus  non 
fecerit,  tam  gratum  est,  quam  si  allum  lacère  prolii- 
buerit.  Hune  propitium  sperant;  illum  iratuni  pulant. 
Quas  fieri  censés  ànavriitrEi;  ex  oppidis!  quos  honores! 
Metuunt,  inquies.  Credo  :  .sed  mebercule  illum  magis. 
Hujusinsidiosa  clementia  delectanlur  :  illius  iracundiam 
lormidant.  Judic<;s  dcccl  qui  proecipue  Cna'o  nostro  de 


je  ne  voie  quelqu'un  des  huit  cent  cinquante 
juges  qui  lui  étaient  si  dévoués.  Depuis  Lucérie,  il 
est  devenu  pour  eux  un  épouvantai!.  Je  voudrais 
bien  les  connaître  ces  gens  de  bien  qui  m'exi- 
lent ainsi  de  leur  autorité  privée,  tout  en  res- 
tant, eux,  tranquilles  dans  leurs  foyers!  Mais 
que  m'importent  leurs  noms?  •>  Je  crains  les 
■1  Troyens...  »  Toutefois,  si  je  pars,  je  vois  bien 
sous  quels  auspices.  L'homme  au  sort  duquel 
je  lie  le  mien  a  ce  qu'il  faut  pour  ravager  l'Ita- 
lie, non  pour  s'assurer  la  victoire.  Qu"attends-je 
donc?  j'attends  des  nouvelles  de  Brindes,  au- 
jourd'hui 4  des  noues.  Et  quelles  nouvelles?  qu'il 
a  fui  honteusement;  que  le  vainqueur  arrive  par 
cette  route  ou  par  cette  autre.  Quand  je  le  saurai, 
je  prendrai  par  Arpinum ,  s'il  suit  la  voie  Appia. 


347.  —  A  ATTICUS. 


Formies,  mars. 


A.IX,1 .  Au  moment  où  vous  lirez  cette  lettre, 
je  serai  sans  doute  instruit  de  tout  ce  qui  se  sera 
passé  à  Brindes.  Car  Pompée  a  quitté  Canusium 
le  8  des  kalendes,  et  je  vous  écris  la  veille  des 
noues,  c'est-à-dire  quatorze  jours  après.  Néan- 
moins chaque  heure  d'attente  accroît  mon  sup- 
plice. Et  je  ne  puis  comprendre  qu'on  n'entende 
même  rien  dire  ;  c'est  un  silence  inconcevable.  Je 
me  tourmente  peut-être  sans  raison  ;  mais  encore 
faut-il  que  je  sois  informé  de  tout  ce  qu'on  sait. 
—  C'est  aussi  un  de  mes  chagrins  de  ne  pouvoir 
découvrir  où  sont  P.  Lentulus  et  Domitius.  J'ai 
besoin  d'être  instruit  de  ce  qu'ils  veulent  faire. 
Iront-ils  joindre  Pompée?  quand?  et  par  quelle 
voie?  On  dit  que  nos  gens  de  bien  sont  en  foule 
à  Rome  ;  Sosius  et  Lupus ,  qui ,  à  ce  que  croyait 

lectabantur,  ex  quibus  quotidie  aliquera  video,  nescio 
quas  ejus  Lucerias  horrent.  Itaque  quœro,  qui  sint  isli 
oplimates,  qui  me  exturbent,  quum  ipsi  domi  maneant. 
Sed  tanien,  quiconque  sunt,  aîSs'oiioti  Tpwaç.  Etsi,  qua 
spe  proliciscar,  video  ;  conjungoque  me  cum  homine  ma- 
gis ad  vastandum  Italiam  quam  ad  vincendum  paralo.  De- 
mum,  quem  exspeclo  ?  Et  quideni ,  quum  liaec  scribebam, 
IV  Nonas,  jam  exspectabam  aliquid  a  Brundisio.  Quid 
autem  aliquid?  quam  inde  turpiler  fugissel  et  victor  liic 
qua  se  relerret  et  quo.  Qiiod  ubi  audissem,  si  ille  Appia 
veniret ,  ego  Arpinum  cogitabam. 

CICERO  ATTICO  S. 

Etsi ,  quum  tu  bas  literas  légères  ,  pulabam  fore  ,  ut 
scircni  jam ,  quid  Brundisii  actum  esset  ;  (  nam  Canusio 
vin  Kal.  proleclus  erat  Cnaeus;  haec  autem  scribebam 
pridie  Nonas  ,  xiv  die  posfquam  ille  Canusio  moveral  ) 
tamcn  angebar  singularum  horarum  exspectalione ,  mira- 
barque  nihil  allatiim  esse  ne  nnnoris  quidem.  Nam  erat 
mirum  silentium.  .Sed  ha_'C  fortasse  KevômtouSa  sunt  :  quae 
tamen  jam  sciantnr  necesse  est.  —  Illud  molestum  ,  me 
adliuc  invesUgare  non  posse,  ubi  P.  Lentulus  noster  sit, 
ubi  Domilius.  Qua>ro  autem,  quo  facilius  scire  possim, 
quid  acturi  sint;  ilurine  ad  Ponipoium  ;  et ,  si  sunt,  qua 
quandove  ituri  sint.  Urbem  quidem  jam  rcfertam  esse 
opiinialium  audio;  Sosium  et  Lupum  ,  quos  Cnaeus  noster 
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Pompée ,  devaient  le  devancer  à  lîrindes,  siègent 
déjà  sur  leur  tribunal.  Cliaciue  jour  un  de  nous 
s'achemine  vers  Rome;  jusciu'à  M'.  Lépide  avec 
i|ui  je  passais  des  journées  entières ,  et  qui  va 
partir  demain.  Moi ,  je  reste  à  Formies  pour  être 
plus  à  portée  des  nouvelles  de  Brindes.  Je  me 
rendrai  ensuite  a  Arpinum.De  là,  par  les  chemins 
les  moins  IVéquentes,  je  gagnerai  la  mer  supé- 
rieure, en  mettant  mes  licteurs  de  côté,  ou  même 
en  les  congédiant  tout  à  fait.  Il  le  faut,  car  mes 
temporisations  ne  sont  pas,  dit-ou,  du  goût  de 
ces  braves  gens,  qui  ont  rendu  dans  tous  les  temps 
et  encore  aujourd'hui  de  si  grands  services  à  la 
république,  et  qui  me  traitent,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  assez  peu  de  ménagement ,  dans  leurs  entre- 
liens sur  mon  compte,  au  milieu  des  joies  si  bien- 
séantes de  leurs  festins.  Allons,  et  eu  bon  ci- 
toyen portons  la  guerre  en  Italie  par  terre  et 
par  mer;  rallumons  contre  nous  la  haine  éteinte 
des  méchants.  Prenons  exemple  de  Luccéius  etde 
Tbéophane.  Scipion  du  moins  a  le  prétexte,  ou 
de  se  rendre  en  Syrie  dont  le  gouvernement  lui 
est  échu  ,  ou  de  ne  vouloir  pas  se  séparer  de  son 
gendre,  ou  encore  de  se  dérober  au  ressentiment 
de  César.  Les  Marcellus  aussi  doivent  fuir  le 
glaive  du  vainqueur.  Appius  a  les  mômes  motifs 
de  crainte ,  et  il  y  a  contre  lui  des  causes  récentes 
d'irritation.  Hors  Appius  et  C.  Cassius,  tous  les 
autres  sont  lieutenants  ;  Faustus  est  proquesteur. 
Il  n'y  aura  que  moi  qui  ai   eu  le  choix  libre, 
.l'entraîne  aussi  mon  frère.  11  y  a  conscience  à 
lui  laisser  partager  de  telles  chances.  César  lui  en 
voudra  plus  qu'à  tout  autre;  mais  je  n'ai  pu  ob- 
tenir de  lui  de  rester.  C'est  bien  là  payer  notre 
dette  envers  Pompée;  et  voilà  précisément  ce  qui 
me  détermine.  Ce  n'est  ni  la  crainte  de  propos , 


aille  pntal)at  lîninilisiiim  vi'nliiro,s  cssc  quani  .se,  jusdi- 
reie.  Iliiir  vno  viili;ii\ailiiiit.  liliaiiiM'.  Lepiiiiis  ,  qiuiciim 
(Hem  riinlerere   si)lel)ani,  tias  coj;ilal)al.  No.s  aulein  i,\ 
iMiiiniaiKi  iiiiiraliamnr,  quo  citius  audirenius  :  ileimle  Ai- 
pimirii  Vdleljainiis.  Iiiile,  lier  qna  iiia\iiiie  àvaTtivx-oTOv 
e.sset,  ad  marc  .supeiimi,  remutis  sivc  omnliiu  iiiissis  lic- 
toi'iluis.  Auilio  eniiii  Ijoiiis  viri.s ,  (pii  e(  nunc  et  sxpe  au- 
tea  ina^iio  piresidio  reiiiiddica'  i'uenint,  liane  cunelalio- 
iiem  nosiraiii  non  proliari ,  imitlaiiiie  in  me  et  seveie,  in 
r.onviviis  lempe.slivis  qiiidem,  di.spnlaii.  Cc^damiis  igiliir, 
cl,  ut  boni  eive.s  sinuis,  liellum  Ilaliai  leira  inariipio  in- 
feramus,  et  odia  impioborum  inisiis  in  nos ,  qiia^  jam  exs- 
tlneta  craiil,  inceiidainns,  et  Lneeeii   eonsdia  ae   Tlieo- 
jitiani    peisoqnamnr.  Nam   Scipio   vel  in  Syiiam   proli- 
eisciliir,  .sorte,  vel  cnm  s^ero,  lione.slc;  vel  C.Tsarein 
fii^il  iialnni.   Mareelli  quideni,  iiisi  gladinni  Ciicsaris  ti- 
niiiissenl,  nianeienl.  Appiu.s  et  eodeni  timoré  el  Inimici- 
liariini  lecciiliiim  :  et  lamen ,  pra'ter  linnc  el.  C.  Cassinni, 
reliipii  le^idi,  Isinslns  proqiiieslor  ;  ep>  iniiis,  eiii  iilnini- 
\i.-.  lieeict  ;  frater  aeeedel  ;  qiiem  soeinin  liujiis  lortiinai 
esse  ii(iiieiata'(pinni  :  ciiiniagiseliaiiiCa,'sariiaseeliir.  Sed 
inipilian^  non  possnni,  ni  nianeat.  Dabimns  liocPompeio, 
ijnod  delieimis.  Nam  nie  ipiiilem  aliiis  nenio  movel  ;  non 
sermo  lionoruni ,  qui  nulli  snnl  ;  non  causa ,  quic  atla  ti- 
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(jui  ne  sont  rien  pour  moi ,  ni  l'intérêt  d'une  cause 
où  l'on  n'a  su  qu'être  faible ,  et  où  il  va  falloir 
être  atroce.  .le  le  fais  pour  lui,  pour  lui  seul, 
sans  (ju'il  le  demande  ou  en  tienne  compte.  Ce 
n'est  pas  sa  cause ,  dit-il ,  c'est  celle  de  la  républi- 
que. Mandez-moi  si  vous  songez  toujours  à  pas- 
ser en  Épire. 

348.  _  A  ATTICl'S.       Formics,  mars. 

A.  IX,  2.  l"part.  Quoique  j'attende  une  lon- 
gue lettre  de  vous  aujourd'hui ,  jour  des  noues  de 
mars ,  et  votre  mauvais  jour ,  je  crois  ;  je  veux 
provisoirement  répondre  un  mot  au  petit  billet 
que  vous  m'avez  écrit  le  3,  à  l'approche  de  votre 
ac?ès.   Vous  êtes  charmé,    dites- vous,   que  je 
sois  resté  ;  et  votre  opinion  là-dessus  ne  varie 
point.  Cependant  vous  me  conseillez,  ce  me  sem- 
ble,  de  la  manière  la  plus  positive,  dans  une 
précédente  lettre,  de  suivre  Pompée,  s'il  s'em- 
barquait bien  accompagné,  et  si  les  consuls  pas- 
saient aussi  la  mer.  Votre  mémoire  est-elle  en 
défaut .'  Ai-je  mal  compris  votre  pensée  ?  ou  en- 
lin  avez-vous  changé  d'avis?  La  lettre  que  j'at- 
tends va  sans  doute  me  l'apprendre.  Sinon  j'i- 
rai encore  frapper  à  votre  porte.  Rien  de  Blindes 
encore. 

349.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A.  IX,  2.  2"  part.  Quelle  complication!  quel 
labyrinthe  !  Comme  vous  savez  analyser  les  difll- 
eultés  de  la  position,  et  combien  peu  les  résou- 
dre !  vous  êtes  bien  aise  que  je  ne  sois  pas  avec 
Pompée  ,  et  vous  dites  que  ma  présence  aux  actes 
qui  vont  le  dépouiller  serait  une  honte,  mon 
adhésion,  un  crime.  Donc  il  faut  m'y  opposer. 
Les  Dieux  vous  en  gardent!  dites-vous.  Que 
faire?  quelle  alternative!  coupable  ou  puni.  J'ob- 

niidoest,  agelur  improbe.  Uni,  uni  lioc  damns,  ne  id 
(piidem  losanli,  nec  suam  causam  ,  ni  ait,  agentl,  sed 
pnblicam.  Tu  qnid  cogites  de  lianseundoin  Epirum ,  scire 
sane  veliiii. 

CICERO  ATTICO  S. 

Elsi  Nonis  Mari,  die  tuo  ,  ut  opinor,  e^speclabani  opis- 
tolam  a  te,  longiorem  ;  lamen  ad  eam  ipsam  lireveiu ,  qiiani 
IV  Nonas  ÛTtà  vh''  ),?)■{-«  dedi.sli,  reseriliendum  pulavi. 
Gandero  ais  te  mansisse  me;  et  seribis  in  .senlenlia  le  maiiere. 
Milii  anteni  superioribus  literis  videbare  non  dnbitare, 
quin  cedeiem,  ita,  si  et  Ciueus  tiene  eomitains  eonseeii- 
di.ssel ,  et  cousnles  transis.scnt.  Ulrum  boe  tu  panim  eoiu- 
meministi  ;  an  ego  non  salis  inlcllexi ,  an  mntasti  senlen- 
liani?  Sed  aut  ex  epislola,  quam  exspeclo  ,  perspieiam, 
qnid  sentias,  aut  alias  abs  le  lileras  cliciam.  lîruiulisio 
nibildum  crat  altatimi. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  rem  difficilem  planeqne  perdilam!  qiiam  niliil  praî- 
termillis  in  consilio  dando!  quam  niliil  tameu,  <|iiod  libi 
ipsi  placeat ,  explleas  !  Non  esse  me  ima  cnm  l^ompeio 
garnies  :  acproponis,  qiiain  sit  turpe  me  adesse ,  qnnm 
(piid  de  illo  delrabaliir  ;  nelas  esse  approbare.  Cerle.  Con- 
tra igiliir?  l)ii,  incpiis,  averruuceul.  Quid  ergo  fiet,  si  in 
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tiendrai ,  dites-vous ,  de  César  de  rester  hors 
de  Rome  et  de  ne  me  mêler  de  rien  !  11  faut  donc 
supplier!  ô  misère!  et  s'il  me  refuse?  En  demeu- 
rant, dites- vous,  mes  droits  au  triomphe  suli- 
sistent.  Au  triomphe?  mais  s'il  veut,  lui,  me 
l'imposer,  l'aecepterai-je?  quel  opprobre!  Dirai- 
je  non?  mais  ce  serait  dire  mille  fois  plus  en- 
core que  lors  de  son  vigintivirat,  que  c'est  lui 
dont  je  ne  veux  en  aucune  façon.  Il  ne  manquait 
pas,  dans  ses  apologies,  de  rejeter  sur  ce  refus 
tout  le  mal  qui  s'est  fait  alors.  Je  suis ,  disait-il , 
son  ennemi  à  ce  point  de  refuser  un  homieur, 
par  cela  seul  qu'il  le  confère.  Quel  serait  son  res- 
sentiment cette  fois?  ne  s'aigrirait-il  pas  en  rai- 
son de  l'importance  plus  grande  de  l'objet  refusé , 
et  de  l'aeeroissemeut  de  sa  propre  puissance  ? 
—  Quant  au  mécontentement  que  vous  regardez 
comme  certain  de  la  part  de  Pompée ,  c'est  un 
mécontentement  auquel  je  ne  vois  pas  de  cause 
quant  à  présent.  Quoi!  il  a  attendu  la  prise  de 
Corfmium  pour  me  faire  part  de  ses  desseins ,  et 
il  m'en  voudrait  de  nel'avoir pas  jointàBrindes, 
alors  que  César  se  trouve  justement  entre  Brindes 
et  moi  !  Ne  sent-il  pas  que  nul  n'a  moins  que  lui 
le  droit  de  se  plaindre  ?  Il  voit  que  mes  prévi- 
sions étaient  plus  justes  que  les  siennes  sur  le 
peu  de  ressources  des  villes  municipales,  sur  la 
faiblesse  des  levées  nouvelles ,  sur  la  nécessité 
de  la  paix ,  sur  l'importance  de  Rome ,  sur  le 
trésor,  sur  l'occupation  du  Pieénum  :  que  je  n'aille 
pas  le  rejoindre  quand  il  n'y  aura  plus  d'obstacle, 
et  qu'il  se  fâche  alors,  à  la  bonne  heure  !  Ce  n'est 
pas  que  je  craigne  sa  colère.  Que  peut-il  ?  Puis  : 

Qui  ne  craint  pas  la  mort  n'a  jamais  rien  k  craindre. 
Ce  que  je  redoute  seulement,  c'est  l'accusation 
d'ingratitude.  Mais  je  suis  sûr,  et  vous  en  cou- 

allcrosceliiàest,  inalterosuppliciiimPImpetrabis ,  inquis, 
aC.Tsare,  iit  tibi  abesse  liceat  et  esse  otioso.  Siipplican- 
ilum  if.'iUir?  Misenim.  Quid  ,  si  non  iiiipctraro?  lit  île 
Iriiiniplio  erit,  incpiis,  inti'grnin.  Qcild  ,  si  iioc  ipso  pre- 
inar?  Accipiam?  qiiiil  fifdius!  Nc^ein  ?  repudiari  se  to- 
tiim,  ma^is  ctiam  quam  oliiii  in  visinliviralu  putaliil.  Ac 
solet ,  quiim  se  piirgat ,  in  me  conCerre  onniem  illornm 
teinporum  cidpam  :  itame  sibi  fuisse  inimicinn  ,  ut  ne  lio- 
uorem  quidem  a  se  accipere  vellem.  Quanto  nune  boc 
idem  accipiet  asperius?  Tanto  scilirel,  quanto  et  lionor 
liic  illo  est  ampb'or  et  ipse  robustior.  —  Nam  quud  ne- 
(;as  te  dubilare ,  quin  magna  in  otreiisa  sim  apud  Ponipeium 
bec  tenipore  :  non  video  causam  ,  cur  ita  sit,  boc  quidem 
tenqiorc.  Qui  enim  aniisso  Coilinio  deniqiie  ccitiorem  me 
sui  consibi  l'ecit,is  querctui' Brundisium  me  nonvenisse, 
quum  inter  me  et  lirundisium  CtTsar  esset  ?  Deinde  etiam 
scit  àitaf  jr.'jia'îtov  esse  in  ea  causa  querelam  suam.  Me 
putat  de  muidcipiorum.  imbecillitale,  de  deU^clibiis,  de 
pace,  <\r  uibe,  de  pecunia,de  Piceno  occu|>an(b)  pbis  vi- 
disse  quam  se.  Sin,  quum  potuero,  nonvenero,  tum  erit 
iuimicus  :  quod  ego  non  eo  vereor,  ne  mihi  noceat  :  quid 
enim  faciet .' 

Ttç  8'  ÈffÛTt  SoXoç  ToO  Oaveïv  fiçpovTiç  œv  ; 
8ed  quia  ingrat!  auimi  crimen  lioneo.  Confido  igitur  ad- 


venez ,  que ,  quel  que  soit  le  iTioment ,  je  serai 
reçu  à  bras  ouverts.  Vous  me  dites  que,  si  César 
montre  de  la  modération ,  vous  y  regarderez  à 
deux  fois  pour  me  donner  ce  conseil.  Mais  com- 
iKent  ne  se  porterait-il  pas  aux  dernières  extré- 
mités? Voyez  l'homme,  son  caractère,  ses  anté- 
cédents, son  but,  ses  alliances;  voyez  aussi  la 

force  des  gens  de  bien ,  et  surtout  leur  fermeté 

J'achevais  à  peine  la  lecture  de  votre  lettre,  qu'ar- 
rive chez  moi  Postumus  Curtius ,  se  rendant  en 
toute  hûte  près  de  César.  Il  n'a  que  flottes  et 
armées  à  la  bouche.  L'Espagne  sera  enlevée; 
l'Asie,  la  Sicile,  l'Afrique,  laSardaigne  seront 
occupées;  la  Grèce  va  l'être.  Eh  bien!  partons, 
partons  ;  non  pour  combattre,  mais  pour  fuir  avec 
lui.  Aussi  bien  je  ne  pourrai  supporter  les  propos 
de  ces  gens  ,  quels  qu'ils  soient.  Certes  ce  ne  sont 
pas  des  gens  de  bien,  comme  on  les  appelle.  iN'im- 
porte.  Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  disent  de 
moi.  Tâchez  de  vous  en  informer  et  de  me  l'ap- 
prendre, je  vous  en  supplie.  J'ignore  encore  ce 
qui  a  pu  se  passer  à  Brindes.  Quand  j'en  serai 
instruit,  je  verrai  ce  qu'il  y  aurait  à  faire;  mais 
je  ne  ferai  rien  sans  vous. 

.^50 A  ATTICUS.      Forraics ,  mars. 

A.  JX,  S.LefilsdeDomitiusa  passé  àForraies 
le  8  des  ides ,  se  rendant  en  toute  diligence  au- 
près de  sa  mère,  à  Naples.  Pressé  de  questions 
par  mon  esclave  Dionysius,  il  l'a  chargé  de  me 
dire  que  Domitius  son  père  était  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Il  s'était  embarqué ,  nous  disait-on, 
pour  rejoindre  Pompée ,  ou  passer  en  Espagne. 
Je  tiens  à  savoir  ce  qui  en  est.  La  présence  de 
Domitius  eu  Italie  n'est  rien  moins  qu'indifférente 
à  la  question.  C'est  pour  Pompée  une  preuve  de 

ventum  nostrum  illi,  quoquo  tenipore  fuerit,  nt  scribis, 
à(7[j.évi(jTùv  loi  e.  Aam  quod  ais ,  si  liic  tem])erantius  ege- 
rit ,  considei atius  consilium  te  dalurum  ;  qui  bic  potest  se 
gerere  nonperdile?  Vita,  mores,  antefacta,  ratio  sus- 
cepti  negotii,  socii,  vires  bouorum  aut  eliain  conslanlia. 
—  Vixdiim  eplstidam  tuam  legeram,  quum  ad  me,  cur- 
rnns  adillum,  Pqslumus  Curtius  veuit,  niliil  nisi  classes 
loquens  et  exercitus  :  eripiebat  Hispanias  :  tenebat  Asiam , 
.Siciliam ,  Afiicam ,  Sardiniam  :  confestim  in  Grseciam  per- 
seqiiebatur.  Eundum  igitur  est,  nec  tamutbelli  quam  ut 
l'ugie  socii  simus.  Nec  enim  ferre  potero  sermones  isto- 
rum,  quicunque  sunt  :  non  sunt  enim  certe,  ut  appellan- 
tur,  boni.  Sed  tamtn  id  ipsuni  scire  cupio  ,  <pnd  loquan- 
tur;  idque  ut  exquiras  meque  ccriiorem  facias,  te  vebe- 
menler  rogo.  Nos  adliuc,  quid  Brundisli  actum  esset, 
plane  nesciebamus.  Quum  sciemus,  tum  ex  re  et  ex  teni- 
pore consilium  capiemus;  sed  utemur  tuo. 
CICERO  ATTICO  S. 
Domitii"  fdius  transiit  Formias  vin  Id.,  currens  ad  ma- 
trem  Neapolim,  mibique  nuntiari  jussit  patrem  ad  urbeni 
esse  ,  quum  de  eo  curiose  qu;esisset  servus  noster  Dio- 
nysius. Nos  autem  audieramus  cuni  profectum  sive  ad 
I^mpeium  sive  in  Hispaniam.  Id  cujusmodi  sit ,  scire  sane 
velim.  Nam  ad  id,  quod  delibero,  pertinet,  si  ille  cerle 
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la  difficulté  extrêino  de  sortir  de  la  péninsule , 
cernés  comme  nous  le  sommes  par  les  troupes  et 
les  garnisons  de  César;  diflieulté  que  l'hiver  aug- 
mente encore.  Dans  un  autre  temps  de  Tannée,  la 
mer  inférieure  nous  ouvrirait  passage.  A  l'époque 
où  nous  sommes,  la  navigation  n'est  possible  que 
sur  l'Adriatique ,  dont  tous  les  chemins  nous  sont 
fermés.  Informez-vousdoncdeDomitius  et  deLen- 
tulus.  _  Aucune  nouvelle  de  Brindes  n'a  encore 
percé  jusqu'à  nous.  Nous  sommes  au  7  des  ides; 
César  a  dû  y  arriver  hier  ou  aujourd'hui;  il  a  couché 
à  Arpi  le  jour  des  kalendes.  A  entendre  Postu- 
mus,  il  va  poursuivre  Pompée,  qui,  suivant  son 
calcul ,  doit  être  embarqué.  Je  ne  crois  pas  que 
César  puisse  se  procurer  des  matelots.  Postumus 
est  persuadé  du  contraire,  d'autant,  dit-il ,  ([u'il 
n'y  a  pas  un  marin  qui  ne  connaisse  sa  générosité. 
Mais  je  ne  puis  tarder  à  savoir  tout  ce  qui  se  sera 
passe  à  Brindes. 

351.  —  A  ATTICUS.  Formics  ,  mai's. 

A. IX,-J.  Il  n'est  de  repos  pour  moi  qu'en 
vous  écrivant  ou  en  lisant  vos  lettres.  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  matière  ne  commence  à 
me  manquer;  et  je  sais  que  très-certainemeut 
vous  êtes  dans  le  même  cas.  Allez  donc  aujour- 
d'hui écrire  de  ces  riens  dont  s'amusent  les 
esprits  tranquilles.  Quant  aux  affaires  du  mo- 
ment, c'est  un  sujet  dès  longtemps  épuisé  entre 
nous.  Mais  pour  lutter  contre  le  chagrin,  je 
me  pose  à  moi-même  des  questions  politiques, 
ayant  trait  aux  circonstances  présentes.  Par  là 
mon  esprit  échappe  à  la  mélancolie,  et  ses  fa- 
cultés restent  tendues  sur  les  difficultés  qu'il  s'a- 
git de  résoudre.  Ces  questions ,  les  voici  :  «  Doit- 


on  rester  dans  son  pays,  lorsqu'il  est  sous  le  joug 
d'un   tyran'?  Tous   moyens  sont-ils    légitimes 
pour  arriver  au  renversement  de  la  tyrannie, 
dût    même   la   secousse  avoir  éventuellement 
pour  effet  la  mine  de  l'État'?  Celui  qui  renverse 
un  tyran  ne  rend-il  pas  suspecte  sa  propre  éléva- 
tion"? Pour  secourir  la  patrie,  la  voie  d'attente 
et  de  négociation  est-elle  préférable  à  la  force 
ouverte?  Un  bon  citoyen  peut-il,  quand  la  pa- 
trie est  opprimée,  se  tenir  à  l'écart  et  rester 
inactif?  ou  lui  faut-il,  coûte  que  coûte,  tout 
faire  pour  la  liberté?  Peut-on,  en  vue  de  l'af- 
franchissement de  son  pays ,  y  porter  la  guerre 
et  assiéger  même  sa  patrie?  Celui  qui ,  par  sen- 
timent ,  répugne  à  en  appeler  aux  armes ,  est- 
il  néanmoins  tenu  de  se  ranger  du  bon  parti? 
Est-on  irrévocablement  lié  à  une  cause  politique 
par  l'amitié  ou  les  bienfaits,  quelques  fautes 
qu'on  y  ait  commises?  L'homme  qui  a  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  qui  pour  elle  a  souffert  tous  les 
maux  que  peut  iniliger  la  haine  des  méchants, 
n'a-t-il  pas  payé  définitivement  sa  dette?  Ne 
lui  est-il   pas  donné  de  faire  enfin  acception 
de  lui-même  et  de  ceux  qui  lui  sont  chers,  de 
quitter  l'arène  politique,  laissant  le  gouverne- 
ment à  ceux  qui  ont  le  pouvoir?  "  Voilà  sur  quels 
sujets  je  m'exerce ,  traitant  le  pour  et  le  contre 
tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin.  C'est  une  diver- 
sion salutaire  à  ma  tristesse;  car  ces  abstrac- 
tions-là me  sont  très-applicables.  Mais  je  crains 
que,  pour  vous,  tout  cela  ne  vous  tombe  à  con- 
tre-temps ;  car  cette  lettre ,  si  le  porteur  marche 
comme  il  faut ,  vous  arrivera  juste  le  jour  de 
votre  accès. 


niisqimm  dlsccssit,  intelligore  Cn.Tiim  non  esse  faciles 
noliis  ex  TIali.i  exiliis,  qimm  en  tola  armis  p|•a^sidiis(llle 
tenealnr,  liieine  pr.cserlim.  ÎS'am,  si  commoilins  anni 
tenipiis  esset,  vel  Infcro  mari  liceiet  iili.  Nunc  niliil  potest 
iiisi  siipero  tramilli;  qiio  lier  interdnsiim  est.  Qn.Ties  igi- 
tiir  et  (le  Doniilio  et  de  Lenlulo.  —  A  Bnindisii)  luilla  ad- 
liiic  lama  veiieral  :  et  erat  hic  dies  vu  Id.;  quo  die  siispl- 
rabaniin-  aut  pridie  Briindisiiim  venisse  C.'esarem.  Nain 
Kal.  Al  pis  inanserat.  Sed  si  l'oslumiim  audire  velles, 
pcisceiiliinis  erat  Cnieiiin.  Tianslsse  eiiini  jaiu  piilabat 
cmijectuia  tenipestatiim  ac  dleniin.  E^o  nautas  eiiin  non 
putaliam  iiabitiiiuin  :  ille  eonlideliat,  et  eo  magis,  qiiod 
aiidila  navienlariis  lioniiiiis  lilieialitas  esset.  Sed  tota  res 
Itriiiidisina  jain  quo  modo  halieat  se  ,  diiitiiis,  nescirc  non 
possum. 
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Kgo  etsi  tamdiii  requiesco,  quanidiii  aut  ad  le  seiibo 
aiit  liias  litertas  lego  :  lanien  et  ipse  egeo  ais^iimeiito  epis- 
tolartim  eltibi  idem  ai'cidero  certo  scio.  Qiia!  <'iiiiii  soluto 
aiiimo  l'amiliaiiler serilii  soient ,  UMiipoiihus  liis  e\eluduii- 
tur  :  qiKe  autem  suiit  lioiuin  tempoium  ,  ea  jam  lonirivi- 
nuis.  Seil  tameii ,  ne  me  totiiin  legiltudlni  dedam ,  siimpsi 
milii  quasd^un  txiiiqiiain  Oi:i;ei;,  qua,'  et  noXiTtxai  siiiit  et 
teniporuui  liuruni  ;  iit  et  abdiicain   aniiniiiii  ab  qucrelis 


et  in  60  ipso ,  de  quo  agitur,  exercear.  Eae  sunt  liujiis- 
inodi  : 

El  [jLEveTeov  èv  tt]  TiarptSi  Tupavvou[j.£VY]  ;  Tupavvouixévïjc 
6è  aÙTîî;,  el  TravTi  içôncçt  Tupavvtôo;  xaiàXutTtv  TipayiiaTeu- 
TÉov  xàv  iJLÉXXï)  ôià  toOto  7i£pi  Ttov  ûXtov  i\  TTÔXiç  xivôuveij- 
ŒEiv  ;  Et  EÙXaoYjTiov  tôv  xataXùovTX  ,  \t,i)  aÙTÔ;  atprjTai  ;  El 
7i£tpaT£ov  àpYiftiv  TT)  TiaTptôt  Tupavvou[j.£/T[)  xaipùi  xai  X6y(ï> 
IjiàXXov,  •!)  TtoXÉfjLtp  ;  Eî  tioXitixôv  to  -^(ruxi-lf-v  àvax<'>pii'oevTi 

TTOl ,  ITiÇ  7taTpt5oç   TUpaVVOU[A£VYi;  ;   Et  Ôlà   TCavTO;    ÏT£0^   xtv- 

WWJ  XTii  ÈXtuOEpta;  Ttépt  ;  Et  TiôX^iiOv  ÈTtaxTÉov  tf]  X"P?  > 
xaî  TïoXtopxTiTsov  xaÛTTiv  TupavvoufjL£VY]v  ;  El  xat  pii^  ôoxt(jLà- 
î^ovxa  Ti^v  ôlà  uoXc'[iou  xaxôXufftv  x^ç  xupavviôo;,  ouvano- 
YpaTxxéov  6[JLw;  xoT;  àpîaxotç  ;  Et  xotç  eOspYéxatç  »tal  çiXoiç 
(yuyxtvouveuxeov  èv  xoT;  TioXtxtxoï;,  xâv  [i^  ôoxtofftv  eu  ps- 
6ouXeO(78at  Ttept  Ttôv  oXuv  ;  El  û  [AEyâXa  X7)v  uaxpîôa  £ÙEp- 
yEXTÎTaç,  Si'  aùxô  xe  xoOxo  àvTjXEŒxa  TxaOtov  xat  çOûvyiOêî;, 
xtvôuvEÛaEiEV  àv  èOeXovxV);  uTtèp  XTJç  TXaxpîSo;;  Eî  èçete'ov 
aÙTip  éauxoO  ttoxe  xal  xwv  oîxEioxâxtov  iroiEÏaOai  npôvoiav, 
àçE|X£V(i)  xàç  7xp6;  xoùç  taxûovxa;  ôiaTioXtXEÎaç  ; 

In  liis  ego  me  consullationibus  exercens  et  disscrens 
in  ntiainipie  parleni  tum  Gra'ce  tum  Latine,  et  abdnco 
pariiniper  aiiiinum  a  inolcsiiis,  et  xmv  TtpoûpYou  xi  delibero. 
iSi'd  veieor,  ne  llbi  àxaipo;  sim.  Si  enim  recte  ambiilave- 
rit  is.qui  liauc  epistolain  tulit,  in  ipsum  luimi  diuin  in- 
eidit. 
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Forni 


les»  murs. 


A.  IX,  5.  Vous  raisonnez  on  ne  peut  mieux 
dans  votre  lettre  datée  du  jourde  votre  naissance, 
et  que  m'a  remise  le  lendemain  Philotimus  :  votre 
affection  s'y  montre  autant  que  votre  prudence. 
Oui,  gagner  l'Adriatique,  s'embarquer  sur  la 
mer  de  Toscane ,  se  rendre  à  Arpinuni ,  rester 
à  Formies ,  difficultés  de  toutes  parts.  Si  je  m'en 
vais ,  j'aurai  l'air  de  le  fuir  ;  si  je  reste ,  de  l'at- 
tendre pour  le  féliciter.  Mais  je  ne  sais  rien  de 
pis  que  de  voir  ce  qu'il  me  faudra  voir  bientôt. 
J'ai  eu  Postumus  chez  moi  ;  vous  savez  comme 
il  m'a  excédé.  Depuis,  Fulius  a  passé  par  ici;  il 
courait  à  Brindes.  Quels  airs!  quelle  assurance! 
Pompée  est  un  monstre.  Le  sénat  ne  sait  ce  qu'il 
veut ,  ni  ce  qu'il  fait.  Même  ici  je  ne  puis  tenir  à 
ces  incartades  ;  comment  les  essuyer  de  la  part 
d'un  Curtius  en  pleine  curie?  Or  supposez  que 
je  le  prenne  sur  moi.  Quand  j'entendrai  dire  : 
Parlez,  Mardis  Tultius,  comment  me  tirer  de 
là?  Sans  parler  de  la  république,  que  je  regarde 
comme  morte  de  ses  remèdes  autant  que  de  son 
mal ,  que  dire  sur  Pompée?  Je  l'ai  (  à  quoi  bon  le 
nier?)  assez  peu  ménagé;  car  on  laisse  les  événe- 
ments pour  s'en  prendre  aux  causes.  Persuadé , 
convaincu ,  comme  je  l'étais,  que  tous  nos  maux 
(et  quels  maux!j  proviennent  de  lui,  naissent 
de  ses  fautes ,  je  me  suis  montré  plus  animé 
contre   sa   personne  que  contre  César  même. 
C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  ont  attaché  un  sou- 
venir plus  funeste  au  jour  de  la  bataille  d'Allia 
qu'à  celui  de  la  prise  de  Rome.  Un  mal  a  pro- 
duit l'autre.  Le  premier  jour  est  demeuré  né- 
faste. Qui  sait  même  la  date  du  second?  Aussi 


quand  je  récapitule  toutes  ses  fautes  depuis  dix 
années,  y  compris  celle  où,  pour  ne  rien  dire 
déplus,  il  me  laissa  opprimer  sans  défense;  quand 
je  songe  à  tout  ce  qu'il  a  montré  dans  .ces  der- 
niers temps  de  légèreté ,  de  lâcheté ,  d'incapacité, 
mon  indignation  s'allume.  Mais  tout  cela  est  du 
passé.  Je  ne  veux  me  rappeler  que  ses  bienfaits , 
que  le  prestige  de  son  nom.  Je  commence  à  voir 
un  peu  tard ,  mais  je  vois  clairement ,  que  Balbus 
m'a  pris  pour  dupe,  et  que  l'on  ne  tend  aujour- 
d'hui, que  l'on  n'avisé  dès,  le  principe,  qu'à  la 
ruine  de  Pompée.  Quand,  dans  l'Iliade,  une 
mère,  une  déesse  dit  à  Achille, 

Ton  trépas,  ô  mon  fils,  suivra  celui  d'Hector; 
il  lui  répond  : 

Eli  bien!  si  je  n'ai  pu  secourir  mon  ami, 
Mourons  sur  l'heure.... 

A  cette  heure ,  il  s'agit  non-seulement  d'un 
compagnon ,  mais  d'un  bienfaiteur;  ajoutez  d'un 
grand  homme,  et  d'une  belle  cause.  Qui  peut, 
pour  de  telles  considérations,  regarder  au  sa- 
crifice de  sa  vie?  Pour  vos  gens  de  bien,  je  ne 
compte  point  sur  eux,  ni  ne  me  soucie  de  leur  opi- 
nion. Ils  sont  ou  seront  pour  César.  Qu'est-ce  que 
les  prières  officielles  des  municipcs  pour  la  santé 
de  l'autre ,  auprès  de  cet  élan  de  félicitations  qui 
accueille  celui-ci  après  la  victoire?  Ils  ont  peur, 
me  direz-vous  ;  c'était  aussi  leur  excuse  auprès  de 
lui ,  ils  avaient  peur.  Attendons  les  événements 
de  Brindes  ;  peut-être  ils  m'apporteront  de  quoi 
me  décider,  de  quoi  vous  écrire  au  moins. 

353.  —  A  ATÏICUS.  Formies,  n.ars. 

A. IX, 6.   Point  de  nouvelles  encore  de  Brin- 
des. Balbus  m'écrit  de  Rome  qu'il  croit  le  consul 
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Natal!  die  tuo  sciipslsti  epistolam  ad  me  plenani  consilii, 
sumniiequc  (\nm\i  benevolentia;  tum  etiam  pnulentia;. 
lùm  milii  Pliilolimus  postridie,  quam  a  f e  accepeiat ,  red- 
didit.  Sunt  ista  quldeni,  quiie  disputas,  difficillima',  itcr 
ad  supei'uni,  navigalio  infei'O,  discessus  Aipinum,  ne 
liunc  fuglsse,  mansio  Fomiiis,  ne  oblulisse  nos  gratula- 
tloiii  vidcamur  :  sed  miserius  niliil  quam  ea  videre,  quœ 
janijjam,  inquam,  yldenda  eiunt.  Fuit  apud  me  Postu- 
mus :  scrlpsl  ad  le,  quam  gravis.  Venit  ad  me  ctiam  Q. 
Fufius,  quo  vultu  !  quospiritul  propeians  Brundisium, 
sa>lus  accusans  Pompeii ,  levllatem  et  stultitiam  senatus. 
Ha>c  qui  in  mea  villa  non  feram ,  Cuitium  in  cuiia  potero 
ferre  ?  Age ,  finge  me  quamvis  t\>àto\i.6.yu>^  luTC  feienteni  : 
quid  illa,  mcM.  TuLf.i,  quem  babebunt  exitum.'  Et  omitlo 
causam  reipublicaî,  quam  ego  amissam  puto  cum  vulne- 
ribus  suis,  tum  medicamentis  ils,  quœ  parantur  ;  de  Pom- 
peiû  quid  agam?  cui  plane  (quid  enim  boc  negem?)  suc- 
ceusui.  Semper  enim  [me]  causa;  eventoruuimagis  movcut 
quam  ipsa  éventa.  Ha'c  igitur  mala  (quibus  majora  esse 
quoe  possimt?)  considerans,  vel  potius  judicans  ejus 
opéra  actidisse  et  culpa ,  inimicior  eram  buic  ,  quam  ipsi 
Cœsari ;  ut  majores  nostri  funestiorem  diem  esse  voluerunt 
Alliensis  pugna;  quam  Urbis  capta;  ;  quod  hoc  malum  ex 
illo;  itaque  alter  religiosus  etiam  nuncdies,  aller  in  vulgus 
ignotus  :  sic  ego,  decem  annorum  peccata  recordans,  in 


quibus  inerat  ille  etiam  annus,  qui  nos,  boc  non  defen- 
dente,  ne  dicam  gravius,  afllixerat;  piiPSentisque  tem- 
poris  cognoscens  temerilatem ,  ignaviam ,  negligentiam , 
SHccensebam.  —  Sed  eajam  mihi  exciderunl.  Bénéficia 
ejusdem  cogito;  cogito  etiam  dignilatem.  Inlelligo,  serius 
equidcm,  quam  vellem,  propter  cpistolas  .sermonesque 
Balbi;  sed  video  plane  niliil  aliud  agi,  nibil  actum  ab 
initie,  quam  ;ut  hune  oecideret.  Ego  igitur,  si  quis  apud 
Homerum,  quum  ei  et  mater  et  dea  dixisset, 

AÙTÎxcc  yip  TOI  ÊTtsaa  (xeO'  "Exxopa  ■Kot^oç,  Ëtoinoç, 
matri  ipse  respondit, 

ACtîxi  TE9vair|V,  ÈTtei  oùx  âp'  ë|J.eXXov  éTat'pw 

KT£tVO[J,£VW  £7Ta[J.ijV01t  : 

quid ,  si  non  éTC(tpti>  solum ,  sed  etiam  eÙ£pyétïi  .'  adde ,  tali 
viro  lalem  causam  agenti;  ego  vero  ha'c  officia  mercanda 
vila  puto?  Optimatibus  vero  luis  niliil  confido,  niliil  jani 
ne  iuservio  quidem.  Video,  ut  se  liuic  dent,  ut  daturi 
sint.  Quidquam  tu  illa  putas  fuisse  de  valetudinc  décréta 
municipiorumpra;  his  de  Victoria  gratulationibusPTiment, 
inquies.  At  ipsi  tum  se  timuisse  dicunt.  Sed  videamus  , 
quid  actum  sit  Brundisii.  Ex  eo  Cortasse  mea  consilia  nas- 
ceutur  aliœque  lilerae. 

CICERO  ATTICO  S. 
^os  adhuc  Brundisio  nibil.  Roma  scripsil  Balbus,  pu- 
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Lentulus  embarqué;  Balbiis  jeune,  qui  u'a  pu  le 
joindre ,  a  appris  cette  nouvelle  ;i  Canusium ,  d'où 
il  lui  écrit,  lîalbus  ajoute  que  les  six  cohortes  qui 
étaient  à  Albe  se  sont  livrées  à  Curius  sur  la  voie 
Minucienne;  qu'il  le  tient  directement  de  César, 
qui  sera  bientôt  à  Rome.  Je  suivrai  votre  conseil. 
Je  n'irai  point  me  cacher  à  Arpinium,  dans  de 
telles  circonstances.    Je  voulais  pourtant  m'y 
rendre  pour  revêtir  mon  fils  de  la  robe  virile,  et 
je  comptais  donner  cette  excuse  à  César;  mais  il 
pourrait  trouver  étrange  que  je  n'eusse  pas  choisi 
Ronic  de  préférence  pour  la  cérémonie.  Après 
tout,  s'il  faut  que  je  le  voie,  autant  vaut  ici 
qu'ailleurs.  Nous  y  pourrons   réfléchir   sur    le 
reste,  savoir,  si  je  dois  m'en  aller!  par  ou?  et 
quand  m'en  aller?  —  On  dit  que  Doniitius  est  à 
sa  maison  de  Cosa,  et  l'on  assure  même  qu'il  va 
s'embarquer.  Si  c'est  pour  l'Espagne,  tant  pis; 
s'il  va  rejoindre  Pompée,  bon.  Mieux  vaut  être 
au  bout  du  monde  sans  doute  que  de  se  trouver 
avec  Gurtius,  dont  moi ,  son  patron,  je  ne  pour- 
rais pas  supporter  la  vue.  Que  dire  des  autres? 
Mais  chut,  j'aurais  trop  à  dire  sur  mon  propre 
compte;  moi  qui  ai  si  bien  fait,  avec  mon  amour 
pour  la  patrie,  et  mes  idées  de  conciliation,  que 
je  me  trouve  cerné  et  comme  pris  au  piège.  Ma 
lettre  écrite,  j'en  reçois  une  de  Capoue,  dont 
voici  la  teneur.   «  Pompée  s'est  embarqué  avec 
»  toutes  ses  troupes,  formant  un  effectif  de  trente 
«mille  hommes.  Les  consuls,  les  deux  tribuns 
"  du  peuple  et  les  sénateurs  qui  étaient  avec  lui , 
«  se  sont  embarqués  avec  leurs  femmes  et  leurs 
■>  enfants.  Ils  ont  fait  voile,  dit-on,    le  4  des 
«  nones  de  mars ,  et  depuis  le  vent  du  nord  n'a 


'I  cessé  de  souffler.  On  ajoute  que  Pompée  a  fait 
«  détruire  ou  brûler  tous  les  vaisseaux  qui  res- 
«  talent  dans  le  port.  ■>  Ces  nouvelles  ont  été 
donuies  à  Lucius  Métellus,  tribun  du  peuple,  à 
Capoue,  par  Claudia  sa  belle-mère,  qui  s'est  aussi 
embarquée.  —  .Iusi[u'ici  j'ai  bien  souffert,  comme 
on  le  conçoit ,  d'une  anxiété  dont  je  ne  trouvais 
aucun  moyen  de  sortir;  mais  a  présent  que  Pom- 
pée et  les  consuls  ont  quitté  l'Italie,  ce  n'est  plus 
de  l'anxiété,  c'est  un  supplice.  ■•  Mon  cœur  est 
'1  sans  force ,  et  mon  esprit  frappé  de  stupeur  :  » 
oui,  ma  tête  s'égare,  je  succombe  sous  le  poids 
du  déshonneur.  Il  fallait  tout  d'abord  m'attacber 
aux  pas  de  Pompée,  quelques  fautes  qu'il  ait 
faites  ;  ne  pas  me  séparer  des  gens  de  bien ,  quel- 
que aveugles  que  fussent  leurs  mesures.  Que  dis- 
je?  ces  mêmes  objets  d'affection  qui  me  rendaient 
si  timide  à  tenter  la  fortune,  ma  femme,  ma  fille, 
nos  chers  Cicérons,  me  conseillaient  ce  parti,  et 
déclaraient  l'autre  honteux  et  indigue  de  moi. 
Pour  mon  frère  Quintus,  il  était  résigné  à  trou- 
ver tout  bien ,  et  à  faire  sans  répugnance  ce  que 
je  ferais.  —  Je  me  suis  mis  à  relire  vos  lettres 
depuis  le  commencement  ;  cela  m'a  redonné  du 
ton.  La  première  est  une  invitation,  une  prière  de 
ne  pas  me  compromettre.  Vous  me  félicitez  dans 
la  seconde  de  n'être  point  parti.  En  les  lisant ,  je 
me  réconcilie  avec  moi-même.  Mais  l'excitation 
cesse  avec  la  lecture  ;  le  chagrin  reprend  le  des- 
sus. La  honte,  ce  fantôme,  est  toujours  là.  Je  vous 
en  conjure,  ô  mon  cher  Titus,  arrachez-moi  à 
mes  maux  ,  adoucissez-en  du  moins  l'amertume  ; 
conseillez-moi,  eonsolez-moi ,  s'il  est  possible. 
Hélas  !  qu'y  pouvez-vous  faire?  quelle  puissance 


lare  jam  Lonlnliim  consu.em  tramisisse,  nec  eum  a  niinnrc 
Kalbo  convcnliiin ,  qiiod  is  hoc  jam  Camisii  audisset  :  inde 
ad  se  eiim  sci ipslssp  :  coliortesque  sex ,  (juaj  Alb.ic  fiiis- 
sciil,  ad  Cniiiim  [via]  Minucia  transisse  :  id  Ca'sarem  ad 
se  s(ii|)5iss(!  el  lirevi  teiupoie  ciiin  ad  inbeiii  rutiiiuin. 
Kro  iMar  tiio  cojisilii)  :  neciiic  me  .Xipiiiiiiii  hue  teiiipore 
ahd.uii  :  elsi,  Cireroni  inco  logam  |mram  i]iimii  dare  Ai- 
piiii  vcllcm,  haiic  ejaiii  ipsam  excusalicinoni  lehctiiriis  ad 
Ca'Sarem.  Sed  foitasse  in  eo  ipso  olCendetin' ,  tiir  non 
RoniiR  potins.  Sed  tamcn,  si  est  conveniendus,  hic  po- 
tisslmnm.  Tnm  reli(pia  videliimns,  idest,  et  quo  el  (pia 
et  quando.  —  Doniilius,  ut  andio,  in  Cosano,  e.st,  et 
qnidem,  ni  aiunt,  paiatus  ad  navi^andnm  :  si  in  tiispa- 
niani ,  non  |)rol)o  :  si  ad  Cnienni ,  lando  :  quovis  poliiis 
celte qiiam  ut  Cuiliuui  videat;  (picui  ejjo  pationusadspi- 
cere  non  possnm.  Quid  alios?  Sed,  opinor,  qniescamns  ; 
ne  nostram  eulpam  ( oaiRuamiis  ,  «pii ,  dnm  urbem  ,  id  est 
paliiani,  aniamus,  dnmque  rem  cornenluiam  putanuis, 
ita  nos  gossinnis  ,  ut  plane  interelusi  caplique  sinnis.  — 
Seiipla  jam  epistola ,  Capna  lileia'  suul  allat;e  hoc  eveui- 
plo  :  »  Pompeiiis  maie  liansiit  cnm  omuiliiis  iiiililihus, 
qiios  .secum  haluiif.  Ilii'  niimeins  est  houiinum  millia 
XXX ;  et  consules  et  duo  tiihuni  et  senal<ii'Os,  qui  fueiuul 
cnm  eo,  omnes  cum  uxinihiis  el  libeiis.  Conscendisse 
dicilui-  a.  d.  iv  Nouas  Mart.  lix  ca  die  fueic  scptemlriones 
venti.  Waves,  quibus  usus  non  csl, omnes  aut  jir;ecidissc , 


aul  incendisSedicunt.  »  De  hac  re  litertE  L.  Melello  liibuno 
pi.  Capuam  allât*  snnl  ab  Clodia  socru  ,  quae  ipsa  transiit. 
—  Anle  soUicilus  eiam  et  an^ebar,  sicut  les  scilicel  ipsa 
cogcbat ,  quiim  consilio  exphcaie  niliil  possem  :  nunc  au- 
lem,  postipiam  I>ompeiiis  el  consules  ex  Italia  cxierunl, 
non  angor ,  sed  aideo  dolore  ; 

"E|i.:ie3ov,  iXV  à),a).'jXTïi[J.ai... 

Non  snm ,  inquam ,  mihi  crede ,  mentis  eompos  ;  tantum 
niilii  dedecoils  admisissc  videor.  Me  non  piimum  ciuii 
l'ompeio,  qualicnnque  consilio  suo ,  deinde  eum  bonis 
e.ssc,  qiiamvis  causa  tenieie  insliinta?  piœseilim  quiiin  ii 
ipsi,  quorum  ego  causa  timidius  nie  t'orluiiip  commiUe- 
bam ,  H\or,  lilia  ,  Cicérones  |ineri ,  me  illiid  seipii  mallent, 
lioc  tnrpe  et  me  indigniun  piitaientPNaiii  Quintus  quidem 
frater,  (piidquid  mihi  placeiet,  id  reelum  se  putaie  aie- 
bal,  id  aiiiino  «'ipiissiino  sequebalur.  —  Tuas  nuue  epi.s- 
tolas  a  primo  lego.  ll.e  me  paulhim  recréant.  PriuiiB 
nionenl  el  rogaut,  ne  me  projiiiaui.  l'roxiina!  gainleie  le 
oslendiinl,  me  remansisse.  lias  qunm  lego,  minus  mihi 
Inrpis  videor,  sed  tiun  diii,  diim  lego  :  deinde  emergil 
lursuui  dolcir  el  a'idXpoO  çavtacria.  QiiaiDobrem  ohsecro 
te ,  mi  Tile ,  eripc  mihi  hune  dolorcin ,  aut  ininuc  saltem  , 
aulconsolalione,  autc(insilio,  aulquacunque  re  polcs.Quid 
In  auteni  possis.'  aut  ipiid  lionio  (luisquam.'  vi\  deus  jam. 
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humaine  y  réussirait  ?  un  Dieu  le  pourrait  à 
peine. — Cequejeveuxaumoiustâclicrdobtcnir, 
ce  dont  vous-même  encourai:ez  l'espoir,  c'est 
que  César  m'accorde  de  n'èlre  pas  au  sénat  lors 
des  propositions  qu'on  ne  \a  pas  manquer  d"y 
faire  contre  Pompée.  Je  crains  Ijien,  moi ,  d'être 
refusé.  Furnius  est  venu  de  sa  part  :  (et  pour  que 
vous  sachiez  en  passant  à  quels  hommes  nous 
avons  affaire)  il  m'a  dit  que  le  fils  de  Q.  Titinius 
était  avec  César.  Celui-ci  m'adresse,  au  surplus, 
des  remereînients  plus  que  je  n'en  voudrais.  Li- 
sez sa  lettre,  et  voyez  ce  qu'il  souhaite  de  moi  ; 
elle  est  courte,  mais  significative.  Quel  malheur 
que  vous  ayez  été  malade  I  nous  ne  nous  serions 
pas  quittes.  Je  n'aurais  pas  manqué  de  conseils. 
«  Nous  aurions  été  deux.  »  Mais  laissons  là  le  pas- 
sé ,  songeons  à  l'avenir.  —  Je  me  suis  laissé  abuser 
en  deux  choses  :  d'abord,  j'ai  cru  à  un  accom- 
modement ;  bien  décidé ,  les  partis  une  fois  d'ac- 
cord, à  rentrer  dans  la  vie  commune  et  à  pré- 
server ma  vieillesse  de  tout  tracas;  ensuite  j'ai 
vu  que  Pompée  allait  allumer  une  guerre  san- 
glante ,  désastreuse,  et  je  jugeai,  j'en  atteste  les 
Dieux,  que  mon  devoir  d'homme  et  de  citoyen 
était  de  braver  tous  les  supplices,  plutôt  que  d'ê- 
tre, ù  aucun  degré,  promoteur  ou  seulement 
agent  d'un  pareil  dessein.  Maintenant  je  trouve 
qu'il  eût  mieux  valu  mourir  que  de  me  ranger 
avec  le  parti  contraire.  Pensez  à  tout  cela ,  mon 
cher  Atticus,  et  repensez-y  mille  fois.  Toute  so- 
lution est  préférable  au  tourment  d'esprit  que 
j'endure. 

CÉSAR,    IMPÉBATOR,  A     CICÉKON ,     IMPÉRATOR  , 
SALUT. 

J'ai  à  peine  entrevu  Furnius,  et  je  n'ai  le  loisir 

—  E(|ui(lem  illuil  tnolior,  quod  lu  niones  sperasque  (ieii 
ali(iiii(l  posse,  ul  milii  Caesar  concédât,  iit  absiiii,  quniii 
aliml  in  senalu  contra  Cnaeuni  agatur.  Scd  limeo,  ne  non 
iiîipetrem.  Venit  ab  eo  Furnius  :  (  ut  quideni  scias,  quos 
quarniir  )  Q.  Tilinii  filium  cum  Céesaïc  esse  nuutiat  : 
sed  illuni  majores  milii  gralias  agere,  quam  velleni.  Qiiid 
aiilem  nie  roget,  (paucis  ilie  quidein  verbls,  sed  èv  Su- 
vi|j.£i),  cognosce  ex  ipsins  epislola.  Me  misernni,  quod 
tu  non  valuisti  I  Una  fuissemus  :  consiiium  certe  non  de- 
fuisset. 

2uv  T£  ou*  lp;(oixévto. 
Sed  acla  ne  agamus;  rcliqua  parcmus.  —  Me  afliuic  lia^c 
duo  fefellerunt  :  initio  spes  conipositionis,  qua  lacta,  vo- 
Ubain  uli  populari  vita  ,  sollicitudine  senectutem  nostram 
hberari  ;  deinde  bcllum  crudele  et  exiliosum  suscipi  a 
l'onipeio  inlelligebani.  Melioris  médius  fidius  civis  et  viri 
putabam  quovis  supplicie  affici ,  quam  illi  crudelitali  non 
solum  praeesse,  verum  eliani  interesse.  Videfur  vel  mori 
satius  fuisse,  qiiam  esse  cum  liis.  Ad  hK>c  igilur  cogita, 
mi  AUice,  vel  polius  excogita.  Quemvis  eventum  forlius 
feram  quam  hune  dolorem. 

C^SAR  IMP.  S.  D.  CICERONI  IMP. 
Quum  Furnium  nostrum  tantum  vidissem,  neque  loqui 
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ni  de  lui  parler  ni  de  l'entendre.  Le  temps  me 
presse.  Nous  sommes  en  marche,  et  les  légions 
ont  pris  les -devants.  Je  ne  veux  pourtant  pas 
laisser  partir  Furnius  sans  vous  envoyer  un  mot 
de  gratitude.  Combien  ne  vous  dois-je  pas  !  et 
combien,  j'en  suis  sûr,  ne  vous  devrai-je  pas 
encore?  vous  faites  tant  pour  moi  !  Ce  que  je 
vous  demande  surtout,  c'est  de  vous  rendre  à 
Rome.  J'y  serai  bientôt, j'espère.  Puissé-je  vous 
y  voir,  et  profiter  de  vos  lumières, de  votre  cré- 
dit, de  ^otre  position,  de  tout  ce  que  vous  pou- 
vez enfin  !  Je  finis  comme  j'ai  commencé  ;  le 
temps  me  presse.  Pardonnez-moi  donc  si  je  ne 
vous  écris  qu'un  mot  :  Furnius  vous  dira  le  reste. 

354.  —  A  ATTICUS.      Formic-s,  m.irs. 

A.  IX,  7.  Je  vous  avais  écrit  sous  la  date  du 
4  des  ides,  mais  l'homme  qui  devait  se  charger 
de  ma  lettre  n'est  point  parti.  Par  compensation, 
le  coureur  dont  m'avait  parlé  Salvius  est  arrivé 
ce  jour-là  même ,  et  il  m'a  remis  de  votre  part 
une  dépêche  bien  nourrie.  Elle  m'a  mis  un  peu 
de  baume  dans  le  sang.  Je  ne  puis  me  dire  res- 
suscité, mais  c'est  quelque  chose  d'approchant. 
Je  n'en  suis  pas ,  comme  vous  le  pensez  bien ,  à 
compter  sur  un  dénoûment  heureux.  Ces  deux 
hommes  vivant,  l'un  d'eux  surtout,  il  n'est  pas 
de  république  possible.  J'ai  fait  mon  deuil  de  la 
tranquillité,  et  me  résigne  à  tout  pour  ra\enir. 
Ma  crainte  était  de  ne  point  me  montrer,  ou 
plutôt  de  ne  m'être  point  montré  digne  de  moi. 
—  Vous  comprenez  tout  ce  que  vos  kttres  m'ont 
fait  de  bien  ;  je  ne  parle  pas  seulement  de  la  plus 
longue  où  tout  est  dit  et  admirablement  dit.  Je 
parle  aussi  de  cette  petite  lettre  ou  j'ai  trouvé 
ce  que  je  désirais  le  plus  au  monde,  l'approbation 

neque  audire  mec  commodo  potuissem  ,  propcrarcm  atque 
esseni  in  ilinere,  pr;cniissis  jani  legionibus;  pr.Tlorire  ta- 
nieu  non  poUii,  quin  et  scriberem  ad  le,  et  illimi  mit lerom, 
gratiasque  agerem  :  etsi  lioc  et  feci  sa-pe  et  sa^pius  niihi 
faclurus  videor;  ita  de  me  mereris.  In  primis  a  te  peto, 
quoniam  conlido  me  celeriler  ad  urbem  venluruni,  ut  te 
ibi  videam ,  ut  tuo  consilio ,  gralia ,  dignitate ,  ope  omnium 
rerum  uU  possim.  Ad  propositum  revertar  :  fcstinationi 
meœ  brevitatique  literarum  ignosces.  Reliqua  ex  Furnio 
cogDosces. 

CICERO  ATTICO  S. 
Scripseram  ad  te  epistolam,  quam  darem  iv  Id.  Sed  eo 
die  is ,  •oui  dare  volueram ,  non  est  profectus.  Venit  autem 
eo  ipso  die  ille  celeripes ,  qiiem  Salvius  dixerat  :  allulit 
ubcrrimastuas  literas,  qu»  milii  qiiiddam  quasi  animute 
restillarunt.  Recreatum  enim  me  non  queo  dicere.  Sed 
plane  m  auvéyov  effecisti.  Ego  enim  non  jam  id  ago,  mihi 
crede ,  ut  prosperos  exilus  consequar.  Sic  enim  video ,  nec 
duobus  bis  vivis,  nec  boc  inio,  nos  unquam  rempubli'cam 
babituros.  lia  neque  de  otio  nostro  spero  jam  ,  nec  ullani 
acerbitatem  recuso.  Unum  illud  exliniescebam,  ne  quiii 
lurpiter  facereni,  vel  dicam,  jam  effecissem.  —  Sic  ergo 
habeto,  salutares  te  milii  literas  misisse  :  neque  solum  lias 
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de  mesintcnlions  et  de  ma  conduite  parPéducéus. 
C'est  un  vrai  bonheur  pour  moi;  car  je  sais  à 
quel  point  il  m'aime,  et  tout  ce  qu'il  a  de  recti- 
tude dans  l'esprit.  Votre  grande  lettre  a  remis 
le  cœur  à  tous  les  miens,  comme  à  moi-même. 
Je  suivrai  votre  conseil  ;  je  resterai  à  Formies. 
Ainsi  ou  ne  m'accusera  point  de  courir  au-devant 
de  lui;  et  si  nous  ne  nous  voyons  point,  il  ne  pourra 
pas,  de  son  côté,  dire  que  je  l'évite.  _  Quant  à  ob- 
tenir son  agrément  pour  observer  à  l'égard  de 
Pompée  autant  de  ménagements  que  j'en  ai  gar- 
dé envers  lui-même,  vous  verrez  par  une  lettre 
d'Oppiuset  de  Raibus,  dont  je  vous  envoie  copie, 
que  j'y  travaille  depuis  longtemps.  Je  vous  en- 
voie également  copie  d'une  lettre  que  César  leur 
a  écrite;  elle  est  aussi  modérée  qu'on  pouvait 
l'attendre,  venant  d'un  homme  dont  l'ambition 
est  sans  mesure.  Si  César  me  refuse,  je  dois,  se- 
lon vous,  m'cntreraettre  pour  négocier  la  paix. 
Je  ne  recule  pas  devant  les  dangers  de  ce  rôle. 
Lorsque  des  périls  vous  environnent  de  toutes 
parts ,  comment  ne  se  jetterait-on  pas  préféra- 
blement  du  côté  où  il  y  a  du  moins  de  l'honneur 
à  gagner?  Mais  je  crains  d'embarrasser  Pompée; 
je  crains  «  son  regard,  plus  terrible  que  celui  de 
"  Méduse.  »  Vous  n'imaginez  pas  à  quel  point  no- 
tre cher  Cnéius  tient  à  être  un  second  Sylla.  J'en 
parle  savamment;  il  ne  s'en  est  d'ailleurs  jamais 
beaucoup  cadié.  Eh  quoi!  direz-vous,  vous  le 
savez ,  et  vous  restez  ce  que  vous  êtes  !  J'agis  non 
par  sympathie,  sachez-le  bien ,  mais  par  recon- 
naissance, comme  pourMilon,  comme  pour  .... 
Il  suffit  d'en  citer  un.  Vous  ne  trouvez  donc  pas 
cette  cause  bonne?  allez-vous  dire  encore.  Excel- 
lente, au  contraire.  Mais  souvenez- vous  qu'on  la 
soutiendra  par  les  moyens  les  plus  mauvais.  Leur 


dessein  est  d'abord  d'affamer  Rome  et  l'Italie; 
puis  de  dévaster  et  de  brûler  tout.  Et  ils  ne  se 
feront  pas  un  scrupule  de  dépouiller  les  riches. 
Le  parti  contraire  en  fera  tout  autant;  et  si, 
par  gratitude,  je  n'étais  pas  engagé  d'un  côté, 
j'aimerais  mieux  attendre  chez  moi  le  pis  qu'on 
puisse  faire.  Mais  j'ai  de  telles  obligations  à 
Pompée,  que  je  ne  puis  supporter  l'idée  d'in- 
gratitude. Ce  n'est  pas  que  ^■os  raisons  contre  ce 
scrupule  ne  me  paraissent  très- fondées.  —  Je  suis 
de  votre  avis  sur  mon  triomphe;  je  le  laisse  de 
côté  sans  peine  et  sans  regret.  Ce  serait  admi- 
rable sans  doute ,  si  nous  pouvions  insensiblement 
gagner  le  moment  ou  la  navigation  s'ouvrira; 
pourvu ,  dites- vous  ,  qu'il  ait  pris  un  peu  de  con- 
sistance! Il  en  a  plus  que  nous  ne  croyons;  là-des- 
sus ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  vous  réponds 
que  s'il  en  a  la  puissance,  il  ne  laissera  pas  en 
Italie  pierre  sur  pierre.  Et  vous  voulez  vous  as- 
socier à  lui ,  allez-vous  vous  écrier  encore  !  J'agis 
contre  ma  pensée,  je  vous  le  répète,  et  contre 
tous  les  enseignements  de  l'histoire.  D'ailleurs, 
si  je  veux  m'en  aller,  c'est  beaucoup  moins  pour 
aider  un  parti  dans  ses  violences,  que  pour 
ne  pas  être  témoin  des  violences  de  l'autre.  Ne 
croyez  pas  en  effet  qu'on  s'arrête  en  chemin,  et 
qu'on  ne  nous  en  fasse  pas  voir  de  toutes  les  façons. 
INe  les  connaissez-vous  pas  aussi  bien  que  moi? 
Ne  savez-vous  point  qu'il  n'y  a  plus  de  loi,  plus 
de  magistrats,  plus  de  justice,  plus  de  sénat, 
et  que  les  fortunes  particulières  et  la  fortune  pu- 
blique ne  suffiront  point  aux  débauches,  aux 
extravagances,  aux  profusions  et  aux  besoins 
de  tant  de  misérables  qui  manquent  de  tout? 
Donc,  à  tout  prix,  je  veux  m'embarquer,  si  tel 
est  toutefois  votre  avis.  Sortons  donc  de  ces  lieux 


loDgiores,  qiiibus  niliil  potest  esse  explicatius,  nihil  per-  , 
fecliiis;  sed  etiam  illas  bieviorps,  in  qiiibns  hnc  miliijn- 
cundis.simum  fuit,  coiisiliiim  liicUiiii(|iie  iiostrnin  a  Soxio 
probaii  :  |KTgiatnmi|ne  niibi  tu  fecisll ,  a  qiio  ililij;!  nie  ot, 
ijuid  reiliim  sil ,  iiUellit;!  scio.  Lonsior  veto  tua  epistola 
non  me solnm ,  sccl  meosoiunesaegiiludine  levavit.  Itaipie 
iitar  luo  consilio  el  eio  in  Kdnnianu  :  ne  aut  ail  urbem 
ÔTtâv-tritjiç  nica  aniuiaJ\orlatur  :  aiit ,  si  nec  bic  iiec  ilbc 
eum  >idero,  devilalum  se  a  nie  putet.  —  Ou»d  aulim 
suades,  ut  ab  co  petam,  ut  niibi  concédât,  ut  idem  tri- 
liuam  l'oinpein,  quod  ipsi  liiiiiieiim  :  id  me  jain  piideni 
ap'ie  intelbfîcs  e\  literis  lîalbi  et  Oppii;  quaium  exempta 
tibi  misi.  MIsi  eliain  Ca'saiis  ad  eos  saiia  mente  .scriptas: 
quo  modo  in  tanta  insania.  Sin  miiii  C'a'sar  Ikic  non  concé- 
dât ;  ^  idei)  td)i  placeic  illud  ,  me  Tio/itcuiia  de  pace  susci- 
pere  :  in  ijuo  non  exiimesco  peiicniuni.  Quuni  enim  tôt 
inipeiideant,  cur  non  lionestissimo  depecisci  vc'Mni?  Sed 
vcreor,  ne  I^ompeio  (piid  oneris  iniponatn  ; 

intoiipieal.  Miiainbun  eiiim  in  modum  Cniens  nnstcr  Sut- 
lani  refjni  similitudineni  ((incupivit.  Kiîû;  aoi  lifoi.  Niliil 
ille  iinqiiam  minus  olisciire  lulit.  Cmn  bocne  ipilur,  in- 
quics,  esse  vis?  Bcneliciuin  sequor,  inilii  ciede  ,  non  eau- 


sani,  ut  inlMilonc,  ut  in...  Sed  hactemis.  Causa  igitiir 
non  liona  est?  Immo  optima  :  sed  agetur,  mémento,  fœ- 
<lissinie.  Primuin  consiliiim  est  sulTocaie  mbeni  et  llaliani 
lame;  deinde,  agios  vastare ,  nieic,  pecuniis  locuplelnni 
non  abslinere.  Sed,  qunm  eadem  meiiiam  ab  liac  parte  : 
si  illiiic  benelicium  non  sit,  lectius  pulem  quidvis  domi 
pcrpeti.  Sed  ita  meruisse  illum  de  me  pulo  ut  ày_ctpi(7Titiî 
crimen  subire  non  audeam.  Quanquam  a  te  ejns  quoque 
rei  jiista  defcnsio  est  explicata.  —  De  Iriinnpho  tibi  assen- 
tior  :  qnemquidem  totum  facile  el  blienler  abjecero.  Egre- 
gie  probo  foi<',  ut,  dnm  vagamur,  ô  7t),oO;  Mpaïoç  obrepat. 
Si  modo,  inquis,  satis  ille  eiit  lirmus.  Est  tirmior  etiam 
quam  pntabamus.  De  isto  licet  lienesperes.  Promitio  lilii , 
si  valcbit,  tegulam  illum  in  Italia  nullam  relictnrum. 
ïene  igiliir  socio?  Conlia  mebercnle  nieuni  judicium  et 
coiilia  oiiihiuio  aiili(pioi'um  am  toiitalem  :  nec  lam  ut  illa 
adjuvem,  ipiam  ut  bar.  ne  videam,  cupio  discedere.  Noii 
enim  putaie  toli'iabiles  boriim  insanias ,  nec  unius  niodi 
fore.  Elsiquid  teboruni  lugit?  Legibus,  judi('ibus,judiciis, 
senatu  sublato,  libidines,  audacias,  sumptus  ,  egestates 
tôt  egenlissinioium  lioniiiium  nec  privalas  posse  res  nec 
renipulilicam  snslinere.  Alieanius  igitur  iiiile  qnalibet  na- 
vigalionc  ;  etsi  id  quidem  ,  ni  libi  \idebitur  ;  sed  ceita 
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et  partons,  n'importe  par  quelle  mer!  par  où  il 
\ous  plaira  ponrtanf.  Mais  partons;  rien  ne  peut 
plus  me  retenir.  Vous  n'attendez  que  les  nouvelles 
de  Brindcs,  et  nous  allons  les  avoir.  —  Jusqu'à 
présent,  dites-vous,  les  gensde  bien  approuvent 
ma  conduite,  et  ils  savent  que  je  ne  suis  pas  parti. 
Tant  mieux  !  si  toutei'ois  un  pareil  mot  est  de 
mise  aujourd'hui.  Je  chercherai  de  nouveau  à 
savoir  où  est  Lentulus  ;j'en  ai  chargé  Philotimus, 
homme  de  tète ,  et  qui  n'est  que  trop  exalté  dans 
le  bon  parti.  —  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre 
sans  vous  dire  combien  je  crains  que  vous  ne 
trouviez  plus  matière  à  m'écrire.  Peut-on  parler 
d'autre  chose  que  des  affaires  publiques?  et 
qu'auriez-vous  a  ajouter  à  ce  que  vous  m'avez 
dit?  mais  vous  avez  assez  d'esprit  (je  parle  comme 
je  pense)  pour  suppléer  à  tout;  et  l'amitié,  qui 
chez  moi  sait  si  bien  m'ouvrir  l'esprit,  l'amitié 
vous  viendra  aussi  eu  aide.  Encore  des  lettres 
donc ,  je  vous  prie ,  et  le  plus  que  vous  pourrez. 
Je  vous  en  veux  de  ce  que  vous  ne  m'invitez  pas 
en  Épire ,  moi  qui  ne  suis  pas  pourtant  un  trop 
mauvais  compagnon.  Mais  bonsoir.  Vous  avez 
à  vous  promener  et  à  vous  faire  frotter  ;  et  moi 
j'ai  besoin  de  dormir.  Je  devrai  à  vos  lettres  une 
nuit  de  bon  sommeil. 

BALBUS    ET    OPPIUS   A    M.    CICÉnON,    SALUT. 

Dans  quelque  position  qu'où  se  trouve  ,  soit 
humble  et  obscure  comme  la  nôtre ,  soit  haute  et 
considérable,  on  doit  s'attendre  à  voir  juger  par 
l'événement  et  non  par  l'intention  les  conseils 
que  l'on  donne.  Cependant  votre  bonté  nous  en- 
courage, et  nous  allons  vous  dire  quel  est,  selon 
nous ,  le  vrai  point  de  vue-  des  choses  au  sujet 
de  ce  que  vous  nous  écrivez.  Dans  le  cas  où  nous 

abeamus.  Sciemus  enim,  id  quod  exspecliis,  quid  Briin- 

disii  actum  f^'il Bonis viris quod aispiobaii,quoe  adluic 

feceriinus,  sciiique  ab  ils  nos  non  profeclos,  val<le  gaudeo  ; 
si  est  nnnc  ullus  gaudendi  locus.  De  Lenlulo  invcstigabo 
diligentins  :  id  mandavi  Plillotinio,  homini  l'orti  ac  nimiuni 
oplimati.  —  Extiemum  est,  utlibi  argumenluni  ad  srii- 
bendum  ferlasse  jam  desit  ;  (  nec  enim  alia  de  le  nunc  ulla 
sciibi  potesl;etdehac  quid  jamanipliiis  inveniri  potcst?) 
scd  qnoniam  et  ingeniuai  suppeditat  (dico  meliorcule,  iit 
senlio)  et  amor,  quo  et  nieum  ingeninm  incltatur;  perge, 
ut  facis ,  et  scribe ,  quantum  pôles.  In  Epirum  q\iod  me 
non  invitas, coniitem  non  molestum,  subiiascor  :  sed  >ale. 
Nam,  ut  tibi  ambulandum,  ungeudum,sic  mihi  dorniicii- 
dum.  Etenim  lileree  tuœraiiû  somnum  attulerunt. 

BALBUS  ET  OPPIUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

Nedum  liominum  humilium ,  ut  nos  sumus ,  sed  eliam 
aniplissiniorum  virorum  consilia  e\  eventu ,  non  ex  voiuii 
tate  a  plerisque  piobari  soient  :  lamen  fieli  tua  liumani- 
tate,  quod  veiissimum  nobis  videbilur,  de  eo,  quod  ad 
nos  scripsisti ,  tibi  consiliuin  dabimus  :  quod  si  non  fuerit 
prudens,  at  cerle  ab  opiiraa  lide  et  oplinio  animo  profi- 
cisc«lur. ÎS'os,  nisi  id,  quod  nostrojudicio  Cï'Sarem  facere 
oportere  existinianius ,  ut  simul  Roniam  venerit   agal  de 


nous  tromperions ,  ce  sera  de  bonne  foi  et  dans 
toute  la  candeur  de  notre  âme.  Si  César  ne  fai- 
sait point  ce  que  dans  notre  opinion  il  doit  faire; 
si  son  premier  soin,  en  arrivant  à  Rome,  n'était 
point  de  travailler  à  une  conciliation  entre  lui  et 
Pompée;  si  nous  ne  savions  pas  enfin  de  lui- 
même  que  telle  est  son  intention,  nous  ne  vous 
appellerions  pas  à  Rome,  où  le  rôle  de  médiateur 
sera  pour  vous  plus  honorable  et  plus  facile  que 
pour  qui  que  ce  soit,  étant  comme  vous  l'êtes  lié 
avec  l'un  et  avec  l'autre.  Si  nous  supposions  à  Cé- 
sar d'autres  intentions  et  la  pensée  de  faire  la 
guerre  à  Pompée ,  de  même  que  nous  vous  avons 
supplié  de  ne  pas  vous  armer  contre  César,  de 
même  nous  n'irions  pas  vous  conseiller  la  guerre 
contre  un  homme  à  qui  vous  devez  tant.  Enfin , 
si  nous  ne  parlions  de  César  que  par  conjecture, 
au  lieu  d'en  parler  de  science  certaine ,  nous  vous 
dirions  encore  qu'ami  de  tous  les  deux,  il  est  de 
votre  honneur  et  de  votre  loyauté  de  vous  abs- 
tenir. Or  cette  neutralité,  nous  ne  doutons  point 
que  le  généreux  cœur  de  César  ne  vous  en  tienne 
un  très-grand  compte.  Si  même  vous  le  jugez  à 
propos  ,  nous  lui  demanderons  de  s'expliquer  lui- 
même  à  cet  égard,  et,  sur  sa  réponse,  nous  vous 
dirons  quelle  est  notre  impression.  Nous  vous 
engageons  notre  foi  que  vous  n'aurez  de  nous  que 
des  conseils  inspirés  par  le  soin  de  votre  honneur, 
plutôt  que  par  les  intérêts  de  César.  Telle  est  son 
amitié  pour  nous,  que  nous  comptons  absolument 
sur  son  approbation. 

BALBUS    A    CICÉBON,    IMPEKATOE,    SALUT. 

Si  vous  vous  portez  bien,  je  m'en  réjouis.  Après 
vous  avoir  écrit  en  commun ,  Oppius  et  moi ,  j'ai 

reconciliatione  giatiœ  suœ  et  Pompeii,  id  cum  facturum  , 
ex  ipsocognovissemus,  te  liortari  desineremus,  ut  velles 
iis  rébus  interesse,  quo  facilius  et  majore  cum  dignilate 
per  te  ,  qui  utrique  es  conjunclus ,  res  tola  confieret  ;  aut , 
si  ex  contrario  putaremus  Ca;sarem  id  non  facturum,  et 
eum  vellecum  Ponipeio  bellumgereresciremus,nunqnam 
tibi  suaderemus  ,  contia  liominem  o])time  de  te  merituni 
arma  ferres;  sicuti  te  semper  oravimus,  ne  contra  Ca^sa- 
rem  pugnares.  Sed,  quum  ctiamnum,  quid  facturus 
Ciusar  sit,  magis  opinari  quam  stire  possimus,  non  pos- 
sumus  nisi  lioc  :  non  ^ideli  eam  tuam  esse  dignitalem  ne- 
que  fideni  omnibus  cognitam,  ut  contra  alterutrum,  quum 
utrique  sis  maxime  necessarius,  arma  feias  :  et  lioc,  non 
dubilamus  ,  quin  C^rsar  pro  sua  liumanitate  maxime  sit 
probaturus.  Nos  tamen,  si  tilù  videbilur,  ad  Cscsaieni 
scribenius,  ut  nos  cerliores  faciat,  quid  liac  re  acturus 
sit  :  a  quo  si  erit  nobis  rescriptum ,  slalim ,  qua;  sentie- 
imis ,  ad  te  scribemus  :  et  tibi  lidem  faciemus  nos  ea  sua- 
derc,  quœ  nobis  videntur  tuœ  dignitati,  non  Cœsaris  rr- 
tioni,  esse  utilissima  :  et  lioc  Caisarem  pro  sua  indulgcn- 
tia  in  suos  probaturum  putamus. 

BALBUS  CICERONI  IMP.  S. 
S.V.  B.  E.  Posteaquam  literas  communes  cum  Oppin  ail 
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leçu  une  lettre  de  César  dont  je  vous  envoie  co- 
pie; vous  y  pourrez  voir  combien  il  souhaite  la 
paix  et  un  rapprochcracut  avec  Pompée,  et  com- 
bien son  cœur  est  éloif^né  de  toute  pensée  vio-  j  sais  point  si  toutes  ces  observations  vous  paraî- 

'  tront  justes;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  n'en  est 
aucune  qui  ne  me  soit  inspirée  par  une  vive  affec- 


connais  bien  mal  César,  ou  je  me  porte  fort  que, 
pour  vous  répondre ,  il  consultera  beaucoup  moins 
sonintérètque  votre  position  personnelle.  —Je  ne 


lente.  Je  suis  heureux  ,  autant  que  je  le  dois,  de 
le  voir  dans  ces  dispositions.  Quant  à  vous,  mon 
cher  Cicéron,  sur  vous,  sur  vos  engagements, 
sur  vos  affections ,  je  ne  pense  pas  autrement  que 
vous-même.  L'honneur  et  le  devoir  vous  défen- 
dent de  porter  les  armes  contre  un  homme  dont 
vous  êtes  l'obligé.  Je  connais  César,  et  il  m'est  dé- 
montré qu'il  ne  vous  eu  blâmera  point.  Je  sais  de 
science  certaine  que  si  vous  ne  prenez  aucune 
part  à  ce  débat  armé,  et  ne  vous  joignez  pas  à  ses 
adversaires,  il  croira  avoir  obtenu  de  vous  tout 
ce  qu'il  peut  en  attendre.  Comment,  en  effet, 
pourrait-il  demander  davantage  à  un  homme  tel 
que  vous,  puisqu'il  me  permet  à  moi-même  de 
ne  pas  être  dans  son  camp,  c'est-à-dire  dans  le 
campqui  est  opposé  à  Lentulus  et  àPompée,  ù  qui 
j'ai  des  obligations?  Il  me  suffit,  m'a-t-il  dit,  que 
\ous  gardiez  votre  toge  et  que  vous  me  serviez  à 
Rome,  comme  vous  les  servirez  d'ailleurs  eux- 
mêmes  s'ils  le  veulent.  Et  maintenant  en  effet  je 
suis  occupé  à  Rome  de  toutes  les  affaires  de  Len- 
tulus, que  seulje  dirige.  J'acquitte  ainsi  envers  lui 
et  en  même  temps  envers  Pompée  ma  dette  de 
gratitude  et  de  dévouement.  Après  tout,  il  me 
semble  qu'on  ne  doit  pas  absolument  désespérer 
d'un  accord ,  puisque  César  est  dans  les  disposi- 
tions que  nous  pouvons  le  plus  souhaiter.  Je  ver- 
rais avec  satisfaction  qu'il  vous  parût  à  propos 
de  lui  écrire  pour  lui  demander  son  appui,  comme 
vous  demandâtes  avec  tant  de  raison,  selon  moi, 
l'appui  de  Pompée  dans  l'affaire  de  Milon.  Ou  je 


tion  et  par  un  dévouement  véritable.  Je  vous  place 
si  haut  dans  ma  pensée,  (je  vous  le  jure  sur  la  tête 
de  César)  qu'il  est  bien  peu  de  personnes  au  monde 
qui  me  soient  aussi  chères  que  vous.  Aussitôt  que 
vous  aurez  pris  votre  parti,  soyez  assez  bon  pour 
me  l'écrire.  Ce  ne  m'est  pas  chose  indifférente 
que  vous  restiez  bien  avec  l'un  et  avec  l'autre. 
C'est  votre  désir  à  vous-même,  et  je  n'ai  pas  le 
moindre  doute,  je  vous  assure,  que  vous  n'y 
réussissiez.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

CÉSAR  A  OPPIUS  ET  BALBUS. 

C'est,  je  vous  jure,  avec  un  plaisir  bien  vif  que 
je  trouve  dans  votre  lettre  l'approbation  de  ce 
qui  s'est  passé  à  Corfinium.  Je  suivrai  vos  con- 
seils, et  il  m'en  coûtera  d'autant  moins  qu'ils  sont 
d'accord  avec  mes  propres  déterminations.  Oui, 
j'userai  de  douceur  et  je  ferai  tout  pour  ramener 
Pompée.  Tentons  ce  moyen  de  gagner  les  ereurs 
et  de  consolider  la  victoire.  La  terreur  n'a  réussi 
qu'à  faire  détester  mes  devanciers,  et  n'a  soutenu 
personne.  Sylla  fait  exception ,  mais  je  ne  le  pren- 
drai jamais  pour  modèle.  Cherchons  la  victoire 
par  d'autres  voies,  et  prenons  désormais  pour  ap- 
puis les  bienfaits  et  la  clémence.  Mais  comment 
procéder'?  J'ai  quelques  idées  en  tête,  il  peut 
m'en  venir  encore.  Tournez  aussi  vos  méditations 
de  ce  côté.  —  Cn.  Magius ,  préfet  de  Pompée ,  a 
été  surpris  par  mes  troupes.  Fidèle  à  ma  résolu- 


teilcdi,  ab  C.fsare  epislolain  accppi,  ciijus  excnipliim 
tilii  misi;  e\  qnibiis  peispiccre  poteris,  quani  ciipiat  con- 
coriliam  et  l'oinpoium  rcoonciliaie,  et  qiiani  reinolus  sit 
ab  omiii  (■riiili'lilato  :  qiioil  eiiiii  sentire,  ut  dcbeo,  valilo 
Saiidco.  De  Ir  l't  tua  llilo  H  pictale  idem  nioborcule ,  uii 
Cicoro,  scnlin,  •iiiod  tu  :  nnu  posse  tuaui  famam  et  iilli- 
cium  .suslincrc,  ut  conlra  ouni  arma  UTa.";,  a  quci  lantuui 
benoficluni  te  accepisse  piaîdices.  C.icsarem  lii)C  idem 
prnbalHi'um  pxploratum  pio  siu<;ulai'i pjus bumanilate  lia- 
iii;o  ;  ciquc  cumulalissiiuo  salisfacturuni  le  cetto  scio, 
quum  nnllani  paricm  liclli  conlia  euin  snscipias,  uequc 
socius  ejus  advcrsariis  fiioiis.  Alque  bnc  nou  soUuu  in  te, 
tali  et  tanlo  viio,  salis  liabcbit,  sod  cliani  niild  ipse  sua 
conccssit  voluntale,  ne  in  ils  eastris  p.sscni,  qu;<' mntta 
Lcululnni  aul  Pompeinin  futura  ossent,  quorum  lienelicia 
ma\ima  lialierem  :  sibique  salis  esse  dixil,  si  losaliis  ur- 
bana  ol'licia  sibi  praslilissem;  qua'  eliain  illis,  si  vidlcnl, 
pra'slare  posseni.  Ila(iueiuuie  lioin.ic  unuiia  negolia  I.en- 
tnli  priicuro  ,  susiini'o;  miMuncpie  (illiiiuiu  ,  lidoni ,  piela- 
teiu  iis  pi'.TSlo.  Sed  meliciiule  rursns  jam  abjcilaui  ciim- 
positionis  spcin  non  desperalissiuiam  esse  pulo;  quoniam 
C.iwar  est  ea  uicnle,  qua  oplare  del)en»is.  Hac  n^  mihi 
plaeet,  si  tibi  viiletur,  te  ad  euni  S(ril)ere  cl  al)  oo  pi"esi- 
dium  petere,  ut  polisli  a  l'ompeio,  me  quideiii  appui- 
banle,  teuipoi  ibus  Milonianis.  Pi«slabo  (si  Cœsaiem  bcne 


novi)  euni  piius  lu.T  dignilatis  qnam  sua'  ulililalis  ralio- 
neni  lialuluiiun.  —  Ha'C  quam  prudeiiler  libiscribani, 
no  cio  :  sed  illud  ceitc  scio  me  al)  sinf,nilari  amore  ac  he- 
iievolenlia,  quoecunque  serjbo,  tibi  sciibeie  :  quod  le 
(  ila  iucnlimii  Ci'saie  moi iar  !  )  lauli  far io ,  ut  paucos  ipqiie 
ac  le  c.'iros  lialieam.  De  b.ac  re  qiuuii  aliquid  consliliieris, 
vilim  milii  sciibas.  Nam  non  me<liociiler  laboro,  ut  utii- 
que,  ut  vis,  tuain  liencvolcnliam  pi.x'staie  possis:  quam 
mebeicule  te  piocslaturuni  confido.  Fac  valcas. 

C/ESAR  OPPIO ,  CORNELIO  S. 

Gaudeo  mebeicule  vos  significaie  liteiis,  quam  valde 
probelis  ea,  (|ua'  apud  Coilinium  sunt  gesta.  Consilio  ves- 
lio  utar  libeuter,  et  lioc  libeutius,  quod  luea  sponte  faeere 
constitueiam,  ut  quaui  lenissimum  me  pra-berem;  et 
Pompeium,  daieni  opeiam,  ut  reconciliaiem.  Tcnlemus, 
lioc'  modo  si  possuunis  oumium  volunlales  recuperare,  et 
diuturiia  victoiia  uli  :  cpiouiam  reliqui  riudelilate  odiiim 
cllugere  nou  polueiiiut,  ueque  victoiiam  diutius  teneie 
placer  uunui  L.  Sullaui,  (|uem  imilatmus  nou  sum.  II.tc 
nova  sit  ratio  vincendi ,  ul  misericordia  et  liberalilale  nos 
nundauuis.  Id  qu<'iuadmo(bun  lieii  possit,  nomnilla  mihi 
in  meuteiii  veiiiunl,  et  multa  reperiri  possuiil.  De  liis  rébus, 
rogo  vos.  ut  rngilatiouem  suscipialis.  —  Cn.  Magium, 
Pompeii  pra'fecluui,  deprobeudi.  Scilicet  meo  instituto 


AIN  DE  ROME  705. 


841 


tion ,  je  l'ai  renvoyé  sur-le-champ.  Déjà  deux  au- 
tres préfets  des  ouvriers  de  Pompée  étaient  tom- 
bés en  mon  pouvoir,  et  je  les  avais  renvoyés  de 
même.  Si  de  tels  procédés  les  touchent,  leur  de- 
voir est  de  faire  comprendre  à  Pompée  que  mon 
amitié  vaut  mieux  pour  lui  que  son  alliance  avec 
des  hommes  qui,  au  fond,  ont  toujours  été  ses  en- 
nemis et  les  miens,  et  dont  les  intrigues  ont  mis 
la  république  dans  le  triste  état  où  nous  la  voyons. 

355.  —  A  ATTICUS.         Formies ,  i.iai-s. 

A.TX,8.  Je  suis  à  souper  aujourd'hui,  veille 
des  ides,  et  il  est  nuit,  lorsque  Statius  me  remet 
votre  petite  lettre.  Je  \ous  réponds  d'abord  non- 
seulement  sur  L.  Torquatus ,  mais  encore  sur  Au- 
lus  ;  ils  sont  partis  l'un  et  l'autre ,  le  premier  de- 
puis plusieurs  jours.  J'apprends  avec  peine  ce  que 
vous  me  rapportez  des  réunions  de  Réate ,  et  de 
tous  ces  germes  de  proscription  pour  le  pays  des 
Sabins.  Oui ,  on  m'avait  annoncé  déjà  que  beau- 
coup de  sénateurs  étaient  revenus  à  Rome.  Quel- 
qu'un pourrait-il  médire  pourquoi  ils  en  sont  sor- 
tis?—  L'opinion  générale  ici  est  que  César  sera  à 
Formies  le  1 1  des  kalendes  d'avril.  Ce  n'est  guère 
au  surplus  qu'une  conjecture.  On  n'a  ni  courriers 
ni  lettres.  Je  voudrais  bien  avoir  auprès  de  moi 
cette  Minerve  d'Homère,  sous  les  traits  de  Men- 
tor. Je  lui  dirais  :  «  Mentor,  quel  maintien  avoir 
«  à  son  approche  et  c[uel  accueil  lui  faire'?  »  —  Je 
ne  me  suis  jamais  trouvé  en  si  grand  embarras  : 
du  moins  j'y  suis  préparé  ;  et,  quoi  qu'il  arrive , 
c'est  quelque  chose  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 
Soignez- vous  bien ,  car  je  pense  que  c'était  hier 
votre  jour  de  fièvre. 

3JG.  —  A  ATTICUS.  Formies,  17  mars. 

A.IX,9.  J'ai  reçu,  le  lendemain  des  ides, 


trois  de  vos  lettres,  qui  sont  du  4  ,  du  3 ,  et  de  la 
veille  des  ides;  j'y  vais  répondre  suivant  l'ordre 
de  leur  date.  Je  crois,  comme  vous,  que  ce  que 
j'ai  de  mieux  à  faire  c'est  de  demeui'cr  à  Formies , 
et  de  ne  me  point  embarquer  sur  la  mer  Adriati- 
que. Je  m'y  prendrai ,  connue  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
de  telle  façon  avec  César,  qu'il  trouvera  bon  que 
je  ne  me  mêle  point  des  affaires  du  gouvernement. 
Vous  me  louez  de  ma  disposition  à  oublier  les 
fautes  de  notre  ami  :  oui ,  je  les  oublie ,  et  je  veux 
même  oublier,  de  plus ,  tous  les  sujets  de  plaintes 
qu'il  m'a  pu  donner;  tant  il  est  vrai  que  je  suis 
plus  sensible  aux  bienfaits  qu'aux  injures.  Fai- 
sons donc  comme  vous  le  dites,  et  tâchons  de 
nous  remettre  bien  avec  nous-mêmes.  C'est  à 
quoi  je  pense  dans  mes  promenades,  et  tout  en 
cheminant  je  m'exerce  sur  les  questions  que  je 
vous  ai  proposées  ;  mais  il  y  en  a  quelques-unes 
bien  difficiles  à  décider.  Je  veux  croire  ce  que 
vous  me  mandez  de  nos  gens  de  bien ,  mais 
vous  savez  le  proverbe:  De?ujs  à  Cori/i/he.  Le 
fils  de  Titinius  est  avec  César.  Il  semble  que  vous 
appréhendez  de  me  donner  des  conseils  qui  ne  me 
plaisent  pas;  rien  au  contraire  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  vos  lettres  où  vous  me  dites  ce  que 
vous  pensez.  Continuezdone,  je  vous  prie,  comme 
vous  me  le  promettez ,  et  écrivez-moi  tout  ce  qui 
vous  viendra  dans  l'esprit;  encore  une  fois ,  rien 
ne  peut  m'être  plus  agréable.  —  Venons  mainte- 
nant à  votre  seconde  lettre.  Vous  avez  raison  de 
ne  pas  croire  que  Pompée  ait  emmené  tant  de 
soldats;  Clodia  s'était  trompé  de  moitié.  Il  n'est 
pas  vrai  non  plus  qu'on  ait  détruit  ce  qui  restait 
de  vaisseaux  dans  le  port.  Vous  louez  les  consuls  ; 
j'approuve  leur  bonne  intention ,  mais  je  blâme 


iisiis  sum,  eteum  statim  niissum  feci.  Jam  duo  pra'fccli 
làbruin  Poiiipeii  iii  nieaiu  polestateni  veneiuiil,  et  a  me 
niissi  suiU.  Si  volent  giati  esse ,  debebunt  Pompeiiim  lior- 
tari,  ut  malit  niilii  esse  auiicus,  quamiis,.qui  etilliet 
inilii  semper  luei  unt  iiiimicis.siiiii  ;  quorum  avUficiis  efl'ec- 
tum  est,  ut  respublica  in  liunc  slatum  pcivcniicl. 

CICERO  ATTICO  S. 

Cu'nanlibus  pridie  Idiis  nobis,  ac  noclu  quidem,  Sta- 
lius  a  te  epislolam  brcvem  atlullt.  De  L.  Torquato  quod 
qua-iis ,  non  modo  Lucius ,  sed  eliam  Aulus  pi-ofectus  est  ; 
aller  multos  d.  De  Reatinorum  corona  quod  scribis,  mo- 
leste feio  in  agro  Sabliio  sementeni  fieii  pioscilptioiiis. 
Senatores  multos  esse  Rom*  nos  qnoque  audicra[iius.  Ec- 
qiiid  potes  dicere,  cur  evieiinl.'  —  In  Iiis  locis  opiuio  est 
conjectura  niagis  quam  nunlio  aut  lileiis,  Cœsarcni  For- 
miis  a.  d.  xi  Kal.  Apr.  fore.  Hic  ego  velleni  liabere  Homeri 
illam  Minervam  siniulatam  Mentori,  cui  dicereoi  : 

M£->Top,  7CÔ5;  t'  àp  îw  ;  ttwç  t'  àp  7Tpo;7iTij;o|jLat  a-jTÔv  : 
nullam  rem  uncpiam  dilliciliorem  cogilavi.  Sed  cngito  la- 
inen ;  nec er o  ,  ut  in  malis ,  iniparatus.  Sed c.uia ,  ut  ^ aléas, 
l'uto  eniin  dieni  tuuui  jjeri  fuisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

Très  epislolas  tuas  accepi  pusliidie  Idus.  Erant  auteni 


IV,  ni,  pridie  Idus  datœ.  Igilur  antiquissimne  cuique 
priinum  respondebo.  Assentio  tibi,  ut  in  Forniiano  potis- 
siniuni  commorcr  :  etiani  de  supero  mari  ;  iialpaboqiie , 
ut  antea  ad  te  scripsi,  ecquonam  modo  possim  voluutate 
cjus  nullam  reipublica;  partem  allingerc.  Quod  laudas, 
quia  oblivisci  me  scripsi  anle  l'acta  et  delicla  nostri  amici  : 
ego  vero  ita  facio.  Quin  ea  ipsa,  qua;  a  te  comniemoran- 
lur,  secns  ab  eo  in  me  ipsum  facta  esse  non  meniini  : 
tanto  plus  apud  mevalere  beneficii  gratlam  quam  injuriaî 
dolorem  volo.  Faciamus  igitur,  ut  censés,  colligamusqne 
nos.  £o'f KjTEÛw  enim ,  simul  ut  rus  decurro ,  atquc  in  de- 
cur.su  (is(;ei;  meas  conimentari  non  desino.  Sed  sunl  quai- 
dam  earuni  perdifTiciles  ad  juditandum.  De  optimatibus, 
sit  sanc  ila ,  ut  vis  :  sed  nosli  illud ,  AiovOuio;  èv  KopivOto. 
Titinii  lilius  apud  Cœsarem  est.  Quod  autem  quasi  vcreri 
videris,  ne  niibi  tua  consilia  displiceant;  me  vero  niliil 
delectat  aliud  nisi  c^nsiliuni  et  lilera;  tua\  Quare  fac,  ut 
ostcndis,  ne  destiteris  ad  me,  quidquid  tibi  in  mentem 
venerit,  scribere.  llilii  niliil  potesl  esse  gratins —  Venio 
ad  alteram  nunc  epistolam.  Recte  non  credis  de  numéro 
militum.  Ipso  dimidio  plus  scripsil  Clodia.  Falsnni  etiam 
de  corruplis  navibus.  Qnod  consules  laudas  ;  ego  quoque 
animum  laudo  ;  [sed]  consilinm  re|ireliendo.  Discessu  enim 
illorum  actio  de  pace  sublata  est;  quam  quidem  ego  medi- 
tabar.  Itaque  postea  Demetrii  librum  de  concordia  tibi 
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le  parti  qu'ils  ont  pris.  En  se  séparant  de  Pom- 
pée, ils  ont  eoiipé  court  à  toutes  les  propositions 
(le  paix.  Ainsi  je  ne  pense  plus  à  l'ouvrage  que  je 
méditais,  et  je  vous  renvoie  par  l'hilotimus  le 
traité  de  Déniétrius  sur  l'union  des  citoyens.  Je 
ne  doute  plus  que  nous  ne  soyons  menacés  d'une 
guerre  funeste,  que  Pompée  commencera  en  affa- 
mant l'Italie;  et  je  suis  fâché  néanmoins  de  n'être 
rien  dans  cette  mêlée  fratricide.  En  effet ,  si  c'est 
un  crime  de  laisser  dans  le  besoin  ses  vieux 
parents,  quel  nom  donner  à  ces  fureurs  de  nos 
chefs,  qui  vont  faire  périr  par  la  faim  la  patrie 
elle-même,  la  plus  vénérable  et  la  plus  sacrée 
des  mères?  Ce  n'est  pas  seulement  mon  imagina- 
tion qui  s'en  épouvante;  j'ai  tout  entendu  de  mes 
oreilles.  Ces  vaisseaux  qu'on  rassemble  de  tous 
côtés ,  d'Alexandrie,  de  la  Coichide,  de  Tyr,  de 
Sidon,  d'Arade,  de  Cypre,de  la  Pamphylie,  de 
lal.yeie,  de  Rhodes,  de  Chic,  de  Byzance,  de  Les- 
bos,  de  Smyrne,  de  Milct,  de  Cos,  c'est  pour  inter- 
cepter les  convois  destinésà  l'Italie,  et  pour  envahir 
toutes  ces  provinces  nourricières  de  Rome.  Mais 
quelle  sera  la  colère  du  chef,  surtout  contre  ceux 
((ui  avaient  le  plus  à  cœur  de  sauver  l'Italie,  comme 
s'il  avait  été  abandonné  par  ceux  qu'il  a  abandon- 
nés lui-même!  Aussi,  lorsqiieje  délibère  sur  le  parti 
quej'aià  prendre,jenemesens  vraiment  entraîné 
que  par  mon  attachement  pour  Pompée  ;  sans  cela, 
j'aimerais  mieux  mourir  dans  le  sein  de  ma  pa- 
trie, que  de  la  détruire  sous  prétexte  de  la  sau- 
ver. Pour  le  vent  du  nord,  rien  n'est  plus  sûr.  Je 
crains,  comme  vous,  pour  l'Épire;  mais  quelle 
province  de  la  Grèce  sera  à  l'abri  des  ravages? 
Il  promet  hautement  lui-même  à  ses  soldats,  il 
leur  montre  dtja  des  largesses  plus  grandes  que 
celles  de  César.  Vous  me  conseillez  fort  bien 
de  ne  point  mollir  dans  mou  entrevue  avec  ce 


dernier,  et  de  lui  parler  avec  vigueur.  Oui,  je  lo 
ferai.  Je  n'irai  à  .4.rpinura  qu'après  que  je  l'au- 
rai vu ,  de  peur  de  ne  me  pas  trouver  ici  lorsqu'il 
y  passera,  ou  d'être  obligé,  pour  le  joindre,  de 
courir  de  côté  et  d'autre  par  de  fort  mauvais  che- 
mins. J'ai  oui  dire,  comme  vous  le  marquez,  que 
Bibulus  était  arrivé,  et  qu'il  était  reparti  la  veille 
des  ides.  —  Vous  me  dites,  dans  votre  troisième 
lettre ,  que  vous  attendez  Philotimus ,  mais  il  n'est 
parti  d'ici  que  le  jour  des  ides,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  n'avez  pas  reçu  plus  tôt  ma  réponse  à 
la  lettre  qu'il  m'avait  apportée,  quoique  je  l'eusse 
faite  sur-le-champ.  Je  crois,  comme  vous,  que 
Domitius  est  auprès  de  Cosa;  mais  on  ignore  ses 
projets.  Et  que  pensez-vous  d'un  certain  homme, 
de  cet  infâme  qui  prétend  qu'un  préteur  peut 
tenir  les  comices  consulaires?  c'est  bien  là  le 
mauvais  citoyen  que  nous  avons  connu.  Je  vois 
bien  maintenant  l'intention  de  César,  lorsqu'il 
me  dit,  dans  la  lettre  dont  je  vous  ai  envoyé  une 
copie,  qu'il  a  besoin  de  mes  conseils  :  passe 
encore  pour  cela,  de  mon  crédit,  il  y  a  de  quoi 
en  effet!  mais  il  veut  peut-être  m'insinuer  que 
je  pourrais  bien  lui  gagner  quelques  voix  de  séna- 
teurs :  de  mon  autorité;  un  consulaire  lui  paraît, 
sans  doute,  quelque  chose;  enlin,  de  tout  mon 
pouvoir.  J'ai  commencé  par  soupçonner  à  la  lec- 
ture de  votre  lettre  que  c'était  cela,  ou  quelque 
chose  de  fort  approchant ,  qu'il  avait  en  vue.  Il 
est  très-important  pour  lui  qu'il  n'y  ait  point 
d'interrègne,  et  il  n'y  en  aura  pas,  si  un  préteur 
peut  tenir  les  comices  consulaires.  Mais,  dans  nos 
livres  d'augures ,  nous  trouvons  qu'un  préteur 
ne  peut  présider,  ni  à  l'élection  des  consuls ,  ni 
môme  à  celle  des  préteurs ,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
d'exemple  :  il  ne  peut  présider  à  celle  des  con- 
suls ,  parce  qu'un  magistrat  inférieur  n'en  peut 


remisi  et  Pliilotimo  iledi.  Née  vcro  iliihito  ,  qiiin  exitiosiim 
Iclliim  iiupcntleal,  nijus  inilium  diicelur  a  fiuue.  Et  me 
lanien  dolco  non  inificsse  liuic  hello  ;  in  qiio  Uiiila  vis 
sceleils  futura  est,  ut,  (luiiin  parentes  non  alere  ncfarinni 
sit ,  nostii  piin(l|)i\s  antii|nissiinam  et  sanetissiniam  pa- 
renlem,  palriam,  fanic  necandain  pulent.  Ali|ue  lioc  non 
(i()i[iione  tirneo ,  sed  Inlerliii  semioiiiliiis.  Onniis  liirc  clas- 
sis  Alexandiea,  Colchis,  Tjro,  Sidone,  Arado,  Cjpro, 
l'aniplijlia,  Lycia,  Rhodo,  Cliio,  lîjzantio,  Leslio, 
Sinvrna,  Milelo,  Cuoad  interclndendos  coniiiii'atiis  Ilalia' 
et  ail  occiipandas  frumentaiias  provineias  ( oniparatur.  At 
ipiani  veniet  iratiis!  et  iis  quidi'ni  maxime,  qui  eam  ma- 
nImk^  salvam  volebant, quasi  relictusal)  iis,(pios  lelicpiit. 
Ilaqne  milii  didiitaiiti,qiildmc  facerepar  sit,  pcrniagnum 
poinlns  afterl  benevolenlia  erga  illum;  ipia  denipla  perire 
nii'iiiis  esset  in  palrla  qiiam  palriam  servando  evertore. 
De  Seplemirione ,  plane  ila  est.  IMetno ,  ne  vexelur  Epirns. 
Sed  qnem  lu  locum  Gnvciie  non  direplmn  iri  pnlas.' 
Vradieal  eiiim  palam  et  niilitibus  osteiidit  .se  larj^itione 
ipsa  snperioreni  cpiain  hune  fore,  lllud  me  pru'clare  adnio- 
ncs,  quuni  illum  videro  ,  ne  nimis  indulKentcr  et  nt  einn 
Uravitate  polius  Uxpiar.  l'Iane  sic  faeicndum.  Arpinum, 


qnuni  eum  convenero,  oogilo,  ne  forte  aut  absim,  qnnm 
veniet,  aut  eursem  Imc  illuc  via  delenima.  liibulnm,  ut 
scribis,  audio  venisse  et  redi.sse  pridie  Idus.  —  Pbiloti- 
muni,  ut  ai.s  epistola  tertin,  exspeelabas.  At  ille  Idili.  a 
nie  profeclns  est.  Eo  senus  ad  tuam  illam  epislolam,  riii 
ego  statini  rescripseram ,  reddita!  sunt  me:\;  lilera'.  De 
Domilio,  nt  seribis,  ita  opiner  esse,  nt  et  in  Cosano  .sit,  et 
ron.siliimi  ejus  iguoretur.  Isie  omnium  turpissimus  et  sor- 
didissimus,  qui  consularia  comitia  a  prastorc  ait  baberi 
posse,  est  ille  idem,  qui  seniper  in  republica  fuit.  Itaque 
nimirnm  boe  illud  est,  quod  Ca;sar  scjjbit  in  ea  epistola, 
cnjus  exeinplnm  ad  te  misi,  .se  velle  nti  coNsii.io  meo; 
a^e,  esto;  bnc  tonninmo  ;  r.n,VTi\;  ineptum  id  cpiidem; 
sed,  puto,  lioc simulai  ad  quasdam  senalorumsenleiilias: 
nn;MT\Ti:;  l'ortasso  sententiœ  consularis.  lllnd  extrennmi 
est,  OPK  ojiNii  M  hkuum.  Id  ego  suspleari  (irpi  tiun  ex  luis 
lileris,  ant  boc  ipsum  esse  aut  non  nuilto  secus.  Nam 
perma^^ni  ejus  inlerest  rem  ad  interregunni  non  venire.  Id 
assequilur,  si  per  praelorem  consoles  ereantnr.  Nos  aiilem 
in  libris  lialiennis  non  modo  eonsules  a  praliire,  sed  no 
pra'tores  qnidem  ereari  jus  esse,  id(|ue  faitum  esse  uuu- 
quam  :  eonsules,  eo  non  esse  jus,  quoil  majus  inqierium 
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créer  un  supérieur,  ni  à  celle  des  préteurs,  parce 
que  leur  élection  est  la  même,  quoique  les 
consuls  soient  au-dessus  d'eux.  Vous  verrez  que 
César  pense  bien  un  peu  à  se  servir  de  moi  pour 
faire  décider  que  cela  se  peut ,  et  qu'il  voudrait 
bien  se  passer  de  l'autorité  de  Galba ,  de  Scévola , 
de  Cassius  et  d'Antoine. 

Que  la  terre  \t\iMl  s'entr'ouvre  sous  mes  pas! 

—  Mais  vous  voyez  quel  orage  se  prépare.  Lors- 
que je  saurai  au  juste  les  noms  et  le  nombre  des 
sénateurs  qui  ont  passé  la  mer,  je  vous  le  man- 
derai. Aous  avez  raison  de  croire  que  Pompée 
ne  pourra  faire  subsister  son  armée  qu'en  levant 
des  subsides  extraordinaires;  et  vous  jugez  fort 
bien ,  par  l'avidité  insatiable  de  ceux  qui  l'en- 
tourent, que  cette  guerre  ne  peut  être  que  dé- 
sastreuse. Quoique  Trébatius,  à  ce  que  vous  me 
mandez,  n'espère  rien  de  bon  de  tout  cela,  je 
ne  laisse  pas  d'avoir  fort  envie  de  le  voir  :  pres- 
sez-le, je  vous  prie;  je  serais  bien  aise  de  l'en- 
tretenir avant  l'arrivée  de  César.  Dés  que  je  sus 
la  mort  de  Pbaméa ,  je  souhaitai ,  si  nous  devons 
encore  avoir  une  république,  que  quelqu'un  de 
mes  amis  achetât  sa  maison  de  Lanuvium  :  ce- 
pendant ,  quoique  vous  soyez  mon  meilleur  ami , 
je  n'avais  point  du  tout  pensé  à  vous.  Je  savais 
comment  vous  placiez  votre  argent ,  et  j'avais  vu 
à  Rome  et  àDélos  vos  livres  de  compte.  Au  reste, 
quoique  cette  maison  soit  très-agréable,  je  ne 
voudrais  pas  en  donner  maintenant  ce  que  j'en 
offris  sous  le  consulat  de  Marcellinus.  Comme 
elle  était  fort  à  ma  convenance ,  à  cause  de  celle 
que  j'avais  alors  à  Antium,  et  que  je  croyais 
qu'il  m'en  coûterait  moins  pour  l'acheter  que 
pour  rebâtir  celle  de  Tusculum,  j'en  offris  cinq 

a  minore rogari  non  sit  jus;  prœtores  autem,  quum  ila 
rogenlnr,  ut  collega;  consulibus  sint,  quorum  est  niajns 
imperium.  Aberit  non  longe,  quin  hoc  a  me  decerni  velit, 
neque  sit  œnteulus  Galba ,  Scœvola ,  Cassio ,  Antonio. 

TÔTE  [ioi  yàvot  eOpîTa  y/Jwv. 

—  Secl  quanta  tempestas  impendeat,  vides.  Qui  transie- 
rint  senatores,  scribam  ad  te,  quum  certuni  liabebo.  De 
re  frunientaria  reete  inteiligis;  qu;c  nullo  modo  adminis- 
trari  sine  vectigalibus  potest  :  nec  sine  causa  et  eos ,  qui 
circum  illum  sunt ,  omnia  postulantes  et  bellnm  nefarium 
timcs.  Trebalium  nostrum,  etsi,  ut  scribis,  nihil  bene 
sperat,tamen  videre  sane  vellm  :  qucm  fac  horteris,  ut 
properet.  Opportune  eiiim  ad  me  ante  adventum  Casaris 
venerit.  De  Lanuvino,  statini,ut  audivi  Pliameam  mor- 
tuum,  optavi,  si  modo  esset  futura  respublica,  ut  id  aliquis 
cmeret  meorum  :  neque  tamen  de  te,  qui  maxime  meus 
es,  cogllavi.  Sciebani  enim  te  quoto  anno  et  quantum  in 
solo ,  solere  quarere  :  neque  solum  Romac ,  sed  etiam  Deli 
luuni  diganima  \iderani.  Verumtameu  ego  illud,  quan- 
(|nani  est  bellum ,  minoris  a-stimo,  qnam  astimabalur 
Marcellino  consulc ,  quum  ego  istus  liortulos  propter  do- 
nium,  Antii  qiiam  tum  liabebam,  jucundiores  inihi  fure 
pulahain,  et  minore  inqicnsa,  quani  si  Tusculaimm  rcfe- 
cissem.  Volui  H.  S.  Q.  Egi  per  prœdem,  ille  daret,  Antii 


cent  mille  sesterces  à  Phaméa,  qui  était  à  Antium 
pour  la  vendre  :  il  refusa.  Mais  tout  cela  est  bien 
tombé ,  à  cause  de  la  rareté  de  l'argent.  Si  vous 
l'achetiez ,  cela  m'irait  fort  bien  à  moi ,  ou  plutôt 
à  nous  deux.  Et  ne  comptez  pas  pour  rien  les 
folles  dépenses  qu'on  y  a  faites;  ces  embellisse- 
ments l'ont  rendue  charmante.  Mais,  hélas!  il 
me  semble  déjà  que  toutes  ces  belles  choses  sont 
la  proie  de  la  destruction.  Voilà  ce  que  j'avais  à 
répondre  à  vos  trois  lettres;  mais  j'en  attends 
d'autres  :  c'a  été  jusqu'à  présent  ma  seule  con- 
solation. Le  jour  des  liberalia. 

357.  —  A  ATTICU.S.        Formics,  mars. 

A.  LX,10.  Jen'ai,àvraidire,rienà  vous  man- 
der; j'ai  répondu  hier  à  toutes  vos  lettres,  et  il 
n'est  venu  depuis  aucune  nouvelle  :  mais  comme 
le  chagrin ,  qui  m'ôte  le  sommeil ,  ne  me  laisse 
pas  même  veiller  en  repos,  et  que  je  n'ai  de  sou- 
lagement que  lorsque  je  m'entretiens  avec  vous , 
je  vous  écris  sans  savoir  précisément  ce  que  je 
vais  vous  dire.  —  Je  trouve  que  j'ai  été  aveugle  dès 
le  commencement ,  et  mon  plus  grand  tourment 
c'est  de  me  reprocher  aujourd'hui  de  n'avoir  pas 
suivi  partout  Pompée,  comme  un  soldat  suit  son 
drapeau,  quoiqu'il  allât  de  ciiute  en  chute  à  sa 
perte  dernière.  Je  le  vis  le  1 4  des  kalendes  de 
février  ;  la  peur  le  tenait  déjà ,  et  de  ce  jour  je 
connus  quel  était  son  dessein.  Je  n'en  ai  pas  été 
plus  content  depuis;  il  n'a  fait  qu'entasser  fautes 
sur  fautes;  il  ne  m'écrivait  point,  il  ne  pensait 
qu'à  fuir.  Que  voulez- vous?  Comme  en  amour  les 
femmes  qui  se  négligent,  qui  n'ont  ni  grâce  ni 
esprit,  s'en  vont  bientôt  de  notre  cœur,  ainsi  la 
faiblesse  de  Pompée  et  la  honte  de  sa  fuite  m'a- 
vaient dégoûté  de  l'aimer.  Il  ne  faisait  rien  qui 

quum  haberet  vénale  :  noluit.  Sed  nunc  omnia  ista  jacere 
puto  propter  nummorura  caritatem.  Mibi  quidem  erit 
aptissimum ,  vel  nobis  polius ,  si  tu  emcris.  Sed  ojus  de- 
mentias  cave  contemnas.  Valde  est  venustum.  Quanquam 
milii  ista  omnia  jam  addicta  vastitati  videntur.  Respondi 
epistolis  tribus  :  sed  exspecto  alias.  Nam  me  adhuc  tua; 
literœ  sustenlarunt.  D.  Liberalibus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nihil  liabebam,  quod  sciiberem.  Neque  enim  novi 
qiiidquani  audieram  et  ad  tuas  onines  resciipseram  pridie. 
Sed ,  quum  me  a>gritudo  non  solum  somno  privaret ,  verum 
ne  vigilare  quidem  sine  sunimo  dolore  pateretur,  tecum 
ut  quasi  loquerer,  in  quo  uno  acquiesco ,  hoc  nescio  quid , 
nullo  argumento  proposito ,  scribere  institui.  —  Amens 
milii  fuisse  videor  a  principio  et  me  una  haec  res  torquet , 
quod  non ,  omnibus  in  rébus  labentem  vel  potius  ruentem , 
Piimpeium  tamquam  unus  uianipularis  secutus  sim.  Vidi 
homineni  xiv  Kal.  Febr.  plénum  forniidinis.  Illo  ipso  die 
sensi ,  quid  ageret.  Nunquani  mihi  postea  placuit  ;  nec 
unquam  aliud  in  alio  peccare  destitit.  Nihil  intérim  ad  me 
scribere,  nihil  nisi  l'ugam  cogitare.  Quid  quaeris.'  Sicut 
év  TOî;  ÈpwTixoï;  aliénant  immundie,  iusulsa; ,  indecorœ  : 
sic  me  illius  luga'  negligentiaeque  deformitas  avertit  ab 
amore.  Nihil  enim  dignum  facicbat ,  quare  ejus  fiigce  comi- 
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fût  di|j:nc  (le  lui  :  pouniuoi  me  serais-jo  mis  à 
la  suite  d'un  fuyard?  Alainteiiiint  l'amitié  repi-cnd 
le  dessus ,  et  Je  ne  peux  plus  supporter  d'être  loin 
de  lui.  Mes  livres,  mes  études,  ma  philosopliie 
ne  me  soutiennent  plus;  je  suis  comme  cet  oiseau 
que  vous  savez;  je  regarde  nuit  et  jour  la  mer; 
je  voudrais  m'envoler.  Je  suis  puni,  oui,  cruel- 
lement puni  de  mon  imprudence;  mais,  après 
tout,  qu'ni-je  a  me  reprocher?  qu'est-ce  que  j'ai 
fait  sans  d'excellentes  raisons?  S'il  ne  s'était  agi 
que  de  fuir  avec  Pompée ,  je  m'y  serais  déterminé 
sans  peine;  mais  c'est  cette  guerre,  qui  sera  plus 
cruelle  qu'on  ne  pense,  c'est  cette  guerre  que  j'ai 
eu  en  horreur.  Quelles  menaces  n"a-t-il  pas  faites 
çmx  villes  de  l'Italie,  à  plusieurs  gens  de  bien 
en  particulier,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  ne 
le  suivraient  point?  Combien  de  fois  lui  est-il 
échappé  de  dire  :  Sylla  a  pu  le  faire,  pourquoi 
ne  le  ferais-je  pas?  Non,  je  ne  puis  bannir  ces 
idées.  Tarquiu  fut  coupable  d'avoir  armé  contre 
sa  patrie  Porsennaet  Octavius  Mamilius.  Coriolan 
fut  impie  de  s'être  fait  aider  par  les  Voisques  : 
honneur  à  Thémistocle,  qui  a  mieux  aimé  mourir  ! 
On  détestera  toujours  la  mémoire  d'Hippias,  fils 
de  Pisistrate ,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon 
en  combattant  contre  sa  patrie.  Mais  Sylla,  mais 
Marins ,  mais  Ciuna ,  n'ont  rien  l'ait  de  semblable  ; 
ils  avaient  même  une  apparence  de  droit;  et 
pourtant  quoi  de  plus  cruel  que  leur  victoire? 
quoi  de  plus  funeste?  Une  telle  guerre  me  faisait 
reculer  d'horreur,  et  d'autant  plus  qu'on  prenait 
sous  mes  yeux  des  résolutions  et  des  mesures  en- 
core plus  terribles.  Moi,  à  qui  on  a  donné  les  ti- 
tres saints  de  sauveur  et  de  père  de  la  patrie, 
j'amènerais  sous  ses  murslesUètes,  les  Arméniens 
et  la  Colchidc!  Je  viendrais  affamer  Rome  et  ra- 


vager l'Italie!  Je  considérais  que  Pompée  élalt 
un  homme  sujet  à  la  mort  et  pouvant  périr  de 
mille  manières,  tandis  que  nous  devions, autant 
qu'il  était  en  nous,  travailler  au  salut  et  à  l'im- 
mortalité (le  Rome  et  du  peuple  romain.  J'avais 
bien  (juclque  espérance  d'ailleurs  qu'on  s'accor- 
derait, et  que  César  ne  pourrait  se  résoudre  à 
soutenir  un  pareil  attentat,  ni  Pompée  à  suivre 
un  si  funeste  dessein.  Les  choses  sont  tout  autres 
maintenant,  et  mon  esprit  aussi.  Le  soleil,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'une  de  vos  lettres, 
me  paraît  s'être  retiré  du  monde.  Comme  on  dit 
qu'un  malade  n'est  pas  désespéré  tant  qu'il  a  un 
souflle  de  vie,  de  même  tant  que  Pompée  a  été 
en  Italie,  j'ai  eu  quelque  espérance  de  paix.  Voilà, 
voilà  ce  qui  m'a  trompé;  et  pour  vous  parler 
vrai,  cet  âge  où  la  nature,  après  de  si  longs  tra- 
vaux, se  tourne  vers  le  repos,  m'a  rendu  plus 
chères,  en  m'affaiblissant,  ces  douceurs  du  bon- 
heur domestique.  Maintenant  je  suis  résolu,  quel 
que  soit  le  danger,  à  m'échapper  d'ici.  Peut-être 
l'anrais-je  dû  faire  plus  tôt;  mais  j'ai  été  retenu 
par  les  raisons  que  je  viens  de  vous  dire,  et  en- 
core plus  par  vos  conseils.  —  En  ce  même  instant 
je  me  suis  mis  à  relire  vos  lettres,  que  je  ti(nis 
cachetées,  et  que  j'enferme  avec  soin.  Voici  ce 
que  vous  me  dites  dans  celle  du  10  des  kalendes 
de  février  :  Voyons  auparavant  ce  que  fera 
Pompée,  et  où  aboutiront  ses  dispositions.  S'il 
abandonne  l' Italie,  il  ne  peut  faire  une  plus 
(jrande  faute,  et  une  faute  plus  déraisonnable  : 
alors  il  nous  faudra  suivre  un  autre  j)lan.  Vous 
m'écrivîtes  cette  lettre  quatre  jours  après  que 
nous  fûmes  sortis  de  Rome.  Dans  une  autre  du 
même  jour,  vous  décidez  la  chose  absolument  : 
Je  viens,  dites  vous,  à  votre  question  :  Si  Pom- 


tem  me adjungerem.  Nunc  enicrgit  amor ;  nunc  dcsideiium 
fcne  non  possiiin ;  nunc  niilil  niliil  libi i ,  iiiliil  llterai ,  niliil 
dncti'iiia  piodcsl  :  ita  dii^s  et  nocles,  tan(|uarn  avis  illa, 
niaie  prospecto,  cvolare  ciipio.  Do,  do  po'iias  tonieiKalis 
uiea;.  Etsi  t\\ix  fuit  illa  ti'iiieritas?  qu'u]  tm  non  conside- 
ratlssinie.'  Si  cniui  niliil  praler  rui;ani  (piaToreUn-,  l'iigis- 
sein  libcnlissime  :  sed  gonus  bclli  irudclissimi  etniavimi, 
qiiod  ,  nondiim  vident  lioniines,  ciuale  liUnjnm  .sil ,  per- 
liornii.  Quai  niiiKC  ninniiipiis!  ipia;  nominalini  viiis  bo- 
nis! qu.T  doniipie  omnibus,  qui  rcniansissfMit!  (piarn  ci'e- 
bio  illnd  :  Su/la  potuil,  v(jo  mm  iinlcro.'  Mibi  auleni 
lia'serunl  illa  :  nialc  ïaïquinius,  ipii  l'orsonam,  (jiii  Oeta- 
vium  Mamiliiim  conira  patriani;  impie  Coriolainis,  qui 
aUNilium  pctiil  a  Volscis;  lecte  Tliernisli»  les,  qui  niori 
nialnit;  nel'aiinsllippias,  l'isislrali  liliiis,  ipii  in  Marallionia 
pn^na  ceeidil,  arma  contra  patiiam  feiciis.  At  Sulla  ,  at 
Marins,  al  Cinna  lecte,  innno  jure  (oI■tassl^  Soil  ipiid 
eornm  viiioria  cindelius?  ipiid  fnne^tins:'  Ilujns  lielli 
genus  fn;;i ,  et  eo  inagis ,  qnod  erndoliora  etiain  cogilari  et 
parari  videbani.  l\Ie,  qnem  nonnulli  eonservatoreni  islius 
urbis,qneni  paienteni  esse  diveiunt,  (letannn  el  Arnie- 
iiiornni  el  Colcbornni  <i)pias  ad  eam  adduceic?  nie  meis 
civibus  faniein,  vastilateiii  inlene  It^dia:!*  Ilnnc  piininm 
Diorlalcm  ossc, deindc  etiain  inullis  modis posse  cxstingui 


cogitabam  :  iirbem  autem  et  populum  nostrum  servandum 
ad  iinnioilalitatem ,  quantum  in  nobis  essct ,  pntabam  ;  et 
tamen  spes  qna'dam  me  obtentabat  (oie,  ut  aliquid  eon- 
veniiet  potins,  qiiam  ant  bic  tanliim  sceleiis  aut  ille  tan- 
tum  llagitii  admitterel.  Alla  ics  nunc  tola  est,  alia  mens 
niea.  Sol,  ni  est  in  tua  (piadain  epislola,  evcidisse  niilii  a 
mundo  videtur.  Ut  a'gi'olo,dum  anima  est,  spes  esse  di- 
eitnr;  sic  ego ,  quoad  l'onipeins  in  llalia  ftiit,  speiaie  non 
destiti.  Hax,  liiw,  me  tefellerunt;  el,nt  veium  locpiav, 
.etas  jam  a  diutuinis  laboi ibus  devexa  ari  otium ,  doniesti- 
carimi  nie  rerinn  deleclalionemolliit.  Nunc, si  vel  peiicu- 
lose  expeiiundiim  eiit,  expeiiar  certe,  ut  bine  avolem. 
Aille  ii|iortuit  forlasse.  Sed  ea,  quaescripsi,  nietardanint 
et  aiii  toritas  maxime  tua.  —  Nam  quuni  ad  liuiie.  loeuin 
veiiissem,  evoivi  voluinen  epistolarum  tuaium,  qiiod  ego 
suli  signo  babeo,  servocpiediligcntissime.  l'^iat  igitur  in  ea, 
(piain  X  Kalend.  l'ebr.  dedeias,  boc  modo  :  Sed  videa- 
mus,  et  Cnœus  r/iiid  nija/,  et  illius  raliunes  qiwrsum 
Jliiaiit.  Quod  si  isia  lliiliatii,  relinquet , .fuc'ict  omnino 
mtilc  el,  lit  ego  exislimo,  àlo'qrsmç  :  sed  tam  deiiium 
cnnsilia  nostra  commii/aiida  erunl.  lloe  sciibis  post 
dieni  qnaitnm,  ipiam  ab  nibo  diseessimiis.  Ueinde  vin 
ICalend.  l'ebr.  :  Ttin(ummndo  Clia'HS  nns/rr  lie,  ulnr- 
bem  àX'jviiTO);  rclirjuî/,  sic  l/a/iam  relinqual.  Eodeiii 
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fiée  sort  de  l'll(die,je  crois  que  vous  ferez  bien 
de  revenir  à  Home  :  quelle  apparence  de  le  sui- 
vre jusqu'au  bout  du  monde!'  J'ai  bien  retenu 
cela,  et  je  vois  maintenant  que  eette  fuite  lion- 
teuse,  que  vous  appelez  par  adoucissement  une 
retraite,  sera  suivie  d'une  !j;uerre  qui  ne  finira 
point.  C'est  la  prédiction  que  vous  faites  le  G  des 
kalendes  de  février  :  Si  Pompée  demeure  en 
Italie,  et  que  les  affaires  ne  s'arrangent  point, 
la  guerre  sera  longue;  s'il  passe  la  mer,  nous 
n'en  verrons  pas  lu  fin.  Faut-il  donc  que  je  par- 
ticipe ,  que  j'aide ,  que  je  pousse  à  une  guerre 
éternelle,  et  contre  des  Romains?  Informé  en- 
suite du  projet  de  Pompée,  voici  comme  vous 
finissiez  une  lettre  du  7  des  ides  de  février  :  Je 
ne  vous  conseille  point  du  tout  de  suivre  Pom- 
pée, s'il  sort  de  l' Italie;  ce  parti  serait  très- 
dan  gereua- pour  vous,  et  inutile  à  la  république; 
au  lieu  qu'en  demeurant,  vous  pourrez  la  ser- 
vir. Comment  un  bon  citoyen ,  un  politique  ne 
se  rendrait  pas  au  conseil  d'un  ami  aussi  sage  que 
vous?  Le  3  des  ides  de  février,  je  reçois  de  vous 
cette  autre  réponse  décisive  :  Votts  me  deman- 
dez si  vous  devez  maintenant  fuir  avec  Pom- 
pée ,  ou  si  vous  ferez  mieux  d'attendre  :  pour 
moi,  je  crois  que  dans  la  conjoncture  présente 
vous  ne  devez  rien  précipiter,  et  qu'en  partant 
si  subitement  vous  vous  exposez  sans  lui  être 
utile.  Je  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous 
partagiez  pour  observer  l'ennemi  :  mais  en  vé- 
rité il  est  honteux  de  songer  à  fuir.  Ce  que  vous 
trouvez  si  honteux ,  Pompée  y  avait  pensé  il  y 
a  déjà  deux  ans;  tant  il  ne  rêve  que  Sylla  et  pros- 
criptions. Quelques  jours  après ,  comme  j'avais 

die  das  altéras,  quibus  milii  consulenti  planissime  respon- 
des.  Est  ciiini  sic  -.SeUvcnio  ad  consultationcmtuam. 
Si  Ciiœus  Iliilia  cedit ,  in  urbem  redeundum  puto  : 
quœ  eniin  finis  percgrinationis?  Hoc  niilii  plane  lia'sit  : 
et  nunc  ita  «ideo,  inlinitiim  belkiin  jiincluiii  miserriraa 
fuga  :  quam  tu  pcrej^rinalioiiem  ÛTcoxopiCTi.  —  Sequitui' 
Xpi-iCT^o;  VI  Kaleiid.  Febiuar.  :  Ego,  si  Pompeius  mrinet 
in  Italia,  necres  ad  pactionemvenit ,  longius  belliim 
puto  fore  :  sin  Ilaliam  relinquit,  ad  posterum  belliim 
fcjîovoov  s/rui  cxisfimn.  lliijus  igitiir  belli  ego  particeps 
et  sociiis  et  adjulor  esse  cogor,  ([uod  et  âcrTcovoov  est  et 
tum  civibus.  Deinde  vu  Idus  Febriiar.,  quiini  jam  pliiia 
audiies  de  Pompeii  consillo,  concludisepistolani  quaindaiu 
hoc  modo  :  Ego  quidem  tibi  non  sini  auctor,  si  Pom- 
peius Italiam  relinquit,  te  quoque profugere.  Summo 
enimpericulo  faciès,  ncc  rcipublieœ  proderis;  cui  qui- 
dem posterius  poleris  prodessc,  si  mctnseris.  Queni 
çO.OTiaTpiv  ac  TtoX'.tixov  liominis  prudenlis  et  amici  tali 
adraonilu  non  moveret  auctoiilas.'  Deinceps  m  Idus 
Februar.  iteruni  mihi  respondes  consulenti  sic  :  Quod 
quœris  a  me  ,fu(jamnefidam,  an  moram  deserendam 
utiliorem  putem  :  ego  rero  in  prœsentia  subituia  dis- 
cessum  et  prœcipilem  profeclioiiem  quum  tibi,  tan 
ipsi  Cnœo  inutilem  et  pcriculosampulo,  et  satins  esse 
existimo  vos  dispcriitos  cl  in  speculis  esse.  Sed  7nedius 
fidius  turpe  nnbis  puto  esse  dej'uqa  cogitare.  Hoc  turpe 
Çua-us  nostcr  bienuio  anle  cogitavit  :  ita  sullaturit  aniuius 


cru  voir,  a  travers  quelques  propositions  géné- 
rales d'une  de  vos  lettres,  que  vous  m'engagiez  à 
quitter  l'Italie,  vous  rejetez  cela  fort  loin  dans 
votre  lettre  du  1 1  des  kalendes  de  mars.  Je  n'ai, 
dites-vous,  prétendu  nulle  part  vous  conseiller 
de  suivre  Pompée,  s'il  sort  de  l'Italie;  ce  serait, 
non  pas  contradiction,  triais  démence.  Et  ail- 
leurs, dans  la  même  lettre  :  //  7ie  reste  plus  que 
de  fuir  avec  Pompée;  mais  je  ne  suis  point  du, 
tout  de  ce  sentiment,  et  je  n'en  ai  jamais  été. 
—  Vousexaminezcettequestioneneoreplusà  fond 
dans  votre  lettre  du  1 2  des  kalendes  de  mars  : 
Si  M.  LépidusetL.  Yolcatius  demeurent ,  faites 
comme  eux.  Cependant  si  Pompée  en  réchappe, 
et  s'il  s'arrête  enfin  quelque  part,  vous  ferez 
bien  de  quitter  ce  peuple  des  enfers  cjui  est  avec 
César  :  il  vaut  mieux  mourir  avec  celui-là ,  que 
de  régner  avec  celui-ci  au  milieu  du  désordre 
qu'il  est  aisé  de  prévoir.  Vous  développez  cette 
idée,  et  vous  concluez  ainsi  :  Si  M'.  Lépidus 
et  Yolcatius  suivent  Pompée?  alors  je  doute. 
Mais  je  croirai  que  le  parti  que  vous  aurez  pris 
était  le  meilleur.  Vous  ne  pouvez  plus  douter, 
puisqu'ils  sont  restés  en  Italie.  Le  5  des  kalendes 
de  mars ,  Pompée  étant  déjà  parti  pour  Rrindes  : 
Je  ne  doute  point,  me  dites-vous,  que  vous  ne 
restiez  à  Fonnies,  où  vous  pourrez,  mieux  que 
partout  ailleiirs,  voir  la  tournure  que  prendront 
les  choses.  Et  aux  kalendes  de  mars,  Pompée 
étant  di'jà  à  Rrindes  depuis  cinq  jours  :  Nous 
pourrons  alors  nous  déterminer;  et  si  vous  n'ê- 
tes pas  entièrement  libre  sur  l'un  ou  l'autre 
parti,  vous  le  .serez  toujours  plus  que  si  voîis 
précipitiez  votre  départ.  Le  4  des  nones  de 

ejus  et  proscripturit  diu.  Inde,  ut  opinor,  quum  lu  ad  me 
qua'dam  Yevixcii-cEf  ov  scripsisses,  et  ego  niilii  a  te  qua»dam 
significari  putassem,  ut  Italia  cederem,  délestai  is  hoc 
diligenter  xi  Kalend.  Mart.  :  Ego  vero  nulla  epistola 
significavi,  si  Cnœus  Italia  cederet,  ut  tu  una  cede- 
res  :  aul,  si  significavi ,  non  dicofui  inconslans,  sed 
démens,  lu  eadem  epistola  alio  loco  :  Nihil  relinquilur 
nisi  fuga,  cui  te  socinm  neutiquam puto  esse  oportere 
nec  unquam  putavi.  —  Tolani  aulem  hanc  deliberatio- 
nem  evolvis  accuratius  in  lileris  i\\  Kalenil.  Mail,  datis. 
Si  M'.  Lepidus  et  L.  Yolcatius  rémanent ,  manendum 
puto,  ita  ut,  si  salvus  sit  Pompeius  et  consliterit 
alicubi ,  liane  -ity.-jim  relinqiias ,  et  te  incertamine 
vincicuin  illo facilius patiaris ,  qitomcum  hoc  inea, 
quœ  perspicitur  futura ,  colluvie  regnare.  Mulla  dis- 
putas huic  sententiïe  convenientia.  Inde  ad  extiemuni  : 
Quidsi,  inquis,  Lepidus  et  Yolcatius  discednnt  .^ plane 
àîiofM.  Quod  evenerit  igitur  et  quod  eijeris,  id  orep- 
v.zéo'i  jmtabo.  Si  tum  dubilaras,  uunc  certe  non  dubitas, 
istis  nianenlibus.  Deinde  in  ipsa  fuga  v  Kal.  Mart.  : 
Interea  non  dubito ,  quin  in  Formiano  tnansurus  sis. 
Commodissime  enim  xô  (is).),ov  ibi  xapaSoxiiae'.;.  Ad 
Kal.  Mart.,  quum  ille  quintum  jam  dieni  Biundisii  esset  : 
Tum  poterinius  deliberare,  non  scilicet  intégra  re, 
sed  certe  minus  infracta,  quam  si  una  projeceris  te. 
Deinde  iv  Nonas  Mart.  Onà  tJiV  Xf/\ii.i  quum  breviter  scri- 
beres,  tamen  ponis  hoc  :  C'rai  scriba7n  plura  et  ad 
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mars,  dans  une  courte  lettre  écrite  un  pini  avant 
votre  accès  :7e roMs  rrpondrui demain  en  détail; 
mais  je  vous  dirai,  en  atlendant,  que  je  ne  me 
repens  point  de  vous  avoir  conseillé  de  rester; 
et  quoique  l'agitation  où  vous  êtes  soit  un  mal, 
comme  il  me  parait  que  votre  départ  en  serait 
un  plus  (jrand,  je  ne  chuncje  point  d'avis,  et 
je  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  point  parti. 
Ensuite,  comme  j'étais  fort  inquiet,  comme  je 
vous  témoignais  ma  crainte  de  manquer  à  l'hon- 
neur, vous  me  dites  le  3  des  nones  de  mars  : 
Je  ne  suis  point  fâche  néanmoins  que  vous  ne 
soije:::  pas  avec  Pompée  :  si  dans  la  suite  c'est 
%in  devoir,  vous  pourrez  aisément  l'aller  join- 
dre,  et  il  vous  verra  toujours  avec  plaisir.  Mais 
j'ajouterai  que  si  César  ne  se  dément  point, 
et  qu'il  montre  toujours  autant  de  droiture,  de 
modération  et  de  prudence,  il  faudraalors  con- 
sidérer, avec  une  nouvelle  attention,  ce  qui 
nous  conviendra  le  mieux.  Le  7  des  ides  de 
mars,  vous  m'apprenez  que  Piducéus,  dont  le 
jugement  a  tant  de  prix  pour  moi,  trouve  que 
j'ai  bien  fait  de  rester.  Je  me  console  ainsi  en 
lisant  vos  lettres ,  qui  font  que  je  me  trouve  quant 
à  présent  parfaitement  net.  Défendez-vous,  non 
pas  pour  moi,  mais  pour  les  autres.  Si  je  n'ai  en- 
core fait  aucune  faute,  je  pourvoirai  bien  à  l'a- 
venir. Encouragez-moi  de  votre  côté,  et  surtout 
aidez-moi  de  vos  conseils.  On  ne  parle  point  en- 
core ici  du  retour  de  César.  Quand  cette  lettre 
n'aurait  ser\i  qu'à  me  donner  occasion  de  relire 
les  vôtres,  c'est  toujours  beaucoup,  et  mon  âme 
en  est  soulagée. 

358.  —  A  ATTICUS.  Fonnics,  mars. 

A.  IX,  1 1 .  Saviez-vous  que  Lentulus  est  à  Pouz- 

omnia  :  hoc  Inmen  dicam,  non  pœnifere  mcconxilii 
de  (uamatisione  :  l't,  (/iianquam  mrifjiui sollici/udinc, 
tamen,  quia  minus  mali  puto  cs.ic  tjiinni  in  ilhi  pro- 
fectione,  maneo  in  sententia  et  gaiidco  te  mnnsisse. 
Qiiiim  vero  jain  aiisercr  et  limeiem ,  no  (|iii(l  a  me  dede- 
coris  esset  admissuin,  ni  Nouas  IMarl.  :  Tamen  te.  non 
esseiina  einn  l'ompcio  non  fero  mol  este.  l'oslea  si  opiis 
fuerit,  non  erit  diffieite;  et  illi,  qiioqiio  tempore 
fiet,  erili.i\i.i'jir,T(jy.  Scd  lioc  Un  dieo,  si  hic,  qtia  ra- 
tione  inilinm/eeit,  cndein  cœtcra  arjft,  sincère,  tem- 
pernle,  prudenter,  vnlde  iiideru et  considerntins  utili- 
tati  nosirw  eonsiiliiero.  vn  Idiis  iNIart.  siiiliis  Pcducaeo 
qiioqiie  iiosUo  probaii,  qiiod  (iiiiciiin;  ciijiis  aucloiitas 
nuiltiiiii  apiid  11»'  valet,  Ilis  o.^o  luis  sciiplis  nio  consolor, 
ul  iiihil  a  uip  adiinc  dcliiliiiii  putciii.  Tu  niiido  auctorila- 
tem  luaiii  dolVndilo;  adveisiis  ini'  iiiliil  o|mis  est  :  sed 
conseils  e^i'"  aliis.  Ki^ci,  si  niliil  pni-avi,  rcliipia  tiiobor. 
Ad  oa  tu  It;  licirlan^  et  nie  onniino  tua  ciisitationo  adjnva. 
Hic  niliililinn  de  rwllln  Ca'sails  audiel>alin'.  l''.f;i)  liis  lileiis 
lioc  tani(;n  prulVci  :  peilogi  omncs  tuas  et  in  uo  aciiuievi. 

CICERO  ATTICO  S. 

I.fnluluni  nostrum  scis  Puleolis  esse  :  quod  quum  e 
^  ialure  quodam  esset  auditum ,  qui  se  dicerct  cum  in  Ap- 


zol?  Nous  le  tenons  d'un  voyageur  qui  dit  l'a- 
voir rencontre  sur  la  voie  Appia ,  et  l'avoir  re- 
connu dans  un  moment  ou  il  entr'ouvrait   sa 
litière.  Tout  en  doutant  du  fait ,  j'ai  chargé  quel- 
ques-uns de  mes  gens  de  s'informer  de  lui  à 
Pouzzol,  et  de  lui  porter  une  lettre  de  ma  part. 
On  l'a  trouvé,  non  sans  peine,  caché  au  fond  de 
sa  maison  de  campagne.  Dans  s;i  réponse ,  il  se 
loue  beaucoup  des  procédés  de  César,  et  m'an- 
nonce avoir  chargé  C.  Cecius  de  me  communi- 
quer ses  résolutions.  Je    l'attends  aujourd'hui 
13  deskalendes  d'avril.  Le  jour  de  la  fête  de  Mi- 
nerve, j'ai  eu  chez  moi  Matins,  homme  sage  et 
modéré,  à  ce  qu'il  m'a  paru ,  et  qui  a  toujours 
eu  la  réputation  de  pousser  a  la  pai.x..  Ah!  que 
j'ai  bien  vu  qu'il  est  loin  d'approuver  ce  qui  se 
passe,  et  de  ne  rien  craindre  de  la  bande  infer- 
nale, comme  vous  l'appelez  !  Nous  avons  beaucoup 
causé,  et  je  lui  ai  montré  la  lettre  de  César  dont 
je  vous  ai  envojé  copie ,  et  où  il  exprime  le  désir 
de  "  profiler  de  mes  lumières,  de  mon  crédit  et 
"  de  mon  in/hienre ,  de  tout  'ce  que  je  puis  en- 
"fin.  i>  Matins  ne  doute  pas  qu'il  n'entende  par 
là  user  de  mon  intervention  pour  amener  un  ac- 
commodement. Que  ne  puis-je  en  effet  accepter 
eflieacement  un  rôle  pacifique  dans  cette  crise 
funeste  !    Matius  croit  fermement  que  c'est  la 
pensée  de  César,  et  se  fait  fort  d'en  ouvrir  l'avis. 
—  Le  jour  d'avant  j'avais  vu  Crassipès,  qui  me 
dit  avoir  quitté  Brindes  la  veille  des  nones  de 
mars.  Pompée  y  étant  encore.  Même  rapport 
m'a  été  fait  par  des  gens  qui  n'en  sont  partis  que 
le  8  des  ides  :  ils  s'accordent  tous  à  dire,  et  Cras- 
sipès avec  eux,  que  là  bas  ce  ne  sont  qu'impréca- 
tions, que  menaces  de  haine  aux  riches,  de  guerre 
aux  municipes,  (admirez  leur  prudence!  )  que 

pia ,  qunm  is  paullum  lecticam  aporuisset ,  cognosse ,  etsi 
vix  vcnsiniile,  niisi  tamen  l'ult'olos  pneios,  qui  perves- 
tigarenl,  et  ad  enm  liteias.  Invenins  est  vix  in  liortis  suis 
seooenllans,  lilerasqne  milii  icmisil,  miiilicegralias  agens 
Cœsari  :  de  sno  autcm  consilio  C.  Ca'cio  mandata  ad  me 
dédisse.  Enm  ego  liodie  exspeelabam,  id  est,  xui  Kal. 
April.  Vonit  eliam  ad  me  Matius  Q{iinqnatribus ,  liomo 
mi'liercnle,  ut  mllii  visus  esl,  lempi'ialus  et  piudens  : 
exislinialus  quideni  est  sempor  anetor  util.  Quani  ille 
lia'c  non  pr-ohate  niilii  quidein  visus  est  !  quam  illam  ve- 
x'jiiv,  ni  tu  appellas,  linieie!  Iluic  ego  in  midto  ser- 
inone  epistolam  ad  me  Ca'sai  is  oslendi ,  eani ,  enjus  exem- 
plum  ail  te  aniea  niisi;  rngavique,  nt  interpretaretur, 
ipiid  esset,  quod  ille  sci ibère l  :  "  oonsilio  meose  utivelle, 
gralia ,  dignilale  ,  ope  rerum  imuiinni.  u  Respondit  se  non 
dubilare,  (juin  et  opem  (^t  giallain  nieam  ille  ad  pacilica- 
tioneni  qnaiieiet.  Ulinani  aliipiod  in  bac  misciia  reipu- 
liliea'  TtoAiTixov  opns  ellicoreet  navare  niibi  liceal!  Malins 
quideiu,  et  illuni  lu  ea  sententia  esse  eonlidcbat,  et  se  auc- 
toiem  Ibn^  pollieobalur.  —  Pridie  auleni  apud  me  Ciassi- 
pes  bieral ,  c|ui  se  pridie  Nonas  Mari.  lîrundisio  prolectnm 
aliiueibl  Ponipeiuin  rcliqnissc  dicebat  :  ([nod  eliam,  qui 
iix  Idns  illlnc  profecli  erant,  nuntialiant  :  illa  vero  cm 
nés ,  in  quibus  eliam  Crassipès  (ipii  prudentia  polis  al- 
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proscriptions  en  masse.  Ce  ne  sont  que  Syi- 
lasl  Et  il  faut  voir  le  ton  de  LuceéiHS,  et  tout 
ce  cortège  de  Grées,  et  ce  Tliéophane!  Voilà 
pourtant  l'espoir  de  la  république.  C'est  à  n'y 
pas  tenir;  aussi  n'ai-je  pas  un  moment  tranquille. 
Pour  fuir  tout  contact  avec  ces  fléaux,  j'irais 
chercher  les  Lçens  qui  me  ressemblent  le  moins.  Un 
Scipion,  un  Faustus,  un  Lil)on,avee  leurs  assem- 
blées de  créanciers  sur  les  bras!  De  quelles  énor- 
mités  ces  gens-là  ne  seront-ils  pas  capables? 
Quels  excès  contre  leurs  concitoyens  se  refuse- 
ront de  pareils  vainqueurs?  Mais  n'admirez-vous 
pas  les  immenses  vues  de  Pompée?  Le  voilà,  dit- 
on,  {[ui  songe  à  l'ÉgypIe,  à  l'Arabie  heareuse, 
à  la  Mésopotamie.  Et  l'Espagne  serait  mise  de 
côté,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable!  mais 
on  invente  peut-être.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
d'un  coté  on  ne  travaille  guère  à  sauver  la  ré- 
publique ,  et  que  de  l'autre  on  sait  fort  bien  com- 
ment la  perdre  !  J'attends  une  lettre  de  vous  avec 
impatience.  Depuis  notre  fuite  ,  mes  réponses  se 
succèdent  sans  intervalle.  Voici  la  copie  de  ma 
lettre  à  César,  j'en  attends  quelque  chose. 

CICÉIION,IMPÉBATOR,ACÉSAB,IMPÉBA.TOR,SALUT. 

J'ai  lu  la  lettre  dont  vous  avez  chargé  pour  moi 
Furnius ,  et  où  vous  m'engagez  a  revenir  à  Rome. 
Vous  parlez  de  profiter  de  mes  lumières  et  de  ma 
position.  Jusque-là  rien  qui  m'étonne.  Mais  vous 
ajoutez  :  de  mon  crédit  et  de  tout  ce  que  je  puis , 
et  je  me  demande  quel  sens  vous  attachez  à  ces 
paroles.  Naturellement  je  penche  à  croire  que 
votre  haute  sagesse  ne  peut  vous  inspirer  que 
des  pensées  de  paix ,  de  bien-être  et  de  concorde 


pour  vos  concitoyens.  Je  suis  dès  lors  l'homme 
qu'il  vous  faut,  et  par  position  et  par  nature.  Si 
donc  mon  pressentiment  ne  m'abuse  point,  et  si 
vous  éprouvez  quelque  bienveillance  pour  Pom- 
pée, quel(|ue  désir  de  le  voir  revenir  à  vous  et  à 
la  républi(|ue,  vous  ne  trouverez  nulle  part  un 
meilleur  agent  que  moi,  qui  n'ai  jamais  donné 
que  des  conseils  de  paix  à  Pompée  à  toutes 
les  époques,  au  sénat  aussitôt  que  je  l'ai  pu; 
que  moi,  qui,  la  guerre  venue ,  n'y  ai  pris  aucune 
part  active,  et  l'ai  toujours  considérée  au  con- 
traire comme  une  brèche  faite  par  la  haine  et 
l'envie  au  privilège  que  vous  avait  conféré  le 
peuple  romain.  Et  je  ne  me  suis  pas  borné  à  une 
simple  manifestation  de  mon  opinion  sur  ce  point, 
je  me  suis  appliiiué  à  la  faire  partager  aux  au- 
tres. Mais  de  même  aujourd'hui,  je  ne  puis  voir 
avec  indifférence  l'abaissement  de  Pompée.  Car, 
depuis  quelques  années,  j'ai  fait  de  vous  et 
de  lui  mes  idoles,  et  je  vous  ai  voué  à  lui,  a 
vous,  à  tous  deux  une  amitié  si  profonde.  —  Je 
vous  en  prie  donc,  je  vous  en  conjure  même  à  ge- 
noux ,  dérobez  un  moment  aux  graves  soins  qui 
vous  occupent,  et  avisez  à  ce  qu'il  me  soit  per- 
mis de  me  montrer  loyal,  reconnaissant,  fidèle 
enfin  au  souvenir  des  plus  grands  services 
qu'homme  ait  jamais  reçus.  S'il  ne  s'agissait  que 
d'une  grâce  personnelle,  je  ne  serais  pas  sans 
espérance.  Mais  il  y  va  de  votre  honneur  et  do 
l'intérêt  de  la  république  de  ménager  le  seul 
homme  peut-être  qui  puisse  servir  de  médiateur 
entre  vous  et  lui ,  comme  entre  tous  les  citoyens. 
Je  vous  ai  déjà  remercié  d'avoir  conservé  la  vie 
à  Lentulus ,  d'avoir  fait  pour  lui  ce  qu'il  avait 


tendere)  serniones  minaces ,  inimiros  opiinialium,  miini- 
ciplorum  liDsles,  iiieras  proscripliones,  nienis  Siillas  : 
qiiic  Luffeium  loqui?  qu*  tolam  Graîciani  !  quœ  vero 
Tlieopliaiieni  !  Et  tamen  omnis  spes  saliilis  in  illis  est  : 
et  ego  fxciibo  aniino,  nec  partem  iillani  capio  qiiietis; 
et,  ut  lias  pestes  cfi'ugiam,  cuiii  ilissiniillimis  niistii  esse 
cupio.  Quid  enim  tu  illic  Scipioueui,  quiii  FausUim,  quid 
Liboneui  piretermissurum  sreleris  pu  tas?  quorum  ciedi- 
loresconveiure  dicunlur.  Quid  cos  aulem,  qiuiin  viceriut, 
in  cives  elTcituros?  Quam  veio  |jiaxfO'};ux£av  Cnaii  nostri 
esse?  Nuntiant^lijtjpluni  et  AraluanisOSatfiovaelMsuojro- 
Tam'av  cogitare,  Hispaniam  alijecisse.  Monslia  uanaul  ;  quœ 
f'alsa  esse  possunt.  Sed certe  et  li:vc  peidita  suiit,  et  illa  non 
salulaiia.  Tuas  literas  jani  desidcro.  Posl  fugani  uostiam 
nun(iuauijam  nustrum  earuminlervalluni  fuit.  Misi  ad  te 
oxcmpluui  lileiarum  niearuni  ad  C.csaiem;  ipiibus  me 
aliquid  piofecturum  pulo. 

CICERO  IMP.  S  D.  CESARI IMP. 

Ut  legi  tuas  literas,  quas  a  l'urnio  nostro  accoperam  , 
quiluis  mecum  agelias,  ut  ad  urliem  esseni;  te  velle  uti 
consiliu  et  iliguilate  mea,  minus  sum  adniiratus  :  de  gra- 
lia  et  de  ope  (|uid  signitieares ,  merum  ipse  qua>rel)am  : 
spelameudeducebar  adeameogilationem,  ultepro  tuaad- 
mirabili  ac  siugulari  sapicutia  deolio,  de  pare,  deconcordia 
civium  agi  velle  arliilrarer  :  et  ad  eam  ratjoneni  existima- 


bani  satis  aptam  esse  et  naluram  et  personam  nieam. 
Qnod  si  itaest,  et  si  qua  de  Pompeio  nostro  luendo  et  libi 
ac  reipublicae  reronciliando  cura  le  altingit;  niagis  ido- 
noinii,  quam  ego  sum  ,  ad  eam  causam  prolerto  reperies 
ncminem  :  (pii  et  ilii  sempcr,  et  senatui ,  quum  primnm 
potni ,  paris  aurlor  fui  ;  nec  ,  suniptis  arniis,  belli  ullam 
partem  attigi  ;  indicaviqueeo  brilo  le  violari,  contra  cnjus 
lionorem  poputi  romani  beneficio  concessuminimiciatque 
invidi  nitercnlur.  Sed  ut  eo  tempore  non  modo  ipse  fiiutor 
dignitatis  luie  fui,  verum  etiam  ceteris  anclor  ad  te  adju- 
vandum  ,  sic  me  nunc  l'ompeii  digniias  vebcmenter  mo- 
vet.  Aliqnot  enim  sunt  anni,  quum  vos  duo  delegi,  quos 
pra'cipue  colerem  et  quil)us  essem  ,  sicut  sum ,  amicissi- 
mus.  — Quamobrcm  a  te  peto,  vel  polius  omnibus  precibus 
te  aro  et  obtestor,  ut  in  tiiis  maximis  curis  aliquid  imper- 
tias  temporis  buic  quoque  cogilationi,  ut  tuo  jjenelicio 
bonus  vir,  grafus,  plus  (lenii|ue  esse  in  maximi  benelicii 
nienioria  possim.  Qnœsilantum  adnieipsinn  perlinerent, 
sperarem  nie  a  te  lamen  impetratinum  :  sed  ,  ut  arbitrer, 
et  ad  tuani  lidem  et  ad  reuipubliram  pertinel,  me  e  pau- 
eis  et  ad  ntriusque  vestrum  et  ad  riviuni  concordiam  per 
te  quam  acconimodatissimum  conseivari.  Ego,  quum  antea 
tilii  de  Lentulo  giatias  egissem,  quum  ei  saluti,(pii  milii 
fuerat,  fuisses  :  liimen,  lectis  ejus  literis,  quas  ad  me 
gialissimo  aninio  de  tua  liberalitate  lieneticioque  misit, 
eamdem  me  salutem  a  le  accepisse  putavi  quam  ille; 
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fait  pour  moi.  Mais  depuis  la  lettre  qu'il  m'a 
éerite  dans  l'efl'usion  de  sa  ijiatitude,  il  me  sem- 
ble que  je  ijartape  avec  lui  le  bienfait.  Si  telle 
est  ma  reconnaissance  pour  ce  (|ui  touche  Lentu- 
lus,  faites,  je  vous  en  supplie,  que  je  puisse  vous 
en  avoir  une  égale  au  sujet  de  Pompée. 

3i9.  —  X  .\TT1CUS.  Koruiies,  mars. 

A.1X,12.  1"' part.  Au  moment  oùje  lisais  votre 
lettre  du  13  des  kaiendes,  j'en  ai  reçu  une  de 
Lepta  par  laiiueiic  j'apprends  que  Pompée  est 
cerné,  que  ieport  est  fermé  avec  des  radeaux.  Les 
larmes  m'offusquent  et  m'empêchent  d'écrire.  Je 
vous  envoie  une  copie  de  sa  lettre.  Malheureux 
que  nous  sommes!  pourquoi  n'avons-nous  pas 
tous  partagé  son  sort?  Voici  Matins  et  Trebatius 
qui  me  confirment  ces  nouvelles.  Les  courriers 
de  César  les  ont  rencontrés  à  Minturne.  Ce  que 
je  souffre  est  affreux,  et  j'envie  le  sort  de  Mucius. 
Ah!  combien  vos  conseils  sont  nobles  et  sûrs! 
quelle  pénétration  !  itinéraire  par  terre,  traversée 
par  mer,  entre^ue  avec  César,  tout  y  est  tracé 
jusqu'au  langage  a  lui  tenir,  et  la  dignité  ména- 
gée autant  que  la  prudence.  Et  l'offre  de  votre 
maison  d'Épire ,  qu'el  le  est  obligeante ,  généreuse, 
fraternelle  !  —  Le  trait  de  Dionysius  me  confond  ; 
un  homme  mieux  traité  chez  moi  que  Panétius 
chezScipion,  et  qui  me  traite  aussi  indignement 
dans  mon  infortune!  C'en  est  fait;  je  ne  lui  par- 
donnerai jamais.  Que  ne  puis-je  me  venger  !  mais 
je  lui  laisse  à  lui-même  le  soin  de  ma  vengeance. 
—  C'est  maintenant  surtout,  mon  cher  Atticus, 
qu'il  faut  réfléchir  sur  ee  que  j'ai  à  faire.  Une 
armée  romaine  assiège  Pompée.  Une  ligne  de  re- 
tranchements l'étreint  de  toutes  parts.  La  fuite 
est  impossible.  Et  nous  vivons  !  et  Rome  est  de- 


bout !  les  préteurs  ont  leurs  audiences;  les  édi- 
les préparent  des  jeux  ;  les  gens  de  bien  placent 
leur  argent,  et  moi-même  je  me  croise  les  bras  ! 
Tenterai-je  un  coup  de  désespoir  pour  percer 
jusqu'à  lui?  irai-je  soulever  en  sa  fa\eur  les  villes 
municipales?  Les  bons  me  laisseront  faire;  les 
indifférents  se  moqueront  de  moi  et  les  factieux 
aujourd'hui  vainqueurs  et  qui  ont  la  force  en 
main ,  iu>  reculeront  devant  aucune  violence.  — 
Voyons;  un  avis,  un  conseil.  Quel  moyen  d'en 
finir  de  cette  condition  misérable?  Ce  qui  me 
désole  en  ce  moment ,  ce  qui  me  met  au  supplice , 
c'est  de  m'entendre  louer  comme  sage,  comme 
bien  inspiré  de  n'avoir  pas  été  le  rejoindre.  Je 
dis,  moi,  tout  le  contraire;  je  n'ai  jamais  sou- 
haité d'avoir  part  à  sa  victoire,  mais  je  donnerais 
tout  pour  m'associer  à  son  desastre.  Maintenant 
à  quoi  bon  vous  prier  de  m'écrire,  vous  deman- 
der des  conseils  ,  solliciter  votre  bonté?  Tout  est 
fini.  En  quoi  peut-on  m'aider?  ([ue  désirer 
même,  si  ce  n'est  qu'un  ennemi  ait  pitié  de  moi 
et  m'achève? 

3G0.  —  A  ATTICUS.  Formics,  mar.s. 

A. L\, 12, 2™' part,  et  13.  C'était  une  fausse 
nouvelle,  je  le  crois,  que  la  fermeture  du  port 
de  lîrindes.  Car  comment  Dolabella  mecrirait- 
il  de  Brindes,  le  3  des  ides  de  mars,  et  comme 
un  bonheur  de  César,  que  Pompée  est  au  mo- 
ment de  fuir  et  n'attend  ipi'un  bon  vent  pour 
s'embarquer?  Cela  ne  s'accorde  guère  avec  les 
lettres  dont  je  vous  ai  envoyé  copie.  Ici  on  ne  ra- 
conte ([ue  des  choses  abominables;  heureusement 
quesur  le  fait  en  question,  personne  ue  peut  avoir 
des  détails  plus  sûrs  et  plus  récents  que  Dola- 
bella. —  J'ai  reçu  votre  lettre  du  1 1  des  kalen- 


telligis  esse  gratuni ,  cura ,  «lisccro ,  ut  eliam  iu  Pompcium 
esse  possiin. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Lefjcliam  liias  litcias  xiii  Kaleud.  qnum  milil  epislola 
affi'rtiiia  Lcpla,  drcnnivallaluin  osso  l'onipcium,  ialil)us 
etiaui  c\itus  poilus  Icneii.  Non  mcilius  lidius  pr»  jacri- 
mis  possuiii  rcliipia  nec  cogitaie  noc  sicilii'ii;.  Misi  ad  le 
exempluni.  Miscros  nos  1  cm-  non  unuies  fatuui  illius 
una  exseculi  suinus?  licee  aulcin  a  Malio  ('l  Tri'batio  ca- 
(lein  :  quilinsMinliiniisolivii  C'a'saiis  lalii'llaiii.  Tonpicor 
infi'lix,  ul  jain  illoiii  Mn(  ianuuu'xituni  exopicin.  Al  ipiaui 
lionesla,  at  (piam  expi'dila  tua  consilia,  (piani  cviyilala 
luis  cogitatioiiil)US  ,  <pia  itliieiis,  qna  navigaliuuis,  qua 
congressus  s<'iinouis(pic  cuui  Crsare!  Oiiwiia  quuni  lio- 
nesta,  tinu  canla.  In  Kpiruni  vcro  iinilalio  ipiani  suavis, 
qnani  liberalis,  (piam  fiateina!  — De  Dionyslo,  suiiiaduil- 
ratus  :  qui  apud loe  lioiioiatior  fuit ,  ipiain  apud  .S('ipii>n(^m 
Panoetins  :  a  <pioiinpui'i.ssijne  lia'cuostiaroituna  di'sperla 
est.  Odi  hoinini'ni  elndcio  :  utinam  ulcisd  |iossoml  Scd  il- 
Inniulciscenliir  mores  sul.  —  Tu,qna'so,nuncvelniaxinio, 
quidageiiduniuobissiljCogila.  l'opuli  Romani  itM'rcilusC'n. 
Pompeiuui  circunisidi'l  :  l'ossaet  vallosa'iilunili'ncl  ;  l'ii^a 
prohibet  :  nos  vi\iunis?r.t  slat  urbs  ista  ;  pra'lorcs  jus 


dicunt  ;  sedilesludos  parani  ;  viri  boniusnras  porsciibnnt  : 
egoipsesedeo!  Conerillueiri'.ut  insanus;'lmplorare  fideni 
municipiorum?  Honi  non  secpientur;  levés  inidebunl;  re- 
rum  novaruni  cupidi,  victores  pnvserlimetarniati,  vim  et 
manusalïereut. —  Quidoj>nsesigitur?erqnidnanu'Slliiicon- 
silii  .'ccqui  Unis bnjus  misenima;  vibr  .^>'uuc  doleu,  nune 
toicpieor.quum  ipiibnsdani  aul sapiens videor,  quod  una 
non  ierini ,  aut  lelix  fuisse.  Hlilil  eo[itra.  ^unquam  onini 
illins  victoriie  soeius  cssevolui;  lalaniilalis  nialloni fuisse. 
Quidegonunc  tuas  lileras,  quid  luani  prndenliam  ont 
benevolculiainimplorem:'  .Vcluui  est.  Nullare  jam  possuni 
juvari,  qui,  ne  quid  opleui  quideni ,  jaui  liabeo,  uisi  ut 
ali<|ua  iniinici  niiscricurdia  liberemur. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ojx  eut'  Ë-ujjio;  l'j'iOi,  ut  opinor,  ille  de  ralibus.  Quid 
enimesl,  <piod  Dolabella  iis  lileris ,  quas  ni  Idus  Mari, 
aliiundisiodedil,  banc  s'J7i|jiôpiïv quasi  Ca>sariadserllierel,  ^ 
l'ompeiuni  in  fugaesse?  euniqne  primo  veiito  navigalu  m 
non?  Quod  valde  discre)ial  ab  iis  epistolis,  (piarum  exenipla 
anlea  ad  le  misi.  Ilic  quideni  niera  sceleraloqnuulur.  Sed 
non  eial,  nec  ri'eciilior  auelor,  iiec  liujus  rei  quidi'm  iiie- 
lior  Dolabella.  —  Tuas  m  Kalcnd.  aecepi  lileras,  quibus  oni- 
ni  a  consilia  difleis  in  iil  teuqius,  quuiu  scieiimus,  quid 
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(les.  Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  me  donner 
aueun  conseil  avant  de  connaître  ce  qui  s"est 
passé  ;  c'est  juste  ;  impossible  de  prendre  nn 
parti  d'ici  là,  et  même  d'y  songer.  Cependant 
cette  dernière  lettre  de  Dolabella  me  ramène 
malgré  moi  à  mes  anciens  projets;  car  enlin,  la 
veille  des  quinquatrides,  le  temps  a  été  superbe, 
et  je  ne  doute  pas  que  Pompée  n'en  ait  profité. 
—  Ce  n'est  pas  pour  me  plaindre  que  j'ai.rapproehé 
divers  passages  de  vos  lettres, c'est  pour  y  trouver 
des  consolations.  Je  souffre  moins  des  maux  pré- 
sents que  de  la  crainte  d'avoir  failli  et  agid'une 
manière  inconsidérée.  Or,  je  me  rassure  en  voyant 
maconduited'aeeordavec  toutes  vos  observations. 
Si  je  n'avais  pas  tant  parlé ,  me  dites-vous ,  de  ce 
que  je  dois  à  Pompée,  je  serais  beaucoup  moins 
engagé  envers  lui,  c'est  vrai.  .le  n'ai  fait  sonner 
si  haut,  trop  haut  même  ses  services,  que  pour 
l'empêcher  de  croire  que  ses  torts  passés  eussent 
laissé  un  levain  dans  mon  esprit.  Ces  torts,  je  ne 
les  aurais  pas  oubliés,  que  je  ne  devrais  pas  moins 
m'en  souvenir  aujourd'hui  que  de  ses  derniers 
procédés.  Il  a  commencé  par  me  refuser  son 
appui  quand  il  pouvait  m'étre  utile;  mais  il  est 
devenuensuitemon  ami,  et  mon  ami  très-chaud. 
Pourquoi?  je  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois 
me  montrer  son  ami,  à  mon  tour.  De  plus,  il  y  a  ce 
rapprochement  entre  nous,  que  nous  avons  été 
lui  et  moi  trompés  par  les  mêmes  individus.  Ah  ! 
que  ne  suis-je  en  position  de  faire  pour  lui  tout 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  pour  moi  !  Ce  qu'il  a  fait 
toutefois  est  gravé  dans  mon  cœur  ;  et  moi ,  je  ne 
sais  en  quoi  lui  être  utile.  Quand  j'en  aurais  eu 
les  moyens,  je  me  serais  fait  scrupule  de  lui  prê- 
ter mon  appui  pour  ses  affreux  projets  de  guerre  ; 
mais  je  ne  veux  pas  lui  faire  l'affront  de  rester 

artum  sit.  Et  certe  ita  est  :  nec  iiitcrini  potcst  quiilquam 
non  modo  statu! , sed  ne  cogitaii  (|uideni.  Quanqnaiii  liœ 
niilii  lilenp  Dolabcll-c  jiibfnt  ad  pristiiias  cogilaliones 
rf'verli.  Fuit  eniui  pridii;  Quiuqualnisegregla  tenipestas, 
(pia  ego  illum  ustirn  puto.  —  Iuvï-cmyt)  consilioruui  luoruni 
non  est  a  nie  collecta  ad  querelani,  sed  magis  ad  consola- 
tioncni  meam.  iNec  eiiim  me  lani  li«o  niala  angebant, 
«piani  suspicio  culpœ  ac  Icnieiitatis  mco.'  :  eani  nullain 
pulo  esse ,  quoniaui  cuni  consiliis  tuis  niea  et  fada  et  con- 
silia  consenliunt.  Quod  mea  pnvdicatione  facUim  esse 
sci'ibis magIs  quam  illiusmerllo,  ut  tantum  ei  debere  vl- 
derer  ;  est  ita.  Ego  illa  extuli  semper,  et  eo  quidem  magis,  ne 
quid  ille  superiorum  meminisse  me  putaret  :  qiiœ  si  ma- 
xime nieminissem ,  tamen  illius  lemporis  siniilitndinem 
jam  sequi  debercm.  Kibil  me  adjuvit,  quum  posset  :  et 
postea  l'uilamicus.etianivalde:  ecquam  ob  causam  ,  plane 
nescio.  Ergo  ego  quoque  illi.  Quinetianiillud  par  in  utro- 
que  nostrum  ,  quod  ab  cisdem  iilecti  suiiius.  Sed  uiinam 
tantum  egoei  piodesse  potuissem  ,  quantum  mild  ille  po- 
tuit  !  Mibi  tamen ,  quod  fecit,  gratissinium  :  nocego  nunc, 
eum  juvare  qua  re  possim ,  scio  :  nec,  si  possem ,  quum 
tam  pesUfprimi  bellum  pararet,  adjuvandum  putarem. 
Tantum  oHendere  animuin  ejus  liic  manens  nolo.  Nec  nie- 
beicule  ista  videre,  qua;  lu  potes  jam  anime  pi  ovidere. 


ici.  Aussi  bien  je  ne  saurais  voir  plus  longtemps 
tout  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux ,  et  vous  ne  sav  ez 
quetropoul'on nous  mène.  Sij'aitoujoursattendu, 
c'est  qu'on  a  de  la  peine  àse  condamner  volontai- 
rement à  un  exil  sans  retour;  car  je  ne  me  fais 
aucune  illusion  :  César  a  de  l'infanterie ,  de  la  ca- 
valerie,des  vaisseaux, des  auxiliaires  gaulois  doi»t 
Matins  exagère  sans  doute  l'importance.  J'ai  la 
certitudequ'ilaparléde  dix  mille  fantassins  etde 
six  mille  chevaux  que  la  province  a  offert  d'entre- 
tenir à  ses  frais  pendant  dix  ans.  Qu'il  y  ait  là  de 
l'exagération ,  César  n'en  a  pas  moins  une  armée 
nombreuse;  et  il  ne  se  contentera  point,  comme 
l'autre ,  de  contributions  de  guerre ,  il  prendra  les 
biens  des  citoyens.  Mettez  déplus  dans  la  balance 
son  caractère  qui  ne  doute  jamais  du  succès,  et 
l'imbécile  mollesse  des  gens  de  bien  qui  n'ont  pris 
ce  terrible  jeu  en  haine  que  parce  qu'ils  savent 
Pompée  justement  irrité  contre  eux.  Mais,  je  vous 
en  prie,  quel  est  donc  celui  qui  l'a,  dites-vous, 
déclaré  tout  haut?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  comme  l'un  avait  donné  à  craindre  plus  de 
mal  qu'il  n'en  fait,  on  se  sent  porté  pour  lui,  et 
que  l'autre,  au  contraire,  perd  chaque  jour  de  ses 
partisans.  Les  villes  municipales  et  les  gens  de  la 
campagne  le  redoutent,  et  sont  favorables  à  son 
adversaire.  Enfin  César  est  si  puissant  que  fùt-on 
capable  de  lui  résister,  on  ne  serait  pas  en  état 
de  l'abattre.  Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  tant  ses 
séductions  que  ce  qu'elles  peuvent  cacher  de  dis- 
grâces. Vous  savez  ce  que  Platon  dit  des  prières 
d'un  tyran,  qu'il  faut  presque  toujours  les  pren- 
dre pour  des  ordres.  Vous  n'êtes  donc  pas  d'avis 
de  cette  retraite  qui  ne  me  laisserait  aucune  com- 
munication avec  la  mer.  J'y  répugnais  aussi  moi- 
même  ;  mais  j'y  serai  bien  caché  entouré  de  gens 

nec  interesse  istis  malis  possem.  Sed  eo  tardiorad  disce- 
dendumfui,  quod  diflicile  est  de  discessu  voluntariosine 
ulia  spe  reditus  cogitaie.  Nam  ego  liunc  ita  paiatum  video 
pedifain,  eqnitatu,  classibus,  auxiliis  Galloruin,  quos 
Matius  è),aTiiîôv,ut  puto;  sed  certe  dicebat,pedilum  cciSD., 
equitum  sex  polliceri  sumplu  suo  aniios  decem.  Sed  sit 
liocXaTtiifia. Magnas  babet  celle  copias  :  et  babcbit  non, 
ut  ille ,  vecligal ,  sed  civiiini  bona.  Adde  conlidentiam  lio- 
minis;adde  imbecillilatem  bonoium  viroÈum;qui  qui- 
dem, quod  illum  sibi  merito  iiaUim  putanl,  O'Jerunt,  ut 
lu  sciibis,  ludum.  Ac  vellem,  scribis,  quisnam  liic  .signifi- 
casset.  Sed  et  iste,  quia  plus  oslenderat ,  qiiaiii  fecit, 
auiatur,  et  vulgo  illum  qui  aniarunt,  non  amant.  Muni- 
cipia  veio  et  rustici  Romani  illum  metuuiit,  liunc  adbuc 
diligunl.  Quare  itapaiatus  est,  ut,  etiam  si  vinceie  non 
po.ssil ,  quo  modo  tamen  Vinci  ipse  possit,  non  videam. 
Ego  autem  non  tam  yorixam  liujus  timeo,  quam  TtEiOavœY- 
■/r|V.  Ai  yip  tôiv  Tupivvwv  ocviact;,  inqiiil  nXdtToiv,  diaO'  b-zi 
(i£(j,iY|j.Évai  àvâynat;.  Illa  àXÎ|ieva  video  libi  non  proiiari  : 
qua;  ne  mibi  quidem  placebant  :  sed  liabebam  in  illis  et 
occultationem  et  ÛTt/ipôcjîav  fidelein  :  quœ  si  mibi  Brun- 
disii  siippeterent ,  niallem.  Sed  ibi  occullatio  nulla  est. 
Verum  ,  ut  scribis,  quum  scierimiis.  Viris  bonis  me.  non 
nimis  excuso.  Quas  eniui  eus  cwiKis  cl  faceie  el  obire 
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sftrs.  Je  préférerais  Brindcs  avec  les  mêmes  avan- 
tages; mais  coinineut  y  rester  en  secret?  Atten- 
dons, au  surplus,  les  événements.  Quant  aux 
gens  de  bien,  je  ne  veux  pas  par  trop  me  mettre 
en  peine  deeeciu'ilspeuventdire.  Sextus  me  parle 
de  leurs  soupers.  Quelles  descriptions  et  cpielle 
cliere  !  quelle  rcclierclie!  Gens  de  bien  tant  qu'on 
voudra,  Je  le  suis  plus  qu'eux.  Qu'ils  aient  un  peu 
plus  de  eœur,  et  je  m'inquiéterai  davantage  de 
leur  opinion.  Je  me  suis  trompé  sur  la  maison  de 
Piiaméas.  Je  me  figurais  celle  qui  est  près  de 
Troie,  dont  j'ai  offert  cinq  cent  mille  sesterces. 
Celle-ci  vaut  plus.  Je  voudrais  vous  voir  cette  pro- 
priété; mais  y  a-t-il  quelque  chose  dont  on  puisse 
jouir?  Jugez  par  la  note  que  je  fais  joindre  à  ma 
lettre  quelles  efl'royables  choses  nous  apprenons 
tous  les  jours.  Lentulus,  à  ce  que  dit  Céeius ,  est 
toujours  à  Pouzzol,  en  proie  à  un  chagrin  profond 
et  ne  sachant  que  faire.  Il  craint  un  second  Cor- 
finium.  Il  croit  avoir  assez  fait  pour  Pompée,  et 
les  bons  procédés  de  César  le  touchent  ;  ce  qui  le 
touche  davantage,  c'est  la  position,  qu'il  juge 
parfaitement.  Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  Au  mi- 
lieu de  nos  maux ,  n'est-ce  pas  là  le  pire  de  tous? 
Pompée  a  envoyé  M.  Magius  pour  traiter  de  la 
paix,  et  pendant  ce  fait ,  on  l'assiège.  Je  ne  voulais 
pas  le  croire  ;  mais  j'ai  des  lettres  par  l'entremise  de 
Balbus,  et  je  vous  en  envoie  copie.  Lisez,  lisez! 
et  voyez  surtout  le  dernier  paragraphe  de  celle 
de 'Balbus,  de  cet  honnête  Balbus  à  qui  notre 
Pompée  a  fait  cadeau  d'une  terre  pour  y  bâtir  une 
villa,  et  à  qui  II  a  cent  fois  donné  la  préférence 
sur  nous  autres  tous  tant  que  nous  sommes.  Le 
pauvre  homme!  comme  il  se  tourmente  !  mais  je 
ne  veux  pas  transcrire  deux  fois  sa  lettre  et  je 
vous  y  renvoie.  Je  ne  vois  plus  le  moindre  jour 
à  la  paix.  J'ai  une  lettre  de  Dolahella ,  des  ides  de 


mars ,  qui  est  tout  à  la  guerre.  Persistons  doîie 
dans  ma  misérable  et  désespérée  résolution,  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  de  rester  ici. 

BALBUS  A  CICÉRON,  IMPÉRATOK  ,  SALUT. 

'<  J'ai  reçu  de  César  une  toute  petite  lettre  que 
je  transcris  ici.  A  en  juger  par  son  laconisme, 
il  faut  que  son  temps  soit  bien  pris  pour  qu'il 
n'écrive  que  deux  mots  sur  des  elioses  de  cette 
importance.  Vous  saurez  à  l'instant  tout  ce  qui 
surviendrait  de  nouveau.  » 

DE    CÉSAR   A    OPPIUS    ET    A   CORNÉLIUS    BALBUS. 

'<  Je  suis  arrivé  devant  Brindes,  à  la  pointe  du 
«jour,  le  7  des  ides  de  mars,  et  j'yi  fait  mes 
«  dispositions.  Pompée  est  dans  la  ville.  Il  m'a 
«  envoyé  Cn.  Magius  pour  traiter  de  la  paix. 
Il  J'ai  fait  la  réponse  convenable  à  ses  ouvertures. 
"  Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  \ous  en  faire 
«1  part.  Dès  que  j'aurai  l'espoir  d'un  arrangement 
«  définitif,  vous  le  saurez.  ■>  Maintenant ,  mon 
cher  Cicéron  ,  vous  faites-vous  une  idée  de  mes 
angoisses,  à  moi  que,  pour  la  seconde  fois,  on 
flatte  de  la  paix  et  qui  tremble  qu'il  ne  vienne 
quelque  incident  à  la  traverse?  De  loin,  on  n'a 
que  des  vœux  à  faire,  et  j'en  fais  de  bien  vifs. 
Si  j'étais  avec  eux,  peut-être  pourrais-je  pous- 
ser utilement  à  la  roue.  Maintenant  l'altente 
me  met  au  supplice. 


3G1.  —  A  ATTICUS. 


l-orraies .  mars. 


A.IX,  1 4.  Le  9  des  kalendes,  je  vous  ai  envoyé 
copie  d'une  lettre  de  Balbus  et  d'une  autre  qu'il 
avait  reçue  de  César.  Le  même  jour  je  reçus  pour 
vous  de  Capoue  une  lettre  de  Q.  Pédius.  César 
lui  avait  écrit,  la  veille  des  ides  de  mars,  ce  qui 


scripsil.id  me  sextus!  qiiam taillas, quam  tempeslivas ! Sed 

sint  quainvislioiii,  iKiii  suiil  melioies  i|iiaiii  nos  :  iniivereiit 

me,  siesseiit  foiUores.  De  l.amniiiu  l'liaiiK-a',err.avi  :  Tio- 

jaiiiimsomnialxiiii.  Iil  p^oviilui  Q.Scil  pliiiis  esl.  Istud  ta- 

inen  c.iiperem  eniere,  si  iillaiii  spem  IViiendi  vidcrem.  Nos 

qiia;  niniistia  qiiolidie  inteili;;aiiuis,ex  illo  liliello,qiii  in 

cpistolameoiijpctiisesl,.  Lentulus  iiosler  Puleolls  esl.àoo- 

vmv  ,  ut  Ciccius  narrât  ,quld  a^at  :  àiaTfOTtriV  Corlinienseni 

reftirmidat  :  Pompeio  mine,  piilat  salisl'acliini   :  lienclicio 

Ca-saris  moveUir;  sedtami'n  niovelur  masis  persperla  re. 

Teiie  liirc  posse  l'eue:'  Oiniiia  niiseia  :  sed  lioc,   iiitiil  ml- 

serins;  Poiiipeius  M.  l\la}iiuni<le  paee  iiiisit;  et  tamen  op- 

puRiialnr;  quod  e^o  non  cred.'liam  :  se<l  lialteo  a  lîallio  li- 

teras,  qnaruni  ad  le  exenipliun  niisi   :   lege  ,    qiia'so,  et 

illud  inliniinn  capul  ipsiiis  li.illii  opiiini ,  eiii  Ciia'us  nos- 

tcrliicuni,    nbi  liorlos  a'dilicaret,  dedil.  Queni  cni  nos- 

trum  non  sa'pe  pra'tiilit?  Ilaqne  miser  torqnelur.   Sed, 

ne  bis  eadem  le-as  ,  ad  ipsam  leepislolani    rejicio.  Spem 

aulem  pa<is  lialieo  nullain.  Dolahella  suis   lileris  idibns 

Mart.  datis  mernm  lieiliim  loquilur.  Maneamiis   erso  iii 

illaeademsenlenlia  misera  el  despeiata  :  qnando  lioc  mi- 

serins  esse  niliil  polest. 


BALBUS  CICERONI  IMP.  S. 

Caesar  nobis  lileras  perbreves  misit,  quarum  cxem- 
phmi  subscripsi.  liievilate  epistola;  siire  poteris  eum 
valde  esse  dislenluui,  qui  lanla  de  re  tam  breviler  scripse- 
rit.  Si  quid  prœlei ea  iiovi  Inerit ,  staliin  libi  scribam. 

C.KSAR  OPPIO ,  CORNELIO  S. 

«  A.  d.  VII  Id.  iMart.  Brundisium  veni  :  ad  muriim  cas- 
.<  tra  posui.  Pompeins  est  Briindisii.  Misit  ad  me  1\L  Ma- 
«ginmdepace.  Qua^  visasunt,  respondi.  Hoc  vos  sta- 
«  tini  scire  volui.  Quum  in  spem  venero  de  coniposilione 
"  allquid  me  c.onlicere,  statim  vos  certiores  faciam.  » 

Qnomodomc  nuncpulas,  mi  Cicero.torqurri,  postquam 
rur-siis  in  spem  paeisveni ,  ne  qua  res  eorum  compositio- 
nem  linpedial?  Kanique,  quodabsensfaccre  possnm.opto. 
Quod  si  iina  osscm ,  aliquid  fortasse  possem  videri.  Nunc 
cxspectalioue  crucior. 

CICERO  ATTICO  S. 

Miseram  ad  te  xi  Kal.  cxemplum  epistolœ  Balbi  ad  inc 
et  Cœsaiis  ad  enui  :  ccce  libi  eodem  die  Capua  lileraà 
[accepi]  ab  Q.  Pedio  :  Cacsarem  .id  se  pridie  Id.  Mart.  mi- 


AN  DE 
suit  :  "  Pompée  tient  toujours  dans  lîiindes.  Je 
"  suis  eampé  devant  la  place.  J'entreprends  un 
"travail  important  ;  il  sera  long,  parée  que  la 
..  mer  est  profonde  ;  mais  je  erois  que  e'est  ce  qu'il 
'.  y  a  de  mieux  à  faire.  Je  jette  une  disque  d'une 
«  des  pointes  du  port  à  l'autre.  Par  la ,  je  force 
«  Pompée  à  s'emharquer  lui  et  ses  troupes ,  ou 
"  je  lui  ferme  le  passai;e.  "  Eh  bien  !  où  sont  ces 
espérances  de  paix  dont  se  préoccupait  si  fort 
Balbus?  Que  ce  langage  est  cruel  et  impitoyable  ! 
On  affu-me  même  l'avoir  entendu  dire  qu'il  vient 
venger  C.  Carbon ,  M.  Brutus  et  toutes  les  vic- 
times des  cruautés  de  Sylla  dont  Pompée  fut  le 
ministre;  que  Curion  agit  par  ses  ordres ,  comme 
Pompée  agissait  sous  Sylla ,  si  ce  n'est  que  Pom- 
pée avait  ses  vues  ;  qu'il  ne  rappelle  de  l'exil  que 
ceux  qu'on  y  a  condamnés  contrairement  aux 
anciennes  lois  de  Rome;  qu'il  n'y  axait  pas,  au 
contraire,  un  seul  banni  rappelé  par  Sylla  qui  ne 
fût  traître  a  la  patrie.  Il  se  plaint  de  la  violence 
employée  contre  Milon  et  déclare  que ,  pour  lui ,  il 
n'y  a  d'ennemis  que  ceux  qui  ont  les  armes  à  la 
main.  Ces  propos  sont  démentis  par  unhomme  en- 
voyé en  mission  par  Curion,  le  3  des  ides;  un 
certain  Bébius ,  assez  beau  parleur,  mais  sortant 
on  ne  sait  d'où.  Je  suis  dans  l'incertitude  sur  ce 
que  jedois faire.  Pompée  a  sansdoutequiité  Brin- 
des  en  ce  moment  :  je  le  saurai  dans  deux  jours 
d'une  manière  positive.  Point  de  lettre  de  vous, 
pas  un  mot  même  par  Anteros.  Après  tout,  je  n'en 
suis  pas  surpris.  Que  pouvons-nous  avoir  à  no\is 
dire  i;  Cependant  je  ne  veux  pas,  moi,  laisser  passer 
un  jour  sans  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Ma 
lettre  écrite,  je  recois  avant  le  jour  une  lettre  de 
Lepta;  il  me  mande  de  Capoue  que  Pompée  s'est 
embarqué  à  Briudes ,  le  jour  des  ides  de  Mars ,  et 
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que  César  sera  à  Capoue    le    7  des   kalendes 
d'avril. 

302.  —  A  ATTICU.S.  Formics,  mars. 

A. IX ,  1 5.  Je  vous  ai  mandé  que  César  serait  à 
Capoue  le  7  des  kalendes.  On  m'écrit  depuis  qu'il 
couchera  le  '>  chez  Curion,  près  d'Albe.  Dès  que 
je  l'aurai  vu,  je  gagne  Arpinum.  S'il  m'accorde 
ce  que  je  demande ,  c'est  bien  ;  si  non  ,  je  saurai 
prendre  mon  parti.  Il  m'écrit  qu'il  fait  occuper 
les  villes  de  Brindes,  de  Tarente  et  de  Siponte, 
chacune  par  une  légion,  pour  nous  fermer  la 
mer  apparemment.  Du  reste  ,  je  le  crois  disposé 
à  passer  en  Grèce  plutôt  qu'en  Espagne.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  là  ;  c'est  l'entrevue  qui 
m'inquiète.  L'instant  approche.  Par  où  va-t-il 
débuter?  J'en  frissonne.  Il  va  vouloir  un  sénatus- 
consultc,  une  décision  augurale.  Il  faudra  donc 
aller  a  Rome,  ou  bien  gare  les  mesures  contre 
les  absents  !  Il  fera  déclarer  qu'un  préteur  peut 
présider  l'élection  des  consuls  et  nommer  un 
dictateur.  Illégalité  dans  les  deux  cas.  Mais  Sylla 
a  bien  pu  se  faire  nommer  dictateur  pendant  un 
interrègne.  Qui  empêche  César  de  l'imiter?  Ce 
que  je  vois  l<à  de  plus  clair  c'est  l'alternative  pour 
moi  d'être  traité  par  celui-ci  à  la  Q.  Mucius  et 
par  l'autre  à  la  L.  Scipion.  Quand  vous  lirez  ceci 
peut-être  notre  rencontre  aura-t-elle  déjà  eu 
lieu.  Courage!  allez-vous  dire;  vous  avez  sou- 
tenu de  plus  rudes  épreuves.  Jamais,  pas  même 
celle  de  mon  exil.  Alors  j'avais  l'espoir  de  reve- 
nir bientôt;  on  me  plaignait.  Aujourd'hui  je  me 
bannis  :  quand  viendra  le  retour?  On  n'a  plus  de 
compassion  pour  nous;  on  nous  redoute.  Les 
villes  et  les  gens  de  la  campagne  ne  voient  Pom- 
pée que  furieux  et  altéré  de  sang.  Je  ne  sais  rien 
de  pis  toutefois  que  d'être  resté ,  rien  de  mieux 


«isse  hoc  exemple  :  «  Ponipeius  se  oppido  tenet.  Nos  ^d 
«  portas  Ciislra  liabeinus.  Couamui-  upus  magnum  et 
"  multomm  dicrum,  propter  alîiliidiuem  iiiaiis.  Scd 
Il  tamen  niliil  est,  quod  polius  laciamiis.  Al)  utioque 
Il  porUis  cornu  moles  jacimus,  ut  ant  illum  quani  pri- 
Il  muni  trajicere,  qnod  lialiel  lîiundisii  copiaruin;  coga- 
«1  mus,  aut  cxitu  proliilwamus.  »  Ul)i  est  ilia  pax ,  de  qua 
Balbus  scripscral  lorqncii  sePecquid  aceiliins?  ecipiid 
crudelins?  Atqueeuui  loqui  quidam  aOOj'jTixû;  nairabat  : 
Cn.  Carbonis,  M.  Bruli  se  pirnas  persequi,  omniuini|ue 
eorum  ,  in  quos  Sulla  crudelis  hoc  socio  l'uisset  :  nilill  Cu- 
riouem  se  duce  facere,  qnod  non  bic  Sulla  duce  fecisset 
ad  ambitionem  :  [ase  ,  ]  quibus  exilii  puma  superioiibus 
legibus  non  fuisset;ab  illo  patiia;  pioililores  de  exitio  le- 
duclosesse  :  queii  de  Milone  per  vini  expuiso,  neniiuem 
tamen  se  violaturum,nisi  quiaimacoiitia.  Ila'C  Ba'bius 
quidam,  a  Cuiione  m  Id.  prolectus  ,  liomo  non  inl'ans, 
8ed  quis,  nlli  non  dical.  Plane  nescio,  quid  aa,am.  lllinc 
equidem  Cn.X'um  profectum  puto.  Quidqnid  est  biduoscie- 
mus.  A  te  nibil  ne  Anleios  quidem  quid  literaium.  Kec 
niirum.  Quid  enini  est,  quod  scribanuis?  Ego  lamen  nul- 
lum  diem  piietermilto.  Scripta  opistola,  liteja!  niibi  arjte 
lui^em  a  Lepla  Capua  rcddilœ  sunl  Idib.  Mari.-:  Pompeium 


a  Brundisio  conscendisse ,  at  Ciesarem  a.  d.  vu  Kal.  Apri- 
los  Capuce  fore. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qnum  dedissemadtelileras,  ulscires  Caesarem  Capuae 
vil  Kalend.  foie ,  aliatoe  mibi  sunt  liteiœ  euui  in  Alliano 
apud  Cuiioneni  v  Kalend.  fore.  Kuni  quuni  videro,  Ar- 
pinum pcrgani.  Si  milii  veniaui,  quain  pelo,  diderit,  ular 
illius  condilione  :  .sin  minus,  impetrabo  aliquid  a  nie  ipso, 
nie,  ut  ad  me  sciipsit ,  legiones  .siugulas  posnit  Bruudisii, 
Taienli ,  Siponli.  Claudere  milii  videtur  maritinios  exitus  : 
et  tamen  ipse  Graeciam  spectaie  potius  quam  llispauias. 
Sed  lia'C  longius  absunt.  iMe  nunc  et  congressus  hujus  sti- 
mulât :  (is  veio  adesl)  et  primas  ejiis  actiones  lioireo. 
Yidet  enini ,  credo,  S.  C.  facere:  volet  augiiruni  decre- 
lum  :  lapiemur,  aut  absentes  vexabimur  :  vel  ut  consules 
loget  piœtor,  vel  dictatoiemdicat  :  quorum  neutrum  jus 
est.  Sed  si  Sulla  potuit  efticere  ,  ab  iutenege  ut  dictator 
diceretur.curliic  non  possit?  Kibil  expedionisi  ut  aut  ab 
lioc ,  lanquani  Q.  Mucius ,  aut  ab  illo,  tanquam  L.  Scipio. 
Quum  lu  baec  leges,  ego  illum  fortasse  convenero.  TÉrXa,. 
x'JvTEfov.  Ne  illud  quidem  nostiuni  pioprium.  Erat  enim- 
spes  propinqui  redilus  ;  erat  liomiuuin  querela.  NuDcexire 
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que  (l'aller  le  joindre,  et  c'est  mon  désir,  non  pour 
combattre,  mais  pour  fuir  avec  lui.  Vous  ajour- 
niez vos  conseils  jus([trà  révénement  de  Briiides. 
Le  voilà,  et  nous  ne  savons  que  faire  encore.  Je 
ne  me  flatte  guère  de  réussir  près  de  lui,  bien  que 
j'aie  à  lui  donner  les  meilleures  raisons  du  monde. 
Mais  je  vous  rendrai  compte  de  notre  conversa- 
tion mot  pour  mot.  Maintenant  que  votre  ami- 
tié s'évertue,  car,  plus  que  jamais,  j'ai  besoin  de 
vos  conseils  et  de  votre  prudence.  Au  train  dont 
il  raarclie,  il  ne  me  laissera  pas  même  le  temps 
de  voir  T.  Rébilus,  comme  je  me  l'étais  promis. 
Je  suis  pris  au  dépourvu.  Mais,  comme  dit  Men- 
tor. "  Je  trouverai  des  ressources  en  moi-même, 
«  ou  un  Dieu  m'inspirera.  >■  Quoi  qu'il  arrive,  vous 
le  saurez  aussitôt.  Je  n'ai  point  vu  les  proposi- 
tions de  César  à  Pompée  et  au.x  consuls ,  et  Lu- 
cius  ne  m'en  a  point  apporté  de  copie  ;  mais  je 
vous  ai  précédemment  envoyé   quelqu'un  ([ui 
pourra  vous  mettre  au  fait.  Philippus  est  à  Naples 
et  Lentulus  à  Poiizzol.  TAchez  toujours  de  sa- 
voir où  est  Domitius  et  ce  qu'il  compte  faire.  — 
Tous  trouvez  donc  dans  ce  que  je  vous  ai  écrit 
de  Dionysius  une  dureté  qui  n'est  (las  dans  mon 
caractère.  'Voyez  comme  je  suis  du  vieux  temps. 
Je  croyais  sur  ma  parole  que  vous  prendriez  la 
chose  encore  plus  vivement  que  moi.  Je  me  figu- 
rais qu'un  tort  à  mon  égard  ne  pouvait  vous  trou- 
ver indifférent,  de  quelque  part  qu'il  vînt.  Cet 
homme,  d'ailleurs,  vous  a  fait  injure  à  vous- 
même,  en  se  conduisant  aussi  indignement  avec 
moi.  Toutefois  je  laisse  vos  impressions  libres 
à  cet  égard  et  je  ne  prétends  en  aucune  manière 


vous  imposer  mon  ressentiment.  Mais  j'avais  tou- 
jours jugé  Dionysius  comme  une  télé  assez  peu 
saine;  je  vois  maintenant  que  c'est  une  âme  per- 
verse ,  un  coeur  dépravé.  Mais  c'est  à  lui  qu'il  a 
fait  tort.  Parlez-moi  de  votre  réponse  à  Philargy- 
rus  ;  voilà  qui  est  convenable  et  juste.  De  nous 
deux,  en  effet,  c'est  moi  qui  ai  reçu  congé.  Ma  let- 
tre du  S  des  kalendes  était  déjà  partie ,  lorsque 
j'en  ai  reçu  une  de  Trébatius  et  de  Matins  par  les 
gens  que  j'avais  envoyés  avec  eux.  En  voici  la 
copie. 

MATIUS  ET  THÉBATIUS  A  CICÉKO:V  ,  IMPÉBA- 
TOB,  SALUT. 

"  CommenousquittiousCapoue,nousavoDS  ap- 
pris que  Pompée  s'était  embarqué,  le  IG  des  ka- 
lendes d'avril,  avec  tout  ce  qu'il  avait  detroupes; 
que  César,  étant  entré  le  lendemain  dans  la  ville, 
avait  harangué  le  peuple  et  était  reparti  pour 
Rome,  où  il  veut  être  avant  les  kalendes.  Il  n'y 
restera  que  quelques  jours  et  fera  voile  ensuite 
pour  l'Espagne.  Nous  croyons  bien  faire,  ayant 
la  certitude  de  l'arrivée  de  César,  de  vous  en 
t  instruire  aussitôt,  et  nous  vous  renvoyons  vos 
gens  à  cet  effet.  Vos  recommandations  sont  en 
bonnes  mains,  et  nous  y  satisferons  en  temps  et 
lieu.  Trébatius  Scévola  prend  les  devants.  On  nous 
dit  à  l'instant  que  César  couchera,  le  8  des  kalen- 
des d'avril,  à  Bénévent,  et  le  6,  à  Sinuesse.  Nous 
le  croyons.  » 

3G3.  —  \  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A.  IX,  16.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander,  mais 
je  ne  veux  pas  laisser  passer  un  jour  sans  vous 


cliplnuis  ;  qiia  spc  reditus,  nillii  (iiiidem  niinqiiam  in 
nioiitem  veiiil.  Non  modo  anlenimilla  f|ueicla  est  munici- 
palinni  lioniiiinm  ac  rusticonim,  sed  contra  nu'tiiiiiit  ut 
cnididcin ,  ii atiim.  Kec  tanien  inilii  qiiidqiiam  est  miseiiiis 
(inani  reiiiansissc  ;  née  optatius  qiiani  evolaie  ,  non  tam 
ad  lielli  ipiani  fu^a^  socielaleni.  Sed  tu  oinnia  consilia  dif- 
féreras in  id  lenipus,  qiiuni  seireniiis,  qua'  Dnindisii  acta 
ossent.  Seiniiis  nempe  :  lia'iemus  iiiliilo  minus.  Yiv  enini 
spero  milii  liunc  veniani  daluniin  ;  etsi  ninlla  affeio  justa 
ad  iiupetrauduni.  Sed  tiliionmem  illius  meunique  seinio- 
iieiu  onmiluis  veibis  expicssum  slalim  iniltam.  Tu  nunc 
oiiinl  aniore  cnileie,  ut  nos  cura  tua  et  prudentia  juves. 
Ita  suliiloaccurrit,  utneT.  Rebiluui  quidem  ,  ut  consll- 
lueraiu  ,  possim  viderc.  Onniia  nobis  iuiparatis  agenda. 
Sed  tauicn 

â»,à  |jilv  ccj-ci;,  ut  ait  ille, 

'AXXà  6è  xai  6ai|ji.MV  OTtoOrcJîTat. 

Quidquid  e!?ero,  continuo  scies.  Mandata  Cœ-iiaris  ad  con- 

sideset  ad  Porupeiuui,  qu»  rogas,  nulla  baheo  :  neqiie 
di-scripta  altniil  illa  Lucius.  V.  via  mis!  ad  te  ante,  e 
quibus  mandata  pulo  inteiligi  posse.  l'biiippus  Neapoli 
est,  I.erilulus  Puteobs.  De  Domilio.ut  facis,  sciseitare,  iibi 
sil,  cpiid  co;;itet.  —  Quod  scribis,  asperius  me,  quaui  mei 
patiaidur  mores ,  Dionjsio  .scripsisse  :  vide ,  quani  sim  an- 
(iquorum  bomiiuim.  Te  médius  fidius  hane  leni  gravius 
putavi  lalinum  esse  qnam  me.  Nam  pra'tcrquaui  quod  te 
nioveri  arbltror  oportcrt)   injuria,  qua;  uiibi  a  quoquam 


facta  sit,  pra?le)ea  te  ipsum  quodam  modo  liic  violavit, 
quum  in  me  tam  improl)us fuit.  Sed  tu  id  quantisSstimes, 
tuum  judlciuni  est.  Nec  tanien  in  lioc  tibi  quidquam  one- 
ris  impono.  Ego  autein  illum  maie  sanuin  semper  putavi , 
nunc  etiam  inquuum  et  sceleratum  puto  :  neclamen  milii 
inimiciorem  quamsibi.  De  l'hllargyro,  bene  :  causameerle 
Iiabuisli  et  veraui  el  lionam  ;  rellctum  esse  me  potins  quani 
reliquisse.  Quum  dedissem  jam  lileras  a.  d.  viu  Kal., 
quoscuniMalio  et  Trebatiomiseram,  pueriepislolam  niild 
attulerunt  lioc  exemplo  : 

MATIUS  ET  TREBATIUS  CICERONI  IMP.  S. 

Quum  Capuae\issenuis,  in  itinerc  audiimusPompeium 
Brundisio  a.  d.  xvi  Kaleud,  April.  cum  omnibus  copiis , 
quas  liabueril,  profectiuti  esse  :  Ca'sarem  postero  die  in 
oppidum  intruisse  ;  concionatum  esse  ;  inde  liomam  con- 
tendisse;  velle  ante  Kalend.  esse  ad  urbem,  et  pancos  dics 
ibi  commorari,  deinde  in  llispanias  proficisci.  Nobis  non 
alienum  visuui  esl .  quouiam  de  adventu  Ca'saris  pro  certo 
babebamus ,  pueros  ad  leremillere,  ut  id  tu  quani  pii- 
nunn  seires.  .Mandata  tua  nobis cur.a'  sunt  eaquft,  ut  tem- 
l>us  postularit,  agcnnis.  Trébatius  sedulo  faeit,  utantece- 
dat.  ILpistola  conscripla,  nunliatnm  est  nobis  Ca,'sarem 
a.  d.  vni  Kal.  April.  Beneventi  mansurum,  a.  d.  vu  Ca- 
puoe,  a.  d.  vi  Sinuessif .  Hoc  pro  certo  pntanuis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum, quod  scribcrem  ad  te,  nihil  liaberem  :  tamen, 
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écrire.  On  dit  que  César  doit  coucher  à  Sinuesse 
le  6  des  kalendes;  j'ai  reçu  une  lettre  de  lui  da- 
tée du  7  ;  il  ne  me  demande  plus  une  marque  de 
déférence  et  d'adhésion  comme  précédemment; 
ce  sont  mes  lumières  et  mon  concours  dont  il 
veut  s'appuyer  en  tout.  Je  l'avais  loué  de  sa  mo- 
dération à  Corfmium  :  vous  allez  voir  sa  réponse. 

CÉSAB,  IMPÉBATOBjA  CICÉUON,  IMPÉRATOR, 
SALUT. 

<>  'Vous  ne  vous  trompez  point  et  vous  me  con- 
naissez. Rien  n'est  plus  loin  de  mon  caractère  que 
la  cruauté.  .le  me  complais,  je  l'avoue,  dans  cette 
manière  d'être,  et  je  suis  heureux  autant  que  fier 
de  votre  suffrage.  Des  prisonniers  à  qui  j'ai  ren- 
du la  liberté  n'en  veulent ,  dit-on  ,  profiter  que 
pour  reprendre  les  armes.  Je  ne  changerai  pas  pour 
cela  de  marche.  Restons  chacun  ce  que  nous 
sommes.  Mais  vous ,  faites,  je  vous  en  prie,  que  je 
vous  trouve  bientôt  àRome,  afin  queje  puisse, 
selon  ma  vieille  habitude,  recourir  en  tout  à  vos 
lumières  et  m'appuyeren  tout  de  votre  concours. 
Je  n'aime  rien  tant  que  votre  cher  Dolabella  ; 
soyez-en  convaincu.  Je  lui  devrai  de  vous  avoir 
auprès  de  moi;  oui,  je  le  lui  devrai;  j'en  ai  pour 
garant  sa  bonté,  son  tact  et  sa  tendre  affection.  » 

304.  —  A  AXriCUS.  Forraics,  mars. 

A.  IX,  1 7.Trébatiusdoitarriver  aujourd'hui,  6 
des  kalendes  ;  j'attends  ce  qu'il  me  dira  et  ce  que 
me  mandera  Matins,  pour  voir  quel  langage  je 
dois  tenir  à  César.  Cruelle  extrémité!  pas  de 
doute  qu'il  ne  me  presse  d'aller  à  Rome;  car  il 
a  déjà  fait  publier  à  Fonnies  qu'il  serait  au  sénat 
le  jour  des  kalendes  et  qu'il  désirait  une  assem- 

ne  qiieni  diem  iiitermillerem,  lias  detli  llteras.  A.  d.  vi 
Kal.  Ca>sarem  Siniiessa;  niansuium  mintialiant.  Al)  .0 
niilii  lileia;  redditaî  sunt  a.  d.  vu  Kalend. ,  quibus  jam 
OPES  nieas.non,  ut  suporioribus  lileils,  opeu  exspeclat. 
Quiim  ejiis  clenientiam  Corfiniensem  illam  pei'  lileras  col- 
laiula\lsseni ,  lescripsit  hoc  exemplo  : 

CESAR  IMP.  CICERONI  IMP.  S.  D. 

Recle  auguraris  de  me  (  bene  enim  tibi  cognllus  sur»  ) 
nibil  a  Die  abcsse  loiiKiiis  cnuk-litate.  Atque  ego  quiini  ex 
ipsa  re  inagnam  capio  voluplatem,  tiini  nieum  l'acluin 
piobari  abs  te  liluiiiplio  gaudio.  Neque  iUud  me  movct , 
qiioj  ii,  qui  a  me  dimissi  sunt,  discessisse  dicuntur,  ut 
milii  ruisUs  bellum  infenent  :  niliil  enim  malo  qiiam  et 
me  mei  similem  esse  et  illos  sui.  Tu  vclim  milii  ad  urbem 
prœstosis,  ut  luis  consiliis  atque  opibus,  ut  consuevi,in 
omnibus  rébus  ular.  Dolabella  tuo  niliil  .scilo  niilii  esse 
jucundius.  Hanc  adeo  habebo  giatiam  illi  :  neque  enim  ali- 
ter facere  poteiit  :  tanta  ejus  humanitas ,  is  sensus,  ea  in 
me  est  benevolenlia. 

CICERO  ATTICO  S. 

Trebatium  vi  Kalend. ,  quo  die  lias  literas  dedi ,  exs- 
pectabam.  K\  ejus  nuntio  Maliique  liteiis  meditabor,  quo 
modo  cum  illo  loquar.  O  tempus  miserum  !  Nec  dnbito  , 
qiiin  a  me  contendat,  ad  urbem  ut  veniaui.  Seuatum  enim 

ClCEROiX.   —  TOME  V, 


blée  nombreuse,  il  me  faudra  donc  lui  dire  non? 
Mais  pourquoi  anticiper?  Je  ■"ous  rendrai  compte 
de  tout  aussitôt.  Je  verrai  par  ce  qu'il  me  diras! 
je  dois  aller  à  Arpinum  ou  ailleurs.  Je  songe  à 
donner  la  robe  virile  à  mon  fils ,  ici  sans  doute. 
Ensuite  quel  parti  prendre?  conseillez-moi.  Le 
chagrin  ôte  à  l'esprit  son  ressort.  Est-il  question 
deTirondans  la  lettre  de  Curius?  La  sienne,  à  lui, 
m'inspire  des  craintes  sur  sa  santé.  Des  gens  qui 
l'ont  vu  en  parlent  d'une  manière  alarmante. 
C'est  un  surcroît  de  chagrin  pour  moi  à  qui  son 
zèle  et  sa  fidélité  seraient  si  utiles  dans  les  cir- 
constances présentes. 

365.  —  A  ATTICUS.  Formies,  mars. 

A.  IX,  18.  J'ai  suivi  votre  avissur  l'un  et  l'au- 
tre point  :  mon  langage  a  été  d'un  homme  qui 
cherche  à  gagner  l'estime  plutôt  que  les  bonnes 
grâces  ;  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  aller  à  Rome. 
Mais  j'avais  tort  de  croire  qu'on  prendrait  bien 
mon  refus  :  rien  moins  que  cela.  Il  (César)  pré- 
tend que  ma  conduite  sera  sa  condamnation  et 
que  mou  exemple  va  retenir  tout  le  monde.  J'ai 
objecté  que  ma  position  était  exceptionnelle. 
Après  bien  des  dits  et  des  contredits,  «  Eh  bien  ! 
s'est-il  écrié,  venez-y  comme  médiateur  entre 
nous. — Aurai-je  les  coudées  franches? — Jenepré- 
tends  pas  vous  dicter  votre  rôle.  —  Eh  bien  !  je 
pousserai  le  sénat  à  vous  empêcher  de  passer  en 
Espagne  et  de  porter  la  guerre  en  Grèce.  Achaque 
instant  j'aurai  à  récriminer  en  faveur  de  Pom- 
pée. — Non,  non,  je  ne  veux  pas.  —  Je  m'en  dou- 
tais. Aussi  n'irai-je  point  à  Rome.  Il  faut,  ou  que 
je  m'explique  sans  réserve  sur  tout  cela  et  sur 
mille  autres  points  impossibles  à  passer  sous  si- 

Kal.  velle  se  l'requentem  adesse ,  etiam  Formiis  proscribi 
JHssit.  Ergoei  negandum  est.'  Sed  quid  pra'cipio?  Slalini 
ad  te  peiscribam  omnia.  Ex  illius  sermone  slaluani  ;  Arjii- 
numne  milii  eundum  sit,  an  quo  alio.  Volo  Ciceroni  nieo 
togain  puram  daie.  Istic  puto.  Tu,  qu:eso,  cogita,  ipiid 
deinde.  Nam  me  bebelem  mole.stia!  rcddidenint.  A  Curio, 
velim  sciie,ecquid  ad  te  scriplum  sit  de  Tirone.  Ad  me 
enim  ipse  Tiro  ila  scripsit ,  ut  vcrear,  ipiid  agal.  Quid  au- 
tem  veniunt  inde,  xivo'jvwS/i  nunfiant.  Sane  in  magnis  cu- 
ris  etiam  bac  me  sollicitât.  In  bac  eiiiiii  fortuna  perutilis 
ejus  et  opéra  et  lidelitas  esset. 

CICERO  ATTICO  S. 
Utrumque  ex  tuo  consilio.  Nam  et  oratio  fuit  ea  nosti-a , 
ut  bene  potins  ille  de  nobis  existimaret ,  qnain  grattas 
ageret  ;  et  in  eo  niansimus,ne  ad  urbem.  Illa  ferellerunt, 
facilem  quod  putaremus.  Nibil  vidi  minus.  Damnari  se 
nostro  jiidicio ,  tardiores  fore  reliquos ,  si  nos  non  veneri- 
nius;dicere.  Ego,  dissimilem  illoium  esse  causam.  Ouum 
multa  :  Veni  igitur,  et  âge  de  pace.  Meone,  inqnani, 
arbilratii.'  An  tibi,  inquit,  ego  prœscribam?  Sic,  in- 
quam  ,  agam,  Senatui  non  placere  in  Hispanias  iri,  iiec 
exercilus  in  Gra:^ciam  transportari  ;  niultaque,  inquam  , 
de  Cna'O  deplorabo.  Tuuiill',  Ego  vero  ista  dici  noio. 
lia  pufabam,  inquam  :  sed  egoeo  nolo  adesse,  quod  aut 
sic  milii  diceuduni  est,  multaque,  qua;  nullo  modo  possem 
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lence,  ou  qne  je  m'abstienne  de  paraître.  »  En  der- 
nière analyse,  il  me  pria  d'y  réflw-hir,  il  vou- 
lait évidemment  couper  court  à  la  discussion.  Je 
ne  pouvais  le  refuser.  Là-dessus ,  nous  nous  sé- 
parâmes. Je  crois  qu'il  n'est  pas  content  de  moi; 
en  revanche ,  je  suis  f  rcs-content  de  moi-même  ; 
ce  qui,  (lci)uis  loniitcmps,  ne  m'était  pas  arrivé^ 
Mais  quel  entouraiîc  que  le  sien,  bons  Dieux! 
Que  vous  les  avez  liien  nommés  la  bande  int'crnnk'  ! 
Quel  nid  de  brii^ands!  cause  détestable  !  infâme 
parti! et  le  fds  de Servius  et  le  lîls  deXitiniusqui 
sont  là!  Il  y  en  avait  bien  d'autres  dans  le  camp 
qui  assiégeait  Pompée  :  six  légions,  tout  autant. 
Cet  homme  ne  .s'endort  ni  ne  recule  jamais.  .Te 
ne  vois  pas  nos  maux  prés  de  linir.  C'est  mainte- 
nant qu'il  me  faut  vos  conseils.  Vous  n'avezplus 
à  attendre;  mais  j'allais  oublier  ses  dernières  pa- 
roles. Elles  font  frémir  :  "  Si  vous  me  refusez  \  os 
conseils,  il  faudra  bien  que  j'en  prenne  où  je 
pourrai,  et  alors  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doive 
craindre.  •>  Eh  bien  !  me  disiez-vous  dans  une  de 
vos  lettres,  vous  l'avez  donc  vu!  et  vousavezgémi! 
il  y  a  de  quoi.  Et  après? après,  il  est  parti  pour 
Pedum,  et  moi  pour  Arpinum.  Là,  j'attendrai, 
comme  vous  dites,  le  retour  des  hirondelles. 
Mais  alors,  me  direz- vous,  le  moment  sera  passe. 
Ah!  celui  que  je  vais  suivre  a  eu  bien  d'autres 
mécomptes.  J'attends  une  lettre  de  vous.  Il  n'y 
a  plus  à  dire  :  voyous  d'abord  comment  cela  se 
passera.  Cette  entrevue  était  votre  dernier  re- 
tranchement. J'ai  blessé  César,  j'en  suis  sur. 
Raison  de  plus  de  me  décider.  Une  lettre,  une 
lettre,  je  vous  en  conjure,  mais  une  lettre 
d'homme  politique.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec 
quelle  impatience  je  l'attends  aujourd'hui. 


360.  —  A  ATTICUS.  Formics,  marj. 

\.]\,  1 0.  Je  viens  de  faire  prendre  à  mon  fils  la 
robe  virile  ;  ne  pouvant  faire  la  cérémonie  à  Rome, 
j'ai  donné  la  préférence  à  Arpinum.  Ce  qui  a  fait 
grand  plaisir  aux  habitants.  Ce  n'est  pasqu'on  ne 
soit  fort  triste,  fort  consterné  à  Arpinum  et  par- 
tout où  j'ai  passé.  Ce  qui  se  passe  est  si  épouvanta- 
ble et  si  affreux!  Ou  lève  des  troupes  :  on  les  met 
en  quartiers  d'hiver.  Des  levées  de  soldats  sont 
toujours  un  mal  pour  le  pays,  même  faites  par 
des  gens  de  bien  pour  une  guerre  juste  et  avec 
des  ménagements  convenables.  Jugez  ce  qu'elles 
ont  de  vexatoire  dans  de  pareilles  mains  pour 
une  guerre  civile  horrible ,  et  avec  l'insolence 
qu'on  y  met.  Vous  pouvez  compter  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  homme  déshonoré  en  Italie  qui  ait 
manqué  au  rendez-vous.  Je  les  ai  vus  tous  à  For- 
mies.  Ce  sont  à  peine  des  figures  humaines,  je 
vous  le  jure.  Je  connaissais  chacun  individuelle- 
ment, mais  je  ne  lesavaisjamais  vus  tous  ensem- 
ble comme  à  Formies.  Ah!  partons!  cédons  au 
penchant  qui  m'entraineet  laissons  làtout  ce  que  je 
puis  posséder  au  monde.  Tl  nous  saura  gré  de  le 
rejoindre  plus  que  de  ne  l'avoir  jamais  quitté.  Au 
commencement,  sa  cause  avait  de  l'avenir;  au- 
jourd'hui elle  est  sans  espérance;  et  seul  parmi 
tous,  je  quitte  l'Italie  sans  avoir  personnellement 
rien  à  craindre  de  son  rival.  Ce  n'est  malheu- 
reusement pas  non  plus  l'intérêt  de  la  république 
qui  me  guide.  Je  la  regarde  comme  anéantie. 
Mon  seul  désir  est  de  ne  pas  paraître  ingrat,  in- 
grat envers  l'homme  a  qui  je  n'ai  d'obligation 
que  d'avoir  réparé  le  mal  qu'il  m'avait  fait.  Mais 
je  ne  puis  rester  témoin  de  ce  qui  s'accomplit 
ou  se  prépare.  Déjà  même ,  je  le  crois ,  des  séna- 


silere,  si  adesseni  ;  aiit  non  venioiidiini.  Siimnia  fuit ,  iil 
ille,  qii.isl  cxitiim  qii.Ticns  :  iit  (Ii'liberarcnii.  Non  luit 
neganilmn.  lia  (iiscessinuis.  Cicdo  i^ilnr  liunc  me  non 
amare.  Al  cj^o  nie  aniavi  ;  (piocl  milii  jam  pridoni  usii  non 
vcnitlrtt'li(iua ,  o  Oii  !  (|ui  coniilatns  !  qni«! ,  nt  tu  soli's  di- 
ciTO,  vEX'jia!  In  ([lia  l'.i-d  arca  scclcriiin!  O  rcni  perdilani! 
o  copias  dcspeiatas!  Qnid,  qiiod  Scrvii  (iilus?  qnod 
Titinii?  qnol  in  iis  casliis  fnerunl,  qnit)n.s  Poinpi'ins  cii- 
cnmsidi'iclnr!  S('xJi'i;iones.  !\Iullinn  vigilat,  aiidet  :  nnl- 
lum  vidi'o  fiiirni  niali.  Ninic;  coile  piiiinenda  tilji  snnt 
consilia.  Hoc  l'nerat  «xlroninm.  Illa  lanien  xaTïxÀsi;  iliins 
est  odiosa ,  qiiani  pa'ne  piu'lcrli  :  «  si  .silii  consiliis  nos- 
tris  iili  nonlicciel,  nsminn,  qnoinni  possct,  ad  oninia(pie 
«Bse descensniuni.  »  Vidisti  inilur  >iioni,  ut  scripscias? 
ingcmuisti?  Ceite.  Ce<lo  reliqua.  Qiiid?  Conlinuo  ipso 
in  Pedannni,  c^o  Arpinnin.  Inde  cxspodo  e(piidt'in  ),oc- 
).ocYeû50[v  i!lani  tnani.  Tu  maluin!  inqnics,  aclnni  ne 
agas.  Eliam  illnni  ipsuni,  (picni  seqniinur,  niidta  fefcl- 
lerinit.  Ked  ejjo  tua  literas  cxspeclo.  Niliil  est  enini  jani , 
nt  aiitea  :  «  vidcamns,  hoc  (/uorsiim  cvadiit.  »  Kxtic- 
liiurn  fuit  de  congcessu  noslio:  qiio  (piideui  non  dnliilo 
i|uln  istnm  ofrenderim.  F.o  malniins  ajienduni  est.  .\niabo 
te,  epistolam,  et  noXiTixyjv.  Valde  tuas  lileras  nunc  ex- 
sjiedo. 
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Kso  nieo  Ciceioni,  qnoniaoi  Roma  caremiis,  Arpioi  po- 
llssirnum  losani  puiani  (iedi  :  id<pieninincipil)ns  nostii» 
fint  Riatnm.  Etsi  onines  et  illos  et  (pia  iter  feei ,  niiestos 
afllictosqne  vidi  :  lam  tiistjs  et  tini  alrox  est  àvxOiùpuai; 
luijus  injiculis  mali.  Deledus  iialientnr  ;  in  lnl)eraa  dedu- 
cuntnr.  Ka,  qna:,  etianicpnnu  a  l)onis  viiis  ,  qunm  ju.sto 
in  liello  ,  ipinui  modeste  liunt ,  tanien  i|)sa  per  se  molesta 
sunt;  qnain  censés  acerba  nunc  esse,  qiinni  a  perditis  in 
dvili  nel'aiio  l)ello  pelulantissimc fiant:  Cave  antem  putes 
(liieuiqnam  lioniinem  in  Italia  turpem  esse,  qui  liino 
al)sit.  Vidi  ipse  Foimiis  universos  :  neque  nieliercule  un- 
quani  lioinincs  putavi;  et  noram  omnes  ;  sed  nunquani 
uno  loco  viderani.  I'er{;anuis  i^itur  ,  quo  placet,  etnostra 
omnia  relincpiannis.  IMoliciscamnr  ad  eum,  cui  gratior 
noster  advenlus  erit,  qnani  si  una  l'nissemns.  Tum  enini 
eiannis  in  maxiina  spe;  nunc  ej^o  quidiMn  in  nnlla  :  nec 
pia  ter  nie  qnis(piam  Italia  cessit,  ni.si  qui  liiuic  inimicnin 
sibi  putaiet.  Nec  melieicule  hoc  facio  rei  |inbliea^  causa, 
quani  fnndilus  deletam  pulo  :  sed  ne  <piis  tue  pulel 
iiigralum  in  euui,  <pii  me  levavit  ils  incommodis  ,  qui- 
bus  iileni  affeceial ,  et  siniul ,  quod  ea  ,  qn.T  finnt  aul  qi(.ie 
(eiicfiduia   sunt,  vi<lere  non  possuni.   F.tiani  equidem 
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tus-consultes  sont  rendus  :  encore  s'ils  étaient  ins- 
pirés par  Voleatius!  Mais  qn'iraporte?  Us  n'ont 
qu'une  même  pensée.  Servius  sera  le  plus  vio- 
lent; lui  qui  a  pu  envoyer  son  fils  avec  Poutius 
Titianus  pour  ôter  à  C.  Pompée  la  vie  ou  la  li- 
berté. Pontius  du  moins  est  poussé  par  la  crainte. 
Mais  Servius!  Servius!  Ah!  retenons-nous  et 
tâchons  de  ne  pas  oublier  que  j'ai  tout  perdu , 
excejité  la  seule  chose  dont  je  ne  fasse  aucun  cas , 
la  vie.  Puisque  la  mer  supérieure  m'est  fermée, 
je  m'embarquerai  sur  la  mer  inférieure.  S'il  est 
trop  difficile  d'aller  à  Pouzzol,  je  gagnerai  Cro- 
loiie  ou  Thurium.  Et  nous,  bons  citoyens,  par 
amour  pour  notre  patrie,  nous  allons  faire  con- 
tre elle  le  métier  de  pirates.  Je  ne  vois  que  ce 
moyen  de  tenter  encore  la  fortune.  L'Egypte  sera 
notre  retraite  sur  terre;  il  n'j'  a  pas  à  lutter;  et 
qui  peut  croire  à  la  paix  ?  Mais  voilà  assez  de 
doléances.  'Veuillez  me  rendre  compte  par  Cé- 
phalion  de  tout  ce  qui  se  fait  et  môme  de  tout 
ce  qui  se  dit,  si  toutefois  on  ose  parler  encore. 
J'ai  suivi  vos  conseils  :  mon  attitude  avec  César 
a  été  digne,  et  j'ai  tenu  bon  pour  ne  pas  aller  à 
Rome.  Réfléchissez  bien  et  donnez-moi ,  je  vous 
en  prie ,  votre  avis ,  votre  jugement  sur  ce  qui 
me  reste  à  faire.  Le  moment  presse.  Il  n'y  a 
plus,  il  est  vrai,  à  délibérer,  mais  une  idée  peut 
vous  venir.  Ecrivez-moi  dans  tous  les  cas. 

367. —  A  AT'fICUS.  LatL-rium,  près  d'Arpînum,  avril. 

A.X,  l.J'ai  reçu  votre  lettre,  le  3  des  noues,  à 
mon  arrivée  chez  mon  frère  à  Latérium.  J'ai  res- 
piré en  la  lisant;  c'est  la  première  fois  depuis  nos 
désastres.  Je  mets  à  haut  prix  l'approbation  que 


vous  donnez  à  la  fermeté  de  mon  âme  et  de  ma 
conduite.  Sextus  m'en  loue  aussi,  m'écrivez- 
vous.  J'en  suis  heureux  :  son  approbation  vaut 
pour  moi  celle  de  son  père  qui  était  l'homme 
que  j'estimais  le  plus.  11  me  fit  un  jour  une  ré- 
ponse qui  me  revient  souvent  à  la  mémoire  : 
c'était  aux  fameuses  nones  de  décembre.  Eh 
bien!  Sextus,  lui  disais-je,  que  faut-il  faire?  «Je 
«ne  veux  pas  mourir,  me  dit-il ,  lâchement  et  sans 
■'  gloire,  mais  en  me  signalant  par  quelque  grand 
«  exploit  qui  retentisse  dans  la  postérité.  >•  L'au- 
torité de  sa  parole  est  toujours  vivante  pour 
moi,  et  je  ne  fais  pas  moins  de  cas  de  l'opinion 
d'un  fils  si  semblable  à  son  père.  Offrez-lui ,  je 
vous  prie,  mes  plus  affectueuses  salutations. 
Vous  ne  pouvez  guère  tarder  à  me  donner  votre 
avis;  déjà  le  pacificateur  à  gages  aura,  je  pense, 
fait  sa  motion,  et  quelque  décision  aura  été 
prise  dans  cette  réunion  de  sénateurs  que  je  ne 
veux  pas  appeler  sénat.  Vous  ne  m'en  tenez  pas 
moins  dans  une  sorte  d'incertitude;  quoique 
d'ailleurs  je  ne  puisse  douter  du  parti  que  vous  me 
proposerez.  Ne  m'annoncez-vous  pas  qu'on  envoie 
Flavius  en  Sicile  avec  une  légion,  et  qu'il  est  déjà 
parti?  Que  d'attentats  se  préparent,  dites-vous,  les 
uns  près  d'éclore ,  les  autres  en  travail  dans  de 
coupables  pensées,  sans  compter  ce  que  nous 
réserve  l'avenir!  J'en  demande  pardon  à  Solon 
votre  compatriote,  et,  je  pense,  aussi  le  mien; 
mais  je  repousse  sa  loi  de  mort  contre  ceux  qui 
ne  prennent  pas  parti  dans  les  guerres  civiles ,  et , 
à  moins  d'arrêt  contraire  de  votre  bouche ,  je  m'en 
vais  avec  mes  enfants.  Quant  à  ma  neutralité , 
nulle  incertitude.  Toutefois,  je  ne  précipiterai 


sonatiiscnnsulla  facta  qusedam  jam  puto  ;  utinam  in  Vol- 
calii  senleiiliam  !  Scil  qiiiil  lefert  ?  Est  enim  iina  sententia 
oniiiiimi.  Snd  eiit  iminilissimus  Strvius,  qui  liliiim  niisit 
ad  ellligendiim  Cii.  Ponipeium  aut  cerle  capiendura,  cuin 
Poiitio  Titiniano.  Etsi  liic  quidem  limoris  causa;  ille  vero.' 
Sed  stomacliaii  desiiianius,  et  aliquando  senliamus  nihil 
nobis  nisi  id  qiiod  minime  vellem ,  spirilum  reliquuniesse. 
Nos,  quoniam  snperurii  mare  nbsidelur,  infero  iiavigabi- 
mus;  et,  si  l'uleolis  eiit  diflicile,  Crolonem  petemiis  aut 
Tluiiios;  et  boni  (ives,  amantes  palriœ,  mare  infectum 
habebimus.  Aliam  ralionem  liujus  belli  gerendi  nullam 
video.  In  iF.gyplnm  nos  abdenuis.  Exercitu  paies  esse  non 
possumus  :  pacis  (ides  nulla  est.  Sed  li*c  salis  deplorata 
sunt. Tn  v elini  lilcras  Ceplialioni  desde rébus aclis, dcnique 
etiani  de  seimonibus  hominum  ;  nisi  plane  obmutuerunt. 
Ego  tuis  consiliis  usus  sum  ,  maximeque,  quod  et  gra- 
vitalem  in  congressu  nostro  tenui,  quam  debui,  et,  ad 
urbem  ut  non  accederem ,  perseveravi.  Quod  superest, 
scribe,  qua^so,  quam  accuratissime  (jam  enim  extrema 
6unt  )  quid  placeat ,  quid  ccnseas  :  etsi  jam  nulla  dubita- 
tio  est.  T amen,  si  quid,  vel  potius  quidquid  veniet  in  men- 
tem  ,  scribas  vclim. 
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Tertio  Nonas  quuin  in  Lalerium  fratris  venissem,  acccpi 
literas,  et  paullum  iectis  reispiravi  :  quod  post  bas  ruinas 


mihi  non  acciderat.  Per  enim  magni  aestimo  tibi  firmitu- 
dinem  animi  noslri  et  factum  uostrum  probari.  Sexto 
enim  nostro  quod  sciibis  probari,  ita  la;tor,  ut  me  quasi 
patris  ejus,  cui  semper  uni  plurinmm  U  ibui ,  judicio  com- 
probari  putem  :  qui  miiii ,  quod  sœpc  soleo  recordari, 
dixil  olini ,  Nonis  illis  ,  illis  Decembribus,  quum  ego, 
«  Sexte,  quidnamergo?  » 

Mï]  nàv,  inquit  ille ,  àanovSû  ys  xai  àxXeito;  à7toXoi|JLViv 
'Alla  (i£Y°'  Ç'éÇ.ai  xi  ,  xai  eaoojiÉvoiui  ituOédOixi. 

Ejus  igilur  mihi  vivit  auctoritas  ;  et  simillimus  ejus  fdius 
eodeni  est  apud  me  pondère ,  quo  fuit  ille  :  queni  salvere 
vclim  jubeas  plurimum.  Tu  luum  consilium  et  si  non  in 
longinquumtempusdiffers  ;jam  enim  illum  einptum  paci- 
ficatoiem  pérorasse  puto,  jam  actum  aliquid  esse  in  con- 
sessu senatorum  (senatum  enim  non  puto);lamensuspen- 
sum  melenes,  sed  eo  minus,  quod  non  dubilo,  quid  nobis 
agendum  putes.  Quid  enim  Flavio  legionem  et  Siciliam 
dari  scribas,  et  id  jam  fieri  ?  qax  tu  scelera  partim  parari  jam 
etcogitari,  partim  ex  tempore  futtira  censés.  Ego  vero 
Solonis,  popularis  tui,  ut  puto,  etiam  mei ,  legem  negli- 
gam,  qui  capite  sanxit,  si  qui  in  seditione  non  alterius 
utrius  partis  fuisset  ;  nisi  si  tu  aliter  censés  ;  et  liinc  abero 
et  filii.  Sed  allerum  mibi  est  certius  :  nec prsecipiam  tanien  ; 
exspectabo  tuum  consilium  et  eas  literas,  nisi  alias,  jam 
dodisli ,  qiias  ,  scripsi ,  ut  Ceplialioni  dares.  Quod  scribis, 
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rien  ;  j'attends  votre  avis  et  la  lettre  que  je  vous 
ai  prié  de  remettre  à  Céphalion ,  a  moins  que  déjà 
vous  ne  l'ayez  expédiée  par  une  autre  voie.  Vous 
pensez,  maison  n'en  dit  rien  encore,  que,  s'il  est 
question  de  paiv ,  on  m'appellera  à  Rome.  Je  n'i- 
magine pas  qu'il  puisse  être  question  de  paix  avec 
le  projet  arrêté  de  prendre  à  Pompée  son  armée 
et  sa  province'?  H  se  peut ,  il  est  vrai ,  que  cet  ora- 
teur vendu  persuade  a  notre  homme  de  ne  point 
agir  pendant  que  les  néi;oc'iateurs  iront  et  vien- 
dront. Mais ,  pour  moi ,  je  n'espère  rien.  Je  ne  vois 
rien  de  possible.  C'est  d'ailleurs  une  grande  ques- 
tion eu  politique  de  savoir  si  un  homme  de  bien 
peut  entrer  dans  le  conseil  d'un  tyran,  même  pour 
y  délibérer  d'une  affaire  qui  importe  à  la  chose 
"publi(jue.  Mais  enfin  s'il  arrivait  qu'on  m'appelât, 
je  ne  m'en  préoccupe  guère,  je  vous  assure.  Qu'au- 
rais-je  a  dire  pour  la  paix  que  je  n'aie  déjà  dit, 
et  dit  à  son  grand  déplaisir?  Le  cas  supposé 
pourtant,  que  devraisje  faire?  je  vous  le  de- 
mande :  jamais  je  ne  me  serais  trouvé  dans  une 
position  plus  délicate.  —  Je  suis  charmé  que  vous 
ayez  été  content  du  langage  de  Trébatius  ;  c'est 
un  homme  excellent  et  un  bon  citoyen.  Depuis 
longtemps  rien  ne  m'avait  été  au  cœur  comme 
vos  très-bien!  très-bien!  si  souvent  répétés.  Ah! 
que  j'attends  avec  impatience  votre  lettre!  Elle 
est  déjà  partie,  j'espère.  Je  n'ai  en  fait  de  di- 
gnité qu'a  suivre  votre  exemple  et  celui  de  Sex- 
tus.  Votre  Cèlera  plus  d'esprit  que  de  bon  sens. 
Ce  que  Tullie  vous  dit  de  nos  jeunes  gens  est  vrai. 
Le  mot  que  vous  me  rappoitcz  de  M.  Antoine  me 
paraît  moins  fâcheux  au  fond  que  blessant  dans 
la  forme.  Je  vis  dans  une  incertitude  qui  est 
pour  moi  pire  que  la  mort;  il  me  fallait  rester 
libre  au  milieu  des  méchants  ou  m'exposer  avec 


les  bons  à  tous  les  périls;  suivre  ceux-ci  en  aveu- 
gle ou  braver  ceux-là  en  face.  L'alternative  était 
périlleuëe.  Le  parti  que  je  veux  prendre  n'est 
pas  moins  honteux  et  n'est  pas  plus  sûr.  On  dé- 
putera ,  je  pense,  pour  traiter,  celui  qui  a  en- 
voyé son  fds  à  Brindes.  (  Serv.  Sulpicius)  Mais 
ce  sera  pure  feinte;  au  fond  on  se  préparera  avec 
acharnement  à  la  guerre,  j'en  suis  couvaincu 
comme  vous;  et  l'on  ne  songera  guère  à  me 
prendre  pour  négociateur.  D'ailleurs  mon  nom 
n'a  pas  même  encore  été  prononcé,  et  c'est  tout 
ce  que  je  souhaite.  Il  est  donc  bien  inutile  que 
je  vous  demande  ce  que  je  devrais  faire  dans 
une  hypothèse  qui  ne  se  présentera  point ,  inutile 
que  je  m'en  occupe  moi-même. 


368.  —  AATTICUS- 


Arcauum ,  avril. 


A.  X,  2.  Céphalion  m'a  remis  votre  lettre  des 
nones  d'avril.  Mon  parti  était  pris  :  je  comptais 
coucher  le  lendemain  à  Minturues,  et  je  me  met- 
tais immédiatement  en  route.  D'après  ce  que 
vous  me  dites,  je  reste  provisoirement  à  Arca- 
num ,  chez  mon  frère.  C'est  un  lieu  retiré  :  j'y 
attendrai  des  nouvelles  plus  positives,  et  l'on  n'en 
mettra  pas  moins  ordre  à  tout  ce  qui  peut  se  faire 
sans  moi.  J'entends  l'hirondelle  qui  chante  et  je 
briile  de  partir,  quoique  je  ne  sache  encore  où- 
aller,  ni  par  quel  chemin.  Je  verrai,  je  consulte-  k 
rai.  En  attendant,  et  tant  qu'il  y  a  possibilité, 
ne  cessez  pas  de  m'aider  de  vos  conseils.  IN'ous 
sommes  dans  un  dédale  ;  il  faut  s'en  remettre  à 
la  fortune.  Je  m'agite  sans  espérance ,  et  ce  serait 
merveille  si  les  choses  ne  tournaient  pas  au  pis. 
Je  serais  fâché  que  Dyonisius  fût  parti ,  comme 
Tullie  me  le  mande;  ce  n'est  pas  le  moment.  Je 
ne  me  soucie  pas,  dans  le  trouble  où  je  me  sens, 


non  qiio  alicunde  aiidicris ,  sed  te  ipsuin  piitare  me  altrac- 
liini  iii ,  si  (le  pace  agatur  :  milii  oiiinino  non  vcnil  in  nien- 
lem  ,  qiKC  possitaclio  esse  de  pace  ,  qiiiini  illi  eeilissinimn 
sit ,  si  possit,  exspollare  exercilii  el  pioviricia  Pompeiiini  : 
iiisi  forte  iste  niminiariiis  ei  polest  pcrsuadere ,  ni,  diirn 
oiatores  eant  [et]  redcaiit,  ijuiescal.  Niliil  video,  qnod  spe- 
lem  ant  (pioil  jani  pnleni  lieii  possc.  Sed  tainiMi  liomiiiis 
lioc  ipsum  piolji  est ,  et  ina};nuni  tûv  iiQ>iTcxt.niTwv  <7Xc|x- 
liâriov,  venicndninne  sit  in  consiliuin  lyranni,  si  is  ali(ina 
de  re  bona  deliheiatnnis  .sit.  Quare,  si  (juid  ejnsmodi 
evencril,  ut  arecssamur  :  (quod  e(iuideni  non  euro  :  ipiid 
cnim  essern  de  pace  dictnriis ,  ilixi  ;  rpse  valde  rcpudiavit  :  ) 
sed  tainen,  si  quid  aceiderit  .qnidcenscas  iiiihi  raciendurn, 
uli(pie  scriliito.  Niliil  eniin  nriln  adliuc  accidil ,  ipioil  niajo- 
ris  consilii  esset. — Trelialii,  boni  viri  et  civis,  verliis  te 
{•audeo  delectaliiin  :  Inaqiie  isia  crebra  £xyMvr-|<7i;,  OntpEu, 
mesolaadluredeli'cla\it.I.ilerastuasveliernenleiexspecto, 
qna»  qnidein  er-edo  jam  datas  esse.  Tu  cum  .Si'xlo  seivasli 
uravilatein  eaindeiii,  rpiani  luilii  pra'cipis.  Celer-  tuns  diser- 
tusmagis  est,  quain  sapiens.  Ile  jnveiiibiis,qua>e\  Trrllia 
audisti,  vera  suiil.  M.  Antoriii  istiid,  qnod  scribis,  non 
milri  videtur  tain  re  esse  triste  ipiani  verbo.  Mut  est  a>-r\, 
in  qua  nunc  suinus ,  nrurlis  instar-.  Sul  eriiin  niilii  libère 


inler  malos  itoXiTsuTÉov  fuit,  aut  vel  periculose  cum  bonis  ; 
ant  nos  temeritatem  bonorum  sequamur  :  aut  audaeiarn 
inipi'oborunr  insecleinur.  Utrirmque  periciilosuin  est.  At 
lioe,  ipiod  asiinirs  ,  et  trnpe  nec  tanien  lutrim.  Istuin ,  qui 
liliuni  lirundisium  de  pace  niisil,  (de  pace  idem  sentio . 
ipiod  lu;  simnlalionem  esse  aperlam,  parai iaiitein  belliim 
acerriine;)  me  legatum  iii  nou  arbitior-  ;  cujus  ,adhuc  ,  ut 
optavi,  nrentio  l'acta  uulla  sit.  Eo  minus  babeo  neeesso 
scribere  aut  eliam  cogitare,  quid  sim  facturus ,  si  accident, 
ut  léger. 

CICERO  ATTICO  S- 

Eso  quum  accepissenr  tuas  lifer-as  Ps'orris  April. ,  quas 
Cepiialioaltiilerat.esseniqiieMinluniisposIridiemansurus, 
et  inde  pioliniis;  suslinui  me  in  Arrano  fiatiis,  ut,  diiin 
aliipiidei'rtiiisalfenetur,occultiureinlocoesseuius,  agereii- 
luripie  iiibilo  minus,  qua;  sine  nobis  agi  possunt.  Aa)a- 
Veùoa  jain  adest  et  aniiniis  ardet;  neque  est  qiiidipiain  , 
quo  et  qiia.  Sed  bajc  nosira  erit  cura  et  pcrilornm.  Tu  la  - 
inen ,  qiioad  poteris ,  ut  adliuc  l'ecisli ,  nos  consiliis  juvabis  . 
Res  sunt  inexplieabiles.  Eorluir.o  snnl  commillenda  omuia  . 
Sine -spe coiiamiir  nlla.  Meliussi  quid  acciileiit,  miiabiinur . 
Dionjsium  uolim  ad  me  prol'eclum:  de  quo  ad  mo  Tullia 
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tic  me  donner  en  spectacle  à  un  liomme  qui  n'est 
pas  mon  ami.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  vous 
empéciier  d'être  le  sien, 

369.  —  A  ATTICUS.  Arcammi,  avril. 

A.  X,  3.  l"'  partie.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire, 
sinon  que  je  voudrais  bien  savoir  quelques  nou- 
velles. Est-il  parti  (César)  ?  Dans  quel  état  a-t-il 
laissé  Rome?  A  qui  a-t-il  partagé  les  districts  d'I- 
talie et  délégué  le  pouvoir?  Qui  a-t-on  nommé 
pour  porter  à  Pompée  et  aux  consuls  des  propo- 
sitions de  paix?  Voilàseulement  pourquoi  je  vous 
écris.  Vous  serez  bien  aimable  et  vous  me  ferez 
un  plaisir  extrême  de  me  mettre  au  courant,  et 
de  me  dire  tout  ce  qui  peut  m'intéresser.  En  at- 
tendant, je  me  tiens  coi  à  Arcanum. 

370 A  ATTICUS.  Arcanum  ,  avril. 

A. X,  3.  2"  partie.  Voilà  la  seconde  lettre  que 
je  vous  écris  aujourd'liui ,  7  des  ides  d'avril.  Hier 
je  vous  en  écrivis  une  plus  longue  et  toute  de  ma 
main.  On  vous  a  vu ,  me  dit-on ,  dans  la  maison 
des  pontifes.  Je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  un 
reproche ,  car  je  n'y  échapperais  pas  moi-même. 
J'attends  de  vos  lettres  avec  impatience.  Que 
peuvent-elles  ra 'apprendre?  je  ne  sais ,  n'importe , 
écrivez-moi  toujours.  César  m'a  écrit;  il  ne  me 
sait  pas  mauvais  gré  de  n'être  pas  veuu  à  Rome  ; 
il  prend,  au  contraire,  cette  resolution  en  bonne 
part.  Mais  je  le  trouve  excellent  quand  il  me  dit 
que  Tullius  et  Servius  se  sont  plaints  à  lui  de  ce 
qu'il  ne  leur  avait  pas  montré  la  même  condes- 
cendance. Les  plaisantes  gens  !  Ils  ont  envoyé 
leur  fils  assiéger  Pompée,  et  ils  se  font  scrupule 


de  venir  en  personne  au  sénat!  Je  vous  envoie 
toutefois  copie  de  la  lettre  de  César. 

37 1 .  —  A  SER.  SULPICIUS.  Avril. 

F.  IV,  1.  Je  sais  par  mon  ami  C.  Trébatius 
que  vous  vous  êtes  informé  prés  de  lui  du  lieu  où 
je  me  trouvais.  Votre  triste  santé ,  me  dit-il ,  vous 
fait  regretter  de  n'avoir  pu  me  voir,  quand  je  me 
suis  approché  de  Rome  ;  et ,  si  je  m'en  rappro- 
chais encore ,  vous  tiendriez  beaucoup ,  dans  les 
circonstances  actuelles ,  à  vous  entendre  avec 
moi  sur  ce  que  l'honneur  et  le  devoir  exigent  de 
nous  deux.  Ah!  que  ne  nous  a-t-il  été  donné, 
mon  cher  Servius,  de  nous  entendre  avant  que 
tout  ne  fût  perdu ,  car  tout  est  perdu  I  Nous  au- 
rions arrêté  la  république  sur  le  bord  de  l'abîme. 
Je  n'ai  pas  ignoré  dans  mon  absence  que ,  voyant 
de  loin  l'orage ,  vous  ne  cessiez  de  prêcher  la  paix 
pendant  et  après  votre  consulat.  Hélas!  j'ai  fait 
de  même,  je  partageais  vos  convictions;  mais 
vains  efforts!  il  était  trop  tard.  J'étais  seul;  je 
me  trouvais  comme  dépaysé  et  je  ne  voyais  au- 
tour de  moi  que  des  fous  ne  parlant  que  guerre  et 
batailles.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien  à  faire 
pour  la  république;  mais  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  à  faire  pour  nous ,  non  pas  afin  de  garder 
des  positions  qui  nous  échappent,  mais  afin  de 
conserver  du  moins  quelque  dignité  dans  nos 
maux.  Il  n'est  personne  au  monde  avec  qui  je 
désirasse  plus  rae  mettre  d'accord  qu'avec  vous 
qui  connaissez  si  bien  et  les  grands  exemples  que 
nous  devons  imiter,  et  qui  n'oubliez  pas  ces  maxi- 
mes des  sages  dont  vous  avez  toujours  fait  la  règle 
de  votre  vie.  J'ai  failli  vous  écrire  :  c'était  lors 


niea  scripsit.  Sed  et  tempus  alienum  est  et  liomini  non 
amico nosira incommoda ,  tailla  praesertim ,  spectaculo esse 
nolini  ,  oui  te  nieo  noinine  iiiiniicnm  esse  uolo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quiini ,  qnod  scriberem  ,  plane  niliil  habeieni ,  haec  au- 
tem  reliqua  essent ,  qiiœ  scire  cuperem  :  piofectusne  esset; 
quo  in  statu  url)em  reli(iuisset;  in  ipsa  Italia  quem  cuique 
regioni  aut  negolio  prafecisset  ;  ecqui  essent  ad  Pompeiiim 
et  ad  consules  ex  senatiis-consullo  de  pace  legati  :  ut  igitur 
liaec  sciicm  ,  dedita  opéra  bas  ad  te  lileras  niisi.  Feceris 
igitur  commode  miliiqiie  gratuni ,  si  me  de  bis  rébus  et  si 
quid  eril  aliud  ,  quod  scire  opus  sit ,  feceris  certiorem.  Ego 
in  .\rcano  opperior,  dum  isla  cognosco. 

CICERO  ATTICO  S. 

A.  d.  VII  Id.  alleram  tibi  eodem  die  banc  epistolani 
dietavi  ;  et  pridie  dederam  mea  manu  longiorem.  Visum 
te  aiunt  in  regia,  nec  rp|irebeiido  :  qnippe  quum  ipse  islam 
reprebensionem  non  fugerim.  Sed  exspecto  tuas  lit  ras  : 
neque  jam  sane  video  ,  quid  exspectem  :  sed  tamcn  ,  etiam 
si  niliil  erit,  id  ipsum  ad  me  velim  scribas.  Cœsar  inilii 
ignoscit  per  lileras,  qnod  non  venerim;  seseque  in  opti- 
mam  partem  id  actiperc  dicit.  Facile  palior,  quod  scribit, 
secum  Tullum  it  Servium  qncsios  esse,  quia  non  idem 
sihi,quodmibi,reniisiss(;t.  Hommes ridiculos !  qui ,  quum 
tilios  luisissent  ad  Cn.  l'ompeium  circumsidendum ,  ipsi 


in  senatum  venire  dubitarent.  Sed  tamen  cxemplum  niisi 
ad  te  Cœsaris  literarum. 

M.  CICERO  S.  D.  SER   SOLPICIO. 

C.  Trébatius,  familiaris  meus,  ad  me  scripsit  te  ex  se 
qua?sisse ,  quibus  in  locis  essem ,  molostfijuc  te  ferre ,  quod 
me  propter  et  valetudinem  tuam ,  quum  ad  iirbem  acces- 
sisscm  ,  non  videsses  :  et  hoc  tempore  velle  te  mecum ,  si 
propius  accessissem ,  de  officio  utriusqiic  noslrum  commu- 
nicare.  Ulinam,  Servi,  salvis  rébus  (sic  enim  est  dicen- 
dum  )  colloqui  potuissemus  inter  nos  !  profecto  aliquid  opis 
occidenli  rei  public<e  tulissemus.  Cognoram  enim  jam  ab- 
sens  te  bacc  mala  multo  ante  i)rovidentem ,  defensoreni 
pacis,  et  in  consulatu  tuo,  et  post  consulatum  fuisse.  Ego 
autcm ,  quum  consilium  tuum  piobarem  et  idem  ipse  sen- 
tirem ,  nibil  proliciebam.  Sero  enim  veneram  :  solus  eram  : 
rudis  esse  videbar  in  causa  :  incideram  in  bominum  piig- 
nandi  cupidorum  insanias.  Nunc,  quoniam  niliil  jam 
videmur  opilulari  posse  rei  publicaî,  si  quid  est,  in  quo 
nobismet  ipsis  consulere  possimus ,  non  ut  aliquid  ex  pris- 
tino  slatu  nostro  retineamus,  sed  ut  quam  honestissime 
lugeamus,  riemo  est  omnium,  quicum  polius  inihi,  quam 
teciini  communicandum  puleni.  Nec  enim  clarissimorum 
virorum  ,  quorum  similes  esse  debemus,  exempta,  nequa 
doctissimorum ,  quos  semper  coluisli ,  praîcepta  te  fugiunt. 
Atque  ipse  antea  ad  te  scripsisseui  te  frustra  in  senatum 
sivc  potius  in  conventum  senatoruni  esse  vcnturum ,  ni  vc- 
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de  celte  assemblée  du  sénat  ou  plutôt  de  cette 
assemblée  de  séuatcurs  à  laquelle  vous  avez  as- 
sisté. Je  voulais  vous  dissuader  d'une  démarche 
inutile;  mais  j'ai  craint  de  blesser  un  personnage 
qui  me  proposait  votre  conduite  comme  modèle. 
Quand  il  meparlade  son  désir  deme  voir  au  sénat, 
je  ne  lui  cachai  pas  au  surplus  que  j'y  dirais  tout 
ce  que  vous  y  avez  dit  vous-même  sur  la  paix  et 
sur  l'Espagne.  Vous  voyez  ce  qu'ils  ont  fait;  après 
s'être  partagé  le  gouvernement ,  ils  ont  mis  l'uni- 
vers en  feu.  Plus  de  lois,  ni  de  justice,  plus  de 
droits  ni  d'honneur,  et  Rome  est  laissée  en  proie 
à  la  dévastation  et  à  l'incendie.  J'ai  beau  me 
creuser  la  tète  :  je  ne  vois  nulle  part  d'espérance 
et  je  n'ose  pas  même  former  un  vœu.  Mais  si  vous 
croyez  utile  que  nous  nous  voyions ,  vous  qui  êtes 
le  plus  sage  des  hommes ,  parlez.  Je  voulais  m'è- 
loigner  encore  de  cette  ville  dont  le  nom  seul  me 
fait  mal  ;  mais  je  me  rapprocherai.  Je  mande  à 
Trebatius  de  se  charger  de  vos  commissions.  Re- 
mettez-lui une  lettre ,  je  vous  en  supplie ,  ou  bien 
envoyez-moi  un  homme  sur;  nous  n'aurions  ainsi, 
ui  vous,  ni  moi,  à  nous  déplacer.  J'ai  une  haute 
idée  de  votre  sagesse,  je  ne  me  crois  pas  non 
plus  tout  à  fait  dépourvu  de  prudence,  et  si ,  en 
mettant  nos  idées  en  commun,  il  en  pouvait 
jaillir  quelque  chose  d'utile  au  salut  de  tous,  je 
ne  doute  pas  d'avance  que  notre  plan  n'obtint 
l'assentiment  général.  Adieu. 

372.  —  A  ATTICUS.  Cumea,  H  avril. 

A.X,4.  Je  viens  de  recevoir  à  la  fois  plusieurs 
lettres  devous,toutes  remarquables,  surtout  c^lle 
qui  ressemble  ci  un  volume.  Je  la  relirai  plus  d'une 
fois,  elle  le  mérite.  Ne  regrettez  pas  votre  peine , 
je  vous  prie;  vous  me  faites  un  trop  grand  plaisir,  i 

ritus  ossem ,  ne  pjus  aniniiim  orfendorem ,  qui  a  me ,  ut  le 
imitaicr,  petebat.  Ciii  quideni  ego  ,  me  quum  rogaiet ,  ut 
adessem  in  senatu,  eadeui  omuia  ,  qnaî  a  te  de  pace  et  de 
Ilispaniis  dicta  sunt,  osleiidi  me  esse  dictuium.  Res  vides 
quo  modo  se  liabeal  :  orbem  lerrarum ,  imperiis  distributis, 
ardcie  bello  :  uibeni  sine  legibus,  sinejudiciis  ,sl»e  jure, 
sine  lide  rcUtlam  direptioni  et  inccndiis.  Kaque  mihi  ve- 
nire  in  mentem  niliil  potest,  non  modo  quid  speiem.'sed 
vix  jani  quid  audeam  optare.  Sin  autem  libi,  buniini  pru- 
denlissimo,  videtur  utile  esse  nos  colloqui;  quanquam 
longius  eliam  cngitabam  ab  nrbe  discedere,  (cujus  jam 
etiam  nomen  invilus  audio)  tamcn  piopius  accedam  : 
Trebalioque  mandavi,  nt,  si  (piid  tu  cum  velles  ad  nie 
mittere,  ne  recusaret;  idque  ut  facius,  velini  :  aut,  si 
quem  tuorum  lidelium  voles  ,  ad  me  miltas  :  ne  aut  tibi 
c\ire  ox  uibe  netesse  sit,  aut  niilii  accedeie.  Ego  lanlum 
tibi  tribuo,  quanlum  niilii  forlasse  arrogo  :  ut  oxploralum 
liabeam ,  quidcpiid  nos  de  connnuui  scutentia  slaluerimus , 
id  omnes  liomines  piobaturos.  Vaie. 
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Mulla»  a  teaccepi  epislolas  eodeui  die,  omnes  diligcnter 

.scriptas  ;  cam  vero ,  qnai  voluniiuis  instar  erat ,  sa'pe  legen- 

dam,  sieuli  faiio  :  iii  qua  non  l'nislra  laborein  susoepisti  ; 

milii  quidem  pcigratum  fecisti.  Quare,  ut  id,  quoad  lice- 


Aussi ,  tant  que  vous  le  pourrez ,  c'est-à-dire  tant 
que  vous  saurez  où  m'adresser  vos  lettres ,  ne 
vous  épargnez  pas ,  je  vous  en  conjure  ;  mais  met- 
tons, des  aujourd'hui,  un  terme  à  nos  éternelles 
lamentations,  s'il  est  possible;  si  non  mettons-y 
du  moins  quelque  mesure  :  car  j'ai  dit  adieu  pour 
jamais  à  tout  ce  que  j'ai  perdu ,  en  position ,  en 
honneurs,  en  prépondérance.  Je  ne  veux  plus  me 
rappeler  que  la  manière  dont  j'y  étais  parvenu , 
comment  je  m'y  suis  montré,  quelle  gloire  j'y  ai 
acquise,  tout  ce  qu'il  reste  enfin  de  distance, 
jusque  dans  mon  abaissement  même,  entre 
moi  et  ceux  par  qui  tout  cela  m'est  enlevé.  Je 
parle  de  ces  deux  hommes  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
lâcher  la  bride  à  leurs  passions  qu'à  la  condition 
de  m'expulser  de  Rome.  A'ous  voyez  les  fruits 
de  ce  bel  accord ,  de  cette  alliance  criminelle. 
L'un,  dans  le  délire  d'une  coupable  ambition,  ne 
respecte  rien,  et  chaque  jour  accroît  sa  rage.  H 
vient  de  chasser  son  rival  de  l'Italie.  Il  veut  le 
poursuivre  plus  loin  encore  et  le  dépouiller  de 
sa  province.  Déjà  le  nom  de  tyran  ne  lui  fait 
plus  peur;  on  dirait  même  qu'ayant  la  chose,  il 
ne  serait  pas  fâché  d'avoir  le  nom.  Et  cet  au- 
tre qui  ne  daignait  pas  même  me  tendre  la  main, 
lorsque  je  me  jetais  à  ses  pieds,  qui  ne  pouvait, 
disait-il,  rien  faire  que  du  consentement  d'une 
autre  volonté,  le  voilà  qui,  à  peine  échappé  au 
glaive  de  son  heau-père,  va  porter  la  guerre  et 
sur  terre  et  sur  mer  ;  guerre  juste ,  guerre  sainte , 
indispensable  même,  mais  qui  n'en  sera  pas 
moins  l'anéantissement  de  Rome ,  s'il  est  vaincu , 
et,  s'il  est  vainqueur,  une  source  decalamités  sans 
fin.  Ainsi ,  bien  loin  de  mettre  les  actions  de  ces 
grands  généraux  au-dessus  de  ma  gloire,  je  pré- 
fère même  à  tout  l'éclat  de  leur  fortune  les  dures 

bit ,  id  es! ,  quoad  scies  ubi  simus ,  quant  sœpissime  facias, 
te  vi'henientcr  rogo.  Al  deplorandi  quidem,  quod  quolidie 
facinius  :  sit  jam  nobis  aul  finis  omniuo,  si  polest,  aut 
moderatio  quœdam  ,  quod  profecio  potesl.  Non  enim  jam , 
quam  dignitateni ,  quos  lionores,  quem  vila'slalum  ami- 
sciim ,  cogito ,  sed  quid consecutus  siin , quid pra\stileiim, 
qua  in  laude  vixeiiin  :  liisdeniqnc  in  malis,  quid  inlersit 
inler  me  et  islos,  quos  pioplei'  onmia  amisiinns.  Hi  sunt , 
qui ,  nisi  me  civilate  expulissenl ,  obtinere  se  non  posse  pu- 
lavcrnnt  lieentiam  cupiditalnm  suarum  :  quorum  societa- 
tis  et  sceleiatae  consensionis  fides  (|uo  erupeiit,  vides.  Al- 
ter  aidet  fuiore  et  sceleie ,  nec  lemillit  aliquid,  sed  iu  die- 
ingr-ivescit  ;  modo  Italia  expullt  :  nunc  alia  ex  parle  piisf  s 
qui,  ex  alia  ,  provincla  exspoliare  conatur  :  nec.  jam  récu- 
sât ,  sed  quodam  modo  postulat ,  ut,  quemadrnoduni  esl , 
sic  cliain  appellelur  tviannus.  Aller,  is,  qui  nos  sibi 
quoudam  ad  pedi'S  siralos  ne  sublevabat  quidem,  qui  se 
niliil  contra  luijus  voluulatem  aiebat  facere  posse,  elapsus 
c  soceri  nianibus  ac  feiro  ,  bellum  terra  el  mari  conq)arat , 
non  injustum  ille  quidem,  sed  quum  pium,  tum  etiam  ne- 
cessarium  ,  suis  tamen  civibus  exitiabile,  nisi  vicerit,  ca- 
lamilosum ,  etiam  si  vicerit.  Horum  ego  sumniorum 
imperalorum  non  modo  res  geslas  non  aniepouo  meis,  sert 
ne  forlunam  uuidem  ipsani ,  qua  illi  Dorentissima ,  nos  du- 
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vicissitudes  de  lamienue.  Est-ce  être  heureux,  en 
effet,  que  de  déserter  sa  patrie  ou  de  s'en  rendre 
{"oppresseur?  Et  si ,  comme  vous  me  le  rappelez , 
j'ai  dit  avec  raison  dans  mes  ouvrages  qu'il  n'y 
a  de  bonheur  que  dans  la  vertu  et  de  honte  que 
dans  le  mal,  ne  doit-on  pas  les  regarder  tous 
deux  comme  les  plus  malheureux  des  hommes, 
eux  qui  ont  toujours  fait  passer  leur  ambition  et 
leur  intérêt  avant  le  salut  et  la  gloire  de  la  patrie 'i' 
Oui,  ma  conscience  me  rend  ce  beau  témoi- 
gnage que  j'ai  toujours  bien  servi  la  république, 
que  j'ai  du  moins  toujours  tout  prévu  ;  et  si  le  tour- 
billon l'emporte,  il  y  a  quatorze  ans  que  je  l'an- 
nonce. Je  pars  soutenu  par  cette  idée ,  avec  le  cœur 
navré,  non  pour  moi  ou  pour  mou  frère,  notre 
carrière  est  Unie;  mais  pour  nos  enfants,  à  qui 
nous  aurions  dû  laisser  une  patrie.  L'un  d'eux 
surtout  me  met  la  mort  dans  l'àme  ;  sa  tendresse 
est  si  touchante.  L'autre ,  ô  douleur!  c'est  le  plus 
amer  de  n>a  coupe  !  l'autre ,  gâté  par  notre  indul- 
gence, en  est  venu  a  des  excès  que  je  n'ose  dire. 
J'attends  d'ailleurs  ce  que  vous  m'écrirez  sur 
son  compte  comme  vous  avez  promis  de  le 
faire  en  détail ,  aussitôt  que  vous  l'aurez  vu.  J'ai 
usé  à  la  fois  de  douceur  et  de  sévérité,  je  l'ai 
préservé,  non  pas  une  fois,  mais  mille,  de  fautes 
tantôt  graves  et  tantôt  légères.  Mais  l'extrême 
bonté  de  son  père  méritait  un  redoublement  de 
tendresse  au  lieu  d'un  si  cruel  retour.  Sa  lettre  à 
César  nous  a  chagrinés  au  point  de  vous  en  faire 
mystère  :  son  père  en  était  inconsolable  Je  n'ose 
dire  ce  que  je  pense  de  ce  voyage  et  du  motif  de 
tendresse  filiale  dont  il  a  voulu  le  colorer.  Ce  que 
je  sais,  c'est  qu'après  une  entrevue  avec  Hir- 
tius,  César  Je  fit  appeler;  il  paraît  qu'il  lui  par- 


la de  moi  comme  de  l'homme  le  plus  en  oppusitiou 
à  ses  vues  et  me  dénonça  comme  ayant  formé  le 
projet  de  sortir  d'Italie.  Je  ne  vous  dis  cela 
qu'avec  peine.  Au  reste,  nous  n'aurions  là-des- 
sus rien  à  nous  reprocher  ;  il  faudrait  n'accuser 
que  sa  nature  qui  est  mauvaise.  Il  en  est  ainsi 
du  fds  de  Curion  et  du  lils  d'Hortensius.  Les 
deux  pères  ne  sont  pour  rien  dans  la  conduite 
de  leurs  enfants.  Jlon  pauvre  frère  est  dans  un 
état  d'abattement  cruel.  Il  craint  pour  moi  le 
contre-coup  de  cette  démarche,  et  non  pour  lui- 
même.  A  lui,  à  lui  vos  consolations,  si  vous 
en  avez  à  offrir.  La  meilleure  pour  moi  serait 
d'apprendre  que  tous  ces  rapports  sont  faux  ou 
du  moins  exagères.  S'ils  sont  vrais,  je  ne  sais 
vraiment  ce  que  nous  ne  devons  pas  craindre 
d'une  conduite  pareille  et  d'une  telle  escapade. 
Si  nous  avions  encore  une  république ,  je  saurais 
bien  à  la  fois  et  déployer  une  juste  rigueur  et  la 
tempérer  ensuite  par  l'indulgence.  Mais  peut- 
être  que  mon  irritation ,  mon  chagrin  ou  mes 
alarmes  m'aveuglent,  et  que  j'en  dis  plus  qu'il  ne 
convient  à  mes  sentiments  comme  aux  vôtres. 
Si  les  faits  sont  vrais ,  il  faut  me  pardonner  ces 
épnnchements; s'ils  manquent  d'exactitude,  avec 
quellejoieje  les  verrai  par  vous  rectifiés  !  Quoiqu'il 
en  soit  et  en  aucuncas ,  ne  vousen  prenez,  je  vous 
en  conjure,  ni  à  son  oncle,  ni  a  son  père.  —  Tout 
cela  était  écrit  lorsque  Curion  m'a  fait  annoncer 
sa  visite.  Il  était  à  Cumes  depuis  hier  au  soir,  qui 
était  le  jour  des  ides.  Je  ne  fermerai  pas  ma 
lettre,  sans  y  ajouter  tout  ce  qu'il  me  dira  de  no- 
table. —  Curion  a  passé  devant  ma  maison  sans 
s'arrêter,  en  me  faisant  annoncer  son  prompt 
retour.  Il  allait  en  toute  hâte  à  Pouzzol  pour 


riore  coiiflictati  viileniiii'.  Quis  eiiim  polost  aiil  tlcserta  por 
se  pallia  aut  oppressa  beatus  esse?  El  si ,  iit  nos  a  le  a'I- 
nioneiiuir,  lecle  In  illis  libris  ilixinuis  nlliil  esse  boninii 
nisi  qiiod  lionesliini;niliiI  inaliimnisi  quoi!  tnipe  sil,cei'te 
iilerqiie  isloiuni  est  niiseninuis;  quorum  utri(|ue  semper 
paliiit'  salus  et  dignitas  postcnor  sua  duiniualione  cl  do- 
inestieis  comniodis  luit.  Prajclara  igitur  conscientia  susleu- 
tor,  qmim  cogilo  me  de  re  publica  aut  nieiuisse  opiiinc, 
quum  potuerim  ,  aut  ccite  nunquam  iiisi  divine  cogitasse  : 
eaque  ipsa  tempeslale  eveisam  esse  rem  publirani,  (|iiani 
ego  xiT  annis  aiite  prospexeiim.  Hac  igitiir  conscienlia 
comité  pioticiscar,  magno  equidem  cum  doioie,  nec  lani 
id  propter  me  aul  piopler  IVatiem  meum,  quoi  uni  est  jani 
acla  sptas;  ipiam  piopler  pueros  ,  quiljus  iiileidiiui  vide- 
mur  pr.x'staie  etiani  rem  publicam  debiiisse  ;  quoi  uni  qui- 
dem  aller  non  taiii ,  quia  majore  pielate  est ,  me  niiiabiliter 
excriiciat;  aller,  (o  icm  miserani!  niliil  enim  niibi  accidil 
in  omni  vita  aceibius)  indulgenlia  videlicet  noslia  depia- 
vatus ,  eo  pi-ogiessus  est ,  (pio  non  audeo  dicere.  lit  exs- 
)ie(to  tuas  nieras.  Sciipsisli  enim,  te  scripluiuni  esse 
plurima,  quuni  ipsiim  vidisses.  Onine  nieuin  obsequiuni 
in  illuni  luit  cuui  multa  sevorilale  :  neque  uniuii  ejus,  nec 
parïum ,  sed  mulla  magna  delicla  conipiessi.  Patiis  autem 
lenitas  amaiida  potins  ab  illo  quam  lani  crudeliter  negli- 
yenda.  iNaui  lileras  ejus  ad  Cœsarem  missas  ila  graviter 


lulimus,  ut  te  quidem  celaremus,  sed  ipsius  videiemur  vi- 
lam  insuavein  leddidisse.  Hoc  vero  ejus  iler  simulatioque 
pietalis  qualis  fueiit ,  non  aiuleo dicere.  Tantuni  scio  , post 
lliiliniii  conventuni,  arcessitum  ab  CKsaie:  cniii  co  do 
nieo  animo  ab  suis  ralionibus  alienissimo  et  consilio lelin- 
queiuli  Italiam;  et  lirecipsa  timide.  Sed  nulla  iiostra  culpa 
est  :  nainra  melnenda  est.  Usée  Curioncni ,  lirec  Hortensii 
liliiim  ,  non  patiuni  culpa  ,  conupil,  Jacel  in  mœrore meus 
fi  ater,  neque  taiii  de  sua  vita  quam  de  mea  meluit.  Huic  tu, 
linic  tu  malo  aller  consolationes ,  si  ullas  [lotes;  maxime 
quidem  illam  velim  :  ea  ,  quso  ad  nosdelala  sint,  aut  falsa 
esse  aul  minora.  Quae  si  vera  sinl ,  quid  (uturnm  sit  in  hac 
vita  et  l'uga,  nescio.  Nam  si  haberemus  rem  publicam, 
consilium  milii  non  deesset,  nec  adseveritateni,  nec  ad  in- 
dulgentiam.  Hœc  sive  iiacundia  sive  dolore  sive  metu  per- 
motus  gravius  scripsi ,  quam  aut  tiiiis  in  illuni  amor  aut 
meus  postulabat.  Siverasunt,  ignosces  :  si  falsa,  me  li- 
benle  eiipies  mihi  hune  erroreni.  Quoipio  modo  vero  se 
res habebit ,  nihil assignabis nec  palruo nec  patri.  —  Quum 
hiec  sciipsissera  ,  a  Curione  mihi  nunliatum  est  eum  ad 
me  veniie.  Veneral  enim  is  in  Cumanum  vesperi  piidie,  id 
est ,  idibus.  Si  quid  ejus  igitur  sermo  ejusmodi  attulerit , 
quod  ad  te  sciiiienduni  sit ,  id  in  lileiis  adjungam.  —  Prae- 
teriit  villani  meani  C'uiio,  jiissitqne  niilii  nuntiaii  niox  se 
venluium,  ciicurrilqne  Puleolos,  ut  ibi  concionaietur. 
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haran^'uer  le  peuple.  Sa  harnngue  faite  ,  il  revint 
chez  moi  et  y  resta  assez  longtemps.  Que  d'abo- 
minationsilm'adites!  Vous  connaissez  Thomnie: 
il  n'a  rien  eu  de  eaehcpoiir  moi.  D'abord  il  m'a 
donné  comme  positif  le  rappel  de  tous  les  bannis 
de  la  loi  Pompeia.  Il  compte  lui-même  employer 
en  Sicile  ceux  qu'il  y  trouvera.  Il  regarde  César 
oommc  déjà  maître  de  l'Espagne.  Ûe  là  César  doit 
se  mettre,  avec  toutes  ses  forces,  à  la  poursuite  de 
Pompée,  en  quelque  lieu  qu'il  soit ,  la  guerre  ne 
devant  finir  que  par  la  mort  de  ce  dernier.  César 
s'est  emporté  contre  Métellus,  tribun  du  peuple, 
et  a  failli  le  faire  tuer,  exécution  qui  eût  été  le 
prélude  d'un  massacre,  car  il  se  trouvait  bien  des 
gens  pour  y  pousser.  César  n'est  pas  clément  par 
goût  ou  par  nature;  mais  il  sait  que  c'est  un 
moyen  de  popularité.  L'affection  du  peuple  une 
fois  perdue  ,  sa  cruauté  prendrait  le  dessus.  L'af- 
faire du  Trésor  avait  excité  les  murmures  de  la 
pspulace,  et ,  quand  le  grand  homme  l'a  su  à  n'en 
pas  douter,  il  n'a  point  osé  haranguer  le  peuple 
avant  de  partir,  et  s'en  est  allé  dans  un  trouble 
extrême.  J'ai  demandé  à  Curion  ce  qu'il  voyait 
dans  l'avenir,  ce  qu'il  pensait  d'une  hardiesse  sans 
exemple  :  dans  le  passé  ,  ce  qu'il  augurait  de  la 
formede  république  que  nous  devions  avoir,  lime 
répondit  nettement  qu'aucune  république  n'était 
possible.  Il  craint  que  Pompée  n'ait  une  (lotte,  au- 
quel cas,  il  évacuerait,  lui,  la  Sicile.  —  «  Que  si- 
gnifient, lui  ai-je  dit,  ces  six  faisceaux?  Si  c'est  le 
sénat  qui  vous  les  donne,  pourquoi  les  lauriers? 
Si  c'est  César,  pourquoi  n'en  avez-vous  que  six? 
J'aurais  voulu,  dit-il ,  supposer  un  sénatus-con- 
sultfe,  car  c'est  la  seule  voie.  Mais  César  a  plus 
que  jamais  le  sénat  en  aversion.  «  Dorénavant , 
«  m'a-t-il  dit,  tout  émanera  de  moi.  »  Mais  pour- 


quoi rien  que  six?  parce  que  je  n'en  ai  pas  voulu 
douze.  Je  n'avais  qu'à  dire. 

—  ■<  Je  voudi-ais  bien,  ai-je  alors  repris ,  avoir 
demandé  à  César  ce  qu'il  a  accordé  à  Philippe; 
mais  j'ai  craint  un  refus  n'ayant  rien  fait  pour 
lui  moi-même.  —  Il  y  aurait  consenti  de  grand 
cœur,  reprit  Curion;  mais  supposez  la  chose 
faite.  Je  vais  lui  écrire  que  nous  avons  arrangé 
cette  affaire  ensemble.  Dès  que  vous  ne  venez 
pas  au  sénat,  que  lui  importe  où  vous  soyez!  Il 
y  a  mieux  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'eût  point  trouvé 
mauvais  que  vous  eussiez  d'abord  quitté  l'Italie.  » 
Je  lui  dis  que  c'était  surtout  mon  cortège  de  lic- 
teurs qui  me  faisait  souhaiter  la  retraite  et  la  so- 
litude. Etil  m'a  approuvé  en  cela,  —  «Mais,  ai-je 
encore  dit ,  je  ne  puis  gagner  la  Grèce  qu'en  pas- 
sant par  votre  province,  car  la  côte  de  l'Adria- 
tique est  toute  garnie  de  troupes.  — •  Tant  mieux, 
a-t-il  répondu,  rien  neme  charmera  davantage  ;  » 
et  mille  autres  choses  très-aimables.  Ainsi  matra- 
versée  s'opérera  en  sûreté  et  même  sans  mystère. 
Curion  a  remis  à  demain  ce  qu'il  lui  reste  à 
me  dire.  Je  vous  écrirai  tout  ce  qui  en  vaudra  la 
peine.  J'ai  oublié  de  l'interroger  sur  bien  des 
choses.  Yaura-t-il  interrègne?  Dans  quel  sens  en- 
tend-il que  César  lui  a  offert  le  consulat,  mais 
qu'il  n'en  a  pas  voulu  pour  l'année  prochaine? 
ctrailleautresquestionsencore.il  mejuraità  tout 
bout  de  champ,  vous  savez  que  les  serments  ne  lui 
coûtent  guère,  il  me  jurait  que  César  était  très- 
certainement  au  mieux  pour  moi.  «  _  Car  enfin , 
disait-il,  qu'est-ce  que  m'écrit  Dolabella?  —  Que 
vous  écrit-il  donc?  —  Qu'il  a  dit  à  César  son  désir 
de  vous  voir  à  Rome;  que  César  lui  a  répondu 
par  de  grands  remercîraents  et  l'assurance  de  son 
approbation  et  même  de  sa  vive  satisfaction,  si 


Concionatus  est,  rediil,  fuit  apml  me  sane  <liu.  O  icm 
f(e(lam!  Nosti  hoiniiiem  :  iiilill  occnUavit;  m  prlmis  iiiliil 
csso  coitiiis  ,  qiiam  nt  (iiniics ,  qui  IcRe  Pouipeia  condeiu- 
nali  essent,  rcstiUiermiUir  ;  ilaqiie  se  in  Sicllia  ecii  uni  opfira 
usuruni.  De  Hispaniis,  non  dubilabat, quin  Cicsaiis  psseni; 
imle  ipsuni  cnni  exercilu  ,  nliicuiique  l'oiupeiiis  esscl  ;  ojus 
inlcrilu  linem  lielli  fmi';  plane  iiaïuinlia  elalinn  voluisse 
Ca-sarem  iieeidi  Melelluni  Iribuimm  pi.;  propius  factnrn 
esse  nihil  ;  qiioil  .si  csset  l'actuni ,  ea-deni  nKi;;nani  lutuiau] 
fuisse;  perinullDsIiortaloiese.sse  ea'dis;  ipsum  aulcni  non 
voluntate  aut  natnia  non  esse  cnideleni ,  sed  qimd  pntaiet 
populaiem  esse  clenientiam  :  qiiod  si  populi  .sludiuni 
amisisset,  ciudelein  fore  :  enniqne  perlurhalnin,  quud 
inlelligeret,  se  apud  Ipsam  pleheni  ollendisse  (!e  aTario  : 
ilaque  ei  qiium  ceitissinmm  fuisset,  antecpiam  prolisccre- 
tnr,  concionem  liahere.ansuni  non  esse,  velienienlerque 
aninio  peilni hato  piofectuni.  Quum  aiitein  ex  eo  qna'nv 
rem ,  qnid  videiel?  quod  exeniplun)  ?  quam  reni  pulilieani? 
plane  falebatur  nullam  spem  rellquain;  l'onqicii  classein 
limeliat  :  qua;  si  esset,  se  de  .Sieilia  aliilmuni.  Quid  isli , 
inquani ,  se\  tni  fasces?  si  al)  senalu,  eiir  lauicall  :'  si  ab 
ipso,  rur  sex?  Cnpivi,  inquil ,  ex  si'nalus-eonsidlo  sin-- 
replo  :  nimi  aliler  non  potcrut.  At  ille  impendio  nnnc 
niagis  odit  senatum.  Ad  senatcm  a  me,  inquit,  oninia 


piofieisceninr.  Cur  auteui  se\.'  Quia  duodecim  nolui  : 
nam  licebat.  Tnni  ei;o,qiiam  velleni,  inquam  ,  pelisse  ab 
eo,  quod  audio  l'bilippuni  impeU-asse!  sed  veriUis  snm  , 
quia  ille  a  me  nilul  inipetrabal.  Libcnler,  inqiiit,  tibi 
coneessisset.  Veruni  pula  le  impelrasse  :  ego  enini  ad  eunj 
sriibam  ,  nt  tu  ipse  voles,  de  ea  re  nos  inter  nos  lociilos. 
Ouiil  auteni  illiiis  inteiesl ,  quoniam  in  senatum  non  venis, 
nbi  sis  ?  Quin  nune  ipsum  minime  oITendissesejuscausam, 
si  in  Kalia  non  fuisses.  Ail  qu;u  eff) ,  me  recessum  et 
solitudinein  ipnereie,  maxime  quod  liclores  baberem. 
Lauilavit  eonsilium.  Quid  erijo,  inipiam''  nam  n'ilii  eursiis 
in  (iia'ciain  per  tuam  pni\inciain  esl  :  quoniam  ad  mare 
snperuin  milites  snrd.  Quid  mibi,  impiil,  opUilius?  Hoc 
loeo  multa  peilibeialiliT.  Kr^o  lioe  qni<leni  esl  piofe 
clnm,  nt  non  modo  tulo,  veiuni  eliam  palam  navisaie- 
nnis.  I!elii|ua  in  poslerum  diem  dislulit  :  ex  qnibns  scri- 
bam  ad  te,  si  quid  eiit  epistola  dignnm.  Sont  aulem  ,  qui» 
pia'lerii  :  inteiregnninne  esset  exspeclalurus;  an,  quo- 
modo  dixerit  illc  ipiidein.ad  se  defeni  consulaluni,  sed  se 
noile  in  proximujn  annuui.  i'.l  alla  sunl,  qu;e  exqniram. 
.Inrabal  ad  sniinnam  ,  (piod  uullo  nenotio  faceret ,  amicis- 
smium  mibi  C'a'sarem  esse  debere.  Quid  enini,  inquit, 
bciipsit  ad  me  Dolabella.'  Dico,  (piid?  Afliiinabat  eum 
scripsisse ,  quod  nie  euperelad  mbem  veiiiie,  illuni  qui- 
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vous  y  veniez.  ■■  Que  vous  dirai-je?  Je  suis  plus 
tranquille;  mon 'cœur  se  trouve  du  moins  ainsi 
déchargé  du  poids  de  cette  trahison  domestique, 
et  de  ce  pourparicr  avec  Hirtius.  Comliien  je  sou- 
haite que  notre  neveu  soit  digne  de  nous,  et  com- 
bien je  combats  pour  écarter  de  ma  pensée  tout 
soupçon  contre  lui  !  Mais  pourquoi  cette  démar- 
che près  d'Hirtius?  Il  y  a  quelque  chose  là-dessous. 
Espérons  que  ce  ne  sera  rien  ;  mais  il  est  singulier 
qu'il  ne  soit  pas  encore  de  retour.  Nous  verrons. 
Vous  remettrez  à  Tercntia  les  fonds  que  j'avais 
chez  les  Oppius;  car  il  ne  faut  pas  s'exposer  à 
être  sans  argent  dans  Rome.  Conseillez-moi  : 
faut-il  m'en  aller  par  terre  à  Rhégium  ou  m'em- 
barquer  ici'?  et  puisque  je  reste  encore,  donnez- 
moi  vos  avis  sur  tout.  Je  vous  écrirai ,  dès  que 
j'aurai  revu  Curion.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
me  donner  des  nouvelles  de  la  santé  de  Tiron. 

373.  —  CÉLllIS  A  CICÉRON.  Cumcs ,  avril. 

F.  VIII,  16.  Votre  lettre  m'a  mis  la  mort  dans 
l'âme.  Pas  un  mot  qui  ne  soit  en  noir,  rien  pour- 
tant de  précis.  Mais  il  n'est  que  trop  facile  de 
pénétrer  votre  pensée,  et  je  me  hâte  de  vous  écri- 
re. Au  nom  de  tout  ce  qui  vous  est  cher,  au  nom 
de  vos  enfants,  n'allez  pas,  je  vous  en  conjure, 
mon  cher  Ciceron ,  vous  perdre  ou  vous  compro- 
mettre par  quelque  coup  de  tète.  Je  ne  vous  ai  rien 
dit  à  l'aventure,  je  ne  vous  ai  rien  conseillé  à  la 
légère,  j'en  atteste  les  Dieux  et  les  hommes,  j'en 
jure  par  notre  amitié  :  j'avais  vu  César,  et  je 
ne  vous  ai  écrit  qu'api'ès  avoir  entendu  de  sa 
propre  bouche  ses  intentions  envers  le  parti 
vaincu.  Mais  si  vous  croyez  que  ses  dispositions 
seront  toujours  les  mêmes  et  qu'il  offrira  toujours 


les  mêmes  conditions ,  vous  vous  trompez.  Déjà 
on  voit  percer  quelque  chose  de  sinistre  dans  ses 
projets  et  même  dans  son  langage.  Il  est  parti 
très-  mécontent  du  sénat  :  ces  oppositions  l'ont 
fort  irrité.  Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  vous, 
pour  votre  liis,  pour  votre  famille,  si  vous  ne 
voulez  pas  briser  vos  dernières  espérances,  si  ma 
voix,  si  celle  de  votre  excellent  gendre  ont  sur 
vous  quel([ue  pouvoir,  si  vous  ne  voulez  pas  jeter 
le  trouble  dans  nos  existences,  de  grâce,  ne  nous 
mettez  pas  dans  l'alternative  de  haïr  et  de  répu- 
dier un  parti  dont  le  triomphe  doit  nous  sauver,  ou 
de  former  des  vœux  sacrilèges  contre  votre  propre 
vie.  Faites  une  réilexion  :  vous  avez  tardé  trop 
à  vous  prononcer  pour  n'être  pas  suspect.  Rraver, 
lorsqu'il  est  vainqueur,  l'homme  que  vous  ména- 
giez quand  la  fortune  était  incertaine  :  vous  unir 
dans  leur  fuite  à  ceux  que  vous  n'avez  pas  soutenus 
dans  leur  résistance,  serait  agir  en  insensé;  prenez 
garde,  en  craignant  de  ne  pas  être  assez  du  parti 
des  bons,  d'aller  vous  tromper  sur  ce  qui  est  le 
bon  parti.  Que  si  je  ne  puis  faire  passer  dans  votre 
esprit  ma  conviction  tout  entière ,  attendez  du 
moins  les  événements  d'Espagne.  L'Espagne  est 
à  nous ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  aussitôt  que  Cé- 
sar y  aura  mis  le  pied;  et  s'ils  perdent  l'Espagne, 
que  leur  reste-t-il,  je  vous  prie?  Je  ne  vois  en 
vérité  pas  ce  qui   peut  vous  décider  pour  une 
cause  désespérée.  César  est  informé  de  ce  que 
vous  m'avez  fait  entendre  par  votre  silence.  On 
lui  a  tout  rapporté,  et  c'est  la  première  chose  qu'il 
m'a  dite,  l'autre  jour  en  me  voyant.  J'ai  feint  de 
n'en  rien  savoir,  mais  je  l'ai  engagé  <à  vous  écrire 
et  à  employer  près  de  vous  ses  moyens  de  per- 
suasion. Il  m'emmène  en  Espagne,  sans  quoi ,  je 


dem  gralias  agere  maximas,  et  non  modo  piobaie,  sed 
fliani  gaudeip.  Qiiid  ipiaTis?  Acquievi.  Levala  est  enini 
siispiclo  illa  domeslicl  mali  et  seraionis  Hirtlani.  Qiiam 
cupio  illiim  dignnm  esse  nobis,  et  qiiani  ipse  me  invito, 
qnrc  pio  illo  sit  snspirandiim  !  Sed  opiis  fuit  Hirliocon- 
vento.  Esl  profecto  nescio  quid;  sed  vclim  qiiam  minlmo. 
El  tamen  eiim  nondnm  redisse  mirannir.  Sed  li.TC  videbi- 
mus.  Tu  Oppios  Teienlife  dabis,  Jam  eniui  urbi.s  unum 
periculum  est.  Me  tamen  consiliojuva ,  pedibusne  Rlie- 
gium,  an  hinc  slatim  in  navem;  et  cetera,  quoniam  corn- 
moror.  Ego  ad  te  stalim  liabebo,  quod  scribam,  simul  et 
videro  Curlonem.  De  Tirone  cura  ,  quœso  ,  quod  faci.s,  ut 
sciaiu,  quid  is  agat. 

Ci;UUS  CICERONI  S. 

Exanimatus  fsuni]  tuis  literis  ;  quibus  le  nibil  nisi  triste 
cogitareostcndisli,  ncqueid  quidesset  prescripsisti,  neque 
non  tamen,  quale  esset,  quod  cogitares,  aperuisti  ;  lias 
ad  te  illico  literas  .seripsi.  Per  forlunas  tuas,  Cicero,  per 
liberosoro  ,  obsecro,  ne  quid  gravius  de  salute  et  incolu- 
milate  tua  consolas.  iNam  deos  bominesque  amicitiamque 
uostram  testilicor  me  libi  pra'dixisse,  neqiie  temere  mo- 
liuisse  :  sed  postquam  Cîesarem  convenei  im ,  sentcntiam- 
qoe  ejus,  qualls  tutura  esset  parla  Victoria,  coguoverim , 
te  certiorem  fecisse.  Si  existimas  eamdem  rationem  fore 


Ca\sari  in  dimittendis  adversariis  et  conditionibus  feren- 
dis,  erras.  Nibil  nisi  atrox  et  sa;vum  cogitai,  atque  eliam 
loquilur.  Iialus  seuatui  exiit  :  bis  inlercessionibus  plane 
incitatus  est  :  non,  niebercule  ,  erit  deprecalioni  locus. 
Quare  si  tibi  tu,  si  lilius  uuicus,  si  domus  ,  si  spes  tuas 
reliiiuaî  tibi  cara»sunt  :  si  aliquid  apud  te  nos,  si  vir  opti' 
mus,  gêner  tuus,  valet:  quorum  f.irtuuam  non  debes 
velle  cunlurbarc,  ut  eam  causam ,  in  cujiis  Victoria  salus 
nostra  est.odisse  aul  relinquere  (oganuir,  aulinqiiam  cu- 
piditatem  conlia  salutem  luam  babeamus.  Deulque  illud 
cogita  :  quod  ol'fenSte  fuerit  inisla  cimclalione,  te  subisse: 
mine  le  conlra  vlctorem  facere  ,  quein  dubiis  rébus  loedcre 
noluisti,  et  ad  eos  fiigalos  accedere,  quos  resistentes  se- 
qui  noliieris,  summœstultiti.Te  est.  Vide,  ne,  dum  pudet 
te  parum  optimatem  esse,  parum  djligenter,  quid  opti- 
mum sit ,  eligas.  Quod  si  totum  libi  persuadere  non  pos- 
sum  ;  saltem,  dum,  quid  de  Hispaniis  aganius,  scitur, 
exspecta;  quas  tibi  nuntio  advenlu  Cœsaris  fore  nostras. 
Quam  isti  spem  babeant  amissis  Hispaniis,  nescio.  Quod 
p(]Èro  tuum  consilium  sit  ad  despeiatos  accedere,  non  mé- 
dius lidius  reperio.  Hoc,  quod  tu  non  dicendo  mibi  si- 
gnilicasti,  Cœsar  audierat,  ac,  sinmlatque,  lia\c,  mibi , 
dixit ,  slatim  quid  de  te  audisset ,  exposuit.  Negavi  me 
sciie  :  sed  tamen  ab  eo  pelii,  ut  ad  le  literas  milterel , 
quibus  maxime  ad  remaoendum  conimoveri  posses.  Me 
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n'aurais  rien  de  plus  pressé,  une  fois  à  Rome, 
que  (le  courir  après  vous ,  quelque  part  ([ue  vous 
âoyiez,  de  débattre  avec  vous  la  question  et  de 
vousretenirà  toute  force.  Regardez-y  ;uleu\  fois, 
mon  cher  Cicéron;  n"allcz  pas  vous  perdre,  vous 
et  les  vôtres,  ni  vous  jeter  de  gaieté  de  coeur  dans 
une  voie  sans  issue.  Enfin,  si  vous  ne  voulez  pas 
absolument  fermer  l'oreille  au.\  grands  qui  vous 
appellent,  et  si  l'insolence  et  les  bravades  de  quel- 
ques parvenus  vous  fout  peur,  choisissez  un  ter- 
rainneutre,  étaliez  vousy  fl.\er,cn  attcndantque 
lesévénemcnts  s'accomplissent.  C'est  un  parti  sage 
et  dont  César  ne  sera  pas  blessé. 

374.  —  A  ATTICL'S.  Cumcs,  17  avril. 

A.  X,  5.  Je  vous  ai  précédemment  rendu  comp- 
te de  mes  déterminations  d'une  manière  assez 
complète,  ce'me'semble.  Quant  au  jour  fi.\é,  je  ne 
saurais  rien  vous  en  dire  encore ,  si  non  que  ce 
ne  sera  point  avant  la  nouvelle  lune.  Curion  n'a 
guère  fait  que  répéter  le  lendemain  sa  conver- 
sation de  la  veille;  seulement  il  dit  positivement 
qu'il  ne  voit  aucune  lin  à  tout  ceci.  Oui ,  je  vois 
bien  ce  que  vous  entendez  pour  ie  jeune  Quin- 
tus;  mais  c'est  vraiment  l'Arcadie  à  gouverner 
qu'une  pareille  tète  :  n'importe  ;  vous  m'en  priez  ; 
j'y  mettrai  tous  mes  soins.  Pourquoi  faut-il  ([ue 
vous-même'?....  enfin  je  ne  serai  passi  méchant. 
J'ai  fait  passer  immédiatement  la  lettre  pour  Ves- 
torius;  il  envoyait  sans  cesse  s'en  enquérir.  Vectié- 
nus  est  bien  mieux  quand  il  vous  parle  que  quand 
il  m'a  écrit;  mais  je  ne  puis  assez  admirer  sa  né- 
gligence. Philotime  m'avait  mandé  qu'il  pourrait 
avoir  le  pied-à-terrc  de  Canuléius  pour  cinquante 
inille  sesterces,  et  même  ùmoins,  si  je  m'adressais 
à  Vectiénus.  Je  le  priai  en  effet  de  faire  rabattre 

secnm  inHispaniani  ilncit.  Nam,  nisiita  faccict,  Pi;<)priii.'!, 
quaiii  ad  iiiliom  ,  accfilcicin  ,  ubiciiiique  esses,  ail  te  per- 
currisseiii,  et  lior  a  te  pi  vTsensionlendissem  alqiie  onini  \\  te 
retinnissem.  Etiam  alqiie  etiam ,  Ciceio,  cogita,  ne  te 
tuo.squeomnes  fiimlilus  evertas  :  ne  te  seiens  pnidensque 
eo  demittas ,  nnde  exitiim  vides  luillnni  esse.  Quod  si  te 
aut  voces  opliinatiuni  rimimoveiit ,  aut  nonmillorum  lio- 
niinum  in.solentiain  et  jai'lalioiit'in  ferre  11011  potes  :  eligas 
censeo  aliqimd  oppidum  vaeinim  a  liello  ,  duni  lia^c  de- 
cernuntnr,  cpia' jam  eriint  eonlecta.  Id  si  feceris,  et  ego 
te  sapieiite ,  fecisse  jiidicabor  et  C:esaieiii  non  offeiides. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  tola  niea  cogitallone  srripsi  ad  te  anlea  satis ,  iit 
niilil  visiis  siim ,  diligenler.  De  ilie  nilnl  sane  potest  scrilii 
certi  praeler  lioc  :  ante  luiiam  novaiii.  Cnrionis  sermo 
|)ostrldlc  caiiideni  lialiuitfere  siimmain,  nisi  ipiod  aperlius 
sigiiilicavit  .se  liaruin  icrum  exiliini  non  videre.  Quod 
niilii  nianilas  dtî  Quiuto  regendo,  ApxMiav.  Tainen  iiiliil 
prieterniittani.  Atque  nlinam  tnl..  Sed  inoleslior  non  eio. 
Kpistolain  ad  Vestoriuni  staliiii  deluli,  ac  valde  lequi- 
lere  sojeliat.  Commodius  leciim  Vedieniis  cstloculus, 
«piain  ad  me  scripserat.  Sed  mirari  satis  lioiiiinis  negligen- 
liain  non  <pieo.  Quuni  enini  inilii  Pliilolimiis  dixisset  [se] 
ILS  L  emcre  de  CanuliMo  deversorium  illud  posse,  minoris 


quelque  chose  sur  le  pri.x.  Il  m'en  donna  sa  pa- 
role. Ce  n'est  que  d'hier  qu'il  m'annonce  avoir 
traité  à  trente  mille  sesterces.  Il  me  demande  quel 
nom  mettre  dans  le  contrat ,  et  me  prévient  que 
l'argent  doit  être  prêt  pour  les  ides  de  Novembre. 
Je  lui  ai  répondu  d'une  manière  assez  verte,  en 
plaisantant  toutefois  comme  entre  amis.  Puis- 
qu'il se  décide  à  se  bien  conduire ,  je  ne  lui  en 
veu.x  plus.  Je  lui  ai  dit  quej'avais  reçu  de  vous 
tous  les  détails.  Où  en  étes-vous  de  vos  projets 
de  départ  ?  Quel  jour  avez-vous  fixé?  Veuillez 
me  le  dire.  Le  15  des  kalendes  de  Mai. 


375.  —  A  ATTICUS. 


Cumes,  avril. 


A.  X,  6.  Rien  ne  me  retient  plus  aujourd'hui 
que  le  vent.  Je  n'y  mets  pas  de  finesse  :  arrive 
que  pourra  en  Espagne...  Toutefois  n'en  dites 
rien ,  s'il  vous  plaît.  Je  vous  ai  déroulé  mou 
plan  dans  mes  précédentes  lettres.  Aussi  je  serai 
court.  Le  temps  presse  d'ailleurs,  et  j'ai  beaucoup 
à  faire.  Quant  à  Quiutus,  «  j'en  fais  le  premier  de 
«  mes  soucis.  »  Vous  savez  le  reste.  Je  recon- 
nais votre  amitié  et  votre  sagesse  dans  les  bons 
conseils.  Je  vois  qu'en  me  gardant  d'uu  seul 
écueil  tout  peut  devenir  facile;  c'est  toutefois  une 
bien  grande  affaire;  le  caractère  est  insaisissable, 
nulle  simplicité,  nulle  franchise.  Que  ne  l'avez- 
vous  pris  sous  votre  tutelle!  Le  père  est  trop  in- 
dulgent. Il  est  toujours  là  pour  mollir  quand  je 
tiens  ferme.  Sans  lui  j'en  viendrais  à  bout.  Il  vous 
en  aurait  coûté  si  peu  à  vous!  mais  je  ne  veux 
pas  vous  chercher  querelle.  Seulement,  je  vous 
le  répète,  c'est  une  grande  affaire.  On  regarde 
comme  certain  que  Pompée  se  rend  dans  les 
G  aules  par  l'Illy  rie.  Ainsi  donc  nécessité  d'un  autre 
plan  pour  moi  et  d'un  autre  itinéraire. 

cliani  enipturuni,  si  Veclienum  rogasseni  ;  rogav!,ut; 
si  quid  posset ,  ex  ea  siiiiinia  delralieiet  :  proinisit  :  ad 
me  miper,  se  US  xxx.  émisse  :  ut  scriberem  ,  cùi  vcllem 
addici  :  diem  pecunia;  id.  Novembr.  esse.  Reseripsi  ei  sto- 
niacliosiiis  cum  joeo  tamen  familiaii.  Nunc,  quoniam  ngit 
liberaliler,  niliil  aecuso  liominem  :  scripsique  ad  eum  me 
a  te  cerliorem  esse  factum.  Tu,  de  luo  itincre  quid  et 
quando  cogites,  velira  me  cerliorem  facias.  A.  d.  xv  Kal. 
Maias. 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  adliuc  nibil  praHer  tempe.statem  nioratu".  Aslulc 
nibil  sum  arlurus:  liât  iu  Ilispaiiia  ipiidlibet  :  et  tamen 
letice.  Meas  cogitationcs  omnesexpjicavi  tibi  supeiiori- 
lius  literis.  Quocirca  lia'  sont  brèves:  et  tamen,  quia 
festinabam  eramqueoecupatior.  De  Qiiinlo  t'ûio,  fit  a  me 
quidem  scdulo;  sed  nosli  reliqua.  Quod  dein  me  mones  , 
et  auiice  et  prudeiiter  mones  :  sed  eriint  omnia  facilia,  si 
ab  une  illo  cavero.  IMagnum  opiis  est  :  miiabilia  molta ; 
nlliil  simplex,  niliil  sincenim.  Velleni,  suscepissesjuve- 
ncm  regendum.  Pater  enim  nimis  indulgens,  qiiidqnid 
ego  adslrinxi ,  relaxât.  Si  sine  illo  possem ,  regerem  : 
qiiod  tu  potes.  Sed  ignosco  :  magnum ,  inqiiam  ,opiis  est. 
l'ompeium  pro  eerlo  liabemus  per  Illyricum  proficisci  in 
Calliam.  ligo  nunc  qua  et  quo  videbo. 
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376.  —  A  ATTICUS.  dîmes ,  avril, 

A.X,7.  Sans  contredit,  j'approuve  le  détour 
que  vous  faites  par  l'Apulie  et  Siponte.  Votre 
position  est  toute  différente  de  la  mienne.  Ce 
n'est  pas  que  nous  ne  soyons  tenus  tous  deux  à 
de  semblables  devoirs    envers   la  république; 
mais  il  s'agit  bien  de  la  république.  Qui  sera  le 
maître?  Voilà  la  question.  Le  roi  qui  fuit  a  plus 
de  modération  et  de  probité;  il  est  moins  enga- 
gé, et  s'il  n'est  vainqueur,  c'en  est  fait  du  nom 
romain.  Mais  si  la  victoire  lui  reste,  ce  sera  une 
victoire  à  la  Sylla.  Au  milieu  du  débat,  vous  n'a- 
vez, vous,  à  prendre  ouvertement  parti  pour  per- 
sonne, et  vous  êtes  libre  d'agir  suivant  les  cir- 
constances. Ma  position  à  moi  est  tout  autre.  Je 
suis  lié  par  des  bienfaitset  jene  puis  être  ingrat.  Je 
ne  veux  pourtant  pas  aller  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Je  veux  me  retirer  à  Malte  ou  dans  quel- 
que autre  petit  coin.  Riais  me  direz-vous,  tout 
en  voulant  n'être  pas  ingrat,  c'est  ne  rien  faire 
pour  la  reconnaissance.  Lui-même  peut-être  eût- 
Il  encore  exigé  moins.  Au  surplus  j'ai  le  temps 
d'y  réfléchir.  L'essentiel  est  de  partir.  Grâce  à 
Dolabella  et  à  Curion  qui  sont  maîtres,  l'un  de 
l'Adratique ,  l'autre  du  détroit ,  je  puis  attendre 
que  la  saison  soit  meilleure.  —  Il  m'est  venujene 
sais  quelle  espérance  que  Ser.  Sulpicius  désirait 
me  voir.  Je  lui  écris  par  Philotime  mon  affranchi. 
S'il  tient  bon ,  je  ne  puis  avoir  meilleure  com- 
pagnie ;  s'il  recule ,  je  n'en  serai  pas  moins  fidèle 
à  mes  résolutions.  Curion  a  été  avec  moi  ces  jours- 
ci.  Il  prétend  que  César  est  un  peu  découragé  de 
la  désaffection  du  peuple  et  qu'il  craint  pour  la 
Sicile,  si  Pompée  est  déjà  en  mer.  J'ai  vigoureu- 
sement tancé  le  jeune  Quiutus.  Je  vois  dans  son 


fait  de  la  cupidité.  Il  espérait  obtenir  une  grosse 
somme.  C'est  déjà  fort  mal  sans  doute ,  mais  je 
veux  le  croire  innocent  du  crime  dont  nous  l'a- 
vions soupçonné.  La  cupidité ,  vous  le  concevez 
bien  ,  n'est  pas  le  fruit  de  mon  indulgence,  c'est 
un  penchant  de  sa  nature.  Vous  réglerez  comme 
vous  l'entendrez  avec  Philotime  l'affaire  des 
Oppius  de  Vélie.  Je  serais  comme  chez  moi  en 
Épire.  Je  le  sais  bien  ;  mais  c'est  probablement 
ailleurs  que  je  me  dirigerai. 

377.  —  A  SERV.  SULPICIUS.  Cumea.  avril. 

F.IV,2.  J'étais  à  Cumes  le  3  des  kalendes  de 
mai,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Je  trouve  Phi- 
lotime assez  mal  avisé,  venant  de  votre  part  et 
avec  vos  commissions  expresses  pour  moi,  de  ne 
pas  me  l'avoir  remise  en  mains  propres.  Elle 
n'était  si  courte  que  parce  qu'il  devait  me  l'appor- 
ter lui-même.  Toutefois,  à  peine  en  avais-je  achevé 
la  lecture ,  que  votre  chère  Postumia  et  votre 
bon  Servius  sont  arrivés.  Ils  désirent  beaucoup 
que  vous  veniez  à  Cumes  et  ils  m'ont  engagé  à 
vous  l'écrire.  Vous  me  demandez  mes  conseils  : 
mais  de  la  manière  dont  je  vois  les  choses,  je 
puis  bien  arrêter  pour  moi-même  un  plan  et  ne 
pas  oser  le  conseiller  à  un  autre.  Puis,  conseiller 
un  homme  tel  que  vous ,  de  tant  de  sagesse  et  de 
raison  1  Cherchons-nous  ce  que  veut  le  devoir? 
Cela  saute  aux  yeux.  Ce  que  veut  l'iutérèt?  Je 
n'y  vois  qu'incertitude.  Sommes-nous  ce  que  nous 
de  vous  être,  c'est-à-dire  ne  regardons-nous  comme 
utile  que  ce  qui  est  droit  et  honorable?  Il  n'y  a 
pas  à  hésiter  sur  le  parti  à  suivre.  Vous  dites  que 
mon  sort  et  le  vôtre  sont  liés.  Il  est  certain  que 
tous  deux,  avec  les  meilleures  intentions,  nous 


CICERO  ATTICO  S. 
Ego  vero  Apuliam,  et  Sipontum,  et  tergiversationem  is- 
tam  probo  :  nec  tiiain  rationerii  eaimleni  esse  duco  quam 
meam  :  non  quin  in  re  piiblica  rectum  iJeni  sit  utriqiie 
nostruni  :  sed  ea  non  agitur.  Regnandl  contentio  est  ;  in 
qua  pulsus  est  niodestior  rex,  et  probior,  et  intcgrior,  et  is , 
qui  nisi  vincit ,  nomen  populi  Romani  deleatur  necesse 
est  :  sin  anteni  vincit,  Siillano  more  exemploque  vincet. 
Ergo  hac  in.contentione  neutriim  libi  palam  sentiendum, 
et  tempori  serviendum  est.  Mea  causa  autem  alia  est , 
quod  bénéficie  vinctus,  ingratus  esse  non  possum  :  nec 
tamen  in  acie,  sed  Melila;  aut  alio  in  loco  simili  oppi- 
dido  futuium  piito.  Niliil,  inquies,  juvas  eum  ,  in  quem 
ingratus  esse  non  vis?  Imo  minus  l'ortasse  voluisset.  Sed 
do  hocvidebinius.  Exeamus  modo  :  qnnd  ut  meliore  tem- 
poie  possimus,  facit  Adriano  maii  Dolabella,  Frelensi 
Curio.  —  Injecta  aulem  milil  spes  qua-dam  est,  velle  me- 
cum  Ser.  Sidpiciuni  colloqui.  Ail  eum  misi  Pliilotinuim 
libeitum  cum  liteiis  ;  si  vir  esse  volet ,  pi.Tclara  auvoSia  : 
slu  auteni,  erimus  nos,  qui  soleiuus.  Curio  mecum 
vivit,  jacere Caesarem  putans  offensione  populari,  Siciliae- 
que  dilCdens,  si  Pompeius  navigare  cœpisset.  Quiulum 
pueium  accepi  vebementer.  Avaritiam  video  fuisse  et 
spein  magni  congiarii.  .Magnum  hoc  malum  est.  Sedscelus 
illud  ,  quod  timueraraus,  spero  nullura  fuisse.  Hoc  aulcm 


vitium  puto  te  exislimare  non  a  nostra  indulgentia,  sed  a 
natura  profectum  :  quem  tamen  nos  disciplina  reginius. 
De  Oppiis  Veliensibus  quid  placeat,  cum  Philollmo  vide- 
bis.  Epinmi  nostram  putabimus  :  sed  alios  cursus  vide- 
bamurliabituri. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIO. 
A.  D.  ni  Kal.  Maias  quum  esseni  in  Cumano,  accepi 
tuas  literas  :  quibus  lectis,  cognovi  non  salis  prudenter 
fecisse  Pliilotimum;  qui,  quum  abs  te  mandata  liabcret, 
ut  sci'ibis,  de  omnibus  lebus  ,  ipse  ad  me  non  veuisset,  li- 
teras tuas  misisset  :  quas  intellexi  breviores  fuisse ,  quod 
cum  peilaturum  putasses.  Sed  taineu ,  postquam  tuas  lite- 
ras legi ,  Postumia  tua  me  convenit  et  Servius  noster.  Ilis 
placuit,  ut  tu  in  Cumauum  venires  :  quod  etiam  niecuni, 
ut  ad  te  scribeiem,  egerunt.  Quod  ineum  consilium  ex- 
quiiis ,  id  est  taie ,  ut  capere  facilius  ipse  possiin,  quam al- 
teii  dare.  Quid  enim  est,  quod  audeam  suadere  tibi,  lio- 
niini  summa  auctorilate  ,  suinmaque  prudcntia?  Si,  quid 
rectissimum  sit,  quœi'inuis,  perspicuum  est  :  si,  quid 
maxime  expédiât ,  obscurum  :  sin  ii  sumus,  qui  profecto 
esse  debenius,  ut  niliil  aibitremur  expediie,  nisi  quoj 
rectum  lionestuinque  sit,  non  potest  esse  dubiuin,  quid  fa- 
cieudum  nobis  sit.  Quod  existinias  meam  causai»  con- 
junctam  esse  cum  tua  :  certe  similis  iu  ulroque  no,struin, 
quumoptinie  sentiremiis,  error  fuit.  Nain  orania  utiius- 
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lions  sommes  grandement  trompés.  Toutes  nos 
vues  nboiitissaient  à  la  paix  ;  la  paix  faisait  évi- 
demment les  affaires  de  César,  et  nous  avons  eru 
qu'en  travaillant  pour  elle,  nous  nous  mettrions 
bien  avec  lui.  Vous  voyez  quelle  a  été  notre  illu- 
sion, et  où  en  sont  maintenant  les  choses.  Vous 
voyez  ce  qui  se  passe,  quels  faits  sont  déjà  con- 
sommés ,  et  ce  que  l'avenir  nous  promet  encore. 
Il  faut,  ou  approuver,  ou  restertemoiu  de  cequ'on 
n'approuve  pas  :  ignominie  d'un  côté,  jiéril  de 
l'autre.  Reste,  il  est  vrai,  le  parti  de  la  fuite. 
Mais  le  moyen  de  partir,  et  où  se  retirer'?  Autre 
embarras.  Jamais  situation  pire,  jamais  compli- 
cation plus  grande.  Je  ne  trouve  aucun  parti  qui 
ne  soulève  une  difficulté.  Voici  pourtant  mon 
avis,  que  je  vous  livre.  Si  déjà  vous  avez  arrêté  un 
plan  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  vues  que  vous 
méconnaissez,  épargnez-vous  la  peine  de  venir; 
si  au  contraire  vous  désirez  vous  concerter  avec 
moi ,  je  vous  attends.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux , 
si  vous  le  pouvez  :  c'est  l'avis  de  Servius  et  de 
Postamia.  Adieu. 

378.  —A  M.  CÉLIUS,  ÉDILE  CURULE.     Cumcs,  avril. 

F. II, 10.  Votre  lettre  m'aurait  cansé  un  chagrin 
profond ,  si  je  ne  m'étais  fait  une  raison  sur  toute 
espèce  de  chose  ,  et  si  le  spectacle  journalier  de 
nos  calamités  ne  m'avait  depuis  longtemps  rendu 
presque  insensible  à  de  nouvelles  douleurs.  Mais 
comment  se  fait-il,  je  vous  prie,  que  vous  ayez 
pu  voir  dans  mes  lettres  ce  que  vous  y  avez  vu"? 
Qu'y  a-t-il  autre  chose  que  des  lamentations  or- 
dinaires sur  le  malheur  des  temps,  surlescircons- 
tances,  qutne  sont  pas  pour  moi,  je  pense,  plus  af- 


fligeantes que  pour  vous-même?  Avec  votre  coup 
d'œil,il  est  impossible  (]ue  vous  ne  soyez  pas  frap- 
pé de  ce  qui  me  frappe.  Mais  vous  me  connaissez, 
et  je  ni'etonne  que  vous  ayez  pu  me  croire  incon- 
sidéré au  point  de  passer  du  parti  que  la  fortune 
favorise  au  parti  dont  elle  s'éloigne  et  qui  tombe; 
et  que  vous  me  supposiez  assez  inconséquent  pour 
vouloir  perdre  à  plaisir,  près  d'un  personnage 
puissant,  des  bonnes  grâces  péniblement  acqui- 
ses, pour  me  mancpier  ainsi  a  moi-même,  et  pour 
me  mêler  a  la  guerre  civile,  que  j'ai  toujours  eue 
en  horreur.  Quels  sontdonc  mes  sinistres  projets  ? 
de  me  retirer  peut-être  dansquelque  solitude.  Mais 
vous  savez  bien,  vous  qui  jadis  partagiez  ces  sen- 
timents ,  eequemon  cœur  et  mesyeux  souffrent  en 
présence  de  tant  d'indignités.  C'est  un  surcroit 
d'embarras  pour  moi  que  l'appareil  de  mes  lic- 
tein'S,  et  le  titre  d'imprralorque  l'on  medonne.  Si 
j'étais  libre  de  ces  chaînes,  j'accepterais  pour  re- 
traite le  moindre  coin  en  Italie,  quoiqu'elle  ait 
bien  peu  de  retraites  sûres.  Mais  mes  ennemis 
sont  là;  mes  lauriers  offusquent  leurs  yeux  et 
mettent  en  mouvement  leurs  langues.  Voilà  où 
j'en  suis.  Mais  partir  sans  votre  aveu ,  c'est  à  quoi 
je  n'ai  jamais  songé.  Vous  connaissez  mes  petites 
propriétés.  Il  faut  bien  que  j'y  vive  pour  n'être 
pas  à  charge  à  mes  amis,  et  je  me  tiens  plus  vo- 
lontiers danscelles  qui  bordentlamer.  C'est  ce  qui 
a  fait  croire  à  un  départ.  Et  je  n'y  répugnerais 
pas  trop  peut-être,  si  le  repos  était  au  bout.  Mais 
guerroyer!  et  dans  quel  but?  me  battre  contre  un 
homme  qui  doit  être  assez  content  de  moi  ,  et 
pour  un  homme  queje  ne  contenterai  jamais,  quoi 
que  je  fasse  !  J'ajoute  que  cette  détermination,  je 


que  ronsilia  ad  concordiam  spectaverunt  :  qua  qruim  ipsi 
Ca'sari  iiiliil  esset  iitiliiis ,  gratiam  qiioque  nos  iniie  ab  eo 
deteudenda  pace  arbitial)ainiir.  Quantum  nos  ferellciit,  et 
quem  in  locum  res  deduda  sit,  villes.  Neque  solum  ca 
pi'rsplcis,  quae  gerunlur,  qua^que  jam  gesia  sunt  :  sed 
«■liani  qui  cursus  icruni,  qui  exiUi.s  luturus  sit.  Ergo  aut 
])roi)aie  oportet  ca,  qu;u  lluul ,  aut  interesse,  eliani  si  non 
prolies  :  ipinrum  altéra  niilii  turpis,  ait  ra  etiani  pericu- 
losa  ratio  viiletnr.  Ileslat,  ut  discedeuduni  puleni.  In 
quo  reliqua  vidctur  esse  deliberalio,  (piod  (-onsilium  in 
discessu,  quae  loca  sequarnnr.  Onniiuo  qnum  niiserior  res 
nunquam  accidit,  tuni  no  delilierallo  (|uldem  dil'licilior  : 
nihil  enim  conslitni  polcsl ,  qu"<l  non  incurral  in  magnam 
aliipiam  dinicullatcni.  Tu,  si  vidcbilur,  lia  censeo  l'acias, 
ut,  si  lialies  j.'iin  slatutuni,  ipiiil  tilil  ageiuluni  pntcs,  in 
ipjo  non  sit  CDUJiuii  liuu  coU'.iliuui  luuui  cuin  uieo,  super- 
seileas  boc  laborc  ilineris  ;  siii  aulcui  csl ,  ipiod  mccuni 
commnnii^are  velis,  ego  te  exspoctal)o.  Tu,  i|uod  tuo  coiu- 
niiido  liât,  quain  prinuim  velim  venias,sicut  intcllcxi  et 
Servio  et  Postumùe  placere.  Vale. 

M.  CICERO  IMP.  S.  D.  M.  C/F.LIO. 

Magno  dotore  me  alTecissent  tuae  lilera»,  nisi  jam  et 
ratio  ipsa  depulisset  onnies  molestias,  et  diuturiia  des|>e- 
rationc  rerum  oliduruissct  animns  ad  doloreui  novuni. 
Sed  lanieu ,  ipiare  acciderit ,  ut  ex  nicis  superioribns  lite- 
ri.s  i(l  susjiicarere ,  quod  scribis,  nescio.  Quid  enim  in  illis 


fuit  praeter  querelam  temporum ,  quae  non  nieum  animum 
magis  sollicilum  babcrent,  quam  tuumPNani  non  eam 
cognovi  aciem  ingenii  lui,  quod  ipse  videam,  te  id  ut  non 
puteni  videre.  lllud  nnror,  adduci  potuisse  te,  qui  me  pe- 
nilus  nosse  debcres,  ut  cxislimares  aut  me  fam  improvi- 
dum,  qui  ab  excitata  lortuna  ad  inclinalam  et  prope  jacen- 
tem  descisccrem  :  ant  lam  inconstantem ,  ut  collec- 
lam  gratiam  llorcntissimi  liominis  eflimderem ,  a  nieque 
ipse  delicerem  et,  ([uod  initio  sejnperque  fugi,  civili 
l)ello  inleresseni.  Quod  csl  igitur  meum  triste  consi- 
lium?  ut  discederem  forlasse  in  allipias  .solitudines.  No- 
sti  enim  non  modo  stoniacbi  mci,  cujus  tu  simitem 
quondam  lialielias,  sed  eliam  oculorum  in  bominum  inso- 
lenlium  iudiguitale  fastidium.  Accedit  eliam  mobsta  lia:c 
pon)palic'torum  meorum,  nomenqnc  impcrji,ipioappellor. 
Ko  si  onere  carerem ,  qiiamvis  parvis  llalia;  lalcbris  con- 
tentus  csscm.  Sed  incunit  lia'C  nostra  laurus  non  soluni 
iu  ocnlos,  sed  jam  eliam  in  vocnlas  nialevoloruni.  Quod 
ipujui  ila  esset,  nil  lamen  uuquamde  profectione,  nisi  vo- 
l)is  ai)probautihus,  rogitavi.  Sed  mea  pra"diola  libi  nota 
.sunt  :  iii  lus  milii  neeesse  est  esse,  ne  amrcis  molestus 
sim.  Quod  aulem  in  maritimis  .sum,  faeilliuie  movoo  nou- 
nullis  .suspiciouem  velle  me  navigare  :  <piod  tamcn  forlasse 
non  iiollem,  si  po.s.sem  adotium.  Nam  ad  bellum  quideni 
(pii  c.onvenit.'  iirivsertim  contra  eum,  cui  spero  me  satis- 
fecisse;  al)eo,cui  jam  s.atislieri  nullomodo  polesl?Deindc 
seuteutiam  meam  tu  t'acillime  pcrspicerc  potuisti  jam  ab 


AN  DE  ROME  705. 


365 


l'avais  à  l'époque  où  vous  vîntes  me  trouver  à 
Curaes,  et  que  vous  avez  pu  vous  eu  aperce\oir  ; 
car  je  ne  vous  eachai  point  le  discours  de  T.  Am- 
pius,  et  vous  vîtes  combien  je  répugnais  à  quit- 
ter Rome.  Lorsque  depuis  j'ai  su  ce  qui  est  arrivé, 
n'ai-je  pas  déclaré  que  je  souffrirais  tout  plutôt 
que  d'abandonner  l'Italie,  pour  ra'engager  dans 
une  guerre  civile?  Pourquoi  mes  résolutions  au- 
raient-elles cliangé?  Est-il  rien  survenu  qui  n'ait 
,  dû  au  contraire  les  confirmer'?  Croyez-le  donc 
bien ,  et  vous  le  croyez  sans  doute ,  mon  seul  but 
au  milieu  de  toutes  ces  misères  est  de  convaincre 
ciiacun  que  j'ai  toujours  mis  la  paix  au-dessus 
de  tout,  et  que  l'espoir  de  la  paix  perdu,  il  n'y  a 
rien  dont  je  sois  pour  mon  compte  plus  éloigné 
que  de  me  mêler  à  la  guerre  civile.  Je  suis  fidèle 
à  ces  sentiments ,  et  j'espère  ne  m'en  repentir  ja- 
mais. Q.  Hortensias,  notre  ami,  je  m'en  souviens, 
se  glorifiait  de  n'avoir  jamais  pris  une  part  quel- 
conque aux  guerres  des  citoyens  contre  les  ci- 
toyens. C'était,  dit-on,  chez  lui  défaut  de  carac- 
tère ;  et  comme  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  de  moi 
cette  opinion ,  ma  gloire  sera  plus  pure.  Je  ne  me 
laisse  pas  effrayer  par  tous  ces  monstres  que  se 
fait  votre  amitié.  On  doit  s'attendre  à  tout  dans 
une  perturbation  universelle.  Mais  il  n'est  pas 
de  calamité  personnelle  et  domestique,  y  compris 
celle  que  vous  me  montrez  en  expectative ,  au 
prix  desquelles  je  ne  rachetasse  volontiers  le  sa- 
lut, de  la  république.  Mon  fils,  que  je  suis  heureux 
de  vous  voir  si  cher,  aura,  pourvu  qu'il  reste  ombre 
de  la  république,  un  assez  beau  patrimoine  dans 
la  mémoire  de  mon  nom.  Dans  le  cas  contraire, 
il  n'est  exi)osé  à  rien  de  plus  que  tous  ses  conci- 
toyens. Il  faut  songer  à  mon  gendre ,  dites- vous , 

illo  tempore ,  quiini  in  Cumanuin  niilii  obviain  venisll. 
Non  enim  te  celavi  sernioneni  T.  Ampi'  :  viiiisti  quam  ab- 
liorieieni  ab  urbe  relinriueiula.  Qiiuni  audisscm ,  nonne 
tibi  aflirniavi  quidvis  me  potins  perpessurum,  quani  c\ 
llalia  ad  bcMnm  civile  me  exiturnm?  Quid  eigo  accidit, 
cnrconsiliimi  nuitajem?  Nonne  onniia  polius,  ut  in  seu- 
tentia  permanerem?  Ciedas  boc  mihi  vebin,  quod  pulote 
existimare,  me  ex  bis  niiseï  lis  nlbil  aliiul  (piaeiere,  nisi  ut 
liomines  aliquando  inlellijj;ant  me  nibil  maluisse  quam  pa- 
ccm  :  ea  desperala ,  nibil  tam  fugisse  quam  armacivilia. 
Hiijus  me  conslauti.TD  pnto  foie  nt  nuuquam  pa'niteat. 
Etenim  memini  i»  boc  génère  gloiiari  solilinn  esse  fami- 
liaiem  nostium,  Q.  Ilorli'nsinni ,  quod  nunqnam  bello  ci- 
vil! interlnisset.  Hoc  nosira  laiis  erit  illnsliior,  quod  llli 
tiibuebatni'  ignavisc  :  de  nobis  id  e\istimaii  possc  non  ar- 
bilior.  Nec  me  isla  leiienl,  quae  miln  a  te  ad  timoiem 
lidelissime  atquc  anianlissime  proponuntnr.  Nulla  est  euim 
acerbilas,  qua;  non  omnibus  bac  orbis  tciiarum  perlur- 
balione  inipemleie  videatur  :  quam  quidem  ego  a  le  pn- 
blica  meis  privatis  et  domeslicis  incommodis  libentis- 
sime  vel  istis  ipsis,  quœ  tu  me  mones,  ut  caveam,  rede- 
missem.  Filio  meo ,  quem  tibi  carum  esse  gaudeo ,  si  erit 
ulla  res  publica,  satis  amplum  patrimonium  relinquam  in 
memoria  nomiuis  niei.  Sin  autein  nulla  erit,  nibil  accidet 
ei  separatira  a  reliquis  civibus.  Nam  quod  rogas,  ut  respi- 
ciam  geûerum  meum,  adolescentcni  optimum  luiliique  ca- 


jeune  homme  si  plein  de  mérite,  et  que  j'aime  si 
tendrement.  Eh  !  pouvez-vous  douter  de  l'inquié- 
tude cruelle  qu'il  me  cause  ,  vous  qui  connaissez 
mes  sentiments  pour  lui  et  pour  ma  chère  Tullie, 
d'autant  qu'au  milieu  de  nos  communes  misè- 
res j'aimais  à  me  figurer  ce  Doiabella,  si  cher  à 
mon  cœur  et  au  vôtre,  bientôt  libre  des  embarras 
sans  nombre  où  son  trop  de  libéralité  l'avait 
plongé.  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  quels  momeiit.s 
il  a  eu  à  passer  pendant  son  séjour  à  Rome,  tout 
ce  qu'ils  ont  eu  d'horrible  pour  lui  et  d'humiliant 
pour  moi ,  son  beau-père.  D'un  côté ,  je  n'atteiids 
rien,  de  bon  de  l'Espagne,  dont  je  juge  comme  vous 
en  jugez  vous-même;  et  de  l'autre,  je  vous  dirai 
sans  déguisement  ce  que  je  pense  :  Si  la  consti- 
tution de  Rome  prend  le  dessus,  il  y  aura  place 
pour  moi  à  Rome;  si  elle  périt,  vous  viendrez 
vous-même,  j'en  suis  si'ir,  me  rejoindre  dans  la 
solitude  où  vous  me  saurez  confiné.  Peut-être 
vois-je  trop  en  noir,  et  peut-être  les  choses  tour- 
neront-elles plus  heureusement.  Je  me  souviens 
que ,  dans  ma  jeunesse  ,  j'entendais  les  vieillards 
désespérer  de  tout.  Il  est  possible  que  je  fasse  au- 
jourd'hui comme  eux ,  et  que  je  tombe  aussi  dans 
le  défaut  propre  à  cet  âge.  Puisse-t-il  en  être 
ainsi!  Et  pourtant...  Vous  savez,  je  le  suppose, 
qu'il  y  a  une  robe  prétexte  sur  le  métier  pour 
Oppius.  Pourquoi  pas  ?  Curtius  rêve  bien  un  man- 
teau de  double  pourpre  '  ;  mais  le  teinturier  se 
fait  attendre.  Je  plaisante,  pour  que  vous  sachiez 
que  j'aime  à  rire  même  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur. Voyez,  je  vous  prie ,  et  comme  s'il  s'agis- 
sait de  vous ,  ce  que  j'ai  écrit  à  Doiabella.  Je  finis 
en  vous  assurant  que  vous  n'avez  à  craindre  de 
moi    ni   coup  de   tête   ni  étourderie;  mais  où 

rissimum  :  an  diibilas,  quum  scias,  quanti  quum  illum, 
tum  vero  Tulliam  meam  faciam,  quin  ea  me  cura  vebe- 
mentissime  solUcitet?  et  eo  magis,  quod  in  communibus 
miscriis  bac  tamen  oblcclabar  specnla,  Dolabellammeum, 
vel  potius  nostrum,  fore  ab  iis  molestiis,  quas  liheralitate 
sua  contraxerat,  liberum.  Velim  qiiœras ,  quos  ille  dies 
sustinuerit,  inmbedum  fuit:  quam  aeerbos  sibi,  quam 
mibimet  ipsi  socero  non  honestos.  Ilaque  neque  ego  bunc 
Hispauiensem  casum  exspecto ,  de  quo  mibi  exploratum 
est  ila  esse,  ut  tu  scribis,  neque  quidquam  astute  cogito. 
Si  qnaudoeritcivitas,  erit  profecto  nobis  locus  :  sin  au- 
tem  non  erit,  in  easdem  soiitudines  tu  ipse,  ut  arbitror, 
venies,  in  quibus  nos  consedisse  audies.  Sed  ego  fortasse 
vaticiner,  et  b;rc  omnia  meliores  babebunt  exitns.  Recor- 
dor  enim  desperationes  eorum,  qui  senes  erant ,  adoles- 
cente me  :  eos  ego  fortasse  nunc  imitor  et  utor  aplatis  vi- 

tio.  Velim  ita  sit.  Sed  tamen Togam  praelexlam  texi 

Oppio  puto  te  audisse.  Nam  Curtius  noster  dibapbum  co- 
gitât :  sed  eum  inleclor  moralur.  Hoc  adspcrsi ,  ut  scires 
me  tamen  in  sfomacbo  solere  ridere.  Doiabella;,  quod 
scripsi ,  suadco  videas ,  tamqnam  si  tna  res  agalur.  Extre- 
mum  ilbid  erit  :  nos  niliil  turbulenter,  nibil  temere  facie- 
mus.  Te  tamen  oranius,  qnibuscunque  erimus  in  terris, 
ut  nos  liberosque  nostros  ila  tnearc,  ut  amicilia  nosira 
et  tua  (ides  postulabit. 

■  Le  manteau  augurai. 


anc 
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je  me  trouve,  permettez-moi  de  compter  pour 
moi  et  mes  enfants  sur  notre  amitié  et  sur  votre 
fidélité. 


379. 


-  A  RllFCS. 


Cuines,  avril. 


F.V,19.  Je  n"ai  jamais  douté  que  je  ne  vous 
fusse  cher,  mais  j'en  suis  ciiaque  jour  plus  con- 
vaincu ,  et  j'en  trouve  une  preuve  nouvelle  dans 
ce  que  vos  lettres  m'avaient  déjà  fait  pressentir  : 
c'est  que  votre  zèle  pour  moi,  étant  plus  libre 
à  Rome ,  y  serait  plus  vif  que  dans  ma  province, 
où  pourtant  vous  ne  m'aviez  rien  laissé  à  désirer. 
J'ai  été  charmé  au  dernier  point ,  d'abord  de 
cette  première  lettre  toute  empreinte  de  la  joie 
de  votre  âme  à  l'annonce  de  mon  arrivée,  et 
remplie  de  si  bons  sentiments  au  sujet  d'une  ré- 
solution qui  n'est  pourtant  pas  d'accord  avec  vos 
idées.  Puis,  dans  la  dernière,  j'ai  retrouvé  a\ec 
bonheur  vos  principes  et  votre  dévouement  pour 
moi  :  vos  principes,  en  ce  que  vous  ne  regardez 
comme  utile  que  ce  qui  est  juste  et  honorable , 
et  tout  homme  de  tète  et  de  cœur  doit  penser 
ainsi  ;  votre  dévouement ,  en  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  séparer  de  moi ,  quelque  soit  le 
parti  que  je  prenne.  Nulle  conduite  ne  peut  me 
toucher  plus ,  ni ,  je  crois ,  vous  faire  plus  d'hon- 
neur. Depuis  longtemps  ma  résolution  est  prise  ; 
si  je  ne  vous  en  ai  rien  écrit  jusqu'à  ce  moment, 
ce  n'est  pas  par  mystère ,  c'est  parce  qu'au  mi- 
lieu des  circonstances  ou  nous  sommes  une  pa- 
reille communication  a  l'air  d'un  conseil  pour 
celui  à  qui  on  l'adresse,  peut-être  même  d'un 
appel  explicite  à  une  communauté  d'efforts  et  de 
dangers.  Mais  puisque  je  trouve  en  vous  des 
dispositions  de  bienveillance  et  de  sympathie 
si  bien  arrêtées ,  je  m'en  empare  de  grand  cœur; 
toutefois  en  ce  sens  seulement  (  car  je  veux  res- 


ter fidèle  à  ma  réserve  habituelle  )  que  si  vous 
accomplissez  votre  promesse,  je  vous  en  saurai 
un  gré  infini,  et  que  si  vous  ne  l'accomplissez 
point ,  je  ne  vous  en  ferai  point  un  crime.  Je 
me  dirai,  dans  cette  hypothèse,  que  vous  avez 
de  justes  craintes;  dans  l'autre,  que  vous  ne 
savez  rien  me  refuser.  La  question  en  effet  est 
grave.  Ce  que  veut  le  devoir  est  assez  clair,  ce 
que  veut  l'intérêt  l'est  un  peu  moins.  Toutefois, 
si  nous  sommes  ce  que  nous  devons  être,  c'est-à- 
dire,  si  nous  nous  montrons  dignes  de  tout  ce 
que  nous  ont  appris  l'étude  et  les  lettres,  nous 
ne  douterons  pas  que  ce  qui  est  le  plus  juste  ne 
soit  aussi  le  plus  avantageux.  Si  donc  le  projet 
vous  en  plaît ,  venez  me  trouver  sans  perdre  un 
moment.  Si,  la  chose  étant  de  votre  goût,  vous 
ne  pou\ez  pourtant  pas  me  rejoindre  ici,  ni  partir 
sur-le-champ ,  je  ferai  en  sorte  de  vous  informer 
de  tout.  Quoique  vous  fassiez ,  je  vous  tiens  pour 
mon  ami ,  pour  mon  meilleur  ami ,  si  vous  faites 
ce  que  je  souhaite. 


380.  —  A  ATTICUS. 


Cumcs,  2  mai. 


A.  X,  S.  Vos  avis  s'accordent  avec  mes  propres 
observations,  et  la  chose  parle  assez  d'elle-même. 
Il  est  temps  de  cesser  une  correspondance  qu'on 
peut  saisir,  et  qu'il  y  aurait  dès  lors  péril  à  con- 
tinuer. Mais  ma  Tullie  m'a  écrit  plusieurs  fois 
pour  me  supplier  de  ne  pas  prendre  un  parti  avant 
de  savoir  comment  les  choses  se  passeraient  en 
Espagne.  Elle  ajoute  que  c'est  votre  avis,  et  je  le 
vois  bien  par  vos  lettres.  A  cela  j'ai  plusieurs 
choses  à  dire.  Le  conseil  me  paraîtrait  bon,  si 
j'avais  à  régler  ma  conduite  sur  les  événements 
d'Espagne.  Ou  César  sera  chassé  du  pays ,  ce  que 
je  souhaite  fort;  ou  la  guerre  traînera  en  longueur; 


CICERO  RUFO. 

Elsi  milii  nnnqiiain  (liiliiuin  fuit,  qiiin  tibi  essem  caiis- 
simiis;  tanifii  (|iii)tii!ic  lu.i^is  iil  pcrsiiicio  :  l'xstalqiie  iil, 
<]iio(l  iiiilii  (]Sluiiclriasi[uil)us(lani  liteiis,  Iioc  te  stuiliosio- 
ri'in  in  me  coli'iiilo  linc,  (luani  iii  provincia  fuisses  (etsi, 
iiKO  jiidicio,  niliil  ail  tuiini  provinciale  olliciiim  addi  po- 
test),!]!!!)  libeiius  jndiciiim  esse  posscl  tuuni.  Ilaqne  me 
et  supciinics  litcne  liiii'  adiiioilnm  ileleclaveninl,  qnilins 
cl  exspcilalum  mcum  advenlum  alis  W  ainanlor  videbani, 
et ,  quiini  aliter  res  cecidissel  ac  putassi's,  te  inen  coiisilio 
niagno  opère  esse  litlatuni  :  et  bisproxiniis  literis  nia^nuui 
cepi  l'ruelum  et  judicii  el  oflieii  lui  ;  jmlicii ,  quod  inlel- 
liuo  te  ,  id  quod  ojiines  fortes  ae  boni  \\n  faceie  clebenl , 
liiliil  piilare  niile  esse  ,  ni^i  quod  rectum  honesluinqui'  sit  ; 
oflieii,  (piod  leuiecuin,  quodeunque  cr'|)isseni  eonsilil , 
polliccris  fore  :  ipio  ueque  niibi  gratins  neiiue,  ut  efjo  ar- 
bitror,  lilii  lioneslius  esse  cpiidqnaui  polesl.  Milii  consilium 
capluu)  janidiu  est  :  de  quo  ad  te,  uon  quo  eelandns  es- 
ses,  niliil  seripsi  antea,  sed  ipiia  eonuiumicatio  eonsilii 
tali  ti'inpore  quasi  i|ua'daui  aduiouitio  \idetur  esse  oflieii, 
Vel  polins  eflla^itatio  ad  eoeundani  socielateui  vel  perleuli 
vel  laboris.  Qunin  vero  ea  tua  sit  volunlas,  humanilas, 
beuevoleulia  crga  me ,  libcuter  anudeclor  tale'.ii  auiinum  : 


sed  ita  (non  cnim  dimillam  pudorem  in  rogando  ineuni), 
si  feeeris  id  ,  quod  ostendis  ,  niannam  babebo  j^ratiani  :  si 
non  feeeris,  ignoseam  :  el  allernm  liniori,  alternni  mibi 
te  negare  non  potuisse  arbitrabor.  Est  enim  res  profecto 
niaxinia.  Quid  lectuni  sit ,  apparel  :  quid  expédiai ,  oh- 
seurum  est  :  ita  lamen  ,  ut ,  si  nos  ii  sumus ,  qui  esse  debe- 
mus ,  id  est ,  studio  digni  ac  literis  nostris,  dubitare  non  pos- 
sinius  ,  qnin  ea  niaxinia  conducant,  qua;  sunt  lectissima. 
Qiiare  tu ,  si  sininl  placebit ,  slatim  ad  nie  renies.  Sin  idem 
placebil,  neque  eodeni,  iiee  eontiiuio  poteris  ,  omnia  tibi 
ut  nota  .sint,  faciani.  Qiiidquid  statueris,  temihiamicuni; 
sin  id  quod  oplo ,  eliani  amicissinmm  judicabo. 
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Elresi|isa  moncbal,  cl  lu  ostenderas,  el  egovidebani, 
de  iis  rébus,  quas  intereipi  periculosum  esset,  liuciii  inler 
nos  seribcndi  lieri  tenipus  esse.  Sed  ,  quum  ad  nie  sa^pe 
niea  Tullia  scriliat ,  crans,  ut,  quid  in  Hispania  geratur, 
exspeclein,  el  seniper  adscriliat  idem  videri  tibi,  idque 
ipse  eliani  ex  luis  lileris  iiitellexerini ,  non  pulo  esse  alie- 
nuui  me  ad  le,  ipiid  <le  ea  re  sentiani ,  seribere.  Consi- 
lium islud  luneessel  prudens,  ul  milii  videlur,  si  nostras 
ralioncs  ad  llispanicnsem  casum  aceommodaturi  esscmus  ; 
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ou  enfin  il  s'en  rendra  maître,  comme  il  semble 
n'en  pas  douter.  S'il  est  ehassé,  n"aurais-je  pas 
bonne  "race  alors  à  aller  trouver  Pompée'?  et  quel 
gré  m'en  saurait-il,  lorsque  Curion  lui-même 
pourrait  bien  aussi,  je  le  suppose ,  en  faire  alors 
autant? Si  la  guerre  traîne  en  longueur,  combien 
de  temps  faudra-t-il  attendre?  Enlin  si  nous  som- 
mes vaincus,  il  est  clair  que  je  ne  bouge  pas.  Voici 
pomme  je  raisonne.  J'aime  mieux  lequitter  vain- 
queur (jue  vaincu  ,  et  ((uand  il  doute  encore  du 
triomphe  que  lorsqu'il  s'en  croirait  assuré.  S'il 
est  vainqueur,  je  prévois  des  massacres,  des  con- 
liscations,  le  rappel  des  bannis,  la  banqueroute, 
les  honneurs  accordés  aux  plus  infâmes;  enfin  une 
tyrannie  qui  serait  insupportable  même  à  un 
Perse,  bien  plus  à  un  Romain.  Mon  indignation 
pourrait-elle  rester  silencieuse'?  Il  me  faudrait  vo- 
ter avec  Gabinius,  après  lui  peut-être!  Avoir  à 
mes  côtés  votre  client  Clélius,  le  client  de  C. 
Atéius,  Plaguleius,  mille  autres  encore!  Je  cite 
des  ennemis.  N'eprouverais-je  pas  déjà  assez  de 
dépit  à  la  vue  de  mes  plus  intimes ,  de  gens  que 
j'ai  défendus,  et  au  milieu  desquels  il  faudrait, 
non  sans  mourir  de  honte,  me  trouver  au  sénat'? 
Que  sais-je?  Ou  m'interdirait  peut-être  l'entrée 
de  la  curie  :  ses  amis  me  mandent  qu'il  a  été  fort 
mécontent  de  ne  pas  m'y  voir  en  dernier  lieu.  Je 
n'ai  pas  voulu  de  son  alliance,  quand  elle  m'of- 
frait des  avantages;  dois-je  me  vendre  à  lui, 
quand  il  n'y  a  que  péril  à  le  faire?  Considérez 
enfin  que  tout  ne  sera  pas  décidé  avec  la  ques- 
tion d'Kspagne,  à  moins  qu'en  perdant  cette 
province,  Pompée  ne  mette  bas  les  armes  :  mais 
il  n'a  que  Théraistoele  en  tête,  et  il  se  persuade 


que  quand  on  est  maître  de  la  mer  on  est  maître 
de  tout.  Aussi  remarquez  qu'il  n'est  pas  de  sa  per- 
sonne en  Espagne,  et  qu'il  ne  met  d'intérêt  qu'à 
se  rendre  formidable  sur  mer.  On  le  verra,  lors- 
qu'il en  sera  temps,  réunir  une  puissante  flotte, 
mettre  à  la  voile  et  débarquer  en  Italie.  Nous  qui 
serons  restés,  que  deviendrons-nous  alors?  Plus 
de  neutralité  possible.  Nous  opposerons-nous  à 
sa  descente?  quelle  extrémité  et  quel  opprobre  ! 
Nous  fera-t-il  un  crime  de  notre  absence  et  de 
notre  sécurité?  irons-nous  partager  avec  Pom- 
pée et  ses  lieutenants  les  inimitiés  et  les  ven- 
geances de  l'autre?  Laissons  un  moment  de  côté 
le  devoir,  et  ne  faisons  acception  que  du  dan- 
ger. Là,  il  y  a  péril  en  faisant  mal;  ici,  péril 
en  faisant  bien.  Péril  partout.  Point  de  doute 
alors  :  ne  faisons  pas  en  nous  exposant  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  faire  pour  nous  sauver. 
Mais  pourquoi  n'avoir  pas  passé  la  mer  avec  Pom- 
pée? La  chose  était  matériellement  impossible. 
Qu'on  rapproche  les  époques,  et  je  l'avoue  quand 
je  pouvais  garder  cela  pour  moi ,  j'ai  cru,  je  n'au  - 
rai  pas  dû  croire  peut-être,  mais  enfin  j'ai  cru  à  la 
paix,  et  je  n'ai  pas  voulu  avoir  pour  ennemi  Cé- 
sar redevenu  l'ami  de  Pompée  :  je  les  connais,  ce 
sont  toujours  les  mêmes  hommes.  Voilà  le  mot 
de  mes  retardements.  Aujourd'hui  l'occasion  est 
à  moi ,  si  je  me  hâte  ;  elle  est  perdue,  si  j'hésite. 
C'est  ce  que  me  disent  aussi ,  mon  cher  Atticus, 
certains  augures  en  qui  j'ai  toute  confiance;  non 
les  augures  de  notre  collège  que  consulte  Appius, 
mais  ceux  de  Platon  sur  les  tyrans.  Je  mets  hors 
de  doute  que  notre  homme  (César)  ne  peut  pas  se 
soutenir,  etque,  dût  notre  résistance  être  languis- 


•inod  fieri  dicitis  oportore.  Nccesse  est  enini  aiit,  itl 
(|iioil  maxime  velim  ,  pelli  istiim  al)  Uispania  ,  aut  Iralii  id 
lii'llum,ant  istiim,  uteonliiltMe  vklelur,  apprehenilere  Hl- 
spanias.  Si  pellctur,  qnam  gratiis  aiil  quam  hoiiestus  liim 
eiit ad  l'onipeiiini noster advenlns , quum  ipsiiin  Cm iniiom 
ad  eiim  Iraiisitunim  pntom?  Si  traliitnr  helliim,  ipiid  ex- 
spectem  aiit  qiiam  diu?  liclimiiiilnr,  ut,  si  viiiciiimr  in 
liispanla,  quiescamus.  Id  ego  conira  puln  :  islum  oiiim 
viclorem  inagis  relinqiipn<liim  piilo  qnam  vii  tiun ,  et  dnlii- 
lanleni  niasis  qiiam  lidentem  suis  rébus.  Nam  ca'dem  vi- 
deo, si  virerit,  et  impetuni  in  privalorum  pecimias,  et  ex- 
sulum  reditiim,  et  talndas  noyas,  et  turpissimornmiionores, 
et  regnum  non  modo  Romano  liotnini ,  sed  ne  Persœ  qui- 
dem  luiipiam  toleraliile.  Tacila esse poteril indignitas nos- 
Ira?  pati  potcrunt  ocnli  me  rum  Gahinio  sententiam  dicere? 
et  quidem  illiim  rogaii  piius?  pra>sto  esse  dientem  tnum 
Clixiiuni?  C.  Ateii  l'Ia^uleinm?  celeros?  Sed  cur  inimicos 
colliso?  qui  meos  nccessarios  a  me  defensos,  nec  videre  in 
CHiia  sinedolore,  necversari  inter  eossinc  dedecore  potero. 
Quid?  si  ne  id  quidem  est  exploratum,  l'oie,  ut  inilii  li- 
ceal;  (scribnnt  enim  ad  meamici  ejus  me  illi  nulle  modo 
salisfecisse ,  quod  in  senatuni  non  venerim  ;  )  tamenne  du- 
bilcmus,  an  ci  nos  etiam  cuin  periculo  venditemus,  qui- 
ciiin  conjimeti  ne  cum  pi.fmio  quidem  voluimus  esse? 
Deinde  hoc  vide,  non  esse  judiciiim  de  tota  conlentione  in 
lîispaniis  :  nisi  forte,  ils  amissis,  arma  Ponipeium  abjec- 


tiinim  pulas  :  cujiis  omne  consilium  Themistocleum  est. 
Existiniat  enim  ,  qui  mare  teneat ,  eum  necesse  [esse]  rc- 
runi  potiri.  Ilaque  nunquani  id  egil,  ut  Hispania;  per  se 
Icnerenlur;  navalis  appaiatus  ei  semper  antiquissinia  cura 
fuit.  Navigabit  igitur,  quum  erit  tempus,  maximis  classi- 
bus,  et  ad  Italiam  accedet  :  in  qua  nos  sedentes  quid  eri- 
mus?  Nam  niedios  esse  jam  non  licebit.  Classibiis  advei- 
sabimur  igitur?  Quod  malum  majus,  seu  tantum  denicpie? 
quid  lurpius?  .\n  ni  valdobinc  absentis  solus  tiiti  scelus? 
ejiisdem  ,  cnm  Pompcio  et  cum  reliquis  principibus  non 
ferani?  Qnod  si  jam,  misse  officie  ,  periculi  ratie  habenda 
est;  ab  illis  est  periculum,  si  peccaio;  ab  boc,  si  recle 
fecero  :  nec  ullmn  in  liis  malis  consilium  periculo  vacunm 
invenii'i  potesl;  ut  non  sit  dubium,  quin  luipiter  faceie 
cmn  periculo  fugiamus ,  quod  fugereinus  etiam  cum  sainte. 
Non  siiiuil  cum  Pompeio  mare  transierimus?  Omnino  non 
potuiinus.  Exstat  ratio  dieiuni.  Sed  tamen  (fateamur  enim, 
quod  est  ;  ne  condamus  quidem  ,  ut  possiimus  )  ;  fefellit  ea 
me  res,  qua?  foitasse  non  debuit,  sed  fefellit  :  paeem  pu- 
tavi  fore  :  quœ  si  esset ,  iralum  milii  Ca?sarem  esse,  quum 
idem  amicus  esset  Pompeio ,  noiui.  Senseiam  enim ,  quam 
iidem  essent.  Hoc  verens  in  banc  tarditatem  incidi.  Sed 
assequoromnia,  si  prcpero;  si  cuncter,  amitto.  Et  tamen, 
ini  Attice ,  auguria  quoque  me  incitant  qnadam  spe  non 
dubia  ,  non  baec  collegii  nestri  ab  Apple,  sed  illa  Platonis 
de  tyrannis.  Nulle  enim  modo  posse  video  stare  istuni  diu- 
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santc,  il  ne  tombe  de  lui-même,  lui  à  qui,  dans 
SCS  plus  beaux  moments  et  dans  toute  sa  nou- 
veauté ,  il  n"a  pas  fallu  plus  de  six  ou  sept  jours 
pour  se  faire  exécrer  de  cette  populace  avide  et 
affamée;  et  qui  a  si  vite  abandonné  le  double 
mensonge  de  sa  douceur  et  de  sa  richesse,  en  trai- 
tant comme  il  Ta  fait  Mctellus  et  le  trésor 
public.  Voyez  quels  seront  ses  ministres  et  ses 
seconds  pour  conduire  les  provinces  et  la  répu- 
bli(|uc  !  11  n'y  en  a  pas  un  qui  ait  su  gouverner  son 
patrimoine  pendant  deux  mois.  Inutile  de  renar- 
rer ici  tout  ce  qu'il  y  a  à  en  dire,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi;  mais  reflechissez-y  un  moment, 
et  vous  verrez  ([u'un  tel  régne  n'en  aurait  pas 
pour  six  mois  a  durer.  Me  trompé-je'?  Eh  bien,  je 
prendrai  mon  parti  comme  tant  d'hommes  illustres 
et  de  grands  citoyens,  à  moins  pourtant  que  vous 
ne  préfériez  jiour  moi  le  lit  de  mort  de  Sardanapale 
à  l'exil  de  Thémistocle,  l'homme,  au  dire  de 
Thucydide,  qui  jugeait  le  mieux  le  présent  et 
appréciait  le  mieux  l'avenir,  et  qui  néanmoins 
tomba  dans  des  malheurs  qu'il  eût  évités  s'il 
avait  su  tout  prévoir.  Quoique ,  toujours  sui- 
vant Thucydide ,  personne  ne  fût  plus  habile 
à  reconnaître  le  bon  et  le  mauvais  côté  des  cho- 
ses, il  ne  sut  se  mettre  à  couvert,  ni  contre  la 
jalousie  des  Spartiates,  ni  contre  la  jalousie  de 
ses  concitoyens,  et  il  ne  vit  pas  où  le  menaient 
ses  engagements  avec  Artaxerce.  Si  on  ne  se  trom- 
pait jamais ,  notre  Africain ,  le  plus  sage  des 
hommes,  n'aurait  pas  vu  cette  nuit  cruelle  qui 
fut  pour  lui  sans  lendemain  ;  et  G.  Mai  ius,  le  plus 
rusé  des  hommes,  n'aurait  pas  eu  les  durs  moments 
queSylla  lui  a  fait  subir.  Mais  l'augure  dont  je 
parle  ne  me  trompe  point,  il  est  infaillible,  l'é- 
vénement le  prouvera.  Il  faut  que  cet  homme 


tombe  ou  sous  les  coups  de  ses  adversaires,  ou 
par  ses  propres  mains,  car  il  n'a  pas  de  plus  dange- 
reux ennemi  que  lui-même.  IVous  vivrons  assez 
pour  le  voir,  j'espère.  Après  tout,  il  est  temps 
que  je  songe  à  la  vie  dont  la  durée  est  sans  fin , 
de  préférence  à  cette  misérable  vie  d'un  jour. 
Que  si  quelque  incident  en  avance  le  terme ,  il 
m'est  aussi  indiffèrent  de  toucher  déjà  au  mo- 
ment suprême ,  que  de  l'avoir  longtemps  en  ex- 
pectative. Avec  de  tels  sentiments,  irai-je  faire 
ma  soumission  à  ceux  contre  qui  le  sénat  m'aarraé 
d'un  décret  de  salut  public?  Je  vous  ai  donné  mes 
instructions  sur  tout,  et  votre  amitié  rend  mes 
recommandations  superflues.  Je  n'ai  donc  plus 
rien  a  vous  dire,  sinon  que  j'attends  le  premier 
vent  favorable  pour  m'embarquer.  Que  dis-je? 
il  est  une  chose  qu'il  importe  par-dessus  tout 
que  je  vous  écrive;  c'est  que  de  toutes  vos  bontés, 
si  nombreuses  pour  moi,  aucune  ne  m'est  plus 
douce  et  plus  sensible  que  vos  aimables  atten- 
tions et  vos  tendres  soins  pour  ma  chère  Tullie. 
Elle  en  a  été  enchantée,  et  je  n'y  suis  pas  moins 
sensible  qu'elle.  Avec  quelle  résignation  elle  sup- 
porte les  calamités  publiques  et  les  chagrins  d'in- 
térieur! Quel  courage  dans  notre  séparation!  Sa 
tendresse  est  infinie.  Son  âme  ne  fait  qu'une  avec 
la  mienne.  Eh  bien!  elle  ne  voit  que  ce  que  le  de- 
voir et  l'honneur  me  prescrivent.  Je  m'arrête,  je 
crains  ma  propre  émotion.  Ne  manquez  pas,  je 
vous  prie ,  de  me  tenir  au  courant  des  nouvelles 
d'Espagne,  et  de  tout  ce  qui  pourrait  survenir 
pendant  que  je  suis  encore  ici.  Peut-être  vous 
écrirai-je  moi-même  un  mot  avant  mon  départ, 
surtout  s'il  est  vrai,  comme  Tullie  me  l'assure, 
que  vous  n'aurez  point  quitté  l'Italie.  J'ai  main- 
tenant à  recommencer  avec  Antoine  les  mêmes 


lins  ,qiiiiiips(i|iersc,  eliam  langucntibiis  noliis ,  coiiiidat  ; 
(iuip|wqiii  noienlissimiis  aciiovus,  vr,  vu  ilii'ljus  ipsi  illi 
('Koiili  ac  por(iil:e  niiiltitiiiliiii  in  oïliiiiii  aceiliissimum  ve- 
ni'iil;  ipii  iliiainni  ici  uni  siinul.ilidiii'iii  lani  lilo  aniisorit, 
iiian^^iii'liKliiiis  iii  Mt'Ic'llu  ,  diviliaiuiii  in  a'iaiio.  Jain  ,  qui- 
liiis  ulaUir  vcl  sociis  vol  niini.sti'is,  si  ii  piovincias  ,  si  lein- 
pulilicani  regenl,  qnoiuni  ncnio  duo  nienses  potuil  patii- 
moninni  snniii  KiiluMiiaïf?  Nnn  snni  oiniiia  ciilli^cnda ,  qnit 
tn acntissinii^  pcrspiiis : scd  tanicii ea pone ante oculos  :  jani 
intcllil^es  id  ii'j^nnin  vi\  scnieslic  esse  piisso.  Quod  si  me 
l'elVlleiit,  feiain  ,  sicnt  niiilli  claiissinii  iioniines  in  repii- 
lilica  excellcnli's  lidiTiiiit  :  Ili^i  ('dite  me  Sardanapali  vic.eni 
in  nieo  leitiiln  inori  malle  rensiieiis  qnainexsilio  Tliemis- 
tocico  :  qui  qunm  fnisset ,  ut  ait  Tliuiydides,  twv  [j.èv  na- 
pôvTwv  ôi'  ÈXa/iTTr);  ^omItjç  xpàxtaxo;  yvwjawv,  twv  Se  ;j.£X- 
XovTuJv  IkI  TiXeiaTOv  toû  Y£v'/]TO[xévou  âcvKjTo;  E'-y-aatr,?,  lamon 
incidil  in  eos  casiis,  qiios  vilassel,  si  eiiin  iiiliil  fel'ellisset. 
Ltsi  is  eral ,  ul  ait  idem  ,  qui  tù  aixeivov  y.al  tô  /.s^f^ov  èv  t(ô 
àçaveïËTt^rpoetôpœiiaXiTTa  ,  tameiiiion  \idit,iiec  (pio  iiHido 
Laceda'monioriim,  nec  qiio  niodosnoinm  tivinni  invidium 
("ffiiKeiel,  nec  (piid  Artaxerxi  pidliceietur.  Non  fuisset  illa 
nox  lam  ateilia  Africano  ,  sn|iienlissimo  viio,  non  tiiui  di- 
rus  ille  dies  Snllanus  callidissinio  viio  C.  Mario ,  si  niliil 
ulruinque  corum  fefcUissel.  Nos  lameii  liuo  coaliriiiuiuus 


illoaugurio,  qnodiximns;  nec  nos  fallit,  nec  aliter  accidel. 
Conuat  istc  necesse  est  aut  per  adversaiios  aut  ipse  per 
se,  qui  qnidem  sibi  est  advirsaiius  unus  aceirimus.  Id 
speio  vivisnuliis  foie.  Qiiani|iiam  tempusest,  nos  de  illa 
peipeliia  jani,  non  de  liac  exigiia  \ita  cogilare.  Siii  qiiid 
aecideril  inattiriiis,  liaiid  sane  mea  inultum  inteilueiit, 
nlinm  l'ailum  vidcam,  an  Iulunim  esse  nmlto  anie  vide- 
rim.  Qua>  qunm  lia  siiil ,  non  est  commillenduni,  ut  iis  pa- 
reanius,  (|uos  contra  me  seiiatiis,  ne  quid  lespiiblica  de- 
li inieiili»aii  iperet , ai niavit.  Tilii  siiut  oninia coinniendata ; 
qna'eoiiimciidalionis  mcx  pro  Uio  iii  nos  amore  non  indi- 
;;ent.  Ne  liereule  ego  (piidem  reperio,  qiiid  scribain.  Se- 
deo  enim  TrXouoùy.ûv.  l-Jsi  iiiliil  uiiqnam  tam  luitscriben- 
dum,qnain  niliii  niilii  imqiiam  ex  plniiniis  Uiisjucun- 
ditaliitus  gratins  accidisse,  qiiain  quod  ine.im  Tulliani 
siiavissiiiK^  diligeniissiiiioque  coliiisli.  Valde  eo  ipsa  delec- 
lala  est  :  ego  auleiii  non  minus;  cujns  quidem  viitus  niiii- 
lica.  Quo  modo  illa  loil  piihlicain  cladem?  quoniodo  do- 
mesticas  tiicas !  quaiitus  autein  auimus  in  disressu  nostro ! 
Sil  ctTOfif?,;  licet  summa  aùvtYi^i;,  taïuen  nos  rectc  facere  et 
belle  audire  vult.  Sod  bac  snpei  rc  iiimis;  ne  meam  ipse 
(TU|j.iià'j£tav  jani  evocem.  Tu  ,  si  (piid  de  llisiauiis  c«ilius, 
ot  si  ipiid  alind,  ditni  adsumus,  scribes;  et  ego  l'i  rtasse  dis- 
cedciis  dabo  ad  le  aliiiuid;  co  eliam  uiagis,  quod  l'ullia 
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manœuvres  qu'avec  Curion,  pour  qu'on  me  laisse 
à  Malte  sous  ma  promesse  d'être  neutre.  Puissé-je 
trouver  l'un  aussi  aecommodant  et  aussi  facile 
que  l'autre!  On  annonce  son  arrivée  à  Misène 
pour  le  G  des  nones,  c'est-à-dire,  pour  aujour- 
d'hui. Il  s'est  fait  précéder  de  l'odieuse  lettre 
dont  je  vous  envoie  copie. 

ANTOINE,  TKIBUN  DU  PEUPLE  ET  PEOPBÉTEUE, 
A  CICÉnON,  IMPÉHATOR,  SALUT. 

<•  Sans  l'amitié  que  j'ai  pour  vous,  et  qui  est  plus 
forte  que  vous  ne  pensez,  je  ne  m'inquiéterais 
pas  d'un  bruit  qui  court  à  votre  sujet,  d'autant  plus 
que  je  le  crois  sans  le  moindre  fondement.  Mais 
je  vous  aime  trop  pour  ne  pas  m'al'fecter  même 
de  rumeurs  vaines.  Non,  je  ne  puis  croire  que 
vous  vouliez  passer  la  mer,  vous  à  qui  Dolabella 
et  votre  charmante  Tullie  sont  si  chers,  vous  qui 
nous  êtes  si  cher  à  tous,  vous  enfiu  qui  ne  pouvez, 
je  le  jure,  prendre  plus  à  cœur  que  nous  ce  qui 
toucheàvotre  honneur  et  à  votre  considération.  Il 
n'y  aurait  pas,  selon  moi,  d'amitié  à  rester  insensi- 
ble à  de  méchants  propos  ;  et  je  m'en  suis  d'autant 
plus  préoccupé  que  je  sens  toute  la  délicatesse  de 
ma  position  envers  vous,  par  suite  de  ces  démê- 
lés où  je  m'accuse  de  plus  de  vivacité  que  je  ne 
saurais  vous  reprocher  de  torts.  Je  tiens  à  vous 
convaincre  que.  César  excepté ,  il  n'est  personne 
pour  qui  j'aie  plus  d'affection  que  pour  vous,  et 
qu'il  n'est  personne  a  ma  connaissance  sur  le  dé- 
vouement de  qui  César  compte  davantage.  Je 
vous  en  supplie  doue,  mon  cher  Cicéron,  abste- 
nez-vous de  toute  démarche  qui  vous  engage; 
gardez-vous  de  qui  a  voulu  vous  faire  payer  son 
appui  par  un  injurieux  abandon,  et  n'allez  pas 
fuir  comme  un   ennemi  un   homme  qui,  lors 

te  non  putabat  hoc  tempore  ex  Italia.  Cuni  Antonio  item 
est  agendum ,  ut  cum  Curione,  Melita;  me  velit  esse ,  liiiic 
bello  noUe  intéresse.  Eo  velirn  tam  l'acili  uti  possem  et  lam 
bono  in  me  quam  Curione.  Is  ad  Miseuuni  iVi  Nonas  vcn- 
turus  dicebatur,  id  est,  bodie  :  sed  pra'niisit  odiosas  lite- 
ras  lioc  exemplo  : 

ANTONIDS  TRIB.  PL.  PROPR.  CICERONI  IMP.  S. 

Kisi  le  valde  amarem,  et  nuilto  quidem  plus,  quam  tu 
putas ,  non  exiimuissem  rumoiem ,  qui  de  te  prolalus  est , 
quum  praesertim  falsumesseexisliinarem.  Sed  quille  iil- 
mio  plusdiligo,  nonpossum  dissimulare  niibi  lamani  quo- 
que,  quamvis  sit  falsa,  magni  esse.  Te  iturum  trans  mare 
credere  non  possiim  ,  quum  tanli  facias  Dolabellam  et  Tut- 
iiam  tuam ,  femiiiam leitissimam,  lanlique  ab  ouuiibus  no- 
bis  fias  ;  quibus  meberrule  dignitas  amplitudoque  tua  p;ene 
carior  est  quam  tibi  ipsi.  Sed  lamen  non  suni  arbitratus 
esse  amici  non  commoveri  etiam  improborura  sernione  : 
atque  eo  foci  sludiosius,  quod  judicabam  durioies  partes 
mihi  impositas  esse  ab  olïensione  nostra ,  qus  niagis  a  Çri- 
XoTUTtia  niea  quam  ab  injuria  tua  nata  est.  Sic  enim  voJo 
le  td)i  persuadi'ie,  mibi  nerainem  esse  carioremte  ,exceplo 
Ca'sare  meo,  meque  ilbid  una  judieare,  Cssareni  maxime 
in  suis  M.  Cicerouem  reponere.  Quare,  mi  Cicero,  le  rogo, 
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même  qu'il  ne  vous  aimerait  pas,  chose  impossi- 
ble, voudrait  encore  vous  voir  puissant  et  honoré. 
Je  vous  envoie  cette  lettre  par  Caipurnius,  mon 
ami  particulier,  afin  que  vous  sachiez  à  quel  point 
j'aiàcoeur  tout  cequi  se  rapporte  à  votre  salut  et  à 
votre  gloire.  » 

Le  même  jour,  Philotime  m'a  apporté  de  la 
part  de  César  une  autre  lettre  dont  voici  la  copie  ; 

CÉSAR  ,   IMPÉRATOR  ,   A    CICÉBON  ,    IMPERATOR 


SALUT. 


17  avril. 


«  Je  vous  crois  tout  à  fait  incapable  d'agir  im- 
prudemment et  à  la  légère.  Cependant  il  court  des 
bruits  qui  m'inquiètent,  et  je  me  décide  à  vous 
écrire.  N'allez  pas,  je  vous  en  supplie,  au  nom  de 
nos  bous  rapports,  n'allez  pas  vous  rallier  à  une 
cause  aujourd'hui  compromise,  quand  vous  n'en 
avez  pas  voulu  alors  que  les  chances  étaient  en- 
tières. Voulez-vous  vous  soustraire  à  l'arrêt  de  la 
fortune  ?  Ce  serait  outrager  l'amitié,  ce  serait  vous 
l'aire  gratuitement  tort  à  vous-même.  Tout  ne 
nous  a-t-il  pas  réussi?  tout  ne  leur  a-t-il  pas  été 
contraire?  Non ,  vous  ne  cédez  point  à  des  affec- 
tions de  parti  :  leur  cause  était  la  même ,  quand 
vous  refusâtes  d'aller  prendre  place  dans  leurs 
conseils.  Il  faut  donc  que  j'aie  fait  quelque  action 
bien  condamnable;  car  jamaisdémarche  de  votre 
part  n'aura  pour  moi  une  signification  plus  grave. 
Gardez -vous  de  la  faire.  Je  le  demande  à  votre 
amitié.  J'en  ai  le  droit;  et  dites-moi  d'ailleurs  si 
la  neutralité  n'est  pas  le  rôle  qui  convient  le  mieux 
<à  un  homme  de  bien  et  de  paix,  à  un  bon  citoyen. 
Quelques  hommes,  qui  au  fond  pensaient  ainsi, 
ont  été  jetés  hors  de  la  voie  par  un  sentiment  do 
crainte.  Mais  pour  vous  qui  savez  ma  vie  entière , 

ut  libiomnia  intégra  serves  ;ejusfidem  improbes,  qui  tibi, 
ut  benelicium  daret,  prius  injuriam  fecit  :  contra  ne  pro- 
bigias,  qui  te,  etsi  non  amabil  (quod  accidere  non  potest), 
lamen  salvum  amplissimumque  esse  cupiet.  Dedita  opéra 
ad  le  Caipuruium,  familiarissimum  meum,  misi;  ul  mibi 
magnuî  curoî  tuain  vitam  ac  dignitatejn  esse  scires. 
Eodem  die  a  Caisare  l^liilotiums  attulil  boc  exemplo  : 

CESAR  IMP.  CICERONI  BIP.  S. 

Etsi  te  nihil  leniere,  niliil  imprudenter  facturum  judica- 
ram  ;  lamen  permotus  boiniimm  lama ,  sci  ibendum  ad  te 
existima\i,  et  pro  noslra  benevolentia  petcuilum  ,  ne  quo 
progredereris  proclinata  jani  re,  quo  intégra  etiam  pro- 
grediendum  libi  non  exislimasses.  iVamque  et  amicilia: 
graviorem  iujuriam  feceris,  el  tibi  minus  commode  consu- 
lueris,  .si  non  l'ortunae  obsecutus  videbare  (omnia  enim  se- 
cundissima  nobis,  adversissimaillisarxidissevidentur)  nec 
causam  secutus  (eadem  enim  tum  luit,  quum  ab  eorum 
cousiliis  abesse  judicasti) ,  sed  meum  aliquod  factum  con- 
dcmnavisse  :  quo  mibi  gravius  abs  te  nil  accidere  potesl. 
Quod  ne  facias ,  pro  jure  nustiie  amicitia;  a  te  polo.  Posl- 
remo,  quid  \iro  bono,  et  cpiieto  ,  et  bono  civi  magis  con- 
venu quam  abesse  acivilibus  controversiisPQiiodnonnulli 
quum  probarcnt,  periculi  causa  sequi  noupatucrunt.  fu, 
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qtil  pouvez  en  interroger  tous  les  tcmoit^nages, 
et  qui  connaissez  mon  amitié,  quoi  de  mieux  et 
(le  plus  honorable  que  de  vous  abstenir?  En 
marche,  le  16  des  kalcndes  de  mai.  » 

381.  — A  ATTICUS.  Ciimos,  mai. 

A.X,  9.  Philotime  est  arrivé  :  vous  savez  quelle 
tète  folle,  et  quel  magasin  de  fausses  nouvelles 
favorables  à  Pompée.  Il  a  mis  la  mort  dans 
l'âme  à  mes  commensaux.  Moi,  je  suis  de  mar- 
bre. Nous  pensions  tous  que  César  avait  suspendu 
sa  marche  :  c'est  le  contraire,  dit  Philotime; 
César  vole.  On  avait  annoncé  la  jonction  de 
Pétréius  avec  Afranius.  Philotime  prétend  que  la 
nouvelle  uo  s'est  pas  confirmée.  Que  voulez- vous? 
On  assure  que  Pompée ,  à  la  tète  de  forces  con- 
sidérables, se  dirige  par  l'Illyrie  vers  la  Germanie. 
Cela  est  donné  comme  positif.  Eh  bien  !  partons 
vite  pour  Malte.  Allons-y  attendre  les  événements 
d'Espagne.  J'entre  un  peu  par  là  dans  les  idées 
de  César,  puisqu'il  me  dit  dans  une  de  ses  lettres 
que  la  neutralité  est  pour  moi  le  parti  le  plus 
honorable  et  le  plus  sûr.  Qu'est  donc  devenu , 
allez-vous  médire,  l'homme  résolu  de  ma  der- 
nière lettre?  Cet  homme  n'a  point  changé  :  je 
suis  toujours  le  même.  Hélas  !  s'il  ne  s'agissait 
que  de  ma  tète!  mais  j'ai  les  miens  autour  de 
moi  qui  pleurent,  qui  me  supplient  d'attendre 
ce  que  deviendront  les  affaires  d'Espagne  :  mou 
cœur  n'y  tient  pas  toujours.  Célius  aussi  m'é- 
crit dans  les  termes  les  plus  attendrissants;  il 
me  conjure  de  ne  pas  brusquer  ma  résolution , 
de  ne  pas  compromettre  ma  position  ,  mon  fils, 
ma  famille,  par  un  coup  de  tète.  Nos  enfants  n'ont 
pu  lire  sa  lettre  sans  des  torrents  de  larmes.  Ci- 
céron  toutefois  montre  une  fermeté  qui  ne  fait 

pxploialo  et  Tilœ  nicae  lestimonio  et  aniicili.T  jmliiio,  neque 
tutiiis  neqiie  lionestius  reperies  quiiliiuaiii  quaiii  ah  onmi 
conteiitione  abesse.  x\  Kal.  Mai  ex  iUnere. 

CICERO  ATTICO  S. 

Adventus Philotimi  (al  cujus  liominis,  quam  insuisi  et 
qiiani  sœpe  pro  PompeionientientisI  )  exaniniavit  omnes , 
qui  mecumeiant.  Nam  ipsc  ol)Jiiiiii.  Uiibilaliat  nostnini 
iieino.quiii  Cœsar  ilinera  lepics.sisset  :  volaie  diciliir;  l'e- 
ticius  tum  Afianio  coiijuiixisset  se  :  iiiliil  alTert  ejusmoili. 
Qiiid  quaTLS.'  Etiam  illu<i  eiat  peisuasiini  :  Pompeiuin 
(iiui  niagnis  copiis  iler  in  Genijaniani  per  Illyiicuni  fe- 
cisse  ;  id  cnim  oOOevtixw;  minlial)aliir.  Melltam  isitui , 
upinor  ,  capessaiiuis ,  diim,  (piid  i]i  Ilispaiiia  :  quod  qul- 
dem  piopcmodumvidcor  ex  Ca^saiis  lileris  ipsiiis  voliin- 
lali-  faifti e  posse ;  «lui  iifit;at  iieqne  lionestius  iieqiie  tiitius 
iiiilii  quidquaii)  esse,  quam  al)  oinni  coutenlione  diesse. 
Uioes  ,  ubi  er};o  tuus  ille  animus,  queni  pioximis  liteiis? 
Adest  et  idem  est.  Sed  ulinaiii  nien  soinni  lapile  décerne- 
rem?  LacrymBC  meorum  me  interdum  molliuiit,  piecan- 
tium,  ul  de  Hispaiiiis  exspcctemus.  M.  ('alii  (piidem 
episliilam  seriptam  miseraliiliter,  ipiuni  hoc  idem  (ilise- 
rrnrel,  ut  exspeelarem,  ne  (orlunas  meas,  ne  uniiinu 
lilium,  ne  iiKMs  ouiues  lam  temerc  prodereni,  non  sine 
mugno  fietu  legciunt  pueri  nostii  :  elsl  meus  quidcm  est 


que  rendre  ma  sensibilité  plus  vive.  Il  ne  songe 
qu'au.\  exigences  de  l'honneur.  A  Malte  donc  ! 
on  verra  ensuite.  —  Écrivez-moi  un  mot  encore , 
je  vous  prie,  surtout  si  vous  savez  quelque 
chose  d'Afranius.  En  cas  d'entrevue  avec  An- 
toine, je  vous  dirai  comment  les  choses  se  se- 
ront passées  :  mais  je  ne  me  fierai  qu'à  bon  escient 
àses  paroles,  soyez  tranquille.  Je  ne  pense  plusà 
me  cacher  :  c'est  trop  difficile  et  trop  dangereux. 
J'attendrai  Servius  jusqu'aux  nones.  Postumius 
et  le  jeune  Servius  m'en  ont  prié.  Enfin  votre 
fièvre  quarte  commence  à  tomber.  Tant  mieux  1 
Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  de  Cé- 
lius. 


382.    —  A  ATTICUS. 


Curncs,  3  mai. 


A.X,  10.  Aveugle  que  j'étais  1  Comment  n'ai-je 
pas  vu  ce  qui  arrive  I  Lisez  cette  lettre  d'Antoine  ; 
je  lui  avais  écrit  mille  fois  que  je  n'avais  aucune 
pensée  hostile  à  César,  que  je  n'oubliais  pas 
mon  gendre ,  que  je  n'oubliais  pas  l'amitié  ;  que , 
si  je  l'avais  voulu ,  je  serais  avec  Pompée  ;  seu- 
lement que  j'avais  l'intention  de  quitter  l'Italie  ,' 
parce  qu'il  ne  me  convenait  pas  de  courir  sans 
cesse  à  droite  et  à  gauche  avec  mes  licteurs; 
mais  que  ce  n'était  pas  même  encore  une  idée 
arrêtée.  Voyez  ce  que  l'ivrogne  me  répond  : 
<■  Comme  votre  conduite  est  franche  !  quand  on 
><  veut  rester  neutre ,  on  demeure  chez  soi.  Qui 
«  émigré  se  prononce.  Au  surplus ,  ce  n'est  pas 
'1  à  moi  de  juger  si  l'on  a  ou  non  des  raisons  lé- 
"  gitimes  de  partir.  J'ai  l'ordre  positif  de  César 
"  de  ne  laisser  sortir  d'Italie  qui  que  ce  soit.  Ainsi, 
»  il  importe  peu  que  j'approuve  votre  intention, 
n  puisque  je  n'y  puis  rien.  Envoyez  un  exprès  à 
"  César,  et  présentez-lui  votre  demande;  il  l'ac- 

forlior ,  eoque  ipsoveliementius  commoTetjnec  quidquam 
nisi  de  dignatione  laborat.  Melitam  igitur;  deinde,  quo 
videbilur.  —  Tu  tamen  etiammunc  mibi  aliquid  literarum,  et 
maxime  si  quid  ab  Al'ranio.  Ego,  si  cum  Antonio  loculus 
ero ,  scribam  ad  te , quid  actum  sit.  Eio tamen  in credendo, 
ut  mones,  eautus.  Nam  occullandi  ratio  qnum  diflicilis, 
tum  etiam  perieulosa  est.  Servinm  exspecto  ad  nonas  : 
et  adigit  ita  Poslumia  et  Servius  lilius.  Quartanam  levio. 
leni  esse  gaudeo.  Misi  ad  te  Cœlii  etiam  literarum  exeni; 
plum. 

CICERO  ATTICO  S. 

Me  cœcum ,  qui  \ixc  antenon  viderim  !  Misi  ad  te  épis- 
tolain  Antonii.  Ei  (pmm  ego  sœpissime  scripsissem  nibil 
me  tonlra  Ca>saris  rationes  cogitare  ;  raeminisse  me  ge- 
neri  mei,  meniinisse  amicitia;;  potuisse,  si  aliter  sen- 
lirem,  esse  cumPompcio;  me  autem,  quia  cum  lictori- 
bus  invitus  cursarem ,  abesse  velle ,  nec  id  ipsum  certum 
etiam  imnc  lial)ere;  vide,  ipiain  ad  tia.'c  ïtapoivixii;. 
u  Tuuni  consilium  quam  veiimi  est!  Nam  qui  se  me- 
..  diuinessevull,  in  palria  manet:  qui  proficiscitur,  aliquid 
..  de  alterutra  parte  judicare  videtur.  Sed  ego  isnon  sum, 
(I  ipii  sUituere  debeam,  jure  quis  proficiscatur  necne.  Par- 
.1  t*'s  milii  Ciïsar  bas  iuqiosuil ,  ne  quem  onmino  disce- 
«  deru  ex  llalia  patercr,  Qiiare  paivi  refert  meprobare  co- 
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•<  cueillera,  je  n'en  doute  pas,  surtout  si  vous 
«  y  joignez  la  promesse  de  ne  point  faillir  A  notre 
"  amitié.  »  Voilà  bien  la  scytale  lacédcmouienue. 
Il  faut  absolument  que  je  lui  donnele  change.  Il 
doit  arriver  le  5  des  nones  au  soir,  c'est-à-dire, 
aujourd'hui;  peut-être  viendra-t-il  me  voir  de- 
main. J'userai  de  ruse ,  je  lui  dirai  avec  assurance 
que  rien  ne  me  presse,  je  lui  cornerai  aux  oreil- 
les que  je  vais  envoj'er  un  exprès  à  César;  puis 
je  me  tiendrai  coi  quelque  part  avec  un  très-pe- 
tit nombre  de  mes  gens ,  et  je  parviendrai  bien  à 
m'échapper  en  dépit  de  tout.  Puissé-je  seulement 
rejoindre  Curionl  les  dieux  me  protègent!  je 
suis  piqué  au  vif,  on  verra  quelque  trait  de  ma 
façon.  Votre  indisposition  m'afflige;  vous  m'o- 
bligerez beaucoup  de  ne  pas  la  négliger,  surtout 
dans  le  principe.  Que  j'aime  vos  nouvelles  de 
Marseille!  Tenez-moi,  je  vous  prie,  au  courant 
de  tout  ce  que  vous  apprendrez.  J'irais  rejoindre 
Ocella  si  je  le  pouvais  ouvertement,  comme  j'en 
étais  convenu  avec  Curion  ;  j'attends  ici  Servius  ; 
sa  femme  et  son  fds  m'en  ont  prié.  Il  le  faut ,  je 
crois.  Antoine  traîne  àsasuite  Cythéris  dansune 
litière  découverte;  sa  femme  est  dans  la  seconde. 
11  en  a  de  plus  sept  autres  de  suite,  toutes  rem- 
plies ou  de  maîtresses  ou  de  mignons.  Voilà  par 
quelles  honteuses  mains  il  nous  faut  périr  ;  et  dou- 
tez après  cela,  si  vous  le  pouvez,  du  sang  qui  cou- 
lera au  retour  de  César  ou  vainqueur  ou  vaincu! 
Pour  moi,  je  prendrai  plutôt  une  nacelle,  à  dé- 
faut de  vaisseau,  pour  me  sauver  de  leurs  mains 
parricides.  Je  vous  en  dirai  plus  quand  j'aurai 
vu  Antoine.  Je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  no- 
tre jeune  homme,  mais  je  vois  clairement  qu'il 
ne  nous  aime  point.  Je  n'ai  jamais  vu  d'esprit 


plus  de  travers ,  le  contre-pied  de  tous  les  siens , 
une  tète  qui  bouillonne  sans  cesse.  Quelle  source 
d'afflictions!  je  fais  de  mon  mieux  pour  reetilier 
cette  nature  étrange.  Il  faut  le  veiller  de  près. 

38;!.  —  A  ATTICUS.  Cumcs,  mai. 

A.  X,  1 1 .  Après  avoir  fermé  ma  dernière  lettre, 
l'idée  me  vint  de  ne  plus  la  confier  à  la  personne 
qui  devait  s'en  charger,  et  qui  n'est  pas  des  nô- 
tres. Aussi  ne  fut-elle  pas  expédiéeà  sa  date.  Dans 
l'intervalle  est  arrivé  Philotime,  qui  m'a  rerais 
celle  où  vous  vous  plaignez  de  mon  frère.  Oui , 
c'est  un  caractère  faible,  mais  sans  fard,  sans  dé- 
tours ,  facile  à  ramener  au  bien ,  et  dont  vous 
ferez  d'un  mot  tout  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
aller  plus  loin,  il  ne  cesse  de  s'emporter  contre 
les  siens,  et  pourtant  il  les  aime  tendrement, 
moi  en  particulier  plus  que  lui-même.  Touchant 
son  fils,  il  écrit  à  vous  d'une  façon,  et  à  la  mère 
d'une  autre.  Je  n'y  vois  pas  grand  mal.  Ce  que  je 
trouve  fâcheux,  c'est  ce  que  vous  me  dites  de  votre 
sœur,  et  à  propos  de  ce  voyage;  d'autant  plus 
que  je  n'y  puis  que  faire,  placé  comme  je  le  suis. 
Dans  une  autre  situation,  je  trouverais  remède  au 
mal  ;  mais  voyez  où  nous  en  sommes  réduits.  Quant 
àlasommequ'il  vousdoit ,  ce  n'est  rien  moins  que 
mauvaise  volonté  de  sa  part,  je  l'ai  vu  cent  fois , 
s'il  tarde  à  vous  payer.  Il  y  fait  tous  ses  efforts. 
Maisquandje  nepuis,  moi,  à  la  veille  d'un  départ, 
rentrer  dans  les  treize  mille  sesterces  que  j'ai 
prêtés  au  fils  de  Q.  Axius;  quand  je  vois  le  père 
s'excuser  sur  le  malheur  des  temps;  quand  Lepta 
et  autres  font  de  même,  en  vérité  je  m'étonne 
de  vous  voir  tourmenter  mon  frère  pour  ces  vingt 
mille  sesterces,  vous  qui  connaissez  ses  embarras. 


«  gitationem  Iiiam  ,  si  niliil  tanien  tibi  rcinilteie  possuin. 
«  Ad  Ca-sarinii  iniUas,  ceiiseo ,  cl  al)  co  lioc  pelas.  Non 
"  diibito,  quin  impetialiiriis  sis,  qiiiiin  pra'seitiiii  le  ami- 
«  cilia;  noslrae  lationem  habitiiiuin  esse  polliceails.  » 

Habes  axu-àXïjv  Aaxwvixr,/.  Omniiioextipiam  hoininem. 
Erat  auteni  v  Non.  ventunis  vesperi,  id  est,  liodie.  Cras 
igilurad  me  (oïlasse  veniet.  Xentabo,  audeam,  iiibil  pro- 
perare  ;  missurum  ad  Cyesarem ,  clamabo  ,  me  ;  ciini  pau- 
eissimis  abcubi  occiillabor;  cerle  bine,  istis  invitissimis, 
evolabo,  atque  nlinam  ad  Cuiionem!  ïùv  Oem  toi  léyia. 
Wagnus  dolor  .accessit.  Eflicietur  aliquid  dignuin  nobis. 
A'joo'jfia  tua  niihi  valde  molesta.  Medere,  amabo,  diim  est 
àf /_Y).  De  Massiliensibus  f^iatiie  tuœ  niilii  litera;.  Qna'so  , 
ut  sciani,  quidquid  audieris.  Ocellam  cupeiem ,  si  posscm 
palam  :  quod  a  Curioneeffeceram.  Hic  ego  Scrvinm  exs- 
pecto  ;  rogor  enini  ab  ejus  uxoreet  lilio  ,et  puto  opus  esse. 
Ilic  tanien  Cjtberlda  secum  leclica  aperta  portai,  alté- 
ra uxorem  :  scpleni  pia;lerea  conjunclœ  lecticai  aniica- 
rum,  snnt,  an  amicornin?  Vide,  qnam  turpi  Icto  perea- 
nins  :  et  dubita.si  |)0les,  quin  ille,  seu  victus  scu  Victor 
redierit,  ca-dcm  facluius  sit.  Ego  vero  vel  linlrieulo,  si 
navis  non  erit ,  eripiani  me  ex  istorum  parricidio.  Sed  plura 
scribam,  (pnnn  illum  cnnvencro.  Juvenem  nostiurn  non 
possum  nonaiiiare  ;  sed  abeo  nos  non  amari  plane  Intel- 
ligo.  Niliil  ciio  \idi   tani  àvr/JoTiotïiTC/v ,   lam  adversum  a 


suis,  fani  nescio  quid  cogilans.  Vim  incredibilem  moles- 
tiarnm  !  Sed  erit  cnra>,  et  est,  ut  regatur.  Mirum  estenira 
ingeuiuni.  "H9ou;  im\i.tXt\T:io^/. 

CICERO  ATTICO  S. 

Obsignalajam  epistola  supeiiore,  non  placuit  éi  dari, 
cul  conslilueram,  quod  erat  alienus.  Ilaque  eo  die  data 
non  est.  Inleiim  venit  Pliilolinius,  el  milii  a  te  literas red- 
didit  :  quibus  qua;  de  IVatrc  meo  scribis,  sont  ea  quidem 
parum  lirma ,  sed  liabent  nibil  ûttouî.ov  ,  niliil  fallax ,  niliil 
non  llexibile  ad  bonitaleni ,  nibil,  quod  non,  quovelis, 
uiio  sernione  possis  peiduceie.  Ne  iiiulla  :  onines  suos  , 
eliani  quibus  iiascilur  ciebiins,  tanien  caios  babel,  me 
qnidem  se  ipso  carioiem.  Quod  de  puero  ailler  ad  te 
sciipsitetad  niatiernde  filio,  non  repiebendo.  Deilinere  et 
de  soiore,  quaî  scribis,  molesta  sunl,  emiue  magls  quod 
catempoia  nostrasunl,  utegoeismederinon  possini.Nam 
CCI  te  mederer.  Sed  quibus  In  malis  et  qua  in  desperatione  re- 
rum  simus,  vides.  Illa  de  ralioue  nummaria  non  sunt  ejus- 
modi(sa'peenimandiocxlpso),ulnon  cupialllbipra-slare; 
el  in  eo  laboral.  Sed  si  mibi  Q.  Axius  In  bac  niea  fuga 
HS  xm  non  reddil,  qua;  <ledl  ejus  lilio  mulua,  el  ulilur 
excusalione  leiiiporis;  si  Lejila ,  si  ceterl;  soleo  nilrari 
de  ncscio  quis  US  xx  quuni  audio  ex  lllo  se  urgeri.  Vides 
enim  piofecto  anguslias.  Curari  tanien  ca  libi  utique  ju- 
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Au  surplus,  SCS  ordres  sont  donnés  pour  vous  sa- 
tisfaire. Ne   le  croyez    pas  serré   et   mauvais 
payeur;  jamais  homme  ne  le  fut  moins.   Pas- 
sons au  fils.  Il  est  vrai  que  son  père  ne  l'a  jamais 
assez  tenu;  mais  l'indulyence  ne  rend  pas  un  en- 
fant menteur,  intéressé,  et  sans  amitié  pour  les 
siens  :  elle  peut  seulement  le  rendre  fier,  hautain, 
turhulent.  Il  a  les  défauts qu'en£;endre  une  éduca- 
tion trop  molle,  mais  ce  sont  des  défauts  qui  se 
tolèrent.  Et  puis ,  il  faut  le  dire ,  il  est  si  jeune  I 
mais  il  en  a  d'autres  (jui  deviennent  hien  s;raves 
par  les  eirconstances  fatales  ou  nous  sommes.  Je 
ne  me  dissimule  malheureusement  pas,  moi  qui 
l'aime,  que  ceux-là  ne  procèdent  pas  de  notre 
indulgence.  Non,  laeause  en  est  radicale.  Je  vien- 
drais   bien  à  bout    de   les  déraciner  ,  si  j'en 
avais  le  loisir  :  mais  au  temps  ou  nous  vivons,  il 
faut  tout  supporter.  Quant  à  mon  fils,  j'en  fais 
ce  que  je  veux.  C'est  le  caractère  le  plus  mania- 
ble. Mon  cœur  se  brise  pour  cet  enfant;  voilà  ce 
qui  m'ôte  l'énergie.  Plus  il  me  veut  ferme,  et  plus 
je  crains  àson  égard  de  me  montrercruel.  —  An- 
toine est  arrivé  hier  au  soir.  J'aurai  sans  doute 
sa  visite,  à  moins  qu'il  ne  veuille  en  rester  sur 
la  lettre  où  il  me  notifie  sa  volonté.  Quoi  qu'il  ad- 
vienne, je  vous  écrirai.  Je  ne  puis  plus  partir 
que  secrètement.   Mais  que  faire  de  nos  jeunes 
gens?  Irai-je  les  exposer  sur  une  nacelle?  jugez 
ce  quej'aurai  à  souffrir  dans  cette  traversée.  Je 
me  rappelle  encore  les  alarmes  de  cette  naviga- 
tion en  vaisseau  plat  de  Rhodes,  et  c'était  en  été. 
Que  sera-ce  quand  je  les  verrai  sur  une  frêle  bar- 
que, dans  la  saison  de  l'année  la  plus  cruelle?  De 
tous  côtés  des  angoisses!  J'ai  ici  Trébatius,  homme 
excellent  et  bon  citoyen.  Que  d'horreurs  il  entre- 
voit, grands  dieux?  Balbus  prétendre  au  sénat? 


mais  vous  entendrez  Trébatius  lui-même.  Je  lui 
donnerai  demain  une  lettre  pour  vous.  Je  croisa 
l'amitié  de  Vectiénussur  votre  parole.  Il  m'avait 
réclamé  son  argent  d'un  ton  un  peu  incisif.  Je 
me  suis  piqué,  et  peut-être  ai- je  poussé  avec  lui 
la  plaisanterie  un  peu  loin.  S'il  a  pris  la  chose 
trop  au  sérieux,  faites  ma  paix.  Je  l'ai  appelé 
Motietaiis  en  tète  de  ma  lettre.  Il  m'avait  donné 
du  proconsul  tout  court.  Mais  s'il  entend  raison 
et  n'en  est  pas  moins  mon  ami,  je  reste  le  sien. 

384.  —  A  ATTICUS.  Curacs ,  mai. 

A.  X,  12.Quedevenir?jesuis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes  et  en  même  temps  le  plus  dés- 
honoré. Antoine  prétend  avoir  injonction  spé- 
ciale de  me  retenir.  Je  ne  l'ai  pas  vu  lui-même, 
mais  il  l'a  déclaré  à  Trébatius.  Quel  parti  pren- 
dre,  quand  rien  ne  me  réussit,  et  que  mes  plus       i 
sûres  combinaisons  sont  précisément  celles  qui       ' 
me  tournent  le  plus  mal?  Je  regardais  comme  une 
bonne  fortune  d'avoir  trouvé  là  Curion,  et  je  me 
croyais  au  bout  de  mes  peines.  Il  avait  écrit  pour 
moi  à  Ilortensius.  Réginus  était  tout  à  moi.  Mais 
je  ne  me  doutais  pas  qu'Antoineeiit  rien  à  voir  sur 
cettecôte.  Ou  fuir  maintenant?  me  voilà  gardé  à 
vue.  Toutefois  trêve  de  gémissements.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  gagner  furtivement  quelque  bar- 
que, età  voguer  malgré  vents  et  marée.  Risquons      j 
tout,  plutôt  que  de  laisser  croire  que  les  obstacles      I 
q\ii  me  retiennent  ne  sont  qu'un  jeu  joué.  Ga- 
gnons d'abord  la  Sicile.  Une  fois  là,  j'aurai  de 
l'espace  devant  moi.  Pourvu  que  les  choses  tour- 
nent bien  en  Espagne!  pourvu   môme  que  ce 
qu'on  dit  de  la  Sicile  soit  vrai ,  si  peu  que  ce  soit  ! 
On  dit  que  la  population  en  masse  est  venue  au     ■ 
devant  de  Caton ,  qu'elle  l'a  supplié  de  se  mettre     I 


bel.  An  psistimas  illiim  in  isto  génère  lenlulnm  aut  res- 
Iricluni?  Nenio  est  mlnns.  De  liatre  salis.  De  ejus  lilio, 
inilulsil  illi  i|uiilcni  snus  paler  scniper;  sed  non  fatit  in- 
dulgentia  nieniiaccni,  aut  avaruni,  aut  non  amanleni  suo- 
nmi ;  fcroeem  fortasse  alque  anoganleui  et  inleslum  l'a- 
cit.  Itaqne  liabel  luec  (iuo(|iie,  c|na'  nascunini-  e\  inilul- 
genlia  :  sed  ea  sunl  toleialiilia  ((juid  enim  dicani?)  Iiac 
juTentulc.  Ka  veio,qn:e  niilii  (juidem  i|ui  illuin  aino, 
snnt  liis  ipsis  malis,  in  (piis  snnms,  niiseiioia ,  non  sunl 
abobsequio  nosiro;  nani  suas  radiées  liabenl;  quas  tamen 
cvellereiu  priileeto,  si  liceret.  Sed  ea  leuip<ira  sunl ,  ut 
omnia  niilil  sinl  palieuda.  l^go  nieuni  facile  tcneo.  Kiliil 
est  enim  eo  tractabilius  :  eujns  quidoni  niiserleordia  langui- 
iliora  adlnir,  eonsilja  cepi;  et,  (pio  ille  me  ceiliorcni  vnlt 
esse,  eo  inaf^is  linieo,  ne  in  euin  cxistani  ciudelior.  — 
Sed  Antonlus  venit  lier!  vespeii.  Jani  (bilasse  ad  me 
veniet,  aut  ne  id  quideni  i)uuniam  seiipsit,  quid  licri 
vellet.  Sed  scies  conlinuo,  «piid  aeUini  sil.  Nos  jam  nibil 
nisi  oecnlte.  De  pueiis  quid  agam?  l'aivone  navigio 
commillani?  Quid  niilii  aniuii  in  navigaudo  <enses  fore.' 
Rccordorenim,  iestate  euni  illo  Rhoiliorum  àffây.T<i)  na- 
vigans,  quaui  fuerini  sollieilus.  Qiiiil,  duro  tcni|iore  anni, 
actnai'iolu  fore  censés?  O  lem  undiipie  miseiam!  Trelia- 
tiuscrat  mecuni,  vir  plane  et  civis  bonus.  Quaj  ille  nions- 


f  ra ,  Dii  immorlales  !  Etiamne  Balbus  in  senatum  venire 
cogitet  ?  Sed  ei  ipsi  eras  ad  te  literas  dal)o.  Vectienum 
milii  amicum ,  utseribis,  ita  puto  esse  :  cum  eo,  quod 
àTtoTrJiiw;  ad  me  scripserat  de  nummis  eurandis,  OufiixM- 
Tepov  erani  jocatns.  Id  tu,  ,si  ille  aliter  accepcrit,  ac  de- 
buit,  lenies.  Monetau  antem  adscripsi,  quod  ille  ad  nie, 
l'uoco.NSLiLE.  Sed  quoniani  est  bonio  et  nos  diligit,  ipse 
quoque  a  nobis  diligatur.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quidnam  niilii  futurum  est?  aut  quis  me  non  solnm 
infelicior,  sed  jam  etiani  turpior  !  Noininatim  de  me  sibi 
imperatuui  dicit  Anionius;  nec  me  tamen  ipse  adhuc  vi- 
derai ,  sed  hoc  Trebatio  nariavil.  Quid  again  nimc ,  cui 
niliil  procedit,  cadunlqueea,  qu.T  diligenlissinie  sunl  cogi- 
tata ,  telerrime  ?  Kgi)  euini  Curiunem  nactus,  omnia  nie  con- 
seculum  putavi.  Is  de  me  ad  Horlensium  scripserat.  Ré- 
ginus erattoliis  noster.  Unie  niliil  suspieabamur  cum 
hoc  mari  iiegolii  fore.  Quo  me  nunc  vertain?  Uudique 
cuslodioi-.  Sed  salis  lacrymis.  Ilifiopot  ti/euteov  igilur,  et 
occulle  In  alii|uam  oiierariam  corre])enduni  :  non  cooiuiit- 
lçn{lnm,nt  l'Iiam  compacto  proliibili  videaniur.  Sicilia 
pelenda  :  quani  si  erinuis  nacti ,  majoia  qu.edam  cfinse- 
queiiiur.   Sit  modo  recte   in  Hispaniis!   Quanquam  de 
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à  sa  tête,  en  lui  offrant  toutes  les  ressources  de 
l'île  ;  qu'il  s'est  rendu  à  leurs  vœux  et  a  eommcncé 
des  levées.  La  nouvelle  m'est  suspecte;  mon  au- 
teur voit  tout  en  beau.  Ce  qui  est  incontestable  , 
c'est  qu'on  pourrait  se  maintenir  en  Sicile.  Au 
surplus,  on  saura  l)ientôt  quelque  chose  d'Espa- 
gne. Marcellus  est  ici,  ayant  le  même  dessein  que 
moi,  du  moins  en  faisant  semblant  à  merveille. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  vus,  mais  j'ai  causé 
avec  un  de  ses  intimes.  Faites-moi  part  de  vos 
nouvelles.  De  mon  côté,  je  ne  vous  laisserai  rien 
ignorer  de  mes  démarches.  Je  tiens  de  près  le  fils 
de  Quintus.  Puissé-je  réformer  son  caractère! 
Déchirez,  je  vous  prie,  les  letlrcsou  je  parle  de  lui 
trop  en  mal.  Ces  choses-là  doivent  rester  entre 
nous.  J'en  ferai  autant  des  vôtres.  Servius  va  ve- 
nir; mais  je  n'attends  de  lui  rien  de  bon.  Je 
vous  en  écrirai  dans  tous  les  cas.  Je  me  suis 
trompé,  il  faut  que  j'en  convienne.  Trompé  une 
fois?  sur  un  seul  point?  Allons!  je  me  suis  trompé 
d'un  bout  à  l'autre,  et  ce  sont  toutes  mes  précau- 
tions qui  m'ont  perdu.  «  Mais  laissons  le  passé 
et  ses  regrets ,  »  et  tâchons  de  sauver  ce  qui 
peut  rester  encore  de  l'avenir.  Vous  me  dites  de 
tout  prévoir  pour  ma  fuite.  Prévoir  quoi?  Tout 
n'est  que  trop  prévu;  il  n'y  a  guère  à  délibérer. 
Rester  ici  avec  ma  honte  et  mes  remords,  ou 
m'échapper,  au  risque  de  tomber  aux  mains  de 
ces  bandits.  Mais  voyez  à  quelle  extrémité  je  me 
trouve  réduit  !  J'en  suis  à  désirer  parfois  un 
mauvais  traitement,  afin  qu'il  soit  notoire  que 
je  suis  mal  avec  le  tyran.  Ah!  si  le  moyeu  d'éva- 
sion que  j'espérais  pouvait  se  retrouver,  je  sau- 
rais bien  répondre  à  vos  vœux  et  justifier  mes 
retards.  Mais  l'on  fait  autour  de  moi  si  bonne 

ipsa  Sicilla  utiiiam  sit  verum!  Sed  adhuc  niliil  secundi. 
Concursus  Siculoruui  ad  Catoncm  dicitur  faclus;  orasse, 
ut  lesisleiet;  omnia  pollicitos  :  commotuiii  illiiin,  delec- 
tum  liabere  cœpisse.  iVon  credo  ,  ut  est  luculentiis  auclor  : 
pofuisse  ccrte  teiiere  illani  proviiitiam  scio.  Ab  Hispaoiis 
autem  jam  audielur.  Hic  nos  C.  Marcelliini  liabcmiis ,  ea- 
deni  de  re  cositantem  aiit  bene  simulaiitem  :  (]uanfpiam 
ipsuin  non  videiam ,  sed  ex  l'amiliaiissimo  ejns  audiebaiii. 
Tu  ,  quajso,  si  qiiid  liabebis  novi  :  ego,  si  quid  moliti 
erimus,  a<i  te  slatim  scribam.  Qiiinlum  liliuni  severius 
adliibebo.  Utinam  pioficere  possim  !  Tu  lanien  eas  episto- 
las,  quibusasperius  de  eo  sciipsi,  aliquando  coiiceipito , 
ne  quando  quid  euianet  :  ego  item  tuas.  Seivium  exs- 
pecto,  nec  ab  eo  quidquain  iiyiU.  Scies,  quid(piid  ciit. 
Sine  dubio  errasse  nos  eonfitenduni  est.  At  seinel  ?  at  una 
in  re.'  Immo  omuia,  quo  diligentius  cogitata,  eo  facta 
Euut  imprudentius. 

in  reliquis  modo  ne  ruamus.  Jubés  cnim  de  profectione 
meaprovidere.  Quid  provideam?  lia  patent  omnia,  qua; 
accidere  possunt,ul,  ea  sivitem,  sedendum  sit  cum 
dedecore  et  dolore  :  si  negligam,  periculum  est,  ne  in 
tnaniis  incidam  perditorum.  Sed  vide  ,  ipiantis  in  mise- 
riis  simus.  Oplandum  interdum  videtur,  ut  aliquam  acci- 
piamusab  istls  quamvis  acerbam  injuriam,  uttyranno 


garde ,  et  je  ne  me  fie  pas  trop  même  à  Curion. 
Reste  à  me  faire  jour  par  la  force,  ou  <à  tromper 
la  surveillance  parun  déguisement.  J'aurai,  dans 
un  cas,  affaire  aux  éléments;  dans  l'autre,  à  mes 
ennemis.  Et  si  je  suis  pris  sur  le  fait,  quelle  igno- 
minie! Mais  l'honneur  commande  et  m'entraîne. 
Je  ne  reculerai  devant  rien.  Je  me  propose  sou- 
vent Célius  pour  exemple  :  que  l'occasion  de 
faire  comme  lui  se  présente,  je  n'y  manquerai 
pas.  L'Espagne  tiendra  bon  ,  je  l'espère.  Le 
coup  de  vigueur  des  Marseillais  est  une  excel- 
lente chose  en  soi,  et  j'en  conclus  que  tout  va 
bien  en  Espagne.  S'ils  se  sont  tant  avancés,  c'est 
qu'ilsont  des  informations  sûres;  ils  sontà  proxi- 
mité et  ne  s'endorment  point.  Oui,  vous  avez  rai- 
son ,  ce  qui  s'est  passé  au  théâtre  est  un  symptôme 
de  mécontentement.  C'est  aussi,  je  le  vois,  dans  les 
légions  levées  en  Italie  qu'il  trouve  le  moins  d'af- 
fection. Mais  son  plus  grand  ennemi,  c'est  lui- 
même.  Vous  avez  bien  raison  de  craindre  qu'il  ne 
tourneà  la  violence  ;  et  il  y  tournera,  si  ses  affaires 
vont  mal.  Raison  de  plus  pour  moi  de  me  signaler 
parquelque  entreprise  à  la  Célius.  Et  puissé-je  être 
plus  heureux!  Quoi  que  je  fasse,  de  quelque  ma- 
nière que  je  m'y  prenne,  vous  le  saurez  aussitôt. 
Soyez  tranquille  sur  le  jeune  homme.  Je  suis  là, 
et  ferai  face  au  besoin  à  tout  le  Péloponnèse.  11  y 
a  du  fonds  chez  lui.  L'éducation  rectifie  la  na- 
ture et  peut  même  y  suppléer,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  que  la  vertu  ne  s'acquiert  point;  ce 
qu'on  ne  me  persuadera  jamais. 

385.  —  A  ATTICUS.  Curaw,  mai. 

A.  X,  13.  Votre  lettre  a  enchanté  ma  Tullie, 
et  moi  par  contre-coup  :  il  y  a  toujours  quelque 

iii  odio  fuisse  videamur.  Qiiod  si  nobis  is  cursus,  queni 
sperarem,  pateret,  effecissem  aliquid  profecto,  ut  tu  op- 
tas etiiortaris,  dignuni  noslra  niora.  Sed  mirilica!  suiit 
cuslodiai  :  et  quideLU  ilie  ipse  Curio  snspectus.  Quare  vi 
aut  clam  ageudum  est  :  et, si  vi,  forte  et  cum  teuipestate  ; 
clam  autem  istis.  In  quo  si  quod  cîiXjia,  vides,  quam 
turpe  sit.  Traliimur  :_nec  fugiendum  ,  si  quid  violenlius. 
De  Ca-lio ,  saepe  mecum  agito  ;  nec ,  si  quid  habueio  taie , 
diniittam.  Hispanias  spero  lîrmas  esse.  Massiliensium  fa- 
ctum  qnum  ipsum  per  se  luculentum  est ,  lum  milii  ar- 
gumentoest,  recte  esse  in  Hispaiiiis.  Minus  cnim  aude- 
rent ,  si  aliter  esset,  et  scirent  :  nam  et  vicini  et  diligentes 
sunt.  Odinm  autem  recte  animadverlis  signilicatum  Ihea- 
Iro.  Legioiies  etiam  bas,  quas  in  Italia  assumpsit,  alienis- 
simas  esse  video.  Sed  tamen  niliil  inimicius  quam  sibi 
ipse.  Illud  recte  limes,  ne  ruât.  Si  desperarit ,  certe  ruet. 
Quo  magis  efliciendum  aliquid  est,  forluna  velim  me- 
liore ,  auimo  Ca-liano,  Sed  primum  quidque  ;  quod ,  qua- 
lecunque  eiit,  continuo  scies.  Nos  juveni,  utrogas,sup- 
peditabimus,  et  Peloponnesum  ipsam  sustinebimus.  Est 
euini  iiidoles  :  modo  aliipiod  lioc  sit  rjOoç  SiS^xï)  âXwTÔv. 
Quod  si  adimc  nulium  est ,  esse  tamen  potest,  aut  àpzzii 
non  est  SiSocxtov  :  quod  milii  persuader!  non  potest. 
CICERO  ATTICO  S. 
Epistola  tua  gratissima  luit  meae  TuUiae,  et  mcliercule 
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rhosc  a  S'igiE''  "^'"is  votie  correspondance.  Con- 
tinuez donc  à  m'écrire.  Si  vous  pouvez  nie  don- 
ner quelque  bonne   nouvelle,  n'y  faites  faute- 
W'allez  pas  avoir  peur  des  lions  d'Antoine.  Ja- 
mais on  ne  fut  plus  doux  et  plus  aimable  que  lui. 
Voukz-sous  un  échantillon  de  sa  tenue  comme 
homme  public '?  Il  avait  convoqué  par  lettres  les 
premiers  décurions  et  les  quatuorvirs  des  villes 
municipales.  Dès  le  matin  voilà  mes  gens  qui  ar- 
rivent. Mais  Antoine  est  au  lit,  et  ne  bouge  qu'à 
la  troisième  heure  (neuf  heures  du  matin).  Plus 
tard  on  lui  annonce  les  gens  de  Cunies  et  de  Na- 
ples,  à  qui  César  garde  rancune  :  il  les  remet  au 
lendemain.  Il  avait  à  se  baigner,  il  avait  un  laxa- 
tif à  prendre  :  telle  est  sa  journée  d'hier.  Il  se 
proiwse  aujourd'hui  de  passer  dans  l'île  d'Enaria. 
Il  annonce  hautement  le  retour  des  bannis.  Mais 
assez  sur  son  compte.  Occupons-nous  de  ce  qui 
nous  intéresse.  —  J'ai  reçu  une  lettre  d'Axius. 
Bien  obligé  pour  Tirou.  Vectiénus  est  tout  ai- 
mable. J'ai  remboursé  Vestorius.    Ou  dit  que 
Servius  a  couché  à  Minturne  la  veille  des  nones 
de  mai,  et  qu'il  s'arrêtera  aujourd'hui  à  Literne 
chez  Marcellus.  J'aurai  donc  sa  visite  demain  de 
bonne  heure ,  et  ainsi  de  quoi  remplir  une  lettre. 
Je  commençais  à  ne  savoir  que  vous  écrire.  Je 
m'étonne  qu'Antoine  ne  m'ait  pas  adressé  même 
un   message.  Il    avait  toujours    montré   pour 
moi  beaucoup  d'égards.  Probablement  il  a  des 
ordres  pénibles  en  ce  qui  me  concerne  ,  et  il  ne 
veut  pas  avoir  à  me  dire  non  en  face.  Mais  je  ne 
lui  aurais  pas  demandé  de  grâce;  et  m'en  eût-il 
accordé,  je  ne  me  serais  pas  fié  à  sa  parole.  Je 
trouverai  bien  quelque  autre  voie.  —  Donnez-moi, 
je  vous  prie,  des  nouvelles  d'Espagne;  on  doit 
maintenant  en  avoir.  Elles  sont  attendues  comme 


si  tout  devait  s'y  décider.  Pour  moi ,  je  ne  vols 
pas  plus  le  succès  assuré  si  nous  conservons 
l'Espagne,  que  désespéré  si  nous  la  perdons. 
Peut-être  s'est-il  élevé  des  obstacles  nu  départ 
de  Silius,  d'Ocella  et  des  autres.  Il  paraît  que 
vous  en  éprouvez  vous-même  de  la  part  de  Cur- 
tius,bien  que  muni  d'un  passe-port;  je  le  sup- 
pose. 

380.  —  .\  ATTICUS.  Cuincs,  mai. 

A.X,14.  Quelle  misérable  vie!  cette  appré- 
hension continuelle  est  un  mal  pire  que  le  mal  lui- 
même.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  Ser- 
vius, arrivé  le  jour  des  nones  de  mai ,  est  venu 
me  voir  le  lendemain.   Pour  ne  pas  vous  faire 
languir,  je  vous  dirai  que  nous  n'avons  pu  ar- 
river à  aucune  conclusion.  Jamais  je  ne  vis 
d'homme  plus  terrifié;  et,  par  Hercule,  il  ne  craint 
rien  qui  ne  soit  à  craindre.  L'un  lui  veut  du  mal, 
l'autre  ne  lui  veut  guère  de  bien.  La  victoire, 
quelque  parti  qu'elle  favorise,  amènera  des  scènes 
d'horreur;  soif  de  sang  d'un  côté,  audace  effré- 
née de  l'autre  ;  chez  tous  deux  :  extrême  pénurie 
d'argent,  et  qui  ne  pourra  s'assouvir  que  par  des 
spoliations.  Ses  larmes  coulaient  pendant  ces  ré- 
flexions ,  et  avec  une  abondance  qui  depuis  long- 
temps eût  dû  en  tarir  la  source.  Quant  à  moi,  ce 
n'est  pas  à  force  de  pleurer  que  mes  yeux  souf- 
frent au  point  de  m'empêcher  d'écrire;  c'est  l'ir- 
ritation produite  par  l'iusoranie.  Aussi,  je  vous 
conjure  de  rassembler  tout  ce  que  vous  trouve- 
rez de  consolations  à  m'oft'rir  :  non  pas  de  celles 
qu'on  puise  dans  la  philosophie  et  dans  les  livres, 
celles-là  je  puis  les  tirer  de  mon  propre  fonds  ; 
et  toutefois  je  ne  sais  pourquoi  le  mal  est  plus 
fort  que  le  remède.  C'est  en  Espagne,   à  Mar- 
seille ,  qu'il  faut  aller  me  chercher  des  consola- 


milii.  Semper  seciim  aliquid  afferunt  tuas  lilerae.  Scribes 

igiliir  :  ac,  si  quid  ad  spem  poteiis,  ne  dimiseris.  Tu  An- 

loiiii  leones  perlimi'scas  cave.  Niliil  est  illo  lioniinejucuii- 

dius.  AUciidc  r.fifyi  Tiolmy.o\i.  Evocavil  lileris  e  nmiiici- 

piis   decem  piiinos  et  iiii  viros.  Yeiieiiiiit  ad  villam  ejiis 

mane.  l'rinmm  dormiit  ad  H.  m.  Oeiiide,  qmiin   esset 

nuntiatum  vcuissc  Neapolitanos  et  Ciinianos  (liisciiim  esl 

Ca-sariratiis),  posU-idie  redire  jiissit  :  lavari  se  velle  cl 

nEpi  y.ciiAio),ouTiav  YivEiT07.t.  Hoc  liere  eflecit.  llddie  aiileni 

lu  ytiiariairi  IraiisireconstUiiit.  KxsHlibiis  lediliiiu  pullice- 

tur.  Sed  ho-'c.  oiniUaimis,  de  nobis  aliquid  asumns.  —  AI) 

Axio  accepi  literas.  De  Tirone,  giatiim.  Vectieniim  diligo. 

Vestorio  T-eddidi.  Servius  pridie  Nonas  Maias  Miiiluinis 

mansissc dicilur,  bodieinLitcrnlno  mansniusapudC.  Mai- 

tellum.   Cras  igUni-  nos  mature  videliit ,  iiiiliicpie  dabil 

arsunieuliiin  ad  te  epistohc.  Jaiii  euim  iiun  repiTio.  ipiid 

tibi  s('ril)ain.  Illud  a(biiiror,  quod  AiUoiiiusad  nie  ne  nun- 

tluiii   (piideni,   (pnini   pr;eserlim  me  valdc  obseivaril. 

Videlicet  aliquid  atroeius  de  me  imperatuin  est  :  forani 

negare  mibi  non  vult.  Quod  ego  nec  rogaturus  eram  ;  nec,  si 

inipelrassem ,  credilurus.  Nos  tamen  aliipiid  e\cogilabi- 

mus.   Tu,  qua-so,  si  quid  in  HIspaniis  :  jam  eiiim  poleril 

■Hudiri  ;  et  omnes  ila  exspeclant,  ut,  si  recle  luerit ,  niliil 

negolii  fulurum  puleu(.  l'.go  autcin  nec  releiilis  ils,  cou- 


fectam  rem  puto;  neqne,  amissis,  desperatam.  Silium  et 
Ocellam  et  ceteios  credo  retardalos.  Te  quoqne  a  Curtio 
impediri  video.  Etsi ,  ut  opiner,  babes  xéXitiTa  âoxvov. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  vilam  miseram!  majusque  malum,  lani  diu  timcre, 
qnam  est  illud  ipsum,  quod  limelur!  Servius,  ni  antea 
scripsi,  quum  venisset  Nonis  Mails,  postridie  ad  me  ve- 
nit.  Ne  diulius  te  teneam,  uullius  coiisilil  exiluni  inveni- 
mus.  Nnnquam^vidi  liomiueui  pertiu  batioreni  nieln  :  necpie 
bejcule  quidquani  liuiebat ,  qnod  non  essel  timeiidum  : 
illnui  sibilraluni ,  luuiciion  aniicum;  borribileni  ulrins(inc 
vicloriaui,  <pnnn  propter  allerlus  crudelilatein,  allerius 
audaciam,  tiim  proplcr  utriusque  dillicullalem  pecunia- 
riam ,  ijua  erui  nusquam  nisi  e\  privaloruni  bonis  possel. 
Atqiu>  I1.ÏC  ita  nmllis  cum  lacrymis  loquebaUn-,  ut  ego  nil- 
rarer,  eas  lam  diuturna  miseria  non  exaruisse.  Mllii  quidem 
ctiam  lippitudo  bsec,  propter  quamnon  ipse  ad  lescriho, 
siue  ulla  lacrynia  esl ,  sed  s.Tpius  odiosa  est  propter  vlgi- 
lias.  Quamobieni  quidipiid  babcs  ad  consolanduui ,  collige 
et  illa  scribe ,  non  e\  doctrina  neqne  ex  libris  :  nam  id 
(piidem  donii  est;  sed  nescio quo  modo  iuibecillior  esl  nie- 
(liiiiia ,  quam  morbus.  Hax  polius  conquire  ,  de,  Hispaniis  , 
de  Massilia;  qiia-  quidem  salis  bella  Servius  alfcrt  :  qui 
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lions.  Servius  m'en  apporte  d'assez  bonnes  de 
ces  pays-là.  Il  paraît  même  que  la  nouvelle  des 
deux  légions  vient  de  bonne  source.  Voilà  ce 
qu'il  me  faut,  ou  quelque  chose  de  semblable.  On 
ne  peut  tarder  a  avoir  des  nouvelles.  —  Pour  re- 
venir à  Servius,  nous  remimes  notre  conversa- 
tion au  lendemain  ;  mais  il  ne  peut  se  résoudre  à 
partir;  il  aimerait  mieux  attendre  les  événements 
dans  son  lit.  La  cnmpai;ne  de  son  fils  à  Brindcs 
le  gêne  terriblement.  Il  m'a  pourtant  énergique- 
ment  déclaré  que  si  l'on  rappelait  les  bannis,  il 
s'exilerait  lui-même.  Je  lui  ai  dit  que  le  rappel 
aurait  lieu  infailliblement,  qu'on  voyait  tous  les 
jours  des  choses  de  cette  force  ;  et  j'en  multipliais 
les  preuves.  Loin  de  s'affermir  dans  sa  resolu- 
tion, je  vis'ses  hésitations  croître  au  point  que, 
n'espérant  pas  le  déterminer,  j'ai  cru  devoir  lui 
faire  mystère  de  mon  dessein.  Il  n'y  a  pas  réelle- 
ment de  fond  à  faire  sur  Servius.  Votre  avis  est 
bon.  Je  songerai  à  l'e.xemple  de  Célius. 

387.  —  A  ATTICUS.  Cumps,  mai. 

A.  X,  15.  Servius  était  encore  chez  moi  lé  G 
des  ides,  quand  Céphalion  m'a  remis  votre  let- 
tre. La  nouvelle  des  huit  cohortes  me  donne 
bonne  espérance.  Les  cohortes  d'ici  sont  égale- 
ment, dit-on,  i)rêtes  à  lui,  échapper.  Le  même 
jour,  Funisulanus  m'a  apporté  une  seconde  let- 
tre de  vous  qui  confirmait  la  première.  Je  l'ai 
rendu  content  au  dernier  degré  pour  ce  qui  le 
concerne,  et  je  vous  en  ai  laissé  tout  l'honneur.  Il 
est  mon  débiteur  d'une  forte  somme ,  et  ne  passe 
pas  pour  être  riche.  Mais  il  sera  bientôt,  dit-il, 
en  mesure  de  me  payer  au  moyen  d'un  rembour- 
sement qu'on  lui  a  fait  un  peu  attendre.  Vous 
pourriez  charger  un  messager  de  cet  argent  dés 


qu'il  vous  sera  remis.  Éros,  l'affranchi  de  Phi- 
lotime,  vous  dira  le  chiffre  exact.  —  Mais  parlons 
de  choses  plus  importantes  :  vous  serez  satisfait; 
sous  peu,  l'exemple  de  Célius  portera  son  fruit. 
Seulement  je  suis  au  supplice.  Doisje  ou  liou  at- 
tendre les  vents  favorables?  Il  ne  faut  qu'un  dra- 
peau :  tout  le  monde  va  s'y  rallier.  Vous  me  con- 
seillez d'agir  sans  mystère,  c'est  tout  à  fait  mon 
avis,  et  je  suis  décidé  à  partir.  Écrivez-moi  tou- 
jours en  attendant.  Servius  ne  se  décide  à  rien. 
Il  a  objection  à  tout.  Je  ne  connais  de  plus  peu- 
reux que  C.  Marcellus,  qui  se  rcpent  d'avoir 
été  consul,  et  qui,  dit-on  (le  lâche!),  pousse 
Antoine  à  empêcher  mon  départ,  sans  doute 
pour  se  couvrir  de  mon  manteau.  Antoine,  au 
contraire ,  est  parti  pour  Capoue  le  G  des  ides ,  et 
m'a  fait  dire  que,  s'il  n'était  pas  venu  me  voir, 
c'était  par  discrétion ,  me  croyant  fâché  contre 
lui.  Je  partirai  donc,  et  partirai  comme  vous  me  le 
conseillez ,  à  moins  que  d'ici  là  il  n'y  ait  quelque 
chose  de  mieux  à  faire.  Mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'occasion  s'en  présente  de  si  tôt.  Ce- 
pendant l'opinion  du  préteur  Alliénus  est  qu'il 
y  a  un  grand  rôle  à  jouer,  et  que  si  ce  n'est  moi, 
ce  sera  un  de  ses  collègues.  N'importe  qui,  pourvu 
que  quelqu'un  s'en  charge.  Je  vous  approuve 
pour  votre  sœur.  Le  jeune  Quiotus  a  tous  mes 
.soins ,  et  j'en  augure  mieux.  Quant  à  mon  frère , 
je  vous  jure,  il  est  fort  tourmenté  de  sa  dette. 
Mais  il  n'a  encore  rien  pu  tirer  de  L.  Egnatius. 
Axius  y  va  sans  façon  avec  sesdouze  mille  sester- 
ces. Il  m'avait  écrit  de  donner  à  Gallius  tout  ce 
qu'il  demanderait;  quand  il  ne  me  l'eût  pas 
écrit,  aurais-je  pu  m'en  dispenser?  ne  m'étais-je 
pas  mis  à  sa  disposition  ?  mais  trouver  à  l'instant 
pareille  somme!  Que  je  m'avise  de  compter  sur 


etiam  deduabus  legionibiis  luculentos  auclores  esse  dice- 
bat.  Hœc  igitiir  si  babebis  et  talia.  Et  qnidom  paucis  dle- 

biis aHquid audiii necesse est Scd redeo  ad Serviuni.  Dls- 

tulinius  oninino  senuoiieni  in  posteriiiii  :  sed  tardus  est  ad 
exeunduiii  :  multo  se  in suo  lectulo  malle,  quidquid  foret. 
Odiosus  serupulus  de  fdii  niilitia  liiundisina.  Unum  diud 
firmissime  asseverabat,  si  daiiiiiati  reslituerenlur,  in  exsi- 
lium  se  itiiruni.  >Jos  aulein  ad  li.xc  :  et  ipsum  ccito  fore  : 
et ,  qiiœ  jain  fiant ,  non  esse  levioia  ;  niiiltaqiie  colllgeba- 
mus.  Verum  ea  non  auinuim  ejus  augebant ,  sed  timorem  , 
utjam  celandusniagis  de  uosUo  consilio,  quam  ad  idem 
videretur.  Quare  in  boc  non  mullnm  est.  INos  a  te  aduio- 
uiti  de  Cselio  cogitabimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

Servius  quiini  esselapud  me,  Cepbalio  cnm  tuis  lileris 
VI.  Idiis  venit  :  qiiae  nobis  niagnam  spein  attuleruiit  me- 
liorum  rerum  de  octo  cobortibus  :  (etenini  bae  quoque, 
(piae  in  bis  locis  siint,  labare  dicuntui  )  eodem  die  Funi- 
sulènns  a  te  attulit  literas,  in  qiiibns  crat  confirmatius 
idem  illud.  Ei  de  .sno  negotio  respondi  cumulate,  cum 
omni  tua  gratia.  Adliuc  non  satisfaciebat  :  débet  aiitem 
mibi  mullos  nunuiios;  nec  babetur  locnplcs.  Nunc  ait  se 
<laluruni,  cni  expensnm  tulerit,  nioiari  :  lalwllariis ,  si 


apiid  te  esset,  qiia  satisl'ecisset ,  daies.  Quantum  sit,  Eros 
Pliilotimi  libi  dicet.  —  Sed  ad  majora  redeamns.  Quod  optas, 
Cadianuniilhidmaturescit.  Itaquetorqueor, ulium  ventuni 
exspectem.  Vexillo  opus  est  :  convolabunl.  Qiiod  suades , 
ut  palam ;  pioisus  assentior  :  itaqiie  me  profectuiuin  puto. 
Tuas  tamen  intérim  literas  exspecto.  Servii  consilio  nihil 
expeditur.  Omnes  captiones  in  omni  seutentia  occuriunl. 
Unum  C.  .llarcellum  eognovi  timidiorem;qucmconsulem 
fuisse  ptonitet.  "n  TtoXXrj;  àyt^'nia;  1  qui  etiam  Anioniinn 
conliiniasse  dicitur,  ut  me  impcdiiet;  quo  ipse,  credo, 
bonestius.  Antonius  autem  vi  Id.  Capuaui  piofeclus  est  ; 
ad  me  niisit,  se  pudore  detenilum  ad  me  non  venisse, 
quod  me  sibi  succensere  putaret.  Ibitur  igitur,  et  ila  qui- 
dem,  ut  censés;  nisi  cujns  giavioris  peisonœ  suscipiendre 
spes  erit  ante  oblata.  Sed  vix  erit  lam  cito.  Alliénus  autem 
praetor  putabat  aliquem ,  si  ego  non ,  ex  collegis  suis.  Qui- 
vis  licet,  dummodo  aliquLs.  De  soroie  laudo.  De  Quinto 
pnero,  datur  opéra.  Spero  esse  meliora.  De  Quinto  fnitre  , 
scito  eum  non  mediocriter  laborare  de  veisura  :  sed  adbui: 
nibil  aL.  Egnatio  expiessit.  Axiusdexii  millibuspudens. 
S.Tope  enimadscripsit,  Ht  Gallio, quantum isvellet ,  darem. 
Quod  si  non  scripsisset,  possemne  aliter.^  Et  fpiideni  s;epe 
sum  pollicitns  ;  sed  tantum  voluit  cito.  Me  vero  adjuvarcnt 
bis  in  angustiis.  Sed  dii  istos!  Verum  alias.  Te  a  (piaitana 
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eux, moi, dans mesenibarras présents  !  Les  dieux 
le  leur  rendent!  Mais  laissons  ces  gens- là.  Enfin 
vous  voilà  délivrés  de  votre  fièvre  quarte ,  vous 
et  l'ilia.  J'ai  bien  du  plaisir  à  vous  en  faire  mon 
compliment.  Pendant  ([u"on  charge  mon  vais- 
seau de  vivres  et  autres  provisions,  je  vais  faire 
une  excursion  à  Pompéi.  Remerciez,  je  vous 
prie,  Vectiénus  de  ses  bonnes  dispositions;  et  s'il 
se  pi'ésente  une  occasion  de  m'écrire  avant  mon 
départ ,  ne  la  laissez  point  échapper,  je  vous  en 
conjure. 


388.  —  A  ATTICUS. 


Cumcs,  mai. 


A.X,16.Dionj'sius  vint  chez  moi  l'autre  jour 
de  grand  matin,  comme  je  venais  de  vous  écrire 
tranquillement  sur  une  foule  de  choses.  Il  n'au- 
rait pas  eu  de  peine  à  me  désarmer,  et  j'étais  même 
disposé  à  tout  oublier;  mais  il  fallait  au  moins 
qu'il  eût  les  dispositions  que  vous  m'aviez  annon- 
cées. La  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  à  Arpinum 
portait  positivement  qu'il  venait  se  mettre  à  ma 
discrétion.  Ma  volonté  ou  plutôt  mon  désir  était 
de  le  garder.  C'est  précisément  pour  m'avoir  déjà 
refusé  net  à  Formies,  que  je  m'étais  explique  sur 
son  compte  avec  tant  d'humeur.  Il  ne  m'a  dit 
que  quelques  mots,  ou  en  sommeil  me  prie  de  ne 
pas  lui  en  vouloir,  et  me  déclare  que  le  soin  de 
ses  affaires  ne  lui  permet  pas  de  rester.  Ma  ré- 
ponse fut  bientôt  faite.  Le  trait  avait  porté.  Je 
sentais  le  contre-coup  de  ma  mauvaise  fortune. 
Que  voulez-vous?  Vous  auriez  beau  vous  éton- 
ner, mes  grands  chagrins  ne  m'empêchent  pas  d'ê- 
tre sensible  à  celui-ci.  Puisse  Dionysius  rester 
votre  ami!  C'est  vous  souhaiter  que  la  fortune 
vous  soit  fidèle.  Tant  qu'elle  durera,  comptez  sur 
lui.  —  Mon  plan,  je  pense ,  n'offre  aucun  danger. 


Je  saurai  feindre,  et  bien  prendre  mes  précautions. 
Que  j'aie  seulement  le  vent  pour  moi,  et,  autant 
que  la  prudence  peut  le  faire ,  je  réponds  de  tout. 
En  attendant  que  je  parte,  écrivez-moi,  je  vous 
prie ,  non-seulement  ce  que  vous  savez  et  ce 
qu'on  dit ,  mais  encore  ce  que  vous  prévoyez 
de  l'avenir.  Rien  n'empêchait  Caton  de  con- 
server la  Sicile.  Sa  présence  eût  suffi  pour  en 
faire  le  rendez -vous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  de  bien  au  monde.  ALiis  Curion  m'écrit  qu'il 
a  quitté  Syracuse  le  8   des  kalendes  de  mai. 
Puisse  du  moins  Cotta  se  maintenir  en  Sardaigne, 
comme  on  le  dit  ici!  S'il  en  est  ainsi,  quelle 
honte  pour  Caton  !  —  Afin  de  donner  le  change 
sur  mon  départ  et  mes  projets,  je  suis  parti  pour 
Pompéi  le  4  des  ides,  et  j'y  resterai  tout  le  temps 
que  dureront   les  préparatifs  de  la   traversée. 
En  y  arrivant,  on  m'aimonea  que  les  centurions 
des  trois  cohortes  en  garnison  dans  la  ville  de- 
vaient venir  me  trouver  le  lendemain.  Mon  ami 
Ninnius  me  dit  en  confidence  que  leur  intention 
était  de  me  livrer  la  place.  Mais  moi  je  vous  ai 
laissé  là  Pompéi  dès  le  lendemain  avant  le  jour, 
afin   d'éviter  jusqu'à   l'ombre  d'une  entrevue. 
Qu'est-ce  que  trois  cohortes'?  et  quand  il  y  en 
aurait  eu  davantage,  avec  quoi  les  entretenir? 
J'ai  songé  au  sort  de  Célius ,  et  j'ai  pensé  tout  ce 
que  vous  m'en  dites  dans  la  lettre  que  je  viens 
précisément  de  recevoir  en  arrivant  à  Cumes. 
Peut-être  était-ce  un   piège  qu'on  me  tendait? 
J'ai  ôté  prise  à  tout  soupçon.  —  Pendant  que 
j'étaisen  route  pour  revenir,  Hortensius  est  venu 
faire  visite  à  Térentia  :  il  n'a  eu  à  mon  sujet  que 
des  paroles  flatteuses.  Je  le  verrai,  je  pense;  car 
il  m'a  envoyé  un  de  ses  esclaves  me  dire  qu'il 
reviendrait.  Voilà  un  procédé  meilleur  que  celui 


liberatum  gaiideo  itemquc  Piliam.  lîgo ,  dum  panes  et  ce- 
tera ie  navem  paraiilur,  excuiro in  Ponipeianuni.  V'eclieno 
velini  ^fallas;  qiiod  studiosus  sit.  Si  (jnemipiam  n.iclus 
eris ,  qui  peifei at  ;  litei as  des  ante ,  quani  discedimus. 

CICERO  ATTICO  S. 

CDinniddnm  ad  te  dcdoram  litcras  de  pluiilms  retins, 
cpium  apud  me  bene  mane  Dionysius  fuit  :  cni  qnidem 
ego  non  modo  placabilein  me  priebuissem  ,  sed  totum  re- 
inisissem,  si  iidvcnisset,  <iua  mente  lu  ad  me  .scripseras. 
Erateniin  sic  in  tuislileris.cpias  Arpini  acccperani ,  cnni 
veniuruni  l'aetnruuKpie,  quodego  vellem.  Kgo  volehani 
antem.  \el  lupiebain  polius  ,  esse  cuni  nobiseuni.  Quod 
(piia  plane,  qiunn  inFcirmiannm  venisset,  pra'ciderat.as- 
[lerius  ad  te  de  eo  seribere  solcbam.  At  illi'  perpauca  loeu- 
tus,  banc  summam  babuil  oralionls  :  nt  sibi  ignoscerem  ; 
se  rehus  suis  inqieditum  nobisenui  ire  non  posse.  l>auca 
respondi;  magnum  .iceepi  dolorem  :  intellexi  fortunani 
nb  eo  nostram'despeclam  esse.  Quid  qu:eris?  l'orlasse  mi- 
raberis  :  in  maxiniis  boruni  leinporum  dolciribus  bune  niibi 
scitoesse.  Velini,  nt  (ibi  amie  us  sit.  lb)e  qumn  tilii  o|ilo, 
opte  ut  beatus  sis.  Eril  euim  tamdiu.  —  Coiisilium  noslrum 
spero  vacunm  periculo  (ore.  Nam  et  dissimulaliiuuis,  et 
Utopinur,  arerrimc  adscrvnbinuis.  Navigalio  modo  sil  , 


qualem  opto.  Cetera,  quœ  qnidem  consilio  provideii  po- 
ternnt,  cavebuntur.  Tu,  dum  adsunnis,  non  modo  qna; 
scieris  audieiisve,  sed  eliam  quœ  futuraprovidebis,  seri- 
basvelim.  Cafo.qui  siiiliam  (enere  nidlo  negotio  poluit, 
et,  si  tcnuisset,  omnes  boni  ad  eum  se  tonlub.ssent, 
Syracusis  profeetus  est  ante  diem  vni  Kal.  Mai.,  nt  ad 
me  Curio  scripsit.  Ulinam,  quod  aiunt,  Colla  Sardiniam 
leneat  !  list  enim  rumor.  O ,  si  id  fueri  l ,  turpem  Catoneni  I 
i;go,ulminueremsuspieionempnit'eclionisant(Ogitationis 
mea;,  profeetus  sum  in  Pompeianum  a.  d.  wi  Id.,  ni  ibi 
essem,  dum,qu,Tad  navigambnuopusessenl,  pararenlur. 
Quum  advillamvenissem,  vcnlum  est  ad  me  ;  eenluriones 
triuni  eoborfium,  qua>  Ponipeiis  suut,mevelle  postridie; 
(ba'C  me(-um  Ninnius  nosicr  )  velle  eosniiliiseel  oppidum 
Iradere.  At  ego  libi  postridie  a  \  illa  ante  lueem ,  nt  me  um- 
ninoilli  ne  vidèrent.  Quid  enim  erat  iu  tribus  coborlibus? 
Quid  si  plnres :\pio apparaln ?  Cogitavi eadem illa  Cu'bana , 
quiclcjjiinepistola  tua,  (piam  accepi,  simul  et  in  Cmna- 
num  veni,  eodem  die,  et  sinnil  lieri  poteral,  ni  lenlarenun-. 
Omnein  igilur  suspiiionem  susluli. —  Sed  ipnnn  redeo, 
1  lortensius  veneral,  et  ad  Terentiam  salutatum  deverteral  ; 
sermone  erat  usus  bonorilieo  erga  me.  Tamen  eum,  ut 
puto,  \idebo.  Misit  enim  puerum,  se  ad  me  veuire.  Uoc 
qniilem  moli\is ,  (piam  eolle^ia  nosler  Antonius  :  cujus  in- 
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de  mon  collègue  Antoine,  qui  promène  une  comé- 
dienne dans  sa  litière ,  au  milieu  de  ses  licteurs. 
Quant  à  \ous ,  puisque  la  fièvre  quarte  est  par- 
tie, que  le  dernier  accès  a  manqué,  et  qu'il  ne 
vous  en  reste  même  plus  de  trace,  venez  avec 
toute  votre  santé  nous  retrouver  en  Grèce.  En 
attendant,  quelques  bonnes  petites  lettres,  je 
vous  prie. 

3S9.  —  AATTICUS.         Cumcs.iG  mai. 

A.  X,  1 7.  Hortensius  est  venu  me  voir  la  veille 
des  ides,  comme  je  venais  de  finir  ma  lettre. 
Puisse-t-il  être  toujours  ainsi  pour  moi  !  Que  de 
protestations  de  dévouement!  .le  compte  bien  le 
mettre  à  l'épreuve.  Uu  moment  après,  Sérapion 
m'apporta  votre  lettre.  Avant  de  l'ouvrir,  je  dis 
à  Sérapion  que  vous  m'aviez  déjà  écrit  en  sa  fa- 
veur. Je  lus  ensuite  votre  lettre ,  et  tout  ce  que 
j'ajoutai  le  combla.  En  effet,  c'est,  je  crois,  uu 
excellent  sujet,  instruit  autant  qu'honnête.  Je 
pourrai  me  servir  de  son  navire,  et  l'engager  à 
s'embarquer  avec  moi.  —  Mon  mal  d'yeu.x  me 
tourmente  sans  cesse,  non  pas  au  point  d'être 
insupportable ,  mais  assez  pour  m'enipêcher  d'é- 
crire. J'apprends  avec  joie  que  votre  santé  est 
tout  à  fait  remise ,  et  des  atteintes  de  votre  der- 
nière maladie,  et  des  ressentiments  que  vous  aviez 
éprouvés.  Je  voudrais  bien  avoir  Ocella  :  tout 
ici  en  irait  mieux.  Maintenant  nous  ne  sommes 
plus  arrêtés  que  par  l'équlnoxe,  qui  est  fort  mau- 
vais cette  année.  Dès  que  le  temps  se  remettra, 
je  n'aurai  qu'un  souhait  à  faire  :  c'est  qu'Horten- 
sius  ne  change  point.  On  n'est  pas  meilleur  que 
lui,  jusqu'à  ce  jour.  —  Vous  vous  récriez  sur 
mon  mot  de  passe-port,  comme  si  j'avais  voulu  y 
entendre  malice  et  vous  le  reprocher  comme  un 
crime.  Vous  n'imaginez  pas,  dites-vous ,  d'où  peut 

ter  lictores  leclica  mima  portaliir.  Tu ,  qiioniam  qiiaitaiia 
cari's.etnovum  morbiimremovisli,  sedetiamgravodiiiem, 
te  vegetura  nol)is  in  Graccia  sisle  ;  et  liteiaium  aliqiiid  in- 
terea. 

CICERO  ATTICO  S. 

Piid.  Idus  Hortensius  ad  me  venit,  scriptacpislola.Vid- 
lem  cetera  ejus.  Quam  in  me  incredibilem  èxzévzim'.  qua 
quidem  cogilo  ull.  Deinde  Sérapion  cum  epistola  tua  : 
quam  priusquam  aperuissem,  dixi  ci  le  ad  me  de  eo 
scripsisseanlca,  ut  l'eceras.  Deinde,  epislola  ieda,  cumu- 
latlssime cetera  :  et  lieicule  liominem  piobo  :  nam  et  doc- 
tum  et  piobumexistimo.  Quin  cliam  navi  ejus  me  et  ipso 
convectore  usuium  puto.  —  Ciebio  retrical  lippitudo,  non 
illa  quidem  perodiosa,  sed  lamen  qua?  impediat  scriplio- 
nem  meam.  Yaletudinem  tuamjam  coniiinialam  esse  et 
a  vclere  morbo  et  a  novis  tentationibus  gaudeo.  Oceliam 
vellem  liaberemus.  Videntur  eiiim  esse  lia'c  paullo  t'aci- 
liora.  iN'unc  quidem  aequinoctium  nos  moratur ,  quod  valde 
perturbalura  erat.  Id  si  ôxpoci;  erit,  uliiiam  idem  maneat 
ïlorlensiusl  si  quidem,  ut  adliuc  erat,  liberalius  esse  ni- 
hil  potest.  —  De  diplomate admiraris,  quasi  nesdocujus  te 
flagilii  insinudarim.  Negas  enini  te  reperire,  qui  mihi  id  in 
mentem  veneiil.  Ego  auteni,  quiascripseras,  teprolicisci. 


me  venir  une  pareille  idée.  Mais  vous  m'aviez 
écrit  que  vous  partiez;  j'avais  ouï  dire  qu'on  ne 
pouvait  partir  sans  passe-port.  Je  trouvais  donc 
tout  simple  ([ue  vous  en  eussiez  un,  surtout  en 
ayant  pris  pour  vos  gens.  Mon  observation  n'a 
pas  d'autre  cause.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  à 
quoi  vous  vous  déterminez,  et  n'oubliez  pas  de 
me  donner  des  nouvelles.  Le  17  des  kalendes  de 
juin. 

390.  —  A  ATTICUS.  Cumra,  mai. 

A.X,I8.  Tullie  est  accouchée  d'un  fils  à  sept 
mois,  le  14  des  kalendes  de  juin.  Sa  délivrance 
a  été  heureuse,  à  ma  grande  joie.  Maisson  enfant 
est  d'une  faiblesse  extrême.  Les  calmes  qui  con- 
tinuent de  me  retenir  sont  incroyables,  et  me  gê- 
nent bien  plus  que  la  surveillance  dont  je  suis 
entouré.  Les   belles    paroles  d'Hortensius  ont 
abouti  à  néant,  chose  assez  ordinaire.  Ce  n'en  est 
pas  moins  un  vilain  homme.  Son  affranchi  Sal- 
vius  l'a  perverti.  Je  ne  veux  plus  vous  dire  :  Je 
ferai  ceci,  mais  bien  :  J'ai  fait  cela;  car  il  me 
semble  qu'il  y  a  des  Coryciens  (des  espions)  de 
tous  côtés  qui  guettent  mes  paroles.  Quant  à 
vous,  ne  cessez ,  je  vous  prie,  de  m'informer  de 
ce  qui  pourrait  survenir  en  Espagne  ou  ailleurs, 
et  n'attendez  de  lettres  de  moi  que  lorsque  je 
serai  arrivé  à  ma  destination ,  à  moins  que  je  ne 
vous  écriveun  mot  en  route.  Je  ne  saurais  même 
là-dessus  rien  vous  dire  avec  certitude  ,  tant  j'ai 
de  peine  à  venir  à  bout  de  quelque  chose.  Les 
premières  mesuresont  été  mal  prises,  et  la  suite 
s'en  ressent.  Je  songe  maintenant  à  Formies; 
peut-être  y  trouverai -je  encore  les  furies  (les 
troupes  de  César)  sur  mon  chemin.  D'après  votre 
conversation  avec  Balbus,  je  renonce  à  Malte. 
Est-ce  que  vous  pouvez  croire  qu'il  (César)  ne 

cogitare;  (elcnim  audieiam  ncmini  aliler  bferc;)  cote 
Ijabere  censebam,  et  quia  pueris  diplumasmnpseras.  Ha- 
bes  causam  opinionis  me.T  :  lamen  velim  sciie,  quid  co- 
giles,  in  primisque ,  si  quid  etiam  nunc  uovi  est.  xvii 
Kai.  Jun. 

CICERO  ATTICO    S. 

Tullia  mea  peperit  \m\  Kal.  Jun.  puerum  éutaur.victîov 
Quod  riJToxï-iOîv ,  gaudeo.  Quod  (pijdem  est  nalurn,  per- 
inibecillnm  est.  Me  mirilicc  Iraiiquillilates  adljuc  lenue- 
lunt,  atque  majori  impedinienlii  lueiuiil  quam  cuslodia;, 
(piibus  asservor.  Nam  illa  Hoilensianaonniia  (iiere  infan- 
tia.  jta  fit  ;  liomonequissimus  aSalvio  libeilo  d('|iiavatus 
est.  Itaque  postliae  non  scribam  ad  le,  quid  larluiu., 
sim,  sed  quid  fecerim.  Onines  enim  KwpuxocToi  videntur 
suliauscultare  quœ  loquor.  ïu  tamen  ,  si  quid  de  Hispa- 
niis  sive  quid  aliud  ,  pergequa;so  scribere;  nec  meas  file- 
ras exspectai is ,  nisi  qnum ,  quo  opto ,  pervenerimus ,  aut 
si  quid  Ci  cursu.  Sed  boc  quoque  timide  scribo  :  ita  om- 
nia  tarda  adbuc  el  spissa.  Ut  maie  posuimus  initia  ,  sic  ce- 
tera sequentur.  Formias  nunc  sequiuuir;  eadera  nos  for- 
tasse  furia:  persequentur.  Ex  Baibi  autem  sermone,  quem 
tecum  babuit,  non  probamus  de  Melita.  Dubitas  igitur, 
quin  nos  in  hostium  numéro  liabeal?  Scripsi  equidem 
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me  reparde  pas  comme  son  ennemi?  J"ai  écrit  à 
lîalbus  au  fiijct  de  ce  que  vous  me  dites  de  sa 
bieuveillance  et  de  ses  soupçons.  Je  le  remercie 
sur  le  premier  point;  disculpez-moi  sur  l'autre. 
Y  eut-il  jamais,  à  votre  avis,  homme  plus  in- 
fortuné que  moi?  Mais  je  ne  veux  pas  vous  met- 
tre au  supplice.  Ce  qui  me  désole ,  c'est  d'en  être 
venu  à  ce  point  que  le  courage  et  la  prudence 
ne  peuvent  rien  pour  moi. 

391.  —  A  TÉRENTI.\.     Du  porl  de  Cililc  ,  1 1  juin. 

F.XIV,7.  Je  suis  enfin  parvenu  à  me  débarras- 
ser de  ce  malaise  et  de  ces  inquiétudes  qui, 
à  mon  grand  chagrin ,  vous  ont  rendu  si  mal- 
heureuses, vous  et  notre  chère  petite  Tuliie, 
que  j'aime  plus  que  moi-même.  J'en  ai  reconnu 
la  cause  le  lendemain  de  mon  départ.  J'ai  dans 
la  nuit  vomi  de  la  bile  toute  pure ,  et  à  l'instant 
je  me  suis  senti  soulagé ,  comme  si  un  dieu  m'eût 
lui-même  apporté  le  remède.  Vous  aurez  soin, 
en  femme  pieuse  et  fervente ,  d'en  rendre  grâce 
aux  dieux,  c'est-à-dire,  d'offrir  un  sacrifice  à 
Apollon  et  a  Esculape.  Je  crois  que  nous  avons 
un  navire  excellent;  à  peine  embarqué,  je  vous 
écris  à  vous  d'abord,  puis  je  ferai  quelques  let- 
tres de  recommandation  à  vos  intimes  pour  vous 
et  notre  chère  enfant.  Je  vous  exhorterais  l'une 
et  l'autre  au  courage ,  si  je  ne  connaissais  votre 
courage  plus  que  viril  à  toutes  deux.  D'ailleurs 
les  choses  tourneront,  j'espère,  de  manière  à 
vous  rendre  votre  séjour  là-bas  aussi  agréable 
que  possible,  et  à  me  mettre  moi-même  un  jour 
en  position  de  servir  la  republique  avec  les  hom- 
mes cpii  me  ressemblent.  Je  vous  recommande 
votre  santé  avant  tout.  En  second  lieu ,  si  vous 
le  trouvez  bon ,  fixez  de  préférence  votre  séjour 


dans  celles  de  nos  propriétés  qui  seront  te  plus 
loin  des  gens  de  guerre.  Vous  seriez ,  par  exem- 
ple, très-bien  à  ,\rpinum  avec  toute  votre  maison 
de  la  ville,  surtout  si  les  vivres  devenaient  trop 
chers  à  Rome.  Cieéron ,  cpii  est  plus  charmant 
que  jamais,  vous  fait  mille  tendresses.  Adieu, 
adieu.  Le  3  des  ides  de  juin. 
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C.  J.  CèsaT,  pour  la  seconde  foui ,  et  Scrv.  Isnurk-us,  coosuh. 
.•592.  —  A  ATI ICUS.  De  Vi-.pm;  lévrier. 

A.  Xl,l.  J'ai  reçu  le  billet  dont  vous  aviez 
chargé  Antéros.  Il  n'a  pu  rien  m'apprendre  de 
mes  affaires  domestiques.  Elles  sont  dans  un  état 
déplorable,  et  ce  qui  augmente  mon  chagrin,  la 
main  qui  en  tenait  le  fil  est  maintenant  éloignée. 
En  quel  lieu?  je  ne  sais.  Pour  ma  réputation 
comme  pour  mes  intérêts,  je  puis  donc  abso- 
lument compter  sur  votre  affection  tant  de  fois 
éprouvée.  Si  vous  ne  me  la  retirez  pas  dans  cette 
extrémité  cruelle,  j'en  aurai  plus  de  courage 
contre  les  maux  qui  nous  accablent.  Doimez-moi 
encore  cette  preuve  d'amitié,  je  vous  en  conjure. 
J'ai  en  Asie  deux  millions  deux  cent  mille 
sesterces  en  cistophores.  Il  vous  sera  facile,  en 
tirant  des  lettres  de  change  sur  cette  somme,  de 
faire  honneur  à  mes  engagements.  Si  je  n'avais 
cru  mes  ressources  locales  eu  état  d'y  faire  face, 
et  cela  sur  la  foi  d'un  homme  dont  vous  avez  de 
longue  main  appris  à  vous  défier,  j'aurais  ajourné 
mon  départ  et  mis  ordre  à  mes  affaires.  Si  cet 
avis  vous  arrive  un  peu  tard ,  c'est  que  je  n'ai  pas 
su  plus  tôt  ce  que  j'avais  à  craiudre.  A  l'aide ,  à 
l'aide,  je  vous  en  supplie!  Qu'il  me  soit  donné 


Balbo  te  ad  me  de  henevolentia  scripsisse  cl  de  suspi- 
cione.  Egi  gratias.  De  alteio  ei  nie  piiit;a.  Kequem  tu 
hoinineminl'eliciorem?  Non  loqiior  plura  ,  ne  te  quoque 
cxcniciein.  Ipse  conlUior  venisse  tempiis,  qnum  jam  nec 
forliter,  nec  prudenter  qnidquam  facere  possim. 

TULLIUS  TERFNTIE  SU.ï)  S.  P. 

Onines  niolestias  et  solliciludincs,  quibns  et  te  niiserri- 
niani  liaixii ,  id  qiiod  niilii  inoleslissimnm  est,  et  Tullio- 
lani,  i\»x  uuliis  noslia  vil<i  dnlcior  est,  deposni  et  ejeei. 
Quid  causie  autem  luerit,  postiidieintellexi,  <piani  a  vo- 
l)is  discessi.  XoXriv  âxpaTov  noctn  ejeci  :  stalim  ila  suni 
levains,  nt  niilii  ileiis  aliqnis  niedieiiiam  l'eeisse  videalnr. 
('ni  qiiideni  lu  dci) ,  (pieniadnKidnni  soles,  pie  et  caste 
salislacies,  id  est,  Apolliniet  ;Es(ulapio.  iNavem speio  nus 
valde  bonam  liabeie  :  in  eani  siinnlaUpie  conseendi ,  lia'c 
Krripsi.  Deinde  ciinscril>ani  ad  nosiros  laiiiiliares  ninllas 
epislolas,  qnibus  le  et  Tnlliolani  nostiani  dili^enlissiine 
connnendabo.  Colioitarcr  vos,  (pio  animo  l'orlioreesselis, 
iiisi  vos  foitioies  cognosseni ,  qnani  qiieniqnani  \ irnni.  i;t 
tameii  ejusniodi  spero  negolia  esse  ,  ut  et  vos  istie  ((ini- 
inodissime  spereni  esse,  et  me  aliqnan<lo  cnui  similibus 
iiosti'i  lenipnlilicam  defensuros.  Tu  prinmni  valelndinein 
luani  velim  cures  :  deinde,  tibi  si  vidcbilur,  \  illis  iis  ulej e. 


qnœ  longissime  aberunt  a  mllitibus.  Fnndo  Arpinati  bene 
poteris  uli  cuin  familia  uibana,  si  annona  caiior  l'neiil. 
Ciceio  bellissinuis  tilii  saluteni  pluiimaui  dicil.  Eliani  at- 
que  eliani  valc.  D.  vu  Id.  Juu. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  a  le  signatnm  libellum,  qnem  Anteros  attulerat; 
e\  qno  nihil  se  iie  polui  de  noslris  domestiris  rébus  :  de 
(piibus  acerbissinie  alllictoi ,  quod ,  qui  eas  dispensavit , 
ne(pie  .adest  islie;  neqne ,  ubi  tcriarum  sil,  scio.  Oumem 
auleni  speni  lialieo  exislimationis  pi  ivalai  nniipie  lerum  in 
Inaeinanie  niilii  perspeclissinia  l)enevolentla  :  ipiam  si 
liis  lempoiilius  niiseris  et  exlieniis  pia!sliteris,  lia'i'  peii- 
enla,(piie  milii  communia  suntcu'iiceteiis,  fortins  l'eram  : 
iilqne  ut  facias,  te  obteslor  atque  obsecro.  Ego  in  eisto- 
plioio  in  Asia  lialieo  ad  US  liis  et  vicies.  Hnjus  pecuniaî 
(leiuinlalioue  lidi'in  nosliam  facile  tuebeie  :  quam  quidem 
ego  nisi  expedilani  lelinipiere  putasseni ,  credens  ei,  cui 
lu  scis  jam  pridem  minime  credere  ,  comnioralus  essem 
paullisper,  iiee  douiesticas  res  impe<iilas  reliqnissem  :  ob 
eainque  causani  serins  ad  te  -scribo,  quod  sero  inlellexi, 
(piid  timendumesset.  Te  eliam  atque  etiam  oro,  ut  me  lo- 
lum  tuendnni  suseipias;  ni,  si  ii  saivi  ernnt ,  (luibuscuin 
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de  jouir  du  succès  de  mes  associés ,  si  la  fortune 
les  favorise  ;  et  puissé-je  eu  rapporter  le  bienfait 
a  votre  amitié! 

393.  —  A  ATTICUS.  De  l'Épirc,  février. 

A.XI,2.  J'ai  reçu  votre  lettre  la  veille  des  no- 
nes  de  février,  et  le  jour  même  j'ai  accepté  la 
succession.  Au  milieu  de  toutes  mes  misères, 
j'aurai  un  souci  de  moins,  si,  comme  vous  le  di- 
tes, l'actif  de  l'héritage  suffit  pour  satisfaire  mes 
créanciers  et  mettre  mon  honneur  à  couvert.  Je 
vois  bien  que  lors  même  que  cette  ressource  me 
manquerait,  je  pourrais  encore  compter  sur  vous. 
Quant  à  la  dot  de  ma  fille,  au  nom  des  dieux, 
je  vous  en  conjure,  consacrez  à  secourir  cette 
infortunée,  qui  lest  par  ma  faute,  tout  ce  qui 
me  reste,  s'il  me  reste  quelque  chose;  faites  au 
besoin  des  avances  de  vos  deniers ,  vous  le  pou- 
vez sans  gène.  Enfin  veillez,  vous  me  le  promettez 
et  j'y  compte ,  veillez  à  ne  pas  la  laisser  manquer 
de  tout.  Où  passent  donc  les  revenus  de  mes  ter- 
res? Voilà  soixante  mille  sesterces  de  moins. 
C'est  la  première  fois  que  j'en  entends  parler. 
Je  n'eusse  jamais  consenti  à  eu  diminuer  d'autant 
les  échéances  de  la  dot.  Mais  j'ai  bien  d'autres 
sujets  de  plaintes  que  je  ne  puis  vous  raconter, 
tant  mon  cœur  se  serre.  J'ai  retiré  la  moitié  en- 
viron des  fonds  que  j'avais  en  Asie.  Je  crois  cet 
argent  plus  eu  sûreté  là  où  il  est  maintenant 
qu'entre  les  mains  des  fermiers  publics.  Du  cou- 
rage ,  me  dites-vous  ;  mais  où  sont ,  je  vous  prie, 
vos  motifs  de  confiance?  et  s'il  est  vrai,  pour 
surcroît  de  maux,  que,  quoique  vous  ne  m'en 
ayez  rien  dit,  on  en  veuille,  comme  le  dit  Chry- 
sippe,  à  ma  maison,  fut-il  jamais  homme  plus 
infortuné  que  moi?  Pardon,  pardon  ;  je  ne  puis 


continuer.  'Vous  voyez  l'e.xcès  de  ma  douleur. 
Encore  si  ce  malheur  m'affligeait  en  commun 
avec  ceux  de  mon  parti ,  je  me  le  reprocherais 
moins  et  le  supporterais  mieux.  Mais  je  n'ai  pas 
même  cette  consolation.  Ah!  tâchez,  s'il  en  est 
temps  encore,  d'empêcher  que  je  ne  sois  l'objet 
de  rigueurs  et  de  persécutions  exceptionnelles. 
J'ai  tardé  à  vous  renvoyer  votre  messager, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  reçu  de  vos 
gens  soixante-di.x  mille  sesterces ,  avec  l'es  habits 
dont  j'avais  besoin.  Écrivez  en  mon  nom,  je  vous 
prie,  à  qui  vous  le  jugerez  nécessaire.  Mes  amis 
vous  sout  connus.  Ils  seront  surpris  de  voir  uno 
autre  écriture  et  un  autre  cachet.  Dites  que  j'ai 
craint  que  mes  lettres  ne  fussent  interceptées. 


394.  —  CÉLIUS  A  CICÉRON. 


Rome , 


F.  VIII,  17.  Quen'ai-je  été  à  Formies  plutôt 
qu'en  Espagne ,  quand  vous  êtes  allé  joindre 
Pompée  !  Et  plût  au  ciel  du  moins  que  Curion 
eût  été  de  ce  parti-là  comme  Appius  Claudius; 
Curion,  dont  l'amitié  m'a  engagé  dans  cette  cause 
détestable!  Oui,  je  le  sens,  l'affection  d'un  côté 
et  le  ressentiment  de  l'autre  ont  concouru  à  me 
faire  perdre  la  tête.  Mais  vous  aussi,  quand 
pour  vous  voir  je  vins  de  nuit  à  Ariminum,  et 
que  je  me  chargeai  de  vos  paroles  de  paix  pour 
César ,  votre  rôle  de  bon  citoyen ,  dites-moi ,  ne 
vous  a-t-il  pas  fait  oublier  celui  d'ami?  Vous  n'a- 
vez pas  eu  même  un  conseil  pour  moi.  Ce  n'est 
pas  que  je  doute  de  notre  cause  ;  mais  il  vaut 
mieux  mourir  que  d'avoir  affaire  à  ces  gens-là. 
Sans  la  crainte  de  vos  représailles ,  il  y  a  long- 
temps que  nous  ne  serions  plus  ici.  A  Rome, 
sauf  quelques  usuriers,  tout  est  pompéien,  les 


6um,  una  cum  ils  possiin  incoluinis  esse,  salutemque  meam 
beiievolenlia;  tua;  acceptam  refene. 

CICERO  ATTICO  S. 

Literas  tuas  accopi  pridie  Nonas  Febi.,  eoque ipso  die  e.\ 
testamento  crevi  lieredilaleni.  Ex  mullis  nieis  iiiiseiriniis 
curis  estima  levala,  si,  ul  sciibis,  ista liercditas  lidem  et 
faniam  meani  fueri  poU'st,<iiiamqiiidL'inte  inlelligo,etiara 
sine  liereditate ,  tiiis  opibus  defensiinim  fuisse.  De  dote 
quod  scribis ,  per  omiies  deos  te  obtestor,  ut  tolam  rein 
suscipias,  etillam  miseram  inea  culpa  et  negliKentiatueare 
nieis  opibus,  si  (piic  sunt;  tiiis,  quibus  tibi  niolestum 
non  erit,  facullaliljus  :  cui  quidcm  déesse  omiiia,  quod 
scril)is,  obsecrote,  noii  pâli.  In  quos  enimsuniptns  abeunt 
fructus  prœdiorum?  Jam  illa  IIS  l\,  qua;  scribis,  nenio 
mihi  unquam  dixit,  ex  dote  esse  detiacla  :  nunquani  enini 
essem  passus.  Sed  bsec  minima  est  ex  iis  injuriis,  quas 
accepi;de  quibus  ad  te  doloie  et  lacrimis  scribere  probi- 
beor.  Ex  ea  peciinia,  qua;  fuit  in  Asia,  paitem  diniidiam 
fereexegi.  Tulius  videbatur  fore  ibi,  ubi  est,  quamapud 
pubbcanos.  Quod  nie  bortaris ,  ut  firnio  sini  auinio ,  vel- 
lem  posscs  aliquid  afferre,  quaniobrem  id  faceie  i)ossem. 
Sed  si  ad  ceteras  niiseiias  accessit  etiani  id ,  quod  milii 
Chi7sippus  dixit  parari  (tu  niliil  significasli)  dedouio; 
quis  me  niLscrior  uuo  jam  fuiti"  Oro,  obsccro,  iguosce  : 


non  possnm  plura  scriliere.  Quanto  mnerore  urgear,  pro- 
fecto  vides  :  quod  si  mihi  commune  cum  ceteris  esset,  qui 
videntur  in  ea<iem  causa  esse,  minor  mea  culpa  videretur, 
et  eo  toleiabilior  esset.  Nunc  niliil  est,  quod  consoletur; 
nisi  quid  tu  efficis,  si  modo  etiam  nunc  eftici  potest,  ut 
ne  qua  singulari  afliciar  calamitate  et  injuria.  Taidiiis  ad 
le  reniisi  labellarium,  quod  polestas  miltendi  non  fuit.  A 
luis  et  nummoi'um  accepi  HS  lxx,  et  vestimentorum  quod 
opus  fuit.  Quibus  tibi  videbitur  velim  des  literas  meo  no- 
mine.  Nosti  meos  familiares.  Signum  requirent  aut  ma- 
num  :  dices ,  me  propter  custodias  ea  vitasse. 

C.ÏLIDS  CICERONI  S. 

Eigo  me  potius  in  Hispania  fuisse  tum,  quamPormiis, 
quum  tu  profectus  es  ad  Pompeium!  Quod  utinam  a«t 
Appius  Claudius,  in  ista  parte  C.  Curio,  cujus  amicitiame 
paullatim  in  liane  perditam  causam  imposuit  !  Nam  mihi 
sentio  bonam  mentem  iracundia  et  amoie  ablatam.  Tu , 
tu  porio,  quum  ad  le  proliciscens  .Arimino  noctu  venissem, 
dum  mihi  pacis  mandata  das  ad  Cœsarem,  et  mirificuraci- 
vem  agis,  amiei  oflîcium  neglexisti,  neque  mihi  consuluisli. 
Neque  bacc  dico,  quod  diflidam  huic  causœ  :  sed,  crede 
mihi,  pei ire  satius  est,  quam  bos  videre.  Quod  si  timor 
vcstise  crudelitalis  non  esset ,  ejecti  jam  pridem  liinc  es- 
semus.Nam  hic  nunc,  pra'ter  fcneratores  paucos,  nec  honio 
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individus  comme  les  ordres.  J"ai  mis  dans  vos 
intérêts  jusqu'à  la  canaille  qui  nous  était  si 
dévouée  et  même  ce  qui  s'appelle  le  peuple. 
Comment,  me  direz-vous?  Attendez.  Je  vous 
ferai  vaincre  en  dépit  de  vous-même.  Je  veux 
être  un  second  Caton.  Vous  dormez;  vous  ne 
voyez  seulement  pas  combien  nous  prêtons  le 
flanc ,  combien  nous  sommes  faibles.  Aucun  in- 
térêt ne  m'excite  en  ce  moment,  mais  je  suis 
•vindicatif  à  mon  ordinaire,  et  l'on  me  traite  in- 
dignement. Que  faites-vous  donc  là-bas?  Voulez- 
vous  livrer  bataille?  c'est  le  fort  de  vos  adver- 
saires. Je  ne  connais  pus  vos  troupes,  mais  les 
nôtres  savent  se  battre  et  ne  craignent  le  froid 
ni  la  faim.  Adieu. 

395.  —  DOLAIiELLA  A  CICÉRON.       Rome  ,  mai.  • 

F.IX,9.  Recevez  mes  compliments.  Notre  Tul- 
lia  est  en  parfaite  santé.  Votre  Térentia  n'a  pas 
toujours  été  bien  portante  ;  mais  je  suis  certain 
qu'elle  est  maintenant  rétablie.  Du  reste,  tout  va 
chez  vous  le  mieux  du  monde.  A  aucune  épo- 
que, sans  doute,  le  conseil  que  je  vous  ai  donné 
de  \ous  ralliera  César  et  à  nous,  ou  tout  au 
moins  de  rester  neutre,  n'a  pu  vous  être  suspect; 
i'esprit  de  parti  n'y  était  pour  rien  ;  votre  inté- 
rêt seul  me  l'inspirait.  Aujourd'hui  que  la  victoire 
n  prononcé,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître que  je  cédais  à  un  besoin  de  mon  cœur  en 
vous  tenant  le  langage  que  je  vous  ai  tenu.  Et  si 
cette  lettre  vous  parvient,  qu'elle  soit  bien  ou 
mal  venue  de  vous ,  vous  la  prendrez  encore  en 
bonne  part ,  mon  cher  Cicéron ,  et  vous  n'y  ver- 
rez que  l'inspiration  de  mon  dévouement.  —  Vous 
le  voyez ,  ce  grand  nom  de  Pompée ,  toute  la 

ncc  ordo  quisquam  est  nisi  Pompeianiis.  Eqiii<lem  jam  ef- 
feci,  ut  maxime  plebs  et,  qui  aulea  noster  fuit ,  poinilu.i, 
vestercsset.  Cur  hoc,  iiiquis?  Inmio  i cliqua  exspeclate  ; 
vos  invitos  vinceie  coe^ero.  Geram  alteium  me  Catoneni. 
Vos  donnilis  :  iiec  lœc  ailluic  milii  videmini  inleliigere  , 
qua  nos  paleamus,  et  qua  simus  imbecilii.  Alque  Imc  nul- 
lius  pritmii  spe  faciam  :  sed ,  quod  apud  me  plurimum  sil- 
let valere,  doloris  alque  iudigiiitatis  causa.  Quid  istic  l'a- 
cilis?  piaîlium  exspeclalis,  quod  tirmissimum  liabel?  V('- 
stras  copias  non  novi  :  nostri  valde  depugaare,  et  facile 
algere  et  esuriie  consueruiit.  Vale. 

DOLABELLA  S.  D.  CICERONI. 

S.V.G.V.  etTuUia  noslia  recte  V.  Teientia  minus  liclle 
liabuit  :  sed  ccitiun  scio  jam  convabiisse  eam.  l'iicterea 
rectissime  suut  apud  te  omnia.  Elsl  nullo  lempore  in  sus- 
picionem  tibi  dcbul  venire  partiuui  causa  potius,  cpiani 
tua,  tibi  suadcre,  ut  le  aut  cum  Ca'saïc  ncibiscunique  cou- 
juuKercs,'aut  ccrlein  otium  lefeires;  pia-cipue  uunc,.'am 
incbnala  Nicloria,  ucpossum  quidem  iu  ullam  aMain  iu- 
cidere  opiniuncni ,  nisi  in  cam ,  iu  (pia  scibi  rt  libi  suadere 
videar,  quod  pie  lacère  non  possmii.  Tuautcui,mi  Cicero, 
sic  bii'c  accipics,  ut ,  sivc  probabunlur  libi ,  sivc  non  pro- 
babunlm-,  ab  opiimo  celle  aninio  ac  dedilissimo  libi  et 
cogilata  etsciipla  esse  judiies.  Animadvcilis  Cn.  Pom- 
peium,  ucc  noniinis  sui,  neo  lerum  gestai um  gloria,  nccpie 


gloire  que  l'homme  avait  acquise,  cette  brillante 
clientèle  de  peuples  et  de  rois  dont  il  faisait  tant 
de  bruit,  tout  cela  n'a  pu  lui  assurer  même  la 
ressource  ordinaire  du   vaincu,  une  honorable 
retraite.  Il  se  voit  chasser  d'Italie ,  déposséder  de 
l'Espagne,   enlever  toute  une  armée  de  vieux 
soldats;  il  se  voit  enfin  cerné  de  toutes  parts,  et  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  général  romain  à 
qui  de  pareils  désastres  soient  arrivés.  Lui  reste- 
t-il  la  moindre  chance?  pouvez-vous  fonder  sur 
lui  le  moindre  espoir?  J'en  appelle  à  votre  rai 
son,  à  votre  sagesse  ;  elles  ne  vous  inspireront  que 
de  salutaires  pensées.  J'insisterai  cependant  sur 
un  point  :  s'il  venait  à  échapper  et  à  se  réfugier 
sur  ses  vaisseaux,  cessez  de  faire  abnégation  de 
vos  intérêts,  et  tâchez  d'aimer  les  autres  un  peu 
moins  que  vous-même.  Voilà  bien  assez  de  sa- 
crifices faits  au  devoir,  à  l'amitié,  à  votre  parti 
et  à  la  république ,  telle  du  moins  que  vous  l'en- 
tendiez. Il  est  temps  pour  tous  de  rester  là  où 
est  la  patrie,  sous  peine,  en  poursuivant  je  ne  sais 
quel  fantôme  de  république  surannée,  de  n'em- 
brasser qu'une  ombre.  Je  vous  en  conjure  donc, 
mon  bien-aimé  Cicéron,  si  Pompée,  expulsé  de 
nouveau,  doit  chercher  d'autres  régions  pour 
asile,  retirez-vous  à  Athènes  ou  dans  quelque 
cité  paisible.  Une  fois  ce  parti  pris,  faites-le-moi 
savoir,  et  il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  accou- 
rir près  de  vous.  Tout  ce  que  votre  nom  et  votre 
position  exigent,  vous  l'obtiendrez  de  César. 
Vous  connaissez  sa  bonté.  Il  ne  vous  refuserait 
rien  à  vous-même,  et  je  me  flatte  que  mes  prières 
ne  seront  pas  sans  influence  sur  lui.  Ma  confiance 
et  votre  amitié  me  sont  garants  que  mon  messa- 
ger reviendra  avec  une  réponse. 

ctiam  regum  ac  nalionnm  elienlelis,  qnas  ostenlare  crebro 
solebat,  esse  lulnni;  et  hoc  eliam,  quod  iulimo  cuique 
contigit.ilii  non  posse  conlingere,  ut  lionesle  effugerc 
possit,  pulso  Ilalia,  amissis  Hispaniis  ,  caplo  excrciln  vc- 
lerano,  ciicumvallalo  nunc  denique  :  quod  nescio  au  nulU 
unquaui  noslroacciderilimpeialoii.  Quamnbrem,  quidaut 
ili(!  sporare  possit  aut  tu  ,  animum  adveile  pro  tua  piii- 
dentia;  sic  eniiu  Hu illime,  (piod  libi  ulillssimumeril,  consi- 
Hi  capies.  lllud  antcni  te  peto,  ut,  si  jam  ille  evilaverit 
hoc  peiiculum  ,  et  se  abdideiit  iu  dasseni,  tu  Inis  rébus 
consolas  et  idiiinando  tibi  potins,  quamcuivis,  sis  ami- 
cus.  Satisl'aclum  est  jam  a  le  wl  oflicio  vel  familiaritati  ; 
salislaclum  eliani  pactibus  et  ei  ieip\iblj(;e  ,  quam  tu 
probabas.  Reliqiuuu  est,  ubi  nunc  et  respublica,  ibi  si- 
nuis  poliiis,  (piam.dum  illam  velerem  sequamni,  simus 
in  iinlla.  Quaie  velim,  mi  jucundissime  Cicero,  si  Ibrie 
Ponipeius  pulsiis  liis  quoque  locis  lursus  alias  regiones 
pelere  cogalur,  ut  In  te  vel  Allienas  vel  in  quamvis  quie- 
tam  lecipias  civilatem.  Quod  si  eiis  faclurus  ,  velim  milii 
scribas,  lit  ego,  iillo  modo  poleio  ,  ad  te  advolom.  Qiia'- 
cuniqne  de  luadignilale  ab  imperaloie  eiuiil  impetianda, 
(pia  est  liumauilale  Cœsar,  facilliimiui  eiil  ab  co  tibi  ipsi 
iuipctiaie  :  et  lucas  lamen pièces  apud  euni  non  mininiiiiu 
aucloiitalis  habitnras  pulo.  Erit  Uue  quoque  lidei  et  bn- 
mauilatis curare,  ulis  labellarins,  quem  ad  le  iiiisi,  le- 
vcrii  possit  ad  me,  et  a  te  mihi  lileras  refeiat. 
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396.  -  A  TÉHENTU.    Du  camp  de  Pomp.-e,  juin.        crise  actuelle  lie  peut  durcr  longtemps.  Je  verrai 
F.  XIV,8.  Je  vous  conjure  d'avoir  bien  soin  de  ]  P'"s  t''»"d  à  prendre  un  parti.  Cependant  je  manque 
wotre  santé.  On  m'écrit  et  ou  vient  de  me  dire 


que  vous  aviez  été  subitement  saisie  d'un  accès  de 
lie>re.  Je  vous  sais  un  gré  inlini  de  la  célérité 
que  vous  avez  mise  à  me  faire  part  des  lettres  de 
César.  Si  vous  aviez  besoin  de  quelque  cbose ,  ou 
s'il  arri  vait  quelque  incident  nouveau ,  faites  que  je 
le  sacbe.  Ne  négligez  rien  pour  votre  santé.  Adieu. 

397.  —  A  ATTICUS.        Du  camp  de  l'ompce,  i3  juin. 

A. XI, 3.  Le  porteur  de  votre  lettre  vous  dira  en 
quel  état  nous  sommes.  Je  l'ai  retenu  assez  long- 
temps, comptant  chaque  jour  sur  du  nouveau. 
Il  n'est  rien  survenu ,  et  je  ne  vous  écris  que  pour 
vous  répondre.  Quant  à  mes  intentionsaux  kaleu- 
des  de  juillet,  la  question  n'est  pas  facile  à  ré- 
soudre. Compromettre  une  somme  si  considérable 
en  des  temps  si  malheureux,  faire  ce  divorce 
au  milieu  de  telles  incertitudes,  je  ne  puis  là- 
dessus,  comme  en  toute  chose,  que  m'en  remet- 
tre à  votre  constante  amitié,  et  laisser  ma  fille 
maîtresse  de  l'alternative.  Il  est  bien  malheureux 
pour  elle  que  je  n'aie  pu  jadis  m'eutendre  avec 
vous  de  vive  voix  plutôt  que  par  lettres,  sur  ce 
qu'exigeait  le  soin  de  nos  intérêts  et  de  notre 
existence.  Je  n'ai ,  dites  -  vous ,  aucun  risque 
particulier  à  courir.  C'est  toujours  un  point  de 
tranquillité;  mais  il  y  a,  vous  le  savez  très-bien, 
plus  d'un  sujet  d'inquiétudes  qui  ne  concernent 
que  moi,  qui  sont  très-graves,  et  que  j'aurais  pu 
aisément  m'épargner.  Ils  peuvent  s'alléger,  si 
vous  me  prêtez ,  comme  vous  l'avez  toujours  fait , 
le  secours  de  votre  active  prudence.  —  J'ai  de 
l'argent  chez  Egnatius;  qu'il  reste  où  il  est.  La 


de  tout;  et  notre  chef  n'est  pas  dans  une  condi- 
tion meilleure,  bien  que  je  lui  aie  fait  un  prêt 
considérable ,  me  flattant  de  pouvoir  un  jour  m'en 
faire  honneur,  si  l'ordre  se  rétablit.  Si  vous  ju- 
gez à  propos  que  j'écrive  à  tel  ou  tel ,  chargez- 
vous  de  le  faire  eu  mon  nom.  Mes  compliments 
à  votre  famille.  Soignez  votre  santé.  Sur  toute 
cbose ,  rappelez-vous  votre  promesse ,  et  mettez 
toute  votre  sollicitude  à  ne  laisser  mancjuer  de 
rien  une  personne  dont  les  souffrances ,  vous  le 
savez,  sont  les  plus  cruels  de  mes  maux. 

398.  —  A  ATTICUS.         Du  camp  de  Pompée,  juin, 

A.XI,4.  J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  par  Isi- 
dore; puis  deux  autres  de  plus  fraîche  date.  Je 
vois  pur  la  dernière  que  mes  biens  de  campagne 
ne  se  vendent  pas.  Il  vous  faudra  donc  pourvoir 
de  votre  bourse  aux  besoins  de  ma  fille.  Quant  à 
Frusinum,  s'il  m'est  donné  de  vivre,  c'est  une 
cbose  tout  à  fait  à  ma  convenance.  La  rareté  de 
mes  lettres  tient  à  la  disette  des  nouvelles.  Je  ne 
sais  rien  qui  mérite  votre  attention;  et  d'ail- 
leurs, ni  la  tournure  des  choses,  ni  les  mesures 
qu'on  prend ,  ne  me  conviennent  le  moins  du 
monde.  Ah  I  que  je  voudrais  m'étre  dans  le  temps 
entendu  avec  vous  de  vive  voix,  plutôt  que  par 
correspondance  I  Je  soutiens  vos  intérêts  de  mon 
mieux  auprès  de  ceux-ci.  Celer  agit  de  son  côté. 
Je  n'ai  voulu  jusqu'à  présent  me  charger  de  quoi 
que  ce  fût,  rien  de  ce  qu'on  fait  n'étant  de  mon 
goût  ni  dans  mes  vues.  Vous  me  demandez  ce 
qui  s'est  passé  de  nouveau.  Isidore  vous  le  dira. 
Le  reste  va  sans  doute  marcher  aussi  aisément. 


TULLIUS  TERENT1;E  SUC  S. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Valeliidinem  tuam  vclim  cures  diligen- 
tissime.  Nam  milii  et  scilptiim  et  nnntialnm  est  le  in  l'e- 
bilm  subilo incidisse.  Quod  r eleiiler  me  fccisti  de  Ca'saiis 
literis  certiorem ,  fecisti  milil  giatiim.  Item  poslhac ,  si 
quid  acciderit  novi,  faciès,  ut  sciam.  Cura,  ut ,  valeas. 
Vaie.  D  iiii.  Nouas  Jun. 

CICERO  ATTICO  S. 

QuId  liic  agatiir,  scire  poteris  ex  eo,  quililcras  altulit  : 
quemdinliustenui,  quia  quotidie  aliquid  noviexspectaba- 
mus:nequenuncmiUendilamenulla  causa  fuit  prœteream, 
dequalibi  rescribivohiisli.  Quod  ad  Kal.  Quint,  pertinet, 
quid  vellem  ;  utrum()ue  grave  est ,  el  taiu  gravi  tempore 
periculumtant.'e  pecuni»,  et  dubioreruniexitu  ista,  quam 
scribis,abruptio.  Quare,ut  alia,  sicboc  vel  maxime lu;e 
fidel  l)enevolenlia"que  permitto,  etillius  consilio  et  volun- 
tati ,  oui  miscrae  consuluissem  melius,  si  lecum  oiim  coram 
potius,  quam  pcr  literas,  de  sainte  noslra  fortiinisqne  de- 
liberavisseni.  Quod  negas  pnecipuum  niilii  ullum  iucom- 
modum  impendere,  eisi  ista  res  [non]  niliil  liabet  couso- 
laliimis,  tamen  ctiam  pra'cipua  mulla  sunt,  q»x  tu 
proCçcto  vitles ,  ul  suni ,  el  gravis.sima  esse ,  et  me  faciriime 
vitare poUiisse :  ca  lanieu  erunt  minora,  si,  ut  adinic  l'ac- 
tum  est,  adiuiuistratiuue  diligeutiaquc  tua  levabuulur. 


—  Pecunia  apudEgnatiumest.  Sitame,  ul  est.  Neque  enim 
hoc,  quod  agitur,  videtur  diuturnum  esse  posse,  ul  scire 
jam  possim,  quid  maxime  opus  sit  :  etsi  egeo  rébus  omni- 
bus; quod  is  quoque  in  angusliis  est,  quicum  sumus;  cui 
niagnam  dedimus  pecuniam  muluani ,  opinantes  nobis, 
constitulis rébus,  eam  rem  etiam  lionori  fore.  Tu,  ul  antea 
fecisli,  velim  si  qui  erunt,  ad  quos  aliqnid  scribendum  a 
meexislimes,  ipse  coniicias.  Tuis  salulem  die.  Cura,  ut 
valeas.  In  primis  id ,  quod  scribis,  omnibus  rébus  cura  et 
provide ,  ne  quid  ei  desil ,  de  qua  scis  me  miserrimum 
esse.  Idibus  Jun.  ex  caslris. 

CICERO  ATTICO  S. 

Accepi  ab  Isidoro  literas ,  el  postea  datas  binas.  Ex  pro- 
ximis  cognovi  praedia  non  venisse.  Videbis  ergo,  ut  susien- 
tetur  perle.  De  Frusinali,  si  modo  futuri  sumus,  erit  niilii 
res  opportuna.  Meas  liteiasquod  requiris,  impedior  inopia 
rerum ,  quas  nuUas  babeo  literis  dignas  ;  quippe  cui  nec , 
qu;e  accidunt,  nec,  quaî  agnnlur,  ullo  modo  probenlur. 
Ulinam  coram  lecum  olim  potius  quam  per  epislolas!  Hic 
tua,  ut  possum,  tueor  apud  bos.  Cetera  Celer.  Ipse  fiigl 
adbuc  omne  munus,eo  magis,  quod  ilanibil  poleratagi, 
ut  mibi  el  meis  rébus  aptum  es.set.  Quid  sit  gestum  novi , 
qurcris;  ex  Isidoro  scire  polcris;  reliqua  non  videnlur 
esse  dilliciliora.  Tu  id  velim ,  quod  scis  me  maxime  velle. 
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Bien ,  bien  !  continuez ,  je  vous  prie,  de  veiller  au 
plus  cher  de  mes  intérêts.  i\Ion  tourment  d'esprit 
est  sans  relâche  et  ma  santé  s'en  ressent.  Dès  qu'el  le 
me  le  permettra,  j'irai  conférer  avec  celui  qui 
mèue  nos  alYaires  et  qui  est  dans  une  f;rande  cou  - 
fiance.  Notre  ami  lîrutus  montre  ici  un  grand 
zèle.  Voilà  tout  ce  que  la  prudence  me  permet  de 
vous  écrire.  Et  le  second  payement,  ne  négligez 
rien  pour  l'assurer,  je  vous  prie;  je  vous  en  ai 
déjà  écrit  par  Pollex. 

399.  A  TÉREîiTIA.     Du  camp  de  rompcc,  juillet. 

F.  XIV,  6.  Il  se  présente  rarement  des  occa- 
sions pour  vous  écrire,  et  je  n'ai  rien  d'ailleurs 
qui  puisse  faire  le  sujet  d'une  lettre.  Je  vois  par 
votre  dernière  lettre  que  vous  n'avez  réussi  à 
vendre  aucune  de  vos  terres.  Avisez  donc  de 
votre  mieux ,  je  vous  prie ,  avec  nos  amis ,  au 
moyen  d'en  finir  avec  cette  dette,  dont  vous 
savez  que  je  veux  absolument  me  libérer.  Que 
notre  trés-clière  vous  témoigne  de  la  recon- 
naissance, quoi  d'étonnant?  Elle  vous  doit  beau- 
coup :  il  est  tout  simple  qu'elle  le  sente  et  l'ex- 
prime. Est-ce  que  Pollex  n'est  pas  encore  parti? 
débarrassez-vous-en  donc  au  plus  vite.  Ayez  l)ien 
soin  de  votre  santé. 

400 A  TÉRENTIA.  BrinJcs,  juillet. 

F.  XIV,  21.  Tâchez  donc  de  vous  remettre, 
je  vous  en  conjure.  Décidez  et  ordonnez  de  tout, 
selon  le  besoin ,  l'occasion  et  les  circonstances  ;  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible.  Adieu. 

401.  _  A  TÉRENTIA.         r.iiuJcs ,  4  novtiiil>]e. 

F. XIV,  1 2.  Vous  vous  réjouissez  de  me  savoir 
en  Italie;  veuillent  les  dieux  que  vous  vous  en 


réjouissiez  toujours  I  mais  dans  le  trouble  affreux 
de  mes  esprits,  au  milieu  d'assauts  si  cruels,  je 
dois  trembler  d'une  résolution  dont  la  justification 
sera  difficile.  Soyez-moi  en  aide  en  tout  ce  que 
vous  pourrez.  Mais  en  quoi  pourriez- vous  me  ser- 
vir? je  le  cherche  en  vain.  Ne  pensez  pas  à  vous 
mettre  en  route  par  cette  saison.  Rien  ne  l'exige. 
Puis  la  distance  est  longue,  et  les  chemins  ne  sont 
pas  sûrs.  Je  vous  répète  que  je  ne  vois  pas  ce 
que  votre  présence  ici  pourrait  faire.  Adieu.  — 
De  Brindes ,  la  veille  des  noues  de  novembre. 

402.  —  A  ATTICLlS.  Criudcs,  novembre. 

A.  XI,  5.  Vous  dire  quel  instinct  m'a  poussé, 
quellescirconstances poignantes, cruel  les,  inouïes, 
ont  déterminé  chez  moi  cette  résolution  ou  plu- 
tôt ce  coup  de  tête,  serait  un  effort  trop  doulou- 
reux. Jugez  des  choses  par  le  résultat.  J'en  suis 
à  ne  pas  trouver  un  mot  a  écrire  pour  mou  propre 
compte,  à  ne  savoir  que  désirer  de  vous;  d'au- 
tant plus  que  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites, 
ou  que  d'autres  ont  reçues  de  vous,  ou  qui  ont  été 
adressées  en  votre  nom,  démontrent  assez,  comme 
je  le  pensais,  que  vous  ne  croyez  plus  guère 
au  succès  de  vos  premières  démarches ,  et  que 
vous  cherchez  d'autres  voies  pour  me  servir. 
Votre  conseil  de  me  rapprocher  de  Rome ,  et  de 
ne  passer  que  de  nuit  dans  les  villes,  n'est  pas 
d'une  exécution  commode.  Trouverai-je  partout 
des  lieux  de  station  convenables  pour  y  demeu- 
rer le  jour?  Et  quelle  différence  voyez-vous  d'ail- 
leurs à  ce  que  je  sois  aperçu  dans  une  ville  ou 
sur  un  grand  chemin?  Cependant  j'y  réfléchirai  et 
ferai  pour  le  mieux.  Je  me  contente  de  répondre 
aux  lettres  que  je  reçois.  Veuillez  écrire  en  mon 


cures,  ni  sriilus,  \it  facis.  Mp  eniificit  sollicitiulo,  o\  qiia 
eliam  suniina  iiifiimilas  corpoiis  :  qiia  lovala, oro  nna  ciim 
en,  qui  ncsiitlum  gcrit  pstqiie  inspe  mailla.  Briitus  amIcHS 
in  causa  vorsaliir  aciifer.  Hartcnns  fiiil,ipiO(l  cante  a  me 
scrilii  posscl.  Valc.  Bcpcnsione  altéra,  oio  te,  omni  cura 
considéra,  qnid  faciendiim  sil ,  ut  scrii)si  ils  lileris,  quas 
Pollex  tulit. 

TDLLinS  TERENTI.Ï;  SUE  S.  D. 

Ncc  sjcpc  est,  cui  literas  denins  :  iiec  rein  lialiemus  ni- 
lam,  quain  scriliere  vellmus.  Ex  luis  lileris,  ipias  proxinje 
accepi,  ciiH'K'^i  pncdiuiii  imlliiin  \enire  poluisse.  Qnarc 
videatîs  velini  qunnioilosalisdal  ei ,  eiii  seills  me  salisiieri 
vclle.  Quod  iiosira  tilii  t;rallas  a{;it,  id  ej;o  non  minir  te 
mereri,  ut  ea  lllii  inerilo  luoRratias  aserepossit.  l'idlirein, 
si  ailliuc  non  csl  pjdl'ectiis,  quani  prinnnn  lac  extradas. 
Cura,  ut  valeas.  Idibus  Qiiintilil>us. 

TULLIUS  TKUENTI  K  S.  D. 

S.V.B.E.V.  l)a  operam,  nt  convaloscas.  QmH  opus 
crit,  ut  res  tempnsqcu'  poslulat,  provideas  atipie  adnji- 
nislres  :  et  ad  me  de  omnilius  retins  ijuain  sa-pissinie  lite- 
ras mittas.  Valc. 

TULLIUS  TI.RENTI*  SU.K  S.  D. 

Quod  nos  in  Ilaliam  salvos  venisse  gaudes ,  perpetuo 


gaiideas  vellm.  Sed  perlnrbatl  doloro  animi ,  niagnisquo 
Injnrils,  nu'luo  ne  id  consilii  ceperimns,  quod  non  facile 
explicare  possinnis.  Quare,  quantum  potes,  adjuva.  Quid 
auleni  possis,  niilii  inmenlemnon  venit.  In  viam  quod  te 
des  hoc  tempore ,  niliil  est  :  et  longuni  est  Iter,  et  non  lu- 
tum  :  et  non  video,  quId,  prodesse  possis,  si  veneris. 
Vale.  0.  prid.  Nonas  Novcmb.  liiimdisio. 

CICERO  ATTICO  s. 

Oua"  me  causa;  moverint,  quani  acerba'.quain  graves, 
(piam  nova»,  coegeriniquo  inipeln  mugis  quodam  animi 
uti  quani  cogitalione,  non  possnm  ad  te  sine  maximo 
dolore  scribere  :  l'uerunt  quidem  lanta-,  ut  id,  (luod  vides, 
elT<Merint.  Itaqne  nec  (luid  ad  le  scribam  de  mels  rébus, 
nec  quid  a  li^  pelani,  reperio.  Rem  et  sumniam  negotii 
vides.  Equidem  ex  luis  lileris  intellexi,  et  iis,  ipias  com- 
muuiler  cum  aliis  scripsisli ,  et  iis ,  quas  luo  noniine ,  quod 
eliam  mea  sponle  videbam,  te  subdebilitatum  novas  ra- 
liones  tnenili  niei  qna'iere.  Quod  scribis  plaiere,  ut  propius 
accedain,  ilerque  per  oppidanocin  faciaui,  non  sanc  video, 
quemadniodum  id  lieri  possit.  Neque  enim  ila  apla  lia- 
lieo  deversoria,  ni  Iota  tempora  diurna  in  iis  possim 
consuuiere;  neipie  ad  id,  quod  (lua'ris  ,  nndluni  interesl, 
uiruin  me  lioniines  in  oppido  videanl,  an  iii  via.  Sed 
lanien  lioc  ipsum,  sicul  alia,  considerabo ,  quemadniodum 
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nom  tant  à  Basilus  qu'à  tous  autres  pour  qui 
vous  le  jugerez  nécessaire,  et  aussi  à  Servilius, 
s'il  y  a  lieu.  Si  j'ai  gardé  un  si  long  silence,  il 
est  facile  de  voir,  par  ce  mot  même,  que  je  n'ai 
rien  a  écrire,  et  que  ce  n'est  pas  la  boiiue  volonté 
qui  me  manque.  —  Vous  voulez  savoir  comment 
Vatinius  a  été  pour  moi.  Ni  lui  ni  aucun  antre 
n'aurait  laissé  écliapper  une  occasion  de  me 
rendre  service.  Quintus  a  été  pour  moi  aussi  mal 
que  possible  à  Patras,  où  son  fils  est  venu  le  re- 
joindre de  Corcyre.  Je  crois  qu'ils  en  sont  repartis 
pour  faire  connne  les  autres. 

403.  —  A  TÉRENTIA.  Brindcs,  oovembrc. 

F.XIV,19.  Au  milieu  de  mes  tourments,  c'est 
la  santé  de  Tullie  qui  fait  mon  plus  cruel  sup- 
plice. Je  n'ai  rien  à  vous  en  dire.  Vous  en  êtes 
aussi  préoccupée  que  moi.  Oui,  vous  avez  raison  : 
il  faut  que  je  me  rapproche.  Je  l'aurais  déjà  fait  ; 
mais  il  y  a  eu  des  obstacles,  et  il  y  en  a  encore. 
—  J'attends  une  lettre  d'Atticus.  Veillez,  je  vous 
prie,  à  ce  qu'on  ne  perde  pas  un  instant  pour 
me  l'envoyer.  Je  vous  recommande  votre  santé. 

404.  —  A  ATTICUS.  Brindes,  28  novembre. 

A. XI,  6.  Je  vois  combien  vous  êtes  tourmenté 
à  la  fois  de  votre  position,  de  celle  de  la  répu- 
blique, de  la  mienne  surtout,  et  de  la  douleur 
qui  m'accable.  Ma  douleur,  au  lieu  d'être  adou- 
cie par  la  part  que  vous  y  preniez,  ne  fait  que 
s'en  irriter  encore.  Que  vous  avez  de  tact  dans 
vos  consolations,  et  que  vous  touchez  bien  la 
corde  sensible,  quand  vous  me  dites  que  j'ai  bien 
fait ,  que  je  ne  pouvais  agir  autrement  ;  et  quand 


vous  ajoutez  (ce  qui  me  touche  moins  que  votre 
jugement ,  mais  ne  laisse  pas  que  de  me  toucher 
encore)  que  cette  opinion  est  dans  tous  les  es- 
prits, du  moins  dans  tous  ceux  de  quelque  poids  ! 
Si  j'en  étais  sûr,  je  me  plaindrais  moins.  Croyez 
en  ma  parole,  dites- vous.  J'y  crois  :  mais  je  sais 
que  vous  désirez  surtout  alléger  mes  peines.  Je 
me  suis  éloigné  de  l'armée,  et  ne  m'en  repens 
point  :  c'étaient  des  projets  atroces  ;  un  pêle-môle 
effroyable  avec  les  barbares  ;  la  proscription  déjà 
arrêtée,  non  par  tête,  mais  en  masse;  vos  biens 
à  tous  enfin  regardés  comme  un  butin  légitime. 
Je  dis  vos  biens ,  car  on  se  promettait  contre  vous 
personnellement  d'en  venir  aux  derniers  excès. 
Mes  intentions  ont  toujours  été  excellentes.  Je 
n'ai  à  cet  égard  aucun  reproche  à  me  faire.  Mais 
il  fallait  d'autres  mesures.  J'aurais  dû  me  tenir 
dans  quelque  ville  d'Italie,  et  n'en  pas  bouger  jus- 
qu'à ce  qu'on  me  rappelât.  J'eusse  moins  fait 
parler,  moins  souffert.  Je  n'aurais  pas  du  moins  à 
gémir  de  cette  faute.  Rester  misérablement  à 
Brindes  me  deplait  de  toutes  façons.  Me  rappro- 
cherai-je  de  Rome,  suivant  votre  conseil?  mais 
comment  marcher  sans  mes  licteurs?  Lepeuplerae 
les  a  donnés  ;  on  ne  pourrait  me  les  ôter  qu'en  me 
faisant  violence.  Ce  n'est  pas  qu'aux  approches 
de  la  ville  je  n'aie  cru  devoir  les  disperser  dans 
la  foule,  avec  leurs  faisceaux,  dans  la  crainte 
de  quelques  voies  de  fait  de  la  part  des  soldats.  Il 
est  des  moments  où  je  me  renferme  moi-même 
au  logis.  — Je  suppose  que  vous  ayez  maintenant 
vu  Oppius.  Pour  peu  qu'il  leur  convienne  que  je 
me  rapproche,  je  le  veux  bien.  J'en  serai  plus  à 


commodissime  (ieri  posse  videatiir.  Ego  propler  incredibi- 
Ifiii  et  iininii  et  corpoiis  molestiaiii  conficeie  pluies  literas 
iicin  piitiii  :  lis  tantuni  rescripsi,  a  quibus  aeceperam.  Tu 
velim  et  lîasilo  et  quibus  piœterea  videbitur,  etiam  Seivi- 
)io  couscribas,  ut  tibi  videbitur,  meo  noniiue.  Quod  tanto 
intcivallo  nihil  omnino  ad  vos,  profecto  inlelligis  rem 
niibi  déesse ,  de  qua  scribaui ,  non  voluntatein.  —  Quod  de 
Vatinio  quaeiis  :  neque  illius  neque  cujusquam  niibi 
piaUerea  oflicium  deesset,  si  lepeiire  possent,  qua  in  re 
me  juvaient.  Quintus  aversissimo  a  me  auimo  Patiis  fuit. 
Kodem  Corcyia  lilius  venil.  Inde  piofectos  eos  una  cum 
céleris  arbitior. 

TULLIUS  TERENTI.E  SUE  S.  D. 

In  maximis  meis  doloribus  e\cruciat  me  valetudo  TullicT 
nostiae.  De  qua  nibil  est ,  quod  ad  te  plura  scribam  ;  tibi 
cnim  aeque  magn.ie  curœ  esse  cerlo  srio.  Quod  me  propius 
vultisaccedere,  video  ita  esse  faciendum.  lîtiam  aate  fe- 
cissem  :  sed  me  multa  impediveiunt,  quœne  nunc  quldem 
cxpedita  sunt.  Sed  a  Pomponio  exspecto  literas ,  quas  ad 
me  quam  piiniuni  peiferendas cures  velim.  Da  operam,  ut 
valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Sollicituni  esse  le  quuni  de  tuis  communibusque  forlu- 
iiis,  tuui  maxime  de  me  acde  dolore  meo.sentio  :  qui  qui- 
dem  dolor  meus  non  modo  non  minuilur,  quuni  sociuni 


sibiadjungit  doloremtuum,  sed  etiam  augetur.  Omnino 
pio  tua  prudcntia  sentis,  qua  consolatione  levaii  maxime 
possim.  Probas  enim  meumconsilium ,  negasquemibi  quld- 
(piaiu  tali  tenipore  potius  faciendum  fuisse.  Addis  etiam 
(quod  etsi  mibi  levius  est  quam  tuuni  judieîum,  tamen  non 
est  levé)  ceteiis  quoque ,  id  est ,  qui  pondus  habeant , 
factum  nostrum  probaii.  Id  si  ita  putareni ,  levius  dole- 
rem.  Credo,  inquis,  mibi.  Credo equidem  :  sed  scie,  quam 
cupias  minui  dolorem  meum.  Me  discessisse  ab  armis 
nunquam  pœnituit  :  tanta eiat  in  illis  ciudeb'tas,  tanta  cum 
baibaris  gentibus  conjunclio,  ut  non  nominalim,  sed  ge- 
neiatiui  pioscriptio  esset  informata;  nt  jam  omnium  judi- 
cio  constitutum  esset  omnium  veslium  bona  pisedam  esse 
illius  viclori;e ;  vestium ,  plane  dico  :  nunquam  cnim  de 
le  ipso  nisi  ciudelissime  cogitatum  est.  Quare  voluntatis 
me  meœ  nunquam  pœnilebit  :  consilii  pœnitel.  In  oppido 
aliquo  mallem  resedissc,  quoad  arcesserer.  Minus  sermo- 
nis  subiissem  :  minus  accepissem  doloris  :  ipsum  lioc  me 
non  angeret.  Brnndlsii  jacere  in  omnes  partes  est  molestum. 
Propius  accedere ,  ut  suades ,  quo  modo  sine  lictoribus  , 
quospopulus dédit,  possum?  qui  mihiincolumi  adimi  non 
possunt.  Quos  ego  nunc  paullisper  cum  bacilbs  in  lurbam 
conjeci  ad  oppidum  accedens,  ne  quis  impetus  militum 
fieret.  Recipio  tempore  me  domo.  —  Te  nunc  ad  Oppium  : 
quoniam  iis  placeret  modo  propius  accedere  ,  ut  bac  de  re 
considerarent.  Credo  fore  auctores.  Sic  enim  recipiunt , 
Csesari  non  modo  de  conservanda,  sed  etiam  de  augenda 
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portée  de  leurs  direclions.  A  les  entendre,  César 
veut  non -seulement  me  garantir  de  toute  at- 
teinte, mais  encore  m'élever  en  crédit  et  eu  di- 
gnité. Il  n'est  rien  que  je  ne  doive  espérer  et  pré- 
tendre. J'aurais  néanmoins  plus  de  foi  à  leurs  pro- 
testations et  a  kuis  serments  si  j'étais  demeuré. 
Mais  point  de  retour  sur  le  passé  :  ne  nous  occu- 
pons que  du  présent.  Veuillez  en  conférer  avec 
eux.  Ne  jugeriez-vous  pas  à  propos,  sauf  leur  avis, 
d'insinuer  à  César,  pour  ma  justification,  que  j'ai 
tout  fait  par  leurs  conseils?  Joignez  à  eux  Tré- 
bonius,  Pansa,  d'autres  encore;  qu'ils  lui  écri- 
vent positivement  que  je  n'ai  agi  que  sous 
leurs  inspirations.  ^  La  maladie  de  Tullie  me 
fait  mourir  d'inquiétude.  Kile  est  si  délicate!  je 
sais  que  vous  lui  prodiguez  vos  soins,  et  j'en 
suis  touché  au  fond  de  l'âme.  —  Pompée  a  fini 
comme  il  devait  finir  :  je  n'en  ai  pas  douté  un 
seul  instant.  Rois  et  peuples,  tous  lesavaient  si  mal 
dans  ses  affaires,  qu'en  quelque  lieu  qu'il  abor- 
dât, sou  sort  était  inévitable.  Je  ne  laisse  pas  de 
le  déplorer.  Il  était  homme  de  bien,  d'honneur  et 
de  mérite.  — Moi,  que  je  vous  console  de  la 
mort  de  Faunius"?  11  tenait  sur  vous  des  propos 
pleins  de  haine,  parce  que  vous  étiez  demeuré  en 
Italie.  L.  Lentulus  s'était  adjugé,  pour  sa  part,  la 
maison  de  la  ville  d'Hortensius,  les  jardins  de 
César  et  sa  campagne  de  Baies.  On  lait  à  peu  prés 
de  même  dans  l'autre  parti.  Mais  dans  celui  de 
Pompée  on  ne  reculait ,  on  ne  s'arrêtait  devant 
rien.  Quiconque  était  resté  était  ennemi.  J'aurai 
bien  des  choses  a  vous  dire,  mais  en  temps  et  lieu. 
—  Mon  frère  Quintus  est  allé,  dit-on,  en  Asie 
faire  sa  soumission.  Je  ne  sais  rien  de  son  fils. 
Informez- vous  de  lui  près  de  Diocharès,  affranchi 


de  César,  que  je  n'ai  pas  vu  ;  mais  c'est  lui  qui  a 
porté  ces  lettres  d'Alexandrie.  Il  a  vu,  dit-on, 
mon  neveu  en  Asie,  ou  en  route  pour  y  arriver. 
J'attends  vos  lettres  avec  une  impatience  que  les 
circonstances  n'expliquent  que  trop.  Faites-les- 
moi  attendre  le  moins  possible. 
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•ATÉRKNTIA.       Drindcs,  dréembrc. 


F.  XIV,  9.  Ce  n'était  pas  donc  assez  de  toutes 
mes  misères!  il  faut  encore  que  j'aie  le  tourment 
de  savoir  Dolabella  et  Tullie  malades.  Je  ne  sais 
que  décider  ni  que  faire.  Ayez,  je  vous  en 
conjure,  tous  les  soins  possibles  de  votre  santé  et 
de  celle  de  Tullie.  Adieu. 

406.  —  A  AÏTICUS.     Brindcs ,  19  drrcmbrc. 

A.  XI,  7.  Merci  de  votre  bonne  lettre ,  où  vous 
avez  si  bien  parcoui'u  le  cercle  de  tout  ce  qui 
m'intéresse.  Je  garderai  donc  mes  licteurs,  puis- 
qu'on trouve  bon  que  je  les  garde.  César  ayant 
fait  la  même  grâce  à  Sextius.  Seulement  il  l'a 
plutôt  gratifié  de  licteurs  qu'il  ne  lui  a  laissé  les 
siens.  Car  ou  dit  qu'il  regarde  comme  nuls  tous 
les  actes  du  sénat  intervenus  depuis  que  les  tri- 
buns sont  sortis  de  Rome.  Quant  aux  miens, 
il  peut  me  les  laisser  sans  se  contredire.  Mais 
il  s'agit  bien  de  licteurs,  quand  je  viens  de  me 
voir,  peu  s'en  faut,  expulsé  d'Italie  !  Antoine  m'a- 
vait notifié  une  lettre  de  César,  portant  qu'il  ei-t 
informédu  retour  de  Caton  et  de  Métellus  en  Italie, 
et  de  leur  intention  de  se  montrer  à  Rome;  qu'il 
n'entend  pas  cela;  que  leur  présence  pourrait  y 
exciter  de  la  fermentation,  et  qu'il  faut  faire  sor- 
tir d'Italie  tous  ceux  qui  n'auront  pas  de  lui  per- 
mission d'y  séjourner.   C'est  sous  l'impression 


iiiea  (lignitate  curae  fore  :  meque  horlantur,  ut  magno 
animo  sim;  ut  oinnia  summa  ."iperem  :  ea  spiiudent,  cou- 
lirniant,  qua;quiJem  milii  exploratioia  esseut,  si  reniau- 
sisscm.  .Sed  ingero  pra'lerita.  Yide.quacso,  i^iturea,  qu;ie 
lestaiit,  et  ox|)ioia  cuiu  i»lis;etsi  |]utal)is  opus  esse,  et 
si  istis  placeliit,  quo  nnij^is  faetum  iio^truiu  C'.esar  pioliet, 
quasi  (le  suonun  .senteiilia  faetum  ;  adhilieaului'  Treliimiiis, 
Pansa,  siipil  alii  :  sciibaul(|iie  ad  Cïesaceiu,  me  <piid(|uid 
feeerim , de  sua  sentcntia feeisse.  — Tullia'  niea'  nidilius  et 
iinl)eciJlitascoiporlsineexa»ii»at,quamtlbiinlellif;"ma^iia' 
cune  esse ;quod  est  lulliisralissinunn.  —  De  l'ouqieii  exitu 
inilii  (luljium  mjnquam  luit.  Taiita  l'iiiu)  despeiatio  leiuui 
ejus  oiuuiiuu  re^uiu  et  populoiuin  aniinus  oecuparat,  ut, 
quiir,uu(pie  veuisset,  lioe  pulaiem  liiluiuni.  N(iu  possum 
ejus r^isum  non  dolere.  Hominemeiiim  irdei;mni,etcastuni, 
et  gravein  cognovi.  l)e  Faniiio  consoler  te?  l'erniciosa  lo- 
quebalur  de  niaiisione  tua.  L.  vero  Leululus  llortensiî  do- 
mum  sil)i  et  Ca'saris  licjrtoset  Baias  desponderal.  Omnino 
lia'e.  eiidi'in  modo  e\  hae  pajle  liuhl  :  ui^i  quod  illiid  erat 
iulinituin.  Onuieseuim,  (pii  in  llalia  inauserant,  lioKtiiii]i 
numéro  habel)antur.  Sed  velini  lia-c  aliquaiulo  solutlore 
animo — Quinlnm  fratrem  audio  profeeUini  in  Asiam  ,  ut 
llepiecarelur.  De  Idio  iidnl  andivi.  Sed  qua're  ex  Dieu  liare, 
Cavsaris  llberto ,  cpieiu  igo  non  \  idi ,  cpii  istas  Alexandreas 
{itéras  atlulit.  Is  dicitur  vidisse  :  au  euulein?  an  jam  in 


Asia?  Tnas  lileras,  prout  res  postulat,  cxspccto  :  qnas 
velini  cures  quani  prinnim  ad  me  perfercndas.  nu  Kal. 
Uecenibr. 

TULLIUS  TERENTI.E  SD.E  S.  P. 

Ad  cèleras  meas  miserias  arcessit  dolor  e  Dolabella;  va- 
leludine  et  Tullia'.  Omnino  de  omiubus  rébus  née  quid 
consilii  capiam  née  <]uid  faciam,  scio.  Tu  velini  luam  et 
Tulliae  valetudiiietn  cures.  Vale. 

CICIÎRO  ATTICO  S. 

OratiT  turc  mibi  literac  sunt,  quibus  accurate  perscrip- 
sisti  oninia,  quiï  ail  me  perlinere  arbilratus  es.  Faetum 
igitnr,  ut scribis,  istis  ]ilacere  iisdem  istis  lietoribusmeuti, 
quod  conccssum  Sextiosit;  cui  non  puto  suos  esse  con- 
cessos,  sed  ab  ip.sodalos.  Audio  enini  euniea  .seuatus  con- 
sulta iinprobare,  (pire  post  discessuni  tribunorum  facta 
sont,  Qiiare  |ioleril ,  si  volet  ,sibi  conslare,  nostros  lictores 
coniprobare.  Quauquaui  quid  ego  de  lietoribus,  qui  pa'iie 
ex  llalia  deeederesini  jussus.'  .^am  ad  me  niisit  Antonius 
exempUmi  Ca'saris  ad  seliterarum,  in  quibus  erat,  se 
audisse  Caloueni  et  ij.  Metellumin  Italiam  venisse,  Konia; 
ni  esseut  palani  :  id  sibi  non  placere,  ne  qui  motus  ex 
eo  lièrent;  piobiberlipie  onuies  Jlalia,  nisi  quojuiu  ipso 
eausaui  cognovisset  :  dequc  eo  velieiueulius  erat  scriptuui. 
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d'une  irritation  très-vive  (|ue  cotte  Itttrc  est 
écrite.  Antoine  s'excusait  trailleurs,  et  alléguait 
la  nécessité  de  faire  exécuter  les  ordres  de  César. 
Je  lui  ai  vite  dépêché  L.  Lamia,  pour  lui  dire  que 
c'est  sur  une  invitation  pressante  de  César  à  moi 
transmise  parl'oriianede  Oolaljellaque  je  me  suis 
rendu  en  Italie.  Là-dessus  Antoine  m'a  nommé- 
ment excepté,  ainsi  que  Lélius,  dans  son  édit. 
C'est  ce  dont  je  me  serais  bien  passé;  il  était  si 
facile  de  me  comprendre ,  sans  mettre  de  nom , 
dans  une  exception  générale  !  Que  d'humilia- 
tions! que  d'injures!  Vous  faites  de  votre  mieux 
pour  en  affaiblir  les  coups,  et  vous  n'y  perdez 
pas  tout  à  fait  vos  peines.  En  voyant  vos  efforts 
pour  adoucir  mes  maux ,  le  poids  m'en  semble 
plus  léger.  INe  vous  lassez  pas  de  m'écrire,  je 
vous  en  conjure;  cherchez  à  me  convaincre  que 
je  n'ai  pas  perdu  tout  droit  à  l'estime  des  honnê- 
tes gens.  Vous  arriverez  par  là  au  but  que  votre 
amitié  se  propose;  mais  le  moyen  de  me  le  per- 
suader? helas!  il  n'en  est  point.  Les  événements 
seuls  peuvent  ouvrir  la  voie  :  malheureusement 
le  vent  n'y  est  pas.  Mais  que  sait-on?  des  inci- 
dents peuvent  naître;  n'y  en  a-t-il  pas  eu  déjà? 
Par  exemple ,  on  m'accusait  de  n'avoir  pas  suivi 
Pompée  :  et  sa  catastrophe  est  venue  me  justi- 
fier de  n'avoir  pas  poussé  jusque-là  le  devoir. 
Mais  on  se  récrie  de  tous  côtés  sur  ce  que  je  ne 
suis  pas  en  Afrique.  Que  voulez- vous?  j'ai  pensé 
que  ce  n'était  point  par  des  barbares ,  et  la  plus 
perlide  de  toutes  les  nations ,  que  la  république 
devait  être  défendue ,  surtout  contre  une  armée 
tant  de  fois  victorieuse.  On  dira  peut-être  que  ce 
n'est  qu'une  défaite.  Il  parait  en  effet  que  beau- 
coup de  gens  de  bien  se  rendent  en  Afrique. 
D'autres  y  étaient  déjà ,  je  le  sais.  C'est  donc  là 


un  point  vulnérable,  et  j'ai  grand  besoin  que  les 
événements  viennent  à  mon  secours.  11  faudrait 
au  moins  que  je  ne  fusse  pas  seul,  et  que  quelques 
autres,  si  ce  n'est  tous,  pensassent  aussi  à  eux. 
Cars'ils  persévèrent,  et  s'ils  ont  la  fortune  de  leur 
côté,  que  deviendrai-je,  je  vous  le  demande? 
Vous  me  répoudrez  en  me  demandant  ce  qu'ils 
deviendront  s'ils  sont  vaincus.  Alil  du  moins, 
ils  auront  péri  avec  honneur.  Ces  réflexions 
sont  poignantes.  —  Vous  ne  me  dites  pas  en 
quoi  vous  trouvez  que  Sulpicius  n'a  pas  fait 
mieux  que  moi.  Il  n'approche  pas  sans  doute  de 
la  gloire  de  Caton;  mais  il  est  à  l'abri  de  la 
crainte  et  du  remords.  Reste  la  condition  de  ceux 
qui  sont  demeurés  en  Achaïe.  Ils  ont  encore  cet 
avantage  qu'ils  sontplusieurs  ensemble, et  qu'une 
fois  de  retour  en  Italie,  ils  pourront  rentrer  chez 
eux.  Allons!  continuez-moi  vos  consolations,  et 
justifiez-moi  de  votre  mieux.  —  Vous  vous  excu- 
sez de  ne  pas  venir  :  je  connais  vos  motifs,  et  je 
conçois  d'ailleurs  qu'il  est  de  mon  intérêt  que 
vous  restiez  à  Rome,  pour  agir  et  parler  dans 
l'occasion  comme  vous  le  faites.  Voici  surtout  un 
point  que  je  vous  recommande.  Il  ne  manque 
pas  de  gens ,  je  le  suppose ,  qui  disent  ou  qui  di- 
ront à  César  que  je  me  repensde  ce  que  j'ai  fait, 
que  je  suis  mécontent  de  ce  qui  se  passe.  Cela 
n'est  que  trop  vrai.  Mais  on  l'affirme  sans  le  sa- 
voir, et  dans  une  intention  perfide.  11  faut  que 
Balbus  et  Oppius  se  chargent  de  parer  à  cela ,  et 
qu'ils  ne  cessent  d'écrire  à  César  pour  l'entretenir 
dans  ses  bonnes  dispositions  pour  moi.  Vous  y 
veillerez  ,  n'est-ce  pas?  Une  autre  raison  pour 
moi  de  souhaiter  que  vous  restiez  à  Rome ,  c'est 
l'extrême  désir  qu'en  a  Tullie.  0  misère  !  que 
vous  dire?  sais-je  môme  ce  que  je  veux?  Abré- 


Itaqiie  Antonius  petcliat  a  nie  per  lileias,  ut  sihi  ignoscc- 
rem  ;  fuccie  se  non  posse ,  (|iiin  lis  lileris  parerel.  Tiini  ail 
ciimmisi  L.  Laniiam ,  qui  denionstiaret  illiim  Dolabolla' 
(lixisse,  ut  ad  me  scribcrcl,  ul  in  Ilaliam  qiiam  piimuin 
venireni  :  ejusnie  literis  venissc.  Tum  ille  edixit  ita,  ut 
me  excipeiet  et  L.rlium  nominalim.  Qnod  sane  nolleni. 
Poterat  enim  sine  nomine  res  ipsa  excipi.  O  mullas  et  gra- 
ves olfensiones  !  qnas  quidem ,  tu  das  opeiam  ,  nt  lenias. 
Nec  tamen  niliil  prolicis  :  quin  hoc  ipso  minuis  doloiem 
nieuni,  quod,  nt  minuas,  tam  valde  laboias  :  idqiievelim 
ne  gravcre  qnam  sa~pissiine  facere.  Maxime  antem  asse- 
qnere  qnod  vis,  si  me  adduxeris,  ul  exislimem  me  bono- 
iiini  jndicium  non  funditns  peididisse.  Qnanquam  qnid 
tu  in  eo  polos?  niliil  scilicet.  Sed  ,  si  quid  res  dabit  tilii 
faenllalis,  id  me  maxime  consolari  poleiit  :  quod  nunc 
quidem  video  non  esse  ;  sed  si  quid ,  ex  eventis  ;  ut  lioc 
nunc  arcidil.  Dicebar  debuisse  cnm  Pompeio  proficisci. 
Exitus  illius  minuit  ejus  oflicii  pr.Tlermissi  lepreliensio. 
nem.  Sed  ex  omnibus  nihil  magis  tamen  desideratur,  quani 
qnod  in  Africain  non  ieriin.  Judicio  hoc  suni  usus ,  non  esse 
barbaris  auxiliis  fallacissima'  gentis  rempublicam  defen- 
dendam,  praesertini  contra  exorciliim  s;cpe  viclorem.  Non 
probant  l'ortasse.  .Multos  eiiim  viros  iionos  in  Africain  ve- 
nisse  audio  et  scio  fuisse  aiitea.  Valdc  boc  loco  urgeor. 

CICÉRON.   —  TOME  V. 


Hic  quoque  opus  est  casu,  [ul]  aliqni  sinl.  ex  els,  aut,  si 
polest,  omnes,  qui  salutem  anteponanl.  Nain  si  persévé- 
rant et  obfinent;  quid  nobis  futurum  sit,  vides.  Dices, 
quid  illis,si  vicii  erunt  ?  Honestior  est  plaga.  Ilaec  me 
excrucianl.  —  Siilpicii  autem  consiliuin,  non  scripslsli,  cur 
meo  non  anteponeres  :  quod  elsi  non  lain  gloriosum  est 
quam  Catnnis,  lamen  et  periculo  vaciium  est  et  dolorc. 
Extremum  est  eorum ,  qui  in  Achaia  suiit.  li  tamen  ipsi  se 
boc  nielius  balient  quam  nos,  quod  et  niulli  sont  uno  in 
loco,  et ,  qiium  in  Italiam  venerint,  domum  slalim  vencrinf. 
Hacctu  perge,  ut  lacis,  miligareet  probareqiiam  pluiimis. 
—  Quod  te  excusas  :  ego  vero  et  tuas  causas  nosco  ;  et  mea 
interesse  puto  te  istic  esse,  vet  ut  cum  iis, quibus  oporlobit, 
agas,  quœ  erunt  agenda  de  nobis,  ut  eaquaeegisli;  inprimis- 
que  hoc  velim  anima  dverlas.  Multos  esse  arbitror,  qui  ad 
Cœsaiein  detulcrint  delaturive  sint,  me  autpœniteieconsilii 
mei,  aut  non  probare,  qax  liant  :  quorum  etsi  utriimque  ve- 
rum  est ,  tamen  ab  illis  dicilur  auiino  a  me  alienato ,  non 
quo  ita  perspexerint.  Sed  totum  ut  boc  Balbus  suslineat 
et  Oppius,  et  eorum  crebris  literis  illius  volunlas  erga  me 
fonlirmetur,  et  hoc  plane  nt  fiât ,  diligentiam  adbibebis. 
Alterum  est,  nirte  noiiin  di.scedere;  quodscribis  Tulliam 
cfflagitare.  O  rem  iniseram!  Quid  sciibam.' aut  quid  ve- 
lim.' Brève  faciam.  Lacrimœ  enim  se  subito  profiideruiit. 
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geons.  Les  pleurs  m'inondent.  Prenez  tout  sur 
vous.  Avisez, son n;cz  seulement  au  temps  où  nous 
vivons,  et  à  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  nuire  à 
vous-même.  Mon  anijoisse  et  mes  larmes  m'em- 
pêchent de  m'arrèter  sur  ce  sujet.  Que  je  vous 
(lise  seulement  ma  vive  gratitude  pour  les  preu- 
ves de  tendresse  que  reçoit  de  vous  ma  fille.  — 
Vous  avez  pris  soin  d'écrire  pour  moi  aux  uns 
et  aux  autres  :  c'est  à  merveille.  J'ai  vu  une  per- 
sonne qui  a  rencontré  Quintus  le  fils  à  Samos  et 
son  père  à  Sicyone.  Leur  paix  sera  bientôt  faite. 
Ils  devraient  bien,  le  voyant  avant  moi,  faire 
dans  mon  intérêt  ce  qu'à  leur  place  je  ne  man- 
querais pas  de  faire  pour  eux.  Vous  m'engagez  à 
ne  pas  prendre  mal  les  passages  de  vos  lettres 
qui  me  paraîtraient  un  peu  vifs  :  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  prenne  très-bien,  je  vous  assure.  Con- 
tinuez donc  à  me  dire  librement  votre  pensée ,  et 
écrivez-moi  le  plus  souvent  possible. 

407.  —  A  TÉRENTIA.     Urindts  ,  décembre. 

F.  XIV,  17.  Si  j'avais  quelque  chose  à  vous 
mander,  mes  lettres  seraient  et  plus  longues  et 
moins  rares.  Vous  voyez  quel  est  l'état  des  affai- 
res. Lepta  et  Trébatius  pourront  vous  dire  com- 
ment je  les  envisage.  Ne  négligez  rien,  je  vous 
en  conjure,  pour  votre  santé  et  celle  de  Tuilie. 
Adieu. 

408.  —  A  ATTICUS.       27  dcccmliiT-. 

A.  XI, 8.  Vous  avez  beau  vous  figurer  ce  que 
je  souffre;  vous  le  saurez  mieux  encore  par  Lepta 
et  Trébatius.  Je  paye  cher  un  coup  de  tête  que 
vous  voulez  absolument  me  faire  prendre  pour 
un  acte  de  prudence.  Ne  laissez  pas  de  le  sou- 
tenir toutefois,  et  de  me  l'écrire  aussi  souvent 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


que  vous  le  pourrez  ;  ce  m'est  un  soulagement  ex- 
trême que  vos  lettres.  Il  est  nécessaire  que  vous 
agissiez  auprès  de  ceux  qui  me  veulent  du  bien 
et  qui  ont  du  crédit  auprès  de  Ralbus  et  d'Op- 
pius  surtout ,  et  que  vous  les  déterminiez  à  écrire 
vivement  pour  moi.  On  cherche  à  me  nuire, 
m'a-t-on  assuré  :  il  y  a  eu  des  paroles  dites  et  des 
lettres  écrites.  Tâchons  de  déjouer  ces  attaques. 
Rien  n'est  plus  grave.  J'ai  là-bas  dans  Fufuis 
un  ennemi  juré.  Quintus  a  envoyé  son  fils  inter- 
céder pour  lui  d'abord,  et  en  second  lieu  décla- 
mer contre  moi.  Il  dit  à  qui  veut  l'entendre  que 
je  l'ai  accusé  près  de  César  :  en  quoi  César  et 
ses  amis  le  démentent  formellement.  Mais  il  n'est 
pas  moins  partout  répandant  contre  moi  l'injure  : 
c'est  vraiment  incroyable,  etde  toutes  mes  peines 
voilà  la  plus  sensible.  On  m'a  rapporté  des  pro- 
pos par  lui  publiquement  tenus  à  Sicyone  ,  et  qui 
sont  révoltants.  Vous  connaissez  sa  terrible  hu- 
meur; il  se  peut  même  que  vous  l'ayez  essuyée. 
11  m'a  pris  pour  point  de  mire.  Mais  ces  détails 
aigrissent  ma  douleur,  et  ne  sont  bons  qu'à  vous 
affliger  aussi.  J'en  reviens  à  ma  prière.  Décidez 
Balbus  à  envoyer  un  exprès  à  César,  comme 
nous  en  sommes  convenus ,  et  continuez  d'écrire 
en  mon  nom  à  toutes  les  personnes  à  qui  il  est 
utile  de  le  faire.  Adieu.  Le  6  des  kalendes  de 
janvier. 

409.  —  A  TÉRENTIA.       3i  décembre. 

F.XIV,IC.  Dans  la  situation  où  nous  sommes, 
il  n'y  a  aucun  motif  pour  que  vous  m'écriviez,  ni 
pour  que  je  vous  écrive.  Il  arrive  pourtant,  je  ne 
sais  comment , que  jem'attendstoujoursà  recevoir 
de  vos  nouvelles,  et  que  je  ne  puis  me  défendre 
de  vous  donner  des  miennes  quand  une  occa- 


Tibi  peiniitto  :  lu  consiile.  Tantum  vide ,  ne  lioc  tempoii.s 
tibi  obesse  aliquid  possit.  Ignosce.obsecro  te  :  nonpossum 
piœ  (lelu  et  ilolore  diutiiis  in  lioc  loco  coninioiari.  TaiiUim 
(iicam  niliil  niihi  gralius  esse ,  quam  quod  eain  diligis.  Qiiocl 
liteias,  ipiibus  pulas  upiis  esse,  curas  daudas,  l'aiis 
commude.  Quiiitum  liliiim  vidi  qui  Saini  vidisset,  paliein 
Sicyone  :  quorum  dcprecalio  est  facilis.  Utinam  illi ,  qui 
prius  illuui  viderint,  me  apu(i  oum  veliiitadjutuui  tanlum, 
quantum  ego illos  vellein ,  si  quid  possim  1  Quod  rogas ,  nt 
in  bonam  partcm  actipiam,  si  quasiul  in  tuis  lileris,quie 
me  mordeant  :  ego  veio  in  oplimaui;  leque  logo,  ut 
aperte,  quemadmodum  facis.scrilias  ad  nie  onuiia,  idque 
fac'ias  quam  sœpissime.  Vale.  .\iv  Kaiend.  Jauuar. 
TULLIUS  TERliNTl.E  SUAE  S.  D. 

S.  V.  B.  E.  V.  Si  quid  lial)ereni ,  quod  ad  le  scribeiem  , 
faceiem  id  et  pluribus  verbis  el  sa'pins.  Nunc  qna^  snnt 
nesotia ,  vides.  ICgo  autem  quomodo  sim  alTectns ,  ex  Lepla 
et  Trebatio  polcris  cognoscoi  e.  Tu  fac ,  nt  tuani  et  riillix- 
valetudinem  cures.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quantis  curis  conliciar,  etsi  profecto  vides,  lamen  cognos- 
ces  ex  l.epta  et  Trelialio.  IMaximas  p(rnas  peiido  temeri- 
talis  nicie,  ipiani  tu  prndentiani  niilii  videii  vis  :  neque  te 
UctWTCo,  qno  minus  id  disputes  sciibasque  ad  me  ipiam 


sa:^pissime.  Nonniliil  enim  nie  levant  tua;  lilera;  hoc  tem- 
père, l'er  eos,  qui  nostra  causa  volunt ,  valenlque  apud 
ilhim,  diligentissime  contendas  opus  est,  per  lîalbum  et 
Oppiuni  maxime,  ut  de  me  scribant  quam  diligentissime. 
Oppugnamur  enim  ,  ut  audio ,  et  a  prajsentibus  quibusdani 
et  per  liteias.  lis  itaoccnricndum,  ut  rei  magnitudo  i>os- 
tulat.  Eulius  est  illic,  milii  iuimicissiraus.  Quinlus  misit 
lilium  non  solum  sui  deprecatorem,  sed  etiam  accusalo- 
rem  moi.  Dictitat  se  a  me  apud  Casareino|ipugiiari  :  quod 
refellit  Gesar  ipse  omnesqiie  ejus  aniiei.  Neipie  vero  desis- 
lil,  iibionnque  est,  omnia  in  me  inaledieta  couferre. 
Nibil  milii  unquam  lam  incredibile  aeiidit,  niliil  inliisma- 
lis  tain  aierbnm.  Qui  ex  ipso  andissent,  (luum  Sicyone 
palani  niiiltis  audientibus  loipicretur,  nefaria  quœdani  ad 
nie  pertnlorunt.  Nosli  geiuis,  eliam  expertus  es  fortasse  : 
in  me  id  est  omne  convei  sum.  Sed  augeo  commemorando 
dûloiem  et  faiio  etiam  tibi.  Quare  ad  illud  redeo  :  cura, 
ut  liujns  rei  causa  dedita  opéra  initial  aliquem  Balbus.  Ad 
(|Uos  videbitnr,  velim  cures  liteias  meo  nomine.  Vale. 
VI  Kal.  Jaiiuar. 

TULLIUS  TERENTLE  SUS  S.  D. 

Si  vales ,  bene  est  :  valeo.  Etsi  ejusinodi  tcmpora  noslra 
simt ,  lit  nihil  liabeani ,  quod  aiit  a  te  literarum  exspecteiu 
aut  ipsc  ad  te  scribani  :  lamen  ncscio  qnomodo  et  ipse  ves- 
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sioi)  se  présente.  Je  croyais  à  plus  de  dévouement 
pour  vous  de  la  part  de  Volumnia.  Comment 
n'a-t-clle  pas  mis  au  moins  plus  de  soin,  plus  de 
précaution  dans  le  peu  qu'elle  a  fait?  Mais  j'ai 
bien  d'autres  sujets  de  préoccupation  et  de  dou- 
leur. Je  suis  bourrelé,  et  ceux  qui  m'ont  entraîné 
bors  de  ma  voie  doivent  être  contents.  Ayez  bien 
soin  de  votre  santé.  La  veille  des  kalendes  de 
janvier. 

.tN  DE  R.  707.  —  AV.  J.  C.    (G.  —    DE  C.  Cl  . 

J.  COsar  dict-iteur;  iMarc  .Antoine,  luaitrc  de  la  cavalerie. 
410.  —  A  ATTICUS.  Brindes,  janvier. 

A.  XI,  9.  Oui ,  il  n'est  que  trop  vrai  que  j'ai 
agi  à  la  fois  sans  prudence  et  avec  la  plus  déplora- 
ble précipitation.  Plus  d'espoir,  grâce  à  ces  ex- 
ceptions des  édits  qui  m'encbaînent.  Si  votre 
active  et  inquiète  amitié  ne  s'y  était  pas  employée, 
je  serais  libre  de  fuir  en  quelque  solitude;  main- 
tenant je  ne  le  puis  plus.  Que  me  sert-il  d'être 
arrivé  avant  l'entrée  des  tribuns  en  charge,  s'il 
valait  mieux  encore  ne  pas  venir?  Que  puis-je 
attendre  d'un  homme  qui  n'a  jamais  été  de  mes 
amis  (Antoine) ,  quand  je  suis  déjà  sous  le  coup 
de  la  loi?  Les  lettres  de  Baibus  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  froides.  C'est  à  qui  écrira  à  Cé- 
sar, et  contre  moi  peut-être.  Je  me  suis  perdu  par 
ma  faute.  Le  hasard  n'y  est  pour  rien.  Je  n'en 
dois  accuser  que  moi.  En  voyant  le  caractère  de 
la  guerre,  l'imprévoyance  et  la  faiblesse  d'un  côté, 
l'énergie  et  l'activité  de  l'autre,  je  pensais  à  de- 
meurer neutre;  car  que  faire?  et  ce  parti,  s'il 
n'était  le  plus  héroïque,  était  chez  moi  plus  excu- 
sable que  chez  tout  autre.  Mais  non ,  je  m'en  lais- 


sai conseiller  ou  plutôt  imposer  un  autre  par  les 
miens.  L'un  d'eux  (Quinlus),  celui-là  même  que 
vous  me  recommandez,  vous  allez  le  connaître 
par  les  lettres  qu'il  vous  écrit,  à  vous  et  à  d'autres. 
Je  ne  les  aurais  jamais  ouvertes  ni  connues,  sans 
les  circonstances  que  voici.  On  m'apporta  le  pa- 
quet :  je  le  rompis  pour  voir  s'il  y  en  avait  pour 
moi.  Il  n'y  en  avait  pas,  mais  j'en  trouvai  deux 
pour  Vatinius  et  Ligurius.  Je  les  leur  fis  tenir; 
pres((ueau  même  instant  je  les  vis  accourir  outrés 
d'indignation  et  criant  à  l'infamie.  Alors  ils  me  lu- 
rent des  lettres  pleines  d'horreurs  contre  moi. 
Ligurius  était  hors  de  lui.  11  était,  disait-il,  à  sa 
connaissance  que  César  avait  toujours  eu  de  l'é- 
loignement  pour  sa  personne  ;  que  dans  la  faveur 
qu'il  lui  avait  montrée,  dans  les  présents  dont 
il  l'avait  comblé ,  il  n'avait  jamais  eu  en  vue  que 
de  me  plaire.  Une  fois  ce  coup  porté,  je  voulus 
savoir  ce  qu'il  écrivait  aux  autres.  Je  pensai  au 
tort  qu'il  allait  se  faire  pour  peu  qu'un  tel  procédé 
devînt  public.  Toutes  les  lettres  étant  du  même 
style,  je  vous  les  envoie.  Si  vous  croyez  de  son 
intérêt  qu'elles  soient  remises,  faites-les  parve- 
nir. Je  suis  au-dessus  de  pareilles  atteintes.  Les 
lettres  sont  décachetées;  mais  Pomponia  a  son 
cachet ,  je  pense.  Sa  mauvaise  humeur  a  éclaté 
dès  le  commencement  de  notre  traversée,  et 
m'a  causé  un  abattement  dont  je  n'ai  pu  me  tirer. 
Son  but  est ,  dit-on ,  moins  de  se  faire  du  bien  que 
de  me  nuire.  Tout  se  réunit  pour  m'accabler. 
Je  résiste  à  peine  ou  plutôt  je  succombe  à  mes 
maux.  Ils  sont  plus  forts  que  moi.  Au  milieu  de 
mes  douleurs,  il  en  est  une  qui  égale  à  elle  seule 
toutes  les  autres  :  c'est  de  laisser  ma  pauvre  fille , 
abandonnée,  sans  patrimoine,  sans  ressource  quel- 


fras  literas  cxspecto  et  scribo  ad  vos,  qiinm  liaboo,  qui 
ferai.  Volumnia  debuit  in  te  officiosior  esse ,  quaiii  fuit ,  et 
id  ipsuni,  quod  fecit,  poUiit  diligentius  faeeie  el  eaiiliiis. 
Quanquaiii  alia  sunt,  qiuc  magis  cineniiis  niagisqne  do- 
leamus;  quœ  me  i(a  confitiuiit,  uli  ci  voliiciimt,  qui  me 
de  measententiadetiuserunt. Cura,  ut  valeas.  l'ridie  Kal. 
Januar. 

CtCERO  ATTICO  S. 

Ego  vero  et  iiicaute ,  ut  scribis ,  et  celeiius  ,  quam  opor- 
tuil,  feci,  nec  in  ulla  sum  spe  ;  qnippe  qui  exceptionibus 
edictoruni  lelinear  :  quae  si  non  essent  .sedulilale  effect.Te 
et  benevolentia  tua,  licerel  mibi  abire  in  solitudines  aii- 
qnas.  Nunc  ne  id  quideni  licet.  Quid  aulem  me  juvat, 
quod  anle  inlium  Irihunatum  veni,  si  ipsum,  quod  veni, 
niliil  juvat?  Jam,  quid  spereni  ab  eo,  qui  milii  amicus 
nunquam  fuit  ;  qunm  jam  loge  eliam  sini  confectus  et  op- 
pre.ssus.' Qnotidie  jam  lialbi  ad  me  litterœ  languidioies; 
multaeque  mulloium  ad  illum,  forlasse  contra  me.  Meo 
vilio  pereo.  Nibil  mibi  mali  casus  altulit  :  oninia  culpa 
contracta  sunt.  Egoenim,  quinii  genuslielli  viderem,im- 
parata  et  inlirma  oninia  contra  paratissimos,  qnieveram 
(quid  faceremi')  ceperamqne  consilium  non  lam  forte 
quam  miiii  pra^tei  ceteros  concedendum.  Cessi  uiois  vel 


polius  parui  :  ex  quihus  unus  qua  mente  fueiit,  is,  quem 
lu  niilii  commendas,  cognosces  ex  ipsius  literis,  quas  ad 
te  et  ad  alios  misit  :  quas  ego  nunquam  aperuissem ,  ni.si 
re.s  acia  sic  esset.  Delatus  est  ad  nie  fascicuhis  :  solvi ,  si 
quid  ad  me  esset  literarum  :  niliil  eiat  :  opistola  Vatinio 
et  Ligurio  altéra  :  jnssi  ad  eos  defeiii  :  illi  ad  me  statim 
ardentes  doloreveneiunt,  scelus  bominis  clamantes  :  épis 
tolas  mibi  legerunt  plenas  omnium  in  me  piobronim. 
Hic  Ligurius  furere  :  se  enim  scire  summo  illum  in  odio 
fuisse  Ca^sari  :  illum  lanien  non  modo  lavisse ,  sedettan- 
lam  illi  pecnuiani  dédisse  bonoris  niei  causa.  Hoc  ego  do- 
lore  accepto,  volui  scire,  quid  sciipsisset  ad  ceteros.  Ipsi 
enim  illi  pulavi  perniciosum  fore ,  si  ejus  boc  tantura  .sce- 
lus percrebuisset.  Cognovi  ejusdem  generis  :  ad  te  misi  : 
quas  si  putabis  illi  ipsi  utile  esse  reddi ,  reddes;  iiil  me  la?.- 
dct.  Nam,  quod  resignatae  sunt,  babet,  opinor,  ejus  si- 
gnuni  Pomponia.  Hac  ille  aceibitate  iuilio  navigationis 
quum  usus  esset ,  tanto  me  dolore  alfecit ,  ut  postea  jacue- 
riiii  :  neque  nunc  lam  pro  se  quam  contra  me  laborare  di- 
citur.  lia  omnibus  rébus  urgeor;  quas  sustinere  vix  pos- 
sum,  vel  plane  nullo  modo  possuni.  Quibus  in  miseriis  una 
est  pro  omnibus ,  quod  islam  miscram  ,  pâtre ,  patrimonio , 
forluna  omni  spoliatam  lelinquam.  Quarc  te,  ut  poUice- 
lis,  viderc  plane  velim.  Alium  enim,  cui  illam  comnien- 
dem,  babeo  nemineni;  qiioniam  mairi  (pioque  eadem  in- 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICRRON. 


conque.  Voilà  pourquoi  je  désire  si  fort  de  vous 
voir,  comme  vous  me  l'avez  promis.  Je  n'ai  au- 
tre que  vous  à  qui  la  recommander,  puisque  je 
vois  sa  mère  destinée  aux  mêmes  épreuves  que 
moi.  Si  je  ne  puis  vous  voir,  tenez  la  recomman- 
dation pour  faite,  et  conjurez  autant  que  possible 
les  fureurs  de  sou  oncle.  C'est  aujourd'hui  le 
jour  de  ma  naissance.  Ahl  pourquoi  m'a-t-il  été 
donné  de  naître'?  pourquoi  du  moins  faul-il  que 
ma  mère  ait  mis  au  monde  un  autre  fils  que  moi? 
Mes  larmes  ne  me  permettent  pas  de  continuer. 

411.  — A  ATTICUS.  Brindes,2t  janvier. 

A.XI,  10.  Chaque  jour  ajoute  à  mes  inconceva- 
bles peines  tout  ce  qu'on  me  rapporte  de  mon 
frère  et  de  son  fils,  ou  de  mes  amis.  P.  Térentius 
a  eu  des  opérations  à  suivre  en  Asie,  ou  il  est  vice- 
administrateur  des  fermes.  Il  a  vu  le  jeune  Quin- 
tus  à  Éphèse  le  6  des  ides  de  décembre,  et, 
après  lui  avoir  fait  parsuite  de  notre  amitié  toute 
sorte  de  politesses ,  il  lui  a  demandé  de  mes  nou- 
velles; à  quoi ,  suivant  le  dire  de  Térentius ,  l'au- 
tre a  répondu  qu'il  m'avait  en  horreur,  et  lui  a 
montré  un  discours  préparé  qu'il  veut  débiter  à 
César  contre  moi.  Térentius  lui  a  demandé  s'il 
était  fou,  et  lui  a  fait  toutes  sortes  de  représen- 
tations. Depuis ,  il  a  rencontré  mon  frère  lui- 
même  à  Patras.  Mêmes  abominations.  Vous  avez 
pu  déjà  juger  de  leur  animosité  par  les  lettres 
que  je  vous  ai  communiquées.  Je  sais  que  tout  cela 
vous  afUige.  Pour  moi ,  c'est  un  supplice,  d'au- 
tant que  je  n'aurai  pas  même  la  ressource  de  me 
plaindre.  Les  nouvelles  d'Afrique  sont  toutes 
différentes  de  ce  que  vous  me  mandez.  On  dit 
qu'on  y  est  en  force  et  parfaitement  en  mesure. 
De  plus  l'Espagne  se  déclare,  l'Italie  se  détache. 


Les  légions  ont  perdu  en  nombre ,  et  n'ont  plus 
le  même  esprit.  Rome  est  dans  le  chaos.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie,  le  moyen  de  respirer  au  mi- 
lieu de  tout  cela ,  si  ce  n'est  en  lisant  vos  lettres? 
Elles  seraient  plus  fréquentes,  à  coup  sûr  si  vous 
aviez  quelque  chose  de  consolant  à  me  dire.  Ce- 
pendant ne  cessez  pas,  je  vous  prie,  de  m'ins- 
truire  de  tout.  Et  si  vous  ne  pouvez  haïr  ceux 
qui  se  disent  si  cruellement  mes  ennemis,  con- 
damnez-les du  moins  :  non  que  par  la  j'espère  les 
ramener,  mais  afin  qu'ils  sachent  que  je  n'ai  pas 
cessé  de  vous  être  cher.  Je  vous  écrirai  plus  au 
long,  quand  j'aurai  reçu  votre  réponse  à  ma  der- 
nière lettre.  Adieu.  Le  ]  2  des  kalendes  de  février. 

412.  —  A  ATTICU.S.  Brimlcs ,  S  ra.irs. 

A.XI,  1 1 .  Accablé  sous  le  poids  de  mes  maux , 
c'est  tout  au  plus  si  j'aurais  la  force  de  vous  écrire, 
même  quand  il  serait  indispensable  de  le  faire  ; 
à  plus  forte  raison  quand  je  n'ai  vraiment  rien  à 
vous  apprendre,  et  surtout  quand  je  ne  vois  au- 
cune eiianee  pour  moi.  Déjà  même  je  compte 
moins  sur  vos  lettres,  et  pourtant  j'y  trouve  tou- 
jours quelque  chose  de  doux.  Continuez  donc  de 
m'écrire,  toutes  les  fois  que  vous  trouverez  à 
qui  donner  la  commission.  Je  n'ai  rien  à  répon- 
dre à  vos  dernières  lettres,  qui  datent  déjà  d'as- 
sez loin.  Je  vois  que  dans  l'intervalle  la  face  des 
affaires  a  bien  changé.  La  force  retourne  ou  elle 
doit  être,  et  mon  imprudence  pourra  me  coûter 
cher.  H  faut  payer  à  P.  Sallustius  les  trente  mille 
sesterces  que  j'ai  reçus  de  son  frère  Cnéius.  Veil- 
lez ,  je  vous  prie ,  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  retard  ; 
j'en  ai  écrit  à  Terentia.  Cet  argent  est  déjà  pres- 
que mangé.  Vous  verrez  avec  elle  à  m'en  pro- 
curer. Une  fois  les  fonds  faits  à  Rome ,  je  trou- 


lellexi  essftparala,  qnrc  niilii.  Scd  ,  si  nio  non  offcncles , 
satis  taiiierilial)Cliici>inni('iiilal:ini,  |ialruuini|ii('  in  ca  i|Lian- 
tiini potei is ,  initigalo.  Ila'c.  ad  te  die  nalalinico  sriipsi  : 
quo  utinainsLisceiUiisnonessom,  aiUnp  (|  nid  ex  cadi'in  ma- 
ire poslea  nalum  essel  !  Pliiia  .S(  ribeie  llclu  piuliilieor. 

CICKRO  ATTICO  S. 

Ad  meas  inciedibiles  .Tgrididiiios  aliquid  iiovi  acccilit 
Cxiis,qiiSD  de  Q.  Q.  ad  me  ariiTuiUiir.  P.  Toroidiiis, 
meiis  nccessariiis,  opéras  in  poiUi  pl  scriptura  Asia;  pro 
magistro  dédit.  Is  Quliilimi  Idiiini  l^pliesi  vidit  vi  I<1. 
Decciidir.  eiimipie  studiose  propli'i-  aniicltiani  iidslram  iii- 
vita^it;  qmiiiii|iie  ex  co  di?  iiio  piTCdiilareliii',  l'imi  sil>i 
ita  dixis.se  liai  raliat ,  se  milii  esse  iniiiiicissiimiin  ;  volii- 
meiique  silii  ostendisse  oraliimis ,  qiiani  apiid  t'ii'Sarcin 
coiilra  me  esset  lialiitunis;  iiiulla  a  se  dicta  conlra  ejiis 
ameiitiain  .  muila  poslea  Patiis  consiinili  sceleie  secniii 
Quinliim  palreni  loruliiiii  :  ciijiis  fiiioieiii  ex  iis  epislolis 
quas  ad  leniisi,  pnspieeie  potiusii.  Ilite  lilii  <liilnii  esse 
certo  scio  :  me  qiiideni  excrnclant ,  et  eo  iiia.gis,  quod 
mild  enm  illis  m' ipiereiidi  ijnidi'in  locum  l'iiliiiiim  pnto. 
De  Afrieaiiis  reluis  longe  alla  mdiis ,  ac  lu  sii  ipseras ,  iiiiii- 
tiaiUur.  Mliil  enim  lirmiiis  esse  dieniit,  iiiliil  paraliiis. 
Accedit  Ilispania  et  alieiiata  Italia  ;  legionumiiec  \iscadein 


nec  voliinlas;  nibanoeresperdita!.  Quid  est,  ubi  acqnies- 
eam,  nisi  qnani  diii  liiasliteras  le.goi'Qnœcsseiil  profecto 
creliriores  si  quid  lialieres  ,  quo  piilarcs  iiieam  niolesliam 
iiiinui  posse.  Sed  lameii  te  rogo,  ne  inlermillas  sciiberc 
ad  me,  (piidqiild  oril,  eoscpie,  ipii  niild  taiii  cnideliler 
ininiiii  sont ,  si  odisse  non  potes,  accuses  lanieii,  non 
ut  aliquid  prolieias,  scd  ut  lilii  me  carnm  esse  senliaut. 
l'Iiiia  ad  te  seribam,  si  milii  ad  eas  lileras  ,  quas  proxi- 
me  ad  tededi,  icseripscris.  Vale  xu  Kal.  l'ebr. 

CICICUO  ATTICO  S. 

Confectus  jam  (■rnciatii  niaxinioruni  doloruni ,  ne,  si  sit 
<piiilcni ,  quod  ad  le  debeam  scrihere,  lacile  id  exseqiii 
possim;  lioc  minus,  quod  res  iiullaest,  qii.Te  seribemla 
sil;  qiinm  praserliin  ni'  spesquidcm  nlla  oslendatur,  fore 
nieliiis.  lia  .jani  ne  luas  qujiiem  lileras  exspecto  :  qiian- 
quam  seniper  aliquid  allerunt,  quod  velim  Qnaie  tu  qiii- 
(leni  scribilo,  (\iiuni  ci  il,  ciii  (les  :  ego  luis  proximis , 
quas  lamen  jani  pridein  accepi ,  niliil  lialien ,  ipiod  icscii- 
liani.  Lon.no  cnini  intcrvidio  video  imniulala  esse  omnia  : 
illa  esse  lirma  ,  qiKedelicaul ,  nos  slullitiii'  nosira;  gravis- 
sinias  pieiias  pcnderc.  P.  Sallustio  cnramla  siml  IIS  xxx, 
qu;c  accepi  a  On.  Sallustio.  Velim  viileas,  nlsinemora  cii- 
renlur.  De  ca  re  scripsi  ad  Teientiani.  Atqne  lioc  ipsum 
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verais  ici  lasomme  contre  mes  lettres  de  change  : 
mais  avant  de  puiser  dans  aucune  bourse,  il 
me  faut  cette  certitude.  Vous  voyez  quelle  est 
ma  situation  sous  tous  les  rapports  ;  il  n'est  point 
de  mau.v  que  je  ne  subisse  ou  n'attende,  et  par 
ma  faute;  ce  qui  me  les  rend  plus  pénibles. 
Quintus  est  en  Achaïc,  et  ne  cesse  de  se  déchaî- 
ner contre  moi.  Ainsi  vos  lettres  n"ont  rien 
gagné  sur  son  esprit.  Adieu.  Le  8  des  ides  de 
mars. 

413.  —  A  ATTICUS.       liriudcs,  8  mars. 

A. XI, 12.  Céphallon  m'apporte  une  lettre 
de  vous  ce  soir,  8  des  ides  de  mars.  Je  vous  ai 
écrit  ce  matin  par  mes  messagers  ;  mais  d'après 
ce  que  je  vois ,  vous  êtes  inquiet  de  savoir  comme 
j'entends  présenter  à  César  mon  départ  d'Italie , 
et  c'est  sur  quoi  surtout  j'ai  quelques  mots  à  vous 
dire.  Je  n'ai  pas  de  nouvelles  explications  à  lui 
donner  :  je  lui  ai  écrit  cent  fois,  et  j'ai  mandé  a 
mille  autres,  que  je  n'avais  pu  en  dépit  de  moi- 
même  soutenir  le  déchaînement  de  l'opinion  :  tel 
a  été  mon  texte.  Je  ne  désire  nullement  lui  don- 
ner à  penser  que  j'ai  recouru  à  des  conseils 
étrangers  pour  une  affaire  de  cette  importance. 
Depuis,  Balbus  Cornélius  le  jeune  m'a  écrit,  et 
suivant  sa  lettre  César  était  persuadé  que  c'était 
Quintus  mon  frère  qui  avait  sonné  la  marche, 
je  répète  son  mot.  Je  ne  savais  pas  alors  ce  que 
déjà  Quintus  écrivait  de  moi  aux  uns  et  aux  au- 
tres ,  bien  que  déjà  sou  langage  et  ses  procédés 
me  rendissent  sa  société  suffisamment  pénible. 
Néanmoins,  je  ne  laissai  pas  que  d'écrire  littéra- 
lement ce  qui  suit  à  César  par  Nilus  :  «  Je  ne 
«  suis  pas  moins  préoccupé  de  Quintus  mon  frère 


«  que  de  moi-même.  Mais  je  n'ose  vous  le  recom- 
"  mander  dans  la  position  que  les  circonstances 
"  m'ont  faite.  J'oserai  seulement  vous  adresser 
■■  une  prière  :  c'est  de  croire  qu'il  n'a  jamais 
«  elierché  ni  à  agir  près  de  moi  contre  vous ,  ni 
'1  à  me  refroidir  à  votre  égard.  Soyez  au  contraire 
«  bien  persuadé  que  ses  avis  ont  tendu  constam- 
»  ment  à  nous  rapprocher;  qu'enfin  il  n'a  été  que 
(1  le  compagnon  passif  et  nullement  l'instigateur 
«  de  ma  fuite.  Veuillez  donc  lui  conserver  vos 
«  bontés,  et  suivre  à  son  égard  ce  que  l'amitié  vous 
»  inspire.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  mon  frère  ait 
«  quelque  chose  à  souffrir  à  cause  de  moi.  Je 
«  vous  le  demande  en  grâce.  »  —  En  cas  d'entre- 
vue avec  César,  je  serai  pour  mon  frère  le  même 
que  j'ai  toujours  été.  Mais  je  ne  doute  pas  que 
César  le  reçoive  bien;  il  s'en  est  expliqué  déjà. 
Il  me  semble  que  c'est  du  côté  de  l'Afrique  que 
je  dois  regarder  maintenant  avec  inquiétude.  On 
y  lutte,  dites- vous,  beaucoup  moins  pour  vain- 
cre que  pour  se  mettre  en  état  de  composer. 
Puisse-t-il  en  être  ainsi  !  malheureusement  je 
n'en  crois  rien,  et  je  suis  persuadé  que  vous  n'en 
croyez  rien  vous-même,  au  moment  surtout  où 
l'Espagne  donne  la  main  à  l'Afrique.  Vous  ne 
voulez  pas  me  tromper  ;  mais  vous  cherchez  à  me 
donner  du  courage.  Vous  m'engagez  à  écrire  à 
Antoine  et  à  d'autres.  Ayez  la  bonté  de  leur 
écrire  pour  moi,  s'il  est  nécessaire,  ainsi  que 
vous  l'avez  fait  déjà.  Je  ne  saurais  vraiment 
quel  langage  leur  tenir.  On  vous  a  dit  que  j'étais 
plus  abattu   que  jamais.  Comment  eu  serait-il 
autrement'?  ne  voilà-t-il  pas  un  surcroît  à  tous 
mes  chagrins ,  et  ne  voyez  -vous  pas  les  belles 
choses  que  fait  mon  gendre?  Ne  cessez  de  m'é- 


jam  piope  consumpfum  est.  Qiiaie  id  qiiO(]U  velim  ciiin 
illa  videas,  ut  sil,  qiiiutamur.  Hic  fortasse  poleiosiimcro, 
.si  SI  iam  islic  paratum  fore.  Sed  piius  ,  quam  id  scirem  , 
iiiliil  sum  ausiis  sumeie.  Qui  sit  omnium  lerum  status 
iiosler,  vides,  ^'illil  est  mali,  quod  non  et  sustineam  et 
exspectem.  Qnaium  rerum  eo  gravior  est  dolor,  qiio 
fulpa  major.  Ule  in  Acliaianon  cessât  de  nobis  delralieie. 
Niliil  videlicet  tuœ  litciœ  profecerunt.  Vale.  vin  Id.  Mai  t. 

CICERO  ATTICO  S. 

Cephalio  milii  a  te  literas  leddidit  a.  d.  iix  Id.  Mart. 
vcspere.  Eo  autem  die  mane  tabellaiios  iniseram,  quibus 
ad  te  dederam  lileias.  Tuis  lamenlectis  liteiis,  pulavi  ali- 
qnid  icsciibendum  esse,  maxime,  qiiod  osteiidis  te  pon- 
dère animi ,  quamnani  ralionem  sim  C.Tsaii  allaturiis  pio- 
fectionis  me»  tum ,  quum  ex  Italia  discesserim.  >'ibil  opus 
est  mibi  nova  ratione.  S*pe  enini  ad  euni  scripsi  mullis- 
qiie  maiidavi  non  potuisse,  quum  cupissem,  sennones 
hominum  susiincie,  niultaque  In  eam  senlentiam.  Nibit 
enim  erat.quod  minus eum  vellemexistimaie,  quam  me 
lantade  re  non  meo  consilio  usiim  esse.  Postea,  quum 
mibi  liter»  a  lialbo  Cornelio  minore  missaa  essenl ,  illum 
existimare  Quintnm  fralremlitnum  meœprofectionis  fuisse, 
(ila  enim  srripsil)  qui  nondum  cognossem,  quœ  de  me 
Quintus  scripsisset  ad  multos  ;  elsi  multa  praîsens  in  pra;- 


sentcm  acerbe  dixerat  et  fecerat;  lamen  Kilo  meo  lus 
verbis  ad  Ciesarem  scripsi  : 

«  De  Quinto  fialie  meo  non  minus  laboro  quam  de  me 
«  ipso  :  sed  eum  tibi  commendaie  lioc  meo  tempoie  non 
«  audeo.Illuddumtaxat  tamen  audebo  peteie  abste,  quod 
(>  teoro,  ne  quid  existimes  abillo  factum  esse.quo  mi- 
"  nus  niea  in  te  officia  constarent,  minusve  te  dillgerem, 
n  poliusquesemper  illum  auctoiem  nosliae  conjiinctionis 
«  fuisse,  meique  itineris  comitem  ,  non  ducem.  Quare  ce- 
«  leris  in  relius  tantum  ei  tribues ,  quantum  bumanitas 
"  tua  araicitiaque  vestra  postulat.  Ego  ei  ne  quid  apud  te 
"  olisini ,  id  te  vehementer  etiam  atqueetiam  rogo.  » 

Quare,  si  qviiscongressus  fuerit  milii  eum  Caesare  (et. 
si  nondubito,  quin  is  lenis  in  illum  futurus  sit,  idque  j.im 
declaraveiil)  ego  tamen  is ero ,  qui  semper  fui.  Sed ,  ut  vi- 
deo ,  niulto  magis  est  nobis  laborandum  de  Africa  ;  quam 
quidem  tu  sciibis  confirmari  quotidie  magis  ad  conditio- 
nisspem  quam  Victoria;.  Quod  ulinam  itaesset!  Sed  longe 
aliter  esse  intelligo;  teque  ipsum  ita  existimaie  arbitrer, 
aliter  autem  scribere,  non  fallendi,  sed  conlirmandi  mei 
causa ,  piœsertim  quum  adjungatur  ad  Afiicam  eliam  Hi- 
sjiania.  Quod  me  adinones ,  ut  sciibam  ad  Antonium  et  ad 
ceteros  :  si  quid  videbitur  libi  opus  esse ,  velim  facias  id  , 
quod  SEppe  fecisti.  Nibil  enim  mibi  venit  in  menlem ,  quod 
scribendum  putem.  Quod  me  audis  fractiorem  esse  animo: 
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dire  tant  que  vous  le  pourrez ,  je  vous  eu  con- 
jure; et  mi^me  n'ayant  rien  à  me  dire,  écrivez- 
moi  toujours.  Vos  "lettres  ne  sont  jamais  stériles. 
J"ai  pris  possession  de  I  héritage  de  Galéou.  Il  n"a 
Institué  qu'un  seul  héritier,  je  le  suppose  ;  car  ou 
ne  m'a  noiilié  aucune  autre  disposition  de  sa 
part.  Le  8  des  ides  de  mars. 

114.  —  A  ATTICUS.  Brindcs,  mars. 

A. XI,  13.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  la  lettre 
dont  vous  avez  chargé  l'affranchi  de  Muréna.  Je 
réponds  à  celle  que  P.  Siser  m'a  apportée.  Il  en 
est  de  ce  que  vous  me  racontez  des  lettres  de 
Servius  le  père,  comme  de  ce  qu'on  vous  a  dit 
du  voyage  de  Quintus  en  Syrie  :  pure  invention. 
Vous  me  demandez  comment  se  conduisent  avec 
moi  les  gens  d'ici  et  ceux  qui  y  passent.  Rien 
d'hostile;  mais  en  suis-jc  plusavaneé?c'estceque 
vous  savez  aussi  bien  que  moi.  De  tous  les  cha- 
grins qui  m'accablent,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel 
est  de  me  voir  dans  une  position  à  souhaiter  pour 
mes  intérêts  ce  que  j'ai  toujours  le  plus  redoute. 
On  dit  que  P.  Lentulus  le  père  esta  Rhodes, 
que  son  fils  est  à  Alexandrie;  et  il  est  positif  que  C. 
Cassiusest  en  route  de  Rhodes  pour  Alexandrie. 
Quintus   vient  de   m'adresser  une  justification 
dont  les  termes  sont  beaucoup  plus  durs  encore 
que  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  dans  sa  plus  grande 
aniraosité.  U  a  vu,  dit-il,  par  vos  lettres  que 
vous  n'étiez  pas  content  de  la  manière  dont  il 
avait  parlé  de  moi  dans  sa  correspondance  avec 
plusieurs  personnes.  Il  regrette  de  vous  avoir 
causé  de  lapeine  ;  mais  il  était  tout  à  fait  en  droit, 
et  il  entre  dans  un  ties-injurieux  détail  de  ses 
raisons.  Aujourd'hui  comme  avant  il  choisit  pour 


auid  nutas,  quum  videas  accessisse  ad  supenorcs  œsnUi- 
Oinespra-claras  goneri  actionesn'u  lam.;ii  velim  ne  iiil«r- 
niillas,  notcris,  sciibeie  ad  me  eliam  si  i,mii,  de  qua  scri- 
bas  non  liabebis.  Senipcr  enicn  alïenint  ali.inid  niilu  Hue 
lilera;.  Galeonis  bcieditaleni  crevi.  Put.)  enim  cielioncni 
simplicem  fuisse,  quoaiam  ad  me  nulla  nussa  esl.  mu 
Id.  Mail. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Murenœ  liberlo  niliiladliuc  accopeiam  litorarum.  I>. 
Siser  reddideral  cas,  qnibus  rosrribo.  Or  Seivii  pains  1.- 
icris  quod  scribis ,  ileni,  Qninlmn  in  Syiian.  vcnisseqnod 
aiscsscqnim.nliont,neid  quidnn  veinn.est.  Q.iod  m- 
Uoremte  nis  lieii,  qu«  qnisqne  in  me  annno  sit  ai.l  Ine- 
liteornm.qnibnc  veneiunt;  neminem  alien»  nitelleNi. 
Sed  ,  quantum  i,l  mea  inli^sit,  exislima.e  te  posse  oeito 
Mi.)  Mibi qnum  omnia  sunl iuloleiabilia  ad  dolorem ,  tum 
maKimcquodin  oan.  ransam  venisse  me  video,  nea 
solanlilia  mibi  esse  videanlur,  qna-  sempeniolm.  1'.  Un- 
tulum  patrem  Rliodi  esse  ainnt ,  Alexandrea- (dnun ;  R  lo- 
donne  Alexan.lream  C.  Cassium  prolVelnm  .•sse  constat. 
Quiulns  nnlii  per  litcias  satisfacit , mnlto  aspe, nnibns  vei- 
bis,  qnani  (pnnn  «ravissime  accnsabat.  Ait  enun  se  ex  I.- 
lerii  tuis  intelliiieietibi  non  placeie,  quod  ad  mullos  de 
measpeiius  sciipserit  :  ilaqiie  se  pamilerc,  quod  animum 


montrer  son  aversion  le  moment  ou  la  fortune 
m'accable.  Que  ne  suis-je  maintenant  près  de 
vous ,  eussé-je  passé  des  nuits  pour  vous  rejoin- 
dre, comme  vous  me  le  proposiez!  Je  ne  sais  plus 
ni  quand  ni  ou  je  vous  verrai.  —  Vous  pouviez 
vous  dispenser  de  m'écrireau  sujet  des  cohéritiers 
deFufidius.  Leur  demande  est  juste,  et  j'aurais 
approuvé  tout  ce  que  vous  auriez  fait.  —  J'ai  tou- 
jours eu  l'intention  de  racheter  le  bien  de  Frusi- 
num;  il  y  a  longtemps  que  je  vous  l'ai  dit.  Il  est 
vrai  qu'alors  mes  affaires  étaient  meilleures  et 
celles  de  l'État  moins  désespérées;  néanmoins  je 
persiste.  Soyez  assez  bon  pour  aviser  à  ce  qu'il  y 
a  à  faire.  Veuillez  aussi ,  si  vous  en  avez  le  loisir, 
voir  où  je  dois  puiser  pour  mes  besoins  journaliers. 
Tout  ce  que  je  pouvais  avoir  d'argent  comptant, 
je  l'ai  mis  à  la  disposition  de  Pompée  dans  un 
temps  ou  je  croyais  faire  ainsi  preuve  de  sagesse. 
i  Puis,  je  fus  obligé  de  recourir  a  votre  receveur  et 
de  faire  ailleurs  encore  des  emprunts,  parce  que 
;  mon  frère  m'écrivit  pour  se  plaindre  de  ce  que  je 
ne  lui  avais  rien  donné.  Notez  qu'il  ne  m'avait 
i  fait  aucune  demande,  et  que  l'argent  de  Pompée 
!  n'avait  pas  même  passé  par  mes  mains.  Voyez, 
je  vous  prie,  de  quoi  je  puis  faire  ressource  ,  et 
donnez-moi  vos  conseils.  Vous  connaissez  la  cause 
:  de  tout  le  mal.  Je  n'ai  pas  la  force  de   pour- 
suivre. S'il  y  a  à  écrire  à  quelques  personnes , 
veuillez  le  faire  encore  pour  moi,  comme  à  l'or- 
dinaire, et  ne  laissez  passer  aucune  occasion  de 
m'écrire  aussi. 


415. —  A  ATTICUS.  Brindcs,  raar.s. 

A.XI,  14.  Oui,  vous  avez  raison.  Je  vous  sais 

tiium  otfcndeiit  :  sed  se  jure  fecisse.  Deinde  perscrililt 
spurcissime,  qnas  ob causas  feceril.  Sod  neque  boc  tem- 
nore  nec  antea  palefecisset  odium  snum  m  me ,  msi  omni- 
bus rebns  me  esse  oppiessnm  ^ideret.  Atqne  utmam  vel 
nocturnis  ,  quemadmodum  tu  scripseias,  itineribus  pro- 
ninste  accessissem!  Nnnc  nec  ubi  nec  quando  te  su.,  ^^• 
.'m■us,  possumsuspieari. -De  cobe.eddn.s  !■  ufidiams  ndnl 
fuit,  quod  ad  me  scribe.es.  Nam  et  a'quum  postulant;  e  , 
quidqnid  egisses ,  re.-te  esse  actnm  pnlarem  -  De  undo 
l'rusiuatiredin.endojam  pridem  u.lellex.sU  volnntatem 
meam  •  etsi  tum  meli.ire  loeo  res  erant  nostra^ ,  neque  tam 
mild  desperatmn  iri  >i.bl.antnr  ;  lamen  in  eadem sum  vo- 
lunlate  Id  (pn-madmoilum  tiat,  lu  videbis.  tt  velmi , 
nuoad  nolciis,  considères, ut  sit,  undcnobis  suppedUentur 
sumptus  necessarii.  Siquaslialmimns  facultates  eas  Pom- 
oeiolnni,  (pmm  id  videl.amursapienlerfacere.detnlnnns. 
Itiquetum  et  atuovillico  sumpsimus,  et  aliunde  mntuati 
sumus,  qnnm  Qninlns  qnererelur  per  literas  sd,i  nos  m- 
l,il  dédisse  ;  ipii  neqne  al)  illo  rogati  sumns,  neipieip-si  eani 
pecnniamadspeximns.Se,l  velim  videas,  quid  s.t,  quod 
conf.ci  possit,  (inidque  mibi  deomnd)us  des  consiln  ;  et 
causam  nosti.  flura  ne  scribam  ,  doloro  nnpe.hor.  Si  qnid 
cril  quod  ad  quos  scribendnm  nieo nomme  putes,  velmi, 
nt  soles,  facias  :  quotiesqne  liabcbis,  cui  des  ad  me  lil<:- 
ras.noliui  pra-tcrmitlas.  Vale. 
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gré  de  supprimer  les  formules  de  consolation  en 
présence  des  maux  qui  nous  accablent  tous ,  et 
moi  en  particulier,  et  de  reconnaître  que  toute 
consolation  est  désormais  impossible.  Ma  position 
est  bien  changée.  Je  ne  me  croyais  pas  seul  de 
mon  bord;  mais  voilà  que  tous  ceux  qui  étaient 
en  Achaïe  ou  en  Asie  pour  faire  leur  paix  se  ren- 
dent, dit-on ,  en  Afrique ,  sachant  ou  ne  sachant 
pas  ce  qui  s'y  est  passé.  Ainsi,  excepté  Lélius  , 
il  n'est  personne  qui  partage  ma  faute  :  encore 
est-il  plus  heureux  que  moi,  puisque  son  accom- 
modement estdéjà  conclu.  Je  ne  doute  pas  qu'on 
ait  déjà  (César)  écrit  à  mou  sujet  à  Balbus  et  à 
Oppius;  mais  s'il  y  avait  de  bonnes  nouvelles , 
ils  m'en  auraient  fait  part  et  vous  en  auraient 
parlé.  Ayez,  je  vous  en  prie,  un  entretien  avec 
eux,  et  mandez-moi  ce  qu'ils  vous  auront  appris. 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  des  paroles  comme 
des   garanties;   mais  cela  me   permettrait  du 
moins  de  respirer  et  de  prendre  mes  mesures. 
Quoique  je  répugne  à  me  montrer  surtout  avec 
un  tel  gendre,  je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux 
pour  moi  dans  l'extrémité  où  je  suis.  Quintusne 
change  point,  à  ce  que  m'écrivent  et  Pansa  et 
Hirtius ,  et  l'on  dit  qu'il  suivra  le  torrent  eu  Afri- 
que. J'écrirai  à  Minucius,  à  Tarente,  et  lui  enverrai 
votre  lettre.  Je  vous  manderai  s'il  a  fuit  ou  non 
quelque  chose.  Je  me  demande  comment  vous 
avez  pu  réunir  trente  mille  sesterces,  à  moins 
d'avoir  tiré  beaucoup  des  biens  de  Fufidius,  ce 
qui  est  évident.  Je  vous  attends ,  mais  combien 
n'aurais-je  pas  plus  de  joie  encore  de  vous  voir, 
si  c'était  possible!  La  conjecture  est  si  critique! 
Il  vous  sera  facile  de  juger  quel  est  pour  moi  le 
moins  mauvais  parti.  Adieu. 


416.  —  A  ATTICL'S. 


Briiitlcs,  14  ujdi. 


A. XI,  15.  Puisque  de  si  justes  motifs  vous  re- 
tiennent en  ce  moment,  que  faut-il  faire?  Dites- 
le-moi.  Le  héros  ne  sort  pas  d'Alexandrie,  si  bien 
qu'il  nese  soucie  pas  qu'on  sache  ce  qui  s'y  passe. 
Et  voilà  l'armée  d'Afrique  qui  va  leur  tomber  sur 
les  bras ,  et  ceux  d'Achaie  et  d'Asie  qui  sont  tout 
prêts  à  les  rejoindre ,  ou  qui  vont  s'arrêter  dans 
quelque  place  neutre.  Quel  parti  prendre,  je  vous 
prie?  Le  conseil  est  embarrassant,  je  ne  le  vois 
que  trop.  Je  ne  connais  que  moi ,  un  seul  excepté 
peut-être ,  à  qui  tout  retour  soit  fermé  d'un  côté , 
aussi  bien  que  tout  espoir  de  l'autre.  Cependant 
je  veux  savoir  votre  pensée ,  et  c'est  là  le  motif 
entre  mille  autres  qui  me  faisait  tant  souhaiter  de 
vous  voir.  Minucius  ne  m'a  payé  que  douze  mille 
sesterces ,  je  vous  l'ai  déjà  mandé.  Occupez-vous , 
je  vous  prie ,  de  me  faire  toucher  le  reste.  Bien 
loin  de  me  témoigner  le  moindre  regret,  Quintus 
m'a  écrit  une  lettre  abominable.  Quant  à  son  fils, 
c'est  une  haine  sans  égale.  Il  n'est  sorte  de  cha- 
grin qui  me  soit  épargné.  Mais  que  tout  rae  serait 
léger  sans  le  sentiment  de  ma  faute  qui  pèse  si 
cruellement  et  à  tous  les  instants  du  jour  sur  mon 
triste  cœur!  Encore,  si  d'autres  y  étaient  tombés 
comme  moi,  ce  serait  une  ombre  de  consolation. 
Prenez  qui  vous  voudrez,  vous  trouvez  une  rai- 
son de  conduite  chez  tous;  chez  moi,  point.  Tels 
ont  été  pris  ou  coupés,  mais  ce  qu'ils  voulaient 
est  clair.  Qu'on  leur  permette  de  s'échapper ,  de 
se  réunir ,  on  le  verra.  Ceux  qui  d'eux-mêmes  se 
sont  rendus  à  Fufius  ont  eu  peur,  et  voilà  tout. 
D'autres  sont  là  qui  attendent  ;  mais  ils  n'ont  qu'à 
se  présenter  :  on  les  recevra  toujours.  Etonnez- 


CICERO  ATTICO  S. 

Ps'on  me  ofl'endit  veillas  literarum  liiarum,  quod  me 
i|ijum  communibus,  fuin  proecipuis,  lualis  oppressuni  ne 
intipis  quidem  ,  ut  solebas  ,  consolari ,  falerisipie  id  fieri 
jain  non  posse.  Nec  eniin  ea  sunt ,  qiis  erant  antea ,  qiuim, 
iil  nihil  aliiid,  comités  me  et  socios  liabcie  piitabam. 
Omnes  euiin  Aeliaici  deprecalores  ilemijue  in  Asia ,  qiii- 
hiis  non  erat  ignutum,  eliam  quibus  erat,  in  Africam  di- 
cuntur  navigaturi.  Ita  prœter  La-lium  neminem  babeo 
culpa;  socium  :  qui  tamenboc  meliorein  causa  est  quodjain 
est  receptus.  De  meaiitem,  non  dubito.quin  ad  Balbum  et 
adOppinniscripserlt  :  a  quibus,  si  quid  esset  lœlius.cer- 
lior  factusessem  ;  tocum  etiam  essenl  loculi  :  quibuscum  tu 
de  hoc  ipso  colloquare  velim,  et  ad  me,  quid  tibi  lespon- 
ilerint,  sciibas  :  non  quod  ab  islo  salus  data  quidqnam 
babitura  sit  firmiludinis  ;  sed  tamen  aliquid  consuli  et 
prospici  polerit.  Elsi  omnium  conspectum  horreo  ,  pire- 
sertim  hoc  genero  ;  tamen ,  in  tanlis  malis  quid  aliud  velim , 
non  reperio.  Quintus  pergit ,  ut  ad  me  et  Pansa  scripsit 
et  Hiilius  :  isque  item  Africam  peterecumceteris  dicitur. 
Ad  Minucium  Tarcntumscribamct  tuas  liteias  mittam. 
Adtescribam,  numquid  egerit.  IIS.  xxx  poluisse  mira- 
rer,nisimullade  Fufidianis  prœdiis.  Etid  video  lanien. 
Te  cxspeclo;  qncinvidere,  si  ullo  mo(iopofest(poscil  enim 


les)  pervelim.  Jam  extremiim  concluditur.  Tibi  facile  est 
quid,  quale  sitgiavius,  existimare.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Quoniam  justas  causas  afîers ,  quod  te  hoc  tempoie  vi- 
deie  non  possim  :  quaeso,  quid  sit  mibi  faciendum.  Ille 
enim  ita  videtur  Alexandream  tenere,  ut  eum  scribere  ctiaui 
pudeat  de  iiiis  rébus.  Hi  aulem  ex  Africa  jam  affuluri  vi- 
dentur  ;  Acbaici,  item  ex  Asia  redituri  ad  eos ,  aut  liljero 
aliquo  loco  commoraturi.  Quid  mibi  igitur  putas  agendum  .' 
Video  difficile  esse  consilium.  Sum  enim  solus  aut  cuni  al- 
tero,  cui  rieque  ad  illos  reditus  sit,  ncque  ab  bis  ipsis  quid- 
qnam ad  spem  ostendatur.  Sed  tamen  scire  velim ,  quid 
censeas  :  idque  erat  eum  aliis,  cur  te ,  si  fieri  possct ,  eu- 
perem  videre.  Minucium  xn  sola  curasse  scripsi  ad  te  an- 
tea :  quod  superest,  velim  videas,  ut  curelur.  Quintus  non 
modo  non  eum  magna  precead  me,  sed  acerbissime  scripsit  ; 
filius  vero  mirifico  odio.  Nihil  fingl  potest  mali ,  quo  non 
urgear.  Omnia  tamen  sunt  facilioia  ,  quam  peccati  dolor, 
quietmaximus  esteta;ternus  :  cujus  peccati  si  socios  e.sseni 
babiturus  ego,  quos  putavi ,  tamen  esset  consolatio  tenuis. 
S"d  liabel  aliorum  omnium  ratio  exilum ,  mea  nullum.  Alii 
capti,  alii  interclusi  uon  veniunt  indubium  devoluntate; 
eo  minus  scilicel ,  quum  se  expedierint  et  una  esse  ccepc- 
rint.  li  autem  ipsi ,  qui  sua  volunlate  ad  l'ufium  venerunt , 
nibil  possunl  nisi  limidi  cxistimari.  Multi  autem  sunt  qui. 
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vous  donc  <ncore  après  cela  de  l'état  cruel  de 
mon  esprit.  11  n'y  a  que  ma  position  dont  on  ne 
puisse  sor.lr;  mettons  celle  de  Lélius  aussi  En 
suis-je  p  us  avance?  On  dit  que  C.  Cassius  a 
chanp:é  d'avis,  et  ne  va  plus  à  Alexandrie.  Si  je 
vous  ouvre  ainsi  mon  cœur,  ce  n'est  pas  que 
j'attende  de  vous  du  soulagement  :  mais  je  suis 
curieux  de  savoir  ce  que  vous  me  direz,  en 
voyant  les  maux  qui  m'accablent.  Mon  gendre  se 
met  aussi  de  la  partie,  et  il  y  a  bien  des  choses 
dont  mes  larmes  m'empêchent  déparier.  N'est-ce 
pas  un  supplice  encore  que  le  fds  d'Esopus?  Non, 
rien  ne  manque  à  mes  maux,  et  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Je  reviens  où  j'en  étais  : 
que  faire?  faut-il  me  rapprocher  tout  doucement? 
faut-il  passer  la  mer?  Rester  plus  longtemps  ici 
est  impossible.  — Commentdonc  n'en  a-t-on  pas 
l'mi  avec  les  biens  de  Fulidius?  Ces  sortes  d'af- 
faires ne  donnent  jamais  lieu  à  la  moindre  diffi- 
culté :  si  l'une  des  parts  semble  trop  faible,  il  est 
si  facile  par  voiede  licitation  de  rétablir  l'égalité! 
Ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  vous  adresse  cette 
([uestion.  Je  soupçonne  que  les  héritiers  voyant 
l'incertitude  de  ma  position  cherchent  à  gagner 
du  temps.  Adieu.  La  veille  des  ides  de  mai. 

417.  —  A  ATTICUS.         Brindes  ,  3  juiu. 

A.Xl,  IG.  Une  autre  fois  j'ai  pu  me  tromper; 
mais  aujourd'hui  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne 
vois  rien  de  rassurant  dans  cette  lettre.  Deux 
mots  à  peine,  et  que  je  soupçonne  fort  n'être  pas  son 
ouvrage.  Vous  ne  vous  y  êtes  pas  laissé  prendre 
non  plus,  j'en  suis  sûr.  Je  n'irai  pas  au-devant 
de  lui;  je  suivrai  votre  conseil.  Aussi  bien  rien 


n'est  moins  certain  que  son  retour.  Ceux  qui  ar- 
rivent   d'Asie    assurent    qu'il   n'y    est  nulle- 
ment question  de  paix.  La  paix ,  voilà  pourtant 
ce  qui  m'a  entraîné  dans  ce  mauvais  pas.  Je  ne 
vois  jour  d'aucun  côté,  surtout  depuis  cet  échec 
en  Asie,  et  <à  la  façon  dont  les  choses  ont  tourné 
en  Illyrie,  avec  Cassius,  à  Alexandrie  même, 
dansRome  et  l'Italie.  Pour  moi,  je  suis  convaincu, 
fùt-il  en  route,  lui  qui,  dit-on  ,  combat  encore, 
que  la  question  sera  décidée  avant  son  retour. 
Vous  avez  la  bonté  de  me  dire  qu'à  la  nouvelle 
de  sa  lettre,  quelque  joie  est  revenue  «au  bon 
parti.  Vous  relevez, je  le  vois,  tout  ce  que  vous 
croyez  capable  de  me  procurer  un  peu  de  conso- 
lation. Mais  on  ne  me  persuadera  jamais  qu'au- 
cun bon  citoyen  me  croie  attaché  à  la  vie  au 
point  de  la  vouloir  tenir  de  lui ,  d'autant  que 
je  serais  le  seul  jusqu'à  présent  dans  ce  cas. 
Ceux  qui  sont  en  Asie  voient  venir  les  événe- 
ments; ceux  d'Âchaïe  annoncent  toujours  leur 
soumission  à  Fufius.  D'abord  ils  ont  eu  peur 
comme  moi,  et  ils  allaient  prendre  le  même  parti. 
Puisest  survenu  le  temps  d'arrêtd'Alexandrie  qui 
es  sauve  et  qui  me  perd.  J'insiste  donc  sur  ce 
que  je  vous  ai  déjà  demandé  :  si  vous  voyez  quel- 
que planche  de  salut  pour  un  homme  qui  se  noie , 
veuillez  me  la  montrer.  En  admettant  qu'on 
veuille  me  recevoir  (  et  comme  vous  voyez ,  ce 
n'est  pas  chose  faite),  tant  qu'il  y  aura  guerre, 
que  faire?  où  aller?  Si  l'on  me  repousse,  c'est  encore 
pis.  J'attends  une  lettre  de  vous,  et  j'espère  qu'elle 
me  dira  catégoriquement  ce  que  vous  pensez  ; 
je  vous  le  demande  en  grâce.  Vous  me  conseillez 
de  faire  part  à  mon  frère  de  ma  lettre;  je  le  ferais 


qiiicunque  snnt ,  modo  ail  illos  se  rpcipcre  velint,  lecipieii- 
tur.  Qui)  niiiuis  debes  niiiai i  non  posse  me  tanto  doloi  i  le- 
sistcrc.  Siilius  «niim  meumpcccatum  coniyinon  polest,et 
forlassc  Liclii.  Sed  qiiid  me  id  levât!  Nam  C.  quidem  Cas- 
sium  aiunt  consiliiim  Alexandieam  euiidi  iiuilavissc.  II.tc 
ad  te  scril» ,  non  ut  ipieas  tu  dcnicre  sollicitudinem ,  sed 
ut  cognoscam ,  ecquid  lu  ad  ea  aCI'eias ,  qua-  me  conliciunt  : 
ad  qua;  gêner  accedit  et  celeia ,  ipue ,  (Ictu  lepiimor, 
nesciihani.  Quinetiam  /Esopi  liliusme  exiruciat.  Pioisus 
niliil  ahest ,  quin  sini  niisenimiis.  Sed  ad  primum  rever- 
tor  :  quid  pûtes  faelenduui;  occultone  aliqiii)  piopius  venl- 
enduni, an  mare Iranseundimi. Nam hii- nianeri diulius non 

polcsl. De  Fulidiauis  quare  niliil  juituit  confici?  Genus 

eniniciindiliouisejusmodi  luit,  in  ipin  non  solet  esse  con- 
troversia;  quuni  ea  pars,  qu.e  videlur  esse  miuor,  jici- 
tatione  expleri  possit.  Uxc.  ego  non  sine  causa  qnœro. 
Suspieor  enhn.eolieredes  dubiam  nostraniiviusam  |iulare, 
et  co  rem  in  integro  esse  malle.  Vale.  l'ridie  Idus  Mai. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  moo  vilio  fit,  boc  qiiidoui  lempore  (ante  enim  est 
peecatuni),  ut  me  isla  epistola  niliil  coiisolulur.  Nam  et  exi- 
guë scripta  est ,  et  suspiciones  magnas  liabet  non  esse  al) 
illo  ;  qnas  aniuiadvedissc  le  existinio.  De  obviani  ilioiie  ila 
faeiani,  ut  suades.  IScque  cnini  uUa  <le  adventu  ejns  opinio 
*£l;neqiic,  si  qui  ex  Asiaveniunt.quidqnam  audilum  esse 


dicunl  de  pacc  ;  cujus  ego  spe  in  banc  fraudem  incidi.  Niliil 
video,  quod  speranduni  putem,  nunc  pra'sertim,  quuni 
ea  plaga  in  Asa  sil  accepta ,  in  Jllyrico ,  in  Cassiano  nego- 
lio ,  in  ipsa  Alexandrea,  in  nrbe ,  in  Italia.  Ego  vero  ,  eliam 
si  redilurus  ille  est,  qui  adliuc  bellum  gererc  dicitur,  ta- 
nien  ante  reditnm  ejus  negolium  confcctum  iri  puto.  Quud 
autein  scribis  quanidam  laHitiam  bonornm  esse  coniniotani, 
ut  sit  audilum  de  literis  ;  tu  quidem  niliil  pra'lermillis ,  in 
ipio  putes  aliquid  solatii  esse  :  sed  ego  non  addueor  qucin- 
qnam  bonuni  ullam  salutem  putare  mibi  tanli  fuisse,  ut 
eam  pelerem  .ah  illo,  et  co  minus,  quodbujusconsilii  jam 
ne  soiiuni  quidem  liabeo  queinqiiam.  Qui  in  Asia  sunt ,  re- 
nim  exitnm  exspectant.  Acliaiii  etiain  l'ulio  sjiem  depre- 
cationis  atïerunt.  Iloriim  et  limor  idem  fuit  primo,  qui 
meus,  et  constiluluni  :  mora  Alexandrina  causam  illnruni 
lorrexil,  meani  evertit.  Quamobrem  idem  a  le  nunc  peto, 
cpiod  superioribus  literis,  ut,  si  quid  in  perdilis  rébus  dis- 
piceres ,  quod  mibi  putares  faeiendimi ,  me  moneies.  Si  re- 
cipior  ab  ils,  quod  vides  non  licri;  tamen,  quo.id  bellum 
erit,  ipiid  again  aul  ubi  sim,  non  reperîo  :  sin  jaelor,  eo 
minus.  Itaqiie  tuas  literas  cxspccto;  ul  ad  me  sine  dnbila- 
lionescribas,  riigo.  Quod  suades,  ut  ad  Quintum  siiibani 
de  liis  literis  :  facercm  ,  si  me  quidqiiam  isla;  liler.T  dele- 
clarent.  ICIsi  quidam  sTilpsit  ad  me  bis  verbis  :  "  Ego,  ut 
in  bis  nialis,  l'alris  simi  non  invilus  :  essem  libentius,  si 
fi ater  luiis  ea  de  te  loqueretur,  qviae  ego  audiie  vcllcm.  » 
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si  elle  en  valait  la  peine  ;  d'ailleurs  on  m'écrit  de 
Patras  ces  propres  mots  :  •■  Je  ne  me  trouve 
'<  pas  mal  Ici  pour  un  tcmpssi  miillK'ureux;j'y  se- 
"  rais  mieux  encore  si  je  n'avais  le  chagrin  d'enten- 
"  dre  votre  frère  parler  de  vous  tout  autrement 
<•  qu'il  ne  devrait.  "  Il  se  plaint,  dites-vous,  de 
ce  que  je  ne  lui  réponds  point.  11  ne  m'a  écrit 
qu'une  fois.  Je  lui  ai  répondu  par  Céphalion , 
mais  voilà  plusieurs  mois  que  Céphalion  est  re- 
tenu par  les  vents  contraires.  Je  vous  ai  déjà  dit 
que  le  fils  de  Quintus  m'avait  écrit  de  la  ma- 
nière la  plus  iusolente.  —  J'ai  réservé  pour  la 
fin  une  recommandation  que  j'ai  à  vous  faire , 
en  supposant  que  vous  la  trouviez  convenable  et 
que  vous  vouliez  l'accepter.  Pourriez-vous  vous 
entendre  avec  Camille,  afin  de  dire  un  mot  à 
Térentia  pour  son  testament?  Les  circonstances 
lui  font  un  devoir  de  mettre  ordre  à  ses  affaires 
et  de  payer  ses  dettes.  A  entendre  Philotime, 
ses  intentions  seraient  indit;nes.  J'ai  peine  à  le 
croire;  mais  s'il  y  a  moyen  d'y  mettre  ordre,  ne 
vous  en  faites  pas  scrupule.  Ecrivez-moi  sur  tout 
ce  qui  se  passe  ;  mais  particulièrement  sur  ce 
point.  J'ai  bien  besoin  de  vos  conseils.  Si  vous 
n'en  avez  pas  à  me  donner,  dites-le-moi,  je 
saurai  du  moins  à  quoi  m'en  tenir.  Le  3  des 
noues  de  juin. 


418.  —  AATTICUS. 


Briades,  14  juin. 


A.XI,17.  Je  ne  vous  écris  que  deux  mots. 
Le  porteur  est  pressé  ;  il  n'est  pas  à  moi,  et  j'aurai 
sous  peu  un  exprès  à  vous  envoyer.  Ma  chèi-e 
TuUie  m'est  arrivée  la  veille  des  ides  de  juin. 
Elle  ne  tarit  pas  sur  vos  attentions  et  vos  bontés, 
et  m'a  remis  vos  trois  lettres.  Loin  que  mon  cœur 
se  soit  ému  d'une  joie  hélas!  bien  naturelle,  à  la 
vue  de  ma  fille,  d'une  fille  si  vertueuse,  si  ai- 

Quod  ais  illum  ad  te  scribere  me  si'oi  nuUas  literas  remit- 
tere,  semel  ab  ipso  accepi.  Ad  eas  Ceplialioni  dcdi ,  (pii 
nniitos  menses  tempestalibus  retentus  est.  Quintiim  lilium 
ad  me  aceibissime  sciipsisse  jam  anie  ad  le  sciipsi.  — 
Exiremum  est ,  quod  te  oicm  ,  si  putas  rettiim  esse  el  a 
tesuscipi  |)osse,  cum  Camillo  conmiuiiices ,  ut  Teienliam 
inoiiealis  de  testaraenlo.  Teiiipora  monont,  ut  vidcat,  ut  sa- 
tist;iciat,  quibus  débet.  Auditiim  ex  Pbiioliuio  est  eam  scé- 
lérate qua,'dam  facere.  Credibile  vix  est.  Sed  certe ,  si  quid 
est,  qnod  fieri possit , providendum  est.  De  omnibus  rébus 
velim  ad  uie  scribas  :  et  maxime  ijuid  [sciibas]  de  ea ,  in 
quo  tuo  eonsilio  egeo,  etiam  si  nihil  excogitas  :  id  eniiii 
mihi  eiit  pro  despeialo.  m  Nouas  Jun. 
CtCERO  ATTICO  S. 
Properantibiis  tabcllaiiis  alienis  liane  epistolam  dedi; 
eo  bievior  est,  et,  q\iod  eram  missuius  meos.  Tullia  uiea 
venit  ad  me  pridie  Idiis  Jun.,  deque  tua  ergase  observan- 
tia  benevolentiaque  milii  pluiima  exposuit  literasque  reddi- 
dit  tiinas.  Ego  autem  ex  ipsius  virtute  ,  humanitale ,  pie- 
tate  non  modo  eam  voluptatem  non  cepi ,  quam  capere  ex 
singulari  lilia  debni;  sed  etiam  inriedibili  suni  dolore  af- 
fectns,  taie  ingeuiuni  in  lam  misera  fortuua  versari,  idqiie 
aeciilere  nullo  ipsius  dclicto,  sunima  culpa  mca.  Itaque  a 


mable,  si  tendre,  j'ai  ressenti  au  contraire  une 
mortelle  douleur  en  songeant  aux  épreuves 
cruelles  de  cette  femme  admirable,  et  en  réflé- 
chissant que  ces  épreu\es  sont  mon  ouvrage  à 
moi  seul,  et  qu'elle  n'a  pas  un  reproche  à  se  faire. 
Cessez  donc  de  chercher  pour  moi  des  consola- 
tions, je  vois  que  vous  faites  effort  pour  en  trou- 
ver ;  ou  des  conseils,  il  n'en  est  plus  de  possible; 
et  vous  avez  à  cet  égard,  tout  épuisé,  surtout  dans 
vos  dernières  lettres.  Je  songe  à  envoyer  Cicéron 
avec  Salluste  au  devant  de  César.  Quant  à  Tul- 
lie,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  la  retenir  ici  au 
milieu  de  toutes  nos  souffrances;  et  je  la  renver- 
rai à  sa  mère,  aussitôt  qu'elle  voudra  partir.  Si 
je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  en  forme  de  consolation ,  c'est  qu'il  vous 
est  facile  de  deviner  ma  réponse,  et  qu'elle  est 
toute  faite  d'avance.  —  Ce  que  vous  me  rappor- 
tez des  nouvelles  d'Oppius  s'accorde  assez  avec 
mes  présomptions.  Mais  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne 
se  persuaderont  jamais  que  j'approuve  rien  de 
ce  qu'ils  font,  quoi  que  je  puisse  dire.  Toutefois 
je  veux  m'obser  ver,  bien  que  je  ne  voie  pas  ce  que 
j'ai  à  perdre  ou  à  gagner  à  leur  haine.  —  Je  ne 
sens  que  trop  les  raisons  qui  vous  empêchent  de 
venir;  mais  j'en  suis  mortifié.  Rien  n'annonce 
encore  le  départ  d'Alexandrie,  et  il  est  certain 
qu'il  n'en  est  arrivé  personne  depuis  les  ides  de 
mars,  et  qu'on  n'a  pas  reçu  de  lettre  de  lui  (de 
César)  postérieurement  aux  ides  de  décembre  ;  ce 
qui  montre  clairement  que  cette  lettre  du  5  des 
ides  de  février,  laquelle  ne  prouverait  rien  quand 
même  elle  serait  vraie,  n'est  qu'une  lettre  apo- 
cryphe. Nous  savons  que  L.  Térentius  a  quitté 
l'Afrique  et  qu'il  a  abordé  à  Paîstum.  Qu'apporte- 
t-il  ?  comment  a-t-il  pu  partir?  que  se  passe-t-il  en 
Afrique?  c'est  ce  que  je  voudrais  savoir.  On  dit 

te  neque  consolationem  jam ,  qua  cupeie  te  uti  video ,  nec 
consilium ,  quod  capi  nullum  polest ,  exspeeto  :  teque  om- 
nia  quum  superioribus  sœpe  literis  ,  tum  proximis  tentasse 
intelligo.  Ego  cum  Sallustiii  Ciceronem  ad  Ciesareni  mil- 
tere  cogilabam.  Tidliam  autem ,  non  videbam  esse  causam, 
cur  diutius  mecum  tanto  in  coramuni  mo'rore  retiuereni. 
Itaque  matri  eam,  quum  primum  per  ipsam  licerel,  eram 
rcnjissurus.  Pro  ea ,  quam  ad  modum  consolantis  scripsisti , 
ô>  xàv ,  ea  putato  me  scripsisse,  qua;  lu  ipse  intelligis  res- 
ponderi  potuisse.  —  Quod  Oppiumtecumscribislocutum, 
non  abliorreta  niea  suspicione  ejus  oralio.  .Sed  non  dubilo, 
quiu  islis  persuader!  nullo  modo  possit  ea,  qux  faciant,  milii 
jirobari  posse,  quoquo  modo  loquar.  Ego  tamen  ulai'  mo- 
deralione,  qua  potero.  Quanquam,quid  mea  intersit,  ut 
eoruni  odium  subeam,  non  intelligo.  Te  jusla  causa  impe- 
diri,  quo  njinus  ad  nos  venias,  video;  idque  miiii  vald^i 
molestum  est.  Illum  ab  Alexandrea  diseessisse  nenio  nun- 
tiat;  constatque  ne  profectum  quidem  illinc  quemquam 
post  Idus  Mart.,  nec  postldusDecembr.  ab  illo  datas  ullas 
literas.  Ex  ipio  intelligis  illud  de  literis  a.  d.  v  Id.  Febr. 
datis(  quod  inane  esset,  etiam  si  verum  esset)  non  verum 
esse.  L.  Tercntiuui  diseessisse  ex  AlVica  scimus  Pa'stum- 
que  venisse.  Quid  is  aflcrat,  aut  quo  modo  exierit,  au| 
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que  c'est  Nasidius  qui  l'a  fait  passer.  Si  vous  en 
apprenez  quelque  chose,  soyez  assez  bon  pour  me 
le  mander.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez  pour  les 
di.\  mille  sesterces.  Adieu.  Le  12  des  kalendes 
de  juillet. 

419.  —  A  TÉREMIA.     Brindes,  i5  juin. 

F.XIV,  1 1 .  Notre  Tullie  m'est  arrivée  la  veille 
des  ides  de  juin.  En  voyant  tant  de  vertu  et  de 
bonté,  je  me  suis  reproché  plus  amèrement  en- 
core la  triste  fortune  que  je  lui  ai  faite  dans  mon 
aveuglement,  et  que  méritent  si  peu  sa  tendresse 
et  son  beau  caractère.  Je  songe  à  envoyer  Cicé- 
ron  à  César,  et  avec  Cicéron  Cn.  Sallustius.  S'il 
part.  Vous  le  saurez.  Prenez  grand  soin  de  votre 
santé.  Adieu.  Le  17  des  kalendes  de  juillet. 

420.  —  A  ATTICUS.     Brimlcs,  sojui... 

A.XJ,18.  Il  n'est  pas  encore  question  de  ce 
départ  pour  Alexandrie  (de  César).  On  lui  croit 
au  contraire  bien  des  affaires  sur  les  bras.  Aussi 
je  renonce,  quant  à  présent,  à  envoyer  Cicéron; 
et  vous ,  voyez  à  me  tirer  d'ici.  Ce  qu'il  y  a  de  pis 
pour  moi  serait  d'être  condamné  à  y  rester  plus 
longtemps.  Je  viens  d'en  écrire  à  Antoine,  à  Bal- 
bus  et  à  Oppius.  Soit  qu'on  se  batte  en  Italie,  ou 
que  la  guerre  se  fasse  sur  mer,  ce  séjour  ne  peut 
me  convenir;  et  de  ces  deux  hypothèses  l'une 
ou  l'autre  arrivera  ,  peut-être  les  deux  à  la  fois. 
—  Je  vois  clairement,  par  ce  que  vous  me  rappor- 
tez de  la  conversation  d 'Oppius,  quelles  sont  leurs 
vues  à  tous;  tAchez  de  les  en  faire  changer,  je  vous 
en  conjure.  Je  n'entrevois  que  des  malheurs.  Déjà, 
hélas  !  rien  de  plus  abominable,  je  le  répète,  que 
la  position  où  je  me  trouve.  Voilà  pourquoi  je 


voudrais  que  vous  pussiez  vous  en  entendre 
avec  Antoine  et  les  autres.  Faites  pour  le  mieux 
et  écrivez-moi  le  plus  tôt  possible.  Adieu.  Le  12 
des  kalendes  de  juillet. 

421.  —  A  TÉRENTIA.     Brindes,  20  juin. 

F.XIV,  I  .S.  J'étaisdécidé, commeje  vous  l'avais 
écrit,  à  envoyer  Cicéron  au  devant  de  César; 
mais  j'ai  changé  d'avis,  ne  sachant  quand  il  doit 
arriver.  Rien  de  nouveau,  du  reste;  mais  Sicca 
vous  dira  mes  intentions  ,  et  ce  que  je  crois  né- 
cessaire dans  les  circonstances.  Je  garde  encore 
Tullie  auprès  de  moi.  Ayez  soin  de  votre  santé. 
yVdieu.  Le  12  des  kalendes  de  juillet. 

422    —A  ATTICUS.     Brindes,  5  juillet. 

A.XI,25.  Je  vois  bien ,  hélas  !  à  quoi  se  résume 
votre  longue  lettre,  et  je  ne  vais  pas  à  rencontre  : 
vous  n'avez  plus  de  conseils  ,  vous  n'avez  plus 
de  consolations  à  me  donner.  Oui,  ma  douleur 
est  au-dessus  de  toute  consolation.  Le  sort  n'est 
pour  rien  dans  mon  malheur.  Cette  idée  me  le 
rendrait  supportable  :  tout  vient  de  mon  aveugle- 
ment. J'étais  malade  de  corps  et  d'esprit,  et  il  a 
fallu  qu'aucun  de  mes  proches  ne  voulût  venir  à 
mon  aide  !  Ainsi ,  plus  de  conseils ,  plus  de  conso- 
lation à  espérer  de  vous?  Eh  bien!  je  ne  vous  en 
demanderai  plus.  Seulement,  je  vous  en  prie ,  ne 
cessez  de  ra'écriie,  de  m'éerire  tout  ce  qui  vous 
passera  par  la  tête,  chaque  fois  que  vous  trou- 
verez à  (jui  confier  une  lettre.  Vous  n'aurez  pas 
longtemps  à  m'en  adresser.  César  ne  serait  plus 
à  Alexandrie ,  d'après  une  lettre  de  Sulpicius. 
C'est  un  bruit  assez  vague,  que  confirment  cepen- 
dant toutes  les  nouvelles  postérieures.  Vrai  ou 


quid  in  Afi  ica  liât ,  scire  velim.  Dicitur  enim  per  Nasidium 
emissiis  essp.  Iil  qiialc  sit,  velim,  si  inveneiis,  ad  nie 
sciibas.  De  HS  X,  ut  scribis,  faciani.  Vale.  xtix  Kalend. 
Quint. 

TDLLIUS  S.  D.  TERKNTI/E  SU*:.. 

S.V.  B.  E.V.  Tnllia  nosira  vonil  ad  me  piidie  Idiis  Ju- 
nias  :  cnjiissunima  viitiito  et  singiilari  liimianilate  gia- 
vioïc  eli.im  snin  doloie  aH'citus,  nosl.ra  l'ar tnm  esse  negli- 
gentla,  ut  longe  alia  in  foiluna  essel ,  alque  ejiis  pictas  ac 
(iignilas  piistulabat.  Noliis  ciat  in  animo  Ciceronem  ad 
C.Tsaiem  niilteie,  et  cnm  eo  Cn.  .Salnstium.  Si  profeclns 
«■lit ,  raci.iin  le  ceiliiiiein.  Valcludineni  tiiam  rniadiligen- 
ler.  xvii  Kaleiidas  Quinlil. 

CICURO  A  TTICO  S. 

De  illiiis  Alexandiea  disccssii  iiiliil  adhnc  lunioris  ,  con- 
damne opiiiio  vaille  esse  inipedilnm.  Ilaipie  nec  niillo,  nt 
eiiiisliliieram,  Ciceronem,  et  te  rogo,  ntnieliiiir  expédias, 
ynodvisenim  snpplicinm  levinsest  liac  perniaiisionc.  Mac 
ili'  re  et  ad  Antoiiiuni  scripsi  etad  Balbnm  et  ad  Oppiiini. 
Sive  enilnbellniii  in  llalia  rnliiruni  est,  sive  classibiis  nte- 
Ini-,  liic  essi'iiie  minime conveiiit  :cpti)iiinifûrtasse iilnini- 
.pieerit;  alleniin  celle,  Inlellcxi  oiiinino  ex  Oppii  ser- 
mone,  qnem  tu  niihi  scripsisli,  qiia- istoniin  via  csset  : 
sed  ,  ut  eam  lleclas,  te  rogo  Niliil  omiiino  jam  exspecto 
i;isl  miseiimi.  Scd  boc  perditins,  iii  que  nune  suui,  lieii 


nihil  potest.  Qiiare,  et  cnm  Antonio  loqnare,  velim,  et 
cnm  islis;  et  rem,  utpoteris,  expédias;  et  niilil  ipiam 
prinium  de  omnibus  rébus  rescribas.  Vale.  xii  Kal.  Quinl. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTI.E. 

Si  valcs ,  bcne  est.  Conslitueramiis ,  ut  ad  te  antea  scrip- 
seram,  obviam  Ciceronem  Caesari  mittere;  sed  mutavi- 
mns  consiliuni ,  quia  de  illins  adventu  nihil  audiel)amns. 
Deccteris  rébus,  etsi  iiibil  erat  novi,  famen  quid  velimus, 
et  quid  boc  fempore  piitenius  opus  esse ,  ex  Sicca  poleris 
cognoscere.  Tniliam  adbuc  mecum  leneo.  Valetudinem 
tuam  cura  diligcnter.  Vale.  xii  Kalcndas  Quintil. 

CICF.ro  ATTICO  S. 

Facile  assentior  luis  literis,  quibus  exponis  pluribus 
verbisiiulliim  teliabeie  eousilium,  quoa  te  possim  juvari. 
Consolatio  certe  niilla  est,  «luie  levare  possit  dolorem 
menni.  Kibil  est  enim  contractum  casn  :  (  nain  id  essel 
ferendiim  )  sed  omnia  fecimus  iis  ermribus  et  miseriis 
et  auimi  et  corporis,  quibus  proximi  utinani  mederi  ma- 
luisscnt!  Qnam  ob  rem ,  qnoniam  neque  consilii  lui  neque 
consolationis  cujuscpiam  spes  iilla  milii  ostenditur,  non 
quatrain  liaœa  le  postliac.  Tantiim  velim,  ne  inlermittas  : 
sei ihas  ad  me ,  qiiidipiid  vcniet  tibi  in  meutem,quuin  lia- 
bebis ,  oui  des,  et  dum  erit ,  ad  qiiem  des  :  quod  longuDi 
non  erit.  Illiim  disccssissi^  Alexandri'a  rumor  est  non  tir- 
mus,  ortusex  Sulpicii literis  :  quas  cuncli  postea  nuntii 
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l'aux,il  ne  m'importe  guère,  et  je  ne  sais  trop  ce 
qxi'ilmefaiiten  souhaiter. — ^Quant  au  testament, 
je  vous  le  répète,  puissent-elles  le  mettre  en  mains 
sûres!  Pensez-y,  je  vous  prie.  Et  ma  iille,  pauvre 
malheureuse,  avec  cet  amour  insensé  1  voilà  ce 
qui  me  ronge  le  cœur.  Jamais  femme  n"eut  de 
semblables  destins.  Si  vous  connaissez  un  moyen 
de  les  changer,  de  grâce  iudiquez-le-moi.  Ici ,  je 
le  crains,  le  conseil  n'est  pas  plus  aisé  que  pour 
le  reste.  Mais  le  reste  n'est  rien  en  comparaison. 
Payer  le  second  terme  de  la  dotl  j'étais  fou,  j'é- 
tais aveugle!  que  n'est-ce  à  recommencer?  mais 
le  mal  est  fait.  Tenez ,  je  vous  en  conjure  comme 
un  homme  qui  se  noie,  cherchez,  rassemblez  chez 
moi  tout  ce  qui  peut  être  de  défaite ,  meubles  ou 
vaisselle;  et  le  peu  qu'on  en  tirera,  mettez-le  en 
sûreté.  Nous  touchons  à  la  catastrophe.  La  paix 
est  impossible,  et  l'état  de  choses  actuel  va  s'a- 
néantir, fût-ce  de  lui-même.  Parlez  à  Térentia  , 
si  vous  en  trouvez  le  moment.  Je  ne  puis  tout 
écrire.  Adieu.  Le  3  des  nones  de  juillet. 

423.  —  A  ATTICUS.         Brin.lcs ,  juillet. 

A. XI, 23.  Camille  m'écrit  que  vous  avez  eu  en- 
semble l'entretien  que  jedésirais  :  j'attends  votre 
réponse;  mais  pour  un  changement  quelconque, 
fût-il  indispensable,  je  le  regarde  comme  impos- 
sible. Toutefois,  puisqu'il  m'écrit,  je  regrette  que 
vous  n'en  ayez  pas  fait  autant.  L'avis  ne  vous  est-il 
pas  venu  ?  seriez-vous  malade  ?  vous  vous  plaigniez 
de  quelque  indisposition  dans  votre  dernière 
lettre.  Tl  est  arrivé  ici  de  Rhodes,  le  12  des  ides 
de  juillet ,  un  certain  Acusius  qui  m'a  appris  que 
Quintus  était  parti  le  4  des  kalendes ,  pour  se 
rendre  auprès  de  César.  Philotlme  était  arrivé  la 


veille  à  Rhodes.  11  avait  des  lettres  pour  moi. 
Vous  entendrez  Acusius  lui-même  :  mais  il  che- 
mine à  très-petites  journées.  Aussi  vais-je  charger 
de  ce  mot  un  marcheur  plus  expéditif.  Qu'y  a- 
t-il  dans  ces  lettres  de  Philotime?  je  l'ignore. 
Mais  Quintus  me  félicite  beaucoup.  Pour  moi ,  j'ai 
fait  tant  de  fautes,  que  je  n'imagine  même  rien  de 
passable.  —  Songez  à  cette  infortunée,  je  vous  eu 
conjure.  11  faut,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé,  réa- 
liser quelque  chose,  et  la  mettre  à  l'abri  du  besoin. 
Pensez  aussi  au  testament.  Ah  !  que  ne  me  suis-je 
décidé  plus  tôt  !  mais  j'ai  eu  peur  de  tout.  En  pré- 
sence de  faits  aussi  détestables,  le  divorce  est 
ce  qu'il  y  ade  mieux.  Du  moins,  ceserait  unsigne 
de  vie.  Cette  proposition  d'abolir  les  dettes,  ces 
violatiousdedomieile,  cette  intrigue  avec  Métella, 
ces  scandales  de  toute  sorte ,  en  voilà  plus  qu'il  ne 
fallait.  La  fortune  alors  n'aurait  pas  été  englou- 
tie, et  j'aurais  montréun  cœuret  des  sentiments 
d'homme.  Je  me  souviens  de  vos  conseils  ;  mais 
ce  moment  si  critique....  Hélas!  à  quoi  tous  ces 
ménagements  ont-ils  servi?  c'est  lui  (Dolabella) 
maintenant  qui  semble  nous  menacer  du  divorce. 
Où  en  sommes-nous,  grands  dieux,  si  tout  ce 
qu'on  dit  est  vrai?  Quoi  !  sans  parler  de  ce  qui  me 
touche,  c'est  mou  gendre  qui  propose  une  ban- 
queroute !  Oui,  il  faut  le  divorce,  je  le  veux,  comme 
vous  le  voulez  vous-même.  Il  demandera  peut-être 
le  troisième  quart  de  la  dot.  Dois-je  voir  venir? 
vaut-il  mieux  que  je  prenne  l'avance?  que  me 
conseillez-vous?  Dussé-je  passer  des  nuits,  s'il  n'y 
a  pas  d'autres  moyens ,  il  faut  que  je  vous  voie. 
Écrivez-moi  là-dessus  et  sur  tout  ce  qui  peut  m'in- 
téresser. 


conlirmanint  :  qiiod  vpium ,  an falsiim  sil,  quoniam  mea  ni- 
liil  intere.st,  utrum  nialiin ,  iiescio. — Qiioil  ad  tejaiiiprideni 
(le  teslaniento  scripsi ,  apiid  EÛiticTov  illas  veliiii  ;  lit  pos- 
sirit,  advertas.  Egn  liiijus  miseniHKB  fatiiilalc  confectii.s 
contliclor.  Niliil  uiKiiiain  simile  nalum  pulo  :  cni  si  qua  re 
considère  aliquid  possuni,  cupio  a  te  admuneii.  Video  eani- 
dein  esse  diflicullalein ,  qiiam  in  consilio  dando  ante  :  la- 
iiien  lioc  me  niagis  sollicitât  quam  omnia.  In  pensione  se- 
cunda  CcPci  fuinuis.  Aliud  niallein.  .Sed  pra'Ieriit.  Te  oro, 
lit  in  perdilis  rebns,  si  quid  cosi,  conlici  potest,  quod  sil  in 
tuto.ex  argento  atque  salis  ninlla  ex  supellectile ,  des 
operam.  Jani  enim  iiiilii  \idelur  adesse  exlieniuni ,  necnlla 
fore  condilio  pacis,  eaque  ,  quœ  siint,  eliam  sine  adversa- 
rio  peritura.  H<ec  etiam, si  videhilnr,  cum  Terentia  loqueie 
opportune.  Konqueo omnia scribere.  Vale.  iiiNon.  Qiiint. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quod  ad  te  srripseram,  ut  cum  Camillo  communicares, 
de  eo  Camillns  milii  scripsit  te  secum  locutum.  Tuas  lite- 
ras  exspeclabam.  Nisi  illud  qnideni  mutari ,  si  aliter  est  et 
oporlet,  non  \idoo  posse.  Sed  quuni  ab  illo  accepissem 
literas ,  desideiavi  tuas.  Ktsi  putabam  le  certiorem  fac- 
lum  non  esse.  Modo  valeres.  Scripseras  enim  te  quodani 
valctudinis  génère  tentari.  Acusius  quidam  Rbodo  vcne- 


ratiix  Id.  Quint.  Is  nuntiabal  Quintum  lilium  ad  Caîsareni 
profectum  iv  Kal.  Jun.  ;  l'Iiilulimum  liliodnni  pridie  eum 
diem  venisse  ;  liabere  ad  me  literas.  Ii)SUin  Acusium  au- 
dies.  Sed  tardius  iter  faciebal.  Ko  feci,  ut  bas  celeriler 
euiiti  darem.  Quid  sil  in  iislileris,  nescio  :  sed  mibi  valde 
Quintus  IVater  gratulatur.  Equidem  in  meo  tanto  peccato 
niliil  ne  cogilalione  quidem  assequi  possum,  quod  mibi 
tolorabile  possit  esse. —  Te  oro,  iit  de  bac  misera  cogites  :  et 
illiid  de  quo  ad  le  proxime  scripsi,  ut  aliquid  conliciatur 
;id  inopiam  propulsandam  ,  et  etiau!  de  ipso  teslamenlo. 
Illiid  quoque  vpllein  antea  :  sed  omnia  liniuimus.  Melius 
quidem  in  pessimis  niliil  fuit  discidio.  Aliquid  feeissemus, 
ni  viïi,  vel  labularum  novarum  nomine,  vel  noclurnarum 
expngnaliimum ,  vel  Melellœ,  vel  omnium  nialorum  :  nec 
les  perisset,  et  videremur  aliquid  duloiis  viiilis  liabuisse. 
Heinini  omnino  tuas  literas ,  sed  et  tempus  illud  :  etsi 
quidvis  piu'stilil.  rs'unc  (piidem  ipse  videtur  deuunfiare. 
Audimus  enim  de  statu  reipublicai.  O  dii  !  generumne 
noslrum  potissiiiuim ,  ut  boc,  vel  tabulas  novas  !  Placet 
mibi  igitur  et  idem  lilii  nunliiim  lemitti.  Petet  fartasse 
terliam  pensionem.  Considéra  igitur,  tunine,  quuin  ab 
ipso  nascetur,  anprius.Ego,  si  ullo  modo  potuero  ,  vel 
noclurnis  iliiieribiisexperiar,  ul  te  videani.Tuel  biec,  et 
si  quid  eril ,  quod  inlei  sit  mea  scirc ,  scribas  veliiu.  Vale. 
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424.  —  A  TÉRENTIA.       Ilrindcs ,  y  juillet. 


F.XIV^IO.  J'ai  l'Ciit  mes  intentions  à  Pom-  j 
ponius,  muis  un  peu  plus  tard  qu'il  ne  fallait. 
Lorsque  vous  le  \ errez,  vous  saurez  ce  qu'il  j 
faut  faire.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  en  j 
écrive  plusouvcrteinent,  puisque  jeme  suis  expli- 
qué avec  lui.  Donnez-moi  le  plus  tôt  possible  des 
nouvelles  de  cela  et  du  reste.  Prenez  grand  soin 
de  votre  santé.  Adieu.  Le  7  des  ides  de  juillet. 

425.  —  A  TÉRENTIA.       Brindcs,  lo  juillet. 

F.XIV,13.  Si  je  vous  ai  priée, dans  niadernière 
lettre,  de  me  renvoyer  le  courrier,  c'est  que  j'i- 
gnorais les  violences  de  cet  homme  et  l'agitation 
de  la  multitude.  Si  ses  fureurs  vous  donnent  lieu 
de  craindre,  ne  m'écrivez  pas.  Peut-être  nous  fe- 
ra-t-il  lui-même  beau  jeu.  Jugez  l'ensemble  des 
choses.  Nous  sommes  dans  un  détestable  temps. 
Prenez  le  moins  détestable  parti.  Adieu.  Le  6  des 
ides  de  juillet. 

420.  —  A  ATTICUS.       liriudcs,  22  Juillet. 

A. XI, 19.  Je  n'ai  pas  manqué  de  vous  écrire 
toutes  les  fois  que  j'ai  trouvé  une  voie  sûre, 
même  quand  je  n'avais  rien  à  vous  apprendre. 
C'est  vous  dont  les  lettres  sont  devenues  plus 
rares  et  plus  courtes,  sans  doute  parce  que  vous 
pensez  n'avoir  rien  de  bon  à  me  dire.  Cependant 
écrivez-moi  toujours,  si  peu  qu'il  y  ait  et  quoi 
que  ce  soit.  La  seule  bonne  nouvelle  pour  moi 
serait  qu'on  s'occupât  de  la  pai.x.  Je  n'y  crois  pas 
le  moins  du  monde,  mais  il  suffit  que  vous  en 
jetiez  un  mot  dans  une  lettre  pour  changer  en  es- 
poir un  désir  que  j'ose  à  peine  former.  —  On  at- 


tend Philotime  pour  les  ides  d'août.  Voilà  tout 
ce  que  je  sais.  Répondez-moi,  je  vous  prie,  sur 
ce  que  je  vous  ai  précédemment  écrit.  Je  n'ai  que 
le  temps  juste  de  prendre  telles  précautions  que 
permettent  les  circonstances,  moi  qui  n'ai  jamais 
songé  à  en  prendre  aucune.  Adieu.  Le  1 1  des  ka- 
lendes  d'août. 

427 .  —  A  ATTICUS.  Brindes ,  0  août, 

A.XI,  24.  Je  reconnais  la  vérité  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  à  moi-même  et  mandé  antérieu- 
rement par  deux  fois  à  ma  fille,  sur  mon  propre 
compte.   Quoique  la  mesure  fût  au  comble,  je 
n'en  suis  que  plus  malheureu.x  encore  de  rece- 
voir un  tel  affront  sans  laisser  éclater  mon  res- 
sentiment, ni  même  me  permettre  impunément  la 
plainte.  Je  me  résigne  :  mais  avec  ma  résigna- 
tion, il  n'eu  faudra  pas  moins  ensuite  en  venir 
a  ce  que  vous  me  recommandez  d'éviter.  Je  me 
suis  si  bien  enferré ,  qu'en  tout  état  de  cause ,  et 
quoi  qu'il  arrive  de  la  république,  le  résultat 
sera  pour  moi  le  même.  —  Je  continue  de  ma 
main  ;  ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  veut 
plus  de  mystère.  Voyez  un  peu ,  je  vous  prie,  ce 
qui  en  est  pour  le  testament  qui  était  fait  lors- 
qu'elle (Térentia)  a  commencé  à  ne  voir  qu'elle 
et  ses  intérêts.  Vous  n'avez  pas  été  ému  de  ses 
réflexions,  je  pense,  puisqu'elle  ne  vous  avait 
pas  consulté,  ni  moi  non  plus.  Cela  étant,  et 
puisque  vous  avez  déjà  abordé  la  question  avec 
elle,  vous  pourrez  facilement ,  ce  me  semble ,  lui 
insinuer  de  se  confier  à  un  tiers  dont  la  fortune 
n'ait  rien  à  craindre  de  la  guerre  actuelle ,  à  vous 
par  exemple;  ce  qui  serait  le  mieux,  si  ma  fdie 
le  voulait.  La  pauvre  enfant!  je  lui  cache  mes 


TULLIUS  s.  D.  TERENTI.E  SVJF.. 

Qiiid  fieri  placeiet,  sciipsi  ailPomponlimi  serins, qiiam 
oimrUiit.  Ciiiii  co  si  lociita  eiis  ,  iiitolliges,  (|iiiil  fieri  ve- 
lim.  ,\perliiis  .scril)i,  (pioiiiam  ati  illitiii  scripsi'ram  ,  iw- 
cesse  non  fuit.  De  ea  reet  de  céleris  reluis  quam  primiim 
veliin  nobis  litcras  initias.  Valetuilineni  tnaui  cura  dili- 
gentcr.  Vale.  vu  Idus  Quintil. 

ÏULLIUS  S.  D.  TERENTI.E  SU^. 

Quod  scripsi  ad  te  pioximis  lileris  de  mintio  remittendo  : 
qiiaî  sit  isliiis  vis  lioc  tempore,  et  qiia!  concilatio  iniillifti- 
dinis ,  ignoro.  Si  niclncndiis  iiatus  est ,  qiiiesces  :  tainen 
at)  illo  lortasse  nascetur.  Tnlnnijiicliealiis  ,  ipiale  sit;  et 
qiind  in  iniserriniis  rébus  minime  misernm  putabis,  id 
faciès.  Vale.  vi  Idus  Quintil. 

CIOERO  ATTICO  S. 

Qnum  luis  darcpossem  literas,  non  praetermisi  ;  etsi, 
qiiid  scriberein  ,  non  liabebani.  Tu  ad  nos  et  i  arius  scribis, 
qiianiscilehas,  etlireviiis:creilo,(inla  iiiliilbabes.tpiod  me 
poleslilienter  légère  aut  audirc  posse.  Vcrmntamenvelim, 
si  quid  erit,  (]naleiuin(pic  erit,  scribas.  Est  auteiii  unum, 
quod  rnibi  sit  optandlim ,  si  cpiid  agi  île  paee  possit  ;  quod 
iiulla  equidein  liabeo  in  spe.  Sed ,  ipiia  tu  leviter  inlcrduin 


signifieas ,  cogis  me  sperare ,  quod  optandum  vix  est.  — 
Philotinms  dicilur  Idib.  Sext.  Mbil  liabeo  de  illoamplius. 
Tu,  veliin  ,  ad  ea  rnibi  restribas,qu;e  ad  te  aiitea  scripsi. 
Mibi  tanluni  tempoiis  satis  est,  dum,  ut  in  pessimis  ré- 
bus, aliquid  caveam,  qui  niliil  unquam  cavi.  Vale.  xi 
Kal.  Sc.\t. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qna:  duduni  ad  me  et  qua;  etiain  ante  bis  ad  Tidliam 
de  me  scripsisti,  ea  senlio  esse  vera.  Eo  sum  miserior 
(  etsi  nibil  videbatur  addi  posse  )  quod  niibi  non  modo 
irasci  gravissima  injuria  accepta,  seduedoleie  quiilem 
iiii|)une  licct.  Quaic  istiid  l'eianius.  Quod  quiini  tnleri- 
mus ,  lanien  eadem  ernnt  pcrpetienda,  (pi.ie tu, ne  accidant, 
nt  caveaniils,  nioncs.  Ea  eiilin  est  a  nobis  rontracla  culpa, 
ut  oinni  statu  oimiiquo  populo  eiiindeni  exitum  habilura 
videatur.  —  Sed  ad  iiieam  mauiini  redi  :  debinccnim  biee 
occulliusagenda.  Vide.qiKi'So,  etiam  nnnc  de  te-slaniento, 
quod  luin  laclum,  qnum  illa  quu'rcrc  cu'perat.Non,  credo, 
te  commovit,  necpie  cnim  rogavit,  ne  me  qiiidem.  Sed 
quasi  ita  sit ,  (pioniam  in  sernionem  jani  venisti ,  poteris 
eani  monere,  nt  alicui  commitlat,  cujiis  extra  periculum 
bnjus  bclli  Ibrlunasit.  Equidein  libi  potissiiiinm  velini.si 
idem  illa  vellet  :  quani  quidem  celo  miserani  me  lioc  ti» 
incic.  De  illo  altcro ,  scio  eqiiiJcm  venire  nuiic  nil  posse  : 
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craintes  sur  ce  sujet.  Quant  à  l'autre  affaire,  je 
sais  que  rien  ne  se  vend  aujourd'hui;  mais  il  y  a 
des  \aleurs  (|u'on  peut  mettre  à  part  et  cacher, 
[lour  les  sauver  du  naufrage  dont  nous  sonunes 
menacés.  —  Ma  fortune  et  la  vôtre  sufiiscnt, 
dites-vous,  pour  moi  etTuUie.  La  vôtre,  oui; 
mais  la  mienne,  qui  peut  dire  ce  qu'elle  sera? 
Quant  à  Térentia,  voici,  entre  mille,  un  de  ses 
traits,  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter.  Vous  lui 
aviez  écrit  de  m'envoyer  douze  mille  sesterces  , 
qui  formaient  le  reste  de  l'argent  comptant.  Elle 
nem'enacuNoyéquedix  mille,  qui  sont,  dit-elle, 
tout  ce  qui  reste.  Si  elle  grapille  aiTisi  sur  une 
telle  misère,  jugez  ce  qu'elle  a  pu  détourner  sur 
de  grosses  sommes.  —  Point  de  Philotime.  11  ne 
m'a  rien  écrit ,  rien  fait  dire.  Les  gens  qui  vien- 
nent d'Ephèse  prétendent  l'y  avoir  vu  occupé 
de  procès;  il  est  vraisemblable  que  rien  ne  se 
réglera  avant  l'anivée  de  César.  J'en  conclus,  ou 
que  Philotime  ne  croit  avoir  aucun  motif  de  se 
presser,  c'est-a-dire,  qu'on  n'aura  eu  que  des  mé- 
pris pour  moi  ;  ou  que  s'il  a  quelque  cliose  d'inté- 
ressant à  me  dire,  il  ne  se  mettra  en  peine  de 
venir  me  l'annoncer  que  quand  toutes  ses  affai- 
res seront  linies.  Cela  me  chagrine  beaucoup, 
moins  pourtant  qu'on  ne  l'imaginerait  ;  car  en 
quoi  m'importent  les  nouvelles  de  là-bas?  (de 
César,  à  Alexandrie)  Tous  savez  pourquoi  je  parle 
ainsi.  —  Il  faut,  dites- vous,  accommoder  mon 
visage  et  mon  langage  aux  nécessites  du  temps. 
C'est  assez  difficile.  Pourtant  je  saurais  me  con- 
traindre ,  si  j'y  voyais  un  avantage.  Vous  pen- 
sez que  les  négociations  d'Afrique  peuvent  se 
suivre  par  correspondance.  Je  regrette  que  vous 
ne  me  donniez  pas  les  motifs  qui  vous  le  font 


croire.  Je  cherche  en  vain  ce  qui  peut  vous  le 
persuader.  Ne  manquez  pas  de  m'écrire  pour  peu 
que  vous  entrevoyiez  quel(|ue  chose  sur  l'horizon  ; 
et  quand  même  il  n'y  aurait  rien,  écrivez-moi 
toujours.  De  mon  côté ,  si  j'apprends  quelque 
nouvelleavant  vous,  je  vous  en  ferai  part.  Adieu. 
Le  8  des  ides  d'août. 

428.  —  A  TÉRENTIA.     Brindcs,  ii  août. 

F.  XIV,  24.  Point  de  nouvelles  encore,  ni  de 
l'arrivée  de  César,  ni  des  lettres  dont  on  dit  que 
Philotime  est  chargé.  Aussitôt  qu'il  y  aura  quel- 
que chose ,  je  vous  en  ferai  part.  Ayez  bien  soin 
de  votre  sauté.  Adieu.  Le  3  des  ides  d'août. 

429.  —  A  TÉRENTIA.     Brindcs,  12  août. 

F.XIV,  23.  Enfin  j'ai  reçu  une  lettre  de  César. 
Elle  est  bien.  Il  parait  qu'il  arrivera  plus  tôt  qu'on 
ne  pensait.  Irai-je  à  sa  rencontre?  ou  l'attendrai- 
je  ici?  Quand  ma  résolution  sera  prise,  vous  le 
saurez.  Renvoyez-moi  mes  courriers  sur-le-champ, 
je  vous  prie.  Je  vous  recommande  votre  santé. 
Adieu.  La  veille  des  ides  d'août. 

430.  —  A  C  CASSIU.S.      Brindes,  août. 

F.XV,  15.  Une  commune  tendance  à  la  paix, 
une  égale  horreur  de  l'effusion  du  sang  romain, 
nous  ont  amenés  tous  deux  à  en  finir  avec  cette 
guerre.  Mais  j'ai  donné  l'exemple;  et  par  là,  je 
me  trouve  engagé  à  votre  égard  plus  que  vous  ne 
l'êtes  au  mien.  A  dire  vrai,  vos  raisons  dans  nos 
entretiens  familiers  n'ont  pas  moins  contribué 
que  les  miennes  au  parti  que  nous  prîmes  entre 
nous  de  considérer  la  question  comme  décidée 
eu  fait,  sinon  en  droit,  par  le  sort  d'une  seule  ba- 
taille. Or,  ceux-là  seuls  peuvent  consciencieuse- 


sed  soponi  et  occultari  possunt ,  ut  extra  niinam  sint  cani, 
mi;v  iinpi'iulet.  —  Nani  quod  sciil)is,  [nobis]  nostia  et  tua 
'J'nllia;  liue  paiata  :  tua  credo  :  nostra  qua;  potenint  esse? 
De  Terentia  auteni  (  mitlo  cetera,  qua;  sunt  iiiiiumera- 
bilia  )  qui<i  ad  lioc  addi  polest?  Sciipseias,  ut  IIS  xn 
pernuUaiem  ;  tanlum  esse  reliiiiuim  de  argculo.  ^Nlisit  dia 
cei3Li  iiiilii,et  ailsciipsit  tanlum  esseroliipiuni.  Quunilioc 
taui  paivuni  de  parvù  detraxeiit ,  peispl<-is ,  quid  iu  ma- 
xiina  re  tecei  it?  —  Pliilolinius  non  modo  uulliis  \  enit,  sed 
ne  perliteiasquidem  aut  per  nuutium  ceilioreni  liicit  me, 
quid  egeiil.  Eplieso  qui  veniunt,  il)i  se  euni  de  suis  con- 
trovei'siis  in  jus  adeuntem  vidisse  nnnliant  :  qua;  quidem 
(ita  enun  vit!  siinilc  est  )  in  advcnlum  Cu'saris  lorlassc 
rejicimitur.  Ita  aut  uiliil  pulo  eum  liabeie,  quod  pulel  ad 
me  celeiius peiiVrendom,  et  eo  me  niagis  esse  despectum  : 
aut,  cliani  si  quid  lial)et,  id ,  nisi  omnibus  suis  ncj^oliis 
conl'ectis,  ad  merefene  non  curât.  Exquo  mai;uum  equi- 
dem  capio  dolorem.sed  non  tanlum,  (piantnin  videur 
debere.  Niliil  enim  mea  minus  intéresse  puto,  quaniquid 
illinc  afferalnr. Id  quam  ob  rem,  te  iutellit;ere  certoscio. 
^  Quod  nie  moues  de  vullu  et  oralioue  ad  tempus  accom- 
niodanda,  etsididicileest,  tanieniniperarcm  niilii,simea 
qniclipiam  interesse  putarem.  Quud  scrdiis,  liteiisputare 
AlVioanum  ncj;otium  conlici  posse  :  vellem  scriberes,  cur 
Ita  pulares  ;  niiln  ((uidem  nibil  in  meutem  yeuit ,  qnare  id 


putem  fieri  posse  :  tu  tamen,  velim,  si  quid  erit,  quod 
consoialionis  aliquid  habeat,  scribas  ad  nie.  Sin  ,  ut  per- 
spicio,  nibil  erit,  .scriijas  id  ipsum.  Ego  ad  te,  si  quid  au- 
diero  citius,  scribam.  Vale.  nx  Id.  Sext. 

TULLIUS  TERENTl.E  SU/F.  S.  D. 

.S.V.B.E.V.  Nos  neque  de  Caesaris  adventu ,  neque  de  li- 
teris,qnas  Piiilolimus  liabere  di(ilur,  quidquam  adhuc 
certi  liabemus.  Si  quid  erit  certi ,  l'aciam  te  statini  ceilio- 
rem.  Valetudinem  tuara  lac  ut  cures.  Yale.  m  Idus  Sexti- 
les. 

TDLLIUS  TERENTI.E  SU,E  S.  D. 

S.V.B.E.V.  Redditœniihi  tandem  sunt  a  Caesare  literae 
satis  libérales  :  et  ip.se  opinione  celeiius  venturus  essedi- 
citur.Cui  utrum  obviani  pra>ce(lani,  au  biceuinexspectem, 
quum  conslituero,  faciam  te  cerliorem.  Tabellarios  mihi 
velim  (]uani  piiranni  remiltas.  Valetudinem  tuam  cura  di- 
ligeuter.  Vale.  D.  pridie  Idus  Sext. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  CASSIO. 

Etsi  uterque  nostrum  spe  pacis  et  odio  civilis  sangui- 
nis  abesse  a  belli  necessarii  pertinacia  voluil  :  tamen,  quo- 
niam  ejus  consilii  princeps  ego  fuisse  videor,  plus  for- 
tasse  tibi  prœstare  ipse  debeo,  quam  a  te  exspeclare. 
Etsi,  ut  sœpe  soleo  mecum  rccordari,  seriun  familiaris 
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inent  nous  on  blitmcr,  qui  aiment  mieux  voir 
raneantisscment  de  in  républiiiiu-  (juc  son  aff.ii- 
iilissement  et  sa  déeadenee.  .le  trouve  qu'il  n'y  a 
lien  àespérer,  une  fois  sa  desti-uetion accomplie; 
et  j'attends  beaucoup,  je  le  confesse,  du  peu  de 
vie  qui  lui  restera.  Mais  nous  avons  vu  depuis 
de  si  élranses  choses,  que  s'il  faut  nous  étonner, 
c'est  d'en  avoir  été  témoins ,  et  non  de  ne  les 
avoir  pas  prévues;  n'ayant  pas,  faibles  mortels 
que  nous  sommes,  le  don  de  la  divination.  J'a- 
vais cru  ,je  l'avoue ,  qu'après  un  combat  en  quel- 
que sorte  fatal ,  les  vainqueurs  ne  penseraient 
qu'au  salut  commun ,  et  les  vaincus  qu'a  leur 
propre  salut.  Mais  je  calculais  que  tout  dépen- 
drait de  la  diligence  du  vainqueur.  S'il  n'a- 
vait sur  ce  point  trompé  mon  attente,  l'Afrique 
aurait  été  traitée  aussi  doucement  que  l'Asie  et 
même  que  l'Achaïe.  "Vous-même,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  vous  auriez  été  le  premier  à  intervenir 
et  à  le  demander.  Le  moment  qui  a  tant  de  prix, 
surtout  dans  les  guerres  civiles  ,  a  été  perdu ,  et 
l'intervalle  d'une  année  a  suffi  pour  rendre  aux 
uns  l'espérance  de  la  victoire,  et  pour  habituer 
les  autres  à  l'idée  d'une  défaite.  11  faut  s'en  pren- 
dre à  la  fortune  de  tous  les  mécomptes.  Qui  pou- 
vait prévoir  en  effet  que  les  scènes  d'Alexandrie 
arrêteraient  si  longtemps  la  marche  du  drame 
prineipal'î qu'un  je  ne  saisquci  Pharnace  devien- 
drait l'epouvantail  de  l'Asie  entière?  Partis  du 
même  point,  nous  avons  tenu  l'un  et  l'autre  une 
route  bien  différente.  Vous  vous  êtes  arrangé, 
vous,  pour  être  de  tous  les  conseils,  et  pour  avoir 
ainsi  une  vue  sûre  de  l'avenir,  ce  qui  vous  a  6té 
du  moins  le  tourment  de  l'incertitude.  Moi  qui 
me  suis  tant  pressé  de  gagner  l'Italie,  dans  le  but 
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de  voir  (A'sar,  et  qui  ne  me  hâtais  que  pour 
l'exciter  à  la  paÏN,  vers  laquelle  il  courait  en 
quelque  sorte  de  lui-même,  en  sauvant  tant 
d'honnêtes  gens;  j'ai  cherché  et  je  cherche  encore 
vainement  à  me  rapprocher  de  lui.  J'entends  d'ici 
les  gémissements  de  l'Italie  elles  déchirantes  la- 
mentations de  Rome.  Peut-être  aurions-nous  été 
de  quelque  secours  à  tant  de  malheureux ,  moi 
dans  ma  position ,  vous  dans  la  vôtre ,  chacun 
selon  son  pouvoir,  si  l'auteur  du  mal  avait  été 
présent.  Je  demande  une  grâce  à  voire  amitié 
si  fidèle  et  si  constante  :  c'est  de  me  faire  part 
de  ce  que  vous  voyez,  de  ce  que  vous  pensez,  et 
de  me  dire  ce  qu'il  faut,  selon  vous,  espérer  et  faire. 
Vos  lettres  m'importent  au  dernier  point.  Hélas  ! 
que  n'ai-je  suivi  vos  premiers  conseils  de  Lucé- 
ric  !  je  serais  demeuré  intact ,  et  pur  de  toute 
atteinte.  Portez-vous  bien. 

-131.  —  A  ATTICUS.     lirindes,  17  août. 

A. XI ,  20.  C.  Trébonius  est  arrive  ici  le  1 7  des 
kalendes  deseptembre,  veoantde  Séleucie-Piérie, 
après  vingt-huit  jours  de  marche.  Il  a  vu  le  fils  de 
Quintuschez  César  avec  Hirtius,  à  Antioche;  ils 
ont  tout  obtenu  sans  difficulté  pour  Quintus.  Je 
m'en  rt^ouirais  davantage ,  si  je  pouvais  espérer 
que  ce  qu'on  a  fait  pour  lui  servît  de  règle  pour 
moi  :  il  y  a,  au  surplus,  bien  d'autres  craintes  à 
avoir,  et  de  bien  d'autres  côtés.  Puis ,  ce  qu'on 
accorde  comme  maître,  on  peut  toujours  le  repren- 
dre. Il  a  fait  grâce  aussi  à  Salluste.  On  dit  positi- 
vement qu'il  ne  refuse  rien  à  personne,  et  c'est 
là  ce  qui  me  fait  regarder  tout  comme  sujet  à  ré- 
vision. M.  Gallius ,  fils  de  Quintus ,  a  rendu  à 
Salluste  ses  esclaves.  Gallius  arrive  pour  faire 


meus  ti'cuni  cl  item  niccum  tiuis  atldiixit  utnimqiie  nos- 
tiuniailiil  f onsilium ,  ul  mio  prx-lio  |nitaremus ,  si  non 
tiit.im  caiisaiii,  at  celle  nostnini  jiKiiiiiini  dcliiiiri  conve- 
iiirc.  NiMine  (|nisqnam  liane  noslraiii  si'nlciiliam  voie  un- 
(|iiam  lepiclicnilil  pr.X'ter  eus,  ipii  arliiliaiilur  meliiiscssc 
Ocleri  onuiino  icmiiublicani,  (|iiain  imiiiiniilani  et  del)ili- 
talam  niancre.  Ep)  autein  ex  inlcrilii  ejus  nnllani  speni 
scilicct  inilii  pnipiineliani  :  ex  relRpiiis  niagiiam.  SeJ  ea 
.siniUiinsceiila,  nt  niagis  niirinn  sit  accedere  illa  polnisse, 
ipiani  nos  non  vidisse  ea  l'iiliua,  ncc,  hoinines  (pnim  esse- 
mus,  diviiiare  poliiisso.  l'',(|uidoni  ralcoinieainconjeclinani 
haiie  fciisse,  ul,  ill"  cpiasi  i|iii)dani  fatali  pradio  fae.lo,  (■! 
victores  coniiniini  salutl  coiisidi  vellent,  <■!  vicii  siiai  : 
iitrumipie  aulem  proposilum  esse  arliiliahav  iii  eeleiitale 
vietni'is.  Qua^  si  l'iiisset,  eaindein  eliMueidiani  experla  es- 
set  Afriea,  qnani  co';iiovil  Asia.ipiain  eliani  Achaia,  le, 
nt  opinor,  ipsn  lejjalo  ac  deprccatore.  Aniissis  aulem 
tciiiporilius,  (plie  iihniiiiiim  valent,  priesertiiii  in  liellis 
civililms,  inlerpositus  anniis  alins  indiixil ,  nt  viclmiain 
sperareiil,  alius ,  ul  ipsinn  vinei  (■(inleniiiereiil.  Alqiie  lui- 
mm  nialiirnin  (minium  ciilpam  lui  liiiia  suslincl.  Qiiis  eiiim 
aiil  Alexanilrini  lidli  lanlani  iiKiram  liuii'  liclld  .idjuncliini 
iri,  aut  iieseid  (picni  istuiii  l'iiarnaccni  Asia'  terrorem  illa- 
liiriim  pnlarel?  Nos  lauien  in  consilio  pari  casii  dissimili 
iisisumus.  l'u eniui eam  pai Icm  pelisli,  ni  eUopsiliis  inter- 


esses et,  quod  maxime  curam  levât ,  futura  animo  prospi- 
ceie  posscs.  Ego,  qui  festinavi ,  ut  Ca'sarem  in  Italia  vi- 
deiem(sicenim  aibilraliamiii)  eunique  nuiltis  lionestissimis 
viiis  consei'valis  redeuntem,  ad  pacem  cuiienlem,  ut 
aiunl,  incitarem  :  al)  illo  lonnissime  cl  absiim  cl  abfui.  \er- 
SOI-  aulem  in  gemitii  Italia,'  et  in  uibis  nilserrimis  qucrelis ; 
qnilius  aliipiid  opis  forlasse  ego  pio  mea,  lu  pio  tua  ,  pio 
sua  (|uis(pie  parle  l'ene  iiotuisset,  si  aucfor  affuissel.  Quarc 
vclini  pio  lua  perpétua erga  me  benevolenlia  scrihas  ad  i'>«. 
quid  videas, qiiid  seiilias,  quid  e\speelandHm,(pii(l  agen- 
diim  niibis  exisliin(\s.  INIagni  eiunl  mihi  tuiie  lileia;  :  alque 
ulinani  priiiiis  illis,  ipias  Lu('((iia  miseras,  paruissem! 
sine  ulla  ciiim  iiKJleslia  dignilalem  meam  retinuissem. 

CICERO  ATTICO  S. 

XVII  Kal.  Sept  veneial  die  xxiix  Seleucea  Pieria  C. 
Trébonius ,  qui  se  Antineliea'  dicerel  apiid  Ca^sarem  vi- 
disse Qninlnni  liliuni  cnni  llirlio.  Kos  de  Qiiinlo,  (pia- vo- 
luissent,  iiupelrasse  iiulUi  (|inileui  negolio.  Quod  ego  niagis 
gaudeiem,  si  ista  nobis  inipeirala  (piidquam  ad  spcm  ex- 
ploiati  liabcrent.  Scd  et  alia  tinienda  sunt  ab  aliis,  et  ab 
boc  ipso  (puv  dautur,  ni  a  domino,  ruisus  in  ejusileui  sunt 
potestalc.  ElianiSallustiu  iguovil.  Oninino  dieiliir  iiemini 
negare:  (piod  ipsiim  est  snspeeliun,  iiolionem  ejus  dilïerri. 
M.  Gallius  Q.  E.  inaiiei[iia  Salluslio  reddidil,  Is  venil.  ut 
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passer  les  légions  eu  Sicile ,  ou  César  doit  incon- 
tinent se  cendre  de  Fatras.  S'il  en  est  ainsi ,  je 
suivrai  ma  première  pensée,  je  me  rapprocherai. 
J'attends  avec  la  plus  \ive  impatience  votre  ré- 
ponse à  la  lettre  par  laquelle  je  vous  demande 
vos  conseils.  Adieu.  Le  16  des  kalendes  de  sep- 
tembre. 


432.  —  AATTICUS. 


Brindcs,  août. 


A. XI  ,21.  C'est  le  6  des  kalendes  que  j'ai  reçu 
votre  missive  datée  du  12.  J'avais  depuis  quel- 
que temps  pris  mon  parti  sur  les  indignités  de 
Quiutus.  Ma  plaie  a  saigné  de  nouveau  à  la  lec- 
ture de  sa  lettre.  Vous  ne  pouviez  absolument 
vous  dispenser  de  me  la  transmettre;  mais  j'au- 
rais mieux  aimé  ne  pas  l'avoir  reçue.  A  l'égard 
du  testament  dont  vous  me  parlez ,  décidez  vous- 
même  du  fond  et  de  la  forme.  Quant  à  l'argent 
comptant,  je  vousai  déjà  mandé  qu'elle  m'en  avait 
écrit.  Si  mes  besoins  l'exigent,  j'en  prendrai  où 
vous  me  dites.  César  ne  sera  vraisemblablement 
pas  à  Athènes  pour  les  kalendes  de  septembre. 
Il  aura,  dit-on,  beaucoup  à  faire  en  Asie,  avec 
Pharnace  notamment.  On  assure  que  la  douzième 
légion  à  laquelle  Sylla  s'est  adressé  d'abord,  l'a 
reçu  à  coups  de  pierre  ;  et  l'on  doute  fort  qu'il  y  en 
ait  une  seule  qui  veuille  marcher.  Ou  croit  que 
César  ira  droit  de  Patras  en  Sicile  :  si  cela 
est,  il  faudra  qu'il  vienne  ici.  Je  m'en  passerais 
bien.  J'aurais  pu  m'échapper,  et  je  vais  être  obligé 
de  l'attendre  (je  le  crains  du  moins),  et  de  laisser 
par  conséquent  encore  cette  pauvre  petite  sous 
un  ciel  dont  la  pesanteur  ajoute  a  ses  maux.  Vous 
m'engagez  à  m'accommoder  au  temps.  Je  le  fe- 
rais, s'il  y  avait  jour  et  moyen;  mais  après  tant 


de'  fautes  de  ma  part ,  après  tant  d'affronts  de 
la  part  des  miens,  il  ne  m'est  plus  possible  de 
prendre  une  attitude  digne,  ou  même  de  sauver 
les  apparences.  Vous  parlez  de  Sylla  ;  mais  il  n'y 
aurait  qu'à  admirer  dans  sa  conduite,  s'il  y  eût 
mis  un  peu  plus  de  modération.  Aujourd'hui ,  je 
dois  ra'oublier  et  n'avoir  eu  vue  que  l'intérêt  de 
tous ,  qui  est  devenu  le  mien.  Écrivez-moi  sou- 
vent, car  il  n'y  a  que  vous  qui  m'écriviez.  Et 
quand  j'aurais  des  lettres  de  tout  le  monde,  je 
m'attacherais  surtout  aux  vôtres.  Lui,  dites-vous, 
plus  favorable  à  Quintus  par  considération  pour 
moi  !  Je  vous  ai  déjà  dit  que  son  fils  avait  tout  ob- 
tenu au  premier  mot,  et  que  mon  nom  n'avait 
pas  même  été  prononcé.  Adieu. 

433.  —  A  ATTICUS.  Brindcs,  septembre. 

A.  XI,  22.  Le  messager  de  Balbus  m'a  remis 
très-exactement  ses  dépêches.  D'après  un  mot  de 
vous ,  l'inquiétude  vous  aurait  pris  au  sujet  de 
la  lettre  dont  il  était  chargé.  Pourquoi  faut-il 
que  je  l'aie  reçue  ?  elle  n'a  fait  qu'accroître  mes 
douleurs;  et  quand  les  dépêches  seraient  tom- 
bées en  des  mains  étrangères ,  à  qui  eussent- 
elles  appris  quelque  chose?  Quoi  de  plus  connu 
que  sa  haine  pour  moi  et  le  style  de  ses  lettres  ? 
César  a  communiqué  celle-ci,  non  parce  que  le 
procédé  le  révolte ,  mais  parce  qu'il  n'est  pas 
fâché  de  mettre  mes  plaies  au  grand  jour.  Car 
quand  vousvenez  me  dire  que  Quintus  peut  s'être 
fait  tort,  et  qu'il  faut  aller  au  devant,  vous  ou- 
bliez qu'on  n'a  pas  même  voulu  se  faire  prier 
pour  lui  ;  ce  dont  je  ne  me  fâche  pas  assurément, 
mais  je  suis  fâché  de  voir  que  mon  intervention 
n'y  ait  été  pour  rien.  —  Sylla  sera ,  je  pense  ,  ici 


legiones  in  Siciliam  Iraduceret  :  eo  prolimis  itiiiiini  Ciesa- 
rpin  Patris.  Qiiod  si  faciet,  ego,  quod  aille  malletii,  aliquo 
propius  accedana.  Tuasliteras  adeas,  qiilbtis  a  tei)roxime 
coiisilium  pelivi ,  vehementer  exspecto.  Vale.  xvi  Kal. 
Septembr. 
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Accepi  VI  Kal.  literas  a  fe  dalas  xii  Kal.,  doloremqiie , 
quem  ex  Qiiinti  soeleic  jampiidem  acceptum  jani  abjece- 
rain ,  lecta  ejiis  epistola  gravissirmim  cepi.  Tu  eisi  non  po- 
tuisti  ullo  modo  lacère,  ut  milii  illaiii  epislolam  non  niit- 
teres,  tamen  nialleni  non  esse  niissam.  Ad  ea  aulcni ,  qua; 
sci'ibis  de  testamento,  videbis,  qiiid  et  qiio  modo.  De 
niimmls  et  illa  sic  scripsit,  ut  ego  ad  te  antea,  et  nos,  si 
quid  opus  erit,  ulemur  e\  eo,  de  qiio  sciihis.  llle  ad  Kal. 
Se|il.  Atlicnis  non  \idelui  fore.  Mullaeum  in  Asia  dicnntnr 
morarl,  maxime  Pbarnaces.  Legio  xii,  ad  qnani  primum 
Sulla  venit ,  lapidibus  egisse  bominem  dicitnr.  Kiillani  pu- 
tant  se  commoturam.  llluni  arbilrantur  protinus  Patris  in 
Siciliam.  Sed ,  si  boc  ita  est ,  bue  veniat  necesse  est.  Ac 
mallem  illum.  Aliciuo  enim  [modo]  bine  eva.sissem.  Nnnc 
metuo,  ne  sit  exspectandum  ;  et  ciim  reliqiiis  etiam  loci 
gravitas  liuic  miserrinuc  perferenda.  Qiiod  me  mones,  ut 
ea  videam ,  qu.ie  ad  tempus  accommodem  :  facerom ,  si  res 
paterclnr,  cl  si  nllo  modo  ficri  posset.Sed  in  lanlis  nostris 


peccatis  tanlisqiie  nostrorum  injuriis  nihil  est,  quod  aut 
facere  dignuni  nobis,  autsiniulare  possim.Sullanaconfers  : 
in  quibus  omnia  génère  ipso  prœclarissima  fuerunt ,  mo- 
deratione  paullo  minus  lemperata.  Hiec  aulem  ejusmodi 
sunt,  ut  obliviscar  mei ,  multoque  malim,  quod  omnibus 
sit  luelius  ,  quonnn  ulililati  meam  junxi.  Tu  ad  nie  tamen 
velim  qnam  sa>pissime  scribas,  eoqne  magis,  quod  piae- 
teiea  nenio  sciibit  :  ac  si  onines ,  tuas  tamen  maxime  exs- 
pedarem.  Quod  scribis  ilbim  per  me  Quinto  lore  placa- 
lioieni  :  scripsi  ad  te  anlea  eum  statim  Quinto  filio  omnia 
tribuisse,  nostri  nullani  nientionem.  Vale. 

CICERO   ATTICO  S. 

Diligenler  mibi  fasciculum  reddidit  Baibi  tabellarius. 
Accepi  enim  a  te  literas  ,  quibus  videris  vereri ,  ut  episto- 
las  illas  acceperim  :  quas  quidem  velleni  milii  nunquara 
ledililas.  Auxerunlenim  niibi  doloreni  :  noc,  si  in  aliquem 
incidisscnt,  quidquam  novi  attulissent.  Quid  enim  tam 
pervulgatum ,  quam  illius  in  me  odiuni  et  genus  boc  litera- 
rnniPquod  ne  Ca.>sar  quidem  ad  islos  videtur  misisse, 
quo  illius  improbilate  offenderetur,  sed,  credo,  uti  notioia 
nostia  mala  esseut.  Nam  quod  te  vereri  scribis ,  ne  illi 
obsiiit,  eique  rei  iiiederi;  ne  rogari  quidem  se  passus  est 
de  illo  :  quod  quidem  milii  moleslum  non  est  :  illiid  moles- 
tins ,  istas  impetrationes  nostras  niiiil  valere Sulla ,  ut 
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(lemaiu  uvcc  Messalla.  Chassés  par  les  h'gions,  j 
ils  retouriK'iit  en  courant  auprès  de  leur  maî- 
tre, pour  lui  dire  que  les  soldats  veulent  être 
payés  avant  de  marelier.  Ainsi ,  il  sera  ohlit^é  de 
■ienir,  contre  l'opinion  }j;énérale.  Seulementee  ne 
sera  point  de  si  tôt.  11  s'arrête  dans  chaque  \ille 
des  jours  entiers.  Pliarnace  aussi  va  le  retarder, 
quoi  qu'il  fasse.  Que  me  conseillez-vous"?  ma 
santé  résiste  à  peine  aux  influences  d'un  ciel 
malsain.  C'est  un  nouveau  mal  à  joindre  à  tant 
de  maux.  Ne  pourrais- je  me  faire  excuser  de  l'at- 
tendre par  quel([Li'un  de  ceux  qui  vont  le  re- 
joindre, et  me  rapprocher  un  peu  de  Rome  ?  Ré- 
lléchissez  bien  sur  tout  cela ,  je  vous  prie,  et  une 
fois  au  moins,  après  tant  de  prières  inutiles,  don- 
nez-moi un  conseil.  Ce  n'est  pas  chose  facile ,  je 
le  sais  ;  mais  de  deux  maux  on  peut  choisir  le 
moindre.  Votre  présence  surtout  me  serait  utile  : 
ce  serait  un  grand  point  de  gagné.  Oui,  ayez 
l'œilà  ce  testament. 

434.  —  A  TÉREiNTIA.     Brindes,  i  septembre. 

F. XIV,  22.  J'attends  de  jour  en  jour  nos  mes- 
sagers. S'ils  arrivaient ,  peut-être  saurais-je  le 
parti  que  je  dois  prendre;  je  vous  en  ferais  part 
à  l'instant.  Je  vous  reconmiande  votre  sauté. 
Adieu.  Aux  kalendes  de  septembre. 

435.  —  A  TÉRENTIA.     Véniisium,  i  octobre. 

F. XIV,  20.  Je  serai  je  pense,  à  Tusculum  le 
jour  des  nones  ou  le  lendemain.  Veillez  à  ce  que 
tout  soit  prêt  pour  me  recevoir.  Peut-être  amè- 
nerai-je  avec  moi  des  amis,  et  vraisemblablement 
nous  y  ferons  (pielque  séjour.  S'il  n'y  a  pas  de 
cuve  dans  le  bain,  qu'on  en  mette  une.  Enfin 


((u'il  ne  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  bien  vivre  et  se  bien  porter.  Adieu.  Aux 
kalendes  d'octobre.  De  Vénusium. 

430.  —  A  TRÉBOMUS.     Home,  dctcrobrc. 

F. XV, 21.  Votre  lettrem'a  charmé,  votre  livre 
plus  encore;  toutefois  ,  je  n'ai  pas  joui  de  mon 
bonheur  sans  mélange  :  au  moment  ou  vous  me 
donnez  si  fort  le  désir  de  vous  voir  souvent ,  (vous 
aimer  davantage  est  impossible)  voilà  que  vous 
partez ,  que  vous  me  donnez  un  chagrin  mortel , 
et  qu'il  ne  nous  reste  à  l'un  et  à  l'autre  que  la 
ressource  de  nous  écrire  souvent  et  longuement, 
pour  adoucir  les  regrets  de  l'absence.  C'est  de 
quoi  je  puis  répondre  et  pour  moi  et  pour  vous; 
car  vous  ne  me  laissez  en  partant  aucun  doute 
possible  sur  votre  affection.  Et  je  n'entends  point 
faire  ici  allusion  aux  témoignages  publics  que 
vous  m'avez  donnés  à  la  face  de  Rome  ,  en  em- 
brassant toutes  mes  querelles,  en  vous  consti- 
tuant mon  défenseur  a  la  tribune,  en  prenant 
comme  questeur  parti  pour  les  consuls  dans  la 
cause  de  la  république  et  dans  la  mienne ,  et 
en   refusant  en  la  même  qualité  au  tribun  du 
peuple  une  obéissance  qu'il  trouvait  dans  votre 
collègue.  Je  n'entends  pas  parler  davantage  de 
faits  plus  récents  dont  mon  cœur  ne  perdra  jamais 
le  souvenir,  de  votre  sollicitude  dm-ant  la  guerre 
que  j'ai  dirigée,  de  votre  joie  à  mon  retour,  de 
vos  tourments  et  de  votre  affliction  à  la  nouvelle 
de  mes  afflictions  et  de  mes  tourments,  enfin  de 
cette  résolution  de  me  rejoindre  a  Brindes,  qui 
n'a  manqué  son  effet  que  par  l'ordre  de  votre 
départ  soudain  pour  l'Espagne.  Je  laisse  de  côté 
tous  ces  souvenirs,  qui  me  sont  toutefois  plus  pré- 


opinnr,  rias  hic  crit  ciim  Messalla.  Ciirriinl  a<l  illiim  pulsi 
.1  militibiis  ;  qui  se  iipgant  iisriiiam ,  iiisi  acceperint.  Ergo 
ille  liuc  vciiiet;  (piud  non  piitaliaiit  :  laiile  ipiidem.  Itiiiera 
cniiu  ita  lacH,  ut  iiiultos  dies  in  oppidum  poiial.  l'iiainaces 
niiteni ,  quocpio  iiiodii  agct,  alVeii't  nioram.  Qiiid  luilii 
iiîilur  censés?  .lani  enim  corpoie  vix  siislineo  giavilaleiii 
luijus  cwli ,  q\iiï'  iiiilii  iaborern  allert  in  d<dore.  An  liis  illnc 
cunlibusmandeiii,nt  nie  excusent,  ip.s(^  accedani  propiu.s.' 
Qnrrso,  attende;  et  nie,  (piod  adlmc.  sa'pe  rof;alus  non  fe- 
cisli,  consillojnva  :  scio  rem  dillieilem  esse  :  .sed,  ut  in 
nialis.  Eliaui  illiid  nica  mat;ni  interest,  (e  ut  vidcain.  l'ro- 
fccto.aliquid  profecero,  si  id  acciderit.  De  testameiito,  ut 
Ecribis ,  animadvcrtes. 

TULLIUS  TERENTI;E  SU/E. 

S.  V.R.E.V.  Nosquotidic  taliellarios  nostros  oxspecta- 
mns  :  cpii  si  venerint,  forlasse  erinnis  certiores,  quid  no- 
tiis  facienduin  sit  :  lariernusqnfi  te  slalini  eerlioreni.  Va- 
lelmliuein  tuani  eura  diligentcr.  Vide.  Kalendis  Sepicni- 
l)ribus. 

TULLIUS  S.  D.  TERENTl.r,  .SU.E  S.  D. 

Tn  'rus<'idanuni  nos  ventnros  pulanui.s  anl  Nonis  aul 
postridie.  Ibi  lae,  ut  sint  oninia  parata.  l'Iures  enini  l'orlasse 
nol)is(uni  enna  et,  ut  arbilror,  diulins  ibi  conunoral)ini\n-. 
Lnbiiini  si  in  balinco  non  est  :  ut  sit.  lleui  cetera,  tpia; 


sunt   ad  vicluni  et  valeludinera  necessaria.  Vale.   Kal. 
Octobr.  de  Venusino. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  TREBONIO. 

El  epistolam  tuam  le^i  iibenter  et  librum  libenlissime; 
sed  tanien  in  ea  voluptale  bunc  accepi  doloreni,  quod  , 
quuni  incendisscs  cupiditateni  nieani  consuetudinis  au- 
SeiKla;  noslrœ  ;  nani  ad  amorem  quiil.Mn  niliil  poferat  acce- 
dere,  lum  discedis  a  nobis,  niequ(î  lanlo  desiderio  al'licis , 
ut  unani  mibi  consolalionem  relincpias  l'ore,  ut  utriusque 
nostruni  absentis  desideriuin  ercbiis  et  louais  epistolis  le- 
iiiatur.  Quod  ego  non  modo  de  me  tibi  sponde.e  possum, 
,sed  de  te  ellam  milii.  Nullam  enim  apud  me  reliquisti  du- 
bilalionem,  quantum  me  amares.  >;am,  ul  illa  oniiltam, 
qna'  civilale  (este  l'ecisti,  quum  mecum  inimicilias  rom- 
inunicavisti ,  quum  me  coneionibus  tuis  deCendisli ,  cpunn 
quicslor  in  uiea  alque  in  publica  causa  consuluni  parles 
siÈScepisti,  quum  Iribuno  pi.  quiestor  non  paruisti,  cui 
tuns  prieserlim  eollena  parerel  :  ut  Iuec  recenlia,  quse 
meminero  senqier,  oliliviscar  :  (pia;  tua  sollieitudo  de  me 
in  aruiis,  qua-  helilia  in  redilu  I  qua' cura,  qui  didor, 
qinnn  ad  te  cura^  cl  dolores  mei  perl'errentur!  liiundi- 
sium  denique  te  ad  nio  venturuni  liiisse,  nisi  suliilo  iii 
Uispaniam  missus esses!  Ut  ba'c  igitur  oniittam,  qua'  mibi 
tanti  œslimauda  sunt ,  quanti  vitam  œstinio  et  salutem 
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ciciix  que  la  vie  et  la  sûreté.  Je  ne  veux  pour 
preuve  de  votre  affection  que  le  livre  que  je 
viens  de  recevoir.  Quelle  preuve ,  bons  dieux  ! 
IVahord  vous  trouvez  de  l'esprit  à  tout  ce  que 
je  dis  :'  les  dieux  savent  si  tout  le  monde 
pense  comme  vous  !  puis,  que  J'aie  de  l'esprit  ou 
que  je  n'cnaie  pas,  il  est  certain  que  vous  m'en 
prêtez  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  char- 
mant au  monde  que  le  tour  que  vous  savez  don- 
ner aux  choses.  Que  dis-je  ?  tout  le  charme  est  là  ; 
et  c'est  à  peine  s'il  me  reste  quelque  chose, 
quand  on  perce  plus  loin  et  qu'on  arrive  à  Cicé- 
ron.  —  Enllu ,  quand  je  ne  vous  aurais  d'autre 
oblliiation  que  de  vous  être  si  longtemps  occupé 
de  moi  en  composant  votre  ouvrage ,  il  fau- 
drait être  de  bronze  pour  ne  pas  vous  aimer.  C'est 
vraiment  avec  amour  que  vous  avez  mis  ces 
matériaux  en  œuvre,  et  je  suis  sûr  qu'on  ne  s'aime 
pas  plus  soi-même  que  vous  ne  m'aimez.  Que  ne 
puis-je  reconnaître  tant  déboutés!  Je  les  paye 
du  moins  de  l'amitié  la  plus  tendre,  et  je  me  llatte 
que  cela  seul  vous  suffit.  —  J'arrive  à  votre 
lettre.  Elle  est  pleine  d'effusion  et  de  grâce.  J'y 
répondrai  en  peu  de  mots  :  d'abord  la  lettre  que 
j'ai  écrite  à  Calvus  était  aussi  peu  faite  que  celle- 
ci  pour  être  communiquée.  Il  y  a  une  façon 
quand  on  croit  n'écrire  que  pour  une  personne; 
une  autre  quand  une  lettre  doit  être  montrée.  En 
second  lieu,  j'ai  loué  ,  dites-vous,  son  mérite  au 
delà  de  toute  vérité.  Il  n'est  vraiment  pas  sans  ta- 
lent :  c'est  du  moins  mou  avis.  Il  s'estfait  un  genre, 
et  tout  en  péchant  contre  le  goût ,  dont  il  connaît 
les  régies  à  merveille ,  il  a  trouvé  cependant  le 
moyen  déplaire.  Ilaungrand  fondsde connaissan- 
ces ;  seulement  la  force  lui  manque.  C'est  à  donner 
de  la  force  à  ses  écrits  que  ma  lettre  le  conviait. 


Or,  il  faut  toujours  mêler  un  peu  d'éloge  à  un  con 
seil  :  c'est  un  stimulant.  Voici  en  deux  mots  mon 
jugement  sur  Calvus  et  ma  justification.  L'éloge 
faisait  passer  la  critique,  et  j'ai  réellement  bonne 
opinion  de  l'auteur.  —  Je  finis  en  vous  répétant  que 
mon  amitié  vous  suivra,  que  je  vis  dans  l'espé- 
rance de  vous  revoir,  qu'absent  vous  êtes  là  dans 
mon  souvenir,  et  qu'en  attendant  le  retour  ma 
consolation  sera  de  vous  écrire  et  de  recevoir  de 
vos  lettres.  N'oubliez  jamais,  je  vous  prie,  tou- 
tes les  marques  d'attachement  que  vous  m'avez 
données  et  tous  les  services  que  vous  m'avez 
rendus.  Si  vous  y  pensez  quelquefois,  moi  je  ne 
pourrais  sans  crime  en  perdre  la  mémoire;  vous 
en  conclurezqu'il  faut  que  je  ne  sois  pas  un  mal- 
honnête homme ,  et  vous  croirez  bien  que  je  vous 
aime  avec  passion.  Adieu. 

437.  —  A  TITIUS. 

F.V,1G.  Personne  au  monde  n'est  moins  en 
état  que  moi  de  vous  offrir  des  consolations.  J'en 
aurais  besoin  moi-même,  tant  je  suis  touché  de 
vos  peines  !  Cependant  comme  la  douleur  que  j'é-" 
prouve  ne  peut  sous  aucun  rapport  se  comparer 
à  l'amertume  infinie  de  la  vôtre,  je  regarde 
comme  un  devoir  de  l'amitié  de  rompre  un  silence 
que  j'ai  trop  longtemps  gardé.  Je  chercherai  donc 
à  vous  offrir  quelques-unes  de  ces  consolations 
qui  soulagent  du  moins  un  moment  le  cœur,  si 
elles  sont  impuissantes  à  en  guérir  les  blessures. 
Voici,  par  exemple,  dessentenees  bien  vulfjaires, 
bien  rabattues ,  qu'il  faut  avoir  sans  cesse  à  la 
bouche  et  présentes  à  la  pensée.  Nous  ne  devon.'; 
pas  oublier  que  nous  sommes  hommes  ;  que  la  loi 
de  notre  naissance  est  de  vivre  en  butte  à  toutes 
les  épreuves  ;  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de 


nip.im  :  liber  isle,  quem  milii  misisti ,  ([uanlam  habct  de- 
claralionem  amoiis  tui?  iirinuim,  quod  libi  l'acetuni  vide- 
tiir,  (niidqiiid  ego  dixi  ;  quod  alii  fortasse  non  ilein  :  doiiide, 
quod  illa,  slve  (aceta  sunt,  sive  sic,  (iunt,  nairanle  te, 
veriustissima.  Quin  eliaiii  aiUe,  quani  ad  me  venialur, 
risus  omnis  pœne  consumilur.  —  Quod  si  in  iis  scri- 
bendis  nibil  aliiid  nisi ,  quod  necesse  fuit,  de  uno  nie 
taindbi  cogitavisses  :  feireus  esscni ,  si  le  non  aniareni. 
QiMini  vero  ea,  qux  scriptura  peisecutus  es,  sine  sunimo 
amore  cogitare  non  polueiis  :  non  possum  existimare  pUis 
qnemquani  a  se  ipso  qnam  me  a  te  aniari.  Cui  quidem 
ego  amori  utinam  ceteris  rel)us  possem  1  amore  cerle  le- 
spondebo  :  quo  lameii  ipso  tilii  conlido  l'ntnrum  salis. 
Niinc  ad  cpistolam  venio,  cui  copiose  el  suaviter  sctiptii! 
niliil  est  quod  mnlta  lespondeam.  Primuni  euini  ego  illas 
Calvo  litcras  misi ,  non  plus ,  quam  bas ,  qnas  nunc  legis , 
existimans  exiluras.  Aliter  enini  sciibimus,  quoil  eos  solos, 
qnibus  niiltimus,  aliter,  quod  niultos  locturos  putainus. 
Deinde  ingenium  ejus  nielioribns  extuli  laiidibiis,  quain 
tu  id  vcre  potuisse  lieri  putas.  Pi imimi,  quod  ita judicabam, 
acute  movebalur  :  genus  quoddam  sequebatur;  in  quo 
judicio  lapsus,  quo  volebat,  tamen  assequcbatur,  (pioil 
probaret.  Mult;v  eiant  et  recondila>  lileia'  :  \is  non  erat. 
Ad  cam  igitiir  adboi  tabar.  In  excitando  aulem  et  in  acucn- 


do  pbirimiim  valet,  si  landes  euni,quem  coliorlere.  Ilabos 
de  Calvo  judicium  etconsilinm  nieum  :  coiisiliiim,  quod 
boitaiidi  causa  laudavi;  judicium,  quod  de  ingenin  ejus 
valde  existimavi  bene.  —  P.eliquum  est,  ut  tnani  profectio- 
nem  amore  piosequar,  reditum  spe  exspcctem ,  abseiitem 
nienioria  colam ,  omne  desiderium  litei  is  niitteiidis  acci- 
piendisqne  leniam.  ïu  velim  tua  in  me  stndia  et  officia 
multiini  lecum  recordere  :  qune  quum  tibi  liceat,  milii 
iicfas  sit  oblivisci ,  non  modo  viruin  bonum  me  existima- 
bis ,  verimi  etiara  te  a  me  araari  plurimura  jiidicabis. 
Vale. 

M.  CICERO  S.  D.   TITIO. 

EIsi  unus  ex  omnibus  minime  sum  ad  te  consolandum 
accommodatns,  quod  fantum  ex  tuis  molestiis  cepidojo- 
lis,  ut  consolatione  ipse  egerem  :  fanien ,  quum  longiiis  a 
summi  Inclus  aceibitale  meus  abessct  dolor,  qnam  tuiis, 
statui  nostrse  neces.sitndiuis  esse  meseque  in  te  benevo- 
lenliiB  non  tacere  tanto  in  tuo  mœroie  taindiii,  scd  adhi- 
bere  aliquam  niodicam  cousolationem ,  qnïp  levaie  doio- 
rem  tuum  possel,  si  minus  sanaie  potuisscl.  Est  aiitcm 
consolatio  pervulgata  quidem  illa  maxime,  quam  sempcr 
iu  ore  alqne  in  aiiimo  liabeie  dehcmus,  homines  nos  ut 
esse  niemineriiniis,  ea  loge  natos,  ut  omnibus  lelis  foi- 
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refuser  la  condition  sous  laquelle  nous  naissons 
et  vivons;  que  nous  ne  devons  pas  surtout  nous 
roidii'  contre  ces  coups  de  la  fortune  que  nulle 
prévoyance  humaine  ne  peut  conjurer;  qu'en  se 
rappelant  ce  qui  est  arrivé  à  autrui,  on  se  con- 
vainc qu'il  n'y  a  rien  que  d'ordinaire  dans  ce  qui 
nous  arrive  a  nous-mêmes.  Ces  maximes  et  d'au- 
tres du  même  genre  ont  été  respectées  par  les 
plussirands  philosophes,  et  la  tradition  en  est  dans 
tous  les  livres.  Mais  je  les  crois  moins  propres  à 
aj^ir  sur  vous  que  l'état  présent  de  la  republique, 
et  la  longue  suite  de  mauvais  jours  auxquels  nous 
sommes  condamnés.  Qu'ils  sont  heureux  ceux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'enfants  !  Et  combien  le  mal- 
heur de  perdre  les  siens  serait  plus  affreux  sous 
un  gouvernement  régulier;  disons  mieux,  sous  un 
gouvernement  quelconque!  Est-ce  de  votre  pro- 
pre chagrin  que  vous  gémissez,  et  dans  vos  afflic- 
tions ne  considérez- vous  que  vous-même'?  alors 
il  est  moins  facile  de  tarir  vos  larmes  :  mais  si 
votre  peine  a  sa  source  dans  un  sentiment  ten- 
dre, si  vous  pleurez  seulement  la  destinée  de 
ceux  que  vous  avez  perdus ,  je  ne  vous  dirai  pas 
ce  que  j'ai  si  souvent  lu  et  si  souvent  entendu 
répéter,  que  la  mort  n'est  point  un  mal;  que  si 
le  sentiment  survit,  la  mort  est  l'immortalité; 
et  que  si  le  sentiment  périt  avec  elle,  il  n'y  a 
point  de  mal ,  puisqu'on  ne  le  sent  point.  Mais  je 
vous  représenterai  plutôt,  parce  que  je  parle  ici 
avec  la  force  d'une  conviction  inébranlable,  que 
les  nuages  menaçants  qui  s'accumulent,  que  les 
tempêtes  à  chaque  instant  suspendues  sur  la  ré- 
publique, ne  permettent  pas  de  plaindre  ceux 
qui  la  quittent,  comme  si  on  leur  faisait  tort  des 
jours  qui  leur  sont  dus.  Ou  sont  depuis  longtemps. 


je  vous  le  demande,  la  pudeur,  la  probité,  la 
vertu,  les  droites  pensées,  les  ambitions  légiti- 
mes'? Ou  est  la  liberté"?  Où  est  même  la  garantie 
de  l'existence'?  Oui,  j'en  jure  par  Hercule,  je  n'ai 
pas  vu  mourir  un  seul  jeune  homme,  un  seul 
enfant  dans  cette  année  de  désastres  et  de  malé- 
diction, que  je  ne  me  sois  dit  :  Encore  un  à  qui 
la  bonté  des  dieux  immortels  épargne  un  avenir 
de  misère,  et  l'amertume  d'une  existence  intolé- 
rable. Si  vous  parveniez  à  oter  de  votre  esprit 
l'idée  que  ceux  qui  vous  éJaient  chers  sont  mal- 
heureux ,  vous  vous  sentiriez  a  l'instant  soulagé 
d'un  grand  poids.  Votre  douleur,  réduite  à  un 
simple  sentiment  personnel ,  cesserait  de  se  pren- 
dre à  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  se  concentrerait 
sur  vous  seul.  Dans  ce  cas,  serait-il  conforme  à 
l'esprit  de  réflexion  et  de  sagesse  que  \ous  mon- 
triez dés  vos  plus  jeunes  années,  de  ne  pas  garder 
de  mesure  dans  une  disgrâce  toute  personnelle, 
dans  une  disgrâce  dégagée  de  toute  idée  de  mal- 
heur et  de  souffrance  pour  ceux  que  vous  aimiez? 
Songez  à  ce  que  vous  avez  été  jusqu'ici  comme 
homme  privé  et  comme  homme  public.  Vous  ne 
devez  ni  démentir  votre  caractère,  qui  est  grave, 
ni  devenir  infidèle  à  votre  propre  courage.  S'il 
n'est  point  de  douleur  que  le  temps  ne  tarisse  à  la 
longue,  ne  vaut-il  pas  mieux  s'adresser  à  la  ré- 
tlexion  et  à  la  philosophie?  La  femme,  même  la 
plus  faible,  qui  a  perdu  ses  enfants,  suspend  quel- 
quefois ses  larmes;  et,  nous,  nous  ne  saurions 
pas  avancer  par  la  réflexion  le  bénéfice  du  temps! 
et  nous,  nous  attendrions  de  la  succession  des 
années  le  remède  que  nous  pouvons  demander  à 
la  raison!  Si  ces  observations  ne  sont  pas  sur  vous 
sans  quelque  influence,  j'aurai  atteint  mon  but, 


tuniB  proposita  sit  vita  uostia  :  neqiie  e-sse  recusanduni , 
quo  minus  ea ,  qiia  iiati  suinns ,  conditione  vivamus  ;  neve 
laiii  };i  avltcr  eos  casus  fcrainiis ,  qiios  uullo  consilio  vltare 
possiinus  :  evciitisqiic  alioriim  incmoiia  icpetendis,  niliil 
accidi.sse  novi  iiobis  coKitemiis.  Neque  lia^,  neque  cetera; 
coiis<]laUones ,  quœ  siiiit  a  sapienlissimis  viiis  usurpala- 
ni('nimia'(iup  lileris  piodiUi',  tantum  viileiiliir  prolicei« 
(ifl)i'ie,  qnanlnni  slatiis  ipso  nostra;  civitalis  et  liïec  pei- 
lurlialio  Icinpoiimi  pprilitoriiin  :  qinini  lieatissiini  .sint, 
qui  lihcros  non  siisiepcruni;  minus  aiitcm  miscii,  qui 
liis  Icmpiirilius  aniiscruiil ,  quam  si  eosdem  Ixiiia  aut  dc- 
niqnc  ali(pia  rcpublica  penlidissoiil.  Qiiod  si  fiium  te 
dcsidcriimi  movcl,  aiit  si  liiariini  riMiiin  iiif;ilati()iic  ma'- 
res  :  mm  facile  extiaiiiiri  tilii  istiim  doidrem  pusse  univer- 
snm  i>uli>.  Sin  illa  le  les  ci  iiciat ,  ipia'  inaj^is  amciris  est , 
ni  eorum,  iiui  oicideniiit ,  miscrias  lu^eas  :  ul,  ea  iinn 
(licain,  (pi;e  sa>pissiuie  et  lei;i  el  aiidivi ,  iiihil  mali  esse 
in  meute,  in  ipia  si  lesideat  sensiis,  immoitalilas  Illa  po- 
tins ,  quam  nidi  s  ducenda  sit  ;  sin  sit  amissns,  nnlla  videri 
misciia  debcat ,  qua;  non  sentiatnr  :  lioc  tanien  non  dnbi- 
tans  conliimain  possum.ea  misceii,  parai i ,  iiiqiendeie 
reipnbliea; ,  quie  (pii  reliqueiit ,  nullo  mo<lo  milii  ipiideni 
deceptus  esse  ^idealll^.  Quid  est  eiuiu  jaui  non  modo 
pndori,  pidliilati,  vil  tnti,  redis  slndiis,  bonis  artibiis  , 
scd  oiniiino  lilieitati   ac   sainti  loei?   ^oll ,   mebercnle, 


qnemquam  audivi  lioc  gravissimo  et  pestilentissimo  anno 
adolescentulum  aut  puerum  mortuum ,  ipii  mibi  non  a 
diis  immorlalibus  eieplns  ex  liis  iniseriis  alque  e\  iniquis- 
siina  conditione  vita;  vidcretnr.  Quaic,  si  tibi  uiiuni  lioc 
delrabi  potest,  ne  quid  iis,quos  amasti,  mali  putes  con- 
ligisse;  permultnmeiit  ex  maroie  tuodeniiiuitum.  lielin- 
qnelur  eniin  siinplex  illa  jam  cura  didoris  tui,  qua'  non 
cuin  illis  coinmunicabilui-,  sed  ad  le  ipsnm  proprie  referre- 
Un  :  in  qna  non  est  jam  gravitatis  et  sapienliœ  tu,T,  quam 
tu  a  puero  pra'Stitisti ,  ferre  iinmoderatiiis  casum  iiieora- 
niodonim  tiiorum,  qui  sit  ali  eorum,  (pios  dilexeris,  ml- 
séria  malcjque  sejunclus.  Eleniin  euui  seinper  le  et  priva- 
tis  in  rebiis  et  publicis  pnestitisli ,  Ineiida  tibi  ut  sit  gra- 
vitas el  constantiie  serviendiim.  Nam,  quod  allaturacst 
ipsa  dinlurnitas,  qua;  maximos  Inclus  velustate  tollit,  id 
nos  pra'cipere  consilio  prudenliaque  debemos.  lUenlin  si 
nulla  fuit  un<]nam,  liberis  amissis,  tani  inibecillo  millier 
aniino,(pia'  non  aliiinando  lu;;endi  inodimi  feeerit  :  certc 
nos,  (piod  est  di<'S  allalura,  id  consilio  anle  ferre  deliemiis, 
ncque  exspectan;  temporis  meilicinani ,  quam  repra;scn- 
tare  ralione  possiinus.  liis  ego  lileris  si  quid  profecissem  , 
exisliinaliain  optandum  (piiddam  me  esse  assecutum  :  sin 
minus  forte  valuissent,  ol'licio  tamen  esse  funeturiim  bc- 
ncvoleiilis5.imi  alque  amicissimi;  queui  me  tibi  et  fuisse 
scmpci-  exislimes  velini,  el  futiirum  esse  confidas. 
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pt  je  lo  souhjiito  aidcmment  :  si  elles  sont  im- 
puissantes, j'aurai  rempli  le  devoir  de  l'amitié; 
car  vous  avez  en  moi  un  ami ,  un  ami  tendre ,  et 
qui  le  sera  toujours. 

438.  —  A  CORNIFICIUS. 

F. XII, 20.  Votre  lettre  m'enchante,  si  ce  n'est 
que  vous  avez  dédaigné  mon  pied  à  terre  de 
Sinuesse,  affront  que  cette  pauvre  petite  villa  ne 
vous  pardonnera  jamais ,  à  moins  que  Cumes  et 
Pompéi  ne  reçoivent  de  vous  complète  répara- 
tion, et  j'y  compte.  Si  vous  m'aimez,  vous  serez 
le  premier  à  m'éerire.  .le  suis  plus  à  l'aise  quand 
je  n'ai  qu'à  répondre.  Cependant,  si  la  paresse 
vous  tient  comme  à  votre  ordinaire ,  je  romprai 
la  glace,  et  ne  souffrirai  pas  que  la  contagion  me 
gagne.  Je  causerai  plus  longtemps  quand  je  serai 
plus  libre,  car  c'est  à  grand'peine  et  en  plein  sé- 
nat que  je  vous  broche  ces  deux  mots. 


AN  DE  n.  708.  —  AV.  J.  c.  4.5. 
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J.  C.  César,  pour  la  3^  fols,  et  M.  E.  Lt^pidc,  consuls. 
439.  —  A  VARRON.  Rome,  janvici-. 

F.IX,1.  Atticus  m'a  lu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée.  Elle  dit  bien  comment  vous  vous 
portez  et  où  vous  êtes;  mais  quand  pouvons- 
nous  espérer  de  vous  revoir'?  c'est  ce  qu'elle  ne 
laisse  pas  même  soupçonner.  Je  commence  pour- 
tant à  espérer  en  votre  prochain  retour.  Puissé- 
je  y  trouver  quelque  consolation  !  Les  choses 
vont  si  mal  et  de  tant  décotes  à  la  fois,  qu'à 
moins  d'être  insensé,  on  ne  peut  se  flatter 
d'aucun  remède  ;  mais  enfin  vous  pouvez  me  prê- 
ter quelque  secours,  peut-être  en  recevoir  de 
moi.  Sachez  qu'à  mon  arrivée  à  la  ville,  je  me 


suis  réconcilié  avec  mes  vieu.x  amis,  je  veu.x  dire 
mes  livres.  Notre  commerce  avait  cesse  ;  non 
que  j'eusse  à  m'en  plaindre,  mais  je  ne  pouvais 
les  voir  sans  rougir.  Je  croyais  avoir  trop  mé- 
connu leurs  préceptes,  lorsque  je  m'engageai, 
avec  des  compagnons  sans  foi,  dans  d'épouvan- 
tables conllits.  Ils  me  pardonnent  et  me  rendent 
mes  droits  d'ami,  tout  en  vous  proclamant  plus 
sage  que  moi ,  de  ne  les  avoir  jamais  quittés.  A 
présent  que  ma  paix  est  faite ,  je  crois  que  vous 
ayant  là,  je  supporterai  mieux  les  maux  qui  nous 
pressent  et  ceux  qui  nous  menacent.  Ainsi ,  à 
Tusculum  ou  à  Cumes ,  si  vous  l'aimez  mieux , 
ou  à  Rome,  ce  qui  me  plairait  beaucoup  moins, 
réunissons-nous;  c'est  le  principal.  Je  me  charge 
de  faire  en  sorte  que  nous  y  trouvions  notre  compte 
tous  deux. 

440   —  A  DOMITIUS.        Home. 

F.VI,  22.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis 
votre  retour  en  Italie ,  ce  n'est  point  parce  que 
vous  ne  m'écrivez  pas  vous-même.  Mais  quel 
secours  porter  à  autrui,  quand  on  est  dans  le 
dénùment?  Quel  conseil  donner,  quand  on  ne 
sait  quel  parli  prendre'?  Quelle  consolation  offrir, 
quand  on  ne  voit  que  des  maux  autour  de  soi  ? 
Voilà  où  j'en  suis  toujours.  Les  choses  vont  même 
de  mal  en  pis.  Cependant  j'aime  mieux  vous 
adresser  quelques  mots  vides  de  sens  que  de  ne 
pas  vous  écrire  du  tout.  —  Si  je  vous  supposais 
le  dessein  de  tenter  pour  la  république  d'inutiles 
efforts,  je  vous  dirais  de  préférer  plutôt  la  posi- 
tion qu'on  nous  laisse ,  et  que  la  nécessité  nous 
a  faite.  Mais  votre  raison  s'est  résignée  à  l'arrêt 
de  la  fortune,  en  déposant  spontanément  les  armes 
le  jour  où  a  fini  la  lutte  des  deux  partis.  Je  puis 
donc  librement  m'autoriser  de  nos  longs  rapports 


i 


CICERO  CORNIFICIO. 

Gratœ  niilii  tu.iR  litcr.T,  nisi  qiiod  Simiessammi  dcver- 
soriolum  coiitenip.si.sti.  Qiiaiii  quidcin  conlunicliam  villa 
pusilla  iniquo  aiiimo  (fret,  nisi  in  C'iiniauo  et  Pompciauo 
reddideriS7tc(vTo(jt£fiijic(vTwv.  sicigitiir  faciès,  niequcama- 
bis,  et  scriplo  aliqiio  latesses.  Ego  eiiini  rcspondeie  faci- 
lius  possum,  qnam  provocare.  Quod  si,  ut  es,  cessabis, 
lacessani  :  nec  tua  ignavia  etiam  [iiiilii]  iiiertiam  afTerret. 
Plura  otiosus  :  lia;c,  quuin  essem  in  senalu ,  exaiavi. 

CICERO  M.  VARRONI  S. 

Ex  lis  literis,  quas  Atticus  a  te  missas  mihi  legil,  quid 
ageres  et  ubi  esses ,  cognovi  :  quando  autem  te  visuii  esse- 
mus,  nihil  sane  ex  iisdeni  literis  potiii  suspicaii.  In  spem 
tanien  venio  appropinquaie  tuum  adventuni  :  qui  niilii 
ulinam  solatio  sil  !  EtsI  tôt  taiilisqne  rébus  urgeniur,  ut 
nullam  allevationeni  (luisquani  non  stultissimus  sperare 
debeat  :  sed  tanien  aut  lu  potes  me  ,  antcgo  te  fortasse  ali- 
qua  re  juvarc.  Scito  cnini  nie ,  posteaquani  in  urbeni  vene- 
rim,  redisse  ciini  veteribns  ainicis,  id  est,  tunilibris  nos- 
tiis,  in  gratiam  :  etsi  non  idcirco  eoruni  usuni  dimiseram  , 
quod  iis  snccensereni ,  sed  quod  eorum  me  suppudebat. 
Mdcbarenimmilii,qninn  me  in  res  tnrbidentissimas,  iu- 


fidelissiniis  sociis ,  demisisseni ,  praeceptis  illorum  non  satis 
paraisse.  Iguoscunt  niilii ,  revocant  in  consuetu Jinem  pris- 
tinam  ;  teque ,  quod  in  ea  pernianseris ,  sapientioreni  quani 
me  dicunt  fuisse.  Quaniobiem  ,  quoniain  placatis  iis  ulor, 
videor  speraie  debere ,  si  te  vidcrini ,  et  ea ,  quio  preniaiit . 
et  ea ,  quae  impeudeant ,  me  facile  transiturum.  Quaniobrem 
sive  in  Tustulano  sive  in  Cumano  ad  te  placebit,  sive,  qnod 
minime  velim,  Romaj  ;  dummoilo  simul  simus,  perliciani 
profecto,  ut  id  utiique  nostruni  cjjnimodissinnmi  esse  vi- 
deatur. 

CICERO  DOÎIITIO. 

Non  ea  res  me  deterruit ,  quo  minus ,  posteaqnam  in  lia- 
liam  veuisti,  literas  ad  te  mittereni,quod  tu  ad  me  nullas 
miseras  :  sedquianec  quid  tibi  [lollicerer,  ipsee^jens  rebns 
omnibus,  nec  quidsuaderem,  quum  mihinielipsiconsilium 
deesset,  nec  quid  consolationis  afferrem  in  tantis  itialis, 
leperiebam.  Haîc  quaiiquam  iiiliilo  meliora  sunt,  nunc 
etiam  alque  etiam  mullo  desperatiora,  tamen  inanes  esse 
meas  literas,  quam  nullas,  malui.  Ego,  si  te  inlelligerem 
plus  conatum  esse  suscipcre  reipubiicae  causa  muneris, 
quam  quantum  priestare  potuisses ,  tanien  ,  quibuscunque 
rébus  posseni ,  ad  eani  conditionem  te  vivendi ,  quae  dare- 
tur,  quaeque  csset,  liortarer.  Sed  quum  consilii  lui  bene 
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et  des  droits  d'une  vieille  amitié  ;  je  puis  sans 
serui)nle  vous  conjurer,  par  tout  ce  que  nous  nous 
portons  d'intérêt  l'un  a  laulre ,  de  vous  conserver 
pour  moi,  pour  votre  mère,  pour  votre  femme, 
enfin  pour  tout  ce  qui  vous  aime.  Oui ,  songez 
maintenant  à  vous,  à  ceux  dont  l'existence  est 
attachée  à  la  vôtre;  faites  aux  circonstances  l'ap- 
plication de  vos  doctrines  et  des  principes  que 
vous  avez  étudiés  dés  l'enfance,  et  reçus  de  la 
tradition  des  saf^cs,  des  principes  que  votre  rai- 
son comprenait  si  bien;  supportez,  en  un  mot, 
avec  modération  (je  ne  vous  dirai  point  avec  un 
farouche  courage)  la  perte  de  tant  d'hommes  il- 
lustres, vos  amis  et  vos  soutiens.  J'ignore  si  je 
puis  quelcpie  chose,  ou  plutôt  je  sais  que  je  puis 
bien  peu  ;  je  vous  promets  néanmoins  que  dans 
tout  ce  qui  pourra  toucher  votre  position  et  votre 
dignité,  j'agirai  pour  vous  avec  la  même  ardeur 
que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  moi;  je  m'en 
suis  expliqué  avec  votre  mère ,  cette  femme  supé- 
rieure qui  vous  aime  tant.  Si  vous  m'écrivez  vos 
intentions,  je  m'efforcerai  de  les  rem])lir.  Si  vous 
gardez  le  silence,  je  n'en  ferai  pas  moins  avec 
zèle  et  dévouement  tout  ce  que  je  croirai  pouvoir 
vous  être  utile.  Adieu. 


441.  _  ACN.PLANCIUS. 


Uonic. 


F. IV, 15.  J'ai  reçu  votre  courte  lettre,  où  je 
n'ai  pas  trouvé  ce  que  j'avais  besoin  de  savoir,  et 
où  vous  m'apprenez  ce  que  je  sais  parfaitement, 
.j'ai  vainement  cherché  à  y  voir  comment  vous 
supportiez  nos  communes  misères.  Elle  me 
prouve  seulement  que  vous  m'aimez,  ce  dont  je 


ne  doutais  pas.  Si  vous  m'aviez  écrit  d'une  ma- 
nière plus  explicite,  je  vous  répondrais  en  con- 
séquence. Quoique  je  vous  aie  déjà  tout  dit, 
je  vous  répétera;  en  peu  de  mots  qu'aucun  danger 
particulier  ne  vous  menace.  I,e  péril  est  grand  , 
mais  le  |)éril  est  pour  tous  ;  et  vous  ne  prétendez 
pas  sans  doute  ni  que  la  fortune  fasse  une  excep- 
tion pour  vous,  ni  qu'elle  vous  sépare  du  sort 
commun.  Soyons  l'un  pour  l'autre  ce  que  nous 
avons  toujours  été.  Je  compte  sur  vous  et  je  vous 
réponds  de  moi.  Adieu. 


442. 


X  L.  PL.\NCUS. 


Rome. 


F. XIII, 29.  De  tous  les  amis  que  vous  a  lais- 
sés votre  père,  vous  n'en  avez  pas,  je  pense, 
qui  vous  tienne  de  plus  prés  que  moi ,  non-seu- 
lement par  ces  rapports  d'apparat  qu'on  prend 
pour  des  liens  d'affection ,  mais  encore  par  les 
habitudes  plus  fortes  d'une  longue  amitié.  Entre 
votre  père  et  moi,  ces  habitudes,  vous  ne  l'ignorez 
point,  furent  toujours  les  plus  charmantes  et  les 
plus  intimes  du  monde.  De  là  vint  mon  attache- 
ment pour  vous;  mes  liens  avec  votre  père  s'en 
resserrèrent,  surtout  quand  je  vous  vis,  dans  l'âge 
où  l'on  commence  à  comprendre  la  mesure  de  ce 
qui  est  dû  à  chacun,  me  témoigner,  de  préférence 
à  tout  autre,  des  égards,  du  respect  et  de  l'af- 
fection. Il  s'y  joignait  un  autre  lien  ,  qui  n'a  pas 
peu  de  force,  outre  la  solidité  qui  lui  est  propre  : 
c'est  celui  d'études  communes,  de  ces  études 
surtout  et  de  ces  travaux  de  l'esprit  qui  unissent 
bien  vite  par  l'amitié  ceux  qui  s'y  livrent  avec  le 
même  goût.  Où  donc  en  voulez-vous  venir,  me 


liiilitcrqiii^  suscepli  ciim  tilii  fincm  slatucris,  qnem  ipsas 
foiliina  ItMiiiiiiniM  iio.straium  conloiitiomim esse  voliiissct  ; 
oiool)t(>sloi(|ii('  U',  [irovcIcieiiosliaconjimcUoncacncces- 
sitiuline,  pio([iie  siiiiinia  nioa  in  te  lieiievolenUa  et  Uia  in 
me  pari,  te  nt  nobis,  parenti,  conju^i  tnisque  omnibns, 
(|nitm.s  es  fnisli(iue  seinper  carissinuis ,  salvnm  conserves  : 
iiieolmnilali  lii:e  liioriinii|ne  ,  cpiiev  lepeiidciil,  consulas  : 
<pia'iliilicisli,ipi;e(iueal)a(l(ilescenUapiilclRTrimeasapien- 
lissiniis  vii  is  trailila  niemoria  et  scientia  compreliendisti , 
iis  lioe  leinpoie  ntate  :  ipios  conjunetos  snmniabenevolen- 
lia  pluilniisqne olliiiis  amisisli ,  eoinin  desidei inni ,  si  non 
;ri|noanimo,al  foitl  feras.  Kfîo,  qnid  possini,  neseio  vel 
potins  nie  parnrn  posse  senlio  :  ilbid  lamen  tibi  poUieeiir, 
nie,  qiia'cunique  saliili  di^nilatiipie  fiueeoncUieeie  arbilra- 
lior,  tanto  studio  esse  factnrnni,  qiianio  seniper  In  el  stu- 
dio et  ofliiio  in  meis  relins  l'iiisli.  liane  nieani  volinitatein 
ad  inalreni  Inani ,  oplimam  l'eniinani  Iniipie  aniantis.siniani, 
delnli.  Si  qnid  acl  nie  seripseris,  ita  faeiain,  ni  te  velle  iii- 
tellexero.  Sin  anteni  tn  niinns  seripseris,  ei;o  tanien  oninia , 
quretibi  utilia  ossearliilrabor,  sunimo  studio  dilij^enlenpie 
enralx).  Vale. 

M.  CICURO  S.  D.  CN.  PLANCIO. 

Accepi  pcrbicves  tuas  literas ,  quilius  id ,  qnod  seirc  en- 

piebaiii,  cogiioseere  non  potui  :  cusnovi  anteni  id  ,  cpiod 

niilii  dnbinni  non  fuit.  Nani  ipiani  lortiter  terres  coninni- 

nes  niiserias,  non  intellexl  :  ipiain  nie  amaies,  facile  pcr- 


pexi  :  sed  lioc  sci  eram  :  illiid  si  scissem ,  ad  id  meas  lite- 
ras acconiinodavisseni.  Scd  tanien  etsi  antea  serip.si,  qna; 
pxistimavi  sciibi  oporlere  :  tanien  boc  tenipore  breviter 
connnonendum  putavi,  ne  qno  peiiculo  te  proprio  cxisti- 
niares  esse  :  in  niagiio  onines,  sed  tanien  in  comninni  sn- 
nins.  Qnare  non  délies  ant  propiiani  lortunainelpra>cipuam 
postiilare,  ant  eonininneni  recnsare.  Qnapropter  eo  anime 
siiiins  inler  nos,  (pio  seniper  luimns.  Quod  de  te  sperare , 
de  me  prœstare  possum. 

M.  CICERO  L.  PLANCO  S. 

Non  dnliilo ,  qnin  srias  in  iis  necessaiiis ,  qui  tibi  a  pâtre 
rebcii  sniif ,  nie  tibi  esse  vel  conjnnctissininni  non  iis  modo 
cansi.s,  qna'  specieni  liabeant  magna;  conjunctionis ,  sed 
iis  eliani,  qiiie  familial  itate  et  consnetndiiio  tenentnr  : 
qnani  scis  inilii  iiieniidissiniam  cuni  pâtre  tno  et  sunimam 
fuisse.  Ab  bis  initiis  noster  in  te  anior  prolectus  anxitpa- 
ternam  necessitndiiiem,  et  eo  magis,  qnod  intellexi,  nt 
prininin  per  aitatem  judicium  facere  potneris ,  quanti  quis- 
(pie  tibi  laciendns  essct,  me  a  te  in  piiniis  cœptiini  e.sse 
obser\ ari ,  coli ,  (libgi.  Accedeliat  non  médiocre  viiuiihim 
qnuni  studioruni,  (piod  ipsnin  est  per  .se  grave;  tnm  eo- 
niin  studioruni  earumque  artinm,  qiia;  per  se  ipsa;  eos, 
qui  voluntate  eadeni  suiil ,  eliain  familiaritale  devinriunt. 
f.x.speclare ,  te  arbilror,  liax  tani  longe  repetita  prineipia 
qno  spectciit.  Id  primum  ergo  liabelo,  non  sine  magna 


dircz-vous,  en  allant  remonter  si  loin? Non,  ce 
n'est  pas  sans  motif  ni  sans  intérêt  que  je  rappelle 
tons  ees  souvenirs.  — Je  suis  lié  intimement  avec 
C.  Aléius  Capiton.  Les  phases  diverses  de  ma  vie 
si  mêlée  vous  sont  connues.  Dans  mes  jours 
brillants  comme  dans  mes  disgrâces,  C.  Capiton 
était  là  avec  son  dévouement,  son  activité,  son 
crédit,  sa  popularité,  sa  bourse  même.  Proscrit 
ou  honoré,  je  l'ai  toujours  trouvé  lidèle.  Il  est 
parent  de  T.  Antistius,  a  qui  la  questure  en 
Macédoine  était  échue  par  le  sort,  et  qui  se  trou- 
vait encore  en  exercice,  faute  de  successeur, 
lorsque  Pompée  entra  avec  son  armée  dans  la 
province.  T.  Antistius  n'était  pas  libre;  s'il 
l'eût  été,  il  n'aurait  rien  eu  de  plus  à  cœur  que 
de  rejoindre  Capiton,  qu'il  aimait  comme  un 
père,  surtout  connaissant  l'estime  qu'il  professait 
et  avait  toujours  professée  pour  César.  Dans  sa 
position  forcée,  il  n'a  pris  à  ce  qui  s'est  fait  que 
la  part  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  d'y  prendre. 
Lorsqu'on  frappa  monnaie  à  Apollonie,  présida- 
t-il  à  l'opération'?  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  ne  puis  nier  qu'il  n'ait  été  là;  mais  deux  ou 
trois  mois,  pas  davantage.  Depuis  il  n'a  plus 
paru  au  camp,  et  ue  s'est  mêlé  de  rien.  Vous 
pouvez  me  croire;  j'étais  témoin.  Il  voyait  le 
chagrin  que  cette  guerre  me  causait,  et  ne  me 
cachait  rien.  Il  alla  se  réfugier  au  fond  de  la 
Macédoine ,  aussi  loin  que  possible  des  armées , 
afin  de  n'avoir  dans  tout  cela  ni  initiative  à 
prendre,  ni  action  quelconque  à  exercer.  Après 
la  bataille,  il  se  retira  près  d'un  ami  intime, 
A.  Plautius,  en  Kitliynie.  César  l'y  rencontra, 
et  ne  lui  fit  entendre  aucune  parole  amère  et 
dure.  Il  lui  prescrivit  seulement  de  se  rendre  à 
Rome.  Mais  Antistius  tomba  malade,  d'une  ma- 
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ladie  dont  il  ne  s'est  point  relevé,  se  fil  transpor- 


ter souffrant  à  Corcyre,  et  c'est  là  qu'il  est  mort. 
D'après  son  testament  fait  à  Rome,  sons  le  con- 
sulat de  Paullus  et  de  Marcellus,  Capiton  est 
son  héritier  pour  moitié  et  un  tiers.  On  confis- 
querait le  sixième  restant ,  que  pas  un  de  ceux 
qui  y  ont  droit  ne  se  plaindrait.  C'«st  une  alïaiie 
de  trois  cent  mille  sesterces.  Mais  ceci  regiirde 
César.  —  Ce  queje  vous  demande,  moi,  monciier 
Plancus ,  au  nom  de  votre  père  et  de  notre  propre 
amitié ,  en  invoquant  la  conformité  de  nos  goûts , 
les  rapports  constants  de  nos  positions  et  de  notre 
vie  tout  entière,  ce  queje  vous  demande  avec 
plus  d'instance,  avec  plus  de  sollicitude  (lue  je 
ne  puis  le  dire ,  c'est  de  vous  charger  des  intérêts 
de  Capiton,  de  les  considérer  comme  les  miens, 
et  de  ne  rien  négliger  pour  arriver  à  ce  que,  sur 
ma  recommandation,  par  votre  entremise  et 
grâce  à  la  bonté  de  César,  C.  Capiton  recuei!!(: 
le  legs  de  son  parent.  Dans  le  haut  degré  de 
faveur  et  de  puissance  où  vous  êtes ,  tout  ce  que 
je  pouvais  prétendre  de  vous,  vous  l'aurez  fait 
en  une  fois,  si  j'obtiens  de  vous  ce  service.  —  Il 
y  a  une  circonstance  qui  vous  servira ,  j'espère , 
et  que  César  peut  apprécier  mieux  que  person- 
ne :  c'est  que  Capiton  l'a  toujours  vénéré  et 
chéri.  Lui-même  en  rendra  témoignage.  Je  con- 
nais la  fidélité  de  sa  mémoire.  Je  n'insiste  donc 
pas.  Mais  vous,  insistez  pour  Capiton,  selon 
que  vous  verrez  César  conserver  pour  lui  des 
sentiments  plus  ou  moins  vifs.  —  Je  vais  aussi 
vous  parler  de  moi  :  vous  jugerez  si  je  puis  peser 
dans  labalance.  Vous  n'ignorez  point  à  quel  parti 
et  à  quelle/ cause  je  suis  attaché,  quels  sont  les 
hommes  et  les  ordres  qui  ont  aidé  a  mon  éléva- 
tion et  qui  m'ont  toujours  appuyé  :  si  dans  cette 


juslaque  causa  liane  a  me  conimemoiatioiicm  esse  factain. 
—  C.  Ateio  Capitone  utor  faniiliurissime.  Nola^  tibi  sunt 
varielatesmeoiimi  tcni|iomni.  In  onini  génère  et  lionorum 
et  labonnn  niecirum  et  aniinus  et  opéra  et  auctoiitas  et 
gratia,  etiani  res  faniiliaris  C.  Capltonis  pra'sto  fuit,  et  pa- 
ruit  et  teniporibiis  et  fortuna'  niea'.  llujus  propimiuus  fuit 
T.  Antistius  :  qui  (luum  sorte  (juastor  Maceiloniaui  obli- 
neiet,  necjue  ci  suceessum  essct,  Pompeius  in  eam  provin- 
ciam  cnm  exereitu  venit.  Faceie  Antistius  niliil  potuit. 
Nani ,  si  poluisset ,  niliil  ei  fuisset  antiquiiis ,  qnain  ad  C'a- 
piloncm  ,  qneni  ul  |iaieutcni  diligebat,  reveiti  :  pnesertim 
quuui  seiiet,  quanti  is  Ca>saiem  faceiet  senipeique  fecis- 
set.  SeJ  oppiessus  tantura  atligit  negolii,  quantum  rccu- 
sare  non  potuit.  Quuni  signaielur  aigeutum  Apolloniic, 
non  possuni  iticere  euni  pra-fuisse ,  neque  possuin  negaie 
alTuisse,  sed  non  plusduolius,  an  tribus  nieusibus.  Oeinde 
abfuit  a  castris  :  fugit  onuie  negotium.  Hoc  niilii  ut  tesli 
^cIiul  credas  :  nieaui  enim  ille  niœslitiani  in  illo  belio  vi- 
débat,  meeuui  omnia  comniunicaliat.  Ila<pie  abdidit  se  in 
intimani  Maecdoniaui,  quo  potuit  longissinie  a  castris, 
non  modo  ut  non  pra'esset  ulli  negolio,  sed  etiaui  ut  ne 
interesset  quideni.  Ispost  pneliuiu  se  ad  Ixunineni  neces- 
sariuin,  A.  l'I.iuliuni,  lu  liilliyniani  eonlulit.  Ibi  cuni 
Caîsar  quum  vidisset,  niliil  aspere,  niliil  acerjje  dixit  ; 


Romam  jussit  venire.  Ille  in  morbum  continuo  incidit,  e.x 
quo  non  convaluit.  ^îîger  Coicyram  venit  :  ibi  est  niortuus. 
l'estamento,  quod  Roma;  l'aullo  et  Marcello  consulibus 
fecerat,  hères  ex  parle  diinidia  et  lerlia  est  Capito  :  in 
sextante  siuit  ii ,  quorum  pars  sine  ulla  tujusquam  querela 
puliliea  potest  esse  :  ea  est  ad  IIS  xxx.  .Sed  de  lioc  C'a'sar 
viderit.  — Te,  mi  Planée,  pro  paterna  necessiludine,  pro 
nostro  amore ,  pro  studiis  et  onini  cursu  nostro  totius  vitae 
siniillimo,  rogo  et  a  te  ila  peto,  ut  majore  cura,  majore 
sliiilio  nullo  possim,  ut  banc  rem  suscipias,  nicam  putes 
esse ,  enitare ,  contendas ,  efficias,  ut  irica  eomiiiendatione , 
tuo  studio,  Cœsaris  benelieio  bcieditatem  propinqui  sui 
C.  Capito  obtineat.  Omnia,  qua;  potui  in  liac  summu  tua 
gralia  ac  polentia  a  le  iuipetrare,  si  petiissem ,  ultro  te  ad 
me  detulisse  putabo,  si  liane  rem  impetravero.  —  lllud 
fore  tilii  adjumento  speio ,  cujus  ipse  Ca^sar  optimus  esse 
judex  potest  :  semper  Ca'sarem  Capito  coluit  et  dilexit. 
Sed  ipse  liujus  rei  testis  est  :  novi  lioriiiuis  memoriam. 
Itaipie  niliil  te  docco  :  taiituin  tibi  suniito  pro  Capitono 
apud  Caesarem,  ipiantum  i]isuin  ineminisse  senties.  —  Ego, 
quod  in  me  ipso  expeiiri  potui ,  ad  te  deferam  :  in  eo  quan- 
tum sit  pondeiis,  tu  videbis.  Quam  partem  in  republica 
caiisanKpie  defeuderini ,  per  quos  liomines  ordinesqne  ste 
lerim,  quibusque  muniliis  lueriui,  non  ignoras.  HocmiJ'i 
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guerre  il  y  a  eu  de  ma  part  quelques  actes  qui 
ue  furent  pas  entièrement  en  harmonie  avec  les 
vues  de  César,  croyez-moi,  il  faut  s'en  prendre 
à  des  conseils  étrangirs,  a  un  entraînement  au- 
quel j'ai  cédé,  et  César,  je  le  sais,  ne  s'y  mé- 
prend pas;  mais,  dans  les  rangs  ou  j'étais,  j'ai 
montré  peut-être  plus  de  mesure  et  de  modéra- 
tion (pie  personne.  Eh  bien!  c'est  surtout  à 
l'iiiduence  de  Capiton  que  je  le  dois.  Si  tous  mes 
amis  lui  avaient  ressemblé,  la  république  aurait 
pu  y  gagner  quelque  chose.  Moi,  du  moins  je 
m'en  serais  mieux  trouvé.  —  Obtenez  ce  que  je 
vous  demande,  mon  cher  Plancus,  et  montrez 
ainsi  que  vos  sentiments  pour  moi  sont  toujours 
les  mêmes.  Vous  vous  attacherez  intimement 
par  ce  service  l'un  des  hommes  les  plus  recon- 
naissants, les  plus  serviables  et  les  meilleurs  que 
je  connaisse,  C.  Atéius  Capiton. 

US-  —  A  ALLIÉNIIS,  l'ROCONSl'L.         Rome. 

F. XIII,  78.  Démoerite  de  Sicyone  n'est  pas 
seulement  mon  hôte,  il  est  de  plus  mon  ami,  et 
c'est  un  titre  dont  je  suis  peu  prodigue,  surtout 
pour  les  Grecs  ;  mais  aussi  c'est  un  homme  d'une 
liaute  probité,  d'une  rare  vertu,  rempli  d'atten- 
tions et  d'égards  pour  ses  hôtes;  et  de  tous  je 
suis  celui  qu'il  respecte ,  qu'il  honore  et  qu'il  aime 
le  plus.  Je  vous  le  donne  pour  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  sa  ville,  et  je  dirai  presque  dans  toute  l'A- 
chaïe.  Je  ne  veux  que  lui  ouvrir  l'accès.  Je 
vous  connais  :  une  fois  que  vous  aurez  cause 
avec  lui ,  votre  cœur  sera  ému ,  et  vous  l'attire- 
rez chez  vous.  Ayez  donc  conliance  en  ma  parole, 
etsoyezenaide  à  mon  protégé.  Si,  comme  je  n'en 
fais  aucun  doute,  vous  le  trouvez  digue  d'une 


place  dans  votre  cœur  et  à  votre  foyer,  je  vous 
demande  de  le  choyer,  de  le  chérir,  et  de  l'aimer 
comme  un  des  vôtres.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
infini.  Adieu. 

44i.  —  A  ALLIÉNUS,  PROCtiNStiL.  lloinc. 

F.XIII,79.  Vous  connaissez,  je  crois,  mes 

sentiments  pour  C.  Avianus  Flaceus,  et  je  sais  vos 
bons  procédés  pour  lui.  Cet  excellent  homme  me 
les  a  dits  dans  l'effusion  de  son  cœur.  Les  (ils 
d'Avianus  sont  dignes  de  leur  père.  Je  les  connais, 
je  les  aime,  et  je  viens  vous  les  recommander  avec 
le  plus  vif  intérêt.  C.  Avianus  est  en  Sicile,  Mar- 
eus  avec  moi.  Honorez  ,  je  vous  prie  ,  de  tous  vos 
égards  celui  qui  est  près  de  vous,  et  prenez  à  cœur 
les  intérêts  des  deux  frères.  Vous  ne  pouvez  rien 
faire  dans  votre  province  dont  je  vous  sache 
plus  de  gré.  Je  vous  le  demande  avec  instances. 
Adieu. 

446.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

F.XIII,!  0.  En  voyant  votre  questeur  M.  Varron 
partir  pour  vous  rejoindre,  je  ne  pensais  pas  qu'il 
eût  besoin  de  recommandation.  Il  me  semblait 
suffisamment  recommandé  près  de  vous  par  la 
tradition  de  nos  ancêtres ,  qui  a  voulu  (pie  le  lien 
de  la  questure  fût  le  plus  fort  de  tous  les  liens 
après  ceux  qui  attachent  les  enfants  à  leurs 
pères;  mais  il  s'est  imaginé  qu'une  lettre  de 
moi  écrite  d'une  certaine  ftiçou  ferait  grande  im- 
pression sur  vous,  et  il  m'a  demandé  avec  instance 
de  me  piquer  d'honneur.  Il  a  bien  fallu  céder, 
pui.S(ju'uu  ami  y  attachait  tant  de  prix.  Jugez 
vous-même  si  j'ai  quelque  chose  à  lui  refuser  :  à 
peine  entré  au  forum,  iM.  Térentius  ^'arion  a 
recherché  mon  amitié.  Bientôt,  il  est  devenu 


velim  crcilas  :  si  qiiiO  foceiiin  lioc  ipso  in  bello  minus  ex 
Ciesaris  voliintale  (([iioil  inlollexerim  sciie  ipsum  Cœsarem 
me  invitissinunn  focissc)  iij  fi'cisse  aliorum  consilio ,  lior- 
tatii,  aiictnritali!  :  fpiod  iuerini  moiliTalior  Icniperatiorque, 
quam  in  oa  parle  qnisqiiam  ,  iil  me.  fecisse  maxime aucto- 
ritatc  Capilonis  :  enjus  similes  si  reliqnos  necessaiios 
liabuissem,  leipiiblicaî  (ortas.se  nonniliil,  m-'.ii  cerlc  plu- 
rimum piofiiissem.  —  Hancicra,  mi  l'Iance,  si  efl'oceris, 
nicani  de  tna  ciga  me  licnevolentia  sponi  confiiinaveiis , 
ipsimi  Caplloneni ,  j^ialissiniiim ,  oflic  iosissimuni ,  opti- 
mum vii'um,  ad  luari;  neccssituUiiiein  tiio  suninio  beneficio 
adjunxeris. 

M.  CICERO  ALLIENO  PROCOS.  S. 
Democriins  Sicyonius  non  solimi  liospes  mens  est,  sed 
etiam,  qnod   non  nuiltis  continj;it,  Gra-ci.'î  pracseitini, 
valde  familiarls.  F.sl  eniin  in  co  snmina  probilas ,  snmma 
virtus,  sumnia  in  liospites  libeialilas  et  observantia  :  me- 
que  pra'leiceleros  etcolil  etobsenat  et  dilijiit.  Knm  lu  non 
modo  snornm  civinm  ,  vernrn  picne  Ai'baia'  piincipem  co- 
j;nosco5.   Unie  e^o  tanlnnnniido  adilnm  ad  Inani  cosni- 
lionem  palefaeio  el  nniiiio  :  coi^nilnm,  per  le  ipsnni,  qna^ 
tnanatiiiaost,  di^ninn  tua  aniicitia  atqne  b(is|iilio  judi-  j 
eabis.  Peto  i(;ilur  a  te,  ni,  his  literis  leclis,  recipias  enm 
in  tiiani  fidem  ;  pnlliceare  oninia  le  faetumm  inea  causa.  | 
De  rpliipio,  si,  id  quod  conlido,  fore  dignnm  enm  Ina 
amieilia  bosi)llioqnc  tosnoveris  :  peto,  ni  enni  eompicr-  ' 


faie,  diligas,  in  luis  habeas.  Eiit  id  niihi  raajorem  in  mo- 
duin  gratnni.  Vale. 

M.  CICERO  ALLIENO  PROCOS.  S. 

Et  le  soiie  aibitior,  cpianti  fecerim  C.  Avianum  Flae- 
cum  :  et  ego  ex  ip.so  audlveiani,  oplimo  et  gralissimo 
liomine,  qiiani  a  te  liberaliter  esset  Iraelalus.  Ejus  fdios 
disnissimos illo  patie  meosqne  necessaiios ,  quos  ef;o  nnice 
diliyo,  connnendo  tibi  sic  ni  majore  studio  nuilos  coni- 
mendare  possiin.  C.  Avianus  in  Sicilia  est  :  Jlarcus  est 
nobiscum.  Utillius  dignilatem  praisentis  ornes,  rem  utrius- 
(luedefendas,  te  rogo.  Hoc  inilii  gratins  in  ista  provincia 
lacère  iiibil  potes.  Idquc  ut  l'acias,  te  vebeineutsr  cliain  at- 
que  etiam  rogo. 

CICERO  BRUTO  S. 

Ounmad  te  luus  qna.'Slor,  M.  Varro.,  prolicisceretnr, 
connncndatione  egere  euin  non  pnfaliam.  .Salis  enini  com- 
mendalnm  tibi  eum  arl)itrabar  ab  ipso  more  majorum  : 
qui,  ni  te  non  fugit,  banc  qua;sturn;  coiijunctionem  libe- 
rorum  necessiUidini  proxiniam  voluit  esse.  Sed  quum  sibi 
ita  persuasisset  ipse  nieasde  se  accnrale  scriplas  lileras 
niaxinunnapud  le  pondus  lialiiluras.amequecnntendeiet, 
ut  quam  diligenljssiine  scriberem,  malui  faeere,  quod 
meus  familiaris  lanli  sua  interesse  arliitrarelur.  l't  igilur 
dcl)ere  me  lacère  hoc  inlelligas  ,  ipuun  priunim  M.  Teren- 
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homme,  et  j'eus  deux  raisons  de  plus  pour  l'aimer  : 
d'abord  son  coût  pour  les  études,  qui  l'ont  encore 
aujourd'hui  le  plus  grand  charino  de  ma  vie,  et 
où  il  a  l'ait  preuve,  comme  vous  le  savez,  de 
grandes  dispositions  et  de  quelque  savoir-faire; 
puis  les  intérêts  qu'il  prit  de  bonne  heure  dans  les 
fermes  publiques,  et  que  j'aimerais  bien  mieux 
qu'il  n'eût  pas,  car  il  y  a  fait  de  grandes  pertes; 
mais  enfm  cette  communauté  d'intérêt  avec  un 
ordre  pour  qui  j'ai  toujours  fait  professiou  de  tant 
d'égards,  contribua  puissamment  à  resserrer  nos 
liens.  Plus  tard,  ayant  donné  sur  l'un  et  l'autre 
siège  une  haute  idée  de  sou  caractère  et  de  son 
mérite,  il  entra  dans  les  candidatures,  et  ne  se 
proposa  jamais  que  l'honneur,  comme  le  plus  di- 
gne fruit  de  ses  travaux.  A  Brindes,  dans  ces  der- 
niers temps ,  je  l'ai  chargé  de  lettres  et  d'ordres 
pour  César;  mission  délicate  qu'il  ne  pouvait  ac- 
cepter que  par  attachement  pour  moi ,  et  qu'il  a 
remplie  jusqu'au  bout  avec  une  rare  iidélité.  Je 
voulais  entrer  dans  quelques  détails  à  part  sur 
ses  sentiments  et  sou  caractère;  mais  je  m'aper- 
çois qu'en  vous  disant  pourquoi  je  l'aimais  tant, 
je  vous  ai  dit  assez  déjà  quels  étaient  ses  senti- 
jiients.  .le  puis  du  moins  à  part  vous  assurer  et 
vous  garantir  (fue  vous  trou^■erez  en  Varron  char- 
me et  profit.  Vous  verrez  en  lui  de  la  modération , 
de  la  sagesse,  un  sévère  désintéressement,  et, 
avec  cela,  une  ardeur  infatigable  pour  le  travail 
et  la  plus  remarquable  capacité.  Je  ne  devrais 
pas  ainsi  vous  mettre  sur  la  voie  des  découvertes 
que  vous  ne  pouvez  manquer  de  faire,  à  mesure 
que  vous  le  connaîtrez.  Mais  dans  toute  nouvelle 
relation ,  la  manière  dont  on  débute  et  les  recom- 
mandations qui  nous  en  ouvrent  la  porte  ne  sont 


pas  choses  indifférentes.  C'est  dans  ce  but  que  je 
vous  écris;  l'intimité  de  la  questure  doit  natuÈclle- 
ment  produire  son  effet,  mais  ce  que  j'ajoute  n'y 
nuira  pas.  Si  vous  m'aimez  autant  que  Varron  se 
l'imagine  et  que  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur, 
ne  le  trompez  pas,  je  vous  en  conjure,  dans  ce 
([u'il  espère  et  en  ce  que  j'attends  moi-même  de 
cette  recommandation. 


4i6^ 


A  L.  MESCINIUS. 


F.V,2l.  Votre  lettre  me  charme,  elle  exprime 
bien  votre  empressement  de  me  voir.  Je  n'en  dou- 
tais point,  mais  je  n'y  suis  pas  moins  sensible,  et 
vous  prie  de  croire  que  mon  impatience  ne  le 
cède  pas  à  la  vôtre.  Oui ,  aussi  vrai  que  je  sou- 
pire après  vous ,  puissent  tous  mes  autres  vœux 
s'accomplir  !  Dans  le  temps  où  se  pressaient  au- 
tour de  moi  plus  en  foule  qu'aujourd'hui  les  ca- 
ractères forts,  les  bons  citoyens,  les  hommes 
aimables  et  les  amis  empressés  de  me  plaire,  il 
n'y  avait  personne  que  je  visse  avec  plus  de  plai- 
sir que  vous,  presque  personne  même  avec  un 
plaisir  égal.  Les  uns  ont  péri ,  les  autres  se  sont 
éloignés,  d'autres  ont  changé  pour  moi  ;  et  main- 
tenant je  donnerais  avec  joie,  pour  un  seul  jour 
passé  près  de  vous,  tout  le  temps  que  je  passe 
au  milieu  de  ceux  avec  qui  je  suis  forcé  de  vivre. 
Ne  doutez  pas  que  je  ne  trouvasse  mille  fois  plus 
de  charme  dans  la  solitude  dont  il  ne  m'est  pas 
donné  de  jouir,  que  dans  les  entreliens  des  hom- 
mes qui  fréquentent  ma  demeure ,  un  seul  excep- 
té ,  deux  au  plus.  Je  me  console  par  les  lettres, 
nos  bien-aimées,  et  aussi  par  le  témoignage  de 
ma  conscience,  double  refuge  où  vous  pouvez 


tiasin  forum  venit,  ad  aniicitiam  se  meam  conliilit.  Dcindc, 
lit  se  conoboravit,  ilu.i'  causa:  accessenint,  quae  mcam 
in  illum  hcnevolenliaui  augeicnt  :  iina ,  i|iioi]  veisabatur  in 
lioc  studio  no.stro ,  quo  etiani  uunc  maxime  doleclamur , 
ot  cum  ingcnio,  lit  nosli,  iicc  sine  industi'ia;deinde,  quod 
mature  se  conlulit  in  societates  pulilicanorum  :  quod  qui- 
dem  nolleni  ;  maxiniis  enim  dainnis  affectus  est.  Sed  ta- 
inen  causa  communis  ordinis  niihi  coinmendatissimi  fecit 
aniicitiam nostram  fiimiorem.  Deindeversatus  in  ntrisqne 
subselliis  oplima  et  fidc  et  lama ,  jani  ante  hanc  commiila- 
tionein  reipublica;  petilioiii  sese  dédit,  lionoreinque  lioncs- 
tissimum  existimavit  fructuni  lalioris  sui.  His  autem  tem- 
poribusa  iiieBrundisiocumliteriset  mandalisprolectusad 
C.esarem  est  :qua  in  re  et  amorem  cjus  in  suscipiendone- 
gotioperspexi ,  et  in  coiiliciendo  ac  lenuntiando  lideni.  Vi- 
ileor niilii, quum separatini de probilate  ejus  et inoribiis dic- 
liirus  fui.ssem,  si  piiiis  causam,  cureumtanto  opère  dili- 
gerem  ,  tibi  exposins.spm ,  in  ipsa  causa  exponenda  salis 
etiam  depiobitate  dixisse.  Sed  tamen  si'paralim  piomilln 
in  meijue  rccipioforeeum  tibi  et  voluptati  et  usui.  Nani  et 
modestumlioniineincognosces,ctpudenleni,ctacupiditate 
nmni  reiiiotissiniuin  ;  prœlerea  niagni  laboris  summ:eque 
industria^  Neque  ego  Iktc  polliccri  debeo ,  qnrc  tibi  ipsi , 
quum  bene  cognoris ,  jndicaiida  sunt;  sed  l;imeu  in  omnibus 
novis  conjnnctiiiniiins  iuleiesl,  qualisprimus  aditussit  cl 


qna commendatione  quasi amicilioe  (oies  aperiantur.  Quod 
ogobisliteiis  elTicerevolui  :etsi  id  ipsa  pcr  se  necessitudo 
([Uicstura;  effecisse  débet.  Sed  tamcn  iiiliilo  inliimius  ii- 
1  ud  ,  hoc  addito.  Cura  igitur ,  si  me  tanli  facis ,  quanti  et 
Vario  existimat  et  ipse  sentio  ,  ut  qiiam  prinuini  inlelli- 
gam  hanc  meam  commendatiouem  tautum  illi  ulililalis 
attulisse,  quantum  et  ipse  spcraril,  nec  ego  dubitariui. 

M.  CICERO  S.  D.  L.  MESClNtO. 

Gratrc  niilii  tiia;  literœ  fuerunt;ex  quibus  intellexi ,  quod 
etiam  sineliteris  arbitrabar ,  te  summa  cupiditateaffectum 
essevidendi  mei.  Quod  ego  italibenter  accipio,  ut  tanien 
til)i  lion  concedam  :  nam  lecum  esse,  ila  luihi  omnia 
quiie  oplo,  contingant,  ut  vebenienter  velim!  Etcnim 
quum  essel  major  et  virorumetcivium  bonorumet  jucun- 
dorum  liominumet  amantiurauiei  copia,  tamen  erat  nemo 
quicuni  essem  libentius  ,  quaui  tecum  ;  et  panci ,  quibus- 
cum  esscm  ,T;que  libenter:  boc  xero  tempore,  quum  alii 
interieriut,  alii  absint,  alii  niutati  volunlate  .sint,  uniim, 
médius  lidms,  tecnni  diem  libentius  posneiim,  quam  lioc 
omnetempuscnm  plerisqueeorum,  quibuscum  vivo  neces- 
sario.  Noli  enim  existimare  mihi  non  solitudinem  jucun- 
diorem  esse  ,  qua  tamen  ipsa  iiti  ncin  licet,  quam  sermo- 
neseormn,  qui  fréquentant  domuin  meam,  exeopto  uno 
aut  summum  altcrn.  Ilaqiie  uloieodeni  perlugio,  qiio  tibi 
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recourir  comme  moi.  Je  puis  dire  (ce  que  vous 
croirez  sans  peine)  que  je  n'iii  jamais  fait  passer 
mon  intérêt  avant  celui  (le  mes  concitoyens,  et 
que  si  je  n'eusse  excité  l'envie  d'un  homme 
(Pompée  ou  CatonV)  que  vous  u'ainuites jamais, 
car  vous  m'aimiez,  il  serait  heureux,  lui  et  tous  les 
gens  de  hien.  Je  puis  encore  dire  que  je  n'ai  pas 
voulu  que  la  violence,  de  quekiuc  part  qu'elle 
vînt,  prévalut  sur  le  repos  avec  l'honneur. 
Quand  j'ai  vu  l'esprit  de  discorde  et  de  guerre  , 
que  je  redoutais  tant,  devenir  plus  puissant 
que  l'opinion  des  gens  de  bien,  dont  l'accord 
était  mon  ouvrage ,  j'ai  cherché  à  quelque  prix 
que  ce  fût  la  paix ,  plutôt  que  de  m'exposer  à  un 
combat  inégal.  Sur  tout  cela ,  et  sur  bien  d'au- 
tres choses  encore ,  nous  causerons,  j'espère  , 
avant  peu.  —  Un  seul  motif  me  retient  à  Rome  : 
je  veux  savoir  ce  qui  se  passera  en  Afrique.  La 
crise  approche,  et  le  dénouement  peut  ne  m'ètre 
pas  indifférent ,  ce  me  semble.  Je  ne  sais  pas  bien 
en  quoi,  il  est  vrai;  quoi  qu'il  en  soit,  je  veux 
me  tenir  à  portée  des  conseils  de  mes  amis.  La 
situation  est  telle,  en  effet,  que  s'il  y  a  une  grande 
différence  entre  les  combattants,  il  n'y  en  aura 
pas  une  bien  grande  dans  les  suites  de  la  victoire , 
quel  ([ue  soit  le  vainqueur.  J'ai  faibli  peut-être 
tant  que  le  résultat  a  été  douteux.  Aujourd'inii 
que  tout  est  désespéré,  je  sens  mou  courage  re- 
naître. Je  dois  beaucoup  sous  ce  rapport  à  votre 
dernière  lettre,  et  à  la  force  avec  laquelle  vous 
souffrez  l'injustice,  et  je  me  fais  une  leçon  du  pro- 
lit  que  je  vous  vois  tirer  de  votre  caractère  et  de 
vos  études.  Je  dirai  la  vérité:  je  ne  vous  croyais 
pas  d'une  pareille  trempe ,  ni  vous  ni  aucun  de 
ceux  qui,  comme  vous,  n'aviez  connu  de  la  vie 

utcndiim  ccn.seo,  litfinlis  iiostiis,  pratcrea  ronscieiitia 
cliam  consilioi'uiii  mcdi  iim.  Kno  enini  is  siiin ,  (lueimulmo- 
diinilii  fatillime  iiolcscxistiniare,  ijni  iiiliil  uiKiiiain  nica 
piitins,  (|iiaiii  nic'oraiii  liviiiin  causa  feteriiii  :  cui  nisi  in- 
viilisset  is,  (|iiem  lu  iiiiiuiuam  ainasti  (  me  eiiiin  amabas) 
et  ipse  bealusessi'l  et  omiics  boni.  IC^o  sum,  qui  nullius 
viiii  plusvaliTO  volui,  (|iiam  honosliim  oliiim:  iilenifiue, 
quniii  illa  ipsa  arma,  quiv  scmpi-r  timucrain,  pins  posse 
scnsi,  (pian)  illum  coiiscnsiim  bniioiuni,  qiiciii  ego  iilem 
effeceram  :  quavis  tula  coiiilitione  pacem  accipoie  maliii, 
ipiain  viiiliiis  iimi  valenliine  piigiiare.Sedetiurc  et  milita 
alia  eoraiii  lirevi  teinpore  licebit.  —  Kequc  me  tain  uUa  les 
alla  Itoma'li'iiet ,  nisiexspectatio  leiiim.MVicaiiariim  :  vi- 
(Jctur  eiiim  niibi  res  in  piopinipiiiin  adiliicta  disnimen. 
l'iitn  aiilem  mea  noiinilill  intéresse;  (|iiaiiqiiam  id  ipsiim , 
ipiiilintersit,m)n  sane  iiilellii;o  :  veiiimtamen,  quidquid 
illiiicmintiatiim  sil ,  non  longe  abesse  a  ecuisiliis  ainico- 
inm.  Ksi  enim  les  jam  in  eiim  locnm  aildneta,  ni,  ipiaii- 
qiiam  innltum  inteisilinler  eoium  causas,  (pii  diniiiiinl , 
tainen  iuler  vicloiias  n>n  nmlliim  inteirnlurnin  puleni. 
Sed  plane  aninius,  (pii  dubiis  i('l)ns  loisilaii  fueiit  iiilir- 
mior,  ilesperatis  conruniaUis  est  multiim  :  ipiem  eliaiii 
tn.r  snpcrloics  lileia'conliimarnnt,  ipiibiisliilelle\i,qiiam 
l'orliter  injuriaiii  terres  :  juvitque  me  libi  qiium  summam 
Imiuaiiilalem ,  lum  ctiain  tuas  literas  prot'uisse.   Yei  uni 


que  ce  qu'elle  a  de  douceurs  dans  une  patrie 
heureuse  et  libre.  Mais  nous  avons  Joui  de  la 
prospérité  avec  modération;  supportons  avec 
fermeté,  je  ne  dirai  pas  le  changement,  mais  le 
renversement  complet  de  notre  fortune.  Même 
quand  on  est  heureux,  on  doit  mépriser  la  mort, 
précisément  parce  que  la  mort  est  l'absence  de 
tout  sentiment.  Dans  l'excès  de  nos  maux,  ins- 
truisons-nous non-seulement  à  la  mépriser,  mais 
encore  à  la  désirer.  Gardez-vous ,  eroyez-moi , 
de  renoncer  à  vos  doux  loisirs,  et  soyez-en 
bien  convaincu  :  hors  le  vice,  hors  le  mal  dont 
vous  êtes ,  dont  vous  serez  toujours  bien  loin ,  il 
n'est  riensur  la  terre  qui  doive  inspirer  à  l'homme 
de  l'horreur  ou  de  l'effroi.  Si  je  le  puis  sans 
inconvénient,  j'irai  vous  trouver  bientôt;  s'il 
survient  quelque  incident  qui  m'en  empêche,  je 
vous  le  ferai  savoir.  Que  votre  impatience  de  me 
voir  ne  vous  porte  pas  surtout  à  risquer  un  dépla- 
cement dans  l'état  de  faiblesse' où  vous  êtes.  Écri- 
vez-moi d'abord  et  consultez-moi,  je  vous  prie. 
Mon  voeu  est  surtout  que  vous  m'aimiez  toujours, 
et  que  vous  ne  négligiez  rien  pour  garder  votre 
santé  et  votre  repos. 


447.  —  A  VARRON. 


Home,  avril. 


F. IX,  3.  Je  n'ai  rien  à  vous  mander  :  mais 
Caninius  va  vous  rejoindre,  et  je  ne  veux  pas  le 
laisser  partir  sans  lui  donner  un  mot.  Que  vous 
dire?  Une  chose  que  vous  désirez,  j'imagine  : 
j'irai  bientôt  vous  retrouver.  Voyez  toutefois, 
je  vous  prie,  s'il  est  décent  que  je  sois  là- bas, 
quand  tout  est  en  feu  ici.  C'est  prêter  aux  propos 
de  ceux  qui  ne  savent  pas  que  là-bas  ou  ici  notre 

cnim  scribani  :  lenerioremibi  animo  videbare,  sicnt  om- 
nes  1ère  ,  «luI  \ita  ingenua  in  beata  civilale  et  in  libéra 
viximns.  Sed ,  ni  illa  seennda  moderato  tulimus  :  sic  liane 
non  soliim  adversain  .sed  f'unilitus  cversam  fortunam  l'or- 
titer  ferre  debomus;  nt  lioc  salteni  in  maximis  malis  boni 
consequauiur,  ut  moiteni,  quani  eliani  beali  contemnere 
dehebanius,  proptereaquod  nullum.sensnmessctbabitiira, 
mine  sic  afl'eclinon  modo  contemnere  debeamus,  sed  eliam 
opiarc.  Tu,  si  mediligis,  fruere  istootio,  libiqne  persuade- 
piieterculpam  acpeccatum,  i]ua  senipercarnisti  etcarebis, 
liomini  accidere  nibil  posse,ipiod  sit  liorribileaut  perlimev 
cendiim.  ligo,  si  videliilur  recte  (ieri  posse,  ad  le  veniam 
brevi  :  slqiiid  accideril,  ni  mntandiim  consilium  sit,  le 
certiorem  l'ariani  slatim.  Tu  ila  faccnpidnsnieividendisis; 
nt  istiiie  te  ne  nioveas  lam  inlirma  valelndine,  nisi  ex  me 
[irius  qna'sieris  per  literas,  r|iii(l  le  velim  l'acere.  Me  ve- 
liiii ,  ulUicis,  diligas,  valeludinique  tn>-e  et  (ranqnillilali 
aninii  servias, 

CICERO  VARRONI. 

l'.lsi ,  (piid  scribereni ,  non  babebam,  lamen  Caninio  ad 
te  eiiiiti  non  potul  nibil  dare.  Quid  ergo  polissimnm  scii- 
bain  ?  Quod  X  elle  le  pnlo,  cito  me  ad  te  esse  venluiiini. 
r.tsi  vide,  qiia-so,  salisne  rectum  sit,  nos  boc  lanto  iii- 
ceiidio  civitatiâ  in  istis   locis  esse.  Dabimus  .serniui.eiu 
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manière  d'être  et  de  penser  est  toujours  la  même. 
Qu'importe  après  tout?  Qu'on  jase  tant  qu'on 
voudra.  Devons-nous,  je  vous  le  demande,  dans 
ee  débordement  général  de  crimes  et  d'infamies, 
nous  mettre  en  peine  si  on  l)làme  notre  retraite 
et  les  loisirs  que  nous  lioùterions  ensemble? 
Arrière  donc  les  barbares  et  leurs  ignares  propos  1 
Quanta  moi,  je  m'attaebe  à  vos  pas.  Quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  plus  misérable  (|ue  notre  miséra- 
ble époque  ,  je  ne  sais  par  quel  prodige  je  trouve 
aujourd'hui  dans  l'étude  une  mine  plus  riche  et 
des  dons  plus  abondants  que  jadis,  soit  qu'on 
ue  rencontre  nulle  part  ailleurs  maintenant  le 
repos  qu'elle  procure,  soit  que  l'intensité  du 
poison  qui  nous  ronge  rende  l'antidote  plus 
nécessaire  ,  et  nous  fasse  apprécier  davantage  le 
remède  dont  la  vertu  nous  semblait  indiffé- 
rente quand  nous  étions  eu  santé.  Mais  a  quoi 
bon  ces  réflexions?  ^^e  vous  viennent-elles  pas 
aussi  bien  qu'a  moi?  Je  porte  des  hibous  à  Athè- 
nes. Je  n'avais  qu'une  chose  à  vous  dire,  c'est  de 
m'écrire  et  de  m'attendre.  Vous  ferez  l'un  et  l'autre. 

448.  _  A  VAURON.       Uojue ,  avril. 

F.IX,2.  Caninius,  votre  ami  et  le  mien,  vint 
me  visiter  l'autre  jour  tort  tard  ;  il  partait,  me 
dit-il,  le  lendemain  de  bonne  heure,  pour  aller 
vous  retrouver.  Connue  je  voulais  lui  donner  une 
lettre  pour  vous,  je  le  priai  d'avoir  la  bonté  de 
la  venir  prendre  le  matin,  et  je  passai  une  partie 
de  la  nuit  à  écrire.  Mais  notre  homme  ne  revint 
pas  et  je  crus  qu'il  m'avait  oublié.  Je  n'aurais 
pas,  manqué  de  vous  envoyer  ma  lettre  par  mes 
gens,  s'il  ne  m'avait  dit  que  vous  partiez  vous- 
même  de  Tusculum  le  lendemain  de  très-bonne 
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I  heure.  Quelques  jours  se  passent,  et  quand  je 
m'y  attends  le  moins,  voilà  un  beau  matin  Cani- 
nius qui  arrive.  Il  partait.  Quoique  ma  lettre 
fût  du  réchauffé,  il  y  a  eu  de  si  grandes  nouvelles 
j  depuis!  je  ne  voulus  pas  perdre  ma  peine,  et  la 
;  lui  remis.  J'ai  causé  avec  lui  :  je  sais  que  c'est 
un  honmie  grave  et  qui  vous  aime  avec  passion. 
Je  suppose  qu'il  vous  rendra  compte  de  notre 
entretien.  Mais  voici  un  conseil  que  je  vous 
donne ,  et  que  je  me  donne  aussi  à  moi-même.  Si 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  aux  propos, 
tâchons  du  moins  de  nous  soustraire  aux  regards. 
Ils  sont  tellement  insolents  dans  leur  victoire 
qu'ils  nous  regardent  comme  des  vaincus.  Or, 
l'aspect  de  ces  vaincus  les  met  mal  à  l'aise,  et 
ils  souffrent  de  nous  voir  en  vie.  Les  choses 
étant  ainsi  à  Rome ,  pourquoi  donc ,  me  direz- 
vous,  n'avoir  pas  suivi  mon  exemple  et  ne  pas 
vous  être  éloigné?  C'est,  mon  cher  Varron ,  que 
vous  êtes  plus  habile  que  moi  et  que  bien  d'au- 
tres; c'est  que  vous  avez,  je  crois,  été  devin  ,  et 
qu'aucune  de  vos  prévisions  ne  vous  a  trompé. 
Mais  tout  le  monde  a-t-il  des  yeux  de  lynx ,  pour 
ne  pas  se  heurter  et  ehopper  dans  de  pareilles 
ténèbres?  — J'ai  toutefois  pensé  souvent  à  sortir 
d'ici,  pour  n'avoir  point  là  voir  ce  qu'on  y  fait 
ni  à  entendre  ce  qu'on  y  dit.  Mais  je  me  disais  : 
On  me  rencontrera,  et  qu'on  le  pense  ou  non,  on 
dira  :  «  il  a  eu  peur,  Il  s'est  sauvé;  ou  bien  il  a 
un  projet  en  tète;  un  navire  l'attend.  >■  Ceux 
qui  n'y  entendraient  pas  malice,  et  qui  au  fond 
me  connaîtraient  le  mieux  peut-être,  auraient  vu 
chez  moi  l'intention  de  fuir  des  visages  odieux. 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  rester  à  Rome,  où  d'ailleurs 
le  retour  journalier  des  mêmes  scènes  a  fini  par 


ils,  qui  iiesciunt,  nnliis,  quoi  inique  in  loco  simus,  eum- 
dem  cultum,  eumdem  victum  esse.  Quid  rcl'ert.^  (amen 
in  sermoueni  inciileiiius.  VaMe  i<l ,  credo ,  laboranilum 
est,  ne,  quuui  omiies  in  onuii  gciieie  et  scelerum  et 
flagitioruin  vulutentui ,  uostra  nol)is<uun  aut  inter  nos 
cessatio  vitupeietur.  Ego  veio,  ncgiecta  liarbaroium 
inscitia,  te  persequar.  Quamvis  enim  sinl  liaïc  misera, 
quœ  sunl  niiserrima;  tauien  arles  nustne  uescioquo  modo 
nunc  uberiores  fructus  ferre  \  idenlur ,  ijuaui  olini  l'erebant  : 
sive  quia  nulla  nunc  in  re  alla  acquiescemus  ,  sive  quod 
gravitas morbi  facit,  ut  medicinic  egcamus,  eaque  nunc 
appareat,  cujus  vim  non  senlieliamus,  quum  valebamus. 
Sed  quid  ego  nunc  lisec  ad  te,  ciijus  doiui  nascuntur .'  yXxOy.' 
eîç  'ASrivaç.  iS'iliil  scilicet ,  nisi  ut  rescribcres  aliquid ,  me 
exspectares.  Sic  igitur  faciès. 

CICERO  VARRONI. 

Caninius  idem  tuus  et  idem  nosler,  quum  ad  me  per- 
vesperi  venisset  et  se  postridie  niane  ad  te  ilurum  esse 
dixisset  :  dixi  ei  me  daturum  ali(|uid;  niane  ut  peteiet, 
togavi.  Consrripsiepislolani  noclu  :  necillead  me  rediit  : 
oDlitum  credidi.  AUamen  cam  ipsam  ld)i  epislolam  niisis- 
sem  per  meos ,  nisi  audisseni  e\  eodem  postridie  le  mane 
e  Tuscnlano  exiturum.  At  libi  repente  paucis  post  diebus, 
quum  miuimecxsjiectarem,  vcnilad  me  Caninius  mane  : 


proficisci  ad  le  slalim  dixit.  Etsi  erat  l'(.)),o;  illa  epistola , 
prœsertim  tantis  postea  novis  rébus  allatis,  tamen  perire 
lucubralionem  nieam  nolui,  et  eam  ipsam  Caninio  dedi  : 
sed  cum  eo  ut  cum  humine  dodo  et  lui  aniantissimo  lo- 
cutus  ea  sum,  qu.i;  pcrtulisse  illum  ad  te  existimo.  Tibi 
autem  idem  consilii  do,  quod  miliimet  ipsi  :  ut  vitemus 
oculos  bomiuum,  si  lingnas  minus  facile  possimus.  Qui 
enim  Victoria  se  efferunt,  quasi  viclos  nos  iutuentur  : 
qui  autem  victos  nostros  moleste  feront,  nos  dolent  vivere. 
Quaires fortasse ,  cur ,  quum  liax  in  urbe sint ,  non  absim, 
quemadmodum  lu.  Tu  enim  ipse,  qui  et  me  et  alios  pru- 
dentia  vincis,  omiiia,  credo,  vidisti,  niliil  te  onuiino  le- 
fellit.  Qnis  est  lani  lynceus,  qui  in  tantis  lenebris  nibil  of- 
fcndalpnusquam  incurral.' —  Ac  mibi  qindeni  jani  pridem 
vcuit  in  nientem  bellumesse  ali(|uo  exire ,  ut  ea ,  quœ  age- 
banlur  liic,  qua-que  diccbantur,  née  viderem  nec  audi- 
rem.  Sed  calumniabar  i|)se  :  putabam  ,  qui  ob\  iani  milii 
venisset,  ut  cuique  conmiodum  esset,  suspitaturum  aut 
dicluruni,  eliam  si  non  suspiearelur  :  "  Hic  aut  metuit 
elearefugit  ;aul  aliquid  cogitât  ethabet  navem  paratani.'i 
Denique,  levissime  qui  suspiearelur  et  qui  fortasse  me 
optime  novisset ,  pularctme  idcircodiscedere,  (|uod  quos- 
dam  bomines  oculi  mei  ferre  non  possunt.  Hax  ego  sus- 
picans  adluic  lîouk-e  maneo  :  tamen  XeX/iOÔTw;  eou- 
suetudo   diuturna  callura  jam  obduxit  stouiacbo  mco. 
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user  ma  sensibilité.  —  Vous  savez  maintciiaut 
mon  histoire.  Quant  à  vous,  vous  ferez  bifiu  de 
rester  encore  à  l'écart;  attendez  que  l'enthou- 
siasme des  premiers  moments  tombe  et  qu'on 
sache  ort  nous  en  sommes;  car  je  crois  que  tout 
est  !ini  maintenant.  11  importe  donc  de  connaître 
les  dispositions  du  vainqueur  et  la  pente  des  af- 
faires. 11  ne  m'est  pas  difficile  de  m'en  faire  une 
idée,  mais  j'attends.  Gardez-vous  surtout  du 
séjour  de  liaies;  tant  du  moins  que  ce  tapage  ne 
se  sera  pas  assoupi  un  peu.  Il  nous  sera  plus  ho- 
norable ,  si  nous  quittons  Rome  pour  Baies ,  de 
paraître  y  aller  pouriiémir,  et  non  pour  y  pren- 
dre le  plaisir  des  bains.  Je  m'en  rapporte  à  vous  : 
que  nous  vivions  ensemble  au  seiu  de  l'étude;  je 
ne  tiens  qu'a  cela.  L'étude,  qui  n'était  autrefois 
qu'un  charme  pour  nous,  est  aujourd'hui  notre 
ancre  de  salut;  au  premier  appel,  on  nous  ver- 
rait accourir,  et  nous  nous  porterions  avec  joie, 
comme  architectes  ou  comme  manœuvres,  à  la 
reconstruction  de  l'édifice  politique.  Que  si  l'on 
ne  veut  pas  de  nos  services ,  il  nous  sera  permis 
du  moins  de  composer  et  de  lire  des  traités  de 
gouvernement;  et  si  la  politique  d'action  nous 
est  interdite  a  la  curie  et  au  forum  ,  nous  ferons 
de  la  politique  de  théorie  dans  des  livres,  à  l'exem- 
ple des  plus  illustres  sa<!;es  de  l'antiquité;  et  nous 
nous  livrerons  à  uneétude  approfondie  des  mœurs 
et  des  lois.  Yoilà  mes  rêves.  Faites-moi  la  grâce 
de  me  dire  à  votre  tour  vos  vues  et  vos  projets. 

449.  —  A  ATTICUS.  Mars. 

A.XII,  I.  Voilà  onze  jours  que  je  vous  ai 
quitté.  Je  pars  de  ma  maison  de  campagne,  et  je  i 


NOUS  broche  ce  bout  de  lettre  avant  le  jour.  Au- 
jourd'hui je  coucherai  à  Anagnie,  demain  à  Tus- 
culum,  où  je  passerai  un  jour.  Le  5  des  kalendes 
je  serai  au  rendez-vous.  Et  puissé-je  immédiate- 
ment courir  me  jeter  dans  les  bras  de  ma  Tullie, 
et  donner  un  baiser  à  la  petite  ,\ttica  !  Parlez-moi 
d'elle ,  je  vous  eu  prie,  avant  que  je  ne  quitte  Tus- 
culum.  Que  je  sache  un  peu  ce  qu'elle  vous  conte  ; 
si  elle  est  à  la  campagne,  ce  qu'elle  vous  écrit. 
Dans  tous  les  cas ,  faites-lui  ou  envo^-ez-lui  mes 
compliments,  et  que  Pilia  en  ait  sa  part.  Nous 
allons  nous  revoir,  mais  ne  laissez  pas  de  m'écrira 
pour  peu  qu'il  y  ait  du  nouveau.  —  Comme  je 
pliais  cette  lettre,  la  vôtre  m'a  été  remise  par  le 
messager,  qui  a  marché  toute  la  nuit.  La  pauvre 
Attica  a  eu  un  peu  de  fièvre.  Ah  !  tant  pis.  Vous 
m'apprenez  du  reste  tout  ce  que  je  désirais  savoir. 
Se  chauffer  le  matin,  dites-vous,  cela  sent  bien 
le  vieillard.  Oui  ;  mais  quand  la  mémoire  branle, 
cela  ne  le  sent-il  pa^davantagc  encore?  C'est  le 
4  avant  les  kalendes  que  je  vais  chez  Axius , 
chez  vous  le  et  3,  chez  Quintus  le  5  ;  c'est-à-dire, 
le  jour  môme  de  mon  arrivée.  Bien  riposté,  j'es- 
père! D'ailleurs  rien  à  vous  mander.  Pourquoi 
donc  écrire?  Eh!  en  tète  à  tète,  ne  nous  disons- 
nous  pas  tout  ce  qui  nous  vient  à  la  bouche? 
N'eùt-on  rien  à  se  dire,  c'est  quelque  chose  que 
de  causer. 

450.  —  A  ATTICUS.  Rome ,  mai. 

A.XII,  2.  Oui  vraiment,  il  est  question  d'un 
naufrage  où  Murcus  aurait  péri;  de  Pollion  fait 
prisonnier,  et  de  cinquante  vaisseaux  poussés  pai* 
le  même' coup  de  vent  dans  le  port  d'U tique.  On 
ne  saurait  de  plus  ce  qu'est  devenu  Pompée,  qui 


Hal)i<s  rationcm  mei  consilii.  Tilii  igitur  lioc  censeo  : 

j.iîeiKlmn  taiilis|ier  ihiilem ,  diim  doforvi'scat  Ii.tc  gratu- 
hilio,  et  simili  dnm  aiiiliamus,  (|iiomailmo(liim  iii'golium 
i-aiifcrtiimsit;  confi'i  Imii  cnim  esse  existimo.  .Magni  auloin 
infini  prit ,  qui  fucrit  victoiis  animiis,  qui  exittis  lonmi  : 
qnanquam  qiio  me  ronjectma  ducat,  lial)eo  :  sed  ex- 
sppclo  taracn.  Te  vcro  iiolo,  iiisi  ipse  ruiiiorjam  raiicus 
cril  faclu.s  ,  ad  lîaias  venire.  Erit  eidm  nobis  liono.slius, 
eliam  quiim  liinc  discesserimus ,  vidori  veiiisse  iii  illa  loca 
ploiatum  polius  qiiam  nalatum.  Sed  li.Tc  tu  meliiis  : 
modo  nubis  sli't  ijlud,  una  vivere  in  studiis  iiostiis;  a 
quibus  antea  delertationcm  modo  pelebainus ,  nunr,  vcro 
etiam  salulcin  :  non  doosse,  si  quis  adhibcre  volet,  non 
modo  ut  anlilloetos,  vernm  eliam  ut  faluos,  ad  aidi- 
ficandam  rempublieani ,  et  potins  libenler  accuneic  :  si 
ncmo  utetur  opéra ,  lamon  et  srrH)ei'('  et  légère  iroXi-'ii'aç , 
et  si  minus  in  curia  atque  in  foro,  at  iu  literis  et  libris, 
ut  doctissimi  veteres  fecerunf,  navare  ienipul)li(-am, 
et  de  moribiis  ac  legibus  qu.erere.  Milii  li:ec  videntur. 
Tu,quid  sis  aclurus,ct,  quid  libi  placeat,  pergiatum 
erit ,  si  ad  me  scripseris. 
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Undccimo  die  po.'^tijuani  a  le  disccsscram ,  hoc  literula- 
ruui  cxaravi,  e^-redieiis  e  \illa  anlc  lucem  ;  atquc  co  dio 


cogitabam  in  Anajînino,  postera  autem  in  Tusculauo;  ibi 
ununi  dieni  :  v  Kalend.  igitur  ad  eon.stitutum.  Atque  uti- 
nam  continuo  ad  eomplexum  mea;  Tulliie,  nd  osculum 
.\tliea! possim  euiiere !  Quod quideni  ipsum  scribe,  qna'so, 
ad  me;  utdum  consisto  inTuscnlano,  .sciam,quid  garnat: 
sin  ruslicatur,  qnid  scribaî  ad  te  :  eique  inlerea  aut  .scri- 
bes salutem  aut  nuntiabis,  ilenique  l'ili;c.  Et  tanien,  etsi 
continno  eongressuri  sumus,  scribes  ad  me,  si  quid  lia- 
bebis.  —  Qnuni  compliearem  liane  epislolani,  noctuabundus 
ad  me  veiiil  cum  epistola  tua  labellarius  :  qua  Icefa,  de 
Attica^  febricula  scilicct  \alde  dului.  Bellqua,  qua!  exspe- 
etabam,  ex  tiiis  literis  coguovi  omnia.  Sed  quod  scribis, 
igiiictilum  matutimim  [Yîpovtixov];  -yEpovîixwTEpov  est 
memoiiola  vaeillare.  Ego  enim  iv  Kaj.  A\io  dederani, 
tibi  m ,  Quiiilo ,  qiio  die  venissem ,  id  est ,  pridie  Kal. 
Hoc  igitur  habebis.  Novi  niiiil.  Quid  ergo  opus  erat  épis-  ^ 
tola'  Quid?  quiiui  coiam  SHmiis  et  garrimus  quidqui  din  ■ 
buccam,'  Est  prufeeto  qiiiddain  '>.iayj\,  qua;  liabet,  eliam  ^ 
si  niliil  subest ,  collocntionc  ipsa  suavitateui. 

CTCERO  ATTICO  S. 

Hic  runioies  tamen  MurcMim  periisse  uaufiagio  ;  Asinium 
delatum  vivum  in  mauiis  luiliiiim;  i,  naves  delatas  [in] 
lilicam  lellatu  lioc;  l'ouipeium  non  comparere,  nec  iu 
lialeaiibus  oninino  l'uis.se,  ut  Paciiucu.i  aflirmat.  Sed  auc- 


n'a  pas  touché  les  ilos  Baléares ,  ainsi  que  i'af- 
firmi'  Paciéeiis.  Mais  dans  tout  cela,  rien  de  po- 
sitif, lien  daulhentique.  Voilà  ce  qui  s'est  dit 
pendant  votre  absence.  En  attendant ,  on  cé- 
lèbre les  jeux  à  Préneste.  Hirtius  y  est,  et  toute 
la  séquelle.  En  voila  pour  huit  jours,  et  quels 
festins!  quelles  orgies!  Pendant  ce  temps,  tout 
se  décide  peut-être.  Admirables  gens  I  Balbus 
bâtit.  Que  lui  fait  tout  cela?  Que  voulez-vous? 
pour  qui  cherche  le  plaisir  et  non  la  vertu ,  n'est- 
ce  pas  là  vivre?  Eh  bien!  vous  dormez.  Allons, 
prononcez-vous,  et  choisissez  enfin  l'unou  l'autre  ! 
Mon  avis  à  moi ,  si  vous  me  le  demandez ,  est  ((u'il 
faut  prendre  son  bien  où  on  le  trouve.  Mais  en 
voilà  assez.  Je  vous  attends  bientôt;  car  c'est 
chez  moi  que  vous  descendrez,  j'espère.  Nous 
donnerons  un  jour  à  Tyrannion,  nous  verrous 
pour  le  reste. 

451.  — AVARRON.        Tusculum,  Juin. 

F.  IX, 4.  Le  système  de  Diodore  sur  la  néces- 
silé  est  le  mien.  S'il  est  vrai  que  vous  deviez  ve- 
nir, c'est  qu'il  est  dans  l'ordre  des  choses  néces- 
saires que  vous  veniez  :  si  au  contraire  je  ne 
vous  vois  point,  c'est  que  votre  venue  se  trouve 
en  dehors  des  choses  nécessaires.  Voyez  mainte- 
nant ce  ((U3  vous  aimez  le  mieux ,  ou  de  la  doc- 
trine de  Chrysippe,  ou  de  celle-ci,  que  mon  pauvre 
Diodote  avait  grand'peine  à  concilier  avec  la 
philosophie.  Mais  nous  causerons  de  tout  cela 
quandnous  n'aurons  rien  de  mieux  à  faire;  car, 
selon  Chrysippe  encore ,  il  est  dans  l'ordre  des 
choses  nécessaires  que  nous  en  causions.  Je  suis 
charrîié  de  ce  que  vous  me  mandez  de  Coctius. 
Je  l'avais  annoncé  à  Atticus.  Si  vous  ne  vous  hâ- 
tez, je  cours  auprès  de  vous,  soyez-en  sûr;  et 
pour  peu  que  vous  ayez  un  jardin  près  de  vos  li- 
vres, nous  n'aurons  rien  à  désirer. 

lor  nullius  rei  qnisqiiam.  Habes,  quœ,  dum  tu  abes,  lo- 
cuti  sunt.  Luili  intciea  l'ia'iieste.  Ibi  Hirlius  et  isti  omnes. 
Et  quiileni  ludi  dies  octo.  Quœ  cœnae!  quœ  delicioe!  Rcs 
inteiea ferlasse  tiansacfa est.  O  miios  bomines!  At  Balbus 
tedificat;  xi  yàp  aù-w  |iéXei?  Veium,  si  quœiis,  honilni 
non  recla,  soi  voliiplaria  qu«renti,  nonne  psSùo-cii.'  Tu 
inteiea  dormis.  Jam  cx|illcanduni  est  npoëXnixa,  si  quid 
acturus  es.  .Si  quœris  quid  pulcm  ,  ego  fiuctum  pulo.  Sed 
quid  multa?  Jam  le  videbo;  et  quidem,  ut  spero,  de  via 
rccla  ad  me.  Simulenini  el  diem  Xyrannioni  constituemus, 
et  si  quid  aliud. 

CICERO  V.UIRONI. 

Ilspt  Suvaxwv  me  scito  xaxà  Atôotopov  xpîvstv.  Quaprop- 
ter,  si  venturus es ,  scito  necesse  esse  te  veniie  :  sin  autem 
non  es,  xûv  àJuvixMv  est,  te  venire.  Nunc  vide  ,  utra  te 
xpîtriç  magis  delcclet ,  Xp'jGiKjiîiïiie ,  an  liœc ,  quam  nos- 
ter  Diodotus  non  roncoquebat.  Sed  de  liis  etiam  i  c!)us , 
otiosi  quum  crimus,  loquennir  :  boc  etiam  xaxà  XpÙTiix- 
TiovôuvïTov  est.  DeCoctio  milii  gialuni  est  :  nam  id  etiam 
Atlico  mandarani.  Tu  si  minus  ad  nos;  accurrenius  ad  te. 
Si  borluni  in  bihliotlieca  baltes,  deeril  nihil. 
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4à2.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  Juio. 

A.  XII,  3.  Je  crois  qu'après  vous  il  n'y  a  pas 


d'homme  moins  complimenteur  que  moi  ;  ou 
s'il  nous  arrive  de  l'être  à  l'un  ou  à  l'autre,  ce 
n'est  pas  entre  nous  du  moins.  Je  vais  donc  vous 
parler  en  toute  sincérité.  Que  je  meure,  si  ce 
Tusculum,  où  d'ailleurs  je  me  plais  tant,  si  les 
îles  Fortunées  elles-mêmes  pourraient  m'offrir 
de  quoi  me  passer  de  vous  des  journées  entières. 
Nous  avons  encore  trois  jours  à  prendre  patience. 
Vous  voyez  que  je  vous  associe  à  mes  peines ,  et 
non  pas  à  tort,  je  crois.  Quand  aurai-je  des  nou- 
velles de  la  vente?  Aujourd'hui?  ou  seulement 
à  votre  arrivée?  En  attendant  j'ai  mes  livres , 
mais  l'histoire  de  Vennonius  me  manque  beau- 
coup. _  N'oublions  pas  les  affaires  cependant. 
J'ai  le  choix  de  trois  moyens  pour  cette  créance 
que  César  a  bien  voulu  reconnaître  :  l°  Me  faire 
adjuger  le  bien  à  l'encan.  Mais  j'aimerais  mieux 
tout  perdre.  Et  à  part  l'ignominie,  la  perte  est 
encore  au  bout.  2°  Accepter  un  effet  à  un  an  sur 
l'un  des  acquéreurs.  Mais  à  qui  accorder  tant 
de  confiance?  Et  cette  année  ne  serait-elle  pas 
l'année  de  Méton.  (l)?3°SecontentercommeVet- 
tiénus  de  moitié  comptant.  Réfléchissez  sur  tout 
cela.  Je  crains  encore  que  l'homme  chargé  de  la 
vente  ne  la  fasse  point,  et  qu'une  fois  les  jeux^ 
finis,  il  ne  coure  à  Préneste  renforcer  les  cla- 
queurs,  afin  de  rendre  plus  éclatant  un  succès  si 
bien  mérité.  Mais  nous  verrons. 

453.  —  A  ATTICU.S.  Tus'ulum,  Juin. 

A.  XII, 4.  0  l'aimable,  la  charmante  lettre! 
Oui,  c'est  un  jour  de  fête  que  vous  me  faites. 
J'étais  fort  en  peine.  Tiron  m'avait  dit  que  votre 
figure  était  d'un  rouge  extraordinaire  ;  mais  j'at- 
tendrai un  jour  de  plus ,  comme  vous  me  le  con- 


(1)  nix-ncuf  .ins. 
AtlKÎDien  Méton. 


C'est  le  nombre  d'or,  inventé  par  rastronome 


CICERO  ATTICO  S. 

Uuum  te  pulo  minus  blandum  esse  quam  me  :  et,  si 
uteniue  nostrum  est  aliquando  adversus  aliquem,  inter 
nos  certe  nunquam  sumus.  Audi  igitur  me  lioc  à\a-ri\z\>- 
xm;  dieentem  :  ne  vivam ,  mi  Altic.e ,  si  milii  non  modo 
Tusculanum ,  ubi  ceteroquin  sum  libenler,  sed  (jux/.dpwv  vrj- 
<jrji  tanli  sunt,  ut  sine  te  sim  totos  dies.  Quare  obduretur 
boc  Iriduum,  ut  te  quoque  ponam  in  eodem  TtâOei  :  qnod 
itaest  profecto.  Sed  velim  scire,  hodiene  statim  de  auc- 
tione,  aut  quo  die  venias.  Ego  me  interea  cnni  libellis. 
Acmolestefero  Vennoniime  bisloriam  non  babere.  —Sed 
tamen ,  ne  niliil  de  re ,  nomen  illud  ,  quod  a  Caesare ,  très 
liabet  conditiones  ;  aut  emplionem  ab  liasta  :  (perdere 
malo  :  etsi.propterturpitudinem,  boc ipsum  pulo  esse  per- 
deie )  :  ant  delegationem  a  mancipe,  aitnua  die  :  (quis erit , 
cui  credam?  aut  quando  iste  Bletonis  annus  veniet?  )  aut 
Vetlieni  conditioneni  semisse.  ^y.ii/m  igitur.  Ac  vereor,  ne 
iste  jam  auclioncm  nullam  faciat ,  sed ,  ludis  factis ,  xxijitt|> 
subsidio  currat,  ne  talis  vir  àX'j-irfir^.  Sed  |j.e).ii5£t. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  gratas  tuas  milii  jucundasque  literas!  Quid  quseris? 
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seillc'z.  —  Cet  ('lo<;c  de  Caton,  c'est  un  véritable 
prolileine  d'Arcliiinede.  Je  n'arriverai  jamais  à 
me  faire  lire  de  vos  convives ,  je  ne  dis  pas  avec 
plaisir,  mais  même  avec  patience.  Eh!  quand  je 
n'articulerais  rien  des  opinions  qu'il  a  pronon- 
cées, de  la  part  active  ou  de  conseil  qu'il  a  prise 
aux  affaires  de  la  république;  quand  je  me  ré- 
duirais à  un  élou'e  nu  de  son  énergie,  de  sa  cons- 
tance, ces  braves  e;''ns  en  trouveraient  encore  la 
digestion  assez  rude.  Mais  le  moyen  de  louer  un 
tel  homme,  sans  mettre  en  relief  les  trois  points 
que  voici  :  Il  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé;  il  a 
tout  fait  pour  y  mettre  obstacle  ;  il  a  renoncé  à  la 
vie  pour  n'en  être  pas  témoin.  Je  ne  vois  la  rien  qui 
soit  du  f;oùt  d'Alédius  (quelque  ami  de  César). 
Soignez  votre  santé,  je  vous  en  prie,  et  prudent 
en  toutes  choses ,  soyez-le  pour  vous  rétablir. 


'554.  ^  A  VARRON. 


Rome,  juin. 


F.  IX, 6.  Caninius  m'a  prié  en  votre  nom  de 
vous  avertir  de  tout  ce  qui  pourrait  survenir 
d'important.  Eh  bien  !  on  attend  César  de 
jour  en  jour.  Mais,  vous  ne  pouvez  l'ignorer, 
il  paraît  qu'il  avait  annoncé  à  ses  amis  l'in- 
tention d'arriver  à  Alsium;  on  lui  a  répondu 
de  s'en  garder;  qu'il  serait  exposé  a  voir  par  là 
beaucoup  de  visages  (|ui  lui  déplairaient,  et  que 
le  sien  serait  loin  d'y  plaire  atout  le  monde; 
qu'il  ferait  donc  mieu.v  de  débarcjucr  à  Ostie. 
Ostie  ou  Alsium,  je  ne  vois  pas  la  différence; 
mais  enlin  c'est  Hirtius,  il  me  l'a  dit  à  moi- 
même,  c'est  lîalbus,  c'est  Oppius,  tous  trois  vos 
amis  dévoues,  je  le  sais,  qui  en  ont  écrit  à  Cé- 
sar. Ce  détail  m'a  paru  ne  pas  vous  être  indif- 
férent au    moment  où  vous  cherchez  en  quel 

Ri'sliliilus  esl  iiiilii  (lies  festus.  An^ehar  cnini,  ([uoil  Tiio 
èvspeuOsdTefirjv  te  sibi  esse  vi.suin  dixerat.  Aildain  isitiir,  ut 
censés,  unuiii  diein.  —  Sed  de  Calone  TtfjrJSXy;(iot  'Ap/_i(xr,S£iQv 
est.  ^'"n  ass('i|uiir,  ul  seiil)ani ,  (luod  tni  coiivivie  non  modo 
lilienter,  sed  etiani  a'i|ii()  aiiinio  légère  possinl.  Qulii  ctiani, 
si  a  seutenliis  ejiis  diclis,  si  al)  onini  voluntate  e.onsiliis- 
(]ue,  quie  de  republiea  liahuil,  reecdani,  '!/àM;(|iie  velini 
giavilaloni  constanliani(|ue  ejiis  landaie,  lioc-  ipsnni  tanien 
islis  odjosuni  âxou(7(j.a  sil.  Sed  vere  landari  ille  lirnuii 
polest ,  idsi  liireoriiala  sliit;  (|iind  jlle  ea ,  (|ure  iiniie  suiit, 
c^t  l'uliiia  \idcrit,  el,  ne  lièrent ,  (  oiitendenl,  et,  l'acla  nt'  \\- 
derel,  \ilani  rcliiiueiit.  llciiuni  iluid  esl,  qiiod  Aleilio 
|iriibare  possiinns?  Sed  cura  obseeio,  ut  valeas,  canupie, 
quam  ad  onnies  les  adlnhes ,  in  priniis  ad  convalescenduni 
adhibe  prudenliani. 

CICERO  VARRONI. 

Caninius  noslcr  me  tuis  Verbis  .idmonuit,  \il  scrilierein 
ad  te,  si  qnid  esset,  quod  pulareni  le  seire  (i|i(irlere.  ivst 
isilnr  adventus  [Canaris  sc.ilieell  in  exspeetatione  :  necpic 
tu  id  ij;noras.  Sed  lanien ,  quuni  ilte  scri|isissel ,  ut  opincir, 
se  in  Alsiense  venlurinn,  scripserunl  ad  euni  siii,n(Md 
facerel  :  nndios  ci  inolestos  fore  ipsnnvpie  nniltis  :  Osli:c 
videri  conmiodnis  eum  exire  pnsse.  lit  ef^o  non  irdellineliam 
qnid  intéresse!.  Sed  taïuen  llirlins  niilii  dixit  et  .se  ad  euni 
Cl  liulbuni  et  Oppiuin  scripsissc,  ut  ila  facerel,  lioiniucs, 


lieu  fixer  votre  retraite,  ou  plutc^t  la  nôtre  à  tous 
deux.  Car  enfin  sait-on  ce  (juc  fera  César?  A  la 
vérité,  je  suis  bien  avec  ces  trois  personnages,  et 
je  vous  fais  voir  que  je  suis  même  leur  confident. 
Pourquoi  m'en  defendrais-je?  Il  y  a  une  grande 
différence  entre  laisser  faire  et  approuver.  D'ail- 
leurs, je  ne  sais  en  vérité  pas  ce  que  j'aurais  à 
bkhner,  pour  peu  que  je  misse  de  cAté  l'origine 
des  choses.  .Mors  on  pouvait  tout  empêcher.  Vous 
étiez  absent,  mais  moi  j'ai  vu  nos  amis  appeler 
la  guerre  de  tous  leurs  vœux,  et  César  moins  la 
désirer  que  ne  pas  la  craindre.  C'était  donc  la 
volonté  des  hommes  qui  agissait.  Plus  tard  ,  il 
n'y  a  eu((uedcs  C()nsé((uences  nécessaires.  Il  fal- 
lait bien  qu'il  y  eût  un  vainqueur  d'un  côté  ou 
d'un  autre.  —  Je  me  rappelle  combien  vous  gé- 
missiez avec  moi ,  quand  nous  réfléchissions  alors 
que  l'une  des  deux  armées  serait  anéantie,  que 
les  chefs  périraient,  et  qu'une  victoire  de  guerre 
civile  serait  l'inévitable  dénoùment  de  la  situa- 
tion. Hélas!  cette  victoire  me  faisait  peur,  même 
aux  mains  du  parti  que  j'avais  été  rejoindre. 
Les  menaces  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  venus 
étaient  si  horribles  !  Votre  caractère  et  mes  avis 
leur  déplaisaient,  et  je  vous  jure  qu'à  l'heure 
qu'il  est,  s'ils  étaient  les  maîtres,  nous  verrions 
d'abominables  choses.  C'est  à  moi  surtout  qu'ils 
eu  voulaient;  comme  si  je  m'étais  fait,  en  quel- 
que sorte,  un  thème  à  part  différent  du  leur,  ou 
qu'en  allant  implorer  le  secours  de  bêtes  sau- 
vages, on  servît  mieux  la  république  qu'en  se 
résignant  soit  à  mourir,  soit  à  vivre,  je  ne  dirai 
certes  pas  avec  une  magnifique  perspective  devant 
soi,  mais  du  moins  encore  avec  un  peu  d'espérance. 
Cependant,  dira-t-on,  la  confusion  et  le  boule- 
ut  co^novi,  amantes  lui.  Hoc  ego  idcirco  nosse  te  volni , 
ul  .scires,  liospiliinn  lilii  ubi  parares,  vel  pulius  ul  utro- 
bique  ;  qnid  enini  ille  lactniiis  sil,  incertuni  est  :  el  simnl 
ostcnlavi  libi  nie  istis  esse  faniiliareni  et  consiliis  eoruni 
intéresse.  Quod  ego  cur  noiim,  niliit  video.  Non  enini  est 
idem,  ferre,  si  qnid  ferendnm  esl,  el  probare,  si  (pnd 
no!i  probandnm  esl.  litsi,  (|uid  non  proliem,e(piidem  jaiû 
neseio,  |ir;eler  initia  rernm.  Nam  liae  in  voluntale  fne- 
rnid..  Vidi  eniin  (iiani  tu  aberas  )  nostros  ainieos  euperc 
betluni  :  linne  antcm  non  t.nn  enpere,quam  non  liniere  : 
((■ri;o  lia'c  eoiisilii  liirriint  :  reliipia  necessaria)  viniereau- 
lem  anî  liosaut  illos  neeesse  esse.  —  Seio  tesemper  niecnm 
in  Inelu  fuisse,  qnuni  viderenius,  quam  illud  ingens  ma- 
linn  alleiius  utrius  exereitns  et  dueuni  intérim  :  tum  vero 
extrennmi  nialorinn  omnium  esse  eivilis  belli  vietoriam  ; 
(piam  iiuidem  ego  etiani  illoruni  limelrani,  ad  qnos  vene- 
ranius.  Crndeliler  oliosis  minabanlur  :  eratque  iis  et  tua 
iiivisa  volunlas  el  inea  oratio.  Nunc  vero ,  .si  essent  no.slri 
politi,  valde  intempérantes  fuissent  :  crant  enini  nobi.'i 
perirati ,  (piasi  ipiidqiiam  de  nostra  salule  decrcvis.senuis , 
quod  non  idem  iltis  censiiisscmus  :  ant  quasi  utilins  rei- 
pnlilii  :!■  fuerit  eos  eliani  ad  Ijestiariini  auxiliiim  cont'iigere, 
(piain  vel  eniori,  vel  cuin  spe,  si  non  optima,  et  alicpia  la- 
nirn  vivere.  At  in  perlnrliala  repiiblica  vivimus.  Quis  ne- 
gat.'  Sed  lioc  viderinl  ii ,  qui  nulla  sibi  snbsidia  ad  omnes 
vitœ  slatus  paravcrunt.  Hue  enim  ut  venirem  ,  suporior 
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vcrscmi'iil  sont  partout.  Qui  le  i>ie?  Eh  bien! 
c'ctiiit  une  raison  pour  ne  pas  se  laisser  surpren- 
dre et  pour  se  ménager  une  position.  C"est  iei 
([ue  j'en  voulais  venir,  quoique  je  nie  sois  arrêté 
en  eheniin  plus  que  je  ne  le  pensais.  Je  vous  ai 
rcijarde  dans  tous  les  temps  comme  un  esprit  su- 
périeur, mais  bien  plus  aujourd'hui ,  (|uaiid  je 
vols  que,  par  une  exception  que  je  crois  uniijue, 
vous  êtes  au  port ,  l'orage  grondant  autour  de 
vous,  et  que  vous  puisez  paisiblement  aux  sour- 
ces i'ecoiulesdu  savoir,  tout  entier  à  des  spécula- 
tions et  à  des  travaux  dont  le  charme  est  bien 
préférable  à  la  vie  agitée  et  à  toutes  les  voluptés 
des  vaintiueurs.  Il  n'y  a,  selon  moi,  qu'à  Tuscu- 
luni  (jue  l'on  vive  et  que  l'on  sache  vivre.  Et  je 
donnerais  tous  les  trésors  du  monde  pour  qu'il 
me  fût  permis  de  jouir  en  paix  d'une  pareille 
existence.  —  Je  vous  imite  toutefois  autant  que 
je  le  puis,  et  je  demande  aussi  le  reposa  l'étude. 
Puisque  la  patrie  repousse  mes  services,  ou 
qu'elle  ne  peut  plus  les  employer,  qui  pourrait 
me  blâmer  de  me  faire  une  autre  vie?  Suivant 
beaucoup  de  sages  ,  les  lettres  méritent  la  préfé- 
rence sur  la  patrie  elle-même.  En  cela  ils  s'abusent 
peut-être  :  ([uoi  qu'il  eu  soit,  fort  du  témoignage 
de  ces  grands  hommes  qui  ont  jugé  que  les  étu- 
des pouvaient  dispenser  des  charges  civiles,  com- 
ment n'userais-je  pas  largement  du  droit  de  m'y 
livrer  tout  entier,  alors  que  c'est  la  république 
elle-même  qui  m'y  convie?  —  Mais  je  fais  plus 
que  ne  demandait  Caninius.  Il  me  priait  seule- 
ment de  vous  instruire  de  ce  que  j'apprendrais 
d'important,  et  voilà  que  je  cause  de  mille  objets 
que  vous  savez  mieux  que  moi.  Je  ne  manque- 
rai pas  du  moins  à  ma  tâche ,  et  vous  serez  in- 
formé de  tout  ce  qui  peut  vous  toucher. 

longius,  qn.imvolui ,  Ouxlf  orallo.  Qiuini  enim  le  sempfir 
ni.igniim  liomineni  (lu\i  :  luni ,  qtinci  liis  tempcstalibus 
es  prope  solus  iii  poitu,  fruclusque  doctrinac:  percipiseos, 
qui  iiiasimi  siint,  nt  ca  considères  eaque  tractes,  quorum 
et  usus  et  (leleclatio  est  omnibus  istoruni  et  actis  et  vo- 
luplalibus  anieponenda.  Equidem  lios  tuos  Tusculanenses 
dies  instar  esse  vitre  puto  ;  libenterque  omnibus  onuies 
opes  concesserim ,  nt  milii  liceat ,  vi  nulla  interpellante, 
islo  modo  vivere.  —  Quod  nos  quoquc  imilauuw',  ut  pos- 
sumus,  et  in  nostris  studiis  lil)entissime  conquiescimus. 
Quis  cnini  boc.  non  dederit  nobis,  nt  quum  opéra  nostra 
patria  sive  non  possit  uti  sive  nolit,  ad  eani  vitam  rever- 
tamur,  qnam  mulli  docli  liomines,  fortasse  non  reete, 
sed  tamen  mulli,  etiam  reipuldica;  praîponendam  pufave- 
runt?  Qu;t  isitur  studia  magnorum  liominnni  sententia 
vacationeni  liabent  etiam  publia  muneris,  iis,  conce- 
dente  rcpublica,  cur  non  abutamur?  Sed  plus  facio, 
quam  Caninius  mandavit.  Is  enim,  si  qnid  ego  scirem , 
rogarat,  quod  tu  nescires  :  ego  tibi  ea  narre,  qii.X'  tu 
melius  scis ,  quam  ipse,  qui  narre.  Faciani  ergo  illud  , 
quod  rogatus  suni,  ut  eorum,  quae  lemporis  bujus  sint, 
quae  tua  audieru,  ne  quid  ignores. 

CICERO  VARROISI. 
Cocnabam  apud  Seiuiii ,  quum  utrique  nostrum  reddi- 


455.  —  A  VARRON.  Rome,  juiir. 

F. IX,  7.  Je  soupais  chez  Séius  quand  on  nous 
a  remis  vos  lettres  à  lui  et  à  moi.  Oui,  le  mo- 
ment est  mûr.  Si  je  ne  vous  ai  pas  dit  le  fond  de 
ma  pensée,  je  vous  avouerai  ma  finesse  :  je  vou- 
lais vous  avoir  à  ma  portée ,  afin  de  pouvoir  me 
concerter  avec  vous  en  cas  d'événement  heu- 
reux. Aujourd'hui  tout  est  consommé,  plus  de 
doute;  il  faut  courir,  il  faut  voler  à  lui;  car  en 
apprenant  le  tort  de  L.  César  le  fils,  j'ai  pu  me 
dire  tout  bas  :  «  Que  me  réserve-t-on  à  moi  son 
«  père?  »  —  Je  vais  presque  tous  les  jours  souper 
chez  nos  puissants  du  jour.  Que  faire?  ne  faut-il 
pas  se  plier  aux  circonstances?  Mais  trêve  de 
rire  :  aussi  bien  nous  n'en  avons  pas  sujet.  «  L'A- 
frique a  entendu  ses  bords  sauvages  retentir 
d'un  horrible  craquement.  »  Il  n'y  a  rien  de  si 
monstrueux  àquoije  ne  m'attende.  D'ailleurs  vous 
me  demandez  ce  que  je  ne  sais  pas  encore  moi- 
même,  le  moment ,  la  route  et  le  lieu.  On  ignore 
là-bas  s'il  viendra  à  Baies,  ou  s'il  passera  par  la 
Sardaigne  La  Sardaigne  est  le  seul  de  ses  domai- 
nes qu'il  n'ait  pas  encore  inspecté.  C'est  bien  as- 
surément le  plus  médiocre  ;  mais  il  y  tient  comme 
aux  autres.  Moi ,  je  suis  persuadé  qu'il  viendra 
par  la  Sicile.  Au  surplus,  nous  saurons  bientôt  à 
quoi  nous  en  tenir.  Dolabella  arrive.  Je  pense  en 
faire  mon  guide  et  mon  maître.  «  Il  y  a  bien  des 
maîtres  qui  ne  valent  pas  les  élèves. ..  —  Cepen- 
dant si  je  savais  ce  que  vous  avez  résolu,  je  tâ- 
cherais par-dessus  tout  de  faire  cadrer  mes  dé- 
terminations avec  les  vôtres.  Ecrivez-moi  donc. 

456. —  A  VARRON.  Rome,  juin. 

F.  IX ,  5.  Va  pour  le  jour  des  nones  !  ce  n'est 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  pour  les  affaires  et  pour  la 

t,T  snnt  a  le  literac.  Mibi  vero  jam  malurum  videtur.  Nam , 
quod  ante  te  calumniatus  sum  ,  indicabn  mallliam  meam. 
Volebam  prope  alicubi  esse  te,  si  quid  bonae  .salulis,  aûv 
Te  où'  èpy/.>|iév(o.  Nunc ,  quoniam  confecla  sunt  onmia ,  du- 
bitanduni  non  est ,  quin  equis  viris.  Nam ,  ut  audivi  de  L. 
Cœsare  F.,  mecimi  ipse  : 

Quid  liic  mihi  faciet  patri? 
Ilaque  non  de.sino  apud  istos ,  qui  nunc  dominanlnr,  cœ- 
nitare.  Quid  laciam.'  Tempori  serviendum  est.  Sed  ridicula 
missa;  prœsertim  quum  sit  nibil,  quod  rideamus. 

Africa  terriltili  tremit  tiorrida  terra  tumultu. 
Ilaque  nullum  est  duoTipoïiYiiévov,  quod  non  verear.  Sed 
quod  qua'ris  quando,  qna,  (pio,  nibil  adluicscinuis.  Isluc 
ipsuni  de  Raiis  ,  nonnulli  dubitant ,  an  pi)v  Sardiniam  ve- 
niat.  Ubid  enim  adliuc  priediuni  suum  non  inspexit  :  nec 
ulluni  babet  deterius,  sed  famen  non  cnntemnit.  Ego  om- 
nino  magis  arbilror  per  Siciliam  :  vel  jam  sciennis  :  ad- 
ventat  enim  Dolabella.  Eum  puto  magislrum  foie. 

rioXXoî  [iaOr;Tat  xpeiTTove;  SioafjxâXftiv. 
Sed  tamen ,  si  sciani,  quid  tu  constilueris,  nieum  consilium 
accommodabo  potissimum  ad  tuum.  Quare  ex.specto  tuas 
literas. 

CICERO  V.4.RR0NI. 

Milii  vero  ad  Nonas  bene  malurum  videlur  fore,  neqnc 
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saison.  J'accepte ,  et  ne  ferai  faute.  —  ^on ,  non , 
je  ne  nie  repentirais  pas  de  ma  conduite ,  quand 
même  ceux  qui  en  ont  suivi  une  autre  n'en  se- 
raient pas  aux  regrets.  J'ai  agi  par  devoir,  non 
par  inlerôt.  Ce  n'est  pas  le  devoir  que  j'ai  aban- 
donné ,  c'est  une  cause  sans  ressource.  J'ai  mon- 
tré à  la  fois  plus  de  vergogne  que  ceux  qui  sont 
restés  chez  eux  les  bras  croisés,  et  plus  de  pru- 
dence que  ceux  qui  n'y  sont  rentrés  qu'après  avoir 
tout  perdu.  Ce  qui  est  odieux,  c'est  d'entendre 
des  gens  qui  n'ont  pas  bougé  se  montrer  sévères 
pour  les  autres.  Au  surplus,  que  m'importe!  Je 
ne  craius  que  ceux  qui  sont  morts  les  armes  à  la 
main ,  et  me  soucie  fort  peu  des  vivants  qui  trou- 
vent à  redire  que  je  sois  encore  en  vie.  —  Si  j'ai 
([uelques  moments  à  moi  avant  les  nones,  j'irai 
vous  voir  à  Tuseulum  ;  sinon,  je  me  rendrai  droit 
àCumes,  et  je  vous  écrirai  un  mot  pour  que  le 
bain  soit  prêt. 

457-  —  A  ATTICUS.  Tuseulum,  juillcl. 

A.  XII,  â.  Quintus  est  fou  aux  trois  quarts, 
sinon  tout  à  fait.  Le  voilà  enchanté  de  ce  que 
son  lils  et  Statius  sont  tous  deux  Luperques. 
Double  scandale  pour  la  famille  !  Et  je  puis  dire 
triple;  car  Philotime  en  est  aussi.  0  folie  sans 
pareille!  mais  la  mienne  la  passe.  Et  il  a  le 
front  de  vous  mettre  a  contribution  pour  cette 
équipée!  Eh!  quand  vos  sources  ne  seraient  pas  à 
sec;  quand  on  y  puiserait  aussi  largement  qu'a 
celle  de  Pyréne  ou  d'Aréthuse,  cette  divine 
émanation  de  VAlphée,  pour  parler  votre  lan- 
gage, ou  tout  cela  le  mènera-t-il ,  gêné  comme  il 
l'est  déjà'?  c'est  son  affaire.  -  Je  suis  enchanté 
de  mon  Caton;  mais  Lucilius  liassus  l'est  bien 
aussi  de  ses  ouvrages.  Voyez  donc  pour  Cclius. 
Je  n'ai  aucune  notion  là-dessus.  Ce  n'est  pas  le 

soliim  proiilor  rcipublica; ,  sed  cliam  propter  anni  tcmpiis. 
Qinirc  istuiii  iliein  piolio  :  itaipie  cunidom  ipse  si'quar.  — 
Consilii  iiDSlii,  ni^  si  eus  (juideiii ,  (pil  id  seciili  non  sinil, 
non  pœnilcict,  nobis  piTnitonduni  pnlaieni.  Seculi  enim 
snmus  non  spcni,  sed  oflicinm  :  relicpiiinus  anteni  non 
oriicium,  SL'd  dcspcralioiicni.  lia  NeiTcundioics  fiiiiniis, 
qnani  qiil  se  doino  non  loinmoveiniit  :  saniores,  ijuain 
qui,  aniissis  opilius ,  doniinn  non  icveitorinit.  Sed  niliil 
niiinis  fero ,  (piani  severitalem  otiosoruin  :  et,  qiio(|no 
inoilo  se  res  liabct ,  ma;;is  ill(]S  veieor,  qui  in  liello  occi- 
deinnt,  qnani  bos  cnro  ,   qnlbus  non  salislacinnis,  quia 

viviinns. Mibi  si  spatium  fuerit  in  'l'nsculanuni  ante  Ko- 

nas  veniendi,  istic  te  videlio  :  si  niiiois,  piTscqnar  in  Cn- 
niannin ,  et  ante  te  cei  tiorem  faciani ,  ut  lavalio  parata  sit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qnintus  paler  qnailnm  vel  potins  niillesimnni  niliil  sa- 
pit,(pii  hetclur  l,nperc;o  lilio  et  Stalio,  nt  cernât  duiilici 
(lederore  cunnilalani  donuim.  Ad<lo  etiani  rliilolinunn 
tertimn.  O  stnltiliani,  nisi  niea  major  essel,  sinf;idaroin  ! 
Qnod  antem  os  ,  in  banc,  leni  Ëpavov  a  te  ?  l"ac ,  non  ad  5i- 
liûaa-/  xfyivc,-/,  sod  ad  Ihipvivïiv  enm  venisse,  et  ôix7tve\j|j.ï 
OElpov  'KX-fzwj  in  te  [ xfiôvriv J ,  lit  sciibis ,  baniiie  ,  in  lan- 
tis  suis  praesertim  ani;iistiis  •  noî  TaOt'  if.'  à;toffxr,'}/:i ?  Sed 


tout  de  recevoir  de  l'or,  il  en  faut  connaitre  le 
titre.  Pour  peu  que  vous  ayez  le  moindre  doute, 
prenez  également  des  informations  sur  Horten- 
sius  et  Virginius.  11  est  bien  dil'iieile,  je  le  vois, 
de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  faire.  A  l'égard 
de  Mustella ,  c'est  bien  ;  attendez  l'arrivée  de  Cris- 
pus.  J'ai  écrit  à  Aulus,  pour  cet  or,  que  je  savais 
bien  à  quoi  m'en  tenir,  et  quej'avais  convaincu 
Pison.  Je  pense  comme  vous.  Cette  affaire  traîne 
trop.  Par  le  temps  qui  court,  il  est  urgent  de 
réaliser.  Je  vois  bien  que  vous  ne  pensez  qu'à 
moi ,  que  vous  ne  vous  occupez  que  de  moi ,  et 
que  c'est  tout  ce  tracas  qui  vous  empêche  de 
venir  me  voir.  Mais  c'est  comme  si  je  vous  avais 
âmes  côtés.  Vous  faites  mes  affaires,  et  je  puis 
dire  que  j'en  suis  tous  les  mouvements;  car  vous 
ne  me  laissez  pas  ignorer  un  quart  d'heure  de  vos 
journées.  Je  reconnais  que  Tubulus  a  été  préteur 
sous  le  consulat  de  L.  Mételluset  de  Q.  Maximus. 
Je  voudrais  savoir  maintenant  sous  quels  con- 
suls P.  Scévola  le  grand  pontife  a  été  tribun.  Je 
crois  que  c'est  l'année  suivante,  sous  Cépion  et 
Pompée.  Il  a  bien  été  préteur  sous  P.  Furius  et 
Sext.  Attilius.  Mais  à  quelle  époque  son  tribunal  ? 
Et  si  vous  le  pouvez,  dites-moi  de  quel  crime 
fut  accusé  Tubulus.  Voyez  aussi  un  peu ,  je  vous 
prie,  si  L.  Libon,  l'accusateur  deSer.  Galba,  fut 
tribun  sous  le  consulat  de  Censorinus  et  Mani- 
lius,  ou  de  T.  Quintiuset  de  M.  Acilius.  Brutusest 
là  qui  me  brouille  avec  son  abrégé  des  annales  de 
Fannius.  J'en  avais  copié  la  lui,  et  sur  son  au- 
torité j'avais  fait  de  l'historien  Fannius  le  gen- 
dre de  Léllus.  Mais  vous  m'avez  mathématique- 
ment réfuté.  Voici  maintenant  Rrutus  et  Fannius 
qui  vous  rendent  la  pareille.  J'avais  puisé  à  une 
source  excellente,  Ilortensius,  qui  est  d'accord 

ipse  vùleiit Cato  nicquidem  deleclat,  sod  eliani  Bassnni 

Lncdium  sua.  De  Cœlio  ,  tn  quœres,  nt  sciibis  :  o^o  niliil 
novi.  Nosccnda  est  natui-a,non  faciillas  modo.  De  Hoiten- 
sio  et  Virginio ,  tn  si  ipiid  diibitabis  :  ctsi ,  ipiod  magis  pla- 
ceat,  ego  quantum  adspicio ,  non  facile  invencris.  Cnin 
Mustella,  quemailniodum  .sciibis,  qiiiini  venerit  Ciispns. 
Ad  Auliim  scripsi,  ut  ea ,  qiia;  beiie  nossoin  de  aino,  Pi- 
soni  denionstiaiel.  Tibi  eiiini  sane  asseiitior,  et  istud  ni- 
niiuin  diii  iluci,  et  oinnia  nuiic  undiquc  contiabenda.  Te 
quidem  iiibilagcie,  nibil  cogitaie,  aliud,  nisi  qnod  ad  me 
peitineat,  facile  peispicio  :  ineisqiie  negollis  in.pcdiri  cu- 
pidilaleni  fuani  ad  me  vc'niendi.  Sed  inecnin  esse  te  pulo  ; 
non  siilimi  ipiod  ineaiii  rem  agis,  vernin  eliam  (piod  vi- 
ilere  >ideor,  ipio  modo  agas.  Neipie  enim  ulla  lioia  tui 
niilii  est  opeiis  ignota.  Tiibubun  pradoreni  video  L.  Me- 
tello,  Q.  IMaximo  ciiiisiilibus.  Niinc  vclim,  P.  Scicvola, 
poiitifex  niaxiniiis,  ipiibus  coiisiilibus  tiibimiis  pi.  Kqiii- 
dem  pnto  pio\imis,  t'a'pione  et  Pompeio.  Pra'tor  onim  P. 
l''uiio,  .Sex.  Altilio.  Dabisigitur  tiibniiatum,et,  si  poteiis, 
Tubulus  .pio  crimiiie  f:t  ville  ,  ipneso ,  L.  I.iho ,  illc ,  qui 
de  Ser.  Galba,  Ceiisorinone  et  Manilio,  an  T.  Quintio, 
M'.  Acilio  coiisulibus  tribiiniis  pi.  liieiit.  Coiitiiibat  enim 
me  cpitonie  lînili  l'anniana,  an  liiiili  epitome  Fanniaun- 
rnm.  Scripsi,  qnod  erat  in  exlieino  :  idqiie  ego  sccutiw, 
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nvee  Brutiis.  Voilà  mon  autoiité.  Tirez-moi  cela 
au  clair.  — J'ai  envoyé  Tiron  au  devant  de  Dola- 
bella.  Il  sera  de  retour  le  jour  des  ides.  Je  vous 
attends  le  lendemain.  Je  vois  votre  inlérèt  pour 
ma  Tullia.  Conservez-lc-Iui  toujours,  je  vous  en 
conjure.  Oui,  que  les  choses  restent  entières  jus- 
(lu'à  nouvel  ordre ,  comme  vous  le  proposez.  Je  ne 
suis  pas  fâché  que  les  kalendes  se  passent  sans 
moi,  afin  d'esquiver  les  comptes  des  Nicasions,  et 
avoir  le  temps  de  régler  les  miens.  Mais  être 
loin  de  vous,  voilà  ce  que  rien  ne  rachète.  Quand 
j'étais  à  Rome',  pensant  vous  voir  arriver  à  tous 
moments,  les  heures  me  semblaient  encore  bien 
lonjjues.  Je  ne  suis  pas  homme  à  compliments , 
vous  le  savez.  J'en  dis  moins  que  je  ne  pense. 

458.  —  A  PAPIRIUS  l'ÉTUS.  TiiscdIuhi  ,  juin, 

F.IX,  16.  Votre  lettre  me  charme;  j'aime  sur- 
tout cette  tendre  amitié  qui  vous  a  porté  à  me 
l'écrire,  dans  la  crainte  que  je  ne  fusse  troublé 
du  message  de  Silius.  Déjà  vous  m'en  aviez  écrit 
deux  fois  dans  la  même  lettre;  par  où  j'ai  bien 
vu  votre  préoccupation.  Je  vous  ai  répondu  avec 
empressement,  voulant  à  tout  prix,  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes ,  faire  cesser  ou 
du  moins  calmer  vos  alarmes.  Mais  votre  dernière 
lettre  est  trop  pleine  d'inquiétude  pour  que  je  ne 
vous  donne  pas  des  explications  catégoriques. 
La  raison  seule,  mon  cher  Pétus,  ne  suffit  plus 
aujourd'hui,  si  on  n'y  joint  pas  un  peu  d'art.  Or 
tout  ce  que  je  puis  avoir  d'habileté,  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  combiner  et  de  mettre  en  jeu 
pour  se  concilier  les  hommes  du  jour,  pour 
s'assurer  leur  bieuveillance,  je  l'ai  fait,  et  je  me 

liunc  Fannium ,  q\ii  scripsit  historiam ,  gonei  iim  esse  scri-  | 
pseiain  LivMi  :  sol  tu  me  vîuijxtptxwi;  relelleras  :  te  aiiteiii 
Dunc  Umtiis  et  Fauiiius.  Ego  laiiien  <lc  bono  auctore, 
Hortensio,  sic  acccperam ,  ut  apii<l  BiuUim  est.  Hiinc  igi- 
gur  locuni  expeilies.  Ego  iiiisi  Tiionem  Dolaljellœ  nbviani. 
Is  ail  me  IJihiis  reveiteliir.  Te  eNspectabo  postriilie.  De 
Tullia  nii'a  libi  aiiliqiii.'isimum  esse  video;  iili]iic  ita  ut  sit, 
te  vohemeiitcr  logo.  Eigi)  et  In  intègre  oninia  :  sic  enim 
scribis.  Milii,  etsi  Kaleiulœ  vitan(l;e  liierunt,  Nicasionum- 
que  àp-/£fj7icc  fugieniia,  eonlicienda-tiue  fabula? ,  niiiii  ta- 
nien  tanti ,  ut  a  te  abesscm ,  luit.  Quuni  Uoniié  esscm  ,  et 
te  jaui  jamque  vlsuium  me  pntarem,  (iiiolldie  tamen  lio- 
ra',  ([uibus  evspectabum,  longa;  videbaiitur.  Sels  me 
minime  esse  blandum.  llaque  minus  aliquantodlco,  quam 
sentio. 

CICERO  PAPIRIO  P.ETO  S. 

Delectarunt  me  tufc  11161»  ;  in  quibus  piininm  amavi 
amoreni  tuinii ,  qui  te  ad  snibendum  ineitavlt,  verenlem , 
ne  Silius  suo  nnnlio  aliquiil  mibi  solllcitudinls  altnlisset  : 
de  qno  et  tu  milil  antea  scripseias ,  bis  qnideni  eodcm 
exemple,  facile  ut  intelligerem  te  esse  cominolum  ;  et  ego 
tibi  accurate  rcsciipseram,  ut  quoquo  modo  in  tali  le  at- 
que  tempoie  aut  libeiarem  te  isla  cuia,  ant  rerte  levarem. 
Sed  quoniam  proximis  quoque  lileris  ostendis,  quant.io 
tibi  cura?  sit  ea  les ;  sic  ,  mi  Pa'le ,  babeto  :  i]uidqnid  arte 
fieri  pnlui'ril  non  enim  jam  salis  est  ronsilio  pugnaie  :  ar- 


flatte  de  ne  l'avoir  pas  fait  en  vain.  Les  favoris  de 
César  ont  pour  moi  tant  d'égards ,  tant  de  préve- 
nances, que  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  un 
peu  à  leur  amitié.  Sans  doute  il  est  dllTieile  de 
distinguer  le  vrai  du  faux  ,  tant  que  les  circons- 
tances n'ont  point  éprouvé  les  cœurs,  comme  le 
feu  éprouve  l'or.  Les  apparences  sont  les  mômes  ; 
mais  ce  qui  prouve  qu'on  a  vraiment  de  la  sincé- 
rité et  de  l'affection  ,  c'est  que ,  dans  ma  position 
et  dans  la  leur,  il  n'y  a  pas  intérêt  à  dissimuler. 
Quant  au  personnage  en  qui  réside  aujourd'hui 
toute  la  puissance ,  je  ne  vois  jjas  que  j'aie  rien  à 
en  craindre,  si  ce  n'est  que  là  où  il  n'y  a  plus  de 
lois,  il  n'y  a  rien  de  certain  ,  et  qu'on  ne  peut  ré- 
pondre à  tout  jamais  de  la  volonté,  je  ne  veux  pas 
dire  du  caprice  d'un  hommi'.  Mais  il  n'a  rien  sur 
le  cœur  contre  moi  :  j'ai  mis  tant  de  mesure  avec 
lui  !  C'était  jadis  mon  rôle  d'avoir  le  verbe  haut 
et  libre  dans  une  ville  qui  me  devait  la  liberté; 
mais  la  liberté  n'est  plus,  et  je  m'abstiens  de  toute 
parole  qui  pourrait  choquer  le  maître  ou  ses  favoris. 
Il  est  vrai  que  je  ne  m'interdis  pas  tout  à  fait  l'é- 
pigramme  et  le  bon  mot  :  ce  serait  abdiquer  ma  ré- 
putation d'homme  d'esprit.  Encore,  si  je  le  pouvais, 
je  le  ferais.  MaisCésar  est  d'uuesûreté  detactsans 
pareille;  et  de  même  que  votre  frère  Servius, 
l'un  des  plus  habiles  critiques  que  je  connaisse, 
dit  toujours  à  coup  sûr  :  «Ce  vers-là  est  de  Plante, 
celui-ci  n'en  est  pas;  «  tant  il  a  fait  son  oreille  à 
lamanière  de  chaque  auteur  et  tant  il  les  a  étudiés; 
de  même  César,  qui  a  écrit  lui-même  des  volu- 
mes de  bons  mots ,  connaît ,  dit-on  ,  si  bien  mon 
genre  d'esprit,  qu'il  n'est  jamais  dupe  de  ce  qui 
n'est  pas  de  moi.  Il  s'y  trompe  d'autant  moins  au- 

tificium  quoddam  excogitandum  est,  sed  lamen  quidipiid 
elaboraii  aut  efliei  polueiit  ad  islorum  benevolentiam 
conciliandam  et  colligendani ,  sunnno  studio  me  consecu- 
tum  esse  :  nec  frustra,  ut  arbitrer:  sic  enim  celor,  sic 
observer  ab  omnibus  ils,  qui  a  Cœsare  diliguntur,  ut  ab 
iis  me  amari  putem.  Tametsi  non  facile  dijudicatur  amer 
veruset  (ictus,  nisi  aliquod  incidat  ejusmodi  tempus,  ut, 
quasi  auruni  igni,  sic  benevolentia  (idelis  periculo  aliquo 
perspici  possit  ;  cetera  sunt  signa  communia  :  sed  ego  une 
utor  argumente,  quamobrem  me  ex  anime  vereque  arbi- 
trer diligi ,  quia  et  nostra  fortuna  ea  est  et  illoruni ,  ut  si- 
mulandi  causa  non  sit.  IJe  ille  aiitem ,  quem  pênes  est 
omnis  petestas,  nibil  video,  quod  timeam  :  nisi  quod 
omnia  sunt  inceila,  quum  a  jure  discessum  est  :  nec  pra> 
stariquiilquam  polest ,  quale  fuLurum  sit,  quod  pesitum 
est  in  allerius  voluntale,  ne  dicam  libidine.  .Sed  tamen 
ejus  ipsius  nulla  re  a  me  olfensus  est  animus.  Est  enim 
adbibita  in  ea  re  ipsa  summa  a  nebis  mederatie.  Ut  enim 
olim  arbitrabar  esse  meum  libère  loqui ,  cnjus  opéra  essel 
in  ci^itate  libertas  :  sic,  ea  nunc  amissa ,  niliil  lequi, 
quod  eflendat  aut  illius  aut  eerum  ,  qui  ab  illo  diliguntur, 
volunlatcni.  Effugere  autem  si  volim  nonnullorum  acute 
aut  facele  dictorum  ol'fensionem,  fama  ingenii  mibi  est 
abjicicnda  :  quod  si  id  possem ,  non  recusarem.  Sed  ta- 
men ipse  CiTsar  babet  peracre  judiciuni  :  et ,  ut  Servius  , 
fraler  tuus ,  quem  literatissimum  fuisse  judico  ,  facile  di- 
ceret,  Hic  versus  Plauti  non  est ,  bicesl,  quod  Irilas  au- 
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jourd'hui  que  ses  inlimcs  passent  presque  leur  vie 
avec  moi.  Dans  mes  coiiveisations  avec  eux,  il 
m'échappe  des  traits  qui  ne  sont  ni  d"un  igno- 
rant ni  d'un  sot,  et  ils  les  reportent  à  César 
comme  tout  le  reste;  c'est  leur  consigne  :  de  sorte 
que  César  ne  tient  aucun  compte  de  ce  qui  lui 
arrive  \r,\r  d'autres  voies.  A  d'autres  donc  votre 
Énomaiis,  quoique  votre  citation  d'Accius  ait 
un  à-propos  parfait.  De  griice,  où  serait  l'envie? 
et  par  quel  bout  pourrait-elle  mordre?  IN'im- 
porte,  admettons  tout  pour  un  moment  :  eh  bien  ! 
les  philosophes,  c'est-à-dire  les  hommes  qui  pos- 
sèdent seuls,  selon  moi,  la  véritable  notion  de  la 
vertu  ,  les  philosophes  sont  d'accord  que  le  sage 
ne  doit  se  garder  ([ue  d'une  chose  ,  c'est  de 
se  mettre  en  prise.  Or  je  suis  doublement  sage, 
à  mon  avis,  moi  qui  ai  toujours  montré  le  bien 
où  il  était,  et  qui ,  ne  voyant  nulle  part  assez  de 
puissance  pour  le  réaliser,  n'ai  pas  voulu  engager 
de  lutte  contre  des  forces  supérieures.  Comme 
citoyen ,  on  n'a  certes  pas  de  reproche  à  me 
faire.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  qu'à  s'abstenir 
de  blesser  les  puissants  du  jour  par  des  paroles 
irréfléchies  ou  des  démarches  inconsidérées; 
et ,  selon  moi ,  c'est  encore  de  la  sagesse.  Après 
cela,  je  ne  puis  en  conscience  m'inquiéter  ni  de 
ce  qu'on  me  fait  dire,  ni  de  la  manière  dont  César 
le  prend,  ni  de  ce  qu'il  y  a  dans  le  cœur  des  gens 
qui  vivent  avec  moi ,  me  faisant  la  cour  et  me 
comblant  d'égards.  J'ai  vu  juste  dans  le  passé, 
je  suis  circonspect  dans  le  présent.  Cela  suffit 
pour  ma  tran(|uillité.  Je  ne  tiens  votre  compa- 
raison d'Accius  pour  bonne  qu'à  l'égard  de  la 
fortune  et  non  de  l'euvie;  de  la  fortune,  chose 


vaine  et  légère,  qui  se  brise  contre  la  fermeté  du 
sage  comme  la  mer  contre  le  roc.  La  Grèce  nous 
apprend  par  mille  exemples  comment  les  sages 
s'arrangeaient  de  la  tyrannie  à  Athènes  ou  à  Syra- 
cuse, eteoniment  seulsils  restaient  libres  en  quel- 
que sorte,  quand  il  n'y  avait  plus  autour  d'eux 
que  des  esclaves.  Pourquoi  ne  réussirais-je  pas 
comme  eux  à  tenir  une  position,  sans  offusquer 
personne  et  sans  perdre  ma  dignité?  — J'arrive 
mamtennnt  à  vos  plaisanteries ,  oui  plaisanteries, 
car  dans  votre  citation  d'Accius  je  vois  le  bouffon 
du  jour  et  non  l'.-Vtellane  d'autrefois.  Que  venez- 
vous  me  parler  de  Popillius,  de  Dénarius?  Que 
voulez-vous  dire  avec  votre  plat  de  tyrotarique.' 
Si  j'étais  assez  bonhomme  pour  m'arranger  de 
peu  jadis  ,  ce  n'est  plus  cela  aujourd'hui.  Hirtius 
et  Dolabella  sont  mes  élèves  dans  l'art  de  bien 
dire,  mes  maîtres  dans  l'art  de  bien  manger;  et 
vous  devez  savoir,  si  vous  êtes  informé  de  tout  ce 
qui  se  passe  ici ,  que  sans  cesse  on  nous  voit , 
eux  chez  moi  pour  déclamer,  et  moi  chez  eux 
pour  souper.  Donc ,  je  vous  prie ,  point  de  cris  de 
détresse.  Quand  vous  étiez  riche,  vous  étiez  à  l'af- 
fût des  moindres  économies.  Aujourd'hui  que 
vous  perdez  gaîment  votre  bien,  n'allez  pas 
voir  une  banqueroute  à  la  César  dans  l'hospitalité 
que  je  vous  demande  :  ne  vaut-il  pas  mieux  en 
tout  cas  être  ruiné  par  un  ami  que  par  des  créan- 
ciers? Je  ne  vous  demande  point  de  ces  repas 
dont  les  miettes  nourriraient  tout  un  monde. 
IS'importe  ce  qu'il  vous  plaira  :  mais  magnifique 
et  délicieux.  Je  me  rappelle  votre  récit  d'un  cer- 
tain repas  de  Pharaéa.  Soupons  moins  tard;  mais 
tout  le  reste  m'en  plaît.  Que  si  vous  voulez  me 


res  liaberol  nnlainlis  j^rnorilms  poëtaium  pt  consnctiiiline 
legemii  :  sic  audio  Crsareni,  i|uiim  voliiinina  jam  cniifc- 
cerit  à:rocpOïY[;.âT(«>v,  si  quod  aiTeratur  ad  eiini  pio  nico, 
qiiod  mcmn  non  sit,  lejiceie  solere  :  quod  co  nunc  nia^is 
(acit,  <|nia  vivunt  mccuni  fere  quotidiu  illius  laniiliari'S. 
Incidinit  auloni  in  scrimmc  vario  njidta,  (iiiic  fortasse  il- 
Ijs  (|inn]i  di\i  iwc  Nliteiuta  nec-,  iiisnlsa  esse  vidi'anliir.  lla'c 
ad  illnin  cnin  rcliiiiiis  aciis  pi'ilfrunlnr.  lU  cnini  ipse 
niandavil.  Sic-  fil,  ul,  si  cpiid  pia'terca  de  nie  uudiat, 
non  andicndinn  luitil.  Qiiaiiiuliicni  Œnomao  tuo  niliil 
ulor  :  clsi  posuisli  locd  vei  sus  Aocianos.  .Spd  qnx  est  in- 
\idia?  ant  (piid  nilld  nnnc.  invidori  polc^l?  Vcinni  lac 
esseomnia.  Sic  video  pliilosii|p|ils  placiiissi'  lis,  qui  nilld 
soli  videnliir  viin  viitiitis  tenere,  nlldl  esse  saplentis 
pra'slare  nisi  culpani  ;  qna  niihi  videor  ilupliciter  carcre, 
et  quod  ca  seliserini ,  qnse  rectissinia  riieinnt,  etcpiia, 
<pinm  videreni  pra'sidii  non  satis  esse  ad  ea  oblinenda, 
virilins  rei landuni  cnm  valentioril)iis  non  pntaiim.  Ki'no 
in  oflicio  bon!  civiseerle  non  suni  reprcliendendus.  Iteli- 
qninn  est,  ne  qiiid  sliille,  neqiild  tenieie  dicam  aut  fa- 
ciani  contra  pidenles  :  Id  qiioqne  jinto  esse  sa|>ienlis. 
Cèlera  vero  ,  i|uid  qnisipie  nie  dixisse  dicat,  ni  qiionioilo 
ille  aceiplat ,  ant  <]iia  liile  niernm  vivant  il ,  qui  me  assidne 
coinntet  oliscrvant,  pra'slare  non  possuni.  lia  lil,  ni  et 
consiliorinn  snpciiornin  eouseientia  et  prasciUis  lenipo- 
l'is  modeiationc  me  consoler  :  et  illaiu  Accii  slinililudiucm 


non  modo  jam  ad  invidiam,  sed  ad  forlnnani  transferam  : 
qnain  existiino  levem  cl  imbecillani  ab  animo  tirmo  et 
gravi,  lanqiiani  llnctum  a  saxo ,  l'rangi  oportere.  Etenim 
i|ninn  plena  sint  momnnenla  Grœcornm,  (luemadÊiiodum 
sapientissimi  viri  régna  Inlerint  vel  Allienis  vel  Sjracnsis; 
(piurn,  servienlibus  snis  civilalibus,  l'uerint  ipsi  qnodam 
nioito  liberi  :  ego  me  non  pnteni  tueri  meuni  slatnni  sic 
posse,  ul  neque  oITendam  aninmm  cujusquam  ,  nec  fran- 
gani  djgnilatein  meam  ? —  Niinc  venioad  jocatioiies  tuas, 
ipioniani  lu  secundum  QCnoniaum  Accii ,  non  ,  ut  olim 
solelial,  Alellanam,  sed,  ut  nunc  lil,  miuunn  inlrodnxisti. 
Queni  lu  uiilii  l'opillium  ,  quem  Denaiium  narras.'  (|uam 
Ijrolaricbi  palinam.'  l'acilitalc  niea  isla  fereliantur  anlea  : 
inuic  niutata  res  est.  liirlium  ego  et  Dolaliellaui  dicendi 
discjpnlos  liabeo,  cœnandi  magistros.  Pnio  enim  te  an- 
disse ,  si  l'oitc  ad  vos  omnia  perfernnlur,  illos  apnd  mo 
di'clauiilarc,  me  apu<l  cos  cwnilare.  ïu  auteni,  quod 
milii  bonam  copiam  ejures,  nihil  est;  tum  enim,  quum 
rem  liabejjas,  ipiu'Sliculus  te  faciebat  attenliorem  :  nunf. , 
quum  lam  H'quo  aniino  bonaperdas,  non  co  sis  consilio, 
ul,  quum  me  liospitio  lecipias,  a'slimationem  le  aliqnam 
pules  accipere  :  etiam  hmc  levior  est  plaga  ab  amico, 
ipiam  a  debitore.  Nec  lamen  cas  ('lenas  «piaTo,  ni  ma- 
gu:e  reliipiia'  liant:  iiuod  eiit ,  maguilicum  sit  et  lautum. 
iMemini  le  niibi  I>liauie;c  ccenani  nariare  :  leniperins  fiat; 
cetera  eudem  modo.  Quodw  persévéras  me  ad  matris  tuic 
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réduire  au  souper  de  votre  mère,  j'y  souscris  en-  , 
core.  Aussi  bien  je  serai  curieux  de  voir  qui  au-  ' 
rait  le  front  de  moffrir  des  mets  tels  que  ceux 
dont  vous  parlez,  ou  même  des  polypes  à  la 
mine  enluminée,  comme  le  Jupiter  Miuianus  ". 
Je  vous  le  jure  ,  vous  n'oserez!  La  renommée  ira 
vous  dire,  avant  mon  arrivée,  et  ma  métamor- 
phose, et  mes  goûts  délicats  et  somptueux.  Trem- 
blez !  ne  croyez  pas  me  donner  le  change  avec  des 
hors-d'œuvre.  Fi  de  ces  fadaises  !  Le  temps  n'est 
plus  où  je  vous  laissais  m'affadir  l'estomac  avec  des 
olives  et  des  ragoûts  de  Lucanie.  ILais  à  quoi  bon 
ce  discours?  Que  j'arrive,  je  ne  demande  rien  de 
plus.  Pour  vous  mettre  cependant  l'esprit  en  re- 
pos, revenez-en  au  vieux  tyrotarique.  Je  ne  vous 
veux  mettre  en  frais  que  pour  le  bain ,  que  vous 
aurez  soin  de  tenir  chaud.  Du  reste,  à  la  bonne 
vieille  mode;  car  tout  ceci  n'est  qu'un  jeu.  Vous 
avez  fait  merveille  pour  la  villa  de  Sélicius,  et  ce 
que  vousm'en  écrivez  est  fort  piquant.  Je  ne  pense 
pas  m'y  arrêter  ;  non  qu'il  n'y  ait  assez  de  sel  :  ce 
sont  les  sa/mions  (2)  qui  manquent.  Adieu. 

459.  —  AL.  P.\PIR1US  PÉTUS.         Tusculum,  juillet. 

F. IX, 18.  J'étais  à  Tusculum  tout  désœuvré, 
depuis  le  départ  de  mes  disciples;  je  venais  de 
les  envoyer  au-devant  de  leur  ami,  avec  mission 
de  me  concilier  ses  bonnes  grâces,  lorsque  j'ai 
reçu  votre  lettre  pleine  de  bonté.  Je  vois  avec 
plaisir  que  vous  approuvez  mon  dessein  :  oui ,  à 
l'exemple  de  Denys  le  tyran ,  qui ,  chassé  de  Sy- 
racuse ,  ouvrit ,  dit-on ,  une  école  à  Corinthe ,  je 
veux,  puisque  la  carrière  de  l'éloquence  judiciaire 
m'est  fermée  et  que  le  sceptre  du  forum  m'é- 
chappe, je  veux  tenir  école  à  mon  tour.  Que 

(0  Ainsi  nommé ,  parce  que  sa  statue  était  peinte  en  rouge. 
(2)  Ceux  contre  lesquels  on  fait  usage  du  sel ,  les  plastrons. 


voulez-vous?  cette  occupation  me  sourit  aussi. 
J'y  trouve  une  foule  d'avantages  :  en  premier 
lieu ,  et  c'est  tout  aujourd'hui ,  elle  me  donne  de 
la  force  contre  les  événements.  J'aurais  peine  à 
vous  expliquer  comment  toutefois  je  ne  vois 
guèi'e  jusqu'ici  de  meilleur  parti  à  prendre. 
Mourir  eût  été  pi'éférable;  le  destin  ne  l'a  pas 
voulu.  Je  dis  mourir  sur  un  lit ,  puisque  je  n'é- 
tais pas  sur  les  champs  de  bataille.  D'autres  y 
furent.  Pompée,  Lentulus  votre  ami,  Scipion, 
Afranius;  tous  ont  péri  honteusement;  la  fin  de 
Caton  seule  a  été  belle.  Je  l'imiterai  quand  je  le 
voudrai  ;  je  tâcherai  seulement  de  ne  pas  me  ren- 
dre cette  extrémité  nécessaire  comme  elle  l'a  été 
pour  lui-même;  et  c'est  à  quoi  je  m'applique. 
Tel  est  mon  premier  avantage  :  en  voici  un  autre. 
Je  gagne  en  force  et  en  talent.  Le  défaut  d'exer- 
cice avait  énervé  ma  santé  :  je  la  retrouve.  Quant 
à  l'éloquence ,  s'il  est  vrai  qu'on  en  vit  parfois 
briller  chez  moi  quelques  étincelles ,  le  foyer  s'en 
allait  éteindre;  de  nouveaux  aliments  le  rallument. 
Enfin  il  y  a  un  autre  avantage  que  je  crois  que 
vous  placerez  au-dessus  de  tous  les  autres.  J'ai 
déjà  mangé  plus  de  paons  que  vous  de  poulets. 
Régalez-vous  la-bas  des  ragoûts  d'Hatérius  ;  moi, 
je  fais  ici  mes  délices  de  la  table  d'Hirtius.  Ve- 
nez donc ,  si  vous  avez  du  cœur,  venez  recevoir 
les  leçons  que  vous  me  demandez  ;  seulement , 
gare  pour  moi  le  proverbe  du  pourceau  qui  en 
remontre  à  Minerve!  Je  vois  que  vous  ne  pou- 
vez escompter  \os  valeurs,  ni  remplir  votre 
caisse  ;  vous  allez  donc  rebrousser  chemin  jus- 
qu'à Rome.  Tenez,  tout  compte  fait,  il  vaut 
mieux  mourir  d'indigestion  ici  que  de  faim  là- 
bas.  Je  comprends  que  vous  vous  ruinez  :  j'es- 
père du  moins  que  vos  chers  et  bons  amis  de 
ces  parages  se  ruinent  de  même.  C'en  est  fait 


cœnam  revocare,  feiam  id  qnoque.  Vo'.o  enim  videre 
animiini ,  qui  niilii  amleal  isia ,  qiise  sci ibis  ,  apponeie, 
aut  etiam  polypiirn  Miniani  Jovis  similem.  Milii  ciede  : 
non  audebis.  Ante  mt'uiii  advenlum  fania  ad  te  de  mea 
nova  laiitltia  veniet  :  caiii  extiniesces.  Neqiie  est,  qiiod  in 
proinidside  spei  ponas  aliqiiid  ;  quam  tolam  siistiili.  Sole- 
bani  enim  aiitea  debililaii  oleis  et  bicanicis  tuis.  Sed  quid 
hœc  loquimur.'  liceat  modo  isto  veniie.  ïu  veio  (volo 
enim  aljstergere  animi  tuimetum)  ad  tyrotaricbum  anti- 
qimmiedi.  Ego  til)i  unum  sumplum  afferam,quod  bal- 
neum  calfacias  oporlebit  :  cetera  nioie  nostro;  superiora 
illa  hisimus.  De  villa  Scliciana  et  curasti  diligenler,  et 
scripsisti  l'acetissime.  Itaqiie  puto  me  piœtemiissuium. 
Salis  enim  satis  est,  sannionum  paium.  Vale. 

CICERO  S.  D.  L.  PAPIRIO  PETO. 

Qnum  essem  otiosus  in  Tusciilano ,  piopterea  quod  dis- 
cipiilos  obviam  niiseiam,  ut  eadem  me  quam  maxime 
conciliaient  l'amiliari  suo;  aoccpi  tuas  litcras  plenissiuias 
suavilatis  :  ex  quibus  intellexi  piobari  tibi  meum  consi- 
lium ,  quod ,  ut  Dionjsius  t) rannus ,  quum  Syracusis  put- 
sus  esset,  Coiinthi  dicitur  ludumaperuisse  :  sic  ego,  sub- 

CICÉRON      -   TOME   V. 


latis  judiciis,  amisso  regiio  foiensi,  Indum  quasi  liabere 
cœpeiim.  Qiiidquaeris?  me  quoquo  détectât  consilium  ; 
mnlla  enim  consequor  ;  primum  id,  quod  maxime  nuiic 
opus  est,  munio  me  ad  haec  tempora.  Id  cujusmodi  sit, 
nescio  :  lantum  video ,  nullius  adhuc  consilium  me  luiic 
anleponere  :  nisi  forte  mori  meliusfuit:  inlectulo,  fateor: 
sed  non  accidit  ;  in  acte  non  fui.  Cetei  i  (piidem ,  Pompeius, 
Lentulus  luus ,  Scipio ,  Afranius  fœde  perieiunt.  At  Calo 
praeclarc.  Jam  istuc  quidem ,  quum  volemus ,  licebit  : 
demus  modo  opejam ,  ne  tam  necesse  nobis  sit,  quam  illi 
fuit  :  id  quod  aginms.  Ergo  hoc  primum.  Sequitur  illud  : 
ipso  melior  lio;  primum  valetudine,  quam,  intermissis 
exercitationibus,  amiseram  ;  deinde  ipsa  illa  ,  si  qua  fuit 
in  me  facultas  orationis ,  nisi  me  ad  bas  exercitationes  re- 
tulissem  ,  exaruisset.  Extremum  illud  est,  quod  tu  nescio 
an  primum  putes  :  pluies  jam  pavones  confeci ,  quam  lu 
pullos  columbinos.  Tu  istic  te  Hateriano  jure  délectas; 
ego  me  hic  Hirtiano.  Veni  igilur,  si  vir  es  ,  et  disce  a  me 
TtfioXeYOiiévcti; ,  quas  qua-ris  :  etsi  sus  Minervam.  Sed  quo- 
niam ,  ut  video,  aeslimationes  tuas  vendere  non  potes  ,  ne- 
que  ollamdenariorum  implere,  Romam  tibi  remigrandum 
est.  Satins  est  hic  cruditate,  quam  istic  (ame.  Video  te 
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de  vous,  si  vous  n'y  prenez  garde.  Mais  il  vous 
reste  une  mule,  dites- vous.  Eh  bien!  montez 
dessus ,  puisciuo  vous  avez  mangé  les  chevaux,  et 
revenez  à  Rome.  Je  vous  promets  un  siège  de 
sous-maitre,  à  ccMéde  moi,  dans  mon  école  :  il 
\  aura  un  coussin. 


400.  —  A  M.  M.\RIUS. 


Rome,  juillet. 


F. VII, 3.  Je  songe  sans  cesse  à  la  longue  suite 
des  calamités  qui  nous  accablent,  et  qui  ne  sont 
hélas  !  pas  près  de  finir  ;  et  il  m'arrivc  souvent,  au 
milieu  de  mes  réllcNions  de  me  reporter  à  l'épo- 
que où  j'ai  commencé  à  vous  connaître.  J"ai  re- 
tenu jusqu'au  jour  où  je  vous  vispourla  première 
fois; c'était  le  3  des  ides  de  mai,  sous  le  consulat 
de  LcntuUis  et  de  Mareellus.  J'étais  allé  le  soir  à 
Pompéi.  Vous  vîntes  m'y  trouver  en  grande 
alarme.  Vous  croyiez  mon  honneur  et  ma  vie  en 
péril.  En  restant  en  Italie,  disiez-vous,  je  tra- 
iussaisraou  devoir;  en  partant  pour  la  guerre, 
vous  étiez  effrayé  des  dangers  que  je  courais. 
Mou  trouble  était  si  grand ,  vous  l'avez  vu  ,  que 
je  ne  savais  pas  distinguer  le  bon  parti  :  ce- 
pendant je  fus  moins  touché  des  exigences  de 
mon  salut  que  des  scrupules  de  l'honneur  et  du 
cri  de  l'opinion.  Je  ne  tardai  pas  à  m'en  rcpen- 
tfr,  non  pour  mes  dangers  personnels;  mais  j'a- 
vais été  chercher  un  si  déplorable  spectacle! 
des  troupes  peu  nombreuses  et  mal  aguerries,  des 
hommes,  je  parle  des  grosses  tètes,  des  hommes 
qui  tous,  à  l'exception  du  chef  d'un  très-petit 
nombre,  ne  respiraient  que  le  pillage;  des  dis- 
cours à  faire  d'autant  plus  frémir,  que  la  victoire 
pouvait  les  convertir  en  réalités;  pas  un  person- 
nage considérable  qui  ne  fût  criblé  de  dettes  :  que 

boiia  perdidisse  :  sppro  ilem  islic  f;imiliarcs  luos.  Acliiin 
igitiir<le  te  est.iii^i  provides,  l'otes  inulo  isto,  iiucni  tibi 
reliqiuim  dieis  osse,  (pioniam  caiillipriuiii  comedisli,  Ro- 
iiiam  porvelii.  Sella  lihl  eiil  in  liido  ,  taïKjuam  liypodidas- 
calo ,  [iioxima  :  eam  piilviuus  sequeliir. 

M.  CICERO  S.  D.  M.  M.VRrO. 

PerSiCpc  milii  cogitanli  de  commiinibiis  miscriis,  in  qui- 
bus  loi  annos  vcrsamur,  et,  ni  video,  versabiniur,  solel  in 
tnenleni  venirc  illius  lempoiis ,  quo  proxinie  (iiinnis  inia  : 
(]uin  etiani  ipsmn  dieni  nieniorla  leneo.  Nani  a.  «1.  m 
idus  Maias ,  Lenlulo  et  Maieello  (■<insulibus ,  qnum  in  l'oni- 
peianum  vespcii  venisscni,  lu  mihi  solliei[ù  animopia'slo 
fuisti.  SolliciUmi  aiitem  le  babebal  coKilalio  quum  ollidi , 
tum  cliani  pciic.idi  niei.  Si  niaiieicm  in  Italia,  veiobaie, 
ne  ollicio  deesseni  :  si  prolicisccier  ad  belluni ,  peiieuUnn 
le  nÉCiini  conimovpbat.  Qiio  Icnipore  vidisli  prol'ei^lo  nie 
quocpie  ila  lonluihaluni,  ut  non  cxpbcaieni,  qiij<l  esset 
opliniuin  fa< lu.  l'ndoii  tamcn niidiii  l'aniacpie codeie, qnani 
salulis  niCT ralionein  dnceie.  Cnjus  me  mei  laeli  piriiiliiit, 
tion  lani  propter  peiieuluni  nieuni,  qnani  pio|ili|-  \  ilia 
mulla,  <pia;  ibi  oITcndi,  quo  veneram.  l'iiiniiin  ueqiie  ma- 
t;nas  copias  neque  bellicosas  :  deinde,  extra  dnceiii  pau- 
(()9i|ue  pra-terea  (de  principiliiisloiinor)  relicpii  prininni  in 
ipso  lu  !Io  rapaces,  deinde  in  oialione  ila  crndeles,  ni  ipsam 


dcmandez-vousdeplus?  Il  n'y  avait  rien,  absolu- 
ment rien  de  bon,  si  ce  n'est  la  cause  que  l'on 
servait.  Devant  ce  tableau  je  désespérais  naturel- 
lement de  la  victoire,  et  je  reparlais  de  la  paix 
que  j'avais  toujours  conseillée.  Pompée  fut  sourd 
a  toute  idée  de  dénouement  pacifique.  Je  voulus 
alors  lui  persuader  de  traîner  du  moins  la  guerre 
en  longueur  :  il  entrait  quelquefois  dans  cette 
vue;  il  paraissait  disposé  à  l'adopter;  fërjê  l'y 
aurais  amené  tout  à  fait,  sans  je  ne  sais  quel 
coup  de  main  heureux  qui  lui  fit  prendre  une 
confiance  aveugle  en  ses  troupes.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  il  n'y  eut  plus  rien  du  guerrier  dans  ce 
grand  homme.  De  pauvres  recrues,  une  armée 
composée  de  toutes  pièces  fut  mise  aux  prises 
avec  des  bataillons  formidables.  Honteusement 
vaincu,  force  jusque  dans  son  camp,  il  s'échappa 
seul  et  sans  suite.  Ce  fut  pour  moi  le  signal  de 
la  retraite.  J'avais  jugé  les  chances  inégales 
avant  le  combat  :  pouvaient-elles  nous  revenir 
après  la  défaite  î  Je  quittai  une  partie  qui  ne  m'of- 
frait d'autre  alternative  que  de  périr  les  armes 
à  la  main ,  ou  de  tomber  dans  une  embûche  ;  de 
devenir  la  proie  du  vainqueur,  ou  d'aller  de- 
mander secours  à  Juba  ;  de  me  condamner  à  l'ex  il, 
ou  de  me  donner  la  mort.  A  moins  de  se  sou- 
mettre et  de  se  lier  au  vainqueur,  il  n'y  avait 
pas  d'autres  partis.  Le  plus  tolérable  ,  surfout 
pour  un  homuie  qui  n'avait  rien  à  se  reprocher, 
eût  été  l'exil,  où  l'honneur  restait  sauf;  l'exil, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  qui  éloignait  d'une 
ville  où  tout  était  sujet  de  douleur.  Mais  à  l'exil 
je  préférai  ma  famille  et  mon  chez  moi,  si  on 
peut  dire  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  chez  soi  au 
inonde.   Vous  le   voyez,  j'avais   tout  prédit, 


vicloriani  bonorem  :  maxinuini  aiitem  a'S  alieninn  aniplis- 
siniornni  viiornm.  Qnid  qua^i.*.?  Nibil  boni,  prœter  cau- 
sani.  Quœ  qmnn  vidissem,  desperans  viclorian\,  piininm 
cœ[n  suadei e  pacen», cujns  fiioiani  scniper anclor  :  d(>in<Ie, 
quum  ab  ea  sontenlia  l'onqicins  valde  abboriciel,  sua- 
deic  inslilui,  ut  bcllinn  dnceret.  Hoc  inloi'duni  probabal, 
et  in  ea  senlenlia  videbalui  loio,  et  luisset  l'ortassc,  nisi 
quadani  ex  pugna  ciipissel  suis  mililibus  roufidcre.  Ex  eo 
leinpore  >h-  illc  suniiniis  nulbis  inq)eiator  fnit.  .Signa,  ti- 
rone  et  colleilillo  exeriiUi,  tuni  leglonibus  robnslissiniis 
fontulit  :  victus  Unpissinie,  aniissis  eliani  castiis,  soins 
fngil.  Hune  ego  niibi  belli  lincm  l'eci  :  nec  pnlavi,  quum 
integri  paies  non  luissennis ,  IVactos  superiines  fore.  Dis- 
cessi  ab  co  l)ello,  in  quo  anl  in  acio  cadeiuluni  liiil,  anl  in 
aliquas  insidias  incidenduni,  aut  devenienduni  in  vietoris 
niainis,  anl  ad  ,1  ubain  conbigiendurn,  aut  «ipicndns  lanqoam 
exsilio  locnsant  consciscemla  innrs  vtdunbnia.  Cerle  nibil 
luit  pra'lerca,  si  te  vietori  noiles  anl  non  anderes  connnit- 
tcre.  E\  omnibus  anleni  iis,  qua'  dixi ,  JEicomniodis  nibil 
lnleral)ilius  exsilio,  pra'serlini  iinioeenti,  ubi  nulla  adjunela 
esl  Inrpitudo  :  addo  eliani,  quum  ea  urlie  careas,  in  qua 
nibil  sil,  qnod  videie  possis  sine  dolorc.  Kgo  cuni  meis  (si 
(piidquam  nuno  cujusquani  osl  :)  etiam  in  nieis  esse  mabii. 
Quif  aceiderunl,  onmia  dixi  fulura.  Vcni  domnni,  non 
quo  opiima  Vivendi  condilio  esset,  scd  lanien,  si  esiet  »ii- 
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tout  prévu.  J'arrivai  dans  mes  foyers:  je  n'avais 
pas  l'i'spoir  d'y  être  heureux ,  mais  avec  l'ombre 
seule  de  la  républitiuc  je  m'y  serais  cru  dans  ma 
patrie  ;  sinou ,  dans  l'exil.  Je  ne  vis  pas  de  raison 
suffisante  pour  me  donner  la  mort ,  quoique  j'en 
visse  mille  pour  la  désirer.  11  y  a  longtemps  qu'on 
a  dit  pour  la  première  fois  que  «  qui  déchoit  ne 
peut  plus  aimer  la  vie.  »  Mais  pourtant  je  trouve 
une  grande  consolation  à  sentir  ma  conscience 
nette,  surtout  quand  j'ai  deux  points  d'appui  tels 
que  ma  passion  pour  les  lettres  et  la  gloire  de  mon 
nom.  La  première ,  je  ne  la  perdrai  qu'avec  la  vie  ; 
lamortnièmene  me  dépouillera  pas  de  la  seconde. 
Si  je  vous  en  distantetsijevous  importune,  mon 
excuse  sera  dans  l'affection  que  je  vous  connais 
pour  moi  et  pour  la  république.  Je  tenais  à  vous 
montrer  l'enchaînement  de  ma  conduite,  et  vous 
savez  niîiintenantqu'à  aucuneépoque  jen'ai  voulu 
pour  personne  de  pouvoir  au-dessus  du  pouvoir 
de  la  république  tout  entière;  que  j'ai  désiré  la 
paix ,  quand  j'ai  vu  toute  résistance  impossible 
contre  un  homme  que  quelqu'un  avait  comme  à 
plaisir  rendu  puissant;  qu'après  la  perte  de  l'ar- 
mée et  de  son  chef,  notre  seule  espérance,  j'ai 
persisté  à  désirer  la  paix  pour  tout  le  monde; 
que  mes  cris  n'ayant  pu  prévaloir,  j'ai  mis  lîn  à 
la  lutte  en  ce  qui  me  concernait.  Maintenant,  si 
Rome  est  Rome  encore,  je  suis  citoyen;  sinon, 
je  suis  un  exilé  ;  autant  vaut  l'être  ici  qu'à  Rho- 
des ou  à  Mitylenas.  J'aurais  préféré  vous  donner 
ces  détails  de  vive  voix.  Mais  il  eût  fallu  trop 
attendre.  Les  voilà  par  écrit.  Vous  avez  de  quoi 
répondre  à  ceux  qui  m'attaquent.  On  me  fait  un 
crime  de  vivre,  mais  ma  mort  n'eût  en  rien  ser- 
vi la  république.  Ne  voit-on  donc  point ,  hélas  1 
qu'il  n'en  a  péri  que  trop  déjà,  qui  vivraient  si  on 
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m'eût  écouté?  On  nous  eût  fait  de  dures  condi- 
tions, mais  l'honneur  eût  été  sauf.  Nous  n'avions 
pas  la  force ,  mais  nous  avions  le  droit.  Je  crains, 
je  le  répète ,  que  ma  lettre  ne  vous  paraisse  bien 
longue.  Prouvez-moi  le  contraire,  en  m'en  écri- 
vant une  plus  longue  encore.  Si  je  puis  finir 
quelques  affaires  qui  me  retiennent,  j'espère  ne 
pas  être  longtemps  sans  vous  voir. 

461.  —  AATTICUS.         Tusculum,  juillet. 

A.XII,6.  Assurez-vous  qu'il  n'y  a  pas  d'alliage 
dans  l'or  de  Célius.  Cela  s'est  vu  ;  c'est  bien  assez 
de  tout  perdre  sur  le  change,  sans  perdre  encore 
sur  l'or.  Mais  pourquoi  toutes  ces  phrases? 
Vous  ne  vous  y  laisserez  pas  prendre.  Je  vous 
donne  là  du  style  d'Hégésias,  que  Varron  aime 
tant.  Parlons  de  Tyrannion.  Quoi  !  serait-il  vrai? 
sans  moi?  Il  s'était  vingt  fois  mis  à  ma  dispo- 
sition ,  et  moi  je  n'ai  jamais  voulu ,  sans  vous. 
Comment  expier  ce  forfait?  Comment?  Il  n'y  a 
qu'un  moyen.  Envoyez-moi  son  ouvrage;  je  vous 
le  demande  instamment.  Au  surplus,  il  ne  me 
fera  pas  plus  de  plaisir  que  votre  admiration  ne 
m'en  a  fait.  J'aime  tout  ce  qui  est  populaire;  et 
ce  vif  intérêt  pour  des  détails  techniques  me 
charme  de  votre  part.  Au  surplus,  je  vous  re- 
connais bien  là.  S'instruire,  toujours  s'instruire; 
c'est  la  vraie  nourriture  de  l'âme.  Mais ,  dites- 
moi,  quel  rapport  entre  l'accent  aigu  ou  grave, 
et  mon  traité  ih  Finibus?  Cette  discussion  au 
surplus  nous  menaçait  de  lom,  et  peut-être  en  ce 
moment  même  avez-vous  quelqu'une  de  mes 
affaires  en  tète.  Si  vous  avez  eu  une  séance  agréa- 
ble dans  mon  jardin ,  je  m'en  ferai  payer  avec 
usure.  Je  reviens  à  mon  dire.  Envoyez-moi  le  li- 
vre de  Tyrannion ,  je  vous  en  prie.  Il  est  à  vous. 


(JI1.1  forma  reipublicre ,  tanquam  in  paUia  iit  essem  :  si 
nulla,  tanquam  in  exsilio.  Mortem  milii  cur  conscisce- 
I  em ,  causa  non  visa  est  ;  cur  optarem ,  mulla"  cau.sœ.  Vê- 
tus est  cnim  :  Vbi  non  sis  qui  fiieris,  non  esse  curve- 
lis  vivere.  Sed  tamen  vacareculpa magnum  est  solatium  ; 
pisesertim  quum  liabeam  liuas  i es ,  quibus  me  sustenfem, 
optimarum  ailiuni  scienliam  et  niaximarum  rcruni  glo- 
riaiii  :  quarum  altéra  mihi  vivo  nunquam  eripietur,  altéra 
ne  morUio  quidem.  Uaec  art  te  scripsi  verbosius  et  tibi 
molestus  fui ,  quod  te  quum  mei ,  tum  reipublicae  cognovi 
amantissimuni.  Notuni  tibi  omne  meum  consiliuni  esse 
volui ,  ut  primum  scires  me  nuuquam  voluisse  plus  quem- 
quamposse,  quam  universam  rempublicam  :  posteaaulem 
quam  alicujus  culpa  tantum  valeret  unus,  ut  obsisti  non 
posset,  me  voluisse  pacem  :  aniisso  exercitu  et  eo  duce, 
in  quo  spes  fuerat  uno,  me  voluisse  etiam  reliquis  omni- 
bus :  postquam  non  potueriin ,  niilii  ipsi  (inem  fecisse  belli  : 
nunc  autem,  si  lia>c  civilas  est,  civem  esse  me;  si  non, 
exsulem  esse  non  incommodiore  loco,  quam  si  Rhodum 
[me]  aut  Mitylenas  conlulissem.  Ilirc  tecum  corani  ma- 
lueram  :  sed  quia  longius  tiebat,  volui  per  literas  eadem  ; 
ut  liabercs,  quid  diceres  ,  si  quando  in  vituperafores  meos 
incidisscs.  Suiil  enim ,  qui ,  quunj  meus  intci ilus  nibil  fue- 
rit  reipublicTC  profuturus ,  criminis  loco  pulcnt  esse ,  quod 


vivam.  Quibus  ego  certo  scio  non  videri  satis  muKos  pé- 
risse :  qui ,  si  me  audissent ,  quamvis  iniqua  pace ,  bonestc 
lamen  viverent  :  arniis  enim  inferiores,  non  causa  fuissent. 
Habes  epistolani  verbosiorem  fortasse ,  quam  velles.  Quod 
tibi  ila  videri  putabo ,  nisi  mihi  longiorem  remiseris.  Ego , 
si,  qua;  volo,  expediero  ,  brevi  tempore  te,  ut  spero,  vi- 
debo. 

CICERO  ATTICO  S. 
De  Cœlio,  vide  ,  qua-so ,  ne  qua  lacuna  sit  in  auro.  Ego 
islanonnovi.  Sed certe  in  collubo  est  detrimenti  satis.  Hue 
aurum  si  accedit  ....  sed  quid  loquor.'  Tu  videbis.  Habes 
Hegesiœ  genus ,  quod  Varro  laudat.  Venio  ad  Tyrannio- 
ueni.  Ain'  tu,  verum  lioc  fuit?  sine  nie.' At  ego  quoties, 
quum  essem  otiosus.sine  te  tamen  nolui?  Quo  modo  hoc  ergo 
lues?L'noscilicet,si  mihi  librum  niiseris  :  quod  ut  facias , 
eliam  alque  etiam  rogo.  Etsi  me  non  magis  liber  ipse  de- 
lectabit,  quam  tua  admirafio  delectavit.  Anio  enim  TrivTa 
çiXôSrijjiov  :  teque  istam  tam  tenuem  Ostoptav  tam  valde 
admiratum  esse  gaudeo.  Etsi  lua  quidem  sunt  ejusniodi 
omnia.  Scire  enim  vis ,  quo  uno  animus  alitur.  Sed,  quseso. 
quid  ex  istaacuta  elgravireferturad  téXo;?  Sed  longa  o ra- 
tio est,  et  tu  occupalus  es  in  meo  quidem  fortasse  aliquo 
negotio.  Et  pro  isto  asso  sole,  quo  lu  abusus  es  in  noslio 
prutulo,  a  le  nitiduni  solcm  unctumque  repetemus.  SeU 
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puisqu'on  vous  l'a  dcdié.  "  Vos  affaires,  Chrê- 
me», vous  iaisseiif-elles  assez  de  loisir  ..  pour 
lire  mon  Orateur?  Courage!  vous  êtes  bien  ai- 
mable, mais  vous  le  serez  encore  plus  si  vous 
prenez  la  peine  de  faire  mettre  par  vos  copistes 
Aristophane  au  lieu  d'Eupolis ,  et  de  faire  opérer 
la  mt^me  correction  dans  tous  les  exemplaires.  — 
César  a  l'air  de  se  moquer  de  votre  quceso,  qui  est 
cependant  latin  et  de  bon  goût.  Mais,  du  reste, 
il  vous  a  rassuré  d'un  ton  qui  ni'ôte  toute  inquié- 
tude. Cette  fièvre  d'Attica  est  bien  opin.'itre;  mais 
si  déjà  le  frisson  a  disparu,  elle  ne  tardera  pas, 
j'espère,  à  en  être  quitte. 

462.  —  A  L.PAPIRIUS  PÉTUS.  Rome,  juillet. 

F.IX,19.  Quoi!  toujours  de  la  malice  !  Balbus, 
dites-vous ,  s'est  contenté  d'un  repas  frugal.  Je 
vous  entends  :  vous  voulez  que  la  sobriété  des 
rois  soit  la  leçon  des  consulaires.  Mais  vous  ne 
savez  pas  que  votre  ruse  est  éventée.  Balbus  est 
venu  droit  de  la  porte  de  Rome  à  ma  maison. 
Qu'il  n'ait  pas  été  à  la  sienne ,  c'est  fout  simple , 
mais  qu'il  n'ait  pas  été  tout  d'abord  chez  la 
sienne,  vous  comprenez,  voilà  ce  qui  m'étonne  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  mon  premier  mot  a  été  :  Et 
Pétus?  —  Pétus?  m'a-t-il  répondu ,  je  ne  me  suis 
jamais  mieux  trouvé  nulle  part.  —  Si  c'est  votre 
beau  langage  qui  a  opéré  le  charme,  j'ai  à  votre 
disposition  et  je  vous  porterai  deux  oreilles  qui 
ne  sont  ni  moins  délicates  ni  moins  friandes  que 
celles  de  Balbus.  Mais  si  c'est  votre  cuisinier, 
je  vous  somme  de  ne  pas  vous  figurer  que  des 
bègues  '  valent  mieux  que  les  gens  à  la  langue 
bien  pendue.  Les  affaires  semblent  se  multiplier 

:   *  Jialbus  veut  dire  bègue. 


autour  de  moi  ;  une  finie ,  une  autre  arrive.  SI  je 
puis  une  fois  être  libre  et  aller  vous  voir,  soyez 
trancpiille;  je  ne  ferai  pas  la  faute  de  ne  vous 
avertir  que  la  veille. 

403.  —  AL.  PAPIRIUS  PÉTUS.        Borne,  juillet. 

F.IX,17.  N'ètes-vous  pas  risible,  vous  qui 
quittez  Balbus ,  de  venir  me  demander  à  moi  ce 
qu'on  fera  de  ces  biens  et  de  ces  terres?  Est-ce 
que  je  sais  quoi  que  ce  soit  que  Balbus  ignore,  et 
n'est-ce  pas  de  lui  que  me  vient  le  peu  que  je 
sais?  De  grâce,  ami,  que  fera-t-on  de  moi?  ma 
question  est  toute  simple.  Vous  l'avez  eu  à  votre 
disposition,  et  vous  avez  pu  tout  savoir,  soit  avant 
le  repas,  quand  sa  tète  était  saine,  soit  après, 
plus  sûrement  encore ,  quand  le  vin  la  lui  faisait 
perdre.  Mais  je  n'insiste  pas,  mon  cher  Pétus  : 
d'abord,  depuis  qualreans,  je  regarde  commeune 
grâce  les  jours  de  répit  qu'on  nous  laisse,  si 
toutefois  c'est  là  une  grâce,  et  si  c'est  vivre  que 
de  vivre  sur  le  tombeau  de  la  liberté.  Puis  fran- 
chement je  crois  mes  prévisions  aussi  sûres  que 
vos  confidences:  le  plus  fort  fera  la  loi,  et  leglaive 
fera  le  plus  fort.  Quant  à  nous,  quoi  que  ce 
soit  qu'on  nous  accorde,  il  faudra  dire  mercil 
Qui  ne  sait  pas  se  résigner  doit  savoir  mourir.  — 
On  mesure  en  ce  moment  toute  la  campagne  de 
Véies  et  de  Capène.  Il  n'y  a  pas  bien  loin  de  la 
à  Tuscukim,  cependant  je  ne  m'en  préoccupe 
point;  je  jouis  du  temps  qu'on  me  donne  ,  je  sou- 
haite qu'où  m'en  donne  toujours.  Cela  ne  durera 
peut-être  pas;  en  attendant,  puisque  moi,  homme 
décourage  et  philosophe  tout  ensemble,  j'ai  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau  que  de 
vivre ,  je  ne  puis  me  défendre  d'aimer  celui  à 
qui  je  dois  de  vivre  encore.  Hélas!  si  ses  pen- 


ad  prima  rcdeo.  Libruni,  si  me  amas,  mille.  ïuus  est  enim 
profecto ,  qiioniam  quidem  est  missus  ad  te. 
Chrême,  tantumque  ab  re  lua  est  olil  Ubi 

ut  cliam  Oiatorem  lésas?  Macte  virtute!  Milii  qiiiilcm 
gratiniieiit  et  gratins,  si  non  modo  in  libiis  tins,  sed  etiam 
iu  alioium  per  librariostiios  Aristopliaiiem  reposiieiis  pro 
Enpoli.  Cœsar  auteni  milii  iiridere  visusest  «  qiiieso  «  illud 
tiiiiin, i|Uod erat  EJjiivé;  et  iirbaniim.  Ita  poiro  te  sine  cuia 
esse  jus.sit,  ut  niilii  quidem  dnbitalionem  amncm  tolleiet. 
Alticam  doleo  tam  diu  :  sed  quouiam  jam  sine  Imiiore 
est,  spero  esse,  ul  volumus. 

CICERO  S.  D.  L.  PAPIRIO  P.r.TO. 

Tamen  malitia  non  discedis?  Tiuinicnlo  apparatu  si- 
'  giiillcas  lîalbnin  fnisse  conlentiini.  lise  viileiis  diceie, 
quum  reges  tam  sint  eonlinentes,  miillo  magis  consulares 
esse  oporlcie.  Nescis  me  al)  illo  omiiia  expiscatum  :  lecla 
enim  a  porta  doimim  meam  veuit  :  neqiie  lioc  admiior, 
quod  non  snani  polius;  sed  illud,  qiiod  non  ad  siiam. 
Eyo  aiilem  tribus  piiinis  ver  bis,  Qiiid  iio.sler  Pa^tus?  At 
illc  adjnrans,  Nnscpiam  se  uiiqnam  libentius.  Hoc  si  verbis 
as.seenlns  es,  aures  ad  le  alleram  non  minus  elenanles. 
Sin  autem  opsonio ,  peto  a  te ,  ne  pluiis  esse  balbus,  qnam 
disfilos  pûtes.  Me  (piotidie  aliud  ex  alio  impcdit.  Sed ,  si 


me  expedieio,  ul  in  islaloca  veniie  possim,  non  commit- 
tam,  ut  te  sero  a  me  ceiliorem  faelum  pnles. 

CICERO  L.  PAPIRIO  P.ETO. 

Non  tu  bomo  ridiculus  es,  |qui,  quum  Balbus  nosler 
apnd  te  fuciit,  ex  me  qnaras,  quid  de  istis  luunioipiis 
et  agris  fulurum  putem.'  (piasi  aut  ego  quidquam  sciaui, 
quod  isle  ncscial  :  aut ,  si  quid  aliquaiido  scio ,  non  ex  islu 
soleain  sclre.  Inio  veto,  si  me  amas,  lu  fac,  ul  .seiam, 
quid  de  nubis  l'uturum  sit  :  babuisti  enim  iu  tua  potestale, 
e\  quo  vel  ex  sobiio  vel  cerle  ex  ebrio  seire  posses.  Sed 
ego  i.sla  ,  mi  Pale,  non  ipia?io  :  primum  qnia  de  lueio 
prope  jam  quadriennium  vivimns  :  si  aul  boc  lucrum  est 
aut  ba'C  vila  supeislilem  leipublieai  viveie  :  deinile, 
quod  seire  quoqne  mibi  videor,  quid  fulurum  sit.  l'iet 
enim  quodcuiique  volent ,  qui  valebuut  :  valebunt  autem 
semper  arma.  Salis  igilur  nobis  esse  débet,  quidquidcon- 

cedilur:hocsi(iui  palinon  iwluit,  moridebuit Veientem 

quidem  agrumelCapenatem  metiunlur;  boc  uon  longe  abest 
aTuseulano.  Nilnltameuliiueo  :  frnor,  duiu  licet  :  oplo,ut 
semper  lireal .  Si  id  minus  couligerit  :  tamen,  (juoniam  ego 
vir  foilisidenique  pbilosopbus  vivere  |iulclierriumm  duxi, 
non  possum  eum  uondiligere,  eiijusbeuelicio  idcunsecutus 
sum.  Qui  si  cupiat  esse  rempublicam,  qualem  fortasse 


sées  sont  pour  la  république ,  pour  la  république 
telle  que  nous  l'entendons  et  qu'il  la  veut  peut- 
être,  Il  n'est  malheureusement  plus  en  mesure  : 
il  s'est  laissé  lier  de  trop  de  faeous.  Je  vais 
plus  loin;  car  c'est  à  vous  que  j'écris.  Eh  bien  ! 
quoique  je  ne  sois  pas  de  leurs  conseils,  sachez 
que  celui  qui  est  le  chef  ne  sait  pas  même  où  il 
nous  mène.  Nous  obéissons  en  esclaves  à  sa  vo- 
lonté ,  mais  il  obéit  en  esclave  aux  circonstances. 
Il  ne  peut  pas  dire  ce  que  les  circonstances  exi- 
geront de  lui  ;  nous  ne  pouvons  pas  dire  ce  que 
sa  volonté  exigera  de  nous.  Si  je  ne  me  suis  pas 
expliqué  jusqu'ici  aussi  clairement,  n'en  accusez 
pas  ma  paresse.  Vous  savez  si  je  suis  paresseux 
surtout  pour  écrire.  Mais  je  doutais  encore,  et  je 
ne  voulais  ni  vous  tourmenter  par  mes  incertitu- 
des ,  ni  vous  donner  trop  de  confiance  par  des 
affirmations  téméraires.  Je  dois  pourtant  vous 
dire ,  et  ceci  est  la  vérité  même ,  qu'il  n'existe  en- 
core aucun  symptôme  extérieur  du  danger  que  je 
signale.  Dans  de  telles  conjectures,  la  sagesse 
commande  de  désirer  le  bien ,  de  prévoir  le  mal 
et  de  se  résigner  à  tout;  c'est  ce  que  vous  ferez. 

464.  —  A  PÉTUS.  Komc ,  juillet. 

F.1X,20.  Votre  lettre  me  charme  doublement: 
j'ai  ri ,  et  vu  que  vous  pouviez  rire!  J'aime  cette 
pluie  de  pommes  que  vous  me  lancez  comme  sur 
le  bouffon  de  la  troupe.  Ce  qui  me  désole,  c'est 
de  ne  pouvoir  aller  vous  voir,  comme  je  le  dési- 
rais ;  ce  n'était  pas  en  oiseau  de  passage  ;  au  moins 
j'aurais  posé  mon  nid  chez  vous,  et  vous  auriez 
vu  quel  homme  !  Ce  n'est  plus  le  convive  dont 
vous  aviez  raison  avec  des  hors-d'œuvre.  C'est 
un  convive  dont  l'appétit  dévorant  attaque  l'œuf 
du  début,  et  n'a  pas  encore  bronché  aux  rôtis 
de  la  fin.  Arrière  les  éloges  que  vous  me  donniez 
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quel  homme  facile  1  quel  convive 
commode  !  Je  n'ai  plus  à  me  nourrir  de  préoccu- 
pations politiques,  de  discours  au  sénat,  de  pré- 
parations judiciaires  ;  et  je  me  jette  corps  et  biens 
dans  le  camp  d'Épicure,  mon  ancien  ennemi.  Je 
ne  veux  pas  de  ses  excès ,  mais  j'aime  le  goût  de 
bonne  chère  que  vous  mettiez  jadis  dans  votre 
somptueuse  existence,  quoique  vousn'ayez  jamais 

étébien  riche  en  habitations  et  en  terres Alerte, 

alerte!  Vous  avez  affaire  à  un  gourmand,  qui 
commence  à  s'y  entendre.  Vous  connaissez  les  sa- 
vants de  fraîche  date,  et  leur  insolence!  Plus  de 
sportelles,  s'il  vous  plaît  !  plus  A'artolayans!  Sa- 
vez-vous  bien  que  j'ai  souvent  à  ma  table  et  votre 
Verrius  et  Camille?  Quels  types  d'élégance!  quels 
modèles  de  bon  goût  !  Mais  voyez  mon  audace  ! 
j'ai  été  jusqu'cà  donner  à  souper  à  Hirtius ,  sans 
avoir  de  paon.  Cependant,  à  l'exception  des  con- 
sommés bouillants ,  mon  cuisinier  n'a  réussi  à 
donner  le  change  sur  rien.  —  Voici  ma  vie.  Le 
matin,  je  reçoisdes  gensdebien  à  la  raine  longue, 
des  vainqueurs  au  visage  rayonnant;  tous  d'ail- 
leurs me  comblant  de  prévenances  et  de  témoi- 
gnages d'affection.  Quand  la  foule  s'est  écoulée , 
je  m'enveloppe  dans  mes  livres,  et  j'écris  ou  je 
lis.  Viennent  alors  quelques  visites;  il  y  a  des  per- 
sonnes qui  sont  avides  de  m'entendre,  et  qui  me 
croient  savant  parce  que  j'en  sais  un  peu  plus 
qu'elles.  Je  donne  le  reste  du  temps  aux  soins  du 
corps  et  de  la  santé  :  n'ai-je  pas  hélas  !  assez  pleuré 
sur  la  patrie,  pleuré  plus  amèrement  et  plus  long- 
tempsquejamaisaucunemèresurun  fils  unique"? 
Mais,  de  grâce,  soignez-vous  bien.  Je  ne  voudrais 
pas  aller  manger  le  bien  d'un  homme  au  lit;  et 
pourtant,  malade  ou  non,  je  ne  vous  ferai  pasj 
quartier. 


et  ille  vult  et  omnes  optare  debemiis,  quid  faciat  tamen 
non  liabet  :  ita  se  cum  inultis  colligavit.  Seil  longius  pio- 
gredior  :  scribo  eniiii  ad  le.  Hoc  tamen  scito ,  non  modo 
me  ,  qui  consiliis  non  inleisnni ,  sed  ne  ipsuni  quidem 
principem  scire,  quid  futniura  sit.  Nos  enim  illi  servi- 
mus  :  ipse  temporibiis  :  ila  née  ille,  quid  fempora  poslula- 
(iira  sint,necnos,  quid  ille  cogitet,  scire  posstimus. 
Haîc  tibi  antea  non  rescripsi  :  non  quo  cessator  esse  sole- 
rem,  piœsertim  in  literis  :  sed  quuni  explorai!  niliil  liabe- 
rem  ,  nec  tibi  sollicitudinem  e\  dubitatione  niea  nec  speni 
ex  affirmatione  affene  \olui.  UUid  tamen  adscribam  quod 
est  vei'issimum  ,  me  bis  temporibus  adimc  de  isto  periciilo 
nihil  audisse.  Tu  tamen  pro  lua  sapientia  debebis  optaie 
optima,  cogitare  diflicillima,  ferre  quœcunque  erunt. 
CICERO  P.ETO. 
Dupliciter  delectafus  sum  tuis  literis,  et  quod  ipse 
risi  et  quod  te  intellexi  jam  possc  ridere.  Me  auteni  a  te , 
ut  scurram  velitem ,  malis  oneratum  esse ,  non  moleste 
tuli.  Illud  doleo,  in  ista  loca  venire  me,  ut  constitueram, 
non  potuisse  :  habuisses  enim  non  bospilem ,  sed  conlu- 
bernalem.  Al  qiieni  virum  !  îs'on  euni ,  quem  tu  es  solitus 
promulside  coidicere.  Inlegram  famcm  ad  ovum  aflero  : 
itaque  usque  aii  assum  TituJInum  opéra  perduciUir.  111a 
uiea,  quae  solebas  antea  laudare,  o  horainein  facilem!  o 


hospitem  non  gravem  !  abierunt.  Nain  omneni  nostram 
de  republica  curam ,  cogilationem  de  dicenda  in  senatu 
sententia,  conimentatlonem  causarum  abjecimus.  In  Epi- 
curi  nos  adversarii  nostri  castra  conjecimus  :  nec  tamen 
ad  banc  insolentiam,sed  adillamtuam  lautitiam,  veterem 
dico,  quum  in  sumptum  liabebas  :  etsi  nunquam  plnra 
praidiababuisti.  — Proindeteparacum  bomineet  edaci  tibi 
res  est ,  et  qui  jam  aliquid  intclligat  :  ô'];i|xaOEÎç  autem  ho- 
mines  stis  quani  insolentes  sint.  Dediscendae  tibi  sunt 
sporlelUe  et  artolagani  lui.  Nos  jam  arlis  tantuni  babe- 
mus,  nt  Verrium  tuum  et  Camillum,  qua  munditia  bomi- 
nés!  qna  elegantia!  vocare  saopius  audeamus.  Sed  vide 
audaciani.  Etiam  Hirtio  cœnam  dedi  sine  pavone  ;  tamen 
in  ea  cwna  cocus  meus  praster  jus  fervens  nibil  potult 
imitari.  —  Haec  igitur  est  nunc  vita  noslra  :  mane  salulamus 
domi  et  bonos  viros  multos,  sed  tristes,  et  bos  laetos  vie- 
tores  ;  qui  me  quidem  perofliciose  et  peranianter  observant. 
Ubi  saUitatio  defluxil,  literis  me  involvo ,  au t  scribo  aut  lego. 
Veniunt  etiam  ,  qui  me  audiunt  quasi  doctuni  hominem , 
quiapaullo  sum  quam  ipsi  doclior.  Indecorpori  omnetem- 
pus  datur.  Patriam  eluxi  jam  et  gravius  et  diutius  ,  quam 
uUa  mater  unicum  rdiuni.  Sed  cura,  si  me  amas ,  nt  valeas  ; 
ne  ego,  le  jacenle,  bona  tua  comedim.  Statui  enim  tibi 
ne  a'çroto  quidem  parcere. 


4'iH 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


405.  —  A  PÉTt'S. 


Ct'iucs,  août. 


F.  IX,23.  Je  suis  ilcpuis  hier  à  ma  maison  de 
Cumes; peut-être irai-je  demain  vous  voir.  Je\ous 
le  ferai  dire.  M.  Caparius,  que  j'ai  rencontré  dans 
la  forêt  Guilinaire,  venant  au-devant  de  moi,  et  à 
qui  j'ai  demandé  de  vos  nouvelles,  m'a  dit  que 
vous  étiez  cloué  dans  votre  lit  par  la  goutte.  J'en 
suisaflligé,  comme  vous  pouvez  le  croire;  mais 
je  n'eu  persiste  pas  moins  à  aller  vous  visiter, 
à  aller  causer  et  même  souper  avec  vous.  Car 
enfin  votre  cuisinier  n'a  pas  la  goutte  aussi,  je 
pense.  Comptez  donc  sur  un  convive  de  plus, 
mais  sur  uq  convive  qui  mauge  peu,  et  qui  a 
horreur  des  grands  repas. 


4CG.  —  A  M.  MARIUS. 


Cumcs ,  août. 


F. VII, 4.  Le  9  des  kalendes,  je  suis  arrivé  à 
Cumes ,  avec  Libon  votre  ami  et  le  mien.  Je  pen- 
se déjà  à  aller  à  Pompéi.  Je  vous  diraile  jour  à 
l'avance.  Vous  vous  portez  bien,  j'espère!  Je  le 
désire  toujours  ,  mais  plus  encore  pendant  que 
je  suis  ici.  Qui  peut  dire  quand  nous  nous  rever- 
rous plus  tard  ?  Aussi ,  si  vous  avez  quelques  com- 
ptes a  régler  avec  la  goutte,  ajournez-les.  Adieu, 
et  comptez  sur  moi  d'ici  à  deu.\  ou  trois  jours. 


407.  —  A  ATTICUS. 


Pouzzoles. 


A.XU,  9.  Que  je  suis  bien  ici,  et  que  chaque 
jour  je  m'y  trouverais  mieux  encore ,  sans  ce  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  1  Rien  de 
plus  charmant  que  cette  retraite  ;  mais  le  fils  d'A- 
myntas  (i)  vient  un  peu  trop  souvent  en  trou- 
bler les  délices.  0  l'insupportable  bavard!  D'ail- 
leurs, croyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ado- 

(  1 1  !..  Marcius  rliUlppu-s ,  qui  nvalt  cpousi  une  nlèec  de  César. 

CICERO  P.ETO. 
Ilpii  Tpni  in  Ciimaniim  :  cras  ad  te  fortasse.  SeJ  qmim 
ccrtiiin  sciam,  faciam  te  paiilio  ante  lertioicm,  Etsi  M. 
Ca^paiins,  (imim  milii  in  silva  Ga\linaiia  obviam  vcnissct, 
qua>sissemiiii(- ,  (inid  a^eie.'; ,  dixit  te  in  leclo  l'ssc ,  (nioil  ex 
pediliuslaboiares. Tiiliscilicctinolesle,  nt  dolnii  :  sod  ta- 
nien  constitiii  ad  te  veniie,  ut  et  videiein  te,  et  viserem,  et 
ca-narem  eliam.  Non  enini  ailiitior  cociini  ctiani  te  arllii i- 
ticuni  habeie.  Kxspecta  igilnr  liospileni  iiuum  minime 
cdaccm,  lim>  iuimitum  ccenis  snmptuosis. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  M.VRIO. 
A.d.  IX  Kal.  in  Cumannm  veni  ciim  Libone  Ino  vel 
nostro  potins  :  in  l'ompci'"""»  *'^'''"  '"Si'»;  s"'  ''"''"" 
ante  te  eerliorem.  Te  (pnim  semper  valeie  cupio ,  tum 
celle,  dnin  bio  ,sun)us.  Vides  eiiim  ,  (pianto  post  ujia  In- 
turi  simns.  Qiiare,  .si  cpiod  constitutnin  (  uni  podafîia  ba- 
bes ,  fac  ut  in  abnm  diom  dilTeias.  Cnia  igitnr,  ul  valeas , 
et  me  lioc  biduo  aut  tiidiio  e\specta. 
CICKRO  ATTICO  S. 
Na-  ego  essem  bic  lilitnier  alqne  id  quotidie  masis,  ni 
rsset  ea  causa  ,  (piani  tibi  su|.eiimibus litens  scnpsi.^^Sibd 
bac  snlitndiue   jucuudius,    nisi    panlluni   mlerpel  assol 
Amjnlic  lilius.  U  àîïefavToXoyiai  àriôo-j;!  Cetera  uoli  pu- 


rable  au  monde  que  cette  habitation,  ces  rivages,  J 

cette  mer,  et  tout  le  reste.  Mais  il  n'y  a  pas  là  ^ 

de  quoi  fournir  à  une  longue  lettre  ;  je  n'ai  rien  à  ; 

vous  mander,  et  le  sommeil  me  presse.  [ 

408.  —  A  ATTICUS.     ;      PuuzzuUs,  septembre.  ' 

A.XII,tO.  Quel  malheur  que  la  mort  d'Atha- 
mas  !  Votre  douleur  n'est  que  trop  juste  ;  mais 
il  faut  vous  modérer.  Il  y  a  une  foule  de  consola- 
tions à  se  faire  :  le  plus  simple  est  de  demander  à 
la  raison  ce  que  le  temps  ne  refuse  jamais.  Mais 
occupons-nous  surtout  de  la  santé  de  votre  Alexis , 
fidèle  image  de  mon  cher  Tiron,  que  je  viens  de 
renvoyer  malade  a  Rome.  Pour  peu  qu'il  y  ait 
apparence  d'épidémie  sur  le  Quirinal  (où  demeu- 
rait Atticus) ,  envoyez- moi  Alexis  chez  moi  avec 
Tisamène  :  tout  le  haut  de  ma  maison,  comme 
vous  savez,  estlibre.  Il  n'y  arien  de  mieux  à  faire. 

409.  —  A  SIiRVIUS  SULPICIUS.     Rome,  septembre. 

F.  IV, 3.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  ne 

me  parle  de  votre  trouble  et  de  votre  désespoir 
au  sujet  des  calamités  publiques.  Je  ne  m'en 
étonne  point,  et  dans  le  portrait  qu'on  me  fait  jo 
reconnais  mon  image.  Cepeudmit  je  m'afflige 
de  voir  qu'avec  une  si  haute  raison  vous  oubliiez 
les  biens  qui  vous  sont  propres,  et  que  vous  vous 
préoccupiez  de  maux  ([ui  ne  vous  sont  pas  per- 
sonnels. Certes,  l'état  déplorable  et  horrible  de  la 
republique  m'est  sensible  et  douloureux  plus  qu'à 
personne;  pourtant  je  trouve  quelque  consolation 
dans  le  souvenir  des  conseils  que  je  donnais.  J'a- 
vais vu  comme  d'un  lieu  d'observation  la  tempête 
se  former  :  j'en  fus  plus  frappé  encore  quand  je 
vous  entendis  donner  l'éveil  et  signaler  le  nuage. 
J'ai  passé  loin  de  Rome  une  grande  partie  de 

tare amabiliora  fieri  posse  villa,  litore,  prospeclii  maiis, 
lum  bis  rebiis  omnibus.  Sedneque  lia;c  dij;ua  loni-ioribua 
liteiis;  iieceial,quod  scribeiem;  et  .somnus  uigebat. 

Q.  CICERO  ATTICO  S. 

Maie  mcbcrcule  de  Atliamante.  Tuus  aiitem  dolor  bii- 
manus  is  qnidcm ,  se<l  magno  opère;  nioderamlus.  Conso- 
lationnni aulem  mulla;  via;,  sed  illa  leclissima  :  iinpelret 
ratio ,  (piod  (lies  impetraluia  est.  Alexin  vero  cmenius, 
imagineniTironis;  cpiem  a'4;rum  Uomam  reniisi  :  et,  si 
(|uid  liabet  collis  £:ttSr,iiiciv ,  ad  me  cum  Tisameuo  transl'e- 
ramus.  T'ola  ilonins  superioi  vacat,  ut  scis.  Hoc  pulo  valdo 
ad  rem  perlinere. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SU1.PICI0. 

Yeliemenler  le  esse  soUieitum ,  el  in  commnnibus  niise- 
riis  pra-cipuo  qnodaui  dolore  angi,  mulli  ad  nos  ipiotidie 
deferunt.  Qnod  quanquani  minime  miror,  el  nieuni  quo- 
dammodoagiio.soo;  dolc»  lamen  lesapienlia  praulilum  proiie 
shiïulari  non  luis  bonis delectari  potins,  quani  abcnis  ma- 
iis hlioraie.  Me  qnidem,  etsi  neniini  coucedo,  qui  majo- 
reni  ex  pernicie  el  peste  reipublica-  imdesliam  traxent, 
lamen  multa  jani  consolaninr,  maximeque  eonscienlia  ron- 
siliorum  meornm.  Multo  enim  ante  laminam  ex  aliqu.i 
-pecula  piospesi  lempestalcm  l'uturam  :  neque  id  solum 
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votre  consulat.  Mais  je  connaissais  votre  opinion 
sur  cette  f,'iK'rre  affreuse  qui  s'approeliait ,  disiez- 
vous,  et  dont  vous  vouliez  nous  <iaraiitir.  .rétais 
là  d'ailleurs  dans  les  premiers  jours  de  votre  con- 
sulat, lorsque,  passant  en  revue  l'histoire  de  nos 
{,'uerres  civiles,  vous  engageâtes  le  sénat  à  se 
faire  un  effroi  de  ces  souvenirs,  et  à  se  persua- 
der ((ue  si,  à  une  epSque  ou  elle  était  nouvelle,  la 
tyrannie  n'en  fut  pas  moins  affreuse,  l'oppres- 
sion armée  qui  viendrait  ensuite  serait  mille  fois 
plus  abominable;  carsi,  dans  cette  carrière,  on  ne 
manque  jamais  de  s'autoriser  des  exemples  du 
passé ,  on  y  ajoute  et  on  y  met  toujours  du  sien. 
Que  d'insensés  ,  hélas!  ont  péri,  vous  le  savez, 
pour  n'avoir  voulu  écouter  ni  votre  expérience  , 
ni  vos  conseils,  et  qui  vivraient  aujourd'hui 
par  votre  sagesse!  «  Mais,  direz-vous,  qu'est-ce 
que  toutes  ces  réflexions  en  présence  des  ténè- 
bres de  notre  situation  et  des  ruines  de  la  pa- 
trie? »  Sans  doute  il  n'y  a  presque  qu'à  gémir  sur 
nos  maux.  Tant  de  débris  à  terre!  si  peu  d'es- 
poir de  les  relever!  Cependant  quelle  est  la  pen- 
sée do  Cé.sar,  quelle  est  l'opinion  de  tous  les 
citoyens  sur  vous?  C'est  que  quand  tous  les 
astres  de  l'empire  ont  disparu  de  l'horizon  , 
vous  seul  brillez  encore  comme  un  flambeau 
par  l'éclat  de  votre  noble  vie,  par  la  maturité 
de  votre  raison ,  par  la  dignité  de  votre  caractère. 
C'est  là  un  grand  contre-poids  à  bien  deschagrius. 
Si  vous  êtes  séparé  des  vôtres,  ne  vous  en  plai- 
gnez pas  :  que  de  déboires  vous  sont  épargnés  ! 
.le  pourrais  vous  en  faire  le  tableau  ;  mais  je  m'en 
fais  scrupule,  c[uand  je  songe  que  l'avantage  de 
vivre  loin  des  scènes  qui  se  passent  sous  nos  yeux 
est  précisément  ce  qui  rend  votre  condition  meil- 
leure que  ia  nôtre.  —  Ma  tendre  amitié  ne  se  mé- 


prend pas, j'ose  le  croire,  en  vous  indiquant  ces 
moyens  de  procurer  quelque  adoucissement  à 
vos  douleurs.  Mais  vous  trouverez  en  vous-même 
d'autres  consolations  qui  ne  me  sont  pas  non 
plus  étrangères ,  et  dont  je  connais  trop  bien  la 
force  pour  les  regarder  comme  indifférentes; 
après  l'épreuve  que  j'en  ai  faite,  je  n'hésite  pas 
à  dire  que  je  leur  dois  en  quelque  sorte  la  vie. 
Pour  vous,  je  n'ai  pas  oublié  que,  dès  vos  jeunes 
ans ,  vous  étiez  a^  ide  d'apprendre ,  et  que  vous 
vous  nourrissiez  des  traditions  et  des  préceptes 
des  sages  sur  la  science  de  la  vie.  Même  au  sein 
d'une  existence  prospère ,  ces  traditions  et  ces 
préceptes  ne  sont  pas  sans  utilité  ni  sans  charme  ; 
mais  dans  des  temps  comme  les  nôtres,  on  ne 
trouve  de  repos  que  dans  leur  étude.  Je  ne  sorti- 
rai point  de  ma  réserve  habituelle  :  ce  n'est  pas 
un  homme  aussi  riche  des  dons  de  la  nature  et 
des  fruits  de  l'étude  que  j'irai  rappeler  à  des  prin- 
cipes qui  ont  occupé  sa  vie  depuis  son  enfance. 
Je  n'ai  qu'une  observation  à  vous  soumettre ,  et 
vous  la  goûterez,  j'espère  :  du  moment  où  j'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  plus  place  à  ia  curie  ni  au  forum 
pour  l'art  auquel  je  m'étais  consacré ,  j'ai  reporté 
sur  la  philosophie  mes  loisirs  et  mon  intelligence. 
Vous  aussi,  vous  n'avez  plus  d'occasion  d'exer- 
cer vos  rares  et  admirables  talents.  C'est  ce  qui 
me  porte,  non  à  vous  donner  des  conseils,  mais 
à  croire  que  vous  cultivez  ces  mêmes  études,  qui, 
fussent-elles  d'ailleurs  moins  utiles,  auraient  du 
moins  pour  effet  de  vous  distraire  de  vos  cha- 
grins. Votre  Servius,  qui  n'est  étranger  à  aucune 
occupation  libérale,  excelle  surtout  dans  la 
science  oit  je  vous  ai  dit  que  j'allais  maintenant 
puiser  le  calme.  Aussi  je  l'aime  ce  bon  Servius , 
comme  je  n'aime  personne,  si  ce  n'est  son  père. 


mea  spoulp  ,  sed  mullo  otiam  niagis  ,  monente  et  <leniin- 
liaiite  le.  Etsi  eiiim  abfiii  magaam  parlem  consulatus  lui , 
tanien  et  absenscognosccliani ,  qii;e  esset  tua  in  lioc  pcsti- 
fcro  bello  cavcmlo  et  prœdiccmio  senteiitia  ;  et  ipse  adfui 
primis  Icmpoiibiis  lui  consulatus ,  qnum  accuratissinie 
nionuisli  scnatiim.cullpclis  omnibus belliscivilibus,  ut  et 
iJla  timcrcnt,  ipi;u  meminisscnt,  et  scirent,  qunm  supcrio- 
res,  nullo  lali  exemplo  anlca  i»  lepnblica  cognito ,  tam 
crudeles  ftn'sseiit,  qnicuinijiie  posfea  rempublicam  op- 
pressissel  armis,  niulto  intoleiabiliorem  futurum.  Nain, 
quod  exemplofit,  id  cliamjuie  fieri  putant  :  sed  aliquid  at- 
que  adeo  mulla addunt  et  aflerunide  suo.  Quaie  nicminisse 
debes,  eos,  qui  auctoiitateni  et  ronsilium  tuuni  non  sint 
secuti,  sua  stultitia  occidisse,  quiim  tua  prudentia  salvi 
esse  potuissent.  Dices  :  Quid  nie  ista  res  consolatur  in 
tantis  fenebris  et  quasi  parietinis  reipiiblicit?  Est  onuiino 
\i\  consolabilis  dolor  :  tanta  est  omnium  renim  aniisslo 
et  desperatio  recupeiaudi  :  sed  tamen  et  César  ipse  ila  de 
te  judicat,  et  onincs  cives  sic  existimant,  quasi  lumen  ali- 
quod ,  exstinctis  ceteiis,  eluceresancfitatem  et  prudentiam 
etdignitatem  tuam.  Ila^c  tibi  ad  levandas  molcstlas  magna 
essedebenl.  Quodautema  tiiisahcs,  ideo  leviusf'creudum 
est,  quod  eodem  tcmpoie  a  mnllis  et  magnis  molostiis 
abes  :  quas  ad  te  omnes  perscribeiem ,  iiisi  vcrerer,  ue  ca 


cognosceres  abscns,  qua;  quia  non  vides,  mibi  videri» 
meliore  esse  couditioue,qnam  nos,  quividcmus.  —  Ilacte- 
nus  existimo  nostiam  consolationem  rccteadbibitam  esse, 
quoad  certior  ab  liomine  amicissimo  (ieres  iis  de  rébus  , 
quibus  levari  pussent  molestiœ  tuae.  Reliqua  sunt  iu  te  ipso 
neqne  mibi  ignota  nec  minima  solatia,  ut  quidem  ego  seu- 
tio ,  mnlto  maxima  :  qnae  ego  experiens  quolidie,  sic  probo, 
ut  ca  mibi  salutem  alTerre  videantur.  Te  auleni  ab  initio 
œtatis  niemoria  teneo  snnime  omnium  doctrinarum  stu- 
diosum  fuisse,  onuiiaijue,  quœ  a  sapientissimis  ad  bene  vi- 
vendum  tradila  essenl,  sunmio  studio  curaque  didicisse. 
Quae  quidem  vel  optiniis  rébus  et  usui  et  deleclationi  esse 
possent  ;  liis  vero  temporibus  habemus  aliud  niliil ,  iu  quo 
acquicscamus.  Niliil  faciam  insolenter  :  ncque  te  tali  vel 
scienîia  vel  natura  pra'ditum  iKulabor,  ut  ad  eas  te  refe- 
ras artes,  quibns  a  piimis  lenipoiibus  a?tatis  studium 
tuum  dedisti.  Tanlnm  diiani,  qiiodfc  spero  approbatu- 
nim,  me,  postea(|uam  illi  arti,  cui  studuerani,  nibil  esse 
loci  ncque  in  cuiia  ncque  in  foro  videiim,  omneni  mcam 
curam  atque  operam  ad  pbilosopbiam  contulisse.  Tune 
scientiic  excellenli  ac  singiilari  non  niidtoplus,quam  nos- 
tiic,  rellctum  est  loci.  Quare  non  ei[uideni  te  moneo  : 
sed  niilii  ita  persiiasi,  te  quoque  in  iisdeni  versaii  rébus, 
quw  etianisi  minus  prodcsseul,  aninium  tamen  a  sollici- 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


Il  me  le  rend  de  tout  cœur,  et  je  vois  dans  ses 
soins  pour  moi,  dans  ses  témoignages  de  défé- 
rence et  de  respect ,  qu'il  pense  vous  être  agréa- 
ble à  vous-même. 


470, 


—  A  P  SERVILIUSISAURICUS,  proconsul. 
Rome,  scplerabre. 


F.XIII,  68.  Jevoussaisun  gré  infini  de  me  don- 
ner des  détails  sur  votre  traversée.  Je  vois  que 
votre  cœur  est  fidèle,  et  j'en  suis  touché.  Cepen- 
dant ,  si  vous  me  disiez  çà  et  la  quelques  mots  de 
la  république,  c'est-à-dire  de  l'état  de  votre  pro- 
vince ,  des  actes  de  votre  gouvernement ,  je  vous 
eu  saurais  plus  de  gré  encore.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  me  parle  souvent  de  ce  que  vous  faites  de 
beau,  mais  j'aurais  été  charmé  d'en  apprendre 
quelque  chose  de  vous-même.  Je  ne  vous  écrirai 
pas  toujours  ce  que  je  pense  sur  les  affaires  pu- 
bliques ,  il  y  a  trop  de  danger  ;  mais  je  vous  tien- 
drai au  courant  des  faits.  Je  commence  pourtant  à 
espérer  que  notre  collègue  César  ne  veut  pas  et 
qu'il  ne  voudra  pas  détruire  toute  espèce  de  gou- 
vernement régulier.  Il  nous  importerait  beaucoup 
que  vous  fussiez  ici  présent  à  ses  conseils.  Mais 
s'il  vous  semble  plus  utile ,  je  veux  dire  plus  glo- 
rieux, décommandera  l'Asie,  et  de  raffermir 
les  liens  relâchés  de  cette  portion  de  l'empire,  je 
ne  dois  pas  former  d'autres  vœux  pour  votre  in- 
térêt et  votre  honneur.   Je  veille  avec  zèle  et 
dévouement  à  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 
J'environne  surtout  d'égards  et  de  respects  votre 
illustre  père.  Je  le  dois  à  notre  vieille  amitié , 


à  sa  bonté  pour  moi,  à  la  vôtre  et  à  son  noble  ca- 
ractère. 

471.  —  A  P.  NIGIDIUS  FIGULUS.  Rome. 

F.  IV, 13.  Je  veux  depuis  longtemps  vous 
écrire ,  mais  aucun  sujet  ne  s'offre  à  mon  esprit , 
et  je  cherche  même  en  vain  le  fonds  d'une  lettre 
ordinaire.  Le  temps  nous  a  -ravi  ce  qui  alimen- 
tait notre  correspondance  aux  moments  heureux 
du  passé.  La  parole  et  jusqu'à  la  pensée  nous 
sont  aujourd'hui  interdits  par  la  fortune.  Je 
pourrais,  il  est  vrai,  vous  écrire  une  lettre  bien 
lugubre  et  bien  lamentable ,  une  lettre  de  la  cou- 
leur des  circonstances  ;  mais  il  faudrait  au  moins 
y  joindre  quelque  antidote  et  quelques  consola- 
tions. C'est  impossible  :  je  n'ai  rien  à  vous  faire 
espérer.  Comme  vous  battu  par  la  tempête  ,  je 
ne  soutiens  ma  famille  que  par  les  ressources 
d'autrui;  et  je  suis  plus  près  de  pleurer  sur  ma 
triste  existenceque  de  me  réjouir  de  vivreencore. 
Ce  n'est  pas  que  personnellement  j'aie  à  me 
plaindre ,  ni  même  que  César  n'ait  été  au-devant 
de  mes  désirs.  Mais  je  souffre  un  chagrin  cruel , 
parce  que  je  me  reproche  la  vie  comme  un  cri- 
me. Je  n'ai  plus  d'amis  particuliers  :  la  mort  ou 
l'émigration  m'en  séparent.  Les  amis  politiques 
ont  disparu  de  même  :  je  parle  des  hommes  dont 
la  république,  sauvée  par  mes  soins  et  les  vôtres, 
m'avait  assuré  la  bienveillance.  Je  me  vois  seul 
au  milieu  des  débris  de  leur  naufrage  et  du  pil- 
lage de  leurs  biens.  Ah  !  si  le  récit  en  est  affligeant, 
le  spectacle  en  est  cent  fois  plus  douloureux  en- 
core !  Sous  mes  yeux  ,  on  partage  les  dépouilles 


tiiiline  abdiicerpnt.  Serviiis  quidem  Unis  in  omnibus  in- 
};enuis  artibiis,  in  primisque  liac,  in  qua  ego  me  scripsl 
acquiesceie,  ita  versatur,  ut  e\i  filai  :  a  me  veio  sic  dlli- 
gitur,  ut  tibi  uni  concedam,  pra'lerea  neniiai;  niibi(iue  ab 
CD  gi alla  lefertur  :  in quo  ille  cxislimat ,  qnod  facile  ap- 
paieat,  «puim  me  colatet  observet,  tibi  quoque  in  eo  se 
faceie  gratissiœura. 

M.  T.  C.  P.  SERVILIO  ISAURICO  PROC. 

Gialrc  mibi  vebementcr  tu.T  litera^  fueiunt  ;  p\  qnibus 
cognovi  cursus  naviiîationum  liiaium.  Siiiuilicalias  cnini 
mcmoiiam  tuam  nostric  ucrcssitudinis,  i|ua  nijlii  niliil 
fOteiat  esse  jucundius.  Qiiod  loliquum  est ,  inullo  eliam 
trit  gratis,  si  ad  me  derepiiblica,  id  est,  de  slalu  provin- 
ciae ,  lie  instilulis  luis  l'aniiliariter  scj ibes.  Qua'  (pianquam 
ex  multis pro  tua  claritale  audiani ,  tanicn  libiulissiuie  ex 
tuis  literis  eognoscam.  F.go  ad  te,  de  rcpubliia  sumiiia 
quid  sentiam ,  non  sa^pc  seribam  propter  perieuluni 
fjusmodi  literaruiu.  Quid  agaturauteni,  seribam  sa'pius. 
Sperare  tami'u  vidcor,  Ca-sari ,  collega-  nostro ,  fore  cuia; 
et  esse,  ut  liabeamus  aliipiani  rempublicam;  cujns  con- 
siliis  magni  referebat  te  interesse.  Sed,  si  tibi  utilius  est, 
id  est,  gloriosins,  Asi;e  pra-essc,  et  istam  parteui  i  eipnbliea> 
maie  affcctam  tueri  :  nubiqiKHpic  idem,  quod  tibi  et  laudi 
tiise  profidurum  est,  optatins  débet  esse,  ligi),  qua- ad 
tuam  dignilatem  perliucre  arbilrabor,  suuuno  sliulio  dili- 
gcnliaquc  ciirab»  :  iu  primisque  tuebor  omni  observantia 
claiis.simuiu  virum,  patrcui  tuum  :  quod  et  pro  vetustalc 


necessitudinis,  et  pro  bencficiis  vestris,  et  pro  dignitate  ip- 
sius  facere  debeo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  NIGIDIO  FIGULO. 

QuKrenfi  mibi  jamdin,  quid  ad  te  potissimuni  scrilic- 
rem ,  non  modo  certa  res  nulla ,  sed  ne  genus  (piideni  lile- 
riirum  usilatum  veniebat  in  mentem.  Unam  euim  partem 
et  cousuetudinem  earum  epistolarum,  (|uibus  secundis 
lebus  uti  solebanuis,  tempus ei ipuerat  ;  perfeceratque  lor- 
tiuia,  ne  quid  taie  scribere  posseni  aul  oniuino  cogitare. 
Uelinquebatur  tiiste  quoddam  et  misernni  et  bis  tempo- 
ribus  conscntaneum  gcnns  lilerarum;  idqncKpic  deticiebat 
me;  in  quo  debebat  esse  aul  promissio  auxilii  alicujus,  aut 
eonsolatiodoloris  lui.  Quid  pollieerer,  non  erat  :  ipse  enim 
pari  Ibrtuna  abjectus,  aliornm  opibus  casnsmeos  suslen- 
tabam,  sa'piusque  mibi  veniebat  in  miiilem  (iueri,quod 
ita  \iverem,  quam  gaudere,  quod  viverem.  Quanqiiani 
enim  nulla  me  i|isuui  privatim  pepulit  insignis  injuria,  nec 
miliiquiil()uam  lali  tcmpore  innieideni  venit  optai e,  quod 
nonultro  iniliiC'a'.-.ardetulerit  :  tamen  iiiliilominuseis  con- 
ficior  curis,  ul  ipsuui,  cpiod  maueam  in  vita,  peccare  me 
existimem.  Careo  enim  (pium  fainiliarissimis  multis,  quos 
aut  mors  eripnit  nobis  aut  dislraxit  fnga,  lum  omnilius 
amicis,  qucuum  benevolentiaui  nobis  couciliarat  per  me 
quondam,  le  socio  defensa  respnblica,  versorque  in  eo- 
mm  naufragiis  et  bonornm  dir<'ptiiinilius;  iiec  audioso- 
lum,quodipsumcsset  iniserum,  sed  eliam  id  ip.se video, 
quo  niiiil  est  accibiiis,  eorum  fortunas  dissipai!,  quibus 
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de  ceux  dont  le  concours  me  servit  naguère  à 
conjurer  l'incendie  qui  a  fini  par  nous  dévorer; 
et  là,  dans  la  ville  où  la  faveur  publique,  l'as- 
cendant du  caractère  et  la  gloire  m'avaient  en- 
vironné de  tant  d'éclat ,  Cicéron  compte   pour 
rien.  César  pousse  à  l'excès  la  bonté;  mais  la 
bonté  de  César  estfaiblecontre  le  mouvement  des 
choses  et  la  transformation  des  temps.  Privé  des 
biens  dont  ma  nature,  nies  goûts  et  mes  habitu- 
des m'avaient  fait  un  besoin,  je  sens  que  je  dé- 
plais, et  je  me  déplais  à  moi-même.  Né  pour  jouer 
un  rôle,  je  n'ai  plus  la  faculté  d'agir  ni  de  pen- 
ser ;  après  avoir  fait  jadis  descendre  ma  protection 
sur  des  hommes   obscurs,  quelquefois   sur  des 
criminels,  je  n'ose  aujourd'hui  m'avancer  en  rien, 
même  pour  un  homme  tel  que  P.  Nigidius,  esprit 
si  sage,  cœur  si  pur;  pour  Nigidius,  naguère 
au  faîte  de  la  faveur,  et  certes  l'un  des  hommes 
qui  m'aiment  le  plus  au  monde.  Vous  voyez 
qu'il  n'y  a  rien  là  pour  fournir  matière  à  des  let- 
tres. Je  pourrais,  il  est  vrai,  chercher  des  conso- 
lations et  vous  indiquer  des  remèdes  à  vos  souf- 
frances. Mais  s'il  y  a  un  homme  capable  de  se 
faire  une  raison  et  de  consoler  les  autres ,  n'est- 
ce  pas  vous?  Je  ne  vous  parlerai  donc  point  de  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  raison  et  à  la  science; 
vous  le  savez,  et  vous  verrez  ce  qui  sied  aujour- 
d'hui à  un  citoyen  courageux  et  à  un  sage;  vous 
verrez  ce  qu'exigent  et  la  gravité  de  votre  carac- 
tère et  l'élévation  de  votre  âme,  et  votre  passé, 
et  vos  penchants ,  et  tous  ces  dons  par  où  ^■ous 
excelliez  dès    l'enfance.   Ce    que  je   pressens, 
parce  que  je  suis  à  Borne ,  examinant  et  obser- 
vant tout,  et  ce  que  j'ose  vous  garantir,  c'est  que 
ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  votre  situation  particu- 


lière ne  durera  point,  mais  que  les  malheurs  qui 
nous  sont  communs  à  tous  seront  peut-être  sans 
terme.  En  premier  lieu,  rtomme  en  qui  réside  la 
toute-puissance  est  très-bien  pour  vous.  Je  n'en 
parle  pas  à  la  légère.  Moins  je  le  vois,  plus  je 
mets  de  soin  aie  pénétrer.  Ce  n'est  que  pour  rester 
plus  longtemps  armé  de  sévérité  contre  les  autres 
qu'il  vous  fait  languir.  Mais  ses  intimes,  ceux 
qui  sont  le  plus  avant  dans  sa  faveur,  ont  pour 
vous  un  langage  et  des  sentiments  admirables. 
Comptez  de  plus  sur  le  vœu  qui  se  manifeste 
parmi  le  peuple,  ou  plutôt  comptez  sur  l'opi- 
nion   publique    tout    entière.   La   république, 
aujourd'hui   sans   pouvoir,  mais   qui   ne  peut 
manquer  d'en   retrouver   un   jour,    emploiera 
pour  vous  ce  qu'elle  a  de  force  auprès  de  ceux 
qui  la  tiennent  asservie,  et  sous  peu,  croyez-moi, 
ses  efforts  seront  couronnés  desuccès.  Mais  voilà 
que  je  vous  donne  des  espérances ,  après  avoir 
dit  que  je  n'en  avais  point  à  vous  donner.  Ses 
amis  me  chérissent,  ils  passent  avec  moi  leur 
vie.  Je  vais  m'attachera  eux,  et,  secouant  la  hon- 
te qui  m'a  retenu  jusqu'à  ce  moment ,  je  m'insi- 
nuerai même  dans   son  intimité.  Il  n'j'  aura 
pas  un  chemin  que  je  ne  batte  pour  arriver  à  no- 
tre but  ;  je  ferai  plus  même  que  je  n'ose  écrire. 
Le  zèle  des  amis  les  plus  empressés,  vous  le  trou- 
verez chez  moi ,  et  bien  au  delà.  Persuadez-vous 
d'abord  que  tout  ce  que  je  possède  esta  vous,  à 
vous  plus  qu'à  moi.  Si  je  ne  vous  fais  pas  là-des- 
sus des  protestations  plus  étendues,  c'est  que 
j'aime  mieux  me  persuader  que  vous  rentrerez 
bientôt  dans  la  jouissance  de  vos  biens.  Je  vous 
conjure  en  finissant  de  ne  pas  perdre  courage.  Re- 
mettez-vous sans  cesse  en  l'esprit  et  les  exemples 


nos  olini  adjiitoribiis  illud  incendium  exstinximus  :  et,  in 
((lia  urbe  modo  gralia,  aiiclorilate,  gloria  lloiuimus,  in 
ea  nnnc  liis  quidein  omnibns  caiemus.  Obtinenms  ipsiiis 
Ca;saris  sumniam  eiga  nos  liumanitalem  :  sed  ea  plus  non 
potest,  quani  vis  el  miitatio  omnium  renim  aUpie  tem- 
poiinn.  llaque  orbiis  ils  rébus  omnibus,  qnibus  et  nalnra 
me  et  voluntas  el  consueludo  assuefecerat ,  quuni  cetei  is , 
ut  quidem  vidcor,  tiim  inilii  ipse  dispiicco.  Natus  enim 
adagcndunisemperaliquid  dignum  viro,  nunc  non  modo 
agendi  lationem  nuilam  habeo ,  sed  ne  togitandi (]Hidem  : 
et,  qui  antea  aut  obscuris  bominibus  aut  eliam  son- 
libus  opitulari  poterani,  nunc  P.  Kigidio,  uni  omnium 
doi'tissimo  et  sanctissinio  et  maxima  quondam  gralia  et 
milii  cette  amicissimo,  ne  bénigne  quidem  poliieeii  possum. 
Eigo  boc  eieptum  est  literarum  gcnus.  Reliqunm  est,  ut 
consoler  et  afferam  raliones ,  quibus  te  a  molestiis  coner 
abducere.  At  ea  quidem  facullas  vel  lui  vel  altorius  eon- 
solaadi  in  te  summa  est,  si  unquani  in  ullo  fuit.  Itaque 
cam  partem,  qua;  ab  acquisita  quadam  ralione  et  doc- 
trina  prolieiscilur,  non  atlingam  :  tilii  totani  relinqnam. 
Quid  .sit  forti  etsapienti  liomine  disnum  :  quid  gravitas, 
quid  alliludoanimi,  quid  acta  tua  vita,quid  studia,  quid 
arles,  quibus  a  puerilia  floruisti,  a  te  llagilent,  tu  videbis. 
Ego,<piod  inlelligere  et  sentire,  quia  sum  Roma>,  et  quia 
euro  attendoque,  possum,  id  tibi  afiîrmo  :  te  in  islis  mo- 


lestiis, in  quibus  es  lioc  tempore,  non  diufius  futurum; 
in  iisauteni,  in  quibus  etiam  nos  sumns,  foi  tasse  sem- 
per  fore.  Videor  milii  perspicere  primnm  ipsius  animum, 
qui  plurimum  potest,  propensum  ad  salulem  luam.  Non 
scribo  lioc teniere.  Quo  minus  familiaris  sum,  boc  sum 
ad  investigandum  curiosior.  Quo  faeilius ,  quibus  est  ira- 
tior,  respondere  tristius  possit,  boc  esl  adluic  tardior  ad 
te  inolestia  liberandum.  Famiiiares  veroejus, et  ii  (juidem, 
qui  illi  jueundissimi  sunl,  mirabiliter  de  le  et  loquuntur 
et  sentiunt.  Accedit  eodem  vulgi  volunlas ,  vel  polius  con- 
sensus omnium.  Eliam  illa,  quai  minimum  nunc  quidem 
potest,  sed  possit  necesse  est ,  respublica,  ijuascunque 
vires  babeliit,  ab  iis  ipsis,  quibus  tenelur,  de  te  prope- 
diem,  miliicrede,  impetrabit.  Redeo  igitur  ad  id  ,  ut  jara 
libi  eliam  pollicear  abquid  ,  qnod  primo  omiseram.  Kam 
et  coniplectar  ejus  l'amiliarissimos ,  qui  me  adniodum  di- 
i  ligunt,  multumque  mecum  suut  :  el  in  ipsius  consueludi- 
nem  ,  quam  adliuc  meus  pudor  niilii  elausil,  insinuabo  ; 
et  cerle  omnes  vias  persequar,  quibus  putabo  ad  id ,  quod 
volumus ,  pervenire  posse.  In  hoc  loto  génère  plura  faciam, 
quam  scribere  audeo  :  celeraque,  quœ  tilii  a  mullis  prompta 
esse  certoscio,  ame  sunt  paralissima  :  nihil  in  re  famiijari 
mea  est ,  quod  ego  nieum  malim  esse,  quam  tuum.  Hac 
de  re  et  de  hoc  génère  toto  boc  srriho  paicius,  quod  te, 
id  quod  ipse  confido ,  sperare  malo  esse  usurum  luis. 
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des  grands  hommes,  et  les  principes  que  vous  avez 
puisés  dîins  l'étude  et  la  méditation.  Rassem- 
blez ainsi  foutes  vos  l'orees  :  respcnuicc  vous 
sera  plus  douée,  et  lavenir  vous  trouvera  plus 
résigné.  Mais  je  vous  dis  ee  que  vous  savez  mieux. 
que  moi ,  mieux  que  tout  autre.  J'emploierai  à 
vous  servir  tout  ce  que  j'ai  d'affection  et  de  zèle. 
Je  tiens  à  montrer([aeje  n'oublie  pas  ce  (|ue  vous 
fîtes  pour  moi,  à  l'époque  de  mes  cruelles  épreu- 
ves. 

472.  —  A  M.  MARCELLUS.  Rome. 

F.  IV, 7.  Vous  êtes  encore  dans  le  même  ordre 
d'idées,  je  le  vois  bien.  Je  ne  vous  en  blâme 
point,  ((uoique  j'aie  moi-même  changé  de  route. 
L'opinion  que  j'ai  de  votre  sagesse  ne  me  per- 
met pas  de  croire  mes  raisons  meilleures  que  les 
vôtres.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  viens,  sous  l'inspira- 
tion de  ma  vieille  amitié  et  des  souvenirs  de  vos 
bontés  depuis  mon  enfance,  vous  faire  part  de 
quelques  réllexions  sur  la  manière  dont  je  con- 
çois votre  salut  sans  porter  atteinte  a  votre  carac- 
tère. Je  me  rappelle  a  merveille  que  vous  aviez 
vu  longtemps  d'avance  poindre  le  mal  qui  nous 
dévore,  et  ([ue  sous  votre  consulat  vous  aviez 
imprimé  aux  affaires  la  plus  salutaire  et  la  plus 
noble  direction;  mais  je  sais  aussi  que  le  plan 
de  la  campagne,  que  les  ressources  de  Cn.  Pom- 
pée, que  l'organisation  de  l'armée  n'avaient  ni 
votre  approbation  ni  votre  conliance;  lA-dessus 
nous  étions  d'accord ,  vous  le  savez.  Aussi  nous 
a-t-ou  vus  l'un  et  l'autre,  vous,  ne  prendre  que 
rarement  part  au  mouvement,  et  moi,  m'en  te- 
nir éloigné  le  plus  possible.  Nos  armes  n'étaient 
pas  celles  qui  l'ont  vaincre;  nous  n'étions  forts 


que  par  la  raison,  le  bon  droit,  l'équité;  et  il 
s'agissait  d'une  lutte  brutale  et  a  force  ouverte, 
que  nous  n'étions  pas  de  taille  à  soutenir.  Enfin 
nous  voila  vaincus,  ou  s'il  y  a  des  iiommes  dont 
on  ne  peut  jamais  dire  qu'ils  sont  vaincus,  du 
moins  nous  voilà  renversés  et  par  terre!  On  ne 
peut  s'empècber  de  rendre  hommage  à  votre  pru- 
dence. Eu  voyant  l'espérance  du  triomphe  nous 
échapper,  vous  avez  abandonné  toute  idée  de 
lutte,  montrant  ainsi  qu'un  homme  sage,  qu'un 
bon  citoyen  peut  bien ,  à  son  corps  défendant , 
s'engager  dans  une  guerre  civile  qui  commence, 
mais  qu'il  ne  doit  pas  y  persister  jusqu'à  en  faire 
un  combat  à  mort.  —  Je  divise  en  deux  parts  les 
hommes  qui  ont  adopté  une  marche  différente 
de  la  vôtre  :  d'un  côté  ceux  qui  se  sont  efforcés 
de  recommencer  la  guerre  et  qui  ont  passé  eu 
Afrique,  de  l'autre  ceux  qui  comme  moi  se  sont 
fiés  au  vainqueur.  Entre  cette  résignation  et  cet 
acharnement ,  vous  avez  pris  un  terme  moj'en. 
Je  reconnais  que  presque  partout,  que  partout 
on  vous  approuve  comme  ayant  fait  acte  de  sa- 
gesse, que  même  beaucoup  de  personnes  voient 
dans  votre  conduite  une  nouvelle  preuve  de  la 
grandeur  de  vos  sentiments  et  de  la  force  de  votre 
àme.  Cependant  je  crois  qu'il  y  a  des  bornes  à 
tout,  d'autant  que,  pour  rentrer  dans  touslesavan- 
tages  de  votre  position ,  il  ne  vous  manque  ab- 
solument que  la  volonté.  S'il  y  a  encore  de  l'hé- 
sitation chez  celui  de  qui  tout  dépend ,  c'est  qu'il 
craint  de  ne  pas  trouver  de  lecounaissance  chez 
vous  :  inutile  de  m'expliquer  là-dessus,  ma  con- 
duite parle  assez  haut.  Quand  déjà  vous  au- 
riez pris  en  vous-même  la  résolution  de  subir  une 


Extremum  ilUiil  est,  ut  le  orem  et  obsecicm,  animo  ut 
niaximo  sis,  iicc  ea  solniii  niemineris,  (luœabaliis  niaynis 
virisaccepisli,  seil  illa  eliam  ,  (lua;  ipso  ingcnio  studio- 
<iue  pepcristi.  Qux  si  colllges ,  et  speialjls  oniiiia  «plime  , 
et,  (pia- ac<riilonl ,  (inaliacuiKpic  CÈUiil,  sapiciiler  l'cres. 
Si'dlia'c  tu  nicliiis  m'I  oplinic  oiimium.  E^u,  cpuc  perti- 
iicioailti'iiili'lligaiii,snuliosissiiiic(imiiia(lillî;imlissiineqi)C 
ciiialio,  luoriiiiKpie  Irislissimo  nieo  tenipoie  mcritorum 
ci'ga  me  incuioriain  conservabo. 

M  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 
Etsi  PO  le  adliuc  raiisilio  usinii  iiitcllino,  ul  id  ri'pielieii- 
(1ère  non  aiideam,  non  quin  ab  eo  ipse  dissenliam,  scil 
(piod  ea  le  sapiontia  esse  juilii cm ,  ni  uieuni  eiinsihnin  non 
anteponam  Ino  :  lamejiel  aniiiilia'  iiosliai  vcluslas  el  liia 
suniinaeiganie  beuovolenlia,  ipia' niilii  jarn  a  pneiitialna 
coKiiila  est,  nie  liorlala  est,  ut  ea  sciibeicni  ad  te,  ((ua' 
et  saluti  tih'e  eondueeie  aibilrarer,  el  non  aliéna  ess,!  du- 
eei-eui  a  disnitalc.  Ego  eum  le  cs.se,  qui  borinn  nialoiuni 
initia  nnilto  anle  videris,  consulatnni  niagniliei  iilissinie 
alcpie  optime  ges.scris,  pra'clan'  nicniini  :  sed  idem  etiani 
illa  vidi ,  necpie  te  consiliinn  civilis  bulli  ila  «eiendi ,  née 
exipias  Cn.  l'onipc^ii,  nee};enn.se\erjjtns  proliaie,  seniper- 
qne  suinnie  dilliilcre  :  qna  in  .siiitenlia  me  ([nocpie  Inisse 
memmia  lenere  le  arliilnii-,  llaque  neipie  lu  nndlimi  in- 
lurliilsti  rebii»  gerendis,  et  e^o  id  sempcr  egi,  ne  ialere.s- 


sem.  Non  enim  iis  rébus  pusnabanms,  quitus  valere  po- 
teiamus,cousilio,  aucloiitale,  causa,  quœerant  in  nobis 
supeiiora,  sed  laeertis  et  viiibus,  «piibus  pares  non  era- 
uuis.  Vieil  sunuis  igilur,  ant,  si  vinci  di^nilasuon  polesl, 
liatli  celle  et  abjeeli.  In  cpio  tuuni  eoiisiliuni  nenio  polest 
non  maxime  laiidaie,  quod  eum  s|ie  vineendi  simul  ab- 
jecisti  cerlandi  eliam  enpidllalem,o.slendistique.sapienlem 
et  bonum  eivem  initia  lielli  eivilis  inviluni  susclperc,  cx- 
tiema  bbenler  non  perseqni.  —  Qui  non  idem  eonsilinni, 
ipiod  lu,  seculi  sunl,  eos  video  in  duo  gênera  esse  dis- 
traclos.  Aut  enim  rcnovarc  bellnm  conali  sunt,  bique  se 
in  AlVieam  conlnleiimt  :  aut,  qnemadmoilnui  nos,  vielori 
sese  ei(;dideinnt.  .Médium  quoddam  tunm  eonsilinni  l'uil, 
qui  lioc  loilas.sc  bnmilis  animi  dnei'ii's,  illnd  perlinacis. 
t''aleor  a  plerisque  vel  dieam  ab  omnibus  sapiens  luum 
eonsilium.a  nniltis  eliam  nia;;ni  ae  rorlisaniniijudicalnm. 
.Sed  babet  isia  lalio,  ni  iiiilii  ((uidem  \idelui',  quemdam 
niodum  :  pia'serlim  ([unni  lilii  niliil déesse arbilier  ad  tuas 
Ibitunas  ounies  ubtinendas  pialer  volunlatem.  Sic  enim 
ihlellexi,  nibil  aliud  esse,  ipiod  dubllationein  afferret  ei, 
pines  (pn;m  est  polcstas,  nisi  quod  vercrelnr,  ne  tu  illnd 
bi'nelielum  oinnino  non  pnlares.  De  quo  <|tiid  sentiam, 
niliil  altinet  <lieere  :  (pium  appareal,  ipse  quid  reeerim. 
Sed  tamelsijam  ila  eonsliluisses,  ulabesse  perpétue  mal- 
les, quam  la,  qn<e  nolles,  vidcre  :  tamen  id  cogilare  dc- 
beies,  nbicunqne  esses,  te  fore  in  ejns  ijisius,  qneni 


AN  DE  ROME  708. 


427 


absence  perpétuelle  plutôt  que  vous  soumettre 
au  pouvoir  que  vous  avi'z  combattu,  vous  n'en 
devriez  pas  moins  refléchir  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  lieu  en  dehors  de  la  puissance  que  vous 
I  voulez  fuir  ;  et  si  on  doit  vous  laisser  tranquille 
t  et  libre  lu  où  vous  êtes  saus  patrie  et  sans  biens, 
certes  il  y  a  lieu  d'examiner  si,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  situation  des  affaires,  il  n'est  pas 
préférable  de  vivre  à  Rome  et  dans  sa  maison, 
plutôt  qu'à  Mytilèue  ou  à  Rhodes.  Car  enfm  la 
puissance  que  nous  redoutons  s'étendant  sur  tout 
l'univers,  pourquoi  n'être  pas  chez  soi  sans  dan- 
gers plutôt  qu'ailleurs  environné  de  périls?  Pour 
moi ,  la  mort  me  fût-elle  en  perspective,  j'aime- 
rais mieux  l'attendre  au  milieu  des  miens  et  dans 
ma  patrie,  quau  loin  sur  des  bords  étrangers.  Il 
n'y  a  là-dessus  qu'une  seule  opinion  parmi  ceux 
qui  vous  aiment;  et  grâce  à  l'éclat  de  vos  vertus, 
le  nombre  n'en  est  pas  petit.  —  Votre  fortune 
ne  doit  pas  non  plus  rester  à  l'abandon.  Sans 
doute  les  dommages  qu'elle  recevrait  ne  seraient 
pas  éternels.  Celui  qui  gouverne,  et  la  république, 
ne  le  souffriraient  pas.  Mais  je  ne  veux  pas  que 
des  brigands  viennent  s'abattre  sur  vos  biens. 
Cette  bande ,  je  vous  nommerais  ceux  qui  la  com- 
posent ,  si  vous  ne  les  deviniez  de  reste.  —  Vous 
avez  ici  votre  excellent  frère,  mais  vous  n'avez 
plus  que  lui.  Ses  tourments,  sa  sollicitude,  ses 
pleurs  parlent  vivement  pour  vous.  On  ne  me 
voit  ni  moins  de  chagrin,  ni  moins  de  préoccu- 
pations. Quant  à  mes  démarches ,  si  j'y  mets 
moins  d'activité ,  c'est  qu'ayant  eu  besoin  de  sol- 
liciter pour  moi-même ,  mes  coudées  ne  sont  pas 
franches.  Je  n'ai  que  le  crédit  d'un  vaincu.  Tou- 
tefois mon  expérience  des  ehoscs  et  mon  dévoue- 
ment ne  manqueront  jamais  à  Marcellus.  Je  ne 


suis  appuyé,  sollicité  par  aucun  des  vôtres ,  mais 
je  suis  prêt  à  tout  pour  vous  servir. 


473.  -  A  LIGARIUS. 


nome. 


scptcrabi-e. 

F.VI,13.  Mon  amitié  doit  à  vos  malheurs  des 
consolations  et  des  conseils.  Si  je  ne  vous  al 
point  écrit  jusqu'à  ce  moment,  c'est  que  je  cher- 
chais en  vain  des  paroles  pour  adoucir  vos  maux 
et  des  secrets  pour  les  guérir.  J'ai  aujourd'hui 
plus  d'une  raison  de  croire  que  vous  nous  serez 
bientôt  rendu ,  et  je  ne  puis  me  défendre  de  vous 
parler  de  mes  espérances  et  de  mes  vœux. 
César  ne  vous  tiendra  pas  rigueur,  je  le  devine 
et  le  vois.  La  nature  de  ses  griefs,  le  temps,  l'o- 
pinion publique,  et  même,  à  ce  qu'ifme  semble, 
sou  propre  caractère,  tout  contribue  à  lui  inspi- 
rer chaque  jour  plus  de  modération.  J'en  ai  la 
conviction  pour  les  autres.  Quant  à  vous  person- 
nellement, ses  amis  les  plus  intimes  me  l'assurent, 
et  depuis  les  premières  nouvelles  d'Afrique,  je  ne 
cesse  de  les  harceler  de  concert  avec  vos  frères. 
Leur  courage,  leur  vertu,  leur  incomparable  ten- 
dresse, leur  activité  toujours  éveillée,  ont  si  bien 
fait,  que  César  n'est  plus,  selon  moi,  en  situation 
de  nous  rien  refuser.  Si  la  décision  tarde  au 
gré  de  nos  vœux,  c'est  qu'il  est  assiégé  de  toutes 
parts,  et  qu'où  a  bien  de  la  peine  à  arriver  à  lui.  Il 
faut  dire  de  plus  que  les  affaires  d'Afrique  l'ont 
piqué  au  vif,  et  il  n'est  pas  fâché  sans  doute  de 
faire  un  peu  languir  ceux  à  qui  il  impute  la  pro- 
longation de  ses  embarras  et  de  ses  luttes.  Mais  on 
s'aperçoit  que  déjà  même  là-dessus  il  se  calme  et 
se  modère.  Croyez-moi  donc,  et  mettez- vous  bien 
dans  l'esprit  que  le  terme  de  vos  tourments  ap- 
proche. Telle  est  ma  confiance  :  quant  à  mes 
vœux  et  mes  sentiments ,  je  vous  les  prouverai 


fugeres,  poteslate.  Qui  si  facile  passurus  essel  lecarentem 
pati'ia  et  l'mtiinis  tiiis  quiele  et  libère  vivere,  cogitandum 
libi  tamen  essel  Roiiianie  et  iloiiii  liia;,  cuicuimodi  res  es- 
set,  an  Mylilenis  aut  Rliodi  malles  viveie.  Sed  qiium  ita 
late  pateat  cjiis  poteslas,  qucm  vereniiir,  ul  terraium  or- 
bein  coiiiplcxa  sit  :  nonne  niavis  sine  pciiciilo  Uiœ  donii 
esse,  qnam  cnni  periculo  aliense.'  Equideni ,  elianisi  op- 
pelenda  mois  csset,  domi  atque  in  patiia  niaileni,  (juani 
in  externis  atque  alienis  locis.  Hoc  idem  onines ,  (pii  le 
dillgunt,  senliunt  :  quorum  esl  magna  pio  tuis  maximis 
clarissimlsque  virtutibus  nnillitudo.  —  llabenius  eliam  ra- 
tionem  rei  familiaris  tua',  qnam  dissipaii  noiumus.  Kani 
ctsi  nullam  potest  accipere  injuiiani ,  qu,X'  futura  perpétua 
sit  :  propterea,  quod  neque  is,  qui  lenet  rempublicam , 
patietur,  neque  ipsa  respublica  :  tamen  impelum  prœdo- 
num  in  tuas  fortunas  lleri  noio.  Hî  autem  qui  essent, 
auderem  stribere ,  nisi  te  intelligere  conliderem.  —  Hic  le 
nnius  sollitiludines,  unmsetiam  multœ  et  assiduae  lacrima; 
C.Marcelli,  liatris  optinii,  deprecantur  ;  nos  cura  cl  do- 
lore  proximi  sumus,  preeibus  tardiores,  quod  jus  adeun<li, 
quum  ipsi  dcprecatione  egucrimus,  non  babemus.  Gralla 
tnntum  possumus ,  quantum  vicli  :  sed  tamen  consilio , 
studio ,  Marcello  non  d(vsumus.  A  luis  reliquis  non  adlii- 
beniur  :  ad  omuia  |>urati  sunius. 


-  CICERO  LIGARIO. 
Etsi  tali  tuo  lempore  me  aut  consolandi  aut  juvandi 
lui  causa  sciibere  ad  le  aliquid  pro  nostra  amicilia  opor- 
lebal,  tamen  adlaïc  id  non  feceram,  quia  neque  lenire  vi- 
debaroratione,  neque  Icvare  posse  dolorem  luum.  Postea 
vero  quam  niagnain  spem  babeie  cœpi  fore ,  ul  te  brevi 
lempore  incolumem  haberemus,  facere  non  potui,  qiiin 
libi  el  senlentiam  et  voiuntatem  declararem  meain.  Pri- 
nunn  igilur  siiibam  ((piod  intelligo  et  pcrspicio)  non  fore 
in  te  Caisarem  duriorem  ;  nam  el  res  eum  quolidie  et  dies 
et  opinio  bominum,  et,  ut  mild  videtur,  eliam  sua  natura 
miliorom  facil  :  idque  quum  de  reliquis  sentio,  lum  de  le 
eliam  audio  ex  fan)iliarissimis  ejus  :  quibus  ego  ex  eo  lem- 
pojc,  (pio  prinmm  ex  Airicanuntius  venil,  supplicare  una 
cum  fralribus  tuis  non  destiti.  Quorum  quidem  et  virtiis  , 
et  pietas,  et  amor  in  te  singularis,  et  assidua  el  perpétua 
cura  salutis  tuœ  tantum  prolicil,  ut  nibll  sil,  quod  non 
ipsum  Cîpsarem  Iributurum  existimem.  Sed  si  tardius  fit, 
quam  volumus  ;  magnis  oceupalionibus  ejus ,  a  qno  omnia 
petuutur,  adilus  ail  eum  difliciliores  fuerunl  :  el  .cimul 
AfricaniTe  causa"  irallor,  diulius  velle  videtur  eos  bahero 
sollicitos,  a  quibus  se  pnlat  diuturuioribus  esse  molestiis 
conilictatum.  Sed  boc  ipsum  intelligimus  eum  quolidie 
remissius  et  placalius  ferre.  Quare  mibi  crede,  et  menioria; 
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par  des  effets  plutôt  que  par  des  discours.  Si  j'a- 
vais la  puissance  ([ue  je  devrais  avoir  dans  une 
ré|)ul)lique  dont  vous  ditw  que  j"ai  si  bien  mérité, 
vous  auriez  été,  oui  vous-même,  vous  auriez  été 
affranctii  de  tous  ces  désas^réments.  N'est-ce  point 
par  la  même  cause  que  votre  existence  est  com- 
promise et  que  mon  rôle  s'est  effacé?  Pour  peu 
qu'il  me  reste  encore  une  ombre  de  ce  que  je  fus 
jadis  et  quelques  débris  de  mon  influence,  vos 
excellents  frères  peuvent  compter  sur  moi ,  sur 
mes  conseils,  mes  démarches,  mon  crédit;  ma 
fidèle  amitié  ne  leur  fera  faute  en  rien.  Courage 
doncl  courage  1  vous  voyez  que  de  motifs  pour 
en  avoir!  D'ailleurs,  après  ce  que  vous  avez 
fait,  voulu,  tenté  pour  la  république,  c'est  pour 
vous  une  obligation  de  compter  sur  un  meilleur 
avenir,  ou  du  moins  de  vous  résigner  a  l'adversité 
en  homme  qui  n'a  failli  à  aucun  devoir,  à  au- 
cune prévision,  et  qui  a  sa  fermeté  et  son  courage 
à  opposer  aux  coups  du  sort. 

474.  —  A  MARCEI.LUS.  Bonre. 

F.  IV,  8.  Comment  vous  donner  un  conseil,  à 
vous  qui  êtes  la  sagesse  même?  Ou  comment  vous 
parler  de  résignation  ,  a  vous  qui  êtes  doué  d'une 
ûme  si  forte  et  de  tant  de  courage?  Quant  à  des 
consolations ,  je  ne  saurais  vous  en  offrir.  D'a- 
bord, avec  ce  qu'on  raconte  de  la  situation  de 
votre  esprit,  j'aurais  à  me  réjouir  de  votre  vertu 
plus  qu'à  m'aflligcr  de  vos  douleurs;  et  s'il  se 
pouvait,  au  contraire,  que  les  maux  de  la  répu- 
blique eussent  jeté  le  découragement  dans  votre 
iime  ,  où  trouverais-je  des  consolations  pour  vous, 
moi  qui  ne  peux  pas  en  trouver  pour  moi-même? 
Je  n'ai  donc  qu'une  chose  à  faire;  j'agirai, 
je  m'emploierai  pour  vous  servir;  je  répondrai 

manda,  iiip  lilii  iil  affirmasse  le  in  istis  molestiis  iliutiiis 
non  fiitiiciim.  Quonian)  qiiid  sentirem,  CNposui  :  quld  ve- 
Uni  tua  ('ausa,  re  [lolius  deilaialm ,  (|uam  orallone.  El ,  si 
taiitnm  piisscni,  qnaiitnm  in  ea  ie|inbli(a,  de  qua  ita  snni 
meriliis,  ni  Ui  exislimas,  posse  delieham;  ne  tu  qiiideni 
in  islls  iîicnnmiodis  esses  :  eadem  enini  causa  cqies  nieas 
fresit,  qine  tnam  saintem  in  disciinien  addnxit.  Seil  tamen, 
qniilqnid  iinaRo  veleris  mea'  di^nilalis,  qnidijuid  reli<|nia' 
gralia»  valelmnl;  slndiuni ,  ninsillnrn  ,  opéra,  gratia,  lides 
mea  nnllo  lneo  deerit  tuisoplimis  fralribns.  Tn  fac  liabeas 
fortem  aniinum,  (pieni  senipej-  liahiiisli  :  prinunn  ob  eas 
cansas ,  cpias  scripsi  :  deindc^ ,  ipiod  ea  de  iepnl)liea  seniper 
voluisli  alcpic  sensisli ,  ul  non  modo  nnnc,  secimda  sperare 
delieas.sed  eliam,  si  omnia  adveraa  essent,  tamen  ron- 
scientia  et  faelonnn  et  cimsiborum  tiiornm,  qna'cnnqiic 
acudcrent,  fortissimo  et  maxiino  aiiinio  ferre  debcres. 
M.  CICERO  S.  D.  M.  MARCELLO. 
Nequc  mnnere  le  andeo  prcTstantI  prndentia  virimi,  nec 
conlirmare  maxinii  animi  liominem  miumcpic  forlissimimi  : 
consolarl  vcro  nnllo  modo.  Nam  si  ea,  (]«;e  aeeidejimt, 
ita  l'ers,  ni  andio,  uralnlarl  ma^is  virlnli  debeo,  qnani 
consolari  dolorem  Imiin  ;  sin  le  lanla  mala  reipublica;  Iran. 
Kunl,  non  lia  alinndo  ingenio,  nt  te  consoler,  qunm  ipiic  mi^ 
non  possiin.  Reliipmm  est  isilur,  nt  tilii  me  i!i  imini  rc 


à  tous  les  appels  de  vos  amis;  et  je  veux  si  bien 
faire  (>our  une  cause  à  laquelle  je  me  dois  tout 
entier,  qu'on  me  verra  pour  elle  aller  même  jus- 
qu'à l'impossible.  —  Prenez  ce  que  je  vais  vous 
dire  pour  un  avis  que  je  vous  donne  ,  pour  une 
opinion  que  j'exprime,  ou  pour  l'inspiration  d'une 
amitié  qui  ne  peut  se  taire ,  peu  m'importe  : 
mais  persuadez-vous  bien,  comme  j'en  suis  moi- 
môme  convaincu,  que  s'il  y  aune  république, 
vous  en  êtes  nécessairement,  de  fait  et  de  droit, 
le  premier  citoyen ,  quoique  soumis  comme  les 
autres  à  la  nécessité  du  temps;  et  que  s'il  n'y  a 
plus  de  république ,  c'est  encore  dans  son  sein  que 
vous  trouverez  le  meilleur  exil.  Est-ce  la  liberté 
que  nous  cherchons?  11  n'y  a  pas  un  coin  du  monde 
à  l'abri  de  la  servitude.  Est-ce  une  retraite?  Il  n'est 
rien  de  mieux  que  d'être  chez  soi.  Croyez-moi, 
l'homme  du  jour  a  un  faible  pour  les  intelligences 
supérieures;  et  autant  que  sa  situation  et  son  in- 
térêt le  lui  permettent,  11  honore  la  noblesse  dans 
la  conduite,  et  la  dignité  dans  le  caractère.  En 
voilà  plus  long  que  je  ne  voulais.  Je  finis  en  vous 
répétant  que  je  suis  à  vous  ,  que  je  m'unirai  aux 
vôtres,  si  les  vôtres  se  mettent  eu  avant  :  sinon, 
que  je  n'en  ferai  pas  moins  pour  vous ,  seul  et  sans 
eux ,  tout  ce  que  me  commandent  nos  anciens 
rapports  et  tout  ce  que  l'amitié  m'inspire.  Adieu. 

475.  —  A  GALLUS.  Rome. 

F.  VU,  27.  Je  m'étonne  de  vos  reproches  ;  il  ue 
vous  appartient  pas  de  me  parler  ainsi  ;  en  eussiez- 
vous  le  droit,  cela  vous  siérait  mal  encore.  Vous 
m'avez  servi ,  dites- vous,  pendant  mon  consulat, 
et  vous  allez  me  servir  prés  de  César.  Vous  êtes 
fort  en  paroles,  mais  personne  ne  vous  croit. 
Vous  prétendez  que  c'est  pour  moi  que  vous  re- 

enm  pr.Tbeam  prU'Stemqne ,  nt  ad  omnia  qnœ  fui  velint 
ita  sini  prresto,  nt  me  non  solnm omnia  debere  tua  causa, 
seil  ea  qnoqne  eliam,  quic  non  possini,  pulem.  —  lllnd  ta- 
men vel  tu  me  monnisse;  vel  censuisse  puta,  vel  propler 
lienevolenliam  lacère  non  potnisse  :  nt,  qnod  cro  facio. 
In  qnoqne  animnm  inducas,  si  sit  aliqna  respubliea,  in 
ea  le  esse  opnrtere  jndicio  liouiinuni  leqne  luincipem, 
neeessitale  cedentem  Icmpoii  :  sin  aulem  nulla  sit,  bniic 
tamen  aptissimnm  esse  etiam  ad  exsnlandum  loenm.  Si 
enim  libertatem  seqnimnr  :  qui  locus  hoc  dominatu  vacat  ? 
sin  qualenicunqne  locmn,  qu.nc  est  domestica  sede  jncnn- 
dior?  .Sed  milii  crcde,  eliam  is ,  qui  omnia  tenet,  favet 
iuReniis;  nobililatem  \ero  et  dinnilalcs  bominum,  ipian- 
lum  ei  res  et  ipsins causa  concedit,  amplectitnr.  Swl  plnra, 
quam  slatueram.  lîedeo  ergo  ad  nnnm  illnd,  me  tunm  esse, 
forecnm  luis,  si  modoerunltni  :  si  minus,  me  certe  in 
omnibus  rébus  salis  nostrœ  conjunclioni  amori(iue  faclu- 
rum.  Vale. 

M.  CICERO  S.  d'  GALLO. 

Miror,  cnr  me  accuses,  qunm  tibi  id  fixcero  non  liceat. 
Qnod  si  lieeret,  tamen  non  didiebas.  Ego  enim  te  in 
consnlatn  ol)servaram  :  et  ais,  fore,  ul  te  Cœsar  restituât. 
Multa  In  (piidcm  dicis  :  scd  tibi  nemo  crédit.  Tribmiatum 
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cherchez  le  tribunat.  Bons  dieux  !  que  n'étes- 
vous  toujours  tribun  !  vous  n'auriez  pas  à  vous 
mettre  en  quètc  d'un  répondant.  Vous  m'aviez 
mis  au  défi  de  vous  repondre  :  est-ce  que  cette 
réponse  à  toutes  vos  inconvenantes  demandes  ne 
vous  semble  pas  assez  ferme?  Je  me  mets  à  votre 
ton  ;  vous  comptiez  sur  le  succès  de  ce  langage 
auprès  de  moi.  J'ai  voulu  vous  montrer  que  vous 
n'y  entendiez  rien.  Si  vous  aviez  mis  de  la  poli- 
tesse dans  vos  plaintes,  j'y  aurais  répondu  de 
grand  cœur,  et  je  n'aurais  pas  de  peine  à  me  jus- 
tifier. Je  vous  sais  gré  de  la  manière  dont  vous 
vous  êtes  conduit,  mais  la  manière  dont  vous 
m'écrivez  me  blesse.  Moi  qui  ai  agi  envers  tout 
le  monde  d'une  manière  si  libérale  que  chacun 
m'a  dû  d'être  libre,  je  n'ai  pas,  dites-vous,  agi 
assez  libéralement  envers  vous  :  je  ne  vous  com- 
prends pas.  ^  ous  m'avez  donné  beaucoup  d'avis. 
S'ils  étaient  faux,  puis-je  vousen  avoirobligation? 
Et  s'ils  étaient  vrais,  ne  savez- vous  pas  mieux 
que  personne  combien  le  peuple  romain  me  doit 
de  reconnaissance? 


476.  —  A  !\I.\RCELHJS. 


lU)inc,  scfitcmhrt'. 


F.  IV,  9.  Il  y  a  très-peu  de  jours  que  j'ai  remis 
pour  vous  à  Q.  Mueius  une  assez  longue  lettre 
où  je  vous  parle  de  vous,  de  votre  position,  et  de 
ce  que  je  pense  de  ses  exigences.  Mais  voici  votre 
affranchi  Théophile  qui  part  ;  je  connais  sa  fidé- 
lité et  son  dévouement,  et  je  veux  qu'il  vous  porte 
encore  un  mot  de  moi.  Je  persiste  plus  que  ja- 
mais dans  mes  observations;  et  quelle  que  soit 
/cette  république  où  nous  sommes ,  j'insiste  pour 
que  vous  rentriez  au  plus  tôt  dansson  giron.  Sans 
doute  vous  verrez  beaucoup  de  choses  que  vous 
ne  voudriez  point  voir;  mais  vous  les  entendez 


raconter.  Certes ,  vous  n'êtes  pas  de  ces  hommes 
chez  qui  les  émotions  n'arrivent  que  par  les  yeux, 
et  les  récits,  qui  surtout  grossissent  toujours  les 
objets ,  ne  frappent  sans  doute  pas,  impunément 
vos  oreilles.  Mais  il  vous  faudra  quelquefois 
dire  ce  que  vous  ne  pensez  pas  ou  faire  ce  que 
vous  blâmez?  D'abord,  c'est  une  règle  de  sa-  i 
gesse  pour  tous  les  temps  de  céder  aux  circons-  ' 
tances ,  c'est-à-dire  de  se  soumettre  à  la  nécessité. 
Mais  jiis(iu'à  présent  du  moins  le  mal  que  vous 
redoutez  n'est  pas  à  craindre.  Peut-être  n'est-on 
pas  toujours  libre  de  dire  ce  qu'on  pense;  on 
peut  du  moins  toujours  se  taire.  Tout  se  concen- 
tre dans  un  homme.  Cet  homme  n'admet  personne 
à  son  conseil ,  pas  même  ses  amis  ;  mais  en  serait- 
il  beaucoup  autrement,  je  vous  le  demande,  si 
la  victoire  s'était  prononcée  pour  celui  dont  nous 
avons  suivi  la  fortune?  Pendant  la  guerre,  au 
milieu  des  dangers  que  nous  partagions  avec  lui , 
il  n'agissait  qu'a  sa  tête,  et  vous  savez  de  quelles 
médiocrités  il  s'entourait  :  croyez-vous  donc 
qu'après  la  victoire,  nous  l'eussions  trouvé  plus 
commiinicatif  que  pendant  les  incertitudes  de  la 
lutte?  Et  si  durant  votre  consulat  vos  sages  avis 
furent  repoussés  ;  si  durant  le  consulat  de  votre 
frère  qui  ne  fit  que  continuer  le  vôtre,  il  vous 
dédaigna  tous  deux,  croyez- vous  qu'au  faîte  de 
la  puissance  il  eût  fait  grand  cas  de  vos  con- 
seils ?  —  Tout  est  funeste  dans  une  guerre  civile. 
Nos  ancêtres  en  ont  fait  quelquefois  l'épreuve  et 
notre  siècle  n'a  eu  que  trop  d'occasions  de  s'en 
convaincre;  mais  ce  qui  est  funeste  par-dessus 
tout,  c'est  la  victoire.  Même  dans  le  juste  parti 
elle  exalte  les  têtes  et  pousse  les  plus  honnêtes 
gens  au-delà  des  bornes.  En  dépit  de  leur  nature, 
lanécessité  les  entraîne.  Le  vainqueur  a  si  souvent 


plebei  dicis  te  raea  causa  pelisse.  Ulinam  semper  esses 
tribunus  !  inlerccssorern  non  qurereies.  Negas  me  audere , 
qiiod  senliam ,  diceie  :  quasi  tibi ,  qiium  impiulenter  me 
rogares,  paruni  lorliter  respondeiim.  Ha;c  tibi  scripsi, 
ut  isto  ipsoingeiieie,inquo  aliquidposse  vis,  te  nibilesse 
cognosceies.  Quod  si  liunianiter  mecinn  questus  esses, 
libenter  tibi  me  et  focile  purgassem  :  non  enim  ingiata 
mibi  sunt,  quae  fecisti  :  sed  quae  scripsisti,  molesta.  Me 
autem,  |iropter  qiiem  ceteri  liberi  sunt,  tibi  libeium  non 
visum  demiior  :  nam  si  falsa  l'iierunt,  qu»  tu  ad  me,  ut 
ais ,  detulisli  :  quid  libi  ego  dcbeo ?  si  vera  :  tu  es  optimus 
testis,  quid  mibi  populusRomanus  debeat. 

M.  CICERO  S.   D.  M.  MARCELLO. 

Etsi  perpaucis  anle  diebus  dedeiam  Q.  Mucio  literas 
ad  te  pbiiibus  verbissciiptas,  quibus  declaravcram,  quo 
le  animo  censeiein  esseoporteie  et  quid  tibi  faciendum  ar- 
bilrarer  :  tamen,  qmim  Theopbilus.libeitus  tuus,  prolicis- 
ceretur,  cujus  ego  fidem  erga  te  benevolentiamque  perspex- 
cram;  sine  meis  lileils  eum  ad  te  veniie  noiui.  lisdem 
igitur  te  rébus  etiam  atque  ctiam  bortor,  qiiibus  supeiio- 
ribus  liteiis  boititus  sum  :  ut  in  ea  republica,  qua-cim- 
que  est,  quani  primum  velis  esse.  Multa  videbis  lbrtas.se, 
qna;  noiis;  non  plura  tamen,  quam  audis  quotidie.  Non 


est  porro  tuum  une  sensu  solum  oculorum  moneri  :  quum 
idem  iliud  auribus  percipias,  quod  etiam  majus  videri  so- 
Ict ,  minus  laboiaie.  At  tibi  ipsi  dicenduui  eril  aliquid, 
quod  non  sentias;  aut  faciendum,  quod  non  probes.  Pii- 
mum  tempori  cedeie,  id  est,  necessitati  parère,  semper 
sapientis  est  babitum  :  deinde  non  liabet ,  ut  nuuc  quidem 
est,  id  vitii  res.  Dicere  forlasse,  quae  sentias,  non  licet  : 
laceie  plane  licet.  Omnia  enim  delata  ad  unum  sunt.  Is 
utitur  consilio,  ne  suorum  quidem,  sed  suo.  Quod  non 
mullo  setus  fieret,  si  is  rempublicam  leneret,  quem  se- 
culi  sumus.  An,  qui  in  bello,  quum  omnium  nostrum  con- 
juuctum  esset  periculum ,  suo  et  certorum  hominum  mi- 
nime prudenlium  consilio  uteretur,  eum  magis  commu- 
nem  censeinus  in  Victoria  futurinn  fuisse,  quam  incertis 
in  rébus  fuisset.'  et,  qui  nec,  te  consule,  tuum  sapienlis- 
simum  consilium  secutus  esset,  nec,  fratre  tuo  consulalum 
ex  auctoritate  tua  gerenle,  vobis  auctoribus  uli  voluerit, 
nunc  omnia  tenenlem  nostras  senlentias  desideralurum 
censés  fuisse?  —  Omnia  sunt  nii.sera  in  bellis  civilibus  : 
quK  majores  nostri  ne  semel  quidem ,  nostra  aetas  saepe jani 
sensit  :  sed  miserius  nibil,  quam  ipsa  Victoria  :  quae, 
eliamsi  ad  meliores  venit ,  tamen  eos  ipsos  ferociores  ini- 
potentioresque  reddit;  ut,  etiamsi  natura  taies  non  sint, 
necessitate  essecogantur  :  multa  enim  victori  eorum  arbi- 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


!a  main  forcée  par  ppux  qui  l'ont  fait  vaincre  1 
Que  (le  fois  n'avons-noiis  pas  ensemble  gémi  sur 
les  inévitables  cruautés  qui  auraient  ensanglante 
notre  triomphe  1  Eh  bien  !  est-ce  que  vous  auriez 
alors  quitté  >otre  patrie  pour  vous  épargner  la 
douleur  de  les  voir?  «  Non,  direz-vous,  parce 
que  je  n'aurais  pas  perdu  mon  rang,  ma 
fortune  et  mes  dignités.  Mais  que  sont  ces  baga- 
telles pour  un  caractère  comme  le  vôtre,  auprès 
de  la  republique  et  des  préoccupations  (iiielle 
commande'?  Où  voulez-vous  aller  eu  délinitif/ 
On  applaudit  à  votre  conduite  et  même  à  votre 
boubeur,  en  tant  qu'il  peut  y  avoir  de  bon- 
heur dans  une  telle  bagarre  :  à  votre  conduite, 
parce  que  vous  avez  pris  les  armes,  comme  vous 
le  deviez,  au  début  de  la  guerre,  et  parce  (|ue 
vous  avez  eu  la  sagesse  de  les  déposer  avant  la 
dernière  extrémité;  à  votre  bonheur,  parce  que 
vous  vous  êtes  tenu  depuis  dans  une  neutralité 
honorable,  et  que  vous  avez  su  sauver  ainsi  votre 
position  et  la  dignité  de  votre  caractère.  Main- 
tenant (juel  lieu  pourrait  vous  être  plus  doux 
1  que  la  patrie'?  Faut-il  moins  la  chérir  à  cause 
i  des  blessures  qui  l'ont  défigurée?  Ne  faut-il  pas 
I  bien  plutôt  la  plaindre  ;  et  devez-vous  la  priver 
d'un  de  ses  enfants  dans  le  veuvage  de  tant 
d'illustres  citoyens?  — ■  Enfin,  s'il  y  a  eu  du 
courage  à  ne  pas  aller  se  jeteren  suppliant  devant 
le  vain(|ueur,  il  y  aurait  trop  d'oigucil  a  repous- 
ser aujourd'hui  sa  générosité  :  s'il  a  pu  être  sage 
de  quitter  sa  patrie  ,  il  serait  inhumain  de  ne  pas 
la  regretter.  11  serait  insensé  de  se  priver  même 
des  douceurs  de  la  vie  privée,  parce  qu'on  ne 
jx'ut  jouir  des  douceurs  de  la  vie  publique.  Voici 
une  observation  capitale.  J'admets  que  votre 
existence  actuelle  vous  convienne  mieux;  mais 
elle  vous  offre  bien  moins  de  sécurité.  La  licence 
du  glaive  est  partout;  cependant  c'est  sur  les 

liii),  pt'r  qiios  vieil,  etiiiiii  iiiviln  l'aeienila  siiiit.  An  tu  non 
videlias  ineeiini  siiiiiil ,  ({iiaiii  illaeiiidelis  ossel  l'ulma  Vic- 
toria:' luiliir  Unie,  qiioiino  caiores  pallia,  ne,  qiiie  noltes, 
viile'res?  Non,  iiii]iiies  :  es;i)  enim  ipsi;  teni'iejn  opes  et 
(li;;riilaleni  nieani.  At  eial  liia;  viitulis  in  mininiir*  luas  les 
ponere,  de  rcpnl)lica  velieineiilins  lalioiaie.  IJeinde,  ipii 
liiiis  istins  eonsiliicsl?  Nani  ailliiie  et  faelinu  tunin  prol)a- 
lur  el,  ni  in  lali  re,  etiain  l'oiUuia  laiidatnr  :  l'aelnni,  (|uud 
el  inilinin  lielli  neeessaiio  seeulns  sis,  cl  exlreina  sapien- 
toi'  peisecpii  nolneiis;  liiitnna,  (piod  lionesto  olio  teinioiis 
el  slalom  el  laniam  ilii;nilalis  tua'.  Mono  vero  nec  loens 
tilii  ulliis  dnliior  essi^  deliet  palria  :  neeeani  dilijieie  mi- 
nus délies,  ipiod  deroniiior  est,  sed  misereri  polios,  nec. 
eam mollis  elaiis  viiisorlialani  piivare  eliam  adspei'lo  luo. 
—  Oeniiiiie ,  si  liiil  iiia^oi  aiiioii  niio  isse  siipplie.em  vieloi  i  ; 
vide  ne  siipeiiii  sil  aspeinari  ejijsdem  lilieralilaleni  :  el,  si 
sapientis  eslcaiere  pallia,  doii  non  ilesideiaie  :  el,  si  ro- 
publica  non  possis  fini,  sliillinn  esl,  nolle  pi-ivafci.  Capul 
illud  esl,  ni,  si  isla  vila  lilii  conimoilioresse  videalm-,  eo- 
f^ilandiini  laiiien  sil  ne  Inlior  non  M.  Ma^na  glailionim  esl 
Jicenlia  :  sed  in  e\lernis  loeis  ininoi'  eliam  ad  faciniis  ve- 
lecuiidia.  .Milii  salus  lua  lanlx;  cura;  osl,  ni  Marcello,  IVa- 


bords  étrangers  que  les  attentats  se  renouvellent 
le  plus  effrontément.  Dans  mes  préoccupatioas 
pour  vous,  je  marche  a  l'égal  ou  tout  au  moins 
à  la  suite  immédiate  de  votre  frère  Marcellus.   i 
Pesez  les  circonstances  et  songez  à  votre  position,  / 
à  votre  vie,  à  votre  fortune. 

477.  — A  SERVIUS  SULPICrUS.  Rome. 

F.  IV,  4.  .l'accepte  vos  explications  sur  ces 
lettres  de  vous  qui  semblaient  si  souvent  sortir 
du  même  moule;  mais  je  ne  les  accepte  qu'en 
tant  que  la  négligence  ou  l'inlidélité  des  messa- 
gers a  pu  rendre  des  duplicata  néces.saires.  Quant 
à  la  pnuvivlf'  d'imiKjinatton  (c'est  votre  mot), 
dont  vous  vous  faites  une  excuse  pour  vos  fré- 
quentes répétitions ,  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez 
dire,  et  c'est  une  défaite  que  je  repousse.  Par  un 
badinage  que  j'entends  à  merveille ,  à  cette  pau- 
vreté vous  opposez  mes  richessex  :  pourquoi  ne 
conviendrais-je  pas  que  je  ne  me  sens  pas  en 
effet  trop  à  la  gêne  pour  exprimer  mes  pensées? 
Mais  en  même  temps  comment  pourrais-je  me 
dispenser  de  rendre  à  la  vérité  un  hommage 
plus  juste  encore,  en  déclarant  qu'en  fait  de  ri- 
chesses de  ce  genre ,  le  fonds  chez  vous  et  la 
forme  valent  mieux  cent  fois  que  chez  moi  ?  — • 
C'est  fort  bien  fait  à  vous  de  ne  pas  refuser  la 
mission  d'Aehaïe.  J'en  ai  toujours  été  partisan,  et 
je  le  suis  plus  que  jamais  après  avoir  lu  votre 
dernière  lettre.  Rien  de  plus  fort  que  les  motifs 
que  vous  y  déduisez  avec  cette  autorité  de  raison 
qui  vous  est  propre.  Malheureusement,  dites- 
vous,  l'événement  a  trompé  vos  calculs.  Je  suis 
loin  d'eu  convenir.  Partout  la  perturbation  et  la 
confusion  sont  si  grandes,  celte  horrible  guerre 
a  si  bien  tout  bouleversé  et  renversé,  qu'il  n'est 
personne  qui  ne  se  croie  plus  malheureux  et  plus 
à  plaindre  que  son  voisin.  Voilà  ce  qui  vous  fait 

tii  tuo,  aul  celte  aut  par  pioximus  sim.  Xnimi  est  cousn- 
lei'C  teuipoi'ibus ,  et  incoluniilati,  el  vitx,  cl  fortunis  luis. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIO. 

Accipio  cxciisalionem  tuam,  qua  nsnsps,  cnr  sapins 
ad  me  lileras  iino  exemplo  dédisses  :  sed  accipio  ex  ea 
parle,  qoalenns  aiil  nef;li^eiilia  aiil  iinpioliilatc  eorum, 
qui  epislolasaccipiaiit,  licri  .sciihis,  ne  ad  nos  perl'erantur ; 
illain  parleni  exeiisalionis,  qiia  le  seiibis  oralionis  pau- 
pcr/a/c  (sic  enim  appellas)  iisdein  verliis  epislulas  s.T- 
pius  millere,  nec  iiosco  née.  |)i'olio.  Kl  ego  ipse,  ipiem  lu 
per  jociim  (sic  enim  accipio)  diri/ins  nra/ioiiis  lia- 
beie  dicis,  me  non  esse  veihoinm  admoduin  iiiopein 
annoseo  :  sipMvEÙîirOai  enim  luiu  necesse  esl  :  sed  tanum 
idem  (nec  lioc  eipwv£u6n£vo;  )  facile  cedo  Uioruin  se.ii- 
plorum  snlilililali  el  ek'Kanlia!.  —  Consilinin  liimn ,  quo  là 
nsnm  scriliis  lioc  Acliaicmn  neg<ilinm  non  recusavisse, 
qninn  semper  pi(ilia\isseni,  Inm  niiilto  inagis  probavi, 
leelis  lois  pioximis  liteiis.  Omiies  eiiimcausie,  quas  coin- 
inemoias,  jnslissima;  suiit,  liiaqne  el  anclorilale  et  prn- 
deiilia  digiiissimie.  Qnoil  alilei-  e.ecidisse  rem  exislimns, 
alqiie  oiiinaUis  sis  :  id  tibi  iiullo  'iiodo  asscntior.  Sed  quia 
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pousser  des  soupirs  ;  mais  pendant  que  vous  nous 
regardez  comme  iieureux  d'ètie  iiUome,nous 
pensons ,  nous,  sans  vous  croire  tout  à  fait  exempt 
de  tourments,  que  vous  êtes  comparativement 
bien  mieux  où  vous  êtes.  Vous  avez  au  moins 
cela  de  bon ,  qu'en  écrivant  vous  ne  vous  con- 
traiiinez  point  pour  épnnebcr  votre  bile;  cette 
liberté  n'est  pas  ici  sans  dantier.  Il  ne  faut  pas 
s'en  prendre  au  vainqueur,  qui  est  le  plus  modéré 
des  hommes.  Le  mal  est  dans  la  victoire  même, 
qui,  comme  dans  toutes  les  guerres  civiles,  ne 
peut  se  contenir.  —  iNous  avons  eu  sur  vous  un 
avantage ,  un  seul  :  c'est  de  connaître  un  peu 
plus  tôt  la  grâce  de  Marccllus  votre  collègue;  et, 
par  Hercule,  j'ai  eu  la  joie  de  voir  de  mes  yeux 
comment  tout  s'est  passé.  Je  vous  jure  que  c'est 
la;premiére  bonne  chose  dont  nous  sommes  té- 
moins depuis  nos  misères,  c'est-à-dire  depuis 
que  le^glaivea  pris  la  place  du  droit.  César,  après 
s'être  plaint  du  caractère  intraitable  de  Marcel- 
lus  (c'est  son  mot  ) ,  et  avoir  loué  dans  les  termes 
les  plus  llatteurs  votre  modération  et  votre  sa- 
gesse ,  se  ravise  tout  à  coup,  et  déclare,  comme  on 
s'y  attendait  le  moins,  que,  malgré  ses  justes 
griefs,  il  n'a  rien  à  refuser  an  sénat,  ni  à  son 
intercession  en  faveur  de  Marcellus.  En  effet ,  au 
premier  mot  de  L.  Pison  sur  Marcellus,  C.  Mar- 
cellus s'était  jeté  aux  pieds  de  César;  le  sénat 
s'était  levé  tout  entier  comme  un  seul  homme, 
tendant  vers  lui  les  bras.  Je  vous  le  dirai  fran- 
chement, ce  jour  m'a  paru  si  beau  que  j'ai  cru 
y  voir  comme  une  nouvelle  aurore  de  la  répu- 
blique. Pas  un  sénateur,  appelé  à  la  parole 
avant  moi ,  qui  ne  crût  devoir  im  hommage  à 
César;  pas  un,  excepté  Volcatius,  qui  prétendit 


que  Marcellus  dc\ait  refuser.  Mon  nom  étant 
venu  à  son  tour,  je  pris  soudain  ma  résolution  ; 
je  m'étais  promis  de  garder  à  jamais  le  silence, 
non  certes  par  faiblesse  ,  mais  par  un  secret  re- 
tour sur  ce  que  je  fus  jadis.  Mais  je  fus  vaincu 
jiar  la  magnanimité  de  César  et  l'entraînement 
du  sénat.  Je  prononçai  un  discoui's  tel,  que  je 
crains  d'y  avoir  dit  adieu  au  repos,  où  je  trouvais 
une  sorte  de  compensation  à  mes  peines.  Cepen- 
dant comme  César  aurait  été  fondé  à  s'offenser 
de  mon  silence,  et  à  y  voir  une  protestation  en 
faveur  de  la  république  toujours  exilée ,  je  pour- 
rai désormais,  sansm'aiienersa  bienveillance,  me 
tenir  sur  la  réserve  et  m'abaiidonner  à  mes  goûts 
pour  la  retraite  et  l'étude.  Car  quoique,  dès  mes 
premiers  ans,  je  m'appliquasse  avec  passion  aux 
arts,  aux  sciences ,  surtout  à  la  philosophie  ,  il  ar- 
rive aujourd'hui,  soit  par  l'âge  qui  mûrit  la  rai- 
son, soit  par  une  réactiou  des  calamités  publiques 
sur  moi-même,  il  arrive  que  cette  passion  s'ac- 
croît chez  moi  de  jour  en  jour,  et  qu'elle  fait  ma 
seule  consolation. — Je  vols  par  vos  lettresquedes 
détails  d'affaires  ne  vous  laissent  guère  de  mo- 
ments pour  l'étude;  vous  vous  dédommagerez  en 
dérobant  quelque  chose  au  repos  de  la  nuit.  Votre 
Servius  (je  dirai  plutôt  notre  Servius)  me  comble 
de  prévenances;  j'aime  en  lui  l'heureux  assem- 
blage de  toutes  les  qualités,  et  cette  haute  raison, 
à  laquelle  il  joint  tant  de  science  et  de  goût.  11 
vient  souvent  me  confier  ses  réflexions  sur  la 
prolongation  de  votre  absence  ou  les  consécpien- 
ces  de  votre  retour.  Moi,  je  suis  toujours  d'opi- 
nion que  nous  ne  devons  en  rien  devancer  les 
désirs  exprès  de  César.  Excepté  votre  famille, 
vous  ne  verriez  d'ailleurs  à  Rome  rien  qui  pût 


laiila  pertiiihntio  et  confiisio  est  rerum,  ila  pcrculsa 
et  pi'ostrata  llKilissiino  bellojacent  omnia,  ul  is  euique 
loriis,  >il)i  ipse  sit,  cl  sibi  qiiisqiie  miseriimiis  esse  videa- 
Inr;  proplciea  et  lui  consilii  pœnilot  te ,  et  nos,  qui  <lonii 
sumiis,  tibi  licati  viileiiiiir  :  alcoiilia  iiobis  non  tu  (|iiiilein 
vacinis  niolestiis,  sed  pnu  nobis  beatus.  .^tijne  lioc  ipsi) 
melior  est  tua,  qiiam  noslia,  condilio,  quod  tu,  qiiid  do- 
leat,  scriliere  aiides,  nos  ne  id  qiiideni  tuto  pussunins  : 
Dec  id  victoris  vitio,  qiio  nibil  moderaliiis,  sed  ipsiiis  vic- 
torlTe,  qu.ie  civilibiis  l)ellis  semper  est  iusolens. —  Une  te  vi- 
cimiis,  qudd  de  Marcelli,  collogœ  tiji,  sainte  panlo  ante, 
qiiam  lu,  cosnovinnis  ;  etiani  melieicule,  quod,  qneniad- 
inndnni  ea  ics  agcietur,  vidiinus.  Nain  sic  lac  existiraes  : 
posl  lias  misniias,  id  est,  posiqnain  armis  disceptari  cœp- 
tnm  sit  de  jure  publiée ,  niliil  esse  actum  aliud  mm  digni- 
lalc.  Naui  et  ipse  C.Tsar,  accnsata  acerbitate  Warcelli 
(sic  enini  appellaliati  landalaque  hunorilicenlissime  et 
aîqnitalc  tua  et  pruilentia,  repente  prœter  spem  dixit, 
sesenatui  roganli  de  Marcello  no  liomlnis  qujdem  causa 
negaturnui.  l'ecerat  anlem  boc  senatus,  ut,  (pinin  a  L. 
l'isone  mentio  essel  facta  de  ManwlJo,  et  quuni  C.  Marcel- 
lus .se  ad  Civsaris  pedes  abjecisset,  cuiictus  consurgeret  et 
ad  Ca-sarem  siqiplex  aceederet.  Noli  qnœrere  :  ila  milii 
|uiUber  hic  dics  visns  est,  ut  speciem  aliquam  viderer 
videa-  quasi  rcvivisceiitis  reipublicœ.  Itaque  quum  omues  I 


ante  me  rogati  gralias  Cœsari  egissent  prœter  Volcatium  : 
(is  enim,  si  eo  loco  esset ,  negavit  se  lacturum  fuisse) 
ego  rugatus  niutavi  nieuni  cousiliuin.  Nam  statuerani, 
non  niebercule  inertia,  sed  desiderio  pristiuœ  dignitatis, 
in  per[ieluuui  tacei-e.  Fregit  lioc  nieinn  consilinm  et  Ca^sa- 
ris  niagnitudo  aniini  et  senatus  otriclmn.  Ilaque  [iluribus 
verbis  egi  Caïsari  gratias  :  nieque  nietuo  ne  etjuni  in  cete- 
ris  rébus  boneslo  otio  privariin;  quod  erat  uuum  solalium 
in  nialis.  Sed  lauien,  quoiiiaui  eflîigi  ejus  oITensionein, 
qui  fortasse  arbilrarelur  me  banc  rempublicam  non  pu- 
tare  ,  si  peipetuo  lacerem  :  modice  doc  faciain ,  aut  etiam 
intra  mojum,  ut  et  illius  voluntati  et  meis  studiis  ser- 
viam.  Nam,  efsi  a  prima  œtate  me  omnis  ars  et  doclrina 
liberalis  et  maxime  pliilosopbia  delectavit,  lamen  boc  stu- 
dimn  quotidie  ingravescit,  credo  et  œtatis  maturitate  ail 
prndentlam ,  et  his  temporuni  vitiis ,  ut  nnlla  res  alla  le- 
vare  auinuHU  niolestiis  possit. —  A  quo  studio  te  abduci  ne- 
gotiis  iutelligo  ex  tuis  literis  :  sed  tamen  aliquid  jain  noc- 
les  te  adjuvabiml  Servius  tiius  vel  potins  noster  summa 
me  observantia  colit  :  cujus  ego  quum  oiniii  probitate 
summaque  virtute,  tum  sludiis  doctriuaque  delector.  Is 
inecuni  s.Tpede  tua  mansione  aut  decessioue  coniiiiiinicat. 
Adlinc  in  bac  sum  sentenlia,  nibil  nt  faciamus,  nisi  quod 
maxime  Ciesar  velle  videatur.  lies  sunt  cjusmodi,  nt,  si 
Roilue  sis,  niliil  pncler  tuos  delectare  possit.  De  reliquis, 


432 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉUON. 


vous  plaire  :  et  César  est  encore  le  meilleur  de 
tous.  Hommes  et  choses,  tout  à  Rome  est  si  bien 
a  l'avenant,  que  pour  qui  en  a  le  choix,  il  vaut 
raille  fois  mieux  les  voir  de  loin  que  de  près.  Je 
vous  donne  la  un  bien  mauvais  conseil  pour  nous, 
qui  avons  soif  de  vous  revoir.  Mais  votre  intérêt 
avant  tout. 

478.  —  A  CÉCTNA.  Rome. 

F.VI,  6.  Je  crains  de  vous  un  reproche  :  une 
liaison  fondée  comme  la  nôtre  sur  des  services 
mutuels,  sur  la  conformité  des  goûts,  m'impo- 
sait des  devoirs,  et  je  crains,  je  le  répète,  que 
vous  n'accusiez  mon  silence.  Vous  auriez  reçu 
depuis  longtemps  des  lettres  de  moi,  et  plus 
d'une ,  si  je  n'avais  attendu  de  jour  en  jour,  dans 
l'espérance  d'avoir  à  vous  adresser  des  compli- 
ments plutôt  que  des  consolations.  Le  moment 
de  vous  féliciter  n'est  pas  loin  d'ailleurs,  je  l'es- 
père. Mais  attendons  pour  aujourd'hui  qu'il  soit 
venu.  Je  veux  en  ce  moment  que  ma  voix,  qui 
est  celle  du  plus  aimant,  si  ce  n'est  du  plus  sage 
des  hommes,  fasse  un  appela  votre  constance, 
à  votre  courage ,  qui  sont ,  au  surplus ,  me  dit- 
on,  et  je  le  crois,  bien  loin  de  faiblir.  Je  ne  vous 
parierai  pas  comme  à  un  malade  désespéré.  Je 
n'ai  pas  plus  de  doute  sur  votre  rétablissement 
que  vous  n'eu  aviez  vous-même  sur  le  mien  ;  car 
lorsque  je  lus  chassé  de  la  république,  qu'on  ne 
croyait  pas  pouvoir  renverser  sans  m'avoir  d'a- 
bord mis  à  terre ,  tous  les  voyageurs  venant  de 
l'Asie  où  vous  étiez,  me  disaient,  je  m'en  sou- 
viens, que  vous  parliez  sans  cesse  de  mon  rap- 
pel comme  d'un  événement  certain  et  qui  me 
couvrirait  de  gloire.  —  Si  celte  science  d'Etru- 
rie ,  a  laquelle  vous  a  initié  votre  très-noble  et 

iiiliii  mi'lius  ipso  est  :  ceteii et  cfitoiri  ojusinodi,  iil,  si  alle- 
l'iim  uli'iiinnecpsse  sit,  aiidire  ea  nialis,  (|iiam  viilorc.  Hoc 
iiustruin  consiliuni  nobis  mijiiinc  jiicuiiiliiin  val,  (|ui  le  vi- 
dere  ciipimus;  seJ  eonsuliiniis  tit)i. 

M.  CICICRO  S.  U.  A.  CECIN^. 

Vereor,  ne  dosiiU'ios  ofliciiim  meiini  ;  qiioil  lilii  pio 
noslra  et  meiitoniin  multorum  et  studionim  paiiiim  cim- 
jiinctione  déesse n»n(l(^l)el:  sed  lanieii  vorcor,  ne  literaruni 
a  me  onicUim  lequiias;  ipias  tilii  et  jaiii  piideiii  et  siepe 
misLssem,  iiisi  ipintidie  inclius  exsprclaiis,  Kialiil.ilicini'in 
<piain  eoiiliinialidneiii  aiiinii  lui  luniplecti  lileris  iiialiiis- 
sein.  Niiiic, ,  lit  spero,  Imni  gralidalMiimr  ;  itacpie  in  aliud 
tenipiis  id  ai'i;umcntuni  epistiilii'  difl'iro.  llis  auttun  li- 
teris  aiiiinmii  timin ,  qnein  niiiiinii'  iinliec  illiiin  esse  et  au- 
dio  et  spero,  etsi  non  sapienlissiiiii ,  al  aniicissiini  lioniinis 

auctoritato ,  eonlirmandnni  etiani  alip liarn  piito  :  nec, 

lis  qnidem  veiliis,  cpiibns  te  consoler  nt  allliiliini  cl  j.ini 
omni  spe  salntis  orliatuin,  sed  nt  enni ,  de  cujiis  incoln- 
niilale  non  plus  didiilcin,  ipiani  le  nicniiiii  dnliitare  de 
niea.  Nam  (pjnni  me  e\  repnhlica  c\pnllssent  il,  ipii 
illam  eadere  posse,  stanle  nie,  non  piilarnnl  :  meniini  ,me 
ex  multis  liospitilins ,  (pii  a<l  me  ex  Asia ,  in  <pia  tu  eras , 
vcnerani ,  audire  le  de  j^lorioso  et  celer!  rcditu  meo  conlir- 
mare.  Si  te  ratlu  quEedam  Etrusca'  disciplina!,  quani  a 


très  excellent  père,  ne  vous  égara  point  alors, 
mon  talent  pour  la  divination  ne  m'abuse  pas 
davantage  aujourd'hui.  Ce  talent,  je  le  dois  aux 
traditions  et  aux  préceptes  des  savants,  à  une 
longue  étude  de  la  matière ,  vous  le  savez,  et  sur- 
tout à  ma  grande  habitude  des  affaires,  et  à  cette 
variété  infinie  de  phases  que  j'ai  parcourues. 
C'est  dans  cette  dernière  espèce  de  divination 
que  je  place  le  plus  de  confiance;  elle  ne  m'a 
pas  trompé  une  seule  fois  au  milieu  des  compli- 
cations les  plus  obscures  et  les  plus  embrouillées. 
Je  vous  dirais  toutes  les  prédictions  que  j'ai  fai- 
tes ,  si  je  ne  craignais  pas  qu'elles  vous  parussent 
airangées  après  coup.  Plus  d'un  témoin  existe 
pourtant  qui  m'a  entendu  conjurer  Pompée, 
d'abord  de  ne  pas  faire  alliance  avec  César,  et 
ensuite  de  ne  pas  rompre  cette  alliance.  Je  voyais 
l'iulluence  du  sénat  se  détruire  par  leur  union, 
et  la  guerre  civile  sortir  de  leur  rupture.  J'étais 
lié  avec  César,  j'honorais  Pompée.  Le  conseil 
était  d'un  ami  de  Pompée,  mais  dans  l'intérêt 
de  l'un  autant  que  de  l'autre.  — -  Je  laisse  de  côté 
une  foule  de  prophéties.  Je  dois  beaucoup  à  Cé- 
sar, et  je  ne  veux  pas  le  laisser  penser  que  j'ai 
donné  à  Pompée  des  conseils  qui ,  si  on  les  avait 
suivis,  auraient  fait  de  César  le  plus  illustre  et 
le  premier  des  citoyens  pendant  la  paix,  mais 
l'auraient  empêché  d'arriver  au  degré  de  ri- 
chesse et  de  puissance  ou  nous  le  voyons.  Plus 
tard,  je  conseillai  à  Pompée  d'aller  en  Espagne; 
s'il  l'eût  fait,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  guerre.  J'ai 
lutté  ensuite  pour  qu'on  tint  compte  à  César  de 
son  absence.  Ce  n'était  point  pour  favoriser  César, 
c'était  pour  l'honneur  d'une  décision  du  peuple 
provoquée  par  le  consul  lui-même.  La  guerre  de- 
vait avoir  bientôt  un  motif:  ai-je  encore  ménagé 

pâtre,  nobilissimo  alque  optinio  viro,  aeceperas,  non 
l'efellit  :  ne  nosqnidemnostra  divinatiofallet  :quamquuni 
sapientissimoruni  virorum  momunentis  alque  pra-ceptis, 
(ilnrimoqne ,  nt  lu  seis,  doclnna' studio ,  lum  magno  etiam 
usu  tiaelandai  leiiiublicae nia^naiiue  nostrorum  teinporuni 
varietate  eonscenli  sumus.  Cui  quidem  divinationi  liû(- 
plus  coulidlmus,  quod  ea  nos  ulliil  in  bis  tam  oliscuris 
rcbus  tanique  perlurbalis  unquam  onuiino  felellit.  Dice- 
reni ,  qna'  l'ulnra  dixissem,  ni  vererer,  ne  ex  eventis  (in- 
gère viderer.  Sed  tamen  pluriml  sunt  lestes,  me  et  inilio, 
ne  coujimyeret  se  cum  Cresaïc,  moimisse  l'ompeium  :  et 
postea  ,  ne  sejimseret  :  conjunctione  frans;!  seiiatus  opes, 
dijunclione  civile  bcllmn  exeilari  videbain.  Alque  ntelwr 
familiarissiine  Cfcsarc,  Poinpeium  faciebarn  plurimi  :  sed 
cral  meum  consilium  quuni  lidele  l'ompeio  ,  tum  salulare 
utrique. —  Quare  pra'lerea  providerim,  pratoeo.  Noio 
enini  bnnc  de  me  oplime  merilnni  oxistimare  ea  me  sua- 
sisse  l'ompeio  ,  quibus  ille  si  parnisset ,  essel  hic  quidem 
elarns  intoga  l't  priuceps  :  scil  tanlas  opes,  qnantas  nunc 
babet,  non  baberet.  Eunduin  in  Ilispaniam  censni  :  quod 
si  l'ecissel,  civile  lidlum  luillum  oninino  fuissct.  Rationem 
baberi  alisentis  n(«i  lani  pu^navi  nt  liceret ,  quani  ut, 
quoniam  ipso  console  pu^uauti'  popnlus  jusserat,  baliere- 
tur.  Causa  orta  bclli  est.  Quid  ej;o  pra'termisi  aut  mon!- 
lorum  aut  (pierclarum  !  qiium  vcl  iniquissimam  paceni 
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mes  avertissements  et  mes  cris  pour  faire  com- 
prendre que  la  paix  même  la  plus  mauvaise  va- 
lait mieux  que  la  guerre  même  la  plus  juste?  — 
Les  conseils  de  mon  expérience  furent  repoussés 
moins  par  Pompée  qui  en  fut  ébranlé,  que  par 
des  liommcs  qui  croyaient  pouvoir  ne  douter  de 
rien  sous  un  tel  chef,  et  qui  avaient  besoin  de  la 
guerre  et  de  la  victoire  pour  leur  fortune  et  leur 
ambition.  La  lutte  commença;  je  restai  neutre. 
Elle  fut  transportée  hors  de  Tltaiie;  je  n'y  pris 
point  de  part  encore.  A  la  fin,  des  scrupules  me 
vinrent,  qui  furent  plus  forts  que  mes  tristes 
pressenti  me  Dts.  J'eus  peur  de  ne  pas  faire  pour 
Pompée  ce  que  naguère  il  avait  fait  pour  moi. 
En  un  mot,  je  cédai,  que  sais-je?  au  devoir,  au 
bon  renom  du  parti,  à  la  honte  peut-être;  et 
j'allai  de  propos  délibéré  me  jeter  volontaire- 
ment, comme  l'Amphiaraùs  de  la  fable,  dans  le 
précipice  que  je  voyais  béant  et  prêt  à  ni'en- 
gloutir.  Depuis ,  il  n'y  a  pas  eu  une  seule  des 
malheureuses  péripéties  de  cette  fatale  guerre 
que  je  n'aie  prédite.  —  Maintenant  donc  qu'à  la 
manière  des  augures  et  des  astrologues ,  moi ,  qui 
suis  augure  aussi ,  je  vous  ai  prouvé  par  des  faits 
ma  science  augurale  et  divinatoire,  vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  de  croire  à  ma  prédiction 
nouvel'e.  Je  n'ai  pas  consulté  le  vol  des  oiseaux, 
je  n'ai  pas  examiné  si ,  suivant  les  règles  sacra- 
mentelles de  la  discipline,  leur  chant  vient  de  la 
gauche;  je  ne  me  suis  arrêté  ni  aux  miettes  qui 
tombent,  ni  au  son  qu'elles  rendent.  J'ai  consulté 
des  signes  qui,  sans  être  absolument  certains, 
permettent  pourtant  d'aller  un  peu  moins  à  t;\- 
tons  et  trompent  moins  souvent  que  les  autres. 
Je  donne  à  ma  divination  deux  points  de  départ, 
dont  l'un  est  César,  l'autre  la  nature  des  temps 
et  la  condition  des  discordes  civiles.  Du  côté  de 
César,  voici  les  observations  :  son  caractère  est 


doux  et  généreux.  Il  est  tel  que  vous  l'avez  dé- 
peint dans  votre  beau  livre  des  Gnni.isonen/s. 
11  a  une  prédilection  toute  particulière  pour  les 
esprits  supérieurs  de  la  trempe  du  vôtre.  Plein 
d'égards  pour  les  intentions  droites  et  les  con- 
victions généreuses,  il  est  sans  oreilles  pour  les 
sollicitations  légères  ou  intéressées.  Le  cri  de 
l'Étrurie  tout  entière  ne  manquera  pas  de  le 
toucher.  Mais  pourquoi  en  avez-vous  ressenti 
si  peu  d'effet?  parce  qu'une  fois  votre  pardon 
prononcé,  et  c'est  contre  vous  qu'il  est  le  plus  en 
colère,  il  n'y  a  plus  de  barrière  pour  personne 
Mais  s'il  est  en  colère,  qu'espérer  de  lui?  Il 
comprend  qu'en  pressant  votre  main  ,  une  abon- 
dante rosée  de  louanges  va  bien  vite  adoucir  les 
légères  égratignures  que  cette  même  main  lui  a 
faites.  Enfin  César  a  de  l'esprit  et  voit  de  loin.  Il 
sait  à  merveille  que  le  plus  noble  et  le  premier 
personnage  d'une  contrée  de  l'Italie  qui  n'est  pas 
<à  dédaigner,  qu'un  homme  pla^é  d'ailleurs  aussi 
haut  que  qui  que  ce  soit  dans  l'estime  du  peuple 
romain  pour  ses  talents,  son  crédit  et  son  impor- 
tance ,  ne  peut  pas  demeurer  toujours  en  dehors 
des  affaires,  et  il  voudra  que  votre  retour  soit 
un  bienfait  de  César  et  non  pas  un  bienfait  du 
temps.  — Voilà  pour  César.  Je  passe  maintenant 
à  l'examen  des  temps  et  à  la  nature  des  circons- 
tances. Le  plus  grand  ennemi  de  la  cause  que 
Pompée  avait  embrassée,  hélas!  avec  plus  de 
courage  que  de  moyens  de  résistance ,  n'oserait 
pas  dire  que  nous  sommes  de  mauvais  citoyens 
et  des  hommes  pervers.  C'est  en  cela  surtout  que 
j'admire  le  ton  de  César,  la  droiture  de  son  es- 
prit, sa  sagesse  :  il  ne  prononce  jamais  le  nom 
de  Pompée  qu'avec  des  expressions  de  respect. 
Le  nom,  oui,  direz-vous;  mais  la  personne,  avec 
quelle  dureté  ne  l'a-t-il  pas  traitée!  Ceci  est  le 
fait  de  la  guerre  et  de  la  victoire  :  ce  n'est  pas  le 


jiislissinio  bello  anieferrem  ?  —  VIcfa  est  anctoritas  mea  , 
non  lani  a  Pompcio  (nam  is  movebatur),  quam  ab  iis  qni 
Poiiipcio  freli,  peropportnnani  el  icImis  «lomeslicis  et  cupi. 
ditalibiis suis illiusbeliivictoriani  fore  putabant.  Susceplnm 
belliim  est,  quiescenle  nie  :  dopulsum  es  Italia,  niancnlc 
me,  ipioad  potui.  Sed  valuit  apud  me  plus  pudor  meus, 
quam  limor  :  verilus  sum  déesse  Ponipoii  saliili ,  (pium  ille 
aliquando  non  deCuisset  mea;.  Itaqne  vel  ol'licio ,  vcl  lama 
bonurum ,  vel  pudore  viclus,  ut  in  fabulio  Ampbiaraus  ,  sic 
ego,  prudenset  sciens,  «  ad  pcstem  ante  oculos  positam» 
snni  prol'eclus.  Quo  in  bello  niliil  adversi  accidit  nonpra)- 
dicente  me.  Quare,  qiioniam,ut  augures  etastrologi  soient, 
ego  qiio(|ue  augur  publicus  ex  meis  snperior  ibus  prœdiclis 
consliliii  apud  le  aucloi ilalem  augiirii  et  divinalionis  mese  : 
debebit  liahere  lideni  nostra  pra-diclio.  Non  igiturex  alitis 
involatu  ,  nececantu  sinislro  oscinis,  ut  in  nostra  disci- 
plina est ,  nec  ex  tiipudiis  solislimis  aut  soniviis  tibi  au- 
gurnr  :  sed  baheo  alla  signa  ,  quai  observem  ;  qUit  etsi  non 
sont  reiliora  illis,  minus tamen  babentvolobscuiilalisvel 
crioiis.  Noiantiir  aulem  milii  ad  diviiiandum  signa  du- 
jilici  quadam  \  ia  :  quarum  alleram  duco  e  Cœsare  ipso  ; 
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alleram  e  temporum  civilium  natura  afqnc  ratinne.  In  C.t- 
sare  li.TC  sunt  :  milis  clemensque  natura,  qualis  exprimi- 
tur  pra'claro  illoIibroQiiEREHKLJituarum.  Accedit,  quod 
mirilice  ingeniis  excellentibus,qualeest  tnum,  deleclatur. 
Praelerea  cedil  multorum  justis  precibus,  et  oflic  io  ine  ensis, 
non  inanibus  autambitiosis  voluntatibus;  in  quo  vebemen- 
ter  eum  consentiens  Elruria  movebit.  Cur  bsec  igitur  adhuc 
parum  profecerunt?  Quia  non  putat  se  susiinere  causas 
posse  mullorum ,  si  tibi ,  oui  jiistius  videlur  irasci  posse  , 
concesserit.  Quae  est  igitur,  inquics,spes  ab  irato?  Eodem 
fonte  se  liausturum  intelligit  laudes  suas,  e  quo  sitleviler 
adspersus.  Postiemo  bomo  valde  est  aculus  et  midlum 
providcns  :  intelligit  te,  honiincm  in  parle  Ilalin?  minime 
conlemnenda  facile  omnium  nobilissimum,  et  in  commuai 
rcpublica  cuivis  summorum  tux' œtalis  ,  vel  ingenio,  vel 
gralia,  vel  famapopuli  Romani  pareni,  non  posse  prohiber! 
republica  diutius.  Nolet  hoc  lemporis  polius  esse  aliquando 
benefuium  ,  quam  jani  suum.  —  Dixi  de  Cïcsare  :  nunc 
dicam  de  temporum  rerumqiie  natura.  Nenio  est  lam  ini- 
uiicus  ei  causa',  quam  Pompeius  animatus  melius  quanj 
paiatus  SHSceperat,  qui  nos  malos  cives  dicere  ant  homjr 

2!J 


434 


LETTRES  DE    M.  T.  CICERON. 


fait  (le  Crsar.  Voyez  !  ne  nous  a-t-il  pas  tous  rc- 
cherehés?  De  Cassius  il  fait  son  lieutenant, 
il  donne  les  Gaules  àBrutus ,  à  Sulpicius  la  Grèce, 
et  Marcellus, contre  quisonirritation  étaitsi  vive, 
Marcellus  a  retrouvé  ses  honneurs  et  son  rang. 
Qu'eu  conclure?  Il  est  dans  la  condition  des 
choses  et  des  discordes  civiles,  il  est  dans  la  né- 
cessité des  alïaires,  la  direction  actuelle  chan- 
geant ou  non ,  (|u"on  ne  fasse  point  une  condition 
et  une  fortune  diverse  aux  partisans  de  la  même 
cause ,  et  que  des  gens  de  cœur,  de  bons  citoyens 
dont  la  vie  est  sans  tache ,  ne  se  voient  pas  fer- 
mer l'accès  d'une  ville  qui  a  ouvert  ses  portes  à 
tant  de  misérables  llétris  par  les  lois.  —  Tel  est 
mon  pronostic  :  si  je  n'y  avais  pas  foi,  je  ne 
vous  le  dirais  point,  et  voici  le  dilemme  que  j'a- 
dresserais à  un  homme  de  cœur  :  Ou  c'est  eu 
croyant  à  la  victoire  que  vous  avez  pris  les  ar- 
mes pour  la  république,  et  vous  n'en  êtes  que  plus 
digne  d'éloges;  ou  sachant  combien  les  armes 
sont  journalières  et  la  fortune  des  combats  dou- 
teuse,  vous  avez  fait  entrer  la  défaite  dans  vos 
prévisions.  Eh  bien!  dans  l'un  ou  l'autre  cas, 
vous  devez  savoir  vous  résigner  au  rôle  de  vaincu, 
vous  qui  pensiez  à  jouer  le  rôle  de  vainqueur.  Je 
chercherais  avec  vous  tout  ce  qu'au  sein  de  l'ad- 
versité on  peut  trouver  de  consolation  dans  le  té- 
moignage de  sa  conscience  et  de  charme  dans  le 
commerce  des  Muses.  Je  vous  rappellerais  les 
extrémités  cruelles  où  furent  réduits  autrefois 
d'illustres  guerriers,  et  même  dans  ces  derniers 
temps  vos  propres  chefs  et  vos  compagnons  d'ar- 
mes. Je  joindrais  à  celte  liste  des  noms  célèbres 
empruntés  aux  nations  étrangères  :  car  c'est  un 
adoucissement  aux  maux  dont  on  souffre ,  que  le 
tableau  des  infortunes  d'autrui  et  des  misères 

lies  iniprobos audeal.  In  ([uo  admiraii  soleo  giavitatcin  et 
justitiaiii  et  sapienliani  Ca>saris  :  miiKiiiam  nisi  lionorili- 
«cnlissinie  l'oiiipeiiiiii  appellat.  At  iii  ejiis  persona  niulla 
fecil  asperius.  Aiinoium  ista  el  vicloiiic  sunt  fada,  non 
C'a'saris.  At  nos  (piemadmoduin  est  coniplevus!  Cassimn 
sihi  legavil  :  Criitimi  Gallia;  praifecit  :  SulpicinniGniecia!: 
Marcelluni,  (iii  niaxiine  succensebat ,  cuiii  suninia  illiiis 
dighilale  icstilnit.  Que  ij;itui-  liacc  speclaiit:']ieriini  lioc 
natura  et  civiliiiin  temponim  non  patietur  :  nec  nianoiis 
noc  iniilata  lalio  feret  :  priniuni ,  ut  non  in  causa  |iai i  ea- 
deni  sit  et  conditio  et  roiliina  oimiinni  :  dpiiide  ,  lit  in  e:iin 
cîvitaleni  boni  viil  el  boni  cives  nulla  ignoniinia  noiali 
non  revertantiir,  in  qiiaiii  lot  iicfaiioiuni  .sceleiiini  con- 
deninali  revcrtenint.  — Ilabes  auRuiium  nienni,  ipio,  si 
ipiiit  ad(bibilarein,  non  poilus  iitcrcr,  (piaiii  illa  consoi.-^* 
lione,  (|iia  facile  forleni  vhnin  suslenlarcni  :  te,  si  explo- 
lata  Victoria  arma  suinpsisscs pio  icpublica  (itaenim  luni 
pulabas)  non  nimis  esse  laudanduni  :  sin  jH-opler  inccrios 
exitns  cvcnluscpie  bellonim'posseaccideie , ul  vlnceiennir, 
imtasses;  non  delieic  te  ad  secundam  liirlunani  liene  para- 
tuni  fuisse,  adversani  feiie  niillo  modo  le  posse.  UJsputa- 
rcni  ellani ,  cpianlo  solatio  libl  consclenlialiil  facli,  ipiantic 
<lelectalioni  in  rebiis  advcrsis  lilene  esse  délièrent.  Coin- 
iiieinorarem  non  s<iluiii  leleriun,  scdliorum  etiani  recen- 
tinm  vel  duciiin  vel  coiniluin  Uioiiim  gra\issinios  casnsj 


attachées  à  1  humanité.  Je  vous  dirais  enfin 
comment  on  vil  ici,  au  milieu  de  quelle  confu- 
sion ,  dans  quel  chaos.  Je  vous  montrerais ,  au 
lieu  d'une  république  florissante,  une  républi- 
que en  poudre  :  et  vous  soupireriez  avec  moins  de 
douleur  après  la  patrie  absente.  Mais  ce  langage 
n'est  point  de  saison.  Vous  allez  bientôt  nous 
être  rendu;  j'en  ai  le  pressentiment,  la  certitude. 
Jusque  là,  vous  pouvez,  vous  et  votre  digne  et 
excellent  fils,  cette  image  fidèle  des  traits  et  de 
l'âme  de  son  père ,  vous  pouvez  tous  deux ,  vous 
de  loin,  lui  de  près,  compter  sur  moi,  comme 
vous  en  avez  déjà  fait  l'épreuve.  Je  mets  à  votre 
service  tout  ce  que  peuvent  le  dévouement,  le 
devoir,  l'activité,  les  efforts  de  toute  sorte.  Je  le 
fais  avec  d'autant  plus  de  confiance  aujourd'hui 
que  César  me  recherche  et  me  choie  chaque  jour 
davantage ,  et  que  son  entourage  est  pour  moi  ce 
qu'il  n'est  pour  personne.  Tout  ce  que  j'obtien- 
drai de  crédit  et  de  faveur  sera  pour  vous.  En 
attendant ,  courage  et  confiance  !  soutenez'-vous 
par  là. 
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I  l''.VTI,  33.  Non,  vous  ne  perdez  rien  à  ne 
plus  m'entendre  ;  et  ne  dites  point  que  vous  seriez 
jaloux  d'Hirtius,  si  vous  ne  l'aimiez  tant  :  jaloux 
de  son  mérite,  à  la  bonne  heure,  mais  non  pas  de 
sa  présence  à  mes  exercices.  Je  ne  suis  plus  rien , 
mon  cher  et  aimable  Volumnius.  Privé  des  fidè- 
les amis  qui  m'animaient  par  leur  présence, 
privé  de  vos  applaudissements ,  je  ne  puis  plus  me 
contenter  moi-même;  et  si  parfois  encore  Cicé- 
ron  trouve  de  dignes  paroles,  il  gémit,  comme 
le  Philoctète  d'Accius,  de  voir  «  que  ses  traits 

cllam  exlernos  multosclarosvirosnominarem:  levatenim 
dolorem  coiinnunis  quasi  legis  et  liumana>  condllionis  re- 
cordalio.  Expuneiem  ellam,  «piemadmodum  lilc  et 
(pianla  in  turba  quautaque  in  confusione  lerura  omnium 
viveremus  :  necesse  est  enini  minore  desiderio  perdita  re- 
publica  careie,  quam  bona.  Sed  bocgenere  niliilopus  est. 
Incolumem  te  cito,  ut  spero,  vel  poilus,  ut  perspicio,  vi. 
debinuis.  Inlerea  llbi  absenll  et  liuic,  qui  adest,  iniagini 
aninii  el  corporis  tui,conslantissinio  atquc  opllmo  llliotuo, 
sludiuni,  ollldiim,  operain,  laboiem  nieum  jamprideiu  et 
polllcllus  siini  etdeliili  :  nunc  boc  ampllus,  quoil  me  auii- 
cisslnie  quolidle  inasisCa'sar  anipleclilur  :  famillares  qui- 
deinejus,  siculi  neminem.  Apud  qnem  qnldquid  valebo 
vel  auclorllale  velgralla,  valebo libi.  lu  cura,  ut  quuin 
llrmltuillne  le  animi ,  tuiu  etiam  spe  oplima  sustentes. 
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Qiiod  declaniallonibus  noslris  cares.dainni  nihil  fa- 
cis.  ynod  Illrllo  iuvideres,  iiisi  eum  aniaies,  non  erat 
causa  Invidendi  :  nisi  forte  Ipsius  eloquentiic  magis, 
quani,(iuod  me  andirel ,  invideies.  Nos  enim  plane,  mi 
suavisslme  Volunmi ,  aut  nliiil  sunius,  aul  nobis  qnidem 
ipsis  displicemus,  gregallbus  lllis,  quibiis,  le  plaudente, 
vigebamus,  amlssls  :  ut  eliani,  si  quaniloaliquid  dlgnuni 
nostro  nmnino  enilslmus,  ingeniiscaums  ,  quod  liiccj» il- 
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vont  tomber  sans  gloire  sur  des  corps  de  plume 
et  non  sur  des  corps  de  ter.  •■  Venez,  venez! 
vous  embellirez  tout  ici  :  malheureusement  vous 
arriverez,  vous  le  savez,  au  moment  des  plus 
grandes  complications.  Puissé-je  une  fois  en  sor- 
tir! Alors  je  dis  adieu  pour  jamais  au  forum,  au 
séuat,  et  j'irai  vivre  avec  vous  et  ces  amis  qui 
nous  adorent,  avec  mon  Dolabella,  avec  mon 
Cassius  aussi ,  qui  tous  deux  partagent  nos  goûts, 
et  qui  tous  deux  me  charment  également  par  leur 
esprit.  Venez.  Nous  avons  besoin  de  vos  juge- 
ments si  délicats  et  si  fins,  et  de  ces  discussions 
philosophiques  où  vous  ne  prenez  jamais  la  pa- 
role sans  me  faire  sentir  le  besoin  de  plus  de 
sévérité  pour  moi-même.  Oui,  c'en  est  fait  : 
pour  peu  que  César  le  permette  ou  le  tolère,  j'a- 
bandonne le  rôle  politique  auquel  il  a  souvent 
applaudi ,  et,  me  cachant  au  sein  de  l'étude  et  des 
lettres ,  je  goûterai ,  près  de  vous  et  d'amis  qui 
vous  ressemblent,  les  plus  beaux  loisirs  du 
monde.  Mais  quoi  !  n'allez-vous  pas  craindre  que 
la  longueur  de  vos  lettres  m'effraie  ?  Désabusez- 
vous,  de  grâce.  Les  plus  longues  sont  les  meil- 
leures. 

480.  -  A  CUUIUS.  Rome. 

F. VII,  28.  Je  me  souviens  que  naguère  vous 
me  sembliez  fou  d'aimer  mieux  vivre  avec  les 
Grecs  qu'avec  nous.  Je  trouvais  que  Rome ,  alors 
le  centre  de  l'urbanité  romaine,  était,  cent  fois 
plus  que  le  Péloponnèse  et  mille  fois  plus  que  Pa- 
tras,  le  fait  d'un  homme  aussi  poli  et  aussi  aimable 
que  vous.  Mais  aujourd'hui  que  notre  situation 
est  presque  désespérée ,  il  m'est  évident  que  vous 


lisiez  dans  l'avenir,  lorsque  vous  prîtes  la  résolu- 
tion de  vous  retirer  en  Grèce;  et  vous  avez 
montre,  à  ce  moment,  autant  de  sagesse  que  de 
bonheur,  si  toutefois,  par  le  temps  qui  court ,  on 
peut  être  heureux ,  quand  on  est  sage.  Vous  étiez 
libre  de  tous  vos  mouvements  et  vous  pouviez 
aller  chercher  des  lieux  où  ni  [cnom  des  Pc/opi- 
des,  ni....  Vous  savez  le  reste;  mais  moi ,  j'ai  dû 
me  procurer  la  même  liberté  par  un  autre  moyen. 
Ce  moyen  c'est  d'aller  me  cacher  au  milieu  de 
mes  livres,  aussitôt  après  avoir  reçu  les  visites 
de  mes  amis;  visites  où  la  foule  est  plus  grande 
que  de  coutume,  parce  qu'on  court  après  un 
bon  citoyen  presque  comme  après  un  merle  à 
blanc  plumage.  Vous  jugez  si  je  travaille,  et 
de  quelle  façon,  vous  qui,  me  voyant  un  jour 
triste  et  découragé,  me  disiez  que  mes  livres 
vous  auraient  donné  une  plus  haute  idée  de 
mon  courage.  Mais  alors,  de  par  tous  les  dieux, 
je  pleurais  sur  la  république ,  que  ses  bienfaits 
et  mes  services  me  rendaient  si  chère  :  je  pleure 
encore  sur  elle,  et,  en  dépit  de  la  raison  qui 
devrait  me  retenir,  en  dépit  du  temps,  cette 
banale  consolation  du  vulgaire,  oui ,  je  pleure 
avec  désespoir  sur  des  maux  désormais  sans  re- 
mède. La  faute  n'en  est  pas  à  celui  qui  a  la  puis- 
sance, si  ce  n'est  qu'il  n'aurait  pas  dû  la  vouloir. 
Nos  malheurs  sont  en  partie  le  fait  du  hasard , 
en  partie  notre  propre  ouvrage ,  et  nous  n'avons 
pas  le  droit  d'accuser  le  passé.  Je  le  répète,  il  n'est 
plus  d'espérance,  et  je  reviens  à  mon  début  :  si 
votre  départ  fut  un  acte  de  prudence,  je  loue  vo- 
tre sagesse  ;  si  ce  fut  un  effet  du  hasard  ,  je  loue 
votre  bonheur. 


nigern,  non  armigero  in  corpore  tela  exerceantur,  iit 
ail  l'Iiilortetcs  apud  ,\cciuni,  objecta  gloria.  Seil  ta- 
men  oiiinia  milii  eriint ,  si  tu  veiieiis,  hilaiioia  :  quan- 
quam  ventes,  ut  ipseintelligis,  in  maximarum  quasi  con- 
cnrsum  occu|)alionuni  :  quas  si,  ul  volunius,  excepcri- 
mus,  ego  vero  niullam  salutem  et  foro  dicam  etcuriœ; 
vivaniquc  tecnmmulliimctcumconmiunibus  nostiis  ania- 
toribus.  Kam  et  Cassius  tuus  et  Dolabella  iioster  vel  po- 
tius  utei(|ne  noster,  studiis  iisdeni  tenentuiet  mois  a;quis- 
êimis  uUuilur  anribus.  Opus  est  hue  limatulo  et  polilo  tuo 
judicio,  et  illis  inteiioribus  lileris  quibus  sa^pe  veie- 
cundiorein  me  in  loquendo  facis.  Miliienim  judicatuiii  est, 
si  modo  lioc  Ca^sar  aut  patielur  aut  volet,  depoiiere  illani 
jam  personam ,  in  qua  me  sape  illi  ipsi  probavi ,  ac  me 
toluni  in  literas  abdere ,  tecunique  et  cum  ceteris  carum 
studiosis  honestissimo  olio  perfrui.  Tu ,  vellem ,  ne  vei  i- 
lus  esses,  ne  perinvilus  legerem  tuas  literas,  si  milii  (quein- 
admodura  scribis)  longiores  forte  misisses  :  ac  velini 
poslhac  sic  statuas ,  tuas  milii  literas  longissimas  quasque 
gratissimas  fore. 

M.  CICERO  S.  D.  CURIO. 

Meinini,  quum  niilii  desipere  videbare,  quod  cum 
islis  potius  viveres  ,  quani  nobiscum  :  erat  eniin  nuiKo 
domiciliuni  liujus  urbis  (quum  quideni  \\xc.  urbs)  aptius 
hunwnilati  et  suavitati  tu.o,  quam  tota  Peloporuiesus , 


nednm  rafra>  :  nunc  contra  et  vidisse  milii  multum  vide- 
ris,  quum,  prope  desperatis  bisiebus,te  in  Grai'ciam 
contulisti,  et  lioc  tempore  non  solum  sapiens,  qui  bine 
absis,  sed  etiani  bealus.  Quanqiiam,  quis,  qui  aliquid 
sapiat,  nunc  esse  beatus  potest?  Sed  quod  tu ,  cui  licebal, 
pedibus  es  consecutus ,  ut  ibi  esses ,  ubi  nec  Pelopida- 
j'«Hi....,nosti  cetera  :  nos  idem  propemodum  consequimur 
alla  ralione.  Quum  enim  salulationi  nos  dedimus  amicorum  ; 
qua;  fit  boc  etiam  frequentius  ,  quam  solebat,  quod  quasi 
avéra  albam  videntur  benesentientem  civemvidere:  abdo 
me  in  bibliothecam.  Itaque opéra  efficio  tanta,  quanta  l'ortas- 
se  tu  senties  :  intellexi  enim  ex  tuo  sermone  quodani ,  quum 
uieanimœslitiametdesperalionemaccusares  domituœ,  di- 
ccrefeex  meis  librisanimunrmeumdesiderare.Sed,meber- 
cule  et  tum  rempublicam  lugebam ,  qua;  non  solum  suis 
ergame,  sed  etiam  meis  erga  se  beneficiis  erat  niilii  ca- 
rior  :  et  boc  tempore  ,  quanquani  me  nonratio  solum  con- 
solatur,  qua;  plurimum  débet  valeie,  sed  etiam  dies, 
qua;  stultis  qnoqiie  mederi  solet ,  tamen  doleo  ita  reni 
communem  esse  dilapsam ,  ut  ne  spes  quidem  melius  ali- 
quando  fore  relinquatur.  Nec  vero  lumc  quidem  culpa  in 
eo  est,  in  cujus  polestate  omnia  sunt  (nisi  forte  id  ipsura 
esse  non  debuit)  sed  alia  casu  ,  alla  etiam  nostra  culpa 
sicacciderunt.ut  de  pra;teritis  non  sit  querendum.  Reli- 
quam  spem  nullani  video  ;  quaie  ad  prima  redeo  :  sapien- 
lerlh-cc  reliquisU ,  si  consilio  :  féliciter,  si  casu. 
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481.  —  A  PÉTUS. 


Rdinu. 


F.  IX,  15.  Je  vais  répondre  aux  deux  lettres 
que  j"ni  reçues  de  vous,  l'une,  il  y  a  quatre  jours 
parZethiis,  l'autre  à  l'instant  même  par  le  messa- 
ger Philéros.  .le  vois  par  la  première  combien 
vous  avez  été  sensible  à  mes  inquiétudes  pour 
votre  santé ,  et  combien  les  témoignages  de  mon 
attachement  vous  touchent  :  je  vous  eu  rends 
mille  grAccs.  Croyez  potu'tant  ([uc  ce  n'est  pas 
dans  des  lettres  que  vous  pouvez  apprendre  a  ju- 
ger mon  cœur,  et  que  de  toutes  les  personnes  qui 
m'honorent  et  m'affectionnent,  et  il  y  en  a  beau- 
coup vraiment,  il  n'en  est  aucune  qui  me  soit  plus 
chère  que  vous.  D'abord  votre  amitié  date  de  loin 
et  n'a  jamais  varié  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  de  chose  ; 
ce  qui  est  même  immense  à  mes  yeux.  Cependant 
cela  vous  est  commun  avec  d'autres  :  mais  ce  qui 
n'appartient  qu'à  vous,  c'est  cette  grâce  aimable, 
cette  bonté  charmante,  et  cet  art  de  plaire  que 
vous  portez  en  tout.  11  faut  ajouter  à  ces  dons 
heureux  vos  spirituelles  saillies,  et  ces  traits  du 
vieil  esprit  romain,  qui,  sans  être  précisément  at- 
tiques,  sont  pins  piquants  que  l'atticisme  même. 
Libre  à  vous  de  penser  autrement  ;  mais  pour  moi, 
rien  ne  memet  plus  en traiuque  cette  plaisanterie 
dans  l'ancien  goût  national ,  surtout  lorsque  je 
vois  ce  cachet  se  perdre  dans  le  Latium  ;  que 
d'autres niœursviennont  s'infuser  dans  lesnôtres; 
que  Rome  est  un  pêle-niéle  d'étrangers  où  vien- 
nent se  jeter  des  Gaulois ,  et  justiu'a  de  ces  gens  à 
braies,  d'au  delà  des  monts;  et  qu'enfin  il  ne  res- 
tera bientôt  plus  trace  de  l'enjouement  de  nos  an- 
cêtres. Quand  vous  arrivez,  je  crois  sur  ma  parole 
voir  entrer  à  la  fois  les  Granius,  les  Lueilius,  et 
même  ksCrassus  et  les  Lélius.  Que  je  meure  si 


après  vous  on  saura  ce  que  c'est  que  la  vieille 

et  franche gaietéromaine!  Comment  donc,  quand 
j'aime  tant  votre  joyeuse  humeur,  et  quand 
vous  m'aimez  tant  vous-même ,  comment  vous 
étonnez -vous  de  ma  consternation,  à  la  nou- 
velle de  votre  maladie  et  de  ses  dangers?  —  Je 
passe  à  votre  seconde  lettre.  Vous  vous  défen- 
dez d'avoir  voulu  me  détourner  d'une  acqui- 
sition à  Ps'aples.  Vous  m'avez  seulement  con- 
seillé, dites- vous,  de  rester  à  Rome.  Je  ne  l'ai 
pas  entendu  autrement  ;  cependant  j'ai  compris  et 
je  vois  encore,  dans  cette  lettre  même,  que  vous 
ne  me  reconnaissez  pas  le  droit  que  je  prétends 
avoir  de  renoncer,  sinon  tout  à  fait,]  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  a  me  mêler  des  af- 
faires. Vous  me  citez  Catulus  et  cette  époque-là  : 
quel  rapport?  Dans  ce  temps-là,  moi-même  je 
jugeai  nécessaire  de  ne  pas  rester  longtemps  en 
dehors  des  affaires.  J'étais  alors  à  la  poupe  du 
vaisseau  et  je  tenais  le  gouvernail.  IMais  au- 
jourd'  hui  à  peine  y  a-t-il  place  pour  moi  à  la 
sentine.  Croyez-vous  qu'on  ferait  moins  de  sé- 
natus-consulîes  si  j'étais  à  Naples?  Je  suis  à 
Rome,  je  fatigue  le  forum  de  ma  présence,  et 
cependant  ou  fabrique  des  sénatus-consultes  à 
foison  daus  la  maison  de  l'homme  qui  vous  adore 
et  qui  me  veut  aussi  du  bien.  Si  mon  nom  lui 
passe  par  la  tête,  on  l'inscrit  sur-le-champ 
eu  tête  des  décrets.  Ainsi,  par  exemple,  on 
a  reçu  en  Arménie  et  en  Syrie  un  décret  dont 
je  n'avais  jamais  entendu  parler,  et  qui  a  été 
rendu,  est-il  dit,  sur  ma  proposition;  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie  au  moins!  Oui,  à  l'extrémité 
du  monde ,  il  y  a  des  rois  qui  m'écrivent  pour  me 
remereierdu  titre  de  rois  dont  ils  disent  m'être  re- 
devables. Or,  ces  rois, j'ignoraisqu'on leseût  faits 


cici:ro  paeto  s.  d. 

Dii.'iliiis  luis  cpislolis  respondcbo  :  nui ,  (|nani  finnlri- 
dii»  iiiito  .i(ie|irriiin  a  Zetlio  :  «lleii, i|iiaiii  alliili'iat  l'Iii- 
lei'os  tabdlarins.  i;\  iiiinribns  tiiis  lileris  iiitellcxi  por^ia- 
lam  tibi  esse  curani  inoam  valcliidiiiis  tiiac,  [aniÈiuimque 
ciî;.i  te  meiini ,  iliiem  libij  piTS|iectiini  csso  saiidco.  .Scd, 
niilii  fiode,  mm  pcriiidc,  ut  est  reapse,  ex  liloiis  perspi- 
erre,  poliiisli.  Naiii,  ipiuma  salis  i>inllis(iioiienini  pn.ssum 
aliter  dicere)  el  coli  nie  videain  et  dili^i ,  neiiio  esl  illo- 
niniiimniiiiminlii  te  jiirnndior.  iNaiii  cpmd  nie  amas,  (piod 
id  eljaiiipi  idem  et  eonstanler  l'aeis,  est  ul  fpiideni  magiunn, 
ati|iie  liaiid  seid  an  maximum,  sed  libi  (uuimune  (-um 
niullis  :  ipiiid  lu  ips('  lani  aniaiidus  es,  laniipie  duleis,  tam- 
cjue  lu  umni  fii'iiere  jueuudus,  id  est  pniprie  luuin.  Aeee- 
duiit  non  Allici,  sed  salsiores,  quam  illi  Allicnrum,  lio- 
maiii  vcleres  alcpie  nrbani  sales.  Kun  aiiteni  (cxistimes 
lie.et,  (piod  Uibel)  niiriliec  capior  liieeliis,  maxime  noslra- 
tilms;  \ira'scrtim  (pium  eas  victeam  piimuni  oblilas  I.alio, 
funi ,  qmmi  in  urbeiii  nosliain  est  inl'usa  perejjiinltas, 
niinc  vero  etiaui  braeralis  et  Transalpiiiis  nalionibus,  ut 
Mulhim  veleiis  lepuri»  vesligium  appareal.  Ilaipie  ,1e  (|uiim 
Video,  ouiiics  milii  r.iaiiios,  (imnes  l.ueilios,  (vere  ut  di- 
cam)  Crussos  (piotpie  et  Uvtios  vldcie  vidcor   INIurlar,  si 


pra'ler  le  (pieniiuam  veliquum  liabeo ,  in  qiio  possim  ima- 
Hinem  anticpue  el  vernaenla;  ieslivitalis  agnosceie.  Ad  hos 
lepmes  (pnuii  amor  eiga  me  tantus  aceedat,  miraris  mo 
tailla  pei  tui  balione  valetndiiiis  tua^  tam  graviter  exanima- 
liini  fuisse  ?  —  Qudd  autem  altcia  epistola  purgas  te  non  dis- 
snasoiem  milii  empliunis  Neapolilana'  fuisse,  scd  aucto- 
rem  deinoialii)nis  m bana^  :  neque  ego  aliter aceepi  ; intellexl 
tamen  Idem,  (piod  lus  intelligo  lileris,  non  cxistimasse  te 
milii  lieere,  id  (piod  ego  arbiliabar,  res  bas  non  omnino 
(|uldeiii ,  sed  maguaui  parlem  relliii|neie.  Catulum  milil 
narras  et  illa  lempora.  Quid  similei'  ne  mi  qnideni  ipsi 
tuuc.  plaeebat  diiilius  abesse  al)  reipiiblica'  cusiodia.  Se- 
debamiis  enim  in  |iiippi  et  claviim  lenebamus  :  nnnc  autem 
vix  esl  iu  seutina  loeus.  An  minus  miilla  senatus  consulta 
fuliira  pulas,  si  ego  sim  Neapoli?  Roniœ  qunm  sum  el 
urgeolbnim,. senatus  consulta  scribunturapnd  amatorera 
tunm ,  fauiiliareni  meiini.  Kl  quidem  (pmin  in  mentem  ve- 
nil ,  piiuor  ad  Sdibeiidiim  :  el  auteaiidio  senatus  consul- 
tumin  Arnieiiiaui  et  Syriani  esse  perlalum  qiuid  in  meam 
.seutentlam  faeluin  esse  dieaUir,  quam  omnino  mentionem 
nllam  de  ea  re  esse  faclam.  Al(pie  lioc  nolini  me  jocari 
putes  :  nam  niilii  seito  jam  a  iciiibus  ultimis  allatas  esse 
literas ,  qiiibiis  milii  gralias  agaul ,  (piod  .se  niea  senlentia 
roges  appellaverim  ;  quos  ego  non  modo  icges  appellalos , 
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rois,  j'ignorais  jusqu'à  leur  existence.  Qu'y  a-t-il 
donc  à  faire?  Je  consens  à  suivre  votre  conseil, 
tant  que  ce  gardien  des  mœurs  restera  ici.  .Mais 
du  moment  qu'il  se  retirera,  j'irai  à  l'instant 
retrouver  vos  délicieu.v  mousserons.  Si  je  puis 
avoir  une  maison  ,  je  dépenserai  en  di.\.  jours  ce 
que  la  loi  somptuaire  permet  de  dépenser  en  un 
seul.  Si  je  ne  découvre  rien  à  ma  convenance, 
j'irai m'etablir  chez  vous.  Vous  avez,  je  le  sais, 
la  bonté  de  penser  que  rien  ne  peut  vous  être  plus 
agréable.  Déjà,  dans  ma  dernière  lettre,  je  vous 
témoignais  mes  craintes  pour  la  maison  de  Sylla. 
Je  n'y  renonce  pourtant  pas  tout  à  fait  encore. 
Rendea-moi  le  service  de  la  faire  visiter  par  des 
experts.  Que  les  toits  et  les  quatre  murs  soient  en 
bon  état ,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

482.  —  A  PËTUS.  Rome,  oclobre. 

F.IX,  26.  Je  suis  à  table;  c'est  la  9'=  heure,  et 
je  vous  écris  là  sur  mes  tablettes.  Chez  qui?  chez 
Voliuuuius  Eutrapélus,  et  j'ai  vos  deux  amis  à 
côté  de  moi,  Atticus  au-dessus  et  Verrius  au- 
dessous.  Vous  admirez  que  uotie  servitude  soit 
si  joyeuse.  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse? 
répondez,  disciple  d'un  philosophe.  Faut-il  me 
tourner  le  sang,  me  mettre  a  la  torture?  Qu'y  ga- 
gnerai-je?  et  quel  sera  le  résultat  en  déliuitif?  Il 
faut  vivre  avec  les  lettres ,  dites-vous.  Eh  bien  ! 
fals-je  autre  chose?  Et  sans  les  lettres  pourrais-je 
vivre?  Mais  quoiqu'on  ne  se  lasse  jamais  de  l'é- 
tude, elle  a  pourtant  des  bornes.  Le  souper,  cette 
grande  question  par  vous  posée  au  philosophe 
Dion ,  me  touche  fort  peu  ;  néanmoins,  quand  je 
quitte  nies  livres,  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire 
en  attendant  le  moment  du  sommeil.  Mais  vous 
n'êtes  pas  au  bout.  Écoutez  :  près  d'Eutrapélus , 

seil  omiiino  iwtos  nesciebam.  Quid  ergo  est  ?  Tamen , 
qiiamdiu  liic  eril  noster  hic  piaïfectus  luoiibus ,  paiebo 
auctoritali  tuœ  :  qnuin  vero  abeiil ,  ad  fungos  me  tuos 
coiiferani.  Domiim  si  lialiebo ,  in  dcnos  dies  singulos  sunip- 
tuaria;  legis  dies  conferam.  Siii  autem  minus  inveneio, 
quod  placeat ,  decrevi  habilaie  apud  te  :  scio  enim  me  ni- 
liil  libi  gratins  facere  posse.  Donnini  Sullanani  despera- 
bam  jam ,  ut  tibi  pioxime  soi ipsi  :  sed  tamen  non  abjeci. 
Tu  velim ,  ul  scribis  ,  cum  fabris  eam  peispicias.  Si  enim 
nibil  est  in  parietibus  aut  in  letto  rilii,  cetera  uiibi  pro- 
babuDtur. 

CICERO  P.ETO  S.  D. 

Accubueram  liora  nona,  quum  ad  te  harum  exem- 
plum  in  codicillis  cxaravi.  Dices,ubi?  Apud  Vulumniuni 
Eutrapelum ,  et  quidem  supra  me  Atticus ,  infra  Verrius , 
familiares  tui.  Miraris  tam  exhilaratara  esse  servilulem 
nostraiu  ?  Quid  ergo  l'aciani  ?  Te  cousulo ,  qui  pijilosopbuni 
audis.  Angar?  excruciemne  me?  Quid  assequar?  Deinde 
quera  ad  liuem  ?  Vivas ,  inquis ,  in  literis.  An  quidquam  me 
aliud  agere  censés?  aut  possem  vivere ,  nisi  in  literis 
viverem?  Sed  est  earum  etiam  non  satietas,  sed  qui- 
dam modus.  .\  (|uibus  quum  discessi,  ctsi  minimum 
raibi  est  iu  cfrna ,  quud  tu  ununi  Cr|Tr,|ji,ï  Dioui  pliilosoplio 
posuisti ,  tamen  quid  potius  faciam ,  priusquam  me  dor- 
mitum  conteram ,  non  reperio.  Audi  reliqua.  Infra  Eutra- 


était  Cythéris.  Quoi  1  et  le  fameux  Cicéron  était 
là,  «  ce  Cicéron  dont  les  Grecs  attendaient  le  pas- 
sage, (pie  les  Grecs  regardaient  avec  de  si 
grands  yeux.  »  Par  Hercule  !  j'étais  loin  de  me 
douter  que  Cythéris  dût  être  de  la  partie.  Mais 
écoutez  encore  :  l'ami  Aristippe ,  à  qui  on  repro- 
chait d'être  à  Laïs,  osa  répondre,  à  la  Socrate  : 
Je  l'ai,  7nais  elle  ne  m'a  j)as.  Le  mot  est  meil- 
leur en  grec.  Traduisez-le,  si  cela  vous  fait  plai- 
sir. Quant  à  moi,  même  dans  ma  jeunesse,  j'ai 
dédaigne  toutes  ces  folies;  à  plus  forte  raison  les 
dedaignaije  maintenant  que  je  suis  vieux.  Mais 
j'aime  la  table ,  j'y  parle  sans  contrainte ,  ainsi 
qu'à  mon  bonnet,  comme  on  dit;  et  je  ris  aux 
larmes,  même  des  choses  les  plus  tristes.  Croyez- 
vous  être  meilleur  que  moi,  vous  qui  vous  mo- 
quez des  philosophes  à  leur  barbe;  vous  qui, 
pressé  un  jour  par  l'un  d'eux  de  lui  demander 
tout  ce  que  vous  voudriez,  se  faisant  fort  d'y  ré- 
pondre, eûtes  le  front  de  lui  demander  à  souper? 
Le  bélitre  s'attendait  à  des  questions  sur  le  ciel  : 
n'y  en  a-t-il  qu'un?  y  en  a-t-il  plusieurs?  Qu'est- 
ce  que  tout  cela  vous  fait  à  vous?  un  souper,  à  la 
bonne  heure,  partons  les  dieux,  ici  surtout.  Eh 
bien!  voilà  ma  vie  :je  passe  une  partiede  la  jour- 
née à  lire  ou  à  écrire;  puis ,  pour  ne  pas  négliger 
mes  amis,  nous  diuons  ensemble  dans  la  limite 
de  la  loi  au  moins,  si  toutefois  il  y  a  des  lois  au- 
jourd'luii;  quelquefois  même  nous  restons  en 
deçà  de  la  limite.  Ainsi  ne  craignez  pas  mon  ar- 
rivée. Vous  aurez  un  convive  de  bonne  humeur, 
sinon  de  grand  appétit. 

483.  —  A  LIGARIUS.  Cumes. 

F.VL  14.  Je  vous  consacre  tous  mes  efforts, 
toutes  mes  démarches,  tous  mes  soins,  toutes  mes 

peluni  Cytbcris  accubuit.  In  eo  igitur,  inquis,  convivio 
Cicero  ille, 

Quem  adspectabani ,  cujus  ob  os  Graii  ora  obvertel>ant 
sua. 

Non,  niebercule,  suspicatus  suni  illam  aiïore  :  sed 
tamen  Aristippus  quidem  ille  Socraîicus  non  erubuit,  quum 
esset  objectura,  liabere  eum  Laida;  n  Habeo,  iiiquit, 
non  babeor  a  Laide.  >>  Grœce  hoc  melius  :  tu ,  si 
voles ,  iiiterpretabere.  Me  vero  uihil  istorum  ne  juvenem 
quidem  niovit  unquam  :  ne  uuncseneni.  Convivio  delec- 
tor  :  ibi  loquor,  quod  in  soluni ,  ut  dicitur,  et  geniiluni  iu 
risus  uiaxinios  transfero.  An  tu  id  melius ,  qui  etiam  in 
philosophum  irriseris?  quum  ille,  si  quis  quid  qua'reret, 
dixissel,  ea'nam  te  quaTere  a  mane  dixeris.  Ille  baro  te 
putabat  qua;situruni ,  ununi  calum  esset,  an  innumerabi- 
lia.  Quid  ad  te?  At  liercule  cu'ua  numquid  ad  te?  ibi 
pra'sertim.  Sic  igitur  vivitur  :  quotidie  aliquid  legitur  aut 
scribitur  :  dein,  ne  aniitis  niliil  tribuamus,  epulamur  una 
non  modo  non  contra  legein,  si  ulla  nunc  lex  est, 
sed  etiam  intra  legem  et  quidem  aliquanto.  Quare  nibil 
est,  quod  adventum  nostrum  extiniescas.  Non  mulli  cibi 
hospiteni  accipies  ;  mulli  joci. 

aCERO  LIGARIO. 
Me  scito  oranem  meura   laborem,  omnem  operam, 
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pensées.  Quand  je  ne  vous  aimerais  pas  comme 
je  vous  aime ,  le  loueliant  dévouement  et  la  pieuse 
tendresse  de  vos  frères,  que  j'affectionne  aussi 
très-tendrement,  ne  me  permettraient  pas  de  lais- 
ser échapper  roecasion  et  la  bonne  fortune  de 
vous  servir.  Mais  il  vaut  mieux  que  vous  sachiez 
par  eux  que  par  moi  ce  que  j"ai  fait  et  ce  que  je 
ferai.  Je  veux  seulement  vous  faire  part  de  mes 
réflexions,  demes  espérances,  de  mes  découvertes. 
S'il  y  a  un  homme  au  monde  qui  doute  dans 
les  «grandes  et  épineuses  circonstances,  un  homme 
toujours  plus  disposé  à  craindre  un  revers  qu'à 
croire  à  un  succès,  c'est  moi  :  est-ce  un  défaut'?  je 
m'en  accuse.  Eh  bien  !  le  5  des  kalendes ,  dans 
les  premiers  jours  intercalaires,  j'allai  le  ma- 
tin, à  la  demande  de  vos  frères  ,  trouver  César; 
après  les  ennuis  sans  nombre  et  les  difficultés 
indigues  qu'il  faut  essuyer  pour  arriver  jusqu'à 
lui,  je  l'abordai;  vos  frères  et  vos  proches  étaient 
à  ses  pieds  :  je  dis  tout  ce  qu'on  peut  dire  daus 
un  pareil  moment.  César  n'eut  que  de  douces 
et  généreuses  paroles;  j'observai  son  regard, 
l'expression  de  sa  physionomie,  une  foule  d'autres 
signes  qu'il  est  plus  facile  de  saisir  que  de  préci- 
ser, et  je  sortis  convaincu  que  votre  rétablisse- 
ment était  désormais  hors  de  doute.  Ainsi ,  cou- 
rage! courage  et  fermeté  1  vous  avez  conservé 
votre  sang-froid  pendant  la  tempête,  vous  pou- 
vez vous  réjouir  en  voyant  le  calme  prêt  à  re- 
naître. Je  n'en  veillerai  pas  moins  comme  si  tou- 
tes les  difficultés  subsistaient ,  et  je  continuerai  de 
tourmenter  César  et  ses  amis,  qui  sont  tous  les 
miens. 


484.  -  CÉCINA.  Borne. 

F.  VI,  8.  J'ai  rencontré  l'autre  jour  Largus  : 
c'est  un  des  hommes  qui  s'occupent  le  plus  de 
vous.  11  me  dit  qu'on  ne  vous  avait  laissé  que 
jusqu'aux  kalendes  de  janvier.  Comme  je  sais  que 
César  ratifie  tout  ce  que  Balbus  et  Oppius  font 
en  son  absence,  j'ai  été  leur  demander  pour  vous 
la  permission  de  demeurer  en  Sicile  au  delà  de  ce 
terme,  et  aussi  longtemps  que  nous  le  jugerions 
nécessaire.  Quand  il  n'y  a  pas  d'objections  à  mes 
demandes,  ils  me  répondent  toujours  oui;  s'ils 
disent  non,  ils  m'expliquent  leurs  motifs.  Cette 
fois,  ils  crurent  devoir  attendre;  mais  la  jour- 
née n'était  point  passée  que  je  les  revis.  Vous 
resterez  en  Sicile  tant  que  vous  voudrez,  César 
ne  s'en  formalisera  point;  ils  en  font  leur  affaire. 
Vous  voilà  donc  libre,  mais  il  faut  examiner  ce 
qui  convient  le  mieux.  —  Je  venais  de  faire  ces 
démarches,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  où  vous  me 
demandez  conseil,  et  me  priez  de  décider  si  vous 
resterez  en  Sicile,  ou  si  vous  irez  achever  vos  af- 
faires en  Asie.  Ceci  ne  s'accorde  point  avec  les 
paroles  de  Largus.  A  l'entendre,  le  séjour  en 
Sicile  vousétait  absolument  interdit.  Votre  ques- 
tion implique  le  contraire,  et  vous  hésitez  seule- 
ment sur  le  parti  à  prendre.  Mais  ,  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  mon  avis  est  que  vous  de- 
meuriez en  Sicile.  La  proximité  permet  l'échange 
plus  fréquent  des  lettres  et  des  courriers,  elle 
favorise  ainsi  le  succès.  Si  on  réussit,  et  j'y  compte, 
le  retour  est  plus  prompt  ;  enfin  on  sait  plus  tôt  à 
quoi  s'en  tenir.  Demeurez  donc,  c'est  mon  avis, 
tout  à  fait  mon  avis.  —  Je  vous  recommanderai 


curam  ,  slmliimi  in  tua  sainte  consumere  ;  nam  qiinm  te 
seniper  maxime  dilexi,  tiiin  fratium  tiioium ,  quos  îoque 
atqiie  te  siimnia  l)enevoleulia  simi  coiiiiilcxus ,  singiilaris 
pielas  amorque  fiateiniis  nulliiin  me  patiliir  ofTic-ii  ciga 
le  stiKliique  imimis  aiit  tempus  priftermlttere.  SeJ  (|uaî 
faciaiii  Iccei inique  i)ro  te ,  ex  illoiuin  te  literis ,  quani  ex 
meis,  malo  coguoscere.  Quiil  anteni  spoieni  aut  conlidani 
et  exploratnm  lialicam  île  sainte  tua  ,  id  lilii  a  mededaïaii 
volo.  Nam  si  qnis  est  tiniidus  in  magnis  peiieulosis- 
<|nii  iclius,  siîniperqne  niagis  adverses  reruni  exitus  me- 
luens,  quani  spcians  seeundos,  is  ego  su  m  :  et,  si  hoc 
vitium  est,  eo  me  non  caiere  couliteor.  Ego  idem  tamen 
quum  a.  d.  v  Kal.  inleicalares  priores,  rogatu  Iraliuni 
tuornm,  veuissem mane ad  Ca-saiem,  atque  omnem  adeun- 
di  et  convcniendi  illins  indignitatcm  etmolestlam  perlulis- 
sem  ;  qunni  lialres  et  propinqni  lui  jaci^ient  ad  pedes,  et  ego 
csscm  I"C\Uus,(1u:k  causa,  qna;  tnum  lenipnspostulaliat  : 
non  Bolnm  ex  oiationc  Cœsaris  ,  qua-  sane  mollis  et  lllie- 
lalis  fuit ,  sed  etiam  ex  oculis  et  vullu,  ex  niultis  piiclerea 
signis,  quaî  faeilius  perspicere  potni,  quam  sciilieie, 
liane  in  opini<iiieni  discessi,  ut  milil  tua  salus  dnbia  non 
esset.  Qnamobrem  fac  aniino  niagno  loilupu^  sis  :  et,  si 
turbidissiina  sapienter  l'eiTlias,  trampiillioia  laie  feras. 
Kgo  tamen  tuis  rébus  sic  adero ,  ut  diflieiilimis;  necpie 
Cu'sari  solnm,  sed  etiam  amicis  ejus  omnibus  ,  quos  milii 
finiicissimos  esse  cognovi  ,  pro  te,  sicnt  adliuc  feei,  li- 
beiitissiiiie  supplicabo.  Yale. 


CICERO  C^CIN^E. 

Qunm  esset  mecum  Largus,  liomo  lui  studiosus,  lo- 
cutus,  Kalendas  Jan.  tlbi  praetinitas  esse  :  quod  omnibus 
rébus  perspexeram,  qna-  Balbus  et  Oppius,  absente  Csc- 
sare,  egissent ,  ea  .soleie  ilii  rata  esse  :  egi  veliementer 
cuni  iis,  utbocmilii  daient ,  tibi  in  Sicilia,  qnoad  vellemus , 
esse  uli  liceret.  Qui  niilii  consuesseut  aut  libenter  pollice- 
ri,  si  quid  esset  ejusmodi,  quod  eorum  animos  non  oll'en- 
ileret  ;  aut  etiam  negare  et  atferre  rationem ,  cur  negarcnt  : 
liuic  meiB  rogalioni  potius  non  continuo  responderUDt  ; 
eodem  die  tamen  ad  me  reverleruut  :  niilii  lioc  dederunt , 
ut  esses  in  Sicilia,  (|uoad  velles  :  se  pra'staluros  nihil  ex 
cote  olïensionis  liabilunim.  Quoiilam,quid  tibi  permilta- 
(ur,  cognosti  ;  quid  niilii  |ilaeeal ,  piito  te  scire  oporterc.  — 
Aetis  his  rébus,  liter.T  a  te  inilii  reddita:  sunt,  quibus  a  mo 
consilium  polis,  (piid  sim  tilii  auetor  :  in  Sieiliane  subsi- 
das,  an  ut  ad  rcliquias  AsiaticaMiegotiationis  proliciscaro. 
Hu'c  tua  delilicratio  non  mibi  convenire  visa  est  cum  ora- 
tioiie  l.aigi.  Ille  eiiim  mecum  ,  quasi  tibi  non  liceict  in  Si- 
cilia diutius  commorari ,  ila  locutus  erat  :  tu  autem,  quasi 
coneessum  sit ,  ila  délibéras.  Sed  ego,  sive  hoc,  sivc  il- 
lud  est ,  in  Sicilia  ccnseo  comniorandum.  l'ropinquitas  lo- 
coruni  vel  ad  inipctrandiim  adjuvat  crebris  litciis  et  nun- 
tiis.velad  rcdilus  celeritatcm ,  re  aut  impetrata,  quod 
spcKi ,  aut  ali(pia  ratione  conreiia.  Quamobrem  censc.i 
niagiKi  opère  conimuiandiim.  —T.  Furlanio  l'ostumo,  f>i- 
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très- particulièrement  à  T.  Furfanius  Postumus, 
qui  est  mon  ami;  et  à  ses  lieutenants  ,  tous  mes 
amis  de  même.  On  les  attend.  Ils  sont  à  Modène. 
Ce  sont  des  gens  parfaits ,  bous  pour  tous  ceux 
qui  sont  dans  votre  position  ;  et  notre  liaison  est 
intime.  Si  je  vois  quelque  chose  à  faire  dans  votre 
intérêt, je  le  ferai  sans  attendre  qu'on  me  le  dise. 
SI  quelque  chose  m'échappe ,  qu'on  m'avertisse, 
et  je  me  mettrai  en  quatre.  Je  compte  parler  a 
Furfanius  en  des  termes  qui  m'eussent  dispense 
de  lui  écrire  ;  mais  votre  famille  souhaite  que 
\ous  ayez  une  lettre  de  moi  à  lui  remettre.  Je  me 
rends  à  ce  vœu.  Voici  la  lettre. 

485.  —  A  T.  FURFANIUS,  proconsul,    norac. 

F.  VI,  9.  Je  suis  lié  avec  A.  Cécina  d'une  ami- 
tié sans  égale.  J'ai  été  lié  d'abord  fort  étroitement 
avec  son  père,  homme  de  beaucoup  de  distinc- 
tion et  de  caractère.  Je  pris  de  bonne  heure  une 
haute  idée  des  sentiments  et  du  mérite  du  fils. 
Nous  ne  nous  quittions  pas,  tant  nous  étions 
attirés  l'un  vers  l'autre  par  le  penchant  de  nos 
cœurs  et  la  conformité  de  nos  goûts.  Enfm  je 
l'aime  si  tendrement  que  je  n'ai  pas  vraiment  de 
meilleur  ami.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Ce  peu 
de  mots  suffit  pour  vous  faire  comprendre  que  je 
dois  ra'intéresser  à  son  sort  et  le  défendre  de 
toutes  mes  forces.  Je  sais  parfaitement  quel  est 
le  fond  de  votre  pensée  sur  la  situation  des  gens 
de  bien  et  les  malheurs  de  la  république;  d'a- 
vance vos  bonnes  dispositions  sont  acquises  à 
Cécina.  Mais  soyez  meilleur  encore  pour  lui  que 
pour  les  autres  :  je  vous  le  demande  afin  qu'il 
sache  ce  que  vous  avez  de  déférence  et  de  bonté 


pour  moi.  Rien  ne  peut  vous  donner  plus  de  droits 
à  ma  reconnaissance. 

480.  —  DE  CÉCINA  A  CICÉROJJ. 

F. VI, 7.  Si  j'ai  tardé  à  vous  envoyer  mon  li- 
vre, pardonnez  à  mes  scrupules  et  prenez  pitié 
de  ma  position.  Mon  fils  craint  non  sans  raison 
la  publicité.  Qu'importe,  en  effet,  le  sentimentdans 
lequel  il  est  écrit,  si  tout  dépend  des  dispositions 
du  lecteur  auquel  on  s'adresse?  et  cette  seconde 
publication  ne  va-t-elie  pas  sottement  encore  en- 
venimer mon  mal,  quand  je  suis  déjà  tout  meur- 
tri de  la  première?  Étrange  destinée  que  la 
mienne!  un  auteur  fait  une  faute,  il  l'efface,  et 
c'est  fini.  Un  autre  publie  un  sot  ouvrage ,  il  n'en- 
court d'autre  peine  que  la  publicité  :  mais  moi, 
on  me  punit  d'une  erreur  par  l'exil ,  moi  dont 
tout  le  crime  est  d'avoir,  dans  le  combat,  sou- 
haité du  mal  à  mon  ennemi.  11  n'y  a  pas  un  seul 
de  nous,  je  pense,  qui  n'ait  adressé  des  vœux 
pour  le  triomphe  de  son  parti  ;  pas  un  qui ,  offrant 
des  sacrifices  aux  Dieux,  même  pour  d'autres 
objets ,  n'ait  mêlé  à  ses  invocations  d'ardents 
souhaits  pour  la  défaite  de  César.  S'il  ne  le  croit 
pas,  il  est  bienheureux.  S'il  le  sait ,  s'il  n'en  peut 
douter,  comment  expliquer  la  persévérance  de  sa 
colère  pour  quelques  lignes  contre  lui,  et  son  in- 
dulgence envers  les  hommes  qui  ont  tant  de  fois 
invoqué  les  Dieux  pour  sa  perte?  —  Mais ,  pour 
en  revenir  au  début  de  ma  lettre,  je  craignais  de 
vous  envoyer  mon  livre,  et  voici  pourquoi.  J'y 
ai  peu  parlé  de  vous,  et  je  n'en  ai  parlé  qu'en  peu- 
reux. Je  n'ai  pourtant  pas  rétracté  les  louanges 
que  je  vous  avais  données  dans  mon  premier 


miliari  nico,  legatisqiie  ej  us,  item  meis  faniiliadbus ,  dili- 
genlissime  te  conimendabo,  quiini  veneiiiit  :  crant  enim 
oiniies  Mutinœ.  Viii  sunt  optimi  et  tui  siniiliuni  studiosi 
et  mei  necessaiii.  Qiise  milii  veiiient  in  meutem ,  quaj  ad  te 
pertinere  arbitiabor,  ea  mea  spoute  faciam  :  si  qiiid  igno- 
rabo,  de  éo  admonitus  ,  omnium  studia  vincani.  Ego  etsi 
forain  de  le  cum  Fuifanio  ita  loquar,  \it  tibi  literis  meis 
ad  eum  niliil  opus  sit  :  taroen,  (pioniani  tuis  placuit  te 
liabere  meas  literas  quas  ci  redderes,  niorem  iis  gessi. 
Eai um  liteiaruiu  exemplum  infra sciiptum  est. 

M.  CICliRO  T.  FURFANIO  PROCOS.  S. 

Cura  A.  Caecioa  tanta  mihi  familiaritas  consuetudo- 
que  semper  fuit,  ut  nulla  major  esse  possit.  Nam  et  pâtre 
(jus  ,  claro  boniine  etforti  viio,  pluiimuni  usi  sumus  :  et 
liunc  a  pucro  ,  quod  et  spem  magnam  mibi  affeiebat  simi- 
m.x  probitatis  suinmœque  eloquentiae,  et  vivebat  mecum 
conjunctissinie  non  solum  ofliciis  amiciti.T,  sed  etiani  s(u- 
diis  communlbus,  sic  .semper  dilcxi,  nullo  ut  rum  boniine 
coiijunclius  viverem.  Niliil  attinet  me  plura  sciibeie  ;  quani 
niibi  iieccsse  sit  ejus  saluteni  et  forlunas  quibuscunqiie 
lebus  possim  tueri,  vides.  Reliquum  est,  ut,  quuui  coguo- 
rim  pluribus  rébus,  quid  tu  et  de  bonoruni  forluna  et  de 
reipubiica;  calaniilalibus  sentires,  nibil  a  te  pelam  ,  nisi 
ut  ad  eani  vohinlaUtm ,  quani  tua  spontc  erga  Cacinani 
babituriis  esses ,  tantus  cumulus  accédât  comniciidalione 


mea,  quanti  me  a  le  fieri  infelligo.  Hoc  mibi  gratins facere 
nihil  putes. 

A.  CECINA  M.  CICERONI  S.  D. 

Qnod  tibi  non  tam  celeriter  liber  est  redditus,  ignosce 
timori  noslro  et  miserere  temporis.  Filius,  ul  audio,per- 
tiniuit,  neque  injuria,  si  liber  exisset;  quoniam  non  tam 
intei est,  quo anime  scribatur,  quani  quo  accipiatur;  ne 
ea  l'es  ineplc  mibi  iioceret;  quuin  prœsertini  adliuc  slyii 
picnas  deiii.  Quaquideni  in  le  siiigulaii  sura  fato  :  nam 
quum  niendum  scriplurae  litura  tollalur,  stultilia  fani.i 
niultelur,  meus  errer  exsilio  corrigilur  :  cujus  summa  cii- 
miiiis  est,  quod  armatus  adversario  maledixi.  Nemo  nos- 
trum  est,  ut  opiner,  quin  vota  victoriœ  suœ  fecerit  :  nome, 
qiiin ,  etiani  quum  de  alia  re  immolaret ,  tamen  eo  quideni 
ipso  tenipoie,  ut  quamprimum  Ciesar  superaretiir,  opta- 
rit.  Hoc  si  non  cogitât,  omnibus  rcbus  felix  est  :  si  scit  et 
persuasus  est,  quid  irascilur  ei ,  qui  aliquid  scripsit  centra 
suam  voluntatem ,  quum  ignerit  omnibus, qui  nuilta  deos 
vcneralisint  contra  ejus  salulem? — Sed,uteodenirevertar, 
causa  lia'c  fuit  tinioris.  Sci  ipsi  de  te  parce ,  médius  fidius, 
el  timide,  non  revocans  me  ipse,  sedpiene  refugiens.  Ge- 
nus  autem  bec  scriptura»,  non  mode  jiberum,  sed  incita- 
tum  atijne  clatuni  esse  debere,  quis  igneial.^  Solutnni  exi- 
stiniatur  esse  alteri  maledicere  ;  tamen  cavendum  est ,  ne 
in  pclulauliani  iiicidas  :  inipeditum,  se  ipsumlaudare.ne 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


440 

écrit ,  mais  j'ai  l'air  de  ne  les  reproduire  qu'à 
regret.  Or,  qui  ne  sait  qu'il  faut  avoir  ses  coudées 
franches  pour  aborder  un  genre  qui  \  eut  de  l'en- 
trainemenl  et  une  certaine  élévation?  L'auteur 
d'un  pamphlet  semble  pouvoir  hardiment  se  don- 
ner carrière;  encore  faut-il  qu'il  ne  pousse  pas 
la  satire  jusqu'au  dévergondaiie.  Il  est,  au  con- 
traire, bien  embarrassant  de  se  louer  soi-même 
sans  se  faire  accuser  d'outi'ecuidance.  Le  champ 
ne  sera-t-il  donc  parfaitement  libre  que  pour  l'é- 
loge d'un  autre'/  Oui,  si  on  loue  sans  réserve; 
car  à  la  moindre  restriction ,  voila  le  iianégyriste 
accusé  d'impuissance  ou  d'envie.  Je  ne  sais  ni  si 
vous  recoimaîtrez  l'opportunité,  ni  si  vous  ap- 
prouverez le  résultat  des  efforts  que  j'ai  l'aits  pour 
\0"uer  à  travers  tant  d'écueils.  Le  mieux  eût  été 
sans  doute  de  ne  pas  braver  un  péril  dont  je  ne 
pouvais  me  tirer  avec  honneur.  Le  moins  mal 
ensuite  était  de  le  proportionner  a  ma  faiblesse. 
Aussi  ai-je  tenu  en  bride  l'ardeur  qui  m'y  entiai- 
nait.  Que  de  teintes  j'ai  affaiblies!  que  de  traits 
j'ai  sacrifiés  !  que  de  lacunes  je  n'ai  pas  même 
essayé  de  remplir!  Représentez-vous  un  escalier, 
dont  on  aurait  supprimé  plusieurs  degrés,  rompu 
quelques-uns  çà  et  là,  laissé  d'ïuitres  mal  joints  et 
vacillants,  escalier  qui  servirait  moins  à  monter 
qu'il  ne  serait  propre  à  faire  tomber.  Voilà  mon 
livre.  Pauvre  auteur  chargé  d'entraves  et  brisé  en 
tous  sens ,  comment  trouverais-tu  assez  de  verve 
pour  éveiller  l'attention  et  commander  l'intérêt? 
—  Mais  c'est  bien  pis ,  lorsque  le  nom  de  César 
arrive  :  alors  je  tremble  de  tous  mes  membres  ; 
ce  n'est  pas  sa  vengeance,  c'est  son  jugement 
qui  me  fait  peur.  Moi ,  je  ne  connais  pas  à  fond 
César  :  jugez  donc  des  perple.\ités  d'un  auteur 
qui  se  parle  ainsi  à  lui-même  :  «  Ceci  plaira; 
ce  mot  sera  mal  pris  :  si  je  le  changeais?  mais 
ne  sera-ce  point  pis?  Passons  :  \oici  l'éloge 
d'un  autre  :  ne  s'en  choqucra-t-il  point?  quand  il 

viliuni  arrogant!»  sul)spqnaliir  :  sdlum  vero  lilieruin,  al- 
tcrum  laiularc;  Je  quoiiiiiilquiil  ilutrnlias,  necessc  est  aul 
infirniilali  aul  inviilia-  assimicdir.  Ac  nescio  au  lihi  gratius 
(ip|)ortuiiins(iue  aeciileril  :  nain  qnoil  |ira^c!are  lacère  non 
poteiam,  iiriminn  eral,  mm  allingeie  :  secunilum  benefi- 
ciuni.qiiain  parcisshne  l'aicre.  Seil  lamen  ego  quiilem  nie 
(iusiinui  :  multa  niinni ,  iniilla  susinli,  coniplnra  ne  posui 
quiilem.  CJuemailinoiluni  igilur,  scalaruni  graiius  si  alios 
lollas,  alios  incidas,  nonnullos  niale  liaMcnles  ri>liii(|iias, 
ruiiKC  pericnlum  slinas.iion  ascensnm  pares  :  sic  lot  ma- 
lis  Inni  viiiclmn,  tiini  frachnn  stiidinm  scribemii ,  qnitl 
(lignuin anrilins aut  prohaliilc  potesl  aflene:'  —  Qmiin  vcjo 
aii ipsius  Ca^saris  nomen  veni ,  tolo  coipore  conlremisco , 
non  pœnre  nietu ,  seil  illius  jiidieii  :  lolum  euini  ra'sar<Mii 
non  iiovi.  Queni  pulas  anininni  esse,  ubi  seinni  locpiitin;' 
"  Hoc  probaliit  :  lioe  vcrliiini  snspiriosiini  est.  Qn'u\,  si 
lioc  niulo?  At  vereor,  ik^  pejns  sit.  Age  Vcro,  lando 
Kliquem  :  nnm  olfcndo?  ipnini  porro  oITendani,  qiiid, 
si  non  vidl  '  ArniaU  sl>lnni  perse(|iiitur  :  vicli  et  non- 
iluni  reslimii  (piid  laclel:'  •■  Auges  eliaui  tu  niilii  linio- 
t^'al^,  qui   in  Oratoie  tuo  caves  tibi  pcr  Urutum  et  ad 


s'en  choquerait,  que  faire  s'il  ne  veut  rienentriii- 
dre?  On  s'acharne  contre  l'auteur  soldat  et  com- 
battant :  qu'espérer  pour  l'auteur  vaincu  et  pros- 
crit? «  Mes  craintes  redoublent  quand  je  vous 
vois,  vous,  dans  votre  0/ateur,  mettre  Brutus  en 
avant ,  et  vous  excuser  en  quelque  sorte  à  la  fa- 
veur de  sa  complicité.  Si  le  patron  officiel  des 
antres  en  est  réduit  là,  qu'attendre  pour  son  an- 
cien client,  aujourd'hui  le  client  de  tout  le  monde? 
Quand  on  a  peur  de  chaque  mot  ;  quand  on  trem- 
ble à  chaque  ligne;  quand,  au  lieu  de  suivre  le 
mouvement  de  sa  pensée,  ou  doit  se  régler  sur  la 
pensée  d'un  autre  qu'on  ne  connaît  (ju'iraparfai- 
tement,  il  est  bien  diflicile  de  sortir  de  l'épreuve 
à  son  honneur.  'Vous  n'avez  peut-être  jamais 
éprouvé  cet  embarras ,  vous  qui ,  avec  la  sou- 
plesse et  la  supériorité  de  votre  esprit ,  vous  jouez 
de  tous  les  écueils.  Mais  moi,  j'en  fais  la  dure 
expérience.  .Te  n'en  avais  pas  moins  dit  à  mon 
fils  de  vous  lire  mon  livre,  puis  de  me  le  rappor- 
ter, même  de  vous  le  laisser,  mais  à  charge  par 
vous  de  le  revoir  ou  môme  de  le  refaire.  —  Je  re- 
nonce au  voyage  d'Asie ,  et  malgré  les  plus  impé- 
rieux motifs,  je  me  rends  à  vos  observations. 
Qu'ai-je  besoin  de  nie  recommander  à  vous? 
>'ous  voyez  vous-même  que  le  moment  est  venu 
oii  l'on  va  prendre  un  parti.  Eh  bien,  mon  cher 
Cicéron ,  ne  vous  en  rapportez  en  rien  à  mon  fils. 
11  est  jeune  :  dans  l'excès  de  son  zèle ,  dans  l'in- 
expérience de  son  âge ,  au  milieu  de  ses  anxié 
tés,  il  ne  saurait  penser  à  tout.  Chargez- vous  du 
fardeau  entier.  En  vous  seul  est  mon  espoir.  Vous 
êtes  pénétrant  :  vous  savez  comment  on  plaît  à 
César,  par  quelle  voie  on  arrive  à  son  cœur  :  que 
tout  vienne  de  vous,  que  jusqu'à  la  fin  tout  se 
fasse  par  vous.  Vous  avez  une  grande  iutluence 
sur  lui ,  une  plus  grande  encore  sur  son  entou- 
rage. Il  ne  faut  que  vous  persuader  à  vous- 
même  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  inci- 

cxcusationem  sociuni  qua'ris.  L'bi  lioc  onniinm  patronns 
facis  :  quid  nie,  veterem  tuum,  nunc  onuiium  clienteni 
scnlire  oportet.' In  bac  igitur  calunmia  tiuioris  et  ca^c;e 
suspiciouis  tornienlo,  quum  pluriica  ad  alieui  sensus  con- 
jectuiam,  non  ad  suuin  judicium  scribantur,  quain  difli- 
cile sit  evadere,  si  minus  expertus  es,qiiod  te  ad  oninia 
suninium  atque  excetlens  ingeniuin  arniavit,  nos  sentimus. 
Sed  lamcii  ego  lilio dixeram,  liliruin  tibi  légère!  et  auferiet , 
aut  caconditione  daiet,  si  reciperes  fe  coirectunim,  lioc 

est,  si  lotuni  aliuni  faceres IJe  Asiatico  itinere,  quanqiiani 

suiniiia  nécessitas  pieniebal,  ul  inipeiasli,  leci.  Te  pro 
me  quid  liorter?  vides  lenipus  venisse,  quo  necesse  sit  de 
nobis  constiUii.  Miliil  est,  mi  Ciceiu,  quud  iiliuin  nicum 
cxspectes.^d(descens  est  :  omnia  excogitare  vel  studio  vcl 
a'tate  vel  melu  non  potest.Totiini  negotium  tu  sustineas 
oporlel  :  in  te  mibi  oinnis  spes  est.  Tu  pro  tua  prudentia, 
quiliiis  lebus  gaudeal ,  quibiis  capialiir  Caisar,  fenes  :  a  te 
omnia  proliciscantur  et  per  ti^  ad  exiluni  perducantur  ne- 
cesse  est  :  apiid  ipsuni  inultum ,  apud  ejus  omnes  pluri- 
muni  potes.  Unuin  tibi  si  persuaseris ,  non  hoc  esse  lui 
muneris,  si  quid  rogatus  fuoris,  ut  facias,  (quanquain 
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demment  telle  ou  telle  démarche  qui  vous  serait 
demandée,  ce  qui  déjà  d'ailleurs  serait  immense, 
mais  qu'il  s'agit  de  prendre  seul  la  conduite  et 
la  responsabilité  de  mou  affaire.  Alors  le  succès 
viendra ,  je  n'eu  doute  pas  ;  à  moins  toutefois 
que  le  malheur  ne  m'aveugle,  ou  que  ma  témé- 
raire amitié  ne  passe  la  mesure  de  ses  exigences. 
Sous  ce  double  rapport,  je  trouverais  mon  excuse 
dans  les  habitudes  de  votre  vie.  A'ous  avez  si 
bien  accoutumé  vos  amis  à  vous  voir  préoccupé 
de  ce  qui  les  touche,  qu'ils  se  croient  en  droit  non- 
seulement  d'attendre ,  mais  encore  d'exiger  tout 
de  votre  bonté.  J'en  reviens  à  mon  livre  :  mon 
fds  vous  le  remettra;  mais  de  grâce,  ne  le  lais- 
sez point  paraître ,  ou  corrigez-le ,  et  ôtez  tout  ce 
qui  pourrait  uuire. 

487.  —  A  CÉCIXA.  Rome. 

F.  VI,  5.  Chaque  fois  que  je  vois  votre  fils  (et 
je  le  vois  presque  tous  les  jours),  je  lui  répète  qu'il 
peut  compter,  sans  restriction ,  sur  mon  dévoue- 
ment et  mes  démarches,  quels  que  soient  la  peine, 
le  travail  et  le  temps  ;  mais  que  je  ne  lui  promets 
pas  de  même,  sans  restriction,  mon  crédit  et 
mon  influence,  parce  que  je  ne  puis  m'engager 
que  pour  ce  que  je  vaux  et  ce  que  je  puis.  J'ai 
lu  et  relu  votre  livre,  et  je  le  garde  avec  soin. 
Votre  affaire  et  vos  intérêts  me  préoccupent  plus 
que  je  ne  saurais  dire  :  le  terrain  devient  chaque 
jour  plus  facile  et  meilleur.  Ou  s'occupe  de  vous 
de  beaucoup  de  côtés.  Mais  vous  devez  savoir  par 
voti'e  fils  ceque  font  vos  amis  etce  qu'ils  espèrent. 
Je  ne  prétendspas  que,  pour  une  appréciation  con- 
jecturale des  faits,  mon  coup  d'œil  soit  plus  sûr 
et  plus  pénétrant  que  le  vôtre.  Cependant  il  est 
possible  que  votre  esprit  soit  moins  calme,  et  c'est 


pourquoi  je  crois  bien  faire  en  vous  disant  ma 
pensée  :  la  force  des  choses  et  le  cours  des  événe- 
ments amèneront  bientôt  du  changement  dans  vo- 
tre position  et  dans  toutes  les  positions  analo- 
gues; c'est  infaillible ,  et  la  mauvaise  fortune  ne 
persécutera  pas  toujours  une  si  bonne  cause  et 
d'aussi  bons  citoyens.  Oui ,  je  suis  plein  de  con- 
fiance pour  vous  ;  et  cette  confiance  repose  non- 
seulement  sur  la  considération  de  votre  rang  et  de 
votre  caractère ,  ce  sont  là  des  titres  que  vous 
partagez  avec  d'autres,  mais  aussi  sur  des  consi- 
dérations qui  vous  sont  plus  particulières  encore  : 
je  veux  parler  de  cet  esprit  divin  et  de  ces  rares 
talents  pour  lesquels  je  vous  jure  que  celui  de  qui 
nous  dépendons  tous  a  un  faible  étonnant.  Vous 
n'auriez  pas  même  eu  de  lui  une  égi'atignure ,  si 
vous  n'aviez  pas  fait  servir  ces  dons  heureux , 
qu'il  apprécie,  à  le  blesser  lui-même.  Mais  son 
irritation  se  calme  tous  les  jours,  et,  si  j'en  crois 
ses  confidents,  l'idée  qu'il  a  de  votre  mérite  est 
votre  meilleur  avocat  près  de  lui.  Courage  doncl 
courage!  votre  naissance ,  votre  éducation,  votre 
savoir,  l'opinion  qu'on  a  de  votre  caractère,  vous 
l'ont  du  courage  un  devoir;  et  ce  que  je  vous  dis 
u'est-il  pas  fait  pour  vous  rassurer?  Enfin  je  veille 
à  tout ,  soyez-en  convaincu ,  vous  et  vos  enfants  ; 
notre  vieille  amitié,  mes  façons  avec  mes  amis,  et 
les  bous  offices  que  vous  m'avez  si  souvent  ren- 
dus ,  m'en  font  une  obligation. 

488.  —  DE  MARCELLUS  A  CICÉRON.       MitjléDe. 

F. IV  ,11.  Voici  qui  peut  vous  persuader  que 
j'ai  toujours  accordé  à  vos  paroles  une  grande 
autorité  dans  toutes  les  occasions,  et  particuliè- 
rement dans  celle-ci.  Mon  frère  C.  Marcellus,  qui 


id  magnum  et  amplum  esl)  scd  totum  tuum  esse  omis, 
perlicies  ;  nisi  forte  aut  in  miseiia iiiinis  stiille,  aut  in  aini- 
cilia  niniis  inipiidenter  libi  onus  impono.  Sed  ulrique  roi 
^xcusalidiiera  lux  \i[x  consueludo  dat  :  nani  quod  ita  coii- 
suesti  pro  aniiois  laborare,  mm  jam  sic  speiaiit  abs  le, 
sed  etiam  sic  imperant  tibi  familiales.  Quod  ad  libruiii  ai- 
tinet,  quem  libi  lilius  dabit,  pelo  a  le,  ne  exeat,  aut  ita 
coi'iigas ,  ne  niibi  iioceat. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  CJECINJE. 
Qiiotieseumqiie  filiiini  tiium  video  (video  aulem  fere 
quotidie) ,  polliceor  ci  studitim  quidem  nieuni  et  operam  , 
sine  ulla  exceplione  aut  laburis  anl  occupalionis  aut  lem- 
poris,  gialiam  aulem  atque  auctoiitatem  cum  bac  excep- 
tione,  quantum  valeam  quantumque  possim.  Liber  Unis 
et  lectus  est,  et  legitur  a  me  diligenter,  et  custodilur  dili- 
gentissime.  Res  et  Cortuna»  tuae  inihi  raaximœ  curie  sunt , 
quaî  quidi'in  quotidie  faciliores  milii  et  meliores  videntur  ; 
mullisque  video  magnae  esse  cura; ,  quorum  de  studio  et 
de  sua  spe  filium  ad  te  perscripsisse  certo  stio.  lis  autem 
de  rébus,  quas  conjectura  consequi  possumus,  non  milii 
suiuu,  ut  plus  ipse  prospiciam,  quam  le  videre  atque  in- 
telligere  milii  persuaserim  :  sed  tanien,  quia  fieri  polest, 
ut  tu»ea  perturbatioie  animo  cogites,  pulo  esse  nieum, 
quid  eeutiain ,  exponere.  Ea  natura  rerura  est  ot  is  tempo- 


rura  cursus,  ut  non  possit  ista  aut  tibi  aut  ceteris  fortuna 
esse  diulurna;  neque  haerere  in  tam  bona  causa  et  in  tam 
boni.s  civibus  tam  acerba  injuria.  Quare  ad  eam  spem, 
quam  extra  ordinem  de  te  ipso  habemus,  non  solum  pro- 
pter  diguilatem  et  virtutem  tuam  (biEC  eiiim  ornamenta 
sunt  tibi  eliam  cuni  aliis  communia),  accedunt  tua  praeei- 
pua,  pi'oplcr  eximiuni  ingenium  summamque  virtutem: 
cui,  meliercules,  hic,  cujus  in  poleslale  sumus,  niullum 
tribuit.  Itaque  ne  punctum  ([uidem  temporis  in  isla  fortuna 
fuisses ,  nisi  eo  ipso  bono  luo ,  quo  delectalur,  se  violatum 
putasset  :  quod  ipsuin  lenitur  quotidie  :  significaturque 
nobis  ab  lis,  qui  simul  cum  eo  vivunl,  tibi  banc  ipsam 
opinionem  ingenil  apud  illum  plurimum  profuluram.  Qua- 
piopter  primum  fac  animo  forti  atque  magno  sis  :  ita  enim 
natus,  itaeducatus,  itadoctuses,  ita  eliam  cognitus,  ut 
tibi  id  faciendum  sit  :  deinde  spem  quoque  habeas  firinis- 
simam  propter  cas  causas,  quas  scripsi.  A  me  vero  tibi 
omnia  liberisque  tuis  paralissima  esse  conlidas  velim  :  id 
enim  et  vetuslas  nostri  amoris,  etmeaconsgetudoinmeos, 
et  tua  multa  erga  me  officia  postulant. 

MARCELLUS  CICERONl  S.  D. 

Plurimum  valuisse  apud  me  tuam  semper  auclorilatem 
quum  in  oinui  re  lum  iu  hoc  maxime  negotio  potes  çxisti- 
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est  le  plus  tendre  des  fièies,  avait  beau  me  con- 
seil 1er,  me  presser;  je  résistais  :  mais  votre  lettre 
arrive ,  et  je  me  soumets.  Votre  avis  et  le  sien  fe- 
ront ma  loi.  Je  trouve  avec  plaisir  dans  vos  deux 
lettres  des  détails  sur  la  manière  dont  tout  s'est 
passé.  Je  suis  bien  sensible  à  vos  félicitations, 
parce  que  je  sais  qu'elles  partent  du  cœur.  Mais 
il  y  a  quelque  chose  qui  me  charme  et  me  touche 
davantage  encore  :  c'est  que  parmi  les  amis,  les 
proches,  les  intimes,  en  si  petit  nombre,  hélas  ! 
qui  se  sont  véritablement  intéressés  à  moi,  il 
n'en  est  aucun  qui  m'ait  témoigné  plus  de  dé 
vouement  que  vous,  et  qui  m'ait  servi  avec  une 
amitié  plus  parfaite.  J'ai  supporté  sans  peine  et 
sans  murmure  ce  que  le  malheur  du  tenips  m'im- 
posait de  sacrifices  et  de  privations  :  mais  quelle 
que  soit  ma  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  je  ne 
résisterais  pas  à  la  douleur  de  perdre  de  tels  amis. 
Leur  cœur  est  à  moi,  et  voila  ce  dont  je  me  féli- 
cite. Vous  avez  obligé  l'homme  qui  vous  aime  le 
plus  au  monde.  Sa  conduite  vous  le  prouvera. 

489.  —  A  BRUTUS.  R"ini:. 

F. XIII,  1 1  .J'ai  remarqué  en  maintes  occasions 
l'intérêt  que  vous  mettiez  à  connaître  une  foule 
de  détails  qui  me  concernent.  Je  suis  donc  sûr 
que  vous  savez  à  quel  municipe  j'appartiens,  et 
l'attachement  que  je  porte  à  mes  concitoyens , 
les  Arpinates.  Leurs  revenus,  qui  font  leur  bien- 
être  et  qui  composent  toutes  leurs  ressoui-ccs, 
consistent  dans  des  impôts  en  Gaule.  Ils  y 
trouvent  de  quoi  pourvoir  à  la  dépense  des  sa- 
crifices ,  ainsi  qu'à  l'entretien  des  temples  et  des 
autres  édifices  publics.  Il  est  devenu  indispen- 
sable de  procéder  à  une  vérification  générale , 


de  faire  rentrer  un  arriéré  dû  par  les  colons,  de 
se  bien  rendre  compte  de  l'état  des  choses,  et  de 
réorganiser  l'administration.   Nous  envoyons  à 
cet  effet  sur  les  lieux  en  qualité  de  délégués  troi.< 
chevaliers  romains,  Q.  Fufldius ,  fils  de  Quin 
tus,  M.  Faucius,  iils  de  Marcus,et  Q.  Mamercus, 
fils  de  Quintus.  Je  recommande  tres-chauderaent 
l'affaire  à  votre  amitié,  et  je  vous  demande  d'y 
mettre  assez  d'intérêt  pour  que  nos  délégués  n'é- 
prouvent aucune  entrave,  et  puissent  remplir  leur 
mission  vite  et  bien.  Je  recommande  en  outre  à  tous 
vos  égards  et  à  toutes  vos  bontés  les  trois  honora- 
bles citoyens  queje  viens  de  nommer.  Cesontdes 
gens  de  bien ,  dont  vous  vous  ferez  des  amis  ;  c'est 
une  ville  municipale  naturellement  disposée  à  la 
reconnaissance,  que  vous  vous  attacherez  pour 
toujours;  c'est  moi  enfin  qui  vous  saurai  d'autant 
plus  de  gré  de  vos  bons  offices,  qu'indépendam- 
ment de  mes  devoirs  habituels  de  patronage  en- 
vers mes  concitoyens,  je  suis  cette  année  plus 
que  jamais  obligé  par  position  à  n'y  pas  manquer. 
En  effet,  lorsqu'on  a  récemment  constitué  la 
municipalité  d'Arpinum ,  j'ai  voulu  que  mon  fils 
fût  édile  avec  le  fils  de  mon  frèj-e  et  M.  Césius , 
l'un  de  mes  bons  amis.  Chez  nous  il  n'y  a  d'au- 
tre magistrature  municipale  que  l'édilité.  Or, 
pour  peu  que,  grâce  à  vous,  à  votre  intérêt,  à 
vos  bons  soins,  les  affaires  de  notre  ville  se  ter- 
minent heureusement ,  c'est  à  eux  trois  et  à  vous 
tout  le  premier  qu'en  reviendra  l'honneur.  Ne 
nous  refusez  pas  cette  satisfaction.  Je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 

490.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

F. XIII,  1 2.  J'ai  donné  en  commun  aux  députés 


mare.  Quum  milii  C.  Marcellus ,  frater  amantissimiis  mei , 
uoii  solum  consiliiim  ilaiet,  sed  precilms  qiioque  me  ob- 
secraret  :  non  prius  milii  iieisuaderc  poliiit,  qiiam  luis 
est  effectum  liteiis ,  nt  uterer  vestro  potissimum  consilio. 
Res  queniadmodiim  sit  acla ,  vestrœ  literae  milii  detiarant. 
Gralulatio  tua  etsi  est  milii  probatissima,  qnod  ab  optimo 
(it  animo  :  tanien  hoc  niilii  niullo  jucundius  est  et  sialius , 
quod  in  simima  paucilate  amicorum,  propinquoruni  ac 
necessarioinm  ,  qvii  veie  meai saluli  favercnt ,  te  cupidissi- 
miim  mei  singiilaieniqiie  niihi  bencvolenliam  pra'stilissc 
cognovi.  Reli(pia  suiit  ejusmodi,  quibus  ego,  quoniani 
liœc  erant  tenipora ,  facile  et  irrpio  aniino  carobarn  :  lioc 
veio  ejusmodi  esse  staluo,  ut,  siuetal'ium  viioruin  et  ami- 
corum bencvolcntia ,  neque  in  adveisa  neque  in  secunda 
forluua quisquam  vivoie  possit.  Itaque  in  lioc  e'^o  mibl 
);iatulor.  Tu  vcio  ut  intelli};as  boniini  amicissimo  te  tri- 
buisse  ol'lii  ium  ru  tibi  prœstabo. 

CICERO  BRUTO  S. 

Quia  semper  animadverti  sludlose  te  operam  darc,  ut 
ne  quid  nicoiuni  tibi  essel  i^notum  :  piopteiea  non  ibdiilo, 
qnin  MJas,  non  solum  cujus  numicipii  sim,  sed  eliam, 
(piam  diligenlei-  soh'am  nieos  nniuicipcs  Aipiuates  tueii. 
Quorum  quidi^ni  onniia  commoda  oiruiescpie  facultates, 
qiiilius  cl  sacra  conliccrc  et  sarta  twla  judiuin  saciarum 


locorumque  communium  tueri  possint ,  consistunt  in  iis 
vectigalibus,  quœ  liabent  iu  provincia  GaJlia.  Ad  ca  visenda, 
pecuniasque,  qUcB  a  colonis  dehenlur,  exigendas,  totaniqile 
rem  et  cognoscendam  et  aibninistrandam,  k>gatos  équités 
Romanos  misimus,  Q.  Fulidlum,  Q.  F.,  M.  Kaucium,  M. 
F.,  Q.  Maniercum,  Q.  V.  l'eto  a  te  in  majorem  modum  pro 
nostra  necessitudine ,  ut  tibi  ea  res  curœ  sit,  operamque 
deSjUtper  te  quam  commodissime  negotium  municipii 
adniinlstretur  quam  primnmque  conficlatur  :  jpsosque, 
(piorum  nomina  scripsi,  ut  quam  lionorilicentissime  pro 
tua  nalura  et  quam  bberalissime  tractes,  lîonos  viios  àd 
tuamnccessitudiuem  adjunxeris,  niunici|)iumque  gratissi- 
muni  beneliclo  tuo  (ie\  inxeris  ;  inibi  vero  etiam  eo  gratius 
lecerls,  (piod  quum  semper  tueri  municîpes  ineos  con- 
suevi ,  tnm  hic  aniius  pra'cipue  ad  meani  curam  ol'licium- 
(pio  |iertiuct.  Nam  constilucndi  municipii  causa  hoc  anno 
a'dilem  lilium  meum  lier!  volui,  et  fralris  libum,  et  M.  Cae- 
sium, homineni  nillii  maxime  necessaiium  :  is  enim  nia- 
gislratus  in  nostro  inuiiicipio  nec  alius  ulhis  creari  solet  : 
(pios  colioneslaris  in  prlmisque  me,  si  respuldicji  muni- 
cipii tuo  studio,  diligeutia,  beuc  administrata  erit.  Quo<l 
ut  l'acias,  te  vehemcnter  etiam  atque  etiain  logo. 

CICERO  BRUTO  S. 

AUa  epistola  cominunitcr  commeiidavi  tibi  legatos  Arpi- 
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d'Arpinum  une  lettre  où  je  vous  les  recommande 
de  mon  mieux  :  je  veux  par  celle-ci  vous  recom- 
mander particulièrement  Q.  Fufidius,  que  j'aime 
beaucoup  et  que  j'ai  mille  raisons  d'aimer.  Ce 
u'i'st  point  une  restriction  que  je  mets  à  ma  pré- 
cédente lettre,  c  est  une  seconde  recommandation 
que  j'ajoute  à  la  première.  Fulidius  est  oncle  de 
M.  Gésius,  l'un  de  mes  plus  intimes  et  de  mes 
meilleurs  amis.  Il  était  avec   moi  en  Cilicie, 
comme  tribun  des  soldats.  Il  s'y  est  si  bien  con- 
duit que  je  me  croisson  obligé,  au  lieu  de  le  con- 
sidérer comme  le  mien.  De  plus,  et  voici  ce 
qui  vous  touchera  davantage,  Q.  Fulidius  n'est 
point  étranger  aux  lettres.  Ouvrez-lui  donc  vos 
bras ,  je  vous  en  conjure ,  et  donnez-lui  l'occasion 
de  faire  preuve  d'habileté  dans  une  mission  qu'il 
a  acceptée  contre  son  gré  et  par  déférence  pour 
moi.  Comme  toutes  les  natures  excellentes,  il  met 
de  l'araour-propre  à  justifier  ma  confiance  et  à 
mériter  au  retour  mes  éloges,  ainsi  que  ceux  de 
toute  sa  ville.  Il  y  réussira,  pour  peu  que  ce  mot 
éveille  pour  lui  votre  intérêt. 

491.  —  A  BRtrrUS.  Rome. 
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qu'à  vous  en  applaudir,  et  je  vous  en  saurai  un 
gré  infini.  Adieu. 

492. 


F.XIII,13.  L.  Castronius  Petus,  de  la  ville 
municipale  de  Lucques,  et  le  premier  sans  contre- 
dit de  tous  ses  habitants,  est  un  homme  honora- 
ble, grave,  obligeant,  excellent  enfin  dans  toute 
l'acception  du  mot;  de  plus,  si  cela  peut  y  faire 
quelque  chose,  il  n'est  pas  moins  riche  de  biens 
que  de  vertus.  C'est  un  de  mes  bons  amis ,  et  je 
puis  dire  qu'il  n'y  a  personne  dans  notre  ordre 
qu'il  affectionne  et  honore  plus  que  moi.  Je  vous 
le  recommande  comme  un  des  miens,  digne  de 
devenir  un  des  vôtres.  Obligez-le ,  vous  n'aurez 


A  BRUTUS.  R„rae. 

F.XIII,14.  Je  suis  fort  lié  avec  L.  Titius  Stra- 
bon,  chevalier  romain,  homme  honorable  autant 
que  distingué.  Entre  moi  et  lui,  c'est  une  amitié 
à  toute  épreuve.  Il  lui  est  dû  de  l'argent  dans 
votre  province  par  P.  Cornélius.  Volcatius,  qui 
rend  la  justice  à  Rome,  a  prononcé  le  renvoi 
devant  la  juridiction  des  Gaules.  Je  vous  de- 
mande avec  plus  d'intérêt  que  s'il  s'agissait  de 
moi-même,  parce  qu'il  est  plus  beau  de  se  préoc- 
cuper de  l'argent  de  ses  amis  que  du  sien  propre  • 
je  vous  demande ,  dis-je ,  de  ne  pas  laisser  traîner 
cette  affaire.  Faites-vous-en  rendre  compte ,  oc- 
cupez-vous-en vous-même,  et  veuillez  enfin,  au- 
tant que  la  justice  et  l'équité  le  permeUent,  vous 
y  employer  de  manière  que  l'affranchi  de  Strabon, 
envoyé  tout  exprès  sur  les  Reux,  puisse  en  finir 
aux  meilleures  conditions  possibles,  et  réussisse 
surtout  à  faire  compter  les  écus.  Je  vous  en  sau- 
rai un  gré  infini,  et  vous  vea-rez  en  même  temps 
combien  L.  Titius  est  digne  de  votre  amitié.  Vous 
êtes  toujours  aimable  et  bon  pour  moi  ;  soyez  de 
même  encore  aujourd'hui,  je  vous  en  conjure. 

493.  —  A  SERVIUS  SULPICIUS.     Home. 

F.XIII,!  7.  J'aime  M'.  Curius,  négociant  à  Pa- 
tras;  je  l'aime  par  mille  raisons  toutes  meiliaires 
les  unes  que  les  autres  :  d'abord  il  y  a  des  siècles 
que  je  le  connais,  depuis  mon  entrée  au  forum; 
puis  il  m'a  cent  fois  ouvert  sa  maison  de  Patras; 
il  me  l'a  offerte  encore  en  dernier  lieu  à  l'occasion 
de  cette  malheureuse  guerre,  et  j'en  aurais  pu  au 


natiiun ,  ut  pntui  diligcntissime  :  liac  sepaiatim  Q.  Fufi- 
ilimn  ,  qiiocum  milii  oiiines  necessiludiiies  siint,  diligeii- 
lius  commenilo,  non  ut  aliquid  de  illa  comnieudatione 
coniminuam,sed  ut  [ad]  liane  addam.  Nain  et  privignus  est 
M.  Ciipsii ,  mei  maxime  et  familiaris  et  necessaiii ,  et  fuit 
jii  Cilicia  mecum  tiibunus  militum  :  quo  in  inunere  ila  se 
liactavil,  utaccepisse  ab  eo  benelicium  videier,  non  dé- 
disse. Est  prœterea  (qund  apud  le  valet  plurimuui)  a  nos- 
tris  studiis  non  abliorrens.  Quaie  vellm  euni  quani  llbeia- 
lissime  complectare,  operamque  des,  ut  in  ca  Icgatione, 
quam  suscepit  contra  sunni  connnodum,  secutus  aucloii- 
tateui  meam,  quam  maxime  ejus  excellât  iudustiia.  Vult 
(•nim,'id  quod  oplimo  cuique  natuia  tiibutuni  est,  quam 
niaxiniam  laudem  quum  a  nobis,  qui  cum  impuliunis,  lum 
a  muniriplo  consequi;  quod  ei  conlingel;,  si  liac  mea  corn- 
inendstione  Inum  erga  se  .studium  erit  consecutus. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Castronius  Pœtus ,  longe  piinceps  municipii  Lucen- 
sis,  est  lionestus,  gravis,  plenus  officii,  bonus  plane  vir, 
et  quum  virtutibus,  tum  ctiam  fortuna,  si  quid  boc  ad 
rem  pertlnet,  ornalus  :  meus  autem  est  famlliarisïinius, 
sic  prorsus,  ul  nostri  ordinis  observet  nemincm  diligen- 
tius.  Quarc  ut  et  meum  amicum  et  tua  dignum  amicitia , 


tibi  commendo.  Cui ,  quibuseunque  rébus  commodaveris , 
libi  profecto  jucundum ,  milii  certe  erit  gratuni.  Vale. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Titio Strabone , equile Romano in piimis lionesto etor- 
nato,  raniiliarissime  utor.  Omnia  milii  cum  eo  inlercedunt 
jura  summœ  necessiludinis.  Huic  in  lua  provincia  pecu- 
niam  débet  P.  Cornélius.  Ea  res  a  Yolcatio,qui  Ronise 
jus  dicit,  rejecla  in  Galliam  est.  Peto  a  te  boc  diligenlius, 
quam  si  mea  res  esset,  quo  est  bonesfius  de  amicorum 
pecunia  laborare ,  quam  de  sua ,  ut  negotium  conliciendum 
cures,  ipse  suscipias,  transigas,  operamque  des,  quoad 
tibi  aM|Uum  et  rectum  videbitur,  ul  ipiam  commodissima 
conditione  tibertus  Slrabonis,  qui  ejus  rei  causa  nussus 
est,  negotium  conficiat,  ad  nummoscjne  pervcniat.  Id  et 
inilii  gratissimum  erit,  et  tu  ipse  L .  Titiuni  cognosces  amici- 
tia tua  dignissinmm.  Quod  ut  tibi  cura;  sit,  ut  omnia  so. 
lent  esse,  quo;  me  velle  scis,  te  veliementer  eliam  atqiie 
etiam  rogo. 

CICERO  S.  D.  SER.  SULPICIO. 

1\I'.  Curius,  qui  Patris  negoliatur,  miillis  et  magnis  de 
causis  a  me  diligitur.  Nara  et  aEnicitia  pervetus  niibi  rnu 
co  est,  ul  primum  in  forum  venit,  instiluta;  et  Patris 
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besoin  disposer  comme  de  ma  propre  demeure  ;  en- 
fin ce  qui  m'attache  surtout  a  Curiiis,  ce  qui  me 
rend  son  amitié  sacrée,  c'est  qu'Atticus  n'a  point 
d'ami  plus  tendre,  plus  dé\oué  que  lui.  J'ar- 
rive trop  tard,  si  déjà  vous  connaissez  Curius, 
parce  qu'il  se  sera  suffisamment  recommandé 
par  son  caractère  aimable  et  ses  manières  affec- 
tueuses. Si  vos  bontés  ont  en  effet  devancé  mon 
vœu ,  que  ce  mot  ajoute  pourtant  encore ,  je  vous 
en  conjure,  à  vos  bonnes  dispositions.  Mais 
si  sa  réserve  l'avait  tenu  trop  à  l'écart,  si  vous 
ne  le  connaissiez  qu'imparfaitement  encore,  si 
vous  ignoriez  enfin  en  quoi  il  a  besoin  de  vous, 
souffrez  que  j'invoque  de  toutes  mes  forces,  et 
comme  je  le  dois,  votre  bienveillance  en  sa  fa- 
veur. Je  m'intéresse  à  Curius  par  une  affection 
toute  désintéressée.  Je  me  bornerai  donc  à  \  ous 
dire,  à  vous  répéter,  à  vous  assurer  sur  ma  parole 
et  ma  tète,  que  vous  aimerez  M'.  Curius,  quand 
vous  connaîtrez  son  caractère ,  sa  bonté ,  sa  droi- 
ture. Oui ,  vous  l'aimerez,  et  vous  ne  vous  étonne- 
rez plus  si  je  vous  le  recommande  avec  instance. 
Laissez-moi  espérer  que  ma  lettre  fera  sur  votre 
esprit  toute  l'impression  que  j'en  attends. 

494.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.X11I,18.  Oui,  je  prétends  qu'Atticus,  dont 
j'ai  vu  pourtant  les  transports  de  joie,  n'a  pas  été 
plus  sensible  que  moi  à  votre  charmante  ,  aima- 
ble et  bonne  lettre;  ou  s'il  en  a  été  touché  tout 
autant,  je  soutiens  qu'il  n'a  pu  du  moins  sentir 
aussi  profondément  et  cette  attention  délicate  qui 
n'a  rien  d'ailleurs  dont  je  m'étonne  de  votre  part, 
mais  qui  va  le  chercher,  lui  qui  n'a  rien  écrit, 

quum  aliqnolies  antea,  tum  proxime  hoc  niiserrimo  bello , 
domus  ejiis  totu  milii  iKitiiit  ;  qua,  si  opus  fiiisset,  lam  es- 
seiii  usiis  (piam  nica.  Ma\iimim  autem  niilii  vinciiliim 
cimi  eo  est  quasi  sanclioiis  cujusdam  iiecessitudinis ,  qiiod 
est  Attici  nostrl  ramiliaiissimus,  eunique  iiniim  prœtei-  ce- 
teios obseival ac diligil.  Qiiem  si  tu  jaui  foile  cosnosli,  puto 
me  lioc  ,  quod  faeio,  sciius  faceie.  Eaest  eiiim  liuuiaiiilale 
etobseivaiitia , ut euiii lil)i  jam ipsum  per se  coinnieiidaluin 
putem.  QuikI  lamen  si  itaest,  niasno  opcie  a  te  quaîso  , 
uladoaui  viilunlaU'Ui,si(piauiiu  illum  aille  lias  nieas  li- 
leiasconliilisti.quauiniaximHspotestmeacommendatioiie 
cuimilns  accédai.  Sin  auloui  propter  veieeundiaiii  suaiii 
minus  se  lihi  olilulil,  aut  iKiiiduiii  euni  salis  lialics  cogni- 
tuiii,  aut  ([uaî  causa  est ,  cui  ni.ijm  is  couiiuciKlationis  iudi- 
geat  :  sic  libi  cum  coiiuiieiido ,  ut  ueqiie  majore  studio 
quemquam ,  iicque  justioiilius  de  causis  coiiunendare  pos- 
6im.  FaciaiiKpie  id,  quod  debeiil  laceie  ii,  ([ui  lelii^iose 
et  sine  aiiiliitione  commciidant.  Spondebo  eiiiiii  tibi  vel 
potins  spondeo  in  mcque  rccipio  ,  eus  esse  M'.  Curii  mores 
canique  quum  pi-ol)iUitem,  tum  etiam  liuniaiiilatem,  ut 
eum  et  amicilia  tua,  el  lam  accurata  commendalione ,  si 
tibi  sit  conuitus ,  diKuinn  sis  existimatnrus.  Milii ceite  gia- 
li.ssiiunin  ftceiis  ,  si  intellexero  bas  lileras  tantum ,  quan- 
tum scribeus  coiilidebain  ,  apud  te  pondus  babuisse. 
CICERO  SERVIO  S. 
Non  cniic«!dam ,  ut  Atlico  nostro ,  quem  elatum  Isctilia 
vidi,  jucundioïc*  luœ  isuavissiino  ad  cum  et  luinianissimo 


rien  demandé,  et  ces  obligeantes  offres  de  service 
qui  vont  le  surprendre  au  moment  où  il  s'y  at- 
tend le  moins.  Je  ne  vous  dirai  point  :  Ajoutez 
encore  à  ces  bonnes  dispositions  pour  l'amour  de 
moi  :  y  ajouter  est  impossible;  vos  promesses  le 
comblent.  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  :  Agréez 
ma  gratitude  ;  c'est  pour  Atticus  et  de  vous-même 
que  vous  avez  agi.  Il  faut  pourtant  (jue  je  vous 
exprime  combien  votre  procédé  me  pénètre;  car 
si  rien  au  monde  ne  peut  m'étre  plus  agréable 
que  vos  sentiments  flatteurs  pour  un  homme  que 
j'aime  passionnément,  comment  neserais-je  pas 
envers  vous  pénétré  de  reconnaissance  !  Dussé-je 
donc  blesser  votre  délicatesse ,  votre  indulgente 
amitié  me  le  pardonnera ,  je  reviendrai  sw  mes 
paroles ,  et  je  vous  dirai  ce  qui  me  semblait  tout  à 
l'heure  inutile  de  vous  dire.  Oui ,  d'abord  ajoutez 
à  vos  bonnes  dispositions  pour  Atticus  tout  ce 
que  vous  inspirera  votre  affection  pour  moi ,  puis 
agréez  l'expression  ouverte  et  profondément  sen- 
tie de  la  gratitude  dont  je  craignais  il  y  a  un  ins- 
tant de  vous  parler  ;  enfin  croyez  que  les  services 
que  vous  rendrez  à  Atticus  pour  les  affaires  d"É- 
pire  et  les  autres  m'obligeront  non  moins  étroite- 
ment que  lui-même. 

495.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.  XIII,  19.  Il  y  a  des  siècles  que  Lyson  de 
Patrasest  mon  hôte,  et  j'ai  toujours  pensé  que  ce 
titre  imposait  des  devoirs.  Si  d'autres  sont  aussi 
mes  hôtes,  il  n'en  est  aucun  avec  qui  je  sois  plus 
lié.  Ses  bons  offices,  nos  relations  journalières 
ont  si  bien  serré  nos  nœuds,  qu'il  est  vraiment 
impossible  d'être  plus  intimement  unis.  Pen- 

scriplae  liler»  fuerint  quam  mihi.  Nam  etsi  utrique  nostrum 
prope  a>que  giat.ie  eiaiit  :  tameii  ego  admiiabar  magis  te , 
qui,  si  logatus  aut  celle  adiiionilus,  bbeialiter  Atlico  res- 
pondisscs,  (quod  lamcu  dubiimi  nobis,  quin  ila  fulu- 
rum  l'iieiil,  non  erat)  uUro  ad  euiiiscripsisse,  eique  nec 
opiuanti  volunlaleni  tuam  tantam  per  lileras  detulisse.  De 
(|iio  non  modo  rogare  te,  ut  co  sludiosius  mea  quoque 
causa  facias,  non  debeo ,  (nibil  enim  cumulalius  licri 
potest ,  quam  polliceris)  sed  ne  gratias  quideni  agere ,  quod 
tu  et  ipsius  causa  et  tua  sjmnte  feceris.  Illud  tamen  di- 
cam,  inibi  id,  quodfecisli,  esse  giatissimuin.  'l'aie  enim 
tnnin  judieium  de  homine  eo,qiiein  ego  imice  diligo,iion 
potest  mibi  non  sunimc  esse  jucunduili.  Quod  ipium  ila 
sil,  esse  giatnm  nccesse  est.  Sed  tamen,  (|iioniam  milii 
pro  conjunclione  nostra  vel  peccare  apud  le  in  sciibendo 
iicet,  utnmique  eorum,  qua^negavi  mibi  facienda  esse, 
taiiam.  Nam  et  ad  id,  quod  Attici  causa  te  ostendisli esse 
raclurum ,  tanliim  vclim  addas,  quantum  ex  iio.stro  ainoie 
aecessjouis  lieri  polesl  :  el ,  quod  modo  verebar,  libi  gra- 
tias agere,  nunc  plane  ago,  leque  ita  exislimaie  volo,  qui- 
buscunque  olliciis  in  Epiroticis  reliquisque  lebus  Alticum 
obstrinxeris ,  iisdem  me  tibi  obligalum  fore. 

CICERO  SERVIO  S. 

Cum  Lysone  Palrensi  est  mibi  quidcni  hospilium  ve- 
lus :  quam  ego  necessiludinem  saucle  colendam  puto. 
Sed  ca  causa  olism  cym  aliis  compluribu»  :  familiarita» 
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dant  l'année  qu'il  a  passée  i\  Rome ,  il  a  vécu , 
pour  ainsi  dire,  avec  moi  :  nous  comptions  alors 
sur  l'effet  de  mes  lettres  et  de  mes  recommanda- 
tions près  de  vous  pour  la  défense  de  ses  intérêts 
et  de  sa  fortune  en  son  absence ,  et  nous  avions 
raison  d'y  compter.  Cependant,  comme  tout  dé- 
pendait d'une  seule  volonté,  et  comme  Lyson 
avait  embrassé  notre  cause  et  suivi  nos  armes, 
nous  ne  laissions  pas  que  d'être,  malgré  tout ,  dans 
une  appréhension  continuelle.  Aujourd'hui  l'é- 
clat de  son  rang ,  mes  démarches  ,  l'intervention 
de  tous  ceux  qui  ont  comme  moi  logé  chez  lui , 
ont  eu  leur  plein  effet  auprès  de  César.  Vous  le 
verrez  par  la  lettre  que  César  lui-même  vous 
adresse.  —  Il  semblerait  que  je  n'ai  plus  à  ni'oc- 
cuper  de  Lyson  ;  mais  je  n'en  veux  pas  moins 
vous  parler  encore  de  l'intérêt  que  je  lui  porte. 
Je  vous  demande  même  avec  instance  de  lui 
accorder  accueil  et  confiance.  Tant  qu'il  y  a  eu 
incertitude  sur  son  sort ,  je  mettais  une  sorte  de 
timidité  dans  mes  prières,  de  peur  de  quelque 
coup  de  foudre  que  vous  n'auriez  pu  parer.  Main- 
tenant qu'il  est  rétabli  dans  sa  position,  je  fais 
hardiment  appel  à  votre  bienveillance.  Ma  re- 
commandation ne  porte  pas  sur  tel  ou  tel  des  siens 
en  particulier;  elle  comprend  sa  famille  entière  , 
notamment  son  jeune  fils,  que,  pendant  son  mal- 
heureux exil ,  mon  client  C.  Memmius  Gémellus 
a  adopté ,   conformément  aux   lois  de  Fatras , 
après  s'êlre  fait  d'abord  naturaliser  lui-même  ci- 
toyen de  cette  ville.  Je  place  sous  votre  protection 
sesdroitssur  l'héritage  de  Gémellus.  —  Veuillez, 
en  un  mot,  donner  votre  amitié  à  Lyson ,  au  meil- 
leur, au  plus  reconnaissant  des  hommes.  C'est 
l'important.  Une  fois  liés ,  vous  en  penserez  ce 

lanfa  nullo  cum  liospite  :  et  ea  quuni  offielis  ejus  multls , 
liini  ctlani  cansiietiidine  qiioUdiana  sic  est  aucta,  ut  iiiliil 
sit  ramillarllale  noslia  conjunclius.  Is  qiiuni  Roni,T  anniini 
prope  ila  fuisset,  ut  uiecuni  viTercl,  elsl  eiamus  in  ma- 
gna spe  te  meis  lileris  commendationeque  diligentissime 
facturuni  id  ,  quod  fecisti ,  ut  ejus  rem  et  forlnnas  absen- 
tis  tiiereie  :  tamen  quod  in  unius  potestale  ciant  omnia ,  et 
quod  Lyso  fuerat  in  nostia  causa  nosliisque  piirsidiis, 
quotidie  aliquid  timebamus.  Effeelum  lamen  est  et  ipsius 
splendore  et  nostro  reliquoiumqne  liosplluin  studio,  ut 
omnia,  quaî  vellemus,  a  C'œsare  impetraientur  :  quod  in- 
telligesex  iis  lileris,  quas  Cœsar  ad  le  dédit.  —  Nunc  non 
modo  non  remluimus  tibi  aliquid  ex  noslra  conimenda- 
lione ,  quasi  adepli  jam  onmia  :  sed  eo  veliementius  a  le 
ronlendimus,  ul  Lysoneni  in  fidem  necessitudinemque 
luani  recipias  :  cujns  dnhia  iortuua  limidius  tecum  age- 
l)amus,  verenics,  ne  quid  accideret  ejusmodi,  ut  ne  lu 
quidein  mederi  posses ;  explorata  vero  ejus  incolumilate, 
omnia  a  te  studia  summa  cura  peto.  Qua:  ne  singula  enu- 
merem,totam  tibi  domum  commendo;  in  bis  adolescen- 
tem  fdiuni  ejus;  qnem  C.  Memmius  Gémellus,  cliens 
nieus,qunmin  calamitale  exsilii  sui  Patrensis  civis  factus 
csset,  Patrensium  Ipgibus  adoplavit;  ul  ejus  ipsius  liere- 
dilalisjuseausamque  tueare.  —  Caput  ilbul  esl,  ul  Lyso- 
nem  ,  quem  ego  virum  optimum  gralissimumqne  cognovi , 
rerjpias  in  necessitudinem  luam.  Quod  si  feceris,  non 


que  j'en  pense,  et  vous  le  servirez  à  votre  tour, 
comme  je  lefais,auprèsdevosamis.  Oui,  je  vous 
demande  expressément  votre  amitié  pour  Ly- 
son. N'allez  pas,  par  un  peude froideur,  lui  donner 
à  penser,  non  pas  que  vous  êtes  changé  pour  moi , 
mais  que  je  ne  vous  ai  parlé  de  lui  qu'avec  un  fai- 
ble intérêt,  d'autant  qu'il  m'a  trop  souvent  en- 
tendu lui-même  parler  de  vous  et  qu'il  a  trop 
vu  de  vos  lettres  pour  ne  pas  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  vos  bontés  pour  moi. 


496.  —  A  SIÎRVIUS. 


Rome. 


F. XIII, 20.  J'aime  beaucoup  le  médecin  Ascla- 
pon  de  Fatras  ;  sa  société  me  plaît ,  et  j'ai  pu  ju- 
ger son  mérite  dans  les  soins  qu'il  a  donnés  à 
ma  famille.  Science  ,  vertu  ,  bonté  ,  il  a  tout  pour 
lui.  Je  vous  le  recommande  :  qu'il  sache,  je  vous 
prie,  eu  quels  termes  je  m'exprime  sur  son  com- 
pte ,  et  qu'il  voie  que  ma  recommandation  lui  a 
été  très-utile.  Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 


497.  —  A  SERV.  SULPICIUS. 


Rome. 


F.X1II,21.  M.  Emilius  Avianus  étant  fort 
jeune  encore,  me  témoignait  déjà  des  égards  ; 
depuis  il  m'a  toujours  été  fidèle.  C'est  un  esprit 
droit,  un  caractère  aimable ,  et  le  plus  serviable 
des  hommes.  Si  je  le  savais  à  Sicyone ,  ou  plutôt 
si  je  ne  le  savais  pas  à  Cibyre ,  où  je  l'ai  laissé  et 
où  l'on  m'assure  qu'il  est  encore,  je  n'aurais  que 
quelques  mots  à  vous  dire  :  son  caractère  et  son 
mérite  vous  le  rendraient  bientôt  aussi  cher  qu'à 
moi  et  à  tous  ceux  qui  le  connaissent.  Le  croyant 
donc  absent,  je  viens  vous  recommander  sa  fa- 
mille, qui  est  à  Sicyone,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui 
appartient,  notamment  C.  Avianus  Hammonius, 

dubito ,  quin  in  eo  diligendo  celerisquc  postea  commen- 
dando ,  idem,  quod  ego ,  sisjudicii  et  volunlatis  babiluius. 
Quod  quum  fieri  vebementer  sludeo,  tum  eliam  illud  ve- 
reor,  ne,  si  minus  cumulate  videbere  fecisse  aliquid  ejus 
causa,  meiile  negligenter  scripsisse  pulet,  non  le  oblitum 
mei.  Quanti euim  me  faceres,  quum  ex  sermonibus  (|uoti- 
dianis  mcis ,  tum  ex  epistolis  eliam  luis  potiiil  cognoscere, 

CICERO  SERVIO  S. 

Asclapone  Patrensi ,  medico,  utor  familiarlter  ejusque 
quum  consiietudo  mihi  jucunda  fuit,  tujn  ars  etiani  quam 
snm  expertns  in  valetudine  meoruni;  in  qua  milii  quum 
ipsa  scientia ,  tum  etiam  (idelitate  beuevoleirtiaque  satisfe- 
cit. Hune  igitur  tibi  commendo  et  a  le  peto,  ut  desoperam, 
ut  intelligat  diligenter  me  scripsisse  de  sese  meamque 
commendalionem  usui  magno  sibi  fuisse.  Erit  id  mibi  ve- 
bementer gratuni. 

CICERO  SER.  SULPICIO  S.  D. 

M.  Jîmilius  Avianus  ab  ineunle  adolescentia  me  obser» 
vavit  semperque  dilexit,  vlrquum  bonus,  tum  perhuma- 
nus  et  in  omni  génère  oflicii  diligendus.  Quem  si  arbitrarer 
esse  Sicyone  et  nisi  audirem  ibi  eum  eliam  nunc,  ubi  ego 
reliqui,  Cibyrae  commorari,  iiiliil  essel  necesse  plura  ma 
ad  te  de  eo  scribere.  Perliceret  enim  ipse  profecto  suis 
moribus  suaque  bumanitatc,  ut  sine  cujusquam  comnjeo- 
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son  nffriiiirhi,  qui  mérito  une  mention  partieu- 
licre.  Je  lui  dois  des  éloges  non-seulenient  poui' 
son  zèle  et  son  dévouement  sinf;ulier  envers 
son  patron,  mais  parce  qu'il  ma  rendu  a  moi- 
même  de  grands  services.  Dans  mes  plus  mau- 
vais temps,  je  l'ai  trouvé  aussi  empressé,  aussi 
chaud  <[ue  s"il  m'eût  été  redevable  de  la  liberté. 
Veuillez  donc  lui  faire  bon  accueil,  prendre  intérêt 
aux  afïaires  de  son  patron,  bien  traiter  son  ap;ent 
que  je  vous  recommande,  lui  accorder  quelques 
égards  a  lui-même,  et  le  regarder  comme  un  des 
■vôtres.  Vous  serez  bientôt  frappé  de  sa  délica- 
tesse, de  son  obligeance,  et  des  qualités  aimables 
dont  il  est  doué.  Adieu. 


498.  —  A  SKRVtUS. 


Uomt\ 


r.XIIl,22.  J'aime  beaucoup  T.  Manlius,  né- 
gociant à  Thespie;  il  a  toujours  été  plein  d'é- 
gards, d'attentions  et  de  respect  pour  moi.  De 
plus,  il  n'est  pas  étranger  aux  lettres.  Enfin 
Varron  Muréna  lui  veut  du  bien  :  il  vous  en  a 
écrit,  et  il  compte  sur  l'effet  de  sa  recomman- 
dation. Il  se  persuade  toutefois  qu'un  mot  de 
moi  ajoutera  encore  à  votre  intérêt.  Je  vous 
recommande  donc  Manlius ,  parce  que  je  ne  sais 
résister  ni  au  vœu  d'un  ami  que  j'aime,  ni  à  un 
désir  de  Varron.  Soyez  pour  Manlius  ce  que 
vous  êtes  pour  ceux  a  qui  vous  vous  intéressez 
le  plus.  Servez-le ,  honorez-le ,  en  tant  que  la  jus- 
tice et  le  rang  le  permettent;  je  vous  en  saurai 
un  gré  extrême.  C'est  le  cœur  le  plus  reconnais- 
sant ,  le  caractère  le  plus  aimable  ;  et  je  me  porte 
garant  que  vous  trouverez  chez  lui  la  gratitude 


dont  les  hommes  droits  ont  coutume  de  payer 

vos  bontés. 

499.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.Xin,23.  Je  suis  extrêmement  lié  avec  L. 
Cossinius,  qui  est  votre  ami  et  de  votre  tribu. 
Nous  nous  connaissions  de  vieille  date,  lui  et 
moi  ;  mais  Atticus  nous  a  liés  plus  intimement 
encore.  Aussi  n'y  a-t-il  personne  de  sa  maison  qui 
ne  m'aime.  Celui  de  tous  qui  me  témoigne  le 
plus  d'attachement  est  L.  Cossinius  Anchialus, 
affranchi  de  Cossinius ,  fort  estimé  de  sou  pa- 
tron et  des  amis  de  son  patron ,  au  nombre  des- 
quels je  me  range.  Je  viens  vous  le  recom- 
mander :  fût-il  mon  propre  affranchi,  eût-il  été 
pour  moi  ce  qu'il  est  pour  son  maître,  je  ne 
vous  le  recommanderais  pas  plus  chaudement. 
Ouvrez-lui  donc  le  cœur  et  les  bras ,  si  vous  vou- 
lez m'étre  agréable;  et  reudez-lui  tous  les  bons 
offices  dont  il  pourrait  avoir  besoin  ,  sans  vous 
imposer  trop  de  gène.  Je  vous  en  saurai  un  gré 
infini ,  et  vous  y  trouverez  vous-même  votre 
compte  ;  car  vous  verrez  bientôt  tout  ce  qu'il 
y  a  en  Cossinius  d'honnêteté,  de  douceur  et  de 
modestie. 

500.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIII,2  4.  Lorsque  je  vous  ai  recommandé 
Lyson,  mon  hôte  et  mon  ami,  je  ne  pensais  qu'au 
plaisir  de  lui  donner  un  témoignage  mérité  de 
mes  sentiments.  Je  ne  savais  pas  vos  préventions 
contre  lui.  11  vient  de  me  les  apprendre,  et  je 
m'applaudis  vivement  de  vous  avoir  dès  lors 
écrit  dans  les  termes  ou  je  l'ai  fait.  Il  me  mande 


«latione  diligerelur  abs  le  non  minus,  qiiam  et  a  me  et  a 
cetei'is  suis  faniiliaiibus.  SeJ  (luuin  ilUim  aljcssc  piilcin, 
commciulu  tibi  iii  niajureni  modiim  domiiini'jus,  i|Uii;  est 
Sicyono,  icmqiie  familiarem,  maxime  C.  Aviaiuini  llaiiinio- 
niiirn,  liliortuni  ojiis  :  ([ucnt  qukleni  til)i  etiaiii  siio  nuaiine 
coiiuneiiiio.  INain  quum  pioptoiea  inilii  est  piobatiis,  qiiod 
est  in  |ialroniim  siiuni  olfuio  et  lide  siii^ulari,  tnin  etiani 
il]  me  ipsiimniasnaoflicia  oonluUt,  mibique  molestissimis 
teinporibus  ila  lideliler  benevoleqiie  pra'slo  fuit,  ulsi  a 
nie  maiiujinssus  esset.  Itacpie  pcto  a  te,  ut  eiim  llaminu- 
iiiuiii  et  iii  patriiiii  ejus  iiegotio  sic  tueare,  ut  ejus  piocu- 
latiiiein,  qiieui  tibi  eommendo,  et  ipsuin  suo  noniine  di- 
linas  lial)easiiue  in  numéro  tuorum.  Ilciiiiinein  pudentem 
et  officiosum  cogiiosces  et  dignnm,  cpii  a  te  diligatur.  Vale. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  T.  Manlium,  (pii  negotiaturTIiespiis,  velienienter  di- 
ligo,  iNam  et  scmpenne  coluit,  diligeiitissiniequeol)servavit, 
et  a  stiidiis  nosliis  non  abliorrct.  Aecediteo,  quod  Vano 
Miirena  maguo  opeie  ejus  causa  vult  oninia  :  cpii  laiiien 
cxistiniavil,  eisi  suis  literis,  quibns  tilii  Maiiliurn  coin- 
niendaliat,  valde  conlideiel,  tamen  iiiea  coiniiii'iidaliiine 
aliipii<l  aceessioiiis  fore.  Me  i|uidem  (piiiin  Manlii  laiiiilia- 
rilas,  tuni  Yaiionis  studiuin  commo\it,  ul  ad  te  qiiain 
accuialissiinc  scrilieieui.  Gratissiiiiuin  igitur  iiiilji  l'eeeris, 
si  liuic  oinimeiidatioid  iiiea' tant  uni  liibueiis,  iiuanlum 
tui  tiil)iiisti  pluiimuiu  :  iil  est,  si  T.  Manliniii  (piaiii  ma- 
xiine,  qiiiliuscuiique  rébus  lioiiosle  ac  pio  tua  diyiiitalo 


poteris ,  juveris  atque  ornaveris.  Ex  ipsiusque  practcrca 
giatissimis  et  Immanissiinis  moribus conlii nio  tibi  te  euni , 
quein  soles,  (ructuni a bouorum  viiorura  ofliciis exspectare, 
esse  eapluium. 

CICERO  SERVIO  S. 

L.  Cossinio,  amicoettiibuli  tuo,  valde  familiariteiutor. 
Nain  et  iuter  nosmet  ipsos  velus  usus  inteicedit,  et  Alliciis 
noslcr  majoieni  etiani  niilii  cuin  Cossinio  consuetudinem 
fecil.  Itaquc  tota  Cossiiiii  douius  mediligit,  in  priiuisque 
libertusejus,  L.  Cossinius  Ancbialus,lionioet  patrono  et 
palroui  necessaiiis ,  quo  in  iiumeio  ego  suni,  probalissi- 
nius.  IIuiic  tibi  ita  coinineiido,  ut  si  meus  libeitus  e.sset, 
eodc'iii(|ue  apud  nie  loi  o  esset ,  quo  [etj  est  apud  suuni 
patroiiuiu ,  majore  studio  commendaie  non  possem.  Quaie 
peigialum  iiiibi  l'eeeris ,  si  eum  iii  ainieitiam  li.ain  recepe- 
lis  atque  eum,  quod  sine  molestia  tua  liât,  si  qua  in  re 
opiis  ei  fuerit,  juveris.  Id  et  inihi  velienienter  giatuni  erit 
et  tibi  puslea  jucundum.  lloniinem  enini  sununa  prubitate, 
liuinanilate  observantiaipie  eognosces. 
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Qinim  autea  capiebam  ex  oftieio  raeo  voluptaleni,  quod 
meiniueram,  (piaui  tibi  diligcnter  Lysoueni,  liospitem  et 
lamiiiareni  nieuui,  commeiidassem;  tuni  vero  posleaipiam 
ex  literis  ejus  cognovi  tibi  eum  lalso  suspeelum  fuisse, 
veliementissiine  betalus  siim  me  tam  diligentem  in  eo 
cummeudaudo  fuisse.  Ita  eiiim  sciiiisil  ad  me,  silii  nicaiu 
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qaema  lettre  lui  a  été  d'un  grand  secours,  attendu 
qu'on  vous  l'avait  dénoncé  comme  parlant  habi- 
tuellenRiit  fort  mal  de  vous  à  Rome.  Vous  avez 
été,  ajoute-til,  assez  aimal)le  et  assez  bon  pour 
n'en  plus  vouloir  rien  croire  ,  dès  que  vous  avez 
vu  ce  que  j'en  pensais.  J'acquitte  d'alwrd  la 
dette  de  mon  cœur,  en  vous  remerciant  d'avoir 
accordé  à  mon  témoignage  le  pouvoir  de  détruire 
une  impression  fâcheuse,  puis,  je  vous  prie  de 
vous  persuader  (et  je  ne  le  dis  pas  plus  de  Lyson 
que  des  autres)  qu'il  n'y  a  ici  qu'un  langage  sur 
votre  compte ,  celui  de  l'éloge  ,  qui  est  unanime. 
Je  voyais  Lyson  presque  tous  les  jours  ;  nous 
vivions  ensemble  ,  parce  qu'il  prenait  plaisir  à 
m'entendre ,  comme  moi  à  l'écouter.  Or,  il  ne 
tarissait  pas  sur  vos  louanges.  Je  sais  que  vous 
le  traitez  de  manière  à  rendre  toute  nouvelle  re- 
commandation surperflue  :  mais,  quoique  vous 
le  combliez,  me  dit-il,  je  ne  vous  en  demande 
pas  moins  avec  de  nouvelles  instances  toutes  vos 
bontés  pour  lui.  Je  vous  ferais  ici  une  seconde 
fois  son  portrait ,  mais  vous  devez  maintenant  le 
connaître. 

501.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIII,  2-5.  Hégésaratus,  de  Larisse,  que  j'ai 
comblé  de  faveurs  pendant  mon  consulat ,  n'en  a 
pas  perdu  le  souvenir,  et  il  n'a  cessé  depuis  de 
me  témoigner  combien  sa  mémoire  est  fidèle.  Je 
vous  le  lecommande  à  toutes  sortes  de  titres  : 
il  est  mon  hôte  et  mon  ami,  il  a  le  cœur  bien 
placé;  c'est  un  honnête  homme,  le  premier  de 
sa  ville  :  vous  voyez  que  personne  ne  mérite  plus 
que  lui  que  vous  l'aimiez.  Veuillez,  je  vous 
prie,  lui  montrer  par  votre  accueil  que  ma  re- 

commcndationem  maximo  a<ijumenlo  fuisse,  quod  ad  te 
delatiim  dicciet  sese  contra  ilignitalem  luam  Roiiian  de  te 
loqiii  soliluni  esse.  De  quo  etsi  pio  tua  facililate  et  linnia- 
uitate  purj-aluin  se  tibi  sciibil  esse  :  taineii  piimum,  ut 
debeo,  tibi  niaximas  giatias  ago,  quiim  tantum  literœ  raea; 
potuenint,  ut,  lis  lectis,  omuem  otfensionem  suspiciouis, 
quaiii  babueias de  Lysone ,  depoueres  :  deiiide  credas  niilii 
aflirmaiiti  velim  me  hoc  non  pro  Lysoiie  magis,  quani  pro 
omnibus  SPiibere ,  hominem  esse '.nemineni ,  qui  unquam 
mentionera  lui  sine  lua  summa  laude  fecerit.  Lyso  vcio 
quuni  meeum  prope  quotidie  esset,  unaque  viveiet,  non 
sohnn,  quia  lilienter  me  audire  arbitrabalur,  scd  quia 
libentius  ipse  loquebatur,  oninia  milii  tua  et  facta  et  dicta 
laudabat.  Quapropter  etsi  a  te  ila  tiactatur,  ut  jain  non 
desideiel  commendalionem  meam ,  unis(|ue  se  literis  nieis 
onmia  consecutnm  pulet  :  tamen  a  te  peto  in  niajoreni 
modum,  ut  eum  etiam  atque  eliam  tuis  olTiciis,  liberali- 
tatc  conipiectaie.  Scriberem  ad  le,  qualis  vir  esset,  ut 
supeiioribus  literis  feceram,  nisi  eum  jam  jper  seipsum 
tibi  satis  esse  notum  arbitrarer. 

CICERO  SERVIO  S. 
Hege.saratus  Larissajus ,  magnis  meis  benefîciis  ornalus 
in  consulatu  meo ,  memor  et  gratus  fuit ,  niequc  poslea 
diligentis^ime  coluit.  Kum  tibi  niagnopere  commcndo ,  ut 
et  liospitem  mcuni  et  familiarem  ,  et  giatuni  liominem,  et 
viruni  bununi,  cl  principeni  civilalis  sua;,  et  tua  neccssi- 


commandatlon  est  de  quelque  poids  près  de  vou3. 
Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 


I-,02.  —  A  SERVIUS. 


Romo. 


F. XI,  20.  L.  Mescinius  a  été  mon  questeur, 
et  c'est  là  l'origine  de  notre  liaison.  Fidèle  aux 
traditions  de  nos  ancêtres ,  j'ai  toujours  attaché 
de  l'importance  au  lien  de  la  questure,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  Mescinius  est  la  droi- 
ture et  l'amabilité  mêmes.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  aussi  habituelles  et  aussi  douces; 
il  sait  que  vous  avez  de  la  bonté  pour  lui  et  il  y 
compte  pour  tout  ce  qui  est  hounètemeut  possi- 
ble; mais  il  s'imagine  qu'une  lettre  de  moi  fera 
quelque  effet  sur  vous.  Il  a  vu,  et  je  lui  ai  dit 
cent  fois,  tout  ce  que  je  trouvais  de  charme  et 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  l'amitié  qui 
nous  lie.  Vous  comprenez  donc  que  je  ne  puis 
vous  recommander  froidement  un  homme  avec 
qui  je  suis  si  intimement  lié.  Il  a  des  affaires  en 
Achaïe  comme  héritier  de  M.  Mindius,  son  frère, 
négociant  à  Élis.  Faites  que,  fort  de  vos  droits 
et  de  votre  puissance,  qu'aidé  même  de  vos  lu- 
mières et  de  vos  conseils,  il  les  débrouille  et  les 
termine.  Nous  avons  donné  pour  instructions  à 
ceux  qui  en  sont  chargés,  de  soumettre  à  votre  ar- 
bitrage les  chicanes  qu'on  pourrait  leur  faire,  et, 
autant  que  possible ,  de  prendre  en  tout  vos  direc- 
tions. Faites-le  pour  moi,  je  vous  en  conjure.  De 
plus,  s'il  se  trouvait  des  gens  difficiles  qui  voulus- 
sent plaider  ;  l'affaire  regardant  un  sénateur,  ren- 
voyez-les à  Rome.  Si  vous  le  pouvez  sans  inconvé- 
nient, vous  me  ferez  un  extrême  plaisir.  Pour 
lever  vos  scrupules,  nous  nous  sommes  munis, 
non  pas  d'un  ordre ,  on  ne  donne  pas  d'ordre  à 

tudine  dignissimum.  Pergralum  milii  fereris,  si  dederis 
operam,  ut  is  intelligat,  banc  meam  commendationem 
magnum  apud  te  pondus  habuisse. 
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L.  Mescinius  ea  mecum  necessitudine  conjunctus  est, 
quod  mihi  qusestor  fuit.  Sed  liane  causam ,  quam  ego ,  ut 
a  majoiibus  accepi,  semper  giavem  duxi,  fecit  virtute  et 
bumanilate  sua  justioiem.  Itaque  eo  sic  utor,  ut  nec  fami- 
llariiis  ullo  nec  lubenlius.  Is  quanquam  conlidere  videba- 
tur  te  sua  causa,  quse  boneste  pos.ses,  libenter  esse  factu- 
rum,  magnum  esse  tamen  speravit  apud  te  nieas  quoque 
lileras  pondus  babituras.  Idquum  ipseitajudicabat, tum 
|)ro  familiari  consuetudine  sœpe  ex  me  audieiat,  quam 
suavis  esset  inter  nos  et  quanta  conjunclio.  Peto  igitur  a 
te ,  tanlo  scilicet  studio ,  quanto  intclligis  debeie  me  petere 
pi'O  honiine  tam  niilii  necessario  et  tara  familiari ,  ut  ejus 
negotia,  qua;  sunt  in  Acbaia,  ex  co,  quod  hères  est  M. 
Mindio,  fralri  suo ,  qui  Eli  negotialus  est ,  explices  etexpe- 
dias  quum  jure  et  potesUUe ,  quam  liabes ,  tum  etiam  auc- 
foritate  et  consilio  tuo.  Sic  enim  prœscripsimus  iis,  qnibus 
ea  negotia  niandavimus,  ut  omnibus ,  in  rébus  qiuf  in  ali- 
quam  conlroversiam  Tocarenlur,  te  arbitroet,  quodcom- 
niodo  luo  fieri  posset,  te  disceplatnrc  uterentur.  Id  ut 
lionoiismei  causa  suscipias,  veliemenler  te  etiam  atque 
etiam  rogo.  Illud  praeterea,  si  non  alienum  tua  dignitale 
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»in  homme  comme  VOUS,  mais  (rime  lettre  officieuse 
(lu  consul  M.  Lepidus.  Faut-il  vous  dire  qu'un 
bienfait  ne  peut  être  placé  chez  personne  mieux 
que  chez  Mcscinius?  vous  le  savez  de  reste  ,  et 
c'est  moi  d'ailleurs  qui  veux  être  votre  obligé  : 
son  affaire  me  touche  autant  que  si  mes  propres 
intérêts  y  étaient  engagés.  Pourtant,  je  le  con- 
fesse ,  tout  en  me  préoccupant  beaucoup  de  son 
succès,  je  souhaite  bien  aussi  un  peu  que  ma 
recommandation  y  paraisse  pour  quelque  chose. 

503.  —  A  SD:RV1U.S.  Home. 

F.X1II,27.  II  m'arrive  trop  souvent  de  me 
répéter  quand  j'ai  des  remercîraents  à  vous  faire , 
et  vous  êtes  si  bon  pour  mes  recommandations , 
que  cette  faute  se  reproduira,  je  le  prévois,  bien 
des  fois  encore.  Néanmoins,  je  veux  faire  effort 
sur  moi-même,  et  m'appliqucr  aujourd'hui  votre 
axiome  favori  de  procédure  :  même  fond,  autre 
forme.  C.  Avianus  Haramonius  m'adresse  des 
actions  de  grâce  sans  fin  en  son  nom  et  au  nom 
de  son  patron  Émilius  Avianus,  pour  les  bons 
offices  et  les  égards  distingués  dont  il  a  été  l'ob- 
jet de  votre  part.  J'en  suis  charmé,  d'abord  par 
intérêt  pour  ceux  que ,  dans  la  chaleur  de  mon 
zèle ,  j'avais  cru  devoir  vous  recommander,  pour 
Émilius  surtout ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  inti- 
mes, a  qui  j'ai  rendu  de  grands  services,  et  qui 
est  peut-être  celui  de  mes  obligés  dont  la  mé- 
moire est  restée  la  plus  fidèle;  j'en  suis  charmé 
enfin,  parce  que  j'y  trouve  la  preuve  de  vos  sen- 
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timents  pour  moi ,  et  parce  que  je  vous  vois  faire 
pour  mes  amis  plus  que  je  ne  ferais  moi-même 
si  j'étais  présent;  car  je  verrais  moins  vite  à  les 
obliger  que  vous  à  m'être  agréable.  Ne  doutez  pas 
du  moins  de  ma  reconnaissance.  Ne  doutez  pas 
non  plus  de  celle  de  mes  deux  amis, jem'en  porte 
garant.  Vous  serez  bien  aimable  si  vous  pouvez 
faire  que  leurs  affaires  se  terminent  pendant  que 
vous  êtes  en  Aehaie.  Je  vis  dans  une  grande  in- 
timité avec  votre  charmant  Servius,  et  je  jouis 
avec  délices  de  tout  ce  que  je  trouve  chez  lui  d'es- 
prit et  de  goût ,  d'honneur  et  de  sagesse. 

504.  —  A  SERVIUS.  Borne. 

F.Xni,28,  r<^  part.  J'ai  du  plaisir  à  recourirà 
vous  pour  mes  amis,  mais  j'en  ai  plus  encore  à 
vous  remercier  de  vos  bontés,  qui  ne  leur  font  ja- 
mais faute.  On  ne  saurait  croire  ce  que  je  recois  de 
remercîments  même  de  la  part  des  moins  recom- 
mandés. J'en  suis  touché  au  fond  du  cœur  ;  je  suis 
touché  surtout  de  ce  que  me  mande  L.  Mcscinius. 
11  me  dit  que,  sur  ma  lettre,  vous  avez  comblé 
ses  agents  de  bonnes  paroles, etque  vous  avez  été 
dans  la  réalité  bien  au  delà  de  vos  promesses. 
Rien,  je  vous  le  répète,  ne  pouvait  me  toucher 
davantage.  Je  suis  d'autant  plus  heureux  que  je 
prévois  combien  Mcscinius  va  vous  plaire;  il 
est  si  bon  et  si  honnête,  si  obligeant  et  si  aimable  1 
puis  il  a  tant  de  goût  pour  ces  études  qui  firent 
autrefois  le  bonheur  de  ma  vie  et  qui  sont  au- 
jourd'hui toute  ma  vie!  Mais  que  vous  dirai-je? 


putabis  esse ,  fcceris  milii  pergratum ,  si  qui  difiiciliores 
eriint,  ni  rem  sine  coiUioversia confioi  noiint,  si  eos,  qiio- 
iiiani  ciini  M'iialnrc  ics  est,  Roniain  rejccciis.  Qimd  (|iio 
minore  (lul)ilalione  lacère  posses ,  liteias  ail  te  a  M.  Le- 
pidoconsiile,  «on  quœ  te  aliquid  jiibcrent,  (neqiie  eniiii 
id  tu:c  dinnilalis  esse  aibilraljamur)  scd  qiioduni  modo 
quasi  coiiunendalilias  sumpsimus.  Scriliercni,  quam  id 
Ijeneficium  bene  apud  Mesriidnm  posilurus  esses,  nisi  et 
te  scii c  conlideiem ,  el  milii  petcieui.  Sic  eniui  velini  e\i- 
slimes,  non  miruis  me  deillius  re  lalmrare ,  (piaui  ipsum  de 
sua.  Sed  (inum  illum  sUideo  qnam  faciMime  ad  snuni  per- 
venire,  liiin  ilbid  lalioni,  ul  iiim  minimum  liac  mea  com- 
mendalione  se  eonsecutuiu  arbilictur. 
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Licet  eodeui  excmplo  ssepius  libi  luijiis  geueris  literas 
mittam,  (pium  giatias  agam ,  qnod  meas  commendalioues 
lam  diligenler  observes  :  ((piod  Ceci  in  aliis  et  laciam,  ut 
video,  s.epius)  sed  tanicn  non  parcani  o|iera',  el  ul  vos  so- 
lelis  in  formulis,  sic  ego  in  epistolis  iir  FAnEM  ne  viro 
mono.  C.  Avianus  igilur  Ilammonius  inciedibiles  mil» 
gralias  per  lileias  egil,et  suo,  et  .'Kniilii  Aviaui,  palruiii 
sni,  nomlue  :  nec  lilieialins  nec  bonoiilicenlius  poluisse 
traclari,  nec  se  pia'senlem ,  nec  rem  familiareni  absenlis 
patroni  sui.  Id  mibi  ipium  jucuiulum  est  eorimi  causa, 
quos  til)i  ego  sumuia  necessiludine  etsuuuna  conjnuclione 
fidductns  commendaveiam,  (piod  M.  /Emilius  unus  est  ex 
meis  familiarissimis  alipn^  iiitimis  maxImiMiecessarius, 
)ioino  et  magnis  meis  beiicticiis  deviiicliis,  et  prope 
OWnium,  qui  milii  debere  aliquid  viilenlur,  gratissinuis  : 


tiira  multo  jucundius  te  esse  in  me  tali  voluntatc ,  ut  plus 

prosis  amicis  meis ,  ipiam ego  pra'sens  foitasse  piodessem  : 
credo ,  qnod  magis  ego  dubitarem ,  (piid  illoinm  c;msa 
facerem,  quam  In,  qnid  mea.  Sed  lioc  non  dnbito,  cpiin 
existimes  mibi  esse  giatnm.  lllud  te  rogo ,  ut  illos  quiique 
giatos  esse  bomines  pules  :  qnod  ita  esse  tibi  promillo 
atque  conlirmo.  Quare  veliiu,  quiilquid  babent  negotii, 
des  operam,  qnod  tonnnodo  tuo  bat,  ul,  te  obtinente 
Acbaiam ,  cunficiaiit.  Kgo  cnm  tno  Servie  jucundissimo 
conjunclissiÈue  vivo,  magnamque  quum  ex  ingenio  ejus 
singularique  studio,  tum  ex  virtute  et  probitale  volnpla- 
teni  capio. 
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Elsi  libenler  petere  a  le  snleo,  si  quid  opus  est  meornm 
cuipiam,  lameu  inullo  libcidlus  grattas  libi  ago.cpjnml'e- 
cisli aliquid  conunendatione  mea;  qnod  .semper  liu'is.  In- 
credibile  est  enim,  (pias  lulbi  gratias  omnes  agant,  eliam 
mediocriter  a  me  libi  couuiieiulati  :  quœ  railii  onmia  grata , 
sed  de  L.  Mescinio  gratissinumi.  Sic  enim  est  mccum  lo- 
eutus,  le,  ut  meas  literas  Icgeris,  stalim  [irocuratoribus 
suis  pollicilum  esse  omnia  :  multo  veio  plura  et  majora 
l'ecisse.  Id  igilur  (pulo  enim  eliam  alque  eliam  mibi  dicen- 
dnm  esse)  vi'lim  evislinics  mibi  te  l'ecisse  gralis,simum. 
Qnod  quidem  boc  vcbenientius  betor,  qnod  ex  ipso  Mesci- 
nio te  video  magnam  capturum  voluplatem.  Est  enim  in 
coipuini  \irtns  et  probilas  et  summum  oflicium  sniniua- 
que  observaulia,  tum  sludia  illa  nostra,  quibnsanlea  de- 
leclatiamur,  nunc  eliam  vivinms.  Quod  reliquumest,  re- 
lini  augeas  liiii  iu   eum  benelicia omnibus  rébus,  qu.nc  ta 
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ajoutezencoreà  vos  bontés  pour  lui.  Celaseraliien. 
Je  vous  demande  nommément  deux  choses  :  1" 
sMltaut  une  garantie  pour  le  cas  de  nouvelles  exi- 
gences au  même  titre,  c'est  de  vouloir  bien  donner 
la  mienne;  2°  c'est  de  vous  ingérer  et  de  trouver 
quelque  biais  pour  faire  venir  à  Rome  Oppia,  qui 
a  été  la  femme  de  Mindius.  Elle  a  détourné  pres- 
que toute  la  succession,  et  mon  opinion  est  qu'une 
fois  à  Rome ,  on  s'arrangerait.  Mettez  à  cela  tous 
vos  soins ,  je  vous  en  conjure.  D'ailleurs  ,  je  veux 
vous  le  dire  à  satiété,  si  vous  tenez  à  bien  placer 
vos  bienfaits,  vous  ne  pouvez  trouver  qui  en  soit 
plus  digne  que  Mescinius,  et  qui  ait  un  cœur 
plus  reconnaissant  ni  un  esprit  plus  distingué. 
Vous  l'obligez  pour  me  plaire,  mais  je  veux  que 
son  amabilité  y  soit  aussi  pour  quelque  chose. 

505.  —  A  SERVIUS.  Rome. 

F.XIII,  28,  2  ""  part.  Les  Lacédémoniens  ne 
peuvent  pas  douter  qu'ils  ne  soient  d'avance  tout 
recommand(;s  à  votre  justice  et  à  votre  bonté  : 
ne  sont-ils  pas  Lacédémoniens  et  (ils  de  leurs  glo- 
rieux pères?  et  n'étes-vous  pas  l'homme  qui,  à 
maconnaissance,  sait  lemieuxdistinguer  les  droits 
et  le  mérite  des  peuples  divers?  Aussi  quand  Phi- 
lippe de  Laeédémone  est  venu  me  prier  de  vous 
écrire  pour  sa  ville,  à  qui  j'ai  tant  d'obligations 
queje  n'ai  pasoubliées,je  lui  ai  répondu  qu'auprès 
de  vous  Sparte  n'avait  pas  besoin  de  recommanda- 
tion. Je  suis  donc  persuadé  d'abord  qu'il  n'y  a 
pas  une  seule  ville  de  l'Aeliaïe  qui  ne  soit  fort 
heureuse  de  vous  avoir  pour  chef  au  milieu  des 
bouleversementsoù  nous  vivons;  puis,  connaissant 
comme  vous  les  connaissez,  et  aussi  bien  que  nos 


propres  annales,  les  magnifiques  aniiales  de  la 
Grèce,  je  juge  que  vous  devez  surtout  être  l'ami 
de  Laeédémone.  Je  ne  vous  demande  en  consé- 
quence qu'une  chose,  c'est  qu'en  faisant  pour  les 
Lacédémoniens  tout  ce  que  \otre  conscience,  la 
justice,  et  l'élévation  de  vos  sentiments  vous  ins- 
pirent, vous  soyez  assez  bon  pour  leur  témoi- 
gner, s'il  est  possible,  que  vous  savez  le  bonheur 
que  j'en  éprouve,  et  que  vous  n'y  êtes  pas  insen- 
sible. Il  est  de  mon  devoir  de  me  montrer  sans 
cesse  préoccupé  de  ce  qui  les  touche.  Entrez  dans 
cette  vue ,  je  vous  en  prie  avec  instance. 


506.  —  A  ACILIUS,  proconsul. 


Rome. 


F. XIII, 30.  Je  vous  écris  en  faveur  de  L.  Man- 
lius,  dont  le  nom  d'origine  est  Sosis  :  il  était  Cata- 
nien;  il  est  aujourd'hui  citoyen  romain,  comme 
tous  les  habitans  de  Naples,  et  de  plus  déeurion 
de  cette  ville.  Il  avait  acquis  les  droits  de  cité  à 
Naples ,  avant  que  Rome  eût  donné  ceux  de 
citoyen  romain  aux  allies  et  aux  habitants  du 
Latium.  Son  frère  vient  de  mourir  à  Catane.  Je 
ne  pense  pas  le  moins  du  monde  qu'on  lui  conteste 
l'héritage  dont  il  est  déjà  en  possession.  Mais  il 
a  aussi  en  Sicile  quelques  vieilles  affaires  de  son 
chef.  Je  vous  recommande  non-seulementeellede 
l'héritage,  mais  encore  tous  les  intérêts  de  Man- 
lius,  et  surtout  sa  personne  :  c'est  un  homme  ex- 
cellent, queje  vois  beaucoup,  et  qui  a  ce  goût  de 
l'étude  et  des  lettres  qui  fait  mes  délices.  Qu'il 
aille  ou  non  en  Sicile ,  pensez ,  je  vous  en  con- 
jure ,  qu'il  est  de  mes  plus  intimes  et  de  mes 
meilleurs  amis,  et  montrez-lui  que  ma  recom- 
mandation ne  vous  est  pas  indifférente. 


erimt  dignœ.  Scd  duo,  quœ  te  noniinatim  rogo  :  prinnim, 
ut,  si  quid  satisdanduiu  erit,  ajipuus  eo  nomine  non  peti  , 
cures ,  ut  s.itisdetur  lide  mea.  Deiiide ,  quum  feie consistât 
lieieditas  in  iis rébus,  quas avertit  Oppia,  qure  uxorMin- 
dii  fnit  :  adjuves  ineasque  ratioiieni ,  qnemadmodum  ea 
niidiei-  Romam  perducatur.  Quod  si  pntarit  illa  fore,  ut 
opinio  nostraest,  negotium  coniieieuius.  Hoc  ut  assequa- 
mur,  te  veliementer  eliani  atque  eliani  rogo.  lllud,  quod 
supra  scripsi ,  id  in  me  recipio ,  te  ea ,  quae  fecisti  Mesci- 
nii  causa,  qu<eque  t'eceiis,  ita  liene  collocalunun,  ut  ipse 
judices  liomini  le  gi  alissimo ,  jucundissimo  bénigne  fecisse. 
Volo  enini  ad  id ,  quod  mea  causa  fecisti ,  lioc  eliam  acce- 
derc. 

CICERO  SERVIO  S. 

Nfique  Lacediiemouios  dnbitare  arbitrer,  quin  ipsi  sua 
majorumque  suoruni  anctorilate  satis  commendati  sint 
fidei  et  justitia*  tu,-e  :  et  ego ,  qui  te  optime  novissem ,  non 
dubilavi,  quin  tibi  notissima  et  jura  et  mérita  populorum 
cssent.  Itaquequum  a  mepeteretPliilippus  Lacedaemonius 
ut  tibi  civitatern  commendaiem ,  elsi  meminerani  me  ei 
civitati  omnia  debere,  tamen  res|iondi  commendalione 
Laceda'mouios  apud  te  non  egere.  lla(pie  sic  vclini  existi- 
mes,  meomnes  AcIiaiiEcivilates  arbiliari  pro  liornm  tem- 
porum  pcrturbatione  feliccs,  quod  iis  tu  pracsis  :  eundem- 

CICÉRON    —  TO.MEY. 


que  me  ita  judicare,  te,  quod  nnns  optime  nosses  non  nostra 
solum,  sed  etiam  Grsecise  monumenla  omnia,  tua  sponle 
amicum  Laceda?moniis  et  esse  et  fore.  Quare  tantuni  a  le 
peto ,  ut,  quum  ea  faciès  Lacedœmontoruni  causa,  quiv  tua 
lides,  amplitudo,  justitia  postulat  :  ut  iis,  si  tilii  videbi- 
tur,  signilices,  te  non  moleste  feire,  quod  intelligas  ea, 
quae  faeias,  mibi  quoque  grataesse.  Pertinet  enim  ad  offi- 
cium  meum  eos  existimare  cura;  niihi  suas  res  esse.  Hoc 
te  vehementer  etiam  atque  etiam  rogo. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

L.  Manlius  est  Sosis.  Is  fuit  Catinensis  :  sed  est  una 
cum  leliquis  Neapolitanis  civis  Romanus  factus  decurio- 
que  Neapoli  :  erat  enim  adiiciiptus  in  id  municipium  ante 
civitatern  sociis  et  Latinis  datani.  fjus  frater  Câlina;  nuper 
mortuusest.  Nullara  oninino  arbitramur  de  ea  tiereditate 
controver.siam  eum  liabiturnm;  et  est  hodie  in  bonis: 
sed ,  quoniam  babel  praîlerca  negotia  vêlera  in  SiciUa  sua  , 
et  hancliereditatem  fraternam,  et  omnia  ejus  tibi  commendo, 
in  primisque  ipsum  viruni  optimum  mibique  familiarissi- 
nium ,  iis  sludiis  literarum  doctrina'que  pr<-edilura ,  quihus 
ego  maxime  deleclor.  Peto  igilurabsle,  uteuni,siveaderit, 
sivenon  venerit  in  Siciliam  ,  in  mcls  iutiniis  maximequc 
necessariis  scias  esse  ;  itaque  tractes ,  ul  intelligat  meam 
sibi  commendationem  magno  adjuniento  fuisse. 
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507.  —  A  ACILIL'S. 


Hoœc. 


F.XIII,  31.  Je  suis  fort  lié  avec  C.  Flavius, 
honorable  chevalier  romain ,  haut  placé  dans 
son  orih-e.  Il  était  intime  de  mon  gendre  C.  Pi- 
son.  Lui  et  son  frère  L.  Flavius  sont  pleins 
d'é"ards  et  de  dévouement  pour  moi.  Si  vous 
voulez  me  faire  le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs, 
vous  aurez  pour  lui  tous  les  bons  procédés  et 
tous  les  égards  compatibles  avec  les  exigences 
de  votre  haute  position.  Je  vous  garantis  (et  ce 
n'est  pas  un  détour  que  je  prends,  je  dis  cequi  est 
dansmon  cœuretcequiestia  véritémème),  je  vous 
garantis  que  vous  serez  charmé  de  connaître  un 
iiomme  aussi  obligeant  et  aussi  bon,  un  homme 
investi  de  tant  de  considération  ,  et  qui  jouit  de 
beaucoup  d'inlluence  dans  son  ordre.  Adieu. 

i08.  —  A  ACILIUS.  Komc. 

F.XIII,  32.  J'ai  pour  hôtes  etpour  amis  dansl'o- 
pulente  et  noble  villed'Haièse,M.  ClodiusArcha- 
gathus  et  C.  Clodius  Philou.  Mais  je  crains ,  en 
insistant  d'une  manière  particulière  sur  tant  de 
reeonunandations,  qu'on  ne  me  suppose  un  parti 
pris  d'avoir  pour  tous  mes  recommandés  la  même 
mesure.  Au  surplus,  qu'on  en  pense  ce  qu'on 
voudra,  tant  que  vous  ne  cesserez  pas  de  me 
Combler  comme  vous  le  faites,  moi  et  mes  amis.  Il 
est  certain  que  je  suis  lié  avec  mes  recommandés 
d'aujourd'hui ,  et  avec  leur  famille ,  de  très-vieille 
date;  que  j'en  ai  reçu  de  très-bons  ofliccs,  et  qu'ils 
sont  prêts  à  m'en  rendre  encore.  Je  ne  puis  donc  me 
dispenser  de  vous  demander  avec  les  plus  vives 
instances,  et  pour  toute  chose,  vos  bontés  pour 
eux  :  n'y  mettez  d'autre  mesure  que  celle  des  con- 
venances et  du  rang.  Je  vous  en  saurai  un  gré  in- 
fini. 

CICEUO  ACILIO  PROCOS.  S. 
c.  Mavio,  lionesloet  oinalocquile  Romano  ,  iilor  vaille 
lamiliarilcr.  Fuit  enim  gcneii  mei,  C.  Plsoiiis ,  peniecpssa- 
I  iiis,  iiiciiiH^  ililif-oiillssiiiie  olisprvanl  et  ipsc  et  L.  Flavius, 
fraler  ojiis.  Qiiapropter  velim  lionoris  nici  causa,  quilins 
rebiis  lioncsle  et  pio  liia  (li^niiale  polciis,  quam  lionorifi- 
centissime  cl  qnain  liberalissime  C.  Flaviiini  tractes.  M 
iiiilii  sic  eiitKiatmn,  ut  gratins  esse  uiliil  possit.  Sed  piœ- 
terea  libi  affiinio  (neque  id  anibilimie  adduclus  faci»,  sed 
quHii)  familiaiitatect  necessitudine,  tunietiain  vciitate)  le 
ex  C.  Flavii  oflicio  ,  et  «liseivanlia,  cl  prakrea  splendore 
atqiic iiiter  suos gialia,uiagnam  voluptateni esse captuium. 

Vale. 

r.icF.no  ACILIO  procos.  s. 

In  llalesiua  civilale  tam  laula  lanique  nobill  conjuiiclls 
6inios  babeo  et  liospilio  et  lauiiliaritate  M.  et  C.  Clodlos 
Arcbasalbnin  et  Pliiloiicin.  .Sed  vcreor,  ne,  quia  coniplu- 
rcs  tilii  pirecipue  coniiiicndo,  exfrquare  viilear  aniliilione 
quadani  cmiimeiidationes  meas.  Quaiiipiam  a  te  (piidcui 
cumulate  satisfit  et  niilii  et  meis  omnibus.  Sed  velini  sic 
existimes  hanc  familiani  et  lios  mibi  maxime  esse  con- 
junctos  vefiislate,  officiis,  l)cnevolcnlia.  Quamobieui  pcto 
a  le  in  majorcm  moduni,  u1  iis  omnibus  in  rébus,  quantum 
tua  (ides  dignitasquc  paticlur,  commodes.  Id  si  (eceiis, 
ciit  milii  vebcmenlissimc  gratum. 


Ô09.  —  A   ACILIUS.  Rom», 

F.XIII, 33.  Je  suis  intimement  lié  avec  Cn. 
Otacilius  Nason,  plus  intimement  qu'avec  aucun 
de  son  ordre.  C'est  tout  simple  :  je  trouve  un 
charme  infini  dans  son  esprit  et  son  amabilité, 
et  je  le  vois  tous  les  jours.  Inutile  après  cela  de 
chercher  des  phrases  pour  vous  recommander 
l'homme  dont  je  viens  de  faire  le  portrait.  Il  a 
desaffaircs  dans  votre  province;  les  agents  qui  en 
sont  chargés  sont  ses  affranchis,  Hilarus,  Anti- 
gone,  Démostrate.  Je  vous  recommande  ses  af- 
faires et  ses  agents,  comme  s'il  s'agissait  de  mes 
propres  agents  et  de  mes  propres  affaires.  Atta- 
chez ,  je  vous  prie ,  quelque  importance  à  cette 
recommandation.  Vous  m'obligerez  beaucoup. 

510.  —  A  .\CIL1US.  R'.nie. 

F. XIII, S».  Il  existe  entre  mol  et  Lyson  de 
Lilybée ,  (ils  de  Lyson ,  des  relations  d'hôte  à  hôte 
qui  remontent  à  nos  ancêtres.  Il  me  montre 
beaucoup  d'attachement,  et  je  le  sais  digne  d'un 
père  et  d'un  aïeul  dont  la  famille  est  très-noble. 
Je  vous  recommande  ses  Intérêts  et  ceux  de  sa 
famille;  faites,  je  vous  en  conjure,  qu'il  trouve 
à  la  fois  dans  ma  recommandation  honneur  et 
profit. 

511.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F. XIII, 35.  C.  Avianus  Philoxène  est  mon  hôte 
de  bien  vieille  date,  et,  de  plus ,  il  est  mon  ami. 
César,  à  ma  demande,  l'a  compris  parmi  les  ha- 
bitants de  Corne  la  Nouvelle ,  à  qui  il  accordait 
les  droits  de  citoyens  romains.  Il  a  pris  le  nom 
d' Avianus,  parce  qu'il  n'est  personne  à  qui  il  doive 
plus  qu'à  Avianus,  avec  qui,  vous  le  savez,  je 
crois ,  je  suis  moi-même  fort  lié.  J'entre  dans  ces 
détails  pour  que  vous  voyiez  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cu.  Otacilio  Nasone  utor  fauiiliarissime,ita  piorsns,  ut 
illius  oulinis  nullo  familiarius.  iNam  et  bumanilale  ejus  et 
piol)ilateiu  consuetudinequotidianamasndoperedeleclor. 
Niliil  jam  opusest  exspeclaie  te,  quibus  euui  verbis  tibi 
conunendeni,  cpio  sic  utar,  ut  sciipsi.  Ilabet  isin  pmvin- 
cia  tua  negolia,  (piic  procurant  libi'rli,  Hilarus,  Autigo- 
nus  ,  IJemostralus  :  quos  libi  negotiaque  omnia  Nasonis 
non  secus  commendo  ,  ac  si  mea  essent.  Gralissimum  mihi 
leceris,  siiulellexerolianccommcndationem  magnum  apud 
te  pondus  liabuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Avitum  milii  bospilium  estcum  Lysone,  Ljsonis  fdio  , 
Lilyba'lauo,  vaideqiieab  eo  observor,  cognovique  dignum 
et  pâtre  et  avo  :  est  enim  nobilissima  familia.  Quapropler 
commendo  tibi  m.ajorem  in  moilum  rem  doiuumque  ejiis  : 
uiagnoque  opère  abs  le  peto ,  cures ,  ut  is  iidelligat,  meaui 
commendalionem  maximo  sibi  apud  te  cl  adjumenlo  et 
ornamenlo  fuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

C.  Avianus  l'biloxenus  antiqims  est  liospes  mens,  et 
prœlcr  bospilium  valde  eliam  larniliaris  :  quein  Cirsar 
meo  benelicio  in   Novocomenscs   relrrlil.  Nomeii   anlcrii 
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d'une  recommandation  onlinaii-e.  .le  vous  de- 
niandt>  pour  lui  vos  bons  olliccs  eu  toutf  cliosp, 
sans  indiscrétion  toutefois;  puis,  quelque  amitié; 
enfin  ,  de  ne  pas  lui  laisser  ignorer  ce  qu'il  devra 
à  vos  bontés  pour  moi.  .Te  tiens  beaucoup  à  ce 
dernier  point. 

,SI2.  —  A  ACILIUS.         r.ome. 

F.X1II,3G.  Il  y  a  des  siècles  que  Dcmétrius 
Mégas  est  mon  hôte;  je  suis  lié  avec  lui  plus  in- 
timement qu'avec  aucun  autre  Sicilien.  Dolabella, 
à  ma  prière  et  sur  mon  intervention ,  lui  avait 
fait  obtenir  de  César  le  droit  de  cité  romaine. 
Aussi  a-t-il  pris  le  nom  de  P.  Cornélius  :  mais 
César  s'étaut  aperçu  que  quelques  misérables 
trafiquaient  de  ses  faveurs,  a  fait  arracher  le  ta- 
bleau où  se  trouvaient  inscrits  les  noms  des  nou- 
veaux admis  aux  droits  de  citoyen  romain  :  ce 
ne  fut  pas  toutefois  sans  assurer  à  Dolabella, 
j'étais  témoin,  que  Mégas  n'avait  rien  à  craindre, 
et  qu'il  maintenait  pour  lui  la  décision.  Je 
portecedétailà  votre  connaissance  pour  que  vous 
ne  doutiez  pas  que  Mégas  est  citoyen  romain. 
Je  vous  le  recommande  avec  plus  d'intérêt  que 
personne  au  monde.  Je  serais  heureux  des  égards 
que  vous  voudriez  bien  lui  témoigner,  surtout  si 
vous  avez  la  bonté  de  lui  laisser  voir  que  c'est  à 
moi  qu'il  en  est  redevable. 

513.  —  A  ACILIUS.         Uomc. 

F.Xin,37.  Je  vous  recommande  très-vivement 
Hippias  fils  de  Philoxène,  de  Calaete,  mon  hôte 
et  mon  ami.  On  me  mande  qu'au  mépris  des  lois 


du  pays,  on  s'est  publiquement  empaié  de  ses 
biens  pour  une  créance  ((ui  lui  e.st  étrangère.  Si 
cela  est,  ma  recommandation  est  inutile;  votre 
justice  lui  viendra  toute  seule  en  aide.  Mais  quoi 
qu'il  en  soit  des  faits,  je  vous  demande  de  dé- 
fendre les  droits  d'Hippias,  et  de  lui  rendre  tous 
les  bons  offices  qui  peuvent  dépendrede  vous,  sans 
blesser  l'équité  ni  la  justice.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini. 

514.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F.XIII,38.  L.  Bruttius  est  un  très-jeune  clae- 
valier  romain  doué  de  tous  les  dons,  que  j'aime 
beaucoup ,  qui  est  plein  de  respect  et  d'affection 
pour  moi,  et  dont  le  père  était  mon  ami ,  il  y  a 
bien  longtemps,  dès  l'époque  de  ma  questure 
en  Sicile.  Quoique  Bruttius  soit  actuellement  k 
Rome  avec  moi,  je  ne  lai.sse  pas  de  vous  recom- 
mander sa  maison,  ses  biens,  ses  agents  en  Sicile, 
avec  un  intérêt  tout  particulier.  J'ai  garanti  à 
Bruttius  que  ma  recommandation  ne  serait  pas 
inutile  à  ses  intérêts.  Soyez  assez  bon  pour  justi- 
fier son  attente;  vous  m'obligerez  beaucoup. 

515.  —  A  ACILIUS.  Rome. 

F.X1II,39.  La  famille  Titurnia  était  une  de 
mes  vieilles  connaissances.  P^lle  n'a  plus  qu'un 
seul  rejeton  vivant,  M.  Titurnius  Rufus,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  l'intérêt  que  je  lui  porte,  ainsi 
que  des  bons  offices  que  je  puis  lui  rendre.  Il  est 
eu  votre  pouvoir  de  lui  montrer  qu'on  est  suffi- 
samment riche  quand  on  m'a  pour  protecteur. 
Je  vousle  recommande  donc  aveciustance.  Faites 


Aviani  secutus  est ,  quod  liomino  millo  plus  est  usus ,  qiiam 
Flacco  Aviano,  raeo,  qiieniadmodum  te  sciie  aibitror, 
familiaiissimo.  Qiia;  ego  oiiiiiia  collegi,  ut  intelligeres 
non  vulgarem  esse  conimenilalioneni  liane  nicani.  Peto 
igllur  al)S  te ,  ut  oninibus  lebus ,  quod  sine  niolestia  lua 
faceie possis ,  ei commodes,  liabeasque  in  uiimeio  tiioium, 
perficiasque ,  ut  intelligat  bas  liteias  mcas  niagno  sibi  usui 
Klisse.  Eril  id  railii  majoiem  In  modum  gralum. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cum  Demetrio  Mega  milii  vetustum  hospitium  est, 
familiaritas  autem  tanta,  quanta  cum  Siculo  nulle.  Ei 
Dolabella  logatumeo  civitatem  a  Ca'saie  impeliavil,  qua 
in  re  ego  inleifui.  Itaque  nimc  P.  Cornélius  vucatur. 
Quumque  piopter  quosdani  soididos  honilues ,  qui  Cx- 
saris  bcneflcia  vendcbant ,  tabulam ,  In  qua nomina  civitale 
donaloruni  incisa  esscnt,  revelll  jussisset  :  eldem  Dola- 
belUe,  me  audiente,  Causai- dl\ll  nlliil  esse,  quod  de  .Mega 
vereretur  ;  benelicium  smim  in  eo  maneie.  Hoc  te  sciie 
volui ,  ut  eum  in  civium  Romanorum  numéro  liaberes  : 
ceterisque  In  rébus  tibi  cum  ita  commendo,  ut  majore 
studio  neininem  comuiendarim.  Gratissimum  mllii  feceris , 
S!  eum  llalraclaris,  ut  Inlelligat,  meam commendationem 
magno  sibi  urnamenlo  fuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Hipplam,  Plidoxeni  fillum,  Calactlnum ,  hospitem  et 
neccssarlum  nieum ,  tIbi  commendo  In  majoiem  modum. 


Ejus  bona,  qnemadmodum  ad  me  delata  res  est ,  publlro 
possidentur  alieno  uoniine  contra  leges  Calacthidrum.  M 
si  ita  est,  etiam  sine  meaconimendatione  ab  .Tijullate  tua 
res  ipsa  impelrare  débet,  ut  ei  subvenias.  Quoquo  modo 
autem  se  res  liabet,  peto  a  le,  ut  lionoris  mei  causa  eum 
expédias,  lantuuique  ei  commodes  et  in  bac  re  et  in  ceteris, 
quantum  tua  lides  dignitasque  patietur.  Id  milii  vclienien- 
ter  gratum  erit. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

L.  Bruttius, equesRomanus,  adolescens omnibus  rébus 
ornatus,  in  meis  familiarissimis  est,  meque observât  dili- 
gentissime  :  cujus  cum  pâtre  magna  mllil  fuit  amicitia 
jam  inde  a  qunestura  mea  Sicilicnsi.  Oniuino  nnuc  ipse 
Bruttius  Romœ  mecum  est  :  sed  tamen  domuni  ejus  et 
rem  famlllarera  et  procuratores  tibi  sic  commendo,  ut 
majore  studio  commendare  non  possim.  Gratissimum 
mllii  feceris ,  si  curaris ,  ut  intelllgat  Bruttius,  id  quod 
ei  recepi ,  banc  meam  commendationem  sibi  magno 
adjumento  fuisse. 

CICERO  ACILIO  PROCOS.  S. 

Cum  familla  Titurnia  necessitudo  milii  intercedlt  vêtus  : 
ex  qua  rellquus  est  JI.  Titurnius  Rufus,  qui  mliil  omni 
diligentia  atque  ol'Hcio  est  tucndus.  Est  igltur  in  tua  po- 
testate,  ut  ille  In  me  satls  sibi  praesidli  putet  esse.  Qua- 
proptereum  tibl  commendo  in  majorera  modum  :  et  abs 
te  peto,  efliclas,  ut  Is  commendationem  hanc  intelllgat 
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qur  nin  i-epommaiidaUon  lui  dcvieiuK'  un  utile  I 
appui  dans  loutts  ses  affaires ,  et  qu'il  ne  lignoie  | 
point.  Vous  me  rendrez  vraiment  heureux.  | 

516.  _  A  SEUVILILÎS,  IMiOPRÉTEl'K.       Home.        j 

F.XIII,f>G..Ienede\  rais  pas  VOUS  recommander 
A.  Cécina.  Il  vous  appartient  en  propre,  comme 
client  de  votre  famille,  et  je  sais  combien  vous 
êtes  fidèle  a  vos  amis  et  bon  pour  les  malheureux. 
Maisj'étaislié  avec  son  père,  et  mon  ereur  s'émeut 
comme  il  le  doit  au  souvenir  de  cet  homme  res- 
pectable; il  s'émeut  en  songeant  à  la  triste  for- 
tune du  fils  avec  qui  j'ai  toujours  été  en  rapporis 
intimes  de  goûts  et  de  sentiments.  De  vous-même, 
sans  provocation  de  personne ,  vous  feriez  tout 
pour  un  homme  tombédesihautet  si  malheureux. 
Eh  bien  !  que  mes  instances  ajoutent  quelque 
chose  à  vos  bonnes  dispositions  ;  mettez  pour  moi 
un  peu  plus  de  chaleureneoreàlui  venir  en  aide: 
voilà  ce  que  je  vous  demande  de  toutes  mes  forces, 
avecunesollicitudeet  une  préoccupation  que  je  ne 
saurais  dire.  Si  vous  aviez  été  à  Rome,  nous 
serions  parvenus  ,  du  moins  je  me  le  persuade, 
à  obtenir  la  grâce  d'A.  Cécina.  Connaissant  la 
clémence  de  votre  collègue,  je  suis  loin  de  déses- 
pérer encore.  11  a  pensé  que,  dans  sa  position  ac- 
tuelle ,  il  n'y  avait  pas  pour  lui  d'abri  meilleur 
que  votre  justice,  et  de  port  plus  sûr  que  votre 
province.  Je  vous  conjure  de  lui  venir  en  aide. 
11  a  à  en  finir  là-bas  avec    les    restes  d'une 
vieille  affaire.  Accordez-lui  pour  cette  affaire, 
comme  en  tout,  votre  protection  et  votre  appui. 
Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  touche  davan- 
tage. 

silii  niagno  adjimienlo  fuisse.  Eiit  id  milii  veliemcnloi' 
gralum. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO  S. 

A.C.Tcinain,  maxiii»!  iim|iriiim  clioiitcm  familirc  ves- 
li;r,  non  coiuintMuluiiMn  lilii ,  «lunin  sciicm,  (pia  liilc  in 
tims,  qiia  cleincnlia  in  calaniilosus  soleres  esse  :  nisi  me 
et  patrls  ejiis,  r]iio  suni  faniiliaiissinie  visns,  niemoriaet 
Inijus  foilnna  ita  niovercl,  ut  iKiminis  onniibiis  nieiuni 
sludiis  offiiiisiine  conjniictissinii  nioveie  debebal.  A  te  lioe 
omni  contentione  pelo ,  sic ,  ut  majore  inia ,  majore  animi 
laliore  peteie  non  possim  ;  ni  ad  ea,  qua?  tna  .s|i(inle  sine 
cnjusquam  commendalione  faceies  in  liomineni  lantnm  et 
talem,  calamitosuni ,  alicinem  alleianl  cnmulnm  nie;e  li- 
tei  «■. ,  uni)  stndiosins  cmmu  ,  (iiiil)uscun(iue  rébus  possis , 
juves.  Quod  si  lîoma^  (nisses,  etiani  salnt(îm  A  CaH.inœ 
es.semus,  ni  opinio  meal'eit,  perte  consecnli.  Ue  qua 
tainon  niaKnanispembal)ennis,  l'reli  dementiaiolle^a' lui. 
Nunc.quoniam  tnam  jnsliliam  si'iuliis,  Inlissimum  sibi 
portum  provinciam  istam  duxit  esse  :  etiam  alipie  eliani 
te  ro-o  atqne  oro ,  ut  euin  el  in  reliipiiis  veleris  iiet;olia- 
lionis  coiliijendis  juves,  et  eetei  is  rébus  tegas  atquc  luearc. 
Hoc  mibi  gralius  fatere  niliil  potes. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO,  PROPR.  S. 

En  provincia  nica  Ciliciensi ,  cui  scis  Tfeic  SioixVjaei; 


T.  CICÉRON. 

517.  —  A  SERVIUUS  Rome. 

F.Xin,C7.  Dans  toute  ma  province  de  Cilieie, 
y  compris  les  trois  districts  d'Asie  qu'on  y  a  in- 
corporés ,  il  n'est  personne  avec  qui  je  sois  plus 
lié  qu'avec  le  fils  d'.\rtémon  de  Lnodicée ,  An- 
dron,  que  j'ai  eu  pour  hôtedansecttc  ville,  et  chez 
qui  je  me  suis  trouvé  au  mieux  pour  ma  manière   . 
de  vivre  et  mes  habitudes.  Depuis  mon  départ  de 
Laodicée,  j'ai  eu  la  preuve  de  la  droiture  de  son 
cœur  et  de  la  fidélité  de  ses  sentiments.  Aussi 
me  suis-je  tout  à  fait  attaché  à  lui  et  l'ai-je  revu  à 
Rome  avec  un  vrai  plaisir.  Vous  avez  été  vous- 
même  dans  la  province  et  vous  y  avez  fait  beau- 
coup de  bien.  Vous  savez  s'il  y  a  beaucoup  de  vos 
obligés  qui  en  conservent  maintenant  le  souve- 
nir. Je  ne  vous  dis  ceci  que  pour  justifier  l'in- 
térêt que  je  porte  à  Andron  et  vous  persuader 
que  son  hospitalité  est  également  digne  de  vous. 
1  Vous  me  feriez  vraiment  plaisir  de  lui  témoigner 
la  considération  que  vous  avez  pour  moi,  en  le 
prenant  sous  votre  protection,  et  en  lui  rendant 
tous  les  bons  offices  qu'en  honneur  et  en  cons- 
cience vous  pouvez  lui  rendre.  Je  vous  en  saurai 
un  gré  infini ,  je  vous  le  répète ,  et  je  vous  le  de- 
mande avec  instance. 


il 8.  -  A  SERVILIUS. 


Rome. 


F.X1I1,G9.  G.  Curtius  Mithrès  est,  vous  le 
savez ,  cet  affranchi  de  Postumus,  avec  qui  je  suis 
intimement  lié.  11  ne  me  témoigne  pas  moins  d'é- 
gards et  de  respect  qu'à  son  propre  patron.  J'ai 
fogé  chez  lui  toutes  les  fois  que  je  suis  allé  à 
Éphèse,  et  j'y  étais  comme  chez  moi.  En  mille  oc- 
casions, j'ai  éprouvé  son  dévouement  et  sa  fidé- 

Aslalicas  allribntas  fuisse,  nullo  sum  familiarius  usus, 
qnam  Androne,  Artemonis  (ilio,  Laodicensi  :  cumque 
liabui  in  ea  civitale  qnum  liospileni,  tum  veliemenler  ad 
me.-e  vilaî  ralionem  el  consueluduieni  accomnindatum. 
Queni  (pndeni  multo  eliam  pluris  postea,  quani  decessi , 
faeere  eiepi,  qnod  nudlis  rébus  experlus  sum  si'^ili'i" 
hominem  meicpie  memorem.  Ilaque  eum  Rumx  IdienUs- 
sime  vidi.  .Non  te  enim  lu^it,  ipù  plmimis  in  isia  proMU- 
cia  beni-nc  (eeisti,  qnani  molli  grali  repenantur.  lla'C 
propterea  scaipsi ,  ut  et  me  non  sine  causa  lalmrare  miel- 
liserés,  et  tu  ipse  eum  di;;nmn  bospilio  tuo  judicares.  le- 
ceiis  is;ilnr  luilii  gralissinumi ,  si  ei  dedararis,  ipianti  inc 
facias  :  id  est,  si  reeeperis  emu  in  lidem  luani  el,  <piibiis- 
ennipie  rébus  lionesle  ac  sine  moleslia  tua  p<iteris,  adju- 
veris.  Hoc  milii  eril  veliemeuter  gralnui  :  idque  ut  lacias, 
te  etiam  atque  etiam  lOgo. 

CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEGUE  S.  D 

C.  Cm  lins  :Mill\res  est  ille  ipiidem,  lit  scis,  libcrtns 
Postumii,  famibarissinii  mei  :  sed  me  eolil  et  observai 
.Tq"e,abpie  illnm  ipsum  palromim  sunm.  Apud  enm  e-o 
sic  Ei>liesilui,qnoliescunquefui,  lanquam  domi  mea>  : 
mulUmue  accidernnt,  in  quibns  el  beue^olentiam  ('jus 
er-a  me  experirer  et  lidem.  lla.pie  si  quid  aut  mibi  aut 
meurum  cmpiam  in  Asia  opus  est,  ad  buo.'  scnbere  cou. 
suevi,  liojus  qnum  opéra  el  lide,  Inm  donw  être  UU, 
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llté.  Aussi ,  lorsque  j'ai  ((uelque  affaire  en  Asie, 
moi  ou  les  miens ,  c'est  toujours  à  lui  que  je  m'a- 
dresse ,  et  je  dispose  de  lui ,  de  sa  maison  et  de  sa 
bourse,  comme  de  mon  propre  bien.  Si  j'entre 
dans  ces  détails,  c'est  qu'il  ne  s'ajiit  pas  ici  d'une 
recommandation  banale  ou  superficielle,  et  que 
je  vous  parle  d'un  de  mes  intimes  et  du  meilleur 
de  mes  amis.  Servez-le  d'abord,  je  vous  prie,  dans 
un  procès  ([uil  a  pour  un  domaine  avec  un  cer- 
tain Coloplionien,  et  rendez-lui  de  plus  tous  les 
offices  que  vous  pourrez  lui  rendre  pour  l'amour 
de  moi,  sans  toutefois  blesser  la  justice  et  sans 
trop  vous  déranger.  Mais  je  connais  sa  discrétion. 
Il  n'abusera  point,  et  pour  peu  que  sur  ce  que  je 
vous  dis ,  sur  ce  que  vous  jugerez  vous-même  de 
ses  sentiments,  vous  lui  témoignez  de  l'intérêt 
et  de  l'estime ,  ce  sera  un  homme  comblé.  Rece- 
vez-le donc  cordialement ,  je  vous  en  conjure  et 
accordez-lui  votre  amitié.  Moi,  je  ne  cesse  de 
veiller  ici  avec  zèle  et  passion  à  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire  comme  à  tout  ce  qui  peut  vous  inté- 
resser. 

il 9.  —  A  SERVILIUS.         Ronrc. 

F.Xni,70.  Comme  ce  n'est  pas  un  mystère 
que  vos  sentiments  pour  moi ,  il  arrive  que  tout 
le  monde  me  demandedes  recommandations  pour 
vous.  Je  tombe  quelquefois  dans  la  banalité; 
mais  au  milieu  des  circonstances  où  nous  vivons, 
je  me  réserve  plus  habituellement  pour  mes  amis. 
Par  exemple ,  je  suis  lié  au  dernier  point  avec  T. 
Ampius  Balbus;  il  a  pour  affranchi ,  T.  Anipius 
Ménandre,  homme  honnête  et  modeste,  très- 
estimé  de  lui  et  de  moi.  C'est  lui  que  je  vous  re- 
commande et  tout  particulièrement  aujourd'hui. 


Vous  m'obligerez  fort,  si  vous  pouvez,  sans  trop 
de  dérangement,  lui  rendre  de  bons  offices.  Je 
vous  eu  prie  avec  instance. 

520.  _  A  SERVILIUS.  Home. 

F.  .XIII  ,71.  Comment  ne  pas  vous  importu- 
ner souvent?  Notre  liaison  et  vos  bontés  pour 
moi  sont  connues  de  tout  le  monde  ;  mais  quoi- 
que je  veuille  du  bien  à  chacun  de  ceux  pour  qui 
je  vous  écris  ,  je  ne  porte  pas  le  même  intérêt  à. 
tous.  Durant  mes  malheurs,  T.  Agusius  ne  me 
quitta  ni  sur  terre  ni  sur  mer.  Il  fut  le  compa- 
gnon fidèle  de  mes  épreuves  et  de  mes  dangers. 
En  ce  moment  encore  il  serait  près  de  moi ,  si  je 
ne  lui  avais  permis  de  partir.  Je  vous  le  recom- 
mande comme  un  des  miens  et  l'un  des  plus  dé- 
voués; qu'il  voie  à  vos  bons  procédés  tout  ce 
qu'il  y  a  d'avantages  et  de  profit  à  ma  recom- 
mandation. Je  vous  en  saurai  un  gré  infini. 

521.  —  A  SERVILIUS.  Rome. 

F.  XIII,  72.  Je  vous  ai  parlé  de  mon  amie 
Cérellia ,  de  ses  affaires,  de  ses  créances,  de  ses 
possessions  d'Asie  ;  je  vous  en  ai  parlé  à  vous- 
même  ,  dans  vos  jardins ,  avec  tout  ce  que  j'ai  de 
chaleur  d'âme  ;  vous ,  fidèle  à  vos  habitudes , 
fidèle  à  votre  constante  bonté,  vous  m'avez  tout 
promis.  Vous  ne  l'avez  point  oublié,  j'espère; 
vous  n'oubliez  jamais  rien.  Mais  vous  avez  un 
gouvernement  si  étendu,  et  vous  êtes  si  surchargé 
d'affaires,  que  les  agents  de  Cérellia  me  persua- 
dent de  revenir  à  la  charge.  Je  vous  rappelle 
donc  que  j'ai  votre  parole  de  l'obliger  en  tout  ce 
qui  se  peut  honorablement,  absolument  en  tout. 
Il  existe  un  décret  rendu  par  le  sénat  contre  les 


lanquam  mea.  Hac  ad  te  eo  plui  ibus  scripsi ,  ut  infellige- 
res,  me  non  vulgaiiter,  ncc  ambitiose,  secl  ut  pro  liomine 
intinio,  ac  niilii  pernecessario ,  sciiheie.  Peto  igilur  a  te, 
ut  in  ca  conlioversia,  quain  liabetUe  tundo  eum  qiiodaui 
Coloplionio,  et  In  céleris  rébus,  quanUun  fuies  tua  patie- 
fur,  quaulumque  tuo  comnioclo  poleris,tanlnm  et  lionoiis 
niel  causa  commodes  :  etsi ,  ut  ejns  niodesllam  cognovi , 
gratis  tibi  nulla  in  re  erll.  SI  et  mea  commendaUone  et 
sua  probilate  asseculus  erit ,  ull  de  se  bene  exlstimes; 
omnia  se  adeptum  arbitrabitur.  Ut  igltiir  euni  recipias  In 
lidem,liabeasquein  numéro  luorum,te  veliementer  etlani 
atque  etiani  logo.  Ego.quœte  velle,  quaeque  ad  te  perU- 
iiere  arbiliabor,  omnia  studiose  diligenlerque  curabo. 

M.  CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEG.E  S.  PLUK. 

Quia  non  est  obscura  tua  in  me  benevolentia  ,  sic  fit ,  ul 
multi  per  me  tibI  velint  commendarl.  Ego  aulem  tribuo 
nonnunquam  in  vulgus ,  sed  |)lerunique  necessarils  in  boc 
tempore.  Nam  cum  T.  Anipio  Balbo  inllil  sumnia  farailia- 
rilas  necessiludoque  est.  Ejus  libortum,  T.  Ampluni  Me- 
nandrum,  bominem  frugi  et  modestum,  et  patrono  et 
nobis  vclienienler  probatum  ,  tibI  commendo  majorem  in 
inoduui.  Vcbcmenier  mihl  gratum  feceris,  si,  quibuscun- 
que    rébus  sine  tua  moleslia  poteris,  ei   commodaris. 


Quod  ut  faclas,  te  vebementer  etiani  atque  etiam  rogo. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  SERVILIO,  COLLEGE. 

Multos  tibi  commendem  necesse  est,  quoniam  omnibus 
nota  nostra  necessiludo  est,  tuaque  erga  me  benevolentia. 
Sed  tameuelsl  omnium  causa,  quos  commendo,  velle  de- 
heo,  tamen  cum  omnibus  non  eadem  milii  causa  est.  T. 
Agusius  et  cornes  meus  fuit  illo  nilserrimo  tempore,  et  om- 
nium itinerum,  navigatlonum ,  laborum,  periculorum  meo- 
rum  socliis  :  neque  boc  tempore  discessisset  a  me ,  nisi 
ego  el  permisissem.  Quare  sic  libi  eum  connnendo,  ut 
unum  de  mels  domesticis  et  mavlnie  necessarils.  Pergra- 
tum  mibi  feceris,  si  eum  ita  tractaris,  ut  iutelllgat  banc 
commendationem  sibi  magno  usui  atque  adjumento  fuisse. 

.VI.  CICERO  P.  SERVILIO,  COLLEG.Ï  S. 

C»relliiB ,  necessariœ  mea; ,  rem ,  nomina,  possessiones 
Asialicas  commendavi  tibi  prœsens  In  liortis  tuls  quam  po- 
tui  diligenlissime  :  luque  mibi  pro  tua  consuetudlne ,  pro- 
que  tuls  in  me  perpetuis  maxlinlsque  officlis,  omnia  te  fao- 
turinn  liberalissime  recepisti.  Meminisse  te  Id  spero  : 
scio  enlm  solere.  Sed  tamen  Caerellùie  procuralores  scrlp- 
scruntte  propter  magnlUidluem  provlucia",  multltndinem- 
que  ncgotiornm,  cllam  alque  etiam  esse  conimouefacien- 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


héritiei'G  de  C.  Yi'iinouius.  Je  crois,  mais  vous 
si'ul  en  êtes  juge  ,  je  ciois  que  vous  pouvez  en  ti- 
rer un  pai  tl  immense  dans  riutérèt  de  Cérellia. 
Vous  riiiteiiirtteiez  avce  votre  sagesse  ordinaire, 
vous  qui  avez  toujours  tant  de  respect  pour 
les  décisions  de  l'ordre.  Enfin ,  en  toute  eliose 
montrez-vous  serviable  et  bon  pour  Cérellia  :  je 
vous  en  aurai  la  plus  vive  reconnaissance. 


5)2.  —  A  .WIPIUS  BALDU.S. 


Rome. 


F.  VI,  12.  Réjouissez-vous, mon  cherRalbus  , 
réjouissez-vous  sans  craiute.  Je  ne  suis  pas  bomme 
à  vous  donner  une  fausse  joie  pour  vous  exposer 
à  un  fàcbeux  retour  et  vous  faire  retomber  en- 
suite tout  a  plat.  Je  me  suis  mis  en  avant  plus 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  ma  position.  Mais 
en  dépit  de  la  fortune,  ces  sentiments  d'affection 
et  de  dévouement  que  vous  avez  su  si  bien  en- 
tretenir en  moi,  ont  fait  ce  que  mon  crédit  ne 
pouvait  plus  faire.  Votre  rappel  est  promis,  avec 
sûreté  pour  votre  personne,  pi'omis,  confirme  , 
ratifié.  J'ai  veillé,  assisté,  présidé  à  tout.  Fort 
heureusement ,  je  me  trouve  avec  les  familiers  de 
César  dans  les  rapports  les  meilleurs  et  les  plus 
intimes ,  si  bien  que  pour  eux  ,  après  César,  c'est 
moi.  Tels  sont  Pansa  ,  Hirtius,  Balbus ,  Oppius, 
Matins,  Postumius,  tous  mes  amis,  aucun  ne 
s'en  cache. Eùt-il  fallu  faire  personnellement  quel- 
ques concessions  aux  circonstances,  ma  conscience 
politique  ne  s'en  fût  pas  fait  scrupule;  mais  je 
n'ai  eu  à  payer  aucun  tribut  de  ce  genre  ;  je  n'ai 
eu  qu'à  invoquer  les  droits  d'une  vieille  amitié, 
et  c'est  a  quoije  m'étais  attaché  sans  relâche.  Dans 
le  résultat ,  mettez  l'influence  de  Pansa  en  pre- 


mière ligne.  Son  amitié  est  grande  pour  vous  et 
il  tient  fort  à  la  mienne.  11  peut  tout  surquelqu'un 
qui  l'aime  vivement  et  ne  le  considère  pas  moins. 
J'ai  beaucoup  à  me  louer  aussi  de  Cimber  Tillius. 
On  obtient  plus  de  César  en  faisant  parler  le 
cœur  que  les  sollicitations  officielles.  Cimber 
était  en  position,  et  11  a  réussi  pour  vous  mieux 
qu'on  ne  fera  jamais  pour  un  autre.  —  Cependant 
le  diplôme  n'est  pas  encore  délivré  ,  parce  que  la 
malveillanceade  merveilleux  raffinements,  et  qu'il 
y  a  des  gens  furieux  de  votre  grâce,  disant  par- 
tout que  c'est  un  nouveau  tocsin  de  guerre  ci- 
vile. Ne  dirait-on  pas  à  les  entendre  qu'ils  ont  été 
désolés  de  la  guerre?  Toujours  est-il  qu'il  a  fallu 
user  de  discrétion  et  ne  pas  rendre  officiel  ce  qui 
est  déjà  fait.  Mais  l'attente  ne  sera  pas  longue , 
et  je  suis  convaincu  même  qu'au  moment  où  vous 
lirez  cette  lettre  tout  sera  fini.  Pansa,  homme 
grave  et  qui  ne  s'avance  pas  à  la  légère ,  m'en  a 
donné  l'assurance,  et,  qui  plus  est,  m'a  dit  qu'il 
saurait  bien  enlever  sur-le-champ  le  diplôme.  Je 
n'atlends  pas  pour  vous  donner  ces  nouvelles; 
les  confidences  d'Éppuleia  et  les  larmes  d'Ampia 
m'ont  appris  que  \ous  êtes  moins  résigné  que  ne 
le  témoignent  vos  lettres.  Elles  sont  persuadées 
que  leur  éloignement  a  dii  ajouter  beaucoup  à 
votre  abattement.  Aussi  est-ce  en  vue  d'adoucir 
vos  tourments  et  vos  angoisses  queje  m'empresse 
de  vous  donner  d'avance  pour  certain  ce  qui  cer- 
tainement se  fera.  Jusqu'ici ,  vous  le  savez ,  je 
me  suis  adressé  à  votre  constance  et  à  votre 
philosophie  sans  vous  flatter  d'aucun  espoir.  Je 
n'en  voyais  en  effet  pour  vous  que  dans  le  retour 
de  l'ordre,  après  que  l'effervesceuce  du  moment 


iliiin.  l'clo  isitiii',  lit  memiueris  te  omiiia  ,  qiiec  tua  fuie.-; 
(lalerctur,  niilii  (  niniilale  lecepisse.  li(iiii(leiii  exisliiiio  lia- 
lioie  U'  iiiaKiiam  l'acnllalcm  (sed  lioc  lui  est  coiisilii  (M  judi- 
cii)  ex  C(i  stMialus  icmsiilto,  (iiiod  in  lu'iodi's  C.  VL'nminii 
faciiaii  est,  CaTcllia'  coiiinioilaiidi.  Id  scnatiis  consnltmii 
liiinleiiinlalieie  [iio  liia  sapientia.  Siio  eiiiin  cjiis  ordiiiis 
auflorilaleni  scmpi'i  apnd  te  magni  fuisse.  Qiiod  iolii|uiin\ 
est,  sic  >clini  cxistiiues,  (iiiihiiscimqiio  reluis  CaTcllia' 
bénigne  (cceris,  niilii  le  gratissiniiini  esse  facUuiim. 
CICV.UO  AMl'IO  SAL.  PI.tlK. 
r,iaUil(ir  libi,ini  Itallio,  viTci|iiegialul(ii'.  Necsiim  tain 
stiilUis,  lit  le  usiira  fais!  gaudii  liiii  veliin,deinde  liant;! 
repente  at(pie  ila  cadcMC,  ut  nulla  reste  ad  œqnilaleni  ani- 
ini  posslt  poslca  exiollere.  J^gi  Inani  causam  apertius, 
ipiain  niea  tenipura  fercbanl.  Yine('l)atur  t-niin  Ibrinna  ipsa 
del)ililata'j;iali<<'  nostr.no  tui  carilate,  et  ineoperpeliioerga 
leatnorc  cullo  a  le  diligenlissime.  Oninia  proniissaconlir- 
mata,  eeila  et  lala  suiit,  (pue  ad  lediluni  el  ad  salulem 
tuaui  perlinenl.  Mdi,  eognevi,  interl'ui.  Klenini  ouines 
Civsari.^  rainiliares  salis  opporlmie  lialieo  implicalos  (on- 
suetudiueet  lienevoleutia  sie ,  ut,  ipiiim  al)  illi)  diseesse- 
riul,  me  lial)eaiit  pidxiniuui.  Hue  Taiisa,  llirlins,  lialbus, 
Oppius,  Malius,  l'osluinius  plaueila  faciniU.ul  me  nni<e 
diliganl.  Quod  si  milii  per  nieeriieieiidumliiisset,  non  me 
pu^nilercl  pru  ralioue  temporuui  ita  esse  molituin.  .Sed  ni- 
lui  est  a  me  iuserviUini  lempori.s  causa  :  veleres  iiiilii  ne 


ccssitiidines  cuni  liis  omnibus  intercediint,  quibuscum 
ego  agere  de  te  non  destiti.  Prineipem  tameu  babulmus 
l'ansam,  tui  sludiosissinniin,  mei  cupidum,  qui  valerel 
apud  illum  non  minus  auctoiilale,  i|uaiu  gralia.  Cimiier 
aiilem  Tillius  milii  plane  satisfecit.  Valent  tamen  apud 
Ca'saieni  non  lam  anibilios;e  rogaliones,  quamnccessari.o  : 
<pias  (plia  Cimber  liabebat,  plus  valnil,  quaui  pro  ullo 
alio  vak'ip  potuissel. — Diploniastalimuoncstdatum;qiiod 
iniriliea est  inipiobilas in  quiliiisdam ,  qui  tulissent ar.erbins 
veuiam  lilii  dari ,  (piam  illi  appellanl  tubani  lielli  civilis, 
mullaipie  ita  dieuni,  quasi  non  gaudeani  id  bellum  inci- 
disse.  Qiiare  \isumestoi:eultius  ageudiim  ue(]ue  ullo  modo 
divulgaiidum  de  te  jam  es.se  perfectum.  Sed  id  eril  perbre- 
vi  :  nec  duliil",  quin,  legente  le  bas  lileras,  confeelajam 
res  futuia  sit.  l'ausaquidem  niibi,  gravis  bomo  elcertus, 
non  sciliim  eoulirmavit,  Aeriun  eliani  reiepit  perecleriler 
se  ablaluruui  diploma.  Mllii  lamen  plaeuil  lia'c  te  |jorscri- 
bi  :  minus  enini  te  lirmuni  sermo  Eppulcia!  tuas  lacriuiiB- 
que  Amjiia-  deelaiabant ,  quam  signillcanl  tiiae  liler.'c.  Al- 
que  illiearbitrabautur,  quum  aie  abessenl  ipsa',  multoin 
giaviore  te  cura  lulnruni.  Quarc  niagno  opère  piilavi  an- 
goris  et  doloris  lui  levandi  causa  pro  certis  ad  te  ea ,  qiiaj 
essenl  cerla ,  persci  ibi.  Sels  me  aulea  sic  solilum  esse  scri- 
berc  ad  le,  niagiï.  ut  consol'arer  fortem  virum  abpie  sapieii- 
lem,  (piam  ut  exploralam  spem  salutis  ostendc^rem  ,  nisi 
eam,  quam  ab  ipsa  repnliliia,  iiuum  liic  aiilor  evslinctus 
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si'rait  calmée.  RnppeU'z-vous  vos  propres  lettres. 
IN 'y  voyuis-jc  pas  toujours  le  langage  d'une  âme 
forte,  préparée  et  résignée  à  tout?  Cela  me  parais- 
sait tout  simple  de  la  part  d'un  homme  mêlé  aux 
affaires  publiques  dès  sis  plus  Jeunes  années ,  et 
dont  les  magistratures  ont  eoineidé  avec  les  épo- 
ques les  plus  critiques  et  les  plus  grands  périls  de 
riitat,  d'un  homme  qui  n'a  pas  tirél'épée,  sans 
un  parti  pris  d'accepter  la  victoire  avec  joie  ou  la 
défaite  avec  résignation.  J'ajoute  qu'occupé  sans 
cesse  comme  vous  l'êtes  àretraccr  dans  vos  écrits 
l'histoire  des  grands  hommes  ,  vous  devez  veiller 
soigneusement  à  ne  pas  mettre  votre  conduiteen 
contradiction  avec  les  exemples  que  vous  célé- 
brez. Mais  nous  voila  sorti  des  temps  où  ces  ré- 
flexions auraient  été  plus  de  mise.  Préparez-vous 
seulement  à  souffrir  avec  nous  les  temps  oii  vous 
entrez.  Si  l'on  pouvait  y  porter  remède  ,  je  ne  fe- 
rais faute  de  vous  le  dire,  mais  je  n'eu  vois  pas 
d'autre  que  l'étude  et  les  lettres,  notre  occupa- 
tion habituelle,  cliarme  de  la  vie  dans  les  beaux 
jours  et  aujourd'hui  notre  seul  ancre  de  salut.  — 
Je  finirai  par  oùj'ai  commencé  :  Ne  doutez  pas  de 
votre  rappel  avec  toutes  garantiesdesùreté,  c'est 
chose  faite  et  parfaite. 

i23.  —  A  ATTICUS.  D'une  villa. 

A.  XII,l  I.  Je  regrette  Séius ,  mais  il  faut  se 
résigner  à  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Que  sommes-nous  nous-mêmes  ?  Et  combien 
de  temps  encore  avons-nous  à  nous  préoccuper 
de  ce  qui  arrive?  Songeons  aux  choses  qui  nous 
touchent  de  plus  près ,  et  qui ,  après  tout ,  ne  nous 
touchent  guère  ;  et  voyons  quelle  attitude  nous 


4.-)  5 

devons  prendre  au  sénat.  —  Pour  ne  rien  oublier, 
Césonius  m'écrit  que  Postumia ,  femme  de  Sul- 
picius  ,  est  venue  le  voir.  Je  vous  ai  dit  que  quant 
à  présent,  je  ne  songeais  eu  aucune  façon  à  la 
ruie  de  Pompée  (l).  Vous  me  parlez  d'une  autre. 
Sans  doute  vous  la  connaissez ,  je  ne  sais  rien  de 
plus  repoussant,  mais  je  vais  arriver  :  nous  en 
parlerons.  —  Ma  lettre  cachetée ,  je  reçois  la  vô- 
tre. Je  suis  charmé  d'apprendre  qu'Àttica  re- 
prend sa  gaieté  ;  mais  je  n'aime  pas  ces  ressen- 
timents de  fièvre. 


524.  —  A  PLANCIUS. 


Rome. 


F.  IV,  14.  J'ai  reçu  vos  deux  lettres  datées  de 
Corcyre ,  l'une  de  félicitations  sur  la  position  pré- 
pondérante qui  m'est,  vous  a-t-on  dit,  rendue; 
l'autre  de  vœux  pour  le  succès  de  tout  ce  que  je 
puis  entreprendre.  S'il  ne  faut  que  du  patriotisme 
et  l'approbation  des  liommcs  de  bien  pour  être 
prépondérant,  certes  je  suis  tout  ce  que  j'étais  ja- 
dis ;  mais  s'il  faut  de  plus  le  pouvoir  de  mettre 
en  pratique  ce  qu'on  pense,  ou  la  liberté  de  penser 
tout  haut,  il  n'y  a  plus  rien  chez  moi  de  l'homme 
du  passé.  Je  cherche  à  me  ménager  et  à  supporter 
patiemment  les  maux  présents  et  à  venir  :  voilà 
ce  qu'on  appelle  maintenant  de  la  dignité.  Cette 
conduite,  il  est  vrai ,  n'est  pas  facile  encore  dans 
un  conllit  au  bout  duquel  se  trouve  en  perspec- 
tive un  massacre  ou  la  servitude.  Au  milieu  de 
nos  dangers,  une  seule  réflexion  me  console, 
c'est  que  j'ai  tout  prévu;  je  n'ai  que  trop  dit, 
hélas  !  que ,  succès  ou  revers,  tout  nous  serait  fa- 
tal, et  que  tout  était  à  redouter  quand  on  remet- 
tait à  la  décision  du  glaive  des  questions  politi- 


esset,  sperarl  oportere  censcrein.  Recoidare  luas  liteias, 
qiiibus  et  iiiagmiin  animuiii  niiiii  seniper  osleiidisti ,  et  ad 
oiiines  casus  fciondos  coiistantem  ac  paiatum  :  quod  ego 
non  inirabar,  qtiuni  lecordarer  te  et  a  piiniis  tempoiibus 
a'Iatis  in  lepubliia  esse  vorsatiim,  et  tuos  magistiatus  in 
ipsa  discrimina  incidisse  salulis  foitunaiumque  commu- 
nium;  et  in  lioc  ipsuni  bellnm  esse  ingressuni ,  non  soluni, 
Ht  Victor,  beatns,  sed  ctiam,  nt,  si  ita  accidisset,  victus, 
sapiens  esses.  Deinde,  quiim  studiuin  tunm  consumas 
in  viroium  fortium  faslismemoiiae  piodendis ,  considerare 
debesniliil  tibi  esse  conimitlenilum,  qnamobreni  eoium, 
quos  laudas ,  le  non  simillimum  piaebeas,  Sed  Iiboc  orallo 
niagis  esset  apta  ad  illa  tempora ,  qu»  jam  elfiigisti  :  nunc 
vero  lantuni  te  para  ad  b:x;c  nobiscum  fercnda;  quibus 
ego  si  quani  mcdicinam  invenirem,  tibi  quoque  eanidem 
ttadereni.  .Sed  est  untini  perfiiginni  doctrina  ac  liteiae, 
quibus  semper  usi  sunuis  :  qusc  seciindis  lebus  delectatio- 
neni  modo  lial)eie  videliantur,  nunc  vero  ctiam  salulem. 
—  Sed,  ut  ad  initium  revertar, caveduijites,  quin  omnia 
de  salute  ac  rcditu  tuo  perfecta  sint. 

CICERO  ATTICO  S. 

Maie  de  Seio.  Sed  omnia  liumana  toleiabilia  ducenda. 
Ipsi  enim  quid  suraus?  aut  quani  diu  Ii.tc  curatnri  sunius? 
i;a  videamus,  qu.Te  ad  nos  magis  pertinent,  nec  tamen 
multo  :  quid  aganms  de  senatu.  —  Et,  ut  ne  quid  pra'termil- 


tam,  Cccsonius  ad  me  lileras  misil,  l'oslumiam  Sulpicl: 
donmm  ad  se  venisse.  De  I'onq)eii  Magni  (ilia ,  tibi  rescrip- 
si  niliil  me  lioc  tempore  cogitare.  Alteram  vero  illam ,  quam 
tn  scribis,  puto,  nosti.  Nihil  vidi  fo'dius.  Sed  adsum.  Co- 
ram  igilur.  Obsignata  epislola,  accepi  tuas.  Atlicic  liilari- 
taieni  libenter  audio  :  conimotiunculis  a\i\}.Tiàa-/ui. 
M.  CICERO  S.  D.  CN.  PLANCIO. 
Cinas  a  te  accepi  literas,  Corcyrœ  datas  :  quarum 
alteris  niilii  gratulabare,  quod  audisses  me  nieam  pristi- 
nam  dignitatem  obtinere;  alteris  dicebas  le  velle,  qua; 
egissem ,  bene  et  (eliciter  evenire.  Ego  autem ,  si  dignitas 
est  bene  de  republica  senlire ,  et  bonis  viris  probare  quod 
sentias,  obtineo  dignitatem  meam  :  sin  autem  in  eo  di- 
gnilascst,  si,  quod  sentias,  aut  re  eflicere  possis ,  aut  de- 
niqiic  libéra  oratione  defenderc  :  ne  vesliginm  quidem 
uUum  est  reliquum  nobis  dignilatis;  agiturque  proeclare, 
si  nosmet  ipsos  regere  possumus,  uteaqua;  paitimjam 
adsunt,  partim  impendent,  moderato  feramus  :  quod  est 
dillicile  in  ejusmodi  bello,  cujus  exitus  ex  altéra  parle 
c*dem  ostentat,  ex  altéra  servitutem,  Quo  in  periculo 
nonniliil  me  consolatur,  quum  recordor  Il<X'C  me  tum  vi- 
disse,  quum  secondas  etiam  res  uostras,  non  modo  ad- 
versas  pertimescebam ,  videbamque,  quanto  periculo  de 
jure  publico  disceplarctur  armis.  Quibus  si  ii  vicisseul , 
(')  Pour  en  faire  sa  femme?  (il  avait  répudié  Térentia  )  uu  pour 
un  mariage  avec  quelque  jeune  hoiitme  dont  II  était  tuteur  i" 
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nues,  .l'avais  compris  qu'avec  le  triomphe  des     conseils  et  mon  dévouement  ne  failliront  pas  à 
honuiH'S  dont  j'ai  suivi  les  rangs ,  non  par  amour     vos  intérêts,  à  votre  nom  ,  à  votre  salut.  Tenez- 
de  la  guerre ,  mais  dans  des  vues  toutes  pacili-     moi ,  je  vous  prie,  très-exactement  au  courant  de 
(jnes,  leur  âge,  leur  cupidité,  leur  désir  effréné     ce  que  vous  faites  et  de  ce  que  vous  projetez, 
de  vengeance,  devraient  rendre  notre  victoire  ;  520.  —  A  TIRON. 

bien  cruelle.  S'ils  étaient  vaincus,  je  voyais ,  du  F.  XVI,22.  Votre  lettre  me  fait  espérer  que 
même  coup,  à  quel  massacre  seraient  exposés  les  |  vous  êtes  mieux.  Combien  je  le  souhaite  !  n'épar- 
plus  illustres  et  les  meilleurs  citoyens.  Et  quand  ]  gnez  rien  pour  vous  remettre  tout  à  fait,  et  n'al- 
ie  prophétisais  des  desastres  ,  quand  je  mettais  le  i  lez  pas  vous  figurer  que  je  sois  contrarié  de  ne 

'    ■'  *'  "' ''     pas  vous  avoir.  C'est  être  avec  moi  que  de  vous 

soigner,  et  je  vous  aime  mieux  cherchant  votre 
santé  que  la  satisfaction  de  mes  yeux  et  de  mes 
oreilles.  C'est  pourtant  mon  bonheur,  vous  le  sa- 
vez ,  de  vous  voir  et  de  vous  entendre.  Mais  je 
tiens  plus  encore  à.  vous  savoir  bien  portant.  J'ai 


doigt  sur  les  moyens  de  s'en  garantir,  on  aimait 

mieux  ni'accuser  de  timidité  que  de  croire  à  ma 

sagesse.  —  Vous  me  félicitez  du  parti  que  j'ai 

pris,  et  je  connais  la  sincérité  de  vos  vœux.  Ce 

n'est  pas  dans  un  aussi  triste  temps  que  j'aurais 

songé  à  de  nouveaux  liens,  si,  à  mou  retour, 

je  n'avais  trouvé  du  désordre  dans  ma  maison,  !  suspendu  mon  travail,  parce  que  je  n'aime  point 

autant  que  dans  l'État.  Mais  quand  j'eus  vu,  que  :  à  écrire  moi-même.  Je  lis  et  j'y  prends  plaisir. 


grâce  à  la  trahison  des  hommes  à  qui  les  immor- 
tels bienfaits  de  mon  consulat  imposaient  la  loi  de 
m'aimer  et  de  me  défendre ,  mes  foyers  domesti- 


S'il  y  a  quelques  mots  de  ma  main  que  les  secré- 
taires ne  puissent  déchiffrer,  donnez-leur  en  l'ex- 
plication :  il  n'y  a  de  difllcile  qu'une  seule  addi- 


ques  ne  m'offraient  plus  de  sécurité  ;  que  partout  |  tion  interlinéaire  dont  j'ai  peine  moi-même  à  me 


des  embûches  étaient  dressées  autour  de  moi  ;  il 
a  bien  fallu  me  faire  un  nouvel  intérieur  et  cher- 
cher dans  des  affections  plus  fidèles  une  garantie 
contre  la  perlidie  des  anciennes.  C'est  assez  et 
trop  vous  parler  de  moi.  —  Je  reviens  à  vous  : 
voyez  votre  position  telle  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire,  n'offrant  aucun  danger.  Si  la  république 
reprend  une  forme  quelconque,  tout  péril  dis- 
paraîtra pour  vous.  Déjà  vos  ennemis  se  calment. 
La  masse  ne  vous  a  jamais  été  contraire.  Je  ne 
sais  que  trop  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  peux  dans 
le  temps  actuel.  Mais  vous  connaissez  mes  senti- 
ments :  comptez-y  et  soyez  sûr  que  partout  ou  je 
verrai  jour  a  vous  servir,  mes  démarches,  mes 


tirer.  C'est  le  trait  de  Caton  à  quatre  ans.  ]\e  per- 
dez pas  de  vue  le  trielinium  (salle  à  manger). 
Tertia  viendra,  pourvu  que  Publius  ne  soit  pas 
prié.  Ce  Démétrius-là  n'a  jamais  eu  beaucoup  de 
rapports  avec  celui  de  Phalère;  c'est  aujourd'hui 
un  Billiénus  renforcé.  Aussi  je  vous  nomme  mon 
lieutenant.  Observez-le  bien.  Il  y  a  pourtant  à 

dire....    mais   quant  à   ces  choses-là vous 

savez  le  reste.  En  définitif,  si  vous  avez  un  entre- 
tien avec  lui ,  vous  m'en  donnerez  le  détail.  Ce 
sera  un  texte  pour  ma  réponse  et  j'aurai  une  plus 
longue  lettre  de  vous.  Prenez  soin  de  votre  santé , 
cher  Tiron ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me 
touche  davautaue. 


ad  qiios  ego  p;icis  spe,  non  bel!!  ciipiilitale  aiidiir.liis  ac- 
cesseram  ;  laineii  iiilelligi'bain ,  et  iratoi  uni  liomiimm  el 
cupiiloi  lira  et  iiisolentiimi  (luaiii  crudelis  esset  luliira  vlcto 
1  ia  :  slii auleiii  vkti  esscut ,  (luanliis  iiilcriUis  esset  fuluius 
civinin  partira  amplissiiiioiuiii ,  pai tim eliam  opfimonim  ; 
ipii  me  liaH- piieiiicentem  atque  optime  consiileiitein  saluti 
siL-c  nialebanl  nimiiim  limiiluiii,  (piam  salis  prudentem 
existimari.  —  Quoii  aiiteiii  iiiilii  de  eo ,  quiid  egerim ,'gi'alii- 
laris ,  te  ita  vellc  eerlo  scii)  :  sed  ego  tain  niisero  tempore 
nibil  iiovi  consilii  cepisseni ,  nisi  in  ledilii  ineo  niliilo  me- 
liores  res  domesticas ,  qiiain  rem  publieani  offendissem. 
Quibiis  enim  pro  meis  immortulibus  benelicils  caiissima 
niea  sains  el  mox  Ibrtiina;  esse  debeliant  :  qiiuin  pioptei- 
euruin  scebis  nihil  niibi  iiilia  meos  paiietes  liilnm  ,  nihil 
insidiis  vacmim  viderem,  novariim  me  necessiludiiiiim 
tidelilate  eonfra  veleinni  perlidiam  raiiiiieiidum  putavi. 
Sed  de  nostiis  rebns  satis  vel  etiani  iiiiiiiiini  iiinlla.  De 
luis  velim  iit  eos  sis  aniino,  qiio  délies  e.sse ,  id  esl ,  ut  ne 
qiiid  lilii  prieeipue  liraenduiii  putes.  Si  enim  status  eiit 
aliqiiis  civitatis,  quieuiique  eiil ,  le  onniium  periciiloiuiii 
video  experlem  fore  ;  nam  alleios  (ibi  jani  placatos  esse 
intelligo  ;  alleros  numpiain  iiatos  fuisse.  De  mea  autem 
in  le  volunlate  sic  veliin  judices,  me,  quilmscnmpie  lebus 
opus  esse  intclligani,  ipiampiam  videam,  qui  sim  lioe 
lempore  flquid  possim;  opéra  laineii  el  consilio,  sliulio 


qiiideni  ceite  lei,  lama-,  sahili  tua'  pin'slo  futuium.  Tu 
veliui  el  quid  agas  et  qiiid  aeluruiu  te  putes,  facias  me 
quam  diligcntissiiue  ceitioreiu. 

TULLIUS  TIRONl  SUO  S 

Speio  ex  tuis  literis  tibi  melius  esse  .  ciipio  celle.  Cui 
ipiidem  lei  omni  ralioiie  ciiia  ut  inservias  :  et  cave  suspi- 
ceie  contra  ineain  > olunlatein  te  faceie ,  quod  non  sis  nie- 
cuni.  .Mecum  es ,  si  te  curas.  Qnaie  malo  le  valetudini 
tii.-c  servirc,  quam  meis  ociilis  et  auribus.  Etsi  enim  et 
audio  te  el  video  liibeuler,  tanien  lioc  niulto  cit,  si  vale- 
bis,  jiKundius.  Ego  liic  cesso,  quia  ipse  niliil  scribo  :  lego 
autem  libenlissime.  Tu  istic ,  si  quid  libiarii  mea  manu 
non  intelligent ,  nionsliabis.  i:na  oimiino  interpositio  difli- 
eilioresl,  quam  ne  i|ise  quidem  facile  légère  soleo,  de 
quadiniio  Catone.  De  ti iciinio  cura ,  ul  lacis.  Terlia  ade- 
ril,  modo  ne  l'uliliiisiogatussit.  Demetrius  isl6  nuiiquani 
oninino  IMialereiis  fuit  :  ,sed  nunc  plane  lîillienus  esl.  Ita- 
queledo\iiaiiiira  :  lueuinobservabis.  i:isi  :  verumlameii; 
de  illis  :  iiosti  letera.  Sed  lamen,  si  ipicm  cura  co  sermo- 
uem  liabuci'is,  scribes  ad  me,  ul  iiiibi  na.scatiir  epistola; 
aigiimenlum,  et  ut  tuas  quam  longissimas  literas  legaiii. 
Cura,  ini  Tiio,  ul  valeas  ;  lioc  gialius  milii  facerc  niliil 
potes,  Vale, 
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526.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,  17.  Je  vous  vois  venir.  Vous  voulez 
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aussi  qu'on  fasse  des  recueils  de  vos  lettres.  Mais, 
à  propos,  vous  qui  êtes  ma  règle  en  fait  de  style, 
ou  avez-vous  pris  cette  expression  insolite,  en 
soignant  fidèlement  votre  santé?  De  quel  droit 
re  fidèlement  se  trouve-t-il  là?  Dans  son  sens 
propre  y?rfè/e»2eM/ caractérise  des  services  ren- 
dus. Il  se  prend  aussi  très-souvent  au  figuré. 
Par  exemple ,  on  peut  bien  dire  une  doctrine , 
une  maison,  un  art,  et  même  un  c\mm\>  fidèle , 
et  cela  sans  sortir  de  la  réserve  que  Théo- 
phraste  aime  dans  la  métaphore.  Nous  en  re- 
parlerons. —  Dèmétrius  est  venu  me  voir,  avec 
quel  cortège,  grands  Dieux!  Je  lui  ai  faussé 
compagnie,  vous  comprenez.  Vous  ne  l'avez  pas 
vu  sans  doute.  Il  reviendra  demain,  vous  le 
verrez.  Pour  moi,  dès  le  matin,  je  compte  bien 
être  parti.  Votre  santé  m'inquiète.  Ne  songez 
pas  à  autre  chose  et  faites  tout  ce  qui  est  néces- 
saire. Per.suadez-Yous  que  vous  êtes  avec  moi  et 
que  tout  marche  ici  dans  la  perfection.  Je 
vous  sais  gré  d'avoir  rendu  service  à  Guspius  ; 
c'est  un  homme  à  qui  je  veux  beaucoup  de  bien. 
Adieu. 

527.  —  A  TIROiS. 

V.  XVI,  20.  Aussi  vrai  que  je  vis,  mon  cher 
Tiron,  votre  santé  m'inquiète.  J'aime  pourtant 
à  croire  qu'en  observant  strictement  votre  ré- 
gime, vous  serez  bientôt  rétabli.  Mettez  mes 
livres  en  ordre;  quant  au  catalogue,  prenez  les 
instructions  de  Métrodore  ,  puisqu'il  faut  en  pas- 
ser par  où  il  veut.  Faites  à  l'égard  du  jardinier 
ce  que  vous  jugerez  à  propos.  A'ous  pouvez  aller 
voir  les  gladiateurs  le  jour  des  kalendes ,  puis 
revenir  le  lendemain.  Je  n'y  trouve  pas  le  moin- 


dre inconvénient  pour  mon  compte.  Mais  il 
faudra  voir  comment  vous  vous  trouverez.  Si 
vous  avez  de  l'amitié  pour  moi ,  ayez  bien  soin 
de  votre  santé.  Adieu. 

528.  —  A  TIRON. 

F.  XVI,  19.  J'attends  une  lettre  devons; 
vous  avez  beaucoup  de  choses  à  me  dire.  Je  vous 
attends  vous-même  avec  plus  d'impatience  en- 
core; mettez  Déraétrius  dans  nos  intérêts  et 
tâchez  d'en  tirer  quelque  chose  de  bon.  Je 
m'abstiens  de  vous  donner  conseil  sur  l'affaire 
d'Aufidius.  Je  sais  qu'elle  vous  tient  au  cœur, 
mais  terminez-la.  Si  c'est  le  motif  qui  vous  re- 
tient, j'admets  l'excuse  :  sinon  accourez.  Il  me 
tarde  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Adieu. 

529.  —  A  CÉSIUS. 

F.  XTII,  51.  Je  vous  recommande  d'une  ma- 
nière spéciale  P.  Messiénus,  chevalier  romain, 
distingué  sous  tous  les  rapports  et  mon  ami  par- 
ticulier. Je  vous  demande,  au  nom  denolre  amitié 
et  de  celle  qui  me  liait  à  votre  père,  de  l'accueil- 
lir à  bras  ouverts  et  de  prendre  son  honneur  et 
ses  intérêts  sous  votre  protection.  Vous  le  trou- 
verez homme  de  bien ,  et  digne  ami  ;  et  vous  me 
rendrez  heureux ,  en  l'obligeant. 


A.    DE  K.    709.   —   AV.   J.   C.   44.   —  DE   C.   02. 

G.  J.  Césai-  dictateui-,  et  M.  E.  Léplde,  maître  de  la  cavalerie. 
530.  —  A  AULUS  TORQUATUS.  Rorac. 

F. VI,  1.  On  se  trouve  partout  si  mal  à  l'aise 
au  milieu  de  cette  perturbation  universelle,  qu'il 
n'est  homme  à  qui  son  sort  ne  pèse,  et  qui  n'aime 
mieux  être  où  il  n'est  pas  :  mais  le  pire  séjour 


TULLIUS  TIRON I  S. 

Video,  quid  ajas.  Tuas  qnoque  cpistolas  vis  leferri  in 
volumina.  .Scd  liciis  tu,  qui  xavw-;  esse  nieorum  scripto- 
rum  soles,  umle  illud  lam  ôx'jpov,  rnlcludini  fulelitcr 
insrrvicndo.  Uude  in  islum  lnium  fidcliter  vcnit? 
cui  vorl)o  domicillum  est  propiiuin  in  oHlcio  ,  niigrationes 
in  Alienuni  multfo.  Nam  et  doctiina  et  domus  et  ars  et 
ager  etiam  lldelisdici  potest  :  ut  sit,  quomodoTlieopInasto 
placet,  verecnnda  tralalio.  Sed  liaec  coiani.  —  Denu-trius 
venit  ad  me  :  quo  quidem  comitatu!  ;'Acpa)n'),Y](;a  :  salis 
scis.  Tu  e\nu  vuldiret  non  polnisli  videre  :  cjas  aderit  : 
videhis  igilur.  Nam  ego  liinc  pcrendie  niane  cogilo.  Vale- 
tndo  tua  me  valde  sollieilat;  scd  inservi  et  fac  onjnia  : 
tum  te  mecum  esse,tum  niilii  eumulatissime  satislaceu' 
pulato.  Cuspio  ([uod  operam  dedisti,  milii  gratum  est. 
Valde  enim  ejus  causa  volo.  Vale. 

TULLIUS  TIRON  I  S. 

Sollicitât ,  ila  vivam ,  me  tua ,  mi  Tiro ,  vaictudo  :  sed 
confido,  si  diligentiam,  quam  iusiiliiisli,  adldbueris,  cito 
te  firmum  fore.  Libros  compone  ;  indicem,  quuin  Me- 
tiodoro  lul>ebit,  quouiam  ejus  aibilralu  vivenduiu  est. 


Cnui  olitore,  ut  videtur.  Tu  potes  Kalendis  spectare  gla- 
diatores,  postridie  redire  :  et  ila  ceuseo.  Verum,  ut  vide- 
bitur.  Cura  le,  si  me  amas,  diligenler.  Vale. 

TULLIUS  TIRON  I  S. 
Exspecto  tuas  literas  de  multis  lebus  :  te  ipsuni  midto 
magis.  Demetrium  redde  nosirum  et  aliud  ,  si  qnid  pote.st 
boni.  De  Aulidiano  noniine  niliil  te  boilor  :  scio  tibi  curœ 
esse.  Sed  conlice.  Et,  si  ob  eani  rem  nioraris,  accipio 
cansam  :  si  id  te  non  lenet ,  advola.  Literas  tuas  valde 
exspecto.  Vale. 

CICERO  P.  CESIO  S.  D. 

P.  Messienum,  eqnitcm  Romiunini,  omnibus  rébus 
ornalnmmeumque  perfaniiliarem,  tibi  conimendo  ea  com- 
mendatione,  quiie  polest  essediligentissima.  Petoa  le  et  ro 
nostra  et  pro  pateina  amicitia  ,  ut  eum  in  tnaui  (idem  reci- 
pias,  ejns(]ue  rem  faniamqne  tueare.  Viruni  bonum  tuaque 
amicitia  dignum  tibi  adjuuxeiis,  miliique  giatissimum  fe- 
ceris. 

m.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Elsi  ea  perliirbatloesl  omnium  rerum,  ut  su.iequemquc 
fortunic  maxime  puuiiteat,  ncniociue  sit,  qum  ubivis, 
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rour  un  homme  de  bien ,  selon  moi,  c'est  Rome. 
En  tous  lieux,  sans  doute  l'âme  souffre  et  le 
cœur  se  serre  à  cette  commune  destruction  de  la 
chose  puhiique  et  des  fortunes  privées.  Mais  la 
vue  ajoute  au  supplice.  Ailleurs  on  n'a  que  des 
récits;  à  Rome  le  mal  est  sous  les  yeux,  et  ne 
laisse  pas  un  moment  de  relâche  aux  désolations 
de  la  pensée.  Vous  n'avez ,  hélas  !  que  trop  de  su- 
jets de  peines  ;  mais  votre  plus  grand  chagrin,  me 
dit-on  ,  est  de  ne  pas  vous  trouver  à  Rome.  Ah  ! 
sur  ce  point,  mettez- vous  l'esprit  en  repos.  Si 
pénible  que  soit  la  privation  de  votre  famille  et 
de  vos  biens,  du  moins  ces  ohjets  de  votre  sollici- 
tude demeurent  en  l'état  où  ils  étaient,  et  ne 
courant  aucun  risque  particulier,  ne  gagneraient 
rien  à  votre  présence  ni  ne  souffrent  en  rien 
de  votre  absence.  Votre  préoccupation  pour  les 
vôtres  ne  peut  aller  jusqu'à  vouloir  ([uon  vous 
fasse  une  condition  exprès  pour  vous ,  et  en  de- 
hors du  sort  commun.  Quanta  vous  personnelle- 
ment, mon  cher  Torquatus,  votre  rôle  est  de  ras- 
sembler toute  votre  énergie,  et  de  vous  roidir 
contre  ces  conseils  du  désespoir  et  de  la  crainte  ; 
Tel  fut  à  votre  égard  injuste  à  l'excès ,  qui  déjà 
manifeste  un  retour  à  des  sentiments  plus  doux. 
Lm-MÈME  enfin,  tout  arbitre  qu'il  est  de  nos 
destinées ,  a-t-il  une  position  bien  nette  et  bien 
assurée?  tout  est  incertitude  à  la  guerre  :  mais 
que  son  parti  triomphe  encore,  votre  danger  in- 
dividuel n'est  que  celui  de  tout  le  monde  :  que 
l'autre  ait  le  dessus;  je  sais  de  bonne  part  que  vous 
n'avez  rien  à  en  redouter.  Reste  donc  le  com- 
mun péril  de  la  république  qui  fait  votre  sup- 
plice ,  et  qui ,  selon  moi ,  par  cela  même  qu'il  est 
commun,  devrait  vous  inspirer    plus  de  rési- 


gnation. Pour  ce  mal ,  je  le  crains  bien  ,  quoi- 
qu'en  disent  les  philosophes,  il  n'y  a  qu'une  seule 
consolation,  qui  toute  dépend  de  ce  qu'on  a  de 
ressorts  et  de  vigueur  dans  l'àme,  s'il  est  vrai 
que  pour  vivre  bien  et  heureu.sement  il  ne  faille 
que  bien  penser  et  bien  agir.  Il  n'est  pas  permis, 
ce  me  semble,  d'appeler  celui-là  malheureux 
qui  a  pour  lui  le  témoignage  de  sa  conscience. 
Était-ce,  dites-moi,  pour  les  avantages  de  la  vic- 
toire que  nous  avons  naguère  abandonné  et  nos 
fortunes  et  nos  familles?  non.  Nous  voulionsaccom- 
plir  un  devoir  sacré  ,  payer  une  dette  d'honneur 
a  la  patrie,  et  certes  nous  n'étions  pas  insensés  au 
point  de  regarder  alors  le  triomphe  comme  une 
perspective  assurée.  Si  donc  il  n'est  rien  arrivé 
que  dans  l'ordre  des  chances  prévues  au  moment 
de  l'entreprise,  il  ne  faut  pas  nous  laisser  abat- 
tre après  coup,  comme  si  le  sort  nous  frappait 
au  delà  de  toute  prévision.  Tenons-nous-en  à 
cette  règle  de  raison  et  de  vérité,  qu'il  faut  avant 
tout  se  conserver  exempt  de  reproche,  et  qu'une 
fois  en  paix  avec  sa  conscience,  il  n'est  point  de 
mal  sur  terre  qu'on  ne  puisse  aisément  suppor- 
ter. J'en  conclus  qu'au  milieu  même  d'un  nau- 
frage universel,  la  vertu  seule  est  encore  une 
planche  de  salut.  Mais  si  les  maux  communs  de 
la  patrie  permettent  une  espérance,  acceptez-la, 
quelle  que  soit  la  situation  qui  en  doive  sortir. 
—  Une  réflexion  me  frappe  :  c'était  vous  autrefois 
qui  gourmandiez  ma  faiblesse ,  vous  dont  la  pa- 
role grave  accusait  mes  hésitations  et  mes  dé- 
fiances; alors  pourtant  je  ne  blâmais  que  les 
moyens  et  non  le  but.  Je  trou\  ais  qu'il  était  trop 
tard  pour  s'attaquer  à  une  puissance  armée  que 
nous  avions  depuis  longtemps  nous-mêmes  for- 


quani  ilii,  ul>i  est,  esso  nialit  :  lamen  milii  (liibinm  no» 
est,  qiiiii  hoc  tcmpore  boiio  virn  Hom.-ic  esse  niiseniiniiin 
sil.  Niiin  ,  elsi,  (piocuiuiiic  in  Inc.o  (iuis(iuis  est,  idem  est 
t'i  scnsiis  et  eadcMii  aceihitas  ex  iiileritu  roiuni  ot  piibli- 
caiiiin  et  snaiiim  :  tamcn  oculi  angpiit  ddloicni ,  qui  ea, 
qiur  relcri  aiidiiint ,  intiieri  i-ii^iiiilur,  ik'C  avcilcn;  a  nii- 
seriiscosilalioiiL'm  siiuiiil.  Quaie  elsi  inullaniin  leiiini  de- 
sidi'iio  le  aiisi  necesse  est,  lamen  ill()diiliiu',qno  maxime 
le  CDnIici  aiidio,  qiiod  Pioma:  non  sis,  anininin  liuini  li- 
béra. KIsi  enini  cum  magna  moleslia  tuos  tiiaqne  décide- 
ras, tamen  illa  quidem,  qnx  leqiiiris,  snnm  slaliini 
teneni,  née  melins,  si  tu  adesses,  tenerent,  née  snnt  ullo  in 
propi  io  perienli).  iXec  del>es  tn ,  (pnnn  de  tni.s  coy las ,  aut 
prifcipiiam  aliqnam  foilunam  posUdaie  ant  eommunem 
recnsare.  !)c  t(^  anleni  ipso ,  Torqiiale  ,  est  lunm  sic  api- 
tare  animo,  ut  non  adliilieas  in  consillum  cogiUilionnm 
tnarnm  desperalioneni  aiil  limorem.  Née  enim  is,  qui  in 
te  adlnic.  injustior,  (piam  tiia  disnitaspostnlabat,  lui',,  non 
masna  sif^na  (ledit  animi  eiRa  te  niiliffili.  Nec  lamen  is 
ipse.aqno  sains  petilnr,  iialiete\pliealam  ant  exploialani 
ralioneni  salulis  suiM.  Qnnmipie  onininm  helloinm  exiins 
ineerli  sini ,  ah  altéra  vieloiia  tibi  pciienlnm  nulluni  esse 
pcrspirio,  qnod  qni<lem  sejnnelnm  sit  ab  onminin  inle- 
ritu  ;  al)  allei a  le  ipsuin  nnnqnam  timnisse  eeiio  scio.  Ile- 
li(pnnn  est,  iit  le  id  i|isnm,  (piod  ego  quasi  consolalionis 


locopono,  maxime  evcrnciet ,  commune  pericnlum  rei- 
liublieiw  :  cnjus  tanli  mali ,  qnaravis  doeti  vici  multa  di- 
cant ,  lamen  vereor,  ne  eonsolalio  nulla  possit  vera  repe- 
liii  pra'leiillam,(pia'  lanla  est,  quantum  in  cujusi|ueaninio 
roboris  est  alque neivoium.  Sienim  bene  senliie  recteqiie 
lacère  salis  est  ad  bene  beateque  vivendum ,  vereor ,  ne 
cum,  qui  .se  optimui  um  consiliorum  eonscienlia sustentai e 
possit,  miseruni  cssenefas  sitdieeie.  S(W  enim  nos  arbi- 
tior  vi( toiia»  pra'miis  duelos  patriam  oliin  et  libeios  et 
l'orlunas  icliquisse;  sed  quoddani  noliis  olliiium  justnin 
et  piuni  et  debiliini  reipul}licar  noslraipie  di;;iiilali  vide- 
bannu' seqni  :  nec,  quuniid  laciebamus,  tam  eiainus 
anienlcs,  utexploralanobis  esse  Victoria.  Quai  e  si  id  evc- 
nit,  (pied  ingredienlibus  nobis  in  eausam  proposiliim 
fuit  aecidere  posse,  non  debemus  ila  eadere  animis,  quasi 
aliquid  eveneiil,  quod  lieri  posse  nuiiqnam  pularinius. 
.Simus  ii;itur  eu  mente ,  quani  ratio  et  verilas  priieseriiiit , 
utnibil  in  vila  nobis  piiieslandiim  pneterciilpani  pulemus  : 
caque  quum  caieamus,  omnia  buinana  placale  et  nioile- 
raie  l'eranius.  Atqiie  luec  co  pcriinet  (Jialio,  ut,  pciditis 
rébus  omnibus ,  tamen  ipsa  vii  lus  se  sustenlaie  posse  vi- 
dcatur.  Scd ,  si  est  spcs  aliqua  rébus  comnninibus ,  ea  tu  , 
quicunqueslatusestfuturus,caieicnondel)cs  — .\l(pieliBcc 
niibi  .sciibenti  veniebat  in  nientem  nie  esse  cum ,  lujiis  tu 
(le=pcralioiicin  aceusare  solitiis  esses  queniquc  anctorilat« 
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titiée  et  applaudie  ;  jo  gémissais  de  voir  des  ques- 
tions de  droit  public  remises  a.  la  décision  du 
glaive  et  de  la  lance,  au  lieu  de  l'être  à  celle  de 
\a  raison  et  de  l'autorité.  Quand  je  prédis  ce  que 
depuis  on  a  vu  s'accomplir,  je  ne  me  piquais 
point  d'ètredevin  ;  mais  je  l'etaisdes  conséquences 
possibles  :  je  les  voyais  funestes,  et  je  craignais. 
Si  j'avais  eu  à  parier  pour  ou  contre,  j'aurais 
parié  à  coup  sûr  pour  ce  qui  est  arrivé.  Nous 
avions  l'avantaj^e  sur  nos  adversaires  en  tout 
ce  qui  ne  sert  de  rien  sur  un  champ  de  bataille , 
mais  ils  l'emportaient  sur  nous  par  l'habitude 
de  la  guerre  et  la  force  des  soldats.  Aujourd'hui 
ayez  à  votre  tour  le  courage  que  vous  vouliez  me 
voir  alors.  —  Si  je  vous  parle  ainsi,  c'est  que  vo- 
tre Philargyre,  que  j'ai  questionné,  et  qui  m'a  ré- 
pondu, si  je  ne  me  trompe,  sous  l'inspiration  d'un 
profond  dévouement  pour  vous,  ne  m'a  pas  laissé 
ignorer  l'excès  de  trouble  qui  vous  saisissait  quel- 
quefois. C'est  ce  dont  il  faut  vous  défendre.  De 
deux  choses  l'une,  persuadez-vous  le-bien  :  ou 
nous  conserverons  la  république ,  et  vous  y  aurez 
votre  place;  ou  elle  sera  détruite,  et  votre  condi- 
tion ne  sera  pas  pire  que  celle  de  tout  le  monde. 
Dans  ce  temps  de  consternation  et  d'alarme 
universelle,  une  circonstance  doit  vous  rendre 
la  résignation  plus  facile;  la  ville  que  vous 
habitez  (Athènes)  est  le  berceau  et  l'école  de  la 
sagesse  pratique  et  de  la  philosophie,  et,  de  plus, 
vous  avez  près  de  vous  Ser.  Sulpicius  que  vous 
aimez  tendrement,  et  dont  la  raison  et  l'amitié 
doivent  vous  offrir  les  plus  douces  consolations. 
Si  nousavions  écouté  son  expérience  et  sonavis, 
nous  serions  sous  nos  toges  devant  un  homme 
puissant,  il  est  vrai ,  mais  nous  n'aurions  pas  à 

tua  cunctantcm  et  (liffidentem  excitare.  Qiio  qiii<lem  tem- 
père non  ego  causam  nostiani,  .sed  consilinm  impioha- 
bam.  Sero  cnini  nos  ils  ainiis  adveisaii  videbam ,  qu.ie 
nndto  anle  confirmata  per  no.sniel  ipsos  erant;  dolebain- 
(pie  pilis  et  jjlailiis ,  non  consiliis  neque  aiictoritatibiis  nos- 
Iris  de  jure  piiljiko  disccptari.  Nequo  egoea,  quœ  fiicta 
sunl,  fore  quum  dicebam,  divinabam  futura  :  sed  ,  quod 
et  (leri  possc  et  eviliosuni  fore ,  si  evenisset,  videbam, 
id  ne  accideret,  tiraebam  :  praîsertim  qiumi,  si  niihi 
alteruni  utrum  de  eveutu  alque  exitu  rerum  promitten- 
dumesset,  id  futunim,  ([uoil  evenit ,  exploralius  possem 
promiltere.  lis  enlm  rébus  prieslabamus ,  quiic  non  pro- 
dcuut  in  aciem  :  usu  antem  arnioriim  et  mibtuni  robore 
inferiores  eramus.  Sed  tu  ilhim  aninium  nunc  adbibc, 
quœso ,  quo  n-.e  lum  esseoportere  censebas.  —  Ha-c  eo  scri- 
psi.qnod  mihi  Pbilargjrus  tnus  omiiia  de  te  requirenli 
lidelissimo  animo,  ut  mihi  quidem  visus  est,  nanavit,  le 
intcrdum  sollicitumsolere  esse  vebemenlius.  Qiiod  lacère 
non  debcs ,  nec  dubitare ,  cpiin  aiit  aliqua  repul)Iica  sis  fu- 
tiirus,  qui  esse  debes;  aul  perdila;  non  afllictiore  condi- 
lione ,  quani  ceteri.  Hoc  vero  lenipus  ,  quo  exaniniali  om- 
nes  et  suspensi  sumiis,  lioc  nioderatiore  animo  ferre  de- 
bes, quod  et  in  urbeea  es,  ubi  ualaet  alla  est  ratio  ac 
moderatio  vila\  et  babcs  Scr.  Sulpicium,  quem  semper 
unice  dilexisti  ;  qui  te  profecto  et  bencvolcntia  et  sapienlia 
ronsolalur  :  cujussi  csseums  et  auclorifateui  etconsilium 


subir  la  loi  d'un  vainqueur.  En  voilà  plus  long 
qu'il  n'est  besoin.  Peut-être  je  m'étendrai  moins 
sur  ce  quime  touche  bienpius  rjen'ai  à  personne 
plus  d'obligations  qu'à  vous.  Ceux  à  qui  je  de- 
vais, vous  le  savez,  une  égale  reconnaissance, 
le  sort  de  la  guerre  me  les  a  i-avis.  Je  sais  juger 
ma  position  actuelle.  Mais,  comme  on  n'est  jamais 
si  bas  qu'on  ne  puisse  encore  beaucoup  en  ten- 
dant à  un  but  unique,  et  en  s'y  appliquant 
tout  entier,  je  vous  prie  de  disposer  absolument 
de  moi  ;  mes  conseils,  mes  efforts,  mes  pensées, 
tout  est  à  vous  et  à  vos  enfants. 

531.  —  A  CASSIUS.  Rome. 

F.XV,  1 8.  Vous  auriez  une  plus  longue  lettre , 
si  on  ne  me  l'eût  pas  demandée  au  moment  où  le 
courrier  partait,  plus  longue  surtout,  si  j'avais 
quelque  baliverne  à  vous  conter,  je  dis  baliverne, 
parce  que  c'est  tout  au  plus  si  nous  pouvons 
sans  danger  parler  de  choses  sérieuses.  Est-ce  à 
dire  qu'il  est  permis  de  plaisanter,  allez-vous  me 
répondre?  Eh  mais!  pas  trop.  C'est  pourtant  le 
seul  moyen  de  faire  diversion  à  nos  peines.  Et  vo- 
tre philosophie,  direz-vous  encore,  où  la  placez- 
vous  donc  ?  La  vôtre  est  à  la  cuisine ,  la  mienne  à 
la  palestre.  Je  rougis  d'être  esclave  et  je  porte 
mon  activité  quelque  part  pour  ne  point  m'expo- 
ser  aux  reproches  de  Platon.  —  Rien  d'Espagne 
encore ,  et  pas  la  moindi-e  nouvelle  d'ailleurs. 
Votre  absence  m'afflige  ;  mais,  pour  votre  compte, 
je  vous  en  félicite.  Voilà  le  messager  qui  s'im- 
paliente.  Adieu.  Aimez-moi  comme  vous  faites 
depuis  votre  enfance. 

532.  —  A  DOLABELLA.  Komc,  janvier. 

F.1X,10.  Je  n'ai  pas  osé  laisser  partir  notre 

secuf i ,  togati  poliiis  potentiam ,  qiiam  armati  victoriam 
subissemus.  Sed  bsec  longiora  forfasse  Inerunt ,  quam  ne- 
cesse  fuit  :  iila ,  quae  majora  sunt ,  brevius  exponam.  tgo 
liabeo,cui  plus,  quam  tilji,  doheani ,  neminem  :  quibus 
lanlum  debel)ani,  quantum  tu  intelligis,  eos  bujus  mihi 
billi  casHS  eripuit.  Qui  siin  aulem  luic  tempore  ,  intelligo. 
.Sed  (|ula  nenio  est  tam  afflicfus,  quin  ,  si  nihil  aliud  stu- 
deat,nisi  id  quod  agit,  possit  navare  aliqiiid  et  eflicere, 
omne  meum  consilium ,  operam  ,  sludinm  certe  velim 
exislimes  tibi  tuisque  liberis  essedebitum. 
M.  CICERO  S.  D.  C.  CASSIO. 

Longior  epistola  fuisset ,  nisi  eo  i|iso  tempore  petita  es- 
sel  a  me,  quum  jam  iretur  ad  te  :  longior  auleni,  si  çXûa- 
fov  ali(|uem  liabuisset  ;  nam  cTtouSâÇeiv  sine  pericnlo  vis 
pussumus.  Ridera  igilur,  inqnies,  possumus.  Non  meher- 
cnle  facillime.  Verumtameii  aham  aberralionem  a  moles- 
tiis  nullaui  liabemus.  Ubi  igitur,  impiies,  pliilosop!iiai> 
Tua  quidem  in  culiiia  ,  mea  in  palaatra  est  :  piidet  cnim 
servire.  Itaque  facio  me  alias  res  agere ,  ne  convicium  l'ia- 
louis audiam.  —  De  Ilispanianiliiladhucccrii,  niiiilomiiino 
novi.  Te  abes.se  niea  causa  moleste  fero,  tuagsudeo.  Sed 
flagilat  tabellarius.  Valebis  igitur,  nieqne,  ut  i  pueio  fe- 
cisti ,  amabis. 

M.  CICERO  S.  D.  P.  DOLABELL/E. 

Mon  sumaususSalvionostro  nihil  ad  te  literaruni  dore: 
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amiSalvius  sans  un  mot  pour  vous.  Je  n'ai  pour- 
tant rien  à  vous  dire,  hormis  que  je  vous  aime 
passionnément ,  et  vous  le  savez ,  j'en  suis  con- 
vaincu ,  sans  que  je  vous  l'écrive.  Ce  serait  cer- 
tes plus  à  vous  qu'à  moi  a  écrire.  Car  il  ne  se 
passe  rien  à  Home  dont  je  ^ous  croie  fort  en 
peine.  Tenez-vous,  par  exemple,  à  savoir  que  je 
suis  arbitre  entre  Nicias  et  Vidius?  Vidius  vient, 
deux  petites  lignes  de  prose  à  la  main,  prier  Ni- 
cias de  le  payer;  iNicias ,  nouvel  Aristarque ,  sou- 
tient que  la  prose  n'est  pas  de  bon  aloi.  Et  moi , 
expert  en  lettres  antiques,  je  déciderai  si  les  li- 
gnes sont  authentiques  ou  bien  interpolées.  Mais, 
allez-vous  me  dire ,  et  ces  fameux  champignons 
de  Nicias ,  et  ces  grands  soupers  avec  Sophia , 
fdie  de  Septimia,  le  juge  les  pourra-t-il  oublier? 
Quoi  donc,  croyez-vous  que  j'aie  rompu  avec 
mes  anciens  principes,  au  point  de  ne  plus  rien 
laisser  pai'aitre,  même  au  forum,  de  l'austérité 
jadis  empreinte  sur  mou  front'?  .le  ne  veux  pour- 
tant pas  ruiner  absolument  notre  aimable  Am- 
phytrion,  ni  prononcer  une  condamnation,  pour 
que  vous  ne  soyicz  pas  tenté  de  le  relever,  et  que 
Bursa  Plancus  n'ait  quelqu'un  de  qui  il  puisse 
apprendi'e  à  lire.  Mais  a  quoi  pensé-je,  en  vé- 
rité, d'aller  ainsi  plaisanter,  sans  savoir  si  vous 
avez  l'esprit  libre,  ou  si  vous  n'êtes  point  absorbé 
par  quelques-unes  de  ces  affaires  ou  de  ces  gran- 
des dispositions  que  la  guerre  nécessite?  Voyons! 
étes-vous  eu  belle  humeur?  Je  laisse  courir  ma 
plume.  Sérieusement  parlant ,  sachez  qu'on  s'est 
beaucoup  préoccupe  de  la  mort  de  P.  Sylla,tant 
qu'on  n'en  a  pas  été  sur.  Maintenant  on  ne  s'en- 
quiert  pas  même  de  quoi  il  est  mort.  H  est  mort, 
dit-on,  cela  suffit.  Pour  moi ,  je  m'en  console 


comme  les  autres;  ce  que  je  crains,  c'est  que  les 
ventes  de  César  n'aillent  plus  si  bien. 


533.  —  A  CASSIUS. 


Rome, 


janvier. 


F.XV,  1 7.  Vos  messagers  sont  d'étranges  gens  ; 
non  que  j'aie  personnellement  à  m'en  plaindre, 

pourtant ;  mais  enfin,  s'ils  partent,  il  leur 

faut  des  lettres ,  s'ils  arrivent,  ils  n'en  apportent 
jamais.  Encore  s'ils  me  donnaient  le  temps  d'é- 
crire? mais  je  ne  les  vois  jamais  arriver  que  le 
pétase  en  tète  et  toujours  pressés  de  rejoindre 
leurs  camarades  qui  les  attendent,  disent-ils, 
aux  portes.  Pardonnez  donc  si  je  suis  bref;  vous 
en  aurez  davantage  une  autre  fois,  et  je  vous  di- 
rai tout  sur  tout.  Mais  pourquoi  m'exeuser,  quand 
on  arrive  chez  moi  les  mains  vides,  et  qu'on  en 
repart  les  mains  pleines?  Encore  faut-il  vous  ra- 
conter quelque  chose?  Eh  bien!  Sylla  le  père 
vient  de  nous  mourir  ici ,  victime  suivant  les  uns, 
d'une  attaque  de  voleurs ,  d'une  indigestion ,  sui- 
vant les  autres.  Le  public  ne  s'en  soucie  guère. 
Le  corps  a  été  mis  sur  le  bûcher,  voilà  le  fait. 
Vous  êtes  trop  philosophe,  j'en  suis  sûr,  pour  ne 
pas  supporter  ce  coup  avec  calme.  C'était  cepen- 
dant l'homme  qui  faisait  le  plus  de  figure  à  Rome. 
On  dit  que  César  en  est  affecté,  et  qu'il  craint 
que  les  enchères  ne  se  refroidissent.  Mindius 
Marcellus  et  le  parfumeur  Attius  se  réjouissent 
au  contraire  d'avoir  un  concurrent  de  moins.  — 
Rien  de  nouveau  sur  l'Espagne.  L'attente  est  des 
plus  vives.  Il  circule  bien  des  bruits  fâcheux , 
mais  on  ne  peut  remonter  à  la  source.  —  Pansa 
est  parti  avec  ses  insignes  le  3  des  kalendes  de 
janvier.  Ainsi  chacun  peut  comprendre  cette  vé- 
rité dont  vous  vous  êtes  mis  à  douter  depuis  quei- 


iiec  nu'lierfiilc  lialiehain,  qiiid  .scriberem,  nisi  te  a  me 
miraliililer  amaii;  dc^  qui)  l'Iiain  niliil  «Ciibente  me,  te  non 

(Uiliilarcceilo  scio.  Omni nilii  ma^is  literai  simt  exspec- 

tanila'  a  te,  (inam  a  me  tibi.  iSihii  enini  Koniaî  geiitur, 
qnoil  le  putem  sciie  cm  aie  :  nisi  l'oite  siiie  vis ,  me  intei' 
Niciam  nostiumel  Viilliim  judiremesse.  Prolerl aller,  opi- 
nor,  (luobusversieulis  expensmn  iSieia;  :  aller  Arislarcims 
bos  oSeXi'et.  lifio  laiiqiiam  criticus  antiipnrs  jndicaturns 
siim,  uUuni  .siiil  toO  7toir,ToO,an  iiaf^aêiêXrnj.Evoi.  Pulo 
nniiedieeri:  :  Oblitnsne  es  igilur  l'ungoriim  illoruni,  quus 
apnd  Niciam?  et  ingenlinm  cnliiiarinn  (Mnn  Sopliia  Sep- 
timi:e.'  Qnid  crso!'  tu  adeo  mibi  excnssam  seveiltalem 
vcterem  pntas ,  lit  ne  in  l'oro  qniib^m  ri'licpiia»  pristimt 
IVonlis  appaieant?  Sed  tanien  siiavissiiimm  a-j(j.SiwTifiv 
iioshimi  pra'slabii  integelbim  ;  lier,  commiltam,  lit,  si  ego 
eiiiii  loiidemnaro ,  lit  resliluas ,  ne  iialieal  lîiirsa  Plancus , 
apiid  qiK'in  lileias  discal.  Sed  qnid  agoi'  qniim  mibi  sit 
inccrtum,  Iranqiiillone  sis  animo,  an,  ut  in  bcUo,  in  li- 
qiia  majiisciila  cura  negoliove  versere,  labor  loiigius. 
Qimm  igiliir  mibi  eril  exploiatum  te  libeiiler  esse  risu- 
nim,  siribaui  ad  le  pliiribus.  Te  lanien  boc  seirc  voio, 
vebemenler  populiim  sollicitiim  l'uisscde  I'.  Snlbemorle, 
aiileipiam  eerlum  scierit.  Nunc  qnierere  desiermit ,  qiui- 
mnd.i  pcrieril  :  salis  pulani ,  se  scire  ,  qnud  sciunl.  i:go 


ccloroqui  animo  a'quo  fero;  uniim  veieor,  ne  liasta  Caesa- 
ris  icliixeiit. 

M.  CICERO  C.  CASSIO  S. 

Pia'posteros  liabes  tabellaiios;  efsi  me  quidem  non 
oITeiidunt  :  sed  lamen...  Qunm  a  me  discedunl,  na;;i- 
lanllitcias;  qiium  ad  me  veiiiuut,  millas  afleruiil.  Alqiie 
id  ipsum  facerent  commudiiis,  si  mibi  aliquid  spalii  ad 
•scribendum  daient  :  sed  pclasali  \eniunl,  comiles  ad 
poitain  exspeclare  dicunt  ICrgo  igiiosces  :  altéras  liabebis 
bas  brèves  :  sed  exspecla  TtàvTa  napi  TiivTMv.  Elsi  qnid 
ego  me  libi  pnrgo,  quum  lui  ad  me  inaiies  venianl,  ad  te 
cimi  epislolis  revcrlanlnr:'  Nos  bic  (lamen  ad  te  scri- 
bain  ali(|uid)  P.  Sullam  patrein  mortuuiii  liabebamus  : 
alii  a  latroiiibus,  alii  irudilale  dicobanl  :  populus  non  cu- 
rabal;  combuslum  enini  esse  conslabat.  Hoc  tu  pro  liia 
sapientia  l'eies  ;eqiio  animo  (pianqiiain  TtpcKjomov  nôXewç 
amisimus.  Cœsarem  piUabanl  mulesle  lalurum ,  verentem , 
ne  liasta  refiixisset.  Mindius  Marcelliiset  Allius  pigmcnla- 
riu.s  valde  gaudebanl  se  adversarium  perdidisse.—  Dellis- 
paiiia  nuvi  iiibil ,  sed  exspectatio  valde  magna  :  i  umores 
Irisliores, sed  iôimimoi.  —  Pansa iiosler  paludatus a. d.  iii. 
Kaleiid.  Jan.  proleclus  esl ,  ul  quivis  inlelligere  posscl  id, 
quodlu  nuper  dubilaiecœiùsti.-rôxaXOT  ôi'  aOxè  atp'.rtv 
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que  temps,  que  la  vertu  est  désirable  pour  elle- 
viéme.  Pansa  a  secouru  une  foule  de  malheu- 
reux; il  s'est  jeté,  en  homme  dévoué,  au  travers 
des  desastres  publies.  La  reconnaissance  des  gens 
de  bien  lui  en  a  tenu  compte  avec  une  persistance 
admirable.  —  Vous  êtes  donc  encore  à  lîrindes, 
c"est  fort  bien  fait  à  vous,  je  m'en  réjouis,  et 
croyez-moi ,  \ivez  sans  soucis ,  c'est  le  parti  le 
plus  sage.  Nous  vous  en  prions  pour  l'amour  de 
nous  tous  qui  vous  aimons.  Si  plus  tard  vous 
écrivez  chez  vous,  vous  m'obligerez  de  vous  sou- 
venir de  moi.  Je  vous  promets  que,  de  mon 
côté ,  je  ne  laisserai  partir  personne  sciemment 
sans  lettres  pour  vous.  Adieu. 

534.  —  A  LEPTA  .  Rome. 

F.VI,18.  A  la  réception  de  la  lettre  que  Séleu- 
cus  m'a  remise  de  votre  part,  j'ai  écrit  un  mot 
à  Balbus  pour  connaître  les  dispositions  de  la 
loi.  11  me  répond  que  les  crieurs  en  exercice  ne 
peuvent  pas  être  décurions,  mais  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  crieurs  qui  n'exercent  plus. 
Ainsi ,  que  vos  amis  et  les  miens  se  rassurent.  Il 
serait  par  trop  fort  aussi  qu'au  moment  où  le  sé- 
nat compte  dans  son  sein  des  aruspices,  on  fût 
exclu  dudécurionat  des  villes  municipales,  pour 
avoir  été  crieur  public.  —  Point  de  nouvelles 
d'Espagne.  On  sait  seulement  que  Pompée  est  à 
la  tête  de  forces  considérables.  Une  lettre  de  Pa- 
ciécus  dont  César  nous  a  fait  passer  copie ,  parle 
de  onze  légions.  De  plus,  Messalla  a  écrit  à  Q. 
Salassus  que  Pompée  venait  de  faire  mettre  à 
mort ,  en  présence  de  son  armée ,  son  frère  P. 
Curtius,  convaincu  d'avoir  conspiré  contre  lui 
avec  quelques  Espagnols.  On  devait  s'emparer 
de  Pompée  au  moment  où  il  entrerait  dans  je  ne 


sais  quelle  ville  pour  s'y  procurer  des  vivres,  et 
on  l'aurait  livré  à  César.  — J'attendrai  le  retour 
de  Galba  pour  conférer  avec  lui  de  la  garantie 
que  vous  avez  donnée  à  Pompée,  et  dont  il  s'est 
également  rendu  caution.  Galba  ne  s'entend  pas 
à  demi  en  affaires  d'intérêts,  ^ous  verrons  s'il  y 
a  moyen  de  sortir  d'embarras;  il  paraissait  n'en 
pas  douter.  —  Je  suis  vraiment  charmé  que  vous 
fassiez  si  grand  cas  de  mon  Orateur.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  acquérir  de  saines  notions  sur  l'art  ora- 
toire, je  crois  l'avoir  résumé  dans  cet  ouvrage. 
S'il  est  en  effet  tel  que  vous  le  dites,  je  puis  me 
flatter  de  compter  pour  quelque  chose.  Si  non, 
ma  réputation  comme  juge  en  cette  matière  doit 
nécessairement  tomber  dans  une  proportion  égale 
au  discrédit  du  livre.  Je  souhaite  que  notre  cher 
Lepta  prenne  déjà  goût  à  ce  genre  de  lectures. 
Quoique  l'âge  ne  l'ait  pas  encore  mûri,  il  n'est 
pas  hors  de  propos  d'habituer  déjà  ses  jeunes 
oreilles  à  ces  formes  de  langage.  —  Les  couches 
de  ma  Tullie  m'ont  retenu  à  Rome.  Je  la  crois 
bien  maintenant;  mais  je  suis  forcé  d'attendre 
que  les  agents  de  Dolabella  m'aient  remis  la  pre- 
mière partie  de  sa  dot.  Puis  je  ne  suis  plus  aussi 
allant  qu'autrefois.  Mes  constructions  et  le  repos 
sont  maintenant  tous  mes  plaisirs.  Ma  maison  de 
Rome  ne  le  cède  à  aucune  de  nos  villas,  et  j'y  suis 
plus  tranquille  qu'au  fond  d'un  désert.  Mes  occu- 
pations y  suivent  paisiblement  leur  cours;  le 
travail  y  est  sans  trouble  et  je  m'y  livre  sans  in- 
terruption. Aussi  vous  verrai-je  ici, je  gage,  plus 
tôt  que  vous  ne  me  verrez  là- bas.  Que  votre 
charmant  Lepta  sache  Hésiode  par  cœur  et  qu'il 
répète  sans  cesse  ces  vers  : 

La  vertu ,  la  vertu ,  etc. 


essp.  Nam  quoil  mnllos  niiseriis  Icvavit  et  quod  se  in  liis 
iiialis  liominem  piœbuit,  miialiilis  eum  viroiiim  Ijcmorum 
bencvolculia  prosecutaest. — Tu(|no(l  adlmc  liiuniiisii  mo- 
ralus  es,  vaille  pioboel  gaudeo  :  et  meliereule  puto  le  sa- 
pienler  facturum,  si  àxavosTiouSo;  lïieiis.  Noliis  quidem, 
qui  te  anianius,  eritgi aluni  :  et  anialio  le,  qnum  dabis 
poslhac  aliqnid  domuui  literai uin ,  niei  niCEnineiis.  E;;o 
nunqnaui  iiuemquam  ad  le,  quuni  sciani,  sinenieis  literis 
ire  paliar.  Vale. 

CICERO  LEPT.E. 

Siniul  [ac]  accepi  a  Seleuco  tuo  litcias,  slaliin  qua> 
sivi  c  Balbo  per  codicillos  ,  quid  esset  in  lege.  Rescripsil 
eos ,  qui  facerent  pr.tcnniuni ,  velari  esse  in  dccurionibus  : 
qui  fecisspiil.non  velari.  Quare  bono  aninio  sint  et  lui  el 
niei  famibares;  nequo  enim  erat  ferendum,  quum ,  qui 
liodie  aruspicinani  lacèrent,  in  senaluni  Ronise  legercn- 
lur  :  eos,  qui  aliquando  pra;coniuni  fecissent,  in  muni- 
cipiis  deruriones  esse  non  lieere.  —  De  Hispaniis  iiovi  ni- 
liil.  Magnum  lainen  e\ercitum  Pompciuni  babere  con- 
stat :  nam  Ctsar  ipse  ad  nos  misit  exempbnni  Pacia-ci 
lilerarum,  in  qiiu  craî,  illas  undecim  esse  legioncs.  .Scri- 
pserat  etiani  Mess:dla  Q.  Salasso  P.  Curtium  fratrem  ejus 
jussu  Ponipeii,  inspeclanle  exercilu ,  interfectum ,  quod 
cunsensisset  cuni  llispanis  quibusdam  ,  si  in  oppidum 
iiescio  quod  Pompeius  rei  fj  umenlariœ  causa  venisset ,  eum 


conipreliendere  ad  Ciesaremque  deducere.  —  De  tuo  nego- 
tio,  quod  sponsor  es  proPompeio,  si  Galba  consponsor 
tuus  redierit,  homo  in  re  faniiliari  non  paruni  diligens, 
non  desinam  cuni  illo  communicare ,  si  quid  expediri  pos- 
sit  :  quod  videbatur  mibi  ille  confidere.  —  Oralorem 
meum  tanto  opère  a  te  probari  vebemenler  gaudeo.  Mibi 
quidem  sic  persuadeo  ,  me ,  quidquid  liabuerim  judicii  de 
diccndo ,  in  illum  librum  contulisse.  Qui  si  est  talis ,  qua- 
lem  libi  videri  scribis,  ego  quoque  aliquid  sum  ;  sin  aliter, 
non  recnso,quin,  quantum  de  illo  libro,  lanlumdem  de 
inei  judicii  fania  deiralialur.  Leptam  noslriun  cupio  delec- 
lari  jam  lalibus  scriptis  :  etsi  abest  maturilas  a;latis,  jam 
lamen  personare  aures  ejus  linjusmodi  vocibus  non  esl 
inutile.  —  Me  Romae  lenuit  onuiino  Tulliœ  rncœ  partus. 
Sed  quum  ea  ,  quemadmodum  spero  satis  lirma  sit,  teneor 
tamen  ,  dum  a  Dolabella;  procuratoribus  exigani  primara 
pensionem;  cl,  mebercule,  non  lam  sum  peregriualor 
jam,  quam  solebam.  ylidilicia  niea  me  delectabant  cl 
olium.  Domus  est,  quic  nulli  mearum  villarum  cédai, 
olium  omni  deserlissimaregione  majus.  Itaque  neliterœ 
quidem  mea;  jmpediunlur;  in  quibussine  ulla  interpella- 
tione  versor.  Quare,  ut  arbitror,  prius  liic  te  nos,  quam 
istic  tu  nos  videbis.  Lepta  suavissimus  ediscal  Hesioduni 
et  liabeat  in  ore , 

T?,;  5'  àpïTri;  iSpwta. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


i3i.  —  A  CASSIUS.  Roiiic,  janvier. 

F.XV  ,  I  G.  Vous  rougirez ,  je  pense ,  en  lisant 
cette  lettre  :  c'est  la  troisième  sans  un  mot,  sans 
une  lii;ne  (îe  \ous.  Mais  je  n'insiste  pas  :  j'espère 
(jue  par  compensation  vous  m'écrii'ez  désormais 
plus  longuement,  et  je  l'exige.  Pour  moi ,  si  j'a- 
vais des  porteurs  à  ma  disposition,  je  serais  homme 
a  vous  dèpèclier  trois  lettres  par  heure.  C'est  ([u'il 
arrive,  je  ne  sais  comment,  que  je  crois  vous  avoir 
là  près  de  moi ,  quand  je  vous  écris ,  et  cela  sans 
apparition  d'images,  pour  parler  comme  vos  nou- 
veau.x  amis  qui  croient  que  les  représentations 
intellectuelles  s'opèrent  également  par  les  spec- 
tres de  Catius  ;  car  vous  savez  que  l'épicurien 
Catius  ,  de  l'Insubrie ,  mort  depuis  peu ,  donne  le 
nom  de  .î/jec/rcx  à  ce  que  le  philosophe  de  Gargette 
(Epicure)  et,  avant  lui,  Démocrite  appelaient 
images.  Que  Pœil  puisse  être  frappé  d'un  spectre 
quand  il  se  présente ,  je  le  concevrais.  Mais  com- 
ment l'esprit  pourrait-il  l'être?  Cela  me  passe. 
Veuillez  un  peu  m'apprendre,  dès  que  la  santé 
vous  sera  revenue,  si  je  puis  à  volonté  faire  pa- 
raître votre  spectre,  rien  qu'en  pensant  à  vous, 
et  quand  je  dis  à  vous,  c'est  peu  ;  car  votre  image 
est  gravée  au  fond  de  mon  cœur.  Mais  si  je  m'a- 
vise de  penser  à  l'ile  de  Bretagne,  par  exemple, 
son  image  vieudra-t-elle  à  l'instant  se  poser  de- 
vant moi?  Je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  ques- 
tion. Je  veux  seulement  aujourd'hui  savoir  com- 
ment vous  la  prendrez.  Est-ce  en  mal ,  et  vous 
fâchez- vous?  Alors  j'insiste,  et  je  demande  que 
vous  soyez  rétabli  dans  une  secte  dont  la  vio- 
lence et  la  force  armée  vous  ont  arraché.  Pour 
ces  sortes  d'interdit  on  n'emploie  pas  la  formule  : 
pour  une  minée.  Quand  il  y  aurait  deux  ans , 
trois  ans  même  que  vous  auriez  dit  adieu  à  la 

M.  CICERO  s.  D.  C  CASSIO. 

Piito  le  jaiii  siipiniilcre,  (iiiiini  liiBC.  Inrlia  jam  epistola 
anle  te  iipprcsserit,  ipiam  tu  scidam  aiit  lilciani.  Sediiun 
iirgeo:lonsioies  enimcxspi'ctabo  ncI  potins  exismi.  K^o, 
si  somper  lialwrom,  ciii  dai-oiii,  vi'l  Icrnas  iii  lioia  darem. 
Fit  eriim  nosiio qui ,  lit ipiasi  coiani adesso vidcare ,  (|iium 
sr.ribo  aliiiiild  ad  te  :  nn\ttf.  id  xït'  eîîwXwv  çavracrict; ,  ut 
dicnnt  tiil  ainic-i  novi,  (|iii  piitaiit  cliam  SiavoriTixà  ;  çav- 
taoïK;  ,sp(!Ctris  Caliaiiis  excilaii.  iNaiii,  iift  to  fugiat,  Câ- 
lins Insiiber,  Kpicuieiis,  qui  niiper  est  nicirtmis,  (\nx  ilic 
Gargettlns  et  jam  ante  DiMiiocritus  eïôcoXct,  liic,  spertra 
iioinlnat.  Ilis  aiilem  spectris  oliaiii  si  oculi  pos.sent 
ferii'i,  (|iiod  vol  lis  ipsa  orcuiriint  :  aniiiius  cpii  possit, 
ego  11(111  video.  Doceas  lu  me  opoiteljit,  quiiiii  salms 
veneiis,  in  iiieaiu-  pulestate  sit  spectriiin  liuini,  ut  siinu- 
lac  milii  eolliliituui  sit  de  te  cogitaie,  iilud  occuiTat  :  ne- 
que  siiliim  de  le ,  qui  luilii  liares  in  niedullis;  sed  ,  si 
insulam  liritaniiiaiii  ciepero  eogilare,  ejiis  eKwXov  milii 
ad\olaliit  ad  pectus.  Sed  lifeo  posteiius.  ïeiilo  enim 
te,  qiio  aniino  accipias.  Si  enim  stiimadialiere  et  moleste 
(l'ies,  (lima  dieemiis  postnlaliimusque,  ex  qiia  aipÉsEï 
VI  noiiiNie.iis  AUHATis  dejeetussis,  in  eam  restituare.  In 
lioe  inteidicto  non  soletaddi  in  hoc  anno.  Qiiaie  si  jam 
liieiuiiiiui  aiit  liienniiiiii  çst.qiiiini  viiluli  nimtinm  leini- 


vertu  pour  la  mollesse  et  la  volupté,  nos  droits 
sur  vous  n'en  subsisteraient  pas  moins.  Mais  â 
qui  ce  discours,  s'il  vous  plait?  à  vous,  homme 
d'un  esprit  si  ferme,  à  vous  (jui  depuis  votre 
entrée  au  forum ,  avez  en  tout  montré  tant  de 
rétlexion  ,  de  force  et  de  maturité.  Il  faut  qu'au 
fond  de  cette  doctrine,  puisque  vous  en  faites 
l'éloge,  il  y  ait  quelque  chose  de  plus  solide  que 
je  ne  l'aurais  cru.  Mais  à  propos  de  quoi  tout 
cela,  dircz-vous?  Je  n'avais  rien  autre  à  vous 
dire;  car  je  ne  puis  parler  des  affaires  publiques 
01^1  je  n'ai  pas  la  liberté  de  dire  ce  que  je 
pense. 

536.  —  DE  CASSIUS  A  CICÉRON.     Brindcs,  janvier. 

F.  XV,  19.  Vous  écrire  est,  je  vous  l'assure, 
ma  plus  douce  occupation  dans  ce  petit  voyage. 
Je  m'imagine  en  effet  que  vous  êtes  là  avec  moi 
à  causer  et  à  rire.  Cela  n'est  pas  pourtant  l'effet 
des  spectres  de  Catius.  Toutefois  je  veux  en  re- 
vanche dans  ma  première  lettre  faire  comparaî- 
tre devant  vous  tant  de  Stoïciens  grossiers ,  que 
vous  finissiez  par  proclamer  Catius  un  enfant  de 
l'Attique.  Le  départ  de  Pansa,  dans  l'appareil  du 
commandement,  au  milieu  de  la  sympathie  pu- 
blique, est  un  événement  qui  me  charme  pour 
Pansa  d'abord ,  puis  en  vérité  pour  nous  aussi 
tous  tant  que  nous  sommes.  On  finira  peut-être 
par  comprendre  que  la  cruauté  engendre  la  haine  ; 
qu'au  contraire  on  s'attire  l'amour  par  la  droiture 
et  la  bonté;  et  que  le  succès  pour  lequel  les  mé- 
chants se  tourmentent  si  fort  dans  leur  envieuse 
activité ,  arrive  de  soi-même  aux  gens  de  bien.  Il 
est  très-difficile,  il  faut  l'avouer,  de  persuader 
aux  hommes  que  la  vertu  est  désirable  pour  elle- 
même;  mais  que  le  bien-être ,  la  parfaite  sérénité 

sisti  delcnitus  lllecebris  voluptatis  :  in  integro  res  nobis 
prit.  Qnanqnam  quicum  Inqiior?  Cuiii  uno  fortissimo 
viio  :  qui,  posteaqiiam  l'onim  atligisli,  niliil  fecisti  nisi 
plenissimuiii  ainplissiniie  dignitalis.  In  isia  ipsa  alpéaei 
metnone  plus  nervoinni  sit ,  qiiam  ego  pntarlm  ,  si  modo 
eam  tu  piobas.  (Jiii  id  libi  in  meiilem  venil  ?  iinpiies.  Quia 
niliil  haiieliam  aliud,  quod  sciiberem.  De  lepnblica  enim 
niliil sciiliere  possum  :  nec  enim ,  quod  sentio  ,  libet  scii- 
berc. 

C.  CASSIUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

S.V.B.  Non  mehercule  in  liac mea  peregiinalione  «piid- 
qiiam  libenliiis  faeio,  qnam  seiibo  ad  le  :  vldeoienim  cum 
piwseiile  loqiii  eljotari.  Nec  taiiien  ho(-  iisn  venit  propter 
spee.liaCatiaiia:  pro  ipio  tiliipioxima  epistola  totinsticos 
Stoicos  regciaiii ,  ut  Catinni  Allienls  nalum  esse  dicas. 
l'aiisam  nostnim  secunda  voluiitale  liomiiium  paludatiim 
ex  mbe  exi.sse  qiiiini  ipsius  causa  gaiiileo,  tum  meliercule 
ctiam  oniniuiii  iiostrum.  Speio  enim  bomines  intellectn- 
ros,  qnanto  sit  oniiiibus  odio  crndelitas  ,  et  quanto  amori 
piiibitas  et  clementia  :  atque  ea,  qiia-  maxime  mail  pétant 
et  coiieu]ilscanl,  ail  bonus  pervenlie.  Dillicile  est  enim  per- 
siiadere  boininibiis  xo  xaXov  5i'  oiùto  alpsTÔv  esse  :  ^5ov:^7 
vero  et  àtapaÇiav  virtnte,  justifia ,  Tifi  xaXw  parari  et  ve- 
rum  et  piiibabile  est.  Ipse  enim  Kpicuius,  a  que  oninos 
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de  l'âme  soit  le  résultat  de  la  justice  et  de  la 
^el■tu,  voilà  ce  qui  est  à  la  fois  vrai  et  sensible. 
Épicure,  le  maître  de  tous  les  Catius  et  Amali- 
nius,  SCS  traducteurs  inlidèles,  dit  en  propres 
ternies  :  C'est  vivre  sans  plaisir  que  de  vivre 
sans  la  justice  et  la  vertu.  Voilà  pourquoi  Pansa 
qui  aime  le  plaisir  est  sectateur  de  la  vertu.  Voilà 
pourquoi  on  appelle  ami  du  plaisir  (-fiXrî&voç) 
l'ami  de  la  justice  et  du  beau  (tpiXôxaXoç  xal  91X0- 
Sixai'o;) ,  c'est-à-dire  l'homme  qui  cultive  et  prati- 
que toutes  les  vertus.  Voilà  pourquoi  votre  Sylla, 
dont  il  faut  admirer  le  grand  sens ,  voyant  que  les 
philosophes  n'étaient  pas  d'accord  sur  le  véritable 
bien  ,  ne  s'amusa  point  à  le  chercher,  mais  se  mita 
acheter  tous  les  biens  à  la  fois.  J'ai  été  vraiment 
sublime  de  résignation  à  sa  mort.  César  au  sur- 
plus ne  nous  le  laissera  pas  longtemps  regretter, 
il  ne  manque  pas  de  condamnés  pour  mettre  à 
sa  place;  et ,  en  fait  d'acheteur  de  biens  ,  le  fils 
lui  aura  bientôt  fait  oublier  le  père. —  Mais,  pour 
en  revenir  aux  affaires  publi(iues,  mandez-moi 
donc ,  je  vous  prie ,  ce  qui  se  passe  en  Espagne. 
Je  vous  jure  que  je  suis  inquiet,  et  que  j'aime 
mieux  patienter  sous  un  maître  ancien  et  doux 
que  de  courir  les  risques  d'un  maître  nouveau  et 
méchant.  Vous  savez  jusqu'où  va  l'entêtement 
de  Cnéus;  qu'à  ses  yeux  la  cruauté  est  vertu ,  et 
qu'enfin  il  a  toujours  été  persuadé  que  nous  nous 
moquions  de  lui.  S'il  allait  brutalement  répon- 
dre à  nos  railleries  avec  le  glaive  I  Des  nouvelles , 
de  grâce!  Que  je  voudrais  voir  si  vous  êtes  gai  ou 
sérieux  en  lisant  ma  lettre  !  Je  saurais  alors  à 
quoi  m'en  tenir.  Je  n'en  dis  pasdavantage.  Adieu, 
et  aimez- moi  comme  toujours.  Si  César  est  vain- 
queur, comptez  que  j'arrive  à  l'instant  même. 


337.  —  A  AULUS  TORQU.\TUS.         janvier. 

]  F.  VI,  3.  C'est  le  besoin  d'épancher  mon  cœur 
qui  a  rendu  ma  dernière  lettre  si  longue.  Le  su- 
jet ne  l'exigeait  pas.  Avec  une  âme  comme  la 
vôtre ,  vous  n'avez  que  faire  de  mes  exhortations, 
et  le  rôle  de  consolateur  ne  convenait  guère  à 
I  ma  propre  fortune,  ni  à  la  détresse  où  je  suis 
i  moi-même  plongé.  Aujourd'hui  je  serai  plus 
j  court;  car  si  la  prolixité  alors  était  inutile,  elle 
1  ne  l'est  pas  moins  maintenant;  et  si  je  n'ai  rien 
j  dit  de  trop ,  j'en  ai  du  moins  assez  dit  en  une  fois, 
1  les  choses  n'ayant  nullement  changé.  Ce  n'est  pas 
que  chaque  jour  n'apporte  ses  nouvelles,  que  vous 
savez,  je  pense,  aussi  bien  que  nous;  mais,  eo 
somme,  nous  marchons  toujours  au  même  ré- 
sultat. Je  vois  ce  résultat  comme  s'il  était  devant 
mes  yeux,  et  ce  qui  frappe  mes  regards  n'échappe 
pas  aux  vôtres.  Sans  doute  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  deviner  le  sort  d'une  bataille  ;  mais  je 
n'en  prévois  pas  moins  l'issue  de  la  guerre,  et 
quand  je  ne  rencontrerais  pas  absolument  juste , 
comme  il  faut  de  toute  nécessité  que  l'un  des 
deux  partis  ait  la  victoire ,  je  me  fais  assez  bien 
l'idée  de  ce  qu'on  doit  attendre  de  l'un  et  de  l'au- 
tre vainqueur.  Après  tout,  nous  pouvons  réduire 
à  rien  le  pis  dont  on  nous  menace.  Il  ne  faut  que 
savoir  l'anticiper.  Vivre  comme  il  faudrait  vivre 
alors,  c'est  là  le  plus  grand  des  maux.  Aucun 
sage  n'a  dit  que  la  mort  fût  un  mal  même  pour 
l'homme  heureux  ;  c'est  ce  que  les  murs  même 
de  la  ville  où  vous  êtes,  (Athènes)  vous  diraient 
bien  mieux  et  bien  plus  éloquemment  que  moi.  Je 
me  borne  donc,  quoique  la  misère  d'autrui  soit 
une  tristeconsolation,je  me  borneàvousaffirmer 
de  nouveau  que  vous  n'êtes  pas  dans  une  posi- 
tion plus  critique  que  qui  que  ce  soit  des  nôtres , 


Catli  Pi  .\mafinii ,  mali  verboiiim  interprètes,  proficiscun- 
tur,  iticit  :  oùx  ëaTiv  tiôém;  âvevi  toù  xot),ô5;  xoà  Scxatwç  C?!''. 
ilaqiie  et  Pansa,  qui  ffiovrii  seqiiltur,  virtiitcni  relinet:  et 
ii,  qui  a  vohis  çi).V;5ovot  vocantur,  sunt  çtXoxaXoi  et  çiXqoi- 
xato'., oninos<pic  virtiites  etcoluntet  retinent.  ltai|neSulla, 
ciijiis  juiliciiim  probare  (leliemu.s,  qiiiim  disseiilire  pliilo- 
soplios  videret,  non  qiia'siit,  quid  bonuni  esset,  sedoninia 
bona  coëniit  :  eiijus  ego  morlein  fort!  niehercnles  aninio 
tiill.  Nec.  tanien  Cs'sar  diiillus  nos  eum  desiderare  patie- 
Inr  :  nam  habet  damnatos ,  quos  pro  illo  nobis  rcsIiUiat  : 
necipsesectoremdesiderabil,qiiiniirdiinTividerit.  —  Ninic, 
ut  ad  rempubllcam  redeam,  quid  in  llispaniis  geralnr, 
rescribc.  l'eream  ,nisl  sollicitus  .sum  ac  nialo  veterem  et 
clemcntem  doniinum  babere,  quani  novnm  et  crndelem 
expcriri.  Scis,  Cniciis  qnani  sit  faliuis  :  sels,  quo  modo 
erndelilatem  virtnlenipntet:scls,  qiiamse  sempera  iiobis 
deris»n\  pnlel.  Vereor,  nenosruslice  gladio  velit  âviiiiu- 
xTr,pt<jai.  Qiildliat ,  si  me  djligis,  rcscribe.  Uni ,  quam  ve- 
lim  scire.iUnim  isia  sollicitoanimoansointo  legas!  Sciam 
enim  eodeni  lempore ,  quid  me  facere  oporleat.  Ne  lon- 
gior  sim ,  vale.  Me ,  tit  (acis ,  ama.  Si  Ciesar  vieil ,  céleri- 
ter  me  exspecta. 


M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Superioribus  litcris  benevolentia  niagis  addnctus ,  quam 
quo  res  ita  poslularet,  fui  longior.  Keque  eniui  confirma- 
tione  nostra  egebal  virtus  tua,  neque  erat  ea  mea  ransa  at- 
qiie  fortuna,  ut,  oui  ipsi  omnia  deessent,  alterumconfir- 
inareni.  Hoc  item  tempore  brevior  esse  delieo.  Sive  enim 
nibil  tum  opus  l'oit  tani  niultis  vcrbis,  niliilo  magis  nunc 
opus  est;  sive  tom  opus  fuit,  illud  salis  est,  priesertini 
qnum  accesseï il  nibil  uovi.  Nam  etsi  quotidie  aliquid  au- 
diunis  earuni  rerum,  quas  ad  le  perferri  existimo  :  summa 
tameneademcstetidemexitus,qMemegotam  video  animo, 
(juamea,  qna;oculiscernimus.  Nec  vero  quidquam  video, 
(piod  non  idem  le  v  idere  certo  scio.  Nani  etsi,  quem  exitum 
acies  liabilura sil,  divinaie  nemo potest,  tamen  et  belli  exi- 
tum video  et,  si  id  minus,  liucqnidemcerte,  quum  .sit  ne- 
resse  allerum  ntrum  viucere,  qualis  futurasitvcl  bœcvel 
iila  Victoria.  Idquequum  oplime  perspexi,  taie  video,  nibil 
utmali  videatur  fnturum,  si  id  vel  ante  acciderit,  quod 
vel  maximum  ad  limorem  proponilur.  Ita  enim  vivere,ut 
tum  sit  vivendnm ,  miserrimum  est  ;  mori  aulem  nemo  sa- 
piens miserum  duxit,  ne  beato  quidem.  Sed  in  ea  esurbe,  in 
qua  baîc  vel  plura  et  ornatiora  parietes  ipsi  loqui  posse  vi- 
deantur.  Egolibi  lioc  confirrao ,  etsi  levis  cstcoDsolatio  ex 
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qu'il  ait  quitte  le  parti  ou  soit  demeuré  sous  son 
cii-apeau.  Les  uns  ont  a  combattre  un  ennemi,  les 
autres  à  redouter  un  vain(|U('ur;  mais  c'est  là,  je 
le  répète,  une  triste  consolation.  En  voici  une 
meilleure  :  faites-en,  comme  moi,  votre  profit. 
Tant  qu'on  respire ,  si  on  n'a  rien  à  se  reprocher, 
on  ne  doit  se  tourmenter  de  rien.  Quand  on  n'est 
plus,  on  est  inseiisililea  tout.  Mais  moi,  vous  par- 
ler ainsi  !  me  voici  donc  encore  en\ovant  des 
hibous  il  Athènes.  Ma  sollicitude  est  grande  pour 
vous  et  les  vôtres ,  ainsi  que  pour  tout  ce  qui 
vous  touche  ;  elle  sera  la  même  tant  que  je  vivrai. 

538.  —  A  TRÉB[.\NUS.  Rome. 

F.VI,10,  2'"' part.  Je  vous  aurais  écrit  plus 
tôt  si  j'avais  su  quel  langage  vous  tenir.  Dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  on  attend  de  ses 
amis  des  consolations  ou  des  espérances  ;  des  con- 
solations, je  n'avais  pas  a  vous  en  offrir.  Tout  le 
monde  parle  du  courage  et  de  la  philosophie  que 
vous  opposez  à  l'injustice  du  temps,  et  des  com- 
pensations puissantes  que  vous  trouvez  dans  les 
témoignages  de  votre  conscience.  S'il  en  est  ainsi, 
vous  vods  faites  la  meilleure  application  de  ces 
excellentes  études  dont  je  vous  sais  toujours  oc- 
cupé. Persévérez,  je  vous  y  engage  plus  que  ja- 
mais ,  et  retenez  bien  ceci  :  je  parle  à  l'homme 
qui  a  le  plusjd'expérience  personnelle ,  qui  a  le 
mieux  observé  son  époque ,  le  plus  étudié  l'an- 
ti([uité.  Moi,  je  ne  saurais  passer  pour  novice. 
Mais  j'ai  donne  moins  de  temps  que  je  n'ai  voulu 
à  l'étude,  plus  au  contraire  aux  affaires,  à  la 
pratique  des  hommes  et  des  choses.  Eh  bien! 
j'ose  prédire  que  cette  période  d'injustices  et  de 
persécutions  ne  durera  point.  Déjà  ce  pouvoir 
excessif  d'un  seul  semble  reprendre  insensible- 


ment le  niveau ,  et  notre  cause  est  si  bien  liée  à 
celle  de  la  répuhli(iue,  dont  l'abaissement  ne 
peut  être  sans  terme ,  que  nous  devons  nécessai- 
rement nous  relever  et  revivre  avec  elle.  Chaque 
jour  voit  éclore  des  nouvelles  plus  douces  et  plus 
conformes  à  l'esprit  de  liberté,  comme  le  moment 
propice  naît  souvent  de  rien.  Je  serai  aux  aguets, 
et  je  ne  laisserai  pas  passer  la  plus  petite  occasion 
de  vous  aider  et  de  vous  servir.  —  J'avais  parlé 
d'espérances  :  c'est  le  second  texte  de  ma  lettre. 
Eh  bien!  la  pente  des  choses  vous  favorise,  et 
bientôt ,  je  pense ,  j'aurai  même  des  assurances 
positi  vcs  à  vous  donner.  Vous  pouvez  déjà  comp- 
ter, et  je  ne  le  dis  pas  à  la  légère ,  que  vous  avez 
plus  d'amis  qu'aucun  de  ceux  qui  se  trouvent  ou 
se  sont  trouvés  dans  votre  position ,  et  vous  n'en 
avez  aucun  de  plus  dévoué  que  moi.  Restez  fidèle 
aux  courageuses  et  nobles  inspirations  de  votre 
ereur  :  cela  dépend  de  vous.  Quant  à  ce  qui  dé- 
pend de  la  fortune,  le  temps  amènera  les  occa- 
sions dont  mou  zèle  saura  profiter. 

539.  —  A  AULUS  TORQUATUS.       Rome,  j.iuvier. 

F.M,-i.  On  ne  sait  rien  encore.  Si  on  savait 
quelque  chose ,  votre  famille  ,  j'en  suis  sur ,  ne 
manquerait  pas  de  vous  écrire.  Qu'arrivera-t-il? 
C'est  ce  qu'il  est  toujours  assez  difficile  de  dire 
avec  certitude.  Cependant  on  peut  quelquefois 
approcher  du  vrai  par  conjecture ,  surtout  daus 
une  situation  dont  le  dénouement  semble  prévu. 
J'augure  déjà  que  la  guerre  n'aura  point  de  du- 
rée :  d'autres,  il  est  vrai,  en  jugent  autrement. 
Pour  moi,  je  suis  persuadé,  sans  avoir  là-des- 
sus de  renseignements,  qu'au  moment  où  je  vous 
écris,  quelque  chose  se  décide.  Mais  en  quel  sens? 
j'aurais  peine  à  le  dire.  A  la  guerre,  on  a  toujours 


miseriis  alionmi ,  niliilo  te  mine  majore  in  discrimine  esse , 
quamqucmvis  aiil  eoinni,  'iiii  discesseiiiit ,  [aiit  eonim  , 
qui  remanseiint.]  Alleii  dimicaiit  :  allcri  viiioiem  li- 
ment. Sed  liiiec  consolalio  Unis  est  :  illa  gravior,  (iiia  le  j 
uti  spero ,  ego  e.ei le  iitoi- ;  iiec ciiim ,  duin  eio ,  angar  iilia 
re,  iiiiimi  omni  vacem  enlpa  :  el,  si  non  ero,  sensu  oui- 
nino  eaielio.  Seil  niisus  yXaOx'  sic  'AOiiva; ,  qui  ad  te  lucc. 
Mihi  lu  ,  lui,  tua  omnia  ina\ima:  curie  sunt ,  el,dum  vi- 
vain  ,  ei'unt. 

M.  ClCF.RO  TUKBIANO  S. 

Aniea  inisissem  ad  le  lileras  ,  si  c;enus  sci'il>endi  inveni- 
rcm  :  tali  enim  tempore  aul  eonsolari  amicoi  uni  csl  aul  pol- 
lici'ri.  Conscilaliciiie  non  ulebar,  quod  ex  mullisaudieliam, 
quamfortileisapienlerquel'enes  injuriamleinpoiiim.cpian- 
(pie  le  veliemenler  consnlarelur  eonscieiitia  raclonim  et 
consilloium  tuorum.  Quod  (piiileni  si  facis,  maKiium  l'rue- 
tum  sludidium  optimorum  eapis,!!)  (piilins  tescpiper  scio 
esscveisalum  :  iiique  ni  l'acias,  eliaiii  iilqiie  ctiain  le  horlor. 
SImul  el  illiid  lilii,  lioiniui  piTilissiuio  rciiim  cl  evemplo- 
rum,  el  nmiiis  veluslatis,  ne  ipse  (piidcm  riulis,  .sed  in 
sliidio  minus  foilasse,  ipiain  vellein,  |elj  in  icliiis  :ilque 
usu  plus eliani,  (piam  \ elleui,  v<'isalus  spundeo ,  lilii  islam 
acerbilatem  et  injiuiam  non  <liuUiiuani  l'oie.  Nani  el  ipse, 
(jlii  plniimuin  polest ,  quolidic  mihi  delalii  ad  inpiilalem 
et  ad  i-enini  natiiiani  vidctur  :  et  ipsa  causa  ea  csl ,  ut  jain 


simul  cimi  republira,  qiix  in  perpetunm  jacerc  non  potest , 
neces.sario  reviviscalalqueiccreetur  :  quolidieque  aliquid 
lil  lenius  et  libeialius ,  quam  timebamus.  Qua'  quoniam  in 
lemporum  inclinalionibus  sa'pe  parvis  posila  sunt,  onmia 
momenla  obscrvaliimus,  neque  ullum  pra'terinillemus  lui 
juvaiidi  el  Icvandi  lucum.  —  llaque  illud  altenim,  quod 
di\i,  lileiaruni  genus  ([uolidie  miJLi,  ut  spero,  (iet  procli- 
viiis ,  ni  cliani  polliceri  possiin  :  id  re ,  ipiam  verbis ,  faciam 
lilieutius.  Tu  velim  existinies  el  pluies  le  aniieos  liabere, 
qiiam  qui  in  islo  casu  sint  ac  fuerinl ,  quantum  ipiidein  ego 
inlelligeiepoluerim,  et  nie  coueedeie  eoruni  iieiiiiiii.  Kor- 
leni  fac  animinn  liabeas  et  magnum ,  (luod  est  in  uno  le  ; 
qnx  sunt  in  lorliina,  lemporibus  regeiilur  et  cuusiliis  no- 
sli  is  piovidebunlur. 

M.  CICERO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

Novi ,  quod  ad  le  scriberem  ,  niliil  erat  :  et  lamen  ,  si 
qiiid  essel,  sciebam  tea  tuis  cerliorem  lieri  .solere.  De  fu- 
Imis  auleni  relius  elsi  scniper  diflicile  e.sl  dicere,  taiiien 
iiilcrdimi  conjeiinia  possis  propius  accedere,  quiim  est 
reseiM^niodi,eiijiisexilus  provideri  [lossit.  Nuiic  lantuin 
videiniir  intelligeie  non  diuluriiuin  bellum,  cl.si  id  ipsuiii 
iiomiullis  videaUir  secus.  Eqiiidrm  qiium  lia'c  sel  ibebaiii, 
aliquid  jaui  acliim  pulabam  :  non  quo...  sed  quid?  diftici- 
lis  crat  coigectura.  Nani  qmini  omnis  belli  I\lars  commu- 
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dos  chances  à  courir,  et  les  armes  sont  journaliè- 
res. D'après  ce  qu'on  rapporte  des  forces  considé- 
rables des  deux  camps  et  de  l'ardeur  des  troupes 
de  part  et  d'autre,  la  victoire,  de  quelque  côté 
qu'elle  se  prononce,  ne  surprendra  personne. 
Mais  s'il  y  a  quelque  distinction  à  faire  entre  les 
principes  des  combattants,  il  n'y  en  aura  pas 
beaucoup  dans  les  conséquences  de  la  victoire  ; 
voilà  ce  dont  on  doit  clia([uc  jour  se  convaincre 
davantage.  Nous  savons  déjà  par  expérience  à 
quoi  nous  en  tenir  à  peu  près  dans  une  hypo- 
thèse; dans  l'autre,  ignore-t-on  ce  qu'il  faut 
craindre  d'un  vainqueur  irrité?  Voilà  un  tableau 
bien  sombre,  et  je  ne  devrais  vous  présenter  que 
des  images  consolantes.  Mais  j'avoue  que  je  ne 
vois  pas  de  consolation  dans  des  maux  comme 
les  nôtres;  ou  plutôt  il  en  est  une,  une  immense, 
quand  on  sait  s'en  emparer,  et  dont  j'apprécie 
mieux  les  effets  de  jour  en  jour  :  c'est  d'opposer 
aux  revers  le  témoignage  de  sa  conscience,  et  de 
songer  que ,  quand  on  est  sans  reproche ,  on  ne 
peut  jamais  être  malheureux.  Loin  d'avoir  mal 
agi,  je  sens  que  j'ai  mieux  vu  que  personne,  et 
que  si  le  résultat  me  condamne,  ma  conduite 
pourtant  est  inattaquable.  J'ai  fait  mon  devoir, 
et  j'attends  les  événements  avec  calme.  Je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  que  vous  trouviez  en  ees 
réflexions  de  quoi  vous  consoler  des  malheurs 
de  la  patrie.  Il  faudrait  plus  d'esprit  que  je  n'en 
ai  pour  vous  les  peindre  autrement  qu'ils  ne  sont, 
et  il  faut  un  courage  au-dessus  du  vulgaire  pour 
s'y  résigner.  Mais  ce  que  le  premier  venu  peut 
démontrer,  c'est  que  vous  n'avez  pas  plus  de 
raison  de  vous  plaindre  que  tout  le  monde.  Mal- 
gré le  retard  que  met  certaine  personne  (César) 
à  vous  tendre  les  bras,  je  n'ai  pas  au  fond  le 


moindre  doute  sur  ses  intentions.  Celles  des  au- 
tres vous  sont  bien  indifférentes,  je  le  suppose. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  chagrin,  cet  éloigne- 
ment  prolongé  de  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Je 
comprends  ce  qu'il  y  a  là  de  cruel ,  surtout  pour 
un  père  qui  a  des  enfants  si  aimables.  Mais,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  nous  vivons  dans  un  temps 
où  chacun  se  croit  plus  malheureux  que  son 
voisin,  et  voudrait  être  loin  du  lieu  où  il  est.  Moi 
qui  suis  à  Rome,  je  ne  connais  pas  de  séjour 
plus  misérable,  et  parce  qu'on  est  toujours  plus 
sensible  aux  maux  que  l'on  voit  qu'à  tous  les 
récits ,  et  parce  qu'on  est  ici  plus  exposé  qu'ail- 
leurs aux  vicissitudes  des  révolutions.  C'est  au 
point  que  moi  qui  cherche  à  vous  consoler,  je 
suis  parvenu  à  me  calmer  plutôt  par  la  longueur 
du  temps  que  par  le  secours  des  lettres,  dont  le 
culte  m'a  toujours  trouvé  si  fidèle.  Vous  vous 
rappelez  dans  quel  état  vous  m'avez  laissé.  Eh 
bien!  j'avais  mieux  vu  que  les  autres,  lorsque  je 
demandais  à  tout  prix  le  maintien  de  la  paix. 
Cela  commence  à  me  consoler.  Quoique  je  ne 
sois  pas  devin  et  que  le  hasard  seul  ait  tout  fait, 
je  ne  laisse  pas  que  de  tirer  vanité  de  cette  pré- 
vision inutile.  Nous  pouvons  ensuite  nous  dire 
en  commun  que  si  le  dernier  moment  est  venu, 
la  république  du  sein  de  laquelle  on  nous  arra- 
chera ne  vaut  pas  qu'on  la  pleure.  D'ailleurs  la 
mort  ne  laisse  pas  môme  le  sentiment  de  la  sé- 
paration. L'âge  aussi  me  vient  en  aide.  Arrivé 
au  terme  de  la  carrière ,  je  suis  sensible  à  la  sa  • 
tisfaction  de  l'avoir  bien  parcourue,  et  fortin- 
différent  aux  violences  qui  avanceraient  de  si 
peu  le  terme  de  la  nature.  Enfin ,  quand  un  si 
grand  homme  et  tant  d'autres  ont  péri  dans  cette 
guerre,  il  y  aurait  honte,  si  tel  est  l'arrêt  du 


nis,  cl  qiuim  semper  inccrti  exitiis  piaelioriim  siint  tiim 
lioc  tenipore  ita  magna;  niriiiqiie  copiap,  ita  paratœ  ail  do- 
piisnanilimi  esse  dicimtiir,  ul,  uleicunqiie  vicerit,  non  sit 
mirum  fuluiiini.  Illa  in  ilics  singulos  magis  niagisqueopl- 
nio  liuinimiiii  confirmatur,  etianisi  inler  causas  armorum 
aliqiiantum  iuteisil,  tanien  inter  victorias  non  muUiim 
inlerfiitunim.  Alleios  piopemoiiuni  jam  sumus  experti  :  ije 
altère,  nemo  est,  quin  cogitct,  quam  sit  mctuendus  ira- 
tus  Victor  arniatus.  Hoc  loco  si  videor  aiigere  doloreni 
tiium,  quem  consolando  levare  debeam,  faleor  me  corn- 
niunium  maloruni  consolationem  nullam  invenire  praeter 
illam  :  quae  tamen,  si  possis  eani  suscipere,  maxima  est; 
quaque  ego  quotidie  niagis  ntor  :  conscientiani  rectac  vo- 
Inntatis  maxiniam  consolationem  esse  rcnini  incomnioda- 
1  uni,  nec  esse  ullnni  magnum  malum  prêter  culpam.  A  (pia 
quoniam  tantimi  absunius,  ut  etiani  optime  senserimus, 
eïentusque  magis  nosiri  eonsilii,  quam  consilium  repre- 
liendatur,  et  quoniam  prseslilimus,  quod  deliuimus ,  modo- 
rate,  quod  cvenit ,  feramus.  Sed  lioc  mihi  tamen  non  su- 
mo ,  ut  le  consoler  de  comniunibus  miseriis ,  quœ  ad  conso- 
landuni  Miajoilsingenii  et  ad  ferendum  singularis  virlulis 
indigent.  Illud  cuivis  facile  est  docere,  cur  prœcipue  tu 
dolere  niliil  debeas.  Ejus  eninj ,  qui  lardior  in  te  levando 
fui! ,  quam  fore  putarcmus,  non  est  mihi  dubia  de  t an  sa- 

ciGtno.— loj.t  V. 


Inte  scnteiilia.  De  aliis  aulem  non  arbitror  te  cxspectaie 
qiiid  sentiam.  Reliquum  est,  nt  te  angat,  quod  absis  a  tuis 
lamdiu.  Rcs  molesta,  pr.Tseitini  ab  ils  pueris,  quibus  ni- 
liil potestcsse  feslivius.  Sed,  ut  ad  te  scripsi  antea,  teni- 
pus  est  luijusmodi,  ut  suani  quisque  conditionem  miser- 
riniara  putet,  et,  ubi  quisque  sit,  ibi  esse  minime  velif. 
TCquidem,  nos  quod  PiOin.T  sumus,  niiserrimum  esse 
duco,  non  solum  quod  in  malis  omnibus  acerbius  est  vi- 
dere,  quam  audire,  sed  cliam,  quod  ad  omnes  casus  su- 
bitorum  periculonmi  niagis  objecli  sumus,  quam  si  abes- 
senius;  elsi  me  ipsuni,  consolalorem  tuum,  non  tantum 
litera?,  quibus  semper  sludui,  quantum  longinquitas  lem- 
poris  niitigavit.  Quanto  fueiim  dolore,  meminisli.  In  quo 
prima  illa  consolatio  est,vidisse  me  plus,  quam  ceteros, 
quuni  cupiebam  quamvis  iniqua  conditione  pacem.  Quod 
etsi  casu,  non  divinalione  mea  factum  est  :  tamen  in  bac 
inani  prudenli;e  laude  delector.  Deinde,  quod  mihi  ad 
consolationem  commune  tecuni  est ,  si  jani  vocerad  exitiim 
vilœ,  non  ab  ea  republica  avellar,  qua  carendum  esse 
doleani ,  pncsertiui  quiim  id  sine  ullo  sensu  futurum 
sit.  Adjuvat  eliam  oetaset  acta  jam  vita,  qu.'e  quum  cursii 
suo  beuc  confeclo  delectatur,  tum  vetat  in  eo  vim  timere , 
quo  nos  jam  natura  ipsa  pa^ne  perduxevit.  Postremois  vir-, 
vcl  etiara  ii  viri  boc  bello  occiderunt,  ut  impudentia  vi- 


tac, 

boil ,  à  refuser  de  partaser  leur  destin.  J'ai  prévu 
fiiules  les  ehanccs.  Il  n'y  a  pas  de  malheur  as- 
sez grand  pour  me  surprendre.  Mais  comme  la 
crainte  est  un  mal  pire  que  le  mal  même ,  je  m'en 
suis  rendu  niaîtie  en  rclléchissant  que  le  destin 
suspendu  sur  nos  tètes,  loin  d'être  accompagné 
de  douleur,  est  la  fin  de  toute  douleur.  En  voilà 
assez ,  et  trop  peut-être.  Cependant  ce  n'est  point 
un  ^ain  babil,  c'est  l'amitié  seule  qui  allonge 
ainsi  mes  lettres.  —  J'apprends  avec  chagrin  que 
Sulpieius  a  quitté  Athènes.  Ce  devait  être  un 
bonheur  pour  vous  de  le  voir  tous  les  jours,  et 
de  pouvoir  tous  les  jours  goûter  l'entretien  d'un 
ami  si  cher  et  d'un  homme  si  sage  et  si  bon. 
C'est  en  vous ,  en  vous  seul  que  je  vous  exhorte 
a  chercher  de  la  force  ;  le  devoir  l'exige,  et  vous 
en  connaissez  la  pratique.  Comptez  d'ailleurs 
sur  mes  soins  et  mon  zèle  pour  tout  ce  que  vous 
pouvez  désirer,  comme  pour  tout  ce  qui  touche 
à  vos  intérêts  et  à  ceux  de  vos  enfants.  A^otre 
amitié  m'a  donné  l'exemple, je  le  suivrai,  tout 
en  restant  bien  en  arrière  de  vous.  Adieu. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON- 


640. 


A  TRÉBIASUS. 


Romi' 


F.'vl,  10, 1"=  part.  Mon  cœur  me  rend  té- 
moignage des  sentiments  que  je  vous  porte  et 
vous  ai  toujours  portés,  ainsi  que  de  ceux  que 
j'ai  toujours  aussi  trouvés  chez  vous.  Avec  quel 
chagrin  n'ai-je  pas  vu  le  hasard ,  votre  volonté 
peut-être,  vous  retenir  si  longtemps  au  milieu 
des  partis  armés!  Et  si  votre  réintégration  dans 
vos  biens  et  vos  dignités  tarde  trop  aujourd'hui 
au  gré  de  la  justice  et  de  mes  vœux ,  n'en  suis-je 
pas  tourmenté  comme  vous  l'étiez  jadis  de  mes 
disgrâces?  J'ai  ouvert  mon  cœur  à  Postumulé- 


nus,  à  Sextius,  à  Atticus  surtout,  à  Theuda.s 
votre  affranchi.  Ils  savent  tous  combien  je  serais 
heureux  de  vous  être  utile  à  vous  et  à  vos  en- 
fants. Je  le  leur  ai  dit  cent  fois,  et  je  vous  prie 
de  répéter  à  votre  famille  que  je  suis  prêt  à  faire 
pour  vous  tout  ce  qui  dépend  de  moi;  et,  par 
exemple,  des  démarches,  des  conseils,  des  sa- 
crifices, des  garanties  ne  leur  manqueront  ja- 
mais de  ma  part.  Si  j'avais  autant  de  crédit  et 
d'influence  que  je  le  devrais,  après  les  services 
que  j'ai  rendus  A  la  république ,  on  vous  verrait 
bientôt  redevenir  ce  que  vous  étiez,  c'est-à-dire 
en  passe  d'arriver  à  tout ,  et  assurément  le  pre- 
mier de  votre  ordre.  Jlais  nous  sommes  tombés 
l'un  et  l'autre,  en  même  temps,  dans  la  même 
lutte,  et  je  ne  puis  vous  offrir  que  ce  qui  est  en- 
core à  moi ,  je  viens  de  vous  le  dire  tout  à 
l'heure,  outre  peut-être  quelque  débris  qui  sur- 
nage de  mon  ancienne  prépondérance.  Il  est  cer- 
tain que  César  n'a  pas  d'éloignement  pour  moi , 
beaucoup  d'indices  me  le  prouvent.  H  n'est  d'ail- 
leurs aucun  de  ses  intimes  qui  ne  soit  mon 
obligé  d'autrefois ,  et  qui  ne  me  prodigue  main- 
tenant des  marques  de  considération  et  d'atta- 
chement. Si  donc  je  vois  quelque  jour  pour  la 
restitution  de  vos  biens  ou  plutôt  pour  votre  rap- 
pel ,  car  tout  est  là ,  croyez  que  je  m'y  emploie- 
rai de  toutes  mes  forces;  et  ce  que  j'entends 
augmente  chaque  jour  mes  espérances.  Je  n'en- 
tre dans  aucun  détail.  Mon  esprit  et  ma  pensée 
ne  sont  occupés  que  de  vous  :  c'est  tout  dire. 
Seulement  il  m'importe  que  votre  famille  ne  l'i- 
gnore point.  Veuillez  le  lui  écrire.  Il  faut  qu'ils 
sachent  que  Cicéron  est  tout  entier  à  Trébianus , 
et  qu'ils  se  persuadent  surtout  que  pour  vous 


(leatur  eanulcin  Ibrtuiiam ,  si  i  es  cogat ,  rccusare.  Equidem 
inilii  oninia  proimno  :  nec  ulliira  est  taiitum  malum ,  qiiod 
non  pntcni  inipcndcrc.  Sfd  (piuni  pins  in  niotucndo  mail 
sit,  qiiam  iji  ipso  illo,  qiiod  liniPlnr,  dcsino  :  prœscitim 
qiuim  id  impondcat,  in  qno  non  nuido  dolor  nullus  ,  ve- 
rnni  linis  etiatn  doloiis  InLnins  sit.  Kod  lia'C  salis  multa, 
Tel  plma  potins,  (pnim  nercssc  Inil  :  fiicit  anteni  non  lo- 
rjnacitas  mea ,  sed  hpuevolonlia  lojisioies opistolas.  —  Scr- 
viiini  discessisse  Atlionis  moleste  tidi  :  non  onim  dnliito, 
quin  magiiae  tibi  lovationi  solitns  sit  esse  quotidjunus  con- 
(;rcssus  et  senno  (|nnin  familiarissinii  lioniinis,  Inm  oplimi 
et  pnidenlissimi  viii.  Tn  velini  le.,  nt  debcs  el  soles,  lua 
viilute  suslentes.  E^o,  qiiai  te  velle,  qu.Tqne  ad  te  el  ad 
Uios  pcrtinere  arbitiabor,  oninia  sindiosc  diliijeiiteique 
curalio  :  ijUiC  quiini  faeiam ,  benevolontiani  liiani  eiga  me 
iniilabor,  mérita  non  assequar.  Vale. 

M.  CICF.no  TRF.BIANO  S. 

Ego,  quanti  te  faeiam  seniperquo-feceiim,  ipianli  me  nie 
fieri  inlellexerim ,  siiin  niilii  ipse  teslis.  ^'aln  et  eonsiliiim 
tuimi  (vfl  easns  potins)  diiiliiis  in  arniis  (■ivilibns  eomnio- 
randi  semper  niilii  magno  dolori  fciil  :  cl  hic  cvenlns ,  qiiod 
laidius.qnam  est  a'qiiiim  et  qnani  ego  Vi'Uem,  i'e<npeias 
fortiinain  et  digiiilalemliiani,  mihi  non  miiiori  cura,'  est , 
quani  tibi  semper  ruénml  tasiis  mei.  Itaqnect  l'ostnnin- 


leno  et  Scxflo  et  ssepissinie  Attico  nostro,  proximeqne 
ïheudic,  liberlo  tuo,  tolnm  nie  patefeci ,  et  luec  liis 
singulis  sxpe dixi ,  quacuncpic  re  possem ,  me  tibi  et  libeiis 
lois  salisfacere  cupore  :  idqne  tn  ad  Inos  vellm  scril)as  :  li.'ec 
qnidem  ecrte ,  qn:c  in  poteslate  mea  sunt,  nt  operam,  con- 
silinm,  rem,  tidem  meam,  sibi  ad  omnes  tes  parata  putenl. 
Si  auctoritate  et  gratiatantnm  possem,  qnantum  in  ea  re- 
pijblica,  deqiia  ita  meritns  snm,  posse  delierem  :  tn  qnoqne 
is  esses ,  qni  fnisli ,  qnnni  omni  gradn  amplissimo  dignissi- 
mns,  tum  certe  ordinis  lui  facile  princcps.  Sed ,  qnoniam 
codem  Icmpoie  eademque  de  causa  nostrum  uterque  cjici- 
dlt  :  tibi  et  illa  polliceor,  qu;e  supra  seripsi,  qua;  sunt  adhuc 
mea ,  el  ea ,  quie  praelerea  videor  milii  e\  aliqiia  parte  re- 
tinere  tanquam  ex  rellqniis  pristinrr  dignitatis.  Neque  enim 
ipseCa^sar,  nt  mnltis  rebiis  intelligere  potui ,  est  alienusa 
nobis  :  et  omnes  1ère  lamillarissimi  ejus,  casndevintti  ma- 
gnis  meis  vetcrilius  offieiis,  me  diligenter  observant  el  co- 
bint.  llaque  si  qui  milii  erit  aditus  de  tuis  fortunis,  id  est, 
de  lua  ineolumitate ,  in  (pia  snnl  omnia,  agendi  ;  qnod  qni- 
dem quotidie  magis  ex  eorum  sermonibus  adducor  nt  spe- 
rem  :  agani  per  me  ipse  et  moliar.  Singnla  perseipii  non 
est  necesse  ;  nniversum  stucbiim  menm  et  benevolenliani 
ad  te  defero.  Sed  magni  mea  interest  hoc  tuos omnes  sciie , 
qnod  luis  liferis  lieri  potesl  :  ni  inlelligant ,  omnia  Cicero- 
nis  patere  ïrebiano.  Hoc  eo  pertinel ,  iit  niliil  exisliment 
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sprvic  je  trouverais  du  cliarme  même  aux  dé 
marches  les  plus  pénibles. 

j4I.  —  A  ATTICL'S. 
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Asltirc ,  mars. 

A. XII, 12.  Raison  de  plus  pour  en  finir  avec 
la  dot.  C'est  une  tyrannie  que  la  condition  de 
Balbus  pour  le  transport.  Mais,  de  façon  ou  d'au- 
tre, terminez  ,  je  vous  prie.  J'ai  honte  de  voir 
mes  affaires  accrochées  éternellement.  —  L'île 
d'Arpinum  peut  recevoir  l'apothéose  de  ma  fille. 
Je  crains  seulement  que  le  lieu  ne  soit  pas  assez 
honorable;  il  est  bien  écarté.  Je  reviens  tou- 
jours à  ridée  des  jardins,  mais  je  veux  les  voir 
à  mon  premier  voyage.  —  Va  comme  vous 
rentcndcz  pour  Épicure,  quoiqu'un  interlocuteur 
du  temps  passé  eût  bien  mieux  fait  mon  affaire. 
Vous  ne  sauriez  croire  tout  ce  que  je  rencontre 
d'exigences.  Parlez-moi  des  morts;  avec  eux  pas 
de  réclamation.  —  Je  n'ai  rien  à  vous  mander. 
Mais  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous  écrire  tous 
les  jours ,  pour  obtenir,  bon  gré,  mal  gré,  une 
réponse  devons.  Ce  n'est  pas  que  j'attende  pré- 
cisément des  nouvelles.  Mais  qui  sait?  J'attends 
toujours.  Ainsi  donc,  en  fonds  ou  non ,  ne  laissez 
pas  de  m'écrire,  et  surtout  soignez -vous  bien. 

542.  —  A  ATTICUS.  AsUire,  mars, 

A.XII,I3.  Attica  m'inquiète,  malgré  la  con- 
fiance que  m'inspire  Cratérus.  La  lettre  de  Brutus 
est  d'un  sage  et  d'un  ami  (1),  mais  elle  ne  m'en 
a  pas  moins  fait  répandre  bien  des  larmes.  La 
solitude  convient  mieux  à  mes  nerfs  que  toutes 
ces  visites.  Il  n'y  a  que  vous  que  je  regrette.  Mais 
je  puis  ici  me  livrer  à  l'étude  aussi  commodément 
que  chez  moi.  Cependant  le  mal  est  toujours  là 
qui  m'obsède  ;  je  ne  l'excite  pas ,  je  vous  le  jure , 


mais  au<si  je  ne  le  combats  point.  —  Vous  me 
parlez  d'Apuléius.  Vous  n'avez  plus,  je  crois, 
grande  peine  à  prendre  à  ce  sujet,  non  plus  que 
Balbus  et  Oppius.  Il  leur  a  promis  à  tous  deux  , 
et  ma  fait  dire  à  moi-même ,  qu'à  aucun  prix  il 
ne  voudrait  m'étre  désagréable.  N'oubliez  pas, 
je  vous  prie ,  de  m'excuscr  chaque  fois  sur  ma 
santé.  Lénas  s'en  était  chargé.  Joignez-lui  (]. 
Septimius  et  L.  Statilius.  Personne  d'ailleurs  ne 
refusera  de  jurer  pour  moi.  Si  on  fait  la  moindre 
difficulté,  j'irais  en  personne,  et  je  ferais  serment 
que  je  suis  malade  une  fois  pour  toutes.  Obligé 
de  me  priver  de  ces  festins  d'apparat,  j'aime 
mieux  me  prévaloir  du  bénéfice  de  la  loi  que  de 
ma  tristesse  et  dénies  larmes.  —  Faites  assigner 
Coccéius,  je  vous  prie;  il  m'avait  donné  sa" pa- 
role, et  il  y  manque.  Or  je  veux  être  en  position 
d'acheter  quelque  coin  solitaire  pour  aller  cacher 
ma  douleur. 

543.  —  A  ATTICUS.  Asturc,  mars. 

A. XII, 14.  Je  vous  ai  écrit  avant-hier  pour 
vous  prier  de  m'excuser  auprès  d'Apuléius.  C'est 
une  chose  toute  simple,  je  pense.  Prenez  qui 
vous  voudrez,  on  ne  vous  refusera  point.  Ce- 
pendant voyez  plutôt  Septimius,  Lénas  et  Sta- 
tilius ,  car  il  en  faut  trois.  Lénas  s'était  fait  fort 
à  lui  seul  d'arranger  tout.  —  Junius ,  dites-vous, 
vous  a  fait  assigner.  Heureusement  que  Cornili- 
cius  est  riche.  Je  voudrais  savoir  néanmoins  si  on 
me  met  en  cause,  pour  quelle  somme  j'ai  répondu, 
et  si  c'est  pour  le  père  ou  pour  le  fils.  Que  cela 
ne  vous  empêche  pas  de  voir,  comme  vous  me 
le  marquez ,  les  gens  d'affaires  de  Cornificius ,  et 
aussi  le  grand  acheteur  de  terres  Apuléius.  — 
Je  reconnais  votre  bonté  ordinaire  dans  voscon- 


esse  tam  difficile,  quod  non  pro  le  milii  siisceptiim  jiiciin- 
(lumsilfiUiinini. 

CICEROATTICO  S. 

De  dote,  tanto  maj^is  pcrpurga.  Bail)!  regia  condilio  est 
dcicfîandi.  Qiicqiio  ituido  coiilice.  Turpe  est  rem  inipedi- 
lamjaceie.  — Iii.sula  Arpinasliaberepolost'gormanain  àno- 
Oéiotjiv  :  sed  vercor,  ne  niinoreni  Titj.ï|v  liabeie  videatiir. 
'ExTpojn);  est.  Igitur  animiis  in  lioilis  :  quos  tamen  inspl- 

ciani,  qiiiim  veiiero De  Epicuro,  ut  vole.s  ;  etsi  (j.£()ap|;.6- 

Co|i.o:t  in  postenim  genus  hoc  personaïuin.  Incredibilecsî, 
quani  ea  quidam  requiraiit.  Ad  anliqnos  igilnr  :  àvEfiÉuï)- 
Tovfàp.  —  Niliilliabeo  ad  te  quod  per-sciibam  :  sed  tamen 
inslitui  quotidie  mittere,  ut  eMciam  tuas  literas;  non  quo 
aliquid  ex  ii.s  CNspccleni  ;  sed  nescio  quo  modo  tamen  ex- 
specto.  Quarc  sive  babes  quid,  sive  nibil  babes,  scribe 
tamen  aliquid ,  teque  r.ura. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commovet  me  .\ttica  ;  elsi  assentior  Cralero.  Bruti  lite- 
rae  scriplœ  et  piudenter et  amice ,  multas  mibi  tamen  lacri- 
mas  altuleiuut.  Me  ba?csolitudo  minus  stimulât  quam  isla 
celebfitas.  Te  unum  desidero;  .sed  literis  non  diflicibus 
utoi',  quam  si  donii  essem  :  ardor  tamen  ille  idem  iirget 
ctmanct,  non  meherculc  indulgente  me,  sed  tamen  non 

(I)  Sur  la  rnnrl  de  Tullia. 


répugnante.  Quod  scribis  de  Apuieio,  nibil  puto  opiis 
esse  tua  contentione,  nec  Balbo  et  Oppio;  quibus  quidem 
ille receperat,  mibique  etiani  jusserat  nuntiari  se  molestum 
oninino  non  futurum.  Sed  cura ,  ut  excuser  morbi  causa  in 
dies  .singulos.  La^nas  boc  receperat.  Prendc  C.  Septimiuni, 
I,.  Statilium.  Denique  nemo  negabit  se  juraturum,  quem 
rogaris.  Quod  si  erit  dnrius,  vcniam  et  ipseperpetuum 
morhnmjurabo.  Qunni  enim  mibi  carcndumsit  conviviis, 
malo  id  lege  videri  facere  quam  dolore.  Cocceiuni  velim 
ap[ielles.  Quod  enim  dixerat,  non  facit.  Ego  aulem  volo 
aliquod  emere  latibulum  et  perlugium  doloris  mei. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  me  excusando  apnd  Apuleiuni  dedeiam  ad  le  pridie 
literas.  Nibil  esse  negotii  arbilror.  Quemcuuque  appella- 
ris,  nemo  negabit.  Sed  Seplimium  vide  et  LcTuatem  et 
Statilium.  Tribus  enim  opus  est.  Sed  mibi  Lœnas  totum 
receperat.  —  Quod  scribis  a  Junio  te  appellatum',  omnino 
Cornificius  locuples  est  :  sed  tamen  scire  velim,  quando 
dicar  spopondisse,  et  pro  pâtre,  anne  pro  fiUo  ;  neque  eo 
minus,  ut  scribis,  procuratorea  Cornilicii  et  Apuleium 
prœdiatoiem  videbis.  —  Quod  me  ab  hoc  mœrore  recrearj 
vis,  facis,  ut  oninia  :  sed  me  mibi  non  defuisse  tu  lestis 
es.  Nibil  enim  de  mœrore  minuendo  scriptmii  ab  ullo  est, 
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^eils.  Maisj'ai  toul  lente  poiu-  modérer  ma  dou- 
leur, vous  en  êtes  témoin.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
ouvrage  sur  radoucissement  des  peines  de  cœur 
que  je  n'aie  lu  chez  vous.  C'est  en  vain  :  la  peine 
est  la  plus  forte.  Jai  fait  plus,  et  sans  doute  per- 
sonne avant  moi  n'en  avait  donné  l'exemple  : 
J'ai  composé  sur  moi-même  des  lettres  de  con- 
solation. J'attends  qu'on  en  ait  fini  la  copie  pour 
vous  les  envoyer.  Vous  pouvez  compter  que 
vous  n'avez  encore  rien  vu  de  pareil.  Je  passe 
mes  jours  entiers  a  écrire;  au  fond  ,  je  n'y  gagne 
rien  ,  mais  j'occupe  mou  esprit  ;  pas  assez  pour 
l'arracher  tout  à  fait  à  la  pensée  qui  l'obsède , 
assez  pour  y  faire  quelque  diversion.  Je  fais  ce 
([ueje  puis  ;  et  si  je  ne  réussis  point  à  calmer  mon 
âme,  je  cherche  du  moins  à  composer  mes 
traits.  Ces  efforts,  tantôt  je  me  les  reproche 
comme  un  crime,  tantôt  je  me  regarderais  comme 
coupable  de  les  négliger.  La  solitude  m'est  se- 
courablc';  elle  me  le  serait  plus  encore,  si  je  vous 
avais  près  de  moi ,  et  ce  sera  là  mon  unique  mo- 
tif pour  la  quitter.  Ma  douleur  s'y  trouve  bien  , 
mais  je  souffre  trop  de  votre  éloignement.  Vous 
ne  me  reconnaîtrez  plus.  J'ai  perdu  tout  ce  que 
vous  aimiez  en  moi.  —  Je  vous  ai  dit  précédera- 
ment  un  mot  de  la  lettre  de  Brutus.  Rien  de  plus 
sage ,  mais  aucun  mot  consolant.  Il  désire  me 
voir,  dites-vous:  sans  doute  ce  me  serait  un  bien 
que  la  présence  d'un  ami  qui  a  tant  d'affection 
pour  moi.  Si  vous  savez  quelque  chose  de 
nouveau,  surtout  de  Pansa,  niaudez-le-moi.  La 
position  d'Attica  m'afflige,  mais  j'ai  toute  con- 
liance  en  Cratérus  :  empêchez  Pilia  de  se  trop 
tourmenter.  C'est  votre  lot  à  vous  de  prendre 
pour  vous  seul  le  chagrin  des  autres. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


6'i4.  —  A  ATTICUS.  Aslure,  mars. 

A. XII,  1 5.  Puisque  vous  ne  voulez  pas  ni'excu- 
ser  une  fois  pour  toutes  près  d'Apuléius,  ayez  la 
bonté  de  présenter  mes  excuses  à  chaque  occasion. 
Dans  ma  retraite ,  je  n'ai  absolument  d'entretien 
avec  personne.  Le  matin ,  je  m'enfonce  dans  la 
sombre  et  épaisse  forêt,  et  je  n'en  sors  que  le  soir. 
Après  vous,  la  solitude  est  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Je  n'y  ai  pas  d'autre  compagnie  que  mes  livres. 
La  douleur  arrive  quelquefois  en  tiers; je  résiste, 
mais  je  ne  suis  pas  encore  de  force.  Ainsi  que 
vous  mêle  conseillez,  je  répondrai  à  Brutus.  Vous 
aurez  la  lettre  demain;  profitez,  pour  la  remettre, 
de  la  preraièie  occasion. 

545.  —  A  ATTICUS.  Aslure,  mars. 

A.XII,1G.  Je  ne  veux  point  que  vous  quittiez 
,  vos  affaires  pour  moi.  J'irai  vous  rejoindre,  si 
elles  vous  retiennent  trop  longtemps.  Encore  ne 
me  suis-je  éloigné  que  parce  que  j'ai  senti  que 
dans  un  tel  moment  rien  ne  pourrait  sur  mon 
esprit.  S'il  y  avait  eu  des  consolations  possibles, 
elles  me  seraient  venues  de  vous  ;  et  lorsque  je 
serai  en  état  d'en  recevoir,  ce  sera  de  vous  seu- 
lement. Déjà ,  je  sens  que  sans  vous  je  ne  puis 
vivre  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen  de  rester  dans 
votre  demeure  ou  dans  la  mienne.  Plus  près,  je 
ne  serais  pas  avec  vous  da\'antage  ;  ce  qui  vous 
arrête  vous  arrêterait  encore.  La  solitude  est 
donc  jusqu'ici  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  moi. 
Je  crains  que  Philippe  ne  vienne  la  troubler. 
Il  est  arrivé  hier  soir.  En  lisant  et  en  travaillant, 
si  je  ne  me  soulage  pas,  du  moins  je  m'étourdis. 

546.  —  A  ATTICUS.  Aslure,  mars. 

A. XII,  1 8,1"^  part.  Je  fuis  les  souvenirs  qui  dé- 


(jiiod  egi)  iiun  ilomi  tua'.  legcrini.  Scd  omncm  consolalio- 
nem  vini.il  dolur.  Quiii  ctiam  feci ,  quocl  piolecto  aille  me 
iicino  ,  ut  ipso  me  per  lileras  constilaicr  :  qiieni  liliinni  ail 
te  iiiiltani,  si  descripserint  libiarii.  Alfiniio  lil)i  jiullam 
consolationem  esse  talein.  Totos  dies  seiibo  ;  non  ipio  pi'o- 
liciani  quld;  .sed  tantispei' iniiiedior,  iimi  ocpiidem  .salis, 
(visciiim  iii'sel)  sed  relaxor  lameii,  ad  omiiiaipie  iiitor,  non 
ad  aninuiiii ,  sed  ad  vulluni  ipsiim ,  .si  iiiieam ,  relicienduiii  ; 
idipie  faciens,  inlerdiiin  milii  peceaie  videor,  inlcrdiini 
peci  alunis  esse ,  iiisi  l'aciam.  Solitudo  aliqiiid  adjiiVat,  sed 
inulto  plus  proliceiel ,  si  tu  tamen  intéresses  :  quœ  milii 
una  causa  est  liiiic  discedendi.  Nain,  pio  malis,  recto  lia- 
bebal  :  (|iianqiiam  ipsiim  doloo.  IVoii  oiilni  jam  in  nie  idem 
«sse  [loteris.  Pericrunt  illa,  qiire  amabas.  —  De.  lîruti  ad  me 
litelis  .scripsi  lul  le  antea  :  pnnlenter  siripla'  :  sed  niliil, 
qnod  mi'  adjuvaret.  Qnod  ad  lescripsit,  id  velleni,  utipse 
adesset  :  cerlc  aliquid,  qiioniain  me  tain  valde  amat,  ad- 
juvaicl.  Quod  si  quid  .scies ,  sciibasad  iiio  veliiii,  niaxiine 
autom.  Pansa  quando.  De  Allica,  dolco  :  ciedn  tamen 
Ciatoro.  I>iliani  angi  veta  :  salis  solitus  es  nia'ieie  pio 
uinnibus. 

C.ICKRO  ATTICO  S. 

Apud   Apuleiiui),  qiioniam  in  pcrpetuuin  non  placet, 
indiesulcxciisci-,  videbis.  In  bac  soIiUidinecaioo  omnium 


colloqiiio;  quunique  niane  me  in  silvam  abstrusi  densam 
et  asporam,  non  exeo  inde  ante  vosperuni.  Seciinduni  te 
iiiliil  est  milii  aniicins  solitudine.  In  ca  mibi  oninis  sermo 
est  cuni  literis.  Enni  tamen  interpellai  lletiis  :  cui  repn- 
giio,  quoad  possuin.  Sed  adliuc  pares  non  sumus.  Bruto, 
ut  suades ,  rescribaïu.  lias  lileras  cias  liabebis.  Quuni  orit 
cui  des ,  dabis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Te,  luis  iicgotiis  relictis,  noio  ad  me  venire  :  ego  potius 
aecedam,  si  diulius  iinpedieie.  Etsi  ne  discessissem  qui- 
dem  e  conspectu  tuo  ,  nisi  me  plane  niliil  ulla  res  adjuva- 
ret. Quod  si  esset  ali(|uod  lovamen,  id  cssel  in  te  uno  : 
et,  quiiin  primuni  ab  aliquo  poterit  esse,  a  te  eiil.  Niinc 
tanieii  ipsuiii  sine  le  esse  non  possum.  Scd  dcc  tuaîdomi 
probalialiir,  iicc  nieic  poteraiii  ;  nec,  si  propius  essem  us- 
piain,  teeuiii  lan.en  essem.  Idem  enim  te  iiiipcdiret,  qiio 
minus  mecuiii  esses,  quod  iiiiiic  etiam  impedit.  Milii  adhuc 
niliil  prius  fuit  bac  soliludine  :  quam  vcreor,  ne  Pliilippii.s 
liillal.  Ilcri  onini  vesperi  veneiat.  Me  sci iptio  et  litcrai  non 
leniunt,  sed  oliluibant. 

CICERO  ATTICO  S. 

Dum  iccordationes  fiiRio ,  qu.T  quasi  morsu  qiioilam 
dolorem  cniciiiiit ,  lelunio  a  te  aduionendo  :  quod  vclim 
mibi  igiioscas,  cuicuimodicst.  ICIenim  babeo  nonnulios  ex 
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chirent  mon  cœur,  et  je  \  ous  épargne  ainsi  des  im- 
portunités;  mais  il  faut  bien  que  j'y  revienne  et 
que  vous  me  le  paidonniez.  Ce  que  je  veux  en  dé- 
linitif  et  ce  qu'il  faut  m'accorder  se  trouve  men- 
tionné et  reeomniandé  dans  plusieurs  des  livres 
dont  je  fais  depuis  (juclque  temps  mon  unique  lec- 
ture. Il  s'agittoujours  de  ce  temple.  Je  demande  à 
votre  amitié  d'y  songer  sérieusement.  Je  n'hésite 
ni  sur  le  plan,  celui  de  Cluatius  me  convient,  ni 
sur  la  chose  en  elle-même  :  c'est  un  parti  pris.  Le 
lieu  seul  me  laisse  encore  de  l'incertitude  ;'  pen- 
sez-y bien,  je  vous  en  conjure.  Cette  époque  est 
féconde  en  talents  ;  je  veux  en  proliter  pour  éle- 
ver des  monuments  divers  à  une  mémoire  chérie. 
J'appellerai  à  y  concourir  les  plus  beaux  génies 
de  la  Grèce  et  du  Latium.  Peut-être,  au  milieu 
de  ces  soins ,  mes  blessures  vont-elles  de  nouveau 
saigner.  Mais  il  y  a  là  un  vœu  et  un  engagement 
dont  je  ne  suis  plus  libre;  d'ailleurs  la  longue 
durée  des  temps  qui  suivront  ma  mort  me  tou- 
che bien  autrement  que  ces  cours  instants  de  la 
vie,  trop  lents  encore  à  mon  gré.  J'ai  essayé  de 
tout,  et  je  ne  trouve  le  repos  nulle  part.  L'ouvrage 
dont  je  vous  ai  dit  un  mot  dans  l'une  de  mes 
dernières  lettres  était  comme  un  aliment  que 
j'offrais  à  ma  douleur.  Aujourd'hui  pour  mol  tout 
est  dégoût.  Je  ne  trouve  de  supportable  que  la 
solitude.  J'y  redoutais  les  ennuyeuses  visites  de 
Philippe;  j'en  ai  été  quitte  pour  la  peur.  Hier,  il 
me  donna  le  bonjour,  et  l'instant  d'après  il  repar- 
tit pour  Rome.  —  Je  vous  envoie  la  lettre  que 
vous  me  conseillez  d'écrire  à  Brutus.  Vous  pour- 
rez la  lui  faire  tenir  avec  la  vôtre;  à  l'original  je 
joins  une  copie.  Vous  la  lirez;  et  si  vous  ne  trou- 
viez pas  la  lettre  bien,  vous  ne  l'enverrez  pas. 
—  Faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  quelles  sont 


celles  de  mes  affau'cs  dont  le  règlement  se  »uit. 
J'attendais  des  résultats  de  plusieurs.  Veillez  a 
ce  que  Coecéius  ne  vous  manque  pas  de  parole. 
Quanta  Libon,  Éros  m'en  parle,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  à  douter  de  ses  promesses.  Pour  tout 
le  reste ,  je  puis  m'en  remettre  à  Sulpicius  et  à 
Egnatius.  Pourquoi  vous  tourmenter  d'Apuléius? 
L'excuse  est  si  facile!  mais  votre  projet  de  me 
venir  voir  l'est  peut-être  beaucoup  moins.  Pre- 
nez-y garde.  D'abord  la  longueur  du  voyage; 
puis  le  moment  du  départ ,  sans  doute  trop  voisin 
de  votre  arrivée  ,  sera  pour  moi  un  chagrin  mor- 
tel. Faites  au  surplus  comme  vous  le  jugerez  le 
plus  à  propos.  J'interprète  toujours  en  bien  et 
dans  mon  Intérêt  tout  ce  que  vous  faites. 


547.  -     A  ATTICUS. 


Astut'C,  mars. 


A.X1I,17.  Marciauus  m'écrit  que  mes  excuses 
ont  été  faites  à  Apuléius  par  Latérensis,  Nason , 
Lénas,  Torquatus  et  Strabon.  Je  voudrais  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  leur  faire  tenir  en  mon 
nom  des  lettres  de  remercîment.  Flavius  prétend 
que  j'ai  répondu  il  y  a  plus  de  vingt  cinq  ans  pour 
Cornifieius.  Quoique  le  débiteur  soit  riche  et 
qu'Apuléius  soit  un  propriétaire  grand  et  géné- 
reux ,  rendez-moi  toutefois  le  service  de  compul- 
ser le  registre  des  garanties ,  et  de  vérifier  si  j'ai 
pris  en  effet  un  engagement.  Je  n'ai  souvenir 
d'aucun  rapport  avec  Cornifieius  antérieurement 
à  mon  édilité.  Cela  peut  être ,  et  je  veux  en  avoir 
la  certitude.  Vous  ferez  assigner  les  gens  d'affai- 
res, si  vous  le  jugez  à  propos.  Après  tout,  que 
m'importe'?  Il  importe  toutefois.  —  Dès  que  vous 
saurez  le  départ  de  Pansa,  écrivez-moi.  Mes  com- 
pliments à  Attiea.  Ayez  bien  soin  d'elle ,  je  vous 
en  conjure.  Mes  compliments  aussi  à  Pilla. 


ils,  qiios  mine  leclllo,  autlores,  qui  dicaul  fieii  id  opor- 
teic,  quod  SBPpe  leciiin  egi  et  qiiod  a  te  approbaii  volo. 
De  faiio  iilo  dieu;  de  quo  tantum,  quantum  me  amas, 
veliin  cogUes.  Ijjuidem  ncque  de  génère  dubito  (placct 
cnim  iiiilii  Cluatii)  ;  neque de  re  (stalutum  est  eiiira)  :  de  loco 
nonminqiiam.  Veliui  igitur  cogites.  Ego ,  quantum  liis  teni- 
poribus  tam cruditis fieii poleiit,  piofecto  illani consecrabo 
omui  génère  niouimentoruiii  ab  onniiuni  ingeniis  sciipto- 
rum,  et  Graicoiuni  et  Latiiioium  :  quœ  res  l'oisitan  sit  re- 
fricalura  vulnus  meum.  Sed  jani  quasi  veto  quodam  et 
promisse  me  teneii  puto  ;  lougumque  illud  tempus,  quum 
nou  ero ,  magis  me  movet  quam  lioc  exiguum  ,  quod  mibi 
(amen  nimium  longum  videtur.  Habeo  enim  niliil ,  tenta- 
tis  lebus  omnibus,  in  quo  ac(iuicscam.  Nam,  dum  illud 
tractabani ,  de  quo  autea  sciipsi  ad  te,  quasi  fovebam  do- 
lorcs  meos.  Nunc  omnia  respuo;  nec  quidquam  liabeo 
lolerabilius  quam  solitudinem  :  (juam,  quod  eiam  veri- 
tus,  non  oblnibavit  Pliillppus.  Nam,  ul  beri  me  saluta- 
vit,  stalim  Romam  profectus  est.  —  Epistolam,  quam  ad 
Brutum,  ut  tibi  placuerat,  scripsi,  niisi  ad  te.  Curabis 
cum  tua  peiferendam.  Ejns  tamen  niisi  ad  te  exemplum  , 
ul.si  minus  placeret,  ne  milteres.  —  Donieslica  rpn)d  ais 
ordinc  administrari,  .scribes,  quoe  sint  ea.  Quœdaiu  ciiini 


exspecto.  Cocceius  vide  ne  frustretui'.  Nam  Libo  quod  pol- 
licetur,  ut  Eros  scribit ,  non  incerlum  puto.  De  sorte  mea 
Sulpicio  conlido  et  Egnalio  scilicet.  De  Apuleio,  quid  est, 
quod  laboies,  quum  sit  excusatio  lacilis.^  Tibi  ad  me  ve- 
nire ,  ut  ostendis ,  vide ,  ne  non  sit  l'acile.  Est  cnim  longum 
iter,  discedentemque  te  ,  quod  celeriter  tibi  eiit  fortasse 
faciendum,  non  sine  magno  dolore  dimittam.  Sed  omnia, 
nt  voles.  Ego  enim ,  quidquid  fecei is ,  id  quum  lecte  ,  tum 
etiani  mea  causa  factum  putabu. 

CICERO  ATTICO  S. 
Marcianus  ad  me  sciipsitme  excusatum  esse  apud  Apu- 
leium  a  Laterense,  Nasone,  Lœnate,  Torquato,  Stia- 
boue  :  ils  velim  meo  nomine  reddendas  literas  cures  ,  gra- 
tum  milii  eos  fecisse.  Quod  pro  Coinilicio  me  abbint 
amplius  annis  xxv  spopondisse  dicit  Flavius,  etsi  reus 
locuples  est,  et  Apuléius  pra'diator  libcralis,  tamen  velim 
des  opeiam ,  ut  investiges  ex  consponsoruiii  tabulis  ,  sitne 
ila  :  (mibi  eidm  ante  a-dililatem  meam  nibil  erat  cuni 
Cornificio  :  polest  tamen  (ieri;  sed  scire  certuni  velim)  et 
appelles  procuiatores ,  si  tibi  videlur.  Quanquam  quid  ad 
me?  Veiumtamen.  Pansse  piofectionem  scribes,  quum 
scies.  Atticam  salvere  jubé  et  eam  cura,  obsecro,  diligen- 
li'i'.  l'ilire  salulcm. 


■iîO 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 

5'i8.  —  A  ATl'lCUS.  Aslure,  inarii 


A.X11,18,2'^  part.  Ma  correspondance  d'hier 
m'a  appris  l'arrivée  d'Antoine.  Je  m'étonne  que 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit  dans  votre  lettre, 
l'eut-être  raviez-vous  écrite  la  veille  de  sa  date. 
Ce  n'est  pas  que  j'aie  grand  intérêt  à  cette  nou- 
velle. Il  sera  venu  sans  doute  pour  dégager  ses 
cautions.  —  Térentia  vous  a  parlé,  dites-vous, 
de  mon  testament  et  des  personnes  que  j'ai  ap- 
pelées à  la  fermeture.  Persuadez-vous  bien  d'a- 
l)oid  que  rien  de  tout  cela  ne  me  préoccupe, 
et  qu'il  n'y  a  plus  en  moi  de  place  pour  de  peti- 
tes ou  de  nouvelles  peines.  Mais,  après  tout, 
quel  rapport?  Elle  n"a  pas  appelé  certaines  per- 
sonnes qui  auraient  voulu  savoir  et  qui  auraient 
faitdesquestions.  Avais-je,  moi,  les  mêmes  précau- 
tions à  prendre?  Que  ne  fait-elle  comme  moi  ?  Je 
donnerai  mon  testament  à  lire  à  qui  voudra,  et 
elle  verra  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honorable  que 
mes  dispositions  pour  son  pctit-fils.  Si  je  n'ai  pas 
appelé  certains  témoins  à  la  fermeture ,  c'est  tout 
simplement  d'abord  que  je  n'y  ai  pas  songé;  et 
je  n'y  ai  pas  songé,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune 
nécessité.  Vous  devez  vous  rappeler  parfaite- 
ment, si  votre  mémoire  vous  est  fidèle,  que  je 
vous  priai  de  m'amener  ((uelqu'un  des  vôtres. 
Qu'avais-je  besoin  de  tant  de  monde?  J'avais  ap- 
pelé des  gens  de  chez  moi.  Vous  avez  désiré  que 
je  lisse  avertir  Silius;  Silius  m'a  fait  penser  à 
Puhlilius.  Mais  en  vérité  on  n'avait  besoin  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre.  Faites  la-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

549.  —  A  ATTICUS.  Asture,  mais. 

A.XII.IO.  Oui ,  il  y  a  ici  un  lieu  charmant  au 
milieu  de  la  mer,  en  vue  des  côtes  d'Antium  et 


CICERO  ATTICO  S. 

Ilcri,  qiuim  ex  alidnim  liteiis  cognovisscin  de  Anlonii 
aihcnlii,  admirai  us  suiii  niliil  esse  in  tiiis.  .Sed  eraiit  pri- 
dio  flirtasse  sciiiilie  (|iiam  datre.  Ncqiie  ista  quidem  euro. 
Sed  taiiieii  opiiior  piniiter  pi  ;odes  suos  aecucurrissc.  —  Quod 
seribis,  Terenliaui  do  obsiKiialoribus  meitestainentiloqui  : 
priinuin  tllii  persuade  me  isticc  non  (un  are,  neque  esse  (|uid- 
qnani  aut  parvx  curie  aut  novie  loei.  Sed  tamen  quid 
timile?  Illa  eos  non  adliibnil ,  (pius  e\istimavlt  quaisilu- 
ros,  nisi  seireut,  <piid  essel.  Ninn  id  eliani  milii  pericnli 
l'ult?  Sed  larnen  l'aclat  illa,  quod  eso.  Dabo  meuni  lesta- 
nienluui  le^enduni  cul  voliierit  :  inlellii;et  non  polnisse 
liouorilicentius  a  me  lieri  de  nei>i)le,  quam  Icierirn.  Naui 
([uod  non  advoeavi  ad  obsignanduni,  priiiium  niihi  non 
veuit  in  inenteni;  deinde  ea  re  non  venit,  quia  niliil  atti- 
niiil.  Tnle  sois  (si  miido  meminisll)  me  lilii  Inm  dixisse, 
ntde  Uiis  aliquos  addueores  ;  quid  eiiiiii  npiiscral  niullis? 
iMpiidem  domeslicos  jusserain.  liini  lllii  plaiiiil ,  ut  mit- 
lerein  ad  Siliuni  :  inde  esl  natum,  ul  ad  l'ulililinni.  Sed 
necesse  nenlruni  luit.  Hoc  tu  traclabis,  ut  tibi  videbitur. 
CICERO  ATTICO  S. 

Ksi  lue  ipiidem  loeus  amicnus,  et  In  mari  ipso,  cpii  el 
Anlio  el  Cirerais  adspici  possit  :  sud  ineunda  nobis  ralio 


de  Circéi.  Mais  je  veux  prévoir  les  changements 
de  maîtres  qui  auront  Heu  dans  la  suite  des  ans 
et  des  siècles,  et  garantir  le  monument  par  une 
consécration,  au  moins  pour  letemps  qu'il  lui  sera 
donné  de  subsister.  Pour  moi ,  la  privation  du  re- 
venu n'est  rien.  Je  sais  me  contenter  de  peu. 
Quelquefois  je  pense  à  des  jardins  au  delà  du 
Tibre.  Je  ne  connais  pas  d'endroit  plus  fréquenté, 
et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  davantage.  Mais  quels 
jardins?  Nous  en  verrons  ensemble.  Il  faut  seule- 
ment que  le  temple  soit  fini  cet  été.  Vous  pouvez 
traiter  pour  les  colonnes  avec  .\pellede  Chic.  — 
Je  suis  charmé  de  ce  que  vous  me  dites  d'Occéius 
et  de  Lihon ,  surtout  de  la  manière  dont  s'arrange 
mon  affaire  de  judicalure.  Étes-vous  remonté  à  la 
source  pour  l'argent  cautionné?  Que  disent  les 
gens  d'affaires  de  Cornificius?  Mandez-le-moi,  si 
vous  le  pouvez  ;  car  je  ne  voudrais  pas  vous  don- 
ner trop  d'embarras,  quand  vous  avez  tant  d'af- 
faires sur  les  bras.  Balbus  et  Oppius  m'ont  écrit 
pour  me  rassurer  aussi  sur  Antoine  ;  vous  les  y 
aviez  engagés.  Je  vais  leur  en  témoigner  ma  gra- 
titude. Mais  je  vous  le  répète,  et  sachez-le  bien, 
ni  de  ce  côté  ni  d'aucun  autre  l'inquiétude  n'a 
désormais  de  prise  sur  moi.  —  Si  Pansa  est  parti 
aujourd'hui,  comme  vous  le  dites,  parlez-moi 
maintenant  de  Brutus.  A  quelle  époque  l'attend- 
on?  Il  vous  sera  facile  de  le  calculer  à  peu  de 
jours  près ,  pour  peu  que  vous  sachiez  où  il  est  en 
ce  moment.  —  Vous  avez  écrit  à  Tiron  au  sujet 
de  Térentia.  Je  vous  en  conjure,  mon  cher  Atti- 
eus ,  chargez-vous  de  cette  affaire.  Voyez  ce  (|ue 
le  devoir  exige  de  moi  :  vous  en  jugerez  mieux 
que  personne.  Il  s'agit  aussi,  me  dit-on  ,  de  l'in- 
térêt de  Cicéron.  C'est  la  première  considération 
qui  me  touche  et  ce  que  j'ai  le  plus  à  cœur.  Je 

est,  quemadmodum  in  omui  nintallone  domiuoruni,  qnae 
inuunierabilcs  lieii  possunl  in  inliuita  poslcritale  (si  modo 
lœc  stabunt)  illnd  quasi  consecratum  remanere  possit. 
liquideni  jaui  niliil  c^eo  vectigalibus ,  et  parvo  contenlus 
essepossuni.CogitoinlerdnniliansTiberiin.liorlosaliipios 
parare,  el  quidem  oh  banc  caiisani  maxime  :  niliil  eiiiin 
video,  quod  lain  celcbrc  esse  possit;  sed  qiios,  coram  vi- 
debinuis;  ila  tamen,  ut  bac  iTSIale  l'anum  alisolutum  sit. 
Tu  lamencuniApellaCbio  confiée  deeolnnmis.  — De  Coc- 
ceio  et  Liboue  qii;esciibis,  approbo;  maxime,  quodde  jii. 
dicalu  nieo.  t)e  .sponsu ,  si  quid  peispexeris  :  et  tamen 
quid  prociualores  Cornilicii  dicant,  velini  sti.c;  ila  ul  in 
ea  re  te,  quum  lam  occupatiis  sis,  non  niultum  opéra; 
velim  poiieie.  De  Antmiio  quoquc  Balbus  ad  me  cum  Oppio 
conscripsil,  idque  tibi  plaeiiissc,  ne  perturbarer.  Illis  egi 
gralias.  Te  tamen ,  nt  jani  anie  ad  te  seripsi,  se  ire  volo  me 
neque  islo  nuntio  esse  pcrtmbalum,  nec  jam  ullo  perliir- 
batiini  iri.  —  Pansa  si  bodie,  ut  pulalias,  profeclus  est, 
postliac  jam  iueipito  scribeie  ad  me ,  de  lîruti  adventii  quid 
exspectes,  id  est,  qiios  ad  dies.  Id,  si  scies  ubi  jam  sil, 
facile  conjectura  assequere.  —  Quod  ad  Tironem  deTerenlia 
scribis,  obsecro  te,  mi  Altice,  siiscipe  totum  negulinm. 
Vides  el  olliciuni  agi  meuin  ipioddam ,  oui  tu  es  eonsciiis, 
et ,  ul  nonimlli  (lulanl,  Ciceionis  rem.  Me  quidem  id  multo 
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ne  vois  de  l'autre  côté  que  résolutions  peu  sincè- 
res ou  peu  durables. 

550.  —  A  ATTICUS.  Aslurr,  mais. 

A.XII,ïO.  Vous  ne  savez  pas  encore,  je  le 
vois,  à  quel  point  je  me  soucie  peu  d'Antoine, 
ni  de  quoi  que  ce  soit  en  ce  genre.  Je  vous  ai 
parlé  de  Terentia  dans  ma  lettre  d'hier.  Vous 
voudriez,  et  vous  n'êtes  pas  le  seul,  dites- vous, 
me  voir  prendre  un  peu  plus  sur  moi  pour  cacher 
ma  douleur.  Mais  que  puis-je  faire  de  plus  que 
de  passer  mes  journées  entières  à  écrire?  Et  cela 
non  point,  il  est  vrai,  pour  cacher  ma  peine, 
mais  pour  tenter  sérieusement  de  la  soulager  et 
de  la  guérir.  Si  je  n'y  réussis  pas  ,  du  moins  fais- 
je  assez  pour  le  monde.  _  Ma  lettre  sera  courte, 
parce  que  j'attends  votre  réponse  à  mes  observa- 
tions d'hier,  principalement  sur  ce  qui  regarde 
le  temple,  et  aussi  sur  Terentia.  Faites-moi  le 
plaisir  de  me  dire  dans  votre  plus  prochaine 
lettre  si  le  naufrage  où  périt  Cu.  Cépion,  père  de 
Servilia,  femme  de  Claude,  est  arrivé  du  vivant 
ou  après  la  mort  de  son  père;  et  si  c'est  avant 
ou  aprèsie  décès  de  son  fils  C.  Cotta,  qu'a  eu  lieu 
la  mort  deRutilia.  Ces  questions  se  rapportent  à 
l'ouvrage  dont  je  m'occupe  sur  les  consolations. 

551.  —  A  DOLABliLLA.  Asture,  iums. 

F.IX,ll.  Ah!  que  n'a-t-on  a  vous  expliquer 
mon  silence  par  ma  mort ,  plutôt  que  par  le  coup 
al'freux  dont  je  suis  frappé  !  Ma  douleurserait  plus 
calme,  si  je  vous  avais  près  de  moi.  Votre  sagesse 
et  votre  affection  en  adouciraient  l'amertume. 
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Mais  je  vous  verrai  bientôt  sans  doute.  Vous  me 
trouverez  encore  bien  triste,  et  votre  présence  me 
sera  d'un  grand  secours.  Dans  mon  accablement 
toutefois  je  n'oublie  pas  que  je  suis  homme,  et 
que  je  dois  soutenir  le  poids  de  mon  triste  destin. 
Mais  j'ai  perdu  cette  gaieté  ,  cet  enjouement  que 
^ous  aimiez  plus  que  personue.  Du  reste ,  vous  re- 
trouverez en  moi  autant  de  constance  et  de  fer- 
meté que  j'en  eus  jamais.  Vous  avez ,  dites-vous , 
beaucoup  de  luttes  à  soutenir  pour  mon  compte. 
Je  me  soucie  peu,  je  vous  assure,  qu'on  impose 
silence  à  mes  détracteurs.  Ce  qui  me  touche,  c'est 
que  vous  m'aimiez ,  et  le  témoigniez  hautement. 
Oh!  pour  cela,  faites-le,  fait  es- le  :  je  vous  le  de- 
manderai toujours.  Pardonnez-moi  de  ne  pas  vous 
en  écrire  davantage.  Nous  allons  nous  voir  bien- 
tôt ;  et  je  suis  à  peine  eu  état  d'écrire. 


552.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  mars. 


A.XII,  2 1 .  J'ai  lu  la  lettre  de  Brutus  et  je  vous 
la  renvoie.  Il  met  assurément  bien  peu  de  coave- 
nancedans  ses  réponses  à  vos  observations  :  c'est 
son  affaire,  mais  il  devrait  rougir  de  son  igno- 
rance. Il  croit  que  c'est  Caton  qui  le  premier  ou- 
vrit l'avis  de  la  peine  capitale  ;  mais  avant  Caton, 
tous,  excepté  César,  avaient  déjà  voté  dimsce  sens  ; 
et  quand  César  lui-même,  qui  ne  siégeait  alors 
qu'  aux  rangs  des  préteurs ,  tint  un  langage  si 
sévère,  il  s'imagine  qu'aux  rangs  consulaires  les 
Catulus,  lesServilius,  les  Lucullus,  les  Curions, 
les  ïorquatus,  les  Lépides,  lesGellius,  lesVol- 
catius ,  les  Figulus,  les  Cotta,  les  Lucius  Césars , 


inagis  iiiovel ,  quod  iiiilii  est  et  sanclius  et  anliquitis  ;  pr;e- 
seilim  quum  lioc  alteiuai  neciue  siiicerum  iieque  finnuiii 
(Hileiu  fore. 
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Nondiim  videiis  perspicero,  qiiam  me  nec  Antoiiius 
coninioverit ,  nec  quidijuam  jaui  ojiisniodi  possit  coniiuo- 
vere.  De  Teiciitia  auteiii  sciipsi  ad  te  ils  liteiis,  qiias  de- 
dciam  |iiidie.  Qnud  me  lioi laris ,  idque a  celeiis  desiderari 
scribi.s,  ut  dissimidcm  me  lain  graviter  doleie;  possumne 
magis,  quam  (iijiim  ti»los  dies  coiisumo  in  liteiis?  Quod 
etsi  non  dissimniationis ,  sed  potius  leniendi  et  sanandi 
animi  causa  facio,  tamen,  si  milii  minus  prolicio,  simula- 
tiaui  celle  facio  salis.  Minus  multa  ad  te  scripsi ,  quod 
ex.spectabam  Inas  lileras  ad  eas,  quas  ad  le  piidie  dede- 
lam.  Exspectabamaulem  maxime  de  fauo ,  nonniiiil  etiam 
de  Terenlia.  Velim  me  facias  certiorem  proximis  lileiis , 
Cn.  Caepio,  Servillce  Claudii  pater,  vivone  patie  suo  nau- 
l'ragio  peiieiil,  an  moiluo;  item  Rutilia  vivone  C.  Colla, 
lîlio  suo,  mortua  sil,  an  moituo.  l'ertinealad  eum  librum, 
quem  de  lucUi  niinuendo  scripsinius. 
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Vel  meo  ipsius  inlerilu  mallemlitcrasmeasdesiderares, 
quam  co  casu,  qiio  sum  gravissime  aHiiclus  :  quem  fenem 
certe  moderatius,  si  tebaberem.  Nani  et  oralio  tua  piu- 
denset  amorerga  me  singulaiismultum  levaret.  Sed  qno- 
niambrcvi  tempore,  ulopinionoslra  est,  tesum-visuius  , 


ita  me  aflectum  ofl'endes ,  ut  multum  a  te  possini  juvari  : 
non  quo  ita  siin  fraclus,  ut  aut  honiinem  me  esse  oblilus 
sim ,  aut  foiluna;  succumbendum  putem ;  sed  tamen  liiia- 
ritas  illa  noslia  et  suavilas ,  qua;  te  pieeler  ceteros  delecla- 
bat ,  erepla  milii  onmis  est.  Fii  milatem  tamen  et  constan- 
tiam,  si  modo  fuit  aliquando  in  nobis,  eamdeni  cognosces, 
quam  reliqiiisli.  Quod  scribis,  pr;elia  te  mea  causa  susli- 
neie  :  non  lam  id  laboio,  ut,  si  qui  mibi  obtrectent,  a  l;' 
refulenlur;  quam  inlelligi  cupio,  quod  certe  inlelligilui-, 
me  a  le  amaii.  Quod  ut  facias,  te  eliam  alque  eliam  rogo; 
igjioscasque  brevilali  litcraruni  niearum.  Nam  et  celeri- 
tei-  una  fuluios  nos  arbilior,  et  nondum  satis  conlirmalus 
sum  ad  scribendum. 
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Legi  Bruti  epistolam ,  eamquetil)!  reraisi,  sanenonpru- 
denier  rescriplam  ad  ea , qu;v'  lequlsieias.  Sed ipse  viderit  : 
quanquam  ilbid  turpiter  ignorât.  Calonem  primum  sen- 
tenliam  pulat  de  animadversione  dixisse;  quam  omnes 
anle  dixerant  praeter  Cœsarem  :  et  i|uum  ipsius  Ca'saris 
tam  severa  lueril ,  qui  Inm  i)ra'torio  loco  dixer  il ,  consola- 
rlum  piitat  leniores  fuisse ,  Catuli ,  Servilii ,  Luculloruin , 
Curionis ,  Torquati ,  Lepidi ,  Gellii,  Volcatii ,  Figuli,  Cotise, 
L.  Caesaris,  C.  Pisonis,  eliam  M'.  Glabrionis,  Silani, 
Murense,  designalorum  consulum.  Cur  eigoin  sentenliani 
Catonis?  Quia  verbis  luculentioribus  et  pluribus  rem  eam- 
deni compreliender  al.  Me  autem  iiic  laudat ,  quod  retule- 
rim,  non  quod  palcfecerim,  quod  cobortatus  sim,  quod 
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les  Pisoiis ,  et  même  que ,  parmi  les  consuls  dési- 
gnés, les  M'.  Glalirion,  lesSilanus,  les  Muréna 
auraient  montré  plus  d'indulgence!   Tourquoi 
Caton  a-t-il  attaclié  son  nom  au  décret?  unique- 
ment parce  qu'en  exprimant  la  même  opinion  que 
les  autres,  il  y  mit  plus  de  développements  et 
d'énergie  Brutus  me  loue  cependant,  mais  comme 
rapporteur  de  l'affaire.  D'ailleurs  pas  un  mot  de 
la  conjuration  découverte,  du  mouvement  im- 
prime au  sénat,  de  l'arrêt  que  j'avais  dtja  rendu 
même  avant  de  recueillir  les  voix  ;  toutes  choses 
que  Caton  éleva  jusqu'aux  nues,  et  dont  il  voulut 
que  mention  spéciale  fût  insérée  au  décret;  c'est 
ce  qui  lit  que  son  vote  emporta  la  décision.  Bru- 
tus croit  me  faire  beaucoup  d'honneur  en  m'ap- 
pelant  un  excellent  consul.  Mais  un  ennemi ,  je 
vous  le  demande,  emploierait-il  une  expression 
plus  sèche?  Et  comment  répond-il  sur  le  reste? 
Il  vous  prie  seulement  de  rectifier  ce  qui  se  rap- 
porte au  sénatus-consulte.  Quand  il  aurait  pris 
leçon  d'un  Ranius,  il  ne  parlerait  pas  autrement; 
mais,  encore  une  fois,  c'est  son  affaire.  —  Puisque 
vous  êtes  d'accord  avec  moi  sur  les  jardins,  mettez- 
vous  à  l'œuvre,  je  vous  prie.  Vous  connaissez  ma 
situation.  Si  je  parviens  à  tirer  quelque  chose  de 
Fabérius,  l'affaire  ira  toute  seule;  même  sans 
cela  je  puis  encore  me  mettre  sur  les  rangs.  Les 
jardins  de  Drusus  sont  certainement  à  vendre , 
peut-être  aussi  ceux  de  Lamia  et  de  Cassius.  Je 
ne  saurais  rien  dire  de  mieux  sur  Térentia  que 
ce  que  vous  m'en  écrivez.  Le  devoir,   le  devoir 
avant  tout!  s'il  y  a  des  torts,  j'aime  mieux  en 
laisser  peser  la  responsabilité  sur  elle  que  sur 
moi.  Cent  mille  sesterces  sont  à  payer  à  Ovia  , 
femme  de  C.  Lollius.  Éros  dit  ma  présence  in- 


dispensable; sans  doute  à  cause  de  quelque  esti- 
mation d'objets  à  prendre  et  à  donner.  Il  aurait 
bien  dû  vous  parler  de  cette  affaire.  Si  tout  est 
prêt ,  comme  il  me  le  mande  (et ,  à  cet  égard ,  il  ne 
dit  rien  qui  ne  soit  vrai) ,  vous  pourriez  me  rem- 
placer. Faites-vous  rendre  compte  de  l'état  des 
choses ,  je  vous  prie ,  et  suppléez-moi.  Moi ,  repa- 
raître au  forum!  au  forum  que  j'avais  abandonné 
avant  même  que  ma  fortune  eût  reçu  aucune  at- 
teinte, Eh!   qu'y  ferais-je  aujourd'hui!  quand 
il  n'y  a  plus  de  justice,  plus  de  sénat  ;  quand  il 
faudrait  chaque  jour  me  trouver  face  à  face  avec 
des  gens  dont  la  vue  seule  me  révolte?  L'opinion, 
dites-vous,  me  rappelle  à  Rome.  On  condamne 
mon  absence  ;  on  ne  veut  pas  du  moins  que  je  la 
prolonge.  Eh  bien  !  sachez  d'abord  qu'il  y  a  un 
avis  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  tous  les  autres 
ensemble,  c'est  le  vôtre;  que  de  plus  je  prétends, 
moi,  ne  pas  me  compter  pour  rien;  enfin  que  j'ai 
ma  manière  de  voir,  que  je  préfère  à  celle  de  tout 
le  monde.  Mon  chagrin  ne  dépasse  point  les  bor- 
nes qu'y  mettent  les  philosophes,  j'ai  lu  tout  ce 
qu'ils  disent  sur  ce  sujet,  et  c'est  déjà  quelque 
chose  pour  un  malade  que  de  chercher  le  remède 
à  ses  maux.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  fait  pas- 
ser la  substance  de  leurs  écrits  dans  le  traité  que 
je  compose;  ce  qui  n'est  pas,  ce  me  semble,  la 
marque  d'un  esprit  qui  se  laisse  abattre  et  dé- 
courager. Gardez-vous  donc  d'interrompre  ce  ré- 
gime de  tranquillité,   pour  me  rejeter  dans  la 
tourmente.  Une  rechute  serait  inévitable. 
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F.  X II ,  7 .  J 'ai  chargé  Éros  d'un  billet  qui  répond 
à  toutes  vos  questions.  Il  est  court,  et  pourtant  il 


(leniqne  aiitu ,  qiiain  consuleieiii ,  ipse  judicavciim.  Qiu« 
omnia ,  quia  Cato  laudibns  extulcial  iii  cœluiii,  persciibeii- 
daque  censueiat,  idcirco  in  l'jus  senlciitiam  csl  facta 
disccssio.  Hic  autem  se  ctiaiu  Iribvieie  miiltum  niilii  piitat , 
quoil  sciipsorit ,  <<  optimuiii  cousuleiu.  »  Qiiis ciiim jejiiniiis 
dixit  iniiiiictis?  Art  cetera  vcio  tilii  quemadiuodum  lescri- 
psit?  ïantuni  rogat,  de  senalus  cousidlo  ut  coirigas.  Hoc 
quidem  fecisset,  etiamsi  a  lianlo  artnionitiis  esset.  Sed 
liaec  iteruni  ipse  videiit.  —  De  linrlis,  quoniam  probas,  eflice 
aliqiiirt.  lîalioiies  meas  nosti.  Si  vero  etiam  a  Faberio  ali- 
quid  acccdit,  niliil  negotii  est.  Sed  etiam  sine  eo  posse 
\ideor  cuiitendere.  Vénales  ceite  siint  Dnisi  :  fortasse  et 
Lanliani  ctCassiani  :  sed  coiain.  13e  Tercnlia  non  possum 
comniortius  scnl)eie,  qiiani  lu  scribis.  Ollicium  sit  nobis 
antiquissimum.  Si  quid  nos  lel'elleiit ,  illius  nialo  me  quam 
niei  peenitere.  Oviiie  C.  Lollii  cuianda  sunt  HS  c.  Negat 
liios  posse  sine  me;  credo,  qiiod  accipienda  aliqua  sit  et 
danda  a'sliniatio.  Velleni  tibi  dixisset.  Si  enim  res  est, 
ut  niilii  siribit,  parata,  nec  in  eo  ipso  nientitnr,  per  te  con- 
lici  potnit.  Id  cognoscas  et  conftcias  velim.  Quod  me  in 
Ibriim  vocas,  co  vocas,  unde  cliani  bonis  meis  rébus  lu- 
gielwin.  Qnid  enim  milii  [enni]  foro ,  sine  jndiciis ,  sin  e 
curia,  in  oculos  incnrrenlibus  iis,  (pios  œquo  animo  viderc 
non  piissiun  ?  Quod  autem  iioniines  a  me  poslularc  scribis , 


ut  Roma;  sim,  neque  mihi,  ut  alisim,  concedere,  aut 
quatenns  eos  milii  concedere  :  jani  pridem  scito  esse,  quum 
unuu)  le  pbiris  quam  omncs  illos  putem.  Ne  me  quidem 
conlemno  :  nieoque  judicio  uuiUo  slare  nialoquam  omnium 
reliquoruni.  Neque  tamen  progredior  longius,  quam  mibi 
doctissimi  liomines  concedunt  ;  quorum  scripla  onuiia, 
quaîcuuque  sunt  in  eam  sententiam ,  non  legi  solum ,  quod 
ipsum  eiat  fortis  ocgroli ,  accipere  mcdicinam ,  sed  in  mea 
etiam  .scripfa  transluli ,  quod  certe  alllicti  et  l'raeti  animi 
non  fuit.  Ab  bis  me  lemediis  noli  in  istam  lurbam  vocare, 
ne  recidam. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quaî  desideras,  oninia  scripsi  in  codicilliseo.squeEroti 
dedi  lireviler,  sed  etiam  plura  quam  qua'ris;  in  iis  de  Ci- 
cérone :  cujus quidem  cogit.itionisinitium  tu  mibiattulisti. 
Locutns  suui  cum  co  liberalissime  :  quod  ex  ipso,  velim, 
si  modo  tibierit  commodum,  sciscitere.  Sed  ipiid  dil'fero? 
Kxposui  te  e\  me  detulisse,  ecquid  vellet,  ecquid  re- 
(|uireret  :  velle  Hispaniani,  requirere  lilieralitatem.  De 
liberalitate,  dixi ,  quantum  Publilius,  quantum  llamen 
l,entulus  tilio.  De  llispania,  duo  alluli,  primum  idem, 
quod  tibi,  me  vereri  viluperationem  :  non  salis  esse,  si 
bar  arma  reliquissemusi'  eliani  contraria?  Deiiide  fore ,  u^ 
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(lit  plus  que  vous  n'en  vouliez  savoir.  Cicéron 
y  a  trou\é  place  :  c'est  vous  qui  m'aviez  mis  sur  la 
voie.  Je  lui  ai  parle  de  façon  à  le  satisfaire  ,  et  je 
voudrais,  si  l'oceasiou  se  présente,  que  vous  le 
missiez  vous-même  sur  ce  chapitre  :  ou  plutôt 
pourquoi  vous  faire  attendre  ce  détail?  je  lui  ai 
dit  que  c'était  de  mon  aveu  que  vous  l'aviez  in- 
terrogé sur  ses  projets  et  ses  besoins;  que  je  con- 
naissais son  désir  d'aller  en  Espagne  et  ses  né- 
cessites d'argent.  Quant  à  l'argent ,  j'ai  promis 
de  le  traiter  à  l'égal  des  lils  de  l'ublilius  et  de 
Lentulus  le  llamine.  Quant  à  l'Espagne,  j'ai 
élevé  deux  objections  :  la  première  que  je  vous  ai 
faite  à  vous-même ,  c'est  qu'il  fallait  craindre  de 
se  faire  tort;  que  c'était  déjà  bien  assez  d'avoir 
quitte  undrapeau,  sans  aller  encore  se  ranger  sous 
le  drapeau  contraire  ;  la  seconde,  que  ce  serait  un 
supplice  pour  lui  de  voir  son  frère  (son  cousin, 
le  lils  deQuintus)  devenu  l'objet  de  toutes  les  pré- 
férences et  de  toutes  les  faveurs.  J'ai  ajouté  qu'il 
me  ferait  plaisir  en  payant  mes  sacrifices  par  un 
peu  de  condescendance  ;  mais,  après  tout,  je  l'ai 
laissé  le  maître,  car  j'ai  cru  ra'apercevoir  que 
vous  n'étiez  pas  très-opposé  à  son  dessein.  Je 
veux  y  penser  et  y  repenser.  Faites  de  même. 
Rester  est  le  meilleur  partiel  le  plus  simple.  L'au- 
tre est  bien  hasardeux.  Eiilin  nous  verrons.  Je 
touchais  aussi  un  mot  de  Balbus  dans  mon  bil- 
let. Mon  intention  est  d'attendre  son  retour, 
pourvu  que  son  absence  ne  se  prolonge  pas  trop. 
Sans  cela ,  dans  trois  jours  nu  plus  tard.  Ah  !  j'ou- 
bliais de  vous  dire  que  Dolabella  est  ici  avec 
moi. 


554.  —  A  ATTICUS. 


Aslurc,  mars. 


A. XII,  22. Me  laisserl'embarrasd'enfmiravec 
Térentia!  ahl  je  ne  reconnais  pas  là  votre  ami- 
tié !  ce  sont  de  ces  plaies  qu'on  ne  touche  pas  soi- 


même  sans  une  extrême  sensibilité.  Votre  média- 
tion, je  vous  en  conjure,  votre  médiation  !  je 
ne  demande  rien  que  ce  qui  vous  sera  possible. 
Et  pour  savoir  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  faire  dans 
cette  circonstance,  il  n'y  a  que  vous.  A  l'égard 
deRutilia,  puisque  vous  n'êtes  pas  sûr  de  vos 
souvenirs,  éclaircissezlefaitet  écrivez-moi; mais 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  J'ai  besoin  de 
savoir  également  si  Glodia  a  ou  non  survécu  à 
son  fils  D.  Brutus  le  consulaire.  Vous  le  saurez 
par  Marcellus,  ou  mieux  encore  par  Postumia. 
Adressez- vous  pour  l'autre  ou  à  M.  Cotta,  ou  à 
Syrus,  ou  à  Satyrus.  Et  mes  jardins,  je  vous  en 
parle  et  reparlerai  sans  cesse.  J'y  emploierai  tou- 
tes mes  ressources ,  et  j'ai  des  amis  qui  ne  me 
manqueront  pas.  Maisj'espère  y  suffire  seul.  J'ai 
des  valeurs  d'une  réalisation  facile.  Il  est  vrai 
que  j'aimerais  mieux  ne  rien  vendre  et  servir  des 
intérêts,  en  obtenant  du  temps  du  vendeur;  un 
an,  pas  plus  ;  et  j'aurai  ce  délai,  pour  peu  que  vous 
me  secondiez.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  ac- 
quérir sont  les  jardins  de  Drusus  ;  il  veut  vendre  : 
après  les  siens ,  ceux  de  Laniia.  Mais  celui-ci  est 
absent  :  auriez-vous  moyen  de  pressentir  ses  dis- 
positions? Silius  en  a  aussi ,  et  il  n'en  fait  rien. 
Il  se  contenterait  probablement  d'une  rente.  Fai- 
tes-en votre  affaire ,  et  ne  vous  arrêtez  point ,  je 
vous  prie,  à  des  considérations  tirées  de  ma  po- 
sition pécuniaire.  Je  ne  m'en  soucie  nullement; 
ne  considérez  que  ce  que  je  veux  et  pourquoi  je 
le  veux. 


555.  —  A  ATTICUS. 


ASlure,  mars. 


A.  XI[,23.  Quoique  les  affaires  d'Espagne  me 
touchent  fort  peu  ,  je  m'attendais  à  des  nouvelles , 
d'après  le  commencement  de  votre  lettre.  Vous 
ne  vous  occupez  que  de  mes  observations  sur 
le  forum  et  le  sénat.  Ma  maison ,  dites-vous ,  sera 


angerelur,  qiuini  a  fiafie  familiaritale  et  omni  sratia  vin- 
cerelur.  Volirn  inagis  libeialilate  iili  mea  f|iiani  sua  liber- 
tate  :  sed  lanioii  pcrniisi  ;  libi  enim  intellexerani  non  niniis 
displicere.  Ego  eliam  atqne  etiam  cogitabo  teqiie ,  \it  iilem 
facias,  rogo.  Magna  les  et  simples  est  manere;  illud 
anceps.Verumvidebimiis.  De  Calbo,  et  in  (■odicillis  snip- 
seram  et  ila  cogUo,simul  ac  redieiit.  Sin  ille  tardiiis, 
ego  lanien  triduum;  et.quod  pia'leiii,  Dolabella  etiam 
mecum. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Tcrentia ,  qiiod  mibi  omne  onns  iniponis ,  non  co- 
giinsco  tuam  In  nie  indiilgentiam.  Isia  enim  suiit  ipsa 
vulncra ,  qua'  non  possum  tiactare  sine  maximo  geniitu. 
Moderare  igitur,  quseso ,  nt  potes.  Neqiie  enim  a  te  pins , 
quam  potes,  poslulo  ;  potes  anlem,  quid  veri  sit,  perspi- 
cerc In  uniis.  De Knlilia ,  quoniam  videiis dubitare ,  scribes 
ad  me,  qmnii  scies;  .sed  quam  primum;  et  num,  Clodia 
D.  Rnito  consnlari,  lilio  suo,  nioiino  vixeiit.  Id  de  iMar- 
celloant  certe  de  Postumia  sciri  polest  :  illud  aulem  de  M. 
Cotia  aut  de  Syio  anl  de  Satyre  De  liortis,  eliam  alqiie 


etiam  te  rogo.  Omnibus  meis  eorumque,  quos  scio  niilii 
non  dcluturos,  facuKalibus  (sed  poteio  meis)  enitendnm 
mihi  est.  .Sunt  etiam,  qnœ  veudere  facile  possini.  Sed,  ut 
non  vendam,  eiqne  usuram  pendam,  a  qno  emero,  non 
plnsamuia  possum  assequi  :  quod  volo,  si  tu  me  adjuvas. 
Paiatissimi  sunt  Drusi  :  cnpit  enim  veudere.  Proxinios 
puto  Lamia"  :  sed  abest.  Tn  tamen ,  si  quid  |)otes  ,  odorare. 
Ne  Silius  quideni  qnidquam  utitur,  et  is  usuris  facillime 
SHstentabitur.  Habe  tuum  negotium;  nec,  quid  res  mea 
familiaris  postulet ,  quam  ego  non  cuio ,  sed  quid  velim 
et  lur  velim,  existima. 

CICERO  ATTICO  S. 

Putaram  le  aliquid  novi  (quod  ejusmodi  fuerat  initium 
literaïuni)  quamvis  non  cuiarem  quid  in  Hispania  lieret , 
tamen  te sciipturum  :  sed  videlicet  meis  lileiis  lespoiidisti , 
ut  de  l'oro  et  de  curia.  Sed  domus  est,  ut  ais,  forum! 
Quid  ipsa  domo  milii  opus  est  carenti  foro.'  Occidimus, 
occidimus,  Attico,  jam  pridem  nos  (piidcm ,  sed  nunc  la- 
leuuu-,  postea  qiiaui  unum,  (pio  tencbamur,  amisimus. 
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mon  i'orum  :  du  moment  (lu'il  n'y  »  plus  de  forum 
pour  moi ,  qu'ai-je  «flaire  de  ma  maison?  La  vie, 
mon  cher  Atticus,  la  \ie  est  depuis  longtemps 
éteinte  cliez  moi  ;  elle  l'est  surtout  depuis  que  j'ai 
perdu  ce  ([ui  me  la  rendait  chère.  Aussi  je  cher- 
che la  solitude.  Pourtant  si  je  me  trouvais  ramené 
aux  lieux  ou  vous  êtes,  je  me  contraindrais,  et  je 
parviendrais  même  à  prendre  assez  sur  moi  pour 
dérober  ma  douleur  à  tous  les  yeux;  aux  vôtres 
même,  s'il  est  possible.  Autre  motif  pour  rester  : 
vous  vous  rappelez  la  démarche  d'Aledius  :  je 
suis  di\jà  persécuté  ici;  que  serait-ce,  si  j'étais  là- 
bas?  —  Faites  pour  ïérentia  tout  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  m'écrire,  et  délivrez  de  ce  sur- 
croît d'amertume  un  cœur  en  proie  à  de  cruelles 
souffrances.  Cependant  je  veux  vous  prouver  que 
la  douleur  ne  m'absorbe  pas.  Vous  avez  consigné 
dans  vos  annales  sousquels  consuls  Carnéade  et 
les  autres  députés  vinrent  à  Rome.  Je  voudrais  sa- 
voir la  cause  qui  les  y  amenait.  L'affaire  d'Orope , 
je  le  suppose  ;  mais  je  n'eu  suis  pas  certain.  Dans 
ce  cas,  veuillez  me  rappeler  leurs  discussions; 
que  je  sache  encore  si  ,à  cette  épociue,  il  y  avait 
a  Athènes  quelque  Kpicuricn  fameux  qui  présidât 
au  jardin,  et  quels  philosophes  politiques  y  étaient 
en  renom.  Je  pense  que  vous  pourrez  trouver 
tout  cela  dans  Apollodore.  —  J'apprends  avec 
bien  du  regret  qu'Attica  est  souffrante,  mais  son 
indisposition  est  légère,  et  j'espère  qu'elle  n'aura 
pas  eu  de  suite.  Ce  que  vous  me  dites  de  Gamala 
(fdie  de  Ligus,  morte)  n'était  pas  douteux  pour 
moi.  Pourquoi  donc  Ligus  serait-il  un  si  heu- 
reux père?  Que  dirai-je,  hélas  !  de  moi,  que  tout 
le  bonheur  du  monde  ne  pourrait  un  moment 
consoler?  —  Le  prix  auquel  les  jardins  de  Dru- 
sus  ont  été  acquis  est  bien  celui  dont  on  m'a- 
vait parlé,  et  je  crois  en  avoir  fait  mention  dans 
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ma  lettre  d'hier.  Mais  coûte  qui  coûte  ;  le  pri.'î 
n'est  rien  à  qui  ne  peut  se  passer  des  choses. 
Quelle  que  soit  à  cet  égard  votre  manière  de 
voir,  je  sais  ce  qui  est  en  moi,  et  je  veux  ôter 
ce  poids  de  mon  cœur.  Ma  douleur  n'en  dimi- 
nuera pas;  mais  j'aurai  payé  une  dette  sacrée. 
Je  viens  d'écrire  à  Sica,  parce  que  Colta  et  lui 
se  voient.  Si  rien  ne  se  termine  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  il  faudra  voir,  dans  l'un  des  endroits 
les  plus  fréquentés  d'Ostie,  un  bien  qui  appar- 
tient à  Cotta.  C'est  très-peu  de  chose ,  mais 
c'est  plus  que  suffisant  pour  ce  que  je  veux. 
Veuillez  y  rélléchir.  Que  le  prix  ne  vous  fasse 
pas  peur  :  les  vaisselles,  les  ameublements,  les 
maisor.s  de  plaisance  ne  sont  pas  un  besoin 
pour  moi;  et  ceci  est  un  besoin.  Je  sais  ou  m'a- 
dresser  pour  l'argent.  Parlez  doue  à  Silius  :  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  J'ai  chargé  également 
Sica  de  le  voir.  Sica  me  mande  qu'il  a  pris  jour; 
il  m'écrira  ce  qu'il  aura  fait,  et  vous  m'en  direz 
votre  avis. 


5JC.  ~  A  ATTICUS. 


Asture  y  mars. 


A.Xll,  24.  Silius  m'a  rendu  service  en  tran- 
sigeant, car  je  voulais  répondre  à  sa  confiance 
et  je  craignais  de  n'être  pas  en  position.  Soyez 
assez  bon  pour  terminer  avec  Ovia,  ainsi  que 
vous  me  le  marquez.  Voici,  je  crois,  pour  Cicé- 
roa  le  moment  venu  :  mais  une  fois  à  Athènes , 
les  fonds  dont  il  aura  besoin  pourront-ils  lui  être 
comptés  par  la  voie  du  change,  ou  sera-t-on  obligé 
de  lui  envoyer  des  espèces?  Examinez  tout ,  je 
vous  prie,  et  surtout  le  comment  et  le  quand. 
Vous  pourrez  savoir  d'Alédius  si  Publilius  va  en 
Afrique,  et  à  quelle  époque.  Informez- vous-en,  et 
écrivez-le-moi.  Pour  en  revenir  à  mes  imper- 
tinentes questions ,  je  voudrais  savoir  si  P.  Cras- 


Itaqiie  solitiidines  soqnor  :  et  tamcii,  si  qua  me  rcs  isto 
addnxei'it,  diiliir,  si  qiio  modo  poloro  (polero  aiilem)  ut 
praeter  te  ncmo  doloicm  nirimi  sc>ntiat  :  si  iillo  nimlo  pote- 
rit,  ne  tu  (luideiii.  AUnieeliiim  illa  causa  est  non  veiiieiidi. 
Memiiiisti ,  qiiid  ex  te  Alediiis  qiuesiei il  :  quin  eliain  mine 
inolesli  sont.  Quidexistimas,  si  vciiero?  —  DeTeientia  ita 
cura,  ni  scribis;  meipie  liac  ad  maximas  a?gM(udiiies  ac- 
ccssioiie  non  maxiina  liliera.  lU ,  ut  scias  me  ita  dolere , 
ut  non  jaieam  :  iiud)us  consniilius  Carueadcs  ctca  legalio 
Koniaiu  veneril,  scriptum  est  in  tuo  amiali.  llax  nunc 
quaTo,  qua;  causa  fueiil?  De  Oiopo,  opinor;  sed  cerlnm 
nescio  :  et,  si  ila  est,  qua;  coutioveisia;?  piicleroa  ,  qui 
eotempoie  nobilis  l'.picureus  l'ueiit  Atheins,(pii  pra'lucrit 
lioitis?  (pii  etiam  Allieuis  tioXitixoI  tueiinl  illnslies?  qua; 
le  etiam  ex  Apollodoii  puto  posseinvenire.  De  —  Attica, 
molesliun;  sed  ipioniam  leviter,  reele  esse  conlido.  De 
Gamala  duliium  tnilii  nou  erat.  Uude  enini  lam  lelix  Lijius 
paler?  ^anl  (piid  de  me  dicam  ,  cisi  ut  omnia  continuant, 
quïE  volo,  levari  non  possum:'—  De  Drusi  liortis,  quanti 
licuisse  tu  scriliis  ,  id  e(;o  (pioipieau.lieram,  et,  ut  opinor, 
lioii  ail  te  scripseram  :  sed  (pianli  ipianti,  liene  emilur 
ipmd  iiecesse  est.  Mdii,  quociuo  modo  tu  existimas  (scio 
enim,ego  inse  qoid  de  me  existimem)  levalio  qua'dam 


est  si  minus  doloris,  at  uflicii  debiti.  Ad  Sieam  scripsi, 
quod  utitur  L.  Cotta.  Si  niliil  conliceretur  de  Tianstiberi- 
uis ,  liabit  in  Ostiensi  Cotla  celeberrimo  loco ,  sed  pusilliim 
loci  :  ad  liane  leni  lameii  plus  etiam  satis.  Id  velim  cogi- 
tes. Nec  lameu  ista  pielia  liorloiuni  peilimueris.  Neo  milii 
jam  aigento,  nec  veste  opus  est,  nec  (piibusquam  amœiiis 
locis  :  lioc  opus  est.  Video  etiam,  a  quibus  adjuvari  pos- 
sim.  Sed  loqucie  c.um  Silio.  Niliil  enim  est  meliiis.  Mandavi 
etiam  Sica'.  lîeseiipsit  constitiiluui  se  cum  eo  liabcj'e. 
Sciibet  igiiur  ad  nie,  quid  cgerit,  et  tu  videbis. 

ClCIiRO  ATTICO  S. 

Bene  fecit  A.  Silius,  cpii  transegerit  tnequeenim  ci 
déesse  volebam  ,  et ,  quid  posseui,  timebam.  De  Ovia, 
conlice ,  ut  sci ibis.  De  Cieeroiie ,  tempus  esse  jam  videtur  : 
sed  ipiivio,  quod  illi  opus  ci  it  Atbeuis,  peimularine  possit, 
au  i|isi  l'ereuduiii  sit  ;  de  tolaipie  re,  queniadniodum  et 
quaudo  plaieal,  veliui  considères,  l'ublilius  ilurasne  sit 
in  Ali icaiu  et  quaudo ,  ex  Aledio  scire  poteris  :  quœias  et 
ad  me  .scrilias,  velim.  Kt,  ut  ad  iiieas  ineplias  redeam, 
veliiii  nie  certiorem  facias,  P.  Crassus,  Venuloiie  lilius, 
vivoue  M-  Ciasso  consulari ,  palie  sno,morluus  sit,  ut 
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sus,  fils  de  Vénuléia,  est  mort  avant  son  pcre, 
P.  Crassus  le  consulaire ,  comme  je  crois  me  le 
rappeler,  ou  seuloineut  après.  Je  fais  la  même  dc- 
maiule  pour  Régillus,  lilsde  Lépide.  11  me  semble 
positivement  que  son  père  vivait  quand  il  mourut. 
Ma  numoire  est-elle  fidèle?  Tâchez  d'éelaireir 
l'affaire  de  Cispius  et  de  Précius.  Je  suis  charmé 
des  nouvelles  d'Attica.  Veuillez  lui  faire  mes  com- 
pliments, ainsi  qu'à  Pilia. 

557.  —  A  ATTICL'S.         Asturc,  mars. 

A. XII,  25.  Sica  a  t-té  très-exact  à  me  répondre 
sur  Silius.  Il  m'annonce  vous  eu  avoir  référé ,  et 
c'est  ce  (pie  vous  me  mandez  aussi.  La  chose  et 
le  prix  ,  tout  me  convient  ;  mais  j'aime  mieux 
traiter  argent  comptant  que  par  échange,  car  Si- 
lius ne  voudrait  pas  dune  propriété  de  pur  agré- 
ment ;  et  quant  aux  biens  de  rapport ,  si  j'en  ai 
assez ,  je  n'en  ai  point  trop.  Reste  à  trouver  l'ar- 
gent. Vous  pouvez  d'abord  demander  à  Hermo- 
gène  ses  six  mille  sesterces,  c'est  un  cas  de  né- 
cessité. J'en  ai  six  mille  autres  chez  moi.  Pour 
le  reste ,  ou  j'en  servirai  l'intérêt  à  Silius ,  en  at- 
tendant Fabérius ,  ou  je  lui  donnerai  une  déléga- 
tion de  Fabérius  sur  l'un  de  ses  débiteurs.  J'at- 
tends quelques  autres  rentrées  d'ailleurs.  C'est  à 
vous,  mon  cher  Atticus,  a  régler  tout.  Je  pré- 
fère de  beaucoup  ces  jnrdins-là  à  ceux  de  Drusus. 
II  n'y  a  pas  de  comparaison-  Un  seul  motif  me 
guide ,  croyez-le  bien.  Je  conviens  que  cela  touche 
à  la  manie,  mais  vous  aurez  pitié  de  moi  jus- 
qu'au bout.  Quant  à  ce  que  vous  me  dites  sur  la 
vieillesse  d'un  citoyen,  il  ne  s'agit  plus  de  cela, 
et  je  pense  à  bien  autre  chose  (i). 

(1)  'KyV^»P°'H-*  v-i5-?î'=^tO'>  TV)7  TioXcTciav.  Il  est  beau  de  vieil- 
lir au  scrvke  de  la  paLi'ie.  Mot  de  Caton  le  Censeur. 

ego  meminisse  videor,  an  post.  Item  qiiaLTO  de  Regiilo, 
Le[iiili  lilio ,  recteiie  nicminerim  pâtre  vivo  inorluuni. 
Cispian.i  explicabis  itemiiue  Preciaua.  De  Attica ,  optime  : 
et  ei  salutém  dices  et  Piliaî. 

CICERO  ATTICO  S. 

Scripsit  ad  me  diligenter  Sica  de  Silio ,  seqiie  ad  te  rem 
deliilisse  :  quod  tii  idiMii  sciibis.  Milii  et  re.s  et  coiiditio 
placet.sed  ita,  ut  luiincrato  iiialim  qiiain  .Tsfiiiialione. 
Vnliiptarias  enim  posscssiones  nolet  Silius.  Vectigalibus 
aiiti'iii  lit  iis  possum  esse  conteiitus,  qua;  lialieo,  sic  vix 
minorihiis.  Unde  ergo  numeiato?  HS  dc  exprimes  ab 
Hermogene,  quum  praeserlini  necesse  eril  :  et  domi  video 
esse  HS  dc.  Relicjuae  peciinia;  vcl  iisuram  Silio  penilenius , 
diim  a  Fatierio,  vel  ab  aliquo,  qui  Faberio  deljet,  repraîsen- 
tabinms.  Erit  etiam  aliqiiid  alicunde.  Sed  totam  rem  tu 
giibernabis.  Drnsianis  vero  Ikïs  bortis  multo  autepoiio  : 
iieqiio  siint  unqnani  cnniparati.  Mibi  crede,  luia  me  causa 
movet,  in  qua  scio  me  xEtu^ûaôtii.  Sed,  ut  facis,  obse- 
quere  hiiic  enori  meo.  Nani  quod  scribis  i'C{-fifo.[ia ,  aclum 
jaiii  de  isto  est  :  alla  magis  qua'ro. 

CICERO  ATTICO  S 

Sica,  ut  sriiliil,  etiarasi  nlbil  confecerit  cuni  A.  Silio, 
lamcii  se  saibil  x  Kal.  esse  venluium.  Tuis  occupationi- 


558.  —  A  ATTICUS.  Asturc,  mars. 

A.  XII ,  2G.  D'après  ce  que  me  mande  Sica,  il 
arrivera  le  1 0  des  kaleudes,  même  quand  il  n'au- 
rait rien  conclu  avec  Silius.  J'accepte  l'excuse  de 
vos  occupations ,  je  les  connais.  Que  vous  ne  ré- 
pugniez pas  à  vivre  avec  moi;  que  vous  le  sou- 
haitiez même  et  le  désiriez  avec  ardeur:  c'est  ce 
dont  je  ne  puis  douter.  Je  ne  suis  pas  en  état  de 
profiter  de  la  bonté  de  Nieias  :  autrement,  il 
n'y  a  personne  dont  je  préférasse  la  société  à  la 
sienne;  mais  malheureusement  la  solitude  et  la 
retraite  me  sont  imposées.  Sica  s'en  arrangerait, 
et  mon  regret  en  est  d'autant  plus  vif.  Ensuite 
vous  connaissez  la  pauvre  santé  de  Nieias ,  ses 
habitudes  de  mollesse,  les  exigences  de  son  ré- 
gime. Pourquoi  donc  m'exposerais-je  à  ce  qu'il 
fût  mal  chez  moi,  quand  de  son  côté  il  ne  pour- 
rait in'ètre  bon  à  rien?  Je  lui  sais  gré  toutefois 
de  son  intention.  Il  y  a  un  article  de  votre  lettre 
auquel  je  m'abstiendrai  de  répondre;  car  je  crois 
avoir  obtenu  de  vous  que  vous  m'épargneriez  ce 
chagrin.  Mes  compliments  à  Pilia  et  à  Attica. 
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A.  XII,  27.  Je  sais  déjà  quelles  sont  les  condi- 
tions de  Silius,  si  je  traite  avec  lui;  mais  au- 
jourd'hui, je  le  suppose,  Sica  m'en  communiquera 
le  détail.  Vous  ne  connaissez  pas,  dites- vous , 
la  propriété  de  Cotta;  elle  est  au  delà  des  jardins 
de  Silius,  que  vous  connaissez,  ce  me  semble. 
C'est  une  misérable  et  chétive  habitation  sans 
dépendances.  Il  n'y  a  place  pour  rien  ,  ce  n'est 
pas  ce  que  je  me  propose.  Il  me  faut  un  endroit 
vivant.  Au  surplus ,  si  on  termine ,  c'est-à-dire 
si  vous  terminez  avec  Silius ,  car  tout  dépend  de 

bus  ignosco  ;  ea'que  milii  sunt  nolœ.  De  volunlate  tua  ut, 
simul  sinius,  vcl  studio  polius  et  cupidilate  non  dubito. 
De  îs'icia  quod  scribis ,  si  ita  nie  baberem,  ut  ejus  bumani- 
tate  l'rui  posseni ,  in  primis  vellem  illum  mecum  babere. 
Sed  niilii  solitudo  et  recessus  provincia  est.  Qiioil  quia 
facile  ferebat  Sica,  eo  magis  illum  desidero.  Prœterea 
nosti  Nicia;  nostri  imbecillitatem ,  mollitiam,  consueludi- 
neni  victus.  Ciir  ergo  illi  molestus  esse  velini ,  quum  uiibi 
ille  jucundus  esse  non  possit?  Voluntas  tamen  ejus  uiilii 
grala  est.  Unam  rem  ad  me  scripsisti,  de  qua  dccrevi 
niliil  fibi  rescribere.  Spero  enim  me  a  te  impctrasse,  ut 
privâtes  me  ista  molestia.  Pilia;  et  Aflicae  salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

DeSiliano  negotio,  etsi  mibi  non  est  ignota  conditio, 
tamen  bodie  me  ex  Sica  arbitrer  omniacognilurum.  CotlK, 
quod  negas  te  nosse,  ultra  Silianam  villam  est  (quam  pulo 
tibi  notitui  es.se)  villula  sordida  et  valde  pusilla  ;  nibil  agri  ; 
ad  aliam  rem  loci  nibil,  salis  ad  eam,  (piam  quatre.  Se- 
quor  celebrilalem.  Sed,  si  perlicilur  de  bortis  Silii,  boc 
est,  si  perlicis;  (est  enim  totiini  potilum  in  te)  nibil  est 
scilicet ,  quod  de  Colla  cogitemus.  iJe  Cicérone ,  ut  scribis , 
ita  faciam  :  ipsi  permiUamde  tempore  :  niimmornm  quan- 
tiim  opus  erit,  ut  permuletur,  tu  videbis.  Ex  Aledio  , 
quod  scribis ,  si  ijuid  inveneris ,  scribes.  Et  ego  ex  tuis  aui-' 
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vous,  nous  n'aurons  point  à  nous  occuper  de 
Cotta.  Je  suivrai  votre  conseil  pour  Cicéron.  Je 
le  laisserai  maître  du  temps.  Vous  aviserez,  n'est- 
ce  pas,  a  lui  faire  passer,  par  la  voie  du  chan^'c, 
l'ar^'entdont  il  aura  besoin.  Si  vous  tirez  (luelque 
chose  de  cet  Aledius  dont  vous  me  parlez  ,  dites- 
le-moi.  Je  remarque  dans  vos  lettres  ce  qui 
vous  frappe  sans  doute  dans  les  miennes,  c'est 
que  nous  n'avons  rien  à  nous  dire.  iNous  nous 
répétons,  et  ne  faisons  que  rebattre  un  fonds  de- 
puis loiijitemps  usé.  Moi ,  j'écris  pour  vous  don- 
ner a  écrire  ;  je  ne  puis  m'en  défendre.  Parlez- 
moi  de  lirutus,  si  vous  en  savez  quelque  chose. 
On  doit  aujourd'hui ,  je  le  pense,  connaître  le  lieu 
où  il  attend  Pansa.  Si  c'est,  selon  l'usage ,  à  l'en- 
trée de  la  province ,  il  arrivera  vers  les  kalendes. 
Plus  tard  me  conviendrait  mieux,  car  j'ai  bien 
des  motifs  pour  rester  tout  à  fait  loin  de  Rome.  Je 
ne  sais  si  même  je  ne  devrais  pas  le  payer  de 
quelque  excuse;  j'en  trouverais  facilement.  J'ai 
du  temps  pour  y  réfléchir.  Mes  compliments  àPilia 
et  à  Attica. 


560.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  ni.nrs. 


A.Xir,  28.  Siea  ne  m'a  absolument  rien  dit 
sur  Silius  de  plus  que  ce  qu'il  m'avait  écrit.  Sa 
lettre  était  fort  exacte.  Si  de  votre  c6té  vous  pou- 
vez rejoindre  Silius,  vous  me  manderez  ce  que 
vous  en  semble.  Vous  me  parlez  d'une  personne 
charij;ée  d'une  mission  pour  moi;  cette  personne 
a-telle  une  mission  ,  n'en  a-t-ellepas,  je  rii!;nore. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  ne  m'en  a 
pas  ouvert  la  bouche.  Continuez  donc  votre  œu- 
vre; et  si,  contre  mon  attente,  vous  obtenez  un 
résultat,  voyez  s'il  ne  convient  pas  de  mettre 
Cicéron  en  avant.  Il  importe  qu'il  montre  ses 
bonnes  intentions  de  ce  côté  :  pour  moi,  une 

niadverto  lileris,  et  profccto  tu  ex  mais,  iiiliil  iiabcre  nos, 
Huod  scribamus  :  eadem  quotidie,  qna-  jani  janique  ipsa 
cdiili  lia  siinl  :  lameii  laccrc  non  possiim ,  quin  qiicjlidie  ad 
le  MiilUim  ,  ni  tuas  actipiam.  De  Biulo  tanien,  si  ipiid  lia- 
bebis».  Scire  cnlin  jam  pnto ,  iibi  Pansam  exspcclel.  Si ,  ul 
mnsneludoi'st,  in  piinia|irovincia,circiler  Kal.  alTutnrns 
videtnr.  Velloni  lardins.  Yalde  enini  uriiem  fngio  niultas 
ob  cansas.  Ilaque  id  ipsnin  diil)ito,  an  excnsalioneni  ali- 
(piain  ad  illnni  parcm  ;  qiiod  (piidcni  video  facile  esse  :  sed 
liabcnins  satis  Icmporis  ad  cogitanduin.  l'ilia;  et  Atticoe 
salutcm. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Silio  niliilo  pinra  coijnovi  ex  prrrsonli' Siea,  qnani 
e\  lileris  ejiis.  Soripserat  enim  dilisenler  Si  i^ilnr  lu  illuin 
ninveneiis  ,  scribes  ad  me,  si  qnid  videijitnr.  De  tpio  pu- 
las  ad  me  niissum  esse ,  sit  inissnm  necne ,  nesciu  ;  dietum 
quideni  niilii  ei'rte  nihil  est.  Tu  ii;itur,  ut  eirpisli  :  et,  si 
qnid  lia  eonlicies  (quod  equidem  non  arliitrur  lieri  posse)  ut 
illi  probetur,  Cieeroneni,  si  tibi  placebit,  adliilii-bis.  Kjus 
aliquid  inlei'est  videri  illius  eausa  volnisse  :  mea  quidem 
niliil  uisi  id  ,  quod  tu  scis  :  quod  cyo  magni  ivstinio.  (Juod 


seule  chose  m'importe  ;  vous  la  connaissez ,  elle 
est  capitale.  Vous  désirez  me  voir  reprendre  mes 
habitudes  :  c'en  est  une  dejià  ancienne  pour  moi 
que  de  pleurer  sur  la  république.  Mais  alors  je 
pleurais  sans  être  aussi  malheureux.  J'avais  oii 
reposer  mon  cœur.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  rien 
qui  me  fasse  tenir  à  quoi  que  ce  soit ,  ni  même  à 
la  vie.  A  cet  égard,  l'opinion  me  touche  peu. 
J'ai  mon  sentiment,  que  je  mets  au-dessus  de  tous 
les  discours.  J'ai  cherché  des  consolations  dans 
les  lettres,  et  j'y  ai  gagné  quelque  chose,  en  ap- 
prenant à  me  contraindre;  mais,  au  fond,  ma 
peine  est  la  même.  Je  ne  puis  la  vaincre,  et  quand 
je  le  pourrais  ,  je  ne  le  voudrais  pas.  Vous  avez 
bien  deviné  mes  intentions  pour  Triarius;  tou- 
tefois ne  faites  rien  sans  être  d'accord  avec  eux. 
J'aimais  ce  pauvre  homme  qui  n'est  plus.  Je  suis 
tuteur  de  ses  enfants ,  et  mon  attachement  est 
grand  pour  toute  sa  famille.  Quant  à  Castricius, 
s'il  veut  recevoir  l'argent  de  ses  esclaves  et  s'il 
cousent  à  être  payé ,  comme  on  paye  aujourd'hui , 
il  n'y  a  rien  de  plus  simple  assurément.  Si  au 
contraire  on  est  convenu  de  les  lui  rendre ,  puis- 
que vous  m'en  demandez  mon  avis,  cela  ne  me 
parait  pas  juste.  Je  ne  veux  pas  qu'on  donne  de 
l'embarras  à  mon  frère  Quintus;  si  je  vous  ai 
bien  compris  ,  vous  ne  le  voulez  pas  davantage. 
Puisque  Publilius  attend  l'équiuoxe  de  printemps 
comme  Alédius  l'annonce,  c'est  qu'il  doit  s'em- 
barquer. Il  m'avait  dit  seulement  pour  la  Sicile. 
Décidément  pour  quel  pays,  et  quand?  je  voudrais 
le  savoir.  Je  voudrais  bien  aussi  que  de  temps  en 
temps,  et  sans  vous  gêner,  vous  pussiez  aller  voir 
le  petit  Lentulus  (fils  de  Tullie  et  de  Dolabella), 
et  que  vous  eussiez  la  bonté  de  régler  le  nombre 
d'esclaves  à  lui  lai^er  pour  son  service.  Mes  com- 
pliments à  Pilia  et  à  Attica. 

me  ad  meam  consuetudinem  revocas,  fuit  meum  quidem 
jam  pridem  rempublieam  lugere;  quod  facielxiin,  .sed 
niilius.  Erat  enim,  ubi  aequiescerem.  Nuiic  plane  nec  ego 
viitum  nec  vilani  illam  colère  possum  :  ncc  in  ea  re,  quid 
aliis  videalur,  niild  puto  eurandum.  Mea  mild  eon.scienlia 
pluris  est  qnam  omnium  sermo.  Quod  me  ipse  per  literas 
consolatus  suni,  non  pœnitet  me,  <juantuni  profeceiim. 
MniToi-ein  miuui  :  dolorem  nec  potui,  nec,  si  possem,  vel- 
lem.  De  Tiiario,  bene  interprelaris  V(diiulateni  meam.  Tu 
vero  niliil,  lusi  ut  illi  volent.  Amo  illum  morluum  ;  lulor 
sum  lilieris;  totam  donium  diligo.  DeC'a.^triciano  negotio, 
si  Castricius  proniancipiispecuniamaccipeievolel.camque 
ei  solvi,  nt  nuncsohitur,  cerle  niliil  est  conunudius.  Siu 
autem  ita  actum  est ,  ni  ipsa  maneipia  alxlnceret ,  non  inilii 
\idelin-  esse  ir(|n\nn  :  (rogas  enim  me,  nt  lilii  .seriliani, 
(juid  nulu  videatur  )  nolo  enim  negotii  Quiulnm  fratrem 
quid(piam  liabere  :  quod  videormilii  intellexisse  libi  videri 
idem.  Publilius,  si  a'ijuinoclium  exspeclat,  utscribis  Ale- 
diuni  dicere,  navigalnrus  videtnr.  I\libi  antem  dixeiat  per 
Siciliani.  Utrum  et  quando,  velini  scire.  V.t  velim  ali- 
quandu,  quum  erit  Inum  connnodnni,  Leululnm  pucrnm 
visas,  eique  de  mamipiis,  qn;e  tibi  vidcbilur,  attribuas. 
Pili;o  et  .\ttie<o  salntem. 
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A. XII,  29.  C'est  aujoùrd'iuli  le  leiulez-vous 
avecSilius;  demain  donc,  ou  du  moins  aussitôt 
que  vous  le  pourrez,  vous  m'écrirez  ce  qu'il  y  a 
de  fait.  Je  ne  cherche  point  à  éviter  Rrutus.  Ce 
n'est  pas  que  j'attende  de  lui  la  moindre  consola- 
tion ;  mais  j'ai  des  raisons  pour  ne  pas  me  mon- 
trer dans  ces  circonstances.  Si  ces  raisons  se  pro- 
longent ,  ce  qui  est  vraisemblable ,  il  faudra  cher- 
cher quelque  moyen  de  m'excuser  près  de  lui. 
Suivez  bien  l'affaire  des  jardins,  je  vous  prie; 
j'en  ai  en  quelque  sorte  besoin  pour  moi-même, 
.le  ne  puis  ni  vivre  au  milieu  du  mouvement,  ni 
vivre  séparé  de  vous.  Il  n'y  a  donc  pas  de  situa- 
tion dont  le  choix  réponde  mieux  à  mes  inten- 
tions, et  je  vois  bien  tout  ce  que  vous  faites  pour 
réussir.  Je  le  vois  surtout  par  les  témoignages  de 
vif  intérêt  qu'Oppius  et  Balbus  vous  ont  paru 
disposés  à  me  donner.  Dites-leur,  je  vous  prie,  à 
quel  point  et  pourquoi  je  suis  désireux  de  cette 
acquisition  ;  mais  que  je  ne  puis  la  faire ,  si  je  ne 
termine  auparavant  avec  Fabérius.  Que  me  con- 
seilleraient-ils? Devrais-je  par  exemple  me  rési- 
gner fi  un  sacrifice  ,  pour  avoir,  en  argent  comp- 
tant, tout  ce  qu'on  pourrait  tirer  de  lui'?  car  c'est 
désormais  une  chimère  de  compter  sur  une  ren- 
trée complète.  Enfin  voyez  jusqu'où  vont  leurs 
bonnes  dispositions  pour  moi  :  s'ils  me  secon- 
dent, c'est  un  grand  point.  S'ils  s'y  refusent , 
nous  chercherons  une  autre  voie.  N'oubliez  pas 
qu'il  s'agit  de  l'ornement  de  ma  vieillesse,  peut- 
être  de  la  couroinie  de  ma  tombe.  Ne  pensons 
plus  à  Ostie.  Si  l'affaire  de  Silius  manquait, 
comme  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  Lamia,  il  fau- 
drait sonder  Daraasippus. 
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A. XII, 30.  Que  vous  dire?  je  cherche  et  ne 
trouve  rien.  J'en  suis  là  chaque  fois  que  je  vous 
écris.  Mais  vous  avez  été  voir  Lentuius,  et  je  vous 
en  sais  un  gré  infini.  Attachez,  je  vous  prie,  quel- 
ques esclaves  à  son  service,  et  déterminez-en 
vous-même  le  nombre  et  le  choix.  Silius  veut-il 
vendre?  et  quel  prix  demande-t-il?  Vous  parais- 
sez craindre  un  refus  ou  des  prétentions  exorbi- 
tantes. Ce  n'est  pas  là  l'opinion  de  Siea ,  mais  je 
m'en  rapporte  à  vous.  J'aiécrità  Egnalius  comme 
Sica  m'en  avait  prié.  Silius  désire  que  vous  par- 
iiez à  Clodius,  faites-le;  j'y  donne  entièrement 
les  mains;  car  j'aime  beaucoup  mieux  n'avoir 
pas  à  lui  écrire  moi-même  ,  comme  Silius  me  l'a- 
vait demandé  d'abord.  Je  crois  qu'Egnatius  n'a 
pas  de  meilleur  parti  à  prendre  que  de  transiger 
avec  Castricius  pour  ses  esclaves,  et  vous  croyez 
l'arrangement  possible.  Voyez,  je  vous  en  supplie, 
à  terminer  avec  Ovia.  La  nuit  vous  a  surpris 
l'autre  jour,  soit  ;  mais  demain  j'en  attends  da- 
vantage. 

563.  —  A  ATTICUS.  Astmc,  mars. 

A.  XII,3l.  Siea  s'étonne  de  ce  que  Silius  a 
changé  d'avis.  11  y  a  une  chose  qui  m'étonne 
bien  plus ,  c'est  qu'après  avoir  mis  en  avant  le 
prétexte  de  son  fils  (et  je  trouve  cela  fort  juste, 
puisque  son  fils  lui  donne  toute  satisfaction  ) ,  Si- 
lius soit  encore,  dites-vous,  tout  prêt,  malgré 
sa  déclaration ,  à  traiter  avec  moi ,  moyennant 
que  je  lui  achèterais  en  même  temps  d'autres 
jardins  dont  il  veut  se  défaire.  Vous  me  deman- 
dez mon  dernier  mot,  et  ce  que  j'y  mettrais  de 
plus  qu'aux  jardins  de  Drusus.  Ces  jardins,  je  ne 
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Silius,  ut  scrihis,  liodie.  Cras  igitur  vp]  potius  qiium 
poteris ,  scribes,  si  quid  erit ,  qiium  videiis.  Nec  ogo  lîni- 
tuni  vito,  npc  tamcn  ab  oo  levalionom  ullam  ovspecto  :  scd 
crant  causa',  cur  boc  lon'.porc  istic  esse  nollem  :  qnne  si 
manebunt,  quarenda  eril  excnsalio  ad  lîiufum  ;  el ,  ut  uunc 
est,  niansur*  videntur.  De  bortis,  quaesn,  expbca.  Caput 
illiid  est,  quod  sels.  Sequitnr,  ut  etiani  mil»  ipsi  quiddam 
opus  sit.  Nec  enlm  esse  in  tuiba  possum,  nec  a  vobis  aliesse. 
Huic  nieo  consilio  uiliil  reperio  isto  loco  aplins  :  el  de  liac 
re  quid  lui  consiiii  sit.  Milii  persuasum  est  (et  eo  niagis , 
quod  ideui  intellexi  tibi  videii)  me  ab  Oppioet  Balbo  valde 
diligi.  Cuni  ils  communices,  quanto  opère  et  quare  veliui 
liortos;  sed  id  ita  posse,  si  expedialur  illud  l'abeiianum  : 
sintnt  ifàtur  auclorcs  futuri ,  si  qua  etiam  jactura  facienda 
sit  in  repra\scnlaudo ,  quoad  possunt  adduci  (totuni  enini 
illud  desperatuni)  :  denique  intelliges,  ecqiiid  inclinent  ad 
hoc  nieuni  consillum  adjuvandum.  Si  quid  erit,  magnum 
est  adjumenluui  :  sin  minus ,  quacunque  latione  coulenda- 
ums.  Vel  tu  illud  êyYiipaiia ,  quemadmodum  scripsisli ,  vel 
IvT'îçiov  putato.  De  illo  Ostiensi  niliil  est  cogitanduni.  Si 
lioc  non  assequimur  (a  Lamia  non  pulo  posse)  Damasippi 
dxpprionduni  est. 
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Quapio ,  quid  ad  te  scribam  :  sed  nibil  est.  Eadem  qiio- 
tidie.  Quod  Leululuminvisis,  valde  gratum.  Pueros  attri- 
bue ei ,  quotet  quos  videbilur.  De  Silii  voluntate  vendendi 
et  de  eo ,  quanti ,  tu  veieri  videris ,  primum  ne  nolit ,  deinde 
ne  tanti.  Sica  aliter  :  sed  tibi  assentior.  Quare,  ut  ei  pla- 
cuit,  scripsi  ad  Egnatium.  Quod  Silius  te  cum  CIndio  loqui 
vult;  potes  id  mea  voluntate  faccre  :  comniodiiisque  est, 
quam ,  quod  ille  a  me  petit ,  me  ipsum  scribeie  ad  Clodium. 
De  mancipiis  Caslricianis,  commodissinmm  esse  credo 
trausigere  Eguatiuni  :  quod  scribis  te  ita  futurum  putarc. 
Cum  Ovia ,  qua'so ,  vide  ut  conliciatur.  Quoniam ,  ut  scri- 
bis, nox  erat,  in  bodicrna  epistola  plura  exspecto. 

CICERO  ATTICO  S. 
Silium  mutasse  senlentiam,  Sica  mirabatur.  Equidem 
magis  miror,  quod ,  qiumi  in  lilinm  causani  conferret,  qua; 
niihi  non  injusia  videlur;  (liabet  enim  qnalem  vult)  ais  te 
pulare,  si  addiderimus  aliud,  a  qno  réfugiât,  quum  ab 
ipso  id  fuerit  destinatum ,  vendiluruui.  Qria'iis  a  me  ,  quod 
simimum  prelium  consliluam  et  (juantum  anteire  istos 
liortos  Drusi  ;  accessi  nuuquam  :  Coponianam  villam  el 
veterem  et  non  magnani  novi  :  silvani  nobilem ,  fructuni 
auteni  neutrius  :  quod  tamen  puto  nos  scire  oportere.  Sed 
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les  ai  jamais  vus;  quant  à  la  villa  Caponiana,  je 
la  connais  :  bâtiments  vieux  et  petits,  mais  bois 
supei-bes.  Je  ne  sais  ce  que  rapportent  l'une  et 
l'autre  de  ces  propriétés ,  rensei^aieraent  indis- 
pensable; mais  c'est  pour  moi  al'i'aire  de  conve- 
nance plutôt  que  de  spéculation.  Seulement  voyez 
si  je  suis  en  état  ou  non  d'acheter.  Liquidez  ma 
créancede  Fabérius.  .le  n'hésite  pointa  traiter,  ar- 
fjent  à  la  main,  avec  Silius,  supposé  qu'il  se  déter- 
mine à  vendre.  S'il  s'y  refuse  ,  j'irai  avec  Drusus 
jusqu'à  la  somme  a  laquelle  Eiïnatius  vous  a  dit 
qu'il  élevait  ses  prétentions.  Hermogène  me  sera 
aussi  d'un  grand  secours  pour  l'argent  comptant. 
Ne  me  blâmez  pas  de  me  présenter  en  homme  qui 
veut  acheter;  il  faut  me  passer  cette  préoccupa- 
tion; toutefois  elle  n'est  pas  si  forte,  et  je  ne  suis 
pas  tellement  dominé  par  le  chagrin  que  je  ne  me 
laisse  conduire  entièrement  par  vous  dans  cette 
affaire.  Egnatius  m'a  écrit.  Si  vous  l'avez  vu  , 
mandez-moi  ce  qu'il  vous  aura  dit  :  il  n'y  a  per- 
sonne de  mieux  placé  pour  me  servir  d'intermé- 
diaire ,  et  je  crois  qu'il  faut  agir  de  ce  côté ,  car 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Silius  se  décide. 
Mes  compliments  a  Pilia  et  à  Attica.Ceci  est  écrit 
de  ma  main.  Avisez ,  je  vous  en  conjure ,  à  pren- 
dre uu  parti. 


5G4.  —  A  ATTICUS. 


Asture,  mars. 


A.XIL32.  Publilia  m'écrit  que  sa  mère  se  pro- 
pose de  venir  me  voir  avec  lui  (  c'est  avec  Publi- 
lius  qu'elle  a  voulu  dire)  et  elle  me  demande  la 
permission  de  les  accompagner.  Il  n'y  a  sorte 
d'instances  et  de  prières  qu'elle  ne  me  fasse  pour 
obtenir  mon  consentement  et  avoir  réponse. 
Voyez  s'il  y  eut  jamais  rien  de  plus  insupporta- 
ble !  Je  lui  mande  que  je  me  sens  encore  plus  ac- 
cablé par  le  chagrin  qu'au  moment  où  je  lui  ex- 

inilii  ulri\is  istonim  tcrapore  masis  meo  qiiam  ralione 
a'SliiiiancIi  siiiil.  l'ossim  aulom  asscqiii  iieciie,  tu  vellm 
cogites.  Si  enim  l'alH'iiaimiu  veiuleiem ,  explicare  vcl  re- 
piu-sciitaliiHKi  non  dnbilanMn  de  Silianls,  si  modo  addnco- 
retur,  ut  vcndoicl  :  si  vénales  non  liulierel,  transiiein  ad 
Drusuni,  vel  lanll,  quanti  Egnatius  illum  vclle  tibi  dixit. 
Magno  l'tiani  adjuniento  nobis  Ilermogencs  polcst  esse  in 
rcprœsenlando.  At  tu  concède  milii ,  qn;iso,  ut  eo  aninio 
sini ,  quo  is  debeat  esse ,  (lui  eniere  cupial  :  et  tamen  ser- 
vio  ila  cupidilati  et  dolori  nieii,  ut  a  le  régi  velini.  Egna- 
tius niilii  sciipsit.  Is  si  quid  teeum  locutus  erit,  (commo- 
dissinie  eniui  per  euni  agi  polesl)  ad  nie  sciibes  :  et  id 
agenduin  puto.  Nani  riini  Silio  non  video  eonlici  posse. 
l'iliie  et  MWcxp.  salulem.  II:ec  ad  te  niea  manu.  Vide, 
(piœso,  quid  agenduni  sit. 
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Pulililia  ad  me  sciipsit  matiem  suam  (cuni  Pulililio  lo- 
qui  retur)  ad  nie  cinn  illo  venliiiain,  et  se  una,  si  ego  pa- 
lerer  :  oral  inullis  elsiqiplicibiis  verbis,  ut  liieat.et  ulsibi 
rescribam.  liesquani  molesta  sit ,  vides.  Ueseripsi  me  eliam 
gravius  cssc  all'ectum,  quain  tiiin ,  qniini  illi  dixisscm  me 
soluin  esse  vclIc ,  qviarc  noile  me  hoc  tenipore  eam  ad  me 


primai  ma  volonté  d'être  seul ,  et  que  dans  ma 
situation  il  m'est  impossible  de  consentir  à  la 
voir.  Je  me  suis  dit  qu'en  ne  répondant  point, 
j'allais  voir  arriver  mère  et  (ille;  maintenant  je 
ne  le  crois  plus,  d'autant  qu'il  est  clair  que  sa 
lettre  avait  été  dictée.  Je  pense  bien  cependant 
qu'ellesviendrontunjour  ou  l'autre.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  l'éviter;  c'était  de  dire  non 
d'une  manière  absolue.  Je  ne  l'ai  pas  voulu. 
Qu'en  résulte-t-il?  C'est  que  je  vous  demande 
d'être  aux  aguets  pour  savoir  combien  de  jours 
encore  je  puis  rester  ici,  sans  crainte  de  surprise. 
Vous  agirez  avec  discrétion  ,  comme  vous  me  le 
promettez.  — Voici  la  proposition  que  je  vous  prie 
de  faire  à  Cicéron ,  si  elle  vous  parait  juste  :  c'est 
qu'il  se  contente  dedépenser, pendant  son  absence, 
ce  qu'il  aurait  dépensé  à  Rome,  s'il  y  eût  loué  une 
maison  comme  il  voulait  le  faire,  et  qu'il  prenne 
en  conséquence  pour  base  les  revenus  de  mes 
propriétés  d'Ârgilète  et  du  mont  Aventin.  Cela 
fait,  vous  réglerez  les  détails,  notamment  la 
manière  dont  on  lui  fera  passer  les  fonds  à  mesure 
de  ses  besoins.  Je  réponds  que  les  Bibulus,  les 
Acidinus  et  les  Messaila ,  qui  vont  aussi  à  Athè- 
nes ,  m'a-t-on  dit ,  n'auront  pas  plus  a  dépenser 
que  ce  qu'on  tire  de  ces  propriétés.  Soyez  donc 
assez  bon  pour  voir  à  qui  l'on  pourra  louer  et  à 
quelpri.\.  Puisveuillez  trouverunmoyen  défaire 
passer  l'argent  à  jours  fixes;  enfin  procurez  à  Ci- 
céron tout  ce  qui  est  nécessaire  en  espèces  et  ef- 
fets pour  le  voyage.  11  n'a  certainement  pas  be- 
soin de  chevaux  à  Athènes.  Quant  à  ceux  qu'il 
lui  faut  en  route ,  il  y  en  a  chez  moi ,  comme  vous 
l'observez  avec  raison,  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
a  besoin. 

565.  —  A  ATTICUS. 

A.Xil,8.  Je  \ois  qu'on  approuve  mon  plan 

venire.  Pufabam ,  si  niliil  rcscripsissem ,  illani  cum  maire 
vcnturam  :  mine  non  piito.  Apparebal  enim,  illas  liti-ras 
non  esse  ipsius.  llludaulem,  quod  tore  video,  ipsum  volo 
vilare,  ne  illœ  ad  me  veniant.  Et  una  est  vilalio,  ut  ego 
nolim.  Sed  necesse  est.  Te  lioc  mine  rogo,  ut  explores,  ad 
quam  diem  liic  ila  possim  esse,  ut  ne  opprimar.  Ages,  ni 
scribis ,  temperate.  —  Ciceroiii  velim  hoc  proponas ,  ita  la- 
men,  .si  libi  non  iniqmim  videbiUir,  ut  snmptiis  hujus 
peregrinationis,  ipiibus,  si  Rom.T  esset  domumqiie,  condii- 
cerct,  quod  faeerc  cogitaliat,  facile  contenlns  futurus 
eral,  aceommodetadmercedesArgilelietAvenliiiicl:qmim 
ei  pioposueris,  ipse  velim  reliqua  moderere,  quemadmo- 
dum  ex  lis  mercedibus  suppeditemus  ei,  quod  opiis  sil. 
l'iastabonec Diluilum  nec  Acidinum  nec  .Messallam ,  quos 
Allioiiis  fuluros  aiulio,  majores  sumpliis  facluros,  (|uam 
quod  ex  eis  mereedibus  recipietiir.  Ilaque  velim  videas, 
primum,  condnetores  qui  sint  et  quanti;  deimle,  iil  sil, 
qui  ad  diem  solvat;  et  quid  viatiei ,  quid  instrumcnli  satis 
sil.  Jumento  certe  Atlienis  nihil  opus  est.  Quibiis  aulem  in 
via  utatur,  donii  sunt  plura,  quam  opuseral;  quod  eliam 

tu  animadveitis. 
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De  Cicérone,  niultis  resplacet  :  cornes  est  idoneus.  Sed 
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pour  Cicéron.  Le  compagnon  est  bien.  Mais  occu- 
pons-nous (l'abord  de  cette  première  échéance  :  le 
jour  approche  et  l'homme  est  pressé.  Écrivez- 
moi,  je  vous  prie,  ce  que  Celer  rapporte  de  César 
au  sujet  des  candidats  :  est-ce  au\  champs  Féni- 
culaires  (prairie  dans  l'Espagne  citérieure)  ou  au 
champ  de  Mars  qu'il  sonp,e  (t)  ?  Je  désire  savoir 
si  je  suis  nécessaire  à  Rome  pour  les  comices; 
car  je  veux  contenter  Pilia  et  Attica. 

566.  —  A  ATTICUS.  Asture,  avril. 

A.XII,  33.  Ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  hier, 
si  les  dispositions  de  Silius  sont  telles  que  vous  le 
supposez,  et  si  Drususse  montre  trop  difficile  ,  je 
crois  que  vous  devez  sonder  Damasippe.  lia,  je 
pense,  divisé  en  lots  de  je  ne  sais  combien  d'ar- 
pents ce  qu'il  possède  le  long  du  rivage ,  et  il 
veut  établir  des  pri.K  li.xes  pour  chaque  lot.  Mais 
je  ne  les  connais  pas.  Tenez-moi  au  courant. 
—  La  santé  d'Attica  m'inquiète  beaucoup.  Je 
crains  qu'on  ait  quelques  reproches  à  se  faire. 
Cependant  lorsque  je  songe  à  la  probité  de  l'ins- 
tituteur, à  l'assiduité  du  médecin,  au  dévouement 
empressé  de  la  maison  entière,  tout  soupçon 
me  devient  impossible.  Toujours  est-il  C[ue  vos 
soins  lui  sont  nécessaires.  Je  ne  puis  malheu- 
reusement vous  offrir  que  des  vœux. 

âC7.  —  A  DOLABELLA.  Asture,  avril. 

F.IX,  13.  Caïus  Subérinus  de  Calés  est  mon 
ami ,  et  de  plus  intimement  lié  avec  Lepta  mou 
autre  ami.  Pour  éviter  la  guerre,  il  était  allé  en 
Espagne  avec  Varron  avant  les  hostilités ,  et  il 
se  trouvait  dans  cette  province ,  où ,  depuis  la  dé- 
faite d'Afranius,  pas  un  de  nous  n'aurait  supposé 

(i)  r,'cst-a-dire,  CiMr  noinmeva-t-il  les  magistrats  en  Espagne,  i 
son  grii  et  mititalrement;  ou  laisscra-t-il  la  liberté  des  élections? 


que  la  guerre  dût  être  encore  possible.  Mais 
le  mal  dont  il  mettait  tant  de  soins  à  se  ga- 
rantir l'a  atteint  à  l'improviste;  la  guerre  n 
éclaté.  Commencée  par  Scapula,  elle  a  pris  bien- 
tôt sous  Pompée  un  tel  caractère,  qu'il  n'y  a  pas 
eu  moyen  pour  lui  de  se  préserver  de  son  mal- 
heureux contact.  Le  même  cas  se  présente  pour 
Planius  Hérès ,  de  Calés  comme  Subérinus ,  et 
comme  Subérinus  l'ami  de  Lepta.  Je  vous  les 
recommande  tous  deux  avec  plus  d'empresse- 
ment, d'intérêt  et  d'instance  que  je  ne  saurais  dire. 
Je  le  fais  pour  eux  d'abord,  puis  pour  moi  qui 
les  aime  tendrement;  puis  enfin  par  humanité. 
Lepta  est  dans  une  inquiétude  mortelle  pour  sa 
fortune,  qu'il  croit  compromise.  Je  comprends 
ses  inquiétudes  mieux  que  personne  ;  je  puis  dire 
même  que  je  m'en  tourmente  tout  autant  que  lui. 
Quoique  aous  m'ayez  souvent  prouvé  votre  af- 
fection, je  vous  prie  pourtant  de  croire  qu'il  n'y 
a  pas  d'occasion  où  je  puisse  en  mieux  juger 
qu'eu  ce  moment.  Je  vous  demande  donc  et,  s'il 
le  faut,  je  vous  conjure  de  sauver  des  hommes 
qui  ne  sont  qu'à  plaindre,  dont  la  volonté  ne 
fut  pas  coupable,  et  qu'une  de  ces  fatalités  aux- 
quelles personne  ne  peut  se  soustraire  a  seule 
placés  dans  cette  position  critique.  Que  je  puisse 
par  mon  entremise  rendre  ce  bon  office  à  mes  deux 
amis ,  à  la  ville  municipale  de  Calés,  qui  a  des 
relations  intimes  avec  moi ,  et  enfin  à  Lepta,  que 
je  mets  par-dessus  tout.  Un  mot  encore  de  peu 
d'importance  peut-être  dans  cette  affaire,  mais 
qui  ne  saurait  y  nuire  :  c'est  que  l'un  a  bien  peu 
de  fortune,  et  l'autre  possède  à.  peine  le  cens 
pour  être  chevalier.  Or,  puisque  dans  sa  géné- 
rosité César  déjà  leur  a  accordé  la  vie  (c'est-à- 
dire  la  seule  chose  à  peu  près  qu'on  aurait  pu 


(le  prima  pensione  anle  videamiis.  Adest  enini  dios,  et 
ille  ciinit.  Scribe,  qua^so,  tiuiil  icferat  Celer  egisse  Cïcsa- 
rem  ciini  camliilalis;  iilnim  ipse  in  Fœnicularinm ,  a»  iii 
Marliuni  campnni  cogilet.  Et  scire  sane  veliin,  niiiiiquiil 
neccsse  sll  coniitiis  esse  Ronise  Nam  et  Pili*  salisfacien- 
ilum  est  et  iitique  Atlica'. 

CICERO  ATTIC.O  S. 
Ego,  ut  heri  ad  te  scripsi,  si  et  Silius  is  fiierit ,  quem 
tu  pulas,  nec  Drusus  faellem  se  pr.'cbuerit,  Damasippiini 
vcliiii  agsiediare.  Is,  opinor, ita  parles  l'ccit  in  ripa  iiesiio 
qiiolenoruin  jugernm,  ni  cerla  prelia  tonslilneret  ;  qna; 
iiiihi  nota  non  sunl.  Scrilies  ad  me  Igilur,  qnidquiil  ege- 
ris.  —  Veliementer  me si)lli<ilat  Atlica;  nosira'  valetudo  : 
ni  verear  etiani ,  ne  qua  culpa  sil.  Sed  et  pa^dagogi  pinlii- 
las,  etmedici  assidiiitas,  et  lola  donius  in  onnii  génère  dili- 
gens,  me  rursus  id  suspicari  velat.  Cura  igilur.  Plura  enini 
non  possum- 

CICERO  DOLABELL^E  S. 

C.  Subérinus  Calenns  cl  mens  est  familiaris ,  et  Lep- 
la;  nostii  l'amiliarissiini  pernecessarius.  Is  quum  vitandi 
belli  causa  prolVclns  essot  in  HIspaniam  cum  M.  Varrone 
ante  belluni,  ni  in  ea  provincia  esset,  in  qua  nemo  nostrum, 
posl  AlVaninni  suiieratum,  belluni  ullum  fore  pularat,  in- 


cidit  in  ea  ipsa  niala  ,  quae  summo  studio  vitaveral.  Op- 
pressus  esl  enini  bello  repenlino  :  quod  belluni  conimo- 
luni  a  Scapula ,  ila  poslea  conliimaluni  est  a  Pompeio ,  ut 
nulla  ralioneab  illamiseiia  seeripere  posset. Eadem  causa 
fere  esl  M.  Planii  Heiedis,  qui  est  ilem  Calenus  ,  Leplie 
nosiri  famiiiarissimns.  Hosce  igilur  anibo  libi  sic  coninicn- 
do ,  ut  majore  cura  ,  studio,  sollicitudine  aninii  conimen- 
date  non  possini.  Volo  ipsorum  causa  :  meque  in  eo  vebe- 
menler  et  amicilia  movel  el  humanilas.  Lepta  vero  qnum 
ila  laboret,  iilejns  fortuna;  videanlnr  in  discrimen  venire, 
non  possum  ego,  non  autproximealque  ille,  auteliamreque 
laborare.  Quapropler,  etsi  sa-pe  eN[ierlus  suni,  qnariluni 
me  aniaics ,  tanien  sic  velim  tibi  peisiiadeas  ,  id  me  in 
bac  re  maxime  judicaturum.  Peto  igilur  a  le  vel,  si  pale- 
ris  ,  oro,  ut  bomines  miseios  et  forluna ,  quani  vitare  ne- 
mo potesl,  magis,  quani  culpa  calamilosos  conserves 
incoliimes  :  velisque  per  te  me  boc  muncris  quum  ipsis 
aniicis  bominibus,  tum  municipio  Caleno,  quocnni  mihj 
magna  necessiludo  est ,  lum  Leiila" ,  quem  omnibus  an- 
tepono ,  dare.  Quod  diclurussum,  puto  equideni  non 
valde  ad  rem  pertineie  ,  sed  lamen  niliil  obest  dicere.  lîes 
familiaris  alteri  eorum  valde  e\igna  est,  allerivix  eques- 
tris.  Quapropler  quoniam  iisOsar  vilam  sua  libeialilale 
concessil,  nec  est,  quod  iis  prxlerea  magno  opère  possil 
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leur  prendre),  complétez  ce  bicnfiiit  en  obtenant 
leur  retour,  je  vous  en  conjure,  au  nom  de  la  vive 
amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Ils  sont  bien  loin, 
il  est  vrai;  maison  ne  s'effraye  pas  d'une  longue 
route  ,  quand  il  s'ai;it  d'aller  vivre  au  milieu  des 
siens  et  de  mourir  sous  son  toit.  Employez  pour 
euxvos  soins,  vos  efforts,  ou  plutôt  l'aites  ee  qu'ils 
désirent,  vous  le  pouvez,  j'en  suis  convaincu ,  et 
je  vous  le  demande  avec  les  plus  vives  instances. 

508.   —  A  CÉSAR.  Asluic,  avril. 

F.XIII,  15.  Je  vous  recommande  tout  parti- 
culièrement Précilius,  dont  le  père  est  votre  ami, 
mon  intime  à  moi-même,  et  le  meilleur  des  hom- 
mes. Le  jeune  Précilius  a  su  m'inspircr  une  très- 
vive  affection  par  sa  modestie,  la  bonté  de  son 
âme,  et  l'attachement  singulier  qu'il  a  pour  moi. 
Puis,  son  père  a  toujours  été  de  mes  meilleurs 
amis;  je  le  sais  pour  l'avoir  vu  à  l'œuvre  :  c'é- 
tait un  de  ceu.x  qui  ne  cessaient  de  me  plaisanter, 
et  de  me  dire  des  injures  ,  de  ce  que  je  n'allais 
pas  vous  rejoindre ,  moi  que  vous  y  invitiez  en 
termes  si  mngniliques.  «  Mais  je  restai  inaccessi- 
..  ble  à  la  persuasion.  »  J'entendais  nos  hauts 
personnages  s'écrier  :  «  Courage!  courage!  si  tu 
«  veux  mériter  un  regard  de  la  postérité.  »  Un 
nuage  épais  troublait  ma  vue.  Aujourd'hui  encore 
ne  cherchent-ils  pas  à  ni'e.xciter,  a  faire  revivre 
en  moi  l'amour  éteint  delà  gloire?  Ils  s'écrient 
que  "je  ne  périrai  pas  lâcliementet  sans  honneur, 
«  que  je  laisserai  après  moi  le  souvenir  de  quel- 
.<  que  exploit  qui  retentira  dans  la  postérité.  >> 
Paroles  perdues,  vous  le  voyez.  Laissons  là  Ho- 
mère et  ses  grands  mots.  Vive  Euripide  et  la  vé- 

adiiiii,  rcdiUim  ,  si  me  laiitimi  amas,  qnanlum  corte 
atnas,  lioniinibus  conlicc.  In  i|U(i  iiiliil  est  pi.Tter  viam 
l()n;;am  :  iiuam  idcirco  non  fusiinit,  ul  et  vivant  cum  suis 
cl  nioiiantnr  (lomi.  QiiO(\  ul  onitaiec(inlen(tasiiiie,vel  po- 
ilus ut  |iei  llcias  (posse  enini  le  ,  nillii  ptrsuasi)  vclicinen- 
ter  le  cllaui  atciue  etiam  logo. 

CICERO  C.ÏSARI  IMP.  S. 
Pra'cilium  libi  comnionilo  unire  ,  tui  necessarii ,  niei 
familial issinii,  viil  oplimi  lilium  ;  (|ncm  qunm  adolosten- 
tem  Ipsum,  propter  ejus  ninilesliani ,  Inimanllateni ,  ani- 
nunn  et  amoreni  i'r<;a  me  siiiKUtarcm  uiirlliee  illliso;  tuni 
patiemejus  rcdoclns,  inlellevi,  et  illillcl  niilii  tinsse  seul- 
pcr  amicissimum.  En,  hic  itle  est   (te  iltis,  maxime  ipil 

irriilere  atqne  nlijiirnare  me  solitiis  est ,  (piml  me  i te- 

cum  prseserlim ,  (pmm  ahs  le  lionoi  ilicenllssiine  invllarer, 
conjungeieni. 

'A).X'  è|i6v  ciÛTtOTE  6vi|JLiv  Èvi  (TTriOcCiTiv  ÊTteiOev. 
Aiiiliel)am  cnim  noslios  proceres  clamilanles  : 

'AXxip.o;  Jia',  ïvaTÎ;  ne  xai  o<J/ifOTii>v  si  âît^. 

'Q;  vEçÉXïi  Èxâ),U'l;E  (iÉXaiva. 
Sed  lamcn  ildem  me  consolantur  :  cliam  liomhiem  pcrus- 
lum ,  ellamnum  gloiia  volinil  hucnderc,  alque  ila  loquun- 
lur  : 

M9|  |iàv  àsnouÔEÎ  f  e  xai  oxXeim;  àîioXo{|iT,v, 

'AXXa  (J-Éya  f  éÇa;  ti  xai  i<saoy.éio<.ai  TiuOicrOii. 
Sed  me  minus  jam  movenl,  ut  vides.  Harpie  ab  llomcii 


rite!  ■  Pauvre  sage  qui  ne  sait  pas  être  sage 
"  pour  lui-même!»  Voila  le  vers  par  excellence,  sui- 
vant le  vieux  Précilius,  qui  ajoute  que  "  savoir 
"  porter  SCS  regards  en  avant  et  en  arrière  n'em- 
"  pèche  pas  de  se  tenir  toujours  dans  la  ligne  de 
«  l'honneur  et  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  " 
—  Mais  je  reviens  à  mon  dire  :  cédez  aux  nobles 
pcncliants  de  votre  cœur,  et  accordez  vos  bontés 
au  jeune  Précilius.  Vous  êtes  déjà,  je  le  suppose, 
très-bien  disposé  pour  cette  famille.  Que  ma 
recommandation  mette  un  poids  de  plus  dans  la 
balance;  je  vous  en  saurai  un  gré  infini.  Voilà 
une  lettre  d'un  nouveau  genre.  C'est  que  ma 
recommandation,  veuillez  le  croire,  n'est  pas  une 
recommandation  vulgaire. 

5C9.  —  A  CÉSAR.  Asture,  avril. 

F.XIII, IG.  Il  n'y  a  personne  dans  notre  jeune 
noblesse  qui  m'ait  été  aussi  cher  que  P.  Crassus  ; 
dès  son  entrée  dans  la  vie ,  il  m'avait  donné  de  lui 
des  espérances  qui  se  sont  changées  en  estime, 
quand  l'effetest  venu  justifier  mes  prévisions.  J'a- 
vais de  son  vivant  distingué  son  affranchi  Apol- 
lonius. Il  était  si  dévoué  à  son  maître  ,  il  le  secon- 
dait si  bien  dans  sesnobles  travaux  !  Aussi  Crassus 
l'aimait  tendrement.  Depuis  sa  mort,  Apollo- 
nius s'est  acquis  de  nouveaux,  droits  à  ma  con- 
fiance et  à  mon  amitié  par  les  égards  et  le  res- 
pect dont  il  s'est  fait  un  devoir  envers  tous  ceux 
que  Crassus  affectionnait,  ou  à  qui  Crassus  était 
cher,  ("est  guidé  par  ce  sentiment  qu'il  est  venu 
me  joindre  enCilicie,  où  il  m'a  été  très-utile.  Vous- 
même,  dans  la  guerre  d'Alexandrie,  vous  avez  eu 

magniloquentia  confeio  me  ad  vera  prœcepta  EùfÎjttSou- 

MiŒùi  (70Ç'.iîTr,v,  ô;ti;  oOy  «Otû  doyoi;' 
qiiem  versum  senex  Pra'cllins  lauiiat  egregie ,  el  ait  posse 
eumdem  et  à[j.a  Tipôu^ru)  xat   ôtiÎ(7(7(j>   videre,  el  lamen 
niliitomiuus 

AiÈv  àptuTEÙEiv ,  xai  \mv.(,oyiiv  Ë[i|J.Evai  âXXiov. 

Sed,  ni  redeam  ad  lit,  imde  copi  :  vejiemenlcr  milii 

gratum  feceris,  si  bunc  .idoleseeutem  Immanilale  Ina, 
ipia'  est  singulaiis,  eompreliendeiis,  el  ad  Id,  quod  ipso- 
nini  f'ra-(  iliorinn  causa  te  velle  arbitior,  addideils  cunui- 
lum  commendalionis  mea\  Ceucre  novo  snm  llterarum 
ad  le  usus.ul  inleltigercs  non  vulgarcin  esse  conimenda- 
tionem. 

CICERO  C-ESARI  S. 

P.  Ciassum  ex  omni  nobititale  adnlescentcm  dilexi  plu- 
rimum  :  et  de  eo  ipium  ali  hieuiite  ejiis  a-tale  bene  spera- 
vlsseni',  liini  pe:beiie  existimaie  ccrpl,  ils  jiidiciis,  quji! 
de  eo  feeeiam  ,  cognltls.  Kjiis  liberUim  Apotlonlum  jam 
luni  equidem,  (pmm  ilte  viverel ,  el  magiii  faclebam  et 
pidliatiani.  ICi  at  ciiim  el  studiosus  Ciassl,  et  ad  ejus  opiima 
sliidia  vetiementei'  aptiis  :  itaque  ab  eo  adniodum  dilige- 
balnr.  Post  niortem  autem  Ciassl  eo  mitil  etiam  dignior 
vlsiis  est ,  (piem  In  tidein  alque  amiciliain  meain  reclpe- 
reni ,  (|uoil  eos  a  S(^  olisei\ andos  et  colendos  pntabal ,  quos 
ille  dltexisselet  quilinscarus  finssel.  Ila(|ue  et  ad  me  in 
Ciliciani  vcnit,  niullisquc  in  i clius  niilii  niagno  usui  fuit,  el 
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lieu,sijeneme  tiorapc,  d'être  satisfait  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement.  Il  se  flatte  que  vous  avez 
conservé  bonne  opinion  de  lui,  et  dans  cette  con- 
fiance le  voilà  parti  pour  vous  rejoindre  en  Espa- 
gne. L'idée  est  de  lui  ;  mais  je  l'approuve.  Je  ne  lui 
ai  pas  proposé  ma  recommandation ,  non  (jue  je 
la  croie  sans  valeur  auprès  de  vous  ;  mais  il  vous 
a  suivi  à  la  guerre  ,  il  est  à  vous  par  le  nom 
seul  de  Crassus,  et  il  aurait  des  recommandations 
par  milliers,  s'il  eu  voulait.  Je  lui  ai  promis 
seulement  mon  témoignage,  auquel  il  tient  beau- 
coup ,  et  dont  je  sais  par  expérience  que  vous  ne 
faites  pas  fi.  C'est  un  homme  instruit  qui  a  tou- 
joui-s  eu  le  goût  de  l'étude,  et  cela  depuis  sa  jeu- 
nesse, qu'il  a  passée  presque  toujours  chez  moi, 
avec  le  stoïcien  Diodote,  l'homme  le  plus  sa- 
vant que  je  connaisse.  Il  est  aujourd'hui  dans 
l'enthousiasme  de  vos  actions,  et  se  propose  d'en 
composer  l'histoire  en  grec.  Je  l'en  crois  très- 
capable;  il  a  de  l'esprit,  il  sait  écrire,  ets'e.xerce 
depuis  longtemps  dans  le  genre  historique.  En- 
fin sa  passion  est  de  payer  dignement  sa  dette 
à  votre  gloire  immortelle.  Voilà  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  de  lui.  Votre  tact  exquis  le  jugera.  Quoi  {(ue 
j'en  aie  dit  tout-à-l'heure ,  je  vous  le  recom- 
mande, et  j'aurai  une  gratitude  extrême  de  ce 
que  vous  ferez  pour  lui. 


570.  —  A  ATTICUS. 


Asturc,  avril. 


A. XII,  34.  Tiron  va  mieux,  et  je  me  trouve- 
rais ici,  même  sans  Sica,  aussi  bien  que  mes  maux 
le  permettent.  Mais  vous  me  donnez  l'éveil  sur 
la  possibilité  d'une  surprise;  j'en  conclus  que  vous 
ne  savez  pas  le  jour  précis  du  départ  qui  me 
menace ,  et  je  ne  trouve  dès  lors  rien  de  plus 

(iilcs  cjus  et  prudenlia  :  et,  ut  opinor,  tibi  iii  AlexandiiiH) 
bello,  quantum  studio  et  fidelitate  consequi  potuit ,  non 
defuit.  Quod  quum  speraret  te  quoque  ita  existimare,  in 
Hispaniam  ad  te,  maxime  ille  quideni  suo  consilio,sed 
etiam  me  auctore  est  profectus.  Cui  ego  commendallonem 
lion  sum  pollicitus,  non  quin  eam  valiluram  apud  le  arbi- 
trarer  :  sed  neqne  egere  mihi  commendatione  videbatur, 
qui  et  in  bello  tecuni  i'uisset ,  et  piopter  memoriam  Ciassi 
de  luis  unusesset,  et,  si  uti  conimendallonibus  vellet, 
etiaui  per  alios  eum  videbam  id  consequi  posse.  Testimo- 
nium  mei  de  eo  judicii ,  quod  et  ipse  magni  œstimabat ,  et 
ego  apud  te  valere  eram  expertus  ,  ei  lubenter  dedi.  Doc- 
tum  igitur  bominem  cognovi  et  studiis  optiuiis  dediluni , 
idque  a  puero.  Nam  domi  mea;  cnm  Diodoto  stoico  ,  bo- 
mlnemeo  judicio  eruditissinio,  multuma  puero  fuit.  Nunc 
autom ,  incensus  studio  rerum  luaruni ,  eas  liteiis  Gia'cis 
mandare  cupiebat.  Posse  arbitrer  :  valet  ingénie  :  liabel 
usnm  :  jam  pridem  in  eo  génère  studii  literarumque  vei- 
satur  :  satisfaccre  immoitalitati  laudum  tuarum  niiraliili- 
ter  cupit.  Habes  opinionis  meae  lestimonium  :  sed  tu  hoc 
facilius  multo  protua  singulari  prudentia  judicabis.  Et  ta- 
men,  quod  negaverani,  commendo  tibi  eum.  Quidquid  ei 
commodaveris ,  erit  id  [mihi]  majorem  in  modum  giatuni. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ego  hic  vel  sine  Sica  (Tiioni  enim  iiielius  est)  faeillime 

CICf.nON.  —  TOMB  v. 


simple  que  d'aller  vous  joindre,  d'autant  que 
vous  le  désirez  aussi  ,je  le  vois  bien.  Demain  donc 
je  serai  aux  portes  de  la  ville,  chez  Sica,  d'oïc , 
suivant  votre  conseil,  je  pense  à  me  rendre  du 
côté  de  Ficulea.  Puisque  j'arrive ,  je  remets  a 
causer  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  que  vous 
m'écrivez.  Laissez-moi  vous  dire  seulement  com- 
bien je  suis  émerveillé  et  touché  de  tout  ce  que 
je  trouve  en  vous  de  bienveillante  sollicitude,  de 
sagesse  et  d'esprit  de  conduite,  chaque  fois  qu'il 
se  présente  une  affaire  à  traiter,  une  résolution 
à  prendre,  un  conseil  à  donner. 

571.  —  SERV.  SULPICIU.SACICÉRON.       Atln-ncs. 

F. IV,  5.  La  mort  de  TuUie  votre  fille,  dont  on 
vient  de  me  donner  la  nouvelle,  devait  me  por- 
ter un  coup  rude  et  pénible;  et  je  m'en  suis  affligé 
comme  d'un  malheur  commun.  Si  j'eusse  été  à 
Rome, j'aurais  couru  près  de  vous  et  je  vousaurais 
dit  ma  douleur.  Sans  doute  il  y  a  quelque  chose 
de  triste  et  d'amer  dans  ces  consolations  qui  nous 
viennent  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  tout 
empreintes  du  sentiment  de  peine  qui  les  ins- 
pire ,  qu'on  ne  peut  donner  sans  fondre  soi-même 
en  larmes  et  sans  montrer  le  besoin  d'être  af- 
fermi ,  plutôt  que  la  force  de  soutenir  les  autres. 
Je  veux  pourtant  vous  soumettre  en  peu  de  mots 
quelques  réflexions  qui  me  sont  venues  ;  je  suis 
sûr  qu'elles  ne  vous  ont  pas  échappé  :  mais  dans 
le  trouble  de  votre  âme  vous  n'en  avez  pas  été 
assez  frappé  peut-être.  Comment  se  peut-il  qu'un 
chagrin  domestique  agisse  sur  vous  avec  tant  de 
violence?  Voyez  comme  la  fortune  nous  a  déjà 
traités  :  à  tous  elle  a  ravi  ce  que  chacun  doit  aimer 
à  l'égal  de  ses  enfants,  la  patrie,  l'honneur,  les 

posscm  esse,  ut  in  malis  :  sed,  qnum  scribas  videiidum 
mihi  esse ,  ne  opprimar  ;  ex  quo  intelligam  te  ceitum  diem 
illius  profectionis  non  liabeie  :  putavi  esse  commodhis  me 
islucvenire;  quod  idem  video  tibi  placere.  Cias  igitur  in 
Sicœ  sulnirbano  :  inde,  quemadmodum  suades,  puto  me 
in  l'iculensi  fore.  Quibus  de  rébus  ad  me  scripsisti,  quo- 
niam  ipse  venio  ,  corani  viilebimus.  Tuam  quidem  et  in 
agendis  nostris  rébus,  et  in  consihis  ineundis  mihique  d.iii- 
dis  in  ipsis  literis,  quas  mittis,  benevolentiam,  diMgentiam, 
prudentiam  miiilice  diligo. 

SER.  SULPICIUS  CICERONI  S. 

Posteaquam  niilii  renuntiatum  est  de  obitu  Tullia',  fdi;e 
tua; ,  sane  quam  pro  eo ,  ac  debui ,  graviter  molesteqiie 
tuh,  communemque  eam  calamilatem  existimavi;  qui,  si 
istic  affuissem,  neque  tibi  defuissem,  coramque  meum 
dolorem  tibi  declarassem.  Etsi  genus  hoc  consolationis 
miseium  atque  acerbum  est  :  propterea  quia,  per  quos  ea 
coufieri  débet,  propinquosac  familiares,  ii  ipsi  pari  moles- 
tiaafliciuntur,  neque  sine  laciiinismultis  id  conari  possnnt  : 
uti  magis  ipsi  videanlur  aliorum  consolatione  indigere, 
quam  aliis  posse  suum  oflicium  praestare  :  tamen  qua;  in 
pr.Tsentia  in  mentem  mihi  veneiunt,  decrevi  brevi  ad  le 
persci  ibère  :  non  quo  ea  le  fugere  existimem,  sed  qnod  for 
sitan  dolore  impeditus  minus  ea  perspicias.  Quid  est, 
quod  lanto  opère  te  commoveat  tuus  dolor  intestiuus? 
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distinctions,  les  dignités.  Qu'est-ce  donc  qu'une 
disiTâce  de  plus  peut  ajouter  à  la  mesure  de  nos 
douleurs?  Après  tant  d'assauts,  comment  ne  pas 
se  sentir  abattu,  et  comment  mettre  encore  du  prix 
à  quelque  chose?  Est-ce  le  sort  de  votre  lille  que 
vous  déplorez?  mais  que  de  fois,  comme  nous, 
n'avez-vouspas  dû  réfléchir  qu'à  l'époque  où  nous 
vivons  l'échange  tranquille  de  la\ie  contre  la 
mort  n'est  pas  le  pire  destin?  Qu'y  avait-il  dans 
ces  tristes  temps  qui  pi\t  lui  rendre  chère  l'exis- 
tence? quel  présent?  quel  avenir?  quelle  conso- 
lante pensée?  Était-ce  dans  le  bonheur  de  passer 
ses  jours  unie  à  un  époux  jeune  et  distingué? 
Sans  doute  votre  position  vous  permettait  de 
choisir  parmi  notre  brillante  jeunesse  des  gendres 
à  qui  confier  sans  crainte  le  sort  de  vos  entants  ! 
Était-ce  dans  la  douceur  de  posséder  à  son  tour  des 
enfants,  sortis  de  son  propre  sein  ;  de  jouir  de 
leur  prospérité ,  de  penser  qu'ils  recueilleraient  un 
jour  Ihéritage  paternel;  qu'ils  arriveraient  à  leur 
tour  aux  honneurs,  et  qu'ils  useraient  de  leurs 
droitsd'hommeslibrespourservir  la  république  et 
pour  protéger  leurs  amis?  Mais  lequel  de  ces  biens 
dont  on  ne  soit  depuis  longtemps  privé?  C'est 
un  malheur  sans  doute  de  perdre  ses  enfants; 
mais  un  malheur  plus  grand  peut-être,  c'est 
d'avoir  à  souffrir  et  à  endurer  tant  de  maux  !  —  Je 
veux  vous  faire  part  d'une  réflexion  qui  m'a  été 
d'un  grand  secours,  et  où  vous  puiserez  peut-être 
quelque  force.  Je  revenais  d'Asie,  laissant  Égine 
et  me  dirigeant  vers  Mégare.  Je  me  mis  à  consi- 
dérer au  loin  les  pays  qui  m'environnaient.  Der- 
rière était  Égine;  devant,  Mégare;  à  droite  ,  le 
l'irée;  à  gauche,  Corinthe  ;  ces  villes  autrefois  si 
florissantes  n'offraient  à  mes  regards  que  déso- 

Cogita,  quemadmodum  adluic  forfuna  nobisciim  egcrit  ; 
canobis  tTcpta  esse,  qox  liominilius  non  minus  quam  li- 
beri  cara  esse  délient ,  patr iani ,  honestatcm  ,  dlgnitateni , 
honores  oinnes.  FIoc  uno  inconimodo  addito ,  quid  ad  do- 
loreni  adjungi  potuil?  anl  qui  non  in  illis  rcbus  excicitalus 
aninius calleie jaui débet ,  atque  onniia  minoris existimaie ? 
An  illius  vicem,  credo,  doles?  Quoties  in  eam  cogilatio- 
nem  necesse  est  et  tu  veneris,  et  nos  sœpe  incidinius ,  liisce 
lemporibus  non  pcssime  cuni  iis  esse  atlum,  quibus  sine 
dolore  lifiluni  est  mortem  cuni  vlla  coninuitare?  Quid 
autcm  fuit,  quod  illain  hoc  tenipore  ad  vlvenduni  magno 
opère  invitare  posset?  quae  res?  qu;e  spes?  quod  animiso- 
latium?  Ut  cumaliquo  adolescente  priniario  conjinicta  .Tta- 
tem  gereret?  Licitum  est  tibi ,  credo,  pro  tua  dignitate  ex 
liac  juvcntule  generuni  diligi're ,  cujus  (idei  liberos  tuos  le 
tutocounniltere  putaresl  An  ut  ea  liberos  ex  .sese  parerel, 
quos  qiium  florenles  viderel ,  laelarelur.^  qui  rem  a  parente 
tradilani  perse  tenere  posscnt?  honores ordinalim  petituri 
essent?  in  republica,  in  aniicorum  negoliis  liborlale  sua 
uterentur?  Quid  lioruni  fuit,  quod  non  prius,(iuanidalum 
essel,  adeniptum  sil?  Al  veronialumest  blieros  aniilteic. 
Malum  ;  nisi  lioc  pejus  sil ,  lia;c  sufferre  et  perpeti.  —  Q\i;b 
res  niilii  non  mediocrem  consolationeni  attniil ,  volo  libi 
coninieniorare ,  si  forte  eadem  res  libi  doloioni  minuore 
possil.  Ex  Asia  rediens ,  qinim  ab  /Egina  Megarani  versus 
liavigarcin,  ciepi  regiones  cirrumcirca  prospieere.  Post  nu- 


lationet  ruines  :  cette  vue  rnefit  faire  un  retour  sur 
moi-même.  Eh  quoi!  me  dis-je, pauvre  espècoque 
nous  sommes,  nous  dont  la  loi  est  de  vivre  compa- 
rât! veinent  si  peu,  jetterons-nous  toujours  les  hauts 
cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de  nos  sem- 
blables, quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres 
de  villes  gisent  amoncelés?  Ne  voudras-tu  point, 
ô  Servius  ,  descendre  en  toi-même  et  reconnaî- 
tre la  condition  de  ton  existence?  Croyez-moi , 
Cicéron,  cette  réflexion  ne  fut  pas  pour  moi 
d'un  médiocre  effet.  Placez  le  même  spectacle 
devant  vos  yeux,  et  faites-en  vous-même  l'épreuve. 
Une  foule  d'hommes  illustres  ont  péri;  l'empire 
a  perdu  sa  grandeur  et  sa  force;  il  n'est  pas  une 
province  qui  ne  soit  ébranlée  jusqu'en  ses  fonde- 
ments; et  quand  le  faible  souffle  qui  animait 
une  faible  femme  vient  à  s'éteindre,  vous  en  res- 
sentez une  telle  commotion  !  Supposé  que  son 
dernier  jour  ne  fût  pas  encore  venu  ,  il  ne  lui  en 
aurait  pas  moins  fallu  mourir  dans  quelques  an- 
nées, puisqu'elle  appartenait  à  l'humanité.  Éloi- 
gnez donc  de  ce  sujet  votre  esprit  et  ^  otre  pen- 
sée ,  et  songez  plutôt  à  soutenir  la  dignité  do 
votre  caractère  !  Songez  que  la  vie  lui  a  été  exac- 
tement mesurée;  qu'elle  a  vu  son  père  préteur, 
consul,  augure;  que  sa  couche  a  été  partagée 
parce  que  la  jeunesse  de  Rome  a  de  plus  illustre; 
qu'elle  a  presque  épuisé  la  coupe  du  bonheur;  et 
qu'enfin,  je  le  répète  ,  elle  a  quitte  la  vie  au  mo- 
ment ou  la  républi(iue  rendait  le  dernier  soupir. 
Quelles  plaintes  avez-vous  donc  l'un  ou  l'autre 
à  élever  contre  la  fortune?  Ah  !  rappelez-vous  ce 
que  vous  êtes,  mon  cher  Cicéron;  n'oubliez  pas 
que  c'est  de  vous  que  le  restedeshommesest  accou- 
tumé à  recevoir  l'impulsion  et  l'exemple.  Répu- 

eiat.Egina  :  ante  Hegara  :  dextra  Pir.Teus  :  sinisira  Corin- 
tluis  :  quai oppida  quoilani  tempore  tloienlissinia  fuerunt , 
nunc  prosirala  et  dirnta  ante  oculos  jacent.  Co>pi  egoniet 
niecunisiccogilare  :  Hem!  nos  liomuucnli  indignainur,  si 
quis  noslruni  inleriit  aut  occisus  est ,  quorum  \  ila  brevior 
esse  débet  ;  qnum  uno  loco  lot  oppidum  cadavera  projecta 
jacent?  Yisne  lu  te ,  Servi,  coliiliere  cl  meniinisse  bominem 
le  esse  nalum  ?  Crede  niilii ,  cogilalione  ea  non  niedio(  rilcr 
suni  conlirnialns.  Hoc  idem,  si  libi  videlnr,  facanle  oculos 
tilii  proponas.  iModo  uno  lenqwie  loi  \iii  ciarissinii  inler- 
i(^rnnt  :  de  imperio  popuii  Romani  lanta  deniinutio  factaest  : 
omnes  provincia;  concpiassatre  sont  :  in  unius  muliercula; 
animula  sijactura  fada  est ,  lanto  opère  commoveris?  qui« 
si  lioc  tempore  non  diemsuum  obisset,  paucispostannis 
tamen  eimoriendunifiiil,(pninianibomonatafueral.  Etiaiii 
tu  ab  liisce  relus  animum  ac  cogilationeni  tuam  avoca, 
atque  ea  polius  rennnisccre  ,  quœ  digna  lua  persona  sont  ; 
illam  qnamdin  ci  opus  fueril,  vixisse;  una  cum  republicj 
fuisse;  le,  patreinsHHm,pra'torem,  cousulem,  augureni 
vidisse  :  adolescentibus  primariis  nnptam  fuisse  :  omnibus 
bonis  prope  perfunclam  esse  :  quum  r  spublica  occidcrel, 
vitacxcessibse.  Quidesl,  quodlu,aul  illa,cuni  fortuna  lioc 
iiomine  (pieri  possitIsPDenicpienoli  leoblivisciCiccronerii 
esse,  eleum,  qui  aliisconsuerilpra^ciperBctdareconsiliuni: 
nefjue  iniilare  nialos  medicos ,  q.iii  inalienis  niorbis  profi- 
lenlur  tenere  se  mcdiciniu  scienliam ,  ipsi  se  curare  non 
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liiez  le  rôle  de  ces  mauvais  médecins  cpii  préten- 
dent posséder  l'art  de  guérir  les  autres,  mais  qui 
ne  savent  pas  se  guérir  eux-mêmes  ;  et,  retraçant 
à  votre  esprit  les  prescriptions  que  vous  avez  si 
souvent  proclnmces  infaillibles,  sachez  vous  y 
soumettre  avec  confiance  et  vous  les  appliquer 
à  votre  tour.  Il  n'y  a  pas  de  chagrin  que  le 
temps  ne  diminue  et  n'adoucisse  à  la  longue. 
Eh  bien  !  pour  vous ,  c'est  une  honte  d'attendre 
votre  guérison  du  temps,  et  de  ne  pas  la  demander 
à  la  raison.  D'ailleurs  si  tout  sentiment  ne  s'éteint 
pas  aux  enfers,  elle  a  trop  de  piété  filiale,  elle 
aime  trop  les  siens,  pour  ne  pas  condamner 
l'état  où  vous  \ous  réduisez.  Au  nom  de  votre 
fille  qui  n'est  plus,  au  nom  de  vos  amis,  de  vos 
clients  que  votre  douleur  afflige,  au  nom  de  la 
patrie  elle-mèmi' ,  redevenez  donc  capable  d'agir 
et  de  penser  pour  elle!  Enfin,  puisque  la  fortune 
nous  met  dans  la  position  d'avoir  cette  crainte, 
craignez  de  laisser  croire  que  ce  n'est  pas  votre 
fille,  et  que  c'est  le  malheur  du  temps,  c'est  le 
triomphe  de  nos  ennemis  qui  fait  couler  vos  lar- 
mes. Je  me  fais  scrupule  d'insister  davantage  : 
ce  serait  me  délier  de  votre  sagesse.  Je  n'ajoute 
qu'une  réflexion ,  et  je  me  tais  :  On  vous  a  vu 
admirable  dans  la  prospérité ,  et  il  vous  en  revient 
une  gloire  éternelle.  Montrez   maintenant  que 
l'adversité  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  abattre,  et 
que  le  poids  dont  elle  pèse  sur  vous  n'est  pas 
au-dessus  de  vos   forces.  Il  ne  faut  pas  que, 
de  toutes  les  vertus ,  celle-là  seule  paraisse  vous 
manquer.  Quand  vous  serez  plus  calme,  je  vous 
entretiendrai  de  ce  qui  se  passe  et  de  l'état  de 
ma  province.  Adieu. 

572.  —  A  LUCCÉIUS,  FILS  DE  QUINTUS.  Aslure,  avril. 


me  touchent  vivement.  Elles  respirent  à  la  fois 
une  excfuise  bonté  et  une  haute  raison.  Mais  ce 
dont  je  vous  remercie  le  plus,  c'est  de  m'y  avoir 
montré  un  vertueux  mépris  des  choses  humaines, 
une  âme  préparée  et  comme  armée  contre  les 
coups  de  la  fortune.  Ce  que  je  prise  surtout  dans 
le  sage ,  c'est  son  indépendance ,  c'est  l'isolement 
absolu  où  il  se  place  de  toute  influence  extérieure, 
dans  le  jugement  du  bien  et  du  mal.  Cette  ma- 
nière d'être  ,  je  ne  l'ai  pas  tout  à  fait  perdue  ;  elle 
avait  en  moi  de  trop  profondes  racines.  Mais  elle 
a  reçu  de  rudes  atteintes  au  milieu  de  tant  de  bou- 
leversements ,  de  tant  d'assauts  de  tous  les  genres. 
Vous  avez  voulu  la  raffermir,  j'en  vois  l'intention 
dans  votre  lettre,  et  j'en  sens  déjà  les  heureux 
effets.  Aussi,  je  vous  le  répète,  et  je  ne  saurais 
trop  souvent  et  trop  hautement  vous  le  dire, 
jamais  plus  douce  émotion  ne  toucha  mon  cœur. 
Quelque  consolantes  que  soient  les  réflexions 
nombreuses  et  choisies  que  vous  vous  êtes  plu  à 
rassembler  pour  me  les  offrir,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
consolant  pour  moi  que  la  contemplation  de  tout 
ce  que  votre  âme  possède  d'énergie  et  d'élévation. 
Vous  me  donnez  là  un  exemple  que  je  rougirais  de 
ne  pas  suivre.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je 
me  crois  plus  de  courage  que  vous  qui  m'en  don 
nez  des  leçons  :  je  vois  que  vous  espérez  un 
meilleur  avenir.  Voilà  le  sens  de  toutes  vos  com- 
paraisons tirées  des  combats  de  gladiateurs  et 
des  vicissitudes  qu'ils  présentent:  c'est  là  que  ten- 
dent tous  vos  raisonnements.  Je  m'explique  vo- 
tre courage,  si  l'espérance  le  soutient;  mais  je  ne 
m'explique  pas  l'espérance.  Il  n'est  rien  qui  ne 
soit  ébranlé  au  point  de  menacer  d'une  chute 
prochaine.  Regardez  autour  de  vous ,  vous  qui 


connaissez  les  ressorts  de  la  république  :  en  trou- 
F.V,  1 3.  Les  consolations  que  vous  m'adressez  '  vez-vous  un  seul  qui  ne  soil  brisé  ou  détendu  '?  Je 


possunt  :  sed  potius,  qua:  aliis  tute  prsecipere  sole.s,  ea 
liitc  libi  siibjice  atiiue  apud  animum  piopoiie.  Nnlliis  do- 
loi-  est ,  quem  non  longinquilas  tcniporis  minuat  ac  niol- 
liat.  Hoc  te  exspectare  tempus  tibi  turpe  est,  ac  non  ei 
rei  sapientia  tua  te  occuriorc.  yuid  si  qui  etiam  inferis 
sensus  est  :  qui  illius  in  te  anior  fuit  pietasque  in  ornnes 
sucs,  lioc  cerle  illa  te  faoere  nonvult.  Da  liocilli  niortuio  : 
da  céleris  amicis  ac  familiaribus,  qui  luo  dolore  niœrent  ; 
«a  patria; ,  ut ,  si  qua  in  re  opus  sil ,  opeia  et  consilio  tuo 
uli  possit.  Denique,  quoniam  in  cam  fortunam  devenimus, 
ni  eliani  Iniic  rei  nohis  scrviendum  sit  :  noliconimittere, 
ut  quisquam  te  putet  non  lain  liiiam,  qnani  reipublic.ic 
tempora  el  aliorum  \icloriam  bigerc.  Plura  me  ad  le  de 
liac  re  sciibere  pudet,  ne  videar  piudentlre  tu»  dllliderc  : 
quare,si  îioc  unum  proposuero,  iinein  faciam  scribendi. 
Vidimusaliquolics  secundam  pulclierrime  te  ferre  fortu- 
nam, niagnamque  ex  ea  re  le  laudem  a|iisci  :  fac  alii|uando 
inlelligamus  adversam  quoque  te  aeqiie  ferre  posse,  neque 
id  niajus,  quam  debeat,  tibi  onus  videri;  ne  ex  omnibus 
virtutilius  liirc  unu  tibi  videatur  déesse.  Qnod  ad  me  al- 
tinet,  quuni  te  Iranquillioreni  animo  esse  cognoro,  de  iis 
rébus,  qu;e  hic  geruutur,  qiiemadmodumque  seprovincia 
nabeal,  lertiorem  faciam.  Vale. 


M.  CICERO  S.  D.  L.  LUCCEIO  Q.  F. 

Quanquam  ipsa  consolatio  lileraruni  tuarum  mihi  gra- 
tissima  est  :  (  déclarai  enini  suminam  benevolcntiam  win- 
jnnclam  pari  prudentia  )  tamen  illum  fructum  ex  iis  lile- 
lis  vel  maximum  cepi,  quod  te  praeclare  res  bumanas 
contemnentem  et  optime  contra  foitunani  paratum  arma- 
tumque  cognovi  :  quam  quidem  laudem  sapientiae  staluo 
esse  maximam,  non  aliunde  pendere ,  nec  extrinsecus  aul 
bene  aut  maie  vivendi  suspensas  babere  raliones.  Quœ  co- 
gitalio  quum  mihi  non  omninoexcidisset  (elenini  penitus 
insederal),  vi  tamen  tempeslatum  el  concursu  calamifatum 
erat  aliquantum  labefactata  atque  convulsa  :  cui  te  opi- 
tulari  el  video  etid  fecisse  eliani  proximis  literisnuillum- 
que  profecisse  .sentio.  flaque  lioc  sa^pius  dicendum,  tibi- 
que  non  significandum  soluni  sed  etiam  declarandum  ar- 
bitrer, nibil  mihi  esse  potuisse  tuis  literis  gratius.  Ad  con- 
solandum  aulem  qimm  illa  valent ,  quie  eleganler  copiose- 
que  collegisti,  tuni  nibil  plus,  quam  quod  firniiludinem 
gravitatemque  animi  lui  perspexi  :  quam  non  imilari  tur- 
pissimum  existimo.  Itaque  lioc  eliam  fortioreni  me  puto , 
quam  te  ipsuni,  prieceptoreni  forlitudinis ,  quod  tu  milii 
videre  speni  nonnullam  liaberc  ha?c  aliquando  fiitura  nie- 
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ferais  l'énuraération  de  nos  maux,  si  vous  ne  les  ;  jure,  la  rareté  inaccoutumée  de  mes  lettres.  Il  faut 


connaissiez  aussi  bien  que  moi ,  et  si  xm  pareil  su 
jet  n'était  pas  trop  douloureux  au  moment  ou 
vous  me  reprochez  ma  douleur.  Ainsi  que  vous 
l'ordonnez,  je  saurai  supporter  mes  chaïu'ins  do- 
mestiques; et  quant  aux  malheurs  de  la  patrie, 
je  veu.v  leur  opposer  un  courage  meilleur  même 
que  le  vôtre ,  puisque  l'espérance  fait  votre  force , 
et  que  j'aurai  la  même  force  sans  la  moindre  es- 
pérance. Vous  me  retracez  de  bien  doux  souve- 
nirs en  rappi'Iant  les  actions  que  j'ai  faites,  et  aux- 
quelles vos  conseils,  je  dois  le  proclamer,  eurent 
tant  de  part.  J'ai  fait  pour  la  patrie,  je  ne  dirai 
pas  plus  je  que  ne  devais ,  mais  plus  assurément 
qu'on  n'a  jamais  exigé  du  courage  ou  de  la  pru- 
dence d'aucun  homme.  Pardonnez-moi  de  parler 
ainsi  de  moi-même  :  c'est  pour  adoucir  mes  maux 
que  vous  avez  voulu  reporter  mon  esprit  sur  le 
passé,  et  je  trouve  du  charme  à  m'y  arrêter  à 
mon  tour.  Je  suivrai  votre  conseil  ;  j'écarterai , 
autant  que  possible,  de  ma  pensée  les  images 
qui  la  blessent  ou  la  déchirent.  Je  l'appliquerai 
uniquement   aux  objets  qui  embellissent  la  vie 
dans  la  prospérité  et  qui  la  consolent  dans  les  re- 
vers. Je  veux  être  avec  vous  autant  que  le  per- 
mettent nos  âges  et  nos  santés  ;  et  si  une  nécessité 
plus  forte  cpie  mon  penchant  s'oppose  trop  sou- 
vent à  l'accomplissement  de  ce  vœu,  le  rapport 
de  nos  esprits  et  la  conformité  de  nos  études 
ne  nous  laisseront  jamais  du  moins  un  seul  mo- 
ment tout  à  fait  séparés. 

573.  —  A  TORQU.VrUS.  Astiire,  avril. 

F.  VI,  2.  N'imputez  pas  à  oubli,  je  vous  en  con- 


vous  en  prendre  au  mauvais  état  de  ma  santé, 
(jui  pourtant  commence  à  se  rétablir,  et  à  mon 
éloignement  de  la  ville,  qui  m'empêche  d'être  au 
courant  des  occasions.  Sachez,  une  foispour  toutes, 
que  je  garde  votre  souvenir  avec  la  plus  tendre 
affection,  et  que  ce  qui  vous  touche  me  préoccupe 
autant  que  ce  qui  me  touche  moi-même.  Si  votre 
affaire  éprouve  plus  de  vicissitudes  qu'on  ne  l'eût 
souhaité  ou  pu  prévoir,  croyez-moi,  eu  égard  au 
temps,  c'est  un  mal  à  prendre  eu  patience.  De 
trois  choses  l'une  ;  ou  la  république  sera  en  proie 
à  des  déchirements  sans  fin,  ou  les  luttes  seront 
suivies  de  quelques  intervalles  de  repos  ,  ou  enfin 
tout  s'écroulera  de  fond  en  comble.  Si  l'état  de 
guerre  continue,  vous  n'avez  à  craindre  ni  ceux 
de  qui  vous  aurez  reçu  un  refuge,  ni  ceux  à  qui 
vous  aurez  prêté  votre  appui.  Qu'on  dépose  les 
armes  par  accommodement,  ([ue  la  lassitude  les 
fasse  tomber  des  mains  ,  ou  que  la  victoire  It  s  ar- 
rache aux  partis,  alors  la  cité  respirera,  et  vous 
retrouverez  à  la  fois  rang  et  fortune.  Si,  au  con- 
traire, tout  est  bouleversé  sans  ressource,  et 
si  nous  devons  assister  à  ce  jour  funeste  dont 
s'effrayait  déjà  M.  Antonius,  lorsque  sa  sage 
perspicacité  pressentait  l'orage  épouvantable  qui 
devait  éclater  sur  nos  tètes,  j'avoue  que  je  n'ai 
à  vous  offrir  qu'une  consolation  qui  est  miséra- 
ble, surtout  pour  un  citoyen  et  un  homme  tel 
que  vous,  mais  qui  cependant  est  la  seule  :  c'est 
I  qu'on  ne  doit  pas  s'aflhger  pour  soi  d'un  malheur 
qui  frappe  également  sur  tous.  Je  n'ajouterai  rien 
de  plus  :  si  vous  réfiéchissez,  comme  je  u'en  doute 


liora.  Casus  eiiiiii  gladialoiii  simililiiiliiiesqiie  ea\  tiim 
liilinnes  in  ea  ilisinUaliime  a  te  collecta'  vetabant  me  rei- 
imblicse  peiiilus  iliflideie.  Itaqiie  allenim  minus  mirnm  , 
toiliorem  le  esse,  jjuum  aliqnid  speies;  allorum  minini, 
spe  uUa  teiieii.  Quid  est  enlm  non  ita  alïectnni ,  ni  id  non 
deletiimexslinrtumque  esse fateare .'  Circnmspice  onniia 
menibra  reipublic»  ,  qiia'  nolissima  snnt  tibi  :  nnllnm  re- 
pcries  profecto ,  qnod  mm  fiaclum  debilitatnrnve  sit.  Quœ 
perscquêici',  si  aut  mcliiis  ea  videiem,  quam  In  vides, 
ant  comniemoiare  possem  sine  doloie  :  quampiam  Uiis 
monilis  pr.Tceplisque  omnis  est  abjiiiendus  dolor.  Kiro et 
domesliea  leremus,  ni  leiises  :  el  pnldica  panllo  eliani 
l'orlinsfoilasse,(piam  lu  ipse, qnipi-a'cipis.  Te  enini  ali(pia 
spcs  consolatur,  ul  sciibis  :  nos  ei inius  eliam  in  omnium 
desperatinne  fortes,  ni  lu  tauien  idem  el  bortaris  el  piav 
eipis.  Das  enini  mibi  jufun<las  recordaliones  conscieulia^ 
iiosti a-,  leinnicpie  eainm ,  quas ,  le  in  pr imis  aucloie ,  ges- 
simus.  Pra'slilinius  enini  paliise  non  minus  cerle,  quam 
debuimus  :  plus  profeeto,  (piam  esl  ab  animo  cnjusipiam 
aulconsilio  boniinisposlulalnni.  Iguosces  mibi  de  nie  ipso 
aliqnid  proedleaiiti  :  (|uaruin  cnim  tu  reium  cogitatione 
nos  levarea'^riludine  \oluisti,  earuiuetiam  comnienioia- 
lione  leniniur.  Itaque,  ul  moues,  quanlum  potero  ,  me  ab 
omnibus  niolesliis  et  angoiibus  aliilneam  Iranslerauique 
auimiim  .ad  <«i,  qnibus  seciinda:  les  oinanlur,  adveisaî 
a  Ijuvantur  :  tecumque  el  ero  tantuiu ,  quantum  palielnr 
uliiusque  a'I.is  el  valelndo  :  el,  si  esse  una  minus  poleii- 
liius,  quam  volemus,  animorum  lanien  lonjuni  Iroiie  ils- 


demipie  sludiis  ita  finemur,  ut  nuiiquani  non  una  esse  vi- 
deauiui-. 

M.  CICKRO  S.  D.  A.  TORQUATO. 

l^eto  a  le ,  ne  me  putes oblivioiie lui  lariiis  ad  le  seribere, 
quam  solebam  :  sed  ant  giavilale  valetudinis,  qna  lanien 
jam  paullnni  videor  levai i ,  aut  qnod  absini  ab  m be ,  ut , 
qui  ad  le  pioliciseaului',  seiie  non  possim.  Quare  velim  ila 
slalulum  babeas ,  me  lui  memoiiam  cnni  siinima  benevo- 
lentia  lenere,  luasque  omnes  les  non  minoii  mibi  ciiine, 
quam  meas  esse.  Qnod  niajoie  in  varielate  veisata  est  ad- 
bue  tua  causa,  quam  bomines  aut  volebaut  aut  opinaban- 
lui-  ;  mibi  ciede ,  non  esl  pio  lualis  leniporuni  quod  molesle 
feras.  Necesse  esl  enini  ant  ai  mis  urgeri  lempublieam 
senipitemis,  aul,iis  posilis,  reereaiialiquando,  aut  fiindi- 
tus  inlerire.  Si  arma  valebunt,  nec  eos,  a  qnibus  recipe- 
ris,  verei'i  debes,  nec  eos,  qiios  adjuvisti;  si,  armis  aul 
cûudilioue  posilis,  anl  delatigalioue  abjeclis,  aut  vieloria 
detraelis,  eivilas  lespiraverit;  et  dignitale  tua  frui  tibi  el 
forinnis  hcibil  :  .siii  omuino  inteiieiint  omnia,  fnerit(pie  is 
exilus,  (pieiii  vir  prudentissimus,  M.  Anionius,  jam  lum 
liniebal ,  ijiium  tantuni  iustare  lualorum  suspicabatur  : 
misera  est  illa  quidem  consulalio,  !ali  prffseitim  eivi  el 
viro,  s{'d  lanien  nccessaria,  iiiliil  esse  pr.iecipue  cuiquam 
dolendiim  in  eo,  qnod  accidal  iniiversis.  Qua'  vis  iusit  in 
bis  paiicis  verliis,  (pliiraenim  coniniillenda  epislobe  non 
eranf)  si  atleudes,  quod  lacis  ;  profecto  etiam  sine  meis 
llleris  intelliges  le  alicpiid  liabcre,  quod  speiec  ;  iiibil,  ipioJ 
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pns ,  au  sens  profond  de  ce  peu  de  mots ,  vous  en 
conclurez ,  sans  que  je  vous  le  dise ,  qu'il  y  a  pour 
vous  des  motifs  suffisants  d'espérer,  et  que,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  des  liypothèscs  où  j'ai 
placé  la  république,  il  n'y  a  pas  pour  vous  de 
quoi  prendre  l'alarme.  Enfin,  je  le  répète,  si  tout 
périt,  comme  vous  ne  voudrez  ni  même  ne  pour- 
rez survivre  à  la  republique,  vous  devez  vous 
résigner  d'autant  mieux  que  votre  conscience  est 
sans  reproche.  J'en  ai  dit  assez.  Douuez-moi,  je 
vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  dites-moi  où  vous 
comptez  aller,  afin  que  je  sache  où  vous  écrire, 
et  au  besoin  où  vous  joindre. 

574.  —  A  ATTICUS.  Anliiim,  avril. 
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je  vous  en  supplie  avec  plus  d'instance  que  ne  le 
veut  et  ne  le  souffre  d'oidinaire  votre  amitié. 


575.  —  A  ATTICfS. 


A.  XII,34,  2"""  part.,  et  35.  Ayez  la  bonté, 
le  jour  môme  de  mon  arrivée  chez  Sica,  de  me 
faire  savoirce  que  vous  avez  fait  avec  Silius,  et 
notamment  quelle  portion  du  terrain  il  veut  se 
réserver.  Voivs  m'écrivez  que  c'est  le  bout;  mais 
il  faut  voir  si  ce  n'est  pas  précisément  la  partie 
que  j'ai  en  vue  et  qui  m'a  fait  décider  l'affaire.  — 
Je  vous  envoie  une  bien  aimable  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  d'Hirtius.  —  Il  ne  me  serait  jamais 
venu  dans  l'esprit,  avant  notre  dernière  entrevue, 
qu'en  dépensant  pour  un  tombeau  au  delà  de  je 
ne  sais  quelle  somme  fixée  par  une  loi ,  on  fût  ex- 
posé à  une  amende  égale  à  l'excédant.  Je  m'en 
inquiéterais  peu ,  si  ce  n'est  que ,  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  peut-être  même  sans  raison  ,  je  ne  veux 
absolument  pas  que  ce  tombeau  soit  autre  chose 
qu'un  temple ,  et  je  crains  bien  que  pour  un  tem- 
ple il  ne  faille  un  autre  emplacement.  Pesez  cette 
difficulté ,  je  vous  prie  :  quoique  moins  abattu  et 
revenu  presque  à  mon  état  naturel,  j'ai  cependant 
besoin  de  vos  conseils.  Prenez  cette  affaire  à  cœur; 


.\tiliimi ,  avril. 

A.  XII, 36.  C'est  un  temple  que  je  veux  : 
rien  au  monde  ne  me  fera  changer.  Quant  à 
la  ressemblance  avec  un  tombeau,  je  cherche- 
rai à  l'éviter,  moins  a  cause  de  la  pénalité  de  la 
loi  que  pour  indiquer  le  plus  possible  une  apo- 
théose. Si  c'était  dans  l'intérieur  d'une  villa, 
point  de  difficulté;  mais ,  comme  je  vous  l'ai  dit 
souvent,  le  changement  de  maître  m'effraie.  En 
plein  champ ,  au  contraire ,  n'importe  où ,  on  peut 
compter  sur  le  respect  de  la  postérité.  'Voila  des 
folies,  j'en  conviens;  il  faut  me  les  passer.  Je 
m'ouvre  avec  vous  plus  librement  qu'avec  tout 
autre,  peut-être  qu'avec  moi-même.  Si  vous  ap- 
prouvez le  programme,  le  lieu  et  le  plan,  lisez  la 
loi,  je  vous  prie,  et  faites-la-moi  passer.  Puis  s'il 
nous  vient  à  l'esprit  quelque  biais  pour  en  éviter 
l'application ,  nous  le  prendrons.  —  Quand  vous 
écrirez  à  Brutus  ,  sauf  meilleur  avis  ,  grondez-le 
de  n'être  pas  venu  à  Cumes  et  d'en  avoir  donné  un 
pareil  motif.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  trouve  que 
c'est  tout  à  fait  manquer  d'égards.  —  Encore  une 
fois,  si  vous  voulez  vous  occuper  du  temple  dans 
le  sens  que  j'indique ,  je  vous  prierai  de  détermi- 
ner et  de  presser  Cluatius;  car  même  avec  un 
autre  emplacement,  j'aurais  encore  recours  à  ses 
soins  et  à  ses  avis.  Demain  peut-être  vous  serez 
à  la  villa. 

57C.  —  A  ATTICUS.  Anliiim,  mai. 

A. XII,  37.  Hier  m'ont  été  remises  deux  de  vos 
lettres ,  toutes  deux  de  la  veille,  l'une  par  Hila- 
rus,  l'autre  par  un  exprès;  puis,  le  même  jour, 
par  mon  affranchi  Égypta ,  encore  une  autre  let- 


aut  lioc  aut  aliqiio  reipublicae  statu  timeas  :  omnia  si  in- 
terierint,  quiim  siiperstitem  te  esse  reipublicae,  ne  si  liceat 
qiiiJem.velis,  ferendam  esse  foilunani,  pisesertini  quœ 
absit  a  culpa.  Sed  liœc  hactenus.  Tu  veliui  sci  ibas  ad  me , 
quid  agas  el  ubi  fulurus  sis  rut,  aut  quo  sci  ibam ,  aut  quo 
veiiiam,  scire  possim. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tu  tamen,  si  quid  cnm  Silio,  vel  illo  ipso  die,  quo  ad 
Sicaui  venturus  ero,  cerliorem  nie  velim  lacias,  et  maxime, 
cujus  loci  detractionem  fieri  velit.  Quod  enim  scribis, 
«  exiremi  ;  >•  vide,  ne  is  ipse  locns  .sit,  cujus  causa  de  tota 
le,  ut  scis,  est  a  nobis  cogilatum.  —  Hirlii  epislolam  tibi 

misi,  et  recentem  el  bénévole  scilplani Antequam  a  te 

proxime  discessi,  nunquam  niibi  venit  in  mentem ,  quo 
plus  insumptum  in  monnmentum  esselqnam  nescio  quid , 
(piod  lege  couceditur,  tantumdein  populo  daiidum  esse  : 
quod  non  raagno  opère  movcret,  nisi,  nescio  quomodo, 
àiôyw;  foilasse,  noUem  illud  ullo  nomine  nisi  fani  appel- 
lari.  Quod  r.i  Tolnmus,  vereor,  ne  assequi  non  possimus 
nisi  mulalo  loco.  Hoc  quale  sit,  quseso,  considéra.  Nam , 
f.si  minus  urgeor,  meque  ipse  propemoduin  collegi,  ta- 
men indigeo  lui  consilii.  Itaque  te  velieinenter  eliam  atque 


etiam  rogo ,  magis  quam  a  me  vis  aut  pateris  te  rogaii , 
ut  banc  cogitationem  toto  pectore  amplectare. 

CICERO  ATTICO  S. 

Fanum  fieri  volo  ;  neque  hoc  milii  erui  potest.  Sepulcliri 
siniililudinem  elfugere  non  tam  propter  pœnam  legis  stu- 
deo ,  quam  ut  maxime  assequar  àTtoOéwaiv.  Quod  poleram 
si  in  ipsa  villa  facerem  :  sed,  ut  sœpelocuti  sumus,  coni- 
mulationes  dominorum  reformido.  In  agro  ubicunque  t'e- 
cero,  mihi  videor  assequi  posse,  ut  posteritas  babeat  re- 
ligionem.  Use  meae  tibi  inepti*  (fateor  eniui)  ferend»  sunl. 
Non  babeo,  ne  me  quidem  ipsum,  quicum  tam  audacler 
communicem ,  quam  te.  Si  tibi  res ,  si  focus ,  si  inslitutum 
plaeet,  lege,  quaeso,  legem ,  miliique  eam  mitte.  Si  qiiiii 
in  mentem  veniet,  quo  modo  eam  effugere  possimus ,  utu- 

mur. Ad  Brutum  si  quid  scribes ,  nisi  alienum  putabis , 

objurgato  eum ,  quod  in  Cumano  esse  noluerit  propter  eam 
causam,  qnam  tibi  dixit.  Cogitanti  enim  mibi  nibil  tam 
videlur  potuisse  facere  rustice. —  Et,  si  tibi  placebit  sic  agei  e 
de  fano ,  ut  coîpinius ,  velim  cohortere  et  exacuas  Clua- 
lium  :  nam ,  etiamsi  alio  foco  placebit ,  illius  nobis  opéra 
consilioque  utendum  puto.  Tu  ad  villam  fortasse  cras. 
CICERO  ATTICO  S. 

A  te  bcri  duas  epistolas  accepi ,  alleram  pridie  dalam 
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tre  ;  celle-ci  m'apprend  que  Pilia  et  Attiea  sont 
(out  a  fait  bien.  Elle  a  treize  jou«  de  date.  Vous 
.n'avez  fait  plaisir  en  me  communi(iuant  ce  que 
vous  a  écrit  Bnitus.  Il  m'a  écrit  également  :  je 
vous  envoie  sa  lettre,  avec  une  copie  de  ma  ré- 
ponse. —  Si  vous  ne  trouvez  pas  de  jardins  pour 
le  temple  (vous  en  trouverez  pour  peu  que  vous 
m'aimiez  ,  et  certes  vous  m'aimez),  votre  idée  de 
Tusculum  me  sourirait  beaucoup.  Avec  toute 
l'habileté  que  je  vous  connais,  il  ne  fallait  rien 
moins  encore  que  la  chaleur  de  votre  indulgente 
amitié  pour  rencontrer  si  bien.  Mais  je  tiens, 
avant  tout,  par  je  ne  sais  quelle  secrète  préférence, 
a  un  lieu  ou  l'afthicnce  se  porte.  Procurez-moi 
donc  des  jardins.  En  fait  d'afduencc,  il  n'y  a  rien 
de  mieux  que  ceux  de  Scapula.  En  outre ,  l'avan- 
tage d'être  tout  près  de  vous  et  de  n'avoir  pas  a 
perdre  une  journée  entière  pour  aller  à  votre 
villa!  Tâchez  d'avoir  un  rendez-vous  avec  Othon 
avant  votre  départ,  s'il  est  à  Rome.  S'il  n'y  a 
rien  à  faire  de  ce  côté ,  eh  bien  !  je  veux  pousser 
a  bout  votre  complaisance  pour  mes  faiblesses. 
J)rusus  est  décidé  à  vendre;  ne  trouvant  rien  ail- 
leurs, ce  sera  ma  faute  si  je  ne  traite  avec  lui.  Ne 
me  laissez  donc  pas  faire  un  mauvais  marché ,  je 
vous  en  prie;  et  traitez  avec  Scapula,  si  c'est 
possible.  Il  n'y  a  que  ce  moyeu.  Dites-moi ,  je 
vous  prie ,  combien  de  temps  vous  comptez  rester 
à  votre  villa ,  près  de  Rome.  —  Vos  bons  offices 
et  votre  influence  près  de  Térentia  me  sont  très- 
nécesaiires ,  mais  vous  agirez  absolument  comme 
vous  l'entendrez.  Je  sais  bien  que,  du  moment 
où  mes  intérêts  serout  en  jeu  ,  votre  sollicitude 
s'éveillera  plus  vivement  que  la  mienne  propre, 
c'est  votre  coutume.  Hirtius  me  mande  que 
Sextus  Pompée  a  abandonné  Gordoue,  et  qu'il  se 

llilaro,  allorain eoilem  dictalipllario;  accepiqucab  jEgypta 
lilierlo  eodeni  die,  Piliam  et  Altieam  plane  belle  se  habeie. 
II.T  liler.Te  milii  redilita>  sunt  lerllo  decimo  die.  Qiiod  milii 
liriili  lilcras',  giatiim.  Ad  me  quoque  misit.  Eam  ipsam  ad 
te  epistolam  mis!  et  ad  eam  exempbim  mearum  lileranini. 
—  Defano,  si  niliilinilii  lioitiHimiiiivenls,  ((pii  f|iildemlibi 
inveniendi  sunt,  si  me  laiiti  lacis ,  quanti  cei  te  tacis)  vaille 
prolio  ralionem  tuam  de  Tiisculaim.  Quanivis  pnideiis  ad 
cogilandum  sis,  sieut  es,  tamen,  iiisi  magiiic  cura;  tibi 
esset,  ut  egu  «mse.queier  id,  quoil  ma^no  opère  vellem, 
nunquam  ea  res  tibi  tam  belle  in  meiitem  veniie  poluisset. 
Sed,  nescio  quo  pacto,  celebrilateiu  requiio.  Itaque  bor- 
tos  milii  conficias  neccssc  est.  Maxima  est  in  Scapulai  celé- 
britas;  propinquitas  pneterea,  ubi  sis,  ne  lolum  dieni  in 
villam.  Quare,  antequam  discedis,  Ollioneni ,  si  lioma; 
est,  convenias  pervelini.  Si  niliil  erit,  ctsi  tu  meam  sUdli- 
tiàni  consucsti  ferre,  co  tameu  proj^rcdiar,  nli  stouiacbere. 
Drusus  enim  certe  vendcre  vull.  Si  erno  aliud  non  cril , 
niea  erit  culpa,  nisi  cini'ro  :  qua  in  re  ne  laljar,  quu'so, 
[irovide.  Providendi  aulem  una  ralii)  est,  si  quid  do  Sca- 
pulajiis  possumus.  Et  velini  me  cerliorem  faeias,qiiam 
diuiûsuburbaiiosis  futurus.  —  ApudTerentiani  graliaiipus 
est  nobr.ï  tua  tnaque  auclorilale.  Sed  faciès,  ut  videliiliM-. 
Scio  euim,  si  quid  niea  intersit,  tibi  niajori  cma'  solere 
«6se  ipiam  milii.  llirlius  ad  me  scripsit  iSex.  Ponipeium 


retire  vers  l'Espagne  citérieure,  et  ((ueCnéiusesl 
eu  fuite,  je  ne  sais  ou,  et  ne  m'en  soucie  guère. 
Rien  autre  chose.  Sa  lettre  est  datée  de  Narbonne 
le  1-1  des  kalendes  de  mai.  Vous  me  parlez  du 
naufrage  de  Caniniiis  comme  d'une  chose  dou- 
teuse. Si  vous  recevez  quelque  information  posi- 
tive ,  communiquez-la-moi.  Je  dois,  dites-vous, 
surmonter  ma  tristesse;  je  le  veux  bien.  Trou- 
vez-moi un  emplacement  pour  mon  temple.  Il  me 
vient  une  foule  d'idées  sur  l'apothéose;  mais  il 
faut  un  lieu  pour  bâtir.  Voyez  donc  Othon. 

577.  —  A  ATTICL'S.  Antium,  mai. 

A. XII, 38.  Vous  avez  été  surchargé  d'occupa- 
tions, j'en  suis  sûr,  puisque  vous  ne  m'avez  pas 
écrit.  Mais  cet  homme  est  un  misérable  de  n'a- 
voir pas  attendu  votre  loisir,  quand  je  ne  l'en- 
voyais que  pour  cela.  A  moins  d'obstacle  qui 
vous  ait  retenu,  vous  êtes  maintenant,  je  le 
suppose,  à  votre  villa  près  de  Rome.  Je  passe  ici 
les  journées  entières  à  écrire  ;  non  pour  me  con- 
soler, du  moins  pour  me  distraire.  Asinius  Pol- 
lion  m'a  écrit  au  sujet  de  notre  indigne  parent. 
(Leur  neveu  (Juintus.)  C'est  en  termes  positifs  ce 
que  déjà  Balbus  le  jeune  et  Dolabella  m'avaient 
donné  à  entendre;  le  premier  assez  clairement , 
le  second  d'une  manière  détournée.  J'en  souffri- 
rais, s'il  y  avait  place  dans  mon  cœur  pour  un 
nouveau  chagrin.  Vit-on  jamais  infamie  pa- 
reille! Ou'un  tel  homme  est  à  craindre!  Quoique 
pour  moi....  ;  mais  je  retiens  mon  ressentiment. 
Comme  il  n'y  a  pas  nécessité,  ne  m'écrivez  que 
si  vous  avez  un  moment  à  vous.  On  commence 
à  remarquer,  dites-vous,  mon  peu  de  courage,  et 
on  en  parle  eu  termes  bien  plus  forts  que  vous  et 
Brutus.  Eh  bien  !  que  ceux  qui  me  croient  l'esprit 

Cordubaexisseet  fugissein  llispaniam  citeriorcm,  Cn.rum 
fugisse,  nescio  quo  :  neque  enim  ciuo.  Mhil  prKterea 
novi.  Lileras  Narbone  dédit  xiv  Kal.  Mai.  Tu  mihi  de  Ca- 
ninii  naufragio  quasi  dubia  misisti.  Scribas  igitnr,  si  quid 
erit  cerlins.  Qnod  nie  a  m.-estilia  avoras,  multum  Icvaris, 
si  locum  fano  dederis.  Multa  mibi  elç  aTtoOÉM^nv  in  menleni 
veniunt  :  sed  loco  valdc  opus  est.  Quarc  etiani  Otlionem 
vide. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non  dnbilu,  qnin  occupatissimus  fneris,  qui  ad  me  ni- 
hil  literarnm.  Sed  liomo  ncqnani,  i|ui  Inum  conunodnm 
non  exspectaril,  qunm  ob  eam  nnam  cansam  missus  es- 
,sel.  Nune  qnideni ,  nisi  ipiid  te  teiuiit,  suspicor  te  esse  in 
.snburbano.  Al  ego  bic  scribeudo  dies  lolos  niijil  e(|ui(leni 
levor,  .sed  lameu  aberro.  Asinius  l'ollio  ad  nie  scripsit  de 
impuro  nostro  cognato.  Qnod  Balbus  niinor  nuper  ."ialis 
plane,  Dolabella  obscure,  bic  aperlissime.  Ferrem  gravi- 
ter, si  novif  a'griuionia'  locnsessel.  Sed  lamen  ecquid  im- 
purius.'  U  bouiinem  cavcndum!  Quanquam  mibi  qni- 
deni... Sed  tenendus  dolor  est.  Tu,  quoniam  necc.sse 
ndiil  est ,  .sic  scribes  aliiiiiid ,  si  vacabis.  Qund  pulas  opor- 
tere  pervideri  jam  aninii  moi  firmilalem  graviusciue  qnos- 
damscribisde  me  lorpiiciuam  aut  lescrihereaut  lirulum  : 
si,  qui  me  fractum  esse  animo  et  debihtatiim  putant, 
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nbnttu  et  affaibli  viennent  voir  ce  que  j'écris  et 
les  sujets  que  je  traite.  Ils  jugeront,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  sens,  si  l'homme  dont  la  tète  est 
assez  libre  pour  aborder  des  questions  si  difficiles 
mérite  le  reproche  d'abattement,  et  s'il  n'y  a  pas 
à  le  louer  plutôt  d'avoir  su  faire  à  son  chagrin 
une  diversion  si  honorable  et  si  digne  d'un  esprit 
éclairé.  Mais  quand  je  fais  tout  pour  prendre  sur 
moi,  de  votre  côté  achevez  votre  œuvre,  cette 
couvre  de  votre  sollicitude,  je  le  vois,  autant  que 
de  la  mienne.  Il  me  semble  qu'une  dette  me  pèse. 
Je  ne  serai  soulagé  que  lorsque  je  pourrai  m'ac- 
quitter,  ou  me  voir  en  position  de  le  faire;  c'est- 
à-dire  lorsque  j'aurai  trouvé  le  terrain  que  je  veux. 
Si,  comme  Othon  vous  l'a  dit,  l'intention  des 
héritiers  de  Scapula  est  de  faire  quatre  parts  et 
de  liciter  entre  eux,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  pré- 
senter. S'ils  vendent  en  bloc ,  c'est  différent  ;  on 
verra  ce  qu'on  doit  faire.  On  était  venu  me 
parler  du  champ  Publicianus,  qui  appartient  à 
Trèbonius  et  à  Cusinius.  Mais  vous  savez  que  c'est 
un  terrain  nu;  je  n'en  veux  pas.  La  propriété  de 
Clodia  convient  parfaitement.  Malheureusement, 
je  ne  la  crois  pas  à  vendre.  Quant  aux  jardins  de 
Drusus,  malgré  votre  répugnance,  il  faudra  bien 
que  j'y  revienne,  comme  à  ma  dernière  res- 
sowee,  si  vous  ne  me  trouvez  rien  autre.  Les 
constructions  me  touchent  peu.  Je  n'y  b;itirais 
absolument  que  ce  que  je  serais  obligé  de  bâtir 
partout  ailleurs.  J'ai  lu  Cyrus  avec  le  même  genre 
de  plaisir  que  les  autres  ouvrages  d'Antisthène, 
où  il  y  a  plus  d'esprit  que  de  fonds. 

678.  —  A  ATTICUS.  Asture,  mai. 

A.XII,39.  Mon  messager  revient  les  mains 


vides;  c'est  sans  doute  parce  que  vous  m'aviez 
écrit  la  veille  sur  les  divers  objets  auxquels  j'ai 
répondu  dans  la  lettre  dont  il  était  porteur.  J'es- 
pérais pourtant  quelques  mots  de  vous,  au  sujet 
de  celle  d'Asinius  PoUion;  mais  je  juge  trop  de 
vosloisirspar  les  miens.  Aussi,  quoique  je  renvoie 
le  messager,  ne  m'écri  vez  qu'au  besoin ,  à  moins 
que  vous  ne  soyez  bien  désœuvré.  J'enverrais  des 
exprès ,  ainsi  que  vous  me  le  conseillez ,  s'il  si; 
présentait  des  cas  d'urgeuce,  comme  à  l'époque 
ou  chaque  jour,  quoiqu'aux  temps  les  plus  courts 
de  l'année,  voyait  partir  la  lettre  et  revenir  la 
réponse.  Alors  nous  avions  de  quoi  fournir  à  no- 
tre correspondance.  C'était  Silius,  c'était  Drusus, 
mille  autres  encore.  Aujourd'hui,  sans  Othon,  il 
n'y  aurait  rien,  et  encore  l'affaire  est-elle  diffé- 
rée. N'importe  !  c'est  un  soulagement  pour  moi 
dans  l'absence,  quand  je  cause  avec  vous;  et 
j'éprouve  un  plus  grand  bien-être  encore,  quand 
je  lis  vos  lettres.  Cependant  vous  n'êtes  point  à 
Rome,  je  le  suppose;  et  dès  lors  puisqu'il  n'y  a 
pas  nécessité  d'écrire,  faisons  trêve  à  notre  cor- 
respondance et  attendons  du  nouveau. 


579. 


A  S.  SULPICIUS. 


Asture ,  mai. 


F.IV,6.  Et  moi  aussi,  mon  cher  Servius,  j'au- 
rais voulu  vous  avoir  auprès  de  moi  dans  mon 
affreux  malheur.  Que  de  secours  n'aurais-je 
pas  tirés  de  vos  consolations  et  même  de  vos  lar- 
mes !  J'en  juge  par  le  bien  que  me  fait  la  simple 
lecture  de  votre  lettre.  C'est  que  vous  dites  tout 
ce  qui  est  capable  de  me  consoler,  et  qu'il  n'y 
a  pas  en  même  temps  une  seule  de  vos  consola- 
tions qui  ne  témoigne  d'une  vive  douleur.  Vo- 
tre bon  Servius,  par  son  empressement  dans 


sciant  qiiid  literarum  et  cnjus  generis  conficlam;  credo, 
si  modo  liomiiies  siiil,  exisUmeut  me,  sive  lia  levatus 
siin ,  ul  animum  vacuum  ad  res  difficiles  scribcndas  affe- 
ram,  repreliendendum  non  esse;  sive  hanc  aberrationem 
a  dolore  delegerim ,  quai  maxime  liberalissima  doctoque 
liomine  dignissima ,  landaii  me  eliani  oportere.  Sed ,  qtiimi 
ego  faciain  omnia ,  qutc  facere  possim  ad  nie  adjuvandum  ; 
tu  el'fice  id ,  quod  video  te  non  minus  quam  me  laborare. 
Hoc  milii  debere  videor  neque  levai  i  posse ,  nisi  solvero 
aul  videio  me  posse  solvere ,  id  est ,  locimi ,  qualem  volo , 
invenei'o.  Heredes  Scapula^ ,  si  istos  bortos ,  ut  sciibis  tibi 
Otlioneni  dixisse ,  partibus  quatuor  factis ,  liceri  cogitant  : 
niliil  est  sciliceteraptori  loci.  Sin  venibunt  :  quid  fieri  pos- 
èit,  videbimus.  Kam  ille  locus  Publicianus,  qui  est  Trc- 
bonii  et  Cusinii ,  erat  ad  me  allatus.  Sed  scis  aream  esse* 
Nulle  pacto  probo.  Cloditr  sane  placent ,  sed  non  puto  esse 
vénales.  De  Drusi  liortis,  quamvis  ab  lis  abborieas,  ut 
scribis ,  tamen  eo  confugiam ,  nisi  quid  inveneris.  jEdi- 
ficalio  me  non  movel.  Niliil  enim  aliud  adilicabo  nisi  id , 
quod  ctiam,  si  illos  non  liabuero.  Kûfoç  5,  e,  mibi  sic  pla- 
cuit ,  ut  cetera  Antistlieiiis,  lioiuiuis  acuti  magis  quain  eru- 
diti. 

CICERO  ATTICO  S. 
Tabellarius  ad  me  quum  sine  literis  tuis  venissel,  exis- 


tiniavi  tibi  eam  causam  non  scribendi  fuisse,  quod  pridie 
sciipsisses  ea  ipsa,  quœ  resciipsi  bac  epistola.  Exspecta- 
ram  tamen  aliquid  de  literis  Asinii  PoUionis.  Sed  uimium 
ex  meo  otio  tuum  specto.  Quanquam  tibi  remitto,  nisi 
quid  necesse  erit,  necesse  ne  liabeas  scribeie,  nisi  eris 
valde  otiosus.  De  tabellariis  facerem  quod  suades,si  es- 
sent  ullœ  necessariae  lilera',  ut  erantolim,  quum  brevio- 
ribus  dielius ,  tamen  quotidie  respondebant  tempori  tabel- 
larii  ;  et  erat  aliquid,  Silius,  Drusus,  alla  qutedani.  Nunc, 
nisi  Otho  exstitisset,  quid  scriberemus,  non  erat.  Id  Ip- 
sum dilatum  est  :  tamen  allevor,  quum  loquor  tecum  ab- 
sens,  multo  etiam  magis,  quum  tuas  literas  lego.  Sed 
quoniam  et  abes  (sic  enim  arbitior)  et  scribendi  nécessi- 
tas uulla  est,  eonquiescent  literœ,  nisi  quid  novi  exstitei  it. 

M.  CICERO  S.  D.  SER.  SDLPICIO. 

Ego  vero ,  Servi ,  vellcm ,  ut  scribis ,  in  meo  gravissimo 
casu  adl'uisses.  Quantum  enim  prœsens  me  adjuvare  po- 
lueris  et  consolando  et  prope  a-que  doleiido,  facile  ex  eo 
intelligo,  quod,  literis  lectis,  aliquantum  acquievi.  Nam 
et  ca  scripsisti ,  quœ  levare  luctuni  possent ,  et  in  me 
consolando  non  mediocrem  ipse  aiiimi  doloreni  adliibuisti. 
Servius  tamen  tuus  omnibus  ofliciis,  qua;  illi  tempori  tri- 
bui  potuerunt,  declaravit,  et  quanti  ipse  me  faceret,  et 


JS8 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


(Ttte  triste  circonstance,  m'a  montré  combien  il 
a  de  déférence  pour  moi ,  et  combien  il  attache 
de  prix  à  ce  qu'il  suppose  devoir  vous  plaire.  Les 
témoiiznages  que  j'ai  si  souvent  reçus  de  lui 
m'ont  été  quelquefois  plus  agréables  ;  jamais  ils 
ne  m'inspirèrent  plus  de  gratitude.  Quant  à  vous, 
ce  ne  sont  pas  seulement  vos  réflexions  et  la  sym- 
pathie de  votre  douleur  qui  me  consolent,  c'est 
encore  le  caractère  d'autorité  qui  appartient  à 
votre  langage.  Oui,  je  comprends  qu'il  serait  hon- 
teux pour  moi  de  supporter  mon  malheur  autre- 
ment que  ne  l'entend  votre  haute  raison  ;  mais  il 
y  a  des  moments  où  la  douleur  m'accable,  où 
la  force  m'abandonne;  c'est  que  je  n'ai  pas  les 
ressources  qui  ne  manquèrent  point  dans  une 
semblable  infortune  aux  pères  dont  je  propose 
l'exemple.  Car  enfui  quand  Q.  Maximus  perdit 
un  fils  consulaire,  honoré  par  de  brillantes  qua- 
lités et  de  grandes  actions;  quand  L.  PauUus  vit 
mourir  deux  enfants  en  sept  jours ,  lors  du  mal- 
heur de  votre  ami  Gallus;  et  quand  M.  Caton  se 
vit  enlever  ce  fils  dont  l'esprit  était  si  distingué 
et  la  vertu  si  haute,  c'était  à  une  époque  où  le 
caractère  qu'ils  tiraient  de  leur  position  dans  la 
république  était  un  dédommagement  aux  peines 
de  leur  cœur.  Mais  moi  qui  ai  perdu  ces  distinc- 
tions que  vous  énumérez  et  que  j'avais  conquises 
par  tant  d'efforts ,  il  ne  me  restait  plus  qu'une 
consolation ,  et  elle  m'est  ravie.  Rien  ne  vient  dis- 
traire ma  pensée,  ni  les  intérêts  de  mes  amis  à 
défendre,  ni  les  affaires  de  la  république  à  gérer. 
Je  m'étais  interdit  le  forum.  Je  ne  pouvais  plus 
regarder  la  curie.  Je  considérais  comme  entière- 
ment perdus  et  le  fruit  de  mes  travaux  et  les 
avantages  de  ma  fortune.  Mais  lorsque  je  réflé- 
chissais sur  ces  malheurs,  qui  nous  sont  communs 
et  que  tant  d'autres  partagent;  lorsque  je  sentais 


mon  âme  brisée,  et  que  je  me  faisais  violence  pour 
me  vaincre,  je  savais  au  moins  où  trouver  un 
refuge,  ou  reposer  mon  triste  cœur,  où  goûter 
dans  des  entretiens  pleins  de  charme  l'oubli  de 
mes  soucis  et  de  mes  maux.  Le  coup  horrible  qui 
me  frappe  aujourd'hui  rouvre  des  blessures  qui 
commençaient  à  se  fermer.  Tout  ne  m'était  pas 
sensible  autrefois.  Dans  mes  chagrins  politiques, 
mon  intérieur  me  gardait  des  dédommagements; 
dans  mes  chagrins  d'intérieur,  la  république  me 
servait  de  refuge  et  le  spectacle  de  son  état  pros- 
père reposait  mon  âme.  Maintenant  il  faut  que 
je  sorte  à  la  fois  et  de  ma  maison  et  du  forum  ;  de 
ma  maison ,  qui  n'a  rien  à  me  donner  en  échange 
des  peines  que  me  cause  la  république  ;  du  forum, 
qui  n'a  point  à  m'offrir  de  consolation  dans 
mes  chagrins  domestiques.  Voilà  pourquoi  je 
vous  appelle  avec  tant  d'instance  ;  pourquoi  je 
suis  si  impatient  de  vous  voir.  Rien  ne  me  con- 
solera mieux  que  votre  amitié  et  la  douceur  de 
vos  entretiens.  Je  me  flatte  que  le  moment  de 
votre  retour  approche.  Une  foule  de  motifs ,  vous 
le  concevez,  me  font  désirer  votre  présence.  Nous 
aurons  d'abord  à  nous  entendre  sur  la  ligne  de 
conduite  qu'il  convient  d'adopter  pour  un  temps 
où  tout  se  fait  par  la  volonté  d'un  homme  sage , 
généreux ,  que  je  ne  crois  pas  mal  disposé  pour 
moi,  et  qui  me  semble  avoir  beaucoup  de  penchant 
pour  vous.  Mais  en  prenant  tout  cela  en  considé- 
ration, ce  n'en  est  pas  moins  encore  une  grande 
affaire  que  de  savoir  quelle  marche  suivre,  non 
pas  pour  jouer  un  rôle  ,  mais  pour  vivre  en  repos , 
avec  sa  permission  et  sous  son  bon  plaisir.  Adieu. 

580.  —  s.  SULPICIUS  A  CICÉRON.    Athènes,  mai. 

F. IV, 12.  J'ai  à  vous  annoncer  une  nouvelle 
bien  fâcheuse  :  mais  puisque  les  accidents  fortuits 


unam  simni  talem  erga  me  aiiimiim  tibi  si'atuni  inilaret 
l'oie  :  cujus  ollieia  jiiciiiuliora  licet  sa'pc  inilii  fiieriiit,  iiiiii- 
qiiam  lanicn  gratiora.  IMc  auleni  non  oiatio  lua  soluni  ot 
socielas  p;ciie  ipgriludinis,  scd  cliam  ancloritas  consolalur. 
Tmpe  enim  esse  existinio  nie  non  ita  ferre  casum  meuni , 
nt  In ,  lali  sapicnlia  prsiiitns,  ferenduni  putas.  Sed  oppri- 
nior  interduni  etvix  lesislo  dolori,  qnod  ea  mesolaliade- 
licinnl ,  qua'  cetei  is ,  ipionnn  niiln  exempta  propono  ,  si- 
mili in  (oiiuna  non  defueiiuit.  Nam  el  Q.  Maximus,  qui 
lilium  consniarem ,  claium  viium  el  magnis  rel)us gcslis , 
amisil;  el  L.  Paullus,  qui  duo  sepleni  diebus;  et  vester 
C.allus  et  M.  Calo,  qui  summo  ingenio,  summa  virtule 
(ilimn  pcrdidit ,  iis  teniporilius  fueiimt ,  ni  eorum  lucluni 
i|isorum  dignilas  consolareUn- ea,  quam  e\  ri'pnlilica  cun- 
se<nielianlin .  Milii ,  aniis.sis  «nuunenlis  iis,  qu;e  ipse  com- 
mémoras, qua'ipie  eram  maximis  laborilins  adeplus,  unum 
manebal  illud  sul.diuin ,  qnod  creptnni  est.  Non  amieorum 
negoliis,  non  reipulilic.-e  proi'uratione  impediebanlnr  co- 
gitiiliones  ine^K  :  nihil  in  foro  agi!re  libellât  :  adspicere  eu- 
liam  non  poleram  :  exislimaliam,  id  qnod  erat,  oinnes  nie 
et  industriel'  niea»  li uelns  et  lorlun;e  peididisse.  Sed,  quum 
cogilarem  luec  milii  tecuni  el  cum  quibusdani  esse  com- 
munia, el  quum  frangerem  jain  ipse  me,  cogerem  [quej 


illa  ferre  toleraiiter  :  babebam  qiio  confugerem  ,  ubi  con- 
quieseerem,  cujus  in  sermone  el  suavitale  omnes  curas 
doloiesque  deponereni.  Nunc  autem ,  lioc  tam  gravi  vul- 
nere,  eliam  illa,  qua^  consanuisse  videbanlur,  recrudes- 
cuut.  Non  enim  ,  ut  tnm  me  a  republica  ni(esUini  dunius 
excipiebal,  qiiae  levaret  :  sic  nniic  donio  nicvrens  ad  lem- 
publicam  confugere  possum,  ntin  ejns  bonis  acquiescam. 
Ilaque  et  donioabsum  et  l'oio,  qnod  nec  euni  dolorem, 
qnem  a  re  publica  capio ,  domus  jarfi  cousolari  polest ,  uee 
domestieuni  respnblica.  Quo  magis  le  exspecto  leque  vi- 
dere  quam  piiuium  cnpio.  .Major  niilii  levalio  alTerri  nulla 
potesl,  ipiain  eonjunclio  eonsuetudinis  sermonunique  no- 
strorum  ;  quanquam  sperabam  tnnm  adventum  appro- 
pinquare.  Ego  aulem  quum  mullis  de  caiisis  le  exoplo 
quam  piimuni  videre  :  lum  eliam,  ni  anlecomnientemnr 
inler  nos ,  qna  ralionc  nobis  tiaducendum  sit  lioc  lenipns, 
qnod  esl  lotum  ad  unius  voluntatera  accommodandum,  el 
prudeiilis ,  et  lilieralis ,  el  (ut  perspcxisse  videor)  nec  a  me 
alieni  el  libi  amicissimi.  Quod  quum  ita  sit ,  magna;  lanien 
est  deliberalionis ,  quie  ratio  sit  inennda  nobis ,  non  agendi 
aliquid  ,  sed  illius  concessuel  benelicio  quiescendi.  Valu. 
SERVIUS  SL'l.PIClUS  CICERONI  S.  D. 
Klsi  scio  non  jucuudissimum  me  nuntium  vobis  allatu- 
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et  la  fragilité  de  la  vie  sont  une  des  premières 
conditions  de  notre  être,  il  faut  bien  que  je  vous 
raconte  ces  tristes  détails,  au  risque  du  chagrin 
qu'ils  peuvent  vous  faire.  J'arrivai  par  mer  au 
Pirée  le  di.xième  jour  avant  les  kalendes  de  juin, 
venant  d'Épidaure.  Là,  je  trouvai  Marcellus, 
mon  ancien  collègue,  et  je  m'arrêtai  un  jour  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  passer  avec  lui.  Le  lende- 
main ,  je  le  quittai.  J'avais  à  me  rendre  d'Athè- 
nes en  Béotie,  afin  d'achever  ma  tournée  judi- 
ciaire. Il  allait,  lui,  me  dit-il,  s'embarquer  pour 
l'Italie  au-dessus  de  Malée.  Le  jour  suivant, 
comme  je  me  disposais  à  partir  d'Athènes  vers 
la  dixième  heure  de  la  nuit,  arrive  P.  Postu- 
mius,  l'un  des  habitués  de  sa  maison,  qui  m'an- 
nonce que  Marcellus  a  été  poignardé ,  la  veille , 
après  souper,  par  P.  Magius  Cilon ,  l'un  de  ses 
intimes;  qu'il  a  reçu  deux  blessures,  l'une  dans 
l'estomac,  l'autre  à  la  tète  le  long  de  roreille; 
que  néanmoins  son  état  n'est  pas  désespéré  ;  qu'a- 
près le  coup  Magius  s'est  tué  ;  qu'il  venait  de  la  part 
de  Marcellus  lui-même  pour  m'informer  de  l'é- 
vénement, et  me  demander  des  médecins.  J'en 
envoyai  chercher,  et  je  partis  sur  leurs  pas  à  la 
pointe  du  jour.  A  peu  de  distance  du  Pirée  je 
rencontre  un  esclave  d'Acidinus,  porteur  d'un 
billet  de  son  maître  :  Marcellus  avait  succombé 
quelques  momentsavant  lejour,  et  Acidinius  m'en 
faisait  part.  Ainsi  vient  de  périr  d'une  manière 
tragique,  sous  les  coups  d'un  scélérat,  l'un  de  nos 
plus  illustres  citoyens;  et  l'homme  dont  le  beau 
caractère  avait  désarmé  ses  ennemis  trouve  un 
ami  pour  lui  donner  la  mort.  Je  ne  laissai  pas  de 
poursuivre  jusqu'à  sa  tente.  J'y  trouvai  deux 
affranchis  et  un  très-petit  nombre  d'esclaves.  Les 


489 

autres ,  disaient-ils,  s'étaient  enfuis,  effrayés  des 
conséquences  de  l'attentat ,  leur  maître  ayant  été 
tué  au  devant  de  sa  tente.  Je  fus  forcé  de  faire 
placer  le  corps  dans  la  litière  même  qui  m'avait 
amené ,  et  de  le  faire  reconduire  à  la  ville  par  mes 
propres  porteurs.  Là,  je  fis  célébrer  ses  funérailles 
en  grande  pompe ,  eu  égard  à  ce  qu'on  trouve  de 
ressources  en  ce  genre  à  Athènes.  Je  ne  pus  ob- 
tenir la  permission  de  l'enterrer  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  les  Athéniens  m'objectèrent  les  pro- 
hibitions de  leur  culte ,  prohibitions  auxquelles 
on  n'a  jamais  dérogé  pour  personne.  A  cela  près, 
ils  me  firent  toutes  les  concessions  possibles, 
en  mettant  à  ma  disposition  celui  de  leurs  gym- 
nases qui  me  conviendrait  le  mieux  pour  placer 
la  sépulture.  Je  choisis  le  plus  célèbre  de  l'uni- 
vers, le  gymnase  de  l'Académie.  On  y  brûla  le 
corps,  etjedouuai  ensuite  desordres  pour  que  sur 
le  lieu  même  les  Athéniens  lui  élevassent  un 
tombeau  de  marbre.  Ainsi  tous  les  devoirs  qu'il 
dépendait  de  moi  de  rendre  à  un  collègue,  à  un 
parent,  je  les  lui  ai  rendus  après  sa  mort  comme 
pendant  sa  vie.  Athènes,  la  veille  des  kalendes 
de  juin. 

58I._AATTICUS  Amiiim,  juin. 

A.XII,40.  J'ai  un  avant  goût  de  la  réplique 
de  César  à  mon  éloge  de  Caton  par  l'écrit  que 
m'envoie  Hirtius,  et  où  il  a  ramassé  tout  ce  qu'il 
est  possible  de  dire  de  pis  contre  Caton,  en  y 
mêlant  des  compliments  infinis  pour  moi.  J'ai 
envoyé  ce  livre  à  Musca,  pour  qu'il  le  remît  à 
vos  copistes  ;  je  veux  le  publier.  Dites-leur  un 
mot,  je  vous  prie,  pour  les  faire  aller  vite.  Je 
songe  souvent  au  morceau  officiel.  Il  ne  me 


riim  :  lamen ,  quoniam  casiis  et  natura  in  nobis  doraina- 
tur,  visuiii  est  l'acicnduni,  quoquo  modo  res  se  liaberet, 
vos  certiores  facere.  A.  d.  x  Kal.  Jiin.  quum  ab  E|iidaiiro 
Piie.icum  navi  adveclus  essem ,  ibi  Marcellum ,  collcgam 
iiostrum,  conveni,  eunique  dieiii  ibi  consumpsi,  ut  cum 
eo  esseni.  Postero  die,  quuni  ab  eo  digressus  essem  eo  con- 
silio,  ut  ab  Atbenis  iu  Bœotiam  irem,  reliquamque  jiiris- 
diclionem  absolverem  :  ille ,  ut  aiebal,  supra  Maleam  [in] 
Italiam  versus  navigatuius  erat.  Post  dieni  tertium  ejus 
diei,  quum  ab  Atlienis  proficisci  iu  animo habeiem ,  circi- 
ter  hora  décima  noctis,  P.  Postumiiis  ,  familiaris  ejus,  ad 
me  veiiit  et  mibi  nuntiavit  M.  Marcellum,  collegam  no- 
strum,  post  ca'use  lempus,  a  P.  Magio  Cilone,  familiare 
ejus,  imgione  percussum  esse,  et  duo  vulnera  accepisse, 
unum  in  stomacho ,  alterum  in  capite  secundum  aurem  ; 
sperare  tamen  eum  vivere  posse  :  Magium  se  ipsuni  in- 
terfecisse  :  postea  se  a  Marcello  ad  me  missimi  esse ,  qui 
hœc  nunliaret  et  rogaret,  uti  cogerem  medicos.  Coegi,  et  e 
vestigio  eo  sum  pioiectus  prima  luce.  Quum  non  longe  a 
Pirseeo  abessem ,  puer  Aridini  obviam  milii  venit  cum  co- 
dicillis,  in  quibus  erat  scriptura,  paullo  ante  lucem  Marcel- 
lum diem  suum  obiisse.  Ita  vir  clarissimus  ab  homine  de- 
îerrimo  acerbissima  morte  est  affectus  :  et  cui  inimici  prop- 
ter  dignitalem  pepercerant,  inventas  est  amicus,  qui  ei 
mortem  afferrct.  Ego  tamen  ad  tabernaculum  ejus  perrexi. 


Inveni  duos  libertés  et  pauculos  serves  :  reliques  aiebant 
profugisse  metu  perlerrilos,  quod  dominus  eorum  ante 
tabernaculum  interfeclus  esset.  Coactus  sum  in  eadem  illa 
lectica ,  qua  ipse  delatus  eram ,  meisque  lecticariis  in  nr- 
bem  eum  referre  :  ibiqiie  pro  ea  copia,  quaî  Atbenis  erat, 
funus  ei  salis  amplum  faciendum  curavi.  Ab  Atlieniensi- 
bus ,  locum  sepullurœ  intra  urbem  ut  darent,  impeirare 
non  polui ,  qued  religiene  se  impediri  dicerent  :  neque  ta- 
men id  anleacuiquam  concesserant.  Quod  preximumfuil, 
uti  in  quo  vellemusgymnasjo  eum  sepelirenuis,  nobis  per- 
niiserunt.  Nos  in  nobilissimo  orbis  terrarum  gymnasio 
Academiae  'ocum  delegimus,  ibique  eum  coinbussimus  : 
postea(pie  curavimus ,  ut  iidem  Atlienienses  in  eodem  loco 
monumentum  ei  marnioieum  faciendum  locarent.  lia, 
qux  noslra  officia  fuerunt ,  pro  collegie  et  pro  propinqui- 
tale  et  vivo  et  mortuo  omuia  ei  praestitimus.  Vale.  D.  pr. 
Kal.  Jun.  Atbenis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Qualis  futura  sit  Caesaris  vituperalio  contra  laudationeni 
meam,  perspexi  ex  eo  libre,  quem  Hirtius  ad  me  misit, 
in  (]uo  colligit  vitia  Catenis,  sed  cum  maximis  laiidibns 
meis.  Itaque  misi  librum  ad  Muscam,  ut  tuis  librariis  da- 
ret.  Volo  euimeum  divulgari  :  qued  quo  facilius  fiât,  ini- 
perabis  tuis.  Su(j.povXeuTixèv  saepe  cenor  :  nihil  reperio  : 
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vient  rien.  J'ai  sous  les  yeux  les  discours  adres- 
sés à  Alexandre  par  Aristote  et  Thcopompe.  Mais 
quel  rapport!  Leur  langage  était  à  la  fois  hono- 
rable pour  eux  et  tlatteur  pour  Alexandre.  Croyez- 
vous  que  la  position  en  permette  un  semblable 
aujourd'hui?  En  vérité,  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre.  —  Vous  craignez,  dites-vous,  que  l'ex- 
cès de  mon  chagrin  ne  me  nuise  dans  l'opinion 
publique ,  et  n'affaiblisse  la  considération  dont  je 
jouis.  Mais  que  me  reproche-t-on  eî  que  me  veut- 
on  après  tout'?  Que  je  ne  sois  pas  triste?  est-ce 
jmssible?  Que  je  ne  m'abandonne  pas  du  moins 
tout  à  fait?  Mais  qui  s'abandonne  moins  que 
moi?  Ai-je  refusé  une  seule  visite,  à  l'époque  où 
votre  amitié  donnait  asile  à  ma  douleur?  Et  y 
a-t-il  une  seule  personne  qui  ait  eu  alors  à  se 
plaindre  de  ma  réception?  Je  partis  pour  Asture. 
Eh  bien  !  je  mets  au  délices  gens  au  cœur  joyeux 
de  lire  seulement  l'équivalent  de  tout  ce  que 
j'ai  écrit  :  bien  ou  mal,  ce  n'est  pas  la  la  ques- 
tion; toujours  est-il  que  le  sujet  que  j'ai  choisi 
serait  inabordable  pour  un  esprit  malade.  J'ai 
passé  trente  jours  à  ma  villa.  Ma  manière  de  re- 
cevoir et  mon  langage  ont-ils  laissé  quelque  chose 
à  désirer?  Maintenant  encore  je  lis,  j'écris  tour- 
à-tour,  et  je  vois  ceux  qui  vivent  avec  moi  plus 
en  peine  de  supporter  leur  loisir  que  moi  mou 
travail.  Enfin,  me  dit-on ,  pourquoi  ne  suis-je 
pas  à  Rome?  parce  qu'il  n'y  a  personne.  Pour- 
quoi pas  dans  celles  de  mes  villas  qui  sont  plus 
de  la  saison?  parce  que  le  trop  grand  monde 
ne  me  va  point.  Ne  suis-je  pas  d'ailleurs  là  où 
l'homme  qui  avait  la  plus  délicieuse  de  toutes 
les  habitations  de  Baies  (1)  ne  manquait  jamais 
de  passer  le  temps  où  nous  sonmies  de  l'année? 

{0  I'i'ob.ibloracnt  LuciiUus. 


Si  j'allais  à  Rome ,  on  ne  trouverait  à  reprendre 
ni  à  mon  maintien  ni  à  mes  paroles.  Quant  à 
ma  gaieté  d'autrefois,  mon  préservatif  contre 
les  misères  du  temps,  elle  m'a  fui  sans  retour. 
Mais,  je  le  répète,  mon  langage  et  mon  main- 
tien ne  laisseront  prise  aucune.  —  Il  me  semble 
que,  moitié  par  votre  crédit,  moitié  par  le  mien, 
nous  pouvons  obtenir  qu'on  mette  en  adjudica- 
tion les  jardins  de  Scapula.  C'est  le  seul  moyeu 
de  les  avoir. Une  fois  les  enchères  ouvertes,  toute 
la  richesse  d'Othon  ne  tiendra  pas  contre  mon 
envie.  Ce  que  vous  dites  de  Lentulus  ne  fait  rien 
a  l'affaire.  Assurons-nous  de  Eabérius.  Ne  vous 
relAchez  pas  de  votre  activité,  nous  eu  viendrons 
à  nos  lins.  —  Vous  me  demandez  combien  de 
temps  je  dois  rester  ici?  très-peu.  Mais  mon 
départ  n'est  pas  encore  fixé.  Quand  il  le  sera , 
vous  le  saurez.  Mandez-moi  de  votre  côté  com- 
bien de  temps  vous  serez  à  votre  villa  des  fau- 
bourgs. Aujourd'hui  même,  au  moment  où  je 
vous  écris ,  je  reçois  des  lettres  et  des  courriers 
qui  me  donnent  absolument  les  mêmes  nouvelles 
que  vous  de  Pilia  et  d'Attica. 

582.  —  LUCCÉIUS  ACICÉRON.  Rome. 

F.V,t4.  Si  votre  santé  est  bonne,  je  m'en  ré- 
jouis. La  mienne  est  comme  à  l'ordinaire;  pour- 
tant un  peu  moins  bonne.  Je  me  suis  souvent 
informé  de  vous.  Je  voulais  vous  voir.  Lors- 
que j'ai  su  que  vous  n'aviez  point  paru  à  Rome, 
depuis  votre  malheur,  mon  étonnement  a  été 
grand;  et  je  n'en  reviens  pas  encore.  A  quels 
motifs  attribuer  votre  retraite?  Si  c'est  au  goût 
de  la  solitude,  aux  exigences  de  quelque  com- 
position et  au  charme  de  nos  études  favorites, 
je  vous  en  félicite,  loin  de  vous  en  blâmer.  C'est 


et  quidcm  meculii  liabeo  et  'AfitTxoTÉXo'jç  et  0eo7tô[;.7tou 
îipè; 'AXÉ^avSpov  :  sed  quid  siniile.'  Illi  et,  qiiil;  ipsis  lio- 
iiesla  cssent ,  scribebant ,  et  grnta  Alexandro.  lOcqiiid  lu 
cjusmodi  repeiis?  Milii  qiiideiii  iilliil  in  mentem  veiiit. 
—  Quod  scrjbis  le  vei  ei'i,  ne  et  gi  atia  et  aiictoritas  nosh  a  lioc 
meo  m;crnre  mimiatiir  :  ego,qiiid  lioinliies  aiU  rcpielien- 
daiit  aut  pnsluleiit,  nescio.  N'e  <loleain?  qui  potest?Koja- 
ceani?  quis  unquam  minus?  Dum  tua  medomuâ  levaliat, 
qiiis  a  me  exclusus?  quis  venit,  ipii  oITrndeictur?  Asturani 
sunia  te  iirufectus.  Légère  isti  lieli ,  qui  increpieliendunl , 
lain  niulta  non  py.ssuiil,  quaui  ego  seri|isi.  (juani  beue, 
nihil  ad  rem.  Sed  genus  scribcndi  iil  luit,  quod  neiiio  ab- 
jeeU)  aùiino  lacère  po.sset.  Triginta  dies  in  bortis  lui.  Quis 
aut  congiessuni  nniuiii  aut  l'acilitalem  sermonis  desidera- 
vitr  Nunc  ipsum  ea  lego,  ea  scrilH),  ul  ii,  qui  meeum 
siint ,  diflicilius  oliiun  i'eiant  quain  ego  lalwrein.  Si  quis 
requirit ,  eiu'  Ronœ  non  siin  :  quia  disces.sus  est.  Cur  non 
»im  in  lis  meis  pranliolis,  quo;  sunt  liujus  tenipojis  :  ipiia 
fre(|ueutian)  illani  non  facile  ferreni.  Ibi  suni  igitur,  ubi  is, 
qui  optinias  Baias  liabebal,  quotannis  boc  teuqius  cousu- 
inere  solebat.  Quum  lUiinani  venero,  nec  vuKu  nec  ora- 
lione  repreheiidar.  llilarilatem  illain,  qua  liauc  trisliliani 
(eniporuui  eondicbanuis,  in  perpeluuin  aniisi.  Constiuitia 
«t  lirniitus  nec  auimi  nec  orationis  rci|uirclur.  —  Du  liorlis 


Scapulanis  boc  vi<lelur  eflici  posse ,  aliud  tua  gratia  ,  aliud 
noslra,  ul  pr.econi  subjicianlur.  Id  nisi  lit,  excludeniur. 
Sin  ad  labulam  venimus,  vincemus  facullales  Olbonis 
noslra  ™pidilat<\  Nain  quod  ad  nie  de  Lenliilo  sciibis, 
non  est  in  eo.  Iviberiana  modo  res  cerla  sit ,  luque  enitare, 
quod  facis;  quod  \oluuius,  eousequenuir.  Quod  quiriis, 
(piani  diu  bic  ;  paucns  dies.  Sed  eerluni  non  babeo.  Si- 
nuil  ae  conslilueio,  ad  le  scribam:  el  tu  ad  me,  quani  diu 
in  siiburliano  sis  fuliirus.  Quo  die  ego  ad  le  lia?c  inisi, 
de  IMIiaet  Atlica  niilii  ipioque  eadeui  quae  scriliis,  et  scri- 
buiitur  el  nunliaiitur. 

L.  LUCCEIUS  Q.  F.  S.  D.  M.  TULLIO  M.  F. 

Si  Taies,  bene  est  :  valeo,  siciit  soleo;  pauliulo  tamen 
eliam  delerius,  quain  soleo.  Te  requisivi  srepius,  ut  vi- 
dereni.  Roniaequia  poslea  non  fuisli,  quani  discesseras, 
niiratus  sum;  quod  ileni  nunc  miror.  Non  babeo  certnm, 
qua;  te  res  bine  mavime  retraliat.  Si  soliliidiue  deleetare, 
qiiuni  scribas,  et  ali(|uid  agas  eonini,  quorum  cousnesli , 
gaudeo,  nequereprebeudo  tuum  eonsilium.  Nain  niliil  isto 
polest  esse  jueundius,  non  modo  miseris  bis  teniiionbus 
et  lucluosis,  .sed  eliani  lrau(]uillis  et  oplatis  :  pinesertini 
vel  animo  defatigato  luo,  qni  nunc  requictem  quaeiat  ex 
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effectivement  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  dans 
les  temps  du  deuil  et  de  désastres,  et  dans  les 
jours  de  calme  et  de  prospérité.  Cette  vérité  vous 
est  doublement  applicable  ,  à  vous  dont  l'esprit 
a  besoin  de  se  reposer  de  tant  de  grands  travaux, 
et  dont  la  pensée  est  si  féconde  dans  l'intérêt 
de  nos  jouissances  et  de  votre  réputation.  Si  au 
contraire  vous  vous  abandonnez  encore  comme 
au  moment  de  votre  départ,  à  la  tristesse  et 
aux  larmes ,  je  gémis  sans  doute  de  vous  savoir 
en  proie  à  la  douleur  et  aux  angoisses.  Mais  per- 
mettez-moi de  laisser  échapper  ma  pensée ,  et  de 
vous  dire  que  vous  êtes  bien  coupable.  Eh  quoi  ! 
avec  cette  pénétration  qui  découvre  les  choses 
les  plus  cachées,  vous  ne  voyez  pas  ce  qui 
frappe  tous  les  jeux  !  Vous  ne  comprenez  pas 
cfiie  vous  ne  gagnez  rien  à  répéter  chaque  jour  les 
mêmes  plaintes  !  Vous  ne  comprenez  pas  que 
vous  ne  faites  que  redoubler  vos  ennuis,  quand 
votre  sagesse  devrait  prendre  à  tâche  de  les  di- 
minuer. Je  cherche  à  vous  persuader  par  la  raison  I 
si  la  raison  ne  peut  rien,  laissez- vous  du  moins 
gagner  par  mes  prières.  Pour  l'amour  de  moi , 
rompez,  rompez  ces  tristes  liens;  cessez  de  fuir 
la  sociétéde  vosamis,  et  revenez  aux  habitudes  que 
je  partage  avec  vous,  aux  habitudes  qui  vous  sont 
chères.  Je  ne  voudrais  pas  vous  fatiguer  de  mes 
obsessions,  dans  le  cas  où  le  zèle  qui  m'inspire 
vous  déplairait.  Je  voudrais  jeter  un  scrupule  dans 
votre  âme,  et  vous  arrêter  dans  la  voie  fatale  où 
vous  êtes.  Et  comme  ces  deux  choses  contradic- 
toires me  troublent  beaucoup,  puissiez-vous  ou 
me  donner  satisfaction  sur  l'une,  ou  ne  pas  vous 
offenser  de  l'autre! 

583.  —  A  LUCCÉIUS,  FILS  DE  QUINTUS.    Anlium,  juin. 

F.V,15. 11  n'y  a  pas  une  ligne  dans  votre  der- 

niagnis  occiipationibus  ;  vd  eriulilo ,  qui  semper  allqiiid  ex 
sepromat,  quod  alios  delectet,  ip.stim  laiidibus  illiislrel. 
Sin  autem,  siciit  hic,  diini  eras,  la<Tjmis  ac  tristifia;  te 
tradidisli;  dolco,  quia  doles  el  angere  :  non  possuin  te 
non ,  si  concedis ,  quod  sonlinius ,  ut  liberius  dicanius ,  ac- 
cusare.  QuIJ  eniui?  tu  solus  aperta  non  videbis,  qui  pro- 
pler  acnnien  occullissiuia  peisiiicisP  tu  non  intelligcs,  te 
queielis  quotidianis nihil  prolicere?  non intclliges  duplicaii 
sollicitudines,  quas  elevare  te,  tua  piudentia  poslidat? 
Quod  si  non  possumus  aliquid  prolicere  suadendo,  gratia 
conlendimus  ,  et  rogando ,  si  qni<l  nostra  causa  vis ,  ut  istis 
le  molesliis  la\es ,  et  ad  couvictum  noslium  redcas,  et  ad 
consuetudinem  vel  nostram  communem,  vel  luam'solius 
ac  propriam.  Cupio  non  obtundere  te,  si  non  deleclare 
uoslro  studio;  cupio  deleirere  ,  ne  pernianeas  in  incepto, 
quuni  dua>  res  ista;  contraria;  me  conlurbent  :  e\  quibus 
aut  m  altéra  nnlii  veliui ,  si  potes,  obtempères:  aut  in  al- 
téra non  oftendas.  Vale. 
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Oninis  amor  luus  ex  omnibus  partibusse  ostendit  in  iis 
lileris,  quas  a  te  proxime  accepi;  non  ille  quidem  milii 
ignolus ,  sed  tamen  gratuset  optatus  :  dicerem ,  jucundus 


nière  lettre  où  votre  affection  pour  moi  ne  se 
révèle  tout  entière.  Cette  affection  m'était  con- 
nue, mais  les  témoignages  que  vous  m'en  don- 
nez, et  que  mon  cœur  attendait ,  n'en  excitent 
pas  moins  ma  gratitude  :  je  dirais  même  qu'ils 
sont  un  bonheur  pour  moi ,  i-i  je  n'avais  perdu  à 
jamais  le  droit  de  me  servir  de  ce  mot.  Le  mal 
n'est  pas  seulement,  comme  vous  scmblez  le 
croire,  dans  ce  qui  vous  donne  lieu  de  foriuer 
contre  moi,  avec  les  termes,  il  est  vrai,  les  plus 
doux  et  les  plus  tendres,  une  accusation  au 
fond  très-grave  :  il  vient  à  la  fois  de  ce  que  je 
porte  une  plaie  profonde ,  et  de  ce  que  je  suis 
privé  de  tout  moyen  d'en  adoucir  l'amertume. 
Quelle  ressource  me  reste-t-il '?  Des  amis?  pres- 
que tous  les  miens  étaient  les  vôtres.  Les  uns  ont 
disparu  de  la  vie  ;  et ,  je  ne  sais  pourquoi ,  le  cœur 
des  autres  s'est  glacé.  Je  puis,  il  est  vrai,  vivre 
avec  vous,  et  je  le  souhaiterais  ardemment.  Con- 
formité d'âge,  de  penchant,  d'habitudes,  de 
goûts;  que  de  gages  d'une  union  solide!  Ne  pou- 
vons-nous donc  pas  nous  rapprocher?  je  ne  vois 
absolument  rien  qui  s'y  oppose.  Pourtant  nous 
ne  l'avons  pas  fait,  quand  nous  étions  voisins  à 
Tusculum  et  à  Pouzzol.  Je  ne  parle  pas  de 
Rome,  où  la  vie  commune  du  foruiu  dispense 
d'autre  rapprochement.  J'ignore  par  quelle  fa- 
talité il  se  fait  qu'au  moment  où  notre  existence 
devrait  être  si  brillante,  nous  en  soyons  au  point 
de  rougir  même  de  vivre.  Dépouillé  comme  je  le 
suis  de  tout  ce  qui  fait  le  charme  et  la  consola- 
tion de  la  vie,  soit  au  foyer  domestique ,  soit  au 
forum,  où  trouver  un  refuge?  dans  l'étude  sans 
doute.  L'étude,  qui  fait  mon  occupation  conti- 
nuelle et  que  rieu  ne  pourrait  remplacer,  l'étude 
même,  le  croirez- vous?  me  refuse  asile  et  repos. 
Elle  me  représente  sans  cesse ,  en  quelque  sorte, 

nisi  id  verbum  in  omne  tenipus  perdidissem.  Ne(]ue  ob 
eam  unain  causani,  quam  tu  suspicaris,  et  in  ([ua  me  lenis- 
siniis  et  amanlissimis  verbis  ulens,  re  graviter  accusas  : 
sed  quod ,  illjus  tanli  vulneris  quœ  remédia  esse  debebant, 
ea  nulla  sunt.  Quid  enim?  ad  aniicosne  confugiam?  quam 
multi  sunt?  Habuimus  enini  fere  communes  :  quorum  alii 
occiderunt,  alii  nescio  quo  pacto  ol)duruerunt.  Tecum  vi- 
vere  possem  equidem  et  maxime  vellem  :  vetustas ,  amor, 
consueludo,  studiapaiia;  quod  viuclum  quasi  deest  no- 
stra? conjunctionis!  Possumusne  igitur  esseuna?  Necme- 
liercule  intelligo,  quid  impediat  :  sed  certe  adliuc  non  fui- 
nuis.quum  essenms  vicini  in  Tusculano,  in  Puteolano  : 
nam  quid  dicam  in  urbe?  in  qna,  quum  forum  commune 
sit,  vicinitas  non  requiritur.  Sed  casu  nescio  quo  in  ea 
tempora  nostra  setasiucidit,  ut,  quum  maxime  llorere  nos 
oporteret ,  lum  vivere  etiam  puderet.  Quod  enim  esse  po- 
terat  mibi  pcrfugium  spoliato  et  domesticis  et  forensibus 
ornamentis  atque  solatiis.'  Literae,  credo ,  quibus  utor  as- 
sidue ;  quid  enim  aliud  facere  possum.'  Sed  nescio  quo- 
modo,  ipsœ  illa;  excludcre  me  a  porlu  et  perfugio  videnlur-, 
et  quasi  exprobrare ,  quod  in  ea  vita  maneara ,  in  qua  niliil 
insit  nisi  propagatio  miserrimi  temporis.  Hic  tu  ea  me 
abesse  urbe  niiraris,  in  qua  domus  nihil  delectare  possit, 
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comme  un  reproche ,  cette  existence  que  je  con- 
serve, et  qui  nest  qu'une  prolongation  de  mi- 
sères. Kt  vous  seriez  surpris  de  me  \oir  éloigné 
d'une  villeou  je  n'ai  puisqu'une  habitation  dépouil- 
lée de  sa  parure ,  ou  le  temps ,  les  hommes ,  le  fo- 
rum ,  le  sénat,  tout  m'est  odieux  !  Cependant  je 
me  livre  à  l'étude;  je  lui  donne  toutes  mes  jour- 
nées. Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  l'espoir  de 
guérir  mes  maux  pour  toujours ,  c'est  pour  pou- 
voir un  moment  les  oublier  un  peu.  Si  nous 
avions  fait  ce  qui  ne  nous  est  pas  même  venu 
dans  la  pensée,  à  cause  de  nos  continuelles  alar- 
mes, nous  nous  serions  rapprochés  l'un  de  l'au- 
tre, et  nous  n'aurions  à  nous  tourmenter,  ni  moi 
de  votre  état  de  souffrance,  ni  vous  de  ma  tris- 
tesse. Eh  bien!  réalisons  ce  projet  autant  qu'il 
nous  est  possible.  Car  qu'y  a-t-il  de  mieux  pour 
vous  et  pour  moi?  Je  compte  donc  vous  voir  au 
premier  jour. 
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584.  — AATTICUS. 


Aiitiuiu,  juin. 


A.XII,  41.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire  :  mais  je 
veux  savoir  où  vous  êtes,  si  vous  avez  quitté  la 
ville,  si  vous  devez  la  quitter,  et  quand  vous  re- 
viendrez. Dites-moi  tout  cela.  De  votre  côté, 
vous  me  demandez  quand  je  partirai  d'ici.  Je 
coucherai  à  Lanuvium  le  lendemain  des  ides; 
le  jour  suivant ,  je  serai  à  Tusculum  ou  à  Rome. 
Lequel  des  deux?  vous  le  saurez  au  moment. 
Vous  savez  combien  le  malheur  aigrit,  non  que 
je  vous  en  aie  fait  faire  l'expérience.  Mais  l'idée 
"de  ce  temple  me  poursuit ,  et  si  je  ne  le  vois  s'é- 
lever, je  ne  dis  pas  en  espérance,  mais  en  réalité, 
je  vous  en  avertis,  et  vous  le  prendrez,  selon  votre 
usage,  en  patience,  mon  humeur  va  retomber  sur 
vous.  A  tort,  je  ne  le  nie  pas;  mais  vous  n'en  au- 
rez pas  moins  à  la  souffrir,  comme  tout  ceque  vous 


souffrez,  comme  tout  ce  que  vous  avez  déjA 
souffert  pour  moi.  Je  vous  ai  montré  mon  but 
et  ma  seule  consolation  :  c'est  là  que  doivent  ten- 
dre tous  vos  efforts.  Voulez-vous  savoir  l'ordre 
de  mes  préférences?  D'abord  Scapula;  ensuite 
Clodia;  puis,  si  Scapula  ne  wul  pas  vendre  et 
si  Drusus  a  des  prétentions  exorbitantes,  Cusi- 
nius  et  Trébonius.  Je  crois  qu'il  y  a  un  troisièm.e 
propriétaire.  Je  suis  siir  du  moins  que  Rébilus 
l'a  été.  Après  tout,  si  l'idée  de  Tusculum  vous 
plaît,  comme  vous  me  l'avez  témoigné  dans 
quelques  lettres,  j'y  souscris.  Mais,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  concluez,  concluez,  si  vous 
voulez  me  soulager  d'un  grand  poids,  au  lieu  de 
m'accuser,  comme  vous  le  faites ,  avec  une  sévé- 
rité à  laquelle  votre  indulgence  ne  m'a  pas  ha- 
bitué. Cette  sévérité ,  c'est  votre  amitié  qui  vous 
l'inspire,  et  peut-être  ai-je  mis  votre  patience  à 
bout.  Cependant  si  vous  voulez  consoler  mes 
peines,  ce  moyen  est  le  meilleur  de  tous;  pour 
dire  la  vérité,  c'est  le  seul. —  Avez-vous  lu  la 
lettre  à  Hirtius ,  qu'on  peut  regarder,  ce  me  sem- 
ble, comme  un  véritable  échantillon  de  la  dia- 
tribe de  César  contre  Caton?  Si  vous  avez  le 
loisir,  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez.  _  Je 
reviens  à  mon  temple  :  si  mon  vœu  n'est  pas  ac- 
compli cet  été,  voilà  l'été  qui  commence  à  peine, 
il  me  semblera  qu'un  crime  pèse  sur  ma  con- 
science. 


585. 


A  ATTICUS. 


AnliuiD,  juiu. 


A.  XIII,  2G.  Rien  de  mieux  que  cette 
part  de  Virgilius.  Allez  donc  en  avant.  Après 
cette  affaire,  celle  de  Clodia.  Si  la  double  négo- 
ciation échoue ,  soyez  sûr  que  je  me  ruine  et  que 
je  traite  avec  Drusus.  Vous  connaissez  mon 
projet;  l'impatience  de  l'accomplir  me  dévore. 


summum  sit  odium  temporum,  liominum,  fori, curiae?  Ita- 
que  sic  lilerls  iilor,  iii  qiiil)us  consiimo  omnetempiis,  non 
ut ab lis medicinam  pei|ii'tuaiii, sed  ut exigiiani doloris obli- 
vionem  petani.  QikhI  si  iil  eRisscnius  egi)  alqiie  Ui ,  ipiod 
ne  in  menlem  quideni  nobis  viMiifliat  pioptiT  qiiolidi.inos 
raetiis,  omne  tempus  una  fuisscintis  .  neqiie  nie  valetiido 
tua  offenderet,  ncquc  te  iiiiiTor  nions.  Quod,  <piantiim  lieii 
poterit,  consequaninr.  Quid  eniin  est  utiiqne  uoslnini  ap- 
lins?  Propediem  te  igitiir  vidcbo. 
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Niliil  eral,  quod  sciilierem.  Scire  tamon  voleliam,  ubi 
esses;  si  abes  ant  ahfnturns  es,  quaiido  ledilurns  esses. 
Faciès  Igilur  mecerlioreni.  Et,  qnod  tu  seire  volebas,  ego 
quandi)  ex  lioc,  loeo:  postridie  Idus  Lanuvii  lonslilui  nia- 
neio;  inde  postiidie  in  Tustulano  aut  lîiiniic.  lUinni  siin 
facliirus,  eo  ipso  die  scies.  Scis,  quam  sit  (fO.airiov  <ru|i- 
(pofà.  Minime  in  te  quidcm  :  sed  tamen  avide  sum  affe- 
ctus  de  l'aiio  ;  ((uod  nisi ,  non  dico ,  effeetnm  ei il ,  sed  lieri 
vidcro;  audelio  boc  dicere,  (et  lu,  ulsoles,  accipies)  incur- 
sabit  in  te  dolor  meus,  non  jure  ille  quidem ;  sed  tamen 
{eies  hoc  ipsuni,  ipiod  scribo,  ut  omnia  mca  fers  ac  tu- 


listi.  Omnes  tuas  consolationes  unam  banc  in  rem  vebin 
conféras.  Si  quaris,  quid  optem  :  prinium  Scapulse ,  deinde 
Clodi.L';  postea,  siSilius  noiet,  Drusus  aget  injuste;  Cii- 
sinii  et  Treboiiii.  l'nto  tertinm  esse  dominum  :  Rebiliirr. 
lui.ssB  cerlo  scio.  Sin  auleni  lilii  Tusciilanum  place! ,  ul 
signilicasli  quibusdam  lileris,  tihi  assenliar.  Hoc  quideni 
ulique  perlicies,  si  me  levari  vis;  queni  jam  eliam  gra- 
vius  accusas,  quam  palitur  tua  consueludo  :  sed  facis 
sumnio  amore  et  victiis  fortasse  vitio  meo  :  sed  tamen ,  si 
me  levai i  vis,  IhTc  est  summa  levatio;  vel,  si  veiuni  scire 
vis,  una.  lliitii  epistolam  si  legeris,  qu:e  niilii  quasi  Ttpo- 
■KloLGiio:  videlur  ejus  vituperalionis  ,  quam  C.Tsar  scripsit 
de  Catone  ;  fades  me ,  quid  libi  visuni  sit ,  si  tibi  erit  corn- 
modum,  certiorem.  Redeo  ad  fanuni.  iNisi  liac  œstale  ab- 
solulnm  erit,  quam  vides  integram  restare,  scelere  me 
liberalum  non  putabo. 
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De  Virgilii  parte  valde  probe.  Sic  âges  igitur.  Et  quidem 
id  erit  piimuni,  proximnni  Clodiaî.  Quod  si  neutrnm, 
metuo,  ne  turbem  et  inuam  in  Drusuni.  Inlemperans  sum 
in  ejus  rei  cupiditate ,  quam  nosti.  Itaquo  revolver  identi- 
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Je  pense  quelquefois  aussi  à  Tusculum.  Je  suis 
ilt'ternnnc  à  tout  plutôt  que  de  laisser  passer  la  belle 
saisou  sans  rien  faire.  Il  n'est  pas  de  séjour,  dans 
la  situation  où  Je  suis,  qui  me  convienne  mieux 
qu'Astuie.  Mais  ma  société  sans  doute  s'accom- 
mode mal  de  ma  tristesse;  elle  désire  retourner 
à  Rome.  Quoique  rien  ne  m'empêche  de  rester, 
j'aime  mieux  partir,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà 
écrit,  pour  ne  pas  paraître  délaissé.  Mais  où  irais- 
je?  à  Lanuvium  ?  Je  voudrais  avoir  assez  de  force 
pour  retourner  à  Tusculum.  Je  vous  dirai  ma 
resolution.  De  votre  ciité ,  ne  manquez  pas  de 
m'écrire.  C'est  quelque  chose  d'incroyable  que  ce 
que  j'écris,  moi ,  dans  une  journée ,  et  aussi  dans 
mes  nuits;  je  ne  dors  pas.  Hier,  je  me  suis  occupé 
de  la  lettre  à  César.  Vous  le  vouliez  ;  il  est  bon 
qu'elle  soit  prête,  si  vous  croyez  que  plus  tard 
elle  puisse  être  nécessaire.  Quant  à  présent, 
il  ne  faudra  certainement  pas  l'envoyer  :  cepen- 
dant, sur  ce  point  encore, je  vous  laisse  ju2;e. 
Je  vous  en  enverrai  une  copie  de  Lanuvium,  peut- 
être  de  Rome.  Vous  le  saurez  demain. 

580.  —  A  ATTICUS.  Antium. 

A. XII,  42.  Je  n'ai  certes  pas  à  me  plaindre 
de  votre  exactitude.  Chaque  jour,  je  reçois  de 
votre  écriture;  mais  je  vois  et  je  comprends  seule- 
ment que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Depuis  le 
G  des  ides,  vous  avez  dû  vous  absenter.  Dès 
lors,  plus  de  nouvelles  ;  je  ne  laisserai  pas  de  vous 
envoyer  un  courrier  tous  les  jours,  à  peu  près. 
J'aime  mieux  lui  faire  faire  une  course  inutile, 
que  de  vous  laisser  sans  moyen  do  communica- 
tion dans  un  cas  de  besoin.  J'ai  reçu  votre  lettre 
vide,  du  6  des  ides;  qu'auriez-vous  eu  à  m'é- 
crire en  effet?  Mais  je  ne  suis  pas  fâché  de  sa- 

dem  in  Tuscnlanimi.  Quidvis  enim  potins,  quam  ut  non 
liac  aeslate  absolvatur.  Ego,  ut  tenipus  est  nostruni,  locum 
liabeo  nullinn,  ubi  faciliusrsse  possim  quam  Asturae.  Sed 
q'iia,  qui  mecum  sunt  (credo,  quoi)  maestitiammeam  non 
liMuwl)  ilomiim  propcrant  ;  etsi  poteiani  rcmanere,  tami'n, 
ut  sciipsi  tilii,  proficisear  liinc,  ne  lelictus  videar.  Quo  au- 
tcni?  Lanuviuui?  Conoi-  cquidein  in  Tusoulanuui.  Sed  fa- 
ciam  te  statim  cerliorem.  Tu  literas  conlicies.  Equidem , 
credibile  non  est ,  quantum  scribam  die  ;  quin  etiam  nocti- 
bus.  Niliil  enim  snnini.  Heri  etiam  et't'eci  epistolam  ad  Cx- 
sarem.  Tibi  enim  piacebat  :  quam  non  fuit  malum  scribi, 
si  forte  opusesse  putares.  Ut  quidem  niinc  est,  niliil  sane 
est  necesse  mittere.  Sed  idquidem,  ut  tibi  videbilur.  i\Iit- 
tam  tamen  ad  te  exemplum  forlassc  Lanuvio,  nisi  forte  Ro- 
inam.  Sed  cras  scies. 
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Nulluni  a  te  desideravi  diem  literarum.  Videliam  enim  , 
quso  scribis  :  et  tamen  suspicabar  vel  potius  intelligebam 
nibil  fuisse,  quod  scriberes.  A.  d.  vi  Id.  vero  et  abesse  te 
putabam ,  et  plane  videbam  nibil  te  babeio.  Ego  tamen  ad 
te  (ère  ([uotidie  mittam.  Malo  enim  frustra  quam  te  non 
habere,  oui  dc5;siquid  forte  sit,  quod  putes  me  scire 
oportere.  Itaqiie  accepi  vi  Id.  literas  tuas  inanes.  Quid 
«Jiira  babebas,  quod  scriberes .'  Milii  tamen  iliud,  quidquid  i 


voir  môme  que  vous  n'avez  rien  à  m'écrire.  Ce- 
pendant vous  m'avez  dit  un  mot  de  Clodia ,  je  ne 
me  rappelle  plus  quoi.  Où  est-elle?  quand  re- 
vient-elle? A  défaut  de  la  propriété  d'Othon,  la 
sienne  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Mais  je  doute 
:  qu'elle  veuille  vendre.  Elle  s'y  plait  et  elle  est 
riche.  Quant  à  Othon ,  vous  ne  savez  que  trop 
combien  il  y  a  de  difficultés.  Mais  enfin  faisons 
tous  nos  efforts,  je  vous  en  conjure,  et  arrivons  au 
but.  Il  est  probable  que  je  partirai  demain.  J'i- 
rai à  Tusculum  ou  à  Rome;  peut-être  ensuite  à 
Arpinum.  Lorsque  je  serai  décidé,  je  vous  en  fe- 
rai part.  J'avais  eu  la  pensée  de  vous  conseiller 
précisément  ce  que  vous  faites.  N'est-il  pas  tout 
simple  de  vous  occuper  de  cela  chez  vous  et  de 
faire  fermer  votre  porte? 

587.  —  A  ATTICUS.  Aiiliura,  juin. 

A.X1I,43.  C'est  le  lendemain  des  ides,  comme 
je  vous  l'ai  précédemment  écrit,  que  je  compte 
coucher  à  Lanuvium;  j'irai  de  là  à  Rome  ou 
à  Tusculum.  Je  vous  le  dirai.  Vous  ne  me  dites 
pas  si  j'ai  raison  d'attacher  des  idées  consolantes 
à  l'accomplissement  de  mon  projet  :  j'approuve 
votre  silence  ;  ce  sont  là ,  croyez-moi ,  des  choses 
qu'il  ne  vous  était  pas  possible  déjuger.  Vous 
pouvez  cependant  avoir  la  mesure  de  mon  ira- 
patience  dans  l'aveu  que  je  vous  en  fais,  à  vous 
que  je  ne  crois  pas  partisan  bien  chaud  des 
idées  qui  me  préoccupent.  Mais  si  je  m'abuse, 
il  faut  vous  y  résigner,  mon  cher  Atticus.  Que 
dis-je,  vous  y  résigner?  il  faut  y  donner  les 
mains.  Othon  m'Inquiète;  mais  je  crains,  peut- 
être  parce  que  je  désire.  En  vérité,  cette  affaire 
est  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout  avec  un  con- 
current passionné,  riche,  et  qui  hérite.  Immé- 

crat,  non  molestnm  fuit,  niliil  aliud  scire  me  nisi  novi  te 
nibil  babcre.  Scripsisti  tamen  nescio  quid  de  Clodia.  Ubi 
ergo  ea  est?  aut  quando  ventma?  Placet  milii  rcs  sic,  ut 
sccundum  Otiionem  nibil  magis.  Sed  neque  banc  venditu- 
runi  puto.  Delectatur  enim  et  copiosa  est  :  et  illiid  alterum 
quam  sit  diflirile,  te  non  fugit.  Sed,  obsecio,  enitamur, 
ut  aliquid  ad  id,  quod  cupio,  excogitemus.  Ego  me  bine 
postridie  exiturum  puto,  sed  aut  in  Tusculanum  aut  dn- 
mum  ;  inde fortasse  Arpinum.  Quum certum  sciero,  scribam 
ad  te.  Venerat  milii  in  mentem  monere  te,  ut  id  ipsum, 
quod  lacis,  faceres.  Putabam  enim  conmiodius  te  idem 
istud  dumi  agere  posse ,  inlerpellatione  sublata. 
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Ego  postridie  Idus,  ut  scripsi  ad  le  ante,  Lanuvii  manere 
constitui;  inde  aut  P.omœ  aut  in  Tusculano.  Scies  ante 
utrumque.  Quod  siles,  recte  mibi  illam  rem  fore  leva- 
nienlo,bene  facis  ;  tum  id  est,  mibi  crede,  perinde,  ut 
existimare  tu  non  potes.  Res  indicat ,  quanto  opère  id  cu- 
piani ,  quum  tibi  audeam  confiteri ,  queni  id  non  ila  valde 
probare  arbitrer.  Sed  ferendus  tibi  in  boc  meus  error.  Fe- 
rendus?  Imo  vero  etiam  adjuvandus.  De  Otlmne,  diflido 
fortasse  quia  cupio.  Sed  tamen  major  etiam  res  est  quam 
facultates  nostra? ,  pricsertim  adversario  et  cupido  et 
locuplete  et  lierode.  Proximum  est,  ut  velim  Clodise.  Sed 
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diateinent  après  Othon ,  Clodia  ;  vt  si  nous  ne 
réussissons  ni  d'un  coti'  ni  de  l'autre  ,  vous  eher- 
chcrez  ailleurs,  je  vous  en  prie.  Je  me  regarde 
eomme  engagé  par  un  vœu  sacré,  plus  engagé 
qu'on  ne  fut  jamais.  Voyez  aussi  les  jardins  de 
Trébonius.  Les  propriétaires  sont  absents,  mais 
qu'importe?  Puis,  comme  je  vous  l'ai  dit  hier, 
pensez  àTusculum,  de  peur  que  l'été  ne  se  passe; 
c'est  ce  qu'il  faut  éviter  à  tout  prix. 

688.  —  A  ATTICUS.  Aulium,  juin. 

A. XII,  -14.  Hirtius  vous  a  témoigné  de  la  sym- 
pathie pour  moi,  c'est  une  attention  dont  je  lui 
sais  gré  :  maisje  vous  eu  sais  pluseucorede  n'avoir 
pas  voulu  me  communiquer  sa  lettre;  c'est  là 
surtout  une  attention  délicate.  Quant  au  livre 
qu'il  m'a  envoyé  sur  Caton,  je  veux  que  vos 
gens  le  répandent,  afin  que  le  contraste  d'indi- 
gnes diatribes  fasse  mieux  ressortir  l'éloge  du 
grand  citoyen.  Vous  faites  bien  d'employer 
Mustella  :  c'est  un  homme  spécial,  et  qui  m'est 
absolument  dévoué  depuis  l'affaire  de  Pontianus. 
Tâchez  d'arriver  par  lui  au  résultat.  Que  nous 
faut-il  autre  chose,  sinon  qu'on  laisse  le  champ 
libre  aux  acheteurs?  et  pour  cela  il  suffît  de  la 
volonté  du  premier  venu  parmi  les  héritiers.  Mus- 
tella, par  exemple,  ne  vous  refuserait  pas,  je  le 
suppose.  Ainsi,  je  devrais  ta  vos  soins  un  lieu  pro- 
pice à  l'aecomplissement  de  mon  vœu ,  et  en 
même  temps  un  asile  pour  ma  vieillesse.  Le  bien 
de  Silius  et  celui  de  Drusus  n'ont,  sous  ce  dernier 
lapport,  rien  qui  convienne.  Un  propriétaire 
peut-il  du  matin  au  soir  rester  les  bras  croisés 
dans  sa  villa?  Othon,  Othon  avant  tout!  Puis 
Clodia.  A  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  usons  de 
ruse  avec  Drusus,  ou  reveuons-en  à  Tusculum. 


»i  isla  minus  ronliri  |)0-;s\inl ,  cflire  quidvis.  Eso  me  ma- 
ioif  iclisi"ni;,<iiuim  (|iiiMiiKiîii  luit  ulliiis  vcili,  obsliiiliim 
puto.  Viilcliis  cliam  Tri'boiiiaiKis  :  elsi  absimt  cloiiiiiii. 
Seil,  lit  ail  le  lieii  scripsi,  (oiisiclcrabis  eliam  de  Tiiscii- 
laiio,  ne  œstas  eflluat  :  qiiod  coite  non  est  commilten- 
(Juni. 
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Et  llirlinni  aliquid  ad  te  aunKaOùi;  de  me  scripsisse 
facile  palior;  (  fecit  enini  linmane)  et  te  ejns  epistolam  ad 
me  non  misisse,  niullo  facilins.  Tu  cnim  eliam  linnia- 
nius.  llliiis  lihrum,  qiicm  ad  me  niisit  de  C  ilone,  pnipler- 
ea  volo  divul^aii  a  luis,  ut  ex  isloruni  vilu|ieiatione  sit 
illius  n:ajnr  la\idatio.  Quod  pei  Miislellam  ai;is,  lialies  lie- 
niineni  valde  idoneiim,  nieique  sane  studiosum  jnm  inde  a 
Poiitlano.  Peifico  i;;llUÈ'  aliquid.  Duid  auleni  aliud,  nisi  nt 
adilus  sit  enipluii?  i|Uod  per  quemvis  lieredem  polest 
eflici.  Scd  Muslellam  id  perCeilurum ,  si  rosaiis,  puto. 
Milii  vero  et  locum,  ipiem  opto,  ad  id,  qnod  vnluriius, 
dedcris,  cl  praîteiea  èfï'îfaiJi».  Nam  illa  Silii  et  Drusi  non 
salis  û;xo'"£T7toTixà  niilii  Nidcntiw.  Qiiid  cnim  scdcie  totos 
dies  in  villa?  Ista  ii;ilnr  malim,  prinumi  Ollionis,  dcindc 
Clo.iia'.  Si  nildl  fiet,  ant  Dniso  Indus  csl  sni;i;ercndus,  aul 
ulcuJum  Tusculaim.  Quod  domi  le  inclusisli,  ralione  fe- 


C'est  un  parti  sage  de  vous  être  enfermé  chez 
vous.  Mais  hàtez-vous,  je  vous  en  conjure;  re- 
devenez libre,  et  qu'Atticus  me  soit  rendu  !  Ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'irai  d'ici  couchera  La- 
nuvium  le  lendemain  des  ides,  et  le  joursuivant  à 
Tusculum.  J'ai  lutté,  et  pour  peu  que  cela  dure  , 
j'aurai,  je  crois,  pris  le  dessus.  Demain  peut-être, 
ou  après-demain,  au  plus  tard,  vous  en  pourrez 
juger.  Mais  qu'est-ce,  je  vous  prie?  voilà  Philo- 
time  qui  prétend  que  Pompée  n'est  pas  cerné  dans 
Cartéia  !  Oppius  et  Balbus  m'ont  envoyé  la  copie 
d'une  lettre  à  Glodius  le  Padouan,  où  la  nouvelle 
était  donnée  comme  certaine.  Philotime  ajoute 
que  la  guerre  a  de  quoi  durer  longtemps  encore  ; 
mais  vous  savez  que  Philotime,  c'est  du  Fulvius 
tout  purs.  Mandez-moi  ce  que  vous  en  saurez, 
et  n'oubliez  pas  de  me  dire  aussi  ce  qui  en  est  du 
naufrage  de  Caninius. 

589 A  AÏTICUS.  Anliuin,  juin. 

A.Xll,  47.  Eh  bien!  faites  comme  vous  dites, 
et  prenez  votre  temps.  Vous  pourrez ra'écrire jus- 
qu'à deux  fois.  D'ailleurs  j'irai  moi-même,  s'il 
le  faut.  Consultez-vous.  Parlez  à  Mustela ,  comme 
vous  l'avez  promis.  Mais  l'affaire  est  bien  diffi- 
cile, et  je  n'en  suis  que  plus  disposé  à  revenir  à 
Clodia.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  est 
indispensable  d'être  paj'é  par  Fabérius.  Il  n'y 
aurait  pas  de  mal  que  vous  en  dissiez  quelque 
chose  à  lialbus ,  et  tout  simplement  ce  qui  en  est  ; 
que  nous  voulons  acheter  ;  que  nous  ne  le  pouvons 
pas  sans  l'argent  que  nous  doit  Fabérius  ;  que 
nous  n'osons  rieu  aventurer.  Quand  Clodia  sera- 
t-elle  à  Rome?  Et  à  combien  portez-vous  ses 
prétentions?  Voilà  ce  qui  me  tient  en  suspens.  Ce 

I  Ce  l'iilvius  diîblUit  sans  doute  des  nouvelles  (avorables  au 
parti  de  runipùe. 

cisli.  Scd,  qua'so,  confiée  cl  (evacnum  rcdde  iiobis.  EfiO 
bine,  ni  scripsi  antea,  postiidie  Id.  Lanuviimi,  dcinde 
posti'idie  in  Tuscnlano.  Conludi  enim  animum  cl  forlasse 
vici ,  si  modo  permansero.  Scies  i^ilur  forlasse  cras,  sum- 
nnini  percndie.  Sed  quid  est,q»a'So?  Pbiloliniusnec  Car- 
icia'  Pompciimi  leneri,  (qua  de  re  lileiarum  ad  Clodinm 
Patavinmii  missamm  excmpluni  mibi  Oppius  et  lialbus 
miserant ,  se  id  factuni  arbitrari)  bcllumque  nanat  icli- 
qunm  salis  masnum.  Solet  onniino  esse  Vulviastcr  Scd 
tamen ,  si  quid  habes.  Volo  eliam  de  natifiagio  Caniniano 
sciic,quod  sil. 
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Tu  i"ilur,  ut  scripsisli  ;  nec  id  inconimodo luo.  Vel  lunse 
cnim  polcninl  litcia-.  Occunam  etiam,  si  neccsse  crit. 
Ei"o  id  quidcm,  ut  i.oleiis.  De  Mustela,  nt  scribis  :  clsi 
ma'-nmn  opus  est.  Eo  n,a^;is  delabor  ad  Clodiani.  Quan- 
quam  in  utro(]ue  Fal)eiianum  nomen  explnraiulmiiest  :  de 
q„„,nibilnocucnl,si  aliquid  cnm  lîaibo  cris  locutns;  et 
quidcm,  ut  resest,  cniere  nos  vellc,  nec  posse  suie  islo  no- 
mine,  nec  audcre  re  inccrta.  Sed  quando  Clodia  Romrc  tu- 
luraesl?  et  quanli  remœstimas?  Eo  iirorsus  spcc.to  :  non 
quin  illud  midim;  scd  cl  magna  res  est,  et  dinicile  certa- 
mcn  cum  cupide,  cum  locuplote,  cum  hcrcdc  :  etsi  Ou 
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n'est  pas  que  je  ne  préfère  cette  autre  belle  af- 
faire. Mais  l'objet  est  lourd  et  la  lutte  difficile 
avec  un  concurrent  ardent,  homme  riche,  et 
luiiticr.  En  fait  d'ardeur,  je  ne  le  cède  A  personne, 
mais  je  ne  suis  pas  de  force  sur  le  reste.  iNous  en 
parlerons.  Oui,  répandez  l'écrit  d'Hirtius.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  Philotime  est  ce  que  j'en 
pensais.  Savez-voiis  bien  que  votre  maison  va 
gagner  beaucoup,  ayant  César  pour  voisin?  J'at- 
tends aujourd'hui  le  retour  de  mon  exprès.  Il 
m'apportera  des  nouvelles  de  Pilia  et  d'Attica. 

590. A  .\TTICUS.       Lanuvium  prà  d'Aiitiuni ,  jdin. 

A.\1I,*16.  Oui,  j'en  aurai,  je  crois,  le  courage  : 
je  quitterai  Lanuvium  et  je  reverrai  Tuseulura. 
Comme  tout  en  se  modérant  ma  douleur  restera 
éternellement  lamème,  je  dois  renoncer  à  jamais 
à  Tuseulum,  ou  comprendre  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  y  aller  aujourd'hui  et  y  aller 
dans  dix  ans.  Je  n'y  trouverai  pas  plus  qu'ailleurs 
ces  images  cruelles  qui  me  poursuivent  jour  et 
nuit ,  et  qui  me  tuent.  Mais  quoi  1  direz-vous ,  les 
lettres  et  vos  études  ne  vous  servent  donc  à  rien? 
Hélas  !  tout  au  contraire;  et  peut-être  sans  elles 
serais-je  moins  sensible.  Leur  commerce  anoblit 
le  cœur,  en  lui  ôtant  sa  rude  écorce. 

591.  —  A  ATTICUS.  Tusniliim  ,  juia. 

A.XII,45.  Je  viens  d'achever  ici  deux  longs 
traités.  Le  travail  est  pour  moi  le  seul  moyen 
d'échapper  à  ma  misère.  Quand  bien  même 
vous  n'auriez  rien  à  m'écrire,  comme  je  le  pré- 
vois, ne  laissez  pas  que  de  le  faire,  ne  fût-ce  que 
pour  me  dire  :  Je  n'ai  rien  à  vous  mander  : 
seulement  dites-le-raoi  en  d'autres  termes.  Je 
suis  charmé  des  nouvelles  d'Attica.  Mais  je 
n'aime  point  cette  langueur  dont  vous  souffrez , 


quoique  ce  ne  soit  rien ,  dites-vous.  Je  serai  bien 
à  Tuseulum,  pour  avoir  plus  souvent  de  vos 
lettres  et  pour  vous  voir  quelquefois.  A  tous  au- 
tres égards,  le  séjour  d'Asture  me  convenait 
mieu.x.  Il  y  a  des  souvenirs  qui  bouleversent,  et 
ils  sont  ici  mille  fois  plus  poignants.  Au  sur- 
plus ,  partout  où  je  vais ,  mon  mal  me  suit.  — 
C'est  d'après  ce  que  vous  me  mandiez  que  j'ai 
appelé  César  votre  voisin.  D'ailleurs  j'aime  mieux 
qu'on  l'ait  logé  avec  Quirinus  qu'avec  la  déesse 
Salus.  Faites  répandre  l'écrit  d'Hirtius.  Je  suis 
tout  à  fait  de  votre  avis;  on  rendra  hommage  au 
talent  de  l'auteur.  Mais  l'idée  d'attaquer  Caton 
fera  partout  hausser  les  épaules. 

592.  —    ATTICUS.  Tuseulum,  juin. 

A. XII, 48.  Vous  vous  trouvez  bien  de  rester 
chez  vous ,  je  le  crois  sans  peine  :  mais  dites-moi , 
je  vous  prie,  où  vous  en  êtes  et  si  vous  avez  fini. 
Je  vous  attends  positivement  à  Tuseulum,  puis- 
que vous  avez  annoncé  à  Tiron  votre  arrivée  im- 
médiate, eu  ajoutant  que  vous  la  croyiez  néces- 
saire. Quand  vous  étiez  là  près  de  moi ,  je  sentais 
combien  votre  présence  m'était  utile.  Depuis 
votre  départ,  je  le  sens  bien  davantage  encore. 
Aussi  j'en  reviens  à  ce  que  j'ai  dit  :  Ou  chez  vous 
ou  chez  moi,  suivant  que  le  sort  en  décidera; 
mais  nous  ne  pouvons  être  l'un  sans  l'autre. 

593.  —  A  ATTICUS.  Tuseulum,  juin. 

A.XII,-49.  Hier,  peu  de  temps  après  votre  dé- 
part, des  gens  qui  me  parurent  de  bonne  mine 
vinrent  me  trouver  de  la  part  de  C.  Marins,  fils 
de  Caïus,  petit-fils  de  Ciiïus.  Ils  m'apportaient 
une  lettre  où,  dans  un  assez  long  préambule,  il 
me  demande  au  nom  de  nos  liens  de  famille,  au 
nom  de  ce  Marins  que  j'ai  chanté  ,  au  nom  de  L. 


rii|ii(litale  ncmini  conceilam  :  ceteils  robus  infeiiores  su- 
niiis.  Sed  IicTC  corani.  Ilirlii  liljruni,  ut  lacis,  divulga.  De 
l'Iiilotinio,  idem  et  ego  arbllraliar.  Doiniim  luani  pluris 
video  fuliiram  vieiiio  C.f saie.  Tabellaiium  meum  liodie 
exspectamus.  Nos  de  Pilia  et  Attica  cerliores  faciet. 
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Vincam,  opiiinr,  aniniimi,  et  Laniivio  pergam  in  Tuscu- 
lanuni.  Autenim  niihi  in  peipetiuim  fundo  illo  carendum 
est:  (  nam  dolor  idem  manebit,  tanlum  modestiiis  :) 
aut  nescio  quid  inlersit,  uirnm  illiicnunc  veniam,  an  ad 
decein  annos.  ÎNeque  enim  ista  major  admonitio ,  quam 
quibus  assidue  conficior  et  dies  et  nocles.  Quid  ergo.^  in- 
qiiies  :  niliil  literse?  In  hac  (|uidem  re  vcieor  ne  etiam 
contra  :  nam  essem  fartasse  dorior.  Exculto  enim  animo 
iiiliil  agreste,  niliil  inliunianum  est. 
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Ego  hic  duo  magna  (7\jVTtiYliara  absolvi.  Nullo  enim 
alio  modo  a  miseria  quasi  aberrare  possum.  Tu  mihi, 
etiamsi  nibil  crit,  quod  .scribas,  (  quod  fore  ita  video) 
lamen  id  ipsum  scribas  velim ,  te  niliil  liabuisse ,  quod 
scribcres,  dummodo  ue  liis  vcrbis.  De  Attica,  optime. 


'Axïioîatua  me  movet  :  etsiscribisnihil  esse.  In  Tusculano 
eo  commodius  ero,  quod  et  crebrius  tuas  literas  accipiam, 
et  te  ipsum  nonnunqnam  videbo.  Nam  ceteroqui  àvexTotEpa 
erant  Asturse  :  nunc  ba'c,  quœ  refricant,  bic  me  magis  an- 
gunt.  Etsi  tamen,  ubicunquesuni,  illa  sunt  nieciini.  —  De 
Ca?sare  vicino  scripserani  ad  te,  quia  cognorani  es.  tuis 
literis.  Eum  uûvvaov  Quirino  nialo  quam  Saluti.  Tu  vero 
pervulga  Hirtium.  Id  enim  ipsum  pularam,  quod  scribis, 
ut ,  quuin  ingeniuni  amici  nostri  probaretur,  ûjtoôemç  \i- 
luperandi  Catonis  irrideretur. 
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Domi  le  lihenter  esse  facile  credo.  Sed  velim  scire,  quid 
tibi  restet ,  aut  jamne  confeceris.  Ego  te  in  Tuscidano  exs- 
pecto,  eoque  niagis,  quod  Tironi  slatim  le  venturum 
scripsisli,  et  addidisti  te  putarc  opus  esse.  Sentiebani 
omnino,  quantum  mibiprœsens  prodesses;  sed  multo  ma- 
gis post  discessum  luum  .sentio.  Quamobrem,  ut  antead 
le  scripsi,  aut  ego  ad  te  totus,  aut  tu  ad  me,  quum  licebit. 
CICERO  ATTICO  S. 

Heri ,  non  multo  post ,  quam  tu  a  me  discessisti ,  puto, 
quidam  urbani ,  ut  vibebanlur,  ad  me  mandata  et  lilleras 
attulerunla  C.  Mario  C.  F.  C.  N.  <•  Multisverbisagere  mecu:u 
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Crassus,  son  éloquent  aïeul,  de  consentir  à  plaider 
pour  lui.  Puis,  il  enti-e  dans  l'exposé  de  son  af- 
faire. J'ai  répondu  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  dé- 
fenseur, étant  parent  de  César,  le  meilleur  et  le 
plus  généreux  des  hommes,  aujourd'hui  tout  puis- 
sant; qu€  cependant  je  ne  lui  ferai  pas  faute.  — 
Quel  temps  que  celui  où  il  peut  arriver  qu'un 
Curtius  ose  songer  au  consulat!  Je  n'en  dis  pas 
davantage.  Tiron  m'inquiète;  mais  je  vais  avoir 
de  ses  nouvelles ,  car  j'ai  envoyé  hier  pour  le  voir. 
J'ai  remis  en  même  temps  une  lettre  pour  vous. 
Je  vous  ai  transmis  ma  lettre  à  César.  Mandez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  pour  quel  jour  la  vente  des 
jardins  est  affichée. 

S9i.  —  A  ATTICUS.  Tuscuhim  ,  juin. 

A.XII,50.  Autant  j'ai  eu  de  joie  en  vous  voyant 
venir,  autant  j'aide  peine  depuis  que  vous  m'a- 
vez quitté.  Revenez-moi  donc  aussitôt  que  pos- 
sible, c'est-à-dire  après  que  l'adjudication  de 
Sextus  n'evigera  plus  vos  soins.  Un  jour,  un  seul 
jour  passé  ensemble  m'est  si  utile,  et,  dirai-je 
aussi,  m'est  si  doux!  J'irai  à  Rome  rien  que  pour 
vous  revoir  ;  mais  il  y  a  certaine  chose  sur  la(iuelle 
je  n'ai  pas  sufiisamraent  encore  pris  mon  parti. 

595.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  j'nn. 

A.XII,5  ( .  Tiron  m'est  revenu  plus  tôt  que  je  ne 
l'espérais.  J'ai  Nicias  aussi ,  et  l'on  m'annonce 
Valérius  pour  aujourd'hui.  Voilà  bien  du  monde  : 
eh  bien!  je  serai  plus  seul  que  si  je  n'avais  que 
vous  ;  mais  l'affaire  de  Péducéus  terminée,  je  vous 
attends;  plus  tôt  même  peut-être,  dites-vous.  Oh 
oui,  plus  tôt;  tâchez.  Soit  :  parlez  à  Virgilius; 
je  voudrais  seulement  savoir  à  quand  la  vente. 


Vous  croyez  donc  que  la  lettre  à  César  peut  passer? 
Que  vous  dirai-je'?  C'est  aussi  mon  opinion,  d'au- 
tant que  je  n'y  ai  rien  mis  qui  ne  soit  d'un  bon 
citoyen ,  mais  d'un  bon  citoyen  allant  selon  le 
temps,  et  suivant  en  cela  le  précepte  de  tous  les 
écrivains  politiques.  Vous  savez  que  je  regarde 
comme  indispensable  de  la  communiquer  d'abord 
à  l'entourage.  Veuillez  vous  en  charger  ;  et  si  vous 
vous  apercevez  qu'elle  ne  soit  pas  entièrement 
goûtée,  ne  l'envoyez  point.  Vous  verrez  bien  si 
leur  approbation  est  naturelle  ou  feinte.  Pour 
moi,  j'interpréterais  l'hésitation  comme  un  blâme; 
mais  vous  saurez  bien  démêler  le  vrai.  —  En  ce 
qui  touche  Cérellia,  Tiron  m'a  dit  votre  pensée. 
Il  ne  me  convient  pas,  suivant  vous,  d'être  son 
débiteur.  Vous  préférez  que  je  fasse  un  emprunt. 

Jl  faut  redouter  l'un  et  ne  pas  craindre  l'autre. 
Nous  en  parlerons  de  vive  voix,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  choses.  Je  crois  pourtant 
qu'il  sera  bon,  sauf  votre  avis,  d'ajourner  le  rem- 
boursement de  Cérellia.  Il  faut  d'abord  que  je 
sache  à  quoi  m'en  tenir  sur  mes  débiteurs  Milon 
et  Fabérius.  " 

596.  —  A  ATTICUS.  Tusculum ,  juin. 

A. XII, 52.  Vous  connaissez  L.  Tullius  Monta- 
nus, qui  est  parti  avec  Cicéron.  Je  reçois  une  lettre 
du  mari  de  sa  sœur.  Il  paraît  que  Montanus  est 
débiteur  de  Plancus,  comme  ayant  garanti  Fla- 
minius  pour  vingt-cinq  mille  sesterces.  Je  ne  sais 
pas  précisément  ce  que  désire  de  vous  Montanus  ; 
mais  ne  lui  refusez  pas  ,  je  vous  en  prie,  ou  de 
voir  Plancus,  ou  de  le  seconder  de  toute  autre  fa- 
çon. J'y  suis  engagé  par  devoir.  Si  vous  en  savez 
plus  que  moi ,  ou  si  vous  croyez  la  démarche  près 


per  cognationem ,  qu.T  milii  secuin  esset,  pcr  euni  Marium, 
qiieni  scripsissem,  pei-  t'Iii(|uentiam  L.  Ciassi,  avi  sui,  ut  se 
defendcieni  :  >.  eausamquesuanimilii  perscripsit.  Rescripsi 
alrono  illi  niliil  opus  es.se,  quoniani  Ca'saris,  propinqui 
jus,  omnis  polestas  esset,  viii  opiimi  et  liominis  libera- 
lissimi  ;  me  tamen  ei  fautur uni.  —  O  lempora  !  fore ,  ipium 
dubilet  Curtius  cunsulaluni  petere!  Sed  liœc  liacfcnus.  De 
TIrone,  niilii  cura;  est.  Sed  jam  sciam,  quid  agat.  Heri  enini 
misi,  qui  videret  :  cul  eliam  ad  le  literas  dedl.  lipistolam 
ad  Ca;sarem  lilii  inisi.  lloili  quaui  in  dieui  proscripli 
siiU ,  veliin  ail  nie  sci  Ibas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ut  me  levaial  tuus  adventus,  sic  disccssus  afflixit. 
Quare  cpium  potcris,  id  est,  (piuni  .Sexll  aurlioni  operaui 
dederis,  révises  nos.  Vel  uiius  dies  mihi  erit  utilis;  quid 
diiam,gratus?  Ipsc  Ilouiam  venirem,  ut  una  essenuis,  si 
satis  consilium  quadam  de  re  habereni. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tironeni  liabeo  citius ,  quam  verebar.  Venit  etiam  Ni- 
cias :  et  Valerium  hodie  audiebam  esse  venlurum.  Quam- 
vis  multi  sini,  magis  tamen  ero  sobis ,  quam  si  umis  es- 
ses. Sed  exspeclo  le,  a  l'edueœo  utique.  ïu  autem  signifi- 
cas  aliqiiid  etiam  ante.  Verum  id  (|uidem ,  ut  poleris.  De 


Virgilio ,  ut  scribis.  Hoc  tamen  velim  scire ,  qiiando  aur- 
tio.  Epistolam  ad  Caisaiem  milti  video  llbi  placere.  Quid 
qua'iis?  Mibi  quoque  boc  idem  maxime  placuit,  et  eo  ma- 
gis, quod  nihil  est  in  ea,  nisi  optimi  civis;  sed  itaoptimi, 
ul  tempora,  quibus  parère  omnes  nolm-x.oi  prœcipiunl. 
Sed  scis  lia  nobis  esse  visum ,  ul  isli  anle  Icgerent.  Tu 
ij^itur  id  curabis.  Sed,  nisi  plane  lis  intelliges  placere, 
nutUnda  non  est.  Id  aulem  utrum  illl  sentlant,  anne  si. 
niulenl,  lu  intelliges.  Mibi  simulatio  pro  repudialione  lue- 
rit.  ToùTo  ôÈ  (xr.Xwdï).  —  De  Cœiellia  quid  llbi  placerel , 
Tiio  ndhl  narravil  :  debere,  non  esse  dignltalls  mea;  : 
perscriplionem  libl  placere  : 

Hoc  raeluert',  allerum  in  melu  non  ponere. 
Sed  el  li.Tc  el  multa  alla  coram.  Sustinenda  tamen,  si  tilii 
videbilur,  sobillo  est  uoniinls  Cicrelliani,  duni  el  de  Me- 
lone  et  de  Faberio  sciamus. 

CICERO  ATTICO  S. 

L.  Tullium  Montanum  nosti ,  qui  cum  Cicérone  profec- 
tus  est.  Ab  ejus  sororis  vlro  llleras  accepi,  Montanum 
Planco  debere,  quod  pra-s  pro  Flaniinlo  sit,  HSxxv  :  de  e.i 
re  nescio  quid  le  a  Montano  rogalum.  Sane  velim,  sive 
Plancus  esl  rogandus  sive  qua  le  potes  llluni  juvare,  ju- 
ves.  Pcrlinel  ad  nostrum  oflicium.  Si  res  libi  lorle  nolior 
est  quam  milil,  aut  si  Plancum  rogandum  pillas ,  scribas  ad 
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lie  Pinneus  faisable,  faites-moi  la  gri'iee  de  me 
l'écrire.  Il  faut  que  je  sache  ce  qu'il  en  est,  et  quel 
est  l'objet  de  cette  démarche.  J'attends  le  ré- 
sultat de  \os  soins  pour  ma  lettre  à  César,  .le 
ne  tiens  pas  aveuglément  aux  jardins  de  Silius, 
mais  il  faut  que  vous  me  fassiez  avoir  ceux  de 
Scapula  ou  de  Clodia.  Je  ne  comprends  pas  vo- 
tre hésitation  au  sujet  de  Clodia.  Est-ce  qu'elle 
ne  vient  pas  à  Rome,  ou  est-ce  qu'elle  ne  peut 
pas  vendre?  Que  vient-on  de  m'apprendre, 
que  Spinther  divorce?  Je  vous  parais  donc  bien 
hardi  de  traiter  ce  sujet  eu  latin!  Songez  que 
le  fond  est  d'emprunt  ;  ce  qui  diminue  beaucoup 
le  travail.  Je  n'ai  plus  que  les  mots  à  trouver,  et 
les  mots  sont  toujours  à  mes  ordres. 

597.  —  A  ATTICUS.  Tusciilura,  jnin. 

A. XII, 53.  Je  n'ai  rien  à  vous  écrire,  et  je  ne 
laisse  pourtant  pas  que  de  le  faire.  Je  crois  causer 
avec  vous.  Nicias  et  Valérius  sont  ici.  J'attends 
une  lettre  de  vous  ce  matiu;  peut-être  en  aurai- 
je  une  seconde  ce  soir,  si  votre  correspondance 
d'Épire  ne  vous  en  ôte  pas  la  possibilité ,  et  je  ne 
veux  pas  me  mettre  au  travers.  Je  vous  envoie 
des  lettres  pour  Marcianus  et  Montanus  ;  joignez- 
les  à  votre  paquet,  s'il  n'est  pas  encore  parti. 

i98.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A. XIII,  1.  Votre  lettre  à  Cicéron  offre  un 
mélange  inimitable  de  douceur  et  de  sévérité.  On 
ne  pouvait  mieux  remplir  mes  intentions.  Que 
de  sagesse  aussi  dans  votre  langage  aux  Tul- 
liusl  Ou  il  leur  profitera,  ou  il  faudra  d'autres 
mesures.  Je  vois  les  bonnes  dispositions  que  vous 
allez  prendre  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  pri- 
ses pour  les  recouvrements.  Si  le  succès  les  cou- 
ronne, c'est  à  vous  que  je  devrai  mes  jardins. 

me  velim;  ut,  qiiid  rei  sit  et  quid  rogandum,  snam.  De 
epistula  ad  CsL'sarem  quid  egerisexspecto.  De  .Silio,  iinn  ila 
sanelaboio.  Tu  miaut  Scapiilanos  aut  Clodianos  eflicias  iie- 
tcsse est. Scd  nescio quid  videris  dubitaie de  Clodia  ;  ulrum, 
qiiando  venial,  an  sintne  vénales  ,=  Scd  quid  est ,  (|iiud  au- 
tiio S|)inllierein  fecisse  divoilium  ?  De  lingua  Latiiia  secui i 
es  aniiiii,  dices,qui  talia  conscribis  :  àîtofpaçpa  sunt  :  mi- 
nore laboie  (iuQt  :  veibatanlum  affeio;  qiiibeis  abundo. 
CICERO  ATTICO  S. 
Ego.clsi  nibil  liabeo,  qnod  ad  te  sciibam;  scribo  ta- 
nu'U,  quia  tecum  loqui  videor.  Hic  nobiscum  sunt  Nicias 
et  Valeiius.  Hodie  tuas  literas  exspectabamus  matutinas. 
lirunl  fui  tasse  alteiœ  pomeiidiana; ,  nisi  te  Epiiutica;  literœ 
inipcdient;  quas  ego  non  inlerpello.  Misi  ad  te  epislolas  ad 
MarciaEKUu  et  ail  Montanum.  lias  in  emudeni  lasciculuni 
velini  addas ,  nisi  forte  jani  dedisli. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  Ciceronem  ita  scripsisli ,  ut  nequc  severius  neque 
lornpeiatius  scribi  potueiit;  nec  rnagis,  quam  qucmadnio- 
duni  ego  maxime  vcllem.  l'rudentissime  eliam  ad  Tul- 
liiis.  Qiiaie  aut  istaprolicient  aut  aliud  agamus.  De  pecu- 
nia  \cio,  video  a  le  oumeui  diligeutiam  adbibeii.vel 
potins  jain  adbibilam:qnod  si  eflicis.  a  te  liorlos  liabebo. 

CIC1:R0.N.  —  TOJIE  V. 


Il  n'y  a  pas,  vous  le  savez,  de  genre  de  proprivtc 
que  je  préfère,  surtout  à  cause  du  motif  qui  me 
le  fait  rechercher.  Vous  in'ôtez  bien  du  souci  en 
me  donnant  une  espérance  ,  je  dirais  même  une 
assurance  formelle  pour  la  belle  saison.  Je  ne 
pourrais  nulle  part  couler  moins  péniblement  ce 
qui  me  reste  de  jours.  L'impatience  de  jouir  me 
pousse  quelquefois  à  vous  harceler.  Puis  je  me 
retiens,  car  je  sais  que, lorsque  vous  méconnais- 
sez un  désir  vif,  votre  impatience  enchérit  encore 
sur  la  mienne.  Tenez-vous  pourtant  pour  harcelé. 
Que  dit-on  dans  le  parti  de  la  lettre  à  César? 
iNicias  vous  est  attaché  comme  il  le  doit.  Votre 
souvenir  l'a  vivement  ému.  J'ai  beaucoup  d'ami- 
tié pour  Péduceus.  Il  a  remplacé  son  père  tout 
entier  dans  mou  affection,  et  je  l'aime  à  la  fois 
pour  lui-môme  et  pour  le  nom  qu'il  porte.  C'est; 
vous  qui  avez  formé  cette  liaison,  et  je  vous  en 
chéris  davantage.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner 
un  coup  d'œil  à  ces  jardins.  Tenez-moi  aussi  au 
courant  de  ce  qui  concerne  la  lettre  :  ce  me  sera 
un  sujet  pour  écrire.  Dans  tous  les  cas ,  je  vous 
écrirai  ;  la  matière  ne  me  manquera  jamais. 

599.  —  A  ATTICUS.  Tusiuluiu,  juin. 

A.XIII,2.  Mille  grâces  de  votre  empressement, 
qui  me  touche  plus  que  la  chose  même.  Quelle 
indignité!  Mais  je  suis  faità  tout,  et  ma  sensibilité 
est  épuisée.  J'attends  une  lettre  de  vous.  Des  nou- 
velles? Non.  Quelles  nouvelles  en  effet?  Enfin, 

peut-être Faites  porter  cette  lettre  à  Oppius  et  à 

lîalbus,  etsi  vous  rencontrez  Pison,  parlez-lui  de 
cet  or.  A  l'arrivée  de  Fabérius ,  ayez  soin,  s'il  vous 
offre  une  assignation,  qu'il  me  la  donne  pour  tout 
ce  qu'il  me  doit.  Vous  recevrez  ce  qu'Éros  vous 
remettra.  Ariarathes,  fils  d'Ariobarzane,  est  à 
Rome.  11  vient  saus  doute  marchander  quelque 

Nec  vero  ullum  genus  possessionis  est,  qnod  malini,  ma- 
xime scilicet  ob  eam  eausam  ,  qua;  suscepta  est;  cujiis 
fcstinalioueni  milii  tollis,  qiioniam  de  a;state  polliceiis 
vel  potius  reripis  :  deiude  ctiani  ad  xaraëiMsiv  majstiliam- 
quc  minuendam  nibil  mibi  repeiiri  potest  aplius  :  cujus 
rei  cupidilas  impellit  me  ihteidum,  ut  te  bortari  velim. 
Sed  nie  ipse  levoco.  Non  enim  dubito,  qiiin,  (juod  me 
valde  velle  putes,  in  eo  tu  me  ipsum  ciqiiditale  vinca.s. 
Itaqne  isluc  jam  pi'o  facto  babeo.  Exspecto,  quid  istis 
placeat  de  epistola  ad  Cesaiem.  Nicias  le,  ut  débet,  amat, 
vebementerque  lua  sui  memoria  delectalur.  Ego  vero 
Peduca^iuu  nostrum  vebementer  diligo.  Nam  et  quant.! 
patrem  feei,  lotum  in  bmic  :  et  ipsuni  per  se  avpie  amo, 
atque  illnni  amavi  ;  te  vero  pluriinum ,  qui  boc  ab  ulroque 
no.struni  lieri  velis.  Si  bortos  inspexeris,  et  .si  de  epistola 
certiorem  me  feceris,  dederis  mibi  qnod  ad  te  scribani  : 
sin  minus,  scribam  tamen  aliquid.  Nunquam  enim  deerit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gratior  mibi  celeritas  tua  quam  ipsa  res.  Quid  enim 
indignius?  Sed  jam  ad  isla  obdnrùinuis  et  liumanitatem 
oniuein  exuinius.  Tuas  liteias  bodie  exspedaljam,  nibil 
cquidejn  ut  ex  lis  novi  :  quid  enirni»  Verumtauien....  Oo- 
pioet  lialbo  epistolas  defeni  jubebis,  et  tauien  l'isonein 
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royaume  à  César.  A»  point  où  en  sont  les  clioses, 
il  n"a  pas  dans  le  sien  de  quoi  reposer  sa  tête. 
Sextius,  le  pourvoyeur  en  titre,  s'est  déjà  em- 
paré de  sa  personne.  Je  n'en  suis  pas  jaloux.  Ce- 
pendant je  suis  inlimement  lié  avec  les  frères 
d'Ariarathes,  iuiuij'ai  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices ;  je  lui  écris  pour  lui  offrir  ma  maison.  C'est 
pour  ce  molif  que  j'envoie  Alexandre,  et  je  le 
charge  en  même  temps  de  ma  lettre.  Demain,  la 
vente  de  Péducéus.  Venez  donc  aussitôt  que  vous 
le  pourrez  ;  peut-être  Fabérius  y  fera-t-il  obsta- 
cle, mais  enfin  quand  vous  serez  libre.  D\o- 
nisius  jette  les  hauts  cris,  et  avec  raison,  de  ce 
qu'on  le  tient  si  longtemps  éloigné  de  ses  élèves. 
Il  m'a  écrit  une  longue  lettre,  et  sans  doute  vous 
en  avez  reçu  une  pareille.  Je  crains  que  son  ab- 
sence ne  se  prolonge;  ce  serait  à  mon  grand  dé- 
plaisir, car  il  me  manque  essentiellement. 


coo. 


A  ATTICUS. 


A. XIII, 3.  J'attends  une  lettre  de  vous,  pas  si 
matin'  toutefois,  car  je  me  suis  mis  à  écrire  de 
bien  bonne  heure.  Les  noms  qu'on  m'offre  me 
paraissent  solides.  Une  seule  chose  m'inquiète, 
c'est  votre  hésitation.  Je  n'aime  pas  que  vous  en 
référiez  a  ma  décision?  moi  qui  ne  pourrais  me 
passer  de  la  vôtre,  si  je  traitais  moi-même.  Mais 
j'explique  cette  réserve  de  votre  part,  plutôt 
comme  l'effet  de  votre  prudence  ordinaire,  que 
comme  appréhension  réelle  sur  la  solvabilité  des 
répondants.  Vous  désapprouvez  mon  affaire  avec 
Célius,  et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aille  plus  loin. 
Je  m(!  soumets  sur  ces  deux  articles.  Il  faut  donc 
accepter  ces  délégations.  Sans  cela,  vous  auriez 
été  forcé  de  me  prêter  votre  garantie.  De  cette 


j  manière,  je  n'aurai  besoin  de  personne.  L'é- 
j  chéanee  des  effets  (ju'on  me  délègue  est  un  peu 
j  éloignée  ;  mais  commençons  par  tenir  ce  que  nous 
^  avons  en  vue  :  j'obtiendrai  bien  ensuite  de  mon 
côté,  soit  du  préposé  aux  enchères,  soit  des  hé- 
ritiers, ce  délai  nécessaire  pour  établir  lu  coïnci- 
dence avec  mes  recouvrements.  Occupez-vous  de 
Crispuset  de  Slustella;  je  voudrais  savoir  quelle 
est  leur  partàchacun.  J'ai  su  l'arrivée  de  Brutus; 
Egypta ,  son  affranchi ,  m'a  apporté  des  lettres 
de  lui.  Je  vous  en  ai  envoyé  une  qui  est  assez  con- 
venable. 

601.  —  A  ATTICUS.  Tiisculum,  Juin. 

A. XIII, 27.  J'avais  bien  raison  de  tenir  à  ce  que 
ma  lettre  à  César  fût  communiquée  à  ses  amis, 
avant  d'être  remise.  Agir  autrement,  c'eût  été 
leur  manquer  et  peut-être  me  compromettre,  dans 
le  cas  ou  la  lettre  aurait  déplu.  Les  remarques 
ont  été  franches,  sans  réticence,  et  je  leur  en  sais 
gré.  iMais  le  meilleur  est  qu'on  m'a  indiqué  des 
changements  si  nombreux  qu'il  faudrait  refondre 
ma  lettre,  et  c'est  une  excuse  toute  trouvée.  Tou- 
chant l'expédition  contre  les  Parthes,  après  tout, 
qu'avais-je  a  considérer,  sinon  qu'elle  entrait  dans 
ses  vues?  Ma  lettre  avait-elle  d'autre  but  que 
d'abonder  dans  son  sens?  Si  j'avais  eu  à  faire 
prévaloir  mes  propres  idées ,  est-ce  que  les  raisons 
m'auraientmaïKiue?  Enfin  la  lettre  n'a  plus  d'ob- 
jet. Quand  on  a  d'un  côté  si  peu  d'avantages  en 
perspective  et  de  l'autre  tant  d'inconvénients,  à 
quoi  bon  courir  la  cliauce?  Remarquez  d'ailleurs 
que  de  mon  long  silence  antérieur,  il  aurait  na- 
turellement conclu  que  je  n'aurais  pas  écrit,  si 
la  guerre  avait  pris  une  autre  tournure.  Il  aurait 


biciibl  <lc  a«rn.  Fahorins  si  vendit ,  vlilrliis,  iit  tanliiin 
atlribiiatiir,  si  modo  alliitiiii'lnr,  (inantuin  ilelirtur.  Arti- 
pics  aliKiolo.  Ariarallir.';,  Aridhaizaiii  lilius,  Romain  viv 
iiit.  Yiilt,  opinor,  ri'^niim  alif|uo(l  cnicie  a  Ca-saro.  Nam, 
qiio  modo  niiiic  est,  peileni  iitii  ponat  In  siio,  non  lialiel. 
Omninociim  Sexlinsnoster  paroclins  pulilicns  oeeupavil  ; 
qiiod  qiildeni  facile  palior.  Yeinmlamen,  (piod  niilii , 
sumnio  benelic.io  meo,  ma;^na  cimi  l'ialritins  lilius  necessi- 
tndo  est,  invHo  cnm  pei-  liteias,  ut  apml  nie  dincrselur. 
Ad  cam  rem  ipuini  miltereni  Alexandrnni,  lias  ei  dedi 
literas.  Cras  Ifiilin  autlio  l'eduea'i  :  qiiiim  poleris  erpo  : 
ctsi  inipediet  fortasse  Falx'iiiis ,  sed  taiiien  c)nnm  lieeliil. 
Dionysiiis  nostei  ;;ravller  qneriliii-,  el  tuiiien  jure,  a  disci- 
pnlis  aliesse  tam  diu.  jMiiltls  vciliis  seiipsit  ad  me,  credo 
item  ad  te.  Mllii  qiiidem  videlin  eliam  dinliiis  alirnUiins. 
Ae  noilem  ;  valde  enini  honiinem  desideio. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  te  literas cxspectabam  ;  noinliim  scilicet.  Nam  lias  inane 
rcsciiliebam.  Kt;o  vero  isia  iioniiiia  sic pnilio ,  iit  nilill  aliiid 
me  moveat,  iiisi  qiiod  tu  videris  diibitare.  Illiid  cnim  non 
aixipio  in  limiam  pailem,  ipiod  ad  me  rcfeis  :  qui,  si  ipse 
Ufgoliiim  meiim  (^ercrem,  niliil  ((erercni  nisi  consilio  liio. 
Sed  lanieii  InlelliKo  ina;;is  le  id  lacère  diligenlia,  qua  sem- 
pcr  uleris ,  quani  qiiod  dubites  de  nomiiiibus  Istis.  Elenim 


Ca'Iinm  non  pnibas  :  ]iliira  non  vis.  tUnmiqne  laudo.  His 
i^iliir  uteiidum  est.  l'rifs  aliquandi)  l'actus  esses,  et  in  bis 
quideni  labulis.  A  me  iniliir  omiiia.  Quod  dies  longior  est 
(teneamus  modo  (pind  voliimus)  pulo  fore  istam  eliam  a 
pi"rcone  diem,  cerle  ab  lieredibns.  De  Crispe  et  Musiella 
\ldebis  :  et  velim  scire,  qiia'  sit  pars  diiorum.  De  lîruti 
advenlii  eram  facluscertior.  Allulerat  enim  ab  eo  /Kgypta 
libertus  liteias.  Misi  ad  le  epislolam ,  quia  commode  scripta 
eiat. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  epislola  ad  Ca'sarem,  nobis  vero  seniper  rectissime 
placnil,  ut  isti  anie  legerent.  Aliter  enim  fuissemus  et  in 
bos  inofliciosi,  et  in  nosniet  ipsos,  siillum  offeiisuri  fuimus, 
pmie  perieulosi.  Isti  autem  ingénue ,  miliique  gratiim , 
cpiod ,  quid  sentirent ,  non  relicuerunt  :  ilhid  vero  vel  op- 
lijiie,  quod  lia  milita  mutari  voinnt,  ut  mibi  de  intègre 
scribendi  causa  non  sit  :  qiianquam  de  l'arlbico  bello  quid 
speclare  debui,  nisi  ipiod  illiim  vclle  arbilrabar.'  Quod 
enim  aliud  argimientuiu  cpislobe  nostr.-e  nisi  xoXaxia  fiiil  ? 
Au ,  si  ea ,  qua'  ojitima  putaram ,  suadeie  voliiissem ,  ora- 
tio  milii  dtfuisset?  Totis  i{;itur  literis  niliil  opus  est.  Ubi 
enim  iTinn>yy.a  majjnum  uullum  lier!  possit,  à~fj-:tv(y.ix 
vel  non  magnum  moleslum  lutin um  sit;  quid  opus  est  Tta- 
f axivSuv£Û£iv ? prajserlim  quum  illud  oci'urral,  illiim,  quum 
antea  niliil  scripscrim,  existimaUirum  me,  nisi  toto  bello 
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pu  encore  mo  soupçonner  d'avoir  cherché  un 
palliatil'  à  l'éloge  de  Caton.  Que  voulez-vous? 
L'effort  nui  coûtait.  On  me  désapprouve.  Rien  de 
plus  heureux.  J'allais  avoir  sur  les  bras  toute  la 
tlique,  et  votre  parent  aussi  bien  que  les  autres. 
—  Parlons  des  jardins  :  pour  peu  que  cela  vous 
gêne ,  ne  vous  déplacez  point ,  je  vous  en  prie  ; 
mais  de  toute  façon  occupons-nous  sérieusement 
de  Fabérius.  Si  vous  saviez  le  jour  de  la  vente,  il 
faudrait  me  le  mander.  Je  fais  partir  sur-le-champ 
IecourrierdeCumes,quivousdonnerad'exccllen- 
tes  nouvelles  d'Attica ,  et  qui  est  d'ailleurs ,  m'a- 
t-il  dit ,  porteur  d'une  lettre  pour  vous. 

002.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIII,  28.  C'est  aujourd'hui  que  vous  devez 
visiter  les  jardins.  Je  saurai  donc  demain  ce  que 
vous  eu  pensez.  Quant  à  Fabérius,  j'attends  que 
vous  l'ayez  vu.  Vainement  vous  me  pressez 
d'écrire  à  César  ;  je  ne  le  puis,  je  vous  le  jure.  Ce 
n'est  pas  que  j'en  rougisse,  et  pourtant  je  n'en  au- 
rais que  trop  de  cause.  Car  si  déjà  pour  moi  la  \ie 
est  un  opprobre,  quelle  honte  que  la  flatterie 
qu'on  me  propose  1  Toutefo  is  le  premier  pas  est  fait. 
Ce  n'est  plus  la  honte  qui  m'arrête.  Et  que  n'est-il 
vrai!  L'excuse  serait  plus  digne.  Mais  en  vain  je 
veux  écrire,  et  je  ne  trouve  rien.  Quel  était  le 
langage  que  tenaient  à  Alexandre  les  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  plus  sages?  Sur  quoi  roulaient 
leurs  discours?  Cette  jeune  âme,  avide  de  vraie 
gloire,  recherchait  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui 
parlait  d'immortalité.  Eh  bien!  ce  sont  des  con- 
seils dans  ce  sens  qu'on  lui  donne.  Il  y  avait  de 
la  dignité  à  les  faire  entendre.  Pour  moi,  que  puis- 
je?  j'avais  mis  mon  esprit  à  la  torture  pour  en  ti- 
rer quelque  chose  qui  eût  forme  humaine  ;  mais 


comme  il  s'y  trouve  cà  et  là  des  principes  un  peu 
différents  des  actes  et  de  la  tendance  d'aujour- 
d'hui, on  n'en  veut  pas;  je  m'en  console.  Je  se- 
rais beaucoup  moins  facile  à  consoler,  soyez-en 
sûr,  si  la  lettre  était  partie.  Eh  quoi  !  ne  savez- 
vous  point  que  l'élève  d'Aristote,  cet  esprit  si 
grand ,  ce  caractère  si  modeste ,  une  fois  qu'on 
l'eut  appelé  roi,  nn  fut  plus  qu'orgueil ,  cruauté, 
emportement?  Comment  avez- vous  pu  vous  flat- 
ter, après  cela,  qu'un  homme  dont  l'image  est 
portée  à  côté  de  celle  des  Dieux  dans  le  temple 
du  grand  Quirinus,  qu'un  tel  homme  trouverait 
plaisir  aux  conseils  de  modération  que  je  lui 
donne?  Après  tout,  qu'il  en  pense  ce  qu'il  vou- 
dra, me  voila  débarrassé  de  ce  problème  d'Ar- 
chimède  que  je  vous  avais  donné  à  résoudre;  et, 
j'en  atteste  les  Dieux,  ce  que  je  craignais  alors, 
j'en  suis  plutôt  à  le  désirer  aujourd'hui  :  pour 
mieux  dire,  je  me  résigne  à  tout.  —  Si  rien  ne 
vous  empêche,  venez,  je  vous  attends.  Nicias, 
presséparDolabella  dont  j'ai  vu  la  lettre,  vient 
de  me  quitter  à  mon  grand  regret ,  et  pourtant 
avec  mon  autorisation.  Ceci  de  ma  main. 


603. 


A  ATTICUS. 


Tnsciilum ,  juin. 

A.XIII,  29.  Je  causais  philosophie  avec  Nicias, 
et,  sans  en  avoir  l'air,  je  fis  tomber  la  conversation 
sur  Thalna.  Nicias  n'a  pas  une  très-haute  idée  de 
son  mérite.  Il  le  regarde  comme  un  jeune  homme 
honnête  et  rangé.  Mais  voici  ce  qui  ne  me  plaît 
guère.  Nicias  prétend  savoir  que  Thalna  a  recher- 
ché lamaindeCornificia,  lafdledeQ.  Cornificius, 
laquelle  est  bien  vieille  assurément,  et  a  été  mariée 
nombre  de  fois.  Lesfemmes  n'en  ont  point  voulu, 
parce  qu'elles  ont  découvert  que  toute  la  fortune 
de  Thalna  consistait  en  huit  cent  mille  sesterces. 


confecto,  niliil  scrlptiinim  fuisse.  Atque  etiam  vcicor,  ne 
putel  me  lioc  quasi  Catonis  \i.zù.iy\ia  esse  voluisse.  Quid 
quaeris?  VaMe  nie  pœnitehat  :  nec  niilii  in  liac  qtiidem  le 
quidqiiam  niagis  ut  vellem  accidere  poluit,  quani  quod 
OTtouôr)  nostia  non  est  prol)ata.  Incidissemus  etiam  in  illos, 
in  els  in  cognatum  tuiini.  Sed  rcdeo  ad  lioilos.  Plane 
illuc  te  ire  nisi  tiio  magno  rommodo  noio.  Niliil  enini  ur- 
get.  Qnidquld  eiit,  operani  In  Falierio  ponaniiis.  De  die 
tanien  auclionis,  si  quid  scies.  Euni ,  qui  c  Cuniano  véné- 
rât, quod  et  plane  valere  Atticam  nuntiabat,  et  literas  se 
liabere  aiebat,  statim  ad  le  niisi. 

CICERO  ATTICO  S. 

Hortos  quoiiiam  liodie  erasinspecUirus,  quid  visum  tibi 
sit,  cras  scilicet.  De  l'aberio  autem,  quum  vencrit.  De 
epistola  ad  Caesareni ,  jurato  niihi  crede,  non  possuni; 
nec  me  lurpitudo  dclerret,  etsi  maxime  debebat.  Quam 
eiiim  turpis  est  assentalio,  iiiium  vivere  ipsuni  tuipe  sit 
nobis!  Sed  ul  C(rpi ,  non  me  boc  (urpe  delerret.  Ac  vellem 
quidcm  (essem  cnim ,  qui  esse  debebani)  ;  sed  in  menleni 
nibil  venit.  Nam,  qua;  sunt  ad  Alexandrum  boniinum  elo- 
quenlium  et  doctorum  suasiones,  vides  quibus  in  rébus 
versentur.  Adolescentem  ineeiisum  cnpiditate  veiissiniœ 
gloiia',  cupienlem  sihi  alj(piid  consilil  ilari,  quod  ad  lau- 
dem  senipitcrnani  valtret,  coliorlantui  ad  decus.  Non  deest 


oratio.  Ego  quid  possum.'  Tamen  nescio  quid  e  qiiercu  ex- 
sculpseiani ,  quod  videretur  simile  siinulacri.  In  eo  quia 
nonnulla  eiant  paullo  meliora  quam  ea,  quae  fiunt  et  facta 
sunt,  lepreliendunlur  :  quod  me  minime  pœnilet.  Si  enim 
pervenissent  istx  lilera; ,  milii  crede ,  nos  pœniteret.  Quidr 
tu  non  vides  ipsiim  illum  Aristotelis  discipulum,  summo 
ingenio,  sumnja  modeslia,  postea  quam  rex  appellatus 
sit,  superbum,crudtlem,  inimoderalum  fuisse.^  Quid  .'tu 
buncde  pompa,  Quirini  contuheiiialem,  bis  nostris  inode- 
ralisepistolisK-ctaturuiripulas.'llleveropotius  nonscripta 
desideret,  quam  scripta  non  probet.  Postremo,  ut  volet. 
Abiit  illud ,  quod  tum  me  slimulabat ,  quod  tibi  dabam 
7tp6êXY;|j.ii  'Apxi(J.r,5E'.ov.  Multo  nieliercule  inagis  nunc  opto 

casum  illum,  qucni  tum  timebam,  vel  quem  llbebit 

Nisi  quid  te  aliud  impediel,  miliioptalo  vfneris.  Nicias  .a 
Dolabella  magno  opère  arcessitus  (legi  enim  literas)  etsi 
invito  me,  tanien  eodem  me  auctore  |irofectus  est.  Hoc 
manu  mea. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  quasi  alias  res  quœrerem  de  pbilologis  e  Nicia 
incidimus  in  Tlialnam.  111e  de  ingenio  niliil  nimis  :  mode- 
stum  et  fi  ugi.  Sed  lioc  milii  non  placujt  :  se  scire  aiebat  ab 
eo  nupcr  pclitaui  Corniliciam ,  Q.  filiani ,  velulam  sane  et 
multaruiu  uuptiarmn  :  non  es.so  probalum  niulieribus 
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ïl  est  bon,  je  crois,  que  vous  sachiez  ce  détail, 
.l'apprends par  votre  icllrcet  parClirysippccc  que 
je  voulais  savoir  sur  les  jardins.  Je  connaissais 
la  bizarre  disposition  de  la  villa,  et  je  vois  qu'on 
n'y  a  rien  ou  presque  rien  changé.  Chrysippe 
vante  beaucoup  les  grands  bains.  Il  dit  qu'on 
peut  se  servir  des  petits  comme  bains  d'hiver. 
Seulement  il  faudra  construire  un  promenoir  cou- 
vert ciui  manque:  or,  (juand  je  le  ferais  aussi  grand 
qu'à  Tuseulum ,  l'acquisition  me  reviendrait  en- 
core à  peu  près  à  moitié  moins  que  l'autre.  Je 
connaissais  aussi  le  bois.  Rien  de  mieux  pour  le 
leniplc  que  je  veux  élever.  Ce  bois  était  tout  à 
fait  désert  ;  mais  on  dit  ([u'il  est  aujourdh\ii  très- 
fréquenté  :  voila  précisément  ce  qui  me  charme. 
Il  faut  que  vous  m'aidiez  à  satisfaire  cette  fantai- 
sie. Pour  moi,  il  n'y  a  qu'une  question  :  Fabérius 
me  rerabourscra-t-il?  Dans  ce  cas,  ne  nous  in- 
quiétons pas  du  prix  :  je  viendrai  bien  à  bout 
d'Othon.  D'abord  il  n'est  pas  homme  à  s'entêter  : 
je  crois  bien  le  cimiiaiire.  Et  puis,  s'il  a  été  aussi 
maltraité  qu'on  le  dit,  il  ne  peut  guère  se  rendi-e 
acquéreur.  Sans  cela,  aurait-on  si  bon  marché  de 
lui?  Mais  pourquoi  tant  de  raisonnements?  si  vous 
amenez  Fabérius  à  s'exécuter,  j'achète  à  tout 
prix.  Autrement  je  ne  puis  acheter,  même  à  bon 
marché.  Alors  il  faudra  en  revenir  à  Clodia.  J'y 
trouverai  plus  de  facilités.  Ses  jardins  sont  bien 
moins  chers,  et  la  créance  de  Dolabella  est  si  sure 
([ue  je  pourrai  l'y  affecter.  C'est  assez;  à  de- 
main. Vous,  ou  une  excuse  convenable,  peut-être 
l'affaire  de  Fabérius.  Enfm,  à  demain ,  si  vous  le 
pouvez. 

604.  —  A  ATTICUS.  Tusculiim,  juin. 

A.X1I1,30.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Cicé- 

qiiod  i(a  rcppiirPiit,  lem  non  niajoiem  nr.cc.  Hoc  pntivi 
le;  siirc  opoi leio.  De  hoi lis  ox  tnis  litcris  cognovi  cl  Clny- 
.■lippo.  In  villa,  ciijus  insnlsilatcm  lienc  norain,  video  ni- 
liil  aut  paiiea  mnlata.  Balneaiia  lameii  laiulat  niajoia  :  de 
minorilms  ail  liilieina  el'lici  po>se.  l'ecta  i^iliM-  anibula- 
tiuiuula addenda  est:  quani  id  lai\tani faciamus,  qnanlani 
'  in  Tnsenlani)  l'eeiinus ,  prope  diniidio  minoris  constabil  islo 
loco.  Ad  id  anleni,  (piod  voUnnns ,  àçiofunot ,  niliil  aplins 
vldetnr  ipiani  luins,  queni  ego  norani  :  .sed  celebiilalem 
nullam  tinn  liabehat  :  nunc  andio  maxiniani.  Piiliil  est, 
()uod  ej;o  inalini.  In  lioc  tov  T'J;fov  p.ou  r.poi  Oswv  rponoçô- 
f■|■fio■^.  P,eli<iuum  est,  si  Faliciins  noliis  nomeii  iilud  expli- 
ral;  noli  qna'iere,  qnanli  :  Olhoneni  vincas  volo.  Nec  U- 
nien  ins;niiturnm  illiiin  puto.  Nosse  enini  niilii  liomiin^m 
videor.  lia  niale  auteni  andio  ipsum  esse  Iraclalnni,  nt 
milii  ille  emploi-  non  esse  videainr.  Quid  enini?  pateretnr? 
Sed  quid  art;iinienloi?  si  fabeiiannni  explicas,  eniainns 
vel  nia^no  :  sin  niinns,  ne  |)arvo  qniilciii  possinnns.  Clo- 
diani  isitur;  .1  qna  ipsa  ol)  eani  cansani  speiarc  videor, 
qnod  et  nndio  minoris  snni,  et  Dolalii'll.T  nomen  jam  e\- 
peditnm  viilelnr,  ul  eliam  repra'sentalione  eunlidani.  De 
liuiiis  salis.  Cias  ant  le  aot  causani;  quam  ipiideoi  liitii- 
rani  l'alicrianam.  Sed,  si  poleris. 

<  ICF.lia  ATTICO  S. 
Cic«ronis  epistnlaiu  lilu  rcniisi.  O  le  ferrenm,  qui  illiiis 


ron.  Eh  quoi!  homme  de  bronze,  tant  de  périls 
ne  vous  ont  pas  ému!  Il  m'adresse  aussi  des 
|)laiiites  à  moi.  Je  vous  les  aurais  communiquées, 
mais  je  suppose  que  ma  lettre  n'est  qu'un  double 
du  récit  que  vous  avez  de  ses  exploits.  J'ejipédie 
aujourd'hui  un  exprès  à  Cumcs ,  et  je  le  charge  de 
la  lettre  que  vous  aviez  donnée  a  Pharnace  pour 
^'cstorius.  Déméa  venait  de  partir  a  l'instant  où 
Eros  est  arrivé.  Mais  sa  lettre  ne  m'apprenait  rien, 
si  ce  n'est  que  l'adjudication  aura  lieu  dans  deux 
jours.  Votre  intention  est  de  venir  après.  Aurez- 
vous  aussi  fini  avec  Fabérius?  Je  le  voudrais  bien. 
Eros  ne  compte  pas  dessus  pour  aujourd'hui.  De- 
main matin  ,  dit-il ,  il  faut  le  gagner.  Des  préve- 
nances ne  sont  rieii  moins  que  des  bassesses.  J'es- 
père vous  avoir  après-demain.  Tâchez  donc, 
je  vous  prie,  de  déterrer  les  noms  des  dix  com- 
missaires envoyés  à  Mummius.  Polybe  ne  les 
nomme  point.  Je  me  souviens  d'Albinus  le  consu- 
laire et  de  Sp.  Mummius.  II  me  semble  avoir  en- 
tendu dire  à  Ilorteusius  que  Tuditanus  en  était 
aussi.  Mais  je  vois  dans  les  annales  de  Libon  que 
la  prcture  de  Tuditanus  est  de  quatorze  années 
postérieure  au  consulat  de  Munimi  us.  Cela  ne  s'ac- 
corde pas.  Je  veux  écrire  un  entretien  politique 
à  la  manière  de  Dieéarque,  que  vous  aimez  tant. 
Je  placerai  la  scène  à  Olympie  ou  ailleurs;  nous 
verrons. 
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A  ATTICUS. 


A. .XIII, 31.  Déméa  m'a  remis  le  S  des  kalen- 
des  au  matin  votre  lettre  de  la  veille,  d'après  la- 
quelle je  compte  sur  vous  pour  aujourd'hui  ou 
pour  demain.  Je  me  doute  que  c'est  moi  qui  vous 
retiens  là-bas ,  pendant  que  je  vous  désire  ici.  Je 

pericnlis  non  moveris!  Me  qnoqne  accusai.  Eam  libi  epis- 
lolani  misissem.Nam  illani  alteram  de  rebns  gestiseodem 
excniplopnto.  In  Cunianum  liodie  misi  labellaiium.  Ei  dedi 
tnas  ad  Veslorinm,  qnas  Pharnaci  dederas.  Commodnni 
ad  le  niiseram  Denieain,  (lunni  Eros  ad  me  venil.  Sed  in 
ejusepislola  niliil  eral  iiovi,  nisi.auelioncin  bidnum.  Ab  ea 
igitiir,  nt  scribis  :  et  velim,  conl'eefo  negolio  Faberiano  : 
qnem  qnidem  ncgat  IJos  liodie.  Cras  inanc  putat.  A  le 
colendns  est.  Isla-,  anlem  xoXaxiai  non  longe  absiint  a  sce- 
1ère.  Te,  nt  speio,  perendie.  Milii,  sieiinde  pôles,  eriies , 
qui  deeem  legati  Ulummio  fiicrinl.  Pohbius  non  nominal. 
Ego  meinini  Albiniim  eonsiilarpm  et  Sp.  Miimmiiim.  V  i- 
deor  andisseex  Hoilensio,  rndilannm.  Sed  in  Libonlsan- 
nali,  MV  annis  post  piivlor  esl  l'acUis  Tudilanus  qnam 
consul  Mumniins  :  non  sane  qnadral.  Voloalii]iioni  Olyni- 
\»:v,  anl  nbi  visum,  ttoXitkov  aiittovov,  more  Dica'arcbi, 
iamiliaris  tui. 
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V  Kal.  niane  aeeepi  a  Demea  lilcras  pridie  datas,  ex 
qiiibiis  anl  lioilie  anl  cras  te  exspectare  debeiem.  Seil ,  ut 
opinor,  idem  ego,  qui  evspecto  luum  adventimi,  niorabor 
te.  Non  enini  pnto  lani  evpediUim  Eaberiannm  ncRoliiim 
fdtiirnm  (eliainsi  est  fnluriiml,  ni  non  balieal  abr|iii.l  nio- 
r;e,  Qunni  poleris  igilnr,  ipioniam  etiamdiiin  abcs.  Dicah 
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crains  qiie  l'affaire  île  Fabérius ,  bien  qu'en  bon 
train,  uc  se  termine  pas  sans  acerocs.  Enlin  puis- 
que je  ne  vous  ai  point  encore  près  de  moi,  ve- 
nez aussitôt  que  vous  le  pourrez.   Vous  me  fe- 
rez plaisir  de  m'envoyer  les  livres  de  Dicéarque 
dont  vous  me  parlez.  Veuillez  y  joindre  sa  visite 
a  l'antre  de  ïroplionius.   Quant  à  la    lettre  de 
César,  c'est  une  question  décidée.  Lepluscurieux 
est  ceci  :  il  écrit,  dit-on,  qu'il  ne  marchera  con- 
tre les  Parthes  ([u'après  avoir  mis  ordre  aux  af- 
faires. Voilà  précisément  le  conseil  que  je  lui 
donnais,  le  laissant  libre  d'ailleurs  d'agir  autre- 
ment, s'il  le  jugeait  à  propos.  C'est  ce  qu'il  at- 
tendait, la  chose  est  claire;  et  il  ue  veut  rien  faire 
sans  avoir  mes  avis.  Mais  oublions  tout  cela.  Il 
vaut  mieux  garder  encore  une  demi-liberté;  le 
moyen  d'eu  jouir  est  de  se  taire  et  de  se  cacher. 
—  Je  vois  qiie  vous  préparez  votre  attaque  con- 
tre Othon  ;  oh  !  rendez-moi  ce  service ,  mon  cher 
Attieus.  Il  n'y  a  pas  un  seul  lieu  ailleurs  où  je 
puisse  plus  librement  éviter  le  forum,  et  pourtant 
être  encore  avec  vous.  Quant  au  prix ,  voici  une 
réflexion  que  j'ai  faite  :  C.  Albanius  est  tout  à 
fait  voisin,  et  il  a  acheté  de  M.  Piliusmille  arpents 
qu'il  a  payés  cent  quinze  mille  sesterces,  si  ma 
mémoire  est  fidèle.  Or,  depuis ,  les  biens  sont  en 
baisse.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  convenance 
et  de  mou  envie  ;  et    d'ailleurs ,  à  l'exception 
d'Othon,  je  ne  trouve  pas  un  seul  concurrent. 
Vous  êtes  en  position  de  lui  dire  un  mot,  voyez- 
le.  Ce  serait  plus  facile  avec  Canus;  c'est  un 
mange-tout.  J'en  rougis  pour    son  père.   Écri- 
vez-moi, si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire. 


606.  —  A  .\TTICUS. 


Tiisculuro,  juiu. 


A.XIII,32.  Puisque  j'ai  deux  lettres  de  vous 


aujourd'hui ,  je  ne  veux  pas  que  vous  n'en  ayez 
qu'une  de  moi.  Oui,  suivez  votre  plan  à  l'égard 
de  Fabérius  ;  l'avenir  de  mon  projet  en  dépend. 
Sans  ce  projet,  veuillez  m'en  croire  et  croyez- 
moitoujours,  ilnem'importeraitguère.  Continuez 
donc  d'agir  avec  autant  de  zèle.  Plus  n'est  pas 
possible.    Pressez,    poussez,  concluez.     Soyez 
assez  bon  pour  m'envoyer  les  deux  traités  de 
Dicéarque  sur  l'Ame  et  sur  la  Descente  dans 
l'antre.  Je  ue  trouve  pas  son  Tripolitlqite,  ni  sa 
lettre  à  Aristoxène.  J'ai  le  plus  grand  besoin  de 
ces  trois  livres.  C'est  juste   ce   qu'il  me  faut 
pour  l'ouvrage  que  j'ai  en  tête.  Le  Torquatus 
est  à  Rome.  J'ai  donné  ordre  qu'on  vous  le  re- 
mît. Vous  aviez  déjà,  je  crois,  le  Calulus  elle 
Lucullus;  j'ai  ajouté  de  nouvelles  préfaces  en 
forme  d'éloges.  11  faut  que  vous  les  ayez.  11  y  a 
aussi  quelques  autres  additions.  —  Vous  m'avez 
mal  compris  sur  ce  que  je  vous  ai  écrit  des  dix 
commissaires.  Cela  tient,  je  le  suppose,  aux  si- 
gnes abréviatifs  dont  je  me  suis  servi.  Je  vous 
demandais  si  Tuditanus  avait  fait  partie  de  la 
commission.  Je  l'ai  entendu  dire  à  Hortensius. 
Cependant  je  trouve  dans  les  annales  de  Liboa 
qu'il  fut  préteur  sous  le  consulat  de  P.  Popilius 
et  de  P.  Rupilius.  Aurait-il  pu  être  commissaire 
quatorze  ans  avant  sa  préture?   Oui,  à  toute 
force,  s'il  n'a  été  questeur  que  très-tard.  Mais 
je  ne  le  pense  pas ,  car  je  vois  qu'il  a  très-exac- 
tement passé  daus  les  charges  curules  le  temps 
légal.  Pour  Postumius,  dont  vous  vous  rappelez 
avoir  vu  une  statue  dans  l'Isthme,  je  savais  qu'il 
avait  été   du  nombre  des  commissaires.  C'est 
celui  qui  a  été  consul  avec  Lucullus  que  vous 
avez  raison  de  me  désigner  pour  figurer  dans 
mon  dialogue  :  c'est  un  très-bon  choix.  Eh  bien  ! 


arclii ,  quos  sciibis ,  libres  sane  velim  milii  initias  :  addas 
eîiam  xaTagàiEw?.  De  epislola  ad  Ca'sarem,  y.éxpixa.  At- 
qiu;  id  ipsuni,  qiiod  isti  aiiml  ilhini  scribere,  se,  iiisicoii- 
stiUilis  lebiis.non  iliiiiim  in  Paitlios;  idoinego  suadebam 
in  iila  epistola  :  siii;  iitiiim  liberet  facere  posse,  auctore 
nie.  Hoc  enini  ille  exspectat  videlicet,  neqiie  est  faclurus 
qiiidqiiaiii,  nisi  de  inco  consilio.  Obsecro ,  abjiclamus  isla , 
et  scniiliberi  sallem  siiiuis  :  quod  asseqiiemur  et  tacendo 
et  latendo.  —  Sed  aggredere  Otlioncni ,  ut  sci  ibis.  Coiilice , 
mi  AUice,  islam  rem.  Mbil  enim  aliud  repeiio,  ubi  et  iu 
foro  non  sini,  et  tecum  esse  possim.  Quanti  auteni,  lioc 
niihi  venit  in  nienleni.  C.  Albanius  pioxinuis  est  vicinus  : 
is  cra  jugeiuni  de  M.  Pilio  émit,  ut  iiioa  lucmoria  est, 
HS  cxv.  Oiiinia  scilicet  nunc  iiiiuoris.  Sed  accedit  cnpi- 
ditas  :  in  qua  piaïtcr  Olhoneni ,  non pulo nos  uUuni  adver- 
sariuni  lial)iluros.  Sed  eum  ipsuni  lu  poteiis  niovere  :  fa- 
cilius  etiam ,  si  Kanuin  liaberes.  O  gnlani  insulsain  !  Pudel 
me  pati'is.  Rescribes,  si  quid  voles. 
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Alteram  a  le  epistolam  qiium  hodie  accepissem,  nolui  te 
«na  mea  contcntuiu.  ïn  veio  âge,  quod  scribis,  de  Fabc- 


rio.  In  eo  eiiiin  tolam  est  posilum  id,  quod  cogitainus  : 
qure  eogitalio  si  non  incidisset,  (mihi  ciede  istuc,  ut  cetera) 
non  laboraieni.  Quamoliiein ,  ut  lacis ,  ( istuc  enini  addi 
niliil  potest)  uigc,insta,  perlice.  Dicœarcbi  itEpl  'V'JX'i^ 
iilrosque  velini  niiltas,  et  xataSdiocM;.  TpijtoXtTixôv  non  in- 
venio ,  et  epistolam  ejus,  quam  ad  Aristoxenum  niisit.  Très 
eos  libros  maxime  nunc  vellem  :  apli  essent  ad  id ,  quod 
cogito.  Torquatus  Roniœ  est.  Misi,  ut  tibi  daretur.  Catu- 
lura  et  Lucullum,  ut  opiner,  antea.  His  libr  is  nova  pioœmia 
sunt  addita ,  quibus  eoruni  uleiqne  laniLitur.  Kas  literas 

volo  babeas  :  et  sunlquiedam  alia Et,  quod  ad  te  de  de- 

cem  legatis  scripsi ,  paruni  intellexiisti ,  credo,  quia  Sià  <jt,- 
ixeîwv  sciipseiam.  De  C.  Tuditauo  enim  quarebani,  quem 
ex  Hoi  tcnsio  audieram  fuisse  in  decera  :  eum  video  in  Li- 
bonfs  prœtorem  P.  Popillio,  P.  Rupilio  consulibus.  Annis 
xiiii  anle ,  quam  prœtor  faclus  est,  legatus  esse  potuisset  ? 
Nisi  admoduni  sero  quastor  est  factus  :  quod  non  arbitror. 
Video  enim  curules  magistratus  eum  legitimis  amiis  per- 
facile  cepisse.  Poslumium  autem ,  cujus  statnam  in  Isthnio 
meminisse  le  dicis,  in  lis  sciebam  fuisse.  Is  autem  est, 
qui  eum  Lucullo  fuit;  quem  tu  niilii  addidisli  sane  ad  il- 
lum  aM.oyov  personam  idoneani.  Videbis  igilur,  si  pote- 
ris,  celeios;  ut  possiiuus  7io|XTt£ûija!  xa'i  xoti;  Ttpoauîioit. 
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voyez  a  ni'indiqiicr  aussi  les  autres,  afin  que 
je  brille  au  moins  par  l'éclat  des  personnages 
que  je  fais  parler. 

607.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juin. 

A.XIII,  33.  Quelle  inconcevable  négligence! 
Pouvez-vous  croire  que  Balbus  et  Fabérius  ne 
m'aient  pas  dit  et  répété  que  la  déclaration  était 
faite  ?  .le  ne  m'en  suis  pas  tenu  là.  J'ai  envoyé  sur 
les  lieux  :  il  le  fallait, disaient-ils.  C'est  mon  af- 
franchi Philotiraequi  en  a  été  chargé.  Au  surplus, 
vous  connaissez,  je  crois,  le  greffier.  Eh  bien! 
veuillez  lui  écrire  un  mot,  à  l'instant  même.  Je 
viens  moi  d'écrire  à  Fabérius,  comme  vous  me 
le  conseillez;  je  me  fiatte  qu'aujourd'hui  même 
au  Capitule  vous  aurez  conclu  quelque  chose  avec 
Balbus.  Je  n'ai  point  de  scrupule  au  sujet  de  Vir- 
gilius.  C'est  un  homme  à  qui  je  ne  dois  aucun 
ménagement  ;  et  si  j'achète,  qu'aura-t-il  à  dire? 
Il  faut  seulement  prendi-e  garde  qu'en  Afrique 
il  ne  fasse  comme  Célius.  Vous  vous  arrangerez 
avec  Cispius  pour  le  payement.  Mais  si  Plancus 
se  présente  ,  c'est  une  difficulté ,  point  de  doute. 
Venez ,  vous  le  désirez  comme  moi  ;  cependant 
que  ce  ne  soit  pas  un  motif  pour  abandonner 
l'af'aire.  Olhon  se  laisserait  gagner,  dites-vous  : 
c'est  une  bien  bonne  chose.  Quant  à  l'estimation, 
vous  avez  raison,  il  faut  que  l'affaire  soit  plus 
avancée;  il  ne  m'a  écrit  que  pour  me  donner  la 
mesuredu  terrain.  TAchezdeconclureavecPison. 
—  J'ai  reçu  le  livre  de  Dicéarque,  et  j'attends  sa 
Descente  à  l'antre  de  Trophonius.  Oui ,  il  faut 
trou\  er  quelqu'un.  Vous  le.chargerez  de  parcou- 
rir les  registres  du  sénat ,  sous  le  consulat  de  Cu. 
Cornélius  et  de  L.  Mummius.  Vous  pouvez  avoir 
rai.son  à  l'égard  de  Tuditanus.  Il  était  en  effet 
à  Coriuthe  ;  Hortensius  ne  l'a  pas  dit  au  hasard  ; 
et  il  était  alors  ou  questeur  ou  tribun  mihtaire, 


plutôt  tribun,  je  crois.  Il  vous  sera  facile  d'c- 
claircir  ce  qui  concerne  Antiochus.  ^'oyez  aussi 
en  quelle  année  il  aura  été  questeur  ou  tribun. 
Si  les  dates  ne  cadrent  pas,  c'est  qu'il  était  dans 
les  préfets  ou  à  la  suite.  Mais  à  coup  sûr  il  a  fait 
cette  campagne.  —  Nous  parlions  l'autre  jour 
de  Varron.  Vous  connaissez  le  loup  de  la  fable  : 
voilà  Varron  qui  arrive,  et  à  une  heure  telle  qu'il 
y  avait  nécessité  de  le  retenir.  Mais  je  m'y  suis 
pris  de  manière  à  ne  pas  déchirer  son  manteau , 
je  vous  assure.  Je  me  souvenais  de  votre  mot  : 
"  Ils  étaient  nombreux,  et  nous  nous  trouvions  au 
dépourvu.  «Qu'importe?  un  moment  après,  arrive 
Capiton ,  qu'accompagnait  T.  Carinas.  Pour  ces 
deu.\-la ,  à  peine  ai-je  fait  mine  de  les  retenir. 
Eh  bien  !  ils  sont  restés,  et  cela  s'est  trouvé  d'ail- 
leurs a  merveille.  On  a  parlé  par  hasard  du  pro- 
jet d'agrandissement  de  l'enceinte  de  Rome.  On 
doitdétourner  le  Tibre,  à  partir  du  pont  Mulvius, 
et  le  faire  passer  au  pied  du  Vatican.  Le  champ 
de  Mars  se  couvrira  de  constructions,  et  la  vallée 
du  Vatican  deviendra  le  champ  de  Mars.  Com- 
ment? dis-je  ,  et  moi  qui  songe  à  acheter  les  jar- 
dins de  Scapula!  Gardez-vous-en,  me  répon- 
dit-il ,  le  projet  passera  :  César  le  veut.  Je  ne  suis 
pas  fâché  d'être  averti.  Mais  quel  contre-temps  ! 
que  croyez-vous  de  tous'  ces  projets ,  vous  que 
j'interroge,  comme  s'il  était  possible  d'avoir  un 
doute  sur  l'exactitude  de  Capiton?  En  fait  de 
nouvelles,  il  le  dispute  même  à  Camille.  Tenez- 
moi  au  courant  lorsque  les  ides  viendront.  Je 
n'allais  à'  Rome  que  pour  cela.  Le  reste  n'était 
qu'accessoire,  et  je  puis  sans  la  moindre  difficulté 
l'ajourner  à  deux  ou  trois  jours.  Je  ne  a  eux  pas 
après  tout  que  vous  vous  mettiez  sur  les  dents 
pour  venir  me  voir.  J'excuse  aussi  Dyonisius. 
Quant  à  Brutus,  dont  vous  me  parlez,  je  lui  ai 
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NcgllKCiiliam  miram!  semeliie  pulas  milii  dixisse  liai- 
biiiii i>l Faln'iiiim  [irofessioncm  reialam .^ (luin etiam  coiuni 
jiissii  misciain,  (|iii  profilereliif.  Ita  cnim  oportere  tlice- 
banl.  ProfessiLS  est  Pliilotinuis  libcrtus.  Nosli  credo  li- 
brariiiin.  Sed  scribes,  et  quiileiii  coiifeslini.  Ad  Kaberiiim, 
ut  libi  placet,  literas  nii.si.  Ciiiii  liaMio  aiitcm  piilo  te  ali- 
quid  fecisse  H.  in  C'apilolio.  In  Virpilio  niilii  nnlla  est 
ôuçontîa.  Nec  cnini  ejiis  causa  sanc  debeo  :  et,  .si  eniero, 
<]uld  ciit,  quod  postule! ?  Sed  videbis,  ne  is  f|uuin  sit  in 
Africa,  ut  Ca'liiis.  De  noniine,  tu  videbis  cuni  Cispio  : 
sed,  si  Plancus  destinai,  tuni  lialiil  ics  ilirii<  iillatem.  Te 
ad  me  venire  nteri|ue  noslruni  cupit  :  seil  isia  res  nnllo 
modo  relinqiienda  est.  Otbonem  quod  speras  posse  vinci , 
.lane  bene  nairas.  De  .Tslimationc,  utseribis  ,  quum  agerc 
cœpeiimus  :  eisi  niliil  scripsit,  nisi  de  modo  agri.  Cum  Pi- 
sonc ,  si quid poieris.  —  Dicicaichi  liliiinn  accepi  :  xaxapâ- 
oew;  exspecto.  Negoliuni  dcderis  :  reperiel  ex  eo  libro,  in 
quosunt  senalus  consulta  Cn.  Coinelio, L.Mummioconsu- 
libns.  De  Tudilanoauleni  qiind  pntas,  eOofov  est,  lum  il- 
luni,  qiioniam  fuil  ad  C'orinlhuni,  (non  enim  temere  dixit 
Hortensius)  aul  quwslorcm  auf  trib\nium  niililum,  idque  po- 


tins fuisse  credo.  Tu  de  Antiocbo  scire  potcris.  Vide  eliain, 
quo  anno  qnsesloraut  tribunus  niililuni  fueiit.  .Si  neulrnni 
qiiadiet,  in  pra'l'ectis ,  an  in  contubernalibns  fiierit,niodo 
f'uerit  in  eu  bello.  —  De  Yarrone  iotpiehainnr,  lupus  in  fa- 
bula. Venit  enim  ad  me,  et  quidem  id  lemporis,  ul  reli- 
nendus  essel.  Sed  ego  ila  egi ,  ul  no»  scinderem  penniam. 
IMeniini  enim  Unnii  :  <■  et  mnlli  erani  nosque  iniparati.  » 
Quid  refert:'  Panlo  |)ost  C.  Capilo  cum  T.  Carinale.  Ho- 
rum  ego  vix  aUigi  peiudam  ;  tanicn  rcniauseiunl  ;  ceciilit- 
que  belle.  Scil  casu  sernio  a  Capiinne  de  urbo  augenda. 
A  poule  I\rnlvio  Tibeiim  duci  seciniduni  montes  Valic.i- 
nos  ;  canipum  Jlarliiini  coa'dilieari  ;  ilbini  auteni  cauipuui 
Valicanum  lieri  quasi  Martium  cam|)uni.  Quid  ais  ?  iii- 
quam.  At  ego  ad  tabulain  ,  nt,  si  rccte  pos.sem  ,  Scapula- 
nos  liorlos.  Cave  facias ,  inquil  :  nain  isIa  Icx  perferc- 
tur.  Vnlt  enim  Ca?sar.  Audire  me  facile  passus  sum  :  ficii 
aulem  moleste  fero.  Sed  tu  quid  ais.'  Quanquam  quid 
qua'io.'  Nosli  diligenliamCapitonis  in  rcbus  novis  perqui- 
rendis.  Non  concedit  Camillo.  lacies  nio  igitur  certiorcm 
di' Idibus.  Ista  enim  mères  adducebal.  Ko  adjnnxeraui 
ceteras;  quas  consequi  tanien  biduo  ant  Iriduo  post  fa- 
cile polero.  Te  lauien  in  via  confici  minime  volo.  Quin 
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rendu  la  liberté  pour  ce  (|ui  me  concerne.  Car  je 
lui  ai  mandé  hier  que  je  n'aurais  pas  besoin  de 
lui  pour  les  ides. 

C08.  —  A  M.  MARCELLUS.  Home. 

F. IV,  10.  Rien  de  nouveau  à  vous  apprendre. 
J'attends,  au  contraire,  une  lettre  de  vous,  ou 
plutôt  je  vous  attends  vous-même  :  cependant 
Théophile  part,  et  je  ne  veux  pas  le  laisser  aller 
sans  lui  donner  un  mot.  Arrivez  donc  le  plus  tôt 
possible.  Ce  n'est  pas  seulement  nous,  je  veux 
dire  vos  amis ,  c'est  tout  le  monde  qui  vous  dé- 
sire. J'appréhende  quelquefois  que  vous  ne  pre- 
niez plaisir  ;\  reculer  sans  cesse  votre  départ.  Si 
vous  n'aviez  d'autre  sens  que  la  vue,  je  vous 
pardonnerais  de  ne  vouloir  pas  souffrir  la  vue  de 
certaines  personnes.  Mais  ce  qu'on  entend  n'est 
pas  beaucoup  plus  gai  que  ce  qu'on  voit.  D'ailleurs, 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  les  intérêts  de  votre  for- 
tune exigent  impérieusement  votre  retour.  Sous 
tous  les  rapports ,  votre  présence  ici  est  essen- 
tielle, et  c'est  ce  dont  je  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  avertir.  C'est  mon  avis.  Mais  vojcz 
dans  votre  sagesse  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Seu- 
lement écrivez-moi  l'époque  pour  laquelle  nous 
pouvons  compter  sur  vous.  Adieu. 

C09.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juillet. 

A.XIir,6.  Vous  avez  très-bien  arrangé  l'affaire 
de  l'aqueduc.  Voyez  à  ce  que  je  ne  paye  pas  le 
droit  sur  les  colonnes,  quoiqu'il  me  semble  avoir 
oui  dire  à  Camille  que  la  loi  était  modifiée.  Il 
n'y  a  pas  de  meilleure  défaite  à  donner  à  Pison 
que  l'absence  des  tuteurs  du  jeune  Catou.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  cohéritiers  d'Hérennius  ; 

eliam  Dionysio  ignosco.  De  Bruto  quoi  sciibis,  feci  ut  ei 
liberum  csset,  qiioil  ad  me  allineict.  Scripsi  eiiim  ad 
eumhei'i,  Idib.  ejiis  opéra  mibi  nlliil  opus  esse. 

CICERO  MARCELLO  S. 

Etsinihil  eral  novi  quod  ad  te  scriberem  ,  magisqiie  lite- 
ras  tuas  jam  exspcctarc  incipiebam  ,  vcl  te  potins  ipsuni  : 
tanien,  qiium  Theopliilus  proliciscerelni-,  non  potiiinibil 
ei  literarum  dare.  Curaigitnr,  ut  qnani  primnrn  venias  : 
venies  enlm ,  nillii  crcdc  ,  exspedatus  ,  neque  soluni  no. 
bis, id est,  tuis,  sed  prorsus omnibus.  Venit  enini  niibi  in 
menlem  subvereri  inteidum ,  ne  te  dcleclet  tarda  deccs- 
sio.  Quod  si  nnllum  liaheres  sensnm  nisi  oculonim,  pror- 
sus  tibi  ignoscereni ,  si  quosdam  nolles  videre  ;  sed  ,  quuni 
leviora  non  muHo  cssent ,  qii.f  audircnlur,  quam  qnœ  vi- 
derontur;  suspicarer  auteni  niullum  interesse  rei  familia- 
ris  tuse  te  quam  primum  venire  ,  idque  in  omnes  partes 
valeret;  pntavi  ea  de  re  le  esse  admonendum.  Sed,  quo- 
niam  ,  quid  mibi  plaeeret,  oslendi;  reliqua  tu  pro  tua 
pnidcntia  eonsiderabis.  Me  tamen  velim  ,  quod  ad  tempus 
te  exspectemus,  certiorcm  fatias.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  aquaeduetu  probe  fccisti.  Columnariuni ,  vide,  ne 
nullura  debeamus.  Quanquam  milii  videoraudisse  a  Ca- 
millo  conmiutatam  esse  Icsem.  t'isoui   ijuid  est ,  quod 


il  s'agit  encore  du  petit  Lucullus.  C'est  en  Achaïe 
que  le  tuteur  a  fait  l'emprunt  ;  la  circonstance 
n'est  pas  indii'férente.  Mais  Pison  en  agit  géné- 
reusement, puis([u'il  déclare  ne  vouloir  rien 
faire  contre  notre  désir.  C'est  entendu,  nous 
réglerons  de  vive  voix  la  marche  à  suivre  pour 
résoudre  la  difficulté.  En  attendant ,  vous  avez 
très-sagement  fait  de  voir  les  cohéritiers.  Je 
n'ai  point  de  copie  de  ma  lettre  à  Brutus,  mais 
cela  ne  fait  rien.  Tiron  prétend  que  vous  l'a- 
vez ,  et  je  me  rappelle  parfaitement  en  effet 
vous  l'avoir  envoyée,  avec  celle  par  laquelle  je 
répondais  à  ses  reproches.  Tâchez  do  me  sau- 
ver l'ennui  d'être  juge.  Je  ne  connais  nullement 
ceTuditauus,  bisaïeul  d'Hortensius.  Je  croyais 
que  c'était  son  lils  ;  mais  le  llls ,  à  celte  époque  , 
ne  pouvait  être  commissaire.  Je  suis  sur  que  Sp. 
Muminius  était  à  Corinthe  ;  car  Spurius  que  nous 
avons  perdu  récemment  me  lisait  souvent  des 
lettres  fort  plaisantes  qu'il  écrivait  de  Corinthe 
à  des  amis.  Mais  il  était,  je  n'en  doute  point, 
attaché  à  son  frère,  et  non  un  des  commissaires. 
Depuis,  j'ai  reconnu  que  nos  ancêtres  se  gardaient 
de  choisir  les  commissaires  parmi  les  parents 
des  généraux  en  chef;  et  nous ,  étrangers  ou  in- 
différents aux  belles  coutumes  de  nos  ancêtres 
nous  envoyons  à  L.  Lucullus ,  qui '?  M.  Lucullus , 
Muréna,  et  plusieurs  autres  de  ses  très-proches 
parents.  Il  est  extrêmement  vraisemblable  que 
le  fi'ère  a  été  choisi  à  dessein.  Que  d'embarras 
je  vous  donne!  Des  détails  à  vérifier  et  mes  af- 
faires à  conduire  :  mais  je  sais  que  vous  mettez 
moins  d'intérêt  à  ce  qui  vous  concerne  qu'à  ce 
qui  me  touche  moi-même. 

lionestius  respondere  possimus ,  quam  soliludineni  Cato- 
nis.' iNec  eoberedibus  solum  llerennianis,  .sed  eliam  ,  ut 
scis  (tu  enim  mecum  egisli)  de  pueroLucullo  :  quam  pe- 
cuniam  lutor  ( nam  lioc  quoque  ad  rem  perlinet)  in  Aciiaia 
sumpserat.  Sed  agit  liberaliler,  quoniam  negat  se  quid- 
quani  faeturum  tonlra  nostraui  voluntalem.  Corani  igi- 
tur,  ut  seribis,  constiluemns,  quemadmodiim  rem  ex- 
plicemus.  Quud  reliques  coiieredes  convenisti,  plane  bene 
[fecistij.  Quod  epislolam  meam  ad  Bintum  posois,  non 
babeo  ejus  exemplum  ,  sed  tamen  salvuui  est,  et  ait  Tiro 
te  babere oportere ;  et,  ut  rerardor,  unacumillius  objur- 
gatoria  libi  meam  quoque,  quam  ad  eum  rcscripseram , 
misi.  Judieiali  molestia  utcaream,  videbis.  Tudilanum 
istun),  proavum  Horlensii,  plane  non  noram  ;  et  filium, 
qui  tum  non  poUierat  esse  legatus,  fuisse  pularam.  Mum- 
miuni  fuisse  ad  Corintliuni  pro  certo  liabeo.  Saepe  euira  bic 
Spurius,  qui  nuper  est  [morluus],  epistolas  mibi  pronun- 
tiabat  versiculis  fiicetis  ad  familiares  missas  a  Corinibo. 
Sed  noudubito,  quin  frairi  fuerit  legatus,  non  indereui. 
Atque  lioc  eliam  aecepi,  non  solilos  majores  nostros  eos 
legarein  deceni ,  qui  esseut  imperatorum  neeessarii,  ut 
nos ,  ignari  pulcberrimorum  institutorum,  aut  négligentes 
polius,  M.  Lueullum,  et  L.  Muraonam,  et  celeros  conjuu- 
ctissimos  ad  L.  Lueullum  misimus.  Illudqne  eOXoyciTaxov , 
illum  fratri  in  primis  ejus  legatis  fuisse.  Operam  tuam 
multam!  qidet  Iutc  cures,  et  mea  expédias,  et  sis  in  luis 
multo  minus  diligens  quam  in  mcis. 
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fi  10.  —  A  ATTICUS. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICKRON. 

Tusniium ,  juiUit.        Je  ne  laisse  pas  toutefois  de  me  rappeler  chaque 


A. XIII, 4.  Je  dois  à  votre  bonté  la  liste  exacte 
des  dix  commissaires.  Je  pense  comme  vous; 
car  le  fils  était  questeur  un  an  après  le  consulat 
de  Mummius.  Puisque  vous  me  demandez  tou- 
jours ce  qu'il  me  semble  de  cette  assignation,  je 
vous  répéterai  que  je  la  crois  bonne.  Terminez 
avec  Pison ,  si  c'est  possible.  Avius  fera  ce  qu'il 
doit.  Tâchez  de  précéder  Brutus  à  Tusculum ,  ou 
faites  du  moins  qu'il  nous  y  trouve  ensemble, 
quand  il  arrivera.  Votre  présence  m'importe. 
Vous  saurez  facilement  le  jour  de  son  départ.  Il 
suffit  de  charger  un  esclave  de  s'en  informer. 


cil.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum ,  juillet. 


A. XIII,  5.  Je  croyais  Sp.  Mummius  l'un  des 
âîK  commissaires.  C'est  une  erreur.  On  a  bien 
dit  :  il  était  lieutenant  de  son  frère;  car  certaine- 
ment il  était  à  Corinthe.  Je  vous  ai  envoyé  le 
Torquatus.  Ayez ,  je  vous  prie,  une  explication 
avec  Silius,  comme  c'est  votre  intention,  et  pres- 
sez-le. Il  soutient  que  l'une  des  échéances  ne 
tombe  pas  en  mai.  H  est  d'accord  pour  l'autre. 
Je  recommande  ce  point  à  vos  soins ,  toujours  si 
excellents  pourmoi.  Informez-moi  de  ce  que  vous 
ferez  avec  Crispus  et  Mustella.  Puisque  vous  me 
promettez  d'être  ici  pour  l'arrivée  de  Brutus ,  je 
n'en  demande  pas  davantage.  Aussi  bien  c'est 
pour  l'affaire  à  laquelle  je  mets  tant  d'intérêt 
que  vous  êtes  retenu  tous  ces  jours-ci. 


61?..  —  ATOP.AMUS. 


Tusculum  ,  juillet. 


F.VI,21.  Au  moment  où  je  vous  écris,  on  ap- 
proche du  dénouement  de  cette  fatale  guerre; 
peut-être  même  y  a-t-il  quelque  chose  de  décidé. 


jour  que  parmi  cette  multitude  en  armes  nous 
étions  seuls  du  même  avis,  vous  du  mien,  moi 
du  vôtre  ;  que  tous  deux  nous  avons  été  seuls  a 
comprendre  ce  qu'il  y  a  de  terrible  dans  cette 
lutte  d'où  aucune  paix  ne  peut  sortir,  où  la  vic- 
toire même  est  une  calamité ,  où  l'on  n'a  devant 
soi  que  cette  alternative  :  vaincus,  la  mort;  vain- 
cjueurs,  la  servitude.  J'étais  un  peureux,  disaient 
alors  ces  grands  cœurs,  ces  fortes  têtes,  les  Do- 
mitius,  les  Lentulus.  Eh!  sans  doute  j'avais 
peur,  peur  de  ce  qui  est  arrivé.  Aujourd'hui  je 
n'ai  plus  peur  de  rien  :  je  suis  préparé  à  tout. 
Quand  la  prudence  était  de  saison ,  je  gémissais 
de  voir  qu'elle  fût  négligée.  Maintenant  que  tout 
est  perdu,  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  à  la  pru- 
dence, il  n'est  plus  qu'un  parti  à  suivre,  celui  de  la 
résignation.  La  mort  n'est-elle  pas  la  fin  de  tout? 
Et  n'ai-je  pas  à  me  rendre  ce  témoignage,  que 
j'ai  combattu  pour  conserver  l'honneur  de  la  ré- 
publique tant  qu'elle  a  eu  un  honneur  à  défen- 
dre, et  pour  l'empêcher  de  périr  du  moins  tout 
entière,  quand  l'honneur  a  été  perdu?  Ne  voyez 
pas  ici,  je  vous  prie,  l'envie  de  parler  de  moi; 
je  ne  veux  que  faire  naître  chez  vous  les  mêmes 
réllexions,  puisque  j'ai  toujours  trouvé  en  vous 
une  conformité  parfaite  d'opinions  et  de  vœux. 
C'est  en  effet  pour  chacun  de  nous  une  grande 
consolation  que  de  pouvoir  se  dire  :  L'événement 
est  contre  nous,  mais  nous  avions  vu  juste, 
et  nous  avons  marché  droit.  Plaise  aux  Dieux 
que  la  république  parvenant  à  se  rasseoir  d'une 
manière  quelconque,  nous  puissions  un  jour 
nous  revoir,  et  nous  rappeler  ensemble  nos  pres- 
sentiments et  nos  alarmes,  alors  qu'on  nous  accu- 


cicf.ro  attico  s. 

Ilalico  nniniis  a  ic  elahoialuiii  decpin  Icgalorum  :  et 
qiiidcm  piiti).  Nam  filins  anno  (lost  qna'Slor  fuit ,  quam 
consul  Mnimnius.  .Scd  quoiiiam  sa'pius  <le  lumiinibus 
qiiicris  ,  quid  placi'al;  ego  (inoi|iie  tibi  sa'piii.srespoïKk'o, 
lilacere.  Si  qiiid  |ioloiis  curii  Pisone  ,  conficies  ;  Avilis 
eiiim  viiletnr  in  oflicio  l'utiinis.  Velini  anti'possis;  si  mi- 
nus, uliipic  simili  siniiis  ,qiinm  liiiilus  véniel  in  Tuscii- 
lanuni.  Magni  inleiest  mea  iiiia  nos  esse.  Scies  auteni, 
qui  riies  is  fulinus  sit,  si  piiero  negotiuni  dederis,  ut 
qua'ral. 

CICERO  ATTICO  S. 

Sp.  Muinmium  pnlarani  in  decem  legalis  fuisse  :  sed 
\i(lelieet.  Kteninie'j).OY!iv  fraln  l'uis.se.  ruiteniniad  Co- 
riiUhiini.  Misi  lilji  Toiiiualuin.  Colloquerc  tu  quiileni  euiu 
Silio,  iil  scriliis,  et  uige.  Illani  dieiii  negabat  e.'-se  ineiise 
Maio ,  islam  non  negabat.  Sed  tu  ,  ut  omuia ,  isliic  quoque 
âges  diligeuter.  De  Ciispo  et  Mustella  ,  scilii  et ,  quum 
«juid  egeiis.  Quoniam  ad  Ûrnli  adventum  foie  te  nobiscuin 
jjolliceris,  Siitis  est  ;  pra'serliin  quum  liitibidies  in  ma(;uo 
nostio  negotio  consuinantur. 

CICERO  TORANIO  S. 

Etsi.quuin  hase  ad  te  scribcbam,  aut  appiopinqnarc 
exilus  hujus  calamitosissimi  belli,  aut  jain  aliquid  actuni  et 


confectnm  vidcbatur  :  tainen  quotidie  commcmorabam  ta 
unuin  in  tanto  e\ercitu  milii  fuisse  assensoiem ,  et  me  t»bi 
solosqiie  nos  vidisse,  quantum  esset  in  eo  bello  mali ,  in 
qiio,  spe  pacis  exclusa ,  ipsa  Victoria  futura  esset  aeeibis- 
sinia  :  qure  aut  inleritum  allatura  esset,  si  victus  esses, 
aut,  si  vicisses,  seivitiitem.  Itaqiie  ego,  quem  tiim  fortes 
illi  Tiri  et  sapienles,  Uoniilii  elLenluli,  tiinidum  esse  di. 
cebant:  (eram  plane  ;  timebam  enim,  ne  evenircnt  ea, 
qiue  acciderunt  idem  niinc  iiibil  tiineo  et  ad  oinnein 
eventum  paiatus  sum.  Quuin  aliipiid  videbatiir  caveri 
posse,  tuni  id  negligi  doUbam  ;  nunc  vero,  eversis  onini- 
iiiis  rébus,  qunin  eonsilio  pnilici  iiiliil  possil,  una  ratio 
videtiir,  i|iiidq>ild  evenerit,  lemr  moderate  :  pra\sertiiii 
qiiiiui  omiiiimi  reruui  mors  .sit  exlremiim,  elmilii  sim  con- 
scius  me,  quoad  licuerit,  dignitati  reipubliCL'Consuluissc, 
et  bac  amissa  .sabitem  retineie  voluisse.  IbKC  scripsi ,  non 
lit  de  ineipsedicerem,  sed  ut  tu,  quiconjunctissima  fuisti 
mecum  et  senteiitia  et  voluutate,  cadem  cogitares.  Magna 
euim  cousolatio  est ,  quum  lecordaie,  etiamsi  secus  acci- 
deiit,  te  lamen  lede  vereqiie  sensisse.  Alqneulinamliceat 
aliquaiido  ali(pio  rei|)iibliea^  statu  nos  frai ,  inler  nosqiie 
conlene  solliiiludiiies  nostias,  quas  perliilinius  luin, 
qiiiim  timidi  putabainiii',  quia  dicebamus  ea  futiiia,  qua; 
fada  sunt!  De  luis  retins  niliil  esse,  quodtimeas,  piïvler 
vinivei'.sa;  reipublicsc    interituiii,  lil'i  tonfirmo  :  de  me 
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sait  de  peur,  parce  que  nous  disions  que  ce  qui 
s'est  accompli  ne  pouvait  manquer  d'arriver.  Au 
reste, je  vous  garantis  qu'en  dciiors  des  mal- 
licursde  la  république,  vous  n'avez  rien  de  par- 
ticulier à  craindre;  puis  ayez  de  moi  cette  idée 
qu'en  tout  ce  que  je  puis  je  suis  et  serai  toujours 
à  votre  service  et  à  celui  de  vos  enfants. 


613.  —  A  ATTICUS. 


Tusoiilura,  juillet. 


A.XllI, 7.  J'ai  eu  la  visite  de  Sextius.  Théopompe 
était  venu  la  veille.  Il  m'a  appris  que  César  avait 
écrit;  qu'il  annonçait  son  intention  positive  de 
rester  à  Rome ,  et  qu'il  y  resterait ,  comme  il  est 
dit  dans  ma  lettre,  pour  empêcher  ses  lois  d'être 
iiiexéeutecs  pendant  son  absence,  comme  l'ont 
été  les  lois  somptuaires.  Ce  motif  est  vraisembla- 
l)le ,  et  je  l'avais  deviné.  11  faut  se  soumettre.  Ai- 
mez-vous mieux  que  je  persiste?  Lentulns  a  fait 
divorce  avec  Métella ,  le  fait  est  certain  ;  mais 
vous  devez  savoir  tout  cela  mieux  que  moi. 
Vous  m'écrirez  donc  ce  qui  vous  plaira ,  pourvu 
que  vous  m'écriviez.  Je  ne  vois  guère  ce  que 
vous  auriez  à  me  dire  :  quelque  chose  peut-être 
de  Mustella;  peut-être  aussi  avez-vous  vu  Si- 
lius.  Brutus  est  arrivé  hier  après  la  dixième  heure 
àTusculum.  Il  vient  chez  moi  aujourd'hui  :  veuil- 
lez vous  y  trouver.  Je  lui  ai  envoyé  dire  que  vous 
l'aviez  longtemps  attendu,  mais  que  vous  comp- 
tiez revenir  au  premier  avis  de  son  arrivée,  et 
que  je  m'étais  chargé  de  vous  en  avertir  :  c'est 
ce  que  je  fais  en  ce  moment. 

614.  —  VATINIUS ,  IMP. ,  A  SON  CHER  CTCÉRON. 

NaroDC  cnDalmalie,  ii  juillet. 

F.V,9.  Si  vous  avez  conservé  vos  habitudes 
de  patronage  envers  vos  anciens  clients ,  voici 

aiitem  sic  velim  judiees,  quantum  ego  possim,  me  libi , 
saliiti  tiiaeliberisque  tuis  summo  cum  studio  prœsto  sem- 
per  l'utiM'um. 

CICERO  ATTICO  S. 

Sp\tius  apud  me  fuit ,  el  Tlieopompus  pridie  :  venisse  a 
Cicsare  narrabat  lileras;  lioc  scribeie  ,  sibi  certum  esse 
Roni<-B  maneie ,  causaiiique  eam  adscribeie ,  qure  erat  in 
opislola  nostra ,  ne  se  absente  leges  su;f  ncgiigerentur,  si- 
cut  esset  ncglecla  simiptuaiia.  EstEÙXrjyov  :  idqiie  erani 
suspicatus.  Sed  istis  mes  geiendus  est  ;  nisi  placet  liane 
ipsam  sentenliam  nos  persequi.  Et  Lcntuliiin  cnni  Melella 
certc  fccisse  divoiiium.  Haec  omnia  lu  melins.  Rcscribes 
igitnr  quidqnid  voles,  dvinmiodo  quid.  Jaiii  eniin  non  re- 
perio,  quid  le  resciiplnium  puleni,  nisi  forte  de  Mustella, 
aut  si  Siliuin  videris.  Brutus  lieri  venit  in  Tusculanum 
|iost  lioram  decimani.  Hodie  igitur  me  videbit  :  ac  vellem, 
tuni  tu  adesses.  Jussi  cquidein  ei  nuntiari  te,  quoad  po- 
tuisses,  exspcclasse  ejus  adventum,  venturumque,  si  au- 
disses  :  nieque,  ut  facio,  continuo  te  cerliorcm  esse  fac- 
turum. 

VATINIUS  IMPERATOR  CICERONI  SUO  S.  D. 
S.  V.  B.  E.  E.  V.  Si  tuam  consuctudiuem  in  patrociniis 


P.  Vatinius  qui  vient  vous  demander  de  plaider 
pour  lui.  L'assistance  qu'il  reçut  de  vous  aux 
jours  du  péril,  vous  ne  la  refuserez  pas  sans 
doute  dans  la  poursuite  d'une  distinction  Limorifi- 
que  (  1  ) .  A  qui  pourrait-il  recourir,  à  qui  s'adresser, 
si  ce  n'est  à  celui  dont  une  fois  déjà  l'égide  l'a 
protégé?  Quand  il  s'agissait  de  ma  personne, 
vous  n'avez  pas  craint  de  tenir  tête  à  une  coali- 
tion puissante;  aujourd'hui  qu'il  s'agit  d'honneurs 
à  me  rendre,  puis-je  douter  que  vous  ne  renver- 
siez ,  que  vous  n'écrasiez  une  méchante  cabale  et 
de  misérables  pygmées  ?  Si  donc  votre  affection 
pour  moi  est  toujours  la  même,  couvrez-  moi  de  vos 
ailes,  et,  prenantles  charges  comme  les  bénéfices 
du  patronage,  faites  tout  ce  qu'exigent  les  inté- 
rêts de  ma  dignité.  Vous  ne  l'ignorez  point,  ma 
fortune  m'a ,  je  ne  sais  pourquoi ,  et  sans  que  je 
le  mérite,  je  le  jure,  fait  des  ennemis;  mais 
qu'importe  la  cause,  si  le  fait  existe  et  si  le  sort 
l'a  voulu? Dans  le  cas  où  il  s'élèverait  contre  moi 
une  opposition  quelconque ,  j'attends  de  la  géné- 
rosité habituelle  de  votre  cœur  que  vous  preniez 
en  main  la  défense  d'un  absent.  Vous  trouverez 
ci-après  une  copie  du  compte  que  je  rends  au 
sénat  de  ma  conduite.  —  J'apprends  l'évasion 
du  lecteur,  votre  esclave  ,  qui  s'est  réfugié  chez 
les  Vardes.  Vous  ne  m'en  aviez  rien  dit.  Je  n'en 
ai  pas  moins  donné  des  ordres  pour  qu'on  le  re- 
cherchât sur  terre  et  sur  mer.  Je  vous  réponds  de 
le  découvrir,  à  moins  qu'il  n'ait  passé  en  Dalma- 
tie;  eteucoreme  fais-je  fort  de  l'y  déterrer  tôt  ou 
tard.  Conservez-moi  votre  amitié  et  portez- 
vous  bien.  Le  5  des  ides  de  juillet,  du  camp 
de  Narone. 

(I)  Vatinius  demandait  une  supplication. 

luendis  servas,  P.  Vatinius  cliens  advenil,  qui  pro  se 
causam  dicier  vult.  Non,  puto,  repudiabis  in  bonore, 
queni  in  peiiciilo  recepisti.  Ego  autem  quem  potius  adop- 
tem  aut  invocem,  quam  illum,  quo  defendenle  vinceie 
didici?  An  verear,  ne,  qui  potenlissiniorum  liominum 
conspirationem  neglexerit  pro  mea  sainte,  is  pro  bonore 
meo  pnsillorum  aemalevolorum  obtreetationes  et  invidias 
non  prosternât  atque  oblerat?  Quare,  si  me,  sicut  soles, 
amas,  suscipe  me  totum  :  atque  boc,  quid(|uid  est  one- 
ris  ac  muneris  ,  pro  mea  dignitate  tibi  tueudum  ac  susti- 
nendum  puta.  Scis  nieam  fortunam  nescio  quomodo  facile 
obtrectatores  invenire,  non  meo  quidem,  meliercules, 
merito;  sed  qnanti  id  refert,  si  lamen  fato  nescio  quo 
accidit?  Si  quis  forte  fuerit,  quis  nostra;  diguitati  obesse 
velit,petoa  le,  ut  tuam  consuetudinem  et  liberalilatem 
in  me  absente  defendendo  milii  pra.'stes.  Literas  ad  sena- 
tum  de  rébus  nosiris  gestis ,  quo  exemple  miseram  ,  infra 
tibi  pcrscripsi.  —  Dicilur  mibi  tuusservus  anagnostesfugi- 
livus  cum  Vardoeis  esse;  de  quo  tu  mibi  nibil  mandasti  : 
ego  lamen ,  terra  marique  ut  conquireretm-,  pi  œmandavi  ; 
el  profeclo  libi  illum  reperiam,  nisi  si  in  Ualmatiam  anfu- 
gerit  :  el  inde  lamen  aliquaudo  eruam.  Tu  nos  fac  amea. 
Vale.  A.  d.  V  IdusQuintiles,  excastris,  Narona. 
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615.  —  A  ATTICUS.  Tiisculiim.jnilk'l. 

A.Xlll,8.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire;  vous  me  quittez  à  peine,  et  déjà  j'ai  trois 
pages  de  vous.  ^  euillez  faire  remettre  le  paquet 
ci-joint  à  Vestorius,  et  charger  quelqu'un  de  s'in- 
former si  Q.  Faberius  a  des  propriétés  à  vendre 
du  côté  de  Pompei  ou  de  Noie.  Envoyez-moi 
l'abrégé  de  Célius  par  Brutus ,  et  demandez  à 
Philoxène  le  traité  de  Panétiussur  la  Providence. 
Je  vous  verrai  aux  ides  avec  votre  famille. 

616.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  juillet. 

A.X1II,9.  A  peine  étiez-vous  parti  hier  que 
Trébatius  arriva,  puis  Curtius.  De  la  part  de 
Curtius,  ce  n'était  qu'une  visite;  mais  je  l'ai  re- 
tenu. Trébatius  restait.  Ce  matin  j'ai  vu  Dolabella. 
L'entretien  s'est  prolongé  fort  avant  dans  la  jour- 
née ,  et  je  ne  puis  vous  dire  avec  quelle  effusion, 
avec  quelle  intimité  :  il  a  été  question  de  Quintus,  et 
j'ai  appris  des  choses  incroyables,  inexprimables. 
11  y  a  telle  de  ces  confidences  que  je  n'oserais 
dicter  àTiron,  ni  même  écrire  moi-même,  si 
toute  l'armée  n'en  était  instruite;  je  passe  donc. 
Par  un  heureux  hasard ,  Torquatus  vint  pendant 
la  visite  de  Dolabella  ,  et  Dolabella  a  été  assez 
aimable  pour  lui  répéter  mes  instances  à  son  su- 
jet. Je  venais  très  à  propos  de  lui  en  faire  de  fort 
pressantes;  Torquatus  en  a  paru  bien  touché. 
J'attends  de  vous  des  nouvelles  au  sujet  de  Brutus. 
INieias  croit  l'affaire  terminée';  mais  il  dit  qu'on 
blâme  le  divorce  ^  Raison  de  plus  pour  que  je 
désire  comme  vous  qu'il  en  finisse.  Car  si  Bru- 
tus s'est  fait  tort,  il  peut  ainsi  se  réhabiliter. 
Ma  présence  est  nécessaire  à  Arpinum.  Cette  pe- 

>   Le  marlape  de  lirutus  .ivee  Tcrea  ,  fille  île  Calon. 
1  Sun  divorce  d'avec  Clodla ,  lille  dAprius. 
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Piano  niliil  eral,  quod  .iJ  le  sciiberein.  Modoenim  dis- 
cesseras et  iiaullo  piist  tripliies  icmiseras.  Velim  cures 
fasciculum  ad  Yestorinm  deferendimi,  et  alicui  des  iiego- 
tium,  qui  qiiajrat,  Q.  l"al)orii  fundus  mim  qiiis  in  Poiii- 
peiaiio  Noianove  vcnalis  sil.  Kpiluineii  Bnili  Caliaiiuriim 
velim  iiiihi  initias,  et  a  l'iiiloxeno  Ilavaiiioy  nept  npovoia;. 
Te  Idil).  vi<lebo  cuiii  luis. 
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Commodiim  discesscras  lieri,(puim  Trébatius  venit, 
paullo  post  Ciutiiis,  liic  saliitaiuli  causa  :  sed  niausit  invi- 
talus.  Tri-bati«m  iiobiscuui  babeiiius.  Hodie  iiiaue  Dola- 
bella. Mulliis  sernii)  ad  niullum  diem.  ÎNiliil  possuni  diccre 
ÈxTtvÉa-repov,  niliil  çiî.oiTTopYOTefov.  Vcnluiu  esl  tandem 
ad  Quinlinn.  Huila  àjaia ,  àîniyriTa  :  sed  unum  ejusiuodi , 
([uod,  nisi  exereilus  sciret.non  modo  Tironi  dietare,  sed 
ne  ipse  qnidem  auderem  sciibere.  Sed  liactenus.  Uùxai- 
fw;  ad  me  venll ,  quuni  liabercni  Dolabellam,  Torquatus  ; 
humanissimeque  Dolabella, cpiibus verbis  sccumegissem  , 
exposuil.  Comniodum  enini  eseram  diligenlissinie  :  quie 
diligentia  ff.ata  est  visa  Tonpialo.  A  le  exspecto,  si  quid 
de  Brulo.  Quanquam  ISicias  conrectum  pulabat  :  sed  di- 
vortium  non  probari.  Quo  etiam  magis  laboro  idem ,  quod 
tu.  Si  quid  est  enini  offcnsionis,  liœc  res  inedeii  potcst. 


tite  terre  a  besoin  d'être  mise  en  état  ;  et  je  crain- 
drais de  ne  pouvoir  m'absenter  plus  tard ,  quaud 
César  sera  a  Rome.  Dolabella  assigne  à  sou  arri- 
vée le  même  moment  que  vos  conjectures  d'après 
la  lettre  de  Messalla.  Une  fois  a  Arpinum,  je  verrai 
sur-le-champ  ce  <iu'il  y  a  à.  faire,  et  je  vous  écri- 
rai vers  quelle  époque  je  serai  de  retour. 

CI 7.  —  A  ATTICUS.  Tuseulum,  juillet. 

A.XII1,10.  Je  ne  suis  pas  surpris  du  trouble 
où  vous  jette    la  mort  de  Marcellus,  ni  des 
appréhensions  qu'il  vous  fait  concevoir.  Com- 
ment prévoir  une  catastrophe  à  laquelle  il  avait 
échappé  jusque-là,  et  qu'il  n'avait  pas  à  redou- 
ter dans  l'ordre  naturel'?  Il  faudra  désormais  vi- 
vre dans  de  continuelles  alarmes.  Mais  quelle 
faute  contre  l'exactitude  historique!  et  de  votre 
part  encore  1  Moi,  le  seul  consulaire  restant  !  Et 
Servius  donc?  Que  vous  en  semble?  .4près  tout, 
quel  avantage ,  surtout  pour  moi ,  qui  trouve  heu- 
reux le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  plus?  Qu'est-ce 
qu'un  consulaire  aujourd'hui?  Ou  est  notre  in- 
iluence?  Est-ce  au  dedans  ou  au  dehors?  S'il  ne 
m'était  pas  venu  en  tête  d'écrire,  je  ne  saurais 
vraiment    que   devenir.    Oui,   il    faut  choisir 
pour  Dolabella  quelque  sujet  d'un  intérêt  plus 
général,  et  qui  touche  à  la  politique  de  plus  près. 
Mais  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui  ;  car 
cela  lui  tient  au  cœur.   Mandez-moi  où  en  est 
Brutus.  Qu'il  en  finisse  donc ,  si  son  parti  est  pris. 
C'est  le  moyen  de  couper  court  aux  propos ,  ou 
au  moins  de  les  apaiser.  On  ose  en  tenir  jusque 
devant  moi.  Il  doit  sentir  parfaitement  sa  posi- 
tion, surtout  pour  peu  qu'il  ait  causé  avec  vous. 
_  Mou  intention  est  de  partir  d'ici  le  1 1  des  Ita- 

Jlilii  Arpinum  eundum  est.  Nam  el  opus  est  conslitui  a 

nobis  illa  pra'diola  ;  et  vereoi-,  ne  exeundi  potoslas  non 

sit,  quum  Ca'sar  venerit  :  de  cujiis  ad\enlu  eam  opinio- 

nem  Doialiella  liabel,  quam  lu  eonjecluram  laciebas  ex 

lileris  Me.ssalla;.  Quum  illuc  venero  inlellexeroque  quid 

ncgotii  sit,  tum,  ad  quos  dies  redilurus  sim,  scribam  ad 

te. 
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minime  miror  te  et  graviter  ferre  de  Marcello,  et  plura 
vereri  periculi  gênera.  Quisenimboc  timerel,  quodneque 
acciderat  antea,  nec  videbatur  natura  ferre,  ut  accidere 
possel?  Orania  igilur  meluenda.  Sed  illud  -nafà  Tr.v  Wto- 
fioiv,  tu  praserlini  :  "  me  reliipmm  consulaÈem.  »  0"id? 
tibi  Servius  quid  videtur?  Quanquam  hoc  nullani  ad  par- 
tent valet  scilicel,  milii  prasi^rlim,  qui  non  minus  bcne 
aclum  cuui  illis  putein.  Quid  enini  simius?  aul  ipiid  esse 
possumus?  domine,  an  foris?  Q\iod  nisi  mild  hoc  venissel 
in  menleni,  seribere  isla  nescio  qua-,  quo  verterein  me, 
non  babeiem.  Ad  Dolabellam,  ut  scribis,  ita  pulo  facien- 
dum ,  xoivQT£f.a  ipuedam  el  iio),iTixû>T£pa.  Facicndum  certe 
•alicpiid  est.  VaUle  enim  desiderat.  BruUis  si  quid,  cura- 
bis,  ut  stiam  :  cui  quidem  quam  piimum  agendnm  pulo, 
pia-serlim  si  staluil.  Sermunculum  enini  omnem  aut  res- 
linxeril  aul  sedaril.  Sunt  eniui ,  ipii  loquantur  eliam  me- 
eum.  Sed  lia'c  ipse  opUme ,  pra;seriira  si  eliain  tccum  lo- 
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Iendes;jen'ai  rien  à  faire.  Je  n'aurai  pas'davan- 
tage  à  faire  là  où  je  vais,  ni  en  aucun  autre  lieu 
du  monde.  Cependant  mes  intérêts  m'appellent 
lA-bas.  J'attends  Spinlher  aujourd'luii  :  Brutus 
m'a  envoyé  un  courrier.  Sa  lettre  disculpe  César 
du  meurtre  de  Marcellus.  Eh!  qui  songerait  à 
l'accuser,  lors  même  que  Marcellus  eût  succombé 
par  un  attentat  secret?  Aujourd'hui  qu'il  est  cons- 
tant que  c'est  de  la  main  de  Magius,  tout  ne  s'ex- 
plique-t-il  pas  par  ses  propres  fureurs?  Pourtant 
il  y  a  là  un  mystère  qui  m'échappe.  Vous  me 
l'expliquerez.  Ce  que  je  comprends  le  moins,  c'est 
le  motif  qui  a  pu  porter  Magius  à  un  tel  acte 
de  démence.  Marcellus  venait  de  lui  servir  de 
caution  à  Sunium.  Peut-être  est-ce  là  le  mot  de 
l'énigme?  Magius  n'aura  pu  libérer  sa  caution; 
il  se  sera  adressé  à  Marcellus.  Marcellus,  selon 
sa  coutume,  lui  aura  répondu  avec  dureté.  Mais 
de  si  loin  on  peut  se  tromper. 

618.  —  A  ATTICUS.  Arpiouro,      juillet. 

A.XIll,ll.  Je  croyais  que  c'était  peu  de 
chose,  et  maintenant  que  nous  voilà  séparés,  l'ab- 
sence est  tout  autre  à  mes  yeux.  Mais  il  le  fal- 
lait. J'avais  à  louer  mes  fermes,  et  à  épargner  à 
Brutus  la  gène  que  son  amitié  s'imposait.  Nous 
nous  retrouverons  plus  commodément  pour  l'un 
et  pour  l'autre  à  Tusculum.  11  ne  pouvait  plus 
passer  un  seul  jour  sans  me  voir.  Je  ne  pou- 
vais aller  chez  lui ,  et  il  se  privait  ainsi  des  agré- 
ments de  son  habitation.  Mais,  je  vous  prie, 
Servilia  est-elle  arrivée?  Brutus  a-t-il  été  en 
avant?  Son  parti  est-il  pris?  Quand  aura  lieu  la 
rencontre?  Mettez-moi  au  courant  de  ces  détails 
et  de  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  que  je  sache. 


Tâchez  aussi  de  joindre  Pison.  Le  moment  est 
venu  :  n'en  faites  qu'à  votre  aise  toutefois. 

619.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,      juillet. 

A.XIII,12.  Le  commencement  de  votre  lettre 
m'a  fait  trembler  pour  votre  chère  Attica.  Puis  je 
me  suis  rassuré.  Vous  ne  seriez  pas  si  calme ,  si 
vous  n'aviez  une  ferme  confiance  dans  son  réta- 
blissement. —  Comme  vous  avez  fait  monter  mon 
/,/(7«r»/.t/ Dorénavant  c'est  à  vous  que  je  m'adres- 
serai pour  crier  tous  mes  ouvrages.  Vous  me  pariez 
deVarron;maisjen'aifaitjusqu'ici,  vouslesavez, 
que  des  discours  ou  autres  écrits  qui  ne  permet- 
taient poiut  d'y  placer  son  nom.  A  l'époque  où 
je  commençai  à  écrire  sur  des  matières  philoso- 
phiques, Varron  m'avait  promis  de  me  faire  une 
belle  et  imposante  dédicace.  Voilà  deux  ans  pas- 
sés, et  ce  coureur  qui  va  d'un  si  grand  train  n'a 
pas  avancé  d'une  coudée.  J'attends  l'effet  de  sa 
promesse  pour  m'aequitter  envers  lui  et  même 
avec  usure ,  si  toutefois  je  le  puis  ;  si  je  le  puis , 
cette  réticence  est  recommandée  par  Hésiode. 
J'ai  bien  mon  traité  de  Finibus,  mais  je  l'ai 
dédié  à  Brutus.  Vous  le  désiriez,  et  il  n'est  pas, 
m'avez-vous  dit,  insensible  à  cet  hommage.  Il 
me  reste  mes  Dialogues  académiques.  Les  in- 
terlocuteurs sont  de  hauts  personnages,  sans 
contredit,  mais  d'assez  pauvres  philosophes,  et 
je  les  ai  faits  trop  subtils.  Eh  bien  !  je  puis  à  leur 
place  faire  parler  Varron.  C'estdupur  Antiochus, 
et  vous  savez  le  goût  décidé  de  Varron  pour 
Antiochus.  Catulus  et  Lentulus  seront  dédom- 
magés plus  tard.  Je  les  laisserai  pourtant ,  si  vous 
le  voulez.  Ecrivez-moi  ce  que  vous  en  peusez.  — 
Vestorius  m'a  écrit  au  sujet  de  la  vente  des  biens 


qucliir.  —  Milii  est  in  aniino  iirofidsci  xi  Kal.  Ilic  enim 
iiiliil  liabeo  qiiod  agam,  ne  hercule  illic  quldem,  nec  usqiiam; 
sed  tamen  aliqiiid  illic.  Hodie  Spintlieiein  exspecto.  Misit 
cnim  Biutiis  ail  me  :  per  liteias  [luigat  Cœsarcni  de  inle- 
ritu  Marcelli  :  in  qnem ,  ne  si  insidiis  quidein  ille  inter- 
fectnsesset,  raderet  ulla  suspicio.  Niinc  vero,  quiim  de 
Magio  constet,  nonne  furorejus  causam  omnem  siistinet.' 
Plane,  quid  sit,  non  intelligo.  Explanabis  ij;ilur.  Qiian- 
ipiani  niliil  liabeo,  quoddiibltein,  nisi  ipsi  Magio  qii;e 
lucrit  causa  anientiac  :  pio  quo  quidcm  etiam  sponsor  Su- 
nii  factu.s  est.  Niminini  id  luit  :  solvendo  enim  non  eiat. 
Credo  euni  peliissea  Marcello  aliquid  ,  et  illum,  ut  crat, 
constantius  respondisse.  Où  tcxùtov  eTSoç. 
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Credebain  esse  facile.  Totuni  est  aliud,  posteaqua  sum 
a  le  dijunclior.  Sed  luit  faclendum,  ut  et  cpnslitucrem 
nierccdulas  pia^dioium,  et  ne  magnum  onus  observantiai 
Biulo  noslro  iniponerem.  Poslliac  cnini  polerimus  com- 
niodius  colère  inter  nos  in  Tusculano.  Hoc  autem  tenipore, 
quum  ille  me  quolidie  \idere  vellel,  ego  ad  illum  ire  non 
posseni ,  privaljalur  omni  dclcctalionc  Tusculani.  Tu  igi- 
lur,  si  Servilia  venerit,  si  Biulus  quid  egerit,  eliam  si 
consliluerit,  quando  obv.iam  :  quidquid  denique  erit,  quod 
scirc  me  oporleal     scribes.  Pisonem    si  poteris,  couve- 


nies.  Vides,  quam  maturura  sit.  Sed  tamen,  quod  com 
modo  luo  fiai. 

CICERO  ATTICO  S. 

Valde  me  momorderunt  epistolae  tuae  de  Attica  nostra  : 
ea'dem  lamen  sanaverunt.  Quod  enim  le  ipse  consolabare 
eisdcni  lileris,  Id  milii  eial  salis  fîrmum  ad  leniendam 
aegritudinem.  Ligarianam  prœclare  vendidisli.  Posthac 
quidquid  scripsero,  libi  pra'conium  dcferam.  Quod  ad  me 
de  Varrone  scribis ,  scis  me  anle  oraliones  aut  aliquid  id 
genus  solitum  scribere,  nt  Vaironem  nusquam  possem 
intcxere.  Poslea  aulem  quam  ba'c  ccppi  tfjiXQXoYa>T£(/a , 
jain  Varro  milii  denunliaveral  magnani  sane  et  gra\eLn 
Tcpo^çMvo'jiv.  lîiennium  pra?teriil,  quum  ille  KodXiTtittSiiç 
assiduo  cursu  cubilum  nullum  piocesscrit.  Ego  aulem  me 
parabam  ad  id,  quod  ille  mibi  misisset,  ut  aOtù  tw  ^i- 
Tpw,  xai  Xwïov,  si  modotpotuissem.  Nam  boc  etiam  Hesio- 
dus  adscribit,  aixe  Zwrpx.  Nuuc  illani  Trepi  tîXwv  a-j'nafyi 
sane  mibi  probalam,  lirulo,  ut  libi  placuit,  despondimus  : 
id(|ue  lu  eum  non  noUe  mibi  scripsisli.  lirgo  illam  ".Axoc- 
Sr,(j.'.xr,v ,  in  qua  bomines,  nobiles  illi  quidem,  sed  nullo 
modo  pbilologi,  nimis  acule  loquunlur,  ad  Varroncm 
transferamiis.  Elcnim  sunl  'Avtio/_£ia,  qu;e  isle  \alde  pro- 
bal.  CaUilo  et  Lucullo  alibi  reponemus;  ila  lamen,  si  lu 
boc  probas  :dequeeomibirescribasveliin.  —  DeBriunJaiw 
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de  Brinnius.  On  est  tombé  d'accord,  me  dit-il, 
de  la  faire  chez  moi  le  8  des  kalendes  de  juillet; 
mais  on  croyait  que  je  serais  à  Rome  ou  à  Tus- 
culum  pour  cette  époque.  Dites  à  votre  ami  S. 
Vettius,  mon  cohOritier,ou  à  Labéon ,  d'ajourner 
do  quelques  jours.  Je  serai  à  Tusculum  aux 
nones  ou  à  peu  près.  Vous  avez  Eros  avec  Pi- 
son.  Je  ne  fais  que  penser  aux  jardins  de  Sca- 
pula.  Voici  le  jour  qui  approche. 


020.  —  A  ATTICL'S. 


ArpiQUm,  juiUcl. 


A. XIII,  13.  Votre  lettre  et  vos  observations 
me  décident.  Je  raye  de  mes  livres  académiques 
les  noms  illustres,  et  j'y  substitue  le  nom  de  notre 
ami.  Au  lieu  de  deux  livres,  j'en  ai  fait  quatre  , 
beaucoup  plus  étendus  que  les  précédents,  et 
pourtant  j'ai  prodigieusement  retranché.  Com- 
ment avez-vous  su  que  cela  ferait  plaisir  à  Var- 
ron  ?  Dites-le-moi ,  je  vous  prie ,  et  que  je  sache 
aussi  le  nom  qui  peut  encore  lui  faire  ombrage. 
Serait-ce  celui  de  Brutus?  Il  ne  me  manquait 
plus  que  ce  motif  pour  me  déterminer.  Toutefois 
jeveux le savoirpositivement.  J'ignoresi  l'aniour- 
propre  d'auteur  m'abuse;  mais  ces  livres  sont  si 
bien  venus,  que  mémo  chez  les  Grecs  il  n'y  a 
rien  en  ce  genre  à  leur  comparer.  Vous  avez  voulu 
avoir  un  exemplaire  des  premiers  :  ce  sont  des 
frais  perdus.  Mais  ne  les  regrettez  point  ;  la  der- 
nière rédaction  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'autre 
par  l'éclat,  la  précision,  la  qualité  du  style. 
Me  voici  dans  un  autre  embarras.  Je  consens  à 
dédier  un  écrit  àDolabella,  qui  le  désire  vivement; 
mais  que  choisir?  D'un  côté,  je  crains  les 
Troyens;  de  l'autre,  comment,  si  je  cède,  me 


soustraire  aux  propos?  Il  faut  donc  ou  laisser  là 
cette  envie ,  ou  trouver  quelque  chose.  Mais  pour- 
quoi m'inquiéter  de  ces  bagatelles?  Parlons  plutôt 
de  mon  Attiea.  Comment  se  porte-t  elle?  J'en 
suis  cruellement  en  peine,  je  vous  jure.  A  cha- 
que instant,  je  relis  vos  lettres;  elles  mettent  du 
baume  en  mou  àme,  mais  je  n'eu  attends  pas 
moins  avec  impatience  de  plus  fraîches  nouvelles. 

021.   —  A  AÏTICUS.  Arpinuiu,  juillil. 

A.XIII,16.  C'est  le  bord  des  ruisseaux,  c'est 
la  solitude  des  champs  que  je  venais  chercher  ici 
pour  respirer  plus  a  l'aise;  mais  impossible  de 
mettre  le  pied  dehors  :  la  pluie  ne  cesse  point , 
une  pluie  horrible.  J'ai  introduit  Varron  dans 
tous  mes  livres  académiques.  En  premier  lieu , 
Catulus,  Mételhis,  llortensius  étaient  mes  inter- 
locuteurs. C'était  une  faute ,  car  il  est  constant 
que  s'ils  avaient  quelques  notions  sur  ces  matiè- 
res, ils  ne  les  avaient  point  approfondies.  Aussi 
à  peine  arrivé  aux  champs ,  leur  ai-je  d'abord 
substitué  Caton  et  Brutus.  C'est  alors  qu'arriva 
la  lettre  où  vous  me  parlez  de  Varron.  Point 
de  nom  à  qui  l'on  puisse  plus  convenablement 
prêter  la  doctrine  d'Antiochns;  mais  approuvez- 
vous  positiveraentqueje  lui  consacre  un  ouvrage? 
Si  vous  l'approuvez,  cet  écrit  est-il  bien  choisi? 
Répondez  à  ces  questions.  Que  dit-on  de  Ser- 
vilia?  Est-elle  arrivée?  Que  fait  Brutus?  A 
quand  son  mariage  ?  Quelles  nouvelles  de  César? 
Je  serai  ici  jusqu'aux  nones,  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Voyez  ce  que  vous  pourrez  faire  avec 
Pison. 

622.  —  A  ATTICUS.  Ar|ii[ium  ,  juiUet. 

A.XII1,14.  L'affranchi  de  Brinnius,  qui  hc- 


auctione  accepi  a  Veslorio  lileras.  Ait  sine  ulla  controver- 
sia  rem  ail  me  esse  collatam  (RomiB  viilelicel,  aiil  in  Tus- 
culano  me  fore  piitavenmt)  a.  <i.  iix  Ka!.  Quint.  Dices 
igllui-  > cl  amico  tuo ,  S.  Vcttio ,  C()liere<ii  nieo ,  vel  Labeoni 
nostr»,  [laullnm  pnil'crant  auctionem;  me  cliciter  Nonas 
in  Tusciilano  fore.  Cum  Pisone  Eiotem  lial)es.  De  Scapu- 
lanis  lioilis  loto  pectore  cogitemus.  Dies  adest. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Commoins  tuisliteris,  qnod  ad  me  de  Varrone  sciipse- 
ras ,  tntam  .^cadeniiam  al)  lioniinilius  noliilissimis  abstuli , 
Iranslulupie  .ad  noslrum  siidaleni,  el  ex  diiolms  Idiris  cim- 
tuli  in  iiuallnor.  Giandiores  snnt  oiniiino,  iinanierant  illi  ; 
sed  lami-n  niulla  detiacta.  Tu  anlem  niilii  peivelim  s( ri- 
bas,  qui  inlellexeiis  illum  velle.  lllud  veio  iilique  sciie 
cupio ,  queni  inlellexeris  ab  eo  ÎTiXoTVJTiEîaOai ,  nisi  forte 
Bruluni.  Id  lieicle  lestabat.  Sed  tamen  sciic  pervclim.  Li- 
bri  quidem  lia  e\icrnnl,  (nisi  forte  me  communis  cpi),auTia 
dceipit)  ut  in  tali  geneie  ne  apud  Griccos  qiiidem  simile 
qnid(iuam.  Tu  illam  jaeturam  feres  œquo  animo,  quod 
illa,  qua'  iiul)es  de  Acadeniicis,  frustra  deseriida  sont. 
Multo  tamen  li»c  erunt  splcndidiiira,  breviora,  meliora. 
Nunc  antein  àTto;;M ,  (|uo  nie  vertani.  Yolo  DolabelliC  \alde 
dciideranli.  Non  reperio,  quid  :  etsiinul  aW£0|j.ai  TpùJaç  : 
nc(ine,  si  aliquid,  polero  v.i\i'hvi  effugcrc.  Aut  cessauduin 


igitur,  aut  aliquid  excogifandutn.  Sed  quid  haec  levia  cu- 
ramus .'  Attiea  mea ,  obsecro  te ,  quid  agit  ?  qua;  me  valde       * 
angit.  Sed  crebro  regusto  tuas  literas  :  in  bis  aequiesco. 
Tamen  exspecto  novas. 

CICERO  .VTTICO  S. 

Nos,  qinnii  Rumina  et  solitudines  sequeremur,  quo  fa-  ■ 
cilius  sustentare  nos  possemus,  pedem  e  villa  adliuc  ogrcssi  ■ 
non  sunuis  ;  ila  magnos  et  assidiios  iml)res  babcbamus. 
Illam  Axi5r)|io:ixy'|V  awxiiii  totani  ad  Varronem  traduxi- 
mus.  Primo  fuit  Catuli,  Lueulli,  Hnriensii.  Deinde,  quia 
Ttapà  TO  itpéiTov  videbalur,  quod  erat  liominibus  nota  non 
illa  quidem  àTîociSs'jaiot ,  sed  in  iis  rébus  àT-pii^ia,  simul 
ac  veni  ad  villam,  eosdem  illos  seruiones  ad  Calonem 
Brntumque  transtuli.  Ecce  tua'  literœ  de  Varrone.  Nemini 
visa  est  aptior  'Avuoxeia  ratio.  Sed  tamen  velim  serihas 
ad  nie,  piimuni  placèatne  tibi  aliquid  ad  illuni;  deinde, 
si  plaeebit,litiLiie  polissimum.  Quid  Servilia?  Janine  ve- 
nit?  lîiulus  eequid  agit?  ecquando.'  De  Ca^sare  quid  aii- 
diluri'  Kgii  ad  ÎNonas,  quemadmoduin  dixi.  Tu  cum  l^i- 
sonc ,  si  quid  poteiis. 

CICERO  ATTICO  S. 

lîriiiiiii  lib(>rtus ,  colicres  noster,  scripsit  ad  me ,  vello, 
SI  mihi  pUiccrel ,  colicicdes  se  et  Sabinum  Albium  ad  me 
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rite  ainsi  que  mol,  m'écrit  qu'il  est  prêt,  lui  et 
Sabinus,  autre  cohéritier,  avenir  me  trouver. 
Je  ne  le  veux  pas  aljsolumeut.  La  succession  n'en 
vaut  pas  la  peine.  On  peut  faire  annoncer  la  vente 
pour  le  3  des  ides.  Il  suffît  qu'ils  viennent  à  Tus- 
culum  dans  la  matinée,  le  lendemain  des  nones. 
Si  le  délai  ne  leur  semble  pas  assez  large,  qu'ils 
reculent  la  vente  de  deux  jours,  de  trois  jours, 
de  ee  qu'ils  voudront.  Gela  est  sans  importance, 
lùnpèchez-les  seulement  de  venir,  si  déjà  ils  ne 
sont  en  route.  —  Ou  lîrutus  en  est-il?  que  sait- 
on  de  César?  quelles  sont  les  autres  nouvelles? 
Tenez-moi  au  courant ,  je  vous  prie.  Faites-moi 
connaître  positivement  aussi  s'il  vous  convient 
que  j'envoie  mon  ouvrage  à  Varron.  La  question 
vous  intéresse  ;  car  vous  saurez  que  c'est  vous 
que  j'ai  choisi  pour  troisième  interlocuteur.  Il 
faut  donc  y  réfléchir.  Les  noms  sont  déjà  placés  ; 
mais  on  peut  à  volonté  les  effacer  ou  les  main- 
tenir. 


623.  —  A  ATTICUS. 


Arpinum,  juillet. 


A.  XIII, 1 5.  Eh  bien  !  comment  se  trouve  Atti- 
ca?  parlez-moi  d'elle,  je  vous  en  conjure.  Je  suis 
sans  nouvelles  depuis  trois  jours. Celas'explique. 
J I  n'y  a  paseu  d'occasion ,  et  peut-être  n'aviez- vous 
rien  à  me  dire.  De  mon  côté ,  je  n'ai  rien  à  vous 
apprendre.  Valérius  vous  porte  aujourd'hui  ce 
mot.  J'attends  quelqu'un  de  mes  gens.  Si  on  ar- 
rive, et  avec  des  lettres  de  vous ,  j'aurai  assuré- 
ment sujet  de  vous  écrire. 


624. 


A  ATTICUS. 


Arpi[Uiin ,  juillet. 


A.  XIII,  17.  J'attends  des  nouvelles  de  Rome 
le  5  des  kalendes  :  ce  n'est  pas  que  j'aie  donné 
l'ordre  de  m'écrire,  mais  je  compte  sur  vous. 


Vous  médirez  ce  que  pense  Brutus,  s'il  s'est  dé- 
cidé ,  ce  qu'on  attend  de  César.  C'est  là ,  au  sur- 
plus, ce  qui  m'intéresse  le  moins  en  ce  moment. 
Ce  que  je  veux  savoir  avant  tout,  c'est  comment 
se  trou  ve  Attiea.  Vos  lettres  respirent  la  confiance; 
mais  la  date  en  est  déjà  ancienne.  J'en  attends 
une  nouvelle  avec  impatience. 

C25.  —  A  ATTICUS.         Arpinum,  juillet, 

A.XIII,I8.  'Vous  voj'ez  l'avantage  d'être  près. 
Ayons  donc  des  jardins.  Quand  j'étais  à  Tuscu- 
lum,  c'était  une  causerie,  on  peut  le  dire,  que 
nos  lettres,  tant  elles  allaient  et  venaient  avec 
rapidité!  Ce  commerce  reprendra  bientôt  son 
cours.  En  attendant  et  suivant  votre  conseil ,  j'ai 
achevé  un  livre  d'une  assez  fine  philosophie,  que  je 
destine  à  Varron;  éclaircissez  toutefois  les  doutes 
que  je  vous  ai  soumis.  A  quel  signe  avez-vous 
reconnu  que  Varron  ne  serait  pas  fâché  de  cet 
hommage?  A  cet  égard ,  je  ne  vois  pas  qu'il  m'ait 
jamais  mis  en  demeure,  lui  pourtant  le  plus  in- 
fatigable de  tous  les  écrivains.  En  second  lieu , 
de  qui  serait-il  jaloux  ?  de  Brutus?  Si  ce  n'est  de 
Brutus,  c'est  encore  moins  d'Hortensius,  ou  de 
l'un  de  ceux  que  je  fais  parler  dans  mon  livre 
de  la  République.  Tout  cela  n'est  pas  clair  à  mes 
yeux.  Persistez-vous?  Dois-je  envoyer  l'ouvrage? 
Faut-il  attendre?  Nous  en  parlerons  à  notre  pre- 
mière rencontre. 

020.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,  juillet. 

A.  XIII,  19. Le  4  des  kalendes,  Hilarus,  mon 
secrétaire ,  venait  de  partir  avec  une  lettre  pour 
vous,  lors((ue  le  messager  m'a  remis  la  vôtre 
de  la  veille,  où  je  lis  avec  tant  de  plaisir  ce  que 
vous  me  dites  d' Attiea ,  que  cette  chère  enfant 


veniie.  Id  ego  plane  noio.  Hereililas  lanti  non  est.  Et  ta- 
inen  obiie  anctionis  dieni  faeile  iioleruiit,  (est  enini  m 
Id.)  si  me  in  Tiisculano  posiridie  Nonas  inane  ccinveue- 
rinl.  Qiiod  si  laxiiis  volent  proferre  dieii) ,  polernnl  vel 
bidiuini,  vel  Iridiuiin,  vel  ut  videliilur  :  niliil  enim  inlerost. 
Quare,  nisi  jam  prolecti  siint,  rctinebis  lioniines. — De 
Brulo ,  si  quid  erit  ;  de  Ca-sare ,  si  qiiid  seies  ;  si  qiiid  erit 
prœterea,  sciibes.  Illuil  etiam  atque  eliam  considères  ve- 
iim,  placeatne  tibi  milti  ail  Varroncm  quod  seripsimns. 
Etiam  ad  le  aliquid  pertinet.  Nani  scito  te  ei  dialogo  ad- 
junclum  esse  teitiiim.  Opinor  igihn-  consideremiis.  Elsi 
uomina  jam  facta  sunt.  Sed  vel  induci  vel  mulari  possunt. 

CICERO  ATTICOS. 

Qnid  agit,  obsecro  te,  AUica  nostra?  Nam  tiiduo  abs 
te  millas  acceperam  :  nec  mirum  ;  nemo  enim  venerat  : 
nec  fortasse  causa  fuerat.  Itaque  ipse ,  qnid  seiibereni , 
non  habebam.  Quo  aiitem  die  bas  Valerio  dabara ,  cxspe- 
ctabam  aliquem  meorum  :  qui  .si  venisset,  et  a  te  quid  aUu- 
lisset,  videbaiii  non  defuturum ,  quid  sciiberem. 

CICERO  ATTICO  S. 

V  Kalend.  exspectabam  Roma  aliquid;  non  quo  impe- 
lassem.  Igilur  aliquid  tuis.  Nunc  eadem  illa  :  quid  BruUis 


cogitet;  aul,  si  aliquid  egit,  ecquid  a  Caesare.  Sed  quid 
isia,  quœ  minus  cuio.'  Aftica  nostra  quid  agat,  scire  cu- 
pio.  Etsi  tua'  literœ  (sed  jam  nimis  veteres  snnl)  recte 
speraie  jubcnt.  Tamen  exspecto  recens  aliquid. 

CICERO  ATTICO  S. 

Vides ,  propinqnitas  quid  liabeat.  Nos  vero  conficiamus 
hortos.  Colloqiii  videbamur,  in  Tusculano  quum  essem  : 
tanta  erat  crebritas  literarum.  Sed  id  quideni  jam  erit. 
Ego  interea  admonitu  tuo  perleci  sane  argutulos  libros  ad 
Varronem  :  sed  tamen  exspecto  ,  quid  ad  ea ,  quœ  scripsi 
ad  te  :  primuni,  qui  intellexeris  eum  desiderare  a  me, 
quum  ipse  liomo  TtoXuYpaçwtaxo;  uunquam  me  lacessis- 
set  :  deinde ,  quem  ^TjXoTuitsîv,  nisi  forte  Brutuni  :  quem 
si  non  CtiXotutteÎ,  multoHortensinm  minus,  aut  eos,  qui 
de  republica  loquuntur.  Plane  lioc  mibi  explic«s  velim  : 
in  primis,  maneasne  in  sententia,  ut  mittam  ad  eum, 
quae  scripsi  ;  an  nibil  necesse  putes.  Sed  baec  corani. 

CICERO  ATTICO  S. 

Commodum  discesserat  Hilarus  librarius  iv  Kal. ,  cui 
dederam  literas  ad  te,  quum  vcnit  labellarius  eum  tuis  II- 
teris  pridie  datis  :  in  quibus  illud  mibi  gratissimuni  fuit, 
quod  Attiea  nostra  rogal  te,  ne  Irislis  sis,  quodque  tu 
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VOUS  prie  (le  ne  pas  être  triste,  et  où  vous  m'assu- 
rez qu'elle  est  hors  de  (langer.  —  Votre  parole 
et  votre  suffrage  ont  fait  merveille,  je  le  vois 
bien ,  pour  mon  Ligarius.  Ealbus  m'écrit ,  Op- 
pius  m'i'crit.  Us  sont  sous  le  charme,  et  ils  ont 
voulu  envoyer  le  (îiscours  à  C(isar.  Je  le  savais 
d(yà  par  vous.  —  Si  je  me  (It'termine  pour  Var- 
ron,  ce  n'est  pas  pour  éviter  qu'on  m'impute 
un  dépit  d'amour-propre.  J'avais  résolu  de  ne 
faire  parler  dans  ces  dialogues  aucun  personnage 
vivant.  Mais  vous  m'avez  mandé  son  secret  dé- 
sir et  l'importance  qu'il  y  attache.  Je  me  suis 
mis  à  l'œuvre,  et  je  l'ai  menée  à  fin.  Est-ce 
avec  succès?  Je  ne  sais;  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  n'y  pouvait  mettre  plus  de  soin.  La  doc- 
trine académique  est  la  résumée  en  quatre  livres. 
J'ai  mis  dans  la  bouche  de  Varron  tout  ce  qu'An- 
tiochus  a  si  habilement  rassemblé  de  preuves  con- 
tre le  doute  absolu.  C'est  moi  qui  réponds  et  vous 
arrivez  en  tiers  entre  nous.  Si  j'avais  supposé  le 
débat  entre  Cotta  et  Varron  ,  comme  vous  me  le 
conseilliez  dans  une  de  vos  dernières  lettres,  il 
y  aurait  eu  un  personnage  muet.  Cela  fait  très- 
bien  lorsqu'on  prend  des  personnages  du  temps 
passé,  comme  Héraclide  dans  beaucoup  de  ses 
ouvrages,  et  moi-même  dans  mes  six  livres  de 
la  République.  Le  dialogue  de  l'Orateur,  mon 
enfant  chéri,  en  est  encore  un  exemple.  Mais  là 
j'étais  naturellement  exclu  d'un  entretien  qui 
se  passe  entre  Crassus,  Antoine  ,  le  vieii.v  Catu- 
lus,  C.  Juliusson  frère,  Cotta,  Sulpicius.  Je  n'é- 
tais qu'un  enfant  à  l'époque  où  je  le  place  et  je 
ne  pouvais  y  jouer  un  rtMe.  Pour  mes  derniers 
écrits,  j'ai  suivi  l'exemple  d'Aristote  qui  dirige 
la  conversation  de  manière  à  rester  toujours  le 
principal  personnage.  J'en  ai  fait  autant  dans 


LETTRES  DR  M.  T.  CICÉRON. 


mes  cinq  livres  (/r/'7»!7);/s  où  la  doctrine  d'Épi- 
cure  est  défendue  par  L.  Torquatus,  où  M.  Caton 
représente  les  Stoïciens  et  M.  Pison  les  Péripaté- 
ticiens.  J'étais  bien  sûr  de  ne  pas  faire  de  jaloux  : 
aucun  d'eux  n'existe  plus.  Les  premiers  inter- 
locuteurs de  mes  livresaeadémiquesétaient,  vous 
le  savez,  Catulus,  Lentulus  et  Hortensius.  Us  y 
étaient  déplacés.  La  philosophie  y  est  d'une  por- 
tée où  nul  des  trois  n'a  pu  arriver,  même  en  songe. 
Aussi  le  nom  de  Varron  dans  votre  lettre  m'a 
frappé  comme  une  rencontre  inespérée.  Nul  qui 
soit  mieux  assorti  avec  cette  doctrine,  dont  je 
sais  qu'il  fait  ses  délices  ,  et  avec  le  rôle  que  je  lui 
prête.  C'est  à  douter  que  le  mien  soutienne  la 
i  comparaison.  La  logique  d'Antiochus  offre  un 
fonds  si  riche  !  Je  me  suis  étudié  à  lui  conserver 
ce  qu'elle  a  d'incisif,  en  y  ajoutant  tout  l'éclat 
que  peut  avoir  mon  langage.  Cependant  exami- 
nez encore,  examinez  mûrement  si  je  dois  pren- 
dre Varron.  Il  y  a  des  objections.  Nous  en  cause- 
rons à  la  première  rencontre. 


627.  —  A  ATTICUS. 


Arpinum,  juillcl. 


A.XIII,  20.  J'ai  reçu  de  César  une  lettre  de 
consolation.  Elle  est  datée  d'Hispalis,  la  veille  des 
kaiendes  de  mai.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce 
qu'on  a  décrété  pour  l'extension  de  la  ville.  Je  ne 
le  comprends  pas  bien  et  je  tiens  à  le  savoir.  Je 
suis  très-sensible  à  la  reconnaissance  de  Torqua- 
tus, et  je  tAcherai  d'en  multiplier  les  causes.  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  parler  de  la  femme  et  de  la 
belle-mère  de  Tubéron  dans  mon  discours  pour 
IJgarius.  Le  discours  est  publié.  Je  ne  veux  pas 
d'ailleurs  me  faire  le  défenseur  de  Tubéron.  C'est 
un  caractère  si  difficile!  11  vous  a  donné  là  un 
beau  spectacle.  Mes  jours  s'écoulent  fort  dou- 


àxivSuvot  esscscribis.  — Ligarianam,  ut  video,  [ir.Tclaie  aii- 
cloiiUis  tua  cominendavit.  Sciipsit  enini  ad  me  Balbiis  et 
Oppius  nilrilice  se [)rol)ai e ;  ob  eaiiique causaiii ad Ca^saiem 
eam  se  malinncnlam  niisis.se.  Hoc  if^itnr  idem  In  iiiibi  an- 

Ica  seripseras in  Varnine  ista  causa  me  non  nioverel,  ne 

viderer  (jiXivôoço;  :  (sic  enini  conslilueiarn,  ncniineni  inclu- 
dere  in  dialogoseoruni,  qui  viverent  :)  .sed,  ipiia  scriliis  et 
desidei  ari  a  Varrone,  et  ma^ni  iliiim  a-stimare,  cos  conl'ec  i  ; 
et  absol\i,  iiescio  (piani  bcni'iSi'd  lia  acciiiale,  ut  niliil 
possel snpra,  .\cademiiani (iinnenL  quitvstioncm  libi is ipial- 
lunr.  Ineis,ipi;e  erant  conlra  à)iata),r,'J/ictv  pia'clare  collecta 
ail  Anliocbo,  Variorii  dcdi  :  ad  ea  ipse  icsiioiideo  :  In  es 
teitins  in  seiinoncMiiistro.  Si  Coltam  et  Vaironein  l'ecisseni 
inler  se  dis|intanlcs,  nt  a  te  proxirnis  lileiis  adnioneor, 
nieum  xwq^rjv  toootwtiov  (wsct.  Hoc  i:i  anliipiis  persoiiis  sna 
viler  lit ,  nt  et  Hcraclldcs  in  inullis,  et  nos  sex  de  liepu- 
blica  liliiis  Icciinns.  Snnt  eliani  de  Oialore  nostri  Ires, 
milii  vebeinenler  pioliali.  In  eis  qno(pie  ea-  personiesunt, 
Mtniihi  tacendnm  fnerit.  Ciassus  enini  lo(piilnr,  Antonins, 
Calnlus  senex,  C.  Jnlins  fialei-  Calidi,  Colla,  Siilpicins. 
l'neic) me liic- sernio  inducilnr,  ni  nidlie  esse  posseni pailes 
niea'.  Qna'  anlein  Ids  [l'iiiporilins  .srripsi,  'AfyiffTOTEÎ.tiOT 
nioieni  liabenl;  in  (|Uo  senno  ila  indncilnr  celerornm,  ut 
(>encs  ipsum  sil  principalus.  Uaconfeci  qninquelibrosnepi 


tïXmv,  ut  Epicurea  L.  Torqnalo,  Stoica  M.  Caloni,  mpiTia 
TriTtxi  M.  Pisoni  dareni.  A!;ri),0TiJ7cr)T0v  id  fore  pnt,arani, 
ipiod  omnes  illl  decesserant.  Ha-c  .Veademica,  ut  sois ,  cnni 
C'alnlo,  Lncnllo,  Horlensio  conUderam.  Sane  in  personas 
non  cadel)anl.  Erant  enini  i/jYixwTEpo: ,  qnani  ut  illi  de  iis 
soniniasse  nncpiam  viderenlur.  llaque,  ut  legi  tuas  de  Var- 
rone, lanquam  l[i|j.aîov  ariiiini.  Aplins  esse  nllnl  poluit  ad 
id  pliilosopbiœgenus,  quo  ille  maxime  niilil  delectari  vide- 
Inr,  casque  partes,  ut  non  sim  eonseculns,  nt  snperior 
niea  causa  videainr.  SnnI  enini  M'bemenler  n  Ostvà  àvTio- 
yiM  (jna'  dili};eiil<'r  a  me  expressa,  acunien  liabent  Antio- 
du ,  nitoreni  oralionis  nosti  nni  ;  si  modo  is  est  abqnis  iii 
nobis,  Sed  tu,  liandosne  putes  hos  bbros  Varroni ,  etiani 
alcpie  etiam  videlils.  .Vlihi  qnœdani  occurriint  :  sed  ca  co 
ram. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Ciiesarc  literas  accep!  consolatorias ,  datas  prid.  Kal. 
Mai.  Hispali.  De  nrbe  augenda  (juid  sitproniulgatum,  non 
inlellexi  :  id  sane  scire  velini.  Tonpiato  noslraofliciagrals 
esse  facile  palior  :  eaqiie  angere  non  desinam.  [Ad  Ligaria. 
nani]  île  nxiire  Tiiberonis  et  privigna,  neqne  possnin  jam 
addere  (est  enim  [rcs]  pervulgata)  neqne  Tuberoncni  volo 
olïenderc.  Mirificc  est  enim  çiXaiTio;.  Tlieatium  quidein 
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cément  en  cette  demeure.  Je  ne  soiitïre  que  de 
votre  abseni'o.  Aussi  je  compte  toujours  aller  vous 
trouver  comme  je  me  le  proposais.  Vous  avez  dvi 
voir  mou  frère;  je  suis  bien  curieux  de  savoir  ce 
que  vous  avez  fait.  Quant  à  moi,  je  ne  m'in- 
((uiete  pas  des  propos,  et  quoique  je  vous  en  aie 
follement  écrit  un  jour,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  n'y  point  sonoer.  L'essentiel  est  de 
ne  dévier  du  droit  chemin  en  aucune  circons- 
tance de  la  vie.  Mais  n'admirez-vous  pas  comme 
je  deviens  philosophe'?  croyez- vous  donc  que  ces 
matières  passent  impunément  par  mes  mains? 
Vous  avez  pris  la  chose  au  vif.  Je  ne  l'aurais  pas 
voulu ,  elle  n'en  valait  pas  la  peine.  Mais  je  re- 
viens à  mon  sujet.  Que  m'importe ,  après  tout ,  je 
vous  prie,  du  moment  que  je  ne  manque  point  à 
l'amitié?  Ma  conduite  annoncerait-elle  l'envie  de 
dominer  au  forum?  Ah!  je  n'y  tiens  guère.  Que 
ne  suis-je  aussi  indifférent  à  mes  chasjrins  domes- 
tiques !  Pensez-vous  que  j'avais  un  but  et  que  je 
n'ai  pu  l'atteindre?  Non.  Mais  on  peut  changer, 
et  il  m'est  permis,  tout  en  applaudissant  au  passe, 
d'avouer  hautement  aujourd'hui  ma  parfaite  in- 
différence. Je  m'arrête,  en  voilà  bien  long  sur 
des  misères. 


628. 


A   ATTICUS. 


Arpinuni,  aou'. 


A.XIII,  21.  Hirtius  s'est  chargé  d'une  lettre 
fort  longue  que  je  vous  ai  écrite  dernièrement  de 
Tuseulum.  Vous  m'en  aviez  adressé  une  à  la 
même  époque;  mais  j'y  répondrai  plus  tard.  J'ai 
à  traiter  avec  vous  de  points  plus  pressants.  D'a- 
bord, que  puis-je  savoir  de  Torquatus,  si  Dola- 
bella  ne  m'en  dit  rien?  Dès  que  j'apprendrai  par 
lui  quelque  chose,  vous  en  serez  informé.  J'at- 
tends au  surplus  aujourd'hui  ou  demain  au  plus 

snne  belluni  lialniisti.  Ego,  elsi  hoc  loco  facilllme  siistentor, 
taineii  te  videie  cupio.  Ilaqiio,  ut  constilui,  adero.  Fra- 
trem  credo  a  te  esse  conventum.  Scire  igifiir  stiideo ,  qnid 
cgeris.  De  faina  niliil  sane  laboro  :  ctsi  sciipserani  ad  le 
tune  stulle;  Kiliil  niclius  :  ciiiandum  enim  non  est. 
Atqne  hoc  :  in  omni  vita  sua  quemiiue  a  recta  cnn- 
seiontia  Iraversum  ungueni  non  oportet  discedere.  Vi- 
den'  quam  (fiXocro^Mç?  An  tu  nos  frustra  existimas  hax 
in  manibns  habere?  AcOïj/Oai  te  nollem,  quod  nihil  eiat. 
Redeoeuim  luisus  eodem.  Quidquamne  nie  pulas  curare 
in  toto ,  ni.si  ut  cui  ne  desim  ?  Id  ago  scilicet ,  ut  judicia  vi- 
dear  lenere!  Mfi  yop  aOtoï;.  Vellem  tam  donieslica  ferre 
possem  qnani  ista  conleninerc.  Putas  aulcm  me  voluisse 
aliquid ,  ipiod  perfectum  non  sit?  Kun  licet  scilicet  senlen- 
ti.im  suani  :  sed  tanien  (|ua!  tum  acta  sunt ,  non  possuni 
non  probare  :  et  lanieu  non  curaie  pulclire  possum  ,  sicuti 
facio.  Sed  niniiuni  multa  de  nugis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ad  Hirliuni  dederam  epistolam  sane  grandem,  quam 
scripseram  proxime  in  Tnsculano.  Huic ,  quam  tum  milii 
misisti,  resrribam  alias.  Nunc  aliis  malo.  Qnid  possum  de 
Torqualo,  nisi  aliquid  a  Dolal)ella?  Quod  simul  ar,  conti- 
nuo  scieiis.  Exspectabam  hodie  aut  summum  cras  ab  eo 


tard  le  retour  de  mon  courrier,  et  je  vous  l'enver- 
rai aussitôt.  J'espère  aussi  avoir  une  lettre  de 
Quintus  :  vous  savez  qu'au  moment  de  mon  dé- 
part de  Tuseulum,  le  s  des  kalendes,  je  lui  ai 
envoyé  un  esclave.  —J'arrive  maintenant  au  prin- 
cipal objet  de  cette  lettre,  à  l'expression  d'inki- 
here,  qui  d'abord  m'avait  souri  et  que  je  con- 
damne souverainement.  C'est  un  terme  de  ma- 
rine ,  je  le  savais  bien ,  mais  je  croyais  que  dans 
le  commandement  naval  il  signifiait  suspendre 
les  rames.  J'ai  été  détrompé  hier  en  voyant  un 
navire  aborder  près  de  ma  maison.  Au  comman- 
dement d'inhibcre,  les  nautonuiers  ne  suspen- 
dent pas  l'action  des  rames,  ils  les  manœuvrent 
autrement.  C'est  bien  loin ,  vous  le  voyez  du  ^rec 
Eirox^.  Laissez  donc  la  phrase  telle  qu'elle  est,  et 
avertissez  Varron ,  dans  le  cas  où  il  aurait  fait 
faire  une  correction  à  son  exemplaire.  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  que  le  sens  de  ce  vers  de  Lucullus. 
Sustincat  eurrum ,  ut  bonu'  snepe  agitator,  equosque. 

Carneade  ne  se  sert  d'^Tiox^  que  dans  le  sens  de 
temps  d'arrêt  ;  c'est  l'athlète  qui  se  recueille  avant 
de  frapper,  ou  le  cocher  qui  rassemble  les  rênes 
avant  de  lancer  ses  chevaux.  Inhibere  indique, 
au  contraire,  un  mouvement,  même  un  mouve- 
ment accéléré,  comme  lorsqu'on  veut  faire  passer 
le  navire  de  la  poupe  à  la  proue.  Voilà  une 
discussion  grammaticale  qui  m'occupe,  vous 
le  voyez,  plus  que  les  propos  dont  je  suis  l'objet, 
ou  les  bruits  répandus  sur  Pollion.  Sait-on  quel- 
que chose  de  positif  à  l'égard  de  Pansa?  Le 
fait  n'a-t-il  pas  été  public?  Qu'y-a-t-il  de  vrai 
dans  l'affaire  de  Critonius?  Celle  de  Métellus  et 
de  Balbinus  se  confirme-t-elle?  Mais,  dites- 
moi,  je  vous  prie,  est-ce  qu'il  vous  convient  qu'on 

tabellarios  ;  qui  simul  ac  venerint ,  mittenfur  ad  te.  A 
Qninto  exspecto.  Proliciscens  enim  e  Tusculano  iix  Ka!., 
ut  sels,  misiad  euni  tabellarios.  —  Nnuc,  ad  rem  ut  redeam 
inhibere illud fnum , quod  valde mihi  anisorat,  vebemen- 
ter  displicel.  Est  enim  verbum  lotum  nauf icum.  Quanquam 
id  quidem  sciebam  :  sed  arbitrabar  su.stineri  remos,  quum 
iuliibere  essent  rémiges  jus.si.  Id  non  esse  ejnsmodi  didici 
beri ,  quuui  ad  villam  nostram  navis  appelleretur.  Non 
enim  suslinent,  sed  alio  modo  remigant.  Id  ab  Èjtoyri  re- 
motissimum  est.  Quare  faciès,  ulilasit  in  libro ,  quemad- 
inodimi  fuit.  Dices  hoc  idem  Varroui ,  si  forte  mutavit.  Nec 
est  melius  quidquam ,  quam  ul  Lucullus  : 

Susiineat  eurrum,  ut  bonu'  sa>pe  agitator,  equosque. 

Semperque  Carneades  TtpciêoXiiv  pugilis  et  retentionem  au- 
rigaesimilem  facil  sTro/vi.  Inbibitioautem  remigum  raotum 
liabct.etvehementiorem  quidem  remigationis  navem  con- 
vertentis  ad  piipplm.  Vides ,  quanto  hoc  diligentius  curem 
quam  aut  de  rnmore ,  aut  de  PoUione.  De  Pan.sa  etiam ,  si 
quid  certius  (credo  enim  palam  factnm  esse  :)  de  Critonîo , 
si  qnid  esset  :  certe  ne  de  Melello  et  Balbino.  Die  mihi ,  pla- 
cetne  tibi,  primum,  edereinjussu  nieo.'  Hoc  ne  Hermodorus 
quidem  faciebat,  is,  q ul  Platonis libres solilu.s est divnlgare ; 
ex  quo,  ),ÔYoi(7iv  'Epij.oîwf.oç.  Quid  illud.»  rectumne  existi- 
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donne  de  la  publicité  sans  mon  aveu  âmes  ouvra- 
"cs?  C'est  ce  que  Heimodore  lui-même  ne  se  per- 
mettait pas,  je  pai'le  de  l'Hermodore  qui  publiait 
les  leçons  de  Platon,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
d'Hermodore ,  aux  paroles  volées.  Qu'en  pensez- 
vous?  Vous  parait-il  convenable  que  quelqu'un 
ait  l'ouvraj^e  avant  Brutus,  quand  c'est  à  Brutus 
cjue,  par  votre  conseil,  je  leconsacre?  Balbusm'é- 
crit(iu'il  tient  de  vous  une  copie  de  mon  cinquième 
livre  (la  Finibus.  Je  n'ai  pas  refondu  entièrement 
ce  livre;  mais  j'y  ai  fait  des  changements  :  aussi 
vueillezne  pas  laisser  sortir  les  autres  livres  de 
vos  mains.  Autrement  Balbus  aurait  une  copie  in- 
forme ,  et  Brutus  ne  recevrait  plus  qu'un  fruit 
éventé;  mais  assez  sur  ce  chapitre.  Je  ue  veux 
pas  faire  une  affaire  de  ces  bagatelles;  pourtant 
ces  bagatelles  sont  aujourd'hui  ce  qui  peut  m'oc- 
cuper  de  plus  important.  Quel  autre  intérêt  me 
reste-t-il?  —  L'ouvrage  que  je  dédie  à  Varron  par 
votre  avis,  est  déjà  entre  les  mains  des  copistes  à 
Rome,  tant  je  suis  impatient  de  le  lui  offrir!  Si 
vous  désirez  l'avoir,  vous  le  pouvez.  Mes  copistes 
ont  ordre  de  le  remettre  aux  vôtres ,  sur  votre 
demande.  Mais  que  l'ouvrage  ne  sorte  pas  de  vos 
mains,  avant  que  je  vous  voie.  C'est  une  recom- 
mandation que  votre  bonté  accepte  toujours, 
mais  encore  faut-il  que  je  vous  la  fasse.   S'il 
m'arrive  do  l'oublier,  Cérellia  ne  manque  pas , 
dans  sa  passion  pour  les  ouvrages  philosophiques, 
de  prendre  une  copie  sur  la  vôtre.  C'est  ainsi 
qu'elle  possède  mes  livres  de  Finibus,  et  je  vous 
affirme,  en  avouant  toutefois  que  je  suis  homme 
et  faible ,  je  vous  affirme  que  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'elle  les  tient.  Je  n'ai  pas  un  seul  moment 
perdu  de  vue  mes  copistes,  et,  loin  d'avoir  pu 
faire  deux  copies,  c'est  tout  au  plus  s'ils  ont 
eu  le  temps  d'en  achever  une.  Ce  n'est  pas  que  je 
prétende  accuser  vos  gens,  ni  que  je  veuille  vous 
donner  d'eux  une  autre  opinion  que  la  mienne. 


Seulement ,  je  le  répète,  je  ne  voulais  pas  publier 
encore  l'ouvrage,  et  j'ai  commis  la  faute  de  ne 
pas  vous  en  avertir.  Qu'en  voilà  long  pour  une 
bagatelle!  Mais  je  n'ai  rien  de  plus  sérieux  à 
vous  dire.  —  En  ce  qui  concerne  Dolabella,  nous 
sommes  d'accord.   Les  cohéritiers    viennent  à 
Tuseulum,  c'est  entendu.  César  n'arrivera  pas 
avant  les  kalendes  d'août,  je  le  sais  des  Bal- 
bus. Enfin  la  situation  d'Attica  ne  laisse  rien 
à  désirer,  et  sa  résignation  est  admirable  :  voilà  la 
meilleure  et  la  plus  chère  de  toutes  les  nouvelles. 
Un  mot  encore  pour  répondre  à  ce  que  vous 
me  dites  sur  cette  pensée  dont  je  réclame  exclu- 
sivement l'honneur.  Ce  que  j'apprends  du  ca- 
ractère, de  la  famille,  de  la  fortune,  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Cependant  je  ne  connais  pas 
l'homme  personnellement  ;  et  ce  serait  l'essentiel, 
mais  Scrofa  m'en  a  dit  du  bien.  Je  vous  dirai  de 
plus,  si  cela  peut  vous  toucher,  qu'il  est  plus 
noble  que  son  père.  Nous  en  parlerons  à  notre 
première  rencontre.  D'avance  je  donne  mon  ad- 
hésion à  tout.   Ce  que  vous  n'ignorez  pas ,  je 
pense  ,  c'est  que  j'aime  le  père  tendrement,  que 
je  l'aime  plus  que  vous  ne  le  croyez  et  qu'il  ne  le 
croit  lui-même  ;  et  cela  à  bou  droit  et  depuis 
bien  longtemps. 

C29.  —  A  ATTICUS.  Arpinuni,  août. 

A.XIII,  22.  Ce  n'est  pas  sans  motif  que  j'in- 
siste pour  savoir  le  fonds  de  votre  pensée  sur 
Yarron.  11  y  a  des  objections,  je  vous  les  commu- 
niquerai à  notre  première  entrevue.  Quant  à  vous, 
mou  cher  Atticus,  je  vous  ai  fait  entrer  dans  mes 
Dialogues,  et  désormais  vous  y  jouerez  plus 
souvent  un  rôle,  puisque  je  vois  par  votre  der- 
nière lettre  que  vousn'yavez  aucune  répugnance. 
Cassius  m'avait  déjà  fait  part  de  l'événement  de 
Marcellus.  Serviusm'en  adonné  tous  les  détails. 
Quelle  fm  cruelle!  -  Je  reviens  à  l'objet  de  ma 


ni;,«  ciii(iimiii  mWc  qiiiim  Biiito?  cui  le  anctore  TtpoqîMvw. 
Scripsit  cniiii  liallms  ad  me  se  a  te  i|uinluni  (le  Finibus  li- 
lirum  (lesci  ipsisse  :  in  fpio  non  sane  multa  niuta\  i ,  sed  la- 
inen (pia'dani.  Tu  antem comnioJe  feceris, si  relifpios conti- 
nncM'is ,  ne  et  àôi6f.0wTa  lialicat  lialbus  et  ËwÀa  lii ntns.  Seil 
ha'C  liaeleinis,  ne  videar  itefi  iJ.ixpà  c-r/jôd^siv.  KIsi  nnnc 
qniaenunaxinianiiliisuntlia-c.Quiaesleniinalintl?  — Vai- 
roni  ciuidem  cpia'  sriipsi  teauelore,  ita  propero  niittero, 
nt  jam  Ucmiam  iniserim  describenda.  Ka  si  voies,  statim 
liabeliis.  Seii|i-i  enim  ad  libiaiios ,  nt  lieret  luis,  si  In  vel- 
les,  (U:seribendi  [lolestas.  Ka  veio  contincbis ,  qnoad  ipse 
tevideani;  (pidd  dilit;enlissinie  faceie  soles,  (pnnn  a  me 
tibi  (lictnm  esl.  Qnum  anleni  fuRit  me  libidicere,  nn- 
I  ilire  Ca'icllia  slu.lio  vi,l<>lieet  pbilosopliia'  llatiians  dcscn- 
bit  a  luis  :  istos  d(.  rinibns  liabel.  ligoanlem  tibi  conlirmo 
(possnm  falli,  iil  lionio)  a  meis  eamiion  babere.  Nnnfinaui 
enim  ab  ornlis  meis  abinerunl.  Tanlum  pono  alieial,  ni 
binos  siriberent  :  vix  sinfinlos  confeceiunt.  ■|iioinm  tamen 
e-o  nuibnn  delietnm  arbitrer,  idemipie  le  voloexislimaie. 
A  me  enim  pralermissum  esl,  nt  dieerom  me  eos  e\iie 
nonduni  velic.  Uni  quam  diu  de  uu{;is!  l)e  reemm  mlnl 


babeo,  quod  loqnar.  —  De  Dolabella  tibi  assentinr.  Cobere- 
des  ,  ut  scribis,  in  Tnseulano.  De  Ca'saris  advenin ,  seiip- 
sit  ad  me  lialbns,  non  anie  Kal.  Sept.  De  Atliea  oplime, 
(pmd  levius  ae  lenins,  el  quod  fert  eOxoXw;.  Qnoil  autem  de 
illanostia  coKilatione  seribis  (in  qua  niliil  libi  oeilo)  ea, 
cpuiî  novi,  valde  probo ,  bomineni,  donunn,  laeullales. 
Quod  eaput  est  :  (ipsum  non  novi)  sed  andio  laudaliilia  de 
Scrofa.  Kliani  pro\ime  aeeedil ,  si  quid  lioc  ad  rem  :  EOye- 
vÉ^TEpoç  est  eliam  quam  paler.  Coram  igilin',  el  quidem 
propenso  animo  ad  probandnm.  Aeeedil  enim,  quod  pa- 
Irem,  ni  seire  le  puto,  plus  eliam  quam  non  modo  lu,  sed 
quam  ipse  scit,  amo,  idque  et  merito  et  jam  din.  , 
CICERO  ATTICO  S. 
DeVarrone,  non  sine  causa,  quid  libi  plareat,  tam  di- 
li';enler  exquiro.  OccununI  milii  quiedam.  Sed  ea  coram. 
le  aulem  àcr|j.£V£-rcaTa  inlexui,  faciami]ue  id  crebrius.  Pro- 
xiniis  enim  luis  lileris  prinunn  le  id  non  noile  cognovi. 
Ue  Marcello,  scripserat  ad  me  Cassius  antea;  Ta  xaTi  ji:- 
foç  Servius.  O  rem  acerbam  !  —  Ad  prima  redeo.  Scripla 
noslra  nusquam  malo  esse  quam  apnd  le  ;  sed  ea  lui\i  foras 
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lettre.  J'aime  à  savoir  mes  écrits  entre  vos  mains. 
Ils  y  sont  mieux  que  partout  ailleurs;  mais  ne 
les  laissez  point  circuler,  que  nous  n'en  soyons 
l'un  et  l'autre  d'accord.  Je  tiens  vos  copistes 
pour  innocents,  et  je  ne  vous  accuse  point  vous- 
même.  Je  n'y  songeais  nullement,  je  vous  as- 
sure ,  lorsque  je  vous  ai  parlé  d'une  copie  que 
Cérellia  ne  pouvait  tenir  que  de  vous.  A  l'égard 
de  Balbus,  je  sens  bien  qu'un  refus  vous  était 
impossible.  Seulement  j'aurais  voulu  que  Brutus 
n'eût  point  un  ouvrage  qui  traîne ,  ni  Balbus  un 
ouvrage  ébauché.  Je  ferai  l'envoi  il  Varron ,  si 
vous  persistez,  après  m' avoir  vu.  Vous  saurez 
alors  ce  qui  me  fait  hésiter.  Vous  avez  fait  as- 
signer mes  débiteurs.  Fort  bien.  Que  les  tour- 
ments qu'on  vous  donne  pour  le  domaine  de  votre 
aïeule  m'affligent,  et  que  ce  que  vous  me  mandez 
de  Brutus  est  désespérant  1  mais  voilà  la  vie! 
Tant  d'aigreur  ne  peut  se  justifier  entre  deux  fem- 
mes dont  chacune  ne  fait  que  ce  qu'elle  doit  (1). 
Il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  faire  assigner 
mon  "greffier  Tullius;  s'il  y  en  avait  eu,  je  vous 
l'aurais  écrit.  Je  ne  lui  ai  rien  remis  pour  les  dé- 
penses relatives  au  vœu  que  j'ai  résolu  d'accom- 
plir. II  a  bien  quelques  fonds  à  moi ,  mais  je 
compte  les  appliquer  à  la  destination  dont  il  s'a- 
git. Nous  avions  donc  raison  tous  deux ,  moi  de 
vous  dire  :  les  fonds  sont  là;  lui  de  vous  répon- 
dre :  je  n'en  ai  point.  Seulement,  mon  cher  At- 
ticus,  mettons  enfin  la  main  à  l'œuvre.  Un  bois 
ne  convient  guère  à  une  habitation.  C'est  trop 
désert.  Il  y  a  pourtant  beaucoup  à  dire  pour.  Il 
en  sera  ce  que  vous  voudrez  :  vous  êtes  mon 
guide  eu  tout.  J'arriverai  au  jour  dit  :  puissiez- 
vous  arriver  le  même  jour  !  Si  vous  avez  des  af- 
faires, et  vous  en  avez  tant!  venez  au  moins  le 

(1)11  s'agit  de  quelque  diffi-M'cnd  cnlre  Scrvilia,  mère  de  Brutus,  et 
l*orâa ,  sa  femme. 


lendemain .  C'est  le  jour  des  cohéritiers.  Je  ne  veux 
pas  les  recevoir  sans  vous;  je  m'en  trouverais 
trop  mal.  Voilà  deux  lettres  où  vous  ne  me  dites 
rien  d'Attica.  Pour  moi,  c'est  le  meilleur  de  tous 
les  augures.  Je  me  plains,  non  de  vous,  mais  d'At- 
tica ,  qui  n'a  pas  même  un  souvenir  pour  moi . 
Dites-lui  mille  choses  aimables,  ainsi  qu'à  Pilla. 
Ne  lui  laissez  pas  voir  que  je  suis  fâché  contre 
elle.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  César,  en  cas 
que  vous  ne  l'ayez  pas  vue. 

G30.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,  aoul. 

A. XIII, 23.  Hier  je  répondis  sur-le-champ  à 
votre  lettre  du  matin.  En  ce  moment,  je  réponds 
à  celle  du  soir.  J'aurais  préféré  que  Brutus  m'ei^it 
mandé  de  venir.  C'eût  été  plus  dans  l'ordre  à  la 
veille  d'un  départ  précipité  pour  une  contrée 
lointaine.  Et  en  vérité ,  dans  notre  position  d'es- 
prit assez  peu  sociable  en  ce  moment  (vous  savez 
très-bien  ce  que  sociable  veut  dire),  je  n'aurais  pas 
été  trop  fiiché  d'être  avec  lui  à  Rome  plutôt  qu'à 
Tusculum.  —L'ouvrage  que  je  destine  à  Varron 
n'aurait  pas  été  un  obstacle.  La  copie  vous  l'avez 
vue;  elle  est  terminée.  On  la  relit.  Vous  savez 
mon  hésitation.  Mais  vous  en  déciderez.  L'autre 
ouvrage  que  j'envoie  à  Brutus  (1)  est  également 
entre  les  mains  des  copistes.  —  Oui,  suivez  mes 
prescriptions ,  puisque  vous  le  voulez  bien.  Tré- 
batius  dit  que  cette  remise  se  fait  toujours.  Mais 
pensez- vous  que  les  gens  y  consentent?  Vous 
connaissez  la  maison.  Eh  bien!  terminons  à  l'a- 
miable. Vous  ne  sauriez  croire  le  peu  d'intérêt 
que  je  prends  à  tout  cela.  Je  vous  affirme  en  toute 
sincérité ,  et  vous  pouvez  me  croire ,  que  le  peu 
que  je  possède  est  aujourd'hui  pour  moi  tine 
peine  plutôt  qu'un  plaisir.  Le  regret  de  n'avoir 

(I)  Le  traite'  de  Finibus. 


<l,iri ,  qiiuni  utrique  noslnim  videbilur.  Ego  et  lil)raiios 
tuos  culpa  libeio,  ncqne  te  acciiso ;  et  lamen  aliiid  quiildain 
ad  te  scripseiam ,  Caiielliam  qiiœdam  liabeie ,  qua;  nisi  a 
te  non  potiieiit.  lialbo  qiiidem  inlelligebam  salisfaciendmn 
fuisse  :  lantum  noiebam  aut  obsoletum  ]îi  ulo  aut  Baibo 
inclioatuni  dari.  Vaironi,  simul  ac  le  videio,  si  tibi  vide- 
bilur, mitlam.  Quid  aulem  dubilarini,  quum  videra  le, 
scies.  AUiibutos  quod  appelias,  valde  piobe.  Te  depri^dio 
aviic  exercei'i  moleste  fero.  De  lîruto  uostio,  iieiodiosura  : 
sed  vita  fert.  Mulieres  aulem  vix  salis  humane,  quai  iui- 
niico  aniiiio  ferant,  quum  utiaque oflicio  pareat.  Tulliuin 
sciibam  niliil  fuit  quod  appellaies.  Nam  libi  niandassein , 
si  fuissel.  Nibil  enim  estapud  eum  positum  uomiiie  voli  : 
sed  est  quiddam  apud  illum  meum.  Id  ego  iii  liane  leiii 
stalui  confeire.  Ilaque  el  ego  rccte  libi  dixi,  ubi  csset  : 
et  libi  ille  recle  negavil.  Sed  lioc  quoque  ipsum  contiuuo 
adoiiamur.  Lucuin  liominibus  non  sane  probo ,  quod  csl 
desertior  :  sed  liabel eO^oyioc-/.  Veium  hoc  quoque,  ut  ccn- 
sueris;  quippe  qui  omnia.  Ego,  ut  conslitui,  adero:  atque 
ulinam  In  quoque  eodem  die  !  Sin  quid  :  (mulla  enim)  uti- 
que  postridie.  Elenim  cobeiedes  :  a  quis  sine  te  opprimi 
nialitia  est.  Alteiis  jam  lileris  nihil  ad  me  de  AUica.  Sed 

Cir.F.RON.  —  TOME  V- 


id  qnidem  in  optima  spe  pono.  lUud  accuso,  non  te,  sed  il- 
lam,  ne  salulem  quidem.  Al  tu  el  illi  el  riliui  pluiimam  : 
ncc  me- lamen  irasci  indicaris.  Epistolam  C.Tsaiis  iiiisi ,  si 
minus  Icgisses. 

CICERO  ATTICO  S. 

Anlemeiidianis  tuis  liteiis  lieri  statim  resciipsi  ;  nunc 
respondeo  vesperlinis.  I5rutus,  niallem ,  me  arcesseiel. 
Nam  et  œquius  erat ,  quum  illi  iler  iustaret  et  subitum  et 
longum  :  et  iiielieicule  nunc,  quum  ita  simus  alTecli,  ut 
non  possimus  plane  simul  viveie,  (inlelligis  enim  profecto, 
in  quo  maxime  posila  sit  au(j.(5i6)ai;)  facile  paliebar  nos  po- 
ilus Koiuicuna  esse  quam  inTuscidano.  — Libri  ad  Varro- 
nem  non  morabantur.  Sunl  enim effecli ,  ut  vidisli  :  lantum 
libiariorum  nieiida  tolluntur.  De  quibus  libiis  scis  me  dii- 
bitasse  :  sed  ut  videris.  Item ,  quosBiuto  mitlimus,  in  ma- 
nibus  liabentlibiaiii. — Mea  mandata,  ut  scribis,  explica  : 
quanquam  isla  i  elentione  omnes  ait  uli  Trebalius  :  quid  lu 
istos  pulas  ?  Nosli  domum-  Quare  confiée  tùccYwYwç.  Incre- 
dibile  est,  quam  ego  isla  non  cuiem.  Omni  tibi  assevera- 
tione afliiino ,  quod  milii  credas  veliin  ,  milii  majoii  olfeii- 
sionl  esse  quam  delectalioni  possessiuncidas  meas.  Blagis 
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pas  à  qui  lo  transmettre  est  plus  amer  que  la  jouis- 
sance n'en  est  douce.  Trcbatius  me  dit  qu'il 
voiisa  parlé  comme  à  moi-même  de  cette  remise. 
Auricz-vous  craint  de  me  mécontenter  en  m'en 
faisant  part?  Je  reconnaîtrais  bien  là  votre  bonté. 
Mais ,  croyez-moi ,  rien  de  tout  cela  ne  me  touche. 
Ainsi  consentez  au  rendez-vous,  tranchez  et  con- 
cluez ,  poussez,  pressez,  parlez ,  sans  oublier  que 
vous  parlez  à  Scéva.  N'espérez  point  que  celui  qui 
est  capable  de  demander  ce  qu'on  ne  lui  doit  point 
fasse  la  remise  de  ce  qu'on  lui  doit.  Tenez  seule- 
ment au  délai,  et  encore  n'insistez  pas  trop. 

631.  —  A  ATTICUS.  Arpinum  aoiil. 

A.XIII,24.  Qu'est-ce,  je  vous  prie?  Clodius 
Hermogène  prétend  avoir  entendu  dire  à  Andro- 
mène  qu'il  a  vu  Cicéron  à  Corcyre.  Mais  vous  le 
sauriez.  Ne  m'aurait-il  pas  écrit  lui-même?  On  ne 
l'a  donc  pas  vu.  Veuillez  me  tirer  d'incertitude. 
Que  puis-je  vous  dire  encore  de  Varron?  Les 
quatre  beaux  volumes  sont  à  votre  disposition. 
Ce  que  vous  ferez ,  je  l'approuve ,  et  je  me  moque 
des  Troyens.  D'ailleurs  qu'aurait-on  à  dire?  J'ap- 
préhende bien  plus  les  dispositions  personnelles 
de  Varron.  Au  surplus ,  comme  c'est  vous  qui 
m'en  répondez ,  je  dors  sur  les  deux  oreilles. 

C3Q. A  VARRON.  Arpinum,  août. 

F.IX,8.  Promesse  faite  n'autorise  pas ,  je  le 
sais,  demande  importune  :  le  peuple  lui-même  a 
cet  égard  donne  l'exemple  de  la  discrétion,  à  moins 
qu'il  ne  soit  poussé.  Chez  moi  cependant  l'impa- 
tience est  la  plus  forte,  et  je  viens,  si  non  vous 
actionner,  du  moins  vous  dire  :  Ne  m'oubliez  pas. 
Je  vous  dépèche  à  cet  elïet  ([uatre  ambassadeurs, 
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non  pas  des  plus  circonspects.  Vous  savez  si  la 
jeune  Académie  manque  de  front.  Or,  ils  en  S(mt 
tous  quatre  sortis  à  ma  voix ,  et  je  crains  qu'ils 
ne  prennent  un  ton  plus  que  pressant.  Pourtant 
ils  ont  ordre  de  n'employer  que  la  prière.  Je 
désirais  depuis  longtemps  vous  dédier  un  ouvrage, 
mais  je  me  retenais  :  je  voulais  vous  laisser  l'ini- 
tiative, afin  de  tâcher  de  vous  donner  l'égal  de 
ce  que  j'aurais  reçu.  Mais  vous  y  mettez  trop  de 
temps ,  parce  que  vous  y  mettez  plus  de  soin , 
j'imagine.  Et  moi,  je  n'ai  pu  résister  davantage 
au  besoin  de  vous  donner  un  témoignage  tel  quel 
et  de  nos  sympathies  littéraires  et  de  la  vive  ami- 
tié qui  nous  lie.  J'ai  arrangé  l'entretien  que  nous 
avons  eu,  vous  et  moi,  à  Cumes,  lorsque  nous 
y  étions  avecPomponius  (Atticus).  Le  rôle  d'An- 
tioclnis  m'a  paru  vous  convenir.  J'ai  pris  celui  de 
Philon.  Peut-être,  en  le  lisant,  serez- vous  sur- 
pris d'y  voir  beaucoup  de  choses  que  nous  n'avons 
pas  dites.  Mais  quand  ou  compose  un  dialogue, 
c'est  l'usage ,  vous  le  savez.  A  l'avenir,  mon  cher 
Varron,  il  dépendra  de  vous  que  nous  ayons  en- 
semble des  conversations  réelles,  et  le  plus  souvent 
possible.  Nous  nous  y  prenons  un  peu  tard  peut- 
être.  Mais,  pour  l'emploi  du  temps  passé,  c'est  à 
la  république  à  en  rendre  compte,  et  même  nous 
lui  devons  encore  le  présent.  Que  le  ciel  ne  nous 
accorde-t-il  du  moins  des  temps  paisibles  et  une 
forme  de  gouvernement  quelconque,  non  pas  une 
bonne  si  l'on  veut,  mais  un  peu  de  fixité  du  moins 
pour  nous  livrer  ensemble  a  l'étude  !  Des  niodili- 
cations  politiques  nous  imposeraient  des  soins, 
des  travaux ,  des  occupations  honorables,  tandis 
qu'aujourd'hui  nous  n'avons  que  l'étude  pour 
nous  attacher  à  la  vie.  Encore  son  aide  suffit-elle 


enira  dolco  me  non  hahere ,  cni  traduin ,  qu.im  haborn,  qui 
iilar,  [la-toil.  AU]iie  illud  Trclialiiis  se  tilii  dixisse  iiaiia- 
liai.  Tu  antoni  veritus  es  foi  lasse ,  ne  ego  invilus  audiieni. 
Fnil  id  (|uidemliiunanitatis  :  sed  niilii  ciedc ,  jani  ista  non 
fuiD.  Qiiaie 

I)a  te  in  sermoncm ,  et  perscca , 

Et  conlice,  excita,  compella,  loquere, 

ni  te  cum  illo  Sr«!va  loqiii  putes.  Ne  existimes  eos ,  qni  non 
deliila  conseclari  soleant ,  qnod  deheatiir,  remissuios.  De 
ilie  lantuni  videto,  et  id  ipsinii  bon»  modo. 

CICEKO  ATTICO  S. 

Qnid  est ,  qnod  Hermngenes milii  Clodiiis ,  Andninieneni 
silii  dixisse  se  Ciceronem  vidisse  Corcyr:i'."  ICgo  eidin  aii- 
ditatibi  piilaram.  Nil  i^itur  ne  ci  quidem  lilerarnni  i"  An 
non  vidit?  l'aeicserso  ni  sciani.  Quiid  lilil  ej^o  de  Vaimne 
rescribani?  Qiiattuor  Si^Ospai  sunt  in  tua  poleslale.  Qnod 
osciis,  id probabo. Née lamor  ...îôsoaai Tpwa;.  Qnideniin? 
Seil ,  ipsi  qnam  res  illa  proharetur,  magis  vcrebai'.  Sed 
({uoniam  tu  snscipis  ,  in  altcram  aiiiem. 

CICERO  VARRONI. 

Etsi  mnnns  flagitare,  qnamvis  qiiis  oslenderit,  ne  po- 
pulus  qnidem  solet  insi  roniilaMis  ;  (amen  ego  exspecl»- 


lione  promissi  tni  nioveor,  nt  admoneam  te,  non  nt  flagi- 
fem.  Misi  anlem  ad  le  quatluor  admoniloies  non  ninns 
veiecundos.  Nosli  enim  profeclo  os  [ejus]  adolescenlioris 
Academia-.  Ex  ea  igiliir  média  excitafos  misi;  qui  inetno 
ne  le  foile  flagilenl  :  ego  antem  mandavi,  nt  rogarenl. 
Exspcclabam  omnino  janidiii ,  nieqne  snstinebam ,  ne  ad  le 
prius  ipse  quid  seiilierem,  quani  aliqnid  accepissem,  nt 
possem  te  leninnerari  (piamsimillimci  munere.  Sed  ,  quum 
tu  lardinsfaieres.idest,  nt  egoinicrpietor.diligentius  :te- 
neii  non  potui ,  (|nin  conjiinclionem  stniiiorinn  amorisqiie 
nosiri  qno  possem  lilerarmn  génère  deelaraieni.  Feci  igi- 
lui  sermonrm  inler  nos  balillnmin  Cnmano,  quum  esset 
una  l'oniponins.  l'ibi  dedi  partes  Antiocliiiias  ,  quas  a  le 
probari  iiili'llexisso  mibi  videbar  :  mibi  snmpsi  Pbilonis. 
t'ulolore,  ul,  (puim  Icgeris ,  mircre  nos  id  locntos  esse 
inter  nos,quod  nnncpiam  locuti  snmus.  Sed  nosli  morem 
dialogorum.  l'oslliav  autem,  mi  Yarro,quani  plurima,  si 
videlnr,  elde  mdiis  inlcrnos  :  sero  fortassc;  sed  su|K'rio- 
rum  tempornin  l'ortnna  reipubbciiî  cansaiu  snslineal.  II.Tec 
ipsi  praslare  debemiis.  Alque  nlinam  qnielis  tempnribus, 
alque  ab(pio,  si  non  bono,  al  saltemcerto  statu  civilaiis, 
Iwve  inter  nos  sludja  exercere  possemns!  Qnanquani  lum 
qiudem  vel  ali;ï!  qua^piani  raliones  lionestas  nobisel  curas 
et  actiones  dareut  :  nunr,  aulem  qnid  est ,  sine  bis  eut  vi- 
vere  velimiis?  Mibi  vero  rumliis  ipsisvix  :  liis  auteni  de- 


AN  DE  ROME  709. 


51.'. 


à  peine  pour  m'y  retenir.  Sans  cette  aide,  le  lien 
se  détacherait.  Mais  ce  sera  là  l'ol)jet ,  le  princi- 
pal objet  de  nos  entretiens.  Je  veux  que  vous 
nayez  qu'à  vous  applaudir  par  la  suite  de  votre 
déplacement  et  de  votre  acquisition.  Je  loue  fort 
le  parti  que  vous  avez  pris  là-dessus.  Adieu. 

633.  —  A  ATTICUS.  Arpinum,   août. 

A.XIII,2.i.  Vos  questions  étaient  précises  au 
sujet  de  cette  remise.  J'y  ai  répondu.  Concluez 
donc  sans  hésitation  ni  faux-fuyant.  Il  le  faut, 
j'en  ai  besoin.  J'étais  persuadé  d'avance  de  votre 
réponse  sur  Andromène.  Vous  auriez  su  le  fait  et 
vous  ne  me  l'auriez  pas  laissé  ignorer.  Vous  me 
parlez  de  Brutus  sans  rien  me  dire  de  vous-même. 
Quand  croyez- vous  qu'il  vienne  ici?  Moi,  je  serai 
à  Uome  la  veille  des  ides.  Si  vous  avez  lu  ma  let- 
tre ,  il  faut  que  je  me  sois  mal  expliqué  :  mon 
but  était  de  lui  faire  entendre  ce  que  j'avais  com- 
pris moi-même  dans  la  vôtre,  savoir  qu'au  milieu 
des  préparatifs  de  son  départ,  il  désirait  que  je 
ne  vinsse  pas  le  chercher  à  Rome.  Mais  me  voilà 
tout  à  l'heure  obligé  de  m'y  rendre.  Faites  donc 
en  sorte,  je  vous  prie,  que  cette  circonstance  des 
ides  ne  le  détourne  pas  de  venir  à  Tusculum,  si 
cela  lui  convient.  Sa  présence  n'est  pas  nécessaire 
pour  la  vente.  En  pareille  affaire  la  vôtre  ne  suf- 
fit-elle pas  parfaitement?  J'aurais  désiré  la  sienne, 
il  est  vrai,  pour  le  testament;  mais  je  l'ajourne. 
Je  ne  veux  pas  lui  donner  à  croire  que  c'est  pour 
cela  que  je  vais  à  Rome ,  et  je  lui  mande  qu'ainsi 
que  je  le  prévoyais,  je  n'ai  décidément  pas  besoin 
de  lui  pour  les  ides.  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce 
que  tout  se  combine  pour  ne  pas  gêner  le  moins 
du  monde  les  convenances  de  Brutus.  —  Mais 
pourquoi  cette  appréhension  extrême  que  votre 
nom  paraisse  dans  cet  hommage  à  Varron?  Si 

traclis,  ne  vixquidem.  Sed  liaec  coram  el  sa-pius.  Migralio- 
nem  et  emplionem  féliciter  eveniie  volo,  tmimqiie  in  ea  re 
consilium  probo.  Cura  ut  valeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  retentione  ,  rescripsi  ail  tuas  accurale  scriplas  lilc- 
ras.  Conficies  igitur,  et  quiilem  sine  ulla  dubilatione  aut 
relractatione.  Hoc  fieri  et  oportet  et  oi)us  est.  De  Andromène, 
utscribis,  ita  putaram.  Scisses  enini  miliique  dixisses. 
Tu  tanien  ita  mihi  de  Bruto  scribis,  ut  de  le  nihil.  Quando 
aulem  illum  putas?  Nam  ego  lîoniam  pridie  Icius.  Ita 
volui  Bruto  scribere  (sed  quoniam  tu  te  Icgisse  scribis,  fui 
ferlasse  àaaçÉaTEfo;)  me  ex  luis  literis  intellexisse  nolle 
eum  me  quasi  prosequendi  sui  causa  Romam  nuncvenire. 
Sed  quoniam  jam  adesl  meus  advenlus,  fac  qua'so,  ne 
quid  eum  Idusimpediant,  quo  minus  suo  commodo  in  Tus- 
culano  sil.  Nec  enlm  ad  labulam  eumdesideraturuseram. 
In  talienim  negotio  cur  lu  unus  non  salis  es?  Sed  ad  les- 
tamentum  volebam  :  quod  jam  malo  alio  die;  ne  ob  eam 
causam  Romam  venisse  videar.  .Scripsi  igitur  ad  Brutum 
jam  illud ,  quod  pulas,sem ,  Idib.  nibil  opus  esse.  Velim 
ergo  lotum  hocitaguliernes,  ut  ne  niinima  quidemre  ulla 
Bniti  commodum  impediamus.  —  Sed  quid  est  tandem , 
quod  perliorrescas ,  quia  luo  periculo  jubeam  libros  dari 


maintenant  encore  vous  avez  quelques  doutes , 
je  veux  les  savoir.  Je  n'ai ,  je  vous  assure ,  jamais 
rien  écrit  de  mieux.  Je  tiens  à  Varron,  croyant 
que  c'est  son  désir.  Cependant  vous  le  connaissez. 
«  C'est  un  caractère  susceptible,  capable  d'aecu- 
«  ser  l'innocence  même.  >■  Quelquefois  je  me  re- 
présente lafigurcqu'il  ferait,  venant,  par  exemple, 
se  plaindre  à  moi  de  ce  que  ma  thèse  est  mieux 
développée,  mieux  soutenue  que  la  sienne.  Il  n'en 
est  rien  pourtant,  je  vous  l'affirme.  Vous  en  ju- 
gerez en  Épire.  Quant  à  présent ,  je  cède  la  place 
à  votre  correspondance  avec  Alex  ion.  Je  me 
flatterai  jusqu'au  bout  de  la  bonne  grâce  de  Var- 
ron, et  puisque  j'ai  fait  pour  lui  la  dépense  d'une 
copie  en  grand  format,  je  veux  bien  en  courir 
la  chance.  Toutefois,  c'est  à  vos  risques  et  périls 
Je  vous  le  dis ,  je  vous  le  répète ,  et  si  vous  avez 
des  craintes,  il  faut  substituer  Brutus  à  Varron. 
Brutus  n'est-il  pas,  aussi  lui,  tout  Antiochus? 
Voilà  bien  l'Académie  !  toujourschaugeante!  au- 
jourd'hui ceci;  demain  cela.  Mais,  dites- moi, 
ma  lettre  a  Varron  ne  vous  a-t-elle  pas  charmé? 
Me  punissent  les  Dieux ,  si  je  me  donnai  jamais 
autant  de  peine  !  Je  n'ai  pas  même  voulu  la  dicter 
à  Tiron  qui  retient  des  lignes  entières.  Je  l'ai 
dictée  à  Spintharus  mot-à-mot. 
634.  —  A  p.  suLPicius;  peut-être  A  vatinids.  Rome,  août. 

F.  XIII,  77.  Il  m'arrive  aujourd'hui  bien  rare- 
ment d'aller  au  sénat.  Mais  en  lisant  votre  let- 
tre, j'ai  senti  que  c'était  un  devoir  pour  ma 
vieille  amitié,  après  un  si  long  échange  de  bqns 
procédés  entre  nous ,  de  ne  pas  manquer  dans 
une  occasion  où  il  s'agit  d'un  honneur  à  vous 
décerner.  Je  me  suis  donc  rendu  au  sénat,  et 
c'est  avec  grand  plaisir  que  j'ai  voté  en  votre 
faveur  une  supplication.  En  toute  circonstance, 

Varroni?  Eliam  nunc  si  dubitas,  fac  ut  sciamus.  Nihil  est 
enim  illis  elegantius.  Volo  Varroiiem,  pra^sertlm  quum 
ille  desiderel  :  sed  est ,  ut  scis , 

AEtvôç  àvl^p*  Tâ;(a  XEv  xai  àvaiTtov  aixtôtoTO. 

lia  mibi  sa-pe  occurrit  vullus  ejus,  querentis  ferlasse  vcl 
lioc,mcas  partes  in  iis  libris  copiosius  defensasessequam 
suas  :  qund  meberctile  non  esse  inlelligcs ,  si  quando  in 
Epinini  veneris.  Nam  nunc  Alexionis  epistolis  cedimus. 
Sed  lamcncgo  non  despero  probatum  iri  Varroni  :  et  id, 
quoniam  impensani  fecimus  in  niacrocolla,  facile  palier  te- 
neri.  Sed  etiani  alque  eliam  dico ,  tuo  periculo  fiel.  Quare, 
si  addubilas  ,  ad  Brutum  franseamus.  Est  enim  is  quoque 
Anliocldus.  O  Academiam  volaticani  et  sui  similem ,  modo 
bue ,  modo  illiic !  Sed  ,  qua>so ,  epislola  mea  ad  Varroneni 
valdcne  lilii  placuil?  Maie  mibi  sit,  si  unquam  quidquam 
tam  cnitar.  Ergo.  At  ego  ne  Tironi  quidem  dictavi ,  qui 
lolas  TtEf  io/,à;  perscqui  solel ,  sed  Spintbaro  syllabatim. 

M.  CICERO  P.  SULPICIO?  VATINIO?  S.  D. 

Quum  liis  teniporibus  non  sane  in  senatum  venlitarem  ; 
tamen,  utluas  litteraslegi,  nonexistimavi,me,  salvojure 
nostra;  veteris  amicilise,  multorumque  inter  nos  officio- 
rum,  faccre  posse,  ut  bonori  tuo  deessem.  Ilaque  adfui, 
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l'intérêt  de  votre  fortuue,  de  votre  réputation  , 
de  votre  dignité,  me  trouvera  là  pour  le  soute- 
nir. Je  vous  invite  même  à  écrire  à  vos  amis , 
que  tels  sont  mes  sentiments  à  votre  égard,  afin 
qu'ils  sachent  bien  que ,  si  mon  assistance  vous 
devenait  utile,  c'est  un  droit  pour  eux  d'y  recou- 
rir. —  .le  vous  recommande  a\ec  une  v ive  ins- 
tance M.  Bolanus,  homme  d'honneur  et  de  cou- 
rage, distingué  sous  tous  les  rapports  et  mon  vieil 
ami.  Faites  qu'il  reconnaisse  à  vos  procédés  l'uti- 
lité de  ma  recommandation.  Ce  sera  m'obliger 
essentiellement.  Vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas  de 
plus  excellent  homme,  ni  de  cœur  plus  reconnais- 
sant. Je  me  rends  garant  du  plaisir  que  vous  ti- 
rerez d'une  liaison  avec  lui.  —  J'ai  un  autre  ser- 
vice à  solliciter  de  votre  attachement  et  de  votre 
complaisance  si  souvent  éprouvée.  Dyonisius, 
mon  esclave,  était  chargé  du  soin  de  ma  biblio- 
thèque ,  laquelle  est  de  fort  grand  prix  ;  il  a  com- 
mencé par  me  déroberun  grand  nombre  de  li- 
vres ,  puis  il  a  eu  peur  de  ne  pas  porter  loin  l'im- 
punité, et  il  a  pris  la  fuite.  11  est  dans  votre  pro- 
vince. M.  Bolanus,  mou  ami,  et  beaucoup  d'autres 
l'ont  vu  à  Narone.  Il  s'est  dit  affranchi  par  moi , 
et  ils  l'ont  cru.  Si  vous  pouviez  le  faire  remettre 
en  mon  pouvoir,  je  ne  saurais  vous  dire  quelleserait 
Jiia  gratitude.  La  chose  a  peu  d'importance,  mais 
je  suis  piqué  au  vif.  Bolanus  vous  dira  quelles 
sont  les  mesures  à  prendre.  Oui,  si  par  vos  soins 
je  puis  remettre  la  main  sur  ce  misérable,  ma  re- 
connaissance vous  est  acquise  à  jamais. 

635.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  .mut. 

A.  XIII,  35  et  36.  Quelle  indignité!  quoi!  votre 
homonyme  (!)  veut  agrandir  Rome,  où  il  vint 

(I)  Quelque  ai'chitcctc  du  nom  de  Pomponlus. 


il  y  a  deux  ans  ;\  peine,  pour  la  première  fois  : 
elle  lui  parait  petite;  la  place  lui  a-t-elle  donc 
manqué'?  Donnez-moi  des  détails.  Vous  n'atten- 
diez que  l'arrivée  deVarron,  dites- vous.  Dans 
ce  cas,  au  moment  où  j'écris,  A arron  a  mes 
livres  ,  et  il  n'y  a  plus  à  se  dédire.  Si  vous  sa- 
viez ce  que  vous  risquez  1  reut-êtrc  mes  dernières 
observations  vous  auront  fait  réfléchir;  mais 
vous  n'aviez  pas  ma  lettre ,  quand  vous  m'avez 
adressé  la  vôtre.  Enfin  ou  les  choses  en  sont- 
elles?  il  me  tarde  de  le  savoir.  Ce  que  vous  me 
dites  de  la  tendre  amitié  de  Brutus  et  de  votre 
promenade  n'a  rien  qui  me  surprenne.  Son  lan- 
gage est  le  même  dans  toutes  les  occasions;  mais 
j'y  trouve  chaque  fois  plus  de  charme.  Aujour- 
d'hui que  vous  y  applaudissez,  je  m'en  réjouis 
davantage,  et  je  m'y  livre  avec  plus  d'abandon  , 
puisque  vous  vous  en  rendez  garant. 

636.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.  XIII,  3  7.  Voici  ma  seconde  lettre  d'au- 
jourd'hui. Rien  de  plus  convenable  et  de  mieux 
entendu  que  ce  que  vous  me  proposez  pour  la 
créance  de  Xénon  et  pour  les  quarante  mille  ses- 
terces d'Épire.  Balbus  le  jeune  m'a  parlé  dans  le 
même  sens.  Rien  de  nouveau  d'ailleurs,  ma-t-il 
dit ,  si  ce  n'est  qu'Hirtius  a  eu ,  à  mon  sujet,  une 
prise  très-vive  avec  Quintus  qui  ne  cesse  en  tous 
lieux  et  surtout  à  table  de  déblatérer  contre  moi  : 
et  quand  il  en  a  fini  sur  mon  compte ,  il  s'en 
prend  à  son  père.  Ce  qu'il  dit  de  plus  vrai,  à 
l'entendre,  c'est  que  nous  sommes,  son  père  et 
moi ,  très-opposés  à  César  ;  qu'on  ne  doit  avoir 
aucune  espèce  de  confiance  en  nous,  et  qu'il  faut 
surtout  se  défier  de  moi.  Cela  serait  vraiment 
dangereux,  si  le  maître  ne  me  regardait  pas 


supplicationemque  libi  libentcr  decrevi;  nec  rel  iqiio  ti'Mipui  c 
ullo,  aut  ri'l ,  aiit  cxislimalioiii,  aut.  dignitaii  tiiru  doero. 
Atiliic ,  lioc,  lit  lui  iieccssarii  sciant, hoc  me  aiiiino  oiga  te 
esse,  vclim  facias  cos  pcr  litcia.s  ceitioies,  ut,  si  (piid 
tibiopiis  sit,  ne  dubitent  niilii  jure  suodenunliare.  M.  13o- 
lanuni,  vlruiu  boniimet  fortem,  etoninibiisrcbusoinaUini  ; 
meumque  veteicm  amiciun ,  libi  iiiagiioperc  coiiinicndo. 
Pergratum  iiiilii  fecoris,  si  curaiis,  ut  is  intclligat ,  liane 
commeiulationeui  sibi  magiio  adjimieiito  fuisse.  I|ismii- 
que  virum  opliiniiin  gratlssimunniiic  cognoscos.  Prniuido 
tiiii,  te  ex  ejiisainicilia  niagnam  Vdliiplalotu  essocapturum. 
Praolerea  a  te  peto  in  niajorcni  nioduin,  pio  nostia  ami- 
citia,  cl  pro  tiio  perpeluo  in  me  studio ,  ni  iii  liao  rc  ctiiini 
élabores.  Dionysius,  seivus  meus,  qui  mcam  liibliotlie- 
cen  niulloriiiii  iiunimoriim  tractavit,  (puiin  miiUos  libios 
snm'puissol,  no  se  inipiine  Intiiium  putaicl,aiifiigit.  Isesl 
in  provincia  tua.  lùiiii  cl  M.  Bolauus,  laniiliaris  mous,  el 
miilti  alii  Narima'  vidornnl  ;  scd ,  quuni  se  a  me  maniimis- 
suniesse  dicerct,  cicdiderunl.  Hune  tu  si  niilii  leslilueu- 
dum  cuiari3,non  possuin  diceic,  quam  niilii  giatiim  lu- 
tiirum  sit.  Kes  ipsa  parva,  sod  aninii  luel  dolor  magiiiiscst. 
Ubi  sit,  cl  quiil  lioi'i  pnssil,  Itolanus  le  doocbit.  Kgo  si 
lioniinom  per  te  lecipciaio,  siinuiio  me  a  le  bouoricioalTcc- 
tum  arbilr.iiior. 


CICERO  ATTICO  S. 

O  rem  indignam!  Genlilis  luusuibeniauget,  quam  hoc 
biennio  priiuiim  vidil  :  el  ci  parnm  magna  visa  est,  quae 
eliam  ipsum  capcie  |ioliieiil.  Hac  do  re  igilur  exspecloli- 
foras  tuas.  Vanoni,  sciibis,  te  siinul  ac  venerit.  Dali  igi- 
lur jam  siint,  nec,  tibi  iiilogrum  est  :  liui ,  si  scias  qiianlo 
periciilo  luiil  aut  t'orlasse  litcra;  mca;  te  rctanlarunt.  Sed 
eas  uoudiim  logeras,  qiium  bas  proxiinas  sciipsisli,  Scire 
igilur  avco,  quo  modo  rcs  so  lialioat.  De  Bruli  amore  ve- 
slraipic  ainbulatioiiectsi  milii  niliil  iiovi  alTers,  scd  idem, 
quoil  s.'cpc;  lanicii  boc  audio  libculiiis,  ipio,sa'pius  :  coque 
mihi  jiiciindinscst,  qiiod  lu  ea  bctaris;  corliusque  eoest, 
quod  a  te  dioilur. 

CICKRO  ATTICO  S. 

lias  altéras  bodie  lileras.  Do  Xenonis  nomiiie  et  de  Epi- 
roticis  xxxx  ,  niliil  poleslficri  nec  commodius  nec  aplius, 
quam  ut  scribis.  Id  erat  locutus  meciim  eodcni  modo  Balbus 
minor.  Novi  niliil  sane,  nisi  Iliiliuni  cuni  Quiulo  accrrinie  pro 
me  litigasse  :  omnibus cum loiis  fuicreniaximcque in  con- 
viviis  :  quiim  mulla  de  mo,  liini  redire  ad  palreni  :  niliil 
aulem  ab  co  tain  à5io7:taT(.j{  dici  quam  alienissimos  nos 
esse  a  Ca'saro ,  (idem  nobis  babcndam  non  esse ,  me  vcro 
etiam  cavcndnm  :  (ço(ÎE(ièv  ^v,  uisi  viderem  scire  regem 
me  animi  iiibil  habcrc)  Ciceronem  vero  incum  vexari.  Sed 


AN  DE  ROME  709. 


517 


comme  un  homme  tout  à  fait  éteint.  Il  ajoute 
(|ue  je  traite  fort  mal  Cicéron.  Qu"!!  dise  au  sur- 
plus toutce(iu"il  voudra.  Je  suis  fort  aise  d'avoir 
remis  l'éloge  de  Porcie  au  messager  de  Lepta, 
avant  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Faites-moi  l'ami- 
tié, si  vous  envoyez  cet  éloge  à  Brutus  et  à  Do- 
raitius ,  de  l'envoyer  avec  les  changements,  ,1e 
vous  prie  de  me  tenir  jour  par  jour  au  courant 
des  combats  do  gladiateurs  et  de  toutes  les  nou- 
velles, même  des  bruits  en  l'air.  Je  voudrais 
bien  que  vous  vissiez  Halbus  et  Oifilius  pour  les 
publications  de  la  vente.  J'en  ai  parlé  à  Balbus. 
Il  est  tout  disposé;  je  crois  qu'OKilius  a  l'état 
détaille  des  biens;  lîalbus  aussi.  Balbus  voulait 
que  la  vente  fût  fixée  à  un  jour  rapproché  et 
([u'elle  eût  lieu  à  Rome,  sauf  à  la  reculer,  si 
César  tardait  à  venir;  mais  il  arrive.  Prenez 
tout  cela  en  considération  :  Vestorius  est  d'ac- 
cord. 


637.  _  A  ATTICUS. 


Tiisciilum ,  août. 


A.  XIII,  38.  Il  n'était  pas  jour,  et  j'étais  à 
écrire  contre  les  Épicuriens ,  lorsque  de  la  même 
plume,  à  la  lueur  de  la  même  lampe ,  je  me  suis 
mis  à  brouillonner  pour  vous,  je  ne  sais  quoi 
que  je  vous  ai  fait  expédier,  nuit  close  encore. 
Je  me  suis  rendormi ,  et  je  m'éveillais  en  même 
temps  que  le  soleil ,  lorsqu'on  m'a  remis  la  let- 
tre ci-jointe  du  llls  de  votre  sœur.  Il  débute  par 
une  impertinence,  peut-être  sans  intention  :  «  Je 
«  n'approuve  pas ,  dit- il ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
'<  dire  de  vous.  >■  Ainsi  il  y  a  beaucoup  de  mal 
à  dire  de  moi.  Seulement  il  n'est  pas  d'avis  de 
tout.  Imagine-t-on  une  grossièreté  pareille?  Pour 
le  reste,  vous  lirez  sa  lettre.  Jugez-en  vous- 
même.  Brutus ,  à  ce  qu'on  me  dit  de  tous  côtés , 


ne  tarit  pas  d'éloges  sur  mon  compte.  C'est  là 
sans  doute  ce  qui  aura  fait  impression  sur  notre 
jeune  homme  et  ce  qui  l'aura  déterminé  à  faire 
une  lettre  pour  moi  et  une  pour  vous.  Vous  me 
direz  le  contenu  de  la  vôtre.  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'il  aura  écrit  de  moi  à  son  père.  Mais  voici 
avec  quel  respect  il  parle  de  sa  mère.  «  J'aurais 
"  voulu  avoir  une  maison  afin  de  vous  voir  sou- 
■<  vent ,  et  je  vous  avais  écrit  de  me  louer  quel- 
«  que  chose.  Vous  n'en  avez  rien  fait.  Nous  nous 
'•  verrons  donc  fort  peu.  Je  ne  puis  aller  chez 
"  vous.  Vous  en  savez  le  motif.  <>  Or,  le  motif, 
dit  mon  frère  Quiutus,  c'est  qu'il  déteste  sa 
mère.  Aidez-moi  de  vos  bons  conseils  ,  mon  cher 
Atticus.  Dois-je  entrer  ouvertement  dans  le  droit 
chemin  de  la  justice,  c'est-à-dire  traiter  publi- 
quement ce  malheureux  comme  il  le  mérite,  et  le 
renoncer  pour  un  des  nôtres  ;  ou  vaut-il  mieux 
suivre  une  voie  détournée?  Mon  esprit  flotte 
incertain,  comme  dit  Pindare.  Le  premier  parti 
convient  mieux  à  mon  caractère,  le  second  au 
temps  où  nous  sommes.  Votre  avis  sera  le  mien. 
Je  crains  de  le  voir  me  tomber  tout  à  coup  sur  les 
bras  à  Tusculum.  En  compagnie ,  je  me  tire- 
rais mieux  d'affaire.  Faut-il  allerà  Asture?  Mais 
si  César  arrive?  Que  me  conseillez-vous?  je  vous 
prie.  Votre  conseil  fera  ma  loi. 

638.  —  A  ATXieUS.  Tusoulura,  .nniit. 

A.  XIII,  39.  Quel  front!  c'est  à  n'y  pas  croire! 
écrire  à  son  père  qu'il  n'ira  pas  chez  lui  à  cause 
de  sa  mère!  et  cela  avec  les  plus  belles  protesta- 
tions de  respect  du  monde!  Et  le  père  qui  mollit 
et  qui  reconnaît  à  son  fils  le  droit  de  lui  en  vou- 
loir !  Enfin  je  suivrai  votre  conseil  :  vous  êtes 
pour  que  je  me  contienne,je  le  vois.  J'iraiàRome, 


idquidem  arbilratu  suo.  Laudationem  Porclîe  gaudeo  me 
ante  dédisse  Lept.-c  tabellario ,  qiiam  tuas  acceiicrini  lite- 
ras.  Eam  tn  igiUir,  simeamas.curabis  (si  modo  milteUii) 
isto  modo  mitlendam  Domitio  et  lirufo.  De  gladialon'hiis, 
de  ceteris,  qwv  scribis  àv£|jio:f ofi-,™ ,  faciès  me  quolidie 
cerliorem.  'S'elim  ,  si  tibi  viilctur,  appelles  Balbiun  et  Olli- 
liumdeauctione  pioaciibemla.  Equidem  locnlus  sum  cum 
Balbo.  Placebat.  l'uto  consciipla  babere  Offiiliim  onmia; 
habet  et  Balbus  :  sed  Ralbo  placebat,  propiinpium  diem , 
et  Romse  :  si  C.Tsar  moraietui-,  posse  diem  difleiii.  Sed 
is  quidem  adesse  videtur.  Tolum  igitur  considéra.  Placct 
enim  Vestorio. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ante  lucem  qiium  scriberem  contra  Epicureos ,  de  eodem 
oleoet  opeia  exaravi  nescio  quid  ad  te,  étante  liicem  dedi. 
Deinde  quuni,  somno  repelito  ,  simul  cum  sole  experiec- 
tus  cssem  ,  dalur  niilii  epislola  a  sororis  tuae  lllio  ,  quam 
ipsam  tibi  misi;  cujiis  est  piincipium  non  sine  maxima 
contumelia.  Sed  Ibilasse  oOx  inim-n^i'/.  Est  aulem  sic  : 
Bgo  enim  7wnprobo,  r/uidqitid  non  belle  in  le  dicl  po- 
test.  Posse  vull  iu  me  mulla  dici  non  belle,  sed  ea  se  ne- 
gat  approbare.  Hoc  (|iii(lqiiam  pote  impurius?  Jam  cetera 
leges  (misi  enim  ad  te)  judicabisque.  Bruti  nostii  quoti- 


dianis  assiduisque  laudibus ,  qnas  ab  eo  de  nobis  liaberi 
permulli  milii  renuntiaveinnt,commotinn  istunialiquando, 
scripsisse  aliquid  ad  me;  credo  et  ad  te  :  idque  ut  sciani , 
faciès  :  nam  ad  patrem  de  me  quid  scripserit ,  nescio  ;  de 
niatie  quam  pie!  Volucram,  inqtiit,  lit  quam  plurimum 
/('(■uni  csneni,  condiici  mi/ii  domum;  et  id  ad  le  serip- 
seram  :  neglexisti.  lia  minus  mullum  una  crinws. 
Nam  ego  islam  domum  videre  non  possum  :  gua  de 
causa,  scis.  Hanc  autem  causom  pater  odium  matris  esse 
dicebat.  Nunc  mejuva,  mi  Altice,  consilio,  Tcô-Epov  gîxaj 
lEt/o;  u'J/iov ,  id  est,  utium  aperle  liomincm  aspenier  et 
respuam ,  f)  axoXiàç  àTtàxoiç.  Ul  euiin  Pindaro,  sic  Styct  [jioi 
vrjrjç,  àTpÉx£iav  eÎTtEîv.  Omniuo  moiibus  meis  illud  aptius, 
sed  boc  Ibriasse  tempoiibus.  Tu  autem  ,  qiiod  ipse  tibi  sua- 
seris,  idem  milii  persnasum  putalo.  Equidem  vereor  ma- 
xime ,  ne  in  Tusculano  opprimar.  In  turba  hax  essent  fa- 
cilioia.  Utrum  igitur  Astura'?  Quid ,  si  Ca>sai'  subito?  Juva 
me ,  quaîso ,  consilio.  Ular  eo,  quod  tu  decrcveiis. 
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O  incredibilem  vanifatem?  Ad  palrem  ,  domo  sibl  ca- 
rendum  propler  malrem  :  pleua  pielalis.  Ilic  autem  jam 
languescit  et  ait  sibi  illumjure  iialum.  .Sed  ular  tuo  consi- 
lio. ixoXtà  euim  tibi  video  placere.  Romani,  utcen.ses, 
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puisque  vous  le  voulez,  mais  bien  à  regret.  Il  fau- 
dra que  je  m'arrache  a  mon  travail.  Brutus  y  sera, 
dites- vous;  soit.  Ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
moi,  si  je  n'en  avais  une  autre.  J'aimerais  niitu.x 
le  voir  revenir  d'ailleurs:  il  n'est  pas  resté  trop 
longtemps  :  il  nem'a  pas  écrit  un  mot.  Pourtant  je 
suis  curieux  de  savoir  comment  ce  voyage  lui  a 
réussi.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  les  livres  dont 
je  vous  ai  précédemment  parlé,  surtout  le  com- 
mentaire sur  le  Phèdre  et  le  livre  sur  la  Grèce. 

C39.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.XI1I,40.  Ainsi  donc,  selon  Brutus,  le  grand 
homme  reviendrait  aux  gens  de  bien!  mais  où 
sont-ils  les  gens  de  bien'?  A  moins  qu'il  ne  se 
pende  pour  lesallertrouver.  Ici  bas,  enattendant, 
que  son  pouvoir  est  bien  établi  !  Où  sont ,  je  vous 
prie ,  ces  nobles  cœurs  qui  semblent  respirer  en- 
core dans  les  figures  de  votre  Parthénou?  Ou 
sont  Ahala  et  Brutus?  Mais  que  pourrait-il  faire? 
Une  chose  parfaite,  dites- vous,  c'est  que  celui  qui 
est  cause  de  tout  le  mal  {1  )  n'est  pas  bien  pour 
notre  neveu.  Mais  moi,  je  crains  que  Brutus  ne 
lui  soit  au  fond  très-tendrement  attaché  :  ses  ré- 
ponses à  mes  lettres  laissent  percer  cette  disposi- 
tion. Je  voudrais  bien  qu'il  eût  entendu  quelques- 
unes  des  histoires  que  mon  neveu  fait  sur  moi. 
Mais  vous  avez  raison ,  ce  sont  choses  à  dire  de 
vive  voix.  Que  me  conseillez-vous?  Dois-je  courir 
ù  Rome?  Dois-je  attendre  ici  ?  D'une  part  le  travail 
m'attache  et  me  retient;  de  l'autre,  je  ne  veux  pas 
recevoir  ce  Quiutus.  Aujourd'hui  son  père,  m'assu- 
re-t-on,  aété  vers  lui  jusqu'aux  Saxa  Acronoma; 
il  étaitdans  une  irritation  telle  que  j'ai  dùlui  faire 
([uelques  observations;  mais  moi-même  je  me 
sens  quelquefois  tout  près  d'échapper;  aussi  veux- 
je  voir.  Que  pensez-vous  de  mou  arrivée?  Si  de- 

(1)  lUrtlus,  qui  avait  produit  le  Jeune  Qulntus  auprùs  de  César. 


main  tout  peut  être  éclairci ,  envoyez,  je  vous 
prie ,  chez  moi  dès  le  matin. 

CiO.  —  A  ATTICUS.  Tusculura  ,    août. 

A.Xni,4l.  J'ai  envoyé  à  Quintus  une  lettre 
pour  sa  sœur.  Il  se  plaignait  de  ce  que  sa  femme 
et  son  fils  étaient  en  guerre  ouverte,  et  par  suite 
il  avait  même  parlé  d'abandonner  sa  maison  à  ce 
dernier;  mais  je  lui  ai  dit  que  notre  neveu  avait 
écrit  en  très-bons  termes  à  sa  mère.  Il  n'en  reve- 
nait pas.  J'ai  ajouté  qu'il  ne  vous  avait  pas  écrit 
un  mot.  Mais  ce  tort,  Quintus  le  prend  sur  lui, 
parce  qu'il  s'est,  dit-il,  toujours  expliqué  sur 
votre  compte  avec  son  fils  en  homme  vivement 
irrité  contre  vous.  Enfin  il  commence  à  s'apaiser, 
et  je  lui  ai  mandé  que,  de  mon  côté,  je  ne  voulais 
pas  être  plus  sévère.  Nous  avons  parlé  de  Cana. 
Si  on  veut  de  ce  parti ,  il  faut  absolument  tout 
oublier.  Mais  il  y  a  mûrement  à  réfléchir  là-des- 
sus :  d'accord.  En  tout  cas,  il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  seule  et  même  manière  d'agir  pour  vous 
et  pour  moi,  bleu  que  les  torts  soient  beaucoup 
plus  graves  et  tout  à  fait  publics  à  mon  égard. 
Si  Brutus  intervient,  plus  de  difficulté.  Mais  on  ne 
peut  parler  de  tout  cela  que  de  vive  voix.  C'est 
une  affaire  d'un  grand  intérêt  et  excessivement 
délicate.  A  demain  donc,. sauf  contre-ordre  de 
votre  part. 

641.— A  ATTICUS.  Tusculum,  août. 

A.  XIII,  43-.  Oui,  je  profiterai  de  ce  délai 
d'un  jour.  Vous  avez  été  bien  aimable  de  m'en 
faire  part  et  de  me  donner  ainsi  le  plaisir  de  re- 
cevoir une  lettre  de  vous,  au  moment  où  je  n'en 
pouvais  attendre.  C'est  comme  si  vous  écriviez 
après  les  jeux.  J'avais  vraiment  quelques  affaires 
à  Rome;  maisjeles  ferai  aussibien  deux  jours  plus 
tard. 


voniam ,  sed  iiivitus.  Vaille  enlm  in  scribendo  liaeieo.  Bru- 
tuii),  iiKiiii.s,  cadcm.  Scilicet.  SeJ  nisi  hoc  e.sset,  res  me 
ista  non  tonfiiot.  ISec  eniiii  iiide  veiiil ,  iinde  iiiallem  ;  ne- 
que  diii  alifuit  ;  iieque  ullani  lilcrain  ad  me.  Sed  tamen  scire 
avco,  qualiâ  ei  tolius  ilineiis  sunima  fiierit.  Libios  milii , 
de  qiiitms  ad  le  antea  scripsi ,  velim  initias,  et  maxime 
4>at5pou  TtEpiffoûv  et  'EXXâSoç. 
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liane  nuntiat  lîriitus,  illum  ad  bones  viros.»  Eùa^vEXia. 
Sed  ubi  eosP  Nisi  l'orle  se  siispendil.  Hic  anleni  ni  lïiltnm 
est!  Ubi  inilnf  9i).0T£/.vyi()jx  illud  Umuii,  ipiod  vidi  in  Par- 
tliemme,  Abalam  et  Ùrntum;' Sed  quid  facial:'  lllnd  op- 
time  :  sv.d  ne  is  ijuidi'iii,  qui  omnium Jlaijitinrum  (iiic- 
tur,  benc  (k  twxiro.  Aie»)  vciebar,  ne  ctiain  lirnUis  eiim 
diligcret.  Ita  enim  signiliiaral  iis,  quasad ineas.  Al  vellem 
aliquid  degnstasso  de  ral)nlis.  Sed  corain ,  ni  scril)is. 
Kt^  ,  quid  iiM  »uctor  os  ?  Advdiiine  ,  an  manco?  E(]nidein 
i;t  in  libris  ba'reo,  et  illum  lilc  excipeie  niilo  :  ad  qncni ,  iil 
andlo,  palcr  liodic  ad  Suxa  Acriinonia.  Miruni  qnain  ini- 
micus  ibal,  ni  eyo  objur(;arcin.  Sed  ego  ipse  x£7i?oû|j.ai. 
Itaiiuf  pDsiliac.  Tu  lanien  vide,  quid  de  adventn  meo  cen- 


seas ,  et  t»  SXa ,  cras  si  pcrspicl  poluerint ,  niane  statim  ut 
sciani. 

cici;no  .\TTico  s. 

Eso  vero  Qiiinto  opislolani  ad  sororeni  misi.  Quuni  ille 
queieielur  filio  cuni  matie  bellnni,  et  se  oh  eam  cansam 
doino  ccssnrnni  lilio  dicerel;  dixi  illum  connnodas  ad  ma- 
Irem  literas ,  ad  le  nnllas.  Ille  aiterum  miiabatur  :  de  le  au- 
lenisuam  culpam,  quod  sape  uraviler  ad  lilium  stiipsis- 
.set  de  tua  in  iMinn  injuria,  guod  aulcm  relanguisse  se  di- 
cit,  ego  ci  luis  hlcris  Icctis  ix'jXii;  ànctToi;  signilicavi  me 
non  (ore.  Tum  ciiiin  meulio  ('an;e.  Omniim ,  si  id  consihum 
placcret,  cssct  nccesse.  Sed  ut  scribis,  ratio  est  liabenda 
gra\itatis  ;  et  nlriusque  noslnnn  idem  consilinm  esse  de- 
lict  :  ctsi  in  me  graviorcs  injuria-  et  cerlenoliores.  Si  vcro 
cliain  lîrutus  ali(|uid  alTeret,  nulla  dubltalio  est.  Sed  co- 
rani.  Magna  cniin  res  et  multa;  caulionis.  Ciasigilur;  nisi 
quid  a  te  conuneatus. 
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Ego  vcro  utar  prorogatione  diei  ;  luque  humanissiino 
ccisli ,  <pii  me  cerliorem  fcceris ,  at(pic  ila ,  ut  eo  lempore 
acciiicrem  Uteras ,  qi>o  non  exspectarcm  :  tuqiie  ut  ab  ludis 
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C42. A  ATTICUS.  TiisculuDi,  août. 

A.Xni,4(.  Votre  lettre    me  charme  :   ce- 
pendant quel  cruel   spectacle!  Tout  n'est  pas 
cruel,  il  est  vrai,  dans  ce  que  vous  me  mandez, 
ce  que  vous  dites  de  Cotta,  par  exemple.  Peuple 
admirable  qui  n'applaudit  pas  même  à  la  Victoire, 
eu  pareil  voisinage!  Brutus  est  venu.  Il  voulait 
absolument  quelques  mots  de  moi  à  César  :  je 
n'avais  pas   dit  non.  Mais  qu'il  aille  d'abord 
voir  ce  qui  se  passe  aux  fêtes  qu'on  lui  donne. 
—  EU  bien!    vous  avez  pris  sur   vous  de  re- 
mettre le  volume  à  Varron.  .le  suis  impatient  de 
savoir  ce  qu'il   en  pensera.  Quand  le  lira-t-il? 
Vous  avez  bien  fait  pour  Attica.  Ce  qui  occupe  les 
yeux  est  toujours  une  heureuse  diversion  pour 
l'esprit ,  surtout  quand  il  s'agit  de  croyances  et  de 
solennités    religieuses.    Soyez  assez   bon    pour 
m'euvoyer  Cotta.  J'ai  avec  moi  Libon.  J'avais 
dernièrement  Casca.  lirutus  me  fait  dire  de  la 
part  de  Ligariusque  je  me  suis  trompé,  en  nom- 
mant  L.  Curlidius  dans  mon  plaidoyer.  C'est 
une  faute  de  mémoire;  je  connaissais  l'intimité 
de  Curlidius  avec  les  Ligarius  :  je  me  souviens 
maintenant  qu'il  était  mort.    Recommandez,  je 
Vousprie,  àl'harnace,  àAntéuset  àSalviusd'ef- 
facer  ce  nom  sur  toutes  les  copies. 

643.  —  A  ATTICUS.  Tusi.uUira ,  août. 

A.Xin,45.  Lamla  est  venu  chez  moi  après 
votre  départ,  et  m'a  apporté  une  lettre  de  César. 
Quoiqu'elle  soit  antérieure  en  date  à  celle  de 
Diocharès,  César  y  annonce  déjà  positivement 
son  arrivée  pour  les  jeux  romains;  il  finit  en  re- 
commandant que  tout  soit  prêt  et  qu'on  ne  l'ex- 


pose point  à  une  hâte  inutile.  Il  n'est  pas  possi- 
ble de  douter,  d'après  ces  deux  lettres ,  que  son 
intention  soit  d'arriver  le  jour  même  :  etBalbus, 
quia  lu  la  dernière,  est  de  cet  avis,  à  ce  que  dit 
Lamia.  Voilà  donc  encore  quelques  jours  de 
liberté,  mais  combien?  si  vous  avez  de  l'amitié 
pour  moi ,  vous  me  le  ferez  savoir.  Bébius  pourra 
vous  le  dire ,  ainsi  que  votre  autre  voisin  Egna- 
tius.  Vous  m'engagez  à  consacrer  ce  temps  à  mes 
livres  de  philosophie.  C'est  presserle  mouvement 
d'un  cheval  lancé,  je  vous  assure  :  mais  j'aurai 
Dolabella  chez  moi  tous  ces  jours-là,  vous 
le  savez.  Si  l'affaire  deTorquatus  ne  me  retenait, 
il  y  aurait  juste  le  nombre  de  jours  nécessaires 
pour  aller  à  Pouzzol  et  en  revenir  à  temps. 
Lamia  a  entendu  dire ,  il  croit  que  c'est  à  Balbus , 
qu'on  a  trouvé  dans  la  maison  beaucoup  d'argent 
comptant,  dont  il  faudrait  au  plus  vite  faire  le 
partage  ;  qu'il  y  a  de  plus  de  grandes  valeurs  en 
argenterie ,  sans  compter  les  fonds  de  terre ,  et 
qu'il  faut  procéder  à  la  vente  sans  perdre  un 
moment.  Je  voudrais  avoir  votre  avis  :  s'il  me 
faut  absolument  choisir  un  mandataire  entre 
tous,  je  n'en  vois  pas  de  plus  habile,  de  plus  ac- 
tif et  de  plus  dévoué  cfue  Vestorius  :  je  lui  ai 
adressé  des  recommandations  expresses.  Vous  en 
avez  fait  sans  doute  autant.  Cela  me  semble  de- 
voir suffire.  Ne  le  croyez-vous  pas  aussi?  Tout 
ce  que  je  crains  ,  c'est  qu'on  trouve  que  je  né- 
glige trop  mes  affaires.  J'attends  une  lettre  de 
vous. 

644.    —  A  ATTICUS.  Laimvium,  août. 

A.XIII,  46.  Pollex  avait  promis  pour  les  ides 
d'août,  et  dès  la  veille,  il  était  chez   moi  à 


scrîlieres.  Siiiit  omnino  mihi  qiiœdam  agenda  Romîc  :  sed 
consequeiuui  biduo  post. 

CICERO  ATTlCO  S. 

Suaves  tuas  lileias  !  Elsi  acerba  pompa.  Verumtamen 
sc'ire  omnia  non  acerbum  est,  vcl  de  Cotta.  l'opulum  veto 
prasclaiimi,  qiiod  propter  maltim  viciiuiin  ne  Victoriii;  (pii- 
dem  piaudiUir.  Jii  uliis  apud  me  luit  ;  ciii  quidem  valde  pla- 
cebat  me  ali(piid  ad  Ca'saiem.  .Aniiueiam;  sed  pompara 

vlderet Tutamen  ausus  es  Yanoni  date?  Exspecloquid 

judicet.  Quando  aulem  peilegel?  De  Attica,  piobo.  Est 
qniddaiii  etiam  aniiiiuin  levari  quum  spectalionc,  tum 
eliam  leligionis  opiiiione  el  fama.  Cottam  mibi  veliin  mit- 
tas.  Libonem  mecuin  balieo,  et  babueram  anle  Cascam. 
Crutus  mihi  T.  Ligani  verbis  nmiliavit,  quod  appellelur 
L.  Curlidius  in  oialione  Ligaiiana,  erratum  esse  meum  : 
sed  ut  aiuiit  |j.vr,jjiovix6v  à|iipTT;iJia.  Sciebam  Curfidium 
pernecessariimi  Lrgariorum  :  sed  euni  video  anle  esse  nior- 
luuni.  Da  igitnr,  qua'so,  negolium  Pliarnaci,  Aalseo,  Sal- 
vio,  ut  id  nomen  ex  omnibus  libris  tollatur. 

CICERO  ATTlCO  S. 

Fuit  apud  me  Lamia  post  discessum  luum,epistoIamque 
ad  me  attulit  missani  sibi  a  C.Tîsare  :  qiire  quanquam  ante 
dalaerat  quani  illaî  Diocliarina; ,  lamen  plane  declaraliat 
illum  ante  ludos  Komanos  esse  venturum.  In  qua  exirema 


scriptum  erat,  ut  ad  ludos  omnia  pararet,  neve  committe- 
let,  ut  frustra  ipse  properasset.  Prorsus  ex  bis  lileris  non 
videbafur  esse  dubium ,  quin  ante  eam  diem  veiiturus  es- 
set  :  itemque  Balbo,  quiim  eam  epislolam  legisset,  videri 
Lamia  dicebat.  Oies  feriarum  mihi  addilos  video  :  sed 
quam  mnllos,  fac  si  me  amas,  sciam.  De  liœbio  poteris, 
et  de  altero  vicino  Egnatio.  Quod  me  borfaris,  ut  eos  dies 
ronsumam  in  pbilosopbia  explicanda,  currentem  tu  qui- 
dem :  sed  cum  Dolabella  vivendum  esseistisdiebus  vides. 
Quod  nisi  me  Torquati  causa  teneret ,  salis  erat  dierum , 
ut  Puteolos  excurrere  posscm  et  ad  tempiis  redire.  Lamia 
quidem  a  Balbo,  ut  videbatur,  audiverat  multos  nummos 
domi  esse  numérales,  quosoporteret  quampripium  dividi. 
Magnum  (londus  argent!  ;  auclionem  prœter  préedia  primo 
quoque  lempore  lieri  oportere.  Scribaj  ad  me  velim,  quid 
tibi  iilaceat.  Equidem ,  si  ex  omnibus  esset  eligcndum ,  nec 
diligenlioreni,  necofticiosiorem,  nec  nostri  sludiosioreni,  fa- 
cile delegissem  Vcslorio  :  ad  quem  aecm'atissimas  literas 
dedi,  quod  idem  te  fecisse  arbitrer.  Mibi  quidem  liocsatis 
videtur.  Tu  quid  dicis?  Unum  enim  pungit,  ne  negligen- 
tiores  esse  videamur.  Exspectabo  igilur  tuas  literas. 

CICERO  ATTlCO  S. 

Pollex  quidem ,  ut  dixerat ,  ad  Idus  Sext.  lia  mibi  Lanu- 
vii  pridie  Idus  prœslo  fuil  ;  sed  plane  pollex,  non  index. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉROIV. 


Lanuvium.  Mais  il  est ,  je  vous  assure,  bien 
mieux  nommé  Pollex  r/u' Index  ;  vous  en  jugerez 
par  vous-même.  J'ai  eu  un  rendez-vous  avec  Bal- 
bus;  Lepta,  dont  tout  Tespritest  tendu  sur  cette 
commission,  a  voulu  me  conduire  chez  lui.  C'é- 
tait dans  la  maison  même  de  Lanuvium  que  lial- 
bus  a  cédée  à  I.épide.  Son  premier  mot  fut  : 
«  Voici  une  lettre  de  Ccsar.  Elle  m'arrive ,  il  y  a 
«  quelques  moments;  ses  termes  sont  formels, 
<•  avant  les  jeux  romains.  »  J'ai  lu  la  lettre.  Cé- 
sar y  parle  beaucoup  de  mon  Calon  et  prétend 
qu'à  force  de  le  lire,  sa  parole  gagne  en  abon- 
dance. Après  la  lecture  du  Caton  de  Brutus,  il 
s'est  cru,  dit-il,  éloquent.  Mais  voyez  la  négli- 
gence de  Vestorius!  C'est  parBalbus  que  je  suis 
au  courant  de  la  clause  d'acceptation  de  Cluvius. 
L'acceptation  est  facultative  devant  témoins,  et 
Je  délai  est  de  soi.vante  jours.  Je  craignais  la  pré- 
cipitation de  Vestorius,  et  il  faut  aujourd'hui  que 
je  lui  dépêche  des  exprès  pour  agir  en  mon  nom. 
Ce  sera  donc  Pollex.  J'ai  traité  avec  Balbus  l'af- 
faire des  biens  de  Cluvius.  Il  a  été  charmant,  et  il 
va  écrire  snr-le-chanipàCésar.  Cluvius  aimposéà 
Titus  Hordéonius  un  legs  particulier  decinquante 
mille  sesterces  au  profit  de  Térentia,  la  dépense 
d'un  tombeau  pour  lui-même,  et  beaucoup  d'autres 
charges.  INous  ne  sommes  grevés  de  rien.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  gronder  Vestorius,  de  votre 
côté;  sa  conduite  est  sans  excuse.  Le  parfumeur 
Plotius  a  envoyé ,  il  y  a  longtemps ,  des  exprès 
à  Balbus  pour  le  mettre  au  courant  de  tout,  et  à 
moi,  on  ne  m'a  rien  fait  savoir  encore,  même  par 
mes  courriers.  La  mort  de  Cottinius  m'aftlige  ; 
je  lui  étais  fort  attache.  S'il  me  reste  quelque 
chose ,  après  avoir  payé  mes  dettes  et  mes  ac- 
quisitions, je  le  destine  à  Quintus.  Mais  je  crains 
d'avoir  besoin  d'emprunter  encore.  Je  n'ai  plus 
entendu  parler  de  la  maison  d'Arpinum.  Ne  gron- 


dez pas  Vestorius.  Mon  secrétaire  arrive  celte 
nuit  même ,  et ,  ma  lettre  déjà  fermée ,  il  m'ap- 
porte des  dépêches  avec  des  détails  circonstanciés 
et  une  copie  du  testament. 


(,ib.  —  \  ATTICUS. 


Astiire,  août. 


A. XIII,  34.  Je  suis  arrivé  à  Asture  le  Sdeska- 
lendes.  Je  m'étais  reposé  trois  heures  à  Lanuvium 
à  cause  de  la  chaleur.  Si  vous  le  pouvez ,  sans 
vous  gêner,  faites ,  je  vous  prie ,  que  je  ne  sois 
pas  obligé  de  venir  avant  les  nones.  Adressez- 
vous  à  Egnatius  Maximus;  il  arrangera  cela. 
Terminez  d'abord,  et  en  mon  absence,  l'affaire 
de  Publilius,  et  mandez-moi  les  on  dit  sur  ce  cha- 
pitre. «  Car  voilà  qui  doit  bien  occuper  la 
"  ville.  ■>  En  vérité,  je  n'en  crois  rien.  C'est  une 
trop  vieille  histoire.  Vous  voyez  que  je  veux 
remplir  la  page.  Que  dirai-je  de  plus?  Rien  ;  car 
j'arrive  ,  à  moins  que  vous  me  disiez  :  pas  en- 
core. C'est  votre  réponse  au  sujet  de,s  jardins  qui 
me  réglera. 


64G.  —  A  LEPTA. 


Asture. 


F. VI, 19.  Je  suis  bien  aise  que  Macula  ait  fait 
son  devoir.  Sa  maison  de  Falerne  m'a  toujours 
paru  offrir  un  gîte  convenable,  en  admettant 
que  le  local  soit  suffisant  pour  mou  monde.  Le 
lieu  d'ailleurs  ne  me  déplait  point.  Je  ne  renonce 
pas  pour  cela  à  votre  Pétrinum  dont  l'habita- 
tion et  le  paysage  sont  plus  délicieux  pour  un  sé- 
jour prolongé  que  pour  un  simple  passage. 
C'est  à  Oppius  que  j'ai  parlé,  pour  vous  faire 
confier  la  direction  d'une  partie  des  fêtes  (1).  Quant 
à  Balbus  ,  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  votre  départ  : 
ses  douleurs  de  goutte  sont  si  vives  qu'il  ne  re- 
çoit personne.  Tout  bien  considéré ,  vous  ferez 
mieux,  selon  moi,  de  laisser  cela  de  côté.  Vous 

(I)  Les  Jeux  qui  (levaient  «-Hre  donnés  en  rhonncur  de  César. 


Cogiiosccs  igiliir  ex  ip.so.  niillmiu  coiivoni,  Lepta  cnim  de 
sua  vini  curatione  lalioraiis  nie  ad  ciiin  pcrdiixeial  :  in  eo 
aiitem  Laniivino,  qiiod  Lepido  liadidil.  ICx  eo  hoc  piiraum  : 
<i  Paulo  aitic  accppcram  cax  lilcras ,  in  quilius  mngno 
opère  confirmai ,  anlc  litdos  liomanox.  »  Legi  episto- 
lam  :  iimUa  de  iiico  Catoiie,  i\uct  sa^pissimi!  (eseiido  se  di- 
cit  copiosiorem  facluin  :  liiiiti  Catoiie  lecto  se  sibi  vi- 
suiii  diseitum.  E\eocogno>i  civlioiiciii  Cliivii  (o  Yesto- 
riiiin  neyiijjentom  !  )  lilieram  crelioiicin,  lestibiis  pra'scii- 
libiis,  sexagiiita  diehiis.  Metiii'bam,  ne  ille  arcessendus 
csset.  Nunc  millendnni  est,  ut  nieo  jnssn  cernât.  Idem 
igitur  Pollex.  Eliam  de  liorlis  CUivianis  egi  ciini  lialbo; 
niliil  liberalins  :  se  enini  slatini  ad  Ca'sareni  S(  r  iplui  uni  : 
Cluvium  auteni  a  T.  H<irdeoniolef;areot'rorenti;c  I1Si;)to, 
et  sepukhro  mulliscpie  r  ebus  ;  nlliil  a  nobis.  Subaccnsa 
qua;so  Yestorium.  Quid  minus  probandum,  f|ii.un  Plulium 
unguentarium  per  suos  pueros  onniia  tanio  antc^  Ililbo, 
illum  mi  ne  per  nieos  qnideni  ?  De  Cossiiiio  doleo;  dilexi 
honiinem.  Qninto  delegabo,  si  quid  .Tri  meo  alicno  supe- 
rabit  et  emptionibus;  ex  quilins  nii  etiaui  :es  alieninti  l'a- 
ciendum  puto.  T)e  doino  Arpini,  nibil  scio.  Vestoriuui  niliil 
est  quod  accuses.  Jani  enim  obsignata  bac  cpistola  ,  uoctn  ' 


labellarius  nnstcr  venit  et  ab  eo  lileras  diligeuter  scriplas 
attidil  et  exeniplum  tcstamtnli. 

CICERO  ATllCO  S. 

Aslurani  veni  vni  Kal.  Yitandi  enim  caloris  causa  La- 
nuvii  ni  boras  acquieverani.  Tu  vclini,  si  grave  non  erit, 
cfiicias.ne  ante  Sonas  niibi  illuc  veniondum  sit.  Id  pôles 
per  Egnatiuni  Maximum,  llbid  in  primis,  ut  cuin  Publi- 
lio,  me  p.xne  absente,  confie  ias  :  de  quo  quœ  fama  sit, 
sciibes.  1(1  pofiuius  curât  scilicct !  'Stm  meliercide  arbi- 
tior.  Eteuim  b.TC  dccantala  erat  fabula.  Sed  compleie  pa- 
ginam  volui.  Quid  pluia?  Ipse  enim  ailsum,  nisi  quid  tu 
prorogas.  Sciiiisi  enim  ad  te  de  bortis. 
CICERO  LEPTA. 

Macidam  officio  fnnctura  esse  gaudeo.  Ejus  l'alernum 
mibi  semper  idonemn  visum  est  deversoiio  :  si  modo  lecti 
satis  est  ad  ciimilatuin  nosirum  recipiendinn;  celeroqui 
mibi  locus  non  displicel.  Née  ea  re  Petiinum  tniini  desc- 
rani  :  n.am  et  villa  et  anwenitas  illa  rommoialioius  est, 
non  deversorii.  De  cuialione  .aliipia  munerum  regiornni 
euin  Oppio  loculns  s\un  :  nam  lialbum,  posteaipia-n  lu  es 
piofcclus,  non  vidi;  tanlis  peiluni  doloriliiis  allicitnr,  ut 
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prendrez  beaucoup  de  peine ,  et  vous  n'arriverez 
pas  au  Init.  Car  telle  est  la  multitude  d'amis  in- 
times, qu'il  y  a  plus  de  chance  de  la  voir  dimi- 
nuer que  se  grossir  de  nouveaux  venus;  surtout 
si  ceux  qui  recherchent  ce  titre  ne  peuvent  ren- 
dre que  de  ces  sortes  de  services  pour  lesquels  le 
maître  se  croit  moins  obligé  qu'il  n'oblige,  si 
même  il  en  sait  quelque  chose.  L'occasion  peut 
se  présenter  de  vous  mettre  en  évidence.  Autre- 
ment il  vaut  mieux ,  je  le  répète ,  s'abstenir  et 
même  se  dérober.  Je  crois  que  je  resterai  à 
Asture  jusqu'à  l'arrivée  du  grand  persoimage. 


C'(7.  —  A  TORANIUS. 


Aslure  ,  fin  cJ'.ioijt. 


F.VI,20.  J'ai  remis  il  y  a  trois  jours  aux  es- 
claves de  Cn.  Plancius  une  lettre  pour  vous.  Je 
serai  moins  long  cette  fois.  Je  voulais  d'abord 
vous  consoler.  Je  veux  seulement  aujourd'hui 
vous  donner  des  conseils.  Je  ne  vois  rien  de  mieux 
pour  vous  que  de  rester  dans  votre  retraite  jus- 
qu'à ce  que  vous  puissiez  agir  en  connaissance 
de  cause.  Vous  évitez  par  là  les  dangers  d'une 
longue  navigation  en  hiver  et  sans  possibilité  de 
relâche;  et  ce  qui  n'est  pas  d'un  médiocre  avan- 
tage ,  vous  pouvez  toujours  partir  au  premier 
avis  certain.  Quelle  nécessité  d'ailleurs  de  mon- 
trer votre  visage  aux  arrivants?  J'ai  aussi  beau- 
coup d'autres  craintes  dont  je  me  suis  ouvert  à 
notre  ami  Cilon.  Que  vous  dirai-je?  Je  ne  con- 
nais pas,  je  le  répète,  dans  ces  détestables  temps, 
de  meilleure  position  que  celle  d'où  l'on  peut , 
le  plus  facilement  et  le  plus  vite,  se  porter  par- 
tout où  l'on  vent.  Si  le  grand  personnage  revient, 
vous  arriverez  bien  à  temps.  Si  (  tout  est  possi- 
ble )  il  survient  empêchement  ou  retard ,  vous 


êtes  à  portée  de  savoir  ce  qui  se  passe;  et  voilà 
surtout  ce  qui  me  plaît.  Je  vous  redirai ,  quant 
au  reste ,  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  :  soyez  sûr 
que  vous  n'avez  dans  ce  grand  débat  rien  à  re- 
douter qui  ne  vous  soit  commun  avec  la  patrie. 
La  situation  est  affreuse  sans  doute.  Mais  quand 
on  a  vécu  comme  nous  et  quand  on  est  par\  enu 
à  l'iige  où  nous  sommes ,  on  doit  s'armer  d'une 
courageuse  résignation  contre  les  maux  qu'on 
n'a  pas  à  se  reprocher.  _  Tout  ce  qui  vous  ap- 
partient est  en  bonne  santé  :  c'est  avec  les  senti' 
meuts  les  plus  vifs  qu'on  s'inquiète  de  vous, 
qu'on  vous  chérit ,  qu'on  vous  honore.  —  Tâchez 
de  vous  bien  porter  et  surtout  ne  vous  déplacez 
pas  imprudemment. 

648.  —  A  ATTICTJS.  Asliiie,  fin  d'août, 

A.XIH,47.  Quand  vous  m'avez  fait  dire  : 
Agamemnon,  ne  venez  pas,  Mais  écrivez, 
(sans  Torquatus  j'allais  partir,)  j'ai  changé  de 
plan ,  j'ai  tout  quitté  et  je  me  suis  mis  à  votre 
besogne.  Je  vous  prie  de  vous  faire  rendre 
compte  par  Pollex  de  l'état  de  mes  dépenses. 
J'auraishonte,  quelle  que  soit  sa  conduite  (  de 
son  fds)  de  le  laisser  dans  l'embarras  pour  la 
première  année.  Plus  tard  ,  on  avisera  à  le  tenir 
dans  de  justes  bornes.  Pollex  va  partir,  pour  que 
l'autre  (Vestorius)  voie  et  agisse.  1 1  m'était  absolu- 
ment impossible  d'aller  moi-même  à  Pouzzol, 
tant  pour  les  raisons  que  vous  savez  que  parce 
que  César  arrive.  Dolabella  me  mande  (|uil 
sera  chez  moi  le  lendemain  des  ides.  O  le  maître 
importun!  Lépide  m'a  écrit  hier  soir  d'Antium 
où  il  se  trouve.  C'est  à  lui  maintenant  la  maison 
que  j'ai  vendue.  Il  me  prie  de  la  manière  la  plus 
pressante  de  me  trouver  au  sénat  pour  les  ka- 


se  conveniri  nolit.  Omnino  detotare,  lit  niilii  videris, 
sapientiiis  faceres,  si  non  curares.  Qiiod  enim  co  labore 
assequi  vis,  nnllo  modo  asscqiiere  :  tanta  est  enini  inti- 
morum  niultitiido,  ut  ex  ils  aliquis  poilus  etiluat,  quani 
novo  sit  aditus  :  prœsertim  qui  niliil  af(erat  prœlcr  ope- 
ram  ;  in  qua  llle  se  dédisse  beneliciuni  niilaliit,  (si  modo 
ipsum  sciel)  non  acccpisse.  .Sed  tamcn  ali(iuid  videbiuius, 
in  quo  sil  species  :  aliter  quidem  non  modo  non  appelen- 
duni,  sed  etiani  fugiendum  puto.  Ego  me  Astura;  diutius 
arbitrer  conimoraturun],quoad  illequandoque  veniat.  Vale. 

CICERO  TORANIO  S. 

Dcderam  Iriduo  ante  pueris  Cn.  Plancii  literas  ad  le  :  eo 
nunc  ero  brevior,  tequc,  ut  antea  consolabar,  hoc  tempoïc 
monebo.  Niliil  pnto  libi  esse  ulilius,  quam  ibidem  oppe- 
riri ,  quoad  scire  possis ,  quid  libi  agendum  sit.  Nam  prœ- 
ter  navigalionis  longa^  et  liiemalis  et  minime  portuosae 
periculum,quod  vilaveris,  ne  illud  quidem  non  quaulivis, 
subito ,  quuni  cerli  aliquid  audieris ,  le  istinc  posse  proli- 
f  isci.  Nibil  est  pralcrea ,  cur  advenlibns  te  offerre  gestias. 
Multa  pra'terea  meliio,  (|u:c  cnni  Cilune  nostro  commn- 
nicavi.  Quid  niulla?  Loco  opportuniore  in  lus  malis  nullo 
esse  poluisti  :  ex  quo  te,  (piocuuque  opus  erit,  (acillinie 
et  expeditissime  conféras.  Quod  si  recipiel  ille  se,  ad  leui- 


pus  aderis.  Sin  (quoniam  multa  accidere  possunt)  aliqua 
res  eumvel  impediet  vel  morabitur,  tu  ibi  eris,  ubi  omnia 
scire  possis.  Hoc  mibi  prorsyis  valde  piacet.  De  reliquo, 
ut  le  s;rpe  per  lileias  iiortatus  sum ,  ila  vclim  libi  persna- 
deaSjteiu  liae  causa  nibil  liabere,  quod  libi  limendum 
sit ,  prœter  communem  casum  civitatis  :  qui  etsi  est  gra- 
vissimus,  lamen  ita  vi\imus  et  id  rclalis  jam  sumus,  ut 
omnia,  quœ  non  nostra  culpa  nobis  accidant,  fortiler  ferre 
debeamus.  — Hic  tui  omnes  valent  sunmiaque  pielaletede. 
sidérant  et  diligunt  et  colunt.  ïu  cura  ut  vaieas,  et  lo 
istinc  ne  temere  commoveas. 

CICERO  ATTICO  S- 

Posleaquam  abs  te,  Agamemno,  non  u(  ventrcm, 
(nam  id  quoque  fecissem,  nisi  Torquatus  essct,)  sed  ut 
scriberem,  ielUjH  aures  nuntnis,  extemplo  instituta 
omisi;  ea,  qua;  in  manibus  babebam,  abjeci;  quod  jusse- 
ras,  edolavi.  Tu  velime  Pollice  cognoscas  raliones  noslras 
sumpluarias.  Turpe  est  enim  nobis  illum,  qualiscumque 
est,  lioc  primo  anno  egere.  Post  moderabimur  diligentius. 
Idem  Pollex  remiltendusest,  ut  ille  cernai.  Plane  Puteo- 
los  non  fuit  eunduni ,  quum  ob  ea ,  qua^  ad  te  scripsi ,  tuni 
quod  C'sesar  adest.  Dolabella  scribit  se  ad  me  postridie 
Idus.  0  niagistrummoleslum!  Lcpidus  ad  me  bcri  vesperi 
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k'iides.  César  et  lui  m'en  sauront  gré.  Je  crois 
((u'i!  n"y  aura  rien;  Oppius,  autrement,  vous 
en  aurait  dit  mi  mot,  nu  défaut  de  lîalbus  qui  est 
malade.  .\u  demeurant,  j'aime  mieux  perdre  mes 
pas  que  de  n'être  point  là  quand  il  le  faudrait; 
j'aurais  plus  tard  trop  de  regrets.  Aujourd'hui 
je  vais  dune  à  Antium  ,  et  demain ,  avant  midi ,  je 
serai  à  Rome.  Si  vous  n'avez  pas  pris  d'engage- 
ment, faites-moi  le  plaisir  de  venir  souper  chez 
moi  avec  Pilia,  la  veille  des  lialendcs.  J'espère 
que  vous  aurez  terminé  avec  Publilius.  Le  jour 
même  des  kalendes  je  retourne  à  Tusculum. 
J'aime  mieux  que  tout  se  fasse  en  mon  absence. 
Je  vous  envoie  la  lettre  de  Quintus,  mon  frère.  Il 
pouvait  me  répoudre  plus  poliment  à  coup  sûr, 
mais  sa  lettre  m'a  paru  bien  pour  ce  qui  \ous 
concerne;  vous  en  jugerez. 

649.  —  A  ATTICUS.  Tiwulnm,  soptcmbrc. 

A. XIII, 48.  Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  je  crois 
vous  avoir  entendu  dire  hier  au  milieu  du  bruit 
que  vous  viendriez  à  Tusculum.  Tant  mieux, 
deu.x  fois  tant  mieux  ;  cependant  que  rien  ne  vous 
gène.  Lepta  me  presse  d'aller  à  Rome,  où  il  peut 
avoir  besoin  de  moi,  car  Babullius  est  mort.  Je 
crois  que  César  hérite  pour  un  douzième,  quoi- 
qu'on n'ensache  rien  encore.  Lepta  a  un  tiers,  etil 
craint  qu'on  ne  lui  conteste  l'héritage.  Cela  n'a 
pas  le  sens  commun;  mais  enfin  il  le  craint.  S'il 
insiste,  j'aecoors;  sinon,  j'attends  jusqu'à  né- 
cessité. Renvoyez-moi  Pollex,  aussitôt  que  pos- 
sible. Je  vous  ai  envoyé  l'éloge  de  Porcia  cor- 
rigé ;  je  n'ai  pas  perdu  un  moment,  afm  que  si 
on  l'envoie  à  Domitius  son  fils  ou  à  Rrutus,  on 
ait  ce  dernier  texte.  Chargez-vous  de  ce  soin ,  si 

liteias  misit  Antio  :  nani  ibi  eiat  (liabet  cnim  ilomiim, 
(liiam  nos  veiulidinuis)  logat  masiio  opère ,  ut  sini  Kal.  in 
senalu  ;  nie  et  sihi  et  C.Tesaii  vehementer  gi atiun  esse  factu- 
rum.  Puto  eqiiWem  nihil  esse.  Oixisset  enini  tibi  fortasse 
all<iu]''i  Oppius  ;  (pioniani  Calbus  est  a^ger.  .Sed  tauien 
inaliin  venire  frustra  qiiani  ilesiilerari ,  si  opiis  esset  : 
niolesle  feiiem  postca.  Itaiiue  liodie  Antii  :  iras  ante  nie- 
ridieni  donii.  Tu  veliin,  nisi  te  inipediristi,  apud  nos  pri- 
die  Kal.  c.um  l'ilia.  Te  sperocuui  l'ublilio  conl'ecisse.  liqui- 
dcui  Kal.  in  TusculanuMi  recurrarn.  Me  eniui  absente  omuia 
cum  illis  Iransigi  nialo.  Q.  fiatiis  cpislolani  ad  te  niisi, 
non  satis  lunn.me  illamipiideiu  iespundeulein  nieis  iiteris, 
sed  tanieu  (piod  tibi  salis  sit ,  ut  eiiuidem  c.\islimo.  Tu 
vidid)is. 

CICERO  ATTICO  S. 

Heri  nescio  quid  in  strepitu  videor  exaudisse,  quinn 
diccres  te  iuTuscnlanuin  venlunim  :  ipind  ulinani!  iternm 
utinam,  tun  tameii  coinniiido.  Lepta  me  ro^at,  ni ,  si 
quid  sibi  opus  sit,  accunain.  Mort(uis  enim  ISahullius. 
Caesar,  opinor,  ex  uncia  (etsi  niliil  adhnc)  sed  Lepta  ex 
tricnle.  Veretur  aiitom,  ne  non  bceat  teiiere  beredilalein; 
àXÔYio;  otnnino,  sed  veretur  tauien.  Is  igitur  si  accieril ,  ae- 
curram  ;  sin  minus ,  liand  auleipiam  necesse  erit.  Tu  l'ol- 
licom,qunni  potcris.  Lauilatiiiueni  Porcia-  libi  niisi  cor- 
rccUmi  :  at(pie  en  properavi,  ni,  si  fort('  aul  Domilio  lilio 
aut  Bruto  milleielur,  lia;c  mitterelur.  Id  si  libi  erit  eoni- 


vous  le  pouvez.  Vous  me  rendrez  un  véritable  ser- 
vice. Veuillez  aussi  m'cnvoyer  les  éloges  de  Var- 
ron  et  de  Lollius,  surtout  celui  de  Lollius,  car  je 
connais  l'autre.  Je  veux  toutefois  le  revoir  :  il  y  a 
certains  passages  que  je  crois  avoir  à  peine  lus. 

050.  —  A  .\TTICUS.  Tusculum,  septembre. 

A.  XIII,  49.  Mes  compliments  d'abord  àAttica 
que  je  suppose  maintenant  à  la  campagne.  Mille 
compliments  aussi  à  Pilia.  Y  a-t-il  du  nouveau 
au  .sujet  de  Tigellius'?  Suivant  ce  que  Gallus  Fa- 
bius m'a  écrit,  il  m'accuse  le  plus  injustement 
du  monde,  d'avoir  manqué  de  parole  a  Phaméa, 
après  avoir  accepté  de  le  défendre.  J'avais  effec- 
tivement accepté,  malgré  ma  répugnance  à  par- 
ler contre  les  enfants  de  Cnéius  Octavius.  Mais 
je  voulais  faire  quelque  chose  pour  Phaméa.  Il 
m'avait  lui ,  si  vous  vous  eu  souvenez,  fait  offrir 
par  vous  ses  services,  lors  de  ma  demande  du 
consulat.  Je  devais  lui  en  savoir  gré,  comme  s'ils 
m'eussent  été  utiles.  Phaméa  vint  me  trouver 
et  me  dit  que  !e  juge  avait  fixé  le  tour  de  son  af- 
faire. Cela  coïncidait  avec  celle  de  Sextius,  à  la- 
quelle la  loi  de  Pompée  était  applicable.  Vous 
savez  que ,  d'après  cette  loi ,  quand  le  jour  est 
une  fois  pris,  c'est  irrévocable.  Je  lui  répondis 
qu'il  n'ignorait  pas  ce  que  je  devais  à  Se.xtius,  et 
je  me  suis  mis  de  nouveau  à  sa  disposition  pour 
tout  autre  Jour  qu'on  voudrait  prendre.  Il  me 
quitta  avec  dépit.  Je  crois  vous  avoir  conté  ce 
détail.  Je  n'y  pensais  plus,  et  je  m'étais  mis  peu 
en  peine  de  l'humeur  fort  injuste  d'un  homme 
qui  ne  m'est  rien.  Dernièrement,  étant  à  Rome, 
je  fais  part  à  Gallus  de  ce  que  je  venais  d'appren- 
dre, mais  sans  nommer  le  jeune  Balbus.  Gallus 

moduni ,  niaguo  opère  cures  velini  :  et  velim  ^L  Varronis 
et  Lollii  millaslaudationem;  LoUii  uliiiue.  Nam  illam  legi; 
volo  lameu  regustare.  Quai-daui  enini  vix  milii  credo  le- 
gisse  me. 

CICERO  ATTICO  S. 
Atlieœ  primuni  salutem ,  qnam  equidem  ruri  esse  arbi- 
tror.  Multam  igitur  salutem  et  Pilioe.  De  Tigellio,  si  quid 
novi  :  qui  quidem ,  ut  niibi  Gallus  Fabius  scripsil ,  |jie[j.'(<iv 
àvaçépei  niilii  quamdam  iuiquissimam,  me  Pliamea;  de- 
fuisse,  qunm  ejus  causam  rece|)isseni  :  quani  (luidem 
leceperani  contra  pueros  Octavios  Cn.  lilios  non  libeuler  : 
sed  et  Pbame.-e  causa  volebain.  Erat  enim  ,  si  nieministi', 
in  consulalus  pelitione  per  le  mibi  pollicitiis,  si  quid 
opus  esset  :  quod  ego  periude  tuebar,  ac  si  usus  esseni. 
Is  ad  me  venit,  dixilque  juilicem  operam  dare  sibi  consti- 
tni.sse  eo  die  ipso,  cpio  de  .Sextio  noslro  lege  Pompeia  in 
consilium  iri  necesse  erat.  Scis  eniui  dies  illorum  judicio- 
rum  pra'.slilutiis  fuisse.  Respondi  non  igiiorare  enni ,  cpiid 
egodebereui  Sextio  :  queui  vellet  alium  diem  si  sumpsls- 
set,  me  ei  non  defuturum.  lia  tnm  ille  discessit  iratns. 
Pulo  me  libi  narrasse.  .Non  laboravi  scilicet,  nec  bominis 
alieni  iujustissimam  iracundiam  milii  curandam  putavi. 
Gallo  auleui  narravi ,  ipium  pnixime  Romaî  fui,  quid  au- 
dissem  ;  neque  nomiuavi  llalbum  minoreui.  Halniitsuum 
negoiiuin  C.allus,  ulscribit.  Ait  illum  me  aninii  conscien- 
lia  ,  quod  IMiaineam  deslituisseiii ,  de  se  snspicari.  Qnare 
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m  écrit  qu'il  en  fait  son  affaire  :  suivant  ce  qu'il 
me  mande,  Tigellius  serait  persuadé  que  je  me 
délie  de  lui,  par  un  retour  de  conscience,  ayant 
à  me  reprociier  d'avoir  alxuidonné  Pliaméa.  Je 
vous  mets  an  courant  pour  que  vous  puissiez  voir 
si  cela  ne  touche  pas  aux  intérêts  d'un  autre; 
en  ce  qui  me  concerne  personnellement,  n'en  pre- 
nez nul  souci.  Il  est  bien  quelquefois  de  pouvoir 
haïr  tout  àson  aise,  oui,  de  la  même  manière  qu'il 
est  bien  de  ne  pas  courtiser  tout  le  moiide.  Mais, 
vous  le  savez  du  reste,  c'est  bien  plutôt  moi  que 
l'on  courtise  de  ce  côté-là,  si  toutefois  c'est  cour- 
tiser les  gens  que  de  les  ménager. 

C51.  —  A  M-  FABIUS  GALLUS.  ïusculum,  septembre. 

F.  VII,  24.  Je  ne  fais  point  un  seul  pas,  sans 
trouver  un  preuve  de  votre  amitié.  Témoin  encore 
l'affaire  de  Tigellius,  car  j'ai  vu  par  vos  lettres 
combien  vous  y  aviez  mis  de  chaleur.  Ces  bonnes 
dispositions  mesont  chères.  Quant  à  l'affaire,  quel- 
ques mots  :  c'était  Cipius,  je  crois,  qui  disait 
un  jour  -.je  ne  dors  pas  pour  tout  le  monde.  Je 
dis  de  même  :  je  ne  suis  pas  l'homme  de  tout  le 
inonde.  Comment  l'entendez- vous  ?  Eh  bien  !  lors- 
que jadis  on  m'accusait  de  régner,  personne  n'a- 
vait pour  moi  les  égards  que  me  témoignent  au- 
jourd'hui les  amis  de  César,  tous,  à  l'exception 
de  cet  homme.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  profit 
pour  moi,  de  n'avoir  pas  sur  les  bras  cette  peste 
pire  cent  fois  que  l'air  empesté  de  son  pays.  Au 
surplus  les  Hipponactcs  de  Calvus  Licinius  l'ont 
mis  à  son  prix.  Or,  savez-vous  un  peu  d'où 
lui  vient  cette  belle  colère?  Je  m'étais  chargé 
de  la  cause  de  Phaméa,  et  purement  par  intérêt 
pour  lui;  car  nous  étions  vraiment  liés  ensem- 
ble. Il  vient  me  voir  et  me  fait  part  du  jour  dé- 
signé par  le  juge.  C'était  précisément  celui  où 


l'on  devait  aller  aux  voix  pour  P.  Sextius.  Je  lui 
réponds  que ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté 
plaider  m'est  absolument  impossible;  j'ajoute 
qu'il  peut  compter  sur  moi  pour  tout  autre  jour. 
Mais ,  lui ,  tout  lier  apparemment  d'avoir  un  ne- 
veu fort  habile ,  joueur  de  tlùte  et  teinturier  assez 
distingué,  partit  avec  une  humeur  visible.  Voilà 
bien  nos  gens  de  Sardaigne,  espèce  vénale,  ri- 
valisant d'infamie  à  qui  mieux  mieux  !  Vous  sa- 
vez maintenant  l'affaire  et  le  grand  sujet  de  pi- 
que de  ce  nouveau  Salacon.  Envoyez-moi  votre 
Caton,  je  veux  le  lire  :  c'est  une  honte  pour  vous 
et  pour  moi  que  je  ne  l'aie  pas  encore  lu. 

C52.  —  A  ATTICUS.  Tusculum,  septembre. 

A.  XII 1, 5  0.  Vous  m'avez  engagé,  dans  plusieurs 
de  vos  lettres,  à  saisir  une  occasion  pour  écrire 
à  César  d'une  manière  un  peu  moins  sèche  que 
de  coutume.  Voici  ce  que  j'ai  appris  l'autre  jour 
de  Balbus  à  Lanuvium.  Oppius  et  lui  ont  mandé 
à  César  que  j'avais  lu  son  Anti-Caton  et  que  j'en 
étais  charmé.  J'ai  donc  écrit  à  César,  au  sujet  de 
cet  ouvrage ,  une  longue  lettre  qui  doit  lui  être 
plus  tard  remise  par  Dolabella.  J'en  ai  envoyé 
d'abord  copie  à  Oppius  et  à  Balbus,  et  je  les  ai 
priés  de  ne  laisser  partir  l'original  qu'autant  qu'ils 
approuveraient  la  copie.  Ils  m'ont  répondu  qu'ils 
n'avaient  jamais  rien  lu  de  mieux ,  et  ils  ont  fait 
passer  la  lettre  à  Dolabella.  Vestorius  m'écrit  de 
remettre  des  pouvoirsà  son  esclave  pour  l'échange 
de  ma  part  de  succession  contre  une  propriété 
appartenant  à  un  certain  Hétérius.  Ils  pourra 
alors  régulariser  le  marché  lui-même  à  Pouzzol. 
Si  vous  êtes  de  cet  avis,  envoyez-moi  l'esclave. 
Jecroisque  Vestorius  vous  a  écrit  en  même  temps. 
Oppius  et  Balbus  sont  d'accord  avec  vous  sur 
l'arrivée  de  César.  Votre  silence  au  sujet  de  Ti- 


libi  hactemis  mando,  de  illo  noslro,  si  qiiid  pofciis, 
exquiras  :  de  me  ne  quid  labores.  Est  belliiiii  allquem  11- 
henler  odisse ,  qiiemadiiioduiii  non  omnilnis  seivire.  litsi 
nielieicule,  ut  tu  inlelli;iis,  magis  inilii  isti  serviuut,  si 
observare  serviie  est. 

CICERO  S.  D.  M.  FABIO  GALLO. 

Amoris  quidem  tui,  quoi|uo  me  verti,  vestigia,  vel 
proximc  de  Tigellio.  Sensi  piiini  ex  literis  tnis  valde  te 
laborasse.  Amo  igitnr  voluntalem.  Sed  panca  de  re  Cipiirs 
(opinor)  olini ,  «  Non  omnibus  doi  mio  :  u  sic  ego  non  omni- 
bus, mi  Galle,  servio.  litsi  quai  est  bajc  seivitus.'  Olim , 
quum  rcgnare  exlstimabanuir,  non  tam  ab  ullis ,  quani  boc 
fenipore  observer  a  familiarissimis  Cîesaiis  omnibus  pra;- 
ter  isluni.  Iil  ego  in  lucris  pouo,  non  l'erré  liominem  pcs- 
tllenlioreni  patria  sua  :  eunique  addictum  jam  tum  pulo 
esse  Caivi  Licinii  Hipponacleo  pra-conio.  Atvide,  quid 
succenseal.  l'iiamea;  causain  receperam,  ipsius  quidem 
causa  :  erat  enim  niibi  sane  l'amiliaris.  Is  ad  me  venit 
dixilcpiejuilicem  sibi  operain  dareconsliluisseeo  ipso  die, 
quo  de  I'.  Sevlio  in  cuusiliuni  iri  necesse  erat.  Uespondi , 
nullo  modo  nie  facere  posse;  quoni  vellot  alium  diem  si 
sunipsisset,  me  ei  non  defuturum  tlle  autem,  qui  sciiet 


se  nepotem  bellum  tibicineui  liabere  et  sat  bonum  uncto- 
rem,  discessit  a  me,  ut  mi  videbatur,  iiatior.  Ilabes  Sar- 
dos  vénales  ;  aliuni  alio  ne()uioiem.  Coguosti  meam  cau- 
sam  et  istius  Salaconis  ini(]uiljtem.  Catonem  tuiim  mihi 
mille  :  ciipio  enim  légère.  Me  adliuc  non  legisse  turpe 
utrique  nostrum  est. 

CICERO  ATTICO  S. 
Admonitus  (piibusdam  tuis  lileris ,  ut  ad  C.Tsarem  ube- 
riores  lileras  mitlere  instituerem,quum  milii  ISalbus  nu- 
per  in  Lanuvino  divisset  se  et  Oppium  sciipsisse  ad  Cae- 
saiem  me  legisse  libros  contra  Catonem  et  veliemenler 
probasse  ;  consci ipsi  de  bis  ipsis  libiis  epistolam  C'a'sari , 
quœ  delerrelur  ad  Dolabellam  ;  sed  ejus  exemplum  misi 
ad  Oppium  et  Ualbum;  scripsique  ad  eos,  ut  lum  deferri 
ad  Dolabellam  juberent  meas  lileras,  si  ipsi  exemplum 
probassent.  lia  mibi  resciipserunt  niliil  unquam  se  legisse 
melius,  epistolaiiique  meam  jusserunt  dari  Dolabellae. 
Vestorius  admcscriiisil.uljuberemmancipiodareservum 
suuni  piome.i  parte  Hetereioruidam  fundum  Brinnianum; 
ut  ipse  ei  l'uteolis  recle  mani'ii)io  dare  possel.  Eum  ser- 
vuni,  si  tibi  videbilur,  ad  me  milles.  Opinor  enim  ad  te 
ellam  scripsisse  Vestoriuni.  De  advenlu  Ca'saris  idem, 
quod  a  te,  milii  scriptum  est  ab  Oiipio  et  Balbo.  Miior  te 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


524 

gellius  m'étonne;  vous  ne  me  dites  pas  même  . 
comment  il  a  pris  la  chose  :  je  désirerais  vivement 
lesavoir  ;  eependant  je  n'en  sèche  pas  dimpatienee. 
Vous  me  demandez  jusqu'où  je  compte  aller  au 
devant  de  César.  Jus(iu'à  Alsium,  qu'en  pensez- 
vous?  J'ai  prié  Muréna  de  me  donner  l'hospita- 
lité; maisje  le  crois  parti  avec  Matins.  Il  me  fau- 
dra'donc  deran;,'er  Sallustius.  A  peine  cette  ligne 
écrite ,  Éros  m'apporte  la  plus  aimable  réponse 
de  Muréna.  C'est  donc  chez  lui  (|ue  j'irai.  Silius 
n'est  pas  meublé,  et  quant  à  Dida,  sa  maison 
tout  entière  est  prise. 

053    \  ATTICUS.  TiiscMiliim ,  se|itcrabrc. 

A.XIII,  51.  J'ai  tout  à  fait  oublié  de  vous  en- 
voyer une  copie  de  ma  lettre  à  César.  N'allez 
pas  croire,  comme  vous  le  paraissez,  que  j'aie  eu 
honte  de  vous  laisser  voir  quelque  tlatterie  ridi- 
cule. Je  ne  lui  écris  pas  autrement,  je  vous  assure, 
qued'égalàégal.  J'estime  beaucoup  son  ou vrai;e: 
je  ne  m'en  suis  pas  caché  à  vous-même.  J'ai 
donc  écrit  ce  que  je  pense,  sans  flatterie  et  pour- 
tant, je  le  suppose,  de  manière  à  lui  aller  droit 
au  cœur.  L'épreuve  est  maintenant  consom- 
mée. Attica  va  bien  et  je  lui  en  fais  tout  de 
nouveau  mon  compliment.  Tout  ce  que  vous 
savez  sur  Ticellius,  je  vous  prie,  et  le  plus  tôt 
possible,  j'en  suis  impatient.  —  Apropos,Quin- 
tus  vient 'demain.  Est-ce  chez  vous?  Est-ce  chez 
moi?  je  l'it;nore.  Il  m'a  écrit  qu'il  serait  à  Rome 
le  8  des  kalendes.  J'ai  envoyé  un  exprès  pour 
l'engager.  Toutefois,  il  me  faut  aller  a  Rome,  de 
peur  qu'il  n'arrive  avant  moi. 

654.  —  A  M.  FABIUS  GALLUS.    Tusrulnm,  scpiciiibrc. 

F.Vil,  25.  Cessez  de  vous  tourmenter  au  sujet 

iiiliildiim  cum  Tigellio,  volut  hoc  ipsiim,  quantum  acce- 
iipiit  :  prorsus  avco  scire ,  nef,  tanien  llocci  facio.  Qu«ns, 
quid  cn^-iteni  de  obviamilionc  ;  (|iiiil  i-enses ,  nisi  Alsium? 
i>t  quidem  ad  Mmenam  de  liospilio  scripseiam  :  sed  opl- 
nor  cum  Mallo  profocUnii.  Salluslius  ii;itnr  urgcbitur. 
Scripto  jam  superiore  versicnlo,  lîios  niihi  dixit  sibi  Mu- 
rcnam  liheralissime  respondissc.  Eo  igilur  niamur.  Nam 
Silius  culcilr-i  non  liabel.  Dida  autcm ,  opinor,  liospitibus 
totam  villam  concessit. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

Ad  Ca^sai'cm  quam  niisi  epislolam  ,  ojus  excmplum  fu- 
gil  mo  lum  til)i  niittcre  ;  ncc  id  luil,  cpiod  suspicaiis ,  ut 
me  puderol  lui ,  ne  ridicule  lieniirillns  :  noc  nieliercule 
scripsi  ailler,  ac  si  Ttpo;  ïuov  ti|j.oiov  ipie  scriberem.  Bi'ne 
cnim  exislimo  delllisllbris,  ni  libi  coram.  Ilaque  scripsi 
et àxoXocxEÙTw; et  tameii  ^Ic,  utniliil  eum  (■\i^linK■nl  leitu- 
mm  llbentius.  I)i;  Attica  nimc  denmm  uiilii  est  eviilura- 
tnm.  llaijueei  de  inlcKroscatulare.  ■llKeHiuni  Uilum  niilii, 
t:l  (luldem  quam  pi  imum  :,nam  pendeo  aniiiil.  Narid  111)1 , 
Quintiis  cras.  .Sed  ad  me,  an  ad  l.ft,neseic).  Miliiscijpsit 
lîomam  vin  Kal.  .Sed  iiiisi ,  (|ui  Invilaret  :  et  si  liercio 
jam  Uomam  veniendnni  est ,  ne  illc  ante  advolel. 
CICERO  S.  D.  M.  FABIO  GALI-O. 

Quodcpistolam  conscissam  doles.noli  laboiaie,  salva 


de  cette  lettre  ([ue  vous  avez  cru  déchirée.  Elle 
est  intacte.  Vous  pourrez  la  prendre  chez  moi , 
quand  il  vous  plaira.  Je  vous  sais  d'ailleurs  un 
gré  inlini  de  vos  observations.  Veuillez  m'en 
adresser  toujours  de  semblables.  Vous  paraissez 
craindre  que  l'homme  en  question  ne  nous  fasse 
rire  que  du  bout  des  lèvres  ;  mais  chut!  garde  à 
nous!  voilà  le  maître,  nous  ne  l'attendions  pas 
sitôt.  Moi,  je  crains  que  les  eatoniens  ne  finissent 
à  la  Caton.  Rien  de  mieux,  mon  cher  Gallus,  que 
le  passage  de  votre  lettre  (jui  suit  ces  mots  :  Le 
reste  passe.  Cela  soit  dit  entre  nous,  et  que  votre 
Apella    même  n'eu    sache   rien  ;   personne  au 
monde ,   excepté  nous  deux ,   n'oserait  parler 
comme  nous  parlons.  Faisons-nous  bien? Faisons- 
nous  mal?  c'est  ce  qu'on  verra.  Toujours  est-il 
que  ce  langage,  quel  qu'il  soit,   est  tout  à  fait 
nôtre.  Poursuivez  donc  et  ne  changez  pas  votre 
manière.  L'autre  est  passé  maître  dans  l'art  de 
bien  dire.  Mais  je  m'aperçois  que  déjà  la  nuit 
me  gagne  ;  adieu. 

653.  —  A  TUÉDUNts ;  peut-ètie  a  torquati'S.  Rome. 

F.VI,  1 1 .  Jusqu'ici  j'ai  été  l'ami  de  Dolabella  ; 
je  n'étais  pas  son  obligé ,  n'ayant  jamais  eu 
besoin  de  lui,  tandis  qu'il  me  devait,  lui,  de 
m'avoir  trouvé  dans  le  danger.  Mais  aujourd'hui 
qu'il  vient  de  sauver  votre  fortune  et  votre  vie , 
je  me  sens  tellement  entraîné  par  la  reconnais- 
sance qu'il  n'est  personne  a  qui  je  me  croie  plus 
oblige  qu'a  lui.  Je  vous  félicite,  et  ma  joie  en 
est  si  grande  que  je  vous  demande  aussi  des  féli- 
citations plutôt  que  des  remercîments.  Des  renier- 
ciments  me  déplairaient.  Des  félicitations,  vous 
pouvez  m'en  adresser.  A  présent  que  vos  ver- 
est;  domo  pctes,  quum  libebit.  Quod  autem  me  niones 
valde  Rialum  est  :  idque  ut  seiiipcr  faeias,  rogo.  VIderis 
enim  mllil  vei  erl ,  ne ,  si  islum  liabuei  inms ,  rideamus  fé- 
Xwxa  fîocfiôâviov.  Sed  liens  tu,  manum  de  tabula  ;  magister 
adest  cilius  ,  quam  putaranms.  Yeieor,  ne  in  Catonium 
Caloninos.  Mi  C.alle.cave  putes  quidcpiammelius,  quam 
epislolœ  tuiï  partem  ab  eo  loco  :  «  Cetera  labunlur.  ..  Se- 
crète lioc  andi  :  lecum  babelo  :  ne  Apella'  quidem,  liberto 
tno,  dixeiis:  pra-ler  duo  nos  loquitur  isto  modo  nemo  : 
beuc  malene,  videro  :  sed,  ipiidquid  est,  noslium  est. 
L'rgc Igltur,  nec  tiansversum  unj;uem  (qnod  aiunt)  a  stilo  : 
is  enim  est  dicendi  opllex.  Atque  equidem  aliiiuantum 
jam  eliara  noctis  assumo. 

M.  CICEaO  S.  D.  TKEBIANO?  A.  TORQUATO . 

noiabellam  antea  lantummodo  dillgebam  :  obllRatus  ei 
nlliil  eram  (née  <'nini  acciderat  mibl  opiis  esse)  et  ille  milii 
debebat ,  quud  non  defueram  ejus  periculis.  Nune  tanio 
siim  devniclusejnsbenell(io,quod  et  antea  in  re  et  lioc 
tempoie  in  sainte  tua  (umulalissime  mibl  satisfecit,  ni 
neniini  plus  debeani.  Qua  in  re  libi  gralulor  ila  veliemen- 
ler,  ut  le  quoqne  iiiibi  gialulaii ,  quam  gralias  agere  nia- 
lini  :  alleiunHMiiniu.i  non  desidero,  allerum  verc  farere 
poleris.  Quoil  icliqnum  est ,  quoniam  libi  virliis  et  digni- 
tas  tua  reditum  ad  Inos  aperuit,  est  tua;  sapientiœ  magni- 
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tus  et  votre  considération  vous  rouvivnt  le  clie- 
niin  de  vos  foyers  ,  il  est  d'un  s;ige ,  il  est  d'une 
.'ime  forte  d'oublier  ce  que  vous  perdez  pour  ne 
songer  qu'à  ce  qui  vous  est  rendu.  Vous  vivrez 
nu  milieu  des  vôtres  au  milieu  de  nous;  vous 
avez  acquis  en  estime  plus  que  vous  n'avez  perdu 
en  fortune.  La  fortune  I  quelle  jouissance  peut- 
elle  offrir,  quand  la  république  n'existe  plus? 
—  Notre  ami  ^'estorilIs  m'écrit  que  vous  lui 
avez  parlé  dans  les  termes  le  plus  vifs  de  /otre 
gratitude.  Ce  besoin  de  votre  cœur  de  s'expliquer 
sur  moi  me  touche,  et  vous  parleriez  encore 
de  vos  sentiments  à  notre  ami  Syron,  par  exem- 
ple, que  je  ne  saurais  m'en  offenser.  Dans  tout 
ce  qu'on  fait  on  tient  à  obtenir  l'approbation  des 
hommes  graves.  J'ai  hâte  de  vous  voir. 

650.  —  A  CORNIFICIUS.  lîoii.c,  octol.rc. 

F.XII,  17.  Je  suis  vivement  touché  des  assu- 
snrances  que  vous  me  donnez  de  votre  souvenir, 
et  je  vous  prie  de  me  le  converver  toujours. 
Je  ne  vous  fais  pas  l'injure  d'en  douter.  Mais 
j'aime  à  vous  exprimer  ce  vœu  de  politesse  et 
d'usage.  Les  nouvelles  de  Syrie  ne  parlent  que 
de  troubles.  Elles  m'inquiètent  moins  pour  moi 
que  pour  vous  qui  en  êtes  si  près.  A  Rome,  calme 
complet  :  mieux  vaudrait  un  peu  de  mouvement 
et  d'action  qui  portât  remède  à  nos  maux.  Je 
n'en  désespère  point.  César  l'a  à  cœur.  Sachez 
que  pendant  votre  absence,  j'ai  saisi  l'occasion 
et  pris  ma  volée.  J'ai  écrit  avec  une  certaine 
hardiesse,  je  vous  assure ,  et  quelc(uefois  sur  des 
matières  que  vous-même  ne  désapprouveriez  pas. 
En  dernier  lieu ,  j'ai  fait  un  traité  sur  ce  qui 
constitue  la  perfection  dans  l'éloquence;  c'est 
un  sujet  sur  lequel  je  vous  ai  soupçonné  souvent 

tiidlnisqiie  an!mi,qiiid  amiseris,  oblivisci;  qiiid  recipe- 
raris,  cogitare.  Vives  cuni  tuis,  vives  iiobiscum  :  plus 
acquisisti  ilignilatis ,  quam  amisisli  rci  familiaiis  :  qii.T 
ipsa  Uim  esset  jucundinr,  si  ulla  les  esset  piiliiica.  ^  V'es- 
toriiis,  noster  familiaris,  ad  me  scripsil  te  niilii  inaximas 
giatlas  ageie.  Haec  pia'dicalio  tua  milii  valde  giata  est, 
eaque  te  uti  facile  patior,  quum  apud  alios ,  luiii  meluTcnle 
apudSyronem,  nosirum  amicuni.  Quœ  eniiii  facinius, 
ta  prudentissimo  cuique  maxime  probala  esse  volumus. 
Te  ciipio  videre  quam  primum. 

CICERO  S.  D.  COBJSIFICIO  COLLEGE. 

Grata  milii  veliemenler  est  memoria  nostiitua,  quam 
signillcasti  lileris  :  quam  ut  conserves ,  non  qiio  de  tua 
conslantia  dnliitem,  sed  qua  mes  est  itarogandi,  rogo. 
Ex  Syriî  nohis  tumultuosiora  qusedam  nunliata  sunt  : 
quae,  quia  tibi  sunt  propiora,  quam  nobis,  tua  me  causa 
magis  moveiil ,  quam  mea.  Rom;e  summum  otiimi  est  ;  sed 
ita ,  ut  raaiis  salulire  aliquod  et  lionestum  negotium  ;  quod 
spero  fore.  Video  id  curne  esse  Caesari.  Me  scito,  dum  lu 
absis ,  quasi  occasionem  quamdam  et  licentiam  nactuni 
Ecribere  audacius  :  et  cetera  quidem  fortasse,  qu;e  etiam 
tu  conccdcres  ;  sed  proxime  scripsi  de  opiimo  génère  di- 
cendi  :  lu  quo  ssepe  suspicatus  sum  te  ajudlcio  nostro, 
sicscilieel,  ut  doctum  hominem  ab  non  indocto,  paullu- 


d'être  en  désaccord  avec  moi,  j'entends  de  ce 
désaccord  qui  peut  se  rencontrer  entre  un  savant 
homme  et  un  homme  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  instruction.  Aussi  je  tiens  à  votre  suffrage. 
Donuez-le-mui  même  par  indulgence,  si  ce  n'est 
par  conviction.  Je  dirai  chez  vous  qu'on  ait  la 
complaisance  de  copier  ce  traité  et  de  vous  l'en- 
voyer. Carcnlin,  dùt-il  au  fond  n'être  pas  goûté, 
certes  venant  de  moi,  dans  la  solitude  où  vous 
êtes,  il  sera,  je  pense,  bien  reçu.  Me  recom- 
mander, comme  vous  le  faites ,  votre  réputation  et 
vos  intérêts,  c'est  vous  conformer  à  l'usage  géné- 
ral ,  mais  je  vous  prie  de  croire  que  je  connais 
les  droits  de  notre  vieille  amitié  et  que,  quand 
je  songe  à  vos  hautes  qualités,  à  vos  nobles  pen- 
chants, au  glorieux  avenir  qui  vous  est  promis, 
il  n'y  a  personne  que  je  vous  compare  peut-être, 
personne  du  moins  que  je  mette  au-dessus  de 
vous. 

657.   -  A  Q.  VALÉRIUS  ORCA,  PR0PRÉTEt3R. 
Rome,  octobre. 

F.  XIII, 4.  Je  me  trouve  en  relation  étroite 
avec  les  habitants  de  Volterre.  Us  m'ont  des  obli- 
gations', ils  en  ont  de  la  reconnaissance.  J'ai 
éprouvé  leur  sympathie  aux  temps  prospères , 
comme  aux  jours  d'épreuves.  A  part  cette  consi- 
dération ,  je  croirais  encore  devoir  à  l'amité  que 
je  vous  porte,  aux  sentiments  que  vous  avez  pour 
moi ,  d'appeler  sur  eux  votre  protection.  Ils  y  ont 
droit  en  quelque  sorte,  et  par  l'heureux  privi- 
lège que  leur  a  départi  la  bonté  des  Dieux  de  se 
tenir,  sous  Sylla,  en  dehors  de  toute  violence;  et 
par  l'extrême  intérêt  cpie  leur  a  témoigné  le 
peuple  romain  ,  quand  je  les  défendais  pendant 
mon  consulat.  Les  tribuns  avaient  proposé  une 

lum  dissidere.  Huic  tu  libro ,  maxime  velim  ex  anime  ;  si 
minus,  gratiœ  causa  suftragere.  Diram  tuis,  ut  eiim,  si 
vpjint,  describant,  ad  teque  millant.  Puto  enim,  etiam  si 
rem  minus  probabis ,  tamen  in  ista  solitudine,  (juidquid  a 
me  profeclum  sit,  jucundiuii  tibi  fore.  Quod  mibi  existi- 
mationem  luam  dignitatpmqiie  commendas,  lacis  lu  qui- 
dem omnium  more  :  sed  velim  sic  exislimes,  me,  quum 
amori,  quein  internes  mutuuni  esse  intelligam,  pluri- 
imun  tribuam,  tum  de  summo  ingenio,  et  de  studiis  tuis 
epliniis,  et  de  spe  amplissim.-fi  dignitatis  ita  judicare,  ut 
neminem  tibi  antepenam,  compare'm  paucos. 

M.  CICERO  S.  D.  Q.  VALERIO  Q.   F.  ORC.ï,  LEGATO, 
PROPR. 

Cum  municipibus  Velaferranismibi  summa  necessitudo 
est  :  magne  enim  meo  bénéficie  affecti ,  cumulatissime 
mihi  graliam  relulerunt;  nam  nec  in  lionoribus  meis  nec 
in  laberibnsunquamdefuerunt.  Cumquibus  simihi  nulla 
causa  intercederet ,  tamen ,  quod  te  veliementissime  diligo 
qnodque  me  a  te  pluiimi  fieri  sentie,  et  mencrem  te  et 
liortarer,  ut  eorum  fortunis  censuleres,  praesertim  quum 
prepe  pra'cipuam  causam  haberent  ad  jus  obtinendum  : 
primum  quod  .Sullani  temporis  acerbitatem  deoium  im- 
mortaliiuii    bcnignitate  subterfugernnt   :  deindc,  quod 
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loi  criante ,  au  sujet  Je  leurs  terres.  Je  réussis  à 
persuader  au  peuple  qu'il  ne  devait  pas  traiter 
ri{,'oureusenient  des  citoyens  opie  la  fortune  même 
avait  épargnés.  Sous  son  premier  consulat, 
César,  dans  sa  loi  ni^raire,  maintint  mes  actes. 
Une  exception  fut  prononcée  à  perpétuité  en  fa- 
veur du  territoire  de  la  ville  de  Volterre.  Je  me 
persuade  que  César,  qui  cherche  à  se  faire  de 
nouveaux  amis,  ne  peut  pas  vouloir  perdre  le 
fruit  de  ces  anciens  bienfaits.  La  prudence  vous 
commande  donc  de  marcher  dans  la  voie  de 
l'homme  dont  vous  avez  honorablement  adopté 
le  parti  et  servi  la  fortune,  ou  d'en  référer  à  sa 
décision.  J'ajoute  que  vous  ne  pouvez  hésiter  à 
rendi'c  à  une  ville  municipale  si  importante,  si 
honnête,  si  fidèle  en  amitié,  un  service  qui  va 
vous  l'attacher  à  jamais.  Jusqu'ici  je  a  ous  mon- 
tre, je  vous  indique  ce  qu'il  me  pai'aît  juste  que 
vous  fassiez.  Mais  j'irai  plus  loin  ;  le  donneur  d'a- 
vis se  fera  auprès  de  vous  solliciteur  et  sup- 
pliant. Sauvez,  je  vous  en  conjure,  sauvez  les 
Volterrans  de  toute  atteinte,  dans  leurs  intérêts 
et  dans  leurs  personnes.  Je  vous  en  aurai  une 
reconnaissance  infinie.  Habitations,  domaines,  ar- 
gent, biens  de  toute  espèce,  préservés  par  In  bonté 
des  Dieux,  respectés  par  les  plus  grands  citoyens, 
avec  l'approbation  du  peuple  et  du  sénat  ;  je  mets 
tout  sous  la  sauvegarde  de  votre  droiture,  de 
votre  justice  et  de  votre  bonté.  Si  je  disposais  des 
mêmes  ressources  qu'autrefois  et  qu'il  me  fût 
donné  de  défendre  aujourd'hui  les  habitants  de 
Volterre,  comme  je  savais  alors  défendre  les 
miens,  il  n'est  démarche  ni  lutte  qui  me  coûtas- 


sent pour  leur  être  utile.  Mais  comme  j'ai  la  con- 
fiance d'avoir  encore  aujourd'hui,  auprèsde  vous, 
le  même  crédit  que  j'avais  jadis  auprès  de  tous, 
je  vous  demande  au  nom  de  l'amitié  qui  nous 
lie,  des  sentiments  de  bienveillance  qui  nous  ani- 
ment l'un  pour  l'autre ,  je  vous  demande  de  mé- 
riter si  bien  des  habitants  de  Volterre,  qu'ils  re- 
gardent comme  une  faveur  divine  d'avoir  pour 
juge  de  leurs  intérêts  le  seul  homme  sur  l'esprit 
duquel  leur  éternel  défenseur  ait  encore  quelque 
pouvoir. 

658.  —  AVALÉRIUSORCA.PEOPRÉTEUR.  Rome, octobre. 

F.  XF1I,5.  Nous  sommes  amis  et  j'aime  qu'on 
le  sache,  mais  sans  préjudice  bien  entendu  de 
ce  que  vous  devez  de  dévouement  et  de  zèle  à 
l'importante  mission  dont  vous  investit  la  con- 
fiance de  César.  Chacun  me  sollicite ,  dans  l'o- 
pinion qu'on  a  de  vos  bonnes  dispositions  pour 
moi.  Je  résiste  pour  que  vosobligations  officielles 
n'en  souffrent  point.  Mais  entre  C.  Curtius  et 
moi ,  l'amitié  date  de  notre  première  jeunesse. 
J'ai  eu  à  gémir  de  l'oppression  qu'il  a  subie, 
comme  tant  d'autres ,  à  l'époque  désastreuse  de 
Sylla;  et  lorsque  ceux  qui  avaient  partagé  son 
sort  et  perdu  leurs  biens,  obtinrent  du  vœu 
public  leur  rentrée  sur  le  sol  de  la  patrie,  je  con- 
tribuai pour  ma  part  à  son  rétablissement.  Il 
possèdcdansie  territoirede  Volterre  un  bien  où  il 
a  comme  réuni  les  débris  de  son  naufrage.  César 
vient  de  l'élever  au  sénat.  Si  sa  propriété  lui  était 
enlevée,  il  pourrait  à  peine  soutenir  son  rang.  Il 
serait  bien  dur  de  se  voir  d'un  côté  grandir  en 


siimnio  .studio  [iripull  Romani  a  me  in  consiilalii  men  de- 
fensisunt.  Qnum  enini  Iribuni  pi.  jegcni  iniqiiissimam  de 
eorum  agris  proniulgavissent  :  facile  senatui  popiiloqiie 
Romano  porsuasi,  ut  cos  cives,  qulhns  forluna  pcpercis- 
set ,  salvos  esse  vellenl.  Hanc  actionem  ineam  C.  César 
primo  siio  consulalu  lege  agraria  conipiobavit,  agrnmipie 
Volaterrannm  cl  u|ipiiluni  onini  peiicnlo  in  pcipctunni 
liberavit  :  ni  niilii  dubinni  non  sil,  quin  is,  qui  novas  ne- 
ccssiludines  adjungal,  vêlera  sua  lienelicla  conservaii  ve- 
lil.  Quaniobrem  est  tua'  priidentiH;  ant  scqui  ejns  auctori- 
laleni,  cnjns  .seclani  alipie  inipcrinm  snninia  cum  (ua 
dignilate  secuUis  es;  aut  ccrle  illi  integrani  oinnciii  cau- 
sam  reseivare.  Ilhid  vcio  ibiliil.ne  non  délies,  (juin  tam 
grave,  tam  linnnni ,  tain  llonl'^tllln  ninniiipiinn  Idii  liio 
.summo  l)enelicio  in  peipelnnm  obligari  velis.  Sed  liicr, 
quae  snpia  scripla  sunt,  eo  speclanl,  ut  le  lioiler  et  sua- 
rieam.  Reliqua  sunt,  qua;  pertinent  ad  rogandnm  :  ut  non 
solum  tua  causa  llbi  ciinsilinm  me  darir  putes,  sed  etiam, 
quodmibiopussit,  mealepelereef  rogare.Giatissiiiiumigi- 
lur  mibi  feeeris,  si  Volalerranos  omnibus  reluis  integios  in- 
coinmesqueesse  vobieiis.  Kornm  ego  domicilia,  sedes,  rem, 
fortunas  ,  qu.ic  et  a  diis  imninrtalilius  et  a  pl,eslanli^silnis 
in  nostra  repnblica  civibns  suinnio  senalus  popnliqne  lio- 
mani  studio  conservala»  sunt,  tua' lidei,  jiistiti;e  bonilali- 
qin^  cornniendo.  Si  pro  meis  pristinis  opibiis  lacultateni 
mibi  res  boc  tempore  daret ,  ut  ita  defendere  posseni  Vola- 
tcrranos,  qncmadniodum  consuevi  tiieri  mecs;  nulluni 


oflicium ,  nuUuni  denique  certameu  ,  in  quo  illis  prodesse 
possem,  pr.Tlerniilterem.  Sed  qnoniam  apud  toniliilo  mi- 
nus bnc  tempore  valere  me  confidn ,  quam  valnerim  sem- 
perapudomnes  :  pro nostia summa  necessitudine,  parique 
inler  nos  et  muliia  benevolenlia  abs  le  pelo ,  ut  ita  de  Vo- 
laterrauis  niereare,  ni  e\istiment  enm  quasi  divino  consi- 
lie  isti  negntio  pra'positnm  esse,  apud  qiiem  unnm  nos  , 
eorum  perpeUii  del'ensoiesplurimum  valere  iiossonius. 

CICEROS.  D.  Q.  VALEraO,  LEG.  PROPR. 

Non  moleste  fero  eani  necessilndinem ,  qna'  mibi  tecnm 
est,  notam  es.se  quam  |iliiriinis  :  neqiie  lamen  ob  eani 
cansam  (quod  tn  oplime  existimare  pôles)  le  in.pedio ,  qno 
minus  susci'pluni  ni'gnliiiiii  pro  Ina  lide  et  diligenlia  ex 
voluntale  Casaris,  qui  libi  rem  niagnam  dil'licilemqne 
conuuisil,  gerere  possis.  Nani  qiinm  nuilli  a  me  pelant 
mulla,  quod  de  tna  erga  me  volunlate  nondubitcut,  non 
commitlo,  ut  ambilioue  niea  conturbem  oflicium  tuuni. 
C.  Curlio  al)  ineuute  a'tale  familiarissime  sum  usus.  Ejus 
et  Sullani  lein|ioris  injustissima  calaniitale  dolni,  et  qnum 
ils,  qui  similcm  injuriam  acceperant,  amissis  omnibus 
foitnnis,  ri'dilns  tanien  in  palriam  volunlate  omnium  con- 
cedi  viderclur,  adjulor  incobimilalis  fui.  |s  bal)et  in  Vo- 
lalerrano  possessionem ,  qiiniu  lu  l'am  lanqiiam  e  nanfra- 
gio  reli(piias  conlulisset.  Hoc  anleni  tempore  euin  Caesar 
in  senatum  legit  :  qnem  ordinem  ille,  ista  possessione 
amissa,  tiieri  vi\  potc.st.  Gravissinmm  autem  est,  qnum 
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dignité  et  de  l'autre  devenir  tout  court  d'argent  ; 
et  ue  serait-ce  pas  la  pins  choquante  contradic- 
tion si  l'ordre  de  César  pour  le  partage  des  terres 
avait  poureffet  de  chasser  de  son  bien  un  homme 
que  la  bienveillance  de  César  vient  d'appeler  au 
sénat?  Mais  je  ne  veux  pas  trop  insister  sur  la 
question  d'équité.  J'aime  mieux  m'adresser  à 
votre  bienveillance'  qu'à  votre  justice.  Je  me 
borne  donc  à  vous  prier  avec  instance  de  consi- 
dérer l'affaire  de  C.  Curtius  comme  ma  propre 
affaire.  Ce  que  vous  feriez  pour  moi ,  faites-le 
pour  lui;  ce  qu'il  obtiendra  me  sera  tout  à  fait 
personnel.  C'est  avec  les  plus  vives  instances 
que  je  vous  adresse  ma  prière. 

059.  —  A  M.  RUTILIUS.  Rome ,  octobre. 

F.X1II,8.  Fort  de  mes  sentiments  et  de  votre 
bienveillance,  je  n'hésite  pas  à  recourir  à  vous 
dans  l'occasion.  "Vous  savez  comme  tout  le  monde 
combien  P.  Sextius  ade  titresà  mon  attachement  ; 
mais  il  n'y  a  que  moi  qui  sache  à  quel  point  je 
l'aime.  On  lui  a  dit  que  vous  aviez  de  l'affection 
pour  moi ,  et  il  me  prie  de  vous  recommander 
d'une  manière  toute  particulière  l'affaire  de  C. 
Albinus  sénateur;  il  a  épousé  sa  fille  et  il  en  a 
eu  un  fils  L.  Sextius,  qui  est  le  plus  excellent 
jeune  homme  du  monde.  J'entre  dans  ce  détail 
pour  vous  faire  entendre  les  rapports  d'intérêts 
qui  existent  de  moi  à  Sextius  et  de  lui  à  Albinus. 
Voici  l'affaire.  C.  Albinus  a  reçu  en  paj'ement  de 
M.  Labérius  des  terres  que  celui-ci  avait  ache- 
tées de  César  et  qui  provenaient  des  biens  de 
Plotius.  Si  je  vous  disais  qu'il  n'est  pas  de  l'in- 
térêt de  la  république  de  comprendre  ces  terres 
dans  les  partages,  j'aurais  l'air  de  donner  une 


leçon  au  lieu  de  solliciter  une  griice.  Cependant, 
au  moment  où  César  confirme  les  ventes  et  les 
assignations  de  Sylla  pour  donner  une  garantie 
aux  siennes ,  n'est-ce  pas  ôter  à  cette  garantie 
toute  autorité,  que  de  souffrir  le  partage  des  biens 
que  César  lui-même  a  vendus?  Vous  verrez  dans 
votre  prudence  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais 
jamais  je  ne  vous  demanderai  rien  qui  m'inté- 
resse davantage,  rien  qui  soit  plus  juste  et  dont 
j'aie  le  succès  plus  à  cœur.  Je  vous  conjure  de 
ménager  Albinus  et  de  ne  pas  toucher  aux  biens 
de  Labérius.  Vous  me  causerez  une  grande  satis- 
faction de  cœur,  je  dirai  même  d'amour-propre, 
si,  grâce  à  moi,  dans  cette  occasion,  P.  Sextius 
à  qui  je  dois  tant,  peut  rendre  ce  qu'il  doit  lui- 
même  à  l'homme  du  monde  qui  lui  touche  de 
plus  près.  Entrez  donc  dans  mes  vues ,  je  vous 
en  supplie.  Vous  ne  pouvez  me  rendre  un  plus 
grand  service;  c'est  vous  dire  assez  quelle  sera 
ma  reconnaissance. 

660.  —  A  CLUVIUS.  Rorae,  octobre. 

F. XIII,  7.  Dans  la  visite  que  vous  me  fîtes  lors 
de  votre  départ  pour  les  Gaules,  visite  où  j'ai  re- 
connu ce  que  vous  avez  d'amitié  et  de  considéra- 
tion pour  moi,  je  vous  parlai  du  champ  péager 
que  la  ville  municipale  d'Atella  possède  dans 
cette  province;  et  vous  avez  pu  remarquer  avec 
quel  intérêt.  Depuis,  lorsqu'il  s'est  agi  de  cette 
affaire,  capitale  pour  les  habitants  qu'elle  con- 
cerne, et  qui  sont  à  la  fois  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde  etlesplusdevouésà  ma  personne, 
j'ai  cru  devoir  intervenir  plus  positivement  en- 
core ,  et  je  vous  ai  adressé  pour  eux  une  lettre 
fort  détaillée.  Ce  n'est  pas  je  me  fasse  illusion 


supeiior  factus  sit  ordine,  inferiorem  esse  fortuna  :  mini- 
meque  convenit  ex  eo  agio,  qui  Casaris  jiissu  dividatnr, 
eum  moveri ,  qui  Ca'saiis  henelicio  seiialoi'  sit.  Scd  niilii 
minus  libet  mulla  de  œquitale  rei  scribeie ,  ne  causa  po- 
tius  apud  te  valuisse  videar  quain  gialia.  Quamobrem  le 
in  majorem  modum  rogo,  ul  C.  Cuitii  leni  nicani  pult's 
esse  :  quidquid  mea  causa  faceres,  ut  id  C.  Cuilii  causa 
quumfeceris,  existimes,  quod  ille  per  me  babueiit,  id 
me  liabere  abs  te.  Hoc  te  vebenienter  etiani  atque  etiam 
rogo. 

CICERO  M.  RUTILIO  S. 

Qnum  et  mibi  conscius  essem,  quanti  te  facerem,  et 
luaiu  erga  me  benevolenliam  experlus  essem ,  non  dubi- 
tavi  a  te  petere,  quod  niilii  petendum  es.set.  P.  Sextium 
quanti  faciam ,  ipse  optime  scio  ;  quanti  autem  facere  de- 
beam ,  et  lu  et  omues  homines  sciuut.  Is  (luuui  ex  aliis  te 
mei  studiosissimum  esse  cognoscet,  petivit  a  uie,  ut  ad  te 
quani  accuratissime  scriberem  de  re  C.  Albini  senatoris, 
cujus  ex  lilia  natus  est  L.  Sextius,  optimus  adolescens, 
fdiusl".  Sextii.  Hoc  idcirco  scripsi,  ut  intelligeres  non  .so- 
lum  me  pio  P.  Scxlio  lalwrare  debeie,  sed  Sextium  etiam 
pro  Albino.  Res  autem  est  ba;c  :  a  M.  Labeiio  C.  Albinus 
prœdia  in  œstiniationem  accepit;  qu.i!  pra'dia  Labérius 
emerat  a  Caesare  de  bonis  Plolianis.  Ea  si  dicam  non  esse 


e republica  dividi ,  docere  to  videar,  non  rogaie.  Sed  lamcn 
quum  Csesar  Sullanas  vendilioues  et  a.ssignationes  ratas 
essevelil,  quo  firmiorts  exislimentur  suœ  :  si  ea  pra'dia 
dividentur,  quœ  ipse  Caesar  vendidit,  quae  tandem  in  ejus 
venditionibus  esse  potciit  auctorilas?  Sed  hoc  quale  sit, 
lu  pro  tua  pnidenlia  consideiabis.  Ego  te  plane  rogo  atque 
ita,  ut  majore  studio,  jusliore  de  causa,  magis  ex  animo 
rogare  nibil  possim,  ut  Albino  parcas,  praedia  Laberiana 
ne  atlingas.  Magna  me  affeceris  non  modo  la'titia ,  sed  eliam 
quodammodo  gloria,  si  P.  Sextius  liomini  maxime  nrces- 
sario  satisl'ecerit  per  me,  ut  ego  illi  uni  pkirimum  ilebeam. 
Quod  ut  facias,  te  veliementer  etiam  atque  etiam  rogo. 
Majus  mibi  dare  beneficium  nulluni  potes.  Id  mibi  intelli- 
gis  esse  gratissimuni. 

CICERO  CLUVrO  S. 

Quum  in  Galliam  proliciscens,  pro  nostra  necessitudine 
proque  tua  summa  in  me  observanlia,  ad  me  domum  ve- 
nisses,  locutus  sum  tecum  de  agio  vectigali  municipii 
Atellani ,  qui  esset  in  Gallia  :  quautoque  opère  ejus  muni- 
cipii causa  laboraiem,  filii  ostendi.  Post  tuam  autem  pro- 
feclionem  quum  et  maxima  res  municipii  bonestissimi 
mibiquecoiijunctissimi,  et  summum  meum  oflicium  agere- 
tur,  pro  tuo  animo  in  me  singulari  existiniavi  me  oportere 
ad  te  accuratius  scribere  :  etsi  non  sum  nesciiis,  et  qiiie 
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sur  la  dilTiciiIté  des  circonstances  et  la  nature  de 
vos  pouvoirs.  Je  sais  très-bien  que  César  vous  a 
donné  mandat  pour  agir  et  non  pour  juger  ;  aussi 
je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  vous  pouvez 
et  que  ce  ([ue  je  suppose  que  vous  voudrez  bien 
faire  pour  l'amour  de  moi.  D'abord  mettez-vous 
bien  dans  l'esprit,  et  c'est  un  fait,  que  la  ville 
d'Atella  n'a  que  ce  péage  pour  tout  revenu;  que 
ses  charges  actuelles  sont  énormes ,  que  sa  posi- 
tion est  des  plus  embarrassées.  C'est,  dira-t-on ,  un 
sort  que  bien  d'autres  villes  partagent  avec  elle. 
Croyez  cependant  que  celle-ci  a  eu  à  souffrir  des 
désastres  tout  particuliers.  Si  je  ne  vous  les  cite 
point ,  c'est  que  l'intérêt  que  m'inspirent  les  mal- 
heurs de  mes  amis  pourrait,  contre  mon  intention, 
avoir  l'air  d'une  attaque  envers  quelques  person- 
nes; et  je  ne  le  veux  point.  J'ai  bon  espoir  de  faire 
comprendre  à  César  la  position  d'Atella;  sans 
quoi ,  la  démarche  que  je  fais  en  ce  moment  près 
de  vous  serait  tout  à  fait  déplacée.  Mais  je  le  ré- 
pète, c'estma  confiance,  ma  conviction  que  César 
prendra  en  considération  les  titres  de  cette  ville, 
les  droits  de  l'équité  et  l'affection  de  ses  habitants 
pour  lui;  je  n'hésite  donc  pas  à  vous  prier  de  ré- 
server la  question  tout  entière  à  César  lui-même. 
Je  vous  le  demanderais  quand  même  il  n'y  au- 
rait pas  d'antécédents  ;  mais  je  voUs  le  demande 
avec  plus  de  confiance  depuis  que  je  sais  qu'une 
semblable  faveur  a  été  accordée  par  vous  aux 
habitants  de  Reggio.  Us  avaient,  il  est  vrai, 
pour  eux  leurs  relations  particulières  avec  vous. 
Mais  vos  sentiments  pour  moi  me  sont  garants 
que  vous  ne  refuserez  pas  à  mes  amis  ce  que  vous 
accordez  aux  vôtres.  Songez  surtout  que  je  ne 
vous  fais  qu'une  demande,  et  que,  parmi  les  vil- 
les avec  lesquelles  j'ai    des  liaisons ,  il  en  est 


plusieurs  qui  sont  fort  en  peine  pour  la  même 
cause.  Persuadez-vous  bien  aussi  que  je  n'agis  pas 
sans  motifs ,  et  qu'il  n'y  a  dans  ma  requête  aucun 
désir  de  me  donner  de  l'importance.  Je  vous  af- 
fn'mc,  et  vous  m'en  croirez  sur  parole,  que  j'ai 
des  obligations  essentielles  à  la  ville  d'Atella, 
et  qu'il  n'y  a  pas  une  époque  de  ma  vie,  au 
temps  de  mes  honneui's  comme  au  temps  de  mes 
épreuves,  où  elle  ne  m'ait  donné  de  bien  rares 
témoignages  de  dévouement.  Ainsi  donc,  au  nom 
de  l'amitié  qui  nous  lie,  au  nom  de  cette  extrê- 
me bienveillance  que  vous  m'avez  constamment 
témoignée,  je  vous  demande  avec  de  nouvelles 
instances,  avec  une  nou\elle  force,  de  considé- 
rer qu'il  s'agit  de  la  fortune  entière  d'une  ville , 
de  peser  ce  qu'exigent  de  moi  mes  rapports  avec 
elle ,  le  devoir,  la  reconnaissance  ,  et  de  céder  à 
ma  prière.  Dansée  cas,  voici  ce  qui  arrivera  : 
Si  César  conlirme  nos  espérances,  c'est  à  vous 
seul  que  nous  nous  en  croirons  redevables.  S'il 
en  est  autrement,  nous  vous  rendrons  cette  jus- 
tice, que  vous  aurez  fait  pour  nous  tout  ce  qui 
vous  était  possible.  Je  vous  promets ,  pour  mon 
compte,  une  vive  gratitude,  et  vous  vous  atta- 
cherez à  jamais  d'excellents  citoyens ,  qui  sont 
en  même  temps  les  plus  honorables  des  hom- 
mes, les  plus  disposés  à  la  reconnaissance  et  les 
plus  dignes  de  votre  affection. 

6GI.  —  A  CORNIFICIUS,  SON  collègue.  Rome,  mluhre. 

F.XII,18.  C'est  par  la  fin  que  je  commence- 
rai ,  en  répondant  à  la  dernière  lettre  que  j'ai 
reçue  de  vous.  Ainsi  procédez-vous  quelquefois, 
si  je  ne  me  trompe,  vous  autres  grands  orateurs. 
Vous  vous  plaignez  de  mon  silence.  Eh  bien  !  je 
n'ai  pas  une  seule  fois  manqué  d'écrire ,  quand 


tpmponini  ratio  et  qnîc  tua  potcsfas  sit,  lil)i(nie  nfigoliiim 
datum esse  a  C.  CiL'sare,non  juiliiiuin,  iiraTline  iiUelligo. 
Quaie  a  te  tantum  peto,  qiiaiilum  ol  te  (;iceie  posse  et  li- 
beiiter  niea  causa  lacliuiim  esse aibihor.  Et  pilmuni  veliiii 
cxislimes,  (piod  resest,  miiiiicipii  fortunas  oniiies  in  isto 
vpttigali  consistere  :  liis  aiileiii  temporilnis  lioe  iiiuiiicipiiiin 
inaximis  oneribus  pressuni,  sunimis  affecUim  esse  difli- 
(  iillaliliiis.  Hoc  elsi  commune  viiiulur  esse  cum  multis, 
laiiien  inilii  cieile  singulares  Iniic  munieipio  calauiilales 
acchlisse.  Quas  iiicirco  uou  coniniemnro,  ne  de  niiseiiis 
iiieonini  iiecessaiioinm  coïKpicieiis,  liuniiiies  ,  ipios  nolo, 
>idear  oITeudere.  lla(pie,  iiisi  ina^nam  spem  liaberem  C. 
Ca'sari  nos  causaui  inuni<  ipii  pioliaturos,  non  erat  causa, 
cur  a  te  lioc  leinpoie  a!i(piid  <dnten<lerem.  Scd  quia  cou- 
(Ido  milii()ue  persuasi  illum  etdi(;nitalis  muniiipii,  clavpii- 
tatis,  et  ctiam  volunt;dis  eiga  se  lialuturum  esse  ralioneiu  : 
ideo  a  te  non  <lul)ilavi  conteiideie,  ut  liane  causani  illi  in- 
teHiam  couservares.  Quod  etsi  niliilo  minus  a  te  peleieni , 
si  niliil  audivissem  le  taie  lecisse;  tanien  majoreui  siiein 
inipetiandi  naclus  suui,  posteaciuam  milii  ilicluiu  est,  lioc 
ideui  a  l(^  KcRienses  iiupel4a\issc  :  qui  elsi  te  aliqna  neces- 
.silndine  atlin;;unt,  Uimen  tuus  amor  in  nie  .sperare  me 
cosilte,  (picMl  Uiis  necessariistribueris,  idem  esse  Irilmtii- 
lum  lueis  :  pra'sertini  qnuni  cfio  pro  bis  unis  pctam,  lia- 


lieam  anlcm,  qui  simili  causa  laborent,  compluies  neces- 
saiios.  IIuc  me  non  sine  causa  facere,  iieqiie  aliqiia  levi 
amliitione  commolnm  a  le  contendere,  elsi  te  exislimaro 
arbitior,  lameii  milii  aCIinnanli  ciedas  velini ,  me  luiic  mu- 
nieipio debere  pluiimum;  nullum  unquam  fuisse  tempus 
neipie  lionoium  née  lal)oniin  meonini ,  in  quo  non  luijus 
niunieipii  sludium  in  me  exstiterit  singulare.  Quap-roptef 
a  le  eliam  atque  etiam  pro  nostra  summa  coujunclioiie, 
proqiie  lua  in  me  peipeliia  et  niaxima  benevoleulia,  niajo- 
rem  in  modum  pelo  atque  contendo,  ut,  quum  lorlnnas 
agi  ejus  munieipii  intelllgas,  quod  sit  niilii  nec«ssiUidine, 
olliciis,  lienevolenlia  conjunctissininm,  id  milii  des.  Quod 
eiif  bujiismodi ,  ul ,  si  a  C.esare ,  quod  speramiis ,  impe- 
tiarimus ,  luo  lieilelieio  nos  id  consecutos  esse  in<liceinus  : 
sin  minus,  pro  eo  lamen  id  lialieamus,  quoiiiam  a  te  data 
sil  opéra,  ut  inipeliaieimis.  ttoc  quum  mibi  gralis-simum 
feceris,  tiim  viios  optimos,  liomiues  lioneslissimos,  eos- 
dcmque  gralissimos,  et  tua  necessiludine  dignissimos, 
sumino  benelicio  in  periieluum  tibi  luisque  deviuxeris. 

CICERO  S.  I).  CORNIFICIO  COLLEGE. 

Quod  exlremum  fuit  in  ea  epistola,  quam  a  te  proximc 
acceiii,  ad  id  piimum  respondebo.  Animum  adverli  enim 
hoc  vos  magiios  oiatores  facere  nonminquam.  Kpistolas 
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on  m'a  fait  connaître  le  départ  de  quelqu'un  des 
vôtres.  Vous  me  dites  que  vous  n'agirez  point 
à  laiéutre,  et  que  vous  n'arrêterez  aucun  plan 
avant  de  savoir  positivement  jusqu'où  peut  aller 
cejenesaisqui  qu'on  appelle  Cécilius  Bassus.  .le 
n'attendais  pas  moins  de  votre  prudence;  mais 
votre  lettre  m'a  fait  p;rand  plaisir  en  me  le  confir- 
mant. Soyez  assez  bon  pourm'écrire  le  plus  sou- 
vent possible,  afin  que  je  sacbe  ce  que  vous  faites , 
et  ce  qui  se  passe,  et  aussi  ce  que  vous  projetez; 
je  vous  le  demande  en  e;râce.  Votre  départ  m'a- 
vait singulièrement  affligé;  mais  je  me  consolais 
en  pensant  que  vous  alliez  au  séjour  du  calme, 
et  que  vous  vous  éloigniez  des  orages  dont  nous 
étions  menacés.  Ma  double  prévision  a  été  déçue. 
La  guerre  a  éclaté-où  vous  êtes,  et  la  paix  s'est 
maintenue  ici.  Il  est  vrai  que  c'est  une  paix  avec 
beaucoup  de  choses  qui  ne  seraient  pas  de  votre 
goût  si  vous  les  voyiez  ,  et  qui  même  ne  plaisent 
guère  à  César  ;  mais  c'est  le  sort  des  guerres  ci- 
viles :  il  faut  non-seulement  souffrir  ce  que  veut 
le  vainqueur,  mais  encore  se  plier  aux  exigences 
de  ceux  qui  l'ont  aidé  à  vaincre.  J'y  suis  au  sur- 
plus déjà  tellement  fait,  qu'aux  jeux  de  César  je 
n'ai  pas  éprouvé  la  moindre  émotion  en  voyant 
la  figure  de  T.  Plancus ,  et  en  écoutant  les  vers 
de  Labérius  et  de  Publius.  Sachez  que  ce  dont  je 
souffre  par-dessus  tout,  c'est  de  n'avoir  pas  un 
ami  avec  qui  je  puisse  rire  librement  et  philoso- 
phiquement de  tout  ceci.  Soyez  cet  ami-là,  et  re- 
venez au  plus  vite.  C'est  ce  que  je  vous  conseille 
autant  dans  votre  intérêt  que  dans  le  mien. 

662.  —  A  VATINIUS,  DIPÉRATOK.         Rome. 

F.V,11.  Vous  êtes  touché  de  ce  que  j'ai  fait 

requiris  mcas  :  ego  autem  nunquani,  (|iium  milii  deniin- 
tiatum  essct  a  tiiis  ire  aliquem ,  non  dedi.  Quod  mihi  ^  ideor 
ex  tuis  lileris intelligere  te  nihil  coinmissurnin  esse  tcnieie, 
nec  ante ,  qiiani  scisses ,  quo  iste  ncscio  qui  Cieciliiis  lias- 
sus  erumperet ,  quidquam  certi  consUlutiirum  :  id  ego  et 
speraram,  pnidenlia  lua  fietus  :  et,  ut  conliderem,  Icce- 
runt  tuai  gratlssimie  milii  litciae  :  idqiie  ut  facias  qnani  sa;- 
(lissime,  ul  et  quid  tu  agaset  quid  agatur  scire  possim,  et 
eliam  quid  actuius  sis,  valde  te  lOgo.  Etsi  peiiniqiio  pa- 
tiel)ar  aiiiino  te  a  me  digredi ,  lamen  co  temporc  me  con- 
.^olabar,  qiiod  et  in  summum  otium  te  ire  arbilrabar,  et  ab 
inipendcntibus  magnis  negoliis  discedere.  Utruuique  con- 
lia  accidit  :  istic  eiiim  bellum  est  exorlum  ;  bic  pax  eousc- 
enta  :  scd  tamen  ejusmodi  pax ,  in  qua,  si  adcsses,  niuUa 
te  non  delectarent  :  ea  lamen,  qu.e  ne  ipsum  Ca'sai-cm 
quidem  deleetanl.  Bellorum  enim  civilium  ii  semper  exitus 
sunt ,  ut  non  ea  sohim  fiant ,  qua;  velit  Victor,  sed  etiam , 
ut  lis  mos  gerendus  sil,  quibus  adjutoribus  sit  parta  Vic- 
toria. Equidem  sic  jam  obdurui ,  ut  ludis  Ca>saris  nostri , 
animo  aequissimo  viderem  T.  Plancum,  audirem  Laberii 
et  Publii  poemata.  Nihil  niibi  tam  déesse  scilo  ,  quam  qui- 
cum  ba'c  familiariter  docteque  rideam.  Is  tu  eris ,  si  quam 
pj  imum  veneris.  Quod  ut  facias,  non  mea  soluin,  sed  etiam 
tua  interesse  arhitror. 

M.  CICERO  VATINIO  l'IP-  S. 
Grata  libi  mea  esse  oflîcia  non  miror  :  cognovi  enim  le 

ClCICBOn.   —  TOME  V. 


pour  vous;  je  ne  m'en  étonne  point.  Je  sais  que 
vous  êtes  le  plus  reconnaissant  des  liommes ,  et  je 
ne  cesse  de  le  dire  hautement;  mais  c'était  peu  de 
monti'er  de  la  reconnaissance,  vous  m'en  avez 
comblé  :  aussi  comptez  de  ma  part  sur  les  mê- 
mes dispositions  et  le  même  zèle  pour  tout  ce  qui 
pourrait  vous  intéresser  encore.  Vous  m'avez  re- 
commandé Pompéia,  votre  illustre  épouse.  Je  me 
suis  entendu  avec  Sura  aussitôt  après  la  lecture 
de  votre  lettre  ;  il  est  chargé  de  lui  dire  de  ma  part 
qu'elle  ait  à  me  faire  connaître  ses  volontés,  et 
que  je  serai  aussi  empressé  que  fidèle  à  les  accom- 
plir. Ainsi  ferai-je.  Je  me  rendrai  même  auprès 
d'elle,  s'il  en  est  besoin.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
l'assurer  que,  pour  la  servir,  il  n'est  rien  que 
je  trouve  trop  difficile  ou  fi'op  peu  digne,  rien 
qui  me  semble  au-dessus  ou  au-dessous  de  moi. 
Quand  il  s'agit  de  vos  intérêts  ,  toute  peine  s'al- 
lège et  tout  soin  s'ennoblit.  —  Faites-moi  le  plai- 
sir d'en  finir  avec  Dionysius.  Quelques  promesses 
que  vous  lui  donniez ,  je  les  ratifie;  mais  s'il  con- 
tinue défaire  le  récalcitrant,  envoyez-le  poings 
liés  à  mon  char  de  triomphe.  —  Maudits  soient 
ces  Dalmates  qui  vous  donnent  tant  de  tracas  ! 
mais  vous  en  aurez  bientôt  raison ,  dites-vous  : 
et  ce  sera  un  nouveau  lustre  sur  vos  belles  ac- 
tions; car  c'est  un  peuple  qui  a  toujours  passé 
pour  belliqueux. 

063.  —  DE  CURIUS  A  CICÉRO.\.  29  octobre. 

F. VII, 29.  Oui,  vous  avez  sur  moi  droit  d'u- 
sage et  Atticus  droit  de  propriété.  A  vous  la  jouis- 
sance, à  lui  le  fonds.  Mais  quelle  propriété!  Un 
vieil  esclave  de  rebut  à  vendre  en  bloc  et  de  peu 
de  défaite.  Que  l'annonce  serait  autre,  si  je  di- 

gratissimum  omuimn,  idque  nunquam  destiti  pra;dicare 
nec  enim  tu  milù  liabuisti  modo  gratiam,  vcruiii  etiaui  eu- 
mulalissime  retulisti.  Quamobrem  reliquis  tuis  rébus 
omnil)us  paii  me  studio crga le  et  eadeni  vobintatc  cogno- 
sces.  Quod  milii  feminam  primariam,  Pnmpeiain,  uxoreni 
tuam,  commendas,  cum  Sura  nostro  statim  tuis  lileris 
lectislocutus  sum  ,  uteimeis  verlùsdiceret,  ut,quid(|uid 
opus  esset,  milù  denuntiaret  :  me  omnia,  quiv  ea  vellet, 
summo  studio  curaque  facturum  :  itaque  làciam ,  eamque , 
si  opus  esse  videbitur,  ipseconveniam.  Tu  tamen  ei  velim 
scribas ,  ul  nullam  rem  neque  tam  magnam  neque  taiii  par- 
vani  pulcl,  quœ  milii  aul  diflicilis  aut  parum  me  digna  vi- 
dealur.  Omnia,  quaein  tuis  rébus  agam,  et  non  laboriosa 
miliietbonestavidebunlur.  —  De  Dionysio,  si  me  amas,  con- 
fiée. Quamcumque  ei  fidem  dederis ,  prsestabo.  Si  vero  im- 
probus  fuerit ,  ul  est  :  duces  eum  captivuni  in  triumpbo.  — 
Dalmalis  dii  maie  faciant ,  qui  libi  molesti  sunt  !  Sed  ,  ut 
scribis,  brevi  capienlur,  et  illustrabunt  res  luasgeslas; 
semper  enim  habiti  sunt  bellicobi. 

CURIUS  M.  CICERONI  SUO  S.  D. 

Si  vales,  bene  est  :  sum  enim  xp^i''''  V-''  luus,  xTr,«i  Se 
Altici nostri.  Ergofructusesltuus,mancipium  illrus  :quoi] 
quidem  si  inter  senes  coemptionales  vénale  proscripscrit, 
egerit  non  multum.  Al  illa  noslra  pr.edicalio  quanti  est, 
nos ,  quod  habeamus,  quod  liomines  exislimemur,  id  omne 
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sais  que  tout  ce  que  je  suis ,  que  tout  ce  que  je 
possède,  que  ce  qu'on  m'estime,  que  tout  cela 
provient  de  vous!  Continuez-moi  donc,  mon  clier 
Cicéron,  votre  protection  tutélaire,  et  signalez- 
moi  de  la  bonne  façon  aux  successeurs  de  Sulpi- 
cius.  JemetrouNerai  ainsi  en  mellleuie  position 
pour  exécuter  vos  ordres ,  pour  me  préparer  la 
joie  de  vous  voir  au  printemps,  et  pour  ramasser 
ce  que  j'ai  et  le  transporter  sans  risque  ailleurs. 
Mais  gardez-vous ,  cher  et  illustre  ami ,  gardez- 
vous  de  montrer  ma  lettre  à  Atticus.  Laissez-lui 
son  illusion ,  laissez-lui  croire  que  je  suis  un  hon- 
nête homme,  incapable  de  me  mettre  a  la  fois  à 
deux  murs  pour  les  blanchir  du  même  pinceau. 
Adieu ,  mon  cher  patron ,  portez- vous  bien ,  et  fai- 
tes mille  compliments  de  mapartàTiron. 

C64.  DE  YATIXII'S  A  CICÉRON.  Narone,  5  décembre 

F.V,  10,2"'  part.  .\ussitôt  après  le  vote  des 
supplications  (1) ,  je  suis  parti  pour  la  Dalmatie. 
J'ai  emporté  d'assaut  six  villes,  dont  une  place 
très-forte,  qui  a  été,  en  quelque  sorte,  prise  qua- 
tre fois.  Car  j'ai  eu  a  forcer  successivement  qua- 
tre tours,  quatre  murailles ,  puis  la  citadelle  tout 
entière ,  d'où  le  froid ,  la  neige  et  la  glace  m'ont 
ensuite  chassé.  Oui,  mon  cher  Cicéron,  j'ai  eu 
la  mortification  d'abandonner  une  ville  conquise 
et  une  guerre  on  peut  dire  terminée.  Justifiez- 
moi  doue  prés  de  César,  si  le  cas  l'exige.  Vous  le 
pouvez  hardiment  sur  tous  les  points.  Pensez 
qn'il  s'agit  de  l'homme  qui  vous  aime  le  plus  au 
monde. 


C65    k  DOLABELLA. 


Pouzzol ,  décembre. 


F.IX,   12.  Honneur  et   gloire  à  Baies,  si, 

(1)  Il  y  en  av.ilt  de  deux  sortes  :  les  unes  en  entrant  en  campagne , 
les  autres  après  le  succès.  Il  s'agit  Ici  des  premières. 

al>s  te  liabere  ?  Qiiare, Cicero  mi ,  persévéra  constanler  nos 
conservare,  el  Sulpicii  successori  nos  de  mcliore  nota  com- 
n>enda,  qno  faciliiis  tiiis  pnceptis  obtenipeiare  possimus, 
teque  atl  ver  lubentes  viilere ,  el  nostra  religere depoi  taie- 
que  tuto  possimus.  Sed,  amice  mai;ne,  noii  liauc  episto- 
lam  Atlico  ostendere  :  sine  euin  errare  el  piitare  me  viruni 
bonuin  esse,nec  solere  duo  parietes  deeadeni  fidilia  deal- 
bare.  Ergo,  patrone  mi,  bene  vale  Tiionemqne  meimi  sa- 
lula  noslris  verbis.  Dal.  a.  d.  un  Kal.  Novenib. 
CICERO  V.\TI>10  IMP.  S.  D. 

Ego  posl  suppliGiliones  niilii  detretas  in  Ualinatiain 
profectus  snm  :  sox  oppiila  vi  oppiignando  cepi....  nnum 
boc,  (pioderat  inaviinuin,  qnalera  iiiejam  captum.  Quat- 
tuor  eiiim  lunes  et  qiiatluor  niuios  ccpi  el  anem  eorinii 
tolam:  ex  qna  mc4iives,  Iri^oia  ,  imbies  delriisernnl  ;  in- 
digneqiie,  mi  Cicero,  oppidutn  cipluni  et  belbini  c mfo- 
ctum  relinqnere  sumcoaclus.  Quare  le  ro^o,  siopuseril, 
ad  Ca'saiein  nieaiii  causain  a^as  meqne  tibi  in  omnoi  pai. 
tes  defendeiiduni  putes  :  hoc  exislinians,  neiuincin  le  lui 
amanliorem  liabere.  Vale.  Data  N'onis  Decembribus ,  Na- 
roua. 

CICERO  DOLABELL.t. 

Gratnior  Baiis  iiostris;  si  qnldeni,  ut  sciibis,  salubres 


comme  vous  le  dites,  le  séjour  en  est  devenu  tout 
à  coup  si  salutaire  1  C'est  peut-être  que  ce  lieu  vous 
aime  et  qu'il  veut  vous  plaire ,  en  oubliant  sa  na- 
ture propre,  tant  que  vous  serez  son  hôte.  Mais 
je  trouve  tout  simple  que  le  sol  et  l'atmosphère 
se  dépouillent  pour  vous  de  leur  malignité.  Ce 
discours  pour  Déjotnrus,  que  vous  me  demandez, 
je  l'avais  avec  moi  sans  le  savoir  ;  je  vous  l'en- 
voie. Vous  verrez  une  cause  assez  maigre,  de  peu 
d'intérêt,  et  qui  ne  méritait  guère  l'honneur  d'être 
écrite.  Mais  précisément  je  voulais  pour  mon 
vieil  hôte  et  ami  quelque  chose  d'un  peu  brut, 
fait  à  la  grosse ,  et  dans  le  goût  de  ce  que  lui- 
même  il  m'envoie  d'ordinaire.  Sagesse  et  fer- 
meté, voilà  ce  que  je  vous  recommande,  mon 
cher  Dolabella.  Que  le  contraste  de  votre  mo- 
dération et  de  votre  dignité  couvre  les  autres 
de  honte. 


666.  —  A  ATTICUS. 


Pouzzol,  décembre. 


A.XIII,  52.  Eh  bien  !  cet  hôte  si  incommode, 
je  suis  loin  de  m'en  plaindre,  en  vérité.  Il  a  été 
charmant.  Lorsqu'il  arriva  chez  Philippe,  le 
second  jour  des  Saturnales,  la  maison  était  telle- 
ment remplie  de  soldats,  qu'à  peine  le  iriclinium 
où  César  devait  souper  se  trouva  libre.  Il  y  avait 
avec  lui  deux  mille  hommes.  Cela  me  fit  trembler 
pour  le  lendemain;  mais  Barba  Cassius  v  pour- 
vut et  me  donna  des  gardes.  Ses  soldats  campaient 
dans  mon  jardin,  et  la  maison  n'avait  rien  à 
craindre.  Le  troisième  jour  des  Saturnales,  il  resta 
chez  Philippe  jusqu'à  la  septième  heure  et  ne 
reçut  personne.  Je  suppose  qu'il  réglait  des 
comptes  avec  Balbus.  Il  fit  une  promenade  sur 
le  rivage.  A  la  huitième  heure ,  il  prit  un  bain  : 

repente  fact.-e  sunt  :  nisi  forte  te  amant  et  tibi  assenlanlur, 
et  tan]diu,dHm  lu  ades,  suiiloblila;  sui.  Quod  quidem  si 
ila  est ,  minime  mirer  cœluni  eliani  el  terras  vini  snam ,  si 
tibi  ita  conveniat,  dimitlere.  Oratiiinculaia  pro  Dejolaro, 
qnam  lequirebas ,  babebani  mecuin ,  quod  non  putaram. 
Itaquceam  tibimisi  :  quam  velim  siclegas,  nt  causamte- 
nueni  et  inopeni  nec  scriplioue  inagno  opère  dignani.  Sed 
ego  hospiti  veteri  et  amico  nuinusculum  miltere  [voluij 
le\  idensc,  crasso  filo,  cujusniudi  ipsius  soient  esse  niunera. 
Tu  velim  animo  sapienli  forlique  sis,  nt  tua  moderalio  et 
gravitas  aliorum  infaniint  injuriani. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  bo.spiteiu  niibl  tam  gravem,  ày-ixa^-nia-i.  Fuilcnim 
poi jucunde.  Sed  quiiin  secundis  Salurnalibus  ad  Pbilippuin 
vospeii  >enissel,  >illa  ila  compléta  mililibus  est,  ut  vi\ 

triclinii ubi  cienalurus  ipse  Caesar  esset ,  vacaret  :  (jnip- 

pe  boniinum  cia  tia.  Sane  snm  comuiotus,  qniil  fulurum 
esset  posiridie  :  ac  niihi  Barba  Cassius  subvenit  ;  ciislodes 
dedil.  Ca,slra  in  a4;ro  :  villa  defensa  est.  llle  tcrllis  Salurna- 
libus apud  Pliilippuni  ad  lioram  vu  nec  quemqnam  admi- 
sil.  Eationes  opinor  cum  Balbo.  Inde  anibulavil  in  lilore. 
l'ost  lioram  viii  in  b-tlnemn  :  tuin  àudiiil  de  Maniurra  : 
vullum  non  mnta\it  :  unclusesl  ;  accubuil;  i|jiiTtx7;v  âge- 
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on  lui  lut  les  vers  sur  Mamurra;  mais  il  ne 
Bourcilla  point,  se  fit  oindre,  et  se  mit  à  table. 
Comme  il  avait  pris  un  vomitif,  il  but  et  man- 
gea avec  autant  d'appétit  que  de  gaieté.  Servi- 
ces magnifiques  et  somptueux  ;  de  plus ,  propos 
de  bon  goût  et  d'un  sel  exquis.  Enfin ,  si  vous 
vouiez  tout  savoir,  la  plus  aimable  liumeur  du 
monde.  Trois  tablesabundnmment  servies  étaient 
préparées  dans  trois  salles  pour  les  intimes  de  sa 
suite.  Rien  ne  manquait  au  commun  des  affran- 
chis et  aux  esclaves.  Les  affranchis  principaux 
furent  mieux  traités  encore.  Qu'ajouter  de  plus? 
On  disait:  Voilà  un  homme  qui  sait  vivre.  L'hôte 
que  je  recevais  n'est  pourtant  pas  de  ces  gens  à 
qui  l'on  dit  :  Au  revoir,  cher  ami ,  et  ne  m'oubliez 
pas  à  votre  retour.  C'est  assez  d'une  fois.  D'ail- 
leurs, pas  un  mot  d'affaires  sérieuses.  Conversa- 
tion toute  littéraire.  Enfin  que  voulez-vous?  Il  a 
paru  charmé,  et  il  était  le  plus  aimable  qu'on 
puisse  imaginer.  Il  a  dit  qu'il  passerait  un  jour  à 
Pouzzol  et  un  autre  à  Baies.  —  Telle  a  été  cette 
journée  d'hospitalité  ou  d'auberge,  si  vous  l'ai- 
mez mieux  ,  cette  journée  qui  m'effrayait  tant , 
vous  le  savez ,  et  qui  n'a  rien  eu  de  fâcheux.  Je 
resterai  peu  de  moments  ici;  je  me  rendrai  à 
Tusculum.  Lorsqu'il  passa  devant  la  maison  de 
Dolabella,  toutes  les  troupes  marchèrent  en  co- 
lonnes à  droite  et  à  gauche  de  son  cheval ,  évo- 
lution qui  ne  s'est  faite  que  là.  Je  le  tiens  de  Ni- 
cias. 


667.  —  A  jMTICUS. 


Tuscutiira ,  décembre. 


A.X1II,42.  Il  est  venu  (son  neveu)  ;  il  est  fort 
triste.  Pourquoi  cet  air  sombre,  lui  dis-je?  —  Vous 
me  le  demandez,  reprit-il,  quand  il  me  faut  partir, 
et  partir  pour  une  guerre  où  il  y  aura  beaucoup  de 
dangers  à  courir  et  rien  de  bon  à  gagner  I  —  Mais 


vous  le  voulez  bien,  je  pense  ?  —  Non  ;  ce  son  t  mes 
dettes  qui  m'y  obligent,  et  je  n'ai  pas  même  d'ar- 
gent pour  me  mettre  en  route.  —  Ici,  j'empruntai 
quelque  chose  à  un  langage  qui  vous  est  familier  : 
je  me  tus.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  re- 
prit-il, c'est  mon  oncle.  —  En  quoi,  dis-je?  —  Il 
m'en  veut.  —  Pourquoi  le  laissez- vous  dans  cette 
disposition?  Je  ne  voulais  pas  dire  :  Pourquoi  l'y 
avez- vous  mis?  —  Je  ne  l'y  laisserai  pas.  Je  ferai 
cesser  la  cause  de  son  mécontentement.  —  Et  vous 
ferez  fort  bien  ;  mais  si  vous  n'y  répugnez  pas 
trop,  veuillez  m'en  expliquer  le  motif.  —  Je  ne 
voulais  pas  me  marier.  Ma  mère  s'est  fâchée,  et 
par  suite  mon  oncle  aussi.  A  présent,  peu  m'im- 
porte, je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  — Allons, 
vous  vous  en  féliciterez ,  et  je  vous  approuve  fort. 
Quand  le  mariage?—  L'époque  m'est  indifférente, 
j'ai  donné  mon  consentement.  _  Ce  sera,  je  pense, 
avant  votre  départ;  par  là  vous  contenterez  aussi 
votre  père.  —  Puisque  tel  est  votre  avis ,  je  veux 
le  suivre.  Là  s'est  terminée  notre  conversation. 
Mais,  à  propos,  vous  savez  que  le  troisième 
jour  des  nones  de  janvier  est  l'anniversaire  de 
ma  naissance.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas? 
Je  fermais  ma  lettre,  et  voilà  que  Lépide  m'en- 
gage à  venir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  assez 
d'augures  pour  la  consécration  de  ce  temple. 
Allons;  je  vous  verrai  donc  bientôt  (1). 

668.  —  A  TJRON. 

F.  XVI, 18.  Quoi  donc  !  Cela  ne  convient  pas  , 
dites- vous.  Au  contraire  ;  et  même  il  faut  mettre  : 
AsoNCHEB  TiEON.  Cependant  je  l'effaceraisi  vous 
craignez  l'envie,  dont,  pour  mon  compte,  je  me 
suis  toujours  fort  peu  soucié.  Je  suis  charmé  que 
la  transpiration  vous  ait  réussi.  Si  le  séjour  de 

(I)  On  n'a  pas  traduit  les  deux  mots  grecs  qui  n'offrent  aucun  sens. 


bat.  Itarjiieet  eiiit  et  bibit  àSewç  etjucunde;  opipare  sane 
et  appai  aie  :  nec  soluiii 

sed  bene  cocio , 
Condito,  sermone  bono,  et,  si  quicri',  libenter. 
Praeterea  tribus  tricliniis  accepti  oî  Ttepl  oùtov  valdecopiose. 
Libeitis  minus  lautis  .servisqueniliil  defuil.  Nani  lautioies 
elegauter  accepti.  Quid  muita?  Honiiiies  visi  sumus.  Hos- 
pes  tamen  nonis,  cuidiceies,  «  Aniabo  te ,  eodcni  ad  me, 
qiium  revevtere.  »  Scmel  salis  est.  ÏTtouSaîov  o'JSèv  in  sei'- 
rnone  :  9i>,ô),0Ya  multa.  Quid  qua?ris?  Dcleclalus  est  et 
lil)enlei-  fuit.  Puleolis  se  aiebat  unui7i  diem  foie,  altenmi 
ad  Baias.  Habesbospitium  sive  èma-ta<iii.im  odiosam  ;  milii, 
dixi ,  non  molestam.  ligo  pauUisper  hic ,  deinde  in  ïuscu- 
lanum.  Uolabellae  villam  quum  prœteiiret ,  oninia  amialo- 
rum  copia dextra  siuistia  ad  equum,  nec  usquam  alibi.  Hoc 
ex  Nicia. 

CICERO  ATTICO  S.  D. 

Venit  llle  ad  me,  xal  |j.ix).a  xaTr;9T,;.  Et  ego,  Su  Se  ôr|  ti 
erûvvouî  ;  Rogas  ?  inquit  :  cui  iler  instel ,  et  iler  ab  liel- 
lum,  idque  quum  perirulosum,  tum  etiam  turpe  Qu.c  vis 
igilur?  inquam.  .lis,  inquit,  aliçnum  :  et  tamen  ne  via- 
ticiini  quideni.  Hoc  loco  ego  sumpsi  (piiddam  de  tua  elo- 


quentia.  Nam  tacui.  At  ille  :  Sed  me  maxime  angll  avun- 
culus.  Quidnam?  inquam.  Quod  niihi ,  inquit,  iialus 
est.  Cur  palerii?  inquam.  Malo  enimita  dicere,  quam,cnr 
conimitfis!'  Non  patiar,  inquit.  Causam  enim  tollam.  Kt 
ego,  Rectissime  quidem.  Sed  si  grave  non  est ,  velini  scire 
quid  sit  causx.  Quia ,  dum  dubilabam  quam  dnceiem, 
non  salisfaciebam  matri ,  ila  ne  illi  quidem.  Nunc  nihil 
mibi  tanti  est.  Faciani  quod  volunt.Felicilcrvelim,  inquam, 
leque  laudo.  Sed  quando.'  Niliil  ad  me,  inquil,  de  tem- 
poj  e ,  quoniam  rem  probo.  Al  ego ,  inquam ,  ceiiseo  prius, 
qnani  pioficiscaris.  lia  patii  quoque  morem  gesseris.  Fa- 
ciani, inquil,  ut  censés.  Hic  dialogus  sicconclu.sus  est.  Sed 
liens  tu  ,  diem  meum  scis  esse  m  Non.  Jan.  Aderis  igitur. 
Scripseram  jam  :  ecce  libi,  oral  Lepidus  ut  veniam.  Opi- 
nor  augures  nU  liabere  ad  leniplum  effandum.  Eatur  (iia; 
xopSou.  Yidebitnus  te  igitur. 

TULLIUS  TIRONI  S. 

Quid  igitur?  non  sic  oporlel?  Equidem  censeo  sic  :  ad- 
dendum  eliam,  «  Soo.  >•  Sed,  .si  placet,  invidia  vitetur  : 
quam  quidem  ego  sa-pe  coiitenipsi.  Tibi  Siayôpri^iv  gau- 
deo  piofuisse.  Si  veto  eliam  Tusculanum,  dii  boni  !  quaiilo 
mihi  illud  crit  amaljilius  !  .Sed,  si  me  amas  (quod  (piidom 
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I.KTTRES  DR  M.  T.  CICERON. 


Tuscuhim  vous  fait  le  même  bien ,  bons  Dieux , 
(|ue  j'en  serai  plus  aise  encore!  Si  vous  avez  de 
l'amitié  pour  moi,  comme  vous  en  avez  en  effet 
ou  comme  vous  en  faites  semblant  à  merveille, 
et  de  façon  à  y  réussir,  je  vous  conjure  de  soigner 
votre  santé,  cette  santé  que  jusqu'à  présent  vous 
avez  si  mal  servie,  pour  vouloir  trop  bien  me 
servir  moi-même.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'elle 
exige  :  «  des  digestions  faciles,  point  de  fatigue, 
un  exercice  modéré,  du  repos  d'esprit,  le  ventre 
libre.  »  Je  vous  en  prie,  revenez-moi  beau  gar- 
çon; je  vous  en  aimerai  mille  fois  davantage, 
vous  et  Tusculum.  Engagez  Parhédrus  à  traiter 
lui-même  du  jardin.  Cela  fera  peut-être  impres- 
sion sur  le  jardinier.  Ce  misérable  faquin  donnait 
cent  mille  sesterces  pour  un  jardin  mal  abrité, 
sans  eau,  sans  clôture,  sans  habitation.  i\"est-ce 
pas  se  moquer  de  moi  que  de  me  proposer  une 
telle  dépense?  Metlez-lui  le  feu  sous  le  ventre, 
comme  j'ai  fait  à  Mothon.  Je  m'en  trouve  main- 
tenant comme  sur  un  lit  de  roses.  Quoique  je 
n'aie  que  trop  d'eau ,  où  en  est ,  je  vous  prie  ,  l'af- 
faire de  la  fontaine  Crabra  ?  Je  vous  enverrai  ime 
horloge  et  des  livres,  s'il  fait  beau.  Mais  êtes-vous 
donc  absolument  sans  livres?  Ne  composez-vous 
pas  quelque  chose  de  Sopliocléen ?  En  ce  cas, 
montrez-le.  A.  Ligurius ,  client  de  César,  vient 
de  mourir.  C'était  un  homme  de  bien,  et  entiè- 
rement dans  mes  intérêts.  Mandez-moi  quand 
je  puis  compter  sur  vous,  et  ayez  bien  soin  de 
votre  santé.  Adieu. 

669.  —  A  QUliNTlUS  G.\LLUS. 

F.X1II,43.  J'aurai  bientôt ,  je  le  sais,  des  oc- 
casions de  voir  (ce  dont  en  vérité  je  ne  doute 
guère)  si  vous  avez  réellement  de  l'attachement 
pour  moi;  et  je  vous  offre  dès  aujourd'hui  im 


moyen  facile  de  .me  le  prouver.  L.  Oppius,  fils 
deMarcus,  fait  le  commerce  à  Philomélium.  11 
est  de  mes  amis;  je  vous  le  recommande  parti- 
culièrement, et  je  mets  d'autant  plus  d'intérêt  à 
cette  recommandation  qu'outre  l'affection  que 
j'ai  pour  lui ,  il  est  chargé  des  affaires  de  L.  Egna- 
tius  Aufus,  le  seul  des  chevaliers  romains  avec 
lequel  je  sois  intimement  lié,  que  je  vois  tous 
les  jours,  et  qui  m'a  rendu  nombre  d'importants 
services.  Je  veux  donc  à  la  fois  que  vous  aimiez 
Oppius  qui  est  prés  de  vous,  et  que  vous  veilliez 
aux  intérêts  d'Egnatius  qui  est  absent ,  le  tout 
comme  s'il  s'agissait  de  moi-même.  Je  voudrais 
que,  pour  aider  votre  mémoire,  vous  me  fissiez 
im  mot  de  lettre  qui  put  vous  être  représenté 
(]uand  vous  serez  dans  la  province ,  et  qui  fût 
conçu  de  manière  à  vous  rappeler  avec  préci- 
sion ce  que  je  vous  recommande.  Je  vous  en  prie 
instamment. 

670.  —  A  QUINTIUS  GALLUS. 

F.X111,44.  J'ai  vu  par  vos  lettres  et  par  celles 
de  L.  Oppius,  mon  intime  ami ,  que  vous  n'aviez 
pas  oublié  ma  recommandation.  Je  n'en  suis  pas 
surpris,  connaissant  votre  extrême  bienveil- 
lance et  votre  amitié.  Cependant  je  veux  une 
seconde  fois  encore  vous  parler  de  L.  Oppius ,  en 
ce  moment  auprès  de  vous,  et  vous  recomman- 
der les  intérêts  de  L.  Egnatius  absent.  Entre 
Oppiuset  moi  l'intimité  est  si  étroite,  que  je  n'au- 
rais pas  plus  de  sollicitude  pour  ce  qui  me  serait 
personnel.  Aussi  ne  pouvez-vous  me  faire  un 
plus  grand  plaisir  que  de  lui  témoigner  que  vous 
avez  en  effet  pour  moi  tout  autant  d'amitié  que 
je  vous  en  crois.  Rien ,  je  vous  le  répète ,  ne  peut 
me  toucher  da\  antage  :  ne  me  refusez  pas ,  je 
vous  le  demande  en  grâce. 


aiit  facis,  aiit  ppibelle  simulas,  quotl  taincn  in  niodiim  pin- 
toilit)  scil  ni  csl ,  iiidulj^ft  valctndini  tua;,  cui  quldem  tu 
adiinc,  duni  niilii  deservis,  siîrvisli  non  satis  :  ca  quid 
poslulel ,  non  ignoras  :  r.i'!/n,  àxoTtiav,  nspiitaTov  cij|ji.|i£- 
tpov,  T£[ii|/iv,  E'JXudiav  xoiXiaç.  Fac  Iii'lUis  levertaro  :  non 
modo  le,  scd  oliam  Tus(\dànurn  nnsliuin  plusauioui  Pai- 
liedrnni  excila,  nt  lioituni  ipsi'  (iinducat  :  sic  olilorem 
ipsuui  ('(jmniovcliis.  llclico  ni'quissimtis  IIS  c.vj  dalial, 
null"  a|iiico  liiirlo,  iiullo  cniissario,  nnlla  maceria,  nnlla 
casa.  Isli;  nos  lanta  iniprnsa  di'iidcal?  Calfcicf;  liomincm, 
ni  ego  MotlioïKMn.  Ilaqiic  aliulor  ({inmis.  Oe  Crabra  quid 
agatur,  eisi  nunr,  quidcjn  eliani  niiniuui  est  aqufc,  tauicn 
veliin  .siirc.  Ilorologiuni  niillani  et  liliros,  si  erit  sndurn. 
Sed  tu  nullosue  tecuin  lihellosi' au  paugis  aiiquid  Sopho- 
eleuni.'  Fac  opus  appareat.  A.  Lisujins,  Ca^saris  faniiliaris, 
niorluus  est,  bonus  liouio  et  nol>is  anileus.  Te  quando 
exspeclemus,  fac  ut  sciani.  Cura  te  diligenter.  Yale. 

M.  CICERO  QUINTIO  GALLO  S. 

Etsi  plurimis  rebns  spero  fore,  ut  perspiciam  (quod  la- 
nien  janiprideni  perspicio)  nie  a  le  amari ,  taruen  nuuc  ea 
causa  libi  ilalnr,  in  qua  lacile  declaiarc  possis  luaui  crga 


me  benevolcnliani.  L.  Oppius,  M.  F.,  Pliilomelii  negolia- 
lur,  lionio  niilii  lamiliaris.  Eum  lilii  nniee  comniendo,  eo- 
(pie  niagis,  quod  qnuni  i|isnni  diligo,  luni  quod  negolia 
piocurat  L.  Egnalii  lîufi  :  quo  ego  uno  e(piile  Roniano  fa- 
niiliarissinie  ulor,  et  qui  qmun  consueludine  qnolidiaua, 
tnm  ofliciis  plurimis  maximisque  milii  conjuuolus  est. 
Oppinni  Igitur  pr.Tsenteni  nt  diligas,  Egnalii  absentis  rem 
ut  îueare ,  a'qne  a  te  pelo ,  ac  si  mca  negolia  essent.  Yelim 
nicnioiiie  tua-  causa  des  lilerarum  aiiquid,  qua;  libi  in 
pro\iucia  reddautur  :  sed  ita  couscribas,  ut  luni,  quuni 
eas  leges,  facile  recordari  possis  luijus  niea'  conuncudatio- 
nis  diligentiam.  Hoc  le  velicmenlcr  etiaui  alquc  etiam  rogo. 

CICERO  GALLO  S. 
KIsi  e\  luis  et  ex  L.  Oppii,  faniiliarissinii  nici,  literis 
coguovi  le  nieuioreru  couunendalionis  meio  fuisse,  idque 
pro  tua  sununa  erga  nie  benevolentia  proqne  nosira  neees- 
siludiue  miiiiuie  suni  admiratus,  lauieii  etiani  alqiie  eliaili 
libi  L.  Oppiuin  pra'seiilem  et  L.  Kgualii.  inei  faindiaris- 
siiiii ,  al).seulis  negolia  comniendo.  Tanta  mibi  cum  eo  ne- 
cessiludo  est  faniiliaritasque,  ni,  si  mea  res  esset.non 
magis  laborarem.  Qnapropter  gialissiinum  niilii  feeeris,  si 
curaiis,  ut  is  intelligat  nie  a  te  tanluin  amari,  quantum 
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671.  —  A  APULÉIUS 


F.XI1I,45.  Egnatius  est  le  seul  chevalier  ro- 
main avec  lequel  je  sois  intimement  lié.  Il  a  en- 
voyéAnehialus,  l'un  de  ses  esclaves,  en  Asie,  pour 
y  suivre  des  affaires  qui  le  concernent.  Je  vous 
recommande  riiomme  et  les  affaires  aussi  instam- 
ment que  s'il  s'agissait  de  mes  propres  intérêts. 
Remarquez  ,  je  vous  prie,  qu'entre  Egnatius  et 
moi,  ce  sont  des  rapports  de  tous  les  jours,  de 
la  nature  la  plus  intime,  et  uu  échange  continuel 
de  services.  Faites  qu'il  s'aperçoive  que  je  vous 
ai  écrit  d'une  manière  toute  particulière.  Il  sait 
d'avance  vos  bonnes  dispositions  ;  mais  prouvez- 
les-lui,  je  vous  en  conjure.  Adieu. 

672.  —  A  APULÉIUS. 

F.XIII,4G.  L.  NosliusZoïlusest  mon  cohéritier  : 
cette  double  qualité  vous  dira  pourquoi  je  lui 
porte  intérêt;  et  vous  comprendrez  qu'il  n'y  a 
qu'un  honnête  homme  que  son  patron  puisse  en- 
richir ainsi.  Je  vous  le  recommande  comme  s'il 
était  de  ma  maison.  Vous  me  ferez  grand  plaisir 
en  le  traitant  de  manière  à  lui  faire  voir  que  ma 
recommandation  lui  a  été  très-utile. 

673.  —  A  SIIIUS. 

F.XIII,'17.  A  quoi  bon  vous  recommander  qui 
vous  est  si  cher?  Pour  que  vous  sachiez  que  je 
l'aime  aussi ,  non  pas  d'un  intérêt  ordinaire , 
mais  de  la  plus  tendre  affection.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  écris.  De  tous  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  (  et  vous  m'en  avez  rendus  beau- 
coup et  de  fort  importants) ,  rien  ne  me  touchera 


plus  que  si  vous  avez  pour  Egnatius  des  procé- 
dés qui  lui  prouvent  combien  je  l'aime  et  com- 
bien vous  m'aimez.  Je  vous  demande  avec  in- 
stance ce  nouveau  témoignage  de  votre  amitié. 
INous  avons  été  cruellement  frappés  dans  notre 
existence.  Tout  est  peut-être  pour  le  mieux.  Voilà 
la  consolation  qui  court  les  rues,  et  qu'il  faut 
nous  appliquer.  Nous  causerons  de  tout  cela  à  la 
première  rencontre.  En  attendant ,  continuez  de 
m'aimer  tendrement ,  et  de  penser  que  je  vous 
aime  de  même. 

674.  —  A  SEXTaïUS  RUFUS,  questeur. 

r.XIII,48.  Je  vous  recommande  tous  les  Cy- 
priens  en  général,  et  les  Paphiens  en  particulier; 
je  vous  saurai  un  gré  inlini  de  ce  que  ^■ous  ferez 
pour  eux.  J'insiste  d'autant  plus  qu'il  me  paraît 
importer  à  votre  honneur,  dont  je  suis  jaloux , 
que  le  premier  questeur  romain  dans  l'île  laisse 
sa  trace  et  marque  la  voie  à  ses  successeurs.  Ce 
vous  sera  chose  facile,  je  m'en  flatte,  si  vous 
suivez  les  directions  et  les  lois  de  votre  intime 
ami  P.  Lentulus,  et  les  institutions  diverses  que 
j'ai  moi-même  établies.  Ou  je  me  trompe,  ou  vous 
vous  feriez  par  là  nn  honneur  infmi. 

675.  —  A  Q.  REX. 

F.XIII,52.  A.  Licinius  Aristote  de  Malte  a 
été  très-anciennement  mon  hôte.  Une  étroite 
liaison  existe  entre  lui  et  moi.  Cela  suffit, je  n'en 
doute  pas,  pour  exciter  votre  intérêt.  Je  connais 
par  expérience  l'accueil  que  vous  faites  à  mes 
recommandations.  Grâce  à   mes  soins,  il  n'a 


ipse  existimo.  Hoc  milii  gratius  facere  niliil  potes.  Idque 
ul  facias ,  veliementer  te  rogo. 

CICERO  APULEIO  PROQ.  S. 

L.  Egnalio  iiiio  eiiuite  Romano  vel  faniiliaiissime  utor. 
Ejiis  Ancliialum  scivum ,  iiegoliaque,  qn»  habet  in  Asia, 
tibi  commendo  non  minore  .studio,  (juam  si  rem  meam 
touiraendaïuni.  Sic enim existimes  velim , mihi  cinu  co  non 
modo  quotidianam  consiioludineni  sinnniam  intercedere, 
sed  etiani  ollicia  magna  et  nuitua  nostra  inler  nos  esse. 
Quaniobrem  eliam  alqne  etiam  a  te  peto,  ut  cures,  ut 
intelligat,  me  ad  te  salis  diligenter  scripsisse  :  nam  de  tua 
erga  me  voluntate  non  dubitabat.  Id  ut  facias,  te  etiam 
atque  eliam  rogo.  Vale. 

CICERO  APULEIO  S 

L.Nostius  Zoilus  est  colieres  meus ,  ticres  autein  palroni 
3ui.  Ea  rc  ulrunique  scripsi ,  ut  et  niilii  cum  iilo  causaiii 
amiritiic  scires  esse,  et  liominem  probumexi.stimares,  qui 
patroni  judicio  ornatus  esset.  Eum  libi  igitur  sic  com- 
mendo, ut  unum  ex  nostra  domo.  Valde  mibi  gratum 
erit,  si  curaris,  ut  intelligat  liane  commendationem  sibi 
npud  te  niagno  adjumonto  fuisse. 

CICERO  SILIO  S. 

Quid  ego  libi  rommendem  eum,  qnem  tu  ipse  diligis.' 
Si;d  lai'jin  ut  scires  enim  a  me  non  diligi  soluni,  veruni 


etiani  amari ,  ob  eani  rem  tibi  liœc  scribo.  Omnium  tuorum 
oflicioi  um ,  qua;  et  multa  et  magna  sunt ,  niihi  gratissimum 
fuerit,  si  ita  traclaris  Egnalium,  ul  sentiat  et  se  a  me  et 
me  a  le  amari.  Hoc  te  veliementer  eliam  atque  etiam  rogo. 
Illa  nostra  scilicet  ceciderunl.  Utamur  igitur  vulgari  con- 
.solatione  :  Quid,  si  lioc  nielius?  Sed  baec  coi-am.  Tu 
fac ,  quod  facis,  ut  me  âmes  teque  amari  a  me  scias. 

CICERO  C.  SEXTILIO  RUFO  QUEST.  S.  D. 

Omnes  tibi  commendo  Cyprios ,  sed  magis  Paphios;  qiii- 
bus  tu  qua>cumque  commodaris,  erunt  mibi  gralissima. 
Eoque  facio  lilientius,  ut  eos  tibi  commendcm,  quod  et 
tuaj  laudi ,  cujus ego  fautor  sum ,  conducere  arbilror,  <]uuni 
piinius  in  eam  insulam  qua'slor  veneris,  ea  le  instituera 
quse  sequantur  alii  :  qua;,  ul  spero,  fiicilius  consequere, 
si  et  P.  Lentuli,  necessarii  tui,  legem,  et  ea,  quse  a  me 
constilula  sunt,  sequi  volucris.  Quam  rem  tibi  conlido 
magnoe  laudi  (ore. 

CICERO  Q.  REGI  S.  D. 

A.  Licinius  Aristoteles  Melilensis,  antiquissimus  est 
bospes  meus  et  prœterea  conjunctus  magno  usu  familia- 
ritatis.  Ha'C  quuiii  ita  sinl,  non  dubito,  quin  tilii  satis 
commendatus  est.  Etenim  ex  nuillis  cognosco  meam  com- 
mendationem plurimnm  apud  te  valore.  Hnnc  ego  a  Cse- 
sare  liberavi.  Frequcns  enim  fuerat  nobiscum  ;  atque  etiani 
diutius  in  causa  est,  quam  nos ,  commoialus  :  quo  meliiis 
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plus  rien  ù  craindre  du  côlé  de  César.  Il  avait 
rté  fort  mêlé  à  nos  affaires,  et  il  est  même  resté 
plus  lonjitemps  ([lie  moi  dans  le  parti.  Je  sais 
que  vous  l'en  csUuurez  davantage.  Faites  donc, 
mon  cherRex  ,  faites  qu"il  apprenne  tout  ce  qu"on 
gagne  près  de  vous  a\ee  une  lettre  de  moi. 

AN.  DEB.  "10.  —  AV.  J.  C.  43.  —  A.  DE  C.   63. 

C.  Julius  César,  pour  la  cinquième  fois,  et  M.  Antoine,  consuls. 
67G.  —  QUI.\TUS  A  SON  CHER  TIRON. 
F.\VI,26.  Je  vous  ai  dit  à  part  moi  bien  des 
injures,  quand  j'ai  vu  pour  la  seconde  fois  les  dé- 
pêches arriver  sans  lettre  de  vous.  C'est  un 
crime  dont  vous  ne  pouvez  en  conscience  refuser 
de  subir  la  peine.  Prenez  Marcus  pour  avocat, 
et  voyez,  je  vous  le  conseille,  si  en  mettant 
beaucoup  de  temps  à  élucubrer,  à  revoir,  à  com- 
menter votre  défense,  il  parviendra  à  démontrer 
que  vous  n'êtes  pas  coupable.  Je  me  rappelle 
une  ancienne  habitude  de  notre  mèi-e  :  elle  ca- 
chetait les  bouteilles  vides  comme  les  pleines, 
afin  qu'on  ne  pût  pas  en  boire  à  la  dérobée  de 
pleines  qu'on  eût  ensuite  rangées  parmi  les  vides. 
Eh  bien!  je  vous  en  prie,  faites  votre  profit  de 
cet  exemple.  Si  vous  n'a\ez  rien  à  mettre  dans 
votre  lettre ,  ne  laissez  pas  de  m'écrire  encore , 
sans  quoi  c'est  un  vol  trop  à  découvert  que  vous 
me  faites.  Oui  un  vol,  car  vos  lettres  ne  sont  ja- 
mais vides  pour  moi.  Elles  exhalent  toujours  un 
parfum  exquis.  Aimez-moi  et  portez-vous  bien. 

677.  —  A  TRÉBATIUS. 

F.'VII,  21.  Je  VOUS  ai  expliqué  l'affaire  de  Si- 
lius  :  depuis,  il  est  venu  me  voir.  Je  lui  ai  dit 
que,  dans  votre  opinion,  nous  ne  courrions  aucun 
risque  à  consigner,  en  le  faisant  dans  ces  termes  : 
Si  Pàdil  du  préteur  Q.  Cépion  ne  l'a  pas  en- 


voyé en  possession  des  biens  de  Turpilia.  Il  pré- 
tend, sur  l'autorité  de  Servius,  que  tout  testa- 
ment est  nul  quand  son  auteur  n'a  pas  droit  de 
tester.  Offilius,  dit-il ,  est  du  même  avis.  Du 
reste,  il  a  ajouté  qu'il  ne  vous  en  avait  pas  encore 
dit  un  mot,  et  il  m'a  prié  de  vous  recommander 
lui  et  son  affaire.  Il  n'y  a  pas,  mon  cher  Testa, 
d'homme  meilleur  ni  plus  mon  ami  que  Silius, 
vous  excepté  toutefois.  Je  vous  saurai  un  gré  in- 
fini si  vous  avez  la  bonté  de  prévenir  vous-même 
sa  démarche  et  de  lui  donner  de  bonnes  paroles, 
le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie.  Je  vous  le  de- 
mande avec  les  plus  vives  instances. 

673.  A  TRÉBATIUS. 

F.VII,22.  Vous  m'avez  plaisanté  hier  à  table 
pour  avoir  dit  que  c'était  une  question  de  sa- 
voir si  un  héritier  a  le  droit  de  poursuivre  pour 
un  vol  commis  avant  l'ouverture  de  la  succession. 
Quoique  rentré  fort  tard  et  ayant  bu  raisonna- 
blement, j'ai  voulu  rechercher  le  chapitre  qui 
contient  la  discussion  à  ce  sujet.  Je  l'ai  noté  et  je 
vous  l'envoie;  vous  y  verrez  que  l'opinion  qui,  à 
vous  entendre ,  n'était  celle  de  personne,  est  dé- 
fendue par  Sex.  Elius,  M'.  Maniliuset  M.  Brutus. 
INéanmoins ,  je  me  range  à  l'avis  de  Scévola  et  de 
Testa. 

679.  —  AUX  QUATUORVIRS  ET  AUX  DÉCURIONS. 

F.XIII,76.  J'ai  tant  de  raisons  pour  aimer  Q. 
Hippius,  qu'il  ne  peut  exister  de  liaison  plus  in- 
time que  la  nôtre.  Cela  vous  explique  pourquoi  je 
m'écarte  de  la  loi  que  je  m'étais  faite  de  ne  pas 
vous  importuner.  Et  vous  savez  si  j'y  étais  resté 
iidèle ,  alors  même  que  j'avais  la  certitude  de  tout 
obtenir  de  vous;  mais  aujourd'hui,  je  vous  prie 
avec  instance  d'avoir,  à  ma  recommandation , 
tous  les  égards  possibles  pour  Q.  Valgius  Hip- 


l«  de  fo  exislimatiinim  ailiilror.  Fac  ifîitur,  mi  Rfx  ,  lit 
iiilelli^al  lias  sibi  lileras  iilmiimim  pioluisse. 

QL'INTUS  TIROMI  SUO  PLUR.  S.  D. 

Vprlicra\i  te  cogilalionis  tacilo  (liintaxat  convicio,  qiiod 
fascloiiliis  aller  ail  me  jam  sine  luis  litei is  poilalus  csl. 
Non  pôles  effiij;eie  liiijiis  culpa;  piniaiii ,  le  paUoiio.  Mar- 
cus est  adliiliciiiliis  :  Iscpie  iliii  et.  innllis  luc.uliialioiiilius 
commenlala  oiatioiie  vide  ut  probaie  possit  te  iiiin  (lec- 
cassé.  l'Iaiie  lorogo,  sicut  olim  maliem  iiosiraiii  lacère 
meniini ,  qu,i>  lageiias  eliam  inaiies  obsigiialiat,  ne  diceren- 
tur  inanes  aliqu»!  fuisse,  qu;e.  fuiliiii  e«;enl  cxsicralaî  : 
sic  tu,  etiaui  .si  quid  sciibas  mm  baliebis,  scribito  tanieu, 
ne  fuitum  cessationis  qua'sivissc  videaiis.  Valde  enim  mi 
sempev  cl  veia  el  duleia  tuis  epislolis  nunliauttir.  Ama 
nos  et  vale. 

CICERO  TREBATIO  S.  D. 

Silil  caiisani  le  dorui.  Is  pnniea  fuit  apiid  me.  Quiuu  ei 
diccrem  libi  videii  spoiisionem  illani  nos  sine  peiiculo  fa- 
ri>i'C  posse.  Si  iiojioncM  Tiiiriui;  rossFSSiONrn  Q.  C.f.iio 
in.cron  EX  KniCTO  ôvjo  Mini  niiniT ,  neg.iie  aiebat  Servlum 


tabulas  lostamenli  esse  eas,  quas  instituis.sel  is,  qui  fac- 
lionem  testampnti  non  liabuerit  :  boc  idem  OITdium  di- 
cere  :  tecum  se  locutum  neyabat;  nicqiie  rogavil,  ut  se 
et  causant  siiani  tibi  commendarem.  iNec  vir  melior,  mi 
Testa  ,  nec  mibi  amirior  P.  Silio  qnisquani  est ,  le  lamen 
excepta.  Gialissimiim  mibi  igiUir  feceiis,  si  ad  eiim  iillir) 
veiieris,  eique  pollitilus  eris  :  sed,  si  me  amas,  (piani  pri- 
mum.  Hoc  te  vebenienler  eliam  atque  etiam  rogo. 

CICERO  TREB.ATIO  S.  D. 

llUiseias  beii  inter  scyplios ,  qiiod  dixeram  controver- 
siam  e.sse,  possetne  beies,  qiiod  furlum  aiilea  facluni  es- 
set  ,  fiirti  recle  ageie.  Ilaqiie,  etsi  domuin  bene  potiis  se- 
roque  redieram,  tamen  id  rapul ,  ubi  ha'c  eontioversia 
est ,  notavi  el  desciiptum  lilii  misi  :  ut  sriieo  id  ,  quod  tu 
nemincin  sensisse  dicebas,  .Sex.  .EIium,M'.  Manilinm  , 
M.  BruUim  sensisse.  Ego  tamen  Scaivolai  et  Tcstae  asscn- 
lior. 

M.  CICERO  QUATTUOR  VIRIS  ET  DECURIONIBUS  S.  D. 

Tanla-  mibi  cum  Q.  Ilippio  caus»  necessiludinis  siiDt, 
lil  nibil  po.ssit  esse  conjunclius,  quant  nos  iiiler  nos  su- 
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pianus,  et  de  lui  assurer  notamment  la  jouissance 
libre  et  sans  charge  du  bien  qu'il  a  acheté  de 
vous  dans  le  canton  de  Frégelles.  C'est  un  ser- 
vice que  je  considérerai  comme  personnel ,  et  j'y 
mets  le  plus  haut  prix . 


680.  —  A  CURION. 


UulUL- 


I 


F.VII,30.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  conseil- 
lerai, qui  vous  solliciterai  de  revenir.  Que  n'ai- 
je  plutôt  des  ailes  pour  aller  moi-même  au  bout 
du  monde,  là  où  on  n'entende  plus  parler  des  Pc- 
lopides  et  de  tout  ce  qu'ils  font!  Vous  ne  sauriez 
imaginer  à  quel  point  je  rougis  d'assister  à  ce  qui 
se  passe.  Ah!  que  vous  avez  été  pénétrant  de 
voir  les  choses  venir  de  si  loin  et  de  vous  reti- 
rer à  temps!  Le  seul  récit  de  tant  d'excès  est 
odieux  ;  mais  combien  n'est-il  pas  plus  suppor- 
table que  la  vue  même  des  choses?  Vous  n'étiez 
pas,  par  exemple,  au  champ  de  Mars ,  lorsqu'à  la 
deuxième  heure,  les  comices  étant  ouverts  pour 
l'élection  des  questeurs,  on  apporta  le  siège  de 
Q.  Maximus,  le  prétendu  consul,  et  qu'on  le  rem- 
porta un  moment  après,  en  annonçant  qu'il  était 
mort.  Le  grand  homme  qui  avait  pris  les  auspi- 
ces pour  les  comices  par  tribus ,  ne  laissa  pas  de 
tenir  les  comices  par  centuries;  et  à  la  septième 
heure  il  proclama  un  consul  qui  ne  devait  rester 
en  charge  que  jusqu'aux  kaleudes  de  janvier, 
c'est-à-dire  jusqu'au  lendemain  malin.  Vous  sau- 
rez donc  que  sous  le  consulat  de  Caninius  per- 
sonne n'a  dîné.  Cependant  voilà  un  consul  à  qui 
l'on  n'aura  pas  de  mal  à  reprocher.  Sa  vigilance 

mus.  QiioJ  uisi  ita  esset ,  iiteier  luea  coiisiieludine,  ut 
viiliis  niilla  in  le  niolestus  essem.  Eteiiim  vos  milii  oplinu 
testes  estis,  quanqiiam  mihi  persuasum  esset  nihil  esse  , 
qiioil  a  vobis  impetiare  non  posseni ,  nunquani  me  tatneu 
gravem  vobis  esse  voluisse.  Veliemenlcr  igilur  vos  etiam 
alque  etiam  rogo,  ut  honoris  mei  causa  liberalissime  C. 
Val};ium  Hippianum  tiactetis,  remque  cuni  eo  conliciatis, 
ut,(piam  possessionem  habet  in  agio  !•  legellano  a  vobis 
eniplam ,  eam  liberain  et  immunem  Iiabere  possit.  Id  si  a 
Vobis  impetiaio,  summo  me  beneticio  vestio  affectuni  ar- 
biliabor. 

CtCERO  CURIO  S.  D. 

Ego  vei'o  jam  te  nec  liortor  nec  rogo ,  ut  domum  icdeas  : 
quin  iiinc  ipse  evolare  cupio  et  abquo  pervenire,  ubi  nec 
Pelopidarum  nomen  nec  facla  audiam.  Incredibile  est, 
quaui  tuipilei  milii  facere  videar,  qui  liis  rébus  intersim. 
Nœ  tu  videris  nuilto  aiite  piovidisse,  (piid  impendeiet 
tum,  quum  bine  piofugisti.  Quanquani  lia;c  etiam  audilu 
acerba  sunt,tamen  audire  tolerabilius  est,  quam  videre. 
In  campocerte  non  l'uisli ,  quum  H.  ii  comitiis  qnaestoiiis 
institutis,  sella  Q.  Maxiini,  quem  illi  consulem  esse  dice- 
bant,  posita  esset  :  quo  moituo  uuntialo,  sella  sublata 
est.  llle  autem,  qui  condtiis  tribulis  esset  auspicalus, 
cenluriata  liabuit  :  consulem  H.  vu  renunliavil,qui  usque 
ad  Kalendas  Jan.  esset;  quœ  eiaut  futuneniane  postridie. 
ItN,  Caniiiid  consule,  scilo  neminem  prandisse.  Niliil  ta. 
nien  eo  consule  mali  l'acluiu  esl  :  fuit  enim  miiifica  vigi- 
laiitia,  qui  s\ii'  lolo  consnlatu  sonmuni  non  videril.  Ha'c 


a  été  si  prodigieuse,  qu'il  n'a  pas  fermé  l'œil  un 
seul  instant  pendant  toute  la  durée  de  sa  magis- 
trature. Cela  vous  paraît  risible.  C'est  tout  simple: 
vous  n'êtes  pas  ici.  Mais  si  vous  y  étiez,  vous 
auriez  peine  à  ne  pas  pleurer  ;  et  si  je  vous  con- 
tais le  reste!  Les  faits  de  ce  genre  abondent. 
Pour  moi ,  je  n'y  tiendrais  pas  sans  ma  philoso- 
phie ,  dont  je  me  fais  comme  un  port  dans  la  tem- 
pête ;  et  sans  notre  cher  Atticus,  le  fidèle  compa- 
g-non  de  mes  études.  A  propos  d'Atticus ,  vous 
lui  appartenez,  dites-vous,  en  propre;  mais  pour 
le  fonds  et  la  nue-propriété  seulement,  et  vous 
m'attribuez  à  moi  la  jouissance  et  les  fruits.  Eh 
bien  !  soit.  Mon  lot  n'est  pas  mauvais.  Je  ne  con- 
nais de  propriété  cfue  ce  dont  on  peut  user  et 
jouir;  je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet.  —  Aci- 
lius,  qu'on  envoie  en  Grèce  avec  des  légions, 
me  doit  beaucoup.  Deux  fois  je  l'ai  défendu  et 
sauvé  dans  des  accusations  capitales.  Ce  n'est 
point  un  ingrat.  Il  est  impossible  de  m'être  plus 
attaché.  Je  viensdeluiécrirepourvous,  et  je  vous 
envoie  ma  lettre.  Vous  me  direz  comment  il 
l'aura  reçue,  et  les  paroles  qu'il  vous  aura  don- 
nées. 

081.  —  A  ACILIUS,  IT.OCONSIL.  Rumc. 

F.Xin,50.  Vous  avez  eu  les  meilleurs  procédés 
pour  moi  pendant  mon  séjour  à  Brindes ,  et  je 
m'en  autorise  pour  vous  demander  en  ami  et 
comme  de  plein  droit  un  service  qui  me  touche 
de  très-près.  M'.  Curius,  qui  fait  le  commerce  à 
Patras,  est  mon  intime  autant  qu'on  peut  l'être. 
Il  m'a  obligé  mille  et  mille  fois;  je  l'ai  obligé  a 

tibi  ridicula  videnliu' (non  enim  ades)  quie  si  \ideres,  la- 
ciimas  non  leneies.  Quid ,  si  cetera  sciibam?  Sont  enim 
innumeiabilia  generis  ejusdcm  :  quœ  quidem  ego  non  fer- 
rem,  nisi  me  in  pliilosoplii.ie  porluni  conlulissem,  et  nisi 
liabeiem  socium  studiorum  meoium  Atticum  noslium  ; 
cnjus  quoniam  pioprium  te  esse  scribis  niancipio  et  nexo, 
meum  autem  usu  et  fructu,  contenlus  islo  sum.  Id  enim 
est  cujusquo  pioprium  ,  quo  quisquc  fruilur  alque  ulitur. 
Sed  ba?c  alias  pluribus.  —  Aciiius , qui  in  Graeciam  cum le- 
gionibus  niissus  est ,  niavimo  meo  benelicio  est  :  bis  enim 
esl  a  mejudicio  capitis,  rébus  salvis,  defensus;  et  est 
bomo  non  ingralus  meque  veliementer  observât.  Ad  eum 
de  fe  diligenîissime  scripsi ,  eamque  epislolam  cum  bac 
epistola  conjunxi  :  quam  ille  quomodo  acceperit  et  quid 
tibi  pollicilus  sit ,  velim  ad  nie  sci  ibas. 

CICF.RO  S.  D.  ACILIO  PROCOS.  S.  D. 

Sumpsi  boc  milu  pro  tua  in  me  observantia,  quam  pe- 
nilus  perspexi,  quanidiu  lirundisii  fuimus,  ut  ad  te  fami- 
liariter  et  quasi  pro  meo  jure  scriberem ,  si  quai  res  essel, 
de  qua'valde  lahorarem.  M'.  Curius,  qui  Patrisnegoliatur, 
ila  mihi  faniiharis  est,  ut  nildl  possit  esse  conjunctius. 
Multaillius  in  me  oflicia,  multa  in  illimi  mea  :  quodque 
maximum  est,  summus  inler  nos  amor  et  muluus.  Qu» 
quum  ita  siut,  si  ullam  in  amicitia  measpem  liabes  ;  si  ea 
quœ  in  me  oflicia  et  sludia  lirundisii  contulisti,  vis  mihi 
etiam  graliora  efticere  (quanquani  sunt  gratissima)  ;  si  me 
a  tuis  omnibus  amari  vides  ;  hoc  mihi  da  alque  largire. 
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liion  loiu'.  Enfin  nous  nous  aimons  l'un  et  l'iiutre 
le  plus  tendrement  du  monde,  c'est  tout  dire. 
Cela  étant,  si  mon  amitié  a  quelque  prix  pour 
vous;  si  à  tout  ce  iiue  vous  m'avez  prodiïué  de 
soins  et  d'éju'ards  à  Brindes,  vous  voulez  ajouter 
un  témoiuna(-'e  (|ui  me  touche  plus  encore,  s'il 
est  possible;  si  vous  vouiez  bien  vous  rappeler 
de  plus  que  je  suis  cher  à  tous  vos  amis;  ac- 
cordez-moi de  tenir  M.  Curius  clos  et  couvert, 
comme  on  dit  :  c'est-à-dire  faites  que,  grâce  à 
votre  protection,  il  n'éprouve  tort,  doinmaiie, 
ni  vexation  d'aucune  sorte,  .le  vous  réponds,  et 
j'ai  tous  vos  amis  pour  garants,  que  vous  n'aurez 
ni  a  vous  plaindre  de  ma  gratitude,  ni  à  vous  re- 
jientir  de  votre  déférence.  Portez- vous  bien. 

682.  —  DE  VATIiMUS  A  CICÉRON.      Mitjlcne. 

F.V,io,  i"^  part.  Aucun  indice  encore  de 
votre  Dionysius.  Je  suis  arrêté ,  il  est  vrai ,  par 
le  froid  de  Dalmatie,  qui,  après  m'avoir  chassé 
d'où  j'étais,  se  fait  sentir  même  ici.  Mais  je 
n'aurai  de  cesse  que  je  ne  l'aie  déterré.  D'un 
autre  côté,  vos  exigences  sont  bien  dures. 
Qu'est-ce  qu'une  si  chaude  intercession,  par 
exemple,  pour  un  Catilius'?  Fi  de  vos  recom- 
mandations à  vous  et  à  Scrvilius,  que  j'aime  pour- 
tant beaucoup  aussi  !Sont-ce  là  vos  clients?  sont- 
ce  là  vos  causes?  Un  homme  dont  la  cruauté  est 
sans  égale;  qui  partout  a  tué,  enlevé,  ruiné  par 
milliers  les  hommes  libres,  les  mères  de  famille, 
les  citoyens  romains;  qui  a  porté  la  désolation 
dans  tous  les  pays!  un  horrible  singe  qui  n'appar- 
tient qu'à  demi  à  la  nature  humaine!  Il  me  fait 
la  guerre,  et  je  le  prends  les  armes  à  la  main. 
.Maintenant ,  mon  cher  Cicéron ,  que  puis-je  faire? 
vos  désirs,  vous  le  savez,  sont  pour  moi  des 
ordres.  Eli  bien  !  quoiqu'il  soit  mon  prisonnier, 

ut  M.  C'uriiim  sailmn  el  tecluin,  ni  aiiint ,  al)  omiiiqne 
iuconiniodo,  ilelriiiicnlo ,  niolftslia  sinceruni  iiilcgiimu|ii<^ 
conserves,  lit  ipsc;  s[)()ndi'0  et  oiunes  lioc  tilii  lui  pio  me 
reci|)ienl,  ex  niea  aniidiia  et  ex  tuo  in  nie  ot'licio  niaxl- 
ninni  le  linctuni  .snnniianiiiiie  volnfilaleni  esse  caiitumm. 
Vale. 

P.  VATINIUS  ClCKRONl  SUO  S.  D 

S.  V.  lî  IC.  V,.  Q.  V.  De  nionysio  Ino  aiUiiic  niliil  exlri- 
l'O  :  eleo  minus,  i|niHl  nie  fiii^us  Dalniatinnn,  tinoil  illini' 
ejccil , eliam  hic  leli i^eiavit. Sed  laniini  non deslslani , i|iiiii 
illiim  alii|uanil()  eiuani.  Sed  tami'n  oninia  mi  dura  ini|ie- 
ras.  !)(•  Catilii)  iiescio  qnid  ail  me  sciipsisti  depiecalionis 
diligetilissima'.  Aiiagc  te  cuiii  iioslio  Sex.  .Seivilio  :  nani 
nieliereiile  ego  qiioqnc  illum  anio.  Sed  luijnsnmdi  vos 
clientes,  Inijnsnindi  causas  ieci|)llis?  Iiomineui  nmini  onv 
ninm  crudelissinium,  (|iii  toi  ingenuos,  malresfamilias, 
cives  lîoinanos  oceidit,  aiiipuit,dispeididit,  lef^icmcs  va- 
slavil?  Sinilus ,  non  semissis  liomo ,  contra  me  arma  lulil , 
«t  cuui  lielld  cepi.  Sed  tamen ,  mi  Cicero ,  quid  faceie  pos 
6um?0mnia,  melierciile,  cnpio,  iiu;i;  tu  mi  iuiperas  : 
ilieam  f.niniadversionein  et  siippliiiiiui,  quo  usurns  eraiii 


je  dépose  entre  vos  mains  ma  juste  indignation, 
et  je  renonce  à  lui  infliger  le  supplice  qui  lui  est 
dû.  Mais  que  répondrai-je  à  ceux  qui  demandent 
justice  et  réparation  pour  la  spoliation  de  leurs 
biens,  le  pillage  de  leurs  vaisseaux,  le  meurtre 
de  leurs  frères,  de  leurs  enfants,  de  leurs  pères"/ 
Non ,  je  le  jure ,  quand  j'aurais  le  front  d'.Appius 
mon  prédécesseur,  je  ne  soutiendrais  pas  leur 
présence.  N'importe  !  je  ferai  exactement  ce  que 
je  sais  être  votre  volonté.  Il  aura  pour  défenseur 
votre  élève  Yolusius.  Puisse  cette  circonstance 
faire  tomber  les  accusations!  c'est  lama  seule 
espérance.  En  retour,  si  j'ai  besoin  qu'on  me  dé- 
fende à  Rome ,  je  compte  sur  vous.  —  César  est 
toujours  injuste  pour  moi.  Le  voilà  qui  retarde 
son  rapport  sur  mes  supplications  etsurmes  opé- 
rations en  Dalmatie,  comme  sijen'avais  pas, dès 
ce  moment,  d'incontestables  droits  à  l'honneur 
du  triomphe.  Est-ce  qu'on  veut  attendre  que  la 
guerre  soit  absolument  terminée?  Mais  il  y  a  en 
Dalmatie  vingt  villes  antiques,  avec  lesquelles 
sont  liguées  plus  de  soixante  autres.  Exiger  que 
je  les  prenne  toutes  avant  qu'on  ne  m'accorde 
des  supplications,  c'est  me  traiter  comme  on  n'a 
jamais  traité  un  général. 


683. 


A  COlîMr'lCiUS. 


Rome,  fL'vner. 


F.Xn,19.  Votre  lettre  me  charme  d'autant 
plus  que  j'y  vois  la  preuve  que  vous  avez  reçu 
la  mienne.  Je  savais  le  plaisir  qu'elle  vous  ferait, 
et  j'appréhendais  qu'elle  ne  vous  parvînt  pas. 
C'est  par  vous  que  j'apprends  que  la  guerre  est 
en  Syrie ,  et  que  César  vous  a  donné  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  Je  fais  bien  des  vœux 
pour  que  vous  vous  en  tiriez  heureusement  et  à 
votre  honneur.  Vos  talents  et  votre  prudence  me 
défendent  d'en  douter.  Seulement  je  m'alarme 

in  euni ,  qucni  cepissem ,  reuiitto  libi  et  eondono.  Quid 
illis  respondere  possum ,  qui  sua  bona  direpta ,  naves  oxpn- 
gnalas ,  l'ralres ,  llheros,  parentes  orcisos,  actione  expos- 
tiilantPSi  nielicrcnles  Appii  os  liaberein,  in  cnjus  iocnm 
siifl'ectns  snm ,  lamen  liue  siislinere  non  possem.  Quid  er^o 
esl?  l'aciani  oninia  sediilo,  i\\\x  le  sclam  velle.  Uefenditur 
a  Q.  Voinsio ,  liio  discipido  :  si  fortin  ca  res  poleiil  adver- 
.sarios  lusare:in  eo  maxima  spes  esl.  Nos,  si  quid  crit 
islic.  opus ,  défendes.  —  Ca'sar  adlnic  mi  injuriam  l'acil  :  de 
meis  snppiicationilinsitl  rébus geslis  Dalnialicisadliucnoti 
relerl ,  quasi  vero  non  juslissimi  trinmplii  in  Oalmatia  res 
He.s.serim!  Nain  si  hoc  exspeclandnm  est,  duni  lotnm  bel- 
Inm  conliciam  :  viginti  oppida  snnl  Daluialia'  anliqna  :  qn;e 
ipsi  silii  adsciverniit  amplins  sexaynta;  lia'C  nisi  omnia 
expu^no  ,  si  milii  sup|)liiationes  non  deeernuntur,  longe 
alia  condilioiie  ego  siim ,  ac  ceteri  iniperatores. 

M.  T.  C.  CORNIFICIO  S.  D. 

I.ibenlissime  legi  tuas  literas  :  in  qnihns  jiicnndissimnm 
mihi  fuit,  qnodconnovi  meas  tibi  reddilas  esse.  Non  enini 
dnbilaliam,  <piin  easinlienler  lectunis  es.ses  :  verebar,  ni 
rcddeienlur.  Helbim,  i|uod  est  in  Syria,  Syriamipie  pn>- 
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de  la  possibilité  d'une  guerre  avec  les  Partiies. 
Ce  que  vous  me  tlitcs  de  vos  forces  coufirme  l'o- 
pinion que  je  m'en  étais  faite  par  aperçu.  Aussi 
je  souhaite  ardemment  que  cette  nation  ne  remue 
pas  avant  l'arrivée  dos  légions  que  je  sais  qu'on 
vous  envoie.  Si  vos  troupes  sont  comparative- 
ment trop  faillies  pour  tenter  la  fortune  d'un 
combat,  n'oubliez  pointée  qu'a  fait  Bibulus  dans 
une  situation  pareille:  il  s'est  enfermé  dans  une 
place  bien  défendue  et  bien  approvisionnée,  et 
il  n'en  est  pas  sorti  tant  que  les  Parthes  sont 
demeurés  dans  la  province.  C'est  le  moment  et 
les  circonstances  qui  doivent  décider  du  parti  à 
prendre.  Je  serai  inquiet  jusqu'à  ce  que  je  sache 
vos  déterminations.  Je  n'ai  jamais  laissé  passer 
d'occasions  sans  vous  écrire.  Faites  de  même  à 
mon  égard ,  je  vous  en  prie ,  et  surtout  dites  bien 
à  tous  les  vôtres  que  je  suis  entièrement  à  vous. 


C84.  —  A  CURIUS. 


Rome  ,  février. 


F.'VIT,3l.  Votre  lettre  prouve  deux  choses 
que  j'ai  toujours  eues  fort  à  cœur  :  que  je  suis 
haut  placé  dans  votre  estime ,  et  que  vous  savez 
combien  je  vous  aime.  Au  point  où  nous  en  som- 
mes ,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  l'un  et  l'autre 
assaut  de  bons  procédés  ;  et ,  dans  ce  combat ,  peu 
m'importe  d'être  vainqueur  ou  vaincu.  Vous 
avez  pu  vous  dispenser  de  remettre  ma  recom- 
mandation à  Acilius,  tant  mieux.  Je  vois  aussi 
que  vous  n'avez  pas  eu  besoin  de  recourir  à 
Sulpicius,  votre  bagage  étant  si  bien  arrangé 
qu'on  n'y  voyait,  comme  vous  le  dites ,  sortir  ni 
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pieds  ni  tète.  Mais  à  propos  de  pieds ,  que  n'en 
avez-vous  qui  vous  ramènent  ici  1  car  vous  voyez 
que  toute  urbanité  disparaît  chez  nous.  C'est  au 
point  que  le  conseil  d'Atticus  est  plus  applicable 
que  jamais:  Conservotis  dit  moins  entre  quel- 
ques-uns de  nous  les  glorieuses  traditions  at- 
tiques.  En  fait  d'hommes  attiques,  après  vous 
c'est  Attieus,  et  moi  après  lui.  Arrivez  donc,  je 
vous  prie ,  pour  que  la  semence  de  l'attieisrae 
ne  se  perde  pas  avec  la  république. 


685. 


A  CORNIFICIUS. 


F.XII,2I.CaïusAnicius,monami,hommedoué 
de  tous  les  dons,  va  partir,  avecune  mission  libre, 
pour  l'Afrique,  où  ses  affaires  l'appellent.  Je  vous 
demande  pour  lui  vos  bons  offices  en  toute  chose, 
notamment  dans  le  principal  objet  de  son  voyage. 
Je  vous  recommande  surtout  beaucoup  d'égards. 
C'est  son  côté  sensible.  Faites,  par  exemple,  ce 
que  j'ai  toujours  fait  spontanément  pour  les  sé- 
nateurs qui  passaient  dans  ma  province.  Donnez- 
lui  des  licteurs.  Cette  tradition  me  vient  des 
hommes  les  plus  éminents ,  qui  n'avaient  garde 
d'y  manquer  :  n'y  manquez  pas ,  mon  cher  Cor- 
nificius  ;  enfin  n'oubliez  rien  de  ce  que  peuvent 
réclamer  le  rang  d'Anicius  ou  le  soin  de  ses  in- 
térêts ,  et  comptez  sur  ma  reconnaissance.  Portez- 
vous  bien. 

086.  —  A  PÉTUS. 

F. IX, 21.  L'ai-je  bien  entendu!  quoi!  dites- 
vous,  Pétus,  c'est  folie  à  vous  de  vouloir  imiter 


viiiciam  tilii  liiliiilam  esse  a  C.Tsaie  ex  tuis  liteiiscognovi. 
Kam  rem  tihi  vo!»  bene  cl  féliciter  eveniie  :  qiioii  ita  foie 
confido,  frétas  et  iuduslria  et  prudcntia  tua.  Scd  de  Par- 
tliici  lielli  siispicione  quod  sc.rit>is,  sane  nie  corainovit. 
Qnantmn  copiariim  lialieres ,  (|iium  Ipse  conjectura  conse- 
qnl  poteram ,  tuni  ex  tuis  literis  cosnovi.  Ilaque  opio,  ne 
se  illa  gens  moveat  lioc  Icmpore,  diiin  ad  le  legiones  ea; 
perdiicantur,  quas  audio  duei.  Qui)d  si  parcs  copias  ad 
conlligendum  non  liabel)is,  non  le  fiigicl  uli  consilio  M. 
Itilinli,  qui  seoppido  ninnilissinio  cl  copiosissinio  tamdiu 
Iciniil,  qiianidiu  in  provincia  l'artlii  fuernnl.  Sed  li.i'c  me- 
lins  ex  re  cl  ex  lemporc  constitues.  Milii  quidcm  usque 
cura'  cril,  quid  agas,  dum,  quid,  egoris  ,  sci<'ro.  Literas 
ad  te  nunquani  liabui  cui  darem,  quin  dederim.  A  le,  ut 
idem  faeias ,  peto  :  iu  orimisque,  ut  ita  ad  tuos  scribas,  ut 
n]e  tuum  sciant  esse. 

CICERO  CURIO  S.  D. 

Facile  pcrspexi  ex  luis  literis,  quod  semper  studui,  et 
me  a  le  plurimi  lieri,  et  le  intclligere,  quam  milii  carus  es- 
ses. Quod  qunniam  «terquc  nostrum  consecuins  est,  re- 
liquuni  est,  ut  ofliciis  certemus  inler  nos  :  quibus  œquo 
animo  vel  vincam  te  vel  vinrar  abs  le.  Acilio  non  fuisse 
necesse  meas  dari  literas  facile  palior.  Sulpicii  tibi  operam 
intelligo  ex  tiiis  literis  non  niullum  opus  fui.ssepropler  tuas 
resila  contractas  ,  ut,  quemailmodum  scribis,  nec  caput 
uec  pcdcs.  l^quidiMn  veliem,  uli  pedes  liabcrent,  ni  ali- 
quando  redires.  Vides  enim  cxaruissejam  velcrcm  urbaui- 


talcm  :  utPomponins  nosler  suc  jure  possit  dicere,  nisi 
nos  pmici  retiiieamus  cjlorinm  antiquam  Atticam.  Ergo 
is  tibi,  nos  ei  succedimus.  Veni  igitur,  quaeso,  ne  tamen 
scmen  urbauitatis  una  cum  republica  intereat. 

CICERO  CORNIFICIO. 

C.  Anicius.famiiiaris  meus,  vir omnibus  rébus ornatns, 
negotioriim  siiorum  causa  legatus  est  in  Africani  legalione 
libéra.  Kum  velim  rébus  omnibus  adjuvesoperamque  des, 
utquam  commodissime  sua  negotia  conficiat  :  in  primisqiie, 
quod  ei  carissimum  est ,  dignitaleni  cjus  tibi  commcndo  ; 
id(pie  a  te  peto ,  quod  ipse  in  provincia  lacère  suni  solitus 
non  rogatns,  utonniibus  scnaloribns  lictores  darem  :  quod 
idem  acceperam,  et  id  cognoveram  a  summis  viiis  facti- 
tatuni.  Ilocigilnr,  mi  Cornifici,  faciès.-  ceterisque  rebns 
omuibus  ejnsdignitati  relqne,  si  me  amas.consnies.  Erit 
id  mihi  gratissiraum.  Da  operam ,  ut  valeas. 

CICERO  P.ETO  S. 

Ain'  tandem?  insanire  libi  videris,  quodimitere  verbe- 
rum  meornm,  ut  scribis,  fulmina?  Tum  insanires,  si  con- 
so(|ui  non  posses  :  qnum  vcro  ctiam  vincas  ,  me  prius  ir- 
rideas ,  quam  te ,  oiiortet.  Quare  niliil  tibi  opus  est  illud  a 
Trabea,  sed  potius  àTi6T£'jY|J-«  nieuni.  Verumtamen  quid 
tibi  ego  in  epistolis  videor  ?  nonne  plebeio  sernione  agere 
lecum  ?  Nec  enim  semper  eoilem  modo.  Quid  cnini  simile 
liabct  epistolaauljudicio  aut  concioni?  Quin  ipsajudicia 
non  solemus  omiiia  tiaclare  imo  modo.  Privalas  causas , 
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ce  que  voiisappelez  les  foudres  de  monslyle!  Oui, 
le  serait  folie,  si  vous  n'y  pou\iez  atteindre; 
ni.iis(|uand  je  trouve  en  vous  mon  maître,  c'est 
de  moi  et  non  pas  de  vous  qu'il  faut  vous  moquer. 
!Ne  citez  donc  point  Trabéa,  je  vous  prie;  c'est 
de  mon  côté  qu'est  l'impuissance.  Au  fond, 
<(ue  pensez- vous  de  moi  comme  épistolaire?  mon 
langage  ne  vous  semble-t-il  pas  bien  commun? 
On  ne  peut  pourtant  pas  toujours  être  sur  le 
même  ton  ;  et  quel  rapport  y  a-t-il  entre  une  let- 
tre et  un  discours  politique  ou  judiciaire?  Même 
aux  débits  du  forum,  ou  varie  les  tons  suivant 
les  causes.  S'agit-il  d'intérêts  privés  de  peu  d'im- 
portance, je  me  garde  de  m'élever  trop  haut. 
Est-ce  une  question  de  vie  ou  d'honneur,  je  parle 
avec  plus  de  pompe.  Quand  j'écris  une  lettre,  au 
contraire;,  j'emploie  ces  mots  doiit  je  me  sers  tous 
les  jours.  —  Mais  je  vous  le  demande  en  grâce, 
mon  cher  Pétus,  où  avez-vous  pris  qu'il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  Papirius  au  monde  qui  ne  fût 
plébéien?  Cette  famille  a  eu  ses  patriciens  de 
second  ordre,  il  est  vrai,  dont  le  premier  est  Pa- 
pirius Mugiliaiuis,  lequel  a  été  censeur  avec  L. 
Sempronius  Atratinus,  après  avoir  été  d'abord 
consul  avec  lui,  l'an  312  de  la  fondation  de 
Rome.  Ou  appelait  alors  vos  ancêtres  Papisius. 
Us  ont  occupé  treize  fois  la  chaire  curule  depuis 
Mugillanns  jusqu'à  L.  Papirius  Crassus,  qui  cessa 
le  premier  d'être  appelé  Papisius;  il  fut  créé 
dictateur  avec  L.  Papirius  Cursor,  général  de  la 
cavalerie  l'an  de  Rome  415,  et  quatre  ans  après 
il  fut  consul  avec  K.  Duillius.  Un  homme  qui  a 
laissé  un  nom  respecté,  Cursor,  lui  succéda.  Après 
Cursor,  vint  L.  Mason,  l'édile  qui  est  la  souche 
des  nombreux  patriciens  de  son  nom  dont  j'exige 
absolument  que  vous  ayez  chez  vous  les  images. 
Plus  tard,  il  y  eut  les  Carbons  et  les  Turdus. 
Ceux-là  étaient  plébéiens,  et  je  ne  vous  chicane 
point  sur  votre  mépris  pour  eux.  Car  excepté  le 


•  C.  Carbon  qui  fut  tué  par  Damasippus ,  la  répu- 
blique ne  compte  pas  en  eux  un  seul  citoyen.  Nous 
avons  connu  Cn.  Carbon  et  son  boufl'on  de  frère. 
j  Y  eut-il  jamais  race  pire?  Je  ne  dis  rien  dn  fils 
;  de  Rubrias,  qui  est  mon  ami;  mais  de  Caïus, 
Cnéius  et  Marcus  Carbon  ses  trois  frères,  l'un, 
Marcus,  sur  la  poursuite  de  P.  Flaccus,  a  été 
condamné  pour  des  vols  considérables  eu  Sicile; 
l'autre,  Caïus,  s'empoisonna,  dit-on,  avec  des 
cantharides,  à  la  suite  d'une  accusation  de  P. 
Crassus.  Il  avait  été  tribun  du  peuple  fort  tui-bu- 
lent ,  et  on  l'a  soupçonné  de  n'être  pas  innocent 
de  la  mort  de  P.  l'Africain.  Quant  à  Cnéus  qui 
fut  mis  à  mort  par  Pompée  a  Libybée,  je  n'ai 
jamais  connu  de  plus  malhonnête  homme.  Son 
père,  accusé  par  Antonius,  fut  absous;  mais  c'é- 
tait la  bouteille  à  l'encre.  Revenez-en  donc 
aux  patriciens,  je  vous  le  conseille.  Ces  plé- 
béiens, vous  le  voyez,  sont  de  trop  mauvaise 
compagnie. 

687.  —  A  PÉTUS. 

F. IX, 22.  J'aime  la  retenue,  et  vous,  vous 
voulez  de  la  liberté  dans  le  langage.  C'était  aussi 
l'avis  de  Zenon,  homme  de  goût  assurément, 
quoiqu'au  plus  mal  avec  notre  Académie.  Mais 
les  Stoïciens  veulent  qu'on  appelle  chaque  chose 
par  son  nom,  et  voici  leur  raisonnement  :  Il  n'y  a 
rien  d'obscène,  rien  d'indécent,  car  le  mal  de 
l'obscénité  est  dans  la  chose  ou  dans  le  mot  ;  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Or,  il  n'est  pas  dans  la  chose. 
Voyez  les  comédies  :  on  y  dit  tout.  Vous  savez  le 
couplet  dans  le  Démiurge  :  «  Un  mouvement  ra- 
pide. >'  Vous  vous  rappelez  aussi  Roscius  :  «  Elle 
«  me  laissa  si  sot  dans  ma  nudité  :  »  si  les  mots 
sont  décents,  le  fond  est  bien  hardi.  Voyez  même 
la  scène  tragique  :  que  dites-vous  de  ce  trait  : 
'>  Cette  femme  seule,  etc.?  »  YX  de  cet  autre  :  «  Il 
«  lui  faut  les  droits  de  deux  lits?  »  Que  dites-vous 


t-t  cas  temios,  agimus  sublilliis;  rapilis  aiit  faniae  scilicct 
ornalius  :  eplstolas  vorociiiolicliaiiis  verbis  tcxcre  .solenins. 
—  Si'd  tanicn,niil'a'li',(|iii  lilii  \n\\\.  m  iiKMilemneiiaioPa- 
liiriimi  qiieinqiiam  uiii|iiani  nisi  iildiciiiin  Cuisse?  l'iieiinil 
eiiim  paliirii  iiiijioriiiii  giMiliiiin  ,  (iiuinim  prini'pps  L.  l'a- 
piiin.s  Mugillaiiiis,  qui  ci'nsiir  riini  1,.  Scnipioiiii)  AIratino 
fuit,  (piiiin  aiUca  cimsiil  cuin  ei)iloni  liii.ssel,  aniiis  po.st 
Jtoinain  conililam  cccxii.  Scil  tiiin  l'apisii  iliirliaiiiini. 
Post  liniir  \m  fneiunt  .sella ciinili  aille  L.  Papiiiiiin  Cias- 
suili  ,  qui  priiilimi  Papisius  est  vocal  i  ili'sitiis.  (s  iliclalor 
cuin  !..  Papirio  Cursuro,  niagisUo  eqiiitiim,  l'acUis  est, 
annis  pust  Itoniam  ronililam  ccccxv,  et  quailiieniiin  post 
consul  eum  K.  Duillii).  Iliiiie.  .seoiitus  est  Cursor,  liomo 
valde  lioiioratus  ;  deiiide  !..  Maso,  a'dililius  :  inde  inuUi 
Masoiies  :  quorum  qiiiilcm  lu  omiiiuni  patiirioriiui  ima- 
gines lialiias  volt).  DeinileCarbones  el  Tiiidi  liisequiiiiliir. 
Ili  plobci  fiienint  :  quos  eoiiteiiuias  censco.  Na.m  pnvtcr 
hnnc  C.  Carlionem,  qnem  Damasippus  of(i<1it,  civis  e  le- 
puhliea  Cailioiiiim  iieiuo  luit.  Cognovimiis  Cn.  Carlionem 
et  pjiis   fiatrom  sevii i ain  :  ipiid  liis  impiobiiis ?  De  hoc 


amico  mco ,  Rubriœ  lilio ,  niliil  dico.  Très  illi  fratres  fue- 
runl,  C.  Cn.  IM.  Carbones.  IMarcns,  P.  Flacco  accusante , 
condcninatus,  fur  niagnus,  ex  Sicilia  :  Cains,  accu.sanle 
L.  Ciasso,  (wnlliaridas  sumpsisse  dicilur  :  is  et  Iribunus 
pi.  sc'diliosus  ;  cl  P.  Africano  vim  allulisse  cxistlmatiis  est. 
Hoc  vcio,  qui  Lilybiei  a  Pompeio  nostro  est  inlerfectus, 
improbior  nemo  mco  judicio  fuit.  Jam  patcr  ejns  aceusattis 
a  M.  .Vnlonio  suloiio  airamenio  ab.solnlus  putatur.  Quart; 
ad  paires  ccnseo  leverlare  :  plebeii  quam  fueriut  iiiipor- 
luiii  ,  ^ide$. 

CICKRO  P^TO  S. 

Amo  verecundiam,  lu  polius  libertatem  loqucndi.  Al- 
quc  lioc  i^enoni  placiiil,  liomini  niebciculo  acuto  :  eisi 
Aeadciiiia;  iiostia:  cuin  co  niagiia  rixa  est.  Sed,  ut  dico, 
plaect  sloicis,  suo  <piami|uc  rem  nomiiie  appcllare.  Sic 
Ciiini  disseriint,  Niliil  e.ssc  obscu'iium,  niliil  tuipe  dlctu  : 
nain,  si  quod  sit  in  ubsca'uilate  llagilium,  id  aut  in  le 
esseaul  in  verbo  :  niliil  osse  tertium.  In  ic  non  est.  1I,ii;iî4i 
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aussi  de  ces  morceaux  :  «  C'est  de  ce  Phéréen. 
•<  H  ose  se  glisser  dans  la  couche  du  Phéréen?  » 
Et  de  celui-ci  encore  :  «  Vierge  pudique,  je  ré- 
«  sistais;  Jupiter  m'a  violée?  »  Violée,  passe; 
c'est  un  mot  pour  un  autre  :  mais  qui  eût  sup- 
porté le  mot  propre?  —  Vous  le  \oyez,  c'est 
bien  dire  la  chose.  Mais  par  cela  seul  qu'on  ne 
dit  pas  le  mot,  la  pudeur  n'est  pas  alarmée.  Il 
n'y  a  donc  rien  d'obscène  dans  la  chose  ;  dans 
les  mots  bien  moins  encore.  Car  si  ce  qu'on  e.\- 
prime  n'est  pas  lionteux ,  l'expression  ne  saurait 
être  indécente.  Aous  n'osez  appeler  l'orifice  pos- 
térieur du  corps  par  sou  nom.  Pourquoi  cela? 
si  la  cliose  est  malhonnéle,  ue  la  nommez  pas 
du  tout;  si  elle  ne  l'est  point,  laissez-lui  son 
nom.  Nos  pères  désignaient  le  membre  viril  par 
le  nom  de  pénis,  d'où  est  venu  penicillus 
(pinceau),  à  cause  de  la  ressemblance.  Aujour- 
d'hui pcnis  est  obscène  ;  cependant  le  fameux 
Pison  Frugi  s'en  sert  dans  ses  annales,  en  disant 
de  jeunes  gens  débauchés  qu'ils  sont  esclaves  de 
leur  pénis.  Ce  que  vous  appelez  par  son  nom 
dans  votre  lettre,  il  l'exprimait  par  ce  mot,  un 
peu  moins  crûment;  mais  depuis  on  s'en  est 
tant  servi,  qu'il  est  devenu  précisément  aussi 
obscène  que  le  terme  que  vous  avez  employé.  Ne 
dit-on  pas  tous  les  jours  :  cum  nos  te  voluiinus 
convenirc?  Est-ce  que  c'est  obscène?  Je  me 
souviens  qu'un  éloquent  consulaire  dit  un  jour 
en  plein  sénat  :  Hanc  culpam  majorem,  an  iilain 
dicamP  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'obscénité? 
Non  ,  direz-vous,  car  il  n'y  entendait  pas  malice. 
L'obscénité  n'est  donc  pas  dans  les  mots;  j'ai 
démontré  qu'elle  n'est  pas  dans  les  choses.  Con- 
sé(iuemment  elle  n'est  nulle  part.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  décent  que  cette  phrase  :  Vouloir  devenir 
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père.  Les  pères  eux-mêmes  y  exhortent  leurs 
enfants;  mais  ils  n'osent  pas  prononcer  le  mot 
par  lequel  on  exprime  l'action  qui  rend  père. 
Socrate  eut  un  très-habile  joueur  de  flûte  pour 
maître.  Il  s'appelait  Connus.  Ce  nom  était-il 
obscène?  Lorsque  nous  parlons  de  trois  person- 
nes, il  n'y  a  pas  de  mal,  parce  que  nous  disons 
tcnii;  il  y  en  a  si  nous  disons  bini ,  et  ne 
parlons  que  de  deux  personnes.  Pour  les  Grecs, 
direz-vous.  Le  mot  n'a  donc  rien  d'obscène,  car 
je  sais  le  grec,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  bi?ii. 
Vous  faites  de  même ,  comme  si  je  parlais  grec  et 
non  latin.  Ruta  et  menla  sont  deux  mots  éga- 
lement fort  honnêtes.  Si  je  veux  mettre  menta 
au  diminutif,  comme  ruta,  dont  je  fais  ru- 
tula,  je  ne  le  puis  pas.  J'emploie  encore  très- 
bien  le  diminutif  tecloriola;  mais  essayez  de 
prononcer  le  diminutif  de  pnvimenta,  c'est 
imposiiible.  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  l'impor- 
tance qu'on  attache  aux  mots  n'est  que  niaiserie; 
qu'il  n'y  a  indécence  ni  dans  l'expression  ni  dans 
la  cliose  exprimée ,  et  que  par  conséquent  l'indé- 
cence n'est  nulle  part?  — •  On  attache  souvent 
une  idée  obscène  à  des  mots  décents.  Le  mot  di- 
visio  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  au 
monde;  cependant  il  s'y  mêle  une  idée  obscène, 
à  laquelle  répond  le  mot  intercapedo.  Est-ce 
que  toutes  ces  expressions  sont  obscènes,  et  no 
sommes-nous  pas  ridicules  de  le  prétendre?  Si 
nous  disons.  Un  tel  a  étranglé  son  père,  nous  ne 
demandons  point  d'excuse  :  c'est  une  précaution 
nécessaire  en  parlant  d'Aurélia  ou  de  Lollia. 
Que  dis-je?  A  des  mots  honnêtes  on  fait  signifier 
des  turpitudes.  Batuit  est  devenu  effronté.  Dep- 
sif  est  une  ordure,  et  rien  n'est  plus  innocent 
que  ces  mots  dans  leur  sens  primitif.  Les  sots  se 


non  modo  in  comœdiis  res  ipsa  narratiir,  lit  ille  in  Dé- 
miurge :  <■  Miido  forte  »  nosli  canticum;  meministi  Ros- 
liiim  '1  ila  me  deslituit  niidum;  »  lotus  est  scrnio  veibis 
tectus,  le  impudeutior  ;  st'd  etiam  iii  Iragoediis  :  quid  est 
enim  illud?»  Quœ  niulicr  uua;  »  quid,  inquam,csl?ic usur- 
pât duplex  cubile.  »  Quid?  «  liujus  Plieraei  »  «  hic.  cubile 
inire  est  ausus.  »  Quid  est  ? 

Virginem  me  quondam  invilam  per  vira  violât  Juppiler. 

René  violât:  alqui  idem  significat  ?  sed  allerum  nemo 
tulisset.  Vides  igitur,  quum  eadem  res  sit,  quia  verba  non 
sini,  niliil  videri  lurpe.  Kigoinre  non  est  :  multo  minus 
in  verbis.  Si  enim  quod  vcmIjo  signilicatur,  id  tuipe  non 
est,  vcrbuui,  (pioil  signilieat,  lurpe  esse  non  polest. 
Anuin  appelias  alieno  nomine  :  cur  non  suo  polius?  .Si 
lurpe  est ,  ne  alieno  quidem  :  si  non  est ,  suo  polius.  Cau- 
dam  anliqni  pcnrm  vocaliant  :  ex  qiio  est  propter  simili- 
ludincm  jiniicillus.  Al  liodie  ;«'n/s  est  in  obscœnis.  AI 
vero  Piso  ille  Frugi  in  Annalilius  suis  qucritiir,  adolescen- 
tes peni  deditos  esse.  Quod  tu  in  epistola  appellas  suo 
noiiilne,illetcctiuspp)!P»i.  Sedquiamulti,  facluni est  fam 
obsca?num ,  qiiain  id  verbum,  quo  lu  usus  es.  Quid,  quod 


Tulgo  dicitur,  Cum  nos  te  voluimus  convenue,  nura 
obscœnum  est?  Jlemini,  in  senatu  diseituni  consnlareiu 
ila  cloqui  :  Uanc  culpam  majorem,  an  illam  dicam? 
poluil  obsc(enius?  Non,  inquis  :  non  enim  ita  si'u- 
sit.  Non  eigo  in  veibo  est;  docui  auteni  in  re  non 
esse  :  nusquam  igitur  est.  liberis  darc  opcram  quani 
lioneste  dicitur?  etiam  patres  rnganl  filios  :  ejus  o|ic- 
ra"  nomcnnon  audent  dicere.  Socrateoi  (idibus  docuitno- 
bilissimus  lidicen.  Is  Connus  vocitatus  est.  Kuin  id  obs- 
co'num  putas?Quuni  loquimur /rni; ,  niiiil  (lagilii  dici- 
mus  :  at  quum  bini,  obscoenum  est.  Graîcis  quidem,  in- 
qiiies.  Niliil  est  ergo  in  verbo  ;  quoniam  et  ego  Grœce  scio 
et  tamen  tibi  dico,  fc/wi  ;  idque  tu  facis ,  quasi  ego  Grœee, 
non  Latine  dixerim.  Ruia  et  menla,  reete  utrumque. 
Volo  mentam  pusillam  ita  appellare ,  al  rututam:  non 
licet.  lîella  tecloriola  :  die  ergo  etiam  pavimenla  isto 
modo;  non  potes.  Viden' igitur  niliil  esse,  nisi  ineptiasP 
tiirpitudinem  necin  verbo  esse  nec  in  re  :  itaque  nusquam 
esse.  —  Igitur  in  verbis  lione.slis  obscœna  ponimiis.  Quid 
enim  ?  non  lionestum  verbum  est  divisio?  Al  inesl  obscœ- 
num, cui  respondet  intercapedo.  Num  haec  ergo  ob.scœna 
sunl?  Nos  autem  ridicule.  Si  dicimus,  itlepatremstran- 
ijvlavil,  lionorem  non  pra'famur.  Sin  de  Aurélia  aliquii! 
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foiircnt  partout.  Testes  est  très-convenable  en 
justice;  ailleurs  il  n'est  iff.wre  de  mise.  Colei  est 
honnête  à  Lanuvium;  à  Clitcrnuni,  il  ne  l'est  pas. 
Ainsi  voilà  le  même  mot  tour  à  tour  décent  et 
indécent.  Siippedit  est  horrible  ;  mais  qu'on  dise, 
II  sera  nu  dans  le  bain,  personne  n'y  trou- 
vera à  reprendre.  —  Tel  est  le  système  des  Stoï- 
ciens :  le  sai;e  doit  parler  librement.  Mais  qu'en 
voilà  long ,  bons  Dieux ,  sur  un  seul  mot  de  vous  ! 
Vous  risquez  tout  avec  moi ,  et  je  vous  en  sais 
gré.  Moi,  je  reste  et  resterai  fidèle  à  Platon.  La 
retenue  qu'il  recommande  dans  le  langage  est 
devenue  chez  moi  une  habitude  :  aussi  je  mets 
un  léger  voile  là  où  les  stoïciens  disent  les  gros 
mots  tout  à  découvert.  Ne  prétendent-ils  pas 
aussi  qu'il  ne  faut  jamais  se  gêner  pour  certaines 
ilatuosités  ou  éructations  en  compagnie'?  Mais 
chut!  Respect  aux  kalendes  de  mars.  C'est  au- 
jourd'hui la  fête!  Adieu;  et  ne  cessez  pas  de 
m'aimer. 

G88,  —  A  BASILICS.  Rome,  mars. 

F. VI,  15.  Très-bien I  très-bien!  Que  je  suis 
aise  !  je  vous  aime  !  Je  suis  à  vous ,  à  tout  ce  qui 
vous  appartient;  et  vous,  m'aimez- vous  ?  que  de- 
venez-vous? que  fait-on?  je  veux  le  savoir. 

689.  —  DK  lilTHYNICUS  A  CICÉRON.  Sicile. 

F.VI,l  6.  Si  je  n'avais  mille  raisons  meilleures 
les  unes  que  les  autres  pour  compter  sur  votre 
amitié,  je  remonterais  à  l'amitié  de  nos  pères 
pour  m'en  faire  un  titre  auprès  de  vous  ;  mais  je 
laisse  cette  ressource  à  ceux  qui  n'ont  cimenté 
par  aucun  témoignage  personnel  d'attachement 
l'héritage  des  affections  paternelles.  Pour  moi ,  je 


m'en  tiens  à  nos  sentiments  propres  ,  et  je  vous 
demande  avec  confiance  de  veiller,  pendant  mon 
absence,  à  tous  mes  intérêts.  Soyez  bien  persuadé 
que  jamais  la  reconnaissance  d'un  service  rendu 
ne  s'éteint  dans  mon  cœur. 

G90.  — A  ATXICTJS.         Campagne  de  Rome,  avril. 

A.XIV,  I.  J'ai  vu  celui  dont  nous  parlions  ce 
matin  (Matins).  A  l'entendre,  la  situation  est  dé- 
sespérée, elle  est  sans  issue.  Où  un  si  grand 
homme  a  succombé  (César),  qui  peut  se  flatter  de 
réussir?  Enfin  s'il  faut  vous  le  dire,  il  voit  tout 
perdu  ;  il  pourrait  bien  dire  vrai ,  et  il  affirmait 
avec  un  air  de  satisfaction  qu'avant  vingt  jours 
les  Gaules  seraient  sens  dessus  dessous  :  qu'au 
reste ,  excepté  Lépide ,  il  n'avait  parlé  à  personne 
depuis  les  ides  de  mars,  mais  qu'en  somme  les  cho- 
ses ne  peuvent  rester  sur  le  pied  où  elles  sont. 
Oppius  ne  regrette  pas  moins  César  :  mais  quelle 
réserve  dans  ses  paroles  !  Jamais  un  mot  dont  l'o- 
reille d'un  homme  de  bien  puisse  être  choquée.  Je 
m'arrête.  —  De  votre  côté ,  mon  cher  Atticus,  pas 
de  négligence ,  je  vous  en  prie,  à  m'avertir  s'il  y 
a  du  nouveau ,  et  il  y  en  aura  sans  doute.  Les 
nouvelles  de  Sextius  se  conlu-ment-elles?  surtout 
parlez-moi  de  Rrutus ,  de  Rrutus ,  dont  César,  sui- 
vant la  personne  que  je  viens  de  voir,  avait  cou- 
tume de  dire  :  Stm.  avis  )i'est  jamais  indiffi'rent ; 
car  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  Inen.  César  s'en  était 
aperçu  à  Nicée,  au  langage  de  Brutuspour  Dé- 
jotarus ,  langage  dont  la  passion  et  la  liberté  le 
frappèrent  vivement.  Voici  encore  une  circons- 
tance que  je  tiens  de  la  même  source  et  qui  m'est 
personnelle.  Je  vous  raconteles  choses  dans  l'ordre 


ant  Loliia,  uns  lionos  pr.iefandiis  est.  Kl  quiilem  jam  non 
cliain  obscci'iia  veilia  pro  obscri'iiis  siint?  liafuit,  inqiiit, 
inilMitlonler;  dcpsit  iiuilto  iiii|iuilfiiliiis.  Atqul  neulium 
(itiscii'iium.  SlnU(iniii)  plciia  siinl  oniiiia.  Testes  verbum 
hoiiestissinuim  in  judiclo  :  alio  loco ,  non  nimis.  Ai  lionesti 
colci  Lanuvini  :  Clilcrnini,  non  liimi'sli.  Qniil?  ipsa 
ix's  mmii)  lioncsta  ,  nioiio  lurpis  .'  Siijipcdil,  nagitiiini  esl. 
Jam  cril  uiulus  in  baliico,  non  ri'pichcnilcs.  — Ilabos 
scbolani  Slciiram,  à  co^o;  v'J)vprir,\i.'yir,r;ii.  Qiiam  multa 
ex  inio  verbo  luo!  ïi'  aJvt'isus  me  oinnia  auilcre  gratum 
est.ligoscivo  et  servabo  (sic  enim  assuevi)  Plalonis  vero- 
ciindiam.  Itaque  tectis  veiliis  ea  ad  te  scripsi ,  qua^  aper- 
lissiniis  agmit  stoici.  Sed  illi  etiam  crepitiis  aiuul  a^que 
Itbi'ios  ac  ruilns  esse  oporterc.  Iloiiorem  igltur  Kalendis 
IMai  t.  ïu  me  diliges  et  valcbis. 

CICERO  BASILIO  S. 

Tilii  gialulor  :  milii  gaiideo  :  te  amo  :  tua  liienr  ;  a  te 
aniai i ,  et  ipiid  agas  qiiidque  ngatiir,  leitiur  liei i  volo. 

BITUYNICUS  CICERONI  S. 

Si  mihi  tcciim  non  et  niullae  et  jiista;  caii.çsc  aniicilire 
privatim  essenl,  repeterem  initia  amicitia!  ex  parentibns 
nosiris  :  quod  laeiembim  iis  exislinio,  (pii  paternani  anii- 
tiliani  indlis  ip!.i  oMii  iis  pni.secnli  snnl.  Ilaqni^  eonlentus 
nru  nosLia  ipsunim  aniieitia;  ciijiis  liducia  pclo  a  te,  ut 


al)senlemme,qHibnscuniquein  rébus  opus  fueril,  tueare, 
si  nulium  ollicium  tuum  apud  me  inteimorituruni  existi- 
uias. 

CICERO  ATTICO  S. 

Deverti  ad  illuni ,  de  quo  tecum  mane.  Niliil  perdillus  : 
explicari  rem  nouposse.  Etenim  si  ille  lait  ingenio  exituni 
non  leperieliat ,  quis  nunc  lepeiict?  Quid  qna'ris.'  Peiiisse 
omnia  aiebat;  quod  baiid  seio  an  ila  sit  :  veium  ille  gau- 
dens:af(irmabatque  nnnusdiebusxx  tumultum  Gallicum: 
in  scrmonem  se  post  Idus  IMait.  pia-lciqiiam  Lepidi  ve- 
nisse  neminis  ;  ad  sunimam  ,  non  posse  isla^c  sieabire.  O 
pudentem  Oppinm!  qui  nilnlo  minus illum  de-^ideial  :  sed 
loqnilur  niliil,  ipiod  qnemquain  bonum  offendat.  Sed  lia'C 
liaclcnus.  —  Tu,  qineso,  qnidipiid  novi  (mulla  autem  ev- 
.spc<'to)  scribeie  ne  pigrere.  lu  bis ,  de  Sexto  satisnecerlum  ; 
maxime  aulcm  de  liiulo  nostro  :  de  quo  quidem  ille,  ad 
quein  deverti,  Ca^sarem  solitnm  dieere,  Magni  refert , 
hic  quid  vclil.  :  sed  (/uidi/iiid  vtill ,  t'aide  viilt  :  idquo 
cum  aniniadvcitisse,  qiium  pro  Dejotaro  Niceai  diceret  : 
valdevcbementcr  cum  ^isum  el  libère  dicere,  atque  etiam 
(ut  ciiim  quidquesiiccurrit,  libel  scribere)  proxime,  quiim 
Sextii  rogatuapud  cum  fni.sscm,  exspeclareniqueseilens, 
cpmad  vocarcr,  dixissc  cum,  Effo  duhitem  qtiin  suiiimo 
in  odiosim,  (/iium  M.  Cicernsedeat,  nec  stio  eommudo 
me  convenirc  iwsstl:^  A li/ui ,  si  quis'juam  estfacilis , 
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où  elles  me  reviennent.  J'étais  allé  solliciter  César 
à  la  demande  de  Sextius;  je  m'étais  assis  en  at- 
tendant ijne  l'on  m'introduisît.  César  le  sut  : 
Puis-je  douter,  s'écria-t-il ,  de  l'aversion  de 
Cicéron,  quandje  le  vois  atlendre  à  ma  porte, 
nu  lieu  d'entrer?  S'il  y  a  pourtant  quelqu'un 
sansfaçon,  c'csllui.  Je  ne  puis  donc  pas  douter 
de  sa  mauvaise  disposition.  On  me  cita  plusieurs 
autres  traits.  .Te  reviens  à  ma  prière;  instruisez- 
moi  de  tout,  des  grandes  choses  et  des  petites. 
De  mon  côté ,  je  ne  vous  laisserai  rien  ignorer. 

691.  —  A  ATTICUS.  Cami):igne  de  Rome,  avril. 

A.XIV,  2.  J'ai  reçu  hier  vos  deux  lettres.  Vous 
me  parlez  dans  la  première  du  théâtre  et  de  Pu- 
blius.  C'est  un  bon  signe  de  la  faveur  du  public. 
Des  applaudissements  donnés  à  L.  Cassius  me  pa- 
raissent même  une  chose  plaisante.  Dans  l'autre 
lettre  vous  me  pariez  de  Madarus  (  I ),  dont  la  tête 
nue  n'offre  rien  qui  attire,  vous  le  savez.  Aussi 
ai-je  passé  outre;  mais  sans  aller  bien  loin,  car 
il  m'avait  arrêté  longtemps  à  causer  avec  lui.  Je 
vous  ai  répété  le  propos  qu'il  m'a  dit  avoir  été 
tenu  par  César  le  jour  où,  venant  le  solliciter  pour 
Sextius,  j'attendais  audience.  Je  crains  de  l'avoir 
rapporté  inexactement.  Le  voici  tel  qu'il  est  :  Se- 
rais-je  encore  assez  sot  pour  croire  à  son  amitié, 
quand  un  homme  sans  façon  comme  lui  attend 
cérémonieusement  à  ma  porte  jjour  entrer?  Ne 
doutez  pasque  late'te  nue  nesoit  uu  ennemimortel 
de  la  paix  publique,  autrement  dit  de  Brutus.  Je 
vais  à  Tusculum  aujourd'hui.  Demain  je  serai  à 
Lanuvium.  Puis,  je  pense  aller  à  Asture.  Tout 
est  disposé  pour  recevoir  Pilia.  Je  voudrais  bien 

(0  Sobriquet  de  M.ilius,  qui  i?lait  cljamc.  Madarus  est  un  mot 
grec  latinisé  qui  veut  dire  chauve. 

hic  ni:  tamcn  non  dub'ito,  quin  memale  oderii.  Hœc 
et  tjnsraodi  inulta.  Sed  ad  proposilum.  Qiiidqiiid  erit  non 
modo  niaynum,  sed  etiam  parvum,  sci  ibes.  Eciuidem  niliil 
inlermittam. 

CICERO  ATTICO  S.  D. 

Duas  a  fe  acccpi  epislolas  lieri.  Ex  priore  tlicatrum  Pu- 
blininque  cognovi;  bona  signa  consenlienlis  niiiltifudinis. 
Plausus  vero  L.  Cassio  datiis  efiani  faccdis  niilii  qiiideni 
visiis  est.  Altéra  epistola  de  Madaro  sciipta,  apud  quem 
niilliim  <raXtxxwvt(7na,  ut  putas.  Processi  cnim,  sed  minus. 
Diutins  sermone  cnim  siim  lelenlus.  Qnod  aulein  ad  le 
scripseram,  obscure  Ibrtasse,  id  ejiismodi  est  :  aiebat 
esesarem  seciim ,  que  lempoie  Sextii  logatii  veni  ad  eum 
quum  eNspetarcm  sedens,  dixisse  :  Erjo  nunc  tam  sim 
slultiis,  lit  hune  ipsinnfacilem  tiominem  pulem  milii 
esss  amiaim,  guum  tamdiu  sedens  meiim  commodum 
exspcctcn  Habes  igitur  ça).dxpa),ia ,  iuinilcissimum  otii , 
idest.Bruli.  In  Tusculanum  liodie,  Lannvii  cias;  inde 
Asturœ  cogilabani.  Piliae  paratuni  est  liospilium  :  sed  vel- 
lem  Atlicam,  veruni  tibiignosco;  quarum  utriqne  salu- 
Icni. 


aussi  qu'Attica...  Mais  je  dois  vous  pardonner  In 
préférence.  Mille  compliments  à  l'une  et  à  l'au- 
tre. 


692.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum ,  avril. 


A.XIV,  3.  Votre  lettre  est  tranquillisante. 
Veuille  le  ciel  que  cela  dure!  Matius  ne  le  croit 
point.  Mais  voici  que  les  ouvriers  qui  étaient  allés 
à  Rome  chercher  du  blé  reviennent  les  mains 
vides,  et  m'annoncent  (grande  rumeur  !)  qu'An- 
toine a  accaparé  l'approvisionnement  tout  entier. 
Il  faut  que  ce  soit  une  panique ,  car  vous  m'en 
auriez  parlé.  Justin'ici  pas  le  plus  petit  mot  de 
Corumbus;  c'est  l'affranchi  de  Balbus.  Son  nom 
m'est  bien  connu,  et  on  le  dit  fort  habile  architecte. 
On  a  un  motif,  je  le  suppose,  pour  réclamer 
l'honneur  de  votre  signature.  On  veut  nous  faire 
croire  qu'on  est  bien  pour  nous ,  et  en  vérité  je  ne 
sais  pourquoi  on  ne  le  serait  point  en  effet  :  mais 
qu'importe?  Tâchez  de  découvrir  le  fond  de 
la  pensée  d'Antoine.  Je  le  crois  bien  plus  occupé 
de  faire  bonne  chère  que  de  songer  à  mal.  S'il 
survient  quelques  événements,  mandez-les-moi. 
Sinon,  parlez-moi  des  manifestations  populaires 
et  des  allusions  du  théâtre.  Mes  compliments  à 
Pilia  et  à  Attica. 


693.  —  A  ATTICUS. 


Lanuvium, 


A.XIV,4.  Que  pouvez-vous  espérer  de  moi  à 
Lanuvium  ?  C'est  où  vous  êtes  qu'il  y  a  tous  les 
jours  du  nouveau ,  je  me  le  figure.  Le  temps  se 
charge.  D'après  l'échantillon  de  Matius,  que  pen- 
sez-vous des  autres?  Pour  moi,  je  déplore  ce  qui 
est  sans  exemple  dans  le  monde ,  la  liberté  recou- 
vrée et  point  encore  de  république.  On  frémit  en 
songeant  à  tout  ce  qu'on  dit ,  à  fout  ce  qu'on  ma- 
chine. Je  redoute  aussi  la  guerre  dans  les  Gaules. 

CICERO  ATTICO  H. 

Tranqnlllir  tu»  qnidem  literaî  ;  quod  ntinam  diulius  !  Nam 
Matins  posse  negabat.  Ecce  aniem  structures  nostri  ad 
/Vnn]i'nliini  profecli,  qnum  inancs  rediisscnt,  ruitiorem 
ani'innl  inasmim,  Romaedonium  ad  Antonium  frunientuni 
omne  portai  i.  Ilavixèv  ceite  :  scripsisses  enim.  Corumbus 
Bailli  nullusadhuc;  et  milil  noliini  nomen.  lîcllus  enim 
esse  dicitur  aicliitectus.  Ad  obsignandnni  tu  adhibitiis  non 
sine  causa  videris.  Volunt  enim  n.is  ila  putare.  Nescio  cur 
non  animo  quoqiie  sentiant.  Sed  quid  hœc  ad  nos?  Odo- 
laie  tamen  Antonii  SiàOetriv  :  quem  quidem  ego  epu'arum 
iiiagis  ai  bilror  rationem  Iiabere  quam  quidquam  mail  co- 
gitaie.  Tu,  si  quid  TipccY(jiaTix6v  habes,  scribes:  sin  minus, 
populi  È7ti(7r)|ia5i'o;vetmimorum  dicta  peiscribito.  Piliœ  et 
Allicœsalulem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nunc  quid  pulas  me  Lannvii  ?At  ego  te  istic  quotidie 
aliquid  novi  siis|)icor.  Tuinent  negotia.  Nam  quiini  Ma- 
tins, quid  censés  ceteios.'  Equidemdoleo,  quod  n  inquam 
inullacivitateaccidit,non  unacunilibeita(eieiniiublic«im 


5): 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEROM. 


Sextus  Inl-niùme,  que  dcvieiulra-t-il?  Mais  en 
dépit  de  tant  d'cléincnls  conjurés,  les  ides  de 
mars  me  eoiisoleiit.  Xos  héros  ont  fait  ce  qui 
dépendait  d'eux.  Ils  l'ont  fait  glorieusement  et 
avec  nu  couraiie  sublime;  mais  pour  achever 
l'œuvre  il  faut  de  l'argent  et  des  troupes,  et  nous 
n'en  avons  pas.  Ce  peu  de  mots  a  pour  objet 
de  vous  demander  des  nouvelles,  car  je  suis  dans 
une  attente  continuelle.  Si  vous  n'aviez  rien  à  me 
dire,  n'en  continuons  pas  moins,  je  vous  prie, 
le  doux  eommercedenos  lettres.  J'y  serai,  de  mon 
côté,  fidèle. 

694.  — A  ATTICUS.  Asturc,  n  avril. 

A.X1"V,.5.  J'espère  que  vous  êtes  mieux.  La 
diète  aura  suffi  contre  une  attaque  si  légère.  Mais 
je  veux  savoir  positivement  comment  vous  vous 
trouvez.  C'est  un  bon  signe  ([ue  l'inquiétude  de 
Calvenasur  les  dispositions  de  Brutusà  son  égard. 
l\lais  que  c'en  serait  un  mauvais,  si  les  enseignes 
des  Gaules  se  déployaient  contre  nous!  Que  pen- 
sez-vous des  légions  qui  étaient  en  Espagne? 
u'auront-ellcs  pas  les  mêmes  prétentions?  et 
celles  a  qui  Annius  a  fait  passer  la  mer?  Quand 
je  dis  Annius,  c'est  Caninius.  Ma  mémoire  est  en 
défaut.  Tout  le  mal  vient  de  ce  débauché.  Suppo- 
sez .Antoine  de  franc  jeu,  la  sédition  des  affran- 
chis de  César  n'eût  pas  été  une  affaire.  Quelle 
sotte  honte  à  moi  de  n'avoir  pas  pris  de  mission 
avant  la  prorogation  du  sénat  I  Je  ne  voulais  pas 
avoir  l'air  de  me  sauver  quand  l'orage  grondait; 
et  certes  j'aurais  tort  si  je  |X)uvais  l'empêcher  de 
crever.  Mais  voyez  quels  sont  nos  magistrats,  si 
magistrats  il  y  a;  voyez  tous  les  commandements 
livrés  aux  satellitesde  la  tyrannie;  voyez  les  forces 
dont  elle  dispose;  voyez  les  vétérans  qui  sont  là 


à  nos  portes  :  quels  éléments  volcaniques  !  D'un 
autre  côté,  ceux  dont  la  vie  devrait  être  sous  la 
sauvegarde  de  l'univers ,  et  dont  l'univers  devrait 
révérer  la  gloire,  ceux-là,  privésd'honiuurs  et  de 
popularité,  se  cachent  entre  quatre  murailles. 
N'importe,  ils  sont  heureux,  et  Home  seule  est 
misérable.  Mais  quel  sera  l'effet  de  l'arrivée 
d'Octave?  Va-t-il  devenir  un  centre?  Peut-on  es- 
pérer de  lui  quelque  favorable  péripétie?  Malheu- 
reusement je  ne  le  pense  pas.  Toutefois  dites-moi 
ce  qui  en  est.  C'est  au  moment  de  quitter  As- 
ture,  le  3  des  ides,  que  je  vous  écris. 

695.  —  A  ATTICUS.  Fondi ,  avril. 

A.  XIV ,  G.  J'étais  à  souper  à  Fondi ,  la  veille 
des  ides,  lorsque  j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous 
allez  mieux  ;  c'est  le  principal.  Puis  les  nouvelles 
sont  meilleures.  C'eût  été  une  cruelle  chose  que 
l'arrivée  des  légions.  Quant  à  Octave,  ou  verra 
plus  tard.  Je  voudrais  bien  apprendre  quelque 
chose  de  Marins.  J'étais  persuadé  que  César  s'était 
débarrassé  de  lui.  Après  ce  qui  est  arrivé,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  l'entrevue  d' .Antoine  avec  nos 
héros;  mais,  sauf  lesides  de  mars,  je  ne  vois  vrai- 
ment rien  dont  je  puisse  encore  me  réjouir. 
Depuis  que  je  suis  à  Fondi  avec  Ligus,  j'ai  la 
douleur  de  voir  les  biens  de  Sextilius  entre  les 
mains  de  ce  misérable  Curtilius.  Ce  que  je  dis  de 
celui-ci ,  je  le  pense  de  toute  la  clique.  0  douleur  1 
il  faut  que  ce  soit  nous  qui  maintenions  les  spo- 
liations pour  lesquelles  nous  avions  voué  notre 
haine  au  tyran  !  Ne  nous  faudra-t-il  pas  encore 
pendant  deux  ans  avoir  les  consuls  et  les  tribuns 
de  sou  bon  plaisir?  Je  n'aperçois  pour  moi  aucun 
moyen  de  me  mêler  des  affaires.  Quelle  absurde 
contradiction  !  On  porte  aux  nues  ceux  qui  ont 


rerupcral;im.lIoniI)ilcesl,ciii;i'l()qiiantiir,qii,Te  minilpnlni-. 
Ac  vcreor  Galllca  cliaiii  lit'll,i;ips('Se\Uis  ijuo  évadât.  .Scd 
omnia  liiet  conciirraiit,  Idus  Marti.T  ronsolanliir.  N'oslii 
aiilem  r.pws;,  iiiiiid  piT  ipsos  coiilicl  poUiit,  filoriosis.sinie 
et  iiia};ni(i«'iiti.ssime  coiifcceniiit.  lîeliipiaî  rcs  opes  et  co- 
pias desideiaiit,  qiias  iiullas  liaheiniis.  lla'cego  ad  te,  ut, 
.<!i  qiiid  iiovi  (nani  ipicitiilie  ali(|uid  exspcito)  coiiCeslim 
ad  me  :  et,  sinovi  niliil,  mi.stio  more  laiiien  ne  paliainiir 
inteimitti  lilcrulas.  Eipiidem  non  comniittam. 

CICERO  ATTICO  S. 

Spero  libi  jam  esse  ,  ut  volunuis ,  qiioniam  qnidein  f,i7i- 
TTi(ro!ç,qinnnlevilerrommotns esses:  sedtamenvelinisciie, 
<piid  ligas.  Si^na  lielia,  cpiod  Calvena  moleste  l'ert,  se  siis- 
piM'liiui  e^se  linito.  Ilia  si;;na  non  liona  ,  si  eiim  sif;iiis  le- 
Hiones  veniinit  e  Ciallia.  Qiiid  tu  illas  piitas,  (pia'  tiieinnt 
in  llispania,  nonne  idem  poslulatuias?  Qnid,quas.\mnus 
traiispoitaviti'Canininm  voini,  sed  |ivT)|iovixiv  à|iipTri|j.a. 
Al>  alwilorc  fjçj\iài  TtciÀûç.  !Nam  isla  qiiideni  Ca'saris  liluT- 
lorum  conjinatio  facile  opprimerelnr,  si  recta  saperet 
Antoniiis.  Me^im  sliillam  verernndiain!  qni  legari  nolne- 
rim  Linte  res  prolatas,  ne  deserere  vidercr  liime.  reinni  In- 
morem  :  cni  (  eile  si  posseni  mcderi ,  déesse  non  debeieni. 


cd  vides  magistratus,  si  qnideni  ilii  magi.stratus  :  vi- 
des tamen  tyranni  satellites  in  impeiiis;  vides  ejnsdem 
exereitiis;  vides  in  latere  veteranos;  quie  simt  eOpiTiiïTa 
onmia  :  eos  autem ,  qui  orbis  teiia;  ciistodiis  non  modo 
sa-pti,  vernm  etiam  magni  esse  debebant,  lanluni  non 
landaii  alqne  aniari ,  sed  parietibus  contineii.  Atipie  illi 
quoqno  Miodo  beati:  civilas  misera.  Sed  velijn  scire,  qnid 
adventus  Oclavii  :  num  qui  concursusad  enm,  nom  quaî 
v£(.)T£jii<iii.où  suspicio.  Non  puto  equidem  :  sed  tamen  (juid- 
qnid  est ,  scirecupio.  Ha*  scripsi  ad  te  proficiscens  Astura 
in  Idns. 

CICERO  ATTICO  S. 

Pridie  Idus  Fnndis  aecepi  tu.is  liteias  cienans.  Primum 
igitur  melius  esse  :  deinde  meliora  te  nnntiare.  Odiosa  illa 
enini  fiu-rant ,  legiones  venire.  Nam  de  Ci  lavio  susqne  de- 
que.  Ex.specloi]iiid  de  Mario  :qiu'm  quidem  ego  sublatum 
rebar  a  C.Tsare.  Anionii  eolloquinm  enm  beroibns  nostris 
pro  re  nata  non  inionimodum.  Sed  lanjen  adhue  me  niliil 
delecfat  praHer  Idns  Martias.  Nani ,  quoniam  Fnndis  sum 
cum  Ligure  nostio,  «liscrncior,  Sexlilii  fnndnm a  verberone 
Curlilio  possideii  :  quod  qmini  dico,  de  tolo  génère  dico. 
Qnid  enim  mi.serius,qiiam  ea  nostueii,  proplerijn.Tillum 
oderainus?  Etiamne  consules  et  tribunos  pi.  in  biennium, 
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tué  le  tyran,  et  on  maintient  les  actes  de  sa  tyran- 
nie I  Vous  voyez  ses  consuls,  vous  voyez  ses  ma- 
gistrats, si  matîistrats  il  y  a;  vous  voyez  la  tor- 
peur des  gens  de  bien.  Toutefois,  dans  toutes  les 
villes  municipales,  la  joie  tient  du  délire.  On  ne 
peut  en  donner  une  idée.  11  y  a  foule  chez  moi  : 
on  est  avide  d'entendre  de  ma  bouche  ce  qui  s"est 
passé  ;  et  cependant  on  ne  prend  aucune  mesure  ! 
A  voir  la  politique  du  jour,  on  dirait  qu'on  tremble 
devant  les  vaincus.  C'est  au  second  service  que 
je  vous  écris.  Une  autre  foisj'aurai  plus  de  loisir, 
et  vous  aurez  une  lettre  moins  décousue.  En  at- 
tendant, que  faites- vous?  que  se  passe- t-il"? 

r,90.  —  D.  BRUTUS  A  M.  BRUTUS  ET  A  C.  CASSIUS. 

Uonic,  avril. 

F. XI,  1 .  Il  faut  vous  dire  où  nous  en  sommes. 
Hirtius  vint  hier  soir.  11  m'a  fait  connaître  les 
dispositions  d'Antoine;  on  n'est  pas  plus  pervers 
ni  plus  traître.  Il  dit  qu'il  ne  peut  point  me  don- 
ner mon  gouvernement,  et  qu'il  n'y  a  de  sûreté  à 
Rome  pour  aucun  de  nous,  avec  l'effervescence 
des  soldats  et  du  peuple.  Tout  cela  est  faux  ,  vous 
n'en  doutez  pas,  je  pense.  Ce  qui  est  vrai  et  ce 
que  m'a  démontré  Hirtius,  c'est  qu'Antoine  a  des 
craintes,  et  voit  bien  que,  pour  peu  que  nous  trou- 
vions d'appui,  c'en  est  fait  de  sa  prépondérance. 
Néanmoins,  au  milieu  des  difficultés  qui  nous  en- 
tourent, je  pense  qu'il  convient  de  demander 
pour  moi  et  nos  amis  des  légations  libres ,  afin 
d'avoir  un  prétexte  honnête  de  nous  éloigner. 
Hirtius  s'est  engagé  à  l'obtenir.  Je  ne  réponds 
pas  qu'il  réussisse ,  tant  ces  gens-là  ont  de  front , 


et  tant  ils  sont  animés  contre  nous  !  Mais  en  ad- 
mettant même  qu'il  n'y  aura  pas  de  difficulté,  il 
n'en  arrivera  pas  moins,  je  le  crois,  qu'à  peine 
partis,  on  nous  déclarera  ennemis  publics,  ou 
qu'on  nous  interdira  l'eau  et  le  feu.  A  quoi  son- 
gez-vous donc  alors,  allez-vous  dire?  Je  veux 
laisser  passer  les  premiers  moments ,  et  attendre 
hors  de  l'Italie,  à  Rhodes,  par  exemple,  ou  en  tout 
autre  coin,  que  la  fortune  nous  revienne.  Si  les 
chances  tournent,  nous  reviendrons  à  Rome-  si 
rien  ne  se  déclare ,  soit  en  bien  soit  en  mal ,  nous 
resterons  dans  l'exil  ;  enfin  si  la  position  cesse 
d'être  tenable ,  nous  tenterons  les  moyens  extrê- 
mes. Pourquoi  attendre  le  dernier  moment ,  va 
me  dire  encore  l'un  de  vous  peut-être,  au  lieu 
d'essayer  sur-le-champ  un  grand  coup?  Parce 
que  nous  manquons  de  point  d'appui,  sauf  Sex- 
tus  Pompée  et  Bassus  Cécilius,  qui ,  à  la  nouvelle 
du  sort  de  César,  se  prononceront  infailliblement. 
Or,  nous  serons  toujours  à  temps  de  les  rejoindre 
quand  nous  saurons  exactement  leurs  forces.  Si 
vous  voulez  que  je  m'engage  pour  Cassius  et  pour 
vous,  je  suis  prêt  à  le  faire.  Hirtius  m'en  presse. 
Répondez-moi  sans  délai;  car  indubitablement 
j'aurai  de  lui  quelque  chose  de  positif  avant  la 
quatrième  heure.  Que  je  saclie  où  nous  pouvons 
nous  voir,  où  vous  voulez  que  je  me  rende.  D'a- 
près mon  dernier  entretien  avec  Hirtius,  j'ai  cru 
devoir  demander  qu'il  nous  fût  permis  de  rester 
à  Rome  avec  une  garde  publique;  c'est  ce  que 
nous  n'obtiendrons  point;  notre  présence  les  ren- 
drait trop  odieux  :  mais  je  ne  puis  pas  m'ahstenir 
de  réclamer  ce  que  je  regarde  comme  une  justice. 


qiios  ille  voluit?  Niijlo  modo  icperio ,  quemadmodum  pos- 
sim  TCoXiTE'JsiîOai.  Niliil  eiiiin  lam  coXoixov,  qiiam  xupav- 
voxio/to;  in  cœlocsse,  tyranni  facla  defeiidi.  Sed  vides 
i'on.''.nlos,  vid(>s  ielii|uos  niagistiatus,  si  isli  magislratiis  : 
vides  langiiorem  l)0iioiiini.  Exsullant  liclilia  in  niiiniripiis. 
Diii  cnim  non  polest ,  qiianto  opère  saudeant ,  ut  ad  me 
foncurrant ,  ut  andire cupiant  veiba niea ea  de  re;  ncc  ulla 
iiilerea  decrela.  Sic  eniin  jt£7ioXtTeù(AEetz ,  nt  victos  nieliie- 
rirniis.  Ilœc  ad  le  scripsi  apposita  secunda  mensa  :  plura 
et  TtoXiTDtÛTepa  postea  :  et  tu ,  quid  agas  quidque  aga- 
tur. 

D.  BRUTUS  BRUTO  SUO  ET  C.  CASSIO  S. 

Qno  in  statu  simus,  cognoscite.  Heri  vesperi  apiid  me 
Hirtius  fuit  ;  qua  mente  essetAntonius,  demonsiravit;  pes- 
sima  scilicct  et  infidelissima.  Nam  se  neqiie  milji  prôvin- 
riam  (lare  posse  aiebat ,  neque  arbitrari  tuto  in  urbe  esse 
gueinquam  nostnmi  :  adtoesseniilitumcontitalos  aninios 
et  plebis.  Quod  utrumque  esse  faisum  puto  vos  animad- 
rerlere ,  alque  illud  esse  verum ,  quod  Hirtius  demonstia- 
bat  :  tiniere  enm ,  ne ,  si  médiocre  auxiliimi  dignitatis  nos- 
Irii!  habuissemus,  nulla;  parles  iis  in  republica  relinque. 
reiitiir.  Quninin  bisangusliis  vcrsarcr,  placilum  est  niilii, 
m  postniarem  legalionem  libpram  mibi  reliquisqne  nostris' 
ut  aliqua  causa  proficisccndi  bonesla  quœrerelur.  Ha;c  se 
lnii>etraturnm  pollicitus  est  :  nec  tanien  impetraturura  con- 


fido  :  lanta  est  hominum  insolenlia  et  nostri  insectatio 
Ac  SI  dederint,  quod  petimus  ,  tamen  paniio  post  fiituruni 
puto,  ul  hoslesjudicemur,  aiitaqua  eligui  nobis  interdica- 
lur.  Quid  ergo  est,  inquis  ,  lui  consilii?  Uandus  est  locus 
torlun;e  :  cedendum  ex  Ilalia,  migrandum  IHIiodum  aut 
aliipio  terrarum  arbilror.  Si  melior  casus  fueiit,  reverte- 
mur  lîomam  :  si  mediocris,  in  exsilio  vivcmus  ■  si  pessi- 
mus ,  ad  novissima  auxilia  dcscendemus.  Succurret  fortasse 
lioc  loco  alicui  veslrum,  cur  noïissinium  tempus  exspec 
lemus  potius,  quam  nuuc  aliquid  nioliamur?  Quia  ubi 
consistamus  non  liabemus  pra-ter  Ses.  I>on)pciuni  et  Bas- 
siiiii  Ca^tilmm  :  qui  mibi  videntur,  lioc  nnnlio  de  C.f  sare 
allato ,  firmiores  l'uturi.  Salis  lempore  ad  eos  aœedeums 
ubi ,  qiud  valeant ,  scierimus.  Pro  Cassio  el  te ,  si  quid  mé 
vclilis  recqiere,  recipiam.  Postulat  enim  linc  Hirlius,  ut 
laciam.  Rogo  vos,  quam  primum  mibi  rescribalis  :  nam 
non  dubilo,quin  bis  de  rébus  anle  lioram  quarlam  Hirlius 
certiorem  me  sit  facturus.  Queni  in  locum  couvejure  pos. 
simus,  quo  me  velitis  venire ,  rescjibile.  Post  novissiumiii 
HirtM  sermonem,  placilum  est  mibi  poslulare,  ul  Ijreret 
nobis  esse  Romoe  publico  prœsidio  :  ipiod  illos  nobis  con- 
eessuros  non  puto  :  maguam  enim  invidiam  iis  faciennis. 
.^lbIl  lamen  non  posluianduni  pulavi,  quod  a.'quHUi  esse 
ïlatuerem. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICERON 

Furfuit'S,  10  avril, 


A.XIV,7.  J'ai  vu Pnullus  à  Caicte  le  lendemain 
des  ides.  li  m'a  parlé  de  Mai'ius  et  des  affaires. 
Ce  qu" il  y  a  de  pire.  Je  n'ai  encore  rien  de  vous. 
Il  est  vrai  qu'aucun  de  mes  gens  n'est  arrivé.  On 
prétend  ici  avoir  vu  notre  Brutus  dans  les  envi- 
rons de  Lanuvium.  Où  veut-il  donc  se  fi.xerî  Je 
suis  fort  en  peine  de  nouvelles,  des  siennes  sur- 
tout. Je  vous  écris  au  moment  de  quitter  Formies, 
aujourd'hui  1 7  des  kalendes,  pour  arriver  demain 
,i  Pouzzol.  Cicéron  vient  de  m'envoyer  une 
lettre  fort  bien  tournée  et  raisonnablement  lon- 
gue. Il  peut  me  tromper  sur  le  reste,  mais  son 
style  prouve  ses  progrès.  Aussi  je  vous  conjure 
maintenant,  comme  je  vous  le  disais  l'autre  jour, 
de  veiller  à  ce  que  rien  ne  lui  manque.  Le  devoir 
l'exige;  la  réputation  et  l'honneur  n'y  sont  pas 
moins  intéressés.  Et  j'ai  bien  vu  que  c'était  tout 
à  fait  votre  avis.  Désormais  ainsi  je  puis  aller 
en  Grèce,  et  je  compte  partir  en  juillet.  Toutes 
les  difficultés  s'aplanissent.  Cependant,  comme 
au  temps  où  nous  vivons  il  n'y  a  jamais  rien 
de  certain,  que  je  ne  sais  pas  aujourd'hui  ce  qu'il 
m*  sera  demain  honorable,  licite  ou  nuisible  de 
faire,  veuillez  provisoirement  mettre  mon  fils  en 
état  de  se  soutenir  d'une  manière  très-digne  et 
très-large.  Je  compte  en  cette  occasion  sur  votre 
bienveillance  habituelle  pour  tout  ce  qui  me  re- 
garde. Puis  donnez-moi  des  nouvelles;  sinon 
écrivez-moi  ce  qui  vous  passera  par  la  tête. 

COS.  —  A  ATTICUS.  Siuucssc,  avril. 

A. XIV, 8.  Vous  me  croyiez  déjà  sur  le  bord 
de  la  mer;  et  le  17  des  kalendes  votre  lettre 
m'a  trouvé  encore  à  mon  pied  à  terre  de  Si- 

CICERO    ATTICO  S. 

Postiidie  Idiis  Paiilliim  in  Caicla  vidi.  Is  milii  de  Mario 
et  do  ro|iul)lica  alia  (luii'dam  saiie  pcssima.  A  le  sciiicet 
iilliil  :  iii'ino  cnim  nieoium.  Sed  linitiiin  nosinim  aiidio 
vîsuin  siili  Laniivii).  Ubi  laiidoin  est  fiiliiiu.s.'  Nain  qiiuni 
reliqiia,  tnin  de  liuc  scire  aveo  nninia.  Ef;o  e  Forniiano 
cxicns  \vn  Kal.,  nt  Inde  altcro  die  in  Putcolannni ,  sciipsi 
liaec.  A Cieeione  rnilii  lilcrai  sane  ncrtivuiiÉvai  H  beiic  Ion- 
ga'.  Cetera  antoni  vc!  lin^i  possnnt  :  tiîvoç  lileiaruni  si- 
Hnili<-at  dnclioreni.  Nniic  inagno  opère  a  le  pelo,  de  qiio 
.snni  nuper  lecuin  loeulus,  iil  videa.s  ne  quld  ei  desil.  kl 
(junin  ad  iiriicinni  noslnini  peiliiiet,  Inni  ad  exi.stimatio- 
neni  et  <lii;nil.iloni  :  ipiod  idem  irdellexi  lilii  videii  oniiiiiio. 
SieiKoesl,  volo  nii'nso  Qiiinlili  in  (Iraciani.  Snnt  oni- 
nia  taeiiiora.  .Sed  (inuni  sint  ea  lein[iiira,  nt  cerli  niljil  esse 
JHisiiit.qiiid  lionesUnn  iniliisil,  ipiid  liu'al ,  (piid  <'\p('diat; 
ijna'so,  (la  operani,  ni  illiini  ipiain  honestissiine  ropiosis- 
.siineqne  Ineannir.  lla'^'  et  ceteia ,  qna>  ad  nos  iieilinebuiit, 
ut  soles,  cosilaliis  :  ad  meque  anl  ipuid  ad  rem  pertincal, 
ont ,  si  niliil  erit ,  quod  In  buceam  vcneril ,  scribes. 

CICERO  ATTICO  .S. 

Tn  me  jani  rcbare,  (pnnn  .scribebas,  in  acti.s  es.çe  nos- 
tris  :  at  e^o  accepi  xvii  Kal.  in  dcvcnsoriulo  Sinuessano 


nucsse.  Pour  ce  qui  est  de  Marius,  c'est  jus- 
tice. Mais  je  plains  le  petit-fils  de  L.  Crassus.  Je 
suis  ravi  que  notre  Hrutus  soit  si  content  d'An- 
toine. Juiiia,  dites-vous,  lui  a  remis  des  lettres 
pleines  de  modération  et  même  d'amitié;  mais 
Paullus  m'en  a  montré  d'autres  de  son  frère.  Il 
y  est  question,  à  la  fin,  d'embûches  préparées 
contre  sa  vie  :  on  en  a  des  indices  certains.  Cela 
ne  me  plait  guère ,  et  plaît  bien  moins  encore  à 
Paullus.  Je  ne  suis  pas  fâché  du  brusque  départ 
de  la  reine  (1).  Mandez-moi  ce  qu'a  faitClodia.  Oc- 
cupez-vous aussi,  je  vous  prie,  des  Byzantins 
comme  du  reste;  et  faites  appeler  Pélops!  Je  vous 
tiendrai  au  courant  de  Baies;  et  quand  j'aurai 
bien  vu  ces  réunions  dont  vous  voulez  que  je 
vous  parle,  vous  aurez  des  détails.  Que  se 
passe-t-il  dans  les  Gaules ,  en  Espagne?  Ou  en  est 
Sextus?  J'en  suis  inquiet  :  veuillez  me  parler  de 
lui  et  de  tout.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  votre  mi- 
graine vous  ait  forcé  à  prendre  un  peu  de  repos. 
Je  m'aperçois ,  en  lisant  vos  lettres ,  que  vous  êtes 
plus  calme.  Ne  me  cachez  rien  sur  Brutus.  Où  est- 
il?  quels  sont  ses  projets?  Je  nie  flatte  qu'au- 
jourd'hui il  pourrait  seul  et  sans  crainte  se  pronn- 
nerdans  toutes  les  rues  de  Rome.  Et  pourtant.... 


699.  -  A  ATTICUS. 


Puuzzol,  avril. 


A.XIV,9.  Vos  lettres  sont  arrivées  de  compa- 
gnie; l'affranchi  de  Vestorius  m'en  a  remis  à  la 
fois  plusieurs,  ou  j'ai  trouvé  beaucoup  de  lumières 
sur  la  situation.  Je  réponds  en  peu  de  mots  à 
ce  que  vous  désirez  savoir.  D'abord  l'héritage 
de  Cluvius  fait  mes  délices.  Vous  demandez  en- 
suite pourquoi  j'ai  envoyé  chercher  Chrysippe. 

(1)  Ck'opairc.  Elle  s'cnluil  de  Borne  .ipn>s  la  mort  de  César. 

liias  literas.  De  Mario  prolic  :  etsi  doleo  L.  Crassi  nepotcm. 
Opiinie  tam  eliain  Bruto  nostro  probari  Anlonium.  Nam 
ipiod  Juniain  seribis  moderate  et  amiee  scriptas  literas 
attiilisso  ,  niilii  Panllns  dédit  ad  se  a  traire  missas  :  qiiibns 
in  extremis  erat  sibi  insidias  fieri  ;  se  id  cerlis  aucloribus 
comi>erisse.  Hoc  iiec  mibi  placebat  et  mnlto  illi  niiiuis.  Re- 
ginic  fn^a  mibi  lum  molesta  est.  Sed  Clodia  (juid  egerit, 
.scribas  ad  me  velim.  De  Byzanliis  ciirabis  nt  cetera  ;  et  Po- 
lopein  ad  te  aicesscs.  Ego,  nt  postulas,  liaiana  negotia 
clioruiiiqnc  ilbnn,  de  qiio  scire  vis,  qmiin  |wrspexero, 
liini  scribain  ;  ne  ipiid  ipnoi es.  Quid  Galli ,  qnid  Hispani , 
qnid  Sextns  agat ,  vebemenler  exsiieclo.  Ea  sciiicet  tn  de- 
clarabis ,  qui  cetera.  Naii.scolam  libi  tuain  fjiusam  otii  dé- 
disse facile  patiebar.  Videlare  cnim  mibi  legonti  tuas  li- 
feras  recpiiessc  paulli.iiKT.  De  liruto  soniperad  me  omnia 
perscribito ,  Ubi  ^it,  quid  cogilet  :  qiiem  (piideni  ego  spcro 
jam  tulo  vel  soluin  Iota  urbe  vayari  posse.  Véruinlamen...! 

CICERO  ATTICO  S. 
De  repnbliea  multa  coanovi  ex  tnis  liteiis ,  qnas  quidem 
mnllijuyes  .accepi  imo  tcmpore  a  Ve.sloiii  liberto.  Ad  ea 
aulem.qiia!  reqiiiris,  brevi  resp.indclKi.  Prininm  vehe- 
menter  me  Cluviana  délectant.  Sed  qnod  qiuTris,  quid 
arcessierim  Cbrysîppuin  :  taberiœ  mibi  dna' cornierunt, 
reliquneque  rimas  agunt.  Itaque  non  solniii  inqnilinl,  sed 
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Deux  de  mes  boutiques  ont  croulé;  les  autres 
sont  remplies  de  lézardes.  Les  locataires  et  même 
les  rats  ont  délogé.  On  appellerait  cela  un  mal- 
heur :  pour  moi,  ce  n'est  pas  même  une  contra- 
riété. 0  Soerate!  ù  enfants  de  Socrate!  je  ne 
saurai  jamais  vous  exprimer  assez  mareconnais- 
sanee.  Vous  savez,  Dieux  immortels,  s'il  y  a 
rien  de  tout  cela  qui  me  touche!  IVailleurs  le  pro- 
jet de  reconstruction  que  me  conseille  Vestorius, 
et  qu'il  a  conçu,  me  rendra  cet  accident  profita- 
ble. —  Il  y  a  ici  grand  monde,  et  on  parle  de  plus 
grand  monde  encore  ;  par  exemple,  de  deux  con- 
suls quasi  désignes.  Grands  Dieux!  la  tyrannie 
vit,  et  le  tyran  est  mort.  ÎN'ousnous  rejouissons  de 
son  trépas  et  nous  soutenons  ses  actes!  Aussi 
vovez  le  langage  sévère  de  M.  Curtius  !  il  nous 
fait  honte  de  vivre,  et  il  n'a  pas  tort.  N'eût-il  pas 
mieux  valu  mourir  mille  fois,  que  de  souffrir  ce 
((ui  a  bien  l'air  de  vouloir  durer  plus  que  nous? 
Balbus  est  ici,  et  nous  sommes  souvent  ensemble. 
Vêtus  lui  mande ,  à  la  date  de  la  veille  des  ka- 
lendes  de  janvier,  qu'après  avoir  enveloppé  Cé- 
cilius,  il  allait  se  rendre  maître  de  lui,  quand  le 
Parthe  Pacorus,  accourant  avec  une  force  impo- 
sante ,  dégagea  Cécilius ,  non  sans  avoir  fait  per- 
dre beaucoup  de  monde  à  Vêtus.  Vêtus  accuse 
Volcatius  de  ce  malheur.  Ainsi  la  guerre  serait 
imminente.  Mais  Dolabella  et  Nieias  y  pourvoi- 
ront. Balbus  a  de  meilleures  nouvelles  des  Gau- 
les à  vingt  et  un  jours  de  date.  En  apprenant  la 
mort  de  César,  les  Germains  et  les  nations  de 
ces  contrées  ont  envoyé  des  ambassadeurs  à  Au- 
rêlius,  lieutenant  dHirtius,  pour  faire  leur  sou- 
mission. Qu'en  dites- vous?  Tout  est  donc  à  la 
paix  de  ce  côté  :  ce  n'est  pas  ce  que  disait  Cal- 
véna. 
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Ponrzol  ,  avril. 


A.XIV,tO.  Est-il  bien  vrai  ?  ce  Brutus  qui  nous 
est  si  clier  n'aurait  frappé  ce  grand  coup  que 
pour  être  à  Lanuvium  !  Trébonius  ne  pourrait  se 
rendre  à  sou  gouvernement  que  par  des  chemins 
détournés  :  et  tout  ce  que  César  a  fait,  écrit, 
dit ,  promis  ou  même  pensé ,  aurait  autorité  plus 
grande  que  de  son  vivant  1  Vous  rappelez-\oiis 
le  jour  de  la  retraite  au  Capitole,  comme  je  de- 
mandais à  grands  cris  qu'on  y  fît  convoquer  le 
sénat  par  les  préteurs?  Dieux  immortels!  que 
ne  pouvait-on  pas  faire  dans  ce  premier  moment 
de  ferveur  pour  les  honnêtes  gens  et  même  pour 
les  tièdes,  et  de  consternation  pour  les  méchants? 
La  faute  en  est,  dites -vous,  aux  fêtes  de  Dac- 
chus  :  que  pouvait-on  alors?  déjà  tout  était 
perdu.  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  disiez 
tout  haut;  que  c'en  était  fait,  si  ou  lui  élevait  un 
bûcher?  Eh  bien!  en  plein  forum  ou  a  brûle  son 
corps ,  on  a  prononcé  son  éloge ,  ou  s'est  api- 
toyé sur  son  sort,  et  l'on  a  mis  la  torche  à  la 
main  à  des  esclaves,  à  des  mendiants,  pour  venir 
incendier  nos  demeures.  Vous  savez  la  suite.  On 
osedireaujourd'hui  :  Est-ce  que  vous  voulez  a/ter 
contre  la  volonté  de  César?  C'est  vraiment  trop 
fort ,  et  je  n'y  puis  plus  tenir.  Aussi  je  veux 
aller  vivre  ailleurs.  Le  lieu  même  où  vous  êtes 
n'est  pas  sûr.  Vos  maux  de  cœur  sont-ils  tout  à 
fait  passés?  Votre  lettre  me  le  donne  à  entendre. 
Je  reviens  aux  Tébassus,  aux  Scéva,  aux  Fran- 
gon.  Croyez-vous  possible  que  ces  gens-là  soient 
tranquilles  dans  leur  usurpation ,  tant  qu'ils  nous 
verront  en  face ,  nous  d'ail  leurs  à  qui  ils  croyaient 
plus  de  cœur  que  nous  n'en  avons?  Beaux  amis 
de  l'ordre  vraiment ,  les  auteurs  de  tous  les  vols  ! 


mures  eliammigravcruiit.  Hanc  céleri  calamifalemvocant. 
ego  ne  intoiniiiodum  quideni.  O  Socrates  et  Sociatici  veii ! 
nurquani  vobis  giatiam  referam.  Dii  immortale.s,  qiiani 
milii  ista  pro  niliilol  ScJ  lamen  ea  ratio  œililîraiuli  liiitiir, 
consiliario  quidcm  et  auctore  Vestorio,  ut  lioc  damimm 
qua'stiiosiim  sil.  —  Hic  turba  niajnia  est,  erilque ,  ut  auilio , 
major.  Duo  quidem  quasi  desigiiati  consules.  O  Dii  boni! 
vivit  tyraiinis,  tyranuus  occidil.  Ejus  iulcifecli  mor- 
te Ifetamur,  cujus  facta  delendinius!  Itaque  quaiu  .sé- 
vère nos  M.  Curtius  accusât,  ut  pudcat  vivere  :  ucque 
iujuria.  >am  niori  niillies  pra'Slitit  quam  Ih-ec  [lali,  (pia^ 
mibi  vidcntur  liabitura  eliam  vetusiatem.  Et  lîalbus  liic 
est  multuuiipie  mecnm  :  ad  quem  a  Yetere  litera»  datœ 
pridic  KaL  Januar.,  quum  a  se  Cncilius  circumsederetiir 
et  jam  teiierelur,  venisse  cum  maxinils  copiis  Pacorum 
Partluim  :  ila  sibi  esse  eum  ereptum  ,  mullis  suis  araissis  : 
in  quare  accusai  Volcatium.  lia  uiilii  videlur  bellum  iltud 
instare.  Sed  Dolabella  el  Nicias  viderinl.  Idem  Bulbus  me- 
liora  de  Gallia  ;  xxi  die  literas  lialiebal  ;  Germanos  illasque 
natlones  ,  re  audita  de  Ca-sare,  legatos  mlsisse  ad  Aure- 
liuni,  qui  est  pra:positus  ab  Hirtio,  se,  quod  imperatum 
cssel ,  esse  facluros.  Quid  quaeris.'  Omnia  plena  pacis ,  ali- 
Utr  ac  niilii  Calvcna  dixeral. 
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Itane  vero?  Hoc  meus  el  tuus  Brutus  cgit,  ut  Lanuvii 
esset? ut  Trelxmius itineribus deviis  proficiscerelur  in  pro- 
vinciam ?  ul  omuia  facta ,  scripta ,  dicta,  promissa,  cogilala 
Caesaris  plus  valereut,  quaui  si  ipse  viverel?  Meuiinisline 
meclamare,  illo  ipso  piimo  Capilolinodie  senalum  iu  Ca- 
pitolium  a  pra'toribus  vocari  ?  Dii  imuiortales!  qua' tum 
opéra  eflici  polueruut,  la-tantilius  omnibus  bonis,  eliam 
sal  bonis,  IVaclis  lalronibus!  Liberalia  tu  accusas.  Quid 
llcii  lum  potuil .'  jam  pridem  perieramus.  Meminisline  te 
clamare,  causani  periisse,  si  funcre  elatus  esset?  Al  ille 
eliam  in  foro  combustus  laudatusqiie  miserabiliter  :  ser- 
Tique  et  egenles  in  tecta  nostracum  facibus  immissi.  Qua; 
deinde.'  ut  audeantdicere,  Tuneconlra  Cœsaris  mitttm? 
Hax  et  alla  ferra  non  possum.  Uaque  yrri  irpo  ytjç  coolto. 
Tua  tamen  Oîrï)v£[iio;.  Nausea  jamne  plane  abiit  ?  Mihi  qui- 
dem ex  luis  literis  conjeclanti  ita  videbalur.  Redeo  ad 
Teba.ssos,  Screvas,  Frangones.  IIos  tu  existimasconfidere 
.se  illa  habituros,  stanfibus  nobis.'  in  quibus  plus  virtulis 
pularunt,  qiiamcxperli  sunt.  Pacis  isli  scilicet  amalores, 
et  non  lalrocinii  auctores?  At  ego  quum  libi  de  Curlilio 
scripsi   ScNlilianoiiue  fundo ,  scripsi  de  CeuBorino ,  di- 
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Ce  que  je  vous  ai  dit  de  Curtiiius  au  sujet  des 
biens  de  Sexlilius,  prenez  q\w  je  le  pense  des 
Ceusorinus,  des  Messaila,  des  l'Iancus,  des  Pos- 
tumius  et  de  toute  la  clique.  Lui  mort,  il  valait 
mille  fois  mieux  périr  (ce  qui  ne  serait  pas  ar- 
rivé), que  de  voir  ce  que  nous  voyons.  —  Octave 
est  arrivé  à  iNaples  le  11  des  kaiendes.  Ballnis 
l'y  a  vu  le  lendemain  matin,  et  il  est  venu  le 
jour  môme  à  Cumes  m'annoncer  qu'Octave  se 
proposait  d'accepter  la  succession  de  César; 
mais,  comme  vous  le  dites,  il  aura  terriblement 
maille  à  partir  avec  Antoine.  Je  donne  et  don- 
nerai toute  l'attention  que  je  dois  à  votre  affaire 
de  Buthrole.  Vous  me  demandez  si  le  bien  de 
Cluvius  rendra  cent  mille  sesterces;  il  en  ap- 
proelicra,  je  pense.  Mais  j'en  ai  déjà  mangé 
quntre-vinf;t  mille  celte  année.  Qnintus  a  beau- 
coup ;\  se  plaindre  de  la  conduite  de  son  iils  ,  ([ui 
est  au  mieux  aujourd"bui  avec  sa  mère ,  avec  qui 
il  était  en  guerre  ouverte  tant  qu'elle  a  été  bien 
avec  son  père.  La  lettre  de  mon  frère  contre  son 
(ils  est  des  plus  vives.  Que  l'ait  ce  jeune  liomme 
en  ce  moment?  Si  vous  le  savez  et  si  vous  êtes 
encore  i\  Rome,  veuillez  me  le  mander.  Bien  en- 
tendu, dites-moi  aussi  les  nouvelles,  s'il  y  en  a. 
C'est  un  grand  bonbeur  pour  moi  que  vos  let- 
tres. 


701.  —  AATTICUS. 


Poiuiol ,  avril. 


A.XIV,!  1.  Je  vous  ai  écrit  avant-bier  une  as- 
sez longue  lettre.  Je  réponds  aujourd'bui  à  vos 
dernières  questions.  Oui,  je  voudrais  voir  Bru- 
tus  a  Asture.  Vous  me  parlez  de  l'insolence  de 
ces  misérables  :  avez-vous  donc  espéré  mieux? 
nous  en  verrons  bien  d'autres.  Lorsque  je  lis  dans 
leurs  discours  :  -<  un  si  grand  bomnie,  un  citoyen 


si  illustre,  >.  la  patience  m'échappe.  Il  vaudrait 
mieux  en  rire.  Pourtant ,  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  dis  :  on  babitue  l'oreille  du  peuple  à 
ces  déclamations  perfides;  si  bien  que  nos  amis, 
ces  héros,  ces  demi-dieux,  avec  leur  gloire  immor- 
telle non  contestée,  vont  se  trouver  en  butte  à  la 
biine ,  exposés  à  raille  dangers.  La  conscience  de 
ce  qu'ils  ont  fait  les  console.  Mais  ou  sera  notre 
consolation  ànous,  qui  sommes  délivrés  du  tyran 
et  qui  ne  sommes  pas  libres?  Un  caprice  de  la 
fortune  sera  notre  sort;  la  raison  ne  tient  plus  le 
gouvernail.  —  Ce  que  vous  m'écrivez  de  Cieéron 
me  fait  plaisir.  Puisse-t-il  justifier  mes  espéran- 
ces! Je  vous  sais  un  gré  infini  de  vos  soins  pour 
fournir  assez  largement  à  ses  besoins  et  à  ses 
dépenses  :  continuez,  je  vous  en  prie.  —  Vous 
jugez  très-bien  l'affaire  de  Buthrote,  et  moi  je 
ne  la  perds  pas  de  vue.  Je  me  chargerai  même 
de  tout.  La  tâche  devient  chaque  jour  plus 
facile.  Puisque  vous  vous  intéressez  à  mes 
affaires  plus  que  moi-même,  je  vous  dirai  que 
le  bien  de  Cluvius  pourra  produire  cent  mille 
sesterces.  L'éboulerant  qui  a  eu  lieu  ne  ré- 
duira pas  ce  chiffre;  je  suis,  au  contraire,  fondé 
à  espérer  une  augmentation.  J'ai  ici  avec  moi 
Balbus,  Hirtius  et  Pansa.  Octave  vient  d'arri- 
ver, et  même  à  ma  porte,  chez  Philippe;  il  est 
tout  à  fait  à  ma  dévotion.  Lentulus  Spinther 
passe  la  journée  chez  moi,  et  part  demain  mutin. 

702.  —  A  ATTICUS.  Poiiizol ,  atril. 

A.XIV,  12.  0  mon  cher  Atticus,  nous  n'avons, 
je  le  crains  bien,  gagné  aux  ides  de  mars  qu'un 
moment  de  joie  et  le  plaisir  de  la  vengeance. 
Que  me  mande-t-on?  que  vois -je?  O  action  ad- 
mirable  et  vaine  tout  ensemble!  Vous   savez 


Mossalla,  de  Plaiico,  de  Po.stniiiio,  de  sencre  loto.  Meliiis 
fuit  pelisse  illo  iiilei l'eclo,  qiiod  iiun(|iKitii  accidissft,  (]iiam 
li.TC  videie.  O.lavins  Ncapolini  venil  xiiii  Kal.  ll)i  eiini 
Balbiis  niaiio  posli idie ,  eodt'iiiqne  die  tnecnm  in  Ciiniano, 
illiini  liereditaleni  adiliiniin.  Scd,  ni  .sciiliis,  fjoiCoOsiJ.iv 
iiKi^nain  ciim  Antonio.  Uiillirolia  niilii  tua  i'e,s  est,  ut  dé- 
bet,  erilqne  cin:e.  Qno(\  ipiiiTis,  Janine  ad  cenlena  C'Iu- 
vianum  :  adveiitaïc  videtiir;  .scd  piinio  anno  i.xxx  deter- 
sinnis.  Q.  pater  ad  nie  Rra\iade  lilio,  ma\inie  qnod  iiialii 
nunc  iii<lul|;eal,  cui  aiilea  liene  iiiiTeiiti  liicrit  ininiiens. 
Ardentes  in  enm  lileias  ad  me  niisit.  Illo  auleni  quid 
agat,  si  scis,neipie  dum  Honia  es  profectus,  seiibas  ad 
inc  velim;  et  berculc,  si  qiiid  aliiid.  Veheiiienfer  dclector 
tuis  lileris. 
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Nudius  tciliiis  dedi  ad  le epistolam  longioiem  :  nunc  ad 
ea,  (\ux  proxime.  Vclim  melicrcnle,  Astnr.T  lîrutns. 
'AxoXaTiav  istornni  sriibis.  An  ccnsebas  aliter?  Kqnidem 
ctiani  majora  oxspecto.  Qiinm  oqnidein  concioneni  lego, 
m-;  TANTO  Yino,  de  f.i.\iussi»io  civi,  fc'ire  non  cpieo  ;  etsi 
janiad  lisnni.  Sed  mémento  :  sic  alitnr  consuetiido  perdis 
tarninooncionum,  ut  noslri  illi,  nonlieiocs,  scd  dii,  Cii- 


tnri  qnideni  in  slfi'ia  sempiterna  sinl,  sed  non  sine  invi- 
dia,  ne  sine  perienio  qnidem.  Veruni  illis  magna  con- 
solatio  conscientia  niaxinii  et  elarissinii  facli  :  nobis 
qna\?  qui,  intcrl'cclo  rege,  liberi  non  sunius.  Sed  !ia>c  for- 

tuiiavideril,  quoniam  ralio  non  gubornat De  Ciccrone, 

qnae  scribis,  jucunda  milii  sunl  ;  vclini ,  sint  prospéra. 
Quod  vero  curœ  tibi  est,  ut  ci  suppedilcUir  ad  usuiu  et 
cnllum  copiose,  permilii  gralnm  est;  idqne  ut  faiias,  te 
etiain  rogo.  —  De  Bullirotiis,  et  tu  recte  cogitas,  et  ego  non 
diniitto  islam  curam.  .Snsiipiam  oninem  etiani  actionem ; 
qnain  video  (piotidie  fatiliorem.  De  Cluviann ,  quoniam  in 
re  niea  nie  ipsuni  diligentia  vincis  :  res  ad  centena  per- 
ducitnr.  Ruina  rem  non  l'ecit  deteriorem,  liand  scio  an 
jam  fructnosiorem.  Ilic  mecum  lîalbns,  Hirtius,  Pansa. 
Modo  vcnit  Octavius  et  quidein  in  proximani  villain  Plii- 
lippi,  milii  lotus  deditus.  Lentulus  Spintlier  liodie  apnd 
me  :  cras  nianc  vadit. 

CICERO  ATTICO  S. 

O  ini  Alliée,  vereor,  ne  noliis  Idiis  Marliiie  niliil  dede- 
rint  pra'ter  Uetitiam,  cl  odii  punani  ae  doloris.  Qua-  niihi 
istinc  afferuntur.'  Qiiic  liic  video?  *Q  itpiÇeti);  xa^vi;  pièv, 
àTE).oûç  6è!  Scis,  quam  diligam  Sicnlos,  et  quam  illain 
clientelam  lioncstani  judicein.  Miilta  illis  Ca'sar,  ncque  me 
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("oinbicn  je  porte  d'intérêt  aux  Siciliens,  et 
liens  n  honneur  leur  clientèle.  César  faisait 
i)eaucoup  pour  eux,  et  j'étais  loin  de  m'en 
[ilaindre,  quoiqu'on  eût  bien  pu  ne  pas  leur 
accorder  les  droits  des  peuples  du  Latium....  et 
encore!  Mais  voici  qu'Antoine,  moyennant  une 
grosse  somme  d'argent  qn'il  a  reçue ,  fait  publier 
une  loi  qu'aurait  portée,  dit-on,  aux  coniica-;, 
le  dictateur,  et  par  laquelle  les  habitants  de 
la  Sicile  sont  tous  déclarés  citoyens  romains. 
De  son  vivant,  on  n'en  a  jamais  dit  un  mot. 
Mais  quoi!  esl-ee  que  l'affaire  de  Déjatorus 
n'est  pas  exactement  la  même?  Certes  il  n'y  a 
pas  un  royaume  qu'il  ne  mérite  d'obtenir!  mais 
le  tenir  de  Fulvie!  Je  vous  en  raconterais  de  la 
sorte  par  centaines.  Je  reviens  à  mon  fait.  Com- 
ment, dans  une  affaire  aussi  éclatante,  aussi 
bien  établie,  aussi  juste,  comment  dans  l'affaire 
de  Buthrote  n'obtiendrions-nous  pas  au  moins 
une  partie  de  nos  demandes,  quand  on  se  mon- 
tre si  facile  pour  d'autres?  Octave  me  traite  ici 
avec  autant  de  distinction  que  d'amitié  :  les  siens 
rappeili'ntCésar;  Philippe  non,  ni  moi  non  plus, 
par  conséquent.  Octave  ne  peut  pas,  je  le  déclare, 
être  uu  bon  citoyen;  il  n'entend  bourdonner  au- 
tour de  lui  que  des  menaces  de  mort  contre  nos 
amis.  Impossible,  disent-ils,  de  leur  passer  ce 
qu'ils  ont  fait.  Que  sera-ce ,  je  vous  le  demande , 
lorsque  cet  enfant  arrivera  à  Rome ,  où  déjà  nos 
libérateurs  ne  peuvent  pas  se  trouver  en  sîu-eté? 
Sans  doute  ils  seront  à  jamais  célèbres,  heureux 
même  par  le  témoignage  de  leur  conscience  :  mais 
pour  nous,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  nous  n'en 
serons  pas  mieux.  Dans  cette  persuasion,  je  veux 
fuir,  et  j'irai  jusqu'aux  lieux  où,  comme  dit  le 
poète,  le  nom  des  Pélopides  n'est  pas  venu.  Je 

invilo  :  etsi  Latinitas  crat  non  foremla  :  venimtamen.... 
Kcce  auteni  Antoniiis,  accepta  grandi  pecunia,  fixit  le- 
gcin  a  ditlalore  comitiis  lalani ,  qna  Siciili  (  ives  Romani  ; 
ciijiis  rci,  vivo  illo,  nienlio  nnlla.  Qiiiil  ?  Bcjolaii  nos- 
Iri  causa  non  similis?  Dignus  illo  qniili'ui  omni  legno, 
sed non  per Fiilviam.  Sexccntasimilia.  Vcinm  llluc releror  : 
tani  claïain  tainque  teslatam  rem  tanniiiam  juslani ,  Bu- 
tlnotiam  ,  non  tenebimiis  aliqua  ex  parle?  et  eo  quidem 
niagis,  qno  isle  pliira?  Nobiscnmliic  perlionorifice  et  per- 
aniice  Octavius  :  quem  quidem  si  Cajsarem  saliitabant, 
Pliilippus  non  :  itaque  ne  nos  quidem  ;  quem  nego  posse 
esse  liouum  civem  ;  ita  niulli  circunistant,  qui  quidem 
nostris  morlem  minilantur ,  negant  lincc  fei  ri  posse.  Quid 
censés, quum  Romam  puer  venerit,  ubi  nostri  liberalores 
tut"  esse  non  possuiit?  Qui  quidem  semper  erunt  clari; 
conscieiilia  vcro  l'acli  sui  eliam  beali.  Sed  nos ,  niii  me 
fallit,  j.icelumus.  Itaque  exife  aveo,  ubi  ncc  Pelopida- 
rum,  iiicpiit.  Haud  amo  vel  lios  desisnatos,  qui  eliam  de- 
clamare  me  coegerunl,  ut  ne  apudaquas  quidem  acquies- 
cere  bceret.  Sed  lioc  meœ  nimiaî  facilitalia.  Nam  id  erat 
quondam  quasi  necesse  :  nunc  ,  quomodo  se  res  babct , 
non  est  item.  Quanquani  duduni  niliil  habeo ,  quod  ad  te 
Ecriliam  :  scribo  lauicn ,  non  ut  delecleni  bis  literis ,  sed  ut 
cliciani  tuas.  Tu,  si  quideritde  cetcris;  dcBrulo  ulique, 


hais  ces  consuls  désignés  qui  me  forcent  de  tenir 
ici  cours  de  déclamation ,  et  me  rendent  tout  re- 
pos impossible,  même  aux  eaux.  Cela  tient,  il  est 
vrai,  à  ma  trop  grande  facilité.  Jadis  ma  complai- 
sance était  en  quelque  sorte  nécessaire;  de  quel- 
que manière  que  les  choses  tournent,  elle  ne 
l'est  plus  aujourd'hui.  Depuis  longtemps  je  n'ai 
rien  à  vous  écrire,  et  je  ne  vous  en  écris  pas 
moins.  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  plaisir, 
mais  pour  vous  arracher  une  réponse.  Pai-lez-moi 
de  ce  qui  se  passe,  de  Brutus  surtout.  Je  vous 
écris  aujourd'hui,  10  des  kalendes,  à  table  chez 
Vestorius ,  assez  pauvre  dialecticien,  mais  calcu- 
lateur fort  habile. 


703.  —  A  ATTICUS. 


Pouzzot ,  avril. 


F.  XIV ,  1 3.  On  me  remet  enfin ,  à  sept  jours  de 
date,  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  de  13  des 
kalendes.  Vous  me  demandez  ce  que  j'aime  le 
mieux  ici ,  de  mes  coteaux  et  de  leurs  beaux 
points  de  vue,  ou  de  la  promenade  unie  de  la 
vallée.  Vous  croyez  m'embarrasser.  Et ,  en  ef- 
fet ,  le  charme  de  ces  lieux  est  si  grand  que  je 
ne  saurais  vraiment  dire  ce  que  je  préfère. 
•'  Mais  comment  avoir  le  cœur  aux  festins,  en 
'I  face  du  désastre  immense  envoyé  par  Jupiter, 
<■  quand  nous  sommes  saisis  de  crainte,  et  quand 
«  nous  ne  savons  pas  s'il  nous  sera  donné  de 
'<  vivre,  ou  s'il  nous  faudra  mouiir?  «  Ce  n'est 
pas  que  vous  ne  m'annonciez  une  grande  et  bien 
bonne  nouvelle,  l'arrivée  de  Décimus  Brutus 
au  milieu  de  ses  légions.  J'en  tire  un  bon 
augure.  Mais  en  supposant  que  la  guerre  civile 
éclate  (elle  éclatera  si  Sextus  reste  sous  les  ar- 
mes, et  il  y  restera;  que  ferons-nous?  Voilà  ce 
que  j'ignore.  Il  ne  nous  sera  pas  permis ,  comme 

quidquid.  H<TC  conscripsi  X  Kal.  accujjans  apud  Vestorium, 
liominem  remotum  a  dialeclicis,  aritlimeticis  satis  exer- 
cilatum. 
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Seplimo  denique  die  lilerae  milii  reddilae  sunl,  quœ  erant 
a  te  XHi  Kal.  datœ  :  quibus  quaris  atque  etiam  me  ipsum 
nescire  arbilraris,  ntrum  magis  tumulis  prospectuque ,  an 
ambulatioiie  àXiteveî  délecter.  Est  meliercule,  ut  dicis, 
utriusque  loci  tauta  amœnilas ,  ut  dubilem ,  utra  antepo- 
nenda  sit. 

—  'A/X'  où  ôatToç  ÈTngpâTOu  êp"ya  (jLSfiïiXev' 
'AXXà  Xîr)v  (léya  itSiiia,  SioTfeçpéi;,  Eitjopôuvtsi; 
AetSifiev  tv  Soiv)  5è  (raucjÉfjLSV  ?|  à7ioXéa6ai. 

Quamvis  eiiim  tn  magna  et  milii  jucunda  Scripseris  de  D. 
liruti  adventu  ad  suas  legiones,  in  quo  spem  maximam 
video  :  tamon ,  si  est  bellum  civile  futurum  ,  qnod  certe 
erit,  si  Sextus  in  armis  permanebit,  quem  permansurum 
esse  certo  scio;  quid  nobis  facienduni  sit,  ignoro.  Neque 
enim  jam  licebit,quod  Caîsaris  bello  licuit,  neque  bue 
neque  illuc.  Qucmcunque  enim  Iwc  pars  perditomm  laeta- 
tuni  C.ïsaris  morte  pulabit.  (lietitiani  autem  apertissime 
tulimus  onines)  hune  in  liostium  numéro  balicbit  ;  quae  rcj 

35. 


S48 


LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 


dans  la  guerre  de  César,  de  n'iHre  ni  pour  ni 
contre.  Quiconque  se  sera  njoui  de  la  mort  de  Cé- 
sar (  et  nous  ne  nous  en  sommes  pas  cachés)  sera 
traité  en  ennemi  ;  alors  ce  sera  un  carnage.  Irons-  j 
nous  chercher  un  asile  sous  la  teute  deSextus, 
ou  bien  encore  sous  celle  de  Brutus?  C'est  un  ef- 
fort qui  répugne  à  nos  âges.  Puis  l'issue  de  la 
guerre  est  trop  incertaine,  et  nous  pouvons  nous 
dire  l'un  à  l'autre  :  "  0  mou  fils,  il  ne  fest  pas 
«  donné  d'atteindre  à  la  gloire  des  guerriers. 
»  L'éloquence  que  le  ciel  t'a  départie  te  destine  à 
"  des  lauriers  plus  doux.  •>  Le  mieux  sera  de  nous 
abandonner  au  hasard ,  qui  pourra  plus  ici  que  la 
prudence.  Appliquons-nous  seulement  (ceci  dé- 
pend de  nous  )  à  supporter  les  événements  avec 
courage  et  sagesse,  en  nous  rappelant  ce  que 
nous  sommes  ;  et  demandons  aux  lettres  ou  aux 
ides  de  mars  de  nous  consoler  du  reste.  Dé- 
cidez maintenant,  et  faites  cesser  les  incertitudes 
qui  m'agitent  :  il  y  a  tant  de  raisons  pour  et  con- 
tre !  En  partant ,  comme  j'en  avais  dessein ,  avec 
une  mission  pour  la  Gréée ,  j'écarte  en  partie  les 
périls  qui  menacent  ma  tête  ;  mais  je  m'expose 
au  reproche  de  manquer  à  la  république  dans  de 
sigravescirconstances.  Si  je  demeureau  contraire, 
jesuis,  ilest  vrai,pcrsonnellementendanger;  mais 
il  peut  arriver  que  je  sois  utile  a  la  chose  publi- 
que. Enfin  il  y  a  aussi  quelques  motifs  parti- 
culiers pour  que  j'aille  en  Grèce.  J'y  serais,  j'en 
suis  convaincu,  d'un  grand  secours  à  Cieéron 
pour  achever  son  éducation.  Je  n'avais  même 
pas  d'autre  but,  lorsque  je  songeai  dans  le  temps 
a  demander  une  mission  à  César.  Pesez  toutes 

ad  cacdeni  maximam  spécial.  Restât ,  ut  in  castra  Sexti , 
aut,  si  forte,  liriiti  nos  conforamns.  Res  odiosa  et  aliéna 
noslris  aitalibus ,  et  InciMto  exitu  belli  :  et  nescio  quo pacto 
libi  ego  pussini ,  niilii  tu  ilicere, 

Texvov  èjiov,  oO  toi  oéîoTai  ■nakt^Lriia  Êpya, 
'AÀXà  oùy'  lixîpoev-ca  ^i-ci^yto  Ip^a  Xô^oio. 

Sed  liiPC  fors  viderit ,  ea,  ipiaî  lalilms  in  rébus  plus  quam 
ratio  potest.  Nos  antem  id  viileamns,  quod  in  nobis  ipsis 
esse  debel,  ut,  quidiiuid  accederit,  fortiler  et  sapienter 
feranius,  et  accidisse  bominibus  nieminerimus;  nosque 
quuni  miiHum  lilera;,  tum  non  minimum  Idns  quoipie 
Martia>  consolentur.  Suscipe  nuni'.  meam  dcliberationoni, 
qua  solliiilor  :  ila  niulta  veniunl  iii  mentcm  in  uinnncpie 
parteni.  Prolicisnir,  utconstilueram,  lonatnsin  Crieciam? 
Cicdis  inipcndcnlis  pericnluni  noimiliil  vitare  videor,  sed 
casurus  in  aliquam  vituperatiouem,  (piod  reipulilica;  de- 
fuerini  tam  gravi  tenipore.  Sin  auleni  niansero;  fore  me 
cpiidem  video  in  disrriminc,  sed  accidcre  posse  suspicor, 
ul  prodesse  possim  reipulilicK.  .lam  illa  eonsilia  privala 
sunl,  quod  sentio  valde  esse  utile  ad  ranlirmationem  Ci- 
ceronis  me  illuc  venirc  :  uec  alla  causa  prolectionis  milii 
idl.i  luit  luui,  qnum  consilium  cepi  le;;ari  ab  Ca?sarc. 
Tol.i  igitur  bac  de  re,  ut  soles,  si  qnid  ad  me  pertinnre 
pulas,  cogitabis.  —  Uedeo  ninic  ad  epislol.ini  luam.  Sci  ibis 
cuim  esse  minores  me,  ad  lucum  (pmd  liabco,  vendiln- 
runi;  niinusculam  vero  villam  uliqui' Quiulo  Iradilurum, 
vel  impensopretio,  quo  iulroduciilur,  ul  tibi  Qnliilus  (ilius 


ces  réflexions ,  je  vous  prie ,  avec  l'attention  que 
vous  mettez  toujours  a  ce  qui  me  touche.  —  Je 
reviens  à  votre  lettre  :  le  bruit  court,  dites-vous, 
que  je  veux  vendre  ce  que  j'ai  près  du  lac  ;  ou 
ajoute  que  mon  frère  veut  à  tout  prix  avoir 
cette  toute  petite  maison,  pour  y  établir,  comme 
son  fils  vous  l'a  dit,  Aquillia,  qui  va  devenir  soa 
épouse.  Eu  ce  ([ui  me  concerne  ,  je  ne  songe  pas 
le  moins  du  monde  à  vendre;  à  moins  qu'il  ue 
se  rencontre  quelque  chose  qui  me  convienne  da- 
vantage. De  son  côté ,  Quintus  ne  se  soucie  pas 
de  rien  acheter.  H  a  bien  assez  à  faire  de  rem- 
bourser la  dot,  et  à  cet  égard  il  se  loue  infiniment 
d'Egnatius.  Quant  à  prendre  femme,  il  en  est  à 
ccut  lieues.  Rien  de  si  bon,  dit-il ,  que  de  cou- 
cher seul.  —  Assezsurcesujet  ;  je  reviens  à  notre 
pauvre  république,  si  république  il  y  a.  Antoine 
m'aécritpourlerappel  de  Sex.  Clodius.  Vous  ver- 
rez par  sa  lettre  dont  je  vous  envoie  copie  combien 
il  me  montre  de  déférence;  mais  au  fond  que  de 
corruption  et  de  turpitude!  Quel  homme  dange- 
reux !  c'est  à  en  regretter  quelquefois  César.  Ce 
que  César  n'eût  jamais  fait  ni  souffert ,  on  l'ose 
aujourd'hui  en  son  nom,  à  l'aide  de  falsifications 
odieuses.  Je  me  suis  montré  facile  avec  Antoine. 
Il  est  évident  que  ce  qu'il  s'était  mis  en  tête,  il 
l'aurait  fait  bon  gré,  mal  gré.  Vous  trouverez 
ci-jointes. sa  lettre  et  ma  réponse. 

d'antoipje  a  cicébon. 

Je  vous  adresse  une  prière  que  mes  occupations 
et  votre  départ  soudain  m'ont  empêché  de  vous 
faire  de  vive  voix ,  et  je  crains  bien  qu'elle  n'y 

dixerit,  dotata  Aquillia.  Ego  vero  de  vendilione  nibil  cogito, 
nisi  quid  ,  quod  magis  me  delectet ,  invenero.  Quintus  au- 
tern  de  emcndo  niliil  curât  boc  lempore.  Satis  eniiu  lor- 
quelurdelàtionedolis  ;  lu  <piamirilicasEgnalio  gratiasagit. 
A  ducenda  autem  uxore  sic  abborret,  ut  libero  lectulo  neget 
esse  quidunam  jucundius.  —  Sed  luTec  quoque  liactenus. 
Redeo  euim  ad  miseram  seu  nullam  potius  rempulilicam. 
M.  Autonius  ad  me  scripsit  de  restitutione  Sc\.  Clodii  : 
quam  lionorilicc ,  quod  ad  me  altiuet ,  ex  ipsius  literis  co- 
gnosces  (misi  enim  tibi  exemplum)  :  quam  dissolute,  quam 
turpiter,  quamque  ita  perniciose,  ut  nonnunquam  César 
desiderandus  esse  videatur,  facile  existimabis.  Qua!  eniin 
Cœsarnunquam  neque  fecisset,  neqne  passus  esset,  ea  nunc 
ex  falsis  ejus  conunenUriis  proferuntur.  Ego  autem  Anto- 
nio facillim\un  me  pra'bui.  Etenimille,  quon'am  semcl  in- 
duxit  animum  .sibi  licere  (piod  vellet ,  fecisset  nibilo  minus 
me  invito.  Itaque  mearum  quoque  literarum  misi  tibi  exem- 
plum. 

ANTONIUS  COSSLL  8.  D.   M.  CICERONI. 

Occupationibus  est  factum  meis  et  subita  tua  profec- 
lione ,  ne  tecnm  conim  de  bac  re  agerem.  Quam  ob  eausain 
vereor,  ne  absentia  mea  levior  sit  apud  te.  Quod  si  boui- 
tas  tua  responderit  judicio  meo,  quod  semper  babui  de  te, 
gaudebo.  A  Cicsaro  pelii,  ut  Sex.  Clodium  restitueret_  : 
inipetra\i.  Erat  mild  in  aninio  etiam  tum  siculi  beneficio 
ejus,  si  tu  concessisses.  Quo  magis  laboro,  ut  tuavoluu- 
tate  id  pcr  me  facerc  nunc  liceat.  Quod  siduriorem  te  eju» 
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perde.  Mais  vous  me  rendrez  vrairaeat  heureux, 
si  vous  coufinncz  Topinion  que  j'ai  toujours  eue 
de  la  bonté  de  votre  cœur.  J'avais  sollicité  et 
obtenu  de  J.  César  le  rappel  de  Sextus  Clodius, 
bien  décidé  toutefois  à  ue  m'eu  prévaloir  qu'au- 
tant que  vous  y  donneriez  les  mains.  Aujourd'hui 
plus  que  jamais  je  tiens  à  votre  assentiment. 
Si  devant  un  malheur  comme  le  sien  vous  demeu- 
rez inexorable,  je  me  résignerai,  quoiqu'un  autre 
devoir  me  soit  tracé  par  les  instructions  de  César. 
Mais  si  vous  prenez  conseil  de  l'humanité,  de  la 
sagesse,  et  de  vos  bons  sentiments  pour  moi,  vous 
vous  laisserez  toucher.  P.  Clodius  (fils  de  l'en- 
nerai  de  Cicéron)  est  un  jeune  homme  plein  d'a- 
venir. Vous  voudrez  qu'il  sache  que,  pouvant 
persécuter  les  amis  de  son  père,  vous  ne  l'avez 
pas  fait.  Souffrez,  je  vous  en  conjure,  ((u'il  ne 
voie  dans  vos  débats  que  l'opposition  de  l'homme 
public.  Cette  famille  n'est  pas  à  dédaigner,  et 
l'on  transige  avec  plus  d'iionneur  et  moins  de 
difficultés  sur  les  querelles  politiques  que  sur  les 
inimitiés  personnelles.  Ne  m'empêchez  pas  d'éle- 
ver cet  enfant  dans  cette  maxime  dont  je  veux 
pénétrer  sa  jeune  âme  :  Point  de  haines  héréditai- 
res! Je  suis  loin  de  croire  assurément  que,  dans 
une  position  comme  la  vôtre,  on  ait  jamais  rien 
à  craindre.  Mais  sans  doute  vous  préférez  une 
vieillesse  lionorée  et  paisible  à  une  vieillesse  sans 
cesse  agitée.  Enfin  j'ai  bien  quelques  droits  à  ce 
que  je  vous  demande  comme  une  grâce  ;  car  il  n'y 
a  rien  que  je  n'aie  fait  de  mon  côté  pour  vous. 
Si  je  ne  réussis  pas ,  je  renonce  à  rappeler  Clo- 
dius de  mon  chef.  Vous  voyez  quelle  est  ma  dé- 
férence ;  laissez-moi  espérer  qu'elle  vous  touchera. 

RÉPONSE   DE    CICÉROî)    A    ANTOINE. 

Je  regrette  pour  un  seul  motif  que  vous  ne 


m'ayez  point  parlé  au  lieu  de  m'avoir  écrit  :  c'est 
que  vous  auriez  pu  voir  non-seulement  à  mon 
langage,  mais  encore  sur  ma  physionomie,  dans 
mes  yeux,  et ,  comme  on  dit ,  dans  toute  ma  per- 
sonne ,  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous 
ai  toujours  aimé,  par  retour  d'affection  d'abord , 
puis  par  reconnaissance.  Et  aujourd'hui  la  répu- 
blique me  parle  trop  haut  en  votre  faveur,  pour 
que  personne  au  monde  puisse  m'être  aussi  cher 
que  vous.  Vous  m'écrivez  en  termes  si  affectueux , 
vous  me  montrez  une  si  honorable  déférence ,  que 
j'en  suis  tout  pénétré;  et  c'est,  selon  moi,  m'ae- 
corder  une  faveur,  loin  de  m'en  demander  une, 
que  de  ne  vouloir  point ,  sans  mon  consentement, 
lorsque  rien  ue  vous  le  rend  indispensable,  rap- 
peler un  liomme  à  vous,  qui  se  trouve  être  un  de 
mes  ennemis.  Eh  bien  !  cet  homme ,  je  le  remets 
entièrement  entre  vos  mains ,  mon  cher  Antoine , 
et  je  tiens  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  comme  le  plus  généreux  et  le  plus  llatteur 
de  tous  les  procédés.  Ce  que  vous  souhaitez ,  je 
le  ferais,  en  tout  cas,  uniquement  pour  vous 
complaire;  maisje  cède  aussi,  croyez-le  bien,  à  ma 
nature  et  au  penchant  de  mon  cœur.  Il  n'y  a  pas 
de  fiel  en  moi.  Et  même  on  ne  m'a  guère  vu  me 
faire  rigide  et  sévère  plus  que  ne  le  voulait  la  rai- 
son d'état.  J'ajoute  que  contre  Sextus  en  particu- 
lier jamais  je  n'ai  donné  signe  de  haine;  car  je 
me  suis  fait  une  loi  de  ménager  les  amis  de  mes 
ennemis,  surtout  quand  ils  sont  àterre.  Cette  pra- 
tique a  des  avantages  dont  il  ne  faut  pas  se  priver. 
Quant  au  jeune  Clodius,  il  vous  appartient,  comme 
vous  le  dites,  de  prévenir  son  âme  contre  les 
haines  héréditaires.  Lors  de  mes  démêlés  avec 
Publius,  il  défendait  sa  cause,  et  moi  celle  de 
l'Etat.  La  république  s'est  prononcée  pour  moi. 
S'il  vivait,  je  ne  conserverais  aucun  ressentiment  ; 


miserae  el  afflictse  fortunae  praebes ,  non  contendam  ego 
adversus  te.  Qiianquaiii  videor  debere  tueii  commonta- 
rium  Ctfsaris.  Sed  mehercule,  si  linmaniler  et  sapienler 
el  amabiliter  in  nie  cositaie  vis ,  facilem  profecto  te  pra;- 
bebis  :  et  voles  P.  Clodiuni ,  optiina  in  spe  pnei uni  lepo- 
sitnm,  existiniaïc  non  le  insectatnni  esse,  quiniipolueiis, 
aniicos  pateinos.  l'ateie,  obsecro  (e,  pro  repnblica  videii 
gessisse  siniullatcni  eniii  pâtre  ejus.  Non  coiitenipseiis 
liane  familiani.  Honestius  eiiiin  et  libcntius  deponimns 
ininiicitias  rcipulilicie  nomine  snsceptas  quani  conlumacia;. 
Me  deinde  sine  ad  hanc  opinionem  jani  mine  diiigere  pue. 
runi ,  el  lenero  animo  ejus  persuadeie  non  esse  tradendas 
posteiis  ininiicitias.  Quanquam,  tuani  forlnnani,  Cicero, 
ab  omni  periculo  abesse  cerluni  liabeo ,  tanien  arbitrer, 
malle  te  quietam  senectutem  et  lionorilicani  polius  agere 
quam  sollieitam.  Postremo  iiieo  jure  te  hoc  beneliciuni 
rogo.  Niliil  enim  non  tua  causa  feci.  Quod  si  non  inipetro , 
per  nie  Clodio  datnrus  non  snni  :  ut  intelligas ,  quanti  apud 
me  auctoritas  tua  sit ,  atque  eo  te  placabiliorem  praebeas. 

CICF.BO  ANTOMO  COS.  S. 

Quod  mecuni  per  liteias  agis,  unam  ob  causam  nialleni 


corani  egisses.  Non  enim  soluni  ex  oratione,  sed  ctiam  ex 
vultu  et  oculis  et  fronte  (ut  aiunt)  iiieuni  erga  te  amorem 
pcrspicere  potuisses.  Nani,  quuni  te  seinper  amavi ,  pri- 
muni  tuo  studio,  postetiani  beneficio  provocatus,  tuni  hi8 
temporibus  respubiica  te  niibi  ila  comniendavit,  ut  ca- 
rioreni  lialieam  neminem.  Litero)  vero  tuse  quinii  aman- 
tissinie,  tmn  bonoiilicentissinie  scriptoe,  sic  me  affecerunt, 
ut  nondare  tibi  benefieiuni  vidcrer,  sed  accipore  a  te,  ita 
petente,  utinimicum  nieuni,  necessarium  tuuni,  nie  invito 
servare  nolles,  quuni  id  nullo  negotio  facere  posses.  Ego 
vero  tiliiistuc,  mi  Antoni,  reniitto;  atque  ita,  ut  me  a  le, 
quum  bis  verbis  scripseris ,  liberalissiuie  atque  honorili- 
cenlissinie  tractatum  exislimem  :  idque  quum  toliim, 
quoquo  modo  se  res  liaberet,  tibi  dandum  pularem,  tnni 
do  eliam  humanilali  el  nalurie  nieœ.  Kil  enim  unquani  non 
modo  acerbum  in  me  luit,  sed  ne  paullo  quidem  tristius 
aut  severius,  ipiani  nécessitas  reipubbcaîpostulavit.  Acce- 
dit,  ut  ne  in  ipsum  quidem  Clodium  nieuni  insigne  odiuni 
fuerit  unquam  ;  seniperquc  ita  statui ,  non  esse  inseclandos 
iuimicoruin  aniicos,  piiesertim  bumiliores,  nec  liij  praeei- 
diis  nosinet  ipsos  esse  spoliandos.  Nam  de  puero  Clodio 
tuas  parles  esse  arbitror,  ut  ejus  animum  tenerum.quem- 
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mais  puisque  vous  vouiez  mon  consentement  pour 
une  chose  qui  est  absolument  en  votre  pouvoir, 
puisque  vous  êtes  dans  l'intention  de  ne  point 
passer  outre  sans  l'avoir  obtenue,  faites  valoir 
ce  consentement  au  jeune  Clodius,  si  telle  est 
votre  envie.  Ce  n'est  pas  que,  quand  je  songe  à 
mon  âge  et  au  sien ,  je  puisse  rien  appréhender 
de  sa  part,  ou  que  mon  caractère  recule  devant 
des  luttes;  mais  je  désire  que  nous  vivions  en 
meilleure  intelligenee:  car  il  faut  dire  que  si  tou- 
tes ces  querelles  ne  m'ont  pas  fermé  votre  cœur, 
elles  m'ont  du  moins  interdit  votre  maison.  Je 
finis  :  mais  encore  un  mot.  Partout  où  mon  entre- 
mise vous  sera  désirable  et  utile,  elle  est  à  vous 
sans  hésitation  et  de  tout  cœur;  veuillez  en  être 
convaincu. 


70'i.  —  A  ATTICUS. 


Pouzzol ,  .nvril. 


A. XIV,  14.  Comment?  répétez,  je  vous  prie. 
IVotre  Quintus  aux  jeux  Pariliens  de  César,  la 
couronne  eu  tête?  aux  jeux  Pariliens?  Et  seul? 
Ah!  et  Lamia  aussi!  Voilà  de  quoi  me  surpren- 
dre. Citez-moi  un  peu  les  autres  noms,  s'il  vous 
plaît;  quoique  je  sois  sûr  d'avance  qu'il  n'y  en 
aura  pas  un  d'honorable.  Donnez-moi  des  dé- 
tails. Il  s'est  trouvé  que  je  vous  avais  écrit  le  6 
des  kalendes  assez  longuement,  quand  trois  heures 
après  j'ai  reçu  de  vous  une  lettre  très-remplie. 
Ai-je  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai  ri  de  vos 
spirituelles  plaisanteries  sur  la  secte  Vestorienne 
et  sur  la  coutume  des  banquiers  de  Poazzol? 
Mais  parlons  politique.  Vous  défendez  les  deux 
Brutus  et  Cassius  comme  si  je  les  attaquais ,  moi 


qui  pense  qu'on  ne  peut  les  louer  assez.  Je  m'en 
prends  aux  événements  et  non  aux  hommes;  car 
enfin  le  tyran  n'est  plus,  et  la  tyrannie  est  do- 
bout!  ce  que  le  tyran  n'aurait  jamais  osé  faire, 
on  le  fait!  témoin  le  rappel  de  Clotlius.  J'ai  la 
certitude  aujourd'hui  que  non-seulement  il  n'y 
avait  pas  pensé,  mais  qu'il  ne  l'aurait  pas  souf- 
fert. Bientôt  viendra  le  tour  de  Rufio  le  Vesto- 
rien,  puis  de  Victor,  dont  le  nom  n'est  écrit  nulle 
part;  puis  des  autres.  C;\r  à  qui  s'arrêtera-t-on? 
INous  n'avons  pas  voulu  élre  esclaves  de  l'homme, 
et  nous  obéissons  à  des  chiffons  de  papier.  Pou- 
vait-on se  dispenser  d'aller  au  sénat  le  jour  des 
fêtes  de  Bacchus?  Dites  que  oui  tant  que  vous 
voudrez.  Cela  fera-t-il  qu'une  fois  à  la  curie  on 
ait  pu  opiner  librement?  IN'a-t-il  pas  fallu  de  vive 
force  maintenir  les  droits  des  vétérans  qui  nous 
environnaient  en  armes,  nous  sans  défense?  Vous 
savez  mieux  que  personne  combien  j'ai  désap- 
prouvé cette  assemblée  du  Capitole.  Qu'en  con- 
clure? que  c'est  la  faute  des  Brutus?  non  sans 
doute;  c'est  la  faute  de  gens  à  qui  le  nom  de  brutes 
convient  à  merveille,  et  qui  se  croient  pourtant 
bien  sages  et  bien  habiles  :  de  ces  gens  comme  on 
eu  trouve  pour  applaudir,  même  pour  serrer  la 
main,  mais  qui  ne  sont  plus  là  quand  il  faut  vous 
j  défendre.  Au  surplus,  laissons  le  passé  Serrons- 
nous  seulement  autour  de  nos  libérateurs,  et, 
!  comme  vous  le  dites  si  bien,  consolons-nous  avec 
i  ces  ides  de  mars,  qui  ont  ouvert  à  nos  amis,  à 
1  des  demi-dieux,  les  portes  du  ciel,  mais  qui  n'ont 
{  pasouvertaupeupleromainlesportesdela  liberté. 
'  Rappelez-vous  vos  prédictions.  Ne  proclamiez- 


admodum  scrihis,  his  0|iiiiionibus  iinbiias,  ut  ne  quas 
iiiimicitias  residere  in  faiiiiliis  nostiis  arbitretur.  Contendi 
cuni  P.  Clodio,  qiiuni  ego  piililicam  caiisam,  ille  snam 
defendcrct.  Nostias  coiifeitaliimcs  n.'spublica  dijiidica\  il. 
Si  viveiet,  mibi  ciini  illo  nnlla  coiilciilio  jaiii  iiiaïu'irl. 
Quare,  <|UOiiiaiii  boc,  a  Mit'  sic  polis,  ut,  ipia'  tiiapiileslas 
est,  ea  iieges  W  me  iiuito  usuium  ;  puero  ([iioqiie  lioc  a 
me  dabis,  si  tibi  videbitiir  :  mm  <pic)  aiit  a'ias  iiostia  ab 
illius  œlatft  quidcpiam  debeat  periculi  siispicaii  aut  digni- 
tas  mea  ullain  conlcnlioiiem  cxUrncscal ,  sed  ut  imsniet 
i(i8i  inlor  nos  eonjiUK'tinri'S  siinns,  (piani  adbnc  liiimiis. 
Intel  peilantibus  enini  bis  iniiniciliis,  animiis  fous  niibi 
niaj;is  paUiit  quam  domus.  Sed  lia'c  buctenus.  IMud  extio- 
muni  :  ego,  i\»\v  U'  velli;  ipia'qoe  ad  te  pcilineie  arbida- 
bor,  seuiper  sini;  ulla  dubitalione  snnnno  sLtidio  l'aeiam. 
Hoc  velini  libi  peniUis  peisuadeas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Iteradnm  oadeni  isia  tnllii.  Coronatus  Quintus  noster 
l'aiibbus.'  Parilibus?  Solusne?  Ktsi  addis  I.aïuiain; 
quod  deuiiror  ecpiideni;  sed  seiie  cupio,  (pii  luerint 
alil  :  quanquam  salis  soie  nisi  improbum  neininem.  i^\- 
planabis  igiUu'  boc  diligenlius.  lij;o  aulem  casu  (pnnn 
dedissem  ad  te  lileias  vi  Kalend.  salis  niuUis  verbis, 
tribus  lere  boris  post  accepi  tuas  et  magni  ipiidcni  ponile- 
li.s.  Itaque  joea  lua  plcna  l'ae.eliarum  de  iiasiesi  Veslonana 
il  de  l'bei'iunuui  nioie  Puleolano,  lisisse  me  salis,  nibil  csl 


necesse  rescribere.  IIoXiTixwTEpa  illa  videamus.  lia  Brulos 
Cassiumque  défendis,  quasi  eos  ego  repreliendam ,  quos 
salis  laudare  non  possnm.  Ronim  ego  vilia  tollegi,  non 
boniinum.  Sublalo  eniin  Ijranno,  tyrannidamaneie  video. 
Naui,  quiu  ille  facturus  non  l'uil,  ea  liuiit,  ni  de  Clodio  : 
de  quo  mibi  exploraluni  est  illnm  non  modo  non  l'aelurum , 
sed  etiam  ne  passurum  qnideni  fuisse.  Sequtiur  Ruiio 
Vesloi'ianus,  Victor,  nunquani  sciiptus,  ceteii,  quis  non? 
Cui  service  ipsi  non  poluiuius,  ejuslibelbspaiemus.  Nani 
Libendibus  quis  imluit  in  senaluni  non  venire.'  Tac  id  po- 
tnisse  aliquo  modo  :  nuni,  ctlam  cpiuni  venisseinus,  li- 
bère poluimus  sentenliani  diceie?  Nonne  oniui  lalione  vc- 
leiani,  qui  arruali  aderaul,  qiniui  piasidii  nos  nibil  babe- 
lenius.dercndendi  liiciunt:'  Illam  sessioneni  C'apilolinaui 
mibi  non  placuisse  lu  testis  es.  Quid  ergo?  Ista  culpa 
lîiutoiuni?  Minime  illorum  quidem;  sed  alioruni  brulo- 
rum,  (pii  se  caulos  ac  sapienles  pulant  :  quilius  salis  fuit 
telaii,  nounullis,  elianigratulari  ;nunis,  permanere.  Sed 
piiclei  ilaomillannis  :  islosonuiieui  a  pi;esidiuque  lueaunn- ; 
et,  queniadmixluin  lu  piaxipis,  conlenli  Iilibus  Marliis 
simus  :  (lu.iîqnidem  noslris  aniicis,  divlnis  viris,  adiluni 
ad  e;vlum  dederunt,  liberlalcm  populo  Roniano  non  de- 
dernnt.  Heeoidare  lua.  Nonne  meniinisti  elamare  le 
omnia  périsse ,  si  ille  fimere  elalus  essel  ?  Sapienler  id  qui- 
dem. llaqne.ex  eo  qu;emanariiit,  vides.  Qna;  scribis  K.i- 
lendis,IUMiis  Anlonium  de  provinciis  rclalurum,  ni  et  i|l^e 
Galbas  liabeat  et  uliisque  dics  piorogetur  :  lieebitne  de- 
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vous  pas  à  grands  cris  que  tout  était  perdu,  si 
on  lui  élevait  un  bùelier?  Vous  aviez  bien  rai- 
son, et  l'on  voit  aiijourd'liui  ce  qui  est  sorti  de  ce 
bûcher.  Vous  me  dites  qu'Antoine  doit  faire 
son  rapport  sur  les  gouvernements  aux  kalendes 
de  juin;  qu'il  demandera  pour  lui  les  deux  Gau- 
les, avec  une  extension  de  la  durée  légale  pour  ses 
pouvoirs.  Pourra-t-on  voter  comme  on  voudra? 
Si  on  le  peut ,  je  me  réjouirai  du  retour  de  la  li- 
berté. Si  on  ne  le  peut  pas,  qu'aurai-je  gagné, 
je  vous  prie  ,  à  un  changement  de  maître ,  si  ce 
"n'est  la  joie  de  repaître  mes  yeux  de  la  mort 
d'un  tyran"?  Le  temple  d'Ops,  dites- vous,  est  au 
pillage  :  je  m'y  attendais.  Faut-il ,  grands  Dieux  ! 
qu'une  poignée  de  héros  nous  aient  délivrés,  et 
que  nous  ne  puissions  être  libres  !  A  eux  la  gloire  ! 
à  nous  les  sottises!  Et  vous  m'engagez  à  écrire 
l'histoire!  et  vous  voulez  que  je  trace  le  tableau 
des  attentats  sous  lesquels  nous  gémissons  encore  ! 
Et  ceux  qui  vous  ont  fait  signer  leur  testament, 
pourrai-je  n'en  pas  parler  avec  éloge?  Ce  n'est  pas 
à  coup  sûr  queliiue  peu  d'argent  qui  me  touche. 
INIais  quand  un  homme  vous  fait  du  bien ,  quel 
qu'il  soit ,  il  est  dur  d'en  dire  du  mal.  Je  crois 
d'ailleurs,  comme  vous,  que  nous  pourrons  plus 
en  connaissance  de  cause  décider  toutes  ces  ques- 
tions aux  kalendes  de  juin.  J'y  serai  sans  faute; 
et,  soutenu  de  votre  nom,  de  votre  crédit,  de  l'in- 
contestable justice  de  vos  droits,  il  n'y  aura  pas 
d'efforts  que  je  ne  fasse,  de  soins  que  je  n'emploie, 
pour  obtenir  sur  l'affaire  de  Buthrote  un  décret 
tel  que  vous  le  souhaitez.  Vous  vouiez  que  je  ré- 
fléchisse encore  avant  de  prendre  un  parti.  Je 
réfléchirai.  Et  cependant  c'était  à  vos  réflexions 
que  j'avais  fait  appel.  A  propos,  croyez-vous  donc 
la  république  tout  à  fait  ressuscitée,  que  vous  ren- 
dez déjà  à  vos  voisins  de  Marseille  ce  qui  leur 
appartient?  On  pourrait  tout  par  la  force  maté- 


rielle, et  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  nous  pou- 
vons y  compter.  On  ne  peut  plus  rien  par  la  force 
morale. 

705.  —  A  BITHYTJICUS.  Ponzzol. 

F.V[,17.  J'ai  bien  des  raisons  pour  souhaiter 
que  la  république  se  rasseoie  ;  mais,  en  lisant  votre 
lettre,  j'y  trouve  un  motif  de  plus  encore,  puis- 
que vous  me  dites  qu'alors  nous  pourrions  vivre 
ensemble.  C'est  une  perspective  qui  me  charme. 
Je  reconnais  là  votre  amitié,  et  aussi  la  bonne 
opinion  que  l'un  de  nos  premiers  citoyens,  que 
votre  illustre  père  avait  conçue  de  moi.  Parmi 
les  hommes  qui,  grâce  à  vos  bienfaits,  ont  eu  de 
l'inlluence,  il  en  est  qui  par  calcul  peuvent  être 
pour  vous  des  amis  plus  utiles;  de  plus  attachés, 
jamais.  Je  vous  sais  donc  à  la  fois  bien  bon  gré, 
et  du  souvenir  que  vous  gardez  de  notre  amitié, 
et  du  dessein  que  vous  avez  d'eu  resserrer  les  liens. 

706.  —  A  TIRON.  Pouzzol. 

F.  XVI,  23.  Eh  bien!  faites  la  déclaration  pour 
cet  argent,  si  vous  le  pouvez.  Ce  n'est  pas  que 
dans  l'espèce  une  déclaration  soit  nécessaire. 
Toutefois  Balbus  m'écrit  qu'il  a  si  mal  aux  yeux 
qu'il  ne  peut  desserrer  les  lèvres.  Que  fait  Antoine 
avec  sa  loi?  Qu'on  me  laisse  tranquille  à  mes 
champs,  voilà  tout  ce  que  je  demande.  J'ai  écrit 
à  Bithynicus.  C'est  vous  quetouclie  l'exemple  de 
Servilius,  puisque  vous  »ous  souciez  de  vieillir. 
Atticus,  qui  m'a  vu  autrefois  sujet  à  des  paniques, 
me  croit  toujours  prêt  comme  lui  à  prendre  l'a- 
larme. Il  ne  sait  pas  quel  rempart  je  me  suis  fait  de 
la  philosophie,  et  il  fait  du  bruit  parce  qu'il  a  peur. 
Pour  en  revenir  à  Antoine,  je  veux  conserver  son 
amitié,  cette  amitié  qui  a  vieilli  sans  nuage.  Je 
lui  écrirai  donc,  mais  pas  avant  de  vous  avoir 
vu.  Cependant  je  ne  vous  empêche  pas  de  payer 
le  billet  :  avant  la  jambe  est  le  genou.  J'attends 


corni  libpio?  Si  liaient,  libertateni  esse  recuperatam  lae- 
tabor  :  si  non  licuerit,  quld  mihi  attulcrit  ista  ilomiui  mu- 
tatio  prjflcr  hi-litiam,  quarn  occilis  cepi  jiislo  inleriUi 
tyiamii?  Rapinas  sciibis  ad  Opis  (ieri  :  qiias  nos  qiioque 
tuni  videbamus.  Na;  nos  et  liberati  ali  egicgiis  viris  nec 
liberi  sumns.  lia  laus  llloruni  est ,  culpa  nostra.  Et  liortaiis 
me,  ut  liisloiias  scribain ?  ut colligam  tanta eoiuui scelera, 
a  quibus  etiam  nunc  obsideniur?  l'oterone  eos  ipsos  non 
laudare,  qui  te  obsignatoiem  adliibueiUEit?  Nec  meber- 
cule  Mie  raudusculum  movet  :  sed  bomines  benevolos, 
qualescuiiquc  sunt,  grave  est  insequi  contumelia.  Sed  de 
omnibus  ineis  consiliis,  ut  scribis,  existimo  cxploiatius 
nos  ad  Kalendas  Jnnias  statuere  posse  :  ad  quas  adero  ;  et 
omni  ope  atque  npera  enitar,  adjuvante  me  scillcel  aucto- 
ritate  tua,  et  gratia,  et  summa  œquilate  causse,  ut  de  Bu- 
tbrotiis  senatusconsultuni ,  quale  scril)is,  fiât.  Quod  me 
cogitare  jubés,  cn^ilabo  equideni  :  etsi  libi  derteram  supe- 
riore  e]iistola  rogitaudum.  Xu  autem  quasi  jam  recuperata 
republira,  viciuistuis  Massiliensibus  sua  reddis.  Hœc  ai- 
mis,  qua;,  quarn  lirma  babeamus,  ignoro,  leslitui  for- 
tas.se  possunt ,  auctoi  itatc  non  possuut. 


CICERO  BITHYNICOS. 
Quum  ceterarum  reruni  causa  cupio  esse  aliquando  rem- 
publicani  constitutam  :  tum  velim  niibi  credas  accedere 
id  etiam ,  quo  magis  expetam  promissuui  tuum  ,  que  in 
literis  uteris.  Scribis  enim,  si  ita  sit,  te  mecum  esse  vic- 
turum.  Gratissima  mihi  tua  vobiutas  est;  facisque  nibil 
alienumnecessitudine  nostra  judiciisque  patris  îui  de  nie, 
suEiimi  viri.  Nani  sic  babeto,  beueficioriim  magnitudine 
eos,  qui  temporibusvaluerunt,  ut  valeaut,  conjunctiores 
lecum  esse ,  quani  me  ;  uecessitudiue  neniineni.  Quamob- 
rem  grata  mibi  est  et  memoria  tua  nostrœ  conjunctionis, 
et  ejus  etiam  augendœ  vobmtas. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tu  vero  confiée  professionem ,  si  potes  :  etsi  haec  pecu- 
iiia  ex  eo  génère  est,  ut  professione  non  egeat.  A'erumta- 
men...  !  Balbus  ad  me  scripsit  tanta  se  èitupofqc  oppressum , 
ut  lijqui  non  possit.  Antonius  de  Icge  quid  egerit?  Liceal 
modo  rusticari.  Ad  Bithynicum  scripsi.  De  Servilio  tu  vi- 
deiis ,  ipii  senectutem  non  contemnis.  Etsi  Atlicus  noster 
quia  quondam  me  conimoveri  Ttïvixoïi;  intellexit,  idem 
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demain  I.epta,  et  j"aurai  besoin  de  votre  miel 
pour  l'aire  passer  son  absynthe.  Adieu. 

707.  —  A  .MTICUS.         l'ouziol,  mai. 


A. XIV,  1.5.  Votre  petite  dernière  lettre  me 
charme.  J'augure  de  celles  de  Brutus  à  Antoine 
et  à  vous ,  que  les  affaires  vont  prendre  un  meil- 
leur tour.  Il  est  temps  que  j'avise  à  ma  position , 
et  que  je  voie  dans  quel  lieu  me  retirer.  0  que 
je  suis  lier  de  mon  Dolabella!  Jl  est  bien  mien 
en  effet  aujourd'hui.  Auparavant,  croyez-moi, 
j'en  doutais  quelque  peu  au  fond  de  l'âme.  On 
doit  ouvrir  de  grands  yeux,  au  moins!  La  roche 
Tarpéienne,  des  croix,  la  colonne  à  bas,  le  sol 
pavé,  que  voulez-vous  de  plus?  Tout  cela  est  hé- 
roïque. Il  a  ainsi  coupé  court  à  ces  semblants  de 
regrets  qui  grossissaient  à  chaque  instant,  et  qui, 
si  on  les  eût  laissés  aller,  auraient  fini  par  deve- 
nir funestes  à  nos  illustres  tyrannicides.  Oui ,  je 
suis  d'accord  avec  vous  maintenant,  il  y  a  du 
mieux  à  espérer.  Ce  n'est  pas  que  je  me  fasse  à 
ces  faux  partisans  de  la  paix ,  défenseurs  obsti- 
nés des  actes  les  plus  abominables.  Mais  tout  ne 
peut  passe  faire  en  un  jour.  Les  choses  commen- 
cent à  marcher  mieux  que  je  ne  le  pensais,  et  je  ne 
partirai  que  quand  vous  me  direz  que  je  le  puis 
avec  honneur.  Que  Brutus  compte  sur  moi  en 
tout  et  pour  tout.  Quand  même  nous  n'aurions 
eu  aucun  rapport  antérieur,  je  serais  encore  à  lui, 
par  respect  pour  sa  rare  et  incroyable  vertu.  Je 
laisse  notre  chère  Pilia  entièrement  maîtresse  de 
ma  villa  et  de  tout  ce  qu'elle  renferme.  Je  parti- 
rai le  jour  des  kalendes  de  mai  pourPompéi.  Que 

gemper  putat ,  nec  videl ,  quibiis  prœsidiis  pliilosoplila;  sa>- 
plus  sini  :  et  hercle,  qiioil  timidiis  Ipse  est,  Oopugoitoisï. 
Ego  tanien  Aiitonii  iiivcleralam  sine  ulla  offensionc  amici- 
liiiin  rclinere  saiic  voio,  sc.riliamqiie  ad  eum,  sed  non  anto , 
quani  te  videi'o.  Ncc  tanieii  te  avoco  a  syngiaplia  :  fovu 
xvr)|j.iiç.  Cras  exspeclo  Leptam  :  [etenim]  ad  ciijus  iiitain 
pulegio  milii  tui  seniiouis  ulendimi  est.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

Kpistola  hrevis,  qu*  poslea  a  te  scripta  est,  sane  niilii 
Cuit  jncnnda,  de  Hriili  ad  Antoniuin  et  de  ejnsdeni  ad  le 
lileiis.  l'osse  vidcnlur  esse  mcliora,  qnam  adliuc  fnerunt. 
Sed  noliis,  iil)i  simus,  et  qiiojani  niinc  nos  tonloiannis, 
pmvidcndum  est.  O  inirilienni  Dolalicllani  nioum!  Jani 
enim  dicomeum  ;  aniea,  ciede  niilii,  snl)duliital)am.  Ma- 
gnam  àvdOôtôpr.'jiv  res  liabet  :  de  saxo;  in  cruceni  ;  colnni- 
nam  tollere  ;lociim  illiini  sternenduni  locarc.  Quid  qiiœris.^ 
•fipwîy.àl  Siistulisse  niilii  vidctur  siniulalionem  desiderii, 
«dlnie  (pire  serpcl)at  in  dies ,  et  invetcrala ,  verebar,  ne  pc 
ricnlosa  nosliis  tyrannoetonis  esset.  Knneproisus  assen- 
lior  luis  literis  speroque  ineliura  :  qnanqnani  islos  l'eue 
non  possnni ,  qui,  dnni  se  pacem  velle  simnlanl ,  acta  nc- 
l'aria  defendnnt.  Si-d  non  pnssunt  oninia  simid.  Incipities 
nieliiis  ire,  (|uani  piitaram.  Nec  veio discedani ,  nisi  i]iunn 
tu  me.  id  lionesb^  pnlaliis  faeere  possc.  linilo  eotU:  nieo 
inillo  loco  deero  :  id(pie,  eliamsi  niilii  cnni  illo  niliil  fuis, 
«et,  faceicm  propter  ejus  sinsnlaiem  incrediliilemqne  vir- 
tiiteni.  I'ili;e  noslne  vijlani  lolarn,  qn:eqne  in  villa  sinil, 


ne  pouvez- vous  persuader  à  Brutus  de  se  trouver 
à  Asture  ! 


708.  —  A  ATTlCUS. 


Pnuzzol ,  inui. 


A.XIV,1G.  Je  vous  écris  cotte  lettre  le  5 
des  noues,  au  moment  de  quitter  ma  villa  de 
Cluvius,  un  pied  à  bord  de  mon  léger  bateau.  Je 
laisse  à  Pilia  ma  villa  du  lac  Lucrin ,  maison  et 
gens.  Je  compte  aujourd'hui  faire  brèche  au  fijro- 
(ariquc  de  notre  frugal  ami  Pétus.  Je  passerai  à 
Pompéi  ;  puis  je  me  rembarquerai  pour  revenir 
ici  dans  mes  royaumes  de  Pouzzol  et  de  Cumes, 
lieux  adorables  par  dessus  tout,  mais  qu'on  est 
presque  réduit  à  fuir,  à  cause  du  tourbillon  d'im- 
portuns qui  vous  y  assiège.  —  Parlons  de  nos  affai- 
res. Que  la  conduite  de  Dolabella  est  belle!  com- 
me elle  doit  faire  ouvrir  les  yeux!  Je  ne  cesse  de 
le  soutenir  par  mes  éloges  et  mes  conseils.  Je  vois 
avec  plaisir  dans  vos  lettres  quelle  est  votre  pen- 
sée sur  l'événement  et  sur  l'homme.  Il  me  semble 
qu'à  présent  notre  Brutus  pourrait  se  montrer  en 
plein  forum,  une  couronne  d'or  sur  le  front.  Qui 
oserait  l'outrager  avec  la  croix  ou  la  roche  Tar- 
péienne  en  perspective,  surtout  après  tant  d'ap- 
plaudissements, tant  de  témoignages  d'adhésion 
de  la  part  du  bas  peuple?  Maintenant  donc ,  mon 
cher  Atticus ,  il  faut  me  laisser  partir  ;  mon  vœu , 
aussitôt  après  mes  comptes  bien  réglés  avec  notre 
Brutus,  est  d'aller  parcourir  la  Grèce.  Il  importe 
beaucoup  à  Cicéron ,  ou  plutôt  à  moi-même  ,  ou 
plutôt  encore  à  Cicéron  et  à  moi  tout  ensemble, 
que  je  me  mêle  de  ses  études.  Qu'y  a-t-il,  en  effet, 
je  vous  prie,  dans  cette  lettre  de  Léonidas,  que  vous 

tiado ,  in  Ponipeiannm  ipse  proliciscens  Kalend.  Maiis. 
Qiiani  velini  Bruto  peisuadeas ,  ut  Astura;  sil. 
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v  Non.  tonscendens  ab  liortis  Cluvianis  in  iiliaselnm 
episcopiuni  bas  dedi  lilcras ,  qiuiiu  Piiia^  nostr.x-  villani  ad 
Lucrinum,  villicos,  piocuratores  Iradidissein.  Ipseautem 
eodie  in  Pœti  no.slri  tjrotariclnnii  imniinebam  ;  peipaucis 
diebus  in  Ponqieiannni  :  post  in  h;ec  Puleolana  et  C'nniana 
régna  renavigaro.  O  loca  ceteroqni  valde  ex|ielenda,  in- 
leipellantiuni aulem  niultiludine  pœne  l'ugienda !  —  Sed  ad 
rem  ul  veniani,  o  DolabelliK  nostri  magnani  àpioTEiav! 
qnanla  est  àvaOeMpooi;  !  lîquidem  laiidare  eum  et  borlari 
non  desisto.  Recle  tn  omnibus  epistolis  s'gniliras,  quid 
de  re,  quid  de  viro  senlias.  iMilii  qnidein  ^idetur  Jiiulus 
nosler  jam  vel  eoronam  aureani  |iei'  forum  ferre  posse. 
Qnisenim  audeal  violare,  proiuisila  cruce  aut  saxo?  prae- 
serlim  lantis  plausilius,  tanla  approbalione  inlimorum.' 
Nune  ,  mi  Alliée,  me  lac  ut  expédias.  Cupio,  quum  Bruto 
nostro  alïatiui  satisfecerim ,  excurrere  in  Gra;ciam.  Magni 
iulerest  Cieeronis,  vel  mea  pnlius,  vel  nieliercule  ulriusque, 
me  inlervenire  discenli.  Nam  epistola  l,e(u\idie,  qnam  ad 
me  misisli ,  quid  lialîet ,  (pia:so ,  in  quo  niagno  oper e  lise- 
feniur;'  Niinquani  ille  mihi  salis  laudari  viclei)ilur,  qunin 
ila  landaliitur  :  Qiiomodo  nutic  e.il.  Non  est  lideulis  boc 
leslimonium,  sed  potius  timenlis.  llerodianlem  manda- 
ram ,  ni  niilii  xaTot  (iiTov  seriberet  :  a  quo  adluic  nulla  litci'a 
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m'avez  communiquée,  qui  puisse  me  causer  de  la 
joie?  Jamais  je  ne  me  contenterai  d'un  cMoge  de 
mon  fils  avec  cette  restriction  :  Quant  à  présent. 
C'est  là  le  langai;e  de  la  crainte  et  non  de  la  con- 
liance.  J'avais  dit  à  Hérode  de  me  donner  des  dé- 
tails. Je  n'ai  pas  eu  un  mot  de  lui  jusqu'à  ce  jour,  et 
je  crains  qu'il  se  soit  abstenu  pour  ne  pas  me  faire 
de  la  peine.  Je  vous  sais  beaucoup  de  fjré  de  ce  que 
\ous  avez  écrit  à  .Xénon  ;  car  il  est  de  mon  devoir 
comnie  de  mon  honneur  de  ne  laisser  Cicéron 
manquer  de  rien.  J'entends  dire  que  Flaminius 
Flamma  est  à  Rome.  Je  viens  de  lui  écrire  ce  que 
vous  m'aviez  mandé  vous-même ,  que  vous  comp- 
tez lui  pai  1er  de  l'affaire  Montanus.  Veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  ma  lettre  lui  soit  remise,  et 
avez  un  entretien  a\ec  lui,  quand  vous  en  trou- 
verez le  moment  sans  vous  gêner.  Je  crois  que 
si  cet  homme  a  un  peu  de  pudeur,  il  s'exécutera, 
afin  de  ne  pas  exposer  ceux  qui  ont  répondu  pour 
lui.  Je  vous  sais  un  gré  extrême  de  m'avoir  ap- 
pris le  rétablissement  d'Attica,  avant  de  m'avoir 
parlé  de  son  indisposition. 


709.  —  A  ATTICUS. 


Pompt 


A.XIV,17.  Je  suis  arrivé  à  Pompéi  le  5  des 
nones  de  mai,  après  avoir  la  veille,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  installé  Pilia  à  Cumes.  J'étais  à  ta- 
ble quand  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  aviez  chargé 
pour  moi  Taffranchi  Démétrius,  la  veille  des  ka- 
lendes.  Vos  réflexions  sont  en  général  fort  sages. 
Cependant  on  voit  bien  que ,  pour  vous  mettre  en 
quelque  sorte  a  couvert ,  vous  voulez  abandonner 
à  la  fortune  le  clioix  du  parti  à  suivre  :  eh  bien  ! 
nous  prendrons  ensemble  conseil  des  circonstan- 
ces. Fasse  le  ciel  que  je  puisse  joindre  Antoine 
pour  lui  parler  de  l'affaire  de  Buthrote  !  J'en  tire- 
rai bon  parti  :  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  se  détourne 


de  Capoue,  où  il  va.  Je  crains  ce  voyage  pour  la 
république.  Et  César,  que  j'ai  laissé  hier  bien 
souffrant  à  Naples,  en  a  la  même  opinion.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  qu'il  nous  faudra  attendre  les 
kalendes  de  juin  pour  traiter  et  terminer  cette 
affaire.  Assez  sur  ce  sujet.  —  Quintus  a  reçu  de 
son  fils  les  lettres  les  plus  aigres,  qui  lui  ont  été 
remises  à  Pompéi  au  moment  de  notre  arrivée. 
Le  jeune  homme  commence  par  dire  qu'il  ne 
veut  pas  d'Aqui/tiapour  belle-mère.  Passe  pour 
cela  encore  ;  mais  ailleurs  il  dit  qu'il  a  toujours 
tout  obtenu  de  César,  jamais  rien  de  son  père, 
et  qu'il  met  désormais  sa  confiance  dans  An- 
toine. Le  malheureux!  c'est  au  surplus  son  af- 
faire. —  J'ai  écrit  à  Brutus ,  à  Cassius  et  à  Dola- 
bella.  Je  vous  envoie  des  copies  de  mes  lettres, 
non  que  je  vous  consulte  pour  les  envoyer,  je 
n'hésite  pas  un  moment  à  cet  égard,  mais  parce 
que  je  n'ai  pas  non  plus  le  moindre  doutesurvotre 
approbation.  —  Ne  cessez  pas ,  je  vous  prie ,  mon 
cher  Atticus,  de  fournir  à  Cicéron  tout  ce  que 
vous  jugerez  nécessaire,  et  souffrez  que  je  me 
repose  sur  vous  de  ce  soin.  Je  vous  exprime  toute 
ma  gratitude  de  la  peine  que  déjà  vous  avez  bien 
voulu  prendre  à  ce  sujet.  —  Je  n'ai  pas  encore 
travaillé  autant  que  je  l'ai  voulu  à  mes  Anec- 
dotes. Les  choses  que  vous  voulez  que  j'y 
ajoute  feront  partie  d'un  volume  séparé,  dont  je 
m'occuperai  plus  tard.  Croyez-moi  pourtant,  il 
y  avait  moins  de  danger  pendant  la  vie  du  tyran 
à  parler  de  toutes  les  infamiesqui  se  faisaient,  qu'à 
en  parler  aujourd'hui  qu'il  est  mort.  C'est  un  fait 
que  je  ne  m'explique  pas;  mais  il  souffrait  tout 
de  moi  avec  une  merveilleuse  patience.  A  présent, 
au  contraire,  de  quelque  côté  que  nous  fassions 
un  pas,  on  nous  arrête  au  nom  de  César,  en  pre- 
nant prétexte  non-seulement  de  ce  qu'il  a  pu  faire, 


est.  Vereor,  ne  niliil  liabiierit,  quod  tnilii ,  qmim  cognos- 
sem ,  jucundimi  pularet  fore.  Qiiod  ad  Xeiinnem  scrip- 
sisti,  valde  niilii  i^raliiiii  csl.  Mhil  enim  déesse  Ciceroni 
qiium  ail  oflkiiim,  tiini  adexislinialioncni  nieam  pertinel. 
Flammatn  Flaniiiiitiin  anilio  lioina?  esse.  Ad  eiim  scjipsi 
me  libi  mandasse  pcr  lileias,  ut  de  Moidani  negolio  cnm 
eo  loqiierere  :  et  velim  cures  epistolani,  quam  ad  euni 
misi,  rcddendam;  et  ipse,  quod  conimodo  tuo  fiât,  cuni 
eo colln(|uare.  Puto ,  si  quid  in  liomine  pudoris  est ,  prœ- 
staturuui  curn ,  ne  pio  se  quddam  modo  depcndaUir.  De 
Attica  pergiatum  milii  fecisli,  quodcurasti,  ut  anle  sci- 
rem  recleesse  quam  non  belle  fuisse. 

CICERO  ATTICO  S. 

In  Pompeianum  veni  v  Nouas  Mai.,  quum  pridie,  ut 
antea  ad  te  scripsi,  Piliam  in  Cumano  colloeavissem.  Ibi 
milii  ccrnanli  litera;  fuie  suiil  ledditae,  quas  dedeias  De- 
nietrio  liberlo  prid.  Kal.,  in  quibusmulta  sapienler,  sed 
tamen  talia ,  queni.id[noduui  tule  scribebas ,  ut  omne  con- 
silium  In  forluna  posilum  videretur.  Itaque  liis  de  rébus 
ex  teinpore  et  coram.  De  liutlirotio  negotio,  ulinam  qui- 
dem  Antouium  conveniaiu  !  Multum  profecto  proficiam. 


Sed  non  arbitrantur  eum  a  Capua  declinaturum  :  quo  qui- 
dem,  nietuo,  ne  magno  reipublic«  malo  venerit.  Quod 
Idem  L.  Ca-sari  videbalur,  quem  pridie  Neapoli  ad'ectum 
graviter  videram.  Quamobrem  ista  nobis  ad  Kal.  ,Jiui.  Irac- 
landa  et  perliclenda  sunl.  Sed  bacteuus.  —  Q.  (ilius  ad  pa- 
trem  acerbissinias  llleras  misit,  qua;  sunt  el  reddila;, 
quum  venissemus  in  Pompeianum  :  quurum  tamen  erat 
laput,  Aquilliam  novercam  non  esse  lalurum.  Sed  boc  to- 
lerabile  fortasse  ;  illud  vero  :  «  se  ab  Cœsare  babuisse 
omnia,  niliil  a  pâtre,  rellqua  sperare  ab  Antonio.  «  O 
perditum  liominem  !  Sed  \i.M\nu.  —  Ad  Brutum  nostrum , 
ad  Cassium,  ad  Dolabellam  epistolas  scripsi.  Earum 
exempla  libi  misi ,  non  ut  deliberarem ,  reddendiene  es- 
sent  ;  plane  enim  judico  esse  reddendas  ;  sed  quod  non  du- 
bllo ,  quin  tu  idem  exislimaturus  sis.  —  Ciceroni  meo ,  mi 
AUice,  suppedilabis  quantum  videbitur,  meque  boc  tibi 
onus  imponere  patiere.  Quse  adbuc  fecisti ,  milil  .sunt  gra- 
tissima —  Librum  meum  lllum'AvéxSoTov  nonduni,  ut  volul, 
perpolivi.  Ista  vero,  qu.X'  tu  contexi  vis,  aliud  quoddam 
separalum  volumen  exspectant.  Ego  autem  (  crcdas  mibi 
vi^lim)  minore  periculo  existimo  contra  illas  nefarlas  par- 
tes vivo  tjranno  dici  potuisse  quam  mortuo.  Ille  enim 
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mais  même  de  ce  qu'il  a  pu  penser.  —  Puisque 
l'Iamma  est  arrivé,  vous  allez  sans  doute  vous 
occuper  de  l'alTaire  de  Moutanus.  Je  crois  qu'on 
est  maintenant  eu  meilleure  position. 


710.  —A  DOLABELLA. 


Pompci,  nui. 


F.IX,14.  Sans  doute,  c'est  tout  pour  moi  que 
votre  filoire,  mon  cher  Dolabella,  et  seule  elle 
suffit  a  ma  joie  et  à  mon  bonheur;  cependant  je 
ne  puis  cacher  tout  ce  (pic  j'éprouve  de  vive  sa- 
tisfaction lorsque  je  vois  l'opinion  publi(|Ufi  m'as- 
socier  en  queUpie  sorte  à  vos  succès.  Chaque 
jour,  je  me  trouve  ici  en  grande  compagnie  de 
toute  espèce;  nombre  de  nos  meilleurs  citoyens 
y  sont  attirés  par  des  raisons  de  santé;  des  habi- 
tants des  villes  municipales,  mes  amis,  y  vont  et 
\iennent  sans  cesse  :  eh  bien  !  je  ne  rencontre 
personne  qui  ne  vous  élève  jusqu'aux  nues,  et 
qui  ne  m'adresse  en  même  temps  des  félicita- 
tions. On  se  persuade  eneffetque  votre  déférence 
pour  mes  recommandations  et  mes  conseils  entre 
pour  beaucoup  dans  ce  que  vous  avez  fait  de  si 
grand  comme  citoyen  ,  des!  remar([unl)le  comme 
consul.  Je  pourrais  répondre  avec  toute  vérité 
que  votre  raison  et  votre  caractère  expliquent 
naturellement  ce  que  vous  faites,  et  qu'il  n'en 
faut  pas  chercher  l'inspiration  ailleurs.  Mais  sans 
tomber  tout  à  fait  d'accord  avec  eux ,  de  peur  de 
diminuer  votre  mérite ,  en  le  laissant  reporter 
sur  moi  tout  entier,  je  ne  leur  oppose  pas  non 
plus,  je  l'avoue,  une  complète  dénégation.  Je 
suis  pour  cela  trop  sensible  à  la  louange.  D'ail- 
leurs votre  caractère  ne  peut  recevoir  aucune  at- 
teintedecedontAgamemnon  lui-même,  le  roides 
rois,  se  faisait  honneur,  c'est-à-dire  des  conseils 
de  Nestor  ;  et  c'est  ma  gloire  à  moi  d'entendre  les 

iiesrio  qiio  paolo  fcreliat  me  i|ni(lem  mir.iliililer  :  nunc, 
qna(uni|iio nos  ((iininoviiniis ,  ad  Cii'saris  mm  moilo  acta , 
vornm  otiam  cogitata  rovocaniiir.  De  MoiUano,  qiioniam 
Vlaiiinia  voiiit ,  videbis.  Pulo  loiii  nieliore loco esse  debcic. 

CICERO  DOLABELL.K  CONSULI  SUO  S. 

Klsi  conlenlus  eram ,  ini  Dolaliella,  tna  glniia,  salisque 
(■\  ea  iriagiiain  hi'litlani  vi)ln|italeni(iiie  ta|iii'bam  :  lanu'ii 
niiii  pnçsuTii  iiiin  conliteri  cnjunlari  nie  niaxiiiio  };andio, 
qiKid  vulgii  hiiiiiiniimopliiio  siii'iiiii]  me  adsciiliat  tiiis  lau- 
(libus.  Kemiiiem  conveni  (coiivenio  aiilem  qiiolidie  pliiri- 
iiiDs  :  smit  onim  permiilli  opiimi  viri ,  (pji  valeludinis 
causa  in  Uivc,  loca  veuiimt ,  praHoroa  ex  mimitipiis  fie- 
qiir'iiles  necessarii  inei)  (piin  omiies,  qiiiim  (e  siinmiis 
landihiis  ad  cadum  exlidei'imt ,  mibi  coiiliruio  niaxiinas 
pialias  agaiit.  NPtîantenim  sediibitare,  ipiiiitii  ineii  pra;- 
ceplisel  ciiiisiliis  iibtemperans,  pra'Staiilissiimim  le  civem 
et  sinsulaiem  considein  pja'jieas.  Quibiis  ego  (]iiaiiipiam 
veris'-iiiie  |iossum  rcspoixlere  le ,  quai  facias,  luo  judieio 
cl  tiiasponle  facere,  nec  ciijuscpiaiii  egere  eonsilio  :  lamen 
iieipie  pl.iiie  e.ssenliiir,  ne  iiiiniiniiain  Inam  laudem,si 
oiiniis  a  lueis  consilirs  pnileela  \ideatur;  neque  valde 
iiego.  Siim  enirii  avidioi'  eliain  ,  qiiani  salis  est,  gloli■^^ 
lil  lameii  non  alienum  est  dignilate  tua,  quod  ipsi  Aga- 


éloges  qu'on  décerne  au  jeune  consul,  s'adresser 
en  quelque  sorte  à  l'élève  formé  par  mes  princi- 
pes. \'oici  les  piemiers  mots  de  L.  César,  lorsque 
je  l'allai  voir  à  Naples  pendant  sa  maladie  : 
quoiqu'accablé  par  la  souffrance,  il  m'avait  à 
peine  salué  qu'il  s'écria:  «  Âh!  mon  cherCicéron, 
"  que  je  vous  félicite  du  crédit  que  vous  avez  sur 
»  Dolabella!  si  j'en  avais  autant  sur  le  (ils  de  ma 
'•  sœur,  nos  maux  ne  seraient  pas  sans  remède. 
«  Combien  j'aime  votre  cher  Dolabella  !  combien 
■■  je  lui  rends  grâce!  Depuis  vous,  nous  pouvons 
«  le  dire,  c'est  le  seul  consul ,  le  seul  vrai  consul 
'(  que  nous  ayons  eu.  »  11  me  parla  beaucoup  en- 
suite de  la  situation  et  de  la  mesure  prise.  C'est, 
selon  lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand ,  de 
plus  beau  ,de  plus  décisif  pour  la  chose  publique; 
au  fait,  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix.  Ne  me 
contestez  donc  pas,  de  grâce,  la  part  qu'on  veut  à 
faux  titre  me  donner  dans  une  gloire  qui  n'est 
pas  la  mienne ,  et  laissez  arriver  jusqu'à  moi  un 
peu  de  l'admiration  dont  vous  êtes  l'objet.  Ba- 
dinage  à  part,  mon  cher  Dolabella,  j'aimerais 
mieux  vous  transporter  tout  ce  que  j'ai  de  gloire, 
si  gloire  il  y  a,  que  de  vous  faire  tort  de  la  plus 
faible  part  de  la  vôtre.  Je  vous  ai  toujours  vive- 
ment aimé,  vous  l'avez  pu  voir;  mais  aujour- 
d'hui je  suis  tellement  enthousiaste  dece  que  vous 
venezde  faire,  queje  ne  trouve  pasdeterme  pour 
exprimer  la  vivacité  de  mes  sentiments.  C'est 
que  la  vertu ,  croyez-moi  ,  est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  beau  ,  de  plus  touchant,  de  plus 
aimable.  J'ai  toujours  chéri  Brutus,  vous  le  sa- 
vez, et  son  esprit  si  distingué,  et  l'exquise  douceur 
de  ses  mœurs,  et  sa  probité  sévère,  et  la  noble 
constance  de  ses  principes.  Pourtant ,  les  ides  de 
mars  ont  ajouté  à  mon  affection  pour  lui,  au  point 

memnoni ,  regnm  régi ,  fuit  linncslnin  ,  lial)ere  aliqueni  in 
ciiusiliis  eapiendis  Neslorem.  .Mihi  vero  gtoriiisnm  le  jn- 
venem  consulem  (lorero  laudlbus,  quasi  aluninuju  discipli- 
na' mea;.  L.  quidem  Cœsar,  ipiuni  ad  euni  a'grolinii  Nea 
polim  venisseni,  <pian<piani  erat  oppiessus  lolins  corpo- 
lis  doloribus,  lanien  anle,  quant  nie  plane  salutavil,  O 
mi  Cieei'o,  inqiiil,  graluloililii ,  quiiin  lantuin  vale.s  apnd 
Uolabellam,  quantum  si  ego  a|iii<l  soioiis  liliuni  \aleiem, 
jani  saivi  esse  possemus.  Dolabella;  \ero  tuo  et  gratiilor 
et  gralias  ago  :  quem  quidem  posl  le  consulem  suluni 
liossumus  vere  tonsub^m  diceie.  Deiu  iiiutla  de  faclo 
ac  de  le  gesia  :  luni  niliil  magiiilicenliiis,  iiihil  piieclaiius 
actiini  nnijuam,  niliit  leipnbllca;  salutarius  :  atque  lia!e 
niia  vo\  omnium  est.  A  le  aulem  peto,  nt  me  banc  quasi 
l'alsani  beredilalem aliénai  gloria;  sinas ceinere,  nieqne  ali- 
qna  ex  parle  in  soeielalem  liiaram  laudumvenlre  patiare. 
Ouanqnam,  mi  D^daliella,  (ba"c  eniiii  jocaliis  sum)  lihen- 
tins  onines  meas,  si  modo  sont  allquai  mea',  landes  ad 
te  liansluderiin ,  qiiam  aliqiiain  pailem  exliauscrim  ex 
luis.  Kani  qnum  le  sempei- (aiilnni  dilexeiim  ,  quantum 
lu  iulelligere  poluisli ,  liini  bis  luis  faclis  .sic  incensus 
sum ,  ni  nibil  nni)nani  in  amnn'  fiiiMil  ardenlius.  N'ibil  est 
eiiim ,  mibi  crede  ,  > irliite  lonuosins ,  nibil  pulrbiiiis ,  ni- 
Iiil  amalùlius.  Semper  aniavi,  nt  scis,  M.  Biutuui,  piop- 
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(lue  j'en  suis  à  comprendre  comment  un  senti- 
ment si  plein  et  si  parfait  a  pu  grandir  encore.  De 
niOmi',  (]iii  eût  dit  qu'une  alïection  comme  celle 
que  j'ai  pour  vous  fût  susceptil)le  de  s'accroître? 
i;h  Ijien  !  elle  s'est  accrue  au  point  qu'il  me  sem- 
ble que  c'est  d'aujourd'hui  seulement  (|ue  je  vous 
aime,  et  qu'auparavant  je  n'avais  qu'uue  ixinne 
disposition  pour  vous.  Maintenant  irais-je  vous 
conseiller  de  suivre  toujours  les  inspirations  du 
devoir  et  de  l'honneur?  Vous  proposcrais-je  d'il- 
histres  exemples,  ainsi  que  le  font  tous  les  don- 
neurs de  conseils?  Je  ne  connais  persoime  de  plus 
illustre  que  vous.  C'est  en  vous-même  qu'il  faut 
prendre  modèle,  c'est  vous-même  qu'il  faut  cher- 
cher a  surpasser.  Après  être  monté  si  haut,  il  ne 
vous  est  plus  possible  de  descendre.  Arrière  donc 
les  conseils  !  il  n'y  a  que  des  félicitations  à  vous 
faire.  I!  vous  arrive  en  effet  ce  qui  n'est,  je  crois, 
arrivé  à  personne  encore,  d'employerdes  moyens 
d'une  rigueur  extrême ,  et  de  voir  non-seulement 
que  cette  rigueur  ne  se  rend  pas  odieuse,  mais 
qu'elle  devient  populaire,  chère  à  tous,  au  bas 
peuple  comme  au\  honnêtes  gens.  Si  c'était  là 
seulement  du  bonheur,  je  vous  ferais  mon  com- 
pliment d'être  heureux  ;  mais  on  est  forcé  d'y 
reconnaître  du  courage,  de  l'habileté  et  du  cal- 
cul. J'ai  lu  votre  discours  :  c'est  le  comble  de 
l'adresse.  Vons  entrez  pas  à  pas  dans  la  question, 
vous  ménageant  toujours  une  retraite  ;  si  bien 
qu'il  n'y  a  qu'une  voix  pour  convenir  que  la  ri- 
gueur était  de  saison.  Enfin  vous  avez  délivré 
Rome  du  danger  et  ses  citoyens  de  la  crainte.  Et 
ce  n'est  pas  là  un  de  ces  actes  qui  passent;  c'est 
un  exemple  qui  fera  loi  pour  l'avenir.  Vous  com- 
prendrez que  le  sort  de  la  république  est  dans  vos 


mains ,  et  que  non-seulement  protection  mais  ré- 
compense est  due  à  ces  héros  qui  ont  pris  l'initia- 
tive de  notre  affranchissement.  J'espère  vous  voir 
au  premier  jour,  et  je  vous  en  dirai  davantage. 
Vous  qui  venez  de  sauver  la  république  et  nous 
tous,  veillez  soigneusement  à  votre  tour  survous- 
mème,  moucher  Dolabella. 


711.  —A  ATTICUS. 


Pompci. 


A.XIV,19.  C'est  à  Pompéi,  le  jour  des  nones 
de  mai,  que  j'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  à  six 
jours  de  sa  date,  l'autre  à  quatre.  Je  réponds 
d'abord  à  la  première.  Combien  je  suis  charmé 
d'apprendre  que  ma  lettre  vous  soit  arrivée  à 
propos  par  Barnéus  !  Vous  avez  parlé  à  Cassius 
comme  toujours.  ]N'est-il  pas  heureux  que  je  lui 
aie  moi-môme  écrit,  quatre  jours  à  l'avance,  pré 
cisément  ce  que  vous  me  recommandiez  de  lui 
dire?  Vous  avez  une  copie  de  ma  lettre.  Mais  au 
moment  où  je  suis  tout  bouleversé  de  la  banque- 
route de  Dolabella  (c'est  votre  expression),  voici 
que  je  reçois  votre  lettre  et  la  copie  de  celle  de 
lîrutus.  Brutus  songe  à  se  réfugier  dans  l'exil.  A 
l'époque  de  la  vie  où  je  suis  parvenu ,  il  est  un 
parti  dont  on  se  rapproche  chaque  jour  davantage  : 
j'aimerais  mieux  sans  doute  n'y  entrer  qu'après 
avoir  vu  Brutus  heureux  et  la  république  puis- 
sante; mais  je  n'ai  pas,  comme  vous  le  dites  fort 
bien ,  le  choix  des  partis ,  et  vous  pensez  comme 
moi  que  la  guerre,  la  guerre  civile  surtout,  ne  va 
point  à  mon  âge.  Antoine  s'est  borné  à  me  répon- 
dre, au  sujet  de  Clodius,  que  ma  bonté,  ma  modé- 
ration l'avaient  bien  touché,  et  que  ce  serait  un 
jour  pour  moi  un  grand  sujet  de  satisfaction. 
Pansa,  dit-on,  au  contraire,  se  déchaîne  contre 


ler  ejiis  siimnnim  Ingonium,  siiavissimos  mores,  singu- 
liireni  ijrobilalem  avilie  coiistantiam  :  lauien  Idibus  Mai  t. 
tantuni  accessit  ad  amorem,  ni  luiraicrlocum  fuisse  aii- 
gendi  in  eo,  quod  niiiii  janipridem  cumulalum  eliain  vi- 
tiebalor.  Qiiis  crat,  qui  putaiet  ad  eiim  amoieni,  (jucm 
erga  te  babcbaiii ,  posse  aliquid  accéder  e?  Tantuin  acces- 
sit, ut  mibi  luinc  deniiiue  aiiiaïc  videar,  antea  dilexisse. 
Quaie  quid  est ,  quod  ego  te  horter,  ut  digiiitati  et  gloiiae 
servias?  Proponam  tibi  claros  vinis,  qirod  facere  soient, 
qui  hurlantnr?  >eniinem  liabeo claiioreni  qnam  te  ipsum. 
Te  iniiteie  oportel ,  tecum  ipse  certes.  iNe  licet  quidem 
tibi  jam,  tantis  rebns  gestis,  non  lui  similem  esse.  Qnod 
quuin  ita  sit,  bortatio  non  est  iiecessaiia ;  gialuialione 
magis  utendini)  est.  Contigit  enini  tibi ,  quod  band  scio  an 
neniini,  ut  snmma  seveiitas  animadversionis  non  modo 
non  invidiosa,  sed  etiam  popularis  esset,  et  qnnm  bonis 
omnib\is ,  tura  inlinio  cuique  gratissima.  Hoc  si  tibi  foi'- 
tuDa  qnadani  contigissel ,  gratularer  felicilati  tuœ  :  sed 
contigit  magnitiidine  quuin  animi,  tum  etiam  ingenii 
atque  consilii.  Legi  enim  coucionem  tuam.  Nihil  illa  sa- 
pientius.  lU  pcdetenlim  tum  accessus  a  te  ad  causam  facti , 
tum  lecessus,  uties  ipsamaluritatem  tibianimadvertendi 
omnium  concessii  daiet.  Liberasti  igitur  et  urbem  peii- 
culo  et  civitatem  nictu  :  uecpie  solum  ad  tempus  maxiniam 
utilitatem  altulisti,  sed  etiam  ad  exeinplum.  Quo  facto , 


intelligere  debes  in  te  positam  esse  rempublicam ,  libique 
non  modo  luendos,  sed  etiam  oinandos  esse  illos  viios, 
a  qiiil)us  inilinm  libcitatis  prol'ectum  est.  Sed  bis  de  rébus 
coram  plura  propediem ,  ut  spero.  Tu ,  quoniam  rempu- 
blicam nosque  conservas ,  fac ,  ut  diligentissime  le  ipsiuii , 
mi  Dolabella ,  cuslodias. 

CICERO  ATTICO  S. 

Non.  Mai.  quum  essem  in  Pompeiano,  accepi  binas  a  te 
liteias ,  altéras  sexto  die  ,  altéras  quarto.  Ad  superiores 
igilur  prius.  Quam  niilii  jncundum,  opportune  tibi  Bar- 
nœum  literas  reddidisse!  Tu  vero  cum  Cassio,  ut  cetera. 
Quam  commode  autem,  quod  id  ipsum,  quod  me  mones, 
qualriduoanteadeum  scripseram,  exemplumque  mearuni 
lilerarum  ad  te  miseram  !  Sed  quum  ex  Dolabella;  âtKjiqe 
(sic  enim  tu  ad  me  scripseras)  magna  desperatione  afïectus 
essem  ;  eccetibi  et  Bruti  et  tnœ  literae.  Ille  exsilium  medi- 
lari.  Nos  aulem  alium  portuiu  propiorcm  Imic  œtati  vide- 
bamus  :  in  quem  mallem  equidem  pervebi ,  lloreule  Bruto 
noslro  conslilutaque  rcpublica.  Sed  nunc  quidem,  utscri- 
bis,  non  utium  vis.  Assentiris  enim  niibi  nostram  œtatem 
a  castris,  prœserlim  civilibus,  abborrere.  Antonius  ad 
me  tantum  de  Clodio  rescripsit,  meam  lenilateni  et  cle- 
mentiam  et  sibi  esse  gratam,  et  mibi  voluplali  magna;  fore. 
Sed  Pansa  furere  videtur  de  Clodio  itemque  de  Dejolaro; 
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Clodius  et  contre  Déjotanis.  C'est  la  sévérité 
inémi',  à  l'eu  croire.  Cependant  ce  qui  n'est  pas 
si  bien  de  sa  part,  c'est  de  se  prononcer  violem- 
ment comme  il  le  l'ait  contre  Dolabella.  Le  fds 
de  votre  sœ»n'  a  été  fortement  réprimandé  par 
son  père,  à  l'occasion  des  couronnes;  sa  réponse 
est  qu'il  a  pris  une  couronne  pour  faire  hommage 
à  César,  qu'il  l'a  déposée  en  signe  de  deuil,  et 
qu'en  dclinitif  il  accepte  volontiers  le  reproche 
d'aimer  César  mort.  J'ai  écrit  à  Dolabella  dans 
le  sens  que  vous  vouliez;  j'ai  écrit  aussi  à  Sicca. 
Je  ne  vouscharj;e  pas  de  cette  affaire,  de  crainte 
que  Dolabella  ne  vous  en  sache  mauvais  gré.  Je 
connaissais  le  discours  de  Servius;  j'y  trouve 
plus  de  peur  que  de  sagesse;  mais  comme  la 
peur  est  partout ,  je  suis  de  son  avis.  C'est  une 
chicane  que  vous  fait  Publilius.  On  m'avait  dé- 
pute Cérellia,  et  je  n'ai  pas  eu  de  peine  a  lui  per- 
suader que  ce  qu'elle  demandait  n'était  pas  pos- 
sible, quand  bien  même  il  m'eût  convenu  de  le 
faire.  Si  je  vois  Antoine,  je  n'oublierai  pas  l'af- 
faire de  Buthrote.  —  J'arrive  à  votre  seconde 
lettre.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  en  vous  parlant  de 
Servius,  je  tiens  l'action  de  Dolabella  pour  une 
très-grande  affaire  ;  je  ne  vois  pas  ce  que ,  pour 
le  temps  et  la  circonstance,  on  pouvait  faire  de 
mieux.  Mais  ce  que  je  dis  de  lui ,  je  ne  le  dis 
que  d'après  vous.  Je  pense  bien  aussi  comme 
vous  que  s'il  me  paye  ce  qu'il  me  doit,  son  action 
me  jiaraîtra  plus  belle  encore.  Que  je  voudrais 
voirBrutusà  Asture!  Vous  approuvez  mon  pro- 
jet de  ne  partir  qu'après  avoir  vu  comment  les 
choses  tourneront;  mais  j'ai  changé  d'avis.  Au 
surplus,  je  ne  ferai  rien  sans  vous  voir.  Je  suis 
fort  sensible  aux  remercîments  d'Attica ,  à  l'oc- 


casion de  ce  que  j'ai  fait  pour  sa  mère,  en  la  lais- 
sant à  Cumes  maîtresse  absolue  de  ma  maison  et 
de  mes  celliers;  je  compte  la  revoir  le  5  des  ides. 
Mille  compliments  à  Attica,  je  vous  prie,  et 
dites-lui  que  j'aurai  tout  le  soin  possible  de  Pilia. 

"1 2.  —  A  ATTICUS.  Ponipéi,  mai. 

A. XIV, 18.  Vous  me  poussez  toujours  sur  ce 
que  j'élève  trop  haut  Dolabella  :  sans  doute  j'ap- 
prouve ce  qu'il  a  fait;  cependant  si  je  l'ai  porté 
aux  nues,  je  n'y  ai  été  déterminé  que  par  votre 
première  et  votre  seconde  lettre.  Mais  depuis, 
Dolabella  s'est  perdu  auprès  de  vous  par  des  pro- 
cédés qui  m'ont  brouillé  moi-même  avec  lui. 
Quel  front  !  le  terme  écheait  aux  kalendes  de 
janvier,  et  il  en  est  encore  il  me  payer.  Cependant 
il  a  Fabérius  qui,  d'une  ligne  de  sa  main,  l'a  li- 
béré de  tant  de  dettes,  et  qui  peut  encore  lui 
procurer  le  secours  divin.  Vous  voyez  que  je 
trouve  encore  le  mot  pour  rire.  Je  lui  ai  écrit  le 
8  des  ides  ,  de  grand  matin  ;  le  soir,  j'ai  reçu  à 
Pompéi  votre  lettre,  venue  en  trois  jours.  C'est 
aller  vite.  Mais,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé 
ce  jour-là  même,  j'ai  écrit  a  Dolabella  quelques 
mots  assez  piquants,  je  vous  assure.  S'il  ne  re- 
pond pas,  j'irai  le  trouver;  il  ne  me  résistera 
point.  Vous  avez  sans  doute  fini  avec  Albius.  Je 
vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m'avez 
prêté  pour  la  dette  de  Patulcianus;  ce  sont  là  de 
vos  traits.  Je  m'en  reposais  sur  Éros;  je  l'avais 
laissé  à  Rome  pour  ces  afi'aires  qui,  par  son  fait, 
ont  failli  si  mal  tourner.  Je  m'en  expliquerai 
avec  lui.  Quant  à  l'affaire  de  Montanus,  je  vous 
en  laisse  derechef  toute  la  responsabilité,  —  Je 
ne  m'étonne  point  que  Servius  en  partant  vous 


et  loqnilur  severc,  si  velis  ciedorc.  llliid  tamcn  non  belle, 
lit  inilii  <iul(U'in  viiletnr,  riinid  ractiini  noIalii'Il.T  veliemen- 
1er  iiiipr(p|iat.  Di^  coronalis,  (|iMini  siiroiis  tiiœ  liliiis  a 
patio  accusaliis  esset,  rcsciipsit  se  coroiiam  liabuisse  ho- 
noris Cscsaiis  causa  ;  posiiisse  Inclus  gratia  :  poslremo  se 
Ilhenter  viliipcrationcm  siiliiro,  (pioil  amari'l  oliani  iiior- 
tunm  C.Tsaicni.  Ad  l)olal)ollaiii,  (|iieiÈiaiiiii()iliiiii  libi  iliiis 
placcre ,  scripsi  ililigonter.  Ei^ii  iliiim  ad  Siciain.  'l'ibj  lioc 
oneris  non  impono.  NoI"  li^  illiiin  uatuin  liabere.  Scrvii 
oratlonem  ciignosro  :  in  ipia  pbis  limoiis  video  qnam  con- 
silii  Sed.qnoniain  pcrti'nili  onini's  siinnis,  asscntior  Scr- 
vio.  Publilius  tecuui  Iriialus  psi.  Une  cuim  Ca'rellia niissa 
.ib  islis  est  ic^ala  ad  me  ;  oui  facile  [iiTsuasi  inllii  id,  ipiod 
rosarct,  nelicereqnidem,  non  modo  non  luliere.  Antonium 
si  videro,  accurate  agam  de  liulluoto.  —  Venio  ad  recen- 
tiores  litcras;  qnanquan)  de  Servio  jam  roscripsi.  Me  faeere 
magnau)  Tipi^.v  Polabella'.  Milii  nieiiercule  ita  videlur  : 
non  poluisset  major  tali  le,  taliipie  lenipore.  Sed  lanion , 
quidfpiid  ci  tribuo,  Iribuo  ex  tnis  lileiis.  Tilii  vero  asseii- 
tior  niajoiTin  TtpSÇiv  cjus  fore,  si  niilii,  cpiod  debuil,  dis- 
solverit.  Brutus  velim  sil  Astina\  Quod  aulem  laudas 
me,  (piod  nibil  ante  de  profedione  cunstilnam,  qiiani, 
ista  qno  evasnia  sint,  videro  :  nnito  seutenliani.  iNe(pie 
quidipiani  lainen  aule,  ipiam  te  videro.  Allicam  meam 
gralias  milii  ancre  de  maire  gaudeo  :  cui  quidcm  ego  tolam 


villam  cellamque  tradidi;  camqne  cogitabam  v  Idus  vi- 
dere.  Tu  Atlicae  salulem  dices.  Nos  Piliam  diligenter  lue- 
bimur. 

CICERO  ATTICO  S. 

SiBpius  me  jam  agitas ,  quod  rem  gestam  Dolabellae  ni- 
niis  in  cadura  videar  efferre.  Ego  autem,  quanquani  sane 
probo  lacluin,  tamen,  ut  lanlo  opère  laudareni,  addnctus 
suni  tuis  et  unis  cl  aiteris  lileris.  .Sed  loluni  se  a  te  aba- 
lienavil  Dolabella,  ca  de  causa,  qua  me  quoque  sibi  ini- 
micissinium  reddi<lit.  O  bomineni  pudenlemi  Kal.  Jan. 
debuit;  ailbue  non  suivit,  pneserliui  (piuni  se  maxinio  a-re 
alieno  Faberii  manu  liberarit,  et  openi  ab  eo  petierlt.  Licet 
enim  jocari ,  ne  nu^  valde  conlurbalum  putes.  Atque  ego 
ad  eum  m\  Idus  literas  dederam  liene  niane  :  eodem  au- 
tem die  tuas  literas  vesperi  acceperam  in  Pompeiano, 
sane  celeriter,  tertio  abs  le  die.  Sed  ,  nt  ad  te  eo  ipso  die 
scripserani,  salis  aculeatas  .ad  Dolabellam  literas  dedi  ; 
qua"  si  nibil  profecerint,  puto  fore,  ut  me  praisentem  non 
susiineat.  Alhianum  te  confecissc  arbitrer.  De  Patulciano 
noniine,  quod  milii  suppedilatus  es,  gratissimum  est  et 
siuiile  tuoruni  onniinni  Sed  ego  Krolem,  a<l  ista  expedienda 
facluin,  mibi  videbar  reliquisse  :  cujus  non  sine  magna  culpa 
vacillarunt.  Sed  cmn  ipso  videro.  De  Montano,  ut  sa'pe 
ad  te  scripsi ,  erit  tibi  tota  res  cma".  Servius  proticiscens. 


ait  tenu  un  langage  désespéré  :  il  ne  peut  pas  être 
plus  découragé  que  je  le  suis  moi-même.  Si  no- 
tre cher  Brutus,  riiomme  unique,  ne  vient  pas 
au  sénat  le  jour  des  kalendes  de  juin,  je  ne  vois 
pas  ce  qu'il  ferait  au  forum.  11  sait,  au  reste, 
mieux  que  personne  ce  qu'il  a  à  faire.  Quant  à 
moi,  j'augure  de  tout  ce  que  je  vois  que  nous 
n'aurons  pas  gagné  grand'chose  au.\  ides  de 
mars,  et  je  pense  plus  que  jamaisà  la  Grèce.  En 
quoi  puis-je  être  utile  a  Brutus,  puisqu'il  songe 
à  s'exiler  lui-même?  —  La  lettre  de  Léonidasne 
nie  plait  pas  merveilleusement.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  Herode.  Je  voudrais  bien  lire  la  lettre 
de  Saufeius.  Mon  intention  est  de  quitter  Pom- 
IR'i  le  6  des  ides  de  mai. 

713.  —  A  TIRON.  Mai. 


F. XVI, 24.  Je  vous  ai  envoyé  Harpalus  ce 
matin;  il  n'y  a  rien  de  nouveau;  mais  comme  voici 
une  occasion  directe,  je  vous  écris  encore,  pour 
vous  parler  toujours  des  mêmes  choses.  Ce  n'est 
pas  que  je  me  défie  de  votre  exactitude;  mais 
l'affaire  est  assez  considérable  pour  me  préoccu- 
per. J'ai ,  comme  dit  le  proverbe  grec ,  pourvu  à 
tout,  de  la  poupe  à  la  proue,  en  vous  détachant 
de  moi  pour  aller  régler  mes  comptes.  Il  faut 
satisfaire  d'abord  OfiUius  et  Aurélius.  Si  vous 
ne  pouvez  avoir  de  Flamma  toute  la  somme, 
tâchez  d'en  arracher  au  moins  une  partie.  Sur 
toutes  choses,  faites  qu'il  ait  soldé  aux  kalendes 
de  janvier.  Terminez  pour  le  transport,  et  voyez 
ce  qu'il  y  a  à  faire  quant  au  payement  anticipé. 
Mais  laissons  là  les  affaires  privées,  et  passons 
aux  affaires  publiques.  Je  veux  des  détails  sur 
tout.  Que  fait  Octave?  que  fait  Antoine?  De 
quel  côté  se  tourne  l'opinion?  Que  pensez- vous 
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vous-même?  Je  ne  me  tiens  pas,  tant  je  brûle  de 
partir;  mais  st!  attendons  une  lettre  de  vous. 
Sachez  que  Balbus  était  à  Aquinum  le  jour  où  on 
vous  l'avait  dit,  et  qu'Hirtius  y  arriva  le  lende- 
main. Ils  allaient  l'un  et  l'autre  aux  eaux,  je  le 
suppo.se.  Qu'auront-ils  fait?  Veillez  à  ce  qu'on 
avertisse  les  gens  d'affaires  de  Dolabella.  Il 
faudra  aussi  que  Papia  soit  citée.  Adieu. 

7 1 4.  —  A  ATTICUS.  Environs  de  Naples ,  mai. 

A. XIV, 20.  Le  0  des  ides,  je  me  suis  embar- 
qué à  Pompéi,  et  je  suis  arrivé  à  la  maison  de 
Lucullus  \ers  la  troisième  heure.  J'ai  reçu  en  dé- 
barquant la  lettre  que  votre  secrétaire  avait, 
m'a-t-on  dit,  apportée  à  Cumes,  et  qui  est  datée 
des  nones  de  mai.  Le  lendemain,  presque  à  la 
môme  heure  encore,  Lucullus  m'a  remis  une 
autre  lettre  datée  de  Lanuvium,  le  7  des  ides. 
Je  répojidrai  à  tout  à  la  fois.  Je  commence  par 
vous  remercier  de  vos  bons  soins,  et  pour  le 
payement  et  pour  l'affaire  d'Albius.  Quant  à 
votre  réclamation  de  Buthrote ,  Antoine  est  venu 
à  Misène  pendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais 
je  ne  l'ai  su  qu'après  son  départ,  et  il  est  allé 
dans  le  Samniura.  Espérez-vous  toujours?  Nous 
verrons  à  Rome.  Le  discours  de  L.  Antoine  est 
horrible,  la  réponse  de  Dolabella  admirable.  Eh 
bien!  qu'il  garde  aujourd'hui  son  argent,  s'il  le 
veut;  je  ne  lui  demande  que  de  ne  pas  oublier 
les  ides.  Combien  je  suis  fâché  de  la  fausse-cou- 
che de  Tertulla!  Il  nous  faut  de  la  graine  de  Cas- 
sius  aussi  bien  que  de  Brutus.  Qu'y  a-t-il  de 
vrai,  je  vous  prie,  dans  l'histoire  de  la  reine  et 
de  son  petit  César?  —  J'en  ai  fnii  avec  la  première 
lettre  :  venons  à  la  seconde.  Ce  que  vous  dési- 
rez pour  les  Quintus  et  pour  Buthrote  sera  fait 


quoJ  (lespeiaiiter  feciini  lociitus esl ,  minime  miior;  neque 
ei  quiilquam  in  despeiatione  conceilo.  Brnliis  noster,  sin- 
ynlaris  vir.  si  in  senatiim  non  estKalcnil.  Jimiis  venlu- 
nis,  qiiiil  facturus  sit  in  l'oro,  nescio.  Seillioc  ipse  nicliiis. 
Ego  e\  liis,  qiia^  parari  video,  non  niuitnm  Idibns  Mar- 
Uis  profi'ctum  judico.  Itaqiie  de  Grancia  quolidie  magis  et 
niagis  cogilo.  Nec  enim  hruto  meo  exsilium,  ut  sciibit 
ipse,  meditanli  video  quid  prodesse  possim.  —  Leonidœ 
me  liferae  non  satis  delectarunt.  De  Herode  libi  assenlior. 
Saufeii  legisse  vellem.  Ego  e\  Pompeiano  vi  Idus  Mai. 
cogitabam. 

TULLIOS  TIRONI  S. 

Etsi  mane  Harpalum  miserani  :  tamen ,  qunm  liaberem , 
cul  recte  daieni  lileias,  etsi  iiovi  nildl  crat,  iisdein  de  ré- 
bus voliii  ad  te  sa'piiis  sci  ibeie  :  non  quin  coiifiderem  di- 
ligenti.iî  Iu.t;  sed  rei  me  magniludo  movebat.  Mibi  pioia 
et  puppis,  ut  Gr.Tcoruni  proverbiuni  est,  fuit  a  me  tui 
diniiUendi,  ut  rationes  nostias  explicaies.  Olillio  et  Au- 
reHo  utique  satis  liât.  A  Flamma,  si  non  potes  omne,  par- 
teiu  aliqnain  velim  extoiqueas  :  in  primisqne ,  ut  expedita 
sit  pensio  Kalendis  Jan.  De  attributione  conlicies.  De  re- 
pnesentatione  videbis.  De  domeslicis  rébus  liaetenus.  De 


piiblicisomniamiln'reita  :  quid  Oolavins,  quid  Anionius; 
qum  liominnm  opinio;  <|uid  fiilurum  putes.  Ego  vix  te- 
neor,  qnin  accunam.  Se<l  st!  literas  tuasexspecto  :  etscito 
Balbnrn  tum  tinsse  Aipiini ,  quuni  libi  est  dictum ,  et  post- 
lidie  Hirlium.  Pulonliuniquead  aquas.  Sed  quid  egeiint. 
Dolaliellœ  procuiatoies  lac  ut  admoneantur.  Appellabis 
etiam  Papiam.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 

E  Pompeiano  navi  adveclus  sum  in  LucuUi  noslii  lio- 
spitium  VI  Idus ,  boia  fere  lu  ;  egiessus  aulem  e  navi , 
acce|ii  tuas  literas,  quas  tuus  labellarius  in  Cumanum  at- 
tulisse  dicebalur,  Nonis  Mai.  datas.  A  LucuUo  posliirlie 
eadem  fere  bora,  qua  veni  vu  Idus  Lanuvio  datas. 
Audi  igitur  ad  onnies.  Piimum ,  quœ  de  re  mea  gesia  et  in 
solutione,  et  in  Albiano  ncgotio,  grata.  De  tuo  autem  Bu- 
tliroto,  qnum  in  Pompeiano  esseni,  Misenum  venit  Anto- 
niiis  :  inde  anle  discessil,  quani  illiim  venisse  audissem  . 
a  quo  in  Saninium.  Vide,  quid  speros.  Iîom;e  igitur  do 
BuUnoto.  L.  Antonii  bonibilis  c.ondo,  Dolabelhe  pra- 
claïa.  Jam  vcl  sibi  liabeat  nummos ,  modo  niuneiet  Idi. 
bus.  Tertulla.»  nollem  abortum.  Tarn  enim  Cassii  sunt  janj 
quam  Bi  uti  serendi.  De  regina  velim  atque  etiam  de  Cœ- 
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à  mon  arrivée.  Je  vous  remercie  de  l'argent  que 
vous  f:iites  donner  à  Cit-éron.  Vous  dites  que 
••'est  une  erreur  de  croire  que  de  Brutus  seul 
dépend  le  sort  delà  répul)lique.  Rien  n'est  plus 
vrai ,  au  contraire.  Ou  la  répulilique  sera  anéantie, 
ou  c'est  a  lui  et  à  ses  amis  qu'elle  devra  son  sa- 
lut. Quant  au  discours  tout  fait  que  vous  ni'en- 
ga.^ez  à  envoyer,  permettez-moi,  mon  cher 
Atticus,  do  vous  expliquer  quels  sont  mes  prin- 
cipes généraux  sur  des  choses  dont  j'ai  bien 
quelque  expérience.  Jamais  poète  ni  orateur 
n'a  cru  trouver  son  maître  ;  et  je  le  dis  même 
des  plus  méeliants.  Que  serait-ei' de  Brutus,  dont 
l'esprit  est  à  la  fois  si  heureu>ement  doué  et  si 
bien  cultivé?  L'épreuve  vient  d'être  faite  à  loc- 
casion  de  son  édit;  j'en  avais  préparé  une  rédac- 
tion ,  à  votre  prière;  ma  rédaction  me  paraissait 
bonne,  à  moi;  la  sienne  lui  a  paru  meilleure.  Il 
y  a  plus,  c'est  à  sa  sollicitation  presque  unique- 
ment que  je  me  suis  mis  à  faire  ce  traite  sur 
l'éloquence.  Eh  bien!  il  m'a  écrit,  il  vous  a  écrit 
à  vous-même  que  mes  préférences  n'étaient  pas 
de  son  goîit.  Laissons  donc ,  je  vous  prie ,  cha- 
cun composer  ses  discours  pour  son  compte. 
«  A  chacun  sa  fiancée ,  <à  moi  la  mienne.  A  cha- 
cun ses  amours,  à  moi  les  miens.  »  Voilà  qui  n'est 
pas  merveilleux,  car  Attilius,  à  qui  j'emprunte 
ces  vers ,  est  le  poète  le  plus  dur  que  je  con- 
naisse. Prions  seulement  les  Dieux  qu'un  homme 
comme  Brutus  ait  à  faire  des  harangues  ;  car  le 
jour  où  Bome  sera  sûre  pour  lui,  nous  pourrons 
chanter  victoire.  Les  meneurs  alors  ne  trouve- 
ront personne  pour  les  suivre  dans  une  nouvelle 
guerre  civile,  ou  n'entraîneront  que  des  gens 
dont  on  aura  bon  marché.  —  J'arrive  à  la  troi- 
sième partie  de  mon  discours.  Je  suis  charmé 


que  Brutus  et  Cassius  aient  été  contents  de  ma 
lettre.  Je  viens  de  leur  répondre.  Ils  me  prient 
de  ne  pas  négliger  Hirtius,  dont  ils  doutent  un 
peu.  Je  m'en  occupe.  Il  parle  à  merveille;  mais 
il  vit  et  demeure  avec  Balbus  qui  parle  bien 
aussi,  et  vous  savez  ce  qu'il  en  faut  croire.  Je 
vois  que  vous  êtes  content  de  Dolahelln;  pour 
moi ,  je  le  mets  au-dessus  de  tout.  Je  \  iens  d'a- 
voir Pansa  chez  moi  a  Pompéi;il  m'a  montré  les 
meilleurs  sentiments ,  tout  à  la  paix.  Je  vois 
clairement  qu'on  cherche  la  guerre.  J'approuve 
redit  de  Cassius  et  de  Brutus.  Vous  voulez  que 
je  réiléehisse  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire  ;  mais  on  ne 
peut  prendre  conseil  que  du  moment,  et  à  cha- 
que minute  la  scène  change.  Il  me  semble  que 
ce  premier  acte  de  Dolabella,  puis  son  discours 
contre  Antoine,  ont  fait  grand  bien.  Les  choses 
marchent,  et  je  crois  que  nous  allons  avoir  un  chef. 
C'est  tout  ce  que  demandent  les  villes  munici- 
pales, ainsi  que  les  gens  de  bien.  Osez-vous  bien 
citer  Épieureet  vous  écrier  :  Point  de  politique! 
Eh  !  ne  voyez-vous  pas  la  mine  que  ferait  Brutus 
à  de  tels  propos?  Le  fils  de  Quintus  est ,  dites- 
vous,  le  bras  droit  d'Antoine.  Eh  bien!  nous 
obtiendrons  tout  sans  peine  par  son  crédit.  Si 
Antoine  a  présenté  Octave  au  peuple  comme 
vous  le  pensiez ,  je  voudrais  bien  savoir  en  quels 
termes  il  aura  parlé.  Je  vous  écris  en  courant. 
Le  messager  de  Cassius  repart  à  la  minute.  Je 
vais  aller  voir  Pilia  ,  puis  je  me  ferai  conduire  en 
barque  chez  Vestorius,  ou  je  soupe.  Mille  com- 
pliments à  Attica. 


715.  —  A.iTTICUS. 


Poil 


A.XIV,21.  Je  venais  de  remettre  mes  dépê- 
ches au  messager  de  Cassius,  le  .">  des  ides,  lors- 


sarc  illn. Pi'isnlvi  primx  eiiistol.ic  :  venio  ad  scciindam. 

De  Quinlis,  Biilliiuto,  qiniiii  venero,  ut  scriliis.  QuoJ  Ci- 
ceniui  stipiicilitas,  gratuui.  Qiiod  oiraie  me  piitas,  qui 
ieiii|iuliliciiii  |iiitcm  pondère  e  Biulo,  sic  se  res  liabia  : 
aul  iiulla  Mil,  aul  al)  islo  i.slisve  servaliitur.  Quod  me  lior- 
laiis,  ut  srriplam  coiicionciii  mitlani,  accipe  a  me,  nii 
Attire,  xa0o).ix6v  ÛcMfr,|j.o;  eaium  ;eium,  iu  quibiis  salis 
cxercitali  siiiiiiis.  Neinu  umiiiaui  \WA\\\e  poêla  ueipie  ora- 
tor  fuit,(pii  qnemqnaui  nicliiuem  quam  se  arbitiareUir. 
Hoc eliaui  malis  conliiij;il.  Quid  lu  liriilo  putas,  et  in^e- 
nioso  et  ciuililo.'  De  quo  eliam  e\|ieni  sunuis  uuper  in 
cdicto.  Seripseram  r<>;;alu  luo.  Meiiui  milii  placelial ,  illi 
suum.  Quin  etiani,  cpaïui  ipsius  prceibus  \rxm\  aililiicliis 
siiipsi>SL'iu  ad  euiii  de  iiplium  génère  ilicendi ,  non  uiodo 
niilii,  .sed  eliaui  lilii  seripsit,  sibi  illud,  qiKid  uiihi  plaeeret, 
non  prubaii.  Quare  sine,  quacso,  sibi  queuiipie  scribere. 

Suam  eui(|ue  sponsam,  mihi  meam;  suum  ciiiquc  amo- 
rem,  niihi  meum. 

Non  scile.  Hoc  enim  AUilius ,  poeta  durissimus.  Atquc 
utinam  liceat  isli  conciouari!  Cui  si  esse  in  urbe  lulo  ii- 
Cebit,  vieimus.  IJucem  nmn  novi  belli  (ivilis  aul  neuio 
sequelur,  aul  ii  sequeulur,  qui  facile  viiieanlur.  — Veniu  ad 
Icrliam.  Gratas  fuisse  mcas  lileras  Brulo  et  Cassio  gau- 


deo.  llaque  iis  rescripsi.  Quod  Ilirlium  per  me  meliorem 
(ieri  volunl ,  do  equidem  opeiam ,  el  ille  opliiue  luqiiitur  ; 
sed  vivit  liabitalqiie  cum  lialbo,  qui  ilem  bene  loquilur. 
Quid  <redas,  videris.  Dolabellam  valde placcre  tibi  video  : 
miiii  ipiidem  egregie.  Cum  l'ansa  vixi  in  Pompeiano.  Is 
plane  niilii  probabat  se  bene  sentire  et  cujiere  pacem. 
Causani  armoruni  (|ua>ri  plane  video.  Ediclum  Uriili  et 
Cassii  probo.  Qu.xris,  ut  suseipiam  togilationem,  quid- 
nam  islis  agcndmn  pulem  ;  consilia  lejuporum  sunl;  ipiae 
iu  lioras  eonnuulaii  vides.  Dulalielte  el  prima  illa  arlio, 
el  lia'C  conlra  Aulonium  coiicio,  milii  prul'eeisse  peraiul- 
luui  videlur.  Prcirsus  ibal  res.  "Suuii  auleui  videmur  liabi- 
luri  (liiiem  :  (piod  unnni  munieipia  buni()ue  desiderant. 
Kpieiiii  uienliiinem  lacis  el  audes  dicere  [i^  TtoXtTEJEijOai? 
Non  le  Uruli  noslri  vidliculusab  ista  oralioue  delerrel.' 
Quinlus  lilius,  ul  scribis,  Anionii  est  dexlella.  Pcr  eum 
igilur,  quod  \olemus,  facile  aulereuius.  Exspecto,  si,  ut 
pulas,  L.  Anlonius  produvit  Oclavium,  qualis  concio 
(uerit.  HiTC  .scripsi  cilalim.  Slalim  enim  Cassii  labellarius. 
Ëram  runliuuo  l'iliam  salulalurus  :  deinde  ad  epulas 
Vcslorii  navicula.  Allica!  plurimam  salutem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  paullo  aute  dédissent  ad  te  Cassii  tabellario  lit» 
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que  In  mien  arriva,  et,  cliosc  prodigieuse!  ar- 
riva sans  lettres  de  vous;  mais  j'ai  jugé  aussitôt 
(jue  vous  étiez  à  Lanuvium.  Éros  l'a  dépèeiic  en 
toute  h'ite,  à  cause  d'une  lettre  de  Dolabella 
dont  il  était  porteur  pour  moi.  Il  ne  s'agit  pas 
dans  cette  lettre  de  mon  argent.  Dolabella  n'a 
pas  encore  reçu  celle  où  je  lui  en  parle.  Il  repond 
a  la  missive  dont  je  vous  ai  envoyé  copie  ,  et  y 
répond  d'une  manière  très-satisfaisante.  A  peine 
avais-jc  congédié  le  messager  de  Cassius,  que 
Balbus  est  entré  chez  moi.  Bons  Dieux  !  que  la 
paix  lui  fait  peur!  vous  connaissez  l'homme,  à 
quel  point  il  est  caché.  Pourtant  il  m'a  parlé  des 
projets  d'Antoine.  Antoine  cherche,  dit-il,  à 
circonvenir  les  vétérans,  pour  qu'ils  sanction- 
nent les  actes  de  César.  Il  veut  qu'ils  s'y  enga- 
gent par  serment ,  afin  que  tout  le  monde  s'y 
soumette  ;  et  il  serait  fait  une  inspection  chaque 
mois  par  les  déccmvirs.  Balbus  se  plaint  des 
préventions  dont  il  est  l'objet.  Enfin  il  n'y  a  rien 
dans  son  langage  qui  ne  dénote  un  partisan 
d'Antoine.  Que  voulez-vous?  jamais  rien  de  vrai 
dans  sa  bouche.  Pas  le  moindre  doute,  selon 
moi,  que  tout  ne  tende  à  la  guerre.  C'est  tout 
simple.  Ils  ont  été,  dans  cette  grande  affaire  , 
hommes  par  le  cœur,  enfants  par  la  tête.  Le  suc- 
cesseur du  tyran  n'est-il  pas  visible  à  tous  les 
yeux?  or,  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  d'avoir 
eu  peur  de  l'un ,  et  que  de  ne  pas  se  mettre  en 
peine  de  l'autre?  Et  aujourd'hui  encore  que  d'in- 
conséquences !  Le  domaine  de  Pontius  à  Naples 
n'est-il  pas  toujours,  par  exemple,  en  la  posses- 
sion d'une  femme  mère  de  l'un  des  meurtriers  du 
tyran?  .T'ai  bien  souvent  besoin,  je  vous  assure,  de 
relire  le  Caton  l'ancien,  dont  vous  avez  un  exem- 
plaire. La  vieillesse  me  rend  chagrin;  tout  me 
blesse  ;  mais  moi  j'ai  vécu.  C'est  l'affaire  de  ceux 


qui  sont  jeunes.  — Continuez,  je  vous  prie,  de 
veiller,  comme  vous  le  faites,  à  mes  intérêts.  Je 
vous  écris,  ou  plutôt  je  dicte,  pendant  le  second 
-service  chez  Vestorius.  Je  me  propose  d'aller  voir 
demain  llirtius,  le  seul  restant  des  cinq  ;  et  c'est 
pour  essayer  de  le  gagner  au  parti  des  gens  de 
bien.  Mais  temps  perdu!  il  n'y  a  pas  un  de  ces 
hommes-là  qui  ne  craigne  le  repos.  Allons  donc, 
chaussons  les  talonnières.  Tout,  tout,  plutôt 
que  d'être  encore  au  milieu  des  camps  !  Dites, 
je  vous  prie,  mille  et  raille  choses  de  ma  part  à 
Attiea.  J'attends  avec  impatience  le  discours 
d'Octave,  et  des  nouvelles,  s'il  y  en  a.  Dites-moi 
surtout  si  Dolabella  fait  sonner  les  pièces,  ou  si , 
en  ma  considération,  il  veut  encore  abolir  les 
dettes. 

710.  —  A  ATTICUS.  l'onz7.ol,  mai. 

A.XIV,22.  Pilla  me  dit  à  l'instant  que  vos 
messagers  partent  le  jour  des  ides,  et  je  prends 
mes  tablettes,  sans  trop  sa  voir  encore  ce  que  je  vous 
écrirai.  Apprenez  pourtant  d'abord  que  je  parti- 
rai le  1 G  des  kalendes  pour  Arpiinim ,  où  je  vous 
prie  de  me  mander  les  nouvelles,  bien  que  je  ne 
doive  pas  tarder  à  vous  rejoindre.  Je  veux,  avant 
d'arriver  à  Rome,  flairer  un  peu  ce  qui  va  s'y 
passer.  Mes  conjectures  ne  seront  que  trop  exac- 
tes, je  le  crains,  et  ce  qu'on  machine  me  paraît 
plus  clair  que  le  jour.  J'ai  aujourd'hui  mon  dis- 
ciple (Hirtius)  à  souper.  Il  aime  passionnément 
celui  qu'a  frappé  Brutus.  Voulez- vous  que  je  vous 
le  dise?  Il  n'y  ena  pas  un,  c'est  évident,  à  qui  la 
paix  ne  fasse  peur.  Ils  ont  adopté  une  thèse  qu'ils 
soutiennent  très-hautement  :  C'est  qu'on  a  tué  un 
grand  homme  ;  que  sa  mort  est  une  perturbation 
pour  la  république;  qu'il  ne  restera  rien  de  ce 
qu'il  a  fait,  le  jour  où  nous  cesserons  de  craindre  ; 
qu'il  n'a  péché  que  par  sa  clémence  ;  que  sans 


ras,  Y  Idns  vciilt  noster  tabelLiriiis,  et  (juidem,  portent! 
simile,  sine  tnis  literis.  Sed  cito  conjeci  Laniivii  te  fuisse. 
Eros  autem  feslinavil,  ut  ad  me  lileia"  Dolabellœ  perfer- 
rcntur,  non  de  re  mea ,  (nondum  enim  meas  accepeiat)  sed 
rescripGit  ad  pas,  qnariim  excmpliim  tilii  miseram ,  sane 
luculente.  Ad  me  autem,  quiim  Cassii  t;il)ellariimi  dinii- 
sissem,  statim  Ballius.  O  dii  lioni,  qiiam  facile  perspice- 
res  timere  otium!  Et  nosli  virnm,  ipiam  tectiis;  sed  la- 
inen  Antonii  consilia  narraliat  ;  illuni  cinimiiie  veteranos , 
ut  actaCaesarissanciient,  idqne  se  farluios  esse  jiirarent, 
ut  rata  omnes  liabereiit,  eaqne  duumviri  omnibus  meusi- 
bus  inspiccrent.  Qneslus  est  etiam  de  sua  invidia;  eaqne 
omnis  ejus  oratiofuit,  ulamare  viderelur  Antonium.  Qnid 
quieris?  Niliil  sinceri.  Milii  autem  non  est  dubium  ,  quin 
res  specfel  ad  castra.  Acta  enim  illa  res  est  animo  viril! , 
consilio  puerib'.  Qnis  enim  lioc  non  vidit,  regni  lieredem 
reliclnm?  Quid  autem  absnrdius, 

Hoc  metuere,  alterura  in  metu  non  ponere? 
Quin  cliam  lioc  ipso  tempore  multa  intodôXoixï.  Pontii 
Neapolitanum  a  niatie  tyrannoctoni  possiderj?  Lej^endus 
mihi  srepins  est  Cato  major  ad  te  niissus.  Amariorenienim 
me  senectus  farit.  Stomacbor  omnia.  Sed  milii  quidem 


PEgÎMTOi.Viderintjnvenes. — Tumeacurabis,utcuras.IIsec 
scripsi  seu  dictavi,  apposita  sccnnda  niensa,  apud  Vesto- 
rium.  Poslridie  apuil  Hirtium  cogitabam  :  et  quidem  tov- 
liXoiTtov.  Sic  hominem  traducere  ad  oplimates  paro.  Aii- 
poç  xoÀOç.  Nemo  est  istormu,  (pii  ofinm  non  timeat.  Quare 
talariavideamus.  Quidvis  enimpotiusquani  castra.  Atticœ 
salutem  phirimam  velim  dicas.  Exspecto  Octavii  concio- 
nem,  et,  si  quid  alind  ;  maxime  aulem,  ecquid  IJolabella 
tinniat,  an  in  meo  nomine  tabulas  novas  fecerit. 

CICERO  ATTICO  S. 

Certior  a  Pilia  factus  mitti  ad  te  Idibus  tabellarios ,  sta- 
tim lioc  nescio  quid  exaravi.  Primuni  i^itur  scire  te  voini 
me  liinc  Arpinum  xvi  Kaleiid.  Jun.  Eo  igitur  inittes ,  si 
quid  erit  postbac:  quanquam  ipse  jam  jamque  adero.  Cu- 
pioenini  ante,  quam  Romani  venio,  odorari  diligentius  , 
quid  futurnm  sit.  Quanquam  vereor,  ne  nibil  conjectura 
aberrem.  Minime  enim  obscurum  est,  quid  isti  moliantur 
(meus  vero  discipulus,  qui  bodie  apud  me  cœnat,  valde 
aniat  illum  ,  quem  Brutus  noster  .sauciavit)  et,  si  quarts, 
(perspexi  enim  plane)  liment  otium  :  ïmoâeaiv  autem  hacc 
liabent  eamque  prœ  se  ferunt,  virum  clarissimum  inler- 
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elle  la  catastrophe  n'eût  pas  eu  lieu.  Je  considère 
aussi  que  Pompée  arrivant,  comme  cela  est  vrai- 
semblable ,  avec  des  forces  de  quelque  impor- 
tance, la  guerre  est  inévitable.  Cette  idée  me 
tourmente  et  me  trouble  ;  car  la  liberté  que  vous 
avez  eue  jadis ,  on  ne  me  la  laissera  point.  Je 
n'ai  pas  cacbe  ma  joie,  et  ils  ont  sans  cesse  à  la 
bouche  le  mot  d'ingrat.  Non,  je  le  répète,  je  ne 
puis  avoir  la  liberté  que  vous  eûtes  jadis,  vous 
et  tant  d'autres.  Quoi  !  se  déclarer,  et  aller  se  je- 
ter au  milieu  des  camps!   ah!  plutôt  mourir 
mille  fois!    à  mon  âge,  surtout.   Les  ides  de 
mars  ne  suffisent  plus,  hélas!  pour  me  consoler. 
On  lit  ce  jour- là  une  si  grande  faute!  Mais  nos 
jeunes  héros  «  nous  ont  ôté  par  leur  courage  le 
droit  de  nous  plaindre.  »  Si  vous  avez  meilleure 
idée  des  choses ,  vous  qui  entendez  tout ,  qui  as- 
sistez à  tout,  écrivez-moi.  Dites-moi  aussi  ce  que 
vous  pensez  pour  moi  de  ce  projet  de  légation 
votive.  On  me  conseille  fortement  ici  de  ne  pas 
me  rendre  au  sénat  le  jour  des  kalendes.  Des 
soldats  y  seront ,  dit-on,  secrètement  apostés,  et 
c'est  à  nos  amis  qu'on  en  veut.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  pour  eux  en  effet,  dans  le  monde  en- 
tier, un  seul  endroit  moins  sûr  que  le  sénat. 


717.  — .\  ATXICUS. 


Sinuessc,  mai. 


A.XV,1,  1"  part.  Quelle  triste  chose  que  la 
mortd'Alexion!  J'en  ai  un  chagrin  inexprimable. 
Ce  n'est  pas,  je  vous  assure ,  de  la  manière  que 
supposent  les  gens  qui  me  disent  :  Quel  médecin 
allez-vous  prendre'?  Qu'ai-je  afi'aire  de  médecin 
aujourd'hui?  Et  si  j'en  veux ,  en  manque-t-il  ?  Ce 


que  je  regrette  en  lui,  c'est  son  affection,  son 
amabilité ,  sa  douceur  ;  et  puis  quel  retour  à  faire 
sur  soi-même,  (piand  on  voit  un  homme  de  cette 
tempérance  et  un  si  grand  médecin  ainsi  emporté 
en  un  clin  d'oeil  !  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  se  dire, 
c'est  qu'on  est  homme,  et  qu'on  doit  se  résigner 
aux  conditions  de  l'humanité.  —  Je  vous  ai  déjà 
mandé  qu'il  ne  m'avait  pas  encore  été  possible 
de  rejoindre  Antoine.   Il  est   venu  à  Misène, 
pendant  que  j'étais  à  Pompéi;  mais  il  était  déjà 
parti  quand  je  l'ai  su.  Cependant  le  hasard  a 
voulu  qu'Hirtius  se  trouvât  justement  chez  moi 
à  Pouzzol  au  moment  où  j'ai  reçu  votre  lettre. 
Je  la  lui  ai  montrée,  et  j'ai  insisté  sur  son  contenu. 
Son  premier  mot  a  été  qu'il  ne  s'y  intéressait  pas 
moins  que  moi-même,  etson  dernier,  que  pour  cette 
affiiire  comme  pour  toute  autre  il  met  le  consul  à 
ma  discrétion.  Quand  je  verrai  Antoine,  je  m'y 
prendrai  de  manière  à  lui  faire  entendre  que  si, 
dans  cette  occasion,  il  fait  ce  que  nous  désirons, 
je  suis  à  lui  sans  réserve.  —  Je  pense  bien  que 
Dolabelia  n'aura  pas  mis  la  clef  sous  la  porte. 
Revenonsànosamis.  Vous  augurez  favorablement 
de  la  modération  des  édits.  Pour  moi ,  je  sais 
parfaitement  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  la  pensée 
d'Hirtius;  j'en  ai  pu  juger  le  17  des  kalendes, 
lorsqu'il  partit  de  Pouzzol  pour  se  trouver  avec 
Pansa  à  Naples.  Je  le  pris  à  part,  et  l'exhortai  au 
maintien  de  la  paix.  Il  ne  pouvait  pas  répondre  : 
Je  ne  veux  pas  de  la  paix.  Mais  il  dit  que  cette 
attitude  armée  ne  l'inquiète  pas  moins  de  notre 
part  que  de  celle  d'Antoine  ;  que  sans  doute  on 
fait  bien  des  deux  côtés  d'être  sur  ses  gardes, 


fcctum,  totam  renipiiblicam  illins  iiilerilu  peilmlialam  : 
irrita  foin,  qnœ  ille  egisset,  siinnl  ac  desistcmus  tinicro  : 
clomintiam  illi  malo  fuisse ,  qua  si  usiis  non  essct ,  niliil 
ei  laie  acciilere  poUiisse.  Milii  aiitoni  vcnit  in  menti"in,  si 
Vonipeius  cnm  exeicilii  liriiio  veniat,  cpiod  est  eOXoy'^^i 
cette  fore  bellnni.  Ila'C  nie  specios  rosifalloipie  perluiliat. 
Neipic  eiiini  jain ,  (jiiod  lilii  tuni  liciiit ,  noliis  niiiic  liccliit. 
Nain  apei'te  hetali  sumiis.  Deiiidc  liabeni  in  oie,  nos  iii- 
gralos.  Niillo  modo  liccliit,  qiiod  tuni  cl  tilii  lieiiit  et  niul- 
lis.  'l>ïivoiifO'jwTrriT£ov  ergo  et  Iteov  in  castra?  Millies  niori 
ilielins,  linic  pneserlim  a'tali.  It.Kpie  me  Idiis  Maiti:« 
non  tamciinsolantnr  ipiam  aiitea.  i\lagiiuin  enim  mendum 
fontincnl.  lîtsi  illi  juvenes 

âXXoi;  Èv  ètOXùï;  tôvo'  à^T^oOoùvTai  <\iôyov. 
Sed,  si  tn  mclins  qtiidpiam  spcras,  ipiod  et  pliira  aiidis 
et  interes  consiliis,  scribas  ad  me  velim,  simiili|ne  cogites, 
quid  agendum  nobis  sit  snper  legalione  votiva.  Equidem 
in  liis  locis  moiieor  a  miiltis,  ne  In  senatii  Kalendis.  l)i- 
ountiir  enim  occnlle  milites  ad  eaiii  dieni  cmii|i.irali,  et 
qiiidem  in  istos;  qui  inilii  videntur  iibivis  tutius  i|uani  in 
senalu  foie. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

O  fac.Uim  niale  de  Alexione!  Iiicrcdibile  est,  qnanla  me 

ninlestia  all'ererit;  née  melierciile  e\  ea  parle  iiiaxiiiie, 

qiiod  pleri(]ne  nieciini  :   «   Ad  (jiieni  igitiir  te  medieiim 

cunleresl'  »  Qiiid  mlliijam  mcdico?ant  si  upuscst,  taiita 


inopia  est?  Aniorem  erga  me,  liiiinanitatem  suavilatem- 
que  desideio.  ILliam  illud  :  quid  est,  qiiod  non  pertimes- 
cendum  sit,  qnnm  honiincm  temperantem,  summum 
niedicuni,  tantiis  iniprovlso  moibiis  oppresseril?  Sed  ad 
hxc  oniiiia  iiua  consolatio  est,  quod  ea  conditione  nati 
sunius,  ut  niliil,  quod  liniiiini  aec-idere  possit,  reciisare 
debeamiis.  —  IJe  Aiitoiiio  jani  anlea  libi  scripsi  non  esseeum 
a  me  conventuiii.  Veiiit  enim  .Miscnuni,  quuin  ego  cssem 
in  Pompeiano  :  inde  ante  profcetus  est,  qnaiii  ego  en  m 
vciiisse  cognovi.  Sed  casii ,  quiim  legereni  tuas  literas, 
llirtius  erat  apiid  me  in  l'iileolaiio  :  ci  legi,  et  egi.  Pri- 
iiiiim  quod  atlinet,  niliil  iiiilii  concedelial  :  deinde  ad 
sninmaui,  arbitriiin  me  staliiehat  non  modo  liujusrei, 
sed  toliiis  eoiisulatiis  sui.  Cnm  Antonio  autem  sic  age- 
miis,  nt  perspiciat,  si  in  eo  negiilio  nubis  satisf'ecerit, 
totnm  mel'utiiriiui  siiiiin.  —  Dolahcllam  spero  domi  esse. 
Redcaiiiiis  ad  nosiros  :  de  qiiibiis  tu  bonani  spem  te  signi- 
licas  lialiere  propter  edietoruin  liiimanitatem.  Ego  autem 
perspexi,  qiiiim  a  me  xvii  Kal.  do  Pnteolano  Neapolini 
Pansai  con\riiieudi  causa  proliciseerelur  llirtius,  omnem 
ejus  scnsuiii.  Scduxi  euiin  et  ad  pacein  sum  cobortatus. 
Non  polcral  scilicet  negaie  se  velle  pacem  ;  sed  non  miiuis 
se  noslrorum  arma  liinere  ipiani  Antonii  :  el  tamen  iitros- 
que  non  sine  causa  prawidium  lialierc;  se  autem  utraque 

arma  melucre,  Quid  ipi.Tris?  OùSàv  Oyi£{ Pe  Q.  filio  lilii 

assentior  :  patri  qiiidein  certe  giatissiin^c  et  bellissimoe 
tux  littcra;  fuerunt.  Carellia;  vcro  facile  salislcti;  nue 
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mais  qu'enfin  d'un  côté  ou  de  l'autre  la  collision 
est  imminente.  Que  vous  dirai-je?  Je  n'en  at- 
tends rien  de  bon.  _  Je  suis  de  votre  avis  pour 
le  fils  de  Quintus.  Votre  charmante  lettre  au  père 
lui  a  fait  le  plus  grand  plaisir.  J'ai  fait  sans 
peine  entendre  raison  <à  Cereilia.  Elle  n'a  pas, 
je  crois,  l'affaire  grandement  à  cœur,  et  en  tout 
cas  je  ne  m'en  soucie  guère.  Quant  à  cette  au- 
tre personne  qui  se  rend,  dites-vous,  si  impor- 
tante ,  je  ne  m'étonne  que  d'une  chose  :  c'est  que 
vous  ayez  voulu  l'écouter.  Si  j'en  ai  dit  du  bien 
chez  ses  amis  ,  en  présence  de  ses  trois  fils  et  de 
sa  fille,  j'ai  bien  changé  de  note.  Pourquoi  cela? 
parce  que ,  le  rôle  fini ,  je  n'ai  que  faire  du  mas- 
que. Celui  de  la  vieillesse  est  déjà  bien  assez 
laid.  —  Brutus  désire ,  dites-vous ,  me  voir  avant 
les  kalendes;  il  me  l'a  écrit.  Je  me  rendrai  pro- 
bablement à  son  désir;  mais  je  ne  devine  point 
ce  qu'il  veut.  Moi  qui  ne  sais  pas  me  conseiller 
moi-même,  quels  conseils  aurais-je  à  donner  à 
un  homme  qui  a  si  bien  travaillé  pour  sa  gloire, 
si  peu  pour  notre  repos?  Les  bruits  qu'on  a 
répandus  sur  la  reine  tomberont  tout  seuls.  Si 
vous  pouvez  quelque  chose  auprès  de  Flamma , 
ne  manquez  pas  d'agir,  je  vous  prie. 

718.  —  A  ATTICrS.  Sinucase  ,  mai. 

A. XV,  I  ,  2"''^  partie.  Je  vous  écrivis  hier 
en  quittant  Pouzzol.  J'allais  à  Cumes.  J'y  ai 
trouvé  Pilia  bien  portante.  Je  l'ai  vue  ensuite  un 
moment  à  Baules,  où  elle  s'est  rendue  de  Cumes 
pour  une  cérémonie  funèbre  à  laquelle  j'ai  moi- 
même  pris  part.  Notre  ami  Cu.  Lentulus  plaçait 
le  corps  de  sa  mère  sur  le  bûcher.  J'ai  couché 
ce  jour-là  à  Sinuesse,  et  j'en  suis  parti  ce  matin 
pour  Arpinura,  d'où  je  vous  écris.  Je  n'ai  rien  de 


nouveau  à  vous  ajiprendre  ou  à  \  ous  demander. 
Peut-être  pourtant  ne  serez-vous  pas  ftlché  de 
savoir  que  notre  cher  Brutus  m'a  envoyé  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  dans  l'assemblée  du  Ca- 
pitole  ,  et  il  me  prie  de  le  corriger  sans  ménage- 
ment, avant  qu'il  le  rende  public.  Ce  discours 
est  semé  de  pensées  admirables;  et  quant  au 
style,  il  n'est  rien  au-dessus.  Mais  si  j'avais  à 
traiter  un  tel  sujet ,  je  le  ferais  plus  chaudement. 
Vous  connaissez  les  principes  et  le  caractère  de 
l'orateur,  et  vous  comprenez  qu'aucune  correction 
ne  m'était  possible.  Ce  que  Brutus  veut  être  en 
fait  d'éloquence,  il  l'a  été;  et  l'on  ne  saurait, 
mieux  qu'il  ne  le  fait,  réaliser  l'idée  qu'il  s'est 
formée  de  la  perfection  dans  l'art  de  la  parole. 
Mais  soit  à  tort ,  soit  à  raison ,  et  quand  même 
je  serais  seul  de  mon  avis,  mon  système  est  autre. 
Si  vous  ne  connaissez  pas  encore  ce  morceau, 
faites-moi  le  plaisir  de  le  lire  et  dites-moi  ce  que 
vous  en  pensez.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  redoute 
beaucoup  chez  vous  l'influence  du  nom  et  les 
dispositions  ultra-attiques.  Cependant  rappelez- 
vous  les  foudres  de  Démosthène ,  et  vous  verrez 
que  le  style  peut  se  passionner  sans  cesser  d'être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  attique.  Nous  en  parlerons 
à  notre  première  rencontre.  Aujourd'hui  je  vou- 
lais seulement  que  Métrodore  partît  avec  une 
lettre  de  moi ,  et  une  lettre  qui  ne  fût  pas 
vide. 


719. 


A  AÏTICUS. 


A.  XV,  2.  Je  partais  de  Sinuesse  le  15  des 
kalendes ,  après  avoir  quitté  Cumes,  lorsque ,  sur 
le  territoire  de  Vescia,  votre  messager  me  remit 
une  lettre  de  vous.  C'est  trop  insister  sur  Bu- 
throte.  Cette  affaire  ne  vous  est  et  ne  vous  sera 


valde  laborare  milii  visa  est  :  et,  si  illa,  ego  ccrle  non  la  - 
borarem.  Islam  vcro,  quam  libi  niolestam  sciibis  esse, 
aiulitam  a  te  esse  omnino  demiior.  Nani  qiind  eam  col- 
laiidavi  apiul  aniieos,  auJientibus  tribus  liliis  pjus  et  (ilia; 
où  Tàyti  If.  ToO  œÙTOû.  Quid  est  hoc?  Qiiid  est  autem ,  cm- 
ego  personalus  ambulem?  Pariimne  fcinia  peisona  est  ip- 
sius  senecttitis  ?  —  Quod  Brutus  rogal,  ut  ante  Kalendas  ;  ad 
me  quoque  scripsit  :  et  fortasse  faciani.  Sed  plane ,  quid 
velit ,  nescio.  Qnid  cnim  illi  afferre  consilii  possum ,  quum 
ipse  egeam  consilio ,  et  quiim  ille  suse  immortalitali  melius 
quam  noslro  otio  consuluerit?  De  regina,  runior  exstin- 
guetur.  De  Flamina ,  obsecro  te ,  si  quid  potes. 

CICEHO  ATTICO  S. 

Heri  dederam  ad  te  lileras  exiens  e  Puteolano ,  diverle- 
ramque  in  Cumanum.  Ibi  bene  valentem  videram  Piliam. 
Quin  etiam  lîaulos  Cumis  eam  vidi.  Venerat  enim  in 
funus  :  cui  funeri  ego  quoque  operam  dedi.  Cn.  Lucul- 
liis,  familiaris  iioster,  matrem  efferebal.  Mansi  igitur  eo 
die  in  Siimessano  :  atque  inde  mane  postridie  Arpinum 
proficiscens ,  liane  epistolani  exaravi.  Erat  autem  niliil 
novi ,  qnod  aut  scriberem  aut  ex  te  qua?i  erem  ;  iiisi  forte 
hoc  ad  rem  pulas  pertinere  :  Brutus  noster  nii.sit  ad  nie 
orationeni  suani  habitamin  concioneCapitoliiia;  pelivitipie 

C1CF.H0N.    —  TOME  V. 


a  me,  nteam  nec  ambiliose  corrigerem  ante,  quam  ede- 
rct.  Est  autem  oratio  scripla  elegantissime  sententiis  :  ver- 
bis,  ut  niliil  possit  ullia.  Ego  tamen,  si  illani  cansam  ha- 
buissem,  scripsissem  ardenlius.  'rjKJSeaiç  vide.s  tjax  sit 
[et]  persona  dicentis.  Itaque  eam  corrigeie  non  potui.  Quo 
cnim  in  génère  Brutus  noster  esse  vult,  et  quod  judicium 
liabel  de  optinio  génère  dicendi ,  id  ita  consecutus  est  in 
ea  oralione,  ut  elegantiiis  esse  niliil  possit.  Sed  ego  solus 
alius  sum  ;  sive  hoc  lecle,  sive  non  lecte.  Tu  tamen  velim 
oralionem  legas,  nisi  forle  jam  legisti,  certioremque  me 
facias ,  quid  judiees  ipse.  Quanqiiam  vereor,  ne  cognomine 
luo  lapsus,  OTtepaTTtxô;  sis  in  jiidicando.  Sed  si  recorda- 
bere  ArifiooôÉvou;  fulmina,  fum  intelliges  posse  et  àxTixii- 
TotTa  gravissime  dici.  Sed  lirec  coram.  Nunc  nec  sine 
cpistola,  nec  cum  inani  epistola,  voliii  ad  te  Metrodoruin 
veniie. 
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XV  Kalend.  e  Siniicssano  proficiscens,  quum  dédissent 
ad  te  literas,  deverlissemqiie  a  Cumis,  in  Vesciano  accepi  a 
tabellario  tuas  literas  ;  in  qiiibus  nimis  niulta  de  Bulhroto. 
Non  enim  tibi  ea  res  majori  cur.-p  aut  e.st  aut  erit  quara 
mihi.  Sic  enim  decet  le  niea  curare,  tua  me.  Quamohrom 
id  qiiidem  sic  susceplum  est  inilil,  ul  iiihil  sim  hahitiirus 
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Jamais  plus  à  cu?ui'  qu';i  moi.  Ainsi  devons-nous  j 
èlrc  l'un  pour  rautie.  Je  nvy  suis  mis  dès  lo- 
i-igine,  comme  à  la  chose  qui  me  préoccupe  le 
plus  au  monde.  Je   vois,    par  votre  lettre  et 
par  d'autres ,  que  Lucius  Antoine  a  fait  un  dis- 
-cours  dégoûtant.  Mais  quel  effet  a-t-il  produit? 
Vous  ne  m'en  parlez  point.  J'approuve  fort  ce 
que  vous  me  dites  de  Ménédémus.  Ces  propos 
de  Quintus  ne  sont  que  trop  vrais,  il  les  tient  à 
tout  venant.   Je  suis  ravi  que  vous  me  per- 
inettiez  de  laisser  là  le  discours  que  vous  m'a- 
viez engagé  à  faire  ;  vous  vous  en  applaudirez  en 
lisant  celui  dont  je  vous  parle  dans  ma  lettre  d'au- 
•  jourd'iiui.  Ce  que  vous  dites  des  légions  est  vrai: 
mais  vous  ne  vous  persuadez  pas  assez  que  l'au- 
torité du  sénat  est  insuffisante  pour  emporter 
l'affaire  de  Buthrote.  C'est  du  moins  mon  avis. 
Je  vois  tant  de  haine  !  notre  vie  même  est  me- 
nacée, à  en  juger  par  les  apparences.  Puissé-je  me 
tromper  !  Vous  ne  vous  seriez  alors  pas  trompé 
pour  Buthrote.  —  Je  partage  votre  opinion  sur 
le  discours  d'Octave  ;  ses   préparatifs  pour  les 
jeux  publics ,  et  ses  commissaires,  tels  que  Matins 
et  Postumius,  ne  sont  pas  de  mon  goût.  Saserna 
aussi  est  un  digne  collègue.  Oui,  vous  le  dites 
avec  raison ,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  gens-là 
qui  ne  redoute  la  pai.x  autant  rpie  nous  redoutons 
la  guerre.  Je  voudrais  bien  réhabiliter  Balbus 
parmi  nos  amis.  Malheureusement  il  ne  croit  pas 
la  chose  possible  lui-même,  et  il  porte  ses  vues 
ailleurs.  Je  suis  charmé  du  courage  que  vous 
donne  la  lecture  de  ma  première  Tusculane.  Le 
lemède  qu'elle  indique  est  toujours  à  notre  dis- 
position. Merci  des  bonnes  paroles  données  par 
i'iamma.  Quelle  est   l'affaire  des  Tyndaritains 
dont  il  s'inquiète?  On  peut  en  tous  cas  compter 
sur  moi.  Ce  qui  se  passe,   et  particulièrement 


les  distributions  d'argent,  paraissent  ébranler  le 
dernier  des  cinq  (Ilirtius).  La  mort  d'Alexion 
m'afflige  ;  mais ,  après  une  attaque  si  grave  ,  son 
existence  devenait  telle  que  je  ne  puis  le  plain- 
dre. Quels  sont  ses  seconds  héritiers,  je  vous  prie? 
et  quelle  est  la  date  de  son  testament?  je  vou- 
drais le  savoir. 
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Atiaa  y  mai. 


A.XV,3.  J'ai  reçu  le  1 1  des  kalendes,  à  Ati- 
na,  vos  deux  réponses  à  mes  lettres.  L'une  est  du 
15,  l'autre  du  12.  Commençons  par  la  plus  an- 
cienne. Vous  accourez  à  Tusculum.  Eh  bien! 
c'est  le  6,  je  le  suppose  ,  que  j'y  serai.  Quant  à 
courber  la  tète  sous  le  vainqueur,  ce  n'est  pas  là 
mon  avis;  il  y  a  bien  mieux  à  faire.  Vous  rap- 
pelez ce  qui  arriva  dans  le  temple  d'Apollon, 
sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Marcellus. 
Mais  la  question  n'est  pas  la  même ,  et  les  circon- 
stances sont  tout  autres.  Ne  dites-vous  pas  sur- 
tout que  Marcellus  et  les  autres  se  retirent? 
Nous  aurons  ensemble  à  chercher  et  à  voir  s'il 
y  a  sûreté  pour  nous  dans  Rome.  D'un  autre 
côté,  cette  masse  de  propriétaires  nouveaux  me 
donne  à  réfléchir.  Nous  sommes  pris  dans  un  dé- 
filé. Mais  qu'importe?  J'en  ai  vu  froidement  bien 
d'autres.  Je  connais  le  testament  de  Calva; 
c'est  l'ceuvre  d'un  homme  avare  et  sordide. 
Merci  de  l'attention  que  vous  donnez  à  la  mise 
eu  vente  des  biens  de  Dominicus.  Il  y  a  long- 
temps que  j'ai  écrit  à  Dolabella  en  termes  très- 
pressants  au  sujet  de  Marins.  Est-ce  que  ma  let- 
tre ne  serait  pas  parvenue?  Je  n'ai  fait  pour  lui 
que  ce  que  je  désirais  etdevais  faire.  —  J'arrive  à 
votre  seconde  lettre.  J'ai  appris  sur  Alexion  tout 
ce  que  je  voulais  savoir.  Hirtius  est  pour  vous. 
Je  souhaite  pis  encore  à  Antoine.  Vous  jugez 


aiiliqniiis.  L.  Anlonium  concionaliini  esso  cognovi  (iiis  lilo- 
lis  el  aliis  sordiilo  :  sed ,  id  qiialc  fiicril,  iiosiio.  Niliil  eniiii 
scripsisti.  De  Mencdemo,  probe.  Quinins  coileca  diclitat, 
(pi.ic  sciibis.  Consilium  mcnin  a  te  piohai i ,  (jiiud  ea  non 
scribam,  «put!  lu  a  me  postnlaris,  facile  patioi-  :  nni!to(|ue 
niagis  id  piobabis,  si  oiationem  eani,  de  qiia  liodie  ad  le 
scripsi,  legeris.  Qiiie  de  lefjionibns  scrilii.s,  ea  vera  sunt. 
Sed  non  satis  hoc  inilii  videiis  lil)i  peisnasisse,  qnid  de 
llnllirotiis  noslris  per  scnatiini  sjieies  <oiilici  pos.se ;  qnod 
\n\la.  Tantiun  enim  video,  non  videmnr  esse  vicinii.  .Sed  , 
si  elian)  nos  lioc  fallat,  de  lintlirolo  le  non  lallet.  —  1)(^ 
Octavii  concicjne  idem  senlio,  qnod  In  ;  Indornmiiiie  ejns 
appaialHS,  et  Malins  ac  l'ostumins  nnhi  pnicinalores  non 
placent.  Saserna  collef;a  dignns.  Sed  isli  oinnes,  ■piemad- 
modum  .sentis,  non  minus  olinm  linienl  (luani  nos  arma. 
lialbum  levaii  invidia  per  nos  velim  :  sed  ne  ipse  qnidem 
id  lieri  possc  conlidit.  Ila(pie  alia  eogitat.  Qnod  prima  dis- 
pnlatioTnscnlana  te  confirmât,  sanegandeo  :  nei|iic  enim 
ullnm  est  perfoginm  anl  nielius  aul  paralius.  Flamnia  qnod 
l)ene  loqnitur,  non  molesle  lero.  T\ndarilanornm  ran.sa, 
de  qna  causa  lalioral ,  ipia'  sit,  igiioro.  llos  lamen.  \Uiji- 
Xoiitov  movcie  isia  vidcntui,  in  priinis  erogatio  pccunia'. 


De  Alexione  doleo;  sed,  qnoniam  inciderat  in  ila  gravem 
niorl)uni,  bene  actuni  cum  illo  arl)ilror.  Quos  lamen  se- 
(imdos  licrcdcs,  scire  vellem,  et  dieni  leslamenti. 
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XI  Kalend.  acccpi  in  .•iliiiali  diias  epislolas  tuas,  quilnis 
clnalins  mois  respomlisli.  Una  crat  xv  Kal. ,  altéra  xn  data. 
Ad  .snpeiiorem  igilnr  prius.  Accurres  in  ïusculanum,  ut 
srribis ,  qno  me  vi  Kal.  venlurum  arbilraliar.  Quod  scribis 
parendum  victoribus;  non  milii  quidem,  cui  sunt  mulla 
potiora.  Nani  illa,(pia>  recordaris,  Lenlulo  et  Marcello  con- 
sidibus  acia  in  a\le  Apollinis ,  nec  causa  eadeni  est,  nec  si- 
mile  lenipus,  pra'sertim  (pnnn  Marcellum  scribas  aliosque 
disccdeie.  Kril  igitnr  nobis  corani  odoranduni  et  cousli- 
Inenilnm,  lidone  Romaî  cs,se  possimus.  Novi  conventus 
babilalores  sane  movent.  In  magnis  enim  versannn-  an- 
gustiis.  Sed  sunt  isIa  [larvi  :  ipiiii  et  major.i  conlcnmiinns. 
C'alvie  leslamentnm  cognini,  lioniinis  Inrpis  ac  .sordidi. 
Tabula  I)emoni(à  quod  tibi  cuniî  est,  gratnm.  De  Mario 
scripsi  jam  pridem  ad  Oulabellani  accuralissime  :  mml» 
reddila^  liter.ic  siid.  ?;jus  causa  el  cupio  el  debeo.  —  Venio 
ad  propioreni.  Cognovi  de  Alexione,  (pia'  desidcrabam. 
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I)ipii  du  fils  de  Quintus  ;  nous  parlerons  ensemble 
de  son  père.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  pour  liriitus  tout  ce  qui  dépend  de  moi.  .le 
vois  bien  que  vous  partagez  mon  opinion  sur  son 
petit  discours.  Mais  je  ne  comprends  point  que 
je  puisse  en  faire  un  autre  en  son  nom,  aujour- 
dluii  qu'il  l'a  publié.  De  quelle  manière  l'enten- 
dez-vous?  S'agit-il  seulement  d'établir  qu'on  avait 
le  droit  de  tuer  le  tyran?  Il  y  en  a  long  à  dire, 
long  à  écrire  sur  ce  sujet.  Mais  je  m'y  prendrai 
autrement  et  dans  d'autres  temps.  Bravos  aux 
tribuns  pour  le  siège  de  César  !  bravos  aussi  aux 
quatorze  rangs  !  Je  suis  charmé  que  Î5rutus  ait  logé 
chez  moi,  pourvu  qu'il  s'y  soit  bien  trouvé,  et 
qu'il  y  ait  fait  quelque  séjour. 

721.  —  A  ATTICUS.  Aliiui ,  nui. 

A. XV, 4.  Le  12  dcskalendes,  à  la  8''  heure 
à  peu  près,  un  messager  m'arrive  porteur  de  je 
ne  sais  quel  diminutif  de  billet,  par  lequel  Fu- 
fius  me  redemande  mon  amitié.  On  n'est  pas 
plus  gauche ,  en  vérité.  Mais  peut-être  tout  sem- 
ble-t-il  gauche  de  la  part  des  gens  qu'on  n'aime 
pas  ?  Ma  réponse  serait  de  votre  goût.  Le  même 
messager  m'a  remis  deux  lettres  de  vous ,  l'une 
du  1 1 ,  l'autre  du  10.  Voyons  d'abord  la  plus 
récente,  qui  est  en  môme  temps  la  plus  aimable. 
A  merveille.  Quoil  Et  Carfulénus  aussi?  En  vé- 
rité, les  fleuves  remontent  vers  leurs  sources. 
Que  de  tempêtes  prêtes  k  sortir  de  tous  ces  pro- 
jets d'Antoine  !  Puisse-t-il  agir  par  le  peuple  plu- 
tôt que  par  le  sénat!  Il  le  fera,  je  crois.  Mais  si 
on  veut  enlever  à  Brutus  son  gouvernement,  c'est 
la  guerre;  si  peu  de  nerf  que  je  lui  suppose,  il 
ne  se  laissera  pas  dépouiller  sans  en  venir  aux 
coups.  Je  ne  désire  pas  la  guerre,  puisqu'on 
s'occupe  des  Buthrotiens.  Vous  riez  !  mais  moi , 


j'aurais  bien  mieux  aimé  réussir  par  ma  porsévé- 
ranee,  mon  crédit  et  mes  soins  à  arranger  leur 
affaire.  Je  gémis.  Vous  ne  savez  (jue  dire  de  nos 
amis,  et  de  ce  qu'ils  doivent  faire  en  de  telles 
circonstances.  J'en  suis  là  pour  moi-même,  et 
ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  ides  de  mars 
me  semblent  une  consolation  dérisoire.  INous 
avons  montré  un  courage  de  héros  et  pris  des 
résolutions  d'enfants.  Il  fallait  arracher  l'arbre. 
On  s'est  borné  à  le  rogner;  aussi  voyez  comme 
il  repousse.  —  Revenons-en  à  mes  Tusculanes,  que 
vous  citez  sans  cesse.  Ne  parlons  point  à  Sauféius , 
si  vous  le  voulez.  Je  vous  garderai  le  secret. 
Brutus  demande  quel  jour  je  serai  à  Tusculum  : 
le  G  des  kalendes,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Je  voudrais  bien  vous  y  voir  à  mon  arrivée.  Je 
crois  que  je  serai  obligé  d'aller  à  Lanuvium,  et 
cela  fera  jaser.  Nous  y  réfléchirons.  —  Je  reviens 
maintenant  à  votre  première  lettre.  Vous  parlez 
d'abord  de  Buthrote  :  je  passe  outre.  Je  suis  tout 
plein  de  cette  affaire  :  et  je  dis  comme  vous, 
vienne  seulement  l'instant  d'agir!  Vous  revenez 
si  longuement  sur  ce  discours  de  Brutus,  que  je 
vois  bien  que  vous  ne  vous  rendez  point  encore. 
Voulez-vous  donc  que  je  refasse  son  discours, 
et  cela  sans  qu'il  m'en  ait  prie?  Mais  rien  ne 
blesse  comme  cette  espèce  de  défi.  Faites,  me 
dites- vous,  quelque  chose  dans  le  goût  d'Héra- 
clide.  A  cela,  je  ne  réponds  pas  non  :  seulement, 
il  faut  choisir  la  thèse  et  attendre  des  temps  fa- 
vorables. A  vous  permis  de  penser  de  moi  tout 
ce  qu'il  vous  plaira!  du  bien  pourtant ,  j'espère; 
mais  si  la  situation  reste  la  même,  comme  il  y 
a  apparence,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
je  ne  trouve  dans  les  ides  de  mars  rien  qui  me 
contente.  Il  fallait  empêcher  le  tyran  de  renaître  ; 


Ilirtius  est  tiuis.  Antonio,  qiiam  est,  volo  pejiis  esse.  IJc 
Q.  filio,  utscribis;  île  pâtre  coram  agemus.  lirutum  omiii 
re,  qiia  iiossmn,  cupin  juvare  ;  cujus  Je  oraliiinciila  Idem 
te,q(iO(l  me,  sentire  video.  Sed  imnini  iiitelllgo,  ipiij  nie 
velis  .scilliero,  quasi  a  Bnito  liatita  oratlono,  qniiin  ille 
,  cdiderit.  Qui  tandem  convenit?  An  sic,  lit  In  tyrannum  juie 
optimo  cœsum.'  Miilta  diceiilur,  mulla  scribentur  a  noliis; 
sed  alio  modo  et  tenipore.  De  sella  Caesails,  bene  tribun!  ; 
pia'claros  eliam  XIV  ordlnesl  Grutum  apud  me  fuisse  saii- 
àeo  :  modo  et  libcnter  fucrit  et  sat  diu. 
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X  Kalend.  hora  u\  feie,  a  Q.  Fudo  venit  laliellaiius. 
Nescio  quid  ab  eo  llterularum,  uti  me  sibi  reslitueiem  : 
sane  insuisc,  ut  solet;  nisi  forte,  que  nonauies,  nmnia  vi- 
denlur  Insulse  fieri.  Scrjpsi  lia ,  ut  te  probalurum  existimo. 
Mlbl  duas  a  te  epistolas  reddidil,  nnam  xi,  alteram  x.  Ad 
recentiorem  prius  et  leniorem.  Laudo.  Si  vero  etiam  Car- 
fulénus :  âvo)  Ko-caiiùv.  Antoniiconsilla  narras  turbulcnla  : 
atque  ulinani  potius  per  populum  agat  quam  per  senatum  1 
quod  quideui  Ha  f  judo.  Sed  niliii  totuni  ejus  tousilium  ad 
bellnni  S|ie(  lare  videlin,  .si  quidem  D.  Cruto  provinda  eil- 
pitur.  Quo(pio  modo  ego  de  llllus  nervis  cxistiino,  non 


videtur  licri  posse  sine  belle.  Sed  non  cupio;  quoniam  ra- 
vetur  Uulbrotils.  Rides?  Al  ego  doleo  non  mea  poilus  as- 
sidullate,  diligentia,  gralla  peilid.  Quod.scril)ls  le  nescire, 
quid  nostris  faclundum  sit  :  jani  pridem  me  illa  àiiopta  sol- 
licitai. Itaquestulta  jani  Idunm  Marllarum  est  consulalio. 
Anlniis  eniin  usi  suniiis  virl'ibus;  consilils,  miblrrede, 
puerilibus.  ICxcIsa  enlm  est  arbor,  non  evulsa.  Itaque, 
ipiani  fructicetur,  vides.  -  Redeamusigitur,  quoniam  sa'pe 
usurpas,  ad  Tusculanas  dispulalioncs.  Saufeium  per  te 
cclenuis.  Kgonnnquam  indicabo.  Quod  te  a  Briilo  .scribis; 
ut  eertior  lieret,  quo  die  In  Tusenlanum  csseni  futurus  : 
ut  ad  te  ante  scripsi ,  vi  Kal. ,  et  quidem  ibi  le  quam  pri- 
mum  pervidere  velim.  Puto  enini  nobis  Lanuvium  eun- 
duni,  et  quidem  non  sine  multo  sermoue.  Sed  |iî).r,<T:i. 
—  Redei)  ad  superlorem  :  ex  qua  pra'Iereo  Illa  prima  de 
Bulbrotiis;  qua'  inibi  sunt  Inclusa  medullls  :  .^1  modo  ;  ut 
seribis,  locus  agendi.  De  oralione  Briiti,  proisus  conten- 
dls ,  quum  iterum  tam  mullls  verbis  agis.  Egone  ut  eani 
causam,  quam  Is  scripsit?  Ego  scribam  non  rogatus  al» 
eo  ?  Nulla  xapEYy.'ip'T'Ç  ''^i  '  potest  rontumellosior.  At ,  hi- 
quis,  'Hpay.XeiÔEÎov  aliquod.  Non  recuso  id  quidem  ;  sed  et 
eompiinondumargumentuniest,  etseribendiexspeetandum 
leuqiiis  UKiluiius.  Licel  enim  <le  me,  ut  llbet,  exislinies; 
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nft  |ias  craindre  d'annuler  tous  ses  actes.  Ou 
bien  je  rentre  dans  les  principes  de  Saufcius,  et 
je  laisse  de  côté  ceux  de  mes  Tusculanes,  que 
vous  vouiez  pourtant  faire  lire  même  à  Veslo- 
rius.  Oui ,  puisque  le  meurtrene  nous  a  pas  rendu 
la  liberté ,  j'étais  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
mort  (que  les  Dieux  le  confondent  !),  etje  devais,  à 
mon  âge,  m'accommoder  d'un  tel  mnitrc.  Je  rou- 
gis de  mes  paroles;  mais  n'importe!  Ce  qui  est 
écrit  est  écrit  et  restera.  —  Que  n'avez-vous  dit 
vrai  sur  Ménédème!  Que  ne  dit- on  vrai  sur  la 
reine!  Le  reste  à  la  première  rencontre  et  de 
vive  voix.  Nous  aurons  surtout  à  voir  ce  que 
nous  devons  faire,  et  à  prévoir  le  cas  ou  Antoine 
environnerait  le  sénat  de  ses  soldats.  Je  n'ai  pas 
voulu  donner  cette  lettre  à  son  messager,  de 
crainte  qu'il  ne  l'ouvrît.  Je  vous  envoie  donc  un 
exprès.  J'avais  d'ailleurs  à  vous  répondre.  — 
Que  j'aurais  été  heureux  si  vous  aviez  pu  rendre 
ce  service  à  Brutus!  mais  je  lui  ai  écrit.  Je  viens 
«l'envoyer  Tiron  àDolabella  avec  des  instructions 
et  une  lettre.  Faites-le  venir,  et  s'il  y  n  quelque 
chose  de  bon  à  me  faire  savoir,  écrivez-moi. 
Voilà  L.  César  qui  vient  à  la  traverse ,  et  me  prie 
fort  malencontreusement  de  l'aller  joindre  au 
Bois,  ou  d'iuditiuer  mol-même  un  rendez-vous, 
et  c'est  Brutus  qui  le  désire.  Quelle  complication 
de  contrariétés!  Je  pense  aller  à  ce  rendez- 
vous;  puis  de  là  à  Rome;  peut-être  non. 
Je  me  borne  à  ce  peu  de  mots;  car  je  n'ai  pas 
encore  vu  Balbus.  J'attends  de  vos  nouvelles; 
parlez-moi  de  tout  ce  qui  se  fait  ou  doit  se  faire. 

72?.,  —  A  C.\SSIUS.  Rome,  raai. 

F.XII,!.  Pas  un  seul  instant,  mon  cher  Cas- 


sius ,  que  je  ne  pense  à  vous,  à  Brutus,  à  la  ré- 
publique tout  entière,  qui  n'a  d'espérance  qu'en 
vous,  en  lui,  en  Décimus.  J'augure  mieux  des 
affaires,  depuis  les  admirables  mesures  prises 
par  Dolabclla.  La  fermentation  de  Rome  gagnait 
de  proche  en  proche,  et  bientôt  il  n'y  aurait  plus 
eu  de  sécurité  ni  de  repos  dans  son  enceinte. 
D'ignobles  et  dégoûtantes  tentatives  ont  été  com- 
primées vigoureusement,  et  nous  voilà,  selon 
toute  apparence,  pour  jamais  à  l'abri  de  pareil- 
les scènes.  Sans  doute  il  reste  beaucoup  à  faire,  et 
le  plus  diflicile.  Mais  tout  roule  sur  vous.  Tâchons 
de  dénouer  les  difficultés  successivement  et  vite. 
Nous  sommes  délivrés  du  tyran,  nous  ne  le  som- 
mes pas  de  la  tyrannie.  On  l'a  tué ,  mais  on  main- 
tient les  actes  de  son  bon  plaisir.  Il  y  a  plus  :  nue 
foule  de  choses  qu'a  coup  sûr  il  n'eut  jamais 
faites  s'il  eût  vécu ,  on  lui  en  prête  la  pensée ,  et 
cela  suffit.  Impossible  de  dire  où  l'on  s'arrêtera 
dans  cette  voie.  On  suspend  des  tables  d'airain  ; 
on  accorde  des  immuni  tés;  on  lève  d'énormes  im- 
pôts; on  rappelle  des  exilés;  on  produit  de  faux 
décrets ,  si  bien  que  la  haine  d'un  pervers  et  la 
honte  de  l'esclavage  s'effacent,  et  la  république 
reste  comme  anéantie  dans  le  bouleversement 
où  César  l'avait  précipitée.  La  réparation  de 
tant  de  maux  sera  votre  ouvrage.  Ne  vous  dites 
pas  à  vous-même  que  vous  avez  assez  fait  pour 
la  répul)li(iue.  Vous  avez  fait  plus  qu'on  n'eût 
jamaisosé  espérer; mais  la  patrie  n'est  pointsatis- 
faite,  et  elle  ne  mesure  qu'à  la  grandeur  de  votre 
courage  et  de  vos  bienfaits  ce  qu'elle  attend  en- 
core de  vous  !  Vous  avez  lavé  ses  affronts  dans 
un  sang  impur  :  rien  de  plus.  A-t-elle  retrouvé 


(velim  qiiiiloni  quani  optimo)  si  liapc  ita  niaiieiit,  ut  viiten- 
tiir,  (fores,  niiod  dicani)  mo.  Iilus  Martin;  non  délectant.  Ule 
enim  numiiiam  reveilisset  :  nos  tiiiior  conlivniare  ejus  acta 
non  coegisset  :  nul  (nt  in  Saufcii  eani,  relinqnaniqiieTuscu- 
lanas  disimlationos,  ad  qnas  In  eliani  Vestoiiuni  liortaris) 
ita  gratiosi  cranius  apud  illnm,  qnein  dii  niortnnm  per- 
dninl  !  lit  nostra;  «tati ,  qnoniani  intcrfecio  domino  lil)eri 
non  sunins,  non  l'uerit  dominns  ille  fngiendus.  Rnljco, 
inilii  orede.  Sed  jam  scripseram  ;  delere  nolui.  — De  Mene- 
deino ,  vclleni  vcrum  fnisset.  De  regina,  velim  vernm  sit. 
Cèlera  eoram ,  cl  maxime ,  (piid  noslris  faeiendnm  sil  ; 
qiiid  eliam  noliis ,  si  Antoniiis  niilililjus  obsessurus  est  se- 
iiattnn.  Hane.  epislolam  si  illius  laliellario  dedissem,  veri- 
tiis  snni,  ne  solvercl.  Ilaqnc  misi  de<lita  opéra.  Erat  enim 
rescriliendnm  tiiis.  —  Qnam  vcllem ,  liinto  slndinni  tnum 
navare  potuisses!  Kgoigllnrad  enm  lileras.  Ad  Dolabellani 
'l'ironem  misi  eum  mandai is  et  literis.  lium  ail  te  voiabis; 
et,  si  qnid  baliebis,  qnod  plaeeal,  scribes,  licce  an'.eni  de 
tr.insverso  L.  Ca?sar,  ut  veniam  ad  se,  rogat,  in  Ncmus; 
ant  scribam,  (juo  se  venire  velim  :  Urnto  enim  placere  se 
a  nie  conveniri.  O  rem  odiosam  el  inexplicabilem  !  l'nlo  me 
ergo  itnrnni,  et  inde  Rumam;  nisi  quid  nnilaro.  Snmnia- 
lim  adliuc  ad  te.  Mliilduni  enim  a  lialbo.  Tuas  igitur  ex- 
tpecto,  nec  aclorum  solmn,  sed  eliam  futnroruni. 
CICF.no  CASSIO  S. 
Fineni  mdlani  facio,  milii  crede,  Cassi ,  de  le  el  de 


Brnto  nostro,  id  est,  de  tola  repnblica  cogitandi,  cujus 
omnis  spcs  in  vobis  est  et  in  D.  lirnlo.  Qnam  qnidi-m  jam 
babeo  ipse  meliorem ,  repulilica  a  Dolabclla  mco  praeclarisi 
sime  gesla.  Manabat  enim  illiid  nialuni  urbanum  et  ita  cor- 
roboraliatnr  qiiotidie,  ut  ego  quidem  et  uibi  et  olio  diffi- 
derem  urbano.  Sedila  compressumest,  ulmihi  videamur 
omne  jam  ad  tempns  ab  illo  dunlaxal  sordidissimo  pcri- 
cnlo  tuti  fntnri.  Rcli(iua  magna  smit  ac  mnlta  :  sed  posita 
omuia  in  vobis.  Qnanquam  primnm  qnidque  explic«nuis. 
Nam,  ut  adhnc  qnidem  aclnm  est,  non  regno,  sed  rege, 
liberati  videmur  :  inteifocto  enim  rege  regios  omnes  nn- 
tus  tnemin-.  Keqne  vero  id  solum,  sed  eliam,  qu;e  ipse 
ille,  si  viveret,  non  facerel ,  ea nos  quasi  cogitata  ab  illo 
probamus.  Nec  ejiis  quidem  rei  finem  video.  Tabnlae 
liguntnr  :  inmmnitales  danlur  :  pecuniœ  maxima;  de- 
.scribunlnr  :  exsnles  rediicunlur  :  senalusconsnlla  falsa 
referuntiir  :  nt  lantnmmodo  odinm  illud  bominis  im- 
puri ,  cl  servitutis  dolor  dcpnlsns  esse  videalur,  respublica 
jaceat  in  iis  perturbationibus,  in  quas  eam  illé  conjccit. 
Ha>c  nmnia  vobis  sunt  expedienda  :  nec  lioc  cogilandnm, 
salis  jam  liabere  rempnbbcam  a  vobis.  Habet  illa  quidem 
lantnm,  quantum  nnnquani  niibi  in  nientem  venil  oplare, 
sed  contenta  non  est,  el  pro  niagnilndine  et  aninii  et  be- 
neficii  veslri  a  vobis  magna  dcsiderat.  Ailbuc  ulla  suas 
injurias  est  per  vos  inlerilu  lyratuii  :  nibil  ampliiis.  Orna- 
nienta  vero  sua  qu;c  rcccperavit .'  An  (piod  ci  niortno  paret, 
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l'honneur?  Le  retiouvera-t-elle  en  obéissant  au 
tyran  mort,  quand  elle  n"a  pu  le  supporter  vi- 
vant? Le  retrouvera-t-elle  en  respectant  des 
chiffons  de  papier,  quand  il  y  a  des  tables  d'ai- 
rain qu'elle  devrait  mettre  au  néant?  IVous  l'a- 
vons, il  est  vrai,  ainsi  voulu  et  décrété.  Oui, 
sous  l'impérieuse  contrainte  de  cette  loi  du  mo- 
ment, qui  a  tant  de  puissance  dans  le  ç;ouverne- 
ment  des  empires.  Heias  !  avec  quelle  impudeur, 
avec  quelle  ingratitude  n'abuse-t-on  pas  de  notre 
facilite?  Mais  nous  traiterons  bientôt  ces  ques- 
tions et  d'autres  encore.  En  attendant ,  vous  sa- 
vez combien  j'ai  toujours  chéri  la  république  et 
combien  je  vous  aime.  Ne  doutez  pas  de  ma  vive 
sollicitude  pour  tout  ce  qui  vous  touche.  Adieu. 

723.  —  A  TRÉBONIUS.  Moi. 

F.XV,20.  J'ai  recommandé  mon  Orateur,  c'est 
le  titre  que  j'ai  choisi,  à  votre  ami  Sabinus.  Son 
pays  natal  m'a  prévenu  en  sa  faveur.  Peut-être  Sa- 
binusne  se  trou  ve-t-il  là  pourtant  qu'en  vertu  d'une 
de  ces  licences  que  prennent  les  candidats,  et  peut- 
être  ce  surnom  n'est-il  qu'un  surnom  de  circon- 
stance. Quoi  qu'il  en  soit,  son  airest  modeste,  ses 
paroles  réfléchies,  et  j'aicru  retrouver  en  lui  quel- 
que chose  du  vieux  peuple  de  Cures.  Assez  sur  Sa- 
binus. Je  reviens  à  vous,  mon  cher  Trébonius,  à 
vous  dont  les  récents  adieux  ont  si  fort  redoublé 
mon  affection.  Songez  aux  regrets  que  vous  lais- 
sez derrière  vous,  et  veuillez  les  adoucir  du  moins 
par  la  consolation  de  vos  lettres.  Ecrivez-moi 
souvent  ;  de  mon  côté ,  je  ne  resterai  point  en  re- 
tard. Il  y  a  deux  raisons  pour  que  vous  écriviez 
plus  que  moi.  Autrefois  c'était  de  Rome  qu'on 
mandait  à  ses  amis  des  provinces  les  nouvelles 
de  la  république.  Maintenant ,  c'est  à  vous  à  nous 
instruire.  La  république  n'est-elle  pas  aux  lieux 


où  vous  êtes?  De  plus,  nous  pouvons,  en  votre 
absence,  vous  rendre  ici  une  fouie  de  petits  ser- 
vices; et  vous,  je  ne  vois  point  ce  que  vous 
pourriez  faire  là-bas  pour  nous,  si  ce  n'est  de 
nous  écrire.  Vous  nous  tiendrez  donc  au  courant 
de  tout;  mais  ne  songez  d'abord  qu'à  une  chose, 
c'est  à  me  dire  comment  votre  voyage  se  passe , 
en  quel  lieu  vous  avez  rencontré  Brutus,  com- 
bien de  temps  vous  êtes  resté  avec  lui.  Plus  tard, 
lorsque  vous  serez  plus  avancé,  vous  nous  entre- 
tiendrez de  la  marche  des  événements  militaires 
et  de  l'ensemble  de  votre  situation,  pour  que 
nous  puissions  juger  où  nous  en  sommes.  Je  n'au- 
rai conliance  entière  qu'en  vos  lettres.  Ayez  soin 
de  votre  santé ,  et  gardez-moi  toujours  la  bonne 
place  que  j'occupe  dans  votre  affection. 

724.  —  BRUTUS  ET  CASSIUS  A  ANTOINE.  Lan 


ariuvium.  1U.-11. 


F.XI,  2.  Si  votre  loyauté  et  vos  bonnes  dispo- 
sitions ne  nous  étaient  pas  connues ,  nous  n'au- 
rions pas  à  vous  écrire.  Mais,  avec  les  senti- 
ments qui  vous  animent ,  vous  ne  pouvez  man- 
quer de  prendre  notre  lettre  en  bonne  part.  On 
nous  mande  qu'un  grand  nombre  de  vétérans  se 
trouvent  réunis  à  Rome,  et  qu'un  plus  grand  nom- 
bre y  est  attendu  pour  les  kalendes  de  juin.  Nous 
n'avons  ni  soupçons  ni  crainte  :  notre  caractère 
les  repousse.  Cependant,  après  nous  être  livrés 
à  vous;  après  avoir,  par  vos  conseils,  éloigné 
nos  amis  des  villes  municipales;  après  avoir  tra- 
vaillé à  cet  éloigneraent  non-seulement  par  des 
édits,  mais  encore  par  des  injonctions  directes, 
nous  méritons  bien  que  vous  nous  fassiez  part  de 
vos  desseins,  surtout  en  une  matière  qui  nous 
touche  de  si  près.  Nous  venons  donc  vous  de- 
mander quelles  sont  vos  intentions.  Pensez-vous 
qu'il  y  ait  sûreté  pour  nous  au  milieu  de  cette 


qnem  vivura  ferre  non  potciat.'  ciijiis  œia  refigere  debeba- 
nuis,  pjiis  etiani  cliirograplia  defendimiis?  At  enim  ita 
decievimus.  Fecimns  id  (|LiUeiii,  teniporibiis  ccdenles, 
quiie  valent  in  republica  |ilinimiini  :  sed  imniuderate qui- 
dam et  ingrate  no.stra  facililate  abntuntur.  Venim  litec  pro- 
pedicm  et  mulla  aliacorani.  Intérim  velim  sic  libl  pcrsua- 
dcas,  niihi  quum  reipublicre,  quam  seniper  liabui  carissi- 
niani  -,  tum  amoiis  nostri  causa ,  maximae  cuiœ  esse  tuani 
dit;nitaleni.  Ua,  opeiani,  ulvaleas.  Vale. 

M.  CICERO  S.  D.  C.  TREBONIO. 

Oratorein  meuni  (sic  enim  Inscripsi)  Sabino  tuo  corn- 
inendavi.  INatio  me  liominis  imputât ,  ut  ei  recte  pntaiem  : 
nisi  forte  candidatornm  liccnlia  bic  qnoque  usiis ,  lioc  sii- 
liilo  cngnnmen  arripnit.  VAû  modestnscjus  vultussermo- 
(jue  cnnstans  habere  quiddam  a  Curibus  videbalur.  Sed 
de  Saliino  satis.  Tu,  mi  Treboni,  quoniam  ad  amorem 
meum  aliquantuin  olim  di.scedcns  addidisti  ;  (pio  lolerabi- 
lius  feramus  igniculum  desiderii  lui,  crebris  nos  lileris  ap- 
pellato  :  atque  ila,  si  idem  liet  a  nobis.  Qiianquam  duse 
causje  snnt ,  cur  tu  froquenlior  in  isto  officio  esse  debeas , 
quam  nos;  primum,  qnodolim  solebant,  qui  Romœ  crani, 


ad  provinciales  amicos  de  republicascribere  :  nunc  tu  nobis 
sciibas  oporlet.  Res  enim  publica  istic  est  :  deinde ,  quod 
nos  aliis  officiis  tibi  absent!  satisfacere  possumus  :  tu  no- 
bis nisi  literis  non  video  qua  re  alia  satisfacere  possis.  Sed 
cetera  scribes  ad  nosposlea.  Nunc  tiœc  primo  cupio  cognos- 
cere  :  iter  tuum  cujiisniodi  sit;  ubi  Brulum  nostrum  vi- 
deris;  quanidiu  simul  fueris ;  deinde,  quum  processeris 
longius,  de  bellicis  rébus,  de  toto  negotio,  ut  existimara 
po3sinuis,quo  statu  simus.  Ego  tantum  me  scire  putabo, 
quantum  ex  tuis  literis  liabebo  ct)g[iitum.  Cura,  ut  valeas, 
nieque  amesamore  illo  tuo  singulari. 

BRUTUS  ET  CASSIUS  PR*;T.  M.  ANTONIO  COS. 

De  tua  fide  et  benevolenlia  in  nos  nisi  persuasum  esset 
nobis ,  non  conscripsissemus  liaec  libi  :  quœ  profecto ,  quo- 
niam istum  animum  liabcs ,  in  optimam  parlem  accipies. 
Scribitur  nobis  magnam  veteranoruni  multitudinem  Ro- 
mam  conveni.'isejan),  etad  KalendasJunias  fulurara  mulln 
majorem.  De  te  si  dubitemns  aut  vereamur,  simus  nostri 
dissimiles.  Sed  certe,  quum  ipsi  in  tua  polestate  fuerimu.s, 
tuoque  adducti  coiisilio  dimiserinuisex  municiplisnostros 
neccssarios ,  neque  solum  cdiclo ,  sed  cliam  literis  id  fece- 
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niiiltitiule  de  véténns  ([iii  pnricnt  déjà,  dit-on, 
d'iuitHls  à  rétablir,  projet  qu'on  ne  peut  former 
ou  approuver  pour  peu  qu'on  s'intéresse  à  nous 
et  à  notre  honneur'.'  Nous  n'avons  jamais  eu  qu'un 
l)ut,  la  paix  et  la  lil>erté;  les  faits  le  prouvent. 
Personne  ne  peut  nous  tromper,  personne,  excepté 
vous.  Et  rien  assurément  n'est  plus  loin  de  votre 
caractère  fort  et  loyal.  Mais  enfui  nul  autre  que 
vous  n'aurait  le  pouvoir  de  nous  tromper.  Nous 
n'avons  eu  foi  et  nous  n'aurons  jamais  foi  qu'en 
vous.  Eh  bien  !  nos  amis  sont  en  proie  aux  plus 
vives  alarmes.  Votre  droiture  leur  est  connue, 
mais  il  est  clair  qu'il  serait  plus  facile  au  premier 
venu  de  pousser  les  vétérans  à  des  violences,  qu'à 
vous  de  les  retenir.  Nous  vous  en  conjurons,  ex- 
pliquez-vous !  ce  ne  serait  pas  sérieusement  qu'on 
pourrait  dire  que  les  vétérans  ont  eu  avis  d'une 
motion  que  vous  devez  faire  au  mois  de  juin  en 
leur  faveur.  Le  prétexte  serait  aussi  vain  que  dé- 
risoire. Quelle  opposition  ont-ils  à  craindre, 
quand  on  sait  que  nous  resterons  neutres?  Nul 
ne  dira  que  c'est  pour  nous  que  nous  craignons, 
car  il  est  évident  que  la  moindre  atteinte  à  nos 
personnes  entraînerait  un  bouleversement  com- 
plet et  une  confusion  générale. 

725.  —  Dli  TRÉBOMUS  A  CICÉRON.  Aihèucs,  2a  i.iji. 

F.  XII  ,16.  Je  suis  arrivé  à  Athènes  le  1 1 
des  kalendes  de  juin ,  et,  suivant  le  plus  cher  de 
mes  désirs,  j'y  ai  trouvé  votre  (ils  tout  entier  à 
l'étude  et  jouissant  de  la  meilleure  réputation. 
Vous  devinez,  sans  que  je  vous  le  dise,  combien 
j'en  suis  heureux.  Vous  savez  ce  que  vous  êtes 


pour  moi,  et  ce  que  notre  vieille  et  franche  amitié 
peut  m'inspirer  non-seulement  dans  un  boiiiieur 
comme  celui-là,  mais  encore  pour  la  moindre 
bagatelle,  du  moment  qu'elle  vous  touche.  N'allez 
pas  croire  au  moins,  mon  cher  Cieéron,  qu'en 
vous  parlant  ainsi  de  votre  fils,  je  veuille  seule- 
ment   chatouiller    agréablement    vos    oreilles. 
Parmi  la  jeunesse  qui  est  à  Athènes,  il  n'y  a 
personne  d'aussi  aimable  que  notre  enfant,  oui 
notre  enfant,  car,  entre  vouset  moi,  tout  doit  être 
commun  ;  personne  qui  ait  en  même  temps  plus 
(le  goût  pour  ces  études,  que  vous  aimez,  et 
qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 
C'est  donc  avec  une  satisfaction  sincère  que  je 
vous  félicite  et  me  félicite  aussi  desjustes  raisons 
que  nous  avons  d'aimer  celui  que  nous  aimerions 
encore,  quand  il  en  serait  moins  digne.  Au  mi- 
lieu de  la  conversation ,  il  m'a  parlé  de  l'intention 
de  visiter  l'Asie.  J'ai  applaudi  ;  je  l'ai  même  prié 
de  réaliser  sou  projet  pendant  que  je  gouver- 
nerai la  province.  11  trouverait  en  moi  la  ten- 
dresse et  les  soins  d'un  père.  Je  veillerai  à  ce  que 
Cratippe  l'accompagne,  car  je  ne  veux  point  que 
vous  regardiez  ce  voyage  comme  une  interruption 
des  études  où  vous  le  poussez.  Il  s'y  livre  avec 
zèle ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  de  tout  cœur  ;  mais  je 
ne  l'en  excite  pas  moins  à  demander  chaque  jour 
de  nouveaux  progrès  à  l'étude  et  à  l'exercice.  — 
Je  ne  sais  comment  vous  gouvernez  les  affaires 
au  moment   oii  j'écris.   On  parle  de  troubles. 
I  Puisse-t-il  n'en  être  rien,  et  puissions-nousohtenir 
enfin  un  peu  de  loisir  et  de  liberté!  C'est  un  boii- 
I  heur  dont  j'ai  bien  rarement  joui  jusqu'à  ce  jour. 


limus,  digni  suiniis ,  qiios  liabeas  tui corisilii  parlicipcs ,  in 
ea  |ii,Tsertiin  rc ,  qux  ail  nos  perliiict.  Quare  pelinins  a 
le ,  facias  nos  cerliorcs  tu.c  voluntatis  in  nos  :  piilcsne  nos 
tiilos  fore  in  tanla  friMpienlia  inilitnni  veteranoiiim,qiios 
l'Iiani  (le  lepontMida  ara  cofjilaie  aiiilinius  :  «iirod  vi'll(^  cl 
pruljare  vix  (pilsqiiarn  jiosse  vidctnr,  (pii  nos  salvos  et  ho- 
ni'sliis  velil.  Nos  ali  iuilio  speclasse  oliuni,  irec.  (piidipiam 
aUid  lil)crlalc  cornniinii  (pi;c.sisse  exitns  déclarai.  Fallcre 
neiiro  nos  polcsl,  iiLsi  lu  :  qrrod  eerle  abesla  Ina  virtnte  el 
(idc  :  sed  alins  nenio  facnllaleni  Irahet  decipieiidi  nos;  tilii 
eiiiin  rini cieilidrrrrus el cicdilnr i  sniiins.  .Maxinm  llnioie  de 
iroliis  ariiciirnlnr'  amici  noslri  :  ijnilirrselsi  Iria  liilesexplo- 
lata  est,  lamen  illnd  in  mentein  veiril,  ninllilridineni  ve- 
lerariornm  lacilins  irnpelli  al)  aliis  rpiolibet  quarn  a  le  re- 
lineii  posse.  Reserilias  iioliis  ad  onirria  loganins. Nain  il- 
lnd valde  levé  est  acnngatoiiiiin,  ea  re  dennntialum  esse 
vi^teranls,  (piod  de  CDriirnodis  eoriini  nicrise  .lunio  lalrirns 
esses.  CJui'iii  errirn  iniix'dirnenio  firlnrrini  piilas,  (irrirni  de 
imhis  cerluni  sil  iros  (piielnrdsi'  Non  delienuis  cuiipiani 
vider  i  nimiiinicupidi  \U:v ,  (pinniaceidere  nobisniliil  pcs- 
sil  sine  pernicie  et  eonfrisione  oniuiuni  reruni. 

TREIJONIUS  CICKRONI  S. 

S.  V.  lî.  K.  Atlienas  veni  a.  d.  xr  Kal.  Jnn.,alipri' iiri, 
(|iiiiil  maxime  opialiarn,  vidi  liiiinn  tiiiirn,  deditrrrri  opti- 
niis  sludiis  srrrninaijiio  nroilesliiv  farna.  Qua  ex  re  (piaiilani 
Toinpialcm  ceperiin,  soiie  potes,  cliam  nie  laconte.  ^oll 


enini  nescis ,  qnanli  le  faciani ,  cl  ipiani  pro  nostro  vêler  - 
n'mo  vei'issimoqiie  ainore  oninibns  luis  cliam  niininirs 
commodis,  non  modo  lanlo  bono  ,  naudeani.  Noli  piilare, 
mi  Cicero ,  nie  lioc  ani ilms  luis  dare  :  nihil  adolescenle 
Ino  atqne  adeo  nostro ,  (nibii  enim  niilii  a  le  |iolest  esse 
sejniieUmi)  aiil  amabilins  omnibus  iis,  ([ni  Albenis  snnl , 
est,  aul  slrrdiosiiis  earnm  ariirrm  ,  rpras  In  inaxinieamas, 
hoc  est,  opiimaruni.  llaquc  libi  ,  (]iiod  vere  faccre 
possrnn ,  brbenter  qiioque  gralnlor  nec  ininns  etiarii  no- 
lils,  (piod  eum,  queni  necesse  ci  al  diligcre,  qiialisciiiKpre 
csset,  taleni  liabenins,  ni  Inbenler  quoqiie  dili^amns. 
Qui  quinn  niilii  in  .sermoiie  injecisset  se  velli^  Asiani 
viseie,  non  modo  iiivilaliis,  sed  eliani  rogafiis  est  a  nie, 
ntid  polissinrum  nobis  obtinenlihns  provinciam  faccrel. 
C'ui  nos  el  eaiilate  el  aniorc  liiiini  ofticium  piveslaliiros 
non  (lehes  dubitaie.  lilud  qrioipieciil  nobis  cura",  ut  Cia- 
tippns  iina  cnm  eo  sit,  ne  piiles,  in  Asia  ferialnm  illiiii  ab 
iis  slndiis,  in  qiia;  tua  (ohorlalione  ineitalnr,  fulurrim. 
Narn  illnni  paralrrni,  ut  video,  et  ingrcssum  pleno  srailii 
rolruilari  nmr  inleiiriillcnins,  qrro  in  dics  lon<;lus(lisi'end(< 
cxciren rloipicsi'  priiccdal.  — Vos  qnid  a.seielis  in  rcprrlilica, 
qrinrii  lias  lilerasdubam,  non  sciebani.  AudiebaiiKprjedani 
trribrrlenta,  qna;  scilicel  enpio  esse  (alsa,  ul  aliqirando 
oliosa  libertate  fruanrrir  :  rpiod  vel  minime  niilir  adhrn- 
conlif;it.  Kgo  lanicii  nacliisin  iiavi(;aliorie  nostia  prrsilluni 
laxanienli.eonciirnavi  libi  mrinuscnirrni  ex  insllliilo  meo  ; 
cl  liiclurii,  runi  magno  no.-lio  honore  a  le  diilum,  couclusi, 
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Toutefois,  j"ai  profité  d'un  moment  pendant  que 
j'étais  en  mer,  et  je  vous  envoie  un  petit  présent 
(le  ma  façon  ;  vous  verrez  à  la  fin  un  mot  de 
vous,  qui  me  fit  tant  d'honneur.  La  dédicace 
est  à  la  suite;  c'est  à  vous  que  je  le  dédie.  Si 
quelques  expressions  vous  paraissent  un  peu  li- 
bres, l'infamie  du  personnage  auquel  je  m'atta- 
que sera  mou  excuse.  Vous  pardonnerez  à  ma 
colère.  La  passion  n'est  que  trop  légitime  envers 
des  hommes  et  des  citoyens  de  cette  espèce. 
D'ailleurs,  on  a  bien  passé  ces  licences  à  Luci- 
lius.  Il  n'a  pas  montré  moins  de  fiel.  Et  certes 
ceux  qu'il  attaque  ne  méritaient  pas  autant  la 
liberté  que  se  donne  sa  plume.  Qnant  à  vous , 
n'oubliez  pas  votre  promesse,  et  faites-moi  figu- 
rer le  plus  tôt  possible  dans  l'un  de  vos  dialogues. 
Si  vous  composez  c[uelque  chose  sur  la  mort  de 
César,  j'ai  la  confiance  que  vous  ne  me  mettrez 
pas  au  dernier  rang ,  ni  parmi  les  acteurs  du 
drame,  ni  parmi  les  amis  de  l'auteur.  Prenez 
soin  de  votre  santé.  Je  vous  recommande  ma 
mère  et  tous  les  miens. 


726. 


A  MATIU.S. 


Tusculuii) ,   tn.ii. 


F.  XI,  27.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je  dois 
m'affliger  ou  me  réjouir  de  la  visite  que  je  viens 
de  recevoir  de  Trébatius,  le  plus  obligeant  des 
hommes  et  l'homme,  du  monde  qui  nous  aime 
le  plus  l'un  et  l'autre.  J'étais  allé  le  soir  à  Tus  - 
culum.  Je  le  vois  arriver  le  lendemain  matin  de 
très-bonne  heure,  malgré  sa  santé  encore  chan- 
celante; je  le  grondai  d'avoir  si  peu  soin  de 
lui;  il  ne  pouvait,  dit-il ,  se  tenir  d'impatience 
de  me  voir.  Qu'y  a-t-il  donc,  lui  demandai-je? 
Alors  il  me  parla  de  vos  plaintes.  Avant  de 
m'expliquer,  permettez-moi  quelques  observa- 
tions :  autant  que  ma  mémoire  peut  remonter 


vers  le  passe,  je  ne  trouve  personne  avec  qui  je 
sois  plus  anciennement  lié  qu'avec  vous;  j'ai 
plusieurs  amis  qui  datent  d'aussi  loin,  mais  pa 
un  qui  me  soit  aussi  cher.  Le  premier  jour  que 
je  vous  vis ,  je  vous  aimai ,  et  je  sentis  que  vous 
m'aimiez  de  même  ;  votre  départ ,  votre  longue 
absence ,  la  diversité  de  nos  vues  et  nos  carrières 
différentes  ont  empêché  entre  nous  cette  fusion 
intime  de  sentiments  que  l'habitude  de  se  voir 
constamment  peut  seule  opérer  entre  des  esprits 
sympathiques.  Je  n'en  ai  pas  moins  eu  occasion  , 
dès  longtemps  avant  la  guerre  civile  et  lorsque 
César  était  dans  les  Gaules ,  de  voir  vos  disposi- 
tions pour  moi.  Vous  avez  fait  une  clause  que 
vous  jugiez  devoir  à  la  fois  m'ètre  fort  utile ,  et 
n'être  pas  inutile  à  César.  Vous  l'avez  disposé 
à  m'aimer,  à  me  rechercher,  à  me  compter  parmi 
les  siens.  Je  passe  sur  ce  qu'on  peut  voir  d'inti- 
mité dans  nos  entretiens,  notre  correspondance , 
nos  rapports  de  toute  espèce  à  cette  époque.  Ce 
qui  suit  est  plus  sérieux.  Au  commencement  de  la 
guerre  civile,  comme  vous  alliez  rejoindre  César 
à  Brindes,  vous  vîntes  me  voir  àFormies.  Cette 
visite  seule,  d'abord  de  quel  prix  ii'était-elle  pas 
dans  de  semblables  circonstances?  Croyez-vous 
ensuite  que  j'aie  oublié  vos  couseils,  vos  instan- 
ces, et  tant  d'autres  preuves  du  plus  tendre  inté- 
rêt? Trébatius,  je  m'en  souviens,  était  présent 
à  cette  entrevue.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  en  allant  au-devant 
de  César,  dans  le  canton  de  Trébula,  si  je  ne  me 
trompe.  Plus  tard,  vint  le  moment  où  je  ne  sais 
quel  sentiment  d'honneur  ou  de  devoir,  ou  peut- 
être  un  caprice  du  sort ,  me  poussèrent  à  joindre 
Pompée?  Quel  service  ne  m'avez- vous  pas  rendu , 
quel  gage  d'affection  ne  m'avez-vous  pas  donné, 
à  moi  et  aux  miens,  pendant  mon  absence?  Aussi 


et  libi  infra  subsciipsi.  In  quibus  versiciilis  si  tibi  quibus- 
(lani  vcrbis  £00'jp^ï;iJ,ovéi7Tefo;  videbor  :  tmpitudo  persoiiœ 
cjus,  in  qtiani  liberins  inveliimur,  nos  vindicabit.  Tgnos- 
ces  etiam  iracundiœ  iiostr*,  qnu'  justaest  in  ejusmodi  et 
homines  et  cives.  Deindc,  qui  magis  boc  Liicilio  licuerit 
assnnieie  libertalis,  quam  nobis?  quuni,  etiaiiisi  odio 
pari  fiierit  in  eos,  qiios  la-sit,  tamen  ceile  non  magis  di- 
gnos babuerit, in quos  tanla  libertate veiborum  incurrerel. 
Tu,  sicnt  milii  pollioitus  es,  adjunges  me  qnani  prinnim 
ad  tuos  serniones.  Naniiiue  illud  non  dubito,  quin,  si  (|uid 
de  inteiitu  Ca'saris  sriilias,  non  patiaris  me  minimam 
partcm  et  rei  et  annnis  tui  ferre.  Vale,  et  niatrem  meosque 
tibi  comnienJatos  liabc.  D.  vni  Kalendas  Junias,  Atlie- 
iiis. 

M.  CICEROMATIO  S. 

Nondum  satis  constitui ,  molestiaene  plus ,  an  voluptatis 
altulerit  niihi  Trebalius  nosler,  liomo  quum  plenus  officii, 
tnni  ntriusque  noslruni  amantissimus.  Nam  quum  in  Tus- 
rulanum  vespci  i  venissem  ,  postridie  ille  ad  me,  nondum 
satis  firmo  corpore  quum  esset,  mane  venit.  Quem  quum 
onjurgarem,  quod  païuni  valeludiui  parccrcl  :  luni  ille, 


nibil  sibi  lougius  fuisse,  quam  ut  me  videret.  Num  qnid- 
nam ,  inquam ,  novi  ?  Detulit  ad  me  querelam  tuam  :  de 
quaprius,  quam  respondeo,  paucaproponam.  Quantum 
memoria  rcpetere  praeterHa  possuni,  nemo  est  milii  te 
amicus  antiquior.  Sed  vetustas  babet  aliquid  commune 
cum  multis  :  amor  non  babet.  Dilexi  te,  quo  die  cognovi  : 
meque  a  te  diligi  judicavi.  Xuus  deiude  discessus,  isq»e 
diuturnus,  ambilio  nostra  et  vitje  dissimilitudo  non  est 
passa  voluutatcs  nostras  eonsuetudine  conglutinari.  Tuum 
tamen  erga  me  animuni  agnovi  multis  annis  ante  belluni 
civile,  quum  Ca;sar  esset  in  Gallia.  Quod  enim  veliemen- 
ter  mihi  utile  esse  putabas,  nec  inutile  ipsi  Ccesari,  perte- 
cisti,  ut  ille  me  diligeret ,  coleret ,  baberel  in  suis.  Multa 
prœlereo,  quaj  temporibus  illis  inter  nos  familiarissime 
dicta ,  scripla  ,  comniunicata  sint  :  gr  aviora  enim  conse- 
cula  sunl.  Et  initio  belli  civilis,  quum  Brundisium  versus 
ires  ad  C»sarem ,  venisti  ad  me  in  Foi  niianum.  PrimuRi 
boc  ipsum  quanti,  prasertim  temporibus  illis!  Deiude 
oblitum  me  pulas  consilii,  sermonis,  liumanitalis  Uia;.^ 
quibus  rébus  interesse  mcmini  Trebalinm.  Nec  vero  siua 
oblitus  lilerarum  tuarum;  quas  ad  me  misisti ,  qiUHn  0«- 
sari  obviam  venisscsin  agro,ut  arbitror,  Trebulauo.  Se- 


ses 


LETTRES  DE  M.  T.  CICEROiN. 


n'cst-il  pas  un  seul  tles  niieusqui  ne  vous  regarde 
comme  notre  meilleur  ami.  J'arrive  à  Brindes. 
Puis-je  oublier  l'empressement  avec  lequel  vous 
accourûtes  de  Tarcnte?  Je  vous  vois  vous  asseoir 
auprès  de  moi,  consoler,  ranimer  mon  esprit 
abattu ,  et  qui  ne  rêvait  plus  que  misères  et  cala- 
mités. Entin  je  me  revis  à  Rome.  Qu'a-t-il  man- 
qué alors  à  notre  intimité?  Vos  conseils  en  de 
graves  circonstances  ont  décidé  de  ma  conduite 
à  l'égard  de  César.  Dans  le  commerce  ordinaire, 
quelle  maison  ,  après  celle  de  César,  fréquentiez- 
vous  de  préférence 'i"  Où  veniez-vous  passer  tant 
d'heures  qui  s'écoulaient  pour  nous  dans  les  plus 
donx  entretiens?  Ce  fut  même  alors ,  si  vous 
vous  le  rappelez,  que  vous  m'engageâtes  à  com- 
poser mes  ouvrages  philosophiques.  Après  le 
retour  de  César,  qu'avez-vous  eu  de  plus  à  cœur 
que  de  me  rapprocher  de  lui  plus  étroitement? 
Et  vous  y  aviez  réussi.  —  Mais  où  tend  cette  di- 
gressi:)n,  qui  devient  plus  longue  que  je  ne  le 
pensais?  à  exprimer  ma  surprise  de  ce  que ,  con- 
naissant toutes  ces  circonstances,  vous  ayez  cru 
que  j'aie  pu  manquer  aux  droits  d'une  amitié 
comme  la  nôtre.  Outre  ces  titres  éclatants  et 
publics,  il  en  est  d'antres  plus  particuliers  dont 
les  p:iroles  ne  donnent  qu'une  idée  imparfaite  : 
c'est  qu'en  vous  tout  me  plaît.  Que  j'aime  votre 
inébranlable  lidélité  à  vos  amis,  votre  sagesse, 
votre  gravité,  la  constance  de  vos  sentiments! 
que  je  n'aime  pas  moins  l'enjouement  de  votre 
esprit ,  la  douceui'  de  votre  caractère,  votre  goût 
pour  les  lettres!  J'arrive  maintenant  à  vos  plain- 
tes :  premièrement  je  n'ai  jamais  cru  que  vous 
eussiez  voté  pour  cette  fameuse  loi;  ensuite, 
quand  même  je  l'aurais  cru ,  je  vous  aurais  sup- 
posé   de  justes   raisons  pour   le  faire.   Votre 

ciiliini  illu(t  Icmpiis  est,  (junm  me  iiii  Pompi'iiiin  piolicisci , 
sivi'  piidor  meus  coegil,  sivo  uniciiiiii,  sive  liiitiiiin.  Qiiod 
ollicium  tiiiim,  quod  btiidiiiÊii  vcl  iii  aliseiUein  me  vel  in 
pia'seiites  iiioos  ilefiiit?  qiiem  pono  oiimes  incict  milii  et 
silii  te  aiiiicioiem  jiKlicaveriMil?  Veni  [îiiiiKlisiuiii.  Olili- 
lumiii' me  piitas,  (pia  (eleiitale,  lit  primiim  aiidieris,  ad 
me  Tarento  advolaiis.'  (pia;  tua  lueiit  assessio,  oialio, 
«•oururnatioanimimeifiacUcommuniiimmiseriarummetu? 
Tandem aliqiiand(5 l^oma;  esse  aepimns.  Quid defiiit iiosliaî 
lamiliarilali?  In  nmxiniis  rehns  (jnonam  modo  };erereni  me 
adversus  Cirsarem,  nsns  luo  consdio  .smn.  In  ndiqiiisof- 
(iciis  iiii  Intiilmisti,  excepto  Ca\>;aie,piii'ler  me,  nt  do- 
nnnn  veiditaies,  liorasiine  nniltas  sn'pe  s\ia\issimo  ser- 
moiie  consunieres?  tnin,  cjunni  etiam  ,  si  mcminisli,  ut 
lioec  (fiXodoçoOiieva  scrihereni,  tu  me  impulisti.  l'ost  Ca^- 
saiis  reilitum,  (piid  tdii  majorienne  l'iiit,  <pi.iin  nt  essem 
ejo  illi  quam  lamiliarissinmsi'qnodefleteras.  — Quorsuni 
if;itnr  liaïc  oiatio  lon^^ior,  (|uam  pntaram?  Quia  sum  ad- 
iniiatuste,  qui  lia!c  iiossedelii'res  ,  ()uiilquam  a  me  ((uii- 
missnm,  quod  esset  alii'nnm  nostia  amieilia,  credidisse. 
Nain  pra'lerli;ec,qua'eounnemoravi,qua;  testatasuntetil- 
lustiia,  lialico  multa  oeculllma,  (\iix  \'i\  veibis  exsequi 
possnni.  Omuia  me  tua  deleetant  :  sed  maxime  maxima 
Hiunn  fides  in  amicitia,  consilium,  giavilas,  toustantia; 


haute  position  attire  naturellement  les  yeux  sur 
\  os  moindres  actions ,  et  fait  que  la  malignité 
ptd)lique  ne  leur  doniie  pas  toujours  une  inter- 
prétation favorable.  Si  vous  ignorez  cela,  je  ne 
saurai  que  vous  dire.  Apprenez  cependant  que 
lorsque  cette  malignité  s'exerce  en  ma  présence, 
je  ne  manque  jamais  de  prendre  votre  parti, 
comme  je  sais  que  vous  prenez  le  mien  contre 
mes  ennemis.  Je  fais  mon  thème  en  deux  façons  : 
dans  certains  cas ,  je  donne  des  démentis  formels , 
comme  pour  le  vole  en  question  ;  dans  d'autres, 
j'explique  votre  conduite  par  les  motifs  les  plus 
honorables  pour  vos  sentiments  et  votre  carac- 
tère, comme  dans  l'affaire  des  jeux.  Mais  vous 
êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  reconnaître  que  si 
César  fut  roi,  et  il  le  fut  sans  doute,  on  peut 
disputer  sur  la  ligne  de  conduite  que  vous  avez 
suivie,  c'est-à-dire,  ou  soutenir,  par  exemple, 
ainsi  que  je  le  fais,  que  vous  vous  honorez 
comme  ami  et  comme  homme  en  restant  fidèle  à 
vos  affections,  même  après  la  mort  de  celui  qui 
en  était  l'objet;  ou  prétendre,  ainsi  qued'autres_ 
le  font,  qu'on  doit  préférer  la  liberté  de  sa  patrie 
à  la  vie  de  son  ami.  Que  ne  vous  a-t-on  dit  mes 
combats  sur  cette  double  thèse?  Mais  il  y  a  d(;.ux 
points  qui  sont  l'un  et  l'autre  tout  à  votre  gloire, 
et  que  personne  ne  relève  avec  plus  de  plaisir  et 
plus  souvent  que  moi  :  c'est  que  vous  avez  tou- 
jours été  et  fort  opposé  ix  la  guerre  civile,  et  très- 
proiloncé  pour  la  modération  dans  la  victoire. 
Sur  cela  je  n'ai  encore  trouvé  personne  pour  me 
contredire.  —  En  résumé,  je  dois  des  griices  à 
Trébatiu?  pour  m'avoir  donné  l'occasion  de  vous 
écrire  cette  lettre.  Vous  ne  pourriez  mettre  en 
doute  la  sincérité  des  sentiments  qu'elle  exprime, 
sans  me  croire  dépour\  ti  de  cœur  et  de  principes , 

tumlepos,  humanilas,  litor.T.  Onapiopter  redeo  nunc  ad 
querelam.  ICgo  te  sulïianium  tidisse  in  illa  loge,  piinumi 
non  ciedidi  :  deinde,  si  ciedidissein  ,  nunquamid  sine  ail- 
qna  justa  causa  exislimarem  te  fecisse.  Dignitas  tua  faeit , 
utanimadveitatnr,  (piidquid  facias  :  malcvolenfia  auleni 
liominuni,  ut  nonnnlla  dui'ius,<piani  a  te  facla  sint,  pio- 
l'eianlur.  ICa  lu  si  non  andis,  (piid  dieam ,  nescio  ;  eqni- 
dem  ,  si  ipiando  audio,  lani  dei'cndo ,  i|uam  me  scio  a  te 
eouda  iniqnos  meos  solere  del'endi.  Del'cnsio  auteni  est 
duplex  :  alla  sont ,  qna'  liquido  ncgare  soleani ,  ut  de  isto 
ipso  suHianio  :  alia,  quai  delendam  a  te  pie  lieii  et  liu- 
maue  ,  ut  de  (unalioin;  Indonnn.  Sed  te,  liomincnidpctis- 
sinnun ,  non  l'ugit ,  si  C'a'sar  rex  l'ueiit ,  quod  milii  cpiidem 
videtiu-,  in  uti'ain(|ue  partem  de  tno  oflii  io  dispulari  possc  : 
vel  in  eam,  ipia  ego  soleo  nti,  hunlaniiam  esse  fideni  et 
lunnanitaten)  toam,  (|ui  amieun]  eliam  mortnuni  diligas; 
vel  in  eam  ,  qua  uoninilli  uinniur,  lilieitateni  patria^  vita: 
amiii  anii'poneni'.am.  l'^x  liis  si'iuiouihus  utiuam  essent 
delata'ad  tcdispulationes  luea'!  Illa  veicj  duo, qua' maxima 
sunt  laudum  tuaruni,  <]nis  aut  lilienlins  (pianiego  commé- 
morât aut  sa-pius?  teet  non  snsriiiiendi  liellicivilis  gravis- 
siminn auctorem fuisse, et moderandai vi(loii;e ;  in qno, qui 
udld  n(Mi  assentiretur,  iuvi'id  neminem.  —  Quare  Iialieo 
gi atiani  Tiebatio ,  familiari  uostio , qui  mild  dédit  causain 
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supposition  qui  serait  la  plus  blessante  pour  moi 
et  au  moins  bien  étrange  chez  vous. 

727.  —  DE  M.UIUS  A  CICÉUON.       Rome. 

F.  XI, 28.  J'ai  éprouvé  un  grand  bonheur  en 
lisant  votre  lettre ,  qui  répond  si  bien  à  mon  at- 
tente et  à  mon  \  œu ,  et  où  je  vois  comment  vous 
me  jugez  toujours.  Non  Je  n'avais  pas  le  moindre 
doute  ;  mais  le  haut  prix  que  j'attache  à  votre 
estime  me  rend  jalou.x  de  la  conserver  intacte, 
.l'ai  la  conscience  de  n'avoir  dans  aucune  occasion 
mérité  un  reproche  d'un  homme  de  bien  ;  et  je 
me  refusais  à  croire  qu'avec  une  nature  aussi  ex- 
cellente et  un  esprit  aussi  clairvoyant  que  le  vô- 
tre, vous  eussiez  pu  céder  légèrement  à  des 
préventions  contre  un  homme  qui  a  été  et  qui 
est  toujours  porté  d'inclination  pour  vous.  Satis- 
fait sur  ce  point ,  je  vais  répondre  aux  accusations 
où  votre  bonté  de  cœur  et  votre  affection  ont  si 
souvent  pour  moi  pris  fait  et  cause.  Je  sais  tout  ce 
qu'on  a  dit  contre  moi  depuis  la  mort  de  César. 
On  m'a  fait  un  crime  d'avoir  gémi  de  cette  fin 
tragique.  Mon  ami  est  tué  ;  et  l'on  ne  veut  pas 
que  je  m'indigne  !  La  patrie,  dit-on,  doit  passer 
avant  l'amitié;  comme  s'il  était  prouvé  que  le 
trépas  de  César  est  profitable  à  la  république.  Je 
parlerai  sans  détour  :  j'avoue  que  je  n'en  suis 
pas  encore  à  ce  haut  degré  de  sagesse.  Dans  nos 
guerres  civiles ,  je  ne  me  suis  pas  attaché  au  parti 
de  César.  J'ai  servi  l'ami,  bien  qu'à  contre-cœur, 
et  je  ne  déserte  point  sa  cause.  Jamais  on  ne  m'a 
vu  approuver  la  guerre,  ni  le  principe  de  nos 
dissensions.  Il  n'est  point  d'efforts  que  je  n'aie 
lentes  pour  en  étouffer  le  germe.  La  victoire  s'est 


rangée  du  côté  de  mes  affections;  mais  je  n'ai 
pas  succombé  à  la  tentation  des  honneurs  et  des 
richesses.  Ceux  qui  s'en  sont  gorgés  avec  le  plus 
d'impudeur  avaient  bien  moins  de  crédit  que  moi 
sur  l'esprit  de  César.  Il  y  a  plus,  ma  fortune  a 
souffert  de  la  loi  dont  profitent  beaucoup  de  gens 
qui  triomphent  de  ce  qu'il  est  mort,  et  qui, 
sans  elle,  ne  seraient  pas  à  Rome  aujourd'hui. 
J'ai  demandé  qu'on  épargnât  les  vaincus,  et  j'y 
ai  travaillé  avec  autant  de  zèle  que  s'il  se  fût 
agi  de  moi-même.  Et  moi,  qui  voulais  qu'il  ne 
tombiît  pas  un  cheveu  de  la  tête  de  personne, 
je  ne  pourrais  pas  m'indigner  du  meurtre  de  ce- 
lui par  qui  ce  vœu  s'accomplissait;  je  ne  le  pour- 
rais pas,  quand  je  le  vois  périr  de  la  main  de 
ces  mêmes  hommes  pour  lesquels  il  avait  en- 
couru la  désaffection  des  siens  !  Eh  bien  !  me 
dit-on,  puisque  vous  blâmez  notre  action,  vous 
porterez  la  peine  de  votre  audace.  C'est  vraiment 
inouï!  Quoi  !  ici  on  pourrait  impunément  se  glo- 
rifier d'un  forfait,  et  là  on  ne  pourrait  pas  en 
gémir  sans  danger!  Mais  les  esclaves  eux-mêmes 
ont  leur  libre  arbitre  pour  pleurer,  pour  espérer 
ou  craindre ,  sans  attendre  le  signal  du  maître  ; 
et  cette  liberté-là,  ceux  qui  se  proclament  les 
restaurateurs  de  la  liberté  voudraient  nous  la 
ravir  par  la  terreur!  Vaincs  menaces!  Jamais 
danger  ni  crainte  ne  me  feront  reculer  devant 
mes  devoirs  d'homme  et  d'ami.  J'ai  pour  principe 
qu'il  ne  faut  jamais  fuir  une  mort  honorable,  et 
que  souvent  il  faut  l'ai  1er  chercher.  Mais  pourquoi 
tant  m'en  vouloir  de  leur  souhaiter  qu'ils  se  re- 
pentent? Oui ,  je  souhaite  que  la  mort  de  César 
devienne  pour  chaque  Romain  un  sujet  de  deuil. 


liariim  litoraniin  :  qiiilms  nisi  credideris ,  me  omnis  oflicii 
«t  humanilalis  eNpeilcm  jiidicaris;  quo  iiec  milii  gravius 
quidquum  polest  esse  iiec  le  alieiiius. 

MATItJS  CICERONl  S.  D. 

Masnam  voliiplatem  ex  tuis  lileris  cepi,  qiiod,  qiiam 
speiùram  alqtie  oplaram ,  liabere  te  de  me  opiiiidiiem 
cn^noTi.  De  qiia  etsi  non  dubitabam ,  lamen ,  qiiia  niaximi 
iostimaham,  ut  inciirrnpta  maneret,  laboratiam.  Cnnscius 
autom  milii  erani  niliil  a  me  commissuni  esse,  qimd  boni 
cnjusqnani  otfenderel  animum.  Eo  minus  ciedebain  plnii- 
niis  alqne  optimis  artibus  ornato  fibi  temei'e  qiiidqiiam 
peisnaderi  potuisse,  piu'serlim  in  (]ueni  niea  piopensa 
et  perpétua  fuisset  alqne  esset  benevolenlia.  Quod 
qnnniani,  ul  volui,  scio  esse  :  respondebo  criminibus, 
i|Mihns  tu  pro  me,  ut  par  erat  tua  singulari  bonitale  et 
aniiiitia  noslia,  s.i'pe  reslitisti.  iS'ola  enini  mibi  snnt, 
i]ua'  in  me  post  Cresaris  niortem  contuleinnl.  Vilio  mibi 
dant ,  (piod  niorlem  bominis iiecessarii  graviter  lero,  atipre 
eum,  qucm  dilH\i,  périsse  indigrror.  Aiunt  enim  palriani 
amiciti;e  praeponondam  l'Sse  :  proinde  ac  si  jam  vicer  int , 
obitrim  cjns  reipublic^  fuisse  ntilem.  Sed  non  agam  asiule. 
Fateor  me  ad  islnm  giadnm  sapienlia'  non  pervenisse. 
Neque  enim  C'.TS.nem  in  dissensione  civili  sum  secntus; 
scdaniicum,  ipranquam  re  offcndebar',  tamcn  non  dese- 
rui  :  iicqiie  bclluni  unquam  civile  aut  etiam  causam  dis- 


sensionis  probavi;  quam  etiam  nasccntem  exstingui 
summe  sludui.  Itaque  in  Victoria  bominis  necessarii,  neque 
bonoris,  neque  pecuni*  dulcedine  sum  caplus  :  quiljus 
pr  a?miis  reliqui ,  minus  apud  euui  quam  ego  quurn  (los- 
sent,  immodeiate  sunt  abusi.  Alque  etiam  rcs  familiaris 
mea  lege  Caîsaiis  deminuta  est  :  cirjus  benelicio  plerique, 
qui  Civsaris  morte  lalantur,  rcmanserunt  in  civilale.  Ci- 
vilius  victis  ut  parcerelur,  œque  ac  pro  mea  salute  laboravi. 
Possum  igitur,  qui  omnes  voluerim  incoUimes,  eum,  a 
quo  id  impetratum  est ,  périsse  non  indignari ?  quum  pr ae- 
ser  lirn  iidem  Iromines  illi  et  invidiœ  et  exitio  fuer  int.  Plec- 
teris  ergo,  in(iuiunt,  quoniam  factuni  nostrunr  impr'obare 
airdes.  O  supeibiam  irrauditam  ,  alios  in  facinor-e  gloiiari , 
aliis  ne  dolere  quidern  impunité  licere!  At  bajc  etiam  ser- 
vis seniper  bbera  l'uerunt,  limèrent,  gaudcienl,  dolerctt 
suopolius,  quam  alteiius  aibilrio  :  qu*  nunc,  ut  quideni 
isti  (bclitarit  liberlatis  auclores,  metu  nobis  evtorquere co- 
nantur.  Sed  nibil  agirnl.  Kullius  unquam  pericrrli  terrori- 
bus  ab  oflido  aut  ab  bumanitale  desciscam.  Nunquam  enim 
bonestam  mortcm  lugiendam ,  sa^pe  etiam  oppelendam  pu- 
tavi.  Sedquid  mibi  succensenl,  siid  oplo,  utpu'nileal  cos 
sui  facii?  Cupio  enim  Ca-saris  morlem  omrdbus  esse  accr- 
Iram.  At  debeo  pio  civili  parte  rempulibcam  velle  salvani. 
id  qnidem  rue  ciiper  e ,  irisi  et  ante  ai  la  vita  et  leliqua  mea 
spes,  lacente  me,  probal,  dicendo  vincere  non  postulo. 
Quare  niajorcni  in  moduni  te  rogo,  ut  rem  poliorem  ora- 


S70 


Lin  lUES  nii  M.  T.  CICEUON. 


Mais  coniineeiloj  CM), (lit-on,  ju  dois  cksirer  le  sa- 
lut de  la  république.  Si  ma  vie  tout  entière  et  les 
espérances  que  je  garde  dans  ma  douleur  ne  sont 
pas  à  cet  égard  de  sulTisaiites,  quoique  de  muettes 
garanties,  je  renoiiee  à  le  prouver  par  des  dis- 
cours. Aussi  vous  denianderai-je  avec  plus  d'in- 
stance que  j;miais  de  me  juger  par  mes  actions 
plutôt  que  par  mes  paroles  ;  et  si  nous  considérez 
que  mon  intérêt  est  d'accord  avec  mon  devoir, 
vous  necraindrei  poiut  de  voir  jamais  le  moindre 
rapprochement  entre  les  méchants  et  moi.  Tels 
étaient  mes  principes  dés  mon  jeune  âge,  alors 
qu'une  erreur  a  toujours  pour  elle  l'excuse  de 
riiie.xpérience.  Aujourd'hui,  sur  le  déclin  des  ans, 
irais-je  abjurer  ce  (pie  je  suis  et  me  refaire  moi- 
même'?  non,  certes!  Je  ne  donnerai  aucune  prise 
contre  moi,  si  ce  n'est  par  la  douleur  que  j'ai  du 
déplorable  sort  d'un  grand  homme  et  d'un  ami. 
Si  mes  sentiments  étaient  autres,  je  ne  les  désa- 
vouerais pas  davantage ,  afm  de  ne  pas  ajouter 
du  moins  à  la  perversité  des  actions  le  tort  d'uue 
lâche  et  vaine  hypocrisie.  J'ai  présidé  aux  jeux 
que  lejeune  César  a  fait  célébrer  pour  les  victoires 
de  César.  Ce  fait  est  du  domaine  de  la  vie  privée 
et  des  devoirs  (pii  s'y  rattachent;  il  n'a  rien  de 
commun  avec  la  politique.  Je  devais  cet  hommage 
i\  la  mémoire  et  à  la  renommée  d'un  ami  dans 
la  tombe ,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  au  désir  d'un 
jeune  homme  de  tant  d'espérances,  du  digne  héri- 
tier de  César.  Je  vais  souvent  chez  le  consul  An- 
toine, dans  l'unique  but  de  lui  offrir  mes  saluta- 
tions :  mais  qui  reneontre-t-on  sans  cesse  chez 
lui'?  Ceux-là  qui  me  croient  sans  dévouement  à 
mon  pays,  et  (|ui  n'y  vont  que  pour  en  solliciter 
et  en  arracher  des  faveurs.  Comment!  César  ne 
m'a  jamais  empêché  de  voir  qui  bon  rae  semblait, 
ni  demandé  compte  de  mes  relations  avec  des 

liono  (luoas  :  miliiiino,  si  soiitis  cvpodiie  recto  fieri,  cic- 
(l;is  iiiillMin  (oiniiiniiiiiiiiMii  ciini  liiipidliis  esse  posse.  An, 
cimul  aduli'scciis  pra'stlli,  quniii  cliani  eirare  ciim  e\cii- 
Balione  posscin  :  id  mine,  a'talc  pracipilala,  (■ommatcm, 
ac  me  ipsc  rctcxam ?  Non  faci.iin  :  ncipio ,  qnoil  displicoat , 
conuiiittani ,  pia^teiiinani  ipioil  Imiiiinl'i  inilii  ciiniiinilis- 
fiinii  ac  viii  ampiissijiii  doli'o  pi avi'iii  i-asuin.  (Jiiod  !.i  ali- 
ter e.îscni  animaliis,  luinquani  (piud  rieoicni ,  ne.ïan'in ,  ne 
el  In  poeeaiidi)  impruljus,  et  in  dissiinniando  liniidus  ac 
vannscxisliniarer.  M  Indos,  cpios  Ca'.saiis  vicloriic  Orsar 
adolcscens  l'eeit,  ciiravi.  .\l  i<l  ad  privalinii  oflieinm,  non 
ad  slatinn  reipul)lii;e  perlinet.  (^nod  laniin  nmniis  el  lii>- 
niiiiisaniieissiini  nienioria'  atiput  lionoiilnis  pnrslaie  cliani 
mortni  delini  :  et  oplimîf  spei  adolcscenli  ac  digtii.ssinio 
Ca'saie  peleidi  ne};aie  non  polui.  Veni  eliam  eonsniis 
Antonii  doiniini  sirpe  salnlandi  causa  :  ad  ipiein,  cpii  me 
painni  pallia'  amanleni  esse  existiniant,  rot;andi  qiiideiii 
aliipiid  aiit  leferendi  causa  IVeipientes  venlilaio  repeiies. 
Sed  (pue  lia'c  est  airoj;anlia,  qiiod  Osar  niinqnain  iiile.i- 
pellavil,  qiiiii,  (piil)iis  velleiii,  alipie  eliam  ipios  ipseiion 
dilijiclial,  la(neii  ils  uleier  :  eos,  ipil  niilii  aniieiini  eii- 
pucrunl,  Ljrpcndo  nie,  cfliceie  conaii,  ne,quos  \elim, 


hommes  qu'il  n'aimait  pas;  et  ceux  qui  m'ont 
arraché  mon  ami  croiraient,  en  me  harcelant, 
parvenir  à  étouffer  mes  affections  !  C'est  par 
trop  fort;  mais  je  suis  sans  alarme  :  ma  conduite 
aura  force  et  pouvoir  dans  l'avenir  contre  la  ca- 
lomnie, et  je  sais  bien  que  ceux  même  qui  m'en 
veulent  le  plus  de  maUdelitéàCesar  préféreraient 
des  amis  comme  moi  a  des  amis  ([ui  leur  res- 
semblent. Si  mes  vœux  s'accomplissent,  je  me 
retirerai  à  Rhodes  pour  y  passer  dans  la  retraite 
le  peu  ([u'il  m'est  donné  de  vivre  encore.  Que  si 
quelque  empêchement  me  retenait  ;\  Rome,  ma 
conduite  y  prouverait  à  tous  que  je  n'ai  d'autre 
ambition  ((ne  celle  du  bien  public.  —  J'ai  beau- 
coup d'obligations  a  notre  ami  Trébatius.  Je  lui 
dois  d'avoir  pu  lire  vos  sentiments  dans  votre 
cœuraimant  et  candide,  et  desavoir  que  l'homme 
que  j'ai  toujours  tendrement  aimé  a  plus  que 
jamais  des  droits  à  ma  déférence  et  à  mon  res- 
pect. Portez-vous  bien ,  et  ne  cessez  pas  de 
m'airaer. 


728.  —  A  ATTICUS. 
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A.X'^,  5.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  a 
Brutus  est  de  retour.  Il  m'a  apporté  des  lettres  de 
lui  et  de  Cassius  :  tous  deux  demandent  instam-  a 
ment  mes  conseils;  Brutus  surtout  veut  que  je 
tranche  l'alternative.  0  embai  ras  !  Je  ne  sais  que 
leur  dire.  Aussi  garderai-je  le  silence,  ù  moins 
que  vous  n'en  jugiez  autrement.  Écrivez-moi 
dans  ce  cas  quelles  sont  vos  vues.  Cassius  me 
conjure  d'agir  sur  Ilirtiusde  manière  à  le  rendre 
le  meilleur  possible.  A-t-il  bien  sa  raison?  «  Le 
tbuloua-t-il  jamais  blanchi  le  charbonnier?  »  Vous 
avez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi.  Balbus  et 
Ilirtius  m'écrivent,  comme  vous,  qu'il  y  aura 
un  sénatus-consulte  pour  les  gouvernements  do 

dilisam  P  Scd  non  veieor,  neaiil  mcw  vH.t  modestia  pariim 
valiliii  a  sil  in  poslei  uni  contra  falsos  ruuioics  :  ant  ne  eliam 
ii ,  (pii  me  non  amant ,  piopler  meam  in  Cii'sareni  constan- 
liain,  non  maliiitmei,  qiiani  sui  .slmiles  aniicos  liabere. 
Milii  ipiidemsi  optalaconliiiKent,  qnod  relijpium  eslvila:, 
in  olio  lUiodi  det;ani  :  .sin  casiis  allcpiis  interpellai  il ,  ila  ero 
li'imi^  ut  lecte  lieii  semper  eiipiam.—  Trolialioiiostro 
mayiias  aj^o gialias ,  qnod  lumii  eiffi me aninuiiii  sinipllcem 
alquc  amjcuiii  apeiuit  :  et  qiiod  enni,  ipicm  sem|ier  lu- 
lieiiler  diiexi,  quo  magis  jure  colère  atipic  obseivare  de- 
lieiem,  l'eeit.  Boue  vale  etmedilige. 

CICERO  ATTICO  S. 

A  Hnito  talicllarius  redilt  :  allulit  et  ali  co  el  Cassio. 
Cousiliiini  meiini  ina^uo  opère  exipiirmit  :  Brutus  ipildem, 
nlriim  de  dnolius.  O  rem  miseram  I  Plane  non  lialieo ,  quid 
seribam.  Ilaipie  silenlio  pnio  me  iisunim;  nisi  qnid  aliud 
tibi  videliir.  Siu  tibi  ipiid  Ncnit  in  meiilcm,  sciilie,  qiuv.so. 
Cassius  vero  veliemeuler  oral  ac  pelil,  ni  Hirlium  ipiain 
optimum  faciam.  Sauimi  pulas?  "O  yva^EÙç  àvOpc(x£\Jî. 
l'pislol.im  tibi  misi.  Ul  tu  de  proviucia  Bruli  et  Cassii  per 
benalusconâiiUiim,  ila  scribit  et  liulbus  et  Hirliuj  :  iiiii 
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iîrutus  et  de  Cassius.  Hirtius  est  parti;  il  doit 
(lojà  tHre  à  Tusculuin.  Il  me  prie  instanimeut  de 
lister  éloigné.  Il  y  a  du  danger  à  courir,  dit-il; 
il  en  a  couru  lui-même.  Mais  quand  il  n"y  aurait 
aucun  danger,  je  suis  si  loin  de  craindre  qu'An- 
toine sacbe  mon  déplaisir  de  ses  succès,  que  je 
n'ai  qu'un  seul  motil'  pour  ne  pas  aller  à  Rome  : 
je  ne  veux  pas  le  voir.  Varroa  vient  de  me  com- 
muniquur  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  j'ignore 
iwrqui;  il  a  elTaeé  la  suscription.  Cette  lettre 
annonce  que  les  vétérans,  non  compris  dans  la 
distribution  des  terres,  (ils  n'y  ont  pas  tous  eu 
part,)  tiennent  les  plus  mauvais  propos,  et  que  les 
gens  qui  ne  sont  pas  pour  eux  peuvent  avoir 
de  grands  risques  à  courir  à  Rome.  Ainsi,  pour 
nous,  je  vous  prie,  quel  moyen  d'y  aller,  d'en 
sortir?  (pielle  y  serait  notre  figure,  notre  conte- 
nance? Déplus,  est-il  vrai,  comme  vous  l'annon- 
cez, que  L.  Antoine  marche  contre  D.  Brutus, 
et  les  autres  contre  nos  deux  amis?  Que  dois-je 
faire?  (luel  parti  prendre?  Pour  le  moment  je  suis 
décidé  à  rester  ici,  c'est-à-dire  hors  cette  ville 
où  j'ai  jeté  tant  d'éclat,  et  où,  sous  la  servitude 
même,  mon  caractère  n'a  pas  été  sans  dignité. 
Quant  à  (jiiitter  tout  à  l'ait  l'Italie  ,  nous  en  par- 
lerons ensemble.  J'y  suis  moins  résolu  qu'à 
«n'absenter  de  Rome. 


729.  —  A  ATTICUS. 


Tiiscultjiii. 


A. XV, 8.  Deux  lettres  de  Balbus  depuis  votre 
départ,  mais  rien  de  nouveau.  Hirtius  m'écrit 
aussi  :  il  est  très-offensé  de  la  conduite  des  vété- 
rans. J'hésite  toujours  sur  ce  que  je  dois  faire  aux 
kalendes  de  mars.  J'ai  dépêché  Tiron ,  et  avec 
lui  plusieurs  de  mes  gens ,  afin  qu'au  fur  et  à 


mesure  des  événements,  je  puisse  avoir  des  let- 
tres de  vous.  J'écris  aussi  à  Antoine,  au  sujet  de 
la  mission  que  je  désire.  J'aurais  craint  de  blesser 
cet  esprit  irritable  en  ne  m'adressant  qu'à  Dola- 
bella.  Mais  comme  on  pénètre ,  dit-on ,  très-dif- 
ficilement jusqu'à  Antoine,  j 'ai  écrit  à  Eutrapélus 
pour  le  charger  de  remettre  ma  lettre,  et  d'ap- 
puyer sur  le  besoin  que  j'ai  de  cette  légation.  Il 
faut  bien  dès  lors  qu'il  remette  ma  lettre.  Une 
mission  votive  est  plus  honorable;  enfin  celle-là 
ou  une  autre.  —  Réfléchissez  mûrement,  je  vous 
prie,  sur  votre  position  personnelle  :  le  mieux 
serait  de  venir  en  conférer  avec  moi;  mais  il 
nous  est  toujours  possible  de  nous  écrire.  Gré- 
céius  me  mande  qu'il  tient  de  Cassius  qu'on  sou- 
doie des  hommes  armés  destinés  pour  ïusculum. 
Je  n'y  crois  pas  :  cependant  il  est  bon  de  pren- 
dre ses  précautions,  et  d'avoir  plusieurs  villas 
toutes  prêtes.  D'ici  à  demain  nous  verrous  ce 
qu'on  en  doit  penser. 


730.  —  A  ATTICUS. 


Tiisculiiitf, 


A.XV,G.  Brutus  m'écrit,  ainsi  que  Cassius, 
pour  me  parler  d'Hirtius.  Ils  savent  qu'il  a  été 
excellent  jusqu'à  ce  jour;  mais  comme  ils  dou- 
tent maintenant  de  lui,  ils  désirent  que  j'use  de 
mon  influence  pour  l'affermir  dans  ses  bons  sen- 
timents. Sans  doute  il  est  mal  avec  Antoine, 
mais  il  est  eu  même  temps  fort  attaché  à  leur 
cause.  Je  lui  ai  écrit,  et  lui  ai  recommandé  les 
intérêts  de  Brutus  et  de  Cassius.  Je  veux  que 
vous  voyiez  sa  réponse.  Peut-être  jugerez-vous 
comme  moi  que  la  faction  se  figure  nos  amis 
plus  fermes  qu'ils  ne  sont  réellement. 


quideni ,  se  acliitiuii.  Eleiiim  jani  in  Tusciilano  est  :  milii- 
qiie,  ut  absim,  velienieiiler  auctor  est  :  et  ille  ([uidem 
liericiili  causa,  quoil  sibi  etiani  fui,5se  dicit  :  ego  autem , 
eliani  nt  nuliiim  |ieriiulnm  sit,  tantuni  ahest,  ut  Antonli 
susi)i(ioneiii  fuj^ere  mine  cuieni ,  ne  videar  ejus  secundis 
rébus  non  deleclari,  ut  nilbl  causa  sit,  cui-  lioniam  venir  e 
noiini,  ne  illurn  videani.  Varro  auleni  noster  ad  me  epLs- 
lolani  misit  sibi  a  nescio  (;uo  missam  (nonien  eniin  dele- 
rat)  in  (lua  sciipluEn  erat  veleranos,  cos  qui  rejlciantur 
(nam  partem  e.sse  dimissam)  imptobissime  loqui  ;  ut  magno 
peiiciilo  Romœ  sint  f'nturi,  qui  ab  coruni  pailibus  dissen- 
tire  videantnr.  Qui poiro  noster  itus,  reditus,  vultus,  inccs- 
sus,  inler  istos?  Quod  si,  ut  scrilîis,  L.  Antoniusin  D.  lirii- 
tiini ,  rcliqni  in  nostros  ;  ego  quid  faciam ?  aul  quo  me  paclo 
geiam?  Mlhi  vero  delibeiatum  est,  ut  nunc  quideni  est, 
aliesse  ex  ea  uibe,  in  qua  non  modo  florui  cuni  sunima, 
lennii  ('tiam  servivi  cum  aliqna  dignitate.  Nec  tam  statiii 
c\  llalia  e.\ire,  de  quo  tecum  deliberabo,  qnam  istuc  non 
vende. 

CICERO  ATTICO  S. 

l'osl  tinnn  discessimi  binas  a  Fialbo;  iiiliil  no\l  :  ilem- 
ipie  ab  lliitio;  tpii  se  sciiliil  velienieuler  olfensum  esse 
veleranis.  Exsjiectiit  aniunis,  quiduam  agam  de  Kalend. 


[Martiis].  Mis!  Igltnr  Tirouem  et  cum  Tiione  plnrcs,  qui- 
tus singulis,  ut  ipiidque  accidis.sel,  dares  iileras  :  atque 
etiam  sciipsi  ad  Anionium  de  legalione  :  ne,  si  ad  Dola- 
bcllam  solum  scripsissem ,  iiacundus  lionio  commoveretur. 
Quod  autem  adiins  ad  enm  dilliciIiores.se  dicitiir,  scrip.si 
ad  Eulrapelum,  nt  is  ei  meas  literas  redderet,  legalione 
mibi  opus  esse,  llonestior  est  votiva  :  sed  licet  uti  ntra- 
que.  —  De  le,  qiucso,  eliani  alqiie  eliam  \ide.  Velim  possis 
coram  :  si  minus  possis,  lileris  idem  conseqnemur.  Grœ- 
ceius  ad  me  sciipsit  C.  Cassinm  sibi  srnpsisse,  bomines 
comparari,  qui  armati  in  Tuseulanum  mitlerenlur.  Id 
qnidein  milii  non  videbatur;sed  cavendum  lamen,  villa>que 
pluies  videndaj.  Sed  aiiquid  crasiinus  dies  ad  cogilanduni 
nobis  de  ea  re. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  ad  me  Iîrutus  noster  sciipsisset,  et  Cassius,  ut 
Hirliuiii,  qiicni  adimc  lionum  fuisse  sciebant,  neque  eum 
coiilidebant  fore,  nica  auctoritate  melioiem  laceriMn  (An- 
tonio est  euim  l'orlnsse  iralior,  causa:  veio  amicis.simiis), 
tameu  ad  eniii  .seripsi,  eiqne  dignitatem  Rruli  et  Cassiî 
commendavi.  nie  quid  mibi  rescripsisset,  scire  te  volui; 
si  forleidiMO  tu,  quod  ego,  exisliniares,  istos  etiam  nunc 
vereii,  ne  forlo  ipsi  nosiri  plus  aninii  liabeant,  (luani  lia- 
bent. 
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LETTRKS  DE  M.  T.  CICKP.ON. 


ninTIllS    A.    CICEBON. 

..  Vous  me  demaiiclcz  si  je  suis  de  retour  des 
champs.  Est-cequaiid  tout  fermenteautourde moi 
que  je  puis  rester  à  ne  rien  faire?  C'est  de  Rome 
que  je  suis  de  retour.  J"ai  cru  qu'il  serait  mieux  de 
n'y  pas  rester.  Je  vous  écris  partant  pour  Tuscu- 
lum,  et  n'allez  pas  me  croire  assez  brave  pour 
revenir  à  la  ville  à  l'époque  des  noues.  En  quoi 
d'ailleurs  ma  présence  y  pourrait-elle  êlre  utile, 
lorsqu'on  a  fait  la  besogne  pour  tant  d'années  a 
l'avance?  Quant  à  Brutus  et  Cassius,  qui  me 
trouvent  si  maniable  lorsque  vous  intercédez 
pour  eux,  puissent-ils  aussi  facilement  se  laisser 
persuader  par  vous  de  s'abstenir  de  résolutions 
extrêmes!  C'est  en  partant,  dites-vous,  qu'ils  vous 
ont  écrit.  Où  vont-ils?  que  veulent-ils  faire?  Re- 
tenez-les, mon  cher  Cieéron,  je  vous  en  conjure, 
et  ne  souffrez  pas  que  notre  ruine,  préparée  par 
tant  de  violences,  d'incendies  et  de  meurtres  d'un 
bout  de  la  république  à  l'autre,  s'accomplisse  à 
la  lin  tout  entière.  S'ils  ont  quelque  chose  à 
craindie, qu'ils  prennent  leurs  précautions,  mais 
qu'ils  s'arrêtent  la.  Ils  ont  à  coup  sur  bien  moins 
à  gagner  par  les  mesures  précipitées  qu'en  aban- 
donnant les  choses  à  leur  cours  naturel ,  tout  en 
restant  sur  leurs  gardes.  Laissez  passer  le  torrent, 
il  ne  durera  pas  toujours.  Résistez-lui,  sa  vio- 
lence va  tout  détruire.  Mandez-moi  à  Tusculum 
ce  que  vous  espérez  de  leurs  dispositions.  »  — 
Telle  est  la  lettre  d'Hirtius  ;  je  lui  ai  répondu 
qu'ils  ne  songeaient  à  rien  moins  qu'à  faire  un 
coup  de  tète  ,  et  je  le  lui  ai  démontré.  J'ai  voulu 
que  vous  sussiez  ce  détail  tel  (|uel.  Ma  lettre  fer- 
mée, il  m'en  arrive  une  de  Ralbus.  Servilie  est 
de  retour.  Ils  ne  partiront  point.  A  vous  main- 
tenant de  m'écrire. 

IMKTirS  CICERONI    SUO  S. 

c<  Riire  jam  rcilitMim,  iiiiœris.  An  ego,  iiiiiim  mîmes 
faleaiit,  iKiiaviliT  aliciiiiil  faciam?  Ellamex  inbesniii  pro- 
l'edns.  Itiliiis  iniiii  slalni  aliossp.  llaslibi  literas  oxiiMis 
in  Tiisciilaiium  sciipsi.  Noli  aiitcm  nie  lam  stienuum  pil- 
lai e,  ut  ad  Niinas  lecnirain.  INIIiil  enim  jam  ■\i(looopiis 
esse  [lostia  enia  :  (pidiiiain  pra'sidia  sont  in  loi  annos  pio- 
visa.  Ui'uUis  et  Cassius  iilinam  ,  (piain  lacile  a  te  dénie 
impeliare  iiiissiint,  itaper  te  e\(ueiilur,  ne  (jiiod  calidius 
ineaiit  consiliuin  !  CVdeiiles  euini  lia'c. ais  sciipsisse  :  quo? 
aiitipiaïc?  Ueline,  olisecrole,  Cicero,  illos  :  et  iioli  si- 
iiere  lia'e  onuiia  pi'riii^  (pin'  ruudiUis  médius  lidiiis  lapi- 
nis,  iiicendiis,  ca'dilius  perveitiiuliii.  Tauliini ,  si  ipiid  ti- 
nient,  cavcani  :  iiiliil  piateiea  nioliantur.  Non  médius 
lidius  aceiriniis  consiliis  plus  quaiii  eliaiii  iuertissimis, 
duiiimodo  dilit^eiililuis,  (diisequenlui-.  U.vc.  enim,  quai 
lliiiHit.per  sediuluiua  ni>n  suiit;  in coiileiilione présentes 
ad  noceiidnm  lialienl  vires.  Quid  speies  de  illis ,  in  Tuscu- 
laiiuni  ad  me  sciilie.  » 

llalies  Iliitii  epistolani  :  cui  lescjipsi,  nil  illos  ea- 
lidiiis  cogilaie  :  idipie  eonlinnavi.  Hoc  ipialeeniKpie  essef, 
lescire  volui.  Oli^i^iiala  jam  epislola,  liallius  ad  me.Ser- 
viliain  redisse, conlirniaio  non  disccssuros.  Nunccxspeclo 
a  te  literas. 


731.  —  A  ATTICU.S.  Tusculum. 

A.XV,7.  Mille  grâces  pour  toutes  ces  lettres-, 
elles  m'ont  charmé,  surtout  celle  de  notre  cher 
Sextus.  Parce  qu'il  vousioue, allez-vous  dire.  En 
vérité ,  je  crois  qu'il  en  est  quelque  chose.  Cepen- 
dant, avant  d'arriver  à  l'endroit  de  ses  éloges, 
j'étais  déjà  ravi  et  de  son  sentiment  sur  les  af- 
faires publiques,  et  de  son  attention  à  m'écrire. 
Quant  au  pacilicateur  Servius,  levoilà  embarqué 
dans  sa  médiation,  escorté  de  son  petit  secrétaire, 
et  uniquement  préoccupé  de  faire  tête  à  des  ar- 
guties légales;  il  devrait  bien  penser  »  que  ce 
«  n'est  pas  au  droit  qu'on  aura  recours  en  cette 
«  affaire,  »  mais  bien  à  ce  qui  est  mentionné 
après(I).  >' Écrivez-moi  donc  aussi  vous-même,  je 
vous  prie. 

Ti2 A  ATTICUS.  Tusculum ,  juin. 

A.  XV,  9,  1  '"  partie.  Le  3  des  noues,  au  soir,  on 
m'a  remis  une  lettre  de  Balbus.  Il  m'annonce  que 
le  sénat  se  réunit  le  jour  des  noues,  afin  d'avi- 
ser à  l'envoi  de  Brutus  et  de  Cassius ,  le  premier 
en  Asie,  le  second  en  Sicile,  avec  mission  d'a- 
cheter des  blés  et  de  les  expédier  à  Rome.  Quelle 
boute  !  Recevoir  une  mission  de  ces  gens-là  !  Et 
à  ce  titre  encore  !  Après  tout,  je  ne  sais  trop  si 
cela  ne  vaut  pas  mieux  que  de  rester  les  bras 
croisés  aux  bords  de  l'Eurotas.  Le  sort  en  déci- 
dera. Balbus  ajoute  qu'on  fera  aussi  un  décret 
pourleuidonner  des  gouvernements,  ainsi  qu'aux 
autres  prétoriens.  Voila  qui  vaudrait  mieux  que 
le  portique  des  Perses;  ne  vous  y  trompez  pas 
au  moins.  C'est  de  Lanuvium  que  j'entends  par- 
ler, et  non  de  la  Sparte  de  Laconie.  Quoi  !  direz- 
vous,  plaisanter  dans  pareil  moment!  Que  vou- 
lez-vous? je  suis  las  de  pleurer. 

(')  Le  glaive.  Scd  muffc  ferra.  Vers  d'Ennlus. 

CICKROATTICOS. 

Ciafiun,  (piod  milii  epistolas  :  quœ  quideni  ne  délecta- 
ruiit,in  priinis  .Sevti  nostri.  Dices.quia  te  laudat.  Puto 
melierculeid  quoqiie  esse  causa;  :  sed  tamen  etiam  ante, 
quam  ad  euiu  loium  veiii ,  vaille  milii  placebat  quum  sen- 
sus  ejus  de  repnbliea,  tiim  sciibendi  cura.  Servius  vero 
pacilicator  cuin  lilirariolo  suo  videtur  obisse  legationein, 
et  onmes  captiunculas  pertiinescerc.  Debiierat  autem, 
nnn  cxjurcmuna  comvrtum;  sed  qua;  sequuntur.  Tu 
quuque  scribes. 

CICF.RO  ATTICO  S. 

m  Nouas  yesperi  a  lialbo  redditac  milii  literœ,  fore  No- 
nis  senatuin ,  ut  lîrutus  iii  Asia,  Cassius  in  Sicilia  l'rnmcn- 
luiu  cmeiidum,  et  ad  nrbem  millendiiin  eurarent.  0  rem 
mi.serani  !  piimum  nllain  ab  istis,  deiu  ,  si  aliquam  ,  hanc 
leyatoriam  proviiiciain!  Atque  liaud  scio,  an  melius  sit 
qnam  ad  Kiiiolam  sedere.  Sed  luxe  casus  giibeiiiabit.  Ait 
auleiii  eodem  leuipore  decretum  iri,  ut  et  ils  et  reliipiis 
pra'loriis  proviuei;e  deeernautur.  Hoc  cerle  melius  quam 
illa  l'ersice  portions.  Noioenimiyacedicmonciiilonyinquam; 
r.auuviuin  e\i^liinavi.  Rides,  iuquics,  in  talibus  rébus.» 
Quid  laciain.''  l'Iorando  fessus  snni. 
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733.  —  A  ATTICUS. 


Tiiscnlimi,  juin. 


A. XV, 9,  2™"=  part.  Dieux  immortels!  que  j'ai 
tremblé  en  lisant  la  premitM-c  page  de  voire  lettre  ! 
Qu'est-ce  donc ,  je  vous  prie,  que  cette  descente 
armée  dans  votre  maison?  Heureusement,  l'orage 
a  passé  vite.  Je  suis  impatient  de  savoir  comment 
vous  vous  serez  tiré  de  cet  ariligcant  et  épineux 
rendez-vous  où  l'on  doit  tenir  conseil.  C'est  un 
embarras  inextricable  ;  tant  il  est  vrai  que  nous 
sommes  serrés  et  pris  par  tous  les  côtés  !  La  lettre 
de  Brutus,  que  je  comprends  que  vous  ayez  lue , 
m'a  jeté  dans  un  trouble  inexprimable.  Déjà  in- 
capable d'une  seule  idée,  je  crois  que,  depuis  celte 
lettre,  la  douleur  m'a  encore  plus  appesanti.  Je 
vous  en  dirai  davantage,  lorsque  je  saurai  à 
quoi  m'en  tenir  sur  toutes  ces  tristes  questions. 
En  ce  moment  je  n'aurais  rien  à  vous  mander,  et 
je  reste  d'autant  plus  dans  la  réserve  que  je  doute 
que  vous  receviez  cette  lettre;  car  il  n'est  pas 
sûr  que  mon  messager  vous  trouve.  J'attends  de 
vos  nouvelles  avec  impatience. 


734.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum  ,  jiiit 


A.XV,10.  Quelle  affectueuse  lettre  que  celle 
de  Brutus!  et  qu'il  est  fâcheux  le  contre-temps 
qui  ne  vous  permet  pas  de  l'aller  voir!  En  atten- 
dant, que  dois-je  lui  conseiller?  D'accepter  l'offre 
qu'on  leur  fait?  n'est-ce  pas  le  comble  de  l'op- 
probre? De  tenter  quelque  grand  coup?  la  vo- 
lonté leur  manque,  et  même  le  pouvoir.  Faut-il  en- 
fin les  encourager  dans  leur  inaction?  mais  quelle 
garantie  leur  donner  pour  leur  sûreté  ?  Et  si  la 
chance  tourne  mal  pour  Décimus,  quelle  sera 
leur  existence,  en  supposant  qu'on  les  épargne? 
Ne  pas  présider  aux  jeux  qu'il  donne,  quelle 
honte!  Aller  ramasser  des  vivres,  quelle  mission 


à  la  Dion(l)  ,et  dans  toute  la  république  quel  em- 
ploi plus  ignoble!  Rien  de  plus  dangereux  que 
d'avoir ,  en  pareil  cas,  un  avis  à  donner.  Encore  si 
les  conseils  étaient  utiles  !  mais  pourquoi  s'ingé- 
rer d'en  donner  en  pure  perte  ;  et  comment  m'in- 
terposer  entre  lui  et  sa  mère,  dont  il  écoute  la  voix 
et  dont  les  prières  l'entraînent  toujours?  Je  ré- 
fléchirai pourtant  sur  ce  que  je  dois  écrire ,  car  le 
silence  ne  m'est  pas  permis.  Je  ferai  immédia- 
tement partir  un  exprès  pour  Antiuni  ou  Circéi. 

73j.  —  A  ATTICUS.  Anlimn  ,  juin. 

A.XV,tt.  Je  suis  arrivé  à  Antium  avant  le  6 
des  ides.  Brutus  a  paru  charmé  de  me  voir.  Puis , 
en  présence  d'une  foule  de  personnes ,  de  Servi- 
lia,  de  Tertulla,  de  Porcia  (la  mère,  la  sœur  et 
la  femme  de  Brutus) ,  il  m'a  demandé  hautement 
mes  conseils.  Favonius  aussi  était  présent.  J'ai 
médité  ma  réponse  en  route.  IMon  avis,  lui  dis- 
je,  est  qu'il  faut  accepter  la  mission  d'Asie  pour 
les  blés;  qu'il  ne  nous  reste  rien  à  faire  que  de 
songera  votre  conservation  ;  qu'en  cela  seul  nous 
pouvons  encore  être  utiles  à  la  république.  Au 
moment  où  je  parlais,  Cassius  est  entré.  J'ai  re- 
commencé :  en  m'écoutant ,  ses  jeux  s'animaient , 
Mars  semblait  l'inspirer.  Pour  moi,  s'écria-t-il , 
je  n'irai  point  en  Sicile.  Qui,  moi,  recevoir  un 
affront  comme  un  bienfait!  Que  ferez-vous  donc, 
repliquai-je?  J'irai  en  Achaïe.  —  Et  vous,  Bru- 
tus?— A  Rome,  si  vousn'y  voyez  pas  d'objection. 
—  J'en  vois  beaucoup  au  contraire  ;  vous  n'y  pou- 
vez être  en  sûreté.  —  Mais  enfin ,  si  je  le  pouvais, 
que  diriez- vous?  —  Je  dirais  tout  à  fait  oui.  Je 
ne  voudrais  même  d'une  mission  pour  vous  ni 
maintenant,  ni  à  la  sortie  de  votre  prétiue.  Mais 

{!)  lU'nvs,  qui  cr;iî;^nnil  nion ,  rcnviiynit  soiivpnt  en  .ambassade. 
C'était  un  c\H  coi.tiun  ,  cnlori''  tl"uu  prétexte  iionorable. 


CICERO  ATTICO  S. 

Dii  iinuioitalos ;  qiiain  nio  CDiiliiilialiini  Uninit  opislol.T 
tu.X'  prinr  pasiiia,'  Qiiid  aiiti-in  isU:  iii  lioiiii)  liia  casiis  ai- 
inoniin.' Sed  Imiic  qiiiilem  niiiiliuin  cilo  Iraiisissi'  la-lor. 
Tu  qiiid  eseris  Uia  qnuin  li  isli ,  liiiii  cliani  dillicili  ail  con- 
slllandiim  legalioiie,  velicmmiler  cxspecto.  Est  oniiii  incx- 
plicabilis.  Ita  circiimsedemiir  copiis  omnibus.  Me  ipiidiMii 
Bruli  liler.x  ,  quas  o.steiidis  a  le  Ipctas,  ita  peitiirhanint, 
ut ,  ipianqnam  anle  egebain  consilio  ,  taiiicn  aiiiiiii  doloïc 
siin  tardior.  Sed  plura,  qunm  isia  cognoio.  Hoc  aiileni 
tenipore  ,  qiiod  sciibciem ,  nibil  eiat ,  eoqiie  minus,  cpiod 
dubitabain ,  tu  lias ipsas  llleras  essesne  acccptiiiiis.  Eral 
cnim  Inccrtiim,  visuriisne  te  esset  tabellaiius.  Ego  tuas 
literas  vebemeiiler  exspecto. 

CICERO  ATTICO  S. 

0  Bruti  amanler  scriptas  literas  !  O  iiiiquiim  luiim  tcm- 
pus,  qui  ad  eum  iie  non  possis!  Ego autem quid .sciibam? 
Utbeneficio  istorumutantiir  ?  Quid  lurpins?  Ut  niollantur 
aliquid?  Nec  aiident  necjani  pcssunt.  Age,  qnie.scant  auc- 
tdiilMis  nobis!  QhIs  incolumitatem  praoslat?  Si  vero  aliquid 
de  Decimo  giavius;  (pia"  nostris  vila,  cliaiiisi  nemo  mo- 


leslHS  sit?  Ludos  vero  non  faceie;  quid  fœdins.'  Fiumen- 
tiuii  iuiponeie;  (pia;  est  alla  Dionis  Icgatio?  aut  quod  mu- 
nus  iu  ri'pulilica  sordidius?  Prorsus  quideni  consilia  lali 
in  re  ne  iis  quiilem  tiita  sunt,  qui  dant.  Sod  possiin  id 
negligerc  proliciens.  Fruslia  vero  ipiî  ingrediar?  Malris 
consilio  qunm  utaliu-  vel  etiam  piecibus,  quid  me  inler- 
ponam?  Sed  lamen  cogitabo  ,  quo  génère  ntar  literarum. 
Nam  sileie  non  possum.  Statim  igitur  millam  vel  Antium 
vel  CIrceios. 

CICERO  ATTICO  S. 

Antium  veni  ante  vi  Idus.Brutojiicundnsnosteradven- 
tiis.  Deinde,  mnltis  audientibus,  Servilla,  Tertulla,  Por- 
cia quarei-e ,  qnid  placeret.  Aderat  eliain  Favonius.  Ego , 
qnod  ei  am  meditatns  in  via  ,  snadere ,  ni  iiterelur  Asiatica 
coralione  frumenli  ;  nibil  esse  jam  reliqui,  quod  agere- 
mus ,  nisi  ut  salviis  esset  :  in  eo  etiam  ipsi  reipublica» 
esse  piaesidium.  Quani  orationem  qunm  ingressus  essem, 
Cassius  inlervenit.  Ego  eadem  illa  repetivi.  Hoc  loco,  for- 
tibns  sane  oculis  Cassius,,  (Martem  spirare  diceres)  «  se  in 
Siciliam  non  ilurum.  Egone  ut  benelicium  accepisseni  con- 
tnnieliam?  Quid  ergoagis?  inquam.  At  ille ,  in  Acliaiam 
se  iturum.  Quid  tu,  iiKiuam,  lirule?  Romani,   iuquit, 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


]!■  110  prends  pas  sur  moi  la  rcsponsnliilité  de 
votre  séjour  a  Rome,  -  Je  lui  ai  éiiuniéré  alors 
tous  les  daiijjers  tpii  l'y  attcmlaieiit.  Ai-jel)esoin 
lie  les  (lire?  Vous  les  devinez.  On  vint  ensiiite  à 
parler  des  occasions  perdues;  on  les  déplorait,  et 
Cassius  plus  fortement  que  les  autres.  Il  s'en  prit 
surtout  et  avec  anurlume  à  Déeimus.  Je  deman- 
dai qu'on  ne  revînt  pas  sur  le  passé.  Mais  je  tom- 
bai d'aeeord  des  faits.  Puis  je  dis  quelques  mots. 
Dieu  de  nouveau  assurément  sur  ce  qu'il  aurait 
fallu  faire;  je  répétai  ce  que  chacun  dit  tous  les 
jours;  mais  je  m'abstins  même  du  point  délicat, 
qu'il  y  avait  un  homme  qu'il  eût  fallu  frapper. 
Aussi  je  déclarai  seulement  qu'on  aurait  dii  as- 
sembler sur-le-champ  le  sénat,  profiter  de  l'exal- 
tation du  peuple  pour  l'entraîner,  et  se  rendre 
maître  de  la  direction  desaffaires.  Là-dessus  votre 
amie  (Servilia)  se  récriant  :  Mais  c'est  la  première 
fois  ((ue  j'entends  pareille  chose  !  je  la  réduisis  au 
silence.  Bref,  je  croisqueCassiuspartira. Servilia 
se  fait  fort  d'obtenir  qu'on  retranche  du  sénatus- 
consulte  ce  qui  est  relatif  à  l'expédition  des  blés. 
Notre  cher  Brutus  est  lui-même  revenu  sur  les 
paroles  vaines  qu'il  avait  prononcées.  Car  il  avait 
dit  positivement  :  «  Je  veux  aller  à  Bome.  '■  Il  a  été 
convenu  que  les  jeux  auraient  lieu  sans  lui,  sous 
son  nom.  Il  m'a  paru  que  son  intention  était  de 
partir  d'Antium  pour  l'Asie.  Je  n'ai  phis  qu'un 
mot  à  ajouter,  c'est  que  je  n'emporte  d'autre  satis- 
faction de  mon  voyage  que  l'acquit  de  ma  cons- 
cience. Il  ne  m'était  pas  possihie  de  laisser  Brutus 
quitter  l'Italie  sans  le  voir.  Mais  après  avoir  cédé 
au  besoin  de  mon  cœur  et  payé  ma  dette  à  l'amitié, 
je  peux  bien  me  dire  à  moi-même,  avec  le  poète 
grec  : 

«  A  quoi  donc  t'a  servi  d'aller  tioiiver  l'oracle?  » 


J'ai  trouvé  un  vaisseau  brisé,  ou  plutôt  je  n'en 
ai  vu  que  les  déhris  :  plus  de  combinaison,  de 
calcul,  de  plan.  C'était  mon  dessein  avant  de 
les  voii',  et  c'est  mon  dessein  plus  que  jamais 
de  battre  de  l'aile  au  plus  vite,  et  de  chercher 
des  lieux  où  '■  les  forfaits  des  Pélopides  et  jusqu'à 
«  leur  nom  ne  soient  jamais  parvenus,  k  —  A 
propos,  afin  que  vous  ne  l'ignoriez  point,  sachez 
que  Dolabella  m'a  nommé  son  lieutenant  le  4  des 
nones  d'avril.  J'en  ai  eu  la  nouvelle  hier.  La  lé- 
gation votive  ne  vous  plaisait  pas  non  plus.  C'eût 
été  ahsurde  en  effet.  Moi ,  qui  aurais  fait  im  vœu 
pour  le  maintien  de  la  république,  j'aurais  été 
l'accomplir  après  son  renversement!  D'ailleurs, 
je  crois  ([ue  la  loi  Julia  a  limité  la  durée  des  lé- 
gations lihres,  et  qu'il  est  difficile  à  ceux  qui  en 
ont  d'obtenir  la  liberté  de  venir  à  Rome,  et  d'en 
sortir  quand  ils  veulent.  Je  le  pourrai  maintenant, 
et  il  est  fort  agréable  d'avoir  cette  faculté  pour 
cinq  ans.  Cinq  ans?  c'est  porter  mes  vues  bien 
loin.  Mais  pas  de  mauvais  présage! 

7;iC.  _  A  ATTICUS.  Anti.ira,  juin. 

A.XV,I2.  Je  suis  charmé  vraiment  du  tour 
que  prend  l'affaire  de  Buthrote.  Mais  moi  qui, 
sur  votre  ordre,  avais  envoyé  Tiron  avec  une 
lettre  à  Dolabella!  Au  surplus,  quel  mal?  Ja 
croyais  vous  avoir  écrit  assez  clairement  pour  ne 
vous  laisser  aucun  doute  sur  la  disposition  des 
gens  d'Antium  (Brutus  et  Cassius)  à  demeurer 
tranquilles,  et  à  accepter  l'ignominieux  bienfait 
d'Antoine.  Cassius  ne  veut  point  de  cette  com- 
mission des  blés.  Servilia  avait  promisque  l'article 
serait  retranché;  notre  Brutus,  toujours  stoique, 
s'est  décidé  a  aller  eu  Asie,  après  avoir  reconnu 
avec  moi  qu'il  n'y  avait  aucune  svireté  pour  lui 
dans  Rome.  Il  aime  mieux  que  les  jeux  se  fassent 


I 


.si  lilii  vi(lrt\ir.  Milii  voro  iiiinimo  :  lulo  cnim  non  ciis. 
Qniil:'  si  possoin  esse,  placerctnc?  Atijue  iil  oninino  ne 
ijiie  nunc,  neque  e\  pia-luia,  in  provinciam  ires; sed au(  tor 
iionsion.iit  te  niliicoininiltas.  — Diccliamea,  ipircliliipio- 
fectû  in  Èiienteni  vciiinnt , cur  non cssol liilo  fiiliniis.  Mnllo 
iiule  sennone  qiieiebanlur  (atque  id  qiiideni  Ca.ssius  ma- 
xime) aniissas  occasionc-s,  Decimuniqne  graviter  accusa- 
liant.  ICgo negabani oporteic  pra'tei ila  ;  assenliebar  tanien. 
Quuniquc  ingressus  essem  diceie,  qiiid  opoiliiissel,  (  nec 
vero  qiiidipiani  novi ,  sed  ea,  qna^  (piotidie  omnes  )  nec 
(amen  illiim  locnm  aUiiigerem  ,  qnenii|nam  pr.Tlcrea  opor- 
liiisse  langi ,  sed  senatnni  vocaii ,  impuluin  ardentem  stu- 
dio veliementius  incitari ,  lolani  sns(  ipi  rempulilieam  ; 
exclamai  tua  faniiliaris  :  Hoc  vero  nemiiiem  uni|iiani  au- 
divi!  Ego  repressi.  Sed  et  Cassius  niilii  videlialiir  ilurus  : 
(eteriiui  Servilia  pollic<'l)a1ur  se  curalurani,  ul  illa  fru- 
incnti  curatio  de  .seiiatusconsnllo  tolli-retur,)  et  nostei' 
cilo  dejcctus  est  de  illo  inani  sermiiiie.  Veile  enini  .se  dixe- 
rat.  t'on^tituit  igllur,  ulindi,  absente  se ,  (ierenl  suo  no- 
niine.  Pinlielaci  auleiii  milii  in  Asiain  videbatur  ab  Anlio 
velle.  iN<'  nndla  ;  niliil  me  in  illo  ilinere  pia'Ier  coii.scien- 
tiam  deleclavil.  Non  enini  tuit  commitlendum,  nt  ille  ex 
llalia  prius,  <piani  a  nie  (on\cntus  esscl  ,  disiederet.  Iloe 


dempfo  munere  amoiis  atque  offieii,  scqucbatur,  ul  me- 
cuni  ipso  ; 

'H  SsOp'  ôôô;  fjoi  Tt  6ûvaTai  vOv ,  OsoTipoTce  ; 
Prorsus  dissoluluni  offendi  naviginm  \  el  potins dissipalum. 
Kiliil  consilio ,  niliil  ralioni' ,  niliil  ordiiie.  llaqnc  elsi  ne 
anlea  ipiidem  dubilavi,  lanien  nunc  eo  minus,  evolars 
bine ,  idipie  qiiaiii  pi  imiim  nbl 

Sec  Pelopidai'um  fada  ncque  famain  audiam. 
— Sed  liens  In  ,  ne  foile  sis  nescins,  Dolabelh  me  sibi  le- 
gavil  a.  (1.  IV  Nouas.  Id  niilii  lieii  vesperi  nunlialum  est. 
Voliva  ne  libi  quidem  placebat.  Elenini  cial  absiirdum, 
qn.Tt,  si  stelisselrespubliea,  vovissem  ,ea  me.eversa  illa, 
Vola  dissolveie  :  et  babent,  opinor,  libei»  legationes  de- 
fiiiiluin  lempus  lege  Jnlia  ;  nec  facile  addi  polest.  Aveo  ge- 
nus  legalionis,  ul,  quum  velis,  introire,  cxire,  liceal  :  quoJ 
nuncmilii  addilmn  est.  Bella  est  aulem  hujus  juris  quin- 
quiimii  licenlia.  Quanquani  quid  de  quinqiiennio cogilem .' 
Conlrabi  mibi  negotiuni  videlur.  Sed  pXâa(pri|ia  miltamus. 
CICERO  ATTICO  S. 

lîene  melicrciili^  <le  Biitbiolo.  At  ego  Tiionem  ad  Dola- 
bellani  rum  lileiis  cpiia  jii.sseras  ,  miseiam.  Quidnocct.' 
\)c  nostiisaulemAnlialiliiis salis  \idebar  plane  sciipsisse. 
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sans  lui,  et  son  intention  est  de  partir  dès  qu'il 
LMi  aura  remis  le  pro;»ramme  à  des  eoniniissaires. 
Il  réunit  des  vaisseaux  et  ne  songe  qu'à  son 
voyage.  En  attendant,  il  se  propose  de  rester 
dans  les  environs.  lîrutus  a  dit  qu'il  irait  à  As- 
ture.  —  L.  Antonius  m'a  généreusement  écrit 
que  je  n'eusse  rien  à  craindre  :  c'est  une  première 
obligation  que  je  lui  ai.  Puissé-je  lui  en  avoir 
une  seconde ,  en  ne  le  voyant  pas  venir  à  Tuscu- 
lum  !  Que  de  choses  intolérables  et  qu'on  supporte 
cependant  !  A  qui  des  deux  Brutus  s'en  prendre? 
Je  crois  de  l'esprit  et  du  cœur  à  Octavianus 
(Octave ,  qui  fut  depuis  Auguste) ,  et  ses  disposi- 
tions pour  nos  héros  m'ont  paru  telles  que  nous 
pouvons  les  désirer.  Mais  jusqu'à  quel  point  se 
lier  à  son  âge,  à  son  nom  ,  à  l'Iiéritage  qu'il  re- 
cueille, aux  impressions  qu'on  lui  a  données? 
La  question  est  capitale.  Son  beau-père  (Philippe) , 
que  nous  avons  vu  à  Asture,  ne  sait  qu'en  dire. 
11  faut  en  tout  cas  le  ménager,  ne  fut-ce  que  pour 
l'empêcher  de  se  lier  avec  Antoine.  Mareellus 
fera  une  bien  belle  chose,  s'il  réussit  à  le  gagner 
à  nous  et  à  nos  amis.  Octavianus  m'a  semblé 
lui  être  tout  à  fait  dévoué;  mais  il  n'a  guère  de 
confiancedans  Pansa,  ni  dans  Hirtius.  Son  naturel 
est  bon  :  puisse-t-  il  rester  toujours  le  même  ! 

737.  —  A  ATTICUS.  Pompci ,  juin. 

A.XV,  16,  Impartie.  Voilà  enfin  un  messager 
de  Cicéron,  et,  sur  ma  parole ,  une  lettre  fort  bien 
tournée;  c'est  un  indice  de  progrès.  Tout  le 
monde  m'en  écrit  des  merveilles.  Le  seul  Léoni- 
das  met  toujours  sa  restriction  :  jusqu'à  pré- 


senl;  mais  il  n'y  a  sorte  d'éloge  qu'Hérode  n'en 
fasse.  Que  voulez-vous?  Il  est  possible  qu'ici 
l'on  nie  paie  de  paroles,  etj'avonequeje  les  prends 
volontiers  pour  comptant.  Si  vous  avez  des  nou- 
velles de  Statius  sur  ce  qui  me  concerne,  veuil- 
lez m'en  faire  part. 


738.  —  A  ATTICUS. 


Pon 


tmpci ,  juin. 

A.XV,  16,  2"  partie.  Écoutez  bien  :  ces  lieux 
sont  charmants,  tout  à  fait  solitaires.  Si  on  veut 
s'y  livrer  à  l'étude,  point  de  visite  importune  à 
craindre.  Pourtant,  je  ne  sais  comment  j'aime 
mieux  mon  chez  moi.  Aussi  mes  pieds  me  ramè- 
nent à  Tuseulum.  D'ailleurs,  on  doit  se  rassa- 
sier facilement  de  ce  joli  rivage.  De  plus,  j'ai  à 
craindre  les  pluies ,  si  mes  pronostics  sont  exacts , 
car  les  grenouilles  font  assaut  d'éloquence.  Soyez 
assez  bon  pour  me  mander  où  et  quand  je  pour- 
rai voir  Brutus. 

739.  —  A  ATTICUS.  Pompci,  juin. 

A.XV,15.  Que  tous  les  maux  pleuvent  sur 
L.  Antonius,  s'il  est  vrai  qu'il  veuille  mal  aux  Bu- 
throtiensl  J'ai  rédigé  mon  témoignage;  vous  y 
mettrez  votre  cachet  quand  vous  voudrez.  Il  faut 
rendre  à  la  ville  d'Arpinura  son  argent,  tout  son 
argent,  si  l'édile  L.  Fadius  le  demande.  Je  vous 
ai  prié  dans  une  lettre  précédente  de  veiller  aux 
cent  mille  sesterces  que  me  doit  Statius.  Si  donc 
Fadius  demande  cet  argent,  il  faut  le  lui  don- 
ner, mais  à  lui  et  point  à  d'autre.  Je  crois  aussi 
qu'il  y  a  un  dépôt  chez  moi  ;  j'ai  écrit  à  Éros  de  le 
rendre.  Oui,  cette  reine  d'Egypte  m'est  odieuse, 


ut  lion  diiliitares ,  essent  quin  otiosi ,  fiitiiri  usuiiqiie  lieiifi- 
licio  Aiitoiiii  contiimelinso.  Cassiu.s  fi  umcntai  lam  rem  as- 
peinabaliir.  Eani  Servilla  siiljlaliiram  ex  senatus  consulto 
se  esse  dicebat.  Noster  vero  ,  y.ïi  [liXa  (te(jiv6;  ,  in  Asiain, 
postcaqiiani  milii  est  assensus  liilo  se  Romie  esse  non  posse , 
(liulosenim  absens  facere  malebal)  slalim  auteni  se  itu- 
luni ,  sinml  ac ludoruni  appaiatiim iis ,  qui  curaturi  essent, 
tradidisset.  iSavigia  colligebal  :  erat  animus  in  cursii.  In- 
teroa  in  eissdom  loclserant  fuluri.  liiutns  iiiiidem  se  aiebat 
Astnrae.  —  L.  qnidem  Antonius  liberaliter  liteiis  sine  cura 
nie  esse  jubel.  Habeo  unum benelicium  : alteiuni  fmtasse, 
si  in  Tusculanuin  veneril.  O  negotia  non  leiendal  quœ  Ce- 
riHitur  lanien.  Tmv  o'  ahiav  twv  BfoOxMv  xi;  e'iyev!  Octa- 
viano ,  nt  perspexi ,  salis  ingenii ,  salis  animi  :  videbatnr- 
que erga  nostros  ijpMa;  ita  fore,  ut  nos  vellemus, aniniatus. 
Sed  quid  œtati  credendùni  sit,  quid  noniini ,  quid  lieredi- 
tati ,  (piid  xaTiiiylÎTEl ,  magni  consiiii  est.  Vilricus  quidem 
niliil  censebat;  quem  Astuiœ  vidinuis.  Sed  tanien  alendus 
est  :  et ,  ut  nilii!  aliud ,  ab  .\ntonio  sejungendus.  Mareellus 
praeclarc  ,  si  praecipit  nostro  nostri  :  cul  quidem  ille  dedi- 
tus  niilii  videbalur.  l>ans:c  auleni  et  Hirtio  non  niniis  cre- 
debat.  liona  indoles,  éàv  Siafteiv»). 

CICERO  ATTICO  s. 

Tandem  a  Cirero  tabellarius;  et  melieieule  literae  iceTti- 
vup.£v(i);  scriplae  :  quod  Ipsum  zpoxoTcriv  aliquam  signifi- 
caret  ;  itemquc  ceteri  pr.Tclara  sci  ibunt.  Leonidas  tameii 
retlnetsiium  illudAuifuc.  Sunimis  vcro  laudibns  Heiodcs. 


Quid  qua^ris.'  Vel  veibamilii  daii  facile  palior  in  lioc,  me- 
que  libenlei- prœbeo  cieduliun.  Tu ,  vebni ,  si  quid  tibi  est 
aSlatiosciiptuni,  quod  peitineat  ad  me,  ceitioreni  me 
faeias. 

CICERO  ATTICO  S. 
NaiTO  lilii  :  liaec  loea  venusta  sunt ,  abdila  ceite ,  et ,  si 
quid  scriberevelis,  abaibitris  libéra.  Sed  nescioquo  modo 
oTxq;  (fD.oç.  Itaque  me  referunt  pedes  in  Tusculannm.  Et 
tamen  liœc  ^wTioypaçpia  ripula;  videlur  babiliira  tclerem 
satietalem.  Equidem  etiam  pluvias  metuo  ,  si  prognostica 
nostra  veia  sunl.  Ranœ  euim  pTixopeûouiiv.  Tu.qu.Tso, 
fac  sciam ,  ubi  Brutuni  nostrum ,  et  quo  die  videre  possim. 
CICERO  ATTICO  S. 

L.  Antonio  niale  sit!  si  qnidem  Bufhioliis  molestus  est. 
Ego  testimonium  composui  ;  quod,quum  voles,  obsigua- 
liis.  Tu  nunimos  Arpinalum,  si  L.  Fadius  pedilis  pelet, 
vel  omnes  reddito.  Ego  ad  te  alla  epistola  seripsi  de  HS 
ex,  quae  Stalio  curarenlur.  Si  eigo  petct  Fadius,  ei  volo 
reddi;  praeler  Fadiuin  nemini.  Apud  me  item  puto  depo- 
situm.  Id,  seripsi  ad  Eiotem,utredderet.  Reginamodi.  Me 
jure  facere  scit.  Sponsor  promissorum  ejus  Ammonius , 
quae  qnidem  erant  çi'/oXoYa  et  dignilalis  mea>,  ut  vel  in 
concionedicereauderem.  Sarani  auteni,  praeterquam  quod 
nefarium  bominem  cognovi,praHereain  me  contnmacem. 
Seinel  euin  omniiio  domi  mex  vidi.  Quum  çilotppovt»;  ex 
eo  quajrereni ,  (piid  opus  csset;  Alticum  se  dixit  qnarere. 
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et  ce  n'est  pas  sans  raison ,  elle  le  sait  hien.  Am- 
inonius  s'était  porté  f;arant  de  ses  promesses  ;  et  de 
quoi  s'agissait-il?  Uniquement  deelioses  propres 
à  un  homme  de  lettres',  et  compatibles  avec  ma 
dignité:  je  les  publierais  au  besoin  en  plein  forum. 
Quant  à  Sara,  outre  qu'il  m'est  connu  pour  un 
misérable,  il  a  été  fort  impertinent  à  mon  égard. 
II  vint  une  seule  fois  Cliez  moi,  et  quand  je  lui 
demandai  poliment  ce  qui  l'amenait  :  C'est  Atti- 
cus  que  je  cberche,  me  dit-il.  Encore  aujourd'bui 
je  ne  pense  pas  sans  colère  à  l'arrogance  de  la 
reine,  dans  les  jardins  d'au  delà  du  Tibre.  Qu'on 
ne  me  parle  donc  pas  de  ces  gens-là.  Ils  me  re- 
gardent indubitablement  comme  un  homme  sans 
cœur,  comme  un  être  dénué  de  toute  sensibilité. 
—  Mon  départ,  je  le  vois ,  sera  retardé  par  le  peu 
d'ordre  d'Eros.  D'aiirès  la  situation  qu'il  m'a  re- 
mise aux  noues  d'avril,  je  devrais  avoir  de  l'a- 
vance, et  me  voilà  réduit  aux  emprunts.  Je  croyais 
au  moins  que  le  produit  de  ces  loyers  avait  été 
mis  à  part  pour  le  temple.  Mais  Tiron  est  chargé 
de  ces  détails;  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  envoyé 
à  Rome.  Je  n'ai  pas  voulu  ajouter  cet  embarras 
aux  vôtres.  —  "lus  Cicéron  est  réservé  ,  et  plus 
je  suis  porté  pour  lui.  Il  ne  m'a  pas  écrit  à  moi, 
à  qui  il  devrait  s'adresser  de  préférence;  mais  il 
mande  à  Tiron  que,  depuis  les  kalendes  d'avril 
que  son  année  est  finie,  il  n'a  rien  reçu.  D'après 
vos  propres  façons  d'agir,  et  d'après  l'idée  que 
vous  avez  de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  je 
veux  me  montrer  généreux  avec  mon  fds;  le 
traiter  même  avec  une  sorte  de  magnificence  et 
le  combler.  Je  vous  prie  donc  (si  je  pouvais  m'a- 
dresser  à  un  autre ,  je  vous  épargnerais  ce  soin  ) , 
je  vous  prie  de  lui  faire  payer  à  Athènes  une  an- 
née entière  de  ses  dépenses.  Eros  vous  en  remet- 
tra le  montant;  c'est  encore  pour  cela  que  j'ai 

(I)  Probablement  des  objets  d'art,  des  curlosll<ïs  (égyptiennes. 


envoyé  Tiron.  Je  compte  sur  vos  bons  soins,  et 
je  vous  prie  de  me  mander  là-dessus  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 

74(1.  —  A  ATTICUS.  Pompéi ,  juin. 

A.XV,I7.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  le 
lendemain  des  ides,  datées,  l'une  de  la  veille, 
l'autredu  jour  même  des  ides.  Je  réponds  d'abord 
à  la  |)lus  ancienne.  Vous  attendez  des  nouvelles 
de  Brutus  pour  me  parler  de  lui.  Je  savais  la  pré- 
tendue peur  des  cousuls  ',  car  Sica,  du  meilleur 
cœur  du  monde,  mais  un  peu  à  l'étourdie,  était 
venu  me  donner  l'alarme.  Mais  que  me  dites- 
vous?  qu'il  faut  toujours  prendre  ce  qu'on  vous 
donne?  Pas  un  mot  de  Sirégius  :  cela  ne  me 
plait  guère.  Il  m'est  pénible  qu'un  autre  ait 
su  avant  moi  ce  qui  concerne  votre  voisin  Pléto- 
rius.  Très-sagement  pour  Syrus.  Je  crois  que 
vous  pourrez  facilement  agir  sur  L.  Antonius 
par  Marcus,  son  frère.  J'avais  donné  contre- 
ordre  pour  Antron  ;  mais  ma  lettre  ne  vous 
était  pas  arrivée.  Ne  payez,  je  vous  prie,  qu'à 
l'édile  L.  Fadius;  il  n'y  a  que  lui  qui  présente 
siireté  et  qui  ait  qualité.  Vous  attendez  encore, 
me  dites- vous,  les  cent  mille  sesterces  que  vous 
avez  fait  payera  Cicéron.  Sachez  donc  d'Éros, 
je  vous  prie  ,  ce  que  deviennent  les  loyers  de  mes 
maisons.  Je  n'en  veux  point  à  Arabion,  au  sujet 
de  Sitius.  Je  ne  partirai  point  avant  d'avoir  mis 
mes  affaires  à  jour.  C'est  votre  avis  aussi ,  je  le 
suppose. — -Voilà  pour  la  première  lettre.  J'arrive 
à  la  seconde.  Je  vous  reconnais  dans  tout  ce  que 
vous  faites  pour  Servilie,  c'est-à-dire  pour  Bru- 
tus. Quant  à  la  reine  d'Egypte,  je  vois  avec  plaisir 
que  vous  ne  vous  en  souciez  guère  et  que  vous 
m'approuvez.  Tiron  m'a  mis  au  fait  des  comptes 
d'Éros,  que  j'ai  mandé  ici.  Que  vous  me  charmez 

(1)  Ils  affectaient  de  craindre  quelque  coup  de  ni.Tln  des  conjuri^s. 


Siipprhiani  aulem  ipsius  ropina!,  qinim  cssel  Irans  Tiliorim 
in  lioilis,  oomniemoraïc  sine  magiio  dolure  non  possnin. 
Nihil  igiliir  ciim  islls  :  nec  t;im  aniiiiiiin  me  cpiani  vi\  slo- 
macliinn  lial)ere  arlillrantiir.  —  Pnircitinnpin  mcain,  ut  vi- 
deo, Erolis  (lispcnsatio  impcdit.  Kani  (pnim  ex  ielii|uis, 
qiiiiî  Nonis  April.  fecit,  vel  alinnilare  (lebeani,  cosor  nni- 
tiiari  :  (iiio(l(pie  ex  islis  fnieliiosis  rehus  reeeptuni  est ,  id 
ego  ad  illud  l'annm  seposlluni  pulaliain.  Sed  liitc  Tironi 
mandavi,  (pjem  ob  eam  eaiLsam  Itoniani  niisi.  Te  noliii 
inipeditnm  impedire.  —  Cieeio  noster  ipio  rnodestior  est,  eo 
me  mapisconimovet.  Ad  nie  enini  de  liac  re  niliil  scripsil, 
a<l  qneni  niniiruni  polissinnirn  del)uit.  Sciipsil  hoc  aulem 
adTironeui.sibiposl  Kal.  April.  (siceiiim  aimuum  lempus 
contici)  niliil dalHui  esse.  Tibi  pro  t»a  iiaUua  sempii  pla- 
cuisse,  teque  exislimasse  id  eliain  ad  disnilalein  meain 
perlincie,  eum  non  modo  libei aliter  a  nobis,  sed  cliaui 
ornale «uiriulateque  tiactari.  Quari^  velini  cures  (nec  libi 
essem  moleslus,  si  per  aliuni  lioe  aj^eie  possem)  nt  per- 
nmtetur  Allienas,  ipiod  sit  in  annuni  snmplum  ei.  Sciii- 
cet  Eros  iiuuieral)il.  Kjus  rei  causa  Tiroiieiu  niisi.  Ciiialiis 
igitur,  et  ad  nie,  si  ipiid  libi  de  eo  vidrliitur,  scribes. 


CICERO  ATTICO  S. 

Diiascpislolasaccepipostri(]iel()us,alterameodicdatani, 
altciani  bblnis. l'riusigilnrsuperiori.  DeBrnIo,  quimi.scie.s. 
De  eonsuluin  licto  liinore  cognoverani.  Sica  oniin  çiXocr- 
Tôçiytôi'Me  quiilem,  sed  lumulluosiiis  ad  me  cliain  iilani 
suspicionem  pertulit.  Quid  tu  autem?  Tà|j.6vSi56|ji.£va?Nul- 
limienim  verbum  a  Siregio.  Non  placet.  Dt  l'IaHoiio  vi- 
cino  tno  permolesle  tuli  queiiii]uam  prius  audisse  quam 
me.  DeSjroprudenter.  L.  .\nloiiiuui  per  M.  fiatrem,  nt  ar- 
bilror,  fai illime  dclenebis.  Antioni  vetui;  sed  nondum 
aecepeias  lileras;  nec  cuiipiani  iiisi  L.  Fadio  a'dili.  Aliter 
eiiim  nec  canle  nec  jure  lieri  polest.  Quod  scribis  tibi 
dee.sse  US  c,  (pune  Ciceroni  cnrala  sint;  veliin  ab  Erotc 
qua'ras,  nbi  sil  merces  insularum.  Araliioni  de  Silio  niliil 
irascor.  Ego  de  ilincre,  nisi  explicato  A,  niliil  cogito;  quod 
idem  libi  \  ideri  pulo.  —  llabes  ad  supcriorem.  Nunc  andi 
ad  alleram.  Tu  \ero  lacis,  ul  omiiia,  quod  Seiviliae  non 
dees,  id  est ,  lirulo.  IJe  regina  gandco  le  non  laborare; 
cerle  eliaiii  libi  probari.  Erolis  raliones  et  ex  Tiroiie  cog- 
novi  el  \uc;\\\  ipsuni.  Gratissiniimi,  quod  polliceris  Ci- 
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en  m'assurant  que  rien  ne  manquera  à  Cicéron  ! 
J'en  ai  appris  des  merveilles  par  Messalla,  qui 
a  passé  chez  moi  en  revenant  de  Lanuvium,  ou 
sont  nos  amis.  Sa  lettre ,  je  vous  le  jure,  est  si 
bien  et  de  sentiment  et  d'expression,  que  je  ne 
craindrais  pas  de  la  produire  même  dans  une 
réunion  de  connaisseurs.  Aussi  me  crois-je  obligé 
d'en  agir  tiTS-largcment  avec  lui.  Se.xtius,  j'es- 
père, ne  se  formalisera  pas  à  cause  de  Bueilianus. 
Si  Tiron  revient,  je  partirai  pour  Tuseulum.  Quels 
que  soient  les  événements ,  donnez-moi  toutes  les 
nouvelles  qui  pourront  m'iatéresser. 

7-il.  —  X  .\TT1CUS.  Du  lac  Lucrici ,  juin. 

A.XV,18.  Ma  lettre  du  17  des  kalendes  était 
suffisamment  explicite  sur  ce  qui  m'est  nécessaire 
et  sur  ce  que  j'attends  de  vous ,  sans  trop  vous 
déranger  pourtant.  Cependant  à  peine  parti  et 
embarqué  sur  le  lac  ,  j'ai  résolu  de  vous  envoyer 
Tiron  pour  intervenir  dans  tous  ces  détails  d'af- 
faires. De  plus ,  j'ai  écrit  à  Dolabella  que  je 
désirais  me  mettre  en  route ,  s'il  n'y  voyait  pas 
d'obstacle,  et  je  lui  ai  demandé  des  mules  de 
transport,  pour  mon  voyage.  Je  comprends  à 
quel  point  les  intérêts  des  Buthrotiens  d'un  côté, 
ceux  de  Brutus  de  l'autre,  doivent  vous  absor- 
ber. Je  soupçonne  même  que  c'est  sur  vous  que 
tombent  en  grande  partie,  le  soin  des  préparatifs 
et  même  la  direction  des  jeux  de  Brutus.  Aussi 
je  ne  vous  demande  qu'un  moment.  Il  ne  m'en 
faut  pas  davantage.  Tout  indique  un  massacre, 
et  même  prochainement.  Voyez  quels  chefs  et 
quels  satellites  !  il  est  clair  que  je  ne  suis  pas 
en  sûreté.  Si  vous  en  jugez  différemment,  soyez 
assez  bon  pour  me  l'écrire.  Pour  peu  que  la  pru- 
dence le  permette,  j'aime  bien  mieux  rester  chez 
moi. 


742.  —  A  ATTICUS.  Tuseulum,  juin. 

A.X'V,19.  Que  tenter  désormais  pour  les  ha- 
bitants de  Bulhrote,  puisque  tous  vos  efforts, 
dites- vous,  ont  été  vains?  Mais  à  quoi  se  déter- 
mine Brutus?  Je  m'afflige  de  vous  savoir  si 
occupé  :  tout  cela  vient  des  dix  (l).  La  chose  est 
difficile,  mais  elle  ne  vous  fait  pas  peur.  Recevez 
en  tout  mes  remercîments.  On  se  battra  :  rien 
n'est  plus  clair.  Fuyons  donc  !  mais,  comme  vous 
le  dites,  c'est  un  parti  à  prendre  après  avoir 
raisoimé  tète  à  tête.  Je  ne  sais  ce  que  veut 
Théophane;  il  m'avait  écrit;  je  lui  ai  répondu 
tant  bien  que  mal,  et  voilà  qu'il  m'annonce  sa 
visite  pour  me  parler  de  ses  affaires  et  de  quel- 
ques autres  qui  me  regardent.  J'attends  une  lettre 
de  vous.  Veillez  à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  d'in- 
cartade. Statius  me  maude  que  Q.  Cicéron 
lui  a  déclaré  de  la  manière  la  plus  formelle  ne 
plus  vouloir  entendre  parler  de  ses  amis,  et 
être  irrévocablement  dans  l'intention  de  prendre 
parti  pour  Brutus  et  Cassius.  Je  désire  beaucoup 
appreudre  quelque  chose  de  positif  là-dessus:  je 
ne  sais  qu'en  penser.  C'est  peut-être  \m  mouve- 
ment d'humeur  contre  Antoine ,  peut-être  le  désir 
d'un  nouveau  genre  de  gloire,  peut-être  enfin 
un  pur  caprice  :  oui ,  plutôt  cela.  Toutefois ,  je 
ne  suis  pas  sans  crainte,  et  mon  frère  est  aux 
champs  :  il  sait  en  effet  ce  qu'Antoine  lui  a  dit 
de  son  fils.  Il  m'en  a  confié  des  choses  qui  ne  peu- 
vent se  répéter.  C'est  à  s'y  perdre  J'ai  des  ordres 
de  Dolabella  pour  tout  ce  que  je  voudrai ,  c'est- 
à-dire  pour  rien.  Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est 
vrai  que  C.  Antoine  ait  voulu  être  septemvir.  II 
en  est  bien  digne.  Je  i)artage  votre  avis  sur  Mé- 
nédème.  Tenez-moi  au  courant  de  tout. 

(t)  Co[nmis5aireâ  insUtués  par  Antoine  pour  partager  les  terres  aux 
vétérans. 


ceroni  niliil  defuturum  :  de  qiio  miiabilia  Mcissalla ,  qui 
Lanuvio,  rediens  ab  illis,  venil  ad  me:  et  melieicule  ip- 
sius  liter.'e  sic  et  çiXodTÔpy»;  et  eO^iivm;  scri|it;c  ,  ut  eas 
vel  in  acroasi  audeam  légère  :  quo  niagis  illi  iiidnlgendnm 
pulo.  De  Buciliano  .Sexfinni  pulo  non  moleste  ferre.  Ego , 
si  Tiro  ad  mo  ,  cogitoin  Tusi-ulanum.  Tu  vero,  quidquid 
erit,  quod  me  scire  par  sil,  stalim. 
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xTii  Kal.  etsi  satis  videbar  scripsisse  ad  le  ,  qiiid  milii 
opus  esset,  et  quid  le  facere  vellem,  si  libi  commndiim 
esset  :  tamen  ,  qinnn  profectiis  essem,  et  iii  lacii  naviga- 
rem ,  Tironem  slatui  ad  te  esse  miltendum ,  ut  ils  negotiis, 
qu.xagerenliir,  interesset  :  alque  eliam  scripsi  ad  Dolabcl- 
laiii  me,  si  ei  viderotur,  velleiiroficisci,  peliiqiieab  co  de 
mulis  veclura?  itineris.  VI  in  bis,  quouiam  iiifulligo  te 
di.stciitissimum  esse  qua  de  Butbroliis,  qiia  de  Bruto, 
cujus  eliam  ludorum  suorum  curam ,  etiam  adminisfra- 
tioiiem  siispicor  ex  magna  parte  ad  le  pertlnere  ;  ul  «rgo 
in  ejusmodirc,  Irihues  nobis  pavdium  oper;e.  Nec  enim 
nnillnm  opusesl.  Milii  resad  cœdem  et  eam  qnidem  pro- 
pinquam  speelare  videtur.  Vides  liomines;  vides  arma, 
l'rorsus  non  mibi  videor  esse  lutus.  Sin  lu  aliter  sentis, 

riCÉROV.  —  TOME  V. 


velim  ad  me  scribas.  Domienimmanere,si  recte  possum, 
nnillo  malo. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quidnam  est ,  quod  audendum  ampllus  de  Butbroliis  ? 
SIetIsse  enim  te  frustra  scribis.  Quid  autem  se  refert 
Brutus  PDoleo  mebercule  te  lam  esse  detenlum  :  quod 
decem  bominibus  référendum  est  aeceplum.  Eslilludqui- 
dem  içiyârjii,  sedàvEnrav  mibiqnegralissimum.Dearmis, 
niliil  vidi  apertius.  Fugiamus  igitur.  Al,  ut  ais,  coram. 
ïbeopbanes  quid  velit ,  nescio.  Scripserat  enim  ad  me. 
Cui  rescripsi,  ut  potui.  Mibi  aulcm  scribit  venire  ad  me 
se  velle.iil  et  de  suis  rébus ,  el  quoedam  ,  qu.T  ad  me  per- 
linerent.  Tuas  literas  exspecto.  Vide,  qua'so,  ne  quid  te- 
nieie  fiai.  Statius  scripsit  ad  nie  lociitum  secum  esse  Q. 
Cieeronem  valde  asseveranter,  se  baec  ferre  non  posse  : 
ccrtum  sibi  esse  ad  Brutum  et  Cassium  transire.  Hoc 
enimveio  nunc  discere  aveo  :  hoc  ego ,  quid  sit ,  inlerprc- 
tari  non  possum.  Polest  aliquid  iratus  Antonio  :  potest 
gloriam  novam  qua^rere  :  potest  totum  esse  ox£Ôîa(j(jia  : 
et  nimirum  ita  est.  Sed  lamen  el  ego  vereor,  el  paler  con- 
lurbalus  est.  Scit  enim ,  quae  ille  de  boc  :  mecum  quidem 
afa-raolim.  Plane,  quid  velit,  nescio.  A  Dolabella  maiidala 
liabebo ,  qu£c  mibi  videbunlur,  id  est ,  niliil.  DiC  mibi,  C. 
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743.  A  ATTICrs.  Tiisciilura,  juin. 

A.  XV,  20.  J'ai  fait  mes  remcreîments  à  Veoté 


nus  :  on  n'est  vi-ainicnt  pas  plus  aimable.  Que  Do 
labella  me  donne  tcllesinstruclionsqu'il  lui  plaira, 
peu  importe;  ne  fût-ce  qu'un  ordre  à  porter  à  Ni- 
eias.  S'y  tromperait-ou?  Pour  peucpi'on  ait  de  ré- 
fle.Kion,  ne  verra-t-on  pas  bien  que  je  désespère  de 
tout,  et  que  c'est  pour  eela,  non  pour  une  mission, 
que  je  pars?  Vous  dites  que  nombre  de  personnes, 
et  de  personnes  graves,  regardent  la  répuliiique 
comme  touchant  à  ses  derniers  moments.  Mais, 
moi ,  le  jour  où  j'ai  entendu  à  la  tribune  qualifier 
le  tyran  de  grand  homme,  je  me  suis  délié  de 
tout;  et  quand  ensuite  j'ai  vu  à  Lanuvium  nos 
amis  n'espérer  pour  leur  propre  tète  que  dans 
les  paroles  d'Antoine ,  il  ne  m'est  pas  resté  le 
moindre  espoir.  Mon  cher  Atticus ,  prenez  ceci, 
comme  je  vous  l'écris ,  avec  courage.  C'est  une 
mort  honteuse  qui  nous  attend  au  dcnoùment, 
vous  le  savez  ,  et  Antoine  nous  l'a  bien  fait  enten- 
dre. Eh  bien  !  je  veux  sortir  de  cette  nasse,  non 
pour  fuir  la  mort ,  mais  pour  en  chercher  une 
meilleure.  Voilà  ce  que  nous  devons  à  Brutus.  — 
Cartéia ,  dites-vous ,  a  ouvert  ses  portes  à  Pom- 
pée. Une  armée  va  donc  marcher  contre  lui ,  et 
alors  quel  camp  choisir?  Pas  de  neutralité  pos- 
sible avec  Antoine.  Ici ,  faiblesse  ;  là ,  infamie  : 
hâtons-nous  de  fuir.  Mais  donnez-moi  un  conseil: 
Faut-il  que  je  m'embarque  à  Rrindes  ou  à  Pouz- 
zol?  Brutus  a  pris  son  parti,  et  il  a  fait  sage- 
ment. Je  ne  suis  pas  maître  de  mon  émotion.  Hé- 
las !  quand  le  reverrai-je?  Mais  ce  sont  là  les  maux 
de  la  vie  :  il  faut  se  résigner.  Vous  ne  le  verrez 
pas  non  plus;  que  tous  les  Dieux  eonfondentcelui 
qui  n'est  plus  (César),  et  qui  vous  a  laissé  sur  lesbras 


les  affaires  de  Buthrote!  Mais  laissons  le  passé; 
avisons  au  présent.  Je  sais  à  peu  près  à  quoi 
m'en  tenir  sur  les  comptes  d'Éros ,  quoique  je  ne 
l'aie  pas  encore  vu  ;  mais  il  m'en  a  écrit,  et  Tiron 
les  a  examinés.  Vous  pensez  que  j'ai  besoin  d'un 
emprunt  ;  cjn'il  doit  être  de  deux  cent  mille  sester- 
ces ;  qu'il  me  les  faut  pour  cinq  mois  ,  jusqu'à  l'é- 
chéance de  pareille  somme  qui  m'estduepar  mon 
frère.  Puisque  Tiron  m'assure  que  vous  n'êtes  pas 
d'avis  que  j'aille  exprès  à  Rome,  soyez  assez 
bon,  si  celane  vous  gêne  eu  rien,  pour  me  cher- 
cher cet  argent  et  le  prendre  en  mon  nom  ;  c'est 
ce  qui  presse  en  ce  moment.  Je  me  ferai  rendre 
compte  du  reste  en  détail  par  Éros  lui-même, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  revenu  de  mes 
biens  dotaux.  Si  on  le  fait  tenir  exactement  à  mon 
fds,  quelque  largement  que  je  veuille  le  traiter, 
il  doit  à  peu  près  suffire.  Il  est  vrai  qu'il  me  faut 
aussi  de  l'argent  pour  mon  voyage.  Mon  fils  peut 
recevoir  au  fur  et  à  mesure  des  rentrées.  Moi,  il 
faut  que  je  prenne  à  l'avance  tout  ce  qui  me  sera 
nécessaire.  Quelque  persuadé  que  je  sois  que  ce 
malheureux,  qui  a  peur  de  son  ombre,  prépare 
un  massacre ,  je  ne  veux  pourtant  pas  m'en  aller 
sans  laisser  mes  affaires  en  ordre.  Aurez-vous 
réussi  à  conclure ,  oui  ou  non  ?  C'est  ce  que  je  sau- 
rai en  vous  voyant.  J'ai  cru  utile  d'écrire  ceci  de 
ma  main  ,  et  vous  vous  en  apercevrez  bien. 
C'est  entendu  pour  Fadius,  mais  à  personne 
autre  que  lui.  Je  voudrais  bien  avoir  réponse 
de  vous  dans  la  journée. 

744 A  ATTICUS.  Tusculiira,  juin. 

A.  XV,2l.  Écoutez  les  nouvelles;  le  père  de 
Quintus  bondit  de  joie  :  son  fils  lui  écrit  qu'il  va 


Anloniiis  voliiilnc  fii'ii  spptfiinvir?  Fiiil  cerle  disnus.  De 
Meiiedeino  est ,  ut  scribis.  l'acics  oiiinia  milil  nota. 

CICERO  ATTICO  S. 

Ksi  gralia-î  Vocleno  :  niliil  pnim  pntiiit  liiimanin.s.  I)ii- 
lalii'lhv  iiiantlatasiiilqiui'lilifl.inilii  ali(|uicl,  vrNiiKiilMcia^ 
niiiiticin.  Qiiis  fiiiiii  \i;rc,  ni  s<  ribis,  aille  me  ?  Nunc  diibilai  e 
qiieiii([nain  piiidiMitem,  (]iiln  ineusdiscessusdesperationis 
sit,  non  li'galionis?  Qiind  ars,  oxirema  qii.Tdani  jam  lio- 
niine.s  de  repnlili<'a  loqui,  et  eos  qiiidcni  viros  lionos  :  e^o, 
qiio  die  aiulivi  illmii  tjiaiiiinm  in  concione  claiiissimim 
viiu'M  appellari ,  Milidillideic  ccepi  :  poslea  vero  qnam  te- 
rum  Laimvii  vidi  nostios  taiitum  spel  lialieie  ad  viven- 
diim,  ipianluni  aceepisseiit  ab  Antonio,  despeiavi.  Itaqiie, 
mi  Alliée,  foitiler  lioc  velim  accipias,  ni  e^osciil)0.  Gé- 
mis iilnil  inicriliis,  qui  caiisic  cinsiis  est,  fiediim  diiees 
et  ipiasi  denniiliatnm  noliisab  Antonio.  V.\  liac,  na.ssaexire 
eonslilni,  non  ad  fiifîani,  sed  ad  spem  mollis  melioiis.  Ha'c 
omnisinlpaltriili. —  Pompeium  C'aileia"  receptuin  scribis  : 
jam  if^itiM-  contra  Imnc  exeieitiiin.  Utra  ergo  castra.'  Me- 
ilia  enini  loliit  Anionins.  Illa  inlirma,  lia'C  nelaria.  Pro- 
perenius  igilur.  Sed  jiiva  me  con.silio ,  Bruiidisionc,  an 
Puteolis.  Ilrulii:'.  niiidem  snl)ito  :  sed  sapienler.  Wi'jyw  Tt. 
Quando  enini  illiini?  Sed  biimana  fercnda.  Tu  ipsc  eiini 


videie  non  potes.  Pii  illi  nioituo ,  qui  unquam  Biitliiof mn ! 
Sed  acta  missa.  Videamns,  qiiai  amenda  sinl.  Ratimies 
Enitis  ,  elsi  ipsiim  nondnin  vidi ,  tamen  et  ex  lilei  is  ejiis, 
et  exeo,  qiiodTirocognovil,  pnipemodiimeognitas  liabeo. 
Vei'Sinain  scribis  esse  faeiendani  meusiuin  quinque;  id est, 
ad  Kal.  Nov.  IIS  ce  :  in  eani  dieni  cadere  niimmos,  qui  a 
Quinto  del)entur.  Velini  igilur,  (pioniani  Tiro  nenat  libi 
placere  me  ejus  rei  causa  liomam  venire ,  si  te  ca  res  niliil 
offendet ,  videa.s ,  uiide  nunimi  sint  ;  mihi  feras  expensum. 
Hoc  video  in  pneseidia  opus  esse.  Itelicpia  diiigeulins  ex 
lioc  ipso  exquiram  ;  in  bis ,  de  mereeililuis  dolaliuni  prae- 
dioruni;  qua~  si  fidehter  Ciceroni  curabuntur,  (piauquam 
volo  laxius,  lanien  ci  propeniodiim  iiilul  décrit.  liquideni 
video  nùlii  quoipie  opus  esse  vialicuin.  Sed  ei  ex  pr.Tdiis, 
lit  cadet,  ila  solvelnr  :  mihi  anlem  opus  est  univer.so  qui- 
dein.  litsi  milii  videtur  isle,qui  mnliras  tiuiet,  ad  CTdeiM 
speclare;  tamen  nisi  explicala  solutione  non  suni  disces- 
suriis.  Silne  aiiteni  exlricata  necne,  tecum  eognoscain. 
Hanc  piilavi  mea  manu  scrihendam  :  itaque  teci.  De  Fa- 
dio,  Ht  scribis  ;  utiipie  alii  nemini.  Rescribas  velim  bo- 
die. 

CICF.RO  ATTICO  S. 
Narro  tilii  :  Q.  paterex.sultat  lalilia.  Scripsit  enimfilius 
se  idcirco  prolugere  ail  Uruluin  voluisse ,  quud,  (piiinn 
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se  joindre  à  Brutus  :  Antoine  voulait  qu'il  le  fit 
nommer  dictateur,  et  qu'il  s'emparât  d'uu  poste. 
Quintus  aurait  refusé ,  et  cela  pour  ne  pas  cha- 
griner son  père.  De  là  grande  inimitié  de  la 
part  d'Antoine.  «  Mais  je  me  suis  observe ,  ajoute- 
«  t-il  à  son  père ,  pour  qu'il  n'allât  pas  dans  sa  fu- 
«  reur  s'en  prendre  à  vous.  INous  avons  fait  la 
«  paix.  J'ai  quatre  cent  mille  sesterces,  et  le  reste 
«  en  espérance.  «  Statius  écrit  que  l'intention  de 
Quintus  est  de  se  réunir  à  sou  père:  n'est-ce  pas 
bien  extraordinaire  en  vérité?  Il  s'en  réjouit. 
Vit-on  jamais  pareil  mauvais  sujet?  J'approuve 
votre  hésitation  sur  l'affaire  de  Canus.  J'étais  loin 
de  me  douter  de  cette  dette;  de  bonne  foi,  je 
croyais  la  dot  restituée.  Je  vous  attends  pour  ce 
que  vous  vous  réservez  de  traiter  de  vive  voix, 
lletenez  mes  messagers  tant  qu'il  vous  plaira.  Je 
sais  vos  occupations.  Vous  avez  bien  fait  d'é- 
crire à  Xénon.  Dès  que  l'ouvrage  dont  je  m'oc- 
cupe sera  fini,  je  vous  l'enverrai.  Vous  avez 
écrit  à  Quintus  qu'il  avait  du  recevoir  une  lettre 
de  vous  ;  personne  ne  lui  en  a  remis.  Tiron  m'as- 
sure que  vous  n'êtes  pas  d'avis  que  j'aille  à  Brin- 
des ,  à  cause  des  soldats  dont  on  parle  dans  ces 
parages.  Je  m'étais  déjà  presque  décidé  pourHy- 
drunte  (Otrante).  Ce  sont  vos  cinq  heures  de  trajet 
qui  me  touchent.  Mais  de  ce  côté-ci  quelle  longue 
navigation!  Nous  verrons.  Point  delettres  de  vous 
depuis  le  1 1  des  kalendes  :  c'est  tout  simple.  Y 
a-t-il  du  nouveau?  Dès  que  vous  le  pourrez, 
venez  ;  moi,  je  rae  hâte ,  de  peur  que  Sextus  ne 
me  prévienne.  On  annonce  son  retour. 

745.  —  A  ATTICUS.  Tusciilum,  juin. 

A. XV, 23.  J'ai  la  fièvre;  je  ne  suis  pas  malade 
pourtant,  mais  il  y  a  un  violent  combat  en  moi. 


Partirai-je,  ne  partirai-je  pas?  Jusqu'à  quand  ces 
irésolutions,  direz-vous?  Jusqu'à  ce  que  le  sort 
en  soit  jeté,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
bord.  Si  Pansa  me  répond,  je  vous  enverrai  ma 
lettre  et  In  sienne.  J'attends  Silius,  pour  qui  j'ai 
fait  un  mémoire.  Mandez-moi  ce  qu'il  y  aura  de 
nouveau.  J'ai  écrit  à  Brutus  :  si  vous  savez  quel- 
que chose  de  son  voyage ,  veuillez  aussi  me  le 
dire. 


:iû.  —  A  ATTICUS. 


Tusculura ,  juin. 


A.XV,24.  Le  messager  que  j'avais  envoyé  à 
Brutus  est  revenu  le  7  des  kalendes.  Servilie  lui 
a  dit  que  Brutus  était  parti  le  jour  même ,  à  la 
quatrième  heure  :  je  regrette  beaucoup  qu'il  n'ait 
pas  ma  lettre.  Silius  n'est  pas  venu.  J'ai  terminé 
le  mémoire,  et  je  vous  l'envoie.  Dites- moi,  je  vous 
prie ,  quel  jour  je  dois  vous  attendre. 


747.  —  A  .\TTICUS. 


Tusculura,  juin. 


A.XV,22.  Félicitons-nous  de  voir  le  flis  de 
Quintus  parti.  C'est  une  gène  de  moins.  Je  crois 
aux  bons  discours  de  Pansa.  Il  n'a  jamais  fait 
qu'un  avec  Hirtius  :  je  le  sais.  Je  crois  même 
qu'il  sera  fort  ami  de  Brutus  et  de  Cassius ,  s'il  y 
trouve  son  compte.  Helas!  quand  les  verra-t-il? 
Mais  lui,  ennemi  d'Antoine?  depuis  quand?  Et 
pourquoi,  je  vous  prie?  Faudra-t-il  donc  que 
nous  nous  laissions  toujours  ainsi  abuser?  En 
vous  annonçant  que  Sextus  arrivait ,  je  n'ai  pas 
prétendu  dire  qu'il  fût  déjà  arrivé.  Il  se  prépare, 
et  ne  renonce  point  à  la  chance  des  combats. 
S'il  persiste ,  la  guerre  est  certaine.  Quant  à  notre 
amant  de  Cythéris  (Antoine),  il  répète,  lui, 
que  pour  vivre  il  faut  vaincre.  A  cela  que 
dit  Pansa?  Avec  qui  se  mettra-t-il ,  si  la  guerre 


sibi  negotiura  daret  Aiitonius ,  ut  euni  dictatorem  effice- 
ret,  pivTsidiiim  occuparet,  id  retusasset  :  récusasse  autem 
se,  ne  patris  animuni  offenderet  :  ex  eo  sibi  illum  lios- 
tem.  Tiini  me.inipiit,  coUegi ,  verens,  ne  quid  mibi  ille 
iratiis  libi  noceret.  Itaque  eiini  placavi.  El  quidem  cccc 
ceita ,  reliqua  in  spe.  Scribit  autem  Statius  illum  cnm  pâ- 
tre habitare  velle.  Hoc  vero  miium  :  etid  gaudet.  Ecqnem 
tn  illo  certiorem  nebulonem?  'ETto/r,'/  vestram  de  re  Cani 
deliberalionis  probo.  Kiliil  eram  suspicalus  de  tabulis  : 
àxspï'u;  restitutam  arbitrabar.  Quœ  differs,  ut  mecum 
coiam ,  evspeclabo.  Tabellarios ,  quoad  voles ,  tenebis  :  es 
enim  occupalus.  Quod  ad  Xenonem ,  probe.  Quod  scribo  , 
quuniabsolvero.  Quinte  scripsisti,  te  adeumliteras  :  nemo 
atlulerat.  Tire  negat  jam  tibi  placere  Brundisiura ,  et  qui- 
dem dicere  aliqnid  dp  niililibns.  Al  ego  Jam  destinaram, 
Hvdnintem  quidem.  Movebant  me  turcipjinque  bora'.  Hic 
autem  quaulus  TtXoCiç!  Sedvidebimus.  Kullas  a  te  xi  Kal.; 
quippe  :  quid  enim  jam  novi.'  Quuni  primum  igitur  po- 
teris ,  venies.  Ego  propero ,  ne  ante  Sextus  ;  quem  adven- 
tare  aiunt. 

CICEBO  ATTICO  S. 

Mirifice  lorqneor,  sine  dolore  tamen  :  sed  perraulta  mibi 
de  nostro  itinerc  in  utramque  partem  occnrrunt.  Quous- 


que?  inquies.  Quoad  erit  infegrum  :  erit  autem  usque 
dnm  ad  navem.  Pansa  si  resciipserit ,  et  meam  tibi  et  illius 
epistolam  miltam.  Silium  exspectabam  :  cui  (n:o[j.vr,(ia 
compositum.  Si  quid  novi.  Ego  liferas  misi  ad  Brutuni  ; 
cujus  de  itinerc  etiam  ex  te  velim,  si  quid  scies,  cogno- 
scere. 

CICERO  ATTICO   S 

Tabellarius ,  quera  ad  Brutum  miseram ,  ex  itinere  rediit 
VII  Kal.  Ei  Servilia  dixit  eo  die  Brulmn  H.  un  profe- 
ctum.  Sane  dolui  meas  lileras  redditas  non  esse.  Silius  ad 
nie  non  venerat.  Causam  composui.  Eum  libellum  tibi 
niisi.  Te  quo  die  exspeclem ,  velim  scire. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gratulor  nobis  Q.  filium  exisse  :  niolestus  non  eril. 
Pansam  bene  loqni  credo.  Semper  enim  conjunctum  esse 
cum  Hirtio  scio.  Amicissimum  Brnto  et  Cassio  puto ,  s' 
expediet.  Sed  quando  illos  videbit.^  Inimicum  Antonio  : 
qnando  aut  cur?  quousque  ludemur?  Ego  autem  scripsi 
Sextum  adventare,  non  que  jam  adesset,  sed  quia  cerle 
id  ageret  ab  arniisque  nullus  discederet.  Cerle,  si  pergit, 
belluni  paratum  est.  Hic  autem  noster  Cytlierius,  nisi 
victorem,  neniinem  victurum.  Quid  ad  liacc  Pansa?  uiro 

37. 
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a  lieu?  Kt  il  n'y  a  que  trop  d'apparence.  Mais 
nous  parlerons  de  tout  cela,  et  de  bien  d'antres 
choses  encore,  quand  je  vous  verrai.  Ce  sera, 
m'avez- vous  dit,  aujourd'hui  ou  demain. 

748.  —  A  AÏTICUS  Tusculura,  juin. 

A. XV,  11.  T.e  6  des  kalendes ,  j'ai  reçu  une 
lettre  de  nolabella,  dont  je  vous  envoie  copie.  Vous 
V  verrez  qu'il  avait  rempli  vos  souluiits.  Je  lui  ai 
sur-le-champ  répondu,  en  insistant  beaucoup  sur 
ma  reconnaissance.  Mais  comme  je  l'avais  déjà  re- 
mercié, j'ai  dû,  pour  expliquermaseconde  lettre, 
me  fonder  sur  ce  que  vous  ne  m'aviez  précédem- 
ment donné  de  vive  voix  aucun  détail.  Un  plus 
long  préambule  serait  inutile.  Voici  ma  lettre  : 

CICÉRO^f     A    SON    CHER    DOL.VBELLA ,    COJJSLL. 

«  Quand  j'eus  appris  par  notre  Atticus  vos 
excellents  procédés  et  l'important  service  que 
vous  lui  aviez  rendu,  et  lorsque  vous  m'eûtes 
mandé  vous-même  que  vous  aviez  déféré  à  notre 
vœu ,  je  me  suis  empressé  de  vous  écrire ,  et  j'ai 
tiiché  de  vous  exprimer  que  rien  de  votre  part  ne 
pouvait  m'étre  plus  agréable.  Mais  Atticus  vient 
de  venir  à  Tusculum  ,  exprès  pour  me  parler  de 
sa  gratitude  ,  pour  me  dire  combien  il  est  pénétré 
duzèlequevousavezmisdansl'affairedeButhrote, 
et  des  précieux  témoignages  de  votre  affection.  Je 
ne  puis,  à  mon  tour,  résister  au  plaisir  de  vous 
témoigner  une  seconde  fois  plus  explicitement  en- 
core mes  sentiments  et  les  siens.  De  toutes  les 
preuves  d'intérêt  et  d'attachement  dont  vous  m'a- 
yez si  souvent  comblé,  aucune,  sachez-le  bien, 
mon  cherDolabella,  ne  pouvait  me  plaire  et  me 
toucher  plus  que  celle  qui  montre  à  Atticus  com- 
bien vousm'aimezetcombieuje  vous  aime.  Grâce 

crit ,  si  bcllum  oril?  quod  viilpliir  fore.  Sed  et  liœcet  alla 
foram  :  liodic  (iiiidem,  nt  sciibis,  aliteras. 

CICERO  ATTICOS. 

\M  Kal.  accopi  a  Dolalit-lla  literas,  (iiianim  ejompliim 
tibi  inisi  :  in  (piibiis  erat  omnia  se  lecisse ,  qiia;  tu  velles. 
Statini  ei  resciipsi  et  imillis  verbis  giatias  egi.  Sed  tamen , 
lie iniraietur, (:ur  i<lem  ilci nm  lac cifin ,  boc caiisœ  siimpsi , 
quoil  ex  te  ipso  coiam  antoa  iiiliil  potiiissem  cognosc.ere. 
Sed  qiiid  inulta  ?  Lileias  lioc  exemplo  dcdi  : 

CICERO  DOL\BELL.E  SUO.   COS.  S. 

«  Antea  qiiuin  per  lileias  Allici  iioslii  de  tua  siimma  li- 
beralilaler.umnio<pieersase  beiieticio  eeilioilacliisesseiii  ; 
quumqiie  tu  ipse cliam  ad  me  sciipsisses,  te  l'ecisse (a,  qux 
iiosvoluisscmiis  :  egi  libi giatias  per  literas  iis  verliis,  nt  in- 
telligeres ,  niliil  te  niilii  graliiis  laeeie  potnisse.  Posira  vcro 
quam  ipse  Atliiiis  ad  nie  veiiit  inTnsciilannin  liiijus  unius 
rei causa,  tibi  ut  apud  me  gratias  ageret,  ciijus  eximiam 
quamilaui  et  admiraliileui  in  causa  liulbrolia  volunlatem  et 
singiilaiem  eiga  se  amoicni  perspexisset ;  leneri  non  po 
tui.quiu  lllii  aperlius  illnd  idem  liisliterisdeelararem.  \'.\ 
omnibus  enini ,  mi  Dolabella ,  sliidiis  in  me  et  ol'liciis,  qua: 
f iimina  suni ,  boc  .scito  milii  et  aiuplissiinum  vidcri  et  gra- 
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à  vous,  la  cause  et  la  ville  des  Buthrotiens  seront 
sauvées  :  or,  on  se  plaît  toujours  à  continuer  son 
ouvrage.  Ils  sont  sous  votre  sauvegarde.  Vous 
savez  combien  de  fois  je  vous  les  ai  recomman- 
dés; il  ne  me  reste  donc  qu'à  vous  demander  de 
leur  conserver  votre  protection,  et  d'employer 
votre  autorité  à  les  défendre.  Si  vous  y  consentez 
pour  l'amour  de  moi ,  et  si  désormais  les  Buthro- 
tiens peuvent  compter  sur  vous,  c'en  est  fait,  vous 
devenez,  à  vous  seul,  le  gage  assuré  de  leur  repos, 
et  pour  jamais  vous  nous  délivrez,  Atticus  et 
moi,  d'un  souci,  d'un  tourment  de  tous  les  jours. 
Souffrez  que  je  vous  adresse  encore  une  fois  ici  à 
cet  égard  mes  plus  vives ,  mes  plus  pressantes 
instances.  » 

Cette  lettre  écrite,  je  me  suis  remis  à  mon 
travail.  Mais  je  crains  que  vous  n'y  trouviez  bien 
des  endroits  à  noter  au  crayon  rouge.  Je  n'ai  pas 
l'esprit  assez  calme  pour  écrire.  De  trop  graves 
pensées  m'agitent. 


749.  —  A  ATTICUS. 


Tusculum,  juin. 


A.XVI,l().  J'ai  lu  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'aimable.  Je  viens  d'écrire  à  Plancus;  voici  la 
copie  de  ma  lettre.  Je  saurai  de  Tiron  ce  qu'il  lui 
aura  dit.  Vous  pourriez  vous  occuper  davantage 
de  votre  sœur  si  vous  étiez  délivré  de  cette  vi- 
laine affaire. 

M.  CICÉRO.N  A  CN.  PL.VNCUS  ,  PRÉTEUR  DÉSIGNÉ. 

i  Vous  êtes,  je  le  sais,  trcs-désireux  de  plaire 
à  Atticus,  et  si  passionné  pour  ce  qui  me  touche 
moi-même,  que  je  crois  avoir  rarement  trouvé 
ailleurs  une  bienveillance  et  une  affection 
comparables  aux  vôtres.  Comment  en  serait-il 
autrement,  quand  à  la  longue  et  fidèle  amitié 

lissimum  esse  ,  quod  perfeceiis ,  nt  Atticus  intelligerct , 
quantum  ego  te,  quantuni  tu  me  amares.  Qiiort  leliqiiimi 
est,  Butbroiiani  et  cansam  et  eivilatem,  qnanquain  a 
le  conslitula  est  (  benelicia  auteni  no.stia  tueri  solenuis  ) 
tamen  velim  receptam  in  lidein  tuam,  a  meqiie  etiani  al- 
qiie  cliam  libi  conimeudalani,  auctoiilate  et  anxilio  luo 
tectani  \elis  esse.  .Salis  eril  in  perpcluum  liulliroliis  pne- 
sidii,  magnaipie  cura  et  sollieitudine  Atticnni  et  me  libei  a- 
ris,  si  boc  boiioiis  mei  causa  snsceperis,  ni  eos  seinpera 
te  delensos  velis.  Quod  ut  facias ,  te  velienienlcr  eliani 
atcpie  etiam  I05;o.  " 

Ilis  literis  seiiptis ,  me  ad  (juvrâSeï;  dedi  :  quie  quidem, 
vereor,  ne  niiniala  cerula  tua  plui  ibns  loeis  notanda'  siiil  : 
ita  sum  iJiSTEWfo; ,  et  niagnis  cogilalionibus  impcditus. 

CICERO   ATTICO  S. 

Jucnndissinias  tuas  legi  lileias.  Ad  Planenm  scripsi  : 
babes  CNeniplnni.  Cuni  Tirone  ipiid  sit  loeiiliis ,  cogno- 
scam  ex  ipso.  Cum  sorore  âges  attentius  si  le  oecupatiime 
isia  relaxaris. 

lU.  CICF.nO  CN.    I'1,\N€0  FR.r.T.  DES.   S. 

Allici  noslri  te  valde  stiidiosum  esse  cognovi ,  mei  vero 
itacupidum   ni  meliercnle  paucos «-que  observantes  atquc 
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dont  nos  pères  nous  ont  transmis  riiéritage, 
viennent  se  joindre  entre  nous  des  sentiments 
personnels  d'une  vivacité  si  taraude  et  d'une  ré- 
ciprocité si  parfaite'?  Vous  connaissez  l'affaire  de 
Buthrote.  Nous  en  avons  souvent  parie.  Je  vous 
en  ai  expliqué  les  détails.  Voiei  comment  les 
choses  se  sont  passées.  Aussitôt  que  nous  sûmes 
que  les  U-vres  des  Buthrotiens  étaient  comprises 
dans  le  partage,  Allieus  alarmé  rédigea  une 
note ,  et  me  la  donna  pour  la  présenter  à  César, 
chez  qui  je  soupais  le  jour  même.  Je  remis  la 
note  ;  César  trouva  la  réclamation  fondée  ;  il  ré- 
pondit à  Atticus  que  ce  qu'il  demandait  était 
juste.  11  l'avertit  toutefois  qu'il  fallait  qu'à  l'épo- 
que marquée,  les  Buthrotiens  payassent  la  solde 
de  leurs  contributions.  Atticus ,  qui  voulait  sauver 
la  ville,  avança  la  somme  de  ses  deniers.  Cela 
fait,  nous  allâmes  trouver  César;  nous  lui  parlâ- 
mes avec  chaleur  des  Buthrotiens ,  et  nous  enle- 
vâmes un  décret  tout  en  leur  faveur  ;  des  per- 
sonnages cousidérables  y  apposèrent  leur  sceau. 
Les  choses  étant  ainsi,  j'eus  lieu  d'être  surpris 
que  César  eût  laissé  s'assembler  ceux  qui  avaient 
convoité  les  terres  des  Buthrotiens,  et  surtout 
qu'il  vous  eût  chargé  de  l'opération.  Je  lui  en 
parlai,  et  je  revins  même  assez  souvent  à  la 
charge ,  jusque-là  qu'il  se  plaignit  de  ce  que  je  ne 
me  fiais  pas  à  sa  parole.  11  recommanda  à  M. 
Messalla  et  à  Atticus  lui-même  d'être  sans  aucune 
inquiétude.  Il  leur  confia  sans  déguisement  qu'il 
était  gêné  par  la  présence  de  ses  soldats,  qu'il  ne 
voulait  pas  mécontenter  (vous  savez  combien  il 
tenait  à  sa  popularité);  mais  qu'aussitôt  après  leur 
embarquement,  il  leur  ferait  assigner  d'autres 
terres.  Nous  en  étions  là  quand  César  vivait. 


Lors  de  sa  mort,  les  consuls  furent  autorisés  par 
sénatus-consulte  à  connaître  de  toutes  les  affaires 
pendantes.  Il  leur  en  fut  référé.  Pas  la  moindre 
hésitation.  La  réclamation  fut  à  l'instant  admise, 
et  ils  promirent  qu'une  lettre  allait  vous  être 
expédiée.  Je  ne  doute  pas,  mon  cher  Plancus, 
que  le  sénatus-consulte,  la  loi,   le  décret  des 
consuls  et  la  lettre  qui  vous  a  été  écrite  ne  vous 
paraissent  décisifs;  et  dès  qu'il  s'agit  d' Atticus, 
je  suis  sûr  de  vos  bonnes  intentions.  Eh  bien! 
je  m'autorise  de  notre  liaison  et  de  votre  bonté 
ordinaire  pour  vous  demander  une  chose  que  la 
rare   bienveillance   et   l'heureux   penchant  de 
votre  caractère   vous    inspireraient    naturelle- 
ment :  c'est  de  faire  avec  grâce,  vite  et  bien, 
à  ma  considération,    ce  que  vous    feriez  de 
vous-même,  j'en  suis   convaincu.  Je  n'ai  pas 
d'ami  qui  me  soit  plus  cher  qu' Atticus ,  et  dont 
l'amitié  me  soit  plus  douce  et  plus  précieuse. 
Ce  n'était  dans  le  principe  qu'une  affaire  d'ar- 
gent, de   beaucoup  d'argent,  il  est  vrai.  C'est 
maintenant  une  question  personnelle.  Il  s'agit 
pour  lui  de  savoir  s'il  réussira,  vous  aidant,  à 
obtenir  définitivement   aujourd'hui   ce   qu'il  a 
obtenu  déjà ,  après  tant  de  démai'ches  et  de  priè- 
res ,  du  vivant  et  après  la  mort  de  César.  Ce  ser- 
vice, s'il  vous  le  doit,  sera  interprété  par  moi 
comme  l'une  des  plus  grandes  marques  de  bontc 
que  j'aie  pu  recevoir  de  vous.  Veuillez  en  être 
persuadé.  De  mon  côté ,  vous  me  trouverez  soi- 
gneux et  empressé  d'aller  au-devant  de  tout  ce 
qui  pourrait  vous  intéresser  ou  vous  plaire.  Ne 
négligez  pas  votre  santé.  « 

750.  —  A  CAPITON.  Tusc-iilum. 

F. XVI, 16.  Je  ne  croyais  pas  avoir  jamais  à 
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amantes  me  habere  exislimeni.  Ad  paternas  enim  magnas 
el  veteres  et  justas  necessitudines  magnain  attulit  acces- 
sionem  tua  voluntas  erga  me  ,  meaque  eiga  te  par  atcpie 
rautiia.  Butlirotia  tibi  causa  iguota  non  est  :  egi  enim  s.iepe 
de  ea  re  tecum  ,  tibiqiie  totam  rem  demonstravi  :  qn»  est 
acta  hoc  modo.  Ut  primnm  BuUirotlum  agrum  proscriptnm 
vidimus,  commolus  Atticus  libellnm  coinposuit.  Eum 
mihi  dédit,  ut  dareni  Cii\sari.  Eram  enim  cfenaturus  apud 
eum  illodie.  Eum  libellum  Caesaridedi  :  probavitcausam; 
resciipsit  Atlico  aequa  eum  postulare  :  admonuit  tamen , 
ut  pecuniam  reliiiuam  Butlirotli  ad  diem  solveient.  Al- 
lieus, qui  civitalem  conseivatam  cupciet,  pecuniam 
numeravilde  suo.  Quod  quura  esset  factum,  adiimus  ad 
Ca;sai'em,  verba  fecimus  pro  BuUuotiis,  liberalissiniuni 
decretum  abstulimus  ;  quod  est  ol)signatum  ab  amplissi  mis 
vins.  Qui-e  quum  essent  acta,  miraii  eqiiidem  solebam 
pati  Caesarem  convenire  eos,  qui  agrum  Butlirotium  con- 
cupisscnt  :  neque  solum  pâli ,  sed  eliam  ei  negolio  te 
preeficere.  Itaqtie  et  ego  eum  illo  loculus  sum,  et  s.-epius 
quidem  ;  ut  eliam  accusarer  ab  eo ,  quod  paium  constantiae 
sua;  couliderem  :  et  M.  Messalla;  et  ipsi  .\tlico  dixit,  ut 
sine  cura  essent  :  aperteque  ostendebat  se  praesenliura 
aniuios  (eral  enim  populaiis  ,  ut  noras)  offendere  noile  : 
quum  mare  transissent,  curalurnra  se,  ut  inalium  agrun» 
deducereutur.  Hax  illo  vivo.  Post  interitum  auteni  Cœsa- 


ris,  ut  primum  ex  senatus  consulto  causas  consules  co- 
gnoscere  instituerunt,  hocc,  quie  supra  scripsi,  ad  eos 
delata  sunt.  Probaverunt  causam  sine  ulla  (lubitalione , 
seque  ad  le  litcras  daturos  esse  dixerunt.  Ego  aulem,  mi 
Plance ,  elsi  non  dubitabam ,  quin  et  senatus  consuUum  , 
et  lex ,  et  consulum  decretum  ac  litera;  apud  te  plurimum 
auctoritatisliaberent,  teque  ipsius  Attici  causa  velle  inlel- 
lexeram  :  tamen  boc  pro  conjunctione  et  benevolenlia 
nostra  mihi  sumpsi ,  ut  id  ate  peterem  ,  quod  tua  singula- 
ris  Immanilas  suavissimique  mores  a  te  essent  impelraturi. 
Id  antem  est,  ut  boc,  quod  te  tua  sponte  (iicturum  esse 
certo  scio,  lionorisnostri  causa  lilienler,  prolixe,  celeriter 
facias.  Mihi  nemo  est  amicior,  nec  jucundior,  nec  carior 
Attico  :  cujus  antea  res  solum  familiaiis  agcbatur  eaque 
magna;  nunc  accessit  etiam  existlmatio,  ut,  quod  conse- 
eutus  est  magna  et  industria  et  gratia,  et  vivo  Ca;sare  et 
mortuo,  id  te  adjuvante  obtineat.  Quod  si  a  te  erit  impe- 
tratum,  sic  velim  exislimcs,  me  de  tua  liberalitaté  ila 
interprelalurum,  ut  luo  eummo  bcneficio  me  alïectum 
judicem.  Ego,  quœ  te  velle  ,  quœque  ad  te  pertinere  arbi- 
trabor,  studiose  diligenterque  curabo.  Da  operam  ,  ut  va- 
leas. 

CICERO  CAPITONI  SUO  S. 

Nunquam  pulavi  fore,  ut  supplex  ad  te  vciiiiem  ;  mhI 
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prendre  avec  vons  le  rôle  de  suppliant.  Ce  n'est 
assurément  point  (|ue  je  regrette  une  occasion  de 
mcttrt'  votre  amitié  à  l'ép''*'"^''-  ^  o"*  savez  à 
quel  point  je  chéris  Atticus.  Au  nom  de  notre 
affection  ,  accordez-moi  une  sràce.  Oubliez  qu'il 
prit  un  jour  contre  vous  la  défense  d'un  de  ses 
amis  dont  il  avait  l'honneur  à  sauver.  La  droi- 
ture de  votre  caractère  vous  commande  le  par- 
don :  car  c'est  un  devoir  pour  chacun  de  défendre 
les  siens.  Mais,  en  second  lieu,  mettez  de  côté 
Atticus,  je  vous  prie,  et  ne  songez  qu'à  Cicéron. 
Si  vous  m'aimez  comme  vous  l'avez  hautement 
professé  et  comme  je  l'ai  toujours  cru ,  aujour- 
d'hui il  faut  me  le  prouver.  —  César  a  libéré  le  ter- 
ritoire des  Buthrotiens  par  un  décret  auquel  j'ai 
mis  mon  nom,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  jier- 
sonnages  considérables.  Son  intention  était  d'at- 
tendre que  les  vétérans  eussent  passé  la  mer,  et 
d'envoyer  aussitôt  des  ordres  pour  leur  faire  as- 
signer d'autres  terres.  Par  malheur.  César  est 
mort  tout  à  coup.  Par  un  autre  malheur,  ainsi 
que  vous  le  savez,  puisque  vous  étiez  présent  au 
sénatus-consulte  qui  a  attribué  aux  consuls  la 
connaissance  de  tous  les  actes  de  César,  on 
n'avait  rien  fait  encore  au.x  kalendes  de  juin. 
Le  4  des  nones,  le  sénatus-consulte  a  été  enliu 
corroboré  par  une  loi  qui  porte  que  les  consuls 
connaîtront  de  tout  ce  que  César  a  arrêté,  dé- 
crété ,  prescrit.  Rapport  immédiat  aux  consuls 
de  l'affaire  des  Buthrotiens  :  on  produit  le  décret 
de  César.  On  y  joint  une  foule  d'autres  notes  de 
lui.  Décision  des  consuls  donnant  gain  de  cause 
aux  Buthrotiens.  C'est  à  Plancus  que  l'exécution 
est  renvoyée.  INLaintenant ,  mon  cher  Capiton, 
moi  qui  connais  l'inlluence  que  vous  avez  natu- 
rellement sur  ceux  qui  vous  approchent,  et  qui 


sais  tout  ce  que  vous  pouvez,  surtout  sur  un 
homme  au.ssi  parfaitement  bon  et  obligeant  que 
Plancus ,  je  vous  demande  d'employer  tous  vos 
soins,  vos  efforts  et  vos  douces  persuasions 
pour  que  Plancus,  que  je  crois  bien  disposé  déjà, 
nous  devienne  par  vous  plus  favorable  encore. 
L'affaire  se  présente  de  telle  façon  que,  sans  re- 
commandation aucune,  le  bon  esprit  et  la  sagesse 
de  Plancus  doivent  assurer  le  sort  d'un  décret 
délibéré  et  rendu  en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sé- 
natus-consulte, surtout  quand  un  pareil  acte, 
restant  sans  effet,  remettrait  en  question  tout  ce 
qu'a  fait  César,  et  qu'il  y  a  unanimité  pour  n'y 
pas  donner  atteinte,  soit  de  la  part  de  ceux  qui 
y  ont  des  intérêts  engagés,  soit  de  la  part  de 
ceux  qui,  sans  approuver  ce  qui  s'est  fait,  en 
désirent  le  maintien  par  amour  de  la  paix.  Nous 
tenons  beaucoup  à  ce  que  Plancus  mette  de  la 
bonne  grâce  et  de  la  facilité  à  terminer  notre 
affaire.  Et  il  le  fera,  pour  peu  que  vous  em- 
ployiez avec  lui  et  cette  fermeté  insistante  que 
je  vous  connais  si  bien ,  et  cette  manière  enga- 
geante que  personne  ne  sait  prendre  comme  vous. 
Je  vous  en  prie  instamment. 


lierciile  facile  palior  datum  teminis  ,  in  quo  amorem  expe- 
riri'i- liHim.  Atticuin  quanti  faciam,  scis.  Amabi)  te ,  <la 
milii  et  hoc  :  ohliviscerc  niea  causa ,  illum  aliiiuando  sno 
faniiliari ,  adversaiio  tiio ,  voluisse  cousulluni ,  cpium  illiiis 
cxistiuiatio  ageictur.  Une  priinum  i^noscne  est  liuniani- 
tatis  \»x;  suos  enim  (piisque  delict  Itieri  :  deiude,  si  me 
amas,  (omitle  Atticnni)  Cicenmi  luo,  (pieni  quanti  faeias, 
prie  le  soles  fene,  totum  lioc  da,  ni ,  quod  senq)er  cxisti- 
mavi,  nnnc  plane  inlellisam,  me  a  (e  nudtnm  amari. 
—liutluotiosqnum  Cresar decieto  sno,  ijuod  ego  obslRuavi 
cum  mnltis  amplissimis  viris,  libeiavisset,  osfendissetqne 
nobis,  se,  qnuni  aj^rarii  mare  trnisisscut ,  liteias  missu- 
rum ,  qnem  lu  asinm  deduceienlur  ;  accidit ,  ut  subilo  ille 
iutcriret.  Dcinde,  <pn^niadniodnm  tu  sci<  (inlerfnisli  enim, 
i|uniii  consoles  oporteict  ex  .senalns  consulto  de  actis  Ca^- 
saris  co}i;nosceie ,  res al)  ils  in  Kal.  Jnn.  dilata  est.  Accessit 
ad  senalus  consultnni  lex ,  quœ  lata  est  a.  d.  iv  Non. 
Jmi.  ;  qiia;  lex  earum  iiF-ncM,  quas  C.ïï.sau  st\tujSsi,t, 
ncnEvissET,  EcissF.T, consnlibns  cognitionem dedil.  Causa 
Butbroliorum  delala  est  ad  consules.  Decrelum  Ca'saris 
recilatura  est,  et  multi  pra'toiea  libelli  Cœsaris  prolali. 
Consnles  de  consilil  sentcntia  decieverunl  secundum  Ru- 
Ibrotios  ;  Plancum  dedernnt.  Nimc ,  ini  Capito  (.scio  enim , 
quantum  sempcr  apuU  eos,  quibuscum  sis,  posse  soleas, 
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A  CLTIENNIUS. 


Tusculum. 


A.XVI,  16.  .l'honorais  votre  père,  il  était  si 
bon  pour  moi  et  si  aimable  !  Je  n'ai  jamais  douté 
non  plus  de  votre  amitié,  et  c'est  du  fond  du  cœur 
que  je  vous  ai  toujours  aimé  moi-même.  Je  n'hé- 
site donc  pas  à  vous  demander  de  venir  en  aide 
à  la  ville  de  Duthrote.  Elle  a  un  décret  des  con- 
suls en  sa  faveur.  Les  consuls  ont  agi  en  vertu 
des  pouvoirs  qu'ils  tiennent  d'uusénatus-consulte 
et  d'une  loi.  Obtenez  de  mon  ami  Plancus  qu'il 
en  confirme  et  sanctionne  les  dispositions.  Je  vous 

eo  pins  apud  bominem  facillimum  atque  bumanissimnm  , 
Plancum) enitere,  élabora,  vel  polius  eblandirc,  ellice,  ut 
Plancus,  quçiii  speio  optimum  esse,  sit  eliam  mclior 
opéra  tua.  Onuiino  les  liujnsmoili  \idetnr  esse,  ut  sino 
cnjuscpiam  f;ialia  Plancus  ipse  pio  ingenio  et  pnidcnlia 
sua  non  sit  dubilatuius,  quin  decrelinu  consulum,  quo- 
rum el  lege  et  senalus  consulto  cognitio  et  jndicium  fnil , 
conservet;  piaesertim  qnnm,  lioc  génère  cognillonnm  la- 
befaetato,  aela  Ca'saris  In  dubium  ventura  videauliir  : 
qna'  non  modo  il,  quorum  inleresl,  .sed  eliam  ii,  qui  illa 
non  pndiant,  otii  causa  conlirmari  velint.  Quod  (puun  ita 
sil ,  tameu  inteiest  noslia  ,  Plancum  boc  animo  libeuli 
prolixoqne  facere.  Qnod  ccite  l'aciet,  si  tu  nervnlos  (uos 
nnlii  sa>pe cognitûs  snavitateuupie,  qna  nemo  tibipar  est, 
adbibueris.  Quod  ni  tacias ,  te  vebemcnter  rogo. 

CICKIIO  C.  CUPIENNIO  S. 

Patrcm  tuum  plurimi  feci;  meqne  ille  miritice  cl  cobiit 
et  amavit  :  nec  melieicule  nnquam  niilii  dnbinm  fuit, 
(piin  a  le  diligeier.  Kgo  quidem  iil  facere  non  destiti. 
Quamolnem  pcto  a  te  in  majorem  niodnm.ul  civitalem 
IJulInotiam  snblevcs,  decretnmqne  consulimi,  quod  ii 
secundnm  liullu'otios  fecernnt,  (|uuui  el  lege  el  senalus 
consulto  stalucudi  potestalein  baberent-,  deso{>cram,  ut 
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en  fais,  mon  cher  Cupiennius,  la  prière  la  phis 
vive. 

7:>2.  —  A  ATTICIJS.  Tusculum,  juin. 

A.\V,25.  On  interprète  très-diversement 
mon  projet  de  départ;  j'en  puis  jiiiicr  par  les 
questions  que  l'on  me  fait  de  tous  côtés.  Pensez-y 
mûrement,  je  vous  prie.  La  question  est  grave. 
Approuveriez-vous  le  voyage,  moyennant  (|ue 
je  serais  de  retour  aux  kniendes  de  janvier  ?  Je 
suis  sans  crainte,  mais  je  ne  veux  pas  donner 
prise  aux  propos.  Vous  avez  dit  avec  raison  le 
jour  (lu  scandale,  pour  désigner  le  jour  des  mys- 
tères. Quoi  qu'il  en  soit,  lesévénementsseulsdéci- 
deront  de  mon  voyage.  Ainsi  ne  préjugeons  rien. 
D'ailleurs ,  les  traversées  sont  bien  pénibles  en 
hiver;  c'est  pour  cela  que  je  vous  avais  parlé  de 
l'époque  des  mystères.  Je  suppose,  d'après  votre 
lettre,  que  je  verrai  Brutus.  Je  compte  partir 
d'ici  la  veille  des  lialendes. 

753.  —A  ATTICUS.       Arpinum,  2  juillet. 

A.XV,26.  Je  vois  que  vous  avez  fait  tout  ce 
qui  était  possible  dans  l'affaire  de  Quintus  :  ce- 
pendant il  se  désole  de  ne  savoir  s'il  doit  s'en 
rapporter  à  Lepta  ou  se  défier  de  Silius.  J'ai 
ouï  dire  que  Pison  s'était  procuré  un  faux  ordre 
du  sénat  pour  une  mission  ;  je  voudrais  savoir 
ce  qui  en  est.  Le  messager  que  j'avais,  vous 
le  savez,  envoyé  à  Brutus,  à  Anagni,  est  re- 
venu dans  la  nuit  d'avant  les  kalendes.  Il  m'a 
rapporté  une  lettre  où  il  y  a  {|uelque  cliose  de 
bien  extraordinaire  de  la  part  d'un  homme  aussi 
sage  :  il  m'engage  à  assister  à  ses  jeux.  Je  lui 
réponds  que  je  serai  en  chemin ,  et  que  je  n'ai 
j)lus  dès  lors  la  liberté  du  choix;  qu'en  aucun 
cas  je  ne  pourrais,  sans  la  dernière  inconsé- 

Plancus  nostcr  qiiam  piinmm  confirmet  elconipiobet.  Hoc 
te  velieraenter,  mi  Cu[)ieuui,  eliam  atqiie  eliain  rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  nico  itineie  varire  senleiitiic.  Jlulti  cnim  ad  me.  Sed 
tu  incimihe,  qnjeso,  iu  eam  ciiiam.  Magna  res  est.  An 
liiobas,  si  ad  Kal.  Jaii.  ccigltaiiHis?  Meus  aniiuus  est 
aMpius,  sic  tameu,  ut  si  niliil  oll'ensionis  sit  :  et  tu  etiam 
scile,  Il  quo  die  oliui  piuculuui  »,  inj  sleiia  scilicet.  Ut  ut  sit 
res,  casus  consiliuni  uostri  itineris  judicabit.  Dubilemus 
igilur.  Est  enim  hiberna  iiavigatio  odlosa ,  eoque  ex  te 
(|uaesierani  mysterioruiu  diem.  lii  uluui ,  ut  sciibis ,  visum 
iri  a  me  puto.  Ego  liinc  volo  piid.  Kal. 

CICERO  ATTICO  S. 

De  Quinli  ncgolio  video  a  te  omnia  fada.  Ille  tamen 
dolet  dubilans,  utiuni  iiioiem  geiat  Leplic,  an  lidem 
infirmetsilio.  Inaudivi  L.  Pisonem  Telle  exire  legatum 
iJ^euSEYYpàcpw  senatus  consulte.  Vclim  scire ,  (piid  sit.  Ta- 
bellarius  ille,  queni  tibi  dixeiam  a  me  ad  Biutum  esse 
missum  in  Anagninum ,  ad  me  venit  ea  nocte ,  qu.T  proxima 
anteKal.  fuit,  literasque  ad  me  attulit  :  in  quibns  unum 
alieuum  *,unima  sua  prudenlia,  id  est  illud,  ut  spccfem 


quence,  aller  tout  d'un  coup  à  Rome  pour  des 
jeux ,  quand  je  m'en  suis  éloigné  moins  pour  évi- 
ter des  dangers  que  pour  ne  pas  compromettre 
mon  caractère ,  depuis  qu'on  a  inondé  la  ville 
de  soldats;  que,  dans  de  telles  circonstances ,  il 
est  fort  bien  à  lui,  qui  y  est  obligé,  de  donner 
des  jeux,  mais  qu'il  serait  fort  mal  à  moi,  qui  ne 
le  suis  point,  d'y  assister;  que  d'ailleurs  je  fai- 
sais des  N-œux  pour  qu'il  y  eût  un  grand  concours 
et  de  grands  applaudissements  du  peuple,  ce 
dont  je  ne  doutais  point.  A  cet  égard,  je  vous 
prierai  de  m'ècrire,  dès  le  premier  jour,  com- 
ment les  jeux  auront  été  reçus ,  et  de  me  tenir 
ensuite  jour  par  jour  au  courant  de  ce  qui  se 
passera.  Mais  en  voilà  suffisamment  sur  ce  cha- 
pitre. Du  reste ,  ce  que  m'écrit  Brutus  est  assez 
pâle,  sauf  quelques  éclairs  de  vigueur  çà  et  là. 
Je  ne  sais  trop  qu'en  dire.  Vous  en  jugerez  vous- 
même;  je  vous  envoie  copie  de  sa  lettre.  D'ail- 
leurs, si  j'en  crois  mon  messager,  vous  eu  avez 
aussi  une  de  lui  qui  vous  a  été  envoyée  de  Tus- 
culum. —  Suivant  ma  marche ,  je  compte  être  à 
Pou/zol  aux  nones  de  juillet.  Je  me  hâte  de 
toutes  mes  forces,  toutefois  en  homme  qui  ne 
veut  pas  s'embarquer  avant  d'avoir  pris  toutes 
ses  précautions.  Rassurez  M.  Ëlius,  je  vous  prie, 
au  sujet  de  ces  conduits  souterrains  qui  devaient 
passer  à  l'extrémité  de  son  champ.  Il  craint  que 
cela  ne  grève  sa  propriété  d'une  servitude.  Ditesr 
lui  que  j'y  renonce ,  d'autant  mieux  que  je  n'y 
ai  jamais  beaucoup  tenu  ;  parlez-lui  très-amica- 
lement, afin  qu'il  soit  bien  tranquille  et  qu'il  ne 
me  suppose  pas  la  moindre  irritation.  Parlez 
ferme,  au  contraire,  à  Cascellius,  au  sujet  de  cette 
créance  de  Tullius.  C'est  peu  de  chose;  mais 
vous  avez  bien  fait  d'y  avoir  l'œil.  C'était  par 

ludos  suos.  Rcscripsi  scilicet  piimum  me  jam  profecluui , 
ut  non  inlegrnm  sit  :  dein,  àxoTïwraxov  esse,  me,  qui 
Komani  omnino  post  ba>c  arma  non  accesseï  im ,  neque  id 
tani  peiiculi  mei  causa  lecerini  quam  dignitalis,  subito 
ad  ludos  venire.  Tali  enim  terapore  ludos  l'aceie  illi  bone- 
stum  est ,  cui  necesse  est  :  spectaie  milii  ut  non  est  ne- 
cesse  ,  sic  ne  bonestum  quidem  est.  Eqnidem  illos  celebrari 
et  esse  quam  giatissimos  miiabilitei-  cupio;  idque  lia 
futuium  esse  conlido  :  et  tecum  ago,  ut  jam  ib  ipsa  com- 
missione  ad  me,  qucmaduiodum  accipianfui-  ii  Indi  : 
doinde  omnia  reliquorum  ludoiuni  in  dies  siiigulos  iieisc- 
qiiare.  Sed  de  ludis  bactenus.  Reliqua  pars  epistoire  est 
illa  quidem  in  utramque  paitem  :  sed  tamen  nonnullos 
inteidum  jacit  igniculos  viriles  :  quod  quale  tibi  videretur, 
ut  posses  interpretari ,  misi  ad  te  exempliim  epistoUe- 
Quanquam  milii  tabellarius  nosler  dixerat  tibi  quoque  se 
attulisse  literas  a  lîrulo,  casque  ad  te  e  l'usciilano  esso 
delatas.  —  Ego  itinera  sic  composueram ,  ut  ÎJonis  Quint. 
Puteolis  esseni.  Vulde  enim  festino;  ita  'amen  ,  ut,  «iiian- 
tum  bomo  possit,  quam  cautissime  naiigem.  M.  .Eliiitn 
cura  libeiabis  :  is  me  paucos  specus  in  cxtiemo  fuiido ,  et 
eus  quidem  subterraneos  ;  servitutis  putat  aliqiiid  bahitu- 
ros  :  id  me  jamjam  nolle,  neque  milii  quidquam  esse  (anti  ; 
si'd ,  ut  mibi  diccbas ,  quam  lenissime ,  potius  ut  cura 
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trop  de  rouerie.  Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse 
dupe,  et  je  Tétais  si  vous  n'eussiez  été  si  avisé; 
j'en  serais  inconsolable.  Au  temps  comme  au 
temps ,  il  vaudra  mieux  encore  laisser  tout  là. 
doubliez  pas  de  faire  diminuer  d'un  huitième  les 
fenêtres  de  mes  bâtiments,  près  du  tempiedeStré- 
nia.  Il  faut  les  donner  au  protégé  deCéreilia,  pour 
le  pri\  de  la  dernière  enchère  proposée.  C'est, 
je  crois,  trois  cent  mille  sesterces.  Multipliez 
vos  lettres,  je  vous  prie.  Dites-moi  ce  qui  se 
passe  aujourd'hui  et  ce  qui  se  passera  demain. 
Sou  venez- vous  aussi  de  m'exeuscr  auprès  de  Var- 
ron,  comme  je  vous  en  ai  déjà  prié ,  sur  ma  pa- 
resse pour  lui  écrire.  Puisse  Mundus  avoir  rai- 
son de  celui  dont  vous  me  parlez  !  Donnez-moi 
quelques  détails  sur  le  testament  de  M.  Ennius; 
j'en  suis  curieux. 

755.  —  A  ATTICUS.  Arpimim,  juillet. 

A.XV,27.  Votre  lettre  me  charme;  ce  que 
vous  me  conseillez  était  fait  dès  hier.  Oui ,  j'ai 
écrit  à  Statius,  et  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux ;  ma  lettre  lui  a  été  remise  par  le  môme 
messager  qui  vous  en  a  porté  une  du  G  des  no- 
ues. Je  suis  sensible  à  sa  bonne  intention  de  venir 
à  Pouzzol  ;  mais  c'est  à  tort  qu'il  se  plaint.  De- 
vais-je  attendre  son  retour  de  sa  maison  de  Cosa? 
Et  n'était-ce  pas  à  lui  plutôt  à  venir  d'abord 
chez  moi,  au  lieu  d'aller  chez  lui  et  surtout  d'y 
demeurer  si  longtemps?  il  n'ignorait  pas  que 
j'avais  h;ite  de  partir,  et  il  m'avait  promis  une 
visite  à  Tusculum.  — Je  regrette  que  vous  n'ayez 
pleuré  qu'après  votre  départ.  Si  j'avais  vu  vos 
larmes ,  peut-être  aurais-je  renoncé  à  mes  pro- 
jets de  voyage.  Vous  me  donnez  du  moins  une 
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bien  belle  espérance ,  en  me  parlant  de  notre 
prochaine  réunion  :  cette  attente  fait  toute  ma 
force.  Mes  lettres  ne  vous  feront  pas  faute.  Tout 
ce  que  j'apprendrai  de  Brutus,  vous  le  saurez. 
Sous  peu  vous  aurez  mon  traité  De  la  Gloire. 
Je  m'occupe  d'un  autre  travail,  dans  le  goût 
d'iléraclide;  mais  il  faudra  le  mettre  avec  vos 
trésors  les  plus  secrets.  Je  n'oublie  pas  Plancus. 
Atticaabien  raison  de  se  plaindre.  J'aime  beau- 
coup votre  histoire  de  Racchis  et  des  statues 
couronnées.  Ne  me  privez  d'aucun  détail,  choses 
importantes  ou  bagatelles,  n'importe.  De  mon 
côté,  je  me  souviendrai  d'Hérode  et  de  Mettius , 
et  de  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser.  Quel  su- 
jet que  le  fils  de  notre  sœur!  11  vient  d'arriver  ce 
soir  pendant  que  nous  soupons. 


750. 


A  ATTICUS. 


juillet. 


A.XV,29.  Je  VOUS  envoie  une  lettre  de  Brutus  : 
quelle  pauvre  tête,  bons  Dieux  !  Vousen  jugerez 
en  lisant.  Je  crois  comme  vous  à  une  grande  af- 
fluence  à  ses  jeux.  Inutile  d'aller  chez  M. 
Élius  :  à  la  première  rencontre.  Vous  avez  rai- 
sou  derecourir  à  M.  Axianus  pourladette  àdouze 
pour  cent  de  Tullius.  Rien  de  mieux  que  ce 
([ue  vous  avez  fait  avec  Cosianus.  Vous  ex- 
pédiez du  même  coup  vos  affaires  et  les  miennes; 
fort  bien.  On  approuve  ma  légation;  tant  mieux  1 
Puissent  les  Dieux  réaliser  vos  prophéties  !  se- 
rait-il rien  de  plus  doux  pour  moi  et  pour  les 
miens?  mais  j'ai  peur  de  cette  méchante  que  vous 
exceptez  (1).  Vous  saurez  tout  de  mon  entrevue 

(I)  Attic.T,  qui  s'iîtait  pcul-iUre  pLiint  d'avoir  é\è  oublier  dans  une 
lettre  de  Cice^ron. 


lilicrctiir,  qnain  ni  me  suctenserc  aliqiiid  siispicetiir.  ttem 
<!(>  illo  Tulliaiio  capite  libère  ciini  Cascellio  loqiiare.  Parva 
res  est  :  scd  tu  bene  altendlsU  :  iiimis  callide  agebatur. 
Ego  auteni ,  si  iiiibi  impnsuisset  aliquid  ,  (piod  paene  l'etil , 
nisi  tua  malitia  affiiissel,  aiiinio  iiiiquo  tiilisscin.  Itaqiie, 
lit  iitcrit,  rem  impediii  iiialo.  Oclavam  parlein  lolli  liiinl- 
uariiiin  a'dium  ad  Stienia^  memineris.  Cul  CaMellia, 
vidcris  mancipio  daro  ad  earii  siimiiiam  qiiie  siib  pr.-pcone 
fiiil  inaxiina  :  Id  opiiior  esse  cœ  lxxx.  Novi  si  <piid  eiit , 
atque  ellani  si  qnid  piospicies,  (piod  fiiliiniin  pntes,  scii- 
bas  ad  me  quam  sœpissime  velim.  Vaiioiii,  rpieiiiadino- 
diiin  tibi  maudavi,  memineris  e\(iisare  tardilatom  lilera- 
riiiii  meaniiii.  Miindus  isliini.  M.  Limiiis  ipiid  esprit  de 
te.slaiiieuto  (ciiriosus  eiiim),  l'aeias  me  veliiu  certiorem.  Ex 
Arpiiiati,  vi  iVon. 

CICERO  ATTICO  S. 

Gaudeo  id  te  mllil  sttadere ,  quod  ego  mea  spnnte  prMie 
feceram.  Nam  qiuiiii  ad  te  vi  Non.  darem,  eidem  labella- 
rio  dedi  eliam  ad  Sexliuin  ,  sciiplas  Ttivu  çi/.ooTopY''';-  H'e 
aiilein,  qiiud  Puteulus  pi()se(piiliir,  liiimaiie;  qtiod  qiierl- 
tur,  Injuste.  Non  enlin  e;^o  lam  llinm  exspectare,  ipium 
de  Cosana  rediret,  debui,  ipiam  ille  aut  non  ire  anle,  quam 
mevidi.sset,  aut  citius  reverti.  Stiebat  enim  me  releriler 
velle  prolitisci,  seseqiie  ad  me  lu  Tuscnlanuin  scripserat 
esse  venluruiii.  —  Te,  ul  a  me  disccsseris.  lacriinasse,  mo- 


leste ferebam.  Quod  si  me  prresenlc  fecisses ,  consllium 
lotius  illneris  forlas.sc  inulasseui.  Sed  illud  praeclare ,  qnod 
te  ton.snlala  est  spes  bie>l  tenipoie  cougredlendl  :  qua; 
quideni  exspectatio  me  maxime  susientat.  Me»  libi  lileiw 
non  di'eriiul.  De  Brnto,  scribam  ad  te  oinnia.  Librum  tIbi 
celeriler  miltain  de  Gloria.  Kxciidam  aliquid  'IIpax).Ei5îîov, 
quod  lateat  In  thcsamis  luis.  Oe  Planco,  niemlni.  Atlica 
jure  qvieritur.  Quoil  me  de  lîarrblde,  de  statnarum  coronls 
certiorem  fecisli,  valde  gialum  :  nec  quid(piam  |>ostbac 
non  modo  tanluin,  sed  ne  tanlulum  quidem  [ira'lerlerls. 
Et  de  Heiode  et  JMeltio  memineii)  et  de  omnibus,  (pja^  te 
velle  suspieabur  modo.  O  turpeni  sororis  tua?  (ilium!  Quum 
ba'c  serlberem ,  adventabat  autem  pouXOoEt,  cœnautibus 
nobis. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bruti  ad  te  eplslolani  nilsl.  Dii  boni!  quanla  àu.r;-/0!vca ! 
Cogno.sees,  quum  Icgeris.  Ue  eeiebralione  ludorum  liiutl, 
tibI  assenlior.  Ad  M.  .Ulium  millus  tu  (piidem  dounim, 
sed  sicnbl  Inciderll.  Di;  Tulliano  semisse,  M.  Axianum 
adlilbebis,  ul  scribis.  Quod  cum  Cosiano  egisll,  opiime. 
Quod  non  solum  mea,  vcruni  eliam  tua  expedis,  gratum. 
I.egationem  probari  mcam  gaudeo.  Quod  prouiillis,  dii 
faxint!  Quid  enlm  niilii  meis  jueundius?  Sedistam,  (piam 
lu  excipis,  metuo.  lîrutum  quum  convenero,  perscriham 
oninia.  De  l'ianco  et  Decimo,  sane  veUin.  Sextuni  sculuie 


avec  Bnitiis.  Mes  vœux,  à  coup  sûr,  s'accordent 
avec  les  vôtres  au  sujet  de  PInncus  et  de  Déei- 
mus.  Mais  je  m'oppose  à  ce  que  Sextus  jette  sou 
bouclier.  Savez-vous  quelque  chose  sur  Mun- 
dus?  .fe  vous  ai  répondu  sur  tous  les  points  : 
écoutez-moi  maintenant.  —  Le  tils  de  (Juintus 
est  venu  jusqu'à  Pouzzol.  C'est  un  citoyen  mo- 
dèle, comme  qui  dirait  un  Favonius  ou  un  Asi- 
nius.  Il  avait  un  double  motif  :  d'abord  d'être  avec 
moi,  puis  d'aller  faire  sa  paix  avec  Brutus  et  Cas- 
sius.  Mais  à  propos,  vous  l'ami  des  Othons,  que 
pensez-vousde  ce  qu'il  annonce,  qu'il  veut  épouser 
Julia,  dont  le  divorce  est  résolu?  Le  père  m'a 
demandé  quelle  était  la  réputation  de  Julia.  Je  lui 
ai  dit  que  je  n'avais  jamais  entendu  parler  que  de  sa 
figure  et  de  son  père.  J'ignorais  son  motif.  Pour- 
quoi cette  question ,  lui  ai-je  dit  ?  Mon  fds,  m'a-t- 
il  répondu,  veiit  l'épouser.  Quoique  cette  alliance 
me  répugne,  j'ai  cru  devoir  lui  cacher  que  je 
tiens  pour  vrai  tout  ce  qu'on  dit  d'elle.  Mon 
frère  ne  voit  qu'une  chose  :  c'est  de  ne  rien  don- 
ner à  son  fils.  Ce  ne  sera  point,  dit-on,  un  em- 
pêchement pour  Julia.  Cependant  je  soupçonne 
que  notre  jeune  homme  se  fait  illusion ,  comme  à 
son  ordinaire.  Euquérez-vous ,  je  vous  prie,  de 
ce  qui  en  est  ;  vous  le  pouvez,  et  vous  me  l'écrirez. 
RLiis  qu'est-ce  encore,  je  vous  en  conjure,  que 
ce  cjue  me  disent  des  habitants  de  Formies  à  sou- 
per chez  moi ,  et  quand  ma  lettre  est  déjà  fermée? 
Hier,  dit-on ,  comme  je  vous  écrivais,  c'est-à-dire 
le  3  desnones,  on  a  vu  le  Plancus,  oui  on  a  vu  le 
Plancus  de  Buthrote,  les  deux  oreilles  basses  et 
bien  léger  de  bagages.  Ses  esclaves  mêmes  racon- 
tent que  lui  et  ses  chercheurs  de  terres  ont  été 
chassés  par  les  Buthrotiens.  A  merveille  1  mais 
mandez-moi  toute  cette  affaire. 
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A  ATTICUS.  Arpiniiin,  juillet. 

A.XV,28.  Ainsi  que  je  vous  fai  mandé  hier, 
je  compte  arriver  pour  les  nones  à  Pouzzol ,  où 
j'aurai ,  j'espère,  de  vos  nouvelles  tous  les  jours. 
Parlez-moi  surtout  des  jeux.  Ne  manquez  pas 
d'écrire  aussi  à  Brutus.  Je  vous  ai  envoyé  hier 
une  copie  de  sa  lettre  ,  dont  je  ne  saisis  qu'impar- 
faitement le  sens.  Excusez-moi  auprès  d'Attica, 
je  vous  prie,  et  chargez-vous  de  tous  les  torts. 
Assurez-la  bien  pourtant  que  je  n'emporte  pas 
en  Grèce  toute  mou  amitié. 


7â3.        A  OPPIUS.  Juillet. 

F.XI,29.   J'étais   dans   l'incertitude   sur 


la 


grande  question  de  mon  départ;  Atticus  le  sait 
mieux  que  personne.  Une  foule  de  raisons  pour 
ou  contre  venaient  se  combattre  en  moi.  Votre 
bon  esprit  et  votre  sagesse  ont  puissamment  con- 
tribué à  fixer  mes  irrésolutions.  Vous  avez  bien 
voulu  m'en  écrire  sans  détour,  et  en  même  temps 
Atticus  m'a  donné  tous  les  détails  de  son  entre- 
tien avec  vous.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  j'avais 
remarqué  la  sagacité  merveilleuse  qui  vous  fait 
toujours  saisir  le  vrai  point  de  vue  des  choses,  et 
la  loyauté  avec  laquelle  vous  eu  donnez  votre 
avis.  J'en  ai  fait  nue  notable  épreuve  au  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  lorsque  je  vous 
consultai  sur  le  parti  que  je  devais  prendre,  ou 
de  me  rendre  auprès  de  Pompée,  ou  de  rester  en 
Italie.  Faites  ce  qui  est  le  plus  digne;  tel  fut  le 
sens  de  votre  réponse.  Je  compris  votre  pensée,  et 
je  rendis  hommage  a  la  franchise  non  moins  qu'à 
la  consciencieuse  indépendance  de  ce  langage. 
Vous  n'ignoriez  pas  les  désirs  bien  différents  de 
l'ami  que  vous  chérissiez  ;  mais  vous  avez  mieux 
I  aimé  me  donner  un  boa  conseil  qu'un  conseil 


abjicere  noiebam.  De  Mundo ,  si  qiii<l  scies.  Rescripsi  ad 
omnia  tua.  Nunc  nostra  accipe.  —  Quiiitus  filins  usque  l'ii- 
teolos  :  (niirus  civis ,  ut  lu  Favoniiim ,  Asinium  dlcas  )  et 
quideni  duas  oh  causas,  et  ut  niecum,  et  cTiciuacOoti  vult 
cum  Bruto  et  Cassio.  Sed  tu  ipiid  ais?  Scio  enim  te  liimi- 
llareni  esse  Ollionum.  Ait  liic  sil>i  Juliani  ferre;  conslitu- 
tuiii  enim  esse  discidiuui.  QucTsivit  ex  me  |)aler,  qiialis 
esset  fama.  Dix!  iiihil  sane  me  audisse  (nesciebam  enim, 
cur  qua'reiel)  iiisi  de  oie  et  paire.  Sed  quorsiis  ,  iiuiuam  ? 
Al  ille ,  filium  velle.  Tum  e^o  ,  etsi  ifjfjiX^j-zio^r,-^ ,  tamcn 
negavi  pulare  illa  esse  vera  :  cxotoç  (hoc  est  enim)  buic 
nosiro  nihil  pra-bere.  Illa  aiilem  oO  itofà  toOto.  Ego  tameii 
suspicor  luuic,  ut  solet,  albicinari.  Sed  velim  qua^ras  : 
(facile  autcm  potes)  et  me  cerliorem.  Ohsecio  te ,  quid  est 
hoc?  Obsignata  jam  epistola,  Forniiani,  qui  apud  me  cœ- 
liabanl,  Plancum  se  aiebaut  liunc  Uulluotium  pridie, 
quam  hoc  striliebam,  id  est  m  Nouas,  vidisse  demissum, 
sine  plialeris  :  servulos  auteni  dicere  eum  et  agripetas 
ejectos  a  Buthioliis.  Macte!  Sed  amabo  te,  perscribe  milil 
tolum  negoUum. 


CIOERO  ATTICO  S. 

Ego,  ut  ad  te  pridie  scripseram,  Nonis  constitueram 
veuire  in  Puleolanum.  Ihi  igilur  quolidie  tuas  lileras  ex- 
spectabo ,  et  maxime  de  hidis  ;  de  quibus  eliam  ad  Brutum 
tibi  scribendum  est;  cujus  epistntT,  quam  iiilerpretari  ipse 
vix  poteram,  exempUim  pridie  libi  miseram.  Altica;  meaî 
velim  me  ila  excuses,  ul  omnem  culpam  in  te  transféras, 
et  ei  tamen  confirmes  me  minime  lotuui  amorem  eo  me- 
cum  abstulisse. 

CICERO  OPPIO  S.  D. 

Dubitanti  mihi  (quod  scit  Atticus  noster)  de  hoc  totocon- 
silio  profectioids,  quod  in  utranupie  parlem  iu  meutem  mul- 
taveniebant,  magnum  pouibn  accessit  ad  lollendaiu  dublta- 
lionem  judicium  et  consilium  tuum.  Nam  et  scripsisti 
apcrte,  quid  libi  videretnr,  et  Atticus  ad  me  sermonein 
luum  pertulil.  Semper  judicavi  in  le  et  in  capiendo  con- 
sitio  prudenliam  summam  esse  et  in  dando  fideni  :  maxi- 
meque  sumexpertus,  quum  iuilio  civilis  belli  per  lileraa 
le  consuluissem ,  quid  milii  faciendum  esse  censeres  : 
eundumue  ad  Pompeium,  an  manendum  in  Ilalia.  Suasisti 
ut  consulerem  dijjnilati  niea;  :  ex  quo ,  quid  sentires ,  iutel- 


LCTTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


ÔS6 

qui  lui  plût.  Je  n'avais  pas  altrnclu  ce  moment  i 
pour  vous  aimer  et  pour  eompreiulre  combien  , 
-vous  m'aimiez  aussi.  Pendant  que  j'étais  au  ioia 
et  dans  la  position  la  plus  critique  ,  vous  n'avez 
cessé ,  je  m'en  souviens ,  de  veiller  sur  moi  et  les 
miens.  L'absent  et  ceux  qui  étaient  restés  n'eurent 
pas  de  plus  fidèle  défenseur.  On  sait  dans  quelle 
familiariténous  avons  vécu  à  mon  retour,  et  dans 
quels  termes  je  m'expliquais  sur  vous.  Que  de 
gens  (je  parle  de  ceux  qui  observent  tout)  pour- 
raient en  témoigner!  Mais  quel  imposant  témoi- 
gnage n'avez-vous  pas  vous-même  rendu  à  la 
sûreté  de  mon  caractère  et  à  la  constance  de  mes 
sentiments,  lorsqu'après  la  mort  de  César  vous 
vous  êtes  livré  tout  entier  à  mon  amitié!  Je  me 
croirais  indigne  du  nom  d'homme,  si  je  ne  ré- 
pondais pas  à  votre  confiance  par  les  plus  tendres 
soins  et  un  dévouement  sans  réserve.  Vous  me 
conserverez  votre  affection ,  n'est-ce  pas ,  mon 
cher  Oppius,  et  vous  défendrez  mes  intérêts?  Je 
vous  le  demande  au  surplus  par  habitude  plusqne 
pour  vous  le  demander.  J'ai  dit  à  Atticus,  pour 
votre  gouverne,  les  objets  que  je  vous  recom- 
mande spécialement.  S^ous  aurez  des  lettres 
mieux  remplies,  quand  le  loisir  me  sera  revenu. 
Soignez  votre  santé.  C'est  là  ce  qui  me  touche  le 
plus. 


7;.9.  —  A  AJIPIUS. 


juillet. 


F.X,29.  Vous  savez  sans  doute  pour  votre 
famille  tout  ce  que  j'ai  mis  de  zèle  pour  votre 
rappel  et  votre  réintégration  ;  car  je  sais  moi,  de 
science  certaine,  qu'ils  en  sont  tous  comblés.  Assu- 
rément je  ne  leur  accorde  point,  quelque  atta- 
chement qu'ils  vous  portent,  de  vouloir  votre 

le\i ,  et  sum  admiratus  fidem  tuam  et  in  consilio  dando 
religioncm;  qiiod,  (xmim  aliiid  malle  amicissimum  tuuin 
putares,  antiquiustibioflicium  meiiin,  qiiam  illiiis  volun- 
tas  fuit.  u;(|iiiilcm  et  aule  Iioc  teinpiis  te  dilexi  et  seiiiper 
nie  a  te  diligi  sensi..  Et  quum  abesscm  atque  in  niagiiis 
periculis  essem ,  et  me  absentem  et  meos  présentes  a  te 
cullos  et  delensos  esse  memini  :  et  pust  raeuni  reditum , 
quara  familial iter  mecum  vixeris,  qiia'qiie  ego  de  te  et 
senseiim  et  prajdicarim ,  omnes ,  qui  soient  lœc  animad- 
verlere,  lestes  liabemus.  Gravissimuni  vero  judicium 
de  mea  (ide  et  [de]  constantia  fecisti ,  (|uum  post  moileni 
CcTsaris  totum  te  ad  amiciliain  nieam  contulisti.  Quod 
luum  judicium  nisi  mea  summa  bcnevuleiilia  erga  te  oni- 
nibus(pie  nieiitis  compiobaio,  ipse  me  lumiinem  non  pu- 
labo.  Tu ,  mi  Ojipi ,  conservabis  amoiem  luum ,  { etsi  moie 
magis  boc  quidtm  scribo,  quam  quo  le  admonendum  pu- 
tem  )  meaipie  onuiia  tuebei  e  :  qua'  tibi  ne  ignola  ossent , 
Atlico  mandavi  ;  a  me  aulcu'.,  ipmm  paullum  ofii  nacli 
crimus,  uberioies  literas  exspeelato.  Ua  operam ,  ut  va- 
leas  :  boc  milii  gialius  faceie  uiliil  putes. 

CICERO  AMPIO  S.    D. 

De ineo studio eiga salulem  el  iniolumitalem  tuam  credo 
te  cognosse  ex  lileris  timi  uni  ;  quilnis  nie  cuiniilalissiiue 
salisfecissc  ceito  seio  :  nec  iis  concedo,  quanquam  sunl 


bien  plus  ardemment  que  moi ,  et  ils  ne  me  refu- 
seront pas  d'être,  dans  les  circoustaiiees actuelles, 
plus  en  position  qu'aucun  d'eux  de  vous  servir; 
c'est  ce  que  je  n'ai  cessé  et  ne  cesserai  défaire. 
Déjà  j'ai  obtenu  le  principal,  et  tout  préparé 
pour  le  reste.  Patience  donc  et  courage  !  Je  ne 
néglige  rien  pour  arriver  au  but.  La  veille  des 
nones  de  quintilis. 

760.  —  A  ATTICUS.  Pouzzol. 

A. XVI,  1.  Je  suis  arrivé  à  Pouzzol  le 
jour  des  nones  de  juillet  (quintilis).  Le  lende- 
main, je  vous  ai  écrit,  en  partant  pour  visiter 
Brulus  à  A'ésis.  Le  jour  de  mon  arrivée,  Éros 

m'apporta  votre  lettre,  comme  je  soupais 

Mais  quoi  !  est-il  possible?  Les  nones  juliennes  (  i  )  ! 
Que  les  Dieux  les  confondent  !  Criez  du  matin 
au  soir,  mes  bons  amis,  criez,  il  y  a  de  quoi! 
Brutus,  dater  des  nones  juliennes!  0  opprobre! 
Le  même  mot  me  revient  toujours  :  nous  lasserons- 
nous  enfin? non,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'est  vu. 
Mais,  qu'est-ce,  je  vous  prie?  On  me  dit  que 
les  Buthrotieus  ont  tué  les  preneurs  de  leurs 
champs.  En  effet,  pourquoi  cette  précipitation 
de  Plancus?  Il  va,  dit-on,  jour  et  nuit;  qu'en 
est-il ,  je  vous  prie  ?  Je  suis  charmé  qu'on 
approuve  mon  départ.  Mais  voilà,  et  je  ne  m'en 
étonne  pas,  les  D yinéens ,  chassés  de  leurs  terres , 
qui  se  font  pirates.  Ainsi  peut-être  vais-je  être 

(Il  C'est  ici  surtout  qu'il  est  regrettable  que  la  clartti  ait  rendu 
nécessaire  de  traduire  les  mots  g((/;i(//is  et  scxtilis  par  juillet  et 
août.  L'exclamation  de  Cicùron  .  s'indiguant  qu'on  appelle  un  îles 
mois  de  l'année  du  nom  àe  Jules  Ct^sar,  serait  aussi  expressive  dans 
les  mots  qu'elle  l'est  dans  la  pensée. 

Brutus,  qui  donnait  des  Jeux  comme  préteur,  n'avait  pu  y  présider 
en  personne ,  et  on  avait  mis  dans  les  annonces  de  ces  jeux  nones 
juliennes  au  lieu  de  nones  quintiliennes.  Ce  trait  insultant  pour 
Brutus  et  pour  tout  son  parti  venait  de  Caîus  Antooius  ,  autre  pré- 
teur, ami  de  Jules  César  et  frère  de  Marc  Antoine. 

f.ingulari  in  le  benevolentia  ,  ut  te  salvum  nialint ,  quam 
egi).  Illi  luibi  nccesse  est  concédant,  ut  tibi  plus,  quam 
ip.si  boc  tcmpore  prodesse  possiin  :  quod  quiilem  nec  de- 
stili  faceie  nec  desistaiu,  et  jain  in  maximare  feciet  fun- 
damenta  jeci  salutis  tua".  Tu  fac  bono  anime  niagnoipie 
sis  ineque  tibi  nuUa  le  delului um  esse  conlidas.  Pridic  No 
nas  Quinliles. 

CICERO  ATTICO  S. 

Nonis  Quint,  veni  in  Puteolamlm.  Postridie  icns  ad  lîiti- 
tum  in  iSesidem  bac  SCI ipsi.  Sed  eo  die,  quo  vcneiam, 
('(l'uanti  Eros  tuas  literas.  Itane?  iSoMS  JiLiis?  Dii  bercule 
islisi  .Sed  stoniacbari  tolumdiemlicet.Quidqiiaïunetnrpius 
quam  lîriilo  Jiliis.'  Kedeo  ad  uieiim  igitur  Iti  èwn£v?  M- 
bil  \idi.  Sed  quidesl,  qua'so,  quod  agiipetas  Butliroli  con- 
cises audio  ?  quid  auteni  Plancus  tam  cursiin  (ita  enim 
audiebam)  diem  et  noctem.^  Saue  cupioseire,  quid  bit. 
Meani  prufectionem  laudari  gaudeo.  Dymœos  agio  pulsos 
mare  infestum  babere  nil  niiium.  Yidendum  est,  ut  maii- 
sio  laudetur.  'Ev  6|j.oTi),oia  Bruli  videtur  aliquid  pra'sidii 
esse.  Sed,  opinoi,  minuta  navigia.  Sed  jam  sciam,  et  a<l 
te  cras.  De  Ventidio,7i7vix6v  puto.  De  Sexto ,  pro  certo  lia- 
bebalur,  baud  arma.  Quod  .si  verumest,  sine  bello  ci\ili 
video  serWendum.  Quid  ergoT  Kal.  Jan.  in  Pansa  .spcs.' 
Afifn;  7toiC\  in  vino  et  in  somno  istorum.  De  ccx,  opliuie 
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obligé  de  rester,  et ,  dans  ce  cas ,  il  faut  que  l'o- 
pinion m'approuve  encore.  En  faisant  la  traver- 
sée avec  Bmtus,  je  serais  moins  exposé;  mais 
je  crois  qu'il  n'a  que  de  petits  vaisseaux.  Je  vais 
le  savoir,  et  vous  le  dirai  demain.  L'affaire  de 
Vcntidius  me  semble  une  panique.  Quant  à  Sex- 
tus,  on  regarde  comme  certain  qu'il  ne  fera  pas 
de  levée  de  boucliers.  Cela  étant,  la  servitude 
nous  sera  venue  sans  guerre  civile.  Comment 
donc!  n'y  a-t-il  rien  là  attendre  de  Pansa  aux 
kalendes  de  janvier"?  Chimère  de  gens  qui  ne 
sont  bons  qu'à  boire  et  à  dormir.  Deux  cent  mille 
sesterces  feront  très-bien  l'affaire  de  Cicéron. 
Ovius  arrive;  il  me  dit  beaucoup  de  choses  qui 
me  plaisent,  notamment  que  les  mandats  en- 
voyés suffisent;  que  c'est  assez  de  soixante-douze 
mille  sesterces;  que  c'est  tout  à  fait  bien;  mais 
que  Xénon  ne  donne  l'argent  que  peu  à  peu 
et  sou  à  sou.  Ce  que  vous  lui  avez  fait  passer 
en  sus  du  loyer  de  mes  îlots  servira  pour  la 
première  année,  qui  est  grevée  des  frais  de  voyage. 
La  seconde  année,  qui  commence  aux  kalendes 
d'avril,  sera  réglée  sur  quatre-vingt  mille  sester- 
ces. Le  produit  des  îlots  s'élève  maintenant  à  ce 
chiffre.  Nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire, 
quand  il  sera  à  Rome.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  m'accommode  de  cette  belle-mère.  J'avais 
refusé  Pindare  pour  ma  maison  de  Cumes.  Sachez 
maintenant  pourquoi  je  vous  envoie  un  exprès. 
Quintus  fils  m'a  promis  d'être  un  Caton.  Le  père 
et  le  fds  veulent  que  je  me  porte  fort  pour  lui 
près  de  vous.  N'en  croyez  que  ce  que  vous  eu 
verrez  par  vous-même.  Je  leur  donnerai  la  lettre 
qu'ils  demandent.  Mais  ne  vous  y  laissez  pas 
prendre,  et  n'allez  pas  me  croire  moi-même  con- 
verti. Je  ne  vous  écris  presque  que  pour  vous 
le  dire.  Fassent  pourtant  les  Dieux  qu'il  tienne 
ce  qu'il  promet!  Quellejoie  pour  nous  tous  alors! 

Mais  moi chut!  Il  doit  partir  d'ici  le  7  des 

ides.  Il  a,  dit-il,  pour  les  ides  une  échéance, 
et  on  le  presse  vivement.  Vous  réglerez ,  d'après 


ma  lettre,  votre  langage.  Je  vous  écrirai  plus 
longuement  quand  je  verrai  Brutus,  et  quand 
je  vous  renverrai  Éros.  Je  reçois  l'excuse  de  ma 
chère  Attica,  que  j'aime  tendrement.  Faites-lui 
mille  compliments,  ainsi  qu'à  Pilia. 

76  .  —  A  ATTICUS.  Pouzzol,  juillet. 

A.XVI,5.  Brutus  attend  toujours  de  vos  nou- 
velles. Il  n'en  était  pas  à  apprendre  le  succès  du 
Térée  d'Accius,  seulement  il  croyait  que  c'était 
le  Brulus  qu'on  avait  représenté.  Il  a  su,  je  ne 
sais  comment,  par  la  renommée,  qu'il  y  avait  eu 
peu  de  monde  aux  jeux  grecs  ;  je  l'avais  pré- 
vu. Vous  connaissez  mon  opinion  sur  ces  jeux. 
Parlons  maintenant  d'une  afl'aire  qui  nous  inté- 
resse plus  que  toute  chose.  Quintus  (le  neveu  de 
Cicéron)  a  passé  plusieurs  jours  chez  moi  ;  il  y 
serait  resté  plus  longtemps,  si  je  l'avais  souhaité. 
Depuis  son  arrivée  jusqu'à  son  départ,  il  m'a  tel- 
lement satisfait ,  principalement  sur  ce  qui  m'af- 
fligeait le  plus  en  lui,  que  j'en  suis  émerveillé. 
C'est  un  changement  complet;  quelques-uns  de 
mes  écrits  que  je  retouchais  alors,  d'assidus  en- 
tretiens, de  sérieuses  réflexions,  ont  fait  ce 
prodige,  et  il  sera  désormais  pour  la  république 
tout  ce  que  nous  désirons  :  je  l'ai  bien  observé , 
il  est  sincère.  Aussi  veut-il  que  je  vous  donne 
ma  garantie,  en  vous  le  présentant  comme  un 
homme  aujourd'hui  digne  de  vous  et  de  moi. 
Il  ne  demande  pas  que  vous  l'en  croyiez  sur  pa- 
role; il  veut  seulement  qu'après  avoir  vu,  vous 
lui  rendiez  votre  amitié.  Je  vais  vous  dire  ce 
que  J'ai  fait,  et  ce  que  je  n'aurais  certes  pas  fait 
si  je  n'avais  pas  eu  confiance  en  ses  promesses , 
et  si  je  ne  l'avais  pas  jugé  ferme  dans  son  retour. 
Je  l'ai  conduit  moi-même  à  Brutus.  Brutus  a  été 
persuadé  comme  moi,  et  ne  m'a  pas  demandé  de 
garantie.  Il  le  félicitait  en  lui  parlant  de  vous 
avec  une  vive  tendresse.  Il  ne  l'a  pas  laissé 
partir  sans  le  presser  contre  son  cœur  et  l'embras- 
ser. Je  devrais  ,  ce  me  semble,  vous  féliciter  et 


,,Ciceronis  rationes  explicenlur.  Ovins  enim  recens  ;  Is  multa, 
•quae  vellem  :  in  his  ne  hoc  quidem  malum,  in  mandafis  sat 
abunde  :  HS  Lxxii  satis  esse,  alfatim  pioisus  ;  sed  ,\eno- 
nem  perexigue  etfXiaxpu;  prœbeie,  [id  est,  minutatim]. 
Quo  plus  permulasii  quam  ad  frnctuni  iiisulanim,  id  ille 
annus  habeat,  in  qucm  ilineris  stimplus  accessit.  Hinc  ex 
Kal.  April.  ad  HS  lxxx  accommodelnr.  Kunc  enini  insulœ 
tanliim.  Videndum  eiiim  est,  qiiid  ,  quum  Romaî  eiil.  Non 
enim  puto sociuui  illani  (eiendam.  Pindaio  de  Cuniano  ne- 
garam.Nunc.cujus  rei  causa  labellarium  miseiim ,  accipe. 
Q.  filius  mibi  pollicetur  se  Caloiiem.  Egit  aulem  el  p  ter  et 
filius  ul  tibi  sponderem  :  sed  ita,  ni  tuni  crederes ,  quuni 
ipse  cognosses.  Huic  ego  liteias  ipsius  arbilratu  dabo.  Ea3 
te  ne  inovciint.  Has  scripsi  în  cain  paitem,  ne  me 
molum  putares.  Diifaxiul,  ut  faciat  ea,  (pia!  promiltill 
Commune  enim  gaudium.  Sed  ego...  iiiliil  dico  am- 
pliu3.  Is  liinc  VI  Idus.  Ait  enim  attribulioneni  in  Idus ,  se 


auteni  urgeiiaciiter.  Tu  ex  nieis  literis ,  quo  modo  respoii- 
deas, moderabere.  Piuia,  quum  el  Brutum  videro,  et  Ero- 
tem  leinittam.  Atlicœ  nieae  excusatioueni  accipio,  eamque 
aino  pluiimum;  cui  et  Piliœ  salulem. 

CICERO  ATTICO  S. 

Tuas  jam liteias Btulus exspeclabat  :  cui  quidem  ego  non 
novum  atluleiam  de  Tereo  Accii.  IlleBrulum  piitabat.  Secî 
lamen  rumoris  nescio  quid  adtaveiat  commissione  Grœco- 
rum  fiequentiam  non  fuisse  :  quod  quidem  me  minime  fe- 
lellit.  Scis  enim,  quid  ego  de  Givecis  ludis  exislimem.  Nunc 
audi ,  quod  pluris  est  quam  oinnia.  Quintus  fuit  mecum 
dies  complures  :  et,  si  ego  cuperem,  ille  vel  pluies  fuis- 
sel  ;  sed ,  quantum  fuit ,  inciedibile  est ,  quam  me  in  omni 
génère  delectarit  ;  in  eoque  maxime ,  in  quo  minime  satis- 
faciebat.  Sic  enim  commutatus  est  totus  et  scriptis  nieis 
quibusdam,  quœ  in  manibus  habebam ,  et  assiduilatc  ora- 
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en  rester  In.  Je  veux  pourtant  vous  faire  une  prière: 
ne  voyez  dans  sa  conduite  antérieure  que  la  lé- 
gèreté de  Và'^e,  et  soyez  sûr  que  c'est  un  homme 
nouveau  ;  je  vous  donne  ma  parole  que  v  otre  as- 
cendant pourra  l)eaucoup ,  pourra  tout  désormais 
sur  lui.  —  Dans  ma  conversation  avec  Brutus,j"ai 
plus  d'une  l'ois  misen  avant  l'idée  que  nous  pour- 
rions nous  embarquer  ensemble  :  il  n'a  pas  paru 
la  saisir  avec  l'empressement  que  j'aurais  espéré. 
Il  semblait  préoccupé,  et  sans  doute  il  atteud  des 
nouvelles,  notamment  de  ses  jeux.  En  retour- 
nant cbez  moi,  Cn.  Luccéius,  qui  ne  le  quitte 
point,  m'a  dit  que  si  Brutus  tardait  tant,  ce  n'é- 
tait point  par  hésitation ,  mais  dans  l'espoir  d'un 
incident  favorable.  Je  ne  sais  si  je  ne  ferai  pas 
bien  d'aller  à  Vénouse ,  et  là  d'attendre  des  nou- 
velles des  légions.  Si  elles  n'arrivent  point  com- 
me on  s'en  flatte,  j'irai  à  Hydrunte;  s'il  n'y  a 
de  sûreté  nulle  part,  je  reviendrai  ici.  —  Vous 
croyez  que  je  plaisante.  Que  je  meure  si  un  autre 
que  vous  me  retient  !  Regardez  autour  de  vous  : 
mais  je  rougisde  vous  dire  cela  en  face.  0  les  heu- 
reux auspicesque  ceux  de  Lépide  !  et  que  les  jours 
y  sont  bien  marqués  pour  mon  retour!  Votre  lettre 
m'a  fait  désirer  de  partir.  Si  nous  pouvions  nous 
rencontrer  !  Mais  vos  convenances  avant  tout.  ^ 
J'attends  une  lettre  de  Népos  (Cornélius  Népos 
l'historien).  Lui,  avide  de  mes  écrits!  lui!  mais 
il  dédaigne  le  genre  dont  je  fais  ma  gloire.  Vous 
le  placez  après  celui  qui  estsans  défaut  (Cicéron)  ; 
c'est  >ous  qui  êtes  sans  défaut.  Le  fait  est  que 


c'est  un  homme  divin.  Non,  il  n'y  a  pas  de  re- 
cueil de  mes  lettres.  Tiron  peut  en  avoir  70.  H 
y  en  a  chez  vous  qu'on  y  joindrait.  Mais  il  faut 
que  je  les  revoie ,  que  je  les  corrige,  et  c'est  après 
cela  seulement  qu'elles  paraîtront. 


762.  —  A  ATTICUS. 


Pouzzol,  juillet. 


A.  XVI,4.  Oui,  comme  je  vous  l'écrivais  hier 
et  comme  vous  l'avez  probablement  appris  au- 
jourd'hui ,  car  Quintus  ne  doit  être  que  deux 
jours  en  route,  j'ai  été  le  8  des  ides  à  IS'csis.  J'y 
ai  vu  Brutus.  Oh!  que  les  none s  juliennes  lui 
font  mal  !  Il  en  est  dans  un  trouble  incroyable.  Il 
allait  écrire  pour  que,  dans  l'annonce  de  la  chasse 
aux  bêtes  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  des 
jeuxApollinaires,  on  mit  le  3  des  \Aesqui7itilien- 
nes.  Libon  est  venu  pendant  ma  visite.  Philon , 
dit-il ,  affranchi  de  Pompée,  et  Hilarus,  son  pro- 
pre affranchi ,  apportent  des  lettres  de  Sextus 
(fils  de  Pompée)  pour  les  consuls,  ou  du  moins 
pour  ceux  qu'on  appelle  consuls.  11  nous  les  a 
lues ,  pour  en  savoir  notre  avis.  Quelques  expres- 
sions impropres ,  d'ailleurs  de  la  dignité ,  pas  de 
fiel.  Nous  avons  voulu  seulement  que  dans  la 
suscription,  qui  ne  portait  que  les  consuls,  on 
ajoutât  aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple  et 
au  sénat ,  de  peur  que  les  consuls ,  ne  voyant  que 
leur  adresse  ,  ne  les  gardassent  pour  eux  seuls. 
Suivant  ces  nouvelles,  Sextus  n'avait  qu'une  Ic- 
giouavec  luiàCarthagène.llapprit  lamort  de  Cé- 
sar au  moment  où  il  allait  s'emparer  de  Boréa. 


lionis  et  piaeccplis,  ut  tali  aniiiio  in  rompiililicani,  qiuili 
nos  voliimiis,  ruluius  sit.  Hue  qiium  iiiilii  non  modo  con- 
firmasset,  sed  cliani  persuasisset;  egit  niccuni  accniate 
mnltis  verbis,  libi  ut  spondcrem,  se  di^num  et  te  et  nobis 
futurnm,  iieque  se  postnlare,  nt  slatim  crederes;  scd , 
quum  ipse  peispexisses ,  tuum  ut  se  amares.  Quod  nisi  fi- 
dem  iriilii  fccisset ,  judicasseniiine  hoc,  (piod  dico ,  nmium 
fore,  non  fecissem  id,  quod  dktuius  suni.  Dnxi  enini  nie- 
cnm  adolescenteni  ad  linilmii.  .Sic  ei  probatuni  est,  qnod 
ad  te  scrlbo,  ut  ipse  ciediderit,  me  sponsoieni  aceipere 
iioluciit,  euniiiue  landans  amicissime  mentioncni  lui  fece- 
rit ,  coniplexus  (is(ulalns(pie  diniiseiit.  Qiiamolirem  cisi 
niagis  est,  quod  graluleitihi,  cpiani  (piod  te  roseni  :  tamen 
etiani  rogo,  ut,  si  quir  niiiuis  aulea  prnpler  inlirniitaleni 
aetatis  constante!'  ab  co  licri  videliautnr,  ea  judi<esillnm 
abjecisse;  miliique  credas  innltnni  allalniani  vcl  plniimuni 
poilus  adilliusjndiclunicon/iimanduuianclorHalenitnam. 
—  liiiito  qnnm  s:i'pe  Injecissem  de  à\>.inù.'A'x,  non  pcrinde, 
alquo  ego  putaiani ,  aiiipeie  visns est.  ICxislImaliam  (iCTSw- 
pOTEfOv  esse  :  et  beicule  eiat,  et  maxime  de  ludis.  At  milii, 
quum  ad  villam  ledissem  ,  Cn.  Lueceins,  qni  nuMtum  uli- 
tur  liiuto,  nanavit  illnm  valde  luoraii,  non  teigiversau- 
tem  ,  scd  cxpeetantem,  si  qui  forte  cjsus.  Itaquc  dubito , 
an  Vcinisiam  tendani  et  ilii  ex.spccicm  de  legionibus  :  si 
alieinnt,  ut  qujilam  ailiilrantur,  llydruntem;  si  nculrnni 
erit àT^aXt';, codem  rcvertar.  — Jocaii niepulas ? .Moiiar,  si 
quisijuam  nie  tenet  piii'tcr  le.  Eteuim  ciicumspice  :  sed 
ante ,  quam  ciuliesco.  O  dies  in  auspiciis  Lepidi  lepide 
descriptos,  et  apte  ad  consilinm  icditus  nostii  !  Magna  foTtvi 
ad  piolicisccuduni  (uis  litiiis.  Alque  ulinaiu  le  illic!  sed 


ut  conducere  putabis.— Nepotis  epistolain  exspecto.  Cupidus 
ille  meoÈum  ?  qui  ea,  quibus  niaxinie  faupiw,  legenda  non 
putet.  r.t  ais ,  (ist'  àji'Jnova.  Tu  vero  à[jiO[jiMV.  llle  qnidem 
âij.(3poToç.  Mearum  cpislolai  inn  niilla  est  cuvïywYri-  Sed  lia- 
bet  T iro  instar  sepluagiuta.  i;t  qnidem  sunt  a  le  qua,'ilain 
sunienda;.  Eas  ego,  oportct,  peispiciani,  conigam.  'l'uni 
dciUque  edeutur. 
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lia  ut  lieri  fibi  nariavi  vcl  lorlasse  liodie  (Quintus  eniin 
allerodie  seaiel)at),in  Nesida  vui  Idus.  Ibi  liriitus.  Qnam 
ille  dolnitde  Niniis.Inliisl  Mirifiee  estconinrbains.  Ilaqne 
sese  seiiptnrnm aicbat,  nt  venalionem  eani ,  qua?  |Hislriilie 
ludos  Apcillinares  fiituraest,  proscribercnt  ui  lu.  QtiNx. 
Libo  inlei'venil.  Is  Phil.inein,  Ponqieii  libcilum,  et  llila- 
rnni,  suuni  liberluni,  venisse  a  Sexto  cum  lileris  ad  eon- 
sules,  sivi'  i|iio  alio  nomine  sunt.  Eaium  exenipliim  nobis 
legit ,  si  ipiid  videreinr.  Pauca  irïfjà  Xî^iv,  celerocini  et  salis 
giaviler  et  non  conluniaeitcr  Tantum  addi  plaenit,  cpiod 
ciat  coss.  solmn,  nt  esset,  pr.ett.  tuiiîb.  pi,i:b.  sin\tli, 
ne  illi  non  proferienl  cas,  quœ  ad  ipsos  mis.sa^  essent. 
Sextum  auteni  nunllant  eum  una  soliini  legione  fuis.se  Car- 
Ihagjne  :  eiqne  co  ipso  die,  (pio  oppidum  Jioieara  ce- 
pissct,  nuulialum  esse  de  Ca'sare  :  rapto  oppido,  miram 
laHitiam  eonimutationemque  animoruni  eoncursnmqu» 
undiquc  :  sed  illnm  ad  sex  legloiies ,  (|uas  in  ulteriore  re- 
liquissct,  revertisse.  Ad  ipsum  aulem  Lilionem  scripsjl 
nilill  esse,  nisi  ad  lareni  suuiu  lieeret.  Summa  postulalo- 
lum,  nt  onnies  cxercitus  dlmiltanliu',  qui  nbiqne  sinl. 
Ilice  fere  de  Sexto.  — DeButbrotiisundiquequaieii3,uiliil 
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Après  la  prise  de  la  ville,  une  grande  joie  éelala  et 
lin  changement  se  fit  dans  les  esprits.  Ou  accourait 
de  toutes  parts.  Sextus  crut  devoir  aller  en  per- 
sonne rejoindre  les  six  li''i;ions  qu'il  avait  laissées 
dans  l'Espagne  ultérieure.  H  a  écrit  à  Libon  en 
particulier  qu'il  n'entendrait  à  rien ,  si  avant 
tout  on  ne  lui  rendait  ses  dieux  lares.  11  veut, 
en  résumé,  que  toutes  les  armées,  en  quelque 
lieu  qu'elles  se  trouvent,  soient  dissoutes.  Telle 
est  la  substance  des  nouvelles  de  Sextus.  — .Terne 
suis  mis  de  tous  côtés  en  quête  sur  l'affaire  de 
Buthrote,  mais  je  n'ai  pu  rien  apprendre.  Les 
uns  veulent  qu'on  ait  massacré  les  soldats  qui 
venaient  se  mettre  en  possession  de  leurs  terres; 
les  autres,  que  Plancus,  gagné  par  de  l'argent , 
ait  abandonné  ses  soldats  et  disparu.  .Te  ne  saurai 
rien ,  je  le  vois ,  que  par  vos  lettres.  La  route  de 
Brindes,  à  laquelle  je  songeais,  n'est  plus  à  ma 
disposition;  les  légions  sont  en  marche,  dit-on. 
Il  se  pourrait  bien  aussi  qu'il  y  eût  quelque  dan- 
ger dansées  eaux.  Eh  bien!  je  m'embarquerai  en 
même  temps  que  Brutus.  J'ai  trouvé  sa  flotte 
mieux  équipée  qu'on  ne  me  l'avait  dit.  Domitius 
a  de  très-bons  vaisseaux.  Il  y  a  eu  outre  les  ex- 
cellents bâtiments  de  Sextius,de  Bucilianus  et 
des  autres.  Quant  à  la  flotte  de  Cassius,  qui  est 
fort  belle,  je  n'en  parle  point,  parce  qu'elle  ne 
passe  pas  le  détroit.  Ce  qui  me  contrarie  le  plus, 
c'est  que  BruUis  ne  parait  pas  pressé.  D'abord 
il  veut  savoir  comment  ses  jeux  se  termineront; 
puis,  autant  que  je  puis  le  voir,  il  marchera  len- 
tement, touchant  terre  en  beaucoup  d'endroits. 
Mieux  vaut  encore  aller  lentement  que  de  ne  pas 
aller  du  tout.  Une  fois  en  mer,  tout  cela  s'éclair- 
cira.  Nous  aurons  les  vents  étésiens. 

703,  —  A  ATTICUS.  Ponzzol ,  juillet. 

A. XVI, 2.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le  G 
des  ides  :  la  première  par  mon  messager,  la 


seconde  par  celui  de  Brutus.  On  nous  avait  donné 
ici  sur  les  Buthrotiens  des  nouvelles  bien  diffé- 
rentes. C'est  un  nouveau  mécompte  à  joindre 
à  tant  d'autres.  J'ai  renvoyé  Éros  plus  vite  que  je 
ne  comptais.  Sa  présence  est  indispensable  à  cause 
d'Hortensius,  et  de  plus  parce  qu'il  a  pris  jour 
pour  les  ides  avec  les  chevaliers.  Il  faut  qu'IIor- 
tensius  ait  bien  du  front  :  il  ne  lui  sera  rien  dû 
qu'au  troisième  terme,  c'est-à-dire  aux  kalendes 
d'août,  et  encore  a-t-il  reçu  partie  de  la  somme 
avant  l'échéance.  Eros  verra  cela  aux  ides. 
Quant  à  Publilius,  il  ne  faudra  pas  lui  faire  at- 
tendre ses  rescriptions.  Mais  vous  savez  combien 
je  me  suis  relâché  de  mon  droit,  puisque  sur  les 
quatre  cent  mille  sesterces  que  je  restais  lui  de- 
voir, j'en  ai  payé  comptant  deux  cents,  et  que  j'ai 
donné  des  délégations  lîxes  ]iour  le  reste.  Vous 
verrez  s'il  y  a  lieu  de  lui  faire  entendre  qu'il  doit 
à  son  tour  me  donner  du  temps ,  à  moi  qui  lui  ai 
fait  une  si  large  coneessIon.Mais,  je  vousen  con- 
jure, mon  bon  et  cher  Atticus ,  (voyez  comme  je 
suis  doucereux!)  oui,  je  vous  en  conjure,  tant 
que  vous  serez  <à  Rome ,  réglez  ,  tranchez,  déci- 
dez tout  pour  moi  et  ne  me  consultez  surrien.  Je 
laisse  de  quoi  faire  face  à  tout  ce  que  je  dois  ; 
mais,  comme  il  arrive  souvent,  ceux  qui  me  doi- 
vent peuvent  ne  pas  êtreexacts;  et  dans  ce  cas,  que 
la  considération  de  mon  honneur  l'emporte  sur 
toute  autre.  Empruntez  pour  moi,  et  même  ven- 
dez, s'il  le  faut.  Brutus  vous  sait  gré  de  votre 
lettre  :  j'arrivais  chez  lui  à  INésis  pour  y  passer 
quelques  heures,  comme  il  venait  de  la  recevoir. 
Il  m'a  paru  enchanté  de  Tarée ,  mais  il  en  a  plus 
d'obligation  à  Accius  qu'à  Antoine.  Pour  moi , 
plus  ces  détails  me  semblent  réjouissants,  plus 
j'éprouve  de  mauvaise  humeur  et  de  peine  en 
songeant  que  le  peuple  romain  n'a  pas  de  bras 
pour  défendre  la  république,  et  qu'il  n'en  a  que 
pour  applaudir  au  théâtre.  La  rage  de  ces  misé- 


rcpeiiebam.  Alii,  concisos  agripetas  :  alii,  Plancuni,  ac- 
ceptis  nunimis,  reliclls  illis,  aufugisse.  ItiKinc  non  video 
scilumin  me,  quiil  ejus  sit,  ni  sUitiin  aliqiild  liteiaiinn. 
lier  illud  lii'iHuli.>.iuni ,  de  (pio  dubitabam,  sublatum  vi- 
detur.  Legiones  enini  advenlaie  dicunUn-  Hœc  auteni  na- 
vigatio  liabet  quasdani  suspiciones  periculi.  Itaque  coiisti- 
tiiebam  iiti  ôiioTtXoîa.  Paralioreni  olïendi  lîintum,  qiiam 
audiebani.  Nam  et  ipse  Domitius  bona  plane  babet  diei ota  : 
suntque  navigia  pia'terea  luculcnla  Sexfli,  Ciiciliani,  ce- 
teroruni.  Nam  Cassii  classem ,  qiiœ  plane  bella  est,  non 
numéro  ultra  f'relum.  Illud  est  mibi  snbmolcstuni ,  qnod 
paruni  Brutus  properaie  videtur.  Priinuni  coufecloruni 
ludorum  nunlios  exspectat  :  delnde,  quantum  intelligo, 
tarde  est  navigaluriis,  consLstens  in  lods  pluribus.  Tamen 
arbitnir  esse  coramodius  tarde  navigare  quam  omnino  non 
navigare  :  et  si,  qnnm  processerimus,  exploraliora  vide- 
buntur,  Elesiis  utemur. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ti  Idus  duas  epistolas  accepi,  unam  a  nieo  tabellario. 


alteiam  a  Bruti.  De  Butbrotiis  longe  alla  fania  in  bis  locis 
fuerat  :  sed  cnni  aliis  multis  boc  ferendnm.  Erotem  remisi 
eitius,  qiiaui  conslitueiani ,  ut  esset,  (pii  Hortensio  :  et 
quia  eqnitibus  quidein  ail  se  Idibns  conslituisse.  llorten- 
sius  vero  inipudenter.  Nibil  enim  dcbelnr  ei  nisi  ex  terlia 
pensione,  quBC  est  liai.  Sext.;  ex  quapensione  ipsa  major 
pars  est  eisoluta  alicinantoanledieni.  Sed  IicTGC  Eros  videbit 
Idibns.  De  Publilioatitem,  qiiod  perscribi  oportet,  moram 
non  pnlo  esse  laciendam.  Sed  quum  viileas,  quantum  de 
jure  nostro  decesserimus,  qui  de  residuis  ccco  H-S  ce 
pra'sentia  solverimus ,  reliqua  rescribamus  :  locpii  cum  eo , 
si  tibi  videbitur,  poleris,  euni  commodum  nostrum  exspe- 
ctare  debere,  qunm  lanta  sit  a  nobis  jactura  facta  jnris. 
Sed  aniabo  le,  mi  Alliée,  (videsne,  quam  blande?)  omnia 
nostra,  quoad  eris  Roniie,  ilagerilo,  regito,  gubernalo, 
ut  nibil  a  meexspectes.  Quanqnam  enim  reliqua  salis  apla 
sunt  ad  solvendum  ;  tamen  lit  saepe ,  ut  ii ,  qui  debent ,  non 
respondeant  ad  lempus.  Si  quid  ejusmodi  acciderit,  ne 
qnid  tibi  sil  lama  mea  potins.  Non  modo  versura  ,  veruni 
etiam  vendilione,  si  ita  res  coget,  nos  vindicabis.  Bruto 
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lables  feraqu'ils  se  démasqueront,  c'est  probable  ; 
niaiseiifin,  ■  pourvu  qu'il  soit  mortirié,  peu  m'im- 
porte comment.  »  Je  ne  suis  pas  fàehé  d'appren- 
dre que  l'opinion  se  prononee  de  plus  en  plus 
pour  le  parti  que  j'ai  pris.  J'attendais  avec  im- 
patience ce  que  vous  m'en  diriez;  car  on  m'en  a 
parlé  à  moi  fort  diversement.  C'est  même  là  ce 
qui  m'a  l'ait  traîner  en  longueur,  afin  de  rester  le 
plus  longtemps  possible  maître  de  ma  volonté; 
mais  puistiu'on  pousse  doucement  à  la  roue  pour 
me  mettre  dehors,  je  vais  me  diriger  vers  Brin- 
dcs.  Je  pourrai  plus  facilement  et  plus  sûrement 
éviter  la  rencontre  des  légions  que  celle  des  pi- 
rates ,  qui  commencent ,  dit-on ,  à  reparaître.  — 
On  attend  Sextius  le  G  des  ides;  mais  il  n'est  pas 
encore  venu ,  que  je  sache.  Cassius  ,  au  contraire, 
est  arrivé  avec  sa  petite  flotte  :  je  le  verrai  demain 
5  ;  puis  je  partirai  pour  Pompéi  et  Eeulanum. 
Vous  savez  le  reste.  J'avais  prévu  ce  qui  arrive  à 
Tutia.  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  qu'on  dit 
d'Ebutius,  et  je  ne  m'en  soucie  d'ailleurs  pas  plus 
que  vous.  J'ai  écrit,  selon  votre  désir,  à  Plancus 
et  a  Oppius.  Mais  ne  remettez  pas  les  lettres , 
si  ce  n'est  pas  indispensable.  Ils  feront  l'un  et 
l'autre,  à  votre  seule  considération,  ce  que  vous 
désirez ,  et  mon  intervention  paraîtrait  bien  su- 
perflue à  Oppius  surtout,  qui  vous  est  si  dévoué. 
Faites,  au  surplus,  comme  vous  l'entendrez.  Si 
vous  avez  l'intention  de  passer  l'hiver  en  Épire, 
soyez  assez  aimable  pour  y  venir  avant  l'époque 
où  vous  voulez  que  je  sois  de  retour  en  Italie. 
Écrivez-moi  leplussouvent  possible:  pour  les  cho- 
ses de  médiocre  intérêt,  par  la  première  occasion 
venue;  pour  les  choses  importantes,  par  des  ex- 
près à  nous.  Si  j'arrive  sain  et  sauf  à  Brindes,  je 
me  mettrai  sur-le-champ  à  mon  œuvre  héraeli- 


dienne.  Je  vous  ai  envoyé  mon  Traité  delagloire. 
Qu'il  soit  pour  vous  seul ,  selon  l'usage  :  cepen- 
dant marquez  les  bons  endroits ,  et  Salvius  les 
pourra  lire  à  table  devant  des  convives  amis.  Je 
suis  fort  content  de  cet  ouvrage,  mais  j'aimerais 
mieux  qu'il  eût  votresuffrage  que  le  mien. Adieu, 
encore  une  fois  adieu  I 


764.  —  A  PLANCUS. 


Pouzznl. 


A.XY1,16.  Je  vous  ai  déjà  écrit  au  sujet  des 
Buthrotiens.  Leur  affaire  a  été  décidée  par  les 
consuls,  que  la  loi  et  un  sénatus-consulte  autori- 
saient à  connaître,  trancher  et  décider  de  tous  les 
actes  de  César.  Je  vous  ai  prié  de  nous  être  favo- 
rable, et  démettre  un  terme  aux  tribulations  d'At- 
ticus  que  vous  aimez ,  ainsi  qu'aux  miennes ,  qui 
ne  sont  pas  moindres.  Apres  beaucoup  de  soins, 
d'efforts  et  de  travaux,  nous  en  sommes  arrivés 
à  ce  point  que  notre  sort  ne  dépend  plus  que  d'un 
mot  de  vous.  Votre  sagesse  comprendra  quelle 
perturbation  ce  serait,  si  les  décrets  des  consuls 
intervenus  sur  les  actes  de  César  pouvaient  ne  pas 
être  exécutés.  Je  sais  très-bien  qu'au  milieu  du 
mouvement  qui  l'entraînait,  César  a  pu  faire 
beaucoup  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  approuver. 
Cependant  je  me  fais  le  champion  de  tout,  par 
amour  delapaixetdela  tranquillité.  Il  mesemble 
que  cette  ligne  de  conduite  est  bien  plus  encore 
dans  votre  position.  Mais  je  ne  parle  pas  en  homme 
qui  conseille,  je  parle  en  homme  qui  supplie.  Ac- 
cordez-moi une  grâce  dont  la  valeur  est  pour  moi 
au  delà  detoute  expression:  c'est  de  vous  occuper 
de  nous  et  de  tout  terminer,  c'estde  nousmoutrer 
enfin  que  vous  adhérez  sans  regret  et  avec  joie  à 
ce  que  l'extrême  bonté  et  la  parfaite  justice  de 
notre  cause  nous  a  fait  obtenir  d'emblée  des  con- 


lii.e  lileiicRraUT  erant.  Fni  enim  apiul  illum  multas  lioras 
in  N'csido,  (niiini  paulln  ante  tuas  lileras  accepissem.  l)e- 
lectar  I  niilii  Tereo  viilcbatdv,  et  habere  niajoiem  Accio  qiiam 
Antonin  Rraliaiii.  Milii  aiiteiu  <|uo  la'liiira  siint,  eo  plus 
stomaclii  ('t  molesli.'c  pst  popiilum  lioniamim  iiiaiins  suas 
non  in  (li'l'i'nilcnda  rcpiililica,  scd  in  plandcndo  r.inisnnn^ie. 
Milii  (piidini  viilciitnr  isldinin  animi  inccndi  cliani  ad  ro- 
pnescnlandani  imprciliitatem  snam.  Si'd  lanioii,  ihtmmiHlo 
dolciif  nlii/iiid,  ddlviil  i/nid  hilni.  C'iïnsilinni  nieuni 
qniid  ais  (pijlidie  niasis  landari,  non  niolustn  fcio;  cxspft- 
«labamipie,  si  (pnd  de  eo  ail  me  sniberes.  Eiîii  enim  in 
VRiios  si'iniiiiii'S  ineidcbom.  Qnin  eliani  idciico  Iralndiani , 
ul  cpiani  diulissinie  inlcsinni  essi'l.  Si'il  ipioniani  l'iniilla 
exIindinnn.lii'nndisiunicogito.Facilioreniniclexploralior 
devilalin  lc;;iununi  Ibie  videliir  qnam  piralainni,  ipii  ap- 
parere  dicnnlur.  —  Seviins  vi  Idns  exspce.tabatnr,  .sed  non 
veiieral  ,  cinod  sdani.  Cassius  cum  classienla  sua  veneiat. 
KKo.ipnnn  euni  viilissem,  v  Idiis  in  l'oni|ieiaunni  co;;!- 
tabam ,  indi^  .'l'.c^nlanuin.  Nosti  rcliqua.  Uc  'liilia  ila  pula- 
rani.  De  .Kbidio,  non  cicdo  :  nec  lamen  euro  pbis  quam 
In.  l'IaTiio  el  Oppio  scrip.si  cquidem ,  quoniam  lOitaras  : 
.si'il ,  si  td)i  \idebilur,  ne  necesse  babnois  leddeie.  Qunm 
cnini  Ina  causa  fecerint  onniia ,  veroor,  ne  ineas  lilcra.s  su- 
pervaeancas  arbilieidur.  Oppio  ipii<leni  ulique  :  ipieni  lilii 


amicissimnni  cosnovi.  Veruni ,  ut  voles.  Tu  ,  qnoniani  scii- 
bis  hiematurnni  te  in  F.piio,  feeeris  milii  giatuin,  si  ante 
eoveneris,  quani  niilii  in  llaliani  te  auctore  veniendum 
est.  Lileras  ad  me  q\iam  saqtissime  ;  si  de  rébus  minus 
necessariis,  aiiquem  nactus;  siii  auleni  eiit  quid  majns, 
domo  miltito.  'MpaxieiÔErov,  si  lîrundisium  .saivi,  adoiie- 
mur.  ne  Gloria  niisi  tibi.  Cnslodies  if;itur,  ni  soles  :  sert 
notenlur  eelogarii,  quos  Salvius,  honos  auditnies  naelus, 
in  convivio  dumlaxat  légat.  Jlilii  valde  plaecnl  :  mallem 
libi.  liliani  alque  etiam  vale. 

CICERO  PLANCO  PRET.  DES.  S. 

Jam  antea  pelivi  abs  le  per  lileras,  ut,  quum  causa 
Butin otioium  piobata  a  consulibus  esset,  quibus  et  le^e 
et  senatus  consnito  permissuni  eiat,  ut  uf.  C«saris  actis 
cocNoscEUENT,  sTvTUEKENT ,  juDicvRCNT,  eam  reoi  tn  adju- 
vares  :  AtlieuoKiue  nostrum  ,  cujus  te  stiidiosuni  cognovi , 
et  me,  qui  non  minus  laboio,  nioleslia  liberares.  Omnibus 
enim  rébus  magna  cura,  mnlta  opéra  et  laboie confcclis , 
in  te  positnm  est,  ul  nostric  sollicitudinis  finem  qnam 
piinnun  l'acere  possimns.  Quanquam  inlelligimus  ea  te 
esse  prudentia,  ut  videas.si  ea  decrela  consulnm,  quao 
de  Ciosaris  actis  interposita  sunt.non  scrventui,  magnam 
perturbationeni  rerum  fore.  Equidem,  (pnim  inulla  (quod 
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suis-  Vous  avez  souvent  témoigné  \os  bonnes 
dispositions  pourAtticus  à  Atticus  lui-même,  en 
ma  picsence,  et  plus  souvent  à  moi  en  parti- 
culier. Faites  cela ,  mon  cher  Plancus,  et  vous 
aurez  rendu  le  plus  signalé  de  tous  les  services 
à  un  ami,  à  un  ami  de  votre  père,  à  un  homme 
que  vous  avez  toujours  considéré  à  ce  double 
titrejje  vous  en  prie  eucoreune  fois,  avecles  plus 
vives  et  les  plus  pressantes  instances. 


7r>j. 


A  PLANCIS. 


A.XVI,I6.  Il  fautque  vous  me  pardonniez  si, 
après  vous  avoir  écrit  avec  tant  de  détails  sur 
ralïairede  Butlirote,  je  reviens  encore  et  si  sou- 
vent à  la  charge.  Ce  n'est  certes  pas ,  mon  cher 
Plancus,  faute  de  confiance  dans  votre  droiture 
et  dans  votre  amitié;  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  Atticus  :  il  y  va  même  au- 
jourd'hui de  son  honneur  d'obtenir  ce  que  César 
lui  a  accordé  en  notre  présence  par  des  ordres 
revêtus  de  nos  signatures  ,  à  la  suite  de  décrets 
et  de  décisions  auxquelsj'assistais.  Il  y  va  de  son 
honneur,  surtout  ([uand  la  fin  ne  dépend  plus  que 
de  vous,  ^'on,  vous  ne  vous  bornerez  point  a 
sanctionner  purement  et  simplement  l'arrêté  des 
consuls  conforme  aux  décrets  de  César  et  à  ses 
promesses  :  vous  Aoudrez  y  mettre  la  bonne  grûce 
et  l'empressement  de  l'amitié.  Jamais  vous  ne 
ferez  rien  qui  puisse  me  toucher  davantage.  Je 
me  flatte  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette 
lettre ,  vous  aurez  déjà  satisfaite  mon  vœu  ;  mais 
je   ne  cesserai  de  vous  écrire ,  tant  que  je  n'au- 

ncccsse  eiai  in  tanta  occiipatioiip, )  non  probentnr,  qnx 
Cîesar  statiierit;  lanien  otii  paeistiiie  causa  accrrime  illa 
soleo  defendeie  :  quod  tibi  idem  niasno  opère  (aciendinii 
ccnseo  :  quanqnam  lia'c  epistola  ni)n  siiasoris  est ,  sed 
roRatoris.  Igitur,  mi  Plance,  rogo  te  et  eliani  oro,  sic  mé- 
dius fidius ,  ut  majore  studio  magisfpie  e\  animo  ageie  non 
posslm,  ut  tutum  hoc  negotium  lia  agas,  ita  tractes,  ita 
conlicias,ul,  quod  sine  ulla  dubitatione  apud  consules  ob- 
tiniiimns  piopler  summam  bonitateui  et  aîquitatem  causa-; 
id  tu  nos  ol)tinuisse  non  modo  facile  patiaie,  sed  eliam  gau- 
deas.  Qua  quidem  voluntale  te  esse  erga  Alticum  sa>pe  prœ- 
sens  et  illi  ostendisti ,  et  vero  etiam  mibi.  Quod  si  feceris  , 
me  ipiem  voluntale  et  paterna  necessiludine  conjunctum 
seniper  liabuisti ,  niaximo  benelicio  devinclum  bubehis  : 
idque  ut  facias,  te  veliementer  eliam  atque  etiara  rogo. 
ClCEaO  PLANCO,  PRET.  DES.  S- 

Ignosce  milii ,  quod  qunra  antea  accuratissime  de  Bu- 
throtiis  ad  te  sciipserim ,  eadem  de  re  sa-pius  scribam.  Non 
meliercule,  mi  IMame,  facio,  quo  paium  conlidam  aut 
liberalitati  turc  aut  nostra>  amiciti»  ;  sed  quuni  lanla  res 
agalur  Allici  nostii,  nnnc  vero  eliam  exislimalio,  ut  id, 
quod  probavitCnesar,  nobis  (estibusetobsignatoribus,  qui 
et  decrelis  et  responsis  Caisaris  inlerfueramus,  videatnr 
obtinere  potuisse,  pr.Tscrlim  qnum  tota  potcstas  ejus  rei 
tuasit,  utea,  qua;  consules  decreveruni  secundum  Cœsaris 
décréta  et  responsa,  non  dicam  compiobes,sed  sindiose 
lihenterque  comprobes.  Id  mibi  sic  crit  gralum,  ut  nulla 
res  gialioi'  esse  possit.  Elsi  jam  sperabani ,  qnum  bas  lite- 


rai  pointunecommunicationofficielle.  Je  l'attends 
avec  impatience  ;  car  j'ai  hâte  de  faire  changer  do 
ton  à  ma  correspondance ,  et  de  n'avoir  plus  à 
vous  adresser  que  des  expressions  de  gratitude. 
Ce  sont  les  intérêts  d'Atticus  qui  sont  enjeu; 
mais  tenez  pour  certain  que  s'il  obtient  ce  qu'il 
désire,  il  ne  vous  sera  pas  plus  obligé  que  moi- 
même,  dont  l'amitié  s'associeà  tous  ses  tourments. 

7GG.  —  A  CAPITON. 

A.XVI,1G.  Vous  serez  surpris  et  peut-être 
fâché ,  je  m'y  attends ,  en  me  voyant  revenir  si 
souvent  h  la  charge  :  mais  l'affaire  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'homme  que  j'aime  le 
plus  au  monde  et  à  qui  je  suis  attaché  par  le  plus 
de  liens,  pour  Atticus.  Je  sais  depuis  longtemps 
ce  que  vous  êtes  pour  vos  amis  et  ce  que  vos  amis 
sont  pour  vous.  Vous  pouvez  beaucoup  près  de 
Plancus;  vous  êtes  bon,  et  l'on  aime  toujours  à 
vous  plaire.  Personne  ne  peut  donc  nous  servir 
autant  que  vous.  L'affaire  se  présente  d'ailleurs 
si  bien!  Il  y  a  décision  des  consuls,  décision  prise 
en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus-consulte.  Ce- 
pendant nous  regardons  que  tout  dépend  de  votre 
ami  Plancus.  Sans  doute  vos  bons  offices  et  l'in- 
térêt public  le  détermineront  à  faire  exécuter  le 
décret  des  consuls  ;  sans  doute  il  voudra  montrer 
quelque  empressement  pour  nous.  Mais  soyez- 
nous  en  aide,  mon  cher  Capiton^  je  vous  le  de- 
mande de  nouveau  avec  la  plus  vive  instance. 

707.  —  A  ATTICUS.  Pompci,  juillet. 

A.XVI,  3.  Vous  avez  eu  raison,  car  je  réponds 

ras  accepisses,  fore,  ut  ea,  quaî  superioribns  literis  a  te 
pelissemus,  impefrala  essent;  tamen  non  faciam  fmem 
rogandi,  quoad  nobis  nunliatum  erit,  lu  id  lecissc;  quod 
magna  cum  spe  exspectamus.  Deinde  enim  confido  fore, 
ut  alio  geiieie  liteiaruni  ulamur,  tibique  pro  summo  bene- 
ficio  gratias agamus.  Quod  si  acciderit,  velim  sic  existimes, 
non  libi  tam  Atticnm,  cujus  permagna  res  agilur,  quara 
me,  qui  non  minus  laboio  quam  ille,  obligatum  fore. 

CICERO  CAPITONI  S. 

Non  dubito,  qiiin  mirera  atque  ctiam  stomachere,  quod 
tecum  de  eadem  re  agani  Siepius.  Honiinis  familiarissimi , 
et  mibi  omnibus  rébus  conjunctissimi,  permagna  res  agitur, 
.Atlici.  Cognovi  ego  tua  sludia  in  amicos,  etiam  in  le  ami- 
corum.  iMultum  potes  nos  ai)ud  Plancum  juvare.  Novi  bii- 
manitalem  tuam.  Scio,  quam  sis  amicis  jucundus.  Nemo 
nos  in  bac  causa  plus  juvare  potest  (piam  tu.  Et  res  ita  est 
firma ,  ut  débet  esse ,  quam  consules  de  consilii  sententia 
decreverunt ,  quum  et  lege  et  senatus  consullo  cognosce- 
rent.  Tamen  omnia  posila  pulauuis  in  Planci  lui  liberali- 
tate  :  quem  quidem  arbitramur  quum  oflicii  sui  et  rei- 
publica;  causa  decrelum  consulum  comprolialurum  ,  tum 
libcnter  nostra  causa  esse  faclurum.  Adjuvabis  igitur,  mi 
Capito  :  quod  ut  facias,  veliementer  etiam  atque  etiam 
rogo. 

CICERO  ATTICO  S. 
Tu  vero  sapicnler.  Nunc  démuni  enim  rescribo  iis  literis^ 
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enfin  A  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  ajirès 
votre  entrevue  avec;  Antoine,  àTibur.  Oui,  vous 
avez  eu  raison  de  lui  donner  la  main  et  d'aller 
même  jusqu'à  des  remerciments.  Il  n'estque  trop 
vrai ,  nous  perdrons  la  liberté  avant  de  perdre 
notre  fortune.  Vous  me  dites  (|u'en  lisant  :  0  mon 
cher  Tiliis ,  si  Jamais,  etc.  (1  ),  voiis  y  trouvez  un 
charme  toujours  nouveau.  Eli  bien  !  voilà  qui  me 
met  tout  à  lait  on  verve.  Vous  soupçonnez  Eros 
d'être  porteur  de  quelque  petit  présent  pour  vous. 
Vous  avez  reneontré  juste,  et  je  m'en  réjouis.  Mais 
l'ouvrage  que  je  vous  envoie  est  celui  que  vous 
connaissez  déjà;  mais  il  a  été  revu,  et  c'est  le 
brouillon  même  crible  d'additions  et  de  chan- 
gements. Vous  le  ferez  mettre  au  net  et  le  lirez 
en  .secret  à  vos  convives;  mais,  je  vous  en  con- 
jure, à  des  convives  en  belle  humeur  et  fai- 
sant bonne  chère  :  autrement  je  craindrais  ([ue 
leur  dépit  contre  le  maître  du  festin  n'allât  re- 
tomber sur  l'auteur.  —  Puisse  tout  ce  qu'on  me 
mande  de  Cicéron  se  trouver  vrai!  J'interrogerai 
Xénon;  je  verrai  bien  s'il  y  a  eu  négligence  ou 
indélicatesse.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  suivrai  votre 
conseil  pour  llérode,  et  je  sauiai  tout  par  Sau- 
féius  et  Xénon.  Je  suis  charmé  que  la  lettre  (jue 
je  vous  ai  envoyée  par  un  exprès  sur  le  (ils  de 
Quintus  vous  soit  parvenue  avant  celle  dont  je 
l'ai  rendu  hii-mème  porteur.  Sans  doute  vous  ne 
vous  y  seriez  pas  laissé  prendre.  Qui  sait  pour- 
tant? Mais  que  vous  aura-t-il  dit?  qu'auriez- 
vous  fait  à  votre  tour?  C'est  ce  que  je  suis  impa- 
tient d'apprendre.  Vous  aurez  été  chacun  dans 
votre  rôle, je  n'en  doute  pas.  Curius,  j'espère, 
m'en  apportera  des  nouvelles,  Curius  qui  mé- 
rite qu'on  l'aime  pour  lui-même  et  que  je  chéris , 

(I)  Ce  sont  les  premiers  riiuts  ilu  Traite  de  Kl  VIcUlessc. 


mais  que  je  ne  chéris  tant  que  pour  vous  plaire. 
—  Voilà  une  réponse  assez  détaillée ,  je  crois.  A 
vous  maintenant  de  me  prêter  l'oreille.  Je  fe- 
rais mieux  de  me  taire,  je  le  sens  :  souffrez  pour- 
tant que  je  m'explique.  Il  y  a  dans  mon  voyage 
beaucoup  de  choses  qui  me  déplaisent  :  la  pre- 
mière de  toutes ,  c'est  de  m'éloigner  de  vous  ; 
ensuite  ,  la  fatigue  de  la  traversée.  Cela  va  si  mal 
à  mon  âge ,  si  mal  à  mon  caractère  !  Puis  le  mo- 
ment est  si  mal  choisi  !  car  enfin  je  laisse  la  paix 
et  je  retrouverai  la  guerre;  car  enfin  j'ai  des  terres, 
des  habitations,  des  campagnes  charmantes  où  je 
pourrais  passer  doucement  mes  heures,  et  je  m'en 
vais  courir  les  monts  et  les  mers.  Je  n'ai  qu'une 
consolation  :  je  serai  utile  à  Cicéron;  du  moins  , 
je  saurai  ce  qu'on  peut  faire  de  lui.  J'ajoute  que 
j'espère  vous  voir  et  que  vous  me  l'avez  promis. 
Que  j'aie  ce  bonheur  ,  et  tout  à  mes  yeux  change 
de  face.  Je  ue  vous  dissimule  pas  aussi  que  ma 
liquidation  est  pour  moi  une  cruelle  épine.   Je 
laisse  de  quoi  pourvoir  à  tout  ;  mais  Dolabella  est 
un  de  mes  débiteurs.  Je  ne  connais  pas  ceux  sur 
qui  il  m'a  fait  des  délégations,  et  je  m'en  inquiète. 
C'est  la  ce  qui  me  tourmente  le  plus.  Aussi  je  ne 
crois  pas  avoir  mal  fait  de  confier  ma  situation  à 
Balbus,  en  le  priant  de  venir  a  mon  aide,  si  les 
rentrées  ne  coïncidaient  pas  exactement  avec  les 
échéances.  Je  lui  ai  mande  que,  dans  cecas,  vous 
iriez  le  voir.  N'hésitez  pas  à  le  faire  si  vous  en 
reconnaissez  le  besoin,  et  surtout  si  vous  partez 
pour  l'Epire.  C'est  au  moment  de  quitter  Pompéi 
et  de  m'embarquer  sur  l'un  de  mes  trois  petits 
navires  à  dix  rames  ,  ((ue  je  vous  écris.  A  l'heure 
qu'il  est,  Brutus  est  encore  à  Nésis,  et  Cassius  à 
Naples.   Comment  donc ,  je  vous  prie ,  vous  ai- 
mez Déjotarus,  et  vous  n'aimez  pasHiéras, 


qnûs  milii  niisisti ,  convcnio  Aiilonio  Tibiiii.  Sapicnlor 
ÏKitiir,  iinod  iiianiis  ili'ilisli  ,  (|uiiili|ii('  oliaiii  ullri>  };iati;is 
esisli.  Cerlc  ouiiii ,  iil  sciiliis,  (lL•^L'|■clnln■  pctiiis  a  ri'|iii- 
blica  qiiain  a  le  l'aiiiiliari.  Qiiud  veio  scribis  lu  mai;!?;  ol 
niagis  ilclectaii,  ii  Tm-, ,  si  niii)  ri;o  :  ailles  milii  .scriliciuli 
alacritatem.  Quixl  l^roloin  iiDii  siiio  inimiisculo  cxs|it'c,lare 
ilicis,  uauili!»  11(111  (dVIlissecaiii  rciiiopiiiionoiiiliiaiii  :  seil 
tami'ii  iilcm  (jOvrayiiot  misi  ad  W.  n'Iiaclaliiis,  cl  <|nidi'iii 
àp/ETUTtov  ipsuiii  civliris  locis  iiiciiliatiiin  et  iclt'cniiii. 
Uiiiic  tu  tialaluni  in  iiiaciociilhim  h_"^<;  aicano  coiivi\is 
tiius  ;  sed,  .si  im:  ama.;,  Iidaii.s  et  liciie  am'plis,  ne  in  me 
slimiacliiimoniiiipanl.ipiiiiiisint  lilii  hall.  —  De  CiccKiiif, 
vcliiu  ila  sit,  ni  aiidinins.  De  Xeniiiii' ,  cdrain  co^iinscani  : 
quanquani  iiiliil  ali  eo  arliitnir  ncMpie  iiidilii;eiiU'r  iii-(pie 
illilicialiler.  Ile  llcrcide,  faciaiii ,  ni  mandas  ;  et  ea,  ipia; 
seriliis,  ex  SanIVin  el  e  Xenone  eofjiifiseam.  De  g.  lili», 
Haiideo  lilii  meas  lileras  prins  a  laliellario  iiiei)  qnam  ali 
ipso  icddila.s  :  (piaïKpiam  te  iiiliil  (efellisset.  Verninla- 
iiicn...  Sedexspeclo,  (piid  ille  tcnim,  <piid  tn  vieissini  : 
Née  duliitd,  qiiin  Sun  m(ii(Miler(pie.  Sedeas  lilerasCnriuni 
tiiilii  speri)  leddiliniiiii  :  qniipildem,  cisi  per  se  est  ama- 
liilis  a  nieipie  dilinitnr,  tamen  ai  ecdil  niagnus  cuniulus 
c.iiiiiueiidalionis  tuic Lilciis  tnis  salis  icsponsnm  est  : 


mine  andi,  (piod ,  ctsi  inlelliso  seribi  necesse  non  esse, 
scrdio  l.inien.  .Miill.i  me  moveiit  in  discessu,in  primis 
melieieide  ,  cpiod  dijiiiiKora  te.  iMovet  etiam  iiavigalionis 
lalior,  aliemis  non  ab  .Tiate  soliini  noslia ,  vernni  etiam  a 
disiiilale;  leinpiis(pie  diseessns  subabsiiiduin.  Relinipii- 
mus  eniiii  paeem  ,  ut  ad  liellum  revcrlaninr;  quodqiie 
lenipoi  is  in  pr.Tdiolis  nostris  et  lielle  a'difieatis  et  satis 
ainu'ujs  cdiisuini  puUiit,  in  peiesiinalione  consuniinius, 
Consolantur  tia^c  :  aiit  proderiinus  aliqnid  Cieeroui;  ant, 
quantum  pioliei  possit,  jndie^ibimiis.  Oeiiide  tu  jam,  ut 
speio  et  ut  promiltis,  aderis.  Qnod  qnidein  si  aecideril, 
oninia  uoliis  ernnt  nielioia.  Maxime  antem  me  aiifsit  ratio 
lejiipioriiiii  iiieoruui  ;  ipue  (piampiam  explieata  suut ,  ta- 
men, (|uiid  et  DotahelLe  iiouii'u  iu  ils  est,  et  attribulioae 
milii  nuuiina  i;;iiota,  eonlnilKir  :  nec  me  ulla  res  niagis 
aii^il  ex  lunuibus.  Itaqiie  non  niilii  videor  errasse,  qnod 
ad  lialbnm  scripsi  apertius,  nt,  si  qnid  taie  accidisset ,  ut 
non  cdiicurreienl  nomiua,  subveniiet;  nieiiue  lilii  eliam 
mandasse,  ut,  si  qnid  ejusmudi  aecidisset,  cum  eo  com- 
inunieares  :  qudd  faciès,  si  tilii  videbilur,  coquema^is, 
si  prolieisceiis  iu  F.piruui.  Ha'C  ego  conseendens  e  l'om- 
peiaiio  tribus  aeluaiiolis,  deeem  sealmis.  liriilus  erat  in 
^eside  etiam  unnc,  Neapoli  Cassius.  Ecquid  amas  DejdU- 
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qui ,  averti  par  Blésamius ,  après  la  visite  de  ce- 
lui-ci chez  moi ,  de  ne  rien  faire  sans  l'aveu  de 
notre  Sextus ,  n'a  jamais  parlé  de  rien  ni  à  lui , 
ni  à  aucun  de  nous  !  Que  je  voudrais  tenir  les  pe- 
tites joues  d'Attica  et  les  baiser  !  Les  compliments 
dont  elle  vous  a  chargé  pour  moi  me  sont  si 
doux  !  Faites-lui  de  ma  part  mille  et  mille  amitiés 
bien  tendres  :  autant  à  Pilia ,  je  vous  prie. 

768.  —  A  TRÉB.\T1US.  Vclie,  20  Juillet. 

F. VII, 20.  J'ai  vu  qu'on  vous  aimaltàVélie,  et 
Vélie  m'a  paru  charmante.  Qui  ne  vous  aimerait, 
je  vous  le  demaude?  On  regrette  votre  Ruiion ,  je 
vous  le  jure,  autant  que  s'il  était  un  de  nous.  Je  ne 
vous  fais  pourtant  point  un  reproche  de  l'avoir 
mis  à  la  tête  de  vos  constructions.  Vélie  vaut  certes 
bien  le  Lupercal ,  mais  j'aime  mieux  que  vous 
bâtissiez  au  Lupercal  qu'ailleurs.  Si  vous  m'en 
croyez ,  vous  qui  m'écoutez  toujours ,  vous  con- 
serverez les  possessions  de  vos  pères.  Les  Véliens 
ont  conçu  je  ne  sais  quelle  inquiétude  à  ce  sujet. 
N'abandonnez  ni  le  noble  fleuve  Halès,  ni  la  mai- 
son de  Papirius ,  ni  ce  petit  bois  si  cher  aux  voya- 
geurs ,  quoiqu'en  le  faisant  couper  vous  eussiez 
une  vue  bien  plus  belle.  Un  motif  plus  im- 
portant que  tout  cela,  surtout  dans  les  circons- 
tances où  nous  sommes,  c'est  d'avoir  un  abri, 
d'abord  dans  une  ville  dont  les  habitants  vous 
chérissent ,  puis  dans  une  maison  qui  est  vôtre , 
dans  des  terres  qui  vous  appartiennent ,  le  tout  à 
l'écart  et  au  milieu  d'une  contrée  aussi  salubre 
que  riante.  Il  me  semble  bien  que  j'y  ai  aussi 
quelque  intérêt,  mon  cherTrébatius.  Mais  songez 
par-dessus  tout  à  vous  bien  porter.  Occupez-vous 
de  mes  affaires,  et  comptez,  les  Dieux  aidant, 


que  vous  me  reverrez  avant  l'hiver.  J'ai  extorqué 
à  Sextus  Fadius,  disciple  de  Nicon,  le  livre  qui 
a  pour  titre  :  Traité  de  la  Gourmandise.  O  le 
charmant  médecin,  et  que  je  serai  docile  à  ses 
conseils  1  Notre  ami  Balbus  m'avait  caché  cet 
ouvrage;  il  ne  paraît  pas  avoir  été  si  discret  avec 
vous.  Les  brises  commencent  à  se  faire  sentir; 
ne  négligez  pas  les  précautions  pour  votre  santé. 


7G9.  —  A  TREB.WIUS. 


Rlicgiuin,  28  juillet. 


F.  VII,  1 9.  Voyez  combien  je  vous  aime  !  rien 
de  plus  juste  sans  doute ,  puisque  vous  m'aimez 
aussi.  Mais,  en  vérité,  je  n'étais  pas  engagé  eu- 
vers  vous  absent,  quand  en  face  je  vous  avais 
presque  dit  non,  quand,  certes,  je  ne  vous  avais 
pas  dit  oui.  Enfin,  en  quittant  Vélie,  où  l'on 
vous  chérit  si  tendrement,  je  me  suis  piqué  d'é- 
mulation ,  et  j'ai  composé  des  Topiques  à  la  manière 
d'Aristote  :  je  vous  les  envoie  de  Rhégiura  où  je 
suis.  J'ai  tâché  d'y  mettre  toute  la  clarté  que  le 
sujet  comporte  ;  si  cependant  vous  trouvez  encore 
de  l'obscurité  dans  quelques  passages,  songez 
qu'il  ne  suffit  pas  de  lire  pour  apprendre ,  qu'il 
faut  encore  être  guidé  et  travailler  soi-même  la 
matière.  Vous  n'irez  pas  loin  pour  en  avoir  la 
preuve.  Votre  droit  civil ,  par  exemple,  croyez- 
vous  qu'on  puisse  l'apprendre  dans  les  livres?  II 
y  a  une  foule  d'ouvrages  sur  le  droit  ;  mais  ce  sont 
lettres  mortes  sans  le  secours  d'un  maître.  Cepen- 
dant lisez  mon  livre  avec  attention,  revenez-y 
plusieurs  fois,  et  vous  arriverez  tout  seul  à  le  com- 
prendre, c'est  infaillible,  et  même  avec  un  peu 
d'exercice,  à  trouver  sur-le-champ  le  lieu  qui  con- 
vient à  toute  question  donnée.  Je  me  charge  de 
vous  soutenir  dans  cette  voie,  si  nous  revenons 


rum,  et  non  aniasHieram?  Qui,  ut  Blésamius  vcait  ad 
me,quumei  prœscriptumesset,  nequid  sine  Sexti  nostii 
sententia  ageiet,  neque  ad  illum  neque  ad  quemquam 
nostrum  reUilit.  Atticamnostram  cupioalisenteni  suaviaii: 
ita  milii  dulcis  salus  visa  est  per  le  missa  ab  illa.  Réfères 
igiturei  plurimam,  itemque  Piliae  dicas  velini. 

CICERO  TREBATIO  S. 

Amabilior  milii  Velia  fuit ,  quod  te  ab  ea  sensi  aniari. 
Sed  quid  ego  dicam  te,  quem  quis  non  amati"  Rnlio,  mé- 
dius fidius,  tuus  ita  desideiabatur,  ut  si  esset  uniis  e 
nobis.  Sed  te  ego  non  reprelieudo,  qui  illum  ad  icdilica- 
tionem  tuam  traduxeris.  Quanquam  enlui  Velia  non  est 
Tiiior,  qtiara  Lupercal ,  tamen  istuc  malo ,  quani  haec 
omnia.  Tu ,  si  me  audies ,  quem  soles ,  bas  patcnias 
possessiones  tenebis,  (neseio  quid  enim  Yelienses  veieban- 
tur)  neque  Haleleni,nobilemamnem,  relinques,  nec  Papi- 
rianam  domura  deseres  :  quanquam  illa  quidem  babet 
lucuin,  a  (|uo  eliam  advenae  leneri  soient  :  quem  tamensi 
cxcideris,  multum  prospexeris.  Sed  in  piiiuis  opportunum 
videtur,  his  praesertim  temporibus ,  babere  perfugium , 
primuni  eorum  urbem ,  quibus  carus  sis  :  deinde  tuam 
domum  tuosque  agros ,  eaque  remoto ,  salubii ,  amœno 
loco  :  idqie  eliam  mca  interesse,  mi  Trebali,  arbitrer. 

CICERON.  —  TOME  V. 


Sed  valebis,  meaque  negotia  videbis, mequediis  juvantibu» 
aiite  brumam  exspeclabis.  Ego  a  Sex.  Fadio,  Niconis 
discipulo,  librum  abstuli,  Nixwvo;  Ttepi  noXuçayia;.  O 
medicuni  suavem  ,  meque  docilem  ad  banc  disciplinam! 
Sed  Bassus  noster  me  de  lioc  libro  celavit  :  te  quidem  non 
videtur.  Ventus  increbrescit.  Cura  ut  valeas.  xiii  Kal. 
Scxtd.  Velia. 

CICERO  TREBATIO  S. 

Ville,  quanti  apud  me  sis;  etsi  jure  id  quidem  :  non 
enim  te  amore  vinco.  Verunitamen  quod  prœsenti  tibi 
propesubnegaram,  non  tribueram  certe  ,  id  absenli  debere 
non  potui.  Itaque,  ut  primum  Velia  navigare  cnepi,insti- 
tui  Topica  Aristotelea  conscribeie  ,  ab  ipsa  urbe  comnio- 
nitus  amantissima  tui.  Eum  librum  tibi  misi  Rliegio,  scri- 
plum,  quam  pianissimo  res  illa  scribi  poluit.  Sin  tibi 
qiiaedani  videbuntur  obscuriora ,  eogitare  debebis  nnllam 
artem  literis  sine  interprète  et  sine  aliqua  exercitatione 
percipi  posse.  Non  longe  abieris  :  numjus  civile  vestium 
ex  libris  cognosci  potest?  qui  quanquam  plurimi  sunt, 
doctorem  tamen  nonnunquam  desiderant.  Quanquam  tu 
si  attente  leges  ,  si  s^pius,  per  te  omuia  consequere,  ut 
ceiteintelligas.  Ut  vero  etiam  ipsi  tibi  loci,  proposila 
quaestione ,  occuiraut ,  exercitatione  consequere.  lii  qua 
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tous  deux  sains  et  saufs  à  Rome,  et  si  nous  y  re- 
venous  la  république  saine  et  sauve  comme  nous. 

770.  —  BnUTUS  KT  CASSIUS  A  ANTOINE.  4  ^"1. 


F. XI, 3.  Nous  avons  lu  votre  lettre  bien  digne 
de  votre  édit.  Mêmes  outrages,  mêmes  menaces. 
Rien  de  ce  qui  convenait  de  vous  à  nous.  Antoine, 
aucun  de  nous  ne  vous  a  fait  offense;  aucun  de 
nous  n'a  imaginé  qu'il  vous  paraîtrait  étrange 
([ue  des  préteurs,  que  des  hommes,  dans  la  posi- 
tion que  nous  avons  prise,  employassent  la  voie 
d'un  édit  pour  exprimer  une  demande  à  des  con- 
suls :  que  si  cette  liberté  vous  blesse,  per- 
mettez-nous de  nous  affliger  que  vous  ne  l'ac- 
cordiez pas  du  moins  à  Brutus  et  a  Cassius. 
Vous  n'avez  parlé,  dites- vous,  ni  de  levées  de 
troupes,  ni  de  tributs  imposés,  ni  de  séduc- 
tions tentées  sur  les  soldats,  ni  de  messages  au 
delà  des  mers.  Eh  bien,  nous  le  croyons ,  et  nous 
prenons  votre  désaveu  pour  sincère  ;  mais  nous 
aussi  nous  désavouons  tous  ces  faits,  et  alors 
comment  comprendre  que,  n'ayant  pas  un  grief  à 
artieiilci,  la  colère  vous  aveugle  au  point  de  nous 
reprocher  la  mort  de  César?  Que  votre  esprit  se 
calme  et  que  votre  raison  prononce.  Quoi  !  des 
préteurs  ne  pourraient  pas,  dans  un  esprit  de 
concorde  et  de  liberté,  se  départir  de  leurs  droits 
])ar  un  édit,  sans  que  le  consul  en  appelle  aux 
armes?  Ne  vous  flattez  pas  de  nous  faire  peur.  On 
ne  nous  verra  point  déroger  à  notre  rang  et  à  no- 
tre caractère,  ni  fléchir  devant  aucun  danger. 
Et  ce  n'est  point  à  Antoine  qu'il  appartient  de 
commander  à  ceux  dont  le  généreux  effort  l'a 
rendu  libre.  Si  nous  étions  capables  de  nous  aban- 
donner à  d'autres  conseils,  si  nous  voulions  la 
guerre,  ce  ne  serait  pas  votre  lettre  qui  pourrait 
nous  retenir.  Les  menaces  font  peu  d'impression 


sur  des  hommes  libres.  Mais  vous  savez  très-bien 
que  rien  ne  nous  émeut ,  et  peiit-êtrene  vous  fai- 
tes-vous  menaçant  que  dans  l'espoir  qu'on  prendra 
notre  raison  pour  de  la  crainte.  Voici  nos  senti- 
ments :  nous  vous  désirons  grand  et  honoré  sous 
la  république  libre.  Nous  ne  vous  portons  aucun 
défi  de  haine;  mais  nous  estimons  la  liberté  plus 
que  votre  amitié.  De  votre  côté ,  réfléchissez  en- 
core, réfléchissez  bien  sur  ce  que  vous  prétendez 
faire,  et  sur  la  mesure  de  vos  forces  pour  l'ac- 
complir. Considérez,  non  le  temps  que  César  a 
vécu,  mais  le  peu  qu'il  a  régné.  Nous  prions  les 
Dieux  de  vous  inspirer  de  salutaires  pensées  pour 
la  république  et  pour  vous.  Que  si  vous  en  suivez 
d'autres,  puissent-elles  ne  pas  vous  être  funestes 
au  delà  de  ce  qu'exigent  le  salut  et  l'honneur  de 
la  république  !  La  veille  des  noues  d'août. 

771.  —  A  ATTICUS.  Vibonc  ,  août. 

A. XVI, 6.  Je  suis  à  Vibone,  chez  Sica.  Ma 
traversée  a  été  bonne  plutôt  que  rapide;  pres- 
que toujours  à  rames  ;  pas  le  moindre  vent  préca- 
niculaire. Il  ne  faut  pas  s'en  plaindre.  Nous 
avions  à  doubler  Pestum  et  Vibone,  et  je  l'ai 
fait  vent  arrière.  Bref,  je  suis  arrivé  chez  Sica 
le  huitième  jour,  après  mou  départ  de  Porapéi. 
Je  m'étais  arrêté  à  Vélie  chez  notre  ami  Thalna, 
où  j'ai  été  bien  aise  de  passer  une  journée.  En 
l'absence  du  maître ,  il  était  impossible  de  mieux 
me  recevoir.  Je  ne  suis  arrivé  chez  Sica  que  le 
9  des  kalendes  :  je  m'y  trouve  vraiment  comme 
chez  moi.  Aussi  veux-je  y  passer  deux  jours 
quand  j'aurai  touché  Rhégium,  qui  sera  le  nou- 
veau point  de  départ  de  ma  longue  navigation. 
J'aurai  à  examiner  si  je  dois  m'embarquer  abord 
d'un  vaisseau  de  charge,  en  me  dirigeant  sur 
Patras ,  ou  sur  un  de  mes  petits  bâtiments  qui 


quiiloni  nos  t<î  ortiUiticliiiims,  si  et   salvi  redici'inuis  et 
salva  ista  otlenilerinuis.  v  Kal.  Sexlil.  lîliegio. 

BRUTUS  ET  CASSrUS  PR.CTT.  S.  D,  ANTONIO  COS. 

'.S.  V.  li.  lî.  Litoras  tuas  Ii>ginuis  simillimas  odicli  lui, 
conlunicliosas,  niinaces,  minime  (lignas,  ([lia'  a  te  nciliis 
MiittcriMiliir.  Nos,  Anton!,  ti;  nulla  laicssiinns  injuria,  ne- 
ipie  Miiraliirnni  crodidimMS ,  si  pra'foies  et  ea  dignitate  lio- 
mines  ali'iuid  ediilo  imsinlasscmns  a  consiile.  Qnod  si 
indisnaris  ansos  esse  id  facere,  eonccde  niiliis,  nt  dolea- 
nnis  ne  liuc  (inidein  alis  te  Crnio  et  Cassio  tiiljui.  Nam 
(te  delectilins  lialiitis  et  pecnniis  imiieralis,  exerellilms 
sollicitatis  et  inmtiis  trans  mare  missis,  i|noil  le  qneslnm 
essenegas;  nus  quidim  tilii  crediniiis  (iplimo  aninio  te 
feci.çsc  :  sed  tanien  neijne  ;ignoseinius  i|nid(|nain  coi  nm,  et 
te  miiamur,  (|nnni  liar.  relii^ueris,  non  poliiisse  continerc 
iracniuliani  Inani,  (piin  noliis  de  morte  Ca'saris  oliji  eros. 
Illnd  vero  quemadmoduni  forendnm  sit ,  tiile  cogita  :  non 
liecie  priTtorihus  coneoidia^aclilierlatis causa  peredictnm 
lie  suo  jure  dcce<lere,  (pnn  consul  armaminetur.  Quorum 
(iducja  niliil  est ,  (pio<l  nos  tciicas  ;  nc'piccnjm  dccctant 
C4)nvenit  nobis  pciiculo  nlli  subniiUcre  aiiinnnn  nostrum, 
iicqiic  est  Antonio  postulanduni,  ut  iis  imperet,  ipioruni 


opéra  iibeicst.Nossialialioitarentnr,  ut  bellnni  civile  susci- 
taie  vcllenms,  litlera'  lua;  niliil  prolicerent.  Nulla  enim  mi- 
nantis  auttoritas  apud  libères  est.  Sediiulclue  intclligis  nou 
posse  nos  quoijuam  impelli  :  et  forlassis  ea  re  minacitcragis, 
ut  judiciuni  nostrum  mctus  videatur.  Nos  in  bac  senlentia 
sumiis,  ut  te  cupianuis  in  libéra  rcpublica  magnum  alque 
bonostum  esse  ;  voeemiis  le  ad  nullas  inimicitias,  sed  ta- 
men  pluris  nostram  libertatem ,  quani  tuani  ami(ntiani 
a'stimemus.  Tu  etiam  atque  etiam  vide,  quid  .suscipias, 
quid  sustineie  possis  :  ncque,  quam  diu  vixerit  Caisar, 
sed  quam  non  diu  regnarit,  fac  cogites.  Deos  qua'sumtis, 
consilia  tua  icipublica^  salntaria  sint  actibi;  si  minus, 
ut,  salva  atque  lionesla  rcpublica,  tibi  quam  minimum 
iioceant ,  optanius.  Pridie  Nouas  S  xt. 

CICERO  ATTICO  S. 
Ego  adluic  (perveni  enim  Vibonem  ad  Sicam)  magis 
connnod(^  quam  sticnue  navigavi  :  remis  enim  magnani 
partem,  prodi-onii  nulli.  lllud  satis  opportune  :  duo  sinus 
luerunt,  (pios  liamilti  opoiteret ,  {\Tslanus  et  Vibonen- 
sis  :  ntiuniqne  pedibiis  œquis  tramisimus.  Veni  igilnr  ad 
Sicam  otiavo  die  e  Ponipeiano,  quum  luium  diem  Velia; 
constitissem  :  ulii  quidem  fui  sanelibenter  apud  Tlialnani 
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lïie  mènerait  à  Leucopctra;,  port  desTarciitins,et 
tic  là  a  Corcyre  :  et,  en  cas  que  je  me  décide  pour 
un  vaisse.iu  decliarjie,  il  me  faudra  voir  encore 
si  je  dois  traverser  la  mer,  sans  m'arrèter  ou  re- 
lâcher à  Syracuse.  Je  vous  écrirai  de  Riiégium  le 
parti  que  j "aurai  pris.  —  0  mon  cher  Atticus, 
que  de  fois  je  me  dis  :  A  quoi  bon  ce  voyage? 
Pourquoi  me  séparer  de  vous?  Pourquoi  quitter 
ces  demeures  aimées,  mes  joyaux  d'Italie?  Mais 
un  seul  mot  dit  tout.  Je  suis  séparé  de  vous! 
Pourquoi  fuir?  où  est  le  danger?  A  moins  que  je 
ne  me  trompe,  il  n'y  en  a  pas  à  présent.  An  con- 
traire ,  il  y  en  aura  nu  moment  ou  vous  me  dites 
d'être  de  retour;  car  si  on  porte  aux  nues  ce 
voyage  , comme  vous  le  dites,  c'est  à  condition 
que  je  serai  revenu  pour  les  kalendes  de  janvier. 
Va  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  j'y  manque ,  je 
vous  le  jure.  J'aime  bien  mieux.  Rome  avec  ses 
alarmes  que  votre  Athènes  avec  sa  tranquillité. 
Tâchez  un  peu  toutefois  de  voir  de  loin  la  tour- 
nure que  prendront  les  affaires.  Ecrivez-le-moi , 
ou,  ce  que  j'aimerais  mieux  ,  venez  vous-même 
me  le  dire.  —  Maintenant ,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais, je  vous  prie,  que  je  vous  parle  encore  de 
ce  qiti  vous  occupe,  je  le  sais,  plus  que  moi- 
même.  Débarrassez-moi  de  mes  dettes,  au  nom 
des  Dieux!  Payez,  payez!  J'ai  laissé  de  belles 
ressources.  Il  faut  seulement  user  de  diligence, 
afin  de  se  trouver  en  fonds  aux  kalendes  d'août 
pour  le  solde  de  la  terre  de  Cluvius  aux  co- 
héritiers. Vous  verrez  ce  qu'il  y  a  à  attendre  de 
Publilius.  Il  ne  devrait  pas  me  presser,  puisque 
je  n'ai  moi-même  usé  d'aucune  rigueur  avec  lui. 
Je  veux  cependant  qu'il  ait  de  moi  toute  satisfac- 
tion. Quanta  Téreutia,  que  vous  dirai-je?  n'at- 


tendez pas  même  l'échéance,  s'il  est  possible. 
Je  vous  prie  encore,  en  cas  que  vous  partiez 
bientôt  pour  l'Epire,  comme  je  l'espère,  dépen- 
ser auparavant  à  ma  responsabilité  pour  le  trans- 
port que  j'ai  fait ,  de  vous  en  occuper  à  fond  et 
de  m'en  décharger  complètement.  En  voilà  assez, 
même  beaucoup  trop,  direz-vous  peut-être  ;  j'en 
trémbic.  —  Connaissez  maintenant  mon  étour- 
derie.  Vous  avez  reçu  mon  traité  de  la  Gloire , 
mais  avec  le  même  préambule  qu'à  mon  troi- 
sième livre  Académique.  Cela  vient  de  ce  que 
j'ai  une  collection  de  préambules  tout  faits.  J'en 
prends  un  pour  chaque  ouvrage.  J'étais  à  Tus- 
eiiksm,  et  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  déjà 
placé  celui  dont  il  s'agit.  Je  l'ai  pris  et  vous  l'ai 
envoyé.  C'est  en  relisant,  en  mer,  mes  .\cadé- 
miqucs,  que  je  me  suis  aperçu  de  mon  erreur.  J'ai 
fait  à  l'instant  un  nouveau  préambule  que  je  vous 
envoie.  Vous  détacherez  l'autre,  et  collerez  ce- 
lui-là à  la  place.  Mille  compliments  à  Pilia, 
ainsi  qu'à  mes  délices,  à  mes  amours,  ma  chère 
Attiea. 

772.  —  A  ATTICUS.  En  mer,  et  en  vue  de  Pompci,  lOaout. 

A.XVI,7.  Je  venais  de  quitter  Leucopétra 
le  8  des  ides  d'août,  et  j'étais  déjà  à  trois  cents 
stades  environ  du  port,  lorsqu'un  vent  violent  du 
midi  m'y  a  soudain  rejeté,  .l'attendais  le  retour 
du  beau  temps  à  la  villa  de  Valérius,  où  je  m'étais 
fort  commodément  établi  :  arrivent  de  Rhégium 
plusieurs  personnes  distinguées,  habitants  de 
cette  ville ,  et  qui  venaient  de  Rome  ;  entre  autres 
un  hôte  de  Brutus  qui  l'avait  laissé  à  Maples.  Ils 
avaient  l'édit  de  Brutus  et  de  Cassius.  Ils  dirent 
que  le  sénat  serait  fort  nombreux  aux  kalendes; 


nostrum  :  nec  polul  accipi ,  illo  absente  piacsertim ,  li- 
beraliiis.  ix  Kal.  igilur  ad  Sicam.  Jbi  tan<]uam  domi 
iiieaî  scilicet.  llaiiue  obiluxi  poslcnim  diem.  Sod  pntabam, 
<iuuni  Rliegiimi  venisseni ,  foie ,  ut  illic  SoJ.iyciv tOm^i  ôp- 
Ij.aivovxe;  cogitarcnms ,  coibitaiie  Palias,  an  actuaiiolis 
ad  Leucopetram  Tan'ntinorinn,atque  inde  Corcyiam  :et, 
si  onciai'ia ,  statlmiie  fiolo ,  an  Syracusis.  —  Hac  .super  re 
sciibam  ad  le  Rliegio.  Meliercule,  mi  Attice,  sa^pe  nie- 
cum ,  ï)  6$ûp'  oSoç  (TOI  Ti  S'jvaiat  ;  cur  ego  teeuni  non  sum? 
cur,  ocellos  I(ali:e,  villulas  nieas  non  video?  .Sed  id  salis 
superque,  tecum  me  non  e.sse.  Quid  fugicntem?  peiicu- 
liinine?  Atid  nunc  (juidem,  msi  fallor,  nuUum  est.  Ad  Ip- 
sum autem  levocat  me  auclorilas  tua.  Scribis  enini  in  cœ- 
Inm  feni  profectionem  mcam,  sed  ita,  si  ante  Ival.  Jan. 
redeam  :  quod  quidem  certe  enitar.  Malo  enini  vel  cum 
timoré  domi  esse  qnam  sine  limorc  Atbenis  luis.  Sed  tanien 
pi'ospice ,  qno  ista  veigant  :  miliique  aut  sciibe,  aut,  quod 
niullo  malini ,  alfer  ipse.  Ha>c  liactenns.  Illud  velim  in  bo- 
uam  parteni  accipias, me  agere  teeum, quod  tibi  ninjoi i  curœ 
sciam  esse,  quam  ipsi  niilii.  domina  niea,  perdeos  expe- 
rt! ,  exsolve.  liella  reliqua  reliqui.  Sed  opus  est  diligentia, 
eoheredibus  pro  t'iuviano  Kal.  Sext.  persolutum  ut  sit. 
Cum  Publilio  quo  modo  agendmu  sit,  videliis.  iNon  débet 
urgere,  quoaiam  jure  non  utimur;  sed  tamen  ei  quoque 


satisfiei'i  plane  voio.Terentii-cveio,  quid  pgodicam?  Etiam 
anic  diem,  si  pôles.  Quiii  si,  ut  spero,  eeleviter  in  Epi- 
runi;  lioc,  quod  .safisdato  debeo,  pelo  a  te,  ut  ante  pio- 
videas,  planeque  expédias,  et  solutiun  lelinqiias.  Sed  de  bis 
satis;  nietnoipie,  ne  tu  nimiuni putes.  —  Nnne  negbgentiani 
meain  coguosce.  De  Gloria  librum  ad  te  mis!  :  at  in  eo 
proiemiuni  id  est,  ipiod  in  Academico  tertio.  Id  evenit  ob 
eam  rem ,  quod  liabeo  volnmen  proo'miornni.  Kx  eo  elige- 
re  soleo  ,  quum  aliquod  mff^i^i.^.ï  inslilni.  Itaqiie  jam  in 
Tnsculano.qui  non  nieminissem  me  abnsimi  islo  proœmio, 
conjeci  id  in  eum  librum,  quem  tibi  misl.  Qiunn  aniem 
in  navi  legerem  .Vcademicos,  agnovi  erratum  nienm.  tta- 
que  slatim  novum  proiemium  exaravi;  tibi  misl.  Tu  ilhid 
desecabis,  boc  agglulinabis.  Piliœ  salutem  dices  et  Atllca', 
deliciis  atque  amoribus  nieis. 

CICERO  ATTICO  S. 

VMi  Id.  Sext.  quum  aLeueopetrapiofectus  (indeenim  tia- 
miltebam)  sladia  clrciter  ccr.  piocessissem ,  rejcclns  sum 
austrovebementi  ad  eamdem  Leucopetram.  Ibi  qiuim  veu- 
lum  cxspcclarem  (erat  enlm  villa  Valerii  no.stri,  ut  fami- 
liariter  essem  et  libenter)  Rbegini  quidam,  illustres  bo- 
mines ,  eo  venernnt ,  Roma  sano  récentes  ;  in  lis  Biuti  nos- 
tri  bospes,  qui  lîrutum  Neapoli  reliquis.set.  lla-c  afi'ere- 
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que  Bi'ulus  et  Cassius  avaient  écrit  aux  consu- 
laires et  aux  prétoriens,  pour  les  engager  à  s'y 
trouver.  Personne  ne  doute,  ajoutèrent-ils, 
qu'Antoine  ne  fasse  des  concessions,  qu'on  ne  se 
mette  d"accord  et  que  nos  amis  ne  rentrent  dans 
Rome.  Enlin  ils  me  confièrent  qu'on  regrettait 
et  que  même  on  accusait  tout  bas  mou  absence. 
A  l'instant  mon  parti  fut  pris.  Je  renonçai  à 
poursuivre,  ce  voyage  qui ,  certes ,  ne  m'a  jamais 
plu.  Bientôt  je  reçus  votre  lettre,  et  ma  surprise 
fut  extrême  de  vous  voir  si  brusquement  ciian- 
ger.  Il  faut  que  \ous  ayez  vos  raisons  ;  car  enfin , 
si  vous  ne  m'avez  pas  engagé  et  poussé  au  dé- 
part, vous  y  avez  à  coup  stJr  donné  les  mains, 
pourvu,  disiez-vous,  que  je  fusse  de  retour  aux 
kalendes  de  janvier.  Leschoses  s'arrangeaient  de 
telle  façon  que  je  m'en  allais  quand  il  n'y  avait 
pas  de  danger,  et  que  je  revenais  pour  trouver  le 
feu  partout.  Cela  n'était  pas  très-bien  combiné 
sans  doute  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas  :  d'abord, 
parce  que  la  résolution  venait  de  moi;  et  puis 
m'eùt-ellc  été  suggérée  par  vous,  qui  donne  con- 
seil ne  répond  que  de  ses  bonnes  intentions. 
Ce  que  je  ne  puis  comprendre ,  je  l'avoue ,  ce 
sont  ces  expressions  de  votre  lettre  :  «  Venez 
■■  donc,  vous  qui  cherchez  une  belle  mort!  ve- 
«  nez!  abandonnez-vous  lapatrie?  ■>  Abandonner 
fa  patrie  1  quoi  !  c'était  à  vos  yeux  un  abandon  I 
Pourtant  vous  ne  vous  opposiez  pas  à  mon  dé- 
part; vous  me  le  conseilliez,  au  contraire.  Mais 
voici  qui  est  plus  fort  :  «  Adressez- moi,  dites- 
"  vous,  une  note  qui  explique  bien  clairement 
"  vos  motifs.  »  Comment,  mon  cher  Attieus, 
une  explication  pour  vous  qui  m'approuviez  si 
chaudement  1  Si  jamais  je  publie  une  apologie , 
ce  sera  pour  ceux  qui  me  blâmaient  et  me  dis- 


suadaient de  partir.  Mais  maintenant  à  quoi 
bon?  si  j'eusse  persisté,  à  la  bonne  heure.  En 
cela,  dit-on  peut-être,  il  y  a  un  peu  de  décousu 
dans  ma  conduite  :  de  tous  les  bons  auteurs  que 
j'ai  lus ,  (et  l'on  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet) , 
aucun  ne  dit  qu'on  soit  inconséquent  pour  chan- 
ger de  résolution.  Vous  ajoutez  :  «  S'il  s'agissait 
«  de  notre  ami  Phèdre,  il  serait  facile  de  le  justi- 
«  fier.  Mais  pour  vous,  que  répondre?  >■  Ainsi , 
auprès  de  Caton,  ma  conduite  ne  serait  pas  jus- 
tifiable! ce  serait  une  lâcheté,  une  infamie.  Que 
n'en  avez-vous  jugé  ainsi  tout  d'abord  !  Vous 
auriez  été  pour  moi  un  Caton  comme  à  l'ordinaire. 
Vous  finissez  par  ces  mots,  qui  me  blessent  plus 
que  tout  le  reste  :  »  Brutus  se  tait  !  >»  c'est-à-dire 
sans  doute  qu'il  n'ose  donner  des  leçons  à  un 
homme  de  mon  âge.  C'est  le  seul  sens  que  je 
puisse  trouver  à  vos  paroles,  et  certes  elles  n'en 
ont  pas  d'autre.  En  effet,  j'arrivais  à  Vélie  le  ic 
des  kalendes.  Brutus  l'apprit  :  il  était  avec  ses 
vaisseaux, àtroismillescnvironendeçà  de  Vélie, 
versl'embouchure  du  fieu^e  Hélès.  A  l'instant,  il 
vient  me  trouver  par  terre.  Grands  Dieux  !  quelle 
fut  sa  joie  en  voyant  que  j'allais  revenir  ou  plu- 
tôt rebrousser  chemin  !  Son  coeur  s'épancha  alors, 
et  je  me  rappelai  votre  mot  :  «  Brutus  se  tait.  >■ 
Il  déplorait  surtout  mon  absence  du  sénat  le 
jour  des  kalendes  d'août.  11  porte  Pison  aux 
nues,  mais  il  est  ra\i  de  ce  que  j'échappe  à  une 
double  et  pesante  accusation  :  la  première,  de 
désespérer  de  la  république  et  de  l'abandonner. 
J'ai  bien  vu  sur  la  route  que  je  ne  pouvais  pas 
me  soustraire  à  ce  reproche.  Tout  le  monde  m'a- 
bordait les  larmes  aux  yeux,  et  personne  ne  vou- 
lait croire  que  je  dusse  revenir  bientôt.  La  se- 
conde, d'aller  aux  jeux  olympiques.  Brutus  et 


l)ant  :  edicUim  Briill  et  Cassii,  et  fore  fiec|ueiitem  sena- 
tiiiii  Kaleiiilis;  a  Bruto  et  Cassio  litcras  niissas  ail  cousu- 
lares  et  pr.Tloiios ,  utadessejU,  rogare.  Smiiinaiii  spem 
imntiabani  fore  ,  ul  Antonius  ccderet ,  rcscoiivenlict ,  nos- 
tri  Uoniam  leiiiieut.  Aïklebaiit  etiain ,  nie  desiilerari, 
luibaccusaii.  Quie  qiliiin  audisscm,  sine  iilla  diiliitatione 
alijeii  coiisiliuni  pioleclioiiis,  qiio  melierciile  ne  anlea  qui- 
dein  delectaliar.  Lcctis  vero  tuis  lileris,  adiniiatus  eqiil- 
dcm  sum,  te  lani  velienieiiler  scntenliani  coniiniitasse; 
sed,  non  sine  causa  ,  aihitrabar.  Etsi ,  quamvis  non  fucris 
Kuasor  et  inipulsor  profectiunis  inea-,  appriibalor  celle 
(uisli,  dununodo  Kal.  Jan.  lionia;  essein.  lia  (iebat,  ul, 
iliiin  minus  peiiculi  viderelur,  abesseni;  in  llaniinain 
ipsain  vcnirem.  Sed  luec,  cliam  si  non  prudcntcr, 
tanien  i.\t\i.éGi)z%  siint;  piiinuin  quodde  niea  snileiitia 
acla  sunt,  <li!inde,  eliani  si  le  auitore,  ipiid  <leb('l ,  qui 
consilium  dal ,  pra-slaie  pra'ter  fideni?  Iliud  adniiiaii  sa- 
lis non  potui,  quod  seiipsisli  bis  verbis  :  «  Veni  iKilur,  lu, 
qui  E'JOavaoiotv.  Veni.  lîi'liiiques  patiiain?  »  An  Viio  rclin- 
quibam.aul  libi  luni  loliiiqiicie  vidcbai  ?Tu  id  nmi  modo 
non  probiliebas,  vcruni  eliani  approbabas.  Graviora,  qua; 
restent  :  ■  Velini  oyci/iov  aliipiod  eliuies  ad  me,  oporlnisse 
te  isluc  fac«re.  »  Itanc,  mi  Alliée?  DelensionecKetnieum 


factuin,  prreseilini  apnd  le, quiid  miiabililcr  approbasti? 
Ego  vero  isinin  6iTio}.rj'{<.G[io'j  a\i-j'z7Xo[io:i  ^  sed  ad  eoruu) 
alicpiem,  quibus  invilis  et  dissuadenlibus  piofertns  sum. 
Etsi  qui  jam  opus  esl  axoXiùi .' Si  perseverassein  ,  opus 
fuisset.  At  lioe  ipsum  non  conslaiiter.  Ni-mo  doelus  un- 
quain(mullaaulem  delioe  geneieseriplasuiil)inutationi'ni 
consilii  iiironstantiam  dixil  esse.  Dcinceps  igitur  lia'c  : 
«Nain  si  a  l'ba'dio  noslro,  expedila  excusatio  essel.  Niine 
qiiiil  respondeinus?  »  Eigo  id  eral  nieuin  l'acliun,  quod  Ca- 
toni  piobaie  non  possem?  Ilagilii  scilieet  plénum  el  dede- 
coiis.  Ulinam  a  primo  ila  tibi  esset  visum!  Tu  inilii,  si- 
eut  esse  soles,  fuisses  Cato.  Exlieinuin  illud  vel  molcs- 
lissimum;  "  NaniCrulus  noster  silel  :  »  lioeesl.nonauilet 
liuminein  id  a'Ialis  moiieie.  Aliud  nibil  liabeo  quod  ex 
iis  a  le  verbis  signilicaii  pulem  :  cl  lieieiile  ila  est.  Nam 
XVI  Kal.  Sept,  ipiuin  venissem  Vcliam  ,  Hrulus  audivit. 
Eial  eiiim  euin  suis  navibus  apud  Ilaletem  lluviuiii,  cilia 
Veliam  niillia  ]iassuuiu  m-  IVdibus  ad  me  slalim.  Dii  iiii- 
nioi laies!  quam  vaille  ille  ledilu  vel  polius  reversione 
inea  lalalus,  elludil  illa  oiniiia,qua!  taeueiat,  ut  recor- 
daiei-  illud  tuuin,  "  Nani  lirutus  nosler  silet.  «  Maxime  au- 
teni  doli'bal  me  Kal.  Sexl.  in  senatii  non  fuisse.  Pisonein 
feiebalin  calum ;  se  autem  la;tari,quod  effugisscm  duas 


les  personnes  qui  étaient  avec  lui ,  et  elles  étaient 
nombreuses,  témoignaient  beaucoup  de  joie  de 
me  voir  à  l'abri  d'une  pareille  imputation.  Aux 
jeux  olympiques  !  certes  ce  serait  peu  digne  en 
toute  circonstance,  mais  ce  serait  inexcusable 
aujourd'hui.  En  vérité ,  j'ai  de  merveilleuses  grâ- 
ces à  rendre  au  vent  du  midi  pour  m'avoir  épar- 
gné tant  de  honte!  Voilà  les  raisons  ostensibles 
lie  mon  retour.  Elles  sont  justes  et  fortes;  mais 
il  en  est  une  plus  déterminante  encore.  Vous  l'a- 
vez signalée  dans  une  lettre  antérieure  où  vous 
me  dites  :  «  Si  vous  devez  quelque  argent,  avi- 
«  sez  à  vous  faire  payer  de  qui  \  ous  est  dû ,  pour 
.<  faire  balance ,  car  les  bruits  de  guerre   vont 
'.  faire  disparaître  l'argent.  •>  J'étais  au  milieu 
du  détroit,  lorsque  je  lus  ce  passage.  Je  cber- 
chai  et  ne  vis  d'autre  parti  que  d'aller  en  per- 
sonne veiller  à  mes  intérêts.  Je  n'en  dis  pas  da- 
vantage. Nous  parlerons  du   reste.  —  Brutus 
m'a  fait  lire  l'édit  d'Antoine  et  leur  réponse. 
I'!lle  est  fort  bien ,  mais  que  signifient  tous  ces 
édiîsî  quel  en  est  le  but?  je  ne  saurais  le  com- 
prendre. Aussi  je  ne  viens  pas  pour  prendre  part 
aux  affaires  publiques,  comme  Brutus  le  croyait. 
Qu'y  pourrais-je  faire  ?  A-t-on  seulement  soutenu 
Pison'?  Et  lui-même  le  lendemain  a-t-il  reparu 
au  sénat?  mais  ou  prétend  qu'à  mon  âge  on  est 
déjà  si  prés  du  tombeau  !  —  Qu'ai-je  entendu 
dire  à  Brutus,  je  vous  en  conjure?  Pilia  serait 
menacée  de  paralysie!  vous  le  lui  avez  écrit;  j'en 
suis  consterné.  Vous  ajoutez,  il  est  vrai,  qu'il  y  a 
de  l'espoir;  puisse-t-il  en  être  ainsi  !  Faites-lui  mes 
compliments,  je  vous  prie,  ainsi  qu'à  la  char- 
mante Attiea. 


\N  DE  ROME  710. 

"73 


A   PLANCUS.  Home,  sqileuihra. 

F.X,  1.  J'étais  parti  pour  la  Grèce;  le  cri  de 
la  république  m'a  fait  rebrousser  chemin.  Mais, 
depuis  mon  retour,  Antoine  ne  me  laisse  pas  un 
seul  instant  de  repos.  Sa  brutalité,  je  ne  dirai 
point  son  insolence  (l'insolence  est  aujourd'hui 
le  fait  de  tout  le  monde) ,  sa  brutalité  est  telle 
que  le  langage  et  le  seul  aspect  d'un  homme  li- 
bre le  mettent  hors  de  lui.  Je  ne  me  préoccupe 
point  de  ma  sûreté  personnelle,  ma  vie  a  été 
assez  longue ,  assez  utile,  et,  si  cela  fait  quelque 
chose,  assez  glorieuse;  mais  je  songe  à  la  pa 
trie,  je  compte  le  temps  jusqu'à  votre  consulat, 
et  je  meurs  d'impatience.  L'époque  est  si  éloi- 
gnée, qu'il  faudra  s'estimer  heureux  si  on  y  ar- 
rive avant  que  la  république  ait  rendu  le  dernier 
soupir.  Qu'espérer,  en  effet,  quand  on  voit  le 
plus  violent  et  le  plus  effréné  des  hommes  do- 
miner tout  par  la  terreur  des  armes,  quand  le 
sénat  et  le  peuple  sont  sans  force ,  quand  il  n'y 
a  plus  de  lois  et  de  justice,  quand  enfin  on  cher- 
cherait vainement  autour  de  soi  le  moindre  si- 
mulacre, le  moindre  vestige  d'un  gouvernement 
régulier?  Je  suppose  qu'on  vous  envoie  tous  les 
actes  publics,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans 
des  détails;  mais,  au  nom  d'une  amitié  qui  date 
de  notre  enfance,  et  que  le  temps  a  toujours  res- 
peetée  et  accrue,  je  vous  conjure  de  ne  vous 
préoccuper  que  delà  république,  de  ne  penser 
qu'à  elle.  Puisse-t-elle  durer  seulement  jusqu'à 
votre  entrée  en  charge ,  et  la  conduite  en  sera  fa- 
cile; mais,  pour  gagner  ce  moment, il  ne  faut  pas 
moins  de  prudence  que  de  bonheur.  J'espère  que 
nous  nous  reverrons  auparavant.  Outre  ce  que 
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niavimas  vitiiperationes.  TTnam,  qnani  itineie  faciemlo  me 
inlelllRcbam  siiscipeie ,  (Ipspcralionis  ac  leliclionis  rei- 
publicir;  (lentes  meciini  vulgo  (inorebaiiUir,  quibiis  de 
nieo  celeii  leitilii  non  iii'u!)abam  :  alleiam ,  de  qua  liiutus 
i-t  qui  iina  eiant(multi  aulcm  erant)  laetabantiir  quod  eam 
viUipcrationem  cfrngissein,  n)C  existiniaii  ad  Olympia. 
Hoc  vevo  nihil  tuipiiis  quovis  lelpiibllcoc  lempore  :  sed 
lioc ,  m-xrMVjymm.  Ego  vero  aiisti'o  gratias  miras ,  qui  me 
a  tailla  infamia  aveiteiit.  Reveisionis  bas  speciosas  cau- 
sas liabcs ,  justas  illas  qiiidem  el  magnas  :  sed  nulla  jus- 
tlor,  quam  quod  lu  idem  aliis  llleiis  :  «  Piovide,  si  cui  quid 
dobelur,  ut  sit  unde  pai-  pari  lespondeatur.  Miiilica  enim 
Z-jç/yna-cix  est  pioplei-  inetuni  armorum.  »  In  fielo  medio 
liane  cpislolam  legi ,  ut,  quid  possem  piovideie,  in  nien- 
teni  mibi  non  veniret,  nisi  ut  piacsens  me  ipse  defen- 
dereni.  Sed  bri'C  baclenus.  Keli(|ua  eoram.  —  Antonii  edic- 
tnui  legi  a  Brulo ,  et  borum  conlia,  scri|)tum  piaiclare. 
Sed  quid  ista  edicta  valeaiit  aut  qiiu  spectent ,  plane  non 
video  :  nec  ego  nunc,  nt  Brutus  censebat,  isluc  ad  lem- 
publicam  capessendam  venio.  Quid  enim  (ieii  potest? 
Numquis  Pisoni  est  assensus?  Kum  rediitipse  postridie? 
Sed  abesse banc  «tatem  longe  a  sepulcro  negant  opoilere. 
—  Sed  obsecro  te,  quid  est  quod  audivi  de  BrutoP  Piliam 
irE-.piîiTOai  TiotpïXjTït  te  scripsisse  aiebat.  Valde  sum  coni 
motus  :  ctsi  idem,  te  scribere,  speiare  melius.  lia  plane 
velim.  Ei  dicas  plurimaui  saluteni  et  suavissima;  Atlicae. 


Hœc  scripsi  navigans ,  quum  Pompeianuni  accedeiem 
Miii  Kal. 

CICERO  PLANCO. 
Et  abfui  proficiscens  In  Grœciam  :  et  posteaquam  de  meo 
cursu  reipublic*  sum  voce  revocalus,  nunquam  per  M. 
Antoniura  quietus  fui  :  cujus  tanla  est,  non  insolenlia 
(nam  id  quidem  vulgare  vitium  est)  sed  immanitas ,  non 
modo  ut  vocem,  sed  ne  vultum  quidem  liberum  poosit 
ferre  cujusquam.  Itaque  mibi  maxima;  curse  est,  non  da 
mca  quidem  vita,cui  satisfeci  vel  a-tale,  vel  factis,  vel  (si 
quid  etiam  lioc  ad  rem  pertinel),  gloiia  :  sed  me  pallia  sol- 
licilat ,  in  primisque,  mi  Planée,  exspeclalio  consulatus 
lui ,  quai  ita  longa  est ,  ut  opiandum  sit ,  ut  possinius  ad 
id  tempus  reipublicîe  spiritum  ducere.  Quœ  pojest  enim 
spes  esse  in  ea  republica,  in  qua  bominis  impolenlissimi 
atque  iiitemperantissimi  armis  oppressa  sunt  omniai*  et  iu 
qua  nec  senatus  nec  populus  vim  liabet  ullam?  nec  leges 
ullicsunl  nec  judicia,  nec  omnino  simulacrum  aliquoil  ac 
vesligium  civitalis?  Sed  quoniam  acta  omnia  niiUi  ad  le 
arbilrabar,  niliil  erat ,  (piod  singulis  de  rébus  scriberem. 
lUud  aulem  erat  amoi  is  mei ,  qiiem  a  tua  pueritia  susce- 
plum  non  servavi  soluni ,  sed  etiam  auxi ,  monere  te  at- 
que liorlari ,  ut  in  rempnblicam  omni  cogilatione  curaque 
incumbeies.  Quie  si  ad  taum  tempus  perducitur,  facilis 
gubernalio  est  :  ut  perdueatur  aiitcni,  magn»  quum  dili- 
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je  dois  h  la  république,  je  veille  ici  constamment 
sur  ce  (lui  vous  touche  ;  je  ne  m'épargne  en  rien 
pour  vous.  .le  rélléchis,  je  parle,  je  pose  des  ja- 
lons, je  prépare  le  terrain,  je  m'évertue  de  tou- 
tes façons.  Je  crois  ainsi  payer  ma  dette,  et  à  la 
patrie  que  je  préfère  à  tout,  et  à  l'amitié  dont  je 
conserve  religieusement  le  dépôt.  Je  vois  avec 
joie,  et  sans  surprise,  l'estime  et  les  sentiments 
que  vous  avez  pour  Furnius  et  que  méritent  ses 
heureux  dons  et  son  noble  caractère.  Je  veux 
que  vous  sachiez  que  tout  ce  que  vous  lui  mon- 
trerez de  confiance  et  d'amabilité,  je  le  regarde- 
rai comme  autant  de  témoignages  de  votre  ami- 
tié pour  moi. 

773.  —  D.  imUTUS  A  CICÉKON.  Gaule  cisalpine,  soiitciiilire. 

F. XI,  4.  Si  je  doutais  de  vos  sentiments, 
j'emploierais  des  détours  pour  vous  demander 
vofi'e  appui;  mais  je  ne  me  flatte  pas  en  vain. 
Mon  intérêt  vous  touche.  Je  me  suis  avancé  dans 
l'intérieur  des  Alpes  avec  mon  armée,  moins 
dans  une  pensée  d'ambition  personnelle  et  pour 
avoir  le  titre  d'impérator  que  pour  satisfaire  mes 
troupes  et  les  attacher  plus  fortement  à  notre 
cause.  Je  crois  y  avoir  réussi  ;  ils  savent  que  je 
suis  généreux  et  homme  de  cœur.  J'ai  fait  la 
guerre  aux  plus  belliiiueuses  de  ces  peuplades. 
J'ai  pris  beaucoup  de  forts,  j'ai  ravagé  beau- 
coup de  pays.  J'étais  donc  suffisamment  en  fonds 
pour  écrire  au  sénat.  Accordez-moi  l'appui  de 
votre  suffrage,  et  soyez  sûr  qu'en  cela  c'est  la 
cause  commune  que  vous  servirez. 

774.    _   A   CASSIUS.  Home,  sc-ptcmbie. 

r.XII,  2.  Je  vois  avec  la  joie  la  plus  vive  que 

gMillse  est,  tnm  cliam  fortiiiirp.  Sed  et  te  aliiiiiaiito  ante, 
ul  .speio,  liabcbimus,  et,  pi;cter(|iiam  qiiod  rei]uil)liia; 
coiistilere  tlehcimis,  lainen  tua;  digiiitati  ila  l'avcmus,  iit 
onmenostiiiiu  consilium,  sliuilnm,  olluiiiiii, opciaiii ,  ia- 
liori'tii,  (lili;;oiiliaiii,  ad  amplitudiiiem  Uiam  conreraiiins.  Ita 
facilliiiK:  cl  rcipubliea' ,  (pia;  niild  carissima  est,  l'I aiiiiciliic 
rioslia;,  qiiam  saiiclis^iÈiie  iiobis  coleiidarn  piilo,  me  in- 
telliso  salisfacliiniiii.  l'iiiijium  noslnun  lanti  a  te  lieii, 
(piantum  ipsius  liunianilaseUlignita.s  poshilal,  nec  miroi', 
el.  Kaudco  :  Icqiic  lioc  exisllniaie  volo,  (piidipiid  iti  eiiiii 
jiidi<ii  ofliciiqiie  conluloris,  id  ila  me  acdpeie  .  ut  in  me 
ipsiim  le  pulom  cunUilissc. 
D.  BRUTUS,  IMl'.  COS.  DESIC.N.  CICERONI.  S.  D. 

Si  d(!  tua  in  me  volunlate  dubitaiem ,  nnillis  a  le  veibis 
licleiem ,  ut  dignitaleni  mcam  tnereie  :  si'd  piofec^to  est 
ita^ut  iiiilii  pcrsuasi,  nie  tibi  esse  cnia*.  l'ioi^iessus  suni 
ad  liialiiinos  emn  eNeiciln,  non  laui  nomon  iniperatorium 
eaptans,ipiaui  rupiens  niiiilibusiialislaceie,  linnosiiuecus 
adlucudas  nostias  vos  illiceie.  Quod  niilii  videur  conse- 
cntus  :  iiaui  cl  lilicialilaleni  uoslrani  et  aninium  sunl  e\- 
peiii,  (,'uui  onuiiuui  bclllcosissiniis  bclluni  i;cssi  :  nnilla 
rastella  (cpi,  nuilla  vaslavi.  Non  sine  causa  adsi'ualuui 
literas  ui^i.  Adjuva  nos  lua  sententia  :  quod  (pmin  Icceris , 
ex  magna  parle  couiinuni  cuuunodo  inseivieris. 
CICKRO  CASSIO  S.  D. 
Vclieiuenler  lalor  lilii  probari  senlenliam  et  oralioncui 
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ma  démarche  et  mon  discours  ont  votre  suffrage. 
S'il  était  possible  d'éclairer  plus  souvent  ainsi 
l'opinion,  ou  n'aurait  pas  de  peine  à  rétablir  la  li- 
berté et  la  république.  Mais  ce  furieux  ,  qui  n'a 
plus  rien  à  perdre,  cet  infâme,  pire,  mille  fois 
pire  que  celui  dont  vous  avez  dit  :  "  Le  pire  des 
hommes  est  tué ,  «  cherche  maintenant  à  organiser 
le  massacre.  En  me  signalant  comme  l'instiga- 
teur du  meurtre  de  César,  il  n'a  d'autre  but  que 
d'appeler  sur  moi  les  vengeances  des  vétérans. 
Je  ne  me  préoccupe  guère  au  surplus  d'un  dan- 
ger qui  établirait  une  solidarité  entre  ma  gloire 
et  la  vôtre.  Déjà  il  n'y  a   sûreté  au  sénat,  ni 
pour  Pison  qui  le  premier  l'a  pris  à  partie,  sans 
que  sa  voix  trouvât  un  seul  écho,  ni  pour  moi 
qui,  trente  jours  après,  ai  renouvelé  l'attaque,  ni 
pour  P.  Servilius  qui  a  suivi  mon  exemple.  Le 
gladiateur  veut  du  sang,  et  le  13  des  kalendes 
d'octobre,  il  devait  commencer  par  moi.  C'est 
pour  s'y  préparer  qu'il  avait  été  faire  retraite 
pendant  plusieurs  jours  à  la  villa  Métella.  Ex- 
cellent prélude  en  effet  que  la  débauche  et  le 
vin!  Aussi,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  parais- 
sait-il non  parler,  mais  vomir,  ainsi  que  d'habi- 
tude. Vous  espérez,  dites-vous,  qu'un  peu  de 
bien  pourra  être  produit  par  l'autorité  de  ma 
parole  :  oui ,  un  peu  de  bien  a  été  obtenu  ;  mais 
le  mal  est  si  grand  !  Ainsi  le  peuple  romain  com- 
prend aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  consulaires  qui, 
pour  avoir  bien  pensé  et  parlé  librement  sur  l'état 
des  affaires  ,  ne  peuvent  plus,  sans  péril ,  venir 
au  sénat.  Il  le  comprend,  mais  c'est  tout.  Votre 
allié  (l)  est  dans  la  joie  du  lien  nouveau  qu'il  a 

(1)  I-épide,  qui  venait   de  marier  son  fils  avec  une  fille  d'Antoine 

nicam  :  qua  si  saepius  uti  liceret ,  iiibil  esset  negolii  liber- 
talcin  et  rempuhlicam  reciperaic.  Sed  iiomo  aincns  cl  per- 
dilus  nnilloque  neqnior,  quani  ille  ipse,  quem  tu  nequis- 
simuni  occisnm  esse  dixisli ,  ca^lis  initiuni  qua'iit  ; 
niillarn(pio  aliaiii  ob  causam  me  auctorem  fuisse  Ca'saiis 
inlcrliciendi  (  riminantur,  nisi,  ut  in  me  veleiani  incilen- 
tur.  Quod  ego  periculuni  non  cNlimesco  :  njodo  veslii 
faili  gloiiani  cuni  mea  laude  cominuniect,  lia  nec  l'isoni, 
qui  in  cum  primus  invecliis  est,  nullo  asscnticnte;  nec 
milii ,  qui  idem  triccsiuio  post  die  Ceci  ;  nec  l'.  Servilio, 
qui  nie  est  consccutus ,  tuto  in  senalum  venire  lied.  C'a'- 
ileiu  enini  gladiator  qua^rit,  cjus(pie  inilimn  a.  d.  xui 
Kaleiul.  Octob.  a  me  se  factninm  pnla\il,  ad  (pn^ui  para- 
iLisvenerat,  quum  in  villa  Mctclli  conqilnies  dies  com- 
nienlatus  esset.  Qua^  aiitciu  in  liislriscl  in  vino  conimen- 
tatio  poluil  esse?  Ilaqne  omnibus  est  visns,  ut  ad  te  antea 
sciipsi ,  vomere  suo  more,  non  diccie.  Quarc,  ipiod  sciibis 
le  conlidere  auctonlate  et  eloqnentia  uostia  aliipiid  prolici 
posse,  nonnibil ,  ul  iu  tantis  malis.est  proreclum.  tutel- 
ligit  euim  popnlus  r.omauus  très  esse  consulares,  qui,  ipiia, 
[qua']<lercpublicabene  senseiint,  liliere locnti  sunl,  lulo 
in  senalum  venire  non  possinf.  Nec  est  piaHerca,  quod 
quidqnaincvspectes.  Tuus  enimnecessaiiusaflinilale  no\a 
(lelcdalnr.  llaquc  jam  non  est  sludiosus  ludoinm,  inliui- 
loipie  IValrisliii  plaus\i  diiumpitur.  Aller  ilcm  afiinis  uovis 
eouimenlaiiis  Caïuuis  deliuitus  esl.  Sed  lia'C  lolerabilia  : 
iilud  non  feieudum,  quod  esl,  qui  vestro  aniio  (iliuiii 
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ft)rniù  :  aussi  sa  passion  pour  les  jeux  est-elle  |  va  s'augmentnnt  de  jouren  jour.  Il  viejit  de  pla- 
cer au  bas  de  la  statue  qu'il  a  fait  élever  aux 
rostres  cette  inscription  :  Au  meilleur  des  pères. 
C'est  vous  signaler  non-seulement  comme  meur- 
triers, mais  encore  comme  parricides  :  que  dis- 
je,  vous'?  c'est  nous  que  je  devrais  dire.  A  enten- 
dre ce  furieux,  votre  glorieuse  entreprise  n'a  eu 
que  moi  pour  chef.  Plût  au  ciel  !  Nous  ne  l'au- 
rions pas  aujourd'hui  sur  les  hi'as.  A  >ous  la 
faute.  Elle  est  sans  retour;  mais  que  ne  puis-je 
du  moins  vous  donner  un  hon  conseil!  Hélas! je 
ne  sais  me  conseiller  moi-même.  Que  faire  sans 
force  contre  la  force?  Ils  n'ont  qu'une  pensée  : 
venger  César.  Le  6  des  noues  d'octobre ,  il  s'est 
fait  présenter  à  la  tribune  par  Canutius;  il  s'y 
est  plus  que  jamais  sali.  Mais  il  n'en  a  pas 
moins  parlé  des  sauveurs  de  la  patrie  comme  on 
parlerait  de  traîtres  à  la  patrie.  Quant  à  moi , 
c'est  incontestablement  mon  conseil  qui  vous  a 
fait  agir  et  ferait  agir  Canutius.  Voulez-vous  sa- 
voir d'ailleurs  ce  dont  ils  sont  capables?  un  trait 
suffira.  Ils  ont  dépouillé  votre  lieutenant  de  l'ar- 
gent qu'il  venait  de  recevoir  du  t.résor,  et  sous 
quel  prétexte,  croyez- vous?  Cet  argent  allait  à 
l'ennemi.  0  opprobre  !  nous  n'avons  pu  souffrir 
un  maître,  et  nous  sommes  esclaves  de  qui  fut 
esclave  comme  nous  1  Tout  mon  espoir,  et  je  dé- 
sire plus  que  je  n'espère,  réside  dans  votre  cou- 
rage; mais  vos  troupes,  où  sont-elles?  Je  n'a- 
joute pas  de  réflexions.  Je  ne  pourrais  vous  dire 
que  ce  que  vous  vous  dites  à  vous-même. 


bien  affaiblie,  (l)  Les  applaudissements  infinis 
donnés  à  votre  frère  lui  font  mal  au  cœur.  Quant  à 
votre  autre  allié,  (C.  Marcellus?)  de  nouveaux  pa- 
piers trouvés  chez   César  l'ont  singulièrement 
adouci.  Passe  encore  pour  cela  ;  mais  ce  qu'on  ne 
peut  tolérer,  c'est  qu'il  y  ait  quelqu'un  qui  songe  à 
faire  son  fds  consul  dans  votre  année  et  qui ,  pour 
y  réussir,  se  déclare  hautement  l'homme  de  ce 
bandit.  Mon  ami  intime,  L.  Cotta,  a  presque  cessé 
de  paraître  au  sénat;  il  désespère  et  cède,  dit- 
il,  à  la  fatalité.  L.  César,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  citoyens,  est  retenu  chez  lui  par 
sa  santé.  Ser.  Sulpicius  qui  a  tant  d'influence  et 
dont  les  sentiments  sont  si  admirables,  n'est 
pas  ici.  Comptez  encore  les  deux  consuls  dési- 
gnés (  Hirtius  et  Pansa)  et  permettez-moi  de  ne 
point  citer  le  reste  des  consulaires.  Voilà  tous  les 
chefs  des  délibérations  publiques ,  nombre  bien 
faible  même  en  des  temps  heureux;  qu'en  dire 
pour  la  crise  où  nous  sommes?  Il  n'y  a  plus  d'es- 
poir qu'en  vous  :  encore ,  si  pour  votre  propre 
sûreté,  vous  croyez  devoir  rester  au  loin,  cet 
espoir  même  s'évanouit.  Méditez-vous  au  con- 
traire quelque  dessein  digne  de  votre  gloire? 
Puissé-je  y  trouver  la  vie  sauve  !  Mais  qu'à  cela 
ne  tienne!  pourvu  que   bientôt  la  république 
vole  par  vous  ses  droits  rétablis.  Je  ne  manque 
ni  ne  manquerai  jamais  à  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent, qu'ils  viennent  ou  ne  viennent  pas  à 
moi.  Vous  pouvez  compter  sur  mes  sentiments 
et  ma  fidélité. 

775.  —  A  CASSIUS.  Rome,  octobre. 

F.  XII,  3.  Le  délire  de  votre  ami  (Antoine) 

(1)  Les  jeux  donnés  par  Brutus ,  dont  Lt'pide  avait  épousd  la  sœur.  I 


776.  —  A  CORNIFICiUS. 


Rome,  octobre. 

F.XII,23.  Stratorius  ne  m'a  que  trop  bien  ins- 
truit de  l'état  des  choses  dans  votre  province.  Des 
abominations  partout!  mais  plus  la  noblesse  de 


SHum  consulem  futurum  piitet.ob  eainque  causam  se  liiiic 
latroni  (leservire  piae  se  ferat.  Nam  L.  Cotta,  fainiliaiis 
meus ,  fatali  quadam  desperatioiie ,  ut  ait ,  minus  in  sena- 
tnm  venit.  L.  Cœsar,  opllmus  et  foitissimus  civis,  vale- 
tudine  impedilur.  Ser.  Sulpicius  et  summa  auctoritate  et 
optime  sentions  non  adest.  Reliques,  exceptis  designalis, 
ignosce  mihi ,  si  non  numéro  consulares.  Ilabes  auctores 
consilii  public!  :  qui  nnmerus  etiam  bonis  rébus  exigu  us 
esset,  quid  censés  perditis  ? —  Qiiare  spes  est  oinnis  in  vobis  : 
qui  si  idcircoabeslis,  utsitisin  tuto;  ne  in  vobis  quidem. 
Sin  aliquid  dignum  vestra  gloria  cogitatis ,  velim  salvis 
iiobis  :  sin  id  minus,  res  lamen  publica  per  vos  brevi 
tempore  jus  suum  leciperabit.  Ego  tuis  iieque  desum  ne- 
que  deero  :  qui  sive  ad  me  réfèrent  [slve  non  réfèrent], 
mea  tibi  taraen  benevolenlia  fidesque  pra>stabilnr.  Vale. 

CICERO  CASSIO  S. 

Auget  luus  amicus  furorem  in  dies  :  pjimum  in  statua, 
quam  posuit  in  Rostris,  insciipsit  parenti  optime  merito  : 
ut  non  modo  sicarii ,  sed  jam  etiam  parricida^  judicemini , 
quid  dico, judicemini.' judiceniur  potius  :  vestri  enim  pul- 
(■lierrimi  facti  illc  furiosus  me  prineiiiem  dicit  fuisse.  Uti- 
nam  quidem  fuissent  I  nioleslus  nobis  non  esset.  Sed  lioc 


vestrum  est  :  quod  quoniâm  prijeteiiit,  uliiiam  liaberetn 
quid  vobis  daieni  consilii!  Sed  ne  milii  quidem  ipsi  repe- 
lio,  quid  faciendum  sit.  Quid  enim  est,  quod  contra  viui 
sine  vi  lieri  possil.'  Consilium  omne  a'.ilem  lioc est  illoruin, 
ut  mortem  Ca-saris  persequantur.  Ifaque  a.  d.  vi  Non! 
Octob.  pioduclus  in  concionem  a  Canulio ,  turpissime  ille 
quidem  discessit,  sed  tamen  ea  dixit  de  conseivafoiibus 
palrise,  qu.ie  dici  deberent  de  proditoribus.  De  me  qiu'deni 
non  dubilanter,  quin  omnia  de  meo  consilio  el  vos  fecisse- 
lis  et  Canutius  faceret.  Cetera  cujusmodi  sint,  ex  hoc  jn- 
dica,  quod  legato  tuo  viaticnm  eripucrunt.  Quid  eos  in- 
terpretari  putas,  quum  hoc  faciunt?  Ad  liostem  scilicet 
porlaii.  O  rem  miseram!  doniinum  ferre  non  potuijims  : 
conservo  servimus.  Et  tamen  me  quidem  favenic  inagis , 
qnam  sperante ,  etiam  nunc  residet  spes  in  virtute  tua.  Sed 
ubi  sunt  copiiP?  De  reliquo,  malo  te  ipsuni  tecimi  loqui, 
quam  nostra  dicta  cognoscere.  Vale. 

CICERO  CORNIFICIO.  S. 

Onineni  conditionem  impeilitui  stalnmque  pro\iuciie 
mibi  deinonsIravH  Stratorius.  O  miilla  iiiliderabilia  locis 
omnibus!  .sed  quo  tua  major  dignilas,  eo,  qiia;  tibi  accide- 
run(,  minus  ferenda.  Kequecnim,  quœ  tu  pro]iler  niagni- 
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votre  caractùre  est  comme,  moins  vous  devez 
transiger  sur  des  faits  de  cette  nature.  Vous  avez 
un  cœur  et  un  esprit  au-dessus  de  pareilles  altciu- 
tos,  et  vous  pouvez  bien  ne  pas  vous  en  afllif^pr 
pour  vous-même,  mais  je  dis  qu'il  faut  les  répri- 
mer. Nous  reprendrons  ce  sujet.  —  Je  sais  positi- 
Ycment  qu'on  vous  communique  tout  ce  qui  se  fait 
a  Rome;  autrement  je  m'en  chargerais  d'office. 
Je  vous  parlerais  notamment  du  coup  de  main  de 
César  Oetavianus.  J.a  multitude  est  persuadée  que 
c'est  une  manœuvre  d'Antoine  pour  avoir  un 
prétexte  de  fondre  sur  l'argent  de  eejeune  homme  ; 
mais  les  tètes  sages ,  les  gens  de  bien ,  tiennent  le 
fait  pour  vrai  et  l'approuvent.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  de  grandes  espérances  reposent 
sur  lui.  Il  n'y  a  rien  dont  on  ne  croie  qu'un  senti- 
ment d'honneur  et  l'amour  de  la  gloire  ne  puissent 
le  rendre  capable.  Quant  au  cher  Antoine ,  il  con- 
naît si  bien  la  haine  dont  il  est  l'objet,  qu'il  saisit 
des  meurtriers  apostés  dans  sa  propre  maison  et 
qu'il  n'ose  faire  confidence  au  public  de  cet  atten- 
tat. Il  est  parti  pour  Brindes  le  sept  des  ides 
d'octobre.  Il  va  au-devant  des  quatre  légions  de 
Macédoine.  Il  se  flatte  de  les  gagner  à  prix  d'ar- 
gent, de  les  amener  à  Rome  et  de  s'en  servir  pour 
nous  mettre  la  chaîne  au  cou.  Voilà  où  en  est 
la  république,  mais  au  milieu  des  armes,  y  a-t-il 
encore  une  république?  Je  plains  bien  souvent 
votre  sort.  Vous  êtes  trop  jeune  pour  avoir  goûté 
les  avantages  d'un  gouvernement  fort  et  régulier. 
Vous  pouviez  du  moins  vous  flatter  d'un  meilleur 
avenir.  Adieu  cette  espérance.  Qu'espérer,  hélas  I 
quand  un  Antoine  ose  dire  en  pleine  tribune  qu'il 
n'y  a  pas  sûreté  pour  lui  à  Rome,  avec  les  hom- 
mes au  milieu  desquels  Canutius  vient  de  se  pla- 
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cer  !  —  Je  souffre  ces  indignités  et  toutes  les 
indignités  possibles ,  en  rendant  grâce  à  la  philo- 
sophie qui  me  rend  étranger  à  la  crainte  et  qui 
m'arme  contre  les  coups  de  la  fortune.  Faites 
comme  moi  ;  ne  vous  croyez  jamais  malheureux , 
tant  que  vous  êtes  sans  reproche.  Mais  je  n'ai 
rien  à  vous  apprendre  à  cet  égard.  J'ai  toujours 
fait  grand  cas  de  Stratorius.  Cette  occasion  m'ap- 
prend à  mieux  apprécier  encore  ses  bons  senti- 
ments ,  son  zèle  et  sa  sagesse.  Ayez  soin  de  votre 
santé  ;  c'est  ce  qui  me  touche  le  plus. 
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A  PLANCUS. 


Rome,  octobre. 


F.X,2.  Je  n'aurais  pas  manqué  d'aller  soutenir 
au  sénat  les  droits  d'un  ami,  si  j'y  pouvais  paraître 
avec  sûreté  ou  même  avec  convenance.  Mais  il 
n'y  a  plus  de  sûreté  pour  celui  qui  veut  dire  ce 
qu'il  pense  des  affaires  publiques,  au  milieu  d'une 
bande  de  gladiateurs  a  qui  l'impunité  est  d'avance 
promise;  et  il  n'  y  aurait  pas  convenance  de  ma 
part  à  aller  parler  des  affaires  publiques  là  oii  des 
gens  armés  écoutent  ce  qu'on  dit  avec  plus  d'at- 
tention et  de  plus  près  que  les  sénateurs  eux- 
mêmes.  Je  réserve  pour  vos  affaires  particulières 
tout  ce  que  vous  avez  droit  d'attendre  de  mon 
dévouement  et  de  mes  services,  et  même  dans 
les  affaires  de  la  république,  si  votre  haute  posi- 
tion exigeait  que  j'intervinsse,  je  le  ferais ,  même 
au  péril  de  ma  vie.  Mais  souffrez  que,  sur  toutes 
les  questions  qui  peuvent  se  décider  sans  moi , 
je  prenne  conseil  de  ma  sûreté  et  de  ma  dignité 
personnelles. 

778.  —  A  ATTICUS.  Pouzzol,  octobre. 

A. XV, 13,1'"  part.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres 


tudinem  et  animi  et  ingenii  moderale  fers,  ea  non  ulciscenda 
siint,  etiaiii  si  non  sunl  dolenda.  Scd  lia'c  postcrltis.  Rerum 
urbanarum  acia  tibi  milti  ccito  scio.  Quod  ni  ita  putaiein, 
i()se  persciibeiom,  in  primisi|iie  C.Tsaris  Oclaviani  cona- 
liim  :  <le  (pio  multilnilini  licluni  ab  Antonio  crimen  vide- 
tur,  ut  in  pcciniiain  adolesccntis  inipolum  faoeret  ;  pnidenlcs 
autem  et  boni  viri  et  crednnl  l'actiim  et  piobanl.  Quid 
qu.Tiis?  magna  spes  est  in  eo.  Nihil  esl,  qnod  non  e\isli- 
melur  taudis  et  gloria;  causa  factuius.  Antonius  aulpin, 
noster  familial is,  tanto  se  odio  esse  Inlelligil,  ut,  quum 
interfectoies  suos  doini  coniprend(Mit,  rem  proferre  non 
audeal.  A.  d.  vu  Idus  Oclolir.  llrundislmn  erat  profet  lus 
obviani  legionlbus  Hacedonicis  iiu,  fpias  sibi  eoniiliare 
pecunla  cogital)at,  easqiie  ad  urbi-m  adcbueie  et  in  i  eivii  i- 
bus  nostris  ex)llo(are.  Habes  formam  roipublicœ,  si  in  eas- 
Iris  potest  esse  respublica  :  in  (pia  tuam  vieem  sœpe  doleo,  ( 
qnod  nullam  paitcin  pcr  a'tatem  san;e  et  salva; reipubli(  jc 
gustaie  potuiNli.  Alipie  anleliac  quidcin  sperare  sallem  li- 
cebat  ;  nune  eliam  ideiepluni  est.  Qna'  enini  est  spes, 
quum  in  concioiie  dicere  ausus  sil  Antonius,  Canniium 
apud  eos  lotuni  sibi  qua'reie,  quibus,  .se  salvo,  loens  lu 
civilale  esse  non  posset?  Kipiidem  et  lia'o  et  omnia,  (]uie 
honiini  accidere  possunt ,  sic  leio ,  ut  pliilosopbi.T  magiiam 
liabeam  gialiani ,  qua^  me  nnri  mcido  ab  siilliciludiui'  alidu- 
cil,  scd  etiam  conlia  ounies  fodiuKe  impelus  armai  :  Idii- 


que  idem  ceoseo  faciendum,  cec,  a  quo  culpa  absit,  quid 
qnam  in malis nnmeiandum. Scd  ba'C  tn  nielius. Slratorium 
nostrum  qnum  sempcr  probasseni ,  tum  maxime  in  tuis 
rébus  sununani  ejus  lidem  diligentiam  prudentiamqne  cog- 
novi.  Da  operam,  lit  valeas;  bec  milii  gralius  lacère  nihi 
potes. 

CICERO  PLANCO  S. 

Meuni  studium  honori  tuo  pro  necessitudine  nostra  non 
defuissel,  si  aut  tuto  in  senatum  aut  lioneste  vcnire  po- 
tiiissem.  Scd  nec  sine  pcriculo  quisquani  libère  de  repii- 
blica  .scuticns  versari  potest  in  summa  impnnilate  gladio- 
rnm  :  nec  nostra;  dignitalis  videtnr  esse  ibi  sententlam  de 
repnblica  dicere,  nbi  me  et  nielius  et  piopins  audianl 
arinati ,  quam  scnatores.  Qnaproptcr  in  privatis  rébus  iiul- 
bim  ne<pie  oincinm  ne(]ue  sludinin  incuni  dcsiderabis  :  ne 
in  pulilicis  quidrm,  si  (juid  erit,  in  quo  me  interesse  ne- 
cesse  sil,  uiii|uaui  deero,  ne  cuin  pcriculo  quidem  ineo,  dig- 
nltali  tna>.  In  ils  autein  rébus,  (|ua<  uiliilomimis,  nt  ego 
ab.sim,  conlici  possnnt,  peto  a  te,  ut  me  rationein  liabere 
velis  et  salutis  et  diguitatis  niex. 

CICERO  ATTICO  S. 

Octavo  Kal.  diias  a  te  accepi  epistolas.  Respundebo  igi- 
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le  8  des  kalendes.  Je  répondrai  premièrement  à 
la  plus  ancienne.  Je  suis  d'accord  avec  vous  : 
n'être  ni  à  la  tête  ni  à  la  queue,  mais  aider  à  la 
marche.  Cependant  je  vous  envoie  ma  harangue. 
Vous  la  garderez  ou  vous  la  publierez  à  votre 
choix.  Viendra-t-il  le  jour  où  vous  croirez  pou- 
voir la  rendre  publique?  Une  trêve  , dites- vous: 
je  n'y  crois  point.  Ne  pas  répondre  est  le  mieux , 
et  c'est  le  parti  que  je  prendrai,  je  pense.  Vous 
m'annoncez  l'arrivée  de  deux  légions  à  Brindcs  : 
vous  savez  tout  avant  nous.  Tenez-moi  donc  nu 
courant.  J'attends  le  dialogue  de  Varron.  Eh 
bien!  je  ferai  quelque  chose  à  la  manière  d'Hé- 
raclide,  puisqu'elle  est  si  fort  de  votre  goût. 
Mais  quel  sujet  voulez-vous?  Il  faudrait  vous  ex- 
pliquer. Quant  à  ce  que  je  vous  ai  dit  antérieu- 
rement, ou  plutôt,  ^\i\f,({Vi' antérieurement  y o\\% 
déplaît ,  quant  à  ce  que  je  vous  avais  dit  cVabord, 
eh  bien  !  c'est  vous,  je  le  répète  avec  vérité,  qui  me 
redonnez  du  cœur.  A  votre  prédilection  connue 
vous  ajoutez  le  suffrage  de  Péducéus,  grande  et 
respectable  autorité  pour  moi.  Je  vais  donc  me 
mettre  à  l'œuvre  et  faire  de  mon  mieux.  Je  mé- 
nage Vceténus  et  Fabérius,  comme  vous  me  le 
conseillez.  Je  doute  qu'il  y  ait  mauvaise  intention 
de  la  part  de  Clélius.  Cependant.. .cependant.. .que 
fera-t-il  en  définitif?  Oui ,  gardons  la  liberté ,  c'est 
le  premier  des  biens.  Quoi  !  traiter  ainsi  Caninius 
Galius!  le  scélérat!  quel  autre  nom  employer? 
Marceilus  prend  ses  précaulions;  moi  aussi, 
moins  peut-être  qu'il  ne  faudrait.  —  J'ai  répondu 
à  la  plus  longue  et  à  la  plus  ancienne  de  vos  let- 
tres ;  maintenant  que  j'en  suis  à  la  plus  récente  et 
à  la  plus  courte,  que  vous  dirai-je,  sinon  qu'elle 
m'a  charmé.  Les  affaires  d'Espagne  vont  à  mer- 


veille; pourvu  que  je  voie  Balbilius  revenir  saiu 
et  sauf,  Balbilius  l'appui  de  ma  vieillesse.  Je  forme 
le  même  vœu  pour  Annianus,  à  cause  de  Viseliia 
qui  me  comble  de  prévenances  et  de  soins.  Mais 
cesontlà  lescbancesattaehéesàl'humanité.  Vous 
ne  savez  riendeBrutus.  D'après  Sélicia,  Scaptius 
est  arrivé,  mais  sans  son  cortège  ordinaire.  Il 
veut  la  voir  en  secret.  Elle  me  dira  tout  :  je  vous 
en  ferai  part  à  l'instant.  En  attendant,  elle  pré- 
tend qu'un  esclave  de  Bassus  est  arrivé,  annon- 
çant l'insurrection  des  légions  d'Alexandrie.  Bas- 
susauraitétéappeléparelle.  On  attendrait  Cassius. 
Que  voulez-vous?  il  semble  que  la  république  va 
réprendre  ses  droits;  mais  ne  nous  flattons  pas 
avant  le  temps  :  vous  savez  tout  ce  que  ces  misé- 
rables ont  de  ressources  et  d'audace  pour  le  mal. 


779.  —  A  ATTICUS. 


Ponzzol,  novembre. 


A.XVI,8.  Aussitôt  que  je  saurai  moi-même  le 
jour  de  mon  arrivée ,  je  vous  en  ferai  part.  Je  suis 
obligé  d'attendre  mes  équipages  qui  viennent 
d'Anagni;  déplus  mes  gens  sont  malades.  J'ai 
reçu  une  lettre  d'Octavianus,  le  soir  des  kalendes. 
Il  médite  de  grands  projets.  Il  a  su  amener  à  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vétérans  à  Casilinum  et  à 
Calatia;  ce  n'est  pas  étonnant.  Il  leur  donne  à 
chacun  cinq  cents  deniers  ;  il  se  prépare  à  une 
tournée  dans  les  autres  colonies.  Son  but  est  d'ob- 
tenir le  commandement  dans  la  guerre  contre 
Antoine.  Ainsi,  avant  peu  de  jours,  nous  serons 
au  milieu  de  combattants.  De  quel  côté  nous 
mettrons-nous?  Songez  au  nom!  Songez  à  l'âge! 
Il  me  demande  à  avoir  en  secret  un  entretien  avec 
moi  à  Capoue  ou  dans  le  voisinage.  C'est  un  en- 
fantillage de  croire  que  notre  entrevue  puisse 


tur  priori  prius.  Assentior  libi ,  ut  neu  duces  simus,  nec 
agnicn  cogaimis;  faveamns  tanien.  Orationem  libi  niisi. 
Ejus  ruslodiend.'e,  et  profereiidoe  aibiliiuni  tiiiim.  Sed 
qiiando  illiim  dieni,  qmiin  tu  edendam  pntes?  Indiicias, 
qiias  scribis,  non  intcUigo  licri  posse.  Melior  est  àvocvTiçw- 
vïi!7io(  :  qiia  nie  usuruni  aibitror.  Quod  scribis  legioncs 
duas  Biiiiidisiiim  venisse;  vos  omniapriiis.  Scribes  igifiir, 
qiiidquidaudieiis.  V'aironis  SiiXoyov  exspcclo.  Jampiobo 
'HpaxXeiîiov,  piaoserlini  (piiini  tii  iantopeie  dolecterc;  sed 
qiiale  velis,  vclim  sciie.  Quod  ad  te  anlea,  alipie  adeo 
prius  scripsi  (sic  enim  mavis) ,  ad  scribeudum ,  til)i  iloro 
dicere,  fecisli  me  acriorem.  Ad  liiuni  enini  judicium, 
quod  mibi  erat  notuin,  addidisli  Pedutœi  auctoritatcm, 
magnani  quidein  apud  me,  et  in  primis  gravem.  Kuitar 
igitur,  ne  desideres  aut  inilustiiam  meam,  aut  dijigen- 
liam.  Veclenum,  nt  scribis,  et  Faberium  foveo.  Clœlium 
nihil  arbitrer  maliliose  :  quanquam.  Sed  t\mà  cgerit? 
De  libertate  rctiiienda,  qua  ccrte  nihil  est  dulcius,  tilii 
assenlior.  liane  Callo  Caiiiuio?  o  bomincni  nequam!  qiiid 
euiin  dicam  aliud?  Cauluni  Marcellum;  me  sic,  sed  no» 
taracn  cautissiinum.  —  Longiori  epistola;  supcriorique  re- 
spondi.  Nunc  breviori  propiorique  quid  respondeam,  nisi 
cani  fuisse  dulcissimam?  lies  Hispauicnses  valde  bona;: 
uiodo  Balbiliuni  incolumeni  videam,  suljsidium  nostra; 
seiicctulis.  De  Aiiiuano  item,  quod  me  valde  observât  Vi- 


seliia. Sed  Iixc  quidem  humana.  De  Biuto  te  nibil  scire 
dicis;  sed  Selicia  venisse  M.  Scaptium;  eumque  non  qua 
pompa,  ad  se  tamen  clam  veulurum,  scilurumque  me 
omnia  :  quœ  ego  stalim.  Interea  narrât  eadem,  liassi  ser- 
vum  venisse,  qui  nuutiaret,  legiones  Alexaudriiias  in  ar- 
mis  esse ,  Bassnni  arcessi ,  Cassium  exspectari.  Quid  quiie- 
ris?  videtur  respublica  jus  suum  reciperatura.  Sed  ne  quid 
ante  :  nosti  lioruni  exercitationem  iu  lalrociuio,  et  amcn- 
tiam. 

CICERO  ATTICO  S. 

Quum  sciani ,  quo  die  venliirus  sim ,  faciam ,  ut  scias. 
Impedimenta  exspectanda  sunt ,  quœ  Anagnia  veniimt  :  et 
laniilia  a'gra  est.  Kal.  vespeii  literœ  mihi  ab  Oflaviauo. 
Magna  molitur.  Veleranos,  ipiiqui  Casilini  et  Calatia»  [suni,] 
perdiiNit  ad  suani  scnteiiliam.  Nec  niirum  :  quingenos 
denarios  dat ,  cogitât  reliquas  colonias  oliire.  Plane  lioc 
spécial,  ut  se  duce  belluui  geratur  cum  Antonio.  Itaque 
video  paucis  diebus  nos  iu  aruiis  fore.  Quera  aulem  sequa- 
niur?  Vide  nomen,  vide  a'talen"  Atque  a  me  postulat, 
primum  ut  clam  colloquatur  ine>.dm  vel  Capua;  vel  non 
longe  a  Capua.  Puérile  lioc  quid.m,  si  id  pulat  clam  tieri 
posse.  Docui  per  literas  id  nec  opus  esse  nec  fieri  posse.  .Misit 
admeCa'cinamquenidamVolaterrau\nn,familiareuisuuni, 
qui  liecc  perlulit  :  Antonium  cum  legione  Alaudaj  uni  ad 


C02 

demeurer  secrète.  Je  lui  ai  expliqué  par  écrit 
([u'eilc  ne  me  paraissait  ni  nécessaire  ni  possible. 
Il  m'a  envoyé  un  homme  à  lui,  un  certain 
Cécina  de  Volterrc,  pour  me  dire  qu'Antoine  se 
dirif^e  sur  Rome  avec  la  légion  des  Aiaudes,  le- 
vant des  impôts  sur  les  villes  municipales  et  mar- 
chant avec  enseignes.  Il  demande  s'il  doit  partir 
pourRome  avec  ses  trois  mille  vétérans,  ou  rester 
en  position  à  Capoue  pour  barrer  le  chemin  à 
Antoine,  ou  aller  au-devant  des  trois  légions  de 
Macédoine  qui  sont  en  route  le  long  de  la  mer 
Supérieure,  etsur  lesquelles  il  compte.  Cesiégions, 
suivant  Cécina,  n'auraient  pas  voulu  des  gratifi- 
cations d'Antoine;  elles  l'auraient  injurié  et  laissé 
la  au  milieu  de  sa  harangue.  Que  vous  dire?  Il  se 
proclame  général ,  et  ne  suppose  pas  que  nous 
puissions  lui  manquer.  Je  lui  ai  conseillé  de  mar- 
cher droit  sur  Rome  :  mon  opinion  est  qu'il  aura 
en  effet  pour  lui  le  petit  peuple  de  la  ville  et  même 
les  honnêtes  gens,  pour  peu  qu'il  sache  leur 
inspirer  de  conliance.  Brutus,  où  ètes-vous? 
quelle  occasion  \ous  allez  perdre!  Je  n'ai  pa: 
précisément,  je  l'avoue,  deviné  ce  qui  arrivé, 
mais  j'avais  le  pressentiment  de  quelque  chose  de 
semblable.  Maintenant  soyez  mon  guide  :  faut-il 
que  j'aille  à  Rome,  que  je  reste  ici,  que  je  me 
retire  à  Arpinumoù  je  serai  en  lieu  sûr?  A  Rome, 
sans  doute,  pour  qu'on  n'ait  pas  à  regretter  mon 
absence,  en  cas  d'événement.  Décidez  :  je  n'ai 
jamais  été  dans  une  perplexité  plus  grande. 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 
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Puuzzol,  novembre. 


A. XVI, 9.  Deux  lettres  d'Octave  pour  moi  le 
même  jour!  Il  me  demande  à  présent  de  venir 
sur-le-champ  à  Rome.  Il  veut  agir  par  l'autorité 
du  sénat.  Je  lui  réponds,  comme  je  le  crois  en 
effet ,  que  le  sénat  ne  peut  pas  se  réunir  avant  les 


kalendes  de  janvier.  Il  ajoute  :  et  par  vos  conseils. 
En  un  mot ,  il  est  pressant ,  mais  j'hésite.  Son 
âge  m'est  suspect;  je  ne  connais  pas  le  fond  de  sa 
pensée.  Je  ne  veux  agir  que  d'accord  avec  votre 
ami  Pansa.  Mais  Antoine  peut  l'emporter,  et  c'est 
ce  que  je  redoute.  Je  répugne  à  m'éloigner  de  la 
mer,  et  cependant  si  quelque  grand  coup  se  frap- 
pait en  mon  absence...  Varron  se  défie  des  vues  de 
ce  jeune  homme  ;  mol ,  non.  Il  a  des  troupes  fidè- 
les ;  il  peut  avoir  Brutus ,  et  il  y  va  franchement , 
formant  ses  cadres  à  Capoue,  passant  des  revues. 
Je  vois  la  guerre  venue.  Répondez-moi  sur  tout 
ceci.  Mon  messager  est  parti  de  Rome  le  jour 
des  kalendes.  Point  de  lettre  de  vous ,  je  m'en 
étonne. 


781.  —  A  ATTICUS. 


Poiizzol,  novembre. 


A.  XVI,  1 1.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  le 
jour  des  noues ,  l'une  datée  des  kalendes,  l'autre 
de  la  veille  ;  c'est  à  celle-ci  que  je  repondrai  d'a- 
bord. Je  suis  dans  la  joie  des  éloges  que  vous 
donnez  à  mon  ouvrage  (  i  )  :  vous  m'en  signalez 
vous-même  les  beautés,  que  votre  goût  me  fera 
trouver  plus  belles  encore.  Que  je  craignais  ces 
petites  marques  à  la  cire!  L'observation  sur 
Siea  est  juste.  Que  voulez-vous?  je  n'y  ai  pas 
tenu,  maisje  retoucherai  délicatement  le  passage, 
et  il  n'y  restera  rien  de  blessant  pour  Sica  ni 
pour  Septimia.  Soyons  plus  circonspect  que  Lu- 
cilius.  Que  l'on  sache  seulement  de  père  en  fils 
qu'il  a  eu  des  enfants  de  la  fille  de  C.  Fadius. 
Puis  ,  d'ailleurs  vienne  le  jour  où  cette  harangue 
pourra  circuler  partout,  dût-elle  arriver  jusqu'à 
Sica.  Que  n'en  est- il  aujourd'hui  comme  du 
temps  des  ces  triumvirs!  Oh!  le  bon  mot!  Li- 
sez donc  mon  discours  à  Sextus ,  dites-moi  tout 

(I)  La  seconde  rhiUppique ,  qui  ne  fut  pas  prononcée. 


iirlicm  persere,  pecunias  miiniciplis  imperare,  legionem 
sut)  signis  diiccre.  Cunsiillabat ,  iitium  Romani  cuiii  cic 
cm  cic.  veteiaiionim  prulirisceretiir,  an  Capnani  tencret, 
et  Anionium  venienteni  evdnilcict,  an  iret  ad  ties  legioiics 
Maci'cliinicas,  qn;n  iter  sccuniiuni  mare  siipernm  faciunt; 
([lias  spcrat  suas  esse.  Ere  congiariuni  ab  Antonio  .icdpeie 
noliiernnt,  nt  liic  qiiuleni  narrât;  et  oi  convicium  giave 
lecerniil,  coneionantemipie  relicpierunt.  QmA  qii.Tris?  I)n- 
rem  se  prolitetur,  nec  nos  silii  pulat  ileesse  oportere.  \'.i\\n- 
neni  snusi,  ut  Roniam  pergcrcl.  Videlnr  enini  niilii  et 
plebeculani  nrljanani  et,  si  (idem  fecerit,  cliani  boiios  vi- 
ros  seenin  liabitnrns,  O  Brute,  ubi  es.'  quantam  eùxïifi'av 
ainiltis!  Non  eipiideni  liiic  divinavi ,  scd  aliqnid  taie  piitavi 
fore.  rSuiic  tunni  eonsilium  ex(piiro.  Komamne  veuio,  an 
Arpinnm  (àacfiXiiav  babet  is  lociis)  fugiam:'  liomam;  ne 
(lesideriMinn,  si  ipiid  aetum  videbilnr.  llocigitnr  expliea. 
Kuiiquani  in  majore  àTiopia  lui. 

CICERO  ATTICO  S. 

Bill»  uno  die  mibi  lilenc  ab  Octavio;  nuiic  qnidem, 
lit  liomam  statim  veniani  :  vclle  se  rem  agere  pcr  se- 
iialiiin  Ciii  ego ,  non  possc  senatiiin  aiite  Kal.  Jan.;  quod 


qiiidem  ila  credo.  111e  autera  addit,  coh,?(7/o  tuo.  Quid 
nuiila?  Ille  urget  :  ego  autem  uxr|7tT0|xai.  Kon  coiifido  a;- 
tali.  Ignoro,  quo  animo  :  nil  sine  l'ansa  tuo  voio.  Vereor, 
ne  valcat  Antomus  :  nec  a  mari  discediTe  libct  :  et  met  no, 
ne  (piiC  àfiaiEia  me  al)senle.  Vaiioni  quidem  displicet 
r,onsillum  pueri  ;  mibi  non.  Si  lirmas  copias  babel ,  Brntuin 
babcre  potest  :  et  rem  gerit  palani;  centuriat  Capua;;  di- 
numerat.  Jam  jamipn^  video  belinm.  Ad  ba-c  reseribe.  Ta- 
bellarium  nieum  Kalend.  Roma  profectum  sine  luis  mirer. 
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Nonis  accepi  a  te  duas  epistolas  :  quarum  alteram  Kal. 
dedeiHS,  alteram  pridie.  Igitur  prins  ad  superioreni.  Nos- 
trnni  opus  tibi  probari  lator  :  ex  quoâvOr)  ipsa  posuisti, 
qua'  nnbi  llorentioia  snnt  visa  tuo  judicio.  Cerulas  enim 
tuas  miniatulas  illas  e\limescebam.  De  Sica  ita  est,  nt 
.sciibis.  Ast  iegie  nie  tenui.  Itaque  perstringam  sine  ulla 
contnmelia  Sica;  aul  Septiiiiiae  :  tantuni,  ut  sciant  TtaîSE; 
TiatoMv  sine  sillo  I^ncili.uio,  enm  ex  C.  Fadii  filia  libeios 
babnisse.  At(pie  utinani  enni  dieiii  videam ,  qnnm  ista  ora- 
lio  ita  libère  vagetur,  ut  i^liani  in  Sicie  domiim  intro«al  I 
Scd  ilio  teniporc  opus  est,  quod  fnit  illis  triumviris.  Mo- 
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ce  qu'il  en  pensera  ;  pour  moi  son  suffrage  eu 
vaut  dix  mille  ;  mais  gare  aux  visites  de  Caiénus 
et  Calvéna.  Vous  craignez,  dites- vous,  de  deve- 
nir trop  bavard.  Vous,  bavard  avec  moi?  qui  le 
fut  jamais  moins?  Je  pense  de  vos  lettres  ce 
qu'Aristophane  (grammairien  latin)  dit  des  ïam- 
bes d'Archiloque  :  les  plus  longs  sont  les  meil- 
leurs. Vous  me  donnez  des  avis,  grands  Dieux  1 
vos  avis  seraient  des  reproches  que  je  les  recevrais 
encore  avec  déférence,  je  dis  plus,  avec  joie.  Tant 
d'aménité  unie  à  tant  de  raison  !  J'adopte  de 
grand  cœur  toutes  vos  corrections  ;  Je  mettrai 
codemjurc  qtio  Rubriunaaw  lieu  de  quo  Scipio- 
7iis.  Je  rabattrai  m\  peu  des  éloges  que  je  doime 
à  Dolabella.  C'était,  cependant,  ce  me  semble, 
un  trait  assez  piquant  de  le  louer  pour  s'être 
trouvé  à  trois  batailles  contre  ses  concitoyens. 
J'aime  mieux  aussi  :  indignissimum  est  hune 
vivere  que  quidindifjnius.  —  itne  vois  pas  saus 
plaisir  que  vous  êtes  content  de  la  Péplographie 
de  Varron,  de  ce  Varron  à  qui  je  n'ai  pu  encore 
arracher  cette  œuvre  béraclidienne.  Vous  m'ex- 
hortez au  travail.  Je  reconnais  là  le  vœu  d'un 
ami  ;  mais  je  ne  fais  rien  autre.  Vos  douleurs  de 
tète  m'ennuient  :  je  vous  eu  prie,  mettez- vous  à 
votre  régime  et  suivez-le  exactement.  Je  suis 
charmé  que,  0  mon  eher  Titus  vous  soit  une  res- 
source. Les  gens  d'Anagnie,  c'est  Mustella,  le  chef 
de  lile,  et  Lacon,  le  déterminé  buveur.  Je  reverrai 
avec  soin  l'ouvrage  que  vous  désirez  et  je  vous  le 
ferai  parvenir.  _  Je  vais  répondre  maintenant  à 
votre  seconde  lettre.  Tout  ce  que  Panétius  a  écrit 
sur  les  devoirs,  je  l'ai  renfermé  en  deux  livres; 
son  ouvrage  en  a  trois.  Voici ,  dès  le  début ,  la 
division  qu'il  indique.  Toute  question  de  devoir 

(I)  Ce  sont  les  premiers  mois  du  Tr.nitc  de  la  FieiUcsse. 


est  triple.  D'abord  l'acte  est-il  en  soi  honnête  ou 
condamnable?  En  second  lieu,  est-il  utile  ou 
nuisible?  Enfin  quelle  règle  suivre ,  si  l'on  ne  peut 
accorder  l'honnête  avec  l'utile?  C'est  le  cas  de 
Régulus  ;  l'honneur  veut  qu'il  retourne  à  Carthage, 
l'intérêt  qu'il  reste  à  Rome.  Panétius  a  traité  les 
deux  premiers  points  d'une  manière  brillante  ; 
mais  il  annonce  le  troisième  et  s'arrête  là.  Posi- 
donius  a  rempli  la  lacune.  Je  fais  demander  son 
livre  ;  eu  même  temps  je  prie  Athénodore  Calvus 
de  m'envoyer  le  sommaire  des  chapitres.  Je  l'at- 
tends. Priez-le  de  se  hâter  :  qu'il  ne  perde  pas 
un  moment,  je  vous  en  supplie.  Il  a  consacré  un 
chapitreaux  devoirs  relatifs  etde  position.  Quant 
au  titre  de  mon  ouvrage ,  point  de  doute  que  le 
mot ojftcium  (devoir)  ne  réponde  parfaitement 
au  xaOïixov  des  Grecs.  Avez- vous  quelque  chose 
de  mieux  à  me  proposer?  Je  mettrai  seulement 
des  Devoirs,  ce  qui  comporte  une  idée  plus  éten- 
due. Je  dédierai  le  livre  à  mon  fils.  Ce  sera ,  il 
me  semble,  d'assez  bon  goût.  — L'affaire  de  Myr- 
tilus  est  claire  comme  le  jour.  Ah  !  que  vons  con- 
naissez bien  ces  gens-là!  Quoi!  ils  s'en  prenaient 
à  Déciraus  Brutus  !  que  les  Dieux  les  confondent  1 
—  Je  n'ai  pas  été  m'enfermer  à  Pompéi ,  comme 
je  vous  l'avais  écrit.  Le  temps  m'en  a  d'abord 
empêché.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  épouvanta- 
tables  orages.  Puis  Octavianus  m'écrit  lettres 
sur  lettres.  11  me  presse  de  me  mettre  à  la  tête 
du  mouvement,  de  venir  à  Capoue  et  de  sauver 
une  seconde  fois  la  république.  Il  marcherait  droit 
à  Rome. 

Je  n'ose  refuser  et  crains  de  consentir. 

Il  a  certainement  montré  de  la  vigueur.  Il  en 
montre  encore.  Il  a  des  forces  considérables; 


riar,  nisi  facele !  Tu  vero  legcs  Sexto, ejusque  judicium  niilii 
persciibes.  E!c  èjjioi  nùpioi.  Caleui  intervenluni  et  Calveiiic 
cavebis.  Quodvcreiis,  ne  àôô/.ec/o;  niilii  tu  :  quis  minus? 
cui,  ut  Aiisiophani  Arxiiiloclii  ianibus,  sicepistola  lonsis- 
sima  quiequeoptima  vidcbilur.  Quod  meadmones:  tu  vero 
etiam  si  repiebenderes,  non  modo  facile  paterer,  sed  eliam 
Iretaiev  :  qnippo  ipuim  in  loiuebensione  est  prudenlia  cum 
e'j(i£vî£a.  Ita  libcritei-  ea  coiiiffim ,  quai  a  te  animadvcisa 
sunt.  Eodemjiirc,  r/tio  lUiOnniiaiwUua,  qnam  quo  Sri- 
pionis  :  et  de  laudlbus  Doiabell.e  deruam  cnniulnm.  Alla- 
men  est  isto  locobella,  ut  niilii  videtur,  etptovcia,  quod 
euni  «  ter  contra  cives  in  acie.  »  Illud  eliani  malo,  indi- 
giûsshmim  est  hune  vivere,  quam  :  rjuid  indirjnius?  — 
TlîTTXoYpa^iav  V'arionis  tibi  pr'obaii  non  moleste  fero  :  a  quo 
adhuc  'npax),£iG£Îov  illud  non  absluli.  Quod  me  boiiaiis 
ad scribendum  :  amice  tuqnideni;  sed  me  scito  agere  niliil 
aliud.  Giavedo  tua  inilii  molesta  est.  Qua;so  adliibe,  quam 
soles,  diligenliam.  Otite  tibi  prodesse  lautor.  Anagnini  snnt, 
Mustela  TaÇiàpyriç  et  Laco ,  qui  plurimimi  bibit.  Libruni, 
<iueni rogas,  peipoliam  et  niittam.  —  Uaec  ad  posteiiorem. 
Ti  7t;p'.  ToO  xctW.MvTo;,  qnateniis  l'anailius,  absolvi  duo- 
bus  :  illiiis  très  sinit.  Sed  qiuuu  iniliu  divisisset  ita,  tria 
gênera  exquirendi  oflicii  esse;  unnni,  quum  deliberemus, 


lioneslnm,  an  tnrpesit;  alternm,  utile, an  inutile;  terlinni, 
qnum  lia-c  inter  se  pugnare  videantur,  qnomodo  judican- 
dumsit:  qualis  causa  Reguli,  redire  boneslum,  manere 
niile  :  de  duobus  prlniis  pnieclare  disseruit;  de  tertio  pol- 
licelnrse  deiuceps  :  sed  nibil  scripsit.  Euni  locum  Posido- 
nius  persecutus.  Ego  auteni  etejus  librum  arcessivi  et  ad 
Atlienodornm  Calvuin  scripsi ,  ut  ad  nie  ri  x£.ftt)ita  milte- 
lot ;  quae exspecto :  quera  velim  cobortere et  roges,  ut  quam 
primum.  In  eo  est  n^pi  toù  xaià  Ttcpitr-auiv  xaOr.xovto;. 
Quod  de  inscriptione  qua>ris  ,  non  dubito,  quin  xaOvjxov 
oijieium  sit ,  nisi  quid  tu  aliud  :  sed  inscriptio  plcnior,  de 
(i/Jiciis.  IlfocçMvùi  autem  Ciceroni  fdio.  Yisuiu  est  non  à- 
vDixEîov.  —  De  Myriilo  dilucide.  0  quaies  tu  semper  islos! 
Itane  in  1).  Brutnm ?  Dii  islis  !  —  Ego  me , ni  scripseram,  in 
Pompeianum  non  abdidi,  primo  tempeslatibus,  quibus  nil 
tetrius  :  deinde  ab  Octaviano  quolidie  lilerœ,  ut  negotium 
susciperem ,  Capuam  venirem,  iterum  reuipublicani  serva- 
rem ,  Romani  ulique  slatim. 

A'.SetrOev  (jiv  àvrjvaaOai,  ôewav  S'  ÙTtoSéxOai. 

Is  tamen  egit  sane  slrenue  et  agit.  Romani  veniet  cuiii  manu 
magna  ;  sed  est  plane  puer.  Putat  senatum  slatim.  Quis 
veuiet  ?  Si  venerit,  quis,  incertis  rébus,  offeudet  Antonium  ? 


COJ 
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mais,  après  tout,  ce  n'est  qii'un  enfant.  11  croit 
qiie  le  sénat  peut  se  réunir.  Mais  qui  viendrait? 
et  quand  on  y  viendrait ,  qui ,  dans  une  telle  in- 
certitude, oserait  se  prononcer  contre  Antoine? 
Peut-être ,  aux  kalendes  de  janvier,  Octavianus 
sera-t-il  un  appui  ;  peut-être  môme  alors  la  guerre 
aura-t-elle  tranché  la  question.  Les  villes  muni- 
cipales sont  singulièrement  favorables  à  ce  jeune 
homme.  En  allant  à  Samnium,  il  passa  à  Cales 
et  coucha  à  Téanuni.  Et  chacun  d'accourir,  de 
l'exciter,  de  le  presser.  L'auriez- vous  cru?  Voila 
qui  me  fera  aller  plus  tôt  à  Rome.  Quand  je  serai 
décidé,  je  vous  l'écrirai.  —  Quoique  je  n'aie  pa^ 
encore  lu  les  articles  (Éros  n'est  pas  arrivé),  veuil- 
lez, je  vous  prie,  tout  terminer  pour  la  veille 
des  ides.  Je  puis  bien  écrire  à  Catane ,  à  Tauro- 
ménium  et  à  Syracuse  ;  mais  il  faut  que  l'inter- 
prète Valérius  m'envoie  le  nom  des  hommes  in- 
fluents, car  iischangent  sans  cesse,  et  presquetous 
mes  amis  sont  morts.  J'ai  fait  des  lettres  collec- 
tives et  officielles  aux  villes.  Valérius  verra  s'il 
veut  s'en  servir.  S'il  en  veut  d'autres ,  (pi'il  m'en- 
voie des  noms.  —  Balbus  m'écrit  que ,  suivant 
les  fériés  marquées  aux  livres  de  Lépide ,  j'ai  jus- 
qu'au 3  des  kalendes.  J'attends  une  lettrede  vous, 
et  vous  devez,  je  le  suppose,  être  au  fait  de  la 
petite  affaire  de  Torquatus.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  Quintus  :  vous  verrez  combien  il  aime 
aujourd'hui  celui  qu'il  regrette  d'avoir  aimé  si 
peu.  Votre  chère  petite  Âttiea  est  donc  bien  gaie  : 
c'est  le  meilleur  signe  chez  les  enfants.  En  ce  cas , 
donnez-lui  un  baiser  pour  moi ,  et  portez-vous  bien. 


782.  —  A  ATTICUS. 


Novembre. 


A.XV1,12.  Je  vous  envoie  copie  de  la  lettre 
d'Oppius ,  pour  que  vous  voyiez  vous-même  son 

Kal.  Jiin.  ciil  foitasso  praosidio  :  aut  quidom  aille dopugna- 
bilnr.  l'iieio  imiiiii  i|iia  mire  favcnt.  Iter  cnim  facicns  in 
Sarnniuni  viMiit  Cales ,  iiiansil  Teaiii.  Mirifira  à-KÔ.iTfi'^ii  et 
foliDilalio.  Une  tu  putaree?  Ob  Imc  eitiiis  liomaiii,  (piam 
ainslitiieiani.  SiiiMil  ae  eonstihiero,  seribam.— lîlsi  nondiim 
stipulaliiines  leReiam  (nec  enini  Eios  veneiat),  tamen  rem 
pridie  Idiis  velim  conficias.  Epiàtolas  Caliriam,  Taiiiome- 
iiiuiii,  Syracusas  commodius  miltei(i  poteio,  si  Valérius 
inteipres  ad  me  noinina  gialiosoiiun  seiipseiit.  .\1ii  enim 
.sunt  alias  :  nostriipie  familiaros  feie  deuioiiui.  Publiée 
tamen  scripsi ,  si  uli  velli't  eis  Valérius  :  ant  mild  iiomiua 
mitteret.  De  Lepidiauis  feriis  lîalbu  ad  me  us(iue  ad  m 
Kalend.  —  Exspeetabo  tuasiiteras:  dequeToniuati  iieso- 
tiolo  srilurumpulo.  Quiiiti  literas  ad  le  misi,  ul  seiies, 
(piain  valde  euui  amaivl,  ipiem  dulel  a  le  uiiuiis  amari. 
AUica;,  quonianij  quod  (iptimum  in  pucriscst,  bilarula 
est,  nieis  veibis  suavium  des.  Vale. 

CICERO  ATTICO  S. 
Oppii  epislolai,  qui  perlwmana  eiat,  tibi  misi  eNem- 
pbnn.  DeOcella,  dnm  lu  muginaiis  nec  mibi  quidipiam 
reseribis,  cepi  eonsilium  diimcsticum.  llacpic  me  [iridié 
Mus  ailiilnir  lionne  futurnm.  Cûmimodins  est  visuin  fiu- 
«Ira  me  islie  esse,  quum  id  non  iieccsse  csect,  quam,  si 


extrême  bonté.  Pendant  que  vous  ruminez  sur 
l'affaire  d'Oeella,  ne  me  repondant  point,  je 
prends  mon  parti  à  part  moi.  Je  compte  être  a 
Rome  la  veille  des  ides.  Il  vaut  mieux ,  je  crois, 
m'y  trouver  sans  nécessité,  qu'y  manquer  au 
besoin.  Les  chemins  d'ailleurs  peuvent  cesser 
d'être  libres,  et  Antoine  arriver  d'un  moment  à 
l'autre.  Il  coiu't  une  foule  de  bruits  dont  je  vou- 
drais que  beaucoup  fussent  vrais.  Mais  rien  de 
certain.  A  tout  hasard  j'aime  mieux  être  avec 
vous  qu'absent ,  et  toujours  en  peine  et  de  vous 
et  de  moi.  Que  vous  dirai-je?  Ayons  courage.  Que 
de  sel  dans  vos  remarques  sur  l'ouvrage  de  Var- 
rou  I  Je  n'ai  rien  lu  de  plus  piquant.  Mais  nous 
eu  parlerons,  ainsi  que  de  choses  plusiraportantes. 


783. —A  ATTICUS. 


Siouesse,  novembre. 


A.  XVI ,  10.  Je  suis  arrivé  à  Siuuesse  le  7  des 
ides.  On  assurait  qu'Antoine  devait  coucher  le 
même  jour  à  Casilinum.  J'ai  donc  dû  changer 
mon  itinéraire.  Je  comptais  aller  droit  à  Rome 
par  la  voie  Appia.  Il  aurait  pu  m'atteindre,  car 
il  marche,  dit-on,  à  la  César.  J'ai  donc  pris,  à 
Minturnes ,  la  direction  d'Aquiuuin.  Mon  inten- 
tion est  de  séjourner  à  Arpinum  ou  à  Arcanum  le 
5  des  ides.  Maintenant ,  mon  cher  Atticus ,  ré- 
fléchissez bien ,  je  vous  prie  ;  la  chose  est  grave  : 
il  y  a  trois  partis  h  prendre  :  resterai-je  à  Arpi- 
num? me  rapprocherai-je  encore,  ou  irai-je  à 
Rome?  Je  ferai  ce  que  vous  me  conseillerez;  mais 
vite  une  réponse  ;  je  l'attends  avec  impatience. 

784. A  ATTICUS.     Aquinum,  pa^s  d'ArpInum,  novembre. 

A.  XVI,  13,  1"  part.  L'heureuse  rencontre  ! 
J'étais  parti  le  6  des  ides,  avant  le  jour,  de  Si- 

opus  esset ,  non  adesse  :  el  sinuil ,  ne  inicrcluderer,  me- 
lueliam.  llle  enim  jam  adventare  polest  :  eisi  varii  rume- 
res  m\illiqui\,  quos  enperem  \eros.  Niliil  tamen  eerti.  Ego 
vero,  quidcpiid  est,  tecumpolius,  quam  animi  pendeani, 
quum  a  te  absim ,  et  de  te  et  de  me.  Sed  quid  libi  dicam? 
Bouumanimimi.  De  'Hf ay.),Ei5ôi(i)  Varronis ,  negolia  salsa. 
!\Ie  quidem  niliil  unquani  sic  delectavit.  Sed  hœc  et  alia 
majoia  coram. 

CICERO  ATTICO  S. 

VII  Id.  vcni  ad  me  in  Sinuessanum.  Eodem  die  viilgo 
loipiebantur  Auloniuin  mausurnm  esse  Casilini.  Ilaque 
uuilavi  eonsilium.  Slaluerain  enim  recta  Appia  Romain. 
Facile  me  ille  esset  assecutus.  Aiuntenim  eum  Ca-sarin.i 
iiticeleritale.  Verli  igiUirine  a  Sliuliirnis  Arpinum  versus. 
Constituerani,ut  V  Musant  Aquini  mauerem  aiil  in  Ar- 
cano.  Niinc,  mi  Alliée  ,  tota  mente  incumbe  in  banc  eu- 
ram.  Magna  enim  res  est.  Tria  simt  anleni ,  maneamiie 
Arpiiii,  an  propiiis  accedam ,  an  veniam  liomani.  Quod 
eensueris,  l'aciam.  Sed  quam  prinuim  :  avide  exspeclo 
tuasiiteras.  VI  Mus  maiie  in  Sinuessaiio. 

CICERO  ATTICO  S. 
O  casum  mirilicum!  VI  Mus  ipium  antc  lurem  de  Si- 
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uuesse,  et  j'arrivais  au  point  du  jour  au  pont 
Tirénus,  à  illulurnes,  là  où  la   route  tourne 
vers  Arpinuni,  lorsque  j-'apcreois  tout  à  coup 
devant  moi  votre  messager.  J'étais  «  tout  pen- 
«  sif ,  eherctiant  où  diriger  mes  pas.  ■>  Eh  bien  ! 
Iiii  dis-je  vivement,  ra'apportez-vous  quelque 
liiose  d'.\ttieus?  On  ne  pouvait  pas  lire;  je  ve- 
nais de  faire  éteindre  les  lumières,  et  le  jour  n'é- 
tait pas  encore  assez  fort.  Dès  qu'il  lit  clair, 
je  me  fis  lire  la  première  en  date  de  vos  deux 
lettres.  Elle  est  charmante  :  que  je  meure,  si  je 
ne  dis  ce  que  je  pense  !  Non,  je  n'ai  jamais  rien  lu 
de  plus  aimable.  J'irai,  certes,  là  où  votre  voix 
m'appelle;  mais  vous  serez  mon  second.  Rien  ne 
me  semblait  d'abord  plus  hors  de  propos  qu'une 
telle  réponse  aux  conseils  que  je  vous  demandais. 
Mais  j'ai  lu  ensuite  la  seconde  lettre,  où  vous  me 
conseillez  d'aller  7;«/'  de  là  le  mont  Mimas  aux 
vents  orageux,  vers  Vile  de  Psijria,  sur  la  voie 
Appia,  toujours  à  gauche  [\).  J'ai  couché  aujour- 
d'hui à  Aquinum  ;  là  distance  était  assez  honnête, 
et  de  plus,  la  route  n'est  pas  en  état.  C'est  le 
lendemain  de  mou  arrivée,  le  matin,  au  moment 
de  partir,  que  je  vous  écris. 

785.  —  A  ATTICUS.  Aquinum,  pays  d'Arpinum,  novcnihrc. 

A.XVI,!  S,  2'^  part.  C'est  bien  contre  mon  gré, 
je  vous  assure,  que  je  l'ai  laissé  partir.  Une  lettre 
d'Éros  en  est  cause.  Tiron  vous  contera  cela. 
Vous  verrez  de  votre  côté  ce  qu'il  convient  de 
faire.  Mais,  dites-moi ,  croyez-vous  que  je  puisse 
me  rapprocher  davantage  ?  J'aimerais  mieux  être 
à  Tuseulum  ou  quelque  part  ailleurs,  dans  les 
environs  de  la  ville  :  ou  bien  êtes-vous  d'avis  que 
je  m'éloigne  encore?  Écrivez-moi  souvent.  Vous 

(l)  Paroles  de  Nestor  dans  l'Odyssée.  Par  le  mont  "Mimas,  Atlicus 
di-signait  l'Apennin,  et  par  l'Ile  Psyria  la  maison  de  Cicéron,  au  con- 
fluent du  Liris  et  du  Fibrènc. 


trouverez  à  chaque  instant  des  occasions.  Quant 
aux  conseils  que  vous  me  demandez  sur  ce  que 
vous  devez  faire  vous-même,  de  loin  il  m'est 
bien  difficile  de  vous  en  donner.  Cependant,  tant 
que  la  balance  restera  indécise  entre  les  deux 
partis ,  on  peut  se  tenir  en  repos.  Mais  plus  tard 
la  tempête  éclatera,  et,  après  nous  avoir  atteints 
les  premiers,  elle  ravagera  tout. 


"SC — AATTJCUS. 


AcpiLDum,  pays  d'Arpinum, 
II  novembre. 


A.XVI,  13,  fm.  J'attends  vos  conseils  avec 
impatience.  Je  crains  d'être  absent  au  moment 
même  où  il  serait  de  mon  honneur  d'être  à 
Rome,  et  je  crains  qu'il  ne  soit  imprudent  d'y 
venir.  Ce  que  j'entends  dire  de  la  marche  d'An- 
toine n'est  pas  précisément  ce  que  je  vous  en  ai 
écrit.  Tâchez  de  savoir  le  vrai  et  mandez-le- 
moi.  Que  vous  dirai-je  d'ailleurs?  Je  brûle  de 
m'essayer  dans  quelque  morceau  d'histoire.  Vous 
m'avez  piqué  au  jeu  d'une  manière  incroyable; 
mais  je  ne  puis  y  penser,  ni  rien  faire ,  sans  votre 
secours:  nous  en  causerons.  Eu  attendant,  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  dire  sous  quels  consuls  C. 
Fannius,  lils  de  Marcus,  a  été  tribun  du  peuple. 
On  m'a  dit ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  Publius  l'A- 
fricain (Scipion  l'Africain)  et  L.  Mummius  étaient 
alors  censeurs.  Répondez-moi  là-dessus,  et  don- 
nez-moi, je  vous  en  prie,  des  nouvelles  claires, 
certaines,  sur  le  mouvement  qui  se  prépare. 


787.  —  A  ATTICUS. 


INovciubrc. 


A. XV,  13,  2'=  part.  Dolabella  est  parfait.  Au 
moment  où  je  vous  écris ,  pendant  le  second  ser- 
vice, j'apprends  qu'il  est  à  Baies.  Mais  j'ai  reçu 
de  lui,  comme  je  sortais  du  bain,  une  lettre 
qu'il  m'a  écrite  de  Formies.  Eu  deux  mots,  il  a 


niiessano  surrexisscin,  TenisseiiK|iie  (tiluculd  ad  pontcni 
Tireiuim,  qui  est  i\liiitiirnis,  in  ipio  IIcmis  est  ad  iler 
ArpinaSjdbviammiliilit  laliellariiis,  quimeorfoiiditSoXixôv 
TiXorii  ôpfioiîvovca.  E^o  slatim,  Cedo,  iminain  ,  si  qiiid  ab 
Attico.  Nondiim  légère  poteramus.  Nam  et  lumiua  diniise- 
ranius;  iiec salis  liieebat.  Qmimaiiteni  luceiel,  aiite  sciipta 
epistola  ex  duabus  tiiis  prior  niilii  legi  co'pla  est.  )lla 
omnium  quidem  elegantissima.  Ke  sim  salvus,  si  aliter 
seribo.ac  sentio  ;  niliil  legi  linmanius.  Ilaque  veniam, 
qiio  vocas ,  modo  adjiilore  te.  Sed  niliil  tam  àTrpofjSiovuaov 
nillii  primo  videlialur  cpiam  ad  eas  lileras,  quibus  ego  a 
le  eonsiliiim  pelieram,  te  niilii  isia  rescribere.  licce  tibi 
altéra,  qua  horfaris  nap'  y)vEij.rkv:a  ,MÎ|iavTa,  v'r\m\i  im 
*i'ijpir)ç,  Appiam  èit'  àpi^TÉp'  Ê^ov-ra.  llaipie  eo  die  maiisi 
A(piiui.  Longnliim  sane  iter  et  via  inepta  :  inde  pcjstridie 
mane  profieisceus,  lias  literas  dedi. 

CICERO  ATTICO  S. 

....  Et  qnideqi ,  lit  a  me  dimiUerem  invilissimus,  fece- 
lunt  Erolis  litera>.  Rem  tilii  Tiro  narrabit.  Tu,  quid 
faciendum  sit ,  videbis.  l'ra'terea  ,  possimne  propius  ac- 
cedere  (malo enini  esse  in  Tusculano  aiit  uspiam  in  subur- 


bano)  an  ctiam  longius  discedendinn  jiules,  ciebro  ad  me 
velim  scribas.  Erit  autem  quotidie,  oui  des.  Quod  prœlei'- 
ea  consuiis,  quid  tibi  censeam  l'aciundum,  difficile  est, 
quum  absini.  Verumtamen,  si  paies  a^pie  iiiter  se,  quie- 
scendum  :  sin,  latius  manabit,  et  quidem  ad  nos,  deiude 
communiter. 

CICERO  ATTICO  S. 

Avide  tuum  consilium  exspecto.  Timeo ,  ne  absim ,  qimra 
adesse  me  sit  lioiiestius  :  temeie  veniie  non audeo.  De  An- 
tonii  itinei'ibus  nescio  quid  aliter  audio ,  akpio  ut  ad  le 
sci'ibebam.  Omuia  igilur  velim  explices,  et  ad  me  ceita 
niittas.  De  reliquo  cpiid  tibi  ego  dicam ?  Aideo  studio  liis- 
tonœ,  (  incrediljiiitcj'  euim  me  commovet  tua  cobortatio) 
qiiœ  quidem  nec  institui  nec  effici  potest  sine  tua  ope.  Co- 
ram  igilur  lioc  quidem  conleremiis.  In  pi'a'senlia  niilii  ve- 
lim scribas,  quibus  cousulibus  C.  Fannius,  M.  F.,  tribunus 
pi.  fueiit.  Yideor  milil  audisse  P.  Africano,  L.  Mummio 
censoribus.  Id  igitur  quajro.  Tu  milii  de  ils  rébus,  qu;e 
novantur,  omnia  certa,  clara.  iri  Id.  ex  Aipinali. 
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fuit  ce  que  je  désirais  pour  le  transport.  Il  se 
plaint  de  Vecténus,  qui  chicanait,  dit-il,  suivant 
l'habitude  de  ses  pareils  ;  mais  Sextius  s'est  chargé 
de  tout  ;  Sextius,  qui  est  un  homme  excellent  et 
tout  à  fait  de  mes  amis.  Je  demanderai  seulement 
ce  que,  dans  une  pareille  affaire,  Sextius  fera  que 
qui  que  ce  soit  ne  ferait  pas  comme  lui.  Si  j'ai 
tort  de  craindre,  dites-le-moi.  Si ,  comme  je  l'ap- 
préhende, l'nfi'aire  tourne  mal,  dites-lc-mui  en- 
core, j'en  prendrai  mon  parti.  —  Je  m'occupe 
ici  à  philosopher.  Que  puis-je  faire  de  mieux'?  Je 
traite  tout  à  fait  en  grand  la  question  des  devoirs, 
et  je  dédierai  l'ouvrage  à  Cieéron.  Un  père  peut- 
il  choisir  un  sujet  plus  convenable  pour  un  fils'? 
Je  ferai  ensuite  autre  chose.  Que  voulez-vous? 
J'aurai  du  moins  mis  à  profit  ce  voyage.  On  croit 
que  Varron  sera  ici  aujourd'hui  ou  demain.  Moi, 
je  vais  à  Pompci.  Ce  n'est  pas  que  le  séjour  ici 
ne  soit  cliarniant  ;  mais  là ,  il  y  a  moins  de  visi- 
tes à  craindre.  Myrtilus,  dit-on,  a  subi  sa  peine. 
Sait-on  ce  qui  le  faisait  agir  et  par  qui  il  était 
gagné?  Donnez-moi  des  détails.  Je  suppose  que 
vous  avez  en  ce  moment  ma  harangue.  Oh  !  que 
je  suis  inquiet  de  ce  que  vous  en  penserez! 
Après  tout,  pourquoi  m'en  mettrais-je  en  peine, 
puisqu'elle  ne  doit  paraître  que  lorsque  la  répu- 
blique aura  triomphé?  Quand  triomphera-t-elle? 
Je  n'ose,  hélas!  y  penser. 

788.  —  A  ATTICUS-  Pays  d'Arjiinumf  novembre. 

A.XVI,14.  Je  n'ai  absolument  rien  à  vous 
dire.  Quand  j'étais  à  Pouzzol ,  j'avais  tous  les 
jours  des  nouvelles  d'Octavianus,  et  il  courait 
une  foule  de  faux  bruits  sur  Antoine.  Mais ,  pour 

niciisn  apposita  ,  venisse  enm  ad  lîaias  audiebaiii  ;  lamMi 
ad  me  ex  Formiano  scripsit  (qiias  lileras ,  qmim  e  Ijuliiico 
exisseni ,  accepi)  sese  de  attiibutioiie  omniasumma  fecisse  : 
Vccleiumi  accusât  :  liicaUir  scilicot ,  ul  liomo  talis.  Sed 
ait  tdtiiin  neL;<iliiim  Sextiiim  nostium  susccpisse,  optiiiiuiii 
iliiideni  illnm  vinini  nostriqiie  amanlissiiiium.  Qnaero  au- 
leiii,  ipiid  tandem  Sexllns  in  liac  re  facere  pnssit,  ipidd 
non  (piivis  nostium?  Sed,  si  quid  pia'ter  spem  ciit,  fa- 
des ut  sciam.  Sinestj  utarbitror,  negolium  perdilum,  scri- 
bes t;imen;ncqueistareseommovel>it. —  NosliicçiXocjoçoû- 
(lEv  (  qnid  enim  aliud .-'  )  et  xà  nspi  toû  y.aOriXovToç  magnilice 
exidieamus,  Tt(ioççwvoû|XEvque  Cicei'oni.  Qua  de  re  enim 
potins  pater (ilio .'  Deinde alla.  Quid  qua'iis ?  Exslabit opei a 
pei('j;iinalionis  liujns.  Vanonem  hodie  aiil  cras  veriluiurn 
pnlabant.  K^o  autem  in  Pompeiaiuim  pioperaham ;  non 
(pio  boc  loco  qnidquam  pulchrius  ;  sed  inleipellatores  illic 
minus  moli'sti.  Sed  perscribe,  quaeso,  qua»  causa  sit  Myr- 
tllo  ,  (pœnas  qiiidem  illnm  pependisse  audivi)  et ,  satisne 
patet,  unde  connplus?  Ila'c  quum  sciiberem,  tanliuu 
«piod  evislimabam  ad  le  oialionem  esse  pei  lalaui.  IIui,(|uani 
limeo,  (piid  exislimes!  Etsi  quid  ad  me,  qn;e  non  sit  fo- 
ras proditura ,  uisi  rcpublica  reciperata  ?  De  quo  quid  spe- 
leni ,  non  audeo  scribere. 
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Nibil  erat  plane,  qnod  scriberem.  Nam  quum  rutco'js 


répondre  à  vos  lettres,  car  j'en  ai  reçu  trois  à  la 
fois  le  troisième  jour  des  ides,  je  pense  tout  a 
fait  comme  vous  que  plus  Octaxianus  aura  de 
puissance,  plus  il  consolidera  les  actes  du  tyran; 
ce  sera  bien  autre  chose  que  ce  que  nous  avons 
fait  nous-mêmes  au  temple  de  Tellus;  et  tout 
tournera  contre  Brutus.  Si,  au  contraire,  il  est 
vaincu,  vous  verrez  jusqu'où  ira  l'insolence  d'An- 
toine. C'est  à  ne  savoir  que  souhaiter  entre  les 
deux.  0  le  vilain  homme  que  ce  messager  de 
Sextius!  il  m'avait  promis  à  Pouzzol  d'être  le 
lendemain  à  Rome.  Vous  me  conseillez  d'aller 
doucement;  je  le  ferai,  quoique  ce  ne  fût  pas 
mon  intention.  L'exemple  de  Philippe  et  celui  de 
Marcellus  me  touchent  peu.  La  position  n'est  pas 
ou  du  moins  ne  me  semble  pas  la  même.  Quant 
a  ce  jeune  homme,  il  ne  manque  point  de  cœur; 
mais  il  a  peu  de  consistance  personnelle.  Voyez 
si  je  ne  ferai  pas  bien  de  rester  à  Tusculum.  Je 
m'y  plairai ,  et  je  serai  au  courant  de  tout.  Mais 
peut-être  faut-il    attendre  l'arrivée   d'Antoine. 
—  Pour  parler  d'autres  choses,  pas  le  inoindre 
doute ,  dans  mon  opinion ,  que  notre  officimn  ne 
réponde  au  xaOîjxov  des  Grecs.  Comment  pouvez- 
vous  hésiter  à  croire  que  ce  mot  s'applique  par- 
faitement aux  choses  politiques?  Ne  disons-nous 
pas  les  damirsàQi.  consuls,  les  devoirs  du  sénat, 
les  devoirs  du  général?  Ce  mot  ne  va-t-il  pas  à 
merveille?  Trouvez  mieux.  Quoi!  le  fils  de  Né- 
pos!  quelle  triste  nouvelle  me  donnez- vous  là? 
J'en  suis  tout  bouleversé.  Je  ne  me  doutais  nul- 
lement qu'il  eût  ce  fils.  J'ai  perdu  Caninius;  il 
avait  toujours  été,  du  moins  pour  moi,  fidèle  à  la 
reconnaissance.  Il  n'est  pas  besoin  de  presser  Athé- 

cssem,  quotidie  aliquid  novi  de  Oclaviano,  multa  eliani 
falsa  de  Antonio.  Ad  ea  autem,  quœ scripsisli,  (très  enim 
acceperam  m  Idus  a  te  epistolas)  valde  tibi  asscntior  :  si 
multuni  possitOctavianus,m\dto  lirmiusaclatyrannicom- 
probatum  iri  quam  in  Tclluris,alque  id  contra  Brntum  fore  : 
sin  autem  vincilnr,  vides intolerabileuiAutoninm  :ut,quem 
veiis,  nescias.  O  Sextii  tabellariuni,  bouiiuem  necpiam  I 
postiidie  l'uteolis  Ronia!  se  dixit  (bre.  Quod  me  mones, 
ut  pedeleutim  ,  assentior  :  etsi  aliter  cot;itabam.  Nec  me 
l'bilippus  aut  Marcellus  movet.  Alia  enim  eoruui  ratio  : 
et,  si  non  est,  tamen  videtur.  Se<l  in  isto  juvene,  qnan- 
quani  animi  satis,  auctoritatis  paruui  est.  Tamen  vide, 
si  liirte  in  Tnsculauo  rectc  esse  possum ,  ne  id  melius  sit 
(ero  lilieutius  :  nibil  enim  iguorabo)an  boc,  ipuun  Anio- 

nius  veneiit Sed,  ut  aliud  e\ allô,  uiihi  n<iu  estdubium, 

quin  ,  (piod  Grœci  xaOijxov,  nos  ofjkium.  Id  autem ,  qnid 
dnbitas,  ipiin  etiam  in  rempubliciim  pra'darc  cadereJ?  Nonne 
dicimns,  cunsulum qfjicium,  scnatusofjicium,  impora- 
loris  ofjicium?  l'rœciare  convenit,  aut  da  melius.  Maie 
narras  de'  N'epotis  lilio.  Valde  niebercule  nioveor  et  moleste 
l'ero.  Nescieram  omnino  esse  istum  puerum.  Caninium  pcr- 
didi ,  bominem ,  quod  ad  me  altinet ,  non  In^ratuni.  Atlie- 
nodonuu  ,  niliil  est,  quod  bortere.  Misil  enim  salis  bellum 
Û7:o(jivr,|xoc.  Gravedini,  qua'so,  omni  ratione  subveni.  Avi 
lui  prunepos  scriliil  ad  palris  uiei  nepotein  se  ex  Nonisiis, 
qudais  nos  magna  gessimus,  ."edem  OpiS  Cxplicalurum  , 
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nodore.  Il  m'a  envoyé  un  morceau  assez  remar- 
quable. Ne  négligez  rien  pour  votre  santé ,  je  vous 
en  conjure.  L'arrière-neveu  de  votre  aïeul  ^Quin- 
tus  fils)  écrit  au  petit-fils  de  mon  père  que  le  jour 
des  nones,  jour  où  j'ai  accompl  i  de  grandes  choses , 
il  fera  des  interpellations  devant  le  peuple  au  su- 
jet des  trésors  du  temple  d'Ops.  Vous  y  serez. 
Veuillez  m'en  écrire.  J'attends  toujours  le  juge- 
ment de  Sextus  (Péducéus). 

789. A  ATTICUS.       Arpinum,  novembre. 

A. XVI, 15.  Ne  m'imputez  pointa  paresse  de  ne 
pas  vous  écrire  de  ma  main;  et  pourtant,  si  ce 
n'est  paresse,  quelle  excuse  vous  donnerais-je? 
je  n'en  ai  point  d'autre.  Mais  n'ai-je  pas  moi- 
même  aussi  reconnu  dans  vos  lettres  la  main 
d'.\1exis?  Passons  donc,  et  au  fait.  Si  la  conduite 
de  Dolabella  n'avait  pas  été  déloyale  avec  moi, 
peut-être  douterais-je  encore  si  je  dois  garder 
quelque  ménagement  avec  lui ,  ou  le  poursuivre 
avec  rigueur.  Mais  à  présent  je  me  réjouis  d'avoir 
occasion  de  lui  faire  sentir  et  de  montrer  à  tout 
le  monde  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  commun  entre 
lui  et  moi.  On  saura  que  je  le  hais ,  et  pour  mon 
compte  et  pour  la  république ,  depuis  que  l'ai  vu 
non-seulement  déserter  pour  de  l'argent  sa  dé- 
fense, à  laquelle  il  s'était  d'abord  associé  par 
mes  conseils,  mais  encore  faire  rage  pour  la  dé- 
truire. Vous  me  demandez  des  instructions 
pour  le  moment  de  l'échéance.  Premièrement,  je 
voudrais  que  les  choses  s'arrangeassent  de  façon 
que  je  pusse  être  à  Rome  sans  inconvénient.  Là- 
desstis  pourtant ,  comme  sur  tout,  je  ne  ferai  que 
eeque  vous meconseillerez.  Du  reste,  j'entendsque 
l'affaire  soit  poussée  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Je  sais  bien  qu'il  faut  encore  y  regarder  à  deux 
fois  avant  d'assigner   des  cautions  (1).  Aussi 

(I)  On  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  injurieux  pour  un  di^biteur. 


VOUS  prierai-je  de  bien  examiner  ce  point-là. 
On  peut,  afin  de  n'avoir  pas  à  les  actionner, 
inti'oduire  l'instance  contre  les  gens  d'affaires. 
Ceux-ci,  il  est  vrai,  déclineront  peut-être  le  pro- 
cès ,  et  je  n'ignore  point  que ,  dans  ce  cas ,  les 
cautions  sont  libérées.  Mais  il  serait  déshonoré, 
si  ses  gens  d'affairesn'aequittaientpoint  ce  qu'il 
doit  et  ce  qu'il  a  garanti;  et  je  ne  dérogerai  pas 
à  mon  caractère  en  soutenant  mes  droits,  sans 
lui  avoir  fait  le  dernier  affront.  Soyez  assez  bon 
pour  me  dire  votre  détermination  sur  tout  cela. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conduisiez  les  choses 
avec  tous  les  ménagements  convenables.  —  Par- 
lons maintenant  des  affaires  publiques.  J'ai  bien 
souvent  admiré  votre  sagacité  politique.  Mais  elle 
n'a  jamais  plus  éclaté  que  dans  votre  dernière 
lettre.  «  On  ne  peut  nier  qu'aujourd'hui ,  dites- 
vous,  ce  jeune  enfant  ne  rembarre  assez  verte- 
ment Antoine.  »  Toutefois  il  faut  attendre  la 
fin.  Mais  quel  discours!  On  me  l'a  envoyé.  Puis- 
sc-je  ainsi,  s'écrie-t-il ,  parvenir  aux  honneurs 
paternels!  voilà  son  serment ,  et  en  même  temps 
il  étend  la  main  vers  la  statue.  Nous  préserve  le 
ciel  d'un  tel  libérateur!  Au  surplus,  ainsi  que 
vous  le  remai'quez  foi-t  bien ,  l'entrée  en  charge 
de  Casca,  comme  tribun,  sera  une  épreuve  in- 
faillible; je  l'ai  dit  moi-même  à  Oppius,  lorsqu'il 
me  pressait  de  me  déclarer  pour  ce  jeune  homme 
et  ses  vétérans.  Je  ne  ferai  rien,  lui  répondis- 
je,  sans  avoir  la  garantie  que  non-seulement  il 
ne  se  montrera  pas  l'ennemi  de  nos  tyrannicides, 
mais  qu'il  sera  leur  ami.  • —  N'en  doutez  point, 
reprit-il.  —  Eh  bien!  pourquoi  se  hâter?  il  n'a 
pas  besoin  de  ma  coopération  avant  les  kalendes 
de  janvier,  et  nous ,  avant  les  ides  de  décembre, 
nous  counaîti-ons  ses  véritables  dispositions  par 
sa  conduite  avec  Casca.  — ■  Oppius  a  été  entière- 
ment de  cet  avis.  Ainsi  attendons  jusque-là.  Du 


idqufi  ad  popuiiim.  Videbis  igituietscrilies-  Sextijudiciuni 
exspccto. 
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Noli  putare  pigritia  me  facere  ,  quod  non  mea  manu  scri- 
bani  :  sed  nieliercule  pigritia.  Niliil  enim  liabeo  aliud ,  quod 
dicani  ;  et  lamen  in  tuis  quoqiie  epistolis  .'ilexim  videor 
agnoscere.  Sed  ad  rem  venio.  Ego ,  si  me  non  iniproltissinie 
Dolabella  traclasset  ,dHbitassem foilasse ,  utrum  remissior 
essem,  an  snnimo  jure  contenderem.  Nunc  vero  etiani 
gaudeo  mibi  causam  oblalain ,  in  qua  et  ipse  sentiat  et  re- 
liqui  oinnes  me  ab  illoabalicnatum  :  idqueprai  me  feram, 
et  (piidem  me  mea  facere  et  reipublica;  causa ,  ut  illiim 
oderini  :  quod,  quum  eam  me  auctore  defendere  cu'pis- 
set,  non  modo  deseruerit,  emptus  pecunia,  sed  etiam, 
quantum  in  Ipso  fuit ,  evertcrit.  Quod  autem  quœris ,  quo- 
modo  agi  placeat ,  qnnm  dies  venerit  ;  primum  velini  ejus- 
niodi  sil,  ut  non  alienum  sit  me  Roniœ  esse;  de  quo,  ut 
de  ceteris,  faciam,  ut  lu  censueris.  De  summa  autem  agi 
prorsus  vebemeriter  et  severe  volo.  Etsi  sponsojes  appel- 
lare  videlur  liabere  quanidam  Suuwitiiv  :  tamcn  hoc ,  (piale 


sit,  considères  velim.  Possumus  enim,  ut  sponsores  [non] 
appellentur,  procuratores  iutroducere  :  (neque  enim  illi  li- 
tem  conteslabuntur  )  quo  facto  non  sum  nescius  spon- 
sores liberari.  Sed  et  illi  turpe  arbitrer  eo  nomine,  q\iod 
satisdato  debeat ,  procuratores  ejus  non  dissolvere  ;  et  nos- 
trse  gravitatisjusnostrum  sine  summa  illius  ignominia  per- 
sequi.  De  hoc  quid  placeat,  lescribas  velini  :  nec  dubito  , 

quin  hoctotum  lenius  administraturussis Redeo  ad  rem- 

publicam.  Mulla  mebercule  a  te  saepe  èv  uoXixixôi  génère 
prudenter  :  sed  bis  literis  nibil  prudentius  :  quanquam 
enimpostea  in  prœsentia  belle  isle puer  retundit  An- 
tonium,  tamen  exitiim  exspectare  debemus.  At  qua; 
concio.'  Nam  est  missa  milii.  Jiu'at ,  ita  sibi  parentis  ho- 
nores consequi  liceat  :  et  simut  dextiam  intendit  ad  sta- 
luam.  lMr,Sè  owÔEi'ov  \ino  ye  toioùtou!  Sed ,  ut  scribis ,  cer- 
tissimum  esse  video  discrimen ,  Cascœ  nostri  tribuiiatum  : 
de  quo  quidem  ipso  dixi  Oppio ,  quum  me  bortaretur,  ut 
adolescentem  totamque  causam  manumque  veteranoruni 
complecterer,  me  nullo  modo  facere  posse,  ni  mibi  explo- 
ratum  esset ,  eum  non  modo  non  irumicum  lyrannoctonis  , 
verum  etiam  amicum  fore.  Quum  ille  diccret  ita  futuram  : 


C08 


LETTRES  T)E  M.  T.  CICKUON. 


reste,  les  messagers  ne  vous  feront  pas  faute 
chaque  jour,  et  chaque  jour  vous  ne  mancjuerez 
pas  non  plus,  je  pense,  de  nouvelles  à  me  don- 
ner. Je  vous  envoie  une  lettre  de  Lepta  :  je  crois 
\oir(jue  le  grand  général  (Antoine)  est  tout  dé- 
contenancé; vous  en  jugerez  en  la  lisant.  —  Ma 
lettre  à  peine  fermée,  j'en  reçois  une  de  vous  et 
une  de  Sextus.  llien  de  plus  charmant ,  de  plus 
aimable  ([ue  la  lettre  de  Sextus.  Pour  la  vôtre, 
elle  est  trop  courte  :  la  précédente  était  très- 
remplie.  Je  reconnais  votre  prudence  et  votre 
amitié  quand  vous  me  voulez  persuader  de  rester 
ou  je  suis,  jusqu'au  dénouement  de  la  crise 
actuelle.  IMalheui'eusement,  mon  cher  Atticus, 
ce  qui  m'inquiète  maintenant,  ce  n'est  pas  la 
république,  qui  pourtant  m'est  et  me  doit  être 
plus  chère  que  tout  le  reste.  Mais  Hippoerate  ne 
veut  pas  qu'on  traite  les  malades  désespérés.  Ainsi 
donc  qu'on  s'en  tire  comme  on  pourra.  Ce  sont 
mes  intérêts  personnels  qui  me  tourmentent; 
mes  intérêts, que  dis-je?  ma  réputation;  car  enfin, 
avec  tout  ce  qui  me  reste  de  ressources,  on  n'a 
pas  même  pu  réaliser  encore  de  quoi  satisfaire 
Térentia.  Et  ce  n'est  rien  que  Térentia  ;  car  vous 
savez  que  je  me  suis  engagé,  il  y  a  quelque 
temps,  à  payer  vingt-cinq  mille  sesterces  pour 
Montanus.  Cicéron  me  l'avait  demandé  en  grâce, 
commesi  son  honneur  y  était  attaché.  Je  luiavais 
avec  empressement  donné  une  promesse.  C'était 
aussi  votre  avis,  et  j'en  avais  informé  Éros,  pour 
qu'il  tînt  la  somme  en  réserve.  Eh  bien!  il  n'en 
a  rien  fait,  et  pour  payer,  Aurélius  a  dû  em- 
prunter à  un  taux  horriblement  usuraire.  Quant 
à  Térentia,  suivant  ce  que  Tirou  me  mande, 
vous  auriez  l'espoir  de  faire  les  fonds  avec  les 


rentrées  qu'on  attend  de  Dolabella.  Si  jamais  il 
a  mal  entendu ,  c'est  à  coup  sur  dans  ce  cas;  ou 
plutôt  il  a  tout  confondu;  car  vous  m'avez  com- 
muniqué la  réponse  de  Caceéius,  et  Éros  m'a  à 
peu  près  écrit  dans  les  mêmes  termes.  Il  me 
faut  donc  aller  à  Rome,  quoique  tout  y  soit  en 
feu.  Aussi  bien  il  y  aurait  plus  de  honte  à  tom- 
ber seul  qu'à  se  trouver  enseveli  dans  un  désastre 
commun.  Quant  aux  autres  choses  dont  vous  me 
parlez  avec  tant  de  bienveillance  et  de  grâce,  je 
ne  saurais,  dans  le  trouble  où  je  suis,  y  répondre 
comme  je  le  fais  d'habitude.  Souffrez  que  je  songe 
d'abord  à  me  tirer  de  mes  embarras.  Plusieurs 
moyens  s'offrent  à  mon  esprit ,  mais  je  suis  hors 
d'état  de  rien  arrêter  avant  de  vous  avoir  parlé. 
Pourquoi,  au  fait,  ne  serais-je  pas  aussi  bien  là- 
bas  que  Marcellus?  Mais  ce  n'est  là  ni  ce  dont  il 
s'agit,  ni  ce  qui  me  préoccupe  :  vous  voyez  ce 
qui  m'inquiète.  Je  vais  vous  réjoindre. 

790.  —  A  MARCUS  DRUTUS.        Rome,  décembre. 

B.  I.  L.  Clodius,  tribun  désigné,  m'a  donné 
des  preuves  d'un  intérêt  sincère;  je  dirai  mieux, 
de  la  plus  tendre  amitié.  Vous  jugez  bien, 
vous  qui  me  connaissez,  que  je  ne  puis  que 
l'aimer  en  retour.  Pour  peu  que  l'on  ait  des  sen- 
timents humains,  comment  ne  pas  répondre  aux 
avances  de  qui  vous  aime?  Clodius  s'affecte  et 
même  se  tourmente  de  l'idée  que,  directement 
ou  par  insinuation ,  on  l'a  desservi  près  de  vous. 
Mon  habitude  n'est  pas,  vous  le  savez,  mon  cher 
Brutus,  de  donner  légèrement  ma  garantie.  C'est 
chose  trop  délicate  :  il  y  a  tant  de  mystères  dans 
le  cœur  humain,  tant  de  nuances  de  caractères  1 
Pour  Clodius,  je  l'ai  sondé,  étudié,  jugé.  J'o- 


Qiiid  igitiir  festinamns?  inqunm  Illi  enim  mea  opéra  ante 
Kalciul.  Jamiar.  iilliil  opus  est.  Nos  aiitein  ejus  voliinlatem 
aille  Iiliis  Deeeriibr,  pei'iplciomiis  in  Casca.  Mllii  valde  as- 
sensus  est.  yiiamobrem  Ii.tc  (piiileni  liaeteniis.  Quoil  reli- 
quum  est,  (piolidie  laliellaiios  liabcbis,  et,  ul  ego  aibi- 
tror,  eliam,  qiiid  scribas,  babebis  (piotidie.  Leptic  lilera- 
riiiii  eNeinphiiii  tibi  misi  ;  ex  (pio  mibi  videlur  <rTpaTÛ/XaÇ 
illedejectiisdcf;ra<bi.  Sud  Ui ,  qiium  legeris  ,  exislimaliis. 
—  Olisigiiatii  jam  epistola ,  nieras  a  te  et  a  Sexto  aeeepi. 
Nihil  juciindiiis  literis  Scxli,  nihil  amaliilius  :  nain  tiia^, 
brèves;  priores  eiaiit  nbeiriiiiiT.  Tu  (|iii(b'in  et  prudenler 
et  amicc  siiades,  nt  in  bis  locis  polissimum  sim,  <iuoa(l 
aiidiamiis,  ba'e ,  (pia;  commota  siint,  qiiorsiis  évadant. 
Sed  me  ,  mi  .\Uice,  non  sane  boe  cpiidem  lempore  niovet 
respiibliea;  non  (pio  autsit  rnihiqiiidqiiani  carius  ant  esse  de- 
beat;  sed  dcsperalis  eliain  Ilippoerales  velat  adbibere  me- 
dieinam.  Qnare  ista  valeanl;  me  res  fainiliaris  movel  : 
rem  dico?  inio  vero  existimalio.  Quuni  enim  tanta  reli- 
qiia  sinl,  ne  Terenli.T  qnidem  adbnc ,  (pioil  solvain,  ex- 
peditiiin  est.  Tereiiliam  dico.^  Seis  nos  prldem  jam  eons- 
liluisse  Monlani  nomine  IIS  xxv  dissolverc.  l'udi-nlissime 
boc  Cirero  pelierat,  nt  (idesna.  Libcralls.sime,  ni  lilii  quel- 
que plaeueral,  promiseram;  liniliipie  dixeram,  ul  seposi- 
lum  baberel.  Non  modo;  sed  iniipiissimo  l'enore  versiiraiii 
facerc  Aurélius  coatlus  csl.  Nam  de  rerciiliœ  nomine ,  Xiio 


ad  me  scripsit  te  dicere ,  niimmos  a  Dolabella  fore.  Maie 
enm  eredointellexisse,siquisqnam  maleinlelligil;  polius, 
nibil  iiitellexisse.  Tu  enim  ad  me  scrip.sisli  Coeceii  respon. 
siim ,  et  iisdem  paMie  verbis  Kros.  Veniendnni  est  igilur 
vel  in  ipsam  llannnani.  Tnrpius  esl  enim  [irivatim  cadeie 
qnam  publiée,  llaqne  eeteiisde  rcbiis,  qnas  ad  mesuavis- 
sime  seripsisli,  perUirbato  aniinu  ,  non  iiolui,  ul  cousue- 
ram,  rescribere.  Consenti  in  bac  cura,  ulii  smn,  ut  me 
expédiant  :  quibus  autem  rébus ,  veiiil  ipiidein  niibi  in 
menlein  :  sed  cerle  constitiiere  iiiliil  [lossnm ,  priusqiiani 
te  videro.  Qui  minus  antem  ego  islic  reele  esse  possim, 
qunm  esl  Marcellus? Sed  non  id  agilur  :  ueqiie  iJ  ma.xiine 
turo.  Quid  curcm  vides.  Adsum  igitur. 

CICERO  BRUTO  S. 

L.  Clodius,  tribunus  plebis  designalus,  valde  nie  dili- 
git,  vel,  nt  Èn^aTixwTSfOv  dirarn ,  valde  me  aniat.  Qnod 
ipiiMii  mibi  ila  persnasuni  sit,  non  dubilo  (bene  enim  me 
Mcisli) ,  cpiin  illum  ipiocpie  jndiccs  a  me  amari.  INiiiil  enim 
niilii  minus  bominis  videlur,  qnani  non  respoudere  in 
aiiiore  iis,a  (piibiis  provocere.  |s  mibi  visiis  esl  suspi- 
ciri.ncc  sine  magno  qnidem  dolorc,  alicpiid  a  suis,  vel 
per  snos  puliiis  iiiiipins  ad  te  esse  delalum  ,  (pio  Inus  ani- 
niiis  a  se  essel  alienior.  Non  soleo,  mi  Urule  (quod  tibi 
iiotum  esse  arbitror),  teniere  al'linnaie  de  allero  :  csl  euiiii 
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mets  à  dessein  nombre  de  traits  qui  le  font  con- 
naitre.  Ce  n'est  point  en  elïet  la  causerie  d'une 
lettre,  c'est  une  attestation  sérieuse  que  je  vous 
envoie.  S'il  doit  sa  fortune  à  la  bienveillance 
d'Antoine,  celte  bienveillance  est  en  grande  par- 
tie votre  ouvrage.  Il  voudrait  donc  voir  Antoine 
en  sûreté ,  sans  compromettre  notre  salut  :  mais 
avec  son  esprit  (et  vous  savez  s'il  en  manque)  il 
sent  bien  que,  dans  la  crise  où  nous  sommes,  ce 
double  succès  est  une  chimère;  aussi  se  déclare- 
t-il  pour  nous.  De  vous  spécialement  il  ne 
parle  qu'en  ami  dévoué ,  et  c'est  son  cœur  qui 
parle.  Si  donc  vous  avez  reçu  des  lettres,  ou 
entendu  quelques  propos  qui  tendent  à  vous  ins- 
pirer une  opinion  contraire,  croyez-moi  de  pré- 
férence ,  je  vous  le  demande  en  grâce.  L'accu- 
sateur, quel  qu'il  puisse  être,  n'est  ni  mieux 
informé  ni  plus  votre  ami  que  moi.  .Te  vous 
donne  Clodius  comme  un  ardent  ami ,  que  sa 
conduite  politicpie ,  dirigée  par  une  haute  pru- 
dence, met  sur  la  voie  d'un  succès  éclatant. 

791.    —  AD.  BRL'TUS  lUPERATOR,  CONSIL  DÉSIGNÉ. 
Rome ,  décembre. 

F. XI  ,.5.  Au  moment  où  notre  ami  Lupus  est 
arrivé  de  votre  part,  et  durant  le  peu  de  jours 
qu'il  a  passés  à  Rome,  je  me  trouvais  dans  une 
retraite  où  je  me  crois  plus  en  sûreté  qu'ailleurs. 
Voilà  pourquoi  Lupus  est  reparti  sans  lettre  de 
moi ,  quoiqu'il  eût  pris  soin  de  me  faire  parvenir 
la  vôtre.  Je  suis  venu  à  Rome  le  5  des  ides  de 
décembre,  et  je  n'ai  rien  eu  de  plus  pressé  que 
d'aller  trouver  Pansa;  j'en  ai  su  ce  que  je  dési- 
rais le  plus  au  monde.  Vous  n'avez  pas  besoin 
qu'on  vous  excite,  vous  qui  n'avez  demandé 


conseil  qu'à  vous-même  pour  accomplir  l'acte  le 
plus  grand  dont  la  mémoire  des  h  juimes  ait 
conservé  le  souvenir.  Je  me  borne  à  vous  dire 
en  deux  mots  qu'il  n'est  rien  que  le  peuple  romain 
n'attende  de  vous ,  et  qu'il  met  en  vous  l'espoir 
de  sou  avenir  et  de  sa  liberté.  En  pensant ,  comme 
vous  le  faites  sans  cesse ,  je  n'en  doute  pas  ,  à 
tout  ce  que  vous  avez  accompli  de  grand,  il  est 
impossible  que  vous  oubliiez  tout  ce  qu'il  vous 
reste  à  faire  encore.  Si  ce  misérable  (Antoine)  (je 
parle  de  l'homme  dont  je  fus  l'ami  sincère  jus- 
qu'au moment  où  je  le  vis  de  propos  délibéré 
déclarer  ouvertement  la  guerre  à  la  republique  ) , 
si  ce  misérable  parvient  à  s'emparer  de  votre  pro- 
vince ,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  nous  rester  une 
ombre  d'espérance.  Je  joins  mes  prières  à  celles 
du  sénat  et  du  peuple  romaiu ,  et  je  vous  conjure 
de  délivrer  pour  jamais  la  république  du  joug 
royal,  et  de  finir  aussi  dignement  que  vous  avez 
commencé.  Voilà  la  tâche  qui  vous  est  départie; 
voilà  votre  rôle,  et  ce  que  Rome  ou  plutôt  l'uni- 
vers attend  et  réclame  de  vous;  mais,  je  le  ré- 
pète, vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  excite. 
Je  n'ajoute  pas  une  parole.  Mon  devoir  à  moi, 
c'est  de  vous  assurer  le  concours  de  mes  efforts , 
de  mon  zèle ,  de  toutes  mes  pensées ,  en  tout  ce 
qui  touche  à  votre  honneur  et  à  votre  gloire. 
Soyez  bien  convaincu  qu'il  n'est  rien  que  je  ne 
fasse  par  amour  pour  la  république,  qui  m'est 
plus  chère  que  la  vie,  et  par  attachement  pour 
votre  personne,  autant  que  par  intérêt  pour  vo- 
tre gloire.  Oui,  vienne  l'occasion  pour  moi  de 
seconder  vos  généreux  desseins,  d'élever  votre 
position ,  d'ajouter  à  vos  honneurs ,  je  n'y  ferai 
point  défaut.  Adieu. 


periculosum  ,  propler  occultas  liominum  voliintates ,  niiil- 
tlpiicesque  oaluias.  Clodii  animiini  perspectum  liabeo, 
cognilum  ,  judicatuni.  Multa  ejus  Indicia,  scd  ad  scribeii- 
dum  non  necessaiia  :  volo  enini  hoc  tesliiiiùnium  libi  vi- 
deri  potius,  quam  epistolam.  Aiictus  Aiilonii  bencficio 
est;  ejus  ipsius  benelicii  magna  pars  a  te  est.  llaque  eum 
salvis  fiobis  veilet  salvnm  ;  in  eum  autem  locum  rem  ad- 
duclam  inlelligit  (esl  enim ,  ut  scis,  minime  sUillus),  ut 
utrique  salvi  esse  non  possint.  Itaque  nos  mavult.  De  te 
veio  amicissinie  et  loquitur,  et  sentit.  Qiiaie,  si  quis  se- 
cusad  le  de  eo  scripsit,  aut  si  coiam  locutus  e.st,  peto  a 
te  etiam  atque  etiam,  mibi  ut  potius  credas,  qui  et  faci- 
lius  judicaie  possum ,  quam  ille  nescio  quis,  et  le  plus 
diligo.  Clodium  tilii  amicissimum  existima,  civemque  ta- 
lem ,  qualis  et  prudenlissimus,  et  fortuua  optima  esse  de- 
bel. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG. 

Lupus  familiaiis  nosfer  qnum  a  te  veuisset,  quumque 
Roma;  quosdam  dies  commuraretur,  ego  eram  in  iis  lo- 
ois,  in  quibus  maxime  t(Uo  me  esse  arbilrabar.  Eo  fac- 
tuni  est,  ut  ad  te  Lupus  sine  nieis  literis  rediret,  quum 
lamcn  curassct  tuas  ad  me  peiferendas.  Romam  autem 
veui  a.  d.  v  Idus  Dccembiis,  nec  habui  quidquam  anti- 
•inius,quam  utPansanistalim  convenirem  :  exquoea  de  te 

CICtlIO.N.   —  TOME  T. 


cognovi,  qua;  maxime  optabam.  Quare  horlalione  tu  qui- 
dem  non  egcs,  si  ne  in  illa  quidoui  re  ,  qua>  a  le  gesla  est 
post  liominum  memoiiam  maxiina,  liurtalorem  deside- 
lasli.  Ilbid  tamen  bievitersignilicanduinviilctur,  populuni 
Romanuin  omnia  a  te  exspectare,  atque  in  te  aliquando  re- 
cipeianda;  liberlatis  oninem  spcm  ponere.  Tu  ,  si  dies  no- 
ctesque  memineris,  quod  te  facere  ccito  scio ,  quantam 
rem  gesscris  :  non  obliviscere  profecio ,  quanta;  libi  etiam 
nunc  geiendaî  sinl.  Si  enim  iste  provinciam  nactus  erit, 
cui  quidem  ego  semper  amicus  fui  ante,  quam  illnm  in- 
lellexi  non  modo  aperte ,  scd  etiam  libenter  eum  republica 
bellum  gereie,  speni  reliquani  nullam  video  .salutis.  Quam- 
obrem  te  ob.secro  ii.sdem  prccihus,  quibus  S.  P.  Q.  R., 
ut  in  iierpctuum  rempublicam  dominalu  rcgio  libères  , 
ut  prineipiis  con.sentiant  exilus.  Tuum  est  hocmunus, 
tuœ  partes  :  a  te  hoc  civitas  vel  omnes  potius  geiites  non 
exspectant  solum,  sed  etiam  postulant.  Quanquam,  quum 
hortationc  non  egeas,  ut  supia  scripsi,  non  lUar  ea  pluri- 
busveibis  :  faciamilhid,quodmcumest,ut  libi  Dnwiamea 
ofliria,  curas,  cogilaliones  pollicear,  qua>  ad  tuam  laudem 
et  gloriam  portinebunt.  Quamo])rem  vclim  libi  ita  jiersua- 
deas,  m.e  quum  reipnblica^  causa,  qure  niilii  vita  mea  est 
carior,  tum  quod  til)i  ipsi  l'aveam,  tuamque  dignilatem 
aniplilicari  velim ,  luis  opiimisconsihis,  amplitudini,  glo- 
riœ  nullo  loco  dufulurum.  Vale. 
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792.  —  A    D.  BRUTl'S,    immuatou,     Uimn',  dcciml.ro.    . 

F.XI,6.  Notre  ami  Lupus,  arrivé  de  Modène 
à  Rome  le  sixième  jour,  est  venu  me  trouver  le 
lendemain  matin.  11  ma  (idélcment  eommuniqué 
vos  instructions  et  remis  votre  lettre.  Vous  me 
recommandez  le  soin  de  votre  dignité.  ALiis  c'est 
exactement  comme  si  vous  me  recommandiez 
la  mienne,  qui  ne  m'est  certes  pas  plus  chère  que 
la  vôtre.  Faites-moi  la  grâce  d'être  convaincu 
que  mon  dévouement  et  mon  zèle  pour  votre 
î.':loire  ne  vous  feront  faute  en  aucune  occasion. 
Les  tribuns  du  peuple  ont  publié  un  édit  de  con- 
vocation du  sénat  pour  le  1 3  des  kalendes  de 
janvier.  Ils  veulent  lui  soumettre  la  proposition 
d'une  garde  pour  les  consuls  désignés.  Won  in- 
tention était  de  ne  paraître  au  sénat  qu'aux  ka- 
lendes. Mais  votre  édit  devant  être  discuté  le 
même  jour,  je  ne  me  serais  jamais  pardonné  de 
ne  pas  y  être,  si  on  n'y  eût  rien  dit  de  vos  ad- 
mirables services,  (et  c'est  ce  qui  serait  arrivé) 
ou  si  on  vous  eût  rendu,  moi  absent,  les  hom- 
mages que  vous  méritez.  .le  me  rendis  donc  le 
matin  de  bonne  heure  au  sénat.  Quand  ou  le 
sut,  les  sénateurs  accoururent  en  foule.  Vos 
correspondances  vous  diront  ce  que  pour  vous 
j'ai  fait  au  sénat,  et  dit  dans  l'assemblée  du  peu- 
ple (i).  Croyez  que,  lorsqu'il  s'agira  de  votre  po- 
sition politique,  qui  est  déjà  si  haute,  on  me 
verra  avec  une  égale  chaleur  proposer  ou  soute- 
nir tout  ce  qui  tendrait  à  \ous  agrandir  encore. 
J'aurai  en  cela  beaucoup  d'émulés,  je  le  sais;  mais 
je  prétends  ne  me  laisser  primer  par  personne. 

(I)  Voir  les  trolsiiime  et  qualrlirae  Phi!ippii}ues. 


,  T.  CICÉRON. 

-S)3.  —  A  BRUTUS,  IMl>ER.\TOn.       Rome,  JéMnibrf 

F. XI, 7.   Lupus   a   eu  une   conférence   chez 
moi  avec  Libon  et  Servius  votre  cousin.  M.  Sélus 
y  assistait  :  vous  saurez  par  lui  ce  que  j'ai  proposé, 
et  Grécéius,  quoique  parti  presque  aussitôt  que 
Séius,  vous  metti'a  au  courant  du  reste.  Il  y  a 
une  chose  dont  vous  devez  bien  vous  pénétrer, 
que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue,  c'est 
de  ne  pas  attendre  l'ordre  du  sénat  pour  assurer 
la  liberté  et  le  salut  du  peuple  romain.  Le  sénat 
n'est  pas  libre.  Vous  ne  voulez  pas  sans  doute 
vous  faire  à  vous-même  votre  procès  :  eli  bien  1 
avez-vous  pris  conseil  de  qui  que  ce  soit  pour 
sauver  la  liberté?  votre  action  n'en  est  que  plus 
grande  et  plus  belle.  Et  ce  jeune  homme,  ou 
plutôt  cet  enfant.  César,  laisseriez-vous  croire 
qu'il  a  été  insensé  en  se  portant  de  son  propre 
mouvement  à  la  défense  de  la  cause  publique? 
Et  ces  hommes  rustiques,  pleins  de  cœur  et  excel- 
lents citoyens,  ces  vétérans,  vos  vieux  compa- 
gnons d'armes ,  cette  légion  martiale ,  cette  qua- 
trième légion,  axiraient-ilsété  aussi  des  insensés  en 
déclarant  leur  consul  ennemi  public,  et  en  se  sou- 
levant spontanément  pour  le  salut  commun  ?  C'est 
dans  la  pensée  du  sénat  qu'il  faut  chercher  sa  rè- 
gle, quand  ses  actes  sont  enchaînés  par  la  crainte. 
C'en  est  fait.  Deux  fois  déjà  vous  avez  fran- 
chi la  limite  :  d'abord  aux  ides  de  mars,  puis  en 
levant  une  armée  et  des  troupes.  Soyez  donc 
prêt  et  décidé,  n'attendez  pas  d'ordres,  et  agissez. 
Les  éloges  et  l'admiration  de  tous  seront  votre 
récompense. 


M.  CICERO  s.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG. 

Liipns  noster  quum  Romani  sexto  die  Mutina  venisset , 

postiiilio  nie  mane  convenit,  tuaque  milii  mandata riiligen- 

tissime  exposuit  et  lileias  leddiilit.  Qiioil  niilii  tiiam  di- 

{■nitatem  commondas ,  codem  tempore  cxisliino  le  niilii 

iiieam  digiiitatem  cammendare  :  (luam  nieliorciile  non 

liabeo  tua  cariorem.  Quare  milii  gralissimnm  faciès,   si 

exploratuni  liabebistuis  laudibus  nullo  loeo  nec  consilimn 

ncchludiummeum  dcl'uUiruni.Qjuni  tribuni  pleliisedixis- 

sent,  senaliis  udcsset  a.  d.  xiii  Kal.  Jan.  babeienliiue  in 

aninio  de  (inesidio  consnbim  desi;;nalo!uni  rcrcne;  qnan- 

(piani  .slaUicram  in  senatum  aiitc  Kal.  Jan.  non  venirc  : 

lamcn  ([unni  eo  die  ipso  edictum  tnnni  proiiositum  esset , 

lïefas  eSM;  dn\i,aut  ita  babeii  senatum,  ut  de  luis  divinls 

in  renipublicani   meritis  sileretur,  (  quod  l'aclnm  csset , 

uisi  cj^o  venissem )  aul ,  cliam  si  quid  de  te  liouoiilice  di- 

ceirtur,  me  non   adesse.  Itaque  iu  senatum  >eni  mane. 

(Juod  quum  csset  ;mimadveisum,  frequentissimi  .si-iiato- 

ros  conveni  runt.  Qu;e  de  te  in  senalu  e^erim  ,  qua'  iu  con- 

cione  niaxinia  (li\erim  ,  aboruni  te  lile[ is  inalo  i  "^iio.scere. 

llluil  tilii  pei>uadeas  \clim  ,  me  ouuiia,  qna'  ad  tuam  di- 

piilatem  au;;ou<lam  |ieîtinpliuut,  quie  est  pcr  .se  anipii.s- 

sinia ,  suunno  senqier  sludio  susf<'pturum  et  del'eusurum  : 

qnoil   (juanquam  inti'lbuo  mecnm  mullis  csse  facluium  , 

taïuen  appetani  luijnsiei  iirincipatum. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIG, 
Quum  adbibulsset  domi  niea>  I.npus  me  cl  Libonem  et 
Servium,  consobiinum  tuuni,  qua^  mea  fueiit  .sententia, 
cognosse  te  ex  M.  Seio  arbitror,  tpii  nostro  sermoni  inter- 
fuit. Reliqua,  quanquani  stalim  Seium  Graeccius  est  suh- 
secutus  ,  tanien  ex  Gi-Tceio  poteris  cognoscere.  Caput  au- 
leni  est boc,  quod  te  diligenti.ssimepercipere  et  nieminisse 
velim,  tit  ne  in  libeitafe  et  salule  populi  Romani  conser- 
vauda auctoritalem  senatus  exspectes  nondum  libeii,  ne  et 
tuum  factum  condomnes  (  nullo  enim  publico  consilio 
rempubbcam  libeiasti  :  quo  etiam  est  rcs  illa  major  et 
claiior )  et  adolescentem  vel  pueium  potius  Ca>sarem  ju- 
diees  temere  fecisse ,  qui  tanlaui  eansani  pnbbcam  privalo 
consilio  susceperit  :  denique  liomines  rustiio.s,  sed  fortis- 
simosviros  civesque  optinios,  démentes  fuisse  judices  , 
prinumi  milites  vetcianos ,  c<immibtones  tuos ,  deinde  le- 
fiionem  Maitiam,  Icgionem  quartani,  «pi.T  suum  coiku- 
lem  liostem  judicaverui\t  secpie  ad  salutem  reipubbcsB 
defendeudam conlulerunt.  Voluntassenatus proauctoritate 
babei  1  débet ,  quum  auctoiitas  impedittn-  metu.  Poîtrcmo 
suscepla  tibi  causa  jam  bis  est,  ut  non  sit  integrum  :  pri- 
nuim  IdibusMai'liis;  deinde  proxime,  exercilu  novo  ot 
ciipiis  compaiatis.  Quaniobieni  ad  omnia  ita  paralus ,  seu 
anim.atus  debes  esse,  non  ut  nibil  facias  nisi  jussus  ,  sed 
ut  ea  géras ,  qua;  ab  omnibus  suuuna  cum  adBiiratione 
laudeulur. 
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F.  XII,  22.  Nous  sommes  ici  en  guerre  ou- 
verte avec  un  vrai  gladiateur,  avec  le  plus  infâme 
des  hommes,  notre  collègue  Antoine;  mais  le 
combat  n'est  pas  égal ,  nous  n'avons  que  des  pa- 
roles, et  il  a  des  armes.  L'audace  de  ses  injures 
ne  vous  épargne  pas  vous-même.  Il  le  pourra 
payer  cher.  Il  saura  à  qui  il  s'attaque.  Je  vous 
suppose  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe. 
Je  ne  dois  donc  vous  parler  que  de  l'avenir, 
hélas!  trop  facile  à  prévoir.  On  est  comprimé. 
Les  gens  de  bien,  manquent  de  chef  et  nos  tyran- 
nicides  se  sont  retirés  de  la  scène.  Pansa  veut  le 
bien  et  parle  ferme.  Hirtius  se  rétablit  lentement. 
A  quel  avenir  sommes-nous  destinés?  je  l'ignore. 
J'ai  pourtant  la  confiance  que  le  peuple  romain 
redeviendra  tôt  ou  tard  digne  de  ses  ancêtres. 
Pour  moi,  je  ne  faillirai  point  à  la  république, 
et,  quoi  qu'il  arrive  ,  pourvu  que  je  n'aie  rien  à 
me  reprocher,  peu  m'importe!  Je  ne  faillirai 
point  non  plus  à  la  défense  de  votre  nom  et  de 
votre  caractère,  tant  que  la  liberté  ne  m'en  sera 
pas  ravie.  —  L'assemblée  du  sénat  était  nom- 
breuse le  13  des  kalendes  de  janvier,  lorsque , 
parmi  diverses  mesures  graves  et  urgentes,  je  fis 
décréter  que  les  provinces  seraient  laissées  aux 
titulaires  actuels,  et  ne  devraient  être  remises 
à  des  successeurs  qu'en  vertu  d'un  ordre  exprès 
du  sénat.  L'intérêt  de  la  république  le  voulait 
ainsi ,  et  j'étais  bien  aise  en  même  temps  de  vous 
conserver  votre  poste.  Je  vous  conjure,  au  nom 
de  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi,  au  nom  de 
l'intérêt  public,  de  ne  laisser  personne  s'arroger 
des  droits  dans  votre  province,  et  de  songer  que, 
pour  vous,  il  y  va'du  premier  de  tous  les  intérêts. 


de  l'honneur.  Je  vous  pailerai  avec  franchise 
l'intimité  de  nos  rapports  m'en  fait  une  loi  :  eh 
bien  !  si  vous  aviez  suivi  mes  conseils  pour  Scm- 
pronius,  tout  le  monde  vous  aurait  porté  aux 
nues.  Mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  la  chose  n'a 
point  d'importance;  ce  qui  en  a  beaucoup,  c'est 
de  maintenir  dans  votre  province  l'autorité  de 
la  l'épublique.  Je  vous  écrirais  plus  longuement . 
mais  vos  messagers  me  pressent.  Veuillez  vous 
charger  de  mes  excuses  pour  Chérippe. 

796.  —  Q.  CICÉROX  A  SON  CHER  TIRON. 

F.XVI,27.  Me  voilcà  fustigé  de  main  de 
maître  pour  mon  silence.  Mon  frère  m'en  écrivait 
bien  moins  par  ménagement  sans  doute,  ou  plu- 
tôt il  était  pressé.  Vous,  vous  dites  les  choses 
tout  net  surtout  sur  les  futurs  consuls  (1).  Je  les 
connais  à  fond,  esprits  sans  ressort,  blasés  de 
plaisirs,  énervés  par  la  débauche.  S'ils  ne  quit- 
tent le  gouvernail ,  la  république  est  exposée  à  un 
naufrage.  Ce  qu'ils  ont  fait  pendant  la  campagne, 
en  face  du  camp  des  Gaulois,  est  inimaginable. 
Le  brigand  (2),  si  l'on  n'y  met  bon  ordre,  va  les 
gagner  par  la  communauté  de  vices  qui  existent 
entre  eux  et  lui.  Il  faut  chercher  appui  dans  la 
puissance  tribunitienne,  faire  appel  aux  bons 
citoyens.  Pour  moi,  j'ai  de  ces  deux  hommes 
une  idée  telle,  que  je  ne  confierais  pas  Césène  à 
l'un,  ni  à  l'autre  les  caves  des  boutiques  Cossu- 
tiennes.  —  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  aime 
comme  ma  prunelle;  je  compte  vous  voir  le  3 
des  kalendes,  et,  fût-ce  en  plein  forum,  j'irai 
vous  baiser  sur  lesdeux  yeux.  Aimez-moi.  Adieu. 

(1)  Ulfliws  rt  l'ans.!. 
(i)  Antoine. 


CICERO  CORNIFICIO  S. 

Nos  hic  cnm  liomine  pladlalore  omnium  nciiuissiino, 
collrga  nostro,  Anlonio,  bollum  };nrimus  :  seil  iiiin  |iari 
cuniliticne,  contra  arma  verbis.  At  eliam  de  te  conciona- 
tiir  ;  nec  inipune  :  nam  senliet ,  qiios  lacessierit.  Ego  aulcm 
acta  ail  te  oninia  arbitror  peiscribi  ab  alils  :  a  me  fuUiia 
(lebes  cognoscere ;  f|nninni  qniileni  non  est  difficilis  con- 
jectura. Oppressa  omnia  sunt  :  nec  habent  ducem  boni  : 
nostriquc  T'jpavvoxxôvoi  longe  genlium  absiint.  Pansa  et 
sentit  bene  et  loquitHr  fortiter  :  Hirtius  noster  tardius 
convalescit.  Quid  futnrum  sit,  plane  ncscio.  Spes  tamen 
una  est  aliquando  populum  Roniannm  majorum  similem 
fore.  Ego'  ccrte  reipublicîc  non  deero  :  et ,  quidquid  acci- 
dent, a  quo  mea  culpa  absit,  aninio  forti  feram.  llbid 
profecto,  qijoad  potero  :  tuarn  famam  et  dignitatem  tue- 

bor. A.  d.  xni  Kalendas  Jannar.  scnatus  frequens  mibi 

est  assensus,  quum  de  ceteris  rébus  niagnis  et  neces.sariis , 
tum  de  provinciis  ab  iis,quiobtinerent,  relinendis,  neque 
cuiquam  tradendis ,  nisi  qui  ex  senatus  consnlto  succes- 
sisset.  Hoc  ego  quum  reipublicT  causa  censui,  tum,  me- 
hercule,  inpriuiis  retinendaî  dignitatis  tune.  Quamobrem 
te  amorisnosiri  causa  rogo,  reipublicse  cau.sa  liortor,  ut 
ne  oui  quidquam  juris  in  tua  prnviucia  esse  paliare,  atque 
ul  omnia  referas  ad  dignitatem;  qua  uibil  esse  notest 


pr.TSiantius.  Vere  tecum  agaiii,  ut  nccesKitudo  noslio 
postulat,  lu  Sempronio,  si  nieis  litcris  obtempérasses, 
maximam  ab  omnibus  laudem  adcplus  esses.  Sed  illiid  et 
pr.Tteriil  et  levius  est.  Ha!c  magna  res  est  :  fac  ut  provin- 
ciam  rclineas  in  poteslale  reipubbc.T.  Plura  scripsissem  , 
nisi  lui  lestinarent.  Itaque  Cbœrippo  nostro  me  velim 
excuses. 

Q.  CICERO  TIRONI  SUOS.  P.  D. 

Mirificam  mi  verberationem  cessationis  epistoladedisti. 
Nam,  qua;  parcius  frater  perscripserat,  verecundia  videli- 
cet  et  properatione,  ea  tu  sine  assentatlonc,  ut  erant,  ad 
me  scripsisti,  et  maxime  de  consulibus  designatis  :  quos 
ego  penitus  novi  libidiuum  et  languoris  efleniinatissimi 
animi  plenos  :  qui  nisi  a  gubernaculis  rccesserint,  maxi- 
mum ab  universo  naufragio  periculum  est.  Incredibile  est. 
quae  ego  illos  scio,  oppositis  Gallorum  castris  ,  in  œstivis 
fecisse , quos  ille  latro ,  nisi  aliquid  funiius  fueril,  .suclelale 
\itiorum  deleniet.  Res  est  aut  tribunitiis  aut  privalis  con- 
siliis  munienda.  Nam  isli  duovix  sunt  digni,  quibus  alteri 
Ciesenam,  alteri  Co,ssutianarum  tabernarum  fundamenta 

credas. Te,  ut  dixi,  fero  oculis.  Ego  vos  a.  d.  ni  Kalend. 

videbo,  tuosque  oculos ,  etiam  si  te  veniens  in  medio  foro 
videro,  dissuaviabor.  Jle  ama.  Vale. 

39. 
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798.  —  CICIÎnON  LE  FILS  A  SON  l;IEN-AIMli  TII\ON.    Allicucs. 

F. XVI,  21 .  J'attendais  vos  messagers  avec  im- 
patit'iiee.  Enfiu,  après  qiiaraute-six  jours  de  roule, 
les  voilà  qui  arrivt'iit ,  a  ma  grande  joie.  Ea  lettre 
de  mon  père  nie  comble  ;  il  est  si  bon  et  je  l'aime 
tant!  La  vôtre,  qui  est  la  plus  aimable  du  monde, 
ajoute  encore  à  mon  bonheur.  Je  ne  me  repens 
pas,  je  m'applaudis  au  contraire  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  la  dernière  fois,  puisque  mou  silence 
me  vaut  tous  ces  témoignages  de  bonté.  Quelle 
satisfaction  de  voir  que  vous  ne  vous  fassiez  pas 
tirer  l'oreille  pour  accepter  ma  justification!  Au 
moins  vous  serez  content  dorénavant ,  mon  cher 
Tiron  ;  oui,  vous  serez  content  de  moi,  n'eu  dou- 
tez pas;  je  veux  me  mettre  en  quatre  pour  aug- 
menter chaque  jour  la  bonne  opinion  qu'on  com- 
mence à  prendre  sur  mon  compte;  et,  puisque 
vous  me  promettez  de  chanter  partout  mes  louan- 
ges, allez  ferme  et  ne  craignez  rien.  J'ai  tant  de 
regret  et  de  remords  de  mes  erreurs  de  jeune 
homme,  que  non-seulement  mon  cœur  les  prend 
en  haine,  mais  que  le  souvenir  seul  m'en  est 
odieux.  Je  sais  la  part  que  vous  avez  prise  à  mes 
ti'ibulations  et  à  mes  chagrins.  C'est  tout  simple, 
votre  intérêt  autant  que  le  mien  vous  met  de 
mon  bord.  Ne  serez-vouspas  toujours  de  moitié 
dans  ce  qui  m'arrivera  d'heureux '?  Je  ne  vous  ai 
donné  que  trop  de  sujets  de  chagrin,  lîh  bienl 
je  vous  donnerai  au  double  des  sujets  de  joie. 
Par  exemple,  de  moi  à  Cratippe,  c'est  l'attache- 
ment d'un  fils  plutôt  que  d'un  disciple.  Je  me  fais 
un  plaisir  d'aller  l'entendre  à  ses  cours ,  et  j'ai 
une  véritable  passion  pour  ses  délicieux  entre- 

CIC.  FIL.  TIRONI  SDO  S. 

Quiim  veliomentor  tabellarios  exspectarem  qnotidie, 
aliquamlo  veneiuiil  post  diem  \l  et  vi,  qiiaiii  a  vobis 
discesseiant  :  quorum  niilii  luit  advcutus  oplatissiiinis. 
Nani,  quuiii  niaximam  ci'pissem  la'liliamex  liuniniii.'isiiiii 
et  carissinii  patiLs  epistola,  tnm  vero  jucuiidissiiii<X!  lua- 
lilei.X'Cumuhim  niilil  gaudii  atlnleiuiit.  Itaquemejam  non 
pœnitebat  inteicapedineni  sirihendi  lecissi",  sed  potius 
Ici'Iabar;  Iniclum  cnini  nKi^nuni  bunianitatis  luio  capie- 
liani  ox  sik'ulio  inearuni  lilPianim.Velicnientor  if;itnr  ^an- 
<leo  te  nieani  sliie  dubitaUonc  accepisse  oxcusationeni. 
Cratos  tilii  opialosque  esse,  qui  de  nie  rumoies  afferim- 
tiir,  non  diibilo,  mi  dulcissime  'i'Iio  :  pr.Tslal)o(]ne  et  eni- 
lar,  ut  in  dies  ina^is  niai^isquc  li.vc  niiscens  de  me  diipiiee- 
tur  opiiiio.  Qiiaie  qnnd  polliceiis  le  Itnerinahïiem  fore 
existiniationis  niiw,  lirnu)  id  conslanlicun'  animo  l'acias 
liccl.  Tantum  enim  niilii  duloiem  (.iiKial unique  altiileiunt 
errata  letalis  niea",  nt  non  soliim  animns  a  l'aclis,  sed 
auies  (pio(|ue  a  comnienioiatioiie  abborreant.  Ciijus  te 
!îolli(iludiiiis  et  doloi'is  parliiipem  fuisse  noium  explora- 
tnmipie  est  inilii  :  nec  iil  mii mu.  Nani  quiiin  omnia  mea 
rausa  velles  niihi  siiccessa,  tuiii  eliain  tua  :  .sociiiui  enim 
le  ineonmi  cominodorum  .seniper  esse  volui.  Qiiouiam 
igitiir  tum  ex  me  diiluisli,  niino  ut  duplicetnr  tiiuni  ex  me 
giiudium,  pnestalio.  Cratip|io  me  scilo  non  utdiseipulum, 
Bed  ut  filimii ,  esse  conjunclissimuni  :  nam  [quunij  et  audio 


tiens.  Je  passe  avec  lui  des  journées  entières  et 
souvent  une  partie  des  nuits.  Je  le  retiens  à  sou- 
per aussi  souvent  que  possible  :  depuis  que  j'ai 
établi  cette  habitude,  nous  le  voyonsquelquefois, 
se  glissant  à  pas  de  loup,  venir  nous  surprendre  à 
table.  Ildéposealors  lagravitédu  philosophe  pour 
causer  et  rire.  Arrangez-vous  donc  pour  venirau 
plus  vite  faire  la  connaissance  d'un  homme  si 
charmant  et  si  distingué.  Vous  parlerai-je  de 
Bruttius,  que  je  ne  laisse  bouger  d'auprès  de  moi? 
Point  de  mœurs  plus  sévères  et  de  compagnie 
plusaimable. Usait, au  milieu  de  propos joyeu.x, 
faire  naître  des  questions  littéraires  et  philoso- 
phiques. Je  lui  ai  loué  un  logement  près  de  moi; 
et  le  pauvre  Cicéron ,  tout  serré  qu'il  est,  trouve 
alors  moyen  de  venir  eu  aide  à  son  maigre  voi- 
sin. J'ai  des  jours  pourdéclamer  avec  Cassius  en 
grec, en  latin.  J'aime  mieux  m'exerceravec Brut- 
tius. Je  me  suis  fait  un  petit  cercle  d'amis,  com- 
posé d'hommes  que  Cratippe  a  amenés  avec  lui 
de  Mytilène,  tous  gens  instruits  et  dont  il  fait  le 
plus  grand  cas.  Je  vois  aussi  beaucoup  Épicrate, 
qui  tient  le  premier  rang  à  Athènes,  Léonide  et 
autres  personnes  de  même  considération.  Voilà 
comme  mon  temps  se  passe.  A  l'égard  de  Gor- 
gias dont  vous  me  parlez,  il  m'était  fort  utile 
pour  mes  exercices  quotidiens  de  déclamation  ; 
mais  la  volonté  de  mon  père  avant  tout  :  il  m'a- 
vait écrit  d'une  manière  formelle  de  l'éloigner. 
Je  n'ai  pas  balancé;  l'insistance  eût  paru  suspecte, 
et  j'ai  rétléchi  qu'il  est  toujours  bien  grave  de 
mettre  en  question  ce  qu'un  père  a  décidé. 
Croyez  d'ailleurs  que  près  do  moi  les  conseils  de 


illum  libenler,  tum  etiam  propiiam  ejus  stiavitatem  vehe- 
menteranipleclor.  Siini  tolos  dies  cnm  eo  noetiscpie  sa^pe- 
niimeio  parteni  :  exoro  enim ,  ut  meciim  qnani  Siiepissiine 
co'net.  Ilac.  inlioducla  consuetudine,  sa'pe  inscienlibus 
nobiseteoMiantibus  obrepit,  sublataque  seveiilate  pbiloso- 
pliiai  bumanissime  nobiscum  jocatur.  Quareda  opeiam, 
ut  liunc  talem,  tam  jucnndnm,  tam  exeellentem  vinim 
vide.is  ipiam  prinuim.  Nain  qiiid  ego  de  liinttio  dleam? 
qiiem  niillo  tempoie  a  me  patior  discedeie  :  ciijus  quum 
fiiisi  seveiaqiie  est  vila ,  tum  etiam  jucundissima  couvietio. 
Non  est  enim  sejnnetus  jocus  a  çiXoJioyicx  et  qiiolidiana 
mfyiTfiati..  Hnic  e^o  loenm  in  proximo  comluxi,  et,  ut  pos- 
siim ,  ex meis angustiis  illius snstento  teniiitateni.  Pra-teiea 
declainilare  Gia'ce  apnd  Cassium  inslilui  :  Latine  autem 
apiid  Onittiiiui  exerceii  volo.  Vtnv  l'ainiliaiibus  et  qnoli- 
dianis  convietnribus,  qiios  .secuui  Mytilenis  Cialippus 
ailduxit,  boiiiinibus  et  doelis  et  ilii  proliatissiuiis.  IMnItuin 
etiam  mecuni  est  Kpiciates,  priiueps  Atheniensium,  et 
Leonides  et  lionim  ceteri  similes.  Ta  (ièv  oùv  xaO'  ^|iâ? 
TtxSe.  De  Goigia  autem  quod  mibi  scribis,  erat  quidein 
ille  in  ipiolidiana  dcilamatione  utilis  :  .sed  oniiiia  postpo- 
sui,  duuimodo  pra'ceptis  patris  paierem;  5io!|5fri5riv  enim 
seiipserat,  ut  eum  dimilteiem  statiin.  Tergiveisaii  noini, 
ne  mea  nimia  UTtouîr)  siispicioncin  ei  alicpiam  impoilaiet. 
Deiiulc  illud  eliaui  milii  succiiriebal  grave  esse  me  de  ju- 
dieio patris jiidicare.  TuiiintameiislinliumetconRiliumgr» 
lumacceiiliiuiquc  est  mibi.  —  l^xciisalioncin  angnstiarimi 
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vofreamitié  seront  toujours  les  bien-venus ,  et  me 
trouveront  toujours  reconnaissant.  —  J'accepte 
l'e.vcuse  de  vos  occupations  :  vous  êtes  accal)lé, 
dites-vous;  c'est  votre  liabitude,  je  le  sais.  Vous 
avez  acheté  une  ferme,  j'en  suis  ravi,  et  je  sou- 
haite que  vous  n'ayez  qu'à  vous  applaudir  du 
marché.  ÎS'evous  étonnez  pas  si  je  choisis  cet  en- 
droit de  ma  lettre  pour  vous  féliciter,  car  je  suis  à 
peu  près  l'ordre  de  la  vôtre.  Vous  voilà  donc 
propriétaire.  Adieu  les  élégantes  manières  de  la 
ville.  Vous  allez  être  un  Romain  de  la  vieille 
trempe.  Savez-vous  comment  je  m'amuse  à  me 
représenter  votre  aimable  ligure?  Je  vous  vois 
marchandant  des  instruments  aratoires,  cau- 
sant avec  des  paysans,  et  mettant  soigneuse- 
ment de  côté  les  pépins  des  fruits  que  vous  man- 
gez au  dessert.  Raillerie  à  part ,  je  suis  aussi 
fâché  que  vous  de  n'avoir  pas  été  eu  position  de 
vous  aider  dans  cette  grande  affaire;  mais  comp- 
tez entièrement  sur  moi,  mon  cherTiron,  si 
jamais  je  puis  moi-même  compter  sur  la  fortune. 
Ne  sais-je  pas  bien  que  nous  sommes  à  deux, 
pour  jouir  de  votre  acquisition?  —  Mille  remer- 
cîments  pour  mes  commissions.  Je  suis  bien  tou- 
ché de  votre  diligence  ;  ce  que  je  vous  demande , 
c'est  de  m'envoyer  au  plus  tôt  un  secrétaire, 
et,  autant  que  possible,  un  Grec.  Je  perds  un 
temps  infini  à  transcrire  mes  notes.  —  Sur  toutes 
choses,  ayez  soin  de  votre  santé,  pour  que  nous 
puissions  bien  philosopher  ensemble.  Je  vous  re- 
commande Antéros.  Portez- vous  bien. 

797 CICÉRON   LE   FILS   A.   SON   BIEN   CHER   TIRON.      Athènes. 

F.XVI,25.  Vous  vous  justifiez  à  merveille 
d'être  resté  longtemps  sans  m'écrire;  mais,  je  vous 
en  prie ,  n'ayez  pas  souvent  besoin  de  vous  justi- 

tui  lemporis  accipio  :  5cio  cnim,  quam  soleasesseocriipa- 
tus.  Emisse  te  piacJiiim  vcliementcr  gaudeo,  feliciterque 
tibi  rem  istam  evenire  cupio.  Hoc  loeo  me  tibi  gralulari 
iioli  mirari  :  eodem  enim  fera  loco  tu  quoque  émisse  te 
fecisli  me  certiorem.  Habes.  Dcponenilre  libi  sunt  uiba- 
nilates  :  riisticus  Romanus  faclus  es.  Quomodo  ego  niilil 
nunc  ante  oculos  tuum  jucumiissimum  couspeclum  pio- 
pono?  Videor  cnim  videre  emeiitem  te  ruslicas  les,  lum 
■villico  loquentem ,  in  lacinia  scivanlem  e\  mensa  secunda 
semina.  Sed  quod  ad  rem  pcitinet,  me  tum  tibi  defuisse 
seque  ac  tu  doleo.  Sed  noli  dubitare,  mi  Tiro,  quintesub- 
levaturus  sim,  si  moilo  fortuna  me  :  pi'.'csertim  qunm 
sciamcommunemnobisemplum  esseistumlimdum.  —  De 
mandttlis  quod  tibi  cuise  fuit,  est  mibi  giatum.  Sed  pclo 
ate.utquaui  celenime  luilii  librarius  niiltatur,  maxime 
quidem  Gracus;  nudtum  milii  cnim  eiipitur  operœ  in 
exsciibendis  byponmematis. — Tu  velim  in primis  cmes,  ut 
valeas,  ut  una  (7'j(j.îiXo),oYeîv  possimus.  Anlerum  tibi  com- 
lueudo.  Vale. 

CICERON.  F.  TIRONI  SDO  DULCISSIMO  S. 

Etsi  justa  et  idonea  usus  es  cxcugatione  intermissionis 
literaruui  luarmii ,  lamen  id  ne  soepius  facias ,  logo.  Nam , 
etsi  de  republica  rumoribus  et  nunliis  cerlior  iio,  et  de  sua 


fier.  J'apprends  bien  ce  qui  se  passe  par  les  bruits 
et  les  nouvelles  ;  de  plus,  mon  père  m'écrit  ses 
volontés  ,  mais  la  moindre  petite  lettre  de  votre 
main  aurait  tant  de  charme!  c'est  vraiment  un 
besoin  pour  moi  que  votre  correspondance  ;  et 
gardez- vous  de  croire  que  vous  puissiez  vous  ac- 
quitter par  des  excuses  aussi  bien  que  par  des 
lettres.  Adieu. 

798.   —  A  CORNIFICIUS. 

F.XII,2G.  Q.  Turius,  qui  faisait  le  commerce 
en  Afrique,  était  un  homme  de  bien,  et  des  plus 
honorables  ;  les  héritiers  qu'il  a  constitués  lui 
ressemblent,  Cn.  Saturninus,  Soxtus  Aufidius, 
C.  Annéius,  Q.  Considius  Gallus,  L.  Servilius 
Postumus  et  C.  Rubellinus.  J'ai  compris,  à  leur 
langage ,  qu'ils  auraient  plutôt  à  vous  remercier 
qu'à  se  faire  recommander  près  de  vous  ;  car  ils 
se  louent  si  hautement  de  vos  procédés ,  que  , 
sans  aucun  doute,  ils  ont  obtenu  au  delà  de  ce 
que  j'oserais  moi-même  demander  pour  eux.  Je 
prendrai  toutefois  la  confiance  de  vous  écrire  : 
vousêtes  si  bon  pour  toutes  mes  recommandations! 
Puisque  vous  leur  avez  prodigué  les  marques  de 
votre  bienveillance  sans  que  je  les  aie  sollici- 
tées, je  vous  conjure  de  les  en  combler,  mainte- 
nant que  vous  savez  l'intérêt  que  je  leur  porte  ;je 
vous  demande  par-dessus  tout  d'empêcher  Éros 
Turius,  affranchi  de  Quintus  Turius,  de  dilapider, 
la  succession  comme  il  l'a  fait  jusqu'ici ,  et  d'ac- 
corder en  toute  chose  appui  et  bonne  grâce  à  ses 
héritiers.  Ce  sont  gens  à  faire  honneur  à  votre 
protection,  et  à  ne  jamais  oublier  ce  qu'ils  lui 
doivent.  Vous  n'en  recueillerez  que  de  la  satis- 
faction. Encore  ime  fois, je  vous  les  recommande 
avec  toutes  sortes  d'instances. 

ia  me  voluntate  semper  ad  me  perscribit  pater,  lanieu  de 
quavis  minima  re  sciipla  a  le  ad  me  epistola  semper  fuit 
gralissima.  Quare  quum  in  primis  tuas  desidercni  Utei  as , 
noli  committere,  ut  excusatione  potius  expleas  officium 
scribendi  quamassidnitate  epislolarum.  Vale. 

CICERO  CORNIFICIO  S. 

Q.  Turius,  qui  in  Africa  negotiatus  est,  vir  bonus  et 
lionestus  ,  heredes  fecit  similes  sui ,  Cn.  .Sainrninum ,  Sex. 
Aulidium,  C.  Anneium,  Q.  Considium  Gallum,  L.  Servi- 
lium  I^ostumuin ,  C.  Rubclliuum.  Ex  corum  oratione 
intellexi  gratiarum  actione  eos  magis  egere  quam  cora- 
mendalione.  Taida  enim  bbcralitate  se  tua  usos  pra'di- 
cabant ,  ut  iis  plus  a  te  tribiitum  inlelligerem ,  quam  ego  te 
anderem  rogare.  Audebo  lamen  :  scio  enim ,  quantum  pon- 
deris  mea  commendatio  sil  liabiUira.  Quare  a  te  peto,  ut  ad 
eam  liberalitatem,  qua  sine  mcis  bteris  usus  es,  quam 
maximus  lus  literis  cumulus  accédât.  Caput  autem  est  me.'e 
commendationis ,  ne  patiare  Erotem  Turium,  Q.  Turii  li- 
bertum ,  ut  adliuc  fecit ,  hereditatem  Tuiianam  averlere , 
ceterisque  omnibus  rébus  liabeas  eos  a  me  commendatis- 
simos.  iMagnam  ex  eorum  s|ilendore  et  ob.servantia  capies 
voluplalem.  Quod  lU  velis,  te  veliemeuter  cliaui  alquG 
etiamrogo. 
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799.  —  A  CORMFICIUS. 


F.XII,27.  Sext.  Aululiiis  va  presque  de  pair 
avec  mes  meilleurs  amis  pour  son  alTecUicux  et 
assidu  dévouement,  et  il  ne  le  cède  en  illustration 
a  aucun  chevalier  romain.  Son  caractère  présente 
l'heureux  contraste  d'une  extrême  sévérité  de 
mœurs,  unie  à  la  facilité  de  commerce  la  plus 
grande.  Je  vous  recommande  ses  intérêts  en 
Afrique  avec  toute  la  chaleur  el  toute  l'instance 
possible  :  ce  seram'ohli^er  particulièrement  que 
de  lui  faire  voir  que  mon  intervention  est  de  quel- 
que poids  auprès  de  vous;  et  je  vous  le  demande, 
mon  cherCornificius,  avec  beaucoup  d'instances. 

800.  —  AD.  BRUTUS,  IMPERATOR.         Ucmuc. 

F.XI,1G.  Il  m'importe  beaucoup  de  savoir 
dans  quelle  disposition  vous  trouvera  cette  lettre. 
Aurez-vous  l'esprit  agité  ou  libre?  J'ai  recom- 
mandé à  mon  messager  de  bien  choisir  le  mo- 
ment. Rien  n'est  à  charge  comme  une  visite  in- 
tempestive; rien  n'indispose  comme  une  lettre 
arrivant  mal  à  propos;  mais  si ,  comme  je  l'espère, 
rien  ne  vous  trouble  ni  ne  vous  préoccupe ,  et  si 
le  porteur  de  ma  lettre  sait  habilement  s'y  pren- 
dre, je  ne  doute  pas  du  succès  de  ma  prière.  L. 
Lamia  sollicite  la  préture.  Je  n'ai  avec  personne 
des  relations  plus  intimes  :  elles  datent  de  loin, 
le  temps  les  a  consacrées.  Je  dirai  plus,  je  m'en 
suis  fait  la  plus  douce  des  habitudes.  Les  meil- 
leurs offices,  les  services  les  plus  importants 
m'ont  rendu  son  obligé.  Du  temps  de  Clodius,  il 
était  chef  de  l'ordre  équestre;  et  comme  il  avait 
épousé  ma  querelle  avec  feu ,  il  fut  exilé  par  le 


consul  Gabinius,  traitement  jusqu'alors  sans 
exemple  pour  un  citoyen  romain.  Rome  entière 
s'en  souvient  :  il  y  aurait  de  la  honte  à  moi  à  l'ou- 
blier. Je  veux  que  vous  vous  figuriez,  mon  cher 
Brutus,  que  c'est  moi-même  quisoUicitelapréture. 
L'éclat  personnel,  une  haute  popularité,  une 
édilité  splendide,  je  mets  de  côté  tous  les  titres 
de  Lamia;  mais  s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez 
comme  vous  m'aimez  eu  effet,  les  centuries  de 
l'ordre  équestre  sont  à  vous ,  vous  en  disposez 
en  roi  :  eh  bien  !  e^^  oyez  un  exprès  à  Lupus ,  et 
que  Lupus  nous  assure  leurs  suffrages.  Je  u'in- 
siste  pas  :  un  seul  mot  pourtant,  avant  de  finir, 
qui  vous  dise  bien  ma  pensée  :  c'est  qu'il  n'y  a 
pas  d'occasion ,  mon  cher  Brutus ,  où  votre  ami- 
tié, qui  n'aura  jamais  de  refus  pour  moi,  puisse 
faire  quelque  chose  dont  je  sois  touché  davan- 
tage. 

801.  —  A  D.  BRUTUS,  lMI>ER.\TOR. 

Itomc,  dcrcmbre. 

F. XI,  17.  Je  n'ai  pas  d'ami  plus  intime  que 
Lamia.  Il  m'a  obligé,  ou  plutôt  il  a  fait  pour  moi 
des  merveilles  :  le  peuple  romain  le  sait.  Son 
édilité  a  été  remarquable  par  la  magnificence  de 
ses  jeux.  Il  demande  la  préture.  On  lui  rend  cette 
justice,  que  son  caractère  et  sa  popularité  justi- 
fient pleinement  sa  prétention  ;  mais  l'intrigue  me 
fait  trembler,  et  c'est  pour  la  combattre  (fiie  j'é- 
pouse sa  candidature.  Vous  pouvez  beaucoup 
pour  moi  dans  cette  circonstance,  et  vous  voudrez 
tout  ce  que  vous  pouvez  :  voila  ce  dont  je  ne 
doute  pas.  Persuadez-vous  donc,  mon  cher  Brutus, 
qu'il  n'est  rien  que  je  vous  demande  avec  plus 


CICERO  CORNIFICIO  S. 

Sex.  Aulifiius  et  observantia,  qiia  me  colit,  accedit  ad 
proxiinos  :  et  spleniliiic  eqiiili  Romani)  m  mini  cedil.  Est 
antcm  ita  tcmperalis  moderalis(|ue  moribus,  ut  sinnma 
seveiilas  stmniia  cnni  liuniaiiitati' jun^ahir.  Ciijus  tibi  ne- 
gotia,  qna^  swnt  in  .\frica,  ila  commcndo  ,  ut  majciii;  slu- 
(Mo  iiiasisve  ex  animo  commendarc  non  possim.  Pergralnm 
luilii  feceiis ,  si  dederis  opcram ,  ut  is  iutcllisal  meas  apud 
le  lileias  maximum  pondus  liabnisse.  Hoc  le  veliementer, 
mi  Cornilici ,  rogo. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  BIP.  S.  T>. 

Perniagni  inlerest,  (pio  tilil  birc  tempoïc  opistola  red- 
tbta  sil  :  utrum  ipumi  sollicitndinis  aliipiid  liaberes,  an 
ipumi  ab  omni  molostia  vaeuiis  esses.  Itaiine  ci  pra'cepi , 
quem  ad  te  niisi ,  ut  témpus  observaret  episloliC  tibi  red- 
dendœ.  Nani  quemadmndum  corani  qui  ail  nos  infcnqie- 
.stive  adeunt,  molesli  sa^pe  sunt,  sic  opislola-  otTendunl 
lion  loco  rediiitav  Si  autem,  ut  speio,  niliil  le  pejlurli;il, 
iiihilimpeilit;  et  illc,  cni  inandavi,  satis  .scile  et  lonnnode 
tempus  ad  11'  cepit  adennili  :  conlido ,  me ,  quod  veiini ,  fa- 
cile a  te  inipeliaturum.  L.  Lamia  iiia-Huram  petit.  IIiic  ego 
ulor  uno onuiiuin  pUuiumm.  RIagna  vetusias ,  magna  cou- 
snetudi)  iiil«i  redit  ;  quodqin^  plmiinuni  valet,  nihil  milii 
ojus  est  fainiliarilate  jiiciindiiis.  Alagno  pnelerca  benelicio 
oius,magniique  nierito  sum  obligatus.  Nam  Clodianistem- 


poribus,  quumequestrisordinis  princepsesset,  proquemea 
salute  acerrime  piopugnaret,  a  Gabinio  consule  relegatus 
est  :  quod  ante  id  teuipus  eivi  Romano  Romac  conligit  ne- 
mini.  Hoc  quum  populus  Romauus  memiuil,  me  ipsum  non 
memiuisse  luipissimum  est.  Quapiopter  persuade  tibi ,  mi 
lirute,  me  petcre  pra-turam.  Quampiam  enini  Lamia 
summo  splendore,  sunima  gratia  est,  magnilicentissinio 
umuere  ;edililio  :  famen ,  quasi  ea  ita  non  essent ,  ego  sus- 
cepi  tolnni  negotiiuu.  Nunc,  si  me  tanti  facis,  quanti 
eerte  lacis,  quando  equitum  centurias  lenes,  i.n  queis  ré- 
gnas ,  mille  ad  Lupum  uostrum,  ut  is  nobis  cas  centurias 
eonficiat.  Non  tcnelio  le  pluribus.  Ponam  in  exlrenio  quoil 
sentio.  Niliil  est,  lirule,  quumomniaatc  exspeclem.quod 
milii  gratius  facere  possis. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  IMP.  S.  D. 

Lamia  uno  omnium  familiarissime  utor.  Magna  ejiis  in 
me,  non  dico  ollicia,  ,sed  meiila,  eaque  sunl  populo  Ro- 
mano noti.ssima.  Is  magnilicenlissimo  munere  a'dililalis 
peifunclus,  petit  praHuram  :  omne.squc  intellignnt  nec 
dignilatem  ci  déesse  nec  graliam.  Sed  is  anibitns  cxlare 
videlur,  ut  ego  onmia  perlimescam,  tolamquc  petilioneni 
Lamia^  mihi  sustinendani  putem.  In  ea  re  (piantum  me 
po.^sis  adjuvaie ,  lacile  perspicio  :  nec  vcio ,  quantum  mea 
causa  velis,  dubilo.  Yelim  igilui,  mi  lirule,  tibi  persua- 
deas  uiliil  me  majore  studio  a  te  peterc,  uiliil  te  mibi  'ô'-i- 
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d'instance  et  dont  je  puisse  vous  savoir  plus  de 
gré  que  de  concourir  de  tout  votre  pouvoir  et  de 
toutes  vos  foi-ct's  à  la  nomination  de  Lamia  :  je 
vous  le  demande  instamment. 

802.  —  Uli  PL.OCUS  A  CICÉROX.      Gaule  transalpine. 

Dci-oiiibro. 

F.X,4.  Je  suis  bien  touclié  de  la  lettre  que 
vous  avez  la  bonté  de  ni'adrcsser.  Vous  aviez 
causé  avec  Furnius,je  le  vois  bien,  avant  de 
l'écrire.  Je  vous  fais  des  excuses  pour  être  resté 
si  longtemps s;uis  vous  donner  de  mes  nouvelles  ; 
mais  je  vous  savais  parti,  et  ce  n'est  guère  que 
par  votre  lettre  que  j'ai  connu  votre  retour.  Je 
ne  me  pardonnerais  pas  de  manquer  le  moins 
du  monde  à  ce  que  je  vous  dois.  J'ai  plus  d'un 
motif  de  penser  ainsi  :  l'union  de  nos  familles, 
l'espèce  de  vénération  avec  laquelle  je  vous  vois 
depuis  mon  enfance,  et  l'affection  dont  vous 
avez  toujours  payé  ma  tendresse.  Vous  êtes 
le  seul,  mon  cher  Cicéron,  vous  dont  l'âge  me 
le  permet ,  le  seul  pour  qui  je  mêle  à  mes  senti- 
ments quelque  chose  de  ce  qu'inspire  le  nom  sa- 
cré de  père.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  une  de  vos  ob- 
servations qui  ne  me  paraisse  empreinte  et  de 
cette  sagesse  qui  vous  distingue  à  un  si  haut  de- 
gré, et  de  ce  tendre  dévouement  dont  je  trouve  la 
mesure  en  mou  cœur.  Egaré  ou  incertain ,  il 
n'eût  fallu  qu'une  exhortation ,  qu'un  mot  de 
vous  pour  me  ramener  ou  me  confirmer  dans  la 
bonne  voie.  Aujourd'hui  qui  pourrait  m'en  faire 
sortir?  Je  dois  à  la  fortune  ou  à  mes  propres 
efforts  des  avantages  que  votre  amitié  exagère 
peut-être ,  mais  qui  rendent  mon  existence  assez 
belle  aux  yeux  de  mes  ennemis  mômes,  pour  c[u'il 
ne  lui  manque  plus  que  l'éclat  d'une  grande  ré- 


putation ;  aussi,  n'en  doutez  pas,  tout  ce  que  j'ai 
de  force  pour  agir,  desagesse  pour  combiner,  d'in- 
fluence pour  entraîner,  tout  en  moi  sera  toujours 
au  service  de  la  république.  Je  connais  le  fond 
de  votre  pensée;  et  si  je  vous  avais  auprès  de 
moi,  comme  je  le  souhaite  tant,  je  suivrais  en 
tout  vos  conseils.  Je  ne  ferai  rien  du  moins  qui 
puisse  m'attirer  un  reproche  de  votre  part.  —  Je 
suis  dans  une  grande  attente  des  nouvelles  :  que  se 
passe-t-il  dans  la  Gaule  citéricure'?  qu'aura-t-on 
fait  à  Rome  pendant  le  mois  de  janvier?  En  at- 
tendant, j'ai  ici  de  vives  inquiétudes.  Je  redoute 
que  les  peuples  de  ces  pays,  cédant  à  de  perverses 
inlhiencesdu  dehors,  et  voyant  les  maux  qui  nous 
accablent ,  ne  croient  pour  eux  l'occasion  venue. 
Mais  que  la  fortune  me  serve  comme  elle  le  doit , 
et,  je  le  jure,  on  sera  content  de  moi ,  vous  le 
premier,  dont  j 'ambitionne  si  vivement  le  suffrage, 
et  tous  les  gens  de  bien.  Ayez  soin  de  votre  santé, 
et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


AN    Dli    n.  711.   —   AV.  j.    c.   42.  — 

M.  Vlbius  l'ansa  et  A.  Ilirthis,  consul; 
803.  —  A  C0R.MFIC1US. 


A.  DE  C.  64. 


Rome,  janvier. 

F. XII, 24.  Je  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  vous  faire  valoir ,  ou  de  vous  servir 
plus  solidement  encore.  En  cela ,  j'acquitte  une 
dette;  mais  ce  que  je  fais  pour  vous,  j'aime 
mieux  qu'un  autre  que  moi  vous  l'écrive.  La 
chose  publique  réclame  tous  les  efforts  de  votre 
zèle.  Il  y  a  là  une  belle  carrière  pour  vos  talents, 
votre  courage ,  et  la  juste  ambition  qui  vous 
anime.  Une  autre  fois  je  vous  en  dirai  davantage 


tins  faccie  posse,  qiiam  si  omnibus  tuis  opibus,  onini 
sluilio  Lamiain  in  petitionejuveris  :  quod  ut  iacias,  velie- 
inenter  te  rogo. 

PLAKCUS  CICERONI. 

Gratissimœ  niilii  tuoe  liter.Tj  (uerunt,  quas  e\  Fuinii 
sermone  te  scripsissc  auiniadverti.  li.'j.u  autein  pra'lerili 
lenipoiis  excusationem  afl'eio,  qiioil  te  protcctuin  audie- 
ram  :  nec  mullo  ante  redisse  scivi ,  quam  ex  epistola  tua 
lognovi.  NuUum  enini  in  teoUicinm,  ne  minimum  qui- 
dem ,  sine  raaxima  culpa  videor  posse  pra?terire  :  in  ipio 
tueudo  liabeo  causas  plurinias,  vel  paternne  necessitudiuis, 
vel  meie  a  pueritia  observantia>,  vel  tui  eiga  me  nintni 
amoris.  Quare,  mi  Ciceio,  quod  mea  tuaque  patilura/tas, 
persuade  libi  te  unum  esse ,  in  quo  ego  colendo  palriam 
mihi  conslitueiim  sanclitalem.  Omnia  igilur  tua  consilla 
milii  non  iiwgis  prudenfiœ  plena,  qxae  summa  est ,  viden- 
lur,  quam  fidelitatis  ,  quam  ego  ex  mea  conscientia  metlor. 
Quare  si  aut  aliter  senlirem ,  certe  admonitio  tua  me  repri- 
mere  aut,  si  duliitarem ,  horlalio  impellere  posset ,  ut  id 
sequerer,  quod  tu  optimum  putares.  Xnnc  vero  quid  est, 
quod  me  in  aliani  parlem  trabere  po.ssit.'  Qiueeunque  in 
inebona  snnt, aut forlunaebenelicio tribula, aut mio lalicue 
parla,  ctsi  a  le  pnipter  amorcni  carius  sunt  .X'Slini.ila,  ta- 


men  vel  inimicissimijudicio  lanta  snnt,  ut  pra;ter  bonam 
famam  niliil  desiderare  videantur.  Q{iare  boc  nnuui  tibi 
persuade,  quantum  viribus  eniti ,  consilio  providere  , 
auctoritate  monere  potuero,  boc  onme  reipublicœ  semper 
futurum.  Non  est  ignotus  mibi  scnsus  tous:  neqne,  si 
facultas  optabilis  mibi  quidom  tui  prœsentis  essel,  un- 
quani  a  tuis  consiliis  discreparem  ;  nec  nunc  commitlam , 

ut  ullum  meum  l'actum  reprebendere  jurepossis Sumin 

exspectatione  omnium  rerum,  quid  iu  Galba  clleriore, 
quid  in  urbe  mense  Januario  geratur,  ut  sciam.  Intérim 
maxiuiam  bic  solliciludinem  curamque  sustineo,  ne  inler 
aliéna  vitia  lias  génies  nostra  mala  suani  putenl  or  casio- 
nem.  Quod  si  proinde,  ut  ipse  niereor,  mibi  siicccs.seril, 
certe  et  tibi,  cui  maxime  cupio,  et  omnibus  viris  bonis 
satisfaciam.  Fac  valeas,  meque  mutuo  diligas. 

CICERO  CORNIFICIO  S. 

Fgo  nulluui  locum  pra-lermitlo  (nec  eniin  debeo)  non 
modo  laudandi  lui ,  scd  ne  ornandi  quidem.  Sed  mea  stu- 
dia  erga  te  et  officia  nialo  tibi  ex  tuoi-um  literis  quant  ex 
meis  esse  nota.  Te  tameii  bortor,  ut  omiii  cura  in  lempu- 
blicjm  incumbas.  Hoc  est  animi,  boc  est  ingenii  tui,  boc 
ejus  spei,  quam  liabere  debes,  aniplificandœ  dignilatis 
tua\  Sed  liar  do  ic  alias  ad  lepluiibus.  Quum  cnim  liajc 


CIC 


LETTRES  DE  M.  T.  CICËRON. 


Tout  est  en  suspens  au  moment  où  je  vous 
écris  :  on  attend  le  retour  (1rs  députés  que  le  sé- 
nat a  envoyés,  non  pour  demander  la  paix ,  mais 
pour  notilier  la  guerre  à  défaut  de  soumission 
immédiate.  Démon  côté,  je  n"ai  pas  manqué 
cette  occasion  de  l'cprendre  mon  ancien  rôle  de 
détenseur  de  la  république.  J'ai  déclaré  haute- 
ment que  je  me  mettais  à  la  tète  du  sénat  et  du 
peuple,  et  le  nouveau  patron  de  la  liberté  ne 
cesse  de  veiller  au  salut  public  et  à  la  commune 
indépendance.  Mais  j'aime  mieux  que  vous  sa- 
chiez encore  tout  cela  par  d'autres.  —  T.  Pina- 
rius  est  l'un  de  mes  plus  intimes  amis.  Je  vous  le 
recommande  aussi  fortement  que  possible.  Ce 
sont  ses  belles  qualités  (il  les  a  toutes)  et  la  par- 
faite conformité  de  nos  goûts  qui  me  l'ont  rendu 
cher.  Il  s'est  chargé  des  comptes  et  des  affaires 
de  mon  ami  Dionysius ,  que  vous  aimez  tant  et 
que  je  chéris  plus  que  personne.  Je  ne  devrais 
pas  vous  les  recommander.  Faites  que  T.  Piua- 
rius  ,  qui  est  le  plus  reconnaissant  des  hommes  , 
me  remercie  de  vos  bontés  pour  lui  et  pour  Dio- 
nysius. 

804.  —AD.  BRUTUS.  Rome,  janvier. 

F.XI,8.  Votre  chère  Polla  vient  de  me  faire 
demander  si  je  voulais  la  charger  d'une  lettre 
pour  vous.  Je  n'ai  en  ce  moment  aucune  nouvelle 
à  vous  donner.  Il  y  a  complète  stagnation.  Les 
députés  ne  sont  pas  encore  de  retour,  et  l'on  ne 
sait  rien  de  leur  mission.  Je  proOterai  toutefois 
de  l'occasion  pour  vous  dire  que  le  sénat  et  le 
peuple  romain  se  préoccupent  vivement  de  vous, 
dans  le  double  intérêt  de  leur  existence  et  de 


votre  gloire.  C'est  chose  surprenante  que  la  faveur 
qui  s'attache  à  votre  nom,  et  l'amour  universel 
dont  vous  êtes  l'objet,  vous  avez  délivré  la  répu- 
blique du  tyran.  Vous  allez  aujourd'hui  la  déli- 
vrer de  la  tyrannie.  Voilà  l'espoir  ou  plutôt  la 
ferme  confiance  de  chacun.  —  On  fait  un  appel 
de  jeunes  soldats  à  Rome  et  en  Italie  :  appel  n'est 
pas  le  mot  propre  ;  car  tout  le  monde  vient  s'of- 
frir, tant  le  ressentiment  de  la  liberté  perdue, 
tant  la  haine  d'un  trop  long  esclavage  ont  exalté 
les  esprits.  Sur  le  reste ,  c'est  à  vous  à  nous  don- 
ner des  nouvelles.  Où  en  êtes-vous?  que  fait 
llirtius?  que  fait  mon  jeune  César?  J'espère  qu'a- 
vant peu  la  victoire  aura  cimenté  entre  vous  une 
tiiple  alliance.  De  moi  je  n'aurais  à  vous  dire  que 
ce  que  \  ous  trouverez ,  (je  m'en  flatte  et  je  l'aime 
mieux  ainsi)  dans  les  lettres  de  votre  famille  ,  à 
savoir  que  je  ne  laisse  et  ne  laisserai  jamais 
échapper  une  occasion  de  vous  servir. 


805.  —  A  PLAiNCUS. 


Kulue,  janvier. 


F.X,3.  J'ai  toujours  du  plaisir  à  voir  Fur- 
nius;  j'en  ai  eu  cette  fois  bien  plus  encore.  En 
l'écoutant ,  je  croyais  vous  entendre.  Il  m'a  parlé 
de  vous,  de  vos  talents  comme  général ,  de  votre 
équité  comme  administrateur,  de  votre  sagesse 
en  toute  chose.  Il  s'est  étendu  sur  les  charmes  à 
moi  bien  connus  de  votre  commerce  et  de  votre 
intimité.  Enfin  il  ne  m'a  pas  laissé  ignorer 
combien  vous  aviez  été  bon  pour  lui.  Jusque-là 
je  prenais  plaisir  à  l'entendre;  ici  j'ai  été  touché 
au  cœur.  Savez- vous,  mon  cher  Plancus,  que 
mes  liaisons  avec  votre  famille  datent  de  plus 
loin  que  votre  naissance  ?  Dès  votre  enfance ,  je 


srribebaiti,  in  cxsppctalione  eiant  omnia.  Nondiim  Icgali 
reJicrant,  (|iios  senatiis  non  ad  paceni  di'precandani ,  scd 
ad  donuntiandnm  bclluni  misorat ,  nisi  legatoinm  nuntio 
paiiiLsset.  Ego  tamcn,  uf  primnm  oecasio  data  est,  nieo 
pristino  more  rempnlilicam  defoiidl  :  me  principera  sena- 
lui  populoipic  Roniaiio  profes.sMS  suni ,  ncc  poslea ,  quain 
susccpi  cans.am  liberlalis,  minimnin  tempiis  amisi  tuendœ 
salulis  libertaliscpie  coniiniinis.  St'd  lia-c  qnoqne  te  ex  aliis 
inalo.  ■ —  T.  l'Inaiinm ,  familiaiissimum  menni ,  lanto  libi 
studio  commendo, lit  majore  non  possini.  Cuiqmim  prop- 
tcr  omiies  virtiites,  tuiii  cliam  piopter  .studia  conimuuia , 
.snni  aniicissimns.  Is  procurai  lationcs  nogotiaque  Uionjsii 
nostii,  qm-m  et  In  niidlnni  amas  et  ego  omnium  plnri- 
muni.  Ka  tilii  ego  non  debeo  connnendare,  sed  commendo 
lanien.  Faciès  igilur,  ni  ex  Pinarii,  gralissimi  bominis, 
literis  tuiim  et  erga  illum  et  crga  Dionysium  studiimi 
perspiciamus. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMF. 

Eo  tcmpore  Polla  tna  misit,  ut  ad  lo,  si  quid  vellem, 
darem  literarum  ,  quum  ,  quid  seriliereni ,  non  haliebaiii. 
Omnia  enim  orant  suspi'usa  profiter  exspeetalionem  lega- 
tonim  :  quid  egisscnt ,  niliilduni  nunlialiatur.  Mac  tamen 
'cribendaexi^tiiuaW: primnm, S.  P.  Q.li.deli-jahorarenoa 
wluin  siilnlissuae causa,  sed  etiani  dignitalis  tiire.  Adnii- 


rabilis  enim  est  qua>dam  lui  nominis  carilas  amorque  in 
te  singniaris  oimiinm  civiinn.  Ita  enim  sperant  atquc  cnnfi- 
dunt,  nt  antea  rege,  sic  boc  tempore  legno  te  rempubli- 
cam  liberaturum.  Roma?  delectiis  liabetnr  totaque  Ilalia; 
si  bic  delectus  appellandns  est,  quum  nitro  se  offerunt 
omnes  :  tanins  ardor  animos  liominum  occupavit  desi- 
derio  liliertalis  odioque  dintinœ  servitntis.  De  reliquis  ré- 
bus atejam  exspectare  literas  debemus,  quid  ipse  agas, 
qnid  iioster  Hirtius,  quid  Ca^sar  meus  :  (pios  spero  lirevi 
tenqiore  soeietate  Victoria!  lecnm  copulatos  fore.  Reli- 
quum  est,  ut  de  me  id  scribam,  qno(l  le  ex  tuoruni  li- 
teris  et  spero  et  malo  cognoscere  :  me  neque  déesse  ulla 
in  re,  neque  unquam  defnlnrum  dignilati  tuie. 

CICERO  PLANCO  S. 

Qnnin  Ipsum  Fnrnium  per  se  vidi  libentissime,  tum  hoc 
bbenlins,  quod  illum  audiens  te  videbar  andire.  Nam  et 
in  re  militari  viilutem,  et  in  administranda  pro\incia  jus- 
liliani,  et  in  omiii  génère  prudentiani  milii  Inam  exposnit, 
el  ina'lerea  milii  non  ignotam  in  consuetndine  et  familia- 
rilale  snavilatem  tuam  ndjnnxit  :  pra'lerea  sunimam  erga 
se  liberalitatem.  Qua;  omnia  milii  jucunda,  boc  extreinnm 
eliam  gratum  fuit.  Ego,  Planée,  neccssitudinem  constltu- 
lam  balini  cnm  domo  vestra  auto  aliquanto  ,  qnam  tu  na- 
ins es;  aniorcm  auteni  erga  le  ab  iueuntc  puentia  tua; 
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me  suis  pris  d'affection  pour  vo\is.  L'.lgc  vous 
est  venu ,  et  des  rapports  que  j'ai  rais  du  soin  à 
entretenir,  que  vous  mettiez  du  prix  à  cultiver, 
se  sont  à  la  fin  changés  en  une  vive  et  étroite  ami- 
tié. Voilà  pourquoi  je  m'unis  si  incroyablement 
à  vos  intérêts,  et  que  j'ai  résolu  de  ne  jamais  les 
séparer  des  miens.  Guidé  par  la  vertu ,  secondé 
par  la  fortune ,  vous  êtes  arrivé  au  faite  des  gran- 
('.eurs.  Vous  étiez  bien  jeune  encore;  l'envie  s'en 
émut  :  mais  vous  sûtes  en  triompher  à  force  de 
talent  et  de  conduite.  Aujourd'hui,  si  vous  vou- 
lez me  croire ,  raoi  qui  vous  aime  tendrement  et 
à  qui  personne  ne  peut  contester  le  privilège  d'ê- 
tre votre  plus  ancien  ami,  vous  ferez,  de  la 
bonne  administration  de  la  chose  publique,  la 
gloire  de  votre  vie.  Vous  n'ignorez  point ,  car 
rien  ne  vous  échappe ,  que  dans  un  temps  ou 
vous  reprochait  de  vous  être  un  peu  trop  fait 
l'homme  des  circonstances.  Et  j'aurais  partagé 
cette  opinion,  si  j'avais  pu  croire  votre  volonté 
complice  de  votre  laisser  aller.  Mais  moi  qui  li- 
sais dans  votre  cœur,  j'interprétais  votre  inac- 
tion par  le  sentiment  de  votre  impuissance.  La 
position  a  cliangé.  Votre  jugement  n'est  plus 
contraint;  vous  avezvotre  libre  arbitre.  Désigné 
consul  à  la  fleur  de  l'âge ,  puissant  par  la  parole  , 
l'homme  qu'il  faut  enlln  dans  le  denûment 
actuel  de  la  république,  attachez-vous,  au  nom 
des  Dieux  immortels,  attachez- vous  à  la  seule 
pensée  qui  puisse  vous  conduire  au  faîte  de  la 
gloire.  Oui,  après  une  tourmente  politique  si 
prolongée ,  je  ne  vois  qu'un  moyen  d'y  parvenir, 
c'est  une  administration  habile  et  forte.  —  Ne 
voyez  dans  ce  que  je  vous  écris  que  l'amitié 
qui  s'épanche;  je  n'ai  pas  la  prétention  de  vous 
avertir  et  de  vous  diriger.  C'est  aux  mêmes  sour- 

confiiniatajamœlate,  familiarifatem  quum  stiiJionieo, 
tuni  judicio  tuo  conilitutam.  His  de  cansis  nmabiliter 
faveo  dignitati  tua;,  quam  Qiilii  tecuni  slatuo  debere  esse 
commuiiem.  Omnia  summa  consecutus  es,  l'iilute  duce, 
comile  fortuna  :  eaque  es  adeplus  adolescens ,  multis  invi- 
dentibus,  quos  ingenio  industriaque  fregisti.  Nunc  me 
amantissimnm  nii ,  nemini  concedentem ,  qui  tibi  vetustale 
nccessitudinis  potior  possit  esse,  si  audies,  omnem  tibi 
{cliquai  vita>  digpitalem  ex  optimo  leipublicœ  slatu  acqui- 
res.  Sois profecto  ( niliil  euim  le  fiigeie  poluit  )  fuisse  quod- 
dam  tempus  ,  quum  homines  existimareiil  te  nimis  servire 
temporibus  :  quod  eRO  quoque  exislimarem  ,  le  si  ea ,  quœ 
patiebare,  pi  obare  etiam  arbitrai  er.  Sed  quum  intelligerem, 
quid  sentires,  learbitrabar  videre,  quid  posscs.  Nuncalia 
ralio  est  omnium  rerum  :  tnunijudiciumest.idqueliberum. 
Consul  es  designatus ,  oplima  a;tale  ,  summa  eloqueulia, 
luaxima  orbitale  reipublica;  viroruni  lalium.  Incumbe , 
per  deos  iuimortales  !  in  eam  curam  et  cogitalionem ,  qua; 
libi  sumniam  dignitalem  et  gloriam  aCferat.  .Unus  auteni 
est,  lioc  praeserlim  lempore,  per  lot  annos  re  publica  de- 
Texata,  reipublica;  benegerendœ  cursus  ad  gloriam.  — Ha'C 

amore  magis  impuisus  scribenda  ad  te  putavi ,  quam  quo 
le  arbilrarer  raonitis  et  praxeptis  egere.  Sciebam  enim  ex 
asdem  te  hœc  haurire  fontibus ,  ex  quibus  ipse  bauseram. 


ces  que  moi  que  vous  avez  puisé  vos  principes.  Il 
suffit,  je  m'arrête.  J'ai  songé  à  faire  preuve  d'af- 
fection ,  non  à  faire  pai-ade  d'habileté.  Comptez 
sur  l'invariable  concours  de  mes  efforts  et  de  mon 
zèle  pour  tout  ce  qui  vous  touche. 

806.  —  A  CASSIUS.  Rome,  jaDvier. 

F.XII,4.  Que  ne  m'invitiez-vous  au  festin  des 
ides  de  mars!  il  n'y  aui-ait  pas  eu  de  restes,  je 
vous  jure.  Ce  sont  ces  restes  aujourd'hui  qui  me 
donnent  tant  de  tablature,  à  moi  plus  qu'à  tout 
autre.  Nous  avons  d'admirables  consuls;  mais 
les  consulaires,  quels  misérables  !  On  trouve  du 
courage  dans  le  sénat,  mais  en  raison  inverse  du 
rang  que  chacun  y  occupe.  On  n'est  pas  plus 
ferme,  ou  n'est  pas  meilleur  que  le  peuple  par 
toute  l'Italie;  mais  les  deux  députés  Philippe  et 
Pison  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus  cri- 
minel. On  les  charge  d'ordres  précis  du  sénat 
pour  Antoine,  et,  sur  son  refus  d'y  obéir,  ils  ne 
font  aucune  difficulté  de  nous  rapporter  de  sa 
part  les  propositions  les  plus  intolérables.  Aussi 
revient-on  à  moi  de  tous  côtés,  et  me  voilà  de- 
venu populaire  pour  une  bonne  cause;  mais  j'i- 
gnore ce  que  vous  faites ,  ce  que  vous  avez  sa 
vue,  et  jusqu'aux  lieux  où  vous  êtes.  Ou  vous  dit 
en  Syrie  ;  sur  quel  fondement?  on  ne  sait.  Bru- 
tus  n'est  pas  si  loin.  Cela  fait  qu'on  accorde 
plus  de  confiance  à  ce  qui  nous  revient  sur  son 
compte.  Des  plaisants  d'assez  bon  goût  gour- 
mandent  fort  Dolabella  de  son  impatience  à  vous 
succéder  en  Syrie,  quand  vous  avez  à  peine 
trente  jours  d'exercice.  Ils  sont  d'avis  qu'il  ne 
faut  pas  l'y  recevoir.  Vous  et  Drusus  êtes  portés 
aux  nues  pour  avoir,  dit-on,  trouvé  le  moyen  de 
former  une  armée  contre  toute  espérance.  Je  vous 

Quare  mudum  fariam.  Nunc  lantiim  signiticandum  putavi  ; 
ul  potius  aniorem  tibi  oslenderem  meum  ,  quam  ostenla- 
rem  prudentiani.  Interea ,  quœ  ad  dignitalem  luam  perti- 
nere  arbitrabor,  studiose  diligenlerque  curabo. 

CICERO  CASSIO  S. 

'Vellem  Idibus  Martiis  me  ad  cœnam  invitasses  !  reli- 
quiarumnibil  fuisset.  Nunc  me  reliquiai  veslrae  exercent, 
et  quidem  pra;ter  ceteros  me.  Quanquam  egregios  con- 
sules  liabenius,  sed  lurpissimos  consulares:  senatum  for- 
tem,  sed  inlimo  quemque  lionure  fortissimum.  Populo 
vero  nihil  fiirtius,  nihil  nielius,  Italiaque  universa,  Niliil 
autem  fœdius  l'bilippo  et  Pisone,  legalis,  iiibil  (lagilio- 
sius;  qui  quum  essent  niissi,  ut  Antonio  ex  senalus  seu- 
tentia  certas  res  denuntiarent ,  quum  ille  earum  rerum 
nuUi  paruissel,  ullro  ab  illo  ad  nos  intolerabiliapostulata 
relulerunt.  Ilaqueadnos  concurritur  :  facliquejam  in  re 
salulari  populares  sumus.  Sed  tu  quid  ageres,  quid  actu- 
rus,  ubi  denique  esses,  nesciebam.  Fama  nuntiabat  le  esse 
in  Syria  :  auctor  eral  nenio.  De  Brnto ,  quo  propius  est,  eo 
lirniiora  videnlur  esse,  quœ  nunliantur.  Dolabella  valde 
vituperabatur  ab  bominibus  non  insulsis,  quod  tibi  tam 
cilo  succederel,  quum  tu  vixdnm  Iriginta  dies  in  Syria 
fuisses.  Itaque  constabat  eum  recipi  tu  Syriani  non  opor- 
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en  dirais  davantage,  si  je  savais  à  quoi  m'en  te- 
nir sur  le  fait  et  les  circonstances.  Je  ne  parle  que 
sur  des  présomptions  et  des  ouï-dire.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience. 

807.  —  \  TRÉBOSIUS.  Rome ,  février. 

F.X,28.  Ah!  que  ne  m'avez-vous  invité  à  vo- 
tre beau  festin  des  ides  de  mars!  11  n'y  aurait 
pas  eu  de  restes,  je  vous  en  réponds.  Mais  le  tra- 
cas que  noivs  donnent  ces  gens-là  nous  gâte  bien 
un  peu  l'admirable  service  rendu  par  vous  à  la 
république.  Quand  je  songe  que  c'est  vous,  le 
meilleur  des  citoyens,  qui  avez  empêché,  en  le 
tirant  à  l'écart,  que  nous  ne  fussions  délivrés  de 
cette  peste,  je  me  surprends,  et  c'est  bien  mal, 
à  m'emportcr  contre  vous.  C'est  qu'en  vérité  vous 
m'avez  laissé  par  là  plus  d'embarras  qu'à  tout 
autre.  Car  le  sénat  n.'eut  pas  plutôt  retrouvé  sa 
liberté,  après  l'ignoble  disparition  d'Antoine,  que 
je  repris,  moi,  mon  rôle  d'autrefois,  ce  rôle  dont 
vous  et  le  zélé  patriote  votre  père  vous  vous  êtes 
toujours  montrés  enthousiastes  si  passionnés.  Les 
tribuns  du  peuple  ayant  réuni  le  sénat,  le  treize 
des  kaleudes  de  janvier,  et  ne  l'entretenant  que 
de  choses  ordinaires,  j'embrassai,  moi,  l'ensemble 
de  la  situation,  j'en  fis  une  énergique  peinture; 
et  le  sénat,  du  sein  de  sa  mollesse  et  de   son 
abâtardissement,   se  sentit,  à  ma  voix.,  renaî- 
tre à  la  vie  et  à  la  vertu.  Le  courage  y  fit  plus  que 
le  talent.  Depuis  ce  jour  de  protestations  et  d'ef- 
forts, le  peuple  romain  a  compris  que  toute  espé- 
rance de  liberté  n'était  pas  perdue,  et  je  ne  cesse 
de  veiller  et  d'agir.  Si  je  ne  savais  pas  qu'on  vous 
tient  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe  à 
Rome  et  de  tous  les  actes  officiels ,  je  vous  don- 


nerais des  détails,  malgré  mes  grandes  occupa- 
tions; mais  ces  détails,  vous  les  aurez  par  d'au- 
tres. Quelques  mots  donc  seulement ,  et  en  forme 
de  sommaire.  Le  sénat  est  plein  de  résolution,  les 
consulaires  sont  mous  ou  mal  pensants.  On  a  fait 
une  grande  perte  dans  Servius.  L.  César  a  des 
sentiments  parfaits;  mais  il  est  oncle,  et  ses  avis 
manquent  de  nerf.  Les  consuls  sont  parfaits, 
D.Brutus  admirable,  l'enfant  César  parfait  aussi. 
Je  vois  en  lui  notre  avenir.  iS'e  doutez  pas  que 
s'il  ne  s'était  hâté  de  rassembler  les  vétérans, 
que  si  deux  légions  de  l'armée  d'Antoine  n'é- 
taient pas  venues  se  placer  sous  ses  ordres,  que 
si  Antoine  enfin  ne  s'était  ainsi  senti  en  bride, 
nous  n'eussions  eu  à  parcourir  toutes  les  phases  de 
ses  fureurs  et  de  ses  cruautés.  Vous  devez  savoir 
tout  cela;  mais  je  suis  bien  aise  de  vous  le  con- 
firmer. Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'au- 
rai plus  de  loisir. 


808.  —  A  CASSIUS. 


Rome,  février. 


F. XII, 5.  C'est  l'hiver,  je  le  suppose,  qui  nous 
prive  de  vos  nouvelles ,  et  nous  laisse  dans  l'igno- 
rance non-seulement  de  ce  que  vous  faites,  mais 
même  des  lieux  où  vous  vous  trouvez.  On  dit 
partout  cependant ,  sans  doute  parce  qu'on  le 
désire,  que  vous  êtes  en  Syrie  et  que  vous  y 
avez  des  troupes;  et  on  le  croit,  parce  qu'en  ef- 
fet la  chose  est  vraisemblable.  Notre  cherBrutus 
s'est  acquis  une  merveilleuse  gloire;  il  a  fait  de 
grandes  choses,  et  d'une  manière  si  inopinée,  que 
la  satisfaction  qu'elles  inspirent  s'accroît  de  tout 
ce  (lu'il  y  a  de  mérite  et  de  prix  dans  la  prom- 
ptitude de  l'exécution.  Si ,  de  votre  côté,  vous 
possédez  les  ressources  qu'on  vous  suppose,  la 


Icre.  Suinma  laiisot  tua  et  Bruti  est,  qiiod  exercitum  prte- 
ter  spem  existimaniini  comparasse.  Scriberem  plura,  si  rem 
causamque  nossem.  Nunc  quse  scribo,  scribo  ex  opinion 
liominum  atque  fiima.  Tuas  liteias  avide  exspeclo.  Vale. 

CICERO  TREBONIO  S. 

Qiiam  vollem  ad  illas  pulcherrimas  epnlas  me  Idibiis  Mar- 
tiis  invitasses  !  rcli(|ciiarnm  niliil  liaberemns.  At  niinc  cum 
lis  tantum  negotiiest,  iitvcstrum  illuil  divinum  in  renipu- 
blicam  beneficium  noiiindlam  habeal  qiieiclam.  QikkI  vero 
a  le,  viro  opiimo,  scductus  est,  tiioque  beneticio  adhnc 
vivit  lia'C  peslis ,  interdum,  quod  milii  vix  fas  est ,  tibi  siib- 
irascor.  Milii  enini  nr^citii  plus  reiiquisli  uni,  qiiam  piit'- 
ter  me  omnibus.  ItenimprimumpostAnlimii  fodissinnmi 
discessum  senalus  liaberi  libère  potuit ,  ad  illum  aninunn 
meum  reverli  prisliimm,  quem  tu  cum  c ivi  acerrimo, 
pâtre  tuo,inorect  ainore  semper  liabnisli.  >;am  quum 
senatum  a.  d.  xni  Kalcndas  Januariastribuni  picbi.s  voca- 
vi&sent,  deque  alla  re  rcferrent,  lotam  rempubliiam  .uni 
compli^xus,  egique  acerriine,  senalumque  jam  lannucnlem 
eldefcssum  ad  pristinam  virtutem  consuetudinemquere- 
voravi  ma^is  animi  quam  ingcnii  virilins.  Hic  dies  mcaque 
tontcntio  iiU\w.  attio  spem  priinuni  populo  Romanoallu- 
lit  libertatis  retuperandiu.  Nec  vero  ipso  poslea  leniims 
ulliiin  iiitcrmisi  de  lepublica  non  cogilandi  solum,  !>ed 


etiam  agendi.  Quod  nisi  res  urbanas  actaque  omnia  ad  te 
pcrferri  arbilrarer,  ipse  perscriberem ,  quanquam  eram 
niaximis  orcupationibus  impeditus.  Sed  iila  cognosces  ex 
ab'is  :  a  nie  pauca,  et  ea  sumniatim.  Habemus  forteni  se- 
natum, consulares  partira  timides,  partira  maie  sentienles. 
Magnum  daranum  factura  est  inScrvio.  L.  Caîsar  optinio 
sentit  :  sed ,  quod  avunculus  est ,  non  acerrinias  dicil  sen- 
Icntias.  Consules  egregii  :  pr.xrlarns  D.  Brutus  :  egregius 
puer  Caîsar,  de  quo  spero  equidera  reliqua.  Hoc  vero  cer- 
tuin  babelo ,  nisi  ille  veteranos  ccleriter  conscripsisset, 
legionesqne  duœ  de  exercitu  Antonii  ad  ejus  se  auclorila- 
teni  contulissent,  atqne  is  oppositus  es.sel  lerror  Antonio, 
nihil  Anionium  sceleris,  niliil  crudelitalis  prateriturum 
fuisse.  Hivc  tibi,etsi  audita  esse  arbitrabar,  vclui  laniei; 
noiiora  esse.  Plura  scribara,  si  plusotii  liabuero. 

CICERO  CASSIO  S.      ' 

HIemem  credo  adiiuc  prohibuisse ,  qiio  minus  de  le  cer- 
lum  baberennis ,  quid  ageres  maxinieque  ubi  esses.  Loque- 
banlur  omnes  tamen  (credo,  quôd  volebant)  in  Syria  te 
esse ,  habcre  copias.  Id  autem  eo  facilius  credcbalur,  quia 
siinile  vero  videbalur.  Brutus  quideni  uosteregregiam  lau- 
dera  est  conseculus.  Res  enim  taillas gessit  laiiique  inopi- 
natas ,  ut  ea^  quum  per  se  giatœ  cssent ,  tuni  ornaliores 
piopler  celerilalcin.  Quod  situca  tencs,  qna;  putainus, 
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ri'iniblique  se  trouve  en  fonds  pour  se  défendre. 
Des  extrêmes  rivages  de  la  Grèce  aux  confins  de 
l'Egypte,  nous  avons  pour  appui  deux  gouver- 
neurs, excellents  citoyens,  et  toutes  les  troupes 
du  pays.  Cependant,  ou  je  me  trompe  grandement 
sur  Tensemble  de  la  situation,  ou  ce  sera  D.  Bru- 
tus  qui  décidera  tout.  S'il  réussit,  comme  nous 
l'espérons,  à  faire  une  sortie  de  Modène,  la  guerre 
est  terminée.  Les  forces  qui  l'assiègent  sont  peu 
nombreuses,  parce  qu'Antoine  en  a  renfermé  de 
considérables  dans  Bologne.  Notre  Hirtius  est  à 
Claterne,  et  César  à  Forum- Conio/ii,  chacun 
avec  une  bonne  armée;  et  Pansa  recrute  de  gran- 
des forces  parmi  les  levées  d'Italie.  L'hiver  a 
empêché  Jusqu'ici  les  opérations.  Hirtius  me 
mande  qu'il  n'entreprendra  rien  qu'à  bon  es- 
cient. Outre  Bologne,  le  Rhégiuni  de  Lépide, 
Parme,  toute  la  Gaule  tient  en  notre  faveur. 
Vos  clients  d'au-delà  du  Pô  fout  cause  com- 
mune avec  nous.  Le  sénat  est  très-ferme,  aux 
consulaires  près.  Parmi  eux  il  n'y  a  que  L. 
César  qui  marche  droit.  La  mort  uous  a  fait 
perdre  un  bien  bon  appui  en  Ser.  Sulpicius. 
Le  reste  se  compose  d'imbéciles  et  de  pervers. 
Quelques-uns  voient  avec  envie  la  gloire  et  la  fa- 
\eur  publique  qui  s'attachent  à  certains  noms. 
D'ailleurs  il  y  a  une  admirable  unanimité  parmi 
le  peuple  et  dans  toute  l'Italie.  Voilà  à  peu  près 
ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Je  n'ai  maintenant  à 
vous  exprimer  qu'un  vœu,  c'est  de  voir  votre 
gloire  faire  à  son  tour  respleudir  l'Orient  d'un 
nouvel  éclat. 

809.  —  A  PÉTUS.  Rome  ,  février. 

F.IX,24.  Ce  Rufus  est  votre  ami.  C'est  la  sc- 

magnis  sulisidiis  fiilla  respublica  est.  X  prima  enim  ora 
Graxiœ  usque  ad  .Igyplun)  optimoruni  civium  iniperiis 
inuiiili  eriimis  cl  copiis.  Qiianqiiam ,  nisi  me  fallebal,  res 
se  sic  habcbat ,  ni  toliiis  belli  omiie  disciimen  in  I).  Bruto 
pnsilum  viderctnr  :  qui  si,  ut  sperabamns,  crupissel  Mu- 
lina,  niliil  belli  reliqui  fore  videbalur.  Parvis  omnino  jam 
copiis obsidebaliir,  qiiod  ma^no  praîsidio  lîononiam  lene- 
liai  Anlonius.  Eral  aulem  Claterna^  noster  Hirlius  :  ad 
Forum  Corneliiini  Ca'sar,  uterque  cum  firnio  exercilu  : 
magnasqne  Romœ  Pansa  copias  ex  delectn  Italia;  conipa- 
labat.  Hiemsadiluc  remgeri  proliibueral.  Hirtius  niliil  nisi 
considerate ,  ut  niibi  crebris  litcris  signilical ,  aclurns  vi- 
debalur. Prwter  Bononiam  ,  Regium  Lcpidi ,  Parniam  ,  to- 
tam  Galliam  tencbamus  studiosissimani  reipublicic.  Tnos 
cliam  clientes  Transpadanos  mirifice conjunctos  eiiin  causa 
liabebamus.  Erat  fiiniissimus  senatus,  cxceptis  consula- 
ribus  :  ex  qnibus  unus  L.  Cicsar  firmus  est  et  reclus.  Ser. 
Sulpicii  morte  in.ignuin  praesidium  amisimns.  Reliqui  par- 
lim  inertes,  [larlini  iuiprobi  :  nonnulli  invident  eorum 
laudl ,  quos  in  rcpnblica  probari  vident.  Populi  vero  Ro- 
mani loliusque  Italiae  mira  consensio  est.  Haec  eraiit  fere , 
quie  tibi  nota  esse  vellem.  Nunc  aulera  oplo,  ut  ab  istis 
Orientis  paitibus  virtutis  tuae  lumen  eluce-at.  Vale. 
CICERO  VETO  S.  D. 
Rnfuiu  islum ,  amicuni  tuum,  de  que  ilerum  jam  ad  me 


conde  fois  que  vous  m'écrivez  à  son  sujet.  En 
voyant  un  intérêt  si  vif,  je  serais  donc  tout  dis- 
posé à  lui  rendre  service,  eussé-je  même  per- 
sonnellement à  m'en  plaindre.  Mais  je  vois,  au 
contraire,  par  vos  lettres  et  les  copies  des  siennes 
que  vous  me  communiquez,  qu'il  s'est  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  me  sauver  la  vie. 
Je  ne  puis  donc  que  l'aimer,  et  non  pas  seule- 
ment pour  vous  complaire,  mais  parce  que  je  le 
veux  et  le  dois  ;  car  il  faut  que  vous  sachiez , 
mon  cher  Pétus,  que   vos  lettres  m'ont  bien 
donné  l'éveil,  et  m'ont  fait  tenir  sur  mes  gardes, 
mais  que  depuis  j'en  ai  reçu  de  différents  côtés 
d'autres  parfaitement  d'accord  avec  les  vôtres. 
On  avait  formé  contre  moi ,  à  Aquinuni  et  à  Fa- 
bratéria,  le  complot  dont  vous  avez  appris  quel- 
que chose.  Ce  complot,  comme  si  on  avait  de- 
viné à  quel  point  je  serais  gênant ,  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  se  défaire  de  moi .  Je  ne  me  doutais  de 
rien ,  et  je  n'aurais  pris  aucune  précaution ,  si 
Aous  ne  m'av iez  averti.  Vous  voyez  donc  que  vo- 
tre ami  n'a  pas  besoin  de  recommandation  près 
de  moi.  Puissent  seulement  les  destinées  de  la 
république  me  permettre  de  lui  témoigner  un  jour 
ma  reconnaissance!  —  Je  passe  à  autre  chose.  Vous 
avez  donc  renoncé  aux  soupers  en  ville.  Ahl 
tant  pis  :  c'est  une  grande  jouissance,  un  déli- 
cieux plaisir  dont  vous  vous  privez.  Et  puis  je 
crains ,  si  j'ose  le  dire ,  que  vous  n'ayez  désappris 
et  oublié  l'art  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  le  charme 
d'un  petit  souper.  Déjà  vous  n'étiez  pas  de  pre- 
mière force  au  temps  où  vous  aviez  sous  les  yeux 
de  si  bons  modèles  (  Hirtius  et  Dolabella  )  :  que 
sera-ce  aujourd'hui  !  J'en  parlai  l'autre  jour  a 
Spurinna  et,  lui  racontant  le  fait,  je  lui  dis  quel 

scribis,  adjuvarem,  quantum  possem,  eliam  si  ab  eo  I.t- 
sus  essem ,  quum  te  lanlo  opère  viderem  ejus  causa  labo- 
rare  :  quum  vero  et  ex  luis  literls  et  ex  illius  ad  me  luissis 
inlelligam  et  judicem  magna;  curcc  ei  salutem  meani  fuisse, 
non  possum  ei  non  amicus  esse;  neciue  sokim  tua  com- 
mendalione,  qii;e  apud  me,  ut  débet,  valet  pluriuuim  , 
sed  eliam  volunlate  acjudicio  nieo.  Volo  cnim  te  scire, 
nii  P;ete,  initium  miliisuspicionis  et  cautionis  etdiligentiaa 
fuisse  lileias  tuas;  quibus  lileris  rongruenles  fueruni  alise 
postea  multorum.  Nam  et  Aquini  et  Fabrateria:  consilia 
suut  inita  de  me,  quœ  te  video  iuaudisse  :el,  quasi  divi- 
uarent,  quam  iis  molestus  essem  futurus ,  niliil  aliud  ege- 
nint.iiisi  me  ut  opprimèrent.  Qiio<l  ego  non  suspicans  in- 
caulior  fuissem,  nisi  a  te  admonilus  essem.  Quamobren» 
istetuus  amicus  apud  me  commendatione  nonegel.  Utinam 
ca  fortuna  reipublica;  sit,  ut  ille  me  quam  gralissimum 
possit  cognoscere!  —  Sed  baie  liactenus.  Te  ad  cu'nas  itare 
desisse  moleste  fero  :  magna  enim  te  delertatione  et  vo- 
luplate  privasti.  Deinde  etiam  vereor  (licet  enim  verum 
dicere)  ne  nescio  quid  illud ,  quod  solcbas ,  dediscas ,  et 
obliviscare co'nulas  facere.  Nam  si  lum,qiium  habebas, 
qiios  imilarere,  non  mulluni  proficiebas  :  quid  nunc  tefa- 
cliirum  pulem?  Spurinna  quidcm,  quum  ei  rem  demon- 
strassem  et  vilam  tuam  supeiiorem  exposuissem,  magnum 
periculum  sumiua;  reipublica;  demoiistrabat,  uisi  ad  su- 
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était  précédemment  votre  genre  de  vie.  Il  m'a 
fort  l)ien  prouvé  qu'il  y  aura  danger  pour  la  ré- 
publique ,  si  vous  ne  reprenez  vos  habitudes  au 
premier  souffle  du  zéphyr.  La  température  alors 
sera  siipportal)lc,  et  vous  n'aurez  plus  l'excuse 
du  froid.  Mais,  toute  plaisanterie  à  part,  je  vous 
recommande ,  mon  cher  Pétus ,  comme  une 
chose  essentielle  au  bien-être,  de  vous  faire  une 
société  d'honnêtes  gens  qui  soient  aimables  et 
qui  vous  aiment.  C'est  le  plus  doux  et  le  plus  sûr 
élément  du  bonheur  de  la  vie  II  n'entre  rien  de 
sensuel  dans  ma  pensée.  Je  ne  parle  que  de  dé- 
lassements d'esprit  entre  amis  vivant  sous  le 
même  toit,  à  la  même  table;  car  c'est  à  table 
que  la  causerie  devient  plus  intime  et  qu'il  y  a 
plus  d'épanchement.  En  quoi  la  langue  latine  a 
l'avantage  sur  celle  des  Grecs  :  ce  qu'ils  appellent 
duamciov,  oûvosiirvov,  mots  qui  ne  présentent 
que  l'idée  de  boire  et  manger  ensemble,  nous 
l'avons,  nous,  plus  heureusement  nommé  convi- 
vium,  parce  que  c'est  l'acte  qui  constitue  essen- 
tiellement le  f»Tee«.çe?«6/e.  Voulez-vous  conser- 
ver votre  santé?  soupez  souvent  en  ville  :  le 
moyen  est  facile  et  sûr.  Mais  n'allez  pas,  je 
vous  en  prie,  conclure  de  ce  badinage  que  le 
soin  de  la  chose  publique  a  cessé  de  me  toucher. 
Persuadez-vous,  au  contraire,  que  jour  et  nuit  je 
n'ai  d'autre  occupation,  d'autre  souci  que  le  salut 
et  la  liberté  de  mes  concitoyens;  je  parle,  agis, 
prévois.  Enfin ,  je  le  dis  sincèrement ,  s'il  faut  le 
sacrifice  de  ma  vie  pour  l'accomplissement  de 
cette  tâche,  c'est  de  grand  cœur  que  je  le  ferai. 
Encore  une  fois ,  portez-vous  bien. 

810.  —  A  PLANCUS.  Rome,  février. 

.    F.X,5.   Votre  lettre  m'est  arrivée  par  dupli- 


cata. C'est  une  attention  de  votre  part.  Vous  avez 
compris  quelle  était  mon  impatience,  et  vous 
n'avez  pas  voulu  qu'elle  fût  trompée.  J'ai  été  deux 
fois  heureux  en  la  lisant,  et  je  ne  saurais  dire 
ce  qui  m'a  causé  le  plus  de  plaisir,  ce  que  je  dnis 
estimer  le  plus  ou  de  votre  tendresse  pour  moi, 
ou  de  vos  sentiments  pour  la  république.  De 
toutes  nos  affections,  la  plus  noble,  à  mon  avis, 
c'est  l'amour  de  la  patrie;  mais  l'amitié  qui  rap- 
proche et  confond  les  volontés  a  certes  bien  de 
la  douceur.  Aussi  ce  que  vous  rappelez  de  ma 
liaison  avec  votre  père ,  de  ses  bontés ,  de  la  con- 
fiante amitié  que  je  vous  inspirai  dès  votre  jeu- 
nesse, et  de  mille  autres  circonstances,  tout 
cela  m'a-t-il  causé  une  satisfaction  inexprimable  ; 
et  ladéclaration  des  sentiments  où  vous  êtes  et  où 
vous  persisterez  pour  la  république  est  venue 
y  mettre  le  comble.  Le  bonheur  que  j'éprouvais 
à  recueillir  ce  témoignage  de  votre  bouche  était 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  se  joignait  au  bonheur 
de  me  sentir  si  tendrement  aimé.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  dans  cette  lettre  à  laquelle  vous  répon- 
dez avec  tant  de  bonté,  je  vous  conseille  et  je 
vous  conjure  de  consacrer,  de  dévouer  à  la  répu- 
blique toute  la  puissance  de  votre  esprit ,  toute 
l'énergie  de  votre  âme.  Vous  ne  pouvez  aspirer 
à  rien  de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  pour  vous- 
même;  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  n'en 
est  point  de  plus  grande  et  de  plus  belle  que  de 
bien  mériter  de  la  patrie.  Jusqu'à  présent  (  avec 
un  aussi  bon  esprit ,  vous  me  permettrez  de  dire 
ce  que  je  pense) ,  jusqu'à  présent  dans  les  grandes 
choses  que  vous  avez  faites ,  vous  avez  eu  le 
sort  pour  second  ;  et  s'il  est  vrai  que  sans  talent 
vous  ne  les  auriez  pas  faites,  toujours  est-il  que 
l'opinion  y  fait  une  large  part  aux  circonstances 


periorem  consueludinem  liim,  quum  Favonius  llaret,  re- 
vertisses  :  lioc  teinpore  leiii  posse ,  si  forte  tu  frigus  ferre 
non  posses.  Sed,  meliercule,  mi  Pa-tc,  extra  jocuiii.mo- 
neo  le,  (jiiod  perlinere  ad  béate  vivendum  arbitrer  ;  ut  cuni 
viris  bonis,  jurnndis,  amaiitibus  lui  vivas.  Nibil  est  aplius 
vite  :  iiiliilad  bejte  vivendum  accommodatius.  Née  id  ad 
voluplateni  refero,  sed  ad  couimunilatem  vilœ  atque  vi- 
ctus ,  rcniissionenique  aiunioruoi ,  qu.œ  maxime  sermone 
efliiitur  faniiliari ,  qui  est  in  convivijs  duU'issinjus ,  ut  sa- 
pientius  noslri ,  quam  Orœci  :  illi  (îu(i.Tt!Jaia  aut  dûvSeiTvva, 
id  est,  conipotationes  aut  conwenationes  :  nosconvivia, 
quod  liini  maxime  siniul  vivitur.  Vides,  ut  te  pbiloso- 
pliando  revocaie  coner  ad  cœiias?  Cura ,  ut  valcas  :  id  fo- 
lis  cd^nitando  facillimc  conse<)uere.  Sed  cave ,  si  me  amas, 
cxistimcs  me,  quod  joio.>;ius  scribam,  abjecisse curam  rei- 
publicT.  Sic  tibi ,  mi  l'aile ,  |)crsuade ,  me  dies  et  nocles 
liiliil  aliudagere,  mliil  curare,  uisi  ut  mei  cives  saivi  li- 
berique  sint.  Nulbim  loe um  praetermilt»  moneudi,  agendi, 
providendi  :  lioc  deniipie  auimo  snm,  ut,  si  in  bac  cura 
atque  a(bniuistralione  vila  milii  iiouenda  sit,  pricclare  ac- 
tum  mecum  putem.  Ktiam  attiiie  etiani  vale. 

CICF.RO  PLANCO  S. 

liiuas  a  le  acccpi  literas  eodeui  exemplu  :  quod  ipsum 


argumento  niihi  fuit  diligentia;  fuae.  Inteilexi  enim  te  labo- 
rare,  ut  ad  me  mihi  exspeclatissima;  litera;  perferrentiir. 
Ex  quibus  cepi  fiucmm  duplicem  miliique  in  comparatioue 
difficilem  ad  judicandiun  :  amorerane  erga  me  luiun  ,  au 
animum  in  rerapublicam  phnisaisliuianduniputareui.  Kst 
oninino  patriœ  caritas  meo  quidem  judicio  maxima  :  scd 
amor  vobuitatisque  coiyunclio  plus  cerle  habel  suavitalis. 
Itaque  commemoratio  tua  paterna-  nccessiludinis,  liencvo- 
lentia^que  ejus,  quaju  erga  me  a  puerilia  conluiisses,  ce- 
terarnuique  rerum,  qua'  ad  cani  senlcnliani  pcrirncliant, 
incrcdibilem  mihi  la'tiliaiu  atfulerunt.  Rursus  dedaralio 
animii  lui ,  quem  Imbercs  de  republica,  quemque  habilurns 
esses,  mibi  cral  juctnndissima  :  coque  major  crat  la^- 
titia,quod  ad  illa superiora accedeljat.  Itaque  le  non  horlor 
scdum,  mi  l'Iance,  sed  plane  ctiam  oio,  quod  feci  iis  lileris, 
ipiiliuslu  bumauissime  rcspondisti,  ul  lola mente  omnique 
auiuii  imjxitu  in  rcnipublicam  iucumbas.  Niliil  est,  quod 
tibi  majoia  liuctni  f.loria'qne  esse  possil  :  nec  quidquam  ex 
omnibus  rébus  bumanis  est  pr;eclarius  aut  pr-TSIautius, 
quam  de  republica  beue  mereri.  Adhuc  enim  (patilur  tua 
summa  bumajiitas  et  sapienlia  me,  ipiod  senliam,  libère 
dicere)  l'ojluna  sutl'ragaute  videris  res  maximas  conseculus  : 
(piod  quauquaui  sine  virilité  non  iioluisses.tamen  ex  maxi- 
ma jiarte  ea,  qua;  es  adcptus,  fortunsc  temporibusque 


et  à  la  fortune.  Mais  dans  le  temps  de  crise  où 
nous  sommes,  quelque  service  que  vous  rendiez 
à  la  république,  l'iionneur  en  revient  à  vous,  à 
vous  seul.  Chez  tous  les  citoyens,  à  part  les 
brigands  ,  c'est  une  haine  mortelle  contre  An- 
toine. On  espère,  on  attend  beaucoup  de  vous 
et  de  votre  armée.  Au  nom  des  Dieux ,  n'allez 
pas  perdre  une  si  belle  occasion  pour  votre  po- 
pularité et  votre  gloire!  Je  vous  parle  comme 
à  un  fils  ;  je  m'intéresse  pour  vous  comme  pour 
raoi-méme;  je  vous  exhorte  avec  le  zèle  que 
me  commandent  la  patrie  et  l'amitié. 

811.  — C.  C.^SSIUS,  PROCONSUL,  A  CICÉRON. 

Du  t-aiiip  (ie  Taricliéc  cri  Judée  7  luars. 

F.X1I,11.  Apprenez  que  je  viens  de  rejoin- 
dre en  Syrie  les  généraux  L.  Murcus  et  Q.  Cris- 
pus.  Hommes  de  coeur  autant  que  bons  citoyens, 
ils  m'ont  remis  leurs  armées,  à  la  première  nou- 
velle des  événements  de  Rome.  De  leurs  per- 
sonnes, ils  s'associent  avec  ardeur  à  mes  efforis 
pour  la  direction  des  affaires.  Apprenez  de  plus 
que  la  légion  dont  Cécilius  Bassus  avait  le  com- 
mandement s'est  réunie  à  moi.  Apprenez  enfin 
que  A.  Alliénusm'a  livré  les  quatre  légions  qu'il 
avait  ramenées  d'Egypte.  Inutile,  je  pense,  après 
cela ,  d'ajouter  un  seul  mot  pour  vous  engager  à 
défendre  de  toutes  vos  forces  la  république  en 
notre  absence.  Je  veux  seulement  que  vous  sa- 
chiez que  le  sénat  et  vous  ,  vous  avez  de  vigou- 
reux soutiens ,  et  que  vous  pouvez  maintenant  en 
toute  confiance  prendre  cœur  à  la  défense  de  la 
république.  L.  Cartéius,  mon  ami,  vous  dira 
le  reste.  Adieu.  Le  jour  des  nones  de  mars. 

fi)  Ville  très-forte,  dont  pai-Ie  Jusèpbe,  liv.  11,  28  et  suiv. 
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Coidouc ,  i6  m«r«. 


F.X,31.  A^ous  ne  devez  pas  être  surpris  de 
n'avoir  rien  reçu  de  moi  sur  les  affaires  publi- 
ques ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Le 
pas  de  Castulon ,  toujours  si  fatal  à  nos  messa- 
gers et  plus  que  jamais  en  ce  moment  infesté  de 
bandits,  offre  bien  moins  de  danger  pour  les 
communications  que  les  essaims  de  partisans  dont 
la  campagne  fourmille,  et  qui, dans  l'intérêt  des 
uns  ou  des  autres,  fouillent  et  retiennent  partout 
les  courriers.  C'est  au  point  que,  sans  les  nouvelles 
qui  me  sont  arrivées  par  mer,  j'ignorerais  entiè- 
rement ce  qui  se  passe  où  vous  êtes.  Aujourd'hui 
qu'enfin  la  navigation  est  ouverte,  Je  saisirai 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  vous 
écrire.  —  Il  n'y  a  pas  de  danger  que  je  me  laisse 
prendre  aux  belles  paroles  de  cet  homme  que 
personne  ne  veut  voir,  et  qu'on  ne  hait  pour- 
tant pas  encore  autant  qu'il  le  mérite.  Je  l'ai 
tellement  en  aversion ,  que  mon  esprit  se  révolte 
à  la  seule  idée  d'un  rapprochement  entre  lui  et 
moi.  Mon  caractère  et  mes  goûts  sont  pour  la 
paix  et  la  liberté ,  et  j'ai  bien  gémi  en  voyant 
s'allumer  la  guerre  civile;  mais  la  neutralité 
ne  m'était  pas  possible.  J'avais  de  trop  puis- 
sants ennemis  dans  l'un  et  l'autre  camp.  Celui 
que  j'ai  quitté  ne  m'offrait  plus  de  sûreté  contre 
les  embûches  de  mon  ennemi  principal.  Je  me 
décidai  donc  bien  à  contre-cœur  à  affronter  d'au- 
tres dangers ,  pour  me  soustraire  à  une  perte 
certaine.  César  au  faîte  des  grandeurs  m'avait 
traité  comme  il  traitait  ses  vieux  amis.  Je  m'at- 
tachai, je  me  dévouai  à  lui  de  cœur.  En  tout 
ce  que  j'ai  fait  de  mon  choix ,  ma  conduite  a  dû 


tribuuntiir.Hislempoi'ibiis  difficillimisrcipiilDlicœqiiidqiiid 
sulneneris,  id  eiit  fotum  cl  propiie  luuiii.  Iiicredibile 
est  omnium  civium ,  liitronibus  excpplis  ,  odium  in  Auto- 
nium  :  mai;na  spes  in  te,  el  iii  tuo  excrcitu  magna  exspe- 
ctalio.  Cnjns,  per  deos!  giatiœ  glori;vque  cave  tenipns 
amitins.  Sicmoneo,utfilium  :  sicfaveo,utiiiibi;sicbortor, 
ul  et  pro  pallia  et  amicissimuni. 

C.  CASSIUS  PROCOS.  S.  D.  M.  CICERONI. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  In  Syriam  me  piofectum  es.se 
scito  ad  L.  Murcum  et  Q.  Ciispiim,  imperatores.  Vii i  fortes 
optimique  cives ,  poste.iquam  audierunt ,  qu;e  Romœ  gore- 
renlur,  exercitiis  milii  Iradideiunt  :  ipsiqnc  nireum  nna 
fortissimo  animo  rompidilicam  administrant.  Item  legio- 
nem,  quam  Q.  Ca'cilius  Bassus  liabuit,  ad  me  venisse 
scito  :  quaUiorque  legioncs,  quas  A.  Allienus  ex /Egypto 
eduxit,  traditas  ab  eo  milii  esse  scito.  Nunc  te  coliorlatioiie 
non  puto  indigere,  ut  no.s  absentes  remque  publicam, 
quantum  est  in  te,  dcfendas.  Scire  te  volo,  lirma  pra^sidia 
vobis  senatuique  non  déesse,  ut  opiinia  spe  et  maximo 
animo  rempubticam  dcfendas.  Reliqua  tecum  aget  L.  Car- 
téius ,  familiaris  meus.  Vale.  Data  Nonis  IVIartiis,  ex  castris 
Taricheis. 


C.  ASINIUS  POLLIO  CICERONI  S.  D. 

Minime  niirum  tibi  débet  videii  nibil  me  sciipsisse  de 
republica ,  posteaquam  ilum  est  ad  arma.  Nain  sali  us  Cas- 
lulonensis ,  qui  sempei-  tenuit  nostros  tabellarios,  elsi  nuuc 
frequentioribuslatrociniisiufestiorfaclusest,  tamen  nequa- 
quam  tanta  in  mora  est,  quanta,  qui  l(xis  onmibus  dispo- 
siti  ab  iitraque  [larte  scrutantur  tabellaiios  et  retinent.  Ita- 
que  nisi  uave  perlatic  literœ  esseni ,  omnino  nescirein ,  quid 
istic  licret.  Nunc  vero  nactus  occasionem  posteaquam  na- 
vigari  cœptum  est ,  cupidissime  et  quam  creben  ime  potero, 
scribani  ad  te.  -  Ne niovear  ejus  sermonibus,  quem  tametsi 
nemo  est.,  qui  videre  velit,  tamen  nequaquam  proinde  ac 
dignus  est,  odenuit  bomines,  periculum  non  est  :  adeo 
est  enim  invisus  niibi,  ut  nibil  non  acerbum  puteni,  quod 
commune  cum  illo  sit.  Natura  autem  mea  et  studia  trabunt 
me  ad  pacis  et  lil)ertatis  cupiditatem.  Itaque  illud  initiuin 
civilis  belii  sa>pe  dellevi.  Quum  vero  non  liceret  milii  nul- 
lius  pailis  esse ,  quia  utroljiijue  magnos  ininncos  habebam  ; 
ea  castra  fngi ,  in  quibus  plane  tutum  nieab  insidiis  inimici 
sciebarn non  futurum  ; compiilsus  eo,  qno  minime  volebam, 
ne  in  extremis  essem ,  plane  pcricula  ncm  dubilanter  adii. 
Caîsarem  vero,  quod  me  in  tanta  forluna  modo  cognituni 
vetustissimorum  familiarium  loco  liabuit,  dilexi  suiiim» 
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me  concilier  l'approbation  des  sens  dcliien  ;  cha- 
que fois  (iiic  je  n'ai  fait  qu'cxcciitcr  un  ordre,  le 
temps  que  j'y  ai  mis,  la  manière  dont  je  m'y 
suis  pris  ont  assez  témoigné  de  mes  répugnances  : 
c'est  ce  dont  on  n'a  pas  eu  la  justice  de  me  tenir 
compte;  et  j'ai  appris  à  mes  dépens  quels  sont 
les  avantages  de  la  liberté  et  les  misères  d'une 
condition  dépendante.  Aussi,  je  le  déclare,  si  de 
la  crise  actuelle  il  doit  sortir  un  nouveau  maître, 
quel  qu'il  soit,  je  suis  son  ennemi;  et  pour  la 
liberté  il  n'est  pas  de  péril  que  je  redoute  et  que 
je  n'affronte.  Mais  je  n'ai  encore  reçu  ni  con- 
seils, ni  instructions,  ni  décrets,  depuis  les  idesde 
mars.  11  m'est  seulement  parvenu  une  lettre  de 
Pansa,  ou  il  m'engage  à  écrire  au  sénat  pour  me 
mettre  à  sa  disposition  ,  moi  et  mon  armée.  Or, 
c'est  ce  ([ui  offrait  les  plus  grandes  difficultés 
depuis  que  Lépide,  dans  ses  harangues  et  dans 
sa  lettre  à  tout  le  monde,  se  proclamait  d'accord 
avec  Antoine.  En  effet,  comment  aurais-je  pu, 
traversant  malgré  lui  sa  province,  y  assurer  la 
subsistance  de  mes  légions?  Et  les  Alpes ,  dont  il 
garde  tous  les  passages ,  avais-je  des  ailes  pour 
les  franchir,  en  supposant  même  que  j'eusse  pu 
pcnétrerjusque-là'?  Ajoutez  l'impossibilité  défaire 
passer  aucune  lettre  par  quelque  voie  que  ce  fût. 
Une  correspondance  aurait  eu  d'abord  à  échap- 
per à  mille  visites,  pour  tomber  en  détinitivcdans 
les  mains  de  Lépide,  qui  arrête  tous  les  courriers. 
On  ne  peut  du  moins  mettre  en  doute,  car  je  l'ai 
publiquement  déclaré  à  Cordoue ,  ma  détermi- 
nation absolue  de  ne  livrer  ma  province  (pie  sur 
un  ordre  du  sénat.  Dirai  jecombien  j'ai  combattu 
avant  de  remettre  la  trentième  légion?  Et  qui  ne 
sait  ce  (pie  par  cette  mesure  on  m'a  ôté  de  force 
pour  le  service  de  la  république?  Jamais  on  ne 

<:iim  |iicl.ilc  et  fiilc.  Quœ  mea  sentenl.ia  sercre  mllii  liciiil , 
ila  fcci ,  iil  optimus  quisque  maxime  proliaiil.  (Jiioii  jiissiis 
sum,  eo  teiiipoi»!  at(pie  ita  fcci,  ut  appaii'iet  iiivilo  impe- 
ratum  esse.  Ciijus  lacli  injii.stissima  invidia  cindire  me 
potiiil,  qiiam  jiiriinila  lilierlas  et  qnain  misera  snh  ilnmi- 
iiati<iiie  vila  essel.  lia  ,  si  id  agiliir,  iit  luisiis  in  polestate 
omnia  uniiis  siiit ,  qiiicunqiie  is  est,  ei  nie  prnlileor  inimi- 
cmn.  Nec  ppiiciilum  est  iiUum ,  quoi)  nro  lilierlale  aul  le- 
fiiKiam  aul  deprecer.  Sed  consules  neipie  seiiatiis  consiillo 
tieque  liteiis  suis  pra'ceperant  nulii,  (piid  facerem.  Uiias 
ciiim  |)Osf  Idiis  Mai  lias  demum  a  l'ansa  liteias  accepi,  in 
quilius  linrlatiir  me ,  nt  senaliii  se riliam  me  et  excreituin 
in  pdleslaleejusfulmum.  Quod,  quuni  l.epidnsconcioiia- 
relur.atqueomnibus  seriliercl  se  rousentiie  cnm  ..\uli>ni(), 
maxime  ronliarinm  fuit.  Nam  quibus  conunealilius  invilo 
illo  pcr  illius  provinciam  legiones  ducereni?  aut,  si  cèlera 
Iraiisisseui ,  num  etiam  Alpes  poteram  transvolare ,  (\\uc 
pra^sidii)  illins  tenenlur?  Adde  luic,  quod  perlerri  lileric 
iiulia  condilione  potnerunt;  sexcenlisenim  locis  exculinn- 
tiir  :  dcinde  cliani  retinentur  ab  Lepido  tabeliarii.  lllnd  me 
Cordnlw  pro  conrione  dixisse  iiemo  voial)it  in  diiliinm, 
provinciam  me  nulii.nisi  (pii  ab  seualu  missus  venisset, 
ir.aditurum.  iSam  de  legione  Iricesima  tradenda  quanlas 
conlcntioncs  liabuerim  quid  e^o  sciibami'  qua  Iradita, 


vit  soldats  plus  ardents,  plus  opiniâtres  sur  un 
champ  de  bataille.  En  somme,  je  suis  amoureux 
de  la  paix  avant  tout ,  car  je  ne  veux  que  du  bien 
à  mes  concitoyens  ;  et  toutefois  je  suis  prêt  à  com- 
battre pour  ma  liberté  et  pour  celle  de  tous. — 
Je  vous  sais  mille  fois  plus  de  gré  que  vous  ne 
le  pouvez  croire  de  vos  bontés  pour  mon  ami  (l;, 
que  vous  traitez  comme  le  vt")tre.  Mais  combien 
je  l'envie  de  pouvoir  se  promener  et  badiner  avec 
vous  !  Savcz-vous  bien  quel  prix  je  mettrais  à 
cette  bonne  fortune?  Vienne  pour  moi  le  temps 
du  repos ,  et  vous  serez  à  même  d'en  juger.  le  ne 
vous  quitterai  pas  plus  que  votre  ombre.  Une 
chose  me  confond ,  c'est  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  expliqué  sur  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  dans 
l'intérètde  la  république  :  si  je  dois  rester  dans  ma 
province,  ou  passer  en  Italie  avec  mon  armée.  De- 
meurer est  certainement  pour  moi  le  plus  sûr  et 
le  moins  embarrassant.  Mais  je  comprends  que , 
dans  l'état  des  choses ,  Rome  a  plus  besoin  de 
soldats  que  de  provinces  que  ce  ne  sera  jamais 
une  affaire  de  reprendre  plus  tard;  et  je  viens  de 
me  décider  à  me  mettre  en  route  avec  mon  ar- 
mée. Vous  saurez  tout  par  la  lettre  que  j'adresse 
à  Pansa.  Je  vous  eu  envoie  copie.  Le  1 7  des  ka- 
leudes. 

813.  —  A  PLANCUS.  Rome.aomars. 

F.X,6.  Ce  que  Furnius  a  dit  de  vos  senti- 
ments pour  la  république  a  été  écouté  avec  une 
grande  faveur  par  le  sénat,  et  fort  applaudi  par 
le  peuple.  Mais  vos  lettres  qu'on  a  lues  en  séance 
ne  sont  nullement  d'accord  avec  les  paroles  de 
Furnius.  Vous  vous  déclarez  pour  la  paix,  au 
momentoi'ivotrecollègue,rundenosplusilluslres 

(I)  Vraisemblablement  Cornillius  Gallus. 

qiianto  pro  republica  infirmioi-  fulnrus  fncrim ,  quis  igno- 
rai ?  Hac  enim  iejiione  noli  acrius  aut  pugnacins  qnidqnam 
pulare  esse.  Quare  eum  me  exi.slima  esse,  qui  primnm 
pacis  eupidissinms  sim;  omnes  enim  cives  plane  studeo 
esse  salvos  :  deinde  qui  cl  me  et  rcmpublicam  viiidicare 
m libertalem paiatus sim. — Quod  familiarem meum luornm 
numéro  lial)es,  opinione  lua  mihi  gralins  est.  Invideo  illi 
lamen,  quod  ambulat  cl  jncalur  tecum.  Qua^res,  qnanli 
a'slimem.'  Si  un(piam  licuerit  vivere  in  otio,  experieris. 
iNulium  enim  veslij^ium  al)s  le  discessurns  sum.  lilud  ve- 
bemenler  admiror,  non  scrip.sisse  le  milii,  manendo  in 
proïincia,  an  ducendo  exercltum  in  llaliam  reipubllcai 
magis  salisfacerc  possim.  Kgo  quidem,  eisi  milii  lutins  a(; 
minus  laboriosuni  est  manere  ;  tamen,  quia  video,  tali 
lempore  nmito  magis  legiouibus  opns  esse ,  quam  provin- 
ciis,qna>  pra^serlim  reciperari  nullonegolio  possunt,  con- 
slitui,  ntnuncesl,  cnm  exercitu  prolicisci.  Deinde  ex  lite- 
ris,  qnas  l'ansa'  misi ,  cognoscos  omnia  :  iiam  libi  earuni 
exeiiiplar  misi.  xvii  Kal.  April.  Corduba;.  Vale. 
r.ICKRO  PLANCO. 

Qna'  locutus  est  Furnius  nuster  de  aiiimo  tno  in  rcui- 
publicam,  ea  gratissima  fuerunt  senalui  popidocpie  Roman» 
probalissinia  :  qiia>  autein  rccitalîe  liter.ie  smit  in  scnatu , 
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citoyens ,  se  trouve  assiégé  par  ces  infâmes  ban- 
dits. Il  leur  faut,  s'ils  veulent  la  paix,  com- 
mencer par  mettre  bas  les  armes;  sinon,  qu'ils 
songent  à  vaincre  et  non  à  traiter.  Vous  saurez, 
par  votre  excellent  frère  et  par  Furnius,  quel 
accueil  on  a  fait  dans  le  sénat  à  ce  que  vos 
lettres  et  celles  de  Lépide  disent  sur  cet  ar- 
ticle. Votre  bon  esprit  ne  manquera  point 
de  vous  suggérer  d'utiles  réflexions.  Vous  avez 
de  plus  votre  frère  et  Furnius,  dont  les  avis 
toujours  sages  et  l'amitié  ne  ^ous  feront  pas 
défaut.  C'est  assez  sans  doute.  Mais  l'attachement 
(|ue  j'ai  pour  vous  me  presse  de  vous  sou- 
mettre aussi  quelques  observations  auxquelles 
mon  expérience  peut  donner  du  poids ,  et  qui 
naissent  des  mille  raisons  qui  nous  unissent. 
Croyez-moi,  mon  cher  Plancus,  vos  honneurs, 
vos  dignités  (et  vous  êtes  bien  haut  placé  sans 
doute),  tout  cela  ne  signifie  rien.  Tout  cela  est  en 
dehors  du  véritable  honneur,  si  vous  les  séparez 
de  la  liberté  du  peuple  et  de  l'autorité  du  sénat. 
Rompez  des  alliances  que  vous  avez  contractées 
par  la  force  des  choses  et  non  par  choix.  Dans 
ce  chaos  politique,  combien  ont  été  appelés  con- 
suls que  personne  ne  tient  aujourd'hui  pour  con- 
sulaires! On  ne  reconnaît  pour  tels  que  ceux  qui 
eu  ont  montré  les  sentiments.  Ce  sont  là  des 
modèles  à  suivre.  Et  d'abord  rompez,  je  le 
répète ,  rompez  tout  pacte  avec  les  impies  aux- 
quels vous  ressemblez  si  peu  ;  devenez  l'iime,  le 
guide  et  le  chef  du  sénat,  et  de  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  honnêtes  gens.  Enfin,  croyez-le  bien,  la 
paix,  ce  n'est  pas  avoir  déposé  les  armes,  c'est 
n'avoir  à  redouter  les  armes  ni  la  domination  de 
personne.    Si  telle  est  votre  conduite ,  si  tels 


sont  vos  sentiments,  non-seulement  vous  serez 
consul  et  consulaire  de  fait  comme  de  nom, 
vous  serez  encore  un  grand  consulaire.  Hors  de 
là,  les  titres'et  les  distinctions  n'honorent  plus, 
ils  dégradent.  Ces  paroles  sont  sévères,  mais 
l'amitié  me  les  dicte,  et  si  vous  prenez  un  parti 
digne  de  vous,  vous  verrez  à  l'épreuve  que  c'est 
la  vérité  qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Le  1 3 
des  kalendcs  d  avril. 


814. 


-  A  LEPIDE 


Rome,  mars, 

F.X,2  7.  Dans  mon  profond  intérêt  pour 
vous,  je  me  préoccupe  vivement  de  tout  ce  qui 
vous  touche ,  et  je  regrette ,  je  l'avoue ,  que  vous 
n'ayez  pas  cru  devoir  un  remercîment  au  sénat, 
après  avoir  été  comblé  de  tant  d'honneurs.  Je 
vois  en  même  temps  avec  joie  vos  vœux  ardents 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  ci- 
toyens. J'entends  la  paix  sans  l'esclavage  ,  c'est 
ainsi  qu'il  la  faut  pour  la  république  et  pour  vo- 
tre gloire;  car  si  la  paix  devait  avoir  seulement 
pour  résultat  de  nous  livrer  de  nouveau  à  l'into- 
lérable despotisme  d'un  misérable,  il  n'y  a  pas 
un  homme  sensé  qui  ne  préférât  la  mort  à  la  ser- 
vitude. Il  serait  donc  sage  à  vous,  selon  moi  de 
laisser  là  des  projets  de  pacification  qui  n'ont 
l'assentiment  ni  du  sénat ,  ni  du  peuple ,  ni  des 
honnêtes  gens.  Je  ne  suis  pas  le  seul  de  qui 
vous  entendrez  ce  langage,  et  votre  correspon- 
dance, à  coup  sûr,  ne  me  dément  point.  Décidez 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  seul  en  êtes  juge. 

8l5.  —  l'L\NCUS,    niPERATOR    IT  CONSUL   DÉSIGNÉ,  AUX  CON- 
SULS, AUX  mÉTELRS,  Alix  TRIBUNS,  AU  SÉNAT  ET  AU  l'EUrLt" 

ROMAIN.  Des  Giiuk'S,  mars. 

F.X ,  8.  S'il  s'élève  une  seule  voix  parmi  vous 


neqiiaquam  consontiie  cum  Fiirnil  oratione  visas  sunt. 
Pacis  enim  auctor  eras,  qiuim  cnllega  tuus,  \ir  clarissi- 
nius,  a  fœdissimis  latronibns  olisitteictiir  :  i|ui  aut  positis 
armis  [lacem  peteic  dcbcnt;  aut,  si  piigriantcs  eam  postu- 
lant, Victoria  pax,  non  paclinne  pariemla  est.  Sed  depace 
litera;  vc!  Lepidi  ve!  In;c  quam  in  paiteni  accepta;  sint, 
ex  vii'o  optinio .,  fralre  tuo,  cl  ex  C.  Fiirnio  pnteris  cognos- 
ccre.  Meaulern  impulil  lui  carilas,  ut,  qnanqiiain  nec  tibi 
ipsi  consiliiini  decsset,  et  IValris  Furniique  lienevolentia 
lidelisipie  prudcntia  libi  pnrstoessetfutiira,  vellciii  tamen 
nie?c  quoque  auctoritalis  pro  pliirimis  nostiis  necessitudi- 
liibus  prœcepluni  ad  te  aliquod  pervenire.  Crede  igitur 
milii,  l'iance,  onines,  quos  adliuc  giadus  dignilatis  coiise- 
cutus  sis  (es  auleni  adeptns  aniplissimos  )  eos  lioiiorum 
vocabula  babitiiros,  non  dignitatis  insignia,  nisi  te  cum 
lilieilale  populi  Uoinani  et  cum  senatus  anctoiitate  conjun- 
xeris.  Sejunge  te,  qua'.so,  aliquando  ab  iis,  cum  quibiis 
te  non  tuum  judicinm ,  sed  lenipoium  \incla  conjunxonint. 
Compliires  in  perturliatione  leipublicœ  consules  dicii  : 
quorum  nenio  ctmsularis  liahitus,  nisi  qui  animo  exslilit 
in  renipul)licam  consulaiis.  Taleni  igilur  te  esso  opoilet, 
qui  prinuini  le  ab  impiorum  civium  lui  dissimillimorum 
societatc  sejungas  :  deindc  te  senatui  boiiisquc  omnibus 
auctorcm ,  principeni ,  ducein  pra'lieas  :  posircmo ,  iit  pa- 
c€in  esse  judices  non  in  armis  positis,  sed  in  abjecte  armo- 


rum  et  servitulis  metu.  H.-ec  si  et  âges  et  senties;  tum  eris 
non  modo  consul  et  consulaiis,  sed  niagnus  eliam  consul 
et  consularis.  Sin  aliter  :  tum  in  istis  amplissimis  iiomini- 
bus  honornm  non  modo  dignitas  niilla  erit ,  sed  crit  summa 
delbrmitas.  Ha'c  impulsiis  benevolentiascripsi  paniioseve- 
rius  :  qua;  tu  in  expeiiendoea  ralione,  quœ  te  dignaest, 
vera  esse  cognosces.  D.  xiii  Kal.  Apiilis. 
CICERO  LF.PIDO  S. 

Quod  mibi  pro  summa  eiga  te  benevolentia  magna;  cura; 
est ,  ut  quam  amplissiina  dignitate  sis ,  moleste  liili  te 
senatui  gratias  non  egisse,  quum  esses  ab  eo  ordine  orna- 
tus  summis  bouoribus.  l'acis  inter  cives  conciUanda;  te 
cu[iidnni  esse  lœtor.  Eam  si  a  servilnle  sejungis ,  consules 
et  reipnblica;  et  diguitali  tua;  :  sin  ista  pax  perdilum  ho- 
niinem  in  possessionem  impotentissimi  dominatus  reslitu- 
tura  est,  boc  animo  scito  omnes  [(".«se]  sanos,  ut  mnrteni 
servituti  anteponant.  llaque  sapientius,  meo  quidem  jndi- 
cio,  faciès,  si  te  in  istani  pacilicationem  non  interpones, 
qua;  neque  senatui  neque  populo  nec  cniquam  bono  pro- 
batur.  Sed  bar  audics  ex  aliis  aut  certior  lies  literis.  Tu 
pro  tua  prudenlia,  qiiid  optimum  factu  sit,  videbis. 
PLANCUS  IMP.  CO,S.  DES.  S.  D.  COSS.  PR  ET.  TRIB.  PL. 
S.    PL.  Q.  R.  S.  D. 

Si  ciii  forte  vidcor  diutius  et  hominum  exspectationcm 
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pour  me  reprocher  la  trop  longue  attente  des 
moyens  et  un  ajournement  volontaire  des  espé- 
raiiees  de  la  republique,  je  me  laverai  de  ce  re- 
proche avant  de  m'engager  pour  l'avenir.  Il  ne 
nie  convient  pas  d'avoir  l'air  plus  tard  de  laclie- 
ter  le  passé  :  j'agisen  bon  citoyen ,  d'après  un  plan 
mûrement  réilechi ,  et  c'est  le  moment  de  vous  le 
dire.  Il  eût  été,  je  le  sais,  d'un  bon  calcul,  au 
milieu  de  l'agitation  des  esprits  et  du  chaos  ou 
nous  vivons,  de  faire  une  déclaration  publique 
de  mes  sentiments.  Je  vois  beaucoup  de  gens  qui 
sont  arrivés  par  ce  moyen  à  de  grands  honneurs. 
Mais,  dans  la  position  ou  la  fortune  me  plaçait, 
je  ne  pouvais  donner  des  espérances  prématurées 
sans  tout  compromettre;  en  laissant  au  contraire 
la  réserve  de  mon  langage  donner  le  change 
sur  mes  ressources,  je  multipliais  mes  chances 
de  succès.  Aussi  devant  l'intérêt  commun  ai-je 
fait  taire  l'amour-propre.  Est-ce  dans  ma  situa- 
tion ,  avec  mes  antécédents  connus,  avec  l'asenir 
entre  mes  mains,  que  j'irais  écouter  des  senti- 
ments bas  et  former  de  coupables  pensées?  J'a- 
vais besoin  de  temps ,  de  beaucoup  d'efforts  et 
de  sacrifices,  pourpréparer  l'accomplissement  de 
ce  que  la  république  et  les  gens  de  bien  ont  droit 
d'attendre  de  moi,  et  pour  apporter  à  l'enjeu  non 
pas  une  bonne  volonté  toute  nue,  mais  des  for- 
ces sûres  et  des  ressources  imposantes.  La  séduc- 
tion n'avait  cessé  d'agir  sur  l'armée  :  il  fallait 
nous  la  rattacher,  en  faisant  comprendre  à  mes 
soldats  que  la  promesse  d'avantages  sans  bornes 
de  la  main  d'un  seul  homme,  ne  valait  pas  les 
récompenses  médiocres  que  la  république  tout 
entière  réservait  à  leur  valeur.  Des  largesses  et 
des  concessions  avaient  détaché  plusieurs  \illes 


de  notre  cause.  Il  fallait  nous  les  rattacher  de 
même,  en  leur  montrant  la  vanité  de  ces  avan- 
tages, et  les  sources  plus  pures  où  leur  propre  in- 
térêt leur  commandait  de  puiser  dorénavant.  11 
fallait  enfin  attirer  à  nous  les  commandants  des 
pro\  iiices  et  des  armées  voisines,  afin  de  pouvoir 
marcher  avec  de  gros  bataillons  à  la  défense  de 
la  liberté,  au  lieu  de  laisser  se  préparer  contre 
notre  faiblesse  un  triomphe  funeste  à  l'univers. 
C'était  surtout  pour  moi  une  obligation  d'être 
fort,enaugmentant  mon  arraéeet  multipliant  mes 
alliances,  afin  de  pouvoir,  le  moment  venu  et  en 
dépit  de  ceux  qui  s'abusent  sur  mes  sentiments 
véritables,  proclamer  sans  danger  le  parti  que 
je  défends.  Pour  arriver  à  mes  fins,  je  ne  le  nie 
pas,  j'ai  dû  beaucoup  feindre  et  beaucoup  dissi- 
muler. Mon  collègue  m'a  appris  à  ses  dépens  le 
danger  de  se  prononcer  trop  tôt  et  sans  être  en 
mesure.  C'est  la  même  prudence  qui  me  conseille 
en  ce  moment  de  vous  envoyer  mon  lieutenant 
C.  Furnius,  homme  aussi  dévoué  que  brave,  et 
de  le  charger  de  communications  verbales  plutôt 
que  de  dépêches  écrites.  Un  rapport  de  vive  voix 
pare  à  tous  les  périls  de  la  route,  et  me  laisse  ici 
en  pleine  sécurité.  Vous  saurez  par  Furnius  com- 
bien j'avais  à  faire  pour  vous  mettre  en  bonne 
position  et  pour  m'organiser.  Vous  en  conclurez 
infailliblement  que  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  veille 
et  me  consume  pour  la  défense  de  la  république 
aux  abois.  —  Maintenant  que ,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux ,  je  suis  en  mesure  de  défier  les  événe- 
ments, j'ai  droit  de  demander  qu'on  m'accorde 
quelque  confiance  et  qu'on  ne  me  juge  point  à 
la  légère.  J'ai  cinq  légions  sous  les  armes  :  la  ré- 
publique peut  compter  sur  leur  fidélité  comme 


et  spem  leipublicœ  de  niea  volimtale  temilssc  suspensam , 
liiiic  piiiis  excusaiidiiin  me  esse  arbitior,  quam  de  iii.se- 
qiienti  oflieio  (iiiidiiuain  ulli  polliceiidiim.  Non  enim  pra;- 
teiitam  cid|iaiii  videii  volo  redemisse,  sed  optimal  mentis 
cogitata  janipiidein  nialuio  tempore  ciumtiaic.  Non  me 
pra.'teiil)al  In  lanla  sollicitndine  lioniinimi  et  tani  pertur- 
balo  stahi  eivitalis  fiut'lnosissiiiiani  esse  piofessioncm 
liona;  volimlalis  :  niagiiosque  honores  e\  ea  le  complnies 
consecutos  videbam.  Sed ,  qiium  in eniii  casum  nie  foitinia 
demisisset,  nt  ant  cdeiifer  pollieendo,  magna  milii  ipso  ad 
profidcnduni  impedimenta  oppoiiciciu;  ant ,  si  in  eo  inihi 
lompeiavissi'ni,  majores  occasionesad  opltnlandnm  hahc- 
leni  :  expoililinsilcr  roinniunissalulis,  qnani  meœ  landis, 
esse  volui.  Nani  qnis  in  ea  torluna,  qn.i^  mea  est ,  et  ab  ea 
vita,  quam  in  me  eognilam  hominibns  arbitrnr,  et  nim 
ea  spe,(piam  in  nianiljns  liaboo,  autsonlidnm  qiiidqnam 
jiali  aut  perniciosum  conenpiscere  polesli'  Sed  aliquanlnm 
ncdiis  lenqioris  et  magni  laboies  et  ninllœ  inipensai  opns 
fni'rant,  ni,  qna^  reipnblie.'ie  bonisipie  nnnniins  polliceie- 
nnir,  exitn  piieslareiinis,  neqcie  ad  auxilinin  patiiic  nudi 
cnni  bona  \dbiiitat<',  sed  enm  Cai-nbatihus  aii'edeicmns. 
(■iMiliinian(bis  crat  everciins  nol)is,  mai;nis  sa^pe  pnemiis 
siilla-ilalus,  nt  ab  repnl)li('a  potins  inodeiata,  qnam  ab 
inio  infinita  speraret  :  coidii  inanda'  (oinplures  civilales, 
qna;  supeiioie  nnno  largitionibus  contcssioiiibusque  iiise- 


niioinm  erant  obligatœ  ;  nt  et  illa  vana  putarent  et  eadem 
a  melioiibns  auctoribns  petenda  evistimaient  :  allieiend.'e 
eliam  voluntates  reMquornm,  qui  linilimis  provineiis 
exeicitlbnsque  piaerneinnt;  nt  potins  cuni  plniibns  socie- 
tateni  defendendai  libertatis  inircnms,  quam  cuni  paucio- 
ribus  funestani  orbi  terrarum  victoriam  partiiemur. 
Muniendi  vero  nosiiiet  ipsi  fuirnns,  aucto  exeicitu  auxi- 
liisqueninltiplicalis;  ut.qunmprafeneinussensnsaperle, 
tuni,  ctiam  invitis  qnibusdam,  sciri,  quid  defensuii  esse- 
miis.nonessel  porieulnsiMn.  llanunipiam  difliteborniulla 
me,  nt  ad  etieilum  lioium  consiliornni  porvenirem ,  et 
simulasse  iiuilum  cl  disshunlasse  enm  dolore  :  qnod 
pia^malura  denuntialio  boni  eivis  imjia rat i quam  pericnlosa 
esset,  ex  easn  collega'  videbam.  Quo  noniine  etiani  C. 
Vmnio  legato,  viro  l'oili  atquestrenno,  pluia  eliam  verbo, 
(piani  seilpinra  ,  mandata  dedinins,  ut  et  tectius  ad  vos 
peifenentuiel  nos  esseiuus  lutiores  :  qnibnsque  lebus  el 
eoinmunem  salutem  mnniri  et  nos  arinari  convenirct, 
pia3cepimus.  Ex  quo  intelligi  potest  cniam  reipublirai 
summac  defendenda-  jamprideni  apud  nos  excubare.  Nunc , 
quum  deuui  licnignitale  ab  nmni  re  sninus  paialiores, 
non  solum  bene  speiare  de  nobis  bomines,  sed  exploiate 
judicare  volunius.  Legiones  balieo  qnincpie  snb  sigiiis  et 
sna  lid(t  virtuleqne  reipublicc  conjunctissimas,  et  nostra 
liberalitate  nobis  obsequeiitcs  :  proviiiciam  omiiium  civi- 
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sur  leur  vaillance.  Ma  générosité  m'assure  leur 
affection.  Ma  province  marche  comme  un  seul 
homme.  Il  n'est  pas  une  de  ses  villes  qui  ne  ri- 
valise d'efforts  et  de  zèle.  J'en  ai  tiré  autant  de 
cavalerie  et  d'auxiliaires  qu'elles  en  pouvaient 
fournir  pour  la  défense  de  leur  propre  territoire 
et  de  leur  liberté.  Quant  à  moi ,  je  suis  prêt  à 
remplir  ici  mon  devoir,  à  voler  ailleurs  si  la  ré- 
publique m'appelle,  à  remettre  même  entre  les 
mains  d'un  autre  mon  armée,  mes  auxiliaires, 
mon  ;j;ouvernement.  J'assume  volontiers  sur  ma 
tête  toutes  les  luttes  et  tous  les  combats  de  cette 
fatale  guerre,  heureux  si ,  au  prix  de  ma  vie,  je 
puis  assurer  le  salut  de  l'empire  ou  retarder  seu- 
lement l'heure  du  danger!  Peut-être,  dans  l'ins- 
tant où  je  parle,  la  question  est  décidée  et  la 
sécurité  rendue  à  Rome.  Peu  m'importe  alors 
une  occasion  perdue  pour  ma  gloire,  je  ne  veux 
que  me  réjouir  du  bien  de  la  république.  Si  je 
dois,  au    contraire,   partager    les  assauts    et 
les  périls,  je  réclame  la  justice  de  mes  conci- 
toyens pour  me  défendre  contre  la  malveillance 
et  l'envie.  Le  salut  de  l'empire  est  la  seule  ré- 
compense que  j'ambitionne  pour  mon  compte. 
Mais  des  hommes  sont  restés  fidèles  à  l'autorité 
de  leur  général,  ou  plutôt  à  votre  propre  voix. 
Ils  ont  résisté  à  la  séduction  ,  ils  se  sont  montrés 
insensibles  à  la  crainte.  Ne  les  oubliez  pas,  c'est 
tout  ce  que  je  demande. 

816.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉRON.      Des  Gaules ,  mars. 

F.X,7.  Je  voudrais  pouvoir  m'entretenir  lon- 
guement avec  vous  et  vous  donner  la  clef  de  toute 
ma  conduite.  Vous  verriez  si  je  me  suis  dévoué , 
et  si  j'ai  failli  à  vos  conseils  comme  à  vos  espé- 


rances, moi  qui  tiens  à  votre  cslime  autant  qu'il 
votre  amitié,  et  qui  veux  vous  avoir  pour  défen- 
seur si  je  fais  mal ,  et  pour  panégyriste  si  je  fais 
bien.  Mais  il  y  a  deux  raisons  pour  que  jfe  sois 
bref:  d'abord  ma  lettre  oflicielle  dit  tout,  puis 
l'un  de  mes  intimes,  M.  Varisidius,  chevalier 
romain ,  a  ordre  de  passer  chez  vous  et  de  vous 
satisfaire  sur  tous  les  points.  Ce  n'est  pas,  je 
le  jure,  sans  un  profond  chagrin  que  je  vois  les 
trompettes  de  la  renommée  employées  pour 
d'autres  que  pour  moi.  Je  n'ai  pas  voulu  faire 
sonner  jusqu'ici  mes  services.  J'aimais  mieux  me 
préparer  en  silence  à  des  actes  qui  pussent  ho- 
norer le  consul  et  justifier  votre  attente.  Pour 
peu  que  la  fortune  ne  me  soit  pas  rebelle,  mes 
concitoyens  verront  où  est  leur  meilleur  défen- 
seur, et  la  postérité  à  son  tour  consacrera  son 
nom.  Aidez-moi  de  votre  suffrage ,  je  vous  le  de- 
mande :  vous  avez  parlé  de  gloire;  faites  que  je 
recueille  ces  fruits  dont  vous  m'avez  tenté,  et  que 
je  m'élance  dans  la  carrière  avec  plus  d'ardeur. 
Vous  avez  tout  pouvoir  et  bonne  volonté.  Por- 
tez-vous bien,  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 


817.  — ACASSIUS. 


Borne,  mars. 


F. XII, 7.  Votre  correspondance  vous  dira  avec 
quelle  chaleur  mon  amitié  vous  a  servi  au  sénat 
et  devant  le  peuple,  et  j'aime  mieux  que  vous  le 
sachiez  par  d'autres  que  par  moi.  Au  sénat ,  j'au- 
rais d'emblée  emporté  les  suffrages,  sans  l'op- 
position obstinée  de  Pansa.  Après  y  avoir  aussi 
soutenu  mes  propositions,  je  fus  présenté  à  la 
tribune  aux  harangues  par  Servilius;  j'y  parlai 
avec  toute  la  force  dont  je  suis  capable.  Ma  voix 
remplissait  l'étendue  du  forum.  Jamais  je  ne 


tatinm  consenf u  paratissimam ,  et  summa  confentione  ad 
officia  cer(ant«m  :  cquitatiis  aiixiliorunique  fantas  copias , 
quantas  liae  gentcs  ad  defendendam  suani  .salutem  libella- 
temque  conficere  possiint.  Ipse  ita  suni  aiiimo  paratiis 
vel  piovinciam  tueri,  vcl  ire,  quo  respnblica  vocet,  vel 
tradere  exercituni ,  auxilia  provinciamqne,  ut  vel  omnem 
impeliiin  belli  in  me  convertci  e  non  recuseni ,  si  modo  nieo 
casu  aul  confirmare  patrl.T;  salufem,  aut  periculum  possini 
morai'i.  H.iec  sijamexpedifis  omnibus  rébus,  tranqnilloque 
statu  civilalis  polliceor,  in  damno  meiE  laudis,  reipublica; 
coinmodo  lœtabor  :  sin  ad  sui  ielatem  inlegerrimoruni  et 
niaximoiura  periculorum  accedam ,  consilia  niea  a;quis 
judieibus  ab  obtrectatione  Invidorum  defendenda  com- 
mendo.  Mibi  qniilem  ipsi  fructus  meiitornra  meorum  in 
reipublicîe  incolumllale  satis  magnus  est  paratus.  Eos 
vero,  qui  meani  auctorilatem  et  mufle  magis  veslram 
fidem  seculi,  nec  ulla  spe decipi,  nec  ullo  metu  leneri  po- 
tuerunt,  ut  commendalos  vobis  habeatis,  petendum  \i- 
dctur. 

PLAHCDS  CICEROM. 

J'iiu'a  tibi  de  meis  consiliis  scriberem,  ralionenique 
omnium  renmi  ledderem  verbosius,  quo  magis  judicarcs 
omnia  nie  reipublic*  prsestitisse,  qua?  et  Uia  exbortalione 

CICÉRON.    —    TOME    V. 


cxcepi ,  et  mea  affirmatione  f ibi  lecepi  (non  minus  cnlm  a 
te  probari ,  quani  diligi  semper  volui  :  nec  te  magis  in  culpa 
defensorem  mibi  paravi,  qnam  pra?dicatorem  merilorum 
meorum  esse  volui  :)  sed  breviorejii  me  duoe  res  faciimt  : 
una,  quod  piiblicis  literis  omnia  sum  persecutus  :  altéra, 
quod  M.  Varisldium,  equitem  Ronianum,  faniiliarem 
meum,  ipsuni  ad  te  transire  jussi ,  ex  quo  omnia  cognos- 
ccre  posses.  Non  ,  médius  tidius ,  niediocri  dolore  afficie- 
bar,  quum  alil  occupare  possessionem  laudis  viderenfur  ; 
sed  usipie  mibi  teniperavi,  dum  pciduceieni  co  rem,  ut 
dignum  aliqnid  et  consulatu  meo  et  vestra  exspectatione 
efliterem.  Quod  spero,  si  me  forluna  non  fefellerit,  me 
conseculiirum  :  ut  maximo  pi;esidio  reipublicîe  nos  fuisse, 
et  nunc  sentiant  domines,  et  in  posferum  menioriateneant. 
A  te  pelo,  ut  dignifati  mea?  siilïrageris;  et,  qiiarum  rerum 
spe  ad  laudem  me  vocasti ,  liarum  fructu  in  reliquum  facias 
afacriorem.  Non  minus  posse  te,  quam  veffe,  expforatum 
milii  est.  Fac  valeas  ,  meque  mutuo  diligas. 

CICEROCASSIO  S.  D 
Qiianto  studio  dignitatem  tuam  et  in  senatu  et  ad  popu- 
lum  defeuderim ,  ex  tuis  te  malo  quam  ex  me  cognoscere. 
Quae  mea  senlentia  in  senatu  facile  valuisset,  tiisi  Pansa 
vehementeiobstitisset.  Ea  sententia  dicta,  productus  sum 
in  conciouem  a  tribuno  pi.  M.  Servilio.  Dixi  de  le,  quœ 
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vis  de  scml)lnbles  applaïulisscmcnis  et  de  plus 
uuanimcs  transports.  Vous  me  pardonnerez  de 
n'avoir  pas  écouté  les  serupules  de  votre  belle- 
mère.  Cette  femme  craintive  redoutait  par-des- 
sus tout  d'irriter  Paiisa.  Or,  il  avait  avancé  à  la 
tribune  que  votre  mère  elle-même  et  votre  frère 
n'étaient  pas  d"avis  de  mes  propositions.  Que 
m'importait?  ce  n"cst  pas  là  ce  qui  me  préoccu- 
pait, c'est  la  république  que  je  vois  partout,  c'est 
votre  honneur  et  votre  gloire.  Je  me  suis  avancé 
au  sénat  et  près  du  peuple  sur  un  point  pour  le- 
(luel  j'ai  besoin  que  vous  dégagiez  ma  parole. 
J'ai  dit,  j'ai  solennellement  déclaré  que  vous 
n'aviez  pas  attendu,  que  vous  n'attendriez  point 
les  décrets  du  sénat  pour  agir,  et  que  vous  pren- 
driez sur  vous  de  faire  tout  ce  que  vous  croiriez 
utile  à  la  défense  de  la  république.  J'étais  pour- 
tantsans nouvelles,  je  ne  savais  pasmème  où  vous 
étiez,  ni  quelle  était  la  force  de  vos  troupes.  Je 
n'en  ai  pas  moins  posé  en  fait  que  vous  étiez  maître 
de  toutes  les  ressources,  de  toutes  les  troupes  de 
la  contrée,  et  que  je  ne  doutais  pas  qu'au  moment 
où  je  parlais,  l'Asie  ne  fût  rentrée  sous  notre  do- 
mination. Vous  le  voyez,  une  nouvelle  moisson 
de  lauriers  vous  attend.  C'est  à  vous  à  vous  sur- 
passer. Adieu. 

818.— 'APLANCUS.  Rome,  3o  mars. 

F.X,10.  Quoique  Furnius  m'eût  dit  votre  pen- 
sée sur  nos  affaires,  je  me  suis  fait  une  idée 
plus  nette  de  l'ensemble  de  vos  vues  à  la  lecture 
de  vos  dépêches  au  sénat.  La  fortune  de  l'empire 
dépend  d'une  bataille,  et  je  pense  que  sou  sort 
sera  décidé  au  moment  où  vous  lirez  ce  mot. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'est  bruit  aujourd'hui  que 


de  vous  et  de  votre  belle  conduite.  SI  nous  avion.s 
un  consul  à  Rome,  le  sénat  aurait  rendu  un 
hommage  à  vos  efforts  et  aux  forces  que  votre 
zèle  a  créées.  Ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  , 
et  d'ailleurs  mon  opinion  est  que  les  choses  ne 
sont  pus  mûres  ;  car  enfin  les  honneurs  ne  doi- 
vent aller  qu  a  des  services  rendus ,  et  non  à  des 
services  en  perspective.  Mais  croyez-en  ma  pa- 
role :  pour  peu  que  la  république  subsiste  et 
(Iiie  la  confusion  n'y  étouffe  pas  toute  lumière, 
il  n'y  a  honneurs  au  monde  auxquels  vous  ne 
deviez  prétendre  :  je  parle  de  ces  honneurs  ciui 
ne  mentent  pas  à  leur  nom ,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  donne  point  comme  un  encouragement  pas- 
sager ,  mais  qu'où  décerne  comme  la  palme  de 
l'immortalité.  Ne  songez  donc  qu'au  véritable 
honneur,  mon  cher  Planeus ,  ne  trompez  pas 
l'attente  de  la  patrie.  Sauvez  un  collègue,  et 
donnez  un  point  d'appui  au  patriotisme  de  tant 
de  nations  qui  de  tous  côtés  font  cause  commune 
avec  nous.  Vous  me  trouverez  prêt  à  vous  aider 
dans  vos  plans,  à  vous  servir  dans  vos  intérêts, 
à  vous  rendre  enfin  tous  les  devoirs  d'un  ami 
fidèle  et  dévoué.  Aux  mille  causes   qui  nous 
unissent ,  à  l'affection  réciproque ,  aux  services 
mutuels,  à  cette  longue  consécration  dont   le 
temps  a  scellé  nos  nœuds,  un  lien  plus  puis- 
saut  se  joint  encore,  l'amour  de  la  patrie,  amour 
sacré  qui  me  ferait  en  ce  jour  donner  ma  vie 
pour  conserver  la  vôtre.  Le  3  des  kal.  d'avril. 

81!).  —APLANCUS.  Rome,  ii  avril. 

F.X,  12.  Sans  doute  c'est  surtout  pour  la  ré- 
publique que  je  me  félicite  du  puissant  appui 
que  vous  venez  de  lui  prêter  :  mais  le  sauveur 


polui,tanta  contcntione,  qiianliim  fonim  est ,  tanio  rla- 
inore (;oiisen.sii(|iii>  poijiili ,  ut  nilill  uiiqiiani  siniile  videiim. 
Id  vclim  iiiilii  isnoscas,  quod  invita  socra  tua  l'ecerim. 
Mulier  tiniida  vercbatur,  ne  Pansic  animus  offonderetur. 
In  coiicioue  (luidcin  Pansa  dixit  niatiem  quoque  luaui  el 
fiatreiM  illani  a  me  senlentiam  noiuisse  dici.  Scd  me  Iutc 
non  moveliaut  :  alia  malcbam.  Favebam  et  reipublica',  fui 
semper  favi ,  et  dignilati  ac  gloria>  Ina'.  Qiiod  aiitem  et  in 
senatupluiibus  verbis  disseiui  [et]  dixi  in  concione,  in  eo 
veliui  lidcm  nieam  libères  :  promisi  enim  ot  prope  conlir- 
mavi  le  non  oxspcctasse  nec  exspectattn  uni  décréta  nostra  : 
sed  te  ipsnin  tiio  more  renipubliiani  del'ensurum.  Et, 
quanipiaui  niliildnm  audieramus  ,  nec  ubi  esses,  necqnas 
copias  lial)ei es ,  tanii'n  sic  statael)ani ,  ouiiies ,  qmv,  in  istis 
parlil)ns  esscnt  opes cnpiieque,  tuas  esse  :  pcr  teqncAsiam 
piovinciaui  conlidcbam jani  reipublica;  nciperatam.  Tu 
fac  in  augcnda  gloiia  te  ipsura  vincas.  Yale. 

CICERO  PLANCO. 

Etsl  salis  ex  Furnio  nostro  cognoram,  qu:e  tua  voMmias, 
quod  consilium  de  repnblica  esscl  :  lanieii.liiis  lileris 
lectis,  li(piidiiis  de  loto  sensu  tuo  judicavi.  Quainobicm, 
quanquani  in  luiopra'lio  omnisfoitunareipnl)lica;disceptat; 
quodquideni,  ipiuni  luec  légères,  jani  d<'cieluni  aibilra- 
bar  foie  ;  tamcn  ipsa  fama,  qua^  de  tua  voluntate  pcrcrc- 


bruit ,  magnani  es  laudem  consecutus.  Ilaque  si  consnlern 
Rom.-e  liabuissemus,  declaratmn  essct  ab  senatu  cuin  tiiis 
maj;nis  bonoril>us ,  quain  gialus  esset  conalus  cl  apparains 
tuus.  Cujusiei  non  modo  non  pneteriit  tempus,  sed  ne 
maluruni  quidem  ctiain  nunc  nieoquideni  judicio  fuit.  Is 
enim  denicpie  lionos  milii  vidcri  solet ,  qui  non  projjlcr 
speui  fuluri  benelicii,  sed  propler magna mciilaclaris> iris 
dcfcrtm-  etdatur.  Quare,  sit  modo  aliqua  respubllca,  iii 
qua  lionos  eliicere  possit,  omnibus,  milii  crede  ,  amplis- 
siinis  bonoribus  abundabis.  Is  autcm  ,  qui  verc  appellari 
potest  lionos  ,  non  invilamentum  ad  tempus,  sed  peipe- 
luaî  \irtulis  est  praîmium.  i^>uamobrem  ,  mi  Planée  ,  in- 
cuinlie  toto  pectoread  laudem  ;  snbveni  patrie;  opitulare 
collega''  ;  omnium  gcntiimi  eonsonsum  el  inciedibilem 
conspirationcm  adjuva.  Me  tuonim  consiliorum  adjulo- 
rem,  dignilalis  l'autorem,  omnibus  in  icbiis  tibi  amicissi- 
niiim  lidelissimnmque  cognosces.  Ad  eas  enim  causas  , 
quibiis  iiiter  nos  aniore  snniiis,  ofliciis,  veluslate  con- 
juncti ,  palria'  caritas  accessit  :  eaque  effecit  ut  tuamvitam 
anterenem  nieœ.  m  Kalendas  Apriles. 

CICERO  PLANCO. 

Elsi  reipiihlicn!'  causa  maxime  gandere  debeo  fanliim 
ei  te  pnTsidii,  lantum  opis  attulisse  extremis  pa'iie  tcm- 
jioiibus  ,  tameii  ita  te  victoreni  complectar,  repuljlira  le- 
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de  Rome  m'est  si  cher,  qu'une  fois  la  république 
niffermie  sur  ses  bases,  je  sens  que  je  ferai  ma 
plus  grande  joie  de  sa  gloire,  de  cette  gloire 
immense  à  laquelle  tant  d'avenir  est  promis  en- 
core !  .lamais  dépêches  ne  trouvèrent  au  sénat 
autant  de  faveur  que  les  vôtres.  Cela  s'explique 
par  les  services  si  grands  et  si  |)articuliers  que 
vous  rendez  à  la  répui)lique ,  ainsi  que  par  la 
dignité  de  votre  langage  et  de  vos  sentiments. 
Uien  ne  m'a  étonné,  moi  qui  sais  quelles  pro- 
messes vous  me  faisiez  dans  vos  lettres,  et  que 
i'urnius  a  initié  à  vos  plus  secrètes  pensées.  Mais 
le  sénat  ne  s'attendait  pas  à  tant.  Ce  n'est  pas 
((u'il  eût  le  moindre  doute  sur  vos  intentions , 
mais  il  ne  connaissait  pas  vos  moyens  et  ne  sa- 
vait pas  jusqu'oii  vous  voudriez  pousser  les  cho- 
ses. Aussi  vous  comprendrez  ma  joie  lorsque  ,  le 
7  des  ides  d'avril,  M.  Varisidius  m'apporta  vo- 
tre lettre.  Une  foule  de  grands  persomiages  et  de 
bons  citoyens  s'étaient  réunis  chez  moi  pour  me 
faire  cortège.  Je  leur  fis  à  l'instant  partager  mon 
bonheur.  Notre  ami  Munatius  survint  à  son 
heure  accoutumée;  je  lui  donnai  votre  lettre. 
Il  ne  savait  rien  encore,  car  Varisidius  n'avait 
vu  personne  avant  de  venir  chez  moi.  Vous  le 
lui  aviez,  m'a-t-il  dit,  ordonné.  A  son  tour, 
Munatius  me  communiqua  la  lettre  particulière 
que  vous  lui  avez  adressée ,  ainsi  que  votre  dé- 
pêche officielle.  Je  jugeai  à  propos  de  porter  le 
tout  sur-le-champ  à  Cornutus,  préteur  de  la  ville, 
qui,  suivant  l'antique  usage,  rcmplaeeles  consuls 
en  leur  absence.  On  convoqua  immédiatement 
le  sénat;  l'assemblée  fut  nombreuse.  Le  bruit  de 
vos  lettres  s'était  répandu ,  et  l'attente  étaitgran- 
de.  Après  la  lecture  des  dépèches,  un  scrupule 


de  religion  vint  à  Cornutus:  les  pidiaires  avaient 
déclaré  que  les  auspices  n'avaient  |)as  été  con- 
sultés par  lui  convenablement.  Notre  collège 
était  de  cet  avis  à  l'unanimité.  On  s'ajourna  au 
lendemain.  Ce  fut  ce  jour-là  que  j'eus  à  votre 
sujet  une  prise  des  plus  fortes  avec  Servilius.  A 
force  de  condescendance,  il  avait  obtenu  de 
parler  le  premier;  mais,  pendant  qu'il  parlait, 
presque  tous  les  sénateurs  désertèrent,  et  furent 
s'occuper  d'autres  affaires.  Quand  mon  tour  vint 
(j'étais  le  second),  les  rangs  se  regarnirent,  et  mes 
propositions  allaient  réunir  les  suffrages,  lorsque 
P.  Titius ,  poussé  par  Servilius ,  fit  opposition. 
Nouvel  ajournement. Le  lendemain,  Servilius  se 
présenta  armé  de  toutes  pièces ,  et  prêt  h  affronter 
Jupiter  lui-même,  dans  le  temple  duquel  nous 
étions  réunis.  Je  l'écrasai ,  et  mes  efforts  parvin- 
rent a  faire  tomber  ensuite  l'opposition  de  Titius. 
Mais  j'aime  mieux  que  vous  appreniez  ces  dé- 
tails par  d'autres  que  par  moi.  Je  me  bornerai 
à  un  mot.  Impossible  d'être  mieux,  de  se  mon- 
trer plus  digne,  surtout  plus  jaloux  de  votre 
gloire  que  le  sénat  dans  cette  occasion.  Toute- 
fois si  le  sénat  vous  aime ,  Rome  entière  ne  reste 
certes  pas  en  arrière.  C'est  admirable  :  le  peuple 
romain  n'a  qu'une  pensée  :  cette  pensée  vit  dans 
tous  les  rangs,  dans  tous  les  ordres  :  Il  faut  sau- 
ver la  république  !  Persistez ,  mon  cberPlaneus, 
persistez  dans  la  voie  où  vous  êtes.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  rendre  votre  nom  immortel  à  jamais. 
Dédaignez  les  vains  ornements  et  les  frivoles  pa- 
rures de  la  fausse  gloire;  tout  cela  n'a  qu'un  mo- 
ment de  durée,  fuit  et  passe  sans  retour  :  la  ver- 
tu seule  luit  d'un  solide  éclat,  et  c'est  en  servant 
la  patrie  qu'elle  se  revêt  de  son  plus  beau  lustre. 


ciiperata,  ut  magnani  partem  milii  laolitise  tua  digiiilas  .ir- 
fert,  quam  et  esse  jam  et  futurani  amplissimam  inlelligo. 
Cave  enini  putes  ullas  unquam  literas  giavioies,  quam 
luas ,  in  senalu  esserecilatas.  iJque  contigil  quum  ineii- 
torum  tuoruin  in  rempuljjicam  exiinia  quadam  niagnilu- 
(liue,tum  veiI)onini  scnlfiitiaiumque  gravitale.  Quod 
niilii  quideni  minime  novuni,  qui  et  te  nossem ,  et  tuaiuni 
iileraium  ad  me  missarum  pioniissa  meminissem,  et  lia- 
lieiem  a  Furnio  noslio  tua  penitiis  consilia  cognita  :  sed 
senatui  majora  visa  suut,  quam  eiant  exspectala  :  non 
quo  unquam  de  tua  voluutate  duliilasset  :  sed  nec, 
quantum  facere  posses ,  nec  quoad  prugredi  a  elles ,  ex- 
ploratum  satis  liabebat.  Itaque  quum  a.  d.  vu  Idus 
Apriles  niane  milii  tuas  literas  M.  Varisidius  reddidis- 
set,  easque  Icgissem,  incredibili  gaudio  sum  elalus  : 
quumque  magna  multitudo  optimorum  viioium  etcivium 
me  de  domo  deduceret,  feci  continuo  omnes,  participes 
mené  voluplalis.  Intérim  ad  me  venit  Munatius  nosler,  ut 
consuerat  :  at  ego  ei  literas  luas;  uiliildum  enim  sciol)at. 
Nam  ad  me  primum  Varisidius  ,  idcjue  sibi  a  te  mandatum 
esse  dicebat.  l'aullo  post  idem  mild  Munatius  cas  literas 
legendas  dédit,  quas  ipsi  miseras,  et  cas  ,  quas  publiée. 
Placuit  nobis,ul  stalini  ad  Cornutum  pnctorem  urbanuni 
literas  deferremus  :  qui,  quod  cousu  les  aberanl,  consu- 
iare  munus  suslinel)al  more  majorum.  Senatus  est  conti- 


nuo convocatus,  frequensque  convenit  propter  famara  alque 
exspeclationem  tuarum  literarum.  Recitatis  liteiis,  oblala 
religio  Cornulo  est ,  pullariorum  admonitu ,  non  satis  dili- 
genter  eum  auspiciis  operam  dédisse  :  idque  a  nostro  col- 
legio  comprobalum  est.  llaqueres  dilata  est  iu  posterum. 
Eo  autem  die  magna  mihi  pro  tua  dignitate  conlentio  cum 
Servilio  :  qui  qiunn  gralla  cffecisset,  ut  sua  sententia 
prima  pronuntiaretur,  frequens  cum  senatus  reliquit  et  in 
alla  omnia  disccssit  :  nieœque  sententia?,  qu.T  secunda  pro- 
nuntiata  erat,  (]unm  fréquenter  assentiretur  senatus,  ro- 
gatu  Servilii  I*.  Titius  inlercessit.  Res  in  posterum  dilata. 
Venit  paralus  Servilius,  Jovi  ipsi  iniquus,  cujusin  templo 
res  agebatur.  Hune  quemadmodum  fregerim  quantaque 
contentione  Titium  intercessor  em  abjecerim  ,  ex  aliorum 
te  literis  malo  cognoscere.  Unum  lioc  ex  meis  :  senatus 
gravior,  constantior,  amicior  tuis  laudibus  esse  non  po- 
tuit,  quam  tum  fuit.  Nec  vero  tibi  senatus  amicior,  quam 
cuncta  civitas.  IMirabiliter  enim  populus  Romanus  univer- 
sus  et  omnium  gcnerum  ordinuuique  consensus  ad  libe- 
randam  rempublicam  consplravif.  Perge  igitur,  ut  agis, 
nomenqne  tuuni  commenda  immortalitati  :  alque  liœc 
omnia,  quœ  liabent  speciem  gloriae,  collecta  inanissimis 
splendorisinsignibus,  contemne;  brevia  ,  fugacia,  caduca 
existima.  Verum  decus  iu  virtute  positum  esl,quae  maxime 
illnslratur  mngnis  in  rempublicam  meritis.  Eam  faculta- 
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L'occasion  est  belle.  Vous  la  tenez,  ne  la  laissez 
poiDt  échapper  et  poussez  ferme.  Il  ne  faut  pas 
(|ue  la  république  vous  doive  moins  que  vous  ne 
lui  devez  vous-même.  Vous  savez  que  vous  pou- 
vez compter  sur  moi  pour  tout  ce  qui  tient  à  vos 
intérêts,  à  ^os  lioniicurs.  C'est  un  devoir  que 
me  commandent  a  la  fois  mon  amour  pour  la 
républiciiic,  qui  m'est  plus  chère  que  la  vie,  et  la 
lon<;ue  amitié  qui  nous  lie.  Au  milieu  de  mes 
luttes,  pour  faire  valoir  vos  efforts,  j'ai  eu  la  joie 
de  voir  le  saj^e  et  loyal  Munatius  rester  fidèle  aux 
sentiments  que  je  lui  connais,  et  se  signaler  de 
plus  en  plus  par  son  zèle  et  son  dévouement  pour 
vous. 

820.  —  A  CORNIFICIUS.  Komc,  avril. 

F.X1I,2S.  Vous  avez  raison,  c'est  àLilybée 
même  qu'il  aurait  fallu  faire  justice  des  misé- 
rables qui  vous  ont  fait  trembler  pour  Lylibée; 
mais  vous  avez  craint,  dites-vous,  de  mon- 
trer de  la  passion  dans  la  vengeance  :  je  vous 
entends;  vous  avez  craint  de  ne  point  paraître 
assez  grave,  assez  puissant  sur  vous-même,  assez 
fidèle  à  votre  noble  caractère.  Il  existait  entre 
votre  père  et  moi  une  sorte  d'alliance  pour  la 
défense  de  la  republique.  Je  suis  charmé  de  voir 
cette  alliance  se  renouveler  entre  nous  :  ce  sont 
là  des  nœuds  qui  ne  s'affaibliront  jamais ,  mon 
cher  Cornifieius.  Non ,  point  de  rcmercimcnts  : 
voilà  (|ui  est  fort  bien  encore,  et  c'est  un  usage ù 
maintenir  entre  nous.  Le  sénat  s'occuperait  de 
vous  davantage ,  si ,  pendant  l'absence  des  con- 
suls, il  s'assemblait  pour  autre  chose  que  pour 
des  incidents  extraordinaires.  Nulle  apparence 


qu'il  puisse  traiter  l'affaire  des  deux  millions  ni 
celle  des  cinq  millions  de  sesterces.  Won  avis  est 
que  vous  agissiez  en  vertu  du  sénatus-consulte , 
et  que  vous  mettiez  un  emprunt  en  recouvrement. 
Je  pense  qu'on  vous  donne  des  détails  sur  ce  qui 
se  passe ,  à  mesure  qu'on  vous  envoie  les  actes 
officiels.  J'ai  bonne  espérance.  La  république  oc- 
cupe et  remplit  toutes  mes  pensées.  J'attaque  de 
front  ses  ennemis.  Les  choses  se  débrouillent; 
elles  auraient  été  beaucoup  plus  faciles ,  si  tout  le 
monde  avait  fait  son  devoir. 

821.  — A  COHNIFICIUS.  Rome, avril. 

F.Xn,29.  Vous  qui  savez  tout  ce  qui  me  tou- 
che,  vous  savez  l'intimité  de  mes  rapports  avec 
L.  Lamia  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  ci- 
toyen qui  les  ignore,  car  il  s'en  fit  une  révélation 
publique  à  l'époque  où  le  consul  Gabinius  força 
Lamia  de  s'exiler  pour  avoir  défendu  ma  vie 
avec  indépendance  et  courage.  Ce  n'est  pas  au 
surplus  de  ce  moment  que  date  notre  liaison,  et 
c'est  même  parce  que  nous  étions  alors  fortclroi- 
temcnt  liés  depuis  longtemps  qu'il  ne  recula 
devant  aucun  danger  pour  moi.  Indépendam- 
ment de  ses  titres,  de  ses  droits  sacrés  à  ma  re- 
connaissance, Lamia  est  un  homme  charmant  ;  je 
n'en  connais  pas  de  plus  aimable  au  monde.  Cela 
dit,  dois-je  me  mettre  en  peine  des  termes  dans 
lesquels  je  vous  le  recommanderai?  Imaginez 
tout  ec  que  la  plus  tendre  affection  peut  inspirer 
de  plus  pressant.  Mais  je  veux  que  vous  sachiez 
quel  prix  inlini  j'attache  à  tout  ce  que  vous  ferez 
pour  lui,  pourses  affaires ,  ses  agents ,  ses  affran- 
chis ,  toute  sa  maison  enfin.  Je  vous  en  saurai  au- 


fem  lialjcs  maximam  :  quam  (iiiando  coniplexiis  tcncs , 
]jeifice,  ul  ne  minus  respulilica  tibi,  iinam  tu  icipubliae 
(lebeas.  IMe  tuœ  dignitalis  non  nimlo  faulnicm  ,  sed  ctiam 
aniplilicatorcni  cognosces.  Id  (piuin  ri'ipuhlIcT  quae  iiiilii 
vila  est  niea  carior,  tuni  noslnTe  iiccessiludiui  deboie  nie 
jndico.  Atqiie  in  bis  curis,  quas  lontuli  ad  digiiitateni 
luani,  cepi  niagnani  vobiplateni ,  qiiod  benc  cognitam 
niibi  T.  Munatii  prudentiarn  et  lidem  magis  etiani  perspexi 
in  ejiisincredibili  erga  tobenevolenliaet  diligenlia.  ni  Idus 
Aprilos. 

CICERO  CORNIFICIO    S. 

Assentior  tibi  nos,  quos  scribis  Lilybreo  nilnari,  istio 
pœnasdaredebulsse  :  sedineluisti,  iitais,  ne  nimis  liber  in 
ulciscendo  vidercre.  Metuisti  igitur,  ne  giavis  eivis,  ne  ni- 
inis  foitis,  ne  nimis  te  digiius  viderere.  yuod  socielatem 
reipubticae  conseivandie  tibi  meeuni  a  patie  acceplar.i 
rénovas  ,  gratuni  est  :  quae  socielas  iiiler  nos  seniper,  nii 
Cornillci,  niancbit.  Giatuin  cliani  illud,  quod  mibi  tiio 
nornine  gralias  agendas  non  pulas  :  ncc  enini  id  inter 
nos  facere  debemus.  Senatus  surplus  pro  dignitalc  tua  ap- 
pellarclur,  si,  absenlibus  consulibus,  unquam,  nisi  ad 
rem  novam,  cogeretur.  Itaque  nec  de  IIS  xx  nec.  de 
nS  i;)cc  quidquam  agi  nnnc  per  senatuni  polesl.  Tibi 
nuteni  ex  senatus  cansullo  imperanduni,  niutiiunicpie  su- 
nicnduni  ccnseo.  In  lepiiblica  qiiid  agatur,  credo  te  ex 


eoruni  lileris  cognosccre ,  qui  ad  le  acta  debent  perscri- 
bere.  Ego  sum  spe  l)ona  :  consilio,  cura,  labore  non 
desuin  :  omnibus  inimicis  reipubliea?  esse  me  aecirimuni 
bosleni,  pra'  me  fero.  Res  neque  nnnc  diflicili  loeo  mliii 
videluresse,  et  luisset  facillimo,  si  cidpa  a  quibusdam 
abfuisset. 

CICERO  CORNIFICIO  S. 

Non  modo  tibi,  cui  nostra  onin ia  noti.ssima  siint,  sed 
neniiuem  in  populo  Roniano  arbitrer  esse,  cui  sitignota 
ea  fainillarilas  ,  qu;c  mibi  cum  Lamia  est.  Etenini  magno 
tbeatro  speclala  est  lum ,  quimi  est  ab  A.  Gabinio 
consule  relegatus ,  quod  libère  et  forliter  salutem  nieam 
defenilisset.  Nec  ex  eo  amor  iuter  nosnatns  est  :  sed  (piod 
erat  velus  et  niaguus,  proplerea  nullnni  pro  me  adiré 
dubilavil.  Ad  ba^c  ollicia  vel  mérita  polins  jucundissima 
consuetudo  accedit ,  ut  nnllo  prorsus  plus  bomine  dé- 
lecter. Non  puto  lejani  exspeclare,  (piibus  cimi  tibi  ver- 
liis  comniendem.  Causas  enim  tanli  amoris  inlelligis  :  qu.ne 
vcrba  dcsideret,  iis  me  omnibus  usum  pulalo.  Tantum  ve- 
lim  exislimes,  si  negotia  Lamiœ,  procuralores,  liltertos,  fami- 
liani  quibuscunipie  rébus  opuserit,  defenderis,  gratins  mihi 
fulurum,  quaiu  si  ea  tua  liberalitas  perlinuisset  ad  rem 
familiarem  ineam.  Necdubito,  <piiu  sine  mea  commen- 
dalione,  quod  tuum  esljudieium  de  bominibus,  ipsins 
Lamine  causa  stndiose   omnia   l'aclurus  sis.  Quanquaiu 
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tant  de  gré  que  pour  moi-même.  11  y  a  une  chose 
dont  je  suis  sûr  :  cest  que  vous  jugez  trop  bien 
les  hommes  pour  ne  pas  accueillir  Lamia  avec 
empressement,  même  sans  ma  recommandation. 
On  m'a  dit ,  il  est  vrai ,  que  vous  lui  reprochiez 
d'avoir  apposé  sa  signature  à  certain  sénatus- 
consulte  dont  vous  avez  fort  à  vous  plaindre.  Je 
vous  assure  qu'il  n'a  pris  part  à  aucun  des  décrets 
de  ces  consuls-là  :  combien  de  décrets  faux  ne 
faisait-on  pas  d'ailleurs  à  cette  époque'?  Croyez- 
vous,  par  exemple,  que  j'aie prispart  au  séuatus- 
consultedeScmpronius,  moi  qui  n'étais  pas  même 
à  Rome  alors,  et  qui  vous  en  ai  écrit  tout  chaud? 
Assez  là-dessus.  Je  vous  prie,  mon  cher  Cor- 
iiificius,  avec  toute  soi  te  d'instances,  de  regarder 
les  affaires  de  Lamia  comme  les  miennes,  et  de 
le  traiter  de  façon  qu'il  ait  des  remercîmcnts  à 
me  faire.  Vous  ne  pouvez  rien  faire  qui  me  soitplus 
agréable.  Ayez  soin  de  votre  santé. 

822.  —  A  CASSIUS.  Rome  ,  avril. 

F.XII,6.  C.  Tidius  Strabon  vous  dira  quelle 
est  notre  situati.m  au  moment  où  je  vous  écris. 
C'est  un  homme  de  bien.  Ses  sentiments  pour  la 
république  sont  admirables.  Comment  parler 
autrement  d'un  homme  qui ,  dans  l'impatience 
de  son  dévouement  à  votre  personne ,  abandonne 
sa  fortune  et  sa  maison  uniquement  pour  vous 
rejoindre?  Je  ne  vous  le  recommande  point, 
sa  présence  le  recommande  suffisamment.  Croyez 
et  persuadez- vous  bien,  mon  cher  Cassius,  qu'en 
cas  de  revers  (ce  que  je  me  plais  à  croire 
impossible)  il  n'y  a  pour  les  gens  de  bien  de 
ressource  qu'en  vous  et  Rrutus.  Au  moment 
où  je  vous  écris,  une  catastrophe  est  immi- 
nente. Brutus  est  serré  de  près  dans  Modène. 
S'il  se  maintient ,  la  victoire  est  à  nous  ;  sinon.... 

erat  nobis  dictum  te  existimaie  aliiiii  senaUis  consulto , 
qiiod  contra  (ligriilateni  tuam  fierct,  scribeudo  Lamiaii» 
alfuisse;  qui  omnluo  coiisiilibus  illis  nunquain  Oiit  ad 
sci'ibeiiduin  :  dei.nde  oninia  tuni  falsa  seiialiis  coiisulla 
deferebantur.  Nisi  forle  eliam  iili  Sem|iruiiiano  soiiatus 
consulto  me  censés  alTuisse  :  qui  ne  Roukc  quideni  lui ,  ul 
lum  de  eo  ad  le  scrip.si,  re  leccnti.  Sed  lia>c  bactenus. 
Te,  mi  Cornifici,  etiam  alque  etiam  rogo,  ut  omnia  La- 
mia; negolia  mea  putes  esse,  cuiesque,  i:t  intelligat  liane 
commendationem  maximo  sibi  usui  fuisse.  Hoc  mihi  gia- 
llus  laceie  nihil  potes.  Cura ,  ut  valeas. 

CICERO  CASSIO  S. 

Qui  status  reium  liieiit  tuni,  quum  bas  lileras  dedi, 
sciie  poteiis  ex  C.  Tidio  Strabone,  viro  bono  et  optime  de 
republica  sentiente  :  nam  quld  dicam ,  cupidissinio  lui , 
qui,  domo  et  fortuuis  rellctis,  ad  le  potissimuni  profcctus 
sit ?  llaque  cum  libi  ne  rommendo quideni  :  advenlus  ipsius 
ad  le  salis  euni  coniniondabit.  Tu  velim  sic  exlstimes  libi- 
que  persnadeas,  omne  perfugium  bnnonmi  in  le  et  lîruto 
esse  positum ,  si,  quod  nolim ,  advei si  quid  eveueiit.  lies , 
qimin  liax  scrihebain,  eiat  in  exirwnnm  adducla  discii- 
men.  Brutus  enim  Mulina;  vix  jani  sustinebat.  Qui  si  con- 
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(ah  !  que  les  Dieux  nous  préservent  d'un  tel  mal- 
heur!) l'émigration  sera  générale  auprès  de  vous. 
Ele\  ez  votre  courage  et  v  os  forces  au  niveau  des 
besoins  de  la  république;  elle  ne  peut  être  sauvée 
qu'à  ce  prix.  Adieu. 

823. -BRUTUS  A  CICÉRON.     Djrrachinra,  avril. 

B.  23  et  2  (.J'attends  avec  bien  de  l'impatience 
votre  réponse  aux  nouvelles  que  je  vous  ai  en- 
voyées au  sujet  de  mes  affaires  et  de  l'assassinat 
de  Trébonius.  Point  de  doute  que  vous  ne  me  fas- 
siez connaître  votre  avis.  Nous  avons  perdu  par 
un  forfait  atroce  un  excellent  citoyen  et  la  posses- 
sion d'une  grande  province  qu'il  nous  serait  fa- 
cile de  reprendre,  et  qu'il  serait  honteux,  criminel 
même  de  ne  pas  reprendre ,  si  on  le  peut.  Caïus 
est  toujours  sous  ma  main  ;  mais ,  je  vous  le  jure , 
il  m'attendrit  par  ses  prières.  D'un  autre  côté, 
j'ai  à  craindre  qu'il  ne  trouve  de  l'appui  dans 
quelques  furieux.  J'en  ai  vraiment  le  cerveau 
échauffé. Un  avis  de  vous  pourrait  seul  me  tran- 
quilliser, car  je  suis  sitr  que  ce  serait  le  meilleur. 
Hâtez-vous  donc  de  me  dire  ce  qui  vousen  plaît.  — 
Notre  cher  Cassius  est  maître  de  la  Syrie  et  des 
légions  qui  s'y  trouvent  ;  Murcus  et  Marcius  l'ont 
appelé  eux-mêmes,  d'accord  avec  leur  armée. 
J'ai  écrit  à  ïertia,  ma  sœur,  et  à  ma  mère  d'at- 
tendre vos  réflexions  et  votre  avis  avant  d'ébrui- 
ter les  succès  de  l'habile  et  heureux  Cassius.  J'ai 
lu  deux  de  vos  discours,  dont  l'un  remonte  aux 
kalendes  de  janvier,  et  dont  l'autre  est  une  sortie 
contre  Calénus  au  sujet  de  ma  lettre.  Vous  comp- 
tez sans  doute  sur  mes  compliments.  Eh  bieni 
mon  cher  Cicéron,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  louer 
le  plus  en  vous,  de  votre  courage  ou  de  votre 
éloquence;  et  j'approuve  fort  ce  nom  de  P/iilip- 
piques  que,  dans  une  de  vos  lettres,  vous  don- 

servalus  eril,vicimus  :  sin  (quod  dli  onien  avertant!) 
onuiis  omnium  cursus  est  ad  vos.  l'roinde  fac  aninumi 
lantum  habeas  (anlnmque  apparatum,  quanlo  opus  esl  ad 
universam  rempublicam  reciperandam.  Vale. 

BRUTUS  CICERONI  S. 
Lileras  tuas  valde  exspeclo,  quas  scripsisU  post  nun- 
lios  nostrarum  rerum,  et  de  morte  Trebonli  :  non  enim 
dubilo,  quin  niilii  consilium  Inum  explices.  Indigno  sce- 
lereet  civemoplimuniamisinuis,  et  provincia;  possessione 
depuisi  suinus  :  quam  recuperari  facile  est;  neque  minus 
turpe  aut  llagiliosuni  erit ,  si  potesl,  non  rccuperari.  An- 
lonins  adbuc  est  nobiscuni;  sed  médius  fidiusct  moveor 
lioniinis  precibus,  et  tlmco,  ne  11  lum  aliquorum  furor  ex- 
cipiat  :  plane  œstuo.  Quod  si  sclreni,  quld  libi  placeret, 
sine  solliciludine  esseni.  Id  enim  optimum  esse,  persua- 
suni  esset  mlbi.  Quare  quam  prlninm  fac  me  certiorem, 
quid  libi  placeat.  —  Cassius  noster  Syrlani,  legionesSyria- 
cas  babet,  ultro  quideni  a  Murco  et  a  Marrio,  et  abexer- 
cilu  ipso  arcessilus.  Ego  scrlpsi  ad  Tertiam  sororem ,  et 
matrem ,  ne  piius  ederent  boc ,  quod  opliuie  ac  felicissimo 
gesslt  Cassius ,  quam  luum  consilium  cognovissent ,  tibi- 
que  visum  essct.  Logi  oralioncs  duas  luas,  quaruni  altéra 
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niez  en  viimt  à  ces  disooui-s.  — Nous  nianquons  à  la 
fois  d'argent  et  d'hommes.  Quant  aux  hommes, 
vous  pourrez  nous  en  envoyer  en  détaciiant  une 
partie  de  vos  troupes,  soit  à  l'insu  de  Pansa  qui  s'y 
opposerait,  soit  en  vertu  d'un  sénatus-consulte  : 
mais  l'argent  nous  est  encore  plus  nécessaire;  je 
sens  toutefois  qu'il  ne  l'est  pas  moins  aux  autres 
armées  qu'à  la  mienne.  Le  plus  cruel  de  mes 
tourments  est  de  voir  qu'en  Asie...  C'est  en  Asie, 
croyez-moi,  qu'il  faut  pousser  la  guerre.  Rien  de 

mieux  à  faire ,  quant  à  présent 

En  Asie,  la  conduite  de  Dolabella  est  tellement 
îyrannique,  que  l'assassinat  de  Tréboniusne  peut 
l)lus  passer  pour  le  plus  atroce  de  ses  attentats. 
Vêtus  Ântistius  m'a  procuré  quelquesccours  d'ar- 
gent. Votre  lîls,  mon  cher  Cicéron,  me  révèle 
chaque  jour  plus  d'habileté,  de  constance,  de  zèle, 
de  magnanimité.  Par  ce  développement  progres- 
sif do  toutes  les  vertus,  il  fait  bien  voir  que  le 
nom  qu'il  porte  est  sans  cesse  présent  <à  sa  pen- 
sée. S'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  vous  le  faire 
aimer  davantage ,  croyez  du  moins  que  je  l'ai  as- 
sez étudié  pour  me  porter  garant  de  son  avenir, 
et  soyez  persuadéque,  pour  arriveraux  honneurs 
paternels,  votre  fils  )i'aura  pas  besoin  de  se  faire 
un  manteau  de  votre  gloire. 


824.  —  A  BUUTUS. 


Home,  avril. 


R.24.  Vous  avez  besoin  de  deux  choses  in- 
dispensables, de  renforts  et  d'argent.  Que  faire? 
je  ne  vous  vois  d'autre  ressource  pécuniaire  que 
des  emprunts  forcés  aux  villes ,  moyen  mis  à  vo- 
tre disposition  par  le  déci'et  du  sénat.  Quantaux 
renforts,  je  ne  sais  où  donner  de  la  tète.  11  est 

Kal.  Jan.  u.sns  es;  allrra  ilc  lilleris  mois ,  quœ  liahila  est 
al)s  ie  contra  Cali'num.  Nuiic  scilicct  lioc  exspcctas ,  dum 
cas  laiuleiii.  Noscio  a[iimi,  an  iii^oiiii  lui  major  in  liis  li- 
hi'llis  lauscontincaliir.  Jam  coiicedo,  iit  vel  rl]ill|)iiici  vo- 
cenlur,  quoil  lu  qiiaiiam  ojiistola  jocans  scripsistl.  —  Dua- 
lins  n:\ms  egonuis,  Ciccro,  pecniiia  et  supplemento  :  qna- 
runi  allpra  pcitost  abs  le  oxpoilii  i ,  lit  aliqua  pars  militum 
islinc  miltalnr  «oliis,  vi'l  si'crcio  consilio  advcrsiis  Pan- 
sani,  vel  ailicmo  in  .scnatti  ;  altéra,  (pue  magis  est  noces- 
saiia,  neque  moo  exercitni  niat;is,  qiiani  reli(|uoiinn.  lloo 
ina^is  <ioleo,  Asiani....  **  at  in  ,\siani  conseo  persoquen- 

(linii.  Kiliilniilii  vidoiis  lioi;  tenqiiiie  niclius  actnins 

Soil  quo  nos  ninisisse  :  qnam  sic  vexari  a  Dolabella  audio, 
ut  jam  non  videaliir  ciiidelissinunn  ojus  lacinus  intcrl'eclio 
Irebonii.  Velus  Anlislius  me  tamen  peeimia  sublovavil. 
Cicero,  lilius  tnus,  sic  milii  seprobal  indusiria,  palienlla, 
laborc,ainmi  niaj;niludine,  onmi  deiiique  ol'lii  io,  ut  proi- 
sns  nunquani  iliniillero  vidcalur  coyilalioncm  ,  cnjus  sil. 
lilius.  Quare,  qiiom'aniollicere  non  possuni,  ulpluiisladas 
eum  ,  qui  liliiesl  oaiissimus;  ilhid  liibne  judieio  neo,  ni 
libi  persuadoas,  non  fore  illiabulendunij;lona  tua,  uladi- 
piscalur  bonores  paternus.  Kalcnd.  A  piil. ,  Pyrrbaelu'o. 

CICERO  EKUTO  S. 
Quod  ('soro  te  diialius  nooessariis  rébus  scribis ,  snpplc- 
mcnlo  et  peeunia,  dillii  ilo  consiliniii  est.  Non  eniin  mihi 
Oecmruiil  fa(  ultatos,  quilins  uti  le  posse  videam,  praler 


impossible  de  rien  détacher  de  l'armée  de  Pansa , 
ni  même  des  nouvelles  levées.  11  a  déjà  un  dépit 
extrême  de  voir  tant  de  volontaires  courir  vous 
rejoindre.  Il  pense,  sans  doute,  que,  dans  les 
grandes  affaires  qui  se  débattent  en  Italie ,  il  ne 
saurait  y  avoir  ici  trop  de  forces  :  peut-être  aussi 
n'est-il  pas  fâché  de  vous  laisser  un  peu  faible  ; 
c'est  un  soupçon  assez  général ,  mais  que  je  ne 
partage  point.  _  Vous  avez  mandé  à  Tertia,  vo- 
tre sœur,  de  ne  publier  qu'avec  mon  agrément  les 
nouvelles  de  Cassius  ;  vous  redoutiez  avec  raison 
de  choquer  le  parti  de  César,  puisque  le  parti  de 
César  subsiste  toujours;  mais,  avant  l'arrivée  de 
vos  dépèches,  les  nouvelles  étaient  déjà  connues 
et  publlipies.  lîeaucoup  de  vos  amis  les  avaient 
lues  dans  des  lettres  portées  par  vos  propre  mes- 
sagers. Le  secret  n'était  donc  plus  possible  ;  l'eût- 
il  été,  j'aurais  préféré  encore  la  publicité  au 
mystère.  —  Si  mon  fils  est  tel  que  vos  lettres  le 
dépeignent,  j'en  éprouve  une  satisfaction  bien 
naturelle;  mais  si  le  portrait  est  flatté,  il  ne  peut 
l'être  que  par  un  ami,  et  cette  affection  que  vous 
portez  à  Cicéron  me  comble  de  joie  plus  que  je 
ne  puis  le  dire. 

825.  —  A  BRUTUS.  Rome,  avril. 

B.20.  La  lettre  de  Plancus,  dont  on  vous  a 
communiqué  sans  doute  une  copie,  vous  a  fait 
connaître  ses  nobles  sentiments  pour  la  républi- 
que ,  ainsi  que  l'état  de  ses  légions ,  de  ses  auxiliai- 
res et  de  toutes  ses  ressources.  Voire  famille  ne 
vous  a  pas  laissé  ignorer  non  plus  la  légèreté  et 
l'inconstance  de  Lépide  ,  dont  l'esprit  est  toujours 
hostile  à  la  république,  et  qui,  après  son  frère, 
ne  hait  rien  tant  que  tous  ses  proches.  —  Nous 

illas ,  quas  senatus  dccrevit ,  ut  peeunias  a  oivilatibns  mu- 
luas  sumeres.  1)0  supplemento  autem  non  video  quid  liori 
possit.  ïanluui  eniui  abest,  ut  Pansa  de  cxercitu  sno, 
aut  deleetu  libi  alicpiid  tribual,  ut  oliam  moleste  ferai, 
lani  multos  ad  le  ire  volnutarios  :  quoniodo  cquideni 
credo,  quod  bisrobus,  ipne  in  llalia  decerrumtnr,  nullas 
copias  nimis  magnas  osso  arbilrelur;  qnomodo  auteni 
mulli  suspicantiir,  (pioil  ne  te  quidem  niiuis  lirinum  esse 
V élit;  quod egononsuspicor.  —  Quodsciibis,  le  ad  Terliani 
sororem  scripsissc,  ut  ne  prius  edorent  ea  ,  qu.e  gesta  a 
Cassio  esscnt,  quam  milii  visuni  csset;  video  te  veiiluni 
esse  id ,  quod  verenduni  fuit ,  ne  aninii  pailiuin  CiESaris, 
qnomodii  rliam  nunc  parles  appcllanlur,  vcbementer 
comnioverenlur.  Sed  anteipiani  tuas  lilteras  accepiinus, 
andita  res  oral,  cl  iiervulgala  ;  lui  ellain  tabellarii  a<l  mul- 
tos faniiliares  luos  lilleras  allideranl.  Quare  neque  suppri- 
menda  res  erat,  praescrlirn  <piurii  id  lieii  non  posset;  ne- 
que,  si  possel,  non  divulgandam  potius,  quaui  oecullan- 
dani  putaremu';.  —  De  Cicérone  ineo ,  et,  si  tanluni  est  in 
00  quaidum  seribis ,  taulum  soilieel ,  quantum  debeo ,  pau- 
do(i;et,si,  (piod  amas  euoi ,  oo  majora  lacis,  id  ipsuni 
incredibililer  gaudco  ,  a  le  cum  ililij;i. 

CICERO  BRUTO  S. 
Planri  animnm  in   rompublicam  o;;rogiuin ,   logioncs, 
auxilia,  copias  ex  lilleris  ojus,  ipiaruin  oxenqduin    libi 
missuui  arbitror,porspioero  poluisli.  I.epidi,  lui  nccessa- 
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sommes  dans  une  anxiété  bien  vive;  car  le  mo- 
ment de  ta  crise  est  arrivé.  Tout  notre  espoir  est 
dans  la  déiivrancede  Déciraus,  pour  qui  nous  som- 
mes dansdes  transes conlinuciies.  J'ai  ici  sur  les 
bras  ce  furieux  de  Servilius;  je  l'ai  souffert  plus 
longtemps  qu'il  ne  convenait  à  nm  dif^nité;  mais 
je  m'y  suis  résigné  dans  rintérôt  de  l'État.  Je  ne 
voulais  pasdotnier  à  une  foule  d'hommes  perdus 
qui  l'entourent  un  meneur  d'une  bien  pauvre 
tète,  il  est  vrai ,  mais  d'un  nom  illustre.  Quoique 
les  brouillons  trouvent  déjà  en  lui  un  point  de 
ralliement,  je  ne  voulais  pas  le  jeter  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  la  république.  Mais  enfin  il  m'a 
excédé  par  ses  insolences,  en  s'oubliant  jusqu'à 
nous  traiter  en  esclaves.  L'affaire  de  Platicus 
l'enflamma  de  dépit  et  de  rage;  il  tenta  pendant 
deux  jours  de  l'emporter  sur  moi  de  haute  lutte , 
maisil  est  sorti  tout  broyé  de  mes  mainsavecune 
leçon  de  modestie  qui  jamais,  je  crois,  ne  sortira 
de  sa  mémoire.  C'est  le  .5  des  ides  d'avril,  au 
fort  de  ce  débat  si  animé ,  que  je  reçus  au  sénat 
une  lettre  de  Lentulus  remplie  de  détails  sur  la 
situation  de  Cassius,  des  légions  et  de  la  Syrie.  La 
lecture  que  j'en  fis  aussitôt  confondit  Servilius  et 
bien  d'autres  ;  car  il  règne  un  mauvais  esprit  chez 
beaucoup  de  nos  plus  illustres  sénateurs.  Servilius 
fut  p!(iué  au  vif  de  voir,  dans  l'affaire  de  Plancus, 
le  sénat  passer  à  mon  avis.  N'est-ce  pas  une  mons- 
truosité dans  une  république  que 

[Le  reste  manque.) 

828.  —  ANTOINE  A  IIIRTIUS  ET  A  CÉSAR  (I). 

J'ai  trouvé  dans  la  mort  de  Trébonius  autant 

(  1  )  Cflte  lettre  ,  extraite  de  la  13*^  PhUipplqiie,  est  public^e  pour 
la  première  fuis  dans  la  correspondance  de  Cic(îrûn. 

lii,  qui  seciindtim  fratrcm  afiincs  habet,  quos  oderit, 
proximos,  levitateiu  et  inc(in.stanliam,  animuniqiic  somper 
iiiiniicumreipublica;  jam  creilo  tibiex  tiioiiim  liUerls  esse 
perspeclum.  —  Nos  exspcctalio  sciliicitat,  qiiœ  est  oniiiis 
jam  in  exliemum  addiicta  discriincn.  Est  eiiiiii  spes  oninis 
in  Briito  expediendo,  de  qiio  veliemenlertlniebanins.  Ego 
bic  cum  boniiiie  CurioSo  salis  babeo  negolii ,  Servilio ,  quein 
liili  dlutius,  quani  dignitas  mea  paliebatur  :  sed  tuli  ici- 
publlce  causa,  ne  dareni  perditis  civibus  bomineni,  jia- 
riHii  sanuni  illiini  quidem,  sed  lamen  nobilcm,  qiio  con- 
ciineient  :  quod  faciunt  nibilo  minus;  sed  euin  alienan- 
dnm  a  repnblica  non  pulabam.  l'inem  feci  cjiis  feicndi; 
cfipeiat enim  esse  tauta  insolenlia,  nt  ncininem  libciuin 
diiceret.  In  Planci  veio  causa  cxaisit  iuciedibili  doloie, 
inecuniqiie  biduum  ifa  conlendit,  ela  me  ila  baclus  est, 
ni  eitni  in  peipcliium  modeslioreni  s|)cieni  fore.  Alqiic  in 
bac  conteutione  ipsa ,  quum  maxime  les  agerelnr  a.  d.  v 
Id.  April.,  lllteiœ  miln  in  senaUi  leddila;  sunt  a  Lenlnlo 
noslro ,  de  Cassio ,  de  legionibus,  de  Syria;  quas  stalim 
qimm  lecilavisseni ,  cetidit  Servilius,  complûtes  piwlcr- 
ea  :  suntcnini  insignes aliquot, qui inipiobissiniesenliunl. 
Sed  acerbissime  lulil  Servilius,  .issensuni  esse  milii  de 

l'Ianco.  Magnum  illudmonslrum  in  repubbca  est 

Dcsunt  rcliqua. 

ANTONIUS  HIRTIO  ET  C.ÏSARI. 

Cognila  morte  Trcbonii .  non  |ili!5  gavisus  sum  quant 


de  cause  d'affliction  que  de  joie.  Le  sanç  d'un 
scélérat  offert  à  la  tombe  et  aux  mânes  du  plus 
illustre  des  citoyens;  la  justice  divine  se  mani- 
festant dans  l'année  même  du  crime ,  et  par  un 
commencement  d'expiation  et  par  la  vengeance 
qu'elle  montre  suspendue  sur  le  reste  des" parri- 
cides, voilà  de  quoi  se  réjouir:  mais  Dolahella 
déclaré  ennemi  public,  pour  avoir  rais  à  mort 
un  assassin;  le  peuple  romain  montrant  plus  de 
sympathie  pour  le  fils  d'un  bouffon  que  pour  Cé- 
sar, le  père  de  la  patrie;  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
trop  déplorer.  Je  souffre  par-dessus  tout  de  vous 
voir,  vous  Hirtius  que  César  a  comblé  de  bien- 
faits, qu'il  a  élevé  à  un  faîte  qui  vous  étonne 
vous-même;  et  vous  aussi,  jeune  homme,  qui 
devez  au  nom  de  César  tout  ce  que  vous  êtes; 
de  vous  voir,  dis-je,  travailler  tous  deux  à 
faire  que  la  condamnation  de  Dolabella  soit  lé- 
gitime ,  à  délivrer  cette  sorcière  que  je  tiens  as- 
siégée, à  accroître  sans  limite  le  pouvoir  d'un 
Cassius,  d'un  Brutus.  Est-ce  donc  toujours  la 
vieille  prétention?  Appelez- vous  sénat  le  camp 
de  Pompée?  Cicéron ,  un  vaincu  de  Pharsale,  est 
votre  chef;  la  Macédoine  est  envahie  par  vos 
troupes.  A  Varus,  deux  fois  prisonnier,  on  donne 
l'Afrique ,  à  Cassius  la  Syrie.  Vous  souffrez  qu'un 
Casca  ait  la  puissance  tribunitienne  !  On  arrache 
aux  ministres  des  Lupercalcs  les  dotations  ac- 
cordées par  César.  Les  colonies  de  vétérans 
supprimées  en  vertu  d'une  loi  et  d'un  sénatus- 
consulte;  les  Marseillais  sur  le  point  de  recouvrer 
ce  dont  ils  ont  été  dépossédés  par  le  droit  de  la 
guerre;  au  mépris  de  la  loi  Hirtia  ,  les  Pom- 
péiens  survivants  redevenus   admissibles  aux 

dolui.  Dédisse  pœnas  sceleratum  cineii  atque  ossibns  cla- 
lissiuii  viri,  cl  apparuisse  numen  deoriim  intra  linem  anni 
lestanlis,  aut  jam  soluto  suppUcio  parricidii  aiit  impeii- 
denle,  la'taDdum  esl;  bostem  judicatum  lioc  lempore 
Dolabellam,  eo,  quod  sicariuni  occiderit,  et  videii  cario- 
rem  populo  Romano  lilium  scuricC  quain  C.  Ca'saieni, 
patriae  parenlem,  ingemiscendum  est.  Acerbissimuiii  vero 
est  te,  A.  Ilirlie,  ornaluni  beneliciis  Cïsaris,  cl  lotum  ab  eo 
lelicUim,  qnalem  ipse  miraris;  et  te,  o  puer,  qui  omiiia 
cjus  nomini  debes,  id  agere,  ut  jure  daninalus  sil  Dolabella  ; 
et  lit  vencfica  liœc  liberetur  obsidione;  ut  quam  polenlis- 
simus  sit  Cassius  alque  Jîrutus.  Nimirum  eotieni  modo  liaec 
adspicilis,  ut  prioia;  castra  l'ompeii,  senalum  appcllatis. 
Victum  Ciceronem  duceni  liabuislis,  Macedoniara  munitis 
cxereilibiis.  Africam  commisistis  Vaio,  bis  caplo.  In  Syriain 
Cassiuiu  misistis.  Cascam  tribunatuni  gerere  passi  cslis. 
Vectigalia  JulianaLupcrcis  ademistis.  Veteranorum  colo- 
nias,  deductas  lege  et  .senatus  consulte,  sustnlistis.  Mas- 
sillensibns  jure  belli  ademta  reddituros  vos  pollicemini... 
neminem  Pompeianum,  qui  vivat,  tenere,  lege  Hirtia, 
dignilates.  Apulciana  pccunia  Crulum  siil)ornaslis.  Seciiri 
percussos  Paliim  et  Menedemiim,  civilate  donalos,  et 
iiospiles  CiPsaris,  laudaslis.  Tbeopompuni,  nudnni,  expul- 
sum  a  Trebonio  confugere  Alexandriani  neglexislis.  Serv. 
Calbam  eodem  pugione  succinctuin  in  casfris  videlis.  Mi- 
lites aut  meos  ant  vclcranos  conltaxislis,  tanqnani  ad  exi- 
liuin  eurum  qui  Ca?sarein  occideraiit.  El  cosdem,  nec  opi- 
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honneurs;  Brutus  enrichi  des  dépouilles  d'Apu- 
lée; Pétus  et  Ménédème,  tous  deux  botes  de  Cé- 
sar, citoyens  de  sa  création,  livres  à  la  lutelic, 
et  ce  meurtre  traité  d'acte  méritoire  ;  Théopompe 
volé,  chassé  par  Trehoni us,  et  qu'on  laisse  languir 
à  Alexandrie;  Servius  Galba  se  montrant  dans 
votre  camp ,  sous  vos  yeux ,  encore  armé  de  son 
poignard  sanglant;  mes  soldats,  les  vétérans, 
appelés  soi-disant  pour  venger  la  mort  de  César,  et 
que  l'on  pousse,  à  leur  insu,  contre  leur  questeur, 
contre  leurgénéral,  contre  leurs  compagnonsd'ar- 
mes  ;  voilà  ce  que  vous  avez  fait  ou  laissé  faire  :  que 
feraitde  plus  Pompée,  s'il  venait  à  revivre"?  ou  son 
fils,  s'il  pouvait  remettre  le  pied  dans  Rome?  — 
Aucune  parole  de  paix,  dites- vous,  ne  sera  écoutée 
qu'au  préalable  je  n'aie  rendu  la  liberté  à  Dé- 
cimus,  ou  que  je  ne  luiaie  fourni  des  vivres.  Est- 
ce  bien  là  ce  que  demandent  les  vétéraus,  pourqui 
toute  chose  est  encore  entière?  Vous  vous  êtes 
vendus  pour  des  paroles  flatteuses  et  des  dons  em- 
poisonnés. Vous  voulez  sauver  les  soldats  enfer- 
més dans  Modène;  ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  oppose. 
Désignez  le  lieu  ou  ils  doivent  se  rendre.  Ils  sont 
libres,  m?is  qu'ils  laissent  périr  celui  dont  il 
faut  qu'il  soit  fait  justice.  On  a  parlé  de  paix  dans 
le  sénat ,  et  d'une  députation  de  cinq  consulaires. 
J'ai  peine  à  attacher  une  pensée  de  modération  , 
l'idée  d'une  démarche  conciliatrice,  au  nom  de 
gens  qui  se  sont  montrés  a  mon  égard  si  intrai- 
tables quand  J'offrais  les  termes  les  plus  modé- 
rés, avec  l'intention  d'en  rabattre  encore.  Ceux 
qui  ont  condamné  Dolabella  pour  un  acte  de  jus- 
tice me  ménageront-ils,  moi  qui  m'y  suis  joint 
d'intention?  Enfin,  c'est  à  vous  de  peser  s'il  est 
de  meilleur  goût,  s'il  est  plus  dans  l'iutérét  de 
notre  parti ,  de  venger  la  mort  de  César  ou  celle 


deTrébonius;  s'il  vaut  mieux  nous  entr'égorger 
pour  faire  revivre  une  faction  tant  de  fois  terras- 
sée, ou  nous  entendre  pour  ne  pas  donner  à  rire 
a  nos  ennemis  communs?  Qui  que  ce  soit  de  nous 
qui  succombe ,  sa  chute  leur  sera  prolitablc.  Quel 
spectacle!  la  fortune  nous  l'avait  épargné  jus- 
qu'ici; deux  armées  du  même  parti  en  venir  aux 
mains,  tandis  qu'un  Cicéron  est  là  pour  juger 
des  coups  comme  un  maître  d'escrime!  Il  faut 
vraiment  qu'il  ait  la  main  heureuse!  Vous  pren- 
dre aux  mêmes  pièges  ou  lui-même  il  s'est  glo- 
rifié tout  haut  d'avoir  fait  tomber  César  !  Mes  ré- 
solutions sont  arrêtées  :  ne  laisser  outrager  ni  moi 
ni  les  miens;  rester  fidèle  au  parti  que  détestait 
Pompée;  ne  pas  souffrir  qu'on  dépossède  les  vé- 
térans, ni  qu'on  les  traîne  un  a  un  au  supplice; 
conservera  Dolabella  la  foi  jurée;  rester  l'ami 
de  Lépide,  le  plus  consciencieux  des  hommes; 
ne  pas  trahir  Plancus,  qui  a  bien  voulu  faire  cause 
commune  avec  moi.  Si  les  Dieux,  comme  je  l'es- 
père, me  secondent  dans  ma  juste  entreprise, 
alors  la  vie  aura  de  l'attrait  pour  moi  :  sinon, 
je  mu  fais  d'avance  une  joie  de  vos  supplices. 
Car  si,  tout  vaincus  qu'ils  sont,  les  Pompéiens 
montrent  tant  d'insolence ,  ils  \  ous  apprendront , 
a  vos  dépens,  ce  qu'ils  sont  après  la  victoire. 
Voici  mon  dernier  mot.  Je  pardonne  à  mes  amis, 
s'ils  veulent  eux-mêmes  oublier  les  injures  qu'ils 
m'ont  faites,  ou  m'aider  à  venger  César.  Je  ne 
crois  pas  que  les  députés  se  hasardent  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  S'ils  viennent,  je  saurai  ce 
qu'ils  veulent. 

827.  —  A  BRUTUS.  r.ora,-,  i')  avril. 

B.2-,>.  J'avais  remis  hier,  G  des  ides  d'avril, 
dans  la  matinée,  une  lettre  pour  vous  à  Scaptius;le 
même  jour,  je  reçus  votre  lettre ,  datée  de  Dyrra- 


niinles ,  ad  qiiiestoris  siii ,  a»l  imperatoris,  aut  commilllo- 
niim  siionim  pcricula  imjiiili^lis.  Denique,  ([uid  non  aut 
probavislis,  aul  fiHistis?  Quid  l'aciat,  si  revivisrat,  C'ii. 
Pompciiis  ipse,  ant  filins,  si  donii  possit.  l'ustrenio 
ne'^atis  paconi  pnssc  liei i ,  nisi  ant  cmisero  lirntnm  ,  ant 
finmi'ntojnvfio.Qniil.'  Iioc  placelne  vcleranisislis,  qnibus 
adluic  omnia  inU'iîia  snnl?  Oiiu'iiam  vos  assonfalionibns 
et  venenalis  mnnerll)ns  venislis.  Al  niilitibns  inclusis  opem 
fcrlis.  Mbit  nioior  eus  salvos  ossc,  cl  ire  qno  jidwlis,  si 
tamen  pallunlnr  porirc ,  eum  qui  mernit.  ConC(iiili:c  factam 
esse  Micnliduoni  soribilis  in  senatu ,  et  Icgalos  esse  consnla- 
res  quincpic.  Dllfuile  est  credere,  cns,  ipii  nie  pi.Tcipilcni 
fgerini,  a'qnissimas  condiliones  ferenlem,  et  lamen  ex 
Insaliqnidicniilleieoositantem,  pntare,  aliipjid  moderale 
ant  lininane  esse  l'aelnrcis.  Vi\  eliani  vi'risiniite  est,  qni 
jndiraverjnt  Imslein  Ddlaliellain  iil)  reelissiumm  facinns, 
eoscbMiinobispaicere,  ideiu  senlienliliiis.  Quaniubicn  vos 
polins  aniinad\ertile,  iitrnni  sit  clegantius,  cl  partilius 
ulilins,  'ricl)onii  nioiteni  persecpii,  an  Ca'saiis  :  el  ntruni 
sil  a'ipiins  concnirere  nos,  qno  faeilins  reviviscat  Poiii- 
peianoruni  cinsa,  loties  jn^idala,  an  consenlire,nclndibiio 
sinins  ininiicis.  (Jnibus  ntii  iioslrnni  ceeiilerint,  Incro  lu- 
turuin  csl.  Qnod  spcrlaculnni  adliuc  ipsa  forluiia  vitavit. 


ne  videretunius  corpoiis  duas  acies,  lani.sla  Cicérone,  di- 
niicantcs  :  qui  nsque  eo  fclix  est,  ul  iisdeni  ornamenlis 
dceopeiil  vos ,  qnilins  dcceptnm  C.Tsarem  gloiiatns  esl. 
Milii  quideni  conslat ,  ncc  nieain  continiieliani,  nec  meornni 
ferre;  needeserere  parles,  qnas  Ponipcinsodivil;  née  vcle- 
ranos  sedibns  suis  inoveri  pati;  nec  snigntos  ad  erneiatiini 
tralii;  nec  ftillere  (idem,  ipiani  dedi  Doiabellae;  nec  Lepidi 
socielatem  violare ,  piissinii  lioiiiinis  ;  nec  l'iancnni  prodere, 
parlicipem  consilioniiii.  .Si  me  redis  sensibns  ennfein  dii 
imniorlales,nlspero,adjnverinl,Tivainlibenter.  Sinanlem 
alind  me  fatum  manet,  pra'ilpio  ffunlia  suppliclorum  ve- 
slrorum.  Namqne,  si  vicii  Pouqirianl  lani  insolenles  sunt; 
victores  quales  fuinri  sinl,  vos  poliuscxperiniini.  Denique 
summa  jndicii  mei  spécial  bue,  ni  nieornm  injurias  ferre 
possim ,  si  aul  olilivisci  velint  ipsi  fecisse,  anl  nlcisci  parali 
siiit  iina  nolùsrnm  Ca'saris  morlem.  Lo^aios  venire  non 
credo,  belliim  qno  veniat.  Quum  venorinl,  quic  postu- 
lent,  cognosKim. 

CICKRO  BRUTO. 

Dalis  mane  a.  d.  vi  Id.  April.  .Scaplio  liUcris,  eodem  dia 

luas  accepi  Kal.  April.  Dyrrliaeliio  dalas  vesperi.  Itaque 

nianc  prid.  Iil.  Apr.  qnnni  a  Scaplio  eerlior  laelus  esseni , 

non  esse  eos  prol'eclos,  qnibus  pridio  dcdcrani,  et  statim, 
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chium,  le  soir  (leskalfiuU's  d'avril.  Cematin,Sca- 
ptius  m'informe  que  ma  dépêche  d'hier  n'est  pas 
en  route ,  mais  qu'elle  va  partir  à  l'instant.  Je  me 
hâte  d'\  joindre  un  mot,  que  je  vous  écris  au  mi- 
lieu de  ma  nombreuse  réception  du  matin.  Les 
succès  de  Cassius  me  charment  ;  je  m'en  réjouis 
pour  la  république  et  pour  moi-même,  qui,  mal- 
gré l'opposition  et  le  dépit  furieux  de  Pansa,  ai 
fiiit  confier  à  Cassius  la  conduite  de  cette  guerre. 
Je  déclarai  hardiment  que  di^'à,  sans  attendre  le 
sénatus-eonsulte ,  Cassius  l'avait  commencée.  Je 
dis  aussi  de  vous  tout  ce  que  je  crus  en  devoir 
dire;  et  puisque  vous  prenez  goût  à  mes  Philip- 
2)i(/>.ies,je\o\is  enverrai  mon  nouveau  discours.  — 
Vous  me  consultez  sur  ce  que  vous  devez  faire  de 
Caius.  Je  suis  d'avis  qu'il  reste  votre  prisonnier, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  hors  d'incertitude  sur 
Déeimus.  Votre  correspondance  m'apprend  que 
Dolabella  commet  toutes  sortesd'exeès  en  Asie,  et 
qu'il  s'y  conduit  abominablement.  Vous  avez 
écrit  à  diverses  personnes  que  Rhodes  lui  avait 
fermé  ses  portes.  Mais  s'il  s'approche  de  Rhodes, 
il  abandonne  donc  l'Asie?  Dans  ce  cas-là ,  je  crois 
que  vous  de^ez  rester  en  position  où  vous  êtes  : 
mais  s'il  s'est  rendu  maître  de  l'Asie,  croyez-moi, 
mettez-vous  en  mouvement. 

828 GALBA  X  CICîÎRON.  Du  camp  Je  Modcnc,2o  avril. 

F.X,30.  C'est  le  1 7  des  kalendes  de  mai  qu'on 
attendait  Pansa  dans  lecamp  d'Hirtius.  J'avais  été 
à  cent  milles  au-devant  de  lui  pour  hâter  sa  mar- 
che, et  je  l'avais  rejoint.  Antoine  fit  avancer  deux 
légioivs,  la  seconde  et  la  trente-cinquième,  deux 
cohortes  prétoriennes,  la  sienne  et  celle  dç  Sila- 
nus,  et  une  partie  des  rappelés.  C'était  contre 
nous  qu'il  dirigeait  ces  forces ,  persuadé  que  nous 
n'avions  que  quatre  légions  toutes  de  recrues. 


Mais,  pendant  la  nuit,  Hirtius,  voulant  favori- 
ser notre  entrée  au  camp,  nous  avait  envoyé  la 
légion  Martiale  que  jecommande  ordinairement , 
et  deux  cohortes  prétoriennes.  A  peine  cominen- 
c;\mes-nous  à  apercevoir  la  cavalerie  d'Antoine, 
qu'il  fut  impossible  de  contenir  la  légion  Martiale 
et  les  cohortes.  Nous  cédâmes  à  leur  ardeur, 
après  quelques  efforts  impuissants  pour  l'arrêter. 
Antoine  avait  caché  ses  troupes  derrière  Forum- 
Gallorum,  et  ne  voulait  pas  qu'on  sût  qu'il  avait 
des  légions.  Il  ne  mettait  en  avant  que  sa  cavalerie 
et  l'infanterie  armée  à  la  légère.  Pansa,  voyant 
que  la  légion  Martiale  allait  s'engager  malgré 
lui,  se  lit  suivre  par  deux  légions  de  recrues. 
Lorsque  nous  eûmes  passé  les  défilés  des  marais 
et  des  bois ,  nous  mîmes  douze  cohortes  en  ordre 
de  bataille.  Les  deux  légions  n'étaient  pas  encore 
arrivées.  A  ce  moment  Antoine  déboucha  du  vil- 
lage, démasqua  toutes  ses  forces  et  fit  attaquer.  On 
se  battit  d'abord  départ  et  d'autre  avec  acharne- 
ment. Le  premier  choc  de  l'aile  gauche  ,  où  j'é- 
tais avec  huit  cohortes  de  la  légion  Martiale,  mit 
en  déroute  la  trente-cinquième  légion  d'Antoine , 
et  la  poursuivit  plus  de  cinq  cents  pas  au  delà  du 
champ  de  bataille.  M'apercevant  bientôt  que  la 
cavalerie  ennemie  cherchait  à  m'envelopper,  j'or- 
donnai le  ralliement,  et  j'opposai  mon  inlante- 
rie  légère  aux  cavaliers  maures  ennemis  pour  les 
empêcher  de  nous  tourner.  Au  milieu  de  ces  mou- 
vements ,  je  me  trouvai  tout  à  coup  dans  le  gros 
des  gens  d'Antoine,  que  je  vis  lui-même  à  deux 
pas  derrière  moi.  Je  n'eus  que  le  temps  de  me 
couvrir  de  mon  bouclier,  et  de  pousser  vivement 
mon  cheval  du  côté  de  la  légion  de  recrues  qui 
venait  du  camp.  Les  gens  d'Antoine  me  poursui- 
virent :  les  nôtres  leur  lancèrent  quelques  traits. 
Enfin  j'échappai  je  ne  sais  comment,  mais  sur- 


iie,  hoc  paullulum  e\aravi  ipsa  in  liiiba  niatiitln,'e  saln- 
tatioiiis.  De  Cassio  hi'tor,  et  reipulilica;  gratiilor;  iiiilii 
ollam.qui,  icpugnaiite  et  irasceiile  Pansa,  scnlenliani 
(Jixerim ,  ut  Dulalicllam  bello  Cassius  persequeretnr.  lit 
(piidem  audacter  diceliain,  sine  noslro  senatusconsulto 
jani  illiid  eum  belluni  screre.  Uo  le  eliani  di\i  tuni,  c|uaî 
dicenda  pulavi.  Hœc  ad  te  oralio  pciferetur,  qnoniain  te 
vidcodeleclaii  Pliilippicis  nostiis.  —  Qiioduiede  Aniiinio 
tonsulis;  qiioad  Biuti  exilum  cosnoiinius,  eustodiendum 
puto.  Ex  liis  litteiis,  qiias  niilii  misisli,  Dolabella  Asiani 
vexare  videtur,  et  in  ea  se  geiere  telenime.  Coniplnribus 
autem  scripsisti,  Dulabellani  a  Rbodiis  esse  exclusum  : 
qui  siâdPdiodum  accessit,  videtur  niiiii  ,\siani  reliquisse. 
Id  si  ita  est,  istic  tibi  censeo  commoiandum  :  sia  eani 
semelcepit,  luilii  ciede,...  **  non  erit.  Id.  April. 

GALBA  CICEROINl  S. 

xvit  Kalend.  Maii,  quo  die  Pansa  in  castris  Hirtii 
erat  futnrus,  cuni  quo  ego  erani  (nani  ei  obviani  pro- 
oesseram  nidiia  passuum  contuni,  qiio  niaturius  veniret); 
Antonius  legiones  eduxit  dnas,  secundam  et  quintam- 
trigesiiuam ,  et  coliortes  pialoiias  duas,  unani  suani,alte- 


tam  Silani,  [et]  evoratonim  partem.  lia  obviani  venit 
noliis,  qnod  nos  quatuor  legiones  tironutn  lialjere  .soluni 
ar  bitraljalur.  Sed  noctu ,  qui)  lutins  venin;  in  castra  posse- 
nuis ,  legioneni  Marliani ,  oui  ego  priTesse  solebam ,  et  dnas 
cohortes  prœtorias  miserai  Hirtins  nobis.  Quum  equiles 
Antonii  apparuissent,  c.onlineri  ne.qne  legio  Maitia ,  neque 
coliortes  praMoriic  potuerunt  :  quasseqni  co'pinuis  coacli, 
quando  relineie  eas  non  potueramus.  Antonius  ad  Forum 
Gullorum  suas  copias  contineliat,  neque  sciri  volcbal  se 
legiones  iiabere;  tantum  equitaluni  et  levem  armaturam 
ostcndebat.  Po.steaquani  vidit  se  invilo  le+sioneni  ire  Pansa, 
seipii  se  duas  legiones  jussit  lironnni.  Posteaquani  angu- 
stias  paludis  et  silvannn  ti  ansiimus ,  acies  est  instructa  a 
nobis  dnodecini  cobortium.  Nondum  vénérant  legiones 
dua";  repente  Antonius  in  acieni  suas  copias  de  vico  pro- 
duxit  et  sine  mora  concui lit.  Primo  ila  pugnatuni  est,  ut 
acrins  non  posset  ex  utraqiie  parte  pugnaii  :  etsi  dexterius 
cornu,  in  quo  ego  erani  cuni  ftlarlia;  legionis  cobortibus 
oclo,  inipétu  primo  fugaverat  legionem  xxxv  Antonii,  ut 
amplius  passus  ultra  aciem ,  quo  loco  stelei'at ,  processerit. 
Itaque  qumn  erpiilcs  nostrurn  cornu  circumire  vellcnt,  re- 
cipere  me  crépi ,  et  levem  armaturam  opponere  Mauroi uni 
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tout  gi-Aee  à  nos  soldats,  qui  me  icc-oniiureiit 
sur-le-champ.  C'est  sur  la  voie  Émilienne  même , 
où  se  trouvait  la  cohorte  prétorienne  île  César, 
que  le  comljnt  dura  le  plus  longtemps.  Notre  aile 
gauche,  (|ui  était  plus  faible,  n'étant  composée 
que  de  deu\  coliorles  de  la  légion  Martiale  et 
d'une  cohorte  prétorienne,  conmiença  a  lâcher 
pied,  en  se  voyant  prise  à  revers  par  la  cavalerie, 
(lui  fait  la  principale  force  d'Antoine.  Cependant 
les  rangs  parvinrent  à  se  reformer,  et  nous  nous 
dirigeâmes  en  bon  ordre,  moi  le  dernier  de  tous, 
vers  le  camp.  Antoine,  qui  s'imaginait  nous  avoir 
vaincus ,  s'en  regardait  déjà  comme  maître.  Il  at- 
taqua, et  perdit  beaucoup  de  monde  sans  le  moin- 
dre avantage,  llirtius,  averti  de  ce  qui  se  pas- 
sait, vint  avec  vingt  cohortes  de  vétérans  couper 
la  retraite  à  Antoine.  Ce  fut  une  défaite  com- 
plète, une  déroute  de  toute  son  armée  ,  là  où  l'on 
venait  de  combattre  déjà,  prés  de  Forum-Gal- 
torum.  A  la  (luatriéme  heure  de  la  nuit,  Antoine 
et  ses  cavaliers  étaient  rentrés  dans  leur  camp 
devant  Modène.  llirtius  de  son  côté  regagna  le 
camp  que  Pansa  avait  quiilé  le  matin, y  laissant 
deux  légions  qu'Antoine  y  tenait  resserrées.  En 
résultat,  nous  avons  fait  perdre  à  Antoine  la  plus 
grande  partie  de  ses  vétérans  ;  mais  ce  n'est  pas 
sans  avoir  laissé  de  notre  côté  quelques  soldats  des 
cohortes  prétoriennes  et  de  la  légion  Martiale. 
Nous  avons  pris  deux  aigles  etsoixanteenseignes. 
Tout  le  monde  a  fait  son  devoir. 

829.  —  DE  PLANCUS  A  CICÉUON.     Des  Ciults.avrH. 

F.X,9.  Non,  Je  ne  vous  avais  rien  promis  de 
trop ,  et  vous  ne  vous  étiez  pas  vous-même  trop 


avancé  sur  mon  compte.  Combien  j'en  suis  heu- 
reu.x  !  Certes,  je  vous  ai  donné  une  grande  preuvi; 
d'affection ,  en  voulant  que  vous  fussiez  le  pre- 
mier à  connaître  mes  plans;  et  vous  voyez  par- 
faitement, j'espère,  combien  de  services  je  rends 
et  combien  tous  les  jours  j'en  puis  rendre  encore. 
Quant  à  ce  qui  me  touche  personnellement, 
mon  cher  Cicéron ,  que  mon  bras  délivre  d'abord 
la  république  des  maux  qui  la  menacent!  Je  me 
préoccupe  peu  des  honneurs  et  des  récompen- 
ses, gages  pourtant  si  flatteurs  d'immortalité  : 
l'espoir  ne  m'en  serait  pas  permis,  que  mes  ef- 
forts et  mon  dévouement  seraient  encore  les  mê- 
mes. Si ,  entre  un  si  grand  nombre  de  citoyens, 
je  ne  me  distingue  pas  par  une  ardeur  extraordi- 
naire et  quelque  effort  décisif,  je  repousse  toute 
proposition  de  reconipense  que  vous  voudriez 
faire  en  ma  faveur.  Je  ne  demande  rien  ,  je  désire 
même  qu'on  ne  s'occupe  pas  de  moi.  Il  me  suf- 
lit  de  vous  avoir  là.  Vous  jugerez  les  temps  et 
les  circonstances.  A  mon  avis,  ce  que  la  patrie 
donne  à  l'un  de  ses  enfants  ne  vient  jamais 
trop  tard,  et  n'est  jamais  trop  peu.  K  la  suite  de 
marches  forcées,  mes  troupes  ont  passe  le  lUiône 
le  C  des  kalendes  de  mai;  j'ai  envoyé  de  Vienne 
mille  chevaux  en  avant  par  une  route  qui  abrège. 
Si  Lépide  ne  vient  pas  contrarier  mes  opérations, 
j'arriverai  à  temps.  Si ,  au  contraire ,  ma  marche 
est  inquiétée  par  son  fait ,  j'agirai  suivant  les 
circonstances.  L'armée  que  j'amène  est  formi- 
dable par  le  nombre ,  par  sa  composition  et  son 
excellent  esprit.  Aimez-moi  toujours,  je  vous  le 
demande ,  mon  cher  Cicéron ,  si  vous  croyez  que 
je  vous  aime.  Adieu. 


iMIiiilil)iis ,  ne  avcrsns  nostros  aggredcrcntur.  ïnlerini  vidoo 
me  esse  inter  Aiitoiiiajins ,  AiitonimiKiue  post  me  esse  all- 
(|Hanilo.  l!epeiilee(]iiiiiiummisia(l  eanitegionerii  liroimm, 
qiirp  veniebat  ex  castiis,  sculo  ieje<Uo.  Antoniani  me  inse- 
<|iii  :  noslri  pila  conjieere  velle.  Ita  nescio  (pio  lato  snm 
seivaliis ,  quoi]  snm  cito a  nostris eonnilns.  In  ipsa  /Kmilia , 
iitii  coliois  Cœsaris prœtoria erat ,  dru  |in^naluni  esl!  Cornn 
sinislerins,  cpiod  erat  infirmius,  nlii  Marliie  le^iDnis  dn.t! 
eoliorles erant  el eoliois  pnetoiia ,  pcdein  rel'en e e.d'pernnl, 
qniid  ab  eipiilain  (■ii(iiniil)anlnr,  (pin  \et  plnrimnni  valet 
Anliiniiis.  Qinnnomnes  se  reeepissent  n(islii(iidihes,ieci- 
peie  ni(^  novissimns  eii'pi  ad  easlra.  Aidonins  tampiani  Vi- 
ctor castra  pn(a\  il  se  posse  capeie.  Qiio  ipnnn  vend ,  com- 
plniçsil)iamisil,neee^ilipiid(]nani.  Andilare,  lliilinscmii 
c()lii)ilit>ns  visinti  veteranis  redennti  Antonio  in  sua  castra 
oeeunit,  eopiasipie  ejusomnesdelevit,  fiifîavit  :  codenique 
loeo,  nlii  erat  piipnalnni,  ad  l'ornni  Callmnin.  Antunins 
cnm  eipiilibus  lioia  noelis  qnaifa  se  in  easlra  sua  ad  Mnli- 
naui  recepit.  llirtius  in  ea  easlja  reiliit,  unde  l'ansa  cxie- 
ral,nl)i  dnas  le.;;iones  reliipierat,  qua^  ali  Antonio  erant 
oppusnal;e.Sicparlenimajorem  suarumeopiarnin  Anlonius 
aniisit  velcranarinn.  Kec  id  lameu  sine  aliqua  jaelnia  eo- 
liortinni  pra'Ioriaruni  nostraruin  el  le{;ionis  IMartiio  lieri 
l»ili;it.  Aipiil»'  dua",  signa  se\ai;inla  sunt  relata  Anlonii. 
Iles  bene  t;csla  est.  A.  d.  \n  Kairndas  Maïas ,  ex  eastris. 
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Nilul  me  tibi  icmere  aut  te  ccteris  de  me  frustra  récé- 
pissé la'lor.  Cerle  tioe  majus  lial)es  testinioninm  amoris 
mei,  quo  maloiius  lilii,  qnani  céleris,  ronsilia  mea  volui 
esse  nota.  In  di';s  veio  mciilonmi  nieornm  lieii  aecessiones 
pr.'evidcre  te spci'o  ;  ('o'.^nitnrum  niagis  recipio.  (Jnod  ad  me 
allinel ,  mi  Cicero  (ita  ali  imminenlibus  malis  respublica 
me  adjuvante  liberetnr!),  sic  lionores  pra'miaqne  vcstra 
suspieio,  conferenda  cerle  cnm  inimorlalilale,  ut  sine  ils 
nibil  d<'  meo  studio  perseverantiacpie  sim  reniissurus.  N'isi 
in  mu!!ilu<iine  opiiniorum  eiviuni  inipetus  animi  mei  f'ue- 
rit  singularis  el  opéra  pra'cipua,  inliil  ad  meam  dignilaleni 
accedere  volo  sufiragalione  veslra.  Coneiqiiseo  aulem  nibil 
mibi  :  (contra  quod  ipse  pugno  )  el  temporis  et  rei  le  mo- 
deralorem  lai  ile  palior  esse.  Nibil  aut  .scro  aul  exiguë  a 
pallia eivi  Iribuliiin  potesl  videri.  Kxereiturn  a.  d.  vi  Kal. 
iMaias  ISbodauoiu  liajeei,  magnis  ilineribus.  Vienna  eipii- 
tes  mille  via  lirevioie  pr.Tmisi.  Ipse,  si  al)  l.epido  non 
inipediar,  celerilale  .satisl'aeiain;  si  aulem  ilineri  meo  se 
opposiieril,  ad  lempus  consilium  capiam.  Copias  addneo 
el  numéro  el  génère  et  lidclilale  lirmissimas.  'i'o ,  iil  dillgas 
me,  si  mutuo  le  faclurum  siis,  rogo.  Vale. 
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«30.        A  QUINTUS  CORNIFICIUS.         Kome,  avril, 

F.XII,25, 1"  partie.  J'ai  reçu  votre  lettre  le 
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jour  des  fêtes  de  Bncclnis,  quoique  Cornificius 
prétende  l'avoir  apportée  le  2  T  jour.  11  u'y  a  eu 
séance  au  sénat,  ni  le  21'  ni  le  lendemain  ;  mais 
on  s'est  réuni  le  jour  des  quinquatrides ,  et  on 
était  fort  nomlireux.  .l'ai  plaidé  votre  cause.  Je 
n'ai  pas,  comme  on  dit,  parlé  malgré  Minerve, 
puisque  le  nièine  jour  ma  pauvre  Minerve,  pro- 
tectrice de  la  ville,  qu'un  ouraij;an  avait  renver- 
sée, a  été  rétablie  par  le  sénat.  Pansa  a  donné 
lecture  de  vos  lettres  :  un  murmure  d'approba- 
tion et  de  joie  a  aussitôt  circulé  dans  l'assemblée. 
Le  Minotaure  seul  a  rugi ,  je  veux  dire  Calvisius 
et  Taurus.  Le  décret  lionorificiue  a  été  rendu. 
On  avait  demandé  leur  rappel  à  l'ordre,  mais 
Pansa,  plus  indulgent,  a  passé  outre.  —  Quant 
il  moi ,  mon  cher  Cornificius ,  le  jour  où  une 
lueur  d'espoir  pour  la  liberté  est  rentrée  dans 
mon  âme  ,  le  jour  où ,  au  milieu  de  la  torpeur 
universelle ,  je  jetai  les  fondements  de  la  ré- 
publique, c'était  le  13  des  kalendes  de  janvier; 
ce  jour-là  même ,  je  pourvus  à  une  foule  de 
choses,  et  je  songeai  en  particulier  à  l'intérêt 
de  votre  gloire.  Le  sénat,  vous  le  savez,  a  ra- 
tifié toutes  mes  propositions  sur  la  répartition 
des  provinces.  Depuis,  je  n'ai  cessé  de  me  plain- 
dre de  ce  qu'à  votre  préjudice  et  au  grand  détri- 
ment de  la  république,  on  laissât  une  province 
à  un  absent.  J'insistai  si  opiniâtrement ,  je  revins 
si  fort  chaque  jour  à  la  charge ,  que  j'ai  forcé  l'ad- 
versaire à  venir  à  Rome  en  dépit  de  lui-même; 
et  là  mes  énergiques  et  flétrissantes  attaques 
lui  ont  arraché  du  môme  coup  ses  espérances  et 


sa  proie.  Je  jouis  vivement,  je  vous  assure,  du 
beau  caractère  que  vous  avez  montré  dans  votre 
province  et  des  magnifiques  témoignages  que 
vous  y  avez  reçus.  —  J'accepte  votre  justification 
sur  Sempronius.  11  y  a  de  ces  moments  où  l'es- 
clavage rend  aveugle.  Moi  qui  vous  parle  et  de 
qui  vous  reçûtes  des  conseils,  moi  qui  fus  si  ja- 
loux de  votre  honneur,  je  me  sentis  emporté 
dans  le  tourbillon,  et,  la  colère  et  le  désespoir 
dans  l'âme,  je  fuyais  vers  la  Grèce,  lorsque, 
comme  de  bons  citoyens,  les  vents  étésiens  vin- 
rent arrêter  en  quelcjue  sorte  le  déserteur  de  la 
république,  et  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 
L'a{|uilon  me  barra  passage,  et  d'un  souffle  vio- 
lent me  rejeta  à  Rbégium  chez  les  gens  de  votre 
trii)u.  Le  vent  et  la  rame  m'eurent  bientôt  en- 
suite rendu  à  la  patrie;  et  le  lendemain,  quand 
tout  courbait  encore  la  tête,  seul  je  me  réveillai 
libre.  J'attaquai  Antoine  de  front.  L'ivrogne 
bondit,  et  concentra  sur  moi  sa  rage.  En  vain 
chercha-t-il  à  m'attirer  sous  les  coups  de  ses  si- 
caires,  en  vain  me  prépara-t-il  des  embûches, 
je  le  lançai  moi-même,  tout  écornant  de  rage 
et  de  vin  ,  dans  les  filets  de  César  Octavianus. 
Cet  admirable  enfant  ne  manqua  ni  à  son  propre 
salut,  ni  au  mien,  ni  à  celui  de  la  république. 
Sans  lui,  le  retour  d'Antoine  de  Brindes  deve- 
nait fatal  à  la  patrie.  Vous  n'ignorez  pas ,  je  pen- 
se ,  ce  qui  s'est  passé.  — ■  Mais  revenons  au  sujet 
qui  m'a  mené  si  loin.  Oui,  j'accepte  votre  justifica- 
tion sur  Sempronius.  Peut-on  se  faire  une  règle 
fixe  au  milieu  de  si  grandes  perturbations?  «  Cha- 
«  que  jour,  dit  Térence,  le  temps  modifie  notre 
'■  être  et  nous  donne  d'autres  pensers.  »  A  bord , 
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I.iberallbus  literas  accepituas,  qiias  niilii  Coiniriciiis 
altero  viccsinio  die,  ut  diccliat,  ledclldil.  Eo  die  non  fuit 
seiiatus  iieque  po,«;ti-'ro.  Quinqiiatiibiis  l'requenli  seualu 
cansain  tiiam  eyi  non  invita  Jliiierva.  Etenim  eo  ipso  die 
scnatus  decrevit,  ut  Minerva  noslia,  custos  urbis,  qiiaiu 
tinbodejecerat,  leslitucrctur.  Pansa  tuas  literas  recilavit. 
Magna  senatus  approbalio  coiisecula  est  oum  sumnio  gau- 
dio ,  et  ol'fensioiie  Minotauii,  id  est.Calvisii  et  ïaiiri. 
l'actuni  de  te  senatus  consultum  liouoillieum.  Postulaba- 
InijUletiamilli  notarentur  :  scd  Pansa tlemenlior.  —  Ego, 
lui  Cornifici ,  quo  die  primum  in  speni  libertalis  ingressus 
suni  cl  cunctanUbus  ceterisa.  d.  xni  Kal.  Jan.  fundanienta 
jeci  reipiiblic-c,  co  ipso  die  providi  nniUuni  at(|ue  liabui 
ralioneni  diguitalis  tuœ  :  niibi  enim  est  assensus  seuatus 
«le  obtlnendis  prorineiis.  Kec  veio  postea  desliti  labefa- 
ilare  enn) ,  qui  sunima  cuni  tua  injnria  contnmeliaque 
reipublice  provinciam  absous  obliiiebal.  Itaque  ciebias 
Vdl  potius  qiiotidianas  çanipellaliones  meas  non  tulit,  scque 
in  urbeni  recepit  iû\ilus  :  jieque  solum  spe,  sed  certa  ic 
jam  et  possessionc  detniiwius  est  nieo  juslissiino  liones- 
tissimoque  convicio.  Te  luam  dignilalem  snniiua  tua 
virlufe  teniiissc,  provinciavjue  boiioiibus  ainpiissimis  af- 
IVclnm  velienienlir  g.uideo.  —  Qiiud  le  niihi  de  Scinpronio 


purgas,  accipio  cxcusationem  :  fuit  enim  ilUid  qnoddam 
ca'ciun  tempus  servitulis.  Kgotuorum  eonsiliorum  anetor 
dignitalisque  liuilor,  iratus  leinporibus  in  Giœciam  despe- 
rala  liberlate  lapiibar  :  quuni  nie  Etesia^ ,  quasi  boni  cives, 
relinqnenfem  reinpublicam  piosequi  noluerimt;  ausferque 
adversus  maxime  llalii  me  ad  tribules  tuos  Rliegiuni  retu- 
lit  :  alqne  inde  ventis  remis  in  patriam  oniui  feslinatione 
properavi,  postridieque in  suninia  reliquoriim  servitute  li- 
l)er  unus  fui.  Sic  suni  in  Anloninm  inveclus,  ut  ille  non 
lerret,  ouuicmtpie  suum  vinolenlum  furoiem  in  me  ununi 
cfliinderet,  mwpie  tum  clicere  vellet  ad  ca;dis  cansani , 
tuni  Icntaiet  iusidiis  :  queni  ego  ruclanleni  et  nauseantem 
foujeci  in  Ca^saris  Octaviaiii  plagas.  Puer  enim  egregius 
pnrsidium  sibi  primum  et  nobis,deinde  summœ  reipnblicai 
comparavit  :  qui  iiisi  fuisset,  Aulonii  reditus  a  Brundisio 
pestis  palriiE  fuisset.  Qu;e  deinccps  acia  sint,  scire  te  ar- 
bitrai'. —  Sed  reileainus  illuc,  unde  diveilimns.  Accipio 
cxcusationem  tuam  de  Sempronio  :  iieque  enim  statut! 
quid  in  tanta  pertuibatione  liabeie  putuisti. 

Nunc  hic  dics  allam  vitain  defert,  alios  mores  postulat  : 
lit  ait  Teientius.  Quamobrem,  mi  Quinte,  conscende 
nobiscum,  et  quidemad  puppini.  Una  navis  est  jam  bono- 
runi  omnium  :  quam  quidem  nos damus  iqieram ,  ut  reetam 
teucamus.  tilinam  iMOspcio  cursu!  Sed  quicnnqne  venli 
ei uiit,ais nost] a  cerle  non  abeiil.  Quid  enim  praslaïc aliud 


636 

mon  clicr  Quintiis,  à  bord  avec  nous!  c'est  à  la 
poupe  même  qifil  faut  vous  asseoir.  Un  seul  et 
même  vaisseau  porte  tous  les  bons  citoyens. 
Puissé-je  le  bien  diriijer!  Puisse  la  traversée  être 
heureuse,  quels  que  soient  les  vents!  Mon  expé- 
lienee  ne  fera  pas  faute  à  la  manœuvre.  La  vertu 
ne  peut  viea  de  plus.  De  votre  côté,  fortifiez, 
afjrandissez  votre  âme ,  et ,  dans  votre  pensée,  ne 
séparez  jamais  votre  existence  de  celle  de  la  ré- 
publique. 

831 .  —  A  CORNIFICIUS.  Uornc,  aviM. 

F.X1I,25,  2'"  partie.  Me  recommander  à  moi 
Luccéius  mon  ami?  certes  je  ne  lui  ferai  faute  en 
rien  de  ce  que  je  puis.  C'est  une  perte  bien  ma- 
lencontreuse que  celle  de  nos  collègues  Hirtius 
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jeté  cinq  cohortes  dans  la  Chersonèse.  Il  ne  pou- 
vait plus  tenir  en  Asie,  disait-on,  et  le  voilà 
maître  de  pousser  une  pointe  en  Europe  ;  mais 
qu'espèret-il  faire  avec  cinq  cohortes  sur  un 
point  ou  vous  pouvez  agir  avec  cinq  légions,  une 
cavalerie  excellente  et  un  corps  nombreux  d'auxi- 
liaires? C'est  un  acte  de  folie  de  ce  brigand;  et 
je  me  flatte  que  déjA  les  cinq  cohortes  sont  à 
vous.  J'approuve  fort  que  vous  ayez  maintenu 
votre  armée  à  Dyrracbium  et  Apollonie,  tant 
que  vous  avez  ignoré  la  fuite  d'Antoine,  la  sortie 
de  D.  Brutus  et  la  victoire  du  peuple  romain. 
Vous  m'écrivez  que  ces  événements  vous  ont  dé- 
cidé à  marcher  sur  la  Chersonèse,  et  à  ne  plus 
souffrir  qu'un  scélérat  insulte  à  la  puissance  ro- 
maine :  c'est  bien  entendre  votre  honneur  et  l'in- 
et  Pansa,  de  deux  consuls  si  utiles  à  la  républi-  |  térèt  public.  Quant  à  la  sédition  soulevée  par 


qu«.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  délivrés  des  bri- 
gandages d'Antoine  ;  mais  il  reste  tant  de  cho- 
ses à  faire!  Je  veillerai  pour  la  république,  s'il 


les  Antoines  au  sein  de  votre  quatrième  légion , 
vos  soldats,  soit  dit  sans  offense,  en  voulaient 
faire  meilleure  justice.  Je  me  réjouis,  au  surplus. 


plait  aux  Dieux,  jusqu'au  dernier  épuisement     que  cette  occasion  ait  fait  éclater  l'affection  que 


de  mes  forces  affaiblies.  Rien  n'a  pouvoir  contre 
le  devoir  et  l'honneur.  Je  m'arrête  :  j'aime  mieux 
que  les  autres  vous  parlent  de  moi  que  de  vous 
en  parler  moi-même.  Tout  ce  qui  me  revient  de 
vous  satisfait  à  mes  vœux  les  plus  chers.  Quel- 
ques-unes de  vos  lettres  portent  aux  nues  Cn. 
Minucius.  Il  courait  sur  son  compte  des  bruits 
assez  peu  flatteurs.  Dites-moi  sincèrement  ce  qui 
en  est,  et  tenez-moi  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe  là-bas. 


8,3?.  — ABRUTUS. 


Rnmc,  i8  avril. 


B.2.  J'avais  écrit  et  fermé  ma  lettre;  j'en 
reçois  une  de  vous  pleine  de  faits  nouveaux  et 
assurément  bien  extraordinaires  :  Dolabella  a 


vous  portent  les  légions  et  la  cavalerie.  Selon 
votre  promesse  ,  tenez-moi  au  courant  des  nou- 
velles de  Dolabella.  Combien  je  m'applaudis  au- 
jourd'hui de  ma  prévoyance,  lorsque  je  vous  fis 
donner  pleins  pouvoirs  pour  décider  seul  ce  qu'il 
faudrait  y  faire  1  Je  n'avais  en  vue  que  le  bien  de 
la  république  :  il  y  aura  aussi  tout  profit  pour 
votre  gloire.  J'étais,  d'après  votre  lettre,  fort 
à  mon  aise  pour  prendre  à  partie  les  Antoines  , 
comme  je  viens  de  le  faire.  Vous  m'approuvez 
pourtant  de  l'avoir  entrepris,  et  je  crois  votre  éloge 
sincère  ;  mais  je  repousse ,  sous  tous  les  rapports , 
cette  distinction  qu'il  vaut  mieux  déployer  de 
l'énergie  à  prévenir  les  guerres  civiles  que  de 
s'acharner  plus  tard  contre  des  vaincus.  Je  pense 


virtiis  potest?  Tu  facutin.igno  aniini)  sis  el  exceiso,  cogi- 
tesque  omnciii  (lignitntem  tuani  (  uni  repiililica  conjunctail) 
esse  debcre. 

CICERO   CORNIFICIO   S. 

V.  LiKToiiim  niilii  nioiini  cnnimoiiilas  :  (iiiom,  (iiiibiis- 
cmiime  reluis  polero,  (lili^i'iitor  tiiclinr.  Iliiliiim  (|iiHlcni 
et  l'aiisam  ,  collegas  noslros,  Imiiiines  in  cmisulalii  rei- 
publicai  salntares  ,  alieno  sane  lenipni'  amisinins ,  repu- 
bliea  Antonianc)  qnidi'ni  laliocinio  libeiala,  sed  noiidnii) 
oninino  ('X|ilii'ata  :  ipiani  nos ,  si  liccliit ,  more  noslro  tue- 
bimur,  qnanipiain  ailnniilnm  sniniis  jani  defaligali.  .Sed 
nnlla  la.ssitnd(>  inipcdiro  ullieiniM  el  lidem  débet.  Yertini 
lia-c,  hactenns.  Ab  abis  le  de  me  (piani  a  me  ipso  nialo 
cognosccre.  Dele  aiidiebanins  ea,qna'ina\inie  vellcnnis. 
Do  Cn.  Minufii),  (piern  tu  qiiibnsdam  lileiis  ad  ((rbuii 
lauilibns  exlulisti,  lumores  duriores  eiant.  Id  cpiati' sit, 
onuiinoquc,  quid  istic  agalur,  facias  me  velim  ceilioiem. 

CICiaiOBRUTO  S. 

Seripta  et  obsignala  jam  epislola,  lilter.-e  milii  reddila! 
sunl  a  le,  plena'  reruni  novarum;  inaximeqne  miralide, 
Dolalieliani  cpiimpie  eolioiles  misisso  in  Clienonf'snni. 
Adcone  copiis  abundal ,  ul  is ,  qui  ex  Asia  fugcrc  dieu  a- 


tur,  Euiopam  appetere  conetur?  Quinque  autem  coliorti- 
busquid  se  nani  facinrnm  aibitratus  est,  qnnm  tu  eo 
quinque  legiimes,  optinuiin  ecpiit.iluni,  maxinia  auxilia 
baberes?  (jnas  (piiileui  eoborles  spero  jam  Ina.s  es.se,  q<io- 
niain  lalro  ille  lani  luit  démens.  Et  tuum  conslliuni  voiie- 
nieuler  laudii ,  qucid  non  |uius  excrcilimi  Apollonia ,  DjT- 
rbaeliioqne  ni<i\isli,  quani  dcAnlouil  fuga  audisli,  linill 
ernplione,  popub  Uoniani  Victoria.  Itaque,  qiiod  seriliis, 
postea  slaluisse  te  dueeie  exercîlnm  in  Cbemmesnm , 
nec  pati ,  seeleralissimo  bo^-ti  ludibriu  esse  imperium  po- 
puli  Uoniani,  Cacis  ex  tua  diguilale,  et  e  rcpnbliea.  Quod 
scril)is  de  sedilione,  qua'  faela  est  in  legione  qnaita,  de 
Anioniis  (in  lionani  paileni  aeiipies)  magis  niilii  piol)alur 
nillituni  severilas,  qnani  tua.  Te  bcnivolenliani  exercitus 
eipiilunupieexpertum,  vebenicnter  ganileo.  De  Dolabella, 
ul  S(  riliis ,  si  ipiid  liabes  novi ,  l'aiies  me  cerliorem  :  in  (|uo 
valde  delcelor,  me  anle  piovi<lisse ,  ut  lunni  judi(  iuui  libe- 
mm  esset  enm  Dolabella  belli  gerendi  ;  el  Id  valde  peiti- 
nnil,  ut  ego  tiun  inlelligebaui,  ad  rempublieam,  nt  mmc 
jndico.ad  dignilatem  tuam.  yuod  scribis,  me  maxinio 
olio  egisse,  ut  Inscetarer  Anionios,  idque  landas  ;  credo 
ila  videri  tibi  :  sed  illam  dlslinctioueni  tuam  nullo  pacto 
prolio.  Seribiseuim,  «  aci lus  probibendabellacivilia  esse, 
(piam  in  siqieratos  iracundiani  exerceiidam.  "  Vebemen-, 
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tout  le  contraire ,  mon  cher  Brutus ,  et  votre  clé- 
mence ne  me  séduit  pas.  Une  rigueur  salutaire 
est  plus  efficace  qu'un  vain  étalage  de  douceur. 
Soyons  cléments,  et  nous  perpétuerons  les  guerres 
civiles.  Au  reste ,  c'est  à  vous  de  décider;  car 
je  puis  dire  avec  le  père  dans  le  Trinummus  de 
Plaute  :  «  Je  touche  au  terme  de  ma  carrière  ;  ce 
«  sont  tes  intérêts  plus  que  les  miens.  «  Croyez- 
moi  ,  vous  êtes  perdu ,  si  vous  ne  changez  de 
mesures.  Vousnetrouverez  pas  toujours  le  peuple, 
le  sénat,  le  guide  du  sénat  dans  les  mêmes  dis- 
positions. Recevez  cet  oracle  comme  sorti  du 
trépied  de  Delphes  :  Apollon  n'en  rend  pas  de 
plus  infaillibles. 

8.33.—  ABKUTUS.  Rome,  igaviil. 

B.25.  Votre  famille,  à  qui  vous  n'êtes  pas 
plus  cher  qu'à  moi,  vous  aura  sans  doute  écrit 
au  sujet  de  lettres  qu'on  a  lues  dans  le  sénat  au.\ 
ides  d'avril,  sous  votre  nom  et  sous  celui  de 
Caïus.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
vous  écrivît  les  mêmes  choses;  il  l'est  que  je 
m'explique  avec  vous  sur  la  nature  de  cette 
guerre ,  ainsi  que  sur  la  manière  dont  je  l'envi- 
sage et  la  juge.  —  En  politique  générale ,  Brutus , 
nos  vues  ont  été  constamment  les  mêmes;  mais 
quelquefois,  je  ne  dis  pas  toujours,  j'aurais  voulu 
plus  de  vigueur  dans  les  mesures.  Vous  savez 
comme  je  comprenais  le  salut  de  la  république  : 
guerre  à  mort ,  non  pas  seulement  au  tyran  ,  mais 
à  la  tyrannie.  Vous  fûtes  plus  modéré ,  à  votre 
gloire  immortelle.  Mais  il  y  avait  mieux  à  faire. 
C'est  ce  que  me  disait  alors  un  pressentiment  dou- 
loureux ;  c'est  ce  que  nos  périls  ne  confirment  que 
trop  aujourd'hui.  La  paix,  la  paix!  disiez-vous, 


aux  premiers  jours;  comme  si  on  l'obtenait  avec 
des  paroles.  Moi  je  rapportais  tout  ù  la  liberté,  qui 
n'est  rien  sans  la  paix  ,  j'en  conviens;  mais  cette 
paix  ,  il  fallait,  selon  moi,  l'arracher  à  la  pointe 
de  l'épéc.  Ni  les  sympathies,  ni  les  bras  ne  man- 
quaient ;  mais  nous  avons  retenu  l'élan ,  étouffé 
l'enthousiasme.  Enfin ,  nous  nous  sommes  fait 
une  position  si  fausse,  que,  sans  l'intervention 
d'Octave,  inspiré  par  le  ciel  même ,  il  nous  fal- 
lait subir  le  joug  d'Antoine,  le  plus  vil  et  le  plus 
dégradé  de  tous  les  hommes.  Au  moment  où 
j'écris,  quelle  lutte  n'avous-nous  pas  encore  à  sou- 
tenir contre  lui  !  Tout  était  lait  si  on  ne  l'el'it  pas 
épargné.  Mais  passons  :  un  acte  mémorable ,  un 
effort  divin ,  doit  vous  placer  au-dessus  du  blâme 
commeil  est  au-dessus  de  l'éloge.  •-  Depuis  peu, 
votre  front  s'est  rembruni.  Vous  avez  pris  sur 
vous  de  recruter,  d'armer,  d'improviser  des  lé- 
gions. Quelle  nouvelle,  grands  Dieux!  quel  ac- 
cueil à  votre  message!  que  de  joie  au  sénat! 
quels  transports  dans  le  peuple  !  Jamais  applau- 
dissements plus  unanimes.  Il  restait  à  en  finir 
avec  Caïus ,  à  qui  vous  veniez  d'enlever  sa  cava- 
lerie et  la  meilleure  partie  de  ses  légions.  Nou- 
veau succès  qui  a  comblé  les  espérances.  Le  sé- 
nat put  apprécier  par  votre  rapport  tout  ce  que 
le  général  avait  montré  de  talent,  le  soldat  de 
courage,  vos  officiers,  et  mon  fils  avec  eux,  de 
conduite  et  d'habileté.  On  était  au  fort  de  l'a- 
gitation qui  a  suivi  le  départ  de  Pansa  ,  et  vos 
parents  ne  voulurent  pas  qu'il  fût  ouvert  de  pro- 
position. .\utrement  des  actions  de griîces  eussent 
été  rendues,  par  décret,  aux  Dieux  immortels 
avec  un  éclat  proportionné  à  de  tels  services. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que,  le  matin  des  ides  d'a- 


terale,  Brute,  dissenlio  :  nec  clenienlife  lua;  concedo; 
sed  salularis  seveiitas  vincit  inanem  speciem  clemenliiE. 
Quod  si  clémentes  esse  voliimus,  nuiiquam  deeiunl  bella 
civilia.  Sed  de  lioc  tu  videris.  De  me  possum  idem ,  quod 
Piaulinus  pater  in  Tiinummo  :  ■■  Rlilii  quidem  œtas  acla 
ferme  est;  tua  istuc  reteit  maxime.  >>  Oppiimemini  (milii 
crede).  Brute,  nisi  provideiitis.  Neque  enim  populum 
semper  enmdem  liabeljitis  ,  neque  seuatum ,  neque  .scnatus 
ducem.  Hœc  ex  oraculo  Apolliiiis  Pytliii  édita  tibi  pula  : 
uiliil  polesl  esse  verius.  xiv  Kaieiid.  Maias. 
CICERO  BRUTO  S. 
Quae  literœ  tuo  nomiue  reiitata3  sint  Id.  April.  in  se- 
iialu,eodemque  lempore  Antonii,  credo  ad  te  scripsisse 
tuos  ;  quorum  ego  neniini  concedo.  .Sed  nilùl  necesse  erat 
cadem  omnes  :  illud  necesse  me  ad  te  scribere,  quid  sen- 
tirem  de  tota  constitutione  bujus  belli ,  el  quo  judicio  es- 
sem,quaquesenlentia.  —Volunlasmea,  Brute,  de  summa 
rcpublica  semper  eadem  luit,  quœ  tua;  ratio  quibusdam 
in  rébus  (non  enim  omnibus)  paullo  ferlasse  vebemen- 
tior.  Scis  milii  semper  placuisse,  non  rege  solum ,  sed  reg- 
no  liberari  rempublicam.  Tu  lenius ,  inimorlali  omnino 
cum  tua  laude  ;  sed  quid  mclius  fuerit ,  magno  dolore 
sensimus,  magno  periculo  senlinuis.  Recenli  illo  lempore, 
lu  oinnia  adpacem,  quae  oratione  conlici  non  potcrat; 
ego  omnia  ad  libertatem ,  qua;  sine  pace  nulla  est  ;  pacem 


ipsam  bello  alque  armis  effici  posse  arbitraliar.  Studia 
non  deerant  arma  poscentium;  quorum  repressnnns  impc- 
tum,  ardoremque  restinximns.  Itaque  res  iu  eum  locum 
venerat,  ut,  nisi  Ca'sari  Oclaviano  deus  quidam  illara 
nientem  <ledisset,  in  polcstatem  perditissimi  hominis  et 
turpissimi  M.  Anlonii  veniendum  fuerit  :  quocuui  vides 
boc  tempore  ipso  quod  sit,  quaiitumque  certamen.  Id 
profecto  nullum  esset,  nisi  lum  conscrvalus  esset  Anto- 
nius.  .Sed  iia'c  oniilto.  Res  enim  a  te  gesta  memorabilis 
et  pœne  cœlestis  repellit  omnes  reprcbensiones  ;  quippe 
quœ  ne  laude  quidem  satis  idonea  afiici  possit.  —  Exstitisti 
nuper  vullu  severo;  exercilum,  copias,  legiones  idoneas 
per  te  brevi  tempore  comparasti.  Uii  immortales  !  qui  ille 
nuntius,  (\i\x  illœ  lilteia>,  qua'  hrlilia  senatus,  qua;  ala- 
critas  civitalis  erat!  niliil  uuqnam  vidi  tam  omnium  con- 
sensione  laudatum.  Erat  exspectatio  reliquiarum  Antonii; 
quem  equilaUi ,  Icgionibusque  magna  es  parle  spoliaras. 
Ea  quoque  babuit  exitum  optabileni.  Nam  tu»  litterœ, 
quœ  recitata;  in  senatu  sunt,  et  imperatoris  consilium,  et 
mditum  virtuteni ,  et  industriam  tuoruni ,  in  quibus  Cice- 
ronis  mei ,  déclarant.  Quod  si  luis  placnisset  de  bis  litleris 
referri,et  nisi  in  tempus  turbulenlissimum,  post  disces- 
sum  Pansa;  cnnsnlis,  incidissent,  lionos  quoque  justus  et 
debitus  diis  imuiortalibus  decrelus  esset.  Ecce  tibi  Idih. 
April.  advolat  mane  celer  Pilus  :  qui  vir!  dii  boui,  quam 
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vril,  arrive  en  diligence  Pilus  eliargé  d"un  double 
message  !  Quel  homme,  grands  Dieux  !  quelle  no- 
blesse !  quel  dévouement  à  la  bonne  cause  1  11 
apporte  deux  k'ttrcs  :  l'une  de  vous,  l'autre  de 
Caius.  Il  les  remet  aServiiius,  tribun  du  peuple; 
celui-ci ,  à  Cornutus.  Ou  les  lit  au  sénat.  «  An- 
toine,  proconsul.  »  Étonnemeut  général!  Les 
mots,  Doluhelki,  imperalor,  n'auraient  pas  pro- 
duit plus  de  sensation ,  car  Dolabella  aussi  venait 
d'écrire.  Mais  lui  n'avait  pas  trouvé  di;  Pilus 
pour  se  charger  de  son  épître  et  pour  oser  la  re- 
mettre au.\  magistrats.  On  arrive  à  votre  lettre, 
qui  était  courte  et  singulièrement  indulgente 
pour  Caius.  La  stupeur  redouble.  Je  ne  savais 
(juel  parti  prendre.  Déclarer  la  lettre  supposée? 
mais  si  vous  veniez  à  l'avouer  plus  tard  !  la  re- 
connaître comme  de  vous?  c'était  vous  eoiupro- 
mettre  :  je  gardai  le  silence.  Le  lendemain  ,  af- 
faire ébruitée.  Pilus  était  vu  du  plus  mauvais 
œil.  Je  me  décidai  à  entamer  le  débat,  et  je  me 
donnai  carrière  sur  le  proconsul  Caius  :  Sextius 
m'appuya  fortement.  îS'ous  causâmes  plus  tard  , 
et  je  le  vis  trés-préoeeupé  de  l'hypothèse  fâcheuse 
où  son  fils  et  le  mien  auraient  effectivement  pris 
les  armes  contre  un  proconsul.  Vous  le  connais- 
sez ;  jugez  s'il  me  seconda  franchement.  D'au- 
tres prirent  aussi  la  parole.  Notre  Labéon  remar- 
qua que  la  lettre  ne  portait  pas  votre  cachet  ; 
(pi'clle  était  sans  date;  et  que,  contrairement 
à  votre  usage,  vous  ne  l'aviez  accompagnée 
d'aucune  lettre  particulière,  lien  voulait  induire 
que  la  dépêche  était  fausse  ;  et  s'il  faut  vous  le 
dire,  c'est  la  conclusion  que  tout  le  monde  a 
tirée.  —  Maintenant,  mon  cher  Brutus,  c'est 
vous  qui  déciderez  du  caractère  à  donner  à  toute 
cette  guerre.  La  douceur,  je  le  vois,  a  de  l'at- 


trait pour  vous,  et  vous  la  considérez  comme  nn 
moyen  fécond  en  politique.  Cette  disposition  vous 
honore.  Mais  la  clémence ,  croyez-en  l'histoire 
et  la  raison,  ^eut,  pour  se  déplojer,  de  tout 
autres  conjonctures;  car  enfin,  quelle  est  la  po- 
sition? Une  tourbe  de  misérables,  de  gens  perdus 
menace  jusqu'aux  temples  des  Dieux  immortels. 
11  ne  s'agit  pour  nous  de  rien  moins  que  d'être. 
De  la  clémence  !  et  pour  qui?  quel  intérêt  nous 
préoccupe?  Celui  de  gens  qui,  vainqueurs,  anéan- 
tiraient jusqu'à  notre  souvenir.  Qiielledifférenee, 
je  vous  prie,  entre  Dolabella  et  celui  qu'on  vou- 
dra des  trois  Antoincs?  Indulgents  pour  un  de 
ceux-ci ,  nous  aurons  été  cruels  pour  Dolabella. 
Telle  est  l'opinion  que  j'ai  puissamment  contri- 
bué à  enraciner  dans  l'esprit  du  sénat  et  du  peu- 
ple; opinion  que,  à  défaut  de  mes  conseils  et  de 
mon  influence,  la  force  des  choses  eût  invinci- 
blement établie.  Si  vous  persistez  à  suivre  un 
plan  de  conduite  opposé ,  je  vous  seconderai  en- 
core de  tout  mon  pouvoir;  mais  je  garderai  mon 
opinion.  On  n'attend  de  vous  ni  faiblesse  ni 
cruauté.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  est  un 
terme  moyen  facile  à  saisir;  et  le  voici  :  Sévérité 
pour  les  chefs ,  indulgence  pour  les  soldats.  — 
Mon  cher  Brutus ,  rapprochez  de  vous  mon  fds 
le  plus  possible.  Il  n'est  pas  de  meilleure  école 
pour  lui  que  vos  exemples  et  le  .spectacle  de  vos 
vertus. 

834.  —  BRUTUS  A  CICERON.      De  la  Marcd.unc,  avril, 

B.  11.  Je  connais  les  sentiments  de  Vêtus 
Antistius,  et  je  suis  sûr  que,  pour  lutter  contre 
César  et  Antoine  avec  toute  l'énergie  d'un  dé- 
fenseur de  la  liberté,  il  ne  lui  a  manqué  que 


(gravis  !  quam  constans  I  qiiani  l)onaniin  in  repul)lica  par- 
tiiiiii  !  Ilic  epistnias  afiVit  diias,  unani  tuo  nominc  ,  alle- 
lani  Aiilonii.  Uat  Sorvilio  tiibuiio  iilol)is  ;  ille  Cornulo  : 
recitanliir  insonatu.  Antonrs  viiocos.  Magna  adniiratio, 
lit  si  esset  rocitaUini ,  Doubf.u.v  iiipi-uator;  a  qiio  qui- 
(Icin  vciuManl  laliellaiii  :  sed  npino  l'ili  similis,  qui  pio- 
fcnc  litUMas  audi'n't,  anl  masislratilius  reddero.  Tua;  re- 
cilanlui',  lircvcs  illa'  quidom,  sed  iii  Antniiium  admoduni 
lenos.  Vclicinciiti'i-  ailiniiatus  scuatus.  IMilii  aulciii  non 
«rai  (i\plicaliMii,  quid  a;^creni.  Falsas  diiiTcm:'  <iuid  .si 
tu  oas  appndiassi'si'  ('onruiiiarcni !'  nciii  crat  dignilalis 
tiia\  )tac|ue  ille  dii'S  silciilio.  l'ostiidic  auliMn  qiiiim  scimo 
iiicrcliruisscl ,  l'ilusipic  ocidds  vclii'nici.tius  lionniuini  of- 
f<'iidiss(^t ,  iiahini  onmiiio  est  priiK^ipinin  a  nio.  Do  procos. 
Anionio  niulla;  Scxliiis  causa'  non  drliiil.  l'ost  niecum  : 
(pianlo  suuni  liliuni,  ipianto  nu'uni  in  pciioulo  l'uluruin 
iiu(  cri't ,  si  CAïuIra  procos.  arma  tulisscnl.  Nosti  liomincni  : 
rau.sa?  non  dcfuil.  Oixcnuit  ctlam  alii.  Lal)C0  vero  nosicr, 
ncc  signum  tmnn  in  cpisUila,  ncc  dieni  apposiluni,  ncc 
t(i  srripsisse  ad  tuos,  ut  soleros  :  hoc  cogère  volebal,  fal- 
sas literas esso  ;  et,  si  ipueris ,  proljalial.  —  Nunc  luuni  est 
rousilium,  Brtile,  do  tolo  génère  Ijelli.  Video  te  leuilatc 
delectari ,  et  cuni  pularc  fructum  es.so  maximum  :  pr;c- 
clare  qnidem;  sed  aliis   rébus,  aliis  teniporibus,  locus 


cssc  soict  debetque  elemenliœ.  Nunc  quid  agitur.  Brute? 
templis  deorum  immortalinm  iinniiuet  liominum  egenlium 
et  perdiloruni  spes  ;  nec  quid(|uam  aliud  decernitur  lioc, 
belle,  nisi  utrum  simus,n('cne.  Cui  parcimns ,  aul  quid 
agimus?  Ilis  ergo  consuliujus,  ipiilius  victoiibus,  ve.sti- 
ginm  noslruni  nullum  ivlimpictur.'  Nam  quid  interest  in- 
ler  Dolabellani,  et  quemvis  Aiiloniorum  Irium?  quorum 
si  cui  parcimus ,  duri  fuimus  in  Dolabella.  Hœc  ut  ita  sen- 
lirct  senalus  populusque  Romanus,  etsi  ns  ipsa  cogel)at , 
tamen  maxima  ex  parle  nostro  eonsilio  al(|ue  auctoritate 
perfeclnm  est.  'lu  si  liane  ralionem  non  probas,  tnani 
sentenliam  delemlam,  non  reliuquam  meani.  Neque  dis- 
soluluin  a  te  quidquam  liomines  exspeetant,  neque  cru- 
dele.  Uujus  rei  nioderalio  (acilis  est,  ut  in  duces  vebe- 
mens  sis,  in  milites  libei  alis.  —  Ciceroncm  nieum,  mi  Rrutc, 
\elim  quaEU  plurimum  lecum  balieas.  Virtutis  disciplinam 
meliorem  reperii'l  nullam,  (]uam  contemplationem  atque 
imitatiouem  lui.  xiii  Kalend.  Maii. 

BRUTUS  CICERON!  S. 

Veleris  Antistii  talis  animus  est  in  rcmpul)licani ,  ut  non 
dubitem ,  quin  et  in  Ca-sare  et  Antonio  se  pra^slaturus  fue- 
rit  acerrimum  propugnatorcm  connminis  libertatis,  si  oc- 
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l'oMasion.  Oii  l'a  vuen  Aeli;iïc,oùDolal)ella  avait 
nue  l'oi'ce  imposante  et  de  la  cavalerie ,  refuser 
des  subsides  à  ce  brigand  et  le  braver  en  face , 
aux  risques  de  sa  vie;  et  le  même  lionime  qui 
résistait  à  cette  exaction,  quand  il  pouvait  donner 
à  sa  eoudescendanee  l'excuse  de  la  contrainte , 
venait  spontanément  nous  offrir  et  nous  compter 
deux  millions  de  sesterces;  il  a  fait  plus,  il 
nous  a  offert  son  bras  et  est  venu  se  joindre 
lui-même  à  nous.  Je  l'avais  presque  persuadé 
de  rester  dans  mon  camp,  avec  son  titre  de  géné- 
ral, pour  défendre  la  république;  mais  il  a  ré- 
solu départir,  par  la  raison  qu'il  a  de  fait  remis 
son  commandement;  il  m'a  promis  toutefois, 
aussitôt  qu'il  en  aura  reçu  la  mission  officielle ,  de 
revenir  prendre  un  commandement  sous  mes  or- 
dres, ù  moins  que  les  consuls  n'assemblent  les  co- 
mices prétoriens.  Touché  d'un  si  pur  civisme,  je 
l'ai  engagé  de  toutes  mes  forces  à  ne  pas  diffé- 
rer sa  candidature.  La  conduite  de  Vêtus  doit 
être  applaudie  de  ceux  du  moins  qui  regardent 
mon  armée  comme  l'armée  de  la  république  ; 
elle  doit  vous  charmer  surtout,  vous  dont  le 
uoble  courage  et  la  gloire  sont  les  appuis  de  la 
liberté,  vous  à  qui  tant  d'honneur  est  réservé  si 
la  fortune  seconde  nos  desseins  et  nos  vœux. 
Je  vous  prie  donc,  en  mou  propre  nom  et  comme 
votre  ami,  mon  cher  Cieéron,  de  vous  attacher 
à  Vêtus,  et  de  travailler  de  tous  vos  efforts  à 
lui  faire  la  position  la  plus  considérable.  Rien, 
sans  doute ,  n'est  capable  de  l'ébranler  dans  le 
parti  qu'il  a  pris.  Pourtant  vos  éloges  et  vos  bon- 
tés ne  peuvent  manquer  de  le  lier  plus  invinci- 
blement encore  à  ses  propres  sentiments.  Vous 
nurez  un  titi-e  de  plus  à  ma  reconnaissance. 


83,i.  _A  BRUTUS 


Uonic,   avril. 


R.  10.  Au  moment  où  je  vous  écris,  chacun 
croit  à  l'imminence  d'unecataslrophe.  Lcsiettres 
et  les  courriers  apportent  à  la  fois  de  mauvaises 
nouvelles  de  Décimus.  Cependant  je  n'en  suis 
pas  grandenuMit  troublé.  Avec  des  soldats  et  des 
généraux  tels  que  les  nôtres,  il  m'est  impossible 
de  manquer  de  confiance  et  de  m'associer  aux 
alarmes  du  plus  grand  nombre  des  citoyens.  Je 
sais  qu'on  suspecte  la  fidélité  des  consuls,  mais 
moi  je  ne  la  révoque  pas  en  doute  :  je  voudrais 
seulement  leur  voir  un  peu  plus  de  prudence  et 
de  fermeté.  S'ils  en  avaient  montré,  la  républi- 
que serait  aujourd'hui  rétablie.  Vous  n'ignorez 
pas  quel  est  en  politique  le  prix  d'un  moment, 
et  quelle  différence  il  y  a  du  jour  au  lendemain 
pour  décider  une  chose,  pour  l'entreprendre, 
pour  l'exécuter.  Si  nos  troubles  durent  encore, 
ce  n'est  pas  faute  de  mesures  vigoureuses.  Que 
n'a-t-on  su  les  prendre  le  jour  même  où  je  les 
avais  proposées?  Mais  on  tergiversa  d'un  jour  à 
l'autre.  Si  du  moins  (fuand  on  eut  commencé 
d'agir,  on  eût  agi  avec  suite,  sans  rien  remettre 
au  lendemain,  il  n'y  aurait  plus  de  guerre  aujour- 
d'hui. J'ai  fait  pour  la  république,  mon  cher 
Rrutus ,  tout  ce  que  devait  faire  un  homme  aussi 
haut  placé  dans  l'estime  du  sénat  et  du  peuple; 
le  dévouement,  l'activité,  le  patriotisme,  sont 
d'obligation  pour  tous  les  citoyens,  il  n'ïst  permis 
à  personne  d'en  manquer;  mais  je  pense  que 
poureeuxqui  sont  à  la  tête  de  l'État,  la  prudence 
n'est  pas  moins  indispensable.  Quand  je  me  suis 
senti  assez  si'ir  de  moi-même  pour  saisir  le  gou- 
vernail, j'ai  compris  que  toute  proposition  de 
fausses  mesures  me  rendrait  aussi  coupable  que 


casioni  potiiisset  occurrere.  Nam ,  qui  in  Acliaia  congres- 
sus,  P.  Ddlabella  milites  alque  e(|uiles  lialicnte,  quodvis 
adiré  perieulum ,  c\  iiisiilils  [laralissiini  ad  umnia  latronls, 
nialuerit,  (juaui  \ideri  aut  eoaelus  esse  pecuniam  dare, 
aut  libenler  dédisse  liomini  iiequissimo  alque  iiuproljis- 
sijno;  is  uobis  uUro  et  pollicilus  est,  et  dedil  HS  xx  ex 
sua  pecunia;  et,  quod  iiiullo  carius  est,  se  ipsum  oblulit 
el  conjunxit.  Huic  persuailerc  cirpimus,  ut  iniperator  in 
castris  remauerct ,  rtmque  publicam  delenderet.  Slalnit 
eunduni  sibi,  quoniaui  exercltiim  dimisisset.  Slalim  vero 
redilurum  ad  nos  coulirniavit,  legalione  suscepla,  nisi 
prœloruui  comilia  babiluri  essent  consules.  Nam  illi  ita 
sentienti  de  republica  niaguopere  auctor  fui ,  ne  dllferret 
tempus  ijolillonis  suïo.  Cujus  faclum  omnibus  giafum  esse 
débet,  qui  modo  judicant,  lame  exercitum  esse  reipubli- 
c<e,  tibi  lanlo  gralius,  (piaiilo  el  majore  animo  gloriaque 
libertalem  noslrain  détendis;  et  digiiitalem,  si  contigerit 
nostris  consiliis  cxitus,  quem  oplamus,  pcrfuncturus  es. 
Ego  eliam,  mi  Cicero  ,  proprie  familiariterque  te  rogo,  ut 
Veterem  âmes,  velisque  esse  quam  anqjlissimum  :  qui 
etsi  nuUa  re  deterreri  a  proposito  potest,  tamen  excilari 
tuislaudil)us,indulgentiaque  polerit,  quo  magis  amplexe- 
lur  ac  tueatur  judicium  suum.  El  miliigratissimum  erit. 


CICERO  BRUTO  S. 
Quum  haec  scribebam ,  res  existlmabalur  in  extremum 
adducla  diserinien  :  trisles  enim  de  Briito  nosiro  litterae 
nuutiique  aft'erel)anlur.  Jle  (|uideni  non  maxime  coatur- 
ballant.  Hlsenim  exercitibus  diieibusque,  quos  liabemus, 
nullo  modo  poteram  dillidere.  Neque  asseuliebar  majori 
parti  lioniinum  :  lidem  enlmconsuluin  noneondemnabam, 
quœ  suspecta  veiiemenler  erat.  Oesiderabarn  nomiullis  iu 
rebns  prudentiam  et  celeritatem  ;  qua  si  essent  usi ,  jam 
pridem  rempulil.  recupcraôsonuis.  Non  enim  ignoras, 
quanla  momcnla  sint  in  republica  temporum ,  et  quid  in- 
tersit,  idem  illud  utrum  anle,  an  post  decernatur,  susci- 
piatur,  agatur.  Omnia,  qua'  severe  décréta  sunt  lioc  tu- 
inullu,  si  aut,  quodiedixi  senlentiam,  perfecta  cssenl, 
et  non  in  diem  ex  die  dilata,  aut  quo  ex  lemporcsuscepta 
sunt,  ut  agerentur,  non  tardata  et  proeiastinata,  bellum 
jam  nullum  liaberenuis.  Omnia,  Brûle,  pra^stili  reipubli- 
cx,  qux  pra'Stare  debuit  is,  qui  essel  in  eo,  in  quo  ego 
sum,  gradu,  senalus  populique  judicio,  collocatus;  nec 
illa  modo ,  quœ  nimirum  sola  ab  bomine  sunt  postnlanda . 
fidcni ,  vigilanliam ,  patriœ  caritalem  ;  ea  sunt  enim ,  qua- 
nemo  est  qui  non  pra'slare  debeat  :  ego  aulem  ei,  qui  sen- 
lentiam dical  in  principibus  de  republica,  puto  etiaiu  pni- 
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(les  conseils  infidèles.  Vous  êtes  au  courant  de 

ce  qui  s'est  f.iit  et  de  ce  ([ui  se  passe;  mais  je 
veux  que  vous  sachiez  de  moi  que  toute  ma 
confiance  est  dans  une  bataille.  En  avant  done  ! 
et  sans  me  ména!.'ei-  une  retiviite,  à  moins  que 
l'intérêt  de  Rome  ne  me  connuande  de  faire  un 
pas  en  arrière.  C'est  vous  dire  que  la  plupart  de 
mes  pensées  s'arrêtent  sur  vous  et  sur  Cassius. 
Tenez-vous  prêt  à  tout  événement,  mon  cher 
îîrntus  :  en  cas  de  succès,  vous  aurez  a  mettre 
la  république  sur  un  meilleur  pied;  en  cas  de 
revers  ,  vous  la  ferez  recouvrer. 


83r,.  —  A  BRUTUS. 


Rome.  22  avril. 


B.3.  Vous  avez  su  que  nos  affaires  pre- 
naient un  meilleur  tour;  car  je  me  suis  assuré 
qu'on  vous  a  mandé  le  détail  des  événements.  Ce 
que  je  vous  ai  souvent  écrit  des  consuls  se  trouve 
aujourd'hui  justifié  par  leur  conduite.  Il  y  a  de 
merveilleuses  qualités  dans  la  jeune  âme  de 
César.  Puisse  l'éclat  des  honneurs  e^  la  faveur 
populaire  ne  pas  le  rendre  moins  docile  à  la 
main  qui  l'a  t;ouverné  jusqu'à  ce  jour  !  La  tA- 
che,  il  est  vrai,  devient  plus  délicate;  mais  je 
suis  loin  d'eu  désespérer.  C'est  chez  lui  une  con- 
viction (et  je  n'ai  pas  peu  contribué  à  la  faire 
naître)  que  notre  salut  est  son  ouvrage.  En  effet, 
s'il  n'eût  pas  réussi  a  refouler  Antoine  qui  mar- 
chait sur  Rome,  tout  était  perdu.  Trois  ou  quatre 
jours  avant  ce  ^rand  succès,  c'était  comme  un 
débordement  de  la  population  entière  ,  qu'une 
terreur  subite  précipitait  vers  vous ,  hommes, 
femmes,  enfants.  Rome  enfin,  rassurée  par  la 
journée  du  12  des  kalendes  de  mai ,  vous  aurait 
volontiers  vu  venir  dans  son  sein,  mais  n'aurait 
plus  couru  elle-même  s'abriter  sous  vos  pavil- 


lons. Dans  cette  journée  mémorable,  j'ai  re- 
cueilli le  prix  de  mes  lonn;s  travaux  et  de  toutes 
mes  veilles,  si  c'est  une  récompense  que  la  vé- 
ritable et  solide  ploire.  L'ne  multitude  prodi- 
gieuse ,  tout  ce  ([ue  Rome  contient  d'habitants, 
s'est  portée  a  ma  demeure ,  m'a  escorté  jusqu'au 
Capitole,  et  je  me  suis  vu  hissera  la  tribune  au 
milieu  des  transports  et  des  applaudissements. 
Je  n'ai  point  de  vanité  et  n'ai  pas  le  droit  d'en 
avoir;  cependant  le  concert  de  tous  les  ordres,  ces 
témoignages  de  reconnaissance,  ces  félicitations 
unanimes  me  causent  une  vive  émotion.  Je  sens 
qu'il  est  beau  d'être  populaire,  quand  on  l'est, 
comme  moi ,  pour  avoir  sauvé  le  peuple  ;  mais 
j'aime  mieux  que  ces  détails  vous  viennent  d'une 
autre  main.  —  Faites-moi  savoir  exactement  où 
vous  eu  êtes  et  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire; 
surtout  prenez  garde  que  votre  généreuse  indul- 
gence ne  soit  taxée  de  faiblesse.  Car  c'est  le  sen- 
timent du  sénat ,  c'est  celui  du  peuple  romain  , 
que  si  jamais  ennemis  méritèrent  le  dernier  sup- 
plice, ce  sont  les  citoyens  qui,  dans  cette  guerre, 
ont  pris  les  armes  contre  la  patrie.  Je  les  attaque, 
je  les  poursuis  sans  relâche  dans  mes  discours  , 
et  j'ai  l'assentiment  de  tous  les  gensde  bien.  Votre 
opinion  sur  cette  matière  ne  doit  avoir  d'autre 
juge  que  vous-même.  Quanta  moi,  je  pense 
que  la  cause  des  trois  frères  n'est  qu'une  seule  et 
même  cause.  — Nous  avons  perdu  les  deux  con- 
suls, braves  gens  sans  doute,  mais  rien  de  plus, 
llirlius  est  mort  au  sein  même  de  la  victoire,  peu 
de  jours  après  avoir  gagné  une  grande  bataille; 
Pansa  reçut  dans  l'action  des  blessures  qui  le 
forcèrent  de  se  retirer,  et  auxquelles  il  succomba. 
Décimus  et  le  jeune  César  poursuivent  les  restes 
de  nos  ennemis.  Un  sénatus-eonsulte  a  déclaré 


(loiitiam  cssc  pr.Tstandam ;  nec  nio.qiium  niilii  lanfiim 
siinis(Miiii,  ut  f^iilieniaciila  rfipulilii-a^  incn Jcri'in ,  minus 
l)ularimn'|ii('lii'iiilcriiliim,  si  iiuitilitor'alii|ui(l  scnului  sua- 
soriiu,  c|uaiii  si  iiilidclilcr.  Acfa  qiia'  siiil,  qua'qne  ugan- 
lui ,  sciD  [ifiscrilii  ail  le  diiiiîcnU'r  :  e\  nie  aulein  illuil  est 
qudd  te  vt'liin  liabcre  cognituni,  niruni  quidem  aiiiiiuim 
in  aili'in  esse;  ni'i|ue  respcctuin  ullnin  qna'rerc,  nisi  me 
nlilitas  civitalis  lorle  converlerlt.  Majores  anlcni  partes 
auin]i  le,  Cassiinnque  rcspiciunl.  Qnaïuubieni  ita  te  para, 
liiiile,  ul  inlellii;as,  aul,  si  lioc  lempcire  bene  los  yesta 
sll.liiii  meliorem  icnqiublicam  esse  laeiendairi  ;  aul,  si 
quiJ  ollensum  sil ,  pcr  te  esse  eanidem  ] eiuiierandani. 

CICERO   BRUTO  S. 

Noslrae  res  meliore  loco  videbantur.  Scripta  enim  ad  te 
CCI io  scio  ,  qna'  gesla  sunt.  Qnales  tilii  .sa^pe  s(  i  ipï.i  con- 
Mlles ,  laies exsliterunl.  Ca'saiis  vero  pueii  mirillca  indiiles 
■«irtulis.  Ulinam  tam  facile  cuni  lloionleni  cl  lioniiritins, 
et  {;ralia,  rej'eic  ac  lencie  possirniis,  qiiam  Ouile  ailhnc 
tennimusl  ICst  onniino  illnd  dilïidllns;  sed  tanirn  niin  dil- 
lidinins.  l'ersnasnni  est  enim  adolesceiili ,  et  maxime  pcr 
inc,  eJNS  opéra  nos  esse  salvos.  iCt  certe ,  nisi  is  Antnnimn 
ab  uibe  uvertisset,  periisscut  uiiuiia.  Tiidno  ^vro    aul 


quatriduo  anle  banc  rem  pulcherrimam,  timoré  quodam 
perciilsa  civilas  tota  ad  le  se  cum  conjn^ibus  et  lil)eris  ef- 
lundcliat  :  eadem,  recreala  a.  d.  xii  Kaleud.  Maias,  le  hue 
venire  ,  quam  se  ad  le  ire  malcbat.  Quo  qnidem  die  ma- 
};uo]'um  meoi'um  laborummultarumipievigiliarumrruclum 
ccpi  maximum,  si  modo  esl  aliquis  IVnelusex  solida  vera- 
que  };loiia.  Nam  tanta;  multiludinis,  qnantani  capil  urlis 
nostra,  concursus  est  ad  me  faclus  :  ea  (|nnm  usipie  in 
Capitoliuni  deducins,  maximo  clamore  alque  plausu  in 
Rosliiscollocatussuni.  Niliil  esl  in  me  in3ne;neque  enim 
débet:  sed  taineii  onniium  oïdinnm  consensus,  gralia- 
rum  adio,  giatulaliocpie  me  commovel;  proplerea  qnod 
popnlarem  me  esse  in  piqiuli  salule ,  pra'clarum  est.  Sed 
lœc  le  maio  abaliis. —  Me  velim  de  luis  rébus  consiliisque 
facia.s  dilij^enlissime  cerliorem;  illndque  considères,  ne 
tua  litieralitas  dissolnlior  vidcalur.  .Sic  sentit  senatus,  sic 
populus  Ronianus,  nnllos  unquam  liostes  digniores  omni 
snpplicio  fnisse,  quam  eos  cives, qui  lioc  bello contra  pa- 
triam  arma  ccpernnl  :  quos  qnidem  ego  omnibus  scjilen- 
liis  ulciscor  cl  pcrscqtior,  omnibus  lionis  approlianllbus. 
Tu  quid  de  bac  resentias,  lui  judicii  est  :  ego  sic  senlio, 
Iriiim  fratrum  unam  et  eamdem  p«se  causam.  —  Consnles 
duos,  bonos  ipiidcm     sed  duntaxat  bonos,   amisimus. 
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tels  tous  ceux  qui  ont  pris  parti  pour  Antoine; 
et  suivant  fopinion  dominante,  cette  disposition 
s'appliiiue  tant  à  vos  prisonniers  de  guerre  qu"à 
ceux  qui  sont  venus  se  rendre  à  vous.  —  Je  n'ai 
pas  fait  de  propositionrigoureuse  contre  Caius  en 
le  nommant  dans  le  sénat,  qui  ne  peut,  selon  moi, 
s'occuper  de  cette  cause  que  sur  votre  rapport. 

837.  —  DÉCLMUS  BRUTUS  A  CICÉRON. 

Au  camp  de  Rcgiuni,  29  .ivril. 

F. XI, 9.  Vous  comprenez  tout  ce  que  peut 
avoir  de  funeste  pour  In  république  la  perte  de 
Pansa.  C'est  à  vous  à  redoubler  d'efforts  et  de 
prudence  pour  empêcher  que  la  mort  des  deux 
consuls  ne  redonne  confiance  à  nos  ennemis.  .Te 
tâcherai ,  de  mon  côté ,  qu'Antoine  ne  puisse  tenir 
en  Italie.  Je  me  mets  de  ce  pas  à  sa  poursuite. 
Ventidius  ne  pourra  m'échappcr,  j'espère,  et  je 
me  flatte  de  purger  le  sol  italique  de  la  présence 
d'Antoine.  Toute  chose  cessante,  envoyez,  je 
vous  en  conjure,  envojez  auprès  de  Lépide  : 
c'est  une  tète  à  tous  vents.  Qu'il  n'aille  pas  nous 
faire  recommencer  la  guerre,  en  se  joignant  à 
Antoine.  Vous  devez  savoir  ce  qu'on  peut  at- 
tendre d'Asinius  Pollion.  Lépide  et  lui  ont  beau- 
coup de  légions,  tous  bons  et  vaillants  soldats. 
Je  n'ai  pas ,  en  parlant  ainsi ,  la  prétention  de 
vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  aussi  bien 
que  moi  ;  mais  ma  profonde  conviction  est  que 
Lépide  ne  marchera  jamais  droit.  Peut-être  vous 
autres  ne  pensez-vous  pas  ainsi.  Ne  négligez  pas 
Plancus,  je  vous  en  supplie.  Après  la  défaite 
d'Antoine,  il  est  impossible  qu'il  fasse  défaut  à  la 
république.  Dans  le  cas  où  Antoine  se  jetterait 
au  delà  des  Alpes ,  mon  intention  est  d'eu  faire 


occuper  tous  les  passages.  Je  vous  tiendrai  au 
courant.  Le  3  des  kalendes  de  mai. 

838.  — D.  BRUTUS  A  CICÉRON. 

Derlona,  en  Lij^iirie,  5  mai. 

F. XI,  10.  Non,  la  république  ne  m'a  pas  plus 
d'obligations  que  je  ne  vous  en  ai  moi-même. 
Vous  êtes  bien  persuadé  que  je  suis  plus  capable 
de  reconnaissance  pour  vous  que  ces  mauvais 
citoyens  ne  le  sont  pour  moi;  et  ce  n'est  poiut 
sous  l'impression  du  moment  que  je  déclare  pré- 
férer votre  jugement  à  celui  de  tous  ces  ingrats  (  1  ). 
Vous  méjugez,  vous,  par  des  règles  certaines 
de  raison  et  de  vérité  :  l'excès  de  la  malveil- 
lance et  de  l'envie  aveugle  les  autres.  Qu'ils 
se  mettent  donc  à  la  traverse  pour  me  priver  des 
honneurs  qui  me  sont  dus  ;  mais  au  moins  qu'on 
me  laisse  libre  de  servir  la  république.  Je  vais 
vous  expliquer  aussi  brièvement  que  possible 
combien  ses  dangers  sont  grands.  Vous  savez 
d'abord  mieux  que  personne  quelle  perturbation 
la  mort  des  consuls  jette  dans  les  affaires  de 
Rome,  et  combien  elle  met  en  jeu  d'ambitions! 
J'en  dis  assez  pour  une  lettre,  je  pense;  je  sais 
à  qui  j'écris.  J'arrive  maintenant  à  Antoine.  Il 
n'était  accompagné,  dans  sa  fuite,  que  d'une 
poignée  de  soldats  sans  armes;  mais  en  ouvrant 
les  prisons,  en  prenant  toute  espèce  de  gens,  il 
est  parvenu  à  se  former  un  noyau  assez  fort.  Ce 
noyau  s'est  grossi  des  troupes  de  Ventidius ,  qui , 
après  les  marches  les  plus  pénibles  pour  traver- 
ser les  Alpes  ,  est  arrivé  au  gué ,  où  il  a  fait  sa 
jonction  avec  Antoine.  Bon  nombre  de  vétérans 

(I)  Allusion  à  la  froideur  du  sénat  pour  Déclmus  Brutus. 


Hirtius  quidcni  in  ipsa  Victoria  occidil,  quiim  paiicis  die- 
biis  magno  prrelio  ante  vicissct.  Nani  Pansa  fugerat ,  vulne- 
ribus  acceplis,  (]iia;  ferre  non  potuiî.  Reliquias  hostium 
Brutus  perscquitur,  et  Cœsar.  llostes  auteui  omiies  judi- 
cati ,  qui  M.  Antonii  sectam  secuti  sunl.  Itaque  id  sena- 
tusconsullum  plerique  interpretanlur,  eliam  ad  luos ,  sive 
caplivos,  sive  dedititios  pertinere.  — Equidemiiiliildisse- 
rui  durius,  quum  nomlnatiui  de  C.  Antonio  decernerem, 
quod  ita  statueram ,  a  te  cognoscere  causam  ejus  scnatuni 
oporterc.  x  Kalend.  ÎMaias. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICEKOKI. 

Pansa  amisso  quantum  detrimenti  respublica  acceperit, 
non  te  pr,-cterit.  Nunc  anctorilate  et  prudenlia  tua  prosi)i- 
ciasoporlet,  ne  inimici  nostri,  consulibus  sublatis ,  spe- 
rent  se  convalescere  posse.  Ego,  ne  consistere  possit  in 
Italia  Antonius,  dabo  operam.  Sequar  eum  confestim. 
Ulrumque  me  pra;slaturum  spero,  ne  aut  Ventidius  eia- 
batur,  aut  Antonius  in  Italia  morelur  .In  prirais  rogo  te, 
ad  hominem  ventosissimum ,  Lepidum ,  miltas ,  ne  belluni 
nobis  rediiitegrare  possit ,  Antonio  sibiconjuncto.  Nani  de 
Pollione.\sinioputo  teperspicere,quidfacturus  sit.  Multa: 
et  bonac  et  lirniœ  suntlegiones  Lepidiet  Asinii.  Neque  ha* 
idcirco  libi  scribo,  quod  te  non  eadem  animadvertere 
sciam,  sed  quod  mihi  persuasissimum  est  Lepidum  recte 

ClCliRON.  —  TOME  ï. 


facturum  nunquam ,  si  forte  vobis  de  lioc  diibium  est. 
Plancum  quoque  confirmetis  oro  :  quem  spero ,  puiso  .\n- 
tonio,  reipublica!  non  defuturum.  .Si  se  Alpes  Antonius 
trajecerit,  constitui  praesidium  in  Alpibus  collocare  et  te 
de  omni  re  facere  certiorem.  lu  Kal.  Maias,  ex  castris 
Regii. 

D.  BRUTUS  S.   D.  M.  CICEROKI. 

Non  niilii  rempublicam  plus  debere  arbitror,  qiiam  me 
tibi.  Gratiorem  me  esse  in  te  posse ,  qnam  isti  perversi  sint 
in  me,  exploratum  habes  :  si  tamen  boc  temporis  videatur 
dici  causa,  malle  me  tuumjudiciuni,  quani  ex  altéra  parte 
omnium  istorum.  Tu  enim  a  certo  sensu  et  vero  jiidicas  de 
nobis  :  ipiod  isti  ne  faciant,  sunima  malevolentia  et  lirore 
impediuntur.  Interpellent  me,  quo  minus  honoralus  sim, 
dum  ne  interpellent,  quo  minus  respublica  a  me  commode 
administrari  possit.  Quœ  quanfo  sit  in  periculo,  quam  po- 
tero  brevissiuie  exponam.  Primum  omnium,  quantum 
pcrturbationem  rerum  urbanaruni  alïerat  obitus  consulum, 
quantanique  cupidilatera  bominibus  injiciat  vacuitas ,  non 
tefugit.  Satismemultascripsisse,  qua;  literiscommendari 
possint,  arbitror  :  scio  enim,  cui  scribam.  Revertor  nunc 
ad  Antonium .  qui  ex  fuga  quum  parvulam  manuni  peditum 
haberet  inermiuni,  crgastula  solvendo  omneque  genus 
lioniiuum  arripicndo,  salis  magnum  nunicruni  videtur  ef- 
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et  de  volontaires  armés  marchaient  avec  Vonti- 
dius.  Antoine  prendra  nécessairement  l'iin  de 
ces  partis  :  ou  il  se  jettera  dans  les  bras  de  Lépide, 
si  Lépide  veut  le  recevoir  ;  ou  il  occupera  la  li- 
gne des  Apennins  et  des  Alpes,  pour  lancer  de 
là  sa  cavalerie  partout  où  elle  pourra  faire  ra- 
vage; ou  enlin  il  se  portera  de  nouveau  vers 
l'Etrurie,  qui  est  la  seule  partie  de  l'Italie  dégar- 
nie de  troupes.  Si  César  avait  voulu  m'entendre 
et  passer  les  Apennins,  j'aurais  serré  Antoine 
de  si  près,  que  la  faim  m'en  eût  fait  raison  plutôt 
encore  que  le  fer;  mais  César  ne  reçoit  d'ordres 
de  personne,  et  son  armée  n'en  reçoit  pas  de  lui  ; 
ce  qui  est  doublement  déplorable.  Voila  ou  nous 
en  sommes  :  qu'on  s'oppose  tant  qu'on  voudra , 
je  le  répète,  à  ce  qui  me  concerne  personnelle- 
ment ,  pourvu  que  la  position  ne  se  complique 
pas,  et  que  vous  ne  trouviez  pas  trop  de  résis- 
tance lorsque  vous  voudrez  pourvoir  a  ses  né- 
cessités. Je  n'ai  plus  le  moyen  de  nourrir  mes 
soldats.  Au  moment  où  je  me  mis  à  l'œuvre,  je 
possédais  au  delà  de  quatre  millions  de  sester- 
ces; aujourd'hui  il  ne  me  reste  plus  un  sou  de 
fortune,  et  presque  tous  mes  amis  sont  criblés 
de  dettes  pour  être  venus  à  mon  secours.  J'ai 
sept  légions  à  entretenir;  ce  n'est  pas  peu  de 
chose ,  vous  pouvez  le  croire.  Les  trésors  de 
Varron  n'y  suffiraient  point.  Aussitôt  que  j'aurai 
des  nouvelles  positives  d'Antoine,  je  vous  en 
ferai  part.  Aimez-moi  comme  vous  savez  que  je 
vous  chéris  moi-même. 

839.  —  A  BI5UTUS.  Korac,  5  mai. 

B.  5.  Le  5  des  kalendes  de  mai,  on  a  déli- 

fecisse.  Hue  accessit nianus  Ventidii,  qii?n  Irans  .\pcnnimim 
iUiicre  fado  diflicilliiiio  ad  vada  pcivenit ,  atqiie  ihi  se  cum 
Antonio  conjunxil.  Est  iiumerus  veleianoruin  cl  aiitiato- 
ruiu  salis  Irequciis  cum  Ventidio.  Cousilia  Aiitonii  lia'C 
sint  nccessc  est  :  aut  ad  Lepiduni  ut  se  coulerai ,  si  leci- 
pitur;  aut  Apenniuo  Alpibusquese  teueat,etdecuisiouibus 
per  e(iuites ,  (pios  lialiet  nuiltos ,  vaslet  ea  loca ,  in  quai 
incunerit  :  aut  lursus  se  in  Ktruriani  referai, (juad ca  pais 
llaliae  sine  exercilu  est.  Quod  si  me  Casar  audisset  atque 
Apcnninum  transi.ssct,  in  tantasangustias  Antonium  coin- 
pulisseni,  ul  inopia  polius,  quam  f'eiro  conlicerelur.  Scd 
neque  Cii'sari  imperari  potest,  nec  Ca'sar  e\cicitui  suo  : 
quiid  ulrunique  pcssimuni  esl.  O'iuui  liœc  talia  sinl,  (pio 
minus,  quod  ad  me  pertincbit,  Jioniines  inlorpellent,  ut 
^upra  scripsi,  non  impcdio  :  liicc  quemaduiodiun  explicari 
possint,  aul,a  te  ciuuiu  expliialiunlur,  ne  iiiipediaiilur, 
liiiieo.  Aleie  jam  milites  non  imssum.  Quuni  ad  rempulili- 
camliberandam  aceessi ,  IIS  milii  fuit  pecunia-  (piadringen- 
lies  amplius.  T^uiluniabesl,  ut  mex  rei  familiaris  liberum 
sil  qoidquam,  ul  onuies  jam  mecs  amicos  a-re  alleno 
obblrinxerim.  Seplcm  uunieio  nunc  legiones  alo  :  qu  i  dil- 
ticultatc  tu  arliilrare.  Non ,  si  Varronis  tliesauros  iiaberem , 
subsislere  sumptui  posseni.  Quum  prinium  de  Antonio 
exploratuni  babuero ,  l'aciani  le  ccrliorcm.  Tu  me  ainabis , 
ila,  si  boc  idem  me  in  le  facere  seiiseris.  m  Non.  Maias, 
ex  casliis ,  Dertona. 

CICKRO  BRUTO  S. 
A.  n.  V  Kalendas  Maias,  quum  de  ii» ,  qui  bostes  judicati 


bcré  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  à  ceux 
qui  avaient  été  déclarés  ennemis  publics;  Ser- 
vilius  parla  d'ajouter  à  la  liste  Ventidius,  et  de 
faire  marcher  Cassius  contre  D.ilabella  :  j'ap- 
puyai sa  proposition.  Je  fis  décider  en  outre  que 
vous  pourriez  aussi  vous-même  attaquer  Uola- 
bella ,  si  vous  jugiez  utile  de  porter  sur  ce  point 
les  armes  de  la  république;  mais,  que,  dans  le 
cas  où  vous  y  verriez  des  inconvénients,  ou 
trop  peu  d'avantage ,  vous  garderiez  vos  posi- 
tions. Le  sénat  ne  pouvait  plus  hautement  faire 
éclater  son  estime  qu'en  vous  laissant  ainsi  juge 
absolu  des  intérêts  de  l'État.  Mon  opinion 
à  moi  est  que  si  Dolabella  dispose  de  forces 
imposantes ,  s'il  a  un  camp  ou  quelque  point 
d'appui ,  il  est  de  votre  devoir,  de  votre  hon- 
neur de  le  pousser  à  outrance.  Nous  ne  savons 
rien  de  l'armée  de  Cassius.  Point  de  lettres 
de  lui  ,  ni  même  de  nouvelles  dignes  de  foi. 
Vous  comprenez  sans  doute  combien  il  importe 
d'écraser  Dolabella,  tant  pour  faire  enfin  justice 
de  ses  crimes,  que  pour  priver  de  tout  refuge  les 
chefs  de  bandits  échappés  au  désastre  de  Mo- 
dène.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  tiens  ce 
langage.  Reportez-vous  à  mes  lettres  précé- 
dentes. Alors  cependant  nous  n'avions  que  votre 
camp  pour  retraite,  pour  sauvegarde  que  vo- 
tre armée.  Nous  voici ,  je  l'espère ,  hors  de  crise. 
Raison  de  plus  pour  nous  occuper  sérieusement 
d'anéantir  Dolabella.  Mais  vous  y  réfléchirez ,  et 
la  sagesse  dressera  vos  plans.  Vous  me  ferez  con- 
naître, si  vous  le  jugez  convenable ,  et  votre  dé- 
termination et  la  suite  que  vous  y  aurez  donnée. 

sunt,  bello  persequendis ,  senlenliae  dicercntur,  dixit  Ser- 
vilius  eliam  de  Ventidio,  et  ut  Cassius  perseqneretur  Do- 
labellam.  Cui  quum  essem  assensus ,  decrevi  boc  amplius , 
ut  lu ,  si  arbiUarere  utile,  eiiue  republica  esse,  perseque- 
rere  bello  Dolabellam  ;  si  minus  itl  conimodo  reipublicaî 
facere  posses,  sive  non  exisliniaies  e  republica  esse,  ut 
in  iisdem  locis  exercituni  conlineres.  Niliil  honorilicenlius 
potuil  facere  senalus  ,  quam  ut  tuum  essel  judiciuni ,  quid 
maxime  conducere  reipublicie  tibi  viileretur.  liquideni  sic 
senlio ,  si  manum  babel,  si  castra,  si  ubi  eonsislal  uspiam 
Dolabella ,  ad  liilem  el  ad  dignitatem  tuam  peilinere ,  euin 
persequi.  De  Cassii  nostri  copiis  nibil  sciel)amus.  Neque 
enim  ab  ipso  ullae  liteia^;  neque  nuuliabatur  quidquam, 
(piod  pro  certo  liaberenius.  Quanloiiere  auleni  inlersil, 
oppriini  Dolabellam,  prolecto  inlelligis,  quum  ut  sceleris 
pdiias  persolvat,  luni  ne  sit,  quo  se  latronuni  duces  ex 
iMutinensi  luga  conférant.  Atque  boc  mibi  jam  anle  pla- 
cuisse,  potes  e\  supcrioribusmeis  lileris  recordari  :  quan- 
quam  tum  et  fuga;  portus  erat  in  luis  castris,  et  subsi- 
dium  salutis  in  tno  exercilu.  Quo  magis  nnnc  liberali  (ut 
spero)  periculis,  in  Dolabella  opprimendo  occupali  esse 
debemus.  Sed  bœc  cogitabis  diligeulius ,  statues  sapien- 
ter;  faciès  nos,  quid  constitueris,  et  quid  agas,  si.til)i  vi- 
debilur,  certiores.  —  Ciccroneni  noslrum  in  vestrum  colle- 
gium  cooptari  volo.  Exislimo  omnino ,  absentium  ralionem 
saC(!rdolum  coniiliis  posse  lial>eri  :  nam  etiam  factum  est 
anlea.  C.  enim  Marins,  quum  in  Cappadoeia  esset,  leg<> 
Domitia  faclus  est  augnr;  uec  ,  ipio  minus  id  postea  lice- 
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—  Je  voudrais  bien  voir  porter  mon  fils  pour 
une  place  dans  votre  collège;  car  aux  comices 
pour  le  sacerdoce,  l'absence,  à  mou  avis ,  ne  dé- 
truit pas  réligibilité.  Les  précédents  sont  en  ma 
faveur.  Marins  était  en  Cappadoce  quand  la  loi 
Domitia  le  fit  augure,  et  je  ne  connais  pas 
de  loi  subséquente  qui  ait  dérogé  à  cellelà. 
Je  m'appuie  d'ailleurs  de  ce  texte  de  la  loi 
Julia,  la  plus  récente  de  toutes  sur  la  matière  : 
■>  Celui  qui  demanda  ou  celui  qu'on  jugera  di- 
<■  (/ne;  >•  alternative  qui  implique  aptitude  de  la 
part  des  absents.  J'en  ai  écrit  à  mon  (ils,  avec 
recommandation  de  suivre  votre  avis  en  cela 
comme  en  toute  chose.  Vous  avez  aussi  à  statuer 
sur  Domitius  et  sur  le  jeune  Caton  mon  pupille. 
Après  tout,  si  l'absence  n'emporte  pas  exclu- 
sion ,  il  y  a  de  fait  plus  de  chances  à  se  présenter 
en  personne;  mais  comment  faire  paraître  nos 
jeunes  gens  aux  comices ,  si  vous  vous  détermi- 
nez à  passer  en  Asie  ?  Que  Pansa  n'est-il  encore 
vivant  !  L'affaire  marcherait  d'elle-même ,  car  il 
se  serait  aussitôt  donné  un  collègue,  et  l'on  au- 
rait pu  procéder  à  l'élection  des  prêtres  sans 
attendre  les  comices  prétoriens.  Aujourd'liui 
j'appréhende  que  les  auspices  ne  nous  causent 
biei?.  du  retard,  le  droit  de  les  prendre  ne  pou- 
vant revenir  au  sénat  tant  qu'il  restera  un  seul 
magistrat  patricien.  N'est-ce  pas  une  véritable 
confusion?  Un  mot  de  votre  opinion  sur  tout 
cela. 


840.  —  A  PLANCUS. 


Rome, 


F.X,l-l.  Oh!  quelle  bonne  nouvelle  s'est  ré- 
pandue deux  jours  avant  la  victoire  :  Que  vos  se- 
cours nous  arrivaient,  que  vous  accouriez  plein 
de  patriotisme  et  d'ardeur,  que  vos  forces  étaient 
imposantes  !  Les  ennemis  ont  été  dispersés ,  mais 

ret ,  ulla  lex  sanxit.  Est  etiam  in  lege  Julia ,  quœ  lex  est  de 
sacerdotiis  proxima,  liis  verbis  :  qui  petit  ,  cujusve  r\tio 
iiABEBiTUB.  Aperte  indicat,  posse  lalioncni  lialieii  etiam 
nou  prœsentis.  Hac  de  le  scripsi  ad  euin ,  ut  tuo  judicio 
uteietur,  sicut  in  rébus  omnibus.  Tibi  auleni  slaluendum 
est  de  Domitio,  et  de  Catone  nostro.  Sed  quanivis  liceat 
absenlis  ralionem  babeii ,  tanien  oninia  sunt  piœsentibus 
facilioia.  Quod  si  statueiis  in  Asiam  tibi  eundnni,  nulla 
Cl  it  ad  coniitia  nostros  arcessendi  t'acuUas.  Oninino ,  l'ansa 
vivo,  celerîora  omnia  putabamus  :  statini  eniui  coliegani 
sibi  subrogasset;  deinde  ante  piaetoria,  sacerdotnm  conii- 
tia fuissent.  Nunc  per  auspicia  longam  inorani  video.  Dum 
cniin  unns  ci'it  patricius  magistiatus,  auspicia  ad  paires 
redire  non  possunt.  Magna  sane  pcrturbatio.  ïu  tota  de  le 
qiiid  sentias,  veliiu  mefacias  certioreiu.  ni  Nouas  Maias. 
Vale. 

CICERO  PLANCO  S. 

O  gratam  famam  biduo  ante  victoriam  de  subsidio  tuo, 
de  sludio,  de  celeritate,  de  copiis!  Atque  eliani  bostibus 
fiisi.s,  spes  omnis  est  in  te.  Fugisse  enim  ex  pia'lio  Muti- 
nensi  dicuntur  notissimi  lationum  duces.  Est  auteni  non 
minus  gratuni  extrema  delere,  qiiani  prima  depellere. 


notre  espérance  est  encore  en  vous.  Les  princi- 
paux chefs  de  ces  brigands  ont ,  dit-on  ,  échappé 
au  combat  de  Modène.  Il  n'y  a  pas  moins  de 
mérite  à  mettre  le  dernier  sceau  à  la  victoire 
qu'à  porter  les  premiers  coups  à  l'ennemi.  J'at- 
tends de  vos  nouvelles  avec  une  impatience  que 
beaucoup  d'autres  partagent.  J'espère  que  Le- 
pide,  éclairé  par  la  position  et  les  nécessités  du 
moment,  va  s'unir  intimement  à  vous  et  à  la  ré- 
publique. Faites  votre  unique  affaire,  mon  cher 
Plancus ,  du  soin  d'anéantir  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  de  cette  infâme  guerre.  Si  vous  y  réus- 
sissez ,  vous  aurez  été  un  dieu  pour  (a  république, 
et  votre  nom  sera  couvert  d'une  gloire  immor- 
telle. 

8il.  —  I).  BRUTUS  A  CICÉRON.       Delà  Ligmio,  mai. 

F.XI,1I.  Le  double  de  la  lettre  que  m'ont 
apportée  mes  esclaves  m'est  parvenu.  Je  vous  ai 
tant  d'obligations,  que  je  ne  pourrai  jamais  m'ac- 
quitter  envers  vous.  Je  vous  ai  fait  connaître 
notre  situation.  Antoine  est  en  route.  Il  va  join- 
dre Lépide,  et  il  ne  désespérait  pas  encore  de  ga- 
gner Plancus.  J'en  ai  la  certitude  par  ses  papiers 
qui  sont  tombés  dans  mes  mains,  et  où  j'ai  trouvé 
les  noms  des  aflidés  qu'il  devait  envoyer  à 
Asinius,  à  Lépide  et  à  Plancus.  Je  n'ai  pas  la 
moindre  inquiétude  sur  Plancus ,  et  je  lui  ai  à 
l'instant  même  dépêché  un  exprès.  Dans  deux 
jours,  j'attends  les  députésdes  Allobroges  et  de 
toute  la  Gaule  ;  je  les  renverrai  chez  eux ,  après 
m'ètre  assuré  de  leurs  dispositions  ,  dont  je  ré- 
ponds. De  votre  côté ,  pourvoyez  à  toutes  les  né- 
cessités. Que  rien  ne  se  fasse  que  par  vous,  et 
pour  le  plus  grand  avantage  de  la  république.  Il 
y  a  bien  de  la  malveillance  contre  moi.  Empêchez- 
la  ,  si  vous  le  pouvez.  SI  vous  ne  le  pouvez  point, 

E(iuideni  exspectabam  jam  tuas  literas  idquecum  niultls  : 
speialiamipie  cliam  Lepiduni  reipublic.c  tempovibus  adiiio- 
nituin  fecuni  et  cum  republica  esse  facluruni.  In  illain  igitur 
curam  iiicunibe,  mi  Planée,  ut  ne  quœ  scintilla  teterrinii 
belli  relinquatur.  Quod  si  erit  factum,  et  renipublicam 
divino  benelicio  affeceris  et  ipse  œternam  gloiiam  couse- 
quere.  D.  m  Non.  Mai. 

D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONI. 

Eodem  exemple  a  te  mi  literse  redditae  sunt ,  qiio  pueri 
mei  attulerunt.  Tantum  me  tibi  debcre  existimo ,  quaiiluin 
[lersiilvere  difficile  est.  Scripsi  tibi,  quœ  liic  gererenlnr. 
In  iliiioie  est  Anlonius  :  ad  Lepidum  proliciscitur  :  m:  de 
Planco  quidein  spem  adhuc  abjecit,  ut  ex  libellis  ejusani- 
madverti,  qui  in  me  incideiunt  :  inquibus  quos  ad  Asinium, 
quos  ad  Lepidum ,  qiios  ad  Plancuiu  mitleret ,  scribebat. 
Ego  tamen  non  liabui  ambiguum  et  stalim  ad  Planciim 
mis!  :  et  biduo  ab  Allobrogibiis  et  totius  Gallia;  logatos 
e\specto,  quos  conlirmatos  domum  remiltam.  Tu,quie 
islic  opus  erunt  admiifistrari ,  prospicies,  ut  ex  tua  vcluii- 
laie  leiquepublicaeconimodo fiant.  Malevolentia:  lioininum 
in  me,  .si  poleris,  occurres;  si  non  potueris,  lioc  conso- 

41. 


1 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


r,  14 

consoipz-vousen  pensant  que  tous  leurs  outrages 
ne  sauraient  me  faire  broncher.  La  veille  des 
nones  de  mai  ;  de  mon  camp ,  près  d'Aquœ-Sta- 
Uellœ. 

842.  —  CASSIUS  A  SOS  CHER  CICÉRON.  De  TAsic,  -,  mai. 

F.XI1,1 2.  J'ai  lu  votre  lettre,  et  je  vois  com- 
bien ^nus  m'aimez  :  ce  ne  sont  plus  les  simples 
mouvements  de  cet  intérêt  qui  ne  m'a  jamais 
manqué  non  plus  qu'à  la  république,  c'est  une 
préoccupation  énergique  et  active  sur  tout  ce 
qui  se  passe  de  ce  côté ,  c'est  une  vive  inquiétude 
sur  moi  personnellement.  Je  savais  bien  d'avance 
que  vous  ne  me  croiriez  pas  capable  d'assister, 
les  bras  croisés,  à  la  ruine  de  la  république,  et 
que  vous  ne  pourriez  me  supposer  engagé  dans 
des  entreprises,  sans  éprouver  des  alarmes  pour 
ma  sûreté  et  pour  le  succès  de  mes  desseins.  A 
peine  eus-je  reçu  les  légions  que  A.  Alliénus  a 
ramenées  d'Egypte,  que  je  vous  ai  écrit  et  que 
j'ai  expédié  des  courriers  à  Rome.  J'ai  écrit  aussi 
au  sénat,  avec  ordre  de  vous  communiquer  mes 
dépêches  avant  de  me  les  remettie.  J 'espère  (|u'on 
n'y  aura  pas  manqué.  Si  elles  ne  vous  sont  point 
parvenues ,  ce  ne  peut  être  que  du  fait  de  Do- 
labella,  qui,  étant  maître  de  l'Asie  depuis  l'abo- 
minable assassinat  de  Trébonius,  peut  arrêter  les 
courriers  et  intercepter  les  lettres.  J'ai  réuni  sous 
mes  ordres  toutes  les  troupes  de  Syrie.  S'il  y  a  eu 
un  peu  de  retard  dans  mes  opérations,  c'est  ipie 
j'avais  des  engagements  avec  les  soldats  et  qu'il 
fallait  y  pourvoir.  Mais  je  suis  maintenant  en 
mesure.  J'ai  la  confiance  que  vous  voudrez  être 
mon  patron  à  Rome;  vous  êtes  témoin  que  mon 
patriotisme  n'a  reculé  devant  aucun  effort,  de- 

labere ,  ciiiofl  me  de  statu  meo  imllis  conUimeliis  lietenere 
possiinl.  IMidie  Nouas  Maias,  ex  caslris,  linibus  Slaliel- 
îensiuiii. 

CASSIUS  PROCOS.  s.  D.  M.  CICERONI  SUO. 

S.  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Legi  tuas  literas,  in  qnibus  miri- 
ficiini  tuuiii  crga  me  amorem  reioyiiovi.  Yidcharis  cnim 
non  sûlum  favere  nohis,  id  quod  et  iiostia  et  reipubliiœ 
causa  semper  fecisli  ;  sed  etiam  giavein  curam  suscepisse 
vebeiiienlertiue  esse  de  nobis  sollicitus.  Itaque,  quod  le 
primum  exislimare  pufabam,  nos,  oppressa  lepublica, 
quiescere  non  posse  :  deinde,  quuni  suspicarerc  nos  mo- 
liri ,  quod  te  sollicilum  esse  et  de  salule  nosLia  et  de  rernm 
event»  putabam  :  simul  ac  legiones  aecepi,  cpias  A.  .\llienns 
cduxerat  ex  .-F-iiypto ,  scTipsi  ad  te ,  tabellariosque  corn. 
pbnesRomam  nd.si.  Scjipsi  etiam  ad  senalum  lileias,  quas 
reddi  vetui  prins,  quam  libi  rerjtala;  essent  :  .si  folle  tiiei 
obtemperare  mil\i  vobieriid.  Quod  si  lilera'  perlala'  n<in 
suul,  non  diibito,  quin  Dulabella,  qui,  nefarie  Tretuuiio 
ncciso,  Asiani  ()ecupa\it,1abe!laiios  mcosdeprenderil ,  li- 
terasque  intei'ceperit.  Exerritus  omncs,  (pii  iu  Syiia  Ine- 

luiit,  tenei).  llabui  pauUnl moiw,  diun  pioniissa  mili- 

tibus  l>€i'solvo.  Nunc  jani  suni  expedilus.  A  te  pelo,  ut 
diRiiitaleni  nieani  cominendalain  libi  liabeas,  si  aie  inlel- 
liijis  nullum  iieque  periculum  nequo  laboicm  patria?  dene- 


vant  aucun  péril ,  pour  le  salut  de  la  république  ; 
que  c'est  sur  vos  conseils  et  à  votre  instigation 
que  j'ai  pris  lis  armes  contre  ces  infâmes  bri- 
gands; que  j'ai  formé  une  armée  pour  défendre 
la  république  et  la  liberté,  et  que  cette  armée  je 
l'ai  enlevée  à  d'abominables  oppresseurs.  Si  je 
m'étais  laissé  prévenir  parBolabella,  le  bruit  de 
son  arrivée,  l'idée  et  l'espérance  d'un  renfort, 
auraient  suffi  pour   redonner  de  la  vie  à  An- 
toine. —  Devenez  donc,  je  vous  en  conjure,  par 
tous  ces  motifs,  devenez  le  protecteur  de  mes 
soldats.  \owi  comprenez  ce  que  leur  dévouement 
à  la  patrie  a  d'admirable.  Faites  qu'ils  ne  se  re- 
pentent pas  d'avoir  préféré  la  république  à  l'ap- 
piit  du  vol  et  du  pillage,  ^e  manquez  pas  surtout 
de  faire  valoir  la  belle  conduite  de  Murcus  et  de 
Crispus,  impe ralors.  Ce  misérable  Rassus  refusait 
de  me  livrer  sa  légion;  et  si  ses  soldats  ne  m'eus- 
sent envoyé  une  députation  malgré  lui,  il  m'au- 
rait fallu  emporter  de  vive  force  Apamée,  dont  il 
avait  fermé  les  portes.  C'est  au  nom  de  la  répu- 
blique que  je  vous  parle,  mon  cher  Cicéron;  de 
la  république  que  vous  avez  toujours  tant  aimée. 
Je  vous  parle  aussi  au  nom  de  l'amitié ,  qui  a ,  je 
ne  l'ignore  pas,  tant  de  pouvoir  sur  votre  âme. 
Mon  armée  est  l'armée  du  sénat,  l'armée  des 
gens  de  bien,  la  vAtre  surtout.  Elle  entend  par- 
ler sans  cesse  de  vos  bons  sentiments  pour  elle, 
et  elle  apprend  ainsi  à  s'attacher  à  votre  nom,  à 
le  chérir.  Pour  elle,  c'est  déjà  tout  que  de  vous 
avoir  pour  défenseur  et  pour  ami.  — •  Ma  lettre 
écrite ,  j'apprends  l'arrivée  de  Dolabella  en  Cilieie 
avec  ses  troupes.  Je  pars  pour   l'y  rejoindre. 
J'aurai  soin  de  vous  informer  aussi  vite  que  pos- 
sible  de  mes   opérations.  Puissé-je  être  assez 

gasse  :  si  eontra  imporUinissimos  laliones  arma  cepi ,  le 
liorlaiile  el  auelore  :  si  non  .solum  exeicitus  ad  icnqiubli- 
cam  iilieitalemque  defendendani  coniparavi,  sed  cliani 
rindelissiniis  Ij rannis cripui ;  quos si  oceupasset  Dulabella, 
non  sohun  adventu,  sed  etiam  opinione  et  exspeclalioiic 
cNeicitussuiAntoniumconfirmasset.  —  Ouasob  resnidilcs 
Ineie,  si  eus  nùiiliee  de  rçpublica  mcrilos  esse  animad- 
veilis  :  et  elïice,  ne  quem  pœnileat  leuqiubliiam  (|nani 
spem  pra-da'  el  rapinaium  seciui  nialuisse.  Ilcm  Murci 
el  Ciispi,  inqicralorum,  dignll.ilein,  ipianUmi  est  in  te, 
lucre.  Nam  liassus  Uiisere  noiuil  uiilii  lefjiuneiu  tradere. 
Quod  iiisi  mililes,  invito  eo,  lesdos  ad  me  misisseni, 
elausam  Apanieam  teiudssel ,  quoad  vi  esset  cxpugnata. 
Ila'i'  a  te  pelo  non  .solnni  ri'ipulilicT,  qua.^libi  sem|N"r  fuit 
carissima,  sed  eliam  amieilia'  iioslra'  nomine,  quam  con- 
lido  apud  lepliMiuium  posse.  Credemibi  buneexercitum, 
(|uom  babeo,  seiiains  alqne  optimi  eiijuscpie  esse ,  maxime- 
que  tuum  :  de  cujus  vobudale  assidue audiendo  miiilicc  le 
diii-iUarumquelialiel.Quisiiulellexerifeommodasuacur.-u 
libi  esse,  debere  etiam  se  libi  omniaputabil.  —  Eiteris  scri- 
plis, audiviI)olal)ellaminCili<iam  veuissecum  suiscopiis. 
Proliiisear  in  Cilieiam.  Quid  egcrim,  eeleriler  ut  scias, 
d.ibo  operam.  Ac  velim.  ul  meiemur  de  republica,  sic 
li'liees  simus.  Fac  valeas  nicquc  âmes.  Nonis  Maiis,  ex 
caslris. 
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heureux  pour  bien  mériter  Je  la  république! 
Portez-vous  bien  et  aimez-moi  toujours. 

843.  —  l'LANCl'S  A  CICÉHON.        Des  Gaules,  mai. 

F.X,  1 1 .  Je  VOUS  rends  et  vous  rendrai  jusqu'à 
mon  dernier  soupir  d'immortelles  actions  de 
f;r;"iees.  Comment  ni'aequitternis-je  jamais  autre- 
ment envers  \ous?  Tant  de  bienfaits  ne  peuvent 
se  payer;  il  n'y  a  pour  y  répondre,  ainsi  que  vous 
l'avez  dit  vous-même  avec  tant  de  sentiment  et  de 
bonheur,  il  n'y  a  que  le  souvenir  éternel  que  mon 
cœur  en  conservera.  Vous  n'auiiez  pas  agi  avec 
plus  d'affection  même  pour  un  (ils.  Je  sais  tout,  et 
eetlepcrspeetiveinlinie  que  vos  premiers  discours 
offraient  à  ma  jeune  ambition ,  et  ces  paroles  que 
vous  sûtes  si  bien  approprier  ensuite  aux  circon- 
stances des  temps  et  aux  exigences  de  mes  amis, 
et  vos  éloges  dans  toutes  les  occasions,  et  vos 
luttes  avec  mes  détracteurs.  Non ,  je  ne  ferai  pas 
faute  à  vos  louanges.  La  république  verra  mes 
efforts,  etl'amitié  me  trouvera  fidèle.  C'est  àvous 
à  continuer  voire  ouvrage,  et,  si  je  réponds  à 
votre  pensée,  si  je  remplis  vos  souhaits,  à  vous 
constituer  partout  mon  défenseur  et  mon  patron. 
—  J'avais  passé  le  Rhôue  avec  mes  troupes ,  fait 
])rcndre  les  devants  à  mon  frère  à  la  tête  de  trois 
niille  chevaux,  et  je  me  dirigeais  de  ma  personne 
vers  Modène ,  lorsque  j'appris ,  en  chemin ,  la  ba- 
taille, la  levée  du  siège  et  la  délivrance  de  Bru- 
tus.  Antoine  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
jeter  par  ici  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Il  a 
encore  deux  chances,  l'armée  de  Lépideet  Lépide 
lui-même.  Une  partie  de  cette  armée  est  aussi 
mauvaise  que  celle  d'Antoine;  aussi  ai-je  cru  de- 


voir rappeler  ma  cavalerie.  Moi-même  j'ai  fait 
halte  dans  le  pays  des  Allobroges;  j'y  suis  en 
bonne  position  et  prêt  à  agir  suivant  les  circon- 
tanees.  Si  Antoine  se  présente  seul,  il  me  sera 
facile  d'en  avoir  raison  et  de  mener  les  choses  à 
votre  satisfaction ,  quand  même  l'armée  de  Lépide 
lui  aurait  ouvert  ses  rangs.  Mais  s'il  amène  avec 
lui  quelques  troupes,  et  si  les  vétérans  de  la 
dixième  légion,  que  j'avais  ramenée  comme  les 
autres  à  leur  devoir,  s'insurgent  de  nouveau,  je 
ne  songerai  qu'à  ne  pas  me  laisser  entamer.  Je 
saurai,  j'espère,  donner  le  temps  aux  autres 
troupes  d'arriver ,  et  de  faire  leur  jonction  avec 
moi.  Nous  serons  alors  en  mesure  d'écraser  ces 
misérables.  Ni  le  cœur  ni  le  zèle  ne  me  manque- 
ront, je  vous  le  garantis,  mon  cher  Cicéron;  il 
faut  en  finir.  Tant  qu'il  subsistera  le  moindre  su- 
jet d'inquiétude,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit 
qu'un  seul  d'entre  vous  ait  montré  plus  de  cou- 
rage, d'ardeur  et  de  persévérance  que  moi.  Je  ne 
néglige  rien  pour  obtenir  le  concours  de  Lépide. 
S'il  est  franc  et  sincère,  je  suis  prêt  à  m'effacer.  J'ai 
pris  près  de  lui  pour  négociateurs  et  pour  agents 
mon  frère,  Latérensis  et  notre  ami  Furnius.  J'ou- 
blie tous  mes  griefs.  Pour  sauver  l'empire,  je 
donnerais  la  main  à  mon  plus  mortel  ennemi.  Si 
je  ne  gagne  rien  sur  Lépide,  je  ne  perdrai  pas 
courage,  je  redoublerai  d'efforts  au,  contraire 
pour  que  vous  soyez  content  de  moi ,  et  ma  gloire 
n'en  sera  que  plus  brillante.  Portez-vous  bien  et 
aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

844  —PLANCUS A  CICÉRON.    DesGauks,  mai. 

F.X,  15.  Il  est  utile  de  vous  tenir  au  courant 


PLANCUS  CICERONI. 

Immortales  ago  libi  gratias  agamque  diim  vivam  :  nam 
relaturiim  me  anirmaie  non  possum.  Tantis  enim  tuis  ol'li- 
ciis  non  videor  mihirespondeieposse:  nisi  forte,  ut  tu  gia- 
vissinie  diserti-ssimeqne  scripsisti,  ila  sensurus  es,  ul  me 
leferregiatiani  piites,  quum  menioiia  lenebo.  Si  de  lilii  lui 
dignilale  essetactnm,  amaliilius  cerle  nlliil  facere  potuis- 
.scs.  Priniic  tua"  senlentiae  iiilinitis  cuni  niuneribus  ;  poste- 
rioies,  ad  tonipus  aibilriuiiique  amiconim  meorum  coni- 
positae;  oralio  de  me  assidua  el  perpétua,  jurgia  cnm 
obtreclaloribus  propter  me,  notissima milii  sunt  :  non  me 
diocris  adbibenda  niilii  est  cura ,  ut  reipublicœ  me  civem 
dignum  tuis  laudibus  pra-stem  ;  in  amicitia  tua  meniorem 
iilque  graluni.  Quud  reliqnuni  est,  tuum  mnnus  tuere;  el 
me,  si,  quem  esse  yoluisti ,  euni  exilu  relmsque  eognoscis, 

défende  ac  suscipe Quum  Rliodanum  copias  trajecisseni 

fralremque  cum  tribus  millibus  equitum  pra>nii,sissem , 
ipse  iter  ad  Slulinam  dirigereui  :  in  itinere  de  pra;-lio  facto 
liruloqueet  INIutinaobsidioneliberaUs  audivi.  Animadverti 
nullum  aliuBi  receptnm  Antonium,  reliquiasque,  qu.ie  cum 
eo  essent,  babere  nisi  in  bis  partibus  :  duasque  ei  spes 
esse  propositas ,  unam  Lepidi  ipsius,  alteram  exercilus. 
Quod  quœdam  pars  exercilus  non  minus  furiosa  est ,  quam 
qui  cum  Antonio  fuerunt,  equit^ituni  revocavi  :  ipse  in 
Allobrogibus  constitui,  ut  proinde ad  omnia  paratus  essem, 


ac  res  me  moneret.  Si  nudus  bue  se  Antonius  conferet, 
facile  mi  videor  per  me  susiinere  posse,  remque  pul)liram 
ex  vestra  seutentia  adminisirare,  qiiamvis  ab  exercilu  Le- 
j  pidi  recipiatur  :  si  vero  copiarum  aliquid  secum  adducet,  et 
si  décima  legio  veterana,  quse  noslra  opéra  levoeala  cum 
reliquis  est,  ad  eumdem  furorem  redierit  :  tamen,  ne  quid 
detrimenti  fiai,  dabitur  opéra  a  me;  idque  me  pra^stutu- 
rum  spero,  dum  istinc  copia;  Irajiciantiir,  conjunctreque 
nobiscum  faeilius  perditos  opprimant.  Hoc  tibi  spondeo, 
mi  Cicero,  neqne  animum  nec  diligentiam  milii  defuturani. 
Cupio  mehercules  nullam  residuam  soliiciludineni  esse  : 
sed  si  fucrit,  nec  animo  nec  benivolrntia;  nec  patienticf 
cujusquam  pro  vobis  cedani.  Do  quidem  egooperam,  nt 
etiam  Lepiduni  ad  liujus  rei  socielalem  incitem;  omniaque 
ci  obsequia  polliceor,  si  modo  rempidjlicam  respicere  volel. 
Ulor  in  bac  re  adjuloribus  interpretibusque  fratre  nieo  et 
Lalerense el  Furnio nostro.  Non  me impedient  privai»; offeu- 
siones ,  quo  minus  pro  leipublica;  sainte  etiam  cuu)  inimi- 
cissimo  consentiam.  Quod  si  nijjil  profecero,  niliilominus 
maximo  sum  animo,  et  majore  fortassccum  niea  gloria  vo- 
bis satisfaciani.  Fac  valeas  meque  mutuo  diligas. 

PLANCUS  CICERONI. 

His  literis  scriplis,  qu:c  po.stea  aceidissent ,  scire  te  ad 
rempublicam  pulavi  pertinere.  Sedulilas  mca,  ut  spero, 
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de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma  lettre  écrite.  Mes 
«oins  seront,  je  m'en  flatte,  de  quelque  profit 
pour  moi-même  et  pour  la  république.  J'avais 
éciiange  plusieurs  notes  avec  Lépidc,  je  lui  pro- 
posais de  déposer  nos  rivalités,  d'accepter  une 
réconciliation  franche,  et  de  travailler  de  concert 
au  salut  commun.  Vous  devez  faire  plus  de  cas, 
disais-je,  de  vos  enfants,  de  la  patrie,  de  vous- 
même  ,  que  d'un  vil  et  ignoble  bandit.  J'ai  ajouté 
que ,  s'il  déférait  à  mon  vœu ,  il  pouvait  compter 
sur  moi  en  tout  et  pour  tout.  La  négociation  a  été 
suivie  par  Latérensis.  Lépide  m'a  donné  sa  pa- 
role que  si  Antoine  mettait  le  pied  dans  sa  pro- 
vince, il  lui  ferait  bonne  guerre.  Il  m'a  demandé 
de  réunir  mes  forces  aux  siennes,  observant 
qu'Antoine  aune  bonne  cavalerie,  et  que  la  sienne 
peut  a  peine  compter.  Dix  de  ses  meilleurs  esca- 
drons sont  venus,  il  y  a  quelques  jours,  se  ran- 
ger sous  mes  drapeaux.  Les  moments  étaient 
précieux,  il  fallait  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  Lépide.  Les  avantages  de  notre  jonction  sont 
clairs  :  j'ai  une  cavalerie  qui  peut  tenir  tête  à 
celle  d'Antoine  et  l'écraser.  De  plus,  j'agis  par 
la  présence  de  mon  armée  sur  la  partie  gàtce  et 
mauvaise  de  celle  de  Lépide.  J'espère  du  moins 
la  contenir.  En  vingt-quatre  heures  un  pont  a  été 
jeté  sur  l'Isère,  grand  fleuve  qui  baigne  la  fron- 
tière des  Allobroges,  et  le  4  des  ides  de  mai  j'y 
ai  fait  passer  mon  armée  :  en  même  temps,  sur 
l'avis  que  Lucius  Antoine  avait  poussé  une  recon- 
naissance jusqu'à  l'onim-Julii  avec  de  la  ca- 
valerie et  des  cohortes,  j'ai  fait  partir  mon  frère 
le  a  des  ides,  à  la  tête  de  quatre  mille  chevaux , 
pour  aller  à  sa  rencontre.  Je  le  suivrai  moi-même 


à  marches  forcées  avec  quatre  légions ,  sans  ba- 
gages, et  le  reste  de  ma  cavalerie.  Pour  peu  que 
la  fortune  de  Rome  me  favorise ,  ces  misérables 
trouveront  ici  leur  tombeau,  et  nous,  la  fin  de 
nos  peines.  Si  ce  bandit,  averti  trop  tôt  de  mes 
mouvements,  parvient  à  gagner  encore  une  fois 
l'Italie,  ce  sera  à  D.  Brutus  à  lui  courir  sus.  Le 
courage  et  le  zèle  ne  lui  manqueront  pas ,  j'en 
réponds.  J'enverrai ,  dans  ce  cas ,  mon  frère  à  la 
poursuite  d'Antoine  avec  de  la  cavalerie ,  afin  que 
l'Italie  n'ait  pas  trop  à  souffrir  des  excès  de  ces 
brigands.  Ayez  soin  de  votre  santé  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

8'é5.—  BRUTUS  A  CICÉRON.       De  son  carap,  mac. 

B.  4.  L'extrême  joie  que  m'ont  causée  les 
succès  de  notre  cher  Décimus  et  des  consuls 
est  plus  facile  à  imaginer  qu'a  peindre.  Il  faut  se 
féliciter  et  se  réjouir  de  tout  ce  qui  est  arrivé ,  et 
particulièrement  de  cette  sortie  de  Brutus  qui  a  si 
bien  tourné  pour  lui-même,  en  décidant  de  la  vic- 
toire. Vous  regardez,  dites-vous,  la  cause  des 
trois  Antoines  comme  une  seule  et  même  cause , 
et  vous  m'en  laissez  juge.  Voici  ma  décision  : 
c'est  au  sénat  et  au  peuple  romain  qu'il  appar- 
tient de  statuer  sur  le  sort  des  citoyens  que  les 
combats  ont  épargnés.  A  tort,  direz  vous,  j'ap- 
pelle citoyens  des  hommes  qui  nourrissent  des 
sentiments  hostiles  contre  la  république.  Rien 
de  plus  juste ,  au  contraire.  Tant  que  le  sénat  n'a 
pas  délibéré ,  tant  que  la  volonté  du  peuple  ne 
s'est  pas  fait  connaître,  je  ne  m'arroge  pas  le  droit 
de  rien  préjuger,  et  je  n'usurpe  point  une  au- 
torité arbitraire.  Je  ne  me  fais  nul  reproche  à 


et  inilii  et  leipublicn^  tiilit  fiuctimi.  Nanique  assidnis  in- 
teiiiiintiis  cum  Ltpiilo  esi,  ut,  oinissa  omni  conloiilionc 
reronciliataiiucvolunlate  iio.stra,  romnuuil  coiisilio  ri'ipii- 
blicn'  sniTiirrcrot  :  se-,  libeios  iiihpm(|iie  pliiris,  qiiam 
inuini  pcrilitiim  alijictumfliie  lalroiiem  piitarct  :  oljscquio- 
i\w  iiKHi,  si  lia  facTiot ,  ad  oniiu's  rcs  abnterehir.  Prol'eci 
ilaqiic  por  Lateieiiseni  intiMiiiintiiiin  :  (klem  milii  (ledit  se 
Aiilimimn,  si  probibcre  prininciasua  non  poliiisset,  billo 
perseeutuiiiin  :  me,  ut  venireni  copiasipie  conjun^erein, 
rogavit  :  eoipie  ma^is,  qnod  el  Antonins  ab  ecpiilalu  lir- 
mus  esse  <lieeliatur,  et  Lepidns  ne  niedioereni  (piidcni  equi- 
t.ituin  habebat.  Nam  eliani  ex  paueitale  ejus  non  nuillis 
aille  diebus  deeeni ,  <pii  optinii  fuerant,  ad  me  liansieiunl. 
Quibus  lebus  ego  cosnili.s,  cnnclatus  non  .snm;  in  enisu 
bonoruni  consilioium  Lepidum  adjiivandinu  putavi.  Ad- 
ventns  meus  (juid  proleelurus  essel,  vidi  :  vel  quod  ocjui- 
tatu  meo  perseqni  [\U\m:  opprimeie  equilalum  ejus  pos- 
seni  ;  vel  quod  exercilus  Lepidi  cani  pai  lem ,  (pi,-v  c orr  upla 
esl,ct  ab  lepidilica  abenaUi,  elconigeie  cl  coercerc  pisescn- 
tia  mei  enei eilns  possem.  Itaque  in  Isara,  fluinine  niaximo, 
(|ni)(l  in  finibus  est  Allobrdf;um ,  pimU'  uiio  die  facto ,  exer- 
c'ituin  a.  d.  nu  Idiis  Maias  traduxi.  Qnnm  veio  milii  nun- 
tialum  essel  L.  Auloniuni  praMuissuni  eum  eqnilibus  el 
coboitilius  ail  Koruni  Julii  venisse  :  IVatiem  cum  equituni 
rpiHluor  iiiillibus,  ut  occuireiet  ci,misi  a.d.  v  Idus  Maias: 
ipfce  maximis  itinciibus  eiiui  quatuor  legiouilius  expedi- 


lis  et  leliqno  equilatu  subsequar.  Si  nos  miNbociis  modo 
foituna  leipublicœ  adjuveiit,  et  audacia'  perditorum  el 
iioslne  sollicitndiuis  bic  liuem  lepciieuuis.  Qmidsi  lalio, 
pia'cognito  nostro  adveulu,  luisus  in  Italiam  se  reeipen; 
co'peiil,  lîi  uli  eril  otTicium  occurieie  ei  :  oui  scio  nec  con- 
siliuni  nec  aniuuim  detnlurum.  Ego  tamen,  si  id  accide- 
rit,  liatiem  cum  equilatu  mittam,  qui  sequatur,  Italiam  a 
vastatione  deteudat.  Fac  valeas,  lucque  nnituo  -diligas. 

BRUTUS  CICERONI  S. 

Quanta  sim  betilia  al'fectus,  cognilis  rébus  Bruli  nos- 
tri,  el  eonsulum,  lacilius  est  tibi  existimaie ,  qnain  n'.ilii 
scriliere.  Quum  alia  laudo,  etgaudeoaccidisse,  tuum  (jnod 
Biuti  eruptio  non  solum  ipsi  salutaris  fuil,  sed  etiam  nia- 
ximo ad  victoiiam  adjumento.  Quod  scribis,  trium  Anto- 
iiiorum  iinam  atqiie  eamdein  causam  esse;  quid  ego  sen- 
tiaiii,  uni  jiidicii  esse  :  slatuo  iiibil,  iiisi  lioc,  senatus 
aiil  popnli  Romani  judicinni  esse  de  iis  civibus,  qui  pugiiaii- 
tes  non  iiiteiieiint.  Al  boc  ipsiim,  inquies,  inique  facis, 
qui  liostilis  auinii  in  rempublicam  bomines,  cives  appelles. 
Inio  jiistissiine  :  quod  enini  nondiim  senatus  censnit,  iicc 
populus  Romanus  jussit,  id  aiiosaiiler  non  pia'judieo,  ne- 
(pie  revoco  ail  aibitrium  meiim.  Illud  quiilem  non  miilo, 
(pioil  ci ,  qiieni  me  oecideie  les  non  coegil ,  neqiie  cindeli- 
ler  (fiiiilqnam  eripiii,  niipie  dissolute  qiiidqnaiK  leniisi; 
babuique  in  mea  poteslate,  qiioad  belliim  fuit.  Multo  qui- 
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l'égard  de  mon  prisonnier;  aucun  motif  ne  me 
commandait  de  sacrifier  Caïus.  Je  ne  lui  ai  rien 
enlevé  par  cruauté ,  rien  accordé  par  faiblesse  ;  je 
l'ai  retenu  captif  tant  qu'a  duré  la  guerre.  Il  est 
plus  honorable,  selon  moi,  et  plus  conforme  à 
l'esprit  d'une  republique  de  ne  pas  aggraver  le 
sort  des  malheureux ,  que  de  prodiguer  sans  me- 
sure aux  puissants  tout  ce  qui  peut  exciter  les 
ambitions  et  autoriser  les  exigences.  Sur  ce  point, 
mon  cher  Cicéron,  vous,  le  meilleur  et  le  plus 
courageux  des  hommes,  vous,  à  qui  je  suis  si  lé- 
gitimement attaché  par  inclination  et  par  patrio- 
tisme, vous  vous  abandonnez  trop  à  vosconliantes 
illusions,  \ous  vous  hâtez  trop,  au  moindre  ser- 
vice rendu ,  de  tout  donner  et  de  tout  permettre  ; 
comme  si  le  cœur,  échauffé  par  ces  profusions 
corruptrices,  ne  pouvait  aisément  devenir  un 
foyer  de  mauvaises  passions.  Un  esprit  bien  fait 
comme  le  vôtre  ne  pourra  que  prendre  en  bonne 
part  ces  avis,  dictés  par  l'intérêt  public.  Suivez, 
au  surplus,  votre  façon  de  voir  :  c'est  ce  que  je 
ferai  moi-même,  après  que  vous  m'aurez  éclairé. 
Mais  il  est  temps  d'agir,  mon  cher  Cicéron;  sans 
quoi  la  défaite  d'Antoine  ne  nousaura  causé  qu'une 
vaine  joie,  et  le  mal  détruit  fera  renaître  un 
mal  plus  funeste  encore.  Nul  revers  désormais, 
sans  qu'on  nous  accuse  tous  d'imprévoyance  ou 
de  pusillanimité,  sans  qu'on  vous  accuse,  vous 
surtout ,  que  la  complaisance  ou  plutôt  l'aveu 
décidé  du  sénat  et  du  peuple  investit  de  toute 
l'autorité  qu'un  homme  peut  avoir  dans  un 
État  libre.  Cette  autorité  conquise  par  la  droi- 
ture de  vos  intentions,  maintenez-la  par  la  sa- 
gesse de  vos  actes.  Vous  avez  fait  preuve  d'une 
prudence  consommée,  à  Inquelle  il  ne  manquepeut- 
être  qu'un  peu  plus  de  réserve  à  faire  décerner 
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les  honneurs.  Sous  tout  autre  rapport,  vos  qua- 
lités brillent  d'un  si  vif  éclat,  que  l'antiquité  n'a 
pas  de  vertu  dout  vous  puissiez  redouter  le  pa- 
rallèle. Tenez- vous  donc  en  défiance  contre 
cette  générosité,  seule  erreur  de  votre  belle  ûme. 
Le  sénat  ne  doit  rien  accorder  dont  une  mau- 
vaise pensée  puisse  se  prévaloir  et  s'autoriser 
plus  tard.  Je  crains,  par  exemple,  que  votre  Cé- 
sar ne  se  croie  porté  assez  haut  par  vos  décrets 
pour  afficher  la  prétention  d'atteindre  au  consu- 
lat. Si  Antoine  a  pu  régner  en  ramassant  le  scep- 
tre tombé  de  la  main  d'un  autre,  quelle  excitation, 
je  vous  le  demande,  pour  un  ambitieux,  que  de 
se  sentir  poussé  aux  envahissements,  non  par  la 
mort  fortuite  d'un  tyran,  mais  par  les  faveurs 
spontanées  du  sénat!  J'attendrai  donc,  pour 
louer  votre  prévoyance  et  votre  bonheur,  que 
j'aie  vu  Octave  s'en  tenir  aux  honneurs  extraor- 
dinaires qu'on  lui  auia  décernés.  Mais,  direz-vous, 
c'est  là  me  rendre  responsable  des  torts  d'au- 
trui  :  oui,  des  torts  d'autrui ,  s'il  a  dépendu  de 
vous  de  les  prévenir.  Que  ne  pouvez-vous  lire 
dans  mon  cœur  les  appréhensions  dont  Octave 
le  remplit  !  —  Ma  lettre  écrite,  le  bruit  se  répand 
que  vous  êtes  nommé  consul.  Si  tant  de  bonheur 
m'est  réservé,  je  verrai  donc  la  république  telle 
qu'elle  doit  être ,  assez  forte  pour  se  soutenir  elle- 
même.  Votre  nis  se  porte  bien  :  il  me  devance 
en  Macédoine  avec  la  cavalerie, 

84e._A  DÉCIMUS  BRUTUS,  IMPERATOR.  Uon.e,  mai. 

F.XI,22.  Je  suis  fort  lié  avec  Appius  Clau- 
dius,  fils  deCaius.  Notre  liaison  est  née  de  ses 
bons  procédés  pour  moi,  et  je  ne  suis  pas  demeuré 
eu  reste.  Votre  cœur  est  généreux ,  vous  m'aimez 
et  vous  êtes  puissant  :  à  ce  triple  titre  je  vous 


(iem  lionestiiis  judico,  inagistiue  qiioit  coiicedere  possit 
respublica,  miscronim  foilunam  non  insectari,  quaiii  in- 
(inrte  tiildieie  potentibiis,  quaî  cupiditaleni  et  an ogantiani 
iiicendeie  possinl.  Qua  in  le  ,  Ciceio,  viioptinie  ac  fortis- 
sime,  niiliiqne  mcrilo,  et  nico  iioniine,  et  leipublicae,  ca- 
lissime,  niniis  ciodeie  viderls  spei  tua?;  statimque,  ut 
quisque  ali<]uid  lecte  fecei it ,  oninia  daie  ac  pei'iniUeie  : 
quasi  non  liceat  tiaducl  ad  inala  consilia  coniqiluni  lar- 
gilionibus  aniniuni.  Qua,'  tua  est  hnmanilas ,  a'quo  aniniu 
te  uioneii  patieris ,  pia'seitini  de  coniniuni  salule  :  faciès 
lumen,  quod  libi  visum  fuerit;  eliam  ego,  quuni  nie  do- 
cueiis.  Nunc,  Ciceio,  nunc  agenduin  est,  ne  fiiistia  ,  op- 
piessuiu  esse  Antoniuni ,  gavisisimus,  neu  semper  prinii 
cujusque  luali  excidendi  causa  sil ,  utaliud  renascalur  illo 
pcjus.  Nibil  jainnequeopinantibus.aul  patienlibus  nol)is, 
adveisi  eveniie  polest,  in  quo  non  qunin  omnium  culpa, 
tum  pra;cipue  tua  futura  sil;  cujus  tanlani  auctoritalcm 
senatus  ac  populus  Romanus  non  solum  esse  patitur,  sed 
eliam  cupil,  quanta  maxima  in  libéra  civilate  uniiis  os^e 
polest  :  quam  lu  non  solum  bene  senliendo,  sed  oliam 
prudenler,  lucji  debes.  l'rudcnlia  porro,  quœ  libi  super- 
esl,  niilla  abs  te  dc'sideialur,  jiisi  niodus  in  Inbuendis  tio- 
iioribus.  Alla  omnia  sic  abiinde  adsuni ,  ut  cum  quolibet 


antiquoium  coinpaïaii  possinl  luœ  virilités  :  iinuin  lioc , 
gialo  aninio  liberalique  profectum ,  cantiorem  ac  inodeia- 
linrem  liberalilalcm  desideiat.  Niliil  enim  senatus  cuiquam 
dare  débet,  quod  maie  cogilantibus  exemplo  aul  prresidio 
sil.  Itaque  liineo  de  consulalu ,  ne  Ca-sar  luus  altius  se  ad- 
scendisse  putet  decretis  luis ,  quam  inde ,  si  consul  faclus 
sil,  descensurum.  Quod  si  Antonins  ab  alio  relictum  re- 
gni  instiunientum  occasioncm  regnandi  babi.iit,  quonani 
aninio  fore  pulas,  si quis ,  aucluie ,  non  tyianno interfecto, 
sed  ipso  senatu ,  putet  se  imperia  qiiaelibel  concupiscere 
posse?  Quare  tum  et  felicitateni  et  piovidentiam  laudabo 
luam,  quum  exploralum  liabere  ciepero,  Ca;sarem  liono- 
ril)us ,  quos  acceperit ,  extraordinai iis  fore contentum.  Alié- 
nas igilur,  inqnies,  culp.Tme  reiim  subjicies.'  Prorsus  alié- 
na;, si  piorideri  potuit,  ne  exsisteret.  Quod  utinam  in- 
speclare  possis  timorem  de  illo  meum  1  His  litei  is  scripljs  , 
lecoiisulem  faclum  audivinius.  Tuui  vero  incipiam  propo- 
nere  mihi  rempublicam  justani ,  et  jain  suis  nilentein  viri- 
bus ,  si  isluc  videro.  I<"ilius  valet ,  el  in  Hacedoniam  cum 
equilalu  pr*missus  est.  Idibus  Maiis ,  ex  castris. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO. 

Cum  Appio  Claudio,  C.  F.,  siimnia  mihi  necessitudo csl 


C48 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


prie  (le  piTiulic  Appius  sous  votre  égide.  Ou  vous 
sait  le  plus  courageux  des  hommes;  je  veux  que 
vous  en  soyez  aujourd'Inii  le  plus  clément.  Ce  .sera 
une  belle  gloire  que  de  sauver  un  aussi  illustre 
jeune  homme.  Sa  position  mérite  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  dévouement  fdial  l'a  seul  jeté 
dans  les  bras  d'Antoine.  C'était  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  son  père.  Ainsi ,  quand  vous 
n'auriez  pas  de  meilleure  raison,  en  voilà  une 
que  vous  pouvez  mettre  en  avant ,  et  certes  on  eu' 
sera  touché.  Un  seul  signe  de  vous ,  et  vous  sau- 
verez et  vous  conserverez  à  la  république  un 
homme  de  la  plus  haute  naissance,  de  l'esprit  le 
plus  distingué ,  et  qui  joint  à  ces  avantages  le  ca- 
ractère le  plus  aimable  et  le  cœur  le  plus  recon- 
naissant. Accordez-moi  cette  grâce;  je  vous  la 
demande  avec  plus  d'intérêt  et  plus  du  fond  du 
cœur  que  je  ne  saurais  vous  l'exprimer. 

847.  —  Dli  PLANCUS  A  CICÉRON.  Des  Gaules,  mai. 

F.X,17.  Antoine  est  arrivé  à  Forum-Julii 
avec  son  avant-garde,  le  jour  des  ides  de  mars. 
Ventidius  est  à  deux  journées  de  marche.  Lépide 
campeà  Forum-Voconii,  à  vingt-quatre  millcsdu 
camp  d'Antoine  :  c'est  \k  qu'il  m'attend,  il  vient 
lui-même  de  me  l'écrire.  Si  la  fortune  et  Lépide  me 
restent  fidèles,  je  vous  réponds  que  j'aurai  bien- 
tôt mis  bon  ordre  à  nos  affaires,  comme  je  vous 
l'ai  dit.  Mon  frère,  épuisé  par  la  fatigue  et  des 
marches  sans  fin ,  s'est  trouvé  dans  une  situation 
grave.  Je  vous  l'ai  mandé  précédemment.  A 
I)eine  a-t-il  été  un  peu  sur  pied,  que,  plus  occupé  de 
la  république  que  de  lui-même,  on  l'a  vu  partout 
s'ofl'rir  le  premier  au  danger.  Je  lui  ai  représenté 
son  imprudence ,  et  j'ai  dû  le  forcer  à  partir  pour 

muUis  ejiis  ofliciis  cl  ineis  uiuliiis  constitula.  Teto  a  te 
majorera  in  raoduiii  vel  liumaiiitalis  lijac  vel  mea  causa, 
ut  eiim  aiictoi ilate  lua,  qua'  plui iniuiii  valet ,  conseivalum 
vclis.  Yolo  te,  qmiiii  furlissiniiis  vir  oigiiitus  sis,  cliam 
clcnieiitissimum  exi.-.timari.  Magiio  tihi  erit  ornanienlo  no- 
bilissimuin  adolesceutcin  benedcio  tiio  esse  salviim.  Cujiis 
quidcm  eausa  hoc  iiielior  dcliet  esse,  quod  pietate  addci- 
ctus  iiropter  patris  reslilutioncni,  se  ciun  Antonio  conjun- 
\\L  Quare  etsi  minus  veiam  causani  liabebis,  tainen  vel 
pmbabileni  ali(piam  poleris  inducere.  ÎSiitus  tiuis  potest 
boiliinem  summo  loconatum,  summo  ingenio,  summa 
viitiite,  officiosissimiim  piaiterea  et  gratissimum  ,  incolu- 
nien  m  civilatc  retiiiere.  Quod  ut  facias,  ita  a  te  pelu,  ut 
itajore  studio  magisve  ex  animo  peleie  non  possini. 

PL.\NCUSCICEIlOîiI. 

Anloiiius  Id.  Maiis  ad  Forum  Julii  enm  primis  copiis 
venit.  Yenlidius  bidiii  spalio  abesl  ab  eo.  Lepidus  ad  Fo- 
rum ViK»uil  ca.stra  lialiet  :  qui  Icjeus  a  Foro  Julii  (pialuor 
et  viginll  milliapassimm  abcst  :  ibi(iucmeexsi)eclaio  con- 
stituit,  (piiuiadmoduui  ipse  milii  scripsit.  Quod  si  immia 
inilii  intégra  et  ipse  et  fortuua  sorvarit,  reeipio  vobis  cele- 
liter  me  negotium  ex  seiilentia  eoiifeclurum.  l'ratrem 
nieuni  asbidui»  lalimilius  eoncursationibusque  coufcctuni 


Rome.  En  restant ,  sou  état  ne  pouvait  qu'em- 
pirer, et  il  était  incapable  de  me  rendre  ici  le 
moindrescrvice.J'aiconsidéré  d'ailleurs  que,  dans 
le  veuvage  de  ses  deux  consuls,  un  préteur  tel 
que  lui  pouvait  être  fort  utile  a  Rome.  Que  si 
quelqu'un  de  vous  se  récrie,  qu'on  n'accuse  que 
moi,  et  qu'on  se  garde  surtout  de  soupçonner 
mon  frère  d'avoir  manqué  à  la  patrie.  Lépide 
a  fait  ce  que  je  désirais  beaucoup,  à  part  moi.  Il 
m'a  envoyé  Apella,  comme  garant  de  sa  foi  dans 
tout  ce  que  nous  entreprendrons  eu  commun 
pour  le  service  de  la  république.  Lucius  Gellius 
ayant  eu  occasion  de  me  montrer,  ainsi  qu'à  Sext. 
Gaviauus,  ses  vrais  sentiments  au  sujet  des  trois 
frères,  je  l'ai  chargé  à  mon  tour  de  me  représen- 
ter près  de  Lépide.  C'est  un  lldèle  :  j'aime  à  lui 
rendre  ce  témoignage,  que  je  rendrai  de  même  a 
tous  ceux  qui  le  mériteront.  Ayez  soin  de  votre 
santé.  Ailliez -moi  comme  je  vous  aime,  et  ne 
manquez  pas  à  mes  intérêts  dans  l'occasiou.  Vous 
avez  toujours  été  si  bon  pour  moi  ! 


848.  —  A  PLANCUS. 


Rorue,  mai. 


F.X,16.  Non,  de  mémoire  d'homme,  jamais 
rien  n'a  e'u  autant  d'éclat ,  n'a  causé  plus  d'émo- 
tion et  n'est  arrivé  plus  à  propos  que  votre  der- 
nière dépêche.  Le  sénat  était  nombreux.  Elle  fut 
apportée  à  Cornutus,  au  moment  où  il  achevait 
la  lecture  d'une  lettre  de  Lépide,  glaciale  et  in- 
conséquente comme  à  l'ordinaire.  La  vôtre,  lue 
immédiatement  après,  excita  mille  acclamatioxis. 
Les  nouvelles  qu'elle  contient  sont  si  rassurantes  ! 
Puis  quel  dévouement!  quels  services!  quel  noble 
langage!  et  que  de  profondeur  dans  vos  vues! 
Le  sénat  requit  délibératiou,  séance  tenante  ;  Cor- 


giavitcr  se  liabuissc  antca  tibi  scripsi  :  sed  tamen  quum 
primuin  posse  ingrcdi  ca>pit ,  non  niagis  sibi ,  quani  rcipu- 
blicae  se  convaluisse  existimans,  ad  omnia  pericula  prin- 
wps  esse  non  recusavit.  Sed  ego  eum  non  solum  borlatus 
sum ,  verum  etiam  coegi  isto  proticisei  :  quod  et  illa  va- 
leludine  magis  conliccre  se ,  quam  me  juvare  posset  in  cas- 
liis  :  et  quod  acerbissinio  inierilu  eonsulum  rempublicaui 
nudatam  tali  cive  pr.Ttore  in  urbanis  ofliciis  indigerc  exi- 
slimabam.  Quod  si  qui  vestrum  non  probabil,  mihi  pru- 
dentiam  iii  consilio  dcfuisse  seiat,  non  illi  erga  palriam 
lidelitatem.  Lepidus  lamen,  quod  ego  desideraliam,  l'eeil, 
ut  Apellam  ad  me  inilterct,  quo  obside  lide  illius  et  siK'ie- 
tatis  in  republica  administranda  iileier.  Studium  milji 
suum  L.  Gellius  de  lril)us  lïatribusSext.  Gaviano  probavit: 
quo  ego  interprète  novissime  ad  Lepiduni  sum  usus.  Ami- 
cum  eum  leipublic  ;e  coguosse  vidoor  :  lilienterquc  ei  sum 
testimonioetoumihnsero,  quibenc  merentur.  Fac  valeas, 
meque,  mutuo  diligas,  dignilatcmquc  meam,  si  meieor, 
tuearis  ;  sicut  adimc  singulari  eum  benevolentia  Tecisti. 

CICERO  PLANCO. 

Kiliil  postliominum  memoriam  gloriosius,  niliil  graliiis, 
ne  tempore  quidem  ipso  iipportuniiis  aceidere  vidi,  qiiaui . 
tuas,  Plançe,  literas.  Redditaj  sunl  cuiiii  ficqueuti  senatu 


mitHS  voulut  gagner  du  temps,  on  le  hua.  Cinq 
tribuns  s'etant  constitués  rapporteurs,  on  alla 
aux  opinions.  Scrvillus  vota  pour  rajournement. 
Mon  tour  vint,  et  je  fus  assez  heureux  pour  réu- 
nir toutes  les  opinions  à  la  mienne;  mais  vous 
connaîtrez  mes  propositions  par  le  sénatus-con- 
sulte.  —  Certes  vous  n'avez  pas  besoin  de  con- 
seils ,  et  vous  êtes  à  cet  égard  assez  riche  de  votre 
propre  fonds  ;  cependant  je  vous  engage  à  ne  nous 
rien  renvoyer  ici.  Si  les  événements  se  pressent 
avec  rapidité,  les  moments  sont  trop  précieux:  ne 
référez  de  quoi  que  ce  soit  au  sénat.  Soyez- vous 
un  sénat  à  vous-même,  et  allez  hardiment  quand 
rintérêt  de  la  république  vous  le  dit.  Pourquoi 
nous  entretenir  de  vos  espérances?  Précipitez  les 
événements  et  annoncez-nous  vos  succès.  Le 
sénat  ratiliera  tout,  et  vous  proclamera  le  plus  fi- 
dèle et  le  plus  sage  des  citoyens. 

849.  —  BRUTUS  A  ClCÉROÎi.     Do  l.i  Camlavie ,  in.ii. 
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plus  digne  que  Bibulus.  Je  n"ai  pas  à  interve- 
nir en  faveur  d'Apuléius  ni  de  Domitius,  tous 
deux  déjà  si  bien  placés  dans  votre  estime.  Votre 
protection  est  acquise  au  premier,  et  je  laisse  à 
Domitius  qui  vous  écrit  lesoinde  faire  lui-même 
valoir  ses  titres.  Ne  perdez  pas  un  instant  de  vue 
les  intérêts  de  Hibulus  ;  servez  de  cœur  un  homme 
déjà  si  grand,  et  destiné  à  compter  un  jour,  croyez- 
m'en,  dans  le  petit  nombre  de  aos  rivau.K  de 
gloire. 

850.  —  DRUÏUS  A  CICÉRON. 

De  soD  camp,  au  fuiiilde  la  Candavic  ,  i6  mai. 

B.C.  Ne  vous  attendez  pas  à  des  remercî- 
nients.  Depuis  longtemps  notre  amitié,  mutuelle- 
ment éprouvée  par  tant  de  services,  doit  en  avoir 
entre  nous  banni  l'usage.  Votre  fils  n'est  pas  au- 
prèsdemoi.  Nous  nousretrouverousen  Macédoine. 
11  a  ordre  de  partir  d'Ambracie  avec  la  cavalerie 
qu'il  commande,  pour  traverser  laThessalie  et  ve- 
nir au-devant  de  moi  jusqu'à  Héraclée;  là,puis- 


B.7.  Personne  ne  sait  mieux  que  vous  com- 
bien je  dois  aimer  Bibulus,  qui  s'est  donné  tant 
de  mouvement  et  de  soins  pour  la  republique.  Je 
pense  que  son  mérite  et  mon  amitié  parlent  assez 
haut  pour  lui,  et  me  dispensent  d'une  apologie 
plus  longue.  Une  recommandation  de  moi  ne  peut 
manquer  son  effet  sur  vous,  quand  elle  est  juste 
et  dictée  par  un  devoir  rigoureux.  Bibulus  se  met 
sur  les  rangs  pour  remplacer  Pansa  (l):  je  vous 
demande  votre  appui.  Vous  ne  pouvez  servir 
ni  un  ami  plus  tendre  que  moi ,  ni  un  candidat 

(l)  Au  collège  des  poutUes  ou  des  simples  prêtres. 

Coiniilo,  qiium  Is  fiisiilas  sane  el  inœnstanles  recitasset 
litoras  Lepidi.  Sub  cas  slatiin  rccitalœ  sunt  îiia; ,  non  sine 
magiiis  quidcni  clamoribus.  Qiuini  rébus  cnim  ipsis  cssont 
el  sfudiis  Ijenetlciisque  in  rcmpublicam  gralissiniœ,  tuni 
crant  gravissiniis  vcrliis  ac  senlentiis.  Flagitare  senaliis 
institit  Cormitum,  ut  rcferret  stalini  de  luis  lileiis.  Ille  se 
<onsideraie  velle.  Quum  ei  magnum  fonviciuni  tieret 
cuncto  a  senatu,  quinque  Iribuni  plebei  rclnleiunt.  Scrvi- 
llus rogalus  rem  distnlit  :  ego  eam  senlentiam  dix!,  eui 
sunl  assensi  ad  unum.  Ea  quœ  fucrit,  ex  senatus  consulto 
cognosces.  —  ïu,  quanquam  consilio  non  eges  velabundas 
IKitius,  tamen  liocanimo  esse  debes,  ul  nibil  bue  rcjicias, 
iieve  in  rébus  tam  subitis  tanique  angusiis  a  senatu  con- 
silium  petenduni  putes.  Ipselilii  sis  senatus  :  (piocunqne 
le  ratio  reipublicœ  ducet ,  seqiiare.  Cures ,  ut  antc  fa<tum 
aliipiod  a  te  egregium  audianius,  quam  fulunnn  putari- 
nius.  lllud  tibi  promitto,  quiilquid  erit  a  le  factuni,  id  se- 
iiatuni  non  modo  ut  lideliter,  sed  eliam  ul  saiiienter  l'aclum 
compiobalurum. 

BRUTUS  CICERONI  S. 

L.  Bibulus  quam  carus  mibi  esse  dcbeat ,  nemo  niclius 
judicaie  potest ,  quanitu;  cujus  l.uit.e  |iro  republicacon- 
tentioncs  solliciludmesque  fuerunt.  Itaquc  vel  ipsius  vir- 
tus,  vel  noslra  uecessitudo  débet  coneiliare  te  illi  :  quo 
juinus  mulla  njlbi  scrilienda  esse  arbilror.  Voluntas  enim 
le  movere  débet  noslra,  si  modo  jnstaest,  aut  pro  ofli- 
t'O  ueccssario  suseipilur.  In  l'ansiP  locum  pctere  cousti- 


que  vous  vous  en  reposez  sur  moi ,  nous  concer- 
terons ensemble  les  moyens  de  l'envoyer  aux 
comices  soutenir  personnellement  ou  du  moins 
déclarer  sa  candidature.  Je  vous  recommande 
avec  instance  Glycon,  médecin  de  Pansa,  qui  a 
épousé  la  sœur  de  notre  Achille  (I).  J'apprends  que 
Torquatusa  élevé  des  soupçons  contre  lui  à  l'oc- 
casion de  la  mort  du  consul,  et  qu'il  l'a  fait  arrêter 
sous  une  prévention  de  parricide.  Cette  accusation 
n'a  pas  la  moindre  vraisemblance.  Qui  a  perdu 
plus  que  Glycon  à  la  mort  de  Pansa?  C'est  un 

(I)  C'tUait  quelque  Grec  de  distinction,  anii  de  Brutus. 

luit  :  eamnominationem  a  le  petimus.  Ncque  conjuucliori 
darebcneficlum, quam  nos  tibisumus,  ncque  digniorem 
nominare  potes,  quam  Bibnluni.  De  Domilio  et  .\pnleio 
quid  attinet  me  scribere ,  quum  ipsi  pcr  .se  tibi  eommen- 
dalissimi  sint?  Apuleium  vero  lu  tua  auclorilale  suslinere 
debes.  Sed  Domitius  in  suaepistolacelebrabitur.  liibulum 
noii  dimittere  ex  sinu  luo,  lantum  jam  viruiii ,  ex  quanio, 
crede  niilii ,  potest  evadere ,  qui  vestris  paucoruni  respon- 
(Ical  laudibus. 

BRUTUS  CICERONI  S. 

NoIi  exspecfarc,  duni  tibi  gralias  agam.  Janiprideni  boc 
ex  noslra  necessitudine ,  qu<c  ad  summani  benivolentiam 
pervenit,  sublalum  esse  dcbel.  Filius  tuiis  a  me  abest  :  in 
Macedoniacongrediemur.  Jussusest  enim  .\mbraeia  diicere 
équités  per  Tbessaliani,  et  scripsi  ad  eum,  nt  mibi  Ilcra- 
eleani  occurreret.  Quum  eum  videro,  quoniam  nobis  per- 
niittis,  comnumiter  conslituemus  de  redilu  ejusad  peli- 
lionem,autadcommendalionem  bonoris.  Tilii  Glycona,  me- 
dicum  l'anSEC,  qui  sororem  Aebilleosnostri  in  matrimoiiio 
liabel,  diligentissinie  rommendo.  Audimus,  eum  vcnisse 
in  suspicionem  Torqualo  de  morte  Pansie,  custodirique , 
ut  parricidam.  Nliil  minus  rredendum  est.  Qiiis  enim  n'.a- 
jorem  ealamitatem  morte  Pansiie  aceepil.'  Pra>lereacst  mo- 
destus  bomo  ,  et  Irugi  ;  quem  ne  ulilitas  quideni  videalur 
iuqiulsura  fuisse  ad  facinus.  Rogo  le ,  et  (juideni  valde  rogo 
(nam  Acbilleus  nosler  non  minus,  quam  aeqnum  est,  h- 
boral) ,  eripias  cuni  ex  custodia ,  ronservcsque  :  lioc  ego 
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liomme  plrin  de  délicatesse ,  de  mœurs  simples, 
et  que  l'intérOt  même  ne  pousserait  jamais  au 
crime.  Je  vous  en  prie  donc  et  même  je  vous 
en  conjure ,  mettez  un  terme  aux  inquiétudes  si 
légitimes  de  notre  Achille;  tirez  son  beau-frère  de 
prison  et  veillez  sur  sa  vie.  De  tous  mes  soins 
particuliers  il  n'en  est  aucun  qui  me  préocupe  da- 
vantage. —  Pendant  que  je  vous  écris,  on  m'ap- 
porte une  lettre  de  Satrius,  lieutenant  de  Trébo- 
iiius  ;  j'y  vois  que  Dolabella  vient  d'être  défait  et 
mis  en  fuite  par  Tiilius  et  Déjotarus.  Je  vous 
transmets  la  lettre  grecque  d'un  certain  Cychérée 
à  Satrius.  Notre  Flavius  vous  a  pris  pour  juge  de 
son  procès  contre  les  Dyrrachiens  au  sujet  d'un 
héritage.  Je  me  joins  à  lui ,  mon  cher  Cicéron, 
pour  vous  prier  de  terminer  cette  affaire.  La  suc- 
cession dévolue  à  Flavius  était  créancière  de  la 
ville.  C'est  un  point  hors  de  question  :  les  Dyrra- 
chiens le  reconnaissent,  mais  ils  allèguent  que 
César  a  prononcé  l'abolition  de  toutes  leurs  det- 
tes. Ne  souffrez  pas  que  mon  ami  soit  injuste- 
ment sacrifié  à  vos  amis. 


LETTUES  DE  M.  T.  CICERON. 


851.  —  A  CORMFICIUS. 


Borne,  mai. 


F.XII,30.  Je  ne  vous  écris ,  dites-vous,  que  par 
des  plaideurs;  j'en  conviens,  et  même  fort  sou- 
vent. Vous  avez  si  bien  fait  qu'on  ne  se  croit  bien 
venu  de  vous  (jue  quand  on  a  une  lettre  de  moi. 
Ai-je  d'ailleurs  laissé  partir  un  seul  des  vôtres  sans 
vous  donner  de  mes  nouvelles?  privé  de  vous  et 
de  vos  entretiens ,  ai-je  de  plus  doux  passe-temps 
que  de  vous  écrire  et  de  vous  lire?  Malheureuse- 
ment je  ne  puis  me  donner  carrière  pour  mon 
compte  au  gré  de  mon  envie.  C'est  un  de  mes 
chagrins;  je  suis  si  occupé!  Si  je  l'étais  moins,  ce 


ne  sont  pas  des  lettres  que  v  ous  recevriez,  ce  sont 
des  volumes ,  oui ,  des  volumes ,  et  c'est  vous 
qui  devriez  m'en  écrire;  car  bien  que  vous  ayez 
fort  à  faire  aussi  sans  doute,  vous  a\ez  cepen- 
dant plus  de  temps  :  et  quand  il  n'en  serait  rien, 
vous  devriez  au  moins  vous  taire  et  ne  pas  me 
chercher  ([uerelle.  Comment  oser,  m'écrivant  si 
peu,  me  reprocher  de  ne  pas  vous  écrire  assez? 
Mes  occupations  naguère  étaient  immenses ,  con- 
sacré tout  entier,  comme  je  l'étais ,  à  la  défense 
de  la  républiciue;  aujourd'hui,  je  vous  assure, 
elles  sont  plus  grandes  encore.  Semblable  à  ces 
malades  qu'on  croit  sauvés  et  dont  une  rechute 
vient  empirer  la  position,  nous  sommes  dans  un 
redoublement;  après  le  combat  et  la  guerre,  il 
nous  faut  tirer  le  glaive  encore.  Mais  c'est  .assez 
de  ces  réflexions.  —  Croyez ,   mon  cher  Corni- 
ficius ,  que  je  n'ai  le  cœur  ni  assez  froid  ni  assez 
barbare  pour  ne  pas  répondre  avec  effusion  à  de 
bons  procédés  et  à  l'amitié  qu'on  me  témoigne.  Je 
ne  doutais  pas  de  votre  affection  sans  doute ,  mais 
elle  m'est  mieux  connue  encore  depuis  que  j'ai 
vuChérippe.  Quel  homme  excellent!  si  je  me  suis 
toujours  senti  du  goût  pour  lui ,  je  puis  dire  que 
ce  goût  est  devenu  une  passion.  Il  m'a  si  bien 
représenté  non-seulement  vos  sentiments  et  \os 
paroles,  mais  jusqu'aux  moindres  mouvements 
de  votre  visage  !  Aussi  ne  craignez  pas  que  je  sois 
lâché  de  n'avoir  reçu  de  vous  qu'une  circulaire 
comme  les  autres.  Mais  je  vous  somme  de  m'é- 
crire  désormais  pour  moi;  encore  ne  vous  fais-jc 
cette  sommation  qu'avec  un  doux  visage  et  d'un 
ton  amical.  —  J'en  viens  aux  dépenses  où  les  be- 
soins de  la   guerre  vous  entraînent.    Malheu- 
reusement, il  m'est  impossible  de  vous  fournir 


ad  inciim  ofllcium  privatarum  renim  ajqup,  alqiie  nllam 

aliam  reiiipertinerearbitior Qiiiini  lias  aii  le  scribeiem 

litcras,  ab  Satrio,  levain  C.  Ticbonii,  letUlila  est  mibi 
t'pislola ,  a  ïillio  cl  LK^jolaro  Dolabellain  ca>siini  liigaliini- 
qiie  esse.  Gra'caiii  ciiistotam  tibi  raisi  Cyclierei  ciijiisdam  , 
ad  .Satriiini  iiiissam.  Flavius  nnsterdc  contioveisia,  quam 
habi't  ciiin  Dyrrli.nliiiils  liereditariain,  snnisit  (i;  judiieni. 
llo»)  te,  CicLTO,  et  Flavius  roijat,  remconlicias.  Quin  ei, 
qui  Flaviiim  fecit  beredeiu,  pccuniam  debiiciil  civitas  , 
non  est  diibiiim  :  iieqiie  Dynbacliini  inniiantiir;  scd  sibi 
(louatuni  a;3  aliemmi  a  Cœsare  dicuiil.  Noli  pâli ,  a  neees- 
sariis  tiiis  iiecessarionieo  injiiriamlieii.  xvii  Ivalend.  Jun- 
Ex  castris ,  ad  imam  Caiidaviam. 

CICEUO  CORNIFICIO  S. 

Itane  proeler  litigatores  nemo  ad  temeas  literas?  Mulla; 
i.ste  (iiiideiu  :  tu  eniui  perfi'cisti ,  ut  neini)  sine  lileris  mi'is 
libi  se  CDiiimendatum  putaret  :  sed  quis  unquam  luorum 
iiiiiiidixit  esse,  cui  darem,  quiu  dedcrim?  aiit  quid  u.ilii 
j»cuiidiiis,(piaui,  (piuin  toraui  teiuni  loqui  non  possiui , 
aut  scriberead  te  aut  tuas  li^^erc  literas?  Illud  niaf;is  nillii 
.solet  esse  niolestum,  tantis  me  inipcdiri  occupalionibus, 
\il  ad  te  scribendi  meo  arbitratii  facultas  nulla  detin-.  No» 
eiiirii  te  cpislolis,  sed  volunuiiibus  lacesserem  ;  cpiibus 
<]iiideui  me  a  le  provocaii  opoitebat.  Quamvis  cnim  otcu- 


patus  sis ,  olii  tamen  plus  habes.  Aut ,  si  ne  tu  quideni 
varas,  noli  impiidensesse,  nec  mibi  uiolestiamcxliihere,  et 
a  me  literas  crebiiorcs,  quimi  tu  mibi  raro  mittas,  fla^i- 
tarc.  Nam,  quum  anica  distinebar  niaximis  occupalioni- 
l)us,  propteroa  qnod  omnibus  curis  rempublieam  mihi 
tuendam  putabam  :  tum  lioc  tcmpore  mullo  distineor  ve- 
homonlius.  TJt  enim  giavius  a-grolant  ii ,  qui ,  qnuni  levali 
niorboviderentur,  in  eum  de  intègre  incidei'unt  :  sic  vplie- 
menlius  nos  laboranuis,  qui,  prolligato  bello  ac  pai'UC  sii- 
blato,  renovalum  bellumgereie  connmur.  Sed  lia-c.  Iiacte- 
nus.  Tu  libi,  mi  Coniifici,  fao  ut  pnrsuadeas  non  esse  me 
tam  imbccillo  anime,  ne  dicam  inbumario,  ut  a  te  vinci 
possim  aut  oflif  iis  aut  amore.  iSon  dubilabam  equidom  : 
Tcrunitamcn  nuilto  mihi  notiorem  amorem  tuinn  efiicit 
i  Cba^rippiis.  Obomiiiem,  scniperillumquidemmiliiaplum, 
mine  vero  etiam  suavcml  Vultus  nicliercule  tuos  mibi  ex- 
pressit  omues  :  non  solum  animum  ac  verba  pertulit.  Ila- 
(pie  noli  vereri ,  ne  tibi  succensuerini ,  quod  endem  exenqdo 
ad  me,  quoad  ceteros.  Requisivi  equidem  prnprias  ad  me 
unum  a  te  literas  :  ,sed  neipie  vebementeret  amanler.  De 
suniptu ,  qiiem  te  in  rem  mililarem  facere  et  fecisse  dicis, 
niliil  sane  possuni  tibi  opilulari,  proplerea  quod  et  orbus 
senalus,  cxmsulibus  amissis,  et  incredibiles  angustise  pe- 
cuni:t  puldica;  :  qui»  conipiirilur  undique,  ut  opiinie  me- 
ritis  mililibus  piomissa  solvanlur  ;  quod  quidcm  fieri  Mim 
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des  secours,  parce  que  le  séiuil,  est  sans  chef 
depuis  la  mort  des  consuls,  et  que  les  embar- 
ras du  trésor  public  sont  au  delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  On  cherche  de  l'argent 
de  tous  côtés  pour  s'acquitter  envers  les  sol 
(iats  qui  ont  si  bien  mérité  de  la  république;  et 
je  ne  crois  pas  (ju'on  réussisse  à  en  trouver.  Il  fau- 
dra recourir  à  un  tribut  (1  ).  —  Ce  doit  être  peu  de 
chose  que  l'affaire  d'Attius  Dionysius.  Stratorius 
ne  m'en  a  pas  parlé.  Non  certes ,  vous  ne  pouvez 
vous  intéresser  à  P.  Luccéius  plus  que  je  ne  le 
fais.  Nous  sommes  intimement  liés.  Mais  lorsque 
j'ai  pressé  les  commissaires  d'accorder  un  ajour- 
nement, ils  m'ont  démontré  que  le  compromis 
et  le  serment  leur  liaient  absolument  les  mains. 
Luccéius  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ve- 
nir. Au  surplus ,  s'il  en  a  cru  mes  avis,  il  sera  à 
Rome  au  moment  où  vous  lirez  ma  lettre.  Vous 
comptiez  sur  Pansa  pour  obtenir,  par  mon  en- 
tremise ,  divers  objets  dont  ^  ous  me  pariez ,  sur- 
tout de  l'argent  ;  vous  ignoriez  sa  moit.  Assuré- 
ment s'il  vivait ,  votre  attente  n'eût  pas  été  trom- 
pée; il  vous  aimait  tant!  Mais  que  faire  aujour- 
d'hui qu'il  n'est  plus?  Je  ne  vois  rien  de  possible. 
—  Vous  avez  cent  fois  raison  pour  Vénuleius ,  La- 
tinus  et  Horatius  (2)  ;  mais  je  suis  loin  de  vous  ap- 
prouver lorsque,  pour  les  consoler,  vous  voulez 
ôter  les  licteurs  à  vos  propres  lieutenants.  Il  ne 
faut  jamais  placer  sur  la  même  ligue  des  hom- 
mes honorables  et  des  hommes  déshonorés.  Mon 
opinion  est  que ,  s'ils  ne  renoncent  pas  à  leurs  pré- 
tentions, vous  devez  vous  prévaloir  du  séuatus- 
consuite  et  les  y  contraindre.  Je  crois  avoir  à  peu 
prés  répondu  à  tous  les  articles  de  votre  lettre,  qui 
m'est  arrivée  en  double.  Il  ne  me  reste  plus 


I  On  n'y  avait  pas  eu  recours  depuis  Paul-Emile, 
tt  Lieutenants  de  Calvisius,  par  lesquels  il  voulait   gouverner 
r.-Vfriquc  en  son  absence. 


qu'à  vous  assurer  de  nouveau  que  rien  ne  m'est 
plus  cher  au  monde  que  tout  ce  qui  vous  touche. 

852.  —  A  DÉCIMUS  lîRUTUS.     Home,  19  mai. 

F. XI,  18.  La  mission  dont  vous  avez  chargé 
Galba  et  Voluranius  pour  le  sénat  nous  a  fait 
connaître  vos  appréhensions  ;  mais,  après  votre 
victoire,  après  la  victoire  du  peuple  romain,  vous 
vous  e.xagérez  certainement  le  danger.  Le  sénat, 
mon  cher  Brutus,  est  plein  d'énergie,  et  il  a  des 
chefs  déterminés.  Il  n'a  donc  pu  voir  qu'avec  re- 
gret sa  vigueur  et  son  courage  mis  en  doute  par 
un  homme  qu'il  regarde  à  bon  droit  lui-même 
comme  le  plus  courageux  de  tous  les  hommes. 
Quand  vous  étiez  emprisonné  dans  Modène,  en 
face  d'Anloine  triomphant,  personne  n'a  douté  de 
Brutus  et  de  son  grand  cœur.  Que  voulez-vous 
donc  que  l'on  redoute,  aujourd'hui  qu'Antoine  est 
battu  et  que  vous  êtes  délivré?  Nous  sommes  ras- 
surés sur  Lépide.  Comment  le  croire  assez  fou 
pour  faire  la  guerre  à  la  république ,  au  milieu  de 
la  paix  et  du  contentement  général ,  quand,  au 
sein  de  la  guerre,  il  n'avait,  disait-il,  qu'un  dé- 
sir, qu'un  but,  celui  de  rétablir  la  paix?  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  mieux  que  nous 
encore  à  quoi  vous  eu  tenir  à  cet  égard.  Ce- 
pendant, lorsque  les  temples  retentissent  encore 
des  actions  de  grâces  qu'on  adresse  en  votre  nom 
aux  Dieux  immortels ,  il  nous  est  extrêjnemeut 
pénible  d'avoir  à  retomber  dans  de  nouvelles 
alarmes.  Puisse  la  fortune  d'Antoine  être,  à 
l'heure  qu'il  est,  abattue  et  ruinée  sans  retour! 
C'est  mon  espérance.  Que  si ,  au  contraire ,  il  est 
parvenu  à  réunir  de  nouveau  quelques  forces, 
il  sentira  bientôt  que  la  sagesse  ne  manque  pas 
au  sénat,  ni  le  coiu-age  au  peuple  romain,  et  que, 
tant  que  vous  vivrez,  la  république  aura  un  gé- 
néral pour  la  défendre. 


Ii'ibiito  posse  non  arbilror.  —  De  Attio  Dionysio  iiiliil  puto 
esse,  quoiiiani  milii  niliil  ilixit  Stratorius.  l)e  P.  Liicceio 
iiiliil  tilii  concoilo.quo  studiosior  ejussis,  quain  ego  siiiu  : 
est  enini  nobis  nece.ssarius.  Sed  a  niagislris  quum  eonten- 
«lerem  de  piorcreiidodic,  prol)aveiniit  milii  scse,  qiioiiii- 
mis  id  facerenl,  et  compromisso  cl  jiiiejurando  inipediri. 
Qiiarc  veiiiciidimi  arlùtror  Liicceio.  Quanquam ,  si  mois 
litpiis  oblemperavil ,  quum  tu  li.Tc  legps,  illuiii  Romœ 
rs.se  oportebit.  Céleris  de  rébus  ma\inieque  de  pecunia, 
quum  Pansa;  iiiorleiii  ignorares,  scripsisti ,  quîc  per  nos  ab 
eo  consequi  te  posse  arbitrarere.  Qux  te  non  (erellisseiit, 
si  viveret  ;  nam  te  diligebat  :  post  inortem  aulem  ejus  qnid 
lieii  posset,non  videbamus.  —  De  Venuleio.Laiino,  Hora- 
lio.valde  laudo.  lllud  non  nimium  probo,  quod  serlliis, 
qiio  illi  animo  a^(iniore  ferrent ,  te  tuis  etiam  legatis  lielores 
ademisse.  Honore  enini  digui  cum  iguominia  digiiis  non 
erant  comparandi  :  eosque  ex  senalus  consullo ,  si  non  de- 
redunt ,  cogendos ,  ut  décédant ,  existimo.  Hœc  fere  ad  eas 
lilcras,  quas  eodem  exemplo  bina.s  accepi.  De  leliquo, 
velim  tibi  pcrsuadeas  nou  esse  milii  meani  dignilatein  tua 
carioreni. 


M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMF.  COS.  DESIG. 
Elsi  ex  mandalis,  quiE  Galbx  Voluninioque  ad  senatum 
dedisti ,  quid  timendum  suspicaiidumque  putares ,  suspica- 
baniur  :  tamen  limidiora  mandata  videbantur,  qiiain  eiat 
dignum  tua  populique  Romani  viclorla.  Senatus  aulem ,  mi 
Brute,  fortis  est  et  liabet  fortes  duces,  llaque  moleste  fe- 
rebat  se  a  le ,  quein  omnium ,  quiconque  fuis.sent,  fortis- 
simumjudicaret,  limidumatque  ignavum  judicaii.  Etenim 
quum ,  le  incluso,  spem  maximam  omnes  babuissent  in  tua 
vil  tiite ,  llorente  Antonio ,  quis  erat ,  qui  qiiidquani  timeret , 
pronigato  illo,  le  liberato?  Nec  vero  Lepidum  tiniebamus. 
Quis  enini  essel,  qui  illum  lam  furiosum  arbitraretur,  ut , 
qui  in  maximo  belle  pacem  velle  se  dixisset ,  is  in  oplatis- 
simapacebellumreipublica!  iiulicerctPNecdubito,  quintu 
plus  provideas.  Sed  tamen  tani  recenli  gratulatione ,  quam 
tuo  nomine  ad  omnia  denrum  templa  fecimus,  lenovatio 
timoris  magiiam  niolesliam  afferebat.  Quare  velim  eqiii- 
dem,  idquod  speio,  ut  plane  abjcctus  et  fractus  sil  An- 
touius  :  sin  aliquid  virium  forte  collegerit,  sentiet  nec 
senalui  ronsilluin ,  nec  populo  Hoinano  virtutem  déesse  , 
nec  leijuibliiw  le  vivo  imperatoiem.  xiiii  Kal.  Jun. 
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F.XI,19.  Veuillez  lire  avec  soin  mes  lettres 
avant  de  les  remettre  au  sénat ,  et  faites  tous  les 
changements  nécessaires.  Vous  verrez  que  je  ne 
pouvais  me  dispenser  d'écrire.  J'avais  compté  sur 
la  quatrième  légion  et  sur  la  légion  Martiale; 
Drusus  et  Paulus  en  étaient  d'accord  ;  vous  y 
aviez  donné  votre  assentiment  :  je  pouvais  alors 
m'inquiét<T  peu  du  reste.  Mais  puisque  pour  toute 
armée  on  me  laisse  les  recrues  les  plus  pauvres 
du  monde,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  trembler 
pour  moi  et  pour  vous.  La  population  du  Vi- 
centin  m'est  toute  dévouée,  ainsi  qu'à  M.  Brutus. 
^'e  souffrez  pas ,  je  vous  en  conjure,  qu'on  leur 
fasse  tort  au  sénat  dans  l'affaire  des  esclaves.  Ils 
ont  pour  eux  le  bon  droit;  ils  ont  de  plus  rendu 
de  grands  services  à  la  républicpie,  et  c'est  à 
toute  une  race  de  séditieux  et  de  brutes  qu'ils 
ont  affaire. 

854.  —  LlîriDE,  IMPEBATOR  11,  CR\ND  l'OMIÏÏE ,  A  CICÉnON. 
Du  Pont  d'Argent,  22  mai. 

F.X,34.  Lorsque  j'ai  su  qu'Antoine  se  dirigeait 
avec  ses  troupes  vers  ma  provfince ,  et  que  son 
frère  Lucius  avait  pris  les  devants  avec  une  partie 
de  sa  cavalerie,  j'ai  fait  faire  un  mouvement  à 
mon  armée  qui  campait  au  conllueut  du  Rhône, 
et  je  me  suis  porté  à  leur  rencontre.  Je  suis  arrivé 
en  droite  ligne  à  Furunt-Vocuntltmi ,  ou  j'ai  pris 
position,  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Argent, 
faisant  front  à  son  armée.  T.  Ventidius  venait  de 
lui  amener  ses  trois  légions.  Leur  camp  est  au 
delà  du  mien.  Avant  ce  renfort,  Antoine  n'avait 
conservé  intacte  que  la  cinquième  légion,  outre 


.  T.  CICÉRON. 

un  très-grand  nombre  de  soldats  sans  armes ,  dé- 
bris des  autres  corps  ;  sa  cavalerie  est  considéra- 
ble; pas  un  de  ses  cavaliers  n'a\ait  donné.  Il  en 
a  au  delà  de...  (le  chiffre  manque).  Beaucoup  de 
ses  soldats,  fantassins  et  cavaliers  ,  désertent  et 
m'arriveut.  Aussi  ses  forces  diminuent-elles  tous 
les  jours.  Silanus  et  Culléon  l'ont  quitté.  Ils 
m'avaient  porté  un  coup  bien  sensible,  en  allant 
se  joindre  à  lui,  sans  être  retenus  par  la  crainte 
de  me  froisser.  Je  n'ai  pas  voulu  les  perdre  :  ma 
bonté  et  les  souvenirs  d'une  ancienne  amitié  ont 
prévalu  en  moi  ;  mais  je  ne  les  emploie  point.  Je 
leur  ainiême  interdit  l'entrée  de  mon  camp,  et  je 
m'abstiens  à  leur  égard  de  tout  témoignage  de 
confiance.  Je  ne  manquerai  point,  dans  la  con- 
duite de  cette  guerre,  à  ce  que  le  sénat  et  la  ré- 
publique attendent  de  moi,  et  je  vous  tiendrai 
au  courant  de  mes  opérations  ultérieures.  Nous 
avons  toujours  eu  l'un  pour  l'autre  un  grand  at- 
tachement manifesté  par  des  services  mutuels, et 
rien  n'a  pu  altérer  jusqu'ici  l'amitié  qui  nous  lie. 
Je  ne  doute  pas  pourtant  qu'au  milieu  des  vio- 
lentes et  subites  agitations  de  la  république,  la  ca- 
lomnie n'ait  cherché  à  me  nuire  dans  votre  es- 
prit par  d'indignes  insinuations  qui  ont  dû  émou- 
voir profondément  votre  patriotisme.  Mes  agents 
m'ont  dit  quelle  réserve  vous  aviez  mise  à  les 
accueillir,  et  que  vous  aviez  refusé  d'ajouter  lé- 
gèrement foi  à  ces  rumeurs.  Je  vous  en  sais  un 
gréinlini.  Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  vous  avez 
fait  précédemment  pour  moi,  pour  ma  fortune  et 
mes  dignités.  Ma  mémoire  reconnaissante  en  gar- 
dera à  jamais  le  souvenir.  Je  n'ai  qu'une  cliose  à 
vous  demander,  mon  cher  Cicérou  :  si  toutes  les 


D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONI. 

Ad  sen.itiini  qiias  lileras  niisi ,  velim  prius  perlcgas  et, 
àiniatibi  viilcbunlur,  commutes.  Necessaiio  mescripsisse 
ipse  aniinailvertes.  Nniii  (pmni  piitarem  qiiartam  et  Mar- 
liam  legiiiiies  mecum  fiituras,  ni  Diiiso  Panlloqne  pla- 
ctieiat,  voliis  assentientilius  :  minus  de  reliqnis  rol)ns 
lalioiaiulnm  cxislimavi.  Niinc  veio,  qunni  sim  ciim  tiro- 
iiiliiis  ('nciilissimis ,  valde  et  meam  et  vcsiram  vieeni 
timeam  necesse  est.  Ylcetini  me  et  M.  linilum  piiecipne 
observant.  Ilis  ne  quam  paliare  injnriain  (ieri  in  senatu 
vernai-nm  cansa,  a  te  peto.  Cansam  lialienl  oplimam, 
officium  in  lenipnlilicam  summum  ,  t;i'nus  hominum  ad- 
versarioium  sediliosum  et  inerlissiiiium.  xii  Kal.  Jun. , 
Verccllis. 

LEPIDUS  IMP.  ITER.PONT.  MAX.  S.  D.  M.  TULLIOCICE- 

noNi. 

S.  V.  B.  E.  E.  V.  Quiim  .audissem  Antonium  enm  suis 
copiis,  pi.Tmisso  L.  Antonio cum  parle  ecpiilatus,  in  pro- 
vinciam  nieam  veniie,  eum  exercitu  nieo  al)  (millncnle 
Rliodauo  castra  movi,  ac  contra  eos  veniie  instilui.  Ilaipie 
continnis  itinoiil)US  ad  l'"ornm  Yoconlium  veni,i'l  ulUa 
caslia  ad  fliuuen  AiRi'nteum  conlia  Antiiniauos  l'eci.  P. 
Ventidius  suas  li't^ionos  lies  conjuuxit  cuni  eo ,  et  ullia  me 
castra  posuil.  llabebat  antea  Icyionem  seeundani ,  et  ex  rc 


liquis  legionibus  magnam  multitudinem ,  sed  inermoruni. 
EquilaliMii  liabet  magnum  :  nani  omnis  ex  prrelio  integer 
discessit,ilautsinlampliuscqnitum**.Itaque  adniecom- 
plures  milites  et  équités  ab  eo  tiansierunt.et  in  dies  sin- 
gulos  ejus  copia;  miuuuntur.  Silanus  cl  Culleo  ab  co  dis- 
ccsserunt.  Nos  eisi  graviter  ab  iis  la'si  eranius,  quod 
contra  nostram  vohmtatem  ad  Autonium  ierant  :  tamen 
nostra'bumanitatis  et  necessitudinis  causa  eorum  salutis 
lationem  liabuimus.  Nec  tamen  cornm  opéra  ulimur,  ne- 
que  in  caslris  liabemus,  iieque  nlli  negotio  pra'fecimus. 
Quod  ad  bellum  lioe  attlnet,  nec  senatui  nec  reipnblicar 
deerinnis.  Quse  poslea  egeriuuis,  faciam  te  cerliorem. 
EIsi  omni  tempore  summa  sludia  oflicii  nuiliio  inler  nos 
ceitalim  constilerunl  pro  nostia  inter  nos  l'amiliaritate ,  cl 
])roinde  diligenter  ;ib  utroque  conservala  siiut,  lamen 
non  dubilo,  in  fcmto  ot  tam  repentino  molu  reipuljlica; 
quiu  nunuulla  de  me  l'alsis  rumoribus  a  mois  oblrecta- 
toribus  mo  indigna  ad  te  delala  sinl,  qua;  fimm  ani- 
mum  magno  opère  movcrent  pro  luo  amore  in  lempulili- 
cani.  l'.a  te  moderate  accepisse,Jie(|ue  temere  credendum 
judicasse  a  meis  procuiatoribus  cerliiir  snm  faclus  :  quse 
milii,  ut  debcnl,  gratissima  sont.  Memini  enim  et  illa  su- 
periora,  quie  alis  lua  viibuiltib'  profecta  sont,  ad  meam 
dignifalein  angendam  cl  ornandam  :  quae  perpeluo  aniiiio 
meo  lixa  mancl)unt.  Abs  te.,  mi  Ci<ei'o ,  magno  opère  peto , 
si  nicam  vilamelsludiumddigentissiiuesnperioribus  teni- 
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circonstances  de  ma  vie,  si  les  témoignages  de 
dévouement  que  dans  le  passé  j"ai  donnés  à  la  ré- 
publique, vous  ont  paru  jusqu'ici  digues  de  Lé- 
pide,  croyez  (|ue  je  serai  fidèle  a  ce  que  je  fus  tou- 
jours, ou  plutôt  que  je  ferai  plus  que  je  n"ai  fait. 
Veuillez  donc  me  servir  au  besoin  de  défenseur; 
plus  je  ■NOUS  dois  déjà,  plus  je  veux  vous  devoir 
encore.  Adieu.  Il  des  kal.  de  juin. 


855.  —  A  FURNIUS. 


nome,  mai. 


F.X,25.  S'il  importe  à  la  république,  comme 
personne  n'en  doute,  que  vous  continuiez  de 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  que  vous  n'abandon- 
niez pas  le  grand  intérêt  du  moment,  l'extinc- 
tion de  la  guerre  civile  et  de  ses  derniers  bran- 
dons, assurément  vous  ne  pouvez  rien  faire  de 
mieux,  de  plus  digue  et  de  plus  honorable,  que 
de  vous  y  dévouer  ;  et  vous  ne  devez  pas  mettre 
en  balance  le  besoin  de  l'empire  et  le  cri  de  la  pa- 
trie, avec  l'avantage  d'arriver  un  peu  plus  tôt  à 
la  préture.  N'oubliez  pas  la  gloire  que  vous  avez 
acquise;  cette  gloire  vous  place  bien  près  de 
Plancus  :  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  avec  Plaucus 
lui-même,  avec  la  renommée  et  la  conscience 
publique.  S'il  vous  reste  donc  quelque  bien  à 
faire,  mon  opinion  est  qu'il  y  faut  tout  sacrifier; 
l'honneur  le  veut  :  l'honneur  avant  tout!  Ce- 
pendant si  vous  croyez  avoir  suflisamment  payé 
votre  dette  à  la  patrie ,  je  vous  engage  à  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  être  aux  comices  qui 
sont  à  la  veille  de  se  réunir;  mais  prenez  garde 
qu'une  démarche  faite  dans  un  intérêt  tout  per- 
sonnel n'aille  jeter  une  ombre  sur  la  gloire  qui 
s'attache  à  nos  rangs.  Voyez  combien  d'hommes 
haut  placés  ont  accepté  avec  empressement  le  sa- 


crifice d'une  année  de  leur  carrière  pour  les  be- 
soins de  la  république.  Votre  sacrifice  à  vous 
serait  d'autant  plus  facile,  que  votre  année  n'est 
pas  encore  venue.  Ce  n'est  pas  comme  si  vous 
aviez  été  édile,  et  comme  si  votre  tour  venait  après 
deux  ans.  On  trouverait  aujourd'hui  que  c'est 
trop  avidement  profiter  d'un  usage  et  d'une  es- 
pèce de  droits  qui  se  sont  établis.  Vous  dirai-je  ce 
que  je  pense?  Attendez  le  consulat  de  Plancus  : 
vous  n'avez  pas  besoin  sans  doute  de  ce  secours: 
mais,  pour  peu  que  d'ici  là  toutes  nos  espérances 
soient  accomplies,  que  d'éclat  sur  votre  candida- 
ture !  Vous  avez  trop  bonne  tête  et  trop  excellent 
esprit  pour  que  j'insiste;  mais  je  ne  pouvais  vous 
cacher  ma  pensée,  que  je  résume  ainsi  :  Préférer 
l'intérêt  de  l'honneur  à  l'intérêt  de  son  ambition  , 
et  rechercher  ce  qui  ne  passe  pas  plutôt  que  ce 
qui  vient  trop  vite,  la  gloire  avant  la  Préture.  Je 
me  suis  expliqué  dans  ce  sens  chez  moi  avec  Dar- 
danus,  votre  affranchi,  devant  mon  frère  Quin- 
tus  et  en  présence  de  Cécina  et  Calvisius,  les 
plus  passionnés  de  vos  amis.  Tous  trois  faisaient 
chorus.  Mais  vous  en  jugerez  mieux  que  personne. 

856.  —  PLANCUS  A  CiCÉRON.      Des  Gaules,  mai. 

F.X,18.  Vous  saurez  par  mes  lettres,  et  surtout 
par  Lévus  et  Nerva  qui  vous  les  portent,  quelle 
est  ma  pensée  au  moment  de  leur  départ.  Ils  ont 
vu  tout,  et  il  n'est  pas  de  conseil  auquel  ils  n'aient 
assisté.  Lorsqu'on  craint  la  honte  et  qu'on  veut 
remplir  ses  devoirs,  c'est-à-dire  lorsqu'on  porte 
un  cœur  honnête,  on  tombe  toujours  dans  une 
faute  que  je  n'ai  point  évitée  :  on  choisit  le  parti 
le  plus  dangereux  par  scrupule  d'honneur,  et  on 
laisse  le  plus  sûr,  de  peur  de  donner  prise  à  l'en- 


poiil)iis  in  repiiblica  administianda ,  quœ  Lepido  digna 
siint,  perspecla  liabes,  iil  paria  aut  no  ampliora  ipliquo 
tempore  exspectes  ;  et  proinde  tua  aiictoiilate  me  tiien- 
dum  exiilimes,  quo  tilii  pliiia  tuo  nierito  dclieo.  Vale.  D. 
XI  Kalcndas  Junias,  ex  castiis,  ex  PoiUe  Argciiteo. 

CICERO  S.  D.  FURNIO. 

Si  interest,  id  quod  liomines  arbitranlur,  reipiiblicœ  te , 
ot  institiiisti  alque  fccisli ,  navare  opcrain  lebusque  niaxi- 
mts,  qiia;  ad  exslinguendas  reliquias  belli  pertinent,  in- 
teresse :  niliil  videris  nielins  necpie  laudal)ilins  neqtie  bo- 
nestiiis  fecere  posse,  istanique  operam  tuam,  navitatem, 
animuni  in  renipublicam  celei  itati  prœturaî  antepoiiendani 
TOnseo.  Nolo  enini  te  ignorare,  qnantani  laudeni  consecntus 
sis  :  mihi  crede,  proxiniam  Planco,  idqiie  ipsius  Planci 
testimonio ,  piieteiea  fama  scienliaque  omnium.  Quaniob- 
rem  si  quid  operis  tibi  etiani  nunc  restât,  id  maximo 
opère  censeo  persequendnm.  Qnid  enim  lionestins?  ant 
quid  bonesto  anteponendiim.'  .Sin  autem  satisfactiim  rei- 
publicfe  putas,  celeriter  ad  comitia,  quando  mature  fu- 
tura  sunt ,  veniendiim  censeo  :  dumniodo  ne  quid  lioec  am- 
bitiosa  festinatio  imniinuat  ejus  gloria^,  quam  conseculi 
sumus.  Multi  clarissiEui  viri,  quum  reipubliese  darent  ope- 
ram ,  annum  petitionis  su»  non  obierunt.  Quod  eo  facilius 


nobis  est,  quod  non  est  annus  bic  til)i  deslinatus  :  ut,  si 
a'dilis  fuisses,  pnst  bieiinium  trus  annus  e.sset.  Nunc  niliil 
pr.-ctermittere  viilebere  usilafi  et  (juasi  legilimi  teuiporis 
ad  petendum.  Video  autem ,  Planco  consule ,  etsi  etiam 
sine  eo  rationes  expedilas  lialieres,  tamen  splendidiorem 
petitionem  tuam,  si  modo  isla  ex  senleutia  coul'ecta  p»senl. 
Omnino  plura  me  scribere,  quum  tuum  tantum  cousilium 
judiciunique  sit,  non  ita  necesse  arbitiabar  :  sed  tamen 
sententiam  meam  libi  ignolam  esse  noleliani;  cujus  est 
li*c  sumnia  ,  ut  omnia  te  nietiri  dignitate  malim  ,  quam 
ainbitione,  niajoremque  fruclum  ponere  in  perpetuilale 
taudis,  quam  in  celeritate  praetura\  H.iec  eadem  locutus 
sum  demi  mené,  adhiijito  Quinto,  fratre  meo,  et  C.iecina 
et  Calvisio,  studiosissimis  tui,  quum  Dardanus,  libertus 
tuus ,  interesset.  Omniijus  probari  videbatur  oratio  mea  ; 
sed  tu  optime  judicabis. 

PLANCUS  CICERONI. 

Quid  in  animo  babuerim ,  quum  Laevus  Nervaque  dis- 
cesserunt  a  me,  et  ex  literis,  quas  eis  dedi,  et  ex  ipsis 
cognoscere  potuisti ,  qui  omnibus  rébus  consiliisque  meis 
interfuerunt.  Accidit  milii,  quod  liomini  pudenti  etcupido 
satislaciendi  reipublice  bonisque  omnibus  accidere  solet  : 
ut  consilium  sequerer  periculosum  magis,  dum  me  proba- 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICEKON. 


vie.  Aprùs  le  départ  des  députés,  je  fus  sollicité 
à  la  fois  par  lA'pide  et  par  Latérensis  d'aller  les 
joindre.  La  lettre  de  Latérensis  était  fort  pres- 
sante; il  se  mettait  à  mes  genoux,  et  me  ju- 
rait qu'il  n'avait  à  craindre  que  l'esprit  incons- 
tant et  la  trahison  de  l'armée  :  c'est  ce  que  je 
ne  crains  ((ue  trop  aussi.  Il  s"ai;issait  de  leur 
prêter  main-forte  et  de  partager  leurs  dangers.  Je 
ne  pouvais  donc  hésiter  ;  le  plus  sage  eût  été  d'at- 
tendre Brutus  et  son  armée  sur  les  hords  de  l'I- 
sère, et  de  marcher  ensuite  à  l'ennemi  d'après  un 
plan  concerté.  Un  homme  de  guerre  l'aurait  fait. 
Mais  si  Lépide  fidèle  avait  éprouvé  un  éclice,  ou 
n'eût  pas  manqué  de  me  reprocher  un  esprit  hai- 
neux et  un  cœur  lâche.  On  eût  dit  que  je  sacri- 
fiais à  mes  inimitiés  personnelles  un  loyal  servi- 
teur de  la  répuhlique,  et  que  c'était  la  peur  qui 
me  faisait  reculer  devant  une  occasion  de  com- 
battre. J'ai  donc  voulu  à  tout  prix  soutenir  Lé- 
pide et  agir  par  ma  présence  sur  le  moral  de  son 
armée,  sans  écouter  les  conseils  dune  prudence 
timorée.  J'en  ai  fait  voir  plus  que  personne  dans 
des  occasions  qui  ne  peuvent  pas  m'ètrc  repro- 
chées. Mais  voilà  que  l'inquiétude  me  saisit; 
oui,  je  redoute  une  bataille,  moi  qui,  sans  Lé- 
pide et  son  armée ,  n'eusse  pas  un  seul  moment 
douté  de  la  fortune.  Certes,  si  j'eusse  étéassez  heu- 
reux pour  rencontrer  Antoine  le  premier,  il  n'au- 
rait pas  tenu ,  je  le  jure ,  une  heure,  tant  j'ai  foi 
en  moi,  et  tant  j'ai  de  mépris  pour  ses  troupes  dé- 
moralisées, et  pour  ce  muletier  de  Ventidius  qui 
se  cache  derrière  ses  retranchements.  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  frémir  en  pensant  au  mai 
secret  que  nous  portons  peut-être  dans  notre  sein, 


et  aux  ravages  qu'il  peut  causer  tout  d'un  coup , 
avant  même  qu'on  ait  constaté  sa  présence  et  re- 
cherche les  moyens  de  le  guérir.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  si  je  n'arrivais  point,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  craindre  pour  Lépide  et  pour  la 
portion  saine  de  son  armée.  Quel  avantage,  bons 
Dieux!  pour  nos  infâmes  ennemis,  s'ils  réussis- 
saient à  lui  déhancher  quelques  troupes!  Puisse 
ma  présence  prévenir  ce  malheur  !  Je  n'aurai  que 
des  grâces  à  rendre  à  la  fortune  et  à  la  résolution 
qui  m'a  poussé  là.  En  résumé,  j'ai  quitté  mon  camp 
et  les  bords  de  l'Isère  le  12  des  kalendes  de  juin, 
non  sans  avoir  placé  deux  redoutes  à  la  tête  du 
pont  que  j'avais  fait  jeter  sur  le  fleuve,  ni  sans 
laisser  une  forte  garnison  pour  maintenir  le  pas- 
sage et  ne  pas  retarder  Brutus,  lorsqu'il  y  arri- 
vera avec  son  armée.  Sous  huit  jours  d'ici,  j'au- 
rai, j'espère,  opéré  ma  jonction  avec  Lépide. 


857.  —  A  PL.'iNCUS. 


Rome,  mai. 


F.X,22.  Que  les  Dieux  nous  soient  en  aide! 
nous  n'avons  d'espérance  qu'en  vous  et  votre 
collègue.  Votre  bon  accord,  dont  le  sénat  a  vu  la 
preuve  dans  votre  lettre,  a  causé  parmi  les  sé- 
nateurs et  dans  la  ville  une  joie  incroyable. 
Vous  m'avez  recommandé  une  affaire  de  partage 
des  terres;  si  le  sénat  en  avait  été  saisi,  la  pro- 
position la  plus  large  et  la  plus  honorable  eût  été 
celle  que  j'aurais  adoptée.  Et  certes  jen'eu  aurais 
abandonné  à  personne  l'initiative;  mais  comme 
on  ne  peut  obtenir  de  décision  sur  rien,  à  cause 
de  la  lenteur  des  délibérations  et  des  embarras 
du  moment,  nous  avons  pensé,  votre  frère  Plan- 
cus  et  moi ,  que  le  plus  simple  était  de  s'appuyer 


rem,  quam  liitiim,  qiiod  liabeie  posset  ol)trcctalion('m. 
Itaqiie  post  liisccssiim  ICRaluiuin ,  quiim  biuis  oontiiuiis 
lileris  et  Lepidiis  nie,  ut  veiiirem,  rngaiet,  et  Latérensis 
itiullo  eliani  niagis  piope  iiiiplorans  oblestaretur,  non  ul- 
lam  rem  aliam  extimescens,  quam  eanidem,  qmv  inilii 
quoqiie  lacit  timorem,  varietaleni  atqne  intidelilalom 
exeiciluscjns:  mm  dul>ilan(Inm  putavi,  (juin  succunerem  : 
ineipKt  I  nnnnuni  periculo  ollerrem.  Sciel)am  eniiu ,  (et  eau- 
lins  illuil  erat,  consilium  cxspcctaïc  me  ad  Isaram,  dum 
l!i ulus  trajiceiet  exercitum ,  et  eum  collega  consenlienle , 
sie.nt  milites  facinnt,  liostibus  obviam  ire)  tanien,  si  quid 
Lcpidns  bene  scnliens  detriinenti  cepisset,  lioe.  omne  assi- 
(;nalum  iri  aut  peitinacife  mca;  aut  timori  viileliam ,  si  aiit 
bomiiKMn  olïrnsnininiln,  conjunclum  eum  lepnbliea,  non 
sublevàssem,  aut  i|)se  a  tertamine  belli  lam  necessarii  me 
removissem.  Itai|ue  potius  peiiclitari  volui ,  si  posseni  inea 
pracsenlia  et  Lepiduni  tueii,  et  exercitum  l'acci e  n)eliorem, 
quam  nimis  cautns  videii.  Sollicitioiem  eerte  lioniinem, 
non  suis  eontiaetis,  neminem  puto  fuisse.  Nani  qua'  -es 
indlani  lialieat  dubltationem,  si  exereitus  Lepidi  alisil, 
ea  iiniie  maj^nam  all'eit  «illlcitudincEn  niagnuuKpic  babel 
casuin.  Milii  enini  si  eontigisset,  ut  prier  occuneiem  .\n- 
lonio,  non  nieliercules  lioiam  conslitisset  :  taninm  ego  et 
uiilii  conlido,  et  .sic  pereulsas  illius  copias  Ventidiic|uc  mu- 
bonis  castra  despicio.  Sed  non  possum  non  cxborrescere, 
ai  quid  iutia  cutem  sul)cst  iilceris,  quod  prius  noccre  potesl, 


quam  seiri  curarique  possit.  Sed  certe,  nisi  uno  loco  me 
tcnereni,  magnum  perienlum  ipse  Lepidus,  magnum  ea 
pars  exereitus  adiiet,  qua;  bene  de  lepidiliea  sentit.  Mag- 
nam  etiam  perditi  liostes  accessionem  sibi  fecisseiit,si 
quas  copias  a  Lepido  abstraxisscnt.  Quœ  si  adventus  meus 
lepresseiit ,  agam  gratias  fortunœ  eoustautiœque  men' , 
i\t\di  ad  hanc  exporientiam  excitavit.  llaqne  a.  d.  xii  Ka- 
Icnd.  Jun.  ab  Isara  castra  inovi  :  ponlem  tanien,  qiiem  in 
Isaia  l'eceram,  castellis  duobns  adeapila  positis,  reliqui, 
praisidiaquc  ibi  lii ma  ppsui ,  ut  venienti  Bruto  exercituique 
ejus  sine  mora  transitus  esset  paratus.  Ipse,  utspero, 
diebus  oclo,  qtiibus  bas  litcras  dabani,  cnni  Lepidi  copiis 
me  conjungam. 

CICERO   PLANCO. 

In  te  et  in  collega  omnis  spes  est,  diis  approbantibus. 
Concordia  vestra ,  quce  senalui  declarata  liferis  vestris  est , 
miritice  et  senatus  et  cnncta  civilas  dolectatacst.  Quod  ad 
me  scripscras  de  re  agraria  :  si  consultus  senatus  esset , 
ut  quisque  bonorilicentissimam  de  te  sententiam  dixisset, 
eam  secntus  cssem  :  qui  certe  ego  fnisscm.  Sed  proptcr 
tarditatem  sententiarum  moramcpie  rcruui ,  quum  ea , 
(pi;e  consulebantur,  ad  exilum  non  pervcnirent  :  conmio- 
(iissimum  miln  l'iancoqne  Iralri  visum  est  uti  eo,  quod 
ne  noslni  arbitratu  compouerctur,  quis  fuoril  irapediuienlo, 
arbilror  le  ex  l'Ianci  literis  cogiiovisse.  Sedsive  in  senatus 


AN  DE  UOME   711. 


sur  le  décret  tel  qu'il  est.  Planons  n'aura  pas 
manqué  de  vous  faire  connaître,  je  le  suppose, 
par  la  faute  de  qui  il  n'est  pas  conçu  dans  les  ter- 
mes que  nous  aurions  désirés.  Cependant  s'il 
vous  paraissait  trop  incomplet,  ou  si  sur  toute 
autre  matière  vous  aviez  un  désir  à  former, 
vous  êtes  si  cher  à  tous  les  gens  de  bien ,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  considérable  et  de  si  grand  qu'on 
croie  au-dessus  de  votre  mérite  et  qu'on  ne  fasse 
pour  vous.  J'attends  avec  impatience  de  vos 
nouvelles.  J'espère  que  les  premières  combleront 
tous  mes  vœux.  Adieu. 

858 A  DÉCIjMUS  BRUTUS.  Rome,  miii. 

F.XI  ,15.  Vos  lettres  me  sont  précieuses  :  mais 
vous  êtes  si  occupé,  que  je  vous  sais  un  gré  infini 
d'avoir  pensé  à  vous  faire  excuser  par  votre  collè- 
gue Plancus  de  ne  pas  m'écrire  ;  Plancus  s'en  est 
fidèlement  acquitté.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
aimable  que  votre  bonté  et  votre  exactitude.  La 
nouvelle  de  votre  jonction  avec  votre  collègue,  et 
le  parfait  accord  dont  votre  lettre  commune  est 
garant,  ont  été  accueillis  avec  la  plus  vive  satis- 
faction par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Vous 
n'avez  plus,  mon  cher  Brutus,  à  rivaliser  avec 
les  autres  ;  ne  cherchez  qu'à  vous  surpasser  vous- 
même.  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Je  veux 
surtout  ici  prendre  votre  brièveté  pour  modèle. 
Avec  quelle  impatience  j'attends  de  vos  nouvel- 
les! Puissent-elles,  comme  je  l'espère,  combler 
tous  mes  vœux  ! 

859.  —  A  PLANCUS.  Rome,  mai. 

F.X,13.  Aussitôt  que  je  l'ai  pu,  j'ai  proposé 
en  votre  faveur  des  dignités  nouvelles,  et  je  n'ai 
rien  épargné  pour  donner  quelque  relief  aux  ré- 

consulto  sive  in  céleris  rébus  desideias  allqiiid ;  sic  tibi 
persuade,  lantam  esse  apud  oiiines  bonos  lui  carilatem, 
iitiuiUum  geiuis  amplissiniœ  dignitatis  excogitaii  possit, 
quod  tibi  non  paialuni  sit.  Literas  tuas  vehemenler  ex- 
speclo,  et  qnidem  taies,  quales  maxime  opto.  Vale. 

M.  CICERO  D.  BRDTO  COS.  DES.  S.  D. 

Efsi  milii  tii.ie  liter.T  jucundissimaj  suni,  lamen  jucun- 
dins  fuit,  quod  in  sumiiia  octupalione  lua  Planco  collegœ 
mandasti,  nt  te  mibi  per  lileras  excusaret  :  quod  fecit  iile 
diligenter.  Mihi  autem  niliii  amal)ilius  oflicio  tuo  et  dili- 
gentia.  Conjunetio  tua  cum  collega  concoidiaque  vestja, 
quaî  lileiis  conimnnibus  dcclarata  est,  .S.  P.  Q.  R.  giatis- 
sima  accidit.  Qnnd  snperest,  perge ,  mi  Brute,  et  jam  non 
cum  aliis,  sed  tecum  ipse  certa.  Plura  scribere  non  deboo, 
praeseitim  ad  li",  (pio  magistro  brevitalis  uticogifo.  Lite- 
ras tuas  vcbementer  exspecto  et  quidem  taies,  quales 
maxime  oplo. 

CICERO  PLANCO. 

Ut  primum  fniilii]  polestas  dala  est  augendœ  dignitatis 
tuœ,  niliil  pia'teiuiisi  in  teoinando,  quod  posilum  csset 
autin  praimio  virlulis  aut  in  bonore verborum.  Id  ex  ipso 


compenses  (|ue  méritait  voire  vertu ,  et  pour  en 
accroître  l'honneur  par  l'éclat  des  expressions 
qui  les  consacrent.  Lisez  au  surplus  le  sénatus- 
consultc,  et  jugez-en.  11  reproduit  les  termes 
mêmes  de  ma  proposition.  C'est  avec  le  plus  vif 
intérêt  et  des  acclamations  unanimes  que  le  sé- 
nat fort,  nombreux,  en  avait  suivi  le  développe- 
ment. J'ai  bien  vu  par  vos  lettres  que  l'estime 
des  gens  de  bien  a  plus  de  prix  à  vos  yeux  que 
toutes  les  distinctions  du  monde;  mais  la  répu- 
blique avait  une  dette  à  acquitter  envers  vous, 
et  parce  que  vous  ne  la  réclamiez  pas ,  elle  ne 
pouvait  s'en  croire  dégagée.  Vos  actes  seront 
jusqu'au  bout  fidèles  à  vos  promesses.  Il  faut 
vaincre  Antoine,  et  la  guerre  est  finie.  Ce  n'est 
ni  Ajax,  ni  Achille,  c'est  Ulysse  qu'Homère  ap- 
pelle le  destructeur  de  villes.  Adieu. 


8G0.  —  A  PLANCUS. 


i\oine. 


F.X,19.  Je  n'attendais  aucun  remercîment; 
il  me  suffisait  de  savoir  que  vous  étiez  très- 
sensible  à  ce  que  j'ai  fait  pour  vous.  Cepen- 
dant, je  ne  le  cache  point,  les  expressions  de 
votre  gratitude  me  vont  au  cœur.  Je  vois  comme 
avec  mes  yeux  combien  vous  m'aimez.  Est-ce 
donc  d'aujourd'hui  seulement,  allez-vous  dire? 
Non  sans  doute.  Il  y  a  bien  longtemps,  et  votre 
affection  ne  s'est  jamais  démentie  ;  mais  jamais 
aussi  elle  ne  m'apparut  sous  un  plus  beau  jour. 
Le  sénat  a  été  prodigieusement  ému  de  vos  dé- 
pêches. Rien  de  plus  important  et  de  plus  consi- 
dérable que  les  nouvelles  qu'elles  renferment, 
rien  de  comparable  à  votre  sang-froid ,  à  votre 
sagesse,  à  la  noblesse  de  vos  pensées  et  même 
de  votre  langage.  Mais  à  l'œuvre,  à  l'œuvre, 
mon  clier  Plancus!  Éteignez  les  derniers  feux  de 

sonatus  consulto  poteris  cognoscere  :  ilaenim  est  persoii- 
plum,  ut  a  me  de  scripto  dicta  sententia  est  rquamsenatus 
freipiens  secutus  est  summo  studio  magnoque  consensu. 
Kgo  quanquam  ex  tuisliteris,  quas  mibi  misisti,  pei- 
spexeram  le  magis  judicio  bonorum,  quam  insignibus 
gloria^  delectari  :  tamen  considerandum  nobis  exislimavi, 
eliani  si  tu  nibil  postulares,  quantum  tibi  a  republica 
debeietur.  Tu  conlexes  extiema  cum  primis.  Qui  enim 
iM.  Anlonium  oppressent,  is  bellum  confecerit.  Ilaque 
Ilonierus  non  Ajacem nec  Achillera ,  sed  Ulixeni  appellavit 
TiToJ.iitofOov.  Vale. 

CICERO  PLANCO. 

Quanquam  giatiarum  aclionem  a  te  non  desiderabani , 
quum  te  re  ipsa  atque  animo  scirem  esse  gratissimuni , 
lamen  (fafendnm  est  enim)  fuit  ea  mibi  peijucunda.  Sic 
enim  vidi,  quasi  ea,quœoculisc€rnuntur,  me  a  le  amari. 
Dices,  quid  antea?  Semper  equidem;  sed  uunquam  illns- 
trius.  LiteicC  tua^  mirabiliter  gratae  sunt  senatiii,  quum 
rébus  ipsis  ,  qu.-reranl  gravissimœ  et  maxima; ,  Ibrtissimi 
animi  summique  consilii  :  tum  eliam  gravilate  sententia- 
runi  atque  verborum.  Sed,  mi  Plance,  incumbe,  ut  belli 
cxtrcma  perficias  :  in  lioc  erit  sunima  et  gralia  et  gloria. 
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la  giU'iTfi  :  vous  arriverez  ainsi  au  comble  de  la 
popularité  et  de  la  gloire!  La  république  a  tous 
mes  vœux  ;  mais,  après  tant  de  lutles  et  de  com- 
bats pour  elle,  je  doute  en  vérité  que  l'amour  de 
lapatrie  mepréoeeupe  plusvivcment  que  celui  de 
votre  renommée.  Les  Dieux  immortels  ont  place 
devant  vous  une  immense  moisson  de  gloire.  ISe 
la  dédaignez  point ,  je  vous  en  conjure.  C'est  celui 
qui  nous  débarrassera  d'Antoine  qui  mettra 
véritablement  lin  à  cet  horrible  et  dangereux 
conflit. 

861.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.  Rome,  mai. 

F.XI,1 2.  J'ai  reçu  trois  lettres  de  vous  le  même 
jour  :  l'une  très-courte  dont  vous  aviez  chargé 
F.  Volumnius,  les  deux  autres  plus  longues, 
dont  la  première  m'a  été  remise  par  le  messager 
de  T.  Vibius,  et  la  dernière  envoyée  par  Lupus. 
Ce  que  vous  me  mandez  et  ce  que  dit  Gré- 
céius  montre  que,  loin  de  s'éteindre,  la  guerre 
gagne  chaque  jour  du  terrain.  Vous  avez  trop  de 
sagacité  pour  ne  pas  sentir  qu'il  y  va  de  votre 
gloire  à  ue  pas  laisser  Antoine  prendre  de  la 
consistance.  On  avait  annoncé ,  et  Rome  entière 
était  convaincue,  qu'Antoine  n'avait  sauvé  de  sa 
défaite  qu'un  petit  nombre  d'hommes  sans  armes 
et  démoralisés;  que  lui-même  était  tombé  dans 
le  découragement.  Si,  au  contraire,  il  y  a  en- 
core des  périls  à  courir  pour  le  réduire,  et  c'est 
ce  que  Grécéius  affirme,  il  n'est  pas  permis  de 
donner  le  nom  de  fuite  à  sa  retraite  de  Modène. 
Il  aurait  tout  simplement  changé  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ces  nouvelles  ont  produit  un  mouve- 
ment fiieheux  dans  l'opinion.  Beaucoup  de  gens 
se  plaignent  de  ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
mis  à  sa  poursuite,  et  se  persuadent  qu'avec 


un  peu  d'activité  vous  l'auriez  facilement  atteint 
et  détruit.  C'est  bien  là  le  peuple,  et  surtout  le 
peuple  romain  ;  il  abuse  de  sa  liberté  contre  celui 
à  qui  il  en  est  redevable.  Mais  veillons  à  rendre 
vaincs  ces  récriminations.  La  vérité,  c'est  que 
celui  qui  détruira  Antoine  est  le  seul  (pii  finira 
véritablement  la  guerre.  Je  vous  laisse  sur  cette 
réflexion  terrible  que  vous  apprécierez ,  et  sur 
laquelle  je  ne  veux  pas  m'expliquer  plus  ouver- 
tement. 

862.  —  POLLION  A  CICÉRON.    De  l'Espagne,  mai. 

F.X  ,33.  Lépide  a  retenu  mes  courriers  pen- 
dant neuf  jours,  pour  empêcher  les  nouvelles 
de  Modène  de  m'arriver.  Il  vaut  mieux  saiis 
doute,  quand  on  n'y  peut  rien,  apprendre  le  plus 
tard  possible  des  événements  si  déplorables.  Pour- 
quoi ,  quand  un  sénatus-consulte appelait  Plancus 
et  Lépide  en  Italie,  ne  m'y  aviez-vous  fait  venir 
aussi?  A  coup  sur,  on  aurait  prévenu  le  coup  qui 
vient  de  frapper  la  république.  On  peut  se  réjouir 
un  moment  de  la  mort  de  tant  de  chefs  et  de 
vétérans  de  l'armée  de  César.  Mais  la  plaie  est 
trop  grande  pour  que  l'Italie  n'ait  pas  un  jour  à 
en  gémir  :  car,  d'après  les  nouvelles  qui  m'arri- 
vent,  c'est  la  Heur  et  la  graine  de  nos  guerrieis 
qui  a  péri.  Quelle  différence,  si  j'avais  été  près 
deLépide!  J'aurais  infailliblement  prévenu  toutes 
ses  hésitations,  surtout  avec  un  second  comme 
Plancus.  Quand  il  m'écrivait  des  lettres  que  je 
\  ous  ferai  lire  et  qui  ressemblent  à  ce  qu'on  m'a 
dit  de  ses  harangues  de  IN'arbonne,  il  fallait  que 
je  fisse  patte  de  velours  pour  ne  pas  m'exposer  à 
manquer  de  vivres  en  traversant  sa  province.  Je 
me  serais  d'ailleurs  exposé  à  des  interprétations 
fâcheuses  :  si  la  guerre  s'était  terminée  sans  me 


Cupif)  omnia  reipubllca;  causa  :  scd ,  mehercules ,  in  ea 
conscrvaiidajaiii  ilefali^atus,  noii  iniillo  plus palriic  fav en, 
quam  tu.Te  !;lori;c  :  iiijiis  maxiinam  faciillatein  lilii  dii 
Immiirtales ,  ut  speio ,  dcdeie  :  (piam  coiupleclere ,  obse- 
cro.  Qui  enim  Ahtoiiiuni  oppresscrit,  is  lioc  belluni  tcter- 
riinuiu  periculosissimumquc  confeceiil. 
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Très  uno  die  a  le  aceepi  epislolas  :  unam  breveni ,  qnain 
Flaico  Volumuiodederas;  duas plcnioics  :  quarum alteram 
tabcllarius  T.  Vihiiatlulit,  allcraiu  ad  nioniisit  Lupus.  Ex 
luis  litei  is  et  i'\  Gia'ccii  oralionc  nmi  modo  iiiiu  losliuctum 
belluin,  sed  eliain  iullaiiiiLialuiii  videtur.  NDii  dubilo  au- 
tein,  pro  tuasinsularipiudpntiaqiiiii  pcrspicias,  sialiquld 
fuiuitatis  nactus  sit  Aiiloiiius,  (iniiiia  tua  illa  priKclara 
iu  ii'mpublicani  nioiila  ail  uiliilumesse  vcutura.  Itaoniui 
RiHuauieiat  nuntiatuni,  ila  peisuasnin  ()nmil)us,  <um 
paui  is  inernjil)us,  pnti'riitis  mctu,  fracluaniuid,  liij^isse 
Anliuiiuni.  Qui  si  ila  se  liabet,  ut ,  qui'inadinoduin  audie- 
bain  de  Gra'ceio ,  conllii^i  cuin  eo  sine  perienio  non  possit  : 
non  iile  milii  ru(;isse  a  Mutina  videtur,  sed  locuui  belli 
(^eiendi  mutasse.  Itaque  lioniines  alii  l'acli  sunt  :  nonniilli 
ctiani  querunlur,  quod  perseculi  non  silis  :  oppiimi  po- 
luissc,  si  celeiilas  adliibila  cssel ,  cxislimant.  Oinnino  est 


lioc  populi  maximeque  nostri ,  in  eo  potissimum  abuli  li- 
lierlale ,  [ler  quem  eam  consecutns  sit.  Sed  tainen  provi- 
(lenduJM  est,  ne  qua  jusia  (pierela  esse  possit.  Res  se  sic 
liabel  :  is  bellum  coul'eceril,  qui  Anloninm  oppresserit. 
Hoc  quam  vim  liabeat,  le  existimare  malo  qiiaiu  me  aper- 
tius  scribeie. 

POLLIO  CICERONI  S.  P. 

j      S.  V.  li.  E.  E.  Q.  V.   Quo  fardius  cerlior  fiereni  de       j 
picTeliis  apud  Mulinam  factis,  Lepidus  elïecit,  qui  meos        ' 

!  tabellaiios  novem  dies  retinnit;  lamelsi  tanlain  ealamita- 
lem  reipublicie  quam  taidissinie  audire  optanduni  e.st  ; 
sed  illis  ,  qui  prodesse  niliil  possuiU  neque  mederi.  ,\tque 
ntiuauieodein  senatusconsulto  ,  quo  Plancum  et  Lepidum 
in  Italiam  anessistis,  nie  qiinqne  jus.sissetis  venire!  pio- 
feclo  non  aeci-pisset  lespublica  lioc  vulnus.  Quo  si  (|ui 
la'ianlui'  in  pnr.sentia ,  quia  videntui'  et  duces  et  veteiaiii 
C'asaris  parlioiii  iiilerisse,  lamcn  postuiodo  necesse  est 
doleant,  quum  vaslitateni  Ilalia'  respexerint.  Nam  et 
roburet  sobolcs  niilitum  inicriit  ;  si  qnidem ,  qua"  nuntian-  j 
tur,  iilla  ex  parte  vera  sunt.  Neque  ego  non  videliani ,  , 
quanto  iisui  reipnblica^  essem  futurus,  si  ad  Le|ii<him 
veuissem  :  onmeni  enim  cnnclationeni  cjus  diseussisscin , 
pr;rseitim  adjntoie  rianco.Scd  scribenti  ad  mecjusmudi      i 
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laisser  le  temps  de  manifester  mon  but ,  mes  enne- 
mis ,  qui  connaissent  mes  anciens  rapports  d'ami- 
tié avec  Antoine,  rapports  qui  n'ont  jamais  été 
toutefois  aussi  intimes  qu'a\ec  Piaiunis,  n'au- 
raient pas  manqué  de  dénaturer  et  d'empoison- 
ner mes  intentions.  C'est  d'après  toutes  ces  con- 
sidérations qu'au  mois  d'a\ril  je  fis  partir  de 
Gadès,  sur  deux  navires  différents,  de  doubles 
messages  pour  vous,  pour  les  consuls,  pour 
Octave,  et  (jueje  vous  demandai  des  instructions 
sur  ce  que  j'avais  à  faire  pour  rendre  le  plus  de 
services  possible  à  la  république.  Malbeurcuse- 
ment,  suivant  mes  calculs,  les  deu.\  navires 
n'ont  pu  partir  de  Gadès  que  le  jour  même  où 
Pansa  a  livré  bataille.  L'hiver  avait  jusque-là 
tenu  la  navigation  fermée;  j'étais  si  loin,  j'en 
atteste  les  Dieux,  de  croire  à  la  possibilité  d'une 
guerre  civile,  que  j'avais  mis  toutes  mes  léjzions 
en  quartiers  d'hiver  au  fond  de  la  Lusitanie.  Mais 
de  part  et  d'autre  on  a  eu  hâte  de  se  battre, 
comme  si  on  n'avait  à  craindre  que  de  ne  pas 
faire  assez  de  mal  à  la  république.  Toujours  est-il 
du  moins  qu'en  admettant  la  nécessité  de  cette 
précipitation ,  Hirtius  n'a  pas  été  sans  montrer 
les  talents  d'un  grand  général.  Voici  ce  qu'on 
m'écrit  de  la  Gaule  de  Lépide  :  Que  l'armée  de 
Pansa  est  détruite,  que  Pansa  lui-même  a  suc- 
combé à  ses  blessures,  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul 
homme  de  la  légion  Martiale;  que  L.  Fabatus , 
C.  Péducéus  et  D.  Cari'ulénus  ont  été  tués;  que, 
dans  le  combat  d'Hirtius,  la  quatrième  légion  et 
toutes  les  légions  d'Antoine  ont  été  massacrées; 
qu'il  en  a  été  de  même  de  celle  d'Hirtius  ;  que  la 
(fuatrième  légion  s'était  déjà  emparée  du  camp 
(l'Antoine,  lorsqu'elle  a  été  taillée  en  pièces  par 


la  cinquième;  qu'Hirtius  a  péri,  aiusi  que  Pon- 
tius  Aquila;  qu'Octave  lui-même,  ajoute-l-on, 
est  resté  sur  le  champ  de  bataille.  Ah  !  fassent  les 
Dieux  que  rien  de  tout  cela  ne  soit  vrai ,  ou  j'en 
mourrai  de  douleur!  On  ajoute  qu'Antoine  a 
honteusejiient  levé  le  siège  de  Modène,  mais 
qu'il  lui  reste  [te  chiffre  manque)  de  cavalerie, 
trois  légions  qui  peuvent  entrer  en  ligne,  une  de 
P.  Bagiennus,  et  un  grand  nombre  de  soldats  sans 
armes;  que  Ventidius  s'est  joint  à  lui  avec  la 
septième,  la  huitième  et  la  neuvième  légions;  que 
si  Lépide  tient  bon,  Antoine  est  résolu  à  se  porter 
a  toutes  les  extrémités,  et  qu'il  armera  non-seule- 
ment le  peuple  des  provinces,  mais  encore  les 
esclaves;  que  Parme  a  été  livrée  au  pillage;  que 
L.  Antoine  s'est  emparé  des  passages  des  Alpes. 
S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  devoir  d'agir  de  soi- 
même  et  sans  attendre  les  ordres  du  sénat.  La 
maison  brûle,  il  faut  éteindre  le  feu  ,  à  moins  de 
vouloir  assister,  les  bras  croises,  à  l'incendie  de 
Rome  et  à  la  chute  du  nom  romain.  J'entends 
dire  que  Brutus  a  di.\-sept  cohortes  et  deux  lé- 
gions qui  comptent  peu  de  recrues,  celles  qui 
avaient  été  levées  par  Antgine.  Point  de  doute 
que  tout  ce  qui  a  échappé  de  l'armée  d'Hirtius 
n'aille  se  réunir  à  ce  noyau,  il  faut  l'espérer; 
car  on  ne  peut,  à  mon  avis,  faire  aucun  fond 
sur  les  levées  nouvelles.  Ne  serait-il  pas  d'ail- 
leurs de  la  dernière  imprudence  de  laisser  à  An- 
toine le  temps  de  se  remettre?  La  saison  où  nous 
sommes  me  donne  toute  liberté  :  les  blés  sont 
partout  à  couvert,  soit  dans  les  champs,  soit 
dans  les  fermes.  Vous  saurez  par  le  prochain 
courrier  quelles  résolutions  j'aurai  prises.  Je  ne 
veux  ni  faire  défaut  à  la  république,  ni  lui  survi- 


lileras,quas  loges ,  et  ooncionibiis  viddicet,  qn:is  JJarbone 
lialiuisse  dicitur,  siniiles,  palparer  plane  iiecosse  eral,  si 
vellem  loinnieatiis  per  piovinciam  ejuslleil'aciensliabeie. 
Pra'terca  vorehar,  ne,  si  anle,  qiiaiii  ego  incepla  perlice- 
reni,  pr.Tlinm  confectum  essef,  pium  consiliuni  ineum 
râpèrent  in  contrariai»  parteni  obtrectatores  ntei ,  propter 
amicitiam,  fpiœ  milii  cnni  Antonio,  non  major  tamen, 
qnam  Planco  fuit.  Itaque  a  Gadibus  niense  Aprili  binis 
tabellariis  in  duas  naves  inipositis,  et  tibi  et  tonsidibus 
et  Oi;t;iviano  scripsi,  ut  nie  faceretis  eerliorein,  quonam 
modo  pinrimum  possem  prodesse  reipiiblica;.  Sed,  ut 
rationem  ineo,  que  die  praelium  Pansa  commisit,  eodeni 
a  Gadibus  naves  profectSE  sunt.  Nulla  enim  post  hicmem 
fuit  anle  eam  diem  navigatio.  El  bercules  longe  remotus 
ab  omni  siispicione  fiiluri  civilis  tuniiillus,  penitns  in 
Lusilania  legiones  in  hibernis  collocaram.  lia  porio  fesli- 
navil  ulerque  eonlligere,  tanqnam  niliil  pejus  limèrent , 
qnau)  ne  sine  ma\imo  reipublicœ  detriinento  belliini 
couqjonerelur.  Sed ,  si  propeianduni  fuil ,  nihil  non  sumnii 
ducis  consilio  gessisse  Hirtium  video.  Nunc  liajc  niilii 
scribunlur  ex  Gallia  Lepidi  et  nuntiantur  :  Pansa;  exerti- 
lum  foncisum  esse  :  Pansam  ex  vulneribus  niorlnum  : 
eodein  pialio  Martiani  legionem  inlerisse,  elL  Fabalum, 
etc.  Peduca'uni, etD.  Carfulenum.  Hirtiano  aulempraelio 
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et quartam  legionem  et  omnes  ppia^que  Antonii  nar^sas  : 
item  Hirtii  :  qnarlam  vero,  quimi  casira  quoque  Anionii 
cepisset,  a  quinta  legione  coucisam  esse  :  ibi  Hirtium 
quoque  périsse  et  Pentium  Aquilam  :  dici  cliam  Oclavia- 
nuni  cecidisse  :  (qii;e  si,quod  dii  proliibeant  !  vera  sunt, 
non  mediocriler  doleo)  Antoniuni  turpiter  Mutina;  obses- 
sionem  reliquisse,  sed  babere  equituni***,  legiones  sub  si- 
gnis  armatas  1res,  et  P.  Bagienni  unam,  inermes  bene 
mullos  :  Ventidium  quoque  se  cum  legione  septima, 
oclava,  nona  conjunxisse  :  si  nihil  iii  Lepido  spei  sit, 
descensurum  ad  extrema,  et  non  modo  nationes,  sed 
eliam  sejvilia  concitatuiinn  :  Parmam  diieptam  ;  L.  An- 
tonium  Alpes  occupasse.  Quœ  si  vera  sunt,  nemini 
noslrum  cessandum  esl,  nec  exspectandum,  quid  deceinat 
senatus.  Res  enim  cogit  huic  tanto  incendio  succurrere 
omnes,  qui  aut  imperium  aul  nomen  denique  populi 
Romani  salvum  volunt  esse.  Brutum  enim  cobortes  xvii , 
et  duas  non  fréquentes  tironum  legiones ,  quas  conscripse- 
rat  Anlonius,  babere  aiidio.  Xeque  tamen  dubilo,  quin 
omnes ,  qui  super.sinl  de  Hirtii  exercitu ,  confluant  ad 
eum.  Nam  indelecliinon  muKura  spei  puto  esse  :  pra-ser- 
tim  qunm  niliil  sit  periculosius,  qiiam  spatium  confir- 
mandi  sese  Antonio  daii.  Anni  anlcra  lempus  libcrtalom 
niajorem  mihi  dat,  propteiea  quia  frumeuta  aut  iri  agris 
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vre.  Mais  quel  malheur  de  me  trouver  si  loiu ,  et 
que  les  routes  soient  si  peu  sûres  qu'il  faille  qua- 
rante jours  et  sou\  eut  davantage  pour  que  les 
Jiouveiles  marrivent! 


8C3. 


■  PLANCi:S  A  CICÉRON.         Des  Caulcs  ,  ra.ii. 


F.X,2 1 .  Je  rougiraisdu  peu  de  consistance  de 
mes  lettres ,  si  je  n'avais  à  en  rejeter  la  faute 
sur  autrui.  J'ai  tout  fait  pour  obtenir  de  Lépide 
une  coopération  qui  diminuât  vos  alarmes  et 
doublât  mes  forces  contre  les  rebelles.  J'ai  sous- 
crit à  toutes  ses  demandes,  j'ai  souvent  môme 
devancé  ses  vœux.  Aussi  vous  écrivais-je,  il  y 
a  deux  jours  encore,  qu'il  n'y  avait  pas  à  dou- 
ter de  Lépide,  et  que  nous  allions  tout  concerter 
ensemble.  Je  devais  croire  à  ses  assurances, 
écrites  de  sa  propre  main,  et  i\  la  parole  de  Latc- 
rensis  qui  était  près  de  moi,  et  qui  ne  cessait  de 
me  prêcher  la  confiance  et  l'union;  mais  il  n'y  a 
plus  d'illusion  à  se  faire  sur  Lépide.  Rien  heu- 
reusement, çïrâces  aux  dispositions  quej'ai  prises, 
ne  se  trouve  compromis  par  ina  sotte  crédidité. 
J'avais,  en  vinst-quatre  heures,  vous  le  savez, 
jeté  un  pont  sur  l'Isère  pour  me  porter  en  avant 
avec  mon  armée.  Le  moment  était  grave  et  jjrts- 
sant  ;  Lépide  m'écrivait  lettre  sur  lettre.  Tout  à 
coup  je  vois  arriver  un  exprès  de  sa  part  pour 
m'engager  à  suspendre  ma  marche.  11  était,  disait- 
il,  en  état  d'en  (inir  à  lui  seul,  et  je  n'avais  en 
attendant  qu'à  rester  en  position  sur  le  Iteuve.  Je 
pris  là-dessus,  je  le  confesse,  une  résolution  té- 
méraire :  ce  fut  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ses 
avis,  persuadé  qu'il  voulait  simplement  ne  pas 
partager  avec  un  autre  l'honneur  de  la  victoire. 
Je  ne  prétendais  pas  disputer  une  portion  de  gloire 


à  sa  voracité  à  jeun ,  mais  je  désirais  me  placer 
en  position  de  le  secourir,  en  cas  de  malheur. 
Je  ne  soupçonnais  encore  aucune  trahison.  C'est 
la  vieille  probité  de  Latércnsis  qui  m'a  dessillé  les 
yeux  ;  il  m'écrit  de  sa  propre  main  à  moi  et  aux 
miens  qu'il  n'y  a  plus  de  fond  à  faire  sur  lui, 
sur  l'armée,  sur  Lépide;  qu'il  a  été  indignement 
trompé;  et  loin  de  s'en  cacher,  il  mêle  déclare 
publiquement  dans  sa  douleur,  pour  m'erapêcher 
de  tomber  aussi  dans  le  piège  ;  qu'il  n'a  que  ce 
moyen  de  dégager  sa  responsabililé ,  et  qu'il  n;e 
conjure  de  ne  pas  abandonner  la  république.  Je 
viens  d'envoyer  à  Titius  une  copie  de  cette  lettre  : 
quant  à  l'original  et  à  toutes  les  autres  dépêches 
que  j'ai  reçues,  celles  que  j'ai  crues  sincères, 
comme  celles  quiont  éveillé  ma  défiance,  je  charge 
Lévus  Cispius,  qui  a  été  témoin  de  tout,  de  les 
porter  à  Rome.  —  Il  faut  dire  qu'au  moment  où 
Lépide  haranguait  son  armée ,  il  se  fit  une  grande 
rumeur  parmi  ses  soldats,  soit  mauvaises  dispo- 
sitions de  leur  part,  soit  suggestions  des  Cani- 
dius,  des  Rufrénus,  et  autres  généraux  que  je 
nommerai,  quand  il  en  sera  temps;  ils  se  mirent 
à  crier  qu'ils  étaient  de  trop  bons  citoyens  pour 
ne  pas  demander  la  paix  ;  que  c'était  bien  assez 
de  deux  consuls  tués  et  de  tant  de  braves  gens 
perdus  pour  la  patrie  ;  qu'on  les  avait  déclarés  en- 
nemispublics,  que  leurs  biens  étaient  confisqués, 
et  qu'en  définitive  ils  étaient  décidés  à  ne  pas  se 
battre.  Lépide  ne  fit  rien  pour  avoir  raison  des 
mutins  et  pour  arrêter  le  mal.  Il  y  aurait  eu 
dés  lors  témérité  et  folie  de  ma  part  à  me  porter 
plus  avant,  et  à  compromettre  contre  deux  armées 
réunies  une  armée  fidèle,  de  nombreux  auxiliai- 
res, les  premiers  citoyens  de  la  Gaule,  toute  une 


aul  in  villis  siint.  Itaque  pioximis  literis  consilium  moiiin 
cxpedicUir  :  nani  ncqiie  déesse  neqiic  sii|ieressc  leipii- 
blicf  volo.  Maxime  lamen  doleo  ,  adeii  et  liiii^o  el  inleslo 
iliiieread  me  veiiiii,  lU  die  qnadragesimo  pust,  aul  ullia 
cliam,  qiiam  factasunl.omnia  iimilieiUur. 

PLANCUS  ClCKnONI  S.   P. 

Puderct  me  inconstantiaj  meai uni  liletanim ,  si  non 
\ixe.e\  aliéna  levitale  pendeieiit.  Onwiia  l'eci,  qiiare,  Le- 
pidn  coiijuneto  ad  rempublicam  (iefendeixlam  ,  minore 
sollieiliidine  vestia  pcrdilis  resisteieni.  Omnia  ei  el pelenli 
reeepi  et  iillro  pollieiliis  sum  ;  seiipsiqiie  lilii  liiduo  ante 
ronlideie  me  liono  LepiJo  esse nsuiiim,  eoinnmiiiqne  ccin- 
silio  bellnm  adniinistraliirum.  Credidi  cliim^iaiiliis  ejiis, 
adlrmatiiini  pr;esenlis  Laterensis  ;  ipii  tiim  apiid  me  er.it, 
recdiiiiliaremcpie  me  Lepido  (idemqiie  halieiem,  orabat. 
Non  lienit  diulius  liene  de  co  speiare.  Illnd  eorle  cavi  et 
eavebo.ne  niea  crediilitale  reipublieai  siimma  l'ullalur. 
Quiim  Isaram  lliimen,  niio  die  ponte  effeeto,  exercitum 
tiadiixissem  ,  pro  niagniUidine  rei  celeritalem  adliibens, 
ipiod  pelieial  per  litcras  ipse,  nt  niatmaiern  veiiiic  : 
pia'Slo  milii  l'nit  statoi  ('jusenm  lileris ,  quilius,  ne  ve- 
uiicm  ,  deniinlial)at  :  se  posse  por  se  conlii  erc  negotium  ; 
iiitcrca    ad   Jsaiam  cxspeclareni.   Indicalio   lemeraiimii 


nieum  consilium  tibi  :  nibilominus  ire  decrcram  ,  existi- 
nians  eum  sodmn  gloria;  vilare.  Pulabam  posse  me  nec 
de  lande  jejnni  liouiiiiis  deliliare  (piidipiam,  et  snl)esse 
lanien  propinqiiis  loeis ,  ut.sidurius  alicpiid  essel ,  .suc;- 
cmrere  celeriter  possem.  Ego  non  malus  liomo  lioc  sus- 
|)ieabar.  Al  Laterensis,  vir  sanclissinins  ,  suocliirograplm 
niilli!  milii  lileras,  in  eisque,  desperans  de  se,  de  Lepidi 
lide,  querensqne  se  destitntimi;  apcrte  denunliat  , 
videani,  ne  fallar  :  suam  (idem  solulam  esse  :  reipi'.- 
blica!  ne  desim.  lixemplar  ejns  ebirograplii  Titio  nù.-i. 
Ipsa  ebirograpba  onniia,  et  quibus  credidi,  et  ea,  quibus 
(idem  non  liabenilam  pulavi ,  La'Vo  C'ispio  dabo  perfe- 
ienda,  qui  omnibus  ils  interl'uit  rébus.  —  Accessit  eo,  ut 
milites  ojns,  (punn  Lepidns  concionaretnr,  iniprolii  per 
se,  ciinupli  etiani  pereos,  qui  pra'Sunl,  Canidios  Rufre- 
nosqne  et  celeros,  qnos  qunm  npus  eril,  .scietis,  concla- 
niarint  viri  boni  pacem  se  velle.  neque  esse  eum  ullis  pug- 
nalnros ,  dnobus  jam  consulibns  singnlarii)us  orcisis, 
toi  civibus  pro  palria  amissis,  bostibus  deniipie  ouniibus 
judicalis  bonisque  publicatis  :  neque  boc.  aul  vindiearat 
Lepidusaut  sanaral.  Iluc  nicvenire  el  duobnsexercilibus 
conjnnclis  objicerc  exercilum  tidelissinnnu,  anxilia  ma- 
xima,  principes  Gallia^ ,  provinciam  cunclani ,  summa;  de- 
uienlia'  et  lenierilatises:,e  viili  :  mihique,  si  ita  oppressus 
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province  enfin.  Ilest  clair  qu'en  m'e.xposantàune 
ruine  certaine,  en  me  livrant  ainsi  moi-même  et 
la  république  tout  ensemble ,  ma  mort ,  loin  d'Iio- 
norer  ma  mémoire,  n'exciterait  pas  même  la 
pitié.  Je  vais  retourner  sur  mes  pas,  et  ne  point 
faire  encore  plus  beau  jeu  à  ces  misérables.  Je 
prendrai  de  bonnes  positions;  je  veux  pouvoir 
couvrir  la  province ,  même  dans  le  cas  où  l'oubli 
des  devoirs  pénétrerait  dans  mon  armée.  Je  tâ- 
t  berai  entin  de  ne  me  laisser  entamer  sur  aucun 
point ,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  enroyé  de 
nouvelles  troupes,  et  que  la  fortune  de  Rome  ait 
une  seconde  fois  vengé  la  république.  Je  suis  prêt 
à  tout  pour  le  salut  commun  :  à  combattre,  si  l'oc- 
casion le  demande;  à  soutenir  un  siège,  s'il  le 
faut,  et  à  mourir,  si  telle  est  la  volonté  du  sort. 
C'est  pourquoi,  mon  cher  Cicéron  ,  je  vous  de- 
mande des  renforts  toute  affaire  cessante,  et  vous 
(onjure  d'envoyer  ici  une  armée,  sans  laisser  aux 
ennemis  le  temps  de  se  fortifier  encore  et  à  la 
démoralisation  de  pénétrer  dans  nos  rangs.  Si 
vous  ne  perdez  pas  une  minute ,  la  république  sera 
encore  eu  mesure  d'anéantir  ses  infâmes  ennemis 
et  de  sortir  triomphante  de  la  lutte.  Portez-vous 
bien  et  aimez-moi.  —P.  S.  Ai -je  besoin  d'excuser 
mon  frère  auprès  de  vous ,  mon  frère ,  le  plus  cou- 
rageux et  le  plus  ardent  de  tous  les  citoyens? 
L'excèsdu  travail  lui  aoccasionnéune  petite  lièvre 
qui  ne  le  quitte  point,  et  dont  il  ne  laisse  pas  que 
de  souffrir.  Aussitôt  qu'il  sera  en  état  de  revenir 
ici,  il  reviendra  pour  ne  pas  faire  faute  à  la  ré- 
publique. Je  me  recommande  toujours  à  vous.  Je 
ne  veux  rien  demander.  Ne  vous  ai-je  pas  là,  vous 
ami  si  dévoué,  vous  si  puissant  enfin,  selon  mon 
\œu  le  plus  cher?  Vous  examinerez  comment  et 


quand  vous  pourriez  agir  pour  moi.  Je  ne  désire 
qu'une  chose,  c'est  de  remplacer  Hirtius  dans 
votre  affection  comme  dans  son  dévouement. 


864.— AFURNIUS. 


Ron 


F.X,2C.  Quand  j'ai  lu  votre  lettre  où  vous 
posezdeux  alternatives,  abandonner  la  Gaule  Nar- 
bonnaise  ou  s'y  résignera  une  lutte  périlleuse, 
j'ai  tremblé  à  l'idée  de  l'abandon,  et  je  suis  fort 
aise  qu'on  l'ait  évité.  Ce  que  vous  me  mandez  du 
bon  accord  de  Plancus  et  de  Brutus  est  du  plus 
heureux  présage.  Quant  aux  Gaulois  qui  sont  ani- 
més d'un  si  bon  esprit,  c'est  à  leurs  œuvres  que 
nous  connaîtrons  un  jour  votre  ouvrage.  Mais 
déjà  je  le  connais.  Aussi  n'aurais-je  rien  trouvé 
que  de  bon  dans  votre  lettre,  sans  la  fin,  qui  m'a 
mis  de  mauvaise  humeur.  Vous  viendrez,  dites- 
vous,  pour  les  comices,  s'ils  s'assemblent  eu  août  ; 
et  beaucoup  plus  tôt,  si  leur  réunion  a  déjà  eu 
lieu.  11  y  a  trop  longtemps ,  dites-vous  encore , 
que  vous  faitesun  métier  dedupe  là  où  il  n'yaque 
des  coups  à  gagner.  Oh  1  mon  cher  Furnius,  que 
vous  entendez  mal  vos  intérêts,  vous  qui  voyez 
si  clair  dans  ceux  des  autres!  Quoi!  c'est  en  ce 
moment  que  vous  songez  à  une  candidature ,  que 
vous  parlez  d'assister  à  des  comices ,  de  rentrer 
dans  vos  foyers,  d'abandonner  enfin  la  partie 
périlleuse  que  vous  jouez,  dites-vous,  sans  aucune 
chance  de  profit  !  Non ,  vous  ne  dites  pas  là  ce 
que  vous  pensez.  Je  vous  connais ,  il  n'y  a  en 
vous  que  de  généreux  instincts.  Si  vous  pensiez 
ce  que  vous  écrivez ,  je  n'aurais  pas  d'observations 
à  faire,  je  n'aurais  qu'à  me  reprocher  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  vous.  Quoi  !  c'est  pour  une  ma- 
gistrature si  frivole  et  si  vulgaire  (car  vous  ne  la 


essem,  remque  publicam  aiecum  prodidissem,  niortuo  non 
modo  lionoiem,  sed  misericordiam  quoque  defiiluram. 
Itaque  redituius  sinn ,  nec  tanta  niuneia  perditis  liomini- 
bus  daii  posse  sinam.  Ut  exeicituiii  locis  liabeam  oppoi- 
tunis,  provinciam  tuear,  etiain  si  ille  exoicitiis  descierit , 
omniaque  inlegia  servem,  dabo  opcrani ,  qiioad  exeicitiis 
hiic  summiltatis,  paiiqiie  felicitale  rempublicam  liic  vin- 
dicetis.  Nec  depugnare ,  si  occasio  tulerit;  nec  obslderi , 
si  necesse  fueiit;  necmori,  si  casus  incident,  pro  vobis 
paratior  fuit  quisqiiam.  Quare  liortor  te ,  mi  Cicero ,  exer- 
cituin  liiic  (rajiciendum  quain  prinmm  cures  ,  et  malures 
prius.quam  bostes  magis  coiioborentur  et  nostri  pertur- 
bentur.  In  que  si  celeritas  erit  adhibila ,  respubiica  in 
possessione  Victoria^,  deletis  sc^leratis,  permanebit.  Fac 
valeas  ineque  dilisas.  —  Fratrem  nienm  tibi,  fortissimum 
civeni  et  ad  omnia  paratissinium,  excusem  lileris?  qui  ex 
laboie  in  fcbriculain  iiicidit  assiduani  cl  satis  molestam. 
Quum  primum  polerit,  istuc  recurreie  non  dubitabit, 
ne  quo  loco  reipublicae  desit.  Meani  dignifaleni  coni- 
rnendalani  habeas ,  rogo.  Concupisiere  me  nibil  oporlet  : 
habeo  te  et  amantissimum  mei  et ,  quod  oplavi ,  summa; 
anctoritatis.  Tu  videris,  quantum  et  quando  tuum  niunus 
apud  me  velis  esse.  Tantuni  te  rogo ,  in  Hirtii  locum  me 
subdas  et  ad  tuum  amorem  et  ad  meam  observantiani. 


M.  CICERO  S.  D.  C.  FURNIO. 

Lectis  tuisliteris,  quibus  declaralias,  aut  omittendos 
Narbonenses ,  aut  cum  periculo  dimicandum  ,  illud  magis 
timui  :  quod  vitatiim  non  moleste  fero.  Quod  de  Planciet 
Eruti  concordia  scribis,  in  eo  vel  maximam  spem  pono 
victorii'e.  De  Galioruni  studio  nos  aliquando  cognosce- 
mus  ,  ni  sciibis  ,  cujus  id  opéra  maxime  excitatuni  sit. 
Sed  jam,  mibi  crede,  cognovimus.  Ilaque  jucundissimis 
luis  llterisstoniacliatus  sum  inextremo.  Scribis  enim,  si  in 
Sextilem comilia,  cito  te  :  sin jam  confecta  cilms,  ne  diutius 
cum  periculo  fatuussis.  Omi  Furni,  quam  tu  tuamcausam 
non  nosti ,  qui  aliénas  tam  facile  discas  !  ïu  nunc  candi- 
datum  te  putas  et  id  cogitas,  ut  aut  ad  comitia  curras,  aut, 
si  jam  confecta,  domi  tua;  sis,  ne  cum  maximo  periculo, 
ut  scribis ,  stullissimus  sis  ?  Non  arbilror  le  ita  sentire  : 
omnes  enim  tuos  ad  laudeni  inq)etus  novi.  Quod  si ,  ut 
scribis,  ita  sentis,  non  m,-\gis  te,  quam  de  te  judicium 
reprehendo  menm.  Te  adipiscendi  magislratus  levissimi 
etdivulgalissimi,  si  itaadipiscare  ut  plerique,  prœpropcra 
festinatio  abduccl  a  tantis  laudibus,  quibus  te  omnes  iu 
cœlum  jure  et  vere  ferunt?  Scilicet  id  igitur,  utrum  liao 
pelitione  ,  an  proxima  praelor  fias ,  non  ut  ita  de  republica 
mereare,  omni  bonore  ut  dignissimus  judicere?  Utrum 
nescis,  quam  allé  ascenderis?  an  pro  nihilo  id  pulas.'  Si 
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jugez  pus  sans  doute  autrement  quetout  le  monde)  [ 
que  vous  êtes  si  follement  impatient,  et  que  vous  I 
;illez  il  plaisir  faire  taire  ce  concert  unanime  d'elo- 
^esqul  vous  portent  aux  nues!  La  seule  question  j 
pour  vous  est  donc  de  savoir  si  vous  serez  prêteur 
cette  année  ou  l'année  prochaine,  et  non  pas  si 
vous  mériterez  assez  de  la  républiciue  pour  qu'on  1 
vous  juiie  digne  de  tous  les  honneurs  du  monde.  ! 
l;;iiore/.-vous  lerangque  vous  avez  atteint?  ou  n'en  , 
tenez-vous  aucun  compte?  Si  vous  l'it^norez,  je 
vous  le  pardonne  sans  me  le  pardonner  a  moi- 
même  ;  si  vous  le  savez,  au  contraire ,  il  n'y  a  pohit 
de  préture  au  monde  qui  vaille  le  devoir  et  l'hon-  j 
neur  :  le  devoir  qu'on  recherche  si  peu  mainte-  ; 
nant,  l'honneur  qu'on  estime  tant  encore.  Nous 
ne  pouvons  vous  comprendre,  ni  moi  ni  Calvisius, 
dont  le  sens  est  si  droit  et  qui  vous  aime  tant. 
Mais  enfin  ,  puisque  vous  n'avez  que  les  comices 
en  tête,  j'ai  cru  bien  ai^ir  pour  la  république,  en  ! 
les  rejetant  au  mois  de  janvier.  D'ici  là  vous  avez  i 
le  temps  de  vaincre.  Adieu.  ] 

865.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.       Home-,  mai.       j 

F.XF,1 4.  J'apprends  avec  une  bien  vive  satis-  ; 
faction,  mon  cher  Brutus,  que  vous  approuvez 
mes  vues  et  mes  propositions  au  sujet  des  décem- 
virs  et  de  ce  que  mérite  notre  jeune  homme;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  que  j'ai  à  dire.  Écoutez  uu 
homme  que  la  vanité  n'aveugle  point  et  qui  est 
de  sang-froid.  Je  tirais  ma  force  du  sénat,  cette 
force  nous  échappe.  On  croyait  tant  à  la  victoire 
après  votre  brillante  sortie  de  Modène,  après  la 
fuite  d'Antoine  et  la  défaite  de  son  armée,  qu'on 
en  est  tombé  dans  un  profond  découragement, 
et  cpie  la  véhémence  de  mes  mouvements  n'a 
plus  l'air  que  d'une  guerre  en  peinture.  Mais 
pour  revenir  à  notre  sujet ,  ceu.v  qui  connaissent 


la  légion  Martiale  et  la  quatrième  légion  affirment 
qu'à  aucun  prix  on  ne  les  déterminerait  à  vous 
rejoindre.  Quanta  l'argent  que  vous  demandez, 
il  est  possible  de  l'avoir,  et  vous  l'aurez.  Je  pense 
comme  vous  qu'il  faut  appeler  Brutus,  et  retenir 
en  même  temps  César  pour  couvrir  l'Italie.  Oui, 
vous  avez  des  ennemis  envieux  ;  il  ne  me  faut 
pas  beaucoup  d'efforts  pour  les  comprimer ,  et 
néanmoins  c'est  un  embarras.    On   attend  les 
légions  d'Afrique.  Comment  la  guerre  a-t-elle  pu 
recommencer  du  côté  où  vous  êtes?  Voilà  ce  qu'on 
ne  peut  comprendre.  On  s'y  attendait  si  peu  ! 
Votre  victoire ,  dont  la  nouvelle  nous  parvint  le 
jour  même  de  votre  naissance,  nous  avait  si 
bien  fait  croire  à  des  siècles  de  pai.x  et  de  liberté! 
Or,  les  iiouvelles  craintes  font  revivre  toutes  les 
anciennes.  D'après  votre  lettre  des  ides  de  mai, 
riancus  ^  ous  mande  que  Lépide  refusera  certai- 
nement asile  à  Antoine.  S'il  eu  est  ainsi,  tout  ira 
bien;  sinon,  on  aura  une  grosse  affaire  à  débrouil- 
ler. Ce  n'est  pas  que  j'aie  le  moindre  doute  sur  le 
résultat  en  définitif,  puisque  ce  résultat  dépend 
de  vous.  Moi,  je  ne  puis  rien  au  delà  de  ce  que 
je  fais.  Je  fais  seulement  des  vœux  pour  que  vous 
deveniez  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  des  Ro- 
mains, et  ces  \œux  ne  seront  pas  trompés,  j'en 
ai  la  confiance. 

866. —  D.    BRUTUS  A  CICÉROX.  Éporcdia,  23  mai. 

F.XI,20.  Ce  que  je  ne  ferais  jamais  pour  moi- 
même,  mon  amitié,  ma  reconnaissance  me  for- 
cent à  le  faire  pour  vous,  c'est-à-dire  à  craindre 
quelque  chose.  Voici  un  propos quej'avaisentendu 
déjà  plusieurs  fois  et  qui  m'avait  frappé  :  mais 
tout  récemment  Labéon  Ségulius,  qui  est  toujours 
le  même,  m'a  raconté  qu'étant  l'autre  jour  chez 
César,  on  y  parla  beaucoup  de  vous.  César  n'éleva 


iiosris,til)i  innoàM;  nos  in  culpasuimis  :  sin  intelliyis; 
iilla  tiW  csl  iinrliiia  ,  Vfl  ollicio ,  qnoJ  ,  paiici ,  vcl  {;loiia , 
(jiiaiii  omiics  st'i|iMiiiUii',  diilcitir?  llac  de  le  cl  ego  et  Cal- 
>isiiis,  lioiiioiiia^îiii  jiiilitii  tuiiivic  anianlissimus,  te  accu- 
.«.auiiis  ((iiotiilie.  Comilia  lamen  ,  quoniain  ex  lis  [lendcs , 
(|ijantiini  faceie  possumiis,  quod  iiudtis  de  caiisis  leipii- 
lilira' ailiilranuir  fonduccre,  in  Jaiuiaiiuiii  menseni  pio- 
trudinuis.  Vince  i;;ilur  et  vale. 

M.  CICERO  D.  BRUTO  COS.  DESIG.  S.  D. 

Mir.iliiliter,  mi  Brute,  lailor,  mea  consilia  meas- 
que  .'.l'iilenlias  a  le  pioliari  de  deri'mviiis,  de  or- 
nando  adolescente.  Sed  quid  refert?  Mihi  crede  ,  liomini 
non  nlorioso  :  plane  jam,  Brute,  fri^eo  ;  ôfyavov  enim 
eral  nieuin  srnatus;  id  jam  est  dissolulum.  Tanlain  .«pein 
atlnleral  cxploraliB  ïicloria!  tua  pra'clara  Mulina  ern- 
plio  ,  fnga  .ùuonii ,  conciso  exercitu,  ut  omnium  aninii 
lelaxali  siid,  mcicque  lllae  véhémentes  conleiiliones  tan- 
(piam  axi»(j.ïxiai  esse  vidcaninr.  Sed ,  ut  ad  rem  redcam  , 
legioiieni  Mirliani  et  quartam  negant ,  qui  illas  norunt , 
ulla  condilione  ad  te  posse  perduci.  l'ecnnia' ,  (piani 
(lesideras,   ratio    potest    liaberi,  caque  liabeliiliir.   De 


Bruto  arccssendo,  Ca-sareque  ad  llalia^  pra  sidium  te- 
nendo,  valde  libi  assentior.  Sed,  utscriliis,  liabes  oblre- 
ctatores;quos  equidem  facillime  sustineo  :  sed  Impediunt 
tamen.Ex  Al'rica  legiones  exspecfanlur.  Sed  bellunristuc 
renatnm  inirantur  bomincs.  Niliil  tam  praaer  spem  un- 
qnani.  Nam  die  tuo  natali  Victoria  nunliata,  in  niulta 
secida  videbamus  renipublicam  liberatam.  Novi  timorés 
lelcxunt  superiora.  Scripsisti  autem  ad  nie  ils,  quas  Idi- 
bus  Maiis  dedisti ,  modo  te  accepisse  a  l'ianco  literas,  non 
lecipi  Anloninm  aLepido.  Id  si  ita  est ,  omnia  fuciliora  ; 
sin  aliter,  magnum  negotium  :  cujns  exiluni  non  cxli- 
mesio  ;  tua;  parles  sunl.  lîgo  plus ,  quani  feci ,  facere  non 
possuni.  Te  tamen ,  id  quod  spero ,  omnium  maximum  et 
clarissimum  videre  cupio. 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

Qnod  pro  me  non  facio,  id  pro  te  facere  amor  meus  in 
tetuacpie  oflicia  cogunt ,  ut  tiraeam.  Sape  enim  mibi 
qnnm  essel  dictum  neque  a  me  contemptum,  novissime 
l^abeo  .Ségulius,  liomo  sibi  similllnnis,  narrai  mibi  apuil 
Cousarem  se  fuisse  ,  nudlumque  serinoneni  de  le  bahituni 
esse  :  ipsum  Ca;sarem  niliil  sane  de  te  questum,  nisi  diclum 
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cet 


contre  vous  aucun  grief,  mais  il  cita  un  mot  sorti 
(Je  votre  bouclie  :  Ce  jeune  lionime,  auriez-vous 
(lit,  mérite  qu'on  le  loue,  qu'on  le  comble,  qu'on 
le  divinise.  César  observa  qu'il  s'a rran lierait  de 
manière  à  ne  pas  être  de  sitôt  placé  parmi  les 
Dieux.  Je  crois,  moi,  que  c'est  Labéon  qui  aura 
répété,  peut-être  même  invente  le  propos,  et  que 
César  n'y  est  pour  rien.  Labéon  prétend  aussi 
que  les  vétérans  tiennent  les  plus  mauvais  dis- 
cours sur  voire  compte,  et  que  vous  avez  tout  à 
en  redouter  en  ce  moment.  Ils  s'indigneraient 
surtout  de  ce  que  ni  César  ni  moi  ne  «ommes  dé- 
cemvirs, quand  lesdéceravirs  onttouséténommés 
par  votre  influence.  J'étais  en  marche  :  mais  en 
apprenant  ces  détails,  j'ai  jugé  prudent  de  ne  point 
passer  les  Alpes,  avant  de  savoir  positivement  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous.  Ces  vains  propos, 
ces  confidences  sur  vos  dangersont  un  but,  croyez- 
le  bien.  On  veut  vous  faire  peur  et  monter  la  tête 
à  ce  jeune  homme.  Us  ont  beaucoup  à  y  gagner. 
II  leur  faut  le  plus  d'argent  possible.  Voilà,  selon 
moi,  le  fin  mot  de  l'histoire.  Je  vous  conseille 
toutefois  de  prendre  vos  mesures  et  d'être  sur  vos 
gardes.  Il  n'est  personne  au  monde  dont  la  vie  me 
soit  plus  précieuse  et  plus  chère  que  la  vôtre. 
Faites  attention  seulement  que  la  manifestation 
de  vos  craintes  pourrait  multiplier  vos  dangers, 
et  que  vous  devez  à  tout  prix  ramener  les  vété- 
rans. Satisfaites-les  d'abord  pour  les  décemvirs; 
occupez-vous  ensuite  des  récompenses.  Voyez 
s'il  n'est  pas  à  propos  de  distribuer  aux  vétérans, 
en  notre  double  nom,  les  terres  de  ceux  qui  ont 
servi  sous  Antoine.  Quant  à  l'argent ,  il  faut  aller 
plus  doucement  et  se  rendre  compte  de  la  situa- 
tion financière  :  on  peut  dire  que  le  sénat  s'en 
occupe.  Il  me  semble  que  les  terres  de  Sylla  et 


de  la  Campanie  conviennent  pour  les  quatre  lo- 
gions à  qui  vous  eu  destinez.  Mou  avis  est  que  le 
partage  soit  égal  ou  abandonné  au  sort.  Dans 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  je  ne  consulte 
pas  mon  sentiment  particulier;  je  n'écoute  que 
mon  attaciiement  pour  vous  et  mon  désir  de  la 
paix ,  qui ,  sans  vous,  est  impossible.  A  moins  de 
nécessité  absolue,  je  ne  quitterai  point  l'Italie. 
J'arme  les  légions,  je  les  exerce,  etj'aurai  bientôt, 
j'espère,  à  opposer  à  tous  les  événements,  à 
toutes  les  surprises ,  une  armée  assez  formidable. 
Mais  César  ne  me  remet  point  la  légion  qui  lui 
est  venue  de  l'armée  de  Pansa.  Répondez-moi 
sans  perdre  un  instant ,  et  si  vous  avez  quelque 
chose  de  confidentiel  à  me  dire ,  envoyez- moi  uu 
homme  à  vous. 

807.—  D.BRUTUSACICÉRON.  '.      Eporédia.îJo.ai. 

F.XI,23.  Notre  situation  n'est  pas  mauvaise, 
et  je  mets  tous  mes  soins  à  la  rendre  meilleure. 
Lépide  montre  de  bonnes  dispositions.  Éloignons 
donc  toute  crainte  de  notre  esprit,  et  voyons  sans 
préoccupation  ce  que  demande  l'intérêt  de  la 
république.  En  mettant  tout  au  pis  d'un  côté, 
nous  avons  de  l'autre  trois  armées  formidables , 
fidèles  et  pleines  d'ardeur.  Voilà  certes  un  motif 
de  confiance;  vous  n'en  manquez  jamais  :  seule- 
ment, que  la  fortune  qui  nous  seconde  double  au- 
jourd'hui votre  courage.  Les  bruits  dont  je  vous 
ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre,  toute  de  ma 
main,  n'ont  d'autre  but  que  de  vous  effrayer. 
Piquez-vous  aujeu  une  bonne  fois;  faites  la  grosse 
mine,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  en  aura  pas  un 
capable  de  vous  regarder  en  face.  Ainsi  que  je 
vous  l'ai  mandé,  je  reste  en  Italie  jusqu'à  ce  que 
j'aie  de  vos  nouvelles. 


I 


quod  dicciet  le  dixisse,  « laudjuiduin  adolescentem,  ornan- 
diinijtoUenduni  :  se  non  esse  commissuniin,  ut  tolli  possit. 
Hue  ego  Labeoiiem  credo  illi  relulisse,  aut  linxisse  dictuiii, 
non  ab  adolescente  prulalimi.  Vetcianos  vero  pessimc  lo- 
qiii  volebat  Labeo  nie  ciedere  et  tibi  ab  iis  instaie  peri- 
cul(jm  :  maxinieque  indignari ,  quod  in  decenivirisneque 
CKsarneque  ego  liabiti  essemus,  atqne  omniaad  vestium 
arbilrium  essent  collata.  II.vc  qnuin  audisscm  et  jam  in 
ilinere  esseni ,  committenduni  nondimi  piitavi,  prins  ut 
Alpes  transgredercr,  quani,  quid  istic  agerelur,  scireni. 
Nani  de  tuo  periculo,  crede  niilii  ,  jaclationc  veiboiiun 
et  denuntiatione  peiiculi  speiare  eos ,  te  perlimel'acto , 
adolescente  ioipulso ,  posse  magna  consequi  praemia  ,  et 
tolani  islam  caïUilenam  ex  boc  pendere  ,  ut  (|uam  pluii- 
muni  lucri  faciaut.  Keque  tamen  non  te  cauluni  esse  volo 
et  Insidias  vilantem  :  niliil  enim  tua  miiii  viCa  potest  esse 
jucundius  neque  caiius.  Illud  vide,  ne  timendo  niagis 
timcre  cogare  ;  et,  quibus  rébus  potest  occuiri  veteranis, 
OGCurras  :  prinium  .  quod  desiderant  de  decemviris,  fa- 
cias  :  deinde  de  pra'mlis ,  si  tibi  videtur,  agros  eorum  mi- 
litum  ,  quicnni  Antonio  veterani  fueiunt,  iis  dandoscen- 
seas  ab  utrisquç  nobis  :  de  nummis,  lente  ac  latione  liabita 
pecuniae,  senatuni  de  ea  le  c^nstituturum  :  quatuor  le- 
gionibus ils,  quibus  agros  dandos  ceasuislis,  video  facul- 


tafem  fore  ex  agris  Sullanis  et  agro  Campano  :  œqualiler 
aut  sorte  agros  legionibus  assignai!  puto  oportere.  Ha;c 
me  tibi  scribere  non  prudenlia  mea  liorlatur,  sed  amor  in 
teetcupiditasolii;  quod  sine  te  consislere  non    potest. 
Ego ,  nisi  valde  necesse  luerit ,  ex  Italia  non  excedam.  Le- 
gionesanno,  paro  :  spero  me  non  pessimuni  exercituni 
liabiturum  adomnes  casus  et  impetus  hominum.  De  exer- 
cilu,quem  Pansa  babuit,  legioneni  niilii  Ca'sarnon  re- 
miltit.  Ad  liaslileras  statim  mihi  rescribe,  tuorunique  ali- 
quem  mitte,si  quid  recondlluin  magis  erit ,  meque  scire 
opus  essepularis.  Vale.  ix  Kal.  Jun.,  Eporedia. 
D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONI. 
Nos  lu'c  valemus  recte;et,  quoineliusvaleamus,  operaiii 
dabiuius.  Lepidus  commode  de  nobis  sentire  videtur.  Omni 
timoré  dcposito,  debcmus  libère  reipi;))!icae  consulere. 
Quod  si  omnia  essent  aliéna,  tamen  tribus  tantis  cxerciti- 
bus,  propriis  reipubiicae,  valentibus,  magiumi  aninium 
habere  debebas,  quem  et  semper  baliuisti ,  et  nunc  fortunu 
adjuvante  augere  potes.  Qua;  tibi  superioribus  literis  niea 
manu  scripsi,  teriendi  lui  causa  homines  loquuntur.  Si 
freuum  raomorderis,  pereani,  si  le  omnes,  quoi  sunt, 
conantem  loqui  ferre  poterunt.  Ego,  tibi  ut  antea  scripsi, 
dum  milii  a  le  iillrœ  veniant,  in  Italia  morabor.  ux  Kal. 
Juu.,  Eporedia. 
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LETTRES  DE  M.  T.  CICERON. 

nom.;,  29  mai.  8C9.  —  I.ENTULUS  A  S0.\ CHER CICÉRON.  Pirga.igmai. 


F.X,20.  Il  y  a  tant  d'incertitudes  dans  les 
nouvelles  qui  nous  arrivent  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  ne  sais  que  vous  écrire.  Tantôt  tout  est 
au  mieux  de  la  part  de  Lépide ,  tantôt  tout  le 
contraire.  Il  n'y  a  que  sur  vous  que  les  nouvelles 
lie  varient  pas  :  vous  êtes  toujours  l'homme  qu'on 
ne  peut  ni  tromper,  ni  réduire.  C'est  la  fortune 
et  votre  propre  sagesse  qui  vous  gardent.  Mais 
je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  votre  collègue 
des  ides  de  mai  ;  vous  lui  mandiez  que  Lépide 
fermait  ses  bras  à  Antoine;  nous  eu  serions  plus 
sûrs,  si  vous  nous  l'aviez  écrit  directement.  Peut- 
être  cette  fausse  joie  que  vous  nous  avez  donnée 
récemment  vous  rend-elle  plus  circonspect.  Vous 
avez  pu  vous  tromper  vous-même,  mon  cher 
Plancus:  eh  !  qui  ne  se  trompe  pas?  mais  tout  le 
monde  voit  qu'on  n'a  pu  vous  tromper.  A  présent 
vous  devez  savoir  parfaitement  à  quoi  vous  en 
tenir.  C'est  le  cas  du  proverbe  :  Non  bis  in  idem. 
Si  les  choses  sont  telles  que  vous  les  avez  mandées 
à  votre  collègue,  nous  devrions  être  sans  alarmes; 
mais  nous  ne  serons  parfaitement  tranquilles 
qu'après  une  lettre  de  vous.  Je  vous  l'ai  souvent 
dit,  je  vous  le  répète  encore  :  à  qui  finira  l'œuvre, 
à  celui-là  toute  la  gloire;  et  celui-là,  ce  sera 
vous,  comme  je  le  désire  et  je  l'espère.  Sans 
doute  je  n'aurais  pas  pu  faire  pour  vous  plus  que 
je  n'ai  fait;  et  si  j'apprends  sans  surprise  com- 
bien vous  eu  êtes  touché ,  ce  n'est  pas  du  moins 
sans  la  plus  vive  joie.  Mais  que  tout  aille  bien 
seulement,  et  vous  en  verrez  bien  d'autres.  Le 
4  des  kal.  de  juin. 


F..\II,14.  Ayant  acquis  dans  ma  visite  à 
Brutus  la  certitude  qu'il  n'irait  pas  prochaine- 
ment en  Asie,  j'y  suis  retourné  potu'  terminer 
mes  opérations  et  expédier  au  plus  vite  lesfonds  à 
Rome.  Là,  j'ai  su  que  la  flotte  de  Dolabella  était 
dans  les  eaux  de  Lycie,  qu'elle  comptait  plus  de 
cent  vaisseaux  de  transport  en  état  de  recevoir 
à  bord  toute  son  armée ,  ce  qui  était  effecti^'ement 
la  destination  de  tout  ce  matériel.  Le  plan  de 
Dolabella  était,  s'il  échouait  en  Syrie,  de  repas- 
ser la  mer,  et  de  venir  en  Italie  se  joindre  à 
Antoine  et  aux  autres  brigands;  je  frémis  à  cette 
idée,  et  toute  affaire  cessante,  malgré  l'infériorité 
de  mes  bâtiments  en  nombre  et  en  force,  je  résolus 
d'aller  sur-le-champ  présenter  le  combat  à  sa 
(lotte.  Sans  la  conduite  des  Rhodieus,  mon  coup 
de  niaiu  avait  peut-être  un  plein  succès.  L'ennemi 
du  moins  a  reçu  une  rude  atteinte.  Sa  flotte  est  dis- 
persée ;  chefs  et  soldats ,  à  mon  approche  tout  s'est 
enfui ,  et  les  transports  de  Dolabella  sont  tombés 
entre  mes  mains ,  depuis  le  premier  jusqu'au  der- 
nier. Je  suis  donc  rassuré  sur  un  point  capital  : 
Dolabella  ne  peut  maintenant  se  rendre  en  Italie 
et  aller  accroître  les  difficultés  de  votre  position, 
par  la  force  qu'il  prêterait  à  ses  complices.  Vous 
verrez,  par  ma  dépêche  officielle,  à  quel  point  les 
Rhodiens  ont  manqué  à  leurs  devoirs  envers  moi 
et  la  république.  C'est  sur  quoi  même  je  n'insiste 
peut-être  pas  suffisamment.  Que  voulez-vous?  ils 
sont  fous,  et  mes  injures  personnelles  ne  m'ont  ja- 
mais touché  :  leur  mauvaise  disposition  pour  moi, 
leur  partialité  pour  nos  ennemis   leur  mépris  ob 


•i:ici:ro  i'lanco. 

lia  eiant  oninla,  qu»  istinc  affeiebantiir,  iiicerta,  lit, 
qiiiil  ad  h:  sciibeicm,  non  occnirerct.  Moiio  enim,  quse 
vellfrmis,  de  Lepido,  modo  conlia  mmliabaiitiir.  De  te 
laineri  lama  coiislans  iiec  decipi  posse  iiec  vinci  :  qiionim 
all<'riiis(oiliinaparlcn)liabelqiiaiïulaiii;alteiumpiopriiini 
est  pnidciiliie  tua'.  .Sed  accepi  lilcjas  a  collega  tuo,  datas 
ldil)iis  IMaiis  :  in  qiiibus  eial  te  ad  .se  sciipsisse  a  Lepido 
iioii  recipi  Anloniimi.  Qiiod  eiit  certiiis ,  si  lu  ad  nos  idem 
soiipseris  :  sed  minus  aiides  tortasse  pioptcr  inanem  lœ- 
liliain  lilerarnm  supeiioiiini.  Veium,  nteiiaie,  mil'lance, 
poliiisti  ;  ((plis  enim  id  elTiigerit?)  sic  deiipi  te  non  polnisse, 
qiiis  non  videt?  Niine  vero  efiani  jam  eiroils  causa  .su- 
blalacst.  Ciilpa  enim  illa,  «  Bis  ad  eimidcm,  »  vnlgari  icpre- 
lieiisa proverbiocst.  Sin ,  lit  scripsisti  ad  c.ollegani,  ita  se  res 
liabetjOninicuraliliciali  sumus;  nec  tainen  eiimiis  pilus, 
qnani  lia  e.ssc  lu  nos  l'eceris  ceiliores.  Mi'a  ipiidcni ,  ut  ad 
le  s.Tpiiis  seiipsi,  ha'C  sententia  est  :  Qui  reliquias  luijus 
lielli  oppressent,  eum  lotins  belli  coiilccloieni  l'ore;  qiiein 
le  el  o|ito  esse  el  conlido  l'utuiuni.  Studia  mea  erga  te, 
quiliiis  eerle  iiulla  esse  majora  potiierunt,  tilii  tani  giata 
esse  quam  çgQ  putavi  l'ore,  niiniine  miror  vebemonterquc 
laHor.  Quae  ipiidem  lu  ,  si  recte  istic  erit,  majora  el  gra- 
viora  cognosces.  nii  Kalendas  Junias. 


1.ENTULUS  CICERONI  SUO  S.  P.  D. 

Qunm  Brutum  nostruni  convenissem ,  cumque  tardius 
in  Asiani  vcnlurum  animadverlerem  ,  in  Asiam  ledii ,  ut 
reliquiasmei  lal)oriscolligeiem,elpecunianiquaniprhnum 
Romain  milterem.  Inleiim  cognovi  in  Ljcia  esse  classein 
Dolabellaj,  ampliusqne  centuni  naves  onerarias,  in  quas 
exercilus  ejus  iniponi  posset  :  id(]ue  Dolabellam  ea  mente 
comparasse ,  ut ,  si  .Syriaî  spes  euin  frustrata  esset ,  con- 
scenderet  in  naves,  et  Italiam  pcleict,  seqne  ciini  Antoniis 
cl  reliquis  latronibus  conjungeret.  Ciijus  rei  laiilo  in  ti- 
moré lui,  ut,  omnibus lebus  relictis,  cum  paucioribus  et 
minoribus  navibns  ad  illas  ire  conaliis  sim.  Qua^  res ,  si  a 
Rliodiis  non  cs.som  inlerpeilatiis ,  fortasse  lo(a  sulilata 
esset ,  lanien  magna  e\  parte  piofligata  est  ;  quoniaiii 
qnidein  classis  dissipala  est  adventus  nostri  timoré, 
milites  ducesqne  elïugerunt,  oneraria;  omnes  ad  unani  a 
nobis  sunt  excepta^.  Ceite  (qiind  maxime  tiniiii)  videor 
esse  consecutus,  ut  non  possil  Dolabella  in  llaliani  per- 
venire  nec,  suis  sociis  fiimalis,  durius  vobis  efficere 
negoliiim.  Rbodii  nos  et  reiupnblicani  quam  valde  de- 
speraverint ,  ex  lileris,  quas  publiée  misi,  cognosces.  Et 
(inldeni  multoparciusscripsi  :  niirari  noii;  miraesteorum 
amcntla.  Nec  me  me:c  iill«  privalim  iiijuriie  imquam  : 
malus  aniniiiseorum  in  noslra  sainte,  cupiditas  partium 
aliarum ,  persevcrantia  in  contemplionc  oplimi  cujusque 
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stiiu!  pour  les  hommes  les  plus  honorables,  auraient 
pourtant  bien  mérité  un  châtiment.  Ce  n'est  pas 
que  je  les  croie  tous  également  mauvais  :  mais  il 
arrive,  comme  par  fatalité,  que  ceux  qui  ont  re- 
fusé (le  recevoir  mon  père  alors  fugitif,  L.  Len- 
tulus,  Pompée  et  tLUit  d'autres  citoyens  illustres, 
sont  encore  aujourd'luii  eu  possession  du  pou- 
voir, ou  disposent  à  leur  gré  de  ceux  qui  le  pos- 
sèdent. Ils  ont  la  même  insolence  dans  leur 
méchanceté.  Il  sera  bon  d'avoir  raison  d'une  si 
détestable  audace,  et  de  ne  pas  laisser  le  mal 
s'accroître  par  l'impunité;  l'intérêt  delà  répu- 
blique le  réclame.  — Je  recommande  de  nou\eau 
les  intérêts  de  ma  gloire  à  votre  sollicitude, 
et  je  compte  aujourd'hui  comme  toujours  qu'au 
sénat  et  ailleurs  votre  appui  ne  me  manciuera 
pas.  Puisque  le  gouvernement  d  Asie  est  décerné 
au.\  consuls  avec  faculté  de  s'y  faire  remplacer 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  s'y  rendre ,  engagez- 
les  ,  je  vous  prie ,  à  me  donner  la  préférence ,  et 
à  me  charger  de  leurs  pouvoirs  ici  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  arrivée.  Rien  ne  les  oblige  d'y  venir 
pendant  la  durée  de  leur  magistrature  ,  ou  d'y 
envoyer  une  armée.  Dolabella  est  en  Syrie ,  et , 
comme  vous  l'avez  prophétiquement  annoncé , 
avant  qu'il  puisse  être  ici,  Cassius  aura  raison 
de  ce  misérable.  Il  s'est  vu  fermer  les  portes 
d'Antioche  et  repousser  dans  toutes  ses  tenta- 
tives d'attaque;  et,  comme  il  ne  pouvait  es- 
pérer d'être  plus  heureux  de\'aut  aucune  autre 
ville,  il  s'est  jeté  du  côté  de  Laodicée ,  place  ma- 
ritime de  Syrie.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  reçoive 
sous  peu  le  châtiment  de  ses  crimes  ;  car,  d'une 
part,  il  ne  lui  reste  plus  de  retraite,  et,  de  l'autre, 
il  n'est  pas  en  état  de  résister  longtemps  à  une 
aussi  puissante  armée  que  celle  de  Cassius.  Je 
me  flatte  que  c'est  une  affaire  faite,  et  que  déjà 


il  est  écrasé.  Aussi  je  crois  qu'Hirtius  et  Pansa 
ne  sont  pas  bien  pressés  d'aller  promener  leurs 
faisceaux  dans  la  province,  et  qu'ils  aimeront 
mieux  exercer  leur  consulat  à  Rome.  Point  de 
doute,  en  conséquence,  que  vous  n'obteniez 
leurs  pouvoirs  eu  mon  nom  pour  l'Asie .  si 
vous  voulez  bien  les  leur  demander;  d'ailleurs 
Pansa  et  Hirtius  me  l'ont  promis  positivement 
me  parlant  à  mol-môme ,  et  ils  me  l'ont  écrit  d&a 
puis  mon  dé[)nrt.  De  plus  ,  Pansa  a  assuré  notre 
ami  commun  Verriusqueje  n'aurais  pas  de  suc- 
cesseur pendant  toute  la  durée  du  consulat,  et 
qu'il  en  faisait  son  affaire.  Au  reste,  ce  n'est  pas, 
sur  ma  parole,  l'amour  du  pouvoir  qui  me  fait 
tenir  à  cette  prolongation.  Je  n'ai  trouvé  ici  que 
labeurs,  périls  et  dommages  personnels.  Je  vou- 
drais que  tout  cela  ne  fût  pas  en  pure  perte,  et 
qu'il  me  restât  la  satisfaction  de  finir  ce  que  j'ai 
commencé;  c'est  là  ce  qui  m'occupe.  SI  j'avais 
pu  vous  envoyer  tout  l'argent  que  j'ai  perçu  ,  je 
serais  le  premier  à  demander  un  successeur  ;  mais 
je  voudrais  remplacer  les  fonds  dont  je  me  suis 
mis  à  découvert  pour  Cassius,  et  tout  ce  qui  a  été 
perdu  par  le  meurtre  de  Trébonius,  par  les  pil- 
lages de  Dolabella  et  par  l'infidélité  des  manda- 
taires, traîtres  envers  l'État;  et  il  me  faut  du 
temps  pour  en  venir  à  bout.  Faites ,  je  vous  prie, 
que  je  vous  aie  cette  obligation,  et  mettez-y 
votre  zèle  ordinaire.  — ■  Je  crois  avoir  assez  bien 
mérité  de  la  république  pour  prétendre,  je  ne 
dirai  pas  seulement  à  obtenir  le  gouverne-ment 
de  cette  province ,  mais  à  être  traité  sur  le  même 
pied  que  Cassius  et  les  Brutus,  comme  ayant 
pris  part  à  leur  glorieuse  entreprise  et  à  leurs 
dangers,  et  comme  identifié  à  leurs  vues  et  à  leurs 
sentiments  politiques.  Le  premier,  j'ai  sapé  les 
lois  d'Antoine  ;  le  premier,  j'ai  fait  passer  la  ca- 


fciemia  niilii  non  fuit.  Ncc  tanien  onines  peidilos  esse 
[iiilo  ;  sed  iideni  illi ,  qui  tum  fugiontem  paliein  iiieum  , 
<Hii  L.  Lenlulum  ,qui  l'ompcium ,  qui  cclerosviios  claris- 
siiuos  non  receppiunt ,  iideni  tanquani  aliquo  falo  et 
iiuflc  aut  niagisliatuni  gérant , aut  eos ,  qui  snnt  in  niagis- 
Iraln,  in  sua  liabent  polestale.  Itaque  eadeni  supeiliia 
in  piavilate  utuntur.  Quoram  impiol)ilatein  aliquando 
lelundi  et  non  pati  impnnilate  augeri ,  non  solum  utile  est 
reipulilicœ  nostrae,  sed  etiam  necessaiiuni.  —  De  noslra 
dignltale  velim  (ibi  ut  seniper  curœ  sit  :  et,  quocunque 
teuipnie  otcasionem  liabueris ,  et  in  senatu  el  in  celeiis  ré- 
bus laudi  noslia"  suffiageie.  Quoniam  consulibus  décréta 
est  Asia  el  peimissuui  est  iis,  ut,  dum  ipsi  veniient,  da- 
dent  negotium  ,  c|ui  Asiani  obtineant  :  rogo  le,  pelas  ab 
iis,  ut  liane  dignitateiu  polissimum  uobistiibuant,  et  nuld 
dent  negotium,  ut  Asiam  obtincam,  dum  ipsorinii  alte- 
luter  venit.  jN'ani,  quod  Imc  piopeicnt  in  magistralu  ve- 
niie  aut  exercilum  niillere,  causani  non  lial)cnl.  Dolabella 
enim  in  Syila  est  :  el  (  ut  tu  divina  tua  mente  prospexisti 
et  pr.iedicasli  )  dum  isti  veniunl,  Cassius  euni  oppriniet. 
Exclusus  euim  ab  Antiofbea  Dolabella ,  et  in  oppugnando 
niale  acccptus,  nulla  aliaconfisus  urbe,  Laodiceani ,  quœ 
estiuSyriaad  mare,  se  coululit.  Ibi  spero  celeriter  enni 


pœnas  daturnni.  Nam  neque,  qno réfugiât,  liabet  :  neque 
diutius  ibi  poleiit  tanlum  exercilum  Cassii  sustinere. 
Spero  etiam  confectum  esse  jaui  et  oppressnm  Dolabel- 
lam.  Quare  non  puto  Pansam  etHirlium  in  consulatu  pro- 
peraturos  in  proïincias  exire,  sed  Roniaî  acturos  consu- 
lalum.  Itaque,  si  ab  iis  petieris,  ut  Interea  nobis  procu- 
rationeni  Asire  dent ,  spero  te  posse  inipetrare.  Pmelerea 
mibipromiserunt  Pansa  et  llirlius  coram  et  absent!  mibi 
scripserunt,  Verrioque  nostro  Pansa  aldrmavit  se  dalurum 
operam,  neinsuo  consulatu  mibi  sucredatur.  Ego  porro  ' 
non,  médius  lidius,  cupiditate  provinciœ  produci longius 
spatium  nillii  volo  :  nam  niihi  fuit  ista  provincia  plena 
laboris  ,  perionli ,  deirimenli.  Quœ  ego  ne  frustra  subie- 
rim,  neve  prius,  quam  reliqulas  meic  diligenlice  conseqliar, 
decedere  cogar,  valde  laboro.  Nam,  si  potuissem,  qijam 
exegeram  pecuniam,  universam  niillere,  postnlarem,  ut 
mibi  succederetur  :  nunc,quodCassio  detii,  quod  Trebo- 
nii  morte  .amisimus ,  quod  etiam  crudelitale  Dolabellae  aut 
perfidia  eorum  qui  fulem  milii  reique  publicœ  non  prao- 
stiterunl,  id  consequi  el  relicere  volo  :  ipiod  aliter  non  po- 
test  fieii ,  nisi  spatium  liabuero.  Id ,  ut  per  te  consequar, 

velim,  ut  solet,  tibi  cur.-c  sit Ego  nie  de republica  puto 

essemeiituin,   ut  non  provincia;  istius  benelicium  •cv- 
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Valérie  de  Dolabella  du  côté  de  la  républiqxie ,  et 
je  l'ai  livrée  il  Cassius;  le  premier,  j'ai  fait  des 
lovées  pour  nous  défendre  tous  contre  une  eon- 
spirutioD  détestable;  seul  j'ai  mis  aux  ordres  de 
Cassius  et  de  la  république  la  Syrie  et  les  armées 
qui  s'y  trouvaient.  Certes,  si  je  n'avais  pas  fourni 
à  Cassius  tant  de  secours  en  argent  et  en  soldats, 
et  si  je  n'avais  pas  mis  la  célérité  que  j'y  ai 
mise ,  il  n'eût  pas  osé  mettre  le  pied  en  Syrie ,  et 
la  république  n'aurait  pas  aujourd'bui  moins  à 
craindre  de  Dolabella  que  d'Antoine.  Et  quand 
j'ai  fait  tout  cela ,  j'étais  le  compagnon  et  l'ami 
de  Dolabella;  les  liens  du  sang  m'attachaient  de 
très-près  aux  Antoines ,  je  leur  étais  même  rede- 
vable de  mon  gouvernement;  mais  il  n'est  rien 
que  je  préfère  à  la  patrie,  et  j'ai  commencé  par 
déclarer  la  guerre  à  tous  les  miens.  Quoique  je 
n'aie  pas  jusqu'ici  obtenu  de  grands  résultats, 
je  ne  désespère  point ,  et  je  sens  que  rien  ne  peut 
refroidir  mon  amour  pour  la  liberté ,  non  plus  que 
mon  ardeur  et  mon  courage.  Cependant,  si,  grâce 
aux  bonnes  dispositions  du  sénat  et  à  l'appui  des 
gens  de  bien,  quelque  beau  témoignage  assuré- 
ment bien  mérité  venait  stimuler  mon  zèle,  j'au- 
rais une  action  plus  puissante  sur  les  esprits,  et  je 
n'en  pourrais  que  mieux  servir  la  république.  Je 
n'ai  pu  voir  votre  fils,  lorsque  j'ai  été  trouver 
lîrutus;  il  était  déjà  parti  pour  les  quartiers  d'hi- 
ver avec  la  cavalerie.  Sur  ma  parole,  on  parle 
de  lui  de  manière  à  me  causer  une  vive  joie  pour 
vous,  pour  Jui,  et  surtout  pour  moi-même;  car 
il  est  né  de  vous  et  digne  de  vous,  et  je  le  resarde 
comme  un  frère.  Portez- vous  bien. 


870.  —  LÉPIDE,  IMI'ËR\TOR    POIR    LA   SECONDE  FOIS,  GRAND 

PO.NTIFE,    AU  SÉNAT   ET  AU    l'ECPLE    ROMAIN. 

Du  PoDt  tl'Argcut ,  3o  mii. 

F.X,3.5.  Si  votre  santé,  si  la  santé  de  vos 
enfants  est  bonne ,  je  m'en  réjouis.  Je  me  porte 
bien  également.  Je  prends  les  Dieux  et  les  hom- 
mes à  témoin ,  pères  conscrits,  que  je  n'ai  jamais 
eu  qu'un  but,  qu'une  pen.sée;  que  jamais  je  n'eus 
rien  de  plus  à  cœur  que  le  salut  commun  et  la  li- 
berté :  ces  sentiments,  vous  les  auriez  vus  à  mes 
œuvres ,  si  la  fortune  ne  m'en  avait  arraché  le 
pouvoir.  Il  y  a  eu  sédition  parmi  mes  soldats. 
L'armée  tout  entière  a  déclaré  que  sa  mission 
était  de  ménager  les  citoyens  et  de  conserver  la 
paix;  qu'elle  y  voulait  rester  fidèle.  J'ai  été  à  la 
lettre  contraint  de  me  mettre  à  sa  tète,  afin  de 
ne  pas  compromettre  la  vie  et  la  sûreté  de  tant 
de  braves  gens.  Dans  ces  circonstances,  je  vous 
prie  et  vous  conjure,  pères  conscrits,  d'oublier  les 
injures  personnelles,  de  songera  la  république 
aux  abois,  et  de  ne  pas  voir  un  crime  dans  ce 
sentiment  honorable  qui  me  fait  reculer  moi  et 
mes  soldats  devant  les  fléaux  de  la  guerre  civile. 
Que  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens  vous  tou- 
chent; c'est  le  meilleur  de  tous  les  partis  pour 
vous  et  pour  la  république.  Le  3  des  kal.  de  juin. 

871.  —  D.  BRUTUS  A  CICÉRON.     Pollcntia,  en  Liguric. 

F.XI,  13.  Je  m'abstiens  de  vous  remercier; 
ce  n'est  point  par  des  paroles  qu'on  doit  répondre, 
quand  des  réalités  suffiraient  à  peine  pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance.  Je  voudrais  que  vous 
fissiez  attention  à  ce  que  vous  avez  entre  les  mains. 
Vous  êtes  pénétrant;  une  lecture  attentive  de 


spcctare  debeam ,  SPil  tantiim ,  quantimi  Cassius  et  Brut! , 
nciii  solnni  illiiis  (acli  pciiiuliqiie  socielate,  sed  etiani 
liujus  leniporis  studio  cl  viitule.  l'rimiis  enlin  ego  Icges 
Aiiloiiias  fiesi  :  piiimis  eqiiilatum  Dolabella'  ad  lenipii- 
blkam  tradiixi  Cassiocpie  liadidl  :  piimus  dcleclus  liabiii 
pi'o  sainte oiiiniiiin  coiilia  conjurationem  sceleialissiinam  : 
soins  Cassio  et  rcipublic^ie  Sjiiam  exerdtiisipie,  qui  ibi 
eiant ,  conjiinxi.  Nam ,  iiisi  ego  taiilam  pccuiilam  tantaqiie 
pnesidia  et  lani  celerilcr  Cassio  dedi.sseoi,  ne  aiisiis  qui- 
dem  esset  ire  in  Syriam ,  et  nnnc  non  niirioia  pejieiila  rei- 
publicaî  a  Dolabella  instarcnt,  quam  ab  Antonio.  Atqnc 
li.TC  oninia  is  l'eci,  qui  .sodalis  et  raniilinrissinins  Dolabell.e 
erani,  conjniutissinins  sanguine  Anioniis,  piovinciam 
quoipie  illornm  benelicio  babebani  ;  sed  TtaTpiôa  ÈtAr,v 
(iïUcv  çOôJv ,  omnibus  nicis  bellnin  piiinus  indixi.  Ha-c 
clsi  adhuc  non  niagno  opère  inibi  tulisse  (Vnetnm  aniniad- 
verlo,  lamen  non  despeio,  ncc  del'aligabo  pernianeie  non 
sobiinin  studio  libeitalis,  sed  etiamln  labore  et  peiieulis. 
Atlainen  si  etiani  aliqua  gloiia  justa  et  mérita  piovoca- 
liiniur  senalns  el  opliini  cujnsque  orilcils,  inajoic  cnni 
auetoritate  apud  oeleros  erinms  ,  et  eo  pins  pi'odesse  rei- 
pnliliea;  poteiinius.  Killum  tnnm,  ail  Itintnm  ipnim  veni , 
videie  non  polui ,  ideo  <piod  jam  in  bibeina  enm  eqniti- 
bus  erat  profectus  :  sed,  médius  lidins,  ea  esse  euin  o|ii- 
iiione  et  tua  et  ipsiiis  el  in  pi  iinis  niea  causa  gaudeo.  Fra- 
tiis  enini  locn  niilu  est ,  (pil  ex  te  natus  teipie  dignus  est. 
Vale.  D.  lin   Kal.  .Inn  ,  IVig:e. 


LEPIDUS  IMP.  ITER.PONT.  MAX.  S.  D.  S.  P.  PL.  Q.  R. 

S.  V.  liborique  vesli i  V.  B.  E.  E.  Q.  V.  Deos  liominesque 
testor,  patres  conscripti ,  qiia  mente  et  qno  .animo  seinp»r 
in  rempublicam  l'nerim,  et  quam  iiiliil  antiqiiins  connnuiii 
sainte  ac  liberlate  judicarim  ;  qnod  vobis  brevi  prohassem, 
nisi  niibi  Ibituna  proprinm  consilinm  cxlorsissct.  Nani 
exeicilus  cnnctus  consuetudinem  suam  in  civibiiscoiiser- 
vandis  communique  pacc,  sedilione  tiuta,  relinnit;  nie- 
que  tanta;  niultitndinis  civiuni  lîomanoiun)  salutis  alipie 
incolumitalis  causam  suscipere,  ut  vere  dicani,  coegit.  In 
qua  re  ego  vos ,  patres  conscripti ,  oro  atque  obsecro ,  ut , 
privatis  offensionibus  omissis,  sumnve  reipiiblicre  consu- 
iatis,nevc  misericordiani  nostram  exercilusque  nostri  in 
civili  disscnsione  sceleris  loco  pcuiatis.  Quod  si  sulnlis  om- 
nium ac  dignilatis  ratioueni  liabneritis,  melius  et  vobis 
et  reipublica;  consulelis.  Data  m  Kal.  Jun.  a  Ponte  Argen- 
teo.  Yalete. 

D.  BRUTUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  M.  CICERONI. 

Jam  non  ago  tibi  gratlas  :  cui  enim  re  vi.\  referre  pos- 
sum ,  liuic  verbis  non  patitnr  res  satisfîeri.  Attendere  te 
volo,  qint  in  manibus  snnl.  Qna  enini  prudenlja  es,  iiiliil 
te  Ingiet,  si  meas  literas  diligenter  legeris.Sequi  confeslim 
Antonium  bis  de  causis,  Cicero,  non  potui  :  crain  sine 
eipiitibns,  sine  junientis;  Hirlium  périsse  nesciebain  ; 
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ma  correspondance  vous  donnera  la  elof  de  tout. 
Voici ,  mon  cher  Cicéron ,  pourquoi  je  nni  pas 
pu  me  mettre  immédiateraent  à  la  peursuite  d'An- 
toine :  J'étais  sans  cavalerie  et  sans  chevaux  de 
charge;  j'ignorais  la  mort  d'ilirtius,  et  je  ne  vou- 
lais point  me  fier  à  César  sans  l'avoir  vu  et  en- 
tendu. Il  y  eut  ainsi  un  premier  jour  de  perdu. 
Le  lendemain,  Pansa  me  fit  prier  de  l'aller  voir 
à  Bologne  ;  j'appris  sa  mort  en  chemin.  Je  re- 
tournai à  mon  fantôme  d'armée;  je  ne  puis  parler 
autrement  :  ce  sont  des  ombres.  Elles  manquent 
de  tout.  Antoine  avait  une  avance  de  deux  jours. 
Il  se  sauvait  plus  vite  que  je  ne  pouvais  le  pour- 
suivre. Ses  rangs  étaient  rompus  :  je  marchais  en 
ordre.  Partout  sur  son  passage  il  a  ouvert  les  pri- 
sons et  rassemblé  des  hommes, et  il  ne  s'est  arrêté 
qu'en  arrivant  aux  gués.  Je  vous  dirai  ce  que 
c'est  :  les  gués  se  trouvent  entre  les  Apennins 
et  les  Alpes,  il  n'y  a  point  de  passage  plus  diffi- 
cile. J'en  étais  éloigné  de  trente  milles,  et  déjà 
Ventidius  l'avaitjoint,  lorsque  je  sus  qu'.\ntoiiie 
avait  harangué  ses  soldats ,  et  qu'il  les  avait  en- 
gagés à  le  suivre  et  à  passer  les  Alpes ,  en  les  as- 
surant qu'il  était  d'accord  avec  Lépide.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  pour  toute  réponse  :  Vaincre  ou 
mourir  en  Italie.  Les  troupes  de  Ventidius  sur- 
tout répétèrent  mille  fois  :  Vaincre  ou  mourir 
en  Italie!  Elles  sont  nombreuses,  celles  d'An- 
toine presque  nulles;  elles  demandèrent  à  être 
conduites  droit  à  Pollentia;  Antoine  ayant  cher- 
ché vainement  à  les  ramener,  le  départ  fut  fixé 
au  lendemain.  Sûr  de  mes  avis,  je  détachai  à 
l'instant  cinq  cohortes  sur  Pollentia ,  et  je  m'y 
dirigeai  moi-même.  Mon  détachement  y  est  ar- 
rivé uue  heure  avant  ïrébellius  et  sa  cavalerie. 


Jugez  de  ma  joie  !  Il  y  va  de  la  victoire,  ils  es- 
péraient que  les  quatre  légions  de  Plancus  ne 
seraient  pas  aussi  fortes  qu'eux,  et  ils  ne  pouvaient 
croire  à  un  retour  si  rapide  en  Italie.  Les  Allo- 
broges  et  la  cavalerie,  à  qui  j'avais  fait  prendre 
les  devants,  étaient  en  position  de  les  arrêter  :  me 
voici  moi-même.  J'ai  bien  plus  de  confiance  en- 
core. S'ils  parvenaient  pourtant  à  passer  flsére, 
je  mettrais  tous  mes  soins  a  en  prévenir  les  cou- 
séquences.  Prenez  donc  courage ,  et  ayez  bon  es- 
poir dans  le  dénoùraent  qui  approche.  Vous 
voyez  nos  dispositions,  celles  de  nos  armées,  la 
parfaite  intelligence  qui  règne  entre  nous.  De 
votre  côté ,  ne  vous  relâchez  pas  de  votre  activité 
et  pourvoyez  à  tout.  Mettez-nous  en  état  de  com- 
battre à  outrance  cette  conspiration  abominable 
sans  avoir  à  nous  préoccuper  des  besoins  de  notre 
armée  et  du  reste.  Les  misérables  !  ils  assem- 
blaient des  troupes  sous  le  faux-semblant  de  l'in- 
térêt public ,  et  ils  veulent  s'en  servir  tout  d'un 
coup  pour  ruiner  leur  patrie  ! 

872.  —  rUBLlUS  LEiVTUHJS,  FILS  DE  PUBUUS,  mOPHÉTEUr, 
AUX  CWSSULS,  AUX  PRÉTEURS,  AUX  TRIBUNS  DU  PrUPLE,  AU 
SÉNAT  ET   AU  PEUPLE  ROMAIN.  Pcrga  ,  2  juin. 

F.XII,I.5.  Si  votre  santé  est  bonne,  ainsi  que 
celle  de  vos  enfants ,  je  m'en  rejouis.  Je  me  porto 
bien  moi-même. Durant  l'oppressionde  l'Asie,  suite 
du  crime  de  Dolabella,  je  me  suis  retiré  dans  la 
province  voisine ,  la  Macédoine,  et  dans  les  pla- 
ces occupées,  au  nom  de  la  république,  par  M.  Bru- 
tus ,  et  j'y  ai  avisé  aux  moyens  les  plus  prompts 
de  vous  remettre  en  possession  de  l'Asie  et  de  ses 
revenus.  Mais  à  l'avance  Dolabella  avait  pris 


Caesai'i  non  credebam  priiis,  quarii  convenisseni  et  collocu- 
tiis  pssem.  Hic  dies  lier  modo  aliiit.  Postero  die  niane  a 
Pansa  snm  arcessilus  Bonoiiiani.  Qiium  in  ilineie  essem, 
nuntiatum  mlhi  est  euni  morluimi  esse.  Recurii  ad  nieas 
copiolas ;  sic  enim  veie  eas  appellaie  possiiin.  Sunt  exte- 
nualissimœ  et  inopia  oniniiiiii  icnini  pessime  acceptaî. 
Biduo  me  Antonius  antecessit,  ilineia  niiillo  majora  fu- 
giens,  qiiam  egoseqneiis,  lllo  enini  iit  passim  ,  ei.'o  oïdi- 
nat.im.  Quacnmqiie  iil,  ergastiila  soivit,  liominesairipuit  ; 
constilil  niisqiiani  piiiis,  qiiani  ad  vada  verilt.  Qiieni  lo- 
cuni  volo  til)i  esse  notiim.  Jacel  inter  Apenniniini  el  Al- 
pes, impeditissimns  ad  iter  facieiidiim.  ynnni  aliessem 
ab  eo  millia  passiium  Ui^inla  et  se  jain  Vtnlidiiis  conjuiixis- 
set,  Kineii)  ejns  ad  nie  esl  allala,  in  qua  ]iclere  ciepit  a 
militiliiis ,  Ht  se  trans  Alpes  sequercndn'  :  sibi  cnin  M.  Le- 
pido  conveiiiie.  Succlaiiialum  esl ,  et  fréquenter  a  inijililins 
Venlidianis,  (nani  siios  valdeqiiam  paiicos  haliel)  sibi 
aul  in  Italia  pcreiindiirn  esse  aut  vincendiim  :  et  oraie 
co'perunt,  ut  Polleutiam  iter  facerent.  Quuin  susiir.eie 
eos  non  posset,  in  poslerum  diein  iter  suuni  contulit. 
Hacremibi  nunliala,  statini  quinque  cohortes  Pollentiam 
praeinisi,  meumque  iter  eo  contuii.  Hora  aide  praesidium 
meuni  Pollentiam  venit,  quam  Trebeliius  cum  equitibus. 
Sane  quam  suin  i;avisus  :  in  hoc  enira  victoriam  puto 


consistera.  In  spem  vénérant,  quod  neqne  Planei  quatuor 
legiones  omnibus  suis  copiis  pares  arbitrabaulur,  neqiie 
ex  Italia  tam  releriler  exercilum  Irajiei  posse  credebant. 
Quos  ipsi  adbuc  salis  arroganter  Allobroges  equitatusque 
omnis,  qui  eo  pi\Tniissus  eral  a  nobis,  suslinebant;  nos- 
troque  adventu  sustineri  facilins  posse  confidimus.  Ta- 
nien,  si  quo  eliam  casn  Isaram  se  trajecerint,  ne  quod 
detrimentum  reipublica;  injungaut,  somma  a  nobis  da- 
bitur  opéra.  Vos  magnum  aniinum  optimamque  spem  de 
summa  republiea  halieie  volumus,  quum  el  nos  et  exer- 
citus  nosiros  singulari  coneordiaconjunctos  ad  omnia  pro 
voliis  videalis  paratos.  Sed  tamen  niliil  de  diligenlia  le- 
miltere  delietis,  dareque  operam,  ut  quam  paratissinii  et 
ab  exi  iciln  reliiiuisque  rébus  pro  veslra  salule  contra  sce- 
leratissimam  conspirationem  liostium  coniligamus  ;  qui 
quidem  eas  coiiias ,  (pias  diu  simulatione  reipublicœ  com- 
parabant,  subito  ad  patriœ  periculuni  converteruut. 

P.  LENTULDS  P.  F.  PROQ.  PROPR.  S.  D.  COS.  PR.  TB. 
PL.    SENATUI,  POPULOQUE  ROMANO. 

S.  V.  L.  V.  V.  B.  E.  V.  .Scelere  Dolabellae  oppressa 
Asia,  m  proxiinani  piovinciam  Macedoniam,  piîesidiaque 
reipublicse,  qua;  M.  Brutus,  V.  C,  lenebat,  me  contuii; 
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l'alarme;  il  s'est  hâté  de  tout  ravaster,  faisant 
maiD-bassesur  les  impôts,  allant  jusqu'à  dépouil- 
ler et  vendre  comme  eselaves  tout  ce  ([u'il  a 
trouvé  de  citoyens  romains;  puis  il  a  quitté  le 
pays  avant  l'arrivée  d'une  force  suffisante.  Moi- 
même  alors,  et  sans  attendre  cet  appui,  j'ai  cru 
devoir  sur-le-champ  retourner  à  mon  poste  pour 
lever  le  reste  des  tributs,  rassembler  les  sommes 
mises  en  dépôt ,  vérifier  ce  qui  en  a  pu  être  dé- 
tourné, informer  contre  les  coupables,  et  vous 
rendre  compte  de  tout.  J'étais  en  route  et  di^jà 
dans  l'Archipel ,  lorsque  j'appris  que  la  flotte  de 
Dolabella  était  en  Lycie,  et  que  les  Rhodiens 
avaient  en  mer  beaucoup  de  navires  équipés  et 
armés.  Je  réunis  les  vaisseaux  cjiie  j'avais  ame- 
nés avec  moi  à  ceux  qu'avait  pris  soin  de  ras- 
sembler le  proquesteur  Patricius,  à  qui  je  suis 
doublement  attaché  et  par  les  liens  de  l'amitié  et 
par  une  intime  conformité  de  sentiments  politi- 
ques, et  je  fis  voile  pour  Rhodes.  J'étais  plein  de 
confiance  dans  l'autorité  du  sénat  et  dans  la 
puissance  du  décret  qui  déclare  Dolabella  ennemi 
public ,  ainsi  que  dans  le  traité  d'alliance  renou- 
velé avec  les  Rhodiens  par  les  consuls  M.  Mar- 
cellus  etSer.  Sulpicius;  traité  suivant  lequel  ils 
s'engagent ,  sous  serment ,  à  considérer  comme 
ennemis  les  ennemis  du  sénat  et  du  peuple  ro- 
main. Je  m'étais  grandement  trompé  :  loin  d'unir 
leurs  forces  navales  aux  miennes,  ils  ont  fermé 
à  nos  soldats  l'entrée  de  la  ville ,  du  port  et  de  la 
rade,  ils  leur  ont  refusé  des  vivres  et  jusqu'à  de 
l'eau.  C'est  à  peine  s'ils  ont  consenti  à  me  re- 
cevoir avec  quelques  petites  embarcations  :  il 
m'a  fallu  souffrir  cette  indignité,  et  me  taire 
devant  cette  atteinte  portée  non-seulement  à  mes 
di-oits,  mais  encore  à  la  majesté  de  l'empire  et 


du  peuple  ;  car  j'avais  appris  par  des  lettres  In- 
terceptées que  Dolabella,  s'il  perdait  tout  espoir 
du  côté  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  voulait  s'em- 
barquer avec  sa  bande  et  ses  trésors  et  regagner 
l'Italie.  11  bloquait,  dans  cette  vue,  les  côtes  de 
Lycie ,  et  avait  mis  embargo  sur  tous  les  navires 
de  charge  du  port  de  deux  mille  amphores  et 
au-dessus.  J'en  conçus  de  vives  craintes,  et 
voilà ,  pères  conscrits',  ce  qui  m'a  contraint  à  pas- 
ser l'insulte  sous  silence,  et  à  en  accepter  pour 
mon  compte  toute  la  mortification.  Introduit  dans 
la  ville  comme  par  grâce,  j'ai  plaidé  de  mon 
mieux  devant  le  sénat  la  cause  de  la  république; 
j'ai  insisté  sur  le  danger  de  voir  le  brigand  s'em- 
barquer avec  ses  complices;  mais  j'ai  trouvé  chez 
eux  les  esprits  pervertis  au  point  de  voir  la  force 
partout ,  excepté  dans  le  bon  parti  ;  de  traiter  de 
chimère  l'accord  unanime  de  tous  les  ordres 
pour  la  défense  de  la  liberté,  de  croire  le  sénat 
et  les  honnêtes  gens  résignés  à  tout  souffrir,  et 
de  ne  supposer  à  personne  l'audace  de  déclarer 
Dolabella  ennemi  public.  Enfin  tous  les  contes 
inventés  par  la  malveillance  ont  prévalu  près 
d'eux  sur  les  faits  et  mes  assertions.  Déjà  cette 
disposition  avait  éclaté  avant  mon  arrivée,  lors- 
que, après  le  meurtre  infâme  de  Trébonius,  suivi 
de  tant  de  forfaits  et  de  crimes,  ils  envoyèrent 
deux  députations  à  Dolabella;  nouveauté  sans 
exemple,  contraire  à  leurs  lois  et  accomplie  mal- 
gré la  défense  de  leurs  magistrats.  Je  ne  sais  s'ils 
agissent,  comme  ils  le  disent,  par  suite  decraintes 
pour  leurs  possessions  du  continent,  plutôt  que 
par  aveuglement,  ou  par  l'impulsion  d'un  petit 
nombre  de  furieux  qui  naguère  ont  fait  les  mênics 
outrages  à  nos  plus  illustres  citoyens,  et  qui  sont 
aujourd'hui  en  possession  des  charges  et  du  pou- 


el  iil  l'^i,  m,  per  quos  celeiiime  possel,  Asia  inoviiuia 
vecli{;alia(iii<î  in  veslrain  polestalem  redigeienlur.  QudJ 
(|iiuni  |icrliniuissi'l  Dolabella,  vasliita pioviiiiia ,  coneplis 
vcctigalibus,  piaielpui!  civiliiis  [tonianis  oniiiilius  cjuile- 
lissliiie  ilonudalis  ac  ilivenililis,  colerluscpie  Asia  cscca- 
sis.^él ,  quam  co  pra^sidiiini  addiici  puluissul  :  diutiiis  nio- 
rari  aiit  t'xspiœlaie  pra'sidium  non  nocesse  liabui,  et  ipiam 
pinninn  ad  nicuin  uniciuni  revcitcndiim  inilil  esse  l'xisti- 
niavi ,  lit  et  leliiiiia  vecllgalla  exiyciein ,  et  quam  deposui 
pcciiiiiaui  collif^cicm  :  qnidquid  c\  ea  corieptiim  csset 
aiit  (juonini  id  riilpa  accidisset,  aïKiiosierein  i|iiain  pii- 
nuim,  et  mis  de  (iiiini  le  facerem  o^'itiorcs.  liitcrlin  qiiinii 
per  iiisiilas  in  Asiani  naviyanli  inilii  niiiiliaUnn  essi'l  clas- 
sein  Dobdielke  in  Lyeia  es.se  Rliodiosi|Uf  iiaves  coinplures 
insliiietas  et  paialas  in  aqua  liabeie,  l'iiiii  ils  navibus, 
quas  aut  mecniii  addiixeiain,  «ut  eoinpai avérât  l'atisc.us 
lloq.,  Iiiiino  niilii  qiiiiin  familial  ilale,  tiiiii  eliani  .sen^ilnis 
in  republiea  cunjiinelissiniiis,  Ubodnni  reverli,  conlisus 
aiiiioritate  veslra  scnatiisque  consullo,  ipio  liosleni  Uo- 
labellain  judicaratis;  firdere  qiioque,  qiiod  cuiu  ils  M. 
Marcello ,  Ser.  Sulpieio  [consulibusj  renovatuin  erat  :  quo 
juraverant  liliodii  eosilcm  bo.stes  se  babiluios,  quo.s  .S.  P. 
Q.  R.  Qiia;res  nos  veliemcntcr  fefcllit.  Tanluin  oniin  abluit, 


ut  illoruni  pra?.sidio  nostiain  firmaiennis  classem ,  ut  cliaiu 
a  liliodiis  urbe,  portii,  statione ,  qu;e  extra  urbeni  est, 
coiniuealii,  a(pia  deiiicpie  probiberenlur  nostri  milites, 
nos  vix  ipsi  siiigulis  ciiiii  naviyiolis  reciperciniir.  Qiiani 
indi^nitalein  deminnlioiieinque,  non  solum  juris  nostri, 
sed  etiam  majeslatis  impeiii  populique  liomani,  idrirco 
liilimiis,  qiiod  iiitereeptis  literis  eognoramiis ,  Dolaliel- 
lam,  si  desperasset  de .Syria  .Usypioque,  quod  necesse  erat 
tieri ,  in  naves  cum  omnibus  suis  latronibiis  atque  oiniii  pe- 
cuniatoiiseendereesseparaliim,  Italiaimpiepetere  ;  ideireo 
etiam  iiaM'S  oueiarias,  ipiariiiii  iiiinor  nulla  erat  dunm 
niilliuin  amplioruni,  eonlractas  in  Lyeia  atlasse  ejiis  ob- 
sideri.  llujiis  iri  timoré,  l'atres  conscripti,  percitiis,  in- 
jmms  perpeli,  et  eiiiii  conliiinelia  etiam  nosira  omnia  priiis 
experiri  maliii.  itaipie  ad  illoriim  voluntatem  introdnctus 
in  urbem  et  in  seiialum  eoruni ,  quam  diligentissime  po- 
tui,  eaiisam  rcipiiblicio  egi  :  perieuliimque  omne,  qiioJ 
instaiet ,  .si  ille  latro  cnm  suis  omnibus  naves  conscendi.s- 
set,  exposui.  Rliodios  autem  taiita  in  pravitate  animad- 
verti ,  ut  oinnes  lirniiores  putarent ,  (|uani  lionos  :  ut  banc 
couconiiani  et  eonspiiationem  omnium  ordinum  ad  defcu- 
dendani  libeilatem  propense  non  erederent  esse  liictam  : 
lit  patienliani  senatusctoptimiciijiisquemaMreetianiiiiinc 
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voir.  Toujours  est-il  que  tous  les  exemples  que 
j'ai  pu  citer,  que  tout  ce  que  j'ai  pu  ilire  de  mes 
dangers  persounels  et  des  périls  dont  Rome  et 
l'Italie  sont  menacées,  si  ce  parricide,  chassé 
d'Asie  et  de  Syrie,  parvient  à  gagner  l'Italie  avec 
sa  flotte,  que  rien  n'a  pu  les  décider  à  s'opposer 
à  des  malheurs  qu'il  leur  était  si  facile  de  préve- 
nir. Plusieurs  des  miens  soupçonnent  même 
leurs  magistrats  de  ra'avoir  retenu  et  voulu  amu- 
ser jusqu'à  ce  que  la  flotte  de  Dolabella  put  être 
informée  de  ma  présence  à  Rhodes.  Quelques 
circonstances  postérieures  donnent  de  la  consis- 
tance à  ce  soupçon  :  ainsi ,  par  exemple ,  deux 
lieutenants  de  Dolabella,  Sex.  Marius  et  C  Tul- 
lius,  ont  quitté  subitement  la  Lycie  et  la  flotte, 
et  se  sont  enfuis  sur  une  longue  barque,  aban- 
donnant tous  les  bâtiments  de  transport  qu'ils 
avaient  mis  tant  de  peine  et  de  temps  à  rassem- 
bler. —  Ayant  quitté  Rhodes  pour  la  Lycie  avec 
mes  vaisseaux,  j'ai  pu  reprendre  les  navires  de 
transport  et  les  rendre  à  leurs  maîtres.  Ainsi  je 
suis  délivré  de  ma  plus  grande  crainte ,  qui  était 
de  voir  Dolabella  et  ses  brigands  passer  en  Italie. 
J'ai  poursuivi  sa  flotte  jusqu'à  Syda,  qui  est  la 
dernière  ville  de  ma  province.  Là,  j'appris  qu'une 
partie  s'était  dispersée,  et  que  le  reste  faisait  voile 
pour  la  Syrie  et  Chypre.  Ce  résultat  obtenu ,  j'ai 
vu  d'autant  moins  d'inconvénients  à  retourner  à 
mes  fonctions,  que  Cassius,  aussi  bon  citoyen  que 
bon  général ,  se  trouve  en  Syrie  à  la  tête  d'une 
puissante  flotte.  —  Je  n'épargnerai  ni  efforts  ni 
soins  pour  votre  service,  pères  conscrits ,  et  pour 
celui  de  la  république.  Je  ne  perds  pas  un  mo- 
ment, je  ramasse  autant  d'argent  que  possible,  et 


je  vous  l'enverrai  avec  tous  les  eompres.  Si  je  par- 
cours la  province,  je  tâcherai  de  connaître  et  ceux 
dont  la  fidélité  a  conservé  à  la  république  l'ar- 
gent que  j'avais  déposé  entre  leurs  mains,  et  les 
lâches  qui  se  sont  rendus  complices  de  Dolabella 
et  de  ses  crimes,  en  lui  remettant  leurs  fonds;  et 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  signaler  les  uns 
et  les  autres.  Il  vous  paraîtra  sans  doute  né- 
cessaire de  sévir  avec  vigueur  contre  les  coupa- 
bles, afin  de  raffermir  mon  autorité  et  la  vôtre, 
de  faciliter  les  rentrées  et  d'assurer  la  conserva- 
tion de  nos  recouvrements.  Déjà,  pour  protéger 
la  perception  et  mettre  la  province  plus  à  l'abri , 
j'ai  levé  un  corps  de  volontaires;  ce  secours  m'é- 
tait absolument  indispensable.  Au  moment  où 
je  vous  écris ,  j'apprends  qu'une  trentaine  de 
déserteurs  de  Dolabella  provenant  des  levées  par 
lui  faites  en  Asie  viennent  d'arriver  de  Syrie  en 
Pamphylie.  Ils  racontent  que  Dolabella  s'est  pré- 
senté devant  Antioche ,  ville  de  Syrie  ;  qu'il  n'y  a 
pas  été  reçu  ;  qu'il  a  plusieurs  fois  tenté  l'assaut, 
et  cpi'il  a  été  constamment  repoussé  avec  perte; 
qu'onluiatué  une  centaine  d'hommes,  et  qu'ayant 
abandonné  ses  malades ,  il  s'est  enfui  pendant  la 
nuit,  se  dirigeant  vers  Laodicée;  que,  pendant 
cette  retraite  nocturne,  presque  tous  ses  soldats 
d'Asie  ont  déserté;  que  huit  cents  sont  retournés 
à  Antioche,  et  ont  fait  leur  soumission  entre  les 
mains  des  commandants  laissés  par  Cassius,  et 
que  les  autres  sont  descendus  dans  la  Cilieie  par 
le  mont  Amanus  :  c'est  parmi  ceux-là  que  se 
seraient  trouvés  les  hommes  de  qui  viennent  ces 
nouvelles.  Ils  ajoutent  qu'au  moment  où  Dola- 
bella  marchait  vers  Laodicée,   Cassius  et  ses 


confiderent ,  nec  potuisse  audere  quemquam  Dolabellam  i 
hoslem  judicare  :  ut  deniqiie  oiiinia  ,  quœ  improbi  finge- 
banl,  niasis  veraexistiuiaient,  quam  qiue  vere  l'actaeiant  | 
et  a  nobis  docebantur.  Qiia  meute  etiani  ante  iiosduni  | 
adventum  post  Trclwnii  indignissimam  caxlem,  ceteraiiiie 
lot  tamque  nefaiia  faciuoia,  binœ  proléctœ  erant  ad  Dola- 
liellam  legatioues  eoiiim ,  et  qiiidem  uovo  exemplo ,  con- 
tra leges  ipsoi'uni ,  piobibentibiis  ils ,  (|ui  tum  niagistiatiis 
gerebant.  H;bc.  sive  linioie  (ut  dictilaiit)  de  agiis,  quos 
in  contincuti  habent,  sive  (urore,  sive  polenlia  pauco- 
rum,  qui  etanteapari  conlumelia  viros  ciarissimos  affe- 
lerant,  et  nunc  maxinios  niagistratus  gcreiites,  nulle  exem- 
pt), neque  veslio  ex  parte,  neque  noslro  pia'sentium, 
ncqiie  imminenli  Italia;  uililqiie  nostr.u  peiiculo,  si  ille 
parricida  cum  suis  latronibus,  navibus,  ex  Asia  Syriaque 
expulsus,  llaliam  pelisset,  mederi  quuni  facile  possent, 
noluerunt.  Nonnulhs  eliam  ipsi  magistiatus  veniebant  in 
suspicionem  detinuisse  nos  et  demorati  esse,  diini  classis 
Dolabella;  certior  lieret  de  adventu  noslro.  Quam  suspi- 
cionem cousecutœ  res  aliquot  auxerunt  :  maxime  quod 
subito  ex  LyciaScx.  Marius  etc.  ïillus,legati  Dolabellos, 
a  classe  discesserunt,  naviquelonga  prol'ugerunt,  onerariis 
relictis  :  in  quibus  colligeudis  non  miuinium  temporis  la- 
borisqneconsumpserant.  —  ItaqnequumabRIiodocumiis, 
quas  liabueramus,  navibus  in  Lyciam  venissemus,  naves 
onerarias  rccepimus,  dominisqiie  reslituimus  :  iidemque, 


quod  maxime  verebamur,  ne  possct  Dolabella  cum  suis 
latronibus  in  llaliam  venire,  timere  desiinnis  :  classeni 
l'ugientem  perseculi  sumus  usque  Sidam  ,  qua;  exlrema 
regio  est  provincii»  nieœ.  Ibi  cognovi  parlem  navium  Do- 
labella; diffugisse ,  rcliquas  Syriam  Cyprumque  pelisse. 
Quibus  disjectis,  quuni  scireni,  C.  Cassii,  singularis  ci- 
vis  et  ducis,  classeni  maxiniam  fore  pra^sto  in  Syiia,  ad 
meumolliciumreverli:daboqueoperam,ulmeunistudium, 
diligentiam  vobis,  Patres  conscripti ,  rci(pie  publicse  praes- 
teni  :  pecuniamque  quam  niaximani  potero  et  quam  celer- 
rime  cogam,  omnibusque  ciuu  rationibus  ad  vos  niitlam. 
Si  percurrero  provinciam  et  cognovero,  qui  nobis  et  rei- 
publica;  lidem  prœstiterunt  in  conservanda  pecunia  a  me 
deposita,  quique  scelere  ullro  déférentes  pecuniam  pu- 
blicam  ,  boc  munere  socielatem  facinornm  cum  Dolabella 
inierunt,  faciam  vos  certiores.  De  quibus,  si  vobis  vide- 
bilur,  si ,  ut  mei  iti  sunt ,  graviter  constituerilis ,  nosque 
vestra  auctoritate  lirmaverilis  :  fucilius  et  reliqua  exigere 
vecligalia  et  exacta  servare  poterimus.  Interea  quo  coni- 
modius  vectigalia  tueri  provinciamque  ab  injuria  defen- 
dere  possim,  prirsidium  volunlarium  necessaiiumque 
comparavi.  His  lileris  scriplis,  milite.s  circiter  xxx,  quos 
Dolabella  ex  Asia  conseripserat,  e  Syiia  fugientes  in  Panv 
pliyliam  venerunt.  li  nuntiaverunt  Dolabellam  Antio- 
cbeam ,  quae  in  Syria  est ,  venisse  :  non  receptum ,  cona- 
tum  esse  aliquoties  vi  introire  :  repuisum  sempcr  esse  cura 


eus 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


troupes  n'en  étaient  qu'à  quatre  jours  de  dis- 
tance. J'ai  donc  bon  espoir  que  le  brigand 
recevra  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  le  châtiment 
dû  à  ses  crimes.  Le  4  des  nones  de  juin. 

873.  —  DÉCIMUS  I5KUTUS  A  CICÉRON. 

De  son  camp  ,  3  juin. 

F.XI,26.  J'ai,  dans  l'excès  de  ma  douleur,  une 
consolation ,  c'est  qu'on  reconnaît  maintenant  la 
justesse  de  mes  prévisions  et  de  mes  craintes. 
Qu'on  délibère  donc  s'il  faut  ou  non  que  les  lé- 
fiious  reviennent  d'Afrique  et  de  Sardaigne,  si 
l'on  doit  ou  non  appeler  Rrutus  ,  s'il  y  a  lieu  de 
me  donner  ou  de  me  refuser  des  subsides.  J'écris 
au  sénat.  Croyez  bien  que  si  on  ne  fait  ce  que  je 
demande ,  tout  est  à  redouter.  Je  vous  conjure  de 
veiller  au  choix  des  hommes  qu'on  chargera  de 
m'amencr  les  légions.  Ne  prenez  que  des  gens 
actifs  et  sûrs. 

874.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.     Rome,  4  juin. 

F.XI,21.  Que  les  Dieux  confondent  Ségu- 
lius!  Il  n'y  a  pas,  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura 
jamais  de  plus  grand  misérable.  Mais  quoi  !  vous 
ligurez-vons  donc  qu'il  ne  parle  ainsi  qu'à  vous 
ou  à  César'?  Il  tient  le  même  langage  à  tous  ceux 
qu'il  rencontre.  Mon  amitié  ne  vous  en  sait  pas 
moins,  mon  cher  Brutus,  tout  le  gré  possible  de 
m'avoir  fait  part  de  ces  bagatelles,  et  j'y  recon- 
nais une  nouvelle  preuve  de  votre  vive  affection. 
Les  vétérans,  dit  Ségulius,  se  plaignent  de 
ce  que  ni  vous,  ni  César,  vous  ne  faites  partie 
des  décemvirs.  Eh!  grands  Dieux,  que  n'ai-je 


pu  moi-même  me  dispenser  d'en  être  !  Il  n'est 
pas  de  plus  fâcheuse  commission.  J'avais  pro- 
posé que  les  généraux  en  fissent  partie;  les  op- 
posants d'habitude  se  sont  récriés,  et  vous  en 
avez  été  exclus,  quoi  que  j'aie  pu  dire.  Mais 
laissons  là  Ségulius ,  c'est  de  l'argent  qu'il  veut. 
Il  a  mangé  ,  non  pas  le  sien,  il  n'en  a  jamais  eu  , 
mais  celui  qu'on  venait  de  lui  donner.  —  Vous 
m'écrivez ,  mon  cher  lîrutus ,  que  si  vous  êtes 
sans  crainte  pour  vous,  vous  n'êtes  pas  aussi 
tranquille  pour  moi.  Que  vous  êtes  bon  et  que 
vous  m'éles  cher  !  mais  je  vous  supplie  de  ne 
prendre  aucune  alarme  à  mon  sujet.  Je  saurai 
éviter  tous  les  dangers  contre  lesquels  on  peut 
se  mettre  en  garde.  Il  en  est  d'autres  où  la 
prudence  ne  saurait  que  faire,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  préoccuper.  Notre  nature  a  des  limites; 
l'homme  ne  peut  sans  aveuglement  prétendre 
aller  au  delà.  Je  reconnais  votre  sagesse  et 
votre  amitié  dans  cette  observation.  D'ailleurs 
prenez  garde ,  me  dites-vous ,  qu'une  fois  dans  la 
voie  de  la  crainte  et  des  alarmes ,  on  ne  s'arrête 
pas.  Croyez  que  si  l'impassibilité  est  le  trait  dis- 
tinctif  de  votre  caractère,  que  si  vous  n'avez  ja- 
mais connu  la  peur,  j'ai  bien  aussi  quelque 
ressemblance  avec  vous.  Rassurez-vous ,  je  garde 
mon  sang-froid,  et  je  ne  néglige  en  même  temps 
aucune  précaution.  Ce  serait  bien  au  surplus 
votre  faute ,  mon  cher  Brutus ,  si  j'avais  quelque 
chose  à  redouter;  car  enfin  vous  êtes  à  la  fête 
de  forces  considérables,  vous  allez  être  consul, 
chacun  sait  que  vous  êtes  mon  ami  :  comment. 


magiio  sno  delrimento;  ilaque  centiim  ciieitor  aniissis, 
aegris  iclictis,  iioclii  AnlicKliea  profugisse  LaoJiccam  ver- 
sus :  ca  nocte  oiiines  lire  Asiaticos  luililes  al)  eo  disces- 
sisse  :  ex  liis  ad  octingeiitos  Antioclieam  redisse  et  .ic  iis 
tradidisse,  qui  a  Cassio  rellcli  iirlii  illi  prawrant;  ceteros 
per  Anianiim  in  Cilitiaiii  descendisse;  qiio  ex  iiumeio  se 
qnoqiie  esse  dicebaiit  :  t'assiiim  atileni  cum  snis<iiniiil)us 
copiis  nnnliatuni  esse  qiiatridiii  ilcr  Laodicea  abliiisse  liim , 
quuin  Dolabella  eo  tenderet.  Qiiaiiiolireni  oplnione  celé- 
lius  coiilido  sceleratissiuitiin  laUuiieni  pœuas  datuiuin. 
IV  Nouas  Juiiias,  Perg». 

D.  BRUTUS  S.  D.  M.  CICERONI. 

[In]  niaxinio  nico  dolore  hoc  solatio  iitor,  qiiod  intelli- 
gnnt  lioiiiines  non  sine  causa  me  limuisse  isia ,  quaî  acci- 
derunt.  IJelibi'renI,  ulinni  tiajiciaut  legiones  ex  Afiica 
necne,  cl  e\  Saidinia,  et  Rrutuni  arcessanl  necne  :  et  niihi 
stl|ii'niiiuni  dent,  an  non  décernant.  Ad  senatnin  lileras  luisi. 
Ci'ed<^  niilii,  iiisi  isIa  onnda  ita  liunt ,  qneniadnioduni 
«cribo  ,  magnum  nos  nnuies  .adiliuos  periiulujn.  Itiigo  te, 
videle,  quibus  bominibus  negolium  detis,  qui  ad  me  le- 
giones adducant.  lit  fide  opus  est  et  celeritate.  in  Non. 
Jun.  (f\  caslris. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO  IMP.  COS.  DESIC. 

Pii  isliSeguliomali^faciant,hominiueqiiissimoonuiium, 
qui  sunt,  qui  fneiunl,  i|ui  futur i  sunt!  Quiili*  tu  illum  le. 
cum  solum  aul  cnm  CasaieP  qui  nemincm  pixlormiserit , 


quicnm  loqui  potuerlt,  cui  non  eadem  ista  dixeritPTo 
tanien,  mi  Brûle,  sic  amo,  ut  debeo,  quod  istud  quid- 
quid  esset  nugarnui  nie  scirc  voluisti.  Signum  enin:  magnum 
amoris  dedisli.  Nam  quod  idem  Ségulius,  veteranos  queri, 
quod  tu  et  Csesar  in  decemviris  non  essetis ,  ulinam  ne  ego 
quideni  essem!  Quid  cnim  moleslins?  Sed  lamen,(|uum 
ego  sensissem  de  iis,  qui  exercitus  liaberent,  sententiam 
ferri  oportere,  iidem  illi,  qui  soient,  reclamarunt.  Ilaque 
excepti  etiam  eslis,  me  vebemenler  répugnante.  Quocirca 
Segulium  uegliganins,  qui  res  novas  quœrit  :  non  quo  ve- 
tercm  comedeiit,  (nullani  enim  liabuit)  sed  banc  ipsam 
recenteumovam  devoravit. —  Quod  anlcm  scribis  te ,  quod 
pro  le  ipso  non  l'acias,  id  pro  me,  uldeme  linieas  alicjnid  : 
omni  le,  vir  optimemilncpie  <arissime  Brute,  de  me  nietu 
libero.  ICgo  enim,  (piœ  provideri  polerunt,  non  f'allar  in 
iis  :  qua^  cautionem  non  babebunl,  de  iis  non  ita  valde 
laboro.  Sim  enim  iu)pudens ,  si  plus  postniem ,  quam  lio- 
mini  a  rerum  natina  Iribiii  potest.  Quod  milii  prseripis,  ut 
caveam,  ne  tijnen<lo  magis  tiniere  cogar;  et  sapienter  et  ami- 
cissime  pra^cipis.  Sed  velim  libi  peisuadeas,  quum  le  con- 
slet  excellere  boc  génère  virtulis ,  ut  uunquam  extimeseas , 
nunquam  pertnrbcre,  me  luiic  tua'  virluli  proxime  acre- 
dere.  Qnamobreni  nec  meluam  qnidquam  et  cavebo  omnia. 
Seil  ville,  ne  tuajam,  mi  Brute,  culpa  fuhna  ,sit,siego 
(|uidquani  timeam  :  luis  enim  opibus  et  consulatu  tuo, 
etiam  si  timidi  essemus ,  lamen  oumem  limorem  abjicere- 
nius  :  pra'seitim  quum  persuasum  omnibus  es.set  miliique 
maxime,  a  te  nos  unice  diligi.  Consiliis  luis,  quoc  scribis 
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avec  tout  cela,  un  homme  même  timide  poun-ait- 
11  s'effrayer?  J'approuve  entièrement  vos  vues 
au  sujet  des  quatre  légions,  et  sur  le  partage  des 
terres,  dont  vous  êtes  tous  deux  d'accord.  Quel- 
ques-uns de  nos  collègues  avaient  teiriblement 
envie  d'être  de  la  commission  de  partage;  mais 
ce  n'était  pas  mon  compte,  et  je  vous  l'ai  fait  ré- 
server tout  entière.  Oui,  si  j'ai  quelque  avis 
important  à  vous  transmettre,  j'enverrai  un 
exprès.  Mes  lettres  vous  arriveront  ainsi  d'une 
manière  sûre. 

875.  —  A  DÉCIMUS  BRUTUS.       Rora(N  6  juin. 

F.XI,24.  Écoutez  :  la  brièveté  de  vos  lettres 
me  mettait  naguère  de  mauvaise  humeur.  Il  me 
semble  aujourd'liui  que  c'est  moi  qui  allonge 
trop  les  miennes.  Je  vous  imiterai.  Que  de  choses 
en  peu  de  mots  !  Votre  position  est  bonne  :  vous 
travaillez  à  la  rendre  meilleure.  Vous  êtes  con- 
tent de  Lépide,  et  nous  avons  trois  armées  excel- 
lentes. Certes,  il  y  aurait  là  de  quoi  rassurer 
le  plus  timide.  Aussi,  à  votre  voix,  mon  imagi- 
nation s'est-elle  emportée.  Au  fait,  comment  ne 
se  donnerait-elle  pas  carrière  aujourd'hui ,  lors- 
qu'hier  vous  étiez  assiégé  dans  Modène,  et  que 
pourtant  ma  sécurité  était  entière?  Ah!  que  ne 
puis-je  rester  dans  mon  caractère  et  en  même 
temps  vous  céder  ici  mon  rôle  ,  mon  cher  Brutus? 
Vous  attendez  de  mes  nouvelles,  dites- vous,  et 
jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez,  vous  resterez  en 
Italie.  Vous  en  aurez ,  en  effet ,  si  l'ennemi  veut 
bien  le  permettre;  il  se  passe  tant  de  choses  à 
Rome  !  Mais  si  vous  croyez  qu'en  arrivant 
vous  mettrez  fin  à  la  guerre,  n'ayez  de  cesse  que 
vous  ne  soyez  ici.  Un  décret  a  mis  à  votre  dispo- 
sition tout  ce  qu'il  y  a  d'argent  disponible.  Ser- 
vius  vous  est  bien  dévoué  ;  je  veille  à  tout. 


87fi.  —  PLANCUS  A  CICÉRON. 
Cularon  (  anjourd'lnii  Grenoble),  pays  des  Allobruges,  6  juin. 

F.X,23.  Jamais,  mon  cher  Cicéron,  jamais, 
je  le  jure ,  je  ne  reculerai  devant  un  danger  pour 
1.1  patrie.  Mais  du  moins  qu'en  cas  de  malheur  ou 
ne  m'accuse  pas  de  légèreté.  Si  j'avais  eu  une  con- 
fiance aveugle  dans  Lépide,  je  n'hésiterais  pas  à 
le  reconnaître.  La  confiance  est  une  erreur  plutôt 
qu'un  crime,  et  môme  une  erreur  où  les  plus 
honnêtes  gens  se  laissent  facilement  prendre; 
mais  ce  tort,  je  ne  l'ai  pas  eu  :  je  connaissais 
l'homme  à  fond.  Ce  qu'il  y  a  à  dire  ,  c'est  qu'une 
sorte  de  respect  humain  (et  c'est  chose  bien 
dangereuse  à  la  guerre)  m'a  entraîné.  J'ai  craint 
de  prêter  le  flanc  à  l'envie,  si  je  n'allais  pas  le 
rejoindre;  j'ai  craint  qu'on  ne  vît  toujours  en  moi 
de  la  vieille  rancune  contre  Lépide,  et  l'envie  de 
prolonger  la  guerre.  C'est  sous  cette  impres- 
sion que  j'ai  conduit  mes  troupes  jusqu'en  vue 
de  Lépide  et  d'Antoine  en  quelque  sorte,  et  que 
j'ai  pris  position  à  quarante  milles  seulement  de 
distance ,  de  manière  à  pouvoir,  suivant  les  cir- 
constances ,  me  porter  en  avant  avec  rapidité , 
ou  battre  en  retraite  sans  dommage.  Le  terrain 
que  j'avais  choisi  me  donnait  pour  barrière  de- 
vant moi  un  fleuve  que  l'ennemi  ne  pouvait 
passer  sans  perdre  du  temps  :  derrière  j'avais  les 
Vocontiens,  dont  la  fidélité  me  répondait  de  tous 
les  passages.  Lépide,  ne  me  voyant  pas  venir, 
après  m'avoir  attendu  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude, avait  fait  alliance  avec  Antoine  le  4  des  ka- 
lendes  de  juin,  et  le  même  jour  tous  deux  s'é- 
taient mis  en  marche  dans  ma  direction;  ils 
n'étaient  plus  qu'à  vingt  milles,  lorsque  j'en  fus 
informé.  En  un  clin  d'oeil,  grâce  à  la  bonté 
des  Dieux  ,  tout  fut  disposé  pour  ma  retraite  ;  et 
je  pus  l'effectuer  sans  avoir  l'air  de  fuir.  Rien 


(le  quatuor  legionibus  deque  agris  assignandis  ab  utrisqiie 
vestrum,  vetienienter  assentior.  Itaque,  quum  quidam  de 
collegis nostris agraiiam curationem  ligurrirent,  distui bavi 
rem,  totamque  vobis  integram  reservavi.  Si  quiderit  occul- 
tiusi't,  ut  sciihis,  reconditum,  meoruin  aliqucmmiltam, 
quo  fidelius  ad  te  literœ  peiferantur.  Piidie  Nouas  Junias. 
M.  CICERO  S.   D.  D.  BRDTO  BIP.  COS.  DESIG. 

Narre  tilii  :  antea  subiiascebar  brevltali  tuarum  litera- 
rum  :  nunc  niiln  loquax  esse  videor  ;  te  igilur  imilahor. 
Quam  niulta  quam  paucis!  Te  recle  valeie  operamqtie 
daie ,  ut  quotidie  melius  :  Lepiduiu  commode  seutire  :  tri- 
bus exercitibus  quidvis  nos  oportere  conlidere.  Si  tiuiidus 
essem.tamenistaepistolaniiliiomnemnietum  absteisisses. 
Sed ,  ut  mones ,  frenuni  mormodi  :  etenim  qui ,  te  incluso , 
omnem  spem  liabuerim  in  te,  quidnunc  putas.'  Cupiojam 
Tigiliam  meam ,  Brute,  tibi  Iradere  :  scd  ila,  ut  ne  desim 
con.itantiic  niea;.  Quod  scribis  in  Italla  le  moralurum, 
dum  tibi  litera;  meae  veniant  :  si  per  bostem  llcet,  non  er- 
raris;  multaenim  Romte  :  sin  adveiitu  tuo  belluni  conlici 
potest,  niliil  sitantiquiiis.  Pccunia  expeditissinia  quœ  erat, 
tibi  décréta  est.  Habes  amantissimuni  Servium  :  nos  non 
desumus.  nx  Idus  Junias. 


PLAJSCDS   CICERONI. 

Nunquam  mehercules ,  mi  Cicero ,  me  pœnitebit  maxima 
pericula  pro  patria  subire,  dum ,  si  quid  acciderit  mibi ,  a 
repieiieiisione  temeritatis  absim.  Confifeier  impiudeutia 
me  lapsuni ,  si  unquani  Lepido  ex  aiiinio  credidissem.  Cre- 
dulilasenim  errer  est  magis,  quam  culpa  :  et  quidera  in 
eplimi  cujus(|ue  mentem  facillime  irrepit.  Sed  ego  non  lioc 
vitio  pœne  sum  deceptus  :  Lepidum  enim  puldire  iioram. 
Quid  ergo  cst.^  Pudor  me,  qui  in  belle  maxime  est  pericu- 
losus ,  hune casum  coegit  subire.  Nam,  nisi  une  loco  essem, 
verebar,  ne  cui  obtrectaterum  viderer  et  nimium  pertina- 
liter  Lepido  oITensus  et  niea  patientia  etiam  alere  bellum. 
Itaque  copias  prope  in  conspectum  Lepidi  Antoniique  ad- 
duxl,  quadragintaque  niillium  passuumspaliorelicto,  sedi, 
eo  consilio,  ut  vel  celeriter  accédera,  vel  salulariter  recipere 
me  posseni.  Adjunxi  ha>cin  loco  eligendo,  flumen  oppesitum 
ut  baberem,  in  quo  niora  transilus  esset  :  Voceulii  sub 
manu  ut  essent,  per  quorum  loca  fideliter  mibi  pateret  iter. 
Lepidns,  desperato  adventu  meo,  quem  non  mediocriter 
captabat,  se  cum  Antonio  conjunxit  a.  d.  it  Kal.  Junias; 
eodemque  die  ad  me  castra  meverunt  :  Tiginti  millia  pas- 
suum  quum  abessent,  res  mihi  nuDtiata  est.  Dedi  operam 
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n'est  resté  en  arrière,  et  ces  brigands,  qui  croj'aient 
d(''ji\  tenir  leur  proie ,  ne  purent  saisir  ni  un  fantas- 
sin ,  ni  un  cavalier,  ni  le  moindre  bagage.  La 
veille  des  noncsdejuin,  mes  troupes  avaienttou- 
tes  repassé  l'Isère,  et  les  pontsque  j'avais  fait  jeter 
étaient  rompus.  Mes  hommes  auront  ainsi  quel- 
ques jours  de  repos,  et  je  pourrai  faire  ma  jonc- 
tion avec  mon  collègue,  que  j'attends  sous  trois 
jours.  —  Je  dois  rendre  hommage  à  la  loyauté  de 
notre  ami  Latérensis  et  à  son  admirable  patrio- 
tisme. .\veuglé  par  son  amitié  pour  Lépide,  il  n'a 
pas  vu  le  danger;  et  le  malheureux,  éclairé  trop 
tard ,  a  tourné  contre  lui-même  des  armes  qu'il 
aurait  mieux,  fait  de  diriger  contre  Lcpide.  On 
s'est  précipité  pour  désarmer  son  bras:  il  vit  en- 
core et  l'on  espère  le  sauver.  J'en  doute.    Les 
parricides   sont  inconsolables   d'avoir  manque 
leur  coup.  C'était  contre  moi  la  même  rage  que 
contre  la  patrie.  Ils  sont  furieux  surtout  de  mes 
lettres  à  Lépide  pour  le  presser  d'en  finir;  de  la 
manière  dont  je  me  suis  exprimé  sur  certaines 
conférences;   de  mon  refus  d'admettre  en  ma 
présence  des  députés  venus  sous  la  garantie  de 
Lépide  ;  enfin  de  l'arrestation  de  C.  Catius  Ves- 
tinus,  tribun  du  peuple,  sur  qui  j'ai  saisi  des 
dépêches  d'Antoine  à  Lépide.  Puis  ils  comptaient 
si  bien  réussir,  que  je  ne  puis  m'cmpècher  de 
rire  en  songeant  à  leur  mystification.  —  Res- 
tez toujours  le  môme  pour  nous,  mon  cher  Ci- 
céron  ;  pensez  à  ceux  qui  sont  devant  l'ennemi 
et  soutenez-les  vigoureusement.  Que  César  ar- 
live  avec  ce  qu'il  a  de  meilleures  troupes;  en  cas 
d'empêchement  personnel,  qu'il  m'envoie   son 
armée,  c'est  certes  lui  qui  court  le  plus  gros  jeu. 


Ce  camp  est  devenu  le  rendez -vous  de  fout  ce  qu'il 
y  a  de  misérables  acharnés  à  la  ruine  de  la  patrie. 
Pourquoi ,  de  notre  côté ,  ne  pas  tout  employer 
pour  la  sauver?  Faites  votre  devoir  là-bas,  et  je 
réponds  ici  de  ne  pas  manquer  au  mien.  Chaque 
jour  je  m'attache  à  vous  davantage ,  mon  cher 
Cicéron ,  et  vos  bontés  me  pénètrent  si  bien , 
que  mon  plus  grand  malheur,  je  le  sens,  serait 
de  perdre  dans  votre  estime  et  dans  votre  amitié. 
Puisse  ma  pieuse  reconnaissance  vous  faire  trou- 
ver quelque  douceur  dans  le  sentiment  de  tout  ce 
que  vous  faites  pour  moi  ! 

877.— ASKNIUS  POLLION  A  CICÉRON.  Cordoue,  Sjuin. 

F.X,32.  Mon  questeur  Balbus  vient  de  s'em- 
barquer furtivemi'nt  à  Gadès.  Il  emporte  une 
somme  immense,  partie  en  or,  partie  en  argent, 
prélevée  sur  les  impôts  publics,  et  n'a  pas  même 
payé  la  solde  des  troupes.  Retenu  pendant  trois 
jours  à  Calpé  par  un  gros  temps,  il  s'est  jclé, 
le  jour  des  kalendes  de  juin ,  dans  les  États  du 
roi  Bogude,  assez  bien  en  fonds,  comme  vous 
voyez.  Je  ne  sais  pas  encore  si,  par  les  bruits  qui 
courent,  il  retournera  à  Gadès  ou  se  rendra  à 
Rome.  Le  misérable  change  à  chaque  instant  de 
résolution,  suivant  les  nouvelles  qui  lui  arrivent. 
Outre  ses  vols  et  ses  rapines,  outre  ses  cruau- 
tés envers  nos  alliés,  souvent  frappés  de  verges 
par  ses  ordres ,  voici  certains  faits  dont  il  se 
vante,  comme  les  ayant  imités  de  C.  César.  Le 
dernier  jour  des  jeux  qu'il  donna  à  Gadès,  il  dé- 
cerna un  anneau  d'or  à  l'histrion  Hérennius  Gal- 
lus,  et  le  fit  placer  sur  l'un  des  quatorze  bancs 


<liMiiii  l)enisnitalc ,  ut  et  celeriter  me  reciperem,  et  hic  dis- 
cessus  niliil  fiiya;  simile  linberet  :  non  miles  ulliis ,  non 
cques,  non  quidquani  impedimcntonim  amittcretur,  aiil  al) 
illis  liTvi'nliljus  lalniniliiis  intori'ipi'reliir.  Itaqnc  pridie 
Nonris  Junias  orniics  copias  Isarani  trajeci,  pniite^qm',  qiios 
fi'ceiam,  inlennpi,  nt  [l'IJ  spatiiini  ad  collisenduni  se  lio- 
niines  liahirent,  et  l'^o  me  inleiea  cum  collega  conjnnge- 
ri'in ,  ipiiMn  tiidiio ,  (pium  lias  dal)am  liteias,  cxspectabam. 
l.aterensis  nostii  et  lidem  et  aniniuni  sinf^iilarein  in  rcm- 
piililicani  seniper fatebor.  Sed  telle  iiiniia  ejns  indulgentia 
in  I.epiduin  ad  li:f(  perienla  persplcienda  l'eiil  enm  niimis 
.sagaceMi.  Qniquidem  qnuni  in  fraudein  se  dednctiini  vide- 
ret,  nianns,  qnas  jnstiiis  in  Lejùdi  pernicieni  arniassel, 
sjlii  allrire  conains  est.  In  qui)  casn  tanicii  interpeliaUis 
et  adliuc  vivil,(^t  dieilur  victnrns.  .Sed  lanien  de  boc  pariim 
niihi  ('crtnni  est.  ^lagiio  ruin  didoie  panicidaïuni  elapsus 
suni  iis  :  veniebanl  enini  eodem  l'iiriire  in  nie ,  quo  in  pa- 
tiiam,  incilali.  Iiaciindias  aiitem  liarnni  reiiiu)  leeenles 
lialiebani  :  qund  l.epidnin  (aslisin'  non  destilerain,  ut 
exslinf;neii't  belbnii  :  quod  colloqnia  facta  inipiobabam  : 
quod  legalos  lide  Lepidi  inissos  ad  meincon.speituni  venire 
Véliieiani  ;  quoi!  C.  Ciitinm  Vesliiuim,  Uibununi  mil., 
niissuin  ab  Antonio  ad  euin  euni  lileris  e\f<'peiain.  In  (pu) 
liane  eapio  \oliiplalem,  ipiod  cerle,  (pio  magis  me  peti- 
veraut ,  lanto  inajureni  iis  frustialio  dolorein  attulil. —  Tu, 
mi  Ciceio,  quod  adbuc  fecisti,  idem  piitsla;  ut  vigilanlor 


nervoseque  nos,  qui  stamus  in  acie,  subornes.  Veniat  Cae- 
sar  cum  copiis,  (pias  babet  (iimissimas  :  aut,  si  ipsum  ali- 
qua  res  iinppiiil ,  e\ereilus  millatiir,  cujus  ipsius  magnnjii 
pei'iculinn  agiliir.  Quidquid  aliquando  futurum  fuit  in  cas- 
tris  pei'ditoium  couda  patriam,  boc  oniue  jani  convenit. 
rio  uibis  vero  sainte  cur  non  omnibus  facuKalibus,  quas 
liabcmus,  ntaninr?  Quod  .si  vos  islic  non  defueritis,  pro- 
fecto ,  quod  ad  me  atlinet ,  omnibus  rébus  abundc  reipu- 
blieaî  satisfaciam.  Te  quidem,  mi  Ciccro,  in  (lies  mcjier- 
culesliabeoc.arioieni,  solliciludinesque  measquolidiemagis 
tua  mérita  exacnnnt,  ne  quid  aut  ex  araoïeaul  ex  judicio 
tuo  perdam.  Opioul  mibi  bceatjam  pra^senli  pietale  meo- 
lum  oriiciiiruiu  tua  bénéficia  lijii  facere  jucundiora.  vni 
Idus  Jun.  Cularone ,  ex  linibiis  Allobrogum. 

C.  ASINIUS  POLUO  CICERONI. 

nalbiis  qu.Tstor,  magna  nnnierala  pccunia,  magno  pondère 
ami,  ni;ijoii'  aigenli  coacio  de  pidiMcis  exactionibns,  ne 
slipendio  qnidern  luililibus  reddito,  cUixit  se  a  Gadibas,  et 
Il iduuni  lenipeslale  letenlus  ad  Calpeni,  Kal.  Juniis  trajccit 
sese  in  legniim  Bogndis,  plane  bene  peculiatiis.  His  rumo- 
libus  utninir,ades  referai  or,  an  nomam,(ad  singulosenim 
mintios  Inrpissiuie  consilia  miilal)  nonduni  scio.  Sed  pra'- 
ler  flirta  et  lapinas  et  virgis  caesos  socios,  li:rc  qiioque  fecit, 
ut  ipse  gloriari  solet,  eadem,  quae  C.  Csesar.  taidis,  qiios 
Gadibus  fecit ,  llerenninm  Gallum  ,  liistrioneni ,  sunimo 
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institués  par  lui  pour  l'ordre  équestre;  il  s'est 
prorogé  lui-même  dans  le  ((uatuoi'virat  ;  il  a  tenu 
en  deux  jours  les  comices  de  deux  ans,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  nommé  pour  la  seconde  année  qui 
bon  lui  a  semblé.  Il  a  lait  revenir  les  exilés,  non 
pas  ceux  de  ces  temps-ci ,  mais  ceux  du  temps 
où  les  sénateurs  furent  massaci-és  et  chassés  par 
des  séditieux,  Sextus  Varus  étant  proconsul. 
Mais  voici  maintenant  ce  dont  César  ne  lui  a  pas 
donné  l'exemple:  pendant  ses  jeux,  il  a  fait 
représenter  une  pièce  ou  l'on  a  mis  en  scène 
toute  l'histoire  de  sa  mission  auprès  du  procon- 
sul L.  Lentulus.  Les  larmes  lui  sont  venues  aux 
yeux,  pendant  la  pièce ,  au  souvenir  de  ses  hauts 
faits.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  avait  enrôlé  de 
force  parmi  les  tiladiateurs  un  certain  Fadius, 
ancien  soldat  de  Pompée;  Fadius,  après  avoir 
deux  fois  déjà  combattu  gratis,  refusa  de  s'en- 
gager une  troisième,  et  se  sauva  parmi  le  peuple, 
qui  lança  des  pierres  à  la  troupe.  Balbus  lit  char- 
ger la  foule  par  sa  cavalerie  gauloise;  puis  le 
pauvre  soldat  ayant  été  ramené  au  cirque,  on 
l'enterra  à  mi-corps  au  milieu  de  l'arène  et  on  l'y 
fit  brûler  vif.  Cette  exécution  eut  lieu  après  le 
dîner  de  Balbus.  Il  y  alla  se  promener  sortant 
de  table,  les  pieds  nus,  sans  ceinture  et  les 
mains  derrière  le  dos.  Et  comme  le  malheureux 
s'écriait  :  Je  suis  citoyen  romain!  Va,  va, 
répondait  Balbus,  implore  à  présent  la  pro- 
tection du  peuple'.  Mais  n'a-t-il  pas  livré  aux 
bêtes  des  citoyens  romains,  notamment  un 
employé  aux  encans,  homme  fort  connu  à  His- 
palis,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  était  laid? 
Voilà  le  monstre  qu'on  m'avait  adjoint.  J'ai  eu 
moi-même  une  difficulté  avec  cet  infiîrae.  Je 
vous  en  dirai  bien  d'autres  quand  nous  nous 


verrons.  —  Ce  qui  est  plus  important  aujourd'hui , 
c'est  que  vous  vouliez  bien  m'envoyer  des  ins- 
tructions. J'ai  trois  légions  fidèles,  dont  l'une, 
la  vingt-huitième,  fut  fortement  travaillée  par 
Antoine.  Au  commencement  de  la  guerre,  il 
promettait  cinquante  deniers  à  tout  déserteur  le 
jour  de  l'arrivée  au  camp ,  et  après  la  victoire 
les  mêmes  récompenses  qu'à  ses  propres  troupes; 
et  l'on  sait  si  sa  prodigalité  connaîtrait  des  bor- 
nes. Mes  soldats  étaient  fort  ébranlés;  je  les  ai 
retenus,  non  sans  peine,  je  vous  le  jure,  et  même 
je  n'y  aurais  pas  réussi  s'ils  n'avaient  été  dissé- 
fliinés;  à  telles  enseignes  que  plusieurs  cohortes 
se  sont  mutinées  dans  différents  quartiers.  An- 
toine n'a  cessé  de  faire  agir  aussi  la  séduction 
sur  mes  autres  légions ,  prodiguant  sans  mesure 
les  promesses  et  les  messages.  Pendant  ce  temps 
Lépide  et  Antoine  me  persécutaient  de  leurs  let- 
tres pour  avoir  la  trentième  légion.  De  tout  cela , 
il  résulte  clairement  qu'une  armée  que  je  n'ai 
voulu  vendre  à  aucun  prix,  et  à  qui  la  crainte 
des  dangers  dont  la  menace  le  triomphe  de  nos 
ennemis  n'a  pu  faire  perdre  un  seul  soldat,  est 
une  armée  désormais  acquise  et  dévouée  sans 
réserve  à  la  république.  Mon  empressement  à 
exécuter  jusqu'ici  vos  ordres  vous  garantit  mon 
obéissance  à  venir.  J'ai  maintenu  la  tranquillité 
dans  la  province  et  la  soumission  dans  mes  trou- 
pes ;  je  n'ai  pas  mis  le  pied  hors  de  mon  gouver- 
nement; je  n'ai  congédié  aucun  soldat  légion- 
naire ,  ni  même  auxiliaire ,  et,  si  j'ai  eu  quelques 
déserteurs  dans  la  cavalerie,  des  supplices  m'en 
ont  fait  raison.  Voilà  ce  que  j'ai  fait,  et  je  me 
croirai  bien  payé  si  la  république  est  sauvée. 
Mieux  connu  d'elle  et  de  la  majorité  du  sénat, 
j'eusse  pu  être  mieux  employé.  Je  vous  envoie 


ludorum die  anniilo  aureo  ilonatiim,  in  xiv  scssum  deduxit  : 
tôt  enim  feceiat  oriiines  cqiiesliis  locl.  Quatuorviratum 
silii  prorogavit  :  comilia  hiennil  biduo  liabuit,  hoc  est, 
reiiuutiavit ,  quos  ei  visum  est  :  exsiiles  lediixit ,  non  lio- 
nini  lemporuiu  ,  sed  illoium,  quibus  a  seditiosis  senatus 
trucidatus  aut  expulsus  est ,  Sex.  Varo  pioconsule.  Illa 
vero  jam  ne  Caesaiis  qnidem  exemplo  :  quod  ludis  piœ 
lextani  de  suo  ilinere  ad  L.  Lentuluni  procos.  sollicitan- 
dnin  posuit.  Et  quidem  quiini  ageretiir,  llevit,  monioria 
reruiii  gest^rum  comraolns.  Gladialoribiis  aulcm ,  Fa- 
diuni  quemdam,  militerp  Ponqieiaiiuni ,  quia,  qiiiim  de- 
pressus  in  ludum  bis  gi'atis  depugnasset ,  auctoie  spse 
noleljat,  et  ad  populiini  coufugcrat ,  piimuni  Gallos  eqtiilcs 
InimiÂit  in  populuni  :  (colleçti  enini  lapides  suiit  in  eiim , 
quum  abriperetur  Fadius)  deinde  abslractum  defodit  in 
ludo  etvivum  combiissit  :  quuui  quidem  pransus,  nudis 
pedibus,  tunic,a  solnta,  oianibu^ad  lerguni  lejeclis,  inam- 
bulaiet  et  illi  misero  quirilanli , Civis  ronianus  natus  sum , 
responderet  :  ■<  Al)i  nunc,  populi  lidem  implora.»  Bestiisvero 
cives  Romanos ,  etiara  in  lis  circulatorem  (pieradam  auctio- 
num,  uolissimum  lioniineni  Hispali,quia  deformis  erat,  obje- 
cit.Cimjliujusccmoiliporlenloresmiliifuit.SeJdeillopliua 
coram.  —  ISunc,  qiiod  praestat ,  quid  nie  velitis  faccre,  con- 
atituite.  Très  Ipgiones  Srmas  liabeo  :  quarum  unam ,  duo- 


detrigesimam ,  quuni  ad  se  initio  belli  arcessisset  Antonius 
bac  pollicitatione,  quo  die  in  castra  venisset,  denarios 
quingenos  singulis  militibus  daturum,  in  Victoria  vero  ea- 
dem  prxmia ,  qu.ne  suis  legionibus  (quorum  quis  ullam 
fmem  aut  modum  futurumpulabit?)  incilalissiniam  retinui 
aegremeliercules  :  nec  retinuissem ,  si  uno  loco  liabuissem, 
utpotequum  singulœqua^damcoliortessedilionemfccen'nt. 
Rellquas  quoque  legiones  non  destitit  literisalque  infinitis 
pollicitatlonibus  incitare.  Nec  vero  minus  Lepidus  ursit  me 
et  suiset  Antonii  literis,utlogionem  tricesiniam  mitterem 
sibi.  Itaque  quem  cxercituni  neque  vendere  ullis  pra^miis 
volui,  nec  eorum  periculorum  uielu ,  quœ,  victoribus  lllis , 
portendcbantur,  deminuere,  debetis  cxislimare  reteutum 
et  conservatum  reipubliciB  esse  :  atque  ita  credere ,  qnod- 
cunque  imperasselis,  factuiiim  fuisse,  si,  qnod  jussistis, 
feci.  fîam  et  provinciam  in  otio  et  exercitum  in  mea  potes- 
late  teniii  :  linibus  mea;  provinciae  nusquam  excessi  : 
niiliteni  non  modo  legionarium ,  sed  ne  auxiliarium  quidem 
ullum  quoquani  misi  :  et ,  si  quos  équités  decedentes  naelus 
sum,  supplioio  affeci.  Quarum  renim  fructum  satis  ma- 
gnum republica  salva  tulisse  nie  piitabo.  Sed  respublica  si 
me  satis  novisset  et  major  pars  senatus,  majores  ex  me 
fructus  tulisset.  Epistolam,  quam  Balbo,  quum  etiani 
nunc  in  provincia  esset ,  scripsi ,  legendam  tibi  misi  :  etiam 
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en  communication  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  Bal- 
bus,  avant  qu'il  eût  quitté  la  province.  Si  vous 
étiez  tenté  de  lire  aussi  sa  pièce,  demandez- 
la  a  Galius  Cornélius,  mon  ami.  Le  6  des  ides 
de  juin. 

878.  — A  CASSIUS.  Rome,  juio. 

F. XII, 8.  Je  sais  positivement  qu'on  vous  en- 
voie les  actes  officiels,  et  vous  connaissez  par 
conséquent  le  crime  de  votre  parent  Lépide, 
suite  de  l'inconstance  sans  égale  et  de  la  légèreté 
de  son  caractère.  Ainsi,  nous  regardions  la 
guerre  comme  terminée ,  et  voici  que  nous  re- 
commençons une  guerre  nouvelle.  iVous  mettons 
aujourd'hui  tout  notre  espoir  en  D.  Brutus  et  en 
Plancus.  Mais,  à  vrai  dire,  c'est  sur  vous  et  sur 
mon  cher  Brutus  que  je  compte  réellement  comme 
notre  refuge  en  cas  de  malheur,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  et  comme  les  seuls  hommes  d'ailleurs 
capables  de  reconstituer  la  liberté  d'une  manière 
durable.  On  dit  que  vous  en  avez  fini  avec  Doia- 
bella  :  malheureusement  ce  ne  sont  que  des  on 
dit,  et  l'on  ne  peut  remonter  à  la  source.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  mon  cher  Cassius ,  c'est  qu'on 
vous  tient  pour  un  homme  de  premier  ordre,  et 
pour  ce  que  vous  avez  déjà  fait,  et  pour  ce  que 
vous  pouvez  faire  encore.  Que  cette  pensée  \  ous 
soit  toujours  présente,  et  vous  irez  loin.  11  n'y 
a  rien  dont  le  peuple  romain  ne  vous  croie  ca- 
pable et  qu'il  n'attende  de  vos  généreux  efforts. 
Adieu. 

879.  —A  CASSIUS.         Rnmc,  juio, 

F. XII, 9.  Vous  étessibrefdans  vos  lettres,  que 
je  ne  puis  être  long  dans  mes  réponses.  Et  fran- 
chement il  ne  nie  vient  guère  à  vous  dire.  Tous 
nos  actes  passent  sous  vos  yeux ,  et  nous  som- 
mes ici  dans  une  complète  ignorance  des  vôtres. 


L'Asie  nous  semble  fermée,  il  ne  nous  en  vient 
aucune  nouvelle;  il  a  couru  pourtant  un  bruit 
de  la  défaite  de  Dolabella,  et  ce  bruit  a  pris  quel- 
que consistance;  mais  on  n'a  pu  jusqu'ici  remon- 
ter à  sa  source.  Quant  à  nous,  nous  avions  cru 
la  guerre  terminée,  et  voilà,  grâce  à  votre  parent 
Lépide,  toutes  nos  alarmes  qui  recommencent. 
N'oubliez  donc  pas  que  vous  êtes,  vous  et  vos 
troupes,  la  principale  ressource  de  la  république. 
Nous  avons  des  armées  excellentes.  Cependant 
nous  avons  besoin  de  vous  pour  que  tout  aille 
bien,  car  la  république  est  bien  malade.  Ce  serait 
trop  de  dire  qu'elle  est  désespérée ,  mais  il  est 
certain  que  ses  destinées  dépendent  de  votre 
consulat.  Adieu. 

880.  —CASSIUS,  QiESTECR,  A  CICÉRON. 

Crommvu-acris,  ilc  de  Cjpre,  j3  juin. 

F.  XII,  13.  Ma  Joie  est  au  comble;  voilà  la 
république  sauvée  et  votre  gloire  qui  renaît 
plus  belle.  Ce  qui  me  charme  et  me  surprend 
tout  ensemble,  c'est  que  vous  ayez  pu  vous 
surpasser,  et  que  le  consulaire  soit  plus  grand 
que  le  consul.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  fatalité 
attachée  à  votre  vertu  :  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  nous  l'éprouvons.  Votre  toge  a  fait  ce 
que  n'ont  pu  nos  armes;  c'est  elle  qui  vient 
d'arracher  des  mains  de  l'ennemi  la  républi- 
que à  moitié  vaincue ,  et  de  la  rendre  à  nos 
voeux.  Enfin  nous  serons  libres.  Le  plus  grand 
des  citoyens,  celui  que  je  chéris  tant,  a  pu  me 
juger  durant  les  jours  d'épreuve.  Il  a  été  témoin 
de  mon  dévouement  pour  lui  et  pour  la  républi- 
que ,  dont  il  est  désormais  inséparable.  Il  m'a  sou- 
vent dit  qu'il  serait  muet  tant  que  durerait  la 
.servitude ,  mais  qu'il  saurait  me  rendre  justice 
en  temps  et  lieu.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me 


liratextam,  si  voles  légère,  Galliim  Cornelium  ,  faniilia- 
lem  meum,  poscilo.  vi  Uns  Junias,  Corduba. 

CICERO  CASSIO  S. 

Scoliisaffiiiis  lui  Lepiili  summamiiue  levitatem  et  incon- 
staiiliam  ex  aclis ,  qu;c  ad  le  milli  certo  scio ,  eognnsse  te 
arliitiiM'.  Itaqiie  nos  ,  confecto  bello  ,  ut  aibitrahanmr,  re- 
iiiivatuin  bellum  gerimiis ,  speruqiie  omiieni  in  D.  lîinto  et 
l'Ianco  liabeiiius  :  si  venini  quœiis ,  in  le  et  in  nieo  lîruto , 
n(]ii  solnm  ail  prœsens  perfugium ,  si ,  qiiod  nolim ,  advcrsi 
(piid  aci'idei'it,  sed  eliam  ad  conlimiatioiiem  peipetuie  11- 
bertalis.  Nos  bic  de  Dolabella  audiebamns,  qnae  vellemns  : 
sed  certos  auclores  non  babebamiis.  Te  ipiidem  niagnnm 
lioiniiiein  et  pia'senti  jiidicio  et  leliqni  teinpoiis  CNspeeta- 
Wone  scito  esse.  Hoc  tibi  proposito ,  fac  ut  ad  sunini»  con- 
Icndas.  Niliil  est  lanlnni,  quod  non  populus  Roiuannsa  te 
perliei  alipie  oblineii  posse  jndicet.  Vaie. 

CICERO  C.VSSIO  S. 

liievilas  luaium  literarum  me  quoqne  breviorem  in 
scriheiido  faeit  :  et,  veie  ut  dicani,  non  salis  ocenrril , 
qnid  sciibam.  Nostrascnim  res  in  aetis  peifeiri  ad  le  cerlo 
scio;  tuas  auteni  ignoranius.  Tanquani  euiin  clausa  sit 


Asia,  sic  niliil peifertur  ad  nos pra>ter  rumores deoppresso 
Dolabella ,  satis  illos  qiiidem  constantes ,  sed  adliuc  sine 
auclore.  Nos,  confectnni  bellinn  ipinni  pntareinus,  repente 
a  Lepido  luo  in  snmniain  sollicitiulinein  snnnis  addiieli. 
Itaqiie  libi  persuade  maximam  leipublica'speni  in  te  et  in 
tuis  eopiis  esse.  Firmos  omnino  exereitiis  habemus  :  sed 
tanien,  ut  omnia,  ut  speio,  prospère  procédant,  mullum 
inlerest  te  veniie.  Kxigiia  enini  spes  est  reipublicT;  nam 
nullam  non  libet  dicere  ;  sed ,  quœcunqiie  est ,  ea  despon- 
detur  anno  consulatus  tui.  Vale. 

C.  CASSIUS  Q.  S.  D.  M.  CICERONI. 

S.  V.  B.  E.  V.  Quuin  reipublicse  vel  sainte  vel  Victoria 
gaudemns,  tum  instanralione  tnaruni  landuni,  quod 
niaxinuis  consiilaris  maximum  cnnsulem  te  i[)se  vicisti ,  et 
Krlaniur  et  niirari  satis  non  possumus.  Fatale  nescio  cjuid 
tu.-c  viituti  datuni;  id  quod  sa-pe  jam  expeiti  snmus.  Est 
enim  tua  toga  omnium  amiis  felicior  :  qna'  nunc  quoqne 
nobis  pa'ne  victam  rempublicam  ex  maiiihus  bosliuni  eri- 
puit  ac  reddidit.  Nunc  eigo  vivenuis  liberi,  nunc  te, 
omnium  maxime  civis  et  milii  carissime,  id  quod  maximis 
reipnblicœ  tenebris  compei  isli  ;  nunc  te  babebinuis  testeni 
nostri  et  in  te  et  in  conjunctissimam  libi  rempublicam 
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tenir  parole,  mon  eher  Cieéron;  je  vous  de- 
n-.andc  de  me  conserver  vos  bontés.  Il  m'importe 
moins  d'être  signalé  par  vous  à  l'estime  publique 
que  d'avoir  et  de  mériter  votre  propre  estime, 
niiii  que  vous  n'imputiez  pas  ma  conduite  à  quel- 
ques mouvements  passagers  de  jeunesse  et 
d'exaltation,  mais  aux  principes  que  vous  m'avez 
toujours  connus,  et  afin  que  vous  me  classiez 
parmi  les  hommes  de  quelque  valeur  sur  qui  la 
patrie  peut  compter.  Mon  cher  Tullius,  vous 
avez  des  enfants  et  des  proches  qui  sont  di- 
gnes de  vous,  et  vous  avez  raison  de  les  aimer. 
Après  eux ,  vous  devez  chérir  encore  vos  émules 
de  dévouement  à  la  république ,  et  puisse  le  nom- 
bre en  être  aussi  grand  que  je  le  souhaite!  mais  la 
foule  n'en  est  pas  telle,  je  pense,  que  vous  ne  puis- 
siez me  recevoir  parmi  eux  ,  et  disposer  de  moi 
en  tout  et  pour  tout.  Je  crois  avoir  donné  peut- 
être  quelques  preuves  de  courage;  quant  à  mes 
talents,  si  faibles  qu'ils  soient,  un  long  asser- 
vissement a  dû  les  faire  paraître  plus  faibles  en- 
core qu'ils  ne  sont  réellement.  —  Les  côtes  de 
l'Asie  et  les  îles  m'ont  fourni  tout  ce  qu'on  pou- 
vait en  tirer  de  vaisseaux ,  et ,  malgré  la  résis- 
tance des  villes,  j'ai  effectué  assez  lestement  une 
levée  de  matelots.  J'ai  voulu  courir  après  la  flotte 
de  Dolabella  ;  Lucilius  son  commandant  annon- 
çait à  chaque  instant  son  arrivée  ;  mais  il  s'en 
tenait  aux  paroles,  et  en  définitive  il  a  fait  voile 
pour  Corycum,  où  il  se  tient  enfermé  dans  le  port. 
J'ai  jugé  à  propos  de  l'y  laisser.  Comme  le  plus 
pressé  était  d'arriver  au  camp,  et  comme  j'avais 
d'ailleurs  derrière  moi  une  Hotte  sous  les  ordres 
du  questeur  Turulius ,  cette  flotte  qu'il  y  a  un  an 


Tillius  Cimber  rassembla  en  Rithynie  ,  j'ai  cin- 
glé vers  Cypre.  J'arrive,  et  je  me  hSte  de  vous 
envoyer  les  nouvelles  que  je  viens  d'apprendre. 
A  l'exemple  de  nos  infidèles  alliés  de  Tarse, 
ceux  de  Laodicée ,  bien  plus  pervers  encore,  out 
appelé  à  eux  Dolabella,  qui  a  pu  rassembler  dans 
ces  deux  villes  un  certain  nombre  de  soldats 
grecs  et  s'en  faire  une  sorte  d'armée,  il  campe 
sous  les  murs  de  Laodicée,  qu'il  a  rasés  en  partie, 
pour  que  son  camp  ne  fit  qu'un  avec  la  ville. 
rSotrecher  Cassius,  avec  dix  légions,  vingt  co- 
hortes d'auxiliaires  et  quatre  mille  chevaux,  oc- 
cupe Paltos,  qui  en  est  à  vingt  milles.  Il  espère 
vaincre  sans  combat,  car  le  blé  vaut  déjà  douze 
drachmes  au  camp  de  Dolabella  ;  et  si  les  navires 
Laodicéens  ne  parviennent  à  le  ravitailler,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  meure  de  faim.  Or,  il  nous 
sera  facile  d'empêcher  le  ravitaillement  avec  la 
nombreuse  flotte  de  Cassius  commandée  par 
Sextius  Rufus ,  et  les  trois  autres  que  Turulius, 
Patiscus  et  moi  avons  amenées.  Courage  donc! 
nous  allons  ici  mettre  ordre  aux  affaires ,  comme 
vous  là-bas.  Adieu.  Le  jour  des  ides  de  juin. 

881.  —  A  DÉCIMD.S  BRUTUS.       Rome,  iSJuio. 

F. XI, 25.  C'est  moi  qui  attendais  une  lettre 
de  vous  lorsque  Lupus  est  venu  me  demander 
brusquement  si  je  voulais  vous  écrire.  Je  n'ai 
rien  à  vous  mander.  Je  sais  qu'on  vous  envoie 
les  actes  officiels ,  et  que  les  lettres  qui  ne  ren- 
ferment que  des  mots  vous  déplaisent.  Je  serai 
donc  bref,  à  votre  exemple  :  toute  notre  espérance 
est  eu  vous  et  en  votre  collègue.  —Rien  de  cer- 
tain encore  sur  Brutus.  J'ai  fait  ce  que  vous  dé- 


aiTioris  :  et,  quœ  ssepe  pollidtus  este  et  tacitnniin,  clum 
servireiiius ,  et  diclurum  de  nie  tum,  tiiium  milii  piulïilma 
cssenl  :  nunc  illa  non  ego  quidem  dici  tanlo  opère  desi- 
derabo,  (luani  senllri  a  te  ipso.  Keque  enini  omnium  ju- 
dicio  malim  me  a  te  commeudari,  qiiam  ipse  tuo  jndicio 
digue  ac  meieor  conimendatus  esse  :  ut  hxc  novissima 
nostra  faclanon  subita,  nec  incoiivenientia,  sedsiiuiliaillis 
cogitatiouil)us,quaium  tu  testis  es,  fuisse  judices,  nieque 
ad  optimam  spem  patrioe  non  miuimuin  tibi  ipsi  producen- 
duni  putes.  Sunt  tibi,  M.  Tulli,  liberi  propinquique  digni 
quidem  (e  et  merilo  tibi  carissinii  :  esse  ctiam  debent  in 
ic|iublica  proxinie  hos  cari,  qui  .studioium  tuoruni  sunt 
a'muli;  quorum  esse  cupio  tibi  copiam  :  sed  lamcn  non 
maxima  me  turba  pufo  excludi ,  quo  minus  tibi  vacet  me 
exdpere,  et  ad  omnia,  qu.-e  velis  et  probes,  producere. 
Animum  tibi  nostrnm  fortasse  |irobavimus  :  ingenium 
diutina  servitus  certe,  qualecunque  est,  minus  tamen, 
quam  erat,  passa  est  videri.  —  Nos  ex  ora  inaritima  Asiœ 
provinciie  et  ex  insulis  ,  ()uas  potnimus  navcs  deduximus  : 
delectum  remigum,  magna  contumacia  civitatum,  tamen 
satis  celeriter  liabuimus  :  secuti  sumusclassem  Dolabell», 
cui  Lucilius  prœerat;  qui  spem  sa'pc  transitionis  pra'bendo, 
ni'(pie  unquara  non  decedeudo,  novissime  Coi7Cum  se 
contulit,  elclauso  portu  se  tenerecœpit.  Nos,  illa  relicta, 
quod  et  ia  castja  pervenire  satius  esse  putabamus,  et  se- 
quebatur  classis  altéra,  quam  anno  priore  in  lîitbynia 

CICÉKON.   —  TOME  V. 


Tillius  Cimber  conipararat,  cui  Turulius  quoestor  pra^craf  : 
Cjprum  pelivimus.  Ibi  quaî  cognovimus,  scril)Cre  ad  vos 
quam  celerrime  voluimus.  Dolabellani,  ut  Tarsenses,  pes- 
simi  socii,  ita  Laodiceni  multo  amentiores  ultro  aices- 
sierunt  :  ex  quilius  ulrisque  civitatibus,  Grœcorum  mi- 
litum  numéro speciem  exercifusetfecit.  Castra  babel  ante 
oppidum  Laodiceam  posita,  et  partem  mûri  demolitus  est 
et  castra  oppido  conjunxit.  Cassius  noster  cum  decem  le- 
gionibus  et  cohorfibus  viginti  auxiliariis  et  quatuor  inil- 
liuui  equitatua  millibus  passuum  vigiiili  castra  babet  po- 
sila  nà).-(i)  :  et  existiniat  se  sine  praelio  posse  vincere. 
Nam  jam  ternis  letradrachmis  triticum  a[iud  Dolabellam 
est.  Nisi  quid  navibus  Laodicenorum  supportarit,  tito 
famepereat,  necesse  est  :  ne  supportare  possit,  et  Cassii 
riassis  beue  magna,  cui  pr;eest  Sextilius  Rufus,  et  très, 
quas  nos  adduximus,  ego,  Turulius,  Patiscus,  facile 
pra-stabunt.  Et  volo  vosbene  sperare;et  rempublicam,  ut 
vos  istic  expedistis ,  ita  pro  nostia  parte  celeriter  ^obis ex- 
pediii  posse  confidere.  Vale.  Data  Idibus  Jun.  Cypro,  a 
Cromniyu-acride. 

M.  CICERO  S.  D.  D.  BRUTO. 
Exspectanti  niibi  tuas  quotidie  literas  Lupus  noster  su. 
bilo  denunliavil ,  ut  ad  te  scriberem ,  si  quid  vellem.  Ego 
autem.etsi,  quod  scriberem, non liabebani,  (acia  enimad 
te  mitti  scicbani ,  inanem  autem  seimonem  liferaruni  tibi 
irgucundum  esse  audiebam)  brcvilatem  sccutus  sum,  le 


«74 


LETTRES  DE  M.  T.  CICÉRON. 


siriez.  Je  lui  ni  ëerit  lettres  sur  lettres;  je  le 
presse  de  se  joiudre  à  nous.  Que  n'est-il  dijà 
ici,  nous  aurions  moins  à  craindre  du  mal  inté- 
rieur qui  nous  dévore  et  qui  s'aggrave  chaque 
jour.  Mais  que  fais-je  ?  J'oublie  votre  laconisme  : 
me  voilà  déjà  a  la  seconde  page.  Victoire  et  santé! 

882.  —  BRUTUS  A  ATÏICUS.     De  MacédoiDc,  juiu. 

B.17.  Vous  m'apprenez  que  Cicéron  s'étonne 
de  voir  que  je  ne  m'explique  jamais  sur  sa  con- 
duite politique ,  et  vous  insistez  pour  connaître 
le  fond  de  ma  pensée.  Puisque  vous  l'exigez, 
j'obéis.  Je  commence  par  reconnaître  que  Ci- 
céron n'agit  que  dans  d'excellentes  intentions; 
qui  pourrait  être  plus  convaincu  que  raoi  de  ses 
sentiments  pour  la  république?  Mais  je  lui  trouve 
en  quelques  occasions,  dirai-je  de  la  maladresse  ? 
inais  c'est  le  plus  prudent  des  hommes;  dirai-je 
des  détours  et  les  ménagements?  mais  il  a  bravé 
sans  hésitation  pour  la  république  la  redoutable 
inimitié  d'Antoine.  Que  dire  donc?  Une  vérité 
incontestable  :  c'est  qu'il  a  irrité  plutôt  que  ré- 
primé dans  le  cœur  d'un  enfant  la  passion  du 
pouvoir  et  de  l'arbitraire  ;  c'est  qu'il  se  laisse 
aller,  pour  lui  complaire,  à  d'indécents  propos 
dont  tout  le  poids  retombe  au  surplus  double- 
ment sur  sa  tête,  à  lui  qui  a  fait  périr  plus  d'un 
homme,  et  qui  doit  se  décerner  le  nom  de  meur- 
trier avant  de  le  donner  à  Casca ,  avant  de  re- 
tourner contre  Casca  les  invectives  de  Bestia 
contre  Cicéron.  Quoi  !  parce  qu'à  tout  propos 
nous  ne  faisons  pas  sonner  les  ides  de  mars, 
comme  lui  les  noues  de  décembre ,  est-il  plus 
autoriséà  condamner  un  fait  glorieux  que  Bestia 
et  Clodius  ne  l'étaient  à  dénigrer  son  consulat? 

inagistro.  Srito  igitnr  in  le  et  iii  collega  spcm  omncm  esse. 

Ue  Bruto  auteiii  niliil  .iilliuc  cerli;  quem  ego,  queniad- 

maluni  praîcipis,  piivatis  lileiis  ad  belhim  commune  vo- 
tare  non  desino  :  qui  iilinani  jani  ade?oel!  intestinnni  ur- 
bismalnm,  quod  est  non  médiocre,  minus  timeienms. 
Sed  quid  ago?  non  imitor  ).ocxo)vta(j.ov  tuum  :  allera  jam 
pagella  pioco<lit.  Vince  et  vale.  xiv  Kal.  Quintiles. 

BRUTUS  ATTICOS. 

Scribis  milii ,  mirari  Ciceronem ,  quod  niliil  signilicem 
iinquam  de  suis  aciis.  Qnoniam  efllaf^itas,  coaclu  tuo  scri- 
bam ,  qmv seiitio.  Omnia  fecisse  Ciicriinem  opiimo animo , 
scio  :  qnid  enim  milii  exploralins  esse  potest,  quam  illius 
animns  In  lenipublicam?  Sed  qna'iiam  milii  >idetui',  (]uid 
dicam?  iin|ierite  ,  vir  omnium  piudeulis;,imus;  an  and)i- 
tiose  fecisse,  (jui  valenli.ssimnm  Autonium  suscipere  pro 
repul)lica  non  dnbilaril  iiiiinicum?  nescio,  quid  scribam 
tibi ,  nisi  inumi  :  pueii  et  cupidilalem ,  et  licentiam  potius 
esse  iiiilatam  ,  quam  repressani  a  Cicérone;  lauUMuqne 
<!um  tribuere  bulc  indulijenlia',  ni  se  inalediiiis  non  abs- 
f ineat ,  iis  quidem ,  qua'  in  ipsum  duplii  iler  redcbmt ,  quod 
et  plurcs  occidit  uno,  seque  prius  oporlel  fatealur  sica- 
rium  ,  quam  olijicial  Cascif,  <pio<l  olijicit;  et  imilalur  in 
Casca  Besliam.  An  quia  non  omnibus  liorisjactaïuus  idus 
Martias,  similiter  atque  ilic  iNonas  IJecembr.  suas  iu  orc 


—  L'ami  Cicéron  se  vante  que  sa  toge  a  suffi  pouf 
briser  les  armes  d'Antoine.  Que  m'importe,  si 
l'héritage  d'Antoine  devient  le  prix  de  sa  chute; 
si  le  destructeur  de  ce  grand  fléau  le  remplace 
par  un  autre  mal  dont  les  racines  seront  bien 
autrement  fortes  et  profondes,  en  supposant  que 
nous  leur  permettions  de  se  développer?  Il  est 
évident  que  l'idée  d'un  maître  ne  révolte  Cicéron 
que  si  ce  maître  s'appelle  Antoine.  Et  je  lui  sau- 
rais gré  de  ne  repousser  d'un  tyran  que  sa  mau- 
vaise humeur  et  non  son  despotisme; de  lui  faire 
prodiguera  la  fois  et  sans  mesure  triomphe, 
argent,  honneurs,  décrets!  Octave  rougira-t- 
il  de  son  insolente  fortune,  quand  il  peut  l'affi- 
cher sous  le  patronage  d'un  consulaire  tel  que 
Cicéron?  —Vous  m'avez  contraint  de  m'expli- 
quer  ;  résignez-vous  donc  à  entendre  des  véi'ités 
pénibles.  Je  ne  sens  que  trop  moi-même  mon 
cœur  saigner  de  vous  les  écrire.  Je  sais  comment 
vous  jugez  les  plaies  de  la  republique  ;  je  sais 
que ,  toutes  désespérées  qu'elles  sont,  vous  y 
voyez  encore  du  remède.  Je  suis  loin  de  vous  en 
faire  un  reproche,  mon  cher  Atticus  ;  vous  n'êtes 
point  un  homme  d'action;  votre  âge,  "vos habi- 
tudes ,  vos  enfants ,  vous  paralysent  :  c'est  ce  que 
notre  ami  Flavius  m'a  fort  bien  expliqué  :  mais 
je  reviens  à  Cicéron.  Quelle  différence,  je  vous 
prie, entre  lui  et  Salvidienus?  Ce  courtisan  d'Oc- 
tave eût-il  proposé  en  sa  faveur  des  décrets  plus 
complaisants?  Cicéron, direz-vous,  craint  encore 
la  queue  de  la  guerre  civile;  mais  peut- on  s'ef- 
frayer d'un  ennemi  vaincu,  au  point  de  se  fer- 
mer les  yeux  sur  l'audace  d'un  enfant  qui  dis- 
pose d'une  armée  victorieuse,  ou  de  ne  pas 
redouter  sa  puissance?  Ou  plutôt  considère-t-il 


babel ,  eo  meliorc  condilione  Ciceropulclieriimuni  faclun) 
vitu[ierabit,  quam  Bestia  et  Clodius  repreliendere  illius 
consulatumsolitisunt.'  —  SuslinuisseniiliigloriaUirbellum 
Anionii  togalusCicero  naster  :  quid  lioc  mllii  prodesl,  si 
nierccs  Antonii  oppressi  poscitur,  in  Anionii  locum  suc- 
cessio;ct  si  vindev  illrusmali,  auctor  exstitit  alterius, 
l'undamenlum  et  radiées  babituri  alliures ,  si  patiamiir.'  ut 
jam  ista,  qua;  laclt,  non  domiiiationem ,  sed  dominuin 
Anfonium  limentis  sinl.  Ego  auteni  gratiamnon  habeo,  si 
(piis,  dum  ne  irato  serviat,  rem  ipsam  non  deprecatur. 
Imo  triunqibus  et  stipendium  decernilur,  et  omnibus  de- 
rrelis  ornatur.  Pudeat  concnpiscere  forlunam,  cujus  no- 
nien  susceperit  consularis,  ut  Ciceronis  est.  —  Qnoniam 
niilii  lacère  non  licuit,  leges  quio  tibi  necesse  est  mo- 
lesta esse,  litenim  ipse  sentio ,  quanto  cuni  dolore  base 
ad  te  perscripserim;  nec  iguoro,  quid  sentias  in  repu- 
blica,  et  quam  desperatam  (pioque  sanari  putes  posse. 
Nec  meliercule  te,  Alliée,  repreliendo  ;  a-tas  enim,  mo- 
res, liberi,  segnem  efliciunt;  quod  quidem  eliani  ex  Fia- 
vio  nostro  perspexi.  Sed  redeo  ad  Ciceronem.  Qnid  inler 
Salvidienum  et  eum  iulercst.'  Quid  aulem  amplius  ille 
decernerel?  Timet,  inquies,  eliam  niinc  reliquias  belli 
ci\  ilis.  Qnisquam  ergo  ila  timet  proOigalum,  nt  ncquc  po- 
tenliam  ejus,  qui  excrcilum  victoreni  habeal,  neque  te- 
nicritaleni  pucri  putetextimescendam  esse?  an  hoc  ipsum 
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déjà  cette  puissance  comme  tellement  irrésistible 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  venir  volontairement  met- 
tre tout  aiixpiedsdu  maître?  Inconcevable  aber- 
ration (le  la  peur,  qui  ne  voit  d'autre  précaution 
contre  un  mal  qu'elle  eût  peut-être  évité,  que  de 
l'aller  chercher  elle-même,  et  de  lui  faire  une 
sorte  de  violence!  On  s'effraie  trop  aujourd'hui  de 
la  mort,  de  l'exil ,  de  la  misère.  Voilà  pour  Cicé- 
ron  le  dernier  det;ré  du  malheur.  Tant  qu'il  trou- 
ve à  ([ui  demander  ce  qu'il  désire,  tant  qu'on  lui 
prodigue  des  attentions  et  des  louanges,  il  sous- 
crit à  une  servitude  honorable,  s'il  y  a  toutefois 
quelque  chose  d'honorable  dans  la  plus  honteuse 
humiliation.  Mais  Octave  appelle  Cicéron  son 
père,  il  le  consulte  en  tout,  il  l'accable  de  louan- 
ges et  de  remercîments.  Soit  :  les  effets  n'en 
viendront  pas  moins  démentir  les  paroles.  C'est 
se  jouer  du  bon  sens  que  de  donner  le  nom  de 
père  à  qui  l'on  ne  laisse  pas  même  la  condition 
d'homme  libre.  Le  bon  Cicéron  n'a  qu'un  but  ; 
il  y  tend ,  il  y  marche,  il  y  court  :  c'est  la  pro- 
tection d'Octave.  Pour  moi,  je  le  déclare,  ses 
merveilleux  talents  ne  sont  plus  rien  à  mes  yeux. 
Quel  profit  tire-t-il  de  tant  d'éloquents  écrits  sur 
la  liberté  de  la  patrie ,  sur  la  dignité  de  l'homme, 
sur  la  mort,  sur  l'exil,  sur  la  pauvreté?  Phi- 
lippe entend  mieux  tout  cela  que  Cicéron ,  car 
Philippe  accorde  moins  à  son  beau-fils  que  Cicé- 
ron à  un  étranger.  Qu'il  continue  donc  de  se 
vanter,  mais  qu'il  cesse  d'insulter  à  nos  douleurs. 
Qu'avons-nous  gagné  à  la  défaite  d'Antoine ,  si 
on  ne  l'a  expulsé  que  pour  donner  sa  place  à  un 
autre?  Votre  lettre,  après  tout,  me  laisse  quel- 
ques doutes  sur  l'importance  de  cette  défaite. 


Eh!  que  Cicéron  vive,  puisqu'il  peut  vivre 
suppliant  et  sujet,  sans  respect  pour  son  i'ige,  pour 
ses  dignités,  pourses  grandes  actions!  Moi,  c'est 
aux  choses  que  je  fais  la  guerre  ;  je  veux  dire,  à  la 
tyrannie,  aux  commandements  exceptionnels,  à 
toutedomination,àtout  pouvoir  qui  veut  se  mettre 
au-dessus  des  lois.  La  servitude  aura  beau  se  faire 
douce  et  bonne  ;  elle  m'épouvantera  toujours. 
Antoine,  me  dites- vous ,  est  un  honnête  homme; 
voilà  ce  que  je  n'ai  jamais  cru.  Qu'importe  d'ail- 
leurs? Nos  ancêtres  n'ont  pas  voulu  même  d'un 
père  pour  leur  maître.  Si  je  ne  vous  aimais  pas 
autant  que  Cicéron  se  croit  aimé  d'Octave,  je 
ne  vous  aurais  pas  ainsi  laissé  lire  dans  monàme. 
Je  m'afllige  de  la  peine  que  cette  lettre  va  vous 
causer,  à  vous  qui  chérissez  si  tendrement  tous 
vos  amis,  et  surtout  celui-là.  Mon  affection  pour 
lui,  veuillez  le  croire,  n'a  rien  perdu  de  sa  viva- 
cité ,  mais  mon  estime  a  bien  déchu.  Comment 
gagner  sur  soi-même  de  juger  les  choses  autre- 
ment qu'on  ne  les  voit? — Je  regrette  que  vous  ne 
m'ayez  pas  mandé  ce  qu'on  propose  pour  notre 
chère  Attica.  J'aurais  pu  vous  en  dire  mon  avis. 
Voire  sollicitude  pour  la  santé  de  Porcia  ne  me 
surprend  point.  Enfin,  je  ferai  avec  plaisir  ce 
que  vous  désirez  ;  mes  soeurs  m'en  prient  de  mènie. 
Je  verrai  l'homme  et  je  saurai  quelles  sont  ses 
prétentions. 

883.  —  A  CASSIUS.  Rome,  jiiilkl. 

F. XII, 10.  Suivant  un  sénatus-eonsulte  rendu 
à  l'unanimité  le  30  des  ides  de  juin,  Lèpide, 
votre  parent  et  mon  ami,  vient  d'être  déclaré 
ennemi  public ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se  sont 
associés  à  sa  défection.  On  leur  donne  jusqu'aux 


ea  re  facif ,  qiiod  itli  propter  amplitudinem  omnia  jam , 
ultroque  defereiida  putal?  O  niagiiain  stultitiain  timoris , 
id  i|>sum ,  quod  verearis,  ita  cavere,  ut,  quuin  vitare 
fortasse  potueris,  ullro  aicessas  et  altralias!  INimiuni  ti- 
iiieiiuis  niortem,  et  e\silium  ,  etpaupertatem.  Hœc  viden- 
tur  Ciceroni  ultiiiia  esse  in  nialis  :  et,  duni  liabeat,  a 
qiiilms  impetret  quie  velit ,  et  a  quibus  colatiir  ac  laude- 
ttir;  servituteiii,  lionoriCicaiu  modo,  non  aspernatnr  :  si 
iiuid(iuani  in  extrema  ac  misenima  contumelia  polest  lio- 
norilicum  essi'.  Licet  eigo  patrem  appcllet  Oclavins  Cice- 
ronem,  référât  omnia,  laudet,  grattas  agat  :  tamen  illiid 
apparcltit,  veiba  rébus  esse  contraria.  Quid  enhn  tani 
alienum  ab  humanis  sensibus  est,  quam  eum  patris  lia- 
Dere  loco,  qui  ne  liberi  quidem  liominis  numéro  sit.'  At- 
qui  eo  tendit,  id  agit,  ad  eum  exitum  properat  \ir  opti- 
mus,  ut  sit  illi  Octavius  propitius.  Kgo  vero  jam  iis 
artibus  uihil  Iribuo  quibus  scio  Ciceronem  instructissi- 
muni  esse.  Quid  enim  illi  prosunt ,  quœ  pro  libcrtate  pa- 
triœ,  de  dignitate,  qn.ie  de  morte,  exsilio,  paupertate 
scripsit  copiosissime?  Quanto  autem  niagis  illa  callere 
videtur  Philippis,  qui  privigno  minus  tribuerit,  qnani 
Cicero  alieuo  tribuat  ?  Desinat  igitur  gioriando  ctiam  insec- 
tari  dolorcs  noslros.  Quid  enim  nostra ,  victum  esse  An- 
tonium,  si  viclus  est,  ul  alii  vacaret,  quo<l  ille  obtinuit.' 
tauietsi  tuœ  literse  dubia  etiaiii  nunc  significant.  Vivat 


hercule  Cicero ,  qui  potest,  supplex  etobnoxius,  sineque 
•Tetatis,  neque lionorum ,  neque  rerum  gestarum  pudet.  Ego 
certe,  quin  cuui  ipsa  rebcUuni  gerani,  lioc  est,  cumrcgno, 
et  imperiis  extraordinariis ,  et  doniinatione,  polenlia,  quae 
supra  leges  se  esse  velit ,  nuUa  erit  tam  boiia  conditio  ser- 
viendi,qua  deterrear,  quamvissit  vir  bonus,  ut  .scribis, 
Antonius;quod  ego  nunquam  existimavi  :  seddoniinum, 
ne  parentf:m  quidem ,  majores  noslri  voluerunt  esse.  Te 
nisi  tantum  amarem  ,  quantum  Ciceroni  persuasum  estdi- 
ligi  se  ab  Oclavio  :  bœcad  te  non  scripsissem.  Dolct  milii, 
quod  lu  nunc  stomacliaris,  amantissimns  tum  luorum 
omnium,  tum  Ciceronis.  Sed  persuade  tilii,  de  voluntale 
propria  [mea]  niliil  esse  remissum ,  de  judicio  largiter  : 
neque  enim  impetrari  polest,  quin,  qiiale  quidque  videa- 
tur  ei ,  talem  quisque  de  illo  opinionem  liabeat.  —  Vellem 
niilii  scripsisses,  quae  conditiones  essent  Atlica;  nostrae  : 
poluissem  aliquid  libi  de  nieo  sensu  pcrscribere.  Valetu- 
dinem  Porci»  niea;  tibi  euros  esse  non  miror.  Denique , 
quod  petis ,  faciam  libenter  :  nam  etiam  sorores  me  ro- 
gant  :  et  bominem  noro,  et  quid  sibi  voluerit. 

CICERO  CASSIO  S. 

Lepidus,  tuus  affinis,  nieusfamiliaris,  pridie  Kal.  Quin- 
tiles  sententiis  omnibus  bostis  a  -senatu  judicatus  est,  cete- 
rique,  qui  uua  eum  illo  a  republica  defecerunt  :  quibus 
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kalendcs  de  septembre  pour  \enir  à  résipiscence  : 
le  sénat  ne  manque  pas  de  vigueur,  vous  le  voyez; 
mais  il  en  a  parce  qu'il  voit  en  vous  un  appui. 
Au  moment  ou  je  vous  écris ,  le  cercle  de  la  guerre 
s'est  bien  af;randi  par  la  trahison  et  la  léj;èreté 
de  Lépide.  On  répand  chaque  jour  d'excellentes 
nouvelles  au  sujet  de  Dolahella;  mais  ee  ne  sont 
que  des  bruits,  et  on  ne  peut  remonter  à  la  source. 
Au  milieu  de  ces  rumeurs,  votre  lettre,  datée 
de  votre  camp  le  jour  des  nones  de  mai ,  a  per- 
suade a  tout  le  monde  que  vous  en  aviez  fini  avec 
Dolabelia,  et  que  vous  étiez  en  marche  vers  l'Ita- 
lie ,  vous  et  votre  armée ,  pour  nous  aider  soit 
de  vos  conseils  et  de  votre  Inauence ,  si  la  f^uerre 
est  finie;   soit  de  vos  troupes,  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  à  faire  sur  les  champs  de  ba- 
taille. \  ous  pouvez  compter  sur  moi  pour  vos 
soldats;  mais  il  sera  temps  de  s'occuper  d'eux 
lorsqu'on  saura  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  républi- 
que, ou  quels  services  ils  ont  rendus.  On  parle 
beaucoup  de  leurs  bonnes  et  brillantes  disposi- 
tions ,  mais  aucun  résultat  encore.  Jemepersuade 
toutefois  qu'à  l'heure  qu'il  est  tout  est  décidé,  ou 
que  le  moment  approche.  Il  n'y  a  rien  au-dessus 
de  votre  courage  et  de  votre  grande  âme.  Aussi 
n'aspirons-nous  qu'à  vous  posséder    en  Italie. 
Pour  nous  vous  êtes  la  république  personnifiée. 
Hélas!  quel  triomphe  était  le  nôtre,  sans  l'asile 
qu'Antoine  vaincu ,  désarmé ,  fugitif,  a  trouvé 
près  de  Lépide  ?  Aussi  y  a-t-il  à  Rome  plus  d'a- 
charnement contre  Lépide  que  contre  Antoine 
lui-même.  C'est  au  milieu  des  agitations  les  plus 
violentes  que  l'un  a  fait  la  guerre  ;  c'est  du  sein 
de  la  victoire  et  de  la  paix  que  l'autre  vient  d'en 
ranimer  les  brandons.  Nous  lui  opposerons  les 

tamnn  ad  sanilalem  redeundi  ante  Kal.  Septemli.  poloslas 
fada  osl.  l'oitis  sane  scnaliis,  seil  ma\ima  spe  subsidii 
lui.  Bc'lliim  <iuiilcm,  iliiiim  liœc  scMbebam,saiieiiiasnuni 
eiat  scclereet  lovilate  Lcpidi.  Nos  de  Dolabolla  qiiolidie, 
q.irc  voluiiius,  .-(udimus  :  scd  adliuc  sine  capite,  sine  au- 
tloïc,  ninioie  nunlio.  Quod  qunm  ita  esset,  tamen  lilciis 
fuis,  qiias  Nonis  IMaiis  ex  casliis  datas  accepcramiis,  ita 
persuasum  erat  civitali,  ut  illiim  jain  oppressum  omnes 
aibiliaienlur,  le  antem  in  Italiam  vcniie  cum  excrcilu  : 
<jt,  si  lisec  ox  senicntia  confecla  csscnt,  eonsilio  at(iue 
auctnritate  tua  ;  sin  qnid  forte  titul)atum  ,  ut  lit  in  belio , 
cxcrcitu  tno  nileieniur.  Quem  quidem  ego  exercilnm  qui- 
buscunque  polucro  ii'bus  oinabo  :  cujus  rei  luin  t<Mnpus 
oiit,(inuni,  qnid  opis  reipublica;  laturus  is  exercitus  sit 
aiil  quid  jani  tulerit,  notum  cssetfeperit.  Nani  adhuctan- 
tum   conatus  audiuntur,  opliud  illi  qui  leni  cl  pr.Tilaiis. 
simi,  sed  gcsla  res  exspettalur  :  quam  quidem  ant  jam 
esse  aliqnnni  aut  appropinquaie  conlido.  Tua  virtute   et 
mannilniline  aninii  nihil  est  nobilius.  Itaque  optanius ,  ut 
quani  priinum  te  in  Italia  ^ideamus.  Rempnblitaui   nos 
liabere  arbitiabim\ir,  si  vos  babebimus.  l'iieclaïc  virera- 
nius.nisi  spobaluni,  iiiennem,  funienlem  Lepidus  iccc- 
pisset  Aiitoniuni.  Itaiiue  nunquani  (anli)  odio  eivilali  .\n- 
loniusfuit.quanto  est  Lepidus.  Ulc  enim  ex  tuibnienta 
ropublica.liic  ex  pace et  Victoria bellum  cxcilavil.  lluic 


consuls  désignés  ;  mais ,  quelque  confiance  qu'ils 
nous  inspirent,  nous  n'en  sommes  pas  moins  dans 
l'incertitude.  Les  armes  sont  si  journalières!  C'est 
par  vous  et  par  Brutus ,  par  vous  seuls ,  croyez-le 
bien ,  que  la  question  sera  décidée.  On  vous  at- 
tend l'un  et  l'autre,  Brutus  plus  impatiemment 
encore.  Si ,  comme  je  l'espère,  nos  ennemis  sont 
vaincus  avant  \utrc  arrivée,  votre  présence  nous 
sera  bien  nécessaire  pour  redonner  de  la  vie  à 
la  république  et  lui  rendre  un  peu  d'assiette;  car 
même  après  avoir  mis  un  terme  aux  attentats  de 
ses  ennemis,  il  y  aura  bien  des  plaies  à  guérir. 
Adieu. 

884.  —  A  BRUTUS.  Rome. 

B.  9.  Je  voudrais,  à  mon  tour,  vous  apporter 
les  consolations  que  j'ai  reçues  de  vous  dans  une 
épreuve  semblable  ;  mais  les  remèdes  que  vous 
offriez  alors  à  ma  douleur  ne  vous  feront  sans 
doute  pas  faute  aujourd'hui  (I).  Puisse  l'applica- 
tion cette  fois  en  être  plus  facile  et  pluseflicacel 
Un  homme  tel  que  vous  ne  recule  pas  devant  la 
pratique  de  ce  qu'il  a  conseillé  lui-même.  Vos  rai- 
sons et  surtout  votre  ascendant  sur  moi  ont  retenu 
mon  chagrin  dans  de  justes  bornes.  Je  ne  mon- 
trais pas,  disiez-vous,  toute  la  fermeté  qui  con- 
vient à  un  homme,  et  à  un  homme  accoutumé 
à  consoler  les  autres.  Ce  reproche  est  même  ex- 
primé dans  votre  lettre  d'un  ton  de  sévérité  qui 
ne  vous  est  pas  ordinaire.  J'ai  tant  de  respect 
pour  votre  jugement,  que  la  crainte  de  votre  cen- 
sure me  fit  faire  un  effort  sur  moi-même.  Ce  que 
j'avais  recueilli  de  leçons  de  sagesse  dans  les 
écoles,  dans  les  livres,  dans  le  commerce  de  la 
vie,  me  semblait  recevoir  de  vous  une  autorité 

(i)  Brutus  uvall  perdu  quelque  pcrsoQne  chère. 

oppositos  eonsules  désignâtes  babemus  :  in  quibus  est 
magna  illa  quidem  spes,  sed  anceps  cura  propter  ineertos 
exiUis  prœliorum.  Persuade  libi  igilur,  in  te  et  in  Bruto 
tuo  esse  omnia  ;  vos  exspeclari  ;  Brulum  quidem  jani  jam- 
que.  Quod  si,  ut  spero,  victis  boslibus  nostris  venerilis, 
tamen  auctorilale  vestra  respubliea  exsurget,  et  in  aliquo 
statu  tolerabili  consislet.  Suntenim  permulla,  quibus  eril 
medendum  :  etiani  si  respubliea  satis  esse  viJcbitur  sce- 
leribus  liostiumliberata.  Vale. 

CICEKO  BRUTO  S. 

Fungerer  officio,  quo  lu  functus  es  in  meo  luctu, 
teque  per  literas  consolarer,  nisi  seiiem,  lus  remediis, 
I  quibus  menm  dolorem  tu  levasses ,  te  in  tuo  non  egere  : 
'  acvelim  faeilius,  quam  tuncmibi,  nunctilii  tnte medeare. 
Est  enim  alienuni  tanto  viro,  ut  es  tu,  quod  alteri  prse- 
ceperit ,  id  ipsum  lacère  non  posse.  Me  quidem  qnum  ra- 
tiimes,  (pias  collegeras,  tum  auetoiitas  tua  animio  mœ- 
rorc  deterrnit.  Quum  enim  niollius  tibi  ferre  viderer, 
quam  dcceret  virum ,  proescriim  enm ,  qui  alios  consolari 
solen'l  ;  accusasii  me  per  literas  giavioribus  verliis,  quam 
lua  eonsuetudo  ferebat.  Itaque  judieium  luum  niagni  a>sti- 
nians,  idque  veritus,  me  ipse  eoUegi;  et  ea,  quœ  didiec- 
ram,  legeram ,  acceperam ,  graviora  duxi,  tua  ancloritate 
addita.  Àc  mibi  tum  ,  Brute,  oflicio  wlum  eral,  <  t  naturaj; 
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nouvelle  ;  et  cependant,  mon  cher  Brutus,  je  n'a- 
vais alors  à  obéir  qu'au  devoir  et  aux  inspira- 
tions de  ma  douleur,  tandisque  vous,  placé,  comme 
on  dit,  sur  le  théiitre ,  vous  vous  devez  au  public. 
Sur  vous  sont  fixés  les  yeux  de  votre  armée ,  de 
vos  concitoyens ,  je  puis  dire  de  toute  la  terre. 
Vous  qui  êtes  le  principe  de  notre  courage,  pour- 
riez-vous  en  manquer?  Oui,  votre  douleur 
n'est  que  trop  légitime.  Ce  que  vous  avez  perdu , 
l'univers  ne  peut  vous  le  rendre.  Insensible, 
vous  seriez  plus  à  plaindre  encore  ;  mais  cette 
douleur,  il  faut  la  modérer.  La  raison  le  conseille 
à  tout  le  monde  ;  la  nécessité  vous  en  fait  une 
loi.  Je  pourrais  continuer  ce  sujet,  mais  pour 
vous  peut-être  j'en  ai  déjà  trop  dit.  INous  vous 
attendons  impatiemment  vous  et  votre  armée; 
sans  vous,  quels  que  soient  nos  avantages  ,  nous 
ne  nous  croirons  pas  vraiment  libres.  C'est  tout 
ce  que  je  vous  dirai  sur  notre  situation  politique. 
Vous  aurez  plus  de  détail  et  peut-être  des  choses 
plus  positives  dans  une  lettre  dont  je  chargerai 
notre  ami  Vêtus. 

885.  —  A  BRUTUS.  Borne,  juillet. 

B.I2.  Le  départ  de  Messalla  Corvinus  m'of- 
frait une  occasion  prochaine  de  vous  écrire; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  Vêtus  sans 
une  lettre  de  moi.  Brutus,  la  crise  de  l'État  est 
plus  grave  que  jamais  :  après  avoir  vaincu ,  il 
nous  faut  combattre  encore.  C'est  la  criminelle 
démence  de  Lépide  qui  porte  ses  fruits.  J'ai  en  ce 
moment  de  rudes  assauts  à  soutenir  dans  la  part 
que  je  prends  aux  affaires  ;  mais  ma  plus  péni- 
ble épreuve  a  été  de  tenir  bon  contre  les  suppli- 
cations de  votre  mère  et  de  votre  sœur(l).  Près 

(I)  Terlia,  sœur  de  la  femme  de  Limpide. 


de  vous,  du  moins,  et  c'est  ce  qui  me  touche  le 
plus,  je  compte  sur  une  approbation  facile.  En 
effet,  il  n'y  avait  absolument  aucun  moyen  d'é- 
tablir une  distinction  entre  la  cause  de  Lépide 
et  celle  d'.\ntoine.  Le  crime  même  de  Lépide 
est  plus  odieux.  Quoi  !  le  sénat  le  comble  des 
plus  brillants  honneurs,  lui-même  il  le  remercie 
en  termes  magnifiques,  et,  quelques  jours  à  peine 
écoulés,  il  recueille  les  débris  de  nos  adversai- 
res, et  nous  fait  par  terre  et  par  mer  une  guerre 
impitoyable!  Quelle  en  sera  l'issue?  Personne  ne 
peut  le  dire.  On  vient  implorer  notre  miséricorde 
pour  ses  enfants;  mais  quelle  garantie  nous  est 
offerte  à  nous  contre  les  derniers  supplices,  s'il 
arrive  (  puisse  Jupiter  en  détourner  le  présage  !) 
que  leur  père  ait  le  dessus?  C'est  une  dure  né- 
cessité, j'en  conviens,  que  de  faire  passer  du 
père  aux  enfants  la  solidarité  du  crime;  mais 
n'est-il  pas  admirable  aussi  que  la  sagesse  des 
lois  ait  fait  servir  la  tendresse  paternelle  à 
resserrer  les  liens  qui  nous  attachent  à  la 
patrie?  C'est  Lépide  qui  est  cruel  envers  sa  fa- 
mille, et  non  celui  qui  déclare  Lépide  ennemi 
public.  Supposons  le  calme  rétabli  :  la  seule 
condamnation  pour  violence ,  dont  à  coup  sûr 
rien  ne  pourrait  le  défendre ,  entraînerait  de 
même  la  confiscation  de  ses  biens  et  la  ruine  de 
ses  enfants.  Au  reste,  le  sort  qui  les  attend  et  que 
votre  mère  et  votre  sœur  veulent  conjurer  par 
leurs  prières ,  Lépide,  Antoine,  et  leurs  adhérents, 
vous  le  promettent,  et  cent  fois  pis  encore.  Notre 
unique  espoir  est  en  vous  et  dans  votre  armée. 
Accourez  donc  au  plus  tôt ,  je  vous  le  répète  ;  il 
y  va  du  salut  de  l'État,  de  voire  honneur  et  de 
■votre  gloire.  La  patrie  a  besoin  de  vos  conseils 


tibi  mine  populo  et  scente  (ul  dicitiii)  servleiuliim  est.  Nain 
<|iium  in  te  non  soluni  exercitiis  tiii ,  sed  omnium  civium , 
ac  pœue  genlium  conjecti  ociili  sint ,  minime  decet,  pioptei' 
queni  fortiores  ceteri  sumus,  euni  ipsuni  animo  debilita- 
tum  videri.  Quamobrem  accepisti  tu  quidem  dolorem  (id 
enim  amisisti,  cui  simile  in  terris  niliil  luit) ,  et  est  dolen- 
dum  in  tani  giavi  vulnere  (ne  id  ipsuin ,  eareie  onini  sensu 
doloris ,  sit  niiserius ,  quam  doleie)  ;  sed  ,  ut  niodice ,  cé- 
leris utile  est ,  tibi  necesse  est.  Scrihereni  plura,  nisi  ad 
te hjec ipsa Dirais  multa  essent.  Nos  te,  tuumque  exeici- 
tum  exspeclamus  :  sine  quo,  ut  reliqua  e\  scntenlia  suc- 
cédant, vix  satis  liberi  videmur  fore.  De  tota  republica 
plura  scribam ,  et  forfasse  jam  certiora,his  literis,  quas 
Vetcri  nostro  coaitabam  dare. 

CICERO  BRUTO  S. 

Ktsi  daturus  eram  Messallre  Corvino  continuo  literas , 
liimen  Veterem  noslrum  ad  te  sine  liteiis  meis  venire 
nolui.  Maxinio  in  discrimine  respublica,  Brûle,  versatur, 
victoresque  rursus  decerlaie  coginiur.  Iil  accidit  M.  Lepiili 
scelere  et  amenlia.  Quo  tempore  quuni  mulla  propler  eam 
ciiram  ,  quam  pro  republica  suscepi ,  graviter  lerrem , 
tum  niUil  tuli  gravius,  quam  me  non  posse  malris  liiae 
precibus  cedere,  non  .sororis.  Nam  tibi,  qiiod  mibi  plu- 
rimi  est,  facile  me  salisCacturuiu  arbitrabar.  Nullo  enim 


modo  poterat  causa  Lepidi  distingui  ab  .\ntonio  :  omniiira- 
que  judicio  eliani  durior  erat,  quod,  qimm  bonoribus 
amplissiinis  a  senatu  esset  Lepidus  ornatus,  tum  etiam 
paucis  anie  diebus  praeclaras  Miteras  ad  senatuui  misisset; 
repente  non  solum  recepit  reliipiias  bostium,  sed  bellum 
acerrimum  terra  niarique  geril;  cujus  exitus  qui  futurus 
sit ,  incertimi  est.  Itaque  quum  roganun-,  ut  misericor- 
diam  liberis  ejus  impertiamus,  niliil  alïertur,  quo  minus 
somma  supplicia,  si  (quod  Jupiter  omen  avertat!)  pater 
puerorum  vicerit,  subeunda  nobis  sint.  Nec  vero  me 
f ugit , quam  sit  acerbum ,  parentiuni  scelera  liliorum  pœnis 
lui;  sed  hocpra^clare  legibus  compaiatum  est,  ut  caritas 
liberoruin  amiciores  parentes  reipublicœ  rcddcret.  Itaque 
Lepidus  crudelisin  libeios,  non  is,'qui  Lepidum  bostem 
judicat.  Atque  ille  si ,  ârniis  positis ,  de  vi  damnatus  esset, 
quo  in  judicio  eerte  defensionem  non  liaberet  :  eamdeni 
calaniilalom  subirent  liberi ,  bonis  publicatis.  Quanquàm, 
quod  tua  mater  et  soror  deprecatur  pio  pueris ,  id  ipsura 
et  multa  alla  crudeliora  nobis  omnibus  Lepidus,  Anto- 
nius,  et  reliqui  liostes  denunliant.  Itaque  maximam  spem 
boc  tempore  bi'bemus  in  te ,  atque  exerc  itu  tuo.  Quum 
ad  reipublicœ  summani,  tum  ad  gloriain  et  dignitatem 
tuain  vehimenter  pcrtinet,  te  in  Italiam,  ut  ante  scripsi, 
venire  quam  primum  :  eget  enim  vebementer  quum  viri- 
bus  luis,  (uni  etiam  consilio  respublica.  Velorem,  pro 
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autant  quo  de  votre  épée.  J'ai  fait  à  Vêtus,  suivant 
votre  désir,  l'accueil  que  méritent  son  altache- 
nuMit  pour  vous  et  de  si  rares  services.  Je  le 
tiens  pour  ami  passionné  de  la  république ,  et 
constamment  préoccupé  de  ses  intérêts.  Enfin ,  je 
vais  revoir  mon  fils,  je  l'espère;  car  je  ne  veux 
pas  douter  que  vous  n'airiviez  bientôt  en  Italie, 
et  lui  avec  vous. 

8S6.  —  BRUTUS  A  CICÉRON.       De  Macédoine ,  juillet. 

R.I3.  Je  ne  puis  me  défendre  des  craintes 
qtie  je  vois  chez  les  autres,  au  sujet  de  Lépide. 
Si  sa  défection  se  réalise,  si  malheureusement  les 
soupçons  publics  ne  sont  ni  injustes  ni  témérai- 
res ,  je  vous  en  conjure  au  nom  de  l'amitié ,  mon 
cher  Cicéron ,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce 
que  j'ai  toujours  trouvé  chez  vous  de  bonté  pour 
■moi,  oubliez  que  les  enfants  de  ma  sœur  sont 
les  fils  de  Lépide ,  et  considérez-moi  comme  de- 
venu leur  père.  Alors ,  je  le  sais ,  il  n'y  aura  rien 
que  vous  ne  fassiez  pour  eux.  Chacun  a  sa  ma- 
nière d'être  avec  les  siens.  Pour  moi,  selon  mon 
penchant  et  mes  principes ,  je  ne  crois  jamais 
faire  assez  pour  les  enfants  de  ma  sœur.  Or,  en 
supposant  que  je  ne  sois  pas  indi;ine  de  quelque 
égard,  que  pourrais-je  attendre  des  bons  citoyens, 
que  pourraient  espérer  de  moi  ma  mère,  ma 
sœur  et  ses  malheureux  enfants,  si,  près  de  vous, 
près  du  sénat ,  l'oncle  ne  faisait  pas  oublier  le 
père ,  et  si  Brutus  ne  pesait  rien  dans  la  balance 
contre  Lépide"?  Ma  préoccupation  et  mon  chagrin 
ne  me  permettent  point  d'insister  davantage ,  et 
même  je  ne  le  dois  pas;  car  si  dans  une  circon- 
stance aussi  grave,  aussi  pressante,  quelques  mots 
ne  suffisent  pas  pour  éveiller  ou  fortifier  votre 


intérêt ,  il  n'y  a  pas  de  chance  que  vous  fassiez 
ce  que  je  veux ,  ce  qu'il  faut.  Ne  vous  attendez 
donc  point  à  de  longues  prières ,  mais  voyez  qui 
je  suis.  C'est  moi,  lîrutus,  qui  m'adresse  à  Ci- 
céron; moi,  à  qui  l'ami  ne  peut  refuser  rien  ;  moi, 
à  qui ,  foute  amitié  à  part,  le  personnage  consu- 
laire doit  toutaecorder.  Je  désire  que  vous  m'ap- 
preniez sans  délai  ce  que  vous  vous  proposez  de 
faire.  De  mon  camp,  le  jour  des  kal.  de  juillet. 

887.  —  A  BRUTUS.  Uomc,  juillet. 

B.IO.  Point  de  lettre  de  vous  encore;  rien 
même  qui  nous  annonce  qu'au  reçu  de  l'autorisa- 
tion du  sénat,  vous  avez  fuit  marcher  votre  armée 
vers  l'Italie  :  toute  l'attente  de  la  république  est 
dans  ce  mouvement  et  dans  sa  promptitude. 
Chaque  jour,  à  l'intérieur,  nouveau  progrès  du 
mal  ;  nous  sommes  travaillés  à  la  fois  par  les  en- 
nemis du  dehors  et  par  ceux  du  dedans.  Ce  sont 
les  mêmes  qu'an  début  de  la  guerre ,  mais  nous 
n'avons  plus  les  mêmes  moyens  jiour  les  réduire. 
Alors  l'attitude  du  sénat  était  plus  ferme;  mes 
discours  concouraient  avec  mes  votes  à  la  soute- 
nir. Pansa  y  siégeait  encore ,  et  trouvait  des  sor- 
ties vigoureuses  contre  tous  les  méchants  et  sur- 
tout contre  son  beau-père  (1).  Nous  avions  en  lui 
un  consul  dont  le  courage  et  la  loyauté  n'ont  ja- 
mais failli.  Dans  la  guerre  de  Modène  ,  conduite 
exemplaire  de  César;  Hirtius  moins  irréprocha- 
ble; succès  médiocre  en  un  temps  de  prospérité , 
mais  dont  on  pouvait  s'applaudir  dans  un  temps 
de  malheur.  La  république  était  victorieuse,  l'ar- 
mée d'Antoine  en  dcioute ,  Antoine  lui-même 
chassé  d'Italie  par  Décimus;  mais  depuis,  que  de 
fautes  !  La  victoire  a  comme  glissé  de  nos  mains. 

(  I }  Q.  Fufius  Calénus ,  QOtumi^  consul  par  Jules  CL'sar. 


ejiis  crga  te  benivolcnlia  singulariqiie  officio,  libenlcr  ex 
luis  litciis  coniploxus  siim;  eimique  (|uum  lui,  tnni  rei- 
piiblic.r  sliicliosissiinuin  amantis.simumqiie  co^novi.  Cice- 
roiiem  nu'um  propeiliom ,  ut  speio,  vidobo.  Tcciim  enlm 
illum,  et  le  in  llaliam  celeiiter  esse  ventiinim  cwilido. 

BRUTUS  CICURONI  S. 

De  M.  Lepido  vereri  nie  cosil  rcliqiionim  tiinoi-  :  qui  si 
cripuerit  se  iiot)is  (ipiod  velim  tcnieie  atque  injui iose  de 
itio  suspieati  siiil  lioiiiines) , oio alipie obsiicro  te ,  Cicero , 
iiecessiludineni  iiosliam ,  tuanique  in  me  benivolenliam 
obteslans,  soioris  niea;  Ilberos  oldiviscaris  esse  Lepidi 
filios,  nieqiie  lils  in  patris  locum  snccessissc  cxistinies. 
Hoc  si  a  te  impetrn ,  niliil  profecto  dnbilaliis  pio  liis  susci- 
pere.  Aliter  alii  cnm  suis  vivunl  :  niliil  ej;o  possum  in  so- 
roris  mea^  liheris  faeere ,  quo  possil  explei  i  voluulas  mea , 
aut  oflicium.  Quid  vero  aut  inilii  tiibneie  boni  possunt,  si 
niodn  digni  suuius,quilHis  aliquid  liibualur;  aut  04;^  uia- 
lri,ae  soiori,  pnerisque  illis  piu'Stalurus  suni,  si  iiihil 
valueiit  apud  le,  rc!i(puMiique  senatiuii,  cnnlia  palieui 
Lepiduiu,  lirulus  avuuculus?  S(  ribi'ie  niulla  ad  te  ueque 
possnni  pne  siilliritudine  ac  sloniaeho ,  neipie  debeci,  Nain 
si  in  laula  rc,  tainque  necessaria,  verbis  iiiilii  opus  esl  ad 
teexcilandum  et  conrnuiandnm  ;  nulla  spes  est,  facluium 


te,quod  volo,  et  quod  oportet.  Quareuoli  exspertare  Ion- 
gas  preces.  lutuere  me  ipsum,  (pii  bnc  ïel  a  Cicérone, 
conjunctissimo  liomine,  privalim,  vel  a  consulari,  tali 
viio,  remola  nccessitndineprivala,impetraredcheo.  Quid 
sis  factuius,  velim  niilii  quam  primum  lescribas.  Katend. 
Quint,  ex  caslris. 

CICERO  BRUTO  S. 

Nullas  adluic  a  te  litteras  Iiabebamus,  ne  famam  qiii- 

dem  ,  qu,x'  declaraiet,  te,  cognita  senalus  auctoritale,  in 

Ilaliani  adduceie  exercitum;  quod  ut  facercs,  idque  ma- 

turares,   magnopere  desideral)at  lespulilica.   Ingiavescit 

enim  in  dies  iulestinum  iiialum,  iiec  exiernis  liostibus 

iiiagis ,  quam  domeslitis  lalwiamus  :  qui  crant  omuino  ab 

inilio  belli,  scd  facilius  fraugelianlur.  lireclior  senatus 

crat.non  senlentiis  solum  noslris,  sed  etiam  cohorlalio- 

nil)us  exdlatus.  I.ral  in  scnatu  salis  veliemens  et  acer 

l'ansa,  (pium  in  ccleros  liujus  generis,  tum  maxime  in  s» 

cerum  ;  cni  cnusuli  non  anirnus  ab  inilio,  non  lides  ad 

exlrenmm  defuit.  lii'llum  ad  Nlulinam  gerehatur,  niliil  ut 

;  in  Ca'sare  repreliendiMcs,  nonnulla  in  Ilirlio.  IIujus  belli 

i   lortiina,  ut  in  secundis,  lluxa;  ut  in  adversis,  liona.  Erat 

[  victrix  respublica,  c.a\sis  Antonii  copiis,  ipso  expulse  a 

15rnto.  Deinde  ila  iiiultapcccala,  ut  quodammodo  Victoria 
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Nos  généraux  laissent  respirer  un  ennemi  con- 
sterné, désarmé ,  couvert  de  blessures,  et  ména- 
gent ainsi  à  la  légèreté  déjà  trop  éprouvée  deLé- 
pide  l'occasion  d'une  défection  plus  funeste.  Nous 
avons  encore ,  sous  Décimus  et  sous  Plancus , 
des  armées  affectionnées,  mais  peu  aguerries.  Les 
auxiliaires  des  Gaules  forment  un  corps  respec- 
table, et  d'une  lidélité  à  l'épreuve.  Mais  voilà 
que  César,  jusqu'aujourd'hui  si  docileà  ma  voix, 
si  noble  de  cœur,  si  étonnant  de  fermeté,  s'est 
laissé  entraîner,  par  des  lettres  insidieuses,  par 
des  rapports  mensongers ,  par  de  perfides  com- 
mentaires, à  la  présomption  que  le  consulat  ne 
peut  lui  échapper.  Au  premier  soupçon  de  cette 
intrigue ,  je  me  suis  empressé  de  lui  écrire  lettres 
sur  lettres  pour  le  ramener.  Je  ne  cesse  de  pren- 
dre a  partie  quiconque  ici  me  paraît  promettre 
un  suffrage  à  sou  ambition.  Enfin  j'ai  été  jusqu'à 
déchirer  le  voile,  en  plein  sénat,  sur  cette  odieuse 
machination  et  sur  ses  auteurs  :  jamais,  en  au- 
cune occasion ,  les  sénateurs  ni  les  magistrats 
n'ont  mérité  plus  d'éloges.  Il  est  sans  exemple, 
en  effet ,  qu'à  la  question  seule  de  conférer  un 
honneur  extraordinaire  à  un  homme  puissant, 
tout-puissant  même,  car  la  force  militaire  est  sou- 
veraine aujourd'hui,  ni  tribun,  ni  magistrat,  ni 
homme  privé,  n'ait  fait  entendre  une  voix  pour 
l'appuyer.  Cette  épreuve  a  été  noblement  soute- 
nue, mais  l'alarme  n'en  règne  pas  moins  dans  la 
ville.  C'est  que  nous  sommes  à  la  merci,  mon 
ïher  Brutus,  et  de  la  licence  des  soldats  et  de 
l'insolence  du  général.  Chacun  mesure  ses  exi- 
gences aux  forces  dont  il  dispose.  Plus  de  raison, 
plus  de  retenue;  lois,  usages,  devoirs,  rien 
n'arrête;  nulle  considération,  nul  respect  pour 


l'opinion  publique  et  le  jugement  de  la  postérité. 
C'est  dans  la  prévision  de  tous  ces  excès  que  je 
fuyais  l'Italie ,  quand  l'annonce  de  vos  édits  me 
fit  revenir  surmes  pas.  Vous  me  rendîtes  le  cou- 
rage à  Vélie.  J'avais  de  la  répugnance  à  rentrer 
dans  Rome,  dont  vous,  son  libérateur,  étiez 
forcé  de  vous  bannir,  comme  j'en  fus  banni  moi- 
même  avant  vous,  mais  avec  des  circonstances 
plus  pénibles  encore.  Pourtant,  je  pris  sur  moi 
de  continuer  ma  route.  Je  revis  Rome  ;  et  là ,  sans 
légions,  je  fis  trembler  Antoine  au  milieu  de  sa 
puissance  sacrilège.  Plus  tard,  j'acceptai,  je 
fortifiai  de  mes  conseils  et  de  mon  influence  la 
protection  armée  offerte  par  César  à  la  patrie. 
Ah!  qu'il  se  montre  semblable  à  lui-même,  qu'il 
me  conserve  sa  déférence ,  et  nous  pourrons  dé- 
fier tous  les  dangers  ;  mais  s'il  laisse  prévaloir  des 
conseils  impies ,  ou  s'il  est  vrai  que  le  fardeau  des 
affaires  soit  au-dessus  de  son  .ige,  nous  n'avons 
plus  d'espoir  qu'en  vous.  Accourez  doue ,  je  vous 
en  conjure;  venez  sauver  d'un  dernier  coup  cette 
patrie  qui  déjà  vous  devrait  son  salut,  s'il  eût 
suffi,  pour  l'assurer,  de  l'effort  d'une  grande 
âme.  C'est  à  qui  va  se  presser  autour  de  vous. 
Écrivez  à  Cassius  de  se  hâter  aussi.  Plus  d'espoir 
pour  la  liberté  ailleurs  que  sous  vos  tentes.  Ve- 
nez, l'Occident  vous  offre  encore  des  armées  et  des 
commandants  fidèles.  Je  veux  même ,  en  ce  mo- 
ment, ne  pas  désespérer  de  l'appui  de  notre  jeune 
homme  ;  mais  de  tant  de  côtés  on  cherche  à  le 
séduire,  que  je  crains  souvent  qu'à  la  fin  l'obses- 
sion ne  l'emporte.  Tel  est  l'ensemble  de  notre  po- 
sition au  départ  de  cette  lettre.  Je  souhaite  que 
l'avenirs'améliore.  S'ilenestautrement,  ce  qu'aux 
Dieux  ne  plaise!  je  porterai  le  deuil  de  la  répu- 


«■xciderete  manibiis  :  perterritos ,  inermes,  saiicios  non 
(.iiiitnostii  (iuces  per.secuU  ;  daUiinque  Lepido  tcnipnsest, 
in  quo  levitatem  ejus,  sfepe  perspectam,  majoiibiis  in 
malis  experiicniur.  Sunt  exercitus  boni ,  sed  rudes,  Bruti 
et  Planci.  Sunt  lidelissinia  et  maxima  auxilia  Gallornni. 
Sed  Cirsareni  nieis  consiliis  adliuc  gubernatum,  prœclara 
ipsiini  indole,  admirabilique  constanlia,  improbissimis 
literis  quidam ,  fallacibusque  interpretibus  ac  nuntiis  im- 
pnlerunt  in  spem  certissimam  consulaUis.  Quod  simul  at- 
<|ue  sensi,  neque  ego  illum  absentem  literis  nionere  de- 
stin, nec  accusare  présentes  ejus  necessarios,  qui  ejus 
tupiditali  suflVagari  videbantur  ;  necinsenatu  sceleratissi- 
rnorum  coiisiliorum  fontes  aperire  dubilavi  :  nec  veio  ulla 
in  re  nieniini,  aut  senatum  nielinrem,  aut  niagistratus. 
Nunquam  eliim  in  lionore  extraordiiiario  potentis  bouiinis , 
vel  potenti-ssiuii  potius  (quandoquideni  [lolenlia  jam  in  vi 
posila  est,  et  armis),  accidit,  ut  ncmo  tribumis  plebis, 
nemo  alio  magistrat u ,  nenio  privalus  ,  auclor  exsisteret. 
Sed  in  bac  conslantia  alcpie  virtute,  erat  lanien  sollicita 
civitas.  llludiinur  enim,  Brute,  quuni  niditum  debciis, 
lum  imperaloris  insoleulia.  Tantum  quisque  se  in  repu- 
Mica  posse  postulat,  quantum  babet  viriuni.  Non  ratio, 
non  modus,  non  lex,  non  mos,  non  officium  valet;  non 
judicium ,  non  exjslimalio  ci\  ium ,  non  posteritatis  Tcre- 


cundia.  Haec  ego  multo  ante  prospiciens,  fugiebam  ex 
Italia,  tum,  quum  me  vestrorum  edictorum  fama  revoca- 
vil.  Incilavisti  verotume,  Brûle,  Veli;e.  Quanquam  enim 
dolebam,in  eam  me  urbem  ire,  quam  tu  fugeres,  qui 
eam  lilieravisses,  quod  mibi  quoque  quondam  acciderat, 
periculo  simili,  casu  tristiore  :  perrexi  tamen,  Romanique 
perveni ,  nulloque  prœsidio  quatefeci  Anlonium  ;  contraquo 
ejus  arma  nefanda,  pra3sidia,  qn*  oblata  sunt,  Ca'saris 
consilio  et  auctoritale  (irmavi.  Qui  si  steteril  idem,  mihi- 
queparuerit,  salis  videmur  babilnri  pr.Tsidii.  Sin  autem 
inipiorum  cousilia  pbisvaluerint,  quamnostra;  aut  imbe- 
cillitas  .Ttatis  non  potuerit  gravilalem  rerum  suslinere  : 
spesomnis  est  in  te.  Quamobrem  advola,  obsecro,  alque 
eam  rempublicam,  quam  virlule,  alque  animi  magnitu- 
dine  magis,quam  evenlis  rerum  liberasti,  cxilu  libéra. 
Omnis  omnium  concursus  ad  te  futurus  est.  Horlare  idem 
pcr  nieras  Cassium.  Spes  liberlalis  nusquaui,  nisi  iu 
vestrorum  caslrorum  principiis  est.  Firnios  omnino  et 
duces  babemus  ab  odidente,  et  exercilus.  Hoc  adoles- 
cenlls  prxsidium  equidem  adbnc  (irnium  esse  confido; 
sed  ita  mulli  labefaclanl ,  ul,  ne  movealur,  inlerdum 
extiraescam.  Habes  totum  reipublicae  slalum;  qui  qiiidem 
tum  erat,  ipmm  bas  lileras  dalfani.  Velim  deinceps  me- 
liora  sinl.  Sin  aliler  fuerit  (qnod  dii  omen  avcrlant!), 
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blique,  après  l'avoir  crue  immortelle.  Quant  à 
moi ,  j'ai  peu  de  jours  encore  à  compter. 

889.  —  A  BRUTUS.  Bnnic,  U  juillet. 

B.S,14.  Que  votre  lettre  est  courte  !  quedis-je, 
courte?  ce  n'est  p:is  même  une  lettre.  Comment , 
Dans  des  circonstances  si  critiques,  trois  lignes 
de  Brutus  à  moi!  mieux  valait  ne  pas  écrire.  Et 
vous  me  recommandez  de  l'exactitude  dans  ma 
correspondance  !  Mais  ai-je  jamais  laissé  retour- 
ner près  de  vous ,  sans  une  lettre ,  un  seul  de  vos 
amis  ;  et  avcz-vous  reçu  de  moi  une  seule  lettre 
insignifiante?  Si  mes  dépêches  ne  vous  sont  pas 
parvenues,  à  coup  sûr  celles  de  votre  famille 
vous  ont  aussi  manqué.  Vous  me  faites  espérer 
une  plus  longue  lettre  par  Gicéion,  fort  bien; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  celle-ci  fût  si  brève. 
Dès  que  j'eus  appris  par  vous  le  départ  de  mon 
fils,  je  lui  expédiai  brusquement  un  exprès  pour 
lui  faire  rebrousser  chemin ,  fùt-il  déjà  en  Italie. 
J'aime  à  le  savoir  près  de  vous;  c'est  pour  lui  le 
poste  de  l'honneur.  D'aillcuis  il  avait  vu  dans 
plusieurs  de  mes  lettres  qu'après  de  vifs  débats, 
j'avais  faitdifférer  d'une  année  l'élection  des  pon- 
tifes. Cet  ajournement  est  dans  l'intérêt  de  Cicé- 
rou  ,  non  moins  que  de  Domitius ,  de  Caton  ,  de 
Lentuluset  des  Bibulus;  c'est  ceque  je  vous  avais 
mandé  à  vous-même.  Il  est  vrai  que,  quand  vous 
m'avez  adressé  cette  lettre  si  écourtée ,  vous  ne 
le  saviez  pas  encore.  Je  vous  conjure  de  nouveau 
avec  instance,  mon  cher  Brutus, de  ne  pas  laisser 
partir  Cicéron,  mais  de  le  garder  avec  vous.  Si 
la  république  vous  est  chère,  vous  comprendrez 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour  revenir 
vous-même  en  Italie.  La  guerre  recommence  par 
l'énorme  forfait  de  Lépide.  L'armée  de  César, 


qui  était  excellente,  n'offre  pi  ils  de  ressource. 
Bien  plus,  c'est  elle  qui  nous  fol-ce  d'appeler  vos 
troupes  à  grands  cris.  Une  fois  que  vous  serez  en 
Italie  ,  il  n'est  pas  un  citoyen  digne  de  ce  nom  qui 
ne  coure  se  ranger  sous  vos  drapeaux.  Décimus  a 
fait  d'une  manière  brillante  sa  jonction  avec  l'ian- 
cus;mais  vous  n'ignorez  pas  le  peu  de  fond  qu'on 
doit  faire  sur  la  constance  des  hommes,  les  aber- 
rations de  l'esprit  de  parti ,  et  les  chances  de  la 
guerre.  Si  nous  sommes  vainqueurs  ,  comme  je 
l'espère,  le  gouvernement  de  la  république  n'aura- 
t-il  pas  besoin  de  tout  le  poids  de  votre  nom  et 
de  toute  l'autorité  de  vos  conseils?  Arrivez  donc, 
au  nom  des  Dieux ,  arrivez  à  notre  secours ,  toute 
affaire  cessante.  Si,  aux  ides  de  mars,  quand 
votre  bras  sauva  de  la  servitude  vos  concitoyens, 
vous  avez  bien  mérite  de  la  patrie,  persuadez- 
vous  que  votre  prompte  arrivée  sera  pour  elle 
aujourd'hui  un  service  non  moins  signalé. 

889.  —  BRUTU.S  A  CICÉRON.       De  Macédoine,  jnillit. 

B.IG.  Atticus  m'a  fait  passer  un  extrait  de 
votre  lettre  à  Octave;  je  l'ai  lu.  Les  marques  de 
votre  intérêt  et  de  \otre  sollicitude  me  toucliont 
sans  me  surprendre  ;  vous  m'en  avez  fait  une  ha- 
bitude, et  je  reconnais  chaque  jour,  dans  ce  qu'on 
me  rapporte  de  vos  discours  et  de  vos  actes, 
l'honorable  constance  de  vos  sentiments  pour 
moi  ;  mais  c'est  avec  la  douleur  la  plus  vive 
dont  mon  âme  soit  capable,  que  j'ai  vu  le  passage 
où  vous  parlez  de  nous  à  Octave.  Que  vous  di- 
rai-je?  L'humiliation  nie  fait  monter  le  rouge  au 
visage  :  il  faut  pourtant  que  je  m'explique.  Oui , 
vous  lui  rendez  de  telles  actions  de  grâces  sur 
les  affaires  publiques,  vous  employez  tant  de 
prières  et  de  soumissions  pour  lui  recommander 


icipiililicn!  vicem  dolcbo,  qnae  iinmortalis  esse  debebat  : 
niiiii  qiiidem  qiianluluin  leliqiii  est? 

CICERO  BRUTO  S. 

Brèves  tua;  littera;  :  brèves  dico?  imo  niilUe.  Tribiisne 
■versiculis  bis  temporibus  Bnilus  ad  mu?  Miliil  soipsissem 
pntiiis.  Kt  leqniiis  iiicas.  Quis  iinqiiain  ad  le  luuruni  sine 
meis  veiiil?  qiKV  aiilcni  cpislola  non  piinibis  babiiil;'  Qiuv 
si  ad  te  peilala'  mm  suiil,  ne  doniesliias  qniilein  luas 
perlalas  arbilror.  Cii'eroni  sciibis  te  lon^ioreni  dalninm 
epistiilam.  Recle  id  qnideiii;  sed  lia'c  qunque  debiiitesse 
plenior.  Ero  aiit<'ni,  qiunii  ad  me  de  Ciceronis  abs  te 
discessu  scripsisscs ,  slatimextiusi  labellarios ,  lileiasque 
ad  Ciccioiiem  ;  iil,  elianisi  in  Ilaliain  venisset,  ad  le  redi- 
ret.  Niliil  enim  niilii  jncundins,  nibil  illi  lioneslins.  Qnan- 
quain  ali{iuolios  ei  scripseram,  sacenlulinn  coniilia,  niea 
summaeontentione,  in  alternin  annnniesse  rejccta  :  qnod 
ego  quuni  Ciceronis  causa  elaboiavi,  tnni  Doniilii,  Cato- 
nis,  Lontidi,  Biljidornm;  quod  ad  te  eliain  scripseram. 
Sed  videlicet  qniini  illani  pnsillani  epislolain  liiani  ad  me 
dabas,  nonduni  eial  lilii  id  noiuni.  Qnare  onini  slmbo  a 
te, mi  Biule ,  contendo  ,  ni  Ciceronem  meiim  ne  dimiltas, 
tecumque  dedneas  :  quodipsnm,  si  reinpublieain,  cni 
fiusceptiis  es,  re.spicis,  tibi  jam  jaiiKine  faciendum  est. 


Renafuin  enim  bellum  est ,  idque  non  parvoscclere  Lepidi. 
l'Aei'citns  autem  Cœsaiis,  qin  eral  optimus,  non  modo 
nilul  piodcst,  sed  etiam  cogit  exercilnm  luum  flagilari  : 
qui  si  Ilaliam  atligei'it,  erit  civis  nenio  (ipiem  quidem 
civein  appeJlari  fas  sit) ,  qui  se  non  in  lua  castia  con- 
férât, litsi  Bi'utum  pivTclare  cum  IManco  conjunctum 
babemus  :  sed  non  ignoras,  quain  sint  incerti  animi  bo- 
minuin,  et  infecti  pailibus;  el  exilus  piiclioiuni.  Quia 
eliam,  si,  utspero,  vicerimus,  lanien  magnani  «juberna- 
tionem  lui  consilii,  luaujue  aucloiitalis  res  desideialiil. 
Subveni  isiUir,  per  deos,  idque  quam  piimuni;  tibique 
peisuade,  non  le  Idibus  Martiis,  quilius  sen'ilulem  a  tins 
civibns  depulisn,  plus  proliiisse  palriK,  quam  ,  si  mature 
veneris,  proluturum.  n  idus  Quint. 

BRUTUS  CICEROÎNI  S. 

Particulam  lilerarum  tuaruni,  quas  misisti  Octavio, 
leni,  missani  ab  Attieo  ndlii.  Studinm  tuuni,  cnraqne  de 
.salule  mea,  nulla  nie  nova  voluplale  afl'ecit  :  non  solutn 
enim  usitatum  ,  sed  eliam  quolidianum  est ,  aliquid  andire 
de  te,  <piod  pro  nostra  di^uilate  lideliler  atqne  bonorilice 
dixeiis,  autfeceris.  At  dolore,  quar.tum  aninio  maximum 
capere  possUm,  eadem  illa  pars  epislola',  .scripta!  ad  Oc- 
tavium  de  nobis ,  aflecil.  Sic  enim  illi  gratias  agis  de  repu- 
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notre  vie ,  comme  si  la  mort  était  pire  !  qu'incon- 
testablement pour  vous  la  tyrannie  n'est  pas 
détruite  et  que  le  tyran  seul  est  changé.  Revoyez 
vos  expressions,  et  niez,  si  vous  l'osez,  que  ce  soit 
là  le  langage  d'un  siijet  à  son  roi.  On  ne  sollicite, 
lui  dites-vous,  on  n'attend  de  lui  qu'une  grûce  : 
c'est  qu'il  daigne  sauver  des  citoyens  qu'entoure 
l'estime  des  honnêtes  gens  et  du  peuple.  Ainsi , 
qu'Octave  dise  non ,  et  c'en  est  fait  de  notre  exis- 
tence. Ah!  plutôt  cesser  de  vivre  que  de  vivre  à 
ce  prix.  Mais  je  ne  puis,  je  le  jure,  nous  croire 
tellement  abandonnés  des  Dieux  qu'il  taille  im- 
plorer Octave  pour  le  dernier  des  citoyens  ,  bien 
moins  encore  pour  les  libérateurs  du  monde.  Ce 
titre  pompeux  sourit  à  ma  fierté,  et  il  convient 
devant  ceux  qui  semblent  méconnaître  de  qui 
partent  les  vrais  périls  et  à  qui  doivent  s'adresser 
les  sollicitations.  Quoi  !  Cicéron,  vous  reconnais- 
sez ce  pouvoir  à  Octave ,  et  vous  ne  rompez  pas 
avec  lui!  Vous  m'aimez,  et  vous  m'appelez  à 
Rome,  à  Rome,  où  je  ne  pourrais  me  montrer 
que  sous  le  boa  plaisir  d'un  enfant  !  De  quoi  le 
remerciez-vous ,  s'il  faut  se  mettre  à  ses  pieds, 
pour  qu'il  nous  accorde  de  vivre  ou  pour  qu'il  le 
tolère?  Faut-il  lui  savoir  gré  de  s'être  substitué 
à  Antoine,  pour  recevoir  de  telles  supplications? 
Fût-il  le  destructeur  des  tyrans,  au  lieu  d'en 
être  rhéritier,serait-ce  une  raison  pour  le  supplier 
qu'il  daigne  laisser  vivre  les  meilleurs  serviteurs 
de  la  république?  Voila  pourtant  où  nous  a  fait 
descendre  cette  pusillanimité,  ce  découragement, 
dont  je  ne  vous  fais  pas,  d'ailleurs,  un  crime 


après  sa  mort ,  a  convié  Antoine  à  son  sanglant 
héritage  ;  voilà  enfin  ce  qui  élève  aujourd'hui 
un  enfant  si  haut,  que  vous  jugez  nécessaire  de 
l'implorer  pour  des  hommes  tels  que  nous ,  et 
que  vous  ne  voyez  pour  nous  de  ressource  que 
dans  sa  pitié,  à  lui  qui  n'est  pas  homme  encore. 
Ah!  si  nous  nous  souvenions  que  nous  sommes 
Romains,  les  derniers  des  mortels  ne  montre- 
raient pa«,  pour  arriver  à  la  tyrannie,  plus 
d'audace  que  nous  pour  leur  en  fermer  le  che- 
min; l'ambition  d'Antoine  aurait  été  moins 
stimulée  par  le  triomphe  de  César  que  glacée  par 
son  trépas.  Mais  vous,  personnage  consulaire, 
vous,  le  vengeur  de  tant  de  forfaits  dont  le  châ- 
timent ,  je  le  crains  bien ,  ne  fera  que  retarder  un 
peu  notre  ruine,  comment  pouvez-vous  songer 
à  ce  que  vous  avez  fait  et  approuver  ce  qui  se 
passe,  ou  du  moins  vous  y  prêter  avec  cette  facile 
résignation  qui  vous  donne  l'apparence  d'y  con- 
sentir? Quels  motifs  particuliers  de  haine  aviez- 
vous  contre  Antoine?  Il  vous  a  révolté ,  si  je  ne 
me  trompe ,  par  son  insolence  à  nous  imposer 
sa  protection  ;  à  nous  forcer,  nous,  ses  libérateurs, 
de  n'avoir  sous  lui  qu'une  existence  précaire ,  et 
d'abandonner  la  république  aux  caprices  de  son 
bon  plaisir.  Vous  avez  fait  un  appel  aux  armes 
pour  l'empêcher  de  régner.  Dans  quel  but  ?  Était- 
ce  pour  supplier  un  autre  tyran  de  se  laisser 
mettre  à  sa  place  ,  ou  pour  rendre  à  la  républi- 
que son  indépendance?  N'avons-nous  repoussé 
en  lui  que  les  conditions  de  la  servitude,  non  la 
servitude  elle-même?  Mais  il  ne  tenait  qu'à  nous 


plus  qu'à  tous  les  autres;  voilà  ce  qui  a  jeté  Ce-     de  trouver  dans  Antoine  un  bon  maître  qui  nous 
sar  dans  les  voies  de  l'usurpation ,  voilà  ce  qui ,     eût  comblés  de  biens  et  d'honneurs  :  qu'avait-il 


blica;  tain  suppliciter  ac  démisse  (qiiid  sciibani?  piidet 
conditionis  ac  l'oEtunœ;  sed  lamen  scribendiim  est)  corn- 
mendas  nostram  saliitem  illi  (qua!  morte  qiia  non  perni- 
ciosior?  ) ,  ut  prorsus  pr<e  te  feras ,  non  sublatam  domina- 
tionem ,  sed  dominum  comnnilatuni  esse.  Verba  tua  re- 
cognosce,  et  aude  negare,  servientisadversus  rcgem  istas 
esse  preces.  llnum  ais  esse,  quod  ab  eo  postuletur  et 
exspectetur  :  ut  eos  cive^,  de  (|iiilius  viri  l)nni,  popiilus- 
que  Roraanus  beue  existiniet,  salvos  velif.  Quid?  si  nolit, 
non  erinius  ?  Alqui ,  non  esse ,  quain  esse  per  ilUim ,  prœ- 
stal.  Ego,  médius  lidius,non  exislimo,  tani  omnes  deos 
aversos  esse  a  sabile  populi  Romani,  ut  Octavius  orandns 
sit  pro  sabite  cnjusquam  civis ,  non  dicani  pro  liberatoi i- 
bus  orbis  terrarum.  Juvat  enim  magnilite  loqui  ;  et  certe 
decet,  adversus  ignorantes,  quid  pro  quoque  limendum, 
aut  a  quoque  petendum  sit.  Hoc  tu ,  Cicero ,  posse  futeiis 
Octavium,  et  ilU  amicus  es?  aut,  si  me  carunitiahes,  vis 
Romai  videri  ;  quum ,  ut  ibi  esse  possem ,  comniendandus 
puero  illi  fuerim?  Cui  quid  agis  gratias,  si,  ut  nos  salvos 
esse  velit  et  patialur,  rogandum  putas?  An  boc  pro  bene- 
ficio  est  liabenduni ,  quod  se ,  quam  Anlonium,  esse  nia- 
luerit,  aquoista  pelenda  essent?  Vindici  quidem  alienœ 
dominationis ,  non  vicario ,  ecquis  supplicat ,  ut  optime 
roeritis  de  repnblica  liceat  esse  salvis?  Ista  vero  imbecilli- 
tas  et  desperalio,  cujus  culpa  non  magis  in  te  residet, 
quam  in  omnibus  aliis,  et  Ceesarem  in  cupidilatem  regni 


impulit;  et  Antonio  post  interitum  illius  persuasif,  ut 
interfecti  locum  occupare  conaretur;  et  nunc  pucrum  is- 
Inm  extulit,  ut  lu  judicares,  precibus  esse  impetrandani 
salutem  talibus  viris,  misericordiaque  unius,  vix  etiam 
nunc  viri ,  tutos  fore  nos,  baud  ulla  alia  re.  Quod  si  Ro- 
nianos  nos  esse  nieminissemus,  non  audacius  doniinari 
cnperent  postremi  homines,  (piam  id  nos  proliiberenius; 
neqiie  magis  irritatus  esset  Antonius  regno  Ca;saris,  quam 
ob  ejusdem  morleni  delerrilus.  Tu  quidem  consularis, 
et  tantorum  scelerum  vindex  (quibus  oppressis,  vereor, 
ne  in  brève  lempus  dilata  sit  abs  te  pernicies) ,  qui  potes 
inlueri  qua;  gesseris,  simul  et  ista  vel  probare,  vel  ita  dé- 
misse ac  facile  pati,  ut  probantis  speciem  liabeas?  Quod 
autem  tibi  cum  Antonio  privatum  odium.'  Nenipe  quia 
postulabat  liœc ,  salutem  ab  se  peti  ;  precariani  nos  inco- 
lumitatem  babere,  a  quibus  ipse  libertatem  acc«pisset; 
esse  arbitrium  suum  de  republica.  Qua;renda  esse  arma 
pulasti,  quibus  dominari  probiberetur  :  scilicet,  ut,  illo 
probibito ,  rogaremus  alterum ,  qui  se  in  ejus  locum  re- 
poni  paleretur,  an  ut  esset  sui  juris  ac  mancipii  respu- 
blica?  iNisi  forte  non  de  servitute,  sed  de  conditione  ser- 
vieudi  recusafum  est  a  nobis.  Atqui  non  solura  bono 
domino  potninms  Antonio  tolerare  nostram  fortunam,sed 
etiam  beneliciis  alque  bonoribus,  ut  participes,  frai, 
quanlis  vellcraus.  Quid  enim  negel  iis ,  quorum  pajien- 
tiam  \  ideret  maximum  suœ  dominationis  praesidium  esse  ? 
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h  refuser  à  des  hommes  dont  l'adhésion  eût  fait 
le  priiieipal  appui  de  son  pouvoir?  Mais  il  n'y  a 
pas  de  prix  assez  haut  pour  notre  honneur  et  pour 
la  liberté.  Cet  enfant  même  que  son  nom  de  César 
anime  contre  ceux  qui  ont  frappé  Cvsar,  quels 
trésors,  si  nous  étions  à  vendre,  ne  i-oniierait-il 
pas  pour  s'assurer  par  notre  concours  un  pouvoir 
qu'après  tout  il  saura  bien  saisir  seul,  puisque  la 
vie  ,  l'opulence  ,  un  titre  consulaire ,  sont  tout  ce 
qu'on  veut  aujourd'hui'?  C'est  donc  en  vain  que 
César  aura  péri ,  en  vain  que  nous  nous  serons 
réjouis  de  sa  mort,  qui  n'a  pu  conjurer  la  servi- 
tude. Mais  que  chacun  à  songrése  résigne!  Quant 
à  moi ,  que  les  Dieux  et  les  Déesses  m'arrachent 
tout,  plutôt  que  d'alTaiblir  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  refuser  à  l'héritier  du  tyran  abattu  sous 
mes  coups  ce  que  je  n'ai  pas  toléré  dans  le  tyran 
lui-même,  ce  que  je  ne  souffrirais  pas  de  mou 
propre  père  sortant  du  tombeau ,  une  puissance 
au-dessus  des  lois  et  du  sénat.  Croyez-vous  qu'il 
garantisse  bien  la  liberté  pour  les  autres ,  celui 
qui  ne  laisse  pas  dans  Rome  un  coin  que  nous 
puissions  occuper  sans  sa  permission?  Mais  com- 
ment entendez- vous ,  je  vous  prie,  le  succès  de 
vos  prières?  Vous  demandez  sûreté  pour  nos 
personnes  :  jugez-vous  le  salut  assuré  par  cela 
seul  qu'on  assure  l'existence?  Et  que  faire  de  la 
vie  sans  l'honneur,  sans  la  liberté?  Suffit-il  donc, 
à  votre  avis,  d'habiter  Rome  pour  être  sauvé?  Ce 
n'est  pas  le  lieu  qui  me  touche,  c'est  la  chose  qu'il 
me  faut.  —  Je  n'ai  commencé  à  respirer  du  vivant 
de  César  que  du  jour  où  ma  grande  résolution 
fut  arrêtée.  En  aucun  lieu  pour  moi  il  n'y  aura 
d'exil ,  tant  que  pour  moi  la  servitude  et  les  hu- 
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miliations  seront  les  .seuls  maux  insupportables. 
Sommes-nous  revenus  aux  sombres  jours  du 
passé ,  pour  qu'on  implore ,  en  faveur  des  ven- 
geurs du  peuple  et  des  destructeurs  de  la  tyran- 
nie ,  l'homme  qui  fait  revivre  en  lui  ce  nom  de 
tyran  que  les  Grecs  poursuivaient  par  des  sup- 
plices jusque  dans  les  fils  des  tyrans  immolés? 
Me  crojez-vous donc  bien  empressé  de  revoir,  et 
pensez- vous  que  je  reconnaisse  pour  ma  patrie, 
une  villeincapable  de  recevoir  la  liberté  qui  lui  est 
offerte,  qui  lui  est  donnée;  une  ville  qui  n'a  pas 
foi  en  elle-même  et  qui  redoute  dans  un  enfant 
le  nomd'unroi  qui  n'est  plus,  quand,  pourabattre 
ce  roi  dans  l'apogée  de  sa  puissance,  il  a  suffi  de 
quelques  bras  et  d'un  instant  de  courage?  Ne  me 
recommandez  doncplus  aux  bontésde  votre  César; 
et  si  vous  me  pouvez  croire,  renoncez  à  les  deman- 
der pour  vous-même.  C'est  mettre  un  prix  exor- 
bitant au  peu  d'années  qui  vous  restent,  que  de 
les  marchander  ainsi  aux  genoux  d'un  enfant. 
Prenez-y  garde,  on  pourrait  cesser  de  voir,  dans 
votre  admirable  lutte  contre  Antoine ,  l'œuvre 
d'une  grande  âme,  pmu'  ne  plus  y  reconnaître  que 
les  suggestions  de  la  peur.  S'accommoder  d'Oc- 
tave quand  il  faut  l'implorer  pour  notre  exis- 
tence, c'est  autoriser  à  dire  que  l'idée  de  subir  un 
maître  ne  vous  ajamais  révolté,  mais  que  vous  en 
avez  cherché  un  qui  fût  plus  de  votre  goût.  Louez 
dans  Octave  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici,  rien  de 
mieux;  il  mérite  vos  éloges,  si  toutefois  en  atta- 
quant la  domination  d'un  autre  il  n'a  pas  eu  en 
vue  d'assurer  la  sienne  :  mais  quand  vous  trouvez 
naturel  qu'on  le  prie  de  ne  pas  nous  immoler; 
quand  vous  vous  exagérez  à  ce  point  le  degré  de 


Sed  mliil  lanli  fuit,  qiio  vcnderemiis  fideni  noslrani,  cl 
libertalem.  Ilic  ipso  puer,  qiicni  Cipsaris  noiiicn  incitarc 
videtur  in  Ca'saiis  inteiloctores,  quanti  a-slimot  (si  sit 
conimcrcio  locus)  posse,  nobis  auctorilnis,  laniiim,  quan- 
tum piofcclo  poleiit,  quoniani  x'n'ere,  et  pecunias  liabere, 
cl  dici  consuliires  voUiinus  '  Ceteruin  npquicbpiam  perie- 
rit  ille;  cujus  inteiitu  (piid  gavisi  snniiis,  si  inorUin  ni- 
liilo  minus  soivituri  cramus?  nulla  cura  ali  aliis  adhiltea- 
tiir  :  sed  milii  piius  omnia  dii  dea-qne  eripueriiit,  quain 
illudjudioiuni  ,(pio  non  modo  lieiedi  ejiis,  ipiein  occicii, 
non  concesseiim,  <]U()d  in  illo  non  liili ,  sod  ne  patii  (pii- 
dein  inco,  si  ievi\iscat,  ni,  palienti'  me,  pins  legibus  ae. 
senalii  possit.  An  lioe,  tibi  persuasnm  est ,  Inre  cctcros  ab 
eo  bbeios,  qno  invito  nobis  in  isM  civitale  loeus  non  sit? 
Qui  poiio  id,  (piod  pelis,  lieri  potest,  ut  impetres?  Ropas 
eniin,  velit  nos  salvos  <'sse.  Videmureigo  libi  sabilem  ac- 
ceplnri,  qunm  vitain  aeeepeiimus?  quam,  si  prins  diniit- 
linmsdlKnilalem  el  libertatem,  qui  pnssumns  arcipere? 
An  tu  Romie  babitare,  id  pnlas  incobnnem  esse?  Hes,  mm 
loens  oportet  pra'slet  isluc.  mibi.  —  Neque  incolnniis  fui 
Ca'saie  vivo,  nisi  posl(piam  illud  conseivi  facinus;  necpii> 
us(piani  cxsnl  esse  possum,  duni  serviic,  et  pâli  eontii- 
niclias,  pejus  odero  mails  omnibus  aliis.  Nonne  boe  est  in 
easdeni  tenebras  lecidisse,  qunm  ab  eo,  qui  tyianni  no- 
laen  adscivit  sibi  (qunm  in  Giœciscivitalibus  liberi  tyran- 


nonmi,  oppressis  illis,eodem  supplicie  afficiantur),  pe- 
lilnr,  ut  vindiees  atqne  oppresse  res  dominatlonis  saivi  sint  ? 
Hanc  ego  civilatem  videre  veliin ,  aiit  pulem  ullam  ,  qui» 
ne  tradilam  quideni  alque  incnlcalani  libertatem  recipere 
possit?  plusquetimealin  pneronomen  sublali  régis,  qnani 
conlidal  sibi ,  qnum  illum  ipsum ,  qui  maximas  opes  ha- 
buerit,  paucorum  virlule  subiatum  vidcat?Mc  vero  post- 
liac  ne  commendaveris  Ca'sari  tuo;  ne  le  quidem  ipsum, 
si  nie  audies.  Valde  caie  œstimas  toi  annos,  quot  ista 
alas  recipil ,  si  propler  eam  causam  puero  isti  supplicatu- 
rus  PS.  Dcinde  quod  pulcberrime  leeisti,  ac  facis  in  An- 
tonio, vide  ne  converlalur  a  lande  maximi  animi  ad  opi- 
nionem  (ormidinis.  Nani  si  Oclavius  tibi  placet,  a  quo  de 
nnstra  sainte  petendum  sit,  non  dominum  fu^isse,  sed 
amiciorem  dominum  qu.vsissc  videberis.  Quem  quod  lau- 
das  ob  ea,  qua'  adbuc  lec  it,  plane  pnd)0  :  sunt  enim  lau- 
damia,  si  modo  contra  alienam  potenliam,  non  pro  siia 
suscepit  eas  acliones.  Qnum  verojudicas,  tantum  ll'i 
non  modo  licere,  sed  etiam  a  te  ipso  tribuendum  esse,  nt 
rogandus  sit ,  ne  noiit  esse  nos  salvos;  nimium  magnum 
mercedem  statuis  :  id  enim  ipsum  illi  largiris,  quod  per 
illum  babere  \  idebatur  respiibliia.  Neque  boc  libi  in  men- 
tem  venit,  si  Oclavius  ullis  dignus  sit  bonoribus,  quia 
cum  Antonio  bellum  gerat:  ris,  qui  illud  malumexciderinl, 
cHJus  ista> rclii]ui;»;  sunt,  nibil,  ipio  expleri  possit  eorum 
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sa  puissance ,  vous  attachez  un  prix  excessif  à 
ses  services,  et  vous  lui  décernez  ce  que  par  lui 
la  république  semblait  avoir  ressaisi  pour  jamais. 
Comment  une  réflexion  ne  vous  est-elle  pas  ve- 
nue"? Octave,  dit-on,  mérite  des  honneurs  pour 
avoir  combattu  Antoine  ;  mais  ceux  qui  ont  coupé 
dans  sa  racine  le  mal  dont  Octale  ne  poursuit 
que  les  restes,  dites-moi,  je  vous  prie,  quels 
honneurs  accumulés  sur  leurs  tètes  pourraient 
jamais ,  à  ce  compte ,  acquitter  envers  eux  la  re- 
connaissance publique?  Ce  qui  se  passe  montre 
au  surplus  combien  chez  les  hommes  la  crainte 
est  puissante  et  la  mémoire  légéi'e.  On  ne  voit 
qu'Antoine,  parce  qu"il  vit,  parce  qu'il  a  les  ar- 
mes à  la  main.  Quant  à  César,  les  efforts  et  les 
devoirs  sont  accomplis,  et  le  passé  est  désormais 
sans  retour.  Quoi!  ce  serait  d'un  Octave  que  le 
peuple  romain  attendrait  aujourd'hui  noire  arrêt! 
Quoi!  c'est  nous  dont  le  salut  serait  à  la  merci 
d'un  seul  homme  et  au  prix  d'une  humble  prière  ! 
Quant  à  moi,  sachez  que,  pour  retourner  à  Rome, 
je  ne  m'abaisserai  point  à  des  supplications,  que 
je  chiltierai  même  l'insolence  de  quiconque  exi- 
gera qu'on  le  supplie  :  ou  bien  je  fuirai  le  séjour 
des  esclaves;  tout  pays  me  sera  Rome  où  je  vi- 
vrai libre,  et  je  plaindrai  les  hommes  en  qui  l'âge 
et  tant  d'exemples  de  courage  et  d'honneur  ne 
diminuent  pas  l'attachement  à  la  vie.  En  restant 
à  jamais  fidèle  a  cette  résolution,  je  jouirai  d'un 
bonheur  qui  me  tiendra  lieu  de  la  reconnaissance 
due  à  mes  pieux  efforts.  Est-il  un  bien  plus 
précieux  que  le  témoignage  d'une  vie  pure?  et 
quand  la  liberté  suffit,  qu'importe  le  reste?  Non 
certes ,  ou  ne  me  verra  pas  tomber  avec  ceux  qui 
tombent  ;  non  certes ,  je  ne  me  laisserai  pas  vain- 
cre par  ceux  qui  courent  au-devant  d'une  dé- 
faite volontaire.  Point  de  moyens  que  je  ne  tente. 


point  d'efforts  que  je  ne  fasse!  je  ne  me  lasserai 
jamais  de  roidir  les  bras  pour  arracher  ma  patrie 
à  la  servitude.  Si  la  fortune  me  suit  comme  elle 
le  doit,  nous  serons  tous  heureux;  sinon,  je  se- 
rai heureux  en  dépit  d'elle.  Qu'y-a-t-il  en  effet 
de  meilleur,  dans  cette  vie  d'un  moment,  que  de 
dé\  ouer  sa  force  et  sa  pensée  à  la  délivrance  de 
ses  concitoyens?  —  0  mon  cher  Cicéron ,  je  vous 
en  supplie,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  laissez 
vaincre  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le  décourage- 
ment. En  luttant  contre  le  mal  qui  nous  dévore, 
ne  vous  en  préoccupez  point  jusqu'à  négliger 
celui  dont  l'avenir  menace  de  développer  les  ger- 
mes, s'ils  ue  sont  étouffés  d'avance.  Consul  et 
consulaire,  votre  .'une  libre  et  vigoureuse  a  deux 
fois  sauvé  la  patrie  !  mais  restez  au  niveau  de 
vous-même,  ou  vous  verrez  s'évanouir  l'honneur 
de  tant  d'héroïsme.  Ne  vous  y  trompez  point  : 
la  vertu  qu'on  a  déjà  vue  à  l'œuvre  impose  de 
plus  pénibles  devoirs  qu'une  vertu  encore  igno- 
rée. On  se  croit  des  droits  sur  elle,  et  si  elle  ne 
paye  pas  sa  dette,  la  confiance  trompée  s'échappe 
en  dépit  et  en  haine.  Cicéron  résiste  à  la  tyran- 
nie d'Antoine,  voilà  un  grand  acte  de  courage; 
toutefois  il  n'excite  point  d'admiration,  car  le 
consul  avait  annoncé  le  consulaire.  Mais  que  Ci- 
céron manque  une  seule  fois  de  déployer  contre 
un  autre  tyran  la  noble  énergie  qui  a  ruiné  l'am- 
bition d'Antoine ,  il  se  voit  déshérité  d'un  seul 
coup,  et  du  surcroît  de  gloire  que  l'avenir  lui  ré- 
servait ,  et  des  nobles  souvenirs  que  son  nom  ré- 
veillait dans  tous  les  cœurs.  C'est  qu'il  n'y  a  rien 
de  vraiment  grand  sans  fixiité  de  principes.  C'est 
à  vous  plus  qu'à  tout  autre  qu'il  appartient  d'ai- 
mer la  république  et  de  défendre  la  liberté.  Votre 
génie ,  vos  actions ,  l'amour  du  peuple ,  le  cri 
public,  tout  vous  en  fait  la  loi.  Ne  songez  donc 


mcrituni,  tribuliiruni  iinquani  populum  Pinmaniim,  si 
omnia  simul  coiigesserit.  AI  vide,  qiiaiito  diligniUiiis  Ijo- 
mines  metuant,  qiiam  memiiieriiit ,  quia  Antonius  vi\at, 
atque  in  arniis  sit  :  de  Cœsaie  veio,  qnod  lieri  potiiil  ac 
debuit ,  transactum  est  ;  neque  jam  rcvocari  in  integnmi 
potest.  Octavius  is  est,  qui  quid  denobisjudicaturus  sil, 
exspectet  iwpiiliis  Rnmanns?  nos  lii  siimus,  de  quorum 
salule  unus  liomo  rogandus  videatur?  Ego  veio,  ut  istuc 
revertar,  is  sum ,  qui  non  modo  non  supplicein ,  sed  eliani 
coeiceam  postulantes,  ut  sil)i  supplicetur.  Aut  longe  a 
serïientihus  al)ero,  miliique  esse  judicabo  Romain,  ubi- 
cnmque  liberum  esse  licebit  ;  ac  vestri  miserebor,  quibus 
lier  selas,  neque  lionores,  neque  virtus  aliéna  dulcedinem 
Vivendi  minuere  poluerit.  Milii  quidem  ila  beatus  esse 
vidcbor,  si  modo  conslanter  ac  ppipetuo  placebit  boc con- 
siliom ,  ut  rclalam  puteni  graliani  pietati  mcœ.  Quid  enim 
est  melius,  quam  inemoiia  recte  factoium  et  libertale 
tonlentum  ncgligere  luiinana?  Sed  cerle  non  succunibam 
succumbentibus,  ucc  viucar  ab  iis,  qui  se  vinci  volunt; 
cxperiaique,  et  lenlabo  ouiuia,  neque desistam abslrahere 
a  seivitio  ciyitatcm  iiosiraïu.  Si  sec  iita  fuerit ,  qua>  débet, 
Ibrtiina;  gaudebimus  oniiies  :  sin  minus,  ego  tanieu  gau- 


debo.  Quibus  enim  polius  ba'c  yila  faclis  aut  cogilationi- 
biis  traducatur,  qiiam  iis,  qu.T  perlinueiintad  liherandos 
cives  meos?  —Te,  Cicero,  rogo  atque bortor,  ne  delatigere, 
neu  diriida3;seniper  in  pracsentilius  malis  prohibendis, 
futura  quoque,  nisi  ante  sit  occursum,  explores,  ne  se 
insinuent;  lorlem  et  liberum  animum,  quo  et  consul,  et 
nunc  consularis  reuipublicani  vindicasti,  sine  conslanlia 
et  œquabililate  nuUum  esse  putaris.  Faleor  enim,  durio- 
rem  esse  conditiouem  speclata'  virlulis,  quam  incosnit». 
lîeuefacta  pro  debilis  exigimus  ;  qua^  aliter  eveniunt,  ut 
deceptiab  bis,  inl'esto  animo  repieiiendimus.  Itaque  re- 
sislere  Antonio  Ciceronom ,  elsi  magna  laude  dignum  est  ; 
tamen,quia  ille  consul  bunc  consularem  nierilo  pra'slare 
videtur,  nemoadmiiatur.  Ideju Cicero  si  llexeril  adversus 
alios  judicium  suinn ,  quod  lanta  iirmilate  ac  magnilu- 
dine  direxit  in  cxturbani'>j  Antonio,  non  modo  reliqui 
tomporis  gloriam  eripucrit  sibi,  sed  etiam  pra^terita  eva- 
nescere  cogel  (  niliil  enim  per  se  ampluin  est ,  nisi  in  quo 
judicii  ratio  exstat)  :  quia  neminein  niagis  decet,  quam 
le,  rempublicam  aniare  ,  libertatisque  del'ensorem  esse, 
velingenio,  vel  rébus  gestis,  vel  studio  atque  efllagita- 
tioue  omnium.  Quare  nou  Octavius  est  rogandus,  utvclit 
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plus  à  demander  à  Octave  qu'il  daigne  nous  lais- 
ser vivre,  mais  plutôt  secouez  un  engourdisse- 
ment fatal,  et  vous  comprendrez  au  réveil  que, 
pour  redevenir  libre  et  iriorieuse  encore,  cette 
Home,  tlicàlre  de  vos  jurandes  actions,  n'a  be- 
soin que  de  cliefs  qui  lui  apprennent  à  résister 
aux  méchants. 


890. 


A  BRUTUS. 


noinc,  27  juillet. 


B.I8.  Quand  je  vous  pressais  dans  mes  let- 
tres de  venir  au  secours  de  la  républi([ue  et  de  ra- 
mener votre  armée  en  Itidie,  je  n'imaginais  fiuère 
qu'il  y  eut  doute  sur  ce  point  parmi  les  vôtres. 
Cependant  voyez  la  prudence  extrême  de  votre 
mère,  et  cette  inquiète  sollicitude  qui  rapporte  à 
vous,  qui  consume  en  vous  toutes  ses  pensées. 
Elle  m'a  fait  prier  l'autre  jour  de  passer  chez 
elle  ;  c'était  le  8  des  kalendcs  d'août  :  je  m'y 
rendis,  comme  je  le  devais,  à  l'instant  même. 
Casca  s'y  trouvait  avec  Labéon  et  Scaptius.  Elle 
entra  aussitôt  en  matière  et  posa  ces  ([uestions  : 
Devait-on  vous  proposer  de  revenir,  et  vous 
était-il  avantageux  de  le  faire  ;  ou  valait-il  mieux 
pour  vous  ne  rieu  précipiter  et  attendre"?  Mon 
opinion  était  fixée  :  L'honneur  de  Brutus,  ré- 
pondis-je,  et  l'attente  de  tous  les  citoyens  lui 
commandent  de  venir,  en  toute  hâte,  au  secours 
de  la  patrie  ébranlée  et  chancelante.  En  effet, 
que  manque-t-il  encore  ,  selon  vous,  aux  chances 
funestes  de  cette  guerre ,  quand  une  armée  vic- 
torieuse se  refuse  à  poursui\'re  l'ennemi  dans  sa 
fuite  ;  quand,  de  gaieté  de  coeur,  un  généra!  cou- 
vert d'honneurs,  comblé  de  richesses,  heureux 
époux ,  heureux  père,  allié  à  votre  famille,  va 
tourner  ses  armes  contre  la  républi<iue;  quand 

nos  salvos  esse  :  magis  tu  te  e.\suscila,iit  pain  civitaloiii,in 
qiiamaxima  gessisti ,  liberam  atqiie  lioiicsIiiLii  Hire  pules, 
si  modo  sint  populo  duces  ad  resisti'iiduiii  iriipioljorum 
consiliis. 

CICERO  BRUTO  S. 

Qmim  s.Tpe  te  lileris  liorlatus  essem ,  ut  qiiani  priniuin 
reipublicT  subveuires ,  iii  Itiiliariicpie  exenitirm  addiiie- 
res ,  noipic  id  arliiliarer  iluliilaie  luos  iicci'ssaiios  :  roga- 
tus  suni  a  pnidpulissiuia  et  tlili^rnlissinia  l'i'iiiitia,  niatrc 
tua,  ciiju.somnes  cura'  ad  te  rel'eiunlur,  l't  in  le  consunmn- 
tur,  ut  veiiiieni  ad  se  a.  d.  iix  Kal.  Si'\t.,  quod  ego,  ni  de- 
bui ,  siue  inoia  feci.  (^iiuui  auleni  veoisseut,  Casca ader'at, 
et  l.abeo,  et  Scaptius.  .\l  llla  letulil,  (pl:!■si^  it(pie,  (piidnam 
ihilii  videietur  ;  arccsseivinusno  le,  at(pie  iil  lilii  condneere 
pularemus,  an  tarilare  et  eommoraii  te  iiicliiis  esset.  Res- 
pondi  id,  cpiod  senlii'bani,  digiiilall  et  cxisliuialloni  tu:ie 
inaNiine  conduceie,  te  primo  ipicKine  tenipiue  fene  pra^ 
sidiuni  labenli  et  iii<  liuala-  i'cipni)lic;r.  Quid  eiiîui  alicsse 
Ccuses  niali  iu  eo  bcllo,  iii  (pio  \ idoles  c\eicilus  l'ugicn- 
lein  liosleiu  pciscipii  ui/IuituiiI  i'  et  in  (pio  iiicoliuuis  ini- 
iveralor,  lionoribus  aniplissiniis,  l'oilunisiiue  maxiuiis, 
conjuge,  lilieiis,  volils  atlinibus  onialus,  iM'llum  icipn- 
l)li(>e  inilixeril.'  quid  dicani,  in  tanto  senatus  populique 
consonsu ,  quuiii  tantum  rcsideat  iiitra  muros  mali.' Mu- 


enfin, en  dépitdel'imposantaccorddusénat  etdu 
peuple,  le  mal  a  son  foyer  dans  l'enceinte  même  de 
nos  murs?—  Au  moment  ou  je  vous  écris,  je  me 
sens  sous  lepoidsd'un  profond  chagrin.  Ce  jeune 
homme,  ou  plutôt  cet  cnlant,  pour  qui  Je  me  suis 
porté  gal•anten^  ers  larépublique,  me  fait  craindre 
que  mon  engagement  ne  puisse  être  rempli.  Au 
milieu  du  si  grands  intérêts,  on  se  compromet  bien 
plus  gravement  à  répondre  des  intentions  et  des 
opinions  d'autrui  qu'à  se  porter  caution  pour  une 
dette.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  dégage  avec  de 
l'argent,  parce  qu'on  peut  se  résigner  à  une  perte 
de  fortune;  mais  comment  se  libérer  d'un  engage- 
ment politique  pris  pour  un  autre,  si  celui  dont 
on  a  répondu  ne  seconde  pas  son  garant?  Cepen- 
dant j'ose  encore  espérer  qu'endépitde  tantd'in- 
fluences  contraires,  il  ne  se  soustraira  pas  à  son 
devoir  cnveis  moi.  .Te  lui  trouxe  un  bon  fonds; 
mais  on  est  facile  à  cet  iîge ,  et  il  y  a  presse  autour 
de  lui  pour  le  corrompre.  On  se  flatte  de  fausser, 
par  un  vain  prestige  de  gloire,  la  rectitude  de  sou 
esprit,  .l 'ai  donc ,  pour  surcroît  de  soin,s ,  à  mettre 
en  jeu  une  foule  de  coiid}inaisons  pour  m'assurer 
de  ce  jeune  homine,  tt  pour  échapper  moi-même 
au  reproche  de  légèreté.  De  légèreté?  mais  après 
tout  ne  l'ai-je  pas  engagé  plus  que  moi,  eu  répon- 
dant de  lui?  En  quoi  la  république  aurait-elle  à 
se  plaindre  de  ma  garantie ,  quand  ,  par  la  fei'- 
mcté  de  sa  conduite,  il  y  a  répondu  au  delà  de 
mes  promesses  et  de  son  propre  caractère?  —  Le 
plus  sérieux  embarras  du  gouvernement ,  si  je 
ne  me  trompe,  c'est  la  pénurie  de  nos  finances. 
Nos  gens  de  bien  deviennent  sourds  de  plus  en 
plus  aux  appels  de  fonds.  Le  peu  qu'a  produit 
l'impôt  du  centième,  grâce  à  l'impudence  des 

ximo  autem ,  qiium  hax  sciibebam ,  aflicicbar  dolore  : 
quod ,  quuin  nie  pro  adolescentulo  ac  paeno  puero  i(!spu- 
blica  accepi.-iset  vadem ,  vis  videbar,  quod  proiniserain , 
praîstare  posse.  Est  autem  gravior  et  dillicilior  aiiiini  et 
sentcnlia',  iiiaximis  pra^serlim  iu  lebiis,  |uo  alleio,  quam 
pecunia'  oliligatio.  llœc  enioi  solvl  polest,  et  est  lei  l'anii- 
liailsjacluratolei'abilis:i'eipublica"(piodspo]iondcris,qi)em- 
admoduni  solvas ,  nisi  is  dependi  facile  patitiir,  pro  quo 
spopondeiis.''  Qoanquam  et  luinc  (utapeio)  teuebo,  muitis 
repiignanlilius  :  videlurenini  iueo  esse  indoles;  ,sed  llexi- 
liilisa^as,  muiliipiead  depravandinn  parati,  qLii,  splen- 
dore  falsi  bonoris  objeclo ,  aciein  boni  ingeuii  pnesliingi 
posse  coididuut.  Ilacpiead  reliquos  bic  quocpie  labor  niilii 
accessit,  ut  oniues  adbibeain  niacliinas  ad  teueud'jni  ado- 
Icscentem,  ne  famam  subeani  Icineiitatis.  Quan(piani 
quai  temerltas  est.'  magis  eiiim  illuni ,  pro  qno  spopondi, 
ipiani  me  ()liliga\  i.  Kec  vito  po'intere  potest  renipnblicam, 
me  pro  eo  spopoudisse,  qui  fuit  in  rebns  gerendis  quuni 
suo  Ingenio,  luui  mca  pniiuissione  constaiitior.  Maxinuls 
auleni  (nisi  nie  forle  failli  )  in  repnblica  nodus  est  inopia 
ici  peiiiuiaria'.  Olidiiiesciint  enini  magis  qnotidie  boni 
yiri  ad  \occin  liiliiili  :  quod  ex  cenlesima  collaluni,im- 
pudenti  ceusn  locupletiini ,  iu  duariim  legloniim  pra'iniis 
<iiiiiie  consumiliir.  Im|ienilciil  auleni  infiniti  sunitusquum 
in  lies  cxeicilns,  quibus  aune  defendimiir,  tum  vero  m 
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riches  dans  leurs  déclarations  mensongères,  a  été 
absorbé  par  la  gratification  promise  à  deux  lé- 
gions. D'immenses  charges ,  cependant ,  vont 
peser  sur  nous ,  par  la  présence  des  armées  qui 
nous  détendent  ici,  et  bientôt  de  la  vôtre.  Quant 
à  Cassius,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'il  aura  fait 
face  à  SCS  besoins  avant  d'arriver.  Il  me  tarde  de 
m'entretenir  de  vive  voix  avec  vous  sur  ce  su- 
jet et  sur  bien  d'autres.  —  J'avais  été  au  devant  de 
vos  recommandations  en  ce  qui  touche  les  enfants 
de  votre  sœur.  Comme  la  guerre  va  sans  doute 
se  prolonger,  c'est  une  affaire  qui  ne  sera  pas 
entamée  avant  votre  retour.  Mais ,  dès  le  prin- 
cipe, et  lorsque  je  ne  pouvais  deviner  ces  len- 
teurs ,  j'avais  plaidé  a  ivement  au  sénat  la  cause 
de  vos  neveux  ;  votre  mère  aura  eu  soin  de  vous 
l'écrire.  Il  n'est  pas  de  circonstance  ou  je  ne  sois 
prêt,  au  péril  même  de  ma  vie ,  à  dire  et  à  faire 
tout  ce  qui  me  paraît  propre  à  répondre  à  vos  dé- 
sirs ou  à  servir  vos  intérêts.  Adieu. 


891. 


PLAN'CUS  A  CICÉRON.    Des  Gaules,  28  juillet. 


F.\,24.  Je  ne  puis  me  défendre,  à  chaque 
nouveau  service ,  de  vous  parler  de  ma  grati- 
tude; et  pourtant,  je  le  jure,  j'en  ai  quelque 
honte.  La  nature  et  l'intimité  de  nos  rapports  ne 
comportent  pas  de  reraercîmeiits  entre  nous ,  ou- 
tre qu'il  me  répugne  de  n'avoir  a  payer  que  d'une 
aussi  pauvre  monnaie  des  services  aussi  impor- 
tants. Quand  je  serai  près  de  vous ,  mon  respect, 
ma  déférence  et  mou  dévouement  vous  diront 
bien  mieux  que  je  ne  suis  point  ingrat.  Oui ,  je 
le  jure,  si  l'occasion  m'en  est  donnée,  vous  trou- 
verez chez  moi  plus  de  dévouement,  de  déférence 
et  de  respect,  que  chez  l'ami  le  plus  reconnaissant 

tuum.  Nain  Cassius  uoster  vid(Hiir  posse  salis  oinaUis 
venire.  Seilet  liu'c,  el  inullaaliacoiain  cupio,  iili|ne  qiiaiii 
prirnuin.  — De  sororistuse  liliisiion  exspeclavi,  Cnite,  diim 
scrilicies.  Omnino  jam  leiiipoia  (belimn  enim  ducetiir) 
iulegraiii  libi  caiisam  réservant.  SeJ  ego  a  principio, 
quunidivinaiede  belli  diulurnilate  non  posseni,  ila  cau- 
sam  egi  pueioruni  in  seiiatu ,  ut  te  arbilioj  e  niatris  lileris 
potuisse  cogiioscere.  Nec  vero  ulla  res  ei  it  unquam ,  in 
qua  ego  non ,  vel  vit:e  peiiculo ,  ea  diiain,  eaque  faciani , 
quae  te  velie,  quseqiie  ad  te  peitinere  arbitrer.  Valc.  m 
Kalend.  Sext. 

PLANCUS  IMP.  COS.  DES.  S.  D.  CICERONI. 

Facere  non  possum ,  quin  in  singulas  res  nieritaque  Ina 
tibi  gratias  agam.  Sed  nielieicules  fatio  ciim  pudore.  Ne- 
que  enim  tanla  necessiludo,  quautani  tu  niilii  leiuni  esse 
Toluisti,  desiderare  videtur  gratiarum  acticinein  :  neqne 
ego  lubenler  |>ro  maximis  tuis  boneliciis  tam  vili  niunere 
defungor  oralinriis  :  et  nialo  pra'sens  ol).-.ervantia ,  iiidul- 
gentia,  assiduitale  nicmorem  nie  tibi  prniiare.  Quod  si 
mihi  vila  conti;;eiit ,  omnes  giatas  amicitias  alque  etiani 
pias  propinquitates  in  tua  oijservantia,  indijlgeuUa,  assi- 
duitate  vincam.  Anior  enim  tuus  ac  judiciuni  de  me  utrum 


ou  le  parent  le  plus  tendre.  Savez-vous  que  je 
serais  fort  embarrassé  de  dire  si  votre  amitié  et 
la  boime  opinion  que  vous  aviy.  de  moi  répandront 
dans  les  temps  à  venir  plus  de  relief  sur  mon 
nom  qu'elles  ne  répandent  aujourd'hui  de  charme 
sur  mon  existence?  Vous  avez  plaidé  la  cause  de 
nos  soldats  :  si  j'ai  désiré  que  le  sénat  fit  quelque 
cliose  pour  eux,  ce  n'est  pas  dans  des  vues  per- 
sonnelles :  je  ne  considère  jamais  que  le  bien 
commun.  Mais  d'abord  ils  méritaient  des  récom- 
penses; puis,  j'ai  voulu,  dansdesages  prévisions, 
les  attacher  fortement  à  la  république,  et  sur- 
tout les  maintenir  comme  je  l'ai  fait  jusqu'ici  à 
l'abri  des  séductions  qui  les  travaillent  de  tou- 
tes parts.  Grâce  aux  Dieux,  je  ne  suis  entamé 
par  aucun  bout.  Je  sais  que  c'est  une  victoire  qu'on 
me  demande,  mais  je  suis  persuadé  qu'une 
conduite  aussi  prudente  aura  votre  approbation  ; 
car,  au  premier  mécontentement  de  mes  sol- 
dats ,  la  république ,  qui  n'a  aucune  force  en  ré- 
serve, serait  désarmée  contre  un  coup  de  main 
et  contre  les  brigandages  de  nos  parricides.  Vous 
connaissez,je  crois,  l'effectif  de  l'armée  :  il  y  a 
dans  mon  camp  trois  légions  de  vétérans  et  une 
seule  de  recrues ,  mais  la  plus  excellente  de  tou- 
tes; au  camp  de  Briitus,  une  légion  de  vétérans, 
une  autre  qui  a  deux  ans  de  service ,  et  huit  lé- 
gions de  recrues.  Ainsi  l'armée  est  nombreuse 
sans  être  forte.  Nous  ne  savons  que  trop  qu'il 
faut  peu  compter  sur  les  recrues  devant  l'ennemi. 
Mais  si,  au  noyau  dont  je  dispose,  venait  se  join- 
dre, ou  l'armée  d'Afrique  toute  composée  de 
vieilles  troupes,  ou  l'armée  de  César,  je  livrerais 
sans  crainte  à  la  chance  d'un  combat  les  destinées 
de  la  république.  L'armée  de  César  étant  bien 
plus  à  ma  portée ,  je  ne  cesse  de  le  harceler  de 


niilii  plus  dignilatis  in  perpetuum,  an  vohiptatis  qnolidie 
sil  allaturus,  non  facile  dixerim.  De  milituni  conimudis 
fuit  tibi  curœ;  quos  ego  non  polentia'  niea;  causa,  (nibil 
enim  me  non  salutaiiter  cogitare scioj  ornari volui a  senalu  : 
sed  prinuini,  quod  ita  meritos  judicabam  :  deinde,  quod 
ad  omnes  casus  conjunclioies  reipubliciî  esse  volebam  : 
iiovissinie,  ut  ab  omni  omnium  sollicitatione  aversos  eos 
taies  vobis  pra;stare  possem,  quales  adliuc  fuerunt.  Nos 
adbuc  liic  omnia  intégra  sustinuimus.  Quod  consilium  nos- 
trnm ,  etsi ,  quanta  sit  aviditas  hominum  non  sine  causa 
talis  victoriae  scio ,  tamen  vobis  probari  spero.  Non  enim , 
siquid  in  liis  exercilibussit  olfensum,  magna  subsidia  res- 
publiia  liabet  expedila,  quilius  subito  inipelu  ac  lalrocinio 
panicidarum  résistât.  Copias  vero  nostras  notas  tibi  esse 
arbitrer.  In  castris  meis  legiones  sunl  veterana;  très  :  tiro- 
num  vel  luculenlissima  ex  omnibus  una  :  in  castris  liruti 
una  veterana  legio,  altéra  bina,  octo  lironum.  Ita  univer- 
sus  exercitus  numéro  amplissiinus  est,  lirmitate  exiguus. 
Quantum  auteni  in  acie  tiioui  sit  commitleiidum ,  nimium 
sa?pe  expeitum  babenius.  Ad  lioc  lobur  nostrorum  exerci- 
tuum  sive  Afiicanus  exercitus,  qui  est  veteranus,  sive 
Ca-saris  accessisset ,  aequo  animo  summam  rempublicani 
in  disciimen  deducciemus.  Aliquanto  aiitem  propius  esse, 
quod  ad  Cuesanjui  allinet,  videbaraus.  Nibil  deslitieumii- 
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lettres,  pour  qu"il  opère  sa  jonction  avec  moi.  1! 
me  répoiul  toujours  qu'il  arrive;  malheureuse- 
ment il  n'en  est  rien  ,  et  je  vois  qu'il  suit  aujour- 
d'hui d'autres  conseils.  Je  viens  de  faire  une 
nouvelle  tentative  par  Furnius,  que  je  lui  envoie 
avec  des  instructions  et  des  lettres.  Peut-être 
cette  démarche  sera-t-elle  plus  heureuse.  —  Vous 
savez,  mon  cher  Ciccron,  que  j'ai  bien  des  mo- 
tifs pour  partager  l'affection  que  vous  portez  au 
jeune  César  :  d'abord,  j'étais  trop  lié  avec  Cé.ar 
de  son  vivant,  pour  ne  pas  aimer  et  chérir  Oc- 
tave. Depuis,  autant  que  j'en  ai  pu  juger,  j'ai  re- 
connu chez  ce  jeune  homme  une  grande  modé- 
ration de  sentiments  et  le  plus  aimable  caractère. 
Enfin  l'ami  du  père  ne  pourrait  pas  sans  honte 
être  indifférent  pour  le  fils  adoptif.  C'est  donc, 
je  le  jure,  sous  l'inspiration  de  la  douleur  et  non 
de  la  haine,  que  je  vous  ouvre  ici  mon  âme  :  mais 
si  Antoine  vit  et  respire,  si  Lépide  est  avec  lui, 
s'ils  siint  à  la  tête  de  forces  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  mépriser,  enfin  s'ils  ont  des  espérances  et 
s'ils  osent  former  des  projets,  c'est  à  César  seul 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Je  ne  veux  pas  rappeler 
le  passé.  Mais  s'il  fût  venu  me  joindre  à  l'époque 
où  il  me  le  faisait  espérer,  il  n'y  aurait  plus  de 
guerre  aujourd'hui,  ou  du  moins  la  guerre  au- 
rait été  refoulée  du  côté  de  l'Espagne,  qui  leur  est 
hostile.  Quel  motif,  quels  conseils  ont  pu  le  dé- 
tourner d'un  parti  à  la  fois  si  glorieux  et  si  fa- 
vorable à  ses  intérêts?  Comment  est-il  venu,  au 
grand  effroi  du  public ,  solliciter  avec  une  si  folle 
ardeur  un  consulat  de  deux  mois?  c'est  ce 
qu'il  m'est  impossible  de  deviner.  Je  crois  que 
ses  amis  pourraient  beaucoup  prés  de  lui  dans 
celte  occasion  pour  la  république  et  pour  lui-même  : 
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vous  aussi,  sans  doute,  à  qui  il  doit  plus  que 
fpii  que  ce  soit  au  monde,  excepté  moi  pourtant; 
car  je  ne  puis  oublier  les  obligations  infinies  que 
je  vous  ai.  J'ai  prescrit  à  Furnius  de  traiter  tou- 
tes ces  questions  de  vive  voix  :  s'il  accorde  à 
mes  conseils  la  confiance  qu'ils  méritent ,  je  lui 
aurai  rendu  un  grand  service.  Jusque-là  ma  po- 
sition est  fort  difficile  ;  n'osant  pas  risquer  une 
bataille ,  et  sachant  que  si  je  bats  en  retraite  je 
fais  un  mal  immense  a  la  république.  Si,  au  con- 
traire, César  revient  à  de  meilleures  pensées,  ou 
si  les  légions  d'Afrique  arrivent,  je  réponds  de 
tout.  Vous,  mon  cher  Cicéron,  continuez  de 
m'aimer,  comme  vous  le  faites,  et  croyez  que  je 
suis  à  vous,  oui  à  vous,  dans  toute  la  force  du  mot. 
De  mon  camp ,  le  3  des  kaleudes  d'août. 


892.  —  A  BRUTUS. 


Rome. 


B.  8.  Mes  recommandations  se  multiplient, 
elles  sont  une  nécessité  de  ma  position.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'honnêtes  gens,  de  bons  citoyens,  se 
montre  à  l'envi  jaloux  de  votre  estime.  Les  bra- 
ves veulent  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  faire  avec 
vous  cause  commune ,  et  chacun  croit  que  per- 
sonne n'a  plus  de  crédit  que  moi  près  de  vous. 
Cette  fois,  c'est  C.  Nasennius,  de  la  ville  muni- 
cipale de  Suesse,  que  je  vous  recommande  plus 
chaudement  que  tout  autre.  Dans  la  guerre  de 
Crète,  il  a  commandé,  sous  Métellus,  le  huitième 
manipule  des  princes.  Depuis,  il  ne  s'est  occupé 
que  du  soin  de  ses  affaires;  mais  aujourd'hui, 
frappé  des  divisions  de  la  république  et  du  rôle 
admirable  que  vous  y  avez  pris ,  il  voudrait  tenir 
de  vous  un  commandement  quelconque.  C'est 
un  homme  de  cœur ,  mon  cher  Brutus ,  que  je 


teris  Imi'laii  :  noqiie  ille  intcrmisil  affirmare  se  sine  mora 
veniie  :  iiiiniii  iiilorirn  aversiim  illuiii  ab  liac  cogilatione 
iul  alia  consiliii  video  secoiitulisse.  Ego  lamen  ail  cum  Fin- 
ninm  nosliiim  cum  iiianilatis  lilerisqiie  niisi,  si  (luiil  foite 
proliceie  posset.  - Scis  tu, nii Ciceio, quod a<l  Cii'sai is  aiiio- 
lem  atlinet,  siK'iolalem  niilii  esse  lecum  :  vel  quod  in  l'anii- 
liaiilate  Ca^saris,  vivo  illo,  jani  lueri  euni  et  diliscre  fuit 
inilii  necesse  :  vel  quod  ipse,  quoad  ego  nosse  potui ,  mode- 
ratissimi  atqiie  liunianissinii  fuit  sensus  :  vel  quod  ex  tani 
insigni  amiiilia  uiea  atipie  Cirsaris  lunie  Idii  loco  et  illius 
et  vestro  judieio  suhsiitulum  non  [iroinde  liabere  luipe 
niilii  vldelur.  Sed,  quidipiiil  libi  seribo,  dolcnler  nii'lieicnle 
niagis,  ipiani  iniuiice  facio.  Quod  vivit  .\iitonius  liodie, 
quod  Lepidus  una  est ,  quod  exercitus  habeni  non  contem- 
iicnitos,  quod  speiant,  ipiod  audent,  onine  Ca'saii  accep- 
tuni  lefeire  possnnt.  Ne(pie  ego  snperiora  refietain  :  sed 
ex  eo  tenipore,  ipio  ipse  mibi  protessus  est  se  veniie,  si 
venire  volui.sset,  aut  oppressuni  jam  bellnni  esset  aul  in 
avei'sissiinani  illl  llispaniam  cumdetrimenloeoruui  mnxi- 
ino  exlrusum.  Quac  mens  eum,  aut  quorum  (onsilia,  a 
tanta  gloria,  sibi  vero  eliam  necessaria  ae  salutaiiavo- 
carini,  et  ad  rogitalionem  eonsuialus  biinestris  snmnio  eum 
lerroie  liominuni  et  iu^ulsa  eum  elllagilatione  transtulei  int, 
expulare  non  p(/bsuiii.  Multum  in  hac  rcmilii  vidcutur  ne 


cessai ii  ejus  et  reipiiblicae  et  ipsiiis  causa  pioficere  posse  : 
pliiiimuin,  ut  pulo,  tu  quoqne  :  cujus  ille  tanta  mérita 
liabet,  (pianta  nenio  pr^-ler  me  :  nmiquain  enim  obliviscar 
niaxima  ac  plurima  me  tibi  debere.  De  bis  rébus  ut  exige- 
ret  cnmeo,  l'urnio  mandavi.  Quod  si,  quautam  debeo, 
liabuero  apud  eum  auctoritaleni ,  pluiiinuiu  ipsum  juvero. 
Nos  iuleiea  duriore  conditione  bellum  susiiuemus,  quod 
ueipieexpeditissimamdimicalionemputamus,nequetanien 
refugiendo  commissuri  sumus,  ut  majus  delrimenliim  res- 
public»  accipere  possit.  Quod  si  aut  C-esar  se  respexerit, 
aut  Africana-  legiones  celeriter  venerint,  secuios  vos  ah 
bac  parle  reddemus.  Tu,  ut  inslitui^li ,  me  Jilig.is  rogo. 
pro[)riequc  tuuiu  esse  tibi  pcrsuadeas.  V  Ixal.  Sext.  ex  ua- 
stris. 
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ÎMiiltos  tibi  conimendavi ,  et  commendem,  neresse-cst. 
Optimus  enim  quisquevir,  et  civis  ,  maxime  scqnitur  judi- 
ciumluum,  libique  omnes  fortes  viri  navare  operam  et 
studiuin  volunt;  nec  quisquam  est  qnin  ita  existimet, 
meam  apud  le  et  graliam  et  auclorilalem  valere  pluri- 
mum.  Sed  C.  Nasennium  .  municipem  Suessanum ,  tibi  ifa 
eommendo,  ut  ueminem  diligenlius.  Crelensi  bello.  Me- 
tcllo  imperalore,  oclavum  priiicipem  duxil;  poslea  in  re 
faniiliari  occupatus  fuit.  Hoc  tcmpore  quum  reipublica- 
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VOUS  recommande ,  un  honnête  homme ,  et ,  si 
c'est  là  une  considération ,  il  est  fort  riche.  Vous 
m'obligerez  beaucoup  en  le  traitant  assez  bien 
pour  qu'il  me  remercie  de  vos  bous  offices. 

893.  —  ABRUTUS.  Kome,  juillet. 

B.15.  Messallaest  près  de  vous  :  quelle  lettre, 
quel  récit  même  étudié  peut  valoir  les  détails 
qu'il  vous  donnera  de  vive  voix  sur  la  marche 
des  événements  et  le  fond  de  la  situation,  lui  qui 
a  tout  vu,  et  qui  est  si  habile  à  saisir  et  à  exposer 
les  faits!  N'allez  pas  croire,  Brutus,  qu'en  fait 
d'honneur,  de  fermeté,  de  viç;ilanee,  de  patrio- 
tisme, il  y  ait  rien  à  lui  comparer.  Vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi ,  mais  je  ne  résiste  pas  au  be- 
soin de  louer  un  si  rare  assemblage  des  dons  les 
plus  brillants.  Il  excelle  en  tant  de  points,  que  son 
talent  oratoire ,  tout  merveilleux  (|u'il  est ,  trouve 
à  peine  place  dans  son  éloge.  11  est  vrai  que  sa 
supériorité  dans  l'art  de  la  parole  semble  éclip- 
sée par  la  sagesse  qui  lui  a  fait  embrasser  le 
genre  d'éloquence  le  plus  vrai,  celui  qui  atteste 
le  mieux  la  solidité  de  l'esprit.  11  consacre  ses 
veilles  à  l'étude,  et  s'approprie  avec  tant  d'ardeur 
toutes  les  ressources  de  l'art ,  qu'on  serait  tenté  de 
douter  que  la  nature  ait  tant  fait  pour  lui.  Mais 
l'affection  m'entraîne;  j'oublie  l'objet  de  ma  let- 
tre, qui  n'est  point  de  louer  Messalla,  surtout  de- 
vant Brutus,  qui  connaît  son  mérite  aussi  bien  que 
moi,  et  qui  est  plus  capable  d'apprécier  les  hautes 
qualités  auxquelles  je  rends  hommage.  L'éloigne- 
raent  de  Messalla  m'est  bien  pénible;  mais  une 
réflexion  en  adoucit  l'amertume,  c'est  qu'en  me 
quittant  pour  un  autre  moi-même,  il  remplit  un 
grand  devoir  et  s'ouvre  une  glorieuse  carrière. 

partibus,  tuxn  tua  excellenli  dignitate  commotiis,  vcllet 
per  fealiquid  auctoritatisassiiinere.  Fortein  viiiim,  Brûle, 
tibi  commendo,  friigi  hominem,  et,  si  quid  ad  rem  pcr- 
tinet,  eliam  locupletem.  Peigratuin  milii  eril,.si  eum  ita 
tiaclaris,  ut  inerllo  tuo  mihi  gratias  agere  possit. 
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Messallam  liabes.  Qiiibus  igitur  literis  tam  accurate 
scriptis  asseqiii  possum,  subtilius  ut  explicem,  quœ  ge- 
rantui',  quiieque  siiit  in  lepubllca,  quamiibi  is  expoiiet, 
qui  et  opilme  oiiinia  novit,  et  eleganlissiiiie  expediieet 
deleiTC  ad  le  polest.'  Cave  enim  existimes.  Brute  (quau- 
quam  non  estnecesse,  ea  nie  ad  te,  quie  tibi  nota  sunt, 
scribere;  sed  taraen  tantain  omnium  laudum  excellentiam 
non  queo  silentio  praHerire),  cave  putes,  piobilale,  con- 
slantia,  cura,  studio  reipubllcae  quid(iuani  illi  es,se  simile  : 
ut  eloquentia,  qua  mirabiliter  excellit,  vix  in  eo  locuni  ad 
laudandum  babere  vidcatur.  Quanquam  in  hac  ipsa,  sa- 
pienlia  plus  apparet  :  ita  gravi  judicio,  multaque  arle  se 
exercuit  in  verissimo  génère  dicendi.  Tanta  autem  indus- 
tria  est,  lanlumque  cvigilat  in  studio,  ut  non  maxima 
ingenio  (quod  in  eo  summum  est)  gralia  babenda  videatur. 
Sed  provelior  amore.  Non  enim  id  proposituin  est  huic 
cpistolic,  Messallam  nt  laudcm,  piieserlim  ad  Brulnm, 
oui  et  virtus  illius  non  niiuus,  quam  niibi ,  nota  est ,  et  bœc 


Assez  sur  ce  SU  jet.  —  .le  reviensun  peu  tardivement 
peut-être  sur  certaine  lettre  où  je  trouve  un  bKIme 
articulé,  au  milieu  de  beaucoup  d'éloges.  .lesuis, 
dites- vous,  trop  facile  ou  même  prodigue  eu  fait 
d'honneurs  publies  :  voilà  votre  reproche.  Un  au- 
tre me  trouvera  d'une  rigueur  outrée  dans  l'appli- 
cation des  peines.  Et  vous-même  peut-être  ne 
me  jugez  pas  exempt  de  cet  autre  excès,  .le  vois 
qu'il  faut  m'expliquer  nettement  sur  ces  deux 
points.  Si  je  vous  cite  le  plus  admirable  des  sept 
sages  de  la  Grèce  et  le  seul  qui  ait  été  législateur, 
ne  croyez  pas  que  ce  soit  uniquement  pour  me 
prévaloir  de  l'autorité  de  Solon.  Toute  la  science 
du  gouvernement,  selon  lui,  se  résume  en  deux 
mots  :  récompenser  et  punir.  Sans  doute  le  jeu 
de  ces  deux  leviers  exige  de  la  réserve  et  une 
juste  mesure;  il  en  est  de  cela  comme  de  tout  : 
mais  je  n'aborderai  pas  une  si  grande  question , 
je  me  contenterai  d'un  siiitiple  exposé  de  princi- 
pes relativement  aux  opinions  que  j'ai  émises 
dans  te  cours  de  cette  guerre.  —  Après  la  mort  de 
César,  je  vous  dis ,  vous  vous  en  souvenez ,  ce  qui 
avait  manqué  à  vos  méinorables  ides  de  mars, 
et  àquelle tourmente  vous  laissiezexposée la  répu- 
blique. Vous  aviez  anéanti  un  grand  fléau,  lavé 
le  nom  romain  d'une  tache  ignominieuse,  atta- 
ché au  vôtreunegloire  immortelle;  mais  le  pou- 
voir suprême  restait  la  proie  d'Antoine  et  de  Lé- 
pide,  l'un  plus  léger,  l'autre  plus  pervers,  tous 
deux  redoutant  la  paix,  ennemis  de  tout  repos. 
Contre  ces  perturbateurs  effrénés  l'État  se  trou- 
vait sans  défense;  l'énergie  publique  s'était  ré- 
veillée; on  voulait  être  libre.  Je  fus  alors  jugé 
trop  ardent  ;  peut-être  avez- vous  montré  trop  de 
sagesse  d'abord  en  sortant  de  cette  ville  cjue  vous 

ipsa  studia  ,  quat;  laudo ,  notiora  ;  quem  quum  a  me  dimit- 
tens  graviter  l'errem ,  hoc  levabar  uno,  quod  ad  te,  tan- 
quam  ad  alterum  me  proliciscens,  et  officio  fungebatiir,  et 
laudemmaximanisequebatgr.  Sed  bsecbactenus.  — Venio 
nunc  longo  sane  inteivallo  ad  quamdam  epistolam ,  qna 
milii  mulla  tribnens,  unum  repreliendebas,  quod  in  bo- 
noribus  decernendis  essem  nimius,  et  tauquam  prodigus. 
Tu  boc  :  alius  fortasse,  quod  in  animadvcrsione  ptcnaque 
durior;  nisi  fortasse  utrumqiie  tu.  Quod  si  ita  est,  utrius- 
que  rei  meum  judicium  tibi  cupio  esse  notissimuni  :  ne- 
que  solum ,  ut  Solonis  dirtum  usurpem  ,  qui  et  sapientis- 
simus  fuit  ex  seplem  ,  et  legum  sci  iptor  solus  ex  septpm. 
Isrempublicam  duabns  rébus  contineri  dixit,  praeniio  et 
pœna.  Est  scilicet  ulriusque  rei  niodus,  sicut  retiqnarum , 
et  quœdam  in  utroque  génère  medioeritas;  sed  non  tanta 
de  re  propositum  est  hoc  loco  dispulare.  Qnid  ego  autem 
secutus  hoc  bello  sim  in  sententiis  dicendis ,  aperire  non 
alienum  pulo.  —  Post  iuteritum  Csesaris,  et  vestras  nie- 
morabiles  Idus  Marlias,  Brute,  quid  ego  pra^tcrmissum  a 
Tobis,  quaulamque  inipendere  reipublicu;  tempestatem 
dixerim  ,  non  es  oblitus.  Magna  pestis  erat  depulsa  per 
vos,  magna  populi  Romani  macula  deleta  :  vobis  vero 
|)arla  diviua  gloria  ;  sed  instrumentuin  regni  delatum  ad 
Lepidum  ft  Anlonium  :  quorum  altev  Inconstantior,  aller 
impurior;  uterquc  pacem  meluens,  inimicus  otio,  Ilis 
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veniez  de  délivrer,  puis  en  déclinant  les  offres  et 
les  synipalliies  de  l'Italie  entière.  Quand  j'eus  vu 
Rome  tombée  entre  des  mains  parricides,  deve- 
nue un  séjour  dangereux  pour  vous  et  pour  Cas- 
sius,  livrée  aux  violences  d'Antoine  et  de  ses  sa- 
tellites, je  dus  penser  à  m'éloigner  aussi;  car  c'est 
lui  cruel  spectacle  que  de  voir  son  pays  déchiré 
parles  factions,  sans  pouvoir  le  secourir.  Cepen- 
dant mon  cœur,  toujours  possédé  de  l'amour  de 
la  patrie,  ne  put  se  l'aire  à  l'idée  d'être  loin  de 
Rome  an  moment  de  ses  dangers.  Aux  vents  été- 
siens  qui  m'emportaient  vers  la  Grèce  succéda 
tout  à  coup  un  vent  du  midi  que  je  considérai 
comme  \m  avertissement,  et  qui  me  ramena  sur 
nos  côtes.  Je  vous  vis  à  Vélie;  et  ma  douleur  fut 
amère,  car  vous  faisiez  retraite,  Brutus,  retraite, 
dis-je ,  puisque  nos  Stoïciens  soutiennent  que  le 
sage  ne  fuit  jamais.  De  retour  à  Rome,  j'affron- 
tai la  démence  criminelle  d'Antoine,  et  ne  tardai 
pas  à  l'attirer  sur  moi.  Alors,  je  formai  une  ré- 
solution à  la  Brutus;  car  c'est  un  droit  héréditaire 
de  votre  sang  que  d'affranchir  la  patrie.  Le  reste 
ferait  un  long  récit,  je  le  passe,  car  je  n'aurais  à 
parler  que  de  moi.  Un  mot  encore  cependant  !  Ce 
jeune  César,  à  qui  de  bonne  foi  nous  devons 
d'exister  encore,  est  tout  entier  l'œuvre  de  mes 
conseils.  Je  lui  ai  fait  décerner  des  honneurs, 
mais  des  honneurs  strictement  dus  et  indispen- 
sables. Dans  cette  crise  de  la  liberté  renaissante, 
quand  l'héroïsme  divin  de  Déeimus  en  était  en- 
core à  faire  ses  preuves,  quand,  pour  défense  en- 
fin, nous  n'avions  que  le  bras  de  cet  enfant  qui 
venait  de  détourner  de  nos  têtes  le  glaive  d'An- 
toine, était-il  un  honneur  qu'on  pût  ne  pas  lui 

anlentibus  peilurliandae  rcipublicœ  ciipiJitatc,  qiiod  op- 
poiii  posset  pra'sidium,  non  halicliamus.  lircxeiat  enim 
se  civitas,  in  ictinenda  libeitale  consenliens.  Nos  tum 
niniis  acres  :  vos  forlasse  sapientius  excessistis  urbe  ea, 
quani  liberaratis  ;  Ilali.c  sua  vobis  stndia  profitenti  ipini- 
sislis.  Itaque  quuni  toneri  nibem  a  panicidis  videiTni, 
nec  te  in  ea ,  nec  Cassiuin  tulo  esse  possc ,  eamque  amiis 
oppressain  ab  Antonio  :  niiliiquo((ue  ipsi  csseexcedendnni 
piilavi.  ïetium  enim  spcctacnlnni,  oppressa  ab  impiis 
civitas,  opiLulandi  potestate  pr;ieclsa.  Sed  animus  idem, 
qui  semper  inlixns  est  in  patriœ  caritale,  discessnm  ab 
ejns  pericniis'ferre  non  polnit.  Itaqi»^  in  niedio  Acbaico 
cursu ,  qunni  etesianini  diebiis  auster  me  in  Ilaliam ,  quasi 
dissuasor  niei  cousilii,  rcUilisset,  le  vidi  Veliae,  doluique 
veliemenler.  Cedebas  enim,  Brûle,  cedebas;  quonlam 
stoici  ndstri  negant,  fugere  sapienlis.  Ronumi  ulveni,  sla- 
tim  meobUili  Anloniisuderiatquedeniciilia'  ;  quem  quum 
in  lue  incilavissem,  consilia  iuire  co'iii  Brulina  plane 
(vestri  enim  liaec  sunt  propria  sanguinis)  reipuhiica'  libe- 
randa>.  Longa  sunt,  qu;c restant,  pra'tereunda;  siinleniin 
de  me  :  fanluin  dico,  Ca'sarem  luuie  adolescentem ,  per 
queui  adluie  sunius,  si  veruni  fateri  vuliimus,  lluxissc  e\ 
foule  eonsillorum  menrum.  Unie  baliili  amelionores  nnlli 
qnideiu,  lirnle,  nisi  debili  ;  uulli,ui^i  ni'cessai'ii.  Ut  enim 
priinum  lilin  lalem  revoi'are  co'pinuis,  <|uuui  se  niindum  ne 
Decimi  (piideui  Bruli  divina  virlus  ila  comuiovisset ,  ut 


accorder?  Cependant  II  n'eut  de  moi  que  des 
louanges,  et  certes  bien  mesurées.  Il  est  vrai  que 
je  luilis  donncruneommandement;àsoni3gesans 
doute  c'était  beaucoup,  mais  il  le  fallait,  puis- 
qu'il avait  une  armée.  Or,  qu'est-ce  qu'une  armée 
commandée  sans  titre?  Philippe  lui  fit  décerner 
une  statue;  Servius,  une  dispense  d'âge  que Ser- 
vilius  fit  étendre  encore.  Rien  alors  ne  semblait 
de  trop  pour  lui.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  on  est 
plus  facilement  libéral  dans  le  danger,  que 
reconnaissant  après  la  \ictoire.  Mes  principes  à 
moi  sont  différents.  Le  jour  où  Déeimus  fut  déli- 
vré était,  par  une  co'incidence  remarquable,  celui 
de  sa  naissance.  Je  fis  décider  que  ce  jour  si  beau 
pour  la  patrie  prendrait  dans  nos  fastes  le  nom 
de  Brutus.  Nos  pères  m'en  avaient  donné  l'exem- 
ple, en  consacrant  de  même  la  mémoire  d'une 
femme, de  Larentia,  dont  votre  collège  va  tous 
les  ans  desservir  l'autel  dans  le  Vélahre.  Je  vou- 
lais, en  honorant  le  nom  de  Brutus,  éterniser  dans 
les  fastes  le  souvenir  d'une  si  heureuse  victoire. 
Mais  je  pus  reconnaître  ce  jour-là  môme  qu'il  y 
avait  dans  le  sénat  plus  d'esprits  malveillants  que 
de  cœurs  ouverts  à  la  reconnaissance.  Vers  le  mê- 
me temps  je  fus  encore,  si  vous  voulez ,  prodigue 
d'honneurs  envers  les  morts;  Pansa,  Hirtius, 
Aquilamêmey  eurent  part.  Mais  qui  m'en  ferait 
le  reproche?  ceux  qui  oublient  le  danger,  des 
qu'ils  ont  cessé  de  craindre.  A  une  inspiration  de 
la  reconnaissance  se  joignait  pour  moi  la  pensée 
d'une  leçon  salutaire.  Je  voulais  léguer  à  la  pos- 
térité un  monument  de  la  haine  impérissable  qui 
s'attache  à  la  plus  cruelle  espèce  d'ennemis.  L'op- 
position que  je  rencontrai  chez  vos  amis ,  gens 

jani  id  scire  possemus,  atque  omne  pra?sidlum  esset  in 
pnero,  ipii  a  cervicibus  nostris  avertisset  Anlonium  ;  quis 
lionos  ei  non  fuit  decernendus  ?  quauquam  ego  illi  tum  ver- 
boruni  laudeni  tribui ,  eauiqne  niodicam.  Decrevi  etiam  im- 
perium  ;  quod  qnanquam  viiiebatur  illi  œlati  lionorilicum , 
tamenerat  exercitum  babenti  neiessariuni.  Quld  euini  est 
sine  imperio  exercitus?  Slatuani  Pliilippus'decrevit ,  celé- 
rilatem  pelilionis  primo  Servius,  post  majoieni  etiam 
Servilius.  Niliil  tum  iiimium  videbatur.  Sed  uesiio  quo- 
modo  làeilius  in  timoré  beiiigni,  quam  in  vicloria  grati 
repeiiuntur.  IC^o  enim,  D.  IJruto  liberalo,  quum  la'tissi- 
mus  illecivilali  dies  illuxisset,  idemquecasn  Bruti  natalis 
esset,  decrevi,  ut  in  fastis  ad  eum  diem  IJruli  numen  ad- 
scriberelur.  In  e(]que  sum  niajorum  exemplimi  seculus, 
qui  bunc  bonorcm  mulieri  Larentiœ  tribuerunt,  cui  vos 
ponlilices  ad  arani  in  V'elabro  facere  soletis.  Quod  ego 
quum  dabam  lîruto ,  notam  esse  in  fastis  gratissiuia;  viclo- 
riiiL'  sempilernam  volebani.  Alijne  illo  diecognovi,  paullo 
plurcs  in  senalu  malivolos  esse,  quam  gralos.  Eos  per 
ipsosdies,  elTudi  (si  ila  vis)  linnores  in  mortuos,  Hirlium 
et  l'ansani,  .\qnllaui  eliam  :  (piod  quis  repreliendit,  nisi 
ipii,  deposito  metu,  prajteiiti  periculi  fuerit  oblitusi*  Ac- 
(édeliat  ad  benellcil  meiuoriam  gralam  ratio  illa,  qua; 
etiam  posteris  esset  salutaris  :  exstareeuiui  volebam  in  cru- 
delissimos  bosles  moMumenla  oilii  publie!  seinpilerna. 
Sespicor  illud  minus  tilii  probari,  quod  ab  tuis  familiari- 
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pleins  de  droiture ,  mais  sans  expérience  dans  les 
affaires,  me  porte  à  soupçonner  que  vous  avez 
surtout  pris  ombrage  de  l'ovation  que  j'ai  fait 
dt'cemer  à  César  pour  son  entrée.  Quant  à  moi , 
sauf  erreur,  et  je  ne  suis  pas  iionimeàne  trouver 
bon  que  ce  que  j'ai  fait ,  il  me  semble  que,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  je  ne  ils  jamais 
rien  de  plus  habile.  Je  laisserai  un  voile  sur  le 
pourquoi.  J'aurais  trop  peur  qu'on  ne  vît  dans  mon 
fait  une  pensée  défiante  plutôt  qu'une  pensée  de 
rémunération  :  c'est  déjà  en  avoir  trop  dit.  —  Pour- 
suivons. J'ai  fait  décerner  des  honneursà  Déciiinis, 
des  honneurs  à  Plancus.  Mais  ne  sont-ils  pas 
grands  ces  cœurs  que  la  gloire  seule  anime?  Le 
sénat  n'a-t-il  pas  montré  une  haute  sagesse  en 
attachant  les  citoyens  à  l'intérêt  public  par  des 
séductions  honorables  et  appropriées  au  carac- 
tère de  chacun?  On  m'objectera  cette  statue  que 
j'ai  fait  ériger  à  Lépide ,  près  de  la  tribune,  et  que 
plus  tard  j'ai  fait  renverser.  Eli  bien  !  par  cet 
honneur  insigne,  je  me  flattais  de  le  détourner  de 
ses  projets  insensés.  Mais  la  folie  du  plus  léger  des 
hommes  a  déjoué  les  calculs  de  ma  prudence  : 
après  tout ,  on  a  fait  moins  mal  en  dressant  la 
statue  quede  bien  en  la  renversant.  — A  ces  lon- 
gues explications  au  sujet  des  honneurs  ajoutons 
quelquesmots  sur  les  punitions.  J'ai  vu  plus  d'une 
fois  par  vos  lettres  que  vous  tenez  beaucoup  au 
mérite  de  la  clémence  envers  les  vaincus.  Je  ne 
veu.t  en  rien  contester  votre  sagesse  ;  mais  l'im- 
punité, décorée  de  ce  nom  de  clémence,  quoique  to- 
lérable  peut-être  en  d'autres  occasions,  m'eûtparu 
funeste  dans  la  guerre  actuelle.  En  effet,  aussi 
loin  que  remonte  ma  mémoire ,  je  ne  trouve  au- 


cune de  nos  guerres  civiles  qui  ait  mis  en  péril  le 
principe  même  du  gouvernement.  Aujourd'hui, 
quelle  forme  de  république  aurons-nous  si  nous 
sommes  vainqueurs?  c'est  ce  que  je  ne  saurais 
dire;  mais,  si  nous  sommes  vaincus,  plus  de  ré- 
publique. Si  donc  j'ai  appelé  une  justice  sévère 
sur  Antoine  et  sur  Lépide ,  ce  n'était  pas  dans  un 
esprit  de  vengeance,  mais  dans  le  double  but  de 
réprimer  par  la  terreur  des  attentats  flagrants 
contre  la  république,  et  d'apprendre  aux  factions 
à  venir  ce  que  coûtent  d'aussi  coupables  projets. 
Ce  jugement  d'ailleurs  n'a  rien  qui  me  soit  pro- 
pre; il  a  été  porté  par  toutes  les  voix.  On  le  trouve 
cruel ,  en  ce  qu'i  I  étend  la  peine  sur  des  enfants 
innocents;  mais  c'est  là  une  disposition  pénale  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Les  enfants 
de  Thémistoele  ne  languirent-ils  pas  dans  le  be- 
soin? Si  cette  rigueur  frappe  le  citoyen  condamné 
par  la  justice  ordinaire,  pourquoi  l'adoucirait-on 
en  faveur  d'un  ennemi?  A  quel  titre  d'ailleurs  se 
plaindre  de  moi ,  quand  on  est  forcé  de  convenir 
que  si  j'eusse  été  vaincu,  je  subirais  une  justice 
bien  plus  impitoyable? —  Telle  est  ma  doctrine 
des  récompenses  et  des  peines  :  vous  la  connaissez 
maintenant.  Pour  mes  opinions  et  mes  votes  sur 
tout  le  reste,  je  pense  que  vous  en  êtes  instruit. 
C'est  d'ailleursun  objet  de  moinsd'iniportance.  Ce 
qui  en  a  une  immense ,  c'est  votre  prompt  retour 
en  Italie  avec  votre  armée.  L'impatience  est  à  son 
comble ,  et  du  moment  où  vous  aurez  touché  le  ri- 
vage, ce  sera  un  concours  universel  pour  vous 
joindre.  Vainqueurs  (et  nous  le  serions  déjà  si 
Lépide  n'avait  voulu  périr  et  tout  perdre  avec  lui) , 
vainqueurs ,  nous  ne  saurions  sans  votre  autorité 


bus ,  optimis  illis  quidem  viris,  sed  in  republica  rudibus , 
non  probabatiir,  quod ,  lit  ovanli  introire  Cœsari  liceret , 
decreverim.  Ego  aulem  (sed  erio  fortasse;  nec  tamen  is 
ïum,  Tit  mea  nie  maxime  délectent)  niliil  milii  videoi  hoc 
bello  sensisse  piudentius.  Cur  aiitem  ita  sit,  apericndiim 
non  est,  ne  magis  videar  proridus  fuisse,  quam  grains. 
Hoc  ipsum,  nimiiun. —  Quarealia  videamus.  D.  Biuto  de- 
crcvi  honores ,  decrevi  L.  l'ianco.  Praeclara  illa  quidem 
ingénia ,  qu»  gloria  invitantur  ;  sed  senatus  etlani  sapiens , 
qui ,  qua  quenique  re  putat,  modo  honesla,  ad  rempubll- 
cani  juvandam  posse  adducl,  hac  utilUr.  At  In  Lepido 
reprelieudiniur  :  cul  quum  statuam  in  Rostiis  slatnisse- 
Dius ,  iidem  iilam  evertinius.  Nos  illum  honore  studuhnus 
a  fniore  levocarc.  Vicit  amentialevissimi  liominis  nostrani 
prudentiani.  Nec  tamen  tantum  in  slaluemla  Lepidi  statua 
factura  est  niali,  quantum  in  evertenda  boni — Satls  ninlta 
de  honoribus  :  nunc  de  pœna  pauca  sunt  dicenda.  Intellexi 
enlm  ex  tuis  sœpe  litleiis,  te  In  ils,  quos  bello  devicisli, 
Clemenliani  tuam  velle  laudari.  Existimo  equldem  nihil  a 
te,  nisi  sapienter.  Sed  sceleris  pftnani  pra'terrnitlere  (id 
enim  est,  quod  vocatur  ignoscere),  etiani  si  In  céleris  ré- 
bus tolerabile  est,  in  hoc  bello  perniciosuni  puto.  INuJiuin 
enim  belluui  civile  fuit  in  nostra  republica  omnuini ,  qiiœ 
Diemoria  mea  fuerunl,  inquo  bello  non,  ntracunKiuepars 
vicisset,  lanicji  aliqua  forma  essct  futura  reipublicoc-  lloc 
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bello  victores  quam  rempublicam  simiis  habitnri,  non 
facile  affirmarim  ;  victis  certe  nulla  unquani  erit.  Dixi  igi- 
tur  seutenlias  in  Antoniuni ,  dixi  in  Lepiilum  severas  :  ne- 
que  tam  ulciscendi  causa,  quam  ut  et  in  priesens  scelera- 
tos  cives  timoré  ab  impugnanda  palria  deterreiem  ;  et  in 
posterum,  documentum  staluerem,  ne  quis  taleni  amen- 
tiani  vellet  iniitari.  Quanquam  hœc  quidem  sententia  non 
magis  mea  fuit,  quam  omnium.  In  qua  videtur  illud  esse 
crudele,  quod  ad  liberos,  qui  nihil  meruerunt,  pœna  per- 
venit.  Sed  id  et  antiquum  est,  et  omnium  civitatum  :  si- 
quidem  etiam  Tliemistocli  liberi  eguerunt.  Et,  si  judicio 
damnatos  eadeni  pœna sequitur  cives ,  qui  potuiinus  lenio- 
les  esse  in  liostes?  Quid  auteni  queri  potest  quisqiiani 
de  me,  qui,  si  vicisset, acerbioi cm  sein  me  futuruni  fuisse 
confileaturnecesseest?— Habes  rationem  mcaruni  senlen- 
tiaruni,  de  hoc  génère  duntaxat  honoris  et  pœnœ.  Namde 
c«teris  rébus  quid  senserim ,  quidque  censuerini ,  aiuiisse 
te  arbitror.  Sed  haie  quidem  non  ita  necessaria.  Illud  valde 
necessariuni ,  Brute,  te  in  Italiam  (cum  exercit»  venire 
quam  primuni.  Suniina  estexspeclatiotui  :  qui  si  Italiam 
atligeris ,  ad  te  concursiis  fiet  omnium.  Sive  enim  viceri- 
mus  ((pii  quidem  pnicherrime  viceramus,  nisi  Lepidus 
perdere  omnia ,  et  perire  ipse  cum  suis  conciipivisset) ,  tua 
nobis  auctoiilate  opus  est  .id  collocandum  aliquem  ciuta- 
lis  staluin  :  sive  etiam  nmw  certaïuen  reliquum  est,  ma^ 
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asseoir  le  Kouvernemcnl  sur  ses  bases.  S'il  faut 
alfronler  de  nouvelles  ehanecs  les  armes  à  la 
main ,  c'est  encore  à  vous  et  votre  armée  que  s'at- 
tache tout  l'espoir  de  notre  avenir.  Mais  liàtez- 
vous,  au  nom  des  Dieux!  l'occasion  et  la  promp- 
titude sont  deux  causes  de  succès  dont  \ous 
connaissez  la  puissance.  Les  lettres  de  votre  mère 


et  de  votre  sœur  vous  auront  appris,  j'en  suis 
sûr ,  ee  que  je  fais  pour  vos  neveux.  .le  suis ,  dit- 
on,  dans  cette  affaire,  plus  docile  a  une  volonté 
que  je  chéris,  que  fidèle  à  mes  principes.  Mais 
ma  fidélité  à  vous  aimer  demeure  invariable,  et  je 
veux  qu'elle  éclate  à  tous  les  yeux. 


xima  spcs  est  qmmi  in  aiicloritate  liia,  lum  iii  cxmciliis 
tiii  virihiis.  Sed  (iropeia,  pcr  deos.  Scis  ciiiiii ,  (liianliini 
fit  in  lenipûnb«s,quantiiniin  cclcrilale.  Soioiis  tiisclillis 
qnani  diligentcr  consulani,  speio  le  ex  inatris  et  ex  soioris 


lilcris  cognitiinim.  Qua  in  causa  inajorem  liabeo  ratio- 
ncni  tua;  voluntalis,  quœ  niilii  carissima  est,  quam, 
(it  (piilmsdam  viJeor,  constantia;  nie.X';  se(let',o  niilla  iu  rt 
nialo ,  (piani  te  aiiiando ,  conslans  et  ejse ,  cl  viilcri. 
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LISTE  ALPHABÉTIQUE 


DES   CORRESPONDANTS   DE  CICERON. 


Acilhis  (Manius  Acilius  Glabrio)  était,  en  l'an  70C  de 
Rome ,  un  des  lieutenants  <lc  CCsar  ;  en  708  on  le  trouve 
en  Sicile  avec  le  titre  de  proconsul  ;  en  7 10  il  sucnVle  à 
Sulpicius  dans  la  province  d'Acliaie.  11  descendait  de  C. 
Acilius  Glabrion  l'Iiislorien,  qui  écrivit  en  grec  sur  les 
«lierres  Puniques.  Cicéron  fut  deux  fois  son  avocflt  dans 
deux  proct^s  criminels ,  et  deux  l'ois  il  sauva  son  client 
même  de  l'amende.  Les  deux  lettres  de  Cicéron  à  Acilius 
sont  de  simples  billets  pour  lui  recommander  des  per- 
sonnages peu  connus  d'ailleurs,  auxquels  il  s'intéres- 
sait. 
Alliénus  (Aulus),  lieutenant  de  Quintus  Cicéron  dans 
la  province  d'Asie  en  694;  préteur  en  705;  propréteur 
de  Sicile  en  706  ;  proconsul  dans  la  même  province  en 
708  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Cicéron  lui  adresse 
deuK  lettres  ;  mais  ces  lettres  ne  sont ,  comme  les  billets 
à  Acilius,  que  des  lettres  de  recommandation. 
Anipius  (T.  Ampius  Balbus),  pompéien.  César  nous  ap- 
pieud  que  cet  Ampius  avait  essayé  de  lever  des  con- 
tributions sur  la  ville  et  le  temple  d'Éplièse  :  à  l'arrivée 
de  César,  craignant  d'être  puni  pour  ce  fait ,  il  prit  la 
fuite.  C'était  en  706.  L'année  suivante,  des  amis  de  Cé- 
sar obtinrent  son  rappel.  A  cette  occasion  Cicéron  lui 
écrit  pour  le  féliciter. 
Ancharius  (Quintus),  tribun  du  peuple  en  695,   sous 
le  consulat  de  César  et  de  Bibulus.  Il  succéda  à  Pison 
dans  la  province  de  Macédoine  en  099.  C'est  là  que  Ci- 
céron lui  écrit  pour  lui  recommander  les  fds  d'Aurélius 
Oresta. 
Antoine  (Ca'ius  Antonius),  fds  de  l'orateur  Antoine,  et 
oncle  du  triumvir.  Il  fut  le  collègue  de  Cicéron  au  con- 
sulat ;  en  692  il  était  i)roconsul  en  Macédoine  :  Cicéron 
lui  éci  it  au  sujet  de  quelques  afiaires  privées  de  son  ami 
Alticus. 
Antoine  (Marcus  Antonius),  celui  qui  fut  depuis  trium- 
vir, écrit  deux  fois  à  Cicéron  :  la  première  fois  pour  le 
dissuader  de  quitter  l'Italie  ;  la  seconde  fois  pour  le  prier 
de  ne  pas  faire  d'opi>osition  au  retour  de  Sextus  Clo- 
dius,  fils  du  fameux  tribun  et  de  Fulvie,  rappelé  par 
César.  Antoine  obtint  de  Cicéron  ce  qu'il  demandait. 
Appius  (  Appius  Claudius  Pulclier) ,  de  la  famille  des 
Claudius.  Il  gouvernait  la  Cilicie  en  702.  Cicéron  le 
remplaça.  Ce  dernier  lui  écrit  un  assez  grand  nombre  de 
lettres,  soit  pour  lui  demander,  soit  pour  se  plaindre  de 
uepouvoirobtenirdelui  une  entrevue.  Pompée  réconcilia 
depuis  Cicéron  et  Appius.  C'est  le  même  Appius  qui  fut 
censeur  en  704,  et  qui  se  montra  si  sévère  dans  cetle 
magistrature,  qu'Horace,  dans  ses  Satires,  emploie  le 
Oom  d' Appius  comme  synonyme  du  mot  censeur. 
Appius.   On  ne  sait  pas  quel  est  précisément  l'Appius 
à  qui  est  adressée  une  lettre  as.sez  insignifiante  qui  ne 
porte  que  ce  litre  :  Cicero  Appio.  Quelques  éditeurs 
pensent  que  c'est  Ampio  qu'ij  faut  lire,  auquel  cas  la 
lettre  en  question  s'adresserait  à  T.  Anipius  Balbus.  Sui- 
vant d'autres,  il  faut  lire  Oppio. 

Apuléius.  Cicéron  écrit  deux  billets  de  recommandation 
pour  un  esclave  et  un  affranclii,  à  Apuléius,  proques- 


teur. On  ne  sait  ni  la  dale  de  ces  lettres,  ni  ce  que  c'était 
que  cet  Apuléius. 
Asinitts,  voyez  Pollion. 

Atticus  (  rilus  Pomponius  Alticus),  l'ami  véritable  de 
Cicéron.  C'est  •  dans  les  lettres  à  Atticus  qu'on  peut 
surtout  prendre  une  iilée  juste  du  caractère  de  Cicéron , 
et  voir  ce  qui  lui  manquait  de  fixité  dans  les  desseins 
pour  être  nu  politique  d'un  ordre  supérieur.  Ces  lettre» 
vont  depuis  l'année  585  jusqu'à  la  mort  de  Cicéron  ,  en 
711.  On  y  trouve  des  lumières  sur  tout  ce  qui  s'est  fait 
de  mémorable  durant  ces  quinze  années,  si  pleines  d'é- 
vénements. On  connaît  la  vie  d' Atticus  :  nous  dirons 
seulement  qu'il  mourut  eu  722 ,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans. 
Auctiis,    successeur    de    Sulpicius    dans    la    province 
d'Acliaïe,  inconnu  d'ailleurs.   Quelques-uns  cbangent 
son  nom  en  celui  d'Arislus,  qui  n'est  pas  plus  célèbre. 
Cicéi-Dii  ne  lui  écrit  qu'une  fois ,  pour  lui  recommander 
Manius  Curius. 
Balbus  (L.  Cornélius),  appelé  aussi  Balbus  major,  pour 
le  distinguer  de  son  frère,  qui  [lortait  les  mêmes  noms, 
élait  un  Espagnol  de  Cadix.  Pompée  lui  fit  obtenir  le 
droit  de  cité  romaine.  11  trouva  dans   Pompée ,  dans 
Crassus  et  dans  Cicéron  des  protecteurs  zélés.  Mais 
César  l'atMia  davantage.  11  rendit  à  Cicéron  plusieurs 
bons  offices  auprès  de  ce  dernier.  Balbus  élait  un 
bomme  fort  lettré;  il  ne  fut  pas  étranger  à  la  rédac- 
tion des  immortels  Commentaires.  Lettres  relatives  au 
prétendu  désir  de  César  de  faire  avec  Pompée  un  accord 
d'égal  à  égal  ;  de  Balbus  et  d'Oppius  et  de  Balbus  à  Ci- 
céron; de  César  à  Oppius  et  Balbus  :  704. 
Basilius,  ou  Basillus,  ou  Basilus  (L.  Minuclus).  Tout 
ce  qu'on  sait  de  Basilius,  c'est  qu'il  fut  un  des  lieute- 
nants de  César ,  qu'il  figura  au  nombre  de  ses  nieurlriers , 
et  qu'il  mourut  en  Grèce.  Cicéron  ne  lui  écrit  que  deux 
lignes,  et  encore  ce  n'est  qu'un  compliment. 
Bithynicus  (A.  Pompeius) ,  fils  d'un  camarade  d'études 
de  Cicéron  ;  préteur  de  Sicile  pour  César.  Nous  avons  la 
lettre  où  il  se  recommande  à  Cicéron ,  après  la  mort 
du  dictateur.  La  bienveillance  de  Cicéron  fut  impuis- 
sante à  le  sauver.  Sextus  Pompée  le  fit  mourir,  après  la 
conquête  de  la  Sicile. 
Brutus  (Decimns  Junius  Brutus  Albinus)   s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  des  Gaules.  C'était  lui  qui  com- 
mandait la  flotte  de  César,  au  fameux  siège  de  Marseille. 
Après  la  mort  de  César,  il  se  dévoua  au  parti  du  sénat. 
Cicéron  le  regardait  avec  M.  Brutus  et  Cassius,  comme 
le  plus  ferme  ajipui  de  la  république  dans  ces  circons- 
tances difficiles.  Pansa  et  lui  défendirent  Modène  contre 
Antoine  ;  Pansa  fut  tué  ;  seul ,  Déciraus  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  courage.  Il  fut  enfin  délivré  par  Octave. 
Mais  l'union  d'Octave  avec  Antoine  et  la  défection  de 
Lépide  firent  perdre  au  parti  du  sénat  tout  le  fruit  de 
cetle  belle  campagne.   Les  lettres  de  D.  Brutus  ont 
toutes  été  écrites  pendant  la  guerre  de  Modène. 
Brutus  (Marcus  Junius),  le  meurtrier  de  César,  fils 
de  M.  Brutus  et  de  Servilia,  élait  né  en  6r,o.  On  sait 
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fomnipnt  il  entra  dans  la  conspiration  ;  ot  sa  mort  est 
trop  célèbre  pour  qui!  nous  ayons  besoin  de  la  rappeler. 
Il  y  a,  dans  lo  recueil,  (leu\  lettres  autlientiipies  de 
lirutus,  mais  (écrites  en  commun  avec  Cassius.  Dans  la 
première,  les  deux  amis  demandent  à  Antoine  quels 
sont  ses  projets,  et  pourquoi  il  rassemble  une  armée; 
la  seconde  est  pleine  île  vils  reproches  ailressés  à  An- 
toine lui-même  sur  sa  conduite  depuis  la  mort  de  César. 
Une  lettre  de  Cicéron  à  Dnitus ,  qui  n'offre  aucun  inté- 
rêt historique.  I.a  correspondance  de  Biutus  et  de  Cicé- 
ron, qui  suit ,  dans  les  éditions  ordinaires ,  les  lettres  h 
Quintus ,  a  été  rcfjardée  par  (pielques  (  riliques  et  notam- 
ment par  ïunslall  et  .^larldand  connue  apocryphe. 
Cécdius    (Quintus    Ca'cilius    Pomponianus     Atticus). 
C'est  le  nom  qu'avait  pris  T.  l'omponius  Atticus,  api  es 
son  adoption  par  .son  oncle,  Q.  Cccilius,  chevalier  ro- 
main, qui  l'insliluait  son  légataire  universel.  Cicéron, 
en  le  félicitant  de  cet  événement  heureux ,  lui  écrit  sous 
son  nom  nouveau. 
Cuninhts    (Can.   Sallusliiis  ou  Sallustianus),  questeur 
de  Bibulus  en  Asie,  auprès  duquel  Cicéron  s'excuse  de 
ne  pouvoir  le  recommander  :  inconnu  d'ailleurs.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Caninius  Rcbiliis,  qui  fut 
consul ,  par  la  grâce  <le  César,  pendant  une  soirée  et 
une  nuit. 
Capiton   (C.   Aleius  Capito),  un  des   familiers  de  Cé- 
sar. Cicéron  le  prie  de  s'entremettre  dans  l'affaire  des 
gens  de  Bulhrole,  et  de  les  aider  auprès  de  Plancus. 
Cassius    (C.  Cassius  Longiuus),  né  en   081,   mort  à 
Pllilippes.  5a  vie,  pour  ainsi  dire  extérieure,  est  aussi 
connue  que  celle  de  Brutus.  Dans  ses  lettres  à  Cicéron , 
outre  des  détails  précieux  d'histoire  politique ,  on  trouve 
une  vive  |)einture  du  caractère  de  ce  fameux  tueur  de 
tyrans.  Cassius,  h  la  différence  du  stoïcien  Brutus,  est 
im  épicurien  convaincu;  il  aime  la  vie  quand  elle  est 
heureuse;  il  a  sa  part  de  cette  corruption  des  jeunes 
gens ,  qui  était  générale  de  son  temps  ;  son  ûme  est  douce 
et  bienveillante;  toutefois  il  ne  s'abstient  pas  du  trait 
mordant  quand  il  en  trouve  l'occasion.  Cette  correspon- 
dance est  tout  entière  postérieure  à  la  mort  de  César. 
Cassius   le   questeur,  celui  qui   écrivit  de   Chypre   à 
Cicéion ,   pour  féliciter  la  républiipie  de  la  victoire  de 
Modène,   est  fort  peu  connu.  Suivant  lésons,  il  se 
nommait  Caïus Cassius;  suivant  d'autres,  Lucius.  On 
ne  sait  s'il  était  questeur  de  Trébonius,  ou  de.  Caïus 
Cassius:  il  parait  avoir  éle  le  neveu  de  ce  dernier; 
certainement  il  était  de  sa  famille. 
Caton   (M.   Porcins  Cato,   appelé  depuis  Caton    d'U- 
tique).  Cicéron ,  après  ses  campagnes  en  Cilicie ,  crut 
avoir  mérité  le  triomphe.  Il  s'en  ouvrit  h  Caton,  dont  le 
suffrage  avait  à  ses  yeux  le  plus  grand  prix.  Caton  en 
n.sa  à  la  fuis  en  ami  bienveillant  et  en  homme  d'Klal. 
Il  voulait  bien  votera  Cicéron  des  remerciments ;  mais 
il  s'opposait  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  lui  accordât 
h's  supplications ,  qui  étaient  la  prérogative  ou  le 
prélude  du   triomphe,  sinon  à    titre  d'hommage    de 
reconnaissance  aux  Dieux.  Nous  avons  la  lettre  où  il 
s'explique  sur  ce  sujet,  lettre  digne  de  cette  noblesse 
cl  de  cette  franchise  de  caractère  que  l'histoire  attribue 
à  Caton. 
Cécina  (Aulus  Ca?cina)  avait  été  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Pompée  ;  il  s'était  laissé  aller  jusqu'il  écrire 
contre  César  un  pamphlet  fort  injurieux.  Après  la  ba- 
taille de  Pharsale  il  chanta  la  paliundie  ;  dans  un  autre 
livre  intitulé  les  Plaintes,  il  cbercha  il  se  rendre  César 
favorable.  Cii/'ion  vitet  corrigea  le  livre ,  sur  l'invitation 
de  Cécina,  et  obtint  de  César  la  vie  de  l'auteur  et  sa 
réintégration  dans  ses  droits  civiques.  C'est  sur  cet  ob- 
jet que  roule  lacoiiesponilance  de  Cécina  avec  Cicéron. 


Célius  Ciildus  (Caïus  Coeliiis  Caldus),  qu'on  a  con- 
fondu quelquefois  avec  M.  Célius  Rufus ,  n'est 
(onnu  ipiepar  quelques  témoignages deCicéron.  C'était 
un  jeune  Imumie,  et  presque  un  enlant,  que  Cicéron 
a\ait  pris  sous  sa  protection  ,  et  qu'a  son  départ  de  la 
Cilicie  il  avait  laissé  dans  celte  province  avei  le  tilre  de 
questeur.  Cicéron  lui  adresse  une  lettre  pour  l'cMigagei  ii 
venir  au  plus  lût  prendre  possession  de  ses  fonctions. 

Célius  (M.  Cadius  Rufus),   né  en   G72  ,  était  édile  cu- 
rule  en  702  ,  ii  l'époque  où  Cicéron  gouvernait  laCilicie. 
Ami  et  en  quelque  sorte  disciple    de  Cicéron,  Célius 
entretenait  une  correspondance  suivie  avec  ce  dernier, 
pendant  cette  absence  momentanée.  Dix-sept  des  lettres 
de  Célius  nous  restent  encore.  C'est, pour  ainsi  dire,  le 
journal  de  Rome  et  de  la  république  que  Célius  envoie 
il  Cicéron.  Tout  y  est ,  jusipi'a  la  chronique  scandaleuse, 
dans  un  slvie  vif  et  franc  qui  donne  bien  l'idée  des 
qualités  que  Cicéron  dans  le  Brutus ,  et,  après  lui,  Ta- 
cite etQuintilien,  ontadmiiées dans lesdiscours écrits  de 
Célius.  Pompée  est  fort  maltraité  dans  ces  lettres,  Cé- 
lius l'ail  tout  ce  qu'il  peut  pour  détacher  Cicéron  d'un 
tel  homme;  il  va  jusqu'il  traiter  Pompée  d'imbécile,  el 
peut-être  non  sans  raison.  11  compare  Pompée  homme 
d'État  il  César  liommed'lilat,  et  montre  il  Cicéron  tout 
ce  qui  doit  arriver,  el  ce  qui  arriva  en  effet  :  la  rupture 
piocbaiiie  de  ces  deux  bonimes  ,  la  guerre  civile  inévi- 
table, et  la  défaite  de  Pompée  plus  inévitable  encore. 
L'archéologie  trouve  aussi  dans  les  lettres  de  Célius  une 
mine  précieuse,  et  qui  n'a  pas  été  négligée.  Célius  n'a- 
vait pas  des  jirincipes  politiques  bien  arrêtés  :  comme 
tous  les  hommes  qui  vivent  dans  des  époques  de  trou- 
bles ,  il  eut  ses  variations;  il  défendit  Catilina,  el  puis 
après  .Alilon  ;  il  eut  l'air,  extérieurement ,  d'être  dévoué 
il  Pompée  ,  ou  du  moins  il  profita  de  son  crédit,  cl  il  se 
livra  corps  et  ilme  .à  César.  Sa  règle  unique  semble  avoir 
été    une  sorte  d'intérêt  bien  entendu;  règle  qu'il  eilt 
vouhi  faire  adopter  à  Cicéron,  cl  que  rejeta  opiniiitré- 
menl  celui-ci ,  pour  son  malheur,  il  faut  bien  le  dire,  car 
toutes  les  fautes  de  Cicéron  eurent  leur  source  dans  un 
excès  de  désintéressement. 
César  (C.   Juliiis  Cacsar)  écrivit  plusieurs  fois  à  Cicé- 
ron ,  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  quitter  l'Italie  cl  ^  re- 
joindre Pompée  en  Gièce.  César  proleste  de  son  amour 
pour  la  paix ,  de  son  désir  de  s'entendre  avec  Pompée  , 
du  désespoir  où  il  serait  de  trouver  dans  Cicéron  un  en- 
nemi déclaré.  On  voit  qu'il  a  pitié  des  loiirments  auxquels 
Cicéron  fut  en  proie  avant  d'avoir  pris  sa  ré.wlulion  ,  et 
ipi'il  ne  peut  passe  résoudre  à  le  regarder  sérieusement 
comme  un  dos  chefs  du  parti  contraire.  Cicéron  le  re- 
mercie de  ses  bonnes  intentions  ;  mais  on  voit  qu'il  n'en 
prolilera  pas  pour  lui.  Il  y  a  deux  autres  lettres  de  Ci- 
céron à  César,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure  ii 
cette  é|>oque:  il  lui  recommande  les  intérêts  de  qiielciues 
uns  de  ses  amis,  mais  dans  un  slyle  el  sur  un  ton  pciil- 
clre  un  peu  trop  humbles;  nous  voudrions  voir  Cicéron 
traiter  avec  César  de  puissance  à  puissance. 

Césiiis  (P.  Cœsius),  que  quelques-uns  ont  confondu  h 
tort  avec  M.  Césius  d'Arpinum ,  était  de  Ravenne; 
Pompée  le  père  lui  avait  fait  accorder  le  droit  de  cité  ; 
puis  il  avait  élé  fait  chevalier  romain.  Les  deux  mots  que 
Cicéron  lui  éci  il  pour  lui  recommander  P.  Messiénus 
sont  d'une  date  incertaine  et  n'ont  aucune  importance 
historique. 

Cicéron  (Q.  Tiillius  Cicero),  frère  piiiné  de  Cicéron. 
Les  nombreuses  lettres  que  Cicéron  lui  adresse  sont  mar- 
quées d'un  caractère  que  n'offrent  pa.s  les  autres  parties 
de  sa  correspondance.  Quintus  devait  beaucoiqi  à  son 
frère;  sa  fortune  avait  été  en  grande  parlie  l'ouvrage  d» 
te  dernier.  Quintus,  homme  d'esprit  avant  tout,  ama- 
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leur  lie  litlt'r;ituic ,  passiuiino  pour  le  plaisir,  avait  be- 
soin d'un  nientiir  :  Ciei'ron  joiia  ce  rOle  laut  qu'il  put , 
siuon  avec  siinés ,  lUi  moins  avec  un  ilévouemeut  ailmi- 
ial)le.  Il  lui  l'ait  îles  leçiuis  sur  ses  devoirs  d'ailminislra- 
teur,  (pii  sont  digues  d'iHre  niédiltes  par  tous  ceux  qui 
ont  charge  d'Iiouunes  :  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait 
corrigé  complètement  Quintus  de  ses  défauts,  de  sa  du- 
reté, de  ses  accès  de  colère,  de  son  peu  d'imparlialité. 
On  trouve  dans  ces  lettres  des  détails  intéressants  de 
l'intérieur  de  la  lamille  îles  'l'ullius;  quelques  lumières 
sur  les  faits  qui  remplissent  les  années  093  et  69j-9y  ; 
et  le  récit  des  occnpalions  littéraires  des  deux  frères.  Il 
ne  reste  de  Quintus  que  des  billets  insignifiants. 

Cicéron  (M.  Tullius  Cicero)  le  lils,  était  né  en  CS9. 
Son  père  prit  un  soin  tout  particulier  de  son  éducation. 
Après  lui  avoir  donné  les  meilleurs  maîtres  ipie  l'on 
pouvait  se  procurer  dans  liouie,  il  l'envoya  à  .\tliènes. 
Mais  peut-être  fournit-il  trop  libéralement  à  la  satisfac- 
tion des  caprices  du  jeune  lionime.  iMarcus  passait  sa  vie 
avec  les  courtisanes,  négligeait  ses  études;  et  après  la 
mort  de  son  père ,  il  obtint  parmi  ses  contemporains  un 
genre  d'illustration  dont  celui-ci  eût  été  médiocrement 
llatté  :  il  passa  pour  le  meilleur  buveur  de  son  temps. 
Le  peu  qui  reste  de  ses  lettres  prouve  cependant  qu'il 
savait ,  et  beaucoup ,  et  <iue  la  nature  était  loin  de  l'a- 
voir mallraité  :  mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  talents; 
il  faut  en  user. 

(;tuvius,  inconnu.  Cicéron  lui  écrit  pour  lui  recomman- 
der les  intérêts  du  nmnicipe  d'Atella  dans  la  Canipauie. 

Coniificitis  (Quintus),  fils  de  Quintus  Cornifidus  qui 
avait  été  lecompétiteiu-  de  Cicéron  au  consulat.  En  l'an 
709,  Cornilicius  cununaudait  en  .\fri(iue.  Cicéron,  qui 
l'appelle  son  collègue ,  parce  que  Cornificius  faisait  partie 
du  collège  des  augures,  lui  écrit  plusieurs  lettres  pour 
diverses  affaires  :  mais  son  but  principal ,  après  la  mort 
de  César,  c'est  d'engager  Cornilicius  à  demeurer  fidèle 
au  sénat.  Cicéron  Halte  un  peu  la  vanité  de  Cornificius; 
il  le  prend  pour  juge  de  l'Orateur,  nouvellement  com- 
posé; ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  moquer  iioniqnc- 
meut  de  lui ,  en  l'apiielant  giand  orateur  :  Cornilicius 
n'avait  jamais  pu  dire  deux  mots  de  suite  à  la  tribune. 

Crussipes  (Furius)  fut  (iancé  à  Tullie  avant  le  dépait 
de  Cicéron  pour  la  Cilicie;  mais  le  mariage  ne  se  conclut 
pas.  Plus  tard  on  trouve  Crassi|)es  au  nombre  des  plus 
chauds  partisans  de  César.  Il  fut  proquesteur  en  Bitliy- 
nie,  mais  on  ignore  en  quelle  année.  C'est  alors  que 
Cicéron  lui  recommanda  la  compagnie  des  publicaius 
de  cette  province.  Cette  lettre  peut  bien  être  postérieure 
à  la  ruptuie  du  mariage  de  Crassipes  et  de  XuUie;  car 
il  paraît  que  cette  rupture  se  fit  de  gré  à  gié. 

Crassus  (M.  Licinius  Crassns,  fils  de  Publius).  C'est 
le  célèbre  Crassus ,  ([ui  fut  le  collègue  de  Pompée ,  qui 
s'entendit  aussi  avec  César,  et  qui  périt  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Il  avait  quelques  années  de  plus  que  Cicé- 
ron. Il  s'opposa  tant  i|u'il  put,  par  inslinctde  conserva- 
tion aristocratique,  îi  l'élévation  de  cet  homme  nouveau. 
Aprèsdelonguesquerelles,  ils  se  réconcilièrent,  et  Cicé- 
ron défendit  Ciassus  absent,  en  C99,  contre  le  tribun 
du  peuple  Attéius.  Cicéron  lui  écrit  en  Syrie  pour  lui 
mander  son  succès,  et  l'assurer  d'un  dévouement  dé- 
sormais à  toute  épreuve. 

CuHi'vlus,  inconnu;  probablement  proconsul  en  llly- 
rie.  Deux  lettres  de  Cicéiond'ime  date  incertaine,  l'une 
de  remerciment,  l'autre  de  recommandation  pour  Luc- 
céius  auprès  de  ce  Culléulus. 

Cupiei^nius  (Caïus),  inconnu.  Cicéron  lui  recommande 
les  intéiêtsdela  ville  de  Butbrolc,  709. 

Curlon  (C.  Scribouius  Curio),  fils  et  petil-fi|s  d'oralenrs 


qui  portaient  le  même  nom.  Son  père  était  un  des 
plus  anciens  amis  de  Cicéron.  A  la  mort  de  Cuiion  le 
père,  Cicéron  écrivit  en  l'an  700  au  jeune  Curiou  qui 
était  en  Asie ,  pour  l'assurer  de  son  amitié  tonte  palcr 
nelle  et  pour  lui  transmettre  quel<iues  conseils  utiles; 
puis,  à  .son  retour  d'Asie,  et  plus  tard,  lors  de  son  élé- 
vation au  tribunal ,  il  lui  écrivit  de  nouveau  pour  l'en- 
gager plus  avant  dans  le  parti  du  sénat  :  car  Curion  té- 
moignait alors  poui'  Pom|i(':e  comme  pour  César  une  assez 
grande  aversion.  Les  exliorlalions  de  Cicéron  n'euient 
(pi'un  efl'el  passager.  Eu  70i ,  Curiou  était  tout  entier  à 
la  dévotion  de  César.  En  705,  César  le  nommait  pro- 
préteur en  Sicile.  C'est  de  celle  province  qu'il  partit, 
poiu' faire  contre  le  roi  Jnlia  cette  expédition  d'Afri- 
que ,  oii  il  périt  les  armes  à  la  main. 

CKrius  (Manius),  probablement  de  la  famille  illustre 
des  .M'.  Curius,  qui  comptait  parmi  ses  aienx  le  triom- 
phateur des  Samnites.  Tout  ce  qu'on  sait  de  celui  dont  il 
nous  reste  une  lettre,  et  auquel  Cicéron  écrivit  plusieurs 
fois,  c'est  qu'il  était  ami  et  de  Cicéron  et  d'Atticus,  et 
qu'il  les  nomma  dans  son  testament.  Lors  du  retour  de 
César,  après  la  bataille  de  Pliarsale,  il  s'enfuit  en  Grèce  ; 
résolution  dont  Cicéron  le  félicite  fort.  C'est  pour  de- 
mander la  protection  du  successeur  de  Sulpiciiis,  qu'il 
écrivit  à  Cicéron  :  Cicéron  l'engage  à  revenir  à  l'approche 
des  ides  de  mars.  Détails  sur  les  derniers  actes  administra- 
tifs de  César  ;  consulat  de  Caninius,  sous  lequel,  dit  Ci- 
céron ,  persom\e  n'a  pu  dîner. 

Citrlius  (Caius  Curtins  Peducoanus),  préteur  urbain 
en  703;  inconnu  d'ailleurs.  Cicéron  lui  écrit  de  Lao- 
dicée,  pour  lui  recommander  un  certain  Fabius  :  sim- 
ple billet. 

Dolabclla  (P.  Cornélius),  celui  qui,  après  la  rupture 
de  l'accord  fait  avec  Crassipes ,  épousa  Tullie,  fille  de 
Cicéron,  en  704.  Il  en  eut  un  fils  :  mais,  au  bout  de  trois 
ans,  ils  se  séparèrent.  Dolabclla  se  signala  dans  son  con- 
sulat par  ses  rigueurs  contre  les  Césariens,  après  la  mort 
du  dictateur.  Cicéron  le  félicite  vivement  de  son  courage, 
dans  une  lettre  qui  fait  deux  fois  partie  de  la  collection, 
mais  avec  quelques  légères  variantes.  Plus  lard ,  Dola- 
bella ,  assassin  de  Trébonius,  devint  pour  Cicéron  un 
objet  d'horreur.  Il  parait  que  Dolahella  avait  de  tout 
temps  mérité  l'exécration  des  gens  de  bien ,  et  que  c'é- 
tait par  l'effet  d'une  honorable  illusion  (pie  Cicéron  avait 
un  instant  vu  en  lui  comme  un  abrégé  de  toutes  h'S 
vertus.  Dolabella,  qui  avait  été  un  chaud  partisan  de 
César  vivant,  avait,  comme  Célins,  cherché  A  attirer 
Cicéron  dans  son  [>arti  :  une  de  ses  lettres  reste  encore, 
relative  à  ce  sujet.  Cicéron  usa  quelquefois  de  son  cré- 
dit auprès  de  César,  nonobstant  son  divorce  avec  Tullie; 
bien  plus,  il  lui  écrit  pour  lui  faire  déplorer  la  mort  de 
celle  qui  avait  été  sa  femme. 

Domi/ius  (Lucius  Domitius  Ahenobarbus),  celui  qui 
fut  consul  avec  Appius  Pulcher  en  709  ;  un  des  plus 
anciens  amis  de  Cicéron.  Il  l'aida  dans  la  poursuite  du 
consulat  ;  mais  Cicéron  ne  put  pas  réussir  <i  lui  rendre 
un  service  analogue  dans  le  collège  des  augures  :  Domi- 
tius échoua.  Il  fut  nommé  pour  succéder  à  César  dans 
le  commandement  de  la  Gaule ,  et  ne  tarda  pas  à  déser- 
ter le  parti  du  sénat.  Il  .se  rendit  à  César.  Il  périt  dans 
la  guerre  civile.  Les  lettres  que  lui  écrit  Pompée  pour 
stimuler  son  zèle  furent  écrites  dans  le  temps  où  Domi- 
tius, par  une  inaction  calculée,  préparait  sa  défection, 
qu'il  accomplit  à  Coifiiiium. 

Uomilius  (Cn.  Dom.  Ahenob.),  fils  du  précédent  et  de 
Porcia,  .sicurdeCaton.  Après  la  mort  de  son  père,  il  rc- 
vinl  en  llalieponr  faire  sa  paix.  Cicéron  lui  écrit  pour 
le  C(uisoler  de  ses  malheurs  et  des  calamités  |;nliliinies. 
Douiilius  fut  plus  tard  un  des  meurtriers  de  Cé.mr. 
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fadius  CuUiis  (Marciis),  nomiiK;  ciminninément  Fa- 
bius, (^Ijicuiion  ,  ami  de  Cici'ioii  cl  (l'Atliiiis.  Les  let- 
tres qiir  lui  adresse  Cicéion  sont  toutes  il(iiiiesti(|ues, 
|)i)ur  ainsi  «lire  :  il  s'y  agit  d'aeliat  de  ta!)leaii\  ,  de  co- 
lique ,  etc.  On  ne  sait  à  peu  piùs  rien  sur  Gallus. 

Fadius  (Titus),  appelle  aussi  par  erreur  Tabius;  encore 
plus  inconnu  que  l(^  préciîdeut.  Ou  voit  sculenieut  qu'il 
fut  questeur  de  Cict'tron,  qu'après  sa  questine  il  l'ut 
condanuii'^  h  plusieurs  années  d'exil,  on  ne  sait  pounpiel 
iiiolif  :  c'est  à  cette  occasion  que  Cicéron  lui  ('•crit  pour 
le  consoler. 

Fur/aiiius  (T.  Furl'auius  Postumus) ,  auquel  Cicéron  re- 
conuuanJe  Cécina  e\ili;,  n'est  connu  que  par  quelcpies 
indications  de  Cicéron  lui  même.  11  avait  été  un  des 
ennemis  <lc  Clodius;  juj^e  dans  l'alTaire  de  Milon ,  ii 
avait  iipiné  pourl'alisolulinn.  Eu  70!),  il  était  proconsul 
de  Sicile;  c'est  Ih  que  Cicéron  lui  écrit.  On  trouve  ail- 
leurs le  nomd'un  T.  l'uifauus,  propréleurde  Sicileapr.'s 
la  liataille  de  IMiarsale  ;  il  est  probable  que  c'est  le 
même  personnage  que  Vurfanius. 

/'«rn/H.'i  (Cauis)  parait  avoir  été  un  ami  assez  iuliiue 
de  Cicéron,  car  Cicéron  lui  donne  une  leçon  (pii  eut 
pu  Cortdéplaiie  h  tout  autre  qu'à  un  ami.  11  ne  veut  pas 
(pie  l'iirnius  se  fasse  nommer  préteur  avant  d'avoir  été 
édile,  l'uiuius  était  lié  aussi  avec  César.  Il  fut  un  des 
iiiterinédiaiies  entre  César  et  Cicéron.  Dans  le  temps 
des  prétentions  de  Cicéron  au  triumplie,  l'urnius  avait 
travaillé  de  touti^s  ses  forces  pour  lui  faire  obtenir  ces 
supplications  que  Calon  n'accorda  que  conditiounelle- 
nient. 

Gallus,  voyez  .\f.  Fadius. 

Galba  (Serv.  Sulpicius),  petit-fils  de  l'orateur  Galba 
et  bisaïeul  de  l'empereur  Galba,  se  distingua  d'abord 
dans  les  Gaules,  sous  le  commaudeniont  de  César.  l'Ius 
lard  il  enira  dans  la  conspii  ation  contre  son  ancien  cliel', 
et  fut  un  des  meurtriers.  On  atliibue  sa  résolution  à  un 
motif  ])eu  boiioralile  :  Il  leprocliait,  dit-on,  à  César  de 
l'avoir  fait  éclioucr  dans  sa  candidature  au  consulal. 
Pendant  la  guerre  de  iModéiie,  il  commandait  la  légion 
de  Mars,  il  écrit  h  Cicéron  les  détails  du  combat  où 
Autoiuc  fut  vaincu.  Galba  disparait  plus  tard  dans  la 
foule  de  cfs  sénateurs  qui  furent  les  instruments  obéis- 
sants de  l'ambiliun  d'Octave. 

Ilirtius  {\.)  est  célèbre  surtout  par  sa  mort  à  la  bataille 
de  Modéne,  où  il  avait  tant  contribué  à  la  d(>l'aite  d'.Vii- 
toine.  Quelques  années  auparavant,  Ilirliuspassait  pour 
un  bomme fort  léiicr,  sur  lequel  il  n'y  avait  à  faire  auciiii 
loiidi'ment  ;  c'est  ainsi  qu'en  jugeaient  lirutuset  Cassius, 
et  Cicénju  luiinéuie.  Du  resle,llirlius  n'approuvait  pas 
la  conduile  de  IJriilus  et  de  Cassius  après  la  mort  de 
César,  leur  d('pajt,  leur  appel  aux  armes.  Il  les  bhlme 
vivement ,  dans  une  lettre  d'un  style  singulier,  qui  nous 
reste  encore.  Mais,  nommé  consul  avec  l'ansa,  il  se 
dévoua  sans  réserve  à  la  cause  qu'il  «uidamnait  presque 
auparavant.  Ilirtius  avait  été  un  di's  disciples  de  Cicé- 
ron. Il  est  un  des  interliicuteiirs  du  de  Fa/o.  Quelques- 
uns  lui  attribuent  l'Iiistoire  de  la  guerre  d'Alexandrie  et 
de  la  guerre  d'Ivspagne. 

Lcnlulns  (L.  Cornélius  Lenlulus  Crus),  nue  des  créa- 
liires  de  P(unpée.  Eu  7o4 ,  il  fut  désigné  pour  le  cim- 
sulat  avec  C.  Claudius  Marcellus,dans  le  dessein  avoaé 
d'enlever  i\  César  toutes  ses  dignités.  On  voit ,  par  li- 
ton  de  la  lellre  que  Pompée  adresse  h  Lenlulus  et  a  sou 
collègue,  relativement  aux  opéralions  militaires,   (pie 

,  ces  consuls  n'étaii'nt  rien  par  eux-mêmes.  Cicéron  ne 
faisait  nul  cas  d'eux  sous  le  rapport  polili(pie.  Lenlu- 
lus .l'eufuit  a  l'approclie  de  César.  A  l'Iiarsale ,  il  se  dis 
tingua  par  son  luxe  et  sa  mollesse,  dans  une  armée  où 


la  sobriété  et  la  modestie  n'étaient  pas  les  vertus  domi- 
nantes. Après  la  défaite,  il  alla  périr  misérablement  eu 
Egypte,  par  la  main  des  bourreaux  de  Ptoléinée. 

Lenlulus   (P.   Coruelins  Lentulus  Spintlier),  qui  fut 
édile  eu  G',)l ,  sous  li^  consulat  de  Cicéron  ,  et  préleur  en 
C9i;  ipii,  durant  son  consulat,  en  697,  employa  toute 
l'auloiiléque  lui  donnaient  .son  rang  et  son  caractère 
pour  faire  rappeler  Cicéron   de  l'exil;  qui  gouverna  la 
C'ilicie  avec  le  titre  de  proconsul  en  C98-7UO;  qui  suivit 
le  parti  de  Pompée,  et  péril  peu  de  temps  après  la  ba- 
taille dcPbarsale,  peut  être  de  sa  proprirmain,  comme 
Calon,  mais  non  pas  avec  la  même  gloire.  Cicéron  dit 
qu'il  eut  une  mort  ileploraOta ,  mais  il  ne  s'explique  pas 
sur  le  genre  de  cette  mort.  Pendant  le  proconsulal  de 
Lentulus  en  Cilicie.leroi  Ptoléinée  Aulète,  cliassé  de  ses 
Etats ,  .sollicitait  à  lionie  des  secours ,  siirloiit  une  armée 
poiirrentrer  eu  Egypte.  On  pensa  d'abord  a  le  l'aire  réta- 
blir sur  sou  trône  par  Lentulus,  avec  les  forces  qu'on 
pouvait  mettre  à  la  dis[iosilion  du  proconsul.  Puis,  sur 
l'observation  d'un  tribun,  et  par  suite  de  l'interprétation 
d'un  passage  des  livres    Sibyllins,  on  ré.solut  de   ne 
donner  à  Ptolémée  d'autre  appui  que  la  personne  de 
Lentulus  et  la  puissince  du  nom  romain.  Enliii,par  les 
intrigues  des  tribuns, on  renonça  k  l'intervention.  C'est 
sur  les  diverses  péripéties  de  la  discussion  relative  il 
cette  afl'aiie,  qui  intéressait  Lentulus  à  un  si  liant  point, 
(pie   roulent  principalement  les  lettres  de  Cicéron  à 
Lentulus. 
Lépidus  (M.  .(Emilius),  celui  qui  fut  depuis   triumvir, 
liomme   fameux  dans  l'Iustoiie  par  sa  nullité  :  celte 
nullité  même  avait  contribué  à  sa  fortune.   Le  sénat, 
qui  ne  le  redoutait  pas,  le  combla  d'Iionneurs  après  la 
mort  de  Cé.sar.  Souverain  ponlifc  ,  ini|ieiatoi,  il  voulut 
être  encore  ipielque  cliose  de  plus;  et  il  s'unit  ii  Antoine, 
qui  faisait  la  guerre  aux  consuls  Ilirtius  et  Pansa.  Lé- 
pidus resteral-il  lidèle  au  parti  du  sénat  ■'  Cette  question 
se  représente  sans  cesse  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Sa 
lettre  à  Lépidus ,  du  mois  de  mars  7 1 0 ,  a  pour  objet  de 
conjurer  la  réunion  ik  Lépidus  et  d'-\iitoine;  les  deux 
lettres  de  Lépidus,  l'une  à  Cicéion,  l'autre  au  signât  et 
au  peuple,  annoncent,  sons  la  forme  bypocrite  d'une  ex- 
plication justilicative,  ([uela  trabisou  est  cuusoimuée  : 
mai  710. 
Lepta   (Quinlus),  autrefois   employé    par   Cicéron  en 
Cilicie,  comme  pra'fcctus  fuhrum;  inconnu,  sinon 
sous  ce  rapport  que  Cicéron  lui  portait  un  vif  intérêt. 
Deux  lettres  de  Cicéron  à  Lepta  :  réponse  à  une  ipieslion 
de  droit  municipal;  un   mol  sur  l'I^spague,  sur'fullie, 
sur  VOrateur;  conseils  pour  l'educaliiui  de   Lepta  le 
lils;  conseils  à  Lepta  li!  père  pour  le  dissuader  de  briguer 
la  cbarge  d'ordonnateur  des  jeux  que  César  voulait  don- 
ner en  708. 
LUiarius  (Quinlus),  celui   qui    fut    accusé    auprès  di^ 
César  par  Q.  Tubéron,  et  (jui  eut  Cicéron  pour  défoii 
.seur.  Deux  lettri^s  de  Cicéron  pour  le  consoler  de  son 
exil  (  "08  ),  et  pour  lui  imuitrer  dans  le  caractère  de  Cé- 
sar un  motif  fonde  d'espérer  un  proni|it  retour  :  ces  deux 
Ici  Ires  sont ,  l'une  iuimediatement ,  l'autre  de  (luebpies 
mois,  postérieures  au  fiiiieiix  discours. 
Luccéius  (Luciiis,  llls  de  Quintns)  a  iot;t\  de  Cicéron 
les  plus  grands  éloges  comme  liomme ,  comme  orateur 
et  coiiime  écrivain.  C'était  un  liistoricn  distingué,  à  ce 
(pi'il  parait  :  Cic^Von  essaya  de  lui  faire  écrire  l'bistoire 
de  sou  consulat.   Mais  Liic(;éius  n'eu  lit  rieu.  Il  écrivit 
sur  la  guerre  llalique  et  sur  la  gueire  civile.  Il  ne  ri>ste 
rien  de  son  livre,  pas  plus  que  de  .ses  discours.  Tout 
ce  (pii  re^le  de  lui,     estime  lettre  :\  Cicéron,  pour  l'ar- 
racber  à  sa  solitude  après  la  mort  de  Tullie  ;  lettre  (jui 
n'a  rien  ni  dç  bien  consolant  ni  de  bien  persuasif. 
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Marcellus.  Il  y  eut  liois  Maicolliis  qm  l'uient  siiccoisi- 
vcmeiil  consuls  ;  l"  Marciis,  lils  île  Marciir.;  2°  C.ûus,  lils 
de  Caïiis;  3"  Caïus,  lils  <lc  Marins,  mais  irune  aiilre 
mère  que  celui  qui  ra\ait  précédé  iruii  an  ilaiis  le  con- 
sulat. On  ne  sait  pas  au(|iiel  îles  deux  Caius  est  adressée 
la  lettre  nii  Cicëron  félicite  Caïus  IMarcellns  de  ce  qu'il 
vient  d'élre  désigné  consul  pour  l'aïuiée  suivante.  Une 
lettre  à  t'aïus  Jlarcellus ,  que  Cicéron  appelle  son  collè- 
gue, est  adressée  Ji  Caïus  le  père,  augure.  Les  deux  au- 
ties  lettres  à  Caius  le  sont  à  Caïus  ,  lils  de  Marcus. 

Afarcc//»»- (  Caïus  Claudius,  pc'ic  de  Caïus  le  consul) 
était  l'arrière  petit-lils  de  celui  ipii  prit  Syracuse.  Il  fut 
un  des  plus  fermes  soutiens  des  Siciliens  dans  leurs  at- 
taipies  contre  Verres  :  c'est  \!i  le  trait  le  plus  saillant 
de  sa  vie,  au  moins  de  ce  qu'on  en  connaît.  Collègue  de 
Cicéron  dans  l'augurai ,  il  semble  lui  avoir  fait  partager 
son  oprnion  sur  la  nature  et  la  (in  de  cette  étrange  insti- 
tution, qu'il  regardait  comme  une  pure  niachim;  politi- 
que. Cicéron  lui  écrit  pour  le  féliciter  de  l'honneur  ac- 
coidé  à  son  rds  Caïus ,  désigné  consul  :  la  lettre  est  de 

.   Cjbislra  dans  la  Cappaiioce,  en  septembre  702. 

Marcellus  (Caius  Claudius,  lils  du  précédent),  fort 
peu  connu.  Les  deux  lettres  que  Cicéron  lui  ck'rit  sont 
relatives  hcMesuitiilico/ion  que  Cicéron  avait  deman- 
dée après  SCS  batailles  de  Cilicie.  Dans  l'une  il  sollicite  le 
suffrage  de  Caïus;  dans  l'autre  il  le  remercie  du  succès 
de  ses  efforts  dans  celle  ciiconslance. 

Ilarcellits  (Marcus  Claudius ),  probablement  celui  qui, 
dans  la  première  Calilinaire,  est  appelé  liomnie  (ris- 

.  couruijeux.  Défenseur  deMilon,  de  Scaurus.  Consul 
avec  Servius  Snlpicius  Kul'us.  Son  opposition  contre 
Césai'  fut  très-franche  et  très-hanlic.  Clémence  de  César 
envers  Marcellus;  discours  de  Cicéron.  Marcellus  fut 
assassiné  à  Athènes  en  709  ,  par  un  certain  P.  Magius 
Cbilon.  Les  ennemis  lie  César  portèrent  contre  celui  qui 
■s'était  montré  si  grand  et  si  modéré  dans  sa  victoire, 
l'absmde  accusation  d'avoir  provoqué  un  assassinai,  qui 
s'e^plique  .suffisamment  par  quelque  inimilié  particu- 
lière. On  voit  par  les  lettres  de  Cicéron  à  Marcellus  et 
celle  qui  reste  de  ce  dernier,  ipie  Marcellus  s'obstinait  à 
ne  pas  rerrtier  à  Rome  .sous  la  loi  de  César  ;  qu'il  fallut 
toute  l'autorité  de  Cicéron  pour  le  décider  ;  qrre  même 
le  trèi  e  de  Marcellus ,  le  deuxième  consul  Caius ,  n'avait 
pu  y  réussir. 

ilarius  (  Marcus) ,  inconnu.  Les  uns  le  confondent  avec 
Marius  Gratidius,  lieutenant  de  Q.  Cicéron  en  Asie, 
d'autres  avec  L.  Marius  Asconius.  C'était  probablement 
lin  des  Marius  d'Arpiniim,  quelque  vieux  camarade 
d'enfance  de  Cicéron.  Cicéron  le  félicite  de  son  bon- 
heur d'habiter  loin  de  Rome,  lui  rend  compte  d'une 
loule  d'affaires  toutes  domestiques ,  lui  explique  les  mo- 
tifs de  su  conduite  après  la  bataille  de  Pliarsale  ,  lui  an- 
nonce sa  visite  avec  un  ami  :  toutes  choses  qui  suppo- 
sent uu  certain  degré  d'intimité. 

Matins  (Caïus),  un  des  plus  nobles  caractères  de  ces 
temps  de  troubles.  Cicéron  lui  rend  cette  justice,  mal- 
gré la  sévérité  de  Matius  pour  le  parti  de  Cicéron  ,  ou 
plrrtôt  pour  les  meurtriers  de  César.  I\Iatius  était  l'ami 
intime  de  César.  Après  la  mort  du  dictateur,on  lui  lit  un 
crime  de  pleurer.  De  là  les  justilications  un  peu  embar- 
rassées de  Cicéron ,  qui  assure  Jlalius  de  sa  reconnais- 
sance pour  il'arrcieus  services  ;  de  là  cette  admirable  ré- 
ponse de  Malius,  où  il  explique  ce  qrr'il  regr-ettcra  éter- 
nellement de  César,  et  ce  qu'il  condamnera  loujorrrs 
dans  kivcmjeurs  delà  liberté.  Il  y  a  encore  une  lettre 
de  Malius  écrite  en  commun  avec  l'r  ébatius ,  au  sujet  du 
départ  de  Pompée  en  704.  Matiirs  se  dévoira  à  la  forlrrrre 
rt'Oclave,  dans  lequel  il  ne  voyait  qrre  le  neveir  de  son 


ami.  C'est  lui  qui  fut  chargé  avec  Postumius  de  rendi» 
les  honneurs  fimèbres  à  César.  Malius  esl  peu  connu 
d'ailleurs.  On  croit  qu'il  tradirisit  l'Iliade  en  vers  la- 
lins,  qu'il  écrivit  des  mirniambes,  et  qu'il  mourut  vers 
l'an  7:iO.  Pline  l'appelle  Matius  le  chevalier. 

Mescin'iKS  (L.  Mescirrius  Rulirs) ,  queslerrr  de  Cicéron  en 
Cilicie.  Cicéron,  qui  l'appelli;  quelque  part  un  homme 
léger  et  livré  au  plaisir,  écrit  en  sa  Civeur  (ihrsieurs  let- 
tres de  recornnrandation.  Il  lui  écrit  h  Irriinêrïie  poirr 
l'engager  à  suivre  Pompée  hors  de  l'Italie,  pour  régler 
déllnitiveinenl  les  conrples  de  la  province ,  et ,  qrrclques 
années  apr es ,  pour'  lui  montrer  dans  l'étirde  des  lettres 
un  refuge  assirrè  contre  les  misères  du  temps.  Mescinius 
n'est  connu  que  par  ses  rapports  avec  Cicéron. 

Memmius.  (Caïus)  a  été  illustré  par  le  poète  Lucrèce; 
il  ne  méritait  pas  un  lel  patronage  arrprès  de  la  posté- 
rité. Sa  vie  fut  scandaleuse,  mèine  pour  le  temps;  il 
était  avare  ;  et ,  d'après  le  témoignage  de  Cicéron ,  leiprel 
pourtant  n'était  pas  l'ennemi  de  Memmius,  il  méprisait 
les  lettres  latines ,  et  par  conséquent  le  poète  même 
qui  devait  éterniser  son  nom.  Ce  n'élait  qu'un  débau- 
ché spirituel;  non  pas  un  épicurien  à  la  façon  d'Épicirrc 
et  de  Lircièce;  mais  un  épicurien  dans  la  mauvaise  ac- 
ception du  mot.  Il  fut  tritiirn  du  peuple  en  688 ,  préteur 
en  096. 11  accrrsa  violemment  les  Lucullus  ,  piris  César  : 
accirsé  Irri-méine  et  condamné  à  l'exil  par  sesiirtrigues, 
il  habitait  Alhènes,  lorsque  Cicéron,  parlairt  pour  la 
Cilicie,  lui  écrivit  pour  le  réconcilier  avec  un  certain 
Patron, philosophe  épicurien.  L'année  suivante,  Cicéron 
lui  écrivit  deux  billets  pour  lui  recommander  le  sla- 
tuair-e  Évandr'e  et  un  certain  Airlus  Fulirrs.  La  fortune 
de  Memmius  firt  celle  de  tarrt  d'autres  :  il  subit  le  par- 
don de  César  victorieux. 

Mctellus  (Q.  Ccï'cilius  Metellus  Celer),  petit-rds  de  Q. 
Mélellus  Népos,  qui  avait  été  consul  en  056.  Q.  Celer 
était  préteur,  sous  le  corrsrrlat  de  Cicérou.  Ce  fut  lui 
qui  leva  l'armée  avec  laquelle  on  battit  Catilinai  L'an- 
née suivante,  il  était  proconsul  de  la  Gaule  citer ieure. 
C'eut  de  là  qu'il  écrit  à  Cicéron ,  au  sirjet  des  démêlés 
de  son  frère  Q.  Mélellus  Népos  avec  ce  dernier.  Cicéron , 
dans  sa  réponse,  expose  tous  les  molifs  de  son  ressen- 
timent :  il  n'a  pas  été  l'agresseur;  il  n'a  fait  que  résis- 
ter à  l'attaque.  Q.  Celer  fut  désigné  consul  pour  094  : 
il  s'opfiosa  de  toutes  ses  forces  auxdéporternents  de  P. 
Clodius;  mais  il  lui  fut  impossible  de  le  retenir  dans 
les  rangs  de  l'aristocratie.  Il  mourut  en  095,  empoison- 
né, à  ce  que  l'on  croit,  par  sa  femme  Clodia,  celle  que 
Célius  appela  depuis  quudranlaria  Clijtœmnesira,  et 
que  Cicéron  surnomma  la  Médi'e  du  mont  Palatin. 

Mélellus  (Q.  C.Tcilius  Metelhrs  Nepos) ,  frère  puîné  du 
précédent.  C'est  lui  que  Cicéron  malmena  si  rudenrent 
en  présence  du  sénat,  en  692.  Il  paraltqire  Népos,  tribun 
du  peuple,  avait  empêché  Cicéron,  sortant  de  charge, 
de  prendre  la  parole  au  sujet  des  actes  de  .son  consulat. 
Kn  096 ,  Népos  fut  consul  avec  Spinther  ;  alors  toute 
inimilié  entre  lui  et  Cicéron  avait  cessé.  Cicéron  exilé 
implore  par  une  lettre  la  protection  du  consul  Népos  ; 
et,  un  an  pirrs  tard,  Népos  écrit  d'Espagne  h  Cicéron 
qu'il  le  préfère  à  son  frère  :  il  est  vr-ai  que  le  frère  dont 
il  parle,  c'est  le  fameux  Clodius,  qrri,  depuis  la  mort 
de  Celer,  s'était  jeté  à  corps  perdu  dans  le  parti  popu- 
laire. Apres  l'an  700 ,  il  n'est  plus  question  de  Népos. 

Munalius  (Cn.  Munatius  Plancus),  frère  de  Lucius 
Munalius  Plancus,  mais  beaucoup  moirrs  connu  que  ce 
deririer.  11  fut  employé  dans  les  Gaules  par  Lucius.  La 
lettre  que  Cicéron  lui  adres.se  pour  un  certain  Tryphon, 
en  696 ,  a  fart  conjecturer-,  mais  on  ne  sait  sur  quel  fon- 
dement, qu'il  avait  alors  un  conrmarulcment  en  Macé- 
doine. Ernesti  pense  ipic  c'est  lui  et  non  pas  Liicius 
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qui  fiit  cliargii  d'cxcculcr  la  spoliation  des  habitants  de 
Butliroli'  au  piolit  des  soldats  ;  et  que  c'est  à  lui  que 
sont  adressées  les  deux  lettres  où  Cicéron  explique  le 
clianKcnicnt  des  volontés  de  César  à  ce  sujet.  Munatius 
périt  dans  la  guerre  civile  ,  les  uns  disent  livré,  les  au- 
tres disent  abandonné  à  la  proscrii'lion  par  son  fiére. 

Kioidhis  rigulus  (P.),  pliilosoplie  pytliasoricien.  Il 
avait  écrit  sur  l'histoire  nalnrclle,  sur  la  religion,  sur  la 
littérature;  il  laissa  la  réputation  d'un  prophète  et  d'un 
magicien ,  et  Suétone  raconte  (pie  le  jour  de  la  naissance 
d'Auguste,  M^ldius  avait  annoncé  qu'il  venait  de  naî- 
tre un  maître  du  monde.  Sénaleur,  il  montra  à  Cicéron 
un  dévouement  absolu  dans  lescirconstances  si  critiques 
de  son  consulat.  César  l'exila  après  la  bataille  de  l'har- 
sale,  ce  qui  suppose  que  Nigidius  était  un  des  Pom- 
péiens les  plus  prononcés.  Cicéron  lui  écrit  pour  le  con- 
soler et  lui  montrer  un  meilleur  aveinr;  mais  Kigidius 
mourut  avant  le  meurtre  de  César;  il  ne  revit  jamais 
son  pays. 

Qpphis  (Caïus)  fut,  avec  Matius,  le  plus  Trai  et  le 
plus  dévoué  des  amis  de  César.  C'était,  comme  aussi 
Matius,  un  homme  fort  lettré.  Il  écrivit  des  vies  de 
Scipion ,  de  Marins ,  de  Crassns ,  de  Pompée ,  de  César. 
Quelqucs-ims  lui  attribuent  l'histoire  de  la  guerre  d'.\- 
lexandric,  d'.\riiqne  et  d'Espagne,  que  d'autres  at- 
tribuent à  Hirlius.  Il  fut,  avec  Balbus,  chargé  des 
négociations  diplomatiques  de  César,  au  moment  de  la 
fuite  de  Pompée  et  des  préparatifs  du  départ  de  Cicéron: 
il  reste  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  d'Oppius  et  Balbus 
à  Cicéron  ,  et  de  César,  de  Cicéron ,  à  Oppius  et  Balbus. 
On  pense  aussi  qu'une  lettre  assez  iiisigniliante,  et  qui 
porte  habituellement  cette  simple  indication  :  Ciaro 
Appio,  pourrait  bien  s'adresser  à  Oppius. 

Pcttis  (L.  Papirius),  inconnu.  On  voit  seulement,  par 
les  lettres  que  Cicéron  lui  adresse,  que  Pétiis  était  un 
épicurien,  un  homme  instruit  et  d'un  esprit  enjoué.  Ces 
lettres,  assez  nombreuses,  sont  précieuses  surtout  pour 
l'étude  de  ce  que  c'était  que  la  bonne  plaisanterie  chez 
les  Romains,  et  de  la  nature  des  bons  mots  de  Cicéron , 
si  fameux  dans  l'antiquité. 

l'uuUus  (L.  /Emilius),  un  des  soutiens  de  Cicéron  dans 
l'affaire  de  Calilina  ;  préteur  en  Macédoine  en  695  ; 
consul  en  704  ,  avec  C.  Marcellns.  Il  se  vendit  à  César 
à  prix  d'arficnt  ;  et  c'est  avec  les  trésors  accpiis  par  cette 
trahison  qu'il  bâtit  la  basilique  Éniilia.  11  fut  proscrit 
par  Lépidus ,  son  frère  adoptif ,  lors  du  triumvirat.  Deux 
lettres  de  Cicéron  h  L.  l'aullus,  l'une  pour  le  féliciter  de 
sa  désignation  au  consulat,  l'autre  poui  lui  demander 
son  appui  au  sujet  de  la  supplication. 

Pliilippus  (Quinlus),  proconsul  d'Asie,  suivant  Mannce 
et  Grévius  ;  inconnu  du  reste.  Deux  lettres  insignifiantes 
(le  Cicéron,  098  et  C99. 

Plancius  (Cn.);  c'était  un  Italien  d'une  ville  munici- 
pale, (pii  avait  fait  fortune  à  Rome  ,  comme  Cicéron  et 
tant  d'autres.  Triliun  du  peuple ,  il  .soutint  chaudement 
le  i>arli  aristocratique.  De  là  surtout  le  vif  intérêt  que 
lui  portait  Cicéron.  Plancius,  accusé  par  son  compéti- 
teur à  l'éilililé,  Latérensis,  fut  condamné  ù  l'exil  pour 
cause  de  bri?;ue.  C'est  après  cet  événement  que  Ci<éron 
lui  écrivit  deux  lettres  de  condoléance  ou  de  consola- 
tion :  année  707. 

Plancus  (L.  Munatius),  le  fondateur  delà  ville  de 
Lyon.  Il  servait  en  Gaule,  l'an  700,  comme  lieutenant 
de  César.  Après  la  mort  de  César  nous  le  retrouvons 
en  Gaule;  mais  il  a  le  tilre  d'hnficnitnr.  11  fut  désigné 
consul  avec  D.  Brulus.  Ces  deux  hommes  se  détest.nieiit  ; 
d'ailleurs  Plancus,  comme  il  le  dil  qiii'lcpie  part,  avait 
çlé  un  des  familiers   du   dictateur.  On  pouvait  doue 


doutera  Rome  si  Plancus  tiendrait  pour  le  sénat  et  ai- 
derait son  collègue  dans  sa  lutte  contre  .-Vntoine ,  ou  bien 
si,  comme  fit  Lépidus,  il  s'unirait  à  ce  dernier.  De  là 
cette  correspondance  de  l>lancus  et  de  Cicéron ,  si  pleine 
d'hypocrisie  du  côté  de  Plancus,  et  d'anxiété  chez  Cicé- 
ron :  Plancus  a  beau  traiter  les  Antolnes  de  brigimds 
et  jurer  qu'il  est  prêt  à  les  exterminer,  Cicéron^jie  se 
rassure  qu'avec  peine  ,  et  quand  il  voit  les  deux  collè- 
gues réunis.  Plancus,  tout  en  faisant  alliance  avec  le 
parti  aristoci  ali(iue,  se  ménage  une  porte  de  derrière  vers 
le  parti  césarien ,  en  flattant  Octave,  dans  lequel  il  aper- 
çoit dejii  l'héritier  de  César.  Plancus  n'est  qu'un  poli- 
tique, dans  le  mauvais  sens  du  mot,  c'est-à-dire  un 
égoïste  :  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  pareil  homme 
ait  livré  son  frère ,  comme  on  l'en  a  accusé._  Plancus 
lut  en  grande  faveur  sous  l'empire.  C'est  à  lui  qu'Horace 
a  adressé  sa  belle  ode  Laudabunl  alii,  etc.  Nous  avons 
déjà  dit,  en  parlant  de  Cn.  Munatius,  qu'on  pouvait 
douter  que  ce  l'iH  Plancus  qui  eût  été  chargé  de  la 
spoliation  des  Buthrotiens ,  et  que  les  letlres  relatives  à 
l'ordre  de  César  en  faveur  de  ce  peuple  s'adressaient 
probablement  à  Jlunatlus. 

Pollion  (C.  Asinius),né  en  679,  d'une  famille  plé- 
béienne. César,  marchant  contre  les  Partlies,  donna  à 
Pollion  le  gouvernement  de  l'Espagne  ultérieure.  Il  y 
était  après  la  mort  de  César.  C'est  de  là  qu'il  adresse  à 
Cicéron  des  protestations  de  son  dévouement  aux  in- 
térêts de  la  république.  ]\Iais  bientôt  11  se  livra,  lui  et 
son  armée,  à  Antoine.  Il  lui  resta  lidèle  jusqu'au  bout. 
Mais,  après  la  bataille d'Actiura,  il  crut  pouvoir  sans 
remords  servir.Xuguste.  Il  fui  aussi  bien  traité  d'Auguste 
qu'il  l'avait  été  d'Antoine.  Il  prolongea  sa  vie  jusqu'aux 
dernières  années  du  règne  du  deuxième  César,  et  sa  fa- 
veur ne  décrut  pas  :  en  744,  Pollion  est  encore  consul , 
c'est-à  dire  le  premier  minisire  de  l'empereur.  Il  avait 
composé  des  tragédies,  des  histoires,  des  discom's  :  de 
tout  cela  il  ne  reste  rien.  Il  était  d'un  goilt  extrê^neniciit 
dilliciie  pour  les  choses  de  l'esprit;  c'est  lui  qui  trouvait 
dans  TIte  Live  celte  patavinilé  si  incompréhensihio 
pour  nous ,  et  tpii  voyait  d'innombrables  défauts  dans  lo 
style  de  Cicéron.  Nous  ne  pouvons  pas  le  juger  sur  quel- 
ques letlres  tout  oflicielles  :  mais  Sénèque  le  père  et  Ta- 
cite lui  reprochent  une  dureté  et  une  sécheresse  de  com-  j 
position  et  de  style  qui  ne  devait  guère,  en  effet,  s'ac-  I 
commoder  de  la  grâce  de  Tite  Live  et  de  l'abondance  de  ' 

Cicéron. 

Pompée  (Cn.  Pompeius  Magnus).  Enceplé  la  lettre  où 
Cicéron   se  plaint,  691,   que  Pompée  ne  l'ait  pas   fé- 
licité sur  les  événements  de  son  consulat ,  il  ne  s'agit         • 
entre  Pompée  et  Cicéron  que  du  départ  de  Briudes;         ■ 
Pompée  cherchant  à  décider  Cicéron  à  venir  le  rejoin-         ■ 
dre,  et  Cicéron,  qui  avait  perdu  toute  illusion  au  sujet 
de  son  ancienne  idole ,  hésitant  à  partager  une  résolution 
qui  lui  semble  désastreuse. 

Qii'mtius  Golhis,  ou  Callins,  inconnu.  On  conjec- 
ture qu'il  était  préfet  de  Q.  Phillppiis,  pcuconsul  d'Asie, 
parce  que  Cicéron  lui  rcconuiiande  un  Egnalius  qui 
traliipniit  à  Phllomèle,  et  que  Philomèle  estime  ville 
de  la  grande  l'hrygie.  Deux  billets,  iusiguiliants  de  Ci- 
céron ;  année  incerlaine. 

Kfjs ,  à  cpii  Cicéron  recommande  un  certain  Licinius  Aristole 
de  Malte,  ne  peut  être  confondu  que  par  une  liypolhèse 
toute  giatuile,  soit  avec  Q.  Mairius  Rex  ipii  fui  défendu 
par  Antoine,  soit  avec  Q.  Maicius  Re\  qui  exerça  .seul 
les  fonctions  de  consul  eu  688.  Il  est  encore  plus  invrai- 
semblable que  Rex  soit,  comme  quelques  uns  l'ont  pré- 
tendu ,  /['  roi  Déjolariis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr,  c'est 
que  nous  ne  savons  rien  de  ce  Rex. 

ItuJ'us,  voyez  Itjcscinius. 
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Rutilius  |Marcii8  ou  Publius).  Césai-  l'avait  chargé  du 
partage  des  terres  de  la  Gaule  Cisalpine  entre  ses  vété- 
rans. Ciii'r  on  lesupplied'é|iarguer  les  biens  de  CaïusAlbi- 
Dus,  sénateur  :  709.  Rutdius  n'est  pas  connu  d'ailleurs. 

Servilius  (V.  Servilius  Valia  Isauricus),  (ils  du  Servi- 
lius  qui  avait  gagné,  par  un  triomphe,  le  surnom  d'I- 
saiiricus.  Ce  Servilius  était,  suivant  certains  témoigna- 
ges^nn  stoïcien ,  un  sage  à  la  manière  de  Caton  ;  suivant 
d'autres,  un  homme  plein  de  passion  et  d'arrogance.  11 
fut  préteur  en  l'an  7U0  ;  consid  avec  César  en  700  ;  pro 
consul  d'Asie  en  708  :  les  lettres  de  Cicéron  h  Servilius 
sont  toutes  relatives  à  des  individus  dont  il  remet  les 
intérêts  entre  les  mains  du  proconsul  d'Asie.  On  v<iit 
plus  tard,  eu  710,  Servilius,  alors  homme  privé,  lou- 
voyer entre  les  deux  partis,  et  mériter  les  reproches 
de  Cicéron,  à  cause  de  son  indulgence  pour  Antoine  et 
ses  acolytes. 

Sejciilius  (C.  Sext.  Rufus),  le  premier  questeur  envoyé 
en  Chypre  par  les  Romains  ;  on  ne  sait  pas  en  quelle  an- 
née, peut-être  en  704.  Cicéron  lui  reconniiande  tout  ce 
peuple,  et  en  particulier  les  Paphieus.  Sextilius  est 
inconnu. 

Scxtius,  ou  Sestius  (Publius,  fils  de  Lucius),  n'est 
connu  que  par  la  lettre  où  Cicéion  lui  fait  paît  de  sa 
diligence  à  servir  ses  intérêts,  et  à  empêcher  qu'on  ne 
lui  nommùt  un  successeur  en  Macédoine,  où  il  était  pro- 
questeur de  C.  Antoine.  Peut-être  faut-il  lire  P.  F.  au  lieu 
de  L.  F.;  auquel  cas  la  lettre  s'adresserait  au  Se.xtius  qui 
suit. 

Sexthis  ou  SRS<i!(s  (  Publius,  fils  de  Publius),  que  quel 
quesuns  ont  voulu  identilier  avec  le  précédent.  On 
croit  qu'il  fut  questeur  enC95,  puis  édile,  et  qu'à  la 
suite  de  son  édilité,  il  fut  condamné  à  l'exil,  peut-être 
vers  l'an  700;  mais  ce  sont  là  des  hypothèses.  Nous  sa- 
vons seulement  que  Cicéron  écrit  à  un  Publius  Sextius , 
lils  de  Publius,  pour  le  consoler  dans  son  exil. 

Silius  (P.  Silius  Nerva),  aussi  peu  connu  que  le  pré- 
cédent. On  voit,  par  les  letlres  que  Cicéron  lui  adresse 
en  faveur  de  quelques  amis,  que  Silius  était  propréteur 
de  Bithynie  et  de  Pont,  dans  le  temps  que  Cicéron  gou- 
vernail la  Cilicie. 

Sulpiciiis  (  Publius  Sulpicius  Rufus) ,  lieutenant  de  César 
en  Gaule,  puis  en  Espagne;  préteur  en  700.  C'est 
lui  qui  commandait  la  Hotte  de  César,  quand  elle  fut 
attaquée  par  C.  Cassius.  Il  commanda  en  Illyrie  avec 
Vatinius.  De  là  le  litre  d'imperator  que  lui  donne  Ci- 
céron dans  la  lettre  où  il  lui  recommande  iM.  liolanus. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  P.  Sulpicius. 

S.ulp>cius  (  Servius  Sulpicius  Lemonia  Rufus  ) ,  le  pre- 
mier, suivant  Cicéron ,  entre  les  jurisconsultes  ses  con- 
temporains. On  trouve  encore  dans  Cicéron  quelques- 
unes  de  ses  réponses  à  des  questions  de  droit.  C'est  lui 
qui  accusa  de  brigue  Muréna,  si  habilement  défendu 
par  Caton.  Il  fut  consul  avec  Marcellus  en  703.  11  eut 
l'air  d'hésiter  entre  César  et  Pompée ,  parce  que  le  trait 
di.stinctilde  son  caractère,  c'était,  comme  le  dit  Célius, 
la  temporisation;  mais  son  affection  penchait  plutôt 
vers  César  ;  même  il  avait  son  fils  painii  les  compagnons 
de  César.  Aussi  finit-il  par  se  ranger  ouvertement  dans 
le  parti  de  ce  dernier'.  César  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  Grèce.  11  mourut  peu  de  temps  après  le  meurtre 
de  César.  La  plupart  de«  lettres  que  lui  écrit  Cicéron  en 
faveur  des  Romains  habitants  de  la  province  gouvernée 
par  Sulpicius  olfrent  peu  d'intérêt  ;  mais  celles  où  Ci- 
céron console  Sulpicius  de  la  bataille  de  Pharsale,  et  de 
ja  nominationà  un  poste  des'pins  élevés ,  sont  des  nior- 
ceauxvraimentcuiieux  ;enlinlesletties(Ie  Sulpicius  à  Ci- 
céron et  de  Cicéron  à  Sulpicius,  au  sujet  de  la  mort  de 


Tullie,  sont  demeurées  fameuses,  et  non  sans  raison. 
Bien  que  la  sensibilité  ne  soit  pas  ce  qui  distingue  le 
plus  la  lettre  de  Sîdpicius,  c'est  un  beau  modèle  de  ce 
(pi'on  pourrait  appeler  le  style  romain.  On  a  pensé; 
d'après  cette  lettre,  que  Sulpicius  était  stoïcien  :  c'était 
simplement  un  Romain  et  un  jurisconsulte  d'un  esprit 
élevé ,  mais  qui  n'avait  pas  |ierdu  son  enfant. 
Térentia,  femme  de  Cicéron.  Les  lettres  de  Cicéron 
à  sa  femme  ,  pendant  son  exil ,  témoignent  trop  de  la 
faiblesse  de  son  caractère;  toutes  celles  qu'il  lui  écrit, 
soit  au  moment  de  son  embarquement,  soit  du  camp 
de  Pompée ,  soit  apr  es  Pharsale ,  témoignent  trop  de  son 
indécision  :  on  voudrait  que  Cicéron  ne  les  eût  janrais 
écrites,  malgré  l'intérêt  qu'on  trouve  à  les  lire.  Ces  let- 
tres s'étendent,  mais  avec  des  lacunes,  de  695  à  706. 
C'est  dans  l'année  qui  suivit,  que  Cicéron  se  sépara 
d'avec  Téientia. 

Thermus  (Quintus) ,  le  propréteur,  auquel  Cicéron  éci it 
pour  recommander  quelques  amis ,  en  702 ,  703 , 
est  probablement  ce  Q.  Minucius  Thermus  qui,  sui- 
vant Cicéron ,  avait  brigué  le  consulat  en  089 ,  et  qu'on 
trouve,  après  la  mort  de  César,  parmi  les  lieutenants 
de  Lépidus.  Cicéron  lui  donne  aussi  des  conseils  pour 
sa  sortie  de  charge ,  et  pour  l'engager  à  laisser  l'Asie 
non  pas  à  un  lieirtenant,  mais  à  un  queslerrr. 

Tiron  (Marcirs  Tullius),  esclave,  puis  affranchi  de  Ci- 
céron ;  éditeur  de  la  correspondance ,  et  probablement 
aussi  d'autres  écrits  de  son  ancien  maitre;  son  biogra- 
phe, suivant  Asconius.  Il  s'agit  beaucoup,  dans  les  let- 
tres (pic  lui  adressent  les  Cicérons ,  de  la  maladie  fort 
grave  dont  il  frit  atteint  au  retour  de  la  Cilicie.  Mais  oii 
y  trouve  quelques  confidences  politiques  (|ui  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  et  des  détads  littéraires  que  l'érudition 
peut  mettre  à  profit. 

Tifnis.  On  ne  sait  pas  à  quel  Titius  s'adresse  la  belle 
lettre  de  consrdation  que  Cicéron  écrit  à  un  personnage 
de  ce  nom  ;  on  ne  sait  pas  davantage  quel  est  le  Titius 
Rufus  au(piel  il  donne  le  titre  de  préteur,  ou  celui  qu'il 
appelle  lils  de  Titus. 

Toranhis  (Caïus)  fut  préteur,  suivit  le  parti  de  Pom- 
pée, fut  exilé,  et  périt  plus  tard  sous  le  triumvirat,  peu 
de  temps  avant  Cicéron.  Consolations  que  lui  donne 
Cicéron  pendant  l'exil.  Il  paraît  que  César  étendit  son 
amnistie  à  Toranius. 

Torquatus  (A.  Manlius);  préteur  en  702,  il  fut  pré- 
sident du  tribunal  dans  l'affaire  de  Milon.  Il  suivit  le 
parti  de  Pompée.  Après  la  victoire  de  César,  il  .se  retira 
à  Athènes.  C'est  pendant  cet  exil ,  qui  n'était  qu'à  demi 
volontaire,  que  Cicéron  lui  adressa  les  quatre  lettres 
que  nous  avons,  où  il  le  console,  et  lui  fait  espérer  un 
meilleur  avenir. 

Tn'batius  (C.  Treb.  Testa),  le  célèbre  jrnisconsulle, 
auquel  Horace  adresse  une  de  ses  Satires,  et  dont  il  imite 
le  style  sentencieux.  En  699,  il  était  allé  chercher  for- 
lune  en  Espagne  auprès  de  César,  et  sous  la  protectiop 
de  Cicéron.  En  707  ,  il  devient  tribun  du  peuple;  mais 
c'est  sous  Auguste  surtout  qu'il  paraît  avoir  joui  de  .sa 
granile  réputation  dans  la  science  du  droit.  Les  lettres 
que  lui  écrit  Cicéron ,  presque  toutes  pendant  le  séjour 
de  Ti  ébatius  en  Espagne ,  ireuvent  servir  à  nous  éclairer 
sur  la  nature  des  rapports  de  Cicéron  avec  César;  mais 
ce  qu'on  doit  y  chercher  avant  tout,  c'est  l'esprit  qu'y 
a  dépensé  Cicéion.  11  est  probable  que  Trébatiiis  mon-' 
trait  ces  lettres  à  César.  Cicéron,  qui  s'en  doutait ,  aura 
mis  en  réquisition,  pour  cette  correspondance  par  liculiè- 
rement,  toute  sa  verve  et  toute  sa  bonne  humeur.  Tré- 
batius  était  épicurien  ;  ce  qui  est  rare  chez  les  juriscon- 
sultes romains,  lesquels  s'accommodaient  beaucoup 
mieux  de  la  morale  stoïcienne,  plus  conforme  au  géni» 
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tout  draconien  de  I.i  vieille  législation  des  douze  Tables. 
Tn'bianus,  inroniiii.  Au  lieu  de  ce  nom,  quel'pies  uns 
ont  cru  devoir  lire  Tréhonius  :  il  s'agit,  dans  les 
deux  lettres  h  Tr(^bianus,  de  son  c\il  aprôs  la  liataillc 
de  l'harsale,  et  du  pardon  i|ue  vient  de  lui  accorder  Ci^- 
sar;  mais  on  ne  voit  pasi|ii'il  y  ait  eu  de 'l'rébonius  exilii 
après  la  bataille  de  i'Iiarsale. 

Tréhonius  (Caïns),  un  des  officiers  de  Ct'sar.  Durant 
la  guerre  des  Gaules  il  avait  >\i]i\  cons|iiro  contie  son 
g(in(^ral  :  il  fut  un  des  meintriers  du  didaleur.  t'ici'ron 
l'en  félicite.  Les  autres  lettres  à  Trébonius  sont  relatives 
à  l'Oia/rtir,  h  la  négligence  épistolaire  de  Tiebonins; 
et  celle  que  Trébonius  écrit  à  son  tour  est  un  envoi  de 
vers  satiriipies,  qui  prouve  que  Trébonius  se  pi(piait  de 
versilicalion,  sinon  de  poésie.  Dolabclla  lit  périr  Trébo- 
nius par  la  uiaui  du  bourreau,  h  .Smyrne,  où  il  lui  avait 
assigné  un  ieiidiz-\ous  pour  s'enlendie  avec  lui:  Tré- 
bonius était  alors  préteur  en  Asie. 

Tullie,  tille  de  Cicéron  et  de  Téreutia.  Fiancée  d'abord 
à  Calpinnius  Pison  l'rugi ,  puis  à  l'urius  C'rassipes; 
enfin  mariée  à  Dolabclla,  avec  lequel  elle  ne  vécut  pas 
longtemps;  morte  en  7it'J.  La  plupart  des  lettres  à  Téren- 
tia  sont  en  même  temps  adressées  à  Tullie,  comme 
à  Cicéron  le  fils. 

Valfy'itis  (Lucius).  Cicéron,  qui  lui  onne  le  titre  de 
jui'iscousulle,  ra|)|iflle  ailleurs  l'ami  de  Trébalius,  et 
dans  un  autre  endroit  encore  fait  entendre  qu'il  taisait 
un  cas  médiocre  de  la  science  de  son  ami  Valérius.  On  no 
connaît,  du  reste,  guère  ce  Yalérius.  Une  lettre  insigiii- 
liante  de  Cicéron. 

Val&ius  Orca  (Quintiis),  préteur  en  097,  puis  gouver- 
neur de  la  province  d'Afiique.  On  le  retrouve  eu  707 
et  708,  pi-ésidant,  pour  César,  au  partage  des  campa- 
gnes de  l'Italie  entre  les  soldats.  Cicéron  le  prie  il'éiiar- 
gner  le  territoire  de  Volterra  et  les  biens  d'un  certain 
C.  Curtius. 


\anon  (M.  Terentius  Varro;.  C'est  le  grand  ériidil 
romain,  le.piel  élait,  avec  Atticus,  le  plus  intime  ami 
de  Ciceron.  Kxcepté  la  lettre  qui  accompagnait  l'envoi 
lies  Qiii-sfions  Acri(l(<mir/ues,  et  (pii  est  de  70S , 
toutes  les  lettres  ipie  lui  écrit  Cicéron  .sont  de  l'époquiî 
où  César  faisait  la  guerre  en  Afrique  aux  restes  du  parti 
pompéien.  C'est  une  partie  de  l'bistoire  intérieure  de 
lîome  durant  cette  guerre.  Sous  ne  parlons  pas  des  dé- 
tails curieux,  littéraires  ou  pliilusopliiqucs,  (piialiondeut 
dans  ces  lettres,  comme  il  est  facile  de  s'en  douter. 

Vatinius  (P.),  le  même  que  Cicéron  avait  si  violem- 
ment attaqué,  et  dont  les  méfaits  restent  consignés  dans 
un  des  discours  de  Cicéron,  lui  écrit  dillyrie  pour  le 
prier  de  prendre  sa  défense  contre  ses  détracteurs  :  tâche 
dont  Cicéron  se  cliargea.  Depuis  longtemps  déjà  il  n'y 
avait  plus  d'inimitié  entre  eux,  et  déj;\  Cicéron,  dans 
nue  affaire  judiciaire,  avait  pris  en  main  les  intérêts  de 
Vatinius.  .ajoutez  que  Vatinius,  autrefois  le  plus  ardent 
ennemi  du  parti  pompéien,  veMait  de  se  livrer,  lui  et 
l'armée  qu'il  coiiimaiidait  avec  le  titre  tVim/ierator  et 
connue  pielcur  d'Illyrie,  à  la  discrétion  de  lirulus.  Va- 
tinius demande  aussi  à  Cicéron  son  appui  pour  des  sup- 
plicrifinns,  c'est-h-dire  ces  actionsde  grâces  au.x  Dieux, 
qui  étaient  le  prélude  du  triomphe. 

Volitmnius  (Piiblius),  surnommé  Eutrapéliis,  épicurien, 
chez  qui  Cicéron  avoue  avoir  fait  de  joyeux  sou- 
pers.  11  élait  chevalier  romain,  et  jouissait  de  lapins 
grande  faveur  auprès  d'.\nloine.  Cicéron  lui  écrit  en 
703 ,  de  Cilicie ,  sur  quelques  nouvelles  venues  de  Rome, 
et  sur  Dolabclla,  ipii  n'était  point  encore  son  gendre; 
plus  tard  il  lui  apprend  un  moyeu  dont  il  se  sert,  cl 
qu'il  propose  comme  excellent  <i  Yolumnius,  de  se  dis- 
traire du  triste  spectacle  de  la  politique  sons  le  gouver- 
nement de  César  :  c'est  la  déclamation ,  c'est  à-dire  la 
composition  de  discours  sur  toutes  sortes  de  sujets  ima- 
ginés. I..'liulrapélus  de  la  dix-huitième  épitre  du  premier 
livre  d'Horace  est  le  même  que  1'.  Yolumnius. 
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DES    LETTRES    DE  CICÉRON. 


Abdirc,  ville  de  la  Tlirace,  patrie  de  Démocrite. 

/tcroHomcs,  rochers  dont  la  siluatiou  est  iiicouuue.  0"el- 
ques-uns,  au  lieu  de  Acronniiia,  lisent  Aclicrontia.  La 
ville  de  ce  nom  était  en  effet  .située  sur  un  rocher. 

Actium,  ville  et  promontoire  d' Acarnanie,  sur  le  golfe  Am- 
bracique,  célèbre  par  la  bataille  d'Antoine  et  d'Octave. 

Actium,  ville  et  port  de  l'île  de  Corcyre. 

Aciilamnin,  peul-ètre  .F.culainum,  ville  du  pays  des  Ilir- 
pins;  peut  être  Herciilaiium. 

.J^milia,  nom  d'une  voie  romaine  qui  conduisait  de  Plai- 
sance à  niniini. 

.  KiKiria,  ile  sur  les  cOtes  de  la  Campanie  ;  on  l'appelle  en- 
core Pithécusa. 

Mah(/i)clii'iis ,  les  habitants  d'Alabandus,  ville  de  Carie 
sur  le  Ibîiive  Méaudie. 

Atlid  ,  sur  le  lac  Fucin ,  ville  du  pays  des  Marses ,  ipi'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Allie  la  Longue. 

Alhain  (lac) ,  situé  près  d'Allie  la  Longue. 

Albattum,  mai.son  de  campagne  d'Atticus,  située  près 
d'Allic  la  Longue. 


Aliphirn,  ville  maritime  de  r.\cliaïe. 

AUobrogcx,  peiiple  de  la  Caule  Narbonnaise,  et  dont  la 
ville  principale  était  Genève. 

Alsium,  ville  maritime  de  l'Étrurie. 

Alyzia,  ville  d' Acarnanie. 

Amalthér,  maison  de  campagne  d'Atticus  en  Épire. 

Ainnnus,  montagne  de  Cilicie,  l'un  des  rameaux  du  Tau- 
rus. 

Anagni,  ville  du  pays  des  Herniques. 

Aucune,  ville  et  port  sur  la  cote  du  Picénum. 

AnU),  rivière  du  pays  des  Sabins. 

Anti-Lihnn ,  nionlague  (pii  forme  avec  la  Liban  la  vallée 
appelée  Celcsyrie,  nu  Syrie  creuse. 

AiitHiclic,  capitale  de  la  Syrie. 

Antium,  ville  de  la  iiMi'  rnarilime  du  vieux  Laliuni. 

Annie,  nom  que  l'on  donne  (jiielipiefois  îl  la  liéotie. 

Ajinmée,  ville  de  Phrygie,  au  coniluent  du  Méandre  et 
du  Marsyas. 

Apollonie,  ville  de  Macédoiue. 
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Appia,  iiuiii  (le  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Rome  à 

Capoiio,  l't  lie  ('alloue  à  Blindes. 
ippia,  \\Ue  de  l'iirysie. 
.li<Y(H»»!,  maison  de  campagne  de  Q.  CIcéron,  près  de 

MintiMiii'S. 
.Iradiis,  ville  de  Phi^nicie,  dans  une  lie  unie  artificielle- 

niiMit  à  la  terre  fiMMic. 
.[fèl/iuse ,  source  d'eau  vive  dans  un  des  quartiers  de  Sy- 
racuse. 
Argent  (fleuve  d'),  dans  la  Gaule  transalpine,  près  de 

Fri'ju.^. 
Argent  {Ponl^\'),  probablement  sur  le  mfme  lleuve. 
ArgHcliim ,  montagne  et  quartier  de  Rome. 
Arpi ,  ville  d'Apulie,  fondt'c  par  Riomède. 
/l/-piH»»i,  ville  et  municipe  d'Italie,  patrie  de  Marins  et 

de  Ciccron. 
Arretium,  ville  d'Élrurie. 
Astura,  llcuvo  du  Laliuni,  dans  une  île  duquel  Cicéron 

possédait  une  liabilalion. 
Atandros  ou  Aniandros,  ville  de  Mysie. 
Atella,  ville  de  la  Canipanie,  entre  Capoue  et  Naples. 
Atinn,  ville  du  Latium. 
Aventhi ,  montagne  et  quartier  de  Rome. 
Baie.i,  ville  de  Campanie,  où  il  y  avait  des  eaux  ther- 
males. 
Bargijlcs,  ville  de  Carie. 
Bclloriif/iies ,  peuples  de  la  Gaule  bfi!gi((ue. 
Blandenona,  villij  voisine  de  Plaisance. 
Boritt  ou  Boréa,  ville  d'.\nique,  dans  la  Cyrénaiipie. 
Bovillœ ,  ville  voisine  du  lac  Albaiu ,  où  passait  la  via  Ap- 
pia. 
Brnides,  ville  et  port  de  Calabre. 
Bruttiens,  peuple  de  la  Grande-Grèce. 
BuUis ,  ville  de  Jlaci^doine. 
Butlirote,  ville  maritime  d'Épire. 
Caièti',  ville  et  port  d'Italie,  sur  la  Méditerranée. 
Calés,  ville  de  Campanie. 
Calalin ,  ville  de  la  même  contrée. 
Câlin' ,  montagne  d'Espagne,  sur  le  détroit  de  Gadés. 
Cnnu'rinum,  ville  dans  ies  montagnes  qui  séparent  lePi- 

cénum  de  l'Ombrie. 
Ciindnvie,  région  monlueuse  entre  l'Épire  et  la  Macé- 
doine. 
Canti.iium,  ville  d'Apulie. 
Capène,  nom  de  la  porte  de  Rome  d'où  partait  la  via 

Appia. 
Cappndocc,  contrée  d'Asie ,  entre  le  Taurus  et  l'Anti- 

taurus. 
Carènes ,  nom  d'un  quartier  de  Rome. 
Carleia,  ville  d'Espagne  prés  du  montCalpé. 
Casilinum,  ville  de  Campanie,  surle  Vullurne. 
Castulone,  ville  d'Espagne  ,  sur  le  lleuve  liétis. 
Cauni ,  ville  maritime  de  Carie. 

Céos,  ou  l'('a,  l'une  des  Cytiades,  patrie  de  Simonide. 
Chêne,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Cliaonic,  contrée  de  l'Épire. 
C/iersonndse ,  presqu'île  de  Tbrace. 
Clicrsonnèse  taurique,  presqu'île  de  Scytliie  au  fond  du 

l'ont- Enxin. 
Cibyrales ,  les  chasseurs  de  bètes  sauvages  en  Asie. 
Cingutuni,  ville  du  Picénum. 
Circeii ,  ville  près  des  marais  Pontins. 
Cittiurn,  ville  dans  l'ile  de  Chypre. 
Civarn,  peut-être  la  même  que  Cularo. 
Clalerna,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Cliternuni,  ville  du  pays  des  Èques. 
Coinc ,  colonie  dans  la  Gaule  transpadane  cisalpine. 
Comma/jène ,  paitie  de  la  Syrie  entre  le  mont  Amanus  et 

l'Eiqiluale. 
Cnmnioris ,  bourgaile  de  Cilicie  au  pied  de  l'Amanus. 
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Corcijrc,  île  de  la  paitie  occidentale  de  la  Grèce. 
Cordiine,  ville  de  la  Bétique,  dans  l'Espagne  ultérieuie. 
Cvr/iniiim,  municipe  du  pays  des  Peligniens. 
Corinllie,  ville  d'Achaïe,  sur  le  golfe  du  même  nom. 
Corioles,  ville  du  Latium,  sur  la  voie  Appia. 
Corijcus,  ville  de  Cilicie. 
ro.ïff',  ville  d'Étrurie. 
Crtitcr,  golfe   formé  par  les  deux  caps  de  Misène  et  de 

Minerve. 
Crète,  lie  de  la  Grèce  entre  la  mer  Egée  et  la  mer  Cyré- 

iiaïque. 
Croinmhi-Aera,  ville  et  promontoire  de  l'île  de  Chypre. 
Crotone,  villedu  pays  des  Brutliens. 
Cularo,  ville  de  la  Gaule  transalpine,  depuis  Gratiano- 

polis,  aujourd'hui  Grenoble. 
Cumcs,  ville  de  Campauie. 
Cures ,  capitale  du  pays  des  Sabins. 
Cijbirates,  voyez  Cibijrales. 
Cijbistra ,  ville  de  Cappadoce. 
Cijpre,  ou    Chypre,  île   d'Asie,  qui  faisait  partie  delà 

province  de  Cilicie. 
Cijrrltus ,  ville  de  Syrie,  sur  les  confins  delà  Cilicicj 

d'oii  le  nom  de  Cyrrbestique  donné  au  pays  environ- 
nant. 
Dclos ,  île  de  la  mer  Egée. 

Dertlwna  ,  ville  de  Ligurie  entre  Gênes  et  Plaisance. 
Dionijsipolis,  ville  de  Phrygie. 
Dijme,  ville  de  l'Acbaie. 
r>'jrraeli'ium ,  ville  maritime  d'illyric. 
F.dnens,  peiqde  de  la  Gaule  lyonnaise. 
Eli-usis  ,  ville  d'Altique ,  sur  la  rive  droite  du  Cépbise. 
lileitthérociliciens ,  les  peuples  libres  de  la  Cilicie. 
Elide,  ville  et  contrée  du  Péloponnèse. 
L'pidaiire,  ville  del'Argolide. 

Epiphanèc ,  ville  de  Cilicie,  au  pied  du  mont  Amanus. 
Epire,  contrée  maritimede  la  Grèce,  sur  la  mer  d'Ionie. 
Eporédia ,  colonie  romaine ,  dans  la  Gaule  transpadane, 

entre  Yerceil  et  Yilricium. 
Ephèse ,  ville  d'Ionie ,  Asie  mineure. 
Equustuliens,  ou  .'Eqimmtutlcum,  ou  Tulicum,  petite 

ville  de  l'Apulie. 
Erana  ,  bourgade  de  Cilicie,  dans  l'Amamis. 
Esernia,  ou  .Esernia,  villedu  pays  desSamnites. 
Euphrate,  limite  de  l'empire  romain,  du  cOté  des  l'ar- 

tlies. 
Eiirotas,  lleuve  de  Laconie,  près  de  Sparte. 
Eabraterres ,  ville  du  pays  des  Volsi]ues. 
Fibrène,  rivière  du  territoire  d'.\rpinuni. 
Fieulèa,  ou  Ficulnéa,  ville  du  pays  des  Sabins. 
Firmum,  ville  du  Picénum. 
Flaminia  ,  nom  de  la  roule  qui  conduisait  de  Rome  à 

lîimini  par  l'Étrurie. 
Flumentane,  nom  d'une  porte  de  Borne. 
Farmics,  municipe  du  Latium,  pays  des  Auronces. 
Forum  Appil,  ville  du  vieux  Latium. 
Forum  Corndium,  ou  Corneli't,  ville  des  Lingons,  sur 

la  voie  Flaminia. 
Forum  Gallorum,  ville  de  la  Gaule  cispadane,  sur  la 

voie  Émilia. 
Forum  Julii ,  Fréjus,  colonie  fondée  par  César  dans  la 

Gaule  Narbonnaise. 
Forum  locwiii,  ville  de  la  Gaule  Narbonnaise,  près  de 

la  rivière  d'Argent. 
Frégelies,  ville  du  Latium,  pays  des  Voisques. 
Frusinum ,  ville  du  Latium. 

Fund'i,  ville  du  nouveau  Latium,  entre  Terracine  et  For- 
mies. 
Gallinaria,  nom  d'une  forêt  de  la  Campanie,  entre  les 

cmlioiu bures  du  Vulturneet  duLiterne,  sur  le  bord 

de  la  mer. 
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CICERO?*. 


Gnrijctte,  bourg  de  l'Attiquc. 

Germains ,  niontagno  ot  i|iiartier  de  Rome. 

Çètcs,  peuples  de Ttirace ,  snr  les  eoiiliiis  de  la  Dacie, 

Grèce.  Ce  mot  signide ,  dans  un  sens  sentirai ,  reiiseinble 
des  deux  provinces  de  Macédonie  et  d'Achaie  ;  dans  un 
Senspins  restreint, c'est  la  Grèce  proprenieut  dite,  ipii 
s'étend  de  l'istlinie  de  Corintlie  aux  montagnes  de  la 
Tliessalie. 

Grèce  (Grande) ,  la  partie  méridionale  de  l'Italie. 

Crœcoslasis ,  la  partie  du  Forum  où  s'arrêtaient  les  dé- 
putés des  peuples  et  des  rois  étrangers,  pour  attendre 
iesarréls  du  sénat. 

Gyarus ,  11<;  montueuse  de  la  mer  Egée. 

Jlult-s  ,  rivière  de  la  Lueanie. 

Jlalicarnasse ,  capitale  delà  Carie. 

IlélH,  le  neuve  Halès. 

llclkspont ,  le  détroit  qui  sépare  l'iiurope  de  l'Asie. 

lli'mnnis,  lieu  inconnu. 

liera,  ou  Hijbla,  ville  de  la  Sicile. 

Il&ach'c,  ville  de  Carie. 

Ilerculanum  ou  //ercittanewni,  ville  dans  le  voisinage 
du  Vésuve. 

Ilerniques,  peuples  du  Latiuni. 

Ilispalis,  ville  delà  Bétiqne,  aujourd'hui  Séville. 

Ilijdrus,  ville  et  port  deCalalirc. 

llijrcanie,  contrée  de  l'Asie,  sur  les  bords  de  la  mer  Iljr- 
eanienne  ou  Caspienne. 

fconium ,  capitale  de  la  Lycaonie. 

Jiiuvium ,  ville  de  l'Ombrie  ,  sur  la  voie  Flaminia. 

illi/rte ,  la  contrée  qui  longe  la  mer  Adriatique ,  en  face 
lie  l'Italie. 

Inalpins,  les  peuples  qui  liabitent  les  Alpes. 

Iitsubres  ,  peuple  de  la  Gaule  cispadane. 

InU'tnéliuni,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 

Inleramne,  ville  de  l'Ombrie. 

Jsaurie ,  pays  situé  entre  la  l'isidie ,  la  Pampbylie ,  la  Ci- 
licie  et  la  Lycaonie. 

Isère,  rivière  de  la  Gaule  transalpine. 

Issus,  ville  de  la  Cilicie. 

Lanuvium,  ville  du  Latium ,  où  il  y  avait  un  temple  de 
Junon  Sospita. 

I.nodicée ,  ville  de  la  grande  Plirygie ,  sur  le  fleuve  Lycus. 

Larhuim,  niunicipe  des  Férenlans  sur  les  confins  de  l'A- 
pulie,  et  sur  la  rive  droite  du  Tiferne. 

i»^(V/H»i,  nom  d'une  propriété  dcQ.  Cicéron,  sur  le  ter- 
ritoire d'Arpinum. 

Ijitro,  ville  et  portd'Étrurie. 

Ijinrenle,  ville  du  Lafiujn. 

I.épn'onn»  IJprèos,  villi!  marilime  de  l'Acliaie. 

I.eucade,  ville  ctpromontoire  d(^  la  Leucadie. 

LcxKopètra  Tarentnwrum ,  ville  dont  la  position  est  in- 
connue. 

Leuctres,  ville  de  la  Ik'otie. 

I.igurie,  province  de  la  Gaule  cisalpine. 

Linterne,  ville  de  la  Campanie. 

IJris,  fleuve  du  Latium. 

Lneres,  ville  ilu  pays  des  Bruttiens. 

I.ucques,  ville  d'Étrurie. 

Luréric,  colonie'  romaine  en  Apulie,  sur  le  Cerbalus. 

I.ucri'lium,  territoire  ilans  le  paysdcs  Sabins. 

I.uerin  ,  lac  de  la  ('ampanie. 

lusilanic,  la  partie  occidentale  de  l'Espagne,  aujourd'hui 
le  l'ortugal. 

Lycaonie ,  la  partie  de  l'Asie  qui  est  bornée  par  la  Ciliiie, 
la  l'isidie,  la  l'ampliylie  et  la  Cappailoce. 

I.ycie,  entre  la  Carieet  la  rampbylie,  sur  la  mer. 

Mal('cs ,  promontoire  de  la  Laconie. 

Maurilanie,h  partie  maritime  de  l'Afrique. 

fK'cia,  nom  <riuie  tribu  romaine. 

Mt'ijare,  ville  de  la  Grèce,  sur  les  confins  de  l'Allique. 


Minucia ,  nom  d'une  route  (pii  conduisait  de  Rome  à  Brin- 

des ,  par  le  pays  des  Sabins. 
Misène ,  promoidoire ,  port  et  ville  de  Campanie. 
Mupsuhcsic,  ville  de  la  Cilicie,  sur  le  lleuve  Pyrame. 
Miilrius,  nom  d'un  pont  sur  le  Tibre,  près  de  Rome. 
Mutina  ,  Modène ,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Mijlasa,  ville  de  Carie. 
Mijndus,  ville  de  la  même  contrée. 
Mijrina,  ville  d'Kolie. 
Knr,  lleuve  de  la  Lueanie. 
Narona,  ville  de  la  Dalmatie. 
Aaptes,  ville  de  la  Campanie 
Nèapoli/anum,  la  ville  de  Pompéi. 
lyèsis  ,  ile  sur  les  cotes  de  la  Campanie. 
lYicée,  ville  maritime  de  la  Ligurie. 
IS'ola,  ville  de  la  Campanie. 
I\'urus  Conms,  ville  du  pays  des  Insubres,  sur  le  lac  La- 

rinns. 
Nj/sa,  vill(;  delà  Méonie  lydienne. 
Olbia ,  ville  de  Sardaigne. 

niijmpie,  ville  d'Élide,  sur  les  bords  du  fleuve  Alphée. 
Opunte,  ville  de  la  Locride. 

Oropus ,  ville  de  la  Béotie ,  sur  les  confins  de  l'Attique. 
l'altos,  ville  voisine  de  Laodicée. 
l'uros,  ville  sur  l'Hellespont. 
Patra,  ville  d'Acliaie. 

Pc'dum ,  ville  entj  e  Prénesto ,  Tibur  et  Tusculimi. 
l'ella,  capitale  delà  Macédoine. 
Pcstum,  ville  de  Lueanie. 
Pentéliquc ,  montagne  de  l'.'Mtique. 
Petrinum,  bourg  des  environs  de  Sinuessa. 
l'Iiilomélum ,  Philomélnim ,  ville  de  la  grande  Plirygie. 
Phliunle,  ville  d'Acliaïe. 

Picènum,  territoire  d'Italie,  sur  les  confins  de  l'Ombrie. 
Plaisance,  ville  de  la  Gaule  cisalpine. 
Pollen! ta,  ville  de  la  Ligurie. 

J'omptina,  une  des  tribus  rustiques  du  peuple  romain. 
J'opilia,  antre  tribu  rusliqne  du  peuple  romain. 
Ploh'mais,  ville  d'iïgypte,  non  loin  d'Alexandrie. 
Puléoli ,  Pouzzoles ,  ville  de  la  Campanie ,  vis-à-vis  de 

Baies. 
Quirinn,  nom  d'une  tribn  de  la  ville  de  Rome. 
Havennc,  colonie  et  port  de  la  Gaule  cispadane,  sur  la 

mer  Adi  iatique. 
Rèate  ,  ville  du  pays  des  Sabins. 

lU'gium  ou  RMrjium,  ville  maritime  du  pays  des  Brut- 
tiens. 
Khégium  Lepidi ,  ville  de  la  Gaule  cispadane. 
Ilhose,  ville  de  Cilicie,  sur  le  golfe  d'Issus. 
Hosia  ou  Itosèa ,  nom  dune  partie  du  territoire  de  Réate. 
Sagon/e,  ville  de  l'Iispagne  larraconnaise. 
Salaminc ,  île  de  la  mer  Egée,  et  ville  de  l'île  de  Chypre. 
Samnrohrivœ,  ville  de  1»  Gaule  belgique,  aujourd'hui 

Amiens. 
Scyros ,  île  de  la  mer  Egée. 

Séjaniim,  ville  d'iîtrm le  dont  la  position  est  inconnue. 
Sèleucia  Picria  ,  ville  de  Syjie  sur  l'Euplirate. 
S<^leucie,  capitale  de  l'empije  des  Partlies. 
S(^pijra ,  bourgade  de  Cilicie,  dans  l'Amanus. 
Sieijone,  ville  du  Péloponnèse,  sur  l'istlnne. 
Sida,  ville  delà  Pampbvlie. 
Sidieinuni ,  colonie  romaine  dans  la  Campanie. 
Sinope,  ville  du  Pont. 
Sinuesse,  ville  et  colonie  dans  le  Lalium,  sur  les  contins 

de  la  Campanie. 
Sipunte,  ville  de  l'Apulie. 
Smgrne,  ville  d'Ionie. 
Soles,  ville  de  la  Cilicie. 

Solonium,  nom  d'une  partie  du  leriitoire  de  Lanuviuiu. 
Sluliiff,  ville  de  la  Campanie. 
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Slatidliens,  les  habitants  d'Aqii<e  Staliell»,  ville  de  la  Li- 

gurie. 
Sulmone,  ville  du  pays  des  I^ligniens. 
SiDiiuiit,  ville  et  pronioiiloire  de  l'Altiijiie. 
Sijbnlfs  (les) ,  trois  petites  iles  près  de  Corcyre. 
Synnnde,  ville  de  la  grande  Plirygie. 
Sysiu'ru,  lieu  d'Anuéiiie  où  il  y  avait  des  mines  d'or. 
TtirlessHS,  ou  Carteia,  ville  d'Espagne  à  l'embouchure 

du  Bélis. 
Tu  unis ,  montagne  qui  coupe  l'Asie  à  peu  près  par  le  mi- 
lieu. 
Tt'anum  Sidicinum,  ville  des  Sidicins,  à  peu  de  distance 

de  Cali^s. 
Tifné,  bourgade  maritime  d'Achaïe,  entre  Corinthe  etMy- 

cènes. 
Tércn/lna,  nom  d'une  tribu  rustique  du  peuple  romain. 
Tcvracine,  ville  du  Latium  ,  appelée  aussi  Anxur. 
Thasox,  île  de  la  Grèce  s:ir  les  côtes  de  Thrace. 
ThcssaUmique,  ville  de  Macédoine. 
Thespie,  ville  de  Béotie,  au  pied  de  l'Hélicon. 
Tliurium  ou  Thurii,  autrefois  Sybaris ,  ville  de  la  Cala- 

bre. 
Thyamis,  rivière  d'Épire. 
Tliyree,  ville  d'Acarnanie ,  près  de  Leucade. 
Tibarani,  ou  Tibarcni,  peuple  voisin  des  Eleutherocili- 

ciens. 
Zironuj,  pont  sur  le  Liris,  à  Minf urnes. 
Tr ailes,  ville  de  Lydie,  sur  le  Méandre. 
Trébula,  ville  de  la  Campanie. 


Très  Tabernœ,  relais  sur  la  voie  Appia 

Tri  lia,  ville  maritime  de  l'Acliaïe. 

Troja ,  ville  voisine  de  Laurcnle. 

Tromenliiia ,  uue  des  tribus  rustiques. 

Troji/wnius  (antre  de) ,  dans  la  Béotie. 

Tnicnliis,  rivière  du  Picénuni,  qui  a  donné  son  nom  à  h 

ville  (le  Truentinum  Castrum. 
Tusciilum ,  ville  du  Latium. 
Tyba ,  endroit  peu  connu ,  au  delà  de  l'Euphrate. 
Tyndaris,  ville  de  Sicile. 
Vliihrcs  ,  petite  ville  du  Latium. 
]'ada  Sabata,  champs  marécageu.'s  près  de  SaTone,dan» 

la  Ligurie. 
Vardicns,  peuple  de  la  Dalmatie. 
Veicnlina,  une  des  tribus  romaines. 
niia,  ville  de  Lucanie,  et  quartier  do  Rome,  près  du  mont 

Palatin. 
Vciceil,  municipe  de  la  Gaule  transpadane. 
Vescia,  ville  voisine  de  Minturnes. 
Vibo,  ville  du  pays  des  Brutliens. 
Vicence,  ville  de  la  Gaule  transpadane. 
Vienne,  ville  des  Allobroges,  dans  la  Gaule  narbonnaise. 
Vitularia,  route  qui  traversait  le  territoire  d'Arpinum. 
Voconces,  peuple  de  la  Gaule  transalpine. 
Volsqucs,  peuple  du  Latium. 
Zeiigma,  ville  et  canton  de  la  Célésyrie,  ainsi  appelée  à 

cause  d'un  pont  sur  l'Euphrate. 
Zoster,  ville ,  port  et  promontoire  de  l'Attique. 
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Africa  terribili....VeTS  lire  des  Annales  d'Ennius. 
Àrcemallnm...  Vers  de  la  Médée  d'Ennius. 
Autconsolando...  Téreuce,  heautontimorumenos,  1. 1. 

vers  34. 
Aï  ïàfTufivvwv... .Platon,  lettre  septième,  ndZJionisproy). 
Al&£0(iai  Tpwoiç....  Hom.  //.  vi.vers  442. 
AïSesôev  lièv....  Hom.  //.  vn.  vers  93. 
Alèv  àpicTEÛEiv...  Hom.  H.  xi.  7S4. 
Al(jxp6v  TOI  Sripov....  Hom.  //.  II.  298. 
'AW.'  alei  Ttva  9ÛT0C....  Hom.  Od.  ix.  513. 
'AXV  è|xàv  oÛTioTE....  Hom.  Od.  ix.  34. 
...  aHà  (ièvaÙTOç....  Hom.   Od.  m.  20. 
'A)J.àTà  (iàv....  Hom.  //.  xvni.  112  ;  xix  ,  05. 
'AXk'  où  SaiTÔç....  Hom.  //.  vi.  228. 
'A)xnioî  l'ja'.Ua....  Hom.  Od.  1.  302. 
....oilia  Tipôotru  xal  ÔTiîatrw.  Hom.  IL  i.  343. 
"A^iTiveuiia  a£(j.vôv 'AXjeioû.  Pindare,  Aéméennes,  i.  1. 
'Avôp'  à!tot|jtOveaOai....  Hom.  II.  xxiv.  369. 
AOtixa  yâp  toi....  Ilom.  II.  xvni.  96. 
AÙT<i)  TtpiiÉTpij)....  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  vers  349. 
Aeivè?  àv-iip....  Hom.  //.  xi.  633. 
Ego  voluptatem....  vers  du  poète  comique  Trabéas. 
El  S'  Èv  aïcf  êCïicac....  On  ne  sait  pas  à  quel  auteur  Cicéron 

a  emprunté  cette  sentence. 
EîpiDvcÙEcOai ,  £Îpu)v£u6(iEvo; ,  allusion  à  la  méthode  de 

Socrate. 
Elç  oÎMvô; ...  Hom.  II.  xii.  243. 


....  éiixTàxaî  0Ù6ÉV.  Euripide,  Andromaque ,  v.  448. 

....  ÈTiei  oO;^  ÎEpviîov....  Hom.//.  xxii.  159. 

"Ep5oi  Ti;!... Aristophane  ,  Guêpes,  vers  1431. 

'EtîTtETE  vûv  jjioi....  Hom.  II.  XVI.  113. 

'H  ÔEûp'  600;....  vers  d'un  poète  inconnu ,  ou  peut-être  de 

.Sophocle. 
"HfiotT'oTtMpivw....  Hom.  II.  XTi.  385. 
....Granhis  aiitemNon  contemnere  se,....  vers  du  poète 

satirique  Lucilius. 
Herculcm  Xenophonteum.  L'allégorie  d'Hercule  sollicité 

par  la  Volupté  et  la  Vertu ,  est  dans  les  Mémoires  de  So- 
crate par  Xénophon,  liv.  11. 
Id  enimjubet  idem  die  Plalo....  Crilon ,  chap.  12. 
Idpopulus  curât....  Térence ,  Andr.  i.  2.  vers  14. 
Incredibile....  vers  d'un  vieux  poète  comique  inconnu. 
Interca  cursus....  vers  du  liv.  m  du  poënie  de  Cicéron  sur 

son  consulat. 
Ha  me  destituit....  vers  du  poète  comique  Turpilius. 
Kai  ToSs  <I>MxuXi3o'j ,  commencement  de  plusieurs  des 

vers  du  poète  gnomique  Phocylide. 
....  xiv  ûito  (jTÉyT)....  vers  d'une  pièce  perdue  de  Sophocle. 
Jamyîteî^iflfimajno.  Hémistiche  tiré  d'un  poëmeinconnu. 
Mane  ex portu....  vers  de  Cécilius. 
Medesse  acerbum....  vers  d'un  poète  inconnu. 
Mercator  hoc  addebat Térence.  Eunuque,  t.  J, 

vers  34. 
MàvTi;  8'  âptaTOî.  Euripide ,  tragédie  perdue. 
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MévTop,  itû;....  Honi.  Od.  m.  22. 

M^l  jiàv  oimojSà....  Ilom.  ]l.  x\ii.  304. 

Mï;  (;.oi  YOfYEir,!....  lloni.  Orf.  M.  CiS. 

MriSè  SixT)/,  allusion  à  un  vers  de  PliocyliJe. 

Mr,7:u  (lÉTav....  vers  d'une  pièce  perdue  de  Sophocle. 

Mtdû  O09i(rrr;v....  Kuripide,  pièce  perdue. 

AVjHi  m»//(  .<!(«»(  )■(■))!....  vers  de  la  Médée,  d'Ennius. 

AV'C  meum  impcrium....  Ter.  l'/ionnion.  n.  I,  vers  2. 

AoH  exjure  ...  ver.s  des  .•in/mfc'î  d'Ennius. 

iSunchicdies....  Ter.  /l»rfr.  i.  2.  vers  18. 
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....4  Ô£  (iaivETit....  llom.  Orf.  ix.  350. 

Ol  (ùv  Tiof'  o'j5èv....  vers  de  Rliintlion,  poëte  inconnu. 

Où  fip  àv  ToSs...  allusion  à  un  passage  d'Homère,  Od. 
XII.  209. 

C'j  TxJTCiv  eTîo;....  Euri\).  /on ,  vers  585. 

...oVÂ  |Jioi  T;Top....  Honi.  /^  ix.  93. 

...  oOx  é|j.7Tâ!;;T0  ii.'JOi.).  Hom.  Od.  i.  271  et  305. 

OCx  Jtt'  ËTU|io;  Xof»;.  C'était  le  commencement  de  la  pa- 

■  linodie de  Stësicliore  au  sujet  d'Hélène,  qu'il  avait  mal- 
traitée  dans  ses  vers.  Platon ,  Phèdre,  f.  343. 

OÛTu  T.O'j....  Hom.  11.  IX.  524. 

OùxAiil-..  Hom.  Od.  xxii.  412. 

Pto<o  tumdcnigue  fore  beatas  rcsimblica.^...  Rcpub. 
T.  18. 

IlavToiri;  àpetri;....  Hom.  /;.  XXII.  628. 

....  Ttap'  è^ini  f^x'xi  aû.oi....  Hom.  //.  I.  l'4. 

....  Tiof'  vEjioîVTa  Mi|j,avra....  allusion  à  un  passage  d'Ho- 
mère, Odys.i.  m.  171. 

....  Ttaipii"  éii-TiV....  vers  d'un  poète  inconnu. 

....  itoXXà  S'  èv  netaiyjiiw  vôto;....  vers  d'un  poëte  inconnu. 

riouXviSâtiaç  iJ-°'---  •!'''"•  ■"■  '"'"•  ^'^^' 
lloXXoi  (laOïriTal....  vers  d'un  poëte  inconnu. 
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nôxepov  SÎTta;....  vers  d'une  ode  |>erflue  de  Pindarc. 

npc;;Tûîifj'  ûTt....  Aris(o|iliaiic,   Acluiiniciis ,  vers  659. 

lIpodOeXÉwv....  Hom.  7/.  vi.  181. 

nxoJ.tuopOov,  Honi.  //.  XXIV.  I08. 

Quœ  ynulier  una....  vers  d'une  Irasédic  d'Attius. 

Quœ  sunt  apud  Platoncm  iwstrum....  Voyez  le  liv.  iv 
des  Lois. 

Quem  adspectabant....  Vers  du  Ti'lamon  d'Ennius. 

....  scd  benecoclo....  vers  de  I.ucilius. 

.S(  te  secundo  luminc...  versd'une  traduction  de  llliade. 

SIrepitus  ,/rcmilus,....  vers  du  poète  tragique  Pacuvius. 

Sustineat  currum ,..  vers  de  IjUcuIIus,  ou  plutôt  de  Lu. 
cilius. 

SrJliot  Se  TOI  êpéw....  Hom.  II.  xxm.  326. 

ï'jxM,  |j.àT9]v....  vers  d'un  poète  comique  inconnu. 

ïjvSJS'J'  èpxo|x:v(i) ,  Hom .  //.  x.  224. 

TàçTtôvxpavo'JvTMv....  Eurip.  Phéniciennes ,  vers  396. 

TÉxvov  iixà-i....  Hom.  ]l.  v.  428. 

Triv  Oewv  [jLîYitrTriv,  Euripide  ,  Phéniciennes,  vers  509. 

Ti;;  6'  àpE-rij;  ISpwToc.  Hésiode,  Travaux  et  Jours,  vers  289. 

T(;  5'  ËcTTi  SoîiXo;...  Euripide,  pièce  aujourd'liui  perdue, 

Tîç  naxip'  a'.vTi<7£i  Et  [jlt]  xaxo5a''[jLova  TÉxva;  proverbe. 

ToY^P^i....  Aristopli.  /l(7i«/-«/cns,  vers  660. 

Totaùô'  0  TXrJixuv....  Euripide,  .Suppliantes,  vers  1 19. 

....  TOTE  (101  xâ''Oi....   Hom.  //.  iv.  182. 

Tp7)/_Eî'  àXX'  àYaOr)....  Hom.  Od.  ix.  27. 

Twv  irapôvTMv....  Thucydide,  i.  138. 

Vbi  ncc  Pelopidarum....  vers  d'Attius. 

Vbi  nriminavit  Phœdriam....  Ter.  Eunuque,  m.  I. 
vers  50. 

Vnus  homo....  vers  d'Ennius,  emprunté  depuis  par  Vir- 
gile. 

iI'uiiS  Y'ip-..-  ^*"'s  de  Sophocle ,  pièce  aujourd'hui  perdue. 

XpOaeo!  x=i>xe(mv....  Hom.  11.  vi.  23(1. 

TCxoç  6È  XsTCTtj)....  Euripide,  pièce  aujourd'hui  perdue. 

'Q;  vïfÉXv)....  Hom.  Odyjs.  xxiv.  314 
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327. 

id. 
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372. 

à  Atticus. 

A.  X,4. 

373. 
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376. 

id. 
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514. 
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A.  XII,  60. 

678.           id. 

F.    VII,  22. 

695. 

id. 

A    XII, Dl. 

679.  .aux  qualuorvirs 

596. 

id. 

A.  XII,  02. 

et  aux  décurions. 

F.   XIII,  76. 

697. 

id. 

A.  XII,  53. 

680.  il  Curion. 

F.    VU,    30. 

698. 

id. 

A.  XIII,    I. 

681.  il  Acilius. 

F.    XIII,  60. 

699. 

id. 

A.  XIII,  2. 

682.  de  Vatinius. 

F.  V,  10.  I"  p.-irt. 
F.  XII,  19. 

600. 

id. 

A.  XIII,  3. 

683.  à  Cornilicius. 

601. 

id. 

A.  XIII,  27. 

68i.  à  Curius. 

F.  VU    31. 

602. 

id. 

A.  XIII,  28 

685.  à  Cornilicius . 

F.  XII,  21 

60.3. 

id. 

A.  XIII,    29. 

686.  à  Pétus. 

F.  IX,  21. 

604. 

id. 

A.  XIII,  30 

087.        id. 

F.  IX,  2'. 

605. 

id. 

A.  XIII,   31. 

688.  à  Basilius. 

F.  VI.  15. 

606. 

id. 

A.  XIII,  32. 

689.  de  Bitlivniciis. 

F.   VI ,  16. 

007. 

id. 
il  Sfarcellus. 

A.  XIII,  33. 

F.  IV,  10.  y 

690.  à  Atlicus. 

691.  id. 

A.  XIV,  1. 
A.  XIV,  2. 

609. 

à  Atlicus. 

A.  XIII,  G. 

692.        td 

A.   XIV,  3. 

610. 

id. 

A.  XIII,  4. 

693.         id. 

A.  XIV,  4. 

611. 

id. 

A.  XIII,  5. 

694.          id. 

A.  XIV     5. 

612. 

à  Torranus. 

F.  VI,  21. 

695.          id. 

A.  XI v',  e. 

613. 

à  Allicus. 

A.  XHI,  7. 

690.  D.  Brulus   il  M. 

CI4. 

(le  Vatinius. 

F-  V,  0. 

Brutus  et  il  C. 

615. 

à  Allicus- 

A.  XIII,  s. 

Cassius- 

F.  XI,  I. 

618. 

irf. 

A.  XIII,  9. 

697.  à  Atticus. 

A.  XIV     7. 

«17. 

id. 

A.  XIII,  m. 

698.          id. 

A.  XIV,   X. 

6IS. 

id. 

A.  XIH,  11. 

699.          id. 

A.  XIV,  9. 

019. 

id. 

A.  XIII,  12. 

700.          id- 

A   XIV,  10. 

620. 

id. 

A.  X!II,  13. 

iot,          id. 

A.  XIV,  1!. 

621. 

id. 

A.  XIII,  16. 

702.          id. 

A.  XIV,  12. 

622. 

id 

A.  XIII,  li 

703.          id. 

F.  XIV,  13.  Lisez  r 

623. 

id. 

A.  XIII,  15 

704.          id. 

A.  XIV,  14. 

6i!4. 

id. 

A.  Xlir,  17. 

705   àBithvnicus. 

F.  VI,  17. 

625. 

id. 

A.  XII.I,  18. 

700.  à  Tiron. 

F.  XVI,  23. 

026. 

id. 

A.  XIII,  19. 

707  ■  à  Atticus . 

A.  XIV,  15. 

627. 

id. 

A.  XIII,  20. 

708.          id. 

A.  XIV  .  16. 

628 

id. 

A.  Xm,  21. 

709.          id. 

A.  XIV,    17 

629. 

id. 

A.  XIII,  22. 

710.  à  Dolabella. 

F.    (X,    14. 

630. 

id. 

A.  XIII,  23. 

711.  à  Atticus. 

A.   XIV,  19. 

631. 

id. 

A.  XIII,  24. 

712.           id. 

A.  XIV,  18. 

032. 

à  Varron. 

F.  IX,  8. 

713.  à  Tiron. 

A.  XIV,  24. 

633. 

à  Atlicus. 

A.  XIII,  25. 

714.  il  Atlicus. 

A.  XIV.  20. 

634. 

à  Sulpicius  ou  à 

715.  à  Atlicus. 

A.  XIV,  •'1 

Vatiiiius. 

F.  xni,  77. 

716.        id. 

A.  SIV,  2". 

6.35. 

à  Atlicus. 

A.  XIII,  35,  36. 

717.        id. 

A.  XV,  1,   I''  p.irl. 
A.  XV,  1.  2' part. 
A.  XV,  2. 

636. 

id. 

A.  XIII,  37. 

718.         td. 

637. 

id. 

A,   XIII,  38. 

719.         Kl. 

638- 

id. 

A     XIII,  39. 

720.         id. 

A.  XV,  3. 

«39. 

id. 

A.  XIII,  411 

721.       id. 

A.  XV,  4. 

640. 

id. 

A.  XIII,  41 

722.  à  Cassius. 

F.  XJI,  1. 

641. 

ià. 

A.  XIII,  43 

723.  il  Trébonius. 

F.  XV,  20. 

642. 

id. 

A.  XIII,  44. 

724.  Brutus  et  Cassius 

«43- 

id. 

A.  XIII,  45 

à  Antoine. 

F.  XI.  2. 

644. 

id. 

A.  XIII,  40. 

723.  de  Trébonius. 

F.  XII,  16. 

645. 

id. 

A.  XIII,  34. 

720.  il  Matins. 

F.  XI,  27. 

640. 

1  Lepla. 

F.  VI,   19. 

727.  de  Matius. 

F    XI,  28. 

647- 

à  Ttirranus. 

F.  VI,  2(1. 

72S.  à  Atticus. 

A.  XV,  5. 

648. 

à  Allicus. 

A.  XIII,   47. 

729.        id. 

A.  XV,  8. 

619. 

id. 

A.  XIII,  48. 

730.        id. 

A    XV,  6. 

050. 

id. 

A.  XIII,  49. 

731.          id. 

A.  XV,  7. 

651. 

hF.  Gallus. 

F.    VII,  24. 

732.         id. 

A.  XV,  9.  1"  pan 
A.  XV,  9.  2' part. 
A.  XV,  10. 

652. 

à  Allicus. 

A.  xm ,  60. 

733.          id. 

653. 

id. 

A.   XIII,   61. 

734.        id. 

«54. 

.'IF.  Oallus. 

F.    \U     25 

735.        id. 

A.  XV,  Il  . 

655- 

à  Tréhiamis  ou  a 

736.         id. 

A.  XV,  13. 
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An  de  Rome  7io 

Leltrc  737.  à  Alticus. 

A.  XV,  10.  1"  part 

7:is.       id. 

A.  XV,  16.  2'  pari. 

739.       id. 

A.  XV,  15. 

7'10.       id- 

A.  XV,  17. 

741-        id- 

A.  XV,  18. 

742.        id- 

A.  XV,  19. 

743.        id- 

A.  XV,  20. 

744.        'd- 

A.  XV,  21. 

745.        id- 

A.  XV,  23. 

746.        i''- 

A.  XV,  24. 

747.        id- 

A.  XV,  22. 

748-         "'■ 

A.  XV,  14. 

749-         it/- 

A.  XVI,  16. 

760.  à  Capilon. 

F.  XVI,  10. 

751.  à  Cupieniiius. 

A.  XVI,  16. 

762.  à  Alticus. 

A.  XV,  25. 

753.        id. 

A.  XV,  20. 

754.    Numéro  omis  par  erreur 

755.  à  Atlicus. 

A.  XV,  27. 

75B.        id. 

A.  XV,  29. 

757-         «/. 

A.  XV,  28 

758.  à  Oppius. . 

F.  XI  ,  29. 

759.   il  Allipius. 

F.  X,  29. 

700.  à  Allieus. 

A.  XVI,  1. 

701.          id. 

A.  XVI,  5 

702.         id. 

A.  XVI,  4. 

703.          irf. 

A.  XVI,  2 

701.  à  Plancus. 

A.  XVI,  16. 

705.           id 

A.  XVI,  16. 

7«0.  h  Capilon. 

A.  XVI,  16. 

707.  il  Alticus. 

A.  XVI,  3. 

7CS.  il  Tri'batius. 

F.  VII,  20. 

7ii9 .          id  ■ 

IF.  VII,  19. 

770.  Bruhisel  Cassiu» 

il  Aiiloiiie. 

F.  XI,  3. 

771.  à  Alticus. 

A.  XVI,  0. 

772.        id. 

A.  XVI,  7. 

773.  à  Plancus. 

F.  X,  1. 

773.(bis)deL.Brulus. 

F.  XI, 4. 

774.  il  Cassius. 

F.  XII,  2. 

775.          id. 

F.  XII,  3. 

770.  il  Cornilicius. 

F.  XII ,  23. 

777.  il  Plancus. 

F.  X,2. 

778.  Il  Alticus. 

A.  XV,  13.  I"-parl. 

779.        id. 

A.  XVI,  s. 

780.        id. 

A.  XVI,  9. 

781.        id. 

A.  XVI,  11. 

782.        id. 

A.  XVI,  12. 

783.        id. 

A.  XVI ,  10. 

784.         id. 

A.  XVI,  13.  1"  pari 

785.         «rf. 

A.  XVI,  13.  2"  pari 

786.         id. 

A.  XVI,  13.  Fin. 

787-         irf. 

A.  XV,  13.  2'  part. 

788.         JfJ. 

A.  XV,  14. 

780.          id. 

A.  XVI,  15. 

700.  il  M.  Biulus. 

B.  I,    . 

791 .  il  D.  Brulus. 

F.  XI,  5. 

793 .          id  ■ 

F.  XI,  6. 

793.  il  Brulus,  Inip. 

F.  XI,  7. 

794.  il  Ciirnilicius. 

F.  XII  ,  22. 

795.  QuiriUis  iiTiron. 
790.  Cicéron  le  iils  a 

F.  XVI,  27. 

Tiron. 

F.  XVI,  21. 

797.           id 

F.  XVI,  25. 

798.  à  Cornilicius. 

F.  XII,  26. 

709.         td- 

F.  XII,  Î7. 

80(1.  à  D.  Brulus. 

F.  XI,   16. 

HUl.        id. 

F.  XI,  17. 

802.  de  Plancus. 

F.  X,4. 

An  (le  Home  7ii 

803.  h  Cornilicius. 

F.  XII,  24. 

804.  il  n.  Brulus. 

F.  XI,  8. 

805.  il  Plancus. 

F.  X,3. 

800.  il  Cassius. 

F.  XII, 4. 

807.  îi  Trêlionius. 

F.  X,28. 

80S.  il  Cassius. 

F.  XII.  5.      - 

K09.  il  Pl'lus, 

F.  IX, 24. 

«10.  il  Plaiicu.'. 

F.  X,5. 

su.  rie  Cassius. 

F.  XII,  11. 

812  (l'AsiTiiusPollion. 

F.  X,3I. 

813   il  Plancus. 

F.  X,0. 

814.  il  Lépiilc. 

F.  X,27. 

81(1.  de  Plancus. 

F.  X,8. 

Bi6.          id. 

F.  X ,  7. 

OROKE    NOUVEAU. 

ORDRE  ANCIEK. 

An  de  IloiuL-  711. 

Lettre  817.  il  Cassius. 

F.  XII,  7. 

818.  il  Plancus. 

F.  X,  10- 

819.         .id. 

F.  X,  12. 

820.  il  Cornilicius. 

F.  XII,  28. 

821.           id. 

F.  XII,  29 

822.  il  Cassius. 

F.  XII,  6. 

823  de  Brulus. 

B.  23  et  21. 

824.  il  Brulus. 

B.  24. 

825.         id. 

B-  20. 

826.  Antoine  à  Hirlius 

et  à  César. 

827.  il  Brulus. 

B-  22. 

82S.  de  Galba. 

F.  X,  30. 

829.  de  Plancus. 

F-  X,  9. 

830.  à  Q.  Cornilicius. 

F.  XII,  25-  fparl. 

831.              id. 

F.  XII,  25.  2' part 

832.  à  Brulus. 

B-  2. 

833.          id. 

B-  25. 

834.  de  Brulus. 

B-  H. 

835.  il  Brulus. 

B.  19. 

830.         id. 

B.  3. 

837.  deD.  Brulus- 

F.  XI,  9. 

838.         id. 

F.  XI,  10. 

839.  à  Brulus. 

B-  5. 

840. à  Plancus. 

F-  X,I4- 

841.  deD.  Brulus. 

F-  XI,  M- 

842.  de  Cassius - 

F-  XII,  12. 

843.  de  Plancus. 

F.  X,  11. 

8i4.           id. 

F-  X, 15- 

845.  de  Brulus 

B.  4- 

810.  il  U-  Brulus. 

F.  XI,  22. 

847-  de  Plancus. 

F.  X,  17- 

848.  il  Plancus. 

F.  X,  10. 

849.  de  Brulus. 

B-  7- 

850.          id. 

B.  fi. 

851.  il  Cornilicius. 

F-XII,30. 

B52.  il  D.  Brulus. 

F.  XI, 18- 

853.  de  D.  Brulus. 

F-  XI, 19. 

854.  il  Lépide. 

F.  X,  34. 

855.  il  Furnius. 

F.  X,  25. 

850.  de  Plancus. 

F.  X,  18- 

857.  il  Plancus. 

F.  X,  22. 

8.58.  il  D.  Brulus 

F.  XI, 15. 

859.  il  Plancus. 

F.  X,  13. 

800.          id 

F.  X,  19. 

801.  il  D.  Brulus 

F.  XI,  12. 

8(;2.  de  Pollion. 

F.  X  ,  33. 

803.  de  Plancus. 

F.  X,  21. 

804.  il  Furnius. 

F.  X,  26. 

805.  il  D  Brulus. 

F.  XL  14. 

800.  de  D.  Brulus. 

F    XI,  20. 

807.           id. 

F.  XI,  23. 

808.  il  Plancus. 

F.  X, 20. 

809.  de  Lcnlulus. 

F.  XII,  H. 

870.  de  Wpide- 

F.  X,  35. 

871.  de  D.  Brulus. 

F.  XI,  13. 

872.  de  Lenlulus. 

F.  XII,  15. 

873.  de  D-  Brulus. 

F-  XI,  26. 

874-  il  D.  Brutus. 

F-  XI,  21- 

875.             id. 

F-  XI,   24- 

870.  de  Plancus. 

F.   X,  23- 

877.  de  Pollion. 

F.  X,32. 

878.  il  Cassius. 

F.  XII,  8. 

879.          i'rf. 

F.  XII,  9. 

880.  de  Cassius- 

F.  XII,  13. 

8SI.  a  D-  Brulus. 

F.  XI,  26. 

882.  Brutus  il  Allicus. 

B.    17. 

883.  à  Cassius. 

F.  XII,  10. 

884.  il  Brulus. 

B.  9. 

885.       id. 

B.  12- 

880-  de  Brulus. 

B    13. 

887.  il  Brutus. 

B-  10. 

S80.  Lisez .  888.  il  Bru- 

tus. 

B.  8.11.  Lisez:  B-  14 

889.  de  Brulus. 

B.  16. 

890.  il  Brulus. 

B-  18- 

801.  de  Plancus. 

F-  X,24. 

892.  il  Brulus. 

B.  8. 

893.         id. 

B.  15. 

I.isle  alpliali(Hi(|ue  des  cor- 

respondanls  de  C.jcéniu. 

Iiulcx  p'ii;;iaiiliiiiue. 

Index  dc,~    passades   d'au- 

Ipurs  cités  dans  les  lettres  de 

Cicéron. 

TABLE    DES  LETTRES  DE  CICERON. 
DEUXIÈME  TABLE. 

ORDRE  ANCIEN  COMPARÉ  A  L'ORDRE  NOUVEAU. 
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CUDRE  ANC. 

OKDRE  NOUV. 

ORDRE  ANC. 

ORDRE  NOUV.    1 

ORDRE  ANC.            ORDRE  NOUV. 

OIIDRE  ANC 

ORDRE  NOOV. 

lettres  dites  familières. 

Lettre. 

dites  familières. 

Lettres  dites  familières. 

Lettres  dites  familières. 

Livre  r. 

I.ilTC  V. 

Livre  IX. 

Uvre  XI, 

N*     l. 

N"        92. 

20. 

N- 

307. 

N°     3. 

N» 

447. 

N"    19. 

N° 

863. 

2. 

21. 

440. 

4. 

451. 

20. 

886. 

3. 

9o! 

Livre 

M. 

6. 

456. 

21. 

874. 

4. 

94. 

N°      1. 

N» 

530. 

6. 

454. 

22. 

846. 

5. 

l"p.  n"  88.  2"  D.  100. 

2. 

573. 

7. 

456. 

23. 

867. 

6. 

101. 

3. 

537. 

8. 

672. 

24. 

875. 

7. 

113. 

4. 

539. 

9. 

395. 

26. 

881. 

8. 

125. 

6. 

487. 

10. 

632. 

26. 

873. 

0. 

151. 

6. 

478. 

II. 

551. 

27. 

726. 

0. 

Livre 

1G8. 

7. 
8. 

486. 
484. 

12. 
13. 

665. 

567. 

28. 
29. 

727. 

758. 

1^ 

M"     171. 

9. 

485. 

14. 

710. 

Uvre  XII. 

s'. 

173. 

10.2' 

p.  n° 

&38. 

l-'p 

.540. 

15. 

« 

481. 

N«      I. 

N» 

722, 

3. 

174. 

11. 

055. 

16. 

458. 

2, 

774. 

«. 

179. 

12. 

622. 

17. 

463. 

3. 

775. 

6. 

180. 

13. 

473. 

18. 

459. 

4. 

806. 

6. 

183. 

14. 

483. 

19. 

462. 

6. 

808. 

7. 

232. 

15. 

688. 

20. 

464. 

6. 

822. 

8. 

204. 

16. 

689. 

21. 

686. 

7. 

S17. 

». 

229. 

17. 

705. 

22. 

687. 

8. 

878. 

10. 

231. 

18. 

534. 

23. 

465. 

9. 

879. 

II. 

260. 

19. 

640. 

24. 

809. 

10. 

883. 

■S. 

268. 

20. 

647. 

25. 

251. 

11. 

811. 

13. 

262. 

21. 

612. 

26. 

482. 

12. 

842, 

14. 

SBO. 

22. 

440. 

Llvie  X. 

13. 

880, 

15. 

278. 

Livre 

Vil. 

N°       I. 

N° 

773. 

14. 

869. 

16. 

378. 

N"       1. 

N° 

126. 

2. 

777. 

15. 

872. 

17. 

276. 

2. 

187. 

3. 

805. 

16. 

725, 

18. 

263. 

3. 

460. 

4. 

802. 

17. 

656. 

10. 

267. 

4. 

466. 

5. 
6. 

7. 
8. 

810. 

18. 

661, 

Une 

111. 

5. 

133. 

813. 
816. 

19. 

683. 

N°      1. 

N°     185. 

6. 

135. 

20. 

438. 

2. 

188. 

7. 

139. 

815. 

21. 

685, 

3. 

196. 

8. 

\i'l. 

9. 

829. 

22. 

794, 

4. 

199. 

9. 

146. 

10* 

81»! 
843. 

23. 

776, 

B. 

210. 

10. 

148. 

II. 

24. 

803, 

8. 

218. 

II. 

172. 

12. 

8(9 

25, 

l'«p 

n°  830.  Z° 

p,  831. 

7. 

249. 

12. 

175. 

13. 

859, 

26. 

798, 

8. 
9. 

227. 
254. 

13. 
14. 

176. 
18-2. 

14. 
15. 
16- 

840. 
844, 

27, 
28. 

799. 
820. 

10. 

266. 

16. 

177. 

848, 

29. 

821. 

II. 

12. 

270. 
280. 

16. 
17. 

150. 
163. 

17. 
18. 

847, 
856, 

30. 

Livre  XIII. 

851. 

13. 

W       1. 

3. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

8. 
10. 
II. 
12. 
13. 
H. 
15. 

Mv-e 

282. 
IV. 

N°     .371. 
377. 
469. 
477. 
571. 
579. 
472. 
474. 
476. 
608. 
488. 
580. 
471. 
524. 
441. 

18. 
19. 
20. 
21. 
22. 
23. 
24. 
25. 
26. 
27. 
28. 
29. 
30. 
31. 
32. 
33. 

Livre 

VIII 

178. 
760. 
7G8. 
«77. 
678. 
124. 
651. 
654. 
91. 
475. 
480. 
603. 
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